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AU OUI L'AN NEUF!
S'ouvre pour nous une année nouvelle : la septième !

Avec émotion nous traçons ce mot, tandis que bour-

donnent dans nos souvenirs les criailleries par lesquelles

on essaya d empêcher nos débuts, les ricanements:

« Un journal sans journalistes? Curieuse entreprise.

Six mois dexistence, tout au plus » et les grandes

colères des petits bonshommes dont dédaigneusement

nous ne sollicitâmes pas l'appui, et les fâcheries des

artistes furieux qu'on leur dit la vérité, et les conseils

des timides qui paternellement nous criaient casse-cou !

Que tout cela est près de nous et que tout cela est

déjà loin! Pour ceux qui nous ont fait l'honneur de

s'intéresser à la tentative, assurément nouvelle, de

publier un journal purement artistique qui ne fôt

inféodé à aucune école, qui donnât sur toutes choses son

avis, avec vivacité parfois, avec sincérité toujours, et

qui ne Connût ni les bassesses de la courtisanerie ni les

faiblesses de la camaraderie, la faveur qu'on a bien

voulu accorder à VArt mwHem^ ek l'autonté ^ii*9ta

rapidement acquise n*ont rjen de surprenant. En Bel-

gique, comme partout ailleurs» la public estcapaUe d'ap-

précier les efforts tentés par une revue sérieuse, rédige
avec bonne foi, et qui ne dévie paade la ligne qa*âle

s'est tracée à Torigine. Volontiers il lui donne «a iDon-

fiance, et les encouragements, les témoignages de syiii*

pathie, les bravos! bruyanta ou discrets, il ne lea \m
marchande pas. A cet égard, c'est de tout tnoaor que
nous remercions ceax qui nous ont suivis dans notre

bataille contre la routine et dont l'affection nana a
soutenus, fortifiés, stimulés. Ils ont compris qu'en fon-

dant VArl moderne nous avions un but plus élevé que
celui de créer une gazette destinée à enregiibrer des

bruits de coulisses, des potins d*atelier, et de voir les

vérités éternelles de l'Art par Toptique des évétnements

contingents. Plus d'une fois nous avons exprimé notre

horreur des bavardages par lesquels <hl empoisonne

l'esprit et qui, de plus en plus, dans le domaine des arts

comme dans celui de la politique>^ remplacent les étodos

réfiéc|iies, les seules fécondes.

Depuis six années, en ce journal dans lequel nous
avons mis nos plus obères dilections, et qui est pov
nous le repos et le plaisir après le labeur de la «Ann^ip

^,^

nous nous sommes efforcés de rester fidèles à ces quel-

ques principes, inscrits en tête de notre premier
volume, et qui résument, croyons-nous, la critique

indépendante.

Nous disions, en entrant galment en scène : Nous
avouons ingénument que nous commençonaai^jourd^bui



ce journal sans parti-pris d'école, sans préoccupation

aucune de règle, de code ou de symbole. Ou si l'on veut

absolument que nous indiquions une tendance, nous

dirons que VArt pour nous est le contraire même de

'toute recette et de toute formule.

L'Art est l'action éternellemeiit spontanée et libre de

l'homme sur son milieu, pour le transformer, le trans-

fig,urer, le conformer «\ une idée toujours nouvelle. Un

artiste n'est toi véritablement que lorsque, dans le

monde qui l'entoure, par une illumination subite il voit

autre chose tout ;\ coup que ce que d'autres y ont vu.

Pour le savant, pour le philosophe, cet affreux monde

dans lequel nous pataugeons vit, subsiste et se déve-

loppe par les mêmes lois qui l'ont créé et qui président

à ses métamorphoses elles-mêmes. Ces lois ils les décou-

vrent, les malheureux savants, et ils nous prouvent

avec ime éj)ouvantable clarté que cet univers ne chan-

gera jamais, que les sociétés humaines plougei'ont éter-

nelleuient dans l'immense banalité dont l'atmosphère

nous enveloppe depuis le commencement des choses.

Et s'il y a quelque' modification, elle est si lente que,

pour ceux (pii la subissent, elle devient insensible.

Par bonheur l'artiste est h\ qui se moque, lui, de la

science et de la philosophie lorsqu'elles contrarient sa

fantaisie et sa liberté. Chaque jour il invente une forme

nouvelle, chaque jour il découvre un aspect inattendu

et saisissant. 11 fouaille la vulgarité bête, et tout un
monde merveilleux, étonnant, coloré, harmonieux,

apparaît et se profile sur la chambre obscure de la

pensée. Monde vraf, aussi réel que l'autre, .puisqu'il

n'ep fait que des éléments du monde réel, mais pénétré

des effluves lumineux du sentiment et de l'idée. Et

l'artiste ne se contente pas de bûtir dans l'idéal. Il s'oc-

cupe de tout ce qui nous intéresse et nous touche. Nos
monuments, nos maisons, nos meubles, nos vêtements,

les moindres objets dont chaque jour nous nous servons,

sont repris sans cesse, transformés par l'Art, qui se

mêle ainsi h toutes choses et refait constamment notre

vie entière pour la rendre plus élégante, plus digne,

plus riante et plus sociale. Il crée des types qui influent

sur nos mœurs et finissent par s'imposer si bien qu'il

devient un agent principal de civilisation. Quel monde
enviable ce serait que celui où l'art régnerait en maître

et donnerait à tous, en lé satisfaisant, le goût des choses

délicates, belles, pures et élevées!

C'est à cette large et toute puissante expansion de

l'Art que nous voulons aider dans la mesure de nos
moyens. Nous ne prétendons pas le diriger, mais nous

y soumettre, le suivre, le faire connaître dans chacune
de ses manifestations et dans son besoin perpétuel de
création et de renouvellement.

Et nous ajoutions : Nous possédons un grand avan-
tage, celui de n'être point artistes nous-mêmes, de
n'être même pas journalistes, et de n'avoir à soutenir

aucune coterie, aucun parti,jii k défen^dre aucune per-

sonnalité. Mais si pour nous le principe de l'Art est la

spontanéité, de même lious entendons revendiquer une

liberté entière. Notre rôle devant une œuvre sera avant

tout de l'expliquer et de la faire comprendre, afin que

le public puisse juger par lui-même. Cependant il doit

être permis au critique d'émettre son propre avis, et

plus cet avis serii net et accentué, plus il mettra de

lumière dans l'esprit. Ce que nous prisons chez l'artiste,,

c'est la PEKS0NN.\LITÉ, l'ORIGINALITÉ INDEPENDANTE. De

même il ii'y a d'opinion sérieuse que lorsque le lecteur

peut être certain qu'AUCUNE influence de position ou

même d'AMiTiÉ n'aura pu détourner le critique de l'ex-

pression complète de ce qu'il croit être juste et vrai.

Nous pouvous au moins donner cette garantie que nous

dirons toujours notre pensée entière.

Oui, voilà comment nous entrions en matière, il y a

six ans, et c'est avec fierté que nous reprenons,^ au

seuil de cette année nouvelle, notre programme de

début, sans en changer une ligne.

L'originalité indépendante! Toujours nous l'avons

défendue, toujours nous serons ses plus ardents cham-

pions. En littérature, en peinture, en sculpture, en

musique, dans toutes les branches de l'Art, nous ne pri-

sons que ceux qui échappent au carcan de la rou-

tine. Et c'est pourquoi on nous a toujours vus, à l'avant-

garde, faire le coup de feu pour les plus avancés, pour

les plus exposés. C'est dans leurs rangs qu'on recrute les

apporteurs de neuf, ces Argonautes sans cesse en quête

de la Toison d'Or, ainsi que nous les avons baptisés.

Nous ne répudions pas l'art ancien : mais nous avons

maintes fois exprimé l'opinion que l'art ne se refait pas,

et qu'à chaque évolution historique correspond l'une de

ses transformations radicales.

L'an neuf nous retrouve fidèles à nos convictions,

fidèles à la droite critique, fidèles à nos lecteurs. Avant
tout nous sollicite le mouvement jeune, le seul dans
lequel on peut espérer voir monter les sèves nécessaires

pour vivifier le vieil arbre. Et en appréciant les résul-

tats acquis à nos idées, le développement qu'elles

prennent, le solennel silence où se perdenUes clameurs
de ceux qui les combattent encore, nous envisageons
l'avenir avec confiance et avec sérénité.

JiE f ALVAI RE
par Octave MraBEAU.

M. Mirboau a repris pour son compte l'étude. de l'amour entre

Manon Lescaul cl le chcvatler Desgrieux. Il a fait le Calvaire cl

s'esl mis dans la télé que le chevalier pourrait bien entrer dans
la peau de Jean Miniié et Manon dans celle de Juliette Roux. 11 a
réussi CCS métamorphoses.

Fatalemenl en liitcralure ces sujets éternels reviennent et pas-
sionnent.

:\
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Après l'abbé Prévost, il a fallu presqu'un siècle pour faire .

fleurir el s'étioler la Dame aux Camélias. Aujourd'hui il ne faut

plus que vingt ans pour aboutir au Calvaire. On va plus vite en

toutes choses.

On pourrait croire, à premier examen, qu'une situation, une

fois traitée par un romancier de génie, esl à. tout jamais libérée

de la table à expériences psychologiques. Desgricux et Manon,

pourquoi les multiplier? La faiblesse incurable de l'un et l'atti-

rance fatale de l'autre, profondément diagnostiquée, admirable-

ment expliquée, fortement écrite, en phrases ardentes et précises,

en griidalion nclte et vivante, h iravors une œuvre dt^fiuilive,

devraient suffire îi la curiosité d'un siècle. Il en est autrement.

Si les lecteurs, el surtout les lectrices, se pHiisent à voir

M. Ohnet remarier toujours et légilimemeiit le même ingénieur

avec la même demoiselle & particule, si M. Octave Feuilletj>cut

conduire son public toujours dans la même maison honnête et

lui présenter la même Parisienne et le même^Parisien, à plus

forte raison aime-t-on suivre le récit de certaines amours irrégu-

liôres. M. Hichepin, lui aussi s'en est aperçu et il a fait la Glu.

La situation respective de l'amant et de la femme n'a guère été

modifiée par M. Mirbeau. C'est mêmes enlacements, mêmes assu-

jettissements, mêmes abrutissements moraux, mêmes querelles,

mêmes révoltes, mêmes retours au vomissement. Juliette

a plus de falalité que Manon, qui reste fortement trempée de

sensiblerie wiii" siècle et se fait pardonner beaucoup h cause

d'une charmante perversité naïve et Jégère. Il y a je ne sais quelle

saulillance de grisetle dans la courtisane de Prévost.

M. Mirbeau a rendu sa Manon plus bruïale, plus goule, plus

« Vénus tout entière h sa pf-oie attachée ». Certes, elle aime, mais

effraycmmeni, mais mortellement. Il y a même je. ne sais quel

romantisme qui éclate par instants. On dirait un Antony fomellc

et « inassacre et damnation*! » ne détonnerait pa.s outre mesure

dans telle el telle périodes.

Cor'es M. Mirbeau est soigneux du r.'-el. Tout est pris sur le

vif, observé, directement vu : les descriptions, les conversations,

les altitudes, les gestes. Cette pointe de romantisme (jue je note,

on la sent plus qu'on ne la voit. Mais au fond elle est partout et

peut-être est-il impossible de I éviter dès qu'on s'attaque à la vio-

lence de certaines passions. Dès le début du livre, la tla^orie de la

falalité est posée, Jean Mintié confesse : ^

« Pour fêt(^ comme il convenait «mon » entrée dans le monde,

mon parrain qui élait mon oncle, distribua beaucoup de bon-

bons, jeia beaucoup de sous et de liards^ aux gamins du pays,

réunis sur les marches de Téglùse. L'un d'eux en se ballant avec

ses camarades tomba sur le coupant d'une pierre, si malheureu-

sement qu'il se fendit le crâne et mourut le lendemain. Quant à

mon oncle, rentré chez lui, il prit la fièvre typhoïde et trépassa

quelques semaines après. Ma bonne, la vieille Marie, m'a souvni

conté ces incidents avec orgueil el admiration. »

Une telle entrée en matières donne peu de confiance dans l'ori-

ginalilé de ce qui va suivre. Mais M. Mirbeau se rattrape bientôt

et toute la partie du livre ou Jean et Juliette se lient est superbe-

ment observée. C'est de l-'analyse puissante et sûre et forte, c'est

au dessus de la littérature et très voisin de l'art.

Malheureusement le style !

Le diable, c'est qu'il n'existe presque point, que les alinéas se

déroulent avec des mots veules, sans allures, sans noblesse :

cailloux mêlés aux scories, graviers aux limons, pierres sans

cisjlure et sans éclat. La composition de certains passages est

bonne, les tons principaux de l'œuvre justes — mais jamais une

perfection cherchée el trouvée, une raison d'élre de phrase soil

vibrante ou éteinte, rapide ou lente, sonore on Aeotre ne se

remarque.

On a fait grand bruit autour du Calvaire parce qae M. Mirbeau

refuse de s'y montrer chauvin. Les joundaux ooi étemué les

aphorismes ordinaires et tapota les marseillaises obligatoires,

puis se sont écriés : u M. Mirbeau n'est pas un ¥rai enfant de la

patrie et pour lui le jour de gloire a n'est pas arrivé ». M. Mir-

beau a répondu que ce qu'il avait écrit de désobligeant pour les

soldats et les mobiles, il l'avait vu et qu'il élail boo qu'il le dtl

puisque personne n'était assez franc pour l'écrire.

Au reste, M. Mirbeau ne manque jamais l'occasion d'être auda-

cieux. On seVçméniore ses démêlés avec le peuple des acteurs

et des cabotins. Peut-être, pour le gros public, cette campagne

lui a4-elle acquis plus de notoriété et d'autorité que la mise au

jour du Calvaire.

CERCLE VOORWAARTS
Première exposition de talileaiiz.

L'n nouvel essai de remplacer les Salons officiels, si démodés,

si souvent ennuyeux, où les œuvres modestes se perdent dans

l'encombrement général, par des expositions privées, frac-

tionnées. Très louable sous ce rapport, très digne d*é:re encou-

ragé.

Dix-huit pemtres : Bertrand, De Bats, De Freyne, Hoorickx,

Ludwig, Massaux, Mecrts, Middelecr. Ovyn, Rimboot, Jan Stob-

BAERTS, Pieter Stobbaerts, Surinx,Van Ackere, Camille Wauters,

Cardon, M"" Rutteau et Van Ham.

Deux sculpteurs : De Rudder, Ludwig (déjà nooimë).

Cent quarante œuvres des premiers, quatre des seconds.

Le tout dans la salle Verlat, rue de la Croix de fer : local peu

attrayant, jour tombant mal, cimaise trop haute.

Les exposants viennent'de tous les points de la rose des vents :

Ixelles, Tamise, Bruxelles, Schaerbeek, Laeken, Tumhout, Bruges,

sous la présentation et la recommandation de deux chefs de file :

le grand Jan Stobbaerts et Franz Mecrts.

Ils sont bien accueillis. Leurs travaux se rangent, intéressants

et nombreux, autour de VIntérieur d'écurie brabançonne et des

Vaches à l'étable (|e leur admirable capitaine.

Dans les tendances, de l'uniformité : art siDcére, mais lourd et

triste à quelques exceptions près. Peu d'aptitude à rendre l'at-

mosphère et la lumière. Palettes sans entrain. De l'application,

pou de grûce, peu de prime-saut, peu de verve. Occasion de rap-

peler l'observation de Millet, si brutalement suggestive : Pas mal

ces tableaux, mais ce n'est pas devant eux qu'on se foutra des

gifles.

Oui, c'est ça. Pius h la bataille, vaillants pupilles, plus de dédain

des formules. Emportez-vous, jeunes chevaux, ruez, bennissez,

et pé'araJez même Gare aussi à imiter les nullreîj cl ii vous

imiter les uns les ^ûlres. Vous êtes trop de la même famille.

Vous vous jumelez terriblement. Que chacun tâche de se con-

quérir soi-même. C'est la plus diflicile des conquêtes, mais c'est

la seule qui vaille.

l'Etoile belge ne vous a-t-ellc pas loué sans réserve? Mauvais

signe.



^PÉRA DE Pari?

PATRIE!

Correspondance particulière de VAkt modkrnb.

li C'csi, au Grand-Opéra, en l'hoTineur des vieilles Flandres, un

éblouissemenl d'ors et de soies, de velours cl de pierreries, de

reluisantes armures el de cortèges élincclanls.

C'est surtout une magnifique émulation, eniro les peintres

décorateurs, pour la reconstilulion exacte et pillorosque de votre

vieux Bruxelles; et, à l'Opéra comme à la Porle-Saint-Martin,

l'harmonie, la grandeur, la grûce et le terrible accusent, par l'art

infini de la mise en scène el de la couleur locale, celte impres-

sion homogène, puissante et esthétique que domandait Wagner

pouFses drames lyriques et dont la réalisation est une des carac-

téristiques de notre art moderne. Le nom de WagnerSécjiappe à

ma plume ; et la dénomination de drame lyrique, que vinît-eUc^

faire, grands dieux, à l'Acadéfiiie nationale de musique, et en

particulier \i propos de l'opéra nouveau : Pairie! de M. Emile

Paladilhe?

L'éloge des^écors, des costumes, de la mise en scène, du bal-

let, sont venus tout d'abord naïvement à ma pensée, parce que,,

chaque fois que je vais maintenant h l'Opéra, je me convaincs de

plus en plus que l'Opéra français tend à devenir principalement

une magi(|uc féie des yeux, une satisfaction complète pour ce

sentiment artistique dont je parlais tout à l'heure. Le spectateur

a la sensation que celte magnifique scène serait celle d'une féerie

supérieure mise en musique
;
quelque chose lui dit que le pu])lic,

dans sa grande majorité, — el à coup sûr celui qui nahTîe plus

cher -^ ne prend ici la musique que comme un accessoire plus

ou moins supérieur lui-/môme. C'est qu'en olïelHorsqu'on donne

acluollement un nouvel opéra, il faut que le compositeur s'impose

soit par son passé, soit par ses œuvres présentes. Lorsqu'on

représente le Roi de Lahore, Henri VIII ou Sigurd, la magni-

ficence des décors, des costumes, de la mise en scène, ont beau

* resplendir de ce mélange d'éclat et de goût dans lequel notre

Opéra tient la première place, il n'en est pas moins vrai que la

musiiiue du drame occupe d'abord, qu'elle se pose comme le

point d'interrogation au public connaisseur et même b l'autre.

Quelles que soient, dans la première œuvre de grand opéra de

M. Paladilhe, les mérites réels, je n'en crois pas moins que le

succès certain de Pairie sera dû au moins autant au magni-

fique drame de Sardou et à la façon merveilleuse dont il est

monté par MM. Rill cl Gaillard.

M. Paladilhe, qui fut élève du Conservatoire, obtint le prix de

Rome très jeune el en rapporta la trop célèbre Mandolinata ; il

avait franchi deux fois le seuil de l'Opéra-Comique, avec Suzanne
el Diana, lorsque les portes de l'Académie nationale de musique

se sont ouvertes pour lui, au nom heureux de Victorien Sardou,

qui, son chef-d'œuvre dramatique dans les mains, assurait une
bienvenue chaleureuse h ses collaborateurs.

Ce n'est pas à Bruxelles qu'il faut raconter Patrie! Les vieux

flamingants ont tressailli plus d'une fois, je pense, aux souvenirs

héroTqujîSAjévoqué» par les figures de Rysoor, de Karloo el du
sublime Jonas, le sonneur des vieilles cloches de la maison de
ille. *

M. Paladilhe s'esla;^ su rément beaucoup plus soucié, dans son
œuvre, du côté historique et patriotique du drame que des épi-

sodes mélodramatiques et tragiques qui forment le rôle farouche

el saisissant de l'Espagnole Dolbrès, la femme de Rysoof. Peut-

être même n'a-t-il pas assez saisi ce caractère el n'a-l-il, par consé-

quent, fourni au drame qu'une seule note ; la monotonie musv^

cale causée par le développement u)iique des mômes sentiments

est d'autant plus accentuée que le rôle délicat, tendre el gracieux

de Raphaëla, la fille clémente du féroce duc d'Albe, a été com-

plètement changé par le librettisle, M. Gallet, pour se résigper

aux exigences d'un opéra.

Les rôles de Rysoor, de Karloo, de la Trémoille el de Jonas

dominent donc l'action.

Je vous ai fait pressentir qu'il ne fallait chercher dans M. Pala-

dilhe aucune des tendances que le public ignorant appelle si sot-

tement wagnériennes.

Mais il faut môme renoncer à y trouver, ainsi que dans les

œuvres de ces dernières années, et dans presque toutes les pro-

ductions modernes, la cou[ie nouvelle el l'agencement plus vrai^

semblable et plus artistique auxquels, enfin, on est arrivé.

L'opéra Patrie! est tout à fait vieux jeu; mais il nous aurait

-fallu, pour nous dédommager, la poigne mélodramatique d'un

Verdi, ou la puissante inspiration tragique d'un Meyerbeer.

Quoi qu'il en soit, M. Paladilhe est un musicien de race, qui a

su concevoir, dans d'intelligentes proportions, le plan de sa com-

position. Elle est courte, ce qui est un éloge. Certaines parties

sont heureusement coupées, el dans deux ou trois cantabile, très

savamment orchestrés, le compositeur s'est tenu à une égale dis-

tance de la vulgarité et de la diffusion. Beaucoup de faux Meyer-

beer (le souvenir des Huguenote devait fatalement venir à l'esprit

fie tous, el à la mémoire de l'auteur), et un abus à l'orchestre des

progressions harmoni(jues que Gounod mit le premier en hon-

neur, mais qui, chez beaucoup de ses successeurs el c'est le cas

chez M. Paladilhe, simulent avec une stérilité et une facilité tout

h fait irompeuses le mouvement, la vraie passion, la vraie vie.

Et avec ce reproche, un plus important encore : le manque

absolu de caractère personnel, d'originalité réelle. Cest du déjà

entendu.

Ceci observé, il est juste de reconnaître quand môme à l'œuvre

un succès que légitiment beaucoup de belles el charmantes

choses. Bérardi a supérieurement composé son rôle du sonneur

Jonas, et, au premier acte, fait retentir, dans une chanson

franche et animée, sa belle voix qui vibre comme ses cloches.

De l'c sprit et de la grûce élégante, comme il convient au rôle de

la Trémoille, dont le succès, au second acte surtout, est assuré

par un madrigal charmant, délicieusement pastiché ; l'on se croi-

rait en 1600, au palais Piiti, à Florence, alors que Caccini et

Péri composaient les rondeaux qu'accompagnait le luîh des belles

dames de la cour.

Le troisième acte, où se trouve la scène de la dénonciation au

duc d'Albe par Dolorès, el le quatrième, celui du complot trahi,

du touchant épisode de la mort de Jonas, enfin de la superbe
scène où Rysoor reconnaît Karloo pour l'amant de Dolorès el lui

pardonne pour laisser un brave de plus à la patrie el à la liberté,

tout cet acte est vraiment bien, presque très beau. Lé rôle du
comte de Rysoor ne pouvait mieux trouver que Lassalle pour
l'interpréter. Il réjouit à la fois les yeux et les oreilles, el il peut
compter ce rôle, avec celui d'Henri VIII, comme le plus beau de
sa carrière. Vous entendrez bientôt tous les barytons s'emparer
des récits, des cantabile, des fureurs et des grandeurs qui rem-
plissent ce rôle, et en particulier de l'hommage mélodique et

y
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la prière louchante de Rysoor, aurnom de tous les flamands con-

jurés et trahis, devant le corps martyr de Jonas.

Autant M. Paladilhe a bi(Hi compris Rysoor, aufanl il est resté

au dessous de la situation et du dramaturge dans ceux de Dolorès

et du duc d'Albe, bien chanté par Edouard de Reszké. Vous savez

que la rentrée de M""^ Krauss se taisait par et pour le rôle de

Dolorès. Elle n'y a pas été bien servie ; sa voix, toujours belle

dans les douceurs, mais éteinte et fatiguée dans les passages

élevés et forts, la trahira, je le crains, désormais, fille s'est

élevée, comme tnigédienne, dans la scène de la dénonciation, à

ces hauteurs où nous l'avons tant de fois admirée et applaudie.

M. Duc tient, de sa belle voix de fort ténor, le rôle diflicile de

Kârloo. Vous savez (flie le fort ténor qui sera bon acteur n'est pas

encore trouvé chez nous. M""* Bosman jouo Raphaëla et M. Muralet

la Trémoille. Le ballet, bien entendu, est, comme toujours, le

triomphe de l'Opéra, et de M"* Subra.

Jacques IIermann.

COLLECTION HISTORIQUE Ui\IVERSELLE

Histoire de la critique littéraire en France , par

Henri GARTONr*— Paris, A. Dupret, 1886.

« Histoire des critiques littéraires français » serait plus exact.

L'auteur n'étudie pas l'évolution de la critique; il n'en détermine

pas la philosophie et ne recherche pas quelle a été son influence.

Telles doivent être, selon lui, les principales qualités de c^lui

qui juge : « Une exquise délicatesse de goût, jointe à un grand

fonds de bon sens et de raison; une philosophie ^ssez solide

pour ne jamais s'écarter des principes du beau et assez souple

pour ne point s'elTaroucher de l'incessante variété de ses mani-

festations; l'inlelligence des règles essentielles de l'art et l'indé-

pendance des procédés temporaires de convention ; une connais-

sance étendue des littératures de toutes les époques et le sentiment

précis de leur originalité particulière; enfin, de grandes qualités

morales, et, entre toutes, l'impartialité ».

Dans la kyrielle des critiques passés en revue par M. Carton,

depuis l'antiquité (oui, Zoïle ouvre la marche, et Aristarque le

suit de près) jusqu'à nos jours (Jules Lemaître clôt la série),

trouve-t-on le critique impeccable, adorné des vertus prônées

par l'auteur?

Cette queslïon, qu'il eût été intéressant de traiter en tant que

critique des critiques, n'est pas résolue dans le petit volume en

question, ouvrage d'ériulition populaire, sans autre visée. Pour

condenser en 200 pages les élémentiires notions qu'il importe

de connaître, il a fallu enjamber h's siècles et regarder passer la

littérature comme les campagnes qu'on voit d'un train express.

Le coup d'œil est sain, toutefois, et tel chapitre sur le salon

bleu où trônait la Marquise entre l'afféterie de Julie et la grûce

mignarde d'Angélique, est d'une impression juste.

Pour al)réger davantage et préciser la physionomie des critiques

par leur style, M. Carton aligne fréquemment leurs phrases en

bataille, ce qui fait que le livre est, pour une bonne part, de

Villemain, de Sainte-Beuve, de Brunetière, de Nisard, de Krantz,

môme de Paulin Limayrac !

Rapide et substantielle en est la lecture.

Histoire de la peinture en France, par Victor d'Hallb.
• Paris, A. Dupprt, i88d.

M. Victor d'Halle pari de François Cloue!, pour cette raison

qu'avant le xvi* siècle la peinture, en France, « ne fut pas, à quel-

ques rares exceptions près, un art complet et indépendant. Essen-

tiellement décorative, elle resta liée à l'architecture, dont elle

n'était que l'humble vassale. »

Il note, au courant de la plume, les toiles principales de
chacun des grands peintres français et approuve ou discute l'opi-

nion qu'ont émis de lui les critiques, notamment Charles Blanc,

ciié presque à chaque page, et souvent contredit. « Pour nous, la

France compte quatre peintres hors ligne, dont le dernier dépasse

encore les autres de cent coudées. Ce sont : François Clouet,

Nicolas Poussin, Antoine Walteau et Eugène Delacroix. >»

Ce dernier surtout fournil à fauteur la notice la plus longue

et la plus détaillée. Ce qui ne l'empêche pas d'indiquer, en quel-

ques tnuis et avec justesse, la plupart desphysionomies marquantes

de l'art, parmi lesquelles il fait — chose rare dans les traités de

ce genre, liabituelIleTnent rédigés par quoique perruque acadé-

mique — une place importante à Courbet, à Manet, à Degas, à

Raffaëlli. .

M. d'Halle prend le plus souvent pour paravent des écrivains

en vue : Théophile Gautier, Baudelaire, Paul de Saint-Victor,

^ Emile Zol.i, et se borne à décrire sommairement les œuvres. Il a

tort : le bout d'oreille qu'il laisse passer, à l'occasion, révèle un

critique de bonne école.

Voici, par exemple, ce qu'il dit de Claude Monel : « Il semble

qu'il jette sur sa toile une impression qui, une seule fois ressentie

devanl^la nature, se grave dans sa mémoire d'artiste jusqu'à ce

qu'il ait donné le dernier coup de brosse.

« C'est une. faculté rare. La plupart des paysagistes, installés

devant un site quelconque, s'abandonnent volontiers à une imita-

tion servilo, pour ne pas dire photographique, laissant loin der-

rière eux la vision initiale qui est la bonne,—-si, toutefois, cette

vision, ils l'ont perçue.

« Dans chacune de ses toiles, M. Monet nous donne une har-

monie nouvelle. Son œil est celui dun coloriste fin et délicat.

c( Insistons sur ce point, en passant, la couleur est absolument

dépendante de l'harmonie. »

Histoire de la comédie en France, depuis ses origines jusqu'à

nos jours, par G. BARTHiLéur. — Paris, A. Dupret, 1886.

C'est, comme l'ouvrage précédent, un galop, bride abattue, à

travers les brillantes périodes littéraires de l'esprit français.

Depuis Maître Palhelin, — non la pièce de M. de Leuven, oi

celle même de Brueys, qui ne furent toutes deux que des adap-

tations de la célèbre farce du vieux théâtre, — jusqu'à Socrate

et sa Femme, en p;issanl par l'étonnant xvii" siècle qui donna à

la scène et Bac iuc. et les deux Corneille, et Molière, et par le

xviii*', M. Barthélémy adresse un rapide 8aliu>toules les gloires

de la comédie. Forcé de se cfflitoiraer dans les limites d'un

Abrégé, sorte de manuel d'enscignemeni, bourré de renseigne-

ments, il réussit avec assez de bonheur la synthèse du théâtre

français, et, ci et là, émaiile son récit de détails piquants. N'est-

ellc pas curieuse, par exemple, cette ordonnance du li novem-

bre 1609, qui enjoignit aux comédiens d'ouvrir les portes du

théâtre (i) à une heure après-midi et de commencer leurs repcé-

sentations à deux heures, qn'il y e&tdu monde ou qu'il n'y en

eût pas, et de les clore à quatre heures et demie i^u soir, et qui

f

r

(1) C'était le tbéitre du Marais du Temple.
X
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défondil d'exigor plus de cinq so/s pour 1rs places (ju portcrrc et

plus de dix sols pour les galeries?

El que dire de cet arrôt du Conseil, en date du 30 avril 1673,

qui fixa le nombre des voix b deux et celui des violons à six

pour consliiiîcr rorcheslre?

El n'esl-ce pas un fait curieux que celui-ci : Timocrnle, de

Thomas Corneille, fut représenté sans interruption pendant six

mois. Les comédiens se lassèrent d'un suci'ès qui leur était

r.^ ndant hien autrement productif qu'à l'auteur. Un soir, un

d'eux, s'avançanl vers la rampe, harangua le public en ces

termes : « Messieurs, vous ne vous lassez poini'd'entendre Timo-

crate; pour nous, nous sommes las de le jouer, nous courons

risque d'oublier nos autres pièces. Trouvez bon que nous ne le

représentions plus ».

\: Histoire de la Comédie esl nécessairement inconq)lcle.

Uésumer (pialre siècles en cent (pialre-viiigl pages! Mais telle

qu'elle est, elle e4 inslruclive ei iméressanle.

L'ART A TRAVERS IBS JOIRXADX

Dans le Passant, M. Roliert Godel parle des mariages entre

es musiriens el l'art el raille finement certains compositeurs en

vogue :

« 11 v a eu de mauvais maris : M. Massenet, non content d'être

l'auteur de bien jolies romances, etîémina sa muse pour lui

donner quelque originalité : le voilà passé maître dans un art de

menus énervements — la joie d'une élite de bonne société mor-

pbiftOiTîane^ M. Gounod — musicien estimé, bien connu par des

cfiicanes hebdomadaires avec une lady grincheuse— conduisit sa

rsique, une jolie personne de mauvais lieu, en de bizarres aven-

tures; il voulut la rendre catholique et s'efforça de la convertir à

une religion accommodante; finalement ce collage reçut la béné-

diction papale, et lout le monde fui content : les dévoles, de se

sentir agréablcmeul chatouillées par de voluptueux Kyrie, désor-

mais avouables; M. Gounod, d'avoir ajouté à son précédent com-

merce les bénéfices d'une industrie pieuse et lucrative. » M. Godet

est moins sévère pour M. Delibes, « (|ui fournit un bel exemple

d'union assez sincère el de demi-amour : ont-ils gaîmenl gambadé

par les campagnes, sa muselle el lui, par les campagnes des envi-

rons et par les banlieues : il eut ce seul tort de décorer de noms

hindous el de croire hautement poétiques ses chélifs plein-air à

la Coppée. Pour poitrinaires, ses chansons, au.resle, ne sont pas

déplaisantes. »

Amusante, l'appréciation de Teodor de Wyzewa, dans la Revue
indépendante, sur les écrivains russes pour qui l'engouement

diminue décidément : « Que bm\ pr'olège le tsar! Car voici

s'avaiuer le mensuel bataillon des Slaves. Ces Orientaux, à l'ex-

ception de Tolstoï, dont les nouvelles apostoliques sont toujours

curieuses, ont si bien imité la liltér.iture française que leurs

romans séjournent à peine quelques mois en Russie avant

d'émigrer chez nous. C'est le fécond Dostoïewsky. un peu embelli

par l'élégante traduction de M. Derely, mais plus interminable,

plus ennuyeux que jamais. On nous promet encore une trentaine

de ses romans pour la saison. El ce feuillctonnisle, que les écri-

vains russes ne comparallraienl pas même à M. de Ponl-Jest,
nous apparaît ici comme un psychologue, chargé de nous rap-

peler aux grandeurs de l'art. Le tout p:.rce qu'il est de là-bas, et

puis parce qu'il fait des alinéas très longs, répéir.ni plusieurs-

fois les mômes faits (ce qui donne toujours un air psychologique)

au lieu do tirer soigneusemc^nt à la ligne après chaque calaslro-

pho, c'esl-à-dire après chaque mot. »

M. Georges Lafenestre, dans la Revue des Deux-Mondes, fait

celte observation judicieuse dans l'intéressante élude qu'il con-

sacre à Titien et aux princes de son temps :

« L'étude des relations des artistes avec les amateurs sera tou-

jours l'un des chapitres les plu« instructifs et les plus amusants

de l'histoire de l'art/ Non seulement on y suit, de près, celte

intluence fatale du goût des protecteurssur l'inspiration des pro-

ducle\irs, mais on y voit à plein se développer lerarnclère per-

sonnel (les uns et des autres dans une situation délicate où leurs

inléréls snnl.engagés en même temps que leurs amours propres.

Il esl fâcheux que, trop souvent , on ait apporté, dans une étude,

des préjugés de caste ou des besoins de théories qui faussaient

la vision des réalités. L'amour des formules absolues est aussi

dangereux là qu'ailfeurs. Tous les prolectturs des artistes n'ont

pas été des Mécènes désintéressés el infaillibles, comme la litté-

rature otlicielle des siècles derniers faisait profession de l'ensei—

gncr; tous n'ont pas été des despotes imbéciles et capricieux

comme la légende romanli(iue s'amusait à le croire. Tous les

grands artistes n'ont pas été, non plus, ainsi qu'on aime trop à

se l'imaginer, des êtres exceptionnels, tantôt absolument parfaits

et tantôt absolument pervers. »

Correspondance

Pour justifier l'article de \'Art moderne sur les Académies de

province, voici un fait qui plaide en faveur de l'Académie de

Namur.

Il y a un mois, un élève de la classe de peinture de celle ville

est admis à l'Académie de Bruxelles el, dès son arrivée, il entre

en concours avec 28 concurrents, anciens élèves de Bruxelles, et

sort premier de l'épreuve pour la peinture de figure humaine

d'après nature.

Je crois (jue cela peut s'appeler un succès pour l'Académie de

Namur que de battre celle de Bruxelles, chez elle, et du pre-

mier coup!

Recevez, etc. Un aûonné namurois.

Chronique judiciaire des ARTs

La Cour d'appel de Paris (l"*" ch.), présidée par M. le premier
président Périvier a rendu le 24 novembre un arrêt très intéres-

sant en matière de concurrence déloyale. Les faits ressorlent

clairement dp la décision el do la notice, que voici :

Lortqu'en dontiant sans nécessité à sa publication le titre sous
lequel a paru déjà tm volume traitant le même sujet, et en
faisant orner la couverture de son livre d\me gravure rappelant,
à quelque chose prés, la vignette qui se trouvait sur le précédent,
l'auteur a préparé et rendu presque inévitable la confusion entre
les deux ouvrages, l'éditeur, en éditant dans ces conditions, s'est
associé à une entreprise réunissant tous les caractères d'une con-
currence tlltcite et doit, dès lors, être condamné solidairement
avec l auteur aux réparations imposées.

a Considérant que lorsque en l'année 1881, Henri Arnica
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publié son ouvrage ayant ponr litre : les Vingt-Huit Jours d'un

Réserviste, Vanier avait d(\ià publié sous le môme litre un volume
traitant le m«îme sujet et comptant déjà, dès cette époque, plu-

sieurs éditions
;

« Qu'en donnant,, sans nécessité, à sa publication le litre sous

lequel avait paru précédemment celle de Vanier, et en faisant

orner la couveriure de son livre d'une gravure rappelant, à quel-

que chose près, la vignette qui se trouvait sur celui de l'inlimé;

Amie a préparé etirendu presque inévitable la confusion entre les

deux ouvrages
;

« Qu'eiï éditant dans cos conditions l'ouvrage de Henri Amie,

Calmann Lévy s'est associé à une entreprise réunissant tous les

caractères d'une concurrence illicite;

a Qu'il doit, (lès lors, être condamné solidairement avec Tau-

teuraux réparations ducs à l'intimé;

« Considérant toutefois, en ce qui touche ces réparations, que

Vanier ne justifie dnns le passé d'aucun préjudice appréciable;

qu'il sufïit, pour consacrer son droit et prévenir loule concur-

rence dans l'avenir, de condamner les appelants à supprimer le

litre sous lequel ils ont fait leur publication dans le délai et sous

l'astreinte prononcée par les premiers juges ;

« Par ces motifs,

« Dit qu'il a été bien jugé par le jugement dont est appel en ce

qu'il a ordonné, sous raslreinte par lui fixée, que Henri Amie et

Calmann Lévy seront tenus de supprimer le titre : les Vingt-Huit

Jours d'un Réserviste, sur l'ouvrage par eux écril et publié : dit

toutefois que le délai à eux imparti pour effectuer cette suppres-.

sion ne commencera à courir que du jour de la signification du

présent arrêt;

« Confirme en conséquence le jugement de ce chef;

« Dit, au contraire, qu'il a été mal jugé en ce que Vanier a été

autorisé à publier les motifs el les dispositifs du dit jugement

dans cinq journaux à son choix et aux frais des appelants;

« Décharge en cons'écpience les dits appelants des condamna-

lions prononcées contre eux de ce chiîf;

« Confirme le dit jiig(Mnetil pour le surplus el condamne enfin,

h litre de dommag'^s-inlérêts, Henri Amie et Calmann Lévy soli-

dairement aux dépens de premièrvi instance el d'appel. »

il quelques artistes belges el étrangers, parmi lesquels, en pre-

mière ligne, les plus intransigeants des Vinglisles.

Toute notre sympathie est ac(iuis(vau nouveau Cercle anver-

sois. *

Petite chroj^ique

Le gouvornemenl vient de mettre h la disposition de l'Associa-

tion des A'.Y une p;.rlie des locaux du Musée de peinture, le

Palais des Beaux-Arts ayant, comme on sait, changé de destina-

lion.

Le quatrième Salon annuel des XX s'ouvrira donc, comme

précédemment, dans les premiers jours de février. Nous ferons

connaître sous peu la liste des exposants, tous choisis parmi les

apporleurs de neuf el dont le plus grand nombre n'a jamais par-

ticipé aa?^\exposiiions belges.

Les XX font école. Nous apprenons qu'à Anvers, quelques

artistes viennent de fonder une association identiquement sem-

blable à la leur el décidée à mener une énergique campagne en

faveur des idées les phis avancées. Le secrétariat est confié à un

jeune avocat, M. Elskamp. Le groupe se compose, entre autres,

de MM. Marceiii, Hageraans, Abry, Meyers, Crabbeels, etc. Il y

aura, au,mois de mare, une première exposition avec invilalions

Le cercle artistique La Z«c<w^rf<j a ouvert, le 25 décembre,
une exposition d'œuvres d'art dans la Salle des Halles, à Malines.

La Commission administrative de la Société des Aquafortistes

belges nous prie d'annoncer qu'elle recevra jusqu'au 31 janvier

1887 les planches destinées au concours de celte année. Passé ce

délai, les œuvres envoyées ne seront plus admises.

-M'"^ Moriani, baronne de Corwaïa, qui s'est fait entendre l'an

dernier chez Mr de Monlebello et aux Concerts populaires, vient

d'ouvrir un cours de chant, rue Bclliard, 94, à Bruxelles.

Le cours est divisé en deux sections, l'une pour les artistes

(trois fois par semaine, 25 francs par mois), l'autre pour les ama-

teurs (deux fois paf semaine, 35 francs par mois). L'enseigne-

ment est, paraît-il, remarquable et mérite d'être signalé très par-

ticulièrement.

La Société royale pour l'encouragement des beaux-arts

d'Anvers célébrera, en 1888, le centenaire de sa fondation,

solennité qui coïncidera avec son exposition triennale. Il est

question déjà d'organiser une exposition générale de toutes les

productions artistiques remarquables produites en Belgique pen-

dant le centenaire.

Par suite des décès de MM. J. Duguet el E. Ledenl, la place

de professeur d'orgue, plus deux places de professeurs de piano

(hommes, demoiselles) sont actuellement vacantes au Consena-

toire de Liège. Ces places seront probablement conférées à la

suile d'un prochain concours.

La place de professeur de contrebasse est aussi sans titulaire.

L'année qui s'ouvre verra, à New-York, la vente la plus impor-

tante de tableaux modernes qui ait jamais eu lieu. Il s'agit de la

colleclion Stevvart, évaluée dix millions. Celte collection contient

des chefs-d'œuvre des maîtres de l'école française ; entre autres

1807, de iMeissonier,

C'esi M. Slewarl qui fonda en Amérique le premier grand

magasin de nouveautés. On raconte que lorsqu'il mourut, ayant

démandé à être enterré dans sa ville natale, son corps fut volé

pendant le voyage. Les voleurs réclamèrent cinq millions pour

rendre la dépouille à la veuve.

Celle-ci se^borna, pour toute réponse, à télégraphier laconi-

quement : « Cardez-la ! »

Un festival à la mémoire de Liszt a eu lieu à Berlin, sous la

direction de M. Paul Klindworth. Le programme se composait

de y HéroUe-funèhre, poème symphoniquc, de la symphonie Le

Dante, eldu concerto pour piano en mihémol/\o\ïé par Eugène

d'Albert.

Un prologue en vers, composé par H. A. Stern, et récité par

Ludwig Barnay, un des artistes dramatiques les plus connus de

l'Allemagne, a ouvert celle séance, qui a obteoii un très grand

succès.

Le Wagner- Verein de Berlin prépara une exéeulion corn-

plète de la Missa tolemnis de Beethoven. En février suivra une

exécution intégrale du Rheingoid.

La Missa solemnis sera exécutée aussi à Paris, pour b pre^



if'v*'.:

\^

. ^^W .-^ •<• ;. v;!

A. ..._'

t*. \

' /

^

W>'^ -^ - »

"Wl"

X'A/?r MOVmNE

mière fois, procbaÎDcment soug la direction do la SociiU des

concerts, .

lÀ Wallonie annonce pour ce mois une livraison double,

accompagnée d*un dessin par Emile Masui, et qui contiendra :

Un chapitre inédit de m La BiOgicpie », par Camille Lemonnior;

De& sonnets, par Aug. Viersct; Fragments d*unç nouvelle fan-

laisisle, par Pierre-M. Olin ; Danse do Gounils, par Octave Maus ;

Un conte, par Pau) Rcivàx ; Le Vieux Miroir, La Fjlle des vieil-

(

Is, . Tentation, Une Vioj-jïc, Pervers, par Feruànd Severin;

Un conte, par Hector Chainaye; Luc Robert, nowyelle campa-

gnarde, par G. Girran; Claire... (fin), par Aug. Henrotay; Divit^,

par Armand Hanolleau ; Un conte ardennais, par Maurice Siville;

L*Essordu Révc, par Albert Mockel; Une chronique littéraire,

par Ernest Mahaim ; Une chronique musicale, par Ludwig

Gheldre, et une petite chronique. (Bureaux à Liège, rue des

Vingl'Deui.)

JOURNAL DES TRIBUNAUX
FAITS ET DÉBATS JUDICIAIRES. — JURISPRUDENCE. — BIBLIOGRAPHIE. — LÉGISLATION. ~ NOTARIAT

Le journal des Tribunaux parait le Jeudi et lo Dimanche. II publie les décisions judiciaires belges

inédites les pins récentes et les plus intéressantes; les décisions étrangères ayant le caractère de nouveautés
juridiques; un résumé inédit des débats des Chambres sur los lois nouvelles; des études doctrinales; une
chronique judiciaire; une bibliographie judiciaire; tous les renseignements officiels concernant le monde judi-

ciaire, etc.

Il formô tous les ans un superbe volume in-folio d'environ 450 pages, avec une table des matières alphabé-
tique et une table chronologique.

PRIX D'ABONNEMENT. 1
^^^^"^ ^^ *"» ^^ «t^ncs Six mois, 10 francs.

( Union postale : Un an, 23 francs.

Admlnistratton et Rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.
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^y ad7^sser en personne ou par écrit.
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Jules MAESEN
Fournisseur breveté deS.A.R. Mgr U Comte de FHmâr9 •( de la

ville de Bruxelles

Décoration Industrielle de première classe

10, AVENUE LOUISE, 10, BRUXELLES
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ÉCHANGE
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L'ART
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REVUE CRITIQUE DES ART^^ ET DE LA LITTÉRATURE

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union potUle, fr. 13.00. — ANNONCES : On/traik« i^forfail.

?OMMAIRE

Les Bibliophiles. — Théâtre de la Monnaie. Reprise de

Sigurd — Le Conseil judiciaire. — Le Grand Mogol a la

Bourse. — La direction de l'Académie de Louvain. — Le con-

flit dTpres. — Physiologie du Griticule. — Les femmes cor-

recteurs d'imprimerie. — Petite chronique.

LES BIBLIOPHILES

Un de nos principaux libraires nous disait l'autre

jour que ce qui, à Bruxelles, croissait en nombre et en

sagesse plus que tout le reste, c'étaient les bibliophiles.

Mais tout d'abord, classifions.

Il y a bibliophile et bibliophile. Il y a le bibliophile

grand seigneur, à cheval sur des livres rares comme sur

des chevaux célèbres, et qui tient bibliothèque autant

que table ouverte. IlV des émaux, des bijoux anciens,

des tapisseries, des ivoires, des miniatures, des estampes,

des tableaux— il se doit également des livres. Et ceux-ci

s'entassent Elzevir sur Aide, Plantin sur Didot, Jouaust

sur Conquet, au hasard, comme des billets de mille

français se mêlent à des billets de mille italiens. Cela

représente de l'or sous une forme moins bourgeoise — et

voilà.

De tels bibliophiles ne lisent point. Ils achètent tout

livre indifféremment, pour la seule raison qu'il est rare,

fût-il ennuyeux comme une nomenclature des variétés

de la pomme de terre ou écrit comme une lettre de sage-

femme. Ils se laissent d'ordinaire guider par leur four-

nisseur, qui leur fait avaler des rossignols bien ficelés

avec du Grolier ou du Derome ou du Le Gascon autoar.

L'enveloppe sauve tout — et puis il reste la ressouït»

de sacrifier le livre et de ne conserver que la reliure.

Mais tel n'est pas le bibliophile que nous rêvons.

Le vrai, l'unique, le seul, eh bien oui, c'était pe
maniaque et ce cachottier d'éditions spéciales; c'était

ce râpé de redingote et de pantalon, mais dont la poche
gonflée contenait une merveille de typographie ; c'était

ce petit sec et bilieux bonhomme, qui dînait à la gargqte

avec ce qu'il se - volait ^ sur ses livres ; c'était tel et tel

qu'on voil_encore aux ventes d'aujourd'hui, type d'an-

tan, scruter, peser, collationner, dévisager, foûitter

chaque numéro du catalogue, le caresser durant la

journée, l'acheter le soir à prix minime fixé d'avance

et s'en retourner glorieux avec sa conquête sous le

bras ou bien furieux et ratant sa digestion si le volume

échappe. Que de fois nous on avons vu à l'œuvre de ces

tacticiens-là! Roués comme des singes, c'était du bout

de leur crayou levé, qu'ils mettaient leurs surenchères.

Ils se dissimulaient pourque le concurrent ignorât d'où

lui venait la lutte. S'il persistait, malgré leur calme

apparent, oh! quels supplices mentaux ne lui infli-

geaient-ils point : au diable ou dans une chaudière ou
sur un lit d'épingles ou dans une poire à poudre, od ili

s'imaginaient, eux chétifs, mettre le feu.

L'espèce tend à disparaître; ils tenaient deColline—
et les mœurs bohèmes s'en vont. Mais qui ne connaît

cependant cette tête de moine vicieux qu'on rencontre

encore à toutes les ventes de Bluff, le nez dans le cata*

<i
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10 LART MODERNE
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logue, marquant invariablement depuis vingt ans le

prix du recueil le plus vulgaire avec autant de soin

que celui qu'atteignent les monuments les plus altiers

de la librairie moderne? Oh! ce nez, rouge, oh! ces

yeux, de côté, vairons, hostiles— et ces longs doigts

secs, crochus, jaunes, et cet occiput aux cheveux rares,

flammèches folles, qui sarabandent autour du crâne

comme des diables autour d'une hostie.

Et cet autre, un Espagnol, M. de S..., une vraie

conserve sortie de sa boite à bouquins, petit, grêle,

fluet, à lunettes, toujours en noir, les mains croisées

dans ses manches d'habit. Aux jours d'enchères, quelle

âme guillerette il vous a. Il est au poste avant l'heure,

il a passé en revue toute l'arméo deJ: livres rangés en

bataille sur les rayons, il sait le numéro qu'il doit

apostropher d(''s qu'il sortira dos rangs et il l'apostrophe

rudement : 10 francs, 15 francs, '20 francs, 'M) francs!

jusqu'à ce quiil ait produit son effet d'intiniidation

^ nécessaire et que tout le monde se soit tu.

Il nous a été donné de visiter quelques bibliothèques

formées dcî la sorte. Elles sont presque toutes spéciales

à tel genre d'ouvrages. Celle-ci à l'architecture, celle-h\

aux nK'moires, une autre h telle époque, une dernière

aux recueils de chansons ou de proverbes. Elles ont

été formées, livre à livre, " petit à petit, comme l'oiseau

"^ait son nid ", elles tiennent du sanctuaire et du grenier,

du tabernacle et de la boutique. Les exemplaires sont

vieux, fatigués, tristes. Ni encollage, ni lavage. Et l'on

songe quels doigts dévots s'y sont posés et peut-être dans

les silences et les exaltations du seul à seul, quelles

lèvres!

Le libraire qui nous faisait la remarque citée au

début de cet article, insistait sur cette particularité que

la plupart des nouveaux bibliophiles bruxellois étaient

de tout jftunes-i^ens. Il en connaissait une vingtaine.

Cette remanpieest caractéristique. En eflét,le biblio-

phile moderne n'est plus le grand seigneur, ni le

mania(pie, ni le collecticmneur célibataire, ni le petit

fureteur d'antiquailles. C'est vous, c'est moi, gens très

quelconques de manièn?s et de mœurs, sans travers,

sans originalité ni de costume ni de manière de vivre.

Le bibliophile est rentré dans l'ordre, c'est-à-dire dans

des gants patte de canard, des bottines pointues, (îéîT

vestons à carreaux, des guêtres pustulées de boutons

noirs. Il y est rentré comme le peintre qui a renoncé à

la pipe, comme le poète et le nmsicien qui ont fauché

leurs longs cheveux.

Et c'est tant mieux, bien que les typés qui nous

restent des temps lointains nous intéressent encore et

que la banalité nous envahisse de plus en plus.

Le bibliophile d'aujourd'hui est plus intelligent que

ses - ancêtres -. Il se double souvent d'un écrivain et

d'un artiste; explication de: combien les livres remar-

quables sur la bibliophilie se multiplient! Asselineau.

Champfleury, de Concourt, Uzanne était ou sont des

collectionneurs.
'

Pour le bibliophile moderne, le contenu du livre est

loin d'être indifférent. C'est ce qui motive, a'ù contraire,

qu'on le collectionne.*'

De plus, la première édition, même ordinaire, est

recherchée de préférence à toute autre, cette autre fùt-

elle excellente. La raison? Le livre étant l'expression

d'une époque, de son goût heureux ou mauvais et ce

goût se traduisant dans la forme matérielle donnée par

l'éditeur à l'œuvre, c'est l'édition originale (^ui doit

nécessairement tenter. Outre qu'on y rencontye et des

passages supprimés plus tard, et des variantes, et des

renseignements de catalogues, et des notices sur les

livres parus à même date, que sais-je*?

Le goût du livre se raisonnant de plus en plus les

gravures du xviir siècle, les Moreau, les Eisen, les

, Fragonard, les Duplessis-Bertaux, les Queverdo, les

Baudouin, de rabaissés jadis, ascendent favoris, recher-

chés, voulus. Et les vignettiiktes romantiques et les

grands observateurs Daumier, Gavarni, Mon'Yiier et

même les tout modernes, les Buch, les Toppfer, les

Vierge et les Willette s'imposent déjà.

Ceci maivjue encore combien le bibliophile d'aujour-

d'hui s'éloigne des idées d'archéologie littéraire main-

tenue jusqu'à lui. Ses prédécesseurs ne collectionnaient

que l'ancien livre; lui, c'est aux plus modernes et

même aux contemporains qu'il s'adresse. Do plus, le

volume de luxe ne l'occupe pas uniquement; c'est

souvent l'excnuplaire imprimé sur papier à chandelles,

le recueil à images frustes,- le bouquin à six sous, mais,

condition victorieuse! le bouquin a caractère, n'importe

lequel. Nous savons des bibliothè(|ues où Ton trouve les

différentes éditions populaires des chansons <le geste,

reliées par Cuzin, Cape et Marins,, Michel. L'exem-
plaire coûtait 75 centimes. La reliure a coûté

.80 francs.

Il y aurait long à ajouter pour spécialiser le biblio-

phile, dernière incarnation. Nous y reviendrons quelque
jour en choisissant telle perscmnalité bruxelloise, connue
de tous et appréciée par^quelques-uns.

jHÉyMRE DE LA ^ONNy^lE

REPRISE DE SIGURD
La ropriso, longtemps attendue, de Sigurd n'a pas ou réclat

souhaité. Salle morne, exécution molle, orchestre indécis,

chœurs hésitants. Sonlimenl général, dans le public, d'une inler-

prélalion inférieure à la i)rcmière, el, par conséquent, apprécia-

lion peu indulgente. M"» Lilvinne succédant à M'"'^ Caron,
M"»* Martiny à .M"'*' Bosman, M"*" Balensi à M"« Deschamps,
M. Bourgeois à M. Gresseî La comparaison, faialenicnt, devait

être établie. Le retentissant succès de la troupe de MM. Stoumon
el Calabrési dans l'œuvre de Reyer était de trop fraîche date

.f



pour que le public pûl s'abstenir de drosser les iiitWilables paral-

lèles. Comment la direction ti'a-t-elle pas compris le danger?

C'était de parti-pris, avec une inconscience extraordinaire,

"avouer la supériorité de la troupe précédente. C'était, surtout

mettre en lumière, avec plus d'évidence encore que, dans le»

autre œuvres du répertoire, l'insuffisance du personnel féminin.

M"' Litvinne n'a rien de ce qu'il faut pour incarner la Valkyrie,

ni la voix, ni le geste, ni l'attitude, ni lé p|ïysique. Ce n'est pas

de sa faute, évidemment, si le développement inusité de sa per-

sonne inspire des réflexions railleuses; si l'on entend dire, par

exemple, au moment où à grande peine la nacelle qui la fàorte

est traînée dans les coulisses : « Il fallait tripler l'attelige. Deux

cygnes pour une pareille charge, c'est insutTisant ! » et si de

mauvais plaisants ajoutent : u Ce n'est pas une femme, cela,

c'est tout un harem ! » Certes, ce n'est pas de la faute de l'artiste,

et elle mol tant de bonne volonté h s'acquitter on conscience de

sa tAchequil est mal de' lui lancer ces épigrammes»

Mais la foule est ainsi faite. La créatrice du rôle a fixé le type

de Brunohilde. Sa voix tragi(juo, la flamme de son regard, la

passion dont elle animait le rôle d'un bout h l'autre, sa marche

d'impératrice, ses poses de statue antique, sont demeurés profon-

démejit gravés dans la mémoire des spectateurs. On ne comprend

pas plus une^ Valkyrie du diamètre de M"" Litvinne qu'on n'ad-

mollrait, par oxomple, dans Faitst^ un Méphisto représenté par

un artiste court, trapu et replet, et. surtout, on ne s'explique

pas qu'on fasse chanter un rôle épique par une aimable chanteuse

dont la voix n'est agréable et ne porte (jue dans les roucoulants

duos (l'amour. .

Dans l'énuméralion comparative des intorprètes, nous avons

intentionnoll^^menl laissé de côté doux artistes d'un sérieux

mérite : MM. Cossira el Seguin, lé premier parce qu'en prenant

possession du rôle de Sigurd, qui était le triomphe de M. Jourdain,

il a fait preuve de telles qualilés[de chanteur qu'on peut le placer

.<:ur la même ligne que son prédécesseur; le second parce qu'il

a donné au rôle du Gunther une autorité,''une ampleur, un

caractère que M. Dovries n'avait pas soupçonnés.

M. Çossira n'a pas l'organe retentissant de, M. Jourdain, et dans

les ensembles il n'arrive pas à dominer l'orchestre. C'esj^t plutôt,

semble-l-il, un ténor de demi-caractère qu'un fort ténor. Mais sa

voix, il la manie avec un charme très grand, et jamais il no

commet une faute de goût, ni un écart dans la justesse. Il incarne

avec plus de simplicité le héros de Reyer, et s'il consentait à

oublier plus complètement les gestes appris et les traditions

conservatoriennes, son jeu serait excellent.

Quant à M. Seguin, hier dans Sachs, aujourd'hui Gunther,

demain Wotan, dont il fera une morveillousc création — nous

en jugeons par une audition au piano — c'est l'artiste le plus

remarquable (jue nous ayons entendu au ihoiMre de la Monnaie.

Le public commence h le comprendre, et toute sa symptahie va

à cet excellent baryton, dont le nom demeurera désormais insé-

parable des grands rôles dans les(|uels il s'est, avec art parfait,

révélé musicien de premier ordre et chanteur de grand slyîeT

JaE foN^EIL JUDICIAIRE

Gens en robe sur la scène, hommes de robe dans la salle, fort

égayés, cos derniers, des situations onrhevélréos, comiques.

folles, dans lesquelles sont placés leurs pseudo confrères ou col-

lègues, de par la fantaisie de MM. Jules Moinaux el Bisson.

La plaidoirie de l'avoué Pagcvin, qui ouvre la pièce, est amu-

sante et vive. Débitée par l'excellent comique Lortheur, elle a

une drôlerie irrésistible qui suffirait à assurer le succès des trois

actes.

Dans la Boule, dans la Timbale d'argent, c'était le juge qui

servait de cible. Ici, c'est l'avoué. Le tribunal — nous sommes
en première instance cette fois ! — fait contraste, par la correcte

et irréprochable tenue de son président et de ses assesseurs.

L'avocat Boisrobin, conseil de la jolie défenderesse, plaide à'

son tour, et presque sérieusement, galamment h coup sûr.

M. Bahior, qui est un comique de mérite, s'accommoderait

mieux, on le sent, de plus de fantaisie folâtre.

11 perd d'ailleurs son procès, sans doute pour n'avoir pas fait

rire les magistrats : on sait que c'est le moyen traditionnel de les

désarmer. Et la jeune cliente de M. Bahier reçoit M. Lortheur

pour conseil judiciaire !

Ici, l'action est nouée. Un deuxième acte, des plus extrava-

gants, montre té grave conseil judiciaire ensorcelé par sa pupille,

cédant, petit à petit, aux plus coûteuses de ses fantaisies, con-

vaincu d'ailleurs (\uï\ a dompté et soumis cette petite tôte folle,

qui imagine des économies stupéfiantes, comme celle, par

exemple, d'acheter, au lieu d'une ombrelle de cent soixanje-cinq

francs, trois ombrelles de soixante-quinze! « Comme cela, si elle

en perd une, n'est-ce pas? iliui en restera encore doux... »

Mêlez à cotte donnée, vraiment drôle, une femme jalouse, —
celle de l'infortuné conseil judiciaire, nalurellemerlf, — greff'ez

par dessus tout une petite intrigue épisodique entre M« Boisrobin

el une belle dame, imaginez un père « nouveau style » copurchic

en paletot mastic et bottes pointues, uniquement préoccupé

de « faire la fêle » et dont on dit, lorsqu'il s'agit de trouver un ,

chaperon pour mener sa fille aux eaux : « Lui! Allons donc!

Il est bien trop jeune! » Placez tout cela dans une villa de

Royal, en plein bal. M" Pagevin directeur du cotillon, et dan-

sant, elsautant, et pirouettant, el se trémoussant, jusqu'à ce que

tombe dans la salle dos fêtes M"** Pagevin, puis le mari de la

petite femme dont l'avoué follichon esl chargé de gérer la fortune"

et pour (|ui il a dépensé, en trois semaines, 26,500 francs...

Il vous sera aisé de reconstituer la pièce avec ces éléments, et

de la finir sur ce mot-synthèse : « Si jamais lu recommences,

Pagevin, c'est toi qu'on mettra sous conseil judiciaire! »

Ce qui rend le spectacle charmant, c'est l'élégance de

M"* Sigall et la drôlerie de M. Lortheur.

Los autres emplois sont également bien tenus et forment un

ensemble convenable.

" LE GRAND MOGOl A LA BOURSE »

Les périodes ronflantes, les grandes phrases cadencées^ tout le

romantisme de Patrie! s'en sont allés en fumée, et gai, gai, tur-

lurellc! voici les flons-flons, le déhanchement, la musiquette folle

du Grand Mogol, el le gâtisme du grand-vizir, el la mignardise du

prince Mignapour, et la drôlerie du bon Joquelet, et la grâce gen-

tille de Bongaline. Tout un conte des Mille et une Nuiis mis k

la sauce de l'opéra-bouff'e.

Opérette connue à Bruxelles, déjà,_où elle avait reçu de la

troupe de l'AIcazar défunt une interprétation très convenable.
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M***» Meirwegh et Bui_pc, MM. Morlet^ Minne, Lary et même

M"* Gedd^ une éfoile presque de première grandeur, ne parvin-

rent pas, h celle époque déjà éloignée (oclobre 1885) à sauver la

pièce, cl le succès fui court (4).

Souhailons îi l'acllf et intelligent directeur de la Bourse un

triomphe piusdupabié. Le public a paru, à la première, s'amuser

beaucoup elTona fait aux artistes une ovation chaleureuse.

M * Lardinois, une compatriote, cliargée du rôle principal, a'

élé parliculièremenl fêlée. El au.ssi M"*"» Noclly et Vernon,

MM. Gossolin, Moch, Allexandrç, Casielain, qui constituent un

boïk. ensemble. Les costumes, eii particulier ceux des ballets

les linyndêres et, les Jongleurs^ dansés par M""** Massoniie et

Derue, ont éU'* très appréciés.

LA DIRECTION DE L'ACADEMIE DE LOUVAIN.

On a lu ces jours derniers dans les journaux (luntidiens :

« C'est M. Vanderiinden, sculpteur louvani^lc, (jui vient d'élre

nommé directeur de l'Académie de Lniiviiiii; ses concurrents

étaient M. Conslanlin Meunier et M. lliiberl Vos.

« Le monde des ateliers espj'rait voir conférer cet honneur

à M. Meunier, quj occupe une des belles places dans l'école

belge.

« Peintre et sculpteur, M. Meunier, (pii obtint avec sa statue

le Puddleiir un succès retentissant au dernier Salon de Paris,

aurait infusé une sève nouvelle à cette institution -

« C'est en province (jne se recrutent les éléments artistes nou-

veaux, et l'on ne doit négliger aucune occasion de faciliter leur

dévek)ppemeut.

« La non»inalion de M. Constantin Meunier aurait été une for-

tune inespérée pour l'Académie des beaux-arts de Louvain. »

La nouvelle-étail prématurée. Ce n'est (jue dans quelipies jours

que le conseil communal se prononcera.

Cette annonce ser;ni-elle une tacllipie pour faire admettre h

l'avance un choix, désiré, nousassure-l-on, par des intérêts locaux

dans lesquelles les (juesiions de confralernilé mavonnique et de

convoitise polit icpie auraient une large place.

Il no mancpierail vraiment plus (pie de voir nommer des direc-

teurs el «les professeurs parce qu'ils sont alliliés aux loges oir

parce que certaines personnalités redoutent di^ se créer des

inimitiés {;^cliouses pour les mandats futurs auxcjuels elles aspi-

rent. A

La commission loyvanisle, ofliciellement consultée par le col-

fège ccheviual sur le point de savoir s'il falluit un sculpteur ou
un peiiure U la léte de l'Acatlémie, a ré|»on(lu : In pkintre. C'esl

pounpioi on préférerait un sculpteur. Beaumarchais!

Du reste. Meunier est l'un el l'autre. Motif de plus pour
l'écarter. .

Le mond<' arlisti(pie se préoccupe beaucoup de cette nomina-
tion. Si' le choix est insuflisant, on peut s'attendre h de vives cri-

tiques. On cspérail, en effet, voir Louvain sortir du marasme
anisliquc où il est descendu en toutes choses autres que la

musique, si brillamment relevée par Mathieu.

Il paraîtrait (pjc pour loul concilier : la loge, la politique, l'art,

le» coleries, lespril de clocher, la i)einture, la sculpture',

l'équilé, les intérêts de la Ville cl les intérêts particuliers, on

serait disposé ik créer deux directions ': l'une pour la sculpture el

l'archilecliire, l'autre pour la peinture. A la léle de la première

serait mis M. Vanderiinden, à la léle de la seconde M, Constanlîb

Meunier.

Cet expédient nous parait bon, même au point de vue exclusif

de l'Arl. Ce serait établir une émulation qui, assurément, profi-

lerait à l'enseignement. Les droits dils rtcgww- géraient res-

pectés et Louvain se sauver.iil du reproche inoubliable d'avoir

écarté un des plus sincères el des plus admirables artistes belges

de ce temps, qui exprime avec une éloquence et une émotion

que seul Charles De Croux avait jus(pi'ici atteintes, mais dans iiti

ordre de fails moins'^voignanis, les scènes de la vie de misère^

celte grande préoccupation de noire fin de siècle.

(1) V. rArt Modfme 1W6, p. 34ÎI.

l^ CONFLIT D'Ypre^

A la suite de l'incidenl (jue nous avons rapporté dernière-

ment (1), une délégation d'artistes, parmi lcs(jnels l'un de nous,

s'est rendue à Ypres pour donner son avis sur l'œuvre de

M. Delbeke qui préoccupe si vivement l'opinion publicjue.

Cette délégation était composée de W^ Euphrosine lîeornaerl,-

de MM. Jules lîreton, Slingeneyer, De Vriendt, De Haas, Constantin

Meunier, Xavier Mellery, Kngène "Smits, peintres et Saniain,

architecte. Le sculpteur Mignon, (pii devait faire partie du groupe,

était empêché et s'était fait excuser.

De l'avis unanime, le travail de M. Delhde a été trouvé très«

remarquable. In/sprocès-verbal de cette intéressante sé;ine(» va

être rédigé, au nom des membres de la délé-galinn, par M. Jules

Dreton. Il sera signé par tous les arlistes présents. Nous en

publierons le texte dans" notre prochain minjéro. ^

PlIVSIOLOtJIE Dii CIIITICILE («)

,.- ^' J"' ti'>uvf tin riKS-hant, un inis.hablr, un tniltiv,
L'-pn-niinl au coUct, jo veux, txin (:i(' iii.-ilfrn''.
Sur fi's tiftcaux publics If faire comiiaraltrc ;'

Kl là, le niaiiiftiiaiit (.-«lurhi^ sur lecarrcau,
.\uisi qu'un ini^tTon iif'iit i^n fer .sur roiicl'iinif.
J«- veux. <|uari(l ji- devrais passer îx.ur un ]i(.ur'r«»,itj
1- lappcr sur son Inuit vil lu luaniue de ma jdunie. '

(I';t)M(.Ni) IMCAUO. A-s AVrrr/c.s dnn St(igi<.^re].

Dans le Crilicule tout est petit : sa criliipie, sa cervelle et le

plus souvent sa personne. Imberbe et cliétif, il tient du nain et
de l'eunuque. Il atlîrme par des emblèmes sa virilité absente.
Il remplace les dents par le ve^iin, les muscles par les grifTes.

C'est le (sc)orpion littéraire, pour enqjloyer la typographie à la

fois hardie cl discrète de Théophile -Gautier.

Le Crilicule jacasse sur un perchoir. On lui présente le doigt
ei il donne d'inoffensifs coups de bec. S'agil-il de le faire laire,

dites-lui : Veux-tu déjeuner, Jacquoi ?

Le personnel de la petite critique est une suite de zéros qui

(1) V. notre n» de 19 décembre dernier.

(2) A compléter par la cnielle et profonde étude qne feu Gustave Coppieters
a écrite sous le titre EsTiiKTiyvK i.r i,a Mai.vbili.ance et qui a été reproduite
dans Potthuma (voir notre n* du 19 dé<^embre 1886j. Jamais on n'a mieux
cloué au pilori la sorte de gens qui. en écrivant, n'ont pas l'art pour objectif
mais leurs rancunes incurables.

'

y
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n'acquièrent de valeur que par les chiffres qu'on pose devanl

en s'ocoupanl d'elle. Les bonshommes qui la composent, le

savent el se démènent avec frénésie pour qu'on leur réponde

quand ils allaqucnl. Si l'on silHolle en regardant ailleurs, ils

restent dans leur néanl el enragent.

Le Criticufc a été juslcmenl comparé aux balances installées

depuis peu sur nos trottoirs : il ne marque que si l'on marche

dessus ou si on lui jette des gros sous.

* *

Voulez-vous exaspérer la petite critique jusqu'à l'aliénation

mentale, prodiguez-lui Jcs coups de pied quand elle s'attaque à

vptre personne, gardez un silence implacable si elle crachollo

sur vos œuvres. C'est une fuçon de montrer le mépris pour

l'individu, et le dédain pour sa plumed'oisillon.

* *

Le CriticulerépiMera alors ses jappements jusqu'il l'égosillcmcnl.

Mais c'est le roquet qui aboie h la hii)c : il s'épuise bientôt et

rentre à sa niche, levant la patte contre le mur comma dernière

expression de colère ; le mur ne svn émeut pas.

Le Criticule n'a pas d'i(lé«'S îi lui. Il vit sur le fond des autres

comme la mouche sur le sucre. H lit un livre comme on écoule

aux portes. Pasticher est le seul degré auquel puisse atteindre

son anémie. Il se fait une ligure ;V la ressemlilanee d'autrui el se

croit u^p(M-sonnage (juand il n'a réussi (ju'ù devenir un lantojhe.

S'il essaie de produire, ses efforts sont des communions

blanches. Il évacue des romans qu'on croirait écrits dans un

pensionnat de deinoisellcs ou des versiculets de chansonnettes.

Après ces exercices, il demeure courbaturé pour six mois.

*

Il nuuiuille la couverture dç ses productions éliques dans

l'espoir que des jouveneeaux, s'y laisseront prendre. Cela aboutit

k UQe note chez l'édileur que le Criticule n'acquitte jamais.

Api'ès quelques années de ce joli métier, le Criticule parvient

au grade de uatkJ II continue îi criailler, mais sans résultai,

comme un moutard qui s'jigile dans un berceau au milieu de ses

fpeliles ordures.

La petite erili(jue aboutit g(Miéralement au reportage ou au

chantaj];e, les ca'icans étant la forme vraie el définitive de ces

chiffonniers liiiéraires. Ils choisissent de préférence, pour celle

domesliciié, les journaux dont ils ont dit le plus de mal : à cause

du ragoût d'aVillissemenl Si'ils peuvent alors trahir quelque

amitié ancienne, ils frétillent comme des stercoraires sur un

immondice. "

Le Crilicule, dans la fleur de la jeunesse, avec de l'espièglerie

el (juclque fraîcheur, est un gavroche acceptable. Mais vers la

quarantaine, il devient presque toujours un abominable petit

vieux ratatiné comme les hippocampes secs qu'on voit sous les

vitrines des musées d'histoire naturelle, Sôus celle forme il rédige

des articles politiques fielleux et amphigouriques.

« *

x

Un homme de lellres, à qui on demandait pourquoi il De

répondait pas aux agaceries d'un Criticule qui s'agitait pour l'in-

duire en polémique, répondit : « Parce que ce lui serait une joie

d'élreaiiisi lire de l'ombre »." El il ajoutait : o Je sors d'en

prendre
;

je me suis levé avec des puces pour avoir toléré

des chiens galeux sur mes couvertures; il m'a fallu lesescarbolter;

ils ont décampé avec des palU's cassées.... el je n'aime pa>'

à

achever les blessés. «

LES-FEMHES CORRECTEURS D'IMPRIMERIE

C'est une désolation que la façon dont les correclions d'impri-

merie se font en Belgique. A diverses reprises nous avons dit

qu'il n'y a pas chez nous de bons correcteurs, à une ou deux

exceptions près, par exemple le vénérable M. Mackinlosh, le

doyen de la profession, croyons-nous, un survivant des grands

jours de 1830, modèle de ponctualité, de simplicité et d'humour

brabançon. . y^
Pourquoi les femmes (|u'on a lancées dans les posles, les télé-

graphes et les téléphones, n'embrasseraienl-elles pas celte car-

rière dont la minutie, l'attention, la connaissance des petites

règles de la grammaire el de la syntaxe, l'expérience du diction-

naire sont les qualités principales, en exacte équation avec leur

nature? Un homme pense trop à ce ((u'il lit : une femme arrive

plus aisément ^ ne voir que la forme, les lettres, \k rester U la

surface, à ne S(; préoccuper que de la broderie typographique.

Ou nous assouune de jérémiades sur la p.'rsécution contre les

insliiulrices el leur ^iVimVmw, suivant un mol qui resien» célèbre.

Qu'on les emploie ?i cette fonction : elles pourront y utiliser leurs

connaissances. S'asseoir, lire, ne pas déranger sa coitfure, ne pas

s'abimcr les mains, pouvoir revêtir" une toilellc d'une élégance

simple, causer avec beaucoup «l'hommes, être en rapport avec

des arlistes-écrivains, mêler un peu de flirtalion aux quotidiens

devoirs^ n'est-ce pas un idéal féminin ?

Assurément les auteurs eux-mêmes ne s'en plaindront pas.

C'est gentil d'entendre des froufrous de robe au milieu des frou-

frous du papier.

Allons, mesdemoiselles, en campagne. Nous vous attendons

cl vous ferons aimable accueil.

Nous nous souvenons qu'il y a quelques vingt ans, au temps de

notre prime-jeunesse, nous étions une demi-douzaine de verts

esprits «^ rédiger un journal qui eut assez d'entraiti^el de verve

pour qu'on en parle encore aujourd'hui. Le samedi soir, nous

allions revoir notn^ copie. Dans la grande salle d'une vieille

demeure bruxelloise, nous trouvions les jeunes (illes de la maison

(de fameux correcteurs, celles-lJi!), qui travaillaient avec nous,

pimpantes pour la circonstance, souriantes, mettant dans nos

causi^ries de jeunes politiciens leurs aperçus gracieux et ingé-

nieux, partageant gaîment une mince collation de pain, de fro-

mage el de bière, que nous faisions à minuit au milieu des

placards et des plumes dans l'odeur de l'encre d'imprimerie.

Quels bons soirs» quels chers souvenirs, endcuiliis par des

morts, hélas!

Oui, mesdemoiselles les institutrices, en avant. Il faut recom-

mencer ça, pas avec nous, vieillissanls, maisï avec d'autres. Ils

sont nombreux les jeunes littérateurs dignes de vous approcher

et de vous dire, entre deux articles, qu'ils vous trouvent char-

mantes.
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Petite chrojmique

Voici la liste, arrêtée définilivemont, dos artistes choisis par

les mrmbres de l'Associaiion des A'A' pour prendre parla leur

quatrième Salon international :

Bklgioie. mm. Anan, Henri de Braekeleer, Constantin Meu-

nier, Eujrène Smils, Alfred Verliaeren.

Franck. MM. Albert Lebourg, Ary Renan, J; F. Raflaëlli,

Auguste Uodin, Camille Pissarro, Georges Seurat, M'"" Berlhe

Morisot et Marie Cazin.

Àngi.ktkurk. m. Walter Si'ckerl.

lIoLLANDK. MM. Mathieu et Willem Maris, Marius Van der

Ma;in.'l et Philippe Ziicken.

NoK\vi:(.E. M. Thîiulow.

1

Vue uouvelli^ iii(''(lit(', ap|)i'l»ie h taire sensation dans je monde

des bibliophiles, le Cercle delà librairie et de l'imprimerie pré-

pare pour le gi;m.l concours inlernatioiial de 1SK8 un volume

de grand luxe (pi'i réunira les types de tous les caractères

employi's en Belgicpie, et sera lire sur b'S .<;pétimens des i)lus

beaux jtaiiiers (pie fouriiil l'industrie naliouale. On demandera h

nos éciivaiiis des arlicles inr'diis.aliiniue l'ouvrage soit aussi iulé-

ressaiil coiiimi' t(Xle> (pie spiendide au point île vue lypogra-

phi(pi''. -, .

Il ne sera tin* de l'oiivrago (pi'un nombre limité d'exemplaires,

tous uiiméioiés el mis en vente, par souscription, îi l.'iO francs.

I.e patriarche de .Saint-Nicolas est vexé d'avoir été appelé

vmcrohite, par/'.lr/ moderne. Il insinue (pi'ileût prétV'ré macru-

hieu. lii/r ou bien, cela nous est indifT(''rent. Nous n'avons pas

mauvais caractère et sommes prêts h lui donner cette petite satis-

faction.

C'est. (pTTiileurs, h solliciter ce changement de syllabe (lu'il

borne sa r(''poiise, et il serait cruel de le lui refuser.

Prenons acte, pour finir, des excuses «pi'il formule au sujet de

rinsimiation (jue nous avions relevée et cpii visait Charh^s

Degroux : « Nous avons, dit-il, simplement deimuidé uiîTensei-

gnement dont nous avons besoin pour un travail inédit. Jamais

il n'est entré dans notre pens«'e de dire^j^u de faire ((ueUpie chose

qui piU en (pioi que ce soit renfermer une perfidie à l'adresse

d'un peintre dont le souvenir nous est cher et dont la mémoire

est honorée. »

M. Kdouard van Ovcrbeke a exposé (pielques-uns de ses

tableaux au Cercle Artistique, c'étaient :

Aprh viidi. Moulin à Esschen, le Matin, Automne, une

Cnmpinoise, Matin à Warncton, Couchant avant Vorage, un
Coin, Absents, Fenaison, Lever de Lune, Mlvorde, le Canal

à 7'roisI'\mlaines, Ruines de J'illers, Après la pluie, Paysmje,

Lecture du J>inianclie.

L'Arle.sienne s'éternise au llM-Alie Molière et rej)rend pour son
compte le succès reienlissant de la Servante, menée, salle

comble, jusiju'îi la cin(|uaulième repr('senlaiion.

M. Alhaiza n'en travaille pas moins activement. La Comtesse
Snrah, de (;eorges Ohnet, qui va passer au Gymnase, sera repré-

sentée aussitôt que le permcllront les t;j)thousiastes de l'Arlé-
sienne.

A peine Numa lioumestan (c'est ih'cidément sous ce titre que-

la nouvelle comédie d'Alphonse Daudet sera jouée) est-il en répé-

tition à rOdéon, (jue M. Alhaiza s'assure lexlroitde le représenter

îi Bruxelles.

Suivra Ilerminia Test, pièce inédite d'Armand Sylvestre et

r.eofges Maillard. Cinq grandes pièces nouvelles en une saison

au théâtre Molière! Nous n'étions pas habitués îi pareille prodi-

galité.
\̂

.— ^
Très juste observation du Progrès en ce qui concerne le détes-

table esprit d'imitation qui fait de la Belgique le pays le plus

pasticheur du monde et le plus sottement entiché de ce qui se

passe à l'étranger.:

« 11 paraît que le comité B ruxelles-A ttrnctions orc^anherdi

pour le prochain carnaval toute une série de n'jouissances, cor-

tèges, mascarades, illuminations; nous aurons même, ûnnonce-

l-on, une Bataille des Fleurs! C'est fort bien, niais cette imitation

du Carnaval de Nice nous paraît peu de saison b Bruxelles. On

oublie (jue là-bas la pluie de fleurs s'abat dans un clair et tiède

soleil; ici les boucpiets se croiserai(înl avec des flocons, des grê-

lons ou des ondées; c'est absurde cette manie belge d'emprunter

tout ;i l'étranger, sans même se demander si l'acclimatation est

prali(pie ici. Que le comité de Bruxelles-Attractions s'adjoigne

«piehpies rtr/Ks-Mv (jui, eux, sauront i)îiu'?j/<?r des choses originales

et locales en s'insp.irant de la tradition, des vieux usages braban-

<;ons, et surtout en tenant compte du climat. On aura ainsi des

fêles belges (pii seront curicus'S |>arce qu'elles jailliront de l'in-

siiucl populaire. Qu'on aille s'inspirer, par exemple, de la mas-

carade des (iillesde Binche. »

A rEdeii-Tliéâlre de Paris, les éludes du Lohengrin de Wagner

sont commencées et vont être poussées activement.

C'est h M. Vincent d'Indy, le compositeur de la Cloche, (jue

M. Lamoureux a coniié la direction des études de cet ouvrage,

dont il compte toujours pouvoir donner la première re{)résenfa-

lion dans les premiers jours du mois d'avril prochain.

Une boutade piquante de Mendelssohn, citée dans un voluaie„

récent : « Tous les Français du sexe masculin sont, dès le jour

de leur naissance, chevaliiTs delà Légion d'honneur, el il faudra

avoir rendu îi KFlat des services signalés pour obtenir le droit de

paraître en public sans décoration. »

Qu'aurait dit l'illustre artiste s'il élail venu en Belgique!

M. Félix Molli, qui a si admirablement dirigé cet été h Bay-

reuHi les représentations de Tristan et Iseult, vient d'être

nommé chef d'orchestre à l'Opéra de Berlin. Le choix est signi-

ficatif. Un wagnériste, h la tête du « cirque » de Hulsen, comme
disait Biilow ! Nul doute qu'il n'y fasse joyeusement galoper les

cavales des Walkyries. L'événement a fait sensation dans le

monde musical berlinois.

A New-York, Tristan et Yseull donné pour la première fois

en Améri(pie, a fait une sensation profonde. liiterprèt(^s : Nie-

niann (Tristan), Lilli Lehmann (Yseult), Marianne Brandi (Bran-

g;ene), Fischer (Kurwenal). Chef d'orchestre, Antoine Seidl.

A Philadelphie a eu lieu, le 19 novembre, la première repré-
sentation de £(j/t^?j^riM.

- B'une correspondance de Vienne au Guide musical : Le succès
de chanteur qu'a obtenu ici votre compatriote Emile Blauwaort a
atteint des proportions extraordinaires. Dans les deux concerts
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qu'il a (lonnés la semaine dernière, il a dû bisser presque tous les

num(^ros de son programme, la sortMiade de Méphislo, de Berlioz,

noiUmmeni, el une fort jolie romance tlamande de Helrr Demol.

Dans les s;dons on s'arrache 1 eminent arlisle, A côk^ de lui, nous

avons entendu sa femnh». M""' Blauwaerl-Slaps, qui s'est rtHélée

au public viennois comme une pianiste de grand talent. Elle a

4onnt' trois seani'es de piano (jui ont obtenu le plus vif succùs.

M. et M""* Blauvvaerl vont partir pour Pesth, où plusieurs enga-

gements les attendtMit. Do là ils iront à Sainl-Péiersbourg.

M. Blauwaert v chantera notamment dans un des concerts hislo-

riques organisas par Ruhinslein. Ensuite il ira h Berlin, où il

chantera deux fois la Damnation de Faust, de Berlioz.

L/ntr{iductionà Vkistoire gdnérnledes Religions, par M. Goblet

d'Alviclhi, est un rc'sirmé de cours publics donné à Bruxelles de

1881 a 188n.

On y suit la pensde toujours savante, souvent ingénieuse de

L'auteur à travers le fouillis de dogmes et de mythes que la mys-

ticité humaine a inventés. Albert Uevillê avait, croyons-nous, été

le premier à inaugurer semblable exposé' et triomphalement, à

juste titre, puisi^ue c'est en étudiant les rapports des peuples

avec leurs dieux t|ue mieux encore «pie par leur histoire on

apprend à les connaître. On pénètre aussi jnsi^i'à leur ûme.

Sommaire lie la Socit'te Xoui^'lle (Vwr.mon de décembre 1886,
».

IIP' anné'c).

Eludes sociologiques : L'intelligence du sauvage, E. Reclus. —
Rhulame Lupart (roman), Camille l.emonnier. — Du problème

social : Les manifesiations ouvrières, J. Brouez. — Sur les cîmes.

Octave Mans. — Le Spiritisme scieutifKpie, E. Lagrange. —
Lettre p(»liti(pic et sociale, J. Borde. — Causerie littéraire,

A. James. — Ctiiitpie philosophi(|ue, F. Brouez. — Le mois. —
Beviie des faits sociaux. — Chronique de l'art el du livre. —
Théâtres. — Concerls. — Livres el revtw^s.

Les trois concerts (|ue M. Joseph Wieuiawski se propose de

donner cet hiver î\ l'aris, salle Erard, sont délinilivement fixés

aux lundis lU janvier et 7 et li février. Le troisième de ces con-

cerls aura lieu avec orchestre, sous la direction de M. Colonne.

Les programmes de ces séances contiendront, outre des OMivrcs

du répertoire classique et moderne (lu piano, les compostions

suivantes de M. Wieuiawski : Trio pour piano, violon ei violon-

colle, Fantaisie pour deux pianos, Pih'es romantiques pour

piano seul, VExtase et autres mélodies pour chant, ainsi que

Guillaume te Taciturne, ouverture dramaliqucpour orclieslre.

Au Pays di: Soleil. — Voulez-vous échapper aux rigueurs de

l'hiver et visiter, dans d'excellentes conditions, les bords de la

Méditerranée el l'Italie?

L'Excursion vient vous offrir, h cet effet, l'aurait irrésistible

de ses prochains voyages. Le 20 janvier, départ de Bruxelles

pour une tournée d'un mois, embrassant l'Ilalie tout entière.

Pour tous frais de parcours el de séjour : l""* classe, 930 francs;

2« classe, 825 francs.
^—

^

Puis, du 10 au In février, série de joyeuses excursions du

Carnaval de Nice, à Milan, h Rome cl à Naples. Le voyage à

Nice, comprenant la visite de Marseille, Cannes, l'Ile Sainle-Mar-

g'ierile, Nice, Monaco el Monle-Carlo (10 jours) coûte 250 francs.

Celui de Nice cl Milan (avec retour par le Saint-Golhard (20jour8)

coûte 495 francs. Enfin, la séduisante excursion du Carnaval à

Rome el ù Naples el dans les principales villes de l'Italie

(20 jours) coûte ôOCfrancs environ.

Ces voyages seront conduits par le direcleur de l'Excursion,

en personne, M. Ch. Parmentier, qui s'empressera d'envoyer gra-

luitement les programmes, à toute personne qui lui en fera la

demande, boulevard A^ispach, "109, à Bruxelles.

Pour donner courage el confiance aux jeunes écrivains !

L'Intermédiaire de chercheurs et curieux nous fait connaître

le prix tiré de leurs œuvres par quelques auteurs célj^bres :

Byron u touché, du libraire Murray, 386,375 francs.

Cuvier a vendu, à Panckouçke, 10,833 francs ses noies pour

l'édition de Pline.

Walter Scott a tiré 2 millions de la vente de ses œuvres.

Cliateaubriand a cédé le privilège de la publication de ses

ouvrages pour 550,000 francs aux libraires associés.

Lamartine a vendu deux ouvrages à Charles Gosselin 100,000

francs; la Chute d'un Ange, 15,000 francs.

Victor Hugo a tiré 60,000 francs du manuscrit de Xotre-

Dame.

Lamennais a vendu ses œuyres 15,000 francs le volume.

Enfin, Thiers a cédé le Consulat et l'Empire au libraire Pan-

tin pour 500,000 francs.

Encore un tln'Atre malade. L'opéra de Francfort est en déficit,

pour l'exercice clos le l*"' novembre, de 50,000 marcs (62,500

francs).

Le lhé;1tr<» de Francfort était aduiinislré jusqu'ici par la ville

avec le concours d'une société d'actionnaires. H esi question de

modifier ce système et de donner désormais le IhéAlre en adju-

dication. On assure que M. Polliui, l'habile imprésario de Ham-

bourg se propose de rejirendre les deux théâtres de Francfort.

Il y a quehiues semaines, pour la clôture des grandes manœu-

vres de l'armée allemande, a eu lieu une retraite aux flambeaux,

suivie d'une sérénade donnée î» l'empereur.

Les musi(pies, clairons cl tambours de tous les régiments y
ont pris part; le nombre total des exéculanls était de 1,200. On

a beaucoup remarqué que le chef de nnisi(|ue qui a dirigé la

sérénade avait, pour battre la mesure, une baguette dont le bout

était lumineux, el l'on se demandait coinment celte baguette

lumineuse était construite. En voici l'explication :

La bagueiie est creuse <»t renferme un lubc* de verre. Dans

celui-ci se trouve un fil métallique qui communiipie avec un

accumulateur chargée d'iilectricilé. L'accumulateur est placé sous

l'estrade du ch<'f de musique. Au moment voufu on établit, en

pressant sur un bouton, le circuit électrique, et l'extrémité du

fil devient lumineuse. De celle manière, la baguelle se voit de

loin, et le chi'f de musiijue peut donner la mesure à des cen-

taines de musiciens.

Cel appareil ingénieux avait déjà été employé lors de la grande

retraite militaire qui a eu lieu le printeiups dernier à l'occasion

de la féie de l'empereur.

Nous avons rapporté qu'un orgue gigantesque, mû par l'élec-

tricité, venaitd'étre construit aux Etals-Unis. La Belgique n'a déjà

plus rien à envier, à cel égard, à la terre classique des inventions

merveilleuses. M. Agnecssens, de Grammont, a construit pour le

collège Sainte-Barbe, de Gand, un orgue d'une vingtaine de jeux,
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répartis sur deux daviers Tnaoucls el un pédalier, (hms lequel

les soupapes d'accès huk tuyaux sont ouvertes (lar rélcclricilé.

Cet effri était atteint antérieuromcnt par des verges de bois,

longues souvonl (lo plusiours.mètres, ol qui porhiienl. non sans

difficulté, aux sommols des instruments l'impulsion donnée aux

louches du clavier. Vu simple fil renv|>lnro ces ajustages compli-

qués d'équcrrcs et de vergottes. De Ih, économie, sinon d'argent,

jus(ju'aujourd'hui, du moins de place. Chnque note commande
un |»elil nteïranismc éleclro-pneumali(iue que le courant met en

fonctions d'une manière instantanée.

Sominaire de la Revite indépendante (n*» 2) :

Teo"3hr de Wyzewa, Los livres. — Paul Alexis, Chronique
parisienne. — Stanislas F{ze\vuski,, Chronique littéraire polo-

naise. — J.-K. Huysmans, Chronique d'jirl. — Foiircaud,

Musique. — Sléphnne Mallarmé, Notes sur le ihéfttre. — Paul
Hourgel. Hélène, poème. - Tendor de Wyzewa, Eln<le sur Vil-

liersde rislc-Adam. — An;ttole France, Le comte Moriu, député.— Villicrs de l'Isle-Adam, L'Etna chez soi. — Thomas de
Quincey, La fille du Lib:iu (suspiria de profundis). — J.-K. Huys-
mans, En rade, roman (chap. III).

JOURNAL DES TRIBUNAUX
FAITS ET Dl^HATS JUDICIAIRES. — JURISPRUDENCE. — BIBLIOGRAPHIE. - LÉGISLATION. — NOTARIAT

/-^

Lo Journal des Tribunaux parait le Jeudi et lo Dimanche. Il publie les décisions judiciaires belges

incditi's los plus réccnU^s et les plus intéressantes ; les décisions étrangères ayant lo caractère de nouveautés

juyndiques ; «m résuni^ inédit dos débats des Chambres sur les lois nouvelles; (b's études doctrinales; une

chroniqiio judiciaire; un(; bibliographie judiciaire; tous los renseignements officiels concernant lo monde judi-

ciaire, etc. - \
'

11 forme tous les ans un supcrlte volume in-folio d'envji'on -150 pages, avec une table (U^s matières alphabé-

tiqiK' et une table chronologi(iue,
"

PRIX D'ABONNEMENT. '

J!*'^''""' ^'i" ""; *® ^^J^^ ^" """'' *° ^'^^''^

( Union postale : Un an, 23 irancs.

Administk.vtion kt Kkiuction : Ruo des Minimes, 10, Brux<'lles, .

- ~

AGENCE GARGARO
MODELES VIVANTS DES DEUX SEXES

pour artistes peintres et sculpteurs

S'y adresser en personne ou par éci:it.

^
SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

/ CONCKUNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCIIITECTURK A LE DESSIN

Maison F. MOMMEN
nUKVKTKE

26, RDE DE LA CHARITÉ à 26. RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILi:S PANORAMIQUES

BRIJXKLLKS
rue Thérésienne, 6PIANOS

.fA^r^N GUNTHER
Paris 1867, 4878, 1" prix. — Siilney, seuls i-' el 2« prix

EXPOSITIOIS AISmOAl 1883. ANVEKS 1885 DIPLOME D'EOMREDR.

r CONSTRUCTIONS HORTICOLES,
CHAUPKNTKS, .SF.RKKS, PAVILLONS

VOLIÈIIKS, KAISAMil-UlKS, (.HILI.Ar.RS, CLOTLHKS EN FER

CLOTUl'.E^ DE LllA.N^E EN TREILLAGE OALVANhÉ

En général entreprise de tout travail en fer

Jules MAE
Foumisixeur breveti^ de S. A. R. Mgr le Comte de Flandre et de la

ville de Bruxelles

I><^eoration industriello de jireiiiii'rfl classe

10, AVENUE LOUISE, 10. BRUXELLES

RONCE ARTIFICIELLE EN FIL D'ACIER
Dépôt de la grande usine américaine.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITKL'RS DE MUSIQUE

BRUXELLES, 4., MONTAGNE DE LA COUR
EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS •

Janriev 1887.

(iEHi.ACH, Tii. Op. X Si^rf^niulr p. (.iviichdo dinstr. à arcliol. Partit, fr. 5-65
IlKNKigtKH, H.<M>. ll.Miniatun's.;ScènesdVnfaiits)9ppt.inorc pian fr 3-15*
Kl KiNMiniKi U. Op.rv» F..ur t-.us les î^kos. 15 mon-. f,wil..s p. pij,,,. à4 mains*

câh. iVl^ li-."7'i.
•
'•'" '"'' ""''*"'' '""'• '• '•• •*--*^; <•'»'• " fr Î^^S-?;'

Ki.KN<iKi,, Y. Op. 1? I»(pior)aisr' i>. IV/Zc avec ninn (V ? K^ ni, n c..,.^,,
V. ùlom.. fr. 2-2(.. Op. If.. Variafon's sur un th^„,.i on.u. al p. 4 lîl^V 4 tS!

'

IVrh's niusioalrs (•,|ll,.rti(.n df p.^tlts iiir)n'.>aux p. i>ian(). N* liVS \.>sv..r-i T

Uruxollcs. - Inip. V Mo.nnom. 'A>. ruo de llndustrio.

y

^•..^*'rf»f*«"',,
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITiqnE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

ABONNEICENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. — ANNONGB8 : On traite à forfait.

Adresser les demandes d^abonnement et toutes les communications à

L ADMINISTRATION GÉNÉRALB DB VÈkJtt Modome, Fue de Tlndustrie, 86, Bruxelles.
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? OMMAIRE

La littératurk judiciaire. — Constantin Mbunibr bt l'Aca*

DÉMIB DB LoUVAin. — ARCADES AmBO. — LeS DBBVTS d'uN PEIN-

TRE. — Vandalisme botanique. — L'Exposition de Henri Rochb-

roRT. — L'Art a travers les journaux. — Petit* chroniqub.

U LITTÉRATURE JDDICIAIRH

A M® Jules Désirée, avocat à Charleroi.

Mon 'cher Confrère,

Deux fois confrère, puisque vous avez l'orgueil de la

robe que nous portons tous deux et que Tamour des

Lettres nous unit dans une commune pensée.

Et c'est précisément du Barreau et de la Littérature

que je veux vous entretenir, de ces deux absorbantes

maîtresses que des esprits étroits croient faites pour se

déchirer et se mordre, et qu'on peut aimer toutes deux

d'une même affection, vous l'affirmez — et votre exem-

ple le prouve.

- Aimer la Littérature et le Barreau, di8iez;VOU8, il y
a quelques semaines, dans votre discours de rentrée au

Jeune Barreau deXharleroi, oh! le fallacieux rêve, le

chimérique espoir, entend-on chaque jour crier. Les

uns, absorbés par les multiples soucis des aff'aires, se

persuad^Qt du vieil adage que Jd^ Barreau veut son

homme tout entier; d'autres, tes flelleux et les impuis-

santsTinsinuent que celui qui porte en sa tête les rêves

charmeurs de poésie ne peut descendré à la discussion

de mesquins intérêts ; que l'avocat attentif aux Lettres

le sera moins aux affaires qui lui seront confiées .. Que
sais-je encore! Que n'entend-on pas dans nptre ourieux

monde, où, malgré une très sincère confratemité,on est

si impitoyable les uns pour les autres, d'une méchanceté

si âpre parfois, et toujours disposé à railler tout effort

sortant de la banalité courante ! »

Fort de Tadmirable harangue dans laquelle l'un des

esprits les plus distingués de la magistrature française,

M. l'avocat général Quesnay de Beaurepaire, a tout
' récemment rappelé que dans les rangs de ses collègues

se sont épanouies quelques-unes dos gloires les plus

^4umineuses des Lettres, que La Boëtie, Montaigne,

Séguier» Malesherbes, Montesquieu, avaient professé

avec une égale ferveur le culte du Droit et celui de
TArt, vous avez victorieusement démontré combien il

est puéril d'établir une incompatibilité entre ces deux

manifestaiions de la pensée.

Incompatibilité! liappelez-vous ce mot li^.Goethe :

•« L'homme vraiment supérieur est celui qui exerce

dignement sa profession, tout en sachant en même
temps faire autre chose «*. Et quel plus noble délasse-

ment pour une intelligence assouplie par l'étude des

problèmes juridiques que l'envolée dans les régions où

plane la Fantaisie?

Vous avez cité des exemples, parmi lesquels il en est

d'illustres, d'esprits affirmant une autorité égale dans
les domaines du Droit et de l'Art, si proches, selon nous,

si éloignés au regard des esprits superficiels. Vous
avez montré la génération naissante s'efforçant de se

ki^'/tïVtfv:,.



rendre digne des fructueuses leçons données par les

aînés. Vous avez nommé ceux qui, en Belgique, tra-

vaillent obstinément, et quelles résistances ils rencon-

trent! à proclamer que les Lettres sont l'indispensable

complément du Barreau, ainsi que dans un monument

d'architecture l'harmonieuse combinaison (\es lignes,

l'habile distribution des saillies, le goût dans l'ornemen-

tation donnent à la solidité des pierres et des charpentes

. sa physionomie définitive.

Peu à peu, au prix d'efforts constants, on commence

à comprendre. Déjà les « jeunes « sont pénétrés de cette

vérité, et c'est avec joie que nous voyons s'augmenter

le nombre de ceux qui mêlent au labeur de la profession

le souci d'une forme littéraire.

Je ne fais pas allusion, mon cher confrère, à deux des

nôtres que la Littérature a entraînés loin des salles

d'audience, je serais tenté de dire : nous a volés. Ils

sont entrés au Palais par hasard. Ils en sont sortis à

l'appel impérieux de la vocation. Pour quelques-uns, le

stage a été quelque chose d'analogue à la milice : une

nécessité subie, secouée le temps de service écoulé. Ils

suivent vaillamment leur chemin. Ils conqyièrent la

renommée. Leur nom, nous l'entendons avec bonheur

citer à la suite des maîtres de la littérature. Ce^ sont

d'anciens frères d'armes et nous gardons à bon droit la

fierté de la camaraderie d'autrefois.

Mais ceux dont je veux vous parler, ce sont les sol-

dats qui restent au régiment. Hier conscrits, aujour-

d'hui caj)praux, demain officiers. Leur colonel? A quoi

bon le nommer. Vous le connaissez comme moi, et en

citant les Scènes de la vie judiciaire en première

ligne des ouvrages nés dans le Barreau, vous avez très

justement dit : - Pour nous, c'est une double jouissance

que de retrouver en ces livres les préoccupations qui

.°nous sont habituelles, la glorification delà profession

exercée, la discussion d'idées familières en même temps

que toutes les qualités d'une oîuvre littéraire. -

On ne pourrait mieux définir l'impression qui se

dégage de la littérature spéciale qu'ont créée en Bel-

gique les écrits de M. Edmond Picard.

Il y a peu de temps encore en germination, jaillie

timidement dans quelque recoin peu exploré du laby-

rinthe judiciaire, tantôt à Bruxelles, tantôt en province,

cette littérature, depuis quelques mois, enfonce vigou-

reusement ses racines dans notre sol, et l'arbre croit,

superbe. Tout un groupe d'écrivains se lève, attentif

au drame émouvant qui se déroule dans les auditoires

du Palais, amoureux du décor où se meuvent les acteurs,

préoccupé de la psychologie des personnages, impatient

de pénétrer l'intrigue, de fouiller les caractères, de
suivre les jeux de scène. Et qui mieux que l'avocat,

.
toujours dans les coulisses de ce théâtre que le public

ne voit que de la salle, quotidiennement en contact

avec son personnel, professionnellement exercé à scruter
'

l'enchevêtrement des situations et même les réticences

de la pensée, pourrait en faire de saisissantes et profondes

études! La littérature judiciaire a, dans le domaine où

elle se cantonne, la saveur des coins d'humanité révé-

lés par ceux qui y ont vécu, qui y ont aimé, qui y ont

souff'ert : quel intérêt, quel, charme, quelle émotion im-

prègnent le récit du marin qui parle de la mer, dii soldat

qui raconte la bataille à laquelle il a assisté, du mineur

qui décrit les périls de la mine! Et quelle distance

sépare ces exposés sincères, simples, vraisv des varia-

tions que modulent là-dessus les romanciers !

Aujourd'hui la pléiade des écrivains judiciaires a une,

revue, le Palais^ où chaque mois paraissent, sous la

direction de notre jeune confrère Eugène Demolder, à

qui revient l'honneur d'avoir groupé les forces éparses,

des croquis judiciaires finement dessinés, des portraits

d'une observation aiguë, des scènes joyeuses ou mélan-

coliques, vues d'un œil sain et décrites dans une langue

artiste. v

En ajoutant à ces pages,^ toutes fraîches de jeunesse,

sentant bon les vingt ans de leurs auteurs, celles qu'a

recueillies le Journal des Tribmiaux et aussi la

Jeune Belgique, on ferait une anthologie déjà impor-

tante, curieuse certes, et peut-être unique : car je ne

connais pas, en France ni ailleurs, de mouvement litté-

raire semblable à celui-ci.

' Arthur James est l'un des doyens de cette jeunesse

qui écrit, la toque sur la tête, le rabat déployé en év^en-

tail sous le menton Vous appréciez, comme moi, le

talent de prime-saut et l'humour discret qu'il a mis

dans son joli volume : Toques et Robes. A côté de lui

il faut citer Félix Fuclis,dont les Orateurs d'Athènes,

pastiches charmants, peignent, sous les traits des

orateurs qui vécurent à ''époque de la grande lutte de
Démosthène contre Eschine, quelques personnalités

connues du Barreau.

Le voile, toujours, est transparent, et nul ne pour-
rait se méprendre, par exemple, sur ce délicat pastel,

le dernier paru :

« Aininias est, parmi los orateurs dAlhèncs, comme un
exilé. El n esl-cc pas le son réservé à lous ceux qui, vers un
idéal liaulain, lèvent leurs yeux audacieux et ne se résignent pas

h courber leurs épaules allières sous le faix des odieuses banali-

tés ! Avec un dur mépris il se livre aux stupides risées du vul-

gaire et n'entend mômt; pas, perdu dans son révc de beauté et

d'harmonie, la vaine clameur des outrageâmes paroles. Souvc-
ncz-vous, poêles, que vos fronls demeurent éternellement promis
aux crachats de la foule! -^

« Et il chante ! et son chant doux, voilé, attendri, ayant le

charme mélancolique des airs très anciens, célèbre la femme
aimée. Car sa muse n'est pas la victorieuse Cypris au ventre glo-

rieux, à la chair vivante, dressant comme pour défier ses robus-
tes mamelles. C'est une vierge aux lèvres pâlies, aux prunelles

mourantes et pleines de langueurs. Son front est coiffé d'or rouge

\
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cl ceint de violettes. Elle drape dans un péplos d'azur délicat la

gracilité de ses membres.

« Ce que l'on \oil dans son œuvre, ce sont des formes vagues

qu> passent dans les jardins désolés sous lo froid baiser de la lune

et dont on entend à peine los paroles désespérées.

« Ici c'est un faune, emprisonné dians sa grâce de pierre, qu'ont

déserté les jeunes filles d'Athènes, ces capricieuses et chan-

geantes pèlerines. La pluie ruisselle sur son visage rougeaud et

contracté tandis que bien à l'abri, sous la grotte, une bacchante,

la gorge insolemment nue, raille à sa douleur et l'agace du sou-

rire de SCS dents, grains de riz au cœur d'une gn'uado nvùre.

« l'^L'ouloz! là-bas dans la douceur du lointain s'élève la plainte

prolongée des pûles faméliques que l'appétit du baiser tourmente.

El mainienaiil on entend distinctement qu'ils redisent l'ode fièrc

et émue de Sophocle à Salamine :

Je veux bien mourir, ô déesse,

Mais pas avant d'avoir aimé.

« Voici encore lî^ien-aimée dans une altitude alanguie et

molle un peu, rêvant, l'œil mi-clos et la bouche mi-close, les

seins las et écartés, aux baisers fiévreux reçus l'autre été sous les

mystérieuses frondaisons au bruit ironique de l'eau.

« Parfois Aminias, né pour chanter les odes qui naissent

comme des fleurs de la souffrance humaine, abandonne la flûte,

la cithare et la lyre pour, à la tribune aux harangues, défendre

quelque juste que poursuit la folle colère des Athéniens.

« Sa parole musicale apaise les cris et rétablit le calme dans

les cceurs car, pour ceux qui le veulent d'une âme ardente et

pure, le miracle d'Orphée domptant les ours et arrachant des

sanglois aux durs rochers, est sans cesse renaissant. »

Eugf^ne Demolder a donné' au. Journal des Tribu-

naux, sous le titre ingénieux de Têtes coupées, une

série de fins portraits, écrits, ceux-ci, sans préoccupa-

tion hellénique, en langue très moderne, procédant,

c'est peut-être la seule critique qu'on puisse lui adres-

ser, du style des Concourt. Je ne puis multiplier les

reproductions, et pourtant il me plairait de vous en

citer quelques-uns. Mais vous les avez lus, ou vous les

lirez.

Puis encore : Charles Dumercy, dont les Sentences

arbitraires recèlent souvent, sous une forme plaisante,

une pensée philosophique profonde; Henri Van der

Cruyssen, conférencier aimable et écrivain subtil;

Paul Errera, dont l'article ému consacré à un ancien

que la mort a frappé Tan dernier. M" Vervoort, et

plusieurs fantaisies spirituelles, ont mis en lumière;

et Eugène Standaert^ et Frédéric Van der EIst, et

Léopold Courouble, et Octave Delvaux, et Franz Sil-

vercruys, et Léon Vanneck, et Henri Gedoelst, et Mau-
rice Sulzberger, auteur d'une très curieuse silhouette

de M" Arntz, et d'autres, et beaucoup d'autres encore !

Vous le voyez, il y a plus que des efforts isolés. Le
groupement est accompli. Je dirais : c'est une école, si

je n'avais pour tout ce qui rappelle la pédagogie, dans

les arts surtout, une invincible horreur.

J'ai tenu à vous signaler cette littérature naissante,

mon cher confrère, à vous qui avez si éloquemment

parlé, dans un sens plus général, de l'alliance du Bar-

reau et des Lettres. J'ai tenu aussi à adresser à toute

cette laborieuse jeunesse un fraternel salut. Le temps

est passé, heureusement, où l'on croyait qu'un médecin,

qu'un avocat, qu'un notaire qui écrit perd sa clientèle. .

La littérature judiciaire est créée. Qu'elle serre la vie

du Palais de plus en plus près, qu'elle en pénètre les

mystères douloureux, qu'elle se réjouisse de ses côtés

comiques, qu'elle en exprime avec sincérité le carac-

tère : on la verra rapidement croître, se développer et

s'affirmer avec autorité.
'

0. M.

'
1
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CONSTANTIN MEUNIER ET L'ACADÉMIE DE LOUVAIN

u Depuis six ans la personnalité de M. Constantin Meunier a

grandi, au point d'occuper, dans notre monde artistique, sinon

la plus haute place, au moins une place si éclatante qu'elle

échappe au classement. Les points de comparaison manquent

pour lui attribuer un numéro d'ordre parmi les plus récents

efforts conlemporains. Indéniablement elle tranche, par le sou-

dain et imprévu développement qu'elle a pris, sur l'incurable ten-

dance à évoluer dans le cercle des routines anciennes. Dégagée

des imitations et des ressouvenirs d'art anjérieur, reliée peut-être

uniquement, et encore par un lien plus apparent que réel, à des

traditions du plus illustre des maîtres du xix« siècle, François^

Millel, elle s'est formée surtout au contact de la souffrance

humaine, dans l'étude immédiate de cette part douloureuse de

notre humanité moderne où se rencontre \x cette heure l'univer-

selle perplexité des sociologues et des penseurs. Qu'on le veuille

ou non, M. Constantin Meunier est corlainemenl, des artistes de

sa génération, celui qui a fait entendre le verbe le plus neuf et le

plus pathétique dans ce renouvellement de la condition de l'art

qui aujourd'hui s'appuie sur la connaissance de l'homme, envi-

sagé dans ses rapports avec le milieu social auquel il se rattache.

Battant en brèche le principe démodé, inexprimablemenl para-

doxal, de la peinture d'histoire archaïque, il a concentré son per-

sévérant effort à faire de l'histoire vivante, sentie, réelle, la seule

qu'il comportera à l'avenir de connaître, la seule aussi où les

hommes de plus lard rechercheront l'espèce d'humanité que nous

aurons portée en nous. Et voyez le chemid parcouru : comme

tout le monde, ù l'époque troublée où il subissait les influences

extéricurL»s, M. Meunier a fait de la peinture mnémotechnique,

souvent mémo avec autorité, il a fallu la maturité de la médita-

tion et de la vie, après les longues hésitations où s'atermoient

les plus pénétrants des penseurs et des artistes, p^ur qu'enfin la

notion d'un art supérieur, inspiré de l'observation directe de

l'homme moderne, s'imposât irrécusablement h sa suggestion

esthétique. » •

Ainsi vient d'écrire, dans le Progrès^ le premier de nos écri-

vains, Camille Lemonnier.

Et c'est au moment où une gloire de la peinture et do la sculp-

ture belges, dans son plein épanouissement, i'eçoit la consécra-

tion suprême des artistes, qu'ù Louvain on marchande sa nomi-

nation ii la direction de l'Académie.

Qu'on marchande, disons-nous. Pas môme cela. Certaine cona-

mission louvanistc des |)eaux-arts ne daigne mémo pas le classer.

Elle a fourni au Conseil communal une liste de trois candidats.

y
JL
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Constantin Meon'ter n'y est pas; et <l3ns le rapport à t'appui de

ce stupéfiant document, oone cite même pas son nom !

Décidément; Téspoir qu'on pouvait nourrir de trouver en Bel-

gique une province dégagée des plus sots préjugés de la rouiinq

est vain, li y a 4à des foyers inextinguibles d'imbécillité. On y

rencontre encore des gens qui croient à la peinture d'histoire et

qui s'informeni gravement si les postulants n'ont pas de délies.

Il leur faut un bon père, un bon époux, un garde civique irré-

prochable. Sans l'ordre et l'économie dans le ménage, l'art ne

saurait marcher. Ils ont aussi la foi dans les prix de Rome, dans

les bons élèves d'Académie, dans les gens protégés par M. dal-

lait. Ils ne se doutent pas que tout cela, c'est de l'hisloire

ancienne, de la peinture enlerré-e avec lous les sacremehls, dont

plus pertîOnnc ne parle si ce n'esl comme d'une chose morie,

irreis^usciliible, incor.»préhcnsible pour les généralions nouvelles,

qui ne pcui qu«^ dérouler, déformer, atrophier., Ils rêvent des

légions do pasticheurs copiant les Tcles coupées ou les Derniers

moments d'Egmiml.

Celte commis>ion antédiluvienne a été visiter les ateliers des

postulants. Elle s'est surloul occupée d.' ceux qui étaient bien et

propreiflent insiallé-s, soigneus<^nienl rangés, dénotant vraiment

un homrue d'ordre. « Comment voulez-vous qu'un gaillard qui

ne sait pasJenir sa maison tienne une .Académie? » Voyez-vous

ces monvies, ij;norant à ce point nos artistes qu'il leur fiiiit aller

chez etix pour en savoir «juelque chose et s'imaginanl trouver

dans ce liru de désordre et d'abandon, quand l'atelier est celui

d'un lenqMTament vijîoureux. de quoi se renseigner sur ce qu'il

vaut! Oh! la téie «pie doit faire Monsieur lel ou lel devant un

tableau coniniencé! devant une. statue inachevée! ! devant un

modèle TOIT m! î!
'

Certes nous ne s«Tvons pas la candidature de Meunier en nous

exprimant dans ce violent langage. Mais qui saurait se contenir

devant tant de lu-lise et de vieilloterie. Ces gens-là ne snnl pas

îi cinq lieue-^ de ItruVelles, ils sont h e»'iit,. î« deux cents lieues,

ils sont au (.ou^'o, ils sont aux antipodes, et il importe de le dire

pour ne |>as hs habituer aux flagorneries des médiocres et des

protecteurs dr médiocres <|ui h s soi[i(:ilent platement. .Meunier

n'esl pas de e<ux (pii mérilenl l'outrage d'être choiî^is parée que

les culottes «le pe;)ii de l'art les ont appuyés. Il doit l'emporter

de hante lullV ou élre vaincu. Il faul cpi'il conscne son auréole

de grand eanir ri de jurande âme. Il sérail navrant de le voir

îivili dans la tourbe des queIcon(jues (jui montrent leurs comptes

de ménage l\ défaut d'œuvrcs <|ui ne soient pas risibl.s, déni-

grant par des cancans leurs concurrenls redoutables, et vantant

leur conduite rangée, ne pouvant avoir l'outreruidance do parler

de leur taleiii.

Y aura-t-il dans le conseil communal de Louvain assez

d'hommes in«lépcndanis pour donner le spectacle d'un choix inté-

res.sanl l'art, où les seules considérations (pii l'emporteront seront

des considérations artistiques? IVut-élr(>. On assure que le bouriî-

^ mestre, l'honorable M. Van«ler Kelen, a résolument affiché sa

préférence pour l'admirable artiste que nous défendons ici. C'est

pour lui un grand honneur, el ce sera surloul un honneur quand,
par reffet d'un choix mes(|uin, on verra l'académie de Louvain
n^ster l'académie départementale qu'elle est maintenant. Qu'il

demande acte de ses préférences et de ses prévisions. Cela lui

servira un.jour.

Notre devoir îi nous est d'exprimer franchement une opinion
qui est celle des groupes artistiques vivants et fertiles. 11 con-

vient de ne pas laisser les malheureux qui ignorent cela faire

inconsciemmfmt une sottise. L'avertissement est brutal, mais

s'il ne retaillas il manquerait son effet. Il est lemps encore

d'éviter le mal et de pas faire un scandale dans celte question,

qui est devenue loul à coup une grosse question artistique, qu'on

ne s'y trompe pifs. Il ne faut pas qu'on traite Meunier à Louvain

comme Delbekc h Ypres.

ARCADES AMBO

On lit dans un journal doc-

trinaire :

'". La cIcTlcalisation d»^ lensei-

trnemen^t continue de marcher
buu Irain.

Il y a quelques semaine*, un
<- de nos artistes j»eintre}< les plus

distingués, apf.'retiaiit la vacance
de remploi de dire<-teur de laca-

déniie des Beaux-.Arts d'un ehef-

lieu (le province, sjifrenflai^ aupré.*.

des aut"rit<.-<<coniniuiiaU*s do cette

ville [tour |Kiser sa raiididature

i)u ne {K'uvait que lui faire bdn
accueil, car il jircseutait au point

de vue artistique toutes les garan-
ties désirables et [>ersonne mieux
que lui neùt tait un excellent

directeur d'académie. De ce côté,

on fut donc assez vite d'accord.

Mais une autre^question fut mise
sur le tapis. Il imiwitait, dit-ou

au jM-jstulant, que les élevés

vissent leurs jirofesseurs leur

donner sous le rapport de Kt piété

des exeuq)les siilut.'iires. L'éduca-

tion inorale ne (levai l jias. être

plus nét:liL-ct' que l'éducation

artistique, surtout à l'heure pré-

sente, et il était donc indispen-
sable (pie le ni>uveau directeur se

montrât fidèle (>]»servateur des

commandements de rKirlise. Bref,

on ne voulait nommer (piun ca-
tholique prali(piant et l'on subor-
donnait l'octroi de la j»!ace va-

cante à l'enj^^a^'ement [iris par le

postulant d'accomplir rej^uliérc-

ment ses devoirs ivliirieux.

Notre arti>-te n'en voulut jM'int

entendre tl'avaiit'i^e. Il n'est

- point richf, tant s'en t'.iuf, mais
il fut indif^né de'ce marche qu'on
lui projMisait et repoussa net de
gairner son pain en .sacrifiant .ses

convictions. L'entretien se ter-

niiTin là, et il faut s'attendre à
voir nommer directeur de lat'a-

démie dont nous parlons quelque
enlumineur assiiju aux otlices,

dont les chances se mesureront
à la prosseur île .son bréviaire.

Et 1 on sera surpris, après cela,

de la décadence de l'art national !

On Ijt dans un journal clé-

rical :

La franc-maçonherie libéro-

doctrinaire continue à faire, des
siennes. .

Il y a quelques semaines, un
de nos artistes peintres les plus

distingués, apprenant la vacance
de^l'emploi de directeur de l'aca-

démie des Beaux-Arts d'un chef-

lieu de province, se rendait auprès
des autorites communales de cette

viUe |>Aur |K>ser sa candidature.

On ne pouvait que lui faire bon
accueil, car il pr.-sentait au [xnni

dé vue artistique toutes les (garan-

ties désira.bles et personne mieux
que lui n'eut tait un excellent

directeur d'académie. De ce coté,

on fut donc as.sez vite d'accord.

Mais une autre" questirjn fut mise
sur le tapis. Il importait, dit-on

au postulant, que les- élèves

vissent leurs professeurs leur

donner .sous le ra|t|M>rtdu libéra-

lisme (les exemples .«^ajutaires.

L'éducation jK)li tique ne devait

pas être pïu.s n'-Lrliirée que lédu-
cation artistique, surtout à l'heure

présente, et il e.tait donc imlts-

peiisable que U* nouveau directeur
se montrât partisan fidèle di-s

principes-de la Maçonnerie. Bref,
on ne voulait nomnier cpéun libé-

ral militant et Ton subordimnait
l'octroi de la place vacante à l'en-

trai^'emenl pris par s»' jK»stulant
de sathlier sans retard à la Loge.

Notre artiste n'en voulut point
<?ntendre davantage. Il n'est pas
riche, taii^, s'en faut, mais il fut
indi^'né de ce marche qu'on lui

proposait et refusa net de gagner
son pain en sacrifiant son indé-
j)endance. L'entretien ce termina
là. et il faut s'attendre à voir,
nommer directeur de l'académie
dont nous parlons quelque enlu-
mineur assidu aux conciliabules
de la R.-. L.-. M... dont les
chances se mesureront à l'exal-

tation de son athéisme
Kt l'on sera surpris, après cela,

de la décadence de l'art national !

Nous est avis que l'ariiculel de gauche vient.de Bruges, el

l'art icuki de droite de Louvairji.

f<
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JiE3 DÉBUTS D'UN PEINTRE

Bruxelles. — PoUeunis, Ceuteriçk et Lefebure, 1886 ; grand in*4<>

de.45 p. SaDS nom d'auteur.

Sans nom d'autf^ur? Oui, mais nous le connaissons.

C'est Jean Rohie, notre renommé peintre de fleurs, et

amateur de fleui-s aussi. Quelles roses, 1 été, derrière la

grille, chaussée de Charloroi, à Saint-Gilles, au pre-

mier plan de l'admirable jardin! Il les peint bien. Il les

cultive bien. Bref, il les aime de toutes façons.

Cette plaquette curieuse, tirée à petit nombre suivant

le procédé qu'a recommandé VAH moderne, est écrite

sans prétention, avec clarté et humour. Autobiogra-

phie ra[)i(io, intéressante, amusante, croquant les

mœurs de l'époque, racontant , les vieilleries bruxel-

loises, touchantes, savoureuses pour nous, vieux

enfants aimant le sol de la cité où nous naquîmes,

chaque jour un peu plus, comme cela arrive à ceux qui

déjà se sentent descendre la pente, de l'autre côté

Salut ! frère conteur, salut] concitoyen, salut, salut et

amitié!
'

,

Voici quelques extraits qui donneront la mesure de

ce faire sans façon : ^

Joiin..., fils du forgeron, naquit vers la fin de l'année 1821,

dans, le qiiarli«T le moins arislocralicjiie de Bruxelles, et fut élevé

très duremcni «laus l'alelier sombre, entre l'eaclume et le mar-

teau ; bousculé snns merci par une foule d'engins I) l'aspect féroce,

qui mordaient le fer de le\irs dents acérées.

M Sois peintre si tu peux m, dit un jour le maître forgeroi] îi son

tils, u mais sache (|ue si cela ne te rapporte rien, tu reprendras la

lime ou le marteau. »

A partir de 1832 juscju'en 1837, le jeune homme fut tour à

tour peintre sur porcelaine, peintre sur verre ou décorateur; tout

lui était bon lorsqu'il s'agissait de brosser. Faisant de la peinture

au métré courant, juché tantôt sur un échafaudage vermoulu,

tantôt sur tino échelle branlante, et sautant de branche en bran-

che avec une désinvolture acrobatique, il aurait peint la queue

du diable pour gagner qucbjues sous...

Le futur peintre maniait, fort jeune, la lime et le ciseau, et

organisait, \\ ses moments perdus, des concours de dessin, avec

les gamins de son ûge, sur l'immense porte de l'hôpital Saint-

Pierre.

Les mélaillcs étaient représentées par des biscuits de carême,

de la grandeur d'une soucoupe, connus sous le nom de maslelles,

et le jury était choisi parmi les grands et les malins.

Tout se faisait très sérieusement et avec beaucoup d'ordre;

seulemciU, les distributions de récompenses dégénéraient presque

toujours en di-^putes, suivies de rudes peignées, pendant lesquelles

les membres du jury croquaient k belles dents les médailles des

lauréats... Situé fort à propos vis-à-vis de la maison paternelle,

l'hôpital Sa'int-Pierre était, en quelque sorte, un atelier de répa-

ration pour la famille du forgeron; Jean s*y faisait raccommoder

tantôt un bras luxé, tantôt une épaule déboîtée, ou accourait se

faire extirper par les carabins, au moyen d'une aiguille aimantée,

les éclats de métal qui faillirent bien des fois l'éborgner.

Lé docteur Seutin, qui venait d'inventer son système de ban-

dage amidonné, en fît plusieurs fois l'expérience sur les membres
endoloris du remuant gamin. On sait que cet habile praticien

était tellement entiché de sa découverte, qu'il Teût appliquée sur

une jambe de bois,
'

.„

Parmi les blessés, il y avait un charretier, peu intéressant de

sa nature, mais fort mal arrangé. Ses chevaux, disait-on,, mon-
traient une répugnance invincible à sortir de l'écurie les lundis ;

les pauvres bêles savaient par expérience que ces jours-là leur

maître se grisait et les battait plus que de coutume. Celui-ci avait

reçu une ruade di primo cartelto.

Il suffisait au docteur Seutin, pour expédier les malades, de

quelques paroles tranchantes et laconiques.

— Monsieur, je viens avec mon fils
;
je ne sais pas quoisqu'il a,

— Je vais vous dire cela tout de suite, moi ; déshabillez-le.

C'était un être idiot, malingre, couvert de plaies et d!ordure.

— Ce garçon a un père ivrogne et débauché, et une s^ mère

(jui ne vaut pas mieux. .Allez! inutile de revenir, disait le docteur

après un rapide coup-d'œil.

Voici une anecdote peu connue sur MannekeivPis :

Ce fut l'aïeul du peintre qui acheta, le malin du 5 octol^rc 1817,

sans y attacher d'importance, les fragments d'une statuette en

bronze qu'il reconnut, après mûr examen, comme étant les bras,

les jambes et le torse du Cupidon flamand qui scandalise, depuis

nombre d'années, les vieilles Anglaises de passage li Bruxelles en

Brabant.
_^

Convaincu qu'il y avait eu vol, l'acquéreur se rendit aussitôt à

l'hôlel-dç-ville, afin de prévenir le bourgmestre, qui s'empressa

de lui témoigner toute sa reconnaissance en le faisant coffrer

jusqu'à plus ample information.

Déjà la police était sur pied ; la consternation régnait partout;

pour un peu, on eût sonné le tocsin et fermé les portes de la

vieille cité brabançonne.

' Les parties essentielles, la tête et l'extrémité du bas-ventre

manquaient parmi les débris ; le voleur n'avait rien eu de plus

pre^se1|ue d'aller les enfouir dans un terrain vague des faubourgs,

jugeant, avec raison, qu'elles étaient trop connues pour qu'il pût

les vendre.

Le voleur fut cueilli, en efîel, le même jour, dans un bouge de

la rue Haute, ivre-mort, cl, chose plus étrange encore, mouillé

jusqu'aux os : preuve accablante; la victime, elle aussi, dénon-

çait le meurtrier. 11 va sans dire que le ministère public tira parti

de ces circonstances providentielles pour attendrir son auditoire

et confondre le criminel qui pleurait comme un veau.

On exhuma la tête de la victime, à la grande joie de la foule

accourue de toutes parts. A Bruxelles, la joie donne soif ; la bière

coulait à flots.

Un sculpteur en renom rassembla les morceaux pour refaire

un nouveau moule, et bientôt le plus ancien bourgeois de

Bruxelles reprit ses petites fonctions comme si de rien n'était :

quant au voleur, il fut condamné à 20 années de travaun forcés.

?^ANDAL1?ME BOTANIQUE

L'Avenir de Spa nous suit dans notre campagne en faveur des

arbres. ^

Dans un article intitulé : Replaioons ume vieille cacsi, où

^
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nous soupçonnons î» la plume de l'arlisie qui, dans l'Enquélc

du iravaii, vint bravemeni protester contre les sauvageries de

certaines administrations h l'égard des beautés naturelles de nos

paysages (1), il'écrit :

« Nous découpons dans l'Art moderne (n" du 26 décembre)

un article que nous prions nos édiles de lire. \\ semble écrit pour

Spa aussi bien que pour Bruxelles.

« Ce n'est pas (jue les observations qu'il contient n'aient déjîi

été faites lï Spa; nous les avons dt\jà trouvées maintes fois dans

les journaux de la localilé. Mais, empruntées de noiiveiiu h un

journal autorisé, peut-être ont-elles des, chances d'être mieux

écoutées.

« A Spa, on ne respecte ni les arbres du Parc ni ceux des

promenades. L'administration possède un artiste supérieur dans

le maniemnii du furmain. C'est le sieur Leroy dit Uôltai (la

Serpette), et on a clierclié à lui procurer le plus de besogne pos-

sible, ^e tout tenip.s. N'a-t-on pas vu élaguer les marroimiers du

Boulevard des /lj}(//r//.v,,et r;tn dernier ceux de la Place Royale.

Il y a deux ans, oirétaguail encore ainsi les tilleuls du chemin

de la G(U(m.s(êrc,'''^xîw es^enca à hxjutdle on ne doit jamais

loucher. On a élagué les lilleuls du Rond-Point. On a fait mieux,

on alla jusqu'à l'higuer I(«s vieux chênes iortillards et rabougris

du Banc-Vert, sur la colline d'Annelte et Lubin.

« Franchemeni, c'est h faire pitié. »

En etï'el. Et on appelle cela (MHrelenir et aménag t. El cela

coûte cher. Ah! si on laiss.iil faire h sa manière cette bonne;

végilation naturelle qui s'entend mieux cerics en pittoresque

que nos conseillers communaux! et nos échevins ! et nos

bourgmestres de province !

Ji'EXPO^lTION DE f^Ef^Ri l^OCHEFORT

M. Henri Uochcfort, délégué spécialement h cet effet parle
comité de la presse, a organisé, au pcofil ile^inondés du Midi,

une exposition d'œuvres de ujaitres, qui vienl d'être ouverte à

l'Ecole des Ueaux-Arls.

On jugera de l'intérêl et de l'importance de cette exposition

par retiumératipn de quelques-unes des plus belles œuvres qui
s'y irouveiil :

Lu poitrail. du duc de Manloue, par Uaphaël, provenant de la

collection tic Charles V\ au baron AI|dionse de Rothschild.

L'n très b.'l Uobbema
; un magnifique I{uy.sdael ; un j)ortrail de

jeune Ciilalaue, de Goya ; la Jeune Fille à la Rose, (\u\ fut ven-
due pour un porlraii de Charlotte Corday, h M"'« la baronne
Nalhanicl de Uoihschild.

Deux portraits de Hembrandl, son beau-frére et sa femme, au
baron du Koihschild.

^

In magnifique tableau de Prudhou : Andromaque ewbras.mnt
son enfant, au baron l.eranl.

Un très beau Coya, représentant une course de taureaux, à
M. Henri Kocheforl.

In très beau Greuze : Une Jeune Fille qui lit /' « Art d'ai-
mer, » à M. Varneck.

Deux petits l'aier exquis : Une Conversation galante el Un
repos lie chasseurs.

Un coucher <le soleil de Claude Lorrain, qui est une vraie
perle.

(l) V. CArt .Mmierne 1S8Ô, p. tm.

Un Pasteur protestant, de Hais, au comte Mnisczrck, qujJX^
afhelé six cents francs, et en a. refusé cent trente mille, et un

autre Hais : le Joueur de flûte, au Laron de Hirsch.

De très beaux Rubens, de très beaux primitifs, tels que Hugo

Van der Goes et Fra Angelico,à M. Spitzer.

La Famille de Duckingham, par Van Dyck, el une admirable

Vierge de Murillo, au baron de Hirsch.

Un Tiépolo : Enée se rendant à Carthage, à M. Henri Rochc-

forl.

L'rengagement des volouluites à Marseille, jtar Leliers, l'au-

teur de VExécution des fils de Brutus, qui est au Louvre, au

baron Gérard.

Un Prudhon et un Boucher, à M. Marsy.

Deux superbes «Teniers, l'un à M"'» la baronne N'athaniel de

Rothschild, l'autre l\ M. Varneck.

Un superbe Van Cuyp, la vue dune ville de Hollande, toute

baignée de lumières, un vrai chef-d'œuvre.

Un Reynolds, un Laurens el une esquisse de Turner, de l'école

anglaise.

Une magnifiip*<_r<f>j//5 de Michel-Ange, h la famille Stevens.

Deux Lenain, h M"'« Kenner, belle-mère de M. Floquol.

Un» belle Assomption, de Murillo, à M. Schneider du Creuset.

.
Le groupe colossal en marbre iVUgolin, par Carpeaux, et le

Dénicheur d'éléphants, de Fremyet.

On a consacré une salhî entière'îi Géricault; Ch. Jacques a

prêté huit têlesde fous et de folles, que le grand peintre peignit

il Bicêtre el h la Salpêlrière ; l'une d'elles est navrante : c'est celle

d'ime folle (|ui |deurait son enfant depuis quarante ans.

M. Rochefort a prêté également un-portrait de lord'Byroh, par
Géricaidt, et Hector Crémieux, la fameuse Enseigne du maréchal- i

ferrant.

La Ville de Paris a prêté, pour orner le vestibule du bas :

huii grands Léopold Robert el la Naissance de la Vierge, par
Uestoui. . «

L'ART A TRAVERS LES JOURNAUX
Combien vrais ces regrets exprimés par M. Edmond Des-

chaumes, dans l'Evénement, sur la décadence du théâtre :

« Sur vingt jeunes gens ((ui se sont fait connaître dans les let-

tres, il n'y eu a pas deux (|ui se soient voués au théâtre. Aussi
la pénurie d'auteurs est tellement grande que nos aînés en béné-
ficient dans des reprises sur les^juelles ils ne comptaient guère
en plein mois de décembre. Le goût du théâtre se perd parmi les
jeunes écrivains, el le public écœuré s'en dégoûte aussi.

« Les premières elles-mêmes cessent d'avoir cet attrait qu'elles
avaient jadis. Si l'on y rencontre plus de gens de plaisir et de
hasard au mdieu de la foule chaloyanle d'horizontales de marque
douteuse, on n'y voit plus guère ces belles loges autour des-
quelles orv^^rossait, plus de ces foyers où éclataient les para-
doxes. On a piTdu la passion du théâtre. Il n'v a plus guère que
Becque qui cherche à s'en faire une iribune, tandis que les autres
se bornent ù retaper de vieilles légen.les pour la plate réjouissance
de l opérette ou une fable de La Fontaine pour le ca.lre de quelque
désolante féerie. .

« Tout se tient. Les pièces vides font des salles vides el n'it-
tireni que les esprits vides. Le krach des théâtres continue lamen-
lahlemeut. Un jour viendra où les directeurs, découragés des
usiniers qui fabriquent leurs pièces, déirompés sur la puissance
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des rëclamos qu'ils cnvoienl loules failes aux journaux, chcrche-

ronl deà pièces écrites cl pensées el de bons juges pour les appré-

cier. H ny a qu'un malheur, c'est qu'ils seront forcés d'attendre,

car ceux qui pouvaient ou voulaient se consacrer au théâtre ne

sont plus là pour reprendre leur besogne. Ils ont tous été dévorés

par leurs propres ours !»

YETITE CHRO;^IQUE

Une l>mporlanle nouvelle artistique nous airive de Paris. Le

pelil-ftls du peintre David, M. David-Chassagnole, vient de mou-

rir, el ce décès a pour conséquence de gratifier le Musée de

Bruxelles de quatre superbes tableaux de Louis David.

Le grand peintre les a légués à la Belgique en reconnaissance

de Thospilalilé qu'il reçut dans notre pays durant son exil, mais

une clause du leslameni portait que son petit-fils en jouirait sa

vie durant.

Parmi ces toiles figure l'original dé Marat dans sa baignoire^

qui décora la salle de la Convention du 14 novembre 1793 au

8 février 1793. On sait qu'un décret du 21 floréal an II en

ordonna la restitution au nrialtre. C'est le seul des Marat qui

porte la signature : « A Maràt. David. L'an deux ». 11 fit, on

s'en souvient, l'objet d'un curieux procès, relate par VArt

moderne (1), lors de l'exposilion organisée à l'Ecole des Boaux-

Arls par la Société philanthropique. 11 fut démontré qu^ le tableau

exposé n'éiait qu'une des copies exécutées sous la surv-lillance

de l'artiste pour les Cobelins, conformément au décret de la Con-

vention.

L'insistance que mifM. David-Chassagnolle à établir ce fait est

donc très heureuse pour nous, puisqu'elle nou^donnc le droit de

nous glorifier d'un chef-d'œuvre que la France nous enviera.

Moralité : Un bienfait n'est jamais perdu !

La renommée acquise à Paris par les expositions de lAssocia-

tion des XX a décidé un groupe d'artistes français et belges à en

organiser de semblables au Palais de l'Industrie. Sur l'initiative

de MM. Bol), Besnard et Van Sirydonck, une société nouvelle,

calquée sur celle des XX^ est en formation à Paris. Elle se com-

posera de (rente membres, qui inviteront chaque année (rerite

artistes h exposer avec eux. Comme iiVAssociation des XX^ il

n'y aura ni commission administrative, ni jury d'admission, ni

distribution de récompenses aux exposants. Le placement se fera,

selon le mode nouveau inauguré par les XX^ par panneaux, en

réunissant les œuvres de chaque artiste el en entremêlant les

œuvres des membres du Cercle et celles des invités. Comme
aux XX, le chiffre des envois ne sera pas limité. Les places

seront tirées au sort. Tous les tableaux seront exposés à la

cimaise. Enfin, ainsi qu'on le fait chez les XX, les listes d'in-

vités seront renouvelées chaque année, et h moins de raisons

spéciales, chacun des ajrlistes n'exposera qu'une seule, fois dans

un délai déterminée

Les artistes qui ont adhéré jusqu'ici à cette association^ de

Vingtistes, ou plutôt de Trenlisles franco-belges, sont .MM. Fan-

iin-La(our, Lerolle, Rodin, Khnopif, Damoye, Verstraete, Movi'au-

Nélaion, Rops, Puvis de Chavannes, Charlier, Helleu, Renoir,

Van Hysselberghe, Raffaélli, Béraud, Roiy, Lenoir, RoU, Besnard

et Van Strvdonck.

Pour compléter la trentaine, ces messieurs comptent s'adresser

à MM. Claude Monet, Cazin, Gustave Moreau, Dclaunay, Gérvex,

Henner, Degas, Lhermitte, Duez et Gaillard.

Reste à trouver un secrétaire qui veuille se charger de l'orga-

nisation et de la direction de l'entreprise.

Comme on le voit, la tendance est aux expositions partielles,

en haine de ces vastes halles aux huiles où l'œil doit se donner

tant de peine pour découvrjtJes véritables œuvres d'art.

L'idée i\Q%XX fait donc son chemin, et nous en sommes heu-

reux, puisque nous en avons touJQié-s défeifdu le principe. Après

Bruxelles, Anvers. Après Anvers, Paris. Ce qui n'empêchera pas,

certainement, les Français de dire quelque jour, en parlant du

Salon des XX : « Voyez-vous ces Belges! €ncore une contrefa-

çon! A'peine avons-nous fondé le Cercle des ATAT^Y qu'ils fondent

VAssociation des XX! ».

Le prochain Salon' des XX promet d'être particulièrement

intéressant. Indépendamment de l'exposition des membres de

l'Association et des envois des artistes étrangers, on remarquera

une admirable collection d'œuvres de De Braekeleer, choisies

avec le plus grand soin dans les collections particulières de quel-

ques amateurs de goût. Plusieurs de ces œuvres magistrales n'ont

jamais figuré à une exposition.

Il y aura aussi un important envoi d'œuvres 'de Louis Arlan,

l'un des artistes qui ont été le plus maltraités dans les Salons offi-

ciels parles jur>'s de placement.

Parmi les œuvres a h scandale » on cite surtout la Grande

Jatte de l'impressionniste parisien Georges Seiu^t, une peinture

devant laquelle, bien certainement^ suivant le mot pittoresque de

Millet, on se f.... a des gifles.

Le Cercle Le Progris, que
"
préside notre très sympathique

confrère Félix Fuchs, vient de faire l'acquisition d'une Hier-

cheuse peinte par Constantin Meunier. Ce tableau est destiné à

être offert en tombola, au bénéfice des victimes do l'Escoufliaux

et de r'œuvre du Denier des Ecoles,. \ors de la grande fête artis-

tique que prépare le Cercle et qui aura lieu, le 29 courant, au

théâtre de la Bourse.

Il sera exposé dans quelques jours dans la salle des dépêches

de la Chronique.

Lu troisième séance de musique de chambre nour instruments

à vent et piano, organisée par MM. les professeurs Dumon, Guidé,

Poncclet, Mercier, Neumans. et De Greef, aura lieQ aujourd'hui

à 2 heures de relevée, au Conservatoire.

M"*« Lemmorts-Sherringlon prêtera son concours à ce concert,

dont le programme se composera du quintette en mi bémol de

Mozart, de mélodies de Schubert, d'uo concertsiûck pourelari-

nettc et basse-horn de Mendeissohn et de la célèbre sérénade en la

de Brahms (première exécution à Bruxelles).

(1) 1885, pp. 158 et 194.

Une intéressante soirée musicale aura lieu ce soir, k

8 1/2 heures, dans les salons du Cercle d'escrime de Bruxelles.

M"« Cardon, MM. Gandubert et Nerval, du ihéâtrc royal de la

Monnaie, inlerprélerool diverses compositions de Paladilhe, Ros-

sini, Pessart, Gounod, etc.

Si, comme l'assure le dicton, la musique adoucit les mœurs,

celles de la génération qui pousse seront affreusement sucrées,

dit la Curiosité, car depuis quelque temps nous sommes envahis

pas les petits prodiges musiciens.

1
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Il y a quelque temps, le prix annuel du Conservatoire ^e
Paris a élé oblenu par W* Renié, âgée de dix ans et demi; les.

pédales avaient dû être oonslruites d'une façon parliculière pour

que les petits pieds de renfant puissent les atteindre sans diffi-

culté!

Juliette Vou<'\ une pianiste de huit ans, a également remporté

le premiïT prix au Conservatoire de Namur!

A Carlsbad, un jeune pianiste de neuf ans^ Joseph Hofmann,

de Varsovie, a charmé son auditoire en jouant des morceaux Jg

ia composition. ^^

D'un autre côté, Henri Narieau, Un Rémois a peine sor^i de la

petite enfance, vient de recevoir, de ses concitoyens ravis,. une
palme d'or offerte par ceux-ci, en reconnaissance de ses talents.

Finalement, le trio enfantin de Bambourg, qui se compose des
trois sœurs Hagel, une violonist,e de six ans, une violoncelliste

de sept ans et une pianiste de huit ans, vient d'être l'objet de
réelles ovations dans les villes teutones de Bambourg, Erfurt

et Nordhausf'n.

JOUKNAL DES TRIBUNAUX
FAITS ET DÉBATS JUDiaAIRES. — JURISPJRUDBNGE. — BIBLIOGRAPHIE. - LÉGISLATION. — NOTARIAT

~l.o Journal ides Tribunaux paraît le Jeirdi et lo Dimanche. Il publie les décisions judiciaires belges

inédites les. plus récentes et les plus intéressantes; les décisions étrangères ayant le caractère de nouveautés

juridiques; un résumé inédit des débats des Chambres sur les lois nouvelles; des études doctrinales; une

chronique judiciaire; une bibliographie judiciaire; tous les renseignements ofRciels concernant le monde judi-

ciaire, etc. .

.

Il forme tous les ans un superbe volume in-folio d'environ 450 pages, avec une table des matières alphabé-

tique et une table chronologique.
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LE FANTASTIQUE RÉEL

7~Qu*est-ce quelô fantastique dans Tart, — dans la

littérature, par exemple? C'est le bizarre dans

l'effrayant.

De premier mouvement, on se sent enclin à dire :

C'est tout ce qui est extraordinaire et hors réalité.

Définition doublement inexacte et d'une intensité insuf-

fisante. Les contes de fées sont extraordinaires et hors

réalité, mais ils ont une douceur, un charme tranquille,

qui les exclut du fantastique. Us ne sont que merveil-

leux. Et, d'autre part, telle histoire vraie, ou qui peut

l'être, la Grande Bretèche, de Balzac (un amant qui se

laisse enmurer), est fantastique, car elle est bizarre

et elle est effrayante.

Quels espapes ppur l'écrivain ! tout ce qui déchaîne

la terreur, pourvu que ce soit l'étrange. Et quelle

action sur le lecteur, sur l'auditeur, puisque l'extrava-

gance et l'effroi ont, de tout temps, par une séduction

invincible, captivé l'âme humaine, foyer de contradic-

tions, de faiblesse, de désirs maladifs. Celui qui le pre-

mier eut l'idée de cet alliage, inventa, sinon le plus

élevé, certes le plus impressionnant des genres.

Le bizarre dans Tefirayatit! La formule est nette.

Elle marque à la fois les éléments mis en œuvre et les

effets qu'ils produisent. Les instruments employée sont

si puissants qull y a équation entre eux et les coups

qWiis portent. Etonner! Effrayer! Cette simultanéité,

qui frappe, sans intervalle entre la lumière et le choc,

comme l'éclair et la foudre, découvre aprtort Fexoep-

tionnelle vertu du procédé. A peine s'annonce-t-il que

déjà il agit.

Le merveilleux n'est pas le ûmtastique, disions-noQs

tout à l'heure. Le supra-sensible ne l'est pas davanr

tage. Que de fois pourtant on les a confondus, embar-

rassé de donner une définition exacte. On a compris,

dans le fantastique, les rêves de tousr^f^^e^x^qnijont

chevauché la chimère. On a dit de lui qa'il s alimen-

tait de tout ce qui est illusion et mensonge poétique^

On l'a assimilé au tragique, qui, dans une de ses frao-

tions, n'en est qu'une fraction,— à la monstruosité qui

n'en est qu'une autre fraction.

Mais il faut, malgré tout, revenir à la formule : Le
bizarre dans l'eff'rayant !

Et le premier terme de cette formule révèle prompte-

ment que le fantastique peut puiser à deux sources d'où

sort la grande classification de ceux qui s'y sont

adonnés.

Le bizarre est tantôt dans l'imagination, tantôt, et avec

plus d'intensité inquiétante, dans la réalité. L'imagina-

tion se travaille librement. Elle cherche à l'intérieur,

tournant sur elle-même et se pétrissant. Déployant les

ailes du rêve et volant au loin, dans les clartés, dans

,-' u-
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les ténèbres, sans sortir de son intimité, un infini. Rien

ne la contraint: elle est libre dans l'esprit libre. Elle

combine, elle invente, elle va, vient, à sa fantaisie. Elle

est bizarre comme elle le veut. Et l'efllrayant qu'elle y.

mêle, elle le triture à sa guise. Si, à sa mixture, elle

ajoute quelque réalité, c'est comme piment et toujours

à dose secondaire. La Chute de la Maison Husher,

d'Edgard Poe, reste le type inégalé de ce genre : le

Fantastique Imaginatif.

C'est en lui que le grand Américain a surtout vagué,

suivant en cela, mais dépassant Hoffmann. Et après

comme avant eux, dans tous les temps, dans tous les

pays, le fantastique Imaginatif, à de rares exceptions

près, a été le seul en littérature. En lui s'égarent, en

nos heures modernes* les cohortes épuis/*es des Symbo-

listes, avec la devise : Réalité, prétexte à rêves, —
Nature, simple point de départ pour la chimère.

Un autre fantastique se lève et gagne. Nous le nom-

mons le Fantastique réel. Il a sur la vie, sur les hom-

mes, sur les choses, des vues défiantes et des réflexions

inquiétantes. Tout n'est pas aussi simple qu'on le croit.

Les événements n'ont pas la logique que notre pénétra-

tion débile leur prête. Il y a partout des d&ssous, des

mystères. Le monde est plein d'étrangetés. Les yeux

vulgaires ne les voient pas, n'apportant pour voir que

ce dont disposent les yeux vulgaires. Pour se rendre

compte et discerner ces côtés effrayants du monde, il

faut se débarrasser de la routine qui explique tout par

des raisons banales. Le surnaturel, au moins pour notre

intelligonoo bornée, abonde. Les faits ont, entre eux,
,

peu do suite au jugement de nos facultés infirmes.

L'imprévu nous surprend h. tous les tournants. Et ce

spectacle des prévisions incessamment démenties, de

l'inconnu dévoilant sans trêve ses apparitions, sont dans

cet éternel bizarre réternel* effrayxint. Oui, partout

autour de nous, toujours pour nos regards étonnés, le

réel est fantasque, et découvrir, décrire cela c'est

faire.... du Fantastique réel. ^
Genre rare, jusqu'ici presque inaperçu. Il veut une

attention constante, et, au dessus, une indépendance

brutale au regard des idées routinières. Pour s'y accou-

tumer il faut presque se dire : rien n'est normal ; tout

le paraît, mais rien ne lest; les rapports de causalité

ne sont qu'apparents; au fond rien n'est moins justifié

que la succession des choses et des événements ; ce qui

arrive, c'est ce h. quoi on ne pense, pas ; tout arrive

autrement qu'on ne le pensait, sinon complètement, au

moins dans les détails
; pourquoi ? c'est ce pourquoi qui

est bizarre, et en mettant en relief cet universel phéno-

mène, on aboutit {\ l'effrayant.

Je pense à quelqu'un. Il survient. Pourquoi? Je vois

.
quelqu'un. Je l'aime. Pourquoi? Des malheurs, des

bonheurs se suivent, en série. Pourquoi? Réalité. Mais
réalité bizarre.Et quand elle se répète,réalité effrayante.

Du fantastique donc. Mais non visible pour le premier

venu. Ou s'il le voit, explicable d'après lui, par des

inductions, des rapprochements, des ingéniosités. Soit.

Pour un autre, inexplicable! et s'il a l'esprit apte à

désagréger les relations fictives, matière à fantastique.

Mieux que cela. Des phénomènes évoluant, eux-

mêmes étranges et terrifiants, mystérieux dans leur

processus cowmx, baignant dans l'inconnu par leurs

rouages. Macbeth et Banco, lady Macbeth et Duncan.

Et plus haut encore- Hamlet, donnant le spectacle

effrayant et bizarre des manifestations externes d'une

âme flottante se combinant avec un événement terrible :

réaction prodigieusement compliquée de chimie psycho-

logique, réelle pourtant, mais réelle au même degré que

la combinaison dans une même cornue de deux corps

que le hasard n'avait jamais mis en présence.

Les maladies psychologiques raffinées. L'intrusion

sourde et délicatement funeste du déséquilibre dans la

pensée, dans les sentiments. Ce qu'on a nommé l'ana-

lyse psychologique, mais jusqu'ici comprise pédantes-

quement, comme aliment d'un examen froid, scienti-

fique, même dans la littérature la plus novatrice. Au
lieu de cela, la vision aiguë, le détaillé prudent comme
si l'on «maniait des poisons, l'insistance sur les côtés ter-

ribles, horribles de ces affections indiscernables pour

l'ordinaire des hommes. Le drame de ces événements

tranquilles, mais épouvantables, comme des convul-

sions dans l'immobilité.

Du fantastique réel, partout, oui. Des régions noires

à explorer comme l'inconnu des continents non par-

courus. Toute une friche pour l'art, pour la littérature.

Ce qu'on a fait dans l'imaginatif, le faire dans la réalité.

Un mystère c'est la plus profonde chose qu'il y ait

pour exciter l'émotion humaine. Ne vous laissez jamais
connaître entièrement, si vous voulez intéresser 'tou-

jours. Et la nature, d'elle-même a cette habileté, pour
elle, dans ses œuvres. ' '

Qu'il y ait toujours un secret. Qu'une énigme
demeure, par quelque côté indéchiffrable, et.^^ tour-

mente, tourmente, tourmente. Pour l'œil de l'artiste,

ce monde ofi nous vivons plonge en cet impénétrable,
et l'exprimer en ses ténèbres grimaçantes, c'est l'art

du fantastique. Il faut qu'il reste des nœuds d'obscu-
rité, sans une lueur, et que, dans ces nœuds, on sente
l'inconnu, et que de cet inconnu sorte de l'effroi, sorte
de l'horreur, vers lesquels on retient invinciblement.
Des Histoires extraordinaires, a dit-Poë, d'ÉTRANOES
HISTOIRES, a dit Tourgueneff, une Histoire sans nom,
a dit plus profondément Barbey d'Aurevilly. En les

lisant, doivent surgir de front la curiosité et la crainte,
en les quittant, on doit éprouver le sentiment d'une
délivrance et le bien-être d'une dilatation, avec une
longue et persistante traînée de trouble, quelque chose
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comme un cauchemar faiblissant, comme une jettatura

diminuante.

Ne passez plus indifférent dans les milieux où vous

a mis le destin. Promenez circulairement vos regards

^^^^ sur le fourmillement presque imperceptible des choses.

vT Soyez comme un malade s'éveillant la nuit, se dressant

sur son séant et regardant, les yeux fixes, dans» le loin-

tain des ombres. Près de vous, tout près, constamment,

le fantastique évolue. Il fait, autour de vous, ses passes

magnétiques. Prenez garde : il peut vous saisir dan^ le

lacis de ses complications. Prenez garde : vous pouvez

le comprendre, et à votre tour dominer, en en res-

tant maître, non pour en régler les capricieuses

détentes, mais poinh alimenter vos œuvres. En cela ses

maléfices vous serviront,

Le fantastique réel ! Oui. Il est là, dans le voisinage,

il a passé hier, il passera demain. Guettez. Guettez

c^mrae le faisait un soir Gautier. Tout va, certii. le

plus naturellement du monde. Voici la table, voici

Fécritoire. Au dessus le gaz. Là-bas des livres. Mon
chien feir dort sur un fauteuil. Un ami lit dans ce coin

pendant que grince ma plume. Rien n'est plus simple.

Et pourtant ne va-t-il pas arriver quelque chose ? Il y
a eu un soupir du vent dans le corridor. Il y a eu un

craquement de la boiserie. Je suis inquiet, je suis ému.

Une corde du piano casse et vibre dans sa caisse fermée.

D'une rose dormant dansun vase, des pétales s'effeuiMent.

Deux petites tâches rouges montent aux joues de mon
ami. Qu'est-ce ? Est-ce que je pénètre dans le monde
invisible ? Non, c'est le réel. Mais le réel vu, senti en

^ ses accidents énigmatiques. Ecoutez mieux. Regarde^

davantage. Guettez. Tout est vibrant d'étrangeté. Le
surnaturel transparaît sous cette vie paisible. Tout est

simple? Non, rien vraiment n'est simple. Mais pour

discerner cela, il faut une allure d'esprit spéciale, et le

réaliser est un art spécial : . . . . le Fantastique réel.

L'AMOUR MÉDECIN
Quand le rideau s'csl levé, mercredi, sur la scène -vide et qu'on

a vu s'avancer vers la rampe M"« An^ôlc Logault, pour dire au

public :

Messieurs, Mesdames, nous voilà

Avec Molière en escapade...

désabonnés timorés onl murmuré : « Allons! bonîVncore une

caïaslropbe ! »

Il a fallu un polit moment pour qu'ils comprissent que ce

n'était pas en régisseur que l'aimable artiste se présentait au

public et qu'il s'agissait uniquement d'un petit prologue original,

d'une sorte de boniment ou de parade introduite en pleine

ouverture par la fantaisie de Cbarles Monselel.

Quand, l'ouverture terminée, on a entendu la très jolie et très

diâcrôte musique, toute partumée d'archaïsme, dont M. Poise a

accompagné le texte de iMolière, il y a eu encore une surprise. « Ce

n*est que cela! îfais il n'y' a pas de chœurs! Cela ne tait pat.

« d*effet »! Ce ne sont que des ariettes pour pensionnatl de

demoiselles !»

Enfin, quand on à vu apparaître, avec leur instrument profes-

sionnel, les douze garçons apothicaires classiquement vêtus de

noir, le tablier blanc coquettement déployé, il y a eu des moues

dédaigneuses. « Fi donc ! Des... ^seringues! Oh! le vilaio

« ballet! »
,

Que voulez-vous, Madanie !

On n'avait pas, en l'an de grâce 4665, la pudeur si farouche à

l'endroit des... accessoires qui vous ont émue. El qu'eussiez-vous

dit si, pour Tespecter le texte, le librettiste avait maintenu l'énu-

méralion des maladies peu ,affriolantes dont TOpérateur, dans

VAmour Médecin^ se flatte d'obtenir la guérison :

Mon remède guérit, par sa rare excellence.

Plus de maux qu'on n'en peut nombrer dans tout un an :

La gale —
La rogne

La teigne

La fièvre
"

La peste

.

La goutte

Vërole

Descente

Rougeole -

^
O grande puissance ,

De l'orviétan I

On chantait Cela il y a deux siècles, sur la musique de Lulli.

El aujourd'hui, celle de M. Poise se borne à faire sautiller de jolis

petits porte-clystères en maillot noir , arrière-petits neveux

des valets d& l'Opérateur. On vous supplie très humblemoit.

Madame, d'avoir agréable qu'on vous donne un de ces petits

divertissements qui ont acquis à l'auteur quelque réputation et

dont il a régalé les provinces, d'abord, le théâtre du Petit-

Bourbon ensuite, et celui du Palais-Royal !

D'autant que la musique de M. Poise est charmante, qu'elle

est finement écrite, avec une bonhomie apparente dont le charme

voile, sans qu'une oreille musicale puisse s'y méprendre, une

connaissance approfondie dc_l'Art, une délicatesse, de goût peu

commune, une parfaite entente des timbres, chaque instrument

disant à propos ce qu'il a â dire, et le disant bien.

L'Amour Médecin a tenu l'afliche pendant deux ans à l'Opéra-

Comique. Il a contribué, avec la Surprise de l'amour, avec Joli-

Gilles, à donner à M. Poise une place toute spéciale parmi les

compositeuus de la jeune école française.

Quant au cadre que lui ont donné les directeurs de la Monnaie,

il est de pâture â lui assurera Bruxelles le même succès. Molière,

s'adressant au lecteur, disait, en lui offrant son impromptu :

« Ce que je vous dirai, c'est qu'il serait à souhaiter que ces

sortes d'ouvrages pussent toujours se .montrer à vous avec les

ornements qui les accompagnent chez le Roi. Vous les verriez

dansun état beaucoup plus supportable; et les airs et les sym- ^
phonies de l'incomparable iM. Lulli, mêlés à la beauté des voix

et â l'adresse des danseurs, leur donnant, sans doute, des grâces

dont ils ont toutes les peines du monde à se passer. »

Il n'est pas aisé d'apprécier l'interprétation que donnait à

l'Amour Médecin la Troupe de Monsieur. Mais ce. qui est ccr- _

tain, c'est que M"" Angèle Legault remplit avec un charme

piquant le rôle de Lisette, que M">* Gandubert chante très agréa-



blement celui de Lucinde, que M. Renaud csl fort plaisant dans

le pcnonnage de Sganarelle, que Clilandrc, incarné par M. Gan-

dubert, est un amoureux doué d'une jolie voix, et que lC8 quatre

médecins ont une gaieté irrésisiible.'

Ea faut-il davantage pour constiluer un spectacle de choix ?

GÉLESTIN DEHBLON
Noei d^nn Démocrate, ih-12 de 91 pages, et 8 pages titre

et préface. — Bruxelles^ Charles Istace, 1886.

Dédiée au sculplcur Achille Chainaye (en reportage Champal),

cetlc œuvre sincère, originale, émue, effort concentré d'un artiste

qui sent mieux l'art qu'il ne l'exprime, mais qui, vraisemblable-

ment, l'cxprimora un jour comme il le sent : puissamment. Des

naïvetés encore, louclianlos et drôles, non pas sur lui-m^mc (qui

lui reprocherait de se donner tout entier comme il est?), mais sur

la vie étrange et fourmillante de cetorgnnisme social (jui l'a roulé

cl meurtri, injustement, brutidemenl. Des provinci;dismes de

style cl d'idc'rs, meilleurs peut-être que ce qui nous plalt, mais

heurtant singulièrement, avec dos grincemenls qui nous agacent

et des chatouillements qui nous font rire, l'apparente perfection

, de nos habitudes et de notre exp(^rience. Mais un homme pas-

toral, un cœur surtout, d'apôtre et de compatissant, en quête

toujours de choses à aimer, h plaindre. Vn infirmier prali(|uant

liltdrairemcnl"'ses devoirs, faisant une grande clinique par la

plume,^g('>missanl avec ceux qui souffrent et mettant sur leurs

douleurs les doux cl cordiaux ajjpareils de ses livres.

11 dit k Achille Cliainaye : « Moi, toujours à scruter plein

d'ivresse, au fond de mon cœur, du pass»», des chaumières cl des

compilations, notre nature douce, tendre, ardente et myslé-

rieuse, jamais je n'en fus jlluminè comme ce beau soir où j'en-

trai pour la première fois dans ton atelier : devant la touchante

cl savoureuse origmalilé de l'art souffrant, si vrai et si subtil,

que tu crées ».

Il dit au lecteur : « Ces pages où je déploie les ailes de ma
tendresse en restant les deux^eds dans le réel ». Et plus loin :

« Rien ici n'est arliliciel », Et encore : « La formule, ou mieux

la tendance, esi ici passionnément clierchée ». Et aussi : «Xc
volume, comme toute onivre d'amour, sera fait de souvenirs,

mais de souvenirs purs et sans voiles, clianlés en pleurant, de

l'amer exil (ju'on nomme la vie ».

Ces (|uel(|ues louches sufliscnt, n'est-ce pas? Vous qui venez de

lire, vous voyez l'ikrivain, vous avez compris son ûme faite de
tendresse et de pitié.

Oui, mais taile aussi, ou plutôt tachée, de piteuse politique

locale. Il parle « de mesquineries fangeuses où obliquent nos
éphémères écrevisses politiciennes », il s'appli(|ue en deux pages

à se justifier d'avoir intitulé son œuvre Noël. Il y a des dédicaces

(ironiques) à W^ Frère-Orban, à M. Demaret, à M. de Thozée,
gouverneur. clérico-libéralisme et lihéro-cléricalisme, que vous
faites accomplir de sottises même aux grands cœurs, q^i

feraient bien, en somme, d'oublier, dédaigneusement, les rani
cunes anciennes^

D'autre pari, de grandes et très jusles vues sur le siècle finis-

sant, finissant, finis.sanl dans la mélancolie et l'inquiétude. «Le
monde occidental change. Les nouveaux instincts... sollicitent

une formule nouvelle, à là fois vaste, symbolique et fourmil-

lante : il faut que les portes du xx* siècle s'ouvrent aux accents

d'un art logiquement révélateur ». Et ces paroles grosses d'aspi-

rations confuses : « Je n'ai jamais regretté que l'avenir où je crois

que mon rêve m'attend » --

Bref, de cette qualité suprême : l'originalité^ beaucoup. 11

n'est point pasticheur, cet écrivain démocrate, songeur et triste.

Pas de regards langouwux du côté du Baudelairisme, du Flau-

bcrtisme, du Goncotirtisme, et, plus modernemeni, pas de sou-

pirs Péladancsques, Zolesques, Huysmansesques. Pas môme de

Vcrlainades, ni de Mallarmades. Un Belge, un Wallon, un Lié-

geois, persuadé qu'il y a au moins autant de prétextes à art dans

la r^lalité ambiante sous notre latitude et aux bords de la Meuse,

et de rOurlhe, que sous le méridien de Paris et sur le boulevard

des Capdfcines. Un original, qui chante, entre autres, l'église de

Siral et le village : « Je vois tout le village en un prestige d'or !

Amical et farouche, il tremble et me regarde. »

Célestin Demblon se conquiert peu h peu. La conquête de soi-

même est la plus belle xles conquêtes, avons-nous écrit souvent.

El la plus ditticile! Toutes les stupidités de l'éducation scolas-

lique, cléricale ou laïque, conspirent contre elles. Laïques et

cléricales, oui, nous n'hésilons pas à le dire, n§iis, Confrère,

et vous devriez le crier comme nous, en laissant de côté les

odieuses rengaines politico-nauséabondes.

Les modèles! les modèles! les modèles! Toutes les jeunes

intelligences conviées à la prostitution des belles œuvres. Ruez-

vous dessus, jeunes artistes, imitez, imitez. Le prix est à qui

aura le mieux imité. L'art est fait de formules. Si vous êtes vous-

mêmes, on vous mettra au dernier banc de la classe ! Célestin

Demblon, un révolté conlre toutes choses, qui a encore sur les

habits quelques plumes du poulailler libéral où il a eu le malheur

de percher, jadis, s'insurge contre ce stiij[)ide évangile. Il dit h

Achille Cliainaye : Je t'aime pour « ces œuvies qu'à l'âge où

d'autres imitent, le charme lyranique du souflle natal te faisait

extraire, tout saignant d'émotion, aux entrailles de notre terroir;

pour La Vit'ille Dinnnlnise., pour Rive paisible. Celle Wallonie

adorée, qu'enfant déjù j'écoulais si loin chanter dans ma poitrine,

sort de sa léthargie belge pour'éclater enfin h l'arl et reprendre,

au soleil levant des tcnq)s nouveaux, ses humbles et incompara-

bles traditions. C'est elle que j'aime en toi! el surtout ce Liège

souriant el rêveur dont lu incarnes éblouissante l'ûme cordiale,

perspicace el frondeuse. »

C'e.^l bien, tout ça. Être soi-même dans son milieu, vivat !

Tâchez que ce qui vous entoure soit visible pour vous, est la

formule suprême de l'art. Plus de regards vers le passé, plus de
regards au delà des frontières. Assez de toutes ces copiesximoin-

drissantes et avilissantes. A notre tour enfin! Ce petit livre, d'une

ftme simple et forte, s'y essaye. A ce titre, il a toutes nos sympa-
thies.

NÉOLOGISME
Dans sa livraison du 5 décembre, la Jeune Belgique, se livrant,

h propos du Juré, h un compte de verbes cl à un pesage d'ad-

jeclifs, disait :

« Dans quel dictionnaire peut-on trouver la signification du
mot Torpille. Pas français ».

Sa livraison, suivante, du S janvier, conlient le galant mea
culpa que voici :

« Nous faisions erreur à propos du mot torpid^ que nous
reprochions à M. Picard. Le mol n'est pas m Dictionnaire de
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VAcadémie^ mais il figure dans celui de Littré, arec ce commen-

taire : Néologisme. Engourdi, engourdissant. Il y a des journées

calmes* molles, torpides. (Tôppfer).

« Notre remarque était donc mal fondée. » '—

Cette rectification a été provoquée par Un élibe de quatrième

latine^ car on lit sur la couverture de la même livraison, dans la

petite correspondance :

*

• « A UN ÉLÈVE DE 4"»* LATINE. Vous avcz parfaitement raison el

c'est nous qui avons parlé à la légère sur la foi de la dernière

édition du Dictionnaire de l'Académie, qui est l'arbitre suprême.

Seulement, il est incomplet, et Litlré vaut mieux. Quant à

Beschcrelle, ce n'est plus une autorité. En tous cas, nous accep-

tons votre roproclié; il est absolument mérité. Vous verrez au

Mcmcnlo que nous en convenons avec franchise ». ^^
FprJ^ion. Mais comment se faii-il que cette ;>une revue soit

aussi susceptible en f.iil de néologismes, une des belles libertés

du mouvement littéraire moderne, dont il ne faut pas abuser

certes, mais qui a enrichi la langue de mots excellents? Tc»rptd<?,

en particulier, est employé dans le Prêtre mariée par Barbey

d'Aurevilly, un des orai!les de la nouvelle école. Quant à l'Aca-

démie, celte Vieille, c'est à peine si elle a admis môme le mol

Torpeur. Avant d'employer le mot torpide dans le Juré, Edmond

Picard l'avait employé dans VAmiral, sans protestation cette

fois.

En passant, faisons remarquer que c'est être bien sévère pour

Bescherelle que de le mettre au rancart. Son dictionnaire reste

au meil!(Mir rang : clair, pratique, et très complet, lui. Littré,

n'a pas loujours >a simplicité cl n'oflVc pas ses facilités pour

les recherches.

^ A propos de la Jeune Belgique, est avis à une partie des jeunes,

qu*elle vieillit et certes l'encens qu'elle brûle aux rédacteurs du

dictionnaire de l'Académie ne fera pas changer cette opinion

Voici ce qu'on lit dans le numéro du 15 janvier de la Wallonie,

très vivante revue d'étudiants de l'Université de Liège, qui a

rcmphcô VElaji liuéraire :

« La Jeune Belgique gnfonce sa juvénile bedaine dans nne

robe (le ciiambre oualée. Lisez, mes frères, l'extraordinaire

article intitulé : a Six années, ou Lohengrin devenu pot-au-feu ».

Examinez les doctrines « nouvelles » émises solennellement «i

propos du néologisme, et soyez ahuris, ô hommes!

« A lire aussi dans le numéro d'octobre de la Jeune Belgique,

la bizarrerie d'une «clironitiue littéraire » précédée d'un gémisse-

ment très iriste. La Jeune Belgique pleure des larmes de perles

sur ces «( illuminés de l'art » qui sont les symbolistes. Nous com-

patissons h la douleur de ta pauvre. Elle appelle Jean Moréas, le

« Prophète du charabia » (ou peu s'en faut). Mais comment donc

Paul de Fonlanar inlcrpellait-il Camille Lemonnier? L^ticident

de l'an dernier, le nuuïér.i-volume couleur d'échafaod honteux,

el toutes les scies qui grinçaient aux oreilles du><r|)auvre jeune

homme », tout cela est si fort de l'histoire ancienne! Souvenez-

vous, ô Jeune Belgique-^auvcrmam !

« Pour nous, qui suivons avec intérêt les évolutions de nos

aînés, un le! spectacle est attristant. Lorsqu'on dirige une revue

où brille le nom de Gt»orges KhnojiiT, lorsqu'on s'appelle Max

r' aller, lorsqu'on a défendu sans relâche les idées intransigeantes,

écrit de jolis contes tels que: Lysiané de Lysias ou Grêla Fned-

manu, on devrait avoir à cœur de conserver un programme lar-

gement artistique et tourner résolument le dosa la routine.

« Fort nous intriguent ces vertigineuses girations d'un groupe

jadis fièrement moderniste. Ou bien la Jeune Belgique t'avise de

faire de Téquilibre sur une pointe — bien émoussée, car elle ne

blesse personne, — ou bien il lui prend cette fantaisie d'épater le

public. Si tel est le cas, la Jeune Belgique a réussi : nous fumet

épatés. El nôtre épatement s'intellige. Voir exécuter une reculade

à la Jeune Belgique qui avait engouffré ses petons dans les bottes

de sept lieues, voir sur les cheveux de lumière qu'elle voulait

faire flotter au vent, y voir, hélas, bedonner un bonnet de coton,

c'est drôle!

« Les boltes^e sept lieues sont-elles trop grandes ou Petit-

Poucet trop infusoiresque? Et le heaume de M. Denis, on le

réclame pour cause de calvitie précoce?

« Heu ! heu ! ! heu ! ! ! »

IL. • -A. XTT O ly^L ISrE
par Ephraim Mikaël.

La plupart de ces poésies, si pas toutes, ont été publiées dans

la PleUnde, rcMie aujourd'hui défunte, où les poètes belges, Gré-

goire Le Roy, Maurice Maeterlinck et Van Lerberghe, débutèrent.

Elles nous avaient séduit dès leur première édition el, réunies en

volume, elles continueni leur charme triste^ Elles sont, en effet,

vigoureusement désolées comme ces bois forts et tragiques d'au-

tomne où les feuilles rouges s'affirment sur des fonds déjà pâles

et jaunes. Les vers de M. Mikaél ont de la netteté et de la robus-

tesse et peut-être en ont-ils trop pour les désolances qu'ils doivent

dire. En effet, la rupture ou plutôl la dissonance, non tant de^

l'expression que du vers et de son rythme el de sa musculature

el de son jetr<l'avec la pensée ou le sentiment, se trahit souvent.

M. Mikaél reste trop craintivement fidèle k la forme traditionnelle

de l'alexandrin ; il a peur de le plier et de le dompter, il le con-

serve comme un fiMiche et ce n'est que rarement qu'il l'entaille.

Parfois une vérité de l'intime nature el du cœur des poètes est

traduite :

Chère, je t'ni dit d«s messes hautaines
Sans y croire ainsi qu'un prélre mauvais
Pour que le regard des foules lointaines

Me trouvât très beau lorsque jo levais

— Ev«'que vêtu de fières^étofîes —
L'ostensoir des vers aux riches splendeurs
Et je n'agitaijB l'ostensoir des strophes
Que pour m'euivrer avec ses odeurs

C'est cela : de l'illusion sur son propre amour, un mensonge

qu'on se fait, l'orgueil qui se donne en spectacle et la passion de

l'art, l'ivresse des strophes dominant tout et seule raison défini-

tive d'aimer el d'écrire.

La pièce capitale? Dame en deuil.

C'est une belle vision et un rêve superbe glorifiés en des vers

puissants et larges. Très moderne de composition et d'allure. Au

reste, le sens du mystère et de l'évocation, M. Mikaël le possède.

Sans cesse il associe les images à ses étals d'esprit et dans les

replis de ses périodes il enserre les douloureuses pensées. Elle

sonne triste, sa phrase, et l'automne et ses couchants l'apothéoscnt.

Parfois de grands vers mélancoliques et lointains, comme des

plaintes de vent de plaine en plaine. Et toujours debout et tou-

jours hantante, la Dame en deuils là-bas, sur l'horizon, et qui

résiste au Chevalier el au Moine symboliques :

Et seule encor la dame en deuil attend et songe

Et les grands chiens, tandis que dans le vent frissonne

La caresse du vieil espoir et (lu mensonge.

\.
Hurlent tous à la mort quand l'heurt lourde sonne
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80 UART MODERNE

V

A PROPOS DES ESTHETES

On lit dans la Jeune Belgique : ^
a UAftmoierm a le toupet volumineux de prétendre que le

mot Esthète, qui, dit-il, a faii fortune (!!!!) est dé son cru. Or,

il vient en droite ligne d'Angleterre. Voir le volume de M. Gabriel

%wv^zm mt \(i% Poètes d'Angleterre, ^i

Ceci vient de paraître : le 5 janvier 1887. ^

Or, LE 13 SEPTEMBRE 1885, VArt modeme, dansuno étude,

intitulée les Esthètes, disait :

« Depuis peu d'années, il s'est formé en Angleterre une con-

frérie arlisliquo...... qui a adopté ce nom, assez singulier h pre-

mière vue 1 Les Esthètes. Sa racine est visible : il s'agit de

fervents du beau, dcl'eslhéliquc, non pas dans le sens de dilet-

tante, de celui qui se borne à voir, à écouler, à lire l'œuvre d'art,

mais qui l'exécule lui-même loiïTôh n'étnnl pas artiste de profes-

sion. Ce mol, nous Je mettons en avant, en opposant l'esthète^

Vamateur. S'il n'est pas d'une liarmonie parfaite, il est exact et

neuf. Il rend bicu^ l'idée, et l'usage le fera moins rocailleux..

Ayons donc désormais nos Esthètes. »

On voit que la prétention do VArt moderne n'a jamais dépassé

la simple importation et que nous savions la nouvelle, que

la Jeune.Jielgiqii(^^ik Vii délicate atteulion de nous apprendre,

seize mois avanl l'annonce qu'elle nous en f.iit.

L'ART A TRAVERS LES JOURNAUX

En 1833, pendant que Frederick Lemalire donnait des repré-

sentations à Lyon, il fut condiunnc^, U Paris, à cinci jours de pri-

son pour avoir nianqué b son service do garde national. '

On profita de son absence pour attribuer sa condamnation à

une antro cause. On fil courir lo bruit que Fréd«''ri(k avait été

comdamné.,. pour viol !

Frederick écrivit aux journa|ijj_„^^^

- Lyon. 18 juillet 1833.

M MoNSiEi R i,K Directeur,

« C'est nvoc étonnoment,' avec indignation, que je viens d'ap-

prendre los bruits infâmes, absurdes, qui ont couru sur moi. Cou-

pable de viol?... Fi ! fi !... El pas autro chose avec?....Comment,

pas un petit coup .de poignard, ou toute autre gonlillesso de ce

•gonro? Oh! c'fsl d'une siuq»licit«*,(lôsos|)éranlo !... On a bien eu

raison de nio blâmer, c'est slupido. Mais on était dans une erreur

complète ; je ne me mets pas en route pour si peu de chose. A

Sens, j'ai fait périr mes deux fils ; à Besançon, j'ai commis quatre

assassinats, et, le croirait-on, les Byzontins ont eu l'infamie de

rire de la mort du màlîïeureux Cerfeuil !... A Grenoble, c'était

bien pis, plus je comnicltaisde crimes, plus on était content. A
Lyon,oîi j(» suis ^n co inomont, ou daigne m'encouragcr aussi;

j'aiguise mes poiguards et fais rrior ma tabatière; une douzaine

de bons mourtn^s dans la seconde ville de France, et ma réputa-

tion sera genlille !...

« Mais, si tous ces crimes cnfantont dès vengeurs i\m veulent

ma perle, qu'ils s'y prennent donc mieux... Allons, un peu de

courage ; au grand jour une épde, un pistolet... et tout sera dit !

« Je serai ÎJ Pari» le !•' octobre, pas avant. J'ai des engage-

menls sacrés avec Lyon, Toulouse et Marseille; sans cela, on

m'eût vu aujourd'hui, boulevard Saint-Martin, n° 8. En mon

absence, on y trouven mon excellente et vertueuse, ma respec-

table mère et* trois jolis petits enfants qui, déjà, ont un goût

extraordinaire pour commettre des crimes à la façon de leur

père... de leur père qui ne doit rien à personne, paie son loyer,

ses contributions, monte sa... Ah! diable — c'est ici qu'il y a

crime — ne monte pas régulièrement sa, garde. Aussi, la pri-

son .. Soumettons-nous aux arrêts du destin... et du conseil de

discipline. ^ ., „.

« Veuillez croire îi mon respect.

Frederick Lemaitre. »

BlBLlOQRAPHIE MUglbALE

Le pianiste Gustave Kéfer vient de publier, chez MM. Scholt

frères, quatre mélodies b une voix, avec accompagnement de

piano, sur des poésies de Théophile Gautier,, de Charles Grand-

mougin et de Jean Aicard. Los litres sont : Tristesse, En bateau.

Chanson de la Moisson, Les Rôdeurs de Nuit. Toutes quatre

sont d'une inspiration facile et d'un grand charme mélodique.

S'il nous fallait faire un choix, nous placerions en première ligne

Tristesse, dédiée à M. Lafontaine, très poétique adaptation des

vers de Gaulier.

Les Hfnémes éditeurs ont mis en vente la' partition de M Fa(-

%n«j version française de Victor Wilder, réduction pour piano

et chant de R. Kleinmichel,le même qui fut chargé de la transcrip-

tion des Maîtres- Chanteurs. Celte partition, dont nous avons

annoncé déjh l'apparition, forme un fort volume de 309 pages.

Elle est gravée et imprimée avec clarté. Elle sera recherchée

de tout ceux qui auront à cœur de Viniiier au drame de Wagner

en vue des représentations que prépare le théûlre de la Monnaie.

Le poème de la Valkyriè vient de paraître chez MM. Scjioll

en un** élégante brochure de 71 pages.

Parmi les nouveautés que le mois de janvier a fait éclore, tou-

jours chez Schotl, signalons encore :

lo Trois Albums-Satter, comprenant chacun une dizaine de

compositioas pour piano. La couverture porte : « Les succès

universels de Gustave Satter. » L'auteur appartient, en effet, à en

juger par la lecture de ses Albums, h-la catégorie des composi-

teurs dont la banalité assure un débit considérable. Ses œuvres

sont, en musique, le Roman-feuilleton. Il y en a pour tous les

goûts, pour les amoureux de seniimentalité surlout. Le Torrent

des Alpes y coudoie Autour de la volière, et los Paroles de

Syrène voisinent avec La Naissance de Vénus, marche mytholo-

gique. M. Satter a oublié de dédier cette œuvre à M. William-

Adolphe Bouguereau, et c'est grand dommage. Nous n'en livrons

pas moins cette proie avec confiance aux pianos des^rcfisionnats.

2" Trois compositions nouvelles de M. Luzzalo : Extase^

mélodie pour chant, violoncelle et piano, sur des paroles de
Victor Hugo, Sérénade, pour piano, et Suite de danses-

impromptus, pour piano à quatre mains.

3« Cinq morceaux do dans'î {Polonaise, Valse, Polka,
Mazurka, Galop), par M. Droyschock. L'auteur s'est dit : « Ru-
binslein, n'a pas cru au dessous de sa dignité d'écrire des valses

et des polkas. Pourquoi aurais-je honte ? » Et résolument il a
composé des danses, mais des danses u pour pianistes», d'une
facture soignée, et inlëressanles malgré le rylhinc obligatoire-

ment monolone. Elles Irouveronl grûce, certes, et feront leur

trouée. .

(,•-
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SEPTIÈME . ANNÉE

IL^ÀRT MODERNE s*est acquis par Tautorité et l'indépendance de sa critique, par la variété de ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune inanifestation de l'Art ne
lui est étrangère : il s'occupe de littérîtture, de-peinture, de sculpture, de gravure, de mùsiqluiè,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements artistiques de l'étranger qu'il importe de connaître.

Chaque numéro de L'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique

ou littéraire dont l'événement de là semaine fournit l'actualité. Les expositions^ les livres nouveaux^ les

premières représentations d'œuvres dramatiques ou musicales, les Conférences littéraires^ les concertSy les

vçntes dobjets darty font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées.

L'ART MODERNE relate aussi la lé|;islation et la jurisprudence artistiques. Il rend compte des
procès les plus intéreissants concematit les Arts, plaides devant les tribunaux 4)0lges et étrangers. Les
artistes trouvent toutes les semaines dans son Mémento la nomenclature complète des expositions et

concours auxquels ils peuvent prendre part, en Belgique et à l'étranger II est envoyé gratuitement à
l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.

L'ART MODERNE forme chaque année un beau et fort volume d'environ 450 pages, avec table
des matières. Il constitue pour l'histoire de l'Art le document LE PLUS COMPLET et le recueil LE PLUS
FACILE A CONSULTER

'

.

^fRIX D'ABONNEMENT
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Quelques exemplaires des cinq premières années sont en vente aux bureaux de Ii'ART MODERNE
rue do l'Industrie, 26, au prix de 30 francs chacun.

En vente au bureau de ÏArt Moderne :

RICHARD WAGNER

L'ANNEAU DU NIBELUHa
L'Or du Rhin.— La Valkyrie.— Siegfried.— Le Crépuscule des Dieux

ANALYSE DU POÈME

Prix : 50 centime^

(Envoi franco contre 50 centimes en tinabres-poste)

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARtiCLES

CONCitRNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE & LE DESSIN

Maison RrMOMMEN
-^^^^ , BREVETÉE

25. RDB DE li {Èsmt & 26, RDE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

BRUXKLLES
rae .Tbérésienne, 6PIANOS

VENTE ^^^ ^^
.^t'.To. GUNTHER
Paris 1867, 1878, i»"/ prix. — Sidney, seuls 1" el 2« prix

cxposiTiois asnuAi U83. Aims im diploie D'Homus.

CONSTRUCTIONS HORTICOLES
CHARPENTES, SERRES, PAVILLONS

VOLIÈRES, FAISANDERIES, GRILLAGES, CLOTURES EN FER
CLOTURES DE CHASSE EN TREILLAGE GALVANISÉ

Bn général entreprise de tout travail en fer ,

Jules MAESEN
Fournisseur breveté deS.A.R. Mgr le Comte de Flandre et delà

ville de Bruxelles

Décoration iDdustrielle de premièrn classe ^
10, AVENUE LOUISE, 10, ^RUXELLES^^

RONCE ARTIFICIELLE EN FIL D'ACIER
Dépôt de la grande usine américaine.

BREJTKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DR MUSIQUE

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Janvier 1887.

Gbrlacii, Th. Op. 3. Sérénade p. orchestre d'inslr. ù aix-het. Partit fr 5^
IlENRigcES, R. Op. 11. Miniatures. (Scènjgs d'enfiinta) 9 pet. more, pian fr 3-15*
Kleinmichel. R. Op. 54. Pour tous les Ages. 1.5 more, faciles I) mnn à4m«ino*

lltu?, fr! iSn.*"'
^'•^^- ^'' '"''"*'^ ''^''' ^''"- !• fr 5.1^; cXiîAr^'êîis:

Klkngei., y. Op. 1? Polonaise p. Velle avec nian fr ?-S^ Ot. n /-•„,, «<
p. idem., fr. 2». Op. 1.^ Variations sur un thème'^ÔHgiial p^^Çji'A 4^g*^
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LÉON Bloy. tJn Désespéré. — Les contes d'Hoffmànn. — Impres-

sions d'enfance. Fragments philosophiques. — Musique russe.

Le deuxième Concert populaire. - Ouverture du Salon des XX.
— Le subside du Théâtre de la Monnaie. — Toutes ces dames
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LEON BLOY
Un Désespéré. Paris, Soirat.

Une autobiographie? Certes. Cela se sent à la pas-

sion du livre, à son outrance, à son délire, à son écume.

Caïn Marchenoir en est l'unique protagoniste. Mettons

Léon Bloy. N'est-il pas lui, Ventrepreneur des défno-

litwnSy de la même nature que Nfârclienoir. Jugez.

Marchenoir avoue : ^
" Je suis de ceux qui clament dans le désert et qui

dévorent les racines du buisson de feu, (juand les cor-

beaux oublient de leur i)orter la nourriture. Qu'on

m'écoute ou qu'on ne m'écoute pas, qu'on m'applaudisse

ou qu'on m'insulte, aussi longtenii)s qu'on ne me tuera

pas, je serai le consignataire de la vengeance et le

domestique très obéissant d'une étrangère Fureur

qui me commandera de parler.. Il n'est pas en mon
pouvoir de résigner cet- office et c'est avec la plus

amère désolation que je le déclare. Je souffre une

violence infinie et les colères qui sortent de moi ne

sont que des échos, singulièrement aff'aiblis d'une

Imprécation supérieure que j'ai l'étonnante disgrâce de

répercuter.

•» C'est pour cela sans doute que la misère me fut

départie avec tant de munificence. La richesse aurait

fait de moi une de ces charognes ambulantes et dûment
calées, que les hommes du monde flairent avec sym-
pathie dansjeur salon et dont se pourléché la friande

vanité des femmes. J'aurais fait bombance du pauvre

comme les autres, et peut-être en exhalant à la façon

d'un glorieux de ma connaissance quelques gémissantes

phrases sur la pitié. »•

Un tel homme devait faire Uti Désespéré. Logique,

il est l'expression d'un tel cœur ou d'un tel cerveau.

Léon Bloy tient de ces grands etdéchainés prophètes,

de ces invectiveurs publics qui cognaient de leurs

injures les portes des villes maudites, jadis. Il a leur

rage, leur cynisme, leur audace, leur folie — et ses

phrases lourdement torrentueuses , ce sont des douches

d'insultes. Elles' passent giflantes. Elles charrient des

termes alvins, des épithètes erotiques, des mots d'égoût :

le crieur de vérité n'a pas le temps de choisir. Elles

s'abattent sur les chairs délicates, sur les honneurs

précieux, sur les consciences maquillées de respectabi-

lité comme des savonnées sur les marches salies d'un

temple. ^

Un Désesp(h'é est un tonnant réquisitoire de pauvre

intelligent contre la bêtise millionnaire et, pour achever

et parfaire la personnalité de M. Bloy, il se trouve qu'il

est catholique et artiste. Catholique parce qu'un affolé

de désespoir doit ou bien croire ou bien se tuer ; artiste

parce que l'art est pour aller vers un ciel prévu, la seule

gare d'attente, ici-bas.

/^
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Aussi confesse-t-il, le pauvre Marchenoir :

« Les croisades ne sont plus, ni les nobles aven-

tures lointaines d'aucune sorte. Le globe entier est

devenu niisonnable et l'on est assuré de rencontrer un

excrément anglais à toutes les intersections de l'Infini.

Il ne reste plus qui3 l'art. Un art proscrit, il est vrai,

méprisé, subalternisé, famélique, fugitif, guenilleux,

catacombal. Mais quand nrême c'es|^ l'unique .refuge

pour quelques âmes altissimes condamnées à traîner

leur souffrante carcasse dans les charogneiix carre-

fours du monde. »» ^

Et le.cloîtro, dira-t-on? Marchenoir en a essayé,

• mais il no s'est point senti assez dématérialisé. Il aime

Véronique, femme étrange qui le sauve d'elle-même et

^de lui-mêuie.

Voilà debout Marchenoir, d'après le livre, logiriue-

ment.

Nous voudrions également tirer do cette analyse que

le style de Léon Bloy doit nécessairement être tel :

excessif à faire croire que l'écrivain qui le forge sent

par instants son cerveau é(;later en folie, surchargé et

bouillonnant parce (jue la bouche ne peut assez cracher

de haine quand le C(eur se tuméfie de colère, onlurier

même, et légitimement, puisqu'il arrive un moment de

telle exaspération où la trivialité du mot traduit seul

le mépris d'une conscience tordue.

Ce livre portera-t^l? Et son outrance même n'en

lancera- telle point par dessus les tètes, la terrible

grifl'e?

Nous le croyons.

Personne dans la presse n'en parlera, sinon pour en
rire et s'amuser autour de certaines phrases Peut-

être n'en dira-t-on mot. Trop de coups de cravache y
sont donnés et trop universels. M. Bloy est trop vrai.

Il convenait peut-être d'être circonspect vis-à-vis de
quelques-uns afin que ceux-ci pussent se moquer des
autres, les'étriilés. ._

Mais c'eût été de l'habileté et M. IMoy, heureusement,
n'est |)as un habile. Nous ne savons trop l'en louer.

Au reste le succès est chose tellement méprisable,
tellement achetable, tellement publique comme une
maison borgne, qu'on ne peut se résoudre, si l'on est

vraiment artiste, à payer la passe pour y entrer.

M. Bloy restera donc en dehors, i)lant^i sur le trot-

toir, mais dominant l'égoiU. Il se rappellera les vers de
Corbière sur Paris :

I.à : vivre à coups do fouet! - passor

Kn fiacre, en correctionuelle,

Repasser à la ritournelle

Se dépasser, et trépasser!

Non, petit, il faut commencer
Par être grand — simple ficelle,

Pauvre : remuer l'or à la pelle,

Obscur : un nom à tout casser!...

Le coller chez les mastroquets

Et l'apprendre à des perroquets

Qui le chantent ou qui le sifflent ..

Musique ! — C'est le paradis

Des Mahomets et des houYis

Des dieux souteneurs qui se gifflent.

r

Les vrais glorieux n'auront pas leur nom collé chez

les mastroquets et les perroquets du journalisme ne

l'apprendront pas; ils ne seront pas assez intrigants

pour passer riches, étant pauvres ^t ne voudront à aucun

prix user de ficelles— et ce sera tant m,ieux. Ils seront

les grands naïfs et le resteront : c'est peut-être le seul

moyen de rester artiste. " "

Cette naïveté, cette enfance, nous les trouvons, fon-r

damentales, chez M. Bloy Et comme conséquence, tout

au fond de lui,- nous trouvons la douceur insigne C'est

lui, le farou(die, qui, devant le cadavre de soupère,~~

dont*il s'était éloigné toute sa vie, racDnte :

- Le silence de plusieurs années de séparation et de

mécont(;ntement n'avait pas été interrompu même au

suprême instant. Les deux dernières heures de l'agonie,

Marchenoir les avait passées auprès du moribond,

agenouillé, pénitent, plein de prières, portant son cœur
— connue un calice — dans ses mains tremblantes pour
qu'une parole, un regard ou seulement un geste de

pardon y tombât. »

Un Désespéré n'est pas un roman comme l'entendent

les faiseurs. C'est une étude de vie, minutieuse, sincère,

fc^te, éloquente; peu de faits; événen^ents nuls; tout

l'effort porté sur la mise en clarté rouge du personnage
soml)re.

• Au reste, le roman ainsi compris : imlividuel et pas-

sionnr, demeure seul encore lisible pour ceux que la

banalité exaspère : études de mœurs, groupes sociaux,

aventures amoureuses
, adultères , descriptions de

milieux — assez!
» »

.

Déjà ,T.-K. lîuysmans nous a donné Des Esseintes.

Et de ce seul personnage curieux et spécial il a rempli
son livre. Octave Mirbeau a concentré sur Jean Mintié
presque toute son observation.

Au reste, c'est la bonne manière d'imposer un type
littéraire que de se renfermer dans une monographie :

Adolphe de Benjamin Constant, René de Chateau-
briand, Werther de G(ethe, Raphaël de Lamartine!

Certes, en ces œuvres, l'impersonnalité si hautement
prônée par la critique contemporaine s'atténue. On
parle à la première personne; le livre se remplit de
réflexions et d'analyses, des colères vibrent et cassent
le moule des phrases impeccables et calmes; une vie
chaude déborde et emporte souvent des morceaux
d'art, tumultueusement, dans les déclarations senti-
mentales. C'est le danger, et M. Bloy n'y échappe point
Mais tel quel Un Désespéré s'impose avec toute la

force de ses qualités dominantes : la sincérité, l'origi-

4
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nalité, la force. C'est un livre, c'est-à-dire autre chose

que des pages cousues ensemble et serrées dans la main

jaune d'une couverture. L'impressiim une et décisive

qui s'en dégage? la fureur. Elle se tord à chaque cha-

pitre ; elle flamboie, pourpre comme un glaive ou plutôt

blanche, chauffée à l'excès et terrible et fixe. Parfois

quelques lueurs de satanisme, lueurs vertes, se mêlent

à son dardement. ^^

A certain relai du réciti^Marchenoir parle de Mal-

doror. Les deux écrits, le sien et celui de Lautréamont,

ont tel air de parenté. Ils sont tous les deux énergu-

mènes et grands, éclatants et désorbités. Oh! les belles

comètes errantes vers l'inconnu, tragiques! ^»

LES CONTES D'HOFFMANN

Livret de Barbier,— Musique d'OfTenbach.

Dis-njoi, Vénus, quel plaisir trouves-tu

A faire ainsi cascadëT ^6/sj ma vertu!

Eh! l»ion, ce n'est pns cvh\. On s'nilondîul aux choses tes plus

folles, le nom du jmoux auteur tic la BcUe-Hélène éffayanl

l'aftichc, ce nom (}ui, îi lui tout seul, a un aspect bouffon.

Ijfes « Bottes des Carabiniers », « le |ioi barbu cjui s'avance », le

célèbre : u Es-tu content, mon colonel? » et louttîs les drôleries,

et toutes les stupi^fianles cocasseries (pii ont fait trt^mousscr les

jambes du second empire dans un chahut endiablé, repassaient en

farandole dans l'esprit des auditeurs qui se rendaient, intrigués,

vendredi soir, îi la Monnaie.

La preuve (|ue les Contes iVHoffmann n'ont avec toutes ces

ins|)irations d«? jambe en l'air (jue des rapports excessivement

éloignés, c'est que M. Gevaerl, le savant directeur du Conserva-

toire de musique de Bruxelles, que son Histoire de la musique

chez les Grecs et la diflicullé qu'il éprouve It trouver un trom-

bone pour ses concerts ont rendu cél(>bre, applaudissait >-tour.

de bras, penché sur le bourrelet de sa loge, les arieites, les bar-

carolles.Jes cavatines et les chteurs d'Otïenbach. Attendons-nous

li voir l'air de la Poupée, coupé par le cric-crac du ressort qu'on

remonte, au programme des prochains concours de chant.

Sans doute, le vrai OtVenbach, celui tïOrphf'e-aux-Enfers, de

la Vie Parisienne, des lirignnds, tie la Grande Duchesse, eût

été plus amusant. Mais celui-là, on ne peut pas espérer le voir

reprt'semé de si loi \x la Monnaie. El puis, raisonnablement,

M. (ievaert n'aurait pu {qualilate quà) raj)plauili»'.

Tandis tjue les Contes d'Hoffmann c'est de la musicjue Irùs

déeenle. Elle ne retrousse pas ses jupes, el!e m* met pas le poing

sur la hanche, iii le pitnl sur l'épaule de s m vis-à-vis, Oflenbach

a votiiu « faire une lin », évidemincnl, et lelie j)artilion sage et

rangée, à laqucelie, dit-on, il travaillait stir sou lil de mort, fut

évidemment deslinée h expier lous les péchés d'anlan. Adieu les

folles étjuipées, bras-dessus bras-dessous avec la Muse en chignon

jaune. Le pot-au-feu conjugal a remplacé le cabinet particulier.

El, vraiment, Offenbach nous a lant amusés jadis qu'il sérail

cruel de lui en vouloir s'il nous ennuie un peu aujourd'hui. Par-

donnons-lui, en faveur du joyeux passé, et laissons irauijnille-

menl le public s'exclamcT devant la banalité des conceptions d'un

cerveau étein'..

Ce qu'on ne peut s'empéçher de regretter» c'est que la Destinée

ail mis entre les mains du compositeur repentant, à la recherche

d'un lamentable chemin de Damas, l'un des plus jolis sujels

d'opéra-comique qu'ail trouvé la ferliJc imliginatioa des libret-

tistes. .

L'un des plus jolis? Peut-être le plus joli de tous. L*idéo de

choisir dans les contes d'Hoffmann trois .inspiralions exquises,

de les relier entre elles par le fil d'une action unique, d'un récit

que fiaii le conteur lui-même de ses aventures, est une trouvaille

merveilleuse. El c'est une chose louchante que le spectacle du

Poêle en proie aux désillusions qui blessent son âme enthousiaste :

car Olympia. Giuletla, Antonia, ce sont les, trois incarnations de

la Femme, et dans ie douloureux récit d'Hoffmann, qui raconte

sa vie brisée par l'Insensibililé, rintidélilé et la Mort, il y a bien

autre chose que l'histoire cl'unc poupée mise en pièces par un

juif, d'une catin qui rit de l'amour el d'une chanu.'use phtisique.

Oui, le plus joli livret (|ui soit, le plus attachant, et le plus

ingénieux: pour servir de prétexte à mise en scène, h, jnusique

aussi, hélas!

Les gens qui arrivent toujours trop tard ont eu une peine

infinie à comprendre. Le premier tableau donne la clef, el sans

cette clef,|irn'y a plus de pièce. Il n'y a plus que trois tableaux

incohérents, dans les^milieux les plus hétérogènes, et finissant

en fumée. A ces gens-lù nous nous bornerons k dire : Tûchez

d'arriver îi temps quand^Oii jouera les Contes d'Hoffmann. C'est

indispensable. L'intrigue vous paraîtra alors irôs claire, et vous

comprendrez pourquoi c'csl toujours le même personnage que

vous rencontrez, en amoureux, chez le professeur de physique

qui ressemble à Frère-Orban, puis à Venise dans le palais du

riche Schlemil, el enfin dans le modeste appparlemeni du luthier

Krespcl.

Ce personnage,Vesl M. Engel, rasé, le menton en galoche,

méconnaissable quand il se tait, mais reconuaissable, quand il

chante, ù sa voix chaude, timbrée, cl au charme qu'il donne aux

moindres mélodies. La création de l'excellent artiste marquera

da«s sa carrière. Le public a tenu à le lui faire comprendre.

Un autre artiste, jusqu'ici au second plan, a été mis dans les

Contes d'Hoffnmnn, en vive lumière. C'est M. Isnardon, qui a

admirablement ciynposé les trois personnages du juif Coppelius,

du capitaine italien Dapertutlo el du docteur Miracle, et qui

n'est aulre — tremblez, jeunes filles! — que Satan en personne.

Quant b M"" Vuillaume, elle rachète par l'intelligence de son

jeu ce qui manque à sa voix en légèreté el en souplesse. On l'a

rappelée au prcnîier acte, quand, poupcî^ merveilleuse, elle

trottine sur la scène dans la raideur de ses gestes automatiques.

Mais cela pouvait être pris pour une épigramme îi l'adresse de ses

vocalises, les vraies, celles du gosier!

Ensemble d'ailleurs très soigné : M"" Legaull el. Wolff,

MM. Kenaud, Nerval, elc. évoluant dans des décors frais, parmi

le chaloicmcnl de costumes confectionnés avec goût. Le troi-

sième acte surtout, avec ses jeux des lumières électriques, ses

trucs de féerie, a fait sensation el suftirail à exciter la curiosité.
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Imfre^^ion^/dÏnfance

lents philosophiques, — sans nom d'auteur, — pla-

quette in-8'v 15 p. — Bruxelles, Polléunis, Ceuterickx et Lefé^

bure, 1886.

Anonyme, mars nous connaissons Paulour; un haut dignitaire

de l'Eglise, un savant, un esprit charmant et doux, qu[jj| nolr^^

sens serait un petl égaré diins la religion, si on ne pouvait la

comprendre comme un placement serein de l'idéal dont a besoin

toute grande ame. r
^

L'n écrivain aussi, qui a montré sa profondeur et sa force,

-notamment en parlant de saint Anselme, dans le slyle viril des

Pères de l'Eglise.

L'n noble cœur, une haute inlelligence, un travailleur modeste

cl infatigable. -

^
- Bref, un inconnu, un Belge inconnu pour la majorité de ses

compatriotes, comme toujours. Discuté aussi par les trois (juarls

de ceux qui le connnaissenl, comme toujours.

la misère de justice et de gloire dans les petits pays, pour

leurs enfants!

Cette fois, l'historien religieux, le docteur isolé a fait des vers.

Cette fois, pas la première. Nous nous souvenons de ses Feuilles

de Lierre. C'était faible, cela sentait la poésie pâle (|ui a seule

entrée dans l'éducation cléricale et a pour type le canliipie, —
pas le Cfutiiqite des Cantiques, assurément. De vieilles formes,

des idées couranTes, des images banales. Un écheveau de fils d(»

la Vierge.
'

Beaucoup meilleure la plaquette dont nous parlons /aujour-

d'hui. Débarrassée de bon nombre de platitudes bourgeoises. Pas

assez encore. Les vers se dévident sur lerythme Laniartinien un

peu atfadi par une mixture de Coppéisme. De l'harmonie, de

l'émotion, mais trop sentimentale dans le sens que les modistes

attachent \\ ce vocable. Homances non sans charmes, mais tré-

molanlcs.

Trèscher artiste, nous savonscombien il est diflkile, pour qui

porte la robe ecclésiastique, surtout quanTTl y faut joindre un

manteau de cour ((juelque court qu'il soit), de se mettre en plein,

intellectuellement, dans celle terrihle vie moderne qui nous

ctrcint et fait désormais tout l'intérêt de l'Art. Nous savons aussi

combien peu au mileu du factice du monde otliciel, toujours

semblable h lui-même dans la routine de son cérémonial vide,

pénètrent les nouveautés et les fantaisies qui sont la seule séduction

il laquelle nos ûmcs restent sensibles. Vous êtes donc excusable

de relarder beaucoup quand voiis versifiez et de croire qu'il ^icut

y avoir encore (|uelque opportunité b recommencer, même adroi-

tement comme le fait voire plume, les soupirs et les mélancolies

romantiques. Mais soyez-en assuré, cela n'est pas en rapport avec

voire pensée. C'est déjà très hardi d'oser faire des vers, même en

ne disant pas son nom, quand on est dans l'ombre de l'épiscopat

et qu'on peut rêver le cardinalat. Mais ce n'est pas encore assez

téméraire. Hegardez par dessus les derniers njurs, tout en restant

le prêtre digne el lier que vous êtes, et si vous rimez encore,

congédiez la Muse pour n'admettre que i.a Vie que déjà vous

effleurez ; déchirez les traités classiques de prosodie pour chanter

vaillamment dans la grande liberté des formes inusitées.

MUSIQUE RUSSE
Le deuxième Concert populaire. ' 7

« Que Dieu protège le Tsar! car voici s'avancer le menseul

bataillon des Slaves », disait, dans sa chronique des livres,

Teodor de Wyzewa. "

Dans la musique^ mémo envahissement. La Russie est mena-

çante. Jadis , c'était un lointain murmure. La Vie pour le

7!srtr, de Glinka, dont retentissaient parfois les ombrages du

Waux-Hall, révélait (pi'il y avait, lù-bas, autre chose que des

fabricants de caviar el des tanneurs. Aujourd'hui, la musique

russe déborde. Paris et Bruxelles en ont les tympans assourdis.
'

Les Concerts populaires lui consacrent une matinée spéciale. „

On a fondé îi Liège un Cercle uniquement destiné à la pro-

pager. Bientôt les |)ianos mé(^ani(|ues et les orgues de Barbarie

piauleront du Borodine avec aussi peu (le respect que si c'était

une simple Mandolinala.

Ce n'Vl pas nous ^^ui nous plaindrons de cette vulgarisation.

M. Joseph Dupont fait bien de nous initier \\ toutes les tentatives

nouvelles et de sortir de la banalité du répertoire. Mais la diffi-

culté consiste à choisir, dans le flot des productions que font

éclore Saint-Pétersbourg et Moscou, ce (jui mérite d'étr« signalé

ii: l'attention. A cet égard, il n'a pas été heureux. A part la très

intéressante symphonie de Biiiisky-Korsakoff, on n"a entendu

dimanche, il faut bien l'avouer, que des compositions de second

ordre. *
.

L'échec du Prisonnier du Cauease, de M. César Cui,-h Liège,

et la médiocre impression de l'audition qu'il donn^ récemment
au Cercle, appelaient une revanche. Malhonfeusement i'e.xécution

fragmentaire de son opéra Angelon'ù pas réussi à modifier l'ap-

préciation du public bruxellois. .A pari le prélude, ba.se sur un
chant funèbre d'une certaine grandeur et sur une phrase agréahle,

il. n'y a, dans les deux scènes (jui ont été présentées, qu'une
inspiration banale, sans caractère et sans puissance. L'amour de
Catarina poijr Rodoifo s'épuise vite en de langoureux délayages.

Les trois petits chœurs qui coupent ce trop long dwo sont assez,

habilement construits, niais man(pient d'originalité. Eo résumé,
musique quelconcpie, imitée de tous cl de chacun, et par consé-

(lueul s;ms intérêt. Il y avait à faire dans l'œuvre de M. Cui un
choix plus judicieux. Dans ^«^Wo même, au 4« acte par'cxem-
ple, des scènes sont mieux venues. Il avait été question de les

jouer. On les a supprimées. Pourquoi? Ce ne sont pas, certes,

les di'ux Da7ises circnssiennes, extraites du Prisonnier du
Caucase, (pii sauveront la réputation de M. Cui. Ajoutons que
M'" Woltf, encore soutfrante, n'était guère en état de chanter.

M:dgré M. Engel, el malgré rorchcslre, qui a fait de son mieux,
celte première exécution a laissé le public de glace.

i>e M. Borodine, l'un des chels de l'école, on a joué deux
petites compositioQ^^: la cavatine du Priîice Igor, k laquelle

M. Engel a donné du ch;irme, el une esquisse symphoniquc":
Dans les .steppes de VAsie centrale, exécutée, voici deux ans, h

Liège, de même que la Cavatine. Liège est, en eft'ct, comme
chacun sait, pour la musique russe, en avance sur Bruxelles.

Grûce à leur protectrice dévouée, M"»« la comtesse de Mcrcy-

Argenleau, les compositeurs slaves se font 'applaudir h Liège

avant d'arriver chez nous. 11 est vrai (Jue c'est sur la route...

Le talent très personnel de M. Borodine, auquel nous avons

N-
')
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éié heureux, l'an dernier, de rendre hommage (1), a ccrlaiaes

affîniu^s avec celui de M, Rimskv-Korsakoff. Nous disions alors

du premier ce qui peut élrc appliqué au second : « L'innovaiion

coiisisle chez lui, cl c'est pour nous la caractéristique de son

• art, ù dramatiser la symphonie, ili la grandir. C'est l'idée de

Berlioz, mais elle est réilisée avec plus de simplicité, dans une

forme plus « archileclurale », et avec une connaissance plus

grande, semble-t-il, des ressources instrumentales. »

Tandis qu'en Allemagne, on s'efforce de reprendre la succès-

^ " sioh de iJeelhoven, dont Braliuis est le dernier héritier, les

Russes rompent résolument avec la forme classique.

Ils ont renoncé à développer des thèmes dans l'exclusive

préoccupation des combinaisons harmoniques savoureu-es cl

(I un conlrepoint sa.vanl. A la pensée musicale, que chez eux la

fantaisie et non la logi(iue déroule, ils mêlent un élément nou-

veau, qui tient du théâtre : l'expression d'un caractère, d'une

passion, et parfois ils alleigneni au symbole, le tout dans un

décor pittoresque, eiir la descriplion tient dans leurs œuvres une

grande place.

Tel est cet arl nouveau, ou tout au moins renouvelé. Quant

aux thèmes, ils sont empruntés presque tous au vocabulaire de

la Chanson nationale. Ils sont courts, intensifs, et traversent les

partitions comme des visions fulgurantes.

Antar offre un remanpiable exemple de la symphonie telle

que l'entend la Jeune Russie. Les deux phrases qui caractérisent,

Tune, le héros, l'autre, la fée Gul-Nazar, tantôt femme, tantôt

gazelle, en forment la charpente. Dans les quatre parties, ils

repara issofît, isolés ou enlacés, sur un mode douloureux ou sou-

riant, toujours reconnaissables malgré leurs Transformations. Ils

mènent l'auditeur attentif ù travers un monde de sensations

poignantes. La troisième et la quatrième partie, surtout, qui

peignent Antar envahi par l'orgueil du pouvoir souverain, puis

enchaîné dans les délices de l'amour, s'élèvent dans les plus

hautes régions do l'art. Elles portent la griffe d'un musicien que

la Fantaisie serbe^ entendue l'an dernier, avait fait \x peine soup-

çonner. ^
Antar^ ce n'est pas la mise en œuvre de motifs pittoresques

,
agréablement colorés, tels par exem|)le que l'esquisse Dans les

steppes^ — musi(jue intéressante, certes, mais d'ordre inférieur,

— c'est la passion humaine, grondant sourdement, pour éclater

.dans des tonnerres; c'est la vie notée dans ses douloureux mvs-

tores, dans la féerie de ses rêves.

Combien pôle, et plate, et banale a semblé, après cela, l'ou-

verture de Dimilri Donskdi^ de Kubinstein, avec sa couleur

'^Mendelssohnienne et ses ficelles d'orchestration ! Pour couronner

un concert déjeune musique russe, c'était malheureux.

OUVERTURE DU SALON DES XX

Un bruit énorme roulait dans Tair, avec un fracas continu :

c'était une clameur de tempête. battant la côte, le grondement

d'un assaut infatigable.

— Tiens! qu'est-ce donc? .

— Ça, c'est la foule, là haut dans les salles.

Ils montërenl au Salon.

On l'avait forl bien installé : hau'cs tentures de vieilles tapis-

(1) V. l'Art moderne, 1886, p. 19.

séries aux portes, cimaises garnies de serge verte, banquettes de
velours rouge, écrans de toile blanche sous les baies vitrées des

plafonds; el, dans l'enfilade des salles, les lâches vives des

toiles.
.

' '

Tnc gaieté particulière régnait, un éclai de jeunesse, dont on

ne se rendait pas réellement compte d*abord.

La foule, déjà compacte, augmentait de minute en minute. On
accourait, fouetté de curiosité, piqué du désir de juger, amusé,

dès le seuil, paf la certitude qu'on allait voir des choses entiè-

rement plaisantes. Une poussière fine montait du plancher.

— Fichtre! ça ne >ji..4)as être commode de manœuvrer là

dedans.

Bientôt, dans la voix haute de la foule, on distinguait des rires

légers (|ue couvraient le roulement des pieds et le bruit des con-

versations. _. „_ _: ^

— Us sont gais icf.

— Dame! c'est qu'il y a de quoi.

Eu face, une vaste toile, devant laquelle la foule s'attroupait.

Ils avançaient avec une peine infinie au milieu de la houle des

épaules. Discrets à l'entrée, les rires sonnaient plus haut à

mesure. Dans la seconde salle," les femmes ne les élouffaienl

plus sous leurs tnotiûlroiis, les hommes tendaient le ventre afin

de se soulager mieux. C'était l'hilarité contagieuse d'une foule

venue pour s'amuser, s'exciiant peu à peu, éclatant à propos de

rien. On se poussait du coude, on se tordait, il se formait des

groupes, la boueh>> fendue. Et chaque toile avait son succès.

Des gens s'appelaient de loin pour s'en montrer une bonne.

Continuellement des tï^ots circulaient de bouche en bouche, si

bien qu'ils man(|uèrent gifler une vieille dame, dont les glous-

sements les exaspéraient.

— Quels idiots! hein. On a envie de leur flanquer des chefs-

d'œuvre à la tête.

— Ah! c'est toi', enfin. Il y a une heure que je te cherche...

Un succès, mon vieux, oh! un succès...

— Quel succès?

— Le succès de ton tableau donc!... Viens, il faut que je te

montre ça. Non, lu vas voir, c'e^t épatant!

Il fullut faire le coup de poing à la porte de la dernière salle

pour entrer. On entendait monter les rires, une clameur gran-

dissante, le roulement d'une marée qui allait battre son plein. Et

comme ils pénétrèrent dans la salle, ils virent une masse énorme,

grouillante, confuse, en tas, qui s'écrasait devait le tableau.

Tous les rires s'enflaient, s'épanouissaient, aboutissaient là.

— Hein! répéla-t-il triomphant, en voilà un succès.

- — Trop de succès...

^ — Est-tu bête? C'est le succès ça... ûu'est-ceilue ça fiche qu'ils

rient. ,

'

.

— Crétins !

L'explosion continuait, s'aggravait dans une gamme ascen-

dante de fous rires. Dès la porte, on voyait se fendre les mâ-

choires des visiteurs, se rapetisser les^ yeux, s'élargir les visages.

Et c'étaient des souftles tempétueux d'hommes gras, des grince-

ments rouilles d'hommes maigres, dominés par les petites flûtes

aiguës des femmes. En face, contre la cimaise, des jeunes gens

se renversaient, comme si on leur avait chatouillé les côtes. Une

dame venait de se laisser tomber sur une banquette, les genoux

serrés, étouffant, .lâchant de reprendre haleine dans son mou-

choir. Le bruit de ce tableau devait se répandre, on se ruait des

quatre coins du Salon, des bandes arrivaient, se poussaient, tott*

..••
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Inionl en <iire. « Où donc? — Lh-bas! -^ Oh! celle farce! ». Et

les mais pleuvaicnt drus.

CVîlail le sujet sunoul qui fouellail la gaielé : on ne comprenait

pas, on Irouvail ça insens<3, d'une cocasserie à rendre malade. —
Ali! celle dame! — Elle esl d<^jh bleue : le monsieur verl l'a

relirt'e d'une inan». — Je vous dis que c'est un pensionnai de

jeunes fdles en promenade : regardez les deux qui j^u<^Mt sfiuie:

mouton. — Tiens, un savonnage! les cliairs sonl hlî'uns, les

arbrrs sOnl bleus, pour sûr qu'il l'a passé au bleu, son

lableau ! » \ _ -

Ceux qui ne riaienl pas, enlraienl en fureur .relie peinture

nouv<*lle sembl.'iil une insulle. Esl-ce qu'on hiiss'rail outrager

l'an ? Di' vieux mossieurs brandjssaiont des cannes, l'ft person-

nage grave s'en allait vcx(V ddclaranl h sa femme (ju'il n'aimait

pas les-mauvaises pliisanleries. Un autre, un petit homme mt^'li-

culeux, ayant cherclu^ dans le catalogue l'explication du lableau,

pour riuslruclion de sa demoiselle, el lisant à voix haute le titre:

Ln grande Jnite, ce fut autour de lui Une reprise formidable,

des cris, des Ihm'i s Le mot courait, on le répétait, on le com-

mentait : l,a gninile jatte, oh! oui, grande jatte, tout dans la

grande jatte, ça rate, ça épate ! Cela tournait au scandale, la

foule grossissait encore, hîs faces se congestionnaient, chacune

o avec la houclie ronch; el htUe des ignorants qui jugenl^de la pein-

ture, exprimant h elles toutes la somme d'Ancries, de réflexions

saiijîreiiues, de rieanemeuts stupi«les el njauvais (pie la., vue

d'une (iMivre orij^inalc peut tirer h rind)éeillit)'? hourgeoi^e.

In entrepreneur s'était planté sur ses' courtes jamhes, écar-

quillant les yeux, <len)and:mt très haut, <le sa grosse voix

rauque,: „_— Quel esl le sabot (pii n firhu ça?

Cette brutalité bonne enf.inl, ce'cri d'un parvenu millionnaire

_ qui résumait la moyenne de l'opinion; redoubla rhilarilé ! eU
lui, flatté de son sucrés, lès côtes chatouillées par rélranyelé de

celle pcintui-e, pulil i\ son tour, mais (l'iin rire tel, si démesuré,

si ronfl;int, au fon^l.di* sa poilriiie crasse, qu'il dominait tous les

autres.
.

-G'étiil l'idleliii I, l'éclil final des j^r^Ludes oi'j;ues,

— Hmmeiie/ ma tille, ciia une diime toute p;'ile.

On di'gij^e I la jeune personne, (pii avait baissé les paupières,

et SCS sauveteurs (léploycriMit des muscles vigoureux comme s'ils

avaient lin'' le |)auvre être d'un danger (le mort.

— Kh ! Itien, ipi'esi-t-e que vous en dites, vous autres?

— C'est cochoi), oui, Vi>us aurez bi'an dire, c'estccelion.

' — Ils ont hué Delarroix. Ils ont hut' Co irl/et. Ah! race

enneAiie, stupidité de bourreaux

— Kl ils silllent Waj^ner; ce sont les_ mêmes, je les recon-

.nais... Tenez! ce gros lîi-bas.

rarement et faisant le courtage, au profil de l'entreprise, l'année

théâtrale se poursuit assez morne, nous-le répétons.

Une des principales raisons, nous l'avons dit souvent,. on ne

saurait assez le rédire, cVsl l'insuftisance du subside communal.

Il faudrait cent mille francs de plus !

On pourrait alors, dans le.recrutement de la troupe el le mon-

.,
|aKÇ.il.e§.pi!&ces,.»alleindrev^ s dès le début, celle |)eçfec-

tion qui est tout et éviter ce marchandage dans les talents et la

figuration qui aboutit h la médiocrité, chose fatale en fait d'art

quand on a atlajre ÎJ un public aussi rafliné que le nôtre.

.
Voici comment les villes sub.<!idient ailteurs. En comparant les

populations, on se rendra compte de la modération fâcheuse de

nos édiles. Hemarquer aussi (jue ces subsides sonl donnés pour

*ix jHoi.v; îi Bruxelles c'est [)Our huit.

... fr.

LE SUBSIDE DU THÉÂTRE DE LA MONNAIE

I/aiinée se poursuit pour noire théâtre de la !>lonnaie, assez
morne malgré les eflbrts des directeurs. ^_

Pas d'cntralnemenl, pas (rend)allement.

La troupe n'a guère de ces personnalités qui attirent, charment,
séduisent, eng(>ndrent l'engouement el décident le succès

Aussi, malgn; une presse hienveillante amant qu'elle sait être
injuste, malgré les abonnés accommodants comme ils le sonl

Lille. .

Bordeaux
Nantes .

Houen .

Marseille

Toulouse

Lvon. ,

80,000
80,000
100,000
130,000
147,000
150,000
2>i0,000

30,000

23,000

40,000 au minimum.

El Bruxelles ne donne que 100,000 francs! Soit 7r),000 francs

pour six mois.

Il esl vrai «pie le roi ajoute 100,000 francs (7o,000 pour six

mois) mais ceci n'est plus un subside municipal.

l)e-|)lus, eoimne nous l'avons fait observer souvent, si la ville

donne 100,000 francs, elle les reprend immédiatement après en
grande partie, sous les formes suivantes :

Caz. . fr.

Uéfeciion «les décors . .

Obligation de fournir cinq actes

nouveaux avec décors el cos-

tun<es . . . . ». , fr.

Celle année, pour MM. huponl el Laplssitla, on a fait céder la

rigueur de celte dernière règle, ils en seront quilles pour une
vingtaine de mille francs apparemment.

Notre théâtre d'opéra esl la principale attraction de la capitale.

C'est lui t]tii y amèi;e la |uovînce pendant lotit l'hiver. tT'est lui

qui y relient les éirang(Ms en sepiemhre. Il a,.de plus, une
influence consldéralije hur h' di'veloppemenl arlisiicpu» dcî notre
populalion. Il proxo pie des (h-penses de luxe de la part des
i^rosses forliincvs (pi'il est \un\ de faire ivnlrer dans la masse, de
lelle sorte (pie ces dépenses consiiinenl une sécrétion sociale
salulaire. A tous c(*s litres, il faul le soutenir sans h'^syier.

Or, il est plus que temps. Sinon gare, gare, gare !

TOIIES CES BAMES M DÉCOR.\TIO.\S

On a décor.' d. s pcinlresses. Ou parle de décorer des comé
diennes. C.eori^es Duval s'en moque dans VEvénement, de façon
agréable, mais risipiée. Voici :

La chancellerieme impiioyablement <le ses cadres tout légion-
naire ayant iaii faillite. Je vous le demande en toute sincérité,
sauf trois ou <|ualre qne Ion cite à tout propos, comme le veau à
deux télés, la comédienne ou la chanteuse (pii n'ait pas failli.....

Jamais je n'eu aurais fait uu crime îi ces chères artistes, sj

quelqnes imprudents n'étaient vernis faire miroiierMeurs yeux
la Légion d'honneur. Comment incorporer dans une légion d'Iion-
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neùr une personne dantrélai exige qu'ellapcrde le sien pluisieurs

fois par semaine, lîi, franchement? Ou celle personne aura de la

conscience, ou elle n'en aura pas, Dans le second cas, elle est

indigne d'élre décorée. Dans le premier, tpi'eslce qu'elltvfera de

sa croix, chaque fois qu'il lui faudra céder aux exigences de son

mélier? Concevez-^vous une pauvre créature condamnée h décou-

dre son ruban chaque fois que l'on sonnera à sa porle cl ne pou-

vant plus sacrifier au plaisir sans s'imposerauparavant le supplice

d'une dégradation mililairc? Quelle alternaliye, s'il arrive que

l'amant, un fantaisiste,-lui enjoigne de garder la croix durant

ses visites, sous prétexte que la Légion d'honneur lui monte le

bourrichon? El combien «l'entre elles (les femmes ont tant d'ima-

gination !) ne craindront pas de spéculer sur leur grade! Com-

bien diront : « Maintenant que je suis chevalière^ c'est cent louis

de plus! M Une croix h ajouter îi toutes colles que poilcnl déjà

les entreleneurs! D'autres s'écrieront: « Dix louis, soit, niais

sans mes insignes! »'Par toutes les décorations de Christian de

Trogoft', c'est îi faire pûl.ir de lioiiti' juscju'au simple. Ni^iam !

La bêtise humaine n'ira pas jus(|ue'lîi. Les femmes de lliéAtre^

"cmrlirbcauté, la fortune, le succès; .elles sauront s'en contenter

el nous ne verrons |)as M. Porel rédiger ainsi ses artichcs :

Théâtre national de VOth'on.

LE LION AMOUliKUX

Humbert . . . . . . : . . . . MM. Paul Mounot,

Officier de la Légion d'honneur.

Le vicomte de Vaiigris. . . . . Amaury,

Chevalier de la Légion d'honneur .

Lé général llochc ... . . .... Hebel,

Officier de l'instruction publique.

Le^mtc d'Ara . . .. '.
. . . . . Cornaglia,

- Chevalier de l'ordre du Mérite agricole.

Aristide , . . . . . . . . . . Colombey,

Chevalier de l'ordre du Christ du Portugal

— - — et du Christ du liréùl

.

Marquise de Maupas . . .... M"« Panot,

Chevalier de la Légion d'honneur.

M'n^Talien. . / ...... . . Nancy Martel.

Grand-cordon de l'Eléphant blanc

Gérés. Boyer,

Chevalier de l'ordre dt Charles TU
et de l'ordre du Nicham.

Nota. — Vu les décorations des artistes, les décors seront

supprimés.

«Petite chrojsïque

r C'est samedi prochain, 5 février, h 2 heures, que s'ouvrira, à

l'ancien Musée royal de peinture, la !V« exposition annuelle

ôcsXX.
Comme les années précédentes, il y aura, pour celle céré-

monie, un certain nombre d'invitations. Celles-ci seront exigées

au contrôle. Elles sont strictement personnelles.

Le prix d'eiïtrée est fixé h cinq francs le jour de Touverlure.

A partir du lendemain, dimanche, le Salon sera ouvert tous les

jours de 10 à 5 heures, moyennanl une entrée de cinquante cen-

limcs.

Le samedi, jour de conférence ou de conccrl, ce prix est d'un

franc.

Des cartes permanentes sont mises en vente, dès ce jour,- chez

le concierge du Musée, au prix de cinq francs. Elles donnent

dr*oit à l'entrée le jour de l'ouverture, ainsi qu'aux conférences

el concerts.

Le troisième conccrl de l'Association des Artistes-Musiciens,

fixé au samedi .'i février, promet d'élre très brillani et offrira un

grand intérêt. —

—

; — ^^^^-

M. Arthur. Coquard viendra diriger ses œuvres symphoniques

qui viennent d^btentnrmxiccès éclatant aux concerls Lamou-

reux de Paris; M"* Jeanne Raunay, canlalrice,-tlont; on dii le

plus grand bien en France, se fera entendre dans le Monologue

dramatique el la Plainte d'Ariane de M. Coquard, el M. Léon

Van Cromphout exécutera le concerto en 56j/ iHiw^wrde Rubin-

slein.

La première partie du cdncerl sera dirigée par M. Léon Jehin:-

Exposition privée de La Criée aux Halles de Bruxelles, pnr

Nicolas Van den Eeden, aujourd'hui el demain 30 et 31 janvier,

de 40 heures du matin à 4 heures de relevée, rue dos Moissons, 9

(Saint-Josse-ten-Noode).

M. Emile George ouvrira le 31 janvier, îi 10 heures, rue de la

Croix-deFer, 15, une exposition de tableaux.

M"'" Ernestine Van llasscll compte ouvrir prochainement un

ours de solfège préparatoire aux éludes de chant. Il aura lieu le

dimanche matin el le jeudi après-midi el comprendra un ensei-

gnemenl complet de la théorie el de la pratique du solfège (parlé

el chanié) : l'échelle des quintes, les dictées musicales, l'élude

des clefs el la transposition, etc. Pour tous renseignemenls,

s'adresser h M'"" Van Hasselt, rue du Bastion, 7, ùlxelles. ^

Le Conseil communal de Sainl-Josse-len-Noode a, dans sa der-

nière réunion, mis au concours les ])lans du nouvel hôpital qu'il

se propose d'ériger. Pour obtenir le programme, s'adresser à

M. le Secrétaire communal.

L'arlicuiel de l'Avenir de Spa que nous avons reproduit

dans notre numéro 3 de cette année, dirigé contre la manie des

émondeurs, était de M. Albin Body, énamouré des forêts arden-

naises el de tout ce qui se rattache au passé de la chai^

mante cité spndoise. M. Body consacre ses loisirs à en faire

connaître au dehors les atlraclions dans des monographies inté-

ressantes, où il ^ relaie le séjour des visiteurs célèbres en se

basant sur des documents recueillis dans les archives de la ville,

qu'il a classées, dans celles de Liège où il a découvert nombre

de renseignements curieux, enfin dans les protocoles des notaires

du siècle dernier. -^

C'est inouï ce qu'il a fouillé de lettre» saisies îi la poste lors

de l'enlrée des Français en Belgique, lettres qui étaient destinées

aux émigrés français réfugiés à Spa. A elles seules elles consti-

luenl un fonds précieux que pourrait exploiter un romancier, non

seulemenl sur les événements, mais surtout sur les mœurs de

l'époque..

i
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SEPTIÈME ANNÉE

L'ART MODERNE s'est acquis par l'autorité et rindépcndance de sa critique, par la variété de ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation ,de l'Art ne

lui est étrangère : il s'occupe de littérature, de peinture, de sculpture, de gravure, de musique,
d'architecture, etc.. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements artistiques de l'étranger qu'il importe de connaître.

Chaque numéro de Li'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique

ou. littéraire dont l'événement de la semaine fournit l'actualité. Les exjfiositions, les livres nouveaux, les

premières représentations d'œuvrcs dramatiques ou musicales, \e% conférences littéraires, les concerts, les

ventes d'objets d'art, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées.

L'ART MODERNE relate aussi la législation et laJurisprudence artfsliques. Il rend compte des

procès les plus intéressants concernant les Arts, plaides devant les tribunaux belges et étrangers. Les

artistes trouvent toutes les semaines dans son Mémento la nomenclature complète des expositions et

concours auxquels ils peuvent prendre part, en Belgique ;et à l'étranger II est envoyé gratuitement à

l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande. .

L'ART MODERNE forme chaque année un beau et fort volume d'environ 450 pages, avec table

des matièresv-41-c0nMiitte-jpourLl'iiistQiro deLXAr^^ LE PLUS COMPLET et le recueil LE PLUS
FACILE A CONSULTER. — -

, ^ ^ «,^, w. — ^*Tr« (
Belgique lO fk*» par an.

PRIX D'ABONNEMENT
j unitn postale 13 fr. \

Quelques exemplaires des cinq premières années sont en vente aux bureaux de L'ART MODERÏ^E,
rue de l'Industrie, 26, au prix de 30 francs chacun. y -

Eu vente au bureau de VAt^t Moderne :

RICHARD "WAGNER

- L'ANNEAU DU NIBILÏÏM
L'Or du Rhin.— La VaJkyrie.— Siegfried.— Le Crépuscule des Dieux

ANALYSE DU POÈME

Prix : 50 centimes

(Envoi franco conlre 50 centimes en timbres-poste)

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURB, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE A LE DESSIN

CONSTRUCTIONS HORTICOLES/
CHARPENTES, SERRES, PAVILLONS

VOLIÈRES, FAISANDERIKS, GRILLAGES, CLOTURES EN FER

CLÔTURES DE CHASSE EN TREILLAGE GALVANISÉ

En ffén6ral entreprise de tout travail en fer

Maison F.MOMMEN
IIREVETKE

26, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

Jules MAESEN
Fourniftseuf breveté de S. A. R. Mgr le Comte de Flat\dre et de la

vilk de Bruxelles .
'

Décoration industii^le de première classe

10, AVENUE LOUISE, 10, BRUXELLES

RONCE ARTIFICIELLE EN FIL D'ACIER
Dépôt de la grande usiiif américaifie.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DE MLVSIQUB

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

PIANOS
VENTE

BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

; .!?;;??„ GUNTHER
• Paris 1807, 1878, l**' prix. — Sidney, soûls 1" cl ^^ prix

EXPOIITIOIS AlSniDAI 1883. ANIERS 1885 DIPLOIE D'HOIliEDR.

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Janvier 1887.

Oeri.ach, Th. Op. 3. Sérénade p, orcliostro d'instr. à archet. Partit, fr. 5^.
Hknkiqies, R. ()p. 11. Miniatures. 'S<-<'ne.s dVnfants pet. more. pian. fr.S-ls!
Kl KiNMiniKi.. H. f)l'.^. Pour tous les A^es. 1.^ i,„.,o. faoîles p. pian. à4 mains'.

^'T^i?/* 'i^^'^l^
^^- ^•^^"- ^'"^ '"^'"'''"' S''Pa»»^s

: Cal.. 1, fr. 5-9.); Cah. II. ft-.0-25
(-an. lil, n*. (-zi>.

'

Ki.ENOKi. T.Op. 1? rnlonnisep. Vvlle nwc pian. fr. î-85. Op.' 13. Gavotte
p. Idem., fr. Z-2U. Op. If). > anations .sur un tiiènu' onpinjU p. 4 Veile», fr. 4-'0.

Perles musieales, ColU^ction de petit.s num-eaux p. piano. N* 108 Nesvera
'

T

Bruxelles. - Imp. V Mosnom, 26, rue de l'Industrie.
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y
REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LlffiRATURE

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traita à forfait.

Adresser les demandes d'abonnement et toutes les communications d

l'administration générale de l'Art Moderne, rue de rlndustrie, 26, Bruxelles.
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OMMAIRE

La Bible. Traduction nouvelle, par M. Ledraiii. — La Grande-

Jatte. — Correspondance. — Le conflit dTpres. Rapport siiy

les peintures de M. Delbeke. — Audition d'klèves au Conserva-

toire. — LÉON Cladel sonnktiste. — Petite chronique.

U BIBLE
Traduction nouvelle par E. Ledrain. „

C'est le tome premier d'une traduction qui en aura

neuf. Il contient une partie des livres dits historiques :

Les Juges, — Samuel, — Les Rois.

« Dans neuf volumes, dit l'auteur, je compte donner

la traduction complète de la BibLe Les deux premiers

comprendront Fa partie historique ; le troisième et le

quatrième, la partie législative, c'est-à-dire le Penta-

teuque, auquel il faut joindre Josué. Dans le cinquième

et le sixième volume, je mettrai les œuvres morales et

lyriques; dans le septième, les prophètes; dans le hui-

tième et le neuvième, la partie chrétienne de la I^ihle.

Peut-être, cependant, un dixième volume sera-t-il

nécesi^aire pour achever de contenir toute la Bible

JUIVE, n

L'ouvrage est édité par Alphonse Lemerre, dans un

de ces formats qui ont été trop souvent répétés pour

qu'on ne s'en fatigue pas un peu, d'autant plus que les

soins typographiques des premières années faiblissent.

Il n'y aurait pas lieu de s'étonner si le destin ne forçait

pas, en des temps prochains, le célèbre éditeur nor-

mand, à passer à d'autres la main des succès de librai-

rie. Sa maison devient vieillotte.

M. Ledrain se pose-très fièrement en enfant perdu de
la littérature. •• Je sais ce qu'il en coûte de n'appar-

tenir à aucun groupe, et de marcher seul dans la

pleine indépendance de son esprit. On est fort enclin

dans la société où nous sommes jetés, à sacrifier

l'homme isolé, dont il semble que Ton n'ait rien à crain-

dre, ni <\ espérer. Toutefois, je confie mon œuvre aux
jeunes artistes et aux jeunes savants, à mes amis de la

presse qui sont à la fois des hommes de talgat et de

savoir. Que m'importent ceux qui ont Timmol^ité des

morts! Je n'écris pas pour eux. A cela seul qài est la

vie, j'offre ce monde vivant dans la vision duquel j'ai

passé de si longs jours. Je suis certain d'avance de ne

point trop déplaire à qui aime avant tout l'exactitude,

la poésie et l'indépendance «

.

Pas mal, n'est-ce pas? Tout juste assez d'orgueil et

de dédain. Orgueil et dédain inévitables à une époque

où la multiplicité des productions commandant le par-

tage des admirations, chacun se croit up peu lésé dans

cet éparpillement de gloire qui ne dispense plus aux
individualités qu'un tout petit morceau.

Cette nouvelle traduction se recommande surtout

par fexactitude que l'auteur, on vient de le voir,

pose dans sa préface au même rang que la poésie. Il

nous communique la Bible brutalement, d'après les'

textes Hébreu et Grec. C'est un tiinatique de la traduc-

tion littérale, et vraiment, quand on l'a lu, on lui en

sait un gré infini.

\:



On est, en effet, tout à coup débarrassé des travestis-

sements sous lesquels le respect religieux ou la manie

du beau langage avait caché cet assemblage de chroni-

ques, de romans, de chansons, de contes, de récits, de

fables, produits dans des temps et des lieux différents,

par des auteurs multiples, y allant chacun de son livre,

de son chapitre, de sa page ou de son alinéa. Cette

extraordinaire salade de choses disparates, les unes

parfaitement belles, les autres platement ignobles, se

révèle enfin dans le bric-à-brac de son désordre. La

légende de l'œuvre sacrée, de l'œuvre divine subit le

plus destructeur des escarbottages. Il ne s'agit plus

d'un vaste monument, imposant par son unité et son

architecture, mais d'une série d'édifices de toutes les

tailles et de tous les styles, depuis la hutte jusqu'au

palais. Il a fallu le glacis de la religion pour donner,

durant tant de siècles, le change à cet égard, et la

bienveillante et pieuse littérature des traducteurs clas-

siques pour unifier dans la pompe du style dit biblique

cette prodigieuse mascarade.

M. Ledrain déchire les voiles. Il'est l'antipode de ce

M.Lasserre, Henri, qui récemment encore, dans sa pré-

face à une traduction du Nouveau Testament, faisait

l'étrange profession lie foi suivante :

- Je me suis dans cette présente édition appliqué k

traduire les Evangiles, sinon en y introduisant des

termes d'argot et des néologismes, du moins dans cette

langue courante que parlent les journaux et les salons;

de plus, par une habile disposition des chapitres, par

lamultiplication des guillemets, des '^ h la ligne » et des

blancs, je me suis évertué à donner à ma traduction

l'aspect séduisant aux yeux d'un roman, au moins d'un

livre frivole. Désormais, ceux qui ne liront pas les

Evangiles n'auront plus d'excuse. "

Le proci'Mlé de M. Ledrain est la contre-partie de

cette école amusante. Aussi craint-il tout de suite qu'on

ne l'accuso d'impiété. " Que l'on ne se méprenne point

sur la pcMisée (jui m'a fait entreproudre ce long travail.

Je n'ai voulu ni attaf^uer ni servir les religions... Je me
suis mis vu dehors de toute théologie, ne visant qu'à

reproduire, dans leur vive précision, les phra.ses et les

mots bibliques -. 11 est vrai qu'on va tout de suite trt^s

loin dans eetle voie. C'est ainsi, pour n'en citer qu'un

exemple, (jue là où de Saey dans sa traduction à la

mode (le Port-Koyal, fait dire nux li/'ros juifs (pi'ils

extermineront : - tous les nuUos des Philistins -,

M. Lediain écrit bravenient : «. tout ce qui, chez \eh

Pelisehtins, pis.se contre le nmr ". Et la peu décente

expression revient dix fois, vingt fois dans le volume.
" J'ai essayé, ajoute-t-il candidement, de traliirle moins
possible les grands écrivains d'Israc'l. Ne rien éteindre...

telle a été mon ambition ".

Dans le Livkk dks Juoks ainsi crûment présenté,
dans Samuki., <lans les Rois, les lienè- Israël {id est les

l

Israélites, de leur faux nom sémitique) apparaissent sous

des dehors peu flatteurs. Vraiment en lisant ces jours-ci

les récits du lieutenant Jérôme Becker sur l'Afrique

ortentale et les exploits du sultan nègre Mirambo, le

mouami de l'Ou-Kaouendi, nous faisions des rappro-

chements involontaires entre lui et Schaoul, autrement

dit Saiil, ou entre lui et Schelomo, autrement dit Salo-

mon. Avec la même désinvolture le despote juif ou le

despote africain passe au fil de l'épée les honjmes, les

animaux et tout ce qui tombe sous la main, y compris,

selon la gravité des cas, les femmes et les enfants.

« Tout mâle et toute femme qui a conim la couche d'un

mâle, vous les vouerez *>, telle est la formule en ces

sanglantes circonstances. Lorsque l'arche d'Elohira est

ramenée, à tous les six pas que font les porteurs on im-

mole un taureau et un veau gras et David danse tout nu

devant lahvé (Jéhova, en français d'académie). Lorsqu'il

a vaincu les Moa'bites, il les fait coucher à terre et les

passe au cordeau, en mesurant deux jsordeaux pour la

mort et, un cordeau pour la vie. S'empare-t-il de che-

vaux, il énerve toutes les pauvres bêtes. Il prend d'as-

saut les villes des Benê-Ammon, en fait sortir tous les

habitants, les met sous des scies, des herses et des faux,

les jette dans des fouffe h brique. Après quoi il revient

avec ses bandes dans lerouschalaïm (Jérusalem) absolu-

ment comme Mirambo dans Konongo. Quant à son fils

Abschaion, à la chevelure crépue, il a d'autres raffine-

ments : ** Il s'ajjfyroche, aux yeux de tout Israël, des

concubines de son père -.Un^ chapitre se termine par
cette déclaration exultante : " Jehouda (Juda) et Israël

multipliaient comme le sable des bords de la mer ; tous

mangeaient, buvaient, étaient joyeux ". Il est vrai que
cette vie de cocagne ne dure jamais longtemps

; cela

finit toujours par une grande colère d'Iahvé, qui se met
à anathématiserCn ces termes: - J'amènerai le malheur
sur ta maison, j'en retrancherai tout ce qui pisse contre
le mur; je te balaierai comme on balaie des tas d'or-

dure, jusqu'à leur effacement! »', etc., etc.

Il faut aussi en rabattre sur le luxe et l'opulence de
ces peuplades. Quand les plus grands personnages se
font des présents il s'agit de pains, de gâteaux, dé
vases de miel, sans plus. Tout ce monde vit sous la

tente, selon la coutume arabe. Quant au fameux temple
que Schéloino bâtit l'an cent quatre-.vingt depuis la

sortie des Benê-Israël de la terre de Micraim (Egypte),
il avait en tout et jwur tout, bien loin des proportions
colossales auxquelles nous ont habitués des contes de
Mère-grand, soixante coudées de long,, vingt de large
et trente de haut. La coudée n'ayant qu'environ un
pied et demi, cela représente une modeste église de
village.

Certes, on retrouve avec plaisir, dans une forme assez

peu biblique, il est vrai, étant donné le sens spécial de
noblesse, de'^grandeuretdepaix qu'on attribueàcemot,

\
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répisode de Bath-Schéba (Bethsabé), celui d'Abigaïl,

femme de Nubal, « homme fort riche dans Maon, dont

le bien se trouvait à Karmel, possédant trois mille

brebis et mille chèvres «», tout comme Tipo-Tipo dont

nous entretient le lieutenant Becker. Mais l'impression

générale que laisse cette lecture est qu'on a affaire à des

tribus sauvages, cruelles, grotesquement idolâtres,

préoccupées surtout d'égorgements. A ce point de vue la

lecture de la traduction de M. Ledrain opère dans

l'esprit un nettoyage des préjugés et un déplacement des

notions auxquelles nous a accoutumés l'éducation reli-

gieuse. Ce peuple saint apparaît tout à coup un peuple

liorriblement barbare et plaisamment superstitieux. Son

épopée historique (on a ainsi nommé les livres> des

Juges, de Samuel et des Rois) est fort au dessous des

poèmes attribués à Homère; la comparaison n'est

même pas sérieusement possible. Il s'agit donc d'un

grand écroulement intellectuel pour ceux qui admi-

raient sur la foi de la routine.

Les volumes suivants corrigeront-ils cette désillu-

sion? M. Ledrain, inquiet lui-même.du résultat auquel

il arrive, croit opportun de l'annoncer: il cite l'histoire

de Jonas, celle de Suzanne. " De charmants récits,

écrit-il, mais sans aucun fondement historique. > Il y
ajoute Job et Ruth, Esther et Judith. « De simples

aggadas, des romans auxquels les auteurs ont eii

recours pour rendre une vérité morale, pour produire

dans l'âme un efï'et déterminé, pour développer ou

prouver une vérité philosophique. " Eh! quoi? De l'art

social! Que va-t-il nous rester bone Deiis, de la Bible

de M. Le Maistre de Sacy, si tout cela n'est plus que

de l'art social !

LA GRA\ DE-JATTE

M. Félix Féndon vionlde publier, en une brochure de 42 pages,

une iiiléressante élude sur les Impressionnistes. (Publications de

la Vogue. Paris, rue Laugicr, 4.) Il développe. lechuiquemcnt la

Ihéorio cliromalique esquissée dans l'arlicle qu'il publia, il y a

quelques mois, dans VArt moderne (1), cl prend pour exemple

des appliciuions du procédé nouveau le lableau de M. Georges

Seural, la Grande-Jatte, exposé en ce moment au Salon des XX.
L'aclualilé de celle exposilion el l'inlérél qu'excilenl les

doclrines des néo-impressionnisles rend celle étude parliculière-

menl inléressanle pour nos lecteurs. En voici le passage essen-

tiel :

Dès le début, les peintres impressionnistes, dans ce souci

de la vérité qui les faisait se borner à l'inlerprélation de la vie

moderne directement observée et du paysage directement peint,

avaient vu les objets solidaires les uns des autres, sans aulo-

nomie chromatique, participant des mœurs lumineuses de leurs

voisins; la peinture traditionnelle les considérait comme idéale-

ment isolés et les éclairait d'un jour artificiel et pauvre.

Ces réactions de couleurs, ces soudaines perceptions de com-

plémentaires, celte vision japonaise ne pouvaienl s'exprimer au

moyen des ténébreuses sauces qui s'élaborent sur la palette : ces

peintres firent donc des notations séparées, laissant les couleurs

s'émouvoir, vibrer à de brusques contacts, et se recomposer it

distance ; ils enveloppèrent leurs sujets de lumière et d'air, les

modelant dans les tons lumineux, osant même parfois sacrifier

tout modelé; du soleil enfin fut fixé sur leurs toiles (i).

On procédait donc par décomposition des couleurs ; ^mais

cette décomposition s'efTectuait d'une sorte arbitraire : . telle

traînée de pâte venait jeter h travers un paysage la sensation du

rouge; telles rulilances se hachaient de 'vert. — MM. Georges

Seurat, Camille el Lucien Pissarro, Dubois-Pillel, Paul Signac,

eux, divisent le ton d'une manière consciente el scientifique.

Celte évolution se date 1884, 188"), 1886.

Si, dans la Grande-Jatte de M. Seural, l'on considère, par

exemple, un décimètre carré, couvert d'un ton uniforme, on

trouvera sur chacun des centimèlrcs de cette superficie, en une

tourbillonnante cohue de menues macules, tous les éléments

constitutifs du ton. Celle pelouse dans l'ombre : des touches, en

majorité, donnent la valeur locale de l'herbe; d'autres, orangées,

se clalrsèment, exprimant la peu sensible action solaire; d'au-

tres, de pourpre, font intervenir la complémentaire du vert; un

bleu cyané, provoqué par la proximité d'une nappe d'herbe au

soleil, accumule ses criblures vers la ligne de démareation el les

raréfie progressivement en deçà. A la formation de cette |iappe

elle-même ne concourent que deux éléments, du vert, de l'orangé

solaire, loule réaction mourant sous un si furieux assaut de

lumière. Le noir étîHît une non-lilmière, ce chien noir s^ colo-

rera des réactions de l'herbe; sa dominanta sera donc le pourpre

foncé; mais il sera ailaqué aussi par un bleu foncé que suscitent

les lumineuses régions voisines. Ce singe en laisse sera ponctué

par un jaune, sa qualité personnelle, el moucheté de pourpre et

d'outremer. Tout cela : trop évidemment, en celle écriture,

—

indications brutales; mais, dans le cadre, — dosage complexe el

délicat.

Ces couleurs, isolées sur la toile, se recomposent sur la rétine :

on a donc non un mélange de couleurs-matières (pigments), mais

un mélange de couleurs-lumières. Faut-il rappeler que, pour de

mémos couleurs, le mélange des pigments et le mélange des

lumières ne fournissent pas néccssaijjement les mêmes résultais?

On sait aussi que la luminosité diT mélange optique (2) est

toujours très supérieure à celle du mélange matériel, ainsi que

l'exposent les nombreuses é([ualions de luminosité établies par

M. Rood. Pour du Carmin violet et du Bleu de Prusse d'où naît

un gris bleu :
~~

,

50 G -f- 50 B = 47 C -f 49Jg +A Noir;

mélange mélcmge
des pigments des lumières

pour du Carmin et du Vert :

G -f 50 V = 50 C -f- 24 V + 26 Noir.

(1) V. VArt moderne du 19 septembre 1886.

(il II importe de lire dans VArt moderne de M. J.-K. Huysmans
(Paris, 1883, O. Gharpeatier) les Salons impressionnistes de 1880,

1881 el 1882. — On peut consulter aussi les monographies de

M, Théodore Duret : Critique d'Acant-Garde (Paris, 1885, O. Char-

pentier), et même, sur la technique du néo impressionnisme, notre

article de VArt modertie de Bruxelles, n' du 19 septembre 1886.

(2) On démontra facilement ces deux propositions avec les disques

de Maxwell. Pour ces questions théoriques voir notamment la

Théorie scientifique des couleurs et ses applications à Vart et à l'iti'

dustrie» 1881, par M. N.-O. Rood, de New-York.



Efforcés vers l'expression de luminosités extrêmes, on con-

çoit donc que les impressionnistes, — comme jiarfois déjà,

Delacroix, veuillent substituer au mélange sur la palette le

mélange opti/iue.

M. Georges Seural, le premier, a présenté Un paradigme

complet cl systématique de cette nouvelle peinture. Son immense

tableau, la Orandc-Jatte, en (lueKjue partie qu'on l'examine,

s'étale monotone et patiente tavelure, tapisserie : ici, en effet,

la patte est inutile,* le truquage im[)0ssible; nulle ()lace pour les

morceaux de bravoure; — que la main soit gourde, niais que

]\vÀ\ soit agile, perspicace et savant; sur une autruche, une iFôlte

de paille, une vague ou un roc, la manœuvre du j)inceau reste

la même. El si se peuvent soutenir les avantages de la « belle

facture », sabrée et torchonnée |ft0ur le rendu, j'imagine,

d'herbes réehes, de ramures mobiles, de pelag<'s bourrus, du

moins la « peinture au point » s'imposot-elle pour l'exécution

des surfaces lisses, et, notamment, du nu, h (juoi on ne l'a pas

encore ajiplicjuée. Le sujet : par un ciel caniculaire, ii (jualre

heures, l'ile, de filantes barques au tlanc, mouvante (l'uiie

dominicale et fortuite population en joie de grand air, parmi tles

arbres; et ces (juelque (juaranle personnages sont investis d'un

dessin hiératlipie et sommaire, traités rigoureusement ou de dos,

ou de face, ou de jtrotil, assis à angle droit, allong«'s horizonta-

lement, dressés, rigides : comme d'un Paris modernisant.

L'atmosphère est transparente cl vibrante singulièrement;

la surface semble vaciller. Peut-être celle sensation, qu'on

éprouve aussi devant tels autres tableaux de la ménie salle,

s'ëxpli(iuerail-elle par la théorie de Dore : la rétine, prévenue

que des faisceaux lumineux distincts agissent sur elle, perçoit,

par très rapides alternats, et les éléments coloriés, dissociés et

leur résultante.

COIlUESl'OMlAKCt

M. Célestin Demblon nous adresse la lettre suivante,
très intéressante, très suggestive au point de vue litt(>

raire et artisticiue:

Liège, 27 janvier 1887.

MONSIEl'H,

Je vous reiiH-nie vivement pour l'étude cordiale et charmante

que vous avez consacrée î\ mon A'<)<7. L'éloge (jue vous faites de

mon caractère me touche surtout. Je tiens naturellement î\ être

un homme av:inl d'êli*» un écrivain. Mais ne m'avc/.-vous point

un \»cu idéalis<^? Toujours, je me suis etlorcé d'éu^e juste el

fraternel. Vous dites phis aux lecteurs de VArl moderne!
Laissez-nioi protester un peu. u Dévouement » est un mot penlu,

au fond, pour moi ; un mot sans grande signification — s'il lui

en reste une! Je ne crois plus ;ui di-vouemenl, et je ne suis pas
dévoué. Si je nu; conduis bien, comme on dit en pédagogie, c'est

que ma nature est telle
; et si je suis utile, — lillérairemenl el

même ulilitairement,— c'est cpieje trouve du plaisir à l'être. Quel
mérit.' l\ cela? Je ne saurais faire autrement. >Iais il y aurait peut-
être du mérite de ma part à faire mal : je violenterais ma nature!
J'apprends avec plaisir (jue je ne suis pas iiop mal organisé, —
mais je crains (pion exagère et. en tout cas, n'ei .mi.Is pas (jifon
m'en loue. Je laisse donc ce point délicat.

Si vous louez nécessairement moins mon <euvre que ma per-
sonne. Monsieur, vous la louez pourtant d'une façon bien fbi-

leuse. Peut-être même trop. Vous voulez bien revenir trois fois

sur mon « originalité », et c'est, bien entendu, toucher mon

endroit sensible. Oui, mon ambition est d'être original el de

révéler de pied en cap une vision, un art, mais cela tout nattirel-

lemou^ sans calculs artificiels. Rien de w voulu », voilà ce que

je tcux, enlre autres choses. Certes, je tiens à « transposer »,

aux yeux du lecteur^ — car je n'y songe quand je suis plongé-

dans l'indicible volupté de la création, — je tiens à transposer ce

(jui m'entoure. J'aime le rêve, le voile magique et personnel, ma
|)ensée, ma philosophie, mes amalgames d'idées, ma concep-

tion, etc. -^ Mais il faut que tout cela soit vrai, poiguant do

vérité, de candeur, de naturel. SouVenez-vous des airs d'André

* Grétryl... Comme je (lisais naguère dans un discours qui va

paraître, une des caractéristicpies de la Wallonie c'est d'être

. « féeri(|ueinent sincère ». (Mais il en est d'autres encore !)

Osi'rais-je, après le bien que vous dites de mon art, .Monsieur,

hasarder deux timides regrets? Regrets ; r'icn de plus, notez. Eli

bien, oui, j'ose, au risque d'jltre ingrat.

l'remier. Je voudrais tant — oh! pour mon intérêt litti'raire,

par pur égoïsme et non par vanité — qu'on caractiirisfit mon
style. Camij^î Lemonnier, le gras el chaud torrent de coiileuis,

(lisait à .\cliille Chainaye ou h Henry de Tombeur, après Le Roi-

telet, (ju'il y avait là un style nouveau, Certes, le mérite est relatif.

J'arrivL' dans une terre éblouissante de fécondité : inipossible de

n'en point bénéficier aisément. El jniis toute vision noNisVlle

détermine adéipialement sa forme J'ai bien ma petite opinion

sur la mienne. Mais cela est dangereux. Ah! (pii m'analysera

mon style en quçhiues lignes bien précises! Quelle joie j'aurais

de comparer ces observations avec les miennes. El quel fruit!

Car, je m'attends à des critiques. C'est mon profit qui parle et

noii ma prétention.
'

'

Second. C'est la première fois que je mêle la politique à la

littérature. Majs je l'y mêle d'une ÎAi^o\\M>éciale. Ceci est voulu

— sans l'être... Je vous abandonne. Monsieur, les dédicaces

accrochées apn-s coup îi certains chapitrels. Mais, indépendam-

meut d'elles, je poliii(pie souvent (/a7J5 le cours 7//c/»cdu premier

quart de l'ieuvre. Quoiile plus naturel? Je sors pour retourner h

Siral, la veille de Noël. Je dois d'abord traverser la ville. J'v iois

d(^s choses el des hommes (jui me frappent agivablemcut ou non
— hélas! le j)lus souvent : non. Donc, ma joie, mes émotions,,

ma colère sont tour l\ tour excitées. Eh bien, je les raconte, ces

choses, je les raconte, tout bonnement comme je raconte mes
visions et mes impressions là-bas à la catnjiagne : c'est iensemble

qui est lu veille de Noël, cest donc Vememble qui est mon sujet.

N'est-ce pas tout simple? Pourquoi a urak^je supprimé une partie

du récit de mon voyage? Mais, il y a mieux : il me semble quelle

lecteur, au sortir de la ville — mon exil — où les tristesses

domiiH'nll, respire avi^c moi, éprouve une jouissance double à sç

trouver dans ces lieux si autres, si frais, si silencieux, si virgi-

naux, si solitaires, si ignorés, si particulièrement poéli(iues, si

vibrants h perte d'imaginatioi) d'anciences tendresses locales,

d'anciennes poésies el de souveniis d'enfance. Ah ! oui, ce con-
traste redouble le charme. Supposez la première partie de l'ceuvre

supprinu'C : la deuxième y perd considérablement. D'ailleurs —
sans compter que l'ensemble symbolise Assez bien la Wallonie
s'élevanl enfin par degrés h l'art que j'exprime, celte poésie

golhi(iue trop embryonnaire fiélas ! dans nos documents artis-

li<iues (jui consiste h tout rapporter, suprême intimité, à la ville

ou au village natal — d'ailleurs, je n'aurais pas été vrai, ayant

L»u'.„i.v.^..,..iri/...,...^.:,. -j,^.. , ^^ '£jMJ^:è'.;'-i*J j
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supprimé les prernieis cl logKjues ciiainons. Oui, logiques : le

commencomoni sVncliaîoe avec la fin ea ce sens aussi que les

premières impressions influent sur les dernières, en expliquent

une partie. Donc, le plan est de la plus naturelle simplicilé.

Donc, j'ai dû m occuper (je vous abandonne toujours les dédi-

caces) de politique. J'ajoute (fue j'ai tenu h écraser de mon mépris

et de la souveraine poésie èlernclle non la politique au sens pur,

élève, du mot, •>— quoi de plus beau que l'amour de la civilisation

et la passion du progrès? — mais les grouillements fangeux des bas

instincts qui s'abritent trop souvent sous les mois émouvants de

justice, de lumière, d'Iiumanilé. Haine b ceux^iï ! Haine et cra-

cbals! Vovez Dante!

Mais, je m'aperçois avoir un peu allongé. Monsieur, le

second « regret ». Cela m'a fait loucbér un point à propos

duquel je veux ajouter (jueUiues mots, tant que je suis ù grift'on-

nei". Ou, plutôt, des points. I.e plan est simple, dis-je.~Un petit

voyage. Mais ce que je vois et comme je vois, Ih est l'inlérét, —
s'il V en a!...

Pensez-vous que j'eusse vibré avec tant de frénésie aimante,

si je n'étais sorti de Liège et des inévitables mes(|uineHes? Mon
Noël eût été moins poignant, si j'avais habité simplement la

campagne comme jadis, Mais, je viens de loin, je sors des amer-

tumes, je sors des malveillances fré(iuentes et j'arrive aux lieux

sacrés cl ravissants et douloureux de mes jours d'aurore. Dans

quel état je passe cette nuit unique et suave, toute électrisée de

silences et de mvstieismes affectueux ! Mon livre n'en donne peut-

être qu'une faible idée. On me dit que je crée une nouvelle forme

de poème. Eh bien, c'est sans y songer, tout naturellement, ^>^

si c'est vrai!... Ma tendresse à la fois personnelle et panthéis-

tiquc s'affole à linfini ; il lui faut des aliments. Tne chose ne lui

suflit pas. Pourquoi? parce que la moindre cho^c suppose tout

l'univers. N'importe, quoi fait donc se lever k poème torrentiel
;

et alors s'auréolent autour de moi, à perte de vue et, comme je

disais tantôt, à perle d'imagination, des multiplicités de vies

mystiques, des njultiplicilés de poésies mortes, de souvenances, de

grilces, de gaietés, diî sourires et de mélancolies : elles s'amal-

gament de la façon la plus naturelle et la plus magi((ue; elles

fourmillent d'imprévus rapports; je vois, je sens plus encore

peut-être, et je savoure, et j'appelle, et j'aime tout. El c'est réel,

simple; mais mw//t;;/iV par une logique de race et de tempéra-

ment dont je tiens déJLi presque tous les fils et (|ue je dégagerai

autant qu'il est possible par mes éludes de philosophie et d'his-

toire. Ce lyrisme particulier seul m'intéresse et m'enivre. D'ail-

leurs, il chante el s'anime saurdemeni, sans cesse. Il va toujours

grandissant. Que de poèmes lloltent autour de moi tous les jours

h partir d'un point de convergence différent, ce qui modifie déli-

cieusement les ra|)porls. Pourquoi ai-je écrit Notre Fille, le

Roitelet et Noël d'un Démocrate plutôt que d'autres, je n'en sais,

par exemple, trop rien !

Tel est en gros. Monsieur, ce (jue je veux réaliser. Je ne vous

en donne probablement qu'une assez vague idée dans ce grif-

fonnage nocturne. D'ailleurs, comment vous dire l'enivrement

écrasant de ce rêve ? Ce sont mes amours locaux et affolants à je

ne sais quelle puissance : a)"'^'^'**^
•

Puissé-je écrfre un jour l'i-tpopÉE de l'intimité, comme je l'ap-

pelle. Encore dix bonnes années pour achever mes études, et si

je juge alors que je suis suffisamment parvenu à encercler la

pensée humaine, je m'enterrerai peut-être dix autres annés ou

quinze sans respirer dans celle œuvre. En attendant je rêve deux

ou trois livres moins larges. En attendant aussi, j'ai fait cela en
petit dans Noël. Tout l'horizon s'emplit en amphithéâtre, autour

de moi, de poussières, d'affections, d'intérieurs et de poésies

wallonnes dis|)arues. Tout cela détaché sur un abîme idéal de

mystère et d'amour — si ineffable! è rendre fou, hallucinant

d'énigmes : on se tuerait pour aller s'éparpiller là-dedans el en

creuser l'être immatériel! Le paradis de La Divine Comédie —
autre — descendu délicieux et radieux autour de la Wallonie
el en elle, voilà peut-être à peu près... Dans ces visions s'en-

tassent d'autres visions daus lesquelles s'en enlacent et s'en

greffent d'aulres aussi... Un tourbillon! des tourbillons univer-

sels se concentrant autour do nous dans des mystères de soleil

matinal et de soleil couchant où nos paysages apparaissent aussi

et nos vieilles choses et nos femmes et nos\ordialilés, etc., etc.**

Je dois me violenter alors pour me borner. J'écrirais dix années

durant à propos d'une brindille, à propos de la chose la plus

triviale même ou la plus repoussante — surtout si elle esi d'ici!

Je me suis surtout douloureusement violenté pour « borner » la

vision condruzienne et l'invocation au Condroz. Presque autant à

propos 'de la forêt, notre forêt synthétisée el décrite non pour

l'être — mais pour que la vie sourde et exlasianle, le charme,

les mystères, les sojiu'enirs, les eftîuves magnétiques, etc., s'en

dégagent^. De lout cela, je sors naturellement épuisé; mais c'est

si bon : Rembrandt devait goûter la même béatitude à vivre

dans sa lumière splendidement fauve, jaillie de quelles

entrailles!... Le dernier chapitre trahit, par son allure pédestre,

celle lassitude.

Voilà! Ai-je fait.ce que je pense avoir fait? Ceci est une autre

question. Ferai-jc ce que je projette? Idem. Cette vie prévue ne

ressemble-l-clle pas trop aux allées droites, interminables, mor-

telles, de la He.sbaye? Peut-être là dérangerai-je ! Peut-être ferai-je

tout autre chose : rien du tout par exemple. SiJejêve n'était

amour et si l'amour ne vous forçait pas impérieusement à faire

participer le prochain û vos ivresses, qui donc se donne/ait le

mal de réaliser son rêve, (juand il est si facile el si doux de le

dégustercontemplativemenl ? _
Mais je me résume :

\° Des remerciements;

2*» Deux' timides regrets; -
3° Des confidences littéraires, je crois...

Je parlais tantôt de sincérité. Connue spécimen, cette lettre

me paraît assez réussie. El aussi assez décousue! Je n'ai jamais

mis des manchelles pour écrire; mais voici du style un peu trop...

en manches de chemise.

Veuillez m'excuser. Monsieur, et agréer mes salutations cor-

diales.

CÉLE.STIN DemBLON.

LE CONFLIT DYPRES '"

Rapport sur les peintures de M. Delbeke.

Le 4 janvier i887, les artistes dont les noms suivent :

M"" E. Beernaert, MM. E. Slingeneyer, A. Devriendl, C. .Meu-

nier, E. Smits, Mcllery, Samyn (afchitecte). De Haas el Jules

Breton, se sont réunis en commission dans les Galeries des

Halles, à Ypres, afin d'y donner leur avis sur les deux peintures

mu rades exécutées par M. Delbckc.

Il I I
iiii II .
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(i) Voir nos numéros du 19 décembre 1886 et du 9 janvier 1887.
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Après avoir haulemenl manifeslé leur admiralion pour le vasle

Cl incomparable monuraenl, ils se sonl immédialemenl occupés

de l'ol)jcl de leur réunion. ^ "

Disons, lout d'âlmrd, que s'il y avait eu pour eux quelque

dérangi'menl à venir de loin, ces artistes trouvèrent un vrai

dédommagement dans les charmantes impressions qui leur furent

réservées, par le conlial accueil de M. Ip Bourgmestre et de leur

hôte M. l'échevin Cornet, par la contemplation du superbe édifice

et enfin, par la chaude et unanime approbation qu'ils expri-

mèrent, sans hésiter, devant l'œuvre qu'ils avaient à juger.

En «ITotp ces artistes, de tendances diverses, proclamèrent

d'une seule voix la parfaite réussite de cette fresque, tant il est

vrai (ju'unc u;uvre portant le cachet du v(''ritahlc art s'impose à

tous ceux (jui l'aiment ou le cullivenl n'importe sous ^jucllc

forme; car si h^s manifestations de cet art sonl variées îi l'infini,

MsW^n n'éclate p'us clairement que sa présence îiux yeux des

initiés.

Ka grandeur, la naïve simplicilé, l'admirable harmonie de cou-

leurs et surtout l'e uiiiiant accord avec le monument, telles sonl

les (|ualilés magislrales qui distinguent l'œuvre de i>I. Delbcke.

C'est à |)eine si quelques observations ont été faites à propos de

certains modes d'expression empreinte de naïveté primitive,

gaucheries touchantes (jue là partie du public d'abord rebelle

ne tiinlera pus à comprendre, car elles ajoii ont au caractère du

dessin.

Il falliiii un eiifiinl d'Ypres'pour cam|^^elI(lr^ si bien la Mer-

veille «rYpres, pour pénétrer si bien son esprit où la grâce est

pleine de séverilé et de celte adorable iugénuilé des primitifs. 11.

fallait une sorte d'amour filial pour sjdenlilier d'une façon si

complète avec ce chef-d'dMivre d'une forme si rare.

Aussi la commission n'a (|ue des éloges à donner h l'œuvre de

M. helbeke et ft'licite la ville d'Ypres d'avoir trouvé dans son

sein le-iMMuire qu'eût choisi rarchilecle délicat et puissant qui a

créé les Halles.

;
Le Rapporteur,

' (Signé) Jules Breton, de l'Inslilut.

AUDITION D'ÉLÈVES AU CONSERVATOIRE

Eu alfeiuhuit la, di'couverle du trombone (en allemand ;

posanue; eu anglais^: tromlwiie ; en iialion : trombn; en espa-

gnol : Iroinhon) la direction du Conservatoire oft're à ses abonnés,

patrons et assidus habitués, l'audiiion d'œuvres qui n'exigent pas

l'emploi de ce chimérique instrument. Malheureusement ces

œuvres sonl rares, et si l'on veut composer un programme assez

vaste pour employer les deux heures de musique qui constituent

un concert digne de ce nom, il faut abaisser son choix î» des pla-

titudes comme le Souvenir de Prague, flùté dimanche par deux
exécutants habiles, h des niaiseries comme l'air du Cheval de
Bronze « Ma tille, vrai trésor » de ce compositeur pour con-
cierges, Auber.

Les classes vocales et instrumentales avaient, heureusemcfît,
un rôle plus digne

: la symphonie en ré, de Haydn, dans le style

ordinaire du maître (biffons Vaudante, pourtant, inspiration mai-
grioie et triviale); 'des airs de ballet ô'Armide; un chœur de
Hameau (chanté avec des mines d'enlerrcmenl) et surtout des
'fragments de ce chef-d'œuvrcila Messe en si mineur du Père Je
la musique. Oh ! qu'il nous soit donné bientôt de l'enleudre lout

entier et aussi celle Passion de Saint-Mathieu que Tristan et

75o/rf«, même, n'a point dépassé.

Nous ne voulons point confondre avec les solistes plus haut

cités M"* Couvy qui a chanté très agréablement une arielte des

Deux Avares Qi M"« Hélène Schmidl, très en progrès, qui nous 5.

donné une bonne exécution des quinze variations et fugue en

mi-bémol de Beethoven : il manque encore à la jeune élève de

Dupont beaucoup de style, mais le mécanisme n'exclut pas trop

chez elle le senlimeul ariisle. M"'' SclnniJl appartient du reste à

uiïe famille de musiciens cl Ton peut lui prédire do nombreux et

sérieux succès.

Nous attendons maintenant la série dys vrais concerts : il est

inadmissible que par l'autoritaire fantaisie d'un directeur trop

souvent capricieux Bruxelles soit privé d'éducation arlistique

pendant toute ¥cié année.... plusieurs peut-être...

La Belgicjue a la réputation, h tort ou h raison, d'être un pays

musical : pour un. trombone <|ue l'on veut ne pas découvrir, tous

les artistes, ions les esthètes, tous les amateurs d'art espèrent

(|u'on Ut' la lui enlèvera point.

LEON CLADEL SONNETISTE
.

Léon Fourès donne, dans le Pelit Toulousain, de curieux ren-

seignements sur Léon Cladel sonnetiste. Eu voici le résumé :

Le premier sonnet de Léon Cladel date de i8^>6; il est inti-

tulé ; '< Maman »; il parut pour la première fois dans le Petit

Toulousain.

Fuis « L'Echafaudage », (jui parut dans le Boulevard d'Elienne

Carjal, en 1860. De la même époque le « Puits », qui n'a pas

encore été publié.

« La Conscience » dan.^1^ Bdtdevard', « le Lion symbolique »,

illustré par Gustave Doré, dans la grande édition des Sonnets de

Lcmerre;— « le Monstre », récemment republié dans là Jeune

France, — ce dernier, coname « la Cabane » et « Elle », est

de i8C3; ils se retrouvent dans le Scapin de 1886.

Des sonnets de Cladel sonl disséminés dans la Renaissance

d'Emile Blémonl, les Sonnets dits et inédits cl VArtiste d'Arsène

lloussaye (1882). Il y a encore « le Prêtre » qui pourrait bien

n'être autre chose que « Palinodia. » ~ —
Douze sonnets de Léon Cladel se trouvent dans l"Eclair du

5 janvier 1868 : u Palinodia, îi mon ami Alphonse Daudet, S. RF.,

îi Alcide Dusolier, Trémolo, à Albert Brun. »

Dans le Gaulois du 3 décembre 1868 : « Aux Vélites », —
adressé à Garibaldi. Ce sonnet a paru de nouveau, sous ce tilre :

u Garibaldi h ses vélites », et avec des variantes, dans la Poésie
moderne, 1882.

Dans le Parnasse contemporain, S""» série, 1876 : « Au coin
du feu, Effet d'arpèges, Mon Ane, daté du Moulin de la Lande en
Quercy, avril 1865 ».

Dans la Lauseto, almanacli du patriote lalin, 2« année, 1878 :

« Le Soldat, l'Amie, la Montagne, sonnet qui a été d'abord inti-

tulé : En Haut! et qui porte la date de 1862. » —
Dans le Parnasse Satyrique du xix« siècle. « ??? Vos yeux

sonl chauds et pleins d'humour, - daté de 1860, reproduit, avec
la Montagne, dans le Chat noir du 4 novembre 1882. L'éditeur
du Parnasse Satyrique l^ail suivre de la noie suivante : « C'est
la seule pièce semi-galante que nous ayons pu trouver de Léon
Cladel. Cladel esl devenu un puriiain/mais c'est un des rares

r^i

itaïKi

fl'M'Jta.'fill. . .;£àJlJL^'J^^£^.î^A-,y>^ , il.

'
<;



r--::.^^:

^

écrivains français qui ont une individualité bien tranchée et qui

porte avec un lé^ilinje orgueil la marque d'un robuste iempéra-

""•nçcnl littéraire. Peu connu comme poète, il n'en a pas moins fait

des vers charmants ».

Dans la Poésie^-Mdde^ie, 4882 : « Si douce qu'elle soit, la

paresse m'opprime »,— sonnet reproduit dans le Petit Toulou-

sain du 31 octobre 1885.

f'ETITE CHRQI^IQUE

Odilonr Redon a terminé les six compositions destinées à illus-

trer le Juré. Elles seront exposées le 19 de ce mois, au Salon
des XX, le jour où le Juré y sera lu.

Les six sujets que h célèbre dessinateur a choisis sont expri-

més par les phrases suivantes éxlrailcs de l'œuvre :

1. Le visage du condamné diabolique, hypnotisant, gueule

encoro fumante d'où venait de sortir le terrible projectile, était

pour jamais imprimé dans L'ur souvenir.

2. Une cloche battait l'heure dans la tour de la gothique cathé-

drale... Huit heuresniuil...

3. A l'entrée (les allées, vague cl décharné, glabre et blême,

se dessinait le spectre.

4. Elle se montrait à lui, dramatique et grandiose, avec sa

chevelure de prétresse druidique.

5. Pourquoi n'exislorait-il pas un monde composé d'êtres invi-

sibles, bizarres, fantastiques, embryonnaires?
6. Le commandement sinistre du spectre : « Il faut que tu

le tues », s'était accompli. Le rêve s'était achevé par la mort!...

C'est par erreur que nous avons annoncé que le prix des cartes

permanentes du Salon des XX élaii lixé à cinq francs. Ce prix

est de (/tx francs.
'

Le peintre-graveur Claude-Fenlinand Gaillard, dont on a vu

l'an dernier, ;mi Salon des -YA', quelques œuvres intéressantes,

vient de mourir presque subitement à Paris, à l'âge de 53 ans.

Dans le discours qu'il prononça la semaine dernière ou cime-

tière Montparnasse, où eut lieu l'inhumation, M. Bouguereau a

cité parmi ses plus belles planclies, celles que l'ariisie exposa à

Hruxi^lles : Les pèlerins (VEmwnits, d'après Rembrandt, le

Saint-Georges de Raphaël, le Portrait du père Huhin, puis

encore quelques autres, qui figurèrent aux Salons 'parisiens :, la

Vierge (ïOrléans, la Tête de cire, Joconde ci La Cène, d'après

Léonard.

Gailhird laisse un œuvre, gravé,de 70 à 80 estampes. Le cata-

logue raisonné on a été rédigé |)ar M. Henri Deraldi et ser»

fonlenu dans le sixième volume des Graveurs au XIX" siècle,

ncluellement \x l'impression, et qui p;ir»îtra le l*"" mars.

La Revue Wngnérienne a annoncé que /a Valkyrieue seniit

vraisemblablemeul pas représentée î» Druxelles, un procès pen-

dant depuis plusieurs nnuées dcvaul la Cour de Leipzig entre

M. Angelo Neumann el les héritiers de Wagner ayant été tranché

dans un sens qui réserve exclusivement aux héritiers le droit de

faire représ(»nler l'œuvre en français,

M. Joseph Dupont nous autorise h démentir celle information,

qui a trouvé créance auprès de quehpies journaux. La Valkyrie

sera représeniécï ù Bruxelhis cette année, et l'on espère être* prêt

pour le 20 février.

Ce qui réjouira partiçulièromenl h s artistes, c'est qu'elle sera

jouée inlégralement. M. Joseph Duponl est décidé h ne pas faire

la coupure par laquelle, en Allemagne, on mutile habituellement

le 2« acte. ,

De plus, la mise en sct'ne a fait l'objet, de la part de

M. Lapissida, d'études toutes particulières, notamment en ce qui

concerne le combat de Siegmiind et de Hunding, et la scène

de la Chevauchée. Le voyage ù Dresde (uw vient de faire M. Lapis-

sida l'a amené îi introduire dans la machinerie du théâtre ^ne
série d'innovations.

Enfin, M. Mahillon vient de fabriquer un qua.tuor de tubas,

.
qui figurent dans l'instrumentation de Wagner, mais qui n'ont
pu, jusqu'à présent, même à Bayreuth, être employés faute d'in-

strumentistes.
* ». *

Le jeune cercle de combat à l'instar des XX dont; nous
avons, dans notre numéro du a-j»ftvier,-aniionçé la formation à
Anvers, est définitivement constitué. II ouvrira sa pHiïfiièïe éirpa*
silion le 10 mars dans une salle de l'ancienne exposition univer-
selle. Son titre est : L'Art indépendant. On cite parmi les

artistes qui seront invités à participer h cette première escar-
mouche les Vingtisies Ensor, Vogels, Toorop, Schlobach,
Khnopflf; les Essoriens Orner Dierickx, Léon Frédéric et Lagae,
enfin MM. Hevmans et Rossecis.

M. Henri Heuschling donnera, le samedi 19 février 1887, à

8 1/2 heures du soir, dans la salle Marug^, 15, rue du Bois-
Sauvage, un Chant-Récital dont le programme comprend des
mélodies de Schumann, de Schubert, de Tschaïkowsky, de Jan
Blockx, de Berlioz, de Rubinslein et le Poètm d^amour, d'Au-
guste Dupont, sur une poésie de Lucien Solvay.

On peut se procurer des caries au prix de 10 francs et de
,S francs, chez les éditeurs de musique, chez le concierge de la

salle Marugg et chez M. René Devleeschouwer, 95, rue des Deux-
Eglises.

'V ..'.,.
Un très nombreux auditoire applaudissait, vendredi soir, dans

les ateliers de MM. Emile Charlel et Paul Dubois, l'opéra-comiquc

de MM. Courtierr Docquier et Emile Agniez, la Première de

Fridolin, dont nous avons rendu compte lorsqu'il fut jouéj/pour

la première fois, chez l'un des auteurs. MM. François SlMjpen,
Alphonse Agniez et Maurice Courtier, qui avaient « créé »> les

rôles respectifs de Joumard, de PomâdôUr cT d'Arthur, ont

retrouvé le succès qui avait accueilli leurs débuts. Le personnel

féminin seul était renouvelé : M"" Marthe Hiernaux et Paula

Vorry, chargées des personnages de Jeanne Théol et de Francine,

ont été fêtées à l'égal de leurs devancières.*

Un concert composé d'œuvres de M. Agniez, et auquel ont pris

part MM. De Greef, Siappen et l'auteur, l'excellenl violoniste dont

nous avons eu souvent rocl^sion de parlèTT précédait cette inté-

ressante représentation, dont MM. Charlet et Dubois ont fait les

honneurs avec une courtoisie parfaite.

Le Conseil communal de Louvain'a statué sur la nomination

du directeur de l'Académie de celle ville. C'est M. Yanderlinden,

sculpteur, qui l'a emporté par dix voix contre sept données à

Constantin Meunier. Le résultat au point de vue du partage

démontre que les vraies idées artistiques ont i\ Louvain leurs

chauds partisans. M. Vanderlindcn avait l'avantage d'une situa-

tion acquise; il était attaché à l'Académie depuis de longues

années etav;»it pris part à son organisation. De plus, il était dans

sa ville natale. Cela explique apparemment le léger écart entre

les candidats, sans qu'il faille nécessairement voir dans la majo-

rité une aftirmalion d'idées qui ont fait leur temps.

On'nous assure que l'honorable bourgmestre, M. Vanderkelen,

a eu une altitude des plus énergiques. ^
Le bruit court que le Conseil communal iSc Louvain désirant

concilier le désir qu'il vient de réaliser de se montrer équiiable

vis-îi-vis de M. Vjnderlinden el d'avoir d'un autre côté à la tête

de la peinture un homme d'un mérite aussi incontestable que

celui de Constantin Meunier, nommerait celui-ci professeur de

peinture.

Ce serait une excellente idée et une très bonne combinaison.

L'on y applaudirait certes et l'on trouverait dans cette solution

toutes les salistaclions souhaitables.
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L'EXPOSITION DBS XX
Le Toici donc tout à fait en vedette ce Salon des

Vingtistes dont on s'est tant moqué, sottement (0 les

regrets des zwanzeurs de la première heure !) et que

nous avons proné, soutenu, défendu comme l'avant-

garde de l'art nouveau. On n'en rit plus que du bout

des lèvres Les vieux rabâcheurs seuls, avec une suite

maigre de jeunes roquets recrutés pour leur chenil

appauvri, l'injurient encore, grotesques. Le Salon

des XX est l'événement artistique de l'hiver. On s'y

bouscule à l'ouverture. On y voit deux fois plus de

monde qu'aux plus brillantes premières. C'est une tare

que de ne s'y pas montrer. Même ses adversaires

en seraient humiliés.

Et mieux que ça, le public commence à comprendre.

En vain, une presse qui n'a plus ni autorité politique,

tant'elle a fait de palinodies, ni autorité artistique,

tant elle a écrit d'âneries, jacasse, et crache sa mau-

vaise humeur. On passe à côté sans écouter. On est

pris dans la conversion qui gagne, gagne. On se

dégoûte de la vieille sauce des peintures académiques.

On s'aperçoit de l'incommensurable stupidité des

mammamouchis qui fuirent longtemps les oracles de la

critique. On goûte, enfin, la saveur du neuf et on
délaisse les plats d*anguilles qu^une école qui* se croyùt
sempiternelle, nous servait depuis quarante ans.

Brave public qu*il y a quinze jours encore, ici même,
nou^ dau.bions en accommodant, pour faire le récit

anticipé de l'ouverture de cette exposition, la fameuse

description du Salon des Refusés, brossée avec tant

d'entrain par Emile Zola, dans VŒuvre, nous te fai-

sons des excuses Tu fus cette année moins aveugle que

jadis. Pour une bonne moitié de ceux qui te composent,

les sanies qui obscurcissaient les yeux sont nettoyées.

Il y a encore, certes, de quoi alimenter un Sottisier,

mais la lèpre diminue. L'éducation se fait. La barbarie

se civilise. En grand nombre il y a désormais, dans

tes rangs, des attentifs, des réfléchissants qui pensent :

Est-ce que nous nous serions trompés ?

C'est bien ! C'est bien ! C'est bien !

Et, curieux phénomène, dans cette presse, au début

si vilainehient hargneuse, si misérablement aveugle

(comme toujours, attendu sa mission héréditaire de

raconter tout ce que l'humanité accomplit de bote et de

plat dans les vingt-quatre heures), des transformations

aussi, des résipiscences, des lumières perçant les obscu-

rités premières. En vain, les ratés distancés et les mal-

peignés mal embouchés, ricanent ou bougonnent. Des
sincères se laissent aller aux attirances des vérités qui

deviennent visibles.

Oui, oui, c*es^ ainsi. Que veut dire sinon cette fin

'',:^-
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d'article, lu dans une gazette doctrinaire (doctrinaire en

tout, car on ne Tesi jamais à demi : doetrinarisme est

une invincible manière de tout voir, de tout dire, de

tout faire mesquinement et égoïstement), lu en tel

endroit, oui, et signé d'un nom qu'on n'est pas accou-^

""tumé à trouver où il fait neuf, mais que porte un homme

de droiture :

Tous ces apporicurs de nc^uf ont eu une riche idée, le jour où

ils se sont f;iils Vinj^lisles. Séparés, ils eussent longtemps été

perdus et ij^norés dans la foule; réunis, ils élèvent leur voix et

s'imposent avec itne force iroublanic et une singulière élo(iuence.

Donc, nous sommes en journalisme pivotant, com-

mençant son tour du cadran. Mais quelle furie de la

part de ceux qui. ne veulent pas pivoter, enfoncés et

barbotant jusqu'aux oreilles dans la fange de leurs

radotages. Iljaut voir cela dans certain journal quoti-

dien qu'il est devenu de r^gla.ae peu nommer. Il y a là

un vieux ÏÏonze et un appreiiri bonze qui ont hurlé et

piaillé frénétiquement et lamentablement.

Les cris de détresse, agrémentés d'outrages, de ces

malheureux arriérés, contrastent avec rattitude des

artistes, dos grands artistes (oui, Monsieur!) invités

par les XX et qui tous ont considéré conîme un hon-

neur de paraître, à ce Salon de vie et de hardiesse, en

quelques-unes de leurs œuvres. Là où les barbons bou-

l gonnants et les lévites fielleux du reportage se croient,

avec raison, déplacés, cette élite arrive, comme en sa

maison, sûre d'y être à l'aise et en bonne compagnie

artistique, sans autre inconvénient (qu'est-ce que cela

fait?) que la nécessité de se laisser flairer par lesnari-

l

nés où, en passant, se dépravent les meilleurs par-

fums.

Là, sous la main, sous les yeux, nous avons les let-

tres de ces vaillants, de ces éclatants, nimbés de gloire,

qui écrivent (écoutez, petits malheureux) en un ferme
et sincère langage :

KoDiN. — J'accepte avec plaisir d'exposer avec vous et cela

me fait honneur d'être encore désigné une fois.

Cazin. — M"»« Cazin remercie l'Associalion des XX de la flat-

teuse invitation qu'elle est heureuse d'accepter. J'ai gardé, moi,
le meilleur souvenir de Ihonncur qui m'a élé fait.

ZiixKEN. — Je considère une invitation îi exposer aux XX
connue la plus haute distinction qui puisse échoir b un arlistc.

Lebourc. — Je suis très honoré de l'invitation qui m'est faite

au IN""»- Salon de l'Association des XX.
Hknan. -- Je suis très flatté de l'olTre que vous me faites si

gracieusement au nom des A'A'. Je vous prie d'élre l'inlerprète

de toute ma gratitude auprès des membres de l'Association.

ZicKERT. — Il n'est pas nécessaire de vous dire comhien il

m'a été agréable de recevoir ce que nous regardons ici comme
une marque de la plus haute dislinciion.

Assez! direz-vous.ô minces, très minces person-
fiages. Non, la leçon peut coiitinuer. Des verges, des

verges sur vos fonds de pantalons de vieux pédants ou

de petits écoliers.

' GuÉRARD. -^ C'est poijr moi un grand honneur (je participer à

une exposition comprenant autant d'artistes remarquables.

BesnaRd. — J'accepte avec empressement l'oifre très flatteuse

que vous me faites de me compter parmi vous.

MoNTiCEij.i. — .e suis sensible h l'honneur que vous me faites

en m'irtviiaut à votre exposition.

CiAUDE MoNET. — Je suis on ne peut plus flatté de l'invita-

tion qui m'est faite par la Société des A'X. VtHiillez, je vous prie,

exprimer mes vifs remerciements à ses membres.

Redon. — Je réponds immédiatement à voire invitation avec

un vif sentiment de joie.

Gau.lard. — Je vous remercie de l'honneur que vous me
faites de participer à votre exposition des XX.

KoTY. r-. Je suis fort honoré de l'iftjtilation que les XX
jîLMresseiil; cest-ra-Hn gmnil plaisir pouTTTTbi que me retrouver

au milieu d'eux. /

Allô ! Chroniqueurs, gazettiers, reporters, criticules.

étoilistes! Zwanzeurs de tout poil et même sans poil.

Misérables personnages afï'ectés d'une calembourite

aigué, ou bien encore gâcheurs sur le retour d'entrefi-

lets rances. Il s'en faut, n'est-ce pas, qu'il y ait entre

votre cohorte d'éclopés et cette phalange de laborieux

etde glorieux, possibilité d'assimilation. Allez-y donc de
vos goguenardises : feu d'artifices mouillé que tout cela,

désormais. C'est fini, bien fini. Vous n'empêchez plus

rien, vous ne gênez plus rien, vous ne valez plus rien.

Coups de plumes ratés, paroles mortes, colères émo.us-

sées, haines sans tranchant, griff'es coupjées, dents

limées, impuissance, impuissance, impuissance!

Allez ! Drôles, très drôles, vos évolutions dans le

vide, sans effet, sans portée que. d'attester votre
misère.

L'opinion qui vous passe dessus comme sur les pail-

lassons auxquels on frotte ses bottes en entrant, devient
reconnaissante à ces jeunes artistes qui lui ouvrent à
deux battants un art nouveau sans qu'aucun d'eux ait

la prétention de le réaliser en sa plénitude, sans qu'au-
cun d'eux pense à autre chose qu'à affirmer l'indépen-

dance vis-à-vis des idoles surannées devant lesquelles

on voulait immobiliser les arts. Elle devient recon-
naissante, oui, à ces jeunes artistes qui, ressentant
l'horreur des banalités et des pastichages, ferment les

grilles à la cohue des médiocres et n'appellent que les

audacieux, les enthousiastes, les fiers, lesin,surgés.

Jainais, avant ces quatre expositions révolution-
naires avait-on vu un tel ensemble d'œuvi^es vraiment
belles, d'artistes vraiment artistes ? Ecoutez cette énu-
mération de ceux qui sont accourus à l'appel de ces
téméraires et ont donné au public bruxelloise spectacle
que n'eut, avant euTC, aucune capitale, aucun centre
artistique. Ecoutez, écoutez.

BEIX.ÎQUE. — Heymans, Stobbacrls, Mcllery, Ter Linden,

/
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Hérmans, Speckaert, Arlan, de Braekeleer, Vcrhaercn, Smits,

peintres; — Constantin Meunier, peintre et sculpteur; — De

Vigne, Van der Slappen, Deviilez, sculpteurs;— Le Nain, Danse,

graveurs,

, France. —^Cazin, Fantin-Latour, Rafi'aêlii, Gervex, Besnard,

Claude Monet, Renoir, Zandomeneghi,Lcbourg, Pissarro, Seurat,

Henan, M'"*' Morisot, peintres ;
— Injalbert, Rodin, Lanson, Car-

rîèff. M"* Cazin, sculpteurs; — Roty, graveur en médailles; —
Odilpn ; Redon, dessinateur ; — Gaillard, Guérard, peintres et

graveurs; —/Bracquemond, graveur.

Angleterre. — Stoil, Fislier, Swann, M"««Montalba, Sickert,

peintres. >>

—

Pays-Bas. — Isracis, Jacob, Willem et Maibieù Maris, Mauve,

Mesdag, Breitnor, Van der Manrel, Zilcken, poiutres. __

Allemagne. —Licbermann, Lhde, peinircs.

SuÈDE-NoRWÈGE. — Rcrgh, Kroyer, Kolslô, Krogh, Thaulow,

peinircs. i_

Suisse. — Louise Breslaïï, pêfrîTrcr

Italie. — Mancini, Nicheiti, Monticelli, peinircs.

Etats-Unis. — Chase, Sargcnl, Whistler, peintres. .^

Total, soixante-sept artistes, la plupart de premier

rang.

Et ces Vingt, qui sont dix-neuf, qui sont dix-huit,

qui sont dix-sept, comme dit la zwanze ricanante, que

sont-ils eux-mêmes ?

Nous nous occuperons de quelques-uns d'entre eux

en particulier. Nous analyserons Ensor, l'initiateur, et

dauti*es, et d'autres. Mais comme déjà sonne bien la

fanfare de leurs noms déroulant sa mélodie cuivrée :

Anna Boch, Frantz Charlet, Guillaume Charlier,

Henri Degroux, Dario de Regoyos, Paul Dubois,

James Ensor, A.-W. Finch , Fernand Khnopft*,

Félicien Rops, Willy Schlobach, Jan Toorôp, Théo

Van Rysselberghe, Guillaume Van Strydonck, Isidore

Verheyden, Guillaume Vogels, Rodolphe Wytsman.
Plus d'inconnus là dedans. Pas d'écrasés, malgré les

crachats et les trépignements des Lilliputiens de la

critique. Saufs, tous, malgré les coups traîtres, malgré

les flèches empoisonnées. Pas de mort, pas même de

blessé ; tous bien portants, tous vaillants, tous mar-

chapt, et d'un bon pas. Persistez criailleurs, persistez

écrivaiHeurs, persistez rimailleurs : vos évacuations de

limaces, n'arrêtent pas ce mouvement d'une ligne,

ne le retardent pas d'une heure.

Ils ont fait brèche. La place est prise! priée d*assaut,

parce que la garnison d'invalides a refusé d'en ouvrir les

portes. Tant mieux. Les victoires solides sont celles où

Ton massacre beaiidoup. L'art a commencé une ère nou-

velle. On s'y lance, faisant ce qu'on peut, maladroits par-

fois, joyeux, audacieux toujours, heureux souvent.

Ceux qui présentement mènent cette invasion n'en sont

pas les héros ni les chefs définitifs. Ëh I nous le savons

bien. Mais ils ont l'impérissable honneur d'avoir com-

mencé. D'autres reviendront, qui, si ce n'est les eunuques

et les nains, en doute encore? Ils recueilleront l'héritage

et l'enricbiron t. Du triomphe définitif nous parlerons

dans dix anâ.

^RPHÉE AUX ^NFER?

En attendant la WaUialla qu'édifient MM. Joseph Dupont et.

Lapissida, voici l'Olympe. Architecte : M. Maurice Simon, direc-

leur du ihëaire de la Bourse.

En architecte consciencieux, il a fait îi Jupin, à M"« Junon.ii^^^

M'»* Vénus, à Vulcaiiî, ^ Minerve et à. tous leurs collègues ûîP»™''

demeure digne de cette compagnie d'élite. Il n'a épargné ni les

ors ni les étoffes rares, et c'est, de huit heures à minuit, une fête

pour les yeux, un éhlouissémcnt, un triomphe de couleurs vives,
.

qui chantent aux regards mieux encore que la musique d'Offen-

bach ne parle aux oreilles.

Enfoncée la Chatte blanche. Enfoncées toutes les féeries de

la direction'Alexandre. Il y a, à la Bourse, plus dé femmes désha-

billées accrochées à des tringles, plus de danseuses, plus de

figurants, plus de cuirasses, plus de casques, plus de lumière

électrique, plus de tout. Il y a un cortège des dieux partant pour

les Enfers qui est au traditionnel cortège de la Juive ce que

l'armée prussienne est au bataillon de Monaco. L'omnibus qui,

en 1874, ù la Galté, amusait le public, a été supprimé. En

revanche, le défilé est fleuri de cartels étonnants. L'un d'eux

porte : Beaux-A fis. Guerre, Moisson , et Ce ne sont pas les

fonctionnaires du ministère de l'agriculture qu'il précède. Le

groupe de l'Amour, le groupe de la Marine, ont particulièrement

excité l'enthousiasme, et c'a été du délire quand on a vu s'élever,

devant la toile do fond, Apollon et son quadrige, rappelant à s'y

méprendre le groupe de Falguière quis urmonte l'Arc-de-Triomphe.

Deux tableaux surtout demeureront célèbres : (e Réveil des

dieux et les Jardins de Pluton. Le menuet dansé par {e« Roi

des dieux, en habits d'or Louis XIV, et qui s'achève dans un

cancan infernaj, est une trouvaille.

Ajoutons que Tinlerprétation est soignée; que l'orchestre a été

excellemment conduit par M. Durieux; que les chœurs ont chanté

juste; que M™" Bcrlhe Thibault a de la voix. M"* Jenny Rose

un entrain endiablé. M™" Andrée de la malice et M"^ Evans du

gaîBb; que M. Chalmin a créé un Jupiter exnàarant et M. Moch

un Pluton très drôle.

Reste l'impression que laisse Orphée, le vieil Orphée d'il y a

trente ans, revu,. corrigé, considérablement augmenté, quinze ans

après, par son auteur, et qui reparaît à Bruxelles, dans un cadre

battant neuf, après un égal laps de temps. Cette impression n'est

peut-être pas celle qu'on attendait. Il s'y mêle plus de curiosité

que de plaisir. Un peu d'étonnement môme s'y glisse. C'est clone

là celte pièce fameuse qui a secoué d'un rire prodigieux toute (a

France du second empire? Il a suffi, pour devenir célèbre, de

mettre un monocle à Pluton, de représenter Vénus levant la jambe

comme une simple Grille d'Egoût, d'imaginer un Orphée direc-

teur d'orphéon, peu soucieux de retrouver sa batifolante Eury-

dice? Et cette farce, où il y a plus de gros sel allemand que d'es-

prit gaulois, a passé à la postérité? Et irente ans après on lui fait

les honneurs, à grands frais, d'une solennelle reprise?

On a modulé là-dessus pas mal de variations. Les mœurs du

temps, la bachanale de la cour de Napoléon, Jupiter-Badinguet,

et patati et patata.—^ -
- - —
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il est permis de supposer loul sîmplemont qu'on avail le rire

plus facile, il y a un quart de siècle, qu'à notre époque sou-

cieuse.

Mais il y a antre chose. Orphée aux Enfers a élé le premier

croc-en-jambe donné à l'art, le premier coup de pied dans les

traditions qui formaient le fond de l'édùcalion littéraire. El la

joie de démolir ce qu'on a été contraint de respecter! tp mytho-

logie était la source où s'abreuvait la poésie.' Pour dire les blés,

la mer, l'automne, Tamour, on se servait des clichés : la blonde

Cérôs, le royaume de Neptune, les dons de PoTnone, le carquois

de Cupidon, cl l'on était si empêtré dans les formules, el si

ennuyé de les subir, que les piétiner a été une délivrance.

Sans doute, l'émancipalion des Lettres na^lale pas d'Orphée.

Des esprits indé|»€U{lants avaient,depuis longtemps, jeié-bas

bagago dont on avait chargé leurs épaules. Mais l'influence clas-

sique élait encore grande, et il a fallu la verve gamine d'Oflen-

bach el de ses librettistes pour en affranchir drlinitivement leurs

contemporains.

Parler encore des foudres de Jupiter après Orphée et de la

colère d'Xch'iUe 2i[)rès La Belle Ilélèiie!...
-

Aujourd'hui, loul cela est loin, bien loin. La satire man(|ue

son but, puisqu'il n'est désormais pas plus question de l'Olympe

que de Phlha, de Baal ou de Typhon. C'est ce (|u'Offenbach a

lui-même couîpris, en transformant en féerie à spectacle ce qui

fut une farce arislophanes((ue. Et c'est tout ce qui demeure

(TOrphée .- les tringles, les danseuses, les maillots, les tarlatanes,

les gazes, avec l'accessoire soi-disant obligé des féeries : des

calembours effroyables, à assommer sur place le pompier de

service.

UART DKORMIF-
,

A propos du discours de M. Ernest Siingeneyer

(Lettre d'un peintre)

Mon cher Ami, '
:-

' J'ai lu avec le plus vif intérêt les résumés des discours pro-

noncés li la Chambre par notre peintre-député M. S^iigeiieyer

au sujet de notre art nalional. Voilà la (piestion bien engagée :

je ne crois pas que, de longtemps, dans notre pays où les ques-

tions d'art ne sont presque toujours que des (juestions d'intérêt

personnel, on ail apporté au tlébal une passion plus chaude et

des ar^menls plu s sérieux. Ce n'est pas que, nous, les rares

,
peintres demeurés fidèles aux vieilles iik'es cl qui, morbleu !

n'abdiquerons pas, nous soyons seulemcul flattes de l'appui

moral <|ue nous y trouvons. Soyez persuadé que nous envisa-

geons cette discussion à un point de vue où notre personnalité

n'a rien îi faire. Ce qui nous réjouit, c't-sl de voir enfin se rompre
le silence autour de la u (pu'stion d'art ». GrAce au courageux
orateur, I'a/i el la Lilléralure,— c'esl-b-diro loul l'Idéal, — vien-

nent de pénétrer dans les délibérations d'une assemblée politique,

lue parole dévouée et convaincue leur y a restitué la place qui
jamais n'aurait dû être marchandée et qui pourtant leur a tou-

jours élé si parcimonieusemenl refusée.

Souvent, dans la familiarité de nos échanges de vue au sujet
de l'aH et de ses destinées en noire pays, vous vous êtes plaint
que nos artistes ne prenaient pas une pan plus active au combat

que, dans la presse, vous et quelques autres, trop rares, souteniez

pour la bonne cause. Eh bien, mon cher ami, s'il en est peu qui

se risquent au difficile labeur d'exprimer, avec un outil rebelle

enlre leuj-s doigts, les aspirations et les idées qu'ils cherchent h

réaliser avec leur pinceau, je vais me montrer, moi, plus témé-

raire en apportant au débat soulevé parnotre avocat à la Chambre

quelques arguments, nOn point sur le fond même de la question,

mais sur une des applications de Tari, el ïion la moins haule,

l'art monumental.

Vous n'ignorez pas que, dans le cours d'art industriel qui

vient d'être, adjoint à l'Académie de Bruxelles, une classe existe

<— dont les principes et la pratique de l'art décoratif sont le

^principal objet. C'est donc un acl/eminement vers les réalisations

écs-par les défenseurs des hautes aspirations intellec-

tuelles dans le domaine si négligé de la grande peinture.

Mais ici commence pour moi le doute. Çroyèz^vous, cher ami,

qu'il suftise que déjeunes artistes, architectes et peintres, soient

imprégnés de théorie et «le prali(|ue, dans un genre d'art où,

certes, il faut une application spéciale et des éléments d'éduea-

lion-parliculière, mais où, en somme, plus qu'en aucun autre,

linilialive personnelle, la gravité el la générosité de l'esprit, les

suggestions de la pensée créatrice doivent presque tout tirer

d'elles-mêmes? >
.

Sans doute, de moins en moins rarchileclurc moderne, avec

ses complications, ses folies d'érudition, sa méconnaissance de

la loi constante de cet art fait pour loger le corps mais aussi pour

donner des satisfactions à l'esprit^ se prêle aux grands travaux

décoratifs; les architecles aujourd'hui sont pour les peintres de

difficiles collaborateurs. On pourrait même dire qu'il existe entre

les deux ans uhe sorte d'anlagonisme, où la peinture a presque

toujours le dessous, et qui aboutit pour l'architecte à une mise

en luînièrc de ses <|ualités de savoir-f.iire et d'ingéniosité, au

détriment du développement normal des conditions" de la pein-

ture décorative. ^

'

Vous me direz que le but visé par la création d'une classe spé-

ciale d'arl décoratif est précisément d'amener un accord enlre les

deux arts. Je n'y contredis pas, mais sans vous cacher que celle

solution ne me donne pas mes apaisements. Voyez-vous, pour
que l'œuvre architecturale el décorative, pour que celle dualité

toujours compliquée de rivalité, de discordance et de mésentente,

apparût vraiment avec so^i caractère essentiel d*unilé, il faudrait

pres(pie qu'à l'imitation de ce qui se faisait au temps des grands
maîtres, elle sonîl homogène el une— comme Minerve du front

de Jupiter —jl'un cerveau unique, également maître des secrets

de ces deux arts qui ne sont pas des arts divergents, mais com-
plélifs, faits pour s'épouser el vivre en bonne inlclligence.

Mais nous ne sommes plus au beau*lemps de la Renaissance
;

le grand soleil d'art qui alors illuminait l'horizon de la pensée
n'embrase plus les cervelles! Hélas! ce n'est que trop vrai. Du
moins faudniil-il alors que l'œuvre fût préalablement conçue entre

peintres el sculpteurs, qu'une sorte d'élaboration mutuelle, har-

monieuse, inspirée, où les intérêts communs seraient sauve-
gardés, maintînt dans des limites logicpies la, prépondérance des
collaborateurs, ou pluiôl (ju'il n'y eûi plus de prépondérance el

seulement une pensée d'art évoquée et poursuite par des cer-

veaux jumeaux^ en sorte (juele peintre ne serait plus appelé, —
comme le tapissier, — pour couvrir de la maçonnerie, alors qu'il,

n'a plus rien à dire el n'a plus qu'à se déballre contre les tyran-

niques exigences de la pierre.

V
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Je le confesse, ces choses-là rie sont possibles que qnand il y
a une école^ c'esl-à-dirc un ensemble de forces inlclleciuelles

concourant toutes à un bul commun, à l'expression d'un idéal,

social ou national, à la réa.lisation d'une volonté de faire et de

penser grand. Là seulement où une religion d'art existe, on est

capable des sacrifices et de Xabnégalion personnelle que suppose

ce profond accord dos esprits, réunis non pas pour faire prtkio-

miner une influence personneHe, mais pour les marier toutes à

la fois dans une large et indestructible synihèsc.

Ni vous ni moi, ne nous taisons, je pense, illusion à cet égard.

La religion d'art est aujourd'hui remplacée par une compétition

d'intérêts, par la médiocrité des aspirations de l'arli^ste plus sou-

cieux du gain que du reste, pur un conflit permanent, dans

l'ûme de rarlisle, entre la sévère culture de rarl~ct le goût des

jouissances mondaines. — El pourtant ! — Oui, pourtant, si l'on

voulait s'y mettre, si l'E'at — de qui il faut toujours beaucoup

attendre, quand il s'agit d'aller en travers d'un courant général,

et qui seul peut apporter une proleciion efticace à Vari des esprits

en opposition b V'art de la foule et des rues -^ si l'Etat voulait se

décider h. ne patronner ouvertement,' selon son imprescriptible

devoir, supérieur à toutes les politiques et à toutes les casuisti-

ques — que l'art qui ne saurait vivre sans lui, l'art méditatif et

sévère des maîtres, — peut-être pourrait-on espérer des généra-

tions qui nous suivront un«^ appli» ation plus respectueuse, un

effort plus sincère et plus élevé, — et ce retour à la communion

des arts dans Vart, qui en a toujours été l'expression définitive et^

complète.

Idéaliste! Spiritualiste! J'atiëïnls d'ici les épithètes qu'atlire-

-iwrt-sur moi, de pareilles aftirmalions. Eh oui, idéaliste, et je

m'en glorifie, mais idéaliste toutefois qui ne se perd pas dans les

nuages et se rend parfiiitement compte des exigences pratiques que

réclamerait l'enseignement en vue de ces transformations. Je ne

croispas aux effets salutaires des académies 'elles qu'elles sont orga-

nisées; d'abord parce qu'elles iQ\\i\Qï\\.\k pervertir iinslinçt artiste

chez l'élève en n'éveillant pas sufljsammenl cet instinct et en le

régentant au contraire d'après des principes abusivement classi-

ques:— est-ce que le classique ne devrait pas être la maîtrise dans

toute l'innombrable multiplicité de ses expressions, et Rubens,

Titien, Brouwer, Jordaens, Delacroix, étcT7 né sont-ils pas dès

classiques aussi bien que les anciens et les /«mx anciens?—
ensuite en développant outre mesure et uniquement l'ouvrier au

détriment de l'artiste et de l'homme,— cet homme <|ui devrait l'être

plus que les autres, à un degré supérieur et sublimé;— enfin en

lui parbnt toujours de l'art comme d'un métier au lieu d'en par-

ler comme d'une religion, de celle religioi^ (jui a, en effft, ses

rites, son culte, sos dieux. — Qu'il y ait des écoFes d'artisans, on

n'en saurait trop souhaiter le développement pour rendre à nos

industries, si pâles, si vulgarisées par l'imitation et l'absence

d'initiative, d'idée et- de génie personnel, Vinveniion qu'elles

eurent chez nous au xvi" et au xvir siècles ;
— mais qu'à côté,

sinon au dessus, il v ait des humanités d'artistes ou ceux-ci soient

préparés à voir dans la peinture, dans la sculpture, dans l'archi-

tecture autre chose qu'une besogne courante, pour laquelle il

suffît d'avoir delà main, un peu d'intelligence et beaucoup d'ap-

pliCalion ; — où on les façonne à des notions sévères, comme de

jeunes lévites dans des séminaires;— où on leur répèle la grande

parole sacrée : « Cherchez et vous trouverez. Si vous sentez ce

^ que Von peut trouver^ vous ne vous apercevrez pas que vous cher'

chez, car vous serez sincère avec Dieu; -sr^ et le plus grand bon-

heur pour l'artiste, c'est de s'entendre avec l'idéal, Pimniillériél

et Dieu ».

Pardonnez-moi, mon cher ami, «e ton mystique; on y tombe
facilement quand on déserte un peu les chemins battus cl qu'on
lâche d§_tirer de soi des idées qui ne sont pas celles de tout le

monde. ^— Et que ne le sont-elles ! — J'ai voulu répondre à votre

appel : ne vous en prenez qu'à vous-même si je vous ai IrojTbien^

écoulé. . -
--—-

~

A vous,

DEUX POÈTES
Charles Vigniei^. — Centon. Léon Vanier, Paris.

Puisque nous aimons le reflet des choses
£t les souvenirs demeurant eh^iouB
Gomme le parfum funéraire ei doUx
Qui hante l'urne où sont mortes les roses..

•_ Reine jolie, ô pale et trist« sœur,
Si tu veux, las ! si tu daignes m'en croire,

'

Cherchons la paix cruelle et sans déboire
i Des cœurs qui .se .sont lus, avec douceur.

Bien que Reine jolie ne soit. ici qu'une personne quelque piart

aimée, imaginons-nous qu'elle est la poésie de M. Vignier, et dès

cet instant nous trouvons ces deux quatrains étonamment justes.

C'est, en effet, l'art même du poète qu'ils disent dès le seuil

du volume : un art de tranquillité, de bercement doux, de rappel

et de rêve,^ un art de lointain, d'effacement raffmé sur un horizon

pâle et immatériel. Examinons : « un reflet des choses!... un

souvenir pareil à un parfum funéraire.... la paix des cœurs qui

se sont tus, avec douceur ».

Le premier qui ait senTÎ ainsi est parmi nous Paul Verlajîne, El

c'est de lui en effet que M. Vignier lient. Si profondément, que

non uniquement ses sensations sont similaires, maiâ ses expres-

sions, quelques-uns de ses rythmes et certains de ses vers.

A preuve?

ARoses roses, où les rosées

Roulent leurs p;outtes d'argyrose,

Roses, on les dirait rosées

Par les fanis de latirore rose,

O les suaves cautilènes

Que chante à la source enchantée
L'aronie doux des marjolaines !

O chère plainte chuchotée!

le vent, le vent monotone
Susurrant dans les feuilles jaunes I

Lamento luni^ du vent d'automne
' Qui s'étouffe eu des touffes d'aulnes ! .

La pluie, ô la dolente pluie

Qui nous lancine et nous transperce.

Qui fait que notre âme s'ennuie

Et se fond eu grise averse.

Puis l'heure fuit. Eternel leurre-,,^

Qui promet l'heur à notre rôve \^
O douleur eu le canir qui pleure,

En le cœiir qui pleure sans trêve. v .

M. Vignier, teut en restant plus que d'autres fidèle à la taille

commune du vers, s'essaie à maintes pages en des rythmes déli-

cats et presque toutes ses pièces sont remplies A'aiiimances, Celle

que nous venons de citer en fourmille.

D'ordinaire,. les assonances de ^. Vignier sont admirablement

choisies et sonnent le ton spirituel et intime de l'éifiotion qu'il

andante. Il y a licn^précieux entre l'idée et l'expression: la

- «
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musique, a pari cortainas nolos fausses, s'adanle exquisotnenl

au senlimenl.
V,^ V

ValUêrntion, elle aussi l'allire, — moins lieureusoment lou--^

tefois.

Centon renferme ,quj>lques pièces exquîscs vers la fin : pay-

sages arlifitiels, crépons japonais, laques de Chine, paravents

et posliches et ('•crans. Il se termine par celte slropliedi^sillusion-'

nante que le poète s'applique :

Sois Edmond About - -
r

., Et d'humeur coulante,
;~ Sois un marabout

Dujardin des plantes. .„ _

Zknon Fière. --lié Livre des âmes, Paris, Lemerre.

Ce n'est point vers les jiçrands pays lyriques que M. Zenon

Fière appareille ou plutôt devrait appareiller, car dès que les

hauts vers le hanient, sa poi^sie diminue de valeur esllréfiquc. 11

est plutôt quehpi'un, que-los choses douces, gracieuses et déli-

cates doivent seul s séduire : et les joies tranquilles, et les bonnes

rencontres, et les larmes heilreuses et toute la floraison des sen-

liments^recueillis comme des l>ou(juets, soit de fête ou de deuil,

hou(piet8 voilés. Ce (|ue nous préférons dans le Livre (Tes âmes?

Les pièces qui répondent le mieux ii ce litre exquis. Le mot âme
estdj'venu essentiellement, çn litlérature contemporaine, syno-

nyme de douceur et de recueillement. Diapbane et triste, silen-

cieux et blanc : quehjue chose d'une flamme entre desxloigls de

marbre, qui vivrait. Ou ne dit pres(jue plus aujourd'hui «une
grande âme » j)0ur indiquer un naturel vaillant et fort. L'âme

n'est plus le principe d'action, c'est la source du rêve.

M. Zenon Fière a donc admirablement titré ses poésies, seule-

ment, il aurait dû plus encore, rester lidèle à son talent spécial,

à sa nature profondément claire^^où le pessimisme n'a pu verser

qu'avec peine un peu de son vin nft'ir.

M. Fière a eu, je crois, paur maître, Sully Prudhomme.

A preuve, cette pièce ^^mscrèle :

Je n'en ai jamais nimfi qu'une, ^7

, Le hoir, je la pleure souvent.

Et (le moi» ca'ur, tonibeau vivant ' '

Nul coMir n'a comble lu lacune.

Ab! ne m'en présentez aucune,
C.at' je lui dirais, tristen:ent :

~ Je n'en ai j.unîiis aimé (|u'une,

.

'

Et je l'aime élenielleinenl.

En vain, l'Ainour dans sa rancune
I)»H'ôelie sur mon CdMir san,t,'lant.

Mainte vierge au rt'f,'ard troublant,

,
La morte ré^i.'ite à chacune :

Je U'en ai jamais aimé qu'une.

Charmante mélodie riméc, qui fait juger de l'art de M. Zenon
Fière et appuie ce que nous disions au début. Douceur el sour-

dine. Cela .est joué sans aucun fvrK^ nn^me sans allegro. Cela

contjuierl elje ne sais quelle sincérité triste el quelle bonlé s'en

dégagent.

Au reste, voici encore un crcptiscuie exquis :

Le soir descend. Avec des abandons d'amante
Le saule échevelé pleure sur Teav^ormante, '

.

Qui lui tend mollement ses U^tres d^A^our»,
L'âme des lys défunts plane dans les cieux lourds,
Un souflle errant détache une feuille incertaine
Qui vacille ilans le remous de la fontaine.
Et l'incantation des branches en émoi, /
Fait sourdre une langueur qui flotte autour de moi
Tout se pâme. On dir^sùt_^u'un chœur d'elfes circule,
Dans le mystique apaissement du crépuscule.

*ÔI

Le lAvre des âmes est très bien éditt' jxnr Lemerre, 11 est lo

meilleur de ceux publiés à 3 francs, dans les collections ordi-

naires. Il prouve que derrière le poète, un bibliophile existe chez

M. Zenon Fière. Les soins lypographiquei?'*apporiés au tilre,

indiquent une surveillance patiente.

ASSOCIATION DES ARTISTES MUSICIENS
jT

Troisième concert.

Cette Association, qui pourrait avoir tanl d'influence surl'ini-

lialion progressive du public à l'histoire musicale, ^cienne et

moderne, il est bien rare qu'elle composeun programme vrar-

menl sérieux; il est bien rare que, soit pour 'flatter le mauvais

gûûljBun public occiipd tout kjour de besognes médiocres cl,

partant, peu compréhensif, soit |»our satisfaire aux exigences

de solistes bourrés de « grands airs » et de fioritures, une œuvre

précieuse ou même intéressante, soit exhibée. Piirfois, appel est

fait ù un compositeur étranger pour qu'il daigne se faire voir,

de dos, remuant sa musique du bout de sa noire baguetle. Si

c'est un « réputé, un célèbre », l'on a, pour la terminaison, tout

l'attirail des couronnes en papier, des lyres étoilées, la fanfare à

rorchcstre, au noz du petit buste qui demeure imperturbable, la

grêle des archets applaudissant sur les pupitres... M* Coqoardn'a

rien eu de tout cela. Hâtons-nous d'ajouter qu'il ne le méritait

poini, s'il est vrai que l'on doive mesurer le mérite après tout ce.

carnaval d'enthousiasme. Certaine disiinclion dans la facture, pas

d'idées : vraiment c'est tout ce que l'on peut dire de ce qu'il a

présenté au public. Son pioôme symphonique Ossian est un

amas de banalités sans intérêt; le Songe à^Aniromaque., un

monologue dramatique comme tous les monologues ornés d'un

tel qualificatif; de même \^ Plainte d'Anane. Le Menuet
extrait de 1^ première symphonie d'orchestre el la Marche de

Cassandre constituaient d'honorables exceptions : celle-ci, très

rythmée et très éclatante, a soulevé de bruyants applaudisse-

ments. 3r

'

; .

-La deuxième partie du concert était consacrée tout entière aux

œuvres de M. Coquard.

Dans la première partie, l'on a entendu M. Van Cromphout
que l'auditoire a très sympathiquement accueilli après une bonne
exécution du concerto en sol mineur de Rubinslein. Le pianiste

a fait entendre encore le Moment musical de Moskowski et

VEtude en ut majeur de Kuh'msicln.

M"« Jeanne^ Raunay, qui doit chanter, dit-on, dans Orphée, de
Gluck, au Conservatoire et h la Monnaie, a produit très peu d'im-

pression : sa voix n'est pas étendue, ni bien vibrante ; l'articula-

tion est satisfaisjnle. Entendue dans un air d'Alceste, dans le

So)ige d'Andromaque et la Plainte d'Ariane, elle n'a point
satisfait.

L'orchestre ouvrait le concert par le Retour au pays de Men-,
delssohn.

Nous allions oublier de citer la ballade (inédite) pour harpe,
de A. Dupont.

^^
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/^Jhéatre^^olière ,

la comtesse sarar

Certes, M. Alhaiza n'a rien omis afin de représenter convena-

blemenl M. Georges Ohnel. Décors nouveaux, costumes frais.

El néanmoins Ic^blic, malgré les antécédents bourgeoise-

ment superbes de l'auteur, malgré le succès américain du A/flî/re

deForges, malgré les romans : Serge Panine et Lise Fleuron,

qui se rencontrent jusque dans les cabinets de lecture des Tôles

plates et dans les bibliothètiues des Peaux rouges, qui se trou-

venl parloui, à Melbourne cl en Islande, le public ixellois ne s'en

est |)oinl laissé ijnposcr par /rt Com/me iSf/rrt/i.

Heureusement," car rien n'est plus vulgaire, plus-ficelleux, plus

nul au monde que celte pi«>cc. ^—
On V rencontre :

'

« IVéternérobslacIe qui sépare— depuis i&30— les toujours

deux mêmes cœurs. » ^ - .. .-.--

Encore :

« Un mol peut loul sauver, un mol peut tout perdre. »

Enfin T~ . -

« Si ce n'est toi, c'est quelqu'un d'autre. »

On V coudoie un notaire tombé .de la lune, une vieille culotte

de peau dplanl de Louis-Philippe, une amoureuse étonnante, une

gypsie comtesse et falalemcnl le jeune premier sévère, sérieux,

grave, studieux.

La donnée est banale comme une chanson de rue. A quoi bon

la raconter? Celle Ibis, cependant, sous couleur d'être poétique,

sans doute, M. Ohnet nous mène au dernier acte dans les mon-

tagnes et les pays des lacs. La comtesse Sarali devant «f tuer, il

la veut exécuter sur l'air des Cloches du Monastère 6 lui faire

dire (juelqucs bouts de^hrase, que prochainement, sans doute,

il tournera en vers. ^

La poésie de M. Ohncl, ce doit él're un peu de bleu, un peu

d'éloileel un peu de Lefébure-Wely. „ .,

^ Les interprètes, à part M. Millet, sont convenables.

pETlTE CHROj^lQUE

M. Edmond Picard fera samedi prochain, 19 courant, à 2 heures

précises, au Salon des XX (Salle^des conférences),, une lecture

du Juré, son plus récent ouvrage, encore inédit.

Le même jour seront exposés, dans l'une des salles de l'expo-

sition, L-s compositions dessinées par Odilon Redon pour illustrer

le Juré,

L'entrée au Salon, qui est de \ franc le samedi, reste fixée à

ce prix.

Les entrées au Salon des XX pendant la première semaine se

chiflrent par fr. !2,0-26-oO. Elles dépassent de 500 francs les

receltes effectuées l'an dernier, pendant la période correspon-

dante.

Nous avons vu, dans l'atelier de M. Nicolas Vanden Eeden,

9, rue des Moissons, à Saint-Josse-toD-Noode, son lahleau repré-

sentant les Halles de Bruxelles, destiné au Salon de Paris,

et ultérieurement au Salon de Bruxelles. *

Très grandes dimensions, composition bien établie, person-

nages bien typés, une servante, figure principale, constituant un

bon morceau de peinture. Le coloris est dans la looalilé terne el

Irisle contre laquelle lutte la^ouvelle école.

L'œuvre est sérieuse ; elle dénonce beaucoup de persévérance

et un artiste, entreprenant, mais sans fougue. Elle s'enveloppe

d'une certaine froideur, elle est plus décorative qu'émotionnanle.

M. Nicolas^Vanden Eeden travaille dans l'isolement, ne se rat-

tachant h aucun groupe, suivant se voie sans arrêt èl sans hési-

lalion. 11 est consciencieux cl habile. Ses travaux méritent d'être

suivis.

Parmi les articles sur le Salon cfes .Y^Yiqui ont le plus diyerti

les artistes, signalons celui d'un critique qui, depuis qu'il s'est-

offert celte qualité, parle imperturbablement, ù propos de chaque

exposition, de tableaux... qui n'y figurent pas.

« Ce n'est qu'à la longue, dil-il dans un stupéfiant charabia,

en usant de patience, que l'on finit par démêler l'enchevêtrement

bizarre des compositions de M. Henri Degroux, la Proces&ioN

DES Archers...

Lui en a-t-il fallu, de la patience, pour comprendre une com-

position... qui n'est pas encore f;iilc! .1
« Si MM. Rodolphe Wytsniàn et Jan Toorop, dil-il aU^si,

n'ont pas encore réussi à réaliser absolument le même idéal dans

leurs vues et paysages, ce n'est pas leur faute. Ils font leur pos-

"sible pour approcher de l'idéal simpliste, w

Toorop l'a atteint, cet idéal simpliste : il n'a pas exposé!

Les articles du critique en question sont une bonne fortune

pour les ateliers, où l'on s'en gaudit huit jours durant.

Exemples? Ils foisonnent. Un jour, le critique vanlejavec corii-

plaisance, dans un tableau de Basiien-Lepage, le Père Jacques, le

savant modelé des mains. Or, le Père Jacques qui fait face au

spectateurs a les deux mains derrière le dos!

Lnc autre fois, il s'extasie devant une toile d'Agapit Slevens,

qu'il prend pour un Alfred Slevens, le malheureux! • -

Il loue le brio avec lequel sont exécutés les vêlements du petit

*Bara, par Henner. Et le petit Bara est nu comme la main !

La réputation du « gaffisle » est si bien établie qu'il est d'ail-

leurs superflu d'insister. Il est de ceux dont l'éloge met en défiance

les peintres, qui se demandent avec anxiété, quand il en dit du

bien : « Mon tableau serait-Il vraiment si médiocre? »

Dans son dernier article, il déclare solennellement (jue les XX
forment « une société artistique, rien de plus, rien, de moins. » Il

lui a fallu quatre ans pour s'en apercevpir, le pauvre! Ayons

pilié el portons-lui des immortelles. '•

Au Cercle arlisli«|ue de Bruxelles (Waux-llall, au Parc), du 9

au 19 février, exposition de tableaux de M. Joseph Coosemans,

un des fervents de l'école de Tervueren, fondée par Hippolyte

Boulctïger.

M™* Ida Cornélis-Scrvais, cantatrice, et M. Edouard Jaeobs,

violoncelliste, professeur au Conservatoire, donneront, avec le

concours de M"* Carry Mess, violoniste, et de M. Arthur De Greef,

pianiste, professeur au Conservatoire, un concert dans la salle

de la Granule Harmonie, le mardi 8 mars prochain, h 8 heures du

soir.
.

...

Ecrits pour l'Art. — Sommaire de la 2* livraison.

Henri de Régnier, Variations. — René Ghil, Sonnet. — Ver-

haeren. Les Statues. — Sluart Merrill, L'éternel dialogue. —
Stuarl Merrill. — Francis Vielé-Griffm, La Dame qui tissait. —
Bibliographie.—- Portrait de M. Sluart Merrill.
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rART MODERNE
«-'."JV'édaltiorun plto f S^^ Aucune 'manifestation de l'Art ne

information» et les so.ns donnes «.^^_™è de peinture, de sculpture, de gravure, do musique,
lui est étrangère : il s occupe de littérature, "« f^"*"; '

artistique belge, il renseigne néanmoins ses

d-archltecture, etc. /<'"«»'^^J""'^lP!iî"â^^^^ d^^ rSnger ï^rimporio de connfitre..

lecteurs sur tOUS les
*^.*»«Ï«2odSSSe t'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique

Chaque nuin(i.ro de L ART. "•"*;^^^
fo,.....;; l'aetnaUté. Los expememh^ies livres nouveaux, les

ou littéraire dont 1 événement do la /«"»»'"« f°'"^""
'.iSes les conférences littéraires, les concerts, les

tiremieres rewésentations d'oeuvres dramatiques ou musicales, '^» /^";''"'"
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FACILE A CONSULTER. -
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PIllX D'ABONNEMENT
Belgique

Union postale^

par an.

13 ftr*

Quelques exemplaires dos six premières années sont en vente aux bureaux de L'ART MODERNE,
ru« de rindustrie. 20, au prix de 30 franCS chacun.

En vente au bureau de VArt Modet-ne :

RICHARD WAGNER

L'ANNEAU DU NIBILUNG
L'Or du Rhin.— La Vaikyrie.— Siegfried.— Le Crépuscule des Dieux

^.^^L^^J ANALYSE DU POÈME ._^^^ . ,

Prix : 50 centimes

(Envoi franco contre 50 centimes en timbres-poste)

CONSTRUCTIONS HORTICOLES
CHARPENTES, SERRES, PAVILLONS

VOLIÈRES, FAISANDERIES, GRILLAGES, CLOTURES EN FER

^'
. CLOTURES DE CHASSE EN TREILLAGE GALVANISÉ

En général entreprise de tout traTail en fer

. SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA QRAyURB
L'ARCHITECTURE 4 LE DESSIN

Maison F.MOMMEN
// BREVETÉE

2b, RUl DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUIELLES

Jules MAESEN
Fournisseur breveté de S. A. R. Mgr le Comte d» Flandre et de la

ville de Bruxelles

Décoration industrieUe de premlèr« classe

10, AVENUE LOUISE, 10, BRUXELLES

RONCE ARTIFICIELLE EN PIL D'ACIER

Dépôt de la grande usine américaine.

TOILES PANORAMIQUES

BREITKOPF & HARTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

VENTE

.?rîS. GUNTHER
Pari» 1867, 1878, 1" prix. ~ Sidncy, seuls !•' cl 2* prix

upismon AismtAi im3. ahcis isss sirun Dionsoi.

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS

.

Janvier 1887.

Oerl\çh, Th. Op. 3. Sérénade p. orchestre d'inslr. à archt^. Partit, fr. 5-65.

Henriqi'ks, R. Op. 11. Miniatures. (Scènes d'enfants) i)et. more. pian, fr.3-15.

Kleinmichkl, r. Op. 54. Pour tous les âges. 15 more, faciles p. pian, à 4 mains,
S cahiers compl. fr. 19-40. Les mêmes sépaiés : Càh. I, fr. 5-95; Cah. II, fr. Ô-25;

Cah. III, fr. 1-20.

Ki.ENGEi., T. Op. lî. Polonaise p. Vellc avec pian. fr. 1-85. Op. 13, Gavotte
p. idem., ftr. 2-ïO. Op. 1!), Variations sur un thème original p. AVelles, fr. 4-70.

Perles musicales. Collection de petits morceaux p. piano. N* 108. Nesvera, J.
Berceuse, fr. 0-65; N» 100. Id. PapiUons, fr. (>«6; N'IIO. Id. La Plainte, fr. 0-66;
N* lu. Id. Languissant, fr. 0-65.

llectieil classique de morceaux de chant, publié par l'Ecole abbatiale de
Maredsous. Cah. II. (H&ndel, Ki-eutzer, Mendelssohn, Mozart), fr. 3-15. yç
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REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00 ; Union posUle, fr. 13.00. — ANNONCES : On traite à forfait.

Adresser les demandes d'abonnement et toutes les communications d

L ADMINISTRATION oÉNBRALE DE TArt Modeme, Pue de l'Industrie, 26, Bmzelies.
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——^ LE « VINGTISME »—
« Puis-je vous prier — on m'a assuré votre serviabi-

lité — de me donner en deux mots et si Vt>us le croyez

bon ridée et la technique des XX, nulle chronique, que

je sache, n'ayant exposé la chose, tandis que M.Fénéon

l'a fait nettement et cfeirement pour les impression-

nistes français.

- J'espère que vous me pardonnerez ma grande

liberté d'allure et que vous me donnerez un mot de

réponse "

Ainsi nous écrivait-on, ces jours derniers. Parlons

donc un peu » Vingtisme «, puisqu'on nous y convie et

puisque c'est la question du jour. Maintes fois nous

nous sommes expliqué déjà sur la raison d'être, les

visées et le but du groupe qui s'est violemment imposé

à l'opinion et dont le triomphe, cette année, est décisif.

Mais tant d'idées erronées ont cours, il a été débité, en

cette première quinzaine d'exposition, tant de discours

vides de sens, et l'encre d'impression s'est faite si ingé-

nument complice de l'ignorance publique, que nous

croyons utile de revenir brièvement sur ce que nous

avons dit. Ce sont choses connues de tous ceux, et ils

sont de plus en plus nombreux, qui applaudissent aux
efforts tentés par ces jeunes hommes laborieux et

tenaces pour secouer l'indifférence du pays envers

l'Art. Qu'ils nous4)ardonnent de nous répéter. Il y a, à
côté d'eux, des esprits de bonne foi, hésitants et

inquiets, que lassent les formules dans lesquelles on les

* emprisonne, et qui sont prêts à saluer l'art nouveau
qui partout aligne ses milices et dresse ses étendards.

C'est pour eux que nous écrivons. —
Quant aux malveillants qui enragent de voir réussir

une œuvré qui s'est faite sans eux et malgré eux, lais-

sons-les paisiblement tirer leurs dernières cartouches.

Leur mousqueterie est inoffensive et leur petite colère

trop intéressée pour égarer le public. L'isolement se

fait autour d'eux Paix à leur mémoire!

- Qu'est-ce, d'ailleurs, que le Salon des XX, sinon

un épisode de la grande bataille périodique des idées

neuves contre la routine, bataille invariablement gagnée

par celles-là contre celle-ci? Et n'est-il pas vrai que tout

ce qu'on dit, tout ce qu'on écrit, tout ce qu'on fait pour

ou contre les évolutions artistiques n'en modifie pas un
instant la marche ?

L'erreur que, seule, il importe de dissiper, glt dans

un malentendu sur la signification de ce mot, dont la

sonorité parait si redoutable à certaines oreilles : Le
Vingtisme. Néologisme bizarre, qui a fait fortune

grâce à ceux qu'il exaspérait, et désormais si bien enra-

ciné dans la langue qu'il serait impossible de l'en arra-

cher. On l'a considéré comme la qualification d'une

doctrine ou d'une école. D'une école! Alors que les XX",
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coÀmetoùs les partisans de rart nouveau, proclament

que les écoles sont pernicieuses et empêchent l'essor

artistique.

- Ce MONSTRE qïii s appelle Vingtisme ", disait

•gravement un journal de province, l'an passé. Et ace

terme on a rattaché tout ce qui existe de violent, de

tumultueux, de révolutionnaire, d'anarchiste.Vingtisme

et pétroleur sont, pour certaines gens, termes syno-

nymes.
^~',

7

Knfin, un critique a fait une découverte et a terminé

son compte-rendu par cette trouyaille : ^ Il n'y a pas

dé Vingtisme. Il n'y a que des Vingtistes •

.

A la bonne heure! Vous y êtes, chef Monsieur. Nous

nous sommes épuisés à le crier depuis quatre ans.

Enfin votre surdité, feiute ou réelte,; vous a permis de

l'entendre. Lors du dernier Salon, sans remonter plus

haut, nous disions :

- Faut-il répéter encore qu'il n'existe pas plus de

Vingtisme ({WG de Cercle artisticisme ou de Salon

triennalisme : qu'en fondant une association, les vingt

artistes qui se sont tendus les mains ont eu la .pensée

de créer une exposition qui réalisAt, le plus complète-

ment, possible lu forme moderne de l'art, chacun s'iii-

spirant d'ailleurs, pour l'expression de cet art. de son

tenqiérament : qu*;» pour dnuuer à leurs Salons annuels

la portée lî'uu e!jM.--Ji:]j«-iiieijt4. salutaire et )>i'ur eii dou-

bler rintérèt aiiisiiqtif-', ]e^ XX ont eu l'iniréiiieuse

pen.sé^» dejoiîj.irv:' il ieur^(-:J'^('i^ crux.de vingt arti>ies,

choi^i^ avec s(>Jri j.iartrii ceux
.
qui, daiis tous les

domaines, cherchent, j.nur atteindre leur i<b-a"f artis-

tifjue, (|es Y<ties non frayées; (pi'au demeurant, la qua-

lification (le Vin<;tistes7 dont ils se font jj.loire depuis

qu'on ra<:ite connue un éi>ouvantail, n'indiciue ni une

école, pui.^(|ue chacun suit librement sa route, ni même
lUie tendance, puis(}ue d'aïmée en année s'atlirinent

avec plus (rintensit«'" les natures les |)lus opposées;

qu'elbvexphine un cvk.^cTi'KK : celui (rartist<\s (jui

repoussent le serva^xc^ des forrnub's transmises, de

gJ"*néiation en frénération, jiar les otlicines su.spectes des

aeadéiriies; fjiii rnarchf'nt nsoliirnr'nt, coud*' à coude, à

la çon<piète (l'un art neuf, lier et li^bre; qui n'ont {)as

plus de souci: dos prote>tations timon''es (lu' public que
des renionlranees séniles ou puériles de la critique. -

Et nous allirmions aussi :

- Les noms dont on alfuble les groupes dont la nais-

sance, répanouissenient el ledéclin siiiyent leur cours
normal à travers rahurissement perpétuel des généra-
tions succes.sives ne sont d'ailleurs, est-il besoin de le

dire? que d'importaîice infime. - Ces mots en ismc,
disait Ualfaelli au cours de la conférenc*' qu'il fit au
Salon des A'.V, sont «les cris de ralliement jetés, à un
moment donné, dans la circulation et qui aident à se

reconnaître, à se compter, {\ s'unjr en vue de la défense
de l'art. Rien de [dus. M. ,

Il (9&t donc profondément ^comique, pour tous ceux

qui nous ont fait l'honneur de nous lire, d'entendre

bégayer des âneries comme celles-ci : - Mais un tel, ce

n*est pas un Vingtiste! Il dessine admirablement! '

Du encore : « Tel exposant est sur le chemin de

Damas. Il peint avec une correction étonnante. Son

coloris est étudié de près, etc. «

- C'est aussi drôle que la réflexion que nous avons

entendue, hier, devant les admirables de Braekeleer. que

les hasards du tirage au sort ont placés précisément à

rentrée de l'exposition, non loin des superbes toiles

d'Artan : " Ceci n'est pas trop mal, voyez. Il me sem-

ble qu'ils sont en progrès! »
'

Il existe certaines expressions d'art communes à un

groupe de peintres. Celle qui fait, en ce moment, le plus

de bruit, est lean^o-impressionnisme de MM. Camille et

Lucien Pissarro, Georges Seurat, PâurSignac, Albert

Dubois-Pillet, Charles Angrand, fondé sur la théorie

scientifique des couleurs enseignée par M. N. 0. Rood.

Leur technique diffère essentiellemeat de celle de leurs

confrères en îfalett«î et, pour nos yeux pou exercés à

di.scernor les divergences qui les séparent, leurs toiles

ap{)araissent sendjlables. De même, pour nous, les

Japonais ont tous le même visage. Il faudrait demander
aux.Japonais s'ils n'ont pas, de leur C(')té, grande peine à

distinguer l'un de l'autre deux Euro[f('ens.:. Mais ceci

n'est pas en question; _ ._ ^ _ --_—^^

Jamais, au grand jamais, les A'A" n'ont songé à

constituer un groupe tini par des affinités de vi;^>ion

et (le facture. Il faut être aveugle pour le prétendre.

C'est même si évident qu'il paraît banal dé l'écrire.

En nous demandant de lui exposer « la technique

des A'A' -. notre corresi)ondant réclame de nous une
étude sur les procédés employés par chacun des

exi»osanls. S'il doute, qu'il examine, un instant les

envois de Théo Van Rysselberglie, de James Ensor, de
Willy Schlol)ach, d'Anna Hoch, de Guillaume Vogels,

de \Mlly .Finch, de Félicien Rops, d'Henri Degroux, de
Dariojle lîcgoyos,et(!., et, s'il y reconnaît des procédés

i(lenti(pies ou une même interprétation de la nature,
nous nous engageons,, comme le promettait Edmond
Haraucourt à ses auditeurs du Cercle artistique, de lui

« offrir U!i hqiin !"
' "^

Ce (pli achève de le démontrer, c'est le choix qui se
fait, cliaqu(Minnée, des invités. Les AXont;\ creur, au
rebours de ce (jue soutiennent les ignoi\ants et les

myopes, de prouver que l'Art n'est pas cantonné dans
UNI- roRMi'LK DÉTERMiNKE. Cette auuée ils ont choisi

Aytan, l'un des premiers qui proclama, — et qui ne se
rappelle comment on l'accueillit! —qu'il n'y a d'art vrai
et émouvant que celui qui s'inspire directement de la

nature; De Biaekeleer, dont la palette fauve, chargée
d'or, renouvelle la magie des anciens maîtres; Smits,
dont l'art délicat fait épanouir la fleur de la Renais-
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sance ; Verhaeren , le peintre des coulées de pâte

savoureuses, des robustes et chaudes colorations,

habile à noter les violentes émotions de l'œil; puis

encore, parmi les impressionnistes désormais consa-

crés, les combattants d'hier, les vainqueurs d'aujour-

d'hui : Raffaëlli et M'"® Morisot ; parmi Jes lutteurs sur

la brèche, les enthousiastes de lumière Pissarro et Seu-

rat ; et d'autres encore, et beaucoup d'autr,es, pris en

Hollande, en Angleterre, en France, parmi ceux qui

travaillent énergiquenient, en suivant les chemins dif-

férents îl^atteindre un art affranchi des conventions,

dégagé des liens d'école, saillant par quelque qualité

âpre et séduisante de la cohue des œuvres médiocres.

Alors, pas de lien entre les Vingtistes? Des artistes

réunis par hasard ! Des peintres qui, s'étant rencontrés

au détour «l'une rue, se sont dit : » Si nous exposions

' ensemble? ^

Pardon. Nous avons dit : Les XA" ne 'constituent pas

une ÉcoLK. Ce ne sont pas les protagonistes d'une

Doctrine. Et nous avons ajouté : ils n'ont pas la mkmk
TECHNIQUE.

Mais il existe entre eux une afïinitérplus étroite et

d'un ordre supérieur, sorte de parenté intellectuelle

qui, depuis quatre ans, période déjà longue pour une

association de ce genre, les a rapprochés. C'est, tout

/-"Sk^plement, une commune aspiration vers un art

sincère, libre, personnel, celui qu'on pourrait for-

muler en ces termes : Vétude et linterprétâtion

~T directe de ta réalité contemporaine par Vartiste se

laissant aller librement à son tempérament, et

mmti'e d'une technique approfondie.

Depuis quatre ans! Les récriminations, les révoltes,

les criailleries que les XX, par leur sereine audace, ont

provoquées, leur ont donné une vitalité presque inespé-

rée. On se rappellera peut-être que nousdisions,enl884,

lors de la première tentative : « Les associations libres,

audacieuses dans leurs visées, intransigeantes dans

leurs opinions, n'ont, la plupart du temps, qu'une exis-

tence souffrante et éphémère. Ceux qui les composent

sont des indociles qui, par leurs allures, remettent en

mémoire la fable du Loup,et du Chien. Il est, en eff'ot,

des natures qui répugnent à toute servitude, fiH-ce une

servitude d'école, et qui, sans cesse, marmottent le cri

du fabuliste : Attaché!' Vous ne courez donc pas tou-

jours ou vous voulez ? De tous vos repas je ne veux
en aucune sorte, et ne voudrais pas même à ce prix

un trésor! Les Vingtistes se sont décidés pour le sort

du loup, mais ils affirment qu'ils sauront engraisser

sans passer le cou dans le collier. »

L'événement ne nous a pas donné tort. Le public

s'intéresse d'année en année davantage aux Salons

vingtistes. Le chiff're des entrées subit une progression

notable, de nature à réjouir et à rassurer ceux qui ont

eu foi dans l'avenir de l'œuvre. La notoriété de ces

expositions franchit les frontières et s'impose à l'étran-

ger aussi bien qu'en' Belgique. Les meilleurs artistes

tiennent à honneur d'y figurer. Des hommes comme
Rodin et Whistler ont exprimé le désir non pas seule-

ment d'être invités à y exposer, mais d'être nommés
membres de l'Association.

Quoi de plus naturel? Ces hommes, de haute valeur

ont compris, et le public commence à le comprendre

comme eux, qu'il s'agit d'artistes vaillants et laborieux,

les uns près du but, d'autres éloignés, soit ! mais tous

pleins de bravoure et d'énergie, dédaigneux des petits

moyens par lesquels on plaît au^uTgaire : les câliherî^

à la presse, les concessions aux dilections bourgeoises,

les souplesses d'échiné et de pinceau en vue d'une com-.

mande. Exclusivement préoccupés d'art, ils laissent à

d'autres le soin d'être les amuseurs et les boufl'ons de la

foule. Entre les deux camps qui divisent la jeunesse des

ateliers, ils ont résolument choisi celui où l'on tra-

vaille. Il y a, et il y aura toujours des gens disposés

. à le leur reprocher. Mais nous serions bien surpris

d'apprendre que les attaques de ces gens-là les arrê-

tassent jamais plus que n'arrêtent un attelage les ro-

quets qni gambadent et aboient à la tête des chevaux.

A TRAVERS lES UVRES ^^
Trois romans ont paru dans la nouvelle collection Tresse et

Stock. Rorhans bien imprimés, petits de formai, d'un bon

choix, : '
"'

, ;

Le premier en mérite, quoique le dernier en date? La Glèbe,

de M. Paul Adam. -
.

'
- _ .- :

C'est l'histoire d\in hobereau dont la vie a été empoisonnée

par U110 femme, à Paris. Il retourne en sa province s'abrutir, la

mémoire hauiée par un passé de noce et de vie bouievardièrè. II

boit; ses affaires vont à vau-l'eau; son patrimoine s'émielte; ilse

marie ; sa femme douce el résignée, ne fait qu'exciter le s^ouycnir

de \iinitre. Il la lue.

Voilîj le drame.

El poignant, certes, el sinistre; el d'une puissante monolônic

où se décahjue l'existence quotidienne, entre les murs d'une

vieille gentilhommière, en face d'un hoiMzori de campagne irislc

cl plat. On suil le délraquemenl moral du protagoniste ; on le

prévoit tel, mais il reste assez de surprise pour soutenir l'allen-

tion du lecteur jus(|u'au bout.

^ Ce qui distingue l'œuvre?
' —

Sa construction, son organisation, sa vie. Un livre, en eiîel, a

une vie propre ; c'est quehju'un. Les romans naturalistes se meu-

veul sanguins el lents, font minulicusemenl les choses, chapitre

par chapitre, alinéa par alinéa, expliquent el nrrrenl des faits,

posément. Des nerfs? ils eu onl peu. Du rêve? Aussi aboutissent-

ils à la solidité cl h la réalité. ' - ^

Des esprits plus subtils ou plus malades sont nés, que la bonne

tenue des écrits nalufalistes ne laisse pas que de fatiguer. L'in-

novation, il la faut — et soudaine ! Sinon, comment ne prévoir

la chute de celle toujours même littérature, délayée en in-ii de

350 pages, que bientôt l'on n'aura plus le temps de lire? Plus de

U
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condensalion, plus de syn^^^^e sont nécessaires. Il faut s'en

remeilre aux Icclcurs pour deviner tel joinl entre deux scènes, lel

irait entre deux çhaî)ilres : trait et joinl qu'un naluj:^alislc com-

menleraii longuement et expliquerait. En outre, la passion

s'évoque bien plus qu'elle ne se démontre : on en sait les

rouages et les ruses. H n'est point indispensable d'appuyer sur

des lieux communs, ni de s'élendrc„sur ^s éyidcnccs.de sen-

liment.

Le roman ainsi compris gagne en rapidité de vol h travers

l'esprit. Il liasse, non pas lyrique, mais évocalif, et des indications

choisies suflisont à lui donner ce caractère.

Xrt <7/^^c, de M. Paul Adam, y réussit:

* *

Pœuit Nouvelle alliranle, surtout par sa netteté, sî^ sûroté, sa

marche droit au but.

André, enfant de militaire, vil ses années d'enfance avec Pœuf,

un brave sapeur, fuçon de bonne îi tout faire, oxcellenl cœur cl

bon comme du pain. •

La scène se passe îi la Guadeloupe, lu soir Pu'uf est arrêté :

il a tiré sur le sergent Baralleau. Pourquoi?

Le pourquoi mystérieux, c'est l'art du livre de ne le point

dire à brûle-pourpoint cl de le faire soupçonner tout au long <le

ce récit d'enfant, ou plutôt d'homme fait, racontant un souvenir

de son enfance. l ^ ^^ ^j ^

Pourquoi?

André ne le sait point, ne l'a su positivement jamais. Seule;

mlMil, dans sa visite h Pœuf, «jnelques jours avant la condamna-

lion h mort de celui-ci, il lui a entendu dire une phrase sèche

sur les femmes.

Vers li* même temps, une potiu» amourette ^'('icint entrées

mains d'Andrée et son amie se lie avec un autre.

Serait-ce cela... |>our Pœuf? ^
Quelques scènes du livre sont de sombre et nette peinture.

L'exécution du sapeur est ^ tirer en marge.

Au reste, le style de M. Ilenni(iue est d'une sobriété et d'une

•> force et d'une valeur solides. Dans VÀcciàcnl de M. Hébert,

tout autant .que dans la Ih'voui'c, l'arliste s'est prouvé de taille à

réussir les leuvrQs les plus patientes.

* .*'¥'. •'.,;.'.

M. Baurhiir ehiuie : 0/<<' /'rtr//A7<'.'

l'ne histoire, sans grand(* portée en somme, lue déjîi, au

moins par fragments dans loul livre ipii traite des dêelaNsés et

des râles. Quelqu'un qui essaie de loui vl ne rênssii rien? .Mais

c'est un lieu coïiimun vi\ liliéralun? (pi'un pareil sujei !

Toulffois, signalons certaines qualilêsdans Ohc iarlislc. Des

. qualités d'esprit, eertains passages de style et (iue!<iurs nettes

anaivses.

LE DISCOURS DE M. SLINGENEYER

t< sur la Littérature en Belgique.

Il est enleudu, n'esl-ee pas? (|ue M. Slingeneyer, élant un de

ces députés indépendanis «pie liruxelles a mis en 1884 î» la plaee

de la panachure radieo-doelrinaire qui eroyait jMiuvoir impuné-

ment compléter sa douzaine de coalitions, lout ce qu'il a fait,

fait ou fera, doit êlre tenu pour ridicule, inepte, stupide au fond,

lourd, grotesque, enmiveux dans la forme. Ainsi le veut cette

réspectabhè politique qui est l'iionncur de notre pays, ainsi le

pratique une presse qui n'a d'équité que celle qui nuit à ses

adversaires, qui n'a de justice qu<^ celle qui la sert. La critique

chez no.us n'est pas faite de science et de bon goût, elle est faile

des plus basses rancunes par des ignorants cl des envieux.

La vérité est que M. Slingeneyer a prononcé, à la séance du

9 février, un discours sur la Littérature, h la séance du iO, un

discours sur la Peinture, pleins de bon sens et de haute raison,

qui devraient être des leçons pour taul le monde, y compris

messieurs les journalistes, et qui, si la moindre impartialité avait

cours chez nous, lui vaudraient une approbation unanime.

Nous n'avons jamais hésité, quant à nous, h rendre à tous,

amis ou ennemis, l'éloge ou la critique qu'ils nous ont paru

mériter. C'est à ce titre que nous publions le premier de ces deux

discours. Quiconque le lira sans parti pris, en appréciera l'allure

simple et le ton élevé. Jamais ces choses n'avaient été dites jus-

(pi'ici U la Chambre. Il y a quelque chose de touchant et de 1res

noble dans cette altitude d'un homme de cœur qui, si souvent

attaqué avec violence par la jeune école, en parle avec une pareille

fermeté et une si sincère bienveillance.

Le voici, d'après les Annales .parlementaires :

« A[)rès avoir, comme les années précédentes, entretenu la

Chambre des questions relatives aux arts plaslicjues, nY^st-ce

point m'aveiiturer que de la prier de m'accorder sa bienveillante

attention pour l'art littéraire?' Je me hâlc d'av^uel^quô je n'âT"

pas, en cette matière, une compétence spéciale.. Je ne puis y

a|)porter que les idées générales d'un artiste et les réflexions

d'un homme (pii fait.ce (ju'il peut pour .se tenir au couranl du

mouvement des livres; mais je ferai mes eftbrts pour remplacer

par une grande bonne volonté ce qui peut me man(iuer comme

compétence leclmique. . . ;
'

.3i je m'en occupe, c'est que, à mon avis, on néglige beaucoup

cet intéressant et séduisant domaine, et puisqu'il m'a été permis

de me poser modestement dans votre assemblée comme un cham-

pion de tout ce qui concerne h's arts, je ne remplirais pas com-

plètement ma lâclie si je laissais de côté l'art littéraire.

Il est remanjuablo (pie, depuis quelques années, il s'est pro-

duit en Ue!gi(iuo un mouvenwMil littéraire intense, tant on fla-

mand qu'en français. Je n'ai pas h juger ici les écoles, mais je

constate l'extrême variété de leurs manifestations.

La jeunesse s'est lancée résoimncnt dans des idées nouvelles,

parfois avec, excès, a-t-on dit; mais, ce (ju'il faut retenir et ce (pii

doit nous inti-resser, c'est son énergique élan ; et, alors même
(ju'elle aurait dêpassi" la mesure, il ne faudrait y voir, d'après

moi, qu'une preuve de sa vitalité.

Non seulement à Bruxelles, mais en province, non seulement

dans les cercles littéraires proprement dits, mais dans les uni-

versités et même quehpiefois dans les alhénéé's, il s'est produit

des (t'uvres très variées, de mérites divers, allestanl, dans leur

ensemble, (pi'il y a Ih une sève très abondante, quil y a des

eftbrts ;i soutenir et ;» encouragiM".

Pendant «luc se produisait celte etî'ervescence, des écrivains

plus anciens continuaient leurs travaux. Mais on remarque, non

sans inquiétude, dans celle évolution littéraire, qu'elle esl encore

très empreinte de l'imitation des auteurs français. Toute l'éduca-

lion moyenne et universitaire, au point de vue littéraire, est

encore viciée par cette idée, désormais surannée, qu'on ne peut

mieux faire que d'imiter les modèles! Rien n'est plus néfaste que
celte tendance en tant qu'elle consiste îi répéter et ù pasticher ce

Ml.



qu'ils ont fait. Les modèles doivent être, dans tous les arts, des

inspirateurs ; mais l'admiration qu'ils inspirent ne doit jamais

étouffer roriginalilê des gi^néralions nouvelles.

Si l'art se transforme constamment, il ne se répète jamais. En

voyant, en contemplant, en étudiant une belle œuvre, on sent

s'éveiller en soi des sentiments plus élevés. Il ne faut point cher-

cher d'autre résultat; au contraire, il importe que l'artiste, dès

qu'il se sent entraîné h l'imitation, se mette en garde contre lui-

même et fasse des efforts pour reconquérir rapidènfcnl son indi-

vidunlité.
'^

Je pense donc que .le gouvernement devrait largement inter-

venir pour favoriser la littérature nationale, celle qui s'attache

à décrire noire beau pays et nos 'mœurs si variées, si intéres-

santes ; celle (lui ne regarde plus uniquement au delà des fron-

tières ; celle, en un mot, qui veut voir, avant tout, ce qui se passe

autour d'elle, sur le sol même où elle s'épanouîlN.

. 11 f;iuilrjil, me paraîl-il, recommander de telles idées dans

renseignement, prendre des dispositions efficaces pour que l'on

en tienne compte dans les programmes et, plus spécialement,

n'admellre dans les catalogues des dislribulions de prix (lUe des

livres belges. Qu'on ne m'objecte pas que noire .littérature est

insuflisanle : je n'hésile pas un instant îi dire que, désormais,

c'est un blasphème! Des livres nombreux ont paru chez nous et,

parmi eux, il eu est de premier ordre. Le public ne les lit sans

doute pas encore beaucoup, mais d(''jà partout ils sont connus et

on n'ose pas avouer qu'on ne les a point lus. (Rires).

•Quel élan nouveau donnerait à leur diffusion une mesure qui

prcscr1r;iil d'en faire la matière de catalogues où puiserait le gou-

veriymeut pour ses écoles! Il y a même un moyen pratique et

transitoire de réaliser le désir que j'exprime : c'est d'ordonner la

publication d'une anthologie des auteurs belges; si je ne me
trompe, il en existe Tlejîï, mais elles sont obscures et insuffisam-

ment composées au point de vue du choix.

On les a faites en se laissant conduire par la routine, on n'y a

admis que les auteurs offrant les allures dites classiques. Ce n'est

plus cela ((u'il faut; il est nécessaire de puiser largement dans

les nouvelles écoles. On y trouvera des morceaux de j)rose remar-

quables, tant en flamand qu'en français; qiiant à nos jeunes

poètes, il en est plusieurs qui ne le cèdent pas î» leurs émules

français et, parmi les flamands, nous en comptons de première

force; en ajoutant aux œuvres de cenx-ci des morceaux recueillis

parmi les productions de nos poètes plus anciens dopais 1830, je

suis convaincu (ju 'on composerait une aiuhologie qui étonnerait

par la' quantité, la variété et le mérite des éléments qu'on y trou-

verait réunis. *

Je prie instamment M. le ministre des beaux-aris d'examiner

cette idée et de voir si elle n'est pas de nature h exercer une bonne

influence, de même qu'elle sera pour lui, qui en aura pris l'initia-

tive, un très grand honneur.
'

En France, il est passé dans les habitudes gouvernementales

de favoriser les écrivains en les nommant à certains postes ou

emplois qui leur laissent des loisirs suffisants pour pratiquer

leur art. On est parti de cette pensée, que les moyens d'«fxislence

de beaucoup d'artistes sont limités et que, particulièrement ceux

qui se consacrent à l'art d'écrire, à moins d'y joindre des besognes

secondaires,— ce qui risque d'altérer le talent,— sont fréquem-

ment aux prises avec la gêne.

L'écrivain est apte à des emplois divers ; son travail peut donc

être utile ; mais, alors même qu'il ne le serait point autant que

celui d'uD homme de bareau de profession, cela importerait peu,

selon moi. C'est un devoir pour le pays de soutenir les artisans

de son art et de leur procurer ou de leur faciliter les moyens

d'échapper aux difficultés, qui nuisent tant à l'inspiration. Quant

à moj, je le pense et je suis convaincu que cette idée trouvera de

Técho dans cette enceinte. * >

~ Vous représentez, messieurs, l'élite du pays. Or, il nYirpoînt-

d'élitc quand elle ne s'occupe pas avec ferveur des arts et plus

particulièrement de l'art littéraire. En m'adressantà vous, je crois

donc faire légitimement appel à ceux qui sont le plus capables de

comprendre les intérêts que je défends icl.~^ :
"~^

Il ne faut pas se dissimuler qu'un certain découragement com-

mence h se manifester et h succéder à l'enthousiasme littéraire

qui a pris naissance chez nous dans ces dernières années.

Les écrivains disent, et, d'après moi, avec raison, qu'on ne

s'occupe pas assez d'eux, qu'on ne lit pas les livres belges,

qu'en un mol, le Belge, en littérature, sembre ne pas croire au

Belge. V ,

Récemment, un journal, développant celte idée et invoquant

des statistiques et des raisons ppliques, a démontré avec clarté

qu'il était impossible qu'en Belgique un homme qui ne fait que

des livres pût vivre de sa plume ; affichant uo dédain très visible

pour Icrpublic en général, il a convié les artistes de la plume à

ne publier désormais leurs œuvres qu'à un très petit nombre

d'exemplaires. C'est là un système fiicheux, quoique justifiable.

Il provient ce que nous n'avons pas -d'yeux pour nos compa-

triotes! ,

Ecoulez les conférences qui se donnent, voyez les pièces de

théâtre que l'on représente, lisez les journaux, est-il jamais

sérieusement question d'un des nôtres? Que le moindre écrivas-

sier étranger publie un livre, il a presque toujours des comptes-

rendus, et s'il est plus ou moins en vue, on lui consacre des

feuilletons entiers. Nos écrivains n'obtiennent pas les mêmes

avantages; on les traite d'une façon parcimonieuse, presque tou-

jours sans bienveillance ; on se livre, en ce qui les concerne, à

une critique superficielle, on goguenarde à leur sujet; on répugne,

dirait-on, à leur reconnaître quelque valeur. 11 convient que la

législature et le gouvernement essaient de porter remède à sem-

blable situation ; l'exemple doit venir de haut, il est incontestable

qu'alors on réfléchira !

J'espère y aider déjà en traitant ici publiquement ces questions,

et vous montrerez, sans nul doute, que vous avez pour elles de

la sollicitude. Mais, si una chambro législative est une grande

éducalrice, de telle sorte que tout ce qui s'y dit et tout ce qui s'y

fait devient exemple, cela ne suffit pas : il faut, des discours,

passer aux réalisations pratiques. ^
Pour ma part, j'ai accompli mon rôle et mon devoir en don-

nant à ces observations et à ces réclanaatrons, dont je suis l'écho,

la publicité de la discussion. Je ne puis faire davantage. C'est au

ministère maintenant à nous donner aussi des preuves de son

bon vouloir. Je suis convaincu qu'il saura ne pas mériter le

reproche d'indifférence. jr

Après avoir été sollicité avec autant d'insistance que J'en ai

mis aujourd'Jiui, il ne se bornera pas à écouter et à ne rien faire

pour l'exécution.

Je lisais récemment, dans un journal français, cette phrase,

qui résume parfaitement ma pensée : « il est incontestable que

la carrière littéraire est, do toutes, la plus aléatoire ; qu'elle est

également la plus pure quand elle est honnêtement exercée, et

f3.
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qu'il est tout siTTiplcmenl éciuitablo que Ton y paye de quelques

honneurs, de <iuolques ençourajçcmcnls de quelque assislauce

' ceux qui onl cherché dans leur vie îi bien écrire cl \x bien penser. »

REPORTERS MYSTIFIES

On vienl de représenter, à /« Scala de Milan, le nouvel opéra

de Verdi, Olello, et les journaux italiens sont pleins d'enthou-

siasme patriotique pour la musique,jiiour le texte, qui est à

M. Arigo IJoïlo,, auteur (le Mefistufde'Toï^"ïiSC\(i(^^m^ i^Q^

pas perdu le souvenir, pour les inlerprèles, etc.

A ce pro|>os, la divertissante méprise des reporters, que le prurit

de Yinterview a affolés, fait en ce moment le tour de ritalic. Voici

la chose. •

Le journal // CV//ft^ autrement dit Oazefta mzionale, publie

chaque ânne'% h l'occasion de la Noël, un numéro oxlra6rdinaire

humoristique. Il y a deux ans, il im|)rimail un journal de

-l'an 2000, dans l-iuel il se moquait spirituellement (|n journa-

lisme, du monde politique, etc., de notre épocpie. Celle année,

il imagina d'offrir à ses abonnés un numéro anticipé swt Otello,

avec dessins de la mise en scène, costumes, figures, phrases

mélodiijues, etc., parodie forl amusante des soi-disant indiscrér

tions (jue publient, îi la veille des grandes « premières», les

cliiffonuiers de lettres.

Il y avait, enire autres, les premières mesures de trois

romiinces, consistant dans l'adaptation de paroles quelconques b

trois mélodies très connues de la Forza del deslino. Un dessin

représentait le départ d'Olello pour l'île de Chypre, b cheval. (!!!)

sur la place Saint-Marc.

V\\ prétendu fragment du livret de Boïto servait, une scène de

VOtellv de Carcano, avec variations humoristi(|ues. Dans un

article fort pl;iis.ml on donnait une série d'indiscrélious sur les

habitudes de Verdi. Il v était dit très sérieusement, comme une

curiosité extraordinaire, « (jue Verdi, avant d'écrire unmorceau,

Te>saie an pitrtio; que (juand il est en verve musicide il écrit

très vile; (pi'il a rel'ail (luelques mon'c'aux plusieurs fois; qu'après

avoir Irav.iillé il \a se prommiM'; «pi'il ne parle jamais musiiîue
'

aux paysans de 15uss(>io, mais de choses agricoles et d'autres

. banalités. » On ajoutait (jiiehiues détails absurdes : qu'il avait,

par exeuqde, ajouté une cin<|uième rorde aux violons et inventé

une clarineiie ;rtri|»le tonalité.

Jamais personne ne se fût imaginé que ces plaisanteries eussent

pu être prises au sérieux. Aussi, c'a été une joie folle (juand on a

vu des journaux graves publier en primeur des scènes sans queue

ni télé extraites de la Gazetta nnzionale et annoncer aux quatre

vents que Verdi « se repose quand il a travaillé, qu'il maugc
quand il a faim, qu'il est di> bonne humeur (piand il est conleul

de son travail » et autres informations aussi étourdissantes.

Vu rédacteur (lu (hiuhis s'est iianiculièrement dislinuué en

répétant, sous l'orme d'une prétendue interview (ju'il avait eue

avec Verdi, à Itusseio, ave*-, l'éditeur Uiccordi et le baryton Mau-
rel, à Milan, toutes les joyeuses extravagances du Cajjé, sans

omettre le violon à cinq cordes, la clarinette à triple tonalué et

un instrument nouveau fait de cuivre, de peau d'une et de bois,

qui, au moment ou le More étoulTe Desdemone, lance une note

cxlraordinairemenl luguhre et bizarre. Il ajoute gravement que
toutes ces inventions ont été faites pour émanciper les orchestres

~ italiens des fabricants d'instruments étrangers !

Et voici que le Figaro prend teu à son tour. Il publie contre

Verdi un article furibond, — contre l'ingrat Verdi, qui mord le

SQÎn qui l'alTourri, — et récompense les applaudissements qu'on

lui a proiligués à Paris en tentant de ruiner l'industrie française!

Aujourd'luii, tout est éclairci. Olello n'est pas une seconde

mouture de la Force du Destin. Les violons de rorchesire n'ont

flue quatre cordes. Les clarineltes n'ont qu'une seule tonalité. Le

terrible instrument qui devait remplacer « les cuivres étrangers »^

n'existe pas. Verdi n'est pas un ingrat. Vive Verdi ! Et il ne reste

de' celle gigauie.sque myslilicaiion que le ridicule qui cingle les

reporters trop prompts à prendre pour lanternes allumées de

simples vessies italiennes.

A
EXPOSITION DE M. COOSEMAVS AU CERtt ARTISTIOIE

Il n'est guère. malheureux que l'exposition de M. Coosemans

i\[i Cercle artistique co'inckk iwe'c celle des.A'A'. M. Coosemans

est un peintre de talent, qui s'est exprimé dans une forme d'art

connue et dont l'œuvre réuni sonne la noie de son temps. Il a

un tableau au Musée; il vient d'être nommé professeur de pay-

san ù Anvers.

SeulemerU, il se fera que son enseignement, ne sera plus

guère écout<j par les jeunes, attirés ailleurs.

Ailleurs?

Cesl-h-dire vers une vision plus moderne des choses, vers une

rerhcrche autrement audacieuse de tons et de couleurs, vers une

poésie de lumière el declailé. Nos paysagistes d'il va vingt ans,

certes, mettaient une conscience parfaite dans leur interprétation :

ils peignaient d'après nature, ils innovaient dans la mise en page

(le leurs tableaux, ils recherchaient l'harmonie des teintes et la

réalité. Mais — |i chacun son lot et sa journée— il leur fallait

abattre trop* de conventions moisies, trop de routines et d'acadé-

mismes pour sonj^er îi tout. Hardis sur bien des points, ils

restèrent dans la fausse lumière el leurs palettes ne s'ensoleil-

lèrent pas. Quelques-uns, sur le tard, voulurent se précipiter sur

celte modt rne recherche. Malheureusement l'éducation de leur

uîil fit échouer cette suprême audace. M. Coosemans en fut et

nous le regrettons. .

L'artiste est ainsi fait qu'à moins d'être génie, certaines

transformations lui sont interdites.

f^ETITE CHROJ^IQUE

M. Louis Kéfer, directeur de l'École de musir^ue de Verviers,

(|u'il a placée au première rang des institutions similaires, a

fait entendre la semaine dernière, dans un salon ami, une œuvre
de sa composition, un trio pour piano, violon et violoncelle

d'une inspiration élevée el d'une remarquable facture. •

Nous aurons l'occasion d'en parler bienl(Jt plus longuement, le

secrétaire des A'A" ayant prié M. Kéfer de donner une audition

publique de son trio au Salon. Cette séance qui aura vraisembla-
blement lieu samedi prochain, promet d'être fort intéressante.

On entendra, outre l'ceuvre ciK-e, bs nouvelles mélodies de
M. Gustave Kéfer, et une iruvre inédite d'un auteur belge.

Dans l'exécution intime dont nous parlons ci-dessus,* la partie
de violoncelle était confiée à M. Falisse, un jeune arlisle liégeois

aclucllemcnl établi à Paris el attaché à l'orchestre Colonne.



Excellont musicien, M. Falissc a fait preuve d'un goût sûr et d*un

talent qui déjà n'en est plus aux promesses^— ^^—— ,

Dans quelques jours paraîtra chez Tédileur Alp. Piaget, k

Paris* l't^dition dt^finilive du Ji/ar/, de Camille Lemonnier, avec

un dessin de Constaniin Meunier. Trois nouvelles inédites

complètent le volume : ic Doigt de Dieu^ le Vieux sonneur^

VHôte des Quadvliet,

Le même éditeur met également sous presse une édition défi-

nitive du Màle^ avCc la reproduction du superbe dessin de

Xavier Mellery que tous les amis de l'écrivain ont pu voir chez

lui, dans son cabinet de tr£Kail.

Enfin ledileur Albert Savine prépare en ce moment, sous le

litre : Noëls, une nouvelle édition des Contes flamands et wallons^

où figureront en outre quelques morceaux qui ne se trouvent pas

dans la |>remière édition de ce liVre.

RiMîdanl comple d'une conférence sur VUylenspiegel de

Charlcîs Dccosler donnée, avec grand succès, le G février, au

Cercle artistique et littéraire de Namur, par M. Paul Wodon; le

poète de Jeunesse, — r Opinion libe'rale év.r'ii :

« On ne peut trop, soit par la voie de la presse, soit par les

conférences, faire connaître et vulgariser les œuvres de nos

meilleurs écrivains belges. C'est comme un devoir patriotique.

Il suffit qu'une œuvre littéraire soit écrite par un de nos compa-

triotes et éditée en Belgique pour que personne ne la lise. On

se jette avec avidité sur un las de publications françaises qui, la

plupart, n'ont qu'une mince valeur littéraire, et l'on dédaigne

des œuvres belges que les premiers écrivains français ne désa-

voueraient pas. Les conférenciers qui ont prêté leur concours au

Cercle arlisli(iue et littéraire de Namur cette année, ont fait un

premier pus dans cette voie ». —
f

Fîétlexions exactes, tout ù l'honneur des Namurois, qui sont

les premiers l\ se débarras.«;er de cette manie d'appeler chez nous

des conférenciers parisiens médiocres, arrivant, comme nous

l'avons dit dernièreiiienl, lire de vieux articles de journaux qu'ils

n'oseraient pas montrer chez eux. Autant nous aimons avec

enthousiasme les 2;raiuls écrivains qui sont l'honneur de la France

(Goncourl, Cladel, Zola, Villiers, Iluysmans, etc.) autant nous

avons d'aversion pour les feuilletonistes vulgaires. H faut être

bêle, comme l't'sl une i)ariie de notre monde bourgeois, ou

habiles comme le sont nos écrivains <lc troisième ordre, désireux'

de se procurer des appuis dans la presse iVançaise, pour conti-

nuer ce jeu ridicule. A Namur, le président du Cercle artistique,

M. Delisse, et son secrétaire, M. Delcroix, ont compris que ces

importations sont, la plupart du temps, des plaisanteries et des

mvslifiealions.

Nous les en félicitons vivement^

MM. Dielrieh el C'', les iutelligjnts marchands «le tableaux,

d'aquarelles, gravures, eaux-fortes, livres artistiques, i23, rue

Hoyale el '20, boulevard Anspach, à Bruxelles, viennent d'inviter

les artistes et les amateurs à voir quehpies tableaux de Joséf

IsRAELS, arrivés chez eux. Cette exjjosition, très courte, sera

fermée dès demain. Lé caractère hebdomadaire de notre journal

nous a empêché de l'annoncer plus tôt.

Eau-forte. Pointe sèche et vernis mou, par Auguste Delatre.

Préface de Castagnary. — Lettre de Félicien Uops, gravures iné-

dites par F. Rops, H. Somm, A. Pont et Delatre. Paris, A. Lainier

et J. Vallet, i887, in-4" de 33 pages.

Une courte mais bonne (bonne peul-élre parce que courte)
monographie. Quatre chapitres : I. Eau-forte, outillage, prépa-
ration de la planche, dessin à la pointe, calque, morsure, retou-
ches, recommandations diverses. — II. La pointe sèche. —
III. Le vernis mou : une lettre de Félicien Rops sur différents

genres de gravure, aqu^-leintc, manière noire et vernis mou,
lettre, comme toujours, alerte (improvisation el surtout impro-
viste), à mettre en bonne place dans les écrits de cet inimitable,

qui, assurément, aura un jour une correspondance célèbre. —
IV. Impression. Le tout avec une Préface et un Au Lecteur.

Prix : 4 francs. A achelerl par quiconque aime soit la gravure,

soit la, lecture, soit la bibliophilie.
-

>•

^Dtx gravures : Pas fameuses, mais ce sont des figures pour
éclaireir le texte; pas déplus ample prétention.

A propos, d'un incident mi-mondain, mi-judiciaire, qui a eu lieu

dans une fête de bienfaisance organisée par la Société le Progrès

^

M. Edmond Picard a adressé îi la Chronique la lettre suivante :

Mon cher Hallaux,

Beaumarchais, je crois (ce pourrait bien être Piron?), cuisant

une omeleite au lard le vendredi saint, un orage effroyable éclata.

Il jeta le plat par la fenêtre, en disant : Que de bruit pour une
omeletleî

Je pourrais dire : Que de bruit pour un prix (hrbeauté! -^^Jc

regrette de n'avoir rien à jeter par la fenêtre.

Cette joyeuse cérémonie de bal masqué était permise assuré-

metit à qui travaille la nuit plus souvent qu'il ne s'amuse.

C'ESTLAiiLOiRE, ce tapage-lù! me dit-on.

C'est la gloire! Mm qui èroyais en acquérir un peu parle

Paradoxe sur rAvocat, la Forge Roussel, VAmiral^ voire même
lO'Jure (monodrame, ne pas l'oublier). C'est à peine si on daigne

s'apercevoir que je les ai faits.

Mais, qu'un jour de gaieté et d'entrain, dans une fête de bien-

faisance, à la demande d'une alerte jeunesse, je marche sur les

brisées de ceux qui s'imaginent avoir droit au monopole des pré-,

sidences, voilîi que je passe hom.me célèbre, en un tour demain,

grAce ù la réclame endiablée que mettait leur mauvaise humeur.

Grand homme! dans un pays où la consigne cst.de n'en pas

admettre.

Convenez, mon cher Hallaux, que c'est à la fois vexant et

charmant et obligez-moi en niellant dans votre jou.nial ces hum-

bles reujarques douces-amères, comme les macarons;

L'ne bonne poignée de main. -

Edmond Picard.

i:; février 1887.
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• SEPTIÈME ANNÉE

. L'ARÏ MODÉIRNS s'est acquis par ràutorilé et rindépcndancc de sa critique, par la variété db ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art no
lui est étrangère : s'occupe de littérature, do peinture, de sçulpture, de gravure, do musique,
d'architecture, etc. .Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements artistiques de Tétranj^er qu'il importe do connaître. '

Chaque numéro de Ij'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique

ou littéraire dont révénement de la semaine fournit YSLCtUBXité» Les expositions, les livres nouveaux^ les

premières représentations d'œuvrcs dramatiques ou musicales, les conférences littéraires^ les concerts y les

ventes ({objets cfart, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées.

Ij'ART moderne relate aussi la législation et la jurisprudence artistiques. Il rend compte des
procès les plus intéressants concernant les .Arts, plaides devant les tribunaux belgçs et étrangers. Los
artistes trouvent toutes les semaines dans son Mémento la nomenclature complète des expositions et
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RÉOUVERTURE DU MUSÉE ^

Ouverture modeste, discrètement annoncéoi la veille,

par un communiqué de deux lignes aux journaux.

Absence complète de solennité. Bref, inaulguration sans

tambour ni... trombone. Les visiteurs les plus nombreux

ont été, jusqu'à présent, lés Vingtistes, les plus proches

voisins du Musée nouveau, dont les huissiers estam-

pillés des deux X traditionnels fraternisent, dans la

rotonde de marbre, avec les huissiers officiels.

La galerie des Modernes seule est installée. Elle

occupe toutes les salles où était précédemment disposée

la collection des maîtres anciens, y compris la salle de

sculpture. Le salon des Rubens est vide. On l'a clôturé

par une barrière. Il reste donc trois bons panneaux

pour les acquisitions futures. Ceci sans préjudice des

places qu'on pourra gagner, i)etit à petit, en expédiant

dans les Musées de province certaines toiles encom-

brantes, d'intérêt discutable et de valeur contestée.

Quant aux marbres, aux bronzes et aux plâtres, on

les a transportés, avec les tableaux anciens, à l'ex-

Palais des Beaux-Arts, où l'on s'occupe de les placer.

Nous aurons donc, à une époque qui n'est pas encore

j'

déterminée et qui paraît être assez éloignée, une nou-

velle ouverture. Puisse-t-elle dissiper les appréhen-

sions que font naître pour notre admirable collection

de maîtres gothiques et i)our les quelques beaux spéci-

mens que nous possédons de la Renaissance les défec-

tuosités du local choisi pour les contenir!

Quant au Musée moderne, le déménagement qu*on

lui a fait subir lui a été singulièreineni favorable.

M. Stiénon, secrétaire de la Commission des Musées

royaux, spécialement chargé du placement, mérite des

éloges pour le tact et l'intelligence avec lesquels il s'est

acquitté de sa tAche. ^

Au lieu de grouper les œuvres par écoles ou par

époques, il a préféré les disperser, en choisissant pour
chacune délies la lumière la plus favorable et en
s'efl'orçant d'obtenir un effet décoratif agréable à VœrX,

C'est moins instructif, mais l'ensemble gagne en intérêt

et en variété. Il n'y a plus de - cabinet des horreurs ••.

Réunies, les stupéfiantes •* machines n qui peuplent en

trop grand nombre le Musée impressionnaient doulou-

reusement les visiteurs, ainsi qu'une Cour des Miracles.

Aujourd'hui, le cortège des éclopés, des culs-de-jatte,

des manchots et des bossus s'est éparpillé. Mêlé à la

foule, il inspire moins d'horreur.

Et dans cette foule, il y a quelques sains et robustes

personnages qui compensent la misère lamentable des

autres. On s'est enfin décidé à les présenter au public,

après leur avoir fait faire antichambre dans les coins

sombres et même dans les greniers. Louis Dubois a une
nature morte à la rampe. Son superbe tableau : les

m
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Cigognes reste seul sacrifié. Vallée des Vieuoç

C/iarmes d'Hippolyte Boulanger rayonne de sa fraîche

et souriante jeunesse. Le Départ du Conscrit, de

Charles Degroux, composition d'une pénétration 'et

d'une puissance extraordinaires, voit enfin la lumière.

Son Benedicite brille à. la cimaise. Mais comme il n'est

pas de justice absolue, on a maintenu au second rang

son Pèlerinâgede Siaint-Guidon pour lui préférer on ne

sait quelle insignifiante marine. Agneèssens, s'^il vivait,

le pauvre garçon, aurait la joie de voir, à la rampe, son

Portrait du sculpteur Marchand et sa Tête de

Gabardi. Le prodigieux Jan Stobbaerts est représenté

par un intérieur d'étable, qui est malheureusement loin
°

d'être son meilleur morceau. Une grande marine

d'Artan, moins bomie que les A^u//s limpides exposées

aux XX, compl^tc la réhabilitation de ces Vingtistes

d'avant la lettre.

Voici, au surplus, la liste, notée au cours d'une

visite rapide et dans laquelle il y a peut-être des omis-

sions, (les acquisitions récentes qui n'avaient pu trouver

place dans les anciens locaux et qui reçoivent l'hospita-

lité dans le nouvel hôtel de messieurs les artistes

modernes :

Jan Ver-has': La Revue des écoles. Alfred Verwée :

An beau pays de Flandre. Du même : Aniniaitx au
bord du fleure. lioHsoeh: Bruyère. Courtens : Le
y^etour de l'office. Cluysenaar : Canossà. D.ansaert :

Les diplomates^ \^G\\\\\o\iiA(iev : La fileuse. Chabry :

Ruines de Tlièbes {Haute-Egypte). De Cock : Le trou-

peau Van dcr Ouderaa : Le dernier refuge., Gallait :

Souvenir de BUnikoibcrghc. Serrure : Ldérieuy.

Hubert i : Paysage. II. Uobbe : Fleurs. Van Moer :

Baptistère de Sainte-Marie, à Venise. Musin : La
plage de la Panne. DM^alaing : Chasseur primitif.

Hubert^

—

Charge de cuirassiers. W^'' Beernaert :

l*aysa(je. Pauli : Sous-bois. De Jonghe : Conva-
Icscoite. POrtacîls: Le Simoun. Pieron : Paysaye.
Heunequin : Portrait. David : Portrait du composi-

teur De Vienne. .,
- ^

Soit une trentaine de toiles, en y comprenant celles

que nous citons ci-dessus. Restent encore î\ placer les

Scieurs de long, la belle toile d'Isidore Verheyden
qu'on a vue au Salon des XX eiV 1885, et les trois David
légués par l'artiste au gouvernement, plus le portrait

du donateur.

Parmi ces aequisi lions, s'il est quelques oeuvres de
réelle valeur, la plu[)art, il faut le reconnaître, ne
mérit(Mit g^i^Iv les honneurs du Musée, ou ne donnent
du peintre dont elles ont pour but de synthétiser l'art

qu'uiu» idée imparfaite. Exemple : le choix de la

Filcusc, (rilenri De Hraekeleer, est on ne peut plus

nuilheureux C'est l'un des rares tableaux mèliocres de
l'excellent artiste. Il a été présenté à une foule d'ama-
teurs, et refusé avec enq)res.>>ement, nuilgré les condi-

tions les plus avantageuses. Et c'est au Musée qu'il

vient échouer! Comparez la Filèuse avec laBlayichis-

serie et. VHoynme à la chaise du Salon -d'à côté. Le
parallèle est écrasant pour l'acquisition - officielle »».

On objectera qu'il y a un bon De Braekeleer au Musée,

rAtlas.—^ Raison de plus pour ne pas compromettre

la gloire de l'artiste en accostant cet^e lumineuse com-

position d'une toile de mérite inférieur.

Autre exemple : Chabry a surtout exprimé le charme

des colorations pompeuses. Il aimait la richesse des

automnes d'or, la splendeur des pourpres du couchant,

la gloire des soirs d'été. Et ce qu'on achète h ses héci-

tiers, c'est une impression de voyage dans les tons gris,

une toile poudreuse, exacte, je le veux bien, mais qui

n'est dans son o.Mivre qu'accidentelle.

La vérité, c'est que généralement la clairvoyance de

messieurs les commissaires du Musée ne séveillB à

l'égard d'un artiste de talent que lorsqu'il est mort.

*» C'est vrai, il avait du talent. Nous ne nous en étions

jamais aperçus. Achetais quelque chose de lui. " Et

alors, il est trop tard^l'out est vendu, donné, dispersé

et les marchands mfflins ont soin de demander des prix

fous du moindre rossignol. Coûte que coûte, il faut

prendre alors la première toile venue pour que l'artiste

soit « repi'ésenté « au Musée. —
Il y a un de nos artistes, l'un des meilleurs, dont on

cherche vainement le nom sur les cartels. Nous le

signalons dès à présent à la commission, pour qu'elle

n'éprouve pas un jour pareille mésaventure. C'est

Xavier Mellery, un modeste et un fort, qui ne demande
rien, et que, pour ce motif, on paraît oublier un peu
trop.

Quant h la galerie des dessins et des aquarelles, elle

est d'une pauvrété^Sla fois navrante et^comiquc. Il est

urgent qu'on s'occupe de la régénérer, de l'augmenter

et surtout de l'écheniller. Nous recommandons, à titre

de curiosité, le Christ d'Orsol, qui présente une parti-

cularité anatoinique : ce Christ a six doigts à la main
gauche. Six! ni plus ni moins. Le sixième est évidem-
ment celui que le susdit Orsel s'est fourré dans l'œil en
dessinant son modèle. *

^

CORIIESPONDA^CË

Félicien- Hops, qui a envoyé à l'Associalion des .Y.Yson beau
dessin : Le Guérisseur de fièvres, aurait préféré qu'on n'exposûl

pas les deux autres ipfun ami y a ajoutés : Je veux faire mieux,
disait-il. Il a même exprimé un instant le désir de retirer ces

derniers. De là unecorrespondam-e, dont voici la dcrni«?rc lettre,

très intéressante, eroyons-nous, cl de ce style i\m a fait dire dC
Rops qu'il était aussi écrivain que dessinateur.

17 février 1887,

Kxcnscz-moi, mon clier ami, de ne pas vous avoir répondu
plus lot; j'ai llialiituilc de passer de temps h imtn» (fuelqucs
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jours à la campagne. Je suis revenu hier, mardi, pour la pre-

mière de Roumestan^ — qui sera, je crois, un succès; cl j'ai lu

yolro lettre en arrivant.

Vous mettez noire léger débat sur un terrain qui a toujours

été clos pour moi, celui des « intérêts comnîcrciaux », et j'ai

lieu de m'en étonner, vous, me connaissant.
s — ^^ .

J'ai toujours eu assez peu dé préoccupation de mes intérêts

d'argent', pour ne pas avoir îi m'iniéresscr à ceux des autres. En

ceci, comme en tout, le côté artistique seul ih'esi en souci.

Tons les éditeurs parisiens. Charpentier, Lemerrci Quantin,

Jouausi, jConquet, Marpcfn, Hachette, vous diront que j'euss^e pu

devenir, riche comme l'avenue de Villiers, rien qu'en acceptant

les propositions qui m'ont été et qui me sont encore faites. Ce

n'est pas de la coquetterie, comme vous le dites, c'est : simple

mépris (J^^in facile, obtenu au détriment de l'art, que je rêve,

c'est peul^rc « une fierté ».

Je dis ce (lue je pense, et je m'inquiète du plus ou moins de

tort que mon opinion sur CERTAINES de mes œuvres anté-

rieures peut faire à moi-même ou aux autres, comme de mes

gants de l'an dernier, ou comme de l'immortel Colin Tampon !

Hassurez-vous, mon cher ami, les amateurs dont vous parlez

ont toujours acheté mes dessins à des prix « défiant toute con-

currence »
; pour cette raison, la valeur de ces dessins ne peut

que hausseiven supposant môme qu'ils fussent médiocres et

qu'il me plût de le crier sur les loils.

Croyez-moi, d'ailleurs, en ce temps où tant de peintres pour-

raient se faire marchands de marrons, sans trop déroger, cette

franchise aura peu d'imitateurs.

Vous m'avancez la question de droit. Je ne suis pas avocat et,

vous le dirai-je? je ne voudrais l'être ! Les événements de naguère

m'ont dégoûlé de mes illusions sur tous les Barreaux du monde.

A part d'honorables et éclatantes exceptions, les barreaux de ces

gens là ressemblent à ceux employés aux ménageries, pour

enfermer les mauvaises bêles.

Je crois bien que la légi.slalion d'ici donne à l'amateur les

mêmes droits qu'en Belgique, mais on cette vieille terre d'ama-

bilité, personne n'a jamais songé à faire intervenir le Code, en

des circonstances où il n'avait rien à voir. Depuis dix ans, j'ai vu

quelque chose comme trois cents expositions de peinture (et je

n'en suis pas mort). Je n'ai jamais ouï dire qu'un amateur ou un

marchand ait exposé une œuvre sans l'assentiment de l'arlistc;

c'est un droit d'autant plus respectable qu'il peut n'élre pas un

droit « imprimé », C'est en vertu de ce droit consacré que je

vous ai écrit, mon cher ami, et en vous parlant de droit, je ne

m'adressais. pas seulement h l'avocat

En principe^ puisque nous causons ensemble, ce qui nous

arrive trop rarement, je vous dirai que j'ai en horreur les expo-

sitions. Si j'ai exposé cette année aux XX^ c'est pour leur

donner une preuve de la sympathie que j'ai pour leurs 'personnes

et leurs tendances en art. Si je fais mieux, quelque jour je ferai

chez eux une exposition plus importante, pour affirmer cette

concordance de nos désirs et de nos croyances, mais non par

goût d'exposer !

C'est si vrai que voici ce que j'écrivais, — ou à peu près, —
il y a peu de jours, à un directeur de revue, qui me reprochait de

ne pas me produire aux grandes exposiiions, « ce qui, me disait-il,

me forçait à rester l'artiste de quelques-uns » :

c< Je n'expose pas aux Expositions oflicielles, parce ||jie je ne

veux pas m'exposer h recevoir des mentions honorables données

par des gens qui n*onl pas trop d'hoaincur pour leurs besoins per-

sonnels. Puis, à cause des succès populaires dont ces Éxposi*

tiens sont le théâtre à tremplin. Enart, j'ai la haine de toutes les

popularités et de toutes les démocratisations. Contrairement^

ceux qui croient que l'on travaille à sauver la société en faisant

un croquisou un sonnet, je crois que l'art doit rester : un driii-

DiSME, ou se perdre. Ceux qui trouvent d'emblée l'admiration dé

toutes les prunelles, font hécessairement un art vulgaire, comme
l'air d'opéra que l'on chaAte en sortant, les soirs de première.

Les foules voient les bons tableaux, elles ne les regardent pas.

J'ai un caniche qui s'arrête devant les cathédrales, il ne se connaît

pas en architecture : il fait de même devant les casernes^ De tout

temps les sots et les ignorants se sont appelés légions, c'est une

redite- Lea Délicats peignent, gravent, dessinent où sculptent

pour cent cinquante personnes. Cela fait deux cents yeux en

défalquant les myopes. Et il faudrait que chaque artiste ne con-

sentit à exposer qu'après un jugement de soi-même, sévère; et

qu'ij n'apportât à l'examen de ses pairs aucune œuvre qui ne fût

personnelle, et d'une formule nouvelle. Car toute formule nou-

velle, MÊME INFÉRIEURE AUX ANCiENr^s, Icur cst préférable, comme
un sarrau neuf, mal coupé peut-être, vaut mieux qu'i^ne guenille

dorée, superbe, usée et trouée par six générations de rois. Jus-^jJ

qu'à présent mon moi ne m'a pas permis d'exposer. »

Quaîit au Rops de mes rêves:, dont vous souriez entre les lignes,

gentiment, et dont vous avez raison de sourire, je n'y crois pas

beaucoup plus que vous n'avez l'air d'y croire. 11 se peut qu'il

n'aboutisse qu'au ridiculis mus du fabuliste. Qu'est-ce gue cela

fait ? D'autres viendront qui accompliront ce que j'espère, parfois,

de moi. Je n'ai pas de petites vanités, j'ai l'âpre et triste orgueil

que donne la recherche sincère, même sans succès. Je n'ai guère

parlé de ces espérances de pionnier qu'à vous et à deux ou trois

amis qui m'ont toujours, comme vous, mon cher ami, prêté, aux

jours mauvais, l'appui de leur talent, ce dont je vous sais grand

gré, croyez-le. Je cache les pensées qui me hantent, et sans les-

quelles, je le disais â ces amis dont je vous parle, je souffre et je

m'agite comme un nain rachitique que les mauvais esprits ont

enfermé dans une armure de géant. Je vois les sommets neigeux

d'où l'on découvre les infinis, et si débile que je sois, poussé par

ces douloureuses fièvres, je me suis mis en route pour joindre

les mirages. -

Je sais que mes os blanchiront sur les sentiers pierreux qui y

mènent et que le vol tournoyant des corneilles sera leur seule

couronne. Qu'importe? C'est d'un bon cœur de tenter l'ascen-

sion, et de dédaigner l'auberge où, dans la vallée, s'empiffrent les

passants et les touristes à billets de parcours.

Vous voyez qu'au fond, comme le vieux et impavide de Ban-

ville : Je iCd\ souci que des chimères! et que ma folie est res-

pectable comme toutes les croyances qui ne rapportent rien. En

attendant : Dum spiro^ spero, c'e^t la devise de mon âge mûr !

Je vous serre bien amicalement la main.

Félicien Rops.

CHANT-RÉCITAL DE M. HEU8CHLIN6

M. Henri llcuschling a donné, le 19 courant, une audition

d'œuvres choisies. 11 a chanté — comme seul il sait chanter—
des mélodies de Schumann, de Tschaïkowsky, de Berlioz, de

Rubinslein, et la toujours jeune, toujours émouvante toujours

admirable ballade du Rçi des Aulnes; et même des œuvres d'au-

,Â^..4s^
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leurs belges: deux jolies composiiions de Jao Blockx, et le Poème

d'Amour d'Auguste Dupont, sur des paroles de Lucien Solvay.

- Au lolal : vingt-eUun morceaux.

.

Il faut la séduction rare de M. Heuschling, la variété qu'il

apporte dans l'expression et son merveilleux talent de diseur

pour arriver à tenir l'auditoire sous le charmé, attentif cl ravi,

presqu'à la fin d'un programme aussi nourri. 11 faut aussi des

poumons d'acier...

Le succès de l'excellent baryton a été éclatant. On a admiré,

une fois de plus, la méthode du professeur et le goût délicat du

musicien.

S'il n'était déjà, depuis lès créations qu'il a faites aux Concerts

Lamoureux, au Conservatoire et aux Concerts populaires, classé

parmi les premiers chanteurs de l'époque, l'audition de la

semaine dernière lui aurait certes», dans l'opinion de tous valu

la maîtrise.

DISCOURS DE M. SLIN6ENEYER ^

Les prix de Rome. ~ L'Académie des Beaux-Arts.

Les tableaux dans les églises. '

-

Je vais me permettre d'attirer l'attention de la Chambre sur

certaines réformes que réclame, de l'avis unanime des artistes,

l'organisation du concours de Rome.

Le gouvernement, en instituant le prix de Rome, a eu en vue

de faciliter à l'élève le plus digne lôkinoyen de compléter son

instruction artistique par l'étude des grands maîtres de toutes

les écoles. Malheureusement, dans la pratique, les choix faits ont

j.

souvent, provoqué de vives critiques. Cela tient ù diverses causes,

dont la principale est la composition du jury.

Le gouvernement nomme membres du jury presque exclusi-

vement des directeurs, professeurs ou inspecteurs d'académies,

sans se préoccuper du fait que les concurrents sont leurs propres

élèves! 11 en résulte que ces professeurs, agissant sous l'empire

d'une conviction sincère, accordent leurs préférences à ceux des

concurrents dont les tendances répondent le mieux à leur ensei-

gnement personnel. De là dos tiraillements, des rivalités d'écoles

et d^amour-propre, et un manque absolu d'homogénéité dans

l'appréciation des œuvres. Ces défauts ont été mis en évidence

par le dernier concours d'Anvers, qui a tant occupé le public et

la presse.

Je pense, du reste, qu*à un autre point de vue le personnel

enseignant de nos académies est, en mnjeurc partie, mauvais

juge en matière de concours de Rome. Dans une académie, la

science domine l'art, cl les prix s'y donnent, et avec justice, au

plus savant. Dans le concours de Rome, l'art, au contraire, prend

le pas sur la science, et le prix doit se donner non à celui qui

compte le moins de défauts, mais à l'Organisation la plus riche-

ment douée, à l'homme de l'avenir, si je puis ainsi m'exprimer.

Il y a là deux éléments absolument différents. La science

8'ac<|uiert et est à la portée de tout homme intelligent; l'art, est,

au coninure, un sentiment instinctif. 11 arrive souvent que des

lempéramenls primesaulicrs restent longtemps rebelles aux for-

mules académiques et comprennent bien tard que c'est sur la

science que l'artiste doit greffer sa personnalité.

Pour se convaincre de cette vérité, il suffit d'examiner la liste

des lauréats depuis le commencement du siècle : on constate

que, à quelques rares exceptions près, la plupart d'entre eux

7

sont restés dans la plus profonde obscurité. Si Ton parcourt, au

contraire, la liste de ceux qui jamais ne sont parvenus à obtenir

le prix de Rome, on y trouve les plus célèbres artistes de

l'époque, et plusieurs même, parmi ces derniers, ont concouru

deux fois, et môme trois fois, toujours avec insuccès.

11 n'est donc pas douteux que l'organisation du jury chargé de ^

juger ces concours a été, jusqu'aujourd'hui, vicieuse et doit être J

modifiée. Le gouvernement, à qui incombe la mission de le com-

poser, doit s'adresser à des artistes choisis en dehors de tout

corps enseignant et pris parmi les hommes de talent apparte-

nant à toutes les tendances.

D'autres réformes sont absolument nécessaires. '

D'abord, quant au choix du sujet : jusqu'à présent, un sujet^

unique, le même pour tous, a élé désigné par la voie du sort, —
comme si toutes les organisations étaient semblables ! C'est une

anomalie qui doit disparaître.

Les tempéraments varient comme les hommes; les uns aiment

la fougue, le mouvement; d'autres, au contraire, préfèrent un

sujet tranquille ou sentimental; d'autres encore, désirent intro-

duire dans leur composition des animaux, du paysage, de la

marine ou des vues de monuments.

11 est de toute nécessité de laisser aux concurrents le moyen

de manifester librement leurs aspirations. Pour cela, il suffirait

d'indi(]uer un grand fait puisé dans l'histoire ou une abstraction,

telle que le courage civique, le courage militaire, le dévouement,

pour laisser ensuite à chaque concurrent ie^Gboix d'un épisode

se rattachant au fait indiqué, suivant ses goîils et ses tendances

personnelles. 1! ilévraTt, en outre, être permis de consulter des

livres, des documents utiles, à l'exception toutefois de gravures,

de vignettes et de plûlres.

Je voudrais, ensuite, voir reculer de deux ans la limite d'âge

après laquelle on ne peut plus concourir et la porter à 32 ans,

au lieu de 30 ans comme aujourd'hui, pour ne permettre d'en-

trer en lire qu'à 23 ans au minimum; il y aurait à celte réforme

. un double avantage : les concours seraient plus forts et les con-

victions mieux arrêtées.

Actuellement, les concurrents sont, en général, trop jeunes

et leur éducation artistique et littéraire n'est pas assez com-

plète..

Les artistes demandent aussi que l'on supprime partiellement

le concours préparatoire. On n'admet que six élèves au concours

définitif; si le nombre de concurrents dépasse ce chiffre, les élè-

ves sont soumis à des épreuves de capacité, qui consistent dans

l'exécution, d'abord, d^une grande étude d'après nature; ensuite,

d'une composition peinte ; enfin, d'une tête d'expression. J'avoue

ne pas trop m'expliquer celle troisième épreuve : une expression

n'existe jamais à l'éiai simple, elle est la conséquence de senti-

ments qui la font naître et reste subordonnée au tempérament, à

la situation de celui qui l'éprouve. Dans les conditions actuelles,

pareil concours constitue une improbabilité.

Quant à la composition peinte, on n'a qu'un jour pour l'exé-

culer, et si, par malheur, comme cela s'esl vu pour un artiste de,

talent, un concurrent est malade ce jour-lû, même s'il exécute

unesplendide étude sur nature, il arrivera difiicilement au nom-
bre de points exigé pour être parmi les six élus. Que l'on con-

serve le morceau peint d'après nature et qu'on abolisse les deux

autres épreuves, qui pourraient être utilement remplacées par

l'cxartien des éludes de tout genre que ces jeunes gens comptent

déjà dans leur bagage artistique!
^
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poser ta qucslion de principe dans' celle Chambre. Mais je répèle

encore qu'il ne peul élre qucslion d'exproprier les monumcnls

publics des œuvres qu'ils rcnfermcnl. On ne peul ôler une œuvre

d'an de la place choisie pour son exécuiion. Ce serait un acle

d'ignorance indigne d'un pays arlisiique. Toul le monde sail que

cet art de grande porlée, la peinlure monumentale, obéit 5 cer-

taines lois, donl quelques-unes sonl absolues : lelle la perspec-

—vive. i,a loile de l'arlisle esl sans reliefs. La lumière, la hauteur

cl la distance sont aulanl dp<;ondilions qui présidenl à l'exécu-

tionrl qui exigent, de la part du créateur de l'œuvre, des com-

binnisons diverses, qui le forcent à grossir ses moyens el h exa-

gérer à dessein, lanl au poinl devue de la couleur que de la

forme, pour charmer, émouvoir elsurlout pour être compris de

loin.

Dans un musée, au conlraire, la pliiparl de ces émincnles

qualités se changent presque en défauls el s'expliquent difficile-

-jnent. Oji scnl bien, comme le dit Fromenlin, une imagination

qui s'enlève, mais on ne voit que ce qui l'allache au bas, les

muscle^ épais, le dessin redondanl ou négligé, les lypes lourds

cl le sangàiîeur de peau.

Ne louchons donc jamais aux œuvres dos maîlres exécutées

dans de semblables condilions, sous peine d'en amoindrir la

\ grandeur. C'est, pour ce genre de tableaux, une (uieslion d'élre

ou de n'élre plus.

(mes

/
,1.

«Petite chro^iiqui:

l/audilion des leuvrcs musicales de MM: Louis cl Gustave

Kéfer, organisée par les A'A' dans les locaux de leur Salon, a eu

lieu hier devant une salli; a isolunienl comble. L'heure de notre

tirage ne nous permet pas d'en donner aujourd'hui le complc-

rendu, que nous publierons dimanche procluùn. !

A propos des XX, rappelons (jue rex|)nsilion sera clôturée

dans huit jours, le 5 mars. Aucune prolongation ne pourra avoir

lieu celle année, les salles devant cire occupées par d'autres

exposants la scnKiine prochaine. -

A la /waiis-Kxhibilion du Musée du Nord, dans le com-
partiment iM'Ii-e, au rentre du panneau principal, une toile repré-

sente un gros cochon en train de manger un numéro de VArt
modcnie, assimilé {VArt moderne en est très reconnaissanl) aux
meilleures trufles du Périgord.

Le signataire de celle œuvre allégorique esl connu pour son
inextinguible mauvaise humeur h l'égard d'un journal qui n'a

pas cru, h son vif regret, pouvoir le traiter toujours en grand
maIthe î 11 n'y a donc pas lieu de s'élonuer de le voir nous dévorer.

Dans la même salle, Un enfant de Thémis, vu de dos, décerne
le prix de beauté. Nous ne sommes pas assez modestes pour ne
pas y recomiaiire un des nôtres. Celte œuvre rappelle m\ livre

de (îens, le célèbr^ Agalhopôde, orné du portrait delà cuisinière

de inuteur, vite par derrière.

Mais nous aimons mieux le lablcau de Dario de Regoyos, à
l'exposiiiou des A'A' (un Espagnol, une Espagnole et une guitare
volante, comme aux séances de frères Davenporl). Un spectateur
disait de celte peinlure : « Tiens, M. P.. .cl le prix de beauté. »

Très comique ce propos. Allez-y voir.

L'n critique termine par ces lignes un comptc-réndu de l'expo-
sition privée de M. Emile Waulers :

« Au milieu des tâtonnements, des extravagances/ des inco-

hérences et des hâbleries qui cherchent à attirer raltention îi

celte époque de ratés, d'abslracteursde quintessence el de char

lalans, où; la charge devient culte, où l'impuissance s'étale et

vise h la considération, où les farceurs S'érigent en grands-

prétres et où l'art menace de tourner à la fumisterie, on a

éprouvé un plaisir toul particulier devant ces œuvres solides et

forlT&s, devant celle production robuste d'uu homme sain d'esprit

qui s'est dontié la peine d'apprendre consciencieusement son

métier afin de pouvoir exercer loyalement son art. Les artistes et

amateurs nombreux qui assistaient à. l'ouverture ont exprimé

leur sincère satisfiiclion ù M. Emile Waulers, qui aura pour lui

lés gens de bon sens et de bonne foi, qui sonl, après tout, plus

nombreux qu'on ne pense ».

Celte défense d'un artiste que personne n'allaque n'est, peut-

être pas très adroite et aura, sans doute, un peu surpris le

peintre.

Mais l'intention est bonne, et nous applaudissons à celle vio-

lenle sortie contre les farceurs qui font tourner l'art à la a fumis-

terie », contre les ratés, les charlatans el les impuissants,

Nous croyimis le chroniqueur en question empêtré dans la

zwajtze el barboltanl dans les pitreries de Vexposilion burlesque.

Nous prenons acle avec plaisir de sa profession de foi el ne le

confondrons pins avec les compères qui batlent la caisse au
profit de celle dernière.

A propos du Salon des XX, cette perle, du Journal des

Beaux-Arts :

« En Belgi(|ue, le mépris tombe vile sur des entreprises de ce

genre, et plus un seul artiste de cœur et de talent no voudra
exposer son œuvre devant un |>ublic raccroché parmi les lecteurs

ile Pot'Bouille, n

MM. Georges De Geeiere et Georges Fichefet ouvrent, aujour-

d'hui, au Cercle artistique et littéraire, une Exposition de
tableaux, qui restera ouverte jusqu'au 6 mars prochain. Elle

comprend une quarantaine d'œ*uvres.

L'ouverlure des séances de la Société des concerts du Conser-

vatoire de Liège a eu lieu le 5 février.

Programme très riche, comprenant : la 4« symphonie (en ré

mineur) de Scliumann; des fragments de Tristan et Vseult (pré-

lude el scène finale); l'ouverture des Maîtres chanteurs cl la

Chevauchée des Walkyries.

Les solistes étaient MM. Taffauél, le célèbre flûliste, el Oscar
Dossin, violoniste sorli du Conservatoire de Liège.

M. Tafl'anel a interprété le concerto en sol de Mozart, le Noc-
turne (op. \o) et la False en ré bémol de Chopin.

M. Dossin a joué avec succès le beau concerto en sol mineur
de Max Bruch.

Eu somme, grand succès pour M. Hadoux, lès solistes, l'or-

chestre el les chœurs.

Sommaire de la Revue indépendante, n'' 4. Février 4887.
Teodor de Wyzewa, Les livres. — Jules Laforgue, Chronique

parisienne. — J.-K. Huysmans, Chroui(|ue d'Art. — René Mai-
zcroy. Chronique de la mode. — Louis de Fourcaud, Musique.— Stéphane Mallarmé, Notes sur le ihéâlre. — J.-M. de Hcredia,
Sonnet. —Teodor de Wyzewa, La suggestion el le spiritisme.—
J. Barbey d'Aurevilly, Les bottines bleues. — Henri Lavedan,
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Il est l'Iicure.— Théodore Durci, Les caiix-forles de Whisilcr. —
Villicrs de l'Isle-Adani, L'Etna chez soi. — J.-K. Iluysmans, En

rade, roman (chap. 6-7-8).

V

RÉPARATION JUDICIAIRE

Tribunal correctionnel de Liège (3« ch.). — Présidence

de M. Louvatf vice-président. — 5 février 1887.

Le ministère public et, jointe h lui, VAssociation des Editeurs

xle musique de Pari^, partie civile, représentée par M« Kerstenne,

avoué, plaidants : MM*'* Octave Mais, avocat près la Cour d'appel

de Bruxelles, et Cappe, c. Thiriart, Bertrand-Fonek ci Pierre,

prévenus, plaidants : MM*'» Destexhe cIGilman.

Sur la recevabilité de Vaction civile.

Attendu que la déclaration de constitution de partie civile faite

à l'audience par l'organe de M* Kcrstcnne, avoué, au nom des

sieurs Bassereau, Balhlol, Le Bailly, Ilélaine, Labbé, Druanl,

Feuchoi, Biuidot, Eveil lard7 Benoit, Deschaux, en Ivurs qualités

de membres de rAssociation des Editeurs de musique de Paris,

se prétendant personnellement lésés, est régulière en la forme
;

que les formalités exigées par l'art. 3 de la loi du 13 mai 1882

ont été remplies; que la recevabilité de leur action ne peut donc

être sérieusement contestée; .

Au fond :

Attendu que Gustave Thiriart, Bertrand-Fonck et Emile Pierre

sont pou rsr\ns pour avoir, à Liège, b premier : ^. dans le^cou-

rant de l'année 1886, méchamment (h frauduleusement porté

atteinte aux droits des auleurs ou de^urs ayants cause, en ven-

dant,'exposant en vente ou tenant, avec connaissance, dans ses

magasins, les pièces et chansons ci-après i^ndiquées, reproduites

au mépris du droit exclusif des iAleurs ou de leurs cessionnaires :

Mon verre^ Divorce ou la grève des femmes, Le lilas blanc, Le

train des amours, Le petit vin de Bordeaux^ Cest Prosper que

je ramène, La première neige, La chanson des blc's d'or. —
B. Antériouroment h la publication de la loi du 22 mars 1886,

dans le cours des trois dernières années antérieures aux réquisi-

toires de M. le procureur du roi à fin d'instruction, commis le

délit de contrefaçon en éditant et débitant diverses chansons et

pièces de vers, au mépris des lois et règlements relatifs h la pro-

priété littéraire
;

Les deuxième et troisième prévenus : commis dans les mêmes

délais les délits ci-dessns reprochés sub littera B à Thiriart ;

Attendu qu'il consle d'un procès-verbal, en date du 26 sep-

tembre 1886, dressé par le commissaire adjoint de police Neu-

jean, que, la veille, cet agent a, sur les ordres de M. le juge

d'instruction, et au domicile de Gustave Thiriart, procédé à la

saisie de 110 exemplaires d'une feuille de chansons exposée en

vente et inliluli-e Répertoire de nouvelles romances, contenant

les chansons ci-dessus indiquées, et à celle d'une planche quL

avait s«Tvi au tirage de 1,000 exemplaires de la dite fouille;

Attendu que les prévenus reconnaissent les faits matériels

incriminés, mais souliennonl qu'en éditant, imprimant ou expo-

saut en vente dos chansons manuscril'S commandées par des col-

port Mirs, ils ont agi de honno foi et doivent échapper îi toutes

poursuites;
~

, ^

* Attendu que si la bonne foi en matière de contrefaçon liuéraire

est élisive de tout délit, ce n'est toutefois que pour autant qu'il

sbil démontré que le contrefacteur s'est entouré de toutes les

précautions et renseignements nécessaires à lui prouver que les

œuvres contrefaites sont tombées dans le domaine public; que
bien loin (|ue cette justification soit faite dans l'espèce les pré-

venus avouent unanimement au contraire qu'ils ne se sont livrés

à aucune démarche ou recherche tendant îi éclairer leur religion

cl cet égard. - -

En ce qui concerne la partie civile :

Attendu qu'il n'est point dénié que VAssociation des éditeurs

de musique dé Parw lient de leurs auteurs la propriété des chan-

sons dont la réimpression est poursuivie; (piVUe^eule^-Iedi^t

exclusif de les reproduire par la voie de la presse et de les mettre

en vente; ' "

Attendu qu'il résulte tant des documents de la cause et notarn-

menl d'un procès-verbal, en date du 9 décembre 1886, du com-

missaire-adjoint de police Oscar Neujean, que des aveux renou-

velés à l'audience qu'Emile Pierre a, dans le courzmt.de 1881,

tiré et vendu au comptant deux mille exemplairesvdes chansons

intitulées .Les Joyeux refrains, les Succès du jour, la Lyre du

chanteur; que, dans le courant de décembre 1885, Bertrand

Fonck a imprimé et vendu ^ un marchand colporteur deux mille

exemplaires d'une feuille de chansons pO|lant pour titre : Lepptit

journal d'amour; que successivement en 1883, 1881 et 1886,

Gustave Thiriart a imprimé et débité mille exemplaires de cha-

cune des feuilles de chansons suivantes : Le Journal du chanteur,

n°» 1, 2, 3, Les Refrains populaires, le Répertoire des nouvelles

romances ;

Attendu que le dommage causé à la partie civile sera suflisam-

samment réparé pas les allocations, publications et confiscations

ci-après déterminées et ordonnées ;

Vu les art. 1, 3, 7, 22, 2^, 26 de la loi du 22 mars 1886.

2 § 2, 40 du Code de procédure, 1382 du Code civil, 194 du

Code d'instruction criminelle, dont lecture a été donnée.

Par ces motifs, condamne les prévenus chacun h 26 francs

d'amende et aux frais envers l'Etat, liquidés fr. 6-93 ^ payer

comme il est dit ci-dessous;

Dit qu'h défaut de paiement dans le délai légal, les amendes

pourront être remplacées par huit jours d'emprisonnement cha-

cune;

Statuant sur les conclusions de la partie civile et sans s'arrêter

à la fin de non recevoir opposée par les prévenus et qu'il déclare

non fondée, condamne les prévenus à payer à la partie civile à

litre de dommages-inléréls, 1» Gustave Thiriart, la somme de

400 francs ; Bertrand Fonck, la somme de 50 francs, el Emile

Pierre, la somme de 30 francs; autorise la partie civile îi faire

insérer le présent jugement dans deux journaux à son choix et

ce dans les vingt-quatre heures de sa signification : dit que les

frais d'insertion, qui ne pourront dépasser la somme de 300 francs,

seront récupérables contre les prévenus sur simples quittances

dans les proportions suivantes : quatre huitièmes à charge de

Gustave Thiriart; deux huitièmes h charge de Bertrand Fonck el

deux huitièmes à charge de Pierre;

' Ordoime la confiscation mi profit de la partie civile des exem-

plaires et planches saisis; condamne chacun des prévenus aux

frais envers la partie civile et envers l'Etal el îi l'égard de cha-

cuiuî d'elles dans les proportions ci-dessus énoncées.

1
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72 VART MODERNE .*r

' ^ SEPTIÈME ANNÉE /

L'ART MODERNS s'est acquis par l'autorité et l'indépendance de sa critique, par la variété de ses

infornnations et les soins, donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art no

lui est étran^rère : s'occup(^ de littérature, do peinture, de sculpture, de gravure, de musique,
d'architecture, etc. Consacré principalenient au mouvement artistique bolge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements artistiques de l'étranger q-i'ii importo do connaître.

Chaque numéro de L'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique

ou littéraire dont Tévéneraent de la semaine fournit l'actualité. Les expositions, les livres nouvea^ix, les

premières représentations d'œnvroa dramatiques ou musicales, les conférences littdi^aires, les -concerts, les

vendes dohjets dart, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées.

L*ART MODERNE relate aussi la législation et la jurisprudence artistiques. Il rend compte des

procès les ïiiGtS intéressants concernant les Arts, plaides devant les tribunaux belges et étranger^. Les
artistes trouvent toutes les semaines dans son MementÔ la nomenclature complète des expositions et

concours auxquels ils peuvent prendre part, en Belgique et à l'étranger II est envoyé gratuitement à
l'essai pendant un mois à toute i)ersonne qui en fait la demande. —i-^

L'ART MODERNE forme chaque année un beau et* fort volume d'environ 450 pages,

des matières. 11 constitue pour l'histoire de l'Art le document LE PLUS COMPLET et le recueil

FACILE A CONSULTER. ^

avec table

LE PLUS

PRIX D'ABONNEMENT
Belgique

Union postale

Quelques exemplaires des six premières années sont en veoii

rue de l'Industrie, 20, au prix de 30 francs chacun.

par an.

aux bureaux de L'ART MODEÎINE,

" Kn vente au l)tjrcau de XArt Àloflernc :

RICHARD WAGNER

r L'ANNEAU DU NIBELUNG
L'Or du Rhin.— La Valkyric— Siegfried.— Le Crépuscule des Dieux

• ANALYSK DU POKMK

Prix : 50 ceiilinies „ ^

'^

(Knvoi franco contre 50 centimes eu tin»l>res-pof>te)

CONSTRUCTIONS HORTICOLES
CHARPENTES, SERRES, PAVILLONS

VOUÈItKS, FAISANOERIKS, (iRILL\GES, CLOTUHKS EN FER
,

CLOTURES DE CHASSE EN TREILLAGE GALVANbÉ^: ';

^n général entreprise de tout travail en fer -

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
l'auciiitecture & le dessin

Maison F. MOMMEN
IIREVETÉE

26, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

BRUXKLLKS
rue Thérésienne, 6PIANOS -

.ic".\?S. GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1-' prix. — Sidncy, seuls 1" cl 2" prix

llPOSmOIS AISnEDAI 1883, iSTEES 1885 DIPLOIE DIORREDI.

Jules MAESEN
Fournincur breveté de S. A. R. Mgr le Comte de Flandre et de la

ville de Bruxelles

I)c<!or.ition iiulustiielle de première classe

10, AVENUE LOUISE, 10, BRUXELLES

RONCE ARTIFICIELLE EN FIL D'ACIER J ,

Ih^pôt de la grande usine américaine.

BRÉITKOPF & HÀRTEL
KDITEURS DE MUSIQUE

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Férrier 1887.

DreoNT, Auo. ^^ SANpKfe, GcsT., Keolc de piano du Conservatoire roval dellnixelles. Livr. WVIII. I)u8s,.k, Or. Sonate. Op. 70. fr 5-0()
^

.OLDSCiiMiDT, OTTO, Op. 22. Retour du priuteiiips. Morceau i) 2 V* fr 5-00OUKTRV. Œuvres ...,i„plèn.s. Livre VI. LEpreuve villaWoiso f, 2(MX)

luxeXfôb.*!.
*^^""''' *^'-''«'^"^"- P'^^''M?e Postlmuie.. fr! ï? ïyjfÉdit. de

blSS^aV"''"'*
""^ •^«^>i'A.Téte-A-t^te. Petits morceaux p piano. Carton

RosKNHAiN. JAryçES Op. 97. Histnrieftos iKMir le piano. 2 Cahiers â fr 2-K»Id. Marolu; de Foi,, ,1,. vo^ora - I.iswenna - Arr. p. ' à îms fr ^20
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PÉVRŒR
Le voici clos, ce mois de batailles, si impatiemment

attendu, qui dorénavant, pour toutes les âmes que fait

frissonner la lutte pour l'art, barre d'un trait rouge le

calendrier. _
Il a tenu ses promesses, généreusement. Il a été fer-

tile en discussions passionnées, en polémiques acerbes,

en récriminations, en coups de dent hargneux, en

répliques, en cris de triomphe. II a dépassé l'espoir

même de ceux qui trouvent qu'il n'y a jamais assez de

bagarres, d'attrapades, de horions à recevoir et à ren-

dre. C'a été, sur toute la ligne, un feu roulant et bien

nourri, d'où les Vingtistos sortent gaillards, bien por-

tants, joyeux comme s'ils revenaient d'une kermesse,

et trempés pour la prochaine rencontre.

Désormais, tout va rentrer dans l'ordre. Aujourd'hui

même on ferme le Salon. Aux révoltes de l'intransi-

geance vont succéder les bourgeoises exhibitions accou-

tumées, à l'huile ou à l'eau, les sages et pacifiques pro-

menades de peintures en quête de l'acquéreur, craignant

de se compromettre par un air d'émeute et se faisant

bien douces, bien rangées, bien innocentes pour avoir

l'approbation des « gens de bonne compagnie » et des

gazetiers.

Le moment est venu de résumer les impressions de

ce mois pendant lequel a si joyeusement retenti le

carillon des querelles d'art. Deux choses ont dû frapper

les gens habitués à démêler, sous Févénement fugitif,

les causes générales. C'^t, d'une part, l'extraordinaire

entraînement qu'éprouve tout homme, en Belgique, à

s'ériger en critique, à ne plus jouir d'une œuvre, à n'en

rechercher que les imperfections/ d'autre part, l'insuf-

fisance et l'ignorance de la plupart de ceux qui font

métier de juger les artistes.

Le Salon des XX parait imaginé tout exprès pour

mettre en relief les caractères, pour obliger les hommes
à se démasquer, à montrer si le caiitonnage cache un

beau visage ou des traits de cabotin. Ce renversement

des rôles, les exposants scrutant curieusement le public

et s'amusant de ses appréciations, est même l'une des

particularités de ce mois de Février, le mois des inno-

vations. C'est le moment où les critiques d'art doivent

payer comptant. Il ne s'agit plus de refaire pour la

vingt-cinquième fois le même compte-rendu, de vanter

« le coup de brosse magistral de M. Carolus-Duran ^ et

le •' savant clair-obscur » de M. Henner.Les exposants

sont inconnus, presque tous. L'art qu'ils pratic^uent est

en révolte avec celui des Salonnistes. Il s'agit de décider

si telle tentative doit être encouragée, si telle voie peut

mener à un but digne des eflbrts d'un artiste, si telle

personnalité, qui se débat pour briser les liens de

l'école, est assez robuste [jour résister au vent de tem-

pête qui va se déchaîner contre elle.

Tout cela est grave, difficile à apprécier, délicat à
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dire. A moins d'être doué d'un tact et d'une intelligence

cï-itique de premier ordre— et l'on ne peut établir un

principe pour quelques exceptions— il n'est guère pos-

sible de prévoir ce que sera l'art dans l'avenir, sur quel

axe il évoluera, vers quels horizons il s'élancera. Si

l'on peut être assuré qu'il ne retournera pas en arrière,

et que refaire ce qui a été fait hier est un signe d'im-

puissance et une imbécillité, il est extrêmement difficile

de deviner quel il sera demain.

Les études qui ont été faites sur le Salon-des XX
démontrent que les exceptions dont nous parlions ne

sont pas nombreuses. Il y a eu, ccTtes, quelques articles

sérieux, raisonnes, dirigés dans un sens favorable ou

défavorable, qu'importe! au groupe des exposants.

Mais à côté de cela, que d'ignorances, d'hérésies, de

bêtises et de méchancetés! Nous pouvons en parler avec

calme et sans colère, puisqu'aujourd'hui la bataille est

finie, qu'un armistice est conclu, et que les plumes

sont remisées à l'arsenal jusqu'aux prochains combats.

On a tout reproché aux Vingtistes : leur nombre,

leurs affiches, leur catalogue, leur signature, leurs

invités, leur monogramme, la facture libre des uns, la

minutie des au tres, la coloration lumineuse de ceux-ci,

le maçonnage de pûtes de ceux-là. On ne les a pas

encore accusés, selon la narquoise expression de Ban-
' ville, d'avoir dérobé des couverts d'argent, qu'ils

s'estiment heureux! Mais cela viendra sans doute.

Ils n'en sont qu'à leur quatrième année d'existence et

le dernier mot n'est pas dit.

Ceux qui se distinguent particulièrement parmi les

soi-disant critiques d'art, ce sont les haineux. Ils ne

discutent plus, ils aboient. Ils ne critiquent plus, ils

mordent, si on peut appeler mordre des coups de

museau édenté sur des talons qui ruent. Et après avoir

jappé au troupeau, sans résultat, il^ essaient d'en déta-

chi'r quelques brebis. L'un d'eux, (ju'on sait être veni-

meux, mais dont la naïveté surprend (est-ce la déca-

dence définitive ?j se découvre avec une rare mala-

dresse. Il fait (le deux des exposants un éloge sans

réserve, les flatte, les. cajole, éreinte indistinctement

tous les autres, qu'il accuse de pasticher les Français.

L'an dernier, il n'avait môme pas jugé à propos de citer

l'un de ces deux peintres merv§lleux! Mais depuis, un

plan a germé dans le cerveau du bonhomme. Si je pou-

pais séparer un ou deux Vingtistes du groupe, les plus

en vue, quelle joie! (luel triomphe ! Et voilà cette belle-

mère en campagne, cherchant '.à brouiller le^ ménage,

offrant .ses services, promettant monts et merveilles (ce

que le personnage peut promettre, c'est peu de chose :

des 'articles dans son journal et dans celui d'un com-
père), si l'on se décide au divorce.

Le malheureux ignore que les questions de personnes

ne sont iukn dans ces luttes des idées jeunes contre les

formulées vieillies; que les Vingtistes viennent après

nombre d'esprits indépendants malheureusement isolés

et perdus dans la foule, tandis qu'ils ont trouvé,

eux, leur force dans l'union ;
qu'après eux, et dès

qu'ils se sépareront, il y aura tout aussitôt d'autres

audacieux pour prendre leur place, tout comme il y a,

dans les antichambres officielles, des pantoufles toutes

prêtes que chaussent les nouveaux venus à la mort des

hommes en vue...

Une autre tactique, non moins divertissante puis-

qu'elle montre la rage qui fait blêmir les envieux, con-

siste à vouloir étouffer la jeune pousse en la privant

d'air.

Les attaques ont été vaines. On s'est usé les ongles

et cassé les dents. On ne sait plus qu'inventer. Alors,

une idée de génie. Le silence, complice des « ténébreux

complots », est à l'ordre chi jour. Un concert est donné

au Salon des XX. Le concert est bon. ïl faut nécessai-

rement en faire l'éloge. Mais il ne sera pas dit que ces

exécrables Vingtistes jouiront, auprès des lecteurs du

journal, de la petite satisfaction d'amour propre de

l'avoir organisé. Ordre est intimé au chroniqueur

musical de dissimuler soigneusement le lieu où l'audi-

tion est donnée. Il lui sera loisible de parler du concert,

mais à la condition qu'on ne puisse pas se douter qu'il

s'agit d'une séance vingtiste !

Il a fallu qu'on nous montrât l'article pour nous con-

vaincre de la réalité de cette invraisemblable bouffon-

nerie. Que ceux qui doutent lisent YÉtoile belge du

P';mars. •

Nous ne désespérons pas de lire un jour, dans le

même journal, un compte-rendu du Salon des XX à

peu près conçu en ces termes : * Un cercle d'artistes

qui fait beaucoup parler de lui a ouvert une exposition

.

Certain peintre, que nous éviterons de nommer, expose

un tableau dont nous ne donnerons pas le titre pour ne

pas lui faire de réclame. Ce tableau, traité d'une

manière que nous nous abstiendrons de qualifier, rap-

pelle certaine production antérieure du même artiste,

dont nous avons dit alors que c'était le comble de l'in-

senséisme... » Et ainsi de suite. Ce jour-là, parole

d'honneur! nous nous abonnerons au journal.

Puis il y a les donneurs de conseils. « Voyons, mon
cher, disait l'un d'eux à un critique qui a la loyauté

d'écrire ce qu'il pense, le bien et le mal, faites atten-

tion! Vous devenez vingtiste! Vous vous compromet-
tez ! M Et les directeurs qui morcellent les études de

leurs chroniqueurs : - C'est très bien, votre machine.

Mais vous comprenez .. le public... nos abonnés... Il ne

faut pas avoir l'air de soutenir ces extravagances... J'ai

peu't-être tort... vous savez .. Moi, je ne m'y connais

pas... Mais il y a l'opinion publique... Il ne faut pas

heurter l'opinion publique. »

Le « Je ne m'y connais pas " est d'ailleurs de style.

C'est la phrase-type qui clôt habituellement les discus-
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sions, car la réplique qu'elle appelle est nécessaire-

ment : • Eh bien, alors, de quoi vous mêlez-vous? »• Ce

que Trublot, dans son pittoresque langage, traduit dans

le Cr*i du peuple par « Tais-toi, poii ! »

Je ne m'y connais pas, mais je juge et j'éreinte. Je

bêche, donc je suis, pourrait-on dire. Les qualités des

œuvres, on ne se donne pas la peine d'en parler. Mais

les défauts! Et ce qui, pour la .plupart, est défectueux,

tandis qu'il ne s'agit que d'une recherche ou d'une

marque d'originalité !

Mais il faut jacasser, juger, décider, trancher, au lieu

de se laisser aller, tout bonnement, à ses impressions.

Combien vraie la comparaison du spirituel confrère qui

signe, dans la Nation, des chroniques d'une fantaisie

piquante :

« Voilà un papillon. C'est tout petit, un papillon;

mais, enfin, c'est très beau; c'est tout doré, c'est

rempli d'azur, de rouge, de jaune, et puis ça vole

dans le bleu et dans le soleil, c'est rempli de magnifi-

cence, de caprice et de fantaisie, enfin, c'est très

beau !

Ils sont deux à le regarder voler : d'un côté, un ento-

inologiste, de l'autre, un moutard.

L'entomologiste l'examine en pensant à l'ordre, à la

classe, au genre, à l'espèce, au groupe dont l'insecte

fait partie sans s'en douter, le pauvre; et l'entomolo-

giste murmure : - Lépidoptère ".

Le mou tard, lui, se fourre le doigt dans le nez pour

contempler plus à l'aise le papillon et s'écrie : - Beau! "

Lequel des deux, croyez-vous, a le mieux compris le

papillon. — Moi, je tiens pour le moutard. Et en art je

suis de l'école du « doigt dans le nez «.

Il y a pas mal de gens qui feraient bien, à Bruxelles,

d'être de cette école-là. Ils éviteraient un ridicule. Il

est vrai que cela priverait les Vingtistes et leurs amis

de leur distraction favorite : celle d'écouter tranquille-

ment, durant un mois, couler le flot de la sottise

humaine.

TART ESPAGNOL

précédé d'une iutroduclioii sur l'Espagne et les Espagnols, par

Lucien SolVay ; ouvrage accompagné de 72 gravures, d'après les

œuvres des maîtres et de croquis originaux de Goya, Fortuny,

Henri Regnault, Jean Fortaels, Constantin Meunier, John Sar-

gent, Frantz Meerts, Dario de Regoyos, etc. - Librairie de l'Art.

Paris, Jules Rouam. Londres, Silbert Wood et G'», 1887. In-4o

de 284 pages. Titre et avant-propos, VI pages.

Un livre écrit au retour et avec les souvenirs d'un voyage, où

l'on sent l'almosphôre d'idées rapportées du lointain, envelop-

pant encore le conteur et impréjçnani ses vêlements.

C'est ainsi qu'il faut faire pour qu'à la vérité se mélange l'émo-

lion, ce parfum des fleurs liltéraires.

Un livre qui n'est pas seulement un récit, un dérpulemcnl

panoramique des choses vues. L'écrivain y vole plus haut. S'il

a regardé, il a surtout pensé, et les broderies de ses descriptions

sont dessinées sur une trame solide de philosophie et d'histoire.

L'exemple est bon par ce temps où l'impuissance de la pensée

voudrait n'admettre en littérature d'autre reine que la fantaisie.

Lucien Solvay est un homme de bon vouloir, modeste alors

qu'il est désormais difficile au journaliste de l'être, laborieux

quand on l'est généralement si peu par la nécessité de beaucoup

se montrer en taverne, consciencieux, chose combien rare depuis

qu'il esi admis qu'on lient une plume comme un couteau empoi-

sonné, pour tenter de nuire h qui l'on hait sans souci du vrji ni

.du juste.

L'œuvre qu'il a entreprise est considérable, une des plus con-

sidérables tle la bibliographie artistique belge. Sa méthode est

excellente C'est celle que le docteur Gustave Le Bon a popularisée

notamment dans son ouvrage sur la civilisation des Arabe§ :

l'étude du milieu où s'est développé un art, ensuite l'exposé de

cet art compris comme une conséquence du milieu, l'examen

paliont de son développement dans l'histoire ou le rapprochant

des événements qui ont modifié son allure. El en outre, comme
moyen pratique de se comprendre dans ses évolutions fluctuantes,

peu de descriplions, de nombreuses illustrations. Tout cela mené

sans hâte niais activement, en un style sans sécheresse mais sans

surcharge d'ornements, clair, de bon aloi, promenant agréable-

ment le lecteur à travers des régions saines, l'accompagnement

d'un guide aimïible; évitant l'érudition lourde tout en le rensei-

gnant sur les choses essentielles.

L'itinéraire est marqué par de grandes étapes qui. négligent

les points intermédiaires, simples aliments pour une curiosité

excessive, qui n'jtjoutonrTîen aux vu.cs générales, qui plutôt les

obscurcisssenl. Une introduction dessine rapidement les villes

espagnoles, résume les traits dominants de la population, rap-

pelle l'influence de la domination musulmane. Puis vient l'exposé

(Lu phénomène pictural, avec une très courte excursion dans la

sculpture, car le livre eût été plus exactement intitulé : la pein-

ture espagnole que l'art espagnol. Les origines, obscures jus-

qu'au XVI® siècle, ne se transforment en un épanouissement

qu'avec l'aide de l'étranger, venue du midi avec les Italiens,

du nord avec les Flamands. Alors surgissent Morales, le Gréco,

puis Ribera, puis Zurbaran, enfin Velasquez. Ensuite une descente

qui amène Murillo, s'arrête passagèrement avec Gpya, reprend

avec Fortuny.

L'idée dominante de l'auteur, celle qui faufile son œuvre d'un

bout à l'autre, c'est que l'art le plus grand pour un peuple, c'est

celui qui germe spontanément. En Espagne, le cas fut rare. Il

lui fallut l'aide du dehors ; même ^ l'époque de sa plus grande

originalité, elle n'a su ni voulu s'en passer complèlemeni. L'art,

dit-il, n'y eût pas de belles aurores : sa splendeur fut celle d'un

midi rayonnant entre un matin brumeux et un soir appesanti par

des lassitudes d'orages.

Revenant sur ce ({u'il nomme les anneaux de cette chaîne de

grands noms, brillante mais si inégalement solide, Lucien Sol-

vay fait remarquer que tout, est exception dans l'art espagnol et

que c'est par ces exceptions qu'il est vraiment glorieux. En réa-

lité, absence complète d'école, écrit-il : il n'y a eu que des indivi-

dualités; quelques rares génies s'élevanl en pleine lumière dans

la foule obscure des médiocres, un flol trouble de sosies

exsangues et maladroits.

Le livre se termine par des lignes que nous reproduisons,

parce qu'elles sonl un spécimen complet du faire de l'auteur en
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ménic temps qu'elles expriment un programme qui nous fut tou-

jours cher ; la haine des pasticheurs; l'amour de roriginalité, la

prédilection pour le milieu natal. En quelque» traits rapides et

mélancoliquces il exprime raffaissemenl de l'art espagnol après

Goya :

« Les yeux des artistes se sont ferm(!-s à la lumière qui avait

éclairé les maîtres; leurs oreilles n'ont pas voulu entendre la

voix de la patrie ; leur esprit n'a rien compris à ce que cette voix

leur disait tout bas, passionnément. Ils se sont absorbés dans la

contemplation d'un art qui n'était pas le leur et qui ne pouvait

éveiller en eux aucun écho. Déshabitués k sentir et à penser par

eux-mêmes, ayant banni de l'art l'émotion, puisqu'ils en avaieut

banni la sincérité^ qui seule produit des œuvres personnelles et

durables, il leur est resté rhabilcté, — le corps sans l'âme. Et

alors, dans la main du plus habile d'entre eux, Fortuny (1839-

4874), l'art dépeindre est devenu un exercice de virtuosité pure,

un feu d'artifice merveilkux, éblouissant, iqujéto^^

froid. Aucun ne l'a déjiassé en adresse ; aucun n'a su faire chau:

1er, avec une si étourdissante subtilité, sur le mince clavier de

ses tableautins fignolés h la loupe, la gamme élincelanto des

tons pailletés et radieux comme les tons changeants d'une robe

de fée. A la patience d'ouvrier de Meissonier, il a ajouté une

finesse de coloration, une richesse de fantaisie, un entassement

d'inutilités charmantes qui ont fait de lui le |)lus déroutant et le

plus exquis jongleur de la palette, ^ais cet amuseur de riens, ce

miraculeux canstruclour de casse-tôtes chinois, cet incomparable

sertisseur de joailleries, ne fut que cela, et l'on ne sent point

battre un cœur sous cet or et sous ces diamants. Fantasmagorie

brillante, mise en scène composée avec du rêve, l'œuvre de

- Fortuny ne nous dit rien de la rçalité au milieu de laquelle

est est née. Elle n'est d'aucun temps, ni d'aucun pays... Non,

rien jamais ne pourra tenir lieu de ceci,— la chair et le sang

de l'artiste. En vain voudrait-on croire que, h l'époque où nous

vivons, dans ce siècle où la science et la civilisation rap-

prochent les peuples et renversent les frontières, l'art peut

s'universaliser, ne connaître, lui aussi, ni limites, ni barrières,

parler partout le môme langage, vivre de la même vie, souffrir

des mêmes douleurs. En art, la force vraiment créatrice, ^a-t-on

dit, c'est là personnahlé de l'artiste. Or, qu'est-ce donc, la per-

sonnalité de l'artiste, sinon son caractère individuel et typique,

son tcmpérainiMit, tout son être, physiologique et moral? Et ce

caractère, ce tempérament, cet être si divers et si précis, ne

portent-ils pas toujours la trace profonde du^^climal dont il est

un produit, de la race d'où il est sorti, du pays qui l'a vu naître

et le verra mourir sans doute?... Voilà pourquoi l'art, qui est le

reflet des tempéraments cl des caractères, ne saurait s'affranchir

des préoccupations de race ou de nationalilé; s'il le pouvait, c»

ne serait plus de l'aït personnel, — ce ne serait r..ême plus de

l'art. Ce «pii fait le charme d'une œuvre, c'est sa sincérité...

Chaque fois que nous l'avons vu rester fidèle h cette loi

suprême, l'Art espagnol a produit des^hefs-^'œuvre; chaque

fois (ju'U y a failli, son auréole a perdu son éclat, et l'ombre

s'est faite sur lui. Lois fatales, auxquelles l'art, dans qucKpie

pays que cefûl, ne s'est jamais soustrait, — tour à tour obscur,

glorieux et décadent, jusqu'à ce qu'une évolution possible des

esprits et des choses vint verser un sang nouveau dans ses veines

taries... C'est l'histoire du passé; — ce sera, éternellement, l'his-

toire de l'avenir. »

CORRESPONDANCE D'ARTISTE

Nous dédions aux chanteurs et au public l'admirable lettre que

voici :

' P...., ce janvier i88T.

. MOff CHER AMI,

Et bravo pour ce nouveau succès !

Si vous saviez comme j'aime à vous voir cette noble ardeur et

comme je voudrais que vous n'abandonniez plus celle lutte que

vous venez de commencer sous, de si brillants auspices !

Lutte ! Ah ! oui, lutte ! Car chaque fois que l'on fait entendre au

public une œuvre d'art d'un ordre élevé, la lutte s'engage entre

l'artiste et les bas instincts de ce-public.

Tout public est idiot, absurde, crétin — et surtout crétinisé

par les honteuses flatteries d'un tas de pitres qui ont eu le toupet

et la chance « de se faire passer » pour des artistes.

A'ient un compositeur digne de ce nom — voilà le public

désorienté, perdu...; son « bas instinct », dont je parlais tout à

l'heure n'est plus flatté, il ne reconnaît plus « son art » — il

entend « de l'art », du vrai, du beau, du bon, du rêvé et il

se rebiffe et il boude — ou il est froidement bienveillant, ou il

se met en colère et il calomnie sans savoir — fort de sa stupide

ignorance! N'est-ce pas cela?

Le sens-tu ce que je te dis là. Sors-tu parfois de ton rêve pour

étudier chez les auditeurs de tes œuvres l'impression produite?

Scrutes-tu les articles des journaux jjour y lire dans le « chara-

bia des formules à l'usage des comptes-rendus » les sottises et

les ignorances plus ou moins adroitement cachées sous une

u rhétorique » de magasin d'accessoires? Quelle pitié! Mais il

faut lutter, lutter et vaincre !

Ah! tu voulais, après ce que j'appellerai mon « succès d'hier »

une lettre de « ténor content de lui. »

La voici cette lettre, et diable! elle ne répondra pas à ton

attente. Il doit y en avoir cependant des ténors contents d'eux-

mêmes! Quant à moi... et bien, quant à moi, il faut que je me
penche, la tête dans les deux mains, et que les yeux clos j'inter-

roge ma conscience pour être content de moi. Alors je me dis

qu'avec les moyens dont je dispose, j'ai rempli de mon mieux

mon rôle d'artiste interprète (pauvre rôle secondaire dansl-arLl)^-

Ma conscience me dit que j'ai fait mon devoir, autant et plus que

mon devoir, en rendant comme je le pouvais cl de mon mieux le

type chanté de Siegmund. Et je suis content de moi.

Ma santé était excellente hier, j'avais la voix fraîche et écla-

tante — et souple et douce — tous les effets prévus et réglés ont

été fidèlement rendus. Je n'ai pas eu de distraction et il m'a même
semblé que rémotion que je ressentais était communicative et

frappait le public...

Le public...! Le voilà le public; je le regarde, je le loise.

Debout devant lui, je lui chante pour l'émouvoir, une des plus

belles et des plus dramatiques créations d'un génie— et à travers

les crânes —-je lis dans la pensée de ce public El je vois la

petite dame à gauche qui se dit : a Pourquoi M™* B... a-t-elle

une robe blanche? Cela l'épaissit.... »

' SiEGMOUND

Que cette coupe d'hydromel

. Dissipe un souvenir cruel !

« Le ténor est gros aussi. Pourquoi tous les ténors sont-ils
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« gros? (La dame s'adrcssant à son nxm ): N'est-ce pas que lous

« lés ténors sont gros?...

SiEGMOUND

Que le malheur se détourne de toi 1

(Une dame à sa voisine) : « C'est long ce récit — toujours du

« récit. ~ As-tu remarqué le nouveau chapeau de M"« Z.

. SiECMOUND

glaive 1 promis par mon père L

Te trouverai-je à l'heure du danger?

(Un vieil abonné de l'Opéra qui a voulu s'instruire) : « Mais

« cela manque complôtemonl de mélodie ! Ce ténor a une bonne

« voix, mais comme je voudrais l'enlendre dans la priôre de la

« Muette î Celte musique n'est pas vocale! »

SiEGMOUND

Et désormais une étroite alliance

Unit le printemps à l'amour !

(A cause du fa naturel qui termine cette phrase et que le ténor

donne en son ouvert, le public est transporté d'enthousiasme.)

{Un critique influent, mais hon subsidié par la maison :) « Ce

« ténor manque complètement de stylo. Je le dirai dans mon
« feuilleton. Dans les opéras de Wagner le tout est de bien pro-

« noncer les paroles. Ce ténor a des velléités de bien prononcer,

« mais ces velléités restent sans effet. »

SiEGMOUND

Viens, cher trésor, charme de mes yeux,

Fleurisse encore le sang de nos aïeux I

' (La salle trépigne, on rappelle les chanteurs, le chef d'or-

chestre. Un monsieur voyant un wagnérien farouche ^'enrouer

en criant bravo, croit que c'est bien porté de se montrer aussi

enthousiaste et il s'égosille aussi.)

Une dame (à la sortie) : « Quelle différence avec Berlioz!

Sans ce ténor cette musique serait insupportable!!!!! ?????? »

Voilà, mon cher ami, ce que je lis dans les crânes, voilb ce

que je lis dans quelques journaux, voilà ce qu'on me répète?

N'est-ce pas la lutte?

Je suis allé entendre tous les chanteurs, tous les interprètes

des œuvres do musique, et après les avoir jugés sans parti pris,

je me suis demandé si j'étais aussi capable qu'eux de me faire

l'interprète d'œuvrcs musicales.

Et non seulement ma conscience m'a dit que j'en étais

capable, mais elle m'a môme assigné uip plus grand rôle et un

meilleur.

Elle m'a dit que dans la manière d'interpréter il y avait un pro-

grès à accomplir et que mes études devaient viser ce progrès, et

elle a ajouté — c'est toujours ma conscience qui parle — qu'il

y avait surtout, un progrès à accomplir dans le choix des œuvres

qu'il fallait interpréter ï '

Et je crois que mon choix ne s'est pas trompé...

Et voilà pourquoi, malgré tout ce que je lirai dans les crânes,

malgré tout ce qu'on écrira, malgré tout ce qu'on me dira, je tra-

vaillerai, je lutterai, je vaincrai; parce que dans mon modeste

domaine d'artistc-interprète je crois avoir quelque chose à dire et

à apprendre aux autres — au public.

Quant à toi, plus heureux que moi, puisque tu es un artiste-

créateur, tu as une mission aussi si lu sens que tu as quelque

chose à apprendre au public. C'est précisément de lui enseigner
la réalité de ton rêve, de ton beau rôve!

Lutte donc, travaille donc — lutte — lutte — lutte et vaincs

le public crétin —^et la basse envie des confrères impuissants.

Je te donne, dans quinze jours, rendez-vous à P. pour conti-

nuer ce que lu as si brillamment commencé.. •

Do tout mon cœur, . - c l_^__x. __ „

Quand tu m'écriras ne mets pas sur ladresseM. X... lutteur !!!

VIBUX RÉGIT, par Georges Art. — Bru;ielles, J.-B. Moens.

MDcccLxxxvn. In-8o de 60 pages.

Voici un petit volume qui nous arrive, un volume de vers signé

d'un nom inconnu, Georges Art, peut-être un pseudonyme. Est-

ce un tout jeune homme qui commence à écrire? Dans ce cas, le

début est charmant et nous promet un poète de plus. Car, il

n'est point banal, ce court poème d'émotion naïve et fraîche,

qui, précisément parce qu'il est seul, se trouvé être original, ni

Baudelairien, ni Parnassien, ni Décadent, mais simplement poé-

tique. Ce Vieux Récit d'une pensive aïeule qui évoque la vie

entière devant l'enfant au berceau qui va y entrer, c'est la vie au

village, la vie en pleins champs, dans la fête des premiers

soleils, au printemps ; la joie des semailles, des bals et des ker-

messes, au bruit des violons, sous la tonnelle des auberges;

puis, les choses attristantes : les bandes de miliciens, navrés cl

saouls sur les grand'routcs, les petits cercueils qu'on porte au

cimetière entourant l'église, et enfin la vieillesse où l'on se sent

seul, où l'on se sent de trop :

A quoi servent les vieux, hélas! à- presque rien!

La grand'mère est de trop, elle le voit bien!

Mais que faire pourtant, Dieu ne veut pas la prendre!

Alors la pauvre vieille a recours en la bonne Vierge des Affligés,

Notre-Dame de l'Arbre :

,
La vieille jeta son fagot sur le chemin,
Et sur le petit biinc .s'appuyant d'une main.
S'agenouilla devant Notre-Dame de l'Arbre,

Qui n'est ni d'or massif, ni d'argent, ni de marbre.
Qui n'a ni diamauts, ni robes do velours,

Mais bonne et douce, aux pauvres gens sourit toigour».

Dans sa chapelle en bois, fixée au tronc du hêtre...

N'est-ce pas que c'est doucement ému, sincère, et par cela

même original, non seulement dans la coupe du vers qui n'est

plus ce vers parnassie.n solennellement monotone, mais aussi

dans les titres qui sont tons très curieux et très exquis comme
ceux-ci : « L'église d'où l'on entend la mer », — « Coton léger

de peupliers ».

Ainsi le récit de la vie va se déroulant, rapide et lent, mono-
tone et aceidenîé, comme d'une laine un peu pâlie qui se casse

par moments sous les doigts de la mélancolique aïeule qui file au

rouet noir du souvenir.

.< AUDITION KEFER
L'audition musicale organisée par les XX ei consacrée aux

œuvres récentes de MM. Louis et Gustave Kefer a brillamment

réussi. Les retardataires n'ont pu trouver place dans la salle des

conférences du musée, où se pressait un auditoire de cinq cents

personnes. Le trio de M. Louis Kefer, qui formait le morceau

capital du concert, est une œuvre de belle allure et de bonne
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facturé. Elle se compose de trois parlies : d'un Allegro, la meil-

leure des trois composilions, d'un Ivtertnezzo, d'une inspirolion

plus légère, enfin d'un /"i>/rti, dans lequel le musicien s'aban-

donne à un flot de sensations heurtées, passionnées, exhalées

dans une péroraison d'un grand effet. On a particulièrement

remarqué le travail polyfdîoriitjue de ce dernier morceau, dans

lequel repassent, comme de fugitifs souvenirs, les thèmes des

deux premières parties. Il y a peu de chose à reprendre dans,

l'œuvre de notre compatriote : quelques ensembles à l'unisson,

d'une sonorité plus éclatante que distinguée, des conclusions de

phrases ii revoir pour éviter le « déjà entendu ». Ce sont des

détails qu'une correction atlontive fera disparaître, et ce travail

fait, le T'a» prendra rang, comme il le mérite, parmi les meil-

leures ('omj)osilions auxciuelles la musique de chambro a donné

naissance. Quant U l'inlerprétalion, l'autour, son frère Gustave,

notre rt-marquable pianiste, el M. Edouard Jacobs, l'éminenl

violoncelliste, s'en étaient chargés : c'est dire qu'elle a été de

tous points excell'to. \

La Seconde pariir était composée de cinq mélodies de Gustave

Kefcr, dites aveè mut émotion communicalive par M. Heuschling.

OualTC de ces mélodies viennent de paraîlre chez MM. Scholt.

Nous en avons parlé récemment. La cinquième, intitulée: La
dernière feuille^ est inédite. Elle est, comme les précédentes,

d'un sentiment poéiiijue et délicat.

_„
'

t^NIQME

Nous avons reçu l'incompréhensible bafouillage que voici :

Monsieur i/Éditkur, .
~

.

'

L'n mot (j'ai droit h mille lettres) en réponse à voire Petite

chronique de dimanche, concernant ma Levée des sentinelles.

Pour n'avoir pas mieux saisi, il iaut que vous ayez la compré-

hension bien dure! D'abord, il ne s'agit pas d'allégorie : j'ai voulu

fendre une petite scène, observée sur le vif, et qui avait déjà

inspiré d'autres que moi, avant moi — Toiracet Lachamhaudie,

par exemple. Votre journal ne joue ici qu'un rôle secondaire :

j'ai tenu, en l'y mettant, h lui montrer toute ma déférence... el à

recouvrir quelque chose. De là à vous assimiler aux meilleures

trufl'es du Périgord, À\ y a de la marge ! Pourquoi « aux meil-

leures truffes »? Et même aux trufl'es, lout court? Vous oubliez

que le cochon est omnivore el qu'il n'avale pas que des trutTes...

Mais rassurez-vous, mon cochon ne vous mangera pas!
u Allez-y voir ». Il arrivait avec l'inlenlion évidente de dévorer...,

mettons des truttcs..., mais il y a trouvé z'un cheveu (comme
l'Auvergnat de la chanson) : Il s'arrête brusquement à la vue du
papier qui les recouvre!

Somme toute, c'est peut-être de la prudence : votre prose est

si indigeste !

Ensuite..., mais le compte y est, je crois? C'est dommage! A
la prochaine occasion, et

Tout à vous,
'

E. Van GKr.DEn.

LOHENGRIN A PARIS
{Correspondance particulifre de l'AïnT Momi\>ip)

Ou répète activement Lohengrin à l'E.len, sous la ilireciion de
M. Lauioureux. L'orchestre est composé décent musiciens. Les

chœurs sont superbes et ont uii efll'eclif de quatre-vingt-dix chan-

teurs. La figûTï^tion sera splendide. Il y aura, au dernier tableau,

trois cents personnes et vingt chevaux sur la scène. Les décors,

peints par MM. Lavastre et Carpczat, sont d'un goût parfait.

Voici les interprèles :

Lohengrin . . . . MM.

Frédéric. . . . .

Le roi . ... . .

lu liéiau^ . .

Ortrude . . . . . .

y'

E. Van pyck.

Dlauwaerl.

B(^hrens.

Auyuez.

M"''» Fidès-Devrics.

Duvivier.

La plupart de ces excellents artistes sont connus à Bruxelles,

où l'on a eu roccasion d'applaudir MM. Vanjhck et Dlauwaerl,
j^pnes Fidcs-Dcvries et Duvivier. Quant à M. Dehrens, qui est direc-

teur du théâtre de Hotterdam, c'est une basse magnifique.

Tous les rôles ont été appris en double par une autre troupe

pour parer à toute évenlualilé.
~~~

Quanta la date de la première représentation, elle n'est pas

encore fixée. On présume que l'ouvrage passera dans la seconde

quinzaine d'avril.

«Petite chroj^ique
'

La firmeture àw Salon des A'A' est irrévocablement fixée à

aujourd'hui dimanche, 6 m^rs, à ;> heures.

Pour la clôture, les AA organisent une audition musicale

composée d'teuvres de MM. Petkk Dknoit, Jan Iîlockx, Arthur

DE Greef et Emile Mathieu. Celle audition aura lieu dans la salle

des conférences (ancien i>l usée), dimanche, à 1 heures précises.

Le concours de M"« Maria Flament, cantatrice, et de MM. de

Greef et Van den Broeck, pianiste, assure aux compositeurs une

interprétation de premier ordre.

Le prix d'entrée à l'Exposition sera d'un franc l'après-midi.

Les répétitions d'ensemble de la Valkyrîe, à l'Orchestre et avec

les décors, onl commencé celle semaine. On a répété avant-hier

le premier aole, hier le deuxième et le troisième. L'œuvre est

absolumenl « au point » et sans vouloir déllorLM' l'improssion de
la première représentation en anticipant sur les comptes-rendus,

nous pouvons prédire, dès à présent, un très grand succès aux
interprètes, à l'orclicslre et au metteur en scène. On n'a pas,

jusqu'ici, au théûlre de la Monnaie, monté d'ouvrage avec autant

de souci des détails et de préoccupation artiste.

Là nouvelle disposition de l'orchestre, qui groupe les instru-

ments par familles et les classe suivant leurs afluiilés, est excel-

lente. La sonorité est plus fondue et plus belle. L'obscdrité dans
laquelle on plonge la salle constitue également une excellenle

innovation. 11 n'est pas jusqu'au rideau qu'on n'ait modifié. C'est,

ainsi qu'on l'a déjà dit, celui du BiilmeîifestspielfioUs de Bay-
reuth qui a servi de modèle.

Puisqu'on a lout fait, et si bien, dans le^ sens du progrès,

réclamons une dernière innovation, l'une des plus importantes :

c'est qu'un acte étant commencé, il ne soit plus permis à personne
d'entrer dans la salle et d'interrompre la représentation par des
bruits de banquettes, par des remue-ménage de; chaises dans les

loges. Nous prions instamment les directeurs d'établir à cet égard
une consigne sévère.

il est à espérer, enfin, que les chapeaux de femmes seront

\
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confiés au v<îsliairc. Ily a longtemps /^u'en Allomagnc les Goiffiupes

ne sont plus loldrées au ihéôlrc.
'

C'est mercredi prochain, 9 courant, qu'aura lieu la première.

Los XX coniinuent à fuire écolo. A la suite du retentissant

succès de leur exposition, on remet sur le tapis le projet dont

nous avons parlé déjîi l'an dernier relativement h la formation

d'une association analogue à créer par ceux qui sont aujourd'hui

les « arrivés ».

L'intervention de M. Arthur Steverts, qui a été prié de se

charger du sorrélariat du nouveau cercle, fait espérer que le

projet pourra être réalisé.

Une réunion à laquelle assistaient MM. Verwée, Van der llecht,

Van der StapptMi.Heymans, Ter Linden,etc., a eu lieu la semaine

dernière. Rien n'a été, jusqu'ici, définitivement arrêté.

V Les tableaux exposés au Cercle artistique par M. Georges

\Fichefet et M. (Icorgcs De Geeiere, ainsi que nous l'annoncions

^dans notre dernier numéro, ont été visités avec intérêt. Le pre-

mier en a dix-huit., le second vingt-trois. En outre, quelques

toiles de Houyoux.

Nous y avons rétrouvé VExil : Joseph emmettfhen Egypteyde

M. De Geetere, que nous avions vu à Bruges [Art moderne du

42 décembre 186G). .Mais cette peinture, relativement ancienne,

est dépassée par VEnfant en deuil (décembre) et surtout par les

Glaneurs {Crépuscule). Cette dernière œuvre surtout est très

digne d'être remarquée : elle atteste une vue plus saine des

choses, elle est une aftirmalion d'indépendance à l'égard de la

routine, elle baigne dans une atmospîîère vraie, elle est mouve-

mentée et harmôrrrcusc.
~~'-

L'exposition de M. Fichefet dénote un" peintre moins avancé,

un pinceau moins sûr. De la lourdeur, un coloris triste, difficile

\3i admettre à une époque où tout va à la lumière. Une grande

bonne volonté pourtant. Le Cadre conlennnl neuf pochades

prouve de sérieux efforts. Mais le chemin à parcourir pour se

dégager du gris, du fumeux, du noir, sera long.

Celte exposition a été close, hier, 5 mars.

Une exposition de l'atelier de feu M. Adolphe Lacomblé, pay-

sagiste, sera ouverte au Cercle artistique à partir d'aujourd'hui

jusqu'au 13 mars prochain. .

Le macrobite (ou macrobien) do Saint-Nicolas devient tout ù

fait Régence. Il décrit en ces termes, qui rappellent le Salon

Bleu, le livret de l'exposition des XX :

a II faut recommander aux amateurs de plaquettes extraordi-

naires le catalogue du Salon des XX (1887). C'est une petite

saleté {sic) typographique h laquelle, si j'étais imprimeur, je refu-

serais (le mettre mon nom.. Figurez-vous un papier buvard, gris

foncé, plein de pailles, de bouts de torchons, de taches jaunes,

bleues, vertes et sur lequel les caractères font l'efTet de ce dia-

prage que les peintres en bùtiments obtiennent en tapant de la

brosse sur le bras : c'est aft'reux. A la vérité, nous sommes à la

foire et ce ne sont que les bagatelles de la porte; mais elles sont

tout h fait dignes d'une catégorie de pièces qui se voient à l'inté-

rieur.'»

Il est ineffablcment joyeux, le vénérable journal. Notre perpé-

uel regret est de ne le voir paraître qu'une fois par quinzaine et

de lé savoir si peu répandu. Les artistes ont vraiment lorl de ne

pas l'encourager davantage. Le jour où il disparaîtra, — nous

sommos tous mortels, pardon! presque tous, M. Siret! ~ adieu

les beaux accès de rire, et la surprise des sottises imprévues, et

.la galté des impuissantes et bilieuses colères !

la fie moderne de dimanche dernier publie, intercalées, dans

un article de M. Emile Verhaeren sur le Salon des XX, de bonnes

reproductions du Marteleur de Constantin Meunier» de la Pro-
menade des Nounous de Théo Van Rysselberghe, et d'une des

eaux-fortes de. Willy A. Finch.

La saison théâtrale de la Monnaie se terminera vraisemblable-

ment par l'exécution des Pécheurs de perles, de G* Bizet, et

d'Azacl, opéra inédit de M. Hussou. On a renoncé à la Qioconda

de Ponchielli. Quant D Otello, de Verdi, il est décidé qu'on le

nioiUera lari prochain, lia Iraduotion est confiée ù Clém. Dulocle

et A. Boîio.

Le théâtre Molière annonce pour samedi prochain, li mars,

la première représentation de Numn Roumestan, par Alphonse

Daudet.

Le prochain concert populaire aura lieu le 27 mai*s. On y
entendra, entre autres, un Concerto pour piano^ d'Auguste

Dupont, interprélé par Franz Rummel, un Cortège nuptial du

même auteur, pour orchestre et chœurs, et des œuvres de César

Franck, d'.Vugustc Holmes et de Vincent d'Indy,

Enfin! Un concert du Conservatoire est annoncé pour le

20 mars. On a renoncé à la symphonie de Schumann, qui sera

remplacée par la Faust-Symphonie de Liszt. II paraît que le

trombone y a un rôle moins important...

Nous rappelons que mardi prochain , à 8 heures du soir,

dans la Salle de la Grande-Harmonie, aura lieu le grand concert

donné par M"'^ Ida Cornélis-Servais et M. Jacobs, avec le con-

cours de M"* Carrv Mess et de M. Arthur De Greef.

La symphonie d'Erasme Raway sera exécutée prochainement à

Liège. Une audition au piano nous a permis d'apprécier la haute

valeur de celle œuvre, dont nous parlerons.

Les Artisans-Réunis, onl donné, le 14 février, une intéres-

sante audition h la Grande-Harmonie. Deux compositions de

F. Riga, Germinal sur des paroles de Lucien Solvay, et un

Chœur de chasse^ inspiré d'une poésie d'André Van Hasselt,

accompagne par des cors, ont été puriiculièrèment appréciés.

Les solistes étaient M"<^* BuoI, cantatrice, et Van den llende,

violoncelliste; MM. Van Poppel, baryton, et Macs, organiste,

qui tous ont recueilli leur part d'applaudissements.
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ii*ART MODERNE s'est acquis par l'autorité et rindépendance do sa critique, par la variété^ de ses

informations et les soins - donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne

lui est étrangère : s'occupe de littérature, do peinture, de sculpture, de gravure, do musique,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins -ses

lecteurs sur tous les événements artistiques de l'étranger qu'il importo do connaître.

Chaque numéro do L'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sur une quesiÎGn artistique

ou littéraire dont l'événement de la semaine fournit Tactualité. Les expositions, les Hvres nouveaux, les

premières représentations d'œuvres dramatiques ou musicales, les conférences littéraires, les concerts, les

ventes dobjets dCart, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées.

L'ART MODERNE relate aussi la législation et la jurisprudence artistiques. Il rend compto des

procès les plus intéressants concernant les Arts, plaides devant les tribunaux belges et étrangers. Les

artistes trouvent toutes les semaines dans son Memelîto la nomenclature complète des expositions et

concours auxquels ils pouvent prendre part, en Belgique et à l'étranger II est envoyé gratuitement à
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Février 1887.

Dlpont, AiTO. Pt SANDRfc, GisT., lù'olc dp iiiano du Conservatoire royal de
UruxelleH. Livr. XXVIII. iJussek, Or. Sonate. Op. 70, fr. 500.
(lOtusniMinT, Otto, Op. 22. Helour du printoinps. Morceau p. 2 P'«. fr 5-00.
(iRKTRY, Œuvres .'oiiiplètes. Livre ^I. i;Ki)reuv« villageoise., fr. 2(MX).
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ScHMiDT, Oscar, Op. 45. Exaltation. Morceau caract. jmiir iiiaiïo, fr. 2-50.
Id. Le même transcrit pour piano et violon., fr. 3-7.^.
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LA WALKYRIE
II y a eu, cet été, tout juste dix ans que s'ouvrait, à

Bayreuth, le rideau sur le prologue de la plus vaste

conception lyrique qui soit : rAmieaii du Nibelung.

On bataillait ferme, à cette époque -là, autour de

l'œuvre déconcertante de Wagner. A Bruxelles, où

heureusement les esprits s'échauffent aisément dans les

luttes pour l'art, on s'était passionné pour et contre le

théâtre nouveau que venait d'enfanter ce prodigieux

génie. Quelques privilégiés avaient entendu, à Munich,

deux des quatre parties de l'œuvre. Les musiciens

piochaient les partitipns, en faisaient valoir, dans des

auditions intimes, les beautés. Une association wagné-

rienne s'était formée, sous l'active impulsion de Louis

Brassin. Elle avait envoyé à Bayreuth une députation

d'artistes et d'esthètes. Et la fanfare qui, le 13 août 1876,

sonna majestueusement le thème des dieux, annonçant

le début des représentations, rassembla sous le portail

du théâtre, parmi les pèlerins accourus de France,

d'Angleterre et de toutes les villes do l'Allemagne, un

petit groupe enthousiaste de Bruxellois dans lequel la

mort a déjà frappé, hélas! Franz Servais, Hûberti, La
Fontaine, Anna Boch et d'autres se souviennent de ce

Depuis cette date éloignée, les événements ont

marché. Un doncert donné l'année suivante par une

troupe allemande en représentation à Rotterdam, et

qui eut^n insuccès complet, — reconnaissons-le avec

d'autant plus de bonne grâce que nous filmes l'un de

ses promoteurs,— donna aux Bruxellois une très vague

idée du premier acte de la Walkyrie. Une WalkyHe
dont les héros chantaient en habit iioir et cravate

blanche, alignés devant la rampe, dans un décor repré-

sentant un salon bleu !

L'activité dévouée de M. Joseph Dupont fit davan-

tage. Sous sa direction, les Concerts populaires

initièrent le public à la Chevaudiée des Walki/nes, à

la Scène des adieux et à VIncantation du feu. Enfin

on liii présenta, pour la seconde fois, le premier acte

complet, toujours en habit noir, il est vrai, ce qui est

absolument illogique pour une œuiiTe dans laquelle le
j

, '>.

que fut cette inauguration de la Maison» comme on

disait là-bas, de l'ivresse artistique qui faisait tourner

les têtes, de la fièvre que l'impatience avait mise dans

les veines. '
.

C'était le temps des discussions, dès attrapades, des

bagarres. L'épithète de Wagnérien ! lancée au visage

des gens signifiait défi, injure, mépris, tout comme,

aujourd'hui, Vingtiste! ou : Architecte! et nous avons

gardé le souvenir d'une très grande dame qui, sérieuse-

ment, nous disait : « Non seulement je déteste Wagner,
mais j'ai très mauvaise opinion de ceux qui l'aiment *».

Que l'admiration qu'elle professe aujourd'hui pour

le Maître lui tienne lieu de remords! —^
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drame, avec sa mise en scène, a une part aussi grande

que la partie musicale.

Le personnel de M . Angelo Neumann compléta, il y a

trt)is ans, l'éducation commencée, et quoique les repré-

sentations eussent lieu en allemand, par une troupe

panachée d'éléments disparates et dans des décors de

rencontre, elles préparèrent Ja victoire définitive, à

laquelle contribuèrent, d'ailleurs, dans une large

mesure, les seize représentations des MaUres-Chan-

leurs, données en 1885, sous la direction Stoumon et

Calabrési.
. _

Il est arrivé pour la Walkyrie ce qui devait tout

naturellement survenir. Le fruit a mûri lentement. Il

est parvenu à maturité complète. Il n'y avait ([u'à le

cueillir, et c'est ce qu'ont fort bien compris MM. Dupont

et Lapissida en montan4^&tte œuvre _£omposée il y a

trente ans, et depuis dix ans au réportoire des grandes

scènes allemandes. Le succès était prévu, indiscu-

table, impossible à mettre en doute. Il a répondu à l'at-

tente, et tous ceux qui ont assisté à la glorieuse soirée

du 9 mars garderont dans les oreilles les applaudisse-

ments enthousiastes, les acclamations générales et spon-

tanées qui ont salué la première apparition du drame

lyrique sur une scène française.

Du drame lyrique, oui ! Ntjus avions eu une comédie-

lyricpie, et le titre effraya la direction du théAtre, qui

intitula - opéra - les Maitres-Chanteurs . Cette fois,

c*est un genre plus élevé, plus puissant, plus grand,

dont on nous offre une triomphante manifei^tation.

C'est l'épopée en action, comme le dit fort exactement

M. Camille Saint-Saëns,avec les avantages et les incon-

vénients inhérents à l'épopée. C'est un volet de ce tryp-

tique aux personnages hiératicjues et formidables : la

Trilogie. C'est l'expression la plus haute et la plus

émouvante de l'art : le drame héroïque et légendaire,

avec ses fictions, ses symboles, ses naïvetés, avec sa

merveilleuse poésie, qui fleurit de la grAce des contes

de fée les grondantes passions humaines, se déroulant

majestueusement avec les ressources auxiliaires d'une

décoration évoeative et d'une trame nmsicale admira-

ble, liée à l'action plus étroitement (jue le liseron à la

pierre, (^u'il enlace.

^^)us l'avons dit cent fois : ce n'est pas par la musique
seule (pie l'art de Wagner domine. On ne peut séparer

ces deux éléments, fusionnés en un ensemble pathéti-

que : la mushjue et l'action. Cette idée, sur laquelle

on ne ]i("ut assez insister, vient d'être, une. fois de plus,

indupiêe avec clarté par M. Maurice Kufi'erath dans
un ouvrage paru cette semaine, et qui est i)lus qu'un
livre d'actualité: l'esprit critique de notre confrère en
a fait un ouvrage durable, vivant d'une vie personnelle,

et d'une valeur esthétique sérieuse^l).

(IJ 1.(1 Walkyrie. Halliftitjur, histoire, musi(jKe. Scliotl IVèn-s,
1SS7. l II VolilUitMlc 1V<> jt.lp'S.

' La forme musicale de l'opéra, même chez Gluck,

le dernier réformateur du genre avant Wagner, dit

M. Kufferath, n'est pas déterminée exclusivement par

le drame; elle ne répond pas à son allure mouvemen-

tée, et elle ne le recouvre pas en entier. Les divisions

en sont données, non par l'acte et par la scène, par la

situation en un mot, mais par l'air et ses dérivés : duos,

trios, chœurs, etc.

« Wagner voit avant tout, dans le drame, l'action

dramatique. C'est pourquoi il repousse la formule con-

ventionnelle de ses prédécesseurs. Aux contours arti-

ficiels et arbitraires que la routine seule pouvait justi-

fier et imposer, se sont substituées peu à peu chez lui

les formes qui découlent du drame même, et qui sont

celles qu'il a employées. Remarquez que Wagner ne

rejette nullement l'élément musical au second plan,

comme d'aucuns l'ont prétendu. 11 ne le subordonne

pas à l'action dramatique. Il veut, au contraire, que la

musique soit elle-même une partie de l'action. Ce qu'il

n'admet pas, c'est que l'élément musical, avec ses

formes consacrées, domine l'action et l'entrave.

- Aussi, quelle est la première et fondamentale con-

dition qu'il énonce ? Il dejnande que le compositeur

dramatique, que le poète
, musicien choisisse un sujet

musical. La musique ne peut pas, en effet, exprimer

indifféremment tous les genres de sentiments. Il en est

qui lui échappent. La musique est un langage péné-

trant mais à qui il est interdit de- rien préciser. Au
moyen de la mélodie, de l'harmonie et du rythme, elle

accentue merveilleusement l'expression d'un mot, d'un

geste, d'une pensée; elle ne peut s'y substituer com-
plètement. Il faut donc, pour qu'un sujet soit musical,

qu'il se meuve dans la catégorie des sentiments qui

sont dans le domaine de l'expression musicale.

" Partant de cette idée, parfaitementjuste et féconde

en ses applications, Wagner en est à rejeter complète-

ment le drame historique et à ramener le théâtre

lyrique h la légende pure, au mythe, où nous voyons
l'homme purement humain, dégagé de toute espèce de
convention, parlant le simple langage des sentiments

et des passions qui sont essentiellement du domaine de

la musique, m

C'est à ce seul point de vue qu'il faut envisager la

Walkyrie. Et si nous le rappelons ici, c'est pour qu'on

nous fasse la grîlce de nous épargner « l'analyse de la

partition «et - le résumé du livret ". Ces procédés de
critique en sont i)lus admissibles en présence de l'art

nouveau réalisé par Wagner, qui s'interdit précisément
avec la plus extrême rigueur les « morceaux de mu-
sique ", pour s'attacher exclusivement, avec quelle

puissance suggestive! à fortifier l'expression drama-
tique par l'impression profonde que peut prod,uire*cette

combinaison de rharm()nie,de la mélodie et du rythme
qui s'appelle la nuisi(|ue.
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Ah ! tout cela déroute pas mal de gens. Nous ne par-

lons naême pas ici de l'absence de choristes et du défaut

de njollets, deux proscriptions qui frappent douloureu-

sement les habitués du théâtre. Et quant à l'obscurité

dans la salle, au rideau qui se fend par le milieu au
lieu de monter classiquement vers les frises, à la nou-

velle disposition de l'orchestre... Quelle perturbation

dans les crânes, quel bouleversement dans les cervelles!

Ces réformes, nous n'avons cessé de les réclamer, et

lors des représentations des 3/ai7^'6»5-C/irt«/ezo'.9 notam-

ment, nous insistions pour obtenir un éclairage discret

de la salle, et l'orchestre invisible, et le rideau wagné-
rien, le seul logique (1). On y est arrivé petit à petit.

L'orchestre n'est malheureusement que très peu caché.

Il est indispensable que, dans cette réforme, la plus

importante dé celles dont la direction actuelle a pris

l'initiative, on aille jusqu'au bout. Il est aussi absurde

de montrer les musiciens do l'orchestre qu'il serait

ridicule de laisser à découvert les machinistes ou le

souffleur.

Oui, on y est arrivé, comme on est arrivé à l'événement

considérable dont ces modifications de détail ne sont

que des corollaires : faire entendre à Bruxelles, en

français, la Walkyric, et la faire bruyamment applau-

dir, et conquérir sur l'esprit de routine une victoire

décisive, cette fois, et incontestable.

Tellement incontestable que les gens qui n'ont'pas

eu l'instinct de prévoir l'avenir, et qui se sont donné le

ridicule d'attaquer rngeusement, jadis, l'art superbe

qu'ils ne pouvaient comprendre, s'insinuent aujourd'hui

parmi ceux qui l'ont toujours applaudi. Ils cherchent à

accaparer le rùle des défenseurs et de « protecteurs m.

Ils ont assisté, à des places en vue, à la première soirée.

Ils ont dit bien haut: - Quelle, musique admirable!

Quel art étonnant ! - Leurs mots, ou des mots dont ils

se parent, ont été glissés dans les journaux. Et ces

palinodards s'imaginent qu'on ne va pas les démasquer?

Et ils croient que nous allons supporter cette comédie?

Allons donc !

Ils se rallient à l'art nouveau parce qu'il triomphe ;

ils le reniaient à l'époque oîi, dans leurs prévisions

niaises, ils croyaient qu'on allait l'étouffer. Vous, le

pédagogue, qui vous extasiez aujourd'hui, vous repous-

siez dédaigneusement, il y a dix ans, la partition de la

Vr«//tiïrcqui se trouvait sur le pianod'unami. N'essayez

donc pas de nous faire croire à votre bonne foi. Et vous,

faux amateurs, critiques doucereux, esprits incapables

de discerner ce qui est bon de ce qui est mauvais, mon-

dains à l'esprit étroit, qui criez très haut que Wagner
est un génie, vous avez Cvssayé, jadis, de le salir, de le

mordre, de le détruire. A bas les pattes ! Ou gare les

coups de règle sur les ongles! Laissez le public juger

(1) V. VArt moderne, 1885, p. 77.

les œuvres qu'on lui offre, et restez à votre rang.

Tâchez de vous hausser jusqu'à elles, si vous y parve-

nez. Cessez votre caquetage. et votre sutîisance, et vos

airs d'avoir inventé Un art que vous n'avez cessé de

combattre. —^- —^-^

Le cadre dans lequel est présenté la TFa/%>i'e est de
nature à la faire apprécier. L'interprétation dépasse de

beaucoup ce qu'on en pouvait attendre, et à certains

égards mérite les éloges les plus sérieux. L'orchestre

est remarquable. Sa vaillance e^ d'ailleurs connue, et

chaqup fois qu'il s'est agi d'une œuvre de Wagner, on

l'a retrouvé, avec son énergie et sa bravoure. Les
décors sont sobres et d'un beau caractère. A part cer-

tains détails presque irréalisables au théâtre, la mise
é'i scène est fort belle. C'est, certes, l'effort le plus

artistique qui ait été tenté à Bruxelles.
~~ ^

Quant aux artistes, ils sont tous supérieurs à ce que
les rôles du répertoire avaient permis d'espérer de leurs

moyens. M. Engel chante et joue en musicien et en

artiste le rôle de Siegmound. M. Seguin donne au per-

sonnage de Wotan une noblesse et une majesté admira-

bles. On ne pourrait faire mieux, et la voix du chan-

teur seconde magnifiquement le comédien. M. Bour-

geois incarne un Hounding un peu civilisé, mais d'une

belle prestance. M'"®* Litvinne, Martini et Balensi don-

nent aux rôles féminins un relief suffisant, ceci soit dit

sans double entente à l'égard de la première.

Il serait déraisonnable d'exiger davantage, étant

donné que M"™" Materna est attachée au théâtre de

Vienne et M"' Malten à l'Opéra de Dresde. .

.

L'une de ces dames, M"* Martini, s'est même révélée

d'une façon imprévue, dans le rôle poétique dé Sieg-

linde, qu'elle a interprété avec un sentiment drama-

tique profond et avec une grâce touchante. Voilà une

artiste qui marquera dans le théâtre de Wagner.

L'impression générale a été extrêmement favorable.

Les plus difficiles se sont déclarés satisfaits. Et main-

tenant que voici la voie ouverte, les artistes disciplinés,

le public dompté, la critique soumise, espérons, daUs

un avenir rapproché, les deux autres panneaux du

trypticjue : Siegfried, le Ci^épuscule des Dieux, et

cette autre merveille : Tristan et Iseidt.

VART NOUVEAU <
i)

Une évolution d'art s'accomplit : la mauvaise foi la

plus invétérée ne saurait en disconvenir. Elle se com-
munique aux jeunes esprits avec un attrait incom-
pressible; irrémédiablement etle rompt la pression

des anciennes routines; elle correspond à un élargisse-

il) Nous donnons la première partie de l'introduction im'tlite que
Camille Leinonnier a écrite pour le cata.logue de l'expo.Hition de
/'ylrf ôri<i*j)e«f^f)iMpii h'est ouvert hier à Anvers.
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ment d'horizon dans les lettres et dans les sciences. Un
impérieux besoin de vérité a investi la conscience de

l'artiste moderne: il s'est insurgé contre la spécieuse

autorité des dogmes toujours obéis; le tourment d'une

recherche conforme à ses aspirations compliquées de

civilise du XIX^ siècle l'a obsédé. Puisque chaque

grande période d'art a concerté des rites et s'est arrogé

une religion d'idéals différents des canons antérieurs, le

sentiment qui le poussait à se susciter des modes d'expres-

sion adéquats aux variations du monde moral était

respectable. L'oeil constituant l'outil par excellence des

perceptions mentales dans leurs rapports avec l'art,

d'abord il s'est confié à ses suggestions. Il s'est

aperçu que le spectacle des choses répercutait sur sa

rétine une vision divergente de celle que ses devanciers

s'étaient ingéniés à matérialiser; il en a inféré le soupçon

d'une convention longtemps interposée entre l'objet et

l'image; or, son instinct justement rinsurgcait contre

toute imposture, fut-elle consacrée par une tradition ;

de cet irréconciliable antagonisme s'émana finalement la

conjf'cturo qu'une plus grande somme de vérité et toute

la vérité compatible avec les résistances de l'élaboration

pouvait seulement engendrer un art nouveau.

La théorie ici donc procéda du témoignage oculaire ;

l'optique, soUicitée par les évidences, incita à la pré^

somption que, si dans l'éthique et l'esthétique, les..

anciens avaient glorieusement accompli leur cycle, il

restait, après eux, à s'ingérer en des assimilations de

nature plus proches, aussi immédiates que possible et

soustraites à 1 interpolation des conventions, soit que
celles-ci utilisent le principe suranné des lumières com-
posées dans l'atelier, soit qu'elles acceptent l'arbitraire

d'un certain formulaire plastique au détriment de la

spontanéité et de l'innumérabilité des formes régies

par les organismes. L'art, dans son expression actuelle,

tend à accomplir ce mariage avec la nature qui, même
chez les très souverains maîtres du passé, s'atténuait

d'une prédominance de l'idéal sur le réel. Bien qu'il n'en

soit r'MCore qu'à sa période embryonnaire, on peut pré-

voir que, de même qu'il est sorti, à l'origine, d'une péné-
tration plus aiguë de l'œil, c'est par l'éducation graduelle
et constamment développée de cet organe qu'il s'ache-

mmera à ses fins, c'est-à-dire à la formule définitive et

intégrale qui, aux obsolètes pratiques et coutumes de
scntn-, subslilULMa la plénitude de la technique et de la

théorie renouvelées, et logiquement appariera à notre
conception transmuée des choses la modalité plastique
correspondante.

Les écoles d'art antérieures ont tout exprimé de ce
qu'elles avaient à dire sur les états d'humanité auxquels
elles se rapportent et dont elles demeurent l'épanouis-
sement idéal imniortellement radieux. L'homme, le

temps, les âmes, les théologies, toute psvchologie et

toute physiologie s'émanent, pour l'enseignement des
siècles, de l'accord qui y réside entre la conscience
générale et levocateur génie de l'artiste. Toujours
l'élude des morphologies atteste l'étroite connexion de
la t(»rme avee l'ideal particulier qu'elle individualisa.
Athènes. Home, l^yzance, Florence, Venise, Bruges,

^TVnvers ont perpétue l'histoire tic h-'urs- civilisations à
travers le geste et proque avec la parole des contempo-
rains. L'(euvre darl étant, parla vertu de mvsterieuses
cl pointant irrécusables analogies, comme une sorte
d'honinie moral dans la race et le temps, c'est cet

homme qui se lève du fond obscurci des siècles, avec le

mouvement de la vie, et, par dessus l'horizon léthargi-

que promène le geste impératif qui délie la mort.
Jusqu'à la couleur, essentiellement variable et symbo-
lique des agrégats sociaux non moins que des latitudes,

clavier dont les touches sont des lurnières modulées,
ici magnifique et orgueilleuse comme ces Vénitiens dont
elle exalte la fortune publique, là emparadisée et vola-

tile comme cette grâce florentine qu'elle divinise, puis

fuligineuse, sépulcrale, éclaboussée de lune et de
ténèbres comme en cette violente et fanatique Espagne,
ou bien encore riante, fleurie, étoilée ainsi qu'elle

apparut dans les Flandres de Memling et de Matsys,
oui, jusqu'à la couleur s'instrumente et se règle d'après

l'âme commune. Ainsi, chaque siècle, et dans les siècles,

chaque école obéit à l'impulsion des milieux et chante,

sur des modes pacifiques ou tragiques, la gloire, l'hé-

roisrne, les dieu x^ les rois, la race.

La même loi qui détermine cette impénétration du
milieu social dans l'art, sert à établir l'inanité des

retours vers des pratiques issues d'un état d'humanité
spécial et virtuellement abolies avec lui. Les vicissi-

tudes qui mettent fin à la royauté des écoles, du même
coup abrogent les correspondances qui instauraient

le temps et l'idéalité du temps dans leurs ouvrages.

De même q-Ujnn homjiTie de ce siècle ne s'assimile plus

qu'à travers des conffcurnités obtusesllïîjmanité qui l'a

précédé et seulement se Ih suggère grâce à la perdurabilité

de certains traits fc^ndamentaux, à plus forte raison l'ar-

tiste, qui est la quintessence sublimée des races, fleur

intelle^uclle sécrétée par les sucs de la plante humame,
se heurte à l'impossibilité de vivifier les langues mortes
d'un art périmé en y injectant le flux des instincts et

des sentiments contemporains. On ne recommence ni

un temps ni un art. Si vertigineusement grands qu'ils

se dressent derrière nous, ils ont perdu la vertu eftec-

tive d'év<iiller dans nos âmes la. sensation de la vie

immédiate, parallèle à la nôtre ; ce ne sont plus que
des organismes décomposés, perceptibles seulement à
travers le calcul des exégèses, — aveuglants météores
survécus à Ja chute des mondes et dont la chaleur
refi-oidie s'éternise à travers le flamj?oyant sillon

laissé après eux. Entourons-les de notre vénération
;

pénétrons-y comme en des sépulcres oij, parmi l'or et

\c^ marbres, sommeillerait, enclose en l'indéfectible

royauté de la mort, la toute beauté et la toute splen-
deur; mais ne déroulons pas les funèbres bandelettes
pour nous en ceindre à notre tour le front, et seule-

ment méditons sur le miracle qui, par delà les temps,
restitue encore les apparences et les illusions de l'être à
ce qui est évolu.

Les écoles d'art du passé ont tout dit et c'est pour-
quoi elles nous laissent tout à dire sur nous-mêmes, dans
la forme qui sortira de nous et concentrera nos ambi-
guirés maladives et notre déconcertant idéal: L'exemple
légué par elles nous commande de faire comme elles

ont fait, et non point ce qu'elles ont fait, à savoir :

d'abord la sélection des moyens d'expression et leur
appropriation à nos habitudes de sentir et de penser;
ensuite leur ductilisation jusqu'à leur communiquer la

répercussive vibration de toute notre fticulté sensilive
;

une si fine et si étendue réceptivité de l'organisme
artiste qu'il s'incorpore le mécanisme compliqué de
notre âme moderne; cntm que l'art, comme la littéra-
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ture, stimule notre connaissance de la société qui nous
entoure et de la fonction morale que nous y accomplis-

sons, en suscitant, dans ses miroirs magiques, l'image

réfléchie de l'individu et des collectivités que nous

sommes. Il est nécessaire que l'avenir, scrutant les monu-
ments de ce temps, y puisse discerner l'esssence commé-
morée de nos passions, de nos goûts, de nos orgueils, de

nos vaillances, de nos faiblesses, comme nous regar-

dons, nous, s'évoquer avec certitude des œuvres du
passé, la tradition de l'homme qui, avant nous, lutta

aux arènes de la vie, altier ou prostré, héroïque ou
souffrant, cruel ou sensibilisé, tel que le requiert son

visage et son geste. Encore avons-nous sur nos prédé-

cesseurs, pour nous faire entendre et nous transmettre

en des ressemblances irréfragables, l'avantage d'une

conscience plus haute, abreuvée de vérité et dépouillée

de la fallace qu'éternisait l'encombrement des symboles

et des mvthologies. Un mystagogisme s'invélère à tra-

vers l'art des vieux maîtres catholiques et pa'iens et

souvent en sybillinise les significations, comme un voile

épaissi entre le fictif et le réel. Après les dieux, voiciepa

1'homme qui, à son tour, emplit la largeurXie la scène : ,

le cet avènement s'infère la nécessité d'un art vivant,

suggestif, sensible, terrestre, naturaliste, humain.

(Comment y aboutir i Par l'effort et la persévé-

rance de nos dilectiôiis pour la nature, par l'absolu

renoncement aux méthodes d'imitation et d'adaptation

incrustées dans l'attérante routine mnémonique des

écoles et des académies, par la déflance de notre

mémoire effroyablement surchargée de sensations rece-

lées et d'impressions consenties, par la volonté de

regarder en npus et autour de nous en nous affranchis-

sant des supercheries de la vision concertée qui toujours

tend à se substituer à la percussion immédiate des

choses, par la sincérité et la primitiyité de notre

émotion, par l'attention à individualiser jusqu'à l'inten-

sité les perceptions suggérées d'une observation acérée,

par un volontaire silence Ou nous récoUigcr et nous

absorber dans l'audition des voix intérieures. Tout le

glorieux labeur des vrais maîtres contemporains, les

seuls qui importeront à l'histoire de l'idéal en ce siècle,

a visé un art autochthone, régi par une vérité plus

subtile et subordonné au sens des conditions de la vie

intellectuelle et physique, telle qu'elle résulte de notre

inquiet éréthisme moral et de nos activités éperdues.

Constable, Gericault, Delacroix, Rousseau, Corot,

Millet, Courbet espacent comme les successifs jalons de

cette marche réguhère vers un but qui, encore qu'il appa-

raisse confus quelquefois dans l'œuvre individuelle, ne

ressort pas moins de la commune tendance à en varier •

la forme et le contexte.

Et ce but, c'est la modernisation du procédé et de la

sensation, reprise après eux par la génération nourrie de

leur moelle et, jusqu'en l'actuelle évolution, toujours

propulsée vers des solutions graduellement plus radi-

cales. Est-ce à dire que nous soyons sur le point de tou-

cher entin aux vcrités définitives'et que l'angoissante crise

de la période de débrouillement va se résoudre dans la

paix méritée des certitudes^ Après tant de vicissitudes

et de tâtonnements, prolongés jusqu'aux limites du plus

aigu dilettantisme, à telles enseignes que notre temps a

semblé voué à l'incurable ennui des expérimentations

sans issue, allons-nous atterrir entin aux rives pro-

mises sur lesquelles s'édifiera le temple de notre foi?

L'universelle agitation des esprits nous induit bien plu-
tôt en rhypothèse d'un état de transition, mais de
transition iricessive, déjà investie des caractères révéla-

teurs de l'art de demain et approximant la genèse tou-

jours retardée. Jamais les querelles d'école, les compéti-
tions de principes, les rivalités des camps ennemis n'ont
sévi plus intraitables; depuis vin^t ans, c'est une perpé-
tuelle enrégimentation de milices qui, tantôt sous un
drapeau, tantôt sous un autre, bataillent pour rallier les

foules à leurs tentatives contradictoires : grisistes, inti-

mistes, symphonistes, courbettistes, manettistès, im-
pressionnistes, essayistes, luministes, vingtistes, tour à
tour affirment l'extraordinaire vitalité de la recherche
artistique ; à peine un groupe a-t-il épuisé le programme
qu'il défend, qu'un groupe, né de ses initiati:ves, le

reprend et en tire des applications plus étendues. La
banalité de la comparaison avec les coureurs antiques
se passant le flambeau, se légitimerait devant les impul-
sions de cette rivalité à toujours vouloir porter plus

avant la lumière. Et çà et là, quelques individualités,

que leur indépendance native soustrait à la solidarité des

intérêts mis en commun, marchent seules dans leurs

voies, en dehors des rangs. Certes, les contempteurs ont

beau jeu pour inférer de cette fuite rapide des esthétiques

la fragilité des principes sur lesquels table l'art con-

temporain. Mais la brève succession des phrases évolu-

toires n'atteste-t-elle pas plutôt les ferments d'un monde
en travail? Et, au total, toutes ces variations, en vue

d'une approche -plus immédiate des buts proposés, ne

coopèrent-elles pas à l'affranchissement des anciens liens

et à l'élargissement des champs d'exploration ?

BOKO«l\E
.} .

Tous los musiciens et tous les l'silièles ont appris avec une

(loulou reuse ('Miiolion la mon de ce mailre de loroheslro qui

avec Ualakircfl", Cui, Tschaïkowsky, Uimsky-Korsakotl' et do plus

jeunes, Glazounotî ei Arensky, continuait le beau niouvenient

musical dont le dt'biil remonle à l'an l8o(), dt'-j.M

A le voir, aux réptHitious des Concerts populaires, en février

1880, de haute taille, vigoureusement cliarpenlé, avec ses traits

un peu tristement empotés d'Oriental contemplatif» Borodine

nous semblait devoir vivre longtemps encore et continuer la série

de se!<s,^ympliOiiies si grandiosement inaugurée. La .Mort l'a

désigné !

Quelle désolation pour celle qui, pleine d(» toi et infatigable

de ténacité, s'était juré d'inspirer à notre admiration belge, si

souvent médiocre, le nom de son plus cher protège! C'est par

Liège, ou ils reçurent un très bienveillant accueil, t(ue les musi-

ciens russ<>s enlrèrenl en Helgique, et de Liège, .M""' la comtesse

de Mercv-Argenteau les conduisit triomphalement î» Bruxelles.

L'on se souvient de ce Concert popiilaire, où, après l'exécution

de sa deuxième symphonie, Borodine se dressa pour saluer le

public enthousiasmé! Depuis, l'on attendait avec impatience

l'achèvement de cet opéra, le Prince lijor, (pie plusieurs annon-

çaient comme une œuvre de maître, dégageant le théâtre russe

des entraves convenlionnelles, et réalisant, avec les ditrérences

résultant de la nationalité, l'idéal dramatique et lyrique du maître

de Bayreuth ! ,

Le Prince I(joi\ demeure, hélas, inachevé ! mais il reste au
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maître russe l'honneur d'une belle lenlalive : réhirgissemont de

la symphonie, commencé par Berlioz cl (pie s;ins doute les

jeunes russes originalement continueront.

Borodine était un puissant mélancolique : il avait la tristesse

grave des steppes, que son orchestre a célébrées, tantôt vibrantes

de lumineux silence, tantôt si lointainement résignées dans la

neige tourbillonnante.

A Bruxelles, une seule de ses syinphonies, la seconde, fut exé-

cutée, avec (juel succès, l'on s'en souvient! La premièreTie le

c<''de guère à celle-ci, de même (jue son Scherzo pour orchestre

€i son Paysage symphoniq lie de l'Asie centrale. /

Une xnile pour piano, attirante et suggeslivt^ (relisez : Au Cou-

vent et le Nocturne), quelipies mélodies, dont une ('Xtpiise : La

Belle endormie, un Quatuor pour instruments à cordes, cl qnel-

(pios pièces dans cet original recueil, hi peu connu : Para-

phrases, auquel plusieurs composileurs ont collaboré avec une

ingéniosité pleine de talent, complètent l'œuvre du musicien dis-

paru dans la nrîon.

Avec respect, TOUS saluons ses funérailles.

LA VIE p IraïQUB

p.u- Jkhômk Beckkh, lieuterLant au 5» ré'.' i ment irartillerie de

. iîelf.'i(pu', pn'fare par U) conito Goitr.KT d'Ai-vikli.a, avec portrait,

carte <*t 150 dessins, par Ahry, Courleris, Lambeaux. Laniorinière,

Poitaels. Vau Camp, Veilat, etc. 2 vol. iii-8" de plus de 500 jiaL'-es.

— liruxelles, 1887, Lel)èi^MieetC'«.

"^^Nous avons, lidiverses reprises, lait rem;mpjw que le Congo

suscite en Belgitpie une H >raison littéraire spéciale. Les btïiciers

d«; noire armée <|ui s'occupent de cette grande entreprise, si peu

encouragée par notre nu^5(iuineb|»inion publique, raconleut leurs

voyages ou leurs eftbrts, simplemeni, en soldats plus qu'en écri-

vains, mais avec une? sérénité (pii toin-he, et aussi avec cette

loyauté naïvrinrnt très uohl»' (pii donne aux écrits militaires une

élévalion qu'on atteint rarem''nl dans noire litléralure laite sur-

tout de g'iguenardi^es, de caleînbredaines, {\o rancunes et de

méchancetés.

La pins imporlanle de ce.s reuvres e-^t celle du lienlenanf d'ar-

tillerie Jerôin|^}ecker, panu' réceinnient. Uentré en nelgiqiu;

ajMès un s«''joiir dans la parlie orientid'e de rAfri(pie, h la slalion

de K;ir('uia sur le lac Tanganika (aujourd'hui délaissr-e, les etlbrts

«le rAssocialioii se concenirant à l'oinsl), il a puhlié, .'»%es frais

nous assure-t-on, h* journal de son absence. Deux gros volumes,
illiisirés de nond)rou\ dessins pas toujours réussis, mais toujours

intéressants.

Ce livre, écrit par fragments, au hasard des circonstances et

des aventures, contenant rarement des géuéralisalions, abonde
en.d«-lails sur la vie afiicaiiuî dans la zone où la civilisation

arahe qui y pém'Mre lentemeni, d'un mouvement séculaire sans
arrêl, y mêle ses dernières inliltrations. Au nord de Karéma
c'est, jiis.jn'à la Méditerranée, l'Afrique déjà conquise par l'isla-

misme : les Arabes sont les maîtres, les nègres sont les esclaves.
Au sud, c'est l'Afri<iuc encore vierge, avec les nègres seuls, mais
la pénétration de la race sémiticpie gagnant, gagnant sans cesse.

L'imiMvssioïKpii reste après la lecture de cet ouvrage considé-
rable est très vive. Tout autour de l'homme. qui l'a écrit s'édifie

pièce pur pièce, dans l'esprit du lecteur, moins la nature du con-
tinent mystérieux (mystère qui s'éclaircit) (pie l'étrange humanité

qui y vil, en un bizarre mélange. Le lieutenant Becker rectifie

notamment les idées routinières sur l'esclavage au sujet duquel

tant d'indignation s'est répandue après le récit de (juchpies scènes

racontées par Livingstone. C'est, nous a-t-il semblé, la partie la

plus curieuse, la plés imprévue et la mieux pensée de son œuvre.

Elle forme le chapitre X.\XV, p: 329 et suiv. du second volume.

« Parti avec les idées communes à ma race et à mon pays,

dit-il, je me garderai bieiL de renier les principes du droit

mod.'rne. Mais sur ceMe lerre ( r.ore dans sa genèse sociale, les

mots n'ont pas la même signification que chez nous. J'ai maintes

fois interrogé les esclaves appartenant aux résidents arabe's :

D'où es-tu ?— De l'Ou-Emba.— Tu voudrais sans doute retourner

dans ton pays? — Oh! 'non. — Et pourquoi? — Parce (|ue j'ai

un bon maître et que je suis heureux, »

C'est, (pi'en etVet, dans sou disiricl natal l'allend un joug autre-

ment cruel et redoutable que celuj du travail forcé. Esclave!

L'Afrjik(|ue tout entière est remplie d'esclaves, mais ceux^iassés au

service di3s Arabes en sont fiers, parce que U^ur nouvelle |)Osition

(•quivaut li une régénération. Ils s'en parent couime d'un titre.

Dans les villyges nègres toute la population relève de maîtres

absolus. La domination arabe est un inappréciable bienfait en

comparaison de l'atroce tyrannie des petiis sullans de l'intérieur.

Ils ne se montrent (ju'entourés de bourreaux. Pas un jour où le

sang innocent ne ruisselle, La moindre distiaclion qui porte

atleinle à leur pouvoir entraîne des mutilations. Certains chefs

(1(! l'Ou-Emba liennent des audiiMices dans leur villase et tous les

hahitanis sont obligés de se rassembler autour de leur natte. Afin

de prendre ses sujets en défaut, le monanjue afb^cte de parler à

voix basse et malheur à qui ne l'entend pas. Le malheureux est

séance tenante essorillé. Le pauvre bétail noir, tremblant sous le

couteau, se presse avec angoisse pour saisir les moindres paro-

les. Ceux des premiers /angs, poussés par leurs compagnons

affolés, courent un dangi^r nouveau, car la natte est sacrée et,

celui qui l'etlleui-e a le pied coupé d'un coup de hache. Pour les

femmes c'est pire encore : une simple plainte en adultère, basée

sur d'absurdes soupçons, et on les empale sur des fers de lance

rougis au feu. >I, Sourdel, un missionnaire, écrivait : u Celte

nuit nous avons fait faire la première communion à un néophyte

(pii doit élre brfilé vif demain ayec plusieurs centaint^s de ses

compatriotes. Le roi .Mtéca, toujours malade, ne veut pas ({u'il

n'y ail que lui à souffrir et h mourir ». Dans les guerres entre

tribus nègres, on ne fait pas de prisonniers. On massacre tous les

hommes caplurés les armes à la main : ils ne sont sauvés (pie si

les courtiers arabes les achètent.

Nous ne pouvons, dans un simple compte-rendu bihliogra-

phique, prolonger ces renseignements. Il suftit que nous ayons

donné le goût de lire une ceuvre autour de latpiellt! se fait d(''jà le

silence après »pielques jours d'ovations méril(''cs au courageux

oUicier (pii y a sacrifié une partie de ses ressources. Il ignorait

sans doute (jue chez nous on n'achète guère les livres helges,

(ju'on se contente de les demander gratis ou de les emprunter.

Injuste et dérisoire coutume (pii paie si mal les travaux de l'es-

prit et (pii montre (jue, sous ce rapport, nous aussi sommes
encore des nègres.



CONCERT DÉ M"»= CORNÉLIS-SERVAIS

Vraiment, elle se dévoue, M"'« Cornélis-Sorvais! Au Cercle

Arlisti(juo, au Conscrvaloire, à la Giande-Harmonie, elle, tou-

jours elle ! El les amateurs que rineef^sante reclicrelie d'un trom-

bone inlrouvable prive, celte saison, de touie une série de con-

certs, en foule vieiment chaque t'ois applaudir l'excellente

cantatrice. Son dernier concert a particulièrement réussi. Concert

dont le programme élait un peu long, pourtant : cet éparpille-

mont de jvetils morceaux cause vite de la fatigue.

S'étaient joints à M'"*^Cornélis-Servais, M. Ed. Jacobs, le violon-

celliste dont l'éloge n'est plus ù faire, et qui continue si digne-

ment l'enseignement de Joseph Servais au Conservatoire, M. De

Greef, Téminenl pianiste, (pii, lui aussi, se dévoue cet hiver

(personne ne s'en plaindra) et M"'" Carry Mess, violoniste. Nous

avons dit, à propos des derniers concours du Conservatoire, que

nous fondions grand espoir sur la jeune artiste, très musicienne

et possédant d(\jh un mécanisme sérieux. A l'élude. Mademoiselle,

le vrai travail commence maintenant; et surtout abandonnez ces

morceaux banals ou de mauvais goût (pii semblent réservés éler-

Tiellcment à tous les premiers prix de toute sorte de musique.

v^
CONCOURS

La Revue générale ouvre un concours public :

4» Pour une nouvelle ou un roman, d'une étendue d'environ

huit feuilles d'impression au moins, soit 128 pages du formai de

la Revue;
.

2" Pour un recueil de>poésie.

Les auteurs ont la liberté absolue du choix de leurs sujets,

pourvu qu'ils respeclenl la religion, la morale et les bien-

séancj's. Les prix ne seront attribués (|ue si les œuvres envoyées

sont passables, au dessus du médiocre.

Ily aura :

i" Pour le concours de nouvelles, 3 prix : le l'"'" de 500 francs,

le 4« de 200 francs, le 3- de 100 francs ;

2» Pour le concours de pCK''sie, 3 prix : le i'"'' de 250 francs, le

2® de 100 francs, le 3'' de 50 francs; tous payables le 25 février

1888.

La Revue générale se réserve, en principe, le droit de pro-

priété sur toutes les œuvres primées.

Tous les manuscrits doivent être très lisiblement écrits, sur le

rcclo seulement des pages; porter une devise de concours, rej)ro-

duilo sur une enveloppe cachetée contenant le nom et l'adresse

de l'auteur.

Les manuscrits doivent être adressés avant le l*"' août 1887, à

la (lireclion de la Revue, 153, rue de la Loi, li Bruxelles.

Les manuscrits non primés seront restitués à leurs auteurs,

sur leur demande.

pETITE CHROjSIQUf:

Hier s'est ouverte, à Anvers, au Palais de l'Industrie, des Arts

cl du Commerce, la première exposition annuelle de peinture et

de sculpture de la nouvelle Association d'artistes fondée, à l'imi-

tation (les A'A", sous le litre : l'Art indépendant.

Nous rendrons compte dimanche prochain de celle nouvelle
bagarre artistique. v

A dimanche égalementlc compte-rendu du concert donné par

M. A. De Créef au Salon des XXy pour la clôture de l'Exposition.

A Nous avons dit, dans l'étude que nous avons consacrée à la

nouvelle installation du Musée de peinture moderne (1), que le

placement élait dû à M. Stiénon, secrétaire de la commission des

Musées royaux. M. Stiénon nous fait observer, avec beaucoup

de modestie, qu'il n'a eu qu'une part dans l'accomplissement de

ce travail délicat, confié à b commission tout entière, et que la

plupart des membres qui composent celle-ci s'en sont occupés

activemciîi.
"

Prochainement paraîtra, chez M"»« veuve Monnom, un nouveau

volume de M. Georges Eekhoud : Nouvelles Kermesses. L'ouvrage

sera lire h petit nombre : deux cents exemplaires seulement, plus

trente exemplaires d'amateurs tirés sur iKipièr de luxe. Nouvelles

Kermesses comprendra environ 500 pages. Il sera mis en vente

li 5 francs. .

L'Essor a ouvert hier, 12 mars, à 3 heures, son Exposi-

tion annuelle d'a'uvres d'art dans les locaux de l'ancien

Musée moderne de peinture. Le prix d'entrée sera de 5 francs le

premier jour, avec droit à une carie permanente, et de 50 cen-

times les autres jours. Clôture le i avril.

Extrait d'une correspondance verviéloise qui nous arrive. Il esl

très vaillant, le petit groupe littéraire de cette ville industrieuse,

et vraisemblablement il en sortira quelqu'un ou quelque chose.

Ces etïorts persistants pour arriver à l'art aboutissenl presque

toujours.

« Nous sommes quelques-uns à Verviers, très modestes mais

très tenaces, (jui nous occupons de littérature et nous efforçons

de la taire aimer.

« Tu peu grâce h nous, un peu grûce h l'heure qui était venue,

un mouvement s'est produit au sein de notre cité industrielle,

dans le sens de l'art.

« Ce mouvement s'accentbc, les forces éparses se groupent,

les éléments divers s'unissent et, toutes les quinzaines, pour ne

parler que de cela, une brassée de pièces neuves, originales,

faibles ou passables, pleines de souffle ou essais de commençants,

sont lues au Caveau Ferviétois, critiquées et jugées. Il y a dans

ce travail un effort ù encourager.

c< La plupart du temps cet encouragement nous a fait défaut.

« Le parti-pris, le dédain pour la province, l'orgueil absurde

de certaines écoles, se sont coalisés pour jeter à pleines bottées le

ridicule sur l'insliluiion. Malgré celle coalition l'œuvre subsiste;

elle continue sa tûche, humble. Les annuaires se succèdent, el

dans certaines productions, on peut hardimenl dire qu'il y a

quelque chose, comme une lueur.

« Peut-être parviendrons-nous, au bout de quehjues années de

lutte, b aider à l'éclosion d'un talent. N'y eût-il que ce résultat,

ce serait déjà superbe !

« Les hommes sont rares, les artistes ne foisonnent pas et

l'on doil chercher beaucoup pour trouver un lem|)éramenl. »

• (1) V. notre n« du 27 février.
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L^ART MODERNE s'est acquis par l'autorité et rindépcndance de sa critique, par la variété de ses

informations et h^s soins donnés a sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne

lui est étrangère . s'occupe de littérature, de peinture, de sculpture, de gravure, de musique,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements artistiques de Tétrarxgcr (lu'il importe de conuaitre.

Chaque numéro do L'ART MODERNE s'ouvre par^ne étude approfondie sur une quesilon artistique

ou littéraire dont l'événement de la semaine fournit l'actualité. Les expositions, les livres nouveaux, les

premières représentation d'œuvres dramatiques ou musicales, les conférences littéraires^ les concerts, les

ventes cfobfets cTart, font ioyis les dimanches l'objet dé chroniques détaillées.

Xi'ART MODERNE relate aussi la législation et la jurisprudence artistiques. Il rend compte deâ

procès les plus intéressants concernant les Arts, ptaidé.s devant les tribunaux belges et étrangers. Les

artistes trouvent toutes les semaines dans son Mémento la nomenclature complète des expositions et

concours auxquels ils peuvent prendre part, en Belgique et à l'étranger 11 est envoyé gratuitement à

l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demaaie.

Li*ART MODERNE forme chaque année un beau et fort volume d'environ 450 pages, avec table

des matières. 11 constitue pour l'iiistoiro de l'Art le document LE PLUS COMPLET et le recueil LE PLUS
FACILE A CONSULTER.

. ( Belî:^iniie lO fl*. par an.

PRIX D'ABONNEMENT
\ y^L postale 13 fr. .

I .

Quelques exemplaires des six premières années sont en vente aux bureaux de L'ART MODERNE,
rue do l'Industrie, 20, au prix de 30 francs chacun.

V

En vente au bureau de VArt Moderne ;

RICHARD WAGNER

L'AKNEAU DU MBELUM
L'Or du Rhin.— La Valkyrie.— Siegfried.— Le Crépuscule des Dieux

ANALYSE DU POKME

Prix : 50 centimes

(Kuvoi franco contre 50 centimes en timbres-poste)

SPECIALIIÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
I/ARCHITECTURE & LE DESSIN

Maison F. MOMMEN
lUlEVKTKE

25, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOIÊES PA NORA MIQ (IFS

PI A Nn<^ BRUXKLLFS
r I M IMWQ rue Thérésienne, 6

,si, GUNTHER
Paris IS(>7, 4878, 1'' prix. — Sidm'v, spuls !•' et 2« prix

EIPOSITIOMS AISTERDAI 1883, AMERS 18S5 DIPLOME O'HORNEOR.

CONSTRUCTIONS HORTICOLES
CHARPENTES, SERRES, PAVILLONS

VOLIÈRES, FAISANDERIES, GRILLAGES, CLOTURES EN FER

CLOTURES DE CHASSE EN TREILLAGE GALVANISÉ

En général entreprise de toat travail en fer
,

Jules MAESEN
Fovniisseur breveté de S. A. R. Mgr U Comte de Flandre et de la

ville de Bruacelles

Dt^coration industrielle de première classe

10. AVENUE LOUISE, 10, BRUXELLES

RONCE ARTIFICIELLE EN FIL D'ACIER
Dt^pôt de la grande usthie américaine.

BREITKOPF & HARTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Février 1887.

Di-poNT. Ar<i. fl SANDHf;, Gt ST., l'colo do iiiann du ronservjUoire roval de
UruxoUfs. l.ivr. XXVIII. Dussck, (ir. Soiiafc. Op. 70, l'r. ô (»).

«Joi.iisciiMinT. Otto, Op. 2?, Urtour du printemps. Mr)rr»\ni p.2 P*«. fr 5-00.
(iUKTiiY, (K\ivr<-.s ruiiiplotcN. LivH' VI. l.'KpRMive vill;ifî»'oise.. fv. ^(HIX
Lkmmkns, .I.-N. Du Citant g^t^t'orien. Ouvragt» itostliuim-., fr. 12? 'i*!- Kdit de

luxo, IV. 25 0().

RiiNTr.KN. .In.ics ot AM.vNi)A,Tèto-A-ti^te. iVtits nionvaux p piano Carton
bleu., fr. '.i 7."».

RosKMiAiN. .lAcyfK.s, Op. 07. HIstorlottes jioiir lo piano. 2 Taliiers iy fr ?^',
Id. Mar.Jie de l".>tf dr l'np<ira - Lisw.Mina -. .\rr. p. I»o. {i4ms.,ir-i-2f).

S<-nAR\vKNKA, X. Op. t)2. All)UMi p. la jeunesse. 12 MoicejniN. fu-iUs V'alùers
I, II à fr. S-.V).

SciiMiDT, Oscar. Op. 47). Kxaltaiion. Moicran eji^-aet. pour piano, fr 2~tI)
Id. I-e niènàc transcrit pour piano oi vi<ilon., fr. J 7.').

llnixolles. — Imp, V* Monnom, i'>. nu> do lliulustrio.
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LE VINGTISME A ANVERS
Là secousse a dlé lerriblc. L'explosion d'une cartouche de

dynaniile n'eût pas causd plus de ravages. Toutes les balles de

café, tous les pains de sucre, tous les sacs de riz, tous les

paquets de chicorée ont été renversés, culbutés, mis en déroute.

Pauvre Anvers ! Celle honnête et conimerci:do cité ne méritait

pas ce sort. Plus heureuse ((ue Nice, elle avait échappé aux irem-

blenienls de terre. Lue caïaslrophe plus effroyable s'est abattue

sur elle, au moment même où le blanc fantôme de l'hiver l'élrei-

gnail h nouveau de sa main glacée.

Le premier moment de stupeur [);issé, on a organisé la résis-

tance, fille est vraiment belle. On lutte avec fureur, avec des

colères exaspérées, avec la farouche énergie? du désespoir. Si les

journaux avaient des yeux, on les verrait injectés de sang. Ah!

c'est une fameuse leçon (ju'elles donnent b leurs sœurs bruxel-

loises, les gazelles d'Anvers. A la bonne heure ! Voilà une attra-

pade bien menée. Tous les journaux donnent de la voix avec un

ensemble admirable. L'un d'eux, qui hurle en langue flamande

panachée de phrases françaises, pousse h la destruction du Salon

indépendant et synthétise sa colère en ces termes vigoureux,

dont la traduction ne donne (]u'une idée affaiblie : « Antwcrpen

laatzich niet langdoor brusselschen blague bij den neus leidcn ! »

On trouvera ci-après ce curieux échantillon.

Le public a emboîté le pas. 11 se fâche, injurie, vitupère. Il

cravonne des invectives anonvmes sur les murailles, «t Dans les

familles honnêtes on ne parle de nous qu'en se signant, nous

écrivait l'un des membres de l'Association nouvelle. Le mot por-

nocrateSy inconnu juscju'ici îi Anvers, est actuellement sur toutes

les lèvres. L'œuvre superbe de Kops nous fait attribuer des

crimes monstrueux dont les rois hysléri(|ues de la légende

ancienne nous ont, assure-t-on, légué la perversité... »

Saluons joyeusement les jeunes combattants, et félicitons-les

de leur sereine audace. Avec une modestie charmante, ils ne

revendiquent qu'un rôle de propagateurs et d'^apôtres, alors qu'ù

Anvers, redan de l'art académique, la bataille est plus chaude

encore et la victoire plus difficile à conquérir qu'elle ne l'a été à

Bruxelles.

Voici, en effet, la note que porte le catalogue, à la suite de la

remarquable préface de Camille Lemonnicr dont nous avons

publié dimanche dernier un extrait :

'< Le nouveau groupe n'aspire pas à étendre le terrain de la

lutte en y apportant des solutions plus radicales; il le décentra-

lise seulement pour faire rayonner davantage les vérités que les

A'A', avant lui, ont affirmées. Son ambition n'excède pas le terme

espoir d'apporter une aide fraternelle à leurs aînés en date, à

leurs égaux en vaillance, îi leurs amis en apostolat. »

Aussi les A^Y ont-ils gracieusement n^pondu îi l'appel qui leur

a été adressé. Fernand Khnopff, qui ne se prodigue pas, on Je

sait, a un envoi superbe, dans lequel une toile nouvelle: .4 Fus-

set, un Soir, qui exprime la lente tombée du crépuscule sur un

jour calme de lin d'été; James Ensor aligne une quinzaine de

tableaux dont le coloris sain et robuste déconcerte les rétines

accoutumées aux sauces genevoises des peintures cuisinées au

brun, plus la série de dessins qui ont stupéfié, ù Bruxelles, les visi-

teurs du Salon vingliste; Van Rysselberghe a cinq toiles, dont

deux nouvelles : un petit nu, d'une coloration charmante, vendu

^
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dès l'ouvorlurc, cl une Etude de jeune femme ;
Vogels expose une

dizaine de paysages; Rops, enfin, ces trois œuvres admirables,

connues de tout le Bruxelles artiste, et qui rayonnent à Anvers

d'un éclat extraordinaire : La Tentation de Saint-Antoine,

l'Attrapadeei Pornocratès. \
l'Essur est représenté par deux de ses membres, M. Frédéric,

qui expose trois tableaux connus, et M. ûmer Dierickx, dont

l'envoi est plus important : on revoit à Anvers son Autel des

pauvres, son Atelier de sculpture, e[c..

Enfm, il y a quelques invités, choisis en dehors dos groupes

de' combat: lloymans, le poète délicat des mélancolies de la

bruyère, Constantin Meunier, Hosseels, IMiilippet, Arlan, Odilon

Redon, dont on revoit les six compositions destinées à illustrer

le Juré, le sculpteur Le Roy et un jeune Hollandais établi à

Anvers, Henri Luylcn.

Quant au groupe anversois qui, vaillamment, ^nt^me la cam=

pagne, il se compose; de six jounes artistes dont 4uelques-uns

sont déjJi classés et dont les .lutres ne larderont pas à rétre. Ce

sont MM. Abry, Crabeels, Hagemans, Marcelle, Meyers et Van de

Velde. Tous ont fait un vigoureux eflort. Leur palette est dépouillée

pres(pj'enlièremenl des tons boueux et tristes. Ils sont sensibles

aux irradiations du jour, et, chez certains dVnlreoux, la person-

nalité s'accuse. Tel morceau de Marcelle, — En Hollande, par

exemple, ou la Passerelle, — constitue une notation de lumière

fidèle et charinanle. lue Vue d'Anvers, de Hagemans, cl ses ,

/i«/rti/CHr.'ç marquent chez lé jeune peintre des progrès rapides.

Di'harrassé de la prédilection (piH atlichail pour l'épisode, pour

le fait-divers de caserne ou d(î cuisine, Abry s'élève rapidement

vers les hauteurs de l'art.^Son extrême facilité de brosse s'aflirme

dans une série de portraits d'amis, très ressemblants et bien com-

pris. M. Meyers, un disciple de l'Ecole de Termonde, sort de la

voie où palienuneul il suivait Uo^^seels. Plusieurs de ses (euvres,

nolammenl un lever de lune sur des banpies échouées, a une

grande allure <'l fait présager la maîtrise prochaine. La plus atti-

rante nature du groupe eSt M. Henry Van de Velde, dont le por-

trait (lu secrétaire dévoué du Cercle, M. Max Elskauip, et la

curieuse t(»ile Devant la fenêtre seniblenl iiidiijuer un peintre

d'avenir. Dans rensend)le des éludes du jeune arti>le, on remar-

que des tendances conlradicloires qui reiulenl l'appréciation déti-

nilive dillicile. Mais le début promet beaucoup. Il y a de l'obser-

vation dans ses toiles, nu ardent désir de conijuerir une vi">iou

personnelh' cl le désir de fuir la banalité', (pii seul mène à l'art

vrai.

Voilà, rapidement esquissée, la physionomie du Salon anversois.

L'ensemide est exlrêmemenl satisjaisajit. On ne pouvait espérer

nneux, ni même aussi bien, d'une pr«'mière tentative. Duns la

lumière franrhe et gaie qui éelaire le tirand hall iU\ Palais de

rindii^lrie, aiiloiir dc"^ pelouses d'émeraude plantées d'arliuslos,

'les peintures j.unes chanlenl une gamme de tons perlée.. C'est

frais, audacieux, nouveau, et riiarmonie générale a une

« tenue » remarquable. Ilien ne dé-lonne dans le concert et l'œil

est agiéiiblement snr|>ris de la parf;iiie conrordaïiee de l'almo-

sphère ambiante, cpii est {iresque du plein air, avec le coloris des

toiles aligtK'es aux parois, sur leurs tentures groseille, allumc'es

par l'or neuf di's éens^ons. , ..

Uravo, bravo et courage! La symp:ilhie de tous les amis de

l'art libre est :M'quise au jeune Cenle. Qu'il persévère et ne se

lai^-se pas intimider par l'elfroyable cupietiige (pii aecueille ses

débuts, "^ous avons vu l\ Bruxelles les mêmes haines el les

mêmes sottises b propos de toutes les manifestations artistiques

sortant de la routine. Et l'on sait ce qu'il reste, au bout de peu

d'années, des plus aigres grincements de plumes.
.

lA MUETTE DE POIITICI

On a assisté avec résignation à la reprise de la Muette de Por-

tici. Les abonnés ont dissimulé le mieux possible leur conster-

nation, il n'y a pas à dire : ils n'aiment pas la Walkyrie, oh! non,

mais cette odieuse musique les a dégoûtés de toutes les autres.

La matinée a beau être belle, le retentissement chaudronné de

l'orchestre, dans les ensembles de la Muette, leur porte désor-

mais sur les nerfs.

El les pêcheurs parlent bas, sans doute, mais la grosse caisse

parle haut, et les chœurs ont une trivialité insoupçonnée jus-

qu'ici, et les décors sont d'une insignifiance dont on ne s'était

jamais aperçu.

Allez voir la Muette. Allez-y, par curiosité. Nous y avons été.

On ne s(; figure pas l'élonnante impression que cela fail, au len-

demain de la Walkyrie, el le demi-sommeil dans lequel reste

plongée la salle, et la mélancolie des couloirs dans les entr'acles,

et lesjmildçïU£lllali-V('S d'applaudissements qui accueillent, par-

fois, un ut de poitrine ou un si lancé sur la pointe des i)ieds, la

main sur le cœur, devant le souffleur.

M. Jehin dirigeait l'orchestre. Il somnolait. Dans les loges, on

baillait à bouche que veux-tu. Au foyer, une dame fort élégante

se promenait, solilairemenl,aus6itét un acte commencé, allait se

rafraîchir au buflét, el ne rentrait dans la salle (juc pour jouir

des entr'acles.

Aucune révolution n'a éclalé ii la suite du duo.

Tout ceci n'empêche pas M. Cossira d'avoir fait valoir le

charme de sa voix dans le rôle de Masaniello, el MM. Ganduberl,

Renaud, M"»' Thuringer,etc., d'avoir fail de louables efforts pour

intéresser la salle à une leuvre vieillie, démodée,, usée jusqu'il la

trame cl qu'on fera bien de laisser reposer définitivement sous le

vert gazon des carions directoriaux.

'

Le roi des mers a fait li; bonheur de deux ou trois généra-

tions. Qu'il s'estime ht ureux et retourne dans l'immensité de

l'océan. Personne n'ira l'y repêcher.

Clôture du ^a^-On de? }(}(

Les A'A' ont tenu h fermer en musique une Exposition qui

avait fail pas mal de bruit. Et la musique des XY, qui est de la

musi(|ue jeune el n'a rien d'oflieiel, a le privilège, au même litre

que leur peinture, d'attirer la foule.

Celle fois, c'est M. De Greef ([u'on a applaudi, comme pianiste

el comme compositeur. Il a f.iil entendre, avec un complice en

pianisme, M. Van «len Broeek, son Album espagnol, fantaisie

colorée el brillante, écriie avec une parfiile connaissance des

sonorités du piano, el sa très entraînante Valse-caprice. El,

coquetterie d'exéculant, ou peut-être attention aimable h l'égard

de M. Th.iulow, l'exposant norwégien, il a ajouté k ce programme

toute une suite de petits morceaux de Grieg, les uns joyeux et

sautillants, les auires empreints de la mélancolie austère des

paysages polaires. La finesse de son exécution et le charme qu'il

>
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donne aux moindres choses a valu au pianiste un succès consi-

dérable.

Une ballade de Mathieu, des lieder do Benoît cl de Blockx, ont

été interprétés avec un rare talent par M"« Maria Flamenl, qui

joint à la séduction d'un contralto superbe de précieuses qualités

de méthode et de diction. On a bissé Hel roosje, l'exquise mélo-

die de Benoit, et l'on a fait à Blockx, qui accompagnait la can-

tatrice, une chaleureuse ovation après l'exécution de sa Fileuse.

L'accueil que fait le public à ces intéressantes séances de

musique a décidé les XX U en organiser, l'an prochain, une

série complète, et à en ordonner méthodiquement les pro-

grammes. Il y aura une séance consacrée à l'école allemande,

une il la jeune école belge, une autre -d la jeune école française,

etc. Des artistes de premier ordre ont promis leur concours

à cette Exposition musicale, qui aura lieu concurremment avec

le Salon. T

VOICI VOTRE MAITRE

Vous tous qui ayezéreinté les A'A', vous voici dépassés; vous

n'êtes que des sous-zwanzeurs, que l'auteur de l'article ci-dessous

doit prendre en pitié.

Méditez : que celte œuvre gigantesque et splendidc infuse à

vos éreintcmenls de l'an prochain la sève dont ils ont manqué

cette année.

L'ART INDÉPENDANT
(traduit du Ilandelsblad).

« Nous voudrions bien savoir une fois ce que c'est que ça :

Van indépendant? ». C'est ainsi (jue chacun pose la question.

Lecteur, nous reconnaissons humblement que nous nous

sonnncs fait mille fois la même demande, et, curieux de notre

nature en maiière d'art, encore assez éclectique, c'est-à-dire

honorant le beau où nous le rencontrons, nous fîmes voile,

samedi, pour le Palais de l'Industrie.

Trouvé — nous l'avons trouvé !

Uart indépendant est un art indépendant de science, indépen-

dant de connaissance, indépendant de bon goùl, indépendant de

noblesse, indépendant», en un mot, de l'art même.

L'art indépendant se révèle à nous comme un chaos lancé

bruialement dans le monde par une cervelle embrouillée, ou

plutôt présomptueuse.

D'aucuns y voient le vomitus d'un estomac surchargé; parfois

le déversement d'un cauchemar lubrique.

Mais c'est au moins « nature? » entendons-nous dire.

Non! C'est précisément le contraire, — de cette nature, au

moins, au milieu de laquelle nous vivons, respirons, éprouvons

nos jouissances. Ce que les indépendants de Vart nomment nature

n'a rien de commun, ni en couleur, ni en éclat, ni en vitalité, ni

en limpidité avec ce que Ie*bon Dieu a fait, il y a quelques mil-

liers d'années. C'est, au contraire, tout ce qu'il y a de noir, de

laid, de sale, de gûché, d'épais, d'étouffant, d'obscur, d'insaisis-

sable et d'incompréhensible.

Néanmoins, enseignent leurs prophètes, leur représentation

de la nature est la vraie. C'est ainsi qu'ils voient la nature, ou

plutôt elle est ainsi ; et, si elle n'est pas ainsi, c'est ainsi qu'elle

devrait être — nous disent-ils, nous génies encore incompris,

nous mettrons de nouvelles lunettes au vieux genre humain usé,

ou mieux, nous referons l'œuvre du Dieu des siècles !

;,Nous ôlons respectueusement noire chapeau noir — ou selon

les adeptes de la nouvelle école, notre chapeau bleu, et, comme
interloqués, béons à la nouvelle merveille, que, sans crier gare,

on nous fourre sous le nez.

Qu'on nous le pardonne — nous sommes l quelque peu de la

catégorie des imbéciles — mais nous devons cependant avouer

que nous nous sommes demandé, au sortir du Palais de lla-

duslrie, si ces apôtres de la Nouvelle Lumière ne venaient pas

tout bonnement se moquer de nous? Ou bien ne commettent-ils

ces sottes exlravaj^ances que pour fairc parler d'eux et se faire un

nom, comme Erostrato, qui mil le feu au temple d'Ephèse?

Non! C'est du sérieux! Eh bien, alors, nous demandons s'ils

n'ont point reçu le coup d'aile du moulin et en tous cas, nous

leur conseillons de porter leur Exposition à Gheel. Peut-être trou-

veront-ils là des intelligences pour les comprendre.

Mais, inlerrompl quelqu'un, les indépendantistes ne sont

qu'en passe de trouver une nouvelle école. De ce fatras doit

sortir la nouvelle école rêvée, comme du chaos sortit la création.

Un artiste de bonne marque répondit là dessus, avec la sim-

plicité la plus absolue : « Ils feraient bien, en ce cas, de ne se

présenter au grand jour qu'après avoir trouvé la nouvelle créa-

tion. » Oui, n)ais, voyez-vous, cela ne fait pas le jeu de l'orgueil

et de la v;initéde nos prophètes...

T;1chons, si c'est possible, de rendre compte de cette mirifique

ex[)osition, d'où nous sommes revenus — du coup — désen-

chantés; et qui plus que jamais, nous a rejetc'S dans l'admiration

de tous ces petits croùtards qui ont nom Rubens, Van Dyck et

Rembrandt, et de ceux qui, contemporains, portent des noms

devant les(juels, — c'est sol, n'est-ce pas? — nous nous décou-

vrons respectueusement.

Il nous paraît cej)endant (|ue l'art indépendant, dont nous

voyons les produits devant nous, ne reste pas à son propre

niveau. Il y a là des exposants qui prouvent n'être pas le moins

du moiuh} indépendants ; qui, au contraire, font voir dans leur

dessin, leur couleur, leur manière qu'ils sont assurément asser-

vis à leurs études académiques ; il y a là des artistes qui peignent

comme peignent beaucoup d'autres, — c'est-à-dire d'après la

vieille école — parmi lesquels Rosseels, Hevmnns, Khnopff(un

peu patchouli, dit la Flandria), Meyers, Philippel, Crubeels,

Meunier, Abry, dont à vrai dire, la pure flamme indépendante

n'a éclaté que dans sa locomotive empanachée, qui, forçant dans

le monde une entrée bourdonnante, semble clamer aux fidèles :

Ne perdez pas de vue, au fort de la tempête.

Ce panache éclatant qui flotte sur ma tête.

Le traître! Abry fil ce coup de tête, sacliant bien, lui, sa

réputation àVabri de ses petits pioupions >i populaires et si spi-

rituels,
i

Quelques-uns d'entre eux auront peut-être trouvé dans celte

exposition une occasion très line de se faire, une fois pour

toutes, remarquer, de se distinguer par l'opposition aux autres

confrères, chance qui ne leur est pas toujours échue en partage.

El ils sont remarqués; mais on regrette de les rencontrer en com-

pagnie de véritables /rtrt^ewr* de l'arl.

Le véritable art indépendant se trouve chez Ensor, Rops, Fw-

déric, Hagemans, Vande Veldc, Van Rysselberghe et Vogels ; mais

il parait que ceux-ci sont les aristocrates de l'école, et qu'on en

trouve, à Bruxelles, d'infiniment plus forts cl de plus avancés dans

le nouveau fabrical, ou, pour dire le mot. dans « le barbouil»

lage ».
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La meilleure roprésenlalion de l'arl indépendant s'incarne dans

,1c Poniocrfl/é5, de F(5Iicion Rops.

PoriiocraMs est une femme, aux yeux bandés, cfl chapeau, en

gants, en bas, et, pour le reste, d'une nudité de crapaud. Celte

a madame » m(>ne un... cochon en laisse, par une petite corde-

lette; le tout sutmontant une frise, portant les mots : sculpture,

musique, poésie et peinture.

Or, à nos yeux, celte femme nuerau bandeau* c'est là l'art

indépendant, conduit par un cochon; et puisque le cochon suit

toujours son instinct, il entraîne nécessairement f/ir/ indépendant

au fumier,»^où il* faut farfouiller îi ccmir-joie et retourner les

\m\x\o\\(\\c^^. De gustibus non eut disputnndum : h chacun son,

goût, et sur ce point nous donnons raison à Félicien Kops.

Nous ponsous que plus tard, la fine fleur do celte école viendra

opérer un déballage eu nos murs ; car la présente' n'esl (ju'une

première exposition. Nous croyons toutefois qu'elle ne laissera

pas ici beaucoup do rejetons. •

Ensor parait célèbre pour la production d'effets de lumière et

de couleur et fait, li ce point de vue, la nique à Rembrandt.

Nous sommes ici devant un de ses chefs-d'œuvre, intitulé : Le

Chnst marchant sur la mer.

On regarde— on rcf^arde encore. On se frotle les yeux et on se

demande « Où diable est donc la mer? Où diable est d )nc ce

Christ qui se pronuMic ? C'esi plutôt comme un chaos d'une mar-

melade de einqnanle pois à couleurs renversés ! »

Voii'i, pensons-nous, la recelle pour une peinture aussi

géniale : Prenez voire torchon qui a servi, un an ou deux, -li

essuyer les mill»* couleurs des pinceaux, h étancher l'huile, h

^ratler et nloqueler voire palette et toutes ses boues
;
quand le

lit lorchon est hors d'usage, jelez-le sur le parque!, laissez-le

rainer par la poussière, — un temps moral — par voire chi*n;

Jaissez, en outre voire malou, ou voire challe, y dessiner avec sa

queue une sorle d'arc-en-ciel ; essuyez y vous-même les pieds

sales, marchez dessus, crachez <lessus
;
pour finir, passez-la

une fois sans crainte au bac aux ordures — étendez-la sur un

chfissis, niellez le tout en cadre doré, et diles : u Voici une pein-

ture selon l'Art indépendant v[ ellereprésenlelamer! C'est la mer

avec le ciel au dessus et avec un arc-en-ciel tendu au travers ! »

« Splendide » crient les adeptes. Voyez quelles multiples

couleurs, nous autres prophètes, nous voyons dans l'eau, dans

l'arc-eii-ciel, dans l'air ! Vovez-vous les éliucellements de la

lumière? Vovez-vous le vol des nuages? Senlez-vous rouduialinn

des eaux ?. .. »

M Pardon, messieurs, loul ce que je sens, c'est (pie je me
trouve mal, comme (pu'hpruu cpii a fumé une sale pipe : — une

plus forle dose «le naturalisme' nuirait. Trop, c'est Irop î... «

Mille panions, cher lecteur : mais nous sommes dans r.4r/

indépeudanl, dans le naturalisme, (hms l'Art cochon, d'après

(pu'hpies-uas; cl alors loul est permis, mèine ce (lu'on pense

comnmnr'meiil èlrede rinipoljtcs-ie. On est indépendant eu loul,

ou on ne l'est p;is.

n'un comique achevé sonl les autres laMeaux d'Ensor: tout est

bl(Mi, bleu cl;iir, bleu sombre, noir, sale, dégoûlanl, étouffant.

Toul toinhect toui p-utl, comme venant en droiture du In-mble-

menl de terre de Nice. Il n'y a h ni dessin, ni couleur, ni per-

spective régulière, ni proportion, ni forme, ni pensée. C'est laid,

c'est atVreux ; cl il faut être un bécur hruxellois pour trouver dans
tout cela (picique chose qui ressend)le îi de l'arl. Pour ce qui

conceriuî les carions tie ce peintre ei autres dessins, ce sont des

énigmes, c'est un embrouillamini qui étouffe littéralement notre

pauvre esprit torturé. Bornons-nous à dire en tous cas : Alçi-

biade, lu coupas la queue à ton chien pour te faire un nom :

Ensor et ses amis font des tableaux et des cartons.

Donnez-vous la main!

Vogels, Hagemans, Vande Velde et Dierickx (Omer), so^nt de

véritables colonnes de la nouvelle école du gîichis et du coïchon-

nage. On repverseun encrier, et on frotte dans le pûlé : ç^ doit

représenter un paysage. Les arbres sont découpés comme' dans

du carton, aussi raides que s'ils sortaient d'une boîte h joujoux

de Nuremberg. Les maisons dansent, les personnages sont bleus

et verts^ de travers, lorlus, boiteux, tenant ensemble comme des

pantins, ont des pâlies monstrueuses et sont veufs d'yeux et de nez.

Les ciels sont maçonnés comme murs pourris. On peut mettre

certains tableaux sens dessus dessous et faire servir le ciel de sol

et le sol de ciel. — C'est encore bon.

Nous n'avons pas encore réussi h comprendre comment de

pereils cochonnages (très certainement dépendants de Courbet et

surtout de Manet) peuvent conduire h la formation d'une nou-

velle direction dans l'art, h une nouvelle école?

L'originalité, un nouveau rayon de génie, ne sont pas h trouver

dans pareille façon d(; travailler.

Le génie ne se lève pas par préméditation : son germe som-

meille profondément et secrètement, en celui-ci ou celui-là, et

s'éveille insensiblement. • -

L(; génie n'appelle point à lui la somme des forces; il se déve-

loppe en lui-même.

C'est ainsi (pie nous. voyons, parfois après des siècles d'attente,

un génie se dresser, indicateur d'une voie nouvelle, phare pro-

jetant ses feux au loin, sur la route, au travers des temps.

Ne jouons donc point aux génies en masse; cela nous rend,

chers garçons, tout à fait ridicules.

N'affirmons même pas à l'avance que nous allons trouver du

neuf; tandis que nous ne faisons que mettre au jour des clowne-

ries, dignes d'une baraque de foire.

Allons, rions de bon cœur de toute celte élourderie, et pen-

sons (pie cet art indépendant est une zwanze hruxelloise, de la

même famille que Jiruxilles-Attraction.s, i\m ne peut trouver

d'écho dans la solide et sérieuse Anvers, où le passé de l'art est

des plus glorieux.

Toutefois, il ne nous a pas déplu d'avoir pu contempler de

près ce soi-disant art : ce produit du naturalisme. Ce spectacle

nousconvaiiic de plus en plus que nous devons nous tenir étroi-

tement attachés à notre vieille école, que nous devons avoir un
respect croissant |)0ur notre peinlure llamande!

Wiertz disait un jour des soi-disant apôtres de la lumière

nouvelle, qui prétendenl faire du neuf : impuissance de Varl, et

ces mots reslenl éternellement vrais. Il est cependant à regretter

(pie certains artistes abandonnenl des qualités hrillanles pour

courir après celle folie h la mode. Roses pour l'art cochon!

R(^ste-l-elle donc toujours vraie, la fahie du chien qui, un bon

morceau dans la gueule, le laisse choir, croyant voir se refléter

dans l'onde, un morceau plus grand?

C'est aussi une utile leçon pour les jeunes élèves de notre Aca-

démie, que l'exhibition do ce Capharnaum.

A Sparte, on montrait aux enfants di^s « esclaves ivres » pour

leur inspirer le dégoût de l'ivrognerie : les produits de l'art indé-

pendant ne sont vraiment pas bi^aucoup mieux que des « esclaves

ivres >) que nous voyons tituber devant nous!
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Espérons que, dans les premiors jours, beaucoup de monde
viendra voir au Pahiis cet an bruxellois, certains loiilefois que

l'affluence ne durera pas nombre de semaines.

La blague bruxelloise ne mùne pas longtemps Anvers par le

•nez!

WAGi\EH A VEUVIERS^
L'Ecole de musicjue de Verviers, sous la direclion de M. Louis

Kéfer, prt^pare pour le 29 courant une séance musicale du plus

grand inlcriM. Wlo sera exclusivement consacrée atix uîuvres

symplioniques de Hichard Wagner, présentées dans leur ordre

chronologi(|ne, et précédées, chacune, d'une conférence explica-

tive par Catulle Mendés. Voici le programme de ce concert excep-

tionnel :

L Ouverture du Vaisseau Fantôme.

IL OuvtTlure (le Tannhaïtser,

IIL Prélude de Z,o/i6«gfnn.

IV. Ouverture des Maîtres-Chanteurs.

V. ?ré\m\Gi\c7'ristan et Iseult.

IV. Chevauchée des Walkyries.

Félicitons M. Kéfer de l'iniliaiive qu'il a prise pour désem-

bourgeoiser Verviers. Ses effbris constants, l'aclivilé incessante

qu'il déploie, le talent dont il fait preuve, commencent à recevoir

leur récompense. « Grâce h lui, nous écrivail-on ces jours-ci de

Verviers, nous avons assisté h l'étlosion d'un mouvement musical

dont l'avenir nous révôl<Ta l'intensité et les^ effets. Kéfer a com-

mencé par donner h son Ecole une forte organisation, et malgré

les maigres ressources allouées par le Conseil communal, il a

réussi à placer cette institution au nombre des meilleures de la

Belgique. Pour le moment, elle compte 600 élèves, et le budget

est de i.'),300 francs seulement! En vérité, on n'est pas plus

chiche î Nolfz que les résultats obtenus sont excellents : les rap-

ports des inspecteurs classent l'Ecole dans la première catégorie

et prescpie tous nos lauréats, spécialement les violonistes, con-

quièr(*nl vaillammonl de jolies positions dans les orchestres de

Bruxelles, (le Liège et de l'étranger.

La Direction de l'Ecole, (|iioi(iu,e tn'^s absorbante, n'empêche

point Kefer de s'occuper d'autres choses. Compositeur, iLa écrit

ici une Cantate de la Gileppe, une Cantate sur Vieuxtcmps, un

Trio pour piano et instruments à cordes, que vous avez applaudi

au Salon des A'A". Chef d'orchestre à la Société d'Harmonie, il a

réussi à introduire peu à peu dans les programmes de cette

Société — jihilistinc, mondaine et dansante — des ouvrages tels

que les Sympljonits de Uaway, 1«'S Ouvertures de Wagner, les

pages les plus caractéristicpuN de Bizol, Sainl-Saéns, Massenet,

Brahms, sans oublier les chefs-d'œuvre des anciens maîtres... Il

a réussi à impiauler, dans un cercle malheureusement trop res-

treint d'amalcurs, le goiit des trios, quatuors ou (|uintettes de

Meudeissohn, de Beethoven, de Mozart; (U, chercheur studieux,

il nous \k même fait connaître le iSeptuor de la trompette, de

Sainl-Saèns. Enfin, durant dix ans, il a dirigé nos concerts i'?'«t-

ment populaires (Entrée fr. 0-25, i franc. Abonnement: fr. 7-r)0

pour cinq concerts), et devant des salles combles, devant 1,500 à

1,600 personnes, il a |)u donner des séances où l'on nn exécuté

queUu Wagner! Devant ce même public, à l'aide des seules res-

sources des entrées et des abonnements, il a fait entendre des

artistes comme Francis Planté, Jacohs, Schrœder, Gust. Kefer,

Cornélis-Servais, Dyna Beumer et tutti quanti !.. n

Jhéatre jAoi\t?\z

Le lh(^ûire Molière a très heureusement monté et interprété le

Numa Roumestan, âc Dûudcl.

La pièce?

Un tâtonnement vers l'art théâtral nouveau, délivré de ses

conventions, de ses situations fatales, prévues, immanquables.

Certes, encore des vieilleries et toujours l'adultère; mais ci et là

des pousses de rajeuni.ssements crèvent la croûte du vieux sol

où MM. Scribe, Sandeau, Feuillet et Augier ont planté leurs

choux. Une allure plus libre, une entente plus réelle, une vie

plus nette régnent.

Les deux premiers actes servent ;i mettre en relief le caractère

de Numa : prometteur, phraseur, su4)erticiel, trompeur, ridicule,

vain, pitoyable, ILonune du moment, de la minute. Homme de

prévoyance et de réflexion? Jamais. Au reste bon, trop bon ;

aimant, trop aimant. Un composé de toutes sortes de qualités

devenues défauts.

M. Daudet a eu la volonté de typer un peuple: les Méridio-

naux. Numa, à ses yeux, est plus qu'un individu emballé, illu-

sionné, tout en dehors : c'est le Midi, avec Tante Portai à sa

droite et Valmajourà sa gauche. A-t-il réussi?

A notre sens, non. L'étude est trop spéciale, trop individuelle,

trop nette. Numa est quelqu'un; c'est un tel; chacun le nomme.

On peut considérer la pièce satire politique avec autant de rai-

son que dissection psychologique. Elle a un c<)té anecdoliquc et

romanesque. Malhcureus(?menl.

Le roman n'a point été sacrifié. Il reste" debout total, h côté de

l'œuvre théAlralc é{?alement entière. D'ordinaire, l'un ou l'autre

est sacrifié. La raison? Daudet a fait lui-même, sans collabora-

teur, son libreito.

MM. Alhaiza et Masson, MM'* Diska et Clarence, tiennert leur

rôle parfaitement. —

_

.•'-'.,'.

_]PlBLIOqRAPHIE MU3ICALE

Les œuvres de Schumann.

Robert Schumann est mort en 1856, et le 31 décembre 1886,

selon la loi allemande, est expiré le droit privatif exercé par les

héritiers sur ses (euvres.

Depuis bientôt trois mois, l'admirable compositeur est donc

dansje domaine public. Plusieurs éditeurs s'en disputent la publi-

cation. L'édition la plus compUHe, la plus exacte, la hideux gra-

vée, et qui a le mérite de coûter le moins cher, est Védilion popu-

laire que viennent de mettre en vente MM. Breilkopf et HSrtel.

Elle comprend — ou comprendra — l'iruvre entier du maître,

classé par catégories et revu avec le plus grand soin.

Voici les deux premiers volumes de ses compositions pour

piano, publiés d'après les manuscrits que possède M"* Schumann

et sous sa direction personnelle : on sait quelle piété la veuve

garde à la mémoire de l'illustre artiste! Le premier tome com-

prend les œuvres 1 à 8, parmi lesquelles la série étincelante

des Papillons, les six Caprices de Paganini, les douze Impromp'

tus sur un thème de Clar;) Wieck, les dix-huit Davulsbundler

.

Les deux éditions que publia Schumann des Impromptus et des

Davidsbiinâler figurent k la suite l'une de l'autre dans ce volume.

-j
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Ce seul détail précisera le soin respc^ctueux avec lequel a élé faite

la publication de MM. Breilkopf cl Hiiriel.

Le deuxième volume renferme le Carnaval (op. 9), les Six

éludes de concert, la Grande sonate {o\). 11), les Imil Fantaisies

(op. i2), ci les Douze éludes symphojiiques en forme de varia-

tions.

Chacun de ces volumes est vendu 2 marks 23, pri^qui paraît

invraisemblable, quand on considère le nombre de cmnpositions

qu'il contient et leléj^ance du tirage.

Voici les (l'uvres sympboniijues : h\ Symphonie n^ IV (en

ré mineur), partition pour oichcstre, d'un format commode,

16o pag<*s gravées avec clarté, vendue .'{ marks.

Voici les grandcîs pages avec clueurs : Le Paradis et la Péri,

partition pour piano cl ciiant, revisée par M""' Scbumann, puis

Faust, l'une des plus belles ùMivres de Schu...ann. Chacune

d'(îlles.est mise en vente a 3 marks.

Enliii, les Lieder, l'œuvre la plus" populaire et la plus exquise

du compositeur. (> i les a divisés eu quatre cahiers, qui en con-

tieiinenl chacun ii le soixantaine, classés selon le registre de

voix pour lequel ils ont élé écrits. Chajpje cahier est vendu

2 marks 2.%.

Ku vulgarisant ainsi la musique des maîtres, eu la mettant, en

des élilions respectueuses, îi la portée de tous, les éilileurs ren-

dent un vérit;d)le service à l'art, en même temps (|ii'ils font leurs

affaires. Il est h)iu le temps où la nuisirpie était d'un prix tel

que les niiisici(M)s ('liiienl oblig(''s, parfois, «le la co|»ier, faute

.. . d'iugeut p()ur l'acheler! Désormais Schumami aura, comme
Bee!hov(Mi, comme .Mozi ri, comme' Schubert, sa place dans la

bibliothèque des humbles, ainsi cpi'il l'a i-on(piise déjà, et depuis

onglenqts, dans C(>lle des amateurs. El ce (jlti est heureux, c'est

(pie relie édition populaire, impatiemmenl attendue, est faite

par é('s ('diteurs artistes, soucieux de puiser aux sources, scru-

puleux et iitteiitifs (hms la correction des épreuves.

Î\ÉPARAT10M jUDICiyMf^E

Cour d'appel de Bruxelles Chambre des appels de
police correctionnelle. Présidence de M Terlinden,
président 9 mars 1887.

niuuT iNî.i sriùii.. — sii'eoKis m-: vmiiNK. — ciikation. —
niKUi Kvci.rsir. — comui;! aço.n. — mai vaisk foi. — comu-
thins yi i i.a i (iNsrrn i;m .

J*ortr (itteiiiir <i>i dr.tit tVanU-in' celui c/ja" iu-pro'lidt, <ut moi/en de
py.ictyh^x iii'ttKt'-irls, ini sK/ipurt m-iif' pnnr f't'ildfjr , iviirv,' d'art .

dont Ir i)l>iitfit(i,if rst li'fjdi'nirnl ianlritr 1).

y La preuve du droit df propriété peut r,'sulter des tthnoins et des
pièces (2\

L'atteinte ,m droit r.<t frau liihiisc lorsf/n'nn s'empare d'ius tiii but
ciyitinerri.il de l',r„r,"' d'antriii, sans snl/icitrr ancnne antorisri
ti>ii, et si>is pie, l'Ire (,• nioiii b'e reiiseignnneat an- .sujet des
droits privatifs altaih>>s à l'efte (carre (',i .

Men/i'i, p;ii-ii.' civile, coiilre jjcis.

Alteu.lu <|ue rins:ruciiou à la.pielle il n élé proxHlé devant la

Cour a diMn.Mitré cpie Mers. » Jhuxelles. en n.ai IKSO, a porlè

(I) V. Hrux.. 7.)nill iSSO, .T. T.,88G elle renvoi
~

i2) V. Hrux . r)|auv. 1887, J. T , 155.

itiio y.
^•"''"" ^''!''''*''"**'» ^^ '"«'« *^» I'<é;^o, 4 déc. iSGC, .1. T., 199,

l&UVfet le n<uvoi a la jurisj». et aux Pand. B,

une atteinte au droit d'auteur do Menzel, partie civile, par repro-

duction, au moyen de procédés iiulustriels, d'un support orné

pour étalage, ceuvre d'art dont Menzel est légalement l'auteur
;

Attendu que la preuve du droit de propriété dans le chef de

Menzel résulte à toute évidence dés déclarations des témoins

entendus par la Cour et des pièces versées au dossier;

Attendu que l'atteinte portée au droit d'auteur par biers a été

frauduleuse; (juc cette condition, en effet, existe lorsque, comme
dans l'espèce, on s'empare dans un but commercial de l'œuvre

d'iiuuiii siius soilicuer aucune autorisation et sans même prendre

le moindre renseignement au sujet des droits privatifs attachés

à cette œuvre;

Attendu que celte dernière négligence exclut li elle seule déjà

la bonne foi de la part de Liers, (pii aurait dû demander à la

persoime qui lui apportait le modèle, et qu'il savail_j]'en pas

être l'auteur, si elle était en di'oit (le h; faire copier:

Attendu qu'il a élé satisfait au prescrit de l'art. 26 de la loi

(lu 22 mars iSHO |)ar le dépôt en temps utile d'une plainte régu-

lière émanant de la personne l('S(V^

Attendu (pie la Cour n'(''lant saisie (jue par l'appel de la partie

civile, il n'(''ch('t (pie de statuer sur la demande de dommages-
intérêts;

Atlendu qu'en tenant compte de tout(îs les circonstances de la

(•ans.', Menzel (obtiendra une équitable réparation du dommage
(péil a réellement souffert paierai local ion de. la somme ci-après

aVltilive et par la publication du jugement dans les limites ci-

dessous fixée;

Pay(U\<: motifs, la Cour condamne Liers à payer à Menzel une
somme ûç îiO francs à litre (hr dommages intérêts;

~Autoris(; la partie civile h faire publier dans un journal belge

en caractères Ordinaires les motifs el dispositif du présent arrêt

avec les prénoms, professions et domiciles des parties ; dit (jue

la publication se f(Ma aux trais de I/km's, frais réciqxTahles sur

simple (luillance de l'éditeur et ne pouvant dépasser 100 francs;

Condamne enfin Liers aux dépens des deux instances envers la

partie civile.

Plaidants
: W Eumonu Picard el Octave Maus contre Coenaes.

MEMENTO DES EXPOSITIONS
\

La Haye. — Du Kl mai au :; juillet. Envois du 18 avril au
2 mai.

Le Havue. — Exposition de marines, du \" mai au 30 sep-

tembre. Envois jusqu'au lo avril.

Lisbonne. — l'"- mai. Envois juscpi'au 2o avril.

Milan. — Concours international pour la [façade du dôme.
Envois à Milan du i'"' au 1.') avril.

MinuEi.uoiiKi. — Du 7 au 2;> avril. Envois du 20 au 20 mars.
Newcastle (Angleterre). — il mai. Envois du i au 9 avril.

Paris. — Salon inlernalional. l'"" mai-IU) juin.

Peintures, dessins, etc. — Délai d'envoi expiré.

Srulplures, grav. en mi'd. et sur
p.-f.

— Dépôt du 30 mars
au i'} avril. Vole, jeudi 7 avril.

Architecture. — D,''pôi du 2 au ti avril. Vole, 7 avril.

Gravure et lithographie. — Dépôt du 2 au •; avril. Vote,
7 avril.

Société des Artistes imlépendants. Exposition au Pavillon de

J '
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la Villo (le Paris (Champs-Elysées), du 26 mars au 26 avril. Délai

d'envoi cjfpîré. m
Toulouse. — Exposiiion inicrnaiionalo, du 1o mai au 1"" oc-

tobre. Envois du i5 avril au 5 mai.

Turin. — 7 mai au 7 juin. Envois du 18 au 23 avril.

«Petite chrojmique

La Walkyrie poursuit Irioniphaieineul sou héroïque carrière,

el trois fois par semaine Wolan endort la viergtj guerrière sur

son rocher au milieu du lleuve incandescent. La salle est comble

à chaque représentation el maint détail, sujet li crili(me le pre-

mier soir, a élé corrigé, revisé, mis au point. Jamais on n'a

assisté, jusqu'ici, à un succès aussi considérable.

Pourtant, il y a des points noirs. Le soir de la deuxième repré-

sentation, M"" Lilvinne, (pii chante, -comme ou sait, le rôle de

Brunehilde,a sollicité l'indulgence du public. Elle s'était enrouée

ou enrhumée. Cet incident a déterminé M. Dupont à faire (jucl-

ques coupures supplémentaires au deuxième el au troisième acte.

Depuis ce jour, W^*-' Lilvimie est réiablie,— tant mieux! mais les

coupures ont élé maintenues, — tant pis! Nous protestons éher-

giquemenl contre celle nuuilalion, de iialure h enlever à l'œuvre

son caractère, et nous prions instamment notre excellent chef

d'orchestre de rétablir intégralement les passages supprimés. Les

coupures faites, dès le premier jour, pour duninuer la longueur

du deuxième acte, el dont' le raccord est passablement maladroit,

suftisent amplement à agacer les waguéri^les sans ([u'on les indis-

pose davantage par des amputations nouvelles.

Avanl-liier, à la ein((uième représentation, une petite surprise

attendait les speclateur.s. Au liiu de la Fricka noire el fiirouche

que personnifiait jus(pMci M"'" l]alensi,ils onl vu apparaître, dans le

char traîné par les béliers aux cornes d'or une blonde enfant

prescjue inconnue, .M"'' Van Destcn, une Anversoise annexée à la

troupe pour remplir le rôle d'une des huit Walkyri'S et (pi'une

indisposition de M"'" lîalensi a fait inopinément mouler en grade.

La nouvelle Krieka a fait de son mieux, el, pour un début, ne

s'est pas trop mal tirée d'affaire. Elle est d'un blond, d'un jeuiiet,

et d'une inexpérience (jui lui font pardonner bien des'eîioses.

Les journ;ujx annoneeut que M. Ernest Reyer travaille en ce

moment h un ouvrage tiré de Saliimnihd, doiU il a éeril les deux

premiers actes, sur des jiaroles de M. Camille Dulocle et qu'il

destine au Ihéfilre de la Monnaie.

Nous avons annoncé dc-jà, el nous ne croyons pas iiiutih; (Ui

rappeler «pie M. fleorges Khnoptf a terminé en novembre lH8o

une partilion sur le même sujet, el qu'il eu a éeril le j)oèn:e

el la musicpie. La dernière scène seule a élé exécutée au piano

dans une réunion intime.

L'œuvre est divisée en quatre actes el huit lableaiix, dont voici

la nomenclature : Acte !. A Mégara, dans Ifs jardins d'IInmil-

cor. Acte II. Premier tableau : Sur la terrasse du Palais dlla-

milcar. Deuxième tableau : Cam]) des mercenaires. Troisième

table;iu : Enlèvement du zaïmph (tableau mouvani). Acte III.

Premier labhau : Le palais d'IIamilcar. {\\,\\mU'i)r.— ^àhmmbù)

Deuxième tableau : La terrasse du palais d'IIamilcar. (Seh;dia-

barim. — Salammbô.) Troisième tableau : Latente de Mâtho

(Salammbô. — Mûilio.) Im prise du camp des mercenaires^ trahis

par Narr' Ilavas. Acte IV. Carthage. Supplice de Mâtlic,

Voici, enfin, les personnages, avec les voix résultant, dans 1a
pensée de M. Georges Khnopff, de leur caractère :

Salammbô, contralto. — Mûlho, ténor. — Spendius, ténor. —
H^mWcar, baryton. — Narr' Havas, /^«<»r. — Schahabarim;^5w.
— Taanach, soprano.
^ -

La Société des artistes indépendants, dont l'exposition sera

inaugurée le 26 mars, au pavillon de la Ville de Paris, a procédé

à l'éleclion de son jury de placement. Ont été élus .

Peinture : WM. Guérin de Longrais, Signac, Seurat, Perot,

Marinier, Piss;irro, Gros et Vallon. MM. Redon el Schleich sont

nommés membres supplémentaires. M. Guérin de Longrais est

nommé président.

Sculpture : M""" Elena Irban. |)résident; MM. Vincent et

Lechat.

MM. Paul el Lucien llillemacher, les auteurs de Saint-Mégrin,

qui onl laissé de si aimables souvenirs à Bruxelles, viennent

d'avoir la douleur de perdre leur père, M. Eugène-Ernest

Hillemacher, artiste peintre, chevalier de la Légion d'honneur>

mon à Paris à l'ûge de 68 ans.

M. Hillemacher était élève de Cogniel. Bon nombre de ses

compositions ont élé popularisées par la gravure. Citons parmi

les plus connues : l^e Voyage de J'crt-V^ert, Ruhens peignant sa

femme, La Partie de whist, Molière et sa servante, Boileau et

son jardinier, Gulemberg, aidé de Jean Furst, fait les premières

épreuves typographiques, Le Bourgeois gentilhomme. Les Deux
Corneille, Astophle et Jocmde, etc.

Où donc /'/^,v.s<;r caehe-t-il ses visiteurs? Il fait annoncer' par

son Moniteur qu'il en est venu 4,000 jusqu'ici. Nous sommes allés

deux fois à /'Kv^f*;*. La première fois, il y avait onze personnes,

dont trois Essorieus. La seconde fois, il y en avait sept.

Ce petit purtisme américain est singulier de la part d'un Cercle

dont la modestie, au dire de ses amis, est la qualité principale.

Au Cercle artistique et littéraire (Waux-lïall au Parc), du

22 au 28 mars 1887, exposition d'études faites d'après nature

en Italie (Sicile), France (Bretagne), Allemagne, Bohème, Hon-

grie, Suisse, Hollande el Uelgiijue, par Gustave Walckiers.

Le troisième coiu'ert popidaire aura lieu, comme nous l'avons

déj.'i annoncé, le dimanche 27 mars, avec le concours de .M. Franz

Rummel, pianiste.

En voici le programme : deuxième symphoniedeJoh. Brahms;

concerto en fa mineur, pour piano el orchestre," d'Auguste

Dupont, exécuté par M. Franz Rummel; Sauge fleurie, légende

pnur orchestre, de Vincent d'Indy (P"" exécution); Marche
Nuptiale, p<>ur clutnirs, orgue et orchestra», d'Auguste Dupont,

avec le concours des élèves de la classe d'ensemble du Conserva-

toire el de l'Orphéon.

Répétition gér>éral«î, samedi 26 mars, .^ 2 12 heures, îi la

Grande- Harmonie. Pour les places s'adresser i\ MM. Scholt

frères, 82, Montagne de la Cour.

M. Eugène Ysaye, l'éminent professeur de violon au Conserva-

toire, a fondé i» Paris, avec M'"^ Rordes-Pène (pianiste), M.M Parent

(alto), Rivarde (violoniste) el Fischer (violoncelliste), une société

de nuisiipMMle chambre destinée principalement Ji faire connaître

la musiijue française contemporaine, vocale el instrumentale,

La première séance a eu un vif succès. On a exéiulé, devant

une salle comble, le (?wï«/«//^ de Sainl-Saëns, \b Sonate i^n sol

d.* Giii'g pour violon et piano, ci le iroi-^iènu» (Juatuordoïsclm-

kovvsky. l'ne caniatrice suédoise. M"" Ohrslrôm, a chanté deux

lieder de Grieg, la Chanson de Solveiy el la Jeûne Princesse. Le

début de la iS'ufiV/dm^;(/<;rH<; a élé superbe.

"^
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L*ART MODERNE sVst acquis pr l'autorité ot îindépondanco do sa critiquo, par la variété do sos

informations et los soins donnés à sa rédaction une place préjjondéranto. Aucune manifestation de l'Art ne

lui est étranf?èro : s'occupe de littérature, do peinture, de sculpture, de gravure, do musique,
d'architecture^ etc. Consacré princii»aloment au mouvomont artisticpie boipfo, il ronsoi^rno néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements artistiques de Tétranger «in il impoi lo <lc conuaitre.

Chaque numéro do L'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sur une quesiion artistique

ou littéraire dont l'événemontVde la semaine fournit l'actualité. Les expositions, les livres nouvemix, les

premières représentations d'œuvros dramatiques ou musicales, les conférences littéraires, les concerts, les

ventes ctohjeis dCart, font tous los dimanches l'objet de chroniques détaillées.

L'ART MODERNE relate aussi la législation ot la jurisprudence artistiques. Il rend compte des

procès les plus intéressants concernant les Arts, ])laidés devant les tribunaux belges et étrangers. Les

artistes trouvent toutes los somainos dans son Mémento la nomenclature complète dos expositions et

concours auxquels ils peuvent prendre part, en Belgique et à l'étranger II est envoyé gratuitement à

l'essai pendani un mois à toute personne qui on fait la demande.

L'ART MODERNE forme chaque année un beau et fort volume «l'onviron 450 pages, avec table

des matières. 11 constitue pour l'histoire de l'Art le document LE PLUS COMPLET ot le recueil LE PLUS
FACILE A CONSULTER.

PRIX D'ABONNKMENT
Belgique

Union postale

par an.

Quelques exemplaires des six preniièros années sont en vente au.\ bureaux de L'ART MODERNE,
rue de l'Indusirio, 20, au prix de 30 francs chacun.

'^
Kn veillé au bureau de VArl Moderne :

RICHARD WAGNER

L'ANNEAU DU HIBELUNG
L'Or (hi Rhin.— La Valkyrie.— Si<>fffrio(l.— Le Crépuscule des Dieux

ANALYSH DU POKMK

Prix : .')() ceutiines •

(Kuvoi franco ((nilr»' 50 eeiiliiues eu tirubrcs-ijosle)

SPFCIALITÉ DE TOUS LES ARTirLES

CONC.KRNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'AIICHITECTURE A LK UESSIN

Maison F. MOMMEN
HUKVKTKK

26, RUE DE LA CHARITÉ & 26. RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

rOîLKS l'ANORAMIQUES

PIANOS :: BRIJXKLLKS
rue Thérésienne, 6

,.£J?S, GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1''^ prix. — Sidiioy, soûls {"ci 2" prix

EXPOSITIORS AlSnBDil 1883. AIVCRS 1885 DIPLOIE D'HORNEUR.

f
'

-
'

- CONSTRUCTIONS HORTICOLES
'

" CHARPENTKS, SKRRES, PAVILLONS '

VOLifcHF.S, FAISANDKHIKS, r.niLI.AGES, CLOTLIlKS EN FER
'

—
",__ CLOTURES DE CHASSE EN IHEILLAGE GALVANISÉ

En général entreprise de tout travail en fer

Jules MAESEN
Fournisseur breveté de S. A. R. Mgr /* Comte de Flandre et de la

ville de Bruxelles

Ix^eoration industrielle de preini^'re classe

10, AVKNIJK LOUISE. ,iO, BRUXELLES ^

RONCE ARTIFICIELLE EN FIL D'ACIER
Dépôt de la grande usine américaine.

BREITKOPF & HÀRTEL
KUITKLHS DE MUSIQUE

BRUXELLKS, 41, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Frrricr i887.

\,

in-i'ONT. Àio. ot S.\Nniîft, (itsr.. Kcol.' do pian., du rr.nsorvatoiro royal de
Hruxelles. Livr. XW III. iMissok, (ir. Soniitc Op. 70, fr. r)-(K)

Goi.usniMiDT, OTTO, Op. 22. Hctuur du j)rint('inps. Morceau p 2 V* ft- 5.(X)
OuKTRV, (KuvrescoinpitMcs. Livre VI. l/Kiireuvc villaReoist'" (r gfMJO
LKMM^^s J.-N. Du (liant grf^K'oiien. Ouviii«(. posthume., fr. 12-50; Édit. de

luxo, fr. ZD-Oi).

Ui.NT(iKN,_ Jii.ns et .\MAM)A,Téte-ù-téte. Petits inorreaux p piano. Carton
bleu., fr. J <;>. /

"

UosENiiAiN. JArytK.s. Op. (.n. Historiettes pour Je piano. 2 Caliiers h fr 2-85
Id. Murelio de Kete de rOi>éra - Liswenna -. Arr. p. Po. h 4 nis fr- 2-20

T iÇ'l*?'*-''- rTJ*'
^' ^''- ^- •^*^'"" •'• •'U*'<'n<'«sP- lâMon-eaux facilesioahiers

I, Il a ir. z-.*),

ScHMiDT, O.scAR, Oj). 4.5. Kxaltation. Moreeau earaet, i)our piano fr f'iO
la. Le même transcrit pour piano et violon., fr. 3 75.

'
' '

Bruxelles. — Imp. V Monmom, Ï6, rue de llndiwlrie.
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EXPOSmON DE L'ESSOR

Quarante-deux exposants ! Deux cent vingt-six numé-

ros ! Grands efforts, beaucoup d'illusions, énormément

de camaraderie dans la presse, et pourtant... peu d'effet.

Pour expliquer le résultat grisâtre, on parle de modes-

tie, de travaux discrets, de haine du charlatanisme, de

dédain pour la réclame, etc , etc. On la fait à l'Arsinoé,

comme on la faisait à la Célimène quand il s'agissait

des XX. Vieilles malices ne trompant plus personne,

surtout ceux qui les jouent. ^

Foin des querelles trop souvent menées sur ce ter-

rain et épuisées ! Le phénomène artistique apparaît

désormais en son inéluctable indigence. Il ne s'agit

plus de le chicaner, mais de le constater une fois pour

toutes et d'en dresser procès-verbal. On le déposera

ensuite dans les archives et tout sera dit. Après cela,

silence! et laissons marcher les événements.

A propos de choses arriérées on peut user de compa-

raison arriérée : l'Art a son corps d'armée, son avant-

garde et ses traînards; et dans son corps d'armée ses

divisions. VEssor n'est point parmi les traînards. Il

forme, au centre,^ ce que, dans la terminologie militaire

du royaume des Pays-Bas, on nommait les Flan-

QUEURS. Il a pris position-àncôté^ des gros régiments

officiels, avec quelques velléités d'indépendance, mais

très attentif à ne pas se séparer trop de la masse pro-

fonde et lourde, qui, fanatique de discipline bourgeoise

et administrative, emplit l'air de son bruit de bottes,

de bottes, de bottes! marchant au pas, méthodique-

ment, mécaniquement comme une phalange macédo-

nienne de somnambules. Là est la force, apparente,

parce que là est la médiocrité, en dose formidable. De
cette nue épaisse sortent, en éclairs, les commandes,

les protections, les honneurs Or, il faut penser à cela.

Ne pas compromettre la clientèle doit être l'aîné des

soucis. Sous la direction de quelques colonels habiles

à ne rien risquer, vont les Essoriens, prudents et rai-

sonnables, se purgeant chaque année davantage des

écervelés qui ruent dans le tas et finissent, épris qu'ils

sont d'art nouveau et de liberté, par détaler à travers

champs vers un idéal périlleux, moins correctement

ordonné. Que de déserteurs, depuis l'origine ! Que de

trous! En quel petit nombre les indociles qui se rai-

dissent pour rester fidèle au vieux drapeau : Léon

Frédéric! Omer Dierickx! Récemment un bonze anver-

sois (il y en a partout) les enrégimentait d'office dans le

bataillon de discipline des Vingtistes, ne faisant pas de

différence, lui, à distance. Voir l'article gigantique et

splendiose du Handelsblad qui faisait l'ornement de
notre dernier numéro.

Eh! bien, oui, tout l'art ne sera jamais concentré,

-,.-A»v,



par une résorption qui serait miraculeuse, dans le

groupe (les bons-pieds qui vont en tête. Il y aura tou-

jours des traîne-semelles, et il serait puéril, nous le

confessons, de s'en irriter davantage. Résignons-nous

aux nécessités du phénomène, et de regards apaisés

considérons l'ensemble. C'est une illusion que d'espérer

la disparition des Herbo, et, étant admis leur fatalité,

déclarons qu'en ce genre inévitable, et selon ses for-

mules, le portrait de M. le baron de Crawhay ne saurait

être mieux. C'est mathématiquement bien, pas la moin-

dre erreur de calcul dans le dessin et la couleur estam-

pillés par la i)liarinacopée acadénii(iue. Un beau

devoir, un très beau !

Et ailleurs, sans les nommer, d'autres beaux devoirs.

Pas une faute d'orthographe, i)as une tache d'encre,

pas une panse de lettre ratée. Quelle correction !

quelle syntaxe ! On dirait que toutes ces toiles sortent

de chez le coilïeur, frisées, pommadées, avec une raie

impeccable. Mais aussi quelle fadeur dansCet asti-

quage. On' dirait qu'ils s'ennuient eux-mêmes, ces j)au-

vres tableaux. Ils sont là et se ressemblent, dans leur

morue acîcrochage, comme des invités (mi habit noir le

loiig des murs d'une salle ch» danse... où l'on n(3 danse-

rait pas. Pas un pli dans les plastrons, pas un déran-

gement dans les cravates, pas de vie, pas de vie, pas de

vie! Des elligies. Où donc l'élan N)ù donc la verve? où

donc la llamme^-où don(; l'enthousiasme? Pas une

rumeur, pas xmo ardeur. Seul le bruit des ([uatre cents

billets de tombola pris au nom d'un augusti» person-

nage j\ qui l'on persuade (lue dans les Etats sages on
ne saurait trop encourager un si bel ordre et tant de

décence.

De la tenue, voil;\, en efïet, la consigne, recommandé(V
par les caporaux qui mènent ces séminaristes de l'Art.

Sévère a été, cet an, le (;hoix des (euvrés. Sauf une
Jeune l'ilie en j(linH\ vraiment esbroutlante, et quel-

ques pseudo Redon (|u'on devrait [)oursui\Lre_£ii_vertu.

de l'art. 1(U) du Code pénal qui punit lo crime de fauss(»

monnaie, on a défendu la porte k ces productions
navrantes (lui, lors des expositions précédentes, for-

maient le ti.^su connectif des Onivres présentables. De
la tenue, oui, il y en a : une bonne tenue Nous dirons
même : quehpie chose de callisthénique, très propre.
- Mesdemoiselles, tenez vous droites, voici, messieurs
lesolliciers qui passent! « Il y a beaucoup de prix
d'application (»t de prix de sagesse h décerner. A vos
croix, messieurs des ministères! xXous vous certifions

qu'il y a lieu. Nous parlions tantôt d'armée. C'est garde
civique qu'il eût fallu dire. Les Essoriens en forment
un corps spécial, défilant irréprochablement, major et

musique en tète. I\as mal, pas mal leur petite guerre.
Oui, des croix, vite, à quelques-uns de ces braves !

Dr.Me, notre compte-rendu, n'est-ce pas? Pas si drôle
que celui en quarante-deux compartiments, un pour

chaque exposant, et deux cent vingt-six cases, une
pour chaque œuvre,- de c^^rtains journaux dont la

conscience étonne. Plus amusant, peut-être.... et

encore? Trop de goguenardise apparemmehf. Notre
excuse : En fin is.sant cette inspection,, nous avions
feuilleté VUi/lenspiegel, de Charles De (\)ster (0 cher
mort trop oublié!) et ses Lécjendes Flamandes, ingé-

nieusement illustrées en marge par Amé(hVrXynènr
Exemplaire uniq^ie sur. les(|uels un fort aimable
Essorien avait attiré notre attention. Et alors....

alors... nous égarant en ces gr'osses et bonnes fantai-

sies, parfois touchantes, du vieux temps, nous nous
sommes senti en goût de cabrioler un peu, et l'avons

fait.... gaucheuKMit, selon nos movens.

LA WALKlUKiOlE

Parodie-éclair, jtar Thko IIannon. — Aux ilcs A)n((zones, chez
to}(s les )tHtqHi(jnons. — liriixellt's, A Lcf^nro, in-S", 31 pages.

.V FKC TFillODORE IIanSON.

Ce nVsl p;is vous, nVsl-ce pas, mon ciioi' Haiinnn, vous, l'au-

leur (le cette rhlouissatUo fantaisie poéiieo-érotique : les Rimes de

Joie, ce n'es^t pas vous, ce n'est pas niêiiic; votre omhrc qui,

apiè.s liruxelles-Allmclions, iai)elassai![e (le vieilles chaussures

parisiennes, avez (Vrit cette petite nia-lpropretè, dc^posée au
pied (l'un el»el-d'(euvre : la Walkiriijole, où l'on trouve, en guise

de noyaux de cerise, ces déformations gâteuses qui ne sont

UK'me plus les calemhourgs,(lrûles parfois, eu lesquels vous
vous alfaissiez depuis quelipie temps : Singe-mou pour Sieg-

vwitud, Si-dinde pour Siegelinde, l'ouding pour Hounding,
Veau-blanc pour Wotan, IJrune-mie (le moins dr-plorable de. ces

jeux de mots ineptes) pour lininnhiïde. . .

HV'Ias! Ilcjas! Hélas! Ksi-ee tout ce qui reste d'une de nos plus

Itelles espérances litlérain^s? d'un de nos poètes h^s plus ^aiment
déhraillt's,. les plus audacieusomeni vérveux, à qui J.-K. Huvs-
mans donnait une place (inappr(kiablc honneur!) dans son ciiW-

(r«euvrc ; .1 rebours, à ccjté des plus intenses originaux de tous

les temps?

Choir dans ces lalrines : la bnss(î parodie des chefs-d'd.-uvre,

en style de commis-voyageur essayant d'i-gayerune table d'hôte

de province. Ah !'>e n'est pas la décadence, cela, noble en ses

misères souvent, c'(si la déchéance. Kl j'aime mieux vous croire

mort et crayoïmer sur la tombe de l'adroit rimeur d'autrefois :

Fki; IIannon.

Kh ! (pioi, de tant de brillantes promesses, plus rien, que cela!

Quelle laillile! De quel navrant mystère a dépendu celte liquéfac-

tion d'un aussi nervinix tempérament? Cette plume, jadis fleuret

flexible, devenu»* un lourd crayon de charpentier. Cette phrase

souple et odorante comme une guirlande poinl(5e de vives cou-
leurs, traînant n)ainle!iant par terre. Ce dandy littéraire, trans-

formé (Ml gouapeur. Plus rien, plus rien, plus rien! Ou plutôt
juste assez pour (pie les familiers, en leur funeste franc-ma-
çonnerie d'éloges, trou\enl encore un préK^xte aux boniments
fatigués qu'on se doit par esprit de cor|)s, comme politesses

devant le monde entre époux (jui se délestent.

\
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Do moi, vous saviez ne pouvoir ailonilre que lu vérité, u'esl-ce

pas? La voilà, brulale el lujîubre. Votre plaquolle niVsl arrivée

avec celle dédicace : « yi Edmond Picard, en Vai.kyki(;ount! »

Je ne puis rigoler, mon cher llannon, vraiment je mi puis, non,
mais me désoler. Rigole! seulement dans le sens de,ruisseau,
dont il faut sortir, enlcndez-vous, dont il faut sortir, ù moins d y
perdre tout, talent, esprit, renommée.

C'est dur ce que j'écris là. C'est surtout douloureux pour qui

l'exprime. .Voir descendre ainsi et disparaître un bon ouvrier de
la,glèbe artistique, quelle angoisse! Ne vous scnlez-vous doue
pas sucé, résorbé par ce gouffre. Alerte ! Gare à vous! Au secours!

au secours! Il est encore temps sans doute!

Je lisais récemment le Désespéré, de Léon Bloy, un monstre
de livre comme lui-même le dit des Chants de Maldoror par le

comte de Lautréamont, un livre plus Apre el plus tei-ribleque les

plus terribles el les plus a|)res de Jules Vallès. Lui aussi parle

de ce Barûllire oîi4ombcnt j)art'ois les écrivains, de cet Ergastule

delà presse où, dit-il, on met tremper la tïeur humaine dans le

pot de chambre de Circé. Est-ce là que vous agonisez? Etes-vous

parmi les baïsseurs de toute virilité intellectuelle? Etes-vous dans

les rangs des impuissants comblés des dons de la médiocrité?

Logez-vous entre les murailles de bélise dé la grrrande publicité?

Vous nourrissez-vous de ses victuailles? Ecrivez-vous désormais

comme un cocher dans l'espoir d'être cru un aulomédon de la

pensée bourgeoise? Etes-vous exposé à tous ces dards impi-

toyables que \e Désespéré décoche, en ses fureurs, contre ceux

qui ont perdu pour quelques misères matérielles rindépendancc

de leur esprit ?

Ceux qui vous admiraient, et j'en suis, se posent ces questions

cruelles, et je me les })osc. A vous, à vous, à vous de vous les

faire à votre tour dans l'iutimité de votre conscience d'artiste.

^eu Hannon ! il s'agil de ressusciter.

Edmond Picard.

A M MOXNAIE

La sixième et la septfème représentations de la Walkyrie ont

eu lieu devant une salle comble. Un double rappel a salué,

comme de coutume, chacun des trois actes. L'indisposition

persistante de M"*' Lilvinne a forcé la direction d'ajourner à

demain la Jiiiilièmc représentation, qui devait avoir lieu ven-

dredi dernier. La neuvième est lixée au 30 courant, la dixième

au !•-' avril, et désormais les re|)résentalions suivront leur

cours régulier les lundi, mercredi et venciredi de chaque

semaine.

Esj)érons qu'à dater de la semaine prochaine, après le repos

accordé à Bruimhilde, M. Dupont fera rétablir les passages

coupés aux deuxième et troisième actes, et donl la suppression

rend inintelligible le sens du drame.

Espérons aussi que la vierge héroïque renoncera au malencon-

treux bracelet de brillants dont c'I*^ ^ jugé à propos d'augmenter

les attributs de la Walkyrie.

Ceci nous amène à indi(pier aux interprètes quelques im{»erfoc-

tions de détail sur lesquels nous attirons leur attention.

Au deuxième acte, quand Brunnhilde apparaît dans les

nuages pour proléger Siginund contre llunding, il faut que son

intervention soil expliquée par un geste, par un mouvement

quelconque : qu'elle couvre le héros de son bouclier ou qu'elle

étende au devant de lui sa lance. Telle qu'elle est réglée acluel-

lemenl, la scène e&l inexplicable. Oane peut concevoir la colère

de Wotan, puisque la déesse s'est contentée de co^itempler.

impassible, le combat.

De même, on voit briller la. lance de Wotan dans la couliss^
longtemps avant que le dieu entre en scène. Prière à M, Seguin
de mieux se dissimuler.

Môuie prière aux Walkyries, dont on aperçoit les casques

empennés dans le découpage des arbres, alors qu'elles n'ont pas

encore traversé les nuées pour arriver à la cîme des roches.

Celles d'entre elles que Brunnhilde charge d'inspecter l'horizon

ne pourraient-elles pas examiner, en effet, la toile du fond, au
lieu de se tourner gracieusement vers le public? El lorsqu'il

s'agil de dérober leur sœur coupable à la fureur du dieu, serait-

ce trop exiger d'elles que de lour demander de se grouper pour
la protéger au lieu de s'aligner comme si elles étaient devant

l'objdctif d'un photographe?

Tout le monde cherche à faire bien. Soignons donc les détails

comme le reste, et ne négligeons rien en vue d'un ensemble

artistique.

• •

Un ballet de MM, Cosseret el Aj»ousl, musique de M. Pardon, est

venu assez malheureusement s'intercaler entre les représentations

de la Walkyrie. On y a prêté peu d'attention. Le Lion amou-
reux met en scène quelques-unes des fables de La Fontaine, dont

les librettistes ont fait, non sans habileté, une aimable olia

podrida, el que le compositeur a agrémentées de motifs sautil-

lants, peu neufs, et d'un intérêt médiocre. -

On a entremêlé les danses de quelques chœurs, même d'un

peu de chant, confié à M'"" Gandubert el à M. Larbaudière. L'idée

n'est pas absolument nouvelle : qu'on se rappelle, dans

Guillaume Tell, le compliment fameux adressé par ces dames

les choristes à la ballerine qui se déhanche en robe de tarlatane:

Toi que Poiseau

Ne suivrait pas...

Au demeurant, l'œuvrette n'est pas méchante. Mais on se

demande ce qui lui a valu l'honneur d'être représentée au théâtre

de la Monnaie! Il est vrai que l'Eden est fermé et qu'au théûtre

de la Bourse il faudrait faire antichambre longtemps avant qiie la

joyeuse compagnie de dieux goguenards et fripons qui s'y pré-

lassent consentît à évacuer son Olympe...

Ml N'EST PROPHÈTE EN SON PAYS

Nous avons sous les veux la rirculairc suivante, en date du

22 janvier 4887, adressée par l'administration communale de

Bruxelles à divers éditeurs : .

« Nous avons l'honneur de vous remettre le cahier des charges

el la liste des ouvrages à fournir pour les bibliothèques popu-

laires,

« Dans le cas où vous désireriez soumissionner, vous vou-

drez bien remettre votre soumission, au plus tard le 1" fé-

vrier 1887, elc, »

Celle circulaire est suivie d'un tableau. Nous convions nos

lecteurs à examiner cette liste de noms el d'ouvrages el ^ y cher-

cher des livres belges. Le tableau se termine, par quelques

ouvrages flamands. C'est la seule concession faite Sr la littérature

nationale, sauf un livre de Moke !
- -

,

^ 't~M
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Il faudrait que nos

alimentées de livres

valent unpeu mieux

Figuier.

Litlréci Beaujcan.

Andersen.

Id.

Laboulavc.

Id.

Souvestrc.

Dcnilia.

Hoffman.

Chamisso.

Id.

Id^
Souvoslre.

Id.

Id.

Id.

HaulT.

Gdtlholf. ,

Id.

Id.

Toppfer.

Souvcsirc.

Cil. de Bernard.

Id.

Dickens.

Lal)Oulave.

Dculin.

Auerbacli.

Mad. lireville.

1(1.

Brcl-Harlt.

Id.

Kl.

Daudet.

Slahl.

Tftpffer.

Dickens.

Hector Malet.

Id.

Id.

Mad. Grcville.

Balzac.

I.egoiiV(^.

Th. (iautier.

Aboul.

George Sand.

Id.

Id.

Balzac.

Mad. Greville.

Id.

Id.

Id.

Goldsmilh.

Souvcslro.

Id.

Alpli. Karr.

Girardin.
' Id.

Mad. Colomb.
About.

Daudet.

Bibliothèques populaires fussent largement

belges. Certes notfs en avons désormais qui

que les Souvesjre et autres GFéville.

Les grandes inventions . . . .

Dictionnaire ahr(''gé de la langue

française

Contes choisis . . . .

Nouveaux contes . . .

Coules bleus

Nouveaux contes bleus .

Le foyer breton, 2 vol. .

Contes (l'un buveur de bière

Contes fanlasiiqnes .

L'homme qui a perdu .son ombre
Histoires extraordinaires

Nouvelles Id.

Aventuns d'Arthur Gordon-Pym
Dans la prairie . . ,

Au coin du feu . .

Sous la tonnelle . .

Les clairières . . .

Les soirées de iMeudon

Nouvelles . . . .

Nouvelles herrioistvs .

Au village ....
L'héritage du cousin .

Nouvelles genevni.ses.

Scènes et récits des Alpe
Le para va ni . . .

La |)eaii du linn . .

Coules (le Nni-I , . .

Souvenir d'un voyageur
- Ilisioire de petite ville

Nouvelles villugeoises de la Forêt

noire

Crocpiis. ..*'..
Nouvelles russes .

Scèn(>s de la vie californienne

Hécits californiens

Nouveaux r(''cils .

Contes du lundi . .

Les patins d'argent

Bosa et Gertrude . .

Vie et aventures de Nicolas Nicklebv
Bomain K;dhris

Sans famille, "1 vol. .

La petite sunir, 12 vol.

Les (-preuves iV\ Baissa

Le curé de village . .

Nos fils et nos filles .

Le capitaine Fracasse, 2 vol

Le roi des montagnes.

. Jeanne

Narcisse ....
Tamaris. ....
Les chouans . .

L'expiation de Savéli

.

La Niania .'-...
La princesse Aghérof.
Dosia . -. . . .

Le vicaire de Wakefield
Confessions d'un ouvrier

Le uïémorial de famille .

Histoire de Bose et de Jean Duche-
miu .....

Les braves gens .

Nous autres . . .

La tille de Carilès . .

Le roman d'un brave homme
Fromonl jeune et Bisler aîné

Ex.

10

dO
9
10
9
9
4
10
10
10

10
10
10
9
9
5

9
10
10
10
10
10
9

7

10
10
7

9
10

10
10
10
10
10
10
10
10
9

5

10

10
10
10

9

10

10

y

10

10
10

10

10

10
10

10

9

9

10

10

10
10
10

3
10

George Sand
Id.

Id.

George Sand
Laboulaye.

Souvcstre.

Burlon.

Ex.

9
9
9

9
10
8

La mare au di^bltî . .

François le Champi ....
La petite' fadette . . . . .

Les maîtres sonneurs . . . .

Le prince Caniche ....
Un philosophe sous les toits .

Voyage h la Mecque et aux grands
lacs d'Afrique ...... 8

Découverte de l'Albert Nyanza. . 5
.Comment j'ai retrouvé Livingslone. 9
Lettre sur la di^cou verte du Congo. 10
Comment j'ai traverse l'Afrique. . 10
Voyages d'un faux derviche. . 7

Voyage au Brésil 10
Le lieutenant Bellot. Journal d'un voyage aux mers po-

laires. . . . . . ... 1.0

Deux ans chez les Esquimaux .y . 10

„, Le glaçon du Polaris. . . . . 10
La terre îi vol d'oiseau .... 10

La Suisse pitlores(iue. . . . . 10
L'Italie . id. • • • • ^0
Les derniers Bretons. . . _, : 10
L'Angleterre et la vie anglaise, 5 v. 10
La Bussie, 2 vol. . .' . . . 10
Lettres écrites de l'Inde à sa famille

et à ses amis, 2 vol. .... 9
Voyage d'une ftîmmc autour du

monde ........

Baker.

Stanlev.

Id.

'

Ser[)a Pinto.

Vambérv.
Agassiz

Hall.

Fonvielle.
,

Ouésime-Beclus

Gourdault.

Id.

Souveslre.

Es(|uiro8.

Wallace.

Jacquemont.

M-"*- Pfeiffer.

Id

Comte de Beauvoir.

Tony Bergman.
Havard.

MoKE.
Amicis.

Id.

Id.

Id.

Jules Verne.

8
Mon second voyage ..... 8

Vovai^eaulour du monde, 3 vol. . 8

Ernest Staas, traduction de De Beul 10

La terre d«'s (iueux < . . . . 6
Les Gueux de mer —
La Hollande ....... 9^

Constaiitinople. . . .... 9
L'Espagne . . '

'. 9
Paris et Londres . . . . . . 10
Màlhias Sandorf, Eenc Verijdelde

saujenzweriug 10

Il est vrai que, suivant une convention conclue, î7 y. a quelques

«71/h'^.î, verbalement, avec le Syndicat de la Librairie, il a été

acheté pour fr. 8,117-Gi) de livres français et pour fr. 2,517-55

de livres belges, auxquels il faut ajouter 2,014 francs de livres

tlamands. Mais croirait-on que les Cours d'Education, organisés à

Bruxelles sous les auspices de la Ville, malgré les recommanda-

tions leur faites, n'ont pas, l'année dernière, pris de livres belges?

Les Din^ctrices de ces éiablissements Se^mblenl avoif à l'égard

des auteurs belges des idées antinationales très arrêtées. Il a

fallu cette année donner h Mademoiselle Gatti et i\ Mademoi-

selle Dachsb'^ck l'oRDiiE de choisir, pour un tiers au moins de la

valeur totale dfs prix, d(»s livres d'cditeurs belges.

Nous allons (courtoisement) surveiller ces Dames. Nous dirons

quel choix elles auront fait. Il y a assi'z longtemps (juc ces pré-

jugés diu-enl. Quand on élève nos filles, il faut qu'on en fasse des

Belges, au moins pour le temps que cela peut durer encore.

Ces dames ont, du reste, iulérêlh écarter la supposition qu'elles

préfèrent les livres français parce que leurs éditeurs sont beau-

coup plus généreux dans la distribution des exemplaires donnés

pardessus le marché.

«^-



ASSOCIATION DBS ARTISTES MUSICIENS

Qiiatrième concert.

L'Association des Arlislcs musiciens a clôlurcj la série de ses

séances par un concerl assez pou intéressant : il n'y avait, en

effet, d'inscrit au programme qu'une seule œuvre nouvelle, une

^Méditation lamartinienne^ — auteur : M, Ed. de Hartojç, ^
médiocrement |)onsée et banalement réalisée. Les autres œuvres,

déjà connues, une insignifiante ouverture do Beethoven et

. VOuvcrture dcadémiqiie de Hrahms, spirituelle fantaisie sur des

chants d'étudiants, ont été si parfaitement massacrées qu'il est

presque inutile d'en faire menlit)n, si ce n'est pour inviter

M. Jehin à plus de fermeté dans la conduite de son orchestre et

à plus de respect pour les œuvres qu'il exécute, surtout quand

elles sont signées d<>s plus grands noms allemands.

Les solistes, au contraire, méritent tous applaudissements.

Certes, nous n'éprouvons guère d'admiration pour la musique

préférée de M"« Hamaeckers, mais il nous faut convenir qu'elle

la chante avec intelligence, sauvegardant des dernières atteintes

cette voix souple que tant* d'années de fatigue théâtrale ont

à peine effleurée.

L'éducation de M. De Grecf, l'excellent pianiste, le porte vers

des œuvres plus modernes de pensée et de réalisation.

La musique de Liszt, spécialement, l'attire par sa virtuosité

scintillante, de même que le Chopin des arpèges et des fiori-

tures et ses tout petits successeurs, les Moskowsky et autres.

Que M. De Greef se méfie un peu
;
qu'il aille à des œuvres plus

profondes dont ses progrès, très accentués, dans la fermeté du

jeu et l'élargissement du style, nous promettent une bonne inter-

prétation. La séance des XX à laquelle M. Do Greef avait prêté

son concours avait clairement révélé ces progrès; l'exécution,

• au dernier concert des Artistes Musiciens, de la Rluipsodic

d'Auvergne, de Camille Saint-Saëns, les confirme en les préci-

sant.

Mentionnons, pour l'engager î» étudier, le violoniste (liégeois,

sans doute) M. Dossin, très faiblt^-dans l'interprétation d'œuvrcs

de Max Brueh, do Wieninwski et de Simon.

CONCERT DU CONSERVATOIRE

M. Gevaert a trouvé un trombone. Quchju'invraisemblablc que

soit la nouvelle, ell" est exacte.

Quand on a entendu, (liinauehe dernier, dans l'ouverture de

Coriolan, surgir m;ijosluensement de l'emmôhMiienl des archets

et de la confusion des pavillons la voix cuivrée et barytonnante

que les Bruxellois amis des arts avaient renoncé h l'espoir

d'écouler, il y a eu, dans toule la salle, un frémissement. « Knfin !

C'est lui ! L'entendez-vous? Quelle sonorité ! Quel creux ! Sauvés!

Nous sommes sauvés! >> Un musicien français qui se trouvait

dans la salle a paru très surpris. « Mais ce tromboniste, je le

connais! Il jouait de la contrebasse chez Lamoureux. Par (juels

artifices le rusé directeur du Conservatoire est-il parvenu ii lui

faire lâcher son instrument? 11 a donc jeté sa contrebasse aux

orties? Ou l'aurait-il passée îi son prédécesseur en trombo-

nerie ?»

L'avenir éclaircira peut-être ce mystère. En attendant, féli-

citons-nous, réjouissons-nous, élevons nos âmes vers le dispen-

sateur de la mélodie et de l'harmonie. Contrebassiste trombonisé
ou trombone de naissance, qu'importe ? La musique est ressus-

citée. Ou lui a fait fête, on l'a choyée, ni plus ni moins que l'en-

fant prodigue à son retour. Il n'y a eu de grincheux que les cors,

jaloux sans doute du succès de leur rival en cuivre. Ils ont ron-

chonné, bougonné, ils ont clairement exprimé leur mauvaise
humeur.

Ces instruments circulaires ont un triste caractère. Fi! Quand
tout est â la joie, quelle misère! El dans la famill.; des cuivres,

quelle absence d'esprit... de cor !

A part cet incident, dont le comique a un peu égayé l'austérité

du lieu, l'audiiion a élé remarquable. Dans la symphonie de^chu-,
mann, l'orchestre a été à la hauteur de l'œuvre : on ne pourrait

lui décerner de plus bel éloge. El il a joué avec lout le roman-
tisme el rempOrlemcnl voulus l'ouverture du Freischûlz, qui

clôturait le concert.

L'attrait principal résidait dans les soli de violon joués par

M. Eugène Ysaye, successeur de M. Jcnô Hubay au Conserva-

toire. - "^~

L'impeccable correclioh du virtuose, son extrême pureté de
son, qui n'a guère été égalée jusqu'ici, et l'autorité magistrale de

son coup d'archel ont enthousiasmé les auditeurs, qui ont fait au

jeune maître une ovation chaleureuse après l'exécution du con-

certo de feu Henri Wieniavvski el de la Chaconne de Bach.

M. Gevaerl a cru nécessaire de charger ce programme, très

complet, d'un peu de grêle musiquette d'autrefois. Cela parait

l'amuser tant, ces vieux airs, qu'il serait cruel de lui reprocher

leur inopportunité dans un concert sérieux.

|jE? ^U^fCIEN? ^Zh(\Z^

Il est étonnant, presque douloureux que sur une scène aussi

importante, aussi glorieuse que la Monnaie, les compositeurs

belges soient si rarement admis, quand ceux de France en ont

l'accès facile et permanent. Nous avons chez nous des composi-

teurs de talent el il importe de les produire. Nous ne parlons pas

do M. (ievaerl, un musicologue justement célèbre, mais un com-

positeur inférieur dont, du reste, nous n'avons plus rien îi attendre.

Mais il y a Peter Benoît, le robuste flamand qui incarne si bien

la pesante vigueur de sa race dans sa musique décorative, sa

musi(|ue i[e plein air, la seule qui jusqu'à présent ail eu l'oc-

casion de se bien faire connaître ; niais if y a un Benoît intime,

subjectifs comme il dit lui-même, un Benoît lendre, ému, péné-

trant (|ui se révèle en partie dans Charlotte Cordny et qui, au

ihéAlre, pourrait s'attester dans des œuvres lyriques.

Il y a aussi Franz Servais, ce musicien savant et inspiré qiii a

condensé en des années de lafjeur toute l'ampleiir de sa grande

flmc d'artiste — un oiseau do tempête qui a eu peine îi res-

treindre l'envergure de son vol cl à transcrire le cri de sa pas-

sion. Il y a de lui un drame lyrique : VApollonùle, sur un poème

de Leconte de Lisic dont il faut que nous ayons la représenta-

tion, ici même, h la Monnaie, dans le pays de ce cher et \r:ù

artiste.

Que d'autres encore !

Emile Mathieu, dont on nous avait promis pour cet hiver un

nouvel opéra : Richilde, que nous avons vainement attendu; Jan

Van den Eeden, qui travaille depuis des années sur Barberine

de Musset, dont Eugène Robert el Edmond Picard ont tiré pour



lui un poème d'opéra — s'if y mol une certaine lenteur elle

s'explique parle peu d'espoir de déboucliés (pie nos producteurs

doivent avoir conservé; puis Kaway, l'original symphoniste des

Scènes Hindoues (pii écrira certainement pour le théâtre, s'il a la

certitude d'y être représenté
; puis Huberti, un musicien rêveur,

fin, délicat, poète dos dcmi-leintos et des nuances harmoniques,

qui doit avoir plus d'un opéra en portefeuille.

Donc qu'on songe à ces vrais artistes, pour qui le pays est

inhospitalier et marAlre, car ils valent dos Massenet et des Delibes

qu'on applaudit à grands renforts de réclames et qu'on pro-

clame « citoyens du pays », quand les nôtres ont- le décourage-

mont au cœur et s'expatrieraient si une sorte d'instinct insurmon-

lable ne les tenait ici enchaînés.

Telles sont les observations par lesquelles le Progrès, dans

son dernier numéro, appuie la pétition adressée par les musiciens

belges au ministre dos beaux-arts pour soUioiler de lui l'octroi

d'un subside «lui leur permette de faire, représenter leurs ouvrages

au théâtre. VArl moderne a trop souvent plaidé la même cause

pour ne pas se r.IIjor, de tout cuMir, à cotte légitime reven-

dication.

Chronique judiciaire de^ art?

Les procès en controfavon de chansons coitinuont h pleuvoir,

dru comme grêle. Telle fois, c'est l'aulus, l'inimilable Paulus,

comme l'annonoonl les artiohes (ol elles ont raison de le (jualifier

ainsi : quoi autre pourrait gagner 0,000 francs |)ar mois en

chantant le P' lit-Iileii ou Derrière Vomnibus), qui est assigné,

de compagnie avec l'édilour - chanteur - compositeur Aristide

Bruant. Le casiis belli n'osi autre (\uc la Chaussée de Clignan-

court, (ouvre célèbre, duo h la collabaration dos doux spécia-

listes précil(:'s, et dans la(piollo MM. Enoch ol Costallal, les

éditeurs bien connus, ont di^convert une contrefaçon du Sultan

de Moka, op(^ra-comique en trois actes, composé par M. Alfred

Cellier ol arrangé par M. Wals^, de Manchester, lilulaire du

droit d'auteur sur la partition.

A la demande des ('ditours et de M. Watson, Paulus oppose

une fin de non recevoir. Urée de ce que le refrain de sa chanson,

qui seul est argué de contrefaçon, est un air populaire tombé
depuis longtemps dans le domaine public et (pie tout le monde
a le droit lU' faire sien pour l'arranger d'une façon nouvelle.

A|)r(;s plaidoiries, le tribunal, avant faire droit, autorise les

défondeurs h prouver, lant par litres que par témoins, en la

forme ordinaire des en(piêles, les faits suivants :

1** Le passage revendiqué par les demandeurs est un air popu-
laire lombé (h'piiis longtemps dans le domaine public.

2«1lien avant d'être intercalé dans le Sultan de Moka, cet air

-était joué lanl en Améri(iue qu'en Angleterre, et même en
France, riôlamm»Mil j»ar Thomas Holden dans sa Danse des
niarionneltes.

Los demandeurs entiers on preuve contraire, tous droits et

moyens dos parties réservés ainsi que les dépens. (Tribunal civil

de la Soin.\ — V<- chambre, présidence de M. Fo'^uv
23 février 1887.)

"^
*'

L'Europe attend avec anxiété la solution du litige.

BIBLIOGRAPHIE MUSICALE :

M. Ilollman, le violoncelliste applaudi, a composé rcicemmenl

et publié chez MM. Scholt frères un Concerto pour violoncelle

avec accompagnement d'orchestre ou de piano, et dédié à

M. Charles Davidotl", qui fut directeur du Conscrvatoiretle Saint-

Pétersbourg, L'(i3uvre est en trois parties, comme tout concerto

qui se respecte, et comprend Un Allegro, un Andante, un

Finale. Elle (M InnuêlMUi^nl et sinoèromonl écrite, par un

homme du métier qui connaît à fond son instrument, et elle a le

mérite sérieux d'être « musicale », au rebours des compositions

de virtuoses destinées uniquement à faire valoir un coup d'archet

élégant ou un staccato prestigieux.

Du même auteur, et chez les mêmes éditeurs, une Chanson

d'amour, sur des paroles de M. Grandmougin, avec version

anglaiseet allemande, accompagnement de violoncelle (ou violon),

et piano. Il existe de la Chanson rf'rtmowr une édition un sol pour

soprano ou ténor cl une édition en /«pour mezzo-soprano ou

harvton.
~^ —

MM. Schott ontmis en vente, i^n même temps, une Fantaisie

pour deux ;)m;/().ç,parM.Josoj)h Wieniawski, compositeur fécond

et pianiste romanjuablo, — ses nk'onls succès à Paris en témoi-

gnent. La Fantaisie esl l'œuvre \1^ de M. Wieniawski. Elle est

écrite avec talent, d'une plume rompue aux ditVicultés polypho-

niques, habilement conduilo, en laissant à chaque piano une part*

cl'exéculion î» pou près égale. Elle retlète une élégance chevale-

resque, une sorte de dandysme qui est la |)hysionomic propre

des (euvres de M. Wieniawski. % >

Nous croyons avoir entendu la Fantaisie pour deux pianos au

concert que donna le pianiste à la Grande-Harmonie, l'an der-

nier, et sa partenaire fut M"« Merck. Les musiciens qui assistèrent

à ce concert liront r(euvre avec plaisir.

j-_ «Petite chrojmique

M. Walokiors oxjjoso au Cercle artistique des « vues » rappor-

t(3os (le Venise, de liome, de Berne, de Prague, de Londres, de
Hudapesl el d'ailleurs, qui démontrent que si leur aut(nir n'est

pas un grand peintre, c'est du moins un touriste résolu. On se

reprc'soiite avec ofl'roi, en visitant l'exposition de M. Walckiers,

le nombre de kilomètres qu'il a fallu dévorer en chemin de fer,

en bateau, en diligence, pour couvrir de couleur lous ces petits

morceaux de toile. Une autre inquiétude réside dans le peu de
sial)iliié (pie présentent, si les croquis sont exacts, |(>s princi-

paux monuments de l'Europe. On parle de la tour de Pise. Son
inclinaison n'est rien en comparaison de celle des clochers, cam-
paniles, aiguilles, tours et beffrois dont M. Walckiers a rapporté
la chancelante image. Rien n'est d'aplomb, et il a fallu celui du
peintre pour faire de ces rognures d'atelier une exposition
publique.

On vient de déposer à la Chambre un projet de loi sur i.e Pas-
tiche. La loi sur le droit dauleur, votée l'an dernier, a frappé la

contrefaçon arlislique. Les dispositions nouvelles frapperaient
la lentalive de contrefaçon, sous le nom de Pastiche. L'exposé
des motifs, que nous venons do parcourir, el (pii esl dû à l'un de
nos députés les plus spirituels, signale la manie d'imitation qui

fi j



dt^shonoro noire ('po(juo cl fail observor avec raison que lors-

qu'ui\ lîrand arlisle (Baiidclairo, Wagner, Zola, Mallarm»'», Mancl)

a rdvt^lé un ;irt nouveau, il suflil de posséitcr sps œuvres, el que

la menue monnaie qu'en donnent les imilaleurs csl superflue.

Bravo! .

M. Aicxancjre, le pliolograplie-arlisle, a donné la semaine der-

nière, dans les aleliers réunis de MM. Emile Charlel cl Paul

Dubois, une 1res intéressante séance de projections photogra-

phiques. Durant deux lieures ont défilé, sur la blancheur d'un

écran, des paysages d'Ardenne, des marines superbes, des

tableaux d'intérieur, el, ce qui conslilusail la partie la plus

curieuse et la plus nouvelle de celle « lanterne magique pour les

grands », des instantanées fixant le mouvement d'un cheval

au galop, d'un homme franchissant un obstacle, d'un plongeur

lancé dans l'espace du haut d'une berge. Le public, composé

d'arlisles et d'hommes de lettres, soulignait de S"s applaudisse-

ments les clichés les plus remanpiables. On en a « bissé » un

bon nombre, notamment celui qui représente, avec une neltelé

stupéfiante, la projection d'un seau d'eau lancé h toute volée

dans les airs. Telles études de chevaux de labour, de pêcheurs

sur la plage, de vieillards, valent des tableaux. Aussi les félicita-

lions ont-elles été vives et le succès complet.

On nous communique le tableau comparatif des recettes faites

au Salon des A'A" pendant les quatre premières années. Il nous

paraît intéressant de le publier. La progression est curieuse, et

le résultat atteint par le Salon qui vient d'être clôturé est d'aulanl

plus brillant (pie l'Exposition n'a été ouverte, celle fois, que pen-

dant un mois, alors que sa durée, les années précédentes, était

de cinq el même de six semaines.

1884. Premier Salon .... fr. 2,406 50

'188r>. Deuxième » 3,0r>2 00

4886. Troisième » ..... 4.()li 50

- . 1887.- Quatrième » ..... 5,1)57 50

Le Cercle sywpjionique de (icmbloux a donné, le mois der-

nier, un concert qui prouve que les j)lus petites villes peuvent,

sous une impulsion intelligente, devenir des foyers de propa-

gande artistique. Ont pris part à ce concert : M'"*"' Ernesline Van

Hasselt et (ientzsch, pianistes; Fis(*her, cantatrice; MM. Lejeune,

violoniste; llaséncier, clarinellisle, etc.

On a distribué récemment des fac-similc de la lour en bois de

trois cents mètres de hauteur (projet Hennebi(jue et Nève) à

élever à Bruxelles lors de la prochaine Exposition internationale

(1888).

jf Vraiment, elle paraît très bien conçue el les préventions t|u'on

pouvait avoir contre elle au point de vue arlisiicjue doivent dis-

paraître

Elle serait, assurément, un très curieux et très beau monu-

ment.

Nous pensons (ju'il y a lieu, de |)réter îi ce projet hardi une

attention particulière et de l'encourager.

Si celle tour est exécutable techniquement, elle est souhaitable

artistiquement.

Nous avons reçu de M. Guillaume Dcgreef son Introduction

à la sociologie (première parlie; Druxelles, Gustave Mayolcz,

4886 ; un vol. de 234 pages).

Malgré l'intérêt qui s'attache h toutes les publications du savant
écrivain, nous regrettons de ne pouvoir en rendre compte ici :

l'Art moderne Wm'iXc sa critique aux seuls ouvrages de littérature

et d'art.

M. Puvis de Chavannes vient de t^miner les dessins de la

composition destinée ù d/'corcr l'hémicycle du grand amphithéâtre

de la Sorbonne. .

Celle composition, dont les cartons figureront au Salon, se

divise en irois parties :

Au centre est assise l'anticiue Sorbonne avant à ses côtés deux
Génies portant des couronnes el des palmes. Debout, l'Eloquence

célèbre les luttes et les con<|uêtes de lEspril humain. Du rocher

qui est au centre du tableau s'échappe la Source vivifiante; la

Jeunesse y boit avidement et la Vieillesse y puise une nouvelle

force.

Le compartiment de gauche est réservé î» la Philosophie cl à

l'Histoire, syndiolisées par un groupe de figures représentant la

lutte du spiritualisme el du maU'rialisme en face de la mort.

Le second groupe montre rilisloire interrogeant le Passé, figuré

par d'anti(jues débris que l'on vient d'exhumer.

Le comparlimenl dé droite est consacré îihï Science ; le pre-

mier groupe, faisant suite aux Muses, se compose de quatre

figures : la Hotanicpie, la Mer, la Minéralogie et la (iéologie. ,

Sommaire de la Société Nouvelle (,¥ année, février 4887).

La Veillée des armes, F. Borde, — Bon pour le service!

G. Eekhoud. — Mullaluli (Oouwes Dekker), C De Paepe. — La

prière d'un ignoranl, Mullaluli. — Ganserie, Jean-Bernard. —
Bulletin du mouvement social : France, AlgiM-ie, Belgique, Suisse,

Angleterre, l^pagne, U^lie, Hollande, Danemarck, Norwôge,

Allemagne, Autriehe-Hongrie, Uussie, Elats-Fnis, G. De Paepe.

— A propos de la Walkùre^ F. Labarre. — Le mois. — Hommes
et choses. — Ghronicpie de l'Art. — Théâtres. — Concerts. —
Livres et revues.

Tne nouvelle revue vient de paraître h Paris, VIndépendance

musicale et dramatique . Voici le somnjaire du premier numéro :

Notre programme, Ernest Thoinas.v—^Xaliserie : A propos de

Lvhengrin, Adolphe Jullien. — La reprise de Sigurd, Amédée

Boularel. — Odéon : Numa Roumestan, Félix Jeaniel. —
Alphonse Daudet chez lui, Jules Vagnair. — Echos et Nouvelles.

VIndépendance musicale paraît le l'^' et le 4a de chaque mois,

chez E. Sagol, nie Guénégaud, 48, el coûte 24 francs par an.

VILLE DE BRUXELLES

VENTE AUX ENCHÈRES PUBLIQUES
par cessation de commerce

d'une belle collection composée de

200 TABLEAUX ANCIENS
des t^coles Flamande et Hollandaise

OBJETS D'ART ET BIJOUX
APPARTENANT A M. L. A. RoEO

Celte \enUi aura lieu Galerie St-Luc, 10, rue des Finances, les

mardi 29 et iMercredi 30 mars 1887, à 2 heures, sous la direction de

M. Henri Le Roy, expert, 14, rue de Berlin, Bruxelles, chez lequel so

distribue le catalogue. ;

Exposition : les dimanche 27 et lundi 28 mars, de
1 à. 5 heures.
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A REVUE INDEPENDANTE
'

l'AHAISSANT TOUS LES MOIS

A PARIS. R IJ K H L A N Cil K, 79

Un numéro spécimen contre Ifr. 2b m timbres postes

TOUUNAL DES TRIBUNAUX
^1 FAITS ET DKBATS JUDICIAIRKS — LÉGISLATION —
Vf J URIHPRUDKNCE

ji.'iraissaiit le dimanche et le jeudi

A Bruxelles, chez F. Larder, rue des Minimes, 10

ARONNKMKNT ANNUEL: 18 FKANCS

L^ PAL AI
OKOANK DES CONFKHENCES Dl' JEUNK IJAKUEAU

Paraît le l""" du mois

0t ' Prix d'ahonucment : 4 francs

BRUXELLES, RUE DES MINIMES, lo

'INDUSTRIE MODERNE
INVENTIONS, HUKVETS, DROIT INDUSTRIEL

Parait deux fois par mois

Administration : rue Royale, le, Bruxelles

Ahonnrnu'iit nnvvi'l : 12 f'-ovcs Le numéro : 1 franc

SCHAVYE Relieur
4(), WE Di; NOKI), BRUXELLES

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES

ICHARD WAGNER
Rheingold. - Walkflre.

Siegfried. — GOtterdâmmerung.

^A.IT-A.Il.l«rSE 3DXJ I^OÊIIMIE

Prix : 50 centitnes en timbres jMstes

Au bureau de l'Art Moderne, rue de rindustrie, 26, Bruxelles.

En vente au bureau dé r^r/ A/of/ovic ; ^-

RIGHARD TVAGNER

L'AOEAU DU NIBELUNG
L'Or du Rhin.— La Valkyric.— Siegfried.— Le Crépuscule des Dieux

ANALYSE DU POÈME
' Prix : r>0 centimes

(Envoi franco contre 50 centimes en timbres-poste)

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
1,'ARCHITECTURE & LE DESSIN

Maison F. MOMMEN
BREVETÉE

26, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

VENTE

.?c";ïïi» GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. -- Sidncy, seuls 1" cl 2« prix

UFOSITIOIS AimBDAl 1883, AMTEIS 1885 DIPLOIL O'HOIKDI.

CONSTRUCTIONS HORTICOLES
CHARPENTES, SERRES, PAVILLONS

VOLIÈRES, FAISAN DEIUKS, GIULLAGES, CLOTURES EN FER

CLOTURES DE CHASSE EU TREILLAGE GALVANISÉ

En général entreprise de tout travail en fer

Jules MAESEN
Fournisseur breveti^ de S. A. R. Mgr le Comte de Flandre et de la

ville de Bruxelles

D»icoration industrielle de promièrf» classe

10, AVENUE LOUISE, 10, BRUXELLES

RONCE ARTIFICIELLE EN FIL D'ACIER
Dt^pôt de la grande itsine américaine»

—

—
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BRËITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Férrier 1887.

DuroNT, Ait., et Sanorè, Oist., Ki'oIp do piano «lu Conservatoire royal de
Bnixelles. Livr. XXVIII. Uussek, tir. Sonate. Oji. 70, fr. 't-(%).

GoMisc HMinr, Otto, Op. 22. Retour <lu printemps. Morceau p. 2 P*». fr. 5-00.
Grkthv, Œuvres eoniplètes. Livre VI. i/Kpreuve villageoise., fr. 20^00.
Lemmkns, J.-N. DuCliaut K»-<^Koiien. Ouvrage i)ostliume., fr. 12-50; Édit. de

luxe, fr. 25 00.

RuNTOEN, JiLics ct Amanda, Téte-à-tète. Petits morceaux p piano. Carton
bleu., fr. 3 75.

RosKNUAiN, JACytEs, Op. 1)7. Historiettes pour le piano. 2 Caliiers h fr. 2-85.
Id. Marche de Fête de l'Opéra - Liswenua ». Arr. p. Po. à4hi«.,fr-2-ï0.

ScHARWKNKA, X. OïL 02. AHuini p. la Jeune.sse. 12 Morceaux faciles. Cahiera
I, II à fr. t-,^0.

ScuMiDT, Oscar, Op. 45. Exaltation. Moi oenu earaet. wur piano, fr. 2-50.
Id. Le même transcrit pour piasio et violon., fr. 3-75.

BruxelljBS. — Imp. \* Monnoii, Ï6* rue d« llndiuBlrie.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

O
REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. l'O.OQ; Unioi; poiVale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traite à forfait.

Adresser les demandes d'abonnement et toutes les communications à

l'administration générale de l'Art Moderne, rue de Tlndustrie, 86, Bruxelles.

?OMMAIRE

Le nu féminin. A propos de Pornocratês, par Félicien Rops.

— Ck)NCERTS POPULAiRBS. Troisième matinée. — Feu Hannon !

Le jury de peinture du Salon dk Paris. — Documents a con-

server. — Chronique judiciaire des arts. — Petite chronique.

LE NU FÉMININ

A propos de Pornocratês, par Félicien Rops.

Il existe au fond de la nature humaine un levain de

sensualité qui, chez tous les individus, fermente peu ou

prou, à telles ou telles heures, en telle ou telle forme,

suivant les tempéraments et les aptitudes. Les plus

grands caractères, les organisations les plus puissantes

et les plus riches n'en sont pas exempts : au contraire.

Mais ce qui, chez les déshérités, peut être la source de

toutes les hontes, peut aussi, chez les privilégiés du

génie, être le germe de chefs-d'œuvre.

Tout le monde s'indigne des turpitudes de cartes

transparentes offertes par un voyou dans la rue ; mais

quiconque oserait médire de \Hennaphrodite du

Louvre, serait un vandale.

Autant l'image basse, vulgaire, destinée à la satisfac-

tions d'appétits inavouables ou à la recherche d'une spé-

culation vile, inspire la répulsion et le dégoût, autant

l'œuvre laborieusement conçue, religieusement exé-

cutée, sans autre préoccupation que celle de bien faire,

commande le respect et l'admiration, quels que soient

d'ailleurs la crudité du sujet, l'oubli des voiles, Tétran-

geté dés attitudes ou des formes : surtout lorsque l'ima-

,
gination de l'artiste y a frappé, comme un sceau lumi-

neux, l'empreinte d'une pensée supérieure, qui jette un
reflet éblouissant sur les arcanes mystérieuses des éter-

nelles genèses.

Parmi plus de six cents eaux-fortes, il s'en trouve

peut-être une cinquantaine, attribuées à Rops.'^dont

s'effaroucheraient les pudibonderies bourgeoises ; mais

pas dix qui ne soient purifiées par cet élan génial, qui

chasse, comme un vent irrésistible, les scories des

impressions vulgaires.

Dans cet ensemble, une note éclate avec une sonorité

particulièrement vibrante : c'est la Femme,
La Femme, ondoyante et diverse, souple, féline,

enveloppante, robuste aussi, et dompteuse d'hommes.

Ici presque petite fille, là déjà mûre, ailleurs d'âge

indécis; tantôt endormie, tantôt éveillée, quelquefois

secouée comme une possédée, toujours vivante, elle

vous cingle les yeux de sa demi-nudité palpitante, avec

une hardiesse qui peut heurter d'abord, mais qui

empoigne vite ; peut-être par cela même qu'il y éclate

autre chose que le désir de plaire. Pas une mièvrerie,

pas une fa^l^lesse, pas une mollesse : le joli même est

puissant. QùWiçs corps soient nus ou déshabillés^ il y
passe une respiration qui pousse une tiédeur à la peau,

des frissons à l'épiderme, une vibration aux muscles,

la parole aux lèvres et aux yeux. Mais les personnages

sont enchâssés dans des situations, des événements, des

accessoires comme on n'en rencontre pas dans le monde
réel. Si bien que ces figures exquises, maigre la vérité
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du geste, le réalisme des types, les éléments modernes

du costume, évoquent, avec leurs bas, leurs corset^,

leurs jupon» courts et leurs bonnets... envolés par-

dessus les moulins, l'idée d'êtres surnaturels : Nymphes,

Dryades, Bacchantes, Déesses d'une mythologie con-

temporaine, dont l'artiste aurait, par une secrète initia-

tion, découvert le culte... spirituel^ les cérémonies

troublantes, les saturnales échevelées et les autels

dorés, où les demi-dieux d'un Olympe terrestre et chi-

mérique déposent leurs riches offrandes aux pieds de

l'implacable Amoi'r!

Certes, l'ensemble est plein de hardiesses qui ne sont

pas pour gagner à llops les palmes académiques, ni

mémo pour lui concilier tout d'abord la bienveillance

du gros public.

Il fait peur à beaucoup de gens.

On s'en est aperçu aux gémissements plaintifs et

aux exclamations indignées d'une partie de la presse,

lorsque son tableau intitulé : - nopvoxpacrijç « et plus

connu sous le nom de la Dame au cocf\on, a éclaté

au milieu de l'exposition des »' Virigt " à Bruxelles,

(tes « Indépendants - à Anvers.

Le sujet cependant en lui-même n'a rien de cho-

quant.

Sur une corniche de marbre sculpté, tranchant sur

le ciel et dominant des abîmes, un cochon gai, rose,

frais et conquérant, s'avance hardiment. Tenu en laisse

par un léger ruban, il sert de guide à une belle fille

nue, mais gantée et chaussée de bas noirs, et dont les

yeux sont voilés jmr un épais bandeau. Celle-ci marche

à petits pas, hésitante, et, malgré l'abandon de sa

toilette, conservant encore un air vague de chasteté.

Devant eux des amours s'envolent désespérés en se voi-

lant la face.

Il n'y a pas là de quoi faire rougir une épicière, ou

pâlir un gendarme.

Dans toutes les expositions du monde s'étale une

cohorte de nymphes, de blanchisseuses, d'odalisques et

autres beautés, dont les Voiles dittus ou les chemises

voî%eantes caressent les regardsî, sollicitent l'ima-

gination des masses, sans que personne y trouve un
mot î\ lediré.

On est blasé là-dessus.

Ce n'était donc pas le costume {\\xi troublait

Bruxelles et qui (rouble Anvers.

Ce n'était pas non plus la composition.

Un symbole triste, sous une forme gaie : la. Débauche
entraînant la Femme.
Le peintre a flétri la sensualité corruptrice, en don-

nant au débauché vulgaire la forme d'us animal

iiniuondo; il a excusé la femme par l'aveuglement; il

a iM'int la fuite et le désespoir des Amours vertueux.

Sans doute, la fille est très belle, et le cochon plein. ..

d'esprit, mais, au demeurant, c'est le fouaillement du

vice par un satirique ému; cela n'a rien d'immoral !

D'où venait dohc le mal?
— D'un petit coin, grand comme deu^ fois Fongle

4'ane jolie femme, où ni vous ni moi n'aurions été cher-

cher malice; et voici l'histoire en un mot. La fille est

blonde, de ce blond roux que Rops emprunte volontiers

à Véronèse; et bien qu'elle se tienne presque de profil,

et les coudes au corps, il n'est pas impossible de

démêler, ailleurs que sur sa tête, la couleur de ses che-

veux.

C'est presque rien, rien, moins que rien dans l'en-

semble.

La note est donnée avec une sourdine d'une discré-

tion parfaite. Elle a suffi pour faire éclater un concert

de malédictions !

Voilà bien du bruit pouf^in flocon de soie fauve !

Quoi! parce qu'un ^tm^re, dans un tableau, aura

reproduit son étude d'académie, telle qu'il l'a peinte

d'après nature, il faudra le traîner aux gémonies?

Quoi! tout le monde conviendra, non seulement que le

nu est permis, dans l'art, mais qu'il s'impose; on l'ad-

mettra et on l'admirera, depuis Phidias jusqu'à

M. Dubois, depuis Praxitèle jusqu'à M. Henner; on

avouera que la parfaite exécution de la figure humaine

est restée la pierre de touche du génie. Et, sur cette

confession unanime des peuples, on laissera greff'ée,

comme un champignon vénéneux, la plus biz^re et la

plus incompréhensible des hérésies! Après avoir

reconnu que l'homme et la femme sont les plus par-

faites créatures, et les plus dignes des honneurs de la

brosse et du ciseau, on conclura qu'on ne peut les des-

siner que tronqués et déformés par le crayon ! Il y a là

une défaillance du goût et une aberration du jugement,

dont nous ne voulons pas rechercher l'origine, hiais

contre laquelle il est temps de s'élever. .

Au point de vue de l'esthétique pure, la nudité fiémi-

nine « convenue -, telle qu'inné est admise et pratiquée,

est une absurdité manifeste.

L'idéal de la peinture, c'est la reproduction exacte

des formes et des mouvements; des couleurs et des

reflets, qui sont les mouvements de la lumière; et la

figure humaine est celle qui met en jeu, avec lapins

complexe harmonie, toutes «s difficultés et toutes ces

beautés. Depuis trente siècles, toutes les générations

d'artistes courk;es sur la toile ou le carton, autour de

ce modèle type, ont sué d'ahan pour fixer, sans leur

enlever l'expression de la vie, ces lignes des muscles,

d(mt l'immobilité apparente est fluide comme un insai-

sissable Prêtée. Aucun, sauf quelques anciens, après

avoir surpris et maîtrisé les secrets de ce corps de

femme, objet de leur admiration passionnée, n'a osé le

montrer tel (^u'il l'avait vu, contemplé, travaillé, pos-

sédé. Ils l'ont nettoyé, — les sauvages! — épilé, -mar-

tyrisé, déformé. Ils ont eu l'audace de rompre l'équilibre

•- ••^•'
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de^ traits que le Créateur avait établi, ils ont inyenté

des courbes et consacré des méplats que peuvent seuls

connaître les Orientaux, conduits par leur indolence

aux artifices d'une propreté barbare ! Où l'ordre absolu

avait mis Tombre, ils ont porté la lumière. Au nu ils

ont substitué le dénvdé! Ils ont tonsuré la nature !

Et, sans doute, ils sont persuadés qu'ils ont fait

mieux que Dieu même!
Qui le croira?

Si maintenant nous pénétrons dans le domaine de la

morale, ce n*est pas sans un étonnement profond que

nous entendons protester à ce propos, contre la vérité,

au nom de la pudeur.

La pudeur! la pudeur? Dans quel rôle imprévu la

voilà présentée !

J'avais imaginé, moi naïf, que sa plus haute mission

l'obligeait à cacher ce qu'on ne doit point voir, et que

gardienne vigilante des retraites où la décence interdit

aux yeux de s'aventurer, elle devait, opportunément,

opposer un obstacle aux regards imprudents ou indis-

crets. Mais, ô merveille! dans la circonstance, à la

demande générale, et pour cette fois seulement, on a

changé son emploi! Et, dédaigneuse du vieux jeu, dame

Pudeur, rejetant bien loin les voiles dont elle est d'or-

dinaire si prodigue, nous exhibe la femme, non seule-

ment toute nue, mais encore dépouillée du nuage dans

lequel la nature prudente avait enveloppé la source des

générations humaines. Et, gravement, les paupières un

peu baissées, elle annonce au public que les choses sont

au mieux et que les mères, en sécurité, peuvent ainsi

en permettre l'inspection à leurs collégiens de fils !

Et MM. Cabanel, Bouguereau, Jules Lefebvre, Hen-

ner, et même de plus braves, comme RoU et Gervex,

au nom de la sainte Pudeur, s'en vont fauchant les plus

riches moissons jusqu'au sommet des monts consacrés

à Vénus, à faire croire que leur palette est montée sur

une tondeuse mécanique S. G. D. G
Si encore ils tondaient réellement, ce ne serait que

demi mal !

Mais point! La toile seule est apprêtée; le modèle est

resté intact. C'est du grattage après l'esquisse : une

simple interprétation, et menteuse, des seconds plans!

Pas si bête que de se laisser tondre, le modèle!

D'ailleurs sa pudeur le lui défend !

Erastène Ramiro.

fioNCERT? POPULAIRE?

Troisième matinée.

Louis Brassin a dédié à son élève favori, Franz Ruinmci, un

concerto pour piano et orchestre, resté inédit. Il a eu le tort de

mourir peu de tenips après Tavoir composé. Sans ce douloureux

événement, il est probable que nous eussions entendu, dimanche,

cette œuvre, qu'on dit fort belle ei d'un grand charme poétique.

Les noms de Brassin et d^ Franz Rummel sont, en effet, si inti-

mement unis dans les souvenirs que la nouvelle de rengagement

du jeune pianiste aux Concerts populaires a évoqué aussitôt It

puissante, dédaigneuse et railleuse figure de son maître. Elles

sont loin, ces années d'activité lifiUsicàle, si fécondes et si rem-

plies, qui marquèrent le séjour de Brassin à Bruxelles! M. Franz

Rummel n'a rappelé cette époque lointaine que par Texécution du

Nocturne de Brassin, qui a remué dans le cœur de tons ceux

qui ont été mêlés à la vie artistique d'alors des cendres eneore

chaudes. Le passé a revécu, un instant, sur l'injonction du vir-

tuose. C'a été un rapide éclair, aussitôt disparu.

Les deux grandes compositions jouées par M. Rummel, et qui

seules figuraient au programme, furent le Concerto en fa mineur

de M. Auguste Dupont, interprété par son auteur lors de l'expo-

sition nationale de 1880, devant un auditoire immense, et la

Fantaisie de Schubert, pimentée — était-ce nécessaire? — par

Liszt. Dans l'un et l'autre de ces ouvrages, le brillant pianiste a

fait valoir les plus sérieuses qualités. Maître de la technique de

son instrument, il possède à H fois la force et la douceur : la

fougue extraordinaire de son jeu nerveux et emporté ne l'empêche

pas d'exécuter les traits les plus délicats avec une correction et

une égalité merveilleuses.

L'attrait principal du concert résidait dans la première ex6*

cution d'une légende pour orchestre de Vincent dindy, l'auteur

de la Cloche^ dont la renommée commence à rayonner. Sauge

fleurie esl une composition descriptive, inspirée d'un conte en

vers de M. Robert de Bonnières. Rien n'est plus frais, plus pim-

pant, que les quelques thèmes mélodiques qui forment la trame

du récit, présentés isolément d'abord, puis réunis dans un

savant travail polyphonique. Et ce qui ajoute à la touchante

ligure de la fée

charmante à voir

Au bord d'un Lac tout fleuri de jonquilles __

et à ses an)ours dénouées dans la,mort une saveur particulière,

c'est l'instrumentation piquante et neuve dont le jeune maître

colore son œuvre. Vincent d'Indy possède le secret des accouple-

ments de timbres imprévus, des sonorités suggestives, tantôt

lumineuses, tantôt volontairement assombries. Toute la féerie de

Banville resplendit dans ces pages étincelantes. L'auditoire a

fait ^ Sauge fleurie un accueil cltcellent. C'est, pour Vincent

d'Indy, un début qui appelle d'autres victoires.

Ouvert par la deuxième symphonie de Brahms, déjà entendue,

qui reflète la poésie tranquille des rives du Rhin, le concert a été

clôturé pair une Marche nuptiale de M. Auguste Dupont pour

chœufs, orgue et orchestre, œuvre décorative, consciencieuse-

ment et sérieusement écrite par une main experte, mais sans

recherche nouvelle.

A
FEU HANNONI

CORRESPONDANCE

Aux Champs-Elysées, 30 mars i887.

Je vous réponds au débotté, mon cher Picard, et date, puisqu'il

vous plati, mon épistole des « Champs-Elysées »... Caron vient

de m'y conduire dans sa barque qui certes est loin de valoir

votre « beau navire». Amiral!

1.



lOS LART MODERNE

La première personne que je rencontre csl, figurei-vous,

Richard Wagner lui-mômc! Il me remercie aussilôl du joyeux

quart d'heure que ma Walkyrigole lui fû passer celle-lii même

qui vous cause un si vif ennui et îi l'occasion de laquelle vous

me déclarez « feu » el bûclez si délibérément mon oraison

funèbre.

Nous en avons bien ri, avec Wagner, et les échos élyséens

retentissent encore de ces bons rires, francs el sonorrs.

Le Maître ne peut comprendre votre ire meurtrière alors

surtout que ma parodie sortait du chou typographique au

lendemain du soir inoubliable où, président du jury de beauté,

vous-même parodiiez le beau Pftris dans un bal public,... vous

dont la haute mission ici-bas est de planer dans les régions

sereines du Droit, une robe sur le dos, une serviette sous le bras

et le cerveau toqué.

Le maître ne comprend guère davantage votre dédain pour

Bruxelles-A itractûms..., ce rapetassage, comme vous l'appelez,

n'cut-il pas l'honneur enviable de vous compter parmi ses h^ros?

Wagner vous taxe d'ingratitude et juge au surplus qu'il est

plus méritoire de faire rigoler ses contemporains cent et douze

soirs consécutifs que de les faire bâiller ne fût-ce que deux heures

vingt minutes en leur lisant» avec les gestes, un monodrame, sans

Attractions, cclui-lh! dont, pendant le petit souper (jùi suit, de

dévoués stagiaires écoulent le stock à iO francs l'exemplaire!

Certaines expressions de votre de Profundis ont particulière-

ment blessé la géniale oreille du maître. Il trouve que pour une

plume délicate comme la vôtre, c'est abuser beaucoiq) des

« latrines » et du « pot de chambre »... Sans deviner pourquoi

vous avez... U'mpétédans votre encrier, il estime que vous agiriez

plus prat;<|uement en gardant pour votre usage personnel les

susdits j>etits meubles... étant d'infaillibles porte-veine. Or,

paraît-il, vous auriez grand besoin de porte-bonheur : certains

môme assurent que \oii8 avez le mauvais œil. Voilà un modèle

tout indicpjé pour votre ami Odilon Uedon : il pourrait le repro-

duire, plus ou moins désorbilé, au tond du vase ci-dessus

évoqué.

Et tout en sirotant une pinte de nectar, nous nous sommes,

Wagner el moi, ra|>pelé (juciques-unes des circonstances de votre

miritique carrière oii la guigne s'est obstinée à vous jouer des

leurs pendables. Nous nous en sommes tenus h ces dernières

années, sans remonter aux temps d(''ja lointains où, petit mousse,

vous vous sentiez — sur le mât de perrotjuet — devenir avocat.

Tn jour le Sénat vous tente, mais l'électeur ne croyant pas

voir en vous l'étoffe d'un père conscrit vous blackboule... pas de

vcineîel nialgro l'espoir que vous en iratisinetliez a un ex-ami,

« j'ai failli éire séualeur aux élections de ces jour-ci (h lii voix

près) ce sera sans doute pour la fois prochaine » fîélasî la fois

prochaine n'est jamais venue... pas de veine! — Après le Senal,

la Chambre : la basane parlemeniaire vous allire — mais elle

est irop verte... pas (!<' veine! -— Vous donnez la volée \\ voire

. CariUim dr (hrlols proijrcssisU's : ils sonnent le glas <lu parti

bbéral.. pas de veine! — Trouvant porte de bois à T.! .v.s/^cm-

tion libdtdle... pas de veine ! vous vous tournez vers les ouvriers :

ils vous hoinbardenl baron de la démocratie... pas de veine!

el vous renvoient aux ifujuais en livret; (jui, le malin, vous

apportent J.e Peuple sur un plat d'argent... pas de- veine! —
Ail Cercle arlistùjue et Huérnire vous briguez la présidence, on
vous préfère Vcrvoort... pas de veine! — Dans votre colère vous

frappez du pied le sol pour en faire sortir les A'A', et voilà notre

monde artiste transformé en atelier d'Agramanl... pas de veine!

-—Vous vous érigez en Esthète grondeur de la Jeune Belgique^

cela finit devant monsieur le juge... pas de veine! — « Laissez

venir à moi les petits étudiants! » vous écriez-vous ensuite —
el l'Université brûle... pas de veine! — Le directeur Verdhurdt

vous choisit pour conseil, six mois après la Monnaie est en

faillite .. pas de veine! — Vous proclamez Lardinois prix de

beauté, le lendemain son théfltre doil faire relûche par indispo-

sition de la divette... pas de v<'ine! — pas de veine ! pas de

veine! ^
Vous le voyez donc, mon cher Picard, il faut garder pour vous

seul ces porte-veine de latrines et de pots de chambre dont votre

plume a plein le bec... sinon je suivrai le conseil de mon'illustre

copain des Champs-Elysées : je vous rimerai quelques couplets

d'odeur locale dont nous avons improvisé le refrain d'ailleurs

prédestiné :

Aime Pi, pi,

Aime ca, ca,
•

Aime r, d,

Aidmons Picard,

. Pi, pi, ca, ca, r, d. Picard! {bis). ,

Kichard Wagner me promet (inappréciable honneur!) de

plaquer là-dessus quelques accords bien sentis.

« Feu Hannon ! il s'agit de ressusciter» vous exclamez-vous

en péroraison picaresque. Point n'est besoin deressusciter n'étant

ni feu, ni refroidi! Tout au plus étais-je plongé en léthargie...

Mais aussi n'avais-je pas commis l'imprudence d'assister à une de

vos lectures du Juré!!!

Aujourd'hui le réveil est venu : je suis vivant, bon vivant, je

vous jure; et j'en profite pour vous broyer cordialement les pha-

langes. ''.: '

Thi5odore hannon.

Mon pauvre Hannon! Quelle réponse à une critique litté-

raire ! Comme vous voilà irrité! Vous hisquez, et qui pis est, vous

le laissez voir. Aurais-je touché plus juste que je ne croyais,

plus fort que je ne souhaitais? Feu Hannon ! C'était donc bien

cruel? Pourvu ({ue l'expression ne reste pas.

Eu votre humeur morose, après quelques calembredaines

(combien usées!) celles du plat d'argent, par exemple, et du baron

de la démocratie, vous vous donnez bien du mal au sujet de ma
;
veine. Nautet, lui, il y a (luehjues jours, écrivait dans \e Journal

de Bruxelles : Tout lui n réussil Je ne sais plus qui croire.

Toit, c'est trop, je le confesse. Il y a des ombres : la demi-

douzained'histoires (jue vous citez, en forvant parfois, peut-être...

el d'autres (jue vous oubliez. Ainsi, vous m'avez sans doute ren-

contré le jour où vous avez rimé la Wnlkyrigolade.

On ne jeite pas toujours dans le mille. Mais, là, franchement,

le petit mousse dont vous parlez aurait tort d'être mécontent du

destin.

Je n'eus jamais la prétention de réussir dans toutes mes entre-

prises, pas plus »|u"avocat de gagner tous mes procès. H me suffit

d'avoir bousculé quelques bélîtres, escarbotlé pas mal de faux

bonshommes, et, surtout, d'avoir évité des culbutes comme celles

de liimes de Joie en Walkyrigole. Vous me conseillez néanmoins

de me munir d'un porte-veine? Merci. Trop de précautions ne

nuit pas. Un porte-veine? Faudra-t-il pour cela que je me raccom-

mode avec vous? -

"

Continuons, cher ami, tous deux, dans nos voies, et nous com-

parerons périodiquement,... notre yeine. Je ne fais qu'un vœu :
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c'est que le son nous rende le poôie que vous éliez, el nous

délivre de Tétrange gaga qui, en vous, malgré vous, fredonne

des choses comme Aime pipi, aime ca-calll Oh! Hannon!

Feu Hannon!! Fi, fi, Hannon!!!

Edmond Picard.

LE JDRT DE PELïïlJRE DU SALON DE PARIS

Voici la composition du jury de peinture avec le nombre de

voix obtenues par chacun des élus. La liste est identiquement la

même que pour le Salon précédent. Un seul nom a disparu :

celui du peintre Guillaumet, que la mort vient de frapper. Il est

remplacé par M. Dagnan-Bouverei.

MM. Jules Lcfebvre, 1,436 voix. J.-P. Laurens, 4,386. Don-

nât, i,379. Jules Breton, 1,373. Harpignics, 1,341. Puvis de

Chavannes, 1,303. Tony Robert-Fleury, 1,299. Ilenner, 1,298.

Bouguereau, 1,28-2. Cabanel, 1,277. Busson, 1,232. Boulanger,

1,229. Cormon, 1,224. Vollon, 1,207. Benjamin-Constant, 1,190.

Guillemet, 1,183. Roll, 1,172. Français, 1,169. Détaille, 1,135.

Humbert, 1,131. Carolus-Duran, 1,121. Duez, 1,119. Yon, 1,106.

Bernicr, 1,083. Rapin, 1,077. Aimé Morot, 1,073. De Vuillefroy,

1,054. Vaysoii, 1,041. Maignan (Albert), 1,024. Pille, 1,010.

Gervpx, 989. Sainlpicrre, 919. Barrias, 913. H. Le Roux, 877.

Luminais, 823. Renouf, 784. Ilanoteau, 729. Lansyer, 709.

Feyen-Perrin, 341. Dagnan-Bouveret, 530.

Les voix se sont rép.'irties à peu près dans la même propor-

tion que l'an passé pour chacun des jurés. C'était, en 1886,

M. Donnât qui avait réuni le plus de voix. 11 est distancé, cette

fois, par MM. Lefebvre et Laurens.

Les artistes qui ont obtenu, après les quarante élus, le plus

grand nombre de suffrages, sont MM. Delaunay, Gérôme, Rixens,

Ribot, Olaize, Gabriel Fcrrier, Sausay et Pelouzc.

Le bureau est ainsi composé :

Président : M. Bouguereau; vice-présidents : MM. Bonnat,

Busson, Cabanel; secréiairrs : MM. de Vuillefroy, Tony Robert-

Fleurv, Humbert el Guillemet.

DOCIIMEi\TS A COXSERVER

Celte fois, c'est bion fini. Les artistes qui ont fondé 2i Anvers

yArt indépendant ne s'on relèveronl pas. Voici, en effet, les coups

dexatapulte dont les écrase un journal anversois. C'est à faire

frémir. Lisez :

L'ART COCHON
J'ai Aé']k vu à la foire des veaux A double l«>le, des femmes à queue

de poisson et des enfants à l'œil de cyclope, mais en fait de monstruo-

sités, je n'en ai pas encore rencontrées d'aussi imi)ortantes que celles

dont le Palais de l'Industrie a crotte ses murs. On sort de ce

Salon (îi des Indépendants avec le dégoût au cœur.

Faire de la belle et vigoureuse peinture ne signifie plus rien,

parait-il, pour les grenouilles de cette nouvelle école. Le grand art,

pour eux, c'est de chercher dans 1 extravagance une publicité passa-

gère, c'est de cacher,sous les dehors <le l'horrible, de l'insensé et du

crasseux, la stérilité de leur inspiration, leur notoire impuis-sance.

Je me garderai bien d'es.sayer l'analyse des grossiers échantillons

de teinturerie qu'on a exposés dans la salle des Fêtes du Palais de

l'Industrie. Ces toiles réalistes se rencontrent tous les jours dans les

égouts, dans certains coins délaissés de la ville, et il suffit d'avoir

trop mangé de melon pour deTenir bru8q[uement peintre indëpendanlf

Ma mission, du reste, n'est pas de me poser ici en critique d'art,

mais de signaler à l'administration de la susdite société, qu'elle joue

gros jeu et qu'elle risque de compromettre par de telles exhibitions,

l'avenir brillant qui lui semblait réservé. Je lui demanderai, en outre,

de respecter la pudeur de nos feminek et de nos filles et de placer cer-

tains dessins pornographiques dans u\i cabinet spécial, à l'instar du
système adopté par les musées d'anatomie.

Si les nudités sont admissibles, les saletés ne le seront januiis.

Je plains les quelques artistes de réputation qui se sont fourvoya

dans le sein de cette orgie de.croùtes. (Textuel.)

La note dominante, d'ailleurs, n'est pas la question artistique,

dont les journaux du crû paraisst»nt se soucier assez peu. Il y a

en jeu un intérêt bien plus élevé. Lisez encore ceci. C'est un
extrait de VEscaut, numéro du 29 mars :

- A présent, que Bruxelles ne se trompe pas. Nous avons accueilli

avec bienveillance ces jeunes, quoique n'étant pas convaincus de leur

manière de voir. Nos vieux préjugés valent bien les conventions

modernes qu'ils cherchent à pous imposer. Nous ne sommes que ville

de province, mais capitale des arts, et fiers de ce titre, nous n'avons

PAS l'intention de nous le laisser ravir. Nous ne manquons pas

d'artistes de talent, métne danà le modetme. » (Absolument textuel.)

S'il en est ainsi, tout s'explique ! Mémo dans le moderne, vous

avez ce qu'il vous faut. Une « capitale des arts » doit, en effet,

être. pourvue de tout, surtout quand elle est au coin du quai. Il

est incompréhensible qu'on se soit permis d'introduire dans vos

magasins une marchandise dont vous éliez encore fournis. Il y a

erreur, et erreur ne fait pas compte. Renvoyez la facture. On en

biffera le moulant des écritures. Mais de grâce n'assignez pas

Bruxelles devant le tribunal de commerce. Un procès en concur-

rence déloyale ruinerait son crédit. Et puis cela pourrait faire

croire que vous en êtes jaloux, ce qui serait ridicule de la part

d'une capitale.....

fHF(0;^IQUE JUDICIAIRE DE? yVRTg

Tribunal civil de la Seine {V* ch ). Présidence de
M. Aubépin. — l'*- décembre 1886.

DROIT D AUTEUR.
— ËDITErR. -

INTÉRÊTS.

CONTREFAÇON. — BONNE FOI. — PREUVE.

FAUTE. — HBSPONSABIMTÉ. — DOMMAGÈS-

Si, en matière de contrefaçon littéraire, le fait matériel de la

reproduction illicite ne suffît pas, c'est au défendeur qui excipe de
sa bonne foi à en rapporter la preuve.

L'éditeur qui reproduit une œuvre rntuicale apr^s avoir aicqm*

du compositeur le droit de l'éditer, tnais qui néglige de se retiseigner

auprès de l'auteur des paroles et de vérifier auprès de» éditeurs

originaires quelle est l'étendue de leur» droit» commet une faute
pertonnelle qui engage sa responsabilité.

Un éditeur de musique parisien, M. Bathlol, ayant publié

deux pièces de vers d'.Vrmand Silveslre, Aubade jamiliire el

Sérénade, mises en musique par Duprato, MM. Enoch et Coslaîlat,

agissant en qualité dq cessionnaires du droit exclusif de mettre

ces poésies en musique, ont fuit pratiquer une saisie chez Bathlot

et ont introduit contre lui une action en contrefaçon.

Par leur conclusion subsidiaire, ils soutenaient que, même

dans le cas où le fait de contrefaçon serait écarté, il y aurait du

moins de la part du défendeur une faute et une imprudence qui

justifieraient leur demande en dommages-intérêts.
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Voici leg principaux considérants de la décision intervenue :

« Attendu que les demandeurs justifient d'une manière complète

du droit de propriété en vertu duquel ils procèdent ;
que ce droit,

au surplus, n'est contesté par aucune des parties en cause ;

« Que si, en Fnalièrc de contrefaçon littéraire, le fait matériel

dfi la reproduction illicite ne suffit pas, c'est au défendeur qui

excipe de sa bonne foi à en rapporter la preuve ;

« Que Bathlot a acquis de Duprato, auteur de la musique d.es_

deux mélodies dont 8*agil, le droit de les éditer dans des circoti-

stances qui excluent sa mauvaise foi, Duprato agissant pour la

musique en verlu de son droit propre et rapportant, quant aux

paroles, une autorisation de la maison Charpentier, qui les avait

éditées en volumes;

« Que dès lors il y a lieu d'écarter la demande en contrefaçon;

« Attendu, toutefois, que Bathlot, en sa (jualité d'éditeur de

musiijue, ne dev;iit point ignorer qu'Enoch et Coslallat, depuis

plusieurs années d-'jà, avaient publié VAubaie familière et la

»S^ré>mrf«,aceomp;it;néesde musique, avec une mention indicjuant

la propriété exclus u; djs (Mliinurs; qu'il aurait dû se renseigner

auprès de l'iiuteur des paroles et vérifier auprès des demandeurs

quelle était l'étendue de leurs droits;

« Que cette omission constitue de sa part une faute personnelle

qui engage sa respousahililé vis-à-vis d'Enoch et Costallal
;

« Attendu que Duprato, appelé en garantie par Bathlot, ne con-

teste pas avoir cédé à ce dernier le droit d'éditer les deux mélo-

dies dont s'agit au procès ;

«Qu'il" soutient seulement avoir requis lui-même re droit de

Charpentier et C'"", qui ont édile en volume les poésies d'Armand

Silvestre cl qu'il a uns en cause, prétendant recourir contre eux

au cas où l'action de Balhlol serait accueillie ;
- ^

« Qu'il produit, en elîet, une lettre émanée de la maison Char-

pentier qui l'autorise à publier, accompagnées dé musique, les

deux pièces de vers d'Armand Silveslre intitulées : Sérénaik et

Aubade familière;

« Mais (pie cette autorisation, donnée gracieusement par l'édi-

teur des poésies, en son nom pcrsoimel, ne pouvait, h aucun

titre, remplacer l'autorisation de l'auteur lui-même;

« Que Duprato devait d'autant moins s'y troniper (pie les volumes

de poésies d'Armand Silvestre contiennent î» la place habituelle

cette mention, (ju'aucuiic pièce ne peut être mise en musique

sans la double autorisation de l'éditeur et de l'auteur;

« Que d'ailleurs l'autorisation de Charpentier dont il excipe est

postérieure d'un mois à la cession par lui faite h Balhlol, cession

dans laquelle il prenait sans restriction la qualité de propriétaire

des mélodies cédées
;

« Attendu que dans ces circonslances la responsabilité de Char-

pentier et C'»* ne saurait être engagée à aucun titre ;

u Attendu, enfin, que si la faute imputable à Balhlol doit faire

mettre îi sa charge une part des dommages-intérêts (jui seront

alloués î» Enoch el Coslallat, la réparation du préjudice éprouvé
par ces derniers incombe, pour la majeure partie, h Duprato

;

« Par ces moiifs,

« Déclare Enoch el Coslallat mal fondés en leur demande prin-

cipale et l(^s en déboule;

« El statuant sur leurs conclusions subsidiaires : '

« Condamne Bathlot à leur payer la somme de 4,000 francs à

litre de dommages-intérêts, et le condamne également aux
dépens

;

« Condamne Duprato h garantir el indemniser Bathlot de la con-

Jamnation principale prononcée contre lui jusqu'à concarrence

d'une somme de 700 francs et de la condamnation aux dépens

jusqu'à concurrence des deux tiers ;

u Fait masse des dépens de la demande en garantie qui seront

supportés un tiers par Bathlot el deux tiers pa|- Duprato;

M Déclare Duprato mal fondé en sa demande en garantie contre

Charpentier el C'«, l'en déboute ;

(( Et le condamne aux dépens de ladite demande. »

Ce qui a déterminé cette solution, c'est que Balhlol a établi

qu'il avait cherché à s'éclairer et qu'il avait été trompé sur la

valeur de l'autorisation qu'il avait reçue. C'est une erreur de fait

exclusive de la mauvaise foi, et non une erreur de droit, laquelle

ne peut jamais élrç considérée comme une excuse valable.

Cette distinction a été très bien exposée par M. Pouillet,

n«48i,p. 388:

« S'il est difficile d'admetlre que le prévenu puisse arguer de

son ignorance des droits du plaignant, il peut se rencontrer telles

circonstances particulières où même sous cette forme, l'excuse

pourra être admise. »

M. Pataille, 1867, p. 220, précise cette distinction par des

exemples : « Il faut, dit-il, que les prévenus justifient d'une

cause directe et légitime d'erreur qu'il ne leur a pas été pos-

sible d'éviter. C'est ce qui a lieu notamment lorsque l'erreur pro-

vient d'une fausse iuierprélation d'un cohlrat de cession ou d'une

autorisation de l'auteur que l'on a dû croire valable. »

La juris|)rudence belge a consacré ces principes tant sous le

régime de la loi du 2"2 mars 1886 que sous la législation anté-

rieure. Voyez notamment : Arrêt de Liège, 4 décembre i886,

l'^l rt moderne^ 1886, page 413, et Journal des Tribunaux, i886,

page 1509.— Arrêt de Bruxelles, 9 février 1886, VArt moderne^

1886, page 401, el Journal des tribunaux, 1886, page 199. —
l'n jugement vient d'être rendu dans le môme sens par le tribu-

nal correctionnel chc Liège, le 3 février 1887, Nous en avons

publié le lexle dans notre n° du 27 février dernier, sous le

litre : Réparation judiciaire. (V. aussi Jourrirtl des Tribunaux,

1887, p. 220.)

Enfin, nous avons rendu compte, dans notre dernier numéro,

d'un procès en contrefaçon de chanson intenté par les éditeurs

ci-dessus à .MM. Paulus et Bruant.

Remarquons (pie les tribunaux se montrent de plus en plus

sévères à l'égard des contrefacleurs. La décision que nous rap-

portons ci-dessus, tout eu écartant la demaiide en contrefaçon,

admet néanmoins la responsabilité de Bathlot vis-à-vis d'Enoch

et Coslallat pour le seul fait de ne s'être pas renseigné auprès de

l'auteur des paroles ei de n'avoir pas vérifié auprès des éditeurs

originaires quelle était l'étendue de leurs droits. Cette omission,

décide le tribunal de la Seine, constitue une faute personnelle. De
là une condamnation à 1,000 francs de dommages-intérêts et

aux dépens de l'instance.

^
.^ pETITE CHROJ^IQUE

Les représentations de la Walkyri£ ont repris leur cours rep-
lier et le succès de cette œuvre superbe grandit de jour, en jour.

Non seulement toutes les places sont occupées, mais un grand
nombre de spectateurs se tiennent debout dans les couloirs des
«talles, du parquet el du balcon, comme aux soirs de grandes

« premières ». Le double rappel traditionnel couronne chaque

>
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acte, — y compris le deuxième, Monsieur Reyer. La coupure

feiite, au début de cet acte, dans le rôle de Brunnhiide et contre

laquelle nous avions proteslé, a ëlé supprimée. D'autres coupures

ont malheureusement été mainlenues.

Il est question, assure-t-on, do doubler le rôle de M"* Lilvinne,

et ce serait M""* Flon-Botman, actuellement enrégimentée dans

l'escadron des Walkyries, qui en serait chargée. Nous nesavons

si ce bruit est fondé. Nous nous permettons, à ce propos, d'ex-

primer timidement un vœu. MM. Dupont et Lapissida ne pour-

raient-ils obtenir pour quelques représentations le concours de

M™* Materna, la créatrice admirable du rôle de Brunnhiide ? On

se souvient que lors des représentations de M. Angelo Nenmann Si

Bruxelles, M"»« Reicher-Kindermann, malade, n'a pas pu continuer

ît chanter et que la grande artiste viennoise n'a pas hésité ù venir

mettre son superbe talent au service de la cause vv'agnérienne.

Sans doute le même motif la déciderait-il à venir, cette fois

encore, nous montrer la vierge héroïque telle que Wagner l'a

créée. La langue allemande, dans laquelle nécessairement chan-

terait M'"« Materna, n'est pas un obstacle. Combien de fois

avons-nous assisté h des représentations où une artiste chantait

en italien tandis que ses camarades répliquaient en français?

Et ri'annonce-t-on pas précisément que nous entendrons ce dia-

logue renouvelé de la Tour de Babel lors des représentations de

la Sembrich?

Aujourd'hui, dimanche, à 2 heures, deuxième concert du

Conservatoire. Programme : 8« symphonie de Beethoven; le

Dante^ poème symphonique de Liszt.

Le quatrième et dernier Concert populaire sera consacré b

la Damnation de Faust, de Hector Berlioz.

On s'est préoccupé, paraît-il, (l'une phrase du cômple-rendu de

VEssor paru dans notre dernier numéro, où ilélait écrit : « Drôle

notre compte-rendu, n'est-ce pas? Tas si drôle que celui en (lua-

rante-dcux compartiments, in pour chaque exposant et deux cent

vingt-six cases, mE^pour chaque œuvre, de certains journaux dont

la conscience étonne yy. -— On a cru comprendre que, parce membre

de phrase nous mettions en question la loyauté de M. Verdavainne,

auteur d'une étude parue dans la Fédération artistique!! La

vérité est que nous n'entendions parler que du scrupule, souvent

critiqué par nous, qui décide certains écrivains, consciencieux in

l'excès, à ne pas oublier un exposant et 5 ne pas oublier une

œuvre, quels qu'ils soient, dans la distribution de leurs universels

éloges.

Un nouveau journal d'art vient de paraître à Paris, la P^ie

artistique, courrier hebdomadaire des ateliers et des expositions.

M. Roger Ballu en a rédigé le programme et lui donne une colla-

boration active. La Vie artistique paraît tous les dimanches, en

livraison.s ornées d'un dessin. Le prix d'abonnement est de

10 francs par an et les bureaux sont à Paris, rue de Chabrol, 42.

Les huit prerjiiers numéros sont en vente.

l'ne exposition de maîtres anciens est ouverte k la Royal Aca-

demy, b Londres.

On y remarque un superbe Velasquez, portrait du pape Inno-

cent X; une Adorationdes mages, de Rembrandt, et du môme un

beau portrait d'homme; un portrait de Murillo par Murillo lui-

même; des portraits du Tintoret, de Bassano, de Van Dyck; une

Sainte Famille, du Titien; une Madone de Raphaël; le Christ

au jardin des Oliviers^éa Corrège; une esquisse de Rubens,
V Elévation de la Croix; des paysages d'Hobbema, Ruysdael, Van
der Heyden, Canalelto; des œuvres de Cuyp, des deux Van de

Velde, dé Philip Wouwerman, des deux Both, un Coucher de

soleil de Claude.
^

L'école anglaise est représentée par Gaiosborough, Wilson,

Hogarih, Reynold's, Romney, Wilkie, Coiman, Coostable et

Turner.

Nous recevons le catalogue de la vingt-sixième exposition

ouverte par VInstitut des Beaux-Arts de Glascow. Il comprend

894 numéros, soit une centaine de plus que l'an dernier. La Bel'-

gique n'est représentée que par MM. Jules Montigny, Théodore

Verstraete, Alfred Ronner, et par M«"» Henrielte et Alice Ronner.

Pour la Hollande, il y a MM. Mesdag, Gabriel et Roelofs. Les

Français sont, de même, clairsemés. Nous avons noté les noms
de MM. Bergeret, J. et H. Uelanoy, P. Cléry, T. Duverger, James

Bertrand, E. et J. Girardet, et de M""** Meunier, Adam et Arosa.

Le Magazine ofart dans ses livraisons de mars et d'avril publie

sous le litre : « Quelques trésors de la Galerie natipnale » une

intéressante notice de M. Monckhouse avec des gravures repro-

duisant VAnnoticiation, de Fra Lippo Lippi, la Nativité, de delta

Francesca, une Vierge adorant le Christ, de Pallaiulo, le Martyre

de Saint'Se'bastien,4\u même maître, et VAnnonciation, de Carlo

Crivelli.

Vacances dk Paoues. — VExcursion organise h cette occa-
sion une série de voyages aussi intéressants qu'avantageux.

Ln départ par train spécial a eu lieu jeudi pour Turin, (iénes,

Pise, Plaisance, Bologne, Florence et Rome. Durée : 17 jours, pour
370 francs, comprenant tous les frais de transport, de nourriture

et de logement. Pour 75 francs en plus, les voyageurs visiteront

N'a pies, Pompei et le Véîjuve.

Le i avril, vovage d'un mois dans toute l'Italie avec séjour à

Turin, Gènes, Pise, Rome, Naples, le Vésuve, Pompai, l'Ile de
Capri, Florence. Bologne, Venise, Vérone, Milan, la Chartreuse

de Pavie, le lac Majeur, les lacs de Lugano et de Côme, la tra-

versée du Sainl-Goihard, de la Suisse et de l'Alsace^Lorraine.

Prix : en l'"*' classe 930 francs; en 2™* classe, 825 francs.

Le 7 avril, départ pour 18 jours en Espagne. L'ilinérair»^ com-
prend la visite de Bordeaux, Burgos, Madrid, Aranjuez, Cordoue,

Séville, Tolède, L'Eseurial, Boyonne et Biarritz. Le prix en

l""" classe est fixé b 655 francs tous frais compris-

Le programme de ces voyages est envoyé gratuitement aux

personnes qui en adressent la demande à M. Ch. Parmentier,

directeur de l'Excursion, boulevard Anspach, 100, ai Bruxelles.

Écrits pour VArt (n® 3), sommaire : '

(ieorges Khnopff. Vers. — René Ghil, le (ieste ingénu, ouver-

ture. — Henri de Régnier : les Cygnes, par Francis Vielé-Griflin.

— Stéphane Mallarmé, Cette nuit. — Francis Vielé-Griffin, Sté-

phane Mallarmé. — René Ghil : les Gammes, par Stuarl Merrill.

— portrait de M. Stéphane Mallarmé. — Direction : 43, rue

Saint-Lazare, Paris.

Sommaire de la Revue Indépendante (n? 7, mars 1887) :

Teodor de Wyzewa, Les livres. — Jules Laforgue, Chronique

parisienne. — Viitorio Pica, Chronique littéraire italienne. —
René Maizeroy, Chronique de la mode. — Emile Verhaeren,

Chronique d'aVi : Les XX. — Louis Fourcaùd, Musique. —
Stéphane Mallarmé, Notes sur le ihéûire. — Paul Verlaine, Pour

un mort, poésies. — Camille Lemonnier, La Genèse. — Georges

Moore, Le sinistre de Tonbridge. — Léon Hennique, Ne rouille

ni ne plie. — SUmislas Rzewuski, Doctor Faustyna, fragment

dramâti(jue traduit du polonais. — J.-K. Huysmans, En rade,

roman (ch. 9 et 10).
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Î2, ruf (les Finances, Bruxi'lles

nm PIBLIQIE LIMII i AVRIL, A 2 HEIRBS

faïences PATRIOTIQUES
FRANÇAISES

HIENCES DIVERSES. PORtELAIXES ElROPÉESiS

PORCELAINES DE CHINE ET DU JAI'OX

CUIVRES, BRONZES, FERS, MEUBLES

Cabinet F.... de Louvain et F«. .. F... de Bruxelles

Exposition : 2 et 3 avril, de 12 à 5 heures

t:

L'ARGUS DE LA PRESSE
S*"* ANNÉE

Lit et découpe tous les journaux et en fournil les extraits sur

n'importe quel sujet: Beaux-Arts, Théûtres, Science, Littérature,

Religion, Voyages, Nécrologie, Découvertes. Politique, Commerce,

Expositions françaises et étrangèi*os.

A. CHÉRIE
49, boulevard Montmartre, Paris

VIENT DE PARAITRE

SUR LES CÎMES
, i- PAR Octave MAUS

Un volume de bibliophile tiré à GO exemplaires, tous sur papier

vélin, avec une couverture raisin de couleur crème, et numérotés à

la presse de i à 60.

CHEZ M-"» V MONNOM, RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES

Prix : 2 francs

Envoi franco ccrntrc fr. Si-10 m timbres-poste .

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES
'

CONCBRNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE & LE DESSIN

Maison F. MOMMEN
BREVETÉE

25, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE .-^^^«.__
L^oc".^??^; GUNTHER
Paris 4867, 4878, 4" prix. — Sidncy, seuls 4" et 2« prix

UPOSITIOIS aSTlIDU 1883, ilfllS 1885 DIPLOIE D'HOIKUI.

L
'INDUSTRIE MODERNE

INVENTIONS, HKEVE1.S, DROIT INDUSTRIEL

Paraît deux fois par mois

Administration : rue Royale, .16, Bruxelles

Abonnement annuel : 12 francs. Le numéro : i franc

CCHAVYE Relieur
\^J 46, RUE DU NORD, BRUXELLES

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES

SPÉCIALITK DARMOIRIE» KT DATTRIBUTS HÉRALDIQUES

ICHARD WAGNER
R: Rheingold. - IValkUre.

Siegfried. — GOtterdAmmerung.

Prix : 50 centimes en timbres-poste

Au bureau de l'Art Modetme, rue de l'Industrie, 26, Bruxelles.

CONSTRUCTIONS HORTICOLES
CHARPENTES, SERRES, PAVILLONS

VOLIÈRES, FAISANOERIKS, GRILLAGES, CLOTURES EN FER

CLOTURES DE CHASSE EN TREILLAGE GALVANISÉ

En général entreprise de tout traTail en fer

Jules MAESEN
Foitmixscur breveté de S. A. R. Mgr le Comte de Flandre et de la

ville de Bruxelles

I>écoration industrielle de première classe

10, AVENUE LOUISE, 10, BRUXELLES

RONCE ARTIFICIELLE EN FIL D'ACIER
Dépôt de la grande usine américaine.

BREITKOPF & HARTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

BRUXELLES, 4,1, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Mars 1887.

Bruno, Kr., Op. 44. Trois morceaux iwur piano, fr. 2-00.

FtEULER. Max, Op. î. Cinq morroaux p. piano, 2 cahiers. Cahier I, fr. 3-15;
cahier II, fr. 2 85. — Op. 3. Cinq morceaux pour piano, 2 cahiers. Cahier l'.

fr. 4-10; cahier II, fr.2-8.V

HoFMANN, Hkinr., Op. 75. Donna Diana. Opéra en 3 actes. Partition de piano
avec texte allemand, fr. 18-75.

Jadasson, s.. Op. 85. 4* Trio p. piano, violon et violoncelle. Ut min., fr. 12-50.
ScHARWENKA, Ph„ Op. 70a. Dcux Lilndler : n* 1. fr. 2-00; n* 2, fr. 2 20. — Op.

70b. Trois morceaux Menuet, (j-. 2-20; Mazourka, fr. 2-00; Valse, fr. 2-00.
TiBBB, Henry., Op. 7. Feuille d'album p. alto ou violon"» et piano, fr. 2-ÎO.

Édition jwpulaire n* 713. H. Wohlfahrt. I/A B C du piano. Cartonné, fr. 3-75.

Bruxelles. — Imp. V« Monnoïi, 20, rue d« l'Industrie.
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Septième année. — N° 15. Lb numéro : 25 centimes. Dimanche 10 Avril 1887.

MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVÏÏE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

ABONNEMENTS : Belgique, un an , fr. 10.00; IJnior po£\ale, fr. 13.00. — ANNONCES : On trait« à forfail.

Adresser les demandes d'abonnement et toutes les communications à

l'administration généuale de TArt Moderne, rue de rindustrie, 26, Bruxelles.

Sommaire

Lki.ogk dk Vhitor Huoo, — Erasmk Raway. — Francii.i.cjn.

— Concert di; Conservatoire. Seconde tnatiiiéc. — L'œuvre

GRAVÉ DE FÉLIC.IEX RoPS, — La TROUPE 1>1' THEATRE I>E LA MON-

NAIE. — Le Mort, par Camille I emonnier. - Au Cercle artis-

tique. Confdretive de M. (i. liodenbach. Antwerpiana. —
Petite chronique.

^

L'ÉLOGE DE VICTOR HUGO
« Les gônio.s sont outrés, a dit Hugo, ceci tient î\ la

quantité d'infini qu'ils ont en eux. Tous les reproches

qu'on leur fait pourraient être adressés à des sphinx.

*» Aucun de ces reproches ne peut être fait à d'autres

esprits très grands — moins grands. Hésiode. Esope,

Sophocle, Euripide, Platon, Thucydide, Anacréon,

Theocrite, Tite-Live, Salluste, Cicéron, Therence,

Virgile, Horace, Pétrarque, Aristote, La Fon-

taine, lieaumarchais, Voltaire, n'ont ni exagération,

ni ténèbres, ni obscurité, ni monstruosité. Que leur

manque-t-il donc? Cela. Cela, c'est l'inconnu. Cela,

c'est l'infini. »

Pour louer Hugo il eût fallu que Leconte de Lisle

ou M. Alexandre Dumas eussent compris ces paroles.

Mais ni l'un ni l'autre n'avait "cela»», pour les compren-

dre.

Hugo n'a donc été que convenablement salué par son

premier panégyriste; son second l'a outragé.

Le discours de M. Alexandre Dumas a été accueilli

comme une œuvre pleine d'esprit, par les ducliesses

lettrées, les journalistes figaresques, les boulevardiers

tfirtonisés, les tailleui's de nouvelles à la main et les

historiens de faits divers. M. Alexandre Dumas, qui

fait le bon mot comme on se mouche quand on a un
rhume de cerveau et qui s'expose k de perpétuels cou-

rants d'air entre deux coulisses du Théâtre-Français, a

réussi à les faire rire du grand Hugo, du seul dont les

poètes veulent se souvenir. Le défaut du colosse pour

eux et pour M. Alexandre Dumas, c'est d'être trop

énorme.

Au lieu d'étudier son génie et par ce génie seul, d'ex-

pliquer l'homme, orgueilleux de droit, roi et pape litté-

raire de droit, dieu et maître de droit, il s'est mis à

le chicaner sur ses idées de gloire, il s'est cru obligé de

lui jeter à la ièie les éloges de Lamartine et de Musset

comme si c'étaient ces deux poètes là qu'on recevait et

qu'il fallait apothéoser en cette circonstance, de parler

de son père, de lui, des princes d'Orléans. Il a songé à

mille petits détails, à des fioritures. Au lieu d'entourer

la statue de trophées, il a ciselé de petits ornements

banals comme des bagues de chrysoprase autour des

doigts de pied du colosse. Heureusement, celui-ci

— tant ils sont petits — ne peut les voir.

Hugo pouvait parfaitement se passer d'éloges. Mais

lui, M. Dumas, il se devait d'être un redresseur de répu-

tations littéraires, d'être l'individu qui remet les génies

à leur place, dont la parole fait autorité dans les^

Cercles et les Clubs; il devait à sa vanité de faire la

haute école sur l'hippocentaure hugonien — celui de

la Chanson des 7^ues et des bois — et h petits coups

-^«Vï**
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de cravache de l'exciter à valser sur sa musiquette à

lui : les Péchés de Jeunesse

L'Académie française devient de plus en plus une

cage î\ mouches où des insectes savants font des exer-

cices. Un discours est tout juste le contraire de ce qu'il

devrait être. Franc? allons donc, hypocrite-, hardi? non

pas, neutre; large? pardon, mesquin. Pourri de conve-

nance, miné de sous-entendus, émasculé de toute force.

Des phrases matelassées, desahjectifs huilés comme

des gonds de porte, des suhstantijs avec des hourrelets

pour que le vent lyrique ne puisse soufller à travers les

périodes. Quelque chose de diplomatique et de vieillot.

Quehjues-uns, ne songeant qu'au vieux casseur de

vitres que fut M. Dumas dans la Femme de Claude et

dans la Visite de Noces, pen.saient que jamais il ne se

serait soumis aussi honteusement Krreur.

Le milieu a vaincu M. Alexandre Dumas, et facile-

ment. Sa hardiesse d'autan n'était donc que de l'osten-

tation et sa volonté qu'un p.etit ballon écarlate. Quel-

ques pi(| lires et le voici flas(iu«» et déteint.

Grâce k lui et à d'autres, il s'<\st fait (pie personne

sur cette - terre de France - ni? s'est rencontré qui

lou;\t Hugo conime sa suprématie le méritait.

On a beaucoup parlé des thuriféraii'es dont le poète

s'était entouré à la fin de .ses jours. Et les blagues de

prendre leur vol dt; canard, Quebiues-uns refusaient

(ra[)pro('her Hugo j\. cause de ses - concierges ".

Pouitant il se trouve qu'un M. Vacquerie et même
un M; Rivet eussent beaucoup mieux parlé du maître.

Eux du moins auraient sonné lyriquenient sa gloire,

avec exaltation, avec génuflexions : c'est ce (^u'il fallait.

Nous avons perdu le sentiment d'adoration.

. Nous avons pour d'outrer nos admirations, <le leur

appliquer des ailes dans 1<^ dos et nous leur attachons

des fils jiux pattes connue aux hannetons Notre; tempé-

rature d'enthousiasme ne peut aller au delà de tel

degré, (''est de njauvais goût, dé mauvaise compagnie.

11 ne faut pas être dupes, même du génie.

Et n(>s hommes sont les Dumas : gens de salon, de

bonne tenue, gens de méiHocrité brillante, de talent

francillonuisé, donneurs d'antidotes [)our adultères et

de recettes pour salades japonaises.

Race de pédants modernisés, trop sceptiques pour
sentir le sublime, trop moiulains pour s'oublier dans
r.'irt. Et prêcheurs! mais en manchettes, en cravate

blanclie, avec une eigai'ette aux (b)igts pendant les repos

entre deux homélies. Aitificiers de paradoxes, som-
nanduiles extra-lucides pour lire dans les mains unies

de.s époux \o soi't du futur ménage, algébristes mysti-

ques (jui résolvent des problêmes .sociaux en addition-

nant un i»eu d'évangile avec beaucoup de Pigault-
Lebrun.

galère bourgeoise? Il n'y a jamais occupé la place hau

taine. Jeune, il y fut toléré, vieux, pris en pitié, mort,

outragé Quand, à son enterrement, on voyait les aca-

démiciens suivre son cercueil, poissons glauques en rup-

ture d'aquarium, on s'étonnait que cette troupe-là tout

entière pût traiter le poète de confrère. Et que les

Doucet et les Rousset et les Rousse, lisant les Quatre

vents de l'esprit, pussent se dire : « C'est un des nôtres

qui a fait cela ". -

L'éloge académique d'Hugo a été son Expiation à

lui :

« Il neigeait... •»

m(

Au reste, peut-être était-ce justice qu'il

'connu à rAcadémie. Qu'a-t-il «Hé f tire lui dî

Hugo iùt

uns cette

ERASME RAWAY
C't'sl en IBn^i que ce nom, pour lu première fois, tintait

élriHigoinent aux oreilles du public belge. Les Scènes hindoues

lui révélaient un véritable leuipérametit musical; jamais une

œuvre (le celle valeur ne s'étail produile, du premier coup, sous

la [)lume d'un belge. Après quebjue hésitation, le public

ap|»laudil avec ensemble; seuls, certains compositeurs, s'éiant

aperçus «pie le nouveau venu pourrait bien conquérir en peu de

temps la }>uprémalie dont ils entendent conserver la disposition

pour eux et |)0ur leurs suivanis, opposèrent un silence dédai-

fçueux aux bravos de la foule; îi côté d'eux, certains esprits, que

louUi lendauce originale a le don d'clfarer quelque peu, se con-

tinèrenl dans une peureuse abstention.

Les Scènes liinilo lies [Wii'wni attiré la curieuse sympathie des

vrais artistes , et des meilleurs esthètes. Aussi, lors«|ue deux

anné's |)|us,tard la direction îles Concerts populaires aiuionça

pour sou premier concert un nouveau poème symphonique de

itawiiy, ils arriver 'ni en nombre pour soutenir de leurs applau-

dissements l'inUM-essanl conq>osiieur. Le'i Adieux, malheureuse-

ment, lurent mal conq)ris,et soidVrirent d'une médiocre exéciilion
;

(les chimgernents apporU's aussi d;ins la disposition de l'or-

chestri' sur la scèn(».(le la Monnaie eurent pour etTel de délruire

complète lient l'iujpression de richesse symptioni(|ue et de souille

onigeux (pii avaient frap|)('; les auditeurs à la répétition géné-

rale. I,'œuvre lut très discutée. Ou y voyait des gaucheries, des
UVonnements ; d'autres admiraient, sans restriction, el sentaient

que depuis les Scènes hindoues, Erasme Haway avait fail des

progrès énormes ver;> un arl concentré et puissanl. Tous, cepen-

dant, reconnaissaient la sinct-rilé, l'honnêteté de l'artiste, l'ab-

sence absolue de procédés tormubiires.

Alors déjà, la Symphonie libre était annoncée el, croyons-nous,

le compositeur eut d'abord lintenùon d'en faire une sorte de

ballet; mais, peu à peu, l'idée s'élargit, prit des proportions

immenses, et ab )ulit, après un acharné travail, à l'ieuvre que

l'orchestre li('g(;ois vient d'ex(Vuler dans le local de la Société

l'Emulation.

Celte lois, nous pouvons dire : Voici un admirable musicien!

Car, dès sa troisième (euvre, il se place ^ côté des plus grands

compositeurs de l'Allemagne, ci sa synqihonie ne le cède en rien

aux plus belles œuvres du successeur de Beethoven : Johannes

Brahms.

Les extrêm(^s limites de la polyphonie sont atteintes, et, dans

une orchestration superbe sonl exposés el développés les thèmes

^
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les plus originalement expressifs. Le «r/KTSO, spirituel el fluet,

devient une fantoisie formidable et le finale résume en un

triomphe symphoni(jue l'inspiralion passionnée du compositeur.

Celte symphonie est d'un maître, d'un grand maître ! Il faut

qu 'elle soit acclamée partout ! Il faut que les mesquines rancunes

se taisent, que les effarements disparaissent; que tous, délaissant

les déshonorantes petitesses qui jamais n'arrêteront un artiste

d'enthousiasme et de conviction, s'inclinent devant ce nom
nouveau.

Une exécution naturellement insuffisante malgré le talent du

quatuor et la bonne volonté du dirigeant, doit être remplacée par

une interprétation ferme, solide, compléie.

Sans doute, les organisateurs des Concerts populain's ne fail-

liront pas àleur devoir; ils inscriront sur leur progranime, l'an

prochain, la Symphonie libn' d'Erasme Haway; ils nous montre-

ront, dans un jour meilleur,' ce tableau coloré des Adieux qu'un

malheureux éclairage symphonique avait dénaturé; ils placeront

le nouveau compositeur b côté des plus grands et des plus forts.

Erasme Haway, en possession de toute sa technique, marchera

à grands pas dans la voie (ju'il s'est tracée, et nous donnera, —
nous avons toute confiance, — après cette univre beaucoup

d'œuvres aussi grand iosement réalisées.
.

Il a tout respect pour son art, dédaigne les moyens médiocres

pour arriver au succès, perçoit parfaitement la valeur de teljes

railleries ou de tels applaudissements par lesquels on voudrait

l'attirer vers l'atîadissante banalité et sait bien que la justice

s'avance toujours pour les sincères et les convaincus.

FRAXCIllON

Il serait superflu'de raconter la pièce. Tout le monde l'a lue,

par tranches, dans les journaux, avant, pendant et après ce gros

événement qui fait écarquiller les yeux de la critique : une « pre-

mière » de M. Dumas. -

Oui, même avant, car l'éminent académicien, qui est, on le

sait, ennemi de la réclame, veut bien consi'ntir, par une condes-

cendance dont il faut lui savoir gré, îi autoriser les « indiscré-

tions » du reportage. Les interviewers abusent de la permission,

mais l'auteur du Demi-Monde est si paternel ! Bref, il n'est pas

un volant de jupe qui ne soit h l'avance, chez la couturière chargée

des costumes, examiné, palpé, scruté, retourné pour voir s'il ne

recèle pas quelque mol d'esprit. El l'on sait l'importance des

toilettes, des fichus, des chapeaux, des gants, des manchons, des

mouchoirs dans les pièces de M. Dumas. Il lire de ces accessoires

des inspirations galantes d'un Louis XV quintessoiicii». Exemple :

celte phrase, adressée îi Francine de Riverolles, dont le corsage

doit avoir tout juste l'échancrure proportionnée à la portée du

compliment : « // n'y a rien de mal dans voire robe si j'en

juge par ce qu'il y a dehors ! »

Mafs c'est même longtemps, très longtemps avant la première

représentation que nous avons lu, tous, la pièce nouvelle. Dans

les journaux, oui, sous la rubricpie échos, el aussi dans les faits

divers, parfois aux conférences et concerts. C'était pour nous un

regrel de voir éparpiller aux quatre vents du journalisme quoti-

dien, dans des feuilles donl on ne ganle pas les numéros, tant

d'esprit, el des tournures piquantes comme celles-ci : « Un mari

n'est pas un amant '>, u Les hommes sont en étoupe et les femmes

en chiffon », a Les tristesses d'une jeune /ille, surtout quand elles

n'ont d'autre cause que là bonté de leur cœur, sont charmantes «,

ou ces élans qui doivent «lonner à M. Paul Deroulède de bien

douces émotions : « Le sang que vous versez n'est que le lait que

nous vous avons donné! » et encore : « La maternité, c'est le

patriotisme des femmes! ».

M. Dumas a pris la peine de récCieillir ces prt^cieuses étincelles.

Il a fait de tous les mots charmants ou émouvants auxquels ont

doimj.' l'essor hs plus spirituels des feuilletonnistes, une collection

exquise et documentaire, qui sera consultée avec fruit par nos

descendants, et dont il serait injuste de ne pas le féliciter.

Il y a même ajouté quelques phrases imprévues, qui doivent

être de lui, el dont la hardiesse étonne. En voici de remarquables

échantillons : « // me devina jeune, me supposa jolie, car il m'of-

frit son bras avec toutes tes formes apparentes du respect. » —
« La crudité de mon récit n'est que le dernier soupir de ma
dignité perdue. » — « // me pardonnera Uf,s torts, » — « JTai

voulu aller jusqu'au bout-de votre trahison et de ma mefiace ».

Ces audaces de langage, faut-il le dire? ont toutes porté, jeudi

dernier, îi la première représiutation de Francillon à Bruxelles.

Bien stylé, laborieusement préparé par les critiques du Bel-Air

à entendre parler le Dumas, le public a suivi avec un vif intérêt

les péripéties de l'action, et le point d'interrogation qui se dresse,

menaçant, sur les trois actes : la comtesse de Riverolles a-t-ellc

ou n*a-t-elle pas couché avec le clerc de notaire, a paru pas-

siotîner les jeunes femmes qui occupaient les loges el les fau-

teuils d'orchestre.

C'a été une douloureuse émotion quand, dans \à confidence du

tête-à-tête avec M"*" Smith, Francine a dit « oui » et un soulage-

ment quand, peu de temps avant la chute du rideau, elle a con-

fessé à la même M"*" Smith que « non ».

C'est égal, voyez comme tout s'enchaîne dans la vie. Il y a

environ deux millions d'habitants dans Paris. Admettons que ce

chiffre comprenne approximativement huit cent mille individus

du sexe masculin, les derniers recensements ayant établi que la

population féniinine l'emporte quelque peu sur le nombre des

mules. Et supposons que de ces huit cent mille hommes il y en

ail un quart en ûge d'allpr au bal de l'Opéra, cette « halle au

plaisir », ainsi <|ue parle M. Dumas.

N'est-il pas tout naturel que le jeune homme choisi par Fran-

cine pour la seconder dans l'holocauste de sa vertu el donl elle

donne à son mari le signalement précis que voici : m ij est de_

ceux dont toutes les femmes comme celles que vous venez d'em^
mener diraient : comme lu es beau ! » fût le clerc en question

et non l'un des.... 199,999 autres? Imaginez, d'ailleurs, que ce

n'eût pas été lui. Quelle catastrophe ! Le cabinet particulier el le

serment prêté entre un masque el un bouquet de roses (et « qui

n'en est pas moins un serment ») : réalité, sans doute. Mais le

reste? Les .... « silences » du cabinet? Mensonge ou vérilé?

Terrible alternative ! L'éternel doute. L'insoluble et désespérant

problème. Il fallait donc que ce fût le clerc, et il n'en pouvait

être autrement.

Le sourire aux lèvres, l'air suffisamment fat, il se présente

donc au moment opportun. Quoi de plus vraisemblable et de

plus simple? Dès lors, tout marche sur des roulettes : Francine,

qui a consciencieusement passé trois actes à s'accuser d'une

infamie, oublie son rôle au moment môme où son fantastique

récit prend un corps, et proteste, juste à temps pour recevoir

son mari dans ses bras. —

^

Tout esl donc arrangé. Le marquis de Riverolles pourra

'-'ù
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retourner k celle exlraordinaire parlic de piquet qui, commencée

au deuxic^mc acte, continue au troisième, cl son fils reprendra

paisiblcmenl la lecture interrompue de r^rM//ot/é'nje, — car,

ainsi qu'on nous Ta fait remarquer,c'esir/lr/mo(i<;r»^(pril lit—
pcndanl que la vicomtesse de Hiverolles se décoiffe et se coitie

'

dans son salon de réceplion, allume une cigarelle, querelle

aignîmcnl les amis de son mari,el (|u'Annelie se fait débiter des

madrigaux exquis, comme celui-ci : « Combien de tiwrcemix de

sucre?— Cela dépend. Deux murceatix xi vuus me les donnez avec

une pince. Auianl que vous voudrez si vous me les donnez avec

vos jolis doiijls ».

Vraiment, on ne pourrait exprimer avec plus de vérité les con-

vcrsaiions, le ton et les manières d'être des ^cus du monde en

Tan 1887.

N'oublions i»as, enfin, ce ([u'en argot de coulisses on nomme

le « clou » de la pièce : la recette de la salade japonaise, (jui est

un irait de génie, vA dont l'inlérêl balance même le conle de

Branlome, débile par Tliiron, l'autre plat de résistance de celle

slupéliaule comédie.

To,ul Ci'ia est si lin, si délical, si « troussé », qu'on ne peut

s'empéchér de trouver injuste le mol u'xvid aitribu('' îi Leoonle

de l.islt' sur laiileur de Francillon. Ou rapportait au poêle

qu'Alexandre l)um;is avait dit de lui, lorsqu'il ap|.nt (ju'il avait

élé d(''signé par Victor Hugo pour le réuqdacer à l'Académie :

M l.econie lie Lisle ? Il a donc du talent? » L'auteur des Poèmes

harhart'.s répliipia iraiiquillemenl : « Alexandre Dumas ne peul

—IKïiravTMrilit eela, puiscprrt est mort ». -^ ^~

Fnuuillon a éle mlerprété par la troupe du Tlieâlre-Kranvais.

Faire l'elogi- de tes iuferprêles exeelleiils scrail banal, r.onteu-

lons lions de dire (pu' M"'* Uartel, Uiii heniberg, IMerson,

MM. Febvic, Tbiron, Larocbe, Wonns, Pnidlion, Deferaudy,

TiutVu'r, *'n sont. (Vesi la première fois (pj'éclioil l\ Bruxelles la

bonne fortune de voir réunis ces artistes de hiiule valeur. Le

specfacle élyil donc d'essence rare et dallraclif iniérêt.

•. j[^ONCE,F\T^ DU fON^ERV/^TOJRE __

Seconde matinée.

lue grève nouvel!*' a, nous assure-l-ou, éelalé au Conserv'a-

loire; celle des barpistcs, — d'autres disent irrévérencieusement

harpit's, sous le fallacieux prétexte <pie les personnes (jui exé-

culeiil sur l'inslruinent clier à la reine Anne «le brillants arpèges,

apparlienu^Mil géner;dement ;in >>ex»' féniinin. L'arrixée de

-M. HasseUnans el de sa lUûlade a tiiis en rê'Nidiilion st's ((dlè-

gues. Kl le ebef des barpies... pardon des li,irpisU'> bruxellois a

considère couime bles.sanl pour son amour propre le C(»ncoiirs

dem;indé au profes-eur de l'.iris. l).- Ui, un n lus nel de jomr

dans l'A'H/cr, de LisvlI, el inême dans s(»n PuKjnlviir. Obligation

pour le «lir.-eleiir d'.ieeosler M. M;isseliii;ins d'un eimiar.idc |i;iri-

siin, cl de (onticr les iroisiènie el ipiairiènie liaipes à des sous-

liarpisles...

>ous ne savons ce (pi'il y a cb' vrai dans celle anecdote. Le

(/>nMMViiloite, dejii si t-prouvé par l'exlrème ditliciillé qu'a eue
son éminenl direcleur de se proi urer un lrombont'(il |»ariiil (pi'ou

Uii» l,iii plus, le moule eu isi cass«'),se li. urlerail-il n'ellemeni •:»

celle coinpbeaiion nouvelle, de nature à réduire à deux lecbiflre

des (jualre comerls donnés annuellement par noire excellente

„J^^>kde niusi||ue:» Kls laiio ap|»rendre la barpe

b quelque limbalier, de même qu'il a fallu recourir aux talents

secrets d'un contrebassiste parisien pour tenir rem|»loi du cbimé-

rique trombone? Ce qui a donné lieu, dans le inonde railleur de

l'orcbeslre, ii l'amusante locution : « Jouer de Vinlrouvable. »

Nous ne savons. Ce <|u'il y a de certain, c'est qu'on aurait tort

de ne pas .considérer la barpe coiimie uii instrument décoratif.

Il a surti î» M. Hasselmans d'eu tirer quelques arpèges — avec

une dextérité rare, reconnaissons-le — pour être aussitôt bom?

bardé cbevalier de l'ordre Je Léopold.
,

Allenlion délicate, sans doute, pouraflirmer — et nous avons

le droit d'en être fiers — la nationalité du remanjuable virtuose.

Car à Paris, depuis la célèbre n'-plique «l'un agent de police à un

noclandjule qu'il arrêtait el dont il demandait le nom et l'adresse :

« Vous IJelge? Fas possible. Vous n'êtes pas décoré », depuis

celle observation sagace, tous ceux de nos couq)ulrioles dont la

boutonnière est vierge passent pour des Fr.mçais. Essiy.'z donc

de faire croire aux parisiens que le ténor Van Dyek est né à

Anvers !

Voila donc .>!. Ilassehnans « belgisé » et réjouissons-nous.

On lui devait d'ailleurs une compensation i)Our la nécessité dans

laiiuelle on l'a mis d'enleiidre les répétitions el l'exéculion de la

Divine Comédie. La croix ((u'on lui a offerte au sortir du coiu-ert

élail peul-êire symboliipie,. .Mi ! quel admirable virUiose du da-

vier «(ue i-iszl, mais quel insup|)oriabU.' manieur d'orcbeslre ! On

eût pu inscrire en lêle de la syniplionie, au lieu de le réserver

pour la sieonde page, ce vers célèbre : Ldwidlc oyni spernnzn,

^voi eh" entratc. L'auiiitoire, que la direction avait négligé de pré-

venir, était coiisieihé Car celle syinplionie de Liszt, (.-'est de la

musique kilomètriiiue. Cela a l'étendue el la désolation des

plaines sans limiies, (Us plaines nues el siériles, [)as même
farouches. M. Gevaerl, devenu waguérisle, comme cliacun sait,

a-l-il voulu adroilemeul montrer Taltime qui sépare les composi-

tions ani|)Oulées, redondantes, théâiralement pompeuses de

rillustnvpianisle, (les emoiivanles el superbes inspirations du

Mailre?

Le rapprochement de l'ouveriure du Vaisseau Fantôme el de

la Divine Comédie a paru fait dans ee but. Kl auianl les |)ages

vides et le lape-a-l'teil du vêlement inslrum«'nlal de l'une ont

paru dénués d iniérêt, autant on a frissonné sous la raffale bar-

nntniqiie (pii secoue rorclie>lre, depuis les contrebasses jusqu'au

hautbois, dans r(euvre de Wagner.

In air tire d'une canlat' de Bach, chanté par M""' Cornélis-

Servais el accompagne avec beaucoup de goûl el de discrétion

par ,)L>1. Agniez, Dumon el Wolqnenne, el la liiiiliènuî sympho-

nie di' Iteelhoven, correctement jouée par roivhesire, complè-

laieni ce programme. C(''dant aux observations de la criii(pi*\

M. devai ri a modifié plusieurs des mouvements de celte sympho-

nie, qu'il faisait jouer autrefois plus lenlemeul. La deuxième

partie noiammeni, (pi'il traînait en longueur, a pris une allure

plus allègre. Il y aurait encore, pour rt''aliser une ext'cution irré-

proe1ial)te, (piehpie lourdeur h éviter. Les trois nules .vt, ré, do,

répétées à trois reprises, (pii servent de thème générateur à cel

allegretto, sont pointées el de vuleur (''gale; mais le sens de la

phrase indiipie »pi"' raccenl doit être placé sur la troisième.

Le ibèn)e est léger, pi.piaut, gracieux. 11 ne nous a pas paru

qu'on lui ail donné ce caractère. Le merveilleux ensemble de

l'orchestre, (pi'on peul consialer |)arliculièrement dans l'ext^cu-

lion des trilles, sa justesse et la brillante sonorité du (|uatuor, ont

été baulemenl appréciés.

m .
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L'OEUVRE GRAVÉ DE FÉLICIEN ROPS

Catalofifue descriptif et analytique de l'œuvre gravé
de Félicien Rops, [)récédH d'une notice biographique et critique

par Ehastkne RaMiro. Orné d'un frontispice et île gravures d'aprèa

des compositions inédites de Félicien Rops, et de fleurons et cids-de-

lampe d'après F. Rops, Jean La Palette et Louis Legrand. Paris,

librairie Ccuiquet, 5, rue Drouot, 18S7, imprimerie Quantin. Iu-8^>

de 420 pages. Introduction XXVIII et 4 titres. Tirage unique à

550 exemplaires, dont 10 sur Japon, 40 sur Hollande, 500 sur papier

vélin.

- Coiniiif on luy (ieinniidait ii (juoy

-t . -
.

* lair»' il se i>oiiiuit si Ibit on un Art

• <jni no pouvait venir i la coiuiais-

- saiii-f qiie lie peu de ^ens .
- J'en ai

_ -- assez de peu, répondit il, j'en ai

-' aast'z d'an, J'en «/aiscc de pas i<»i.»-

Montaigne.

Celle dédaigneuse profession de foi flolle sur la couverture du

livre superbe doiil nous rendons compte, tout pri^s du portrait de

riNFA-MK Fély, njndgyar, maliné de flamand, né à Namur, on ne

sait |)Ourquoi. El dessous une vigncllc avec cette devise: AULTRE

NE VEUX ESTRE, s'iiipoulant autoup d'un cravon et d'une marotte

croisés, le crayon, couronne de roses, finissant en torche, la

marotte formée d'une tôle de mort (jue coiffe le bonnet îi grelots

de la folie.
' '

Krastène Hamiro! Autrement dît Kujïèiie Uodrigues, avocat, à

Paris. Eiu'ore un qui. mêle l'Art l\ la Judiciaire. Et lé fait adroi-

tement, forlenuMit. Vous avez lu, n'est-ce pas, dans notre dernier

numéro, ce très fin et très curieux article sur U) Nu Féminin.

C'est de lui. Un morceau de 1;»' notice biograpli.ji.iue et critique

par laquelle débute son livre.

Décrire l'uMure gravé de Rops! Maurice Bonvoisin s'y était

essayé, jadis, modestement. Voici là-dessus un ouvrage nouveau,

considérable, définitif, pourrait-on dire, sauf la production fulurc

(lu nuiîlre graveur, non épuisé assurément, an u:ontraire dans

lout^; l'énergie contenue df sa maturité, annouvant une manière

nouvelle, pres(jiie nu^prisant pour son passé, couibicn admirable

et fécond poiirlanl. Ueyoir là-dessus sa lettr»? que nous avons

publiée dans noire numéro du "27 février dernier.

Sa description minutieuse, spij'ituelle, d'une justesse éton-

nante, va, va, va durant <|uatre cent vingt-neuf pages et abat

p.lus de six cents pièces! Et pour chacune les divers éiatSy

ce déshabillage clu'r à l'arnaleur véritable, montrant le corset et

le jupon sous la robe, la cliemis(> sous le jupon, la |)eau sous la

chemise. Parfois jusque six : tous les secrets de la loilelte... à

r<aii-forie.
'

A h pagi' dernière, au moment où il termine ce pieux et long

pèlerinage, l'auteur, en guise\^deQ»rière sur le grain ultime du

rosaire, écrit : u Ni le dé'part^l^tit des eslamp«'s de la JUblio-

a tluuiue nationale de Paris, ni les Musées de Hruxelles ne pos-

« sèdcni um» st ule eau-foile de Hops!!! Pas de commentaire!

« Il faudrait en dire trop long. Mais je la trouve roide tout de

« mén>e ! »

En effet, nous l'avons dilllans ri-l»/ nmlerne : Notre cabinet

des <;slampcs belge possède, pour tout potage, deux lithogra-

phies : L(i médaille de Sainte-Hélène et les Bouches de l'Kglise.

El il s'agildu plus prestigieux de nos artistes coniemporains !

Le classement adopté par notre confrère Eug'nc Rodrigues

(homme de goùl s'il en fût, Esthète dans toute l'intensité du

terme) est parfait : i* Croquis, éludes et compositionH diverses

(150 pages); 2« Planches d'Etude (14 pages); > Pièce» diverses

attribuées i\ Félicien Rops (13 pages). Est-il discret cet attribuéesl

il s'agit d'un des dëparlemenis les plus intéressants de Tûeivre

RoPSiQi'E; il y a là ni abondance de détails réjouissants ou terri-

bles ; on s'y trouve, en effet, en j»! in paradis ou en plein enfer

de la Volupté et de la Sensualité; on en parcourt les cercles

effrayants ou bizarres; -i" Menus (10 |«iges): 5" Lettrines et

adresses, marques et adresses (20 pages) ;
()" Frontispices et illus-

Irations diverses ^lli pages); 7» illustrations attribuées à Féli-

cien Rops (Gi pages); mêmes observations que plus haut sur ce

contingent de pièces intimes.

Le titre mentionne un frontispice et des gravures inédites du

maître. Le frontispice est celui des Oeuvres inutiles et nuisibles,

acconipagné île celte légende : « Vere, ma Mye, ne sont en ma
« paouvre cervelle qu" hannetons voletants, tîoureltes prime-

« verdières el folles avènes, ce qui esl grand pitié pour yceux

« (jui, moyennant force patards laborerit es Academyes, le gésier

« tout aoriié paulmé d'or et enchargié de mesdailles, ave un

« chief vilainement catarheux , branlant el bésichux. Ainsi

u vais-je, dolent ou joyeux, ma .Mye, ne portant, co:..me le saige

« Uyas, (juc bras ballants et en mon escarcelle (pi'une penne

« d'aronde pour te pourciraire |>ar les chemins. Et cela doucel-

« lemenl en grande paour des gens d'armes et des grands Bail-

« lifs, les(|uels iiamonl moult les affranchis faisant meslier de

« folie. » Félicien Hops, en son livre des Farces et Sotties.

Les gravures, au nombre de quatre, reproduisent ce.*? compo-

sitions magistrales, désormais célèbres, tant disculées, tant admi-

rées par les uns, tant diffamées par les autres, mais qui, dans

l'avenir, seront mises au rang des plus hautes conceptions artis-

tiques de tous les 5ges : VAtirapade, — Pornocrates, — Le
Médecin des Fièvres. — et la Tentation de Stiint-Antoine^

qu'Erastène Ramiro qualifie : le Chef-d'OEuvrc du maître.

C'est Con(|ucl qui a édité, c'est Quantin qui a imprimé ce

monument éilifié à la gloire de notre compatriote-. Le volume esl

magnifique. Souhaitons (ju'ii en vienne en Belgi»|ue un bon nom-

bre d'exemplaires. Ils sont dignes de prendre place siir les rayons

d<'s }dus difficiles bibliophiles. Tous ces cro«iuis au mol et à la

plume, <|ui décriveni les planches en style alerte et pitpianl sont,

une lecture des plus attrayantes.

Encore une observation : un modèle, une femme, à la fois très

humaine et très bestiale, revient fréquemment sous le burin de

l'artisle. On connaît ce type inoubliable, formidable el séduc-

teur, d'un charme magique, terrifiant et attirant. Or. nous publie-

rons dimanche prochain, une lettre, tirée des archives tle l'un de

nous, où Kops écrivain la décrit el l'explitjue : étrange cl savou-

reux morceau de littérature, de cel étrange tzigane Belge.

. LA TROUPE DU THEATRE DE LA MONNAIE

La troupe du théâtre de la Monnaie esl en pleine dislocation.

D'après les bruits de coulisses el de couloirs, la Rin^ction,

contrainte par une année aux débuts difficullueux el par l'insufli-

sance des subsides, a résolu d\)btenir des diminutions sur tout

le persoimel. C'est, dil-on, le motif de la résiliation générale

qu'elle a notifiée aux artistes, ces jours derniers, comme on le

sait.

Cette lactique, si elle esl légitime, esl quelque peu démodée,



et lorl (Jangoreuse en ce qui concorije les premiers rôles qui

n'ont (l'ordinaire aucune peine h se remployer ailleurs Iors(ju'il

s'aj;il «l'arlisles d'un mérite réel. Certes, les relations qu'on a

formées, l'ennui de moditier ses liabiludes, la crainte du clran-

gemonl.des sympalliies |)Our un public connu, sont des facteurs

qui pèsent au [irofil d»; la Direction sur les résolutions de ces

intéressants nomades. On assure (lue Seguin, l'excellent barvlon,

l'interpr^'le consciencieux et heureux île la musique w.igné-

rienne, s'est, pour des raisons de ce genre, résigné l\ un appoin-

Icmeni moindre. [Jure et peu étpiitable nécessité. Nous lui

sommes très reconnaissant;» de ne pas quitt(>r noire Opéra,

même au dt-lrimenl de ses intérêts. I/Administralion a traité

aussi avec M. et M"'" (Jandubert,,celle-ci devant prendre renq)loi

de dugazon que (juille M"'' LegauJt.

Mais d'autre pari, l'amoùr-propre froissé dcsarlislj'S, la décon-

venue des espérances que faisaient naître des contrats signés

pour deux ou trois ;ins, les inlermiiiables potinaj^es par les(|uels

on s'excilc et l'on s'irrite nmtuellemenl, enfin, et surtout la

concurrence élran- re inees^Minment prête à enlever les étoiles,

expo.>enl îi de graves méconq)les et déjuuenl fiéquemment les

conclusions en a|q)arence les plus adroites.

Ainsi Cossira a été vivement sollicité à Lyon et s'est décidé

pour rOpéra-Comique de l'aris. Il créera sur cette dernière scène

le \\ erlUer de .Massenel, avec iM""' Caron «'ans Cliarlollc. La

brouille entre IV-ujinente cantatrice et /a D.r.'clion du (Irand-

Opéra ne s'esi, en otfei, pas calnn-e et décidément elle n'y est pas

réengagée, d'autant plus (pie sa voix, sinon «es grandes allures

Irajîiques, semble mieux ap|)ropriée aux salles de moindres
dimensions. .MM. Dupont et I.apissida, très aptes îi discerner les

cbances de succès, l'auraient désirée pour Bruxelles, mais ici

encore leur budget insuflisanl ne leur a permis ipie des offres

(pii n'ont pas été accueillies.

M"- litvinm" s'en va. M"« Vuillaume s'(>n va. M"«' Marliny
bouile, parce (|u "on ne veut pas lui garantir les pn-micrs rôles.

Kngcl refuse absolument toute réduction, nenlemi plus paraître

dans l'opéra-comiipie, et veut s'en tenir aux traductions et aux
ouvrages analogues. Bourgeois nous quille aussi.

Kn vérité donc la décomposiiion est eomplèle. Kl pnnnpioi?
Parce qu'il faut f.iire des économies. Nécessité de lésiner >ur la

"""l'«N «•f>">'"« il y a eu nécessité de lésiner sur la figuration
et sur la mise en scène, condnen resserrée pour la ll'alkyrie,
car b's (lécors se p lient au mètre de surface, l/inconvénieni
inélueiable (pie nous n'avons cessé de signaler dcjuns dpux ans,
s'aggrave et se ujanifeslede plus eu [dus.

Il faut à notre première scène lyri(pie cknt mili.k francsde
plus pur année. Sinon, elle deseendra de plus en plus.

La règle la plus evideule dans l'adminisiration d'un tlu'.Ure,
est, ,lors({ii'(»n peut engager, pour les premiers enq.Jois. des
artistes de premier ordre, de ne pas marchander. Sinon l'occa-
sion échappe avec uiu' rapidité désolante. Si, conune on le

raconte. M"'- Caron den.andait r>0,000 francs pour la saison pro-
chaine, plus ses costumes, il fallait la prendre au mot. Si l'on
pouvait conserver Cossira pour 0,000 francs par mois, v'a été
folie «pie de le dégager. De môme il faut payer à Engel ce qu'il
de^nande. Si l'on peut ravoir Boyer ou «""Mézerav, il faut les
rappeler.

Quand la troupe est brillante, les recettes, ù Bruxelles, le sont
toujours. El, au surplus, il faut prouver au public et aux autorités
ce que coûte un théâtre vraiment di^jnc de la capitale. Nous

sommes convaincu qu'une direction qui s'y risquerait, aurait pour

elle un mouvement d'opinion irrésistible et que le supplément

de subside néces.saire serait obtenu, arraché, conijuis.

In dernier détail, fort curieux, fort connu, qui se produit

d'ordinaire îi l'époque des réengagennmts ; certains joùrnirux

trouvent désormais médiocres tous les artistes; ils ne font

plus rien de bien; leurs (jualilés s'efTacenl, leurs défauts s'ac-

(cenluenl. Vraiment, cela ressemble pas mal au marché au

poisson : acheteurs et vendeurs font les dédaigneux, mar-

chandent, se querellent, aft'eclenl de faux départs, afïichent

d'apparents dédains, et finalement tombent d'accord ou bien se

quittent avec des gros mois. Le public, lui, regarde et s'amuse,

mais devient grincheux quand le résultat nuit h ses plaisirs, et

gare à sa mauvaise humeur !

'

LE MOI^X
par Camille Lemonnikr.

l'ne réédition du Mort vient de paraître. Nous avQiis afïirmé

notre adrîiiration pour cette œuvre, la plus parfaite et la plus

originale de l'auteur (1).

Dans le présent livre, elle est suivie de : Le doigt de Dieu et

de i\cuyi autres nouvelh^s.

Le doùjl de Dieu?

Itaudelairenvdit eu la hantise de ces fatalités et de ces coïnci-

dences (pii planent sur la vie ou la mort humaines, tragique-

ment. Même le présent sujet, il l'avait narré jadis à Arthur

Stevens, lequel, Baudelaire mort, le communi((ua h Lemonnier.
Celui-ci le traiia en .souvenir de l'auteur des Fleurs du mal ;

d'où la dédicace. :_ _

On peut s'interroger comment Baudelaire eût présenté la

scène. Moins longuement certes, plus coupante et avec plus

d'électricité dans renlrecliO(|uemenl des deux rencontres entre le

paysan et celui (pi'il sauvera.

Mais aurait-il réussi à amasser autour, de plus noirs paysages,
aurait-il donm'î la sensation des nuits de campagnes où se

brassent des ténèbres, av(;c une intensité aussi forte? Camille
Lemonnier drape son récit de splendeur biblique et le ton adopté
fait songer îi cette merveille : le sacrifice d'Abraham. Mém(«s con-
cisions de phrases et mêmes mystères d'obéissance et de devoir.

L'allure est fatidique; les mots commandent; le style est cou-
pant, impératif. Trop d'adjectifs bizarres, peut-être, qui ne déton-
naient point dans la f>remière édition.

Camille Lemonnier comprend admirablement le paysan noir,

bête du sol et des labours, béant au mystère jusipi'à l'hébéte-

ment dans la crédulité. Ses rusti(jues sortent du moyen-ûsçe avec
des peurs d'enfer dans le cerveau. El c'est d'ordinaire la lutte

entre leur mysticisme grossier el leur lésine, qui échevèle le

drame à travers ses livres. Des observations vives, grinçantes de
vérité sont là, clouées à cha«|ue page. Et c'est presipic toujours

l'avarice quia raison de lout,*n de l'amour et de la haine, et fina-

lement du bon Dieu, — mais (jue de ruses dans ces balailles

d'instincts à peine mitigés d'ûme î

(l) V. VArt moderne, année 1881, p. 339.

-^^-'^^^^-^•*
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'/<u Cercle artistique

Conférence de M. G. Rodenbach.

M. ù. Uodonbach a donné/ mapli,jil<*rL*''^''' une conlônMiCivaii

Cercle an isJiqiio sur la lilléralnrc biblicjue. Très iiiU'res^anle : le

conférencier ayant examiné ce que les modernes, poêles el pro-

sateurs,, devaienl d'inspiralion cl de poésie réflexes aux sources

hébraïques. El KIopstnck cl Millon, el plus tard Lamennais,
Lamarline, Flauberl, Hugo.

.

Ensuite c'a élé une lecture du Livre de Jésus, le volume à

prochainemenl paraître de l'auteur des Tristesses et de la Jeu-

nesse blanche. Contrairemenl ou plutôt différemment des poètes

précités, M. Rodenbach ne traduil pas en ses vers le lexle

bibli(jue, mais s'en sert uniquement pour y chercher une ceriame

allure de phrase, innovant quant au sujet et U la pensée. Son
Jésus sera empreint «le nos sensations et de nos aiguës réflexions

sur la vie; il sera rêveur, un peu lunaire niéme, il sera doux,

féminin, calme et résigné. El ce type de mélancolie ttollaute,

l'auteur le fixe en de très beaux vers, que les artistes, ses pairs,

^admireront.

I^es autres?

Nous avons été étonné do voir si peu de politesse accueillir la

lecture : on causait autour de nous; un monsieur se signalait

par des renjarques sottes; quelques vieux piluileux sortaient pen-

dant la conférence, les souliers craquant.

Il y a au Cercle certaines « laces » d'auditeurs qu'il faudrait

coller à la chaise comme les cfligies du roi sur les enveloppes.

ANTWEIlPIAiXA

Oh! les amis maladroits! Après les charretées. de pavés jetés

sur T/lr/ indépendant, voici celui de Tours offeridélicatemenl

aux peintres du cru (jue les nouveaux venus déraiigeul. In cor-

respondant commence naïvement un article en ces termes :

« La réponse h la provocation partie d'im groupe plus nihiliste

que réformateur, ne s'esl pas fait attendre. C'est le Cercle artis-

tique qui s'en est chargé.

« C'était, d'ailleurs, sa mission, el le public anversois atten-

dait, impatient, ce salon intime; où les peintres (pi'il aime,
vieiment lui offrir l'u'uvre nouvelle, conçue dans In préoccupation

de lui plaire, caressée, finie, selon les iniwuahles lois du bon
qoùt cl que modestement, sans réclames, comme sans arrière

peris«k^ orgiicilleusi'mrnt ambilicîuse, l'arlis'e e,x<V'ute patiem-

ment, réguliéremenl, heureux du succès de bon aini que ne lui

marchandent |ias les amateurs (le notre, grande métropole coni-

?)j^mrt/^ et artistique.

« Aussi fallaii-il voir le ravissejnenl de ce public, heureux au
sortir <h's HOHRKIKS du Salon indépendant, d'adminr les «euvrcs

si agréables des Hoks, des Adrien De Urarkelecr, des Felu, des

V'ali» Kuyck, des (iotlding, des Janssens, des Van Luppen, etc. »

'•llii autre critique (?), qui est plus anversois que na'ure, place

=le cril(Tium de la valeur d'un tableau dans son prix de vente et

formule grav*'ment < el axiome :

« L»>rs(jue l'argent des Mi'cènes ou des banquiers va d'un

côté |dutoi que de l'autre, il faut bien se décider à penser qu'il y
a une raison pour ({u'il en soit ainsi ».

A signaler aussi les amusants revirements «le journalistes inca-

pables d«' juger un tabU'au quand il est exposé pour la première
fois, «jui tout chorus av«'c les ind>éciles qui l'énMntent, el «(ui

s'aperçoivent «»nsuile, quand l'opinion est faite détinitivement,

qu'ds se sd ni fourrés leur porte-plume dans l'œil. /~^
Lire, par exeuq)le, dans le journal de M. Sinn, toujours

joyeux, c«ci :

« Est-ce que : En écoutant du Schumann^ de Khnopff, esl

bien le même tableau «[ue celui que nous avons vu il y a une
dizaine d'années? Si oui, faisons amende honorable, nous l'avions

mal jugé. Si non, tout s'explique. C'est acluellement une œuvre
d un grand charme et que recommande un dessin peu commun
chez les jeunes ».

En écoutant du Schumànn, peint il v a quatre ans, el non
dix, cher maîire, n'a pas subi, dq)ms lors, la plus légère
relouche. C'est la même œuvre, exposée au Cercle, qui exaspéra
la critique, <|ii'on trouva dessin«''c en dépil du sens commun, el
manquant de perspective, ei de lumière, et d'air, que sais-je? qui
esl aujounl'bui universellement louée. Ainsi vont les choses,
tranquillement.

Petite CHROf><iQUE

In nouv«\iu journal, dirigé par nos jeunes confrères MM" Fuchs
et Demolder, vient de paraître à Bruxelles. Titre : LArtiste,
gazette hebdomadaire. Voici le sommaire du premier numéro :

L'arliste, Albert Ciraud. — L'exposilion de VEssor, Max
Waller. — A propos «le Lecnnle de Lisie ; l'impassibilité lillé-

rane, André Foniainas. — Chroni«pie musicale, Henry Mai»b«»l.— Petite chroni«pie. -— L'abonnement «»sl de iO francs par an
pour la Belgique, «le fr. 12-aO pour l'Union postale. — Admi-
nistration : 61, Quai du Hainaut. Rédaction : 94, rue du Prince-
Roval.

M. Constantin Meunit^r, on s'en souvient, était en comp«Hition,
il y a «pielqoes semaines, avec M. Van der Linden et d'autres
artistes pour l'obtention de la place de directeur h l'Académie
des Beaux-Arts «le Louvain. Ce fut M. Van der Linden qui l'em-
porta après une lutte assez vive. La ville de Louvain, tenant à
faire prolitT les élèves du préeieux enseignement de l'exj'cllenl

artiste, a nommé M. Menni«T profes>eur de peinture. La décision
a <:'té prise à l'unanimiié des membres «lu Conseil communal
moins deux voix. Nos félicitations à ta ville de Louvain, quia
compris la liaiiie valeur du concours de M. Meunier, el nos com-
plim«Mils à l'artiste.

Lé«liieur P. VV'eissembruch publiera, dans le couranl du mois
prochain, une deuxième é«lition d»* VHistoire des Beaux-Arts,
«le Camille Leniormier — vade-jue£um^jc_lom ceux qui s'inté-

ressentii l'art— augmentée de tous h^sf;iiismarquants delà période
qui s'est é> oulée «lepuis 1S8(), date d«; la première édition, jus-

qu'à c«' jour.

La "iiT'' «wposiiion «les .Aipiarellisies a été ouverte hier au

Mns(^e ancien. Nous en parlerons dans notre prochain numéro.

La foide afllth» aux représentations de la Walkyrie, et le bureau
de location «-oniinuc ;» refuser des places. A la onzièmtv ««t à la

douzième repré>enlation, «pii ont eu lieu cette semame, on remar-

(juail b >n nombre d'étrangers, en paiiiculier des notabilités pari-

sienne» : le peintre Cormon,- MM. Paul el Lucien Hillemacher, le

docteur Tn-Iai el M'"** Tn'Iat, M. B»»urgauli-f)ncou«lray, etc. Il n'y

a, jns(|n'à présent, pas «te modification dans la distribution. >\u<)\-

qu'on s'aperçoive «le «juelque fatigue chez plusieurs des inter-

prètes. Les treizième, quatorzième et «juinzième représeulaliomi

auront lieu lundi, m» rciedi et vendredi prochains.

La direction ties Concerts populaires a renoncé au projet de
«lonner, pour la clôture de la saison, la Damnation de Faust, de
Berlioz. Le progrannue «le celte dernière matinée n'est pas encore
arrêté. Nous attirons très sérieusement ratteniion de M. Dupont
sur la i:>ymphonie libre, «le M. Erasme Haway, exiH^uuH,' à Liégc

mardi dernier el dont nous publions cid«*s8us le compte-rendu.
Il a surti à M. Iluioy «le irois répétitions pour arriver à une exécu-

tion, sinon pa'f.iile, du moins sutlisanie pour la compréhension
de l'œuvre. Il n'y aurait donc aucune difficulté à ce qu'on la mil

iï l'élude. El il nous semble que pour la deuxième partie, le

public serait heureux d'entendre des fragments de SieglÀieti, t.oiil

les principaux thèmes lui sont tamilicrs. Celte audition préparc-

rail le public aux représentations de l'œuvre, qu'on nous promet
pour l'an prochain, et exciterait, certes, la plus sympathique
curiosité.

\
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LE NAPOLÉON BO.\APARTE DE il. TAINB

Dans deux des derniers numéros de la Revue des

Deux-Mondes, M. Taine s'est livré, à propos du

Grayid Emper^xtrrhrvtïi-àe^e^iTAyhViX de mosaïque

par lesquels s'achève sa carrière littéraire. .,

L'opération ost intéressante, comme elle le fut quand

il y procéda pour Marat, pour Danton, pour Robes-

pierre. Elle donne, en notre dix-neuvième siècle, une

nouvelle formule aux ehroHÙjiies, ces premiers bégaie-

ments de la science historique. Elle a une res.semblance

étonnante avec la tactique des réquisitoires judiciaires

qui, en rassemblant patiemment et adroitement des

indices et des insignifiances, aboutissent parfois à la

condamnation d'un innocent.

Voici la recotte. M. Taine s'éprend à l'improviste

d'une inexplicable prédilection pour quelques écrivains

du temps, presque toujours secondaires. Quand il s'est

agi d'éreinter la Révolution françai.se, c'était lepeu

notoire Mallet du Pan. Cette fois c'est Madame de
-y

Rémusat, avec quelques incursions dans les mémoires

du valet de chambre Constant. Il va, dans ces basses

cours, picorant les détails, épluchant les anecdotes,

ramassant, en chiffonnier, les idées les mieux appro-

priées à un concept préconçu qu'il a modelé aujiasard

de ses prédilections ou de ses aversions personnelles ;

puis, quand sa hotte déborde, il la renverse sur sa

table de prétendu historien-critique, groupe les lani^

beaux suivant leurs couleurs, et coud avec sérénité un
manteau d'arlequin dont il habille le personnage qu'il

a entrepris de présenter à ses lecteurs

C'est amusant, le spectacle du vieil érudit vaquant

à cette œuvre de couture. Assurément, ses deux articles

sur Napoléon Bonaparte ont reftiit à la décrépite

Revue, pour un mois, un regain de vogue. On a parlé

partout de cette étude et le portrait qu'elle a donné

du prodigieux despote* restera fixé dans des milliers

de mémoires comme l'expression définitive de ce

mystérieux colosse. La légende napoléonienne héroïque

et adinirative en demeure déplorableraent éventée :

ils l'on bien compris, les hommes de parti qui n'avaient

^ point perdu tout espoir de lui rendre sa réalité, car ils

ont rageusement soufllé sur l'écrivain désenchanteur

une rafale d'injures.
^

Mais' si au point de vue artistique on peut, on doit

trouver cette marqueterie remarquable, il nous est

avis qu'au point de vue historique elle est singulière-

ment mesquine.

Quand on achève cette lecture, on éprouve, eu effet,

l'impression que faisaient les premiers Tolumes de
Lanfrej, traitant le même sujet (puissamment rachetés,

il est vrai, par le dernier où l'historien a subitement

-it,:.
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grau(li). ()» se deniamle : inais commoni donc, si

i'hoinnio était hû peu, a-t-il pu dominer t^i prodigieuse-

ment son temps et présenter ce phénom<Mie uniftue

d'accumuler le maximum d'événements formidables

dans le minimum de durée?

Car voilà bien Timpasse d'invraisemblance où vont se

but<?r tous les amoindrissements qu'on inflige à cet

étrange héros. Réduction par l'absurde de la méthode.

C'est ([ue de tels honmies et de telles circonstances,

il est puéi-il et contraire à la raison de les juger en

mettant en œuvre les syllogismes bourgeois. Eh! oui,

il est évident que si l'on apprécie et l'Empereur et

l'Empire a la mesure de la sagesse ou de l'habileté

politi(iues courantes, l'œuvre et le personnage appa-

1 aissent d'une monstrueuse inutilité et d'une inégalée

maladresse: eirrayants parasites! Mais s'agit-il de syn-

taxe historique? Ne sommes-nous pas dans les brumes

des mystères qui enveloppent le déroulement du monde?

Est-ce à M. Taine qu'il faudrait apprendre qu'il ne

uKUHiue pas d'événements historiques et d'hommes

célèbres au sujet desquels les mêmes énigmes se posent,

et fait-on omvre sérieuse lorsqu'on s'applique à les

rapeti>ser et à rendre ainsi plus inexplicable encon»

leur merveilleuse influence?

On ne peut se défendre de croire qu'il y a une méta-

physique des faits dont la clef nous manquera peut-être

t<iuj()urs; Donner de ces problèmes les explications en

lesquelles s'égarent pédantesquement messieurs les

jirofosseui's en titre, c'est faire comme les doctes igno-

l'ants d'autrefois exposant le système planétaire et le

mouvement des astres suivant hîs théories en honneur

avant Cuililée. On ne comprend plus ni Napoléon ni le

premier Empire, dans le système de M. Taine. Mais

cela ne tiie pas à conséquence. C'est probablement

M. Taine qui voit mal. Au moins serait-il bon, sachant

ce (ju'est l'inflexible logique des lois naturelles, de

rései'ver son opinion et d'attendre (révélation possible

apiès tou(; (|ue l'humanité en ariive à saisir la Méca-

ni(pie suj)érieure qui préside à l'évolution de toutes

choses et i)ermettra de percevoir (|ue toutes choses,

mémis k's plus déplaisantes pour les Académiciens,

avaient leur raison d'être et étaient vraiment indispen-

sables pour l'harmonie universelle.

De i»lus en plus l'historien, digne de ce nom, appa-

raît connue un esprit <pii parle sur les faits et se tait

sur les causes. Sa neutralité devient sa qualité princi-

pale M. Taine en est encore à prendre parti, en la

forme la plus dangereuse : celle des gens qui n'en ont

pas l'air. Il affecto une impartialité imperturbable, ce

ramasseiir des crottins dont abondent les réservoirs de

bavanlag» s qu'on nonnne : les Mémoires du temps.

Mais (piand il a fini son résumé, le héros est liquidé.

11 en a exprimé toute grandeur. Il l'a dégraissé de

toïite gloire. N'a-t-il pas, cet exécuteur à froide synthé-

ti.sé Marat, Danton et Robespierre, en disant, î\vec son

obtuse et malveillante prévision, que, sans la Révolu-

tion, le premier fût mort dans une maison de fous, .le

deuxième eût été condamné pour escroquerie en police

correctionnelle, et le troisième eût fini petit agent

d'affaires en province. On donne sa mesure quand, à

propos d'individualités pareilles, on ne trouve î\ for-

muler que de telles niaiseries. En réalité, c'est qu'on

n'y a rien compris, car, une fois encore, comment de

tels cuistres, s'ils n'étaient (pie cela, ont-ils pu devenir

les pivots .sur lesquels ont oscillé des nations!

Napoléon lîonaparte! Enigme, oui, énigme. Impos-

sil)le d'en dire davantage ii l'heure présent»^. Carlysle,

lui, un voyant, un solitaire, un farouche, n'en a jamais

dit autre chose, en devin prudent, en écrivain supé-

rieur. Il l'a traité comme un être fantastique, efl'rayant

et bizarre. Il a fallu la présomption d'un de ces norma-

listesdont les stériles méthodes et l'insupportable fatuité

empoisonnent la France actuelle, pour tenter audacieu-

sement de réduire mathématiquement cette équation

irréductible.

Vraiment, s'il fallait coûte que coûte formuler uu

jugement sur le génie qui a ouvert ce siècle dans les

éclats d'un ouragan militaire, nous préférions cent fois

au piteux marchandage de renommée mené sou à sou

par M. Taine, cette protestation de Léon Bloy dans

le l'a! : « Enorme anxiété du plus inscrutable mystère

« de l'histoire! Je ne vois pas le besoin qu'un pédant

" romantique peut avoir de déshonorer nue race,

- rejetée de Dieu autant que des hommes, à ce qu'il

* semble, mais qui du moins a l'étrange gloire d'avoir

« secoué h» monde du im.us orandiosk délire d'hk-

- ROÏSMK iiVK 1,E GENRE IIL MAIN PlISSE ENDURER SANS

^ ÊTRE DÉTRUIT !"

Plus -de philosophie élevée dans cette phrase du
pamphlétaire, plus de divination, que dans les quatre-

vingts pages compactes déposées le long de h Revue des

Deuj'-Mofides par l'auteur des Origines de la France
conlemporaiyie. Profonde échappée, grande vision!

Etant donné que les destinées de l'histoire sont plus

dans les phénomènes de l'àme humaine que dans les

événements extérieurs, ce fut une destinée énorme,

alors même que gouvernementalement parlant elle

n'aurait servi à rien, que d'avoir pendant quinze ans

déchaîné sur le monde un délire d'héroïsme !

CHEZ NOUS
par Jkan P'usa». — In-12 do HOS p., plus tilre.s. — Paris, Paul

Olleiidorf, 1887.

Zolii, (l:ins Oenninal, av.'iil (li'i)einl la \'w dn njinour au poinl

de vue social, avec des péiuHralions dans la famille. Lcmonnier,

-Umis Ilappe-Cliair, avait dcpoiiU la vie du lamineur au poinl de

êS. :&'Vrf>',i3kJ«îi»;fe!/-
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vue de la farnillp, avec des péiuUralions dans la vie sociale. El tous

deux avaionl compris le phénomène auquel ils s'aliacliaienl, non
point par les détails, pres(i.uc toujours mes<|uins, des individua-

lités considérées isolément, mais par son ensenihle.... terrible!

De là une symbolisation dramatijpi?, un grandissement, plus

Vrais, du reste, que la réalité apparente, c'est-à-dire prise à la

surface, telle que l'aperçoivent les yeux ordinaires pour lesipiels

les ètros cl les événements ouvriers ne se dévoilent pas avec leur"^

monstrueuse accumulation d'iniijuilés et leurs |Mopliélies dané-

luctables catastrophes.

Pour entrer ainsi dans le mystère des choses, il faut des pen-

seurs. Pour les décrire avec cette puissance, il faut de -;rands

écrivains. Germinal et Happe-Chnir, ces (euvres jumelles, reste-

ront, en leur grandeur et leur force, deux des protestations arlis-
,

tiques les plus véhémentes de notre temps contre l'égoïste et

despotique organisation industrielle de notre époque. Elles sont

écrites avec Pindépcndance, la virilité, l'inilignation, et surtout la

divina'ion qui sont les dons de l'artiste véritable.

Imaginez ce même redoutable spectacle regardé par une femme

distinguée, élégante, ayant l'horreur de tout ce qui paraît déme-

suré, s'inquiétanl des gros mots, aimant les allures discrètes,

émue de tout éclat, persuadée que l'art comporte un certain

savoir vivre et qu'il y a des convenances à respecter quand on

écrit, comme il y en a pour les visites et les five o dock tea. Vous

pressentez ce qui arrivera si elle se met à développer à son tour

les sinistres problèmes du laminoir et de la mine.

D'abord les verra-t-elle? Oui, mais à travers les nuages de ses

préjugés féminins et de ^es préjugés de mondaine. En vain

essayera-t-elle de temps ù autre de se jucher à hauteur suflisante

pour voir au dessus des murailles de la Chine bâties par son édu-

cation, ses relations et son milieu. L'aimable cervelle n'aura pas

la portée voulue. Et devant les rudes pionniers de la plume

appartenant au sexe fort, besognant en athlètes leur formidable

labeur, avec les coups de pioche, les ahans et les jurons des

forts, elle s'irritera, dédaicfneusement, de les voir remuer des

moellons et bâtir des édifices qui lui paraîtront horribles et sur-

tout totalement contraires au bon ton.

Où eux regardent par le bout agrandissant de la lorgnette, elle

regardera avec toutes sortes de précautions par lo bout aminci?^-

sant.

Jean Fusoo est une femme. Pas un bas-bleu, hâtons-nous de

lui rendre cet hommage. Jeune et charmante : on se plaît h le

proclamer dans notre monde liliéraire. Et c'est pourquoi on lui

pardonne la miné disgracieuse qu'elle s'efforce de faire à Zola

dont elle qualifie les personnages de « poupées » (p. 96), et à

Lemonnier dont elle nomme les analyses « un étalage inutile du

vice et de l'ordure » (p. 27). Si ces laborieux ont le temps d'être

galants, voilà qui leur donne d'enviablps privilèges, étant admis

«lue les soufflets de dame se paient par des baisers.

Le livre que l'auteur intitule Chez nous, pourrait s'appeler à

plus juste titre le Bon Directeur. Il est, en eft'et, un autel dressé

en l'honneur d'un chef d'usine idéal, amoureusement modelé par

l'autJ^ur, presque biblique, débordant de généreux sentiments et

posant très naïvement devant sa petite femme qui l'adore et voit

en lui le type de l'ingénieur beau, bien élevé, sympathique,

compatissant, fier et valeureux. Un Lohengrin industriel.

C'est très touchant, mais éton'nammcnt candide. Le jeune couple

émerge, dans le livre, au milieu d'un troupeau d'ouvriers, les uns

très bons, les autres très méchants. F.cs épisodes où évolue ce

personnel d'un mélodrame assez enfantin, ne sortent pas des

circonstances ordinaires, lue série de petits faits divers, racontés

en stylo de feuilleton, car là est le grand reproche que nous

ferons à ce joli masque de Jean Fusco. « Narrez tout ce qu'il

vous plaira, mais qu'il y ait de l'art dedans ». Or, il n'y en a pas,

il n'y en a plus. A force de vouloir être de son \i liage, sous

prétexte de sincérité, Fusco est devenu banal. Nous ne retrou-

vons plus la crânerie iVIsiiUne Pistolet (sa première a;uvre), ni

la sentimentalité élégante de Mademoisellfi Corvin (sa deuxième).

Chci nous ajoutera peu de chose à la renommée discrète que

l'auteur avait conquise par un intéressant mélange de littérature

cl d'amabilité. Il s'agit, pourtant, d'un esprit alerte, d'une tra-

vailleuse très vaillante. Et c'est pourquoi nous nous sommes

départi de cette axiome de critique : « Avec les femmes, tou-

jours des éloges ». Il s'agit d'un écrivain qui est quelque chose

de plus que les bachelières donl nous inondent les écoles nor-

males. Nous sommes persuadé «pi'elle n'est amoindrie d'aucun

diplôme : elle a conservé trop de grâce pour cela.

Espérant qu'elle se corrig«Ta ile ce (pi'il y a de trop conforme

aux convenances et aux conventions dans ses écrits, nous hii

avons franchement dit ce (|ue nous croyons être la vérité. Sans

ris(|ue, il est vrai, car elle a l'âme trop bien placée pour nous

infliger une^ bouderie, qui serait un châtiment cruel.

Correspondance d'^f\ti?te .

PariS: le 1" niar« 1887.

Mon CHER P

Tentation \ji^entalion de Saint-A ntoine si vous voulez ;

cela me fera Mme plaisir. Ouanl à VAttrapade, c'est une

uMivre qui a vieilli beaucoup plus que le reste. Dans vingt ans,

ces modes-là seront oubliées, mais pour l'instant elles ne sont

que « démodées » el même grotesques, comme toute mode passée,

et qu'on a connue.

Il faut du temps pour que cela devienne de « l'hisloire » !

Je compte expo.ser (si la société de l'Art Indépendant m'ac-

corde jus«iu'au 12 mars pour « envoyer »), à Anvers, le dessin du

frontispice du livre de Rodrigues : L'Eau forle^ dessin assez

curieux, et qui, je crovt, vous intéres.sera. C'est plutôt un vaste

croquis, qu'un dessin, mais tel quel, il me paraît d'une bonne

vibration.

J'ai mis la main sur un modèle extraordinaire, qui pose

romnu» une momie, el ne .se galvaude pas dans les ateliers, —
rare! C'est une femme qui pose par amour de Tari, qui m'a

écrit, la premihe, qu'elle ne redoutait aucune p<M(;, qu'elle avait

vu une collection de mes anivres, et qu'elle voulait rester dans la

mémoire t< des mâles de son temps » — textuel ! — Ce n'est pas

bêle |)Our une fille qui, il y a trois ans, ramassait du crottin de

cheval sur les roules du beau pays de France ! Plus je vois el

plus l'étonnante faculté d'assimilation de** femmes d'ici, me ren-

verse.
, ^

Voilà une grande gu^^use, d'une beauté qui n'a qu'un défaut :

celui d'être un peu classique — aous savez mes goûts pour la

nudité dix-neuvième siècle — qui roule de saltimbanques eu

gandins, depuis trois ans, el qui, en trois ans, a le nez de toutes

choses, s'exprime en bons lermes, mieux qu'une femme de

Minisire des beaux arts, cl se flanque les jaml>es en l'air, pour

1 I
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faire'oîuvrc de collaboration avec un arlislc, donl personnelle'

ment, elle se fiche comme de sa virginité. Jamais je ne m'Iiabilue

à ces phénomènes. Mais comme cela nous fuit aimer ce Paris ou

TOUT SE TROUVE.

Hegardoz le dos de la femme dans ce petit fronlispicc, assez

cnuix, des Notes d'un vagabond.Ak Léon Dommariiu. Pendant

qu'elle posait pour ce dus de bête, car elle a un dos de bétc

mnsculeuse, elle me disait : « In beau Barye, hein, mon dos;

quand je vois un tigre de Barye et que je regarde mon dos dans

une glace, c'est la même chose!»

Si elle avait roulotté les aleliers, cela se comprendrait ! mais

personne ne la^onflalt, et elle vil des rentes que doit lui faire

un syndicat de vieux.

Je colleclionne quelques braves (illes îi l'aide desquelles je lâche

d'exprinier ce que je voudrais exprimer! Quel sale métier, mon

ch' r ami, et ce mélier de peintre n'esl-il le premier degré de la

folie? Je vais lii!

Les IndépiMidaiits d'Anvers, |)0iir y reNëiiTr," ni'écrivenl pour

me dcn.ander la Pornocralie. Accordé de i^nuid eu'ur.

Donc ne croye/.-vous pas (jue la Tentation^ la Pvnwcralie et

VEan forte sutli^enl? — Jui;ezcehi vous-même. Mais je im' délie

de voire indulgence, mon ( lier P....... elle est dangereuse! Il faut

que vous deveniez plus sévère pour moi, c'est un droit que me

donne voire amitié cl, ii mon loue, je riuv0(|ue.

A |»ropos, si la composition du numéro de VArl moderne où

se trouve ma lellre réeeinmeiit parue n'est pas anéantie, je vous

prierais, mon cher P. ..., de dire h M""* veuve Monnom, de m'en

envoyer trente nimuTOS avec la faeture (îi prix d'ariislc !). Il y a

un tas d'amis (jui me la demandent. Je vous reinereie de la com-

plaisance (pie vous avi'Z mise îi la publitM*. Je ne m'attendais pas

à ci'l lionni'ur, sans cola j'aurais dit plus!

A bientôt, mon cher P...... et recevez mes meilleures amitiés.

Kki.icif.n Hops.

/*. S. Mon cher P ,
je veux bien vous envoyrr loul ce que

je fais, mais Ji une eoiidiiiou, c'est que vous m'enverre/. tout ce

que vous Jiiiies. Ali!! J'(ui\rirai Ir téu, Monsieur 1-Anglais, mais

vous répondivz et ma poudre ne s'en iia pas aux nuducaux.

Notez (jue je vous ai d^'inandé umx iiisisiaiiee, /'.-l que

j'ai dû lire eliez Izaiiiie, ce (|ui ne m'a pas empéelu', d'ailleurs,

d'admirer beaucoup de ehosrs et < ntr'autres la terrible cl héroïque

figure du Norwi'gien blaiu li.'iire da:s la nuit du Cap llorn.

l/île (le Cliiloc' ! CluKjue l'ois (ju(? je trouve dans mes collections

botaniques uiw piaule de là-bas, de erlle île de Cliiloé, où il en

jiass • de si bi/.arres, je pense h vous ei au N'orwé'gien jeiaiil ses

vêlements l\ la mer, ei sur leipiel il iieige romme sur un inonl !

C'est 1res beau cela! (lui je songe a rUc de Cliiloe, la la hauteur de
laquelle le navire se rentoile.

N'importe, bien dilVicilesîi eonserver ces plantes chiloeeuues h

l'air libre, eu Iraïue, niais conmie elNs \ou.s paient de vos
peines!

A propos, dit. s un j)eu à vos eorreeteurs, pour une autre fois,

de ne pas mo faire dire : Kidiculis maix, pour ridiadu.s mus! —
Oui se douterait que j'ai traduit Sidoine Appollinaire et que j'ai

failli avoir fiour eela une médaille de l'Aradénùc de Belgique!
— Mais OUI !

'

' .^ l'ouvez-vous lire loui ceci? C'est de l'hiéroglyphe ! et les Egyp-
lologues du J.ouMe y perdraient leurs lunelles. '

- Péladan esl à Marseille, où il félibrige.

- F. U.

m COXf^ERT WAGKER A VERVIERS

{Correspondance particulière de l'Art Moderne.)

Catulle Mondes prend la parole. le merveilleux orateur ! ô

l'adorable liseur! Sa voix, d'abord un peu sombrëe, s'éclaircit

et résonne maintenant harmonieuse et vibrante : son geste, sobre

au début, s'élargit cl .souligne, comme le couj) de pouce du

sculpteur crée la vie et la couleur; la j)ensée jaillit, imagée,

nerveuse et fine et, contraste étonnant, voici qu'un Français

d'Aquitaine réussit, mioux que personne, à faire palpiter, la pen-

sée profonde, myslique/dulmaîlre de Bayreulh.

lue saisissanlc analyse dt'gage la synthèse. L'ombre devient

rayonnement dans le nimbe doré et fascinant de la plus pure des

élocutions. Desrripliou mouvementée du Vaisseau Fantôme^

évocation puissanle, à jiropos de ce fouillis d'éclairs et de ton-

nerres, de la grande ligure de Shakesj>eare.,. et puis développe-

ments adorablement présentés de l'idée fondamentale de Tann-

hniïser, de la suave légende de Lohengriu où transparaît le sou-

venir d'Eros el Psyelié... Tout cela dans une forme exquise qui

rend tangibles loules les délicatesses di; Ta'uvre. La causlicilé,

la verve des Muitres-Cluinteurs irouvenl à leur tour un (idèle

inlerprèle en Catulle Mendès, qui termine ses causeries par

uiK' superbe élude de la Tétralogie, et mieux encore, de Tristan

et Vseult. Combien tous les sentiments qui remuent dans leurs

fibres les cœurs des héros du drame sont scrutés! De quelles

-

passionnantes angoisses, de (piels douloureux émois, de ([ueile

immense compassion nous ont pénétrés ces ûmes souffrantes,

î\ la poursuite du bonheur <|iii toujours se dérobe sous leurs pas !

' Ces ( lUuves de tendresse immatérielle, celle absorption psychi-

que, qui n'en a point rêvé!

C'est Louis Kefer qui a eu celle idée originale et tout à fait

neuve d'associer ainsi la conférence au concert. Elle lui appar-

tient exclusiv(?meni. Mais lorsqu'il l'a conçue, avait-il bien

mesuré les dangers, de sa mise en pratiipuï ?... Ne redoutait-il

pas les «'ouiparaison"*, la lutte tjui sT'iablirail falalenienl entre

le eonfereneier, préeédi' de sou immense el brillanie répu-

talion, el sou orchestre Ji lui (jue la pareimonie de dispen-

sateurs (If subsides (si g<''n(''reux pour d'autres établisse-

ments) réduit au ehitî're modeste de 5,-i à »() nnisiciens?... El

cependaiil, il n'a pas iH-siU-, il a compié sur sou indomptable

énergie, sur son culte ardent ûii Beau, sur la bonne volonté de

ceux (|u'il dirige (-1 il a admirableuient réussi. Kefer est un excel-

lent, chef (l'on hesiro : il discipline el assouplit sa masse instru-

mentale; il s lit l'eleciriser, l'eiilever, en faire jaillir le rliylhme,

le style et la sonorité.

L'ouverlure de Tanuftaiiser, celle des Maîtres-Chanteurs, le

prélude de Tristan et ]\seull, rou\eriure dy l'aisseau Fan-
tôme, lintroduclion de Lohengrin et la Chevauchée des Walky-
ries, tel étail le |trogramme. ('.onime on le voit, ce n'est pas peu

de chose à faire étudier, répéter et ex('cu;er. Néanmoins, nous

n'avons que du bien h dire de l'interprétation. Les trois ouver-

tures noiaminenl oui été fouillées iuleMigemmenl et avec soin.

Une des particularités les plus curieuses de celte intéressante

soirt'e, c'est sa cohésion, son unité. Directeur et conféren-

cier se complétaient l'un l'autre : l'orchestre écoulait avidement

la parole de Catulle Mendès, se l'assimilait el s'en imprégnait

tout entier. Bien donc de plus harmonieux, de mieux équilibré.

**: .
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et nous ne pouvons que pcmcrcier Kcfer, cri le fôlicilanl chaleu-

reusement, de son innovation hardie, qui certes trouvera des

imitateurs.

I/abondance des matières nous oblijçe b rcnietire h dimanche

prochain notre article sur le Salon des Aquarellistes, qui vient

de s'ouvrir. _ - -

EXPOSITION M C.-F. GAILLARD
r

Correspondance particulière de /'Art Modernk.

i< LVau-forle est vnnmonl un genre trop personnel et consé-

« (jucmmonl irop ari^locralixiue pour onchnnlor d'autres per-

w sonnes (jue celles qui sont naturellenienl .artistes, 1res ainou-

« relises, dès lors, de toute personnalité vive », disait, il y a

plus de vingt ans, un auteur connu. /
C'est toujours vrai, ei je crois que l'on peut joindre à l'eau-

forlo ce genre S(''vère (|u"on appelle la gravure, apprécié seule-

ment par le groupe relativement restreint des artistes sincères et

des connaisseurs; c'i'sl donc h eux que j'adresse ces quel(|ues

lignes sur Gaillard, le graveur éminenl enlevé îi l'art il y a l\

l)eine deux mois, etdont les œuvres, pieusement recueillies par

des mains amies, sont exposées à l'école des Beaux- Arts.

J'emprunte au catalogue ces notes biographiques :

Gaillard, né ik Paris en 1834, passa îi l'atelier de Cogniet,

devint élève de l'école des Ueaux-.Vrts, et obtint, en I806, le

premier grand prix d(? gravure. .\ Home, il s'attacha î» l'étude

des maîtres, — spécialement de Haphaël, — vl après avoir visité

successivement Naples, Pompeï et la Grèce, il revint ;i Paris où,

dès i86o, il se révéla par sa planche du w Condotlière m, d'après

Antonello de Messine.

L'exposition ouverte en ce moment pcrinet de suivre l'artiste

pas h pas, depuis ses débuis jusqu'à la complète éclosion de son

talent.
'

A côl(' de/rt Gatlnmelatn, de Donatello; do T Œdipe, d'Ingres;

de la Viergeinu donateur, d'après IJellin; de l'Homme à l'œillet,

d'après Van Eyck, ([ui apparaît comme un chef-d'œuvre, je

remarque les planches (h divers étals) di's Pèlerins d'iùuiuaiis,

d'après Hembrandt ; là Tète de cire, du iruiséo de Lille, d'une

ex(|uise délicales>e de tou<-lie,'el enfin des portraits d'une péné-

tration inouïe, u Ils sont d'une ressimblanc*» IVapjinn e », <lit le

publie.... Mais que cet ('loge banal, prodigut' à tant d'd'uvres

sans valeur, est loin de répondre fi l'impression inoubliable (jue

m'ont laissée les portraits de Léon A7//, de l'Aléè de Solennes,

Dom Guèranger el de cette vaillatue .S>//r AV.s7///>. Ce n'est plus

de l.i ressemblance physique, c'est le retlel du loyer interne, eest

de l'àfue !

Le caractère, la personnalité se dégagent si nettement de ces

œuvres, qu'on se ligurerail facilement avoir connu l'artiste,

austère jus«pi'au ujysticisme, dont M. L. de Itonchaiid vient

d'écrire :

« L'amour de la nature et le culte des maîtres, robservalion

« el la pém'tralion, le vif sentiment d<î la vérité et le sentiment

« profond de la vie morale, la conscience dans le talent, voilà

« Gaillard. »

G. DE V.

LE JOURNAL OE M. DE CASSABNAC ET LOUIS Xïll

• par Otto Frikdrichs. — Paris, Soirat, 1887.

M. Otto Friedrichs a pris ^ cœur de démontrer, documents i\

l'appui, que le tils de Louis XVI n'est pas mort au Temple le

8 juin 1795; que le comte de Naundorf, dont deux fils vivent

encore aujourd'hui, n'était autre que le prince, miraculeusement

échappé, el que les deux procès dans lesquels fut agitée, en

1851 et en I87i, la (pu\siion de son ideniiic, ont consiicré une

erreur de justice en rejetant la demande de ses héritiers.

La cause est belle, chevaleresque, et le jeune historien a

apporîé dans sa défense une passion, une éloquence et une

conviction entraînantes. Nous avons analysé le remarquable

ouvrage qu'il consacra î» ce point, resté ténébreux, de l'histoire

de France (l). Des esprits distingués partagent son avis, ei, dans

une lettre que lui a adressée M. V. Sardou, se trouve cette

-phrase caractéristique : u Voilii bien. des années que j'étudie la

Hévolulion française. J'ai lu i\ peu près tout ce (pii est relatif au

Dauphin c\ je ne crois pas à sa mort au^ Ihnple. Joules les pré-

tendues preuves allégu('es n'ont aucune valeur. Le livre de

M. neauchesne est ridicule. Celui de }]. de Cluintelauze n'est pas

plus sérieux... »

Récemment, M. Albert Hogal |)ublia dans- VAutorité, de

M. Paul de Cassagnac, un article dans lequel il prétendit juger

définitivement

,

Va question Louis .Wll. Pour lui, les descendants

dcNaundorf sont des coquins ou des imbéciles. A eux de choisir

entré ces deux épithèles. Kt voilà la question résolue.

A la réfutation que lui envoya aussitôt M. Otto Friedrichs,

M. Rogat répondit par ce billet... aimable :

« Monsieur Uogal fait observer au sieur Friedrichs qu'il n'est

pas moins étranger auit4ot*-t4e^ la politesse qu'à notre pays.

M La sinq)le excuse cpie pourrait invo(pier le sieur Friedrichs,

ce serait d'être un bâtartl du filou Naundorf

« Si simple que p;uaisse le sieur Friedrichs, «l'après la crédu-

lité dont il fait preuve, il ne peut |)as supposer ({ue XAutorité Sdi

insérer im factum injurieux émané d'un tiers qui n'a pas élé mis

en cause.

« A raison de la bonne qualité du papier, M. Hogat ri^er\e à

un usage tout intime le manuscrit ilu sieur Friedrichs, excellent

à meure à l'endroit où Alcesle envoie le sonnel d'Orante ».

r/est ce <pii décida le « sieur Friedrichs » à publier en bro-

chure, avec «pielqiies ('(unmehtaires où «Monsieur Hogal >» n'est

pas ménagt', la réfutation doni il avait vaineuienl réclamé l'in-

sertion à l'impa'lialiié de 1*^4 M/f^n'/t'.

On y trouvera nombre de renseignements curieux et précis qui

révèlent léiude approfondie (ju'a faite l'écrivain de l'important

el émouvant problème «pii le préoccupe.

^IBLIOQRAPHIE MU31CALE

Parmi les publications musicales les plus belles de l'époque,

il faut citer, avec l'édition des œuvres de J.-S. Bach publiée par

la Bachgesellschaft, celle des compositions de Palestrina, due à

MM. Breitkopf et Hiirl«'l. Le dix-huilième volume vient d'élre mis

(1) Un Crime politique, étude historique sur Louis XVIL
Bruxelles, Tiliuont V. l'Art moderne, 1884, p. 233.
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on vente. Il rom|)jvii(ri iH piigcs sur papier fort ot conlicnt le

neijvii^me [onw, des Messrs du Muilre. M. Fi\ Habcrl le fail pré-

ei'der (rime inU^res>*:inte préface dans laipiclle il ex|>o^se riiislo-

ritpi6 des six Messes qui coinposMil le volume. X^olons ce détail

qu'oif ne connaît d'autres partitions complètes de, la prenwère

édition, parue en l')!)9 (ou HiOO), que celles qu'on j^arde à

Bologne dans la chapelle papale et îi Sainl-Pierre de Home.

Comme d'Iiabitudr, IV'diiion de .MM. Br.Mlkopf el llartel, (pii

re|)roduil sempuleiisemeiil !(• ti'Xle, transcrit «mi notation

moderne, (sl orn«''e du tilre de !'(' lilion pnnceps. Le voici :

Jolunniis I\'tmlmjsii Pnvnesliui Missarum nnti qun/iior,

(luinijiie l't sr.K voribii.s. JJht'r lumiis. Nitur primNin in lucem

Milus. l'eue/ ii.s, aiuid Inricdon Iliernnymi Scvli. MDXCIX.
In»' dédicace de Tihère de Argenlis au \\. V. Jean Cisanns, de

Vérone, parle de ces Messes comme d'o'uvres suaves [siiavi juin

wotlnlannne comjiosifd-) de c» Maîire illustre dont la r.^nomiiée

sera éti ruelle [huuiiikidi iulerilimv »jc)/H'»/'ci,

C'est, pour les mailriscs d\'|ili^es, une n'-clie hoiuie fortune

que l'édiliiui nouvelle (pii leur est olVcrte.

F.n même temps a paru, cliez les mêmes éditeurs, le Concerto

)]t)ur violon ire minenr) de Ferdinand Pavid. l/éminenl virtuose

a publié', pour le Conservatoire de Leipzig, une édition des con-

certos qui sérvi'ut coinmtmémeul à rc'tliuîation des jeunes violo-

nistes : le cou"ert(» de lîeellioven, celui de MendeNsolm, ceux

d'Krnsl, d«^ Lipinski (coucerlo niili'aiCe) et d(; l'aganini, en les

accomp:i},Mianl de sij;:;(»s relatifs à leur interprétation. .\près sa

nu^rt ou a juj;»'' qu'il en niantpiail un U la série : «;elni de Ferdi-

nand bavid lui-uuMue, «pii s'était oublié, et, dans une [lensir

pieuse, MM. IJreiikopf et Harlel oui couq)léié la série.

Le concerto de l>avid tient nue place honorable dans cette col-

lection. Kcrit dans la forme cheJsique, tpioicpu' d'ime écriture

assez, libre, il est de nature à faire valoir les ressources du vio-

lon, tout en gardant un attrait uuisical. Mais seuls les virtuoses

sûrs de leur mécanisuje pourront en risquer l'exécution.

Signalons, en leruïinant, toujours chez Ureitkopf et llUrtel, une

transcription pour deux pianos à huit mains de la déconcertante

fantaisie écrite par Liszt sur la Marche de Tnnuhniiser. i^^lU".

publication, due îi M, Fr. Hermannf^ complète la série des sept

t» d«''rangements » iriHigt's aux pri'inières couvres de Wagner

{liienii, le l'nismui-Iùintonie, Tnnnhdiiser, Lohengrin, 7'/-/.?-

tan) par un arlisle qui n'a jamais pu oublier, niéuie devant

Wagner, qu'il ('lait avant tout un virtuose du clavier.

l

LES TRAFICS DES BILLETS DE THEATRE

Les march;itids de billets forment une institulioiTT LeJrTirilels

dont ils Iraliijijeut sont di» trois sortes :

L' Les bdleis d'aiit"ur, tloiu la vente est due à M. Scribe. Ne
sachant qu" faire îles nombreux billets qui lui étaient remis

chaque jour par les ditVéreuls thé-àtres dont l'afliche |)orlait son
nom, il lii un arrangement avec un industriel ipii se chargea de
les \rudre. Indépendamment des droits qu'ils touchent en
argent. les auteurs dramalicpies revoivent, à cluuiue représenta-

tion de leurs ouvrages, un ci'rlain nond)re de billets, dits « bil-

lets (r;niteur ». Ces billets sont vendus à forfait îi des industriels

s'^nd)lables à celui que trouva M. Scribe.

ti" Les billets vendus, îi ces mêmes industriels, p;ir les direc-
teurs de théâtre dans bs conditions suivantes : lorsqu'un Ihéâlre

ne fail pas de recelles, le directeur fail venir le marcbanil de

billels Cl movennanl une certaine somnfie il lui donne, au rabais,

une cerlaine quanliié de places qnc l'industriel revend meilleur

marché qu'au bureau.

3" Lorsqu'une pièce a un grand succès, par un accord survenu

entre l'admrnislration du théâtre el l'induslriel susdit, un certain

nombre de places sonl chaque jour prises au bureau p.ir le mar-

chand el revendues h la porte, avec un gros bénéfice, partagé par

le directeur.

Le public est très justenu'nl contrarié ([uand, allanlau bureau

de location, il apprend (pu; « loul est loué », ce (jui veul dire

notamment loué par des marchands de billets (jui les vendent îi

la porte, moyennant un gros bénéfice.

Il arrive pourtant «pu; les marchands de billets boivenl pai'fois

de gros « bouillons », quand le public ne répond pas î> leurs

inviles. Donc, d'évidents abus. .

Les billets d'auteur pourraient élre vendus dans des endroits

spéciaux. Pour le surplus, la grande majorit<; <lu public verrait

sans inconvénient qu'on empêchai les marchands (le billels de

stationner aux alentours des llléûtres. -

Le mé;ier est bon, d'ailleurs, h ce qu'il parait. Qu'on en juge.

Voici quelques renseignements curieux juibliés par les jour-

ncaux do Paris. •

Les marchands de billels formenl une corporation peu nom-

breuse, mais en revanche* fort riche. Ce sonl : MM. Fourni; r,

chef de claque à rO|)éra et environ dans dix autres théâtres; il

paye 1,800 francs par an le droit d'avoir une petite lable tous les

deux jours clu'z un marchand de tabacs el de vins de la rue

Auber;

David, — le marclianil de billets pour le Théâtre-Français, —
est, en outre, poète et romancier i^ ses heures; il a fail éditer une

cin(|uantaine de chansons ;

Dumontier vend les billets de l'Opéra-Comique; c'est le plus

riche de tous. Il possède plus de 80,000 francs de rente, el a

fail bàlir l\ Asnières une rue tout entière;

Leieu, marchand de billets îi rOd(.^on, esl professeur de piano

«Ftslingué
;

Havez, chef de claque, vend les billels du Palais-Royal, des

Variétés, du (iymnase el (lu Vaudeville;

Planehet, ceux de la (iaîlé el de la Renaissance, el IlenVau,

ceux de la Porl(î-Sainl-.Martin et du Théâtre de Paris. Ce dernier

se retire l'année prochaine avec !2;).000 francs de rente.

Plusieurs d'entre eux ne se contentent pas d'être marchands

de billets, M.M. Fouruier el Denyau oui commaiulité le Thc'-âlre

de Paris pour une somme de *iO,000 francs

LE JlltY Dl' SALO\ M PARIS

Nous avons donné précédemment la liste des membres du jury

pour la section de peinture (I). Voici la couq)0'^ition des autre;

jurys, nommés la semaine dernière :

ScuLPTiRE. MM. Mathurin Moreau, Leroux, Chapu, bubois,

Mercié, Saint-Marceaux, Doublemard, Rarrias, Gaulherin, Fal-

guière, Guillaume, Rarlholdi, lk)iss(>au, Thomas, (aiilberl, Cavc-

lier, Truphème, Lefeuvre, Dela|»lanche, Cambos, Puris, Millet,

Oliva el Morice.

(1) \. l'Art ffwdefne (hi 3 avril.

)
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Ammakikiis : MM, Frémiol el Ciiin.

AucHiTKCTiiiE. MM. VandifMuer, (inrnicr, Qucslcl, Bailly, Rau-

liu, Pascal, Dauinel, Coquart, André, Ginain, Mayciix cl Dit^t.

(iuAViRK AT BiRiN. MM. Didioii, Waltner, Blanchard cl Jac-

'(|U.-l. .-;:/ .

(iUAViUE V i.'kai-iortk. MM. (lourîry, noilvin, Flameng cl

Lcciulcux.

CnAViUK SIR BOIS. MM. Uob:^rl, HarlKin, Pcrichon cl Baiulf.

IjiHoiiRAPiiiF.. MM. Sirouix, Cliaiivol, David cl (iilbcrt.

Petite chroj^^ique

iNoiis avons relaie les dilficullés conire lesquelles un excellenl

pcinire yprois, M. Dclbcke, a eu b luller an sujel Je la décora-

lion des Halles (1). Deux groupes de peintres onl successivcnienl

donné leur avis sur la valeur du Irâvail do l'arlisle : ils onl élé

unanimes à vanter le goCil et le lalenl donl il ayail fail preuve.

Le conseil communal voulut s'éclairer davanlaj^e. il nomma un

jury composé <le M.M. N. Dekeyser, ancien direcleur de IWca-

démie d'Anvers; Verlal, direcleur actuel de la même Académie;

Robert, vice-président do l'Académie de Belf[i(pie ; Cluysénaer,

Waulers, peintres, cl V. de Sluers, directeur des Beaux-Arts de

Hoihuule.

MM. Dekevser, Verlal et Waulers déclinèrent l'honneur de

juger en dernier ressort. Les trois antres jurés firent parvenir h

l'adminislraiion commuunle des rapj^orls extrêmement llatleurs

pour M. Ilelbeke. « Son travail honorera certainement ceux (|ui

l'auront encouragé », dil entre autres M. Cluvscnaer.

Kl le 4 avril, le Conseil s'est enfin décidé à autoriser

M. Delbeke à continuer les fresques donl il a exécuté une partie.

C'est le c;'S de lépéter: tout (^l bien quiiinil bien.

La niaisou Putlemans-Bonnefoy expose depuis quelques joui-s

à sa vitrine, boulevard Anspach, n" "M, des glaces décorées par

un sysième qu'elb; a fail breveter. Jiisqu'ici hs peintures et

dorures que l'on avait tenté de fixer derrière les glaces s'alté-

raient lors (le l'opération de l'argentureV la chaleur nécess'rtée

par ce travail avail facilement raison de la décoration et, au lieu

d'obtenir un résultat satisfaisant, il ne restait que d'horribles

taches. Les sjiecimens exposés permeltentde juger du parti (ju'on

peut tirer de la nouvelle invention.

Souvent les décorateurs ont maugréé sur l'aspect froid que

présentait la surface d'une grande glace. Pour le corriger, ils onl

quehpicfois peint directement siir la surface exiérieure du verre,

Mais sans compter que, |)ar suite de la nécessité du nettoyage,

on abîmait la peinture, l'épaiss.ur de la couleurn'était pas d'un

effet heureux, non plus que son reflet

.

MM. Pultemans el C'' exécutent d'après dessins fournis p;ir les

clients.

C'est la maison Pultemans-Bonnefoy (pii a fail les cadres

si remarqués qui entouraient les dessins d'Odilon Uedon exposés

n'ccmment au Salon des*YA'.

Nous signalons volontiers ces efforts intelligf^nls. L'art injlustriel

tient une trop grande place dans l'arl i>roprcmenl dit pour ne

pas les encourager.

(1) Voir l'Art tnodet^ie i\en l'J décenibie 1880. î» janvier cl

6 février 1887, . ^
'

Pour Bruxelles, pour .Mons, pour Spa, nous avons à diverse»

reprises fail remarquer ce qu'il y avail de déraisonnable à traiter

les arbres des promenades publiques, au poinl de vue de la laillo

él de l'émondage annuels, comme des arbres de rapport destinés

à donner non pas le plus d'ombrage possible, mais le plus de
bois. L'ne récente viisite à Louvain et à ses boulevards nous a
démontré que le mémo pn'-jug.i y règne, el nous alllrons sur lui

rattenlion du très intelligent et très actif bourgmestre M. Vander
Kelcn. A la porte de Tirlemonl et au Marché-aux-grains on a

coupé les basses branches de façon h faire pousser les arbres eu
hauteur ce (|ui aboutit à un aspect absolument difForme, el

h priver la promenade elle-même de celle abondance de verdure ^

(pii en ferait la beauté el le charme., Quand comprendra-l-on que
le principe, en pareil cas, est de laisser pousser les arbres comme
ils veulent en ne leur enlevant que le strict nécessaire pour ne
pas gêner la circulation? A Bruxelles, M. Buis, qui ne cc^se d'être

attentif h ces questions si souvent négligées, a particulièrement

embelli nos avenues en empêchant les mutilations inutiles prati-

quées avânl lui.

Caiserius i.iTTKRAiRiis. — Esquisscs, criliqucs, portraits, par
L. De Mulder, professeur à l'Athénée royal de Mons, avec leltre-

préface d'Antoine Clesse. — Frameries, Ivpographie Dufi-ane-

Friart, 1877. In-S» de 158 pages.

l'ne réunion inléressanie d'appréciations cl de documents sur
divers écrivains, el spéeialemenl sur des écrivains beîges.

Voici ceux dont il est parlé : Pierre Moutrieux, Camille
Lemonnier, Antoine (Hlesse, Benoît Quinel, Lucien Solvay,

Edmond Picard, Camille Desguin, Octave Pirmez, Octave '(Jillion,

Adolphe Mathieu, Jean-Baptiste Descamps, Hippolyie Laroche,

Louis llymans, Charles Polvin, EmiKî Valentin, Henri Conscience,

Emile Creyson, C.ecrges Rôdenhach, André Van Hàssell, Jean

d'Ardenne (Léon Dmumartin).

Catai.oc.lk dus FAïKNŒs ANCiKNNEs des divcrscs fabriques
françaises, hollandaises, belges, espagnoles, italiennes, orienlalcs.

allemandes, danois<'s, suédoises, etc. — Porcelaines tendres de
Tournai, Saint-Cloud, Chantilly, etc. — Médaillons en lerre-cuile

de Nini. — Buste el bas-reliefs de J.-M. Renaud, composant
l'importante collection de feu M. pRi^bERic Fétis, de Bruxelles, el

donl la vente aura lieu hôtel Drouot, salle n" I, les lundi 18,

mardi 19 el niercreili 20 avril 1887, à '2 heures. M'* Paul Cheval-
lier, comujjs.saire |)risenr, rue de la (Îrandc-Batelière, 10;
M. Charles Mannheim, expert, rue .Saint-fJeorges, 7. — Exposi-
tions : particulière, le samedi 16 avril 1887; publique, le

dimanche 17 avril 1887, de 1 à ,') heures el demie.

Sous ce litre on vient de distribuer le catalogue d'une des plus

belles collections de faïences (|ue nous ayons eues en Belgique.

Il est vraimenl regretlable que le gouverflcmenl ne l'ail pas
acquise en bloc |>our enrichir la très modeste collection, Irop

modeste, (pie nous avons à la porte de Bal.

Nous avons eu occasion de parler de M. Fétis dans notre

numéro du 17 juin 1882. Il venait de publier son catalogue des
poteries, faïences el porcelaines du Musée de la porte de Hal et

signalait les fâcheuses lacunes de celte insuffisante collection.

L«; Ministre de l'instruction publique el des beaux-arts de

France a mis les salles de l'Ecole des luaux-arls à la disposilion

du comité formé à Paris pour élever un monument national îi

J.-François Millet. Le coujité s'est réuni à FUôtel de ville pour

arrêter les mesures à prendre en vue d'organiser une exposition

désœuvrés du maître, exposition qui sera oivrrie du l*"' mai m
20 juin inclusivemcnl.
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UN PEINTRE SYMBOUSTE

Définir io S.ymbolisme, qui donc y réussirait? Au

plus, peut-on essayer d'éclaircir quelque peu le brouillard

ambiant, et encore avec la volonté do n'émettre que dos

idéas personnelles.

Et tout d'abord aucune confusion entre le Symbolisme

et l'Allégorie, encore moins la Synthèse. Non plus avec

le Symbolisme pai>n, car le Sjrmbolisrae «ctuoi, contrai-

rement au Symbolifime grec, qui était la concrétion do

l'abstrait sollicite vers l'abstraction du concret. C'est là,

çroyons-nous, sa haute et moderne raison d'être.

Jadis, Jupiter, incarné en statue, représentait la domi-

nation ; Vénus, l'amour; Hercule, la force; Minerve, la

sagesse

Aujourd'hui î

On part de la chose vue, ouïe, sentie, tàtée, goûtée,

pour en faire naitro l'évocation et la somme par l'idée.

Un poète regarde Paris fourmillant de luiriièros noc»

turnes, émietté en une infinité de feux et colossal d'ombro

et d'étendue. S'il en donne la vue directe, comme pourrait

le faire Zola, c'est-à-dire ea le décrivant dans ses rues,

MS pUctes, 9e9 monuments, aes rampes de gaz, ses mers

nocturnes d'encre, ses agitations fiévreuses sous los astres

immobiles, il en présentera, certes,, une sensation très

artistique, mais rien ne sera moins symboliste. Si, par

contre, il en dresse j)Our l'esprit la vision intlirocte, évjoca"

toire, s'il prononce : <• une immense algèbre dont la elef

est perdue ", cette phrase une, réalisera, loin de toute

description et de toute notation de faits, le Paris lumi-

neux, ténébreux et fbrnqidable '

'

;

^

—. Le Symbole s'épure donc toujours, à travers une évo-

cation, en idée : il est un sublimé de perceptions et, de

sensations; il n'est point démonstratif, mais suggestif; il

ruine toute contingence, tout fait, tout détail; il cst^la

plus haute expression d'art et la plus ^piritualiste qui

soit.

A cette heure, il n'est qu'un vrai maitre symboliste ^'H

Franco : Stéphane Mallarmé. Avant, Arthur Raimband,

le plus étonnant génie dont le météore se sott égaré dopiiis

vingt ans. Oit est-il? Existe-t-il encoroî

Stéphane Mallarmé, dans son Après-midi d'un Faune

et surtout dans quelques-uns do ses récents poèmes, reste

donc seul, car, ni Verlaine, ni Corbière, ne 8e sont

affirmés nettement et décisivoment symbolistes L'évo-

lution vers le symbolisme s'est faite presqu'iriconsciem-

ment d'abord, puis lentement accentuée par réaction

directe contre le naturalisme. Celui-ci était rémiettemont

descriptif, l'analyste microscopique et minutieuse. Aueun
résumé, aucune concentration, aucune généralité. On
étudiait des coins, des anecdotes, des individus et toute

récolu1»e tablait sur la science du jour et, par cooséquentt

sur 1a philosophie posltiviatû.

! 'J-
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Le symbolisme fera le contraire. An naturalisme, la

philosophie française des Comte et des Littré, à lui la

philosophie allemande des Kant et des Fichte. C'est de

^gique entière. Ici, le fait et le monde devienneht unique-

ment prétexte à idée; ils sont traités .d'apparences,

condamnés à la variabilité incessante et n'apparaissent,

en définitive, que rêves de notre cerveau. C'est l'idée s'y

adaptant ou les évoquant qui les détermine et autant le

naturalisme accordait de place à l'objectivité dans l'art,

autant et plus le symbolisme restaure la subjectivité.

L'idée est intégralement imposée on toute sa tyrannie.

. Art de pensée, de réflexion, de combinaison, de volonté

donc. Rien à l'improvisation, à cette espèce de rut litté-

raire, qui cmportaitla plume à travers des sujets énormes

et inextricables. Toute parole, tout vocable pesé, scruté,

voulu. Et pour arriver au but : considérer la phrase

comme une chose vivante par cllerméme, indépendante,

existant par sos mots, mue par leur subtile, savante

et sensitive position, et debout, et couchée, et marchant,

et emportée, et éclatante, et terne, et nerveuse, et flasque,

et roulante, et stagnante : organisme, création, corps et

âme tirés de soi et si, parfaitement créés, plus immortels

certes que leur créateur.

:,> Tel le symbolisme littéraire.
—

—

Quant au symbolisme plastique?

Et d'abord est-il possible? -
"^

So pout-on figurer une peinture symbolique dans l'ac-

ception non pas mythologi<iuo ou chrétienne, mais

moderne du mot. Comment ne s'adresser qu'à l'idée dans

l'expression du visible? \ ' ^^ V .

La difliculté, certes, est grande.

Toutefois, Gustave Morcau n'y a-t-il réussi quelquefois

— et Redon? *
~^

M. KImoptr marche, en s'essayant, vers les mêmes

conquêtes.

Quatre œuvres le prouvent par leurs tendances.

La {)rcm'\ùi'o D'dprf^s Flaubert.

On eonnait l'admirablo récit du livre. Le traduire était

d'iine belle audace. La reine n'est point aussi complète

que le modèle écrit, mais c'est pourtant la merveilleuse fée

de jade et d'or, puérile et perverse : puérile par ses lèvres

au troussis enfantin et ensorceleur, perverse parle silence

prometteur et fixe de son regard Hiératicjue et légen-

daire aussi. Ce front tiare, front d'idole! L'apparition

flotte dans un vague emmêlement de pierreries et de

métal et tout un orient do volupté et d'inconnu s'étale

autour et appuie ces paroles : - Veux-tu le bouclier de

Dgran-ben-I)gran, celui qui a bâti les Pyramides? le

voilà. . J'ai des trésors enfermés dans les galeries où l'on

se perd comme dans un bois J'ai des palais d'été au

trrillage de roseaux et des palais d'hiver en mftrbre noir.

Au milieu, des lacs grands comme des mers, j'ai des iles

rond<«s comme des puces d'argent, toutes couvertes de

nacre et dont les rivages font do la musique au battement

des fiots tièdes qui se roulent sur le sable... Oh ! si ta voa-

lais... •• Antoine se plante, celui « qui reste immobile,

plus roide qu'un pieu, pâle comme un mort «. Le sauvage

désert habite sa chevelure, la nuit affreuse et les veilles,

ses membres, la victoire de l'esprit sur les sens, son

attitude. ,

Le drame se précise dans les regards des deux person-

nages. Toute la tentation s'y darde et le croisement des

désirs et lo combat muet. Et le tableau avec son noir

immense comme fond est une évocation fabuleuse du

milieu.

Faut-il insister sur l'exécution orfèvrée? Sur les rémi-

niscences vers Moreau ? — L'œuvre est de début, mais

déjà toute spécialisée par une extraordinaire et fine intel-

ligence de la scène et une réalisation personnelle de sa

haute spiritualité.

Voici : De l'Animalité : _

Femme flasque, échouée, lourde sous ses cheveux d'or,

gorge passive, regards donnés. A droite, à gauche, deux

piliers montant avec des détails d'architecture spéciaux,

rappelant des emblèmes sexuels, en grappes et puis

deiix crânes mystérieux, nimbés, fixes, allumés, phares

de mort par dessus les flux et les reflux de la chair étalée.

Derrière, quoi? Un temple, une alcôve, un palais? De
retombants rideaux inquiètent.

Ce qui monte de la méditation de cette œuvre c'est

une perception d'ennui, d'appétit satisfait, de pesant et

affalé sommeil. Le corps, accroupi là sur sa peau de

fauve, n'a de mains que pour sa propre chair à palper,

à peser, à parfumer; à peine se soulôve-t-il sur un bras

vers celui qui doit venir; les yeux nocturnes, avec une

usure violette autour de leur éclat terne, se sont épuisés

en regards concupiscents, la rousseur des cheveux et

l'or du ventre sonnent les fanfares de l'inassouvissement

et les ruts succédant aux lassitudes. Ainsi l'animalité

^s'impose.

Fernand Khnopfl" a fait deux dessins pour le Vice

suprême Le dernier seul existe.

Oh ! la morttiairc image de papauté sur un corps moitié

lion, moitié sphingo. Puissance encore dans les griffes et

les muscles et la ci'oupe, volupté encore dans la gorge,

mais latéte, tellement ennuyée, creuse, séculaire, immense

d'usure et de tyrannie ! Et tout cela dominant un rocher,

lo roc de Pierre, tandis que devant, sur un socle où se

lisent des caractères cabalistiques, se dresse la marmo-
réenne sveltesse d'une Vénus, impudique avec des gestes

chastes, androginesque, décapitée de sa fierté — et

tête audacieuse, impudente, canaille, tête dont des

Sigisbée ont ordonné la toilette. La Vierge Marie appa-

raît aussi, dans de l'eflacement et de l'oubli, pauvre sta-

tuette fragile.

Et la disposition symbolique de l'ensemble : Vénus
devant, une Vénus de barrière presque, puis la Vierge,

une Vierge moins chaste que les primitives Maries, une

V
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Vierge noire; enfln, la papauté ou plutôt l'Eglise au ÏÏëF

nier plan, raconte la décadence des dogmes, résumée dans

celle du catholicisme.

Ces deux dessins : le Vice suprême et de l'Animalité

^

sont exécutés originalement: crayons de couleur vague;

ci et là de l'or plaqué ou frotté; parfois un ton cru : une

cuisine intéressante mais brouillée : une alchimie délicate

et précieuse. .
*

Reste Isi Sphinffe qu'il m'a été donné do revoir, non

plus telle qu'elle apparut dans les oubliettes d'une exhibi-

tion d'art, non plus telle que le public l'a raillée, mais

refaite totalement, mais renouvelée et repensée.

C'est à travers une gaze légère, fixée au bas par le

scintillement d'une pierre précieuse, le corps surgi d'une

femme ou plutôt l'immatérialité d'un corps do femme,

hiératique, ceinte do bijoux évaporés on brouillards métal-

liques au col, au ventre, aux hnnchos, c'est un révo fait

chair et qui sollicite aux voyages do la pensée vers le

mystère. Ce que promettent ces lèvres et ce qu'elles ne

tiendront pas, vers où attirent ces regards vagues et

infinis comme les teintes do la mer, en quels parfums et

sur quelles fleurs d'illusion ce nez respire-t-il? L'appa-

rition dans la hauteur d'un cadre, qui ne se frontonne

point, se dresse, les bras en croix, sans mains, comme

pour parioder la mort de celui qui était l'Espérance et

apportait sur terre la consolation. Elle est avant tout

décevante et attirante; elle fascine lointainement comme

un horizon qui solliciterait rintelligenco. Elle n'est en

rien brutale et la tentation qu'elle exprime est spirituelle.

Spbinge délicate, exquise, raffinée, subtile; sphing(î pour

les perversités compliquées; sphingo pour ceux qui

doutent de tout et qui fait douter du doute, s[)hingo pour

les revenus de tout, pour les lassés de tout, pour les

incrédules à tout, sphinge pour le sphinx liii-uiême.

Fernand Khnopff ne faisant qu'entrer dans l'art, je

laisse ouverte cette étude et ne veux la fermer par aucune

clef do phrase concluante.

FREYA
M. Erasme Raway travaille, ainsi que nous l'avons annoncé, à un

drame lyrique dont le poème a été écrit par MM. Harroy et Kbnvaux.

Une lecture de ce poème vient d'être fait*» à Verviers. Um« autre a

eu lieu hier soir à Namur. Voici l'intcressaule anaivse que nous

adresse un de nos correspondants de Verviers, M. Albert Bonjean.

Il s'agit de deux civilis;iiions quo les évéïiom-nls mcKcnl on

fiicc l'une de l'autre. D'une purt, Rome, h Rome p lïenne que

Constantin, le vainqueur de Maxrncc, chrisiianis', la Rome déca-

dente ouvrant lentement ses yeux aux lueurs de la philosopliirde

Jt^sus, abandonnant avec une sortede résignation son passé, ses

Inidit'ous, SOS faux dieux, son Jupiter ri ses temples, pour

s'incliner devant lu nHolulion pacifi(]ue éclose en P.ilcsiinc.

"D'autre part, le druidisme, l'antique religion de nos pèns, le

cuite des forêts profondes, la vénération des dolmens cl des 1

:,;•; y-
"

.....
. __, -

,.

,...':..
.^

menhirs, le gui sacré, tymbole de vie et de salut, radoration de

Bel, le soleil qui donne aux simples leurs vertus salutaires et qui

fait mûrir les moissons, d'Esus, le Taureau du Tumulte, le dieu

de la guerre, d'Ogmius qui préside à l'éloquence et à la poésie;

le druidisme, cette religion des symboles et des mystères, avec

ses prêtresses e'n robe blanche, sa verveine sacrée, ses cubages,

ses bardes, l'indt^pendance de ses clans, l'horreur de ses sacntices

humains et le Houffle de liberté qui, grâce h lui, a traversé peu-

ant tant de siècles les grands bois de la Gaule celtique.

Eburonie, Eburonie! nous avons entendu ta voix gémissante

dans les rimes des chênes, dans les murmures des sources et

dans le bruissement des feuilles.

Ambiorix. le grand chef du Nord, le barbare intrépide, a passé

devant nos yeux comme une vision. Vercingélorix, Civilis, Indu-

liomar, les Ménapiens, les Cimbres, les Bructères, ont di^filé

tunuliueusemeni devant nous, dans une scène grandiose où se

mêlaient tous les temps, toutes les révoltes, mais où se confon-

daient sans souci chronologique et sans préoccupation de l'his-

toire l'amour du sol natal et la haine de l'étranger...

Quelques scènes dominent l'œuvre : celle notamment dans

la(iuelle Velléda jette l'anaihèmc sur Jésus, invile le Brenn à

briser le crucifix sous sa hache de pierre et termine en s'écriaot :

Et qu'il m'écrase aussi s'il n'est pas un faux dieu I

Celle scène où la grande prêtresse druidique, expiant son

blasphème, tombe, foudroyée, après avoir bu à la coupe de cer-

voise où Vindex avait versé quelques gouttes de poison gaulois,

cette scène ériate, gigantesque -dé Conception, vrai coup de

Ihc^aire prestigieux.

Et cette page originale, où
. .

—
> La druidesse aux doigts d'or qpii guérit tous les maux

V V ^^ 1^' ***'' ^® secret des pierres et des eaux,

dit, véhémenie, à Valérius le proconsul, l'amour dont s'est

empli son cœur, cette page où les rôles de la tradition sont ren-

versés, n'a-l-elle pas également sa grandeur et sa poésie sau-

vage?...

Est-il besoin d'ajouter que Freya n'a rien du livret tel que nous

le connaissons généraleuK ni.

La plupart du temps, dans les choses de la scène, le poème

est eonsidi^ré comme laccessoire. L'œuvre musicale, seule, arrête

l'attention. Il s'en.suii que le plus grand nombre des livnts d'opéra

.<^ont littérairement sans valeur. Ici, la conception s'harmonise

avec la forme.

D'un côié, une œuvre nationale, conçue dans l'esprit moderne,

d'après les idées de la jeune é«'ote et du drame wagnérien, non

myihologi()ue comnie ce dernier touicfois, ni extra-humain, mais

vrii. palpiiani (lt> tous les grands senlimenti de l'homme : amour,

devo r, pairintisine, religion; un drame où l'action serrée laisse

iniacie la vérJé historique et où l'ôfi pénètre avec curiosité dans

les arcafies dune grande période, en somme assez peu connue.

D'un ant e cô é un vers plein de fougue, de force, de couleur et

souvent (i'élo(|uence, une succession de pages si vivantes et si

piciurdes que la sinqtle lecture, sans les attraits de la scène,

l'éclat des décors et les illusions de la rampe, en est attrayante.

Nous ne croyons mieux faire en terminant qu'eu synihéiisant

Freya dans l'énuinération de ses tableaux essentiels. On eu com-

prendra ainsi rintérêl :

4** L'Atrium et la domination étrangère; \-^-^'--::'^-\^\''-Hj'-''

2° Une fête païenne (Rome décadente)
;

.^if l;:. ';•!',
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3« Le vallon à l'aube elles barbares (scène des flèches anes-

lt]||^iqucs) ;

4» La Grotte (les deux religiotis : Christianisme et iTruidisme);

5* L'Apôtre et la Druid^'sse;

6« L'AuioI druidique, la mort de V.^iîëda cl la scène du Gui.

7« Le Sacrifice humain (Esus et Teutaiès);

8* Le Combat;

9° La Fiisi'tn des racj^s et l'invasion ;

10» L'Eburonic csl morte.

^ EXPOSITION DES AQUARELLISTES

On peut î5e d.'mandcr, irè» sérieusement, s'il est nécessaire

d'écrire pour chacune des expositions de la « Sociélé royale n

un comple-remlu nouveau, et si en repéchant pour le vingt-sep-

tième Salon l'arlicle cons;icré au vingt-sixième, ou au vingl-

cinipiième, voire au vingl-(iualrième, et en modifiant simplement

i'inlilulé des « numéros », sans ajouter une ligne d'éloge on sup-

prin»er un mot de hlftme, on ne réaliserait pas une économie de

temps et de travail.

C'est, on le sait, le procédé ingénieux imaginé depuis long-

temps par les chroni(|ueurs parisiens pour les Salons de Paris, et

il y a entre eux el les peinlrcs un accord tacite pour mellre en

concordance les tableaux des uns avec les mots des autres, ce

dont les jourmilistes savent ii leurs amis les artistes un gré infini.

Le boulet qu'ils Iralnenl, les malheureux! en est allégé d'au-

tant.

La même coulujne parait slinjplanier î» Bruxelles pour les pro-

prelies, décentes, modérées et paisibles expositions des Aqiiarel-

ii!»tes, qtii depuis vmgt-sept années tournent autour du même

pivot, coinuje les nuagfs qu'on t'ait passer sur un dis(ine de verre,

au troisième acte de la Walk\jr\e, Mais combien elles sont loin

d'être échevelécs, tra^'iqiies el cinglées d'éclairs, li-s pjuivres!

A niesure «|ue disparaissent le-* foiulaleurs, égrenés un à un

par la mon et dont il ne resle (jue trois ^ur la brèche, il se trouve,

b pf>inl ivommé, de nouveaux pieds pour les pantoulles délaissées

- par le défunt. Celles de feu Krancia n'ayant pas encore trouvé

de titulaire, il semble (|Ue Théodore llannon ail brigué Ihonni'ur

de les chausser. On n'imagine rien de plus trivialement plat cl

de plus gauchement peinl que les « vu(?s » qui marquent ses

débuts aux Aquarellistes. Les Cheminées seules sont pn'scniables.

Si U'S noms changent au caialngue, les œuvres alignées restent

immuahhMneiii les mêmes. Parfois on Mauve, un Maris (h'coiivre

une note nouvelle, argentine ou sonore, tintant comme im clair

coup de timbre On accourt, on se réjouit. Enfin! voilà du neuf.

Mais l'année sui\aule, le même coup de timbre résonne, et lotjs

les ans, el encore, et toujours. Alors ce neuf devient vieux el la

monoiouie du concert pèse.

Nos aimables virtuoses du godet el de la martre, Jes Siacquet,

les Hiiijé, les rytterschaut, les Oyens, les Hoeierickx, les Hubert,

les Hacs, les Lanneaii, ont, tour îi tour, réveillé un instant de sa

torpeur le vieux club. On leur a su gré surtout d'avoir débusqué

d( s admirations badaudes l'insupportable clownerie des Italiens

manieurs de pinceaux. - v;zzi__
-

Ma» les voici tons juchés sur le petit piédestal qu'on leur a

él'vé^ !i même haut» ur ou à peu près, et endormis dans la béati-

tude dune médiocre ambilion atteinte.

Tous les ans, on les revoit dans ta glace de leurs aquarellps,

souriants et gatisfaîls, avec leur visage d'e bon enfaritcft de caîtiâ-

rade cordial. Etchacnn est heureux de n'avoir pas à se cassef la

tôle pour comprendre, el de pouvoir se donner on air connaijt

seur en disant ce que disait son journal, l'an d avant ; « beau-

coup de finesse... Distinction... Joli choix du motif... Du flou...

Peinture »ynfïp!ii bique... » Les femmes surtout, à qui celle veillée

des Pâ(|uesdoane parfois l'occasion do déplier une loiteUi; frafclie

(oh! pas cette année!) sont rtvies : « Quelle délicatesse de colo-

ris! Et quel joli chapeau coiffe M"** B... »

Oui, moudaines et su|)erficielles, en désharmonie avec l'Apre

lutte de l'art et te lourmenl de l'œuvre, portée longuement el

enfantée dans lés douleurs, leles sont'ies expositious des Aqua-'

rellisti's qui jadis occupèrent la critique el qui pas-ent aujourd'hui

presque inaperçues. Seuls passionnent la foule les champs de

baUiille où l'on met en ligne des principes. On a pu le; constaier,

une fois de plus, tout récemment, à Bruxelles el à Anvers. Le

jour où les 'p<'inires descendent au niveau de la foule el veulent

lui plaire, ta foute les délaisse el %ki venge, avec une coquetterie

p<'rfide.

Pour les raisons indiquées ci-dessus, nous n'entrons pas dans

te détail d.s œuvres exposées. 11 n'y a à en dire ni bien, ni mal.

Un stock inqjorlanl de Hollandais se prélassent dans tes pnsliehes

de M;iris; (juel<iues Italiens, jadis en vogue, paraissent avoir cessé

déplaire; l'Allemand Skarbina s'est fait remplacer par une de

ses élèves. M"* Agnès Siamer, qui a si bien écou'é les leçons du

malire qu'on pourrait, h (juelqne distance, la confoudre avec lui,

ce ((ui ne manquera pas de flatter la jeune fiile; l'Angleterre

tombe dans les chromos do loQse\, horresco referens! et la

Kriince n'a pas le moindre délégué parmi ces fv.'rvenls de l'eau

colorée. ,:.'•'. •/-- .•'.::'-•:;„; ,;-.;^ / j. v;/.:; :'" ,\-v ;;:';:..:./-'.-•:; :,- ;-,:;;,.••

Il va PAuiriche! Ou lui a l'ail les honneurs d'un Salon officiel,

avec cartel monngraujmé el drapeaux. Il ne manque qu'un

orch 'str.' invisible uui>saûl dans un duo |Mlhéti(pie la Braban-

çonne .^u Kaiser Franz. La raison de celle faveur? C'est que

l'exhibilion auirichienne n'est pas une exposition ordinaire. Ce

qu'on y voit, c'est, tout simpleineul, — saluez, messieur>! — la

u collection d';iqu ireltes el de dessins offerts en 1881 a LL. AA.

ILttKH. t'archiduc Rodolptie d'Auirich; et M™" la princesse

Siéph.inie, k l'occasion de b'ur miri^tg', par des repré-iéniants de

cercles, «le iiégociaiils, rrindusiriels el d'arii>ans de Vienne. »

J.un. lis, de mémoire de Bruxellois, on n'a vu réunie pareille

série d'h')rr«'urs. Il y en a ^oixallIe-dix-tluil, parmi lesqueU put-

lulcn l 'S pr)rirails du roi, de la reine, d< s iinhiducs, d'après

pliotngr.i|dîies, ressemblance giran ie. et laborieusement appli-

(|ues sur des iniages (|ui ont tii préeulion de représenter le parc

de L:teken, la |da<e des Palais el autres li«ux.

Que le jeune prince ail accepté ce présent avec un sourire

qu'un aura pris pour l'expression d'une vive satisfaction, les

drvoiis de sa chaige l'y contraignaient el il serait injuste de lui

m fiiire un gr ef. Qu'il ail compromis les artistes de son pays en

doniuint de l'air a ces enluiniiuir.s, au liC'i de I s laisser dans le

meuble aux fermoirs d'argent dans lequel elles lui ont été offertes,

voila qui est de nature à ôler sur ses goûts d'artiste toutes les

illusions (ju'on pouvait concevoir.

Respirons. Kt dev:iut les œuvres de Meunier et de Mellery,

devant ce superbe Calvaire 0^ moment h s angoisses et la misère

hdeiante, portées sur des épaule» fléchies, avec le dé!<espoir de*

lui'cs v tines; devant la Sainte-Barbe, MarkénMJéum Romain^

les J'iamaiides^ pages stiipéfianles qui vivent de la rayonnanle

X
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vie des chefs-d'œuvre, d!sons-iions qu^un cercle qui complc

parmi sçs membros de pareils artistes peul encore avoir sa fierté.

Car Meunier, Mellery, Van Camp, dont l'yl/fti/m el une Dame
surtout, d'une féminililé exquise, valent, et les efforts isoirs de

quelques jeunt's : Abry, Hagemans, Vos, conSliia^l le réel in!é-

fét du Salon. Disons mieux : ils le sauvent.

JaIVHE3 NOUVEAUX ; V

Deladre Moris, par Arnold Ùowfm.

Livre d'arlis'e, que ces quelques feuilles de prose, écloses à un

soleil pâle de lampe, le soir, au ({iioiidien examen de conscience

lilldraire. Dégoûts, lassitudes, agonies de désirs, maladies d'es-

poirs, heurts et froissements, pensées d'à quoi bon, morosités

sans but, pitiés incomprises, vouloirs déchirés : Oh! ce superbe

papillon de rêve qu'on lûclie tous les ma ins splendide et dont

il chaque fin de jour ou pleure le cadavre — ailes battues, pattes

coupées — irrémédiablement.

Certtines analyses un peu^ A fleur d'épiderme. Défaut plus

grave? Dénouement trop brusque et trop fort. Non pas que le

suicide «le Deizire Moris n«^ se légitime par le caractère cl le genre

de souffrances que M, Goffin lui impose, mais il y a je ne sais

quelle insuftisanee d'analyse, je ne sais (|uel manque d'acuité et

de paroxysme dans la douleur qui rend la fin artistiquement

fausse.

Quant au style, il abonde en subtiles et heureuses phrases.

: Quant au nom lui-même : Dehire Moris, il est plein de dou-

ceur triste. Il évoque à merveille certait>e ombre de certaine

réalité que l'auteur veut faire apparaître.

M. Goffm est de la famille intellectuelle des Adolphe et des

~Amiél. Nous considérons ce qu'il a publié jusqu'aujourd'hui

comme des essais remanpiables pour tel livre d'âme et de rêve,

qu'on verra quelque jour, signé de son nom, victorieusement.

Le Geste ingénu, par M. René Qhil.

Le Oeste ingénu, de M. Ghil, sort de YAprès-midi d'un Faune,

de Mallarmé, non comme un reflet de lumière, mais comme une

plante d'un jardin. C'est le premier livre qui soit poussé dans ce

domaine d'art, établi là-bas sur les suprêmes versants de la

montagne, là-bas, si haut, que, nous ne disons pas la foule,

mais les lettrés, mais les poètes, mais les esprits estimés «le

bonne et honorable valeur n'y mettront jamais, sur des chemins

de soleil, l'ombre de leurs bottes. Aussi M. Ghil se |H«ut-il glori-

fier de sa dédicace, acceptée par Stéphane Mallarmé. Bile le

consacre.

Cet art nouveau plus que n'importe quel autre, satisfait cer-

taines âmes modernes, infiiùmenl subtiles, des malade» ol ne

ehanne ni ne prétend solliciter qu'elles *»ules. Il est trop

détaché de tout et trop au dessus pour ne point sourire aui

moqueries et aux mois desprit. Il se sait nié. Bah!

Ceux qui nient sont des impuissants dont le cerreau n'a pei

rhén)e le don de comprendre. Ils n'auraient pour devoir qm* le

recueillement ou le silence. Mais leur vanité littéraire, mais leyr

eonscience d'éphémères qui n'existent que par le bruit voin qu'il*

font, l«« en nmpéchera toujouis. Au surplu», diatribes ou lotianget,

après ? ,

M. C^h'\i entre dftil* sa^ péKôdé êé \uHé. U (Stu a péui' i5ngt tm
îi subir la huée. .

L'art littéraire nouveau prétend rendre surtout ce que seOle la

musiqoe avait exprimé jusqu'aujourd'hui : cerainsf états v.igues

de l'âme, qu'une notation trop djrerle contrarie. El les éveils fur-

tife et indécis, et les repliements et les exaspérations, cl les

paresses et les lassitudes, et les toriureset les agacements, et les

naissances ou les agoni<'S du désir et les ondoiements et \e< indé-

cisions 'l)e même s'il décrit, ce seront des sensations de choses

bien pfus qu'» les choses elles-mêmes : impressions d'éloiguc-

ment ou de vitesse, de sommeil ou de fatigue, d'infinité ou de

départ, de quiétude 00 de trouble. Aussi, certaîneji p^fondeurs

de sentiments tortueux qui se nient et s'affirment à la fois comme
des contraires qui s'uniraient : sentimen's dédaliens, intprétus,

latents presque, sentiments qui se doutent et se révent.

Sort mode d'expn'Ssioi[j est une musique spéciale des verS très

Eéo atj sentirtientà exprime^; toute idée, fonte conception, font

f*it psyr hique ayant, en même ten)ps qu'ils naîsîifilt, leur Son et

h\\t couleur. Les mots ^iparaissenl biin' plus comme tirtlbreS,

éômme â«'cords ou comme rioie^, que éomnVe ensembles de slgfkt>8

classés au dictionnaire dans un des ving^-quntre bataillons des

lettres de l'alphabet. Ils ont la signification de leur âme. bien

plutôt qu'une srgrùficatiort com'entionnelle consacré»* par l'usage.

Dc'^plns, chtque manifestation émotionnelle correspond à cer-

tains dé(or«f, sitôt évoqués par uU esprit ar'isteet dont il ^ul

faire surgir la vision instantanée dans le vers. D'où des raccourci*

de cortiparaisons des înljeclifs évocatoires, des phrases elliptique*

et mirantes.

Encore une poussée sms cesse vers le symbole, but suprême

du vrai art d'ailes et dé sonnets que songent les fbrls.

M. Ghil se particularise dans son livre pnr une science muSiéale

sérieuse. Tous les instruments, les cors, les flûtes et les vio-

lons surtout, donnent leur âme sonore tour à tour à ses vers. El

les mêmes quatmins reviennent comme des rappels et le« mêmes

syllabes et les mêmes mots. Les différentes pièces s*encha|n4>nl,

pi^eédés de motifs, la plupart très caractéristiques et, tel, le

poènte apparaît comme un O'^chestre large, précis et subtil auqnef

l'idée du poète commanderait. —
Il <hante, dans celte partie (la deuxième) de son éenvré,

Lé^fitiden de rêvé et êe snri^, KamOur' puéril, ramnur teinté de

ridube des enfances et se levant dans des matins de paysaf^^ H
piMsant par les midiS et les douleurs déjà. Des phrases idyllique*

|)erleni d*' leur rosée les éveils dé f'àmour en les deux cœvf* dm
amants^, puis, le désir croissant et les satiétés se devinant, voici

du soled et de la flamm", celle qui est faite du même feu que kl

flàMime des apothéoses funèbr* s. Un souffle large oircule dans le

poème; iei, des arnbinte, plus loin, des presto], enfin, dei eret'

âtnéO toujours pluN larges jusqu'à cette fin :

Menteuse au grand serment expira l'aurore ivre :

El l'univoque t-imir du vent en les biVerS

Uhe voîtf Tâitie avant le la qui devait vivtrv

Plfure les mois perdus en le moment pervers.

Morts les veux dans le nord et la grosse mer plans
Le Trois M)kts aux grands Itfàts dans lUe n'arriva.

Mais longtemps morne aux pleurs impuissants et sonore
Dans I inouï aà adutf et dans riti«tprimé

Mon e de va^ue en vague aux rives et s'éplore

Un égoïste deuil de nul phar«- allumé.

Il nous a été donné rarement d'entendre alexantlrins où plus

de solitude et de deuil et de défiuitive misère d'âme aient été

\,:lV
'
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conden8(<t. Ces vers font voir combien rimagc et la inuDique

pénètrent ridée et l'émotion chez N. Ghil : De la mer et du ptain-

chant.

. A noter aussi dan» celte citation la typographie voulue du vers :

L« Trois-Mâts aux grands M&ts vers une Ile a*en va

d'une très délicate silhouette marine. Au reste, de tels exemples

abondent et surtout pour les yeux des nuages moirétis cl miroi-

tantes correspondant aux ipstrumcnis.

LES TilËATRES E.\ AllEHAGKE

A méditer et à rapprocher de nos articles sur la situation du

thi^&tre de la Moniinic :

l/Opéra et la Comédic-Koyalu de Rerlin ont à oux seuls un

budget annuel de dfiiix millions et demi de marks. L'cnipcrt-ur y

contribue de sa caisse pour une somme fixe de 450,000 marks

par an. De plus, il couvre le dt^ficit. qui est ordinairement de

300,000 marks à chargi' de ropcta cl du ballet. La Coméilie-Royale

solde r(^gnlièrcmenl piir un béncficc.

Tous les princes royiiux doivent payer leur logo au théâtre,

quelque rarement qu'ils assistenl à une reprrs 'utalion, cl môme

quand ils ne résident piis k Rerlin, comiixr le prince Albreclil.

Toute représentjilion arr;ing<^c « auf Allcrhochsien HcfchI »,

c'csl-à-dire par ordre spécial de l'empereur U rocciision d' visites

princièrcs, de grandes parades, etc., esi p;jyéc par l'empereur

pour toute la salle.
^"~

L'Opéra a 4,642 places et peut donner, aux prix ordinaires,

unerecctlede 5,100 marks.

Aux grands prix des représenta'ions de la Walkyrie ri d'autres

représenlalions cxlranrdinaircs, la salle rajtporic 8,000 marks.

Le trailemenl de lintendanl général esi de 18,()00 marks, en

dehors du logement. Le d re^ leur de l'Opéra a 10,800 murks, le

,
premier dit f d'orchestre 6,000 marks.

Niemann, le pn-mier ténor, aciucllenjenl en tournée arlislique

dans les Eia's-Uuis, est obligé par conlr.il juscju'en 1887,àclianier

pendant nue demi-année huit lois par mois k 750 marks, ce qui

fait 36,000 m;irks pour les six mois.

Ben, le premier baryton, a un contra' à vie. Il reçoit 9,000

marks pour huit mois, elchacjue fois qu'il chaule, 300 marks de

gages 8up|tlémeiiiaires. Comme il chante uu moins 100 fois par

an, SCS revenus dépass 'ul 39,000 marks.

Licban, le ténor boulTe, encaisse environ 18,000 marks pen-

dant dix mois.

La prima-<lonna de l'Opéra, M"»» Sacbsc-Hofmcisler, chaule

pendant neuf nmin mviron 65 fois el r çoii 33 marks.

M"»« de Voggeidiùber, la f )rlc chaineusc. a un contrat à vie avec

pension. Elle chtnie en scpi mois environ 70 fois, et ses revenus

se moment à 18,000 marks.

M"- Lola Beeih a 20,000 marks M"* Renard 14,000, M'" Patlini

. 46.000, M"« Chilany 8,000 marks par an.

Qiianl au taux di's pensions, M"" Mallinger, après douze ans

d'activité, reçoil par an 5,000 marks; M. Fricke (basse), après

ircnie ans de service, 8,000 marks de pension.

- VENTE STEWART
Voici quelques-uns des prix les plus ôJevés obtenus i la vente

Stéwarl, à New-Ymrk.

La Forêt de Fontainebleau, par Auguste Bonheur, 89.0Q0

francs; A la caserne^ parMeissonier, 80,000 francs à MM. Knœd-

1er et O; le Charmeur de serpents, par Forluny, 4864, payé

65..*>00 francs jKir M. CornéiiiKS Vanderbill ; le tableau de Gérôme,

Police verso, ou Ave Catsar, morituri te salutant, payé par

M. Siewart 400,000 francs, n'a obtenu que 55,000 francs et a.

été acheté par M. Bourne; la Visite à ienfant, de M. Munkacsy,

acheté chez W. Sedelmeyer, 65,000 francs, a été payé 65,500

francs; la Fin du mois de mai, par Daubigny, vendu 20,000

francs par M. Bernheim jeune en 4878, a été adjugé 39,500

francs ; Jeux d'enfants ou le Baptême des chats, par Knaus, a été

payé 406,0000 francs par M. (\ouU\ ; Ftiedlnnd, 4807, par Meis-

soniiT, a été actjuis 330,000 francs par M. Hilton, ei le Marché

aux chevaux^ de Kosa Bonlii^ur, (jui a produit "iÔ'^OOO francs,

soil 65,000 francs de |)lus qu'il n'avait coûté, a clé offert par

M Cornélius Vanderbill au Musée de la ville de New-York. Le

Retour de la mois.son, par Bouguereau, 40.500 francs; le Pâtu-

rage, j)ar Troyon, 55,000 francs; Repos pendant la manœuvre,

par Deiailic, 48,000 francs; VEnfant prodigue, triptyque, par

Edouard Dubu|a^ 45,200 francs; la Route du marché, par Eugène

Verboeckhovcn, 12,500 francs; le Jardin de yersoilles, par

Bojdini, 17,000; Moutons, par Ch. Jacquc, 13,000 francs;

Une collaboration, par Gérôme, 50,500 francs; Un soir sur une

terrasse, par Benjamin Constant, 20,000 francs; VAgneau nou-

veau-né^ par Bouguereau, 25.000 francs; Une princesse orientale,

par Jacqiu't, 5,000; A liant à la messe, par E. Fichel, 5,2.50francs;

le Retour des course du bois de Boulogne, par de Nitlis, 7,200

francs; \ Heure du dîner, par Edouard Frère, 43,600 francs; le

Quai des Esclavons, par Ziem, 6,900 francs; le Triomphe de

Jules César, par Horace Vcrnet,, 11,500 francs; Chats en famille,

par Eugène Lambert, 5,600 francs ; Sur la plage, par Forluny,

50.500 francs.

Le total d." la vente a été de de 2,,H68,7r)0 francs, el malgré ce

chiffre élevé, il y a sur les prix payés par M. Slewarl une moins-

value de 25 p. »/„. C'est rAméri(iue qui a presque loul acheté.

i^EjyTE fÉTI?

Les faïences de la coll ction Frédéric Félis, vendue U Paris la

semaine dernière, ainsi que nous l'avons dil (voir noire dernier

numéro), ont été très dii«pulées. Nous donnons ci-après quelques

unes des enchères.

Faïences deDeljt. — N<* 408, deux assielles fond noir, paysage

chinois, 950 francs. — N" 189, assieite fond noir, paysage chi-

nois, polychrome, 4,480 francs. — N" 410, théière côtelée, fond

noir, décor de paysage, 4,650 francs. — N» 411, plaque ovale,

foiul noir, décor polychrome, 3,000 francs. — N" 114, deux

potiches couvertes, décor jonquille, fond verl olive, 2,000 francs.

— N" 149, pot à surprise, décor chinois en camaïeu bleu, 650
francs. — N® 424, deux bouteilles, décor japonais, en camaïeu

bleu, 500 francs. — N» 432, deux beurriers, décor d'ornenjcnls

polychromes (datés 4755), 4,300 francs. — V 433, deux mou-
tardiers polychromes rehaussés d'or, 640 francs. —- N" 458,

:,iM
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deux bon teilles, décor camaïeu biru, HÎO francs. — N« 164,

assiette polychrome^ 680 francs.

FaUncesde Bruxelles. — N" 194, grande plaque polychrome

signée Méry, 1,780 francs. — N« 196, grand canard polychrome

formant leTrine, 700 francs. — N» 497, Carpe couchée, formant

boile, 550 francs. — N* 198, grand plat ovale, fond bleu pâle,

400 francs. — N*» 199, grande soupière polychrome, 400 francs.

N" 208, grand sunoiji de lable, avec saliùres, 605 francs. —
N® 211, grande soupière polychrome, signée P. Mombacri (1746),

500 francs. — N® 2'23, deux consoles, polychromes, 410 francs.

Faïences de Bruges. — N" 250, soupière, 500 francs.

Faïences de Liège. — N<» 252, assieile, 185 francs. — N« 254,

cafetière polychrome, 100 francs.

Petite chro^^ique

Changement de spectacle au théâtre Molière. Numa Rouwestan^

apn^s une brillante carrière, est rempl;»cé sur raffiche par X*o

Comtesse de Sommerive, de Théodore Barrière, et Les Convictions

de papa, d'Edmond Gondmct. Le 30 avril, une représentation

exiraordinairo sera donnée an bénéfice de M. Paul Alliaiza avec

le concours de M"* Dvna Beumor.

MM. Schoit frères, éditeurs, viennent de mettre en vente le

texte de Richitde^ tragédie lyrique en quatre actes et dix tableaux,

par Emile Mathieu. (Une bro( harc de 63 pages, précédée d'une

notice historique). Lu partition est sous presse et paraîtra sous

peu. •

; .

"

Une audition intime donnée par M. Emile Mathieu, dimanche

dernier, dans un salon ami, fait présager une œuvre intéressante,

très fouillée, d'effets variés, et qui prendra un rang distingué

dans l'œuvre, d<\jà important, du composiieur.
;

L'action, dont nous avons publié le résumé, se passe en

Flandre; à la fin du xi« siècle. Elle se déroule successivement

dans une forêt prôs d'Audenurde, dans la plaine où s'élève le

château d'Eenaeme, au chât'au de Lessines^ à Messines et à Cas-

se!. Elle est mouvemeniée, dramatique et prête adminblement

aux développements musicaux et â la pompe du décor. On sait

que M. Maihicu compose lui-même ses poèmes. Comme il l'a fait

pour Freyhir et pour le Hnyoux^ il a écrit en bons vers sonores

le texte de Richilde, et de celte fusion du poète et du musicien

natt une unité de con( eption qui est l'un <h>s a traits de l'œuvre.

Chaque phrase, chaque mot est traduit musicalement. Mais nous

n'en dirons pas davantage, ne voulant pas déflorer une partition

que nous aurons, nous y rompions bien, l'occa^iou d'apprécier

prochainement dans son eu^emble.

Histoire de Folx-les-Caves, plaquette de 14 pages. — Ano-

nyme. — Bruxelles, Th. Lombacrts, 1884.

Aux amateurs d'exeursions en Belgique nous signalons cette

petite publication que nous a enxoyée un ami. habitant au lieu

même où sont ces Caves extraordinaires, creusées on ne sait

quand, sous un bois, grandes comme des catacombes, et qu'on

laisse s'effondrer peu à p. u, alors qu elles sont une des grandes

curiositi^s de notre sol br.ibançon. Voilà certes un monument

qui devrait être conservé au même titre que les vici.Ies églises et

les vieux châteaux. Avis au Gouvernement. On l'aurait sans doute

à vil prix. Dans quelques années il nesem plus temps.

II. Engel a chabléel joué admirablement le rôle d'Cdgard dans
Lucie de Làmmermoor, reprise au théâtre de la Monnaie la

semaine dernière pour les représentations de !•• Marcella Sero-

brich. Il l'a même chanté si bien qu*on a no peu oublié que
c'était la cantatrice, et non l'excellenl ténor, qui était en repré-

sentation. Cl qu'on s'est imaginé, par moments, que M"* sim-
brich n'était là que pour permettre à M. Engel Je chanter en ita-

lien. Au 4* acte surtout, il est superbe de passion. On lui a fait

une ovation enthousiaste et méritée.

Le succès de la chanteuse galicienne a d'ailleurs été lrès-?if.

Un peu dérouté, au début, par le vide d'une musique dont il

s'est déshabitué, le public n'a pas tardé à se remettre. La voix de
M"« Sembrich est agréable et se prête aux cascades de noies

fusées, piquées, trilliH»8, dont Donizeiti assaisonne ses inspira-

tions. Un peu courte et exigeant des respirations nombreuses,
toutefois, ce qui donne au chant un edté un pou saccadé. Il parait

que cela ne nuit pas à la mélodie transalpine. Au contraire.

Quant au jeu de l'artiste, à ses attitudes et a ses gestes, ils sont

d'une aimable chanteuse de concerts, préoccupée de ne pas

détruire l'harmonie de sa toilette et de sa coiffure par des mou-
vements trop passionnés.

M. Joseph Dupont s'est décidé à mettre au programme du der-
nier concert populaire la Symphonie libre d'Erasme Raway. ainsi

que nous le réclamions dans noire dernier numéro. Nous en
sommes irès heun'ux et nous félicitons M. Dupont de n'avoir pas
hésité, malgré la clôture d'une campagne qui a été très fatigttnte

pour lui, à s'imposer ce nouveau travail. L'œuvre est .entré*' en
répétitions et eeux qui ont eu comme nous le privilégia d'assister

aux études eonst iencieuses de l'orchestre ont été émerveiilés de
la puissance, de Tuniié et de l'admirable coloris de l'ouvrage.

Ce sera, pour les Bruxellois, non pas une surprise, puisqu'ils

connaissent la haute valeur de l'auteur des Adieux el des Scènes
hindoues, mais une véritable fête artistique. Nous saluons, dès

à présent, Erasme Raway comme un des maîtres de la musique
moderne.

Le concert aura lieu le lendemain de la clôture de la saison

théâtrale, c'est-à-dire, le 4 mai, à 8 heures du soir. —
Dans la seconde partie, on fera entendre \*Idylle de Siegfried

et d'importants fragments de Parsifnl (!*" acte).

Des dessinai de J.-P. I.aurens, de>tinés à illustrer les Redis des

temps mérovingiens, d'Augustin Thiery, seront exposés à partir

de àcmAii un Cercle artistique.

C'est le 10 mai que s'ouvrira, à l'Ecole des beaux arts, l'expo-

sition des œuvres de J.-F. Millet, que nous avons annonciée.

Lu quatrième et dernière matinét^ de musique de chambre pour

instruments à vent et piano organisée par MM. les professeurs do
Conservatoire aura lieu aujourd'hui 24 av il, à 3 heures.

On y entendra un andante de L. Van Cromphout ; une compo-
sition, dans le style ancien, de H. Vieuxtemps, exécutée par

M. Ysaye ; M"" Cornélis-Servais, cantatrice, se fera entendre dans

un air de Bae.h et une mélodie de Reinecke avec accompagnement
de violoncelle par M. E. Jucobs, et la séance se terminera par le

célèbre septuor de Bf'ethoven , qui aura pour interprètes :

MM. Ysaye, Agniez, E. Jacobs, Hendrickx, Poncelet, Merck et

Neumans.

Sommaire de la Wallonie, du 15 avril 1887 :

H» cior Chainave, Arnold G »ffin. — Georges Girran, Vers. —
Paul Reivax, lotus. — P.-M. Olin, L'une d'elles. — Céleslin

Dembion, Dans l'étable. -— Eniest Mabaim, Ultra. — Maoriee

Siville, l*a Chambre close. Pourquoi? — La Wallonie. — Chro-

nique musicale. — La symphonie d'Erasme Raway. La Walkyrie.
— Chronique artistique. :^
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PARAl88A?fT TOU» LKI» MOIS

A PARIS, RUE BLANCHE, 79

Un numéro spécimen contre i fr 25 en timbres postes

Cliac|ue n* contient de 144 à 180 pages.
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sCHAVYE Relieur
46, RUE DU NORD, BRUXELLES

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES >

SPECIALITE DARMaiRIES ET DATTRIBUTS HERALDIQUES
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ICHARD WAGNERR
J^ ^^ Rhelngold. ' Walkûre.
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Prix : 50 centimes en timbres-puste

Au bureau de l'Art Moderne, rue de Tloduistrie, 26, Bruxelles.

VIlilNT DE PARAITRK

SUR LES CIMES
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TOILES PANORAMIQUES

BRUXKLLKS
rue Thérétienne, 6PIANOS
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LOCATION
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Jules MAESEN
Fournisaexir breveté de S, A. R. Mgr l' Comle de Flandre et de la

vUlc de Bruxelles

I)»*coratiou iiulust! ielle de preniièrn classe

10, AVENUE LOUISK, 10, BRUXELLES

RONCE ARTIFICIELLE EN FIL D'ACIER
D^pot de la grande usine atnéricaine.

BREITKOPF & HARTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

GUNTHER

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Mars 1887.

Bruno, Fr., Op. 44. Ti-ola morceaux pour piano, fr. 2-00.
FiKDi.ER, Max, Op. î. Cinq morceaux p piano, 2 cahien'. Cahier I, fr. SIS-

cahier ^1, fr 2 85. — O». 3. Cinq morceaux pour piano, 2 cahiora. Cahier l!
fr. 4-10; cahier Tl,f. 2-85.

'

HoFMANN. Hkinr.. Op. 75. Donna I>iana.Oj)éra en 3 actes. Parution de piano
avec texte allemand, fr. lR-"f).

JadassoN, s., Op. 85. 4* Trio p. piano, violon et violomtelle. Tt min., fr. IJ-Sa
Scharwbnka, Ph., Op 70i. Deux Lftniler : n* 1, fr. 2-00; n» ?, fr. i 20, - On

70b. Trois moit;<wux Menuet, fr. 2 20; Maaourka, fr. 2-00; Valse, fr. 2-00.
TiBBK, Hbnrt., Op. 7. Feuille d'album p. alto ou violon » et piano fr 2-20,

Édition popiUairo n» 713. H. Wohlfiihrt. L'A B C du piano. Cartonné, fr. 3-75.

BruxeUM. — Imp. V» MomtOM, », me d« l'Induairia.
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WAGNÉRISME ET PATRIOTISME

Il y a quinze purs Lohengri7i devait être représenté

à Paris, et des gens qui ne sont que patriotes emplis-

saient certains journaux de leurs vitupérations et de

leurs lamentations.

Depuis huit purs Lohe7ig?nn ne doit plus être repré-

senté et des gens qui ne sont que musiciens emplissent

d'autres journaux de leurs désolations et de leurs malé-

dictions.

Les premiers parlaient de s'in.surger. Les seconds

parlent de s'exiler.

A les entendre, il semble qu'il ne s'agit que d'une

question musicale. La haine du wagnérisme pour les

uns. Le fanatisme du wagnérismo pour les autres. Et

là dessus, à perte d'haleine, des feuilletons et des discus-

sions sur la supériorité de l'art allemand par ci, sur la

décadence de l'art français ])ar là, et réciproquement.

Vraimen-t, il faut être borné comme on l'est de notre

temps pour juger aussi piètrement un phénomène qui

n'est pas du domaine de la musique, mais du domaine

de l'histoire.

Le patriote qui trouve exécrable la musique de

Wagner est aussi bête que le musicien qui trouve gro-
.

tesque l'aversion instinctive du patriote. *

De France à Allemagne le moment n'est pas aux -

jugements impartiaux au sujet de n'importe quoi. C'est

la passion qui domine, c'est la passion qui commande,

violentei exaspérée. Et elle s'abat, indifféremment,

aveugle, sur les grands événements et sur les petits.

De qui l'on aime, tout est bien. De qui l'on hait, tout

est odieux.

Certes, quand il s'agit d'hommes isolés, on peut,

même dans ces tourmentes, espérer le calme et la

justice. Mais les nations ne sont point des indivi-

dualités pouvant se contraindre. Elles sont de grands

êtres organiques, ayant leurs instincts, presque tou-

jours barbares, quoique admirablement appropriés à

leur défense et à leur conservation. Une nation n'est

point musicale lorsqu'elle se sent en présence d'un

ennemi qui en veut à sa vie. Elle se gonfle -^alors de

toutes les irritations qui peuvent la grandir aux pro-

portions du péril, et, dans cette explosion de fureur,

lui demander de faire la part d'équité et de bon sens

qu'il faudrait pour épargner les productions artistiques

venant de l'ennemi, c'est misère, c'est folie !

Wagner a eu l'indigne faiblesse do prostituer son

génie en insultant le vaincu. Cette àme si haute dans

l'expression des sentiments héi'oïques, s'est abaissée

cette fois, et cette fois seulement, eu piétinant la France

malheureuse et en crachant sur elle. Il s'est laissé

entraîner par cette passion avilissante, déshonorant

sa royauté musicale. Et on en voudrait à la France de
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ressentir à son tour, contre lui, eh sens inverse, une

passion d'impitoyable rage?

Ah! c'est la nature même, cela; c'est la nature hu-

maine, sinon dans l'individu, qui parfois artificiellement

y échappe, au moins dans la race qui n'y échappe

jamais, non jamais!

Nous conjurons tous, les criailleurs qui se désolent

et proclament, ;i l'occasion de cet incident, la déchéance

de la France, de vouloir bien considérer qu'aussi long-

temps qu'elle sera secouée par la honte des souvenirs

et la fièvre de la revanche, on ne peut attendre d'elle la

plus élémentaire justice sur ceux où s'est incarnée sa

délaite. Elle est dans une période historique durant

laquelle ce qui surnage, ce n'est point la question d'art,

mais la question d'orgueil national.

Quand la paix morale lui reviendra, elle saura,

comme tout autre, admirer les chefs-d'œuvre de

Wagner. N'admire-t-elle pas ceux de Mozart, de Heet-

hoven, même à l'heure actuelle? C'est qu'ils ne sont

pas, eux, les symboles de ses humiliations. Ils n'étaient

point là pour s'en réjouir et les chanter en y mêlant

ce poison : l'ironie.

Dans l'Ame obscure des masses, le démêlement des

sensations complexes, ne se fait pas. Haïr Wagner, le

bas insulteur, et haïr Wagner l'incomparable artiste,

c'est tout un. Il faut être très fort, très grand, surhu-

main, pour entrevoir ces distinctions et s'y résigner. Il

faut être très fort aussi, admirant Wagner, pour con-^^

server en soi la parcelle d'antipathie (jui ne sacrifie

pas le culte de. la patrie au culte inférieur de l'artiste,

(^ue de malentendus sur ces problèmes et quel sacri-

fice constant de choses respectables! Quelle diliiculté

de pénétrer ces nécessités sociales et d'admettre les

apparentes et ])assagères injustices qu'elles engendrent î

Le passé, dans ses événements terribles, montre pour-

tant que toujours il en fut ainsi. Mépriser une nation

parcft' qu'elle renouvelle inconsciemment ces inéluc-

tables phénomènes, et la condamner parce qu'elle les

subit, c'est de l'ignorance ou de l'iniquité.

Le gouvernement français, qui aint(u\lit provisoire-

ment les représentations de Lohcn(jrin, n'a pas fait

acte d'anti-vvagnérisme comme le disent les imlu'-

' ciles. 11 a compris qu'elles pouvaient exaspérer ju^qu*à

la tempête les colères couvant dans les canirs (jui no

'' vsont pas encon^ dégonflés des douleurs de 1S70. Avec

im tact et une abnégation pleines de dignité, M. Laniou-

relix l'a discerné aussi, lui, (pii, sans uiu) idalute. sans

une réclamation, a fait à sa patrie \o sacrifice du

triomph*' artistitiue (ju'il allait recueillir. Son héroï-

((ue attitude devrjiit être une leçon pour ceux (jui,

Français ou étrangr'rs, parlent avec irritation des sus-

ceptibilités qui ont, amené le recul de ce mémorable
.événement musical.

Les niusicatns n'y comprennent rien et débla-
^

tèrent. L'historien voit clair et malgré ses regrets,

se soumet sans tant de puéril tapage, et avec sécurité

attend l'avenir.

lE KÉG-niPRESSIONNISHE

Correspondance parliculière de « i/Art modernk ».

.
• C'est ofUc tenUaiu'o an ivoir,

(InaltMiiont effet dt^prossif, qui
. est 1«' faible de toute peiiitur*»

ajUiiheure.
' ((iURTAVK Kahn).

l'ne salie do la III** cxposiiion de la Société des Artistes

Indépendants (Pavillon de la Ville de Paris) est afl['ect(''e h qiiehiue

cin((iiante lableatix im[)ressionnisles. Signataires : MM. Georges

Seiiral, Paul Signac, lùibois-Pillet, Lucien l'is-^arro el Charles

Angrand. Nous essaierons iei de formuler, «plus comjilùtemonl

(pi'en IHSr» (I), l'importance de la rélbrme essayée par eux et

par leur aîné M. Camille Pissarro; — le lecteur bruxellois vou-

dra bien se rappeler les toiles de MM. Camille Pissarro eltieorges

Seurat qu'il a vues au dernier Salon des Vingtistes.

\

Latent dans Turncr el Delacroix (la Chapelle des SS. Anges, h

Snint-Sidpice, etc.), rimj)ressionnisme tenta de s-e formuler en

un systènuî avec Kdouard Manet, MM. Camille Pissarro, lU^noir,,..

Claude Monet, Sisley, Cézanne el Ludovic Pielte. Ces peintres se

particularisaient par une excessive sensibilité aux réactions d«>s

couleurs, par une tendance h la (lécompo^ilion des tons el par

un eflorl h investir leurs toiles d'intenses clartés. Dans le choix

des sujets, ils proscrivaient l'histoire, l'anecdoie et le rêve, et,

comme discipline de travail, prônaient l'exécution rapide et

directe devant la nature.
~^ ^.

Si Ton veut (pie le mot « Impressionnisme » conserve un sens

un peu net, il faut en étiqueter l'œuvre dos seuls luministos.

S'éliminent donc miss Mary Cassait, MM. Degas, Forain, Raflaélli

qu'un public désorienlé engloba sous la même dénominalion que

MM. Camille Pissarro el Claude Monet : tous, il est vrai, cher-

chaient une expression sincrM'odo la vie motlerne, méprisaient les

us de l'école, el ils s'exhibaient en commun.

On se souvient des premières expositions impressionnistes.

Parmi les toiles ddinitives el les bariolages féroces, s'éberluait

la constilii^ionnelle bêtise du public. Qu'une couleur suscitril sa

complémentnire, l'outremer, du jaune, le rouge, du bleu vert...

lui semblait démentiel ; elles plus graves physiciens lui eussent

alVirmé, d'une voix doctorale, (pu* l'eflel définitif de l'obscurcis-

sement sur toutt's les couleurs du sj)eclrc est d'v ajouter virtuel-

lement des cpianlités de phis en plus grandes de lumière violette,

— il se fût toujours cabré devant les violacis d'ombre d'un

paysiige peint. Accoutumé aux sauces bitumineuses que cuisinent

les maltrcs-coqs des écoles el des académies, la peinture claire

restnma(piail. Disons-le, un prurit révolutionnaire le travaillait

parfois : alors il processionnait chez de bonnes filie^. De Nitlis,

llfill, Carrier- Uelleuse, Dagnan -Douveret, (IdMielle, Gilbert,

liéraud, Duez, Gervex, iJaslieii-Lepage, — el c'étaient ses grandes

oruies de modernité.

(1) Voir r.irt nKvh^DK-, ii"^ du 1*J sej)tem])re 1S80 : L'Impressioii

)iistuc awr Titiltvirs.



Quant à la leclini«iue, rien de précis encore : les œuvres impres-

sionnistes s'olïraienl en une allure d'improvisation : c'cHail som-

maire, bri^tal et approxiniatif.

-. .
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Cette technique rigoureuse l'Impressionnisme la possède depuis

jL88t-i 885. M. Georges Seurat en fui l'inslaurateur.

L'innovation de M. Seurat, implicitement contenue di^jà dans

telles œuvres de iM. Camille Pissarro, a pour base la division

scientifique du ton. Voici : au lieu de triturer sur la palette les

pûles dont la résullanlo fournira î» pou prc^s la teinte de la sur-

face î» représenter, — le peintre posera sur la toile des touches

figurant la cnuleurylocale, c'est-à-dire, celle que prendrait la dite

surface dans la'^-Wmière blanche — (sensiblement la couleur de

l'objet vu de très près). Cette couleur qu'il n'a pas achromar

tisëc sur sa palette, il l'achromalise indirectement sur la toile,

en vertu des lois du contraste simullant', par l'intervention

d'autres st'rit'S de louches, correspondant :

1" A la portion de la lumière colorée qui se rétiéehit, sans

altération, sur' la surface — (ce sera, généralement, un orangé

solaire); .
'

'2" A la faible i)orlion de la lumière colorée (|ui pénètre plus

loin (jue la surface et (jui est réfléchie après avoir été modifiée

par une absorption partielle;

8^ Aux rctiels projrti's par les corps voisins
; . ,

4** Aux complénieiitaires couleurs ambiantes.

Touches qui s'etTectucnt non par un sabrâge au pinceau, mais

par l'application de menues taches colorantes.

De retle manière d'opénT, voici «juebpies prérogatives :

I. Ces louches se coiiq)Osenl sur la rétine, en un mélange

optique. Dr, l'inlensité lumineuse du imMtfngiV optique est beau-

coup plus considérable que celle du mélange pigmenlaire. C'est

ce (pie la physi(|ue moderne exprime en disant ipie tout mélange

sur la palette est un acheminement vers le noir;

II. Les proportions numériipies des gouttes colorantes pou-

vant, sur un très petit esjjace, varier infiniment, les plus délicats

glissemenls de modelé, les plus subtiles dégradations de teintes

se peuvent exactement traduire;

III. Cette maculature de la loile ne suj)pose aucune adresse

manuelle, mais seulement — oh! seulement — une vision artiste

et exercée.

III

Le spectacle du ciel, de l'eau, de.s verdures varie d'instant en

instant, professaient b's premiers impressionnistes. Kmpreindre

une de ces fugitives apparences sur le subjectile, c'est le but. —
De là résultaient la nécessité d'enlever un paysage en une séance

et une propension à faire grimacer la nature pour bien prouver

<iue la minute était unitpje et cpi'on ne la reverrait jamais plus.

Synlliétisrr le j>aysage dans un aspect définitif qui en per|)élue

la sensation, à cela l.'ichenl les néo-impressionnistes. (Au sur-

plus, leur faire ne s'accommode point des liAtes et comporte un

travail h l'atelier.

Dans leurs scènes à personnages, même éloignement de l'acci-

dentel et «lu transiioiie. Aussi des critiques épris d'anecdotes

geignent : on nous montre des mannequins, non des hommes.

Ces criti(|ues ne sont |)as las des portraits du lUilgare (jui

semblent (|uestionner : Devinez ce que je pense! Ils ne s'affligent

point de voir sur leur mur un monsieur dont la dicacité s'éter-

nise en un malin clignement d'œil, ou quelque éclair depuis des

années enroule.

Les mêmes, perspicaces toujours, comparent les tableaux néo-

impressionnistes à de la tapisserie, à de la mosaïque, et coq-

damnent. Exact, cet argument serait de piètre valeur; mais il est

illusoire : un recul de deux pas, — et toutes ces vcrsicoiorcs

gouttes se fondent en ondulantes masses lumineuses; la facture,

on peut dire, s'évanouit : l'œil n'est plus sollicité que par ce qui

est essentiellement la peinture.

Que cette ext*cution uniforme et comme abstraite laisse intacte

l'originalité de l'artiste, la serve même, — est-il besoin de le

noter? En fait, confondre Camille Pissarro, Dubois-Pillet, Signac,

Seurat... serait imbécile. Chacun d'eux impérieusement accuse

sa disparité, — ne serait-ce que par son interprétation propre du

sens émotionnel des couleurs, par le degré de sensibilité de ses

nerfs optiques b telle ou telle stimulation, — mais jamais par le

monopole d'agiles trucs.

Parmi la cohue des machinaux copistes dos extériorités, ils

imposent, ces «jualre ou cinq artistes, la sensation même de la

vie : c'est «pie la réalité objective leur est simple thème à la

création d'une réalité supérieure et sublimée^où leur personnalité

se transfuse. -

'

Menuiserie. — lu commencement d'abandon du cadre stricte-

ment plan et blanc se remarque. Le néo-impressionnisme portera

cet été de larges cadres de chêne à liseré intérieur blanc de

(piehpies centimèlres. Galamment ceux de M. Albert Dubois-

Pillet s'adornent d'astragales. Ceux de M. Ch. Angrand sonl^l'or

mat. Tous restent rectangulaires, — encore «pi'il semble plus

équitable de circonscrire un paysage ovalemenl ou circulaire-

ment.

',,, IV

M. Chaules Ancuand. — Sa conversion est de date récente.

L'émoi des ferveurs premières l'a quelque peu anémié : ses pay-

sages se d«îcolorent fAcheusoment. Il.n'a point tout à fait abdiqué

les joliesses et U's habilct«>s d'exécution qui lui servaient de tru-

chements : celtiî herbe rase est l\ touches roides et parallèles; îi

touches courbes, celle jupe de rustaude; à touches angulaires»

ces poules. Outre Un Coin de ferme, le Paysan et Inondation à

la (frandeJaiie, il expose l'Accident : éclairée par les becs de

gaz et par des globes pharmaceutiques, une foule s'accumule sur

le trottoir. Le dessin s'enkylose et les teintes délinquenl. Donner,

en un tableau destiné li être vu h la lumière naturelle, la sensa-

tion des «'clairages ficlices, — la tentative est intéressante et

complexement ardu«' : plongé dans la lumière jaune du gaz, l'ob-

servateur l'estime blanche, adoptant ainsi un terme de compa-

raison inexact autpu'l vont se rapporter tout«»s les couleurs; •

—

il devient pratiquement daltonien. Et tant d'autres diflioullés...

.M. Waximii.ik.n Lice. — L'n nouveau venu. Ses ouvriers céli-

bataires, ses paysages des fortitications parisiennes sont d'un

barbare mais rol)Uste et hardi peintre.

M. LrciEN Pissarro. — De courtes saynètes, de laconiques

«Irames sont dits par s«'S gravures sur bois. Elles délimitent des

bêtes, «les arbres, «l<is campagnards normands, des pauvres hères,

cl convainquent. On a, en M. Lucien Pissarro, fds de Camille,

un rustique et humoriste illustrateur d'albums enfantins (la calli-

graphie de M. Houtel de Monvel ne peut satisfaire tout le monde),

cl même un peintre.

V "-*';,
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M. DuBOis-PrLLET nVsl pas seulement ce fin paysagiste. Le

premier il appliqua au portrait la division systématique du ton.

Ses effigies, — les féminines surtout, — vivent. Une subtile joie

polychrome se diftlue en arabesques sur les fonds : tentures h

fleuragcs, lapis orientaux, — liarmonisés aux colorations des

visages el des costumes. Moins travaillé que les autres, le por-

trait de Tauleup — tube, verre, barbe el nœud — conquiert par

la franchise désinvolte el très 4887 de la physionomie. Parloul

une heureuse recherche de qualités décoratives.

Vers la fin de l'année dernière, M. Paul Signac el M. Duboi^-

Pillel eurent l'idée de dessins h la plume, sans lignes envelop-

pantes el sans hachures, où le sujet s'exprimerait par un pointillé,

raréfié ici, là dense. La Vie Moderne, qu'agrémentent, à l'ordi-

naire, des gratlcurs de i)apier (iillot, a récemment |)ublié de

M. Signac deux dessins (y^m'M les Gazomètres à Clirhij ci In

Salle à manger, et, de M. l)iil>ois-Pillel, un dessin du Vapeur cl

un autre, d'après nalurt', Entrée des inviti^s au dernier bal de

VlJôtel de Ville.

M. Georges Seurat. — Une élude de nu, Poseuse, qui glori-

fierait les plus ailiers musées. Des marines d'Honfleur, el la mer-

veille de ces ciels infinis. A fixer leur caractère de .sérénité,

concourt la prédominance des lignes horizontales. Tout aulremcnl

se distribue lu dynamogénie des ^glorieux paysages de M. Paul

Signac...

M. Paul Signac.— Au paysage se dédiaient les anciens impres-

sionnistes. Sauf M. Gustave Caillebolle, ils tentaient rarement la

reconstitution de scènes d'intérieur. Elles préoccupent M. Paul

Signac. En pages spécifiquement sapides el d'une science sûre, il

les restitue. La Salle à manger : dans' une atmosphère de cor-

dial, chaud el clair bien-être, une jeune femme, b contre-jour,

qui boit, un dispos vieillard, qui digère, et, liant ce téte-îi-léle

familial, la nappe bù s'arrondissent les gaies verreries du dessert,

où gît un attirail de fumeur; h côté, la bonne, droite.

Puis des vues du Pelit-Andely^ son terroir de prédilection, de

Fécamp, d'Asnières, de Paris.

Et sous son pinceau, un dru jaillissement de clartés déflagre.

FéuxFRNÉON.

> FRANCIS POIGTEVIN

Un malade (jui voyage, au Ijasard des climats et des saisons, et

qui note les choses (jn'il regarde, les gens (ju'il rencontre, les

caractéristiiiues liuniaines qu'il surprend, et surtout un malade

qui se voil el s'itnalyse, lel M. Francis Poiclevin. Et quchpie jh'u

mystérieux aussi: très rarement renconlrable, toujours oh ne

sait où, lli-bas. Les volumes (ju'il publie de l<'mps en leïups le

.signalent (|u:m(l il esl parti.

La liohedu Mvine, Ludinr, Songes, Petitau, Seuls, \o\\li ses

livres. Nous n'c-iTirons (pie du dernier. Au surplus, dans les

autres, même siuii»licilt' .-i même i>rol)ité de notation; jamais riiMi

de déroralif, jamais un mot à eflei. Dueal me, presque de la non-
chalance. liK' lraii.piillii('' un peu grise et dans IVi'uvre enliète

l almosjjhtTe douée dune rliamlire propre, en province, où la

lumière se i.iinise à tra\rrs de pelits rideaux blancs. On a con-
lianee, on cn)il, M. Poielevin est incapahle i\v lroni|>er, ni de

.jeier de la poudre aux yeux.

L.
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Ce qu'il cîil esl simple, comme une habitude. Cela esl toujours

vivant et vécu.

L'artiste? Ecoulez-le. C'est lui, car Jacques de Songes cl

Edouard de Seuls ne sont que des pseudonymes :

« Edouard eût donné tous les sermons de Bossuet pour deux

vers de la iS«{5i7tï'^, de Schelley, ou quelques lignes de rite de

la Fee, de Poë... Épris du xvi" siècle, il rêvait d'une langue se

reprenanl h ses origines, retrouvant dans le, latin des épithètes

surannées, plus gracieuses, dans les tournures h la llabelais

quelque manière moins habituelle, plus vivace. »

Cette confession est ratifiée sincère par tout l'efTorl littéraire

jusqu'à ce jour (le M. Poiclevin,

Pénétrer l'homme est également aisé. Rien ne prouve plus un

homme qu'un livre, même lorscjue ce dernier ment. M. Poiclevin

(|ui a dû aimer la chair par intermittence, (|ui l'aimait du temj)S

(h Lndine s'vi^l toujours senti aimanté par la myslicilé. Tous ses

livres en témoignent. Aujourd'hui, la passion attiédie a mué l'amour

en amitié (Lucienne de Seuls esl surtout une amie) et les i«lées

calholi(pies h là Earordaire ont fait place h celle tendance rêveuse

qui file à l'infini sans plus distinguer rien. I/inde a masqué

Home. Au surplus, un soutfrant, d'une morbide délicatesse d'âme,

un être tout en j)ressentlmenl el plus écouteur de silence que

de paroles. Captivant certes, alors même qu'il ne fait rien poiir

attirer l'attention, que ses romans ne sonl pas même des histoires

el qu'ils s'en vont b petits pas, par des routes uniformes. I/aimanl

de cet art c'est sa simplicité el son entière bonne foi.

LES FEMMES CORRECTEURS D'IMPRIMERIEo
.Monsieur le Directeur, ^ r^^~"^

J'ai lu avec un vif intérêt la spirituelle boulade intitulée Les

femmes eorrecteurs d'imprimerie, que reproduit, d'après votre

savant confrère VArt moderne, votre très intéressant feuilleton

de la Bibliographie de Belgi(jue.

Il y a longtemps que j'ai appelé l'attention des imprimeurs,

des éditeurs, des auteurs, sur la façon déplorable dont sont cor-

rigés nos ouvrages.

D'où vient le mal? Quel est le remède»!» y apporter? La ques-

tion esl plus sérieuse (|ue ne pense le croire l'humoristique

auteur de l'article auquel je réj)onds et au talent littéraire

duipiel je m'empresse, d'ailleurs, .de rendre un complet hom-
mage.

Le mal vient de ce <]u'il n'y a plus de correcteurs chez nous,

li de rares exceptions près».
^

Poun|uoi n'y en a-t-il plus? Parce qu'on n'en forme plus!

Pounpioi n'en forme-t-on jdus? Parce quccela coûte trop

cher ! ,

Commençons par dire ce que c'est qu'un correctour, ou ce que

ee devrait être.

Un correcteur doit être un homme instruit, doublé d'un typo-

graphe. \\ i\o\l connaître h fond la langue, les langues même,
être quebpie peu polyglotte, puisqu'il est dans le'' cas de devoir

corrig(T les nombreus 's erreurs (pj'il rencontre journellemenl

(1) Voir l'Art )no(lrrtu' du V» jaiivjor ISST. Nous reproduisons

cette iutê'rcssaiile oritiiiue (i'.ijdv.s 1»; Feuilleton de la Jlihliographic

de Ik'lyiquc, 13" .iinicc, n" do 1S87, p. XI et 3. -,

rii,,.,,,,^»., .-Jî., lA4!é<i,'>..»Ay, r, %.ti.hAr.
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dans les épreuves. Il doit avoir au môius une teinte des sciences,

des arts, de tous les sujets, variant b l'infini, qui lui passent

sous les ycux(cVslJc cas de le dire !). Bref, il doit être, dans la

mesure du possible, quelque peu universel, sans être un Pic de

la Mirandole raisonnant d/; omni re scibili ... et quibusdam aliis.

Il doit s'entendre en littérature et en poésie ; il doit connaître ses

auteurs, les anciens et les modernes. Il doit être typographe,

c'est-b-dire appartenir au métier, être au courant des régies de

l'art du compositeur et de l'imprimeur, — nécessité devenue

d'auUint plus innluctahlc que cet art a bien déchu cl que la plu-

part des ouvriers qui l'exercent sont malheureusement aussi igno-

rants scienti(i([ucment que professionnellement parlant, parce

qu'on met au méiicr des enfants qui n'ont pas même achevé

leurs clas.^es primaires; que l'apprenlissage, insulVisant, se fait à

la vapeur, et que tout bourreur de lignes, le plus souvent fort

malpropre, se croit et se proclame nécessairement bon typo-

graphe!

En regard de ces exigences de métier Jndiscutables cl qui

doivent i)résider à la formation des bons correcteurs, plaçons la

situation de fait : (juasi aucun patron ne consentant à payer con-

venablement de tels homm(!s; la plnp:int îles imprimeries privées

d'un correcteur, même médiocre ; les imprimeurs se reposant du

soin de la correclion sur les auteurs, (jui n'y entendent rien,

d'abord comme lypngraphrs, ensuite connue écrivains (car tout

puteur n'est pas doublé d'un litlériileur !), qui, enfm, quanti ils

savent écrire — ou croient savoir rcrire — airectionnent, par

exemple, certaines tournures vicieuses, qu'ils caressent parce

qu'ils croient avoir donné le jour à de beaux enfants, (jui ne sont

que des monstn-s lingiiisiitpies ou lilléraires n'échappant pas au

glaive vengeur d'un babile correcteur !

Nos imprimeurs sont incapables d'un, tel sacrifice : payer con-

venablement un bon correct<'ur! Dès lors, (|ui songera à se faire

correcteur dans le sens exact du mot, c'est-îi-dire avec les quali-

tés maîtresses (jiie nous y attachons?

C'est h nos éditeurs, aux auteurs eux-mêmes h faire ce sacrifice

intelligent. Mieux leurs livres sont corrigés, plus ils acquièrent

de prix et de valeur. C'est une vérité qui devrait être comprise

pour le plus grand profil de nos productions nationales, qui ont

dcjh tant de peine h se faire goûter chez nous et auxquelles on ne

manque pas d'opposer, comme en l'occurrence de rarlicle auquel

nous répondons, « la désolante fiiçon dont les corrections d'im-

primerie se font en Belgique ».
'

Le remède est-il dans l'appel fait îi quelques femmes institu-

trices ou bas-bleus? Assurément non! Il y a longlcmpsquc nous

posohs en fait que les femmes ne doivent pas i)lus envahir le

domaine masculin <|ue les hommes n'ont h s'ingérer dans le

domaine féminin. Arrière ces courtauds de boutiipie qui mesurent

(lu drap et du coton î Laissons cette occupation peu virile, peu

digne de l'homme, à nos femmes, à nos filles, b nos sceurs, qui

n'ont déjà que trop de peine à gagner leur pain de façon h peu

près convenable.

A la femme, laissons la famille, les enfants, le ménage cl ses

soucis, avec ses joies intimes aussi, l'éducation et linstruction

«lu jeune âge, le dé de hi coulurière, de la lailleuse, de la con-

feclionncuse, ==• la plume de l'écrivain etdu savant, je le con-

cède même.

Mais il ne saurait êirc (juesiion de résoudre le grave problème

d'une bonnccorrei'lion denos livr^'s par des appelsb la galanterie,

au tlirtage, au sentimentalisme, très jolis, — nous ne dédaignons

pas cela à la place où on le doit rencontrer ! — mais qui, loin

d'être une occasion de correction, ne seraient qu'un appel à de

nombreux faux par typographiques, grammaticaux et autres.

Chose bizarre et digne de remarque : ipul le monde se croit

correcteur! Une foule d'employés-de nos administrations, des

écrivains b loisirs, des étudiants, des aspirants aux professions

libérales, des génies incompris, des ofliciers peu fortunés, ou

leurs veuves cl filles, tout ce monde, papillonnant autour de ijos

imprimeurs ou éditeurs, demande gravement des épreuves îi

corriger et s'acquitte... très peu gravement de cette besogne.

Nous avons connu un mesureur de drap dans un magasin de

Bruxelles, qui se coiffait î» la Capoul, portait des chemises décou-

ptVs en carré ù là gorge, des pantalons-éléphant, des escarpins

pointus, qui se faisait accompagner partout d'un chien que,

plus cruel qu'Alcibiade, il avait mutilé en lui coupant les

oreilles, qui passa du jour au lendemain du mètre au maître-

imprimeur et corrigeait gravement en bon ! Le correcteur officiel

de la mai§On (/<rr<)//rti/, suant sang et eau, h 1 franc l'épreuve.

M. X... revoyait, marquait une virgule b droite et h gauche, et

comptait i francs. Il avait tout fait !

Corriger une épreuve, mais ce n'est rien cela! c'est un badi-

nage. Il ne faut pas d'apprentissage: les fautes viennent à vous

gracieusement, le sourire aux lèvres, l'œil en feu, — comme les

femmes correcteurs d'imprimerie, un heureux ressouvenir ! —
se faire prendre au trait mordant, acéré, justicier de votre

plume ! Et voilà la question résolue.

Eh bien! non, elle est plus sérieuse que cela, cette question.

Elle appelle une autre solution. Que les éditeurs se décident ît

faire un sacrifice et il se formera non une pléiade, non une

légion de bons correcteurs, qui ne trouveraient pas à utiliser

hMirs talents, mais un petit noyau, suftisanlaux besoins de notre

pays.

Nous sommes élève du vénérable M. Mackintosh, dont parle

l'Art moderne avec un respect que nous partageons de tous

,

points. Pendant vingt ans, nous avons travaillé à ses côtés, suivi

ses conseils, profité de ses leçons, marquées au bon coin :

sagesse, expérience, érudition profonde, coup d'ivil hors ligne,

habileté universellement appréciée et ît laquelle nous nous fai-

sons un devoir d'amitié et de reconnaissance de rendre un écla-

tant hommage. Oui, ce sont de tels correcteurs qu'il faut ressus-

citer, avec leurs (jualités sérieuses, pour résoudre une question

plus grave (pi'on ne pense.

J'entends dire (jue ma réponse a les allures d'un plaidoyer

prodoirw. Qu'on ne s'y trompe point, lout"fois.

Ce n'est p;is une misérable affaire d'intérêt (|ui est ici en jeu.

Il nous est arrivé souvent de consacrer le produit de nos correc-

tions d'épreuves îi soulager des misères de femmes et d'enfants.

IWais nous aimions mieux faire cette besogne — pardon : exercer

cet art ! — assez convenablement, pensons-nous, que de la voir

gâcher par des mains profanes qui venaient toucher sans respect

à l'arche sainte de l'Imprimerie, — et nous repassions îi ces

mêmes personnes le produit de ce travail qu'elles s'offraient,

dans leur inexpérience, ù exécuter, parce que « corriger des

épreuves, c'est si facile ! » disaient-elles, u Tout le monde peut

faire cela !»

l/art de l'imprimeur n'a que trop périclité déjîi chez nous. Je

convie l'Art moderne à travailler avec les amis des belles et

bonnes (Uitions h le relever sur des colonnes (pii soient plus

fermes que les délicates épaules di^ nos jeunes institutrices cl de

>V ;'v



nos faiseuses (le prose cl de vers, -r- aux grâces desiiuellos je

rends, d'ailleurs, le plus galant hommage! .

Recevez, je vous prie. Monsieur le Dircclcur/ l'assurance de

ma plus entière considération. / .

;;,.-. ,

.•..-,./ -_:' A. ï), :

, .;;•.
• Correcteur d'imprimerie.

Annonçons, comme suite î» rinléressant article sur les correc-

teurs d'imprimerie que nous publions ci-dessus, qu'on va créer

k Bruxelles une école d'apprenlissage typographique, dans

lacpielle on s'atlachrra Ix former de hons correcteurs. La durée

des cours sera de cinq années, et les typographes qui auront satis-

fiwt il l'examen d(,' sortie recevront un diplôme. On nous assure

que plusieurs des principaux' irn|>rimeurs de UruxeUes se sont

déjà engagés à n'adinellre d;ins leurs ateliers ([ue ies apprentis

(jui jusliiieronl de leur présence aux cours, lesquels auront lieu le

soir à l'Ecole industrielle.
"

JIOCUMENT? A CONPERVÉ-R
'

Kchantillon de ce qu'impriment ù Paris, en 4887, certains

journaux. L'extrait suivant est (le l'/l/z/ort/t^ :

Je me suis laissé conduire dernièrement îi une matinée du
(ihiitelet, où l'on doimail un fragment (h* Parsifal. J'ai cru, dés

les première s _ mesures, (pic j'allais devenir fou. J'ai eu une

n)imi!e lerrihle, comme la sensation dedolileurs atroces (pie

ressentent, dit-on, les malheureux atteints de la rage. Un instant

eiu^ore cl j'aurais cherché ù mordre mes voisins. Heureusement,

les infortunés ('prouvaient des sensations analogues aux miennes.

Wagner, c'est de la musi(|ue en volapiik !

IJien ne saurait (lés!)raiâis me retirer de l'idi-e (uie Wauncr.
<pii haïssait la France, a écrit /\n-6//^i/ spiVialemenl en vue des

V'ran(,ais. Panifal a été sa suprèun; vengt^anee, sa Dcrnicrc Pen-
sée de haine contre notre i»ays.

Ce n'est point assez pour WagruT (pie ÎJismarck nous ail

écrasés et nous ail arraché l'Alsact' el la Lorraine, il a voulu

aggrav»»r nos désastres (>n écrivant la partition de Parsifal.

J'ai mainleuani, j'ose le dire, le senlimenl exact de tortures

que doivent éprouver les damnés dans l'enfer.

Il est impossihle d'avoir le cceur Jjien a liai:hé tpumd -on fait-^

profession (radmirer Wagner. >léli(>/-vous de (pjicon(pie esquis-

sera insidieiiseiiieiit devant vous l'éloge de Parsifal. Vous aurez
affaire îi un traître (les plus dangereux.

Le publie a heau prolester, il a beau se plaindre, rien n'y
faii. . ;-

Rien ne serait |)!us facile à ces bourreaux de nos crânes (pie

de savourer entre eux l'infernale chaudronnerie wagiuTienue.
Wagner, c'est la sylhlièsc d,. l'anarchie en fait d'art.

L'opération du tnpau ou h-s douleurs du tétanos sont assuré-
ment moins cruelles que ct'iie inusi((ue.

La mort peut n'élre pas sans douleur, niais elle s^'rail i)lus
rajiide.

]PiDLioqRAPHIE MUSICALE

ûmaleurs de sérieuse musi(pie la réduction pour* piano U quatre

mains de la dernière symphonie de Johannès Brahms (jui vient

de paraître chez Siinrock, h Berlin. Cette réduction peut donner

une idée assez complète de r(euvre,qui ne le cède guère aux

tuires symphonies du grand maître allemand: elle esl d'une

écriture superbe, solidement [>ensée et digne de toute admira-

tion. Très souvent les (l'uvres de Brahms produisent meilleure

impression, réduites au piano : c'est le cas pour rO//w/7;/r(; /m-
(jirjue, par exemple, orchestrée trop s(;)urdemenl i)our des audi-

teurs habitués à la musi(pie wagn(''rienu(>. Cette circonstance

engagera peut-être hîs amateurs ii cotujiiéter leur collection musi-

cale par \',i quatrième symphonie du successeur de Beethoven.

Signalons aussi, dans l'excellente édition populaire h bon

marclK'des (l'uvres de Schumann, dont nous avons jïarlé pré-

cédeuuuenl (i),la piibliealioii des 111% IV'', V« el VL" volumes des

compositions pour le piano. Ces volumes c()m[)lètenl la collection.

Ils uni été revus, coirune les deux premiers, par M'"*-' Sciiumann,

et collalioiuK'S sur l(.'s maiiusjrits.

Nul pianiste ne se privera du plaisir de posséder ces û'uvres

extjuiscs : les Scèiws LÏ'enfant, les Kreisleriana, la Pantaisieen

ut, les -Sovelelles, le Carjuival de l'ioine, les Quarante-trois

inorceaux fwiir lu jeunesse, les Scènes daûs la forêt, \c<, Feuilles

d'album, el('.,'etc., au prix rnodi(pie oi'i les éditeurs les metlenl

—en veille. Réunie en deux irèS gros voluines ou en six volumes

moyens, la collection complète ne coule, en effet, que lii marks,

c'est-à-dire ïv. 18-75.

Par un sentiment d.. bonne confraternité dont il y a lieu de b^s
louer, les éditeurs Breiikopf et llariel recommandent h ions les

fHRONiqUE JUDICIAIRE DE? ART?

Cour d'appel de Paris (Chambre correctionnelle).
Présidence de M. Bresselle, 25 janvier 1887. —

.

DROIT d'aITKIU. — SCIM-TIUE. — DIFFKIIE.NCKS Dt; DKTAir,S DON-
NANT I.iEi; A IN DROIT l'IUVATlF. —- CONTUEFA(.;ON. — DOMMA-
OES-INTÉUÈTS. -

• '•
''{

Il suffit qiiune (ruvre d'art, dans t'cspècc xmc statuette delà
Viev(jede Lourdes, diffère du type communément fubriqut^ par une
j)lus grande étude de détails, par des arrangeme>its de ptis plus
heureux, par mic certaine' délicatesse d'exécution, pour qu'elle
eoHSlitue une propriété artistique dont l'auteur est e)i droit de
poursuirre ht etnitrefarini:

M. Lapayre fil saisir dans les magasins el ateliers du sieur

TTagarde tn;nle-et-une statuettes «pii, d'après le plaignant, étaient

la contrefavon d'une slatuelle de la vierge de Lourdes dont il se

disait propriétaire.

Le tribunal correctionnelde la Seine, saisi de l'affaire, fit pro-
céder par le sculj)teur Barrias à une expertise, et le rapport de
l'éminent artiste élablil (pie toutes ou au moins (piatre des
statuettes saisies étaient, malgré certaines inversions, cojiiées sur
celles (le .M. Lapayre.

Mais ce dernier juslitiail-il de ses droits exclusifs sur r(euvre
en (piestion'Z La statue de la vierge de Lourdes n'appartient-elle

pas au domaine public".' C'est ce que ne man(pia pas d'o|){)Oser

Lagarde à l'action en dommag(^s-inléréls dirigé'o contre lui.

Voici le considérant du jugement (]ui répond à celle lin de
non recevoir :

"~ "
.

.

« Alteiuhi (pie si la plupart des statues religieuses faites en
fabri(pies présentent de grandes rosseniblaiiC(?s par suite du
programme très ptr(Ms sur l(>quel elles sont composées, il ne

(1) \ oir r.-lr^ ;>/(>(/ovie du 20 niar.s dernier.



s'en suit pas c^j'cilcs doivent forcc^mcnt aflfectcr le miîmc aspect

cl êlrc la reproduction serviled'iin modèle unique, et qu'elles ne

puissenl jamais constituer une œuvre personnelle; que spéciale-

ment en ce qui concerne hi stntiiçlle de Lapayre, elle diffère du

type commun do la vierge de Lourdes par une plus grande (Hude

de détails, par des arrangements denlis plus Ijeiireux et par une,

certaine délicatesse d'exécution; qu'elle conslilue, dès lors,

entre ses mains, une propriété arlislitpie dont il est en droit de

poursuivre la contrefaçon ».

La Cour a confirmé cette décision en adoptant les niolifs du

premier juge. Lapayrc est condamné îi 200 francs d'amende, h

la confiscation des slatuelles cl moules saisis, (jui seront remisa

La|niyreel, quant aux dommnges-intéréls, celui-ci est autorisé î»

fixer, par état, le montant du pn'judice (|u'il a subi.

pETlTE CHROf^IQUE

Nous piiblitToris dans notre |)rocliain numéro le cnmple-rendu

(l'un très iiiléressaiit volume pjtru récemment et «'crit par un

belge : Eti'dks MonArFS kt i.ittkhairfs. Kpop&s et ronians che-

valeresques, \y.\r Léon m: Monck. Les Nibeiungen, — La Chanson

de Holand, — Le l*oème du €id.

La saison du ilx'âlre de la. Monnaie sera clôturée mercredi

prochain^ p;ir l:i "i'M représtMilation de la M'alkyric. L'ieuvre de

Wagner .Hira atteint ainsi sept repré^enlations de plus (pje les

MaUrrs-Chaufeurs, qui en ont eu seize. L'un et l'iiulre de ces

Ouvi-;tg(*s sont arrêtés en plein succès. Kl Ton fieul aUlrmer que

si la fin de l;i saison n'obligeiiit pas la direelion à fermer définili-

veinenl le rideau sur l'incendie (|-ui enveloppe le sommeil de

Hrunnliilde, la vierge guerrière chanterait encore bon nombre de

fois son retontissatU Uojolohvl

Il es! à snuliailer que l'an prochain les représentations de Sieg-

fried commencent, non pas en mars, eomme celles des

Mninrs-Chaiiit'iirs et de la n'^/A/ync, mais dès les iiremiers

jours de janvier au plus tard.

A l'occasio.n de la clôture des représentations, un grou|)e de

waguérisies compte Heurir h's interprètes principaux, dont la

vaillance et le zèle ne se sont pas démentis.

La souscription ouverte à cet eflet dépasse d<'jk iOO francs.

Voici la liste des personnes qui ont souscrit jusjju'ici :

MM. G. Autrique, IL Uaes, M. Helval, iM"" A. Boch, M. E. IJru-

nct. M"*' J. Claessens, .MM. H. CoumonI, L. d'Aousl, Maxime de
l'relle. M""" Krn'ra, M. ri M'"'" L. Errera, MM. P. Errera. Edm.
Evenepocl, M. Féron, M""" Fraikin, MM. G Iv'éfer, F. et G. Khno[>ff,

»"'• M. KlinoptV, M. F. Labarre. M""' fl M"'' La Fontaine,

MM. H. La Fontaine, 0. Lang. (i. Léonard, Léon Le«piime, Marx,

Octave Mans, A. Mesdach de Ter Kiclc, S. et A. Mills. M""* Oppeii-

lieim, MM. F. l'ierret, G. lMiili[is, Maurice Hosart, Wilfy Schlo-

bacl), Sclintl frères, G. Syslcrtnans, E. Tassrl, F. Ter Linden,

M''" Thirv, M. Lucien Totinelicr, M"""* Van Cut>em, A. Van der

V.'l.lo, m'. Kni. Van der Vehie. M"*" Van Nuffel d'Heynsbroeck,

M"'" Van Sousl de Uorkciifcldl, MM. Théo Vau liyssciberghe,

Emile Verbaeren, M"*"* F. W., J. /immer.

<-- Les souscripteurs sont invités à pas^e^ lundi ou mardi chez

MM. Scliott frères pour apposer leur signature sur les partitions

«jui seront otlertis à M'''» Liivitme el Marliny et li MM. Engel et

Seguin.

Les deux représenlaiions de FrancilUm par les artisies de la

Comé'die-Franvaise ont rapporté, en chillVes ronds, 21,000 francs,

dans la répartition des(jui;ls le théâtre de la Monnaie cntro pour
un tiers. On sait (pie ronlreprise était faite par MM. Febvre et

NVorms, (|ui payaieiit à leurs camarades des cachets dont le cbilfre

variait en raison de rimporlance do leur emploi. C'clui de
M"* Bartet, le plus élevé, était, nous dit-on, de 1,500 francs.

Comme nous l'avons annoncé, le quatrième el dernier concert
populaire de la saison aura lieu le jeudi r> nhai, h 8 heures du
soir, au tht'âtredc la Monnaie.

"

Le programme porto la Symphonie libre d'Erasme Raway
(Inexécution), des fragments de Parsifal etdes Maitres-Chan-
teurs et la Siegfried- Idylle de Richard Wagner.

Par exception, la répétition générale aura lieu le mardi 3 mai,
îi 2 heures, au théâtre de la Monnaie. Pour le prix des places,
consulter l'artiche.

L'Association des professeurs d'instruments à vent a terminé
par une brillante matin(k* la série de ses auditions. Elle avait
fait appel au concours d»» M. Ysaye, (jui a joué avec la pureté de
tion el ram[)l(iur de style (jui constituent la marque disiinclive de
son talent une Suite dnns le style ntieien, d'Henri Vieuxlemps,
el h c(dui de M"'* Comélis-St^rvais, dont l'art délicat a été très
appré'cié dans l'interprétation d'un air de Bach eld'une mélodie
de Heinecke, accompagné par M. Jacobs. In andante médiocre do
.M. Van Çromphoul et le superbe septuor à(*. B(^eihoven, très bien
joué, coinplétaient cet intéressant programme.

Nous ne «hsirons point, à l'occasion de l'exposition chez Ditv
trichdes six eaux-fortes de Bracquemond d'après les aquarelles
de Moreau, examiner l'cinivre de ce dernier, écrites, avec Dela-
croix, sinon le plus grand peintre, au moins le plus grand génie
en peinture qui ail exist*- en ce siècle. Nous ne voulons que
signaler la reproduction si élonnammenl réussie par Teau-forle
des originaux.

C'est M. Roux, un très enthousiaste dilettante parisien qui, après
avoir prié (iusiave Moreau, son ami, d'illuslrer La Fontaine, a,
croyons-nous, d(HMd(' la maison Boussod el Valadon de s'adresser
îi Bratpiemond.

Et le graveur a supérieurement respc^clé Ltruvrc, c'cst-hdire
(pie Gustave Moreau transparaît, lui seul, aussi bien dans l'eaur

forle cpie dans l*a<|uarelle. Braetpiemond y fait sentir la couleur
« pierre précieuse >» de Moreau, couleur' riche, fondue, royale,

admirablement choisie pour les sujets et les pensives (pi 'elle

habille. La facture est grandiose, minutieuse, presque ujaligne,
connue dans les (L'uvres du peintre.

Les eaux-fortes, elh's aussi, sont des chefsd'iuuvre.
~"

Lui, M. Paul Laurens n'est (pie l'artiste qu'on peut étudier
avec intérêt, dont la science archéol(igi«|ue est sûre, donl (piel-

ques modèles, par distraction sans doute, oublient la pose aca-
dénjique, dont le desisn est sans surprise comme aussi sans
charn»e, d(»ssin (le profesj»eur avanl tout.

Les illnslrations pour les IhU'its mérovingiens d'Augustin

Thierry .soni pour l'instant exposés au Cercle artistique.

Les n'dacteurs de la vivante petite revue liégeoise ont pris

rinitiaii\o d'un cercle d'yri ipii portera le même nom que le

journal : la M'allouie et qui réunira les peintres, les musiciens,

les hommes de lettres et en général tous ceux ipii s'intéressent à

l'art au pays wallon. L(\s adhésions sont nombreuses, et certes

ri(l«''i! mt'rite tous encouragements. S'adresser pour tous rensei-

gnements h M. Maurice Siville, IG, rue des Ving-Deux, îi Liège.

Sommaire de la Revue indépendante , tome III, n" 0,

avril 1KH7 :

Teodor do Wyzewa, les Livres. — Ociave Mans, Chronique
bruxelloise — Jules Laforgue, Chronique parisienne. — liouis

de Fourcaud, Musiipie. — J.-K. Iluxsmans, Chronique d'art : les

Indépendants. — Stéphane Mallarmé, Notes sur le ihéàlre. —
Paul Bourget, Antigone (poé'sie). — Villiers de l'Isle-Adam, le

Droit au sdence. — Gustave Guiches, les Ombres gardiennes. —
Jules Laforgue, Pan el la Syrinx. — J.-K, lluysmans, En radc^_

roman (chapitre 11-12). -
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POUR CAUSE DE DÉCÈS
Los iiotaJref} Dkm'ortk et Taymans, à Bruxelles, h co rommis,

vendront publiquoiui-nt, en In salle des ventes par notaires, rue Fossé-

àux Loiij)», A FiTuxeJli's, ave<- l'assistance tles experts MM. J. Hartoo,
O Van Ham, bijoutiers à liruxellcs, et Mouhkns, fabricant joaillier à

Anvers, les .

ARGENTERIES & ORFÈVRERIES
dépendant de la sucression «le M. .Ioskimi HP3RKMANS, en son

vivant bijoutier de S. M la Reine des lielf^'es et de LL. AA. KR. le

Comte et la Oonitesse de Flandre.

La vente aura lieu le lundi U\ mai i8H7 et jours suivants.

Exposition les 12, i'i, 14 cl 15 mai, de 2 â G beures, en la salle des
ventes par nf)taires, rue Foss(''-aut-liOups, 34.

Les amateurs pourront se procurer des catalo^'ucs a partir dn
5 mai, en l'étude «les notaires vendeurs, chez MM. le» experts et en
la maison «le commerwi de ffcu M. Heremans, rue du Marcbéaux-
Ilerbes, 100.
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Docteur en droit, docteur m philosojihîe et lettres

1 vol. ia-12 de 325 pa<res. Prix : 3 francs.

T 'INDUSTRIE MODERNE
I j INVENTIONS, IlUKVETS, DROIT INDU.STRIEI.

« I*araît «leux foLs par mois •

Administration: rue Royale, 15, Bimxelles

Ahonnetnetit annuel : 12 francs. Le numéro : i franc

SCHAVYE Relieur
4«», RIE DU NORD, BRI XKLLKS

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES

SPECIALITE DAHM0IRIE.5 ET D A TT R I B U TS II E R A LD I Q UES

VIENT DE PARAITRE

SUR LES CÎMES
- PAU Octave MAUS

Un volume do bibliophile tiiT à (JO exemplaires, tous sur papier
vélin, avec une «*ouv('rture raisin de «îouleur cr«"'m<», et numérotés à
la [tresse de 1 ^ 00.
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'
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SPECIALITE DE TOUS LES ARTICLES
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Maison F. MOMMEN
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LOCATION
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rue Thérésienne, 6

GUNTHER
Paris 1S(J7, 1878, 1"' prix. — Sidnov, seuls 1" el 2" prix

EXPOSITIOMS AISnROÀl 1883. AKTERS 1885 DIPLOIE DHONNEOB.

CONSTRUCTIONS HORTICOLES
CIIARI'KNTKS, SEKRKS, PAVILLONS

VOLlÉItES, FAISANDEIIIKS, t;niLLACES, CLOTUIIKS EN FER

CLOTURES DE CHASiE EN TREILLAGE GALVANISÉ

En général entreprise de tont travail en fer

Jules MAESEN
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Di*pôt de la y raiule usine américaine.

BREITKOPF & HÀRTEL
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EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
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lîurNo, Krt., Op. -il. Trois inonv.iiix pour pi;nu>. fr. 2-f)0.

riKUi.int, Max, Oj). -2. ( in.i iiKuccaux \i. [uaiio, 2 ciliiors. (\iliiot- I, fr. 3 15-
caliior II, IV. 2 s:». — (»p. ;i. CiiMi iii.uT.Miix i.oijr |iiîui<., 2 caliifis.' Cahier l'
IV, 4-10; <\-iluer II, fr. 2 S,").

'

HoKMANN. llriNiî./Op. 7.'.. Donna l'ianri. (»]>. r.nn Ihu'tos. Partition de piano
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Kdilion poi.ulaire n* 71^. H. WoiiHal.rt. l/.\ H C dn piano. Cartonné, fr. 3-75.

UruxcUcs, — Iinp. Y* Monnom, 20, rue de rindnsthe.
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ÉPOPÉES ET ROÎIAXS CIIEVAIERESQUES
~--^~— PAR LÉON DE MONGE (1) 7-—

Encore un bon livre bel^^e qui passe inaperçu. Natu-

rellement. Pourquoi notre public s'en occuperait-il alors

que le journalisme n'en parle {j^uère? Pourquoi le jour-

nalisme en parlerait-il alors qu'il est de chez nous, et

qu'il n'est pas d'un camarade de ces compagnons de

taverne, k qui il est donn<^s dans notre mis('»rable

milieu, de fixer le diapason de l'opinion des médiocres

sur les médiocres ? Un peuple, a-t-on dit, a la presse

qu'il mérite. Et vraiment, étant connu ce qu'est la

presse en Belgique, il faut penser que le peuple ne vaut

pas lourd. Nous réservons à ce bel ensemble, comme
aubaine prochaine, une étude de notre redoutiible cor-

respondant d'aujourd'hui, Léon Bloy, dédiée à mes-

sieurs les journalistes, sous le titre appliqué en formi-

dable gifle : La Grande Veraune. Nous le tenons en

portefeuille. La yuite à quinzaine.

Léon de Monge! Qui? Quoi? Rien de votre franc-

maçonnerie, messieurs de la chapelle. Un clérical ! Un
professeur de l'Université de Louvain ! ! Et nous allons

(1) Voir notre dernier numéro, p. 143.

en parler. Et nous allons en faire l'éloge. Quel scan-

dale! C'est à compromettre les élections de juin. Aux
armes! Trahison! Alerte, doctrinaro-progressistes

!

Alerte, progressisto-doctrinairesl Malheur! Que devient

la discipline des partis !!!
' - r

Epopées! Romans chevaleresques! Les Nibelungen.
La Chanson de Roland. Le Poème du Cid. Ces

grandes œuvres spontanées, art sans artistes, ou

ayant pour artiste une nation tout entière, instru-

ment gigantesque et inconscient, résonnant au hasard

de l'instinct et des événements, et produisant plus

grand, plus fort, plus beau, que les plus habiles et les

plus inspirés. L'Amour dans ce qu'il a d'idéal et de ter-

rible, la Guerre dans ce qu'elle a de terrible et d'hé-

roïque. Tout ce qui élévo, ennoblit, enthousiasme. La
vie épique, se mouvant sans cesse au milieu des choses

simples et tragiques, avec un grandissement constant des

hommes vers les demi-dieux. Et pour le lecteur l'ai-

mantation qui transforme en héros, ou suscite le désir

de le devenir.
,

Léon de Monge? Un écrivain, Monsieur. Un bon
livre, un beau livre que le sien, Monsieur. Sous une
forme délaissée, le dialogue, appropriée à cette matière

controversable par excellence, l'Art. Une discussion,

d'un bout à l'autre, ou plutôt une conversation, entre

un Commandant, un Président, un Abbé {proh pudor!)
et un Archiviste (est-ce permis !). Qu'en dites-vous, ô

raffinés de nos temps contemporains, qui ne vous sou-

venez guère que Platon écrivait en dialoguant, et

Lucien aussi.

/
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UEpopée! Quelle vieille bêtise, n'est-ce pas ^ Surtout

l'Epopée naturelle? Naturelle ? Naturelle? Qu'est-ce que

c'est que ça?

L'auteur vous répond, en un ferme et clair langage,

peu moderne suivant les dernières formules, nous en

convenons, compréhensible à désespérer, ô l'infériorité!

^ Dans la langue littéi*aire de nos jours, lo nom

iX(*pop*}es nnturclles s'applique à ces œuvres collec-

tives qui sont le produit de l'imagination, des senti-

ments et des idées de tout un peuple; l'expression

spontanée, la synthèse des croyances, des lois et dos

mœurs d'une race et d'un siècle. Il faut que le temiissc;

prête à cette syntlièse. Vax tel poème ne s'est produit,

jusqu't\ présent, que dans un état social où l'unité est

profonde, où les intelligences et les coeurs sont réunis

parles mêmes pensées et les mêmes pa>>sions enthou-

siastes. Dès qu'un groupe social tend a ;se former en

nation, son unité s'atlirme par des chants i)Opulaires

qui célèbrent les exploits des ancêtres, maudissent et

raillent les eimemis, flétrissent les hkhes et les traîtres.

Ce sont des récits qui passent do bouche en bouche et

deviennent des traditions. Ils s'altèrent à mesure (jue

les faits qu'ils rappellent s'éloignent dans le passé :

chose remarquable ! plus ces faits ont frappé les imagi-

nations, passionné les Ames, plus on les exagère, et plus

l'altération est rapide. S'étonner, admirer, voilà toute

la science historique des peuples enfants : c'est avec

une entière sincérité qu'ils grandissent les héros et

leurs exploits, et (pie, pour mieux s'émerveiller, ils

créent des merveilles. Bientôt des légendes religieuses

se mêlent aux légendes héroniues. Ce qu'il y a de plus

puissant et de plus essentiel dans les sentiments de

l'homme, c'est la religion et l'amour de la patrie. C'est

de l'union de ces deux sentiments que nait l'épopée. Le

travail anthropomorphique de l'imagination populaire

sur les idées religieuses multiplie les dieux et les rap-

proche (le [dus en plus de la terre; en même temps,

l'admiration élève de plus en plus les héros au dessus

de l'humanité. Vient le moment où, dans une région

mystéiieuse entre le ciel et la terre, héros et dieux se

rencontrent et s'allient. Alors Thétis devient la mère

d'Achille et le trempe dans le Styx. Les éléments consti-

tutifs du poème épique existent dès lors: mais Ttvuvre

ne s accomplira que par un travail séculaire d'agglo-

mération et de triage. Chacun, répétant les tradi-

tions poétiques di's aunix, ajoute un trait, un détail,

selon ses tendances et ses passions ; nuiis l'imagination

populaire n'adopte et ne conserve que ce? qui peint le

.mieux les .sentiments universels. C'est ainsi que la

Grè<*e, avant Homère, célébrait les exploits des chefs

Achéens en Asie et leurs désastreux rdoui'S. Long-

temps avant le Dante, les légendes chrétiennes multi-

pliaient les visions du paradis et surtout de l'enfer, et

les opprimés invoquaient la justice de Dieu contre

leurs oppresseurs... Les chants et les récits populaires

se mêlent et se soudent : les traits les plus saillants,

appartenant à des chants divers, se groupent et se

relient dans une aspiration vers un idéal commun :

l'unité de la tradition se fait. La matière de l'épopée

s'élabore. Ce mot, la matière, e^i du moyen-ûge ; il est

parfaitement juste. Cette matière, encore en fusion, fer-

mente longtemps avant de se fixer. Klle reçoit, comme
l'airain de l'incendie de Corintlie, l'afflux de cent métaux

précieux, elhrrejette aussi des scories. Elle s'enrichit

et s'épure; elle bouillonne comme le bronze danslafour^

naise. Viennent maintenant l'artiste, l'homme de génie,

le poète ! Il fera couler dans son ûme ce bronze vivant

qui est l'ùme de tout un peuple. Il en mourra peut-

être, ou bien il portera toute sa vie la trace d'un effort

surhumain, pâle comme le Dante, aveugle comme le

vieil Homère : mais l'épopée sortira, sublime et rayon-

nante, du moule de sa pensée ! "

C'est bien, cette tirade, comme vous l'avez déjà qua-

lifiée? Et claire. Et logique. — Quoi? Poncif; dites-

vous? Naturellement : c'est pensé. Or i)enser, infério-

rité. La fantaisie, la fantaisie, rien que la fantaisie, et

pour le reste, allez vous faire lanlaire.

C'est vrai. Nous l'avions oublié, la théorie de ceux

qui,n'ayant jamais rien su, ni rien étudié, s'imaginent

qu'on est artiste dès qu'on guitarise ou qu'on cabriole,

et que la pensée est une chose qui pousse d'elle-même

sans terre cultivée, sans graine semée, sans racines, ou

végétations cryptogamiques.

Aussi quel éclat de rire vous pouvez vous procurer,

mes oisillons, rien qu'en lisant le titre du dernier cha-

pitre du volume : Fonction du Beau!!! Est-ce assez

comique! Fonction du Beau! Pourquoi pas tout de

suite l'AiiT social! Que serait-ce si, lisant ce livre, que

vous ne lirez jamais, vous voyiez qu'il est question

là-dedans même de religion, que dis-je, l'auteur va jus-

qu'à parier de Dieu, oui de Dieu, honc Deus! Et en

excellents termes. Et en bon français ! En bon français,

alors que pour de pareils sujets il serait si facile d'em-

ployer le patois dont nos grands écrivains politiques,

et nos grands orateurs donnent de brillants exemples

quand il s'agit de régler son compte clérico-libéral à

cette vieille ganache, aussi indispensable pourtant à

leur parade (pie le commissaire au théâtre de Polichi-

nelle.

Ecoutez et esclafîez-vous- Voici comme il termine :

> La poésie, de sa nature, est féconde, comme l'amour.

Mais, comme l'amour, elle peut se corrompre; alors

elle devient stérile et funeste; comme la débauche,

elle tarit les sources de la vie. Le poète qui verse la

sève de son t\me dans une œuvre stérile et funeste,

une œuvre qui arrête le développement humain,

et fait rétrograder vers le sauvage et vers la brute;

celui-là, de même que l'homme qui abuse de l'amour et
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le déshonore dans un vice infime, ('elin-h\ oominet un

crime contre la nature et contre Dieu. 11 a mérité d'être

placé, par l'Enfer, dans l'une de ces deux troupes de

misérables qui sans cesse vont à la rencontre l'une de

Vautre et se croisent en échangeant cette double insulte :

Sodome! Pasiphaé! Dans les époques d'irrémédiable

décadence— quand une société n'est i)his qu'un obstacle

aux desseins de Dieu sur l'humanité — Dieu permet

(jue, parla perversité des hommes, le culte du l)eau se

retourne. Ce ne sont plus les sentiments nécessaires,

féconds et sauveurs que pare la poésie. Dans la putré-

facti(m sociale d'un J]hs- Empire tout ce qui h;\te la dis-

solution et précipite la ruine, tout ce qui brise les liens

de la famille et de la patrie; tout ce qui dessèche les

cœurs, appauvrit et stérilise les mces, tous les appétits

honteux, égoïstes, l;\ches et pervers olit leurs poètes

fervents qui les glorifient, qui se prosternent devant

eux et les adorent. Ces malheureux ont aussi leur place

et leur fonction dans le plan divin : ccdie du ver dans

le cadavre ".

Elle est claire cette conclusion, et bien appliquée.

Hésumons-la en cette maxime, beaucoup plus proche

qu'on ne pense, au propre et au figuré de certaine

jeunesse qui n'a jamais été jeune (il en germe aussi

de la bonne, heureusement! (et qui, après avoir été

appelée la génération des minces, s'atfîrme comme la

génération des raté.s : L'Art volontairement stérile est

un vice contre nature, un onanisme intellectuel.

Vax cas à ajouter au traité de Patholooik mitk-

RAIKK. <

li^_„__^^ LOHENGRIN A PARIS -^1——

^

('onespofuUiuce pnrtiiuUère de i-'Aut modeiink.

Les tliroclours de lliéàlrc à la veille do faire faillite, les édi-

leurs qui n'ont pas édile la partition, les chanteurs cl les chan-

teuses évincés <|ui raj^eaieut dans leur coin et sanglotaient sous

prétexte de patriotisme, relèvent la léte. Quehjues braillards à la

sohie de C( s faux «* tricolores » ont irouhié la paix des rues, et

so'w'i Lolu'iiarin, aprt>s une premi(>re représentation triomphale,

ajourné de nouveau. Cette piteuse manifestation, que je ne signale

que pour ujémoire, n'a pas empêché LoheHtjrin d'aller aux nues

selon son mérite, (renclianter les initiés et d»' contpiérir les spec-

lut'urs profanes.

Il serait supertlu d'analyser la pièce, que nul n'ignore à

Bruxelles. '

Celte partition, «jui apparaît dans l'univre de Wagner « comme
lin hel adolescent », a reçu à Paris le même accueil charmé et

-.enlhousinste que dans les autres capitales de l'Europe, qui la

connaissent depuis trente ans

Malgré toutes les menaces, malgré toutes les vilenies, les

calomnies, les mensonges odieux et imbéciles, le grand artiste,

Charles Lamoureux est parvenu h minier à bien cette entreprise

colossale, il a monté en deux Jiiois^ dans un théâtre oi'i rien

n'existait, une pièce <pii demande avec les chuMus, l'orchestre et

les machinistes, la collaboration de cinq cents personnes.

Les costumés ont été étudiés, dessinés el exécutés en trente-

deux jours. Les chœurs ont été sus en moins de quarante jours.

L'orcheMrc n'a eu que neuf répétitions. Il n'y a eu avec les artistes

(pie cinq ensembles! Je vous donne tous ces détails de ménage,

que je tiens de bonne source, pour que vous appréciiez l'effort

considérable qui a été fait.

Les décors de Lavaslre sont de toute beauté et d'un style

superbe. Wagner y aurait retrouvé toute sa pensée.

nianchini, qui a dessiné les costumes, a eu des trouvailles

heureuses, et l'ensemble est très satisfaisant.

Au point de vue de l'interprclation, l'orchestre est hors de pair.

C'est la perfection ries perfections. Les chœurs sont ailmirablcs.

Non seulement ils chantent d'une façon impeccable, mais ils

suivent l'action de la pièce en jouant comme de vrais artistes.

Les protagonistes de Loheugrin ont été, îi force de bonne

volonté, à la hauteur de leur iftche et si quelques critiques sont

possibles, elles ne portent que sur des détails de minin»e impor-

tance.

W"'« Kidès Devriès a compris Ix fond la poétique et chaste figure

d'Eisa. Elle chante à ravir et joue en grande tragédienne. C'est

une création idéale. M. Van l>yck a étonné même ceux qui ne

doutaient pas de lui. Pour la première fois qu'il montait sur les

planches, il a fait preuve d'un instinct merveillejux du théâtre.

Il a composèle rôle de Lohengrin avec une conviction profonde

et une grande science musicale. Son jeu est sobre et digne et

convient en tous points au personnage. Il est l'interprète désigné

des tiHivrcs de Wagner.

(il autre Belge, M. niauwaerl, a superbement interprété.Tel-

ramund. Sa voix mordante sonne admirablement h l'Eden.

N. Auguez a personnifié un héraut comme on n'en entendit-

jamais nulle part. Il a été acclamé. Quant à M"'* Duvivier (Ortrude)

et M. Couturier (le roi), ils ne gâtent rien ou peu de chose. —

—

Eu résumé, représentation extraordinaire d'un chef-d'œuvre

incomparable, — et <|u'un seul compositeur de nos temps a sur-

pas.M'. Et ce compositeur, c'est Wagner lui-même. ———:

—

Voici les représentations suspendues.

Wagner sera-l-il encore joué h Paris?

Ce qui est certain, c'est y\\\e Loheitgrin n'en sera ni plus ni

moins un ehef-d'univrc.

J.-K. IllYSMAKS ET SO.V DERKIER LIVRE

En Rade. — Trespe ot Stock, «tliteurs, Paris.

NrtiiH «tonnons ù nos Ivcieurs la primeur «l'un article «If* I/éon Bloy,l'«»traor-

<Unair<> «^«-rivain qui continu*', h une puiSHanco pluH hauto, et ave<' une «)rini-

nalil»' <l^'«»noertante. l'art violent tloM poli^mititeii le» plunuprcH: Proudlion,

V'«'nill«»l, Uo«'h«>f«irt. V'all^H. .\pr<»8 «en premiereH «euvres, Impitoyables pour
queUpieR-unK «U* s«»h contenipornins de la prenne et tU la lill^rature pari-

siennes, il a <^t<^ mis Ki>us rét*)iiir<iir lie la plUH disciplln*^ conspiration du silen<*e

qui Me soit vue. N«>uh nous lionorpns de «lonner dan.s l'Art mod«rn* t'hoapitA

lilè À oe (ffiind artiste à plume poigimnlante. Si l'on |>eut ne pan admettre
toutes svH ext^cutionit, il faut ndmirerenluiun de8 plus étonnante phém^nèues
littéruireH «!«• ce temps,

Une occasion superbe dé baver se présente inopinément. Que
la multitude des visqueux soit dans l'allégresse! Le nouveau'

livre de l.-K. Iluysmans, En Rade, vient de paraître.

Cet artiste fut beaucoup traîné dans les ordures et conspué
royalement, dès son début. On se souvient encore de l'ouragan

de salive et du compissemcnl proccUaire de toutes les presses U

N
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l'appariiion de. Marthe ei de» Sœurs l^atard. Les iradiiionnelles

archives du b<!'j(ueullsme elde la pudicilé sociale, donl la critittue

des journaux esl l'immaculée chambcllaue, furent, en ces

lenip»-là, vidées de leurs Irésors, el la besogne de vitupérer ce

romancier fui si copieuse, que la clef des sacrées cliancelleries

de l'indignaiion, qui se verl-de-grisail auparavanl dans les dos des

fonctionnaires, lut jetée au raiic;irl. Ce lui un débordeniciit thi\ial

d'IiunuMirs pudibondes, une éruption tic pus moral, uii«' évacua-

lion exaiiihéinuleuse des lUiidcs blancliâlres de la Ncrlu 1

l/a(piali(|ue pnrelc'-du feuillelon se senlil menacée juscjue dans

sa colle la plus inlinie par ce moridisle iudépciuhtnl qiH. ne crai-

gmiit pas de relrotisscr les âmes elde visiter iesccrursaii spécu-

lum de la jdus inqterlin buble analyse.

El i)iiis, Huysujans avait le ujallieiir d'être un r-crivain. Il a\ail

celle iiiélit^ible liue qui doit éti'e unaniuuiiienl réprouvi'i' par

l'opinion de toutes les obédiences de la nnilleiie publique, en

attendant (Hi'uiie juste loi la lléirisse eulin de tpielque infamanle

peine.

Nul n'est censé ignorer, d'ailleurs, que tout écrivain vérilable

est radicalement inapte h la protliiction d'une conji^ruenle pliilo-

sopliie. Crilicpie d'art, psycbolojfje, sciences morales ou natu-

relles, tout est interdit h cet empoté d'a/ur. l/imporlance oracu-

lairc universellement conférée à d'épouvantables cuistres, tels que

Prévosl-Paradol ou M. Uenan, est assez condijarUe, semble-l-il,

el la gloire vollaïquc île ce récent |)Otaclie surnommé « le Psycho-

logue », (piiin\^?nta de. lU' jamais écrire, fut-ce par hasard, est

une suflisante contre-épi cuve du mol de l'iaubcrl, mort dans l'in-

digence : M Ce siècli' a horreui- de la page écrite ». Le plus grand

penseur de la terre, — à supposer (pi'uu tel monstre |>ùt être

scienlifi(|uemenl vérifié, — se coulerait et selrica-^serait. lui-même

îi januiis, s'il s'avisait, une si ule fois, d'écrire avec élo(;uence.

Telle est la norme falidiipu', inéluctable!

II

L'insuccès du nouveau loman de lluvsmans est donc assuré,

— priucièienuMil. Le pessimismede l'auteur a dû l'y préparer, el

l'homme d'/l lîchoiirs est, sans doute, invulnérable h tout juv»'-

nile espoir d'une justice litU'raire décernée parles conleuqtorains

du gros Sarcey. Il se satisfait heureusement d'écrire pour l'iniac-

tile pincê'c d'artistes (pie rammoniaque républicain n'a j)as encore

siiflV)(|ués. Il snllil de lire tU u\ pages d7i'// Ji'nile pour (|ue W'w-
<lence de ee parti-pris t-elaîe. Jamais on n'alla aussi h^in dans le

degofit (If l;i vie, dans le \omivstnienl de .ses //</<> et, en même
trnqis, jamais une aussi totale sati«''lé.de la f.irce humaine iie lut

exprimée dans une aussi glaciale ii'oni»' ! .

, *i Jichvurs, certes, e>l dê'iia>>é. La m)u\i'llr n'iivie est non
seulenienl plus amère encore, plus desnlaiiuuenl m lialrire de
toute joie lerrcslîv, mais !,• si_\h- u'énie s'cs! atViiii', p.:r;Uliiu'',

sublimé, jus(|u';i r. SMinbler à ( «l cHrayaiil mclal .jui r. ùvmc ji>

virus infàin. s, quand il Cm dans s(ui éla! îltiide, cl (jui, snii,litic

par un fn^id alnuc, d<'\ieirl un piojcelilc ea|iable, dil-dn, de
peri'er des madrier-.

Seuh'menl, les finies contemporaines sont matelassées d'une

épaisse tmson de bèiise impénétrable à n'im|«orle ciuelle balis-

tique «le l'Art. D'ailleurs, en admeiiant, une minute, «|ue la forme
— et la couleur de ce li\re surprcnani pussent être acceptées d'un

tel public, il resterait encore les idées et les sentiments qu'aucune
suggestion ne pourrait lui faire endurer. L'iniensiié de l'écrivain

.chez lluysmaus est, surtout, dans son mépris. Il ne faut pas cher-

cher ailleurs. Ce mépris, le plus complet qu'on ail jamais pu

rôvcr, n'a besoin d'aucun exuloire spécial, ni d'aucune gueule

cratéri forme, pour se répandre. L'auteur bien connu d*^ Rebours

n'a pas du tout les allures ignivomes d'un imprécateur el le llux

torrentiel d'une verle bile n'est, en lui, que l'illusion littéraire

dc-quelques vanités ombrageuses que, paciti(|uemenl, il tarauda,

indéconcerlable et frigide, il spule, sans émotion, sur les plates-

bandes variées où s'é|)anouisscnt les puantes iïeurs des iucomes-

libles légumes de l'art moderne, et Voilà tout ce qu'il veut

s'a» couler, cel inemballable conlemj.leur. Mais Dieu sait (jue cela

sulht! •

Depuis lé scandale des »S'^r//r5 J'aiard, Iluysmaris est en pleine

jouissance d'une éliipietie que rien n<' pourra (h'coller. Son nom
esl de\enu synonyme de a poruographe », absolument comme
« elui du signataire du présent article esl évocaleur de tout voca-

ble scatologique. Nul remède à ces identiques radotages. On use-

rail les plus e<'le>les dicMOnnaiit s à racont«'r l'empyrée que

l'augurale formule ne varierait pas. Dans une lin de siècle aussi

pr(d'(uidéiiienl hypocrite, où le signe de la pensée |)araît avoir

eiit-'rn'; la penst'e défunte, le plus h'gitime emploi de certains

UHtls esl un attentat qu(» nul m; jtardonne, et jusqu'à la plus

défoncée des immémoriales câlins récupère, un instant, sa vir-

i;inilé' pour s'en indigner dans son jmisard !

Ce qu'on a voulu dè'signer du nom mal façonné de u natura-

lisme » el t|ui représente pour la umllitude quelque chose comme
un luytanée d'ordures, n'est, en dernière analyse, (ju'un récent

etforl de l'esprit humain vers un art nouveau, délinilivemenl

affranchi îles paradigmes éeulés de la tradition. C'est un négoce

d'idéal, au même titre ^ue le romanlisme qu'il a remplacé, où

l'essenlielle el unique atfaire est,, avant tout, d'avoir du talent ou

de n'en avoir pas. Celle jM'imordiale question n'a jauuiis changé.

Qu'importe l'oiseus" qiialiticalion de naturaliste, ipiand il s'agil

d'un romancier de l'arl le plus absolu, transporté par sa voca-

tion, dont le solitaire idéal est d'élreindre la réalité sensible

comme on ne l'élreiguil jamais,, de relléler, de répercuter, de

trauserireenhaul relief les normales sensations ou lessymboliques

images de la vie el qui n'a vraiment besoin des consignes d'au-

cune école pour élre {tersuadé <pii' loules les couleurs sont néces-

saires à l'artiste qui veut tout peindre?

" m ' :

La genèse inleliccîuelle de lluysmaus esl commune à la plu-

pari des écrivains de sa génè-ralion, ceitainement intérieurs à lui.

Si l'on veut à louLe buce qu'il ait eu un maître, c'e>l Flaubert

qu'il l.tiidrail noinmer, i-t * ncnre , l'hermeliiiui! Flaubert de

Suldiinithi'i el de i I^dutiilioii stitliiticiildU', celui ([ue [)ersonne ne

lil. Flaubeil el (ioncmiM pour la langue, IJaudelaire pour le spi-

ritualisme décadent et Sclropi-nhatii'!' pour le pessimisiut* noir,

telles birenî le> iiiconlesiables inllu nées (jui dè-leiniinèrenl au

début ce pr(.)lagonisre du niepris. .Mais Flaubert a préilominé el

sa leiiace obsession ivsl visible, surtout dans Kn Miiiiitjc, a.'uvrc

presrjue magislralcdejà, par laquelle Fîuysmans termina sa pre-

mière étape d'observateur el de romanci(>r.

Quant à Zola, son apport esl imaginaire el nul dans celte voca-

tion d'un artiste si profondémeni séparé de lui, malgré l'illusoire

confraternité de leurs esprits. Il a fallu l'indigence crili((ue des

journaux pour su|)poser seulement une connexilé d'ins[>iration

entre ce rustre puissant, — donl rap[>areil cérébral capable,

comme dans Germinal, d'inscrire et de restituer exactement les

Mm:^. "' ,^ ':Â:.
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plus colossales visions exléricures, se manifeste si dénué quand

il lui faul exprimer les periurbalions ccculles des ûmcs, — el ce

délicat inventeur, ce quintcssoncier d'idées et de sensations, cet

aristocrate de l'analyse, qui fleuronnc d'un siyle désormais indé-

passable une psychoioffic tortionnaire, à décourager le bourreau

d'un roi !

Lorsque A Rebours païul, il y a trois ans, le monde des lettres

comprit si bien i\nc liiiysinans avairénfin dépouHié les pédnj(0-

gi(jues r.essoiivenauces de son éJuoatioii d'ail, pour entrer dnns

l'orifilnalilé absolue, (ju*' co livre doleniiiiia un courant lilléraire.

Le pessimisme synoptique de Des Ksseinles apparut h plusieurs

comme une lialte ou comme \\n refuj^e, cl r;ii;onis;inte fi^nire de

cel anachorète de la poc'sic excita leniuhiliou d'un groupe nom-

breux de rêveurs (jiie la voniilive iiif.iuiie du lèm[>s actuel pous-

sait éperduuieiil vers un inysticisuie qu(*1couque. Ils trouvèrent

là, sans douli», le mysticisme pliilosoplii<|ue de Scliopenli;,.uer et

l'oplalive démence de sa cruciliaute résignation, mais avec le

réconlorl d'une eslliélique (Supérieure ignorée de cet Allemand, et

le non moindre viali(pie d'un très blême espoir de retour au spi-

riluitlisme chrétien. C'était une issue bien inespérée, bien étrange,

bien incertaine, inais^'ulin, le livre de Hiiysmans,elïrt''né de toutes

les déceptions de la vie, donnait un peu l'impression de ce (ju'un

autre livre, plus étrange encore, a récemment dénommé « le

blasphème par amour ».

L'altributitm de -|)ornographie ne fut pas abrogée, pour les

hautes rai>ons déjà dites, mais la nécessité s'iujposa d'excom-

munier tout à l'ail cel iconoclaste sans ujerci île toutes les ren-

gaines, (pli concassait, d'un slyle scandaleusement ouvragé, les

vétustés simulacres d'art adorés depuis trois mille ans!"

' ''':•; ^.:->/-/ :••• -'IV-"
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En h'tiiU- iw paruîl pas une <i'U\re appelée h modifier le destin

de ce réprouvé. Le pes>imisuu' d'.l Rebtnirs s'est afVernu et con-

solidé. Surérogatoiiemenl docunuMilé, pendant trois ans, des

additionnels dégoiils d'une continuation de la même existence,

l'auteur ne pouvant se dépasser lui-même dans un itératif expo.sé

de nos ordures, a pris le parti d'élaguer jns(^u'à cet indistinct,

ce crépusculaire postulat de Iles Esseinles vers un élargissement

divin.

Nul contrepoids, désormais, à raccablemenl des âmes ! Nulle

clarté pâle, nulle blafarde lueur des eieux dans la tombée de

celte eirrayanle nuit de la lin des âges ! Janiais l'espérance n'avait

été si formellement congédiée. Ou en arrive même à ne plus

disceriu'r un pessimisme dogmaliipie, annoncé dan.s <iuel(jue

évangile de philosophie ini.mîlaire; e'esl h» Nihilisuie tinal (pii

fait son entrée >ans fracas, ^ans appariteur, sans prê-alidde grin-

cement des goruls au ve>tibiile ni des dents à rantichambre,

pattes veloutées cl lèvres closes, dans un manque dolent de sàr-

doniqne rêveur. I>e liagique et piMioud^ral « Sonvarine » de

Zola, dans (rcrniinnl, e'^l un exact portrait pliysiipie de lluys-

mans, dont la délloranle littérature, — en sn[)posanl <jue la per-

fection du style ne renqtêchàt j»as d'être acceptée,— devierulrait

assurément un péril social plus grand, pour roctogé'uaire sièrle,

que les atfolanles catastrophes suscitées par de déuu)uiaques sec-

taires !

« Seul, le pire arrive. » Telle est, empruntée à Schopcnhauer,

la devise pbilosophi(|ue de ce désolant esprit. On p»*ut, sans

effort, se représenter l'effet, sur d'adolescents cerveaux, de ce

mandement de chipurme. uniformément placardé dans toutes les

galère» de l'irttéiligonce, par l'épiscopale volonlé d'un artiste irré-

prochable. Veut-on savoir comment la Vérité lui est apparue

dans un cauchemar?

« La femme était maintenant assise sur le rebord de l'une des

tours de Saiut-Sulpice; mais quelle fennne! une guenip|M» sor-

dide, qui riait d'une façon crapiileuse el goguenarde, un torchon

coiffé en paquet (l'échaloites sur le haut de la télé, les cheveux
eu tlammessur le Iront, les yeux liquides, capotes de bourses, le

nez sans raciu«>, écrasé du bout, la gueid»' gâchée, dépeuplée sur

l'avant, cariée sur l'arrière, barrée connne celle d'un clown, «^e.

deux traits de sang.

a File tenait, loul à la lois, de !a tille à soldats et de la rcni-

pailleuse, et elle rigolait, tapait du talon la lour, faisait de l'œil

au ciel, teudyit, au dessus de la place, les besaces de ses vieux

seins, les volets mal clos de si bedaine, les outres rugueuses de
ses vastes cuisses, entre lesquelles s'épanouissait la touffe sèche

d'un varech à matelas ignoble!... Cette abominable gaupe

c'était la Véril»'.
"

,

" Connne elle éUiil avachie î il est vr.îi que les hommes se la

repassent depuis tant de siècles! Au fai|, quoi d'élounanl? La

Vérilé n'esi-elle |>as la grande Moulure de l'esprit, la grande

Traînée de l'âme?... Surnaturelle pour les uns, terrestre pour les

autres, elle semait indifféremment la conviction dans la Mésopo-

tamie des âuus élevées et dans la Sologne spirituelle des idiots;

elle caressait cT^acnn, suivant >on tempérament, suivant ses illu-

sions et ses manies, suivant son âge, s'offrait îi sa concupiscence

de certitude, dans lou'es les posliires, sur toules les faces, au

choix. »

Il y en a trois, cauchemars, dans cet anoruud roman, cauche-

mars ou- rêves. D'abord, l'évocationd'un palais biblique, réful-

geut de touics les gemmes orientales et renqdi de la terrifique

majesté d'un Hoi solitaire, aux pieds d«' qui, tout à coup, s'élève

une vierge frêle, «auréolée d'un halo «l'arornes». «me fleurde chair,

exquise, mélancolique ii force de beauté, presqu-' sm-humaine.dans

laquelle il i>!ail au >oiigeur de vt-rilier Ksiher eu pré:j"nce de son

vieux morjarque, dont elle seule aura le pouvoir d'agiter le sénih;

C(eur; ensuite, un voyage d'exploration aux arides et lumineus<'s

sierras de la Lune, « dans cet indissoluble silence qui plane,

depuis l'éternité, sous l'innuensi^ ténèbre d'un incompréhensible

ciel ». Cet épisode bi/arre esi un lour de force littéraire inconce-

valde, d'une richesse de langue inouïe, mais jamais on ne vil une

volonté plus iuq)lacable de couirevenir aux connuinatoires

injonctions dt> l'Inlini. On cliercherail inutilement une chose plus

déconcertante. Huysmans enqdoie toute sa force, — et quelle

force! — à- di'courager en lui le pressentiment divin, et son

lyrii|ue pèlerinage sur la frange d'argent de cette robe «les consiel-

lalions, (lonl mil plausible Seigneur Dieu ne balaie l'Espace
,

linil par ressendih r il (piel(|ue porlenlueux déli d'un escalad.-ur

de ciel! Efitin, l'une ties dernières impressions du livre est l'in-

cohérence parfiile el h' total délire du cauchemar aulheuti(|ue

d'où surgit la hideuse allégorie qu'on vient de citer.

Cette intrusion lumidt.ueuse des jdiénomèues les plus mysté-

rieux du sommeil dans un roman démié de péripéties dramati-
'

ques, dans une sinq)le étude de la vie |»aysanne, exécutée, du

reste, avec celle rigoureuse probité d'artiste qui ne sacrifie pas,

une seconde, aux sentimentales exigences du lecteur, a sinj'u-

lièremenl déroulé le public de la Revue inUt'pctidatiie, où celte

œuvre extraordinaire vient d'être publiée. On a taxé de folie celle

nouveauté, comme si l'art du romancier devait obéir encore, de

m

vt;>:..4.: i^iSildi^SE



h

même qiKiux jours anciens du roinanlisnic, aux mélhodcs eli-

cliccs d'une mécanique fabulation. 11 nVst pas diflicile d« prôsu-

mor, pourlanl, quo rcsiliéticion surélevé, culminant, dVl débours,

vaincu par l'incommulablc destin d'impopularité de tout prand

artiste, mais inapte h se transformer, a tout nalurellomenl choisi

l'csluaire illimité des songes pour y dégorger l'inavouable spiri-

tualité de sa pcnst^e!..

(.1 suivre). Léon Bl<»y.

LOUIS ROBBE

l/arl belge vient de perdre un de ses vétérans, le peintre Louis

Uobbe, mort îr Bruxelles le 2 mai dans sa quaire-vingl-nnièmc

année. Il était né à Côurtrai le 17 novembre 1806. C'est l'un des

_ premiers qui substitua au tableau d'atelier l'élude directe de la

nature. S'il fui distancé dans celte voie, si son arl demeura

^imprégné des idées et des formules de son tenips au point de

paraître aujourd'hui fort arriéré, il serait iiijusle de méconnaître

la part qu'il prit ^ l'émancipation de la peinture. Il fallait (fuclque

audace, ù l'époque de ses <lébuts, pour rej>résenler des vaches,

de simples vaches paissant un pré ou sonnneillanl dans .la paix

moite de Tétable. Le cheval était toléré, h la condition (ju'il fût

peint piaffant et caracolant et jju'on le désignât sous le nom de

« «oble coursier » ou « d'indomptable cavale ». Mais les vaches,

ti donc! (les déshéritées captivèrent les prédilections de l'artiste,

qui les étudia debout, couchées, en troupeaux, isolées, vautrées

dans les pâturages, jdongées à mi-corps dans la fraîcheur des

abreuvoirs, bariolant de leurs marbrures bs plages de la mer ou

la rive «h's fleuves.

Dans sa longue carrière, qui compte plus de ciutpianle années

d'ai'tivilé incess:inle, il a peint un nombre incalculable de

tableaux et d'études. A toutes les expositions, son nom apparais-

sait au bas de quelque composition nouvelle, salué, jadis, parles

applaudissen»ents, puis s'etVaçant, peu h |M'u, dans la tristesse des

crépuscules.

Louis Uobbe, avant d'être peintre, fut avocat. Inscrit au tableau

de l'Ordre le îl novembre 183,%, il ne cessa d'y tigurer depuis

lors, houoris cnusii, quoi(pu' depuis vingt-cinq ans il ne mit le

pied au Palais, et h toutes les assemblées générales du Barreau

son nom était appelé immédiatement après celui du doyen,

M'" Dequesne.

Il eut d'ailleurs, comme avocat, une notoriété assez grande. 11

avait été choisi connue conseil par le ministère des finances, et

«u cette qualité plaida bon nombre de procès, spécialement en

matière liscalc. Il rompit br\is(|uenuMU avec la profession, par

une de ces rapides déterminations qui étaient dans sa nature.

Dès ce utomeut il partagea sou temps entre son atelier de la rue

Joseph II, — où il vivait très relire, rnlour»' de l'alTeelutMix et

inaltérablr dé\onemeiit de sa fille, .M"'" .Maria Uobbe. — et la

Flandre, où il vag;iboutlail l'été, eu quéle de tableaux, ^ourmau-

daut sa vi»'ill»» servante Anu'lie qu'on voyait toujours à sa suite,

portant gravemeut lu b tite à peindre et la chaise de l'arlisle, lui

tendant sou caclie-ue/. (|u:ind U> vent fraîchissait, et, canq»ée, un
tricot î« la main, (h'rri.n' lui, formulant un avis raisonné sur

l'étude comuïentt'»»... ^

Parfois, h une exposition du (Virle nriistitjuc ou h un Salon

trirnual, la haule sialiire de Louis Uobbe apparaissait, et si l'ar-

lisle vous abordait, c'étaient d'iularissables monologues, d'une
bonne humeur un peu goguenarde, soulignés de grimaces drôles,

Si»més de mots verts, de sous-entendus, de pointes aiguisées, av.-ç

des dolt?ances, toujours renouvelées, sur son étal de santé : « Je

ne dors pas, mon cher monsieur. C'est une maladie terrible! Il y

a vingt ans que je n'ai dormi. Je bois du chloral comme de l'eau.

Rien n'y fai'. Vous ne vous imaginez pas les soufVrances ipie

j'endure!... »

El quand, dans l'après-muli, on se présentait à 1.» porte «le

l'atelier, souvent, dans l'anlichandire. M"'' Uobbe arrêtait levisi-

leur, un doigt sur les lèvres, avec sou angéliquc sourire de

madone : « Chul! Il sommeille... »

Mais le vieux peintre était sincère lorsipi'il s'imaginait élre la

victime de toutes les calamités qui |)euvenl accabler uu homme.

Sa robuste constitution triompha de loul, et c'est ;l, quatre-

vingts ans (ju'il s'est éteint, aju-ès avoir achevé une carrière exlra-

ordinairement remplie.

11 fut, cela va sans dire, abondamment décoré et médailh'*, et

l'un de ses principaux tableaux figure, en bellf place, au Musée

de peinture de l'Klal.

Quatrième concert populaire

La soirée de clôture des Comcrls }iopulaires a, été iriomphale.

L'orchestre s'est surpassé, el les elueurs, dans le corlège des

Maitres-Chantenrs surtout, ont eu un élan, une sûreté d'afaqu »

et un ensemble superbes. Si Wagner avait be>^oin d'être vengi*

des sifllels imbéciles de la populace [larisienne, l'ovation spon-

tanée, universelle, ([ui a suivi chacune des teuvres exéeulé.-s

jeudi, eût élé une riposte opportune. Mais ;i |winc song»niit-on à

ces :;.anifeslalions de trottoir, tant rayonne désornuiis, «l'un éclat

immuable, la gloire du maître. Le final du premier acte de Par-

si/a/, celte miraculeuse inspiration, sans équivalent dan.s la litU;-

rature musicale ancienne el moderne, el l'inefl'able tendresse de

l'Idylle déiliée au jeune Siegfried, dans laquelle le poète, le père

rt le musicien s'unissent pour chanter le bonheur, et la nalure,

et la joie (r;iimer, — ces deux couq)Ositions admirables, si

diverses (ju'on ne peut les concevoir écrites par la même main,

ont reçu le plus enthousiaste accueil.

lue teuvre nouvelle ouvrait le concerl, une teuvre » iKilio-

nale », si l'on peut étiqueter du pays où naquit un artiste l'inspira-

tion enfantée par son rêve : la Symphonie libre d'Krasme Uinvay,

el celte u'uvre est un chef-d'u'uvre.

Nous l'avons dit lors de la première exécution «pii en a é:é

donnée sous la direction de M. Iluloy, ù Liège, Nous le répétons

avec joie, aujourd'hui (jue le public des (Àmceits populaires u

ratifié, d'un avis unanime, notr • appréciation. M. Erasme Ua\v;iy

a remporté un succès décisif, le succès tjui ne va, et encore,

combien rarement! qu'aux compositeurs étrangei"s, «juaiul au

plaisir d'enleiulre se mêle la politesse de recevoir. Dès la jire-

mière partie de la symphonie, (lui sert d'exposition el qui par là

même est assez aride, l'auditoire a élé sous le charme. Et après

chaque morceau, l'enthousiasme a grandi, jusqu'au, filial, où

M. Uavvay a été appelé et acclamé p;)r loute la salle.

Du coup, voici le jeune maître à la lêle de l'école belge. Tant

pis pour les médiocrités provinciales qui ont tout mis en (euvre

pour étoufîer ce dangereux rival : il fiuil (pi'elles en prennent

leur parti. Voici M. Uaway reçu^ et consacré à Bruxelles, el c<' ne

sont pas les réserves (juc font insidieusement de très jeunes et

acides critiques, ou des poètereaux dont la eapn Irop courle dis-



ftiïmilo mal leur robe* <lo jcsuile, qui auroni quolqiio inlliionce

sur II» juppiiiput, (lôsormais acquis, «lu public bruxollois.

On n'a pas, jiis(|ii'ici, pousse^ plus loin la polyplioiiie. iMns K»

final, noiammcnl, il nVsl guî^ro do plirasi' «pii n<* snii conln»-

poinlt^c à «jualro rl'nuMiio h cinq parlies. De mviuc ilans le

xchersit^ \m viTligo »le lliênics onchevôin^s. Kl t*o qu'il y a de

phK exlraordiriairo, c'est que çcUc charpente conqdiqut'i* aulant

(pi'ii esl possible, poUr le plaisir de Ui dirtieullé vaincue, semble-

l-il, parait dans son ensemble et (piand on veut bien oublier le

détail du travail polyplioniipie, d'une sinq»licite de iij^nes remar-

quable.

Loj»iquemcnt, implacablenient presque, la pensée se tiéroule,

marchant avec surel«'' vers IVpanouissemenl liual. Il n'est gut^re

d'u'uvre, même parmi les plus iKîlles, qui unisse il autant de

science un style plus ample et plus pur. Quant au vêlement

M^rcheslral, il est, îi peu d'exceptions près, d'une richesse de

coloris merveilleux.

Et maintenant, attendons Frryti, l'aniNre «Iramalicjue aprt^s

l'd'uvre symphonique.

Nous sommes obligés de renvoyer à dinianclie prochain, faute

d'espace, notie couq>le-rendu du festival de l-iége, donné h

l'occasion de l'innuguralion de la nouvelle saile des concerts, au

(lonservaloire. Il en esi de même de notre élude sur le livre de

M. Tilman : Du renlixme daus la littérature conlemporawc, et du

nouveau roman d'E<lmond Harancourt : Amis.

pETITE CHROf^IQUE

Les amis et confrères «le feu Edouard Agneessens sont priés

d'assister ^ l'inauguration du monument élevé h sa mémoire par

sa famille cl l'ancien atelier Portaels.

Celte inauguration aura lieu aujourdhui dimanche K mai^

à 3 heures de l'après-midi. Uéunion à 2 heures précises, place

Madou.

Pour la clôture des représentations de la Walkyrie, qui ont

sauvé, comme on sait, la fin de l'année théâtrale II la Monnaie, on

a fleuri, couronné, bombardé les artistes. Après les deux pre-

miers actes, c'a été un incessant di'tilé de papier doré, de feuil-

lage naturel et arliliciel, de jardinières, et inéujc de prairies,

galamment otYertes aux dames, h la grande stupéfaction d'un

vieil abonné qui soutenait qu'une prairie, cela devait être pour

(îrane, le brave cheval de Brunnliilde, et (pii n'en voulait paiji

démordre. Des acclamations et dos vivais sans tin, cela va de

soi, et des rappels, et des ovations dont tout le monde a eu sa

part, Joseph Dupont y compris. On n'a oublié (jue les bélier.s de

Kricka, auxquels on eût bien pu ofl'rir une mangeoire d'hon-

neur.

Les privilégiés onl été naturellemenl M""' Lilvinne et Martiny,

M.M. Kngel et Seguin, auxquels les Wagnéristes bon teint ont fait

passer, à travers l'avalanche de corbeilles et de couronnes, des

partitions, élégatnment reliées, de Siegfried et de Parsifal, revê-

tues de la signature des donataires. Sans qu'on eût fait de publi-

cité pour cette petite manifestation d'admirative sympathie, on

avait réuni en quelques jours .">()0 francs.

A la liste que nous avons publiée dimanche dernier, il faut

ajouter quinze nouveaux souscripteurs : MM. Bauwens-Van

Hooghten, A. Hauwens, Jules Brunet, Charles Buis, Hector

Colani, M"- Dachsbéck, M. Danse, M™' de Difsl, M"^ (;offard,

MM. f.'o|d/ieher, Lucien Jamar, Kdm. Labarre, M"* Livain,

M. J.-Th. Van Voixem, M»* M. Vent.

Des manifestations individuelles se sont croist*es avec l'ovaiion

wagnérienne, si bien que tout a été confondu dans un vaste par-

terre de fleurs (|ui a subilemenl égayé l'austérité du site farouche

où Sigmund reçoit le terrible coup d<" lance de llunding.

La veille, on avait, de même, fleuri de gerbes, de braisées et

de charretées de fleurs les artistes de l'opéra comique, spéciale-

ment M"'» Nuilfaumc el Legault. La première en a été si émue
qu'elle s'est mise îk fondre en larmes, ce qui esl un peu dans le

rôlede Lakmé, m;iis pas tant que ça.

Il y a «les gens que les distributions de prix de ce genre dis-

traient fort. .Nous croyons (juVlles sont assez déplacées sur une

scène sérieuse, où l'on a la prétention <le faire de l'art, non du
cabotinage. Qu'on envoie aux artistes des fleurs chez eux, ou
dans leur loge, el des souvenirs, rien de mieux. Mais il serait

lemps de faire cesser ces démonstrations extérieures qui n'ont

rien de commun avec la dignité d'une (euvre et le respect qu'on

doit au compositciir. Interrompre le drame par ces manifestations

de fleuristes est ridicule. tUda figurerait avec avantage sur le pro-

gramme de Poperinghe-Attractiims^ mais tous ceux qui ont été

témoins, mercredi, de l'arrivée du cortège, après le premier el

après le deuxiènje acte do la Walkyrie^ en ont été choqués.

Avouons franchement notre erreur et ne péchons plus.

Quant à la Walkyrie, elle attend, sur son rocher, que SiegfrietI

vienne la réveiller. Espérons que MM. Dupont el Lapissida ne la

fassent pas Irop longtemps attendre.

I*Aif. Verdi N. — Les ennemis de Wagner. — A propos des

re|>résenlalions de Lohcngriu à l'Eden-Théâtrc (brochure de

lio pages. Paris, A. Duprel). Lettre \\ M. Lamoureux <(

conciliant et modéré, d'un Français aussi patriote qi

dadais en culotte courte de M. Déroulède, d'un musièfefMCiniant

Wagner en se défemlanl «rétro un wagnérieu. « Pour M. Paul

Verdun, les ennemis de Wagner, ce ne sont p;is uniquement les

chauvins (|ui ntenaccnt de leur colore le directeur as.sez audacieux"

\»our meVro en .scène l'univre d'un Prussien, mais aussi les

wagnéristes dont l'intolérance éloigne de l'art de Wagner les

esprits modérés. La brochure Une mpitufatùm^ sur laquelle les

patriotes modulent les variations qu'on sait, n'est pas un motif

d'exclusion plus sérieux que les écrits de Mozart dans lesquels le

radieux auteur de la l'iùte enchantée Irailc les Français d'ânes,

de patauds, de niais et de nigauds. L'auteur, qui paraît jeune,

se vante d'avoir dit leur fait à u deux partis aussi étroits d'idées

l'un que l'autre, (|ui font d'une ((uestion d'art une question de

clocher, eonlribuanl également tous deux à nuire à l'art, » etc.

MM. Merzbach et Falk, éditeurs (Librairie europétMinc C. Mu-
(iu:irdt), exposent en ce moment les dessins et modèles faisant

partie de V Eneijelopedie pédagogique de l'enseignement du dessin

adoptée par le Ministère de l'inslniction publique el des beaux
arts de France.

L'Exposilion esl ouverte rue des Paroissiens, n*** 20 el 24.

Sommaire des Kcrits pour l'A rt (n" 4, avril <8H7).— Sléplianc

Mallarmé, Notes de mon carnet : La gloire. — Stuart Merrill,

Tristan et Isolde. — Henri de Régnier, Les Mains MIcs et justes.

— Uené Cibil, Impromptu de harpes avec violons el cuivre. —
Francis Vieh'-tiriflin, Strophe. — Henri de Régnier, l'Apr^-midi

d'un Faune, de Stéphane Mallarmé. — De la pn*sse étrangère.

— Les livres. — Portrait de M. Francis Vielé-Griflîn.
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POUR CAUSE DE DÉCÈS
I.CH iK)l«iroH Df,i,1'(»htb »'l TAyMAN.s, à Bruxfllos, à ro roinmis,

voudront |tubli(in<'in«'iit. fu In snWo «les voiil^'s j»ar iiotaiivs, vno Fos.s«''-

aiu Loufts, h ItniK'lIrtH. avec l'assistauro (l«'s cxp^Tts MM. J. H.\rt<»(j,

O Van Ham, bijoulioi-s à liruxclUs, i-l Mokukns, rithricant joaillier à

Anvers, les .

uuoux
ARGENTERIES & ORFÈVRERIES

dépendant de la Buccession de M. Joski-h IÏKRFMANS, en son

vivant bijoutier de S. M la Reine des Ikl^'es et de lA. AA. RR. le

Comte et la Comtesse d« Flandre.

La vente aura lieu le lundi U) mai 1SH7 et jours suivants.
*^ Les si'anres «e tiendront b's lundis, je idis, vendredis et samedis,

de 2 à 5 heures de relevée et de H h 10 heure» du soir, et l»'s mardis

et mercredià xle 8 û 10 heure» Un soir.

Ex[>osition len 12, 13, 11 cl lo mai, d<' 2 à (\ heures, en la salle des

ventes par notnircs, rueFossc'-nux-Lotips, 'AA. Catalotrucs eti l't^tude

des notaires vendeurs, chez MM. les experts et on la maison de com
merce de feu M. Ilerenmns, rue du Nlarcht' aux Herbes, 100

LIBRAIRIK DE L'OFFICE DE IMJBLICITI-^

VIENT DE PARAITRE

SUPRÊME JOIE
l'A II

EMILE ENGOGIS
(KSfILK SIGOONK;

Un volume in-i8 jésus. Prix : 3 francs

VIENT DE PAI^AITUI^:

SUR LES CIMES
PAR Octave MAUS

Vn volume de bibliophile tiré à. (K) exemplaires, tous sur papier
vélin, avec une couverture raisin do couleur crème, et nuraérott>8 à
la presse de 1 il (')0.

CHEZ M-"" V^' MûNNOM, Rl'E DE L'INDUSTRIE, 2G, BRUXELLES

Prix : 2 francs

I\ntoi franco coutrc fr. i- 10 en thubrcs-postc

' SPECULITE DE TOUS LES ARTICLES

CONCKRNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
I.AHCIIITKCTUBE A LK DESSIN

Maison F.MOMMEN
imEVKTKE

26, RDE DE LA CHARITE & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILI'JS PANORAMIQUES

PIANOS
VKNTK

ÉCHANGE
LOCATION

BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

GUNTHER
Paris 1867. 1878, i» prix. — Sidncy, seuls 1" et 2« prix

npoimen ustiuai isss. Aims isss biploie Diontn.

Libnirif gfHérale it jarispni^fnce Perdiniid L.4RCIEI

10, RUB DES MINIME, BRUXELI^ES

VIENT T)K PARAITRE
DU RÉALISME

DAXS LA lITTÉRATtBE COPEIIPORAIXE

LETTRES SUR LA JEUNE BELGIQUE
PAR

CHARLES TIIiMAN
Docteur en droit, docteur en philosophie et lettres

1 vol. in-12 de 325 paires. Prix: 3 francs.

î 'INDUSTRIE MODERNE
I

1 INVENTIONS, HKf:VETS, DROIT INDUSTRIEL

Parait deux fois par mois

Administration : rae Royale, 15, Bruxelles

Ahonnement annuel : 12 francs. Le numéro : 1 franc

SGHAVYE Relieur
4(î, IlL^E DU NORD, BRUXELLES

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES

SPKCIALITK D ARMOIRIES ET D ATTRIBUTS HERALDIQUES

RICHARD WAGNER
Rheingold. Walkflre.

Siegfiried. — Gfltterdammerang.

Pri.r : 50 centimes m t'imbres-poste

Au bureau de l'Art Moderne, rue de riiulusU'ie, 26, Bruxelles.

A REVUE INDÉPENDANTE
PARAISSANT TOUS LES MOIS

A PARIS, KUI-: BLANCHE, 7 9

f'n nnmt^ro spt'cimen contre 1 fr. 25 en timbres jws tes

Chaque n° contient de 144 à 180 pages.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Mars 1887.

Brj'.no, Fr., Op. 44. Trois morronux \Hmv piano, fr. '.(if). • •

FuuLKK, Max. Oj». 2. Cinq inon-eaux j». piano, i ouliiers. Cahier I fr 3 15.

y^^rrJ'" ^'' ' ^' r VL' ''^- ^^'"'* »»«r''<'aux pour piano, 2 cahiers. Cahier l'.
tr. 4-lU; cahier II, fr. î-Ki. '

IIoFMANN, IlEiNR., Op. TTi. lH>nna Diana. Opéra en 3 actes. Partition de «iano
avec texte allemand, fr. 18-75. *

ÉdiUon populaire q» 713. II. Wohlûihrt. L'A B C du piano. Cartonné, fr. ».'75.

Bruxelles. — Imp. V» Monwom, IC, rue d* rinduatrie.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVDE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE
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^OMMAIRE

ÏNAXJOURATIOM DU MONLMKNT AONEESSBNS. — Lk MAISON FLA-

MANDK DE ChaBI.E AlBKRT. — J.K. IIUVSMANS ET SON DERNIER

LIVRE. La Rade. — Festival liéoeois. — Bibi-kkiraimiib musi-

cale. - PrBLicATioNs ARTISTIQUES. Le Musée de l'Etat à Anister-

dam, par Fr, D.-O. Obreen. — Coronique judiciaire des arts. —
PrriTB CHRONIQUE.

I

INAUGURATION DU MONUMENT ÂGNEESSENS

Il y aura hionlôt ileux ans, un groupe d'ailmipaicurs el d'amis

se réunissait autour de celle lombe. Nous éiions ions alors sous

le coup de la cruelle morl (jui enlevail à l'école une de .ses

forces vives. D.'puis plusieurs anmVs, le cher grand ariiste

nVtait plus, parmi les . vivants, qu'une ombre de l.i<|uelle l'espril

s'élail relire. Mais ceux-là même qui le savaienl moriellcmenl

atteint dans son être sensiiif et pensant, ne pouviiiciil r<^signer

l'espoir de lui voir un jour franchir les murs de la douloureuse

prison iiitelleriuellc où il agoni>ait. Hélas! il n'en devait sortir

que pour rcsliiuer k la terre l'admirable organisme que l'idée

avait fait vibrer. Une douceur toutefois lempér.iil, même déjà

alors, les unanimes regrets : c'était de le sentir vivant ii travers

un art dont le temps grandirait les vertus et dans lequel s'éierni-

serait son cburme de beau peintre sur qui la variation des écoU s

n'a pas de prise.

Aujourd'hui, les amertumes de la séparation se sont apaisées.

Ce ne sont plus des amis en deuil qui enfourenl celte petit • place

où repose le l>on camarade ; l'immortelle a g* rmé sur lui ; voici

que s'est levé le soleil qui ne s'éteint pas, ce soleil dévolu aux

mémoires dignes d'être gardéet*. Ce u'est plus l'adieu dans la

morl qui tremble h nos lèvres; aucune pensée funèbre ne préside

à celle cérémonie ; nous venons bien plutôt le saluer dans la vie,

dans la durable vie de l'œuvre.

El cet (tuvre se déroule devant nous, tandis que, par une

communion avec ses restes mortels, se n'conslitue en ce moment,

d;ins notre souvenir, l'image matérielle de cetui qui le suscita. Il

semble que, comme dans les apothéoses, des génies commémo-

ratifs soulèvent les voiles autour de ce noble front et que proccs-

sionnc ici le cortège des figures auxqurlles il communiqua |e

souflle. Elles se pressent, nombreuses et charmantes, parées de leur

vie S4iirituelle, ces filles de son art, apportant, elles aussi, des

palmes et des couronnes pour glorifier re>prit qui les conçut....

Qui ne les voit s'avancer dans la lumière, lumières elles-

mémc^, fleurs d'âme et de chair que mélaiicolisc une ombre

légère, le regrel des sœurs qu'elles auraient pu avoir, si le

temps leur avait permis d'éclore, et qui. demeurées entre les

tempes de l^rtiste, sont descendues avec lui aux silences de la

leiTC?

Je les revois; elles se lèvent comme une famille unie par le

sang et l'idée, berçant dans leurs bras celle mémoire n-vérée.

Elles sont chiicune comme une des joies, des promesses, des

étapes d'une existence trop brève. El je revois aussi ik travers

elles, la certitude des débuts, les enthousiasmes de la jeunesse,

les l>elles ardeurs de la sève, les acheminements à un i<rt sans

défaillances... Loin, déjà loin dans le passé m'apparalt le fratcr-

nel atelit r de l'impasse Sainic-Appohnc ; un homme trapu,

solide, l'œil nostalgique, se glisse entre les chevalet», rappelant

au re.s|>e('t de la nature les égarés cl fortifiant les autres d'un

applaudissement discret. C'est le bon maître de qui le tolérant

enseignement devait imprimer une si forte poussée h toute la

jeune école. Une activité silencieuse règne sous la clarté du
vitrail

; quelquefois un mot pari, vif comme une détente; el

tout à coup un rire sonne, cordial, jeune de ses 23 ans, sur la

bouche moqueuse du Benjamin de la bande. Ah! je l.i rcconuait

bien, celte léic fine, illuminée par la flamme Je l'œil, sous te

large développement d'un front magnifique. Plus tard, un pK
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souffrnl courbera, le sourcil par dessus b prunelle obscurcie ;

mais sa douceur pensive el souriante ne s'altérera que sous les

ténèbres définitives.

C/éiîiit le temps des rêves, des espérances, des émulations

fécondes; les luurcs passaient, insoucieuses, sur les çsprils,

sans les blesser ; on vivait là dans rintimilé d'un j;r.i'nd travail

heureux, qu'aucune déception n'avait encore rebuté. Si la mort

a frappé dans celte famille unie, elle n'a pas aboli les liens spiri-

tuels qui rn ratlacbaient les membres; d'indestructibles racines

ont permis à la tradition de l'atelier Porlacis de refleurir jusque

parmi la pierre des lombes.

Nul ne soupçonnait alors celle qu^un m;!l horrible devait trop

tôt creuser sous les pas du compagnon aimé. On le voyait mar-

cher «lans son art du pas d'un jtuue conquérant ; dés les débuts,

il révèle sa mesure; les indécisions où s'alt.irde la rechonhe font

plîice chez lui îi 1.» pleine possession de soi-même; il peint par

le plus naturel des dons, presque sans -avoir appris le diflîcile

_ ipélirr du peintre, comme si la nature, en lui donnant une inielli-

gence merveilleusement faite pour sentir, lui avait également

départi Ki secret, de re-tituer sans effort apparent la sensation.

Ses premières apparitions aux Salons sont des victoires ;
tlVm-

blé', ifconnati le succès; un aequiescement unanime signale en

lui le peintre en qui ressuscitaient les plus éclalanics venus du

pénie flamand. C'était, dans son expression la plus liau'.e, l'équi-

libre de toutes les farultés de rariisie : la pénétration h saisir la

vie, lapliiuile îi résumer en une synthèse suggestive les carac-

tères essentiels du modèle, la sûreté et la rapidité de la manœu-

vre. La double sensibilité de l'esprit qui combine les éléments de

l'ieuvre ei de la main qui les incorpore en une forme irrécusable,

attestait rh.armonie d'un organisme par excellence «lélié, imprcs-

sifet ré.ilisaleur. Par dessus tout s'admirait l'accord de ce dessin

serré, nourri, large, vivant el de cette exécution grasse, solitle,

légère, brillante, assouplie aux plus subtiles dilirat-sses du

coleris. N*a-t-on pas dit, sans que cette parenté lointaine ait

préjiidi.ié k l'un on îi laiilre, ipie Van Dyek revivait dans les gris

argiMiliiis d'Agneessens, ces gris modulés avec un sens si parfait

des colorations assoupies el des demi-teintes finement lumi-

neuses? Le 'dur éclat solaire le requérait moins (jue les pâleurs

discrètes de la chair, ces chaudes pâleurs frissonnantes où s'en-

doloiii un peu la piMsoune humaine et qui s'alanguissent comme

d'une vague souffrance de l'Ame irrésiguée h la joie de trop

s'épanouir en sa terrestre envelop; e?

Par mouients même ratléuuaiion,en celle symphonie des lona-

lilés voilées, allait juMpi'à amortir, sous la caresse il'un jour

lunaire, évocatil de je ne siis quelles fuil(>s du rêve vers le

mystère et le silence, 1rs fleurs trop vives du sang sous la peau.

Il «Ml résultait un g'-nre de beauté trau«piille et réfléchie, aiislo-

cralis(''e |.ar le (ll•^al•use^»ent «l'un art uniijueinent maiêriel et

phv>i«p»e. A travers celle restitution plus liue «le l'être n>oral, U
p» iulre inuiitois n'ahiliquait pas le goùl des beaux corps, «les

cliaiis satinées el saines, des tissus éleclrisés par les fluides

ncrv«'ux. La piMU, en s«*s porlrails de feunnes, est comme l'on-

doiement «l'uu \êieineiit «le soie magnilique, toute palpitante «le

ch.ihur coiueuiive. Il r«vxprinie avec la ien«lresse d'un bel

oiiVrier pour les surfaces «pii n'sorbenl la hnnière et se reconsii-

tut ni <n coulées «le |iâies gras-es el matie'ées.

ChatiifK' «le ^( s «iMi\res, d-ailleurs, signalait un aflînement dii

son'» artiste, une clarification du pro«*é«lé, un élargissenjenl «lans

le slyle. Ou s'en ap«Mvut bien h celte exposition de l'atelier Por-

taels où, des début» à la linaturiié, s'échelonna son progressif

labeur. Rien ne prévalait sur la noble attitude de ses portraits,

le rythme de ses grandes figures, la distinction de sa séduisante

et sobre maîtrise. Insoumise aux vicissitudes de l'est bétique,

sans inquiétude et sacs défaillance, elle rayonnait dans son unilé

tranquille, avérant, îi travers son caractère de modernité, l'appa-

rentage avec les interprétations investies de l'admiration des âg(*s.

Ce fut la définitive consécration pour Edouard Agnressens;

mais d(^jà le mal avait sévi. Lui qui devait attester si haut la

sinlé moraI<vlBt dont le talent se caractérisait par un«î si admi- >

rable pondération, il était frappé h la tête. Après des alternatives

émouvantes où la lumière parut combattre les ténèbres, en ce

cerveau épris d'harmonie el de clarlé, le flambeau cessa de brûler.

El pendant de longues années nous assistâmes aux déchirements

d'une âme qui ne savail pas mourir et ne pouvait plus vivre.

Alors seulement, a[)rès qu'elle l'eut pendant si longtemps tor-

turée el traînée sur les claies de la douleur, el de celle douleur

plus grande que toutes, la per:e du Sens, les heures s'interrom-

pirent pour lui : il n'en resta plus qu'une, celle qui, depuis,

plane immobile sur son nom.

Ainsi s'eflace la cruelle vision : elle se résout en des assu-

rances consolantes. Notre ami sort de son agonie pour entrer

dans la gloire. Quand il nous quille, quand il déserte la lutte, il

a mérité de mourir; sa vie est pleine; il laisse après lui un

œuvre qui perpétue sa génén^use essence. EtCL'l œuvre le multi-

plie en chacun de nous; ses toiles sont comme autant «le par-

celles de son âme dans lesquelles il se survit en si; transfigurant

et qui nous communiquent la sensalioa de ses approches, sous

une forme <|ui nous survivra \i nous-mêmes.

Que pour d'autres, la solitaire douleur de la terre boive des

larmes : les larmes sont la rosée des mémoires humbl«*s, oubliées

sous les gazons; élites ne sauraient convenir au jeune héros fière-

ment tombé en combattant et de qui le geste continue à flam-

boyer dans la lumière.

E«louar«l Agne«'ssens est ce héros : la mort qui l'a délivré l'a

fait vivant parmi le temps, 11 s'est endormi dans son œuvre

comme dans une incorruptible armure.

Camille Lemonmer.

Tel est le discours prononcé dimanche dernier, au cimeliè'*e de

Sainl-Joss«*-l«'n-Noo«le, par Camille Lcmonnier, en préSL'nce des

amis d'Etlonurd Agn(M'ssens,el spécialement de s<»s camara«les de

ran«'i«'n atelier Portaels, réunis pour célébrer l'inaiigirraiion du

moniim«'nt «pi'ils ont faii élever à sa mémoire. La cérémonie a

été simple el louchante. Le monument, dû -d M. l'architecte Licol,

est surmonté du buste en biouze de l'artiste, par M. Charles Yan

der Siappcn. L"œu\re est d'un beau style el reproduit a\ec fidé-

lité les traits de iVxtellent peintre, qui a laissé «lans le cœur de

tous «le si exc«'llents souvenirs. In second discoursa été prononcé

par h; «loyen «le l\4i'li«T, M. Hennebicq,dont l'émoi ion a élé telle

'((ù'il a dû prier M. Ulanc-Garin <ren achever la lecture.

U MAISON FLAMANDE DE GHARLE ALBERT

« Après dix-huit ans «le recherch«»s el de travaux, je viens, enfin

do lermin«T la «lé» oration intérieure et l'ameublement «le la Mai-

son flamande «lont je fus l'archilecle. Mon but, en entreprenant

celle œuvre de rénovation archaï«pie, n'élait pas d'édifier pour les

N
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miens et pour moUmôme une fastueuse demeure, pourvue de

touies lies aises et de tous les rafTincments déployés par les

malires de la Renaissance. Ce que je voulais, c'éiaii prouver

que l'ancien cl glorieux slyle flamand se prèle à louti*s les exi-

gences du confort moderne; c'éiait provoquer un retour nuiional
'

^ircrs une admirable époque, où tout se soudait étroilemcnl dans

hî domaine de l'art; où rarchitecte, je sculpteur, le peintre et

l'artisan, eh parfaite communion d'idées, obéissaient aux lois

d'une logique barmonie; c'était, surtout, trop longtemps restreint

au rôle secondaire de décorateur, et oblig<» de subordonner mes

inspirations â des locaux insuflisants ou froidement symétriques,

avoir mes coudées franches pour résumer^ l'étude et les aspira-

tions de ma carrière artistique. Ce but, je crois l'avoir atieinl,

dans la mesure do mes movens, et avant de soumettre aux

encli^^res publiques ma Maison flamande de Boitsfort, j'ose vous

inviter ù Tlionorer d'une dernière visite. »

C'est, en ces termes, à la fois tiers et mélancoliques, qu'un

artiste dont le nom, populaire en Belgique, esi uni à de nom-

breuses teuvres décoratives, les unes vriiimenl belles quand il y

fut librtî, les autres défmirées quand il dut y subir les cxigoncés

du mauvais goûi bourgeois, convie les esihôtes à lui donner un

témoignage de sympathie et d'admiration.

Il y aura, en outre, lundi prochain une expédition spéciale pour

les reporiers. Départ îi 10 heures, avenue Louise, devant l'éiablis-

semeni Duninlon, où siaiionneront des breaks, et à l'arrivée col-

lation. Ceci ne nous regarde pas.

Nous avons revu jeudi cette maison admirable, mattrrs*^e à

laquelle l'artiste a, dîTranl dix-huit années, consacré le meilleur

de ses pensées et le plus clair de son argent,^maltresse oui, et

exigeante, plus peut-être que ne l'eût été une femme. Les plus

coûteux excès sont les excès artistiques. Mais ils sont nobles, et

c'est ce (|ui les sanclitie. On passe, en saluant, devant eeux qui

s'y abandonnent, meurtris souvent, mais heureux toujours.

Style flamand ! Oui, le gr:in I, le beau, pas celui qu'a vulgarisé,

jusqu'au dégoût, la salle à maUgrr de nos bourgeois pasticheurs.-

Hiin des vomitives banalités qu'on commande aujourd'hui chez

le tapissier et dont il vous esi fait Hvrnuce dans les vingt-

quatre heures en assortiment complet. Des lignes, des propor-

tions étahliei une h une, patiemment, avec des reioucUes sans

nombre ; des couleurs, des tons, des nuances essayées, repris

dix fuis, cent fois jusqu'à l'harmonie impeccable; des objets

ihnonibrables pourchassés chez les antiquaires, chez les pay>ans,

dans louHi es coins, dans tous les trous, pour faire un musée qui

n'en est pas un, car c'esi l'ameublemenl et non la collection : lan-

tliers en f-r forgé, pinces el raeloirs garnis de cuivre, tapisseries

brodées en soie, lampes à becs, trophées d'armes, trompes

d'appel, lanternes, bancs en bois sculpté, tripty(|ues épisropaux,

saints polychromes, bustes en terre-cotia, pendules, casques,

armures, aniuebuses, fauchards, bénitiers, clefs, meubles,

vitraux peints, draperies, garde-cendres, ustensiles de cuisine,

grils, gauff'riers, chaudrons, casseroles, bouilloires en cuivre et

en éiain, arehèles, assiettes, grès, crémaillère-», réchauds,

presse-linge, rafralchissoirs, trépic«ls, lustres, candélabres, plas,

brocs, aquamanilles, vidrecomes, cristaux, giaces de Venise,

tapis, calendriers, elc, etc., etc., ^ n'en plus finir, tous authen-

tiques ou scrupuleusement imités sur des authentiques. Que de

peines, que de courses, que de voyages, pour cet immense

rasscmblage !

.
Et le bâtiment : maison-château, grande tour à trois étages,

galeries, flèches, pignons, want-corps, bretèques, grilles defér,

pampres et fleurs forgés, médaillons, auvents,; eolombierf,

clocheSf terrasses, balustrades, ferronneries, inscriptions dan» !•

vieil idiome des Flandres.

Au premier étage, sur la cheminée d'une chambre à coucher

incomparable, est peinte cette devise :

AI verliesende win ik.

Elle résume l'histoire de celte noble folie. A faire de telles

choses on perd pécuniairement, mais on gagne artisliquemeol.

La maison flamande est baptisée : c'est la maison Crarli Albmt !

Ce nom durera autant que ses murs, oui, que ses murs, même

quand la ruine les ébrèehcra.

Qui va acquérir cette rare merveille? t'n enrichi peut-éirct

Non. Il ne peut trouver cela ni confortable ni beau. Il y a bien

mieux pour ses goûis chez les ébénistes dont les camions par-

cou.reut quotidiennement les rues de Bruxelles. Il dormirait mal

dans ce lit pareil" à celui de Rubens. Il mangerait mal k cette

table qui rappelle celle d'Egmont. De tels souvenirs sont rapetis-

sants poursà vanité moderne. Il faut être un bien grand monsieur

pour sujiporter, sans paraître son propre concierge, un aussi

historique voisinage, où, jusqu'aux plats et aux fourchettes, tout

rappelle les temps hérott|ues. Du diable, quand ouest banquier

ou industriel, si l'on se sent chez soi en ces milieux où flottcni

les ombres des grandes choses.

L'Etat devrait raeheter ce chef-d'œuvre. Le musée de la Porte

de Hal s'encombre. La vieille et grosse tour est bourrée à en

crever. Voilh une, succursale toute trouvée. Avec un décor

superbe : la foréi de Soignes {Soiiieii bosch) une autre antique

merveille aussi, celle-là.

Et pourtant, un banquier ?... un industriel ?... qui sait? 11 y.

en a peut-être un intelligent. Nous verrons bien.

/

\ J.-K. IIUVSIUIIS ET SOI DERSIER UVBB
En Rade (1}. — Tresse et Stock, éditeurs, Paris.

Au f.iil, ce titre d"En Rade est une contre-vérité lamentable.

11 n'^* a pas de rade du tout, ni d'abri, ni de sécurité d'aucune

sorte. On crève d'angoisse, de dégoût et d'ennui dans ce croulant

clulieau de Lourps, où l'on avait espéré trouver un refuge. Il vau-

drait mieux cent fois, — pour ne pas sortir de la métaphore, —
reprendre la haute mer et risquer tous les naufrages ! On aurait

du moins la chance d'être poussé vers quehiue hû\re plus hospi-

talier.
. ,

Si l'ûme de l'auteur est complexe, — et certes! il ne paraît pas

aisé d'en dénicher une qui le soit davantage, — la fiction de son

livie est, en revanche, d'une ingénuité liuéamentuire. Il ne sera

j.imais donné à personne d'écrire un roman plus déshérité de

tout mécanisme et de toute combinaison dramatique. C'est l'his-

toire pure et simple d'un pauvre diable d'homme distingué, mais

faiblement doué du génie des alTaires, qui, ruiné delà veille par

la faillite judicieuse d'un alerte banquier, espère trouver un peu

de relûclic à ses tourments dans une solitude de la Brie où les

parents de sa femme, paysans |)cu connus de lui, ont offert l'hos*

(1) Suite et fin. Voir notre dernier numéro.

^
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piialiié d'un amas de décombres à ces Parisiens décavés donl ils

ignorent la délr«;8sc.

Jacques Maries ne tarde guère à découvrir Tignoblc cupidité de

ses hôtes qui ne Pont attiré dans leur taudis que duns Te^poirdc

le carotter U cœur de journée, et ceux-ci, non moins rapides à

subodorer sa pénurie, ne se donnent bientôt plus la peine de dis-

simuler leur cannibalisme de naufrageurs.

On voit d'ici la charmante villégiature de ce malheureux dévoré

d'inquiétudes pour le plus prochain avenir, bourrelé par sa

femme malade qui ne lui pardonne pas ses imprévoyances, forcé

de disputer Si chaque instant sqs^derni<^rrs ressoun^es à la sordide

improbité de tout un pays, casemate dans un chenil inhabiiablc

et sinistre, qui n offre même pas la compensation d'un intérêt

archéologique, opprimé par de démentielles hallucinalions noc-

turnes qui paraissent tenir aux atlres inexpliqués de ce château

défunt, enfin, rédutV^-prendre la fuite pour échapper \x la démon-

tante horreur de cette r.ide de malédiction !

Voila tout, en vérité. Il faut convenir qu'un sacré génie serait

nécessaire pour l'adaptation jcénique d'un tel poème! M:iis ce

qui importe bien antremenl que tous les trucs ravaudés du bas

feuilleton, c'(Sl le foiîionnanl intérêt de l'observation qui galope

le long de ces pages et la nouveauté sans pareille des aperçus

qu'on y découvre.

Les paysans ont beaucoup défrayé la littérature depuis cin-

quante anSf et ces brutes sordides ont fait broncher les plus

forts. On a voulu, plus ou moins, que l'cxlérieure magnificence

de la nature les pénétrûi. Ou les a même vus, parfois, très grands

sous les frondaisons sonores ou les firmaments des soirs. VAti'

gelas du peintre Millet continuera longtemps d'avenir les eœurs.

sensibles de l'humilité religieuse de ces résignés enfants de la

terre. La viiille calau bcnlimentale George Sand h?s a certifiés

pleins d'idylles en les saturant de son jus. Le tinlamarrant

Cladcl h s a diH'Iarés épi({ues et son disciple Lcmonnier n'a

pas permià qu'on les bupposût inférieurs b des Polyphèmes.

Combien d'autres encore, parmi les écrivains, même conscien-

cieux, qui n'ont jamais pu voir dans le paysan qu'un comparse

de la Nature, ussorii du moins à sa diffuse mélancolie, qu.ind il

n;r l'était pas ^ sa majesté! '

Seul, Balzac discerna l'obtuse bassesse de ces hypocrites fau-

ves. Mais ce grand analyste obomhré par des synthèses, se trouva

presque aussiiôl surmonté, confis.|ué par une conception histo-

rique »le jacquerie, de permanente et organisée conspiration du

peuple de la campagne contre les détenteurs du sol, et ses paysans

furent cosmo|»olites à la façon des barbares. Ils purent être indif-

féremment tourangeaux ou lannuedociens.

Eu vue d'ocli;q)per ^ cette planante mais inexacte vi>ion,

réfracté ' dans d'iniléfinies atmosphères, lluysmans a voulu can-

tonner son obsiMvaiion dans un coin de France très spéiial, très

nettement dés gué par lui. Il a vécu 1^ de la vie de ses paysans,

heure par heure, cous gnmi leurs gestes, leurs propos, leui-s

physiouonii s, sans Si* mellie en peine d'aucune paysannerie limi-

trophe, sereinenient assuré de rencontrer, — dans l'intégrale pré-

cision de ses notes,— le méridien de solidarité profonde ambi-

tionné par les ab>iracieuis de systèmes.

l'ne critique équitable rendia-t-elle b ce grand artiste la jus-

lice qui lui est due, eu reconnaissant que jamais, avant lui, les

pays.ms n'avaient été peints dans cette éclairante et rigoureuse

tonalité? C'est iniinimeut douteux. Néanmoins, il en est ain-i, et

lesiliéories sentimentales, non plus que les préjugés d'école, n'y

pourront rien faire. Les véridiqucs paysans d'En Rade se démè-
nent, gueulent et bâfrent à la façon des flamands de Tcniers ou

de Van Ostade, qui dégoûfaient si fort le grand roi et qui survi-

vent néanmoins ii sa poussière, — glorifiés. Nous n'avons plus de

roi, il est vrai, qu'un tel artiste puisse écœurer, mais Huysmans,

Holhinduis par sa race et par le génie de sa race, subsistera,

comme ses devanciers en peinture et pour d'analogues raisons,

longtemps après l'éternel oubli des monarques du journalisme,

qui se préparent, de rechef, à le conlemner.

,-
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Ah! c'est qu'en effet, c'est une fièrc occasion pour eux d'avoir

la nausée! Songez donc! Toute la lyre champêtre galvaudée dans

leicroitin! Il y a tels chapitres, le vêlement de la vache, par

exemple, ou mieux encore, la saillie du taureau, l'un et l'autre

cnlexés avec une vigueur de vieille eau-forle,qui plongeront dans

un deuil ci riaiu tout ce qui peut nous rester eni'orc d'imagina-

tions bucoliques.

D'ordinaire, Huysmans ne prodigue pas l'exégèse. Sûr de son

observiKtî^i et confiant en elfe, il attend d'elle seule tout l'effet

possible cl se borne à la présenter sans épilogui». Mais, arrivé au

taureau |ieu virgilien qu'il nous raconte et l'épisode ayant pris

fin, ce profinaleur des vieux ciboires de la rhéorique qui, après

tout, n'a pas fait vœu, comme Flaubert, d'impassibilité élcrneilc,

ne se contient plus et voici son commentaire :

« Jacques commençait à croire qu'il en était de la grandeur

épique du lauieau comme de l'or des blés, un vieux lieu com-

mun, une vieille panne romantique rapetassée par les riiimilleurs

elles romancieis de l'heure actuelle! Non, là, vraiment, il n'y

avait pas de quoi s'emballer cl chausser des boites molles et

sonner du cor! Ce n'élait ni imposant, ni allier. En fait de

lyrisme, la saillie se composait d'un amas de deux sortes de

viandes qu'on battait, qu'on empilait l'une sur l'autre, puis qu'on

emportait, aut^silôl qu'elles s'étaient touchées, en relapant

dessus! »

De même pour l'or des blés :

« Quelle bl.i^ue que l'or des blés! se di^ail-il, regardant au

loin ces boites couleur d'orange sale, réunies en las. U avait

beau s'éperonner, il ne pouvait parvenir à trouver que ce tableau

de la moisson si consiammenl célébré par les peintres et p-r les

poètes, fût vraimenl grand. C'était sous un ciel d'un imitable

bleu, des gens dépoitraillés et velus, puant Je suint, cl qui

sciaient en mesure des taillis de rouille. Comme ce tableau sem-

blait mesquin en face d'une scène d'usine ou d'cun ventre de

paquebot, éclairé par des feux de forges !
-^

« Qu'était, en somme, auprès de l'horrible magnificence des

machines, — ceit.î seule be.iulé que le monde moderne ail pu

créer, — le travail anodin des champs? Qu'é ait la récolle claiie,

la ponte ficile d'un bienveillant sol, l'accouchemenl indolore

d'une terre fécondée par la semence échappée des mains d'une

brute, en comparaison de cet enfantement de là fonte copulée

par l'homme, de res embryons d'acier sortis de la matrice des

fours, et se formant, et poussant, et grandissant, et pleurant en

de rauques plain es, cl volant sur les rails, et soulevant des

monts, et pilant des rocs !

« Le pain nourricier des machines, la dure anthracite, la som-

bre houille, toute la noire moisson fauchée dans les entrailles

mêmes du sol, en pleine nuit, était autrement douloureuse, autre-

ment grdnde !»
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Les rilations pourraient éire infinies, car jamais un livre ne

fui plus écrit. Mais cotte pnge ncst-cl!e pas superbe et singulière-

ment magnanime, eu somme, pour un méprisant de celte enver-

gure?

Il faudrait se borner/sans doute, mais le moyen de ne pas

offrir encore aux friands de poésie cette savoureuse et suprême

tranche :

"< Lu nuit devenue plus opaque, semblait monter de la terre,

noyant les al!c 'S et les massifs, condensant les buissons cpars,

s'euroulant pux troncs disparus des arbres, coagulant les rame:iux.

des branches; comblant les trous des f uilles confondues en une

touffe de ténèbres, unique ; et, pres<|ue compacté et dense, en

bas, la nuit se volatilisait !i mesure qu'elle atteignait les cimes

épargnées des pins.

u Enfin, par dessus l'église, le jardin, les bois, tout en hiut,

dans ieciel dur, sourd:iient les froidfS qaux des astres. On eût

dit de la plupart, des sources lumineuses cl glacées, et de quel-

ques-unei qui ardaient plus actives, des geysers renversés, des

sources reinurnécs de lueurs chaudes. Il n'y avait pas une vague,

pas une nue, pas un pli, dans ce firmament qui suggérait rimage

d'une miT ferme parsemée d'ilols lit|uides.

n Jacques se sentait celte défiiillancc de tout le corps qu'en-

traîne le vertige des yeux perdus dans l'espace.

« L'immensité de ce taciturne océan, aux archipels allumés de

fébriciiantes flammes, le laissait presque tremblant, accablé par

celle sensation d'inconnu, dévide, devant laquelle l'âme suffo-

quée, s'effare

u El, derrière le chûieau, à son tour, la lune surgit, pleine et

ronde, |)aiville li un puils béant descendant jus(|u'au fond des

abîmes, el ramenant au niveau de ses margelles d'argent des

^seaux de feux prdcs. »

VII

Les parties purement psychologiques d'^M Rade sont telles

qu'il faut, de toute nécessité, y renvoyer le lecteur, sans déflorer

par le moindre extrait les sensations absolument neuves qu'il y

trouvera. Certaines explorations dans le noir des cœurs, — en

ces fourmilianls abîmes où réside ce que Huysmans appelle

« l'inconsciente ignominie des ûmes élevées », — pourront

donner le hérissement <lc poil et le frisson d'agoni*» d'une tombée

dans un cratère. La correcte abomination di-s simagrées famili:iles

ne pouvait être dénoncée de favon plus atrot einent exquise, ni

par une plu'nc diabolique aussi goguenardement justiciére. On

l'a. dit en commençant, ce livre est ù faire trembler.

Logi<|uement, no nv chien de siècle doit aussi finir ct<fj sem-

blables canlilènes doivent accompagner sa crevaison. Si, comme

on l'a tant annoncé, d'épouvanl;ib!e» munif« stations descieux, de

trémébondcs épiphanies et de surpassants massacres doivent pro-

chainement signaler le retour d'un Dieu de justice, honneur in de

tels prophètes qui n'ont même pas besoin d'être conscients d'une

inspiration pour vociférer la déchéaiicc du genre humain! Tout

est désirable et saint de ce qui peut précipiter le vieux monde.

On doil en avoir tout à fait assez d'être si dégoûtants el si charo-

gneux sous les constellations impassibles !

Mais si, p;ir hasard, le Seigneur Dieu ne devait rien faire cl

qu'il ne fallut espérer aucun lessivage céleste, la néressilé de

tout démolir ap|taraîlrjit plus pressante encore et l'universel

besoin pourrait naître enfin de se bovscu'er pêle-mêle avec les

Ames Siilopes et les esprits lâches vers le fraternel pourrissoir où

fermente déjà L'espérance théologale du Nihilisme!

Quand dos livres tels que celui dont il vient d*élre si loogae*

ment parlé font écho à l'état moral de tout un monde, il se peut

très bien qu'à l'aurore on ail entendu d'harmonieux soupirs, mais

le soir : — c'est uii hurleiftenl!

lion Blot.

f Z^TIVykL LIEQEOI?

{Correspondance partiaiiiére de l'Abt modbrnb).

Le 30 avril a eu lieu l'inauguration des nouveaux locaux du Con-

servatoire royal de Lii-ge. C'aurait pu être une fête pour les yeux,

pour les oreilles et pour l'esprit ; mais il y a eu malheureusement

queh|ues dés llusions. Non pas au point de vue de rarihitecturc :

le foyer e»l une p.'lite merveille. Ici, rien de banal, rien de

« déjà vu ». Nous pourrions en risquer une description détaillée,

même y ajou'er un plan. Nous préférons pratiquer l'hospitalité

liégeoise et dire {i tous les abonnés de l'Art modtrne: Venez

voir, cela en vaut la peine et vous scn'z bien reçus.

La s;ille des concerts, en elle-même, pe présente rien d'extra-

orlinaire. Les propoi*tions sont harmonicus^^s, — c'est bien le

moins, dans un Conservatoire de musique. Les {teintures du pla-

fond, exécutées par .\l. Bergmahs, de Liège, sont traitées dans

des tons qui s'udaiitent très bien â la lumière électrique. Mais la

sirène, a\ec ses parois unilormes, toute nue, sans rideau, sans

manteau d'arlequiu, proctuit un effet désagréable.

On s'en est peu aperçu samedi cl dimanche, parce qu'elle était

encombrée de joli 's femmes, mais on we demande, non* sans

in(|uiétude, l'effet que f ra un soliste, à la rampe, avec cet

immense espace vide derrière lui. Ce sera disgracieux, et peut-

être déplorable au point de vue de l'acoustique.

Samedi on n'entendait que trop. Il est vrai que M. Radoux

avait cru dévoir commenc(>r la cérémonie par de la musique de

lui. Il a fait exécuter, très bien d'ailleurs, nous le reconnaissons,

une cantate intitulée Palria^ composée en 1880. H. Radoax

s'im.igine que, pour tenir une grande place dans le monde, il

faut y faire beaucoup de bruit. Et il fait du bruit... conscien-

cieusement. Nous avons entendu quatre fois, — répétitions y
comprises — les jeunes gens chanter :

• Les nids ont perdu leur» chansons,

L'amour a perdu ses sourires ! •

Et les jeunes filles répondre :

-

« Sur les froids tombeaux des «ieux

- Je sens les fleurs de nos cheveux »

sans trouver dans toute sa partition une idée vraiment origi-

nale, un soufllc d'enthousiasHK*.

Le résnliat pratique de l'oxécution âe Patria a été de fatiguer

les assistants outre mesure; et quand, après avoir entendu encore

deux quatuors de violons, le quatuor de Lucite el un air de la

Mute enchantée^ on a abordé la 9* symphonie de Beethoven, tout le

monde était lassé, et pour rappeler une expression employée par

M. Radoux la veille, la grande bataille de la 9* symphonie a été

l^rdue.

Les parties orchestrales de celte symphonie ont été exécotén

très convenablement. Notre orchestre, faute de répétitions, n*a

pas les nuances, le fondu de l'orchestre de la Monnaie jouant 11

WalkiffU. Mais chacun y a mis du sien et l'on est parvenu I

t^, '. .,
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donner de la 9* symphonie une idée trèi exaelo 9u public. Quant

aux chœurs... neuf n'en parlerons pas.

Arrivons enfin à une chose dont nous puissions dire du bien

sans réserves. On (qui est cet onf dans tous les cas un homme

d'espcil,) a eu l'idt^e de réunir les mcillourH violonistes sorlis du

Conserviiloire de Liège ; Ysayc, Marsick, Thompson et Musin.

Mlusin étant en Amérique, c'est Tun des professeurs, désigné par

le sort, qui l'a remplacé.

Le son a favorisé M. Rodolphe Massart. Ce que je vais écrire

paraîtra exagéré, inspiré par un faux patriotisme locai,^t pour-

tant voilà trois jours que j'y songe :

Il ne sera peut-être plus jamais donné d'entendre nulle part une

chose aussi merveilleuse que oc quatuor. La musique de Maurer

vaut ce qu'elle vaut, nous n'ansilysons pas. Nais elle permet Si

chacun des exécutants de se faire vuloir ù son tour ; elle est

discrète, claire, tenant un peu de Haydn. Et c'était plaisir d'en-

tendre la même phrase, présentée par Marsick, reprise 8UC( essi-

vement par les autres, avec des lîuanccs diH'érenles, sans que

l'un cherch&l h l'éclipser l'autre. Une vraie conversation, genre

xviii" sif-cle, entre quatre... violons d'esprit! Le succès a été

immense.

Moins grand pourtant que pour la Rêverie, de Vieuxtemps; et

ici, <i mon simis, le public s'est trompé. 11 fallait plus d'art vrai

pour exécuter le concorlo de Maurer que pour jouer lu Rêverie;

mais, comme tour de force, on ne peut rien rêver de plus extraor-

dinaire que ceci : quatre violons jouant îi l'unisson au point de

faire croire qu'if n'y en^vait qu'un seul, même dans les trilles. Le

public a été enthousiasmé. Et il y avait de quoi.

Il aurait élé très intéressant d'« échanger des vues »— comme
on dit en politique sur tout ceci avec les esthètes qui étaient dans

la salle.

Malheureusement , .depuis 7 1/2 heures jusqu'à minuit,

M. Radoux ne nous a permis de causer que pendant quinze

ininutc<(. Même en ne perdant pas son temps, il étiit impossible

de dire si vile tout ce que l'on avait sur le cieur. El voilà pourquoi

nous vous récrivons aujourd'hui...

PlBLlOQRAPHlE MUglCyVLE

M. Alphonse Leduc vient de mettre en vente une nouvelle el

coquetleédition du Recueil de vingt mélodies psur chant et piano,

par MM. P. et L. Ilillemaclier. On connaît à Bruxelles l'art délicat,

plein de sentiment el de grûce, des auteurs ûc Saint-Méyrin.

Nul tlotiie (ju'on fera l>on accueil au Recieil de mélodies, dans

leqiel on appréciera surtout quelques pièces de choix : Ici bas,

Noil, l^ jeunesse n'a qu'un temps. Ma cousine Angéle, etc. Le

volume forme le tome 5()« de la bibliothèque Ledu!, qui com-

prend, on le sait, bon nombre d'excellentes composiiious d';iu-

t^urs modernes.

Presque en même temps a paru chez M. J. Ilamelle (ancienne

maison Maho) une uîuvre nouvelle et très intéressanie de M. Vin-

cent «llmly : Puéme des Montagnes (op. 15), suite jtour piano,

en trois parties, dont voiei la nomenc'ature pittoresque : 1. Le

chant d.'s bruyères. 2. Danse? ryihmicjues. 3. Plein air. L'auteur

nous écrivait dernièrement : « Quoi(|ue Parisien, je suis un vieux

montagnard. » El c'est un peu de son amour pour la montagne
qu'il a mis dans la pénétrante élude de pays iges développée dans

son Pvéme pour piano. Il note l'impression des brouillards enve-

loppant les cimes,,d'un horizon lointain brusquement entrevu,

de la tache sombre des hêtres et des pins, du vent dans les

ramures. Le souvenir de la bien-aimée, une phrase suggestive,

apparaît, çà el là, traversant avec obsession les trois parties dc^

l'œuvre, mêlée aux soupirs du veni et à la plainte des bruyères.

La composition est d'une rare fraîcheur et porte la marque du

m\ïi\c\cni\c la Cloche el de Sauge fleurie,

MM. Augeneret O; de Londres, publient la partition (piano et

chant) d'un opéra en trois acles du baron Uodog Ôrczy : Le
Renégat. Composée sur un texte hongrois de Farkas Deak, l'œuvre

a été successivement traduite en italien par M. S.-C. Marches!, el

en anglais par M. Frédéric Corder. C'est dans celte dernière

langue qu'elle a été jouée, avec succès, à Londres, il y a deux

ans crovons-nous.

L'action, qui permet un grand déploiement de costumes, de

décors arlistiques, de .cortèges pittoresques, se déroule ù Pesth,

au xvi« siècle, sous la domination turque. Elle est d'Un caractère

sombre et sanglant. La musique, qui se rattache aux principes

du drame lyrique moderne el rompt nellement avec la coupe

ancienne des duos, trios, ensembles, etc., est d'une écriture

soignée cl atteint parfois h des effets puissants ou ^nouvanls.

Des trois actes, le deuxième paraît être le meilleur.

Les harmonies, qui reflètent l'école de Liszl, sont recherchées

cl souvent heureuses. Mais la banalité de la phrasé et la pauvreté

des basses percent fréquemmenl le vêtement harmonique. Parmi

les thèmes f^ui servent de base î» la tramemusicale, il en est un

qui ne manquerait pas son effet si l'opéra du baron Orczy était

représiMilé à Bruxelles : c'est, presque note pour note, l'O Van

den Peereboom, que nul n'ignore, et qui est devenu plus popu-

laire encore que la scie célèbre :

A bas Malou ! (bis).

Il faut le pendre (bis)

La corde au cou.

L'œuvre est dédiée à S. M. Marie-Iîenriclte-Anne^ reine des

De'ges, princesse royale de Hongrie el archiduchesse d'Autriche.

Pour paraître prochainement chez Hartman, éditeur, à Paris :

Idylle, pour piano, Violettes^ pour chant, musique de Zenon

Etienne.

Publication? artistique?

Le Musée de l'Etat, k Amsterdam. Texte par Fr.-D.-O.
Obhken, directeur général du Mu.>-ée; planches |)holop:raphiées au
charbon (procédé inallérablei par MM. Ad. I haun el C' , photo-
graphes-éditeurà, à Dornnch (Alsace) et à Paris. 1887. !• livraison.

Nous avons signalé déjà les superbes publications qu'éditent

MM. Braun el C'"*, le> phoiographes-édileurs dont la renommée

est universelle (1). L'Ermitage de Saint-Pétersbourg, le Prado de

Madrid, la Galerie de Dresih», les musées de La Haye et de Har-

lem, la Galerie nationale sont, grâce ù eux, connus de tous, cl

les artistes ne sont plus astreints, désormais, pour faire la con-

naissance des grands maîtres du passé, de s'imposer de dispen-

dieux el longs voyages. Telle est la fidêliié des reproductions

pho ographiques de MM. Draun, qu'elle donne l'impression de

l'œuvre originale, avec ses valeurs, l'exactitude de ses jeux do

lumière, riniensilé de son coloris et jusqu'au grain de lu toile sur

(1) Voir l'Art moderne, 1884, p. 367.

^
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laquelle elle est |ieinlc. Aussi les « porlefeuilics » de NM. Braun

sont-ils luiutomoni npprcVids el les voit-on, soit réunis, soit frag-

mcnluiremeni, pariout où Ton profosse le culte de l'art.

Une nouvelle publication vient «l'éire commencée : c'est celle

du Musée de PElat, à Amsterdam, qui rcnformc, on le sait, des

cliofs-d'oeuvrc. C!tst au Musée d'Amsterdam que $ont le tableau

improprement nommé la Ronde de nuit, de Rembrandt (ce

tableau représente la sortie de la com|)agnie du capitaine Fraus

Banniug Co»q), \cs Syndics des drapiers en 1661, du mémo maître,

\cs Portrails de Frans Hais et de Lysbeth Reiniers, \c Fou,

les Gardes Civiques sous le capitaine Reynier Real^ par Frans

Hais, etc., etc.

Toutes ces œuvres sont re|»roduilos dans l'ouvrage de

MM. liraiin cl €'•, dont le texte explicatif a été confié au direc-

teur du Musée, M. Fr.-D.-O. Obrecn. La publication comprendra,

au total, 264 photographies, dont ÎU planches de grand format

(40 sur 50 cent.), vendues séparément 15 francs, el 50 plamhes

de format moyen (24 sur 30 cent.), vendues fr. 7-50 chacune.

Elle paraîtra en livraisons, tous les deux mois, et chaque livrai-

son sera composée de 37 planches réunies dans un portefeuille

de luxe. Le prix de la collection complète est de fr. 2.987-50.

L'édition de luxe, sur papier de llollandi», coûte 5,975 francs.

Pour celle dernière, le prix de ch:ique planche séparée est fixé à

30 francs et à 15 francs, selon leur dimension.

Le premier portefeuille vient d'élre mis en vente.

Chronique judiciaiï^e de3 ^çt^

Tribunal correctionnel de la Seiiie (10« chambre).

Présidence de M. Roy de Pierreiltte.

—

4 mars 1887.

DROIT d'auteur. — COMPO.SITION MUSICALE.

DÉPÔT. — TRANSCRIPTION POUR PIANO.

MUSIQUE MILITAIRE.

CONTREFAÇON.

Le dépôt d'une œnrre musicale pour musique militaire protège

également la même composition pour piano. Pour qu'il en fût
autrement, il faudrait que la transcription pour piano fût une
modification si complète de la compositit^n orifjinairement écrite

pour mttsifjue militaire qu'elle constituât une centre noueelle.

C'est la Retraite de Crimée qui a amené MM. Chondens père

et fils, éiliteurs de musique à Paris, devant le tribunal j'iorrec-

lionnel de l:i Seine, et leur a valu h chacun 100 francs d'amemle,

plus, pour tous les deux, 1,000 francs de dommages-intérêts. On
voit que les tribunaux français se montrent sévères lorsqu'il s'agit

de contrefaçon . .

Celte Retraite de Crimée, composée par un chef de musique

du l**' régiment des grenadiers de la girde inq)éri;ile, déjio^ée

le 17 juillet 1856, a été cédée en toute propriété U M. Adolphe

Sax. S'îiVereevant que M.M. Choudi'us mettaient en vente une

Relrai/e-capiice pour piano qui présenlaii avec la célèbre n'traiie

des greniidiers une similitude presque complète, M. Sax fit saisir

loïis les ( xemplaires de la Retraite contrefaite et en outre les

plam lies et les pierres lithographiques qui servaient il sa publi-

cation.

Appelé h se prononcer sur la question d'identité, M. Joannès

Weber. critique musical du Tenips^ déclara que la retraite pour

piano était un plagiat de la retmiie pour musique militaire. l)e là

la condamnai ion r.qiportèc ci-dessus.

L'action en contrefaçon étant éteinte par la prescription, la

partie civile n'en a pas moins obtenu des dommagctinléréls pour

le seul fait de la mise en vente.

fETITE CHROJ^IQUE

Le ministre de Turquie, M. Carathéodory, que des liens de

vive amitié unissent depuis des années à M. BoorganU-Ducou-

dray, avait convié, le 7 mai, un auditoire rhobi ^ venir entendre,

il l'hôtel de la légation, une œuvre nouvelle de ce dernier : Michel

Columb, opéra en quatre actes, composé sur les paroles de

MM. Louis Gallet el Lionnel Bonnemère. Réunion roi-artistique,

mi-mondaine, composée en grantle partie des membres du corps

diplomatique et des notabilités musicales bruxelloises.

Réception aimable et cordiale par l'amphytrion, et, dans rair,

une vague aimospiière orientale exhalée des étoffes rares, des

broderies, des tapis et des^armes. Exécution soignée : M. Seguin,

de la Monnaie, était chargé du rôle principsd ; MM. Giraudet, de

rO|>éra, Lafargc, Peeiers el Frère interprétaient les autres. Les

arlistes féminins étaient M"* el M"« Levasseur, de Paris, et

M"" De Wulf, ainsi que les élèves de la classe d'ensemble du

Conservatoire, le lout sous la direction de l'auteur.

Le sujet, qui remonte h l'an de grâce 1487, peint les amours

,

de r t( imaigier » Michel Columb pour une belle inconnue, qui

n'est autre qu'Anne de Bretagne. En vain le jeune sculpteur

se distingue-t-il pour se hausser au rang de celle qu'il aime.

Elevé à la noblesse pour la bravoure qu'il déploie à la tète des

milices nantaises dans un combat livré contre l'armée française,

le secret de sa naissance lui est révélé au moment où il croit

toucher au bonheur : il est fils du duc de Bretagne, el ce Siegmund

doit renoncer pour jamais à celte Sieglinde, qu'il unit noblement

Il son rival, le duc d'Orléans. _ _ ,

M. Bourgault-Ducoudray a écrit sur ce fait-divers de très hon-

note musique, conforme îi la tradition, pas méchante, et qui a

paru plaire infiniment à la compagnie réunie ^ l'hôtel de la léga-

lion.

En particulier, Tair de Columb au premier acte, le ehœur die

paysans qui ouvre le deuxième, le final b effet du troisième et les

johs airs de danse, tous empruntés au répertoire de la musique

populaire de Bretagne, ont été applaudis avec insistance.

C'est le 25 mai que sera couru le Derby d'Epsom.

L'Excursion orgmise h celle occasioitf un voyage de huit jours,

dont le départ aura lieu le 20 maf, el qui comprend la visite de

Londres, d'llamplon-Cr>urt, du Jardin botanique de Kew. du parc

de Richinond, du Pulais de Cristal el des Invalides de Grccnwieb,

avec les courses du Derby d'Epsom comme couronRemcnl. Les
frais de séjour et de transport eu l** classe s'élèvent à 250 francs

seulement.

D'autres excursions auront lieu, en mai, vers la Hollande, la

Zélande ei la Normandie.

Enfin, le 29 mai. à l'occasion de la Pentecôte el du grand pèle-

rinage d'Echiernach, excursion^ Luxembourg, à Trêves, ù Ech*

ternach, \i Viandenetli Diekirch. Durée : 4 jours. Prix ; I^cIsjsc,

95 francs, 2* classe, 85 francs.

Programme gratuit, boulevard Anspach, t09, k Bruxelles*

Sommaire de la Revue indépendante, n* 7, tome 3, mai 1887.

J.-K. Iluysmans, Chronique d'art : le Salon. — Téo<lor de

Wyzewa, Les livre*. — Jules Lafr»r^ue, Chronique parisienne.—
Octave Maus, Chronique bruxelloise. — Louis de Foureaud,

Musique: Lohenarin. — Stéphane Mallarmé, Noies sur letbéfttre :

Renée. — Théodore de Banville, Populus, poésie. — Paul Hcr*

vien. Li matrone aduLère. — Maurice de Fleury, Hvdragyre. —

»

Tola Dorian, Domna. — Edouard Dujardin, l^s lauriers sont

cou|>és, roman (chapitres i, 2 et 3).
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Étude dii notaire TAYMANS, Place du Petit Sablon, 3. à Bruxelles.

Lo notaire TAYMANS, résidant à Bruxelles, place du Petit-Sablon, 3, adjugera préparatoirement avec béné-

fice d*une prime de 1 p. c. sur lo montant de cette adjudication, MARDI 31 Mai 1887, en la salie dos ventes

par notaires, à Bruxelles, rue Fossé-aux-Loups, n® 34, et à l'heure indiquéb au bulletin officiel des ventes :

LA MAISON FLAMANDE
IDE aH:APtIL.B A.LBERT

sise à Boitsfort lez-Bruxelles, chaussée d^Auderghem, no 29

y compris son mobilier artistique et ses collections d'art ancien.-— Cette propriété, encadrée par la Forêt de Soignes,

consiste en un MAGNIFIQUE CHATEAU construit et meublé dans le style do la Renaissance flamande, et luxueuse-

ment décoré; elle représente avec ses riches collections un ensemble remarquable.

La vente du cliâteau avec les collections et le mobilier artistique a lieu sur la mise à prix de 400,000 francs.

Les collections et le mobilier seront repris si l'acquéreur le désire, au prix de 100,000 francs.

Le prix est payable : moitié dans le mois de l'adjudication et l'autre moitié en dix annuités à l'intérêt de 4 p. c.

Pour tous renseignements s'adresser en l'étude du notaire vendeur, ou chez M. Charle Albert, Boulevard de

"Waterloo, n** 35, à Bruxelles. _

--T

POUR CAUSE DE DÉCÈS
Les notaires DRLi>f)BTE et Taymans, à Drutellc», à ce commis,

vendront piihliquotiioiit, en la Hnlk des ventes par notaires, rue Fusse-

AUX LouDH, À |)rnxollrs. avec l'assiftlanc<> des experts MM. J. Hartoo,
O. Van iIam, bijoutiers à Bruxelles, cl Morhkns, fabricant joaillier h

Anvers, les

RICHES BIJOUX
ARGENTERIES & ORFÈVRERIES

flApcndant de la f^uccension de M Joseph HKRKMANS, en son
vivant bijoutier de S. M la Reine des Belges et de LL. AA. RR. le

Comte et la (lontlcsse de PMiiniirc

La vente aura lieu le lundi 16 mai 1S87 et jours suivants.

Les fiénncés se tiei diont le> lundis, je ulis, vendredis et samedis,
de 2 à 5 heures de relevée et de 8 à 10 heures du soir, et les mardis
et mercredis de 8 à 10 heures du soir.

Exposition les 12. 13, 1 1 et 15 mai, de 2 a heures, en la salle des
ventes par notiires, nieFossé-.-iux-LoupK. 34. Catalojfues en IVtude
des notaires vendeurs, v.hez MM. les experts et en In maison de com
mercc de feu M. Ilcremans, rue «lu Morché auxHerl>es, 100.

BREITKOPF & HÀRTEL
EDITEURS DB MUSIQUB

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Mai 1887.

lln.l.OKNi>f:i((i. Uif n.. Op. R. I «'«.ons «iniiRjintfSt. Mnrerntix tl•^s fa» il«« avec
nnnot. |i. rei.Mijtii.inenl eleiiientaire un violon. Vunv viol n hcuI C.n\\ 1 à3
fr.3-Y' ; |...ur \ioloii et | iaiio. C,,),. |, fr. JJO; n. fr. tu,- m, fr. «fiO

"

Ilo<^iiHTi:l TKU, (As.. (»!.. 1. lK»ri.i;.st lieu (La Ik'lle au tit^iN «lorinnnâ F^ri©

HorMANN. Hkinii ,Op ";:•. |H>iina l)inna.O|Wira en 3 aotes. Musique de ballet
p. piano n 4 nuim». f ,r,U.; (iavotte.poui piano à î mains, fi. 1 -Jf.; Valse, pour
piano à 4 niainn, fi. ;»,:».

'
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KI.KNUKI.. l'Ai i.„ Op. 10. Six moreonnx p. iiiano. fr. 3-45.
Lkmmknh. J.N., (J:uvren iiieititeH. Tome IV. Varia fr l.\
l'Ai-KSTKiNA, «KuvioM •uiiipU-tes. Vol. XXVI. Liunles, MoteUet PsAumea

lia I > «pIi '

l'oNTtiKN. J et A., M. lodie» et Dannes nu< dolM» p violon et piano fr «-«»

ciSïrtT.Tà »;Î;'^>{;3
•»•»•«"'•» J^""«^- S*»îetit. moiiSîx i,'piîS:

iiiîîJlL°rr*^'-K "iT-Jî^'J?' }^]'- '''^''*" "*''»" "^"» I'"**- Parution avec|>wwl««,rr. 3 *5. N» «fa Seiiuu. Vaasioa aelon saint Mattiieu. Idem, fr. W».

IIIOITERIE ET ENCiDIEimS D'ART

M"" PUTTEMANS-nONNEFOY
Boulevard Anspach, 2^, Bruxelles

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE VENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet dinvention.

Fabrique, me LiverpooL — Exportation.

PRIX MODPÎHÉS.

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE 4 LE DESSIN

Maison F. MOMMEN
BREVETÉS

26, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES PRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS
VENTE

ÉCHANGE
LOCATION

BRUXELLES
me Thérésieime, 6

GUNTHER
P«ri8 i867. 1878, i« prix. — Sidnoy, seuls {•' çi î« prix

cxposmon aisteuai imj. aihis itss Binon iionm.

BraiellM. ~ Imp. v Monmom. », rua d« l'Industhe.
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Adresser les demandes d'abonnement et toutes les communication* à

l'administration obnéralb db TArt Moderne, rue de rindustrie, «e, Bnizelles.

?OMMAIRE

Amis, pai- Edihond Haraucourt — Gorrbspondanck. - Du

RKALISMB DANS LA LITTÉRATURB «;OSTB»IPOBAlNB. — LlW RBCKTTB8

DU Théâtre db la Monnaie. — Les pkmmbs correcteurs d'impri-

MBRiE. — Cbromioub JUDICIAIRE DES ARTS. La tour Eiffd en justice

.

» Lohengrin "au correctiotmel. — Petite chromqub. '

AMIS
' par Ed)IO.>(d Haraucourt, Parii», Charpenlier et C», 1887. —

1 vol. in-8'> de 407 pages et table.

Voici le troisièmo livre de M. Haraucourt. Comme
les deux premiers, il marque, non pour le public banal,

assoiffé de romans bruyants, donnant la grosse ivresse

du rogomme, mais {)our les artistes, pour les esthètes,

penseurs délicats, ou plutôt penseurs profonds ; car c'est

la caractéristique de ce jeune et fort talent, non seule-

ment de susciter, mais de dire lui-même, en son style

où le décriveur et l'analyste ont à côté d'eux le mora-

liste, des choses pénétrantes, en maximes, on réflexions,

comme le faisait si abondamment Balzac, comme Vont

négligé maints de ses imitateurs, se réclamant de lui,

mais à tort, pour n'avoir pas aperçu ce facteur, domi-

nant pourtant, de son génie.

M. Haraucourt a rimé d'abord la Légende des sexes,

vague intention de paixxlie de la Légende des siècles,

comme jadis, en se» Odes funambulesques, Banville

avait parodié, de plus près il est vrai, les Orientales

par les Occidentales ;

Un jour Durois pasàait. Lee dJfers gent de lettrée

Devant son guusaet plein s'inclinaienl à deui raètrit...

Ce recueil de vers, très libres, est devenu très rare.

Les biliophiles se le disputent à l'égal det AmiHirs

jaunes de Triètan Corbière. Sous le Uteer^ler M
parfois la joyeuseté de Tétudiant, appar»i8aeBl« coomie

un satin écarlate à travers les crevés d'un pourpoinl

noir, les belles qualités d'une nature à la fois fine et

robuste. Ces pièces bizarres, adroitement construites,

d'une matière solide et recherchée, très originales,

mirent autour du débutant une brillante vapeur de

notoriété.

Vint un second recueil de poésies : l'Am^ nue.

Nous en avons parlé ici mine le 19 avril 1885.

L'homme sortait du jeune homme, hardi, réfléchi, sen-^

tencieilx, avec une éloquence sonore. Les vers frappés

en médaille foisonnaient La langue était simple, noble,

claire. L'auteur prétendait être lui-même sans reooorir

aux formules nouvelles de style. Il affirmait que l'abua

que iaitMtient de celles-ci les néophytes, lea avait déjà

défraîchies et vieillies, au point qu'on ne pouvait plus

les utiliser sans tomber dans le pastichage. Il a déve*

loppé cette thèse, non sans scandale ponr noe jeunes

qui depuis en sont revenus, trop, au mmns quelques»

uns, dans une conférence qu'il donna aux XX le

20 février 1880.

Cette (bis plus de rimes à Fancienne ni à la nonvellé

mode. Un volume, un gros volume de prose, et cettas»

l'œuvre tiendra belle place dans le développemem de
celui qu'on peut décidément consacrer un rare artisH^

- *
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A TROIS. A deux! A trois. A dkux!! Le Mari»

l'Ami, la Femme. Puis la Femme et l'Amant! Puis de

nouveau, devant l'horreur de l'amitié souillée, l'amant

démissionnant, et le Mari. l'Ami, la Femme. Puis la

Femme qui fuit, et alors, seuls, le Mari, l'Ami ! !

Sur ce thème, vieux, une puissante étude, trop lon-

gue souvent (l'auteur semble avoir eu des tiroirs et des

portefeuilles h vider et a succombé à la faiblesse de les

verser dans son œiivre : on ne recommence pas ces

enfantillages, heureusement). Oui, trop longue. !ll fau-

drait se promener là dedans avec un cra}'on, biffant,

bâtonnant de façon à réduire de moitié. On aurait

alors un des meilleurs livres de ces vingt dernières

années, d'une trempe extraordinaire, avec certains

morceaux, faisant pierre d'attente pour les œuvres

futures tant ils indiquent d'admirables aptitudes. Parmi

eux, nul n'égale l'étonnante et tragique scène où la

Femme, devant les deux amis dont l'intimité l'exaspère,

foudroie leur aff'ection en criant k l'un que l'autre est

son amant. C'est du théâtre, d'une sobriété, d'une

portée de coups, d'un empoignement non surpassés. Il

y a ici pour Becque, un frère jumeau ; non i»as un imi-

tateur, mais un compagnon d'armes de même conception

artistique, de même disciplinaire et énergique tenue.

A lire, et ^relire cela, alors même qu'on n'y lirait

rien d'autre. C'est aux pages 274 et .suivantes. Quel

ennui d'avoir si [)eu de place : nous reproduirions en

entier ce superbe passage, magistral, terriblement vrai

dans son imprévu dramatique.

Moraliste, disions-nous plus haut. M. Haraucourt l'a

ce don désormais si peu commun que l'école de /'/m/)er-

sonnalisme s'est efforcé de compririier. Rien des

réflexions secrètes de l'écrivain. Qu'il ne tire pas de

conclusions. Qu'il se taise obstinément sur ses sensa-

tions, sur ses pensers personnels. Qu'il laisse faire le

lecteur, lui tendant simplement le hameçon, le chatouil-

lant pour faire surgir l'éruption psychologique que

chacun subira à sa manière. Telle était la consigne.

Bonne parfois, assurément, mais combien inefficace

chez les réfractaires de l'esprit. Et quelle privation que

cette réserve, ce silence,imposés à la fécondité du génie.

Nous citions Bîil/.ac. Que deviendraient ses plus belles

œuvres si on les châtrait de ces appendices intellectuels

qui font surtout leur virilité et leur charme?

On peut à ce sujet y>G poser l'éternelle 'question que

suscitent les amoindrissements dits volontaires. Sont-

ils vraiment volontaires, ou sont-ils marques d'impuis-

sance^ Décrire. PenstT. .Refuser de penser. Se borner

k décrire. S'en vanter. Quand c'est Flaubert qui le

proclame, soit, e'«\st signe de force. Mais quand c'est

l'inteiniinable s»(pielle de ses succédanés)^ n'est-ce pas

signe d'intirniité^

Qu'importe. Questions curieuses pour la critique,

superfétatoires pour l'évolution artistique, qui va. va,

d'elle-même, toujours, instinctivement, irrésistible-

ment, charriant les grands, charriant les minces. Que
chacun fasse ce qu'il peut, comme il peut. A bas les

donneurs d'avis! A bas les pasticheurs! Ceci suffît

comme profession de foi. >

Moraliste donc, M. Haraucourt. Et très ingénieuse-

ment ; on s'arrête souvent, le lisant, pour «ssayer de

retenir un aperçu pénétrant, formulé fortement. Cette

coquette, k tablier percé, la Mémoire, se baisse

pour ramasser ces trouvailles qui, perpétuellement

retombent par- les trous. Mais l'inutile phénomène
démontre la nature de l'œuvre parcourue et fixe la

notation spéciale d'une des aptitudes de ce bel

écrivain. Cette formule de l'amitié entre hommes :

- Double cœur et double tète, deux fois tristes et deux

fois heureux, distraits de leurs propres chagrins par

les peines ou les joies du frère élu. " — Cette vision de

Tégoisme suprême : - Si nous sommes parfois plus

émus par le bonheur des êtres aimés que par celui qui

nous survient à nous-mêmes, c'est moins par la valeur

de notre amour que par l'e.xigence de notre égoïsme;

car nous trouvons en notre propre vie des iraperfec-.

tiens chagrinantes qui s'eff'acent en celle des autres. »•

— - L'homme est plus lâche devant la fatigue de ses

idées que devant le travail de ses bras. » — - Certaines

femmes com[)rennent les choses supérieures avec cet

art qu'elles (mtde s'insiïmer dans les yeux d'jun homme
qui leur parle, afin de voir par lui et de pénétrer, non

pas la vérité, mais l'opinion qu'en a leur interlocuteur,

. saisissarft votre pensée si vite qu'elles ont le temps de la

dire avant vous : génie de substitution qui est la plus

réelle intelligence de leur sexe. •» — »» l^orsqu'on a mis

quelque chose en l'une d'elles et qu'on l'arrache, on

souff're comme si on l'arrachait de soi-même; mais

n'est-ce pas de nous que nous les arrachons? Elles ne

vivaient qu'en nous, créées par nous à l'image de nos

songes, masquées de notre ûme, et quand elles s'en

vont, jetiiut leur rôle, si nous pensons mourir, c'est

que nous pleurons sur nous en croyant les pleurer. - —
- Existe-fil une diff'érence vraie entre les vides laissés

par ceux qui sont partis, par ceux qui sont défunts?

Possédons-nous plus les absents que les trépassés? »

Voilà quelques-unes des fleurs tantôt sombres, tantôt

éclatantes, dont M. Haraucourt parsème ostensible-

ment son écriture. Pour qui aime "moins l'agitation

extérieure des péripéties dans une œuvre que l'agita-

tion intérieure de la pensée, le procé.lé est séducteur.

Après une longue interruption de ce procédé littéraire

de haute vie, M. Haraucourt le reprend aveg une déci-

sion remai'quablo. Assurément, il lui donnera une

place k part dans- la génération présente. Cette faculté

<

manque à la plupart ou ne s'affirme que par intermit-

tence. C'est naturel quand on considère qu'elle exige

une forte éducation spirituelle et que désormais, on le
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-sait, on s'improvise dans tous les arts et on y yit d'in-

stinct, trèà fier de son ignorance. Non seulement on

n étudie plus, mais on se méfie de Tétude : elle fausse

legoiU,

Soit. Que les fantaisistes continuent leurs jeux et

leurs cabriola. Voici un penseur, espèce rare. Nous le

saluons très bas.

\

P0RRE^P0NDA^ICE

Nous avons reçu la spirituelle fantaisie suivante, qui vise avec

une malice « bon enfant » un récent article de l'Art moderne :

Belles Lettres
L'alphabet fut rorigine de loulos les connaissances de l'homme

et de toutes ses sotiisi>8. C'est Tappréciation de Voltaire, laquelle

trouve son application imprévue dans un vers de M. Hené Ghil,

cité rc<cemmenl par VArt moderne^ cl avec une admiration par-

tag(5c par tous ceux qui « ont mis leurs boites sur les chemins

de soleil du domaine d*arl établi là-bas sur les supr^^mes versants

de la montagne ».

Mais voici le vers de M. Oliil avec accompiignement d'im com-

mcniaire que le criliquc a daigné formuler h l'usyge de ceux dont

on n*a jamiiis entendu le bruit des boites, des bottes, des boites,

sur les chemins de soleil, olc. (Voir plus liuul : Excehiorî)

Je copie lexluellemenl :

« A nol(T aussi, dans celle citation (lirée d'un poème de

« M. Ghil), la typographie voulue du vers :

• Le Trois Mâts aux grands Mâts vers une Ile s'en va.

« d'une très délicate silhouetle marine. »

Ce vers peut <îtrc considéra, ce semble, comme la pierre d€

louche du degré de réceptivilô ou d'impressionnisme dont cha-

cun est propriétaire. — Tandis qu'il mettra simplement aux

lèvres de^ uns le « pelil goût salé » cl qu'il donnera le mal de

mer ù ceux qui n'ont pas le pied, je veux dire l'œil marin, il

suggérera pcul-élre encore l'idée d'une galerie de lahleaux aux

personnes peu fortunées qui trouvent « hors prix » les marines

ù l'huile.

Et que les incurables bourgeois, les retardataires, les carabi-

niers de l'an, qui ne verraient dans cet alexandrin à lypogniphic

suggestive qu'une douce fumisterie, n'aillent pas criera l'incohé-

rence et renoncer ù comprendre.

Ils auraient tort.

L'esthétique révélée par M. Ghil en est ^ ses débuts, et déjà,

pour ma pari, j'entrevois les époques glorieuses quand, la majus-

cule ayant cessé de plaire, isolément, on magnifiera les accents

graves ou aigus, et les points sur l't ou à la ligne, tout aussi évo-

catoires, à mon avis.

Exemple de la nouvelle évolution Symboliste : ,

Vous voulez, je suppose, exprimer de quelle ca^lière façon

un entrepreneur de pavage en bois serait accueilli sur les a che-

mins de soleil », par loS'gcns qui ont de rimprcssionnismc plein

leurs bottes. .

Ecoulez, ou plutôt voye :,

Comme une bellcrinère au seio d'an jeu de qUiilea^

Quatre quilles M>nt encore debout, avec la bauU à côU. Lei

autres? Renveràé<!8 dans la lutte contre la belle-oière!

Et notez que cette formule idéographique peut s'adapter à l'ao-

cieu répertoire et k tous les idiomes, volaput compris (enfin!)»

comme des galons aux vieux babils.

Voici un vers du « Poète des cafés », d'Eugèoc Manuel :

Et les coups résonnaient sur les billes d'iToire.

C'est d'une banalité navrante : on en arrive il comprendre les

rigueurs jle l'Académie française à rëgardllë^i^iïiciïr.

Mais croyez-vous que ces rigueurs tiendraient un fol instant

devant le vers ainsi typographie !

•11 ••
Et les coups résonnaient sur les b i lies d ivoire.

On voit les deux queues et les trois billes alignées, celles-ci

pour un « 4:oulé » superbe, le tout « d^une très délicate tilhouette

« de café. »

Dans les éditions pour bibliophiles et afin de satisfaire « cer-

taines âmes modernes infiniment sensibles », on teinterait de

rouge l'une des trois billes.

El quelle grande poussée vers le Symbole, si le billard a des

blouses, de l'indiquer par quatre cédiles arlistcmcnl accrochées

aux pieds de l'alexandrin.
'

On pourrait multiplier les exemples de cette littérature eo

« belle vue » grâce k laquelle le vers sera plus que jamais le cri

de joie du mammifère jeune dont parle Cal^ban.

Mais y a-l-on songé?

Le théfitre, même celui des Délasscments-Conriques, restera

fatalement fermé aux gens de lettres... majuscules du xix* siècle

déclinant, car je comprends péniblement l'interprétation orale

du vers de M. Ghil « avec sa délicate silhouette marine ».

Les acteurs auraient beau se laisser aller à un roulis imagi-

naire ou même faire le Geste Ingénu de grimper aux grands MAts

du Trois Mâts, les symbolistes purs redemanderaient tous leur ^
argent, à moins que Tarlarin de Tarascon...

Dans la bouche de Tarlarin, dit Daudet, les mots : « Haut

Commerce M vous apparaissaient d'une hauteur!!

Mais en attendant, n'est-ce pas Voltaire qui a raison?

__^ Ebilio.

III lÉlLISII im LA lITIiliTilU COHTEirOIAin

Lettres sur la Jeune Belgique, par CHAiu.n Tilman.

M. Charles Tilman n'est ni un criliquc, ni un poète, ni uo
romancier. Il s'intitule lui-même « docteur en philosophie et

lettres. >•

Il prend soin, du reste, dans son volume, de nous donner lui-

môme des renseignements complémentaires sur sa personne : « Je

ne suis pas un dnf, dit-il, sauf peut-être aux yeux des Jeune-

Belgique. Je connais un peu le français ; en littérature, j'ai beau-

coup de bonne volonté. »

En effet, N. Charles Tilman s'est donné une peine du diable

pour rechercher dans quelques collections do la Jeune Belgique

de quoi démontrer sa thèse : )i savoir que les productions du

jeune mouvement littéraire sont tout ce qu'il y a de plus vide, de

plus faux, de plus absurde, de plus obKène et de plut

monstrueux.

Quelques livraisons de la Revue ontsoffi I M. Tilosan pour ae

faire cette conviction, car il oe loi a ptt lues iovtet — Die» fm

w
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préserve, pensc-l-il probablemenl! — 11 n'a pas lu non plus les

livres que beaucoup ont puBlié — 1^ n'a lu aucun livre de nos

jeunes écrivains, et se conlçnle de tabler sur les pages de la

Revue. li y met, au reste^ des naïvetés qui sont désarmâmes :

c'est ainsi qu'il reproche aux jeunes écrivains de faire de pareils

vers pour 6fl//r<j monnaie tl Ainsi encore il parle de Paul Bour-

get ei de Goudeau dont la Revue a publié des études el des

poèmes, comme si c'étaient des Jcune-Brlgique.

Ceux-ci méritent tous les mépris el toutes les verges dans la

pensée de M. Tilman parce que ce sont des « naturalistes » et

des M déliquescents ». — Pour M. Tilman, c'est la même cboso.

Au reste, il se g:irdc bien d'émettre à ce sujet ses propres |>rin-

cipcs d'esthétique. Il joue au juge impartial et se contente de

coller ensemble dans les 327 pages de son livre des phrases

prises dans les livraisons de la Jeune Belgique, en leur donnant

des sens absolument imprévus el réjouissants pour montrer sur-

tout une tendance U la plus monstrueuse obscénité chez ces

jeunes écrivains.
^

Seulement, voici comment M. Tilman comprend : Lu de non

poètes s'est avisé de louer le charme étrange de la femme de (|ua-

ranie ans qui apparaîtrait comme nn navire dont h s voiles sont

pleines de soleils lointains. Il songe, pour finir, qu'une telle

femme pourrait donner « un suprême plaisir (pie je n'ai point

goûté ». Voici l'impression que M. Tilman ressent devant ce

vers :

u Evidemment, un jour viendra, dit-il, où la femme de (pia-

rante ans n'aura plus de «rrre/^. El alors, quand l'heure de la

vieillesse viendra, on voudra lâter les petites lilles, poiir voir ce

que c'est. »

On comprend qu'en donnant aux alexandrins d'aussi inallen-

dues interprétations, l'auleur se trouve 1res inquiet; car il nous

dit quelque part dans son livre : « J'ai deux enfants, cl nul plus

que moi ne prise en prali(jue, comme en théorie, ces grandes idées

de liberté; mais plus mes enfants s'avancent en ûge, plus je vois

que le frein doit être fort. »

I)éi'id<''ment, ces jeunes sont dos gens dangereux : voici qu'un

autre poêle erraiil dans les rues mortes d'un béguinage s'avise

d'en subir l'impression et d'écrire au retour ce vers-ci : « Fenélres

des couvents, allirantes lo soir! », vile M. Tilman l'épingle, le

signale el l'aicomiiagne du commentaire suivant : « Respect à

ces lilles du Seigneur ! on voudrait donc farfouiller une reli-

gieuse !»

I.e livre de M. Tilman, c'est le jeune mouvement littéraire vu ù

travers un tempérament.

Et quoi lempéramenl ! toujours sollicité aux interprétations

équivoques, cherchant des doubles-sens honteux. M. Tilman,

M. Tilman! Quelle mouche vous a piqué? Serait-ce une canlha-

ride ?

M. Tilman a même pnrfois des accès inquiétants car voici une

fm de chapitre, du vr.ii Liebig d'indignation :

« Ils paieront cher leurs perverses doctrines et leur littérature

honteuse. La sociiMo, je lespère, n'en recevra pas une alleinle

sérieuse ; pent-éire sa surface en aura-t-elle é!é quelque peu trou-

blée, niais ce sera loui. Tu jour viendra où ils auront vécu —
puissé-je en voir bientôt l'aurore!— et dans la fosse où giseront

leurs restes mé<"orinaissables, il n'est pas une mère qui laissera

iomber une (leur, une larme, un souvenir ! »

En voi!à a5>e2 pour juger te livre, drolatique document de

notre histoire liltéiaire, que le Bien public et le Journal des

BeauX'Aris ont signalé en termes dithyrambiques sous les

signatures Jules Camaiierel Adolphe Siret, qui ne sont, au reste,

que des pseudonymes de M. Tilman lui-même.

LES IIECETTES DU THEATRE DE LA MONNAIE

Le procès plaidé la semaine dernière par la direction du

théûlre de la Monnaie contre M. Cossira, son ancien ténor, a

révélé certains détails intéressants sur les receltes de la dernière

campagne ihéâlhile. La statistique que nous publions ci-après a

été lue à la barre par l'avocat du théâtre, d'après les comptes

soumis journellement à la ville de Bruxelles. Elle est donc rigou-

reusement exacte.

Voici, d'abord, les recettes effectuées par /« Walkyrie. Elles

s'élèvent au chiffre respectable de 97,842 francs pour les vingt-

trois représentations, ce qui donne une moyenne de 4,254 francs

par représentation, auxquels il faut ajouter rabonn''meut. Pareil

résultai n'a été atteint qu'une fois \i la Monnaie. C'était sous h
direction Verdhurt, el l'ouvrage qui a égalé, et même dépassé,

nous -assure t-on, comme receltes le chiffre obtenu par la Wal-

kyrie, c est les Templiers, de Uloliï.

Ceci dit, voici les receltes, avec la date des représentations :

9 mars . fr. 4,448-25

H >. 5,214-50

14 >. .3,885-25

Ifi ). 4,834-75

18 » H,289-25

21 » r . . . . 4,616 50
2a » , . . . 3,653-25

28 » 5,186-00

30 » 4,055 00
1" avril 3,365-75 —
4 » 4,144-50

6 » 3,801-25

4i M 5,878-50

13 » 4,298-75

15 M 4,179-75

18 .. : 4,755-75

20 ^. . . . ,3,463-75

22 >. 3,422-00
25 >' 3,597-00

27 » 3,7.54-75

29 >. . 3,912-75

2 mai. 5,449-00

4 »... 4,644-75

Total fr. 97,842-00

Ces chiffres n'ont besoin d'aucun commentaire. On voit que

jusqu'à la dernière représenlation, le succès s'est constamment

maintenu. En revanche, les lendemains de la W^rt/Aync faisaient

étrangement culbuter la balance. C'est ainsi que Je 10 mars, une

représentation de Lakmé n'a lait entrer que fr. î)06-25 dans la

caisse du théâtre. Le 19, la seconde représentatiqn de la Muette

a rapporlé fr. 506-50. La représenlation du 25 a p^duit fr. 424-75.

On jouait les Rendez- Vous bourgeois, le Lion amoureux et

VAmour médecin. De fait, c'était, ce soir-là, la caisse théâtrale

qui avait le plus besoin de remèdes. Mireille, le 29, a fait une

recelte de 971 francs.

On voit donc que, malgré les brillantes soirées de la Walkyrie,

la direction de la Monnaie a eu fort à faire pour lâcher, comme
on dit \ulgairement, de nouer les deux bouts. Quelques représen-

tations ont été superbes, entre autres celle des Huguenots, au
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succès de laquelle concoui^t prdcisémcnl M. Cossirs, que pour-

suit aujourd'hui la Direction avec insistance. Elle produisit

6,375 francs. Cest la plus haute n'cettc de Tannée aux prix ordi-

naires. La représentation était donnée un dimanche, abonnemt>nt

suïipendu.

Le résultat financier des quatre représentations de M"»" Sem-

brich (prix doublés) n'est pas aussi beau qu'on pourrait le croire.

En voici le détail :

Lttcie. . . . ... . . . fr. 3.473 00
La Trnvinta .... 4,3SI 00
La Somnambule ........... 4,958 00
Le Barbier de SévUle . . . . . 7,490 00

Toi al. . . . fr. 20,272 00

dont le théâtre dut abandonner la moitié à la cantatrice, ce qui

lui laissa une part de 10,136 francs, réduite îi 8,264 francs par

suite du paiement des cachets et des droits d'auteur, soit, en

moyenne, par représentation, une recette de 2,064 francs.

Le chiffre exact des recettes réalisées par les deux représenta-

tions do FrancHlon^ qvc nous avons publié globalement, a été

de 20,064 francs, dont il faut déduire la part de la troupe fran-

çaise qui était des deux tiers.

La recette brute du bal de la Mi-Caréme a été de 8,952 francs.

Enfin, clôturons ce bulletin par l'exposé des recettes de Lakmé

pcmlant les dix premièi-cs représentations. Lakmé fournil une

carrière assez honorable au point de vue des rentrées de fonds.

Voici :

29 novembre 1886. . . fr. 4J59 00
^ 1" décembre i886 . 3,205 25

3 id. 2,534 50

6 id. 3,518 25
8 . id. 2,273 00

40 id. 2,689 00
43 id. ...... . 2,738 75
45 id. 2,660 25
47 id. 2,390 50

20 id. 2.066 75

Total. . . . fr. 28,235 25

soit une moyenne de fr. 2,823-50 par représentation.

A ce sujet il a été dévoilé que l'engagement de M"« Yuillaume

n'était que de 2,500 francs.

L'avocat du théâtre a signalé ce fait intéressant que les recettes

de la direction Verdhurt avaient été si brillantes qu'on ne pouvait

attribuer sa chute qu'au nombre excessif de cachets supplémen-

taireé que di*s circonstances diverses lui avaient imposé.

11 a égaliMiienl été aflirmé que les droits d'auteurs que paient

MM. DupoOt et Lapissida sont de 4 12 p. Vo pour la recette

brute, ce qui a fait pour l'année environ 28.000 francs.

Enfin on a lu une si^rietle lettres de M. Hartman, de Paris, à

M. Cossira,d'où il résulte que le rôle de Werther a été écrit spé-

cialement p;ir Massenet pour le ténor qui nous quitte, et que

M. Carvallio vient de lui offrir 470,000 francs pour trois ans, plus

ses costumes.

L'anné;^ dernière nous demandions qu'à l'exemple de ce qui

se fait pour les théâtres sub^idiés de Paris, on publiât tous les

ans 1rs comptes du théâtre de la Monnaie, afin que le. public pût

apprécier les charges de la Direction et indirectement la valeur

de la troupe qu'on lui présente. Nous renouvelons cctie légitime

réclamation.

LES FEMMES CORREITrEDIlS DIMPRIMKRIS

^ Elle se corse, celle thèse que nous avons posée dans XArt
moderne du 9 janvier, cl qui fut combattue dans la lettre signée

A. D., reproduite dans notre numéro du 4** mai.

Voici Clorinde qui enlre en lice et vaillamment fond sur

Tancrède. Son bras esl fort et adroit, sa plume piquante. Ce

touraoi nous plaît. Bravo !

Bruxelles, le 48 mai 4887.

Monsieur le Directeur,

M'est-il permis d'émettre à mon tour quelques idées sur « les

Femmes correcteurs d'imprimerie » en réponse II l'article de

M. A. D? Son auteur met tant de hâte et de désinvolture li nous

déclarer toutes incapables et incompéieotes en çnatière de cor-

rections que je ne puis m'empécher de lui demander sur quoi il

base son opinion.

Pourquoi certaines d'entre nous ne pourraieni-elles pas arriver,

par l'élude et la pratique, à faire de bons correcteurs? Que faut-il

pour cela? De l'érudition. Une érudition touchant ik tout, s'éten-

dant à tous les sujets, effleurant toutes les sciences sans qu'il

soit nécessaire de les approfondir, ce qui serait impossible. 1.^

seule chose que le correcteur doive possédera fond, c'est la con-

naissance de sa langue; c'est ce qui lui donnera le plus de peine

k acquérir et c'est aussi ce qui lui fait le plus généralement

défaut.

Un bon correcteur doit, comme le dit M. A. D., être un peu

universel ; je le reconnais, mais il a, en bien des matières, le

droit d'être superficiel. Croyez-vous, par exemple, qu'il (aille

avoir lu tOMt Horace et Virgile pour corriger cdnvenableroenl les

citations latines qui émaillenl les discours ou les ouvrages de nos

érudits? Ces citations sont d'ailleurs si variées qu'il suffirait d'en

connaître une cinquantaine pour n'être que bien rarement embar-

rassé. Pour ces éventualités invraisemblables, n'avons-nous pas

les dictionnaires? Il serait préférable sans doute que le correc-

teur sût le latin, mais cela n'est pas la mort d*un homme, ni

d'une femme.

Donc, il nous fanl de l'érudition, et l'érudition s'acquiert par

la mémoire, qualité secondaire mais (M. A. D. ne songe pas à le

nier, je suppose), essentiellement féminine. La mémoire est indis-

pensab.'e au correcteur, elle est pour ainsi dire sa mise de fonds;

ajouions-y l'iPt/, non pas Veril #n fèft dont pariait i'Ari miHkme,
mais l'œil du métier. C'est un don, une aptitude spéciale presque

impossible 2k acquérir quand on ne l'a pas d'inhiinct. M. A. D.

aura remarqué sans doute, au cours de sa longue carrière, que

parmi les auteurs quelques-uns (ils sont rares) ont l'oeil et arrive-

raient facilement k faire de bons correcteurs; la plupart, au con-

traire, et ce ne sont pas les moins instruits, renvoient leurs

épreuves k peu près comme ils les ont reçues, et croient, de la

meilleure foi du monde, n'avoir laissé subsister aucune erreur.

Cela dépend de la délicatesse de leur organe visuel.

11 ne suffit pas de savoir la grammaire pour corriger les fautes

d'orthographe, il faut encore les voir. Et c'est en cela que con-

siste le métier. L'œil est encore indispensable pour discerner les

imperfections typographiques, tclletqne les lettres retournées ou

qui sont d'un autre oeil selon l'argot du métior, de même que

pour déchiffrer ceriains manuscrits qui, k première vue et pour

les non initiés, pourraient passer pour 4es hiéroglyphes.

.>*«is!.;s

'Ki^iSM/fii'i^'iiu, >^*i:



Je ne irailc pas celle (|uesiion loul à fail en aveugle (je crois

môme avoir TcBi/), allendu que j'ai é\6, correcteur pcndanl plusieurs

années cl que je songe sérieusemcnl à m'y femellre. Ce qui me

gône, c'est la question d'érudition, et voilà aussi ce qui doit calmer

les craintes de N. A. D. Jamais nous ne verrons le corps profes-

soral féminin s'avancer en bataillon serré el envahir ce domaine

dont M. A. D. surveille les frontières avec un soin si jaloux. Le

métier exige un trop long apprentissage, un travail aride, séden-

taire elv^olitaire, quoi qu'en ait dit VArt moderne, en plaisan-

tant d'ailleurs.

El puis, n'avons-nous pas la brillant; carrière que nous offre

M. A. D. ? Depuis longtemps, dil-il, « nous posons en fail que les

femmes ne doivent pas plus envahir le domaine masculin que les

bommes n'onl à s'ingérer dans le domaine féminin ». Et, pris

d'une indignation chevaleresque, il s'insurge contre ces cour-

tauds de boutique qui mesu rent d u drap el"4u--eefe«.-«*-f..aissons

celle occupation peu virile, peu digne d'un homme \k nos femmes,

à nos sœurs el à nos filles. » N. A. D. n'a pas de bien hautes

prétentions pour sa famille. Peut-être va-t-il me trouver bien

exigeante cl bien ambitieuse, mais au risque de passer îi St\s yeux

pour un bas bleu, je hii avouerai bien humblemenl que, pour ma

part, je préfère une occupation plus virile el |)lus digne même
d'une femme.

Cependant, M. A. I). nous concède le droit de faire œuvre

d'écrivain el de savant; n'y a-l-il pas Ib quelque chose d'illo-

gi(|ue? Si N. A. I). reconn-tll qu'il pcul y avoir parmi nous des

savantes, pourquoi s'opposc-t-il à ce que nous mettions notre

science à profil autrement qu'en publiant de* ouvrages scienli-

iu|ues ce qui, !i mon sens, sort bien plus de nos attributions que

la correction des épreuves. N'avoir qu'une plume comme giigne-

pain, c'est maigre, en Uelgicjiuc surtout, el y. ne conçois pas bien

l'union, le mélange de ces deux o-cupations. Auuer du di-ap,

puis, tout en rangeant les pièces tians les rayons, composer des

poéî^ies fugitives, cela me parait aussi barorjue que le mélange

de llntage , de correction d'é|)ronve8 el de galanterie qui fait

8)«rire M. Ai I).

« La place d'une femme n'est pas là »... L'avons-nous asijcz

entendue cette phrase! el ne ir uive/.-vous pas comme moi. Mon-

sieur le Directeur, que la place d'une femme esl précisément lîi

où elle a envie de se n»eilre. Libre à ceux qui l'emploi ?nl de ne

pas la maintenir d;ms cette place si elle Toi'cupc mal. Il ser.iil

bien temps, me sembic-t-il, de lui laisser un peu plus de liberté

en ces matières et de lui accorder les mêmes droits qu'à l'homme,

là où elle f.iil preuve des mêmes capacités.

Je n'ai jamais bien compris, d'ailleurs, où les hommes ont puisé

le droil d'en agir aulremenl cl d'interdire à la femme l'exercice

de n'imporle quelle carrière qu'elle s'esl montrée apte à remplir.

Je le r.''pt''te, l'encombrement n'est pas à craindre eu- je me hâte

^e reconnaîlr» notre grantle inf'riorilé. Que M. Ar 1). ail un hm
mouvement, et (ju'en homme généreux el charitable, charitable à

ce poim qii'il a passtj vingt ans de sa vie à se pt^fectionncr dans
l'art du correcteur, à seule fin de venir en aide aux femnies el

aux enfant» néc«'ssiteux, que cet homme bienfaisant nous fasse

une petite place à ses côtés; qu'il laisse « nos mains profanes

loucher sans respect à l'arche sainte de rimprimerie », nous ne

la démolirons pas. On les fail solidement, les arches, depuis

Noé.

Nous ne demandons pas que les éditeurs s'adressent à nous do
confiance. Qu'ils nous mettent à l'épreuve, sans, Jeu de mots et

qu'ils ne nous offrent des appointements de premières chanteuses

que lorsqu'ils auront pu constater que rien n'échappe à notre

glaive vengeur^ commoiWi M. A. D.

Ce travail nu glaive consiilue un progrès marquant sur les

anciens procédés 11 doit simplifier la besogne et permettre de

trancher bien des difficultés. En consacrant quelques années

encore à compléter mon érudition, j'espère arriver, grâce aux

conseils que M. A. D. voudra bien nu' donner el à ceux que j'ai

déjà reçus de M. Mackintosh, le doyen de la Faculté, à être un

bon correcteur.

Je n'espère pas aUeindre jamais les haulenrs où plane M. A. I).

à la droite el un peu au dessous du père MackintOfth, mais j'évo-

luerai dans ma sphère où piîut-étre j'aurai réussi à entraîner

quch|ues-unes de mes pareilles qui se trouvent trop à l'étroit

dans le « domaine féminin » el pour lesquelles l'aunagc du drap

n'a que des cliarmes restreints.

M. A. l). termine en rendant le plus gaLint hommage à nos

grâi'cs. La réserve que m'impose mon sexe ne me permet pas de

lui retourner le compliment; je me contenterai d'abaisser devant

lui mon gl.iive venj;eur en signe de respect.

Ueciîvez , Monsieur le Directeur, l'assurance de ma parfaite

considération. M. P.

jjHRONlQUE JUDICIAIRE DE^ART^

La tour EllTel en Justice.

La tour Eiffel elle-même, oui ! Pas en personne, pour la raison

péremptmT*e'iqu*elle n'est pas encore construite. Le procès qu'on

lui fait {nascifura pro jnm nala hahetur) a môme pour but de

débarrass T de ce cauchemar les membres de l'institut dont la

proteslaiion est restée sans écho.

I^a Tour prends gnrde {bis) .

'

De te laisser abattre!

C'rsl celte ronde enfantine cl charmante que chanlenl les huis-

siers et les avoués, en langue de procédure s'entend, et voici à

quel propos. En 4880, la ville de Pari-$a acheté à l'Etat le Champ-

de-Miirs el le parc qui longe le (juai. « Aucune atteinte ne S'ra

portéi; au parc, dont la jouissance est réservée au public », dil le

contrat. Et de plus : « Au cas où la ville vendrait les terrains en

b:)rdure, elle sera tenue d'imposer aux ac<|uéreurs l'obligation de

bâtir bourgeoisement ». Dans le cas d'une exposition « il j^era

interdit formellement d'empiéter sur le jardin ».

La lour Kiffel, une construction bourgeoise! Cela déroute; les

notions architecturales reçues. Aussi deux acquéreurs de la ville,

H. le comte des Poix cl M"** Bourrouettc-rAuberteaux se sonl

plaints de l'atteinte portée à leur contrat par suite de l'aulorisa-

tion donnée par la ville à M. Eiffel d'élever sa tour sur leChamp-
de-Mars, el de l'y maintenir pendanl vingt années, ce qui les pri-

vera notamment de la vue du parc.

Ils réclament, en conséquence, la résiliation de la convention

passée entre la ville el M. Eiffel. Les débals de celte affaire ont

commencé la semaine dernière, devant la première chambre du
tribunal civil de la Seine. M. Oscar Falaleuf plaide pour les

demandeurs, M« Du Buil pour la ville Paris.

Loheiigriii an correctioiuiel.

Le gérant de la Revanche est poursuivi devant la 9* chambre
du tribunal de la Sciiie pour provocation aux attroupeçients, et
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ce en raifton do 1? pnblirution (fo deux articles n^tulitH aux rcpré-

8t»nlàllon» dfi Lohengrin. L*iin do rps arliclo». paru lo 5 mai,

conicnait, entre autres, le passage suivant :

« Ce qui n'est passé avant-hier et hier aux abords de l'Eden

donne une faible idée de ce qui se passera ce soir, si le gouver-

nement ic permet de donner suite au dt'fi qu'annoncent les afli-

ches de» représentations do M. Lamoureux.

« Les protestations i\ei deux demi ts jours constituent un

simple ûvcrtisscmenl. Nous prévenons loyalement et charitable-

ment le chef d'orchosirel.amoureux »'i M. le président du con-

seil Kené Goblet qu'ils vont so trouver, s'ils s'obsiinent à passer

outre, en face d*un peuple entier d.ins une poi-turo périlleuse. >>

Le prévenu a eicipé de rincompétence du tribunal, le délit

relevé ayant été commis par la voie de la promise et devant dés

lors être déféré au jury. Cette thèse a été vivement combattue

piir le Ministère public qui a invoqué la jurisprudence de la cour

de cassation. Le tribunal s'est déclaré compétent cl a remis ù

quinzaine les débats au fond.

Petite chroj^ique

La Société des Hydrophiles a ouvert hier son exposition

annuelle, au Musée ancien. Elle est, cette fois, peu nombreuse

mais elle renferme quelques aquarelles intéressantes, notamment

deux portraits, un intérieur hollandais et des reproductions de la

Chapelle sixlinc, par Jakob Stîiïïs^ Nous en reparlerons dimanche

prochain.

M. Louis Alvin, membre de l'Académie, homme de lettres,

conservateur en chef de la Biblioihè(|ue royale, est mort cette

semaine à Bruxelles. Ses funérailles ont été célébrées vendredi,

en présence d'une nombreuse assistance composée principale-

ment d'artistes, de fonctionnaires, etc. Parmi les œuvres de

M. Alvin, il faut citer SardanapalCy tr.igédie, jouée en iâ34 au

théâtre du Parc ; le Folliculaire aiionyine, comédie en trois

actes et en ver« (1835); Souvenirs de ma vie littéraire, un

volume de vers (1843); les Recontemplations (1856), une curieuse

et piquante parodie des Contemplations, qui venaient de paraître.

La signature L. Joseph Van II ne trompa personne sur l'identité

de l'auteur. L'œuvre porte en so\i%^tÀira : Moins de douze mille

vers. LuDUS, 1856 — Séria 18.. Dans la Galerie de contempo-

rains (|uil fonda peu après, H. Alvin consacra à plusieurs per-

sonnalités en vue des notices remarquables, entre autres à Navoz

Fétis, JchottOi André Van Hasselt, etc. C'est l'une des figures en

vue du mouvement littéraire de 1830 qui disparaît.

Nous apprenons îi regret la mort de M. Fritz Ringel, artiste

peinn*o, né à Darrneu et décédé mercredi dernier à Scliaerbeek,

à l'Age de 50 ans.

M. Ringel était fixé à Bruxelles, où il avait conquis beaucoup

de synipaihies. Il exposait fréquemment, et ses tableaux otH tou-

jours été très honorablement accueillis.

Au lendeuKiin ile^ manift s allons qui ont marqué la clôture dis

représoiiuuions de la Wnlkyiie, un groupe de wagnéristes a

oflert, dans un i>alou ami, à M. Léon Jehin, deuxième chef

d'orchestre, l'ouvrage d'Adolphe JuUien : JRichard Wagutr, iu

vie et ses œuvres, en témoiguiigc de reconnaissance pour la part

qu'a prise le jeune chef h l'exécution de l'œuvre en dirigeant

avec un zèle et un dévouement ronstanis les répétitions partielles.

Le (V juin prochain, le Conservatoire de musique de MoriS don-

nera, au théâtre, un concert avec le concours de M»* Louise

Luyekx, pianiste, et de N.Ysaye, violoniste.

Le théâtre de Lille a recruté bon nombre d'artistes pour s;i

prochaine campagne parmi les lauréats du Conservatoire de

Bruxelles. Nous voyons figurer parmi eux M*"* Fierens, MM. Van
Kuyskensvelde, Peters et Vanderstappen.

L'un d'eux, M. Van Ruyskensvelde, qurchantera les rôles

de baryton d'opéra comique, doit se faire entendre à Lille dans

deux grands concerts qu'organise le^9 et le 30 mai, il l'occasion

des fêles de la Pentecôte, VAssociiition artistique de cette ville.

Nous souhaitons bonne réussite et beaucoup de succès ^ nos

compatriotes ù l'étranger.

F. Lefranc. Etudes sur le ihéâire contemporain. — (Un vol.

de !245 p. Paris, A. Duprel. Pr.x : fr. 350.)

M. Lefranc s'est fait remarquer dans l'excellenle Revue d^art dra-

matique <|ue dirige M. Edm. Sloutlig par la sincérité et la jus-

tesse de sa critique. Il vient de réunir, en un voluine, ses princi-

paux articles, qui renferment nombre de bonnes idées et

d'appréciations, ingénieuses sur le théâtre actuel. Le livre se com-

pose de treize chapitres qui sont : La critique nouvelle; Victor

Hugo et M. Renan ; L'n nouveau critique de V Ecole des femmes ;

La poésie au théâtre; Le monologue; Le théâtre en liberté;

M. Leconie de Lisie, poète dramatique ; Un critique d'autrefois;

M. Ilalévy îi l'Académie; L'abbesse de Jouarre; Lettre des Cham|>s-

Elysées; Le drame populaire et le naturalisme; Le départ de

H. Coquelin.

Nous avons reçu les ouvrages suivants, dont nous regrettons

de ne pouvoir rendre compte, l'A rt moderne limitant exclusive-

ment sa critique aux livres de littérature et d'art, ainsi que nous

l'avons déjà dit k plusieurs reprisi's : De la pension de retraite

des ouvriers (anonyme); Bruxelles, imp. Parent et C*, 4887.

Broch. 19 pp. in-8». — De Vorigine de nos liberiéSf réponse au

discours prononcé par M. Cailler, par Çh. Vercamer; Bruielles,

Dccq (s. d.) Broch. 59 pp., petit in-8o. — /^histoire du peuple

belge et de ses institutions, mise H la portée des élèves du 3' degré

d'enseignement primaire, par Ch. Vsrcanki, ancien préfet des

études et professeur de rhétorique; Broxellct, Deeq^ 1886. Un

vol. de 100 pp. petit in-8«. — Le même ouvrage, 2* édition;

Bruxelles, Oecq, 1886. Un vol. de il6 pp., petit in-8«.

J^OTE^ DE LIBRAIF^IE

Livres parus nouvellement :

'

A la librairie moderne (maison Quantin) : la OmmU Bidffflone,

par Edgiird Monteil., Mirage, par Rioux de Maillou. Peur de la

vi£, \mr Charles Richard. Les Gaietés de Cannée, par Grotclaude,

avec MO dt;ssins de Caran d'Achc.

Chez Ollendorfr : les Méinnres de Rose Pnmpim. VArchi-

duchesse, par Etincelle. Le Petit Moreau, par Emile Bcrgerat.

Jeanne Avril, par Robert de Bonnières.

Chez Albert Savine : les Anitivêrtaires, par Louis Tiercelio.

iÂ-:mu .-'^ '^4^4imz A.vi>:
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Étude du notaire TAYMANS, Place du Petit Sablon, 3, à Bruxelles.

^fmm^^,^

Lo notaire TAYMANS, résidant à Hruxcllos, place du Petit-Sablon, 3, adjugera préparatoirement avec béné-

tlce d'uno ppimc de 1 p. c. sUr le montant de cette adjudication, MARDI 31 Mai 1887, en la salle des ventes

par notaires, in. Bruxelles, rue Fossé-aux-Loups, n** 34, et à l'heure indiquée au bulletin officiel des ventes :

LA MAISON FLAMANDE
IDE OK^rtLE \A.LBERT

sise à Boitsfort lez-Bruxelles, chaussée d^Audergbem , m )3'9

y compris son mobilier artistique et ses collections d'art ancien.— Cette propriété, encadrée par la Foret de Soignes,

consiste en un MAGNIFIQUE CHATEAU construit et meublé dans le style de la Renaissance flamande, et luxueuse-

ment décoré ; elle représente avec ses riches collections un ensemble remarquable.

La vente du château avec les collections et le mobilier artistique a lieu sur la mise à prix de 400,000 francs.

Les collections et le mobilier seront repris si l'acquéreur le désire, au prix de 100,000 francs!

Le prix est payable : moitié dans le mois de l'adjudication et l'autre moitié en dix annuités à l'intérêt de 4 p. c.

Pour tous renseignements s'adresser en l'étude du notaire vendejir, ou chez M. Charle Albert, Boulevard de

Waterloo, n** 35, à Bruxelles.

POUR CAUSE DE DÉCÈS

CONTINUATION DE LA VKNTE

OE» ItlCilE:» OIJOUHL
ARGENTERIES & ORFÈVRERIES

d<^[)cn(Innt de la aucctssion de M. JoMti'ii HKREMANS, par lo

luinidtèrc des notaires Taymans et Dki.i'ukte, résidant à Bruxelles,

c>n la Kalle dos ventes par notaires, nw F(>«8C-aux Loups, 34, à

HruxelU's.

Le» séance» se tiendront les lundis, je idis, vendredis et samedis,

de 2 à r> heurts de relevée el »l»î H à 10 heure» du soir, et les mardis

et mercredis de 8 à' 10 heures du ^()ir.

Catalugue«che/ les notaires vemieurs.

BREITKOPF & HÀRTEL
iDITEOHS DB MtSTQJB

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Mai 1887.

lliM.r.KNMiiM., Uk II,, Op. S. I.rroiis niiiu.suntrs. Moifraui lu-s funlcn nvo<'
aiinoi. |«. 1

1
liM iKiniiii Ht .LMufinair*' du violon. Pour violon wul r«h 1 a3

fr. j}-::> . iMiji M.,1.,1, ,t piaiin. («11. I, fr. ?-t»; II. ir. ? 2i(; III. rV. J-:ï).
llf.Mivrrrri H, (xs

.
t)|,. i. |)..rmi.sth«'u (Lu lk?lli- an bois Uorinynti Keerie

lluKMsNN, IhiMt.. np ;:,. Donna Diana. C>|»éra en 3a4-ttfK. Mu«i«iue «le baih-t
I». innno a ^ iu..iii>, i , Mï,; (lavoUr.pour pinnoùïniaius.lr. 1-R; Valse Dourpiano a I iii:iiiis. II. ;< l.').

~ t i-vm*

Kl hN(*i^:i . IM I „ Op. 10, Six m<>n««'nnx p. piann. fr. 3-45.
I.i:.MWiNN. .1. N.. Iliuvus lueclKcR. Tuni.' IV. Varia, fr. 15,
l'Ai.K.vrKiNv. (KuMvs . »,nipl.'tcs. Vol. XXVI, I.ilniiies. MoU-u et Psaumes,

l'oNTOKN. .1. .t A,, M.il.Mlies et Dnn»*»» su«id*.ise.s p. violon el piano. fV. «525

(a^lS'uT a u:'i%
^'""''">'""^«*-- ^"^^ I*»**» «nore^aux 'p. piano!

parole», fr. j.Tî>. N» .:i>. Sihuu. Paiwion selon saint Matbiev. Idem. fr. W».

IIKOITERIE ET ENCADREMENTS D AKT

M"" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, -?•/, Bruxelles

(iLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES
FANTAISIES. HALTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE VENISE

Décoralim nouvelle des glaces. — Brevet dinvention.

Fabrique, rue Liverpool. — Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCOLPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE 4 LE DESSIN

Maison P. MOMMSN
BREVETÉE

26. RUE DE U CBARITB & 26, KOS DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS
VENTE

BRUXELLES
roe Tliérésienne, 6

lIc".*??o% gunther
Paris 1867. i878. 1« prix. — Sidncy, seuls i*' cl 2« prix

nNsmns Aisnua ms, Aims iin hhib i-mnin.

;

Bnuellet. — Inp. V» Monnom, te, rue d« l'Industrie.

^ \ t. 1h!",.
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MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE ORITIQnE DES ARTS El DE LA UTTËRATURB

ABONNEMENTS : Belgique, un an. fr. 10.00; Unior poitele. fr. 13.00. — ANNONCES, : On traite à foHiiai.

Adresser les demandes d^abonnement et toutes les communications à

L ADMINISTRATION OBNÉRALB DB VAxt Modeme, rus ÔB Tliidiistrie, S6, Bmzellas.

Sommaire

Nouvelles Kermesses. Mœurs flamandes^ par George» Eekhoud.

— Les Hydrophiles. — La grande vermine. — Le Muses *«iaEN.

— Le NOUVEAU CERCLE FLAMAND. -; PlERROT NaROSSE, par A^OI^t

Giraud. — Choses thratralks. — Petite chronique.

NOUVELLES KERMESSES ^*>

Mœurs flamandes, par Georges Eckhoud. — Bruxelles, veuve

MoDDom. 1887 Un vol. grand in-8o, 326 pages, plus titres, tirage,

dédicacé et table.

Assurément, si nos concitoyens n^étaient pas, dans la

généralité, absolument réfractaires à la littérature

nationale, Tévénement artistique de cette semaine eût

été le nouveau livre de celui de nos écrivains qui

affirme avec le plus d'intransigeance la nécessité d*ètre,

dans ses œuvres, de son pays.

De son pays! Il ne suffit même pas à ce farouche de

rester Belge. C'est trop large cela pour obtenir la con-

centration féconde d'une âme sur un sujet. Il faut être

de son coin de terre, ne voir, n'aimer que lui, ne penser

qu'à lui, tendre vers lui, pour lui, toutes ses fibres,

mollir toutes ses émotions, échauffer toutes ses ten-

dresses. L'adorer ! Et l'adorer d'autant plus qu'il est

inconnu, délaissé, mystérieusement doux, primitif^

énigmatique.

(1) Pour les premières Kermenet, voir tArt moderne du
29 juin 1884.

Voici l'épigraphe qui résume ce culte, piquée, petite

mais prodigieusement suggestive, sur le titre : <* Ma
- contrée de dilection n*eanste pour aucun touriste

- et jamais guide ou médecin ne la recomman-
- dera >»,

Un tel amour est, pour l'artiste, la plus puissante

des forces. Aussi, tout de. suite, quand on lit la pre-

mière de ces kermesses, Marinus, comme si Ton quit-

tait le rivage, dans- une barque mélancolique, on glisse

sur la surface de sensations nouvelles et attachantes,

le cœur remué, devenu ductile en quelque sorte et se

pénétrant d'une sentimentalité où toutes ces vieilles

choses : l'enfance, la patrie, le foyer, et davantage tous

les lointains, tous les autrefois, les ressouvenirs, ce qui

a disparu, ce qu'on ne reverra plusjamais, jamais, sur-

gissent et cortègent avec des rumeurs mourantes, tou-

chantes.

- Comme autrefois! Elle n'avait prononcé que
^ ces deux mots, je ne sais à quel propos, ma ména-
- gère,....et fatalement cette allusion au cher passé, à
« l'adorable là-bas, réveilla chez moi des nostalgies

• Comme l'àme des morts dédaigneux du ciel qoi
«< reviennent aux patries terrestres, mon Ame vaguait
" parmi l'or p&le des genêts et la lie de vio des
•» bruyères. »

Se concentrer ! Avoir cette foi rare que rien n*eet

beau pour l'Art comme le milieu où l'ôo a vécu, comme
le milieu où Ton vit. Vouloir ardemment se borner à
cela parce qu'un monde, meryeilleox, apparaît <hnf
cette goutte d'eau, lorsque d'une volonté tenace on j

'xùAM .'-„ s'-ùft^L -:A-'-- wyÂn^-.^-iy*^^J'=-:t
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applique le microscope- Ressentir le dédain pour ce qui

vient d'ailleurs, de l'étranger; la fureur presque, la

défiance toujours. S'acharner là. Se cloîtrer dans ce

petit royaume; petit non, en apparence seulement,

pour le vulgaire qui ne voit pas, qui ne sent pa^. Croire

qu'ainsi se paie la rançon de cette qualité suprême :

l'originalité. Programme rigoureux à l'égal des règles

monastiques. Progi'amme sauveur.

C'est celui de Georges Eekhoud.

Et il vaut à ce disciplinaire que rien n'en peut

écarter, une gloire montant lentement, mais sûrement,

une sympathie grandissante d'une sincérité fraternelle.

Ils se retrouvent en ses œuvres, ceux de chez nous.

Quand on le lit, de page en page des fils invisibles qui

voltigent à la surface s'attachent au cœur, un à un, et

forment l'écheveau auquel est suspendu dans la mémoire

le trésor des souvenirs chers.

Il y met de la brutalité, ce Belge, ce Flamand, ce

polderien, perpétuellement en colère contre le français,

contre le wallon, qui, un jour, à Anvers, parcourant

silencieusement les grands quais et les vieilles rues,

interrompait un compagnon qui, admiratif, s'exclamait

en citant Zola : - De cela, il né faut pas parler ici! "

Mais c'est la brutalité de l'animal vigoureux et sain

qu'on n'apprivoise pas. Par elle il se détache, il se

dégage du troupeau littéraire. Il reste lui : c'est son

orgueil et c'est sa force.

Pas d'étroitesse pourtant en cet esprit si opiniâtre-

ment régnicole. C'est dans la conception et l'exécution

qu'il se reploie ainsi. Il a compris cette nuance ip^norée

de ceux qui prêchent en art le cosmopolitisme, que si,

pour former une ûme d'artiste, il faut qu ello s'ouvre à

tout et, par cette universelle sympathie, se gonfle,

s'enrichisse et s'afline en un épanouissement. complet,

ce qu'elle acquiert ainsi ne doit pas devenir la matière

do ses œuvres, mais l'instrument de leur exécution.

Cela est bon comme préparation. Ce sont les humanités

de l'art. Mais, quand il s'agit de produire, c'est à son

temps et à son milieu qu'il faut revenir. Sinon apparaît

le hideux pastichage.

Voici rénumération des nouvelles polderiennes et

campinoises que Georges Eekhoud a réunies dans le

volume qui aflirme, sans imitation affaiblissante,

comme une tour nouvelle à un donjon, la belle et

robuste tradition de ces maîtres indiscutés : Charles

Decoster dans les Légendes flamandes, Camille

Lemonnier dans les Contes brabançons :

I Marinus. — II. La Fin de Buts. — III. La Fête

des SS. Pierre et Paul. — IV. Bon pour le service! —
V. Clochettes de Houblon. — VI. Le cœur de Tony

Wandel. — VIL Les Vachers du Mecr. — VIII. Mé-

morandum. — IX. Les Débonnaires. — X. Dimanche

mauvais. — XI. Chez les Las-d'allen

Nous avions déjà lu quelques-unes de ces kermesses

dans la Jeiine Belgique, dans la Société nouvelle.

Réunies, elles apparaissent plus hautes en coloris, plus

pénétrantes en sentiment. Vraiment, pour nous qui

volontiers restons de notre pays, le régal est grand à

les lire et l'impression émotionnante, malgré le roman-

tisme de quelques-unes.

Quelle bonne leçon de littérature. Quel encourage-

ment pour ceux qui sont dégoûtés du collage avec les

muses étrangères. Lisons ce qui nous vient du dehors.

Mais ne le refaisons pas. A quoi sert ? Voici un livre sorti

du sol indigène, vraiment du sol tant la bonne nature

qui nous enveloppe ici, chez nous, y est amoureusement

respectée dans son magique décor. Et, du coup, on se

sent pris, on ne pense pas à chicaner le style, on omet

les comparaisons amoindrissantes, on trouve aisément

tout bon; comme aux repas où l'on sert le plat de bonne

mine ; on n'a que du bien à dire et on est heureux !

A la maison Monnom tous nos compliments pour

l'impression. Un numéro nouveau à ajouter à la série

de ses productions bibliophiliques. De Winter, son légen-

daire contremaître, continue ses prouesses. Quel mai-

heur qu'on n'y sache pas vendre aussi bien qu'on y
édite. Encore un tirage à petit nombre : cinq Japon,

vingt Hollande, deux cents ordinaires. Décidément c'est

à qui, parmi nos écrivains, témoignera au public belge

qu'on ne compte plus sur lui. A quand le tirage à dix?

ù quand le tirage à trois? à quand le tirage à un ? à

quand le retour au Manuscrit du lointain vieux temps?

LES HYDROPHILES

Les meilleurs : Vogcls, Toorop, se sont abstenus celle année,

cl la petite exposition Iparatl décapitée. Les autres se sont dit :

Serrons les rangs! et ont donné avec abondance, qui douze, qui

quinze, qui vingt aquarelles, pnrmi lesquelles plusieurs déjà vues:

La loi! do Verrlyen, entre autres, cette amusante débandade de

marchandes d'oranges il l'apparition d'un agent de police au nez

Irognonué. El aussi, de Maurice Hagemans, le Marché aux

chiens et le KefHivage de la rouie communale. Ce dernier s'alfirme

d'ailleurs comme aquarelliste au pinceau preste, au lavis délicat.

Il y a, certes, un efforl sérieux dans son Avenue Louise, encom-

brée de promeneurs, d'attelages el de cavaliers, l'œuvre la plus

impurtantc déjà douzaine qu'il expose.

Et h côlé de lui, Cassiers, épris de la mélancolie des plages,

donne une note argentine qui a du chnrme. Ce n'est pas la gran-

deur épique de la mer hurlante : c'est une impression adoucie,

féminisée presque, el Ton sérail tenté de dire, devant ces flots

apaisés, c'est la Mer élégante.

M"»» Dupré expos«y, parmi des paysages quelconques, un petit

intérieur lestement touché.

Le reste de l'exposition est faible. Speekaert est tombé dans

un coloris maladif, terne, éteint, incompréhensible de la part du

robuste peintro des Misères de la vie. Combaz persiste dans un

art étranger aux fluidités de l'atmosphère el semble découper

dans des plaques de métal les sites pittoresques d*Ambleteusc
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cl (l'AudreccIlcs. MOine sécheresse dans les eaux-fortes de

M. Bartsoen.

Dans cet ensemble médiocre, M. Jakob Smiis domine. 11 y a,

semble-l-ii« deux hommes en lui : d'une part, Tartisle hollandais,

soucieux du charme intense des intérieurs pauvres, s'efforçanl de

pénétrer le sentiment de ses moilèles et y réussissant, témoin le

remarquable portrait de hlleitc qu'il expose et celui de notre

confrère Léopold Courouble; d'autre part, le peintre superficiel,

purement décoratif, qui s'inspire dans ses compositions des maî-

tres italiens qu'il est allé étudier chez eux, ainsi que l'éta-

blissent ses copies exécutées d'après Michel-Ange ù la Chapelle

Sixtine. De ces deux personnalités nelloment accusées, nous pré-

férons la première. C'est eJle qui produisit les remarquables

aquarelles que nous eûmes déjà, lors des expo:4i(ions précédentes

des Hydrophiles^ l'occasion de signaler très particulièrement.

C'est elle qui semble l'emporter, par le charme et l'originalité, et

<|ue nous souhaitons vivement voir se développer. La nature

artiste de M. Smits se révèle. Qu'il lui donne libre carrière et

bientôt nous aurons îi admirer un peintre de sérieuse valeur.

LA GRANDE VERHIiXE o
Je demande qu'on ne s'abuse pas sur le qualificatif.

Cette vermine est grande^ comme la bélise et la lâcheté

humaines sont infinies. L'indigence de la parole est ici mani-

feste.

Le journalisme moderne, que je prétends désigner assez de cette

épithètc lumineuse, a tellement pris toute la place, malgré l'éton-

nante petitesse de ses unités, que le plus grand homme du

monde, s'il plaisait îi la Providence de nous gratifier de cette

denrée, ne trouverait plus même à s'accroupir dans le rentrant

d'un angle obscur de ce lupanar universel des intelligences.

La vie est trop courte pour rosser tout le monde, écrivait un

jour un pessimiste de mes amis, et il faut encore faire un choix

parmi les avortons !

Je le voudrais bien, mais comment régler un pareil choix ? La

scélératesse, l'imbécillité, la vanité, le maquerellage et la crapule

se surmontent et roulent continuellement les uns par dessus les

autres, comme des flots dans cet océan. On ne suit jamais qui

remporte, et le spéculateur d'Epicure languit découragé sur son

promontoire.

L'fnutilité absolue de toute revendication pour la pensée est

désormais évidente jusqu'à Péblouissement.

Rien ne peut plus mordre jsur le granit de la muflerie contem-

poraine.
*

Les formules et les images qui servirent si longtemps h tra-

vailler la fange humaine, sont devenues semblables ù de vieilles

écopes défoncées qui ne peuvent plus remuer ce liquide engrais

plein de salen exhalaisons.

On ne sait plus quel vaiicinateur inspiré, quel plénipotentiaire

du Verbe il faudrait aujourd'hui pour redonner un semblant

d'existence intellectuelle à une nation rongée par des acarus tels

(i) Cet article (dédie a Messieurs les journalistes), est extrait du
Paît pamphlet hebdomadaire par I^n Bloy, qui n'eut que quatre

numéros... naturellemenl, étant doimé le ton sauvage de cette œuvre
étrange, lançant ses foudroyants carreaux sur tout ce qui était

accoutumé au respect des badauds.

que M. Hcschaumes, par exeniple, où M. Paul Alexis, dit TruUot,

deux boucs entraîneurs de ces derniers temps!

L'esprit français, Vn cette fin de siècle, rappelle invinciblement

l'effroyable charogne de Baudelaire et les journalistes sont sa

vermine. Us se pressent, innombrables, sur ce cadavre sans

sépulture et précipitent sa putréfaction qui est à empoisonner

l'univers!

Xe ragoût d'un péril quelconque est sur le point de manquer ^

la critique la plus enflammée et la plus imprécatoire qui pût être

insufflée par la plus dévorante des indignations.

L'n pessimiste menacé d'ankylose, \>cut se promener toute une

après-midi, trique en main, de la Madeleine au Gymnase et assom-

mer tout ce qui se rencontre sur l'un ou l'autre trottoir. On croira

que c'est une brise et il n'en sera que cela. ;.

Dire d'un journaliste qu'il est un parfait drôle est donc un pro-

pos anodin dénué d'inattendu et quia perdu jusqu'au pouvoir

d'enivrer le titulaire.

Il est devenu tout à fait enfantin de parler de gifles s^r le

Boulevard. Personne n'en demande plus et personne n'en offre.

C'est un négoce vétusté et discrédité. A l'exception de M. Arthur

Meyer, l'ami des rois, lequel en accepte encore assez volontiers,

mais sans enthousiasme, on ne rencontre plus de ces grands

giflés d'antan dont nos anciens nous ont raconté l'histoire, qui

fleurissaient d'une oreille rouge l'aride chemin de l'information

quotidienne.

Tout est perdu, tout est fricassé, tout est désespéré et û vau-

l'eau!

Pour moi, qui ambitionne d'être abhorré de cette venimeuse

et idiote engeance, quel que soit mon désir de lui être désagréable,

je ne me berce d'aucune illusion sur la probable impossibilité

d'y parvenir.

Jai simplement en vue de recueillir au jour le jour quelques

rapides meworanda pour servir à une histoire future de l'Igno-

minie française au xix* siècle. A ce titre, le journalisme est natu-

rellement désigné pour la première place.

Anomalie très humaine ! L'imbécile public méprise les jour-

naux dont il soupçonne l'abjection et la très parfaite infamie. Le

bourgeois le plus concave et le mieux huilé n'en parlera jamais

qu'avec cette indignation béte qui convient ù son espèce.

Nais aucune force humaine ou divine ne lui persuadera d*cn

abandonner la lecture et ne l'empéchtra d'en subir l'ascen-

dant.

Je ne sais rien de plus confondant pour la pensée que ce

simple fait dont l'exactitude ne sera contestée par aucun apôtre

du renseignement parisien.

M. Albert Wolff, puissant au « Figaro » et le plus illusire

parmi les grands réclamiers de ce temps, est le nul, entendez-

vous? qui ait assez d'autorité pour conditionner infamibUment

le succès d'un li\Te, qucè que soit le livre et quelles que puis-

sent être les circonstances.

Cela est profondément caractéristique du temps.

Albert Wolff, le Prussien vierge, l'ancien saute-pkareur de
Lambert Thiboust, feuillage éploré, pâleur ckire et embre léfire

sur la tombe de ce farceur, le pitre suranné de Villcmetstnt, le

seul être à qui l'immonde Vallès ait, dit-oo, refusé sa main, IVa-

*WB
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nuque infini, Teffroyable singe obscène de la critique et le puru-

Icnl Orphée du chantage!

Tel est le soulencuraltiiré de la Callipygc gloire!

Ce fétidie chenapan juge le monde, coniienl les superbes,

réconforle les humbles et les affligi^s, donne Tessor aux poètes

obscurs et diîverse la sagesse sur plusieurs peuples.

Cherchez bien, vous n'en trouverez pas un autre qui dispose

d'un tel pouvoir. Ni le Sarcey, dit le Bon Senj^ fait Homme,

l'oracle des mufles, le gûleux prosopopécn et le grand toléran-

cier de toutes les maisons religieuses où les insulleurs de prtMres

sont opérés delà cataracte; ni Banville, le Narcisse cnefuveux

blancs du Gil-Blas ci le ramasseur allenlif de tout crottin poé-

tique; ni Philippe Gille, le comateux Sigii^bée du succès; ni

Maupassant, l'étalon exhibitionniste; ni cet enragé par impuis^

sance, Aurélien Scholl, larbin diplômé de M. Wald'eck-Rous-

seau ; ni Bergeral, ce clair de lune de la face postérieure du

grand Shakespeare ; ni Vilu, le Moliurislc en enfance ; ni l*onl-

martin, ce rossignol de catacombe; ni aucun de tous les insectes

littéraires accrédités par une opinion jalouse de l'ignominie de

ses bateleurs !

Le journalisme accomplit donc sa destinée sans que rien le

déconcerte ni le trouble, semblable à toute vermine sourde et

aveugle qu'aucune clameur terrestre ne peut détourner de son

travail de destruction.

Celle-là détruit simplement l'esprit français, comme je viens

de le dire, et son infâme besogne est aux trois quarts terminée.

A ne considérer que la littérature, quelle littérature pourrait

n^sister au déchaînement universel de la médiocrité, de la

calomnie et de la plus dégoûtante bassesse contre toute création

originale ou simplement vivante de la Pensée, durant un demi-

siècle? Et cela pour l'exaltation applhéotiquc de produits com-

merciaux tels que le Maître de Forges^ par exemple, qui ne

s'interrompt pas une minute, depuis trois ans, de fulgurer au

dessus des œuvres de vrai talent, du haut de son Thabor d'imbé-

cillité!

Ce serait ^ décourager l'infatigable volonté des Anges.

N'ai-je pas entendu, il y a quelques mois, l'abominable Sarcey

blaguer envieusement, pendant une heure, à la salle des Capu-

cines, le dernier livre de Huysmans, A Rebours, le plus viril

effort littéraire qu'on ait accompli depuis dix ans peut-être?

Et le venin était bavé d'une si obscure et si pleutre manière,

même dans le sens du mépris qu'on voulait suggérer, qu'il écla-

tait aux yeux que ce pion sordide n'avait même pas lu le chef-

d'œuvre qu'il tenait b déshonorer.

Le public, néanmoins, chatouillé dans son abjection, s'en

accommodait et trépignait d'allégresse b vojr un noble artiste

piétiné par le plus fangeux bison de son pâturage.

Tel est le simple et infaillible procédé de celte grande vermine

par qui la France est contaminée et abolie.

Cela ne demande ni esprit, ni courage, ni invention d'aucune

sorte. Il suffit d'être naturellement bas et d'arroser avec exacti-

tude la fleur brillante du goujalisme contemporain^

Il suffit d'ouvrir la porte à tous les imbéciles, b tous les lâches,

\ tous les vendeurs, à tous les vendus, b tous les genres de pro-

stitution et de la jeter invariablement au visage de l'homme de

talent famélique et désespéré.

Qu'on soit un jars plein de sérénité, comme l'augurai Henri

Fouquier, un avocat consultant de la virginité difficile, comme le

squammeux Catulle Mendès ou un modeste «géant de 93 »

comme ce Spartacus folâtre de Rochefort, on est parfaitement

assurjé de régner, â l'unique condition de rester dans l'axe de la

truanderie universelle, de lécher les pieds putrides de Caliban et,

surtout, de ne pas répandre sur la tête de Jean Richepin, d'Emile

Zola, d'Alphonse Daudet, de Dumas fils, de Georges Qhnet ou

de tout- autre Bouddha révéré, les excréments si péniblement

obtenus par trois ou quatre générations de gorets intellectuels et

qui font si bien sur les œuvres, désormais hermétiques, des vrais

artistes qui pourraient être riionncur de notre patrie.

'LE MUSEE ANCIEN

Le Musée ancien est iléfinitivement installé au Palais des Beaux-

Arts. L'ouverture en a eu lieu jeudi malin, sans aucune solennité,

et les visiteurs, assez nombreux, ont félicité les membres de la

commission du goût avec lequel ils se sont acquittés de la difli-

cile mission du placement des œuvres.

Les tableaux golliiquesoccu|>entles petites salles, — celles où

avaient lieu jadis les expositions des-XJT, de/'J?A'Jor, des Aqua-

rellistes, etc. Les grandes toiles de Rubens sont disposées dans

le salon carré, avec les œuvres capitales de l'école flamande. Les

écoles espagnole, italienne et française sont disposées dans les

galeries longeant la rue de la Régence, en face de l'orgue, qui

fait un cfl'et lamentable dans sa botte grise. Enfîn, dans les gale-

ries latérales sont les œuvres flamandes et-^iellafidaises, qui con-

stituent la véritable rfchessc de notre Musée. Dans la galerie de

droite, le paysage d'Hobbemà, tout récemment acheté par l'Etat

pour la bagatelle de 105,000 francs, et le portrait de femme de

Rembrandt, qui est égaleinenl une acquisition récente, ont été

l'objet de l'attention particulière des visiteurs.

L'ensemble est très satisfaisant. Bon nombre de tableaux,

qu'on voyait h peine jadis, ont été mis.en lumière.

Le Musée paraît plus coi\sidérable qu'autrefois. Le nouvel

aménagement est surtout favorable aux grandes compositions,

qu'on peut désormais mieux apprécier, le recul étant plus grand.

Le jour est peul-êlre un peu dur pour les tableaux gothiques, et

l'on regrette pour eux les splendides salles de l'ancien Musée. Il

serait d'ailleurs facile de remédier, par des vélums, à cet incon-

vénient.

Lue idée assez malheureuse a été de ranger dans les salles

d'angle, le long des murs, la série de bustes en bronze dont quel-

ques-uns « ornaient « les cnlrecolonnements du Maséc et dont

h'S autres avaient été prudemment mis à l'ombre. La plupart

de ces bustes n'ont guère de valeur artistique et donneront de la

sculpture belge une assez papvrc idée.

L'efliiU est d'autant plus désagréable que les murailles qui leur

servent de fond sont nues « comme un mur d'église » et que les

récentes restaurations qu'il a fallu y effectuer percent la mince

couche de couleur dont on les a badigeonnées. Une étoilfe tendue,

— une étoffe quelconque, d'un ton chaud, — serait désirable.

Admettons que les bustes ne sont là qu'à titre provisoire et qu'ils

disparaîtront quand de nouvelles acquisitions viendront com-

pléter notre galerie nationale.

Reste à meubler la cave destinée à la sculpture. Ici encore il

sera indispensable de revêtir les niurs soit de tapisseries, soit

:.'^*.
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f*une décoration. Il y aurait peut-être là une occasion de fournir

if
Pun ou à quelques-uns de nos artistes un travail important qui

compléterait heureusement Tharmonie de Tensemble. .

LE NOUVEAU CERCLE FLAMAND

Ces jours derniers s'est reconstitué k Bruxelles un Cercle qui a

eu son heure de notoriété ei même d'éclat ; nous voulons parler

de la Société artistique et littéraire ftumandc {Kunsl- en Letter-

genoolschap).

Il nous souvient de ses débuts modestes, il y a quelque treize

ou quinze ans. Elle s'appelait alors du nom de Kunstbond et son

président était Henri Conscience.

Tout ce que Uruxel les comptait de fervents des Lettres flamandes,

d'enthousiastes de l'art flamand, s*y était rallié. Nais Tunilé d'im-

pulsion lui manquait; son activité se lassa bientôt; ses séances,

d'abord très suivies, ne tardèrent pas à devenir plus rares et plus

_ vides, jusqu'à ce qu'elle mourût un jour de sa belle mort.

Qui en avait eu l'idée? Nous ne le savons plus au juste. Nais

quoi qu'il en soit, celte idée, qui avait fait éclore le Cercle, lui

survécut ; elle était trop généreuse et trop belle pour mourir avec

lui.

Peu après on le vil renaître, dans un cadre àigne de lui et

merveilleusement approprié à son épanouissement. La nou-

velle Société s'installa dans cette originale maison bourgeoise

du XM* siècle, à la construction de laquelle un homme modeste,

véritable artiste, avait consacré son taleni, son temps et ses

ressources, le Lucas Huys de la rue Ducale.

Comment perdre le souvenir de ses réunions hebdomadaires?

Les premiers arrivés faisaient retentir le marteau de métal sur

les panneaux de cliéne de la porte encore fermée, que Jan, un

brave garçon à l'air paterne et indolent, venait ouvrir.

Au fond du vestibule d'entrée un « Welkom » en grandes lettres

flamboyantes réjouissait le regard. A gauche des chandelles

brûlaient dans un fantastique porte-lumières, legs de quelque

chapelle gothique, dont les branchages de fnr forgé entourés de

feuilles portaient toute une famille d'oiseaux informes qui chan-

taient naïvement. ,

Les arrivants gagnaient une salle ublonguc, et s'y asseyaient

autour d'une table massive sur des chaises de bois.

Plus loin s'ouvrait la cuisine. C'était *i'orgueil du maître de la

.

maison, avec son étonnante profusion d'assiettes et de vaisselle

d'étain, de pinces, de pelles, de casseroles et de bouilloires de

cuivre, de ferronneries et de dinandcries de tout genre.

Puis venait la grande salle remplie de meubles de choix, chaises

de cuir semées de clous brillants, lustres de cuivre poli, lampes

juives, bahuts aux télés grimaçantes, plais et plaques de Deift

rares, cruches en grès flamand et allemand. C'était le théâtre

particulier où s'exerçait le génie de rhOtc. Il savait découvrir des

choses merveilleuses; il les triait et les étalait avec goût. Tout

cela était beau, trop beau hélas ! car il eût fallu vendre pour rem-

plir l'escarcelle souvent creuse, et il ne savait pas se résigner à

vendre.

Cependant dans la pièce oblongue on devisait. La première partie

de la séance, la partie officielle, était consacrée aux choses les

plus sérieuses. On y venait avec le désir de parler art et littéra-

ture. Les poètes donnaient la primeur de leurs feuilles encore à

l'imprcsiion; les peintres apportaient leurs ébauchet ; lei moti-

cieos jouaient de» fragments d'œuyrés i&aeheTéet, oo donnaient

le vol k des improvisations. Toute o^yre d^ Imprinée, expoaëc

ou exéeutée était sévèrement exclue.

Dans un coin, au milieu de ces choses flamandes et antiques, il

arrivait que l'on faisait place, ô proianation ! pour un moderne

piano de palissandre. Maintes fois nous avons vu le promotevr

de la musique flamande s'y asseoir, rejeter de la main dans la

nuque ses longs cheveux noirs, et préluder, le regard inspiré et

flottant dans le vague.

Le président assis au milieu dc^ tons dirigeait la séance, grave

quoique familier, et pontifiant quelque peu, comme il séait d*ail-

leurs dans ce temple voué au culte de l'art et du beau, d'un art

révélant des formes exclusives sans doute, mais vivantes et

nationales, et dont ceux qui étaient là pouyaient bien se croire un

peu les apOtres.

A côté d'Em. Hiel, le président, on y côtoyait des' personnalités

fort connues: les littérateurs Van Drogenbroeck, Fr. De Cort,

Coopman; les peintres Verwée, les deux Yerhas, les frères

Devriendt, les deux générations de Dillens; puis Paul Dévigne et

Peckery; puis Benoit, Vanden Eeden, Huberti, et ce malheureux

De Nol, trop tôt perdu pour l'art ; et tant d'autres. ^.^^^

Nous n'avons pas l'intention de parler des grandes séances

solennelles, expositions de peinture et de sculpture au petit pied,

auditions musicales, conférences ou lectures publiques, auxquelles

le monde artiste était convié, et dont il avait bientôt appris à con-

naître le chemin.

C'est aux séances intimes que notre pensée se reporte le plus

volontiers, et c'est elles que nous éprouvons le plus de charme à

évoquer.

Oost W«it
t'Huist beat,

lisait-on sur une cheminée au dessus de Pâtre; et vraiment on s*y

trouvait bien.

Adolphe Dillens arrivait toujoure un des première, la pipe à la

bouche, flanqué d'un inséparable terre-neuve qui le suivait comme
son ombre, et qui, à peine le maître était-il assis, s'étendait I ses

pieds, ou glissait sur son genou une large tête velue aux yeux

grands ei doux qui appelaient une cares.se.

Lorsque te pn^sidrnt avait annoncé la fin de la séance officielle,

la réunion prenait un aspect nouveau. Elle quittait alora le

décorum et devenait folâtre.

Le président paraissait tout à fait bonhomme, expansif et'grand

parleur.

D'amples brocs de bière, pris au cabaret voisin, écumaient

devant les membres attardés au local. Et l'hiver, toutes les portes

étant closes, tandis que les verres se vidaient et se remplissaient,

la fumée opaque cl blanche du tabac flottait en nuages, et autour

de la table de chêne les éclats de voix et les larges rires se con-

fondaient. Jan Verhas aimait à chanter alora « Pair national » de

Termondc, et sa barbe noire, ses yeux pétillants de malice, son

sourire goguenard communiquaient à tous une irrésistible galté.

Un autre membre, fougueux journaliste, et depuis lors président

de sociétés et candidat politique, obtenait des succès de fou rire

en improvisant un théâtre Guignol, où il tenait les rôles les plus

étonnants et les plus divere.

Mais où sont les neiges d'antan?

Dans les souvenira qui s'effiieent, le joycu, pimpaital bruyant

Guignol incline, muet et mélancolique mainluMM* Jt léia aw
son corps inerte. Le théfttre sur lequel il jOMit t éMiai lMt«f

vW,-,
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8C8... chandcHcs.Lew Welkom » du vcsUbulc d'cnlrée n'apparaît

plu8qu*ayec un sourire allMlé. Lctomple a fermé ses portes sur

le dernier fidèle ; le marteau ne bal plus en cadence sur les pan-

neaux de chône; et la maison deSainl-Luc elle-même ne connaît

plus rien des joyeux échos qui s'y tiennent cachi^s, et que nous

saurions, nous, si bien découvrir et réveiller dans scs^ coins

sombres!
»

Donc le Cercle artistique et liiléraire flamand revoit lé jour. 11

a repris son ancienne devise: « Eigen kunst is cigen leven ».

Cette devise, le public artiste' la connaît bien, pour l^avoir vue,

avec le lion héraldique et les entrelacs de style renaissance, sur

les caries d'invitation AeVEssor, empruntées au Cercle.

Quel sera son caractère? A chaque âge de la vie, ses goùls ; ^

chaque période de l'art, ses fornriules préférées. Il a élé jeune, et

il n'aura plus peut-être rexubérance de ses premières joies

d'adolescent. Au surplus, nous nous excusons presque d'avoir

reporté noire pensée sur ces souvenirs déjà lointains qu'il fau-

drait bannir, pour n'évoquer que le but, très noble certainement,

qui a rappelé le Cercle à l'existence :

« Relever, soutenir, raffermir l'art flamand dans toutes ses

manifestations. Comme moyen d'expression écrite ou parlée,

aucune langue ne sera employée que la langue néerlandaise »;

ainsi s'expriment ses statuts.

Souhaitons lui longue vie ; et, l'œil sur le passé, souhaitons

lui d'y trouver 2i la fois une force dans le souvenir de ce qu'il a

su réaliser, et un enseignement dans les circonstances qui ont

amené son déclin.
'

Il se relève. Tant mieux ! Et puissent ses destinées nouvelles

être heureuses et brillantes !
^

PIBRROT NARCISSE, par Albert Oiraud.

Existe-l-il une légende, se crée-i-il un type, immédiatement

le peuple on les artistes, tout en les recueillant, les transforment.

Les niylhologies pleines de héros cl de dieux ont subi ce superbe

travail : les légendes chrétienne^deviennent le bonhomme Noël et

les Cloches et les œufs de Pâques.

Parmi les types de comédie : les Léandres, les Célimènes, h;s

Mezzetins, les Colombines, — celui sur lequel l'imagination mo-

derne s'est le mieux exercée, c'esi Pierrot. Venu d'Italie en cos-

tume blanc, macaronné de boutons, il a séduit Watleau, hanté

Deburau, charmé Banville. Ces trois grands maîtres l'ont mer-

veilleusement connu. Willette, plus lard, l'a endeuilli. Au reste,

depuis longtemps. Pierrot était devenu triste, à voir dans le bou-

quet des astres, se faner la lune, la seule fleur qu'il aimât.

M. Albert Giraud continue la transformation du type légendaire

de Pierrot. Le sien, c'est quelqu'un revenu de presque tout,

revenu d'Elianc, revenu deCassandre, revenu deMezzetin:

Cassandrb

Et voilà ce que c'est que d'être indifTërent

Aux c)iu8cs de l'h^tat !

Elunb

Au charme d'une œillade.

Mbzzetin

Et voilA ce que c'est de n'être pas malade.

et qui s'éprend de lui-même ou plutôt de son dédoublement, qu'il

croit exister, comme un frère, toujours à côté de lui.

C'est celle illusion si fréciuentc et si consolante, que preiquc

tous les poètes modernes caressent en leur conscient et liiagiqac

égoïsme, qui donne lieu à la très remarquable scène finale :

{Pierrot regardant son image dans le miroir).

01a _ /
'".

^I)ûuCè apparition, 6 la njunîëre énTète!
Je la revois... c'est rite, elle-même, la têt«

Fraternelle et si pure et qui me ressemblait

Cette tête pensive el pftle qui voulait

Partager ma chimère et ma mélancolie!

Elle bouge, elle vit...

... C'est un autre, c'est moi... ses lèvres sont i)areille8

Au sang vierge d'un cygne assassiné, ses yeux...

... Cette immense tendres-se

Eparse autour de moi, ce besoin de souffrir.

Cette soif de te voir, et In peur d'en mourir.
Ces roses sjus le gel, ces roses mensongères
Dont le parfum tout bas comme des voix légères

' M'ensorcelait la chair, ces roses folles, ces

Roses qui fleurissaient à mes tempes, à mes
Narines, à mes yeux, toute cette jeunesse

Tout cela me venait de toi n'est-ce pas? N'est-ce

Pas?...

Et le monologue s'accentue et s'emballe vers une telle acuité

d'illusion,, que Pierrot finit par se précipiter vers son image et

par s'inonder de sang sous la glace brisée. On le croit mort ; on

l'entoure; |ui, soudain ressuscite. Et son dernier cri?

Oui, je me suis tué, mais comme je vais vivre !

Annonce-i-il, ce dernier vers, un Pierrot qui condamne son

rôve et veut reprendre pied dans la réalité? Que sera Pierrot

cœur qui vole, qu'on annonce comme une œuvre prochaine du

jeune auteur.

Par les vers cités plus haut on peut juger de la technique

employée dans Pierrot Narcisse; c'est la souple et féerique

phrase comique, avec sa césure mobile et sa rime escamotée dans

le rythme souvent, et sa grâce de banderole dépliant le texte

avec surprise et avec un savant laisser-aller.

Les principales scènes de Pierrot Narcisse tiennent toutes :

elles sont habilement traitées. Elles sont d'un artiste et d'un

poète.

L'abondance des matières (très sincèrement : quelle peine on

aurait à empêcher un journal de paraître!) nous force à remettre

nos comptes-rendus sur les publications suivantes :

VHomme tout nu, par Catulle Mendès, — Suprême Joie, par

Emile Engogis (Emile Sigogoe), — Lochs et Fjords, par Eugène

De Groote, — Hippolyte Bcuienger, par Georges A'crdavâirtfi,'-—

•

MisctUanées, par Henri Closset.

Et aussi les comptes-rendus de. trois curieuses publications de

noire jeunesse universitaire, la première surtout très remarquable :

Le* Fumistes Wallons, par L. Hemma, — Scène-Scie, anonyme

{Maurice Sivillc), — Un Canditlat endroit, par M. Bodeux.

jjHO^E^ THÉATRy^LEp

On Vil.dnns VEvénemei\t :

« Noire confrère Prevel du Figaro annonce que les pourparlers

sont repris entre M. Verdi et les directeurs de l'Opéra i>our la

irepréscntation d'Otello h Paris.

« Ce qui Toudrait dire : i<> que M.Carvalho, qui avait manifesté

rintention de monter l'ouvrage, renoncerait k son projet, et i* que
MM. Rill et Gailhard réengageraient M"»* Caron ou M. Naurel.
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« Que M. Carvaiho renonce à monter 0/W/o, bien que cet

opéra semble^ devoir ^re parfaitement à sa place sur la scène

Favarl, c'est possible. Mais que MM. RiJt et (^ailhard réengagent

II"* Caron ou M. Maurel, c'est plus incertain. »

On lit dans le même journal :

« L'Opéra a rcprià 5îfsfwrd, le «bel ouvrage de Reyer, avec

M"**' Rosman.

tt La nouvelle Rrunehild a remporté une victoire complète, et

le public, subissant le charme irrésistible de l'excellente artiste,

ne lui a pas ménagé ses applaudissements.

« MM. Sellier, Grosse et Bérardi ont partagé le succès de la

soirée, qui a été superbe.

« Le succès s'est traduit, pour les directeurs, par une recette

de 49,000 francs. »

Nous citons ces deux entrefilets pour montrer que décidément

M"'" Rose Caron n'a pas d'engagement à Paris. El nous répétons

le conseil que nous donnions à la direction de la Monnaie der-

nièrement : Quand on a l'occasion d'avoir une pareille artiste, on

ne la laisse pas échapper.

On assure que MM. Dupont et Lapissida ont traité avec M. Engel.

A grand prix sans doute. On n'ignore pas que l'excellent artiste

s'entend à soigner ses intérêts. Allons, un pas de plus et va pour

-M"* Caron!

Cette semaine a Vu s'achever, enfin, le long procès entre la

direction de la Monnaie et M. Cossira. Cinq jugements et une

ordonnance de référé!!! Quel déplacement de force* judiciaires!

Et pour aboutir à quoi? A voir déclarer solenncUemont que

MM. Dupont et Lapissida n'ont éprouvé aucun préjudice, qu'il

ne leur est pas dû un centime des vingt-cinq mille francs de

dommages-intérêts qu'ils réclamaient, cl que le. compte de leurs

pertes qu'avait laborieusement dressé un expert-comptable béné-,

vole, était un compte d'apothicaire.

Ces messieurs sont donc déboutés de leurs fins pécuniaires

et sont congédiés avec la satisfaction toute platonique de savoir

que pour MM. Gevacrt, Stoumon et Benoit le rôle de Nadir dans

\cs Pêcheurs de Perles, qu'on croyait de l'emploi du premier ténor

d'opéra comique, rentre dans l'emploi d'un premier ténor de

grand opéra, chantant les traductions et les rôles annexés.

Commç le cocher condamné à l'amende et qui s'en allait content

parce que cela ne l'empêchait pas de conduire sa voiture,

M. Cossira, qui a tiré sa révérence à la direction de la Monnaie,

peut chanter : V«-l-cn voir s'ils viennent.

Le jugement constate que si les Pécheurs de Perles n'ont pas

été joués cette année, ce n'est point par la faute de M. Cossira,

mais par le libre vouloir de MM. Dupont et Lapissida qui ont

jugé à propos d'interrompre les répétitions.

Décidément, voilà uu procès fécond en révélations inattendues

et la pièce jouée au tribunal n'aura certes manqué ni d'imprévu,

ni d'intérêt.

En somme : Beaucoup de bruit pour rien.

Petite CHROj^iquE

Un nouveau deuil vient d'atteindre la famille artistique. Le

peintre Edmond Lambrichs est mort à l'âge de 57 ans, après une

douloureuse cl longue maladie. M. Lambrichs a été, avec Louis

Dubois, l'un dis promoteurs de VArt libre, dont il a réuni les

membres dans une grande composition qui demeure l'un de set

meilleurs tableaux. Il s'était consacré surtout au portrait, qu'il

traitait dans la manière des maliros d'autrefois*, et qui lui valut

des succès flatteurs. Parmi les portraits qu'on admira surtout,

citons ceux de M. et M"» éc Jonglie d'Ardoye, de M. Jules Goet-

hais, de M. Henri Evene|)OeI, de M"« Parmentier, aujourd'hui

M">* Gantois. Le malheur s'acharna sur l'artiste, dont toute la vie

fut une succession d'épreuves. On se souvient des circonstanees

terribles dans lesquelles il perdit sa première femme, brûlée par

l'explosion d'une lampe au pétrole.

En secondes noces, il épousa son élève M"* Bcauvois, peintre

de fleurs.

Les funérailles ont eu lieu vendredi dernier, en présence d'un

nombreux concours d'artistes/

Au concert annuel du Conservatoire de Nons, fixé au 6 juin,

l'orchestre^ exécutera l'ouverture de Cozi Fan Tutte, de Mozart,

la Marche funèbre de Siegfried, de R. Wagner, et Dans les

Steppes, esquisse musicale de Borodine. M. Ueuschling chantera

un poème musical avec orchestre de M. Van den Eeden, Pressen-

timent ([^rcmitre exécution), sur des paroles de M. Edm. Picard,

et Vti\riVHérodiade, de Masscnet; M. Ysaye se fera entendre dans

le 9* concerto de Spohr et dans plusieurs soli de Bach, Paga-

nini, etc. M"* Luyckx interprétera un concerto de Liszt, la trans-

cription de Brassin sur la Walkyrie (l'Incantation du feu) et

Aufschwung, de Schumann. Enfin, ce superbe programme sera

clôturé par le chœur des fées du Smige éCune Nuit d'été, chanté

par les élèves du cours de chant d*ensemble.

La Société d'archéologie de Bruxelles vient d'être constituée,

dans le but de fiiirc de l'archéologie comparée et de puiser dans

les études archéologiques des leçons utiles aux artistes cl aux

industriels.

La Société organisera des conférences et des expositions. Aux

preniières, elle convie tous les artisans qui, moyennant la minime

cotisation de cinq francs par an, pourront y assister et en recevoir

le compte-rendu. Les secondes seront publiques cl on s'efforeera

d'y attirer l'attention des industriels sur l'art ancien, afin de leur

en démontrer toute l'utilité pratique.

Le comité organisateur est composé de MM. Alphonse Wauters,

archiviste de la ville de Bruxelles, membre de l'Académie royale

de Belgique, G. Yermeersch, secrétaire de h Commission de sar-

veillaiicedu Musée royald'aotJquités et d'armures. Désirée, coD'

servateur-adjoini du Musée royal d'antiquités cl d'armures,

Armand de Behault, A. De Bove, Baron de Loê, P. Saintcnoy,

L. Paris, etc.

S'adresser pour les adhésions au secrétaire général du comité

organisateur de la Société darchéologie de Bruxelles, U. Armand
de Behault, avenue de la Porte de Hal, 19, Bruxelles.

La Société des Aquafortistes belges, sous la présidence d1ion-

neur de la comtesse de Flandre, dont nous avons annoncé la

récente formation, annonce la publication d'un album grand

in-folio composé de quinze eaux-fortes inédites d'artistes belges,

choisies, au concours, par un jury spécialement désigné k cet effet.

Cet album est réservé aux membres honoraires et eflectifi de la

société.

Pour les adhésions, s'adresser avant le 31 mai 1887 k M. Em. de

Nunck, directeur des publications, me du Champ de Mars, 48, à

Bruxelles.
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Étude diî notaire TAYMANS, Place du Petit Sablon, 3, à Bruxelles.

Lo notaire TAYMANS, résidant à Bruxelles, jilaee du Petit-Sabion, 3, adjugera préparatoirement avec béné-

fice d'une prime do 1 p. c. sur le montant de cette adjudication, MARDI 31 Mai 1887, en la salle des ventes

par notaires, à Bruxelles, rue Fossé-aux-Loups, n« 34, et à l'heure indiquée au bulletin officiel des ventes :

LA MAISON FLAMANDE
sise à Boitsfort lez-Bruxelles, chaussée d*Auderghem , n<> 89

y compris son mobilier artistique et ses collections d'ari ancien.— Cette propriété, encadrée par la Forêt de Soignes,

consiste on uti MAGNIFIQUE CHATEAU construit et meublé dans le style de la Renaissance flamande, et luxueuse-

ment décoré ; elle représente avec ses riches collections un ensemble remarquable.

La vente du château avec les collections et le mobilier artistique a lieu sur la mise à prix de 400,000 francs.

Les collections ot le mobilier seront repris si l'acquéreur le désire, au prix do 100,000 francs.

Le prix est payable : moitié dans le mois de l'adjudication et l'autre moitié en dix annuités à l'intérêt de 4 p. c.

Pour tous renseignements s'adresser en l'étude du notaire vendeur, ou chez M. Charle Albert, Boulevard de

Waterloo, n*» 35, à Bruxelles.

POUR CAUSE DE DÉCÈS

CONTINUATION DE LA VENJE

OES ItlCIlEls^ BIJOUX
^CTIGENTERIES & ORFÈVRERIES
dépendant de la succession de M. Joseph HF^RICMANS, par le

ministère des notaires Taymans et Delporte, résidant à Bruxelles,

en la halle dos ventes par notaires, rue Fossé-aux Loups, 34, A
Rruxelles.

Les séances se tiendront les lundis, je idis, vendredis et samedis,

de 2 à 5 heures de relevée et de 8 à 10 heures du soir, et les mardis

et mercredis de 8 à 10 heures du soir.

Catalogue chez les notaires vendeurs'.

BREITKOPF & HÀRTEL
ioITBURS DB MU^IQDK

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Mai 1887.

IhM.uKMiKitti, Uini,. Op. S. I.Dv.iis nmusant«'N. Mon-t-nux tios fjKilcs avoo
ntiiM>t. |\ r«'iid,riKn«?iiu*iit «'LniriitHin' liii violon, l'onr violon ,s«-iU l'ali 1 a 3
fr. 3-7r.; iKiyr violon «•( |.i,nii... («11. I. fr. ?-?«); n.fr.î 5ï); III fr X Mi "

llocHSTKTTKK, (iK.,()|». 4. iHjniroN» lifn ;I ji IMlo im Ix.is ilonimiit» rétrifm rî tAliltviiiX, |i. |iiniio, ir. -t'-to. t

HorMANN, IlKiNR.. (»j.. ":>. iwinna Diana. ()|>Arn vn 3 mten. Musique do ballet
p. piano H 4 nunns. U ', «6 ; ( iavotio, |.our piano à t niuins, fr. 1 Tù ; Valse pour
piano à 4 ni«ini«, fr. i ,\

' •
. i

Ki.RN<iiii., l'Ai i.„ Op. 10. Six nior<'<>aux p. i>iano. fr. 3-4.*».

Lrmmknk. J. N.. «KuvrfH iii«»«lin<«. Toin*» IV. Varia fr T)
Pai.kntrina, «Kuvir» ooinpl<.ie». Vol. XXVI. LiUiiiiês, Motita et INaumos

fr. 1 1 .«), •

lN»NT«rN. J. .t A., M.l.xiios et I>an!i«^ HU«^«loisP8 4». violon et uiano fr tt-ÎTi.

(«ïïrt rul à fr'rfc
'** *'"'*'" "*^'""'''*'''*- î^*» »'*'»î'« "'orL^ux p. piuno^

x>^\^V^^^''^'-m^'t- }^u''
^'**"""'." "'*"» '«""* I'"*-- Partition avecI>*rolrii,fr. J.7^. N» iW. Sv\\\Hr.. l'aiwion selon saint Mathieu. Idem, tt, W».

IIIOIIERIK BT ENCiDREIENTS D'ART

M"» PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, 24^ Bruxelles

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE VENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet cCinvention.

Fabrique, rue LiverpooL ~ Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE & LE DESSIN

Maison F. MOMMEN
BREVETÉE

26, RUE DE LA CHARITÉ & 26, ROE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS
VENTE

ÉCHANGE
LOCATION

BRUXELLES
me Thérésienne, 6

GUNTHER
Paris 4867. i878, i" prix. — Sidncy, seuls i" el î« prix

CXFISinilS AISnUAI ISSS, ARms 1S85 BIFLOIE Bioiim.

BruxeUet. - Iinp. V MoNiioii. », rue d« rindu«tri«.
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SEPTièMB ANUfÎB. — N** 23. Lb numéro : 25 obktdcbs. Ddunohi 5 Juin 1887*

\

MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA -LITTÉRATURE

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Unior poE\ale, fr. 13.00. ~ ANNONCES : On trait« à forfait.

Adresser les demandes d*abonnement et toutes les communications à

l'administration générale db l'Art Moderne, rue de l'Industrie, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE

Lk Sai.on de I'aui-. PiviuitT aititlt'. — KsTrur.wriw. I.rvHKs

l^-: VKhs. — 1,KS INCKNUIKS DANS IIS THKATHKS. — lîlHI lOiinAl'IllK

MUSU.Àl.K. — CimoNK.)! K .KIHCFAIHK UKS AUTS. — MkMF.MO I>KS

KXI*OSITION>4. — PkTITK f.îIHOMQUK.

^ LE SALON DE PARIS
Pvemici' article.

«-/

De pliis. en plus s'aceuse le caractère spécial dos

Salons de Paris. On'pouvait naguère encore avoir l'illu-

sion de ,croire à quelque sinrôrité de la part des cou-

reurs hauit coti's sur ce turf cher aux Américains, et

qui balance dans leurs préoccupations Tattraitdu (rrand-

Prix. Dé.sormais il est difficile de voir dans ces pério-

diques exhibitions de toiles semblables, reparaissant

seinpiternellement comme sur la roue de la F'ortune

qui fait la joie des cortèges bruxellois, le juge, le mili-

taire, lé marquis et la blouse, autre chose qu'une sorte

d'attraction mondaine et particulière offerte à la cohue

des étrangers, un marché d'essence parisienne qu'on ne

« tient - ni à Londres, ni k Saint-Pétersbourg, ni à

New^York et qu'il faut nécessairement se déplacer pour

voir, ce qui en double le prix. Car imaginez que les

Yankees, dont les sucreries de MM. Cabanel, Lefebvre,

feouguereau font bondir les dollars au fond des poches,

puissent se procurer ces marchandises chez eux, sans

^se déranger, sans les voir dans l'auréole de soleil et de

verdure que leur fait la triomphante avenue des Champs-

^

KIysé«\s, quelle baisse subite sur le tarif, quel tiéchisse-

mcnt du cours !

Notez que ce commerce, s'il est plus lucratif pour

quehpios-uns que celui qui consiste à vendre, assis der-

rière un comptoir, de la chicorée, du poivre et des

clous de girofle, n'en est pas moins honnête et que nous

ne songeons pas un instant à en suspecter la loyauté.

Mais il est impossible de ne pas sourire de la naïveté

des braves gnr(;ons qui envoient bonnement une œuvre
sôi'ieuse, mrtrie, caressée, réfléchie, une œuvre d'art

enfin, au bazar parisien des huiles, des toiles et des

plAtres, avec l'espérance de la voir placée selon son

mérite, et récompensée d'une médaille. Chimère, illu-

sion, mensonge! Qui se préoccupe d'art au Salon? Il y
a une formule pour être reçu, une autre pour être mis

à la rampe, une, enfin, pour être médaillé. Et il faudrait

être dépourvu de l'intelligence et du savoir-faire les

plus élémentaires pour ne ims réussir, en quelques

années, à fiiire son chemin dans cette industrie nouvelle

et particulière, tout comme le premier Uochegrosse

venu.

Voyez Cormon. Il avait beaucoup de talent lors<iU*il

travaillait h, l'atelier Portaels. On admirait le mouve-

ment, l'emportement de ses compositions, le sentiment

qu'il imprimait aux figures, la pénétration de ses por-

traits. Il a très bien et très justement compris que ce

n'est pas là ce qu'il faut pour réussir au Salon, et en
très peu de temps il est parvenu à faire de la peinturé

aussi figée, aussi glacée, aussi théâtrale, aussi solennelr

lement ennuyeuse que celle de toutes les Médailles

V *
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d'honneur passées, ei le yoici, à son tour, Médaille

d^homieim «t mt lui oAps de» flears qu'il va modeste-

ment dépdMr dtf^aiitTofiivre de Vltutr^Médaillt dlion-

neur (oe qjoi seim désoniiiis de ti«ditiM), el le Figûfo

le déclarer «H^e. PMr lui, il êst inrti, la natur» a
résisté, car «e »'est pas du preo^r (9eiîp qu'pa tombe

de (Ailn dtos iM VûtngueursdeÊlalûmine!

liais enfin, le pas est franchi. Tout comme un antre,

et malgré les dons de peintre qu'il avait reçus, Cormon
est parvenu à faire des chairs lisses et vides, des vête-

ments diaphanes enveloppant des corps exsangues, et

des bras levés armés de cymbales, et des chiamydes, et

des caaques qui nous reportent à l'épanouisseineiit de

l'époque que le beau-père de M. Rochegrosse nommait
•« le Pompiérisme •».

L'intérêt que présente ce gigantesque décor que ne

fait point palpiter la plus petite parcelle d'émotion ?

L'intérêt, c'est que la dimension du cadre est l'un des

éléments de la recette enseignée aux artistes pour arri-

ver à décrocher la médaille. Un article du règlement

fixe aux cadres une limite qu'il leur est interdit de

dépasser^ On ferait peut-être sagement de prendre à

l'égard des tableaux une mesure analogue, car, du train

dont vont les choses, il ne sera bientôt plus possible de

peindre un canari échappé de sa cage sur uue toile plus

petite que celle des Noces de Cana,

Ainsi Duez a progressivement augmenté la dimension

de ses œuvres, à mesure qu'il eii diminuait Témotion.

C'est peut-être habile au point de vue spécial où tout

artiste doit se placer pour exposer au Salon II est arrivé

à représenter le Soir par des vaches de grandeur natu-

relle couchées, dans le rayonnement du soleil couchant,

sur une prairie du même format... Mais Théodore

Rousseau et Troyon, en traitant le même sujet, ont rois

cent fois plus de charme et d'émotion dans des panneau-

tins larges comme une carte de visite.

Clairin, dans ses Funétmilles de Victor Hugo, qui

exprihient l'inoubliable spectacle des cuirassiers veil-

lant le poète, sous l'Arc-de-Triomphe, à la lueur des

torches, et Roll, dans sa Marche en avant, la qua-
trième des gigantesques compositions appendues aux
murailles de la grande salle, — celle qui s appelait jadis

le Salon carré — ont, de même, haussé Tépisode à des

proportions extraordinaires, sans le grandir en quoi

que ce soit. Ces immenses carres de toile n'attirent pas.

On éprouve une sorte de malaise k voir ce déploie-

ment exagéré de surfaces ])einte8, dans un but qu'il est

difilcile de pénétrer, à moins qu'on ne veuille admettre

que, le Salon fini, toutes ces toiles panoramiques seront

roulées et remisées dans des magasins d'où on les reti-

rera un jour pour en faire des tentes, des marquises,

des baraques oe friture, etc.

Le résultat le plus net pour les artistes, c'est qu'à

moins d'emboîter le pas et d'envoyer au Salon des kilo-

mètres de toile, on risque fort d'être complètement
absorbé par ce voisinage encombrant C'est ce qui est

afrM à la plupavl de ni» compatriotes. Ainsi Itlrès
jdiii toile d'IsidoroVerheydeit^^'n Campine» e.st ptacée

A1JKSSU8 des Vainquemm de Salamkie! De mime,
son «xcellent portait d# Camille Lemonnier se perd
dam les frises. C'«t à la ins groteaqno et désolant.

Il en est de même de fa pfupart des artistes belges

qui ont la naïveté de se mêler aux Parisiens malins et

aux rastaquouères qui forment actuellement le fond des

Salons de Paris.

Voici les envois de ceux d'entre eux que nous avons
aperçus : la 8ie»te, de Van Strydonck, perchée à des

haateurs invraisemblables, et l'un de ses portraits de

femme; un paysage de Van der Hecht, Aux environs

de Bruxelles; le Portrait de Peter Benoit, déjà vu,

et Premier avexi^ de JanVan Beers; les marines accou-

tumées de Clays; le Vieuxjarxlinier ei un Soleil cou-

chant, d'Emile Claus, ainsi qu'une bonne toile de son

concitoyen Léon Abry, Gilbert à THôtel-Dieu ; une
jolie composition de M»** Alix d'Anethan, C/n quatuor,
assez bien placée, celle-ci, quoique au second rang ; deux
portraits d'Herbo, l'un à la rampe, l'autre dans le voisi-

nage du plafond; deux marines un peu lourdes mais
solidement et gravement peintes dans unegamme claire,

par Adrien Le Mayeur; une petite toile de Halkett, Les
loisirs, placée dans un angle de la grande salle d'en-

trée; une composition de M"« Philippson, un Coin de
salon, qui fait excellente figure, en ses harmonies
chaudes, parmi les colorations froides qui l'environnent;

une marine de Van den Bergh; un portrait de Franz
Charlet, d'un coloris un peu maladif mais d'une allure

originale; Pour la kermesse, d'Edouard De Jans; Une
digue, d'Alfred Verwée ; deux paysages de Verstraete

,

deux compositions de Franz Verhàs, et la grande toile

de Nicolas Van deh Eeden, la Criée, dont nous avons

parlé lorsque le jeune artiste l'exposa dans son atelier.

Elle a été remarquée et même médaillée, ce qui aura
fait, à Gand, pâlir Montald de jalousie.

ESTUDIANTINA
En Espagne, IcsiHudianls guitariscnt.Ea Belgique leséludiauts

brochuriscnt.

Voici irois plaqiicUcs venues de l'heureux pays universitaire.

foriunaios nimium ma si bona ncrint, Sittdenles !

i* L. Henxa, — lu Fumistes nfallnns, — histoire de quelques

fous, avec ccilc épigraphe sévère de M. Alexis de Tocqueville,

comme si Ton était dans le monde où l'on s'ennuie, au lieu

d*étre dans le monde où l'on s'amuse : « J'espère avoir écrit le

présent livre sans préjugé, mais je ne prétends pas l'avoir écrit

sans passion. » — Petit in«8* de 112 pages, — des presses de

H. Vaillant-Carmanne, Liège, — avec une illustration plus ou

moins Ropsiquc.
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2» ScêtiâSciât en six scènes, prix six fois six cents cl six fois

six centimes, — grand in-8*, 4 pa^s de texte, à p^ei dUllus-

trations, le tout Anonyme, sortant des presses du susdit Vaillaai-

Çarmanne, qui ne s*cii tire pat nnl dai tout.

3» Un, Candidat en Amt^ par IL Bouin, éxlrtil dn Mtigmn
lUléraire et scientifique, — grand in-8«, -^ i:% pages.— Cand,

S. Leliacrt, A. Sifferet C^ qui, assarément s'ont pas fait aussi

bien que Vaillant-Carmanne. Voilà Gand ^çalamment distancé.

Beaucoup de jeunesse dans ces œuvrettes : chez M. Bodcux,

jeunesse appliquée, trop, — chez l'Anonyme, jeunesse gogue-

nardCj_-r-'chez L. Hcrama, jeunesse tout k fait... jeune, char-

( mante, verveusc, entraînante. Ah ! le bel étudiant que voilà I

L'étudiant Bodeux étudie, avec la plus grande distinction —
Pétudlant anonyme, s'amuse et amuse d'une manière satiafai*

^rante^i^ rétudiant Hemma sera imé à Tcxamcn, mais quel

C avenir d'artiste I

Tous les trois sont de leur jeunesse, voilà qui est bien. Vrai-

ment ils ont fait ça comme c'est venu, Bodeux seul se souvenant

un peu des cours de liitérature, mais les deux autres ayant bra-

vement joué avec toutes les fantaisies, ces gracieuses folles, au

colin-maillard littéraire. Aussi quels tâlouncmenls dans les obscu-

rités joyeuses, quels bons cognements contre les murailles con-

venues, quelles brusques irruptions dans les coins où on ne va

pas, quelle partie gaie, et bruyante! A la bonne heure! A la

bonne heure! L'Etudiant n'est pas mort. Petit bonliomoie vit

encore.

Quand on pense qu'il était si facile à ces compères de faire le

miroir pour refléter tant bien que mal, en un crépuscule maus-

sade, Flaubert, Concourt, Banville, Baudelaire, Verlaine ou Mal-

larmé, lis ne l'ont pas fait, miracle! Et tous les trois, racontent

leur étudiance, àVec des décors de villes belges : Liége,Louvain,

— voire Tirlemool ! Est-ce permis? Est-ce qu'ils oseraient, eux,

ces provinciaux, se ficher du devoir de pas'.ichage, alors qu'à

Bruxelles, cette Capitale! on s'y soumet si bien?

A quiconque lira les Fumistes wallons, nous promettons plai-

sance et joui^ancc. L'excellent petit livre, imprévu et gamin,

casquette sur l'oreille, mains dans les poches, railleur, provo-

quant, drôle, sui generis comme dirait le professeur de Pan-

dcctcs, sans analogue, tout à fuit, le plus gaillard bourgeon litté-

raire que nous ayons vu }>ous8er chez nous. Ah ! si la feuille, la

fleur, le fruit tiennent les promesses qu*il fait, un nouvel écri-

vain nousett né! disons-le bêtement eu la vieille béte formule

qui vient naturellement à nos lèvres poncives dans les moments

d'enthousijsnre.

Tenez, pour en finir avec ce macaroni louangeur, un échan-

tillon :

Frftateia QvMrelle.

Le vendredi soir.

Devant la glace au mince cadre de peluche bleue, Sq»hie Querelle

s'attife et se pomponne. Avec une sollicitude aflkirée, elle cache les

petites rides du front et la roseur des joues sous la blanche matité

d'une poudre de rix à senteur dlris ; elle place du ronge aux lèvres

et du koU aus paupières, puis elle se gargarise avec une esseuce de

violeltM.

«— Ah I sn&a, o'eai fini, celte toilette ! Sortons, und ratek!

«*- Uo instant mon chéri, je suis Â toi.

Et tandis que Mortemboucbe promèa« son agacement à grands pas

dans la pièce, la jolie oblique se cartase la Cm* d'un damier coup de

houppe de cygne.

— Li, je suis prête.

>I«U Sophi« Querelle n'iStaU prM« qu'i paa fcèa. H fidlat ch«dMr
un chapeau, rattacher une agnifo défaite ; et au mooMnl de acurlil^

elle Mvint deiant la glaœ poor ranaUre an poiot ita MaaM
dérangés.

— J'y suis. \

Ils s'en furent atf champ de foire qu'anioMik la grooiUemaiil d'wi#

foule déaoïavrée. ilaclieimiièMnidana laaohfia^a'art^ilètMit dtvanllM

parades etscuriraut en déchiflhMl Isa aaaaigaaadaa éahopi^ : frilpf»

liëgeotsse, méoagerit unie, l'androgione noucriaa, aaoïMrtm aaaa piA-

sedant, etc. La loge d'un géast les arrêta auaai : k harboniUaff d«

la façade montrait le roi el la raine -* loua deux beaveoi^ plus

grands que leur voiture ;
—

> at la seine aoliflBraiii dPaac ptettda diges-

tion sane doute, mélancotiaaitcruellementavee desjonea toatia iwrlia,

tandis que le roi montrait una Ck* hiUre ampUwant hariolA* di

bonnet couches de vennilloa.

— SfJ« race, «ieAer,«ieft«r,Q«aiansdel»iBa.hoqfOiuMit Mprla»
bouche ; cela connaît moins d'orthographe qu'an cancft d*éooàl

primaire, et cela voua torohe dea pûntariaoragas de toiles...

— Allons, tais-toi, corrigea Sophie Querelle; eh bien qoci, oaa

portraits! lia valent oeux de Oallait au llttaéa de Bruxelles.

En fréquentant les rédaeieurs du Mowotmmt «ootto», Sophia

avait reçu un frottis d'éducation artistique, at, ooo&innaiit son idée,

elle démolit Oallait en danx minutes et un quart Iforlamhouche,

lui, rénitait. Certainement les portraila du roi et de la raina dtaiani

dea croûtes gluantes, il y avait un parftun da SMura dana la Paaia da

Tournai, -^ une peste, oh oui ! ~ OMia, n'est-ce paa, capaodail,

Oallait, Un nom, un homme, un pinceau, quoi, oui un piaciaaii,

quelqu'un enfin !

— Oallaitf il achète des épingles, lis emmanche à dea jnoieaaia

de bois, les trempe dans l'asphalie — eat-ce asphalta o« htloiiliaff —
et promtoe ça sur dM toiles blanchea...

'

Sophie s'animait, Sophie élevait la voir, enflant aaa phraaia «vaa

l'entêtement tranché des ignorants fui diaaartaat aor Iloooaatt. Mor-

tembouche luttait encore : maintenant» oui, dsp croulas \ mata aipa*

ravant des aouvras, da la ligna, dt k conlaor, de l'.^

— Voyons, tu déraisonnes, eonpa Sophie. Pékin d'aillauri a*art

pas de ton avis, ainsi ..

— Pékint Tu le connais t

Fraûleio Querelle ébaucha une mone agacée.

— C'est toi qui m'as dit.*.

— Moil

~ Oui toi, l'autre jour, il y a longtemps, fua saia-jat viens,

entrons là, à ïenfer, ce sera du neuf.

Et elle poussa Mortemboucbe dans U rouge haraqfM oà, pendant

quinze minutes, défilèrent soua laura yeux toulas las maladiaa al lea

bideurs morales du vieux monde. Avocate délo|ajBX, hoahmgdra

infâmes, prêtres, rabbins et eoialoières, grajadé daoM cachairt m
gommeux dans l'ampleur de sa criaoUna, bouchera, piliaaian» j««r-

nalistea et tartufes, tout passa aux faux de la maape aottaka h«éea

que rindigoatioo arrachait au public, tout paaaa, i^anliit al brilé

sans pitié, tandis que. du haut de aon tribunal aan^anl» ta pitM

gonflait k voix pour les maudire à grande éckta d'impréealiioiia

tonitruantes.

Ils y étaient depuis cinq minutes que déjà Sophk s'enAifalL

— Sortons, il pue le peuple, ici, et puk c'eat si kHi^ cat aitiMk-lé

da mannequins rouges.

—> Bête, non pas 1

— Je te dis que si.

— Je te dis que non. 11 y a da la aoulMir, da k ibma...

— Tu me scies, tu aaia.

» Oui, oui, dek forma, de k cottkur. „^— Aa-tu finit '

^— Siknce k-bas, glapit iê aon aalrada k maiira <W k km. /
— Non, je k mamtiena ! très origkal } et p«ia aaïawp miè^^

tion popukhre...
'•*
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— Te tairas lu!

— InltTPRsant. très intére>ssaiit, o»ii, oui, orgolail Morlcm

-

bouche.

— lié, vous deux, vous interrompez le spect.ike, rugit de nouveau

le forain indif^né.

— Clos l'gueuïe, fré! ricana une voix, aux 'secondes. -

— Allons, viens, partons!

Et Sophie vo\ilut enlraîner Mortenihouche qui résistait, tandis que

les spectateurs furieux de rinterriiptifui, les noyaient sous uu flot

d'harmonieuses invectives :

— Vas-è, màssi pAnte.

— H«^, J'fj^rande biesse avou s'neur jâ;:»*».

— Hérî d'chal, flairant potiket iramande ! ;^

Une bousculade les jeta a la porte, et tamlis que s'achani.'iil apr«'s

eux le verbe acide du pitre Uel/.obiith : • Carrolli«'r.s, «np^ance de

sales bourgeoi.s encore des ceussc pour qui s'qu'il faudmil la cliau

-

dière, etc., « le couple se faufila dans la foule et s'éloigna, conlintiant

la dispute.

— Là, tu vois, hein, disait Sophie, il est bcui ton arl j»opu-

lûire ? „ _^

— ira.'», dcun ? Sale race, ces forains! oh î jm Ini dirai son fait, à

celui-là! M»is l'art reste toujours aussi pur. Qu«'lv(Kabh' app«'lle

cela •» une frêle et subtile essence de fleurs wallonnes «• el ..

— Oi'cl^'x^ftbleî Encore un drôle de Jean P'arine, celui-l;i.

-:- l'ourquoi (

— Il n'y n qu'à voir sa tête. Kt puis sa conversation, mon chorî

tiens, il va bien avec Hamalin, uu candidat perpétuel, à l'Acailéwie

de Belgique. -

— Hein? D'où connais tu ces deux là?

— Es-tubêle!

Et la causerie se traîna encore, moitié pêche, mf)itié prunelle, jus

qu'à ce qu'une adiche aflrioiante •• Aux beauléos du S<''rall •• vint

tenter leurs regards.

— Ce doit être drôle, <lit So|diie. Entrons.

Ils ti*ouvèrenl une diseuse de bonne aventure qui leur prédit lui

héritage ; elle promit à Sophie un mariage et le célibat à Mortém-

boiiche.

— J'ai faim, dit FrJiulein Querelle lorsqu'ils se retrouvèrent «lans

la foule.

Mortendiouche n'avait pas entendu, sans doute, car il ne souffla

mot.

— C<onduis-moi soiiper, insista l'estomac de la jeune femme.

— Souper? Quoi? Nous irons manger des choux à la crênie.

L'ap|K>tit de Sophie réclama, mais Mortembouche n'écoutait plus

ou ne ré|H)ndait qu'en allemand. Ils s'en furent donc à la pûtis.st'rié

foraine où raffamét» dévora vingt-quatre petits gâteaux.

— Ah bien, en voilà un tonneau des Dana ides, gémit Mort«'m-

bouche.

— Rabelaisien l heureusement le fond tient encore, tu vas voir.

Elle demanda un bol de punch, au grand émoi de Mortembouche
qui, furtivement, compta Vargent qu'il iM>ssédait. Par bonheur, il

avait carrotté ses parents, la veille, et il paya — non sans mau-
gréer.

— Rentrons, et vivement, dit -il, saisi d'une crainte pour le reste

d.' la soirée.

— Rentrer, déjà !

— (Hu oui. Kl Mortemboucbe aerrait le bras de sa • petite

femme » avec une brutalité qu'il s'imoginait être voluptueuse,

caresse. ^^

— Orand nigaud! susurra-t-elle en rendant la pression.

Ils tirent chemin quelque cent mètres. Mais Sojihie se lais.suit

troîner.

%- Ecouté, vrai, maintenant je ne saurais pas, iuiiiiua-t-elle, j'ai

trop faim.

— Raison de plut.

Fais- moi souj)èr...

Ah mais non, par exemple !

Mon petit Morteoibou( he !

Non, nr>u, non !

Alors, je refu.so, articula-t elle carrément.

V'oVon.s, mon petij Vergiss-niein nicht?

Conduis-moi souper.

Doiisoir ! dit MorteralK>uche en la quittant.

LIVRES DE VERS
l/j'dilonr lomi»rroY'(litc p:u'livraisdn^ une anllioiogiedospoôles

dii MX** siècle, môiiic fi)riual, même texte, que ceux du Parnasse

roiitemparniii^ Uvrî r;iro aujourd'hui cl qui fut pour la maison

du papsige Choiseiil hî coup de maître.

Nnu-i reparleroiH di' l'anthologie h son achèvemenl.

Voici, au reste, deux poules leiinTiicns qii vi(»nnenl d'tTfire :

l(?s Piwnu's ih; Chine el le Livre d'heures de l'amour. Auteurs?

Ku»ile Uléinoul el Jean Aicard.

Les Poèmes de Chine traduisent heureusemenl la d(5licatesse

charmante mais un peu bourgeoise des vers de Li-Tai-Pé el de

Fou-Tchou el autres riineursexTôme-orienlaux. Beaucoup de thé,

d<î clairs de lune, de riz, de terrasses, d'escaliers, de kaolin, de

jade.

M. Jean Aicard a trouvé Ravnn> noir.*? dans IcLier^ d'heures^

son meilleur livre de poésie. Des pensées belles, des images

vives, vierges souvent de lout.' rhétorique. Mais aussi celle mono-

tonie d'alexandrin quelconque !

Les CygueSj par M. Francis Viellé-Griflin sont plus attirants de

f trme. C'est du plain-chant, du moins dans les capitales pièces

du livre. Les strophes se déroulent neuves el larges; rien n'y est

banal La rime y esl souvent imprévue quoique non absorbante.

Au reste, le poète dit :

« l'nechosî apparaît intéri^s^anlc et, peu s'en faut, générale

quand on considère le mouvement poéliqu ) actuel ^ c'est ce que

certains ont appelé revlériorilé du vers.

« C'est le vers libéré des césures pinlantes el inutiles; c'est le

triomphe du rythme ; la variété inUnie r-nduc au vieil alexandrin,

encore monotone chez les romanliques; la rime libre enfin du

joug parnassien, désormais sans raison d'être, redevenue simple,

rare, naïve, éblouissanle d'éclat, au seul gré du tact poétique de

celui qui lu manie... »

Lu pièce capitale des Cygnes s'impose : le Fruit.

Voici une strophe; elle donne un soupçon de la poésie de

M. Viellé-Criffîn :

La nuit vint; puis dans l'aube, alors que nous allions

Par la rive stérile et morne, et |mr lu roule.

Apparut vers le nord, ainsi que des sillons.

Une ondulation de collines; et toute

Lu rive était empreinte au sceau des grands lions.

Ce vers :

Et j'ai perdu mon âme en les vases de jade

reste en mémoire après le livre fermé de M. Siuarl Merrill. Il esl

, le lys émergeant des eaux de ce talent rafliné qui se répand

parmi les évocations de la malière royale : les bois, la mer, les

firmaments, les pierres.

In souci, du reste, e-t visible, au long du livre :. arriver aui

sensations musicales des choses.
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Sonore immensité des mei-s de rHnrnionie -

Où les rêves, vaissaiix pris dun vaste frisson,

Vaguent vers l'inconnu, leur voilure infmîe.

Claquant avec angoisse a;ix bourrasques du Son.

M. Sluarl Merrill, très modeslo, imiluK' son livre: /<•« Gammes,

indiquant ainsi que la présente manifestation de son arl ne doit

é're considérée que comme exercice préliminaire. Erreur, elle est

plus. A preuve :

La lune blême allume en la mare qui luit.

Miroir des gloires d'or, un émoi d'incendie.

Tout dort. Seul a demi mort, un rosignol de nuit

Module eu mal d'amour sa molle nu'Iod le.

I.a vieille volupté (le ivyor; à U m
A l'enfour de la mare endort Vihuo des choses,

A |K'ine la forêt [>arf<>is fait ellp etTort, .

5k»us le frisson furtif d'autres métauiorphoses.

Rien n'émane du noir, ni vol, ni vont, ni voix,

Sauf, lorsqu'au loin des bois, par .soudaines saccades.

Un ruisheau roucouleur croule sur les gravois ;

L'écho s'éaieut alors de l'éclat des cascades.

LES LVCEXDIES UAKS LES TItÉATRES

(Correspondance particulière de TArt modkrne'.^

Mon cher Directeir,

C'est h qui, depuis la calastroplie de l'OpéraComiquc s'ingé-

niera à trouver des moyens d'empéclicr le retour de telles cala-

milés. Il semble que tout ait dépendu du défaut de précautions. On

recommande les rideaux en fer, les rideaux d'eau ((|u'on excuse

Kassonanec), les lampes à l'huile dans les couloirs, la multipli-

cation des portes dc.sorli<?» les balcons extérieurs, le^ plafonds

qui s'ouvrent, l'exercice des évacuations des salles, la lumière élec-

trique, etc., etc.

J'ai beaucoup réfléchi îi ces questions brillanfcs (comment ne

pas refaire ce trist • calembour cent fois répété ces jours derniers)

et franchement je dois avouer que rjen n'est eflicace. Les direc-

teurs et leurs amis aflirmeronl le contraire. C'est ci qui vantera .sa

boutique. Mais je le dis dj nouveau : tout cela est illusoire et

quand on ira au théâtre on courra toujours, si un incendie si

déclare, un sérieux danger de mort. II y a plus : il est certain que

tout théAtre brûlera tôt ou tard. On n'a jamais vu le contraire.

£l ^rùlanl, il csl certain que quelques douziines de speclalcitrs

ou d'acteurs y périront. On n'a jamais vu le contcairc non plus.

Pourquoi? Parce que ce n'est pas le feu qui est en pareil'cas

l'ennemi redoutable. Il n'est que l'ennemi apparent. Ce qui a tou-

jours causé les catastrophes : c'est I'Asphyxii: et la Panique.

La Panique d'abord. Elle csl lerrib'e, furieuse, sauvage, indomp-

table dés que le cri : Au fcU ! a retenti dans une salle. En vain

les escaliers, les dégagements, les sorties sont-ils aussi parfaits

que possible. La foule se précipite s'écrase, renverse, bouscule,

brme sous ses pieds, donne des coups de cottleau (on a trouvé

des femmes ainsi assassinées parmi les victimes à rO|>éra-

Comique), les derniers rangs marchent sur les léies des premiers

comme sur un plancher. Et rien n'y fait, ni supplications^ ni grin>

céments, ni cris : la terreur qu'ils attestent ne fait que surexciter

l'effroi général. Parmi les gens qu'on ramasse carbonisés, les

trois quarts ont përi dans ce tumulte. On Ta vu se produirv» a?cc

des amas de morts, dans des théâtres où le feu n'était qa*anc

fausse alerte. On le voit bien se produire dans les rues, les jours

de fête, îi e:ilas.semonts, h bousculades.

El notez que ceux qui 5e sauvent ainsi, comme de* hnU/s^

dirait-on en pays de houillères, n'ont pas tort. Il y a des pétiants

qui disent : « Il ne faut pas se presser; le mieux est de laisser

courir les fous; attendon-;. » A l'Opéra-Comique on a trouvé dans

une loge loule une famille d'Américains. Probablement que le

chef avait dit aux siens, pour donner un ImîI exemple du sang-

froid de sa race : « Ne bougeons pas «. Cinq minutes après ils

étaient asphyxiés.

L'Asphyxie! En eff-t. Parlons-en. Quand la scène, les décors,

les acces-ioin's hrfileul, il s'en dégage une fumée dont on ne se

fiit pas une idée, épaisse, noire, suffocante, qui vous enferme

dans des ténèbres égales k celles du plong»'ur dans une eau

trouble. J'ai éprouvé l'affreux phénomène au hinp-Tlié."\ire ^

Vie;me. C'est par miracle que je suis sorti de l'épouvantable nuit

où je me suis tr.ouvé une ou deux minutes, assez pour avoir

l'impression d'un élouffement mortel. Figurez-vous cola dans un

couloir des troisièmes logos ou au paradis. Demandez-vous si

l'on a le temps de fuir. Mais il faudrait au moins cinq minutes en

ne supposant que des obstacles ordinaires, et deux minutes suf-

firont pour faire tomber en syncope bon nombre de malheureux^

pour enh'ver la vue, éteindre tous les quini|uets à l'huile qui

devraient remplacer lés becs de gaz quand on ferme le compteur,

éteindre même ces becs sans qu'on le ferme, renverser sous les

pieds dos fuyards. On les trouve rôtis. Ils ne l'ont été qu'après

d«*cès. Et cet élouffement produit la folie, là rage, le désespoir;

les affolés tournent sur eux-mêmes, montent au lieu de des-

cendre, ne trouvent plus les portes, s'attaquent à leurs voisins.

Voulez-vous comprendre la poitée de celte observation? Bouchez

votre cheminée et allumez des copeaux dans râin\ portes et

fenêtres fermées. Je ne vous donne que quelques instants pour

tomber sans connaissance, et alors bonsoir.

Panique, asphyxie! Asphyxie, panique! Cela explique tout et

démontre que rien ne peut supprimer le danger complètemenl.

Le rideau de fer, le rideau d'eau? Par la panique nul ne songera

à les faire fonctionner. Lès couloirs élargis, les sorties augmen«

técs? Par la panique les plus larges deviendront étroils, les plus

visibles ne seront pas re'.rouvées. Les balcons extérieurs ? Par la

panique, on en brisera les balustrades, ou se poussera les uns les

autres dans le vide, on se battra aux échelles, on les brisera.

C'est absolument comme dans les naufragtMi. Les steamers doivent

avoir réglementairement assez de chaloupes pour sauver tout le

monde : la plupart du temps elles sont submergées par les

enragés qui s'y précipiten*, ne connaissant plus ni ordres, ni

conseils, ni menaces.

Et de même agit aussi l'asphyxie. Ouvrir les toits! D'abord

on ne pensera pas à lis ouvrir. Qui pense H n'importe quoi

si ce n'est âi se sauver. Les pompk^rs de s *r\4cc ne pensent

pas il faire jouer les bouches. Les mécaniciens ne pensent pas )i

manœuvrer les rideaux. Les ouvreurs ne pensent pas k déver-

rouiller leurs portes. Mais de plus, ces plafonds ouverts déclial-

ncront un formidable courant d'air et alors l'incendie, le feu, le

vrai feu commence son œuvre infernale. Rapidement un tr) foyer,

largement alimenté d'oxygène, atteint une chaleur de 40fdegr^!

et quiconque respire a les poumons carbonisés. On est "Irûlé en

dedans, it distance, pour peu qu'on soit contraint de s'attarder.

A proi>08 de ce rideau de fer dont on parle a satiété, réflé-

chit-on qu'en supposant qu'on le fasse descendre et qu'il isole la

J<6i.V.



salle de la sc^ne, on place le personnel entier dans une situation

cffrayanlc. Les spectateurs sont relativement présentas (on dit que

cet obstacle peut résister dix minutes), mais les aclcurs, les dan-

seuses, les fiji^rants, lès machinistes, les habilleuses, sont con*

fines dans la fournaise et lirrés à l'asphyxie. k\v Ring-Theater

beaucoup ne se sont sauvés que par la salle, sautant dans Tor-

chcslre, enjambant les banquettes en costumes d'opéra, je les

vois encore. Les enfermer dans rarrière-lhéâtre pendant que la

salle se vide, c'est faire la part du feu, mais d'une manière

horriblement cruelle.

La lumière électrique? Dans la salle, oui. Mais sur la sc(^he,

adieu l'illusion. Il faut au moins que le spectacle conlinuc duns

des conditions acceptables. De même qu'on ne peut faire une

salle sans couloirs, sans sièji^s, sans précautions pour empêcher

qu'on n'entre gratis, toutes choses qui créent )c danger pur la

difficulté du passage, on ne peut jouer une pièce sans l'écluiragc

au gnz. Or, c'est sur la scène que les incendies commencent tou-

jours. Qu'est-ce que c'est donc que cette pluisanleric de dire que
"

les occasions de désastres sont diminuées, évitées, quand on a

éclairé à rélectricilé les endroits où le péril ne surgit pas?

Je m'arrête, quoique ayant encore beaucoup îi dire. Mais je

cniins d'abuser do /'/1;7 moderne. Ma conclusion, la voici : Qui-

con(|uc va au théâtre s'expose II une mort alfreuse, et y sera tou-

jours exposé. Le danger y est aussi grand que lorsqu'on s'em-

bart|ue pour une traversée au long cours. Tôt ou tunl un théc'itre

brft!e, de telle sorte qu'on peut dire que, dans la série des gens

qui le fréquentent, il y a des victimes inévitables, marquées à

l'avance pour ce sacrifice effroyable.

Recevez, mon cher Directeur, mes ^alulaiions les plus dislin-

gui^es.
,

./ Y •
"

4\ m % %

\ • —•-
:.. : Ingénieur.

^IBUOQRAPHIE J^UplCALE

M. Théodore Radoux, directeur du Consenatoire de Liège,

vient de publier chez MM. Schott frères la partition ^piano et

chant) de Palrin, le poème lyrique pour soli, chœurs et orchestre

qu'il éciiv;iil naguère sur des paroles de M. Lucien Solvay, €l

qui fut exécuté pour la première fois en 1880, puis repris récem-

ment Il Liège, h l'occasion de l'inauguralion dcila nouvelle salle

des concerts du Comcrvalioire (1). L'dnivre est en trois parties,

ainsi qualifiées,: I. Jours tristes. II. La lutte; le triomphe.

111. La paix. La partition, qui comporte 67 pages, est coquette et

fait honneur li rédiiour.

('.hez MM. Rreiikopf el Harlcl, voici les dernières nouveautés

écloscs : Miniatures (op. 1 1), neuf petits morceaux pour eufants,

reflétés de Schumann, par Robert Henriques. A recommander
aux très jeunes pianistes. — Dans la collection des Perles wm.vj-

cales, (\Vi\ coniienl déjà \\\ petits morceaux de concert ou de
salon, quatre compositions empruntées h l'œuvre huitième du
mu«icieu tchèque Nesvera. Musique d'une aimable banalité,

prof)r»? àôlre dounéc en pûlure aux pianos des pensionuats. —
lue Pôloiinise el une Oavotle (op. 12 et 13), pour violorcellc et

piano, d'originalité contestable, par Julius Klengel. — Enfin,

des chœurs li cinq el 11 trois voix de J.H. Schein, un composi-
• leur s;ixon, né en 1586 el mort en 1630. Celle publication, très

(t) Voir iiotr« numéro du 15 mai denii«r.

curieuse comme restitution historique, est faite sons la direction

du D' Rol>ert Ilirscbfeld, de Vienne. Elle sera appréciée des

sociétés chorales et des amateurs d'arctiaïsroe musical.

5^Hf\0NlQUE JUDICIAIRE DE^ ART?

Cour d'appel de Paris. — Présidence de M. Molle.

81 mars 1887.

DROIT D'aCTECR. — DE.SSÎÎI. — REPRODUCTION. — FORME NOU-
VELLE. CONTREFAÇON.

Vue reproduction de destins sou* une furnyejjjpur^eUe faite au
mépris des lois et réglefnctits relatifs à la propriété des auteurs est

une contrefaçon, '

'

MM. Boussod, Valadon etC'<', cessionnaires de la maison Goupil,

ont lait saisi à Paris des bottes d'allumettes et des flacons h

odeur, décorés de peintures sur émail reproduisant des dessins

sur lesquels ils ont des droits privatifs: L'orage^ de Colyle Puits

qui parle, de Vély, les Fiancés^ de (iérard. Poursuivi devant le

tribunal coireclionnel pour contrefaçon, le décorateur sur émail

qui avait fourni 1rs ol>j>Hs en ({uestion fut acquitté. La Cour

d'appel vient de réformer le jugement pour le motif indiqué

ci-dessus et a condamné le prévenu à iOO francs d'amende et à

600 francs de dommages- intérêts envers la partie civile. La Cour

a prononcé, en outre, la confiscation des objets saisis.
. *

Une vengeance de peintres.

M. Del... possède avenue de Villicrs un hôtel dans lequel il

a inslallé une fort belle collection de^ tableaux.

Il partit dernièrement en voyage et laissa la garde de sa pro-

priété à un domeslique de confiance.

Peu de, jours après, trois jeunes gens portant de petites boîtes

de peinture se présentèrent avenue de Villiers et dirent au gar-

dien qu'ils étaient chargés de restaurer plusieurs tableaux.

Le gardien ne conçut aucun soupçon contre ces aimables jeunes

gens et leur fournit des chevalets, des tabourets et lout ce qui

s'ensuit, pour qu'ils eussent toutes leurs commodités.

Les individus en question restèrent donc toute la journée à

badigeonner les tableaux de M. Del... en long el en large, dans

tous les sens, et parlironl en remerciant le gardien de l'hôtel de

sa graceuselé.

Mais quand M. Del... revint, il fut slu|é(ail de trouver sa col-

lection perdue. Les peintures de malirq^ qu'il possédait .étaient

recouvertes de dessins fanUisliquo», ridicules.

Immédiatement M. Del... alla faire sa déclaration au commis-

saire de police du quartier.

Il semble résulter de l'enquête ouverte par ce magistrat que les

barbouilleurs qui se sont introduits dans l'hôlel étaient déjeunes
peintres qui vouhiient sans doute se venger des conditions

très dures que leur faisait M. Del.,, lorsqu'il était marchand de
«a'>l*'a"x. {La Gautte du Palais).

Faux tableaux.

M. Vollon, le peintre bien connu, se promenant deriiièremtcnt

rue de Rome, aperçut à la vitrine d'un marchand de tableaux
une toile qui portait sa signature el qu'il élail sûr de n'avoir
point signée.

Il s'enquit auprès du marchand, M. Camus, de l'originç de
celte œuvre suspecte

; et dès lors il apprit qu'elle avait passé par

J
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plut de mains que ne fil ceriaine maladie dont parle Voltaire

dans CanSide.

M. Camus h tenait d'un commis d'agent de change M. Thil,

qui la tenait d'un marchand de la rue Lafiîite, M. Bourdcl, qui

prétendit la tenir de M. Grasse, marchand de curiosités à Lon-

dres, qui depuis plusieurs mois était mort.

" Devant la tombe, M. Vollon n'arrêta point ses recherches,

mais, par décence, leur donna une autre direction.

Il courut chez M. Michels, marchand de tableaux rue Vinti-

mille, lii qui il avait vendu l'original de la toile contrefaite, et lui

exposa ses doutes et ses soupçons.

M. Michels, homme à la mémoire précise, se souvint alors

qu'il avait prêté le tableau h M. Bourdel qui lui promettait de le

placer ^ un riche amateur, et qui le lui avait rendu invendu

trois jours plus lard.

M. Boordel, interrogé de nouveau, n'hé&ita pas ik déclarer

qa'un certain peintre du nom de Duponnols étail sans doute

l'auteur de la fraude.

Mais comme, daulre part, M. Brumcl-Neuville éliil venu

affirmer que M. Bourdel lui avait demandé de lui fabriquer des

Vollon et des Neuville, le tribunal a né}?lig.^ les accus itions dont

le marchand de t»bléaux de la rue Laftiite accablait l'infortuné

Duponnols et a condamné Bourdol h 300 francs d'amende et *d

la confiscation de la peinture apocryphe.

MEMENTO DES EXPOSITIONS

Barcelone. — Du 13 septembre 1887 au 15 avril 1888. Les

dates d'envoi seront annoncées ultérieurement.

BoiLor.NE-si'R-MER. — Du i*' juillet au 30 septembre. Envois

avant le 128 juin. S'adresser à M. Hervé du Loriu, chùleau Coli-

pny, Boulogne.

Bruxelles. — Salon triennal. 20 aoûl-15 octobre 1887. Les

dates d'envoi seront fi-xées prochainement.

pETITE CHROj^IQUE

On lit dans un journal français {VEclaireur) rendant compte

du Salon de Paris :

V Le Pmldleur de M. Constantin Monnicr. — L'auteur esl un

peintre belge (|ui, l'an dernier, avait exposé une figure debout,

le Martelcur, du plus grand intérêt.

tt Cette fois l'Iiomm*^ esl assis, un bras sur la cuisse et l'autre

pendant enlre ses jamb.'s, dans une allilude d'accablement el de

proslraliou. J'y trouve un parli-pris d'élargissement des détails

qui donne ù celte œuvre la plus haute allure et le plus étonnant

caractère. Le nu y est modelé do la main d'un maître, le dos en

particulier oft're des plans admirablemenfélablis, et dans les par-

tics les moins poussées, comme la main appuyée, les indications

sont affirmées avec la plus exacte sûreté.

c< Malheureusement la tête me parait pécher b la fois par sa

proportion el par son expresioo. Millet, que cette œuvre rap-

pelle, avait, ses lettres en font foi, la p'us grande crainte de

paraître déclamer et s'est toujours montré surpris de ce qu'on

ait voulu voir dans ses tableaux autre chose que la nature, c'est-

à-dire un apitoiement sur ses personnage^ et une revendica-

tion.

« A ee point de vue, le PiMUIeKr n'eit peul-éir« pu uoe
œuvre d'art ab^olnmenî élénnt&e9tée, elle qui I tant d'autres

égards l'est au suprême degré. En résumé, de la grande et très

graiftie sculpture. »

M. Georges Verdavaine a écrit pourM Revii0 générale, numéro
de mai 1887, une élude sur Bippolyie Boulenger, le fondateur
de l'école de Tervueren. aujourd'hui disparue, étude dont il a Ait
quelques tirés i» part (41 pages).

On a lu avec plaisir et émotion ce souvenir ^ Tun des meilleurs

paysagistes belges contemporains, le plus coloriste, Si coup sûr,

le plus puissant, spécialement des détails biographiques et anec-

dotiques parfois tristes, toujours pittoresques. Ce consciencieux

travail est à classer en bonne place parmi les documents biogra-

phiques sur fart belge conlemponiin.

Eu souscription ch.»z E. Deman, libraire h Bruxelles, leiSoin,
par Emile Verhaerkn, avec un frontispice d'OoiLON Repon, uu
volume in-8® cavalier.

Tirage unique îi 100 exemplaires (1) numérotés 5 la presse,

planche barrée après le tirage : N"" 1 à 5 : — i> exemplaires sur

papier du Japon de la fabrique Impériale, renfermant le frontis-

pice sur Ja|>on en premier état, el sur blanc en deux-état» (dofrt-

l'un épreuve d'annulation). Souscrits. — N«* 5 à 50 :— 45 exem-
plaires sur beau papier vélin avec le frontispice sur blanc. Prix :

8 francs. — N"* 50 à lOO : — SO exemplaires sur papier vélin,
'

sans le frontispiee. Prix :i> francs. .

Le frontispice consacré aux Soirs par le crayon étrange el sai-

sissanl d'Odilon Redon, peut, à bon droil, passer pour une des

plus réussies parmi ses œuvns.

La crainte aisément compréhensible d'obtenir des épreuves

lithographiques fatiguées a fiil restreindre le tirage total à

00 exemplaires, dont 10 seront vendus, h part du texte, au prix

de 5 francs. . •

Les exemplaires du livre, accompagnés du frontispice, sont,

dès îi prissent, prescpie en totalité souscrits. Ceux qui n>6teraienl <

seront, U partir du jour de la mise en v.'nte, portés Ik 10 francs.

Kaiil Grln. — Seize jours en Suisse. ln-8« de 269 pages, non

compris litres et « achevé d'imprimer ».— Verviers, 1880, impri-

merie Jean Massin. {Cujiis pars fuit Ferdinand Larcier). Tiré à

110 exemplaires numérotés.

Il s'agit du récit humoristique, très simple cl très cordial, d'un

voyage de seize jours en Suisse, entre bons el vieux amis^ comme
dit la dédicace. L'œuvre esl intime et n'a élé distribuée qu'aux

intimes. Les pMerins y ont chacun leur sirnom, el s'amusent,

entîc eux, de Iml cdMir. Ln livre de sorvENms, où le lecteur

profane est un jteu déroulé par le mystère qui enveloppe les ac-

teurs, mais qui, pour ceux-ci, conserve, à n'en pas douter, la

bonne humeur et la cordialité qui ont embaumé leur intéressanle

excursion.

L'impression, le carlonnago sonl élégants et témoignent des

progrès de la typographie b.'Igo. \

Le Caveau Verviùois vient d'mstituer un concours littéraire

ouvert à tous les littérateurs français habitant la Belgique et aux

(1) Kiicon* uu fiour le tirnge à |)elit uombre : d^kidément c'^eéi une
épidéoiie. Nuu.s no croyions |mui faire auMi proniptement école quand,,

dans notre numéro du 21 novembre iSi<û, sou^ le titre : Tihaok a

PKTiT NOMHRK, uous prôcontsiona ce système dont no sont moqués,
nnturellcraeut, les gens péuetrants qui portent bonheur À ce qu'ils

attaquent.

mmmmmmm \

*...^-..:..M ^jMkÉM&ii. àii^^^^ /4*,î\fc^'^;';i



aulcurs wallons se servnnt d'un <lc8 diiilcrfçs dr la provinco <lc

Lirpc. Ce concours comprend (pia^n* cat(^j;o(ies : \. Po(?sie fran-

çaise; 2. lue nouvelle en prose française; 3. l'nc cliaiison fran-

çaise; 4. l'ne clianson wallonne.

Dans elianue ca'é^iorie, il pOu; ra «'ire aeconlé un preuiier prix,

un second prix, un ou plnsieurs.'aecessiis,.

J^es prcmiiTS prix consislercnl en nn dij lôme el en une

nu?daill(^ïroT"Ttjy hf valeur de 100 francs. Si les lauréats en

exprimenl le désir, la nrédaille d'or poiiira être r»»nn»'aréo par

une valeur é<j;;de ( n livres à leur chcix. Les sicoiuls prix rotîs's-

teronl en diplômes el en livres oflerls par la Soeié é. Des diplômes

ôeronl allribués aux accessits.

Les résultais du concours S'Tonl publiés par les journaux.

La distribution des |irix aura lien dans une Icle publique h

laquelle on domicra autiiit d'allrail el de soK'nuilé que possible;

1rs autorités de la ville de Verviers seronl conviées îi celle fêle.

Les piè<'es doivent être adressées avant le HO jlmn 18HT îi

M. Albcrl Dottjean, avocal U Verviers, présidenl du Caveau S'cr-

viéluïsT

Chaque pièce <levra porter une devise el être acconipai^née d'un

pli caclielé îi l'extérieur dn(iuel cette d<'vise sera reproduite.

L'intérieur du pli contiendra le noni de l'auteur.

Les membres du jury français sont : M .M. Oscar Cerf, Josej)h

Soobre et Henri Slappers.

Ceux du jury wallon : MM. J.-S. Henicr, il. Pclgens el Jules

Matlliieu.

Vient do paraître, sons couverluro vermillon. In Gaule, revue
mensuelle (al>onnement : H fra: es ];ar an; rédaction: rue Van
Aa, 100; administration : ru<' du Pépin, i3) qui nous paraît être
proche parante dir fiu les Malim-cs liileraires, d'éphémères sôu-
V nirs.

Le plus ancien des journaux .si le journal otrij?iel de l'empire
chinois, le Kiiig Pan, fondé, dit la Curiosité, en l'an 911 de
no're ère.

C''Me feuil!e parai s;iil d'une façon inlern>iltenle ; mais, dés
l'année 1301, le King-Pau eut régulièrement une édition hebdo-
madaire.

En 1K04, troisième transformation : le journal devient quoti-
dien et cnû'c deux keh.1, soit nn sou, et à présent, au même prix,

il public trois éditions quotidiennes.

La feuille du malin, in)primée sur papier jiiune, est consacrée
au commerce : c'est une espèce de mercuriale qui lire h 8,000
exemplaires; la feuille de midi contient les actes oftîcii'ls et les

nouvelles^diverses ; la feuille du soir, imprimée sur papier rouge,
renferme 1rs informations, les articles de fond et des extraits

des deux autres éditions.

Le journal est fait par six menibres de l'Académie des sciences
appointés par l'Etal.

Le tirage d< s trois feuilles ne dépasse pas 11,000 'exem-
plaires.

POUR CAUSE DE DÉCÈS

CONTINT ATION I>K LA VENTIO

1>E:» ItlCIlEIià uuou^
ARGENTERIES & ORFÈVRERIES

dèpeatljHjl tlo la .sucerssion de >L Joski-m IIKUKMANS, par le

uiiulKtére »1oh anUiiri'h Tavmans «'l 1)i;i.i«>htk, r»'>i(laiil à Bruxelles,

eu In salle d»-s ventes par notaires, rue Fu-ssi- aux Loup.s, ;}4, à

Bnuelli's. ^ .

Loh M-jinres h«- t'u-iHhcnl les Iniulis, j<» .dis, v«M,<ln»lis et samedis,

de 2 à r» l;»'ur»s de iclt\«'-t' et d»- S à 10 Ih'imh'S du soir, et les mardis

et nierercdis (!•• 8 n il) heures «lu suir.

Calulugjic <1m/. U'siiotîdros veiidiMU'S.

BREITKOPF & HARTEL
KDITICI:H.S~DK ML'SIQUK

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

NIROITERIE £T E^CADRENE^TS DMRT 1

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Mai 18H7;

Hll.l.<iKNiiK,Hii, Uu II,, (>i>. K. Irions aiiitisaiticR. Mun-caiix tn-s facih's avec
ltuii«>t. |w rctiM-iKix'iiK-iit •liiiM'iitaii'f ilirvittloii. Pour vii>li>ii s«ul. «ah. laa
ftr. a "!•

.
i-riiir Moloii .1 |ii.un>. « ail. 1, fr. ? 21»; II, iV. 2 21); III, rV. ? Tid.

HoriiHlKini^, e\s., op. 1. iK.rnri.NclwMi ,La UvUv uu Im.is «loriiuu)t\ l'éiMic
en T) ta))l<>!«ux, |>. |iiaii<>. II. i-K).

'

JloKMANN. Ili INK.. (»|i. ":.. Donna hiana.OjMTa eu 3 a<-t<»s. Musicju»} »lc baUet
l». iiiano a 4 iiiiiui'*, f< ,

". tiTi; (iavutU-.iiour piaiiuà îiuuinn, tr. l-?."); ValHr, iiour
luaiH* A I iiiitinr*, II. \l\ 'l'y.

Ki.KNUKi., l'Ai 1„ op. In, Six monvnux p. i>iano, fr. y 4').

I,kn>4I':n.s. J.-N.. iJiuvrcs iu.MliU-N. l'omo fV. Varia, fr. 15.
rAl.KKTKiNA, (KuvMh roniiiU-H'8. Vol. XXVI. I-ilaiiies, MotcU et l^sauinos

flr. n Til».
'

l*osT(JKN, J. <-{ .\., Melofli*»» »'i UansfH sindois»-» j». violon vt pian», fr. fi 25.
S<HAHMhNKA, l'ii.. (»i> "II. pour la j»-ui.«-hs«>. .Su petit» iiiorot>uux il. Diauu!

CMliici-tt I, 11, tt (t. î S).
'

Éâltion populaire». N»;!*.». Haih. PasKion ««'Ion saini I,u«\ Partition arec^Uinm, fr. iVj. N* "ÎÎU. StiiUx. Pas-sion mIoii isaint Matlîicu. Idem, fr. ^yho.

iM°" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach^ 21^ Bruxelles

GLACES J':NCAI)Ri^:ES DE TOUS STYLES
FANTAISIES. HALTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE VENISE

Décoration nouvelle des ylaees. — Brevet (finvention.

Fabrique, rue LiverpooL — Exportation.

l'IUX M<)DI'!lUÎS.

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCER.NA.NT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVORï
LARCHITECTUBE A LK DESSIN

Maison F. MOMMEN
BÙEVETÉE

25, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS
VENTE

ÉCHANGE
LOCATION

BRUXELLES
me Théréaienne, 8

GUNTHER
Paris 1867, 1878. i" prix. — Sidney, seuls !•' el î« prix.

luesmois Aisnioa isss. aiieis is8s Biruic iionm.

Hiiixtll.s. - Imp. y MONHOM. Ï6, rue de lluduntrie.

J
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PARlftJSSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

ABONNEMENTS : Belgique, un an. fr. 10.00; Unior poi\al«, (r. 13.00. — ANNONCES t On traite à forfait.

Adresser les demandes d'abonnement et toutes les communications d

L ADMINISTRATION QÉMÉRALB DB TArt Modemo, puo do Tliidiistrie, 26, Bmxelles/

.^OMMAIRE

Le Salon de Paris. Second et dernier article. — Antiiologib'

DBS ÉCRIVAINS BBLOES. — J.-F. MlLI.ET A L'ÉCOLB DKS BKAUX-ARTS.

— Concert du Conservatoibk de Mons. — Exposition db

M. Delsaux au Cercle artistique et littkrairb. — Mémento des

EXPOSITIONS.

t< LE SALON DE PARIS
Second article.

V

Vraiment, à voir le carnaval de couleurs hurlantes

dont Tassourdissante clameur emplit les trente salles

réservées à la peinture dans la grande volière des

Champs-Elysées, on peut se demander s'il est nécessaire

ou même utile d'en poursuivre l'examen. Cet art criard,

tape-à-l'œil, cet art de baraques foraines et d'enseignes

d^ cirque est si étranger à celui que nous aimons, que

nous admirons, que nous défendons, que l'envie nous

prend de réduire à ces deux lignes le compte-rendu de

la présente exhibition ; - Le Salon de Paris est ouvert

depuis un mois. Il est aussi mauvais que les années pré-

cédentes ». Après cela, point à la ligne, et parlons du

père Millet, ou de l'exposition de la rue de Sèze, ou de

VEpopée de Caran d'Ache, ou de n'importe quel autre

objet d'intérêt.

Mais les esprits malveillants ne manqueraient pas de

nous reprocher d'avoir voulu, parce procédé sommaire,

nous débarrasser d'un travail que les chaleurs de juin

rendent pénible, et ne verraient dans cette analyse sucf-

cincte, strictement exacte d'ailleurs, qu*un prétexte fal-

lacieux pour nous échapper vers la fraîcheur d*Arme-
nonville ou de Madrid.

Remontons donc consciencieusement le calvaire, les

yeux ouverts à la haie lamentable qui, de chaque côté

de la route, irrite nos prunelles.

Voici ïAmour vainqtieur, de Bouguereau, et SOB

Portrait de 3/"» Colonna Crosnowska, deux toiles

plus lymphatiques, plus céreuses, plus pauvres, plus

inexistantes quejamais; et, de Cabanel, une Cléopâtre

à la fois comique et piteuse, flanquée d'un portrait

d'homme sirupeux, contemplant d'un œil éteint le défilé

des spectatéûï^ agacés. Voici le Motming-Glory en

porcelaine coloriée, de Jules Lefebvre, et les stupéfiants

portraits de Boulanger (ne pas confondre avec le géné-

ral de ce nom). Ce membre de l'Institut s'est distingué,

cette fois, d'une façQn particulière. Il serait, pensons-

nous, ditKcile d'être plus vulgaire qu'il l'a été en pei-

gnant, sur fond bleu, le portrait d'une femme en noir

qui relève un coin de sa robe avec l'air de dire aux
passants : Pstt! Pstt! et qui louche abominablement,

tandis que s'épanouissent des touflTes de roses du coloris

le plus canaille plaquées sur les seins, sur la hanche et

sur la cuisse.

La trivialité de ce portrait n'a été égalée que par

celui de M'^* D,.. et de ses enfants ^ par Carolus

Duran, une salade de bleu de Prusse, de ro$e-gro-

seille et de noir à faire grincer des dents. Quand on se

souvient du Portrait de Af"*' Saincteleite et des espé*

rances que faisait concevoir l'artiste, od se deœaiîdt
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quelle e&t rophthalmie terrible qui a pu détruire aussi

complètement sa vision.

La même observation douloureuse s'applique à bon

nombre de peintres salués au début avec enthousiasme

par la presse et par le public, et dont le naufrage est

aujourd'hui irrémédiable. La plus complète de ces

catastrophes semble être celle qui a abattu Gervex. Son

tableau Le docteur Péan enseignant à l'hôpital

,Saint'Louis le pincement des vaisseaux figurerait

avec gloire à la porte d'un musée Castan, avec, comme

pendant, Une leçon de clinique à la Salpêlrière, par

M. André Brouillet. .

Les scènes médicales foisonnent d'ailleurs, cette

année, avec une abondance qui n'a d'équivalent que le

pullulement des bustes du général lîoulangor dans le

jardin consacré à la sculptuie. Ce ne sont que fiolos,

scalpels, médicaments. Les hystériques sont alignées

en bataille, les maladies mentales sont représentées

copieusement, les opérations chirurgicales les plus

délicates égaient la vue, et les taches écarlates rougis-

sent, Comme des pivoines en fleurs, la cimaise.

Le sang, — le sang qui éclabousse les murailles ou

qui raie d'un filet pourpre des dalles de nmrbre, —
exerce toujours son irrésistible attirance sur les habi-

tués des Salons parisiens. Nous l'avons maintes (bis fait

observer, et le Salon de 1887 ne le cède en rien, au

point de vue des Hols do la(jUO de garance et de ver-

millon qui barbouillent les toiles, aux Salons précé-

dents.

Même la rentrée en scène des peintres militaires,

clair-semés en ces dernières années, a ouvert à nouveau

les robinets. On se massacre ferme au Palais de

l'Industrie, on se charcute à l'arme blanche, au mous-

quet, i\ la mitrailleuse, sans qu'il en résulte plus de

mal, il est vrai,.(iuo dans les compositions dont Kpinal

réjouit l'humanité, et dont on se prend, devant la plu-

part des combats livrés au Salon. îi regretter l'absence.

Faisons exception, toutefois, pour la lintaille de

Reischoffen, d'Aimé Morot, qui a un mouvement

endiablé. Le même ai'tiste expose malheureusement

en même temps un portrait de femme en blanc qui

n'est guère heureux : une •• charge « qui n'est pas de

cavalerie, celle-ci, disait malicieusement notre con-

frère U...

Hesnard, dont un Portrait fort intéressant avait,

l'an dernier, déehainé les colères, passe cette année

assez inaperçu. Sa gninde composition destinée ;\ la

salle des maringes de la mairie du premjer arrondisse

ment ; Le soir de la rie est de médiocre intérêt. Une

femme nue qui se chauffe montre un dos marbré,

bariolé de rose, d'orangé, de bleu, sorte d'œuf de

Pâques aux contours indécis. Cela parait peint de chic,

Sîins conviction et sans sincérité.

Hall'aëlli exjx)se un tableau d'assez grandes dimensions

qui montre, dans un lit, une jeune femme assoupie.

L'œuvre esjb^lntitulée : la Belle Matinée, par erreur

sans cloute; puisque la Vie moderne a reproduit récem-

ment, sous ce titre, un autre tableau de llaiTaëlli repré-

sentant l'avenue de Marigny animée, sous un clair

rayon de soleil, par le vaet-vient des cavaliers études

équipages. Quoi qu*il en soit, le tableau exposé au Salon

nous plaît infiniment : les blancs des deux oreillers, des

draps et du couvre-lit sont d'une grande distinction, la

figure est d'une observation intense, et la nature-morte

disposée sur la table de nuit est supérieurement traitée.

Jacques Blanche a peint, dans des tons sombres, un

portrait d'une excentricité voulue dans lequel se mani-

feste l'influence non équivoque de Whistler. Un trio de

jeunes femmes, dont l'une pincé de la harpe, tandis

qu'une autre est assise au piano, devant un gigantesque

bouquet de fleurs et qu'une troisième s*appiéte à

chanter, dénote une recherche peu approfondie II y.

a

même des détails charmants, notamment la silhouette

de la jeune femme qu\)n voit de pi\)fil, et, dans les

gestes, une grAce alanguie, d'une aristocratie raffinée.

Mais le ton est creux, pa.ssablement vide. Les étoffes de

gaze manquent de transparence. Somme toute, effort

estimable et sérieux pour sortir de l'odieuse banalité.

Que (lire de la Thêodora de Benjamin-Constant,

variati(m nouvelle sur le thènie connu des verroteries,

des soies, des marbres, auquel s'adonne depuis quelque

temps le peintre et qui n'intéresse que les badauds

amusés du trompo-l'œil des reflets? 0>7>/i(^<', qui s'écarte

de la (hmnée habituelle de l'auteur de Justinicyiy n'est

guère, en sa silhouette sombre, qu'une étude d'aeadémie

froidement exécutée, d'oCi le charme et l'émotion sont

bannis.

Quant i\ XHcrodiade d'Henner, c'est, autrement

fagotée, la nymphe dont il a tiré quelcpies centaines

d'exemplairojLet dont les chairs glacée.s reparaissent,

chaque m(»is de mai, sous le même é(dairage, au bord

d'une foiitairVe, dans le silence des bois.

Il s(»nd)îe (lu'une lassitude pèse sur tous les fabri-

cants attitrés de tableaux pour Salon, obligés, tous les

douze ujois, de reparaître devant la galerie avec deux

tableaux, sons peine d'être oubliés des marchands et

des Américains. Il n'est pas jusqu'à Fantin-Latour, le

conseiencienx et pénétrant artiste, dont la main ne flé-

chisse. Le Portrait de 3/'"* C. D a été vii et revu.

C'est toujours le même regard calme, le même rayon-

nement doux de vie paisible et honnête. Le portrait

plaît, et c'est avec raison. Mais on sent, î\ revoir tou-

jours la même figure repointe par des procédés i<len-

tiques, on ne sait quelle mélancolie Un autre portiait

sert de pendant au précédent : c'est celui de M. Adol|)he

Jullien, représenté assise sa table de travail, dans une
attitude naturelle, et peint dans la gamme assourdie

qu'afïectionne l'artiste L'œuvre est sérieuse, digne, un

«c^



peu bourgeoise. La pénurie de toiles remarquables ou

même simplement estimables, la rond, il est vrai, pré-

cieuse.

Les portraits d'artistes sont assez nombreux au Salon.

Celui d'Alexandre Dumas, par Bonnat, a le mérite,

assez mince, de la ressemblance. Sa valeur artistique

est nulle. Le portrait de l'éminent auteur de la Salade
japonaise, e^i d'ailleurs identique, comme procédé,

aux œuvres antérieures de Donnât, et ne se ilistihgue

de celui de M. de Lesseps ou de tel autre, qu'en ce

qu'au lieu de se détacher sur un fond d'encre, la tète

s'enlève, cçtte fois, sur un fond gris de fer.

M"* Louise Hreslau a repivsenté, en costnme de tra-

vail, entouré de bustes et de figures ébauchées, le scul|>-

teur Carnés. Elle a donné î\ son modèle un ternt vor-

dâtre assez malencontreux. Dans la Lande en /leurs,

de la même artiste, une tête de gamin constitue un

bon morceau de peinture, et plaît par la franchise de

son exécution. Mais les rapports entre les figures et le

paysage ne sont guère observés : les fonds manquent

d'air et l'interprétation est lounle.

Autre portrait (le sculpteur : celui d'Henri DeviHez,

p:ir Carrière ; fantaisie élégante, dans la gamme de tons

sépia employée de coutume par l'artiste, œuvre atti-

rante, somme toute, et qui exprime justement le carac-

tère du modèle. — ._^— L.

Enfin, parmi les portraits, il convient de citer

encore le p()rtrait de YAmi Vayson, par Henri Pille,

celui de M"*' Anna Bilin^ka, jMîint par elle-même; et

celui de M. Udmen, par Hubert Vos. Ce dernier, fort

bien placé, a été accueilli avec éloges, et le petit tableau :

Chez le pêcheur de o'erettes, complète agréablement

Ivnvoi du jeune artiste. L'alliance du reps grenat dont

est recouvert le canapé du portrait avec la tenture verte

du fond, n'est peut-être pas d'Une harmonie très dis-

tinguée. Mais la figure est d'une silhouette originale et,

vaille que vaille, le portrait est assez intéressant.

M. Vos est Hollandais de naissance, mais il est un

peu des nôtres : il habite Bruxelles depuis quelques

années, croyons-nous, et expose fréquemment à nos

expositions. l\ peut être, à cet égard, mis sur le même
pied que M. Storm de Gravesande, dont le petit pay-

sage : Dans les dunes de Katwyk fait bonne figure

au Salon.

Ce sont, d'ailleurs, en général, les étrangers qui

apportent quelque originalité dans fa médiocrité déses-

pérante des expositions du Palais de l'Industrie. Nous

avons remarqué, cette année, une comiK»sition de

M. Richard Bergh, un Suédois fixé actuellement à

Paris, intitulée Une Suggestion et dans laquelle il y a

des morceaux de réelle valeur. L'œuvre est si mal

placée qu'il est difficile de l'apprécier complètement.

M. Kroyer, peintre danois, expose deux tableaux

importants : Une soirée musicale dans mon atelier

et Un jour d'été sur la plage de Skagen. M"** Chad-
wick, une Suédoise, élève de Cazin, a peint un Five
0* dock de vieilles femmes qui est Tune des rares bonnes

choses du présent Salon. Un Norwégien. M. Skredsvig,

remporte, de même, un succès de bon aloi avec ses deux

toiles : Soleil de Mars et le Soir de la Saint-Jean. l\

y a aussi Uhde, dont la Sainte-Cène^ passablement

enfumée, ne vaut pas ses envois précédents, Lieber-

mann et ses Filcttses. Enûn, la pléiade, grossie de

saison en saison, des Américains qui ont planté leur

chevalet en Hollande et qui en rapportent des impres-

sions blondes, d'un coloris argenté assez doux à la

rétine : Walter Mac-ENven, Gari Melcliei's, Georges

Hitchcock sont les meilleurs de la colonie, et à leur art,

qui dérive d'Uhde et de Liebermann, se rattache celui

de MM. Kuehl et Osterlind, l'un Allemand, l'autre

Norwégien. Avec Mauve, qui expose deux troupeaux

de moutons et a eu la chance de n'être pas relégué dans

les frises, ces quelques noms composent tout ce qui,

dans le contingent étranger, mérite quelque attention.

Retournons aux Français, et ne nous attardons pas

aux toiles toujours semblables de Jules Breton, de F«il-

guière, de Lhermitte. Une petite marine azurée, d'une

extrême fluidité d'atmosphère, par VoUon, attire l'œil.

C'est pimpant et frais, et l'exécution est d'une habileté

amusante. Plus loin, deux tableaux de Luigi Loir, un

Crépuscule et un Effet de neige, charment par la fidé-

lité avec laquelle est rendu le mouvement parisien des

rues et des quais. Béraud a son public habituel, en

extase devant ses figurines croquées dans la Sille des

Pas-Perdus du Palais Pointhelin, Harpignies, quelques

autres paysagistes, rompent la monotonie des épisodes

tragiques ou comiques (souvent l'un et l'autre) qui

peuplent la cimaise. Et voici, en petit nombre, dès

natures-mortes proprement peintes, signées Eugèiie

Claude, Bergeret, Zakarian, Scott, Philippe liousseau.

Le tout ne sort pas d'une honnête moyenne, et nous

ne voyons, sommo toute, comme tableau de marque,

que le carton de Puvis de Chavannes pour la décoration

du grand amphithéâtre de la Sorbonne.

Cette vaste composition, dont nous avons donné pré-

cédemment le sujet, demeura dans l'esprit des visiteurs

la note vraiment artiste du Salon. Les groupes qui la

com|)osent ont une souplesse et unegrâce merveilleuses,

et quoique la couleur, — cette couleur de rêve qui

donne aux œuvres de Puvis de Chavannes, une inex-

primable poésie, — n'anime pas encore les figures, limi-

tées par un simple contour, il est facile de se repré-

senter, dès à présent, le charme de cet admirable trip-

tyque, qui semble devoir prendre Tune des premières

places dans la triomphante série des chefs-d'œuvre du

maître.

C'est par elle que nous clôturons ce compte-rendu,

jcar c'est vraisemblablement elle seule qui restera de

,*(* :i •? if.*, 4»'*
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Tencombrant bagage de toiles coloriées composant le

très médiocre Salon de peinture de 1887.

La sculpture, hélas ! n'apporte à la déception des visi-

.teurs que peu de compensations, et la trivialité, le senti-

mentalisme des statues de genre, le pathos des œuvres

(dites « patriotiques », soi^t vraiment pitoyables. Trois

, de nos artistes ont pris^rt à l'exhibition. Constantin

Meunier, dont le Puddleur est superbe dans la simpli-

cité et la noblesse de son attitude, Guillaume Charlier,

que le jury a récompensé d'une médaille, et Henri

Devillez, qui expose les Sylvaiiis, la plus importante

de ses œuvres. Il y a un travail très serré, très con-

sciencieux et jtrès méritant dans cette composition. La
figure de la femme assoupie, écrasée par le sommeil et

presque identifiée avec la terre sur laquelle elle s'est

afl'alée, est bien comprise. Mais l'exécution en parait

petite, un peu sèche. Au contraire, les deux petits

faunes qui cherchent goulûment les mamelles de la

femme endormie, sont d'une facture libre et souple.

C'est Frémiet qui a remporté la médaille d'honneur,

et les artistes ont unaninement ratifié ce choix. Son

Gorille est d'une horreur superbe. Le sous-titre que lui

a donné l'artiste : Troglodytes ^brilla du Gabon,

indique la préoccupation qu'il a eue de faire surtout

une exacte étilde d'animal. Il nous est assez difficile,

n'ayant pas de modèle sous les yeux, d'apprécier à ce

point de vue le mérite de l'œuvre. Ce qu'il y a de cer-

tain, c'est qu'elle constitue un robuste et puissant mor-

eau de sculpture. En particulier, la femme nue que le

imm^tre emporte, pantelante, lacéiée, ployée en deux

et retenue par un bras implacable, est de tout premier,

ordre.

L'autte œuvre à succès du Salon est la Diane, de

Falguière. Diane? Soit. On la prendrait plutôt pour

une Vénus, ou tout simplement pour une belle fille qui

vient de se dévêtir de sa chemise et se sourit à elle-

même dans une glace. Nous ne prisons guère cet art

lisse, propret, froid, d'une correction aimable et qui

fait l'admiration de la foule au même titre qu'une

madone do Bouguereau. On a payé, paralt-il, 25,000

francs ce bloc de marbre, - auquel Tartiste avait enlevé

ce qu'il y avait de trop -, selon la définition amusante
qu'on a donnée de la sculpture. Tant mieux pour Fal-

guière. Tant pis pour l'art qu'il pratiquait jadis, et dont
le goût déplorable des Yankees l'éloigné peu à peu.

Pour terminer, citons enfin, parmi les œuvres inté-

ressantes, les superbes bustes en^ bronze à la cire

perdue de M. Vacquerie et de M. Avenel, par Dalou;
de bonnes études d'animaux, de Georges Gardet; un
groupe de chiens d(»stiiié au jardin de l'Elysée, par
Cain; et ÏArt, statue décorative destinée à l'hôtel de
ville de Paris, par Marqueste.

~" '

ANTHOLOGIE DES ÉCRIVAINS BELGES

Ça y est!

Toute la polissonnerie des roquets, briquets, bassets à jambes

non torses ou torses, qui vont flairant les bornes et levant la

patte dans les voies mal fréquentées de la littérature, jappent et

hurlent. On se croirait b la Chiennerie de Machelcn. Quelques-

uns disent : Asile pour les chiens. Nous disons : Chiennerie. Cinq

cents galeux, pelés, teigneux y aboient à l'unisson sous le soleil,

horriblement, et dans une puanteur, terrible.

Ça y est!

Quand après le discours de M. Slingencyer à la Chambre, il y

a quelques semaines, frappés de sa proposition de publier une

Anthologie des écrivains belges, pour Tinslruction de ce jubile

étonnant auquel jadis Dcschanel put lire doux heures durant

» des vers d'un ûicoH»// qu'il révéla être Van llasselt, — Lcmon-

nicr, Rodenbach, Verhaeren cl votre serviteur, conversant, dans

une paisible retraite, bien loin des tavernes où les gens-de-

lettres vident 1rs bocks et évacuent leurs idées, nous nous

dîmes : « Muis si nous la faisions cette Anthologie », l'un de

nous, à qui vingt ans de fréquentation à trop courte distance de

la vénéneuse cohue des plumigères avait donné la clairvoyance

des prophètes, dit ilegmatiqucmcnt : « Vous entendrez d'incom-

parables coassements sur les bords de la marc aux grenouilles

qui nous tient lieu de patrie ».

U ne se trompait pas, le voyant. Ça y est! Ces jours derniers

lo divin oonrerl (grenouillère ou chiennerie, qu'importe) a com-

mencé ses mélodieux accords. Les cordes journalistiques réson-

nent. Ah! quel charivari!

Donc pas surpris, nous. Contents, au conlraîte. En cfTet, puis-

que c'était prédit. On est toujours satisfait d'avoir prédit.

Que les criaillements (criailleries serait faible) de ces milices

de Saint-Riisile soient abondamment mélangés de vilenies et de

calomnies, qui s'en étonnerait, qui s'en offusquerait? C'est abso-

jument comme si, frappant sur des casseroles fêlées, on espérait

en faire sortir les sons de la cylhare. Ou comme si, étripanl un

porc mon de contagion, on s'attendait à respirer les parfums de

la rose. Trahit sua quemque voluptas : ils y vont, ces amours,

chacun selon ses moyens. Ne nous émotionnons pas, rectilions

seulement,

Nous allons donc iaire une Anthologie des écrivains belges.

Oui, MonsiVur. Avec l'aide du Gouvernement, du Gouvernement

clérical, oui, mon cher Monsieur. Sans avoir demandé la permis-

sion de votre clique, oui, mon petit Monsieur.

C'est hardi, n'est-ce pas?

A nous, ça nous a parU tout simple. Nous avons été séduits

par cette idée que nous allions, une fois de plus, braver la coali-

tien de ceux qui se croient avoir l'aptitude à tout empéchél" et à

tout permettre, nous moquer de la réclame san;s laquelle le bruit

:i^. : .
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court qu'on ne peut rien faire, rompre en visière à la Grande

Vermine^ bousculer quelques prt^jugés qui semblent bien por-

tants, nous lancer dans une de ces aventures où Ton 9 contre soi

loules les forces que les mi^diocres courtisent et qu'il est délec

table de mi^priser.

Quel srrd notre choix pour la formation de ce bouquet de

fleurs du terroir, puist^ue bouquet il y a, Anthos voulant dire

fleurs? C'est ce qui épouvante. Pensez-donc, entre autres, Lemon-

nier, l'auteur de VHyslénquel Et Verhaeren, l'auteur Ac% Fla-

mandes !

Braves concitoyens, si fraternellement bienveillants pour les

vôtres, nous avons un but très compli({ué : Composer un enseiiH^le

exprimant impartialement, sans distinction sotie d'opinions, l'évo-

lution de la littérature nationale en langue française depuis 4830 :

Histoire, Roman, Critique. Ces jours-ci nous avons dh'ssé une

première liste provisoire. La voulez-vous connaître? La voici :

Thonissen, de Saint-(t«>nois, de Rciffenberg, Altmeyer, Brial-

mont, Coomàns, De Decker, de Ocrlaclie, De Frë, Devaux, Gens,

Grandgagnage, Victor Joly, Marie Joly, Kervyn de Lettenhove,

Moke, Nothomb, Van Kemmel, Van Prael, Veydl, Wiertz, Ipe

Gosier, Delaveleye, Del onge, De Reul, FrtVIénx, Gravière, Grey-

son, Hymans, Leclerq, Lomonnier, Picard, Prins, Jean Rous-

seau, Pirmez, Arthur Sicvens, Vander Kindere, le chanoine

Van Weddingen, Wilmart, Godefroid Kurth, pergameni, Solvay,

Eekhoud, llenrv', Vande Wiele, Waller, Van Drunen, Nautel,

James, Demblon, Nizet, Maus,Goffîn.

Qu'en dites-vous? Est-ce assez reiiréscnlalidn proportionnelle?

Est-ce assoz rc^speciùeux de tous les partis (si partis il y a en

celte matière)? Etes-vous d'avis de compléter, d'éliminer? Parlez,

ô aimables contrôleurs. Vous nous rendrez service. Daignez pour-

tant ne pas oublier que le volume unique donl nous sommes

occupés est celui des Prosateurs, et que nous avons pris pour

principe de classer nos écrivains selon leur dominante. Pour le

volume des Poètes (para lira- 1- il jamais?), sont réservés de bons

artistes qui, s'ils ont parfois délaissé les. rimes, sont néanmoins

avant tout des rimeurs.

Le volume unique. Pas quatre, enlendoz-vous, 15-bas, vous qui

braillez qu'il y en a quatre, afin de grossir les chiff'res? Si le pre-

mier réussit, et ce ne sera pas de votre faute à en juger par le

bataclan que vous menoz, on pourra song<'r au deuxième : i.Es

Poètes. Et si le deuxième réu-ssii, au troisième :i.es Orateurs.

Et si le troisième réussii, au quairième : les Dramaturges. Mais

c'est loin, loin, loin...

L'argent, la spé ulation, les bénéfices à partager suivant nos

conventions particulières, ainsi que l'insinuait en caboiinant, on

ne sait qui, on ne sait quoi? Parlons-en. 11 s'agit dun volume de

cinq cents pages, é«lition de luxe, grand in-octavo, tiré îi huit

cents exemplaires. Tout est aux périls des quatre auteurs, moyen-

nant TROIS MILLE PRANCS ver-és cettc année par l'Etat, trois mille

FRANCS l'année prochaine. Avec ceci il faudm : d'une part, accom-

plir le fastidieux travail du dépoailleiDent de plutieurt dMMMMt
de livres à la recherche des meilleurs passages, d'antre part, foife

tous les frais d'impression, de prospectus et de vente. Eh ? dtles-

donc, vous, avec vos gestes de possédé, éles-voos amateur?

Voulez-vous ta préférence? Vous n'avez qu'à parler.

Précisons pour mieux vous allécher. L'exemplaire sera vetKiu

cinq franes au maximum. Il faut, en effet, un livre que le public

consente à acheter, et, en Belgique, cinq francs, diable ! c'est

déjà une somme, quand il s'agit de choses intellectuelles. Sur

huit cents exemplaires, cent au moins partiront gratis, même si

nous adoptons le procédé, assez en honneur déjà, de ne rien

envoyer à Messieurs les journalistes. Le gouvernement veut sa

part. Et la remise aux libraires est cLésormais de quarante pour

cent. Reste donc net quatre cent vingt exemplaires dont la vente

donnerait deux mille cent francs, s'échelonnant sur les années

qu'il faut chez nous pour écouler une édition. Total des recettes

huit mille cent francs, nioy«unanl quoi il faut tout payer, tout

faire, courir tous les risques.

La belle affaire, hein! Oh! la vraiment belle affaire! Evidem-

ment les quatre auteurs vont s'enrichir, scandaleusement. Allons,

que les clameurs redoublent! Sus! Sus! Sus! Taïaut. Taïaut, les

chiennes d'enfer !

El les déboires moraux ? Laissons de côté celui d'être attaqués

par la myrmidonaillc. Cela vaut kermesse. Mais les amours-pro-

pres froissés, les entraves dans la liberté du choix, les refus caté-

goriques des mécontents, car il y en aura, vous allez voir ça.

Parions qu'avant huit jours, avant trois jours, avant demain, dès

aujourd'hui peut-être, de jeunes et pudiques galopins, par crainte

anticipée de ne pas être admis in illo doclocorpore, ou unique-

ment par hichomanie, proclameront fièrement qu'ils n'autori-

sent pas la reproduction de n'importe quelle partie de leurs

Œuvres! !! Ah! mais c'est que la nouvelle loi sur le.droit d'au-

teur les rend inexpugnables sur ce point.

On peut s'en passer, il est vrai. On s'en passera, à cuisant

regret. Pensez donc, ne pas avoir dans le menu un platde Piel-

slicker ou de Romanèche! Dura lex. Mais si la grève se généra-

lise, si elle devient grève noire, adieu l'Anthologie, et nous, les

quatre fils Aymon, nous tomberons par terre, entre deux selles.

-3

J.-F. MILLET A L'ÉCOLE DES BEiUX-ARTS

Contrairement aux dires. Millet, ou plutôt son œuvre, s'impose

plus dominatrice, les toiles, les pastels, les dessins, réunis. Art

de combat jadis, le voici calme et hautain — et les Musées

l'accueillent. Tant de paroles l'ont commenté qu'il serait inutile

de l'étudier encore, s'il ne fallait appuyer, nous semble-t-il, sur

un point: sa chasteté. Tragique, pastoral, hiératique, certes,

mais eliaste surtout.

Et d'iibord les femmes, toutes celles qu'il nous montre : la

Cardeuse, la Brûleuse d'ker^, la Oardense d^cies, la LiuûnHtê,

la Bergère, la Fileute, les Olaneutet, les Lavandières, Aù^kt»,

mm «h
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bien qu*nbaissë(*s aux travaux les plus humbles, bien que trem-

pant des mains, des picils, de l'éire entier parmi les rusiiciti^'sel

les animalii(^s de la vie, pôte à côte avec les biîtes, dans les

moiteurs des éiables et des fumiers, dans les chaleurs dos vêle-

ments, toutes ces ployt^os et ces souffrantes sont au dessus de la

chair. Le travail qu'elles alianent, les dresse rigides, quoique

scrvilcs. Leurs altitudes, leurs gestes, leur Iranquille, probe et

sanciitlé visage! Pourtant rien de la réalité rude et grossière

n'est lu. Elles senienl l'étable, la bouse, la glèbe. Leur corps >

connaît l'accouplrment; mais le rut?

Millet esi le sfui peinire qui les ait comprises ainsi. D'autres

— tel basticn Lep:ige — les onl endimanchées et leur ont fait

chanter des romîiiiccs {l'Amour an village) où des sous-entendus

élaienl bloilis, D'auin-s — [r\ Lhcrmille — les montre vaines el

ailatiuanle» el prometteuses de leur peau. La belle lillene traverse

point l'uîuvrede Millei. L'alcôve qu'il nous en'r'ouvre esl piirilitM'

cl arrosée par le rameau d*' buis, pli'iiranl sur une croix.

Surloui, c'est eu deux suji'ls : La linigHeiise-K^X la I*nraiifwn

malernelU' (n"* .'H et (1:2) que celte chasleié éclate.

N'» Ml. «* tue j.'unc fille s'est dévêtue sur le bord d'un ruisseau

el lùle l'eau de sou talon ». Les oies qu'elle garde, s'approchent

cl la première interroge, s 'iile étonnée. La chair est adorable,

faite d'enfance limidt% rustique et fraîche. Un modèle exquis.

Heur des pubert-s lran(|uilles el ignorâmes. l'as un éveil de vice

ou «le plaisir î< se voir. Ses sabr)ls, ses jupes, sa coiffe reposent

sur la berge. Le soupçon de se sentir regardée ncvlui vient même
pas. Sa nudiié lui paraît aussi naturelle (|u'une blancheur de lys.

Elle .s'ignore belle ci jeune. Le peintre, îi nous la pn/senter ainsi,

insiste sur celle pensée que sa longue élude de la terre cl des

travailleurs a dû roburer en lui : la profonde innocence des

choses naturelles. Le côté démoniaque de la nature il ne l'a senti.

Les landes, il ne hvs a jamais monirées comme décors de sabbat.

Aucune de ses ffenimes u'esl sorcière. Aucune ombre <lc buisson,

aucun soir ne le sollicite vers l'occulté. Ses bergers sont bibli-

ques. Pour lui, lout ce qui vient iutmédiatenienl de la terre, tout

ce qui lient d'elle, l'arbre, les fruits, les animaux, les hommes
est U l'abri du mal el pt'ut croître el se montrer dans sa nudiié

natale, sans aucune alténualinn. L'arliste, selon lui, a le devoir

de ne point uioddier la création divine. Le rustre est sacré. Rtillel

le grandit de stupidité hicraliijue. Il lui enlève ce <|u'il faut de

cerveau, pour le maiuienir dans l'innocence primitive. La ville

qui corrompt, comme elle est loin du village dont on voit les

tours, ci et lii, aux horizons des toiles. Le Vigneron^ Vllomme
• à la houe ne seront, ne pourront jamais élre ni civilisés, ni

dégros-^is. Choscn de la terre, il» ne seront jamais imiuiétés par

les chose» de» hommes. Le monde pour eux n'ira jamais au delà

de leur clos. Ils som «les rocs de rusticité.

Plus jirobanie encore pour la chasteté de l'art uullettien cette

toile cataloguée :

N" 04. « La maman, sur les marches de sa maison, retrousse

la robe du petit yntioti. La petite sn'ur regarde ». Le sujet réside

en celle filleiie, si eiirieuse el iuterlojiuée, si enfautincmenl cl

\ivemenl naïve, qui s'impose à la mémoire : petit saint Jean,

l'iie absence lol;de de gaminerie cl de malignité; une innocence
de rosée d.ms Iherhe, (;rantlie, la Petite sœur deviendra la

Ihigneuse, el plus lar.l la Vachère, v\ plus lanl, paysanne ména-
gère, la Femme à In ///w/;<?, toujours ineffaçablemenl probe cl

sainte, pour l.iquelle partager sou lit, accoucher, allaiter un
enfant, seront besognes simples, ordonnées, providentielles. La

vie des fermes elle la partagera avec ses bé:es, très soumise à

l'amour comme les champs el les jardins aux saisons, rude au

travail et se sauvant de la luxure par lui ; forte de sève iransfigu-

ratrice.

Si l'on remonte les généalogies des écoles, c'est évidemment

aux femmes des primitifs, profondément vierges et mères, que

les femmes de Millet font songer. Dès la Renaissance la femme,

el surtout la paysanne, se transforme. Elle devient déesse ou

courtisane. Les peintres des villageoises et des rustaudes les

modifient en luronne. Et, corsage el lèvres ouverts, les voici

plus souvent couchées (|ue debout. Pieusemenl, Millet les refait

pures, elles, les serves, au rebours de Teniers, d'Ostade, de

Sieen, dans leurs scènes de cabaret, de VValleau, de Paler. de

Laniret tians leurs bergeries. Leurs mains noueuses ont les doigts

trop gourds pour iripoler de la volupté. Elles^i^onl les épouses du

Semeur, de l'Homme à la veste, de celui (|ui \)r\c\'Angélus.

Au point de vue peintre, il reste îi dire l'intlueuce de Millet sur

les modernes. Elle est très réelle. La lumière, sa soudaineté, il

l'a saisie dans l'orage du Printemps, toile brusque d'éleciricilé

el de menace; sa calme et pleine et régulière expansion la voici

dans les Falaises de Gruchy, sa dramatique bataille parmi les

nuages, presque partout elle est notée, racontée, célébrée. Il a

vraimenl fait le porlrail des ciels, dont un piHit nombre, un très

petit nombre, seuls sont conventionnels. Les problèmes de la.

clarté, les ombres portées, les chaulTées î» blanc de soleil, qui

'dévorent les couleurs, il les a étudiés, avec soin, si pas toujours

avec succè.s. La Baigneuse que nous avons analysée peut servir

d'exemple. L'ombie qui tombe des arbres sur le ventre esl d'une

1res délicate teinte verte. Certes est-il resté loin en deçà du but,

rnais ses tâtonnements sont significatifs. '

Ou lui a reproché sa facture lourde, ses iraits noueux, son

dessin gros. C'était ce (|u'il fallait pour son art et ses modèles;

c'est par !à (pi'il arrive ;i ce robuste el décisif caractère, beauté

de son œuvre. Le défaut signalé? C'est sa force.

Celui qui le voudra classer, ne le rangera point, pensons-nous,

parmi les peintres suprêmes, dont l'esprit plonge dans les épo-

pées humaines el les renouvelle à coups de génie en leur don-

nant la marque du siècle : les Delacroix el les Moreau. Millet a son

ilomaine, relalivemenl élroil, mais combien creusé el bêché jus-

qu'à fond. C'est le terreau habité par celle trinité rustique : le

paysan, sa femme, leur enfant.

\ CONCERT DU CONSERVATOIRE DE MONS

La presse montoise a consacré des comptes-rendus étendus au

concert de lundi dernier. Voici celui du Journal de Mons :

« Il y avait un public d'élite au beau el intéressant concert

donné, lundi dernier, par noire Conservatoire de musique sous

la direction de M. Jean Van den Eeden, On a constaté que la salle

était moins garnie que d'ordinaire, mais aussi le prix des places

est trop élevé et 1 heure mal choisie. Nos concitoyens ne se

dérangent pas volontiers à l'heure où l'on dîne. Un concert

comme celui de lundi eût certainement attiré beaucoup de monde
s'il avait eu lieu le soir. Ajoutons que l'on a, celle fois encore,
commencé une demi -heure après l'heure fixée. Nous avons
entendu formuler des plaintes assez vives à cet égard et nou9
nous en faisons l'écho, afin que l'on se montre plus exact k
l'avenir. *.
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« Nous avons eu comme primeur «ne nouvelle œuvre de

M. Van den Ecden : PrfssefUmetU,\ioèmc musical pour baryton

et otxîheslre. l/orehesiraiion âe celle gi^uiale compo^^iiion est

vraiment superbe. Nous avons admiré la science avec laquelle

M. Van dm Eeden groupe les différents inslrumenls el oblienl

tant d*eff«'ls nouveaux avec les éléments ordinaires de Torebesire

el même sans le secours des trombones ni trompeites. Celte belle

page a produit une grande impression el a élé longuement

acclam'e par le public ainsi que par les professeurs et les musi-

ciens de rorclieslre. Félicitalions ii M. Heusehiing, qui a bien fait

res^oriir le charme de la. poétique inspiration de M. Picard,

auléur des paroles.

tt Nous avons entendu avec grand plaisir M»'** Louise Luyekx,

qui a f.iit de nouveaux progrés el qui est aujourd'hui une arlislc

a«eomplié. Elle a joué ;ivec une rare perfection le beau eoneerlo

. ,de Liszl, hérissé de (liflicultés. Quelle déliealesse dans son tou-

cher el aussi quelle puissance dans les forte! L'uuditoire, qui

l'avait écouiéê'àvec ravissement, lui a fyil une ovalion des plus

chaleurru'^es, p;irf.iilemeiit méritée.

L'incanlaiion de la Walkyrie HA usschwmig, (\cSi']umunn,

ont élé non moins birn exé(Ulés. Le beau méc.misme de

M"*' Luyekx y a trouvé une nouvelle oceasiou d<; se manifcsler

et iti encore nous aV^ons à lui «lécernerdes éloges sans réserves.

Quanl au violonise Ysaye, il nous a émerveillé; c'est le mot.

Jamais nous n'avions entendu un virtuose «ussi parfaitement

maître d>' son archet. Il nuance avec un art infini el mel surtout

.jliue délicatesse inouïe dans les traits pianissimo. (Irande pun-té

de son et mécanisme hors ligne. M. Ysaye, ancien élève du Con-

servatoire de Liège, est aiijourdhui professeur au Conservatoire

de Bruxelles, où il a remplacé M. Jeiiii llubay.

Nous devons ngretter qu'il ait cru devoir nous priver de deux

morceaux inscrits au programme. Il parait qu'il avait un grief,

contre J'orchi'sire, qui ne s'est pas trouvé en nombre pour la

ré(ié ilion de samedi, îi cause du coiicerl de la garde civi(|ue.

Cependant, il nous revient qu'il s'était montré liés satisfait de

l'accompagnement donné à la précé«lenle répétition. Du reste,

nous devons constater que l'orchestre a suivi «l'une manière irré-

prochable tous les capri( es du virtuose dans le concerto de Spuhr.

Nous eussions désiré voir M. Y^aye prendre un mouvrmeiil plus

accéh'ré dans le final tie cette leuvre un peu longi.e, dont la

forme a quel(|ue peu vieilli et dont les fréquentes n'prises du

moiif principal, assez banal, finissent par fatiguer l'oreille et lass r

l'attention.
,

Nous serons rinlerprèle de tous ses auditeurs de lundi, en

émeiianl le vœu qu'il se produise bientôt de nouveau iï Mous.

Il nous faut reparler d«' M. Heusehiing. pour noter sou succès

dans l'air lïlfeivdiade, de Massenel. C'est un Ix'au el symfia-

thique chanteur, sachant dire avec charme et pliraser avec art.

M. Heusehiing est un vrai chanl(ur classique, qui, s;ins viser à

l'eff»'!, sait colorer et accentuer son chant.

Nos chaleureuses cl sincères félicitations à rorchestre du Con-

servatoire, <|ui a enlevé avec brio et «l'une manière tout à fait

aitisiiquo, l'ouvenurc de Cosi fan luUc^ de Mr>zart, dans les

Sieppes de l'A.sie centrale^ «le Borodine, et la mar«he fum^brede

Siegfried^ «le Wagner, (L'uvrcs si différentes de siyle el «l'une si

grande difliculté d'interpréiaion.

En somme, fête très artistique. Elle fait honneur à M. Van den

Eeden el à notre orchestre qui, quoi qu'on en dise un peu trop

légèrement, n'a rien perdu de sa valeur.

\ fJxPO^ITION DE fi. 5eL$AUX

AU GBBCLB ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRB

l'n jeune peintre dont nous avons signalé ici les heureux
débuts, M. W. D«'lsaux, expose en ce moment au Cercle artistique

et littéraire une série d études et «le labh-aux qui ont pour bul de
raconter la Zélande. Leur plus grand tort c'est de ne rien nous
dire sur ce pays si spécial, si curieux, si poétique avec ses eaux
un peu dormantes, ses ciels «l'aquarelle, ses maisons aux couleurs

viv«»s. Quand un vrai artiste s'attaque à un pays encore vierge de
civilisation el resté intact dans ses mœurs et ses costumes natio-

naux, il «'n; donne l'expression définitive. Voy<'z ..M llery pour
nie de Mareken.

Certes le peintre est libre «le choisir ses motifs, mais encore
fant-il ne pas s'attacher toujours, comme l'a fait M. Delsaux, à d«»è

thèmes quele()n«pies et banaU. L«'s ciels, dans l'œuvre exposée,

sont généralement assez bien compris el caractéris:iqucs du cli-

mat. Mais comme r«'au est mal senlie et mal rendue, l'eau qui est,

toute la po«''si(î «le la /.««lande el se caractérise si bien avec son

attitude anondialie «lans la paix des piysiges. Cette eau de la

Zélande e<i fluide, p.'ile, transparent»*; «lans l'œuvre «le M. I>etsaux

elle est lourde, Vpaisse, opatpie, coagulée et surtout trop bleue.

M. Oelsaux a des tendances h ne pas sémouvoir aux sourde» el

grises coloraMons «le l'air du Nord. Nous nous souvenons de ses

villages flamands d»? naguère qui^ s tus des ciels azurés, avaient

l'air «le jiiaisoiisiialienniîs..

C«'pendanl il convient «le signaler «lans celle exposition le n» H
du catalogue, une jolie silhouette de village hollandais avec des

barques «le pèche amarrées sur la grève à marée basse ; puis

aussi le n° 32, le village charmant «le Zierickzee, s'aliguant avec

ses maisonnettes barioit^cs le long d'un «|uai, landis qu'au loin-

tain un moulin s'immobilise, les ailes ouvertes. C'est d'une impres-

sion charmanle, el de piireilh's éludes prouvent en loua cas un

artiste «pii en est encore ù la période «I«îs tâtonnements, qui se

cherche lui-même à travers l'infinité «le st's émo ions, mais est

susceptible «le se con(piérir un jour îi un art robuste «H chatoyant

de b( lies couleurs.

M. DeUaux, comme tous le.s jeun«'s peinlr«»s actuels, se montre

troublé par l«'S problèmes mystérieux «le la lumière èide la cou-

leur. Nous l'engageons ù lire sur ce sujet le curieux livre de

Rnod, auquel pourrait s«Tvir d'épigraphe cette maxime : Tout

mélange de tons sur la palette est un acIuMninement vers le noir.

MEMENTO DES EXPOSITIONS

Barcelone. — Du 15 septembre i887 au 15 avril 1888. Los

dates «l'envoi si'roul annoncées ultérieurement.

Boi'LOGNesur-Mer — Du i" juillet au 30 septembre. Envois

avant le i8 juin. S'adresser à M. Hervé du Loriu, château Coli-

gny, Boulogne.

Bruxelles. — Salon triennal. iO août-tS octobriB^ 1887. Les

dates d'envoi seront fixées prochainement.
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CCHAVYE Relieur
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BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT BBS NOUVEAUTÉS
Mai 1887.

IIU.I.uKMiiKR<». Uu II., op. 8. I.«'«.<»H« amiiiwintes. Morcenux ir^s faciles avec
annni. p. rriiM>i(rii«-infiit 'LMiiPiilaire du violon. Pour viol..n «««ul Cah 1 A 3.
fr.»"?:); |M>ui \i..l..n «l |>iiiiin. (ah. I, fr. Î-JU; 11, fr. 2 »»; Ill.fr. S :>()

'

HotiiMTKTTKK, Tas.. (II,. 4. l>«)iiiro8clien(La «elle au »m)i« doriiiunt). Féerie
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LVANTIiOLOGIE DES PROSATEURS BELGES

DEPUIS 1830

Sous rirnpression de rindignation que nous causait

la m<^chante querelle commencée, au sujet d'une œuvre

qu'elle ne connaissait point, par cette triste presse de

chez nous qui semble avoir ix)ur mi-ssion dominante le

dénigrement de tout ce qui est national, nous avons,

dimanche dernier, dans un article violent, fait une

charge contre ce que nous nommions î.a mirmidon.\ii.lk.

Pour nos lecteurs, nous revenons sur ce sujet, dési-

rant l'exposer avec calme, sans plus ample souci des

myriapodes, cloportes et fourmis-lions qui vous grimpent

dans les pantalons d^s que vous tentez n'importe quoi

qui déjoue leurs calculs personnels ou donne quelque

excitation à leurs rancunes. On est blasé sur la vilenie

des gôns qui transforment toute conti^overae artistique

en une malpropre question de penibnrfeà. Le plus sage

est de laisser la gent marécageuse coasser et barbotter

dans sa mare.

n est donc exact que quatre écrivains belges, deux

prosateurs et deux poètes, vont essayer de réaliser le

projet proposé récetomentà la Chambre des représen-

tants, avec beaucoup d'à-propos, par M. Slingeneyer,

dans les termes suivants :

«* Qu'on ne me dise pas que notre littérature est

insuffisante : je n'hésite pas un instant à répondre que,

désormais, c'est un blasphème ! Des livres nombreux
ont paru chez nous et, parmi eux, il en est de premier

ordre. Le public ne les lit sans doute pas encore beau-

coup, mais déjà partout ils sont connus et on n'ose plus

avouer qu'on no les a point lus. Quel élan nouveau don-

nerait à leur diffusion une mesure qui prescrirait d'en

faire la matière de catalogues où puiserait le Gouverne-

ment pour ses écoles ! Il y a même un moyen pratique

et transitoire de réaliser le désir que j'exprime : c'est

d'ordonner la publication d'une Antholooik des auteurs

belges. Si je ne me trompe, il en existe déjà, mais elles

sont obscures et insuffisamment composées au point de

vue du choix. On les a faites en se laissant conduire par

la routine, on n'y a admis que les auteurs offrant les

allures dites classiques. Ce n'est plus cela qu'il faut; il

est nécessaire de puiser largement dans les nouvelles

écoles. On y trouvera des morceaux de prose remar-

quables. Quant à nos jeunes poètes, il en est plusieurs

qui ne le cèdent pas à leurs émules français; en

ajoutant aux œuvres de ceux-ci des morceaux recueillis

parmi les productions de nos poètes plus anciens

DEPUIS 1830, je suis convaincu qu'on composerait une

Anthologie qui étonnerait par la quantité, la variété et

le mérite des éléments qu'on y trouverait réunis. Je

prie instamment M. le Ministre des Beaux •Arta
d*examiner cette idée et de Toir si elle n'est pas de

» '
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nature à exercer une bonne influence, <ie même quelle

serii pour lui, qui en aura pris rinitiative,un tr('6 grand

honneur. -
;

Il s'agit donc, avant tout, de familiariser notre public

avec ces vérités, actuellement pour lui inexistantes :

— Il y a une littérature nationale contemporaine, —
depuis 18ii0, une évolution ininterrompue et artistique-

ment progressive se produit chez nous dans les lettres

en langue française — il existe des écrivains belges en

grand nombre, quelques-uns d'un mérite remarquable,

— il sufïit d'en connaître la succession et le développe-

ment pendant un demi-siècle pour en être convaincu,

— un moyen efficace d'y arriver c'est d'en donneV la

série en caractérisant chacun par des extraits de ses

œuvres ".

Il semblait que ce programme si simple, si pratique,

si national, dût être accueilli avec faveur, spécialement

par ceux qu'il devait tirer de l'obscurité où nos compa-

triotes les laissent. Kh bien non. Si les quatre écrivains

qui s'en sont chargés comptent d'ardents amis et de

nombreuses sympathies, leur grande indépendance,

leur habitude d'une critique dégagée de camaraderie,

l'opposition impitoyable qu'ils ont faite au caboti-

nage dans les lettres, leur refus persistant d'exalter

quelques réputations de tavernes, leur obstination

à demeurer, dans leurs œuvres en dehors de tout parti

et de toute coterie, leur dédain pour le journalisme

courant, ont suscité d'incurables rancunes. A peine

eurent-ils établi les premières bases de cette entreprise,

que le chœur des ratés et des dédaignés entonna contre

eux son hymne charivarique, et, naturellement, ce fut

à leurs personnes et à leur dignité d'hommes qu'on s'at-

taqua tout d'abord.

« Ils demandent l'appui du Gouvernement! Ils se

soumettent à la tutelle officielle ! C'est le Ministère qui

va dicter les choix puisqu'il patronne leur livre ! •

On pressent aisément (ce qui vaut mieux que de les

lire), quels beaux articles indignés peuvent jaillir de ce

premier bouillon.

Eh bien tout cela est faux. Pas de tutelle. Pas de

censure. Certes, c*eût été trop demander au désintéres-

sement des quatre collaborateurs que d'exiger, non

seulement, qu'ils donnassent leur temps et leurs études,

mais qu'ils fissent à leurs frais cette tentative coûteuse

que toutes les médiocrités, innombrables, se proposent

d'entraver et entravent dt\ji\. La plume rapporte peu

en Belgique quand on ne l'asservit pas dans quelque

gazette. Demander îi l'écrivain qu'elle devienne |K)ur

lui une occa-^^ion de dépense, c'est dépasser toute mesure.

Il était naturel que leTfouvernement mit du sien pour
• une publication qui intéresse le pays. Mais avec une
bomie grâce i»arfaite, avec un sentiment très net de

la dignité des (•crivains, M. de Moreau n'a posé d'autre

condition au concours, modeste du reste de l'Etat, que

l'obtention d'un certain nombre d'exemplaires pour les

bibliothèques publiques. A l'exception de cette résene

qui s'indiquait d'elle-même, il a compris que l'Antho-

logie ne serait lx>ime que si ses auteurs étaient libre.s.

Cela peut étonner certaines gens, de la part 4'un

ministre catholique. Mais c'est comme ça.

Indépendance absolue, telle était donc la condition

de l'intervention des quatre écrivains qui ne prétendent

pas faire une affaire, mais rendre un service, comme
lorsqu'on demande àl'un d'eux de faire partie d'une corai-

mission des Beaux-Arts ou d'une commission du Tra-

vail. Indépendance vis-à-vis du pouvoir. Indépendance

aussi vis-îVvisdesoi-même, discipline rigoureuaeexcluant

les antipathies, les mauvais souvenirs, lesinimitiés, tout

ce qui rend l'homme petit et misérable. On a pu en

juger par la liste provisoire que nous avons donnée dans

notre dernier numéro, en grande hâte car il s'y est

produit des incorrections et des omissions : on y a

imprimé Dkllo.nge, pour dk Mongk, Henry pour

Heisy. On y a passé Alvln, Faider, Destrêe, l'abbé

Van Tricht, Rops, Fétis, Mauhel, etc. Mais déjà

l'ensemble témoignait que nous voulions rigoureuse-

ment nous conformer ti cette règle : Tout le mouvement

littéraire belge depuis 1830, par tout ce qui" a porté,

avec quelque notoriété, le nom d'écrivain. Nqn^as^

seulement les meilleurs, mais même les médiocres,

pounu qu'ils aient marqué une étape dans ce difficile

calvaire où notre littérature s'élève peu à peu par d'opi-

niâtres eff'orts. C'est précisément cette transformation

du moins bon au mieux pour arriver au parfait qui con-

stitue le phénomène intéressant dont la continuité fait

la forcé et active nos espérances. Il importe d'y insister

pour éviter les malentendus et éteindre par avance les

goguenardises que ne manqueront pas de faire au sujet

de quelques noms, ceux dont l'étroite intelligence ne

voit jamais qu'une minime fraction des événements.

Du reste, c'est à peine si ce travail commence. Nous
sollicitons, nous attendons de tous les renseignements.

Nous sommes gens de bon vouloir, y allant de tout

cœur, simplement et vaillamment. Toutes les améliora-

tions en plus ou en moins sont possibles. Nous ne vou-

lons même pas nous ériger en juges absolus. Nous
savons que chaque écrivain a des prédilections pour

certaines parties de son œuvre. Nous lui demanderons

de les signaler, d'en causer avec lui, d'arrêter un choix

qui satisfera et son goût et le nôtre. Cordialement c'est

si facile. Quand, au contraire, on y met de l'animosité,

c'est si malaisé.

Dans notre article de dimanche dernier, nous envi-

sagions l'hypothèse des refus d'autoriser la reproduc-

tion de morceaux choisis. C'est le droit de l'artiste.

Mais la loi autorise les articles critiques avec citations

.

Si par l'efl'et des intrigues de quelque coterie, nous

nous trouvions devant un tel obstacle, nous le tourne-

'?ifc%i!»V. >-_
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rions par une étude sur l'auteur récalcitrant (pourvu

qu'il en valût la peine, car il est des convive** équivoques

qu'on invite par convenance, mais dont on se réjouit

d*ètre débarrassé quand ils ont le bon sens de refuser)

et l'Anthologie restera ainsi complète, sans souffrir

de ces mesquineries.

Voilà rapidement, amis lecteui*s, notre profession de

foi.

Elle est de bonne foi, n'est-ce pas? Aussi comptons-

nous mener à bien une entreprise qui révélera enfin

aux Belges aveugles et ingrats que nous sommes, la

littérature que nous avons.

Et si le volume des Prosateurs réussit, nous passe-

rons à celui des Poètes, puis à celui des Orateurs,
enfin à celui du Théatrk. Ce sera, soyez en certain,

une révélation pour plusieurs.

POLYCHROMIE

Pour la diminution du sonlimonl de la couleur, rien n'a tHé

pire que les prt^jugés ((ue le goûl académique a peu à peu

répandus en ce qui concerne i.e blanc.

Le blanc est la couleur de la propreté. C'est ce qu'on en peut

dire de mieux. I.c goùl académique en a fart la couleur du beau

pur. El pourquoi? Parce que les arbitres du gortt se sonl long-

- temps imaginé que Tari grec, qui symbolise pour eux Tart

suprême, n'avait admis dans la statuaire et dans rarcliiteclure

que le blanc.

- On sait désormais que c'était une erreur grossière. Les Grecs

étaient des polychromistes forèe^iés. Ils ne laissaient pas un pied

carré de surface visible sans le peinturlurer. Les bas-reliefs du

Parthénon, dans le tympan, tout au long de la frise, étaient colo-

riés, chairs, vêtements, chevaux : c'étaient des tableaux en

nlicf. L'encadrement était rouge vif. Les chapiteaux des colonnes

étaient jaune d'or. Les fûts étaient «l'un bleu criard. De même
l'Apollon du Belvédère, la Vénus de Wilo étaient badigeonnés à

l'égal des statuettes eiï terrc-cuile de nos jardins rustiques.

Peindre le marbre ! le marbre de Paros! c'était raide pourtant!

Eh bien, ils le faisaient, ces Hellènes. Ils ne se gênaient pas. Et

c'était beau, très beau, beaucoup plus beau que le blanc auquel

nous ont tellement accoutumés les préjugés pendant des généra-

tions, que l'hérédité nous a amenés au point de considérer la

peinture des statues comme une monstruosité, et qu'il nous

faudra un nombre de générations égal pour nous en défaire.

Paul de Saint-Vic«or a écrit k cp sujet :

« La (irèce, nous dit-on, a (luelquefois paré et colorié ses

sculptures. Tant pis pour la Grèce; elle a manqué de goût une

fois dans sa vie. Je bénis les Barbares d'avoir volé les bijoux, et

le Temps d'avoir essuyé le fard qui déshonorait ces statues. Soyex

sûrs, d'ailleurs, que Phidias et Praxitèle, lorsqu'ils émnillaient ou

peignaient les dieux, obéissaient 2i des traditions de .«acristie

païenne et nullement à leur génie naturel. Plus la statuaiirc

grandit, plus elle rejeta ces vains ornements; son idéal réside

justement dans l'abstraction des choses extérieures. La blancheur

du marbre est sa robe d'innocence; elle se dégrade en l'enjoli-

vant. »

M. '.Alidor Deizant, un des |)lus sincères admirateurs du grand

écrivain qui s'exprimait ainsi, lui a n^pomiu avec b-propos :

« La Grèce n manqué de gofil une fois dans sa vie », et manqué
de goât dans une question aussi grave, aussi primonlialc que
celle de la coloration des temples et des statues!... Nous ne pou-

vons pas laisser passer sans protestation cet audacitux blas-

plièmc qu'on trouve, plusieurs fois répété, dans les feuilletons

d'art de Paul de Saint-Victpr. Il oubliait qu'en Orient, sous le

ciel d'un bleu intense de l'Auique, une surface blanche frappée

par le soleil cause îi l'œil une impn^ssion désagréable qui devien-

drait bientôt une souffrance si le regard y demeurait fixé. On
admire, k la vérité, aujourd'hui, les monuments de l'Acropole

d'Athènes dépouillés des couleurs primiti%es dont les avaient

couvorlsjij^s architectes et les statuaires. C'est que le temps et

l'oxydation saline de la mer les ont enveloppés d'une patine har-

monieuse dont l'intensité du ton équivaut presque îi la valeur des

colorations antiques. Les restaurations toutes récentes qui ma
été faites du Temple d'Egine^ par M. Charles Garnier, du Par-

thénon^ par N. E. Loviot, du Théséion, par M. Paulin et dans

lesquelles le principe de la polychromie est appliqué sans rései^e

aux statues, aux décorations et aux grandes surfaces architectu-

rales donnent des résultats harmonieux, très puissants, et que le

goût le plus sévère ne peut qu'approuver. Ne nous resle-l-il pas

assez de Pompéïetd'Herculanum pour juger de la polychromie?

Le Dieu de l'art, Phidias, n'est pas seulement l'auteur de la

Minerve chryséléphantine, il a sculpté aussi la frise, les métopes,

les frontons complètement peints du Parthénon. Il n'obéissait pas

U des prescriptions religieuses, mais à une nécessité impérieuse

de laquelle aucun auteur ancien ne songea jimais à se plaindre.

En Occident, nous considérons le marbre comme une matière

divine, parce qu'elle est bielle d'abord, mais aussi parce qu'elle

est rare. Les Grecs n'avaient pas pour elle autant de respect.

Quand ils voulaient construire, ils extrayaient le marbre

du sol, presque îi pied d'œuvre; ils le faisaient servir aux

plus vils usages et ils n'avaient pas de remords ii le couvrir

comme un stuc vulgaire, de tons soutenus et chauds k l'ceiL

La blancheur réputée nécessaire des monuments et des statues

est une conception des esthéticiens modcmos, simplificateurs

quand même, et abstracicurs de quintessence. C'est le xvi* siècle

qui nous a inculqué cette idée ()ue la couleur est barbare, qu'un

monument doit être blanc et qu'un artiste homme de goût n'en

doit pas faire d'autres. La Renaissance française a privé ainsi

l'architecture de beautés oubliées qu'elle eût pu tirer des orne-

nrH*nls polychromes et des gnmdes surfaces peintes. Les artistes

modernes ont suivi avec docilité ces enseignements jusqu'au

jour où les beaux travaux de Hiltorf ont réouvert à l'architecture

une carrière de puissance, d'éclat et d'apparente nouveauté où

non seulement les Grecs, impeccables en matière de goùt^, mois

les Egyptiens, les Assyriens et aussi les constructeurs de cathé-

drales romanes et gothiques les avaient précédés. »

Voilà une réhabilitation en règle de la Polychromie. Ce n'est

vraiment que dans notre barbare Europe occidentale, et dans

les temps contemporains, que cette manie du blanc a sévi.

Faut-il rappeler que l'art des Arabes, un des plus séduisants,

polychromait, lui aussi, à outrance? Que l'art gothique faisait de

même pour l'intérieur de ses cathédrales ? Que l'art flamand ne

connaissait guère ce blanc maudit qui depiiis a tout envahi»

marchant de pair, du reste, avec son odieuse sceur jumelle : la

iJGNi oRoiTt. Le blanc, la ligne droite, — la ligne droite, le

blanc ! Que de crimes eommis en leur Dom !

1 x,-^
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Il IW. un temps où des règlements communaux icitaient ferme

la main k ce que le blanc fût respecté en Belgique. On ne pou-

vait peindre la façade des maisons qu'en se conformant k des

échantillons déposés ^ l'hOiel de ville, et qui formaient une

gamme allant du blanc légèrement gris au blanc légèrement

jaune. C'est de celte époque que datent Us files de ces plates

façades qui déshonorent nos rues aux yeux de Tariiste et qu'adore

la mesquinerie bourgeoise. Nous entendions un jour un proprié-

taire exprimer en ces termes la jouissance que lui causait la vue

de ces monotones et crémeuses surfaces : Oh ! le beau blanc, on

a envie de le lécher!
'

Une réaction c'est manifesiée dans nos villes par l'emploi des.

matériaux à cru : briques rosâtres, cordons de pierre de taille ou

de pierres do France, |ilaques do marbre, carreaux "^e faïence,

etc., etc. Mais notre terrible climat gâte vite les colorations

naturelles. Tout noircit et devient triste. Pour les monuments co

n'est rien. 1^ sévérité, le caractère imposant do leurs masses en

augmente.

Pour les maisons pariiculièrcR, cet aspect morose se supporte

diflicilement. On conclut de l'extérieur à l'intérieur. On aime

qu'elle s'annonce fraiclie et riante. Aussi en reviont-on tôt ou

tard au peinturlurage qui est dans nos mœurs et s'expli(|ue par

cette considération prise à la climatologie. En Hollande où on le

pratique avec virtuosité, on est arrivé {i donner ii tout le pays

un air de fraîcheur et de gatté surprenantes.

Pourquoi, chez nous, ne pas faire de même ? Les rî^glements

protecteurs du blanc ne sont plus en vigueur. Lançons-nous dans

la polycbomie. Quelle variété, quel charme aurait une ville dans

laquelle chacun peindrait sa façade suivant sa fantaisie, et en

omployant hardiment les tons montés!

On ne peut que s'en féliciter. Le temps des grands bazars de

peinture semble passé. Déjù ^ AuTcrs, il y a deux ans, ce système

a été pratiqué et l'on commence à s'y faire. Il importe de

dégoûter la coterie des faux artistes qui ont, jusqu'ici, encombré

les expositions

Pour le même motif, la liste des invitations aux étrangers a

été soigneusement révisée par la Commission. Il y a été fait de^

coupes sombres. »

La Commission a posé comme règle : Qu'il y aura lieujd'ad-

mettre non pas seulement les artistes arrivés, mais tous ceux qui

marquent l'évolution de l'art contemporain, notamment les

novateurs, en un mot, toutes les tendances artistiques, mais

chacune seulement dans les œuvres les meilleures qui la caracté-

risent.

SALON TRIENNAL DE BRUXELLES

La deuxième séance de la Commission direitiico de l'Exposi-

tion générale «les Beaux-Arts a eu lieu vendredi dernier, sous

la présidence de M. Buis, bourgnxsiFe d»» Bruxi'lles, M. Sliénon,

secrétaire.

Etaient présents: rfM.'' Baron, Biot, Degroodl, Devriendl,

Drion, Joris, Emile Leclercq, Mollery, Edmond Picard, Schadde,

Verlat, Wiener, Emile Waulers.

Dans sa .séance précédente tn Commission avait émis un vote

important : la supprkssion des medaim.es, mesure pour laquelle

VArt moderne a fait vivement campagne en 188î»; voir notam-

ment les curieux documents que nous publiâmes dans notre

numéro du i9 mars, pages 100 et suivantes.

La Commission a décidé qu'elle se contenterait pour le Salon

des huit salles, acluellemeni vides, où se trouvaient les tableaux

modernes avant le déplacement du Musée ancien, y conipris

. celle où cet hiver ont été données des conférences. Il n'y a pour

le moment rien d'autre disponible. Cela représente 295 mètres

de rampe seulemoni contre ('41 du Salon d'il y a trois ans.

L'espace ne pourrait être augmenté qu'en déplaçani les toile?: du
Musée moderne, récemment installées, et cela au momeni où les

étrangers aftluent à Bruxelles. La Commission n'a pas admis un
aiissi grave inconvénient.

Les admi.ssions seront donc forcément très restreintes et il

faudra se montrer sévère. Au lieu des douze cents œuvres habi-

tuellement acceptées, il y en aura tout au plus la moitié !

.

LES ii^CENDIES MM LES TIIÉATKES

Nous .'ivoiiK reçu plusieuni communications inttTCiisantes au sujet

(le cette question, qui fait l'objet des préoccupations générales. Voici

deux lettres qui contiennent des idées ingénieuses.

Bruxelles, 15 juin 1887.

Monsieur LE DiRECTELR.

J'ai lu dansM r/ moderne la lettre de l'ingénieur X... relative

aux incendies dans les théâtres.

M. X... évidemment n'a pas eu l'intention de prouver que les

théâtres devant fatalement brûler au moins une fois par siècle, il

faut en prendre son parti et ne pas remédier aux inconvénients

existants. Néanmoins, en lisant sa lettre on serait tenté de

devenir fataliste. Je ne le suis pas et crois qu'on peut diminuer

beaucoup les chances d'asphyxie (le plus grand danger évidem-

ment) et surtout celles d'incendie.

Il faut avant tout isoler de tous côtés les théâtres, les entourer

de larges balcons avec eseaiit-rs; faire communiquer ces balcons

avec l'intérieur au moyen de portes tournant sur un pivot central
;

[chaque fenêtre serait remplacée par une de ces pories); supprimer

les loges'; n'avoir plus (}ue d'immenses amphilhéâtres dont chaque

banc communiquerait avec les couloirs; construire tout le théâtre

en fer (comme certains théâtres d'Amérique); faire manœuvrer le

rideau de fer et la distribution d'eau au moyen d'appareils

établis k Vejttérieur du théâtre dans le corps de garde dos pom-'

piers; ouvrir le toit de la même manière et exiger l'essai de ces

maminivres ions les (juinze jours au moins, etc., etc., etc.

Tout cela contribuerait â diminuer les chances de mort et

aiderait â sauver, ne fui ce quune partie des victimes (ce serait

déj^ un beau résultat).

Quant â la lumière électrique, M. X... dit : dans la salle, oui.

Mais sur la scène, adieu l'illusion.

Pardon! M. X... n'a donc visité aucun des théâtres de New-

York et autres villes américaines où l'électricité est établie dans

la salle el sur la scène? Il n'a pas visité le Savoy théâtre ù

Londres? Quant à moi, je désire au point de vue de l'illusion el

du bon goùl arlislique, voir imiter ces théâtres. J'ai vu, il y a

quelques années, « Patience » de O'Sùllivan, le « Mikado », etc.

Je remarquai le goût exquis des colorations des costumes. Pas de

robes vert pomme, ou ronge éclatant, etc., comme.au théâlre de

la Monnaie. Toutes colorations harmonieuses et de goût rafliné.

J'en fis la remarque ii plusieurs personnes, m'étonnant de voir
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« l'Amérique ei TAiifl«ierre i> (!) en avaDce tur la Belgique el la

France, en ce qui regarde « la couleur»; On me répondit :

« C'est Tintroduclion de réleclricité (petites lampes Siemens) qui

a obligé les directeurs \ n'employer que les ions agréables \

l'œil. »

Est-ce vrai? Je l'ignore. Biais ce que \e sait^ c'est que jamais je

n*ai rien vu dans nos théâtres qui fût plus de nature à satisfaire

Jes gens de g(fûl^el peut-être même ii former le goût dos autres.

J'ai assisté, en Amérique, ii des représentations données dans

des théâtres en fer, très jolis et d'une bonne acoustique.

Dans certains théâtres allemands on manœuvre le rideau de

fer toiu les soirs, un quart d'heure avant le lever du rideau ordi-

naire.
•"

Ce rideau présone toujours pendant dix minutes (au dire

de M. X...) soit la salle, soit la scène. // ne sacrifie pas le per-

sonnel, si l<»s halcons avec portes à pivot, dont je parlais,

régnent de ce côté du théâtre, ce qui doit être exigé.

Je m'arréui, pour ne pas être trop long, et termine en disant

qu'il faut un contrôleur responsable nommé par la ville, qui

constate deux â quatre fois par mois, par <fm/, quelles opéra-

tions de contrôle il a fait faire, par qui, et en présence de qui.

Agréez l'expression de ma considération distinguée.

L.
*

.

' *

Londres, 16 juin i887.

La catastrophe de l'Opéra-Comique a eu un douloureux reten-

^tissement dans toute l'Europe, et partout Ton s'ingénie â dimi-

nuer les dangers d'incendie que présentent les théâtres. C'est à

qui proposera un remède. Nais on n'a pas songé, jusqu'ici,

semble-t-il, k attaquer la bôiç_daits-wm>repaire.

On sait que c'est presque toùjou^^dlmâj^les décors que se loge

l'incendie. Les portants, les charpente^ les châssis de toile,

tout cela est surchauffé, sec, et prend feu comme un paquet

d'allumettes. Et de plus, il a été établi que la combustion des

décors dégage certains gaz anesthésiques qui tuent avec une

rapidité foudroyante.

Puisque les décors conslilueni le vérilahle danger, la mesure

efficace à prendre est de les supprimer.

Supprimer les décors! Entendons-nous. Je ne propose pas de

retourner k la naïveté de notre grand Shakespeare en remplaçant

les merveilleuses créations de NM. Rul)é, Chaperon, Ciceri et

autres par un simple écriteau sur lequel on lirait : « Ceci repré-

sente une forcH » ou M La scène se passe dans un palais. »

Mais pourquoi ne subslitucrail-on pas aux toiles i^ntcs la

projection d'un décor par la lumière électrique sur db écrans

incombustibles, en tôle par exemple ?

Passant cet hiver par Bruxelles, j'ai assisté là l'une des repré-

sentations (le la Wnlkyrie, el j'ai été frappé du résultat qu'on

obtenait en prOjelàul sur la toile de fond un simulacre de nuages,

que traversent des groupes (ramazones. Le procédé est extrême-

ment simple : c'est celui de la bonne vieille lanterne magique

qui a réjoui notre enfance, el que la science moderne a perfec-

tionnée en l'éclairant b l'élcclricilé.

On pourrait produire, de même, l'illusion d'un décor complet.

Dissimulés dans les coulisses, les appareils électriques feraient

jaillir, au moment du lever de la toile, des paysages féeriques,

des temples éblouissants, des cités miraculeuses, et les change-

ments^ vue se feraient avec une instantanéité qui tiendrait du

révc.

Supprimée, du même, coup, les magasins de déeon, reneom-

brement de ia scène, les manoeuvres compliqoées des eotr'aclet,

source de tant d'accidents. Supprimés les frais éoormea que

nécessitent la peinture du matériel et sa réfection. Oo aurait,

dans des bolt4's étiquetées et numérotées, grande» comoM éi^

caisses k cigares. Ut Huçuenots, Lohettgri», Fêust, Us MoUret
ChanUurs, Lakmé^ Je Freyschiitz. Plus d'enir'actet insipides.

Aucun frais de iraiiS(iorLLne réduction énorme du personnel.

Des décors toujours frais, toujours neufs, qu'on s'enverrait, de

théâtre îi théâtre, avec la partition, comme colis postal.

C'est le théâtre en bottes, peu coûteux, et d'un usage com-

mode... même en voyage, pour les troupes qui donnent des

représentations en province !

L'idée est peut-être trop simple et trop pratique pour qu'on

songe à l'appliquer. Je ne vous en aurais pas entretenu, quoique

je la rumine depuis quelque temps, si la raison décisive que je

vous ai signalée au début : la suppression presque absolue des

dangers 4'iiicendie qu'elle entmlne, ne me faisait espérer qu'en

ce moment elle sera de nature lî attirer l'attention. Quand il s'agit

de sa peau, l'homme envisage l(*8 cboses sous un angle spécial.

Avant l'incendie de l'Opéra-Comiqne, on m'eût traité d'ulopisle.

Aujourd'hui, j'ai la conviction qu'on apprécie^ sérieusement

mon idée. Et comme je connais l'autorité donr\jouit I^Art

Moderne^ je vous la confie.

On ne manquera pas de faire au système que je propose mille

objections : la difficulté qu'il y aura de faire mouvoir les artistes

sans qu'ils reçoivent dans le visage la projection d'un arbre ou

d'un clocher, les ombres contradictoires que porteront sur le sol

les personnag(>s en scène, la difficulté d'établir le mod(>lé et la

perspective, que sais-je? Mais ce sont là questions de détail,

qu'une étude sérieuse ne Urdera pas à résoudre. C'est, certes,

moins compliqué que d'asseoir la base du droit électoral, pro- k

blènie qui passionne vos politiciens.

j'ai la conviction que l'avenir démontrera que mon idée était

bonne, el d'une application relativement facile.

Recevez, je vous prie, mes s;)lulations distinguées.

James Gi'iLDFORD.

LES LIVRES
Hknui Clo88kt. — Mi$ceHanéei. Vn martag« au tr«xièm«. — Lm

Tbermopyles, 187f . -- Le chtnt du prisonnier.—RépouM.— AdÎMU

à l'Angleterre — Sur uo tambour. — Chanson. — Tristeete. — Le

saule et le rui8.seAu. — Pour les pauvres. — Après minuit. — Paris.

L. Michaud, éditeur, 14, rue de Oraminont, 1882. In-8«de77 pagts.

On trouve dans ce |>etil recueil des imitations de Ryron et

quelques autres pièces —^ pièces do circonstance, vers d'ama-

teur, avec de ci de là une strophe bien venue qui prouve que

J'auteur pourrait mieux faire, s'il s'affranchissait un peu.

Exemple :

Te souvient-il du prieuré

Où, pour parer nos jeunei tête».

Nous dérobions des Tiolette»

Dans te jardin du vieux curé. «

Jban Bbrnard. — Le Baiser marseillais, monologue dit par

Félix Oalipaud. — Paris, Trewie et Stock, 1887. In-S^dalS pag«.

Encore un monologue de Jean Bernard, dédié k Clovis Huguet,

devant lequel « l'homme grave par habitude el par profeasioii »

Ss;V::Crv';;vfefc;;àK,,
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s'excuse, loul en élanl de la « Sociale » aussi, de sa propension ^

la bonne humeur. Le fail est qu*il n'csi pas grave du loul, ce

récil d'une aventure digne d*Arinand Silvestre où un Marseillais

raconte dnns sn langue ce qui lui est arrivé en chemin de fer,

dans un tunnel — alors qu'il croyait embrasser sur les deux

joues une jolie voisine^ Il paraît que ce n'était cela.,, qu'à peu

près. En marseillais, seulement, ces choses peuvent se raconter

tout U fail — Il condition encore d'avoir l'esprit alerte de Jean

Bernard.

Notice sur les catalogues de Bibliothèques publiques, \mv

F. NizET. — Bruxelles, imprimerie Vanbuggenhoudt, 42, rue

dlsabelle, 1887. In-8'' de 24 pages.

M. Nizct publie une inléressanfe brochure îi propos de la for-

mation des catalogues dans les bibliothèques publiques. Il cri>

tique les catalogues systémnliqnes qui divisent les livres sur la

branche, la matière qu'ils traitent, et les catalogues alphabétiques

dont l'emploi est difficile, car souvent on ignore le nom de l'au-

teur ou l'orthographe de son nom, en ne sachant que le titre de

l'ouvrage qu'on désire. Par contre il vante les catalogues rédigés

d'après l'ût^qui se trouve développée dans l'ouvrage. Ainsi pro-

cèdc-t-ôn à la Bibliothèque de Bruxelles où l'auteur, qui y est

attaché, a déjà confectionné dans ce but plus de 300,000 biille-

tim. Cela s'appelle le catalogue Idéologioie. Certes, c'est là un

précieux instrument de recherches pour les travailleurs. Et nous

devons en féliciter ceux qui l'ont entrepris, en espérant, comme

M. Nizcl le demande, qu'on étendra aussi aux Périodiques et aux

Bcvuos ce système de catalogue général, car les Tables des

matières sont souvent trop nombreuses et trop compliquées à

consulter. Et cependant chaque année il s'y entasse des trésors

de recherches et de savoir dont il convient de garder la trace

pour les écrivains à venir.

/ -~ ' / ^^,^^„„^,„^^„„^^^

ÇlBLIOQf^APHlE MU?IC^1-E

Nous recevons en épreuve la partition (piano et chant) de

liichilde, tragédie lyrique en quatre actes et dix tableaux, poème

et musique d'Emile Mathieu, éditée par MM. Schètt frères. Nous

avons parlé de l'a'uvre nouvelle de M. Muthieu lors de l'audition

intime qu'il en donna cet hiver (1). Nous aurons, nous l'espérons,

l'hiver prochain, l'occasion de l'apprécier d'une façon plus com-
plète lors(|u'elle sera représentée au théâtre de la Monnaie.

Quant îi la parlitiou, elle est clairement et coquettement gravée

et forme un volume de 294 pages qui sera mis en vente au prix

de 15 francs.

Le Comptoir de musique moderne, qui vient d'ouvrir une suc-

cursale à Paris, rue Uochochouart, 88, public ses cahiers IX, X,

et XI, composé» en partie d'œuvrcs classiques : Marche funèbre

de Beethoven, Oavolle et muselle de Bach, etc. Les recueils du
Omipttnr de musique moderne, mis en vente à fr. 1-50, con-

stituent l'édition la moins chère de toutes les éditions musicales.

MEMENTO DES BIPOSITIONS

Barcelone. — Du 15 septembre 1887 au 15 avril 1888. Les
dates d'envoi seront annoncées ultérieurement.

IBoulôgne-sur-Ner. — Du 13 juillet au 30 septembre 188T.

Demandes d'admission (accompagnées d'une souscription do

15 francs par œuvre^citposée) avant le 5 juillet. Réception jus-

qu'au 15 juillet. S'adressera la Direction de Vexposition inter-

nationale des Beaux-A r/5, à Bouhgne-sur-Mer.

Bruxelles. — Salon triennal. Du 1*' septembre au 15 octobre

1887. Envois avant le !«' août.

Le Havre. — Expositicm ûas Amis des Ans. Du !23 juillet au

23 octobre 1887. Envois avant le 5 juillet.

Paris. — Exposition des Arts décoratifs. Du l'' août au

25 novembre 1887. Envois du 15 au 25 juillet.

Spa. — Du 10 juillet au 15 septembre 1887. Envois avant le

1*' juillet. Gratuité de transport (tarif 2, petite vitesse) sur le

territoire belge pOur les artistes invités. Trois ouvrages au

maximum par exposant. S'adresser à la Commission directrice de

Vexposition des Beaux-Arts, Il S\)ù.

/
'/

Petite chroj^ique

/Ouverte à deux heures de relevée, danî^ la grande salle du

/palais des Académies, l'assemblée inaugurale de ta Société d'ar-

chéologie de Bruxelles, composée de plus de 60 membres, a été

très intéressante.

M. Alphonse Wauters, président, a ouvert la séance par un

discours historique sur le but des éludes archéologiques en Bel-

gique et à l'étranger. 11 y a retracé, à grandes lignes, les efforts

couronnés de succès des diflérents cercles archéologiques de

notre pays et les noms belges qui se sont illustrés dans les

concours à l'étranger.

M. Armand de Bohault, secrétaire-général a donné ensuite lec-

ture des statuts, qui sont provisoirement adoptés.

L'assemblée a nommé par acclamation : M. Wauters, prési-

dent ; M. Van Bastelaer, vice-président ; premier conseiller, M. Vèr-

meersch; deuxième conseiller, M. Désirée ; secrétaire-général,

M. Armand de Beliault; sccrétaire.s-adjoints, MM. de Loé, Sain-

tanay et de Bove; conservateur des collections, M. de Munck;

bibliothécaire, M. Paris; irésorier, M. Benoidl.

On a procédé î» la nomination des membres de la commission

des publicalions, puis )a Société a déddé d'adhérer au Congrès

d'archéologie de Bruges, et a di'signé M. Armand de Behault, son

secrétaire-général, comme délégué et chargé d'en faire le rap-

port.

On a fixé enfin la date des assemblées mensuelles.

M. le bourgmestre de Bruxelles, (|ui assistait à la séance, a

appelé l'attention sur les ruines de l'abbaye de Villers, qui dispa-

raissent de jour en jour, ainsi que celles du château de Beersel,

dans le Brabanl.

L'assemblée a décidé de faire un suprême appel au Ministre de

l'agriculture cl des beaux-arts pour oblenir qiicl(|ues travaux

urgents afin de préserver ces monuments d'une mine loialc.

(1) Voir notre numéro dtt 24 avril 1887.

j
Décidément le succès du Piudlel'r de Constantin Meunier, au

/ Salon de Paris, a été considérable. Voici encore deux exlijits des
revues et journaux qui s'en sont occupés :

« Le plus beau morceau de sculpture du Salon, c'est un Belge,
M. Constantin Meunier, qui nous l'a doimé dans son Puddteur.
Le jeune ouvrier aux membres forts, aux poignets noueux, nu
jusqu'à la ceinture, la léle petite coiffée d'un misérable feutre

M
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gris, est assis dans une attituded'oxln^mc futigue et de prostra-

tion. De ses yeux ion^, embusqués sous les paupiiVes minces,

il regarde droit devant lui, fixement, et d'une façon presque

menaçnntc. Il ne convient pas de voir en cet homme accablé

plus de choses que le sculpteur n'a vou!u en mettre. Mais par la

profondeur de vérité, l'âprclé el la poignante amertume d'accent,

cette figure est terrible, el cet homme si las, presque décou-

ragé, a de quoi faire trembler. »

(Lé? /'««MHZ, n« de Juin, p. 187),

« Meunier, PuiUUeur. — Avec M. Meunier, la démocratie

pénètre dans Tari et le peuple atlirme sa peine, son courage; cl

riiomme que le travail a fortifié dans son organisation physique

el préservé des défaillances vicieuse» nous apparail fort el d'une

simplicité loueliaut U la gmndeur, malgré les pauvres bardes qui

couvrent, sans les cacher, ses membres muftculeux.

C'est, en sculplure, le digne pendant des œuvres de J.-F. Mil-

let dont, là si juste litre, on apprécie trop tanlivemenl les hautes

qualités. Le travailleur ainsi représenté et rendu nous porte à

cent coudées an ilessus de nos faiseurs (te grèves. »

{La Frnfue, i\u i\i msiï).

A lire en télé du dernier numéro de la Jeune Belgique \vs

vaporisations que projette du haut de sa tour d'ivoire un demi-

syphon de lettres. Kn pi^noud>re depuis trop longtemps îi son

gré, il souhaiterait être honoré d'une querelle qui lui rendrait

(pielque notoriété. Ce Midas, qui confie ses peines aux roseaux

d'une revue, jadis sympalhi(|ne el charmante, qui se meurt

d'é'.re devenue exclusivement un exutoire pour ses rancunes, ses

jalousies cl ses déceptions, a sur le cœur certain règlement de

compte qui clôtura, de toutes les manières, on s'en souvient,

iine affaire où il était de part il demi. Toutes sortes de conve-

nances lui commandent de ne pas revenir sur celte liquidation.

Mais le souvenir lui en est amer et il voudrait se dégager de la

chose jugée.

Celui qu'il attaque avec une peràisiance aussi maladive qu'inof-

fensive est, pour en avoir beaucoup pris, réfractaire aux poisons

de celte plume, el comme il ne refait pas les virginités mises à

mal, le jrune homme en question peut attendre sous l'orme de

sa vanité souffrante Toceasion tapageuse après la(|uelle il sou-

pire. Ses pstl ! pslt ! n'attireront aucun polémiste : on devine Irop

que ce n'est qu'hisloirc de faire du bruit.

« Bénissez le hasard el laissez-moi tranquille », lui écrivait-on

jadis dans une lettre de congé. Ces sentiments, empreints de

calme el de dédain, persistent. En chirurgie, le patient, dont la

jambe a été mal remise, demande parfois qu'on la lui recasse,

mais il faut que le chirurgien consente : or, ici le chirurgien ne

consent pas.
'

La presse a signalé le succès obtenu par M. Cossira, notre

ténor de l'an dernier, à la fêle artistique organisée par M"^ d'I'zès.

Depuis il a chanté à Lille. Voici ce qu'en dit la Dépêche,

d'accord, du reste, z\qc VEcho dit Nord.

« Palais-Rameau. — Les dilettante lillois étaient venus,

dimanche, au Palais-Rameau, entendre le créateur à Lille de Jean

ù'Hérodiade.

M. Cossira nous est revenu pour une soirée, cl l'accueil enthou-

siaste qu'il a reçu, lui a suffisamment prouvé qUc son souvenir

était resté dans l'esprit de tous.

La voix du grand ténor a pris lieaucoup d'ampleur depuis un .

an, tout en conservant ce timbre chaud et sympathique qui lui

avait valu tant d'applaudissements. Ce ne sont pas ces iVlats fie

voix qui attirent l(>s' acclamations de la foule; c'fst un son sou-

tenu et vibrant. La not«» esl bien posée et appuyée.

Le grand air de la prison iVItérodiade, a été magnifiquement

chanté par M. Cossira et a produit un grand effet.

On a moins compris la romance de Sigurd^ qui cependant a

été dite avec art.

Sprias l'audilinn des stances de Pdyeucte, M. Cossira a rc^u

une véritable ovation.

Nous avons engagé tes autorités communales de Mens, de Spa

et de Louvain lu suivre, dans l'iMagage des arbres des promenades

publit|ueH, l'exemple donné à Bruxelles par N. le bourgmestre

Buis et que nous avons souvent recommandé : Défendre aux

élagueurs d'abattre les basses branches, si ce n'est celles qui

généraient évidemment la circulation.

Nous donnons le même conseil k rautorité communale de

Lik(;k. Dimanche passé nous avons constaté le déplortbie aspeet

des platanes el des marronniers qu'ont ainsi mutilés den ouvriers

bûcherons habitués & tailler les arbres au (K>inl de vue du rapport

el non de Yagre'menl. Faire pousser l'arbre en hauteur, faire

grossir le tronc est fort bien pour le marchand de bois; mais

pour le promeneur il s'agit avant tout d'ombre et de fraîcheur.

A Bruxelles, le résultat a été admirablement obtenu : les boule-

vards de Waterloo el du Régent, entre autres, sont présentement

incomparables, et ce magnifique -effet provient en grande partie

de ce qlie^les ralneaïïx t>âs ont été respectés.

l'n journal français rappelle ce fait intéressant, qui démontre

une fois de plus rintelligencc des jurvs d'admission :

« Le Gorille, de M. Frémiel, a obtenu cette année, on le sait,

la médaille d'honneur du Salon. Ce même groupe, présenté au

Salon de 1859 sous le titre de Orang-outang entraînant une

femme au fond des bois, fut refusé par le jury. Et vingt-neuf ans

après un autre jury lui donne la première récompense!

« Quelle consolation pour les refusés de 1887! Ils n'ont guère

que trente ans 'â attendre, si toutefois ils ont pareille chance î

L'ouverture des concours du Conservaloire a eu lieu hier,

samedi, par 30 degrés de chaleur. On y a entendu le petit con-

cert traditionnel : des chœurs de M. Gcvacrt, de Palcstrina, etc.,

l'ouverture de Jmh di Paris de Boieldieu, une symphonie de

Mozart, des fragments de quatuors de Beetliovcn, le tout assex

inoffensif.

Voici l'ordre dans lequel les malheureux candidats aux diplômes,

seront appelés à subir l'estrade :

Mardi il juin, à 9 h., instruments de cuivre.

à *i h., » en bois.

k â h., alto.

à 10 i/3 h., contrebasse.

il i h., violoncelle.

il i h., musique de chambre pour archets.

k 9 h., violon.

k3h., »

Vendredi i'*' juillet, ii i h., piano (hommes).

Mercredi 22
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LA RECHERCHE DE Ll LIHIÉRE

DANS LA PEINTURE

Cortimo des brumes qui lentement so lèvent sur la

splendeur du paysage, découviimt peu à peu le recul

des horizons, ainsi se déchirent, périodiquement, les

voiles qui obscurcissent la peinture.

•Exprimer les irradiations du jour, les caresses de

l'atmosphère, les fugaces rayonnements de lumière (jui

enveloppent les objets, ce désir emplit d'un inquiet tour-

ment le cœur des artistes. Vaguement entrevue, pour-

suivie avec acharnement iwir quelques-uns, cette

recherche parait être la dominante de notre époque.

A chaque conquête liouvelle, c'est une clameur. On
est si habitué h he servir, pour regarder la nature, de

la vision d'autrui, que rien ne parait plus exact (jue les

imparfaites triturations de terres broyées dans l'imilo

de lin par lesquelles un groupe d'hommes armés do

brosses, et qui se piétendent d'essence supérieure,

entendent représenter les forêts, la mer, les prairies,

]«s blés, les parterres de fleurs.

Les peintres ont altéré l'acuité de notre rétine. Ce

que nous voyons, ce n est' pas ce qui est, c'est ce qu'ils

tbnt i)asser sous nos yeux, dans des bordures d'or, à
l'époque des terribles exhibitions annuelles. Et Timage
qu'ils nous offrent de la nature reste si profondément

enfoncée dans notre œil, que c'est toujours «lie que
nous ))ercevons quand, par aventure, il nous arrive de
risquer un regard sur la fraîcheur d'une pelouse ou sur

le miroir d'un lac.

Nos4)ères n'ont-ils pas vu la campagne sous l'aspect

sombre, solennel, fumeux, qu'il a plu à Hobbemaetà
Ruysdael de lui donner? Et lorsqu'en France Claude

Lorrain imagina d'empourprer ses paysages de vagues

feux d'artifice crépitant derrière des aqueducs en

ruine, qui eût osé soutenir qu'il existait sous le ciel

une autre lumière que ces lueurs de nHerbère?
C'était un progrès, néanmoins, qui eut, comme tel,

quelque peine à être admis. Mais lorsque le public fit

sa soumission, il n'accorda plus à personne le droit de

voir autrement.

Aussi, ce fut un beau scandalo quand Turner, que

les découMertes de Claude Lorrain avaient vivement

frappé, imagina un art dégagé plus complètement des

noirceurs qui endeuillent les toiles du maître français

et préluda, par la juxtaposition des tons purs, à ce

concert de notes claires qui allait peu à |)eu éclater de

toutes partM,

Aujourd'hui Turner trône à la Galerie iiationale, ce

qui ne signifie évidemment pas que lesVXnglais aient

I)énétré le charme de sa peinture. Mais on leur a lait

comprendre qu'ils ne pouvaient décemment pas fiiir»

,>' ,- .., .
'^ï* '
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faire plus longtemps antichambre à Tune de leurs illus-

trations, et ils se sont résignés àToir dans les flots de

la mer l'indigo que leur imposa l'artiste, et dans le ciel

certaines clartés insoupçonnées.

En France, les yeux se dessillèrent, régulièrement.

A chaque tentative nouvelle, on protesta, il est vrai,

on s'indigna, on traita le novateur d'égaré ou de fou

furieux ; la formule ne change guère, et il suffit de

parcourir par exemple les comptes-rendus consacrés

aux XX ou à la première exposition anversoise de ÏArl

indépendant pour connaître le vocabulaire. Les pre-

mières toiles de Courbet parurent un défi outrageant

Les Casseurs de pier*re apportèrent une notation de

lumière si neuve qu'il n'y eut, dans la critique et dans

le public, qu'une voix pour la repousser. C'était se

moquer, vraiment. Jamais atmosphère semblable n'avait

baigné les objets terrestres. Tant était faussée par les

peintres l'éducation de l'œil !

li arriva plus tard ce qui se produit toujours en

pareil cas^On dut reconnaître— après quelles batailles!

— que si le maître d'Ornans peignait autrement que

ses prédécesseurs, c'est qu'il avait de la lumière

une vision plus nette et plus aiguë qu'eux. Il fallut

même avouer bientôt, quand de nouveaux venus firent

ruisseler sur leurs toiles un flot de clartés blondes dont

on n'avait eu jusqu'alors aucune perception, — quand

Manet, par exemple, exprima des transparences irré-

vélées en faisant filtrer sous les tonnelles du père

Lathuile des rais de lumière tamisée et discrète, -— que

le soleil de Courbet ne luisait qu'avec une douceur do

veilleuse.

Et voici la limpide atmosphère de Manet transformée

on crépuscule par l'éblouissement des toiles de Claude

Monet, par la vibration prismatique des compositions

do Seurat et de Pissaro, qui parais.sent avoir exprimé

dans sa plus éclatante intensité le fulgurant étincelle-

mentdujour.
Cela nous semble tel, il nous, et peut-être ;\ nos fils

les Mannes de Belle- Isle-en-Mer, le Dimanche à la

(irande-Jalle et le Chemin de fer de Dieppe appa-

raîtront commo baignés d'une clarté lunaire, quand les

peintres futurs se seront rendus maîtres, définitive^

ment, de ce paradis de clartés quils ont mis tant d'an-

nées Il découvrir et qu'ils ne conquièrent que pouce à

pouce, tandis que l'Ange qui le garde se défend déses-

pérément.

Il e^t bon que le public s'accoutume h ces modifica-

tions qui' l'Art impose à la vision des hommes. Qu'il ne

croie |>as qui! s'agisse d'une question de mode. L'évolu-

tion est trop logi(jue, trop périodiquement réglée pour

pouvoir être assimilée à la mode, qui n'a pour règle qlie

le caprice Elle subit une loi fjftale, mystérieuse. Elle

entraîne avec une invincible force l'Art vers des con-

trées inexplorées, devinées dans un rêve. Le vieux sol

artistique s'épuise. On Ta, depuis tant de siècles,

labouré, hersé, fouillé, retourné, ensemencé, qu'il est

devenu stérile. Là-bas, là-bas, sous les poudroiements

du soleil, parmi les gerbes de flammes claires, dans la

féerie des ors vierges, est une terre nouvelle, fertile

et jeune. Gloire à ceux qui la féconderont et en feront

jaillir les moissons.

Ja'Il^ITIATlOf^ SENTIMENTALE

par JosÉPiiiN PÉi.ADAN. — Paris, chez Edinger.

M. J. Pélîul;in continue, dans YInitiation sentimentale, ses

éludes t.ur la dt^cadence laline. Dans Curieuse il éludiail les

mœurs, dans VJnitiation il s'csl propose- d'éludier les passions.

Le plan des deux volumes est le même. Nebo el Paule conlinuenl

leur périple.

« J'aurais, dil Paule de Uiazan, souhaité mon éducation finie.

— Finie, répond Neb»,. finie au vice el an crime? Finie, alors

que vous n'avez pas été tentée! Sont ce des appeaux, pour une

ûme un peu haulc, que le lupanar et le couteau? Il vous faut voir

le café, tremplin du pouvoir, et le cabnrel, anlichambre de la

gloire; la haule vie continuée sous l'habit diplomatique; Sa

Majesté le peuple faisant ses ordures sur le trône de Saint-Louis;

la traite des blanches aux mains de dévoles et de contribuables

décorés i^VPJrôtie- Office voisinant le Foreign- Office; Don Juan de

Montmartre, copain du préfet de police, l'armée du crime soldée

par la politicpie; le haut commerce, un proxénélat de la Vénus

Pandcnos... Eh! vous ne connaissez encore que l'humanité de la

rue cl de la borne; c'est dans le salon que je vous montrerai

l'homme passionnel cl jusque dans votre monde même. »

Le livre est donc le développement de ce programme. Pour-

tant, quoi que M.Péladan dise, c'est bien plus les ma'urs (pie la

passion qu'il montre. Il nous mène en tous les quartiers, à tous

les éiages, aux salons, aux boudoirs, aux fumoirs, partout :

scènes entre époux, entre amants, entre parents, entre femmes;

arrachements de masques, désh;d»illages à vif; monstrueux éta-

lages de cynisme et de viande faisandée; cueillellos de vices el

de poisons, ci du poivre pour saupoudrer ces bouquets loxicpies.

D'autres décors que dans Curieuse, niais au fond les mêmes

notations de l'instinet bien plus que de la passion.

.\ ce point de vue, le présent livre n'est pas adéquat h son

litre.

On a souvent reprochée M. Péladan de voir une société fauss'^,

imaginaire, inexislaiit;\ Certes, est-elle improbable une vierge (le

la trempé de Paule r»iazan. Quant à Nebo, M. Péladan sait qu'il

existe approximaliventent. Au surplus, l'élrangeté d'analyse pro-

vient, croyons-nous, non pas de l'invraisemblance des sujets,

mais de la méthode d'observation. Où dos romanciers ordinaires

ne voiei.t que des faits intéressants, M. Pé!a<lan rencontre l'ap-

pliiiation de toute une doctrine lliéoloj^ique sur le péché. Il

étudie des cas prévus par les moralistos scoIasli(|ues, il distingue,

subdivise, pèse les aggravations et les allénualions de; fautes, agit

en confesseur qui examine une conscience.

Puis, à mainte page, une dissertation s'étend, à la Balzac. Ce

sont des marées de théories coupant les récits, expliquant les

motifs el les mobiles, prévoyant les conséquences, indiipiant les

résultats. !>ien que ces réncxions soient bâtons jetés dans les



roucs de Taction, nous les aimons fort. Elles monlrenl quel uni*

vcrscl cerveau est M. Péladan. 11 peut parler de tout, avec com-

pétence.

C'est il la magie et à la kabbale que ses psychologies se ratta-

chent. Les événements et les agissements des personnages s'ex-

pliquent par des influences « d'ivresse astrale » et « d'envoûte-

ment ». Nebo est le Deus ex machina doué de la suprême et

décisive puissance. Lui et ses dominicaux déterminent les grandes

scènes; lui, trouve en sa science la vérité de tout. Et Paule de

Riazan, le Tt'>lémaquc de ce Mentor, savoure, tout en se gardant

saine, le Paris vénéneux que le noir Nebo lui scri.

Tel le livre.

Insistons sur son originalité. M. Péladan est le seul, aujour-

d'hui, ik expli(|U(T l'humanité par dos raisons tirées de la philo-

sophie occulle, le seul romnncier. Il le fait avec talent et, s'il ne

rend pas crciluU», c'est poul-élro parce que, pour la foule, toute

transcendance est folie. On niert priori plus facilement encore

qu'on ne croit. Il y a des badauds sceptiques, innombrablemcnt.

* *

M. Hcné Ghil réédile son l^aité du Verbe. Lne scientifique

preuve détermine sa théorie des linibres. De même que M. Seurat

appuie ses idées sur les découv\Tles de Uood et de Chevreul,

BL Ghil solidifie les siennes en appelant en témoignage Helm-

holtz.

Mêmes confirmalions dans les deux arts.

L'ÉMOTION DRAMATIQUE
A propos dç Talma et l'Empire, par Alfred Copin, Paris.

L. Friuzine, éditeur, 1887, in-8«» do 3% pages.

Non Pare avait entendu Talma, à Paris, sous l'Empire, tout

petit; plus tard, adolescent, sous ta Uestauralion, à Bruxelles. Et

il en avait conservé un souvenir cffravant. Dans le rôle d'Oresle

surtout, poursuivi par les Euménidcs. Le grand tragédien entrait

en scène, li reculons, le buste rejeté, les bras étendus, le visage

bouleversé par l'épouvante, parlant aux spectres des venge-

resses, qu'on ne voyait p;is, plus terribles par son jeu que si on

les voyait. Non Père n'avait jamais oublié celle représenlatiT)n

terrifianle. Vieux et cassé, quand il en parlait, il se levait de son

fauteuil de malade et mimait l'acteur :

Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos télés f...

et lui-même, sous le coup de ce souvenir ineffaçuble, devenait

elTrayant, tellement profonde avait été l'impression frappée jadis,

lors d'un lointain jadis, sur sa jeune àme.

Quand, récemment, l'idée me vint de mellrc le Juré on mono-

drame, que de fois j'ai pensé à un tragédien qui, à l'égal de

Talma, eût pu se débattre contre l'invisible, personnage unique

sur la scène, et pourtant fuisniit rayonner autour de lui l'effroi

plus que si les conceptions délirantes de son imagination eussent

été matériellement fixée»!

D'où venait, chez Talma, cette puissance inouïe d'évocation?

l'eu entretenais, il y a quelques années, Rossi, lors des mémo-

rables représentations qu'il donna à Bruxelles : Othello^ Mac-

beth, Hamlet, Louis XI. Un soir, dans sa loge, oà il rentrait

ruisselant, haletant, il médit : J'ai bien joué aujourd'hui, n'est-ce

)Kis? Regardez-moi et vous saurez pourquoi.

11 vibrait comme si tout son être eût été un instnimeot I eeni

cordes. v^^

— Vous ressentez donc ce que vous jouez ?

— Oui ! oui ! oui ! cria-t-il. — Et il ajouta : Je le ressent trop.

J'aime, je hais, je tremble, je m'irrite, je frappe, je tue, comme
si c'était 'vrai !

Je me souvins alors du Parodoxe sur le Vftn^ien.àe Denis

Diderot. On sait quelle était sa conception de Tacteur :

« Je veux, au grand comédien, beaucoup de jugement. Il me
faut dans cet homme un spectateur froid? J'en exige de la péné-

tration et nulle sensibilité. Si le comédien était sensible, de

bonne foi lui serait-il permis de jouer deux fois de suite un
même rôle avee la même [chaleur? S'il est lui, quand il joue,

comment cessera-t-il d'être lui ? Au lieu que le comédien qui

jouera de réflexion, sera toujours également parfait. Ce n*est pas

dans la fureur du premier jet que les traits caractéristiques se

présenieni, c'est dans les moments tranquilles, dans des moments
tout à fait inattendus. C'est au sang-froid à tempérer le délire de

l'enthousiasme. Ce n'esta pas l'homme violent qui est hors de

lui-même qui dispose de nous : c'est un avantage réservé ^

l'homme qui se possède. Les grands poètes, les grands acteurs

et peut-être tous les grands imitateurs sont les élres les moins

sensibles. La sensibilité n'est guère la qualité d'un grand génie.

Ce n'est pas son cœur, c'est sa tête qui fait tout. Remplissez la

salle de ces pleureurs, mais ne m'en placez aucun sur la scène.

« Nais quoi?dira-t-on, ces accents sf plaintifs, si douloureux,

que cette mère arrache du fond de ses entrailles^ et dont les

miennes sont si violemment secouées, ce n'est pas le sentiment

actuel qui les produit, ce n'est pas le désespoir qui les inspire?

-^ Nullement ; et la preuve, c'est qu'ils sont mesurés ;
qu'ils font

partie d'un système de déclamation ; que plus bas ou plus aigus

de la vingtième partie d'un quart de ton, ils sont faux ; qu'ib

sont soumis îi une loi d'unité; qu'ils sont, comme dans l'harmo-

nie, préparés et sauvés; qu'ils ne satisfont ^ toutes les condi-

tions requises que par une longue étude ; qu'ils concourent à la

solution d'un problème proposé; que pour être poussés juste, ils

ont été répétés cent fois, et que malgré ces fréquentes répéti-

tions, on les manque encore. Les cris de sa douleur sont notés

dans l'oreille de l'acteur. Les gestes de son désespoir sont do

mémoire, et ont été préparés devant une glace. II sait le moment

précis où il tirera son mouchoir et où les larmes couleront;

attendez-les k ce mot, à cette syllabe, ni plus tôt ni plus tard.

Ce tremblement de la voix, ces mots suspendus, cessons étouffés

ou traînés, ce frémissement des membres, ce vacillemcnt des

genoux, ces évanouissements, ces fureurs, pure imitation, leçon

accordée d'avance, grimacé pathétique, singerie sublime dont

l'acteur garde le souvenir longtemps après l'avoir étudiée, dont

il avait la conscience présente au moment où il l'exécutait, qui

lui laisse, heureusement pour le poète, pour le spectateur

et pour lui, toute la liberté de son esprit, et qui ne lui 6te,

ainsi que les autres exercices, que la force du corps. Le socque

ou le cothurne déposé, sa voix est éteinte, il éprouve une

extrême fatigue, il va changer de linge ou se coucher; mais il ne

lui reste ni trouble, ni douleur, ni mélancolie, nr affaissement

d'âme. C'est vous qui remportez toutes ces impressions. L'acteur
'

est las; et vous tristes ; c'est qu'il s'est démené sans rien sentir,

et que vous avez senti sans vous démener. S'il en était autremeol,

la condition dû comédien serait la plus malheureuse des coodi*

tions; mais il n'est pas le personnage, il le joue et lé joue.si bieii

.ââta
,1 a-Sl.v,i»\ -'.fv
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204 VART MODERNE

que TOUS le prenez pour tel : l'illusion n*esl que pour vous; il

sait bien, lui, quMl ne Test pas. »

Telle est la théorie célèbre, si forlemenl exprimée dans une

de ces œuvres courtes, alertes, puissamment timbrées, sur

lesquelles se concentre presque toujours, pour la postérité, la

gloire de Técrivain, qu*ellé a rarement été contredite, au. moins

en une forme qui ait laissé trace. Et pourtant rcxcmpledc Ros«i

que je citais tout k l'heure, celui de Talma dont je vous parle,

la dément violemment.

Il y a dans le livre très intéressant de M. Alfred Copin, un

chapitre iiHitulé : Afa/Adt«(/e 7Vi/ma ;

Talma était atteint depuis 1804 d'une effrayante maladie de

nerfs. Les effets, en étaient tels que les médecins, fort habiles,

qui le soignaient, les docteurs Corvisarl et Alibcrt, en obser-

vaient la nature et les progrès comme une sorte de phénomène

extraordinaire. Entrait.il en scène? Les émotions qui s'emparaient

«le lui devenaient si violentes que, pour ne pas être entraîné par

elles, il avait besoin de rappeler à lui sa raison, de s'examiner

lui-même, et de se convaincre qu'il n'y avait rien de réel dans tout

ce qui se passait autour de lui. Ce fut cette maladie qui reprit le

dessus vers la fin de 1809, et le mit k deux doigts de la tombe.

D'autres fois, c'étaient des terreurs dont il no pouvait se

défendre ; tantôt il craignait de tomber mort dans la rue; souvent

il |>ensait être paralysé. Un jour en jouant Cinua, racontait-il à

Audiberl, il entrevit autour de lui des abîmes sans fond. « Pour

NOUS faire frémir, je commence par frémir moi-même », avait-il

coutume de dire. Ou bien encore : « J'aurais besoin de compas-

sion, je rencontre des applaudissements. ^> Une fois il lit dans un

journal l'alTreuX récit d'un crime. Il croit aVoir dvvanl les yeux la

télc coupée de lu victime. Il fuit, il marche k l'aventure, entre

dans une église, en ressort, va sans savoir oiï, et se rappelle

enfin qu'il doit jouer Hamlet. « Ce soir-15, quand je levai le

poignard sur ma mère, je me lis peur à moi-même, disait-il. »

On no peut se dissimuler, dit M. Copin, que le nouveau degré

xlc terreur imprimé à l'action tragique par Talma, les prodigieux

efforts que ce genre exige, .et cette imitation des plus violentes

crises do la nature n'avaient pas peu contribué à ébranler dans le

comédien tous les ressorts de l'ftme cl du corps. Combien d'artistes

ont abn^gé leurs jours pour devenir immortels! Talma fut l'acteur

de la Révolution et de l'Empire. Une représentation théâtrale dépon-

dant avant tout de la situation morale des spectateurs, nos affec-

tions personnelles entrant pour beaucoup dans le jugement que

nous portons sur les objets qui nous sont présentés, il est clair

que les sensations qu'on veut nous faire éprouver sont celles que

nous éprouverions dans de pareilles circonstances. L'étal habituel

où se trouve le spectateur influe donc sur les dispositions qu'il

apporte au ihéàlre, et comme il exige toujours plus rju'il n'a

chez lui, il en résulte que, si dans sa vie privée il est habitué aux

commotions fortes, il faudra que b drame l'agile plus fortement

encore, pour l'inlért^sser. Telle est l'explicaliou du théâtre engen-

dré par la Uévolulion. Tel est le secret de la manière et du jeu

effrayant de T;ilina. Soit préméditation, soit instinct, Talma joua

toujours pour sts routemporains.

On le voit donc «lémentanl la ihéorie que Diderot avait pro-

duite avant la Hévolnliou et finalement payant de sa \ie son jeu

extraordinaire. Cet exemple mémorable par lecjuel l'auteur a

manitpuMnem démenti le criiiqiK', laisse la controverse ouverte

sur Inné d( s plus intéressantes (jnestions qui touchent au théfttre

i el à l'an oratoire.

DISTANCÉE U JEUNE!

Voici votre Muttre !

Évangile êelon saint Alaxien.

Les esprits inférieurs attaquent les gens, les

esprits supérieurs n'attaquent que les choses.

Alrx.Dcsias Kii.8,ciY(< par un Invectiviste.

Du haut de notre tour d'ivoire.

Diverê gentiUhotnmes de lettres.

Quel que soit notre désir de laisser dans le coin pénombral où

elles moisissent les élucubrations de certains ratés de notre

littérature, nous ne résislous pas au plaisir de donner h nos lec-

teurs le régal qu'offrait dans son numéro du 46 juin J'Indicatelii

DE Péruwelz! Ce morceau réjouissant laisse loin derrière lui les

e-ssais en ce genre jusqu'ici parus el constitue un vrai modèle.

UNE ANTHOLOGIE BELGE
Correspondance bruxelloise.

Le gouvernement vient, nous assure-t-on, d'allouer un subside

de 2-4,000 francs pour la publication d'une A lithologie des

auteurs belges. Cette Anthologie comprendra quatre volumes :

prose, poésie et théâtre; elle sera l'œuvre de quatre^ompiîa-

teurs, qui auront îi se partager entre eux le secours du gouverne-

ment el, en outre, ils auront la propriété complète de leur com-

j»ilatipn el les bénéfices qu'en produira la vente.

Ces messieurs, en passe de devenir compilateurs (|uasi-oflîciels,

sont :

!^IM. Camille Lemonnicr, Edmond Picard, Emile Verhaeren el

Georges Kodenbach.

Celle Anthologie, pour élre une œuvre absolument nationale,

une œuvre digne du patronage ofliciel, devrait être neutre dans

le sens absolu du niot et complètement impartiale.

Or, si pas une sedie œuvre de critique, même dans celles qui

visent le plus b l'imparlialilé, n'existe sans porler l'empreinte de

telle ou toile école, de telle ou telle influence, de telle ou telle

passion, (jue sera-ce donc que cette nouvelle œuvre de critique?

Que serail-ce sinon le développement de ce cri lancé par l'école

matérialisleet athée :

Nul n'aura de l'Esprit, hors nous cl nos amis!

Nous allons y voir un plagiaire de Zola, un romancier athée,

matérialiste el épicurien, rauleur des Concubines (sic), Camille

Lemonnier, faire la erili(|ue de Henri Conscience, ce romancier

si profondément chrélien el spirilualisle, ce fidèle observateur

des règles de rhonnôleté et de la pudeur. En un mot, nous allons

assister h ce spectacle écœur {sic) d'un auteur donl les malpropres

productions sont justement bannies des bibliothè(|ucs conve-

nables, devcnaul le bourreau semi-oflTiciel d'une de nos célébrités

littéraires.

Nous allons y voir un homme h la répulaiion surfaite, un

jurisconsulte euibrasseur des lauréats (1) de certain concours de

beauté, un avocat à la cour de cassation soufllctjiu dans la rue

en dépit de la loi el du bOn Ion un plumitif farceur qui avait eu

l'audace de le traiter tout crûment d' « imbécile », un homme
niant par intérêt Dieu el l'enfer, Edmonu Picard, faire la critique

[1) Pardon, pardon : les lauréates, s. v. j). Pas de confusion.

Monsieur.
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de penseurs tout aussi remarquables par leur foi ardente que par

leur science profonde, tels que les Oeschamps (itc), '\c% Kurlh et

tant d'autres.

Nous allons v voir un ancien rédacteur de feu le NatUmaLcei

dgoût des insanités parisiennes ou anglaises, un littérateur de

contrebande, incorrect au possible et qui dans une petite bro-

chure qu'il vient de faire paraiire sur N. Khnopff, a l'audacieuse

ignorance d'écrire et de fuire imprimer : « il sliypocritise » ;

Emile Yerhaeren, pour me résumer, qui donnera des leçons de

lillcralure, de style et d orihograplie à des littérateurs éminents

tels que les Baron, les de Noi^ge, etc.

Nous allons y voir enfin un cours d'honnêteté littéraire donné

indirectement par Georges Rodenback («»<?), ce rimeur.

Le matin Catholique et le soir dolatre (<tV)

Oui dine à TAutcl et soiii)e au Théâtre.

Ce poêle, qui jadis catholique, publiait \i \a Société de librairie

catholique un recueil de poésies, je ne dirai pas seulement chré-

tiennes, mais bien plutôt liturgiques cl qui, maintenant après

avoir perdu avec la foi le goût du beau, donne Jecture au Cercle

artistique do kon Livre de Jésus, i\\x\ n'est, parait-il, qu'une scan-

daleuse et sacrilège parodie de l'œuvre des évangélisles inspirés.

Voilà quels senties hommes qui sont, dit-on, chargés, et cela

aux frais du gouvernement, de présenter et de discuter devant le

public nos^andes illustrations littéraires!

Nais, dira-t-on : ils refouleront leurs passions, résisterotnt à

leurs tendances vers tel ou tel système et feront une œuvre

impartiale.

Allons donc! où a-t-on jamais vu que le» méchants soient par-

fois bons à quoi(|ue (5tr)ce soit de bon? El supposant que ce soit

possible, n'est-il pas de notre droit de dire :

Arrière, ceux dont la bouche
^ SoufUe le froid et le chaud !

Non, non, ces sectaires partisans inféodés d'un principe, ché-

rissent trop leur erreur pour l'abandonner; porteurs d'un dra-

peau dissident ils saisiront îi coup sûr cette occasion de faire

valoir, sous le couvert de l'Etat, leurs prétendues réformes et se

diront :

Nous cherchert>n9 partout à trouver A re<lire

Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire.

Que le gouvernement subsidie et secoure les artistes et les

littérateurs, c'est bien; cet encouragement officiel est un hom-.

mage dû aux talents, aux vertus; il anime les arts, il excite l'ému-

lation; mais il faut n*en user qu'à propos.

Il nous revient que des membres de la Jeune Belgique se pro-

posent de protester par la voix {sic) de la presse contre l'orga-

nisation do ce comité littéraire. Ils prétemlent que tout cela est

encore une fois l'œuvre de |MI. Edmond Picard, un de ses mem-

bres dissidents qui voudrait user de ses ex -amis pour se faire un

piédestal.

A ceux qui désirent connaître ces protestations, je leur con-

seille de lire ïArtiste (\w\ a paru dimanche, ainsi que le pro-

chain numéro de la Jeune Belgique.

Il y aura 15 de ((uoi s'intéresser (5(c)(l).

Au moment où je termine celte correspondance, un liltéraleur

(1) Nous avons soigneusement respecté la prosodie et la syntaxe

de l'auteur. Prière de ne pas imputer les pataquès variés de ce

chef-d'œuvre aux compositeors de l'Art moderne.

belge très au courant de notre mouvement littéraire me dosae

l'assurance qucAll. Edmond Picard a déjà reçu de diffëreott

auteurs belges des lettres lui défendant, el cela en vertu de notre

récente loi sur la propriété littéraire, de publier quoi que ce soit

de leurs œuvres Aa^mVAnthologie (i).

Voilà donc que cela commence à se corser ! Ci<ovis M.

* •

Et maintenant tirons les consét]uenccs souï ioirmc de

COROLLAIRES, MAXIMES ET RÉFLEXIONS MORALES

Dis-moi qui t'imite. Je le dirai ce que*tu vaux.

Baudblairi.

La vie est trop courte pour rosser tout le monde ; il faut se

résoudre à faire un choix parmi les uvorlons. On ne rencontre

plus de ces grands giflés d'untan qui fleurissaient d'une oreille

rouge l'aride chemin du reportage.

Li'UtN'Di.OY, la Grande Vermine.

Un paillasse, au bal masqué, invectivait un monsieur en habit

noir.

Après une première bordée, le monsieur, impassible^ dit : El

après?

Le paillasse, ayant repris haleine, recommença e(, ayant lâché

une nouvelle rasade, s'arrêta. On faisait cercle.

Le monsieur dit encore : Et après?

Le paillasse hésita un instant. Nais comme un spectateur

cria : Eh bien, eh bien! il fit un effort el dégoisa quelques

injures faiblissantes.

Le monsieur impitoyable dit : Et après?

Le paillasse chercha par où fuir. Des murmures narquois s'éle-

•taient. Ej>erdu, le malheureux ne trouva plus que ce mot : Imb^

cile. Alors on le hua. Le monsieur l'avait pris au collet et loi

disait froidement en plein visage : El après!

D'une brusi|uc secousse, le pauvret se dégagea, rompit les

rangs, et se mit à fuir, poursuivi dans les couloirs, les escaliers

et la s&île par cette clameur universelle : Et après! Et après!

BIONSELET.

*

Je dédaigne. C'est une des choses nécessaires de la vie qat

d'apprendre à dédaigner. Le dédain protège et écrase. C'est une

cuirasse et une massue. Avoir des ennemis, c'esl l'histoire de

tout homme qui a fait une action grande ou créé une idée neuve.

C'est la nuée qui bmit autour de ce qui brille. La renommée a

des ennemis, comme la lumière a des moucherons. Ne vous en

inquiétez pas : dédaignez. Ayex la sérénilé dans votre esprit

comme vous avez la limpidité dans votre vie. Ne donnez pas à

vos ennemis celte joie de penser qu'ils vous affligent eiqu'ils vous

troublent. Il faut les porter comme un fardeau léger. Le dédain

est une des formes de la force, la plus cruelle parce qu'elle est la

plus méprisante. Soyez dédaigneux, soyez fort.

Victor Higo.

(2) Le littérateur belge trié au courant, se trompe. Jusqu'à prê-

tent (26 juin 1887) aucune défense, aucune lettre n'est arrivé* ni à

M. Edmond Picard, ni à ses consorts. Annet ma sœur Anns ! as

tois-tu rieu venir?
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Tribunal civil de la Seine (5« ch). — Présidence

de M. Ausony. —.25 mars 1887.

Droit d'auteur. — Collaboration. — Allocation.
— Indivisibiliti-!.

L'allocation attribuée à deux artistes pour veiller à l'eyitretien

et à la conservation de leu*" oeuvre commtoie ne saurait représenter

des appointements applicables à un service personnel. L'absence ou
tnéme le décès de l'un de^ collaborateurs ne modifie pas le carac-

tère de l'obligation prise par leur co-contractant, qui reste tenu de
verser à chacun d'eux la part qui lui revient dans cette allocation.

Poilpot Cl LorlutJacob c. la Société des Panoramas Mariguy.

La Société des Panoramas Mariijny s'esl engagée envers

MM. Poilpol cl Lorlal-Jacoh, auloiiis d'une loile qu'elle exploile,

k leur verser annnelleincnl 12,000 franrs, payables mensuelle-

mcnl el par moilié îi chacun deux, en rémunération des soins

d'cnirelicn cl de conservation qu'ils prend raienl de leur œuvre

commune. En 1884, la somme fut réluite, de commun accord, h

6,000 francs par an. A partir de 188.*>, la société ne versa plus

cuire les mains de M. I.orlal-Jacoh (|ue la moitié des appointe-

ments convenus, se prélendanl libérée envers M. Poilpol parce

qu'il avait quille la France el qu'il ne pouvait par conséquent

plus lui presler ses services.

Assignation par les deux artistes, qui souliennent qu'il ne s'agit

(•as dans l'espèce* d'appoiniemenls, ;>erAO«HW*, mais bien d'une

rémunération attribuée à la collaboration de deux artistes, cl «pic

«l^s lors la société n'a pas le droit de s'ingérer dans les conven-

tions particulières intervenues entre les collaborateurs du moment

que les clauses du coniral sont régulièremenl remplies.

Le jugement a accueilli celte thèse, admise par la jurisprudence

en niatièrc d'u-uvres musicales, mais qui n'avait, pensons-nous,

pas encore été applitpiée aux arts plastiques.

Voici ios principaux motifs invotjués parie JTtgemenl :

« Attendu (|ue de même que la société n'avail pas eu à recher-

cher quelle avail été la pari de travail de chacun des deux artistes

dans la composition el lexécuiion de leur œuvre, de même aussi

elle n'avail pas à rechercher si l'un el l'autre, ensemble ou sépa-

rément, donnerait son concours effectif à son cnlrolien, pourvu

que cet entretien fùl assuré el obtenu ;
-

« Attendu <pre, dans ces oondilions, l'allocation contestée ne

saurait repn^scnler des appointements mensuels applicables îi un

service personnel ; qii'elU* constitue la rémunération de soins

artistiques el matériels donnés pour rentrclien d'une œuvre com.

nmne, dont le prix el les accessoires éiaient divisibles entre

chacun de iies auteurs, sans que racheieur ait b intervenir dans

leurs conveniioits n'ialives h leur collaboration, tant pour l'exé-

cution que pour la conservation de leur œuvre
;

« Qu'ainsi l'absence dé Poilpot, de même que son décès, qui

auraient empêché son concours personnel h c«rl entretien, ne

sauraient modifier le caractère de l'obligation prise par là société,

qui reste tenu • de verser U chacun des deiix demandeurs la part

qui lui revient dans celle allocation, quelle qu'en soit l'exagéra-

tiou. »

La société est condammV, en conséquence, à payera MM. Poilpot

el LorlatJacob Ivn 8,.N00 francs représentant les mensualités

échues, avec les intérêts du jour de la demande.

^ONCôuR? DU Conservatoire

Instruments en cuivre.

Cornet à pistons. — Professeur : M. Dihëm. 2* prix, M. Min-

sarl; rappel de 2« prix, M. Vilez.

Trompelte.— Mémc professeur. 1" prix, M. Malon; 2«, M. De

Decker, 1" accessit, MM. Hendrickx el Keyaeris.

Cor. — Professeur : M. Merck. Rappel de 2« prix avec dis-

tinction, M. Drouard; 2* prix avec distinction, M. Huellc;

2* prix, MM. T'Kint et Semai; 1" acccssft, M. Degfôom.

Saxophone. — Professeur : M. Deeckman. 1" accessit,

MM. Fayt, Meurel et Joppart.

Instruments en bois.

Basson. — Professeur : M. Nelmans. 1" prix, M. Dom;
2* prix, M. Lenom.

Ilntitbois. — Vroks-icwr^ M. Giidé. 2« |)rix, M. Nahon.

Clarinette.— Professeur : M. Ponielet. I^'prix, M. Van den

Abcele, par 53 points; Imbert, par 52. Rappel de 2« prix avec

distinction à M. Morcnic; 2* prix, M. Sergysels; 2" avec distinc-

tion, M. Roberi; 1" accessit, MM. Tossens, par 38 points, et de

Permcnticr, par 37.

Flûte. — Professeur : M. Dumon. 2« prix avec distinction,

M. Aerts; 2" prix, M. Massay; 1" accessit, MM. Carlier, par

38 points et Verboom, par 37.

Instruments à cordes.

.4 //o.— Professeur : M. Firket. 1" prix, M. Dcbloe; 2« prix,

M. Van lluffel ;
3« prix, M. Van de Pulle.

MEMENTO DES EXPOSITIONS

Barcelone. — Du 15 septembre 1887 au 15 avril 1888. Les

dates d'envoi seront annoncées ullérieuremenl.

Doulocne-sur-Mer. — Du 15 juillet au 30 septembre 1887.

Demandes d'admission (accompagnées d'une souscription de

15 francs par œuvre exposée) avant le 5 juillet. Réception jus-

qu'au 15 juillet. S'adressera la Direction de l'exposition inter-

nationale des Heaiix-Arts, à Boulogne-sur-Mer.

Bruxelles. — Salon triennal. Du 1" septembre au 15 octobre

1887. Envois avant le 1'"'' août.

Le Havre. — Exposition des Amis des Arts. Du 23 juillet au

23 octobre 1887. Envois avant le 5 juillet.
'

Paris. — Exposition des Arts décoratifs. Du 1»*' août au

25 novembre 1887. Envois du 15 au 25 juillet.

Spa. -7- Du 10 juillet au 15 septembre 1887. Envois avant le

1" juillet. Gratuité de transport (tarif 2, petite vitesse) sur 1-e

territoire belge pour les artistes invités. Trois ouvrages au
maximum parexposanl. S'adresser à la Commission directncede

l'ex}H)sition des Beaux-Arts ^lï ?>\)ù.

pETlTE CHROjMIQUE

Nous rappelons aux journaux qui nous empruntent des ren-

sjignemenls ou des arliclcs entiers, l'art. 14 de la loi du
22 mars 188C sur le droit d'auteur, ainsi conçu :

« Tout journal peul reproduire un article publié dans un

Jii^MÉii
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autre journal, a la condition d'en gîter la source, à moins que

CCI article ne porte la mention .spéciale que la reproduction en est

interdite. »

C«»Ue obscrvalion s'appliiiuc nolammcnl h nos Chroniques judi-

ciaires, quo nous reirouvons reproduites, mol ù mol, dans cor-

tains journaux étrangers, el signées d'un nom quelconque.

Nous avons reçu, au sujet de notre article criiique sur l'expo-

sition de noire excellent artisle Delsaux, au Cercle anistitjuc de

Brux lies, une lettre trùs curieuse que nous (^crit d'Ouvverkerk,

en Zélai.de, un genllcnian-farmer. D'une courtoisie parfaite et

d*unc grande chaleur d'expression, elle dt^crit ce beau pays

qu'elle reproclio au rédacleur de notre (?tude de ne pas sutfisam-

menl connaître et dapprrcier incxacleniont. Nous la publierons

dans notre prochain numé:o, si d'ici l;i noire cordial correspon-

dant ne nous informe pas qu'il la lient pour confidentielle. Ce

qui nous y plaîl, c'est, non seulement l'amour pour la terre

natale, mais encore l'amilitî et l'admiration pour le jeune peintre

qui a constamment t'ié l'objet de nos sympathies et ti <pii nous

n'avons adressé nos critiiiues sincères que comme un témoignage

d'intérêt, sans nous prétendre infaillibles.

La /l'iV/tj/r/tf- de M. Emile Mathieu sera, selon toute vraisem-

blance n']>résenléé au théâtre de la Monnaie, au ilébut de la

prochaine campaj'ne. On lui donnerait une mise en scène très

soignée. L'un «hs peiulns-décorateurs du théâtre irait, pour la

composition des dehors, s'inspirer dans la vallée de la Dendre,

sur les rives de lEsraul et sur les collines de Cassel où se

«léroule l'action. Le dessin «les costumes serait confié à l'un de

nos artistes les plus en vue, qu'on prierait de respecter le plus

possible la vérité historique. Quant h l'interprétation, elle serait

naturellement dévolue aux premiers sujets de la troupe. On

désigne dès à pré.sent M. Engel, qui remplirait le rôle d'Osbern,

et M"*^ Marliny, qui donnerait au personnage d'Odile un grand

charme drarnati(|ue. Kesterail le personnage principal. Si,

comme on l'espère, M"" Blanche Deschamps, que l'incendie de

rOpéra-t"!omi(jue laisse actuellement sans emploi, est réengagée

par les directeurs de la Monnaie, ce sérail îi elle (jue le rôle de

Ilichilde serait donné. Sinon, il serait confié il M"* Van Besien,

la jeune d(''bulanle (jui s'esl fait remarquer lorsqu'elle remplaça,

au pied levé, M"* Balensi, dans le rôle de Fricka.

L'n concours poiirdes emplois de violon solo, premiers violons,

seconds violons, allos, etc., vacants dans l'orchestre du théâtre

de la Monnaie, aura lieu dans les premiers jours du mois de

juillet. S'adresser pour les délails h M. Jacquier, qt'gisseur de

l'orchcslre, li7, boulevard Anspach.

Félicien Hops osl en Belgique. Il pilote 31. Pradel, rédacteur

du Sémaphore, do Marseille. Voilà ce (|ui se peut nommer être

cicérone coimui* un prince.

Félicien Bops a vu chez M. Putlemans-Bonnefoy un de ses

dessins les plus extraordinaires : la Genèse. Il a approuvé sîins

réserve l'encadremenl artistique el très original qui a été donné à

cette œuvre accjuise dernièrement par un amateur bruxellois.

Histoire du concours auquel fut soumis Thcinlore Van lierckel

pour obtenir le litre de graveur gàu'ral de la Monnaie à liru-

a^//ey, par Georges Cumont. — Bruxelles, 1887, 20 pp. in-S".

Le célèbre graveur en médailles hollandais Théodore Van

Berckel prit part, en i776, h un concours pour l'oblention du

titre de graveur général de la Monnaie, Si Bruxelles, laissi^ vacant

par la morl de Jacques Roettiers, décédé subitement eo 1774. Il

emporta la victoire el fui nommé graveur génént par lettres do

29 septembre i776. M. Georges Cumont, secrétaire de la Société

de Numismatique belge, retrace dans la brochure qu'il vient de

faire paraître les phases de ce concours et rectifie certaines

erreurs historiques auxquelles il avait donné lieu. In f^c-sirnile

de la médaille gravée par Van Berckel complète sa consciencieuse

étude.

Le sculpteur Carrier-Belleuse vient de mourir îi la manufacture

nationale de prroelaines de Sèvres, dont il dirigeait les travaux d'art.

Il éiail né î» Anisy-le-Chateau (Aisne), le H juin 1824, el avail

fait ses premières études sous la direction de David d*Angers.

11 débuta au Salon en 4851, mais ce n'est «{u'après une inlcr-

rupiion de six années, en I8.''>7, qu'il commença H exposer régu-

lièrement.

Parmi s^s œuvres les meilleures citons : Jupiter et Ilébé, In

Mort du général Desaix, Salve regina, le Messie, Entre deux

amours, le monument élevé à Nice à la mémoire de Masséna, les

sculptures décoratives du Casino «le Vichy, des groupt^s d'enfants

à l'église Sainl-Augustin, h Paris, les groupes qui servent de tor-

chères au bas de l'escalier de l'Opéra; enfin, un très grand

nombre de bustes, entre autres les portraits de C. Fechter, de

M"»* Marie Laurent, de F. Chitîart, «le Jules Simon; celui de

l'Empereur (1865) ; le buste en bronze d'Eugène Delacroix ; ceux

en terre cuile de Gustave Doré, de Théophile Gautier, de

M"'«ViarJnl.

Deux œuvres de Carrier-Belleuse figurent au Salon de celte

année : Le Portrait de M. le Général Boulanger, buste bronze

el marbre, el Diane victorieuse, statuette marbre.

M. Carrier-Belleuse était le père des peintres Louis el Pierre

Carrier-Belleuse.

In autre sculpteur connu, N. Lequesne, est mort le même
jour h Paris.

Elève de Pradier, M. Le<|uesnc avait obtenu, en 4843, le

deuxième grand prix de Home, avec La mort d'Epominondas ;

l'année suivante il avail obtenu le premier grand prix, avec

Pyrrhus tuant Priam.

Ce fut îi son retour de Rome, au Salon de 4850. qu'il oblinl

son succès le plus retentissant avec son Faune dansant, qu'il

exposa en bronze au Salon de 4852. Tln^ophilc Gautier en a

dit : « Si l'on avait exhumé ce bronze vert-de-grisé do quelque

fouille, tes plus fins connaisseurs le jugeraient antique, el il figu-

rerait au Vatican parmi les dieux de la mythologie qui le recon-

naîtraient pour leur frère ».

Depuis, M. Le«piesne a pro«luil nombre d*œuvn*s estimables,

mais rien n'a «lépassé son l'aune dansant, qui orne acluellemenl

le Jardin du Luxembourg.

Parmi les œuvres les plus importantes de M. Le«|ue5ne, nous
rappellerons : la statue «lu Maréchal Saint-Arnaud, aux galeries

de Vers.iilhîs. — Jeune fille pesant des amours (4859). — Griffon

ailé, bronze destiné au llu^«;ée Napoléon à Amiens. — Le docteur

Laënncc, statue bronze pour la ville de Quim)»er. — Prêtresse

de liacchus (Salon 4868). ~ Camulogàne (Salon 4870). —
A quoi révent les jeûna filles (Salon 1874). — Gaulois au poteau

(Salon 4876). etc. —
On vient d'inaugurer deux nouvelles salles du Musée métropo-

lilain de New-York. Dans ces salles ont été placés les deux chefs-

d'teuvre offerts par le juge Hilton, l'ancien associé de Stewart :

1807, «le Meissonier, et la Défense de Cfiampigny, de Oeiaillc.

On se rappelle que ces toiles faisaient partie de la collection

Stewart, dont nous avons annoncé la vente.

lî^M&M'M^SS5âà&&.-û^\^:,:-Ai»iâ^Miid'\ <S-'u-4:ù.#!?'- '•#'
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SEPTIÈME ANNÉE

L*ART MODERNE s'est acquis par l'autorité et rindépendanco de sa critique, par la variété do ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne

lui est étrangère : il s'occupe de littérature, de peinture, de sculpture, de gravure, de musique,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique .belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements artistiques de Vétranger qu'il importe de connaître.

Chaque numéro de Li'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sur une quesiicn artistique

ou littéraire dont l'événement de la semaine fournit l'actualité. Les expositions, les livres nouveaux, les

premières représentations d'œMwcs dramatiques ou musicales, les conférences littéraires, \c% concerts, les

ventes dobjets cTart, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées.

Li*ART MODERNE relate aussi la législation et la jurisprudence artistiques. Il rend compte des

procès les plus intéressants concernant les Arts, plaides devant les tribunaux belges et étrangers. Les

artistes trouvent toutes les semaines dans son Mémento la Tiomenclatui^e complùte des expositions et

concours auxquels ils peuvent prendre i)art, en Belgiriue et à l'étranger II est envoyé gratuitement à

l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.

Li*ART MODERNE forme chaque année un beau et fort volume d'environ 450 pages, avec table

des matières. Il constitue pour l'histoire de l'Art le document LE PLUS COMPLET et le recueil LE PLUS
FACILE A CONSULTER.

l'IllX D'AB07nI.^ENT 1 Snlstale ÎS ^'l
par an.

Quelques exemplaires des six premières années sont en vente aux bureaux de L'ART MODERNE,
rue de l'Industrie, 26, au prix de 30 francs chacun.

SCHAVYE Relieur^
40, UUE DU NORD, BRUXELLOIS

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES
^

CARTONNAGES ARTISTIQUES

VIENT DE paraître;

SUR LES CÎMES
PAR OCTAVK MAUS

Uu volume de bibliophile tiré n (>() cxenipluircs, tous sur papier
v<^Un, uvec une couverture raisin de couleur crème, et numérotes à

la presse «le i à 60.

CHEZ M"" V' MONNOM, RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES

Prix : 2 francs

Enroi franco contre fr. S -10 m timbres-poste

BREITKOPF & HÀRTEL
ÊDITRURS DR MU8IQUB

BRUXELLES, 4», MONTAGNE DE LA COUR

JIROIIEBIE ET ESCÂDREHEiSTS DART

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Juin 1887.

Oauk, N.W., (>i>, rri). Sonnt» n" 3 ji. pinno n violon, t'r. U;»; Op. OJ. Iianscs
po|>ulair«>M MaiiiJitincvx pour violon nvfc arrompaKOcincnt ilii piano, fr.(V-'jn.

IloKMANM, M., Hnllf'i p. piano à 3f m., lin* do l'op 'ra» Donna Diana -, fr. ? l*\

Nifon^, l". I,.. rniii!«»nolt<i ixmr jùano, fr. I.

I*ai;kstimn\. I».. Six niadriKinx rlioisi», piihU«is par V DrufTw, partition

li.î-Tr..

UirHTiy^. Ai.KKKi». Op. r». D<'iix (I.uikos «arart.^risti«jm»8 p. i>iano, n" 1 rt î A
fr. ?. Op. 7. «^iia'if nnniaturoN (nnir piaixt, (r. ?-S.*).

KotKMiAiN, K., t)p 70. Suiato f(>mphoni<iiio pour piano, fr. 3-7.'».

S* IUHUH.1CK*, Th., Op. 71?. Jtnin» pannes. Cinq morceaui de fantaisie |H»ur

pitno, fr. V70. So vi-ndont auH.si i(i<>par(^n)ent.!

S< Mi'T/. II.. (KuviPH «oinpl.'to». Vol. III. INauintts à.pluHi.M»r8 «'luvurs avo«-

iiwtntineiUN, fr. 18-7&.

M»" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, 24, Bruxelles

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE VENISE

Décoration nouvelle des glaces, — Brevet d'invention.

Fabrique, rue Liverpool. — Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE 4 LE DESSIN

Maison F. MOMMEN
BREVETÉE

25, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE

:^^^l. GUNTHER
Paris 1867, 4878, 1" prix. — Sidney, seuls 1" cl 2« prix

cx?ôsiTiois Aisnuii \m, AITCSS ISSS oifloie ohoigcdi.

Untxctlvs. — In»p. V* Mo.nnosi, 26. rue de rinduRtrif>.
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Sbptièmb annéb. — N* 27. Lb numéro : 26 cbmtimbs. DncAircHi 3 Juillet 1887.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Uniop poE^ale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traiU à forfait.

Adresser les demandes d'abonnement et toutes les communications d

L ADMINISTRATION oÉNÉRALB DB TApt Modeme, rus do rindustrie, 86, Bruxelles.

^OMMAIRE

RsToRTAOB POSTHUME. CAar/e» Baudelaire. — La Salon di

Bruxelles. — Célestin Nantbuil. LAge du romantisme. —
L'Anthologie et le droit d'auteur. -- Concours du Conserva-

toire. — En ZéLANDE. — Mémento des expositions et concours.

— Petite chronique.

REPORTAGE POSTHUME
CHARLES BAUDELAIRE

Le livre de M. Eugène Créj^et qui vient de paraître

sur Charles Baudelaire appartient à ce reportage

posthume auquel on s'est livré depuis quelque temps

avec un manque de tact choquant vis-à-vis des grands

morts de l'art et de la littérature. Ce pillage des tiroirs,

cet épinglage des petits papiers, cette publicité sans

limite donnée à des correspondances intimes, ces judas

pratiqués dans l'alcùve ont quelque chose de doulou-

reux et d'impie. Hier c'était Flaulxîrt dont on profanait

ainsi le souvenir; aujourd'hui c'est Baudelaire.

Vraiment il serait temps de protester un peu haut et

d'exiger du respect autour de telles mémoires, —
comme on veut des grillages autour des statues et des

tombeaux.

Qu'importent toutes ces indiscrétions et ces détails

sur les grands artistes disparus? Qu'importe leur vie?

Leur vie, c'est le vase qui a contenu l'élixir d'or ou la

pourpre liqueur de leur génie. Encore une fois, qu'est-ce

que le vase,— qu'il fût en métal précieux piqué de vertus

comme de joyaux rares, ou qull fUt en grossière argile,

conservant la couleur et rôdeur de la coupable terre

originelle, — pourvu que le breuvage divin ait été con-

servé et désaltère la soif spirituelle de TAvenir!

A quoi peut-il servir de nous introduire dans le

théâtre désormais fermé où leur vie s'est jouée pour

nous conduire à travers des décors pâlis, des lampet

éteintes et des oripeaux vidés de gestes.

C'est donc avec une juste défiance que nous avons

accueilli le volume nouveau paru sur Baudelaire et

contenant outre sa correspondance inédite, quelques

manuscrits posthumes, entr autres une étude sur notre

pays intitulée la Belgique vraie et un fragment inédit :

Mon cœur mis à nu.

Certes, ici encore il y a bien des révélations affli-

geantes qu'il aurait mieux valu taire. Un sincère ami
du poète n'aurait pas jugé à propos de raconter ses

misérables amours avec Jeanne Duval, ses luttes contra

régoïsme de sa famille, ses cruels embarras d*argent

qui le faisaient ouvrir les bras, tout étendus, devant la

vaste mer et s'écrier : « Je serais si heureux si je n*avais

pas de dettes ! »

Mais à part cela, certains détails de Touvrage sont

curieux et aideront à déchiffrer un peu plus complète-
ment cette énigmatique figure de grand poète qui
n'aura cependant jamais dit tout son secret.

Il avait pour cela un trop minutieux et trop constant
souci d'étonner. Déjà, dès sa jeunesse, il voulait • être

tantôt pape, mais pape militaire; tantôt camédien. •

Ce goût pour la comédie, pour les choses artificielles



s'exprima jusqu'au bout de sa vie dans la froideur com-

passée de sa politesse, dans son dandysme de toilette,

recherchant des formes d'habit inusitées et des cra-

vates imprévues, comme aussi dans sa joie énorme à

mystifier ses semblables qu'il tenait dans un parfait

mépris.

C'était là une des conséquences de sa nature mala-

dive, très perverse, volontiers féroce, et justement ce

mépris des autres hommes, le mépris de leur bêtise

plus encore que de leurs vices, lui inspirait ce désir de

penser autrement qu'eux, d'aimer autrement qu'eux,

do sentir autrement qu'eux.

Tout son idéal, c'était le contraire de l'idéal des

autres.

... Enfer ou ciel, qu'importe!

Au fond de Tinconnu, pour trouver du nouveau !

Aussi n'a-t-il pas songé à exprimer dans sa poésie

les lieux communs de l'humanité: l'amour, la fiimille, la

patrie, la religion qui avaient servi de thèmes aux

lyriques inspirations de Lamartine et d'Hugo.

Baudelaire s'altache à noter les sensations exception-

nelles, les nuances insoupçonnées, les sourdines des

couleurs fanées et la mort des parfums orgueilleux
;

il révèle, comme dit admirablement J.-K. Huysmans,

la psychologie morbide de l'esprit qui arrive à l'octobre

de ses sensations, raconte les symptômes des âmes

requises par la douleur, privilégiées par le spleen;

montre la carie grandissante des impressions, alors

que les enthousiasmes, les croyances de la jeunesse

sont taris. Certes, il est en avance sur son temps ; il est

malade, le premier, de cette glorieuse maladie de nerfs

qui affectera tous les sensitifs artistes après lui : - J'ai

cultivé mon hystérie -, écrivait-il quelque part-, c'est-

à-dire qu'il a une volonté d'exaspérer son mal et de s'y

complaire ; ainsi le chrétien se contemple dans sa faute

comme en un miroir brisé, et s'y pleure!

C'est là un efïét du mysticisme de son âme toute

grondante des foudres catholiques, qui garde vis-à-vis

d'elle-même l'eflroi d'une église où s'agiterait un pos-

sédé. Cruauté d'inquisiteur, tristesse d'un pâlo évoque

exorcisant, tel il se penche lui-même sur la faute de sa

vie. C'est ainsi que la gloire lui parait bientôt vaine :

ce qu'il importerait, c'est d'être un héros ou un saint

pour soi-même !

Quant aux femmes, elles lui apparaissent comme les

formes séduisantes du Diable.

Ailleurs, à propos de la volupté, il dit cette chose

curieuse : c'est que tout son délice provient de la con-

science (le /aire le mal.

A coup sAr, ce n'est pas là une religion orthodoxe, mais

sa sensation est toujours conforme à la théorie catho-

lique du péché et de la perversité humaine. Il s'en con-

fesse lui-môme quand il dit qu'il a mis dans les Fleurs

du Mal tout son cœur, toute sa pensée, toute sa reli-

gion/rar(?5//e,^'est-à-d ire une religion autre,agrandie,

plus morne, plus sévère et plus impitoyable, à la façon

des croyances espagnoles où les autels sont des bûchers.

En somme, c'est une religion restaurée — et c'est

ainsi qu'elle sera nouvelle, — de la même façon que

pour la forme, il renouvellera sa langue en restaurant

les mots dans leur signification originelle, latine. Et

c'est là le vrai moyen, Rivarol l'a dit, pour arriver à

des choses neuves en littérature. Il faut déplacer les

expressions.

Baudelaire a déplacé aussi les sensations dans ses

curieuses déformations, transpositions de sens, corres-

pondances d'art :

Son hnleiiic fait la musique
Gomme sa voix fait le parfum î

Et ailleurs il dit encore :

Il est dos parfums frais comme des chairs denfants,

Doux comme le hautbois, verts conmie les prairies.

Les parfujus, les couleurs et les sons se répondent!

Certes, il y avait là-dedans du procé'lé, quelque

chose d'arbitraire, de volontaire, mais Baudelaire

n'est-il pas avant tout un génie de volonté, discutant

chaque vers avec lui-môme, écrivant d'abord ses poèmes

en prose, alignant plusieurs images pour la même idée

et finissant par n'en choisir qu'une seule après un lent

triage, tout cela combiné avec minutie et avec calme.

II. commet des adjectifs avec préméditation. Chaque

poésie, calculée, a la rigidité précise d'un théorème.

Du rejxte, il y a quelque chose de inathmiatique

4d»^ l'esprit et dans l'œuvre de Baudelaire. On en

trouve ci et là plus d'un exemple. Ainsi il dit quelque

part à propos d'un vieillard :

... Son échine

Faisait avec sa jambe un parfait angle droit.

Ailleurs, dans les Petites Vieilles, il écrit encore :

Il me seinM»> toujours que cet être fragile

S'en va tout (luu(;emenl vers un nouveau l>erceau.

A moins que, méditant sur la géométrie.

Je ne cherche, etc.

Certes, nous sommes loin do l'océan furieux qui

gronde dans l'inspiration d'Hugo, et do Lamartine, ce

lac mélancolique dans un isolement de verdure.

Chez iiaudelaire il n'y a ni scorie, ni trop plein : le

poète fait l'efi'et d'un calculateur, disposant sesstrophes

en savant ingénieur ès-rimes, comme des barrages

réguliers où miroite une inspiratton toujours égale.

Toutes ces choses se précisent et se comprennent

mieux encore après avoir lu le nouveau livre de souve-

nirs qu'on vient de publier.

Quant au chapitre relatif à la Belgique, il est dou-

loureux pour nous ; notre pays y est jugé sévèrement :

•* Horrible monde; peuple inepte et lourd, trop bète

pour se battre pour des idées; ici, pas une âme qui

parle ; il faut être grossier pour être compris ; on ne

pense qu'en commun, en bandes ».
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Malheureusement, bien de ces critiques sont cruelle-

ment vraies et nous le savons plus que personne, nous

qui travaillions comme en exil aussi, dans ce pays,

sans jamais sentir le cri de notre labeur nous revenir

en échos multipliés.

Cependant, il convient de dire que Baudelaire nous

a presque jugés en ennemi : il était malade, aigri, et

n'avait trouvé ici que déboires : personne, à peu d'ex-

ception près, ne s'était même douté qu'il y cftt dans

Bruxelles à ce moment un des plus nobles et des plus

puissants esprits du siècle.

Mais qu'importent ces misères ! Baudelaire est entré

fatalement, comme cela devait, dans l'immortalité défi-

nitive.

C'est de lui qu'est sortie toute la génération littéraire

actuelle ; c'est lui qu elle a étudié, pratiqué avec fer-

veur, c'est lui qu'elle décalque et qu'elle imite; c'est

pour l'avoir lu qu'elle a gardé pour toujours l'envie

de pleurer ; et il semble qu'il ait lui-même été pour elle

ce qu'il dépeint la Lune dans un de ses poèmes en

prose : une atmosphère phosphorique, un poison lumi-

neux; et que lui aussi, lumière vivante, ait pensé et

lui ait dit, à cette génération qui devait le suivre :

- Tu subiras éternellement l'influence de mon baiser.

Tu seras belle à ma manière. Tu aimeras ce que j'aime

et ce qui m'aime : l'eau, les nnaj^es, le silence et la

nuit ; la mer immense et verte ; l'eau informe et multi-

forme ; le lieu où tu ne seras pas !
•»

Dorénavant il ne sera plus seulement admiré ; il sera

aimé aussi, car dans ce nouveau livre on nous le

montre avec une si réelle détresse d'Ame, avec des

arrière-lueurs de bonté si imprévues, qu'il apparaît

désormais nimbé d'une mélancolie plus attachante,

montrant sa poitrine ouverte, comme dans les

images du Sacré-Cœur, avec son âme traversée par

toutes les douleurs et les amours navrantes et les

déboires de sa vie, conmie par des couteaux cruels qui

ne dérangent même pas sa couronne d'impérissables

épines.

LE SALON DE BRUXELLES

Les mesures prises par la Commission du Salon : suppression

dos m«^daill»'s, admission limit(^c li un < liiftre d'iL'iivrcs restreint,

ont néeessairemenl provotpn^ dans eerlairis mili(*ux, où loule ini-

lialive prise par auirui provoque une liostililé sysiémalique, une

bordée d'aigres récriminalions. Les uns prolestent rentre la sup-

pression des rceompénses, les autres dtVlarenl, d'un ton dédai-

gneux, qu'en prenant celle attitude la Commission n'a fait que

rcssuscil'T une vieille idée et qu'elle n'a, parconsétpumt, pas le

droit de s'en attribuer le mérite.

C'est toujours ainsi «lu'en Belgique ou accueille les innova-

tions, cl le phénomène est trop fré<|uent pour quil pu:ss(î nous

étonner. En déclarant soieimellement qu'il est depuis longte^^ps

question de supprimer les distributions de prix qui assimilaient

les Salons de peinture aux écoles prithaires, on enfonce, il est

vrai, une porte ouverte : tout le inonde sait que cette mesure est

réclamée avec insistance par tous les artistes qui ont quelque

souci de la dignité de leur art. Comme nous le rappelions il y t

quinze jours, VArt moderne a déj^ fait vivement campagne, en

4885, en faveur de cette idée.

Nous publiâmes à cette époque une série de documents inté-

ressants, et notamment des extraits du discours prononcé par

M. Edouard Fétfs à l'Académie le 28 octobre 4883, une lettre de

M. Louis Gallait, datée du 44 août 4882, et le vœu émis, dès le

3 AviUL 4872 (!) par les membres artistes du Cercle artistique de

l>rux«^lles en vue de la suppression des médailles, « source inces-

sante do difficultés, de compétitions, de rivalités et d'injus-

tices ».

Proposée lors du Salon international d'Anvers, la mesure ne

fut pas adoptée. Aujourd'hui l'idée a fait son chemin, et nul n'a

songé à la combattre. Elle ne trouve d'adversaires que parmi les

Iratnnrds qui marchent h la suite de l'armée artistique et sont

pour elle une entrave constante.

Quant au priucipe adopté de se montrer sévère pour Tadmis-

sion, nous l'approuvons, de même, sans réserve. Il y a trop

longtemps qu'on encombre les expositions de productions qui

n'ont aucun titre à être présentées comme œuvres d'art. Tant pis

pour les faux talents, les ratés, les médiocres, les amateurs, les

demoiselles qui peignent sur porcelaine et les messieurs qui

enluminent des écrans. II est temps, si l'on veut Sauver les

Salons d'une catastrophe, qu'on veille scrupuleusement aux élé-

ments qui les composent.

^ Il est à craindre que le remède soit tardif et que les exposi-

tions oflicielles, minées par l'anémie, n'aient plus qu'une exis-

tence de courte durée. Depuis plusieurs années déjù les Jeunes

s'abstiennent d'y prendre part. Ils ont porté la lutte sur d'autres

champs de bataille et se vengent des dédains avec lesquels on les

accueillait jadis, en opposant au Salon des expositions privées

qui en balancent rintérét, même dans les préoccupations de la

foule. D'autres artistes ont refusé de se mêler aux intrigues de

tout genre que faisait naître la compétition des candidats aux

médailles, aux décorations, aux, subsides, aux commandes de

l'Etat. D'autres, enfin, écœurés du favoritisme qui donnait aux

plus platts enseignes des places d'honneur, ont fui la promiscuité

des barbouillages qui encombraient la cimaise. Il n*est pas

nécessaire de citer des noms : ils sont dans la mémoire de tous.

, Pour sauver le malade, on a résolument coupé le membre gan-

grené. Allendons le résultat de l'opération. Si le patient suc-

combe, ce ne sera pas faute de soins.

j^ÉLE^TIN JIaNTEUIL

L'Age du romantisme

La publication, par l'éditeur Monnier, de VAge du romautismi,

et non pas de VEcole romantique^ comme on eût pu écrire, débute

par une étude sur Céleslin Nanteuil. Tous ceux— combien rares

sonl-ils ! — qui connaissent et aiment le si particulier aquafor-

tiste, attendaient curieusement sa mise en lumière. Gautier l'avait

jugé, jadis, bicnveiilammcnt, comme il jugeait tout; Baudelaire

avait laissé toml)er sur lui une phrase corrosive; Concourt, dans

son journal, note : « Bougival, son inventeur c'a été Gélestin Nan.



leuil, qui eut le premier canot ponlé dans le temps où les bour-

geois venaient s'y promener en bateaux plats », etc.

M. Philippe Burly, sans toutefois s'enthousiasmer, fixe mieux

la silhouette du peintre et du graveur. Et rien que débuter par

son portrait et son histoire, alors que d'autres artistes romanti-

ques chronologiquement le précèdent, n'est-ce pas lui assigner

cette première place, due?

Il nous a été donné de rencontrer, chez un collectionneur,

l'œuvre presque complet de Célcstin Nanteuil. Manquaient seules

quelques rares eaux-fortes : les Cercueils de Lucrèce Borgia et

le frontispice d'Albertus. Examen favorablement décisif; Nan-

teuil est un maître sinon puissant, étonnamment original, certes.

Ses compositions doivent se juger d'ensemble. Uien ne tient

en détail : les personnages ont des corps, des bras, des têtes

impossibles; ils ne sont ni d'aplomb, ni complets, ni achevés.

Le plus fantastique équilibre déhanche leurs marches et leurs

poses. Au point de vue Bouguercau, ils témoignent d'une folie

d'art incontestable. Et de même, l'architecture des frontispices

est invraisemblablement fantaisiste, ne se réclame d'aucun style,

ne se scelle d'aucune tradition classique.

Néanmoins comme la plus mince eau-forte de Nanteuil prend,

soudainement, toute une vie de lumière à travers la débAcle du

dessin, îi travers l'enchevêtrement des traits et des lignes, grâce

h ses noirs profonds, vclourés, merveilleux comme des feux,

mystérieux aussi, grâce h ses blancs brusques, entiers, blancs de

flambeaux et de soleils, vibrants comme des scintillements de

miroirs. Les gravures, surtout celles qui commentent ou résu-

ment les œuvres littéraires, évocjucnl de magnifiques choses

anciennes où du cristal, des bois rares et des pierres se juxtapose-

raient parmi des enroulements de filigrane et des torsions de

métaux. Elles sont délicates et fortes, frêles et massives, compli-

quées et nettes. Elles ont le charme des rêves et des bijoux.

Célesf,in Nanteuil est avant tout aquafortiste. Lithographe, il

se banalise. Le côté mélalliciue et orfèvre de ses ()lanches s'alténue.

La pierre douce, spongieuse, molle, ne convient pas à sa manière.

Inutile d'y chercher trace de ces mille traits fins, fils d'araignée,

ficelles de pantin, rayons cristallisés de lune, de ces points

minuscules, qui semblent des piqûres et qui sont des yeux ou des

bijoux, de ces larges el harmonieux contrastes de couleurs, que

les maîtres espagnols semblent avoir révélés aux modernes.

Si Célestin Nanteuil lient de quelqu'un, c'est de (inya ou de

Velasquez. Son portrait de Pctrits liorel pourrait être signé Don

Diego et telle planche rappelle, h première vue, quehjucs scènes

des Maux de la Guerre. Aussi parfois— exemple? La Mort du

Religieux — l'influence rcmbranesque luit-elle. Voir l'ange age-

nouillé, & gauche.

On sait le dévouement cl l'admiration de Nanteuil pour Hugo.

M. Burly raconte leur voyage avec M"« Juliette qui jouait la

Ncgroni dans Lucrhe el dnnl le poète s'était épris. Tout le carac-

tère, bon, fidèle, linude, du graveur se marque dans celle course

aux clochers de France. Lui, au reste, n'aima jamais qu'une

femme : Madame Dorval.

Il a vécu trop longtemps. Après son artistique emballée roman-

tique, au bon venl clairet auroral, il a conduit sa barque en des

marais acadénùques et sUignants. Il est mort, à Dijon, professeur

de nous ne savons «pioi.

Son œuvre se réduit à une cinquantaine d'eaux-fortes, rares et

éclaianles, justede quoi tenter et satisfaire les goûts de quéh|ues

collectionneurs avisés el délicats. Elle lient en un album. Sa

plus marquante mais non plus caractéristique œuvre est la

Butte Montmartre. 0n songç à Baliac en rexaminant, à un de

ses héros, Rubempré W-^wslignac que Gavarni dessina plus

tard. ^

Au total, Célestin Nanteuil demeure le plus grand illustrateur

du premier romantisme français.

L'WTIIOLOGIE ET LE DROIT D'AITEIR

Parmi les innombrables Aneries auxquelles a donné naissance

la décision |)rise par le gouvernement de jjublier une Anthologie

d'écrivains belges, il esl une erreur juridique que nous croyons

utile de redresser. .

On a prétendu que les auteurs avaient le droit de s'opposer à

ce que des extraits de leurs œuvres fussent insérés dans le recueil

en (pieslion.

Il n'en est rien.

Pareille prohibition serait sans effet, et si elle était notifiée

aux écrivains chargés de |)réparer le recueil de notre lillérature

nationale, ceux-ci n'auraient pas à en tenir compte.

La loi (lu 22 mars 1880. sur le droit d'auteur est très précise

sur le poiîit de droit qui nous occupe, et les discussions qui ont

précédé le vote à la Chambre sont loul aussi formelles.

L'art. 13 porte en eff'el : « Le droit d'auteur n'exclut pas le

droit de faire des citations lorsqu'elles ont lieu dans un but de

critique^ de polémique ou d'enseignement ».

Une discussion s'est engagée, à la séance du 25 novembre 1885,

sur la portée (lu'il fallait donner h cet article, proposé par le gou-

vernement. M. de Kerekhove de Denterghem ayant formulé un

amendement ainsi conçu : « Le droit d'auteur n'interdit pas la

publication d'extrails ou de morceaux entiers d'un ouvrage,

pourvu que cette publication soit spécialement appropriée ou

adaptée pour l'enseignement, ou qu'elle ail un caractère soit cri-

li(iue, soit scientifii|ue, soit de polémicpie », cet amendement fut

rejeté parce (ju'il fui entendu ijuc la Chambre donnait au mot
citations le sens le plus large.

Voici lextuelleuient les paroles de M. Beernaert, ministre des

finances, en ré[)onse à la proposition de M. de Kerekhove. Le

principe y est nettement précisé.

M. Bekrnakrt, ministre des finances — Je me demande s'il est

bien n«''ce8sairo do substituer aux mots - droits de citation », ceux-ci :

• publication d'extraits ou de morceaux entiers dun ouvrage »î Et

quelle différence faites-vous entre des extraits et des morceaux

entiers, s il.s sont tirtJs d'un ouvra^'C, c'est à-dire extraits?

M. WoKSTK. — Il y a une grande différence, par exemple, entre la

publication d'une poésie complète do Victor Hugo et la citation de

quel(pjes vers do ce poète..

M. Hkk.rnabht, ministre des finances. — Ouand le projet de loi

maintient le droit de citer, cela ne doit pas se borner à quelques

ligne». (7/<fe»Ti<j)//o;i.)j^mblablc interprétation serait dans tous les

cas bien loin de la (>«n8ëe qui a dicté les mots •• droit de citation •>.

Nous voulons que l'on ail le droit de citer, même en reproduisaut

des passages entiers, pouiTu que l'on agisse wm dans le but de

coutrffaire mais d'enseigner, de critiquer ou de contester.

L'honorable M. de Kerekhove ajoute encore le mot - scientifique •»;

il me parait inutile. Une citation d'un caractère •* scientifique • ne

peut qu'avoir un des buts indiqués : elle se fera toujours dans une

pensée de critique, de polémique ou d'enseignement.

Je crois donc, qu'au fond, il n'y a pas de différence entre la pensée



qui a inspiré les deux textes; et celui du gouvernement me semble

mieux ou, si l'on veut, moins mal rédigé.

Celle explicîilion, di^jà claire, fut confirmée par la suite de la

discussion, ainsi qu'on va le voir. Le discours de M. Woesle et

la réponse du minisire sont décisifs.
,

M. WoESTB. — Messieurs, j'étais tenté de croire que la rédaction

de l'honorable M. de Kerckhove valait mieux que celle du gouverne-

ment parce qu'elle levait un doute, et je regrette que celui ci n'ait

pas été écla rci par les explications qui ont été échangées. C'est pour-

quoi je me permets de solliciter des explications plus complètes.

Les mots •• droit de citation », qui se trouvent dans la rédaction

proj)osée par le Gi>uvernemcnt, impliquent incontestablement quel-

que chose de restreint.

On fait une ritation à l'appui de ce qu'on dit soi-même, (l*une

thèse que l'on développe, d'une preuve qu'on apporte, etc. Mais

publier dés extraits ou des morceaux provenant d'autres auteurs, ce

n'est plus faire des citations, c'est faire une publication spéciale.

Ainsi par exemple, je supposk que quelqu'un fasse un recueil

DE POÉSIES DESTINÉES A LA JEUNESSE, AUX ÉCOLES, ET QUE, DANS CE

RECUEIL. ON INSÉHE, INDÉPENDAMMENT DE POÉSIE.S ANCIENNKS, DBS

POÉSIES CONTEMPORAINES empruntées, par exemple, <i, Lamartine ou

à Victor Iliigq. On ne peut pas considérer ces extraits comme de

simples citations; ce sont des publications d'extraits.

Ces publications sont-elles interdites î Je ne le crois pas; et c'est

pourquoi je préférerais la rédaction de l'honorable M. de Kerckhove,

qui était plus large et comprenait le droit que je viens de viser dans

mes observations.

Je veux bien ne pas insister sur l'adoption de l'amendement de

l'honorable membre; mais c'est h la condition qu'on fournisse une
explication bien nette sur ce point.

En d'autres termes, sera-t-il permis désortnais, sous le titre

de choix de morceaux de morale ou de leçons de littérature, ou
SOUS TOUT AUTRE TITRE DU MÊME GENRE, dc publier, dqns dcs oHvragcs
spéciatix, des extraits, non seulement de poètes ou de prosateurs
des'siècles passés, mais encore de poètes ou de prosateurs contem-
porains t

S'il en est ainsi,* et je crois qu'il doit en être ainsi, il me paraît

incontestable que la rédaction de xM. de Kerckhove est préférable
;

mais la disposition proposée par le gouvernement pourrait, de son

côté, être maintenue si elle était complétée.

M. Deeunaert, ministre des tinances. — Nous iommes d'accord
AU Fond.

La question a été examinée au Congrès d'Anvers, et Ton s'y est
THOUVÉ ^'accord pour RECONNAÎTRE Qu'lL EST PERMISDE REPRODUIRE
DANS UN BUT D ENSEKiNEMÈNT OU DE CRITIQUE WA EXTRAITS d'uN
OUVRAGE. C'est donc en ce sens que les mots - droits do citation » ont
été employés...

Quoi qu'il en soit, si l'on croit qu'il pourrait y avoir à ce sujet

quelque doute, il serait aisé de le lever en disant: « Le droit de
l'auteur n'exclut pas le droit de faire des citations ou de reproduire
des morceaux entiers ••.

Mais je crois que c«lte addition serait surabondante, puisqu'il est
niEN ENTENDU QUE LE MOT " CITATION - NE DOIT PAS ÊTRE INTERPRÉTÉ
RESTRICTIVEMENT.

M. DE Kerckhove de Dentkrguem. — Du moment qu'il est admis
qu'on entend par citation non seulement des extraits mais des mor-
ceaux entiers!.. (Intei^uption.)

M. Beernaert, ministre des finances. — J'entends dire derrière
moi qu'il \audrait mieux ajouter le mot • extrait -. Je n'y fais pas
d'objection.

L'article porterait donc : - Le droit de faire des citations ou des
extraits ».

L'article, ainsi rédigé, fut adopté.

Si la loi ne rcprodait pas les deux termes citation» et extraite^

c'est que lors du second vote, à la séance du 8 décembre, M. De

Volder, ministre de la justice, fit observer que tout le monde
. étant d'accord sur le sens cl la portée à donner à la disposiiioD,

il était inutile d'ajouter au moi citations le mot extraits^ qui est

implicitement compris dans le premier de ces deux termes.

La prétention des petits grands hommes qui se haussent sur

leurs talons pour déclarer d'un air roguc qu'ils refuseront une

autorisation que personne ne songe à leur demander est assez

grotesque, comme l'est d'ailleurs toute la campagne qu'on mène
contre la mesure généreuse et utile du gouvernement. Elle a fait

sourire les jurisconsultes. Elle amuse surtout ceux qui pensent

que cet apparent dédain, proclamé avec une table de café pour

tribune, cache l'inquiétude d'être oublié et l'âpre désir d'aug-

menter de sou nom la liste des élus.

L'article ci-dossus était écrit quand VArt moderne a reçu,

comme tous les journaux apparemment, une letlre^irculaire^

dont le signataire se qualifinnl éditeur et écrivain^ et déclarant

agir au nom de ses coufrères et ajmsquijuuUagent ses idées, prie

le Ministre des Beaux-Arts d'empêcher que la loi soit pratiquée

avec le sens que lui ont donné ceux qui l'ont faite.

A ce verbiage, panaché de gros mots, comme « l'intérêt des

contribuables » (pardon, ceci est d'un autre), « la contrefaçon

littéraire », on peut répondre en peu de mots.

Qui sont ces confrères et amis? Quand on les connaîtra on

verra s'il est opportun de leur faire place dans une neuvre des-

tinée à exposer le mouvement littéraire en Belgique depuis 4830,

non pas en signalant tous ceux qui ont taquiné la littérature,

hone Deusî mais les écrivains qui ont une valeur artistique

sérieuse.

Nous écrivions récemment, parlant du même sujet : a 11 est des

convives équivoques qu'on met par convenance sur la liste de ses

invités, mais dont on se réjouit d'être débarrassé quand ils ont le

bon sens de refuser». Eh bien! lorsque ces intransigeants seront

connus aulremenl que par celte dppeilaiion vague : « Les con-

frères et amis qui partagent les idées de quelqu'un qui se dit à la

fois éditeur et écrivain », nous saurons s'il convient de leur faire

l'honneur d'insister ou s'il y a lieu de les soumettre à une préten-

tion aussi silencieuse que polie, dans la forme.

Elles sont vraiment comiques les prétentions des vaniteux

naïfs qui s'imaginent qu'on ne saurait, sans leur emprunter

queKfues morceaux, faire une histoire de la littérature.

Nous le répétons : préoccupation de sortir d'une pénombre où

l'on se sent moisir, pas autre chose. Qu'ils y restent : Bé.nissez

LE HASARD ET LAISSEZ-NOUS TRANQUILLES.

1- fONCOUR? DU Conservatoire

Instramentfl & cordes (suite) (1).

Contre-basse. Professeur : M. Van der Heyden.

i" prix avec distinction : M. Eeckhautle; 4«'.prix : M. Sury;
2« prix : M. Jadoi ; 1" accessit : MM. Aerts et Mondait.

floloncelle. Professeur : M. Jacobs.

i" prix par 53 points : M. Sansoni; i«' prix par 52 points :

M. Schoofs; 2« prix par 44 poinU : M. Merck; %• prix par

(1) Voir notre dernier numéro.
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^0 points : M"« M. Schmidl; \" accossil par 39 poinls : M. Ko-

Ihcnlhoisler ;
par 37 poinls : M. Smil

;
par 36 points : M. Van

Dcssel.

Mtt9ique de chainbre pour instruments à archet.

Professeur : M. Ai.Ex. CouNÉus.

4*' prix, par 52 poinls : M. Qiioeckors; par .*)() points:.

M'ie Von Notzcr et M. Adams. Uappel avec distinction du S*' prix

obtenu en 1880 : M. Van de Piilte; 2* prix avec dislinclion :

M. Schoofs; 2" prix: MM. Merek et Fiévez; i" accessit:

M«»« M. Schmidl,

Violon.

Professeurs: MM. CoLYSS et CoRNÉLis.

i" prix avec disiinclion : M. Lejeune, par 57 points; M. Qu(*c-

ckers, p.ir 55; l''"" prix : M"" von Netzer; 2* prix : M. Carnier»

par 43 points ; M. FiOvcz, par 42 ; M"« Land)iottc, p:ir40 ; i" ac-

cessit : M. Franck, par 39 points ; M. IVicrmasz, par 37.

Piano (hommes).

Cliargli:^ du cours : M. De r.REEF.

2* prix : M. Ilenusso; 1" accessit : M. Jonas.
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EN ZÉLANDE
Ouwerkerk, 24 juin 1 887.

Monsieur le Directeur,

J'ai reçu, par l'inlerniédiaire de M. Di'lsaux, le numéro de

VArt vwderue dans leipiel est faite la criticiue de son exposi-

tion au Cerde artistique.

La critique est une chose h subir s;»ns murmurer par un

artiste, et ji;' connais assez l'excellent garçon dont vous parlez

pour savoir qu'il ne se rebiffera pas. Mais une chose <|ui a dû

l'c-lonner, c'est votre descri^>! ion de l;i /(Mande.

Il y a confusion, Monsieur. Vous avez pu voir la Hollande

mais il semble cpie vous n'ayr/. p;js compris la Zélande. Ces

" pays sont aussi tlinV'renls d'asprct. (|ue l'Ardennc et la Flandre.

Le delti fnruu^ aux bouches de rOoslcr et du Wester Sclulde,

est absohnneni autre comme tempcr.ilure, formation, cnidcur

que les couirées diverses baij^m'cs [)ar le iUiin et la Meuse en

Hollande.

Notre belle terre de Zélande, conquise par |a patience, le cou-

raj^e et la lénacilc'*, non pas sur l'rau calme comme en Hollande,

mais sur la n»er fanMU lie, qui nous enlève nos digues avec des

coli-res folles dans des assauts forniidabirs, noire Zélande est un

pays maritime.

Ici poiut de pflils (anaux où dor.neut les bateaux et les bars,

point de viHaj^cs aux pij,'nons blancs et ros(»s, point de jardins de

tulipes et di' brouillards malinaux «Miveloppant de longues drcîves

dans un repos absolu.

La mer qui frappe nos dunes, «pii ronge nos digues, solides

comme des forts, la mer nous doînine. Le vent soil du sud, de

Fouesl ou du nord, vient de la merci nous enlève bruine, aspect

joli et coloration blonde, et souvent nos récoltes.

La Zélande, terre riche et pauvre, mais toujours puissante dans

son aspect fiironehe, semble avoir gardé l'empreinte des rudes

/ hommes (jui l'ont con(iuise.

Ah! si vous aviez parcouru les polders labourés ç'allongeanl

en sillons cl sillons infinis vers l'horizon, sous le soleil ou la

pluie, si par les bourrasques de l'hiver, vous aviez été dans

les neiges couvrant marais et fossés, si vous vous étiez assoupi

par b»s midis de juin sous un ciel implacablement bleu aux bords

des marais aux relents phosphon^ux, vous n'auriez point parlé de

l'aimable et charmant aspect d'un pays rose et bleu, que je ne

connais pas.

El ce qui me p('^se le plus c'est (|ue vous ayez vanté une étude,

une simple esquisse, du village (de la ville) de Zierihzee, dans

laquelle je ne trouve, moi, aucune des qualités in;'iles et forles

qui sont la dominante de l'art de Delsaux et que d'aucuns appel-

lent de la brutalité.

Et vraiment, me direz-vous, de (juel droit relevez-vous

cette critique.' Du droit (jue me donnent ma niiliomililé, ma

naissam e au sein de ces polders, et ma ji'unesse passée en lon-

gues contem|dations, h» ventre dans l'herbe ou le corps grelotant

sous les ftpres bisi^s de l'hiver, du droit ((ue j'ai de relever une

relation inexacte d'un pays que j'adore et qui (»st le mien. Ajoutez

à c(da la sympathie que j'ai pour les efforts de Delsaux, étant

arliste moi-même et cherthant dans une voie difft'renl»? li rendre

l'âprelé, les douloureuses convulsions des ciels et de la mer, et

la poésie rude et sauvage de ce pays du Diiiveland-Schouwen.

Maintenant tout cela est sans rancune, Mon>ieur; un débat

courtois sur des matières d'art est la plus précieuse chose que je

C(»nnaisse. Et crojTZ-moi, Monsieur, venez voir nos polders. Del-

saux y sera bientôt, et nous aurons un réel plaisir U vous mon-

trer et le pays et les aspects que vous ne connaissez pas. La terre

que j'aime, que je cultive (j'exploite une ferme ici), sera dans

toute sa splendeur et j'espère ajouter îi l'urbanité (je l'artiste, la

franche et cordiale hospiialilé d'un lils des |)olders.

J. VAN DER HaVE, Cr.

Uien rugi, Zélandais!

Nous avons visité la Zélande plus d'une fois, mais aux l)eaux

jours. Puis chacun voit la nature selon sou tempérament, sui-

vant ses impressions de l'heure présente. N'importe. Nous accep-

tons le rendez-vous et nous irons sur le pré, bientôt, aimable

contradicteur.

MEMENTO DES EXPOSITIONS

UoI'I.ogne-slr-Mer. — Du 15 juillet au 30 septembre 1887.

Demandes d'admission (a(CoinpagU(«es dune souscription de

io francs par œuvre expos('e) avant le 5 juillet. Uéception jus-

qu'au 15 juillet. S'adresser h la Direction de rexposition inter-

nationale des Beaux-Arts, à lioulogne-sur-Mer.

Bruxeij.es. — Salon triennal. Du i" septembre au i*' novem-

bre 1887. Envois avant le 1'"' août.

Url'xem.ks. — Concours de Home (musiijue). — 20 juillet.

Inscii|)tions jus<ju'au il juillet, à 4 heures, au Ministère de

l'agriculture. Deux conditions requises : cire Belge et avoir

moins de '^0 ans au ^0 juillet.

Brl'\ki.I;ES. — Concours de l'Acadcmii". — Peinture : Carton

d'une frise décorative h placer îi 5 mètres d'élé>valion, Sujet :

« Les Nations du globe apportant à la B«dgique les produits de

leurs sciences, de leurs arts et de leur industrie. » Les carions

sur clu'issis) devront avoir 0'",75 de haut sur 2"',25 de dévclop-

pemenL Prix: 1,000 francs.
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Gravure en médailles. — Méilaillon préalable à une médaille

destinée aux limréals des concours ouverts par l'Académie. Dia-

nuMrc : 0'",50. Les concurrents fournironl b face cl le revers.

Prix : ()G0 francs.

Remise au secrétariat de l'Académie avant le 1*' octobre 1887

(Palais des Académies, rue Durale).

Les auteurs inscriront sur leur œuvre une devise qu'ils repro-

duiront dans un billet cacheté renfermant leur nom el leur

adresse.

nuiXEi.LKs. — Concours pour la eliaire de jirofesscur de pein-

ture lie bois et de marbre, créée ù l'école des arts décoratifs

annexée h l'Académie royale «les IJeaux-Arls. Le 17 juillet, au

local de l'Académie. Conditions à la division de l'instruction

publitpie et «les beaux-arts, rue du Lombard, 2a. -

Biknos-Ayres. — Exposition exclusivement belge. En sep-

tembre. Gratuité lie transport pour les ouvrages admis.

Le IIavrk. — Exposition des Amis des Arts. Du 23 juillet au

23 octobre 1887. Envois avant le 5 juillet.

Paris. —• Exposition <les Arts décoratifs. Du 1" août au

2*> novendiie 1887, Envois du la au 25 juillet.

Si»,v. — Ihi 10 juillet au 15 septembre 1887. Envois avant le

1" juillet, (iratuité de transport (tarif 2, petite vitesse) sur le

territoire belj^e pour les artistes invités. Trois ouvraj^es au

maxiiiiurn par exposant. S'adresser ;i la Commission directrice de

l'ejcposilion des IJeaitx-Arts f\i S\):i.

Petite chroj^ique
'

Nous n'avions pas cru devoir parler aclucllemenl du projet que

forme un {groupe de musiciens, de littérateurs et d'amateurs

d'art, de cré«'r h Paris un théâtre exclusivement consacré au

drame lyri(|ue. La société <iu'on fonde ù cet effet n'étant encore

qu'en voie de formation, il nous avait paru préférable d'attendre

sa constitution défmitiNe qui aura lieu après les vacances. Mais

un journal bruxellois ayant, h deux reprises, annoncé la chose,

d'une favou inexacte «l'ailleurs, nous nous croyons autorisés h

sortir de la réserve ([ue nous nous étions imposée.

Pour, on compte donner î» Paris, chaque année, pendant le

mois (le mai ou de juin, une série de représentations modèles, et

l'on réunit des fonds dans ce but. On s'adressera unique-

ment aux pays de lanjîue française, c'est-à-dire, outre la France,

h la IMgicpie el à une partie de la Suisse. Le capital sera divisé

cil actions de 500 francs et en souscriptions de 20 francs. Si les

ressources de la société le permeilenl, on bAlira îi Paris un

ihé'âtr*' aménagé comme l'est celui de Bayreuth. Sinon, on se

conlenl(ra, au début, de prendre en location l'une ou l'autre des

salles jKirisiennes. La direction artistique de l'entreprise sera

confiée i\ M. Lamoureux.

Les drames de Wajjncr occuperont, cela va de soi, une grande

place dans le répertoire, mais, contrairement h ce »pii a été dit,

le Xoiivenu théâtre né leur sera pas entièremcnl consacré. On
montera, entre antres, les œuvres de Gluck et aussi les drames

lyri(pies des compositeurs français contemporains.

D'après les dernières nouvelles que nous avons reçues, l'affaire

est en bonne voie. Il est vraisemblable que, dès le mois d'oc-

tobre, les promoteurs de l'entreprise en saisiront toute la presse

et en exposeront les détails au public.

M. A. Marque a exposé, la semaine dernière, au Palais du Midi,

une SiVie de peintures destinées aii Casino d'Ostendcet au nou-

veau théAlre de Rotterdam. Les premières se composent, entre

autres, de six grandes toiles : Herculéen Lydie^ VEducation des

Syivains, la Musique primitive, la Danse des Éacchanlety

Apollon et les Muses, la Danse des Vestales, qui constituent

d'élégantes décorations appelées à égayer singulièrement l'aspect

de la salle des fêtes. Elles ont été placées ces jours-ci el l'inau-

guration en a lieu aujourd'hui même. 11 est plus malaisé d'appré-

cier l'efTel que fera, îi Rotterdam, le plafond du théâtre, qu'op a

dû diviser pour l'exposer au Palais du Midi, ainsi que les nom-

breuses figures en grisailles, amours porlanl sur des cartels le

nom des Muses, allégor*ies de la musi(|ue, de la danse, eic,

destinées à orner le foyer el ses dépendances.

Le tout fait partie d'un ensemble architectural dont une

maquette, soumise U l'examen des visiteurs, ne donne qu'une idée

imparfait,'. Quoi qu'il en soit, le soin et le goût avec lesquels

M. Manjue compose el exécute les travaux qui lui sont confiés

ont reçu, de l.i part des amateurs qui se sont rendus à l'invila-

lion de l'artiste, une nouvelle consécration.

MM. llennebitpie el Nève, auteurs du proj(»t de tour en bois de

300 mètres dont nous avons |>arlé, s'adressent au public pour

réunir les éléments nécessaires à son exécution. Ils ont l'intention

de provoqu(T la constitution d'une société anonyme, au capital

de 2,750,000 francs, représentant les apports cl le coût total du

monument, tous accessoires compris. Le capital serait divisé en

actions de 100 francs; chaque action aurait droit annuellement,

indéjiendaniment de sa part de bénéfices, ù un certain nombre

de tickets d'ascensions, î» prix réduit de 60 p. "/». La répartilion

des bénéfices aurait lieu de manière à arriver au remboursement

successif du capital engagé. Cha(|ue année, un tirage au sort indi-

querait les actions remboursables au pair; elles seraient rempla-

cées par des actions de jouissance conservant droit aux mêmes
tickets de faveur que les actions non remboursées.

Une circulaire a élé distribuée, avec un bulletin de souscription

provisoire. Comme prime aux premiers souscripteurs, MM, llenne-

bique et Nève inettenl à leur disposition la publicité qui sera

faite dans les galeries d'entrée, donnant huit surfaces de mur de

24 mètres de longueur.

Voici, îi titre de curiosité, quelques dimensions des locaux

(|ue se proposent d'élever les auteurs du projet. A 300 mètres le

développement des balustrades est d'environ 200 mètres cou-

raiils; h 200 mètres, il est de plus de 500 mètres courants. A

celte hauteur, l'Hôtel Belvédère h trois étages, outre ses cin-

quanle-cin(| chambres et salons, possède un .salon de 22™,50 sur

10 mètres de large ; une salle ik manger de 12™,50 sur 10 mètres

<le large et deux autres salons de plus de 100 mètres carrés.

Les cafés-restaurants, îi 05 mètres (la hauteur des tours de l'église

Sainte-Gudule), renferment une salle de 2,200 mètres carrés.

L'emplacement projeté, est, ou le sait, à l'entrée du bois de

la Cambre.
„

.

Ecrits pour l'Art. — Sommaire du té* 6 (juin 1887) :

Henri de Régnier, Sonnet. — C. Eudes Bonin, Gloires. —
Emile Vcrhaeren, Arlevelde. — Villiers de l'Isle-Adam, Souvenir.

— René Ghil, Villiers de l'Isle-.Vdam. -^ Albert Saint-Paul,

Sonate. — j.-K. Huysmans cl son roman En Rade. — Portrait

de M. Villiers de ITsle-Adam. (Direction : 43, rue Saint-Lazare,

Paris.)
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ii'ART MODERNE s'est acquis par rautorité et rindépondance de sa critique, par la variété de ses

informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne

lui est étrangère : il s'occupe de littérature, de peinture, de sculpture, de gravure, de musique,
d'architecture, ete. Consacré principalement au mouvement artistiipio belge, il renseigne néanmoins ses

lecteurs sur tous les événements artistiques de l'étranger qu'il importe de connaître.

Chaque numéro de L'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sur une quesilcn artistique

ou littéraire dont révénemf'nt de la semaine fournit l'actualité. Los expositions, les livres nouveaux, les

premières représentations d'œuvres dramatiques ou musicales, les conférences' littéraires, les concerts, les

ventes d'objets (Part, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées. .

LART MODERNE relate aussi la législation et la jurisprudence artistiques. Il rend compte des

procès les plus intéressants concernant les Arts, plaides devant les tribunaux belges et étrangers. Les

artistes trouvent toutes les semaines dîiîra^son Mémento la nomenclature complote des expositions et

concours auxquels ils peuvent prendre part, en Belgique et à l'étranger. 11 est envoyé gratuitement à

l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.

L'ART MODERNE formé chaque année un beau et fort volume d'environ 450 pages, avec table

des matières. 11 constitue pour l'histoire do l'Art le document LE PLUS COMPLET et le recueil LE PLUS
FACILE A CONSULTER.

\.r^ \ Belgique lO fl*.
PRIX D'ABONNEMENT ^niJ^ostale 13 f.-.

par an,

Quelques exemplaires des six premières années sont en vente aux bureaux de Ij'ART MODERNE,
rue de l'Industrie, 20, au prix do 30 francs chacun.

SCHAVYE Relieur
40, lUJK DU NORD, BRIXELLKS

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES

CARTONNAGES ARTISTIQUES

VIENT DE PAUAITRR

SUR LES CÎMES
PAR Octave MAUS

Un volume de hihliopliile tir<^ à 00 «xcmplaires, tous sur papier

vélin, avec une couverture raisii) de couleur crème, et numérotes à
la presse île 1 à 00.

CHEZ M"'« V« MONNOM, RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES

Prix : 2 francs

Envoi franco contre fr. 2- 10 m timbres'poste

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITKL'R» DB MU8I<}UB

BRUXELLKS, 41. MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Juin lï<87.

Oai>k, N.-\V., ()|>. r»y. Sonale n» 3 p. piano et violon, fr. O-yH; Op. 02. D.ins^s
populaire nfaiKtinnvns pour violon avtw Accoinp.-^^HiMnent du piano, fr.6-VlO.

IIorMANN, H.. H«!!»'t p. piano à t m., UrtS d»» lopi^ru- Donna Diana -, fr. 2 .tO.

NicouÉ, 1"'.I,.. (niizon«uio |M>iir piano, fr. 1.

l'Ai.KSTKtîiA, P., Six madrigaux choi.si», publl*» par P. Druffer, partition

fr. J 75.

HiciiTRH, Ai.KUKi), Op. T). D«ïux d.in8«>8 caratHi^ristiques p. piano, n** I cl î A
fi*, i; Op. 7. Qiiutro nuniîituros pour piano, Ir. 2-8.').

UoBKifHAiN, K., Op. 70. Sonate .syniplionique pour piano, fr. 3-75.

ScHAKWMNKA, Ph., Op. 7?. Jours paH8<H. Cinq morceaux du fonUiaie pour
piano, fr. U-70. Se vendent auui M«Npar(Vmtfht.)

ScHiTTï, li., ŒiivtM oonipiètea. Vol. III. PsaumfM à plusieurs ehoBurs avec
Instninientii, tr. lli 75. ^ .

MIBOITEBIE ET E^iCADREHESiTS D'ART

M»" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, 2^, Bruxelles

GLACES J^NCADRÉES DE TOUS STYLES
FANTAISIES HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE TENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet dinpention.

Fabrique, me LiverpooL — Exportation.

PRIX MODI-ÎRÉS.

SP£CI.\LITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE & LE DESSIN

Maison F. MOMMEN
BREVETÉE

25, RDE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXKLLKS
rue Thérésienne. 6

L^oiJL GUNTHER
Paris 1867, 1878, i"" prix. — Sidnoy, soûls 1" h 2* prix

EXPOSITIOIS AISnaOAl 1883. AimS 1885 IIPLOIE D'IOIMCDI.

Bruxelle*. — Itnp. V* Monnom, tù. ru« de l'Iuduatrie.
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FÉLICIEN ROPS

I

L'œuvre de Félicien Rops est considérable par le

nombre et la variété des sujets.

L'artiste a touché à tout avec un égal succès. C'est

que la beauté de la femme est un instrument de magique

fantaisie, où l'artiste, comme son Organiste du diable,

peut évoquer à son gré, ainsi que sur un clavier magné-

tique, les rêves, les compositions, les caprices les plus

disparates et les plus fous Sa verve créatrice est allée

de la satire i\ la charge, de la Caricature à la poésie la

plus intense, du rire aux larmes, de la fantaisie à l'hal-

lucination, de la moquerie au sanglant sarcasme, du

rut de la brute aux raffinements du décadent. Toutes

les a ffînités lui sont familières. Rien de ce qui est

aimanté k la divine beauté de la femme, et Dieu ou le

diable sait qu'elle confine à tout en ce monde, ne lui est,

je ne dirai pas étranger, mais indifférent.

Comme elle se fond à tout l'être matériel, spirituel et

moral, il la poursuit partout, aux champs, à la maison,

dans la rue, dans l'alcôve, dans le rêve, dans la vie

ondoyante et diverse des onondoyante et diverse nature.

Ce n'est pas l'homme d'un seul livre. Il possède une
curiosité que rien ne peut assouvir ; il va aussi loin que

va la réalité,.et plus loin que se perdent les rêves, dans

Toutrance des cauchemars et la ilagrance des halluci-

nations. Tel peintre est.condamné sa vie durant à telle

mélancolie de couchant, tel autre à telle grasse poésie

de plantureux terroir, celui-ci vit avec une futaie, tel

autre avec un type, cet autre avec un coin de mer.

Lui vit dans son art comme les grands artistes de

la Renaissance, varié, fécond, subtil, toujoui^ tendu

vers une sensation ou une idée nouvelle. Mais dans

toutes ses écoles buissonnières à travers la nature, la

femme reste toujours la vie supérieure, le sujet et

l'objet, la causalité de sa planche ou de son dessin. Elle

le suit sous l'ombre virgilienne des grands arbres, au
bord de l'eau, dans les folles herbes; il a besoin d'elle,

de son parfum, de sa souple et svelte poésie, de sa

luxuriante maturité, de son adorable et perverse ten-

tation.

Deux qualités maîtresses, la recherche inquiète et

profonde de la vie, la poursuite ardente de la perfection

de la forme, composent l'originalité et comme la moelle

et l'ossature du talent de Félicien Rops.

Cette double tendance s'affirme, parallèlement, ou
fondue dans chaque page de son œuvre. Dessin, litho-

graphie, eau-forte, aquarelle, quel qu'en soit l'impor-

tance ou le sujet, toute planche porte en elle, plus lisible

qu'une signature, cette estampille jumelle de son faire.

Le caprice du maître a beau jaillir, invraisemblable et



fou dans l'infini de la fantaisie; son rêve peut s'ouvrir

aux chimères les plus scandaleusement sensuelles; son

imagination aux débauches les plus macabres : ces

suggestives évocations ne s'en iront pas en fumée. "Son

dessin, souple,.magnétique, mais sûr, leur donnera le

revêtement, la lif^ne, le corps qui leur est propre.

L'artiste est aussi épris de l'impeccabilité plastique

du rendu qu'il l'est des sollicitations multiples de

l'éternel féminin.

Théopliile Gautier disait : - Tout homme qui ne sait

pas écrire une pensée à l'instant même où elle lui arrive

n'est pas un écrivain. »• Et Delacroix : «• Celui qui ne

sait pas peindre au passage un homme qui tombe des

toits, n'est pas^n peintre. - Félicien Ro[)S est certaine-,

ment un peintre de premier ordre. Son cerveau ne peut

être pris au dépourvu par aucune attitude du corps

humain, si excentrique qu'elle soit; son crayon, spon-

tanément, peut traduire tout imprévu avec une surpre-

nante fidélité.

Cette facilité d'exécution o ^ ^t, pour lu

i

r-peu ele chose ;

il lui faut accorder, en plus, le trait, le style, l'accent,

la vérit<'s le mouvement. Ce visionnaire observe lente-

ment, patiemment, profondément. Son esprit clair-

voyant, son œil exercé, sa main fiunili«'re, décomposent,

analysent, pèsent avec une singulière justesse de vue et

de touche, comme la balance des Peseurs d'or de Qmn-
ten Massys, les mille et mille faces-protécs, les- atti-

rances lascives, la chairclébordante, la lièvre inextin-

guible de la ronde d'amour ([ui se démène et grouille

autour de lui Gestes épilc[)ti(iues, ceil noyé, spasmes

entrevus dans les éclairs de la crise, ticdes incohérences

de la passion, les pudeurs, les impudeurs, les violences,

toutes les JM^mes plas(i(iues do. l'être c^xtasié, du délire

épidcrnii(|ue, il les dessine, les pose», b»s met en scène

avec une v<'rve,une élasticité, une vigueur d'expression

incomparables.

L' l'iule (le l'oMivre est folle, distinguée cependant,

même dms l'encanaillenient du genre, hystéricpie,

désorbitée, inconsciente; elle est, selon le sujet, roiiian-

ti(|ue, impressionniste, luministe ou r/'îilisle; toujours

vibrante à tous et pour tout*'s ('(unme le vent chargé do

névrose qui souille de la gi'lu'nne parisienne; ell«' est

l'Ame des tilli^s de Paris, IWiiie des rosières du diable,

l'Ame d«'s j\mes damnées. Mais l'imperturbable dessina-

teur encadre ces folies, ces hy?>téi'ies, ces imaginations

fougueuses dans un relief lrans()arent «'t nerveux, dans
une trame solide, où l'on peut admirer sur le vif leur

monstru<Mise beauté plastiijue, et, comme dans une cage
d'acier, voir rugir toute la b(\'«tialité, et aussi toute la

spiritualit»'' <le la chair.On dirait que le train de la

luxure moderne tourbillonne, valse et bacchanale dans
sa tète. Sa cervelle est en feu ; elb» flambe comme un
incendie; la main de rariisle, elle, reste calme. Kilo

tient le burin, le crayon ou re.>stompe, comme celle du

praticien le scalpel. L'œil, la main, semblent s'imper-

sonnaliser, dans une élaboration quasi-scientifique, et

l'œuvre sort du rigide creuset, palpitante et vraie,

comme la vérité même.
Cette antinomie — Hmn de feu sous une discipline

d'acier— tienne le mot de l'originalité des productions

de Félicien Uaps.

Modernedans le fond, moderne jusqu'il la nervosité

la plus rafiinée, moderne comme pas une des i)ctites

chattes d'amour, des petites sféurs de charité du diable

dont il comprend si bien l'ingénue perversité, il est

classi(|ue, ab.solument, profondément classique dans la

forme. Oui ; cette forme, l'antipode du banal, du [)oncif,

de l'académiciue; cette forme, ductile, vivante, spiri-

tuelle et clain»; cette f(»rme si moderne qu'elle parai^

être une forme n<)uvelle, étant faite de pondération, de

mesure et de santé, est classique par excellence.

Ildessine comme les maîtres, il est pénétré du style

des anciens Flamands, des Maîtres de la Itenaissance

— si bien que raconter la genèse de son de.ssrn,~c'est

donner en même temps l'iiistorique de son talent et de

sa vie d'artiste.

Le style de Félicien Rops s'est attaqué î\ tous les

genres. La petite plaque de cuivre (jui devait contenir

un jour l'exaltation de la géhenne sexuelle de ce temps,

)ix niordu en gamine au fruit défendu. Sa veine, absolu-

ment semblabb? à l'adolescence des tilles d'Fve, souriait,

dans toute la fleur de sa jeunesse, à toutes les joies, à

tous les printemps, ;\ toutes les curiosités afl'riolantes

de la vie. De la petite plaque magi([ue s'envolaient alors

comme une iovi'use bandede moineaux fi'ancs ses

impressions premières, à travers la femme, les arts et

le milieu ambiant. Le talent lui vient net, franc, et bien

en point, avec la santé, l'esprit et la couleur de son

dessin. Ce diable d'artiste, tout muscle et tout' nerf,

ritur, gouailUMir, met sur soir cuivre tout un inonde

exquis et mignon, qui pétille de grAce, de gaieté et de

fine robustesse l\'ircourez les l'rontispicts des (hhiD'CS

de (h'rcoiirt, des Ddnirs de li/'icrcUrs, (l«;s ('h<nis())is

de Collé, (\i'^ Rimes dejiiie, \v^ Phases de là lit)u\ le^

Co(fsines de lf( colonelle, Iva Violettes d'lonne, ïPrin-

cier l(S,'iOJ(( (ioidleAi^ C/n-isi ail Vatican, la Veille,

Abus de confumce, le Caft'ctu'saie des f/ois tuarics,

les délicieuses [u^tites Lettrims, les boutades j^'tées çàot

là dans les marges des plaïu'hes, gourmes de son talent ;

étudiez j\ la lou[)e, la loupe met à son point la minuscule

et inlinilésimaK' i)eifection des lignes, analy.^cz ce |)etit

monde piini»ant, ca^pietant, minaudant, et vous serez

stui)éfait de la |trécision mordante et savoureuse do ce

dessin déj;i plein de maîtrise.

Mais voici (jue sa pensée prend une accentuation,

une portée, une compréhension [)lus larges, plus

sérieuses, de la vie.

(A continaer) J. Pkadkilk.



PRÉCEPTES
M. Félix Fénéon nous envoie la traduction de quelques passages

du Livre des Métiers, de l'hiadou^Vhli-Zunbul-Zadé.

Ou y appréciera les conseils et la bonhomie de Mani. Mani se ren-

contre avec les impressionnistes constamment, — et avec les néo-

impressionnistes quand il dit : - Chacjin de vos personnapres doit être

à l'état statique « Tels, les personnages de M. Georges Seurat, tous.

M. Georges Seurat, quant à la conception de ^esHgures, est, dans

la tradition des sculpteurs grecs; nullement, comme M. Degas, Uans

la japonaise.

« Ainsi parla Maiii, lo peinlre donneur do prt'cop'es :

« Le linge cl la chair no Si» peignent que si l'on a le secret

de Tari. Qui vous dit que U vermilton clair est la chair, cl que le

ling«î s'ombre de gris? Mettez une élofle blanche à côlii d'un

chou ou à cùti3 d'une bolle de ros**», cl vous verrez si elle sera

teintée de gris.

u H('jeicz hf noir et ce mélange de blanc cl de noir qu'on

nomme gris. Hieii n'est noir el rii'n n'esl gris. CiM|ui semble noir

est un composé de plusieurs couleurs; ce (jui semble gris csl un

composé de nuances claires qu'un œil exercé devine...

u Qui vous dil (|ue l'on doit chercher l'opposition des cou-

lMirs?Quoi de plus doux h l'arlisleque de faire discerner dans

une loulï'e de rost's la (jualilé de chacune'? iJeux llcurs semblables

ne pourraient donc jamais être pétale h |)é:ale !

« Cherchez Iharmonie, non l'opposition; l'accord, non le

heurl. C'est l'œil de l'ignoiance qui assigne une couleur

fixe el iunnuable h chaque obji.'t. Cet objel, exercez-vous à le

peindre accouplé ou Ombré, c'est-à-dire voisin d'iiulres corps

ou dans leur ombre : ainsi plairez vous par. votre vérité cl voire

variété.

« Allez du clair au foncé, el non du foncé au clair : votre

travail ne sera jiimais trop lumineu;c. L'œil cherche h sj récréer

par votre travail : donnez-lui plaisir el non chagrin.

tt Kvilez en peignant d'avoir un véîemenl clair,

« C'est an barbouilleur d'enseignes qu'aU'ère la copie de l'œuvre

d'autrui. Si vous reprodui>ez ce tju'un autre a fait, vous n'êtes

plus qu'un faiseur de mélanges; vous émoussez votre sensibilité

Cl immobilisez votre coloris. Que chez vous tout respire le calme
et la paix de l'ûme,

M Evitez la pose en mouvement. Chacun de vos personnages

doit être à l'état slalicjue. Quand Oumra a représenté le supplice

d'Okraî, il n'a pas brandi le sabre du bourreau, prêté au klaklian

un geste de menace, et tordu dans les convulsions la mère du

patient. Assis sur son troue, le Sultan plisse ii sm front la ride

de la colère ; le hourreau, droii, regarde Okraï torture une proie

qui lui inspire pilié; la mère, accot«'e à un pilier, témoigne de

sa douleur sans espoir par l'affaisscmenl de s s forces et de son

corps. Ainsi une heure se passe-l-elle sans fatigue devant celte

scène, plus paihétique dans son calme que si, la première

minute passée, rallilude iuq)ossible à garilcr eût fait sourire de
dédain. -

'

« Pourquoi ertib 'llir à p'ai>ir el de propos délil>éré? Ainsi

la vérité, l'odeur de chaque personnalité, Heur, homme ou
arbre, disparaît : tout s'ettace dans une même noie de joli qui

soulève le cœur du connaisseur. Non qu'il faille proscrire le

sujet gracieux ; mais...

« Ne finissez pas trop : une impression csl trop fugace pour

que l'ultérieure recherche de l'infini détail ne nuise au premier

jet. Vous en refroidiriez la lave, d'un sang bouillonnant feriez

une pierre : fût-elle un rubis, — loin de vous!

<« Je ne vous dirai point quel pinceau préférer, quel papie

prendre, ù quelle orientation se mettre : ce sont là/hoses que

demaiidcnl les jeunes filles îi longs cheveux el à esprit court qui

mettent notre art au niveau de celui de broder des pantoufles el

de faire de succulents gâteaux. »

P0CUMENT$^UR LE THÉÂTRE.

Depuis six ans les éditeurs Brunhoff et Monnier cl après eux

M. Piaget publient el réussissent une publication documentaire

sur les premières illustrées. La partie critique est confiée aux

lundisies en vogue, la partie illustrée et mimique aux fantaisistes

croqiieurs de scènes parisiennes : les Vogel, les Mars, les Gor-

giiet, les LuncI, les Fau, les Bac, artistes d'à travers tout, des

silhouettes en habits noirs, des plastiques en chapeau capote el

eu souliers h bec, des raccourcis originaux où tout un person-

nage vu de haut, est écrasé sous un chapeau de paille, de façon

Il ne |)lus laisser de soi que l'idée d'une simple assielle. Outre,

des portraits excellents ou des photogravures sont consacrés

aux principaux interprètes. Karl Meunier a caraetéristiquemenl

rendu h l'eau-forte : Bartel dans les Femmes coUanies, Chellesdans

le Fils de Porlhos^ Taskin dans Egmont^ Krauss dans Patrie^

}o\\\' iVàw^W. Conseil judiciaire.

Celte liilératuro nouvelle, difTérenie du journalisme, est excel-

lente à maintenir en mémoire non pas ce qui survit, mais ce qui

accompagne, précède, marque, détaille les pièces représentées.

C'est autre chose (ju'un jugement doctoral ou définitif sur une

mluiitestation artistique; c'est cette manifestation même photo-'

graphiée dans sa vie, à son apparition brusque aux rampes, ç'es^

la notation de ce qui disparaîtra demain : le geste d'un acteur, la

mimique d'une doiîTeîîr ou d'une joie, l'attitude d'un dénoue-

ment. El les décors, les voici traités en décors et non en tableaux

comme dans les journaux illustrés; on les voit de la coulisse,

on assiste à leur placage. L'envers de la représenlalion est mon-

tré : c'est le plus pos>iblc la vue, l'ouïe, ro<leur du spectacle

qu'on s'est eflforcé de donner dans la série des livraisons.

Il nous est arrivé souvent de feuilleter dans les salons bruxel-

lois une stM'ie d'albums à photographies, où les Sarah Bernhardt

et les Hossi el les Judic et les Baron et les Reicbemberg se fai-

saient vis-ci-vis. Combien plus intéressantes à feuilleter seraient

\i^^ premières illustrées et combien moins banales.

^IVRE3 NOUVEykUX

? Le Horla, par Guv dk Maupassa.nt. Paris, 'OHendorf.

Déjà dans la Peur M. Guy de Maupassant s'était essayé à un

fantastique où entrait une large dose de réalité. C'était du fantas-

tique expli({ué, commenté, scientifique — et par cela,même,

secondaire. On subissait certes une impression de crainte : la

nouvelle bien conduite aboutissait à de vagues frontières gardées
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par des masques, de bronze et des slaluès énigmatiqucs. Mais

silôl la frontière franchie, le conteur loul h coup monlrailque le

masque de bronze était vide, il le retournait et expliquait qu'il

li'y avait rien dedans et aussi que la statue, en sa pose d'ange

ou de sphinx était creuse et sonnait comme une cymbale vainc.

Le //or/a est comme la Peur^ une nouvelle qui se fausse au

dénouement.

Le horla? Un être qui se nourrit de lait, qui circule dans les

maisons durant le sommeil des maîtres, qui inquiète et halluciné,

qui leur fait perdre le boire el le manger, qui pousse h des actes

fous, à des incendies, h des meurtres? Et puis?..,..

Voilà! qui vient du Brésil, qui est, là-bas, un ôlre connu, cata-

logué parmi le» esprits tourmentciïrs et que le moyen ûge con--

fondail avec les succubes et les incubes et les mille bt^tcs malfai-

iantes du songe.

Ce n'est que cola.

Vraiment, la plus mince nouvelle de Poë, 1q moindre dessin

de Redon angoissent davantage.

Toute explication fournie rassure. Le vrai fantastique sedresse

en point d'interrogation, avec des allures de monstre impossible,

~âWciJïï5-ycnrTfésorbilés^ uft corps subtil et ubiquisle; il est,

et ne se raisonne ni ne se démontre.

D'autres nouvelles : le Trou, le Signe, An bois, le Vagabond,
la meilleure, suivent et réalisent un volume de 354 pages. C'est

à quoi il fallait aboutir.

M, Emile Eugogis a fait paraître, chez I.elx^guo, un livre :

Suprême joie; tilro railleur comme rot autre : la JoieJe vivre et

qui scelle une suile de récits et de réflexions sur lexisienee.

Uéflexions pessimistes, simplement maussades tjuelcpiefois, pro-

noncées en style net et coupé à angles. Parfois, souvent n»éme,

le ton oratoire.

Nous n'aimons pas le début du livre. Cette façon d'âdossor à
un mort ce que les vivants pensent est usée, depuis Joseph
Delorme.

QueUjues maximes?

— 1/ homme s'est appelé raisonnable avant de savoir ce que
c'était que la raison.

— Koin de redouter la mort on devrait être curieux de mourir.
— fitre célèbre, c'est être loué par beaucoup de gens que l'on

méprisé.

— Les compliments sont hi fitrunile disiinguéc du mépris.
Nous conformant ri celte dernière maxime, comme nous tenons

Siiprânie joie pour un bon livre, nous nous abstiendrons de
louanpes. lusjsious aussi sur ee genre de livre pliilosoplii«nie et

littéraire à la fois, qui repose di' la grosse protluetion de romans
nuls el accidentel». "

Nous rendrons compte prochainement des ouvrages suivants,
que nous venons de reeevoir : Gueux tl,r Manjue, par Lcoii
Cladel (A. Piapn). — Chez M"'" Anton i„, p;,r Louis Mullem
(Tresse et Stock;. — Tlieroigne, drame en ; actes, en vers, par
Ferdinand Dugué (C.dmanu-Lévy). — Les Palais nomades, par
Gustave Kahu (Tresse et Stock). - Final d'amour et Sœur'
Madeleine, par Pierre Poirier (lloste). - Deux Femmes du
XyjPsiMe, par Irénée Pirmez (Dentu et Godenne). - Die
Gewerblii'he eniehung, par Cari Genauck (Fritsche, à Reichen-
berg). — L'Ame fN/r^-vi/e,. par Frans Van Peteghem (V»' Mon-
nom). — /'(E>ry/*, par James Vandruuen (V^'Monnom).

1

LAKTIIOIOGIE FOR EVER

Elle finit minccmenl la eampz^nc conirc l'Anthologie des Pro^

sateurs belges.

Malgré le rappel frénétique du petit tambour qui s'est démené
dans les entrecôldnncmenis du journalisme pour raccoler des

opposants.

Paraisses, Navarrais, Mores et Castillans !

impossible de connaître cette légion de confrères el d'amis qui

partagent les idées de quelqu'un qui est à la fois éditeur et écrivain

suivant une formule qui a un cousinage inquiétant avec celles de

M. Prudhomme.

Ils restent deux sur la tour d'ivoire, ces insurgés à peine

pubères. Le demi-syphon de lettres que l'on sait et le réjouissant

Clovis qui pourfend l'Anthologie tantôt dans l'Indicateur de

Pdn/iye/i, tantôt (l'ambitieux!) dans le Courrier de Bruxelles.

C'est le cas de dire avec Uamollot : « Tas de farceurs, vous n'éles

qu'à (ju'un ! » A côté du syphonnet, nous avons donc une sorte

(le pèse-gouttes. La gobeletterie est complète.

L'n beau raté que la lettre-circulaire dont nous parlions

dans notre dernier numéro, A peu prés partout la presse n'a

pas jugé séant d'admettre ce document d'une langue bizarre par

lequel on priait M, le chevalier de Moreau de su.spendre l'exécution

DES lois! au profit des confrères et amis (innommés) de quelqu'un

qui est à la fois éditeur et écrivain. Mieux que cela, le journal qui

accueille parfois le reportage du signataire, a donné à son subor-

tlonné l'amusante fessée que voici :

M Nous avouons ne pas comprendre ro|)posijion violente que

rencontre chez nos jeunes écrivains le projet de faire une Antho-

logie belge. Dans tous les pays du monde existent des recueil»

réunissant des extraits des œuvres des auteurs connus, et nous

ne pensons pas que nulle part on ait jamais trouvé à redire à

une eliosc aussi simple. A qui cela pcui-il nuire? Si le recueil est

bon, ce sera un avantage [>our tout le monde. Si le recueil est

mauvais, partial-, il tombera comme lonthent tous les ouvrages

manques. Mais pourquoi faire tout ce tapage à ravancc et con-

daumer un travail avant de le connaître? »

Comme si les pataquès hypnotisaient notre joueur de fifre, il

a cru opportun de faire rire une fois de plus aux dépens de la

jeune et jadis si bien vivante Revue qui meurt d'une phtisie galo-

pante, jjrAce au régime de rancunes et de personnalitt^s qu'il lui

impose. Il avait reçu du Ministre, en réponse à la susdite lettre-

circulaire en laquelle il parlait de procès que feraient les con-

Irères el amis de quelqu'un qui est à la fois éditeur et écrivain si

on publiait des fragments de leurs œuvres sans leur autorisation,

une dépêche où il était écrit :

u L'Auilioloj^ie, objet de la lettre que vous m'avez fait l'hon-

neur de m'adresser, en date du 28 juin, n'est pas une œuvre

gouvernementale, et les écrivains qui en ont conçu le projet,

auront à l'exéculer à leurs risques et périls, sous leur responsa-

bilité absolue. Si, à raison de leur entreprise, ces écrivains pro-,

voquaieut des contestations quelconques, c'est aux tribunaux

qu'il appartiendrait de les juger. Le Gouvernement de ce chef

n'a à assumer aucune responsabilité ».

Vous lecteur, qui êtes un simple vieux, vous comprenez, n'est-

ce pas? que lorsque le Minisire parle de risques et périls el de

responsabilité, cela veut dire : En ce qui concerne les procès

dont vous me menacez, Monsieur. Mais lui, le signataire, qui est



un jeune, livré à sa brcloquanlc cervelle, ëcril avec l'aplomb de

«l'inconscience :

l»*OU IL RKSlllTE QIE M« PiCARD A PlISÉ LE FAMEUX SUBSIDE

DANS SA FIÎCONDE IMAGINATION ET Ol'"' A VU CE QUE NOUS N'AVONS

PAS VU.

rêve heureux, bientAl évanoui. Lisez, ôSyphonnet,el vous

aussi, ô Pôse-(iouUes:

Monsieur,

J'ai pris connaissance, avec intérêt, de votre lettre du 28 avril,

par laquelle vous voulez bien meïBoumpltre les bases d'un projet de

publication d'une Anthologie des auteurs belges qui ont écrit en

français d'huis 1850.

Tout en acct^ptant votre proposition, je dois cependant vous faire

savoir que les ressources du budget ne permettent pas au Gouverne-

naent d'intervenir dans les conditions que vous indiquez. Désirant

toutefois encouraijer votre projet, je suis disposé à allouer pour sa

réalisation un premier subside de 3,0()0 francs sur le budget de

l'e^'ercice courant, et un second subside d'égale somme sur le budget

de l'année prochaine.

Mon département se rf'serverait d'examiner après la publication

du premier volume« si le succès serait «le nature à justifier le concours,

du Gotivernement pour l'impression des autres parties de l'ouvrage.

Il va de soi qu'en retour des subsides alloués par l'Etat, un nonibre

d'exemplaires île l'ouvrage à déterminer ultérieurement serait mis à

la disposition de mon département eu faveur des bibliothèques

[mbliques.

Agréez, Monsieur, etc.

Le Ministre,

(s) DK MOREAU.
Bruxelles, le 21 mai 1887.

Avec une opiuij'ilrolé d'insecte nuisible, Syphonnel rappelle que

nous avoiJii toujours dit aux artislts : « Ne demandez pas de

secours au gouvernement pour l'exécution de vos ceuvRES ; restez

libres, sinon volrC art fléchira. I.^ grand art dédaigiie les pro-

tections gouvernementales ; il n'a pas besoin d'elles pour réussir;

seul, il dtpàsse les bornes au delà desquelles ne vontjamais ceux

que Vappui officiel soutient. » El il afTocte de dire que nous man-

(juons celle fois k ce Sîilutairc principe.

fifrclin, la rancune fait-elle bafouiller vos idées au point

que vous Oubliez (ju'une Anthologie n'est qu'une colleclion des

œuvres «raulrui? Nous n'avons j.imais rien sollicité pour nos

écrits per^onnel8, non, pas même des abonnements gouverne-

meni aux à nos Uevues, vous m'entendez? On ne nous paie pas

de reportag**, placé '^ droite ou ii gauche, selon les hasards de la

ehani-e. I.e contenu d'une anthologie ne pourrait être coiifondu

avec ce (|ue nous faisons (juc si nous avions l'habitude de celle

singerie lillérairv : le Pastiche. Mais lorsqu'il s'agit de publier

LES rtiUVUEs DAUTRUI, nous sehons trop bons, n'est-ce pas, de le

faire à nos frais exclusifs? Tout ce que nous avons h écarter en

pareil cas, c'est le loulrôle dans le choix des écrivains «'i des

morceaux, el celui-ci se fera, connue vous le disait le Ministre,

à nos risques el périls et sous notre responsabilité.

Sur ce, clôturons ce débat anihologiquc, qui a eu lo tort de

gralilier d'une passagère importance qui ne la mérite guère. Nous

avons rétabli les faits el prouvé notre droit de réunir des extraits

pris où il nous plaira. Mais en terminant, nous dirons à ces

inconnus dont on parle toujours el qui ne se nomment jamais :

Dormez tranquilles sur la colleclion complète dé vos œuvres.

Nous n'userons pas dé la faculté que la loi nous donne. Nous ne

meltrons dans lAnthologie h laquelle, rtous travaillons que ceux

qui y consentiront. Nous ne procurerons. pas ^ quelques obscurs

l'occasion d'une réclame judiciaire. Mais pour Dieu ! que les

opposants se nomment el que ce pauvre Syphonncl sorte de l'iso-

lement ridicule où le laisse le silence peu généreu» des confrères

et amis qui partagent ses ùlfées. Qu'ils se nomment, oui, qu'ils se

nomment!

fONpTANTIN *^EUN1ER

^ Le Pnddlenr

I.c succès du Puddleur de Constantin Meunier, au Salon de

Paris, a décidément été universel. Nous nous réjouissons de réu-

nir ces témoignages en l'honneur d'un artiste qui, hardiment, a

quitté les chemins battus en sculpture.

« Belge aussi M. Constantin Meunier, l'auteur du Puddleur^

de ce travailleur robuste, à la poitrine large, qui se repose abêti

par la fatigue du rude travail, le cou tendu à la façon des paysans

de Millet. {L'Indépendant littéraire.) — Un Puddleur^ envoyé

par M. Meunier, montre qu'il est possible de faire œuvre d'art et

de rythme avec un compagnon en sabots, totalement vulgiaire et

dépourvu dé beauté. {Le Monde illustré.) —* Ce n'est point un

gracieux, mais un fier et robuste sentiment, une mâle énergie

qui caractérise la manière de M. C. Meunier. Vous souvienHl,

comme il nous-^souvienl, du tableau que nous vous signalâmes

l'an passé? Il aime ces types de vaillants ouvriers, de ces rudes

soldats de rindus'rie moderne. Aujourd'hui il nous montre un

imr Puddleur Si* reposant harassé. Il est coiffé de son petit cha-

peau mou informe. Il a le regard fixe et fauve. Un pantalon

l0(|ueteux que recouvre un épais tablier, des sabots. Son bras

pend, inerte, épuisé par l'effort. Le torse est d'une indication

puissante. M. Meunier, Belge, a du talent, et nous le suivrons,

après tant d'autres. {Le Mot d'Ordre.) — Le Puddleur^ dé

M. Constantin Meunier, exprime de façon saisissante les habi-

tudes corporelles, la lourde fatigue d'un ouvrier de l'usine. {La

Justice.)-— L'œuvre de M. Constantin Meunier, âpre, austère,

est d'une portée intiniment plus haute, et compte parmiJes plus

personnelles de cette année : son Puddleur écrasé de fatigue,

avec son bras pendant le long du corps et sa nuque lourde, avec

son œil abéli et serein, s'est assis; d'un art aussi puissant que

celui de M. Rixens dans son tableau du Ijiminage^ mais avec un

prolongement de philosophie pénétrante, il dégage une impn*s-

sion analogue à celle de VHomme à la houe de François Millet :

la facture même, d'une simplicité voulue et synthétique, rend le

ra|)prochement plus sensible encore; la foule a, d'ailleurs, passé

indifférente devant une œuvre dont la beauté est trop grave pour

elle. (Edmond Haraucourl, Indépendance belge.) — Entre deux

corvées, le Puddleur, de Meunier, est lîi, assis, abattu, morne,

sans pensée, vivant de cette vie végétative et monotone de la béte

lassée par le labeur incessant, un tel être ne doit être mû que par

deux instincts : garer ses os d'un choc mortel et aller au bout

de sa rude lAche pour trouver la nourriture el le sommeil

Morne et lasse cette figure, sans reflet d'aucune sorte, et que

ronge l'action du feu, est bien la représentation du labeur

moderne et de l'ouvrier au xix" siècle, qui, par suite de la

division du travail, n'est plus qu'un rouage mal graissé, car il

crie quelquefois ; mais qu'importe, on ne peut arrêter la machine

pour cela, allons, allons, toujours, encore! lo rouage usera plus

vite, voilà tout! Qu'importe, dans un moment d'arrêt on le rem-



placera el loul sera dit. L'arlislc fait donc »»ne œuvre ulile en

représenlanl le travail moderne par un ouvrier el un vrai. Je vou-

drais que le Pnddléur de Moiinior fût placé à rhôtcl-dc-ville

de Paris! {La Revue moderne.)

ÇlBLIOqRAPHIE- MUSICALE.

Les dernières œuvres édiléi-s p;ir MM. nrciikopf cl lliirlol con-

fililuent d'as.soz |)auvre musique. Les Trois morceaux pour piano

(op. 44) de M. Fr. Bruno sout d'une insijînifiance irlle (pi'on se

demande h quoi hon les écrire, et surtout à quoi bon les

publier. Qu'un Monsieur éprouve qucLpio agrénK'nl îi nolor s<îs

improvisations el îi les dédier à ses amis, rien de mieux ; ( Vsl là

une dislraclion iuoffonsive el qui ne peu l a^^acer que les dédica-

taires. Mais on s'élonne de voir ces passe-leinps d'amateurs

prendre place au catalogue de la maison de Leipzig qui nous a

habitués à moins de coudes('eud;in«"e. Imaginez Emile Hichebourg

ou Pierre Zaccone publié chez Lemerr.'! *

Même renjarque en ce (pii concerne les Cinq morceaux {o\) 3)

de M. Max Fiedler, el des Cinq petits morceaux (op. 1 vraiseui-

blablemeui) de M. Uudolf Kratloller. Airmoins ici la jeunesse (b's

auteurs peul-elle être invotjuée commi; un»; circonslauce atlé-

nuaule.

l'n Albumhlatt pour alln (on violonrelle) el piano' (op. 7), de

M. Henry Tibbe, vaut davantaj^e, sans selever au dessus d'une

moyenne bonnéle.

.Suree fond un peu terne se détache un nouveni recneil de

LieÀer (op. 4S) du compositeur bien connu Albert Becker."

M. Ueeker esi l'auteur d'une Messe, d'un trèsoriginal dialogue

mystiipn; du xvr siècle pour chœur el alto, de deux psaumes

pour clui'ur,décompositions pour violon el piano el d^unprand

nombre i\e Lieder\\n\ l'ont placé, en Allemagne, sur le même rang

que Koberi Franz. La prédileetion qu'il a pour la musique iuiciennc

donne h son inspiration une coupe spi'ciiile, d'un arcli.ti>ine qui

ne choipie pas pan-e (pj'il est naluril et, poUrrail-on dire, dans

Li naturetlu tnusicien.Ou s'en coiiv;iii»era en lisant les Cinq lie-

der pour ef)ntralto, la plus réccale le ses conq>osilions, (|ui donne

une idée exacte «le son art el des procédés qu'il mel en u'uvre.

Chronique judiciaire de3 ^/.f^t?

Truffot c. Laurenzi et Brandes. -

Depuis la nouvelle loi sur le droit d'auteur, tout écrivain, tout

mnsieien, tout peintre., a le droit de poursuivre ceux «pii se per-

mettent de coutrefiiie ses tiMJvres, sans avoir à remplir aucune

furmalilé de «b'pét ou d'enregistrement.

Maison s'est ihMnandi'* de quelle fiçon, sous la h'gislalion nou-

velle, les auteurs auraient îj juslifn'r de leur qualité, lue juris-

prudence connneuee î» s'établir sur celle question. .

Le iU) mai dernier le tribunal correctionnel de Bruxelles a

condamné, l'un à l'ti) francs d'amende, l'autre ù '•îi\ francs, les

nommés François Laurenzi, mouleur en plâtre, el Ed. Brandes,

repré>entanl (le connnerce, pour avoir contrefait par des mou-

lages el mis en vente une statuette intitulée : « Pas çà », dmil

l'auteur est M. Trullbt.

L'inlérél juridique de la décision ri^side dans ce que le tribunal

a résolu très ncltcnient la question dont nous parlons ci-dessus.

Conformément aux conclusions prises par M* de Borcbgrave

pour la parlie civile et après avoir entendu la défense des pré-

venus présentée |Kir M«" Housselléel Vander Aa, il a décidé que

le fait de la plainte et la signature apposée .«sur les objets contre-

faits suttisent h créer une présomption de propriété qui ne peut

être énervée par une simple dénégation, alors «pi'on n'allègue

aucun fait précis lendanl U faire douter de la qualité du plaignant.

Xecoq. Arban, Métra et Steenbrugghen c. Degunst.

Quelques jours avant, une autre question, non moins intéres-

sante, avait été soumise îi l'appréciation du même tribunal.

Quatre compositeurs avaient déposé une plainte contre le direc-

teur d'un café-concerl bruxellois pour avoir fait exécuter sans

autorisation divers morceaux de musi(pie sur lestpiels les dits

compositeurs avaient des droits privatifs. Le prévenu ne contesta

pas lé fait, mais il soutint, par l'organe de son conseil M* Octave

Mans, cpie MM. Arban eLM<'lra étaient non recevahles h le pour-

suivTe puiscpie les n'uvres sur'lesqiie'les ils entendiiient exercer

leur droit d'auleur.consliluaient non des compositions originales,

mais des arrangements. Leur premier devoir devrait éiri', d'après

le prévenu, d'établir (pi'ils n<' sont pas eux-mêmes des contrefae*^

leurs eu exhibant les autorisations (jue doivent leuf avoir données

MM. Audran el Valseur pour effrcluer les transcriptions de la

Mascotte et d,,- la Timbale d'argenU dont l'ex.'cution a fait inopiiu-

ment un délinquant dii direeleur eu (lueîslion. Selon M* de llorch-

grave, conseil de la parlie civile, cite preuve nVsl pas nécessaire.

Même dans l'hypothèse où MM. Arban et Métra n'eussent pus été

en règle vis îi-vis des autnirs, ils euss.-ul été en droit de dél'endriî

à qui que ce lût d'exécuter les arraiigemeiHs dont ils sont les

auteurs. Ils ont sur leur «eiivre nu droit privaiif inconleslable,el,

comme auteurs des dits arrangements, ils sont recevables en leur

action.

Cette thèse a été con<aciée par un jugement rendu le 24 mai»

- (jui condamne le prévenu \\ une amende et \\ 40 fran(;s de dom-

n»àgt'S-inIéréls pour chacune des parties civiles. ^
—

_

/ f ONCOUR? DU Conservatoire
^

[Suite) 1).

Piano fjj'iuies tilles).

Profes>eur : M. Air,. IM im)NT. /
4' prix avec disliueiion : M"" Boman; "1'' prix : M'»'' lïcrpain ;V

{•^' accessit : M'»'" Milbraih.

Prix Laure Van Cutsem : M"" Van Eycken.

Orgue.

Professeur : M. Maii.i.v. -
.

1'' prix avec distinction : M. Wol(pienne; i»' prix : M. i)e-

vaere; â« prix avec distinction : M. Andlauer ; t*'' accessit :

M. Uclcourl. .

Chant (jeunes tilles). .

Professeurs : M"'* Lemmens-Smkiiki.m.ton, MM. CoiiNÉi.is cl

Warnots.
!••' prix : M"* Corroy. Uappel du 'i'' prix : M""» Ncyt et Joos-

lens; "1" prix : M"'** .Nachlsheun, Slypsteea, Wulf, Poispoel, Mil-

(1) Voir no8 d<»ux derniers nunuTos.

l
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camps. Baiivoroy, nppng.v nurlion, Pliiys; l"accossil: M"" Da-

vid, Brohoz, De Wuif, Loeveiisolin ; 2^' acçossil : M"*'» Larmoyez

Gl Vissoul.

Chant (homnies).

Prof^»sseurs ; MM. r.oiiNKi.is el WaRNOTS.

1'"' prix avoc (li^ti^clio^ : MM. Danli'C, Peolers el Boon ;

l'^ prix : M. Frrr.'; r2r prix': MM. Suys, Dony et Dutroux ;

i'' accessit : MM. Dillombe et Deîsaux ;
2'' accessit : MM. Pruym

et Fielietel.

' Chant Itàlienjjounos filles).

Proft'sseiir : M'"** I.emmkns-Siikriuncton.

2'', prix : M"'* Voiint', Diiclos et I*etyl.

Duos de chambre (Prix (h ht Reine).

M"''" Voiiiit' cl Pt'iyl, par l vdIx contre IJ (IoiuilVs îi M"''* Neyl

cl Baiiveroy.- .

•

MEMENTO DES EXPOSITIONS :

BRrxEi.LF.s. — Salon trieimal. Du l" septembre au l*"' novem-

bre IHS7. Knvais avant le 1" aoùl.

Brixem.ks. —- Concours «le Uoine (inusiijue), — 20 juillet.

Inscriptions jusqu'au 11 juillet, \\ \ heures, au Ministère de

l'aj^M icullure. Deux ivndi/ùms requises : cire Belge cl avoir

moins de '.M) ans on "10 juillet.

P>ur\i.i.i-Ks. — Concours tie l'Acatl/'inie. — Peinture .- Carton

(l'un»' tVise (lé'orative ii placerai t'> moires d'ûN-vaiion. Sujet :

u Les N:iiinns.<|!i jilobe apportant î» la Belj:;i(pie les produits de

b'urs st'iouct's,.d(' leurs arls el de leur indusit'ie. » Les cartons

(sur cliâssis) dfvmnl avoir 0'",7,'> de haut sur 2'",2o «le dévelOp-

penienl. Prix: 1,000 francs. .

. Gravure en médailles. — Médaillon préalable h une médaille

deslint'e aux lauréats des concours ouverts par l'Aradéniie. Dia-

nu^tie : 0"',.*>0. Les concurrents fourniront la face el le revers.

Prix : (>00 francs.

Bctnise aii secn tariat de l'Acadi-mie avant le l*"" octobre* 1887

(Palais des Académies, rue Ducale). ———-^—-

—

-^

Les auteurs inscriront sur leur (euvre une devise (ju'ils rej)ro-

diiiront <laris uu billcl cacheté renl\'rinanl leur nom et leur

adresse.

BiU'XKi.i.Ks. — Concours pour la chaire de professeur de |)ein-

Lire de bois et <le marluv, créée h l'école des arls décoratifs

aniu'xée à l'Académie royale des Beaux-Arts. Le i" juillet, au

local de l'Académie. Conditions h la divisioïï de l'instruction

|»ublitpi«' el (les bi'aux-arls, ru«' du Loudtard, 2o.

l>rr.Nos-AYUi:s. — exposition exclusivement belj3;e. En scp-

Irndtre. Gratuite de trausjivrt pour les Ouvraj;<'s admis.

Pari's. — Kxpo>iiioiL des Arts deniratifs.. \h\ !••' août au

2') novtiubre 1887. Envois du ir> au 2,'» juillet. .

pETITE CHROjMlQUE

Nous rc 'VOUS la h'ttre suivante :

Paris, :; juillet 1887.

MoNSIElR,
'

J'ai le r i^fl de vous appnmdre «pie les Ecrits pour lArl
cessent de paraître. ,

\ caillez aj;réer, Monsiiiir, tous mes remcrcicmenls pour .la

sympathie que vous avez hien voulu leur témoigner, cl recevoir

mes salutaiioi^ très distinguées. .

G. DVBEDAT.

Excursions en Norwège, aux Pyrénées, aux Bords du Rhin, en

Normandie, en Bretagne. 21 juillet : excursions en Suisse à

l'occasion du Tir fédéral de Genève, 8 jours : 160 francs ; M jours :

225 francs; 14 jours : 320 francs. Dans la partie orientale de ta

Suisse, la Haute- Engadine, le Saint-Golhard, le Canton des Gri-

sons, et les lacs italiens : 3S0 francs.

Programme gratuit, boidevard Anspach, 109, Bruxelles.

On a inauguré dimanrhe dernier, en très petit comité, le

monument élevé h l'architecte Poelaert au PaFais de justice de

Bruxelles. C'est, sur un socle très simple que décorent des

emblèmes professionnels, un buste en marbre blanc dû au ciseau

de M. Cuypers, L'inscription ne se compose que de ces deux

lignes :

J. POELAEUT.
1817-1879.

On est généralement d'accord sur le mérite «le l'itMiyre, qui

rappelle d'une manière frappante les traits du grand artiste. Ce

n'est pas Poelaerl tel «pie nous l'avonii connu vers la fin do sa

vie, farouche et tragique, l'œil brillant d'une flamme sombre. Le

sculpteur l'a repn'senté niéditatif el serein, ainsi qu'il apparais-

sait î« l'époque où il roulait dans sa pensée les vastes projets que

la mort est venu interrompre.

. Mais les avis sont partagi's sur l'emplacement qu'on a consacré

au monument. Il s'élève îi l'entnV du Palais de justice, sous le

i)érisiy!c, dans la baie de la porte prali«|u«»e sous l'un des esc.i-

licrs monumtMitaux «pii UK'^nent au premier étage, L'n buste dans

la baie d'Une port*' : l'idée est assurément nouvelle et peu heu-

n'use. Toui«d'ois, la blanclu'ur du marbre se détache bien sur le

find sombre du nduil qu'il occupe. L'éclairage donne du relief

an visage, en accentue le modelé.

Si^'ou pouvait trouver îi l'intérieur du Palais un jour ana-

logue, «laiis l'uti»! 'S couloirs par exemple, ce serait certes

préférable. Aux yeux de tous, l'emplacement actuel paraît pro-

visoire. On s Mit «pie ce n'est pas lîi la place d'un buste et inslinc-

tivemenl on «ht relie ailleurs.

Dans les vi('ilj«'s catlnHIrales, parfois l'architecle a t«'nu h

sculpter son buste et h l'installer dans quel«|ue coin, sur une

saillie améiiagi''<* h cet cn'et, ou dans une niche. -On songe, en

voyant le buste «le Poelaert, Ji ces télés «le pierre dissimulées

dans un angle et contemplant de leur regard éw^rnellemenl fixe

l'ieuvre de leur vie.

Ou souhaiterait, [mur Poelaert, une expression plus complète

dt» c«Mte grande ligure. M méritait, s«'mble-i-il, plus<prun buste,

celui «pii a conçu ei exécuté le prodigieux monument «juc la Bel-

gi(pie a «'levé au Droit.

Concerts mi \Vai!x-IIai.l. — Tous l«^s soirs, îi 8 heures,
cone«'rts «h» symph«»nie sous la direction de MM. Léon Jeliin el
Philippe Flou. Le jeudi, couc«'rt extraordinaire. Entrée : 1 franc.

Sommaire «h» la linuic d'art dramatique, 2'' année, tome VII,
n" 37 du f' juillet 1887 :

La «riiiqueet lesact«'urs. par Francis«ïue Sarcey. — Eludes de
litl«Tatureconlemporaine : l'n«' évolution nouvelledeM. Alexautlre
Dumas (jls, par (;abriel Ferry.— La statue d'Alfred de Nussel, par
Lefiane. — Le ihéàire en province, par Paul Dreyfus. — Cri-
liipie dramati«pie, par Emile Morlol. — Chronique mu.<*icale :

AVVim, par Albert Soubies. — Bibliogiapbie. — Bulletin finan-
cier.
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PAPETERIES RÉUNIES
DIRECTION ET BUREAUX :

RUE pox>%gëre:, th, bruxe:jlx.e:s

TAPIERS
ET

H TJ

EN PRÉPARATION

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

CCHAVYE Relieur
\^_y 46, RUE DU N()lh), BRUXKLLKS

RELIURES DE LUXE Et RELIURES ORDINAIRES
• CARTONNAOKS ARTISTIQUES

VIENT DK PARAITRE ;

SUR LES CIMES
PAR OCTAVB MAUS

Un volume de bibliophtle tiré à 00 exemplaires, tous sur papier
vélin, nvec une couverture raisin i\v couleur crème, et numérotés à

la presse de 1 k 60.

CHEZ M- Y« MONNOM, RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXEUES

Prix : 2 firancs

Enroi franco contre fr. S- 10 rn timbres-poste

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DK MUSIQUK

BRUXELLES, 4., MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Juin 1B87.

CiAMi, N. W'., Op. TiO. Son.iU» n* 3 p. piano et vioUm, fr. 6 90. Op. Oî. Danses
populairm ttcaiidinavns pour violon avt'c. at'coiiipji«nt!inént du piano, fr.ô-yo.

lIoKMANN, II., ItaliPt p. piano à 2 m., tiré do lop^ra • Donna Diana », fr. 2 .V>.

Nicont, F.-L., Caiiionettfl iwiir piano, fr. I.

rAt.BBTRi.NA. I»., Six madrigaux choiai.i. publié» par V. Druffoe, partition

Ir. f-75.

KiCHT>R, At-rKin, Op. 5. I)«ux danses caractt>ristique8 p. piano, n" I et î A
fr. {, Op. 7. Quatre miniatures pour piano, Ir. 2-8.*>.

RoSKNHAiM, ¥., Op. "0. Sonate sjrniphoniquo pour piano, fr. 3-75.

ScBARWHKKA, l'u.. Op. 7?. Jours pas8(*8. Cinq morceaux de fantaisie i>our
piano, fk". V^TO. !8« vendent aussi sAparément.)

8<nfT2. II., «KuvfM complètes. Vol. III. l'aaumes à plusieurs chœurs avec
Instruments, tr. 18 75. -

MIROITERIE ET EKADREÏEMS D'ART

}r PUTTEi^lANS-nONNEIOY
lioulevard Anapach^ 24\ Bruxelles

: GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES —
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ .

GLACES DE VENISE

Décoration nouvelle des glaces, — Brevet d'invention.

Fabrique, rue Liverpool. — Exportation.

PRIX MODPJRI^S.

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE & LE DESSIN

Maison F. MOMMEN
BREVETÉE

25, RUE DE LÀ CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE
ÉCHANGE GUNTHERLOCATION ^^^^*^ AAAJ-JA*

Paris 1867, 4878, i" prix. — Sidncy, seuls \" et 2« prix

IXPOUnOIS AlSnROAl ,I883. AIVEIS 1M5 DIPLOIE O'HOIIEOI.

Bruxelles. — Imp. V* Monnom. 26. rus de l'Industrie.
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?OMMAIRE

FÉLICIEN Rops. — Lb MrrsÉK communal. — Paul de Saint-

Victor ckitiqub. — Les LivRBâ. Gueux de marque, par Léon

Gladel ; L'Ennemi, par G. Guiches; Histoire des lieaucc-Arts en

Belgique, par Camille Lemonnier ; Forêts, par James Vandrunen.

— Chroniquk judiciaire des arts. — Concours du Conservatoire.

— Pbtitb chronique.

FÉLICIEN ROPS^^^

II

La nature, qu'il a aimée dinstinctavec la femme, com-

mence à lever son voile devant lui.

Le trait — dans 1 eau-forte aussi, le trait découvre la

complexion et les mœurs — se fait pénétrant, plus

vivace; la pointe se débarrasse de sa gracilité première,

elle creuse plus avant dans l'étude de l'être; un Uops
nouveau, puissant, beau de sa science et de sa con-

science, apparaît. Et la pensée s'élargit avec le dessin.

A cette féconde période de maturité, son talent se

plonge dans la nature comme dans un bain de rajeunis-

sement et d'ivresse intellectuelle. Son talent touche à
tout, à la femme dont il déshabille l'àrne après avoir

déshabillé le corps, aux types flamands, aux types hon-

grois, russes, aux costumes, aux intérieurs, aux bibe-

lots, avec une distinction, une appropriation du faire

aussi simples qu'oiiginales.

Uops adore la nature d'une adoration païenne. Son

(1) Voir noire dernier numéro.

burin, si éloquent et si sobre, a pour elle un culte égal
à celui de la femme. ^^

Avec un rien, il la peint, il la fait comprendre, il la

chante. Ses champs valent une églogue de Virgile, un
paysage de Poussin, une étude de Millet, une harnaoniè
do Lamartine; cela est contenu, mélodieux, et beau
comme l'antique. Il esquisse des paysages mouillés, des
rives de Seine ou de Marne, qu'effleurent de sveltes

périssoires, où posent les pieds nus dejeunes baigneuses,

d'une exquise sensation de plein air; des voiles cano-
tièrés glissant, lointaines, vers des horizons de verdure ;

des gars aux torses de granit; des fourrés de multico-

lores et hautes graminées où de belles paresseuses se

creusent des lits de rêverie contemplative; des bouts de
paysage calmes vus par la fenêtre, derrière Ja tète incli-

née d'une liseuse ; des landes misérables où se profile la

loqueteuse silhouette d'un semeur; cela, sincèrement,
et d'une telle adaptation du dessin aux sujets que l'invi-

sible jaillit du visible et parle.

Oui, l'âme des choses sort de l'impressionnabilité de
son crayon, soit dans la Cuisine d'Ansctrmme, soit dans
la Laitière ayiversoise, digne des anciens Flamands,
soit dans son Chat à la pnmelle magnétique, dont
Baudelaireeût été fier; partout elle affleure A la surface
de chaque estampe.

Par un pmcédé singulier, l'artiste, à la façon de
Stendahl, de Mérimée, de P^laubert et autres puissants
analystes, tout eu s'ahstenant scrupuleusement de
mêler son moi au moi de son sujet et de ses créations,

arrive à les faire vivre avec une surprenante intensité.
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A l'inverse de Gavarni et des dessinateurs contem-

porains, sa légende ne vise à aucune portée critique,

morale sociale ou philosophique. Comme il creuse très

avant dans le mal, le venin, ou la moelle si vous vou-

lez, est au fond; elle fait corps avec le corps; on la

devine. On ne la voit pas.

Nous avons noté comment, à la première période de

sa genèse esthétique, et avec quelle effronterie de talent,

il a joué avec le corps de la femme. A cette seconde

étape, l'idole a montré ses ongles roses, son ohsession a

tourmenté le peintre; le sphinx a posé nettement, ses

yeux fatidiques plongés dans ses yeux, l'énigme de son

être. Et là où les autres peintres, les dessinateurs, les

artistes ses confrères, avaient reculé devant l'horreur

de la vérité toute nue, lui, bravement, est entré dans

la fournaise, dans les cycles étourdissants de l'enfer, là

où l'Inquisition de la Bête allume ses fourneaux, attise

le feu grégeois de la concupiscence, et fait hurler .

d'amour les Sainte-Thérèse de la Chair.
—^^

A la vérité, rien n'est plus tentant, plus prismatique,

plus câlin que le décaméron plastique de ses Parisiennes

d'amour. Lui, d'abord, les prend où il les trouve ; il les

trousse; il les met à nu, imprimant à leur nudité la

capiteuse amorce tantôt d'un corset qui craque, tantôt

d'un bas de soie, tantôt d'une mule à talon haut, ou

d'un chiffon clair.

Celle-ci, du regard, caresse les fruits mûrs d'une chair

grasse qui déborde ; la monumentale commère, devant la

glace, fait une revue en règle de ses lourds appas : que

voulez-vous! — Le major est si difficile! — Celle-là,

toute en crou pe,Tcheval sur une clof, s'en va sur les

ailes de la fantaisie, d'un vol capricieux, échevelée,

laissant emporter son bonnet aux vents de liohême.

Cette autre, cîilme, îiûre, éblouissante de beauté ner-

veuse, un animal de race, contemple au miroir l'im-

peccable modelé de son corps florentin. Un autre...

mais il faudrait définir la précision du trait, la suavité

des contours, l'élasticité du rendu, le froufrou, la mor-

bidesse, la grâce vaurienne, l'élégance dans le vice, le

ton de la peau dans la perversité, le style dans le car-

naval des chairs en liesse.

La nature y est poursuivie par un dessin d'une

science et d'une conscience égales. Que la bête assoiffée

de plaisirs, que les coi'ps flagellés par le désir se tor-

dent en des mimiques forcenées
;
que la mise en scène

des adorables vampires devienne pareille à un kaléidos-

cope de tons aveuglants; que la brute étonne la brute

de sa prodigieuse frénésie, l'animal féminin, la bête à

plaisir, la bête machine, même dans rhallucinatiori,

même dans les métamorphoses étourdissantes des impro-

visations plastiques, est gravée sur le vif, dans sa

splendide abjection, dans sa formidable et troublante

chiennerie. Le ton, la ligne, les couleurs, ne dévient,

ne s'égarent jamais; le dessin est un esclave, obéis-

sant, subtil comme un génie sous la baguette d'un

magicien.

Par là, Rops révèle une modernité classique qui trou-

verait un pendant, si les de Concourt avaient sa net-

teté. Par là il est maître. — Vauvenargues a dit pour

lui, aussi : « La netteté est le vernis des maîtres ».

Vous pensez bien que la femme ne va pas sans son

entourage de luxueuses et coquettes mondanit/s, sans

la toilette, les modes, les accessoires qui prêtent l'air et

le cadre à sa beauté changeante ; et vous jugez bien

que Félicien Kops n'a pas -manqué de l'environner de

cette distinction des choses qui avive le prestige .sata-

nique de l'idole. C'est un trop parfait magicien pour

souffrir une telle dissonance.

Entrons dans le feu du sujet; abordons enfin cette

troisième période de sa genèse artistique, où l'aquafor-

tiste, le dessinateur, le peintre, s'est élevé, comme -p^
la vertu spécififjue de sa nianiere impersonnelle, à une

sorte d'originalitéinconnue avant lui dans le domaine

des arts. \.

Il est arrU'é à Rops le même phénomène cérébral que

l'antii^uité a prêté à Pygmalion. A force de suivre, de

poursuivre, de fouiller, d'analyser, de pétrir le corps

de son modèle;. à force d'en avoir mesuré la folie, la

puissance dissolvante, la magie satanique, dans cette

banale, très prosaïque et très sceptique fin de siècle; à

force d'avoir étudié et contemplé l'admirable corruption

du succube, les mille facettes de ce miroir de perdition,

les épices de cette attirance fatale où s'abêtit notre

entendement et qui renferme les sept péchés capitaux

fondus en un, Félicien Rops, insensiblement, par l'en-^^^ f

veloppement de la nature de son étude et la sugges^tion

de soii cerveau, est arrivé à prêter à la femme moderne

l'irresponsabilité fatale d'un châtiment social^ où ««lie

est à la fois martyre et bourreau.

Il n'est pas arrivé là d'un bond. Non : sa troisième

période a eu un commencement.

En voici la première étape. Elle débute par la Sœur
de Gavroche, un travesti en habit d'homme, le visage

d'une effronterie reposée où toutes les pourritures de

la civilisation moderne ont laissé transsuder leur écume.

Un chef-d'œuvre fait de rien : quelques centimètres car-

rés, la largeur d'une lucarne ouverte sur l'infini du

vice et des bas-fonds de la société, qui de sa bouche

béante en dit plus que tous les romans de Zola à la file.

Pas de légende; toujours le même système imperson-

nel. L'eau-forte ne parle pas, oh! non, elle hurle II faut

être sourd pour ne pas entendre ce qu'elle dit.

Puis est venue, un bandeau sur les yeux, marchant

sur une frise comme une somnambule, lu Dame an
Cochon y élégamment gantée de noir jusqu'au coude,

des bas noirs bien tendus ajustés aux cuisses, et, toute

nue, bestiale, belle de cette santé de brute plébéienne

qui défie les assauts, menée en laisse par un porc. Au
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ciel, estompé de fumeuses vapeui^, les amours épou-

vantés s envolent; et sous la frise, désespérées, la sculp-

ture, la musique» la; poésie, la peinture pleurent. C'est

sinistre, n'est-ce pas? Aucun épouvantement à la Goya,

nuls mélodramatiques décors à' la Doré. Le fait.

Puis, sa Sainte Thérèse haletanie d'hystérie et

exacerbée ; sa Madeleine, effrayante dans l'impuissance

de son rêve, belle dans sa pose d'Adolorata, à la Van
Dyck, et non Appel an Peuple; et son Organiste du
Diable, ce magnifique soleil de chair flamande, cette

rutilante diablesse qui joue sur l'orgue infernal la

triomphante symphonie du désir; et cette jeune femme
aux yeux pers, d'une si fine<listinction de pose, si déli-

cieusement mise, qui, d'un peste h la Titien, tient dans

ses bras levés un bassin sur lequel repose la tète

glabre d'un accadémicien. C'est de la modernité de

génie cela. Pourquoi ne l'écrirais-je pas, puisque je le

pense?

En dernier lieu, viennent les Di.\boliques et les

estampes des Satamques. L'obsession de son œuvre y
sonne à toutes volées^ les cloches maudites des cauche-

mars.

La concentration de la pensée aiguë, lancinante,

cruelle, lui représente la femme devenue l'instru-

ment de la diabolique mission. Un Satan colossal,

macabre, gigafitesque, enjambe Paris sous l'arc de ses

vertigineuses enjambées; entre les tibias du monstre

en sabots grouille la Ville; un immense feutre de

paysan couvre son fantastique visage qui ricane; pre-

nant dans son tablier des femmes nues à poignées, il

jette l'ivraie sur la capitale du monde.
— Ensuite, c'est l'hystérie du rêve, une hystérie fulgu-

rante, épique. Lancé à travers les abîmes de l'air, Satan

tombe en portant, culbutée sur s(m dos, la chevelure

pendante, le corps crispé d'une femme martyrisée par

le frénétique ravisseur. Je ne puis m'en défendre : devant

ce coup de foudre de l'idée, devant cette magistrale fac-

ture, je songe à la Vision d'Ezéchiel du palais Pitti.

C'est ici l'Apocalypse de la luxure, et, vraiment, lês plus

grands noms de l'art peuvent se chuchoter tout bas, à

l'oreille. Le goût, ni la mesure, ni les artistes, ne pro-

testeront.'

Le Sacrifice est aussi terrifiant d'aspect et d'impres-

sion. Comment le peintre a-t il pu rendre ces lèvres

haletantes, ces yeux d'alcove convulsés par la douleur

et la passion ? C'est, enfin, le Calvaire, ce calvaire où
flambent tous les cierges de l'inquisition espagnole, ce

calvaire qui termine la longue station de l'amour phy-
sique, où le génie de l'artiste flagelle sa victime de
l'éternelle stérilité de la jouissance. Ce corps spectral

est terrible, affreusement terrible. — Goya et Baude-
laire ne sont pas allés plus loin dans l'épouvante.

J. Pradelle.
(La fin au prochain fiuméro), ,

m MDSEE COMMUNAL

On a récommenl n^uni el publiquement exposé les collections

(Je la ville «le Bruxelles dans rëdificc exquis qui vient d'être élevé

en face (le l'Hôlel-de-Ville sur le plan et à remplticcmeul de l'an-

cienne Maison du Roi.

Le local est si joli, si artistique, si merveilleusement approprié

à !^a deslination qu'on le souhaiterait exclusivement consacré au

Musée et débarrassé des bureaux qui encombrent ses étages infé-

rit'urs. ,

Les prosaïques guichets où les pauv' contribuables sont

astreints à aller payer le montant de leurs impositions commu-
nales, grima(*enl vilainement dans le voisinage des élégantes lar-

geltes de fenêtres, des mauclaires déliés, des serrures, des char-

nières ouvragées, des Inarteaux de porte des xv« et xvi* siècles

dont les moulages en plâtre égaient l'une dos salles du haut. La

vue des pileuses cloisons qui oncagent des employés occupés à

répandre de la sandaraque sur du papier qu'ils ont préalablement

gratté fait naître l'espoir que toute cette bureaucratie n'est là

que provisoirement, qu'un jour elle sera chassée du Temple par

les tableaux, les statues, les étendards, les horloges, les vieux

meubh^s et tout le glorieux bric-b-brac qui forme le Musée.

Car il y a de tout dans cette collection communale exhibée

pour la première fois, el gratis, à la curiosité publique. Les

tableaux offerts à la Ville par M. John W. Wilson el qui sont

signés (pourquoi pas, après tout?) Moro, Crome, Goltzius,

Holbein, Jordaens. Droucl, Janssens, Dénies, etc. (se smi venir du
proverbe : A cheval donné on ne regarde pas ia bouche) s'alignent

côte h côte avec l'importante série d'aquarelles, d'esquisses à

l'huile, de dessins butim^s par feu J.-B. Vàn Moer dans le vieux

Bruxelles en démolition. Dans d(^s vitrines, les photographies des

taj)isseries bruxelloises qui décorent le Musée de Madrid joignent

les habits brocht^s, galonnés, brodés et le claque empanaché du
« plus ancien bourgeois de la cité ». Les chaises des anciens

conseils .s'alignent aux fenêtres d'où l'on aperçoit l'éblouissante

corbeille <pie forme, sur la place, le Marché aux fleurs. Des

fragments de l'Hôtel-de-Ville et de la Maison du Roi, des détails

d'architecture curieux, précieusement recuiMllis dans les immeu-
bles expropriés en, vue de substituer de belles avenues droites,

où se ruent les courants d'air, aux ruelles démodées où il faisait

si frais en (Mé, si chaud en hiver, peuplent la salle voisine, vague-

ment terrifiante par l'accumulation des curiosités en pierre de
taille.

L'ensemble est bien, les ohjrHs sont disposés el présentés avec

goût sous une étiquette qui en explique la provenance, et quand,
petit à petit, le Musée se sera épuré des non-valeurs qu'on y a

introduites proviNoirement, avec quelque naïveté, pour faire

nombre, — nous ne citerons comme exemple que « le drapeau
hissé sur la tour de l'Hôtel-de-Ville lors de la visite du roi de
Hollande en 1884 » (!) — il constituera une galerie vraiment
intéressante.

Il va même des surpris>.'S. Qui de nous connaît la série de
lithogniphies intitulée : Souvenirs de Bruxelles^ exécutées par

Madou et publiées par Dero-Becker ? La date manque, mais i en
juger par les costumes, cela doit remontera une époque voi-

sine du déluge, à 1812 pour le moins. En ces années reculées, le

Parc avait des charmilles; on y donnait des concours d'harmonie
dans un kiosque qui s'élevait à remplacement occupé aujourd'hui
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parle grand bassin. Les courses de chevaux avaient liru dans

les plaines de Mon-Plaisir el la Société selecledsc réunissait au

« Tir d'afc ». L'hiver, on organisait sur la place dos Palais un

concours de traîneaux (Eh! eh! messieurs de l'Hippique! l'idée

n'est pas mauvaises et pourrait élre reprise !) et l'on organisait des

bals masqués, d'où soi^ descendus en ligne directe, c'est visible,

les féies de la Grande-Ijarmonie.

Ces brusques aperçus de la vie bruxelloise de jadis ont un

charme attirant. Refaire 1-liistoire de la ville, reconstituer sa

physionomie pierre par pierrô, à diverses époques, ressusciter

les coutumes, les habiiudes, les costumes des habitanis, c'est

certes là une pensée heureuse et qui plaira. Il n'est guère

d'homme qui ne soit sensible h ces évocations. On se rappelle

le succès, ininterrompu dui'ant des mois, qui accueillit, à

Londres, en i88o, l'exposition d'une vieille rue avec ses bouti-

ques, ses métiers, sa population. Ce fut le triomphe — et certes,

la plus belle « invention » — de VInventions exhibition. \

Que les promoteurs du Musée communal cherchent surtout à

collectionner tout ce qui peut faire revivre à nos yeux noire bonne

cité el qu'ils se montrent circonspects dans l'acceptation des

dons, — rossignols souvent «léplumés et sans voix. Ils seront

certains de faire œuvre agréable et utile.

^AUL DE ^/^INT-YjCTOF( j^RITIQUE

L'Esquisse.

Une esquisse magistrale, c'est la virginité d'un tableau, c'est

le tressaillement du dessin qui se foi-me, le bouillonnement de la

couleur qui fermente, l'inspiration toute nue et toute frémissante

du désir de l'œuvre rôvéc. L'esquisse conçoit, devine, improvise.

Son désordre fait partie de sa beauté, comme celui de l'ode et du

dithyrambe. Mais cette fumée qui dérobe la forme et fait trembler

ses contours, il faut qu'elle sorte d'un feu sacré. Je veux seniir

que le crayon qui tâtonne, que le pinceau qui s'égare, ont tremblé

entre les doigts de l'artiste. La verve poussait son coude, il cher-

chait, il pressentait, il débrouillaU des lignes, il accordait des

tons, il se jouait sur la gamme de la palette, comme un musicien

sur celle du clavier; il enlevait d'un coup de main, les ditricultés

qu'il résoudra plus tard, à loisir.

Quand le poème est beau, que m'importent. ses lacunos et les

ratures qui sillonnent son premier brouillon? Mais, si l'esquisse

est préméditée, si l'ébauche tourne au parti pris, si l'incorrection

dégénère en manière et en habitude, l'illusion cesse, le prestige

tombe ; je la regnrdc et je la juge de sang-froid...

L'art doit courir, lorsqu'il se joué dans un sujet libre; une

légère ivresse peut seule faire passor U'S esclandroset les privautés

du pinceau. L'esquisse est leur pudeur et leur idé;il ; l'indécrnce

commence avec les poinis sur les i. Onexcu«e une fantaisie liber-

tine spirituellement ébauchée; une gravelure détaillée est insup-

portable. C'est le purilas impuritatis dont parle un ancien.

Le Portrait.

Quoi de plus beau qu'une simple tète comprise, pénétrée,

•cntie, modelée sur l'âme! C'est la révélation de l'éire intime et

. caché, une seconde créaliou supérieure à son modèle, en ce sens

qu'elle élague les accidents et les détails vulgaires du visage,

pour ne s'attacher qu'aux traits expressifs qui déterminent ou

idéalisent sa vie intérieure. Les plus grands maîtres ont con-

centré, dans le portrait, IVssence de leur génie. Ils y ont raffine,

en quelque sorte, toutes les élégances ou toutes les fiertés de

leur style. Supposez l'œuvre de Lénn:ird et de Raphaël anéantie,

et qu'il en reste la Joconde au Louvre et le Joueur de violon du

palais Sciârra, ce serait asseï pour leur gloire. D'après ces divins

fragments on pourrait reconstruire le temple écroulé.

Le portrait est à la peinture ce que les hautes éludes sont aux
" lettres. Tne école qui le délaisse ou qui le néglige perd son point

de contact le plus intime avec la nature. Le culte et la pratique

du portrait peuvent seuls apprendre aux peintres à la resprctrr,

à la serrer, ^ l'étreindre, h lui faire rendre tout ce qu'elle con-

tient de sang et d'ûme, de vérité et de vie. Les plus grands maî-

tres de toutes les écoles : Léonard, Raphaël, Titien, Holbein,

Rubrns, Van Dyck, Rembrandt, Velasquez ont été aussi de mer-

veilleux portraitistes ; ils doivent une partie de leur science et de

leur génie îi celte fréquentation assidue du type humain, étudié

sous tous ses aspects.

La dispute du SninlSncrement et l'École d'A ihênes repré-

sentent une élite de portraits en activité. Les patriciens superbes,

.

les femmes triomphantes et richement parées qui posèrent devant

le Titien, reparaissent dans ses tableaux d'histoire qu'ils rem-

plissent de réalité et de caractère. L'exercice constant du por-

trait donne aux compositions de Rubet^s et de Van Dyck leur

vitalité prodigieuse; il imprime aux moindres personnages de

Rembrandt ce haut relief d'originalité qui fait de chacun d'eux

^n être distinct doué d'une existence personnelle.

La Sculpture.

La sculpture ne soutTre pas les idées -communçs. Les atti-

tudes burlesques, les gestes puérils, les rires niais lui sont inter-

dits. Comment concilier l'idée de durée, je dirai presque d'éter-

nité que donne sa matière, avec des actes frivoles, insignifiants,

fugitifs, que le crayon peut saisir au vol, parce qu'il est léger el

fuyant comme eux, mais qui deviennent presque ridicules en se

fixant dan.s la pierre ou dans le métal? Autant vaudrait graver en

majuscules lapidaires des chansons et des calembours.

On tomberait dans l'exagération contraire si l'on condam-

nait la sculpture à un sérieux impassible. Mais ses jeux mêmes

doivent être exquis ou sévères.. Il lui est permis d'exécuter des

danses solennelles, d'imiter l'ivresse des satyres, d'enlacer des

rondes d'enfants à des nœuds de fleurs, de faire chanceler Silène

sur son Ane ou folâtrer l'Amour sur le dos d'un monstre: il lui

est défendu déjouer au colin-maillard ou à la main-chaude.,

L'inconvénient de ces jeux innocents du marbre et du

bronze est encore d'entraîner, avec eux, l'abaissement des types.

Quel modèle l'artiste choisira-t-il forcément pour représenter ses

joueurs de toupie ou ses monlnurs de marmottes ? — L'n gamin

quelconque, un adolescent mal formé, pris sur la place publique

el dans l'âge ingrat. De là cette décadence de la race sculpturale

qui frappe les yeux, au Salon. Que de jambes ehétives, que de

poitrines débiles, que de genoux engorgés, (jue de figures gri-

macières! Il est telle de ces statues, parfois décorées d'un nom

de demi-dieu ou de berger grec, qu'un médecin refuserait pour

la conscription. •

Le nu, chassé de la peinture, persiste naturellement dans la

statuaire dontjl est le ilièrneët l'idéal essentiel. Or, le «//, c'est

le beau; ei le maintien de sa tradition sufïirait seul â consacrer

une prédominance. Et puis la sculpture, môme en décadence, ne
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saurail être atlpinlc» au même dogré que la peinture, par la cor-

ruption de la forme. La toile, comme le papier, souffre tout; le

marbre résiste mieux au mensonge et à l'ignorance. Il exige de

ceux qui le taillent des études plastiques que les prestiges de la

palei'e ne peuvent suppléer; ses erreurs crient, on touche ses

défauts; s'ilnest Dieu, il sera cuvette:.

C'est donc la sculpture qui, dans l'école contemporaine, per-

pétue les formes et les principes du grand art. Il en a toujours

été ainsi en France : la statuaire a toujours primé la peinture.

Depuis Miehel Colombe el Jean Cousin jusqu'à David et jusqu'à

Pradier, en passant par les merveilles de la Renaissimce et les

surprenantes fantaisies du xviii* siéele, on dresserait une liste de

maîtres <|ui ne redoute nulle comparaison. Il semble que cet art

abstrait, palpable, incolore, convienne au génie net et sobre de

notre nation. Aujourd'hui encore, malgré rindifférence du public

et le milieu inhospitalier de la vie moderne, la sculpture déploie

une activité remarcjuable. Si !e génie est rare, le talent abonde ;

car un art si sévère n'appelle à lui que les élus de la vocation el

de l'aptitude.

La seulpiuré ne souffre ni les sous-entendus lascifs ni les réti-

cences libertines. Elle peut être voluptueuse, jamais provocante.

C'est justement parce qu'elle est nue qu'elle doit rester chaste.

Tensa^ pour eeriain que les sujets de sculpture qui deman-

dent plus de quatre mots de titre ou d'explications sont d'un

mauvais choix.

Ou sait où en sont venus aujourd'hui les fils de Donalello et de

Michel Ange; ils font de la sculpiure au crochet, ils tiennent la

confection et la nouveauté du marbre : linges brodés, étoffes

satinées, voiles di;)phanes collés à des figures d'expression el les

mou'ant, comme la pins fine gaze : tout ce qui concerne leur état

de praticiens superfiiis. Le trompe-I'œil est l'idéal uni(iuc de cet

art puéril qui semble se servir d'une machine à coudre pour

tailler le marbre. Si l'on élevait un temple au Mauvais Goût, ses

produits devraient en décorer le portique... Il ne manque plus

que le mécanisme desauîomates à ces niais et détestables chefs-

d'œuvre.

LEO LIVRES

Gueux de marque, par Lkon Cladel. — Paris, Piagel.

Les Gueux de marque contiennent les nouvelles éparpillées

par Léou Cladel dans les quotidiens el les périodiques de Paris.

Ainsi, l'étude Z)«x, déjà parue dans Bonshommes, où le poète

Pierre-Charles (Uaudelaire) est oriinn^lomcnt présenté.

L'An moderne a maintes fois apprécié les qualités du superbe

écrivain de la Croix aux Bœufs cl (VOmpdraiUes . Dans les pré-

sentes proses, les mêmes mérites triomphants de style s'imposent.

ParlicuiièrcuuMil Jean de Dieu indique combien toujours chez

l'auteur demeure vivace le culte de l'expression forte, nette, mus-

clée, grautlie, et la fidélité à la phrase latine, amplement dénouée,

connue une chevelure nombreuse, longue, mais ordonnée.

Lue nouvelle, Roland, reprend la donnée de Créle-Rouge : la

fennno soldat. Vu couple, sous la première républi(jue et le pre-

mier empire, s'est enrôlé, se conservant vierge dans la vie des

camps et se battant, la promise plus vaillante encore que le

puceau. En Allemagne, dans les gorges d'/Elisthal, ils furerjt,eux

et leur régiment, tournés par les Croates et vaincus. Alors se mil

à retentir un clairon si âpre, si rude, si continu, si désespéré.

que les autres, là-bas, comprirenl que des Français moUraicDl

quelque part. Les républicains accourent et délivrent. Le clai-

ronnant hussard de la morl survivait seul. « A son poing désarmé

pendait encore la trompette à moitié crevée qui avait porté son

chani d'alarme jusqu'aux tentes françaises, il en avait sonné

même après avoir eu le cou percé par une lance el des filets de

sang en rougissiient l'embouchure et le pavillon, car à travers

les courbures du tube, ils avaient coulé jusque-là. Non, non, il

n'eût pas renié cette Rolan«le, le paladin de Charlemagne! »

^,.D'où le litre /?o/rt«d.

L'homme est tué, elle revient à sa vie de bataille et meurt

vieille, invalide farouche — et la morl seule prouve que Roland,

c'est Rolande.

Tout ce récit est un superbe claquement de drapeau sur un ciel

orageux de poudre. -

L'Ennemi, par O. Guiches. — Paris, Quanlin.

L'Ennemi. Une étude de niœiirs provinciales. Auteur?

G. Guiches, dont la Céleste Prudhomnat fui analysée ici même,

44hver dernier;— ^ 7
^~^'

L'Kunemi? c'est le phylloxéra. Aussi le titre primitifdu roman

était-il la Béte. Ce changement malencontreux a été imposé à

M. Guiches par la publication dans la Revue des Deux-Mondes

d'un récit (/a Bête), par M. Cherbuliez.

Avec le scrupule d'une impitoyable observation, l'auteur décrit

cet'e débâcle qui emporte dans une irrésistible débandade les

sentiments et les propriétés, démolit chez le vigneron la foi et

l'honnêteté héréditaires, fait surgir le spéculateur véreux, détruit

chez la jeune fille le désintéressemenl du cœur, exproprie les

terriens et les chasse en caravanes d'émigrants.
| ^

L'apparhion du lléau, la rapidité de ses ravages, l'appauvris-

sement des lerres, la mise à nu des montagnes el des plaines, la

détresse des ruraux, toutes les manifestations de la ruine ajoutent

une tragique violence de couleur à l'action poignante dont les

péripéties se développent parallèlement à la marche de l'invasion.

Histoire des Beaux-Arts en Belgique, par Camillb

Lemonniir. — Bruxelles, Weissembruch;

La deuxième édition de VHistoire générale des Beaux-Arts^

de M. Camille Lemonnier vient de paraître, complétée, remaniée,

mise au point de sa nouvelle date. L'ancienne était i880.

Un artiste jugeant en une langue artiste des artistes, à chaque

page, à chaque paragraphe. L'auteur, qui naturellement aime la

phrase colorée, sonore de rouges el de pourpres, célèbre mer-

veilleusement l'école réaliste belge ; aimant les techniques superbes

cl puissantes, il les comprend el les exalte chez les autres. Telles

appréciations sur Stevens, Dubois, De Rraekeleer sont défini-

tives. Personne n'a parlé aussi largement de ces maîtres.

Ils représentaient, au reste, une belle tradition d'art. Sortis des

anciens Flamands et Hollandais, la joie des colorations royales

exaltait leur vision. Ils voyaient les choses à travers une gaze

dorée, certes un peu obscurcie, mais belle dans son luxe téné-

breux. L'un, en certains panneaux très modernes, où toute l'élé-

gance du second Empire se chiffonnait en toilettes de soie, se

pliait en /gestes fins et nonchalants, se soulevait en poses lassées

el féminines, continuait Terburg el Melsu ; l'autre pommelait

toutes ses toiles de tons savoureux au point que ses paysages el

môme ses têtes de femme faisaient songer à de grands fruits pendus

#w»
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parmi des on.Sres ou étalées sur des tables de chône ancien ;

l'autre, enfin, s'isolait dans un rôve,^ tantôt de rideaux, de lam-

bris, de tapisseries qu'il animait de quoique j)cnsif célibataire

ou de quelque sjivant géographe; tantôt il se plaisait endos

villes paisibles, mortes, en des intérieurs probes, humbles, qu'il

rendait miraculeusement — et dans le cadre, toute une émotion

dïime restait prisonnière, gardée comme derrière une ferronne-

rie de serrure par le paraphe final.

—Toute celte sonnerie d'analyse triomphale aux noms de ces

trois peintres et de ceux qui marchent avec eux, domine le livre.

Après, le ton s'atténue. M. Camille Lemonnier n'y met plus le

même entrain : ses goùis, ses dilections sont moins flattés. Il est

certes d'un trop ouvert esprit pour ne point saisir les évolutions

fatales, mais on sent qu'il n'aime pas à di'scendre du superbe

plateau où il s'est établi avec le splendide horizon des couleurs

devant les yeux. Il se délie des nouveaux vernis, il ne'compn'Ud

pas les radicales exécutions, les injustices nécessaires pour la

lutte, la jetée k bas des pn'Mléc^'Sseurs. Lui,l<^ crili<|ue,en vcutaux

révolulioniiaires de leur peu de modération ef^ de sagesse. On

dirait tpi'il se sent atteint lors((irou touche ;» une de ses gloires

el peul-étre l'excès de la lutte le chagrine-t-il.

Pourtant ses Dic^ux resleronl h leur place, mais d'autres parnii

les jeunes viemlronl se mettre à côté, et pounjuoi pas? au des-

sus iWmn. I.es peintres aimés par l'auteur— à part Henri de Brae-

kele T — sont in)p incomplets, trop à tleur de chair, trop loin

de l'âuie torliounéiî et folle «jui éclateen nous, pour qu'on h'S

proclame suprêmes. Et vraiment il étonne de voir jugé, unique-

ment au point de vue de la lumière, un artiste tel (|ue Fernand^

Khnoptf.

Au reste, les tec'hni<juesét les procédés — en un mot, toute la

partie matérielle de l'art qui n'a droit et devoir qu'ù extérioriser

l'émotion — ont évolué plus décisivement encore.

Cette phrase de M. Lemonnicr est très juste : a Les inquiètes

recherches précédentes aboutirent à la cohviction (jue le secret

de la lumière n'était ni (|ans le' blanc, ni dans le gris, mais dans

la perception non systématique du ton local ».

Klle marque les préoccupations des paysagistes du jour.

Ajoute/, une paraphrase sur le caméléonisme du ton local, et les

plus inir.msigeants impressionnistes la feront leur, nième

M. Seurat. Aussi l'opposerions-nous volontiers à M. Lemonnier

lui-médie quand il juge certains artistes récents. Si, ni le blanc,

ni le gris n'existent, il est logique d'admettre la juxtaposition

des couh'urs piires, la peimure prismatique en ce qu'elle a de

plus net. Tout mélange sur la palette est un acheminement vers

le neutre, l'éloulTé, h; gris, le noir. Les tons s'assourdissent el

s'aveulissent, le son en est atténué, la fleur usée, la vie amortie.

Aussi la division sur la toile — le marquelage, puisipi'on y tient

— s'iinposera-t-il indtibilablemenl à tout peintre (jui raisonne el

qui sent et interprète l'air et le paysage. Et l'individualité n'en

jaillira que mieux, puisqu'elle sera toute dans la vision.

De sereines et fortes paroles sur Mrllery et Meunier scellent le

livre, qui reste le meilleur résumé d'art paru chez nous.

Forêts, par Jamrs Vandrunbn. — Bruxelles, V« Monnora.

On se souvient encore de la surprise heureuse dans tournotre

p(>tit monde littéraire,, alors uni, quand parut, il y a ((uelques

années, un volume sans nom d'auteur, Flemm-Oso^ qu'on salua

unanimement comme une œuvre charmante, pleine d'humour.

d'ironie dédaigneuse et de. psychologie qui a l'air de ne pas y

toucher. M; James Vandrunon, l'auteur de ce livre auquel on fil

fêle, nous a donné depuis de nouvelles teuvres : FAles^ une

série d'étgdes de femmes, où se remarquait la même délicatesse

d'impressions et d'ex précisions curieuses. C'est lîi qu'il appelle les .

réverbères « des conserves d'étoijes », et qu'il dit à propos des

rues de villes, aux soirs lombanls, encombrées de jolies femmes,

« qu'il fait dniV (/'y<?«x ».

Tout cela est d'une manière dont l'afTectalion est séduisante,

parce que la vision de l'écrivain, autant (pie son mode d'expres-

sion, est toujours originale.

Bien (pi'iin peu myope et ne voyant pis aussi Inen le lointain

des choses, ce talent n'en regarde qu'avec plus de jnsîc-^se et de

pénélraiion dans le détail. C'est le cas encore pour la dernière

œuvre «|ui vient de paraître: FonUs^ une exipiise plaquette pour

laquelle l'auteur, qui est un artiste personnil el rafliné, a inventé

une typographie spi'ciale. Les cinij. motifs de dr-scriplions syl-

vesir««s : Forêt bleue. Forêt rou^^se, Forêt blanche, Forêt" rose.

Forêt morte — sont com[»osés chacun avec une encre appariée,

de sorte (jue rim|)ressioii coinmence par les yeux pour se réper-

cuter au cerv«'au eii un plaisir physi«jue en même temps que

spirituel. Cela convient pariailement à ce genre de littérature, (jui

"t'st avant tout de l'impressionnisme, un impressionnisme qui fait

songera Monet, en se préoccupant comme ce peintre de donner

les décompositions et les jeux de la lumière des chosi^'S sous la

variété fluide et changeante des atmosphères.

Ainsi la Forêt dont l'auteurdit (piehpie part, non sans gran-

deur, « (pi'elle est assez majestueuse pour faire oublier <|ii'on ne

voit pas le ciel », a|)paraît éclairée en couleurs successives,

comme d'un protond décor sous des feux de Itengale bleus,

roux, blancs, roses et noirs, lumière artiticiellc sous laquelle les

masses reculées disparaissent'pour allumer au premiei- plan cer-

tains détails toujours excjuis.

Exemples :

En auiomne : « Les feuilles cèdent et tomb'nt, lasses, épui-

sées — et c'est une i>luie de copeaux d'acajou ».

Ailleurs : « Les feuillages qui se gfaenl ont d(?s tons de friture

ralét* ».

Eu hiver, sous la neige, dans le bois grifl't' par le noir des

branches : u On ne voit devant soi qu'une grande fouille de

papier sur latpiolle on a essayé des plumes ».

Puis encore : « Ils deuM'urenl penauds de se voir tout en blanc

comme des arbres en chemise! »

Ce (pij frappe dans toutes ces trouvailles, c'est leur justesse

absolue, malgré le lointain de certains rapprochements, d'où

dérive précisément leur originaliti'.

Car M. James Vaiidrunen est original, (jualité rare et primor-

diale par ce temps d'atîreux iricheurs littéraires.

Il ne donne pas le grand frisson des bois comme h'sversdede

Laprade ou de Léon Dierckx. Sa fantaisie à lui resisemble à «les

lils de la Vierge, ténus mais d'une divine délicansse, qui s'en-

roulcnl aux arbres en une dentelle fleurie djnl il a inventé le

dessin.
'
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PHROf>liqUE JUDICIAIRE DE? >\RT?

Tribunal civil de la Seine (l'« chambre^. — Présidence
de M. Aubépin. - 22Jùin 1887.
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DROIT D'aUTKIR. — OKLVRE DRAMATIQIE. — COLLABORATION. —
CARACTÈRES CONSTITUTIFS. — PARTAGE. — l'RELVE.

La collaboration est une chose e$$eutiellemrnt complexe. Elle ne
résulte p(is seulement du fttit d'avoir écrit telle ou telle partie d'une

œuvre dramatique, mais elle peut naître aussi du concours apporté

soit à l'idée première, soit au plan général, à la disposition et la

succession des scènes, au développement des caractères, à la vivacité

ou a la légèreté du dialogue, en un mot à tout ce qui peut faire le

succès de la pièce.

Mais pour triompher dans une action ayant pour objet le par-
tage des droits d'auteur', celui qui se prétend collaborateur doit,

établir qu'on a introduit dans l'ieuvre u)ie partie de sa rédaction

ou des idées dramatiques qui lui sont pei^sounelies, non corUenues

dans le roman d'où est tirée la pièce r»i litige, ou tout autre élément

pouvait t être considéré cotnmc une création personnelle.

Spécialement, si le fait, par le romancier, d'avoir accepté la col-

laboration d'un tiers, se lie si intimt ment à la pensée commune
des parties que la pièce serait jouée sur un théfitre détertniné et qu'il

ne soit pas possible d'isoler ces deux éléments de la convention, le

collaborateur devra prouver, dans le cas où la pièce serait repré-

sentée sur un autre théâtre, qu'il a coopéré d'une façon utile à
l'œuvre telle qu'elle a été représentée sur la scène qui l'a accueillie.

^ NoEU.ET c. Paii- Mahai.in.

C'esl le Fils de Pvrihos, tjui, après avoir été représenté avec

su('C«'s y rAinlfigii cvl hiver, vienl d'avoir llionneur de faire Iran-

cher une iiiléreî«saiile queslioii de dn»it. Diverses revendicalions

avaient éié snceessiveiueiit élevées au sujet de celle pièce, cha-

cun s'en préleiHhuil plus ou moins direclenienl le collahoralcur.

L*uu des réclanianls, M. Noellet, assigna M. Paul Mahalin, le

signataire du Fils de Porthos, pour se faire attribuer une pari

des droits qu'il avait touchés. Son aeliou vienl d'éire repoussée

pour les inoiifs ri'sumés ei-dessus. Le jugement contient, au

point de vue antc<Iolii|ue, certains renseignements curieux. Il y
est dit, nolainment, <|ue par un abus manifeste certains direc-

teurs de théâtre, dans un intérêt privé ou pour assurer îi une

pièce nouvelle des appuis dans la presse, imposent parfois ù

l'auteur vérilable des collaborateurs purement nominaux. C'est

édifiant ! Mais il nous semble que si la décision que nous rap-

portons fait jurisprudence, la collaboration apparenté imposée

par les directeurs ne pourra donner lieu à un partage de droits :

il faudra qu'elle ait été utile et effeclive pour que le collabora-

teur puisse réclamer sa part. Cette solution juridique est, (!e

plus, conforme à l'équité.

jZoNCouR? DU Conservatoire

Suite et fin (1).

Déclamation.

Jeunes filles. — I" prix : M"* Meuris ;
2" prix : M"«» Pluys,

Nachisheim, Soyer, Dareourl et Passmore.
^

Jeunes hommes. — \*' prix : M. Danlée; 2« prix avec distinc-

tion : MM. Kiiauffet Nyst; 2* prix : MM. Keppens et Vennekens.

Ifimique (ex-calisthénie).

i" prix : M"« Duclos et M. Danlée ;
â*" prix : M"" iNachtshcim,

(1) Voir nos trois derniers numéros.

Soyer, Passmore, Wolf, Cori^oy et M. Vennekens; A" accessit

MM. Boon, Dulreux, Keppens et Nyst; 2* accessit : M"*' David

et Nys.

Petite chro;^ique

M. Théodore T'Scharner, qui s'e.st fixé depuis piusieurs.années

h Fumes, exposera à l'hôtel de ville de cette ville p à partir du
31 juillet, ses œuvres les plus récentes.

Celte exposition coïncidera avec les fêtes de la kermesse et la

célèbre procession dont VArt moderne a fait jadis la descrip-

tion (l). ^_^
Décentralisons! Tandis que les musicophiles bruxellois se

lamentent, les habitants de la Louvière pataugent dans' la félicité.

La musique du i*' guides est allé leur jouer, dimanche dernier,

du Wagner, du Masscnet, du Liszt, du Chabricr. Les rafales de
la Chevauchée des Walkyries ont secoué le petit kiosque élevé

pour la circonstance sur la place do. Maugrétout, et les angoisses

lie la Marche funèbre de Siegfried ont tant soit peu surpris les

populations, plus accoutumées au refrain populaire :

Oais et contents.

Nous étions triomphants .

que vinaigrait, dans un caté-concerl voisin de la pïace, une jeune
indigène élégamment yélue en zouave.

Il y a eu, sirtiultanément, un auditoire pour l'une et l'autre de
ces manifestations de l'art musical.

,
Qu'on ne s'imagine pas, d'ailleurs, que la musique — du moins

certaine musi(|ue — chôme parce que le Conservatoire a fini de
distribuer des seconds prix à ceux de ses élèves qui avaient eu
un accessit fan dernier, et des accessits à ceux qui, nouveaux
venus, n'avaient rien obtenu.

A Ixelles, il y aura aujourd'hui un festival pour lequel sont

inscrites cent quarante-six sociétés de fanfares, d'harmonie et de
chœurs. Cent quarante-six, vous avez bien lu. Ni plus, ni moins.
On les disiribuer'a dar s huit kiosques, où toutes ces sociétés fonc-

tionneront à partir d'une heure de l'après-midi jusqu'aux heures
les plus avaneées de la nuit. Il y eu aura place Communale, place

de la Couronne, place S^SîïflC-CroTX, place de Londres, rue Keyen^
veld, rue de l'Athénée, chaussée de Boendael et chaussée de
\yavre. C'est à faire frémir. Ce qu'il y a de consolant pour les

Ixellois, c'est qu'il n'y aura certes, après ce vacarme, plus un rat

dans la commune. Nais les membres de la commission auront,

vraisemblablement, besoin d'un repos prolongé. On aménage à

leur intention, nous assure-t-on, une villa de Middeikerke où
ces malheureux recevront tous les soins que mérite leur triste

sort. /

m^La gérance de la maison Breitkopf et Hârtel, passe aux mains
de M. Waldemar Gindie, qui a su se créer déjà de bonnes relations

à Bruxelles. L'ancien gérant, M. Emile Bauer, rappelé à Leipzig,

et dont l'obligeance et l'urbanité étaient parfaites, laissera en
Belgique les meilleurs souvenirs.

On annonce la mort de M. Charles Clément, qui publia sur
l'Art plusieurs ouvrages et collabora au Journal des Débats pen-
dant vingt-cinq ans.

Le même jour est mort un autre critique d'art, M. 'René
Ménard, qui laissa quelques volumes de poids : linc Histoire des

beaux-arts^ l'Art en Alsace-Lorraine ^ Entretien sur la pein-

ture^ etc.

(1) V. 1881, p. 180.
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EN PRÉPARATION

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

CCHAVYE Relieur
y^_^ H\ RUE DU NORD, BRUXELLES

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAÏRES

CAllTONNAOKS ARTISTIQUES,

VIENT DE PARAITRE

SUR LES CÎME3S
PAR OCTAVB MAUS

Uu volume de hibliophile tiré à 60 exemplaires, tous sur papier

vélin, avec une couverture raisin de couleur crème, et numérotes à

la presHe de 1 à 00.

CHEZ K«'« V« MONNOM, RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES

Prix : 2 ft>ancs

Envoi franco contre fr. 2-10 en thnhi-es-poate

BREITKOPF & HÀRTEL
KDITBUR8 D& MUSIQUS

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Juin 1S87. ••

Qauk, N. W., Op. S9. Sonate W 3 i». piano et violon, fr. G-l*); Op. Oî. DanHes
|H>puUir«>A Mcaiitlinaveg pour violon avw acconip.iKneniont du piano, fr.O-OO.

lIoFMAMM. II., Kalloi p. piano à 2 m., tirt^ do l'opéra» Donna Diana ", fr. i 5().

Nl06[>*, F.-li., Canzonnttn |H>ur piano, fr. 1.

PAI.BSTRIN*, r.. Six inmlrtKaux choisi.^, publiés par P. Drufree, partition

fr. t-75.
' RicHTKR. Ar.KRKi>, Op. 5. Doux dnnues rarat'ti^rlHtlquea p. piano, n** 1 et î à
fr. t. Op. 7. QtSitre miniaturo» |>o«ir piano, tr. î-85.

RoBKNHAiM, F.. Op. TO. Suiiato ayniphonique pour piano, fr. 3-75.

ScHARWMNRA, l'ii.. Op. 72. Joufs paHsi^H. Ciiiq morceaux de (anlataie pour

ptano, fr. V^TO. 8e vendent aussi séparément.)

S('Ht7TZ, II., Œuvres couiplàtes. Vol. III. l'saumes i plusieurs chu»ur8 arec

knstniineuts, fr. 18 75.

NIBOITERIE ET EKADREIEMS D'ART

M"" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach^ 24 ^ Bruxelles

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES

FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ
GLACES DE VENISE

Décoration nouvelle des (/laces. — Brevet d'invention.

Fabrique, rue Liverpool. — Exportation.

PRIX MODI^^RÉS.

' SPÉCIALITÉ --DE TOUS LES ARTICLES '
.

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE & LE DESSIN

Maison F. MOMMEN
BREVETÉE

25, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE
ÉCHANGE 6UNTHERLOCATION ^i^.^i^*^ ifci**i*-I*i*

Paris 4867, 4878, 4" prix. — Sidncy, seuls 4" et 2« prix

EXPOSmOIS aSHUAI 1883. ARTiaS 188S DIPLOIE OlOnETO.

Bruxelles. — Imp. V* Mo.hnom, 26, rue de rindustrie.
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FÉLICIEN ROPS^*^

^ III

Après l'art, arrivons à l'artiste.

Son bagage intellectuel est des plus riches, des plus

variés et des plus solides. Son esprit est nourri de forte

sève, gontté de substantielle littérature. Rabelais, Mon-
taigne, Muthurin Régnier lui sont aussi familiers, je

suppose, que les maîtres flamands des xvr et xvir siè-

cles. Parmi les modernes, Edgard Poëet Baudelaire ont

dû le retenir longtemps. Doué d'une instruction vaste

et sftre, d'une ardente curiosité esthétique, il sait

beaucoup et bien. Sa cervelle est admirablement appro-

visionnée. De là, un sens exquis de la beauté, une hor-

reur instinctive du banal, une irritabilité toujours en

éveil contre le faux, le convenu, et, par suite, la

finesse de son goût et une défiance extraordinaire de

lui-même.

Félicien Rops ne livre rien au hasard. Il étudie la

nature d'après nature; il prend son modèle sur le vif;

(1) Voir U08 deux derniers numéros.

rien, absolument rien, n'est fait de chic. La femme,

dont il a poursuivi les extravagances plastiques dans

les plus folles métamorphoses du vampire, la femme,

qu'il a surpri.se dans toute l'horreur sadique de la sea-

sualité moderne, a posé devant lui, telle quelle, crispée,

torturée, culbutée, martyrisée, dans l'attitude voulue

par son rêve, commandée par son impitoyable volonté.

La conscience de l'artiste va de pair avec la science : ce

qui explique la souplesse, la vérité, l'accent, le coloris,

la vie intense lie ses eaux-fortes. Ce réprouvé travaille

avec la foi, l'illuminisme, la patience fervente d'un

bénédictin.

Le croira-ton? Ce grand artiste doute de lui ; il est

angoissé par la peur ; il tremble. Décrivant à un de ses

amis la vie des ateliers parisiens, le travail au milieu

du bavardage des copains et la fumée des cigarettes, il

dit : - Pour faire qui vaille, si peu que cela soit, il faut

que je m'enferme avec le modèle, que je sois seul avec

mes défaillances, mes peurs de cette sacrée cochonne

de Nature qui me flanque le trac comme si j'étais un
débutant. Et cela à chaque séance! Quand ma poseuse

me fait dire qu'elle ne peut venir, je pousse un : Ah !

de soulagement. Si vous saviez] comment je travaille

péniblement! C'est à mejprendre en pitié. Comme je le

disais, il y a peu de jours, à Mirbeau : Je me fais l'effet

d'un être singulier qui aurait été engrossé par le

diable; je sens toutes sortes de monstres sabat ter en

moi, et de gré ou de force, il faudra bien que cette

pensée isse à la vie ou j'y crèverai, je vous le dis. — Je

n'ai, jusqu'à présent, rien fichu de bon, voilà le vrai ».
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Sa vocation vient de loin, et aussi la rigidité de sa

probité artistique, et la modernité de son idéal.

Il écrivait en septembre 1863 : « Je ne sais, du reste,

peindre qu'entièrement d*al)r^s nature. Je tâche tout

bêtement et tout simplement de rendre ce que je sons

avec mes nerfs et ce que je vois avec mes yeux ; c'est là

toute ma théorie artistique. Je n'ai pas encore du

talent, j'en aurai îV force de volonté et de patience. J'ai

encore un autre entêtement : c'est celui de vouloir

peindre des scènes et des types de ce xix® siècle, que

je trouve très curieux et très intéressant; les femmes y
sont aussi belles qu'à n'importe quelle époque, et les

hommes sont toujours les mêmes. De plus, l'amour dos

jouissances brutales, les préoccupations d'ar^'ont, les

intérêts mesquins, ont collé sur la plupart dos faces de

nos contemporains un masque sinistre où « l'instinct de

la perversité »», dont parle Edgard Poe, se lit en lettres

majuscules; tout cela me semble assez amusant et assez

caractérisé pour que les artistes de bonne volonté

tâchent de rendre la physionomie de leur temps «.

liops avait alors 28 ans. Il faut avouer (pi'il a bien

rempli son programme. Il ajoutait : « Je dessinerai

avec le même bonheur les grands yeux maquillés dos

Parisiennes et la chair bénie et plantureuse de mes

sœurs de Flandre ». Depuis, Paiisa pris Rops dans sa

fournaise et ne l'a plus quitté.

Gustave Flaubert a gnillardemont écrit à Georges

Sand : « Les hommes trouveront toujours que la chose

la plus sérieuse de leur existence, c'est jouir -. Le mot
est cru, la chose est exacte-, elle ne l'a jamais plus été

qu'à la fin de ce siècle.

Etant donn('*e cette inéluctable obsession do la vie,

persomio, dans son art, n'a pénétré plus avant que

Kops dans la pathologie érotirpio de ses contoni[)orains.

La femme, foyer do toute lascivité, d«» toute déprava-

tion morale et pjiysiqu«», fruit damnable d'exquise et

morbide saveui* ; la lomuio, il le faut encore avouer,

tous les jongleurs de l'art, tous les palri('i<*ns {\v la

pensée, peintres, musiciens, poètes, romanciers, tons,

sciemment ou inseiounneut, ont, avec une» étrange con-

cordanco dr moyons et d'enorts, proparé oi activé sa

ténébreuse et subtib» domination. L'hvsti'rio s«»ntiiiion-

taie de George Sand, de Musset, rbystéric» spirituoHe

de Schumann, celle jilus capiteuse de Ghopin, celle plus

épidorniicjuo deGounod; l'hystérie des Dumas fils, des

Flaubert. desGonoourt : celle dos arts, d(> la littéra-

ture, {\(' la philosophie, ont, avant Rops, chaulé les

hpasmo(U(pies litanies ch» lalcéve, psîdmodic' les

vêpres de l'amour eharnol. et, lentement, sous les

Heurs d'une troublante rhétorique, délerminé l'avè-

nement de la crise linah'. Ri»ps a déehiré les

gazes, démasqué toute hypocrisie: il a mis à nu les

faus.ses pudeurs, les fausses im|)U(leurs; il a violé le

temple et l'idole, et fait r<'S[)loiulir le soleil de l'art sur

Fœuvre de ténèbres. De ce fumier moderne, il a tiré une

perle idéale, une fleur du/ mal si l'on veut, mais une

fleur : l'impeccable spiritualité plastique~du corps de la

femme, un joyau que rien ne peut .salir.

Notons ceci. Son dessin demeure pur au cœur de ce

bourbier de chairs impures
;
j'o.serai dire qu'il reste

chaste, au milieu de ce troupeau de névrosées qui,

ingénument, posent devant lui, avec une ilitarissable

perversité de mise en scène. Ce déshabilleur de corps

de femmes est aussi un déshabilleur (rames. Sous l'ana-

tomie des lignes, sous la morsure du burin, sous l'im-

personnalité de leau-forte, on sent parfois un cri, un

sourire, une larme, comme les lan'iniw l'crwn àw

poète.

Observateur achainé, Rops remue à poignées tous

ces corps de femmes haletantes, tordues en des convul-

sions livides. Devant le feu de la concupiscence, en

présence de cette fatalité de l'œuvre d'enfer, il con-

temple la stupéfiante débauche, et l'apostrophe mor-

dante de Thersite, dans le Troylus et Crcssidd de

Shakespeare, monte à ses lèvres : « Conune le démon de

la luxure, avec sa ci'ou[)e grasse et ses doigts potelés,

les chatouille l'un l'autre ! — Fermente, paillardise,

fermente! "

Nous n'avons pas à demander rai.son à Félicien Rops

du cadre, des sujets, du monde maudit, du milieu ofi

•se meuvent sa pensée et son burin.

Il serait un peu tard pour y songer. La critique,

d'ailleurs, n'a que faire de cette inquisition. L'auteur

donne son livre, son dessin, sa toile, comme l'arbre son

fruit. Il convient de l'analyser, de le juger, d'après lo

concept voulu, réalisé par lui, non d'après le nôtre.

C'est ce que nous avons tenté de faire en pénétrant

l'çeuvre do Félicien Rops La part qu'il s'est taillée en

pleine et vivace modernité, est, pour le grand public et

l'opinion qu'il exprime, plus à laisser qu'à prendre. Les

lettrés, les gens de goillt, les artistes, les esprits (jui vont

aa sucdes cho.sos, y trcmveront un art robuste et sin-

cère. Comme le soleil, l'art ennoblit toutes choses, il

purifie tout ce i\\ï\\ touche.

Résumons-nous. Les de Concourt ont créé l'histoire

passionnelle de l'amour au xvnr siècle ; ils ont recon-

stitué une espèce d'histoire naturelle du cœur de la

fonnne à cette èpotiue. L'çeuvre de Rops, dans son

domaine, épargnera aux de Concourt à venir une étude

similaire. Après les mensonges, les hypo<'risios, après

les germes morbides semés dans les adulations corro-

sivos dont la littérature et l'art ont, dojuiis le milieu du

siècle, dépravé la femme moderne, on voudra aller

jusqu'au fond de notre décomposition sociale; on

ouvrira les cartons de Rops et l'on y découvrira, la

fleur de chair, la fleur de luxure, dont le parfum aura

été la tentation, et peut-être, la perdition de la société

actuelle On retrouvera là la fille de Paris dans son

/



inconsciente perversité, dans sa géniale beauté, amère

comme hi mort, ensorceleuse comme le plaisir.

Au bas de cet o'uvre oxcentri(pi(\ mais classicjuo et

vrai, on lira : F. Rojjs ffvh')icari(\ Rops l'aqua-for-

tiste, l'artistO; le jdus alliiié, le plus absolument parisien

de notre décadence inqniMo et tourmentée.

J. PRADELLK.

^XPOSITIO^ TItlESXAlE «ES «EAIX-ARTS

Les médailles et les locaux

Vendredi tlornier a eu lieu, sous lu pivsidoncc do M. Buis,

l)Ouri;in('slro de Hruxcllcs, .M. Stienoii, secrélain», une nouvelle

si'aiiee de ki Cummision du procliain Salon iriennal.

* Klaicnl pn'senis, en oulre : M.M. Uamn, Uiol, De (irool, Deman-

noz, Pevriendi, Drion, Kraikin, Joris, Emile Le('lerc(|, Lyhaerl,

Mt'llcrv, .Mieliicls, Kdniond I*icard, Poilaeis, Van Cuyck, Van

llove, Wiener.

11 a t'tt' donné loclure de deux dt''p(Vlies de M. le Minislre des

beaux-aris, l'une apinouvanl la suppressJDn des mi''d:iilles, l'aulrc

la liinitiilion des locaux. Dans celle dernière le Minisire félicilo

Tïin[^)rn mission d'une mesure qui Toblii^era, dil-il, î» se montrer

s ''vèie dans le clioix des (iMivres.
*^

,

Il a ensuite vie l'ail pari d'une comnmnicalion de M. de Moreau

alliranl l'allenlion de la Connnission sur i'éniolion provoquée par

certains journaux au sujet de l'exiguilé des salles. A l'unanindlé

la Commission dr'cide de ne pas s'arrêler îi eel incident, la résotu-

lion (ju'elle a prisi^ ayant vUi votée après mûre discussion et en

parfidle connais>aiu'e de cause dans le but d'éviter l'envaliisse-

nienl habiiuel du Salon par des «euvres médiocres.

A celle occasion, un membre demande ce qu'il y a de vrai dans

le bru il «pie foiil courir certains journ;iiix, <jue les médailles

sont riHablies. Le bureau répond (pi'il n'a aucune connaissance

du retrait de l'arrêlé (|ui a consacré leur suppression. Ce sont des

pro|>os sans aucune réalité. La mesure a été régulièrement prise

cl sera niaintcnue.

La Commission, >laluanl sur lès demandes de certains artistes,

décide que le délai pour les envois est fixé au 5 août et qu'il

ne sera accordé de prolonj^ation que pour les cas de force majeure

bien établis.

Elle Si' refuse aussi h augmenter les invitations d'artistes étran-

gers, (loiil elle a précédeniment réduit considérablement la liste.

La salle llamande du musée moderne pourra élre affectée aux

dessins et gravures.

Pour la tombola, il ne sera donné en prime que la reproduction

d'une œuvre exposée au Salon de celte année. Elle sera gravée à

l'eau-forte et non lilliographiée. , „

Ces renseignements, que nous garantissons otliciels, coupent

court aux racontars qui onl émaillé les journaux ces jours der-

niers.

L'n de ces re|)orters qui prennent leurs désirs pour des réalités,

écrivait, après avoir aflirméque les médailles .seraient rétablies :

« Il sera curieux de voir à la procliainc séance les létesdes mem-
bres de la Commission. »

Eh bien, les létes, les voilîi ! Elles sont celles de gens fermes

en leurs résolutions cl sacbanl ce qu'ils font.

La fameuse liste des protestataires a circulé. Qn nous assure

qu'elle a réuni une soixantaine de signatures et que c'est dans

l'atelier d'un siulpteur en renom que tout ce vain tapage a été

organisé. On s'est ensuite adressé à M. Slingeneyerqui, avec son

obligeance liabitu 'Ile el son désir 1res louable d'être l'inferprèle

de toutes les réclamations artistiques, a remis la pétition à M. le

Ministre des beaux-arts. Celui-ci a accueilli cette démarche avec

sa courtoisie bien connue, mais a maintenu les faits acquis.

C t incidenl est donc vidé et il n'y a plus lieu d'y .•evenir.

Au fond, les résolutions prises sont excellentes. Pour en

XppiTyer le mérite nous reproduirons ci-dessous quelques docu-

ment qui ont exprimé, à ce sujet, en termes excellents, tout ce

({ue l'on peut dire : nous les livrons aux méditations des récalci-

trants. -

Lettre de M. L. OALLAIT.

Le plus intéressant de ces documents est une lettre adressée à M. le

président du Cercle artisiique et littéraire de Bruxelles par M. Louis

Gallait, le 14 août 1882 :

•» Monsieur le président, je ne puis qu'être très Sensible aux féli-

citations que vous .avez bi«Mi voulu m'adresser, au nom du Cercle

artistique et littéraire, à l'occasion de la médaille qui, d'après le bruit

répandu el venu jusqu'à moi, m'aurait été décernée par le jury de

Vienne. Je dois vous dire toutetois que si ce bruit est fondé, ce que

j'ignore, n'ayant re^u aucun avertissement olficiel de la chose, je me
verrais dans rt)l)lij;atlon de déeliner l'honneur qu'on aurait bien voulu

me l'aire. L'accepter serait njo départir d'uup ligne de conduite que

j'ai toujours suivie jusqu'ici et-dont je &ui& fermemeiit décidé âne
[)as m'écarter. -

» Je n'aijaniais' envoyé de mes oeuvres aux expositions internatio-

nales sans stipuler que j'entendais les placer hors concours, suivant

^exp^e^*sion ailmise, c'est-à-dire en dehors de toute éventualité de

réconq>enses quelconques. Cette fois encore j'avais fait part de ma
déterndnatioi)/à une personne que je crgyais iu*liquée par sa {>08ition

connue étant en mesure d'en iid'ormer qui de droit, ce qu'elle aura

sans doute omis de faire.

" Je ue reconnais pas aux artistes le droit de classer lettres con-

frcrcs, de leur assigner un numéro d'ordre dans la hiéraivhie de

tnéritc; je n'accepterais pas une pareille mission et je me refuse à

consentir à ce que d'autres usent à mon égard d'un tel privilège. Comme
l'ont très bien reconnu les orgaMisaleurs des expositions universelles

de Londres, on peut classer des prodiiits industriels, parce qu'il y a

là des éléments matériels dapprécialiou qui permettent de constater

la supériorité d'un objet sur d'autres analogues, mais il.n'en est pas

de même des productions des arts ; celles-ci ont une valeur de senti-

ment qui ne saurait se préciser d'une manière absolue et dont nul

ne peut prétendre être Juge. Chaque artiste a des convictions très

respect.'diles, mais très arbitraires .souvent et très absolues, qui ne

permettent pas d'apprécier avec indépendance et avec équité des

univres conçues et exécutées d'après d'autres principes que ceux

qu'il s'est naturellement accoutumé à regarder comme les meilleurs,

comme les seuls bons. Aussi quelle diversité dans les jugements

portés sur les mêmes productions par des hommes réputés compé-

tents I A combien de réclamations, de récriminations, la décision des

juges ne donne-t-elle pas lieuî Que d'erreurs commises et reconnues

trop tard ! Faut-il rappeler le scandale que Ht à l'une de nos dernières

expositions universelles l'octroi d'une médaille de seconde classe à

l'excellent peiiitre Madou?
•• L'artiste qui expose une œuvre sait qu'il se soumet à la discus-

sion,' à la critique, mais iVserait absolument contraire à sa dignité

comme à la justice d'admettre que la décision d'un jury pût lui

assigner un rang dans Vespéce de cote officielle des talents des peintres

et des sculpteurs qjue celui-ci a la prétention de dresser.

M Bien des exemples que je pourrais citer prouvent que les récom-
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penses décernées à la suite des expositions sont des pomnries de dis-

corde lancées dans le groupe des artistes. Ces prétendues distinctions

peuvent tenter TanibUion des débutants qvki ont besoin de se faire

connaitre, maii arrivé à .un certain point de sa carrière l'artiste ne

relève plus que de l'opinion et s.a dignité lui couimande de récuser

toute autre juridiction.

- Tels sont, monsieur le président, les motifs quf m'ont déterminé

depuis longtemps, ainsi que j'ni eu l'honneur de vous le dire, à pla-

cer les œuvres que j'exposais, je ne dirai pas au dessus, mais en

dehors de l'éventualité des récompenses et qui ne me permettraient

pas. d'accepter la médaille dont le bruit court que le jury de l'exposi-

tion de Vienne m'aurait honoré. Je n'en suis pas moins reconnaissant,

monsieur le président, à vous et au Cercle, de la bienveillante et

courtoise démarche à laquelle je réponds ici.

» Agréez, monsieur le président, etc., etc.

" LoLis Gallait.

« 44 août 1882. -

Discours DE M Edouard FhTIS. .

Séance de VAcadémie du 2^ octobre i%^^.

* La médaille est-elle le signe infaillible de là supériorité de l'ar-

tiste qui l'obtient, ou de la qualité de son œuvre? Je me permettrai

d'exprimer un doute à cetéfrard. La médaille prouve tout bonnement

que l'œuvre est conçue et exécutée conformément à des principes

a(lo|)tés et appliqués par la majorité des membres du jury. Si cette

majorité est classique, ce sont les auteurs dos œuvres classiques qui

seront médailléH. La nmjorité est-elle réaliste, les récompenses pren-

dront le chemin des at*"liers où l'on Cultive le r«''nli.sme.

- Les médailles provoquent des luttes de vanités et d intérêts bien

.plus que des luttes de mérite. Laissez faire le sentiment public, \o\\\-

nion des connaisseurs, le temps qui met si équilablement les hommes

et les choses à leur rang Combien de fois les arrêts des jurys chargés

de décerner les réconjpenses n'ont-ils pas été cassés par les géné-

rations suivantes? Combien d'artistea médaillés, classiques, roman-

tiques ou réalistes, sont rentrés dans Tobscurité après avoir brillé un

seul instant du taux éclat des distinctions décernées par des jurys

complaisants!

» Ma conclusion, c'est qu'on ferait sagement <lè su]>primer une

institution dont nuctin avantage réel ne coini)ense les inconvénients

cl les abus. S'il fallait (l<'8 médailles pour faire éi-lore de beaux

tableaux et de belles statues, pourquoi n'einploierait-on pas le niême

moyen pour pousser à reiifantement.<rexct'IIents livres et de parti-

tions remarqimblcs ? Les littérateurs et les compositeurs auraient le

droit de trouver fort mauvais que les peintres et lés sculpteurs aient

le privil»'»ge d'obtenir des récompenses capables de produire île tels

effets.

" On renonrera aux récompenses oflicielles; plus de médailles ni de

m(Hlaill«>8; plus «le peintres et »le sculpteurs brevetés, avec ou sans

garantie du gouvernement. Les récompenses des exposants seront

celles que décerne rctpinion publique, celles-là en valent bien d'autres.

Les médailles supprimée», il n'y aura plus entre les artistes ni basse

jalousie, ni rivalités sonnles ; il n'y aura plus d'intrigues |H)ur obtenir

une distinction devetine banale à force d'être prodigm-e, qui ne fait

plus illusion \\ personne elà laquelle on ne tient que parce qu'on lui

attribue le pouvoir d "exercer une certaine influence sur la vente. »

I)i;ci.\u.\TioN DKs MKMHHKs \^\ CKIU'LK ARTISTIQUI']

DK DrUXKLLES.

Le n avril 1872, les membres artistes du Cenle artistique de

Hruxelles adre.ssaient au Ministre de l'intérieur une pétition dans
laquelle on li.sail notamment d'.-trr /i/;rc, n*> du l.") avril \^'tî) :

- Il iu)us reste, Monsieur lé Ministre, un dernier vtru à exprimer :

c'est de voir supprimer l'institution des médailles, source incessante

de ditficultés, de compétitions, de rivalités et d'injustices inévitables.

Limiter le nombre des récompenses et n'avoir point le pouvoir de

limiter en même temps le nombre des œuvres qui feraient dignes de

les obtenir, n'est-ce pas vouer fatalement cette institution des médailles

au hasard, à l'arbitraire et à la camaraderie?

- Cet argument, fùt-il le seul, serait décisif.

•• Nous espérons, Mon.sieur le Ministre, que vous voudrez bien

examiner avec bienveillance ces observations, qui ont étémûrement
délibérées par le comité des Beàux-Arts <lu Cercle artistique et lit-

téraire, et que vousdonnerez aux qùestictns qu'elles soulèvent une

solution conforme à nos vœux et aux intérêt» de notre art national.

^'^euîTlez àgrc-er, etc. »

I^ Sicrétaire,

KvitksE Devau.v.

Le Président.

I) . Ver voobt.

MORALITÉ.

A un grand dîner une grosse darne ilisait récemment :

" Si on sup[)rime les médailles, à quoi, nous 'dixires, qui ne sommes
pas connaisseurs, reconnailrons-nous les bons artistes? »

i\IGAISE M KEVSEK

Nicaiso De Kcyscr, l'une des pcrsonnalilés marquantes de la

période d'art romantique, vient de mourir ù Anvers, chargé

d'annéts et accablé d'honneurs.

11 serait superllu de donner du peintre une appréciation. On

sait qu'il contribua, avec \Vy|)pers et Gallait, k fonder ce qu'on

nonuna plus lard l'Ecole de 1830, étrange floraison qui devait

disparaître rapideinent, mais dont la semence a germé et fait

éclore une végétation loutt'ue d'uni vres artistiques. Car, ainsi que

l'a très juslcnieul fait observer Camille Lemonnier dans son His-

toire lies Beaux-A ris, « il en est de l'art comme de toutes les

manifestations de l'esprit : uu'j production abondante et géné-

reuse a besoin, pour paraître au jour, d'une glùbe nourrie des

sueurs d'une race d'IiOdimiïs; il faut que le soc ail longuement

relourné le tréfonds de l'idée avant qu'elle soil féconde; ei les

grands arlistcs sont toujours la continuation d'une série d'artistes

antérieurs, dont l'utililt} lait la gloire, li n'y a pas de cas d'une

éclosion spontanée de peintres alleignanl au but définitif de l'art;

le génie est la fleur d'une plante qui pousse ses racines à travers

le temps; et un art complet, comme celui de la Flandre et de la

Hollande au xvir siècle, suppose une succession de genèses

moins parfaites, pareilles li des étapes qui achemrnenl au point

culminant ».

Les œuvris qu'enfanta celle époque enflammée et inquiète

donnent bien l'impression de, cet arl Iransiloire, cherchant ù

s'affranchir, préoccupé de vérité, mais encore profondément

enraciné dans le vieux sol académique.

En outre, une influence littéraire — celle des romans qui sub-

stituaient îi l'humunité une galerie de bellâtres musqués et pom-

madés, d'une correction glacée cl d'un sentimentalisme écœu-

rant, — exerçait ses ravages sur les arls plastiques. Les héros

de Nicaise De Keyser, plus que les autres, se figèrent à l'almo-

splière qui baignail alors les esprits. El le dandysme allangui de

ses modèles, qu'on vanla d'abord comme la marque d'un esprit

distingué, s*exas|KTa en une diaplianéité inquiétante qui affecta

bienlol lous ses |>er5<onnages au point de les faire paraître fabri-

(|ués en verre colorié.

On a quelque p* itie à comprendre aujourd'hui les succès

^

(



retentissants qui accueillirent, lorsqu'ils apparurent h la cimaise

de quelque salle d exposition, les gigantesques toiles où l'artiste

disposa, avec une préoccupation de Teflet thOàtrai qui hantait

alors tous les cerveaux, ses paladins, ses chevaliers, ses reltres et

ses hommes d'armes. Il faudrait, pour se rendre compte de ces

triomphes, qui franchirent brusquement la fronliùrc et allèrent

claironner au loin la gloire du peintre auversois, s'imprégner de

l'enthousiasme de nos premières années de liberté, revivre cette

époque de Brabançonne y ressusciter les Aulony que chacun por-

tait dins la léie.

Et notez que De Keyser, avec Wappers, représentait JiJLprin-

cipe : celui du romantisme, combattu *) outrance par les clas-

siques à la lOlc (lesquels marchail Navez. La lutte que provoqua

le heurt «les d<nix écoles fui plus vive et plus chaude que les

bagarres entre impressionnistes et aca«lémiques auxquelles nous

assistons. Tant il est vrai que les évolutions de l'an sont régies

par d'immuables lois et se reproduisent périodiquement sous des

formes presque semblables.

Ce qui surprend, c'est le nombre prod gieux de tableaux qu'exé-

cuta De Keyser. Citons, parmi les plus iniporlanis, la Bataille

des Eperons d'or, la Bataille de IVoeringen, le Tasse lisant ses

poésies à la princesse Kléonore d'Esté, Raphaël et la Fornarina^

le Pavillon de Rithens, la Fille de Jdire^ Sainte-Elisabeth de

Hongrie, les Glaneuses, Christophe Colomb traita de visionnaire,

le Tasse en prison, le Départ de l'an Dyck pour l'Italie, l'Orient

et l'Occident, le i\fassacre des innocents, les portraits de I.éo-

pold r*' et de la reine Marie-Louise, du duc et de la duchesse de

Brabant, de la princesse Charlotte, etc.

C'est lui aussi qui, en ces dernières années, fut chargé de

peindre la déooration du vestibule d'entrée du musée d'Anvers.

Pendant vingt-quatre ans il dirigea l'académie de cette ville.

Toute sa vie fut consacrée au travail, et c'est prescpie le pinceau

h la main qu'il est mort, entouré d'atTectibn et <re>time.

JOURNAUX ET MEMOIRE?

„^ Le Journal des Goncourt. — Les Mémoires
. _!_ de Beiyamin Constant.

Depuis quelques années, ce qui a paru de plus curieux et de

plus attractif pour les esprits psychologiques, c'est évidemment

les mémoires, les lettres et \cà journaux où des hommes illustres

se racontaient. On a eu des autobiographies de M. de Réir.usat,

d'Amiel, des Goncourt, de Benjamin Constant. Et qui donc n'attend

avec fièvre celle de Tallevrand?

M. de Rémusat anecdolait les cours, Amicl se confessait,

nuance de C(cur par nuance de cœur.

Goncourt? ou plutôt les Concourt?

Nous venons de relire pour la deuxième fois le tome I*' de

leurs agendas. C'est prestigieux de rendu, de photographie

instantanée, de vie menue, preste, agile, parisienne, d'analyse

nette et extérieure. Au total, sachant l«s procédés littéraires des

auteurs, le Journal apparaît comme un ensemble de notes pour

romanciers naturalistes. Et c'est, je crois, l'arriôre-penséc qui les

a guidés dans ce travail de chaque jour. C'est à observer les

Théophile Gauthier, les de Saint-Victor, les Feydeau, les Murgcr

de façon vive et spirituelle, qu'ils firent les Hommes de lettres et

Manette Salomon^ puis en sténographiant telle répartie, en sil-

houettant tel geste de femme, telle altitude, qu'ils imprimèrent à

leur œuvre son très original caractère de contemporanéité. L'in-

telligence des Goncourt était une extraordinaire scène de mimes

où les costumes, les poses, les pas, les mains, les bi^s, le gri-

mage, les « exercices » se reproduisaient en.ombres chinoises.

Et leurs livres comme des miroirs reflétaient ces ombres.

Aussi, peu de remarques intimes, profondes, éclairantes, au

cours de leurs annotations. De même en leurs romans. Un
homme n'y jette jamais ni son cœur, ni son âme entre les lignes.

Ils ne détaillent jamais les mécaniques d'un cerveau, ils ne

sondent rien, ils n'expliquent rien ; ils voient. On peut dire d'eux

ce que Gautier pensait de lui et ce qu'il disait : « Ils sont gens

pour qui le monde extérieur exislte ».

Ce souci permanent de bien et juste voir, fait du Journal

comme des romans des Goncourt, des œuvres très spéciales.

Depuis leur éveil h la vie littéraire^ leur cerveau est descendu

dans leurs yeux; il veille à ces fenêtres, témoin subtil, qui

regarde ou plutôt ({ui « pense » les gens passer, avec intérêt

toujours, avec malice souvent, avec cruauli^ et rancune parfois.

Tout autres les Mémoires de Benjamin Constant, publiés par

la Revue internationale de Rome. Plus humainement intéres-

sants. "

Ceux qui ont lu Adolphe ne peuvent point, nous semble-t-il,

dédaigner la confession de cet homme qui, de la race des René et

des Werther, a souffert autant qu'eux, sans toutefois se mirer

sans cesse dans sa souffrance comme le premier, ni sans tomber

dans la romance comme le second. Le livre de Benjamin Constant,

que ses Mémoires expliquent, nous est la plus sincère autobio-

graphie qui soit. Inconnue, du reste, excepté de quelques rares

esprits, toujours poussés d'instinct vers les œuvres un peu

oubliées ou écli{»sées par les succès populaires. Les Mémoires
éclairent ce tant malheureux et divers amour d'Adolphe pour

Corinne, ces chutes et ces relè\:emenls de passion, ces dresse-

menls temporaires de volonté, puis la déroute finale vers le

pardon, vers l'injure, vers la réconciliation, vers le néant, vers

le dégoût. Aussi, tantôt l'enfance, tantôt la perversité, tantôt la

sincérité, tantôt l'hypocrisie, tantôt le courage, tantôt la lâcheté,

le tout bouillonnant dans ce même cœur humain éternellement

misérable et superbe. Encore, quelques analyses transparentes

de tels événements ou le portrait de tels personnages. Nais en

tout cas, un livre plus que documentaire.

C'est précisément ce caractère qui explique avec quelle atten-

tion il a été accueilli. Le roman tel que l'entend l'école natura-

liste touche à la fin de sa vogue. Et peut-être tout roman. On est

lassé. Bientôt les plus larges montres de librairie ne sufliront

plus à contenir les flots jaunes et bleus de la production en

prose. Les vitres vont se casser.

Au ri ste, le défaut capital du roman? Il est trop long. Nous ne
lisons plus et ce que nous voulons, c'est de la concentration et

non plus du délayage. Peui-étrc l'avenir est-il dans le poème en
prose, légèrement allongé. Un peu d'évocation de vie, s'il vous
plaît — et non pas le procès-verbal de nos mœurs. Celui-ci est

f.iit, dressé, paraphé. Balzac, Siendahl, Flaubert, Zola l'ont

signé. A d'autres; mais non plus avec leur plume, sur leur

pupitre, avec leur encre.

Songeons à Poe. Il indique la voie.



EXCURSION D'ARCHITECTES
Les membres de la Société centrale d'architecture de Belgique

onl fait à Maeslriclil cl h Àix-Ia-Cliapellc une excursion fort inlé-

rcssanle. L'un d'eux nous fait pari de ses impressions de voyage.

Maeslrichl, assez Irisle ville de province malgré ses 33,000

ûmcs, n'a comme allr.iit que la Meuse, avec ses rivages riants el

ses horizons profonds. L'n seul monument romar(|uahle : l'église

Sainl-Servais, du x* siècle, malheureusemenl mulilée et défir

gurée. Le Trésor est riche en objets d'orfèvrerie; la pièce la plus

belle, la chasse de Saint-Servais, est un chef d'œiivri» du plus

haut intérêt. A signaler encore : le fameux porche latéral du

XIII'* siècle, Très largement ouvert el très profond, il est décoré

d'une multilude de sciilpliirrs, de figures, d'ornements, et forme

un (les njorc'aux caractéristicjues les plus riches de l'ép upie.

Sa restauration en a été récenunent terminée, et il a été

entiènMnenl polychrome. Pas un pouce de pierre n'a été excepté.

Est-ce bien, est-ce mal? Tout ce qu'on pcirt dire, c'est (juc

c'esl très archéolngiciue, el (pie c'est une reproduction exacte (je

ce(|u'il f'.it ja-iis. Ce (pii n'erniiéchequela couleur parait superllue.

I>e ribJlel-de-Ville et du Musé'e ancien, rien à dire. Peu ou

point îi parler de Notre-Dame, dont la façade sans portes ni

fenêtres f.iit scinger h un haut rocher à pic abrité par une toiture

de pagode.

A Aix-laCInpelle, réception par la Société d'architecture de

CoUujne {A rchitclden uml luijeuirur f 'ercin). lîancpiet, chonirs

de t•ircon^lam'e, loasis; après le dîner, excursion au Lousherg,

enncerl, feu d'arliliee, illinninalion, le tout en notre honneurj

ainsi (pie rannonvaient les feuilles du jour et les afliches dissé-

minées .«îur les murs de la ville. Accueil des plus chahMireux et

des plus gracieux. Les danies de beaucoup de nos collègues

allemands assistaient au liancpiel « pour rehausser l'éclat de la

fêle el augujenler rimporlance de la nianifesialion » a dit un des

orateurs.

Le h'udemain, l'architecte Freutzens, un artiste el un savant,

nous a fait voir ses projets de restauration et de dégagement

de ril(ilel-de Ville, qui comprend aussi la construction d'une

galerie «lesiinée à le ri'lier avec 1 1 cathédrale. Jadis une galerie

exislail, el lors du sacre de l'empereur, celui-ci, accompagné

de lous les grands de la cour, passait par celle galerie d'un

monument à l'autre. Le proj 'l est superbe dans son ensemble.

La caihi'dr.ile, très curieuse, a certaines parties «pii datent

de répotpie Carloviugienne. L'intérieur renferme un véritable

musée d'objets d'orfèvrerie el autres, trois châsses d'une splen-

deur inouïe : de véritables chefs-d'o'.uvre.

On projelle d'élablir devant la cathédrale un atrium ou grande

cour découverte entourée de galeries. O sera vraiment neuf el

inicressant. Le projet csl dû îi M. Kverheek, architecte, profes-

seur il l'Kcole d'architecture d'Aix-la-Chapelle, «pii s'est donné

mille peines pour nous être agréable. M. Everbeek iu)us a conduit

ensuite, avi'c des confrc'Mes, ;i la Tevhnischen Ilochschule dont

nous avons admiré la superbe installation et les remar(|uables

travaux d(*s élèves. Que nous sommes loin d'avoir pareille chose

en Uelgi4|ue! Tandis (pi'en France, en Allemagne, on marche en

avant, ici nous nous bornons h maniuer le pas.

Avant de «juitter Aix, nous avons tejiu à visiter le Musée

Suermoiull.aniiipjitéset table iux, dont bon nombre feraient excel-

lente ligure dans un Musée de premier ordre. Le Mus(''e ri'nferme

nplamment : l'esquisse de la Chute des Anges, de Rubens, dont

l'original est à Munich, une collection de dentelles, pour la plu-

part de noire pays el un ^rand nombre d'autres curiosités inté-

ressantes.

Nous ayons visité aussi une église romane en construction.

Auteur: M. Wilhase, de Cologne. L'intérieur est 1res remar-

quable.

Enfin el pour clore, avant le départ, une maison particulière

ou plutôt un hôtel, (pie son riche propriétaire a fait^-a^iever

dans tous ses détails av(^c un luxe exagéré souvent, prél^nl])eux

même (inehjuefois, mais pardonnable, vu l'inlentiou ([ui a guidé

M. Casalelle, le propriétaire. D'ailleurs, est-ce lui le coupable?

Il mérite plutôt des éloges, car il a voulu faire usage do sa grande

fortune dans la pensée méritoire de faire beau el bien.

Nous avons repris le chemin de la gare, sabu^s des Ilochs sym-

pathicpies de nos aimables cicérones el enchantés de la réception

(|u'ils nous onl faite.

Chronique judiciaire de3 artp'

l'n riche propriélaire, M. Houlillier-nemontières, mourut à

Paris, l'an dernier, en son domicile rue Saint-Lazare, o!), lais-

sant une fortune de plus «l'un million. Par son testameiil, assuré-

ment original, il distribuait une partie de sa forlune entre diverses

personnes de sa famille, notamment « n"x enfantsdu frère de ma
mère; si*s enfants ou l'un d'.eux doit demeurer à Paris; je désire

qiio la plus grande publicilé soit faite pour le retrouver ». 11

léguait, en outre, îiOO francs à chacun des employés du restaurant

Hrébani, « garçons, sommeliers, cifisiniers, écaillères, chasseurs,

dames de comptoir, etc. », une annexe de loyer îi ses locataires,

et la somme siitlisante au marbrier pour entretenir son tombeau

au cimetière Montmartre. Enfin, — c'esl ici (jue le lestamenl

intéresse nos lecteurs — il y avait une clause ainsi conçue :

M Le restant de ma fortune servira pour donner des secours aux

artistes peintres, sculpteurs et artistes dramiitiqucs qui seront

dans le besoin ».

lue série de dillicullés naquirent de ces dispositions. Plusiejurs

demandes en delivraiic«'s de legs furent introduites tant contre

l'administrai Mir provisoire, M. Cuiel, que contre les héritiers.

Notamment h] Société des artistes pcintrcSy sculpteurs, graveurs,

architectes et dessinateurs, représonl(;e par M. W.-A. Ilougue-

reau, son président, el VAssociation de secours mutuels dcA

artistes dramatiques, représentée par M. Ilalanzier, président de

.son conseil d'administration, se pHnalurent de la clause que

nous avons reju-oduile el sfuiligiu-e ci-dessus pour faire recon-

naître leur qualité de h'gataires.

Malheureusement, le tribunal de la Seine n'a pas admis la

validité de ces legs. Par jugement du 8 juin, il déclare l(?s deux

associations recevables en leur intervention, mais il décide en

même teiujjs (ju'clles ne sont désignées ni directement ni indirec-

lemenl dans le testament ;
qu'il résulte des termes du testament

el des dispositions de deux testaments antérieurs, révoqués par

celui dont il csl fait application, que le défunt ne pouvait avoir

ces deux associations en vue; (ju'clles n'ont pas le monopole des

artistes besogneux, etc. Ce qui est pire, c'tTst (pie le tribunal

d(VJare, en oulri\ le legs nul et de nul efl'et, faute d'une dési-

gnation suffisamment certaine du légataire. Plus heureux, les

employi's de Brébant se sont vus délivrer le legs qu'ils doivent ù

la générosité de leur clienl reconnaissant.



Cojugomenl sera vraisemblablcmonl déféré à la cour dappél,

mais il osl probahle que la cour le connrmiTa. 11 esl, en effet,

slrictomeiil eontbrme aux principes juridiques. La morale à tirer

de ce procès, c'est que les personnes qui seraient tentées de

suivre l'exemple de iM. Boulillier-Demonlier, feront bien de

prendre leurs firécaulions afin que les pauv'z arlisles jouissent

du béiiéfiee des largesses qui leur échoienl. Tu peu de science

juridique esl (h'ridémenl choso utile dans la vie, et profitable ù

tous. Qu'on se le dise!
'

^

Petite chrojmique

il y a (pielques jours, îi Hruxelles, dans un fort cordial el fort

gai repas de noces, nous avons vu mettre en prali(jue ce qu'on

nous a assuré être une couiunie hollandaise : une amie de la mariée

s'est levéïî à l'heure des toasts, et, en termes gracieux et char-

mants, lui a parlé comme une femme d'un esprit délicat et élevé,

ayant Ti'xpcrience (hi monde, peut le faire à une autre femme,

qui commence la vie de famille. Les sages conseils, les reeom-

mandaiious tendres, les aperçus graves sur l'exislence en ménage

ont été exprimi's de la façon la plus pémUranle et la plus ea*es-

sanie. f/é'tait de l'éloquence féminine, nuancée, senlimenlale el

vraiment inlérissîinle. Il va là, dans ledisrrel domaine des fêles

familiales, devenues si rares depuis que nous sommes devenus si

scepli(|ues, un p„elit coin d'art à cultiver, vraiment inaperçu jus-

(|u*ici, «t où nos femmes pourraient ceries briller, comme celle

«lont nous parlons, si elles se gardent de tout péMJanlisme et de

toute prétention à autre chose que de laisser parler leur cceur

par h'urs K'vrcs.

Nouvelles des A'A'. M. Ensor travaille à une grande toile qui

repn'sente Adam et f've dans le paradis terrestre. M. Vogels

arpente la digue d'Oslende, îi la recherche d'impressions nou-

velles. iM. Sehlohach esl parti pour Londres, chargé d'exécuter

le portrait d'une blonde miss. M. Finch, qui séjourne également

i\i\ Auj^lelerre, Vtuiiiç avec acharnement le principe de la décom-

position prismali(|ue des tons, d'après la ihi-orie de Uood ado|)léc

par h's néo-iinprcssionnisles. M. Van Rysselberglie achève

(juehjues portraits de Paris'iennes et rentrera îi Bruxelles h la fin

du mois. M. Charicl s'éternise à Alger. M. de Regoyos el sa gui-

lare parcourent l'Espagne sur un étalon andalou. M. Khnopff

termine des portraits avant de se rendre en Hollande, où rappellenl

des commandes. !^l. Toorop esl installé avec sa jeune femme à

Amerongen. M. l)e;.îro.ux, retiré à î'erwez, dans une solitude

absolue, termine la vaste composition décorative : la Procession

des arcUers, qu'un crili(|ue myope a cru. voir cette année au

Salon des A'-Y. Le jeune artiste a, de plus, commencé une grande

toile représentant une bataille. M. Paul Dubois, après avoir achevé

le buste de M""' E...el plusieurs bas-reliefs, travaille au buste de

M. Warnots, professeur de chant au Conservatoire. M. Charlier se

repose, à Blankenberghe, sur les lauriers qu'il a cueillis ù Paris

sous forme d'une médaille de 3" classe. M. Van Strydonck est

retourné à ses premières amours : la paix silencieuse du village

de Machelen. .M. Kops esl visible «i Paris le jeudi. Le reslanl de

la semaine il s'anéantit dans les mystères de Corbeil. Il annonce

un voyage imminent en Bn'lagne, k moins que ce ne soil en Nor-

wège ou en Bulgarie. M"* Boch s'isole dans les ombrages de La

Louvière. M. Vcrheyden pioche toujours avec une infatigable

ardeur. M. Wytsmau peinl Bruxelles vu des hauteurs du nouveau

quartier Joseph II et jalouse tendrement les tableaux de fleurs de

sa jeune el charmanle femme.

Tne exposition exclusivement musicale s'ouvrira au mois de

septembre à Amsterdam. Elle présentera au visiteur le tableau

complet du passé de la musique et de son étal actuel dans tous

les pays. Des auditions d'artistes célèbres, de musiques natio-

nales, d'instruments spéciaux, elc , donneront h cette exposition

un attrait particulier.

La curieuse procession de Furnes, dont nous rappelions

diman( lie dernier le souvenir, aura celle année, à lilre excep-

tionnel, deux sorties — nous allions dire deux représentations

— le 31 juillet et le 7 août. Voici, pour ceux de nos lecteurs

qu'intéressent les particularités locales (el c'esl, l'une des plus

originales (|ue notre pays ail gardées), quelques renseignements

historiques empruntés à une correspondance du Journal de

Bruxelles :

La Boetproeessie a une origine qui remonte à Tannée i096.

A celle époque, Robert de Jérusalem, îi la suite d'un vœu, confia

à l'antique église de Sainle-Walburge les reliques de la vraie

croix. Une confrérie spécifie fut fondée pour honorer la pré-

cieuse relif,ue. Après diverses vicissitudes, elle fui réformée en

1637 par le R. M. Jacques Clou, chanoine de la collégiale de

Sainte-Walburge. Depuis celle épo(|ue, h procession des péni-

tents sort tous les ans le dernier dimanche de juillet.

La procession représente la Passion. En tête marche un ange

exhortant les hommes b la pénitence, puis défilent tes prophètes

qui onl prédil les souffrances' du Chrisl, etc.

Les chars el les scènes qui suivent sont la représentation de

l'histoire du Nouveau Testament : saint Jean-Baptiste, Tétable de

Bethléem, la fuite en Egypte, la cour d'Hérodc, la flagellation, le

Chrisl portant sa croix, la résurrection, l'ascension, cl bien d'au-

tres. Des centaines de personnes suivent la procession revêtues de

cagoules el marchanl trois heures durant nu-pieds sur le pavé,

portant des croix el des barres de fer, en expiation de fautes com-

mises ou pour obtenir une grùce.

La procession antique fui transformée il y a deux cents et

des années el la Boetprocessie Uii instituée en réparation d'un

sacrilège commis sur des hosties par des soldats français de la

garnison de Furnes. Un char représente le triomphe du Sainl-

Sacr<.'menl. Deux chars, qui sonl superbes, dus aux dessins de

M. Tseharner, (pii met un zèle infatigable à embellir la proces-

sion, représentent, l'un, Robert de Jérusalem, sa cour el ses

croisés, l'autre, l'empereur Constantin, l'impératrice Hélène el sa

cour,

VENTE PUBLIQUE

D'ŒUVRES DE MADOU
L'hui.ssicr J -B. Vkriiassblt, domicilié à Bruxelles, procédera

samedi, 30 juillet 1887, à 1 heure de relevée, en la salle de ventes
de M. Dk Brauweri:, nie des Finance», 10, à Bruxelles, à la vente
publique d'un gage consistant en œuvres de Madou.

Uu tableau Honteux et confus^ peint à l'huile (1876), de 0'>»41 1/2
de hauteur sur 0'"49 de largeur ;

Une aquarelle Femme au puits (187t\ de 0»26 de hauteur sur
0"32 de largeur ;

Un (\e96in La vieille bouteille.
r

Exposition le jour de la vente, dès lû heures du mâtin.
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DIRECTION ET BL'REAL'X :

RUÉ poxi%.oÊiiE:, >s, bruxe:i..i^e:s

PAPIERS
ET

Ï^JLI^C^ElsJIIlïTS ^Ê C3-ÊTJ^TJX:

EN PRÉPARATION

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR LIMPRESSIOX DES GRAVLRKS

SCHAVYE Relieur
4(V, RUE DU NORD, RRUXKLLES

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES

CARTONNAGES ARTISTIQUES

VIliNT DE PARAITRE

SUR LES CÎMES
PAR Octave MAU'S

Un volume de Itibliophile lirt- à (>() eiemplairos, tous siir papibr

vélin, avec une rouverlure raisin tlo couleur crème, et numérotés à

la presse tie 1 à 00.

CHEZ M'"« V" MONNOM, KUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES

Prix : 2 ft*anc9

Enroi franco contre fr. 2-10 en timhves-poste

BREITKOPF & HÀRTEL
^ -'^V^

EDITEURS DR MUSIQUE

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Juin 1887.

(Ui»K. N. AV., Op. r>y. Sonate n* 3 p. |)iano cl viole. ri, fr. f. '.»), Op. (i*. pansos
populaires Muixliiiaves pour violon av»-»' aerotiipaffUfuiciit du |iiaiio. iV.tV'J»).

HrtKMANN, il.. I»«llft p. piano a 2 m., iné de l"op<Mii- Donna Diana ••, fr. 2 .'m).

Nieonft, r.-L.. t'anzonetti* |M>ur pui.no, fr. l. _^

l'Al.KSTitiNA, 1'., Six madrigaux Olioisis, publli^ par l*. DiulFee, paililion

fr. Mr., - .

Kkhtkh, ,\i,ki{KI>, «)p. u. Deux <lajj»*«?H euraett^ristiques p. piano, n" 1 et 2 à

fr. ?; Op. 7, t^uaire nutuai.un's pour piano, ir: 2-Sr>.

UoHKNHAiN, F., Op. "0. Sonate «y iHphonique pour piano, fr. U-7r>.

SeiiAUWKNKA, 1*11., Op. ~i. Jourx pa>*s<'.s. t'inq nioroeaiix «le fantaisie pour

piano, fr. U-'Tl). Se vendent aussi 8<^pjir«^inent.!

Sriu'T'/, H., Œuvres eompletes. Vol. III. Tsauines à plusieurs clueurs avee

tustninienU, fr. 18-75.

NIBOITERIE ET E.NCADREIEMS DABI

M-" PUn FJIAiXS-nONNKIGY
Boulevard A nspach^ 27, Bruœclles

- GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES
FANTAISIES HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE VENISE

Ddcoration nouvelle des glaces. — Brevet tfinvention.

Fabrique, rue Liverpool. — Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

SPECIALITE DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE & LE DESSIN

Maison F. MOMMEN
15HEVETEE

25, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

;:^.
TOILES rANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE

lIc"^ï?^. gunther
l'aris 4867, i878, i^' prix. — Sidnoy, souIs !«•' et 12« prix

EXPOSITIOIS AlSmOAl 1883. ÀNIEBS 1885 DIPLOIE D'HORNEOI.

Bruxelles. — Iinp. V* Munnom, *U, rue de rind<istrie.
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GÉRARD DE NERVAL
Parmi les précurseurs de la poésie actuelle, orientée

vers des villes lointaines de rêves et de symboles, où

baignent dans les brouillards lumineux d'un soir de

tristesse et de fête, les Sphinx et les Dieux, Gérard de

Nerval.

Très aimé de ses amis, des Gautier, des Houssaye,

de toute la petite colonie de Timpasse du Doyenné,

certes. Bon enfant; le premier même qui mêlât cette

puérilité parsifalienne, cette innocence étonnée, crain-

tive, mystique, au songe de la vie. Tel apparalt-il et

dans ses actes et dans ses vers. Un errant aussi dans la

nuit vers la lune; un errant toujours en plein Paris,

appelé comme ailleurs, vers les tremblantes lueurs

d'horizon qui s'allument dans le cœur et brûlent,

là-bas; un errant qu'un rien console, qu'un rien afflige

infiniment et qui va pour rien et pour tout se pendre

un soir, au réverbère, prudemment.
On sait la fin lamentable deGérard de Nerval, lamen-

table non pour lui : le doux visionnaire n'aura point à
jamais fermé ses yeux, mais pour l'art, dont ses der-

nières œuvres, comme de grands lacs, reflétaient les

plus hautes, les plus fines, les plus tremblantes archi-

tectures.

Il se disait lui-mé;me superbement et douloureuse-

ment :

Je suis le ténébreux, le veuf, rineonsolé,

^ Le prince d'Aquitaine à la tour abolie.

Ma seule étoile est morte et mon luth constellé '
'

Porte le soleil noir de la mélancolie.

Art d'ébène aux longues mains gantées, qui traverse

les demeures et les nuits héraldiques, avec des gestes

rares et souverains. Et quelle belle vision de la couleur

des mots, tous noirs : ténébreux, veuf, inconsolé, prince

d'Aquitaine, abolie, etc., d'Aquitaine, surtout. Et quel

éplorement triste de la fin du troisième vers le qua-
trième vers !

Nous ne voulons examiner ici que les poésies de
Gérard de Nerval et non toutes. A part Avril, Grand
Mère, Cousine (une Coppéade), le petit Piqueton de
Mareuil et les Papillons. Une odelette, cependant :

Il est un air pour qui je donnerais

Tout Rossini, tout Mozart et tout Weber,
Un air tout vieux, languissant et funèbre,

Qui pour moi seul a îles charmes secrets.

Or, chaque fois que je viens à l'entendre.

De deux cents ans mon âme rajeunit.

C'est sous Louis XIIL.. Et je crois voir s'étendre

Un coteau vert que le couchant jaunit.

Puis un château de brique à coins de pierre.

Aux vitraux teints de rougeàtres couleurs.

Ceints de grands parcs avec une rivière

Baignant ses pieds, qui ooule entre les fleur». -

:>-''./,



Puis une dame, à sa haute fenêtre,

Blonde aux yeux noirs en *e8 habits anciens,

Que dans une autre existence peut-être

J'ai déjà vue! — et dont je me souviens.

A remarquer les correspondances de l'ouïe et de la

vue : l'air évoque une époque, un parc, une rivière et

puis cette adorable apparition de femme lointaine, de

jadis et d'au delà. Art de suggestion qui annonce Bau-

delaire.

- C'est par de telles strophes que Gérard de Nerval

nous est quelqu'un. Un des premiers il a senti de sou-

venir et de rêve. Il ne montre point, il indique. Et dans

sa forme existe, d('yâ le dansement languide du vers, sa

marche légère, à la pointe des pieds. Ses alexandrins

sont rarement appuyés. Tr-ès pou carrés et pleins.

D'emblée, en certains sonnets les définitives tournures

sont trouvées et telles semblent d'hier.

Nomade d'instinct, Gérard de Nerval, à une époque

où les voyageurs étaient rares, avait entrepris sa tour-

née d'Allemagne et sa visite à Constantinople. Il se sen-

tait hêlé vers le Nord et l'Orient nostalgiques, vers les

pays nocturnes et lumineux, et peut-être le vrai Orient

qu'il devait rencontrer était il plus loin encore : à

Bénarés.

Ce qui le poussait là-bas, c'était h scn*< du mystère

et du merveilleux que, certes, plus que personne, il

avait. C'était un mystique et du même mysticisme que

les plus modernes poètes, sollicité vers toute religion,

- sans croire à telle ou telle idole, les regrettant toutes

bien que les eiitimant fausses, l'esprit hanté plus que

rempli de surnaturel, illuminé vaguement, toujours

inquiet d'un Dieu, soupçonné quelque part, au loin, et

qui correspondrait au désir le plus fervent et à la

crainte la plus secrète. Et, tour à tour,voici Gérard de

Nerval chrétien, païen, panthéiste. Ses regrets de

mythologie se traduisent :

r La connais-tu, Daphné, cette ancienne romance

Au pied du sycomore ou sous les mûriers blancs,

. _ Sous l'olivier, le myrlhe ou les saules tremblants.

Cette chanson d'amour qui toujours recommence!

lioconnais-tu le Temple au ptW'istyle immense

El les ritroiis amers où s'imj)rimaient tes dents,

Et la grotte fatale aux hôtes imprudents

OÙ du dragon vaincu dort ranlicpic semence?

Ils reviendront, ces Dieux que tu pleures toujours.

Le temps va ramener l'ordre des anciens jours,

La terre a tressailli d'un Koutlle proplu''li(iuc ;

"
^
Cependant, la sybilW', au visage latin.

Est endonuio eiicor sous l'arc de C'onslantin

Et rien n'a iij'raugô le sévore Pt)rti(jue...

Si l'on veut aller au fond de la pensée du poète, on

rencontre, conmie dernior motif de son mysticiîsme,

l'amour i\o l'énigme et comme une ardeur à rester dans

le clair obscur. Au reste, il est faux que la vérité écla-

tante et évidente séduise toute intelligence. Certains se

plaisent à l'ombre et redoutent le brutal soleil. Ils

riment et caressent leur doute, adorent les lueurs,

flammes et ténèbres mêlées. En leur vei*s ils maintien-

nent Tambiguité des oracles et les doubles sens des

Sybilles. Et tels apparais.sent-ils plus tentants, plus

profonds, et quelques-uns plus efï'rayemment souter-

rains. A preuve Artemis dont les deux quatrains

baignent en pleine obscurité hermétique. Le sonnet ne

reluit que par les tercets, qui expliquent le début.

La treizième revient... C'est encore la première

E)t c'est toujours la seule — ou c'est le seul moment,

Car es-tu reine, ù toi! la première oudernière?

Es-tu roi, toi le seul ou le dernier amant?,..

Aimez qui vous aima du berceau dans la bière.

Celle que j'aimai seul m'aime encor tendrement. _^^_ '__

C'est la mort — ou la morte... O délice! ô tourment!

La Rose qu'elle tient, c'est In Rose trémiore.

Sainte Napolitaine aux mains pleines de feux.

Rose au cœur violet, tleur de sainte Gudnle :

As-tu trouvé ta croix dans le désert des cieux?

Roses blanches, tombez! vous insultez nos Dieux,

Tombez, fantômes blancs, de votre ciel qui brûle.

-^ La sainte de l'abîme est plus sainte à mes yeux !

Reste à citer la rencontre vaine du Christ et de

Judas : .
,

Nul n>ntendait gémir l'éternelle victime.

Livrant au monde, en vain, tout son corps épanché,

Mais, prêt à défaillir et sans force penché.

Il appela le seul éveillé dans Solyme.

" Judas, lui cria-t-il, tu sais ce qu'on m'estime.

Hâte-toi de me vendre et finir ce marché.

- 'Je suis souffrant, ami, sur la teri'e couché...

Viens, ô toi qui du moins as là forée du crime! . .

Mais Judas s'en allait, mécontent et pensif,

, Se trouvant mal payé, plein d'un remords si vif.

Qu'il lisait ses noirceurs sur tous les murs écritl. /•

Entin, Pilât*» seul, qui veillait pour César,

JSentantquj'bjui' pitié, se tourna pai* hasard :

» Allez chercher ce fou! •• dit-il aux satellites.

N'est-il point, ce sonnet, une superbe évolution de la

légende. Le texte primitif, on ne le prend que pour le

commenter et l'accentuer (lans le sons d'une pensée ou

d'un sentiment. Les Parnassiens, que de fois n'ont-ils

procédé autrement!

La scène antit^ue est modernisée, empreinte de préoc -

cupations et de vouloirs actuels : ici, le Christ aban-

donné de tous, par ses apôtres, par \e seul qui veille

dans Solyme, est tinalement recueilli par pitié et livré

aux soldats comme fou. Et ce fou, n'est-il pas le poète

lui-même, en un jour de spleen et de désespérance?

N'est-ce pas lui, fatigué do ses amis et comme attiré

vers ceux qui lui sont hostiles et qui lui feront le mal,

presque bienveillamnient.

On a reproclié souvent aux metteurs en relief des

anciennes légendes soit norses, soit indoues, soit

hébraïques, de l'ester impassibles et (le ne faire qu'un

..u.



art de surface et de décor. C est de la critique poncive.

Et tout l'œuvre (le Lecoute de Lislo et celui de Dierx

que sont-lis, sinon une incessante notation de la vie

de leur cerveau et de leur cœur?

A tous ces, titres, Gôviud de Nerval est donc un

créateur et un précurseur. Son œuvre poétique est tr6s

restreint et tient aisément en un volume. La prose l'a

plus fréquemment sollicité et l'on sait le charmant

chef-d'œuvre : Sijlvi(\ qu'il a écrit. Ses idées politiques

et socialistes, son incorporation dans les sociétés

secrètes allemandes, nous ne voulons point en écrire.

Pour nous, ce qui a conduit Gérard de Nerval vers

Adam Wei.shaupt, c'est uniquement l'attirance du

mvstère et du secret.

UN ESTHÈTE
Sœur Madeleine, nouvelle; Final d'amour, nouvelle, piir

Pierre Poirier. — Oaïul, Aunoot-Braeckman (Hoste, successeur).

Parmi léâ recrties nouvelles du bataillon des Lettres, voici un

débulant qui s*e»l4enu modestement à lï'carl des bruyantes polé-

miques, des a*ttra|!adesîi effet, du tumulte des biigarres de plume.

Sou nom nous arriVc pour la première fois, en vedette sur deux

broeburos (lu'il putlia naguère h Gand, tirées l'une et l'autre à

petit nombre : quarante exemplaires seulement, dont trente sur

Hollande, sept sur vélin et trois sur Japon. Edition de bibliophile

cl d'artiste, coquettement imprimée en deux couleurs. Et nou-

velles cliarmant€^, d'une mélancolie affectueuse, apportant avec

l'ingénuité d'un 'coeur neuf, une émotion contenue et une fral-

cbeur d'impressions attirante.

Sœur Madeleine est le simple et touchant récit d'une religieuse

qui s'est ensevelie dans la paix cloîtrée pour doter sa jeune sœur,

cl qui meurt de l'amour auquel elle a renoncé. La description du

béj^uiiKîge est délicate et juste. « Fièrement la petite église repo-

sait sa masse de briq'U'S rouges, d'un style un peu lourd, au

milieu de la pelouse. Elle paraissait un vigilant berger planant du

regard sur son troupeau; \c^ auvents de sa touriîîo fêtaient des

yeux nombreux qui de tous côtés veillaient. Elle sentait battre

dans ses membres de pierre l'âme de toute la congrégation ; elle

en était l'artère vitale. Partout ailleurs, solitude et silence pro-

fond; elle seule, à certaines heures du jour, voyait affluer dans

sa nef toute la vie de ce corps inerte; el elle s'animait alors du

bruissement des robes et des sandales léchant les dalles de pierre,

du murmure confus de la prière semblable h un bourdonnement

de frelons, des chants de l'orgue el de la voix. De même que chez

l'homme toutes les sensations, toutes les idées, toutes les amours

cl toutes les haines .se localisent en un seul point qui constitue

la vie; ainsi, dans elle, devant l'autel, chaque béguine apportait

les ardeurs mystiques de sa foi el de son adoration, les souf-

rances corporelles el les béaliludes spirituelles des espérances

célestes, et parfois aussi les souvenirs lointains de jeunesse el

d'amour. Toutes ces aspirations, ces élans rtligieux, ces prières

monta ienl au dehors par les sonneries des cloches el les mille

bouches sonores de l'orgue donl les flûtes d'airain paraissaient

autant de porte-voix : el alors aussi la respiration, l'haleine vapo-

reuse de ce grand corps s'élançail visible dans les espaces sous

la torme de nuages bleutés embaumés d'encens.

Les offices finis, l'église ouvrait ses portes, déversait son con-

tenu sur la plaine. Quelques instants encore on voyait les reli-

gieuses s'achejninant à petits pas vers leurs maisonnettes— avec

leurs grandes coiffes blanches, soulevées par le vent, on aurait

dit des oiseaux noirs ballant l'air de leurs ailes neigeuses et volant

lentement en rasant le sol ;
— puis quelques portes claquaient el

le béîîuinage retombait dans son silence de cimetière, dans

l'inerti ' de la pensée comme du mouvement. »

Des vers de Georges Rodenbach servent d'épigraphe à Final

d'amour, El c'est, en effet, comme une paraphrase en prose, un

peu bi.n élégiaqne, mais qu'il serait cruel d'en faire grief au

jeune écrivain! de la poésie discrètement parfumée d'amour qui

fait le charme de la Jeunesse blanche et des Tristesses. « Tu

étais jolie, bien jolie dans tort costume de Chiffonnière de.5^cœurs!

Ton visage et tes bras, veloutés comme l'aile d'une mouette^

rcsMrtaicnt plus blancs encore sur celte étoffe toute rouge,

drapée à l'italienne; et tes petils pieds pareils h deux pension-

naires en liberté pour un jour, s'élançaient alertes de dessous ta

jupeécourtée Parmi tous les cœurs que tu avais ramassés,

j'en vis un petit, bien petit, d'un rouge sanguinolent. Il me fascina

Joule la soirée. Je ne vis que toi el lui ma Chiffonnière, tu

m'as volé mon cœur! C'est un cœur petit, bien petit, qui

saigne qui t'aime d'un amour rouge ».

La mort est le Final d*amour; et quand, éperdu, le fiancé

sanglote sur la tombe de l'aimée, la neige les enveloppe tous

deux du même suaire.

L'auteur de ces jolis contes a un homonyme, qui, sous le nom
de M" Pierre Poirier, la léle couverte de la toque et le menton

saillant sur un rabat blanc, discute à la conférence du Jeune

Barreau des points de procédure controversés et défend des pré-

venus ù la barre du tribunal correctionnel. A moins toutefois que

M. Pierre Poirier et le jeune avocat que nous avons aperçu dans

les couloirs du Palais ne constituent qu'une seule et même per-

sonne, ayant doublement droit à nos sympathies, et quj est venue

grossir subrepticement le nombre des esthètes préoccupés à la

fois de droit et de littérature.

Maison n'admettra pas cette identité, n'est-ce pas? Un avocat-

écrivain, allons donc ! Il y a incompatibilité.

LE PALAIS DE JUSTICE DE NIVELLES

Un de nos correspondants nous communique, au sujet du con-

cours qui vient d'avoir lieu, les observations suivantes.

Beaucoup de bruit dimanche dernier, dans la salle de l'Expo-

sition de l'Académie des Beaux-Arts, où se trouvaient exposés les

projets envoyés au concours ouvert pour la construction d'un

Palais de justice ù Nivelles. Beaucoup de bruit et force récrimi-

nations. On commentait sévèrement le choix fait par le jury

parmi les trente projets présentés.

Les modérés discutaient à froid, précisant leurs griefs; les

ardents, entraînés par les intéressés, y allaient avec passion,

condamnant en bloc jury et jugement.

Les accusations sont-elles fondées? Pour nous qui envisageons

les choses sans parti pris et sans préoccupations de personnes,

nous pouvons examiner impartialement la situation. En quoi

consistait la mission du jury? Elle ))eut être résumée en deux

mots : « Choisir parmi les projets ceux quf^ dans une forme

esthétique cl avec un côté pratique, sont restés strictement dans

\



les limites tracées par le programme; écarter tous les autres ».

C'est cette stricte observation des conditions d'un programme qui

constitue la difficulté à vaincre. S'écarter du programme, c'est

s'attribuer une somme d'avantages qui rend les chances inégales;

— c'est se créer une situation privilégiée que le jury ne saurait

admettre.

Dans un stecplc-chassc tout jbcitcy qui, pour aiTivcr plus vite

au but, quitterait la piste pour éviter les obstacles serait mis à

pied; et ce serait justice. Pour quelle raison la même peine ne

frapperait-elle pas les jockeys des concours d'architecture? La

paternelle bienveillance avec laquelle le jury du concours d'archi-

tecture a fermé les yeux sur certaines fraudes qui se sont pro-

duites aussi bien dans les formes et dimensions du terrain, que

dans celles de certains locaux, a étonné tous ks hommes

compétents. Le jury n'a pas vu que certains plans ne se rappor-

taient pas entre eux, pas plus qu'avec leurs coupes et leurs

façades. Il n'a pas remarqué que certains passages, vestibules et

bureaux seraient plongés en plein midi dans une obscurité de

catacombes. Et puis, quelle diflicullé pour les supports de cer-

tains services, en communication constantes ! Mais, ce qui

aurait dû frapper les jurés, surtout lesarchilecies, c'est que trois

au moins des projets ne pourraient être réalisés avec le double

de la somme de 250,000 francs, chiffre extrême fixé par le pro-

gramme. Si pareille infraction a pu être tolérée, puisque ceux

qui l'ont commise sont appelés à la seconde épreuve, quel a pu

être le mobile du jury? Il serait intéressant de le connaître.

Toujours est-il que ce résultat est de nature h compromettre sin-

gulièrement l'institution des concours, que nous devons aux

efforts persévérants de la Société d'architecture.

.'
JjA bourbe de^ tableaux

Le Gil Blas a publié, la semaine dernière, un curieux article

sur la hausse et la baisse en matière de tableaux, et résumé la

situation que les us et pratiques des marchands ont faite à ces,

œuvres artistiques qui semblaient devoir rester en dehors de la

spéculation et de la cote. Désormais on les traite comme des

valeurs de bourse cl on les négocie comme les fonds espagnols

et les fonds turcs. Il y a des crises de tableaux, il y a des krachs

de tableaux. Bientôt on les achètera fm courant et on les mettra

en report. Et il y aura les valeurs véreuses et les vraies, les

véreuses surtout.

Voici ce morceau. On le croirait extrait d'un bulletin financier.

Changez les désignalions et c'est un courrier de la bourse.

Uemarquez aussi le peu de bienveillance pour nos peintres. On
traite leurs toiles comme un bancjuier israéliie, intéressé dans les

fontls alleinands, traiterait les fonds russes.

« ParuM les pti:iî:v**î dont les leiivres n'ont subi aucune dimi-

nution de prix ilepuisla crise de i88i, il faut citer : IJonnal.Ses

moindres esquisses sont recherchées à des prix formidables, les

toiles de quatre sevindcnt de trois b six mille francs, et propor-

tionnellement h lii dimension des toiles les prix s'élèvent jus(iu'à

soixante et quatre-vingt mille francs.

Il en est ainsi «les tableaux de Jules Lefebvre, Carolus Duran,

Détaille, Uouguereau, Meissonier, Cabanel, Worms, Charles

Jacque, Veyrassal, Hector Leroux, Duez et Guillemet. Nous ne

parlons, bien entendu, que des peintres officiellement cotés; il y

en a cin(|uante h soixante qui alimentent le commerce parisien.

Quant aux autres, les prix de leurs tableaux varient selon les cir-

constances, selon les exigences de l'artiste ou de l'amateur.

Les peintres étrangers, belges, espagnols e ilialiens, ont parti-

culièrement souffert du mouvement qui s'est fait en France,

depuis quelques années vers un art plus vrai, plus conforme aux

grandes traditions. A quelques exceptions près, les œuvres des

plus célèbres sont passées h l'état de vieilleries démodées.

Les peintures de Willems, le peintre belge, ont perdu 90 p. «/o ;

ce qui se vendait il y a vingt ans, 15,000 francs, trouve diffici-

lement preneur à 1,500. Il en est ainsi de Gallait, ce qui valait

2,000 est tombé à 500. Les Portaels, Kolha, G. de Jonghe,

Verlat, Notta, Wauters ont également subi une dépression de

75 h 80 p. o/o.

La peinture d'Alfred Slevens a relativement moins souffert. A
la vente Defoer, un tableau qui avait été payé 30,000 francs s'est

vendu 7,000; à la vente Slcwarl, une toile, vendue 40,000 francs

à l'amateur, à fait 12,000 francs...

Les peintures de Madrazo, école espagnole, perdent 50 p. "/o i

ce qui valait 10,000 francs se vend 5,000 ; celles de Matejko

sont tombées de 60 p. "/o.

Les Fortuny (école italienne) ont baissé de 50 p. °/a... Les

tableaux de Gastighoni, qui valaient 8,000 francs, il y a quinze

ans, se vendent dithcilemenl à 200 francSi.

Les Cabat perdent 80 p. "/o.

Les toiles de M. Jacquet perdent 60 h 70 p. %; il en est ainsi

des tableaux de MM. Hébert, Jalabert, II. Lazerges, Leleux, Bida,

Plassan, Sainlin, Ciceri, Armand Dumaresq, Voillemot, Toul-

mouche.

Les tahleaux de MM. G. Doré, Anastasi, Brillouin, Henry

Dupray, le peintre militaire, subissent une diminution de 80 p-^/o,

ceux de Protais perdent 73 p. o/©.

Les œuvres de MM. Géromc, A. Pasini, Worms, Charles Jacque,

Berchère, Veyressal, Dernier, Chaplin, A. Guillemet, Harpignies,

Damoye, Lesrel, maintiennent victorieusement leurs prix. »

EN ESPAGNE

Une lettre que nous recevons d'Espagne contient quelques

détails curieux sur la situation de l'art dans ce pays et sur l'in-

ffuence — peu connue — qu'exerce là-bas un peintre belge.

Outre les grandes machines d'histoire, nous écrit-on, et les

tartines des concours de Rome, qui sont semblables dans tous

les pays, on prise fort les peintres du soleil dont quelques-uns

ont en Espagne et en Italie une réputation extraordinaire.

Ils sont assez nombreux, et l'appréciation qu'on fait de leur

talent se résume dans ce seul mot : « C'est du Forliiny », qui

constitue un éloge décisif, presque une apothéose. Fortuny est

considéré par les Espagno!« fomiTie el fnndndnr de l'école

moderne universelle.

Ils méprisent les idées de Zola; le mot tempérament n'a pour

eux pas de sens : ils en ont inventé un autre, celui de conser-

vador. Le peintre qui parvient le mieux à imiter Tidole est

aussitôt célèbre.

Si quelqu'un osait insinuer timidement qu' « il y a autre chose

que cela », il ferait l'effet d'un être niant l'existence de Dieu. On

l'abandonnerait au mépris public. • .

Ce qui m'a toujours étonné, c'est qu'on ignore ici jusqu'à



l'exislence de certains maîtres modernes, tels que Millet, Corot,

Courbet, Henri Regnault, Manct. S'il vous arrive de prononcer

ces noms dans la conversation, votre interlocuteur vous demande

avec surprise quels sont ces messieurs.

Quelques peintres espagnols, qui ont voyagé un peu, ont

déchiffré ces noms au Musée du Luxembourg et ils les ont con-

fondus dans le grimoire des noms étrangers difficiles h prononcer.

Les paysagistes, ou plutôt les amateurs de parties de campagne

qui se permettent d'oublier un insiaiU Fo'luny, tombent, chose

singulière, dans une école de peinture belge.

C'est celle d'un M. Ciiarlés de llaes, professeur à la Real

Acaderiiia de San Fernando, à Madrid, d'origine belge, natura-

lisé espagnol, et qui a bouleversé les peintres du pays.

lia rapporté de Bruxelles quelques éludes de De Schampheleer,

des animaux de De Haas, des marines de Clays, des paysages de

Hoelofs et lès a cloués aux murs de la classe où il professe.

(Car on a encore le toupet de donner des cours de plein air en

chambre!) Les élèves s'appliquent î» copier consciencieusement

tout le déballage de toiles accrochées h la muraille en commen-

çant par les esquisses, plus faciles î» imiter. C'est en cette besogne

que consiste le cours de paysage. Enfin, le signal est donné, et

un beau matin de mai les paysagistes se lancent dans les champs,

leur professeur en tète. Et dans les environs de Madrid, lorsque

le stte est choisi par le maître, pliants et boites à couleurs sont

rangés en bataille autour d'un tronc mort, et Id concours com-

mence. L'œil embrumé des éludes grises de la Flandre et de

la Hollande, les peintres espagnols exécutent une stupéfiante

ébauche de la nature poussiéreuse de Caslille.

Le professeur leur dit : « Faites maintenant un tableau ». On

les enferme isolément durant uu mois. On ne les laisse sortir

que la nuit et l'on fait subir à leurs poches, chaciue fois qu'ils

rentrent, une visite minutieuse.. ,_

Le concours a lieu, enfm, et le vainqueur part pour Rome, 06

il ne tarde pas à abandonner les maîtres flamands et à devenir

conservador de Foriunv.

LA FONTE A LA CIRE PERDUE

L'Industrie moderne donne, dans son dernier numéro, d'inté-

ressants détails historiques et techniques sur le procédé de la

fonte à la cire perdue. A rapprocher de l'étude que nous avons

publiée en 1884, pages 27, 52 et 59.

L'origine de ce genre de fonte remonte, paralt-il, à la plus

haute antiquité : les Babyloniens, les Egyptiens, les Grecs, l'ont

pratiqué tour h tour. Ainsi furent coulés les grands bronzes du

temple de Salomon, à l'apogée de la splendeur des Hébreux

(mille ans avant Jésus-Christ).

Chez les Grecs, surtout, on fit tant de bronzes, tant de statues,

tant de quadriges et de groupes, que l'imagination des modernes

en rcsle confondue. Drins l'île de I\,ho<los s«Mile ou <'o.nnlni( {yh\^

de trois millestalues, la plupart de dinrensions étonnantes et dont

l'une, le colosse de Rhodes, était rangée parmi les sept mer-

veilles du monde.

Mais cet art si fécond commença b décliner avec la chute de

l'empire romain et, sous Néron, on ne parvenait plus déjà à

couler les bronzes de grandes dimensions : la statue équestre de

cet empereur, due au célèbre sculpteur Zénodon, ne put être

jetée en bronze.

.9 y -
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Au XV* siècle, la fonte du bronze réapparatt en Italie, où le

. procédé à là cire perdue a été conservé jusqu'à nos jours. Au

XVIII* siècle on le retrouve en France, dans les fonderies royales ;

mais, à la Révolution française, ce procéd^ fut perdu de nôu«

veau.

Depuis une vingtaine d'années, des essais furent faits presque

partout en dehors de l'Italie, où le procédé à la cire perdue était,

pour ainsi dire, resté un art national; mais sauf quelques excep-

tions ils ne réussirent nulle part.

C'est en 1879 que la Compagnie des Bronzes fit ses premiers

essais et, dès Tannée suivante, elle exposait quelques pièces (de

peu d'importance, il est vrai) à notre exposition nationale.

Depuis cette époque les progrès ont été rapides, comme nous

avons pu le constater aux diverses expositions qui se sont succé-

dées.

Aujourd'hui la réussite est complète : les bronzes exécutés

dans les ateliers de la rue Ransfori ont acquis une perfection

incontestable.

Que ce soit par son antiquité, ou bien seulement par son nom,
la fonte à cire perdue est entourée d'une sorte d'auréole mysté-

rieuse, d'une étrangeté provoquant la curiosité ; en réalité, ce

moyen de jeter en bronze n'a rien d'extraordinaire. L'explication

de la façon d'opérer, si l'on se borne à en tracer les gr^jodes

lignes, se comprend bien plus facilement que la méthode

usuelle.

Voici, en résumé, la manière de fondre à cire perdue. Le sculp-

teur livre au fondeur une œuvre quelconque en plâtre, en terre

cuite ou même en marbre, cette œuvre étant seulement yne

ébauche poussée très loin ou une pièce entièrement terminée. Sur

l'original le fondeur fait un bon creux en plâtre, ce qui s'appelle

un creux à pièce (autrement dit, une matière composée de mor-

ceaux s'ajustant parfaitement).

L'original enlevé, on rapproche toutes les pièces du creux et

l'on obtient un moule qui représente exactement- en creux ce que

le modèle est en relief.

Sur les parois intérieures du creux en plâtre on applique, à la

main, une couche de cire dont l'épaisseur est égale à celle que
doit avoir le bronze ; dans le vide intérieur restant, on introduit

une matière terreuse liquide, préparée de façon à pouvoir entrer

dans les moindres sinuosités du creux. C'est cette matière qui

forme le noyau. Le creux est alors démonté de nouveau pièce par

pièce, et l'on met à jour une œuvre en cire en relief, absolument
semblable à l'original livré par l'artiste. L'œuvre en cire est

retouchée par ce dernier; c'est cette particularité qui lui donne
sa haute valeur.

La retouche terminée, l'œuvre en cire est entourée d'une forte

épaisseur de subsiance nommée potine. Cette matière épouse
toutes les formes d'une façon si parfaite que les moindres détails,

en creux ou en relief, se trouvent exactement reproduits, et la

masse entière forme ce qui s'appelle un moule, La composition

d(» celte poiine est due à M. De Coene.

Le moule est soumis à un feu intense; la cire se fond et

s'écoule par des canaux ménagés à cet effet. La cuisson achevée,

il ne reste plus qu'à jeter dans le moule du bronze en fusion,

qui prend la place qu'occupait la cire; et quand, après refroidis-

sement, on casse l'enveloppe terreuse, on trouve une œuvre en

bronze absolument semblable à la pièce primitive en cire.

Les résultats sont si parfaits que le sculpteur semble avoir

modelé son œuvre avec du bronze rendu malléable.

^3



Il ne faudrait cepomlynl pas juger, par ce résumé succinct» du

plus ou moins de difficultés du travail des fonlcs îi cire perdue.

La moindre des 0|)éralions (et il y en a Irentc-deujc bien dis-

tinctes) demanderait une explication spéciale, comme elle exige

des ouvriers habiles |>our être parfaitomenl effeeluée.

Ce qui caractérise principalenienl la lonle k cire perdue, c'est

que les pii^'ces enlières peuvent être coulées d'un seul j»îl, quelle

que soil leur forme, sans laisser la moindre couture ou bavure,

Cl que le bronze obtenu est la reproduclion du modèle idc.'nliqiie

à ccque l'arlisle a moulé en cire.

j^HRONIQUE JUDICIAIRE DE3 ARTS

Tribunal de commerce de la Seine. - Présidence
de M. Raffard. - 31 mal 1887.

pRocKnniK civiLK i:t commkuciai.e. — Acte dk commkkck. —
Exposition (autistiuie ol inuistuiei.le). — Tiuuinal de com-

merce. — Incompétence.

Si les bihu^ficcs résultant des recettes réalisées par une exposition

doivent servir exclusivement à encourager les industries et les arts

et que l'entreprise est exempte de tout esprit de lucre et de spécula-

tion, celle-ci n'est pas commerciale et le tribunal de comtnerce est

incompétent pour Connaître des actions dirigées contre elle.

M. Chalet avait assigné devant le tribunal de commerce, en

paiement de diverses fournitures, le président de la Sociele

inUnuUionale de rExpositwn des scieuces et arts industriels,

M. Mu/.'l, tant en nom personnel (prés-(|ualité.

Le défendeur o|>posa rexi'ei)tion d'incompétence qui fut

accueillie par le tribunal pour les motifs suivants :

« Attendu que le demandeur prétend que, sans rechercher si

la Soi'iiUédes scieiiees et arts industriels est une société civile ou

commerciale, elle aurait fait acte de commerce en commandant

les fournitures dont le paiement est actui-llement réclamé;

u Qu'en elTet, l'art. OiVi du Code «le commerce réputant acte de

commerce toute entreprise de spectacles publics, il y aurait lieu

d'assimiler l'exposUion organisée par la société îi une entreprise

de ce genre, par ce fait que la soriété prélèverait un droit d'en-

trée sur les visiteurs;

« Que, dés lors, ce tribunal serait compétent; mais attendu

qu'il résulte de l'examen des statuts de la société que cette

société est civile et non commerciale;

« Que l'argument tiré par le demandeur de l'art. G32 du Code

de commerce ne saurait avoir «le valeur «lU'autanl qu'il serait

établi que le droit d'entrée prélevé sur les visiteurs constituerait

un bénéfice qui profiterait aux associés ou à quelques-uns d'entre

eux personnellement
;

« Qu'en l'état il est établi, au contraire, que les bénéfices

résultant des recettes réalisées doivent, aux termes des statuts

sociaux, servir exclusivement îi encourager les industries et les

arts et «jue l'entreprise est exeuq)te de tout esprit de lucre ou de

spéculation;

« Qu'il est indiscutable (|ue la qualité de commercialité ne

saurait résulter que du but poursuivi, et non des moyens

employés, en l'espèce la perception d'un droit d'entrée sur les

visiteurs ;

« Qu'à tous égards donc la demande contre Muzet, tant en

son nom personnel «ju'ès-qualilé, ne saurait ressortir de la com-

pétence de ce tribunal. » -

MEMENTO DES EXPOSITIONS

Drlxelles. — Salon triennal. Du l*'"' septembre au l'"'" novem-

bre 1887. Envois avant le 3 aoùt:

Bulxelles. — Concours de l'Académie. — Peinture : Carton

d'une frise décorative ù placer îi o mètres d'élévation. Sujet:

u Les Nations du globe apportant h la lîiîlgique les produits de

leurs sciences, d«; leurs arts et de leur industrie. » Les cartons

(sur châssis) devront avoir 0'",Tij de haut sur 2"',2o de dévelop-

pement. Prix: 1,000 francs.

Gravure en médailles. — Médaillon préalable h une médaille

destinée aux lauréats des concours ouverts j)ar l'Académie. Dia-

mètre : 0"',.*)0: Les concurrents fourniront la face et le revers.

Prix : 000 francs. ,

flemiseau secrétariat de l'Académie (Palais des Académies, rue

Ducale) avant le i''^ octobre 1887.

Les auteurs inscriront sur leur œuvre une devise qu'ils repro-

duiront dans un billet cachclé renfermant leur nom et leur

adresse.

Blenos-Avres. — Exposition exclusivement belge. En sep-

tembre. Gratuite de transport pour les ouvrages admis.

,
CoLRTiiAi. — Concours pour le monument de Jean Palfyn.

Une figure debout, en plûtre, de grandeur naturelle, et un dessin

de j)iédeslal. Envois avant le 1" décembre 1887. S'adresser au

président du eomilë Palfyu, rue Kuekelaere, à Courlrai.

Ouvrages î» consulter : Gotîin, médecin à Bruxelles, rue du

Cir(|ue, Vie et œuvres de Pallyn; Sevens, homme de lettres à

Courtrai, Palfyn s Leven ; Ed. Soenens, médecin. Vie et œuvres

de Palfyn, chez l'éditeur, A. Gernay-Cillon, Courtrai.

Melbourne. — Exposition internationale. Du 1*"^ août 1888

au 31 janvier 1889. Délai des demandes d'admission : 31 août

1887.

Tournai. — 3'"« exposition du Cerele artistique. Envois au

local de l'expo.sition (llallo aux Draps), Crand'plai'e, avant le

25 août. A«ltesser les notices au secrétaire du Cercle, Quai

Saint-Brice, "20, avant le 20 août.

pETlTE CHROj^iqUE

l'ne centaine de personnes étaient conviées h assister, jeudi der-

nier, à l'audition donnée dans la salle (iunther par les élèves de

M"'" Louise Derscheid. Fondé il y a un an h peine, le cours de la

jeune artiste est déjù fécond en bons résultais. L'une des élèves,

notamment, M"'' Van Mierlo, a fait preuve, dans l'exécution du

concerto en la mineur de llummel et d'une série d'œuvres de

Bach, d'un réel tempérament d'artiste et d'une virtuosité déjà

remanpiable. Les deux autres élèves qui se sont fait entendre

dans des compositions diverses de Mozart, de Schumaun, de

Beethoven, etc., sont W^" Marguerite Hamoir, une débutante qui

donne de sérieuses promesses, et M"* L. de Baeve.

M"*' Louise Derscheid a reçu de vives félicitations pour son

enseignement méthodique et intelligent. On sait qu'elle perpé-

tue les traditions de Louis Brassin, ce qui nous dispense d'en dire

davantage.

M. Crépin, qui avait habitué les visiteurs des Salons annuels

à voir son nom au catalogue et les amateurs à découvrir ses

petites toiles dans le las, à ks tirer à part et ù les admirer
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discrèlcmenl mais fervcmmeni, vient de mourir. Son arl ëlail

charmant et tient bonne place dans certaines collections parti-

culières.

Au mois de mars dernier, un groupe de compositeurs belges,

parmi les(|uels se trouvaient MM. Gevaerl, Radoux, Mathieu,

Mertens, etc., a adressé à M. de Morcau, ministre des'Jbeaux-

arts, une pdlition tendant à obtenir de TEtat une allocation

annuelle de KO,000 francs dcslint^p h faire monter avec soin et

dans des conditions satisfaisantes de mise en scène des ouvragés

nouveaux et importants de compositeurs belges.

Celte pétition. mettait en relief, avec beaucoup de justesse,

Tétat d'infériorité dans lequel se trouvent nos musiciens :

« ^Dans tous les centres artistiques, en France, en Allemagne,

les opéras nationaux sont favorisés, subsidfés et applaudis.

« En Belgique, ils n'ont pas même la possibilité de se pro-

duire; car, il faut traiter de dérisoire los rares exécutions d'œu-

vrcs sans développements, ballets ou levers do rideau, forcément

confiées à dos doublures.

« Privées de l'attrait puissant de la mise en scène, ces exécu-

tions, loin de relever le prestige de l'art national, ne font que lui

donner une infériorité apparente par le contraste des soins et de

la richesse a|>porlés à l'inlerprélation d'opéras élrangers qui sont

introduits dans le pays à grand renfort de réclame.

« Ce que nous demandons. Monsieur le Ministre, ce n'est pas

la priorité sur les compositeurs français, allemands ou italiens,

mais le moyen de lutter à armes égales avec eux sur un terrain

qui nous est propre. Aussi longtemps que ce droit nous sera

dénié et que l'inégalité dont nous sommes les victimes sera main-

tenue, les cours de composition et les concours de Rome, con-

servés au budget de l'enseignement musical, constitueront de

véritables non-sens. »

Cette question, qui intéresse si vivement les artistes, n'a jus-

qu'ici pas reçu de solution. Au moment où l'on se préoccupe du

répertoire de la prochaine,campagne du théâtre de la Monnaie,

il est nécessaire qu'une décision soit prise. El Tinlérét de l'art

musical belge commande une solution artirmativc.

Le cercle le Progrès (écoles laïques), voulant organiser sur

les bords de la mer une « colonie scolaire », met au concours

un projet de bAliment, avec ameublement complet, destiné au

séjour de cent enfants au moins, et facilement agrandissable.

Une somme de 1,000 francs sera allouée en primes.

Pour les conditions, s'adresser à M. Obozinski, 94, boulevard

de Waterloo, Bruxelles. ——_^—.. •
'

On nous prie d'annoncer la publication d'une nouvelle revue

exclusivement littéraire et nri'\sl\quo^ ha Revue littéraire septen-

trionale, organe mensuel des poètes et prosateurs du Nord de la

France et des concours des Muses flamandes », qui paraîtra, à

partir du 1" août, en livraisons de 32 pages, sous la direction

de M. Léon Masseron.

La Correspondance parisienne envoie tous les vendredis h ses

abonnés une Lettre traitant spécialement de l'éiégance féminine

et du monde. Abonnemeul : Trois mois, 30 francs ; un an, iOO fr.

— Boulevard Haussmann, -il.

Vient de paraître : Idylle, pour piano,par M. Zenon Etienne, notre

ancien confrère de la lienaissame musicale, chez G. Hartmann

et 0% rue Daunou, 20, à Paris.

L'exposition annuelledu Cercle artisti([uc de Tournai aura lieu

en septembre. Une Exposition rétrospective d'art chrétien, dont

nous aurons à reparler, s'ouvrira, vraisemblâblemant, vers la

même époque.

Le concert qui aura lieu demain, lundi, au Waux-Hall du Parc,

promet d'être des plus attrayants. On fait un sérieux éloge de la

cantatrice qui s'y fera . entendre. M"* Landouzi, professeur à

l'Académie de musique de Roubaix.

M. Van Dyck, le créateur du rôle de Lohengrin à Paris, est en

Belgique. 11 se fera entendre demain, lundi, au Kursaal de Blan-.

kenberghe.

Voyages des vacances. — VExcursion annonce pour le mois

d'août une série de voyages.

Le 12 août aura lieu le départ général pour la Suisse, dont

on visitera les plus belles parties : le Righi, le SainlGothard,

Interlaken, Berne, Fribourg, Genève cl le Mont-Blanc. Les con-

ditions sont particulièrement favorables : huit jours, 160 francs;

onze jours, 225 francs ; quatorze jours, 320 francs.

A la même date, excursion dans l'Engadine et aux lacs italiens :

350 francs. Le 18 août, excursion à Londres et aux environs.

Tous frais compris pour huit jours, en 1"* classe, 250 francs. Les

12 et 27 août, superbes excursions en Ecosse, depuis 420 francs

pour 12 jours.

Puis, de petits voyages charmants de quelques jours seule-

ment, en Belgique, sur les bords de la Meuse, à Dinant, à Spa,

à la grotte de Han, dans le Grand-Duché de Luxembourg, à

Trêves, en Hollande, sur les bçrds du Rhin et de la Moselle,

depuis 55 francs.

Enfin, les excursions aux Pyrénées, en Normandie, en Bre-

tagne, en Autriche, à Berlin, à Constantinopleet à Athènes.

Programmes gratuits, 109, boulevard Anspach, à Bruxelles.

Sommaire de La Société XauvelUt n» 31, 3* année (juin-

juillet 1887).

La libre pensée et la question sociale, par le D' L. BUchner.
— Les résurreetionistes, par M. Sulzberger. — Littérature

norwégienne, par G. Rahlenbcck. — M. Georges Eekhoud, par

Francis Nautei. — La plume et l'épée, par Jean-Bernard. —
Criii(iue philosophitpie : Le matérialisme est la négation de la

liberté, par A. De Potter. — Hommes et choses, causerie, par

A. James. — Critique littéraire, par J. Brouez. — Musique :

Livres wagnériens, par F. Labarre. — Bulletin du mouvement
social, par C. De Paepe. -— Le mois. — Congrès international

rationaliste. — Chronique de 4'Art. — Livres et revues.

La Revue indépendante {n'* 9, juillet 1887) : Teodordc Wyzcwa,
les Livres. — Jules Laforgue, Chronique parisienne. — Octave
Maus, Chronique bruxelloise.— J.-K.Huysmans, Chronique d'art[:

l'Exposition de Millet. — Louis Fourcaud, Musique. — Stéphane
Mallarmé, Notes sur le théâtre. — Ary Prins, Chronique de
Hambourg. — Jean Ajalbert, Sur les talus, poésie. — Anatole

France, Eloi. — Jean Moréas, l'Empereur Constant, paraphrase.
— Lucien Descaves, Sérieuse Morin. — Edouard Dujardin, les

Lauriers sont coupés, roman (G et 7).

Sommaire de la Revue d'art dramatique. 2* année, tome VU,
n» 38 (15 juillet 1887).

Le lh( â:re de M. Ohnet, par Emile Morlot. — M. Théodore de
Banville et sa dernière œuvre dramati(|ue, par Jules Tcllier. —
Le théâtre de Moseou de 1841 à 1850, par E. Vainay. — Un
roman comique au mk" siècle (suite). — La lecture d'un drame,
par Ed. Veyran. — Les violettes de Mademoiselle Mars, par

A. Copin. — Un concours de déclamation à l'école française de
la rue Charras. — Courrier de l'étranger, par Henri Olivier. —
Bibliographie. — Bulletin financier.
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PAPETERIES RÉUNIES
DIRECTION ET BUREAUX: "

RUE poxi%.OKRE, >^, brux.e:i:^i^e:s

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

CGHAVYE Relieur
^^^J 46, RUE DU NORD, BRUXELLES

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES

CARTONNAGES ARTISTIQUES

VIENT DE PARAITRE

SUR LES CÎMES
PAR OCTAVB MAUS

Un volume de bibliophile tiré à 60 exemplaires, tous sur papier
vélin, avec une couverture raisin de couleur crème, et numérotés à
la presse de 1 à 60.

CHEZ M- Y« MONNOM, RUE DE L'INMSTRIE, 26, BRUXELLES

Prix : 2 francs

Envoi franco contre fr. 2-10 en timhres-poMte
''

g

BREITKOPF & HÀRTEL
. ÉDITEURS DB MUSIQUK

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Juin 1887.

Gadk, N.-W., Op. r.9. Sonate n* 3 p. piano et violon, fr. 6-9'); Op. 62. Danses
populaires scandinnves pour violon avec Accompagnement du piano, fr.6-9().

TIorMANN, H., Hallet p. piano n 2 m., tiré de l'opéra» Donna Diana », fr. 2 50.

NiçoDt, F.-L.. Canionetto |K)ur piano, fr. 1.

pAi.KiiTKi.NA, p.. Six madrigaux choisis, publiés par P. Druffee, partition

fr.2-7S.

KiciiTRR, Ai.PRRit, Op. 5. DtMn dansos caroett^ristiques p. piano, n»» 1 et 2 à
tr. 2; Op. 1. Quatre miniatures |M)ur piano, tr. 2-85.

RoBENUAiN, K., Op. 70. Sonate «ymphonique pour piano, fr. 3-75.

ScHARWK.NKA, Pu., Op. 72. Jour» passés. Cinq monceaux de fantaisie pour
{tlano, fr. U-70. (S« vendent aussi séparément.)

ScHfTZ, H., Œuvres complotes. Vol. III. Psaumes & plusieurs chœufs avec
Inatrumeuta, fr. 18-75.

NIBOITEBIE ET ENCiDBEIEIITS D'ART

M"" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspacht 34f Bruxelles .

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE VENISE

Dééoration nouvelle des glaces, -r- Brevet d'invention.

Fabrique, rue Liverpool. — Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCBRNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE & LE DESSIN

Maison P. MOMMEN
BREVETÉE

25, RUE DE LA CHARITE & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE __^

lIc".??o^ gunther
Paris 4867, 4878, 4" prix. — Sidncy, seuls 4" cl 2« prix

uposmois asnuAi im, aiiers i885 diploie DiomoB.

Bruxelles. — Imp. V* Moxmom, 26. rue de l'Industrie.
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L'ART MODERNE
'S^

PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE ORITIQDB DBS ARTS ET DE LA LITTÉRATDRE
.. ^^— , . --
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Adresser les demandes d'abonnement et toutes les communication* à

l'administration oÉNiRALB DB TArt Modême, ruo de rindustria, 26, Bnucellev.

3ÔMMAIRE

Au BEAU PAYS DE FlANDRE — FbR FOROB. — La PROCHAINE

EXPOSITION DES Bbaux-Arts A BRUXELLES. Z>« op^ation* duju»*y
d'admission. — Bibliophilie. — De l'emploi des couleurs pour
la peinture kt la décoration. — curoniqqe judiaairb des arts.
-- Mémento des expositions. — Petite chronique.

: AD BEAU PAYS DE FLANDRE

C'est le titre d'un tableau de Verwée, et jamais le

retentissement de ces quelques syllabes évocatives ne

nous a paru plus harmonique qu'en ces derniers jours.

Elles venaient instinctitement à nos lèvres tandis que

se déroulait devant nous, dans la splendeur de là

lumière d'août, le prodigieux panorama des plaines

qui s étendent depuis le Brabant jusqu'à la mer.

Vraiment on connaît trop peu le sol natal. On ignore

ce qu'il renferme de richesses pittoresques. AU même
titre qu'ils renseignent les touristes sur les tableaux

enfumés dont lés sacristains font chèrement payer la

vue et sur les morceaux de sculpture effrités que

recèlent les absides, les Guides devraient indiquer aux

artistes, aux voyageurs, aux promeneurs, les coins de

nature adorables qu'offre notre pays. Leur variété est

extraordinaire, et les transitions sont si brusques

qu'elles éveillent constamment l'idée d'un changement

de décor préparé et effectué par quelque machiniste de

génie.

Depuis que la mode de voyager en voiture ou à che-

val est passée et que les chemins de fer emportent bru-

talement les voyageurs sans leur laisser le temps d'ad-

mirer un instant le paysage, on n'a plus guère l'idée

qu'il existe, hors des sites réputés fameux soit parles

peintres, soit par les bourgeois en vacances, une inépui-

sable mine de sensations neuves, apportant avec la

saveur de la découverte, Fattrait d'une nature sincère

que n'ont déflorée ni les redoutables Anglais, ni les

Allemands envahissants, et le recueillement de contrées

où l'abominable race des villégiaturistes qui foisonne

à Spa, i\ Ostende et même dans les paisibles localités

àrdennaises est heureusement inconnue.

Il faut avoir, comme nous venons de le faire, accom-

pli en voiture, par étapes, le trajet de Bruxelles à la

mer, pour se rendre compte des beautés rares d'un pay-

sage qu'on se figure monotone et dont, au contraire, le

caractère change àchaque halte. Aux solennelles routes

pavées qui s'allongent, en Brabant, sous une double

haie de peupliers, succèdent les pâturages de l'Escaut,

et la mélancolie infinie des polders, et les plantations

qui encerclent Termonde d'une ceinture de verdure.

Puis c'est Lokeren, la cité flamande par excellence,

aux rues d'une largeur démesurée, aux maisons éblouis-

santes, perdue, là-bas, au milieu d'un océan de chanvre,
de blé et de lin. Puis encore, des villages auxquels
mènent des avenues plantées de chênes, Exaerde,
Moerbeke, Wachtebeke, dissimulant leurs chaumières,
dont les couleurs joyeuses font pressentir le voisinage

de la Hollande, sous le feuillage des châtaigniers, des
tilleuls, des noyers et des platanes. Des baies vives,

géométriquement taillées, séparent les héritages. De

mmê
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riantes maisons de campagne bordent la route, gatdées

par des canaux où sommeillent les nénuphars. Parfois

un héron, troublé dans sa quiétude, s'élève hâtivement

au milieu des joncs et rase les eaux d'un vol lourd. .

Brusquement tout se transforme, et voici Selzaete,^

et ses maisons basses aux toits démesurés, et le canal

qui mène au Sas-de-Gand, le petit village hollandais

dont on aperçoit au loin, dans la verdure sombre, les

toitures éclatantes reflétées dans l'indigo des eaux.

La plaine se dénude. Les canaux d'irrigation où l'on

fait rouir le chanvre se multiplient. La contrée devient

plus farouche. Bientôt on découvre, au détour delà

route, la grande église, de style gothique, d'Eecloo, et

l'on pénètre dans ses rues longues, où s'alignent des

maisons écrasées, dont le seuil est encombré de mar-

maille, accompagnement habituel des populations

ouvrières.

Une triomphale avenue de moulins à vent mène hors

la ville. Et après une promenade à travers un parc

immense où toutes les essences d'arbres sont confondues

pour la jouissance de l'œil, le pavé retentit à nouveau

sous, le sabot des chevaux. C'est lîi grand'rue de Mal-

deghem, l'un des villages lés plus populeux des Flan-

dres. A quelques kilomètres de liir^n poteau de fer

marque la frontière de^élande. La douane passée, on

roule vers le village d'Aardenburg, dont l'hôtel de ville

dresse son campanile au milieu d'un quinconce de til-

leuls. Le long des rues silencieuses, les maisons de

briques rouges sont rangées, montrant par leurs fenê-

tres à guillotine l'irréprochable propreté de l'intérieur.

C'est, ensuite, la vision plus austère des polders,- à

l'ombre des peupliers, jusqu'à l'Ecluse, la petite ville

zélandaise dont les remparts et les fossés gardent,

encore la fierté des jours héroïques.

On rentre en Belgi(iue, et l'aspect spécial des villages

maritimes avertit le voyageur qu'il est au terme de

son voyage. Les arbres sont rabougris, couchés sous la

violence du vent d'ouest qui souflle presque en perma-

nence sur la côte et les abat comme la mitraille fauche

les bataillons. La brise de mer arrive aux narines. Les

moissonsmùres, sur lesquelles s'abat le vol tournoyant

de nuées do sansonnets, recouvrent les espaces incom-

mensurables et la ligne d'horizon n'est coupée que par

la maigre silhouette d'un clocher. Au delà dos cam-

pagnes, au loin, une blanche ligue de dunes ondule

comme une fumée légère sous le ciel en feu.

Un arièt îi Uamscapelle. Un autre a Westcapolle,

le village le plus proche de Knocke, cher aux peintres.

Cette fois c'est Ileyst, (;'est la nier. Par des routes tra-

cées en plein sable, sous l'ardeur du soleil qui fait chan-

ter la note écarlate des toits, on arrive à la digue, l'œil

ravi, l'esprit enthousiaste, et la vue des vagues, glau-

ques et frangées d'écume, (jui mordent les brise-lames

avec des gémisseuients douloureux ajoute une impres-

sion nouvelle à toutes celles que procure le merveilleux

trajet dont nous avons résumé les étapes.

Nous l'avons dit déjà et nous le répétons, parce qu'il

importe -que nos artistes en soient pénétrés; il n'est

pas de contrée qui offre en un espace aussi restreint,

une plus grande variété de sites que la Belgique. Qu'on

l'étudié au Midi, dans les bois superbes du Brabant

méridional et du Hainaut ; qu'on le parcoure à l'Est, à
travers les forêts des Ardennes, le long des claires

rivières poissonneuses du Luxembourg, delà province

de Namur et de celle de Liège, que, se dirigeant vers

le Nord, on se laisse bercer au charme attirant des

bruyères, des sapinières et des marais du Limbourg et

des pâturages de la province d'Anvers; qu'à l'Ouest,

enfin, on traverse les deux Flandres, ainsi que nous

venons de le faire, partout on est surpris du caractère

que présente la nature, aussi difiérente en chaque région

que s'il s'agissait des pays les plus éloignés les uns des

autres.

Aussi, de plus en plus, nous paraît condamnable

l'idée des peintres qui croient utile de s'en aller au loin,

en Italie, en Espagne, au Maroc, pour faire des études,

alors qu'ils ont chez eux, sans déplacement, d'admira-

bles choses que personne n'a peintes. Personne, nous

l'affirmons. Car c'est une des particularités qu'offre le

paysage, et la peinture en général, que la manie d'imi-

tation qui, durant toute une époque, enferme l'art dans

un thème unique sur lequel on se borne à improviser

des variations. Pour n'en citer qu'un exemple, Hippo-

lyte Boulenger a inventé le paysage des environs de

Bruxelles : le chemin creux, les hurées plantées de

broussailles, le toit rouge montrant son pignon par des-

sus." C'est assurénient l'un des aspects synthétiques du

Brabant. Mais combien d'autres aspects, tout aussi

caractéristiques, tout aussi picturaux, a-t-il, volontai-

rement ou non, laissé de côté? Ce qui n'empêche i)as

que tous les braves garçons qui s'escriment, aux envi-

rons de Boitsfort, d'Auderghem et de Tervueren, à

clouer sur un chAssis de toile un peu de nature fraîche,

ne voient plus devant eux que le chemin creux, les deux

hurées et le pignon rouge. Ce n'est pas la nature qu'ils

regardent, c'est le tableau de Boulenger, demeuré rivé

dans leur cerveau.

Qu'ils aillent, pour s'accoutumer à voir par eux-

mêmes, au Beau pays de Flandre. Plus qu'ailleurs, ils

y trouveront un pays neuf, inconnu, plein de surprises,

et que la cordialité de ses habitants rend plus précieux

encore au voyageur.

FER FORGÉ
On est presque unanime ;i trouver peu réussi le kiosque

récemment monlé uu milieu de la place de lilôtel-dc-Villc à

Bruxelles. - .
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C'est fâcheux, l/ingénieuseel charmante industrie du fer forgé

reprenait chez nous avec entrain. Depuis que les grilles du square

du Petil-Sablon avaient montré ce que nos artistes ferronniers peu-

vent faire, on s'appliquait h les utiliser dans rornemcntation

publique et privée. Cordons do sonnettes, crêtes de murs et de

toits, girouettes, portes de jardins, lanternes, enseignes : c'était

un engouement. Récemment un amateur nous disait : « Je vais

faire garnir le rez-de-chaussée de ma façade d'une vigne en fer

forgé; des sarments s'avanceront au dessus de la porte cochi'^rc

et formeront auvent; des rameaux, des feuilles, des raisins s'en-

Irclaccronl et pendront autour des fenêtres ». — Gracieuse ima-

gination, assurément digne d'être réalisée et que nous espérons

voir; nos plates maisons modernes, ennuyeusement blanches,

ont tant besoin qu'on relève leur uniformité ; on a commencé par

les bretèques; qu'on continue par les feuillages, en attendant les

tourelles enfermant des escaliers dérobés extérieurs, allant d'un

étage 5 l'autre.

Pour en revenir au nouveau kiosque, il est, en effet, tn^s criti-

cable. Non pas qu'il ne contienne (juelques jolis détails et

d'agréables contournements. L'ouvrier s'est plu h mener et h

battre son fer en fantaisies qui complaisent. Mais l'ensemble est

baroque et tourmenté ; de plus l'œuvre ne s'harmonise nulle-

ment avec le merveilleux décor de monuments au centre duquel

on l'a plantée.

Elle n'est flamande que par le menu de son ornementation.

Prise d'un coup d'œil elle est chinoise par son allure et son

bariolage. Rien de celte dignité distinguée qui caractérise l'hôtel

de ville, cette impératrice, et les maisons des métiers qui for-

ment sa cour. Elle éveille des souvenirs de Waux-llalls, de jar-

dins de cafés-concerts. Pas de retour vers ce passé Renaissance

si séduisant, et, chez nous, si national. Un pastiche de produc-

tions contemporaines trop connues, usées; nul imprévu, nulle

fantaisie faisant surprise. .

Et pourtant, quand on analyse cet objet on se persuade qu'un

monsieur trt^s appliqué a dû le raisonner avec assiduité. Oui, le

raisonner, trop malheureusement, ce qui est toujours funeste

dans l'art. « Lu kiosque pour musique, c'est, a-t-il dû se dire,

une installation i»rovisoire que les bandes d'exécutants dressent

pour quelques heures au hasard des circonstances. Eh bien, au

XVI* siècle, voyez-les arriver avec leur cortège de hallebardiers et

de porteurs de fanions aux vives couleurs. Elles débouchent sur

la Grand'Place. C'est lîi qu'aura lieu le concert. Ke soleil chauffe.

Qu'on dresse une tente. Comment? Que les hiillebardes soient

mises en faisceaux
;
qu'on étende au dessus les dra|>eaux

;
qu'on

entrelace des cordes pour isoler l'orchestre, c'est bien. Voici que

les musiciens qui y attendent leur tour suspendent leurs instru-

ments aux hampes. Quel pittoresque ensemble ! Comme le hasard

a été bon archiiecte! » Et voilîi (|ue notre homme ne trouve rien

de mieux que de traduire son rêve en fer forgé et de nous le

donner moyennant une bonne vingtaine de mille francs.

Mais, si une installation ainsi improvisée peut valoir en tant

que surprise destinée îi disparaître quelques heures après son

édification, elle est choquante dès qu'on la fixe. Il fallait s'inspi-

rer, non pas de ces caprices, mais des jolis dessus de puits de

l'époque : voir celui qui dresse sa légère couronne sur le gazon

de la porte de liai h Bruxelles ; voir surtout celui attribué à Quin-

tcn Metsys, sur le parvis de la cathédrale d'Anvers. Piliers droits,

et non bizarrement penchés en amas de piques, feuillage» se

réunissant pour former le dais sur lequel on peut établir une

couverture moins brutalement contemporaine que le zinc qui

déshonore le nouveau kiosque. Voilà qui eût étd gracieux, délicat

et en rapport avec le voisinage. Au lieu de cela, un spécimen

camavalaire turco-indo-japonico-chinois, en goguette au milieu

de l'aire quadrangulairc historiquement si sévère, juste à la place

bù furent décapités Egmont et Hornes.

Pourrait-on savoir la genèse de cet avortcmeni? Qui a eu la

pensée de la chose? Qui l'a dessinée? Qui l'a dirigée? Un naturel

esprit de justice souhaite ces écliaircissemcnts pour faire la dis-

tribution des responsabilités. On aimerait aussi empêcher, à l'ave-

nir, de tels fiascos, et pour cela connaître la filière. En fait d'ar-

chitecture, les bévues sont difficiles à réparer. On devrait davan-

tage permelirc le contrôle préalable par le public artistique.

A-t-on exposé les plans du kiosque avant de le mettre en fabrica-

tion? Il nous semble que non.

LA PROCHAfflE EirOSITION DES IIAIHAITS A BBCIELLES

Les opérations du Jiiry d'admission.

Le Jury d'admission a commencé ses opérations vendredi.

Elles ne seront terminées que mardi soir. En moyenne vingt-cinq

membres se trouvent présents, de telle sorte que la majorité

d'admission est de seize voix. On sait que d'a])rès le règlement les

œuvres qui ne réunissent pas les deux tiers, sont considérées

comme refusées.

L'annonce que le Jury serait sévère en raison de l'exiguité des

locaux, approuvée par le Ministre des Beaux-Arts, a eu un résultat

anticipatif en ce sens que le total des envois tant pour la gravure

et la sculpture que pour la peinture, ne dépasse pas douze cents

numéros, contre plus de deux mille au Salon d'il y a trois ans.

D'eux-mêmes donc les artistes ont procédé h, une élimination

spontanée considérable. Cela n'empêche qu'il sera refusé vraisem-

blahlement un bon tiers de ce qui reste.

Jusqu'ici rien n'annonce que le Salon sera brillant. A peine

quelques œuvres ont-elles particulièrement attiré l'attention

du Jury. Le reste se maintient dans une médiocrité peu enga-

geante. 11 semble que nous nous trouvons vraiment ù la dernière

période d'une époque artistique vieillissante. Ré|)étilion des

mêmes sujets, banalité dans le choix des compositions, imitation

des artistes en vue, pastichage quasi-universel, préférence pour

les sujets qui ont eu quelque, succès aux expositions récentes.

Les opérations du jury ne sont naturellement pas exemptes de

toute erreur, ce qui serait un miracle. Il y aura quelques œuvres

méritantes écartées et quelques œuvres mauvaises admises. Mais

on peut dire que la Commission procède avec beaucoup de

conscience et que si elle n'échappe pas à toute complaisance

pour les dames, h toute compassion pour les vieillards, à toute

camaraderie pour les gens qui se font recommander, elle

fonctionne néanmoins avec une grande attention.

A ceux qui les accusaient de supprimer les médailles en

conservant les avantages de celles qu'ils avaient obtenues jadis,

les membres du Jur\' ont répondu en décidant qu'aucune mention

des distinctions passées ne serait faite dans le catalogue.

En résumé on peut s'attendre à un Salon décent, d'une

meilleure tenue dans l'ensemble, mais sans rien qui fasse

éclat.
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A de rares exceptions près les novateurs s'abslicnneui et

cependant il faut bien reconnaître que cesi de ce côi(^ que Tart

alimente désormais les racines qui doivent lui rendre la force.

On est encore )k la phase de tâtonnomenis, &Q9, hësiuitions, des

excentricités; mais il ne nous parait pas douteux que toutcoqui

s'est fait jusqu'aujourd'hui va disparaître, que les vieilles rcoh's

sont sur leurs fins et que dans des temps prochains lious ver-

rous apparaître enfin, dans la peinture comme dans la lilléra-

ture, ceux qui exprimeront avec puissance les idées indécises qui

nous tourmentent, et rendront à la vie artistique sa fraîcheur et

sa vitalité. Pour s'en rendre compte, il sufllil de voir ce qui s'est

fait en musique durant ces trente dernières années. !.(> même

phénomène va se réaliser ailleurs. Aussi, pour éviter tout

mécompte convient-il d'être extrêmement prudent quand il s'agit

de condamner ceux qui désertent, audacieusement, h's grandes

roules où ne marclienl plus guère, cjuo les vieillards, les

éclopés et les dupes.

BIBLIOPHILIE

Depuis quelque cinq ans le nombre des bibliophiles

augmente à Bruxelles. Avant, c'étaient les vieux céli-

bataires, les maniaques, les archivistes, les collection-

neurs de médailles, les fureteurs en antiquailles qui s'in-

titulaient seuls, amis des livres. Et leurs bouquins?

Guère littéraires : de vieux documents géographiques,

des recueils de chartes, des titres ;
parfois tels manus-

crits curieux, parfois tel incunable, parfois tel volume à

gravures. Des spécialistes rassemblaient tout ce qui

s'était publié sur leur ville natale: Ypres, Dixmude,

Alost, Nivelles, Tongres, Furnes et se proposaient, vers

leur fin de vie, de résumer ce qu'ils avaient appris en

un livre soi disant définitif et complet. Eux aussi,

s'oignaient, bibliophiles. 11 y avait encore les piliers des

salies Bluff et Janssens, qui annotaient le prix d'un

livre, additionnaient au bout d'un an les chiffres atteints,

divisaient par le nombre de mises en vente et cotaient

le bouquin sans égard pour son édition, ni pour scn

état. Nous en avons connu. Eux encore : bibliophiles.

Enfin, comme tout ridicule s'accentue en province, on

y trouvait des vieux à lunettes et à tabatières, des gens

exténués de cerveau et mordus de marottes, qui s'édi-

fiaient - savants bibliophiles »•, derrière une vitre de

bibliothèque, sur des rayons vermoulus, où pourris-

saient à peine quelques in-octavo. Si l'on excepte deux
ou trois vrais amateurs, dont les collections ne remon-
tent guère au delà de trente ans et dont le goût reste

aujourd'hui même décisif et ouvert aux modernes, les

bibliothèques privées de l'ancien Bruxelles n'étaient que

des trous à livres.

La chose a changé.

Et d'abord, les imprimeurs modernes ont donné leurs

soins et leur science à une littérature plus vive, plus

vi^aie, plus artiste. Ils ont compris que l'édition de luxe

pouvait revêtir le livre jusque là dédaigné, le livre

moderne, celui d'hier et celui de demain. Ils ont brisé

la caste des bibliophiles antiques, édifiée sur les assises

de la gravité et du sérieux.

Ils ont révolutionné la librairie en dotant d'un carac-

tère actuel les procédés et les impressions d'antan et

tout en s'appuyant sur la tradition, ils tmt réussi tels

genres d'œuvres entièrement à nous et faites pour nous

seuls.
~

'

EtlegoiU deslivressen est venu des vieux auxjeunes.

Car c'est là le point à noter, que tel libraire de Paris
ou de Bruxelles confirmerait, certes. Aujourd'hui, le

bibliophile n'est plus nécessairement sexagénaire; il

n'est plus l'homme échoué vers les livres parce qu'il ne
peut plus courir ailleurs; il ne moisit pas sur les feuil-

lets qu'il lit et ne met point, comme une Heur à sécher,

sa force entre les pages qu'il admire. La bibliophilie est

devenue un délassement ou plutôt une étude de raffiné,

d'artiste ou d'esthète. C'est fète intime offerte aux sen

sualités de . l'esprit; c'est joie de lecture et de poésie.

Aussi, un honneur rendu à l'art. ,

Depuis trop longtemps, eu eff'et, l'indestructible et

industriel format Charpentier enserrait les chefs-

d'œuvre modernes. Les romans de génie, que notre

siècle a produits, étaient déshonorés par leur papier

veule, leur texte bancal, leurs titres d'affiche. Il fallait

les réhabiliter aux yeux. C'étaient des airs magnifiques

joués sur des accordéons de foire, des tableaux murés
dans des cadres en papier mAché, des parfums versés

dans des gourdes à soldat. L'ardeur manifestée par les

acheteurs nouveaux imposa les fiers caractères, les

vélins, les Ja])on, les Chine, les Whattman^ les en-tète

yermillonnés, les culs-de-lampe sculptés, les tranches

damasquinées et les triomphales reliures faites de lune,

de nacre, de nuit et de soleil et déployant superbement

en étendards la couleur du livre lui-même. Tout un art

original naquit : extrêmement subtil, nuancé, excessif

Et des nouis Lemerre, Jouaust, Troz, Quant in. Con-

que!.

Si loin sommes-nous des anciennes modes, que les

Elzevir eux mêmes n'ont point résisté. Les Plantin

également. Les plus beaux volumes qui soient, sont des

volumes modernes, nés d'hier et parfaits. A part la légi-

time curiosité qui s'attache aux premières éditions, le

bibliophile n'a qu'un désir : se procurer les tirages à

petit nombre des réimpressions d'aujourd'hui. Etcomme
toujours une arrière-pensée de vente après décès l'oc-

cupe amèrement; il se réjouit cependant à songer de

combien la valeur de ses bouquins se sera affirmée et

quelles funérailles on fera à sa bibliothèque. Oh ! ces

enchères de première classe! Ces trentaines à l'hôtel

Drouot ! Ce service pompeux, annoncé et carillonné par

les marteaux des commissaires-priseurs! Ce sera pour

plusieurs la suprême torture et la suprême joie.



Le culte des livres se généralisant, il est à craindre

qu'il ne pénètre dans les salons bourgeois. Ce serait

descendre. D'autant qu'on a inventé déjà quelques

fau,^ meubles, cul^bouteillés de vitraux où se soupçon-

nent sur des rayons de chêne, des tomes. Jusqu'aujour-

d'hui, on n'y rencontré que des Ohnet maroquinisés et

des Cherbuliez dorés sur tranche. Plus tard ?

Npn, toute bibliothèque doit tenir de l'oratoire ou du

cabinet d'étude. On ne potine pas, on ne flirte pas, on

ne danse pas devant les beaux livres silencieux

-^és^ jeunés que la bibliophilie conquiert ont surtout,

jusqu'aujourd'hui, pioché le xix*^ siècle. Les éditions

romantiques , claironnées rares et àuperbes par les

Asselineau et les Champfleury, sont montées bien haut

à l'échelle des prix. 3/"" de Maupin et Notre-Dame
de Paris dominent. Avec raison. De merveilleuses

planches les accompagnent. Puis arrivent certaines

pièces de tliéâtre : Lucrèce Borgia, Marie Tudor,

Angèle.

Une nouvelle voie î\ largement et solennellement

ouvrir : les livres à caricatures. On les recherche.

Assez?

Daumier arrive premier. Certes, toute sa série des

Macaire est une galerie de chefs-d'œuvre, puis Mon-
nier, puissant aussi, puis Gavarni et Traviès. Ces bou-

quins monteront tous, évidemment.

Après? Les récents, les contemporains même : Gré-

vin, Ghil, Robida; mais surtout Willette et Steilen et

Caran d'Ache.

Evidemment .seront ils parmi les élus de demain.

DE L'EIIPLOI DES COIIEIBS

POUR LA PEINTURE ET UL DÉCORATION

Il a (Hé hoaiicoiip parle, en ces dernier^ lopfips, dô la ihc^orie

scienlirujuo des: couleurs formul(''e par iM. 0-N. Hood, professeur

de pliysi(jue h Columbia-Colloge de New-York, el appliquée par

les néo-imprcssionnisles. Nous croyons ulile d'cxlraire du savant

ouvrage de M. Hood quelques fragmenls caracUVisliques.

La perccplion dt^s^ couleurs n'est pas une des facultés les plus

indispcnsaliles de noire race ; quand même nous en serions

privés, nous pourrions encore non seulement exister, mais môme
arriver \\ un li;inl «lej^ré de culture intellectuelle et esthétique.

Des yeux (|ui ne pourraient percevoir que la lumière el l'ombre

seraient presque toujours suffisants dans la prati(iue el nous révtV

p'raienl encore dans l'univers matériel un degré de beauté qui

dépasserait de beaucoup noire laculu? perceptive.

« Mais nous avons reçu, en outre, un don de plus, une faculté

indispensable et que nous pourrions appeler un bonheur véritable,

dans la faculté de percevoir les couleurs ei d'en jouir » (i).

Il n'est pas juste de dire que sans ce don la nature nous aurait

paru froitle et nue; mais sans lui nous aurions perdu le plaisir

(Ij I>{8<>our8 de M. le profeueur Stephen Alexandtr.

que procure la multitude si variée des sensations douces et

agréables auxquelles les couleurs et leurs combinaisons donnent

naissance ; la draperie magique dont elles revêtent le monde

visible serait rem|dacée uniquement par les gradations plus

simples et plus logiques de la lumière et de l'ombre.

L'amour des couleurs fait partie de notre nature tout aussi bi»!n

(|ue celui de la musique; il se développe de bonne heure dans

notre enfance, el nous le trouvons chez les races sauvages ainsi c-^

que chez les races civilisées. L'amour des couleurs se manifeste

et se fait sentir là ofi nous l'attendons le moins ; les plus profonds

mathématiciens eux-mV'mes ne se fatiguent jamais d'étudier les

couleurs tie la lumière polarisée, el il est certain que l'attrait

exercé par les couleurs n'a pas peu contribué à grossir !•' nom-

bre des traités consacrés h IV'lude mathématique de ce sujet.

Le spectre solaire a été bien des années avanl les découvertes

de KirchhofT et de Bunsen un sujet favori d'études pour les

physiciens; cette affection a dû attendre près d'un demi-siècle

avanl d'obtenir sa récompense; mais s'il n'avait eu le charme de

SCS couleurs, s'il avait été moins étudié, le spectre serait peut-

être resté pour nous une énigme pendant un siècle de plus.

La couleur est moins importante que la forme, mais elle lui

prête un charme particulier. Si un peintres mal vu, ou mal

représenté la forme, il nous semble que « les bases mêmes sont

ébranlées»; si la couleur est mauvaise, nous sommes simple-

ment rebutés. La couleur n'est d'aucun secours pour faire recon-

naître la forme ; elle l'orne el en même temps la déguise légère-

ment ; nous consentons à perdre un peu du modèle d'un beau

visage en faveur des gradations de.couleurs qui l'omcnl el l'em-

bellissent.

Le but de la peinture el celui de l'art décoratif sOnt bien diffé-

rents l'un de l'autre, et, comme conséquence logique, il en résulte

que la manière dont ils emploient la couleur est essentiellement

différente.

Le but de la peinture est de produire, au moyen des couleurs,

des représentations plus ou moins parfaites des objets réels. Ces

tentatives sont toujours faites sérieusement; je veux dire qu'elles

sont toujours accompagnées d'un effort énergique pour réussir.

Si le travail est fail direélrment d'après nature et qu'il soit en

même temps compli(|u«\ le peintre cherchera II représenter non

tous les faits que lui présente son modèle, mais seulement une

certaine catégorie de faits, ceux qu'il considère comme les plus

importants, les plus pittoresques ou le mieux en harmonie entre

eux. S'il ne s'agit que d'une simple esquisse, elle contiendra bien

moins de faits; enfin une note jetée rapidement sur la toile ne

contiendra peut-être <pie (|uelques indications appartenant à une

seule catégorie. Mais dans tout ce travail, qui semble négligé et

imparfait, le peintre s'occupe réellement d'une manière sérieuse

de la forme, de la lumière, de l'ombre et de la couleur, el ce

qu'il met de conventionnel dans son œuvre esl exigé par le

manque de temps ou par le choix de certaines catégories de faits

h l'exclusion «les autres. - .*

Il en est de même de la peinture d'imagination : la forme, la

lumière, l'ombre et la couleur sont celles (|ui pourraient exister

ou dont on pourrait imaginer l'existence; rien n'est en contradic-

tion avec nos idées fondamentales sur ces détails. Il en résulte

que le peintre n'est pas libre dans le choix de ses teintes; il ne

peut guère se servir que des couleurs pâles et peu saturées de la

nature, et il est souvent forcé d'avoir recours à des combinaisons

de couleurs que le décorateur rejetterait assurément.

r
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Le poinirc tire un parti énorme des gradations de lumière,

d'ombre et de couleurs; il cliorche h exprimer là distance, et

s'efforce de faire pénétrer l'u-il au delà de la surface de ses cour

leurs; il aime b dissimuler en quelque sorte la couleur elle-

même et h laisser le spectateur dans ledoule sur la nature.

Le décorateur, au contraire, cherche plutôt à embellir une

surface h l'aide d'une couleur qu'à représenter les objets natu-

rels. Il se sert souvent des couleurs les plus riches et les plus

intenses, et en rehausse encore l'effet par l'emploi fréquent de

l'or et de l'argent ou du noir ; il choisit toujours les combinai-

sons les plus belles cl les plus frappantes et ne cherche jamais

sérieusement h faire pénétrer la vue plus loin que la surface. Il

évite la représentation exacte des objets naturels, et y substitue

des formes convenlionnfiles, qui servent h varier les effets et

fournissent une excuse pour l'introduction de couleurs qui

seraient belles par ellos-mômes et indépendamment de l'objet

représenté. La représenlalion exacte et vraie des objets naturel^

marque le déclin et la décadence de l'art décoratif. Un tableau

est une repiéscnlation d'un objet absent; une surface ornée est

essentiellement non la représentation d'un bel objet absent, mais

ce bel objet lui-même; nous n'aimons pas à le voir renoncera

son indépendance capricieuse, et vouloir en même temps être la

représentation cl la réalité. Dans rornemènlationi la couleur sert

à reproduire un résultat qui charme, tandis que dans la peinture,

le but de l'artiste peut être de représenter la douleur bu même

une scène tragique.

De tout cela il résulte que le décorateur jouit, dans la disposi-

tion des éléments de ses compositions d'une liberté qui est refusée

au peintre, forcé par sa profession de traiter la nature avec un

certain degré de respect, au moins apparent. Mais,, une fois que

le plan général de sa. composition est arrêté, le décorateur est

moins libre que ne pourrait le supposer un observateur superfi-

ciel, de se livrer U sa fantaisie et à son sentiment poétique. Ce ne

sont point des règles artistiques ou scienlili(|ues qui le guident

dans sa roule, mais bien le goût et le sentiment de la couleur

dont il peut être doué, et le désir d'obtenir le meilleur résultat

possible dans l(?s conditions données. En réalité, la couleur ne

peut être employée avec succès que par ceux qui l'aiment pour

elle-même indépendamment de la forme, et cliez les<iuels le

talent de la couleur est développé d'une manière distincte ; l'édu-

calion ou l'observation des règles ne peut compenser ou dissi-

muler l'absence de cette facuhé, chez les individus, quoi qu'elle

puisse faire pour l'éducation graduelle de la race sous ce rap-

port.

De tout ce qui précède il ressort clairement que le rôle de la

couleur dans la décoration et dans la peinture est essentiellement

différent : dans celle-ci, la couleur est avant tout un moven,

tandis que dans colle-lh elle esl pour ainsi dire le seul but. Les

rapports entre lu décoration et la peinture sont très nombreux,

et la manière d'employer la couleur varie beaucoup, suivant qu'il

s'agit simplemcnt^'ornemenlalion ou d'une des phases où celle-ci

se confontl avec la peinture.

5^HR0NIQUE JUDICIAIRE* D£^ ART^

Allemand contre Paulus.

Paulus, de son vrai nom Habans, le créateur désormais célèbre

d'una chanson dont la vogue est .prodigieuse, a de nouveau

occupé la scène judiciaire. Il y a remporté, d'ailleurs, le même

succès que sur Tcstradc où il charme ses contemporains. Voici

les faits.

In article de l'engagement qu'il a contracté avec le directeur

de la Scala porte :

« Il est entendu que pendant le courant de cet engagement,

M. Paulus n'aura pas le droit de se produire ailleurs. Les mois

d'été, M. Paulus se réserve le droil de chanter aux Champs-

Elysées. M. Pauliis se réserve également tout engagement aux

théâtres reconnus théâtres, c'esl-b-dire où le prix d'entrée est

régulièrement établi. »

M. Paulus accepta cet été divers engagements aux l^iamps-

Elysées cl chanta, en outre, h TEden, où il se produisit « en

représenlalions » au lendemain de l'unique audition de Lohengrin.

Dépit du directeur de la Scala qui imagina de modifier l'heure îi

laquelle son pensionnaire devait entrer en scène, afin de l'empêcher

d'aller provoquer des enthousiasmes boulangisles ailleurs que

dans la salle du boulevard de Strasbourg. Refus de l'artiste de

se pliera ces exigences. Retenue par le directeur des appoinlc-

menls du chanteur, et finalement échange de papier timbré,

aclion principale en 10,000 francs de dommages-intérêts, de-

mande reconventionnelle en 20,000 francs de monnaie semblable

et en résiliation du traité d'engagement.

Le directeur s'appelle M. Allemand. La querelle du même noni

qu'il fait naître n'a donc rien de surprenant. Par un jugement

digne de Salomon, la l" chambre du tribunal de la Seine a, le

20 juillet «lernier, renvoyé les parties îi peu près dos à dos.

M. Allemand n'avait pas le droil de modifier l'heure de l'entrée

en scène de son pensionnaire. Puisqu'aux termes du traité

celui-ci s'éla il réservé la faculté déchanter ailleurs durant l'élé,

celle réserve serait illusoire si le directeur pouvait, par une

simple interversion des numéros de son programme, en rendre

la réalisation impossible. El qu'on ne dise pas que l'Eden n'est

pas un théâtre : on y paie un droil d'entrée régulier. Mais Paulus '

n'est pas fondéhréclamerh son directeur des dommages-intc^réts,

puisque c'est volontairement qu'il s'est abstenu de paraître en

scène. El le refus de payer les appoinlcmenls n'est pas, dans les

circonstances do la cause, un motif de résiliation. Paulus a évi-

demment droit aux cachets des trois soirées où il a daigné

paraître. A 175 francs par cachet — un joli cachel, ma foi! pour

un quart d'heure de chansonnettes — cela fait o^o francs. Et la

note des frais incombe tout entière ;i M. Allemand.

MEMENTO DES EXPOSITIONS

Bruxelles. — Salon triennal. Du 1" septembre au 1"^ novem-

bre 1887.

Bruxelles. — Concours de l'Académie. — Peinture : Carton

d'uuc frise décorative à placera 5 mètres d'élévation. Sujet :

« Les Nations du globe apportant à la Belgique les produits de

leurs sciences, de leurs arts et de leur industrie. » Les carions

7^
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(sur cliûssis) devront avoir O^J." île haut sur 2'",2ade dévclop-

pcmcnl. Prix: 4,000 francs.

Gravure en médailles. — Médaillon préalable î» une mi5daillc

deslinécaux lauréats des concours ouverts par l'Académie. Dia-

mètre : O^'.riO. Les concurrents fourniront la face et le revers.

Prix : 000 francs.

Remise au secrétariat de l'Académie (Palaisdcs Académies, rue

Ducale) avant le !«'' octobre 1887.

Les auteurs inscriront sur leur œuvre une devise qu'ils repro-

duiront dans un billet cacheté renfermant leur nom et leur

adresse.

Blesos-Ayres. — Exposition exclusivcmont helge. En sep-

tembre. Gratuité de transport pour les ouvrages admis.

CoiRTRAi. — Concours pour le monument de Jean Palfyn.

l'ne figure debout, en plûtre, de grandeur naturelle, et un dessin

de piédestal. Envois avant le i" déccni'bre 1887. S'adresser au

président du comité Palfyn, rue Koekelaere, à Coiirtrai.

Ouvrages i\ consulter : Goftin, médecin îi Bruxelles, rue du

Cirque, Vie et œuvres de Prt//'t/H; Scvens, homme de lettres îi

Courtrai, Palfyn s Leven;Ei\. Soenciis, médecin, Vie et œuvres

de Palfyn, chez l'éditeur, A. (iernay-Oillon, Courtrai.

Melboirne. — Exposition inlernationale. Du 1" août 1888

au 31 janvier 1889. Délai des demandes d'admission : 31 août

1887. ^

ToiRXAi. — 3""' exposition du Cercle artistique. Envois au

local de l'exposition (Halle aux Draps), Grand'place, avant le

25 août. Adresser les notices au secrétaire du Corck, Quai

Saint-Brice, 20, avant le 20août.
.

Petite chrojmique

On lit dans le Gil Blas sous la signature de I*aul Ginisty :

Nous ne retrouvons plus aujourd'hui, en M.Camille Lemonnier,

l'âpre romancier des misùres sociales. C'est, dans ses Noëls

Pnmands, un écrivain familier, altcmlri, à l'émotion discrète. Il

n'y a que les sols pour s'étonner des transformations que peut

subir le talent d'un artiste. J'imagine (|ue c'est, au contraire,

l'essence du talent que de pouvoir donner, d'une façon su|>é-

rieure, dos notes très diverses.

Ce sont donc là des contes pleins de honhomie et de délica-

tesse. L'un d'eux, publié d'abord sous le titre éic Bloementje, a

eu une céléhrité eu son temps. C'est la très simple et mél;inco-

liquc histoire d'une petite fdlc qui meurt, pendant la nuit de la

Saint-Nicolas, alors que son père, le boulanger Jans, prépare les

bonshommes en pîite saupoudrée de sucre, qu'on donne aux

enfants ce jour-là. Il y a là infiniment de grAce, sans tomber dans

la sensilîlerie. Elle meurt si doucomonl, si doucement, la pauvre

petite Fleur-de-Blé, en inclinant sa mignonne tète sur l'oreiller,

au milieu de celle nuit de fête, tandis qu'une rumeur de joie

emplit la ville!

C'est un récit charmant aussi que les Dettes du Major. L'aven-

ture d'un brave homme d'oflicier, sorti des rangs, pauvre comme

Job, qui remet toujours pour l'époque où il aura conquis un

grade supérieur, le paiement de ce qu'il doit, traînant avec lui

un lourd arriéré, dont il ne peut se défaire, ménie en se privant

«le fumer! parce qu'il a le cu'ur sur la main el <|u'il est trop com-

patissant aux misères d'aulrui... Ces petits riens perdent ïk être

analysés ; la iForme en fait tout le charme.

M se confirme que le capellmcisicr Lcvi, de Munich, ne pourra

pas diriger l'année prochaine les représentations modèles de

Bayrculh, ces fêles coïncidant avec l'exposition projetée à Munich

en vue de laquelle l'Opéra bavarois restera ouvert pendant toute

la saison d'été. Pour le mémo motif, les artistes de lOpéra de

Munich, sur lesquels on avait compté, ne pourront participer aux

représentalions de Bayrculh, mais les théâtres allemands sont

assez riches en artistes de valeur pour que Bayrculh puisse se

passer du concours des chanteurs de Munich, et l'exéculion n'en

souffrira nullement. Pour la direction on désigne M. N. Kisch,

l'excellent chef d'orchestre de l'Opéra do Leipzig.

La succession de Victor Hugo.

Le tribunal de Londres, appelé à statuer sur les testaments

d'étrangers qui disposent de leurs bieos se trouvant en Angle-

terre, vient d'ordonner l'enregislremeht du testament de Victor

Hugo, fait par celui-ci le 8 avril 1875.

La valeur des biens que Victor Hugo possédait en Angleterre

a été fixée à la somme de 2,308,150 francs.

Le Salon a fiTmé ses portes.

Nous trouvons dans une revue artistique une statistique amu-

sante, c'est le bilan des leuvres exposées depuis 1872 :



''. &i.'1

PAPETERIES
DIRECTION ET BUREAUX :

PAPIERS
ET

l'^ie/CiiEii^diiisrs vÉC3-ÉT-A.Tr:x

EN PRÉPARATION

Fabrication spéciale de papiers couchés à bott marché
POUR LIMPRESSION DÉS GRAVURES

CGHAVYE Relieur
^^^_^ 46, rup: du nord. bruxb:lles

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES

CARTONNAGES ARTISTIQUES

VfKNT DE PAIUITRR /

SUR LES CÎMES
PAK Octave MAUS

Un volume (le bibliophile tiré à t)0 exemplaires, tous sur papier

vélin, avec une couverture raisin de couleur crème, et numérotés à

la presse tle 1 à 00.

CHEZ M'-"' Ye MONNOM, KUE DE L'INDUSTRIE, -.'6, BRUXELLES

Prix : 2 francs

Envoi franco contre fv. 2-10 en timbres-poste

BREITKOPF & HÀRTEL
KDITKUttS DB MUSIQUE

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUK

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Juin 1887.

OaI>k, N.-W.. (>|i. r»'J. Sonate ii* 3 |<. piano />i vidIhu. f1 . ^SM), Op. <>?. Ii.uisfs

pù|)ulaircH M-an<tiiiav4>s pour violon avec .nôcoinp.-itttu'iiK'nt du piano, IrJVlK».

lIoFMANN. II.. UalU'l p. piano à 2 ni.. tin>d«' l'oin-rH- Donna Diana -. IV. 2 5l).

NicouA, K.-I... Canzoiu>lto |M)ur ]>iuno, IV. 1.

rAi.KSTKiNA, I'.. Six niîMtriKuux choisis. pnlili«»s p.nr P. Uruir»'»', p/^rtition

rr. î "5.

Ukhtkr, .\i.krki>, Op. 5. Dfux d.-inses cararu'rislimu's p. piano, n" 1 «-i 2 à

fr. t; Op. 7. Quain» niiniatunvs pour pi;iin>, tr. Î-Kt.

lioMiNMAiN. F., Oj>. 70. Soualo Bynjphuuiquo pour4»^ano, fr. 3-75.

ScUAHWKNKA, l'M., Op. 7î. Jours pass.'.s. ("inq rnori^nx de fant.iisif pour
piano, fi'. 1^70. Se vendent aussi si^paréinant.)

ScHiTZ, II., ŒuvieHCompl»'t08, Vol. III. INa^uint's à plu.sieurs ohanirs avec
UiRtriinientH, fr. \^1h.

KIROlTEItiE ET E^IJDREMEMS D'ART

M-" PUTTEMANS-BONNEFOY
Htndevard Anspacli, ;jl^ Jit'uj'cllcs

tiLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES
. FANTAISIES HAUTE NOUVEAUTÉ

OLACES DE VENISE

Décoration mnnx'Uc iks (jiarcs. - lirccrt (Vinvention.

Fabrique, rue Liverpool. Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CO.NGERNA.NT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
l.ARCHITKCTURE * l,K DESSIN

Maison F. MOMMEN
BREVETÉE

26, RDE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

.'oiïL GUNTHER
Paris 4867, 1878, l'^' prix. — Sidncy, seuls 1" el 2« prix

EXPOSITIOIS AISmOAl 1883. AIIEIS 1885 9IPL0IE B'IOinOI.

'

Bruxelles. — Imp. V Monnom, «6, rue de 1" Industrie.



\ -
. -V. \

-
, / / . 'A. \

Sbptièmb annéb. — N*» 33. Lb numéro : 85 cbntqcbs. DlMAMCHB 14 AOUT 1887.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LB DIMANCHE

i

REVUE CRITIÛDE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATDRE

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traite à forfait.

Adresser les demandes d'abonnement et toutes les communications à

L ADMINISTRATION GÉNÉRALE DE l'Art Modor116, Pue do Tlndustrle, 26, Bruxelles.

Sommaire

La PROCHAINE EXPOSITION i)Ks Bkai'X-Auts. Lt'S opératwHs cIu

Jury d'admission. — Lf.s Palais nomadks, do M. Kahii. —

Opéras nationaux. — Lk ubraiue Olivier. Mememto de.*}

EXPOSITIONS. - Chronique judiciaire des arts — Petite chronique.

LA PROCHAINE EXPOSITION DES BEAUX-ARTS

Les opérations du Jury d'admission (1).

Les opérations du Jury sont terminées. Le nombre

des tableaux présentés était de 804. Un peu plus de la

moitié ont été reçus. .

A un double iwint de vue, ces chiffres constituent nn

notable changement dû à la sévérité du Jury, annoncée

dès le début, commandée par l'exiguité des locaux, réa-

lisée par l'attitude très décidée d'une partie de ses mem-
bres.

D'abord, le nombre des œuvres présentées s'élevait

d'ordinaire à 1,500 tableaux. Environ 700 ont donc

été retenus spontanément. Il s'agit surtout des produc-

tions irritantes dues aux bizarres efforts de cette cohorte

d'amateurs, de faux artistes, de médiocrités de tous

genres qui ne sont pas plus faits pour l'art que les pois-

sons pour jouer de la contrebasse. Inquiétés, effrayés

du refus humiliant qui, cette fois, les attendait, ils ont

gardé leurs œuvres pour eux et pour les admirations

de leur parenté.

(1) V. l'Art moderne à\x 7 août 1887.

Tant mieux ! Que ne peut-on les décourager pour tou-

jours etdébarrasser de leur inutile remplissage le groupe

des vrais artistes qu'ils discréditent et désespèrent?

Ensuite, il a été fait, parmi les œuvres présentées,

un triage beaucoup moins empreint des complaisances

habituelles qui limitaient les refus à un cinquième au
plus, sauf à l'Exposition internationale d'Anvers où a
été inaugurée la rigueur qui, il y a lieu de l'espérer,

sera désormais la règle.

Tant mieux encore ! La leçon sera bonne et peu à

peu le nettoyage approchera de la perfection, malgré

les colères des peinturlureurs qui nous empestent et des

critiques qui se sont donné pour mission de soutenir

les ratés et les éclopés.

Certes, il y a eu plusieurs admissions iAJustiflables

par des raisons artistiques. On n'aura pas de peine à
les découvrir quand le SaKm sera ouvert et à ce point

de vue de justes reproches surgiront. Compassion pour
des vieillards qui se croient encore verts, mansuétude
pour des professeurs d académie qui se croient de
grands hommes, amabilité pour des jeunes femmes qui

feraient mieux de se consacrer à la couture, complai-

sances pour des camarades d'atelier ou de taverne,

faiblesses pour des recommandations d'amis ou de per-

sonnalités officielles, etc. , etc. Qui peut s'en exempter
complètement?

C'est ici que le public et la critique sérieuse auront à
accomplir leur devoir et à refuser à leur tour, par le

rire ou la plume, les œuTr^^iâanr\propo8 accueilliee.

Nous n'y ûiillirons pas. Le mal est joindre qae jadis.
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mais il n'est pas extirpé. On a osé pourtant beaucoup

moins, dans le Jury, se risquer à le faire. Il y a régné

une pudeur artistique imprimant aux opérations une

plus ferme tenue. Nous y avons vu sacrifier nettement

des choses qui auraient passé d'emblée il y a peu

d'années, et l'attitude, quand on y a commis quelque

complaisance, a indiqué suffisamment que ceux qui

s'y laissaient entraîner aimaient qu'on ne prît pas au

sérieux leur acte débonnaire. C'est là une transforma-

tion très à remarquer et qui fait pressentir qu'après

quelques expériences encore, raffermissant chacun dans

lés tendances qu'il sent poindre en lui, ce sera fini de

ces aménités funestes, et bien fliiii.

Deux détails le confirment. On s'est très peu préoc-

cupé des noms. Il y a eu dés murmures chaque fois que

quelqu'un les donnait, chaque fois que quelqu'un s'ap-

prochait des tableaux pour les voir. On a même pro-

posé de les cacher : ce sera pour une autre fois. On a

également protesté quand une œuvi*e était présentée

avec la mentioii d'une récompense antérieure ou d'une

admission h une exposition antérieure Ne considérer

que les conditions artistiques est devenu insensible-

ment le mot d'ordi'e et quelques exécutions très dures

témoignent que ce mot d'ordre n'a pas été vain.

D'autre piirt, unmembre a émis l'idée de grouper les

tableaux par genre pour les examiner. Tous les por-

traits ensemble, tous les paysaj';(is, toutes les fleurs

(prodigieu.sement nombreuses), tous les sujets histori-

ques (de plus en plus rares), toutes les inarines (très

rares aussi), tous les tableautins de genre, etc. La com-

paraison du bon au médiocre eût été aisée et le juge-

ment mieux balancé. De plus, la statistique eiH été

intéressante et la proportion entre les œuvres admises

plus équitable. On n'a pas eu le loisir, cette fois, de

réaliser cette classification, mais il est à souhaiter qu'il

l'avenir elle soit faite au fur et à mesure de l'arrivée,

de fiiçon que le Jury la trouve toute préparée.

S'il est vrai qu'il y aura eu trop d'admissions, nous

croyons pouvoir dire qu'à quehjues exceptions près, il

n'y a pas eu de refus iniques. Ces scandales d'autrefois :

rejet d'œuvres des Courbet, des Millet, des Corot, des

Rousseau, des Delacroix, des Manet, etc., ne se pro-

duiront plus. Il n'y a plus d'injustices d'écoles : chacun

respecte davantage, même sans l'aimer, l'art de son

voisin. La lègle suivie a été : - Les bonnes œuvres de

toutes les écoles -. Eclectisme donc, et c'est vraiment

la raison même en ces sortes de jugements. On peut en

louer très sincèrement le Jury qui vient de fonctionner.

Si les refusés jugent à propos de faire leur exposition

particulière, on en .lUra la preuve. C'est ce qui s'est, du

reste, déjà vu, lors Me l'Exposition d'Anvers Que de

clameurs d'abord! Quelle bruyante annonce d'une

démonstration ! Mais à l'exécution de ces représailles,

piteux avortement. Avis aux reporters qui se sont

complus en ces derniers temps, par rage, assure-t-on,

de ne pas avoir été compris dans le Jury, à critiquer

tout ce qui s'est fait. L'occasion est belle, de montrer

ce que valent et eux-mêmes et leurs criailleries.

En résumé, il s'agit d'une sincère expérience. On en

est encore aux tâtonnements. Mais insensiblement on

trouvera l'assiette définitive, et alors de deux choses

l'une : ou l'on comprendra que les grandes expositions

ne sont plus possibles, ou elles seront vraiment respec-

tables en ce sens qu'on y verra la fleur de notre art. Quant
à ceux qui voudraient tout admettre, ils oublient que le

flot des choses infûmes submergerait celles qui sont

dignes d'honneur, et que pareille tolérance ne servirait

qu'à favoriser ce fléau : l'envahissement de la carrière

artistique par ceux qui n'ont rien de l'artiste. C'est

assez que la plupart de nos académies travaillent sotte-

ment au développement de ce dangereux phénomène.

LES PALAIS NOMADES
de M. Kahn (1).

Dévcloppomciils pliilosopîiiqiios, forics pensées vieillies dans

les ana, ingénieux concelli, cmouvanls contes, — pages élabo-

rées h la fortune de digestions, de ronconircs cl de soleils cl

qu'un jour le hasard extrait du fouillis des tiroirs pour les coa-

hser en albums, — c'est tous nos volumes de vers. Celui-ci esl

autre. Il figure les linéaments essentiels, d'une période de' vie, et

crée une variante atmosphère chargée de sensations déjà

oublieuses dos faits forluiis d'où part leur envol, des anecdotes

iniliales dont le roman assume le vain catalogue.

•*•
Le titre, — bien du Sémite qu'est l'auteur, -^ le titre s'éplorc

au recul incessant, devant notre marche incessante cl nos appels,

des palais où vont, parmi les polyphonies et l'émoi des bande-

roles, s'égorger ies bêles, les fleurs flcnirir et les parfums éclore.

Il se fragmente ainsi : Thème et Variations, Mélopées, Intermède,

Voix au Parc, Chanson de la Drève démence, Lieds, Mémorial,

Finale.

Jhème et Variations. — Une sorte d'ouverture où quelques-

uns des motifs qui s'exaltei ont plus tard gisent. Au court passé

du héros, du personnage uni(|ue, ne se recense encore nulle

débade et nul triomphe; la passion ne l'émut guère qu'en heurts

tangentiels; et sa personnalité à peine, des adventices apports

des littératures, se ségrège. Balbutient ses postulations vers la

Femme cl vers « l'asylc de son geste aflirmaleur ». Ah ! se cloîtrer

ici ? quand

Vers l'ondoyance des futurs,

A travers les sveltes mâtures,

Souffle le vent des aventures.

(1) Gustave Kahn : Les Palais Nomades: Paris, 1887, Tresse et

Stock, éditeurs, un in-4*» de 174 pages.

l



Les tapages cxlcVieurs induiscnl son inquiétude :

Des bruits incohérents s'échappent du faubourg,

Ils dansent en banals enclos et si balourds...

Un traiu vibre, éloigné, comme un lointain tambour.

L'action le Icnle. Il s'imagine errant, dans quelque rôle de

bon chevalier, et s'y complait. Sa curiosité se f»il plu? intpa-

tiente :

Inconnu, bel inconnu, navig\ior sur tes rivières

Entre tes quais de marbre noir,

Toucher du doigt les vieux lierres

De tes nostalgiques manoirs.

Ses volontés se cabrent, puis s'ébrouent : celte série de faux

départs pour la vie le prostré; mais, résigné au sursis, il peut,

du moins concevoir cette Femme de rêve, la chevelure éparsc

sur un fond du Vinci :

J'attends dans l'heure obscure et calme

L'héroine, fanal de mes rêves fiévreux.

Qui vient sous les frissons approbateurs des palmes

Du fond des lents Edens des pays ténébreux.

Mélopées. — Los images qu'elles suscitent sont impuissantes

à peupler l'espace ou il somnole, l'espace que leur présence

approfondit encore : . .

Rien dans l'avenir, rien dans le remords!

Le cu'ur est blessé d'une flèche étrange;

Un désir pénétrant et vague qui le mord,
,

Concert inexpliqué qu'un accroc bref dérange!

Intermède. — Tout, maintenant, dans la vie éparse et banale,

harcèle de similitudes sa mimeusc sensibilité. C'est l'éveil h la

passion. Aux décors des boulevards, des tavernes, des jardins,

des fêtes, les amosirs j>érimées renaissent, lumineux, gais,

ironi<iues et chimériques: •

Le vin sera plus rose aux lointaines Cylhères,

Ce sera rose et bleu, pomponné, plus j;i(lis,

Les chagrins s'en iront vers les soirs où s'enterre -^

L'avatar formaliste «*t doux des Amadis

Et l'on .s'amusera delà les bonnes portes.

Les joies appariées qui brnissont ;« son entour font pins amérc

sa détresse. Plus seul, il vague, et comment de ce veulc pas

annuler l'avenue qui mène au château des réalisations :

Fantôme irraisonné, j'ai passé par la ville.

Amas des chairs, amas des fleurs et toutes elles.

Avec des sons lointains d'orgues ol cris doiselles.

Mon oorjis s'en alla vague aux rumeurs de la ville.

Treillis «le ro.se et blanc, et gemmes de la chair.

Vos grammes déroulaient aux asphalte» si chers

Le relent des présents, des divans et des chairs.

Où vont les pas trop mous? Lointaine est l'avenue,

Les parcs mystérieux et languides où se pare

L'image qui s'entoure de toison d'or et pare

Le château qui s'endort aux rosées tard venues.

Hilarantes et déchirantes, gemmes et gammes, partez

Où s'écoule le flot hagard et pailleté d'apartés!

Insoucieux fantôme et si vague j'allais par la ville.

Sinon au château, il arrivera, parmi les massifs, aux dWans

d'ombre, où s'ébattre. Ces expériences le déçoivei(Cmat<Taguer-

rissenl pour l'cfTorl définitif vers la passion intégrale, — cl déjà,

dans le printemps complice, clairement il perçoit les voix de

femmes. . _

Voix au Parc. — Les voix. Parfumées de sang, et irritées,

dédaigneuses, sournoisement prometteuses :

Qu'importe ta douleur à ma douleur.

Ta pâleur à mes languides couleurs

; Et ta seconde trépidante à ma mort e.s8entielle.

I^ phtisie des soirs est le frêle eucen.soir

De tes rythmes hâtifs et des bras étendus.

Tes infipis sont en mes ciels,

Tes insomnies aux moments de mes soirs,

Où tes sens flocons appendus.

Et si nul écho n'a répercuté leur vœu, tôt humbles, les voix se

gonflent d'une sincérité et supplient : dès lors souveraines, elles

Huent à travers le crépuscule :

I*eut-ètre trouveras Tonde consolatrice

Au seuil en fête, au seuil en fleurs de ma matrice.

Où tu l)oiras la soif au non de mes reganls.

La chimère est en moi, mais molle est ma cehiture,

O chercheur des toisons perlées de l'aventure

Ne sais plus mes baisers partis en aventures.

Au ])lus loin du palais souillé, vers mes étangs!

Et les paons du désir et ses lions qui rugi.s8ent -
.

Et les fronts inclinés câlinant aux tentures —
Et tu seras celui qui dort aux dictatures.

Ou berceuse je serai ton antienne

Ou nocturne l'étoile ancienne.

Ou les soirs aux féeries musiciennes, •

A mon orgue joueront les profonds du gésir.

.

nh! qui galopera dans mes plaines arides,

(Quelle nuun passera son frisson à mes rides,

Qui 80 lancera, le cheval sans bride.

Au mirage fugace de mes brefs désirs !

Chanson de la Brève déjuence. — Provoqué par tant d'escar-

mouches, hélé de clameurs si stridentes, l'Amour a tumultueuse-

ment passé sur lui, l'a chaviré et désemparé, et voici le héros

inerte, la télé bourdonnante, bouche ouverte, étonné que les bras

aient pu se désenlaccr, les lèvres se désunir, les yeux se rouvrir,

les chevelures s'échafauder, et de ce tumulte brusquement figé.

Il reste là, ignorant <(u'il ne pourra pas se relever et que, tou-

jours plus vivaces., ses blessures béeront dans la fièvre atîolantc;

il reste là, en actions de grûces :

Quel que fût l'inconnu que tes mains apportèrent,

Violette et grave enfant, à la voix brève, à l'œil sans pleurs.

Pour les cieux, et tes yeux, et ta bouche et les fleurs.

Merci d'être venue l'assoupir à mes terres.

Obscurément, il ratiocine : tout les éloignait; la petite senc
devait vite regretter le don absolu d'elle, l'abolition nécessaire

de son autonomie, cl s'insurger; ses sols orgueils cl ses défiances

laides ne pouvaient abdiquera jamais, ni la rancune d'avoir élé
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docilemeni plasliquc sous des mains adorantes, sous des mains

impérieuses.

Soucieuse :

Par delà la mer, la mer entendras-tu mon sauvcnir?

inlorroge-l-elle. Lui :

Je sculpterai la (nce à l'avant du navire.

Et te» yeux berceront au gouffre le navire.

Par-dHà les sables, les sables, chercheras-tu mon souvenir—
Toujours plus loin, rythmée d'un rêve intérieur

Lente, la caravane ira les yeux ailleurs

Sans chercher l'oasis ni les kiefs d'avenir.

Par-delà les rêves, les rêves, oublieras-tu mon souvenir —
Oublieux du banal dont le parent tes fautes,"*

Du dormant palais dont parfois je fus rWte,

Je garderai le nostalgique amour sans revenir.

Lieds. -— Son esprit, en quc'le de calme, appareille pour les

b^gendos. Pour anciennes qu'elles soient, mc^mes chansons;

mômes douleurs, identiques h celles qui l'endolorissent : la

fdlette « aux palais blancs de cygnes, aux parcs violets »; —
dame Berlrade qui attend « le cavalier tueur do mâles; — la

fdcusc... »

Sur la route, les cavaliers fringants

Poussent les chevaux envolés dans le vent.

Souriants et chanteurs s'en vont vers les levants

Sur la route ensoleillée les cavaliers fringants.

File à ton rouet, seule à ton rouet, tile et pleure.

Seule à ton rouet, file, crains et pleure...

MKMoniAi,.
—

"Ascendant jusqu'il la Chanson de. la Brève,

Démoice, le poème, de là, disperse ses forces centuplées. La
vision devient synthétique. Les vers s'élargissent ; les rythmes

samplitient ; les images se développent somptueuses.

Le (léros a magnifié en son souvenir la « Brève démence. » Il

revit ce passé; et, dans un appareil de triomphe, dirige vers

SalKi son pèb'rinage salomonique :
•

Les harpes sont éclatées, les harpes, hymnaires

Aux louanges des mains morbides de la lente souveraine,

Les rênes au long du char désorbilé traînent.

Voici l'aUégresse des âmes d'automne,

l,a ville s'évapore en illusions proches.

Voici se voiler de violet et d'oranjrèles porche»

De la nuit sans lune.

Princesse qu'as-tu fait de ta tiare orfévréeî

Les œillets charnels de baume s'ëploient aux trous de la cuirasse.

Les rospaux vers les moires de la robe étalée

Hercent, graciles, knirs chefs fleuris des espérances innées.

Des aile.s voletantes attendent les anses silentes de bonace

El les reflets de ciel, frissons d'appel, accurvés aux psaumes mémoré.s.

» C'est l'instant chétif de se réunir

Elle est venue, la souveraine,

Dans les épithalames, les forêts de piques et les cavales dans l'arène

El les proues balançaient aux flots bleus, et les carènes,

Au havre de paix de ses yeux si bleus,

Et cordelettes pourpres, et bandelettes blanches et sistres joyeux.

Dans leur allance aux paradis

Par les sereines litanies — *'
-

Les pas s'en sont allés si loin que souvenirs.

Les Tigres si lointains qu'ils eu sont doux aux bras d'Asiur

El las chariots trébuchants aux fêles j)ar l'azur,

Planez par les fanaut plus rouges.
,

Les allégresses, ô sœurs si pâles, s'appellent et meurent

Et la ronde a pa?sé qui recommence et meurt.

Plus lointains les fanaux plus rouges. »•

Ficoutez refleurir les violes

Les nappes blanches retomberont

En pans légers, eu lins striés, en bandelettes.

Et des frissons aux nuits de fêles.

« Les cimes viridantes, les acuininantes cimes

Et ruisselèrent les casques et les étendards

.Et le lointain fugace où souffrit le Khalife,

Les étendards nobles d'étoiles volent aux mêlées grondantes

Et s'offre et s'estompe, oh ! tes rues bleues et tes baziars et ces ifs,

Des pourpres et des ivoires de la chimère et rouge

La fleur éternelle rose des fronts penchés.

.En vain dans l'inutile sillage les arbres ébranchés ;

Dans la coupe où l'oubli mêle aromates et pierreries

Pense les jubiléslaudatifs de la chimère >

Et les lèvres et ses lèvres

Et l'écharpe convolutante aux nuées orfévrées,

A ces tapis se sont agenouillé.s les genoux priants du Khalife.

Les mandores évocatrices ont «lit. '>•

Ah maudite l'heure initiale des départs

Et l'or aux souks et les caresses aux felouques.

Et ces frissons aux soins de fête. .

Suit, blafard et illimité, le poème dont le début est tel :

Aux rivages jamais abordés

I)e8 plainte» lamentantes et félines •

Des voix chuchotantes passent flancées.

._^„
, _ ^^ _^___

Des cygnes annonciateurs ' j

Et des grèves roulées en pâleurs

Et des tombes distaules et des langueurs féminines.

Et de pj'des interrogateurs

Vers les môles prolongés d'abymes

Et les cieux et les cimes.

FiNAi-K. — Dûment déeontii le « bon chevalier » est « rentré

dans sa demeure ». Il veut souIUim* un peu, établir le bilan de

ses dernières campagnes, la statistique des blessures et horions

(ju'un muniticenl destin lui départit :

La dt'bÀcle de la défaite s'est ruée sur la ville obscurcie.
.

Aux passés les jeunes désirs mantelés de paroles au vent

Et l'hallali dès cors de gloire taquetanls,

Et l'hosannah des errantes, aux soirs, trébuchantes paroles,

La forêt pavoisée des banderoles du couchant,

Aux tristes réveils des nuits du réel.

Et celte femme, on ne sait pourquoi sur le théâtre,

El la fête aux cavaliers d'Orient.

Et les bras qui voulaient s'agenouiller sont roidis ;

Chiffe et feuille morle ta déesse d'idolâtre,

Et sur ses ruines, le seL



L'aile noir.e de la défaito sur la ville et sur ton midi.

Clos tes paroles.

Les motifs caractéristiques des diverses phases de la crise

reviennent, et ces motifs, l'ûmo neuve du personnage les ordonne

en entrelacs moins eflllorcscents et plus complexes. Redevenu

capable de discussion, il suppute, faux misogyne, les frêles

prestiges iiuxqucis il succomba ; par moments, sous le tissu plus

léger des .métaphores, une armature d'analyse transparaît, sem-

ble-t-il ; un souftlc — et, derechef, tout .ondulé et chatoie. La

fenêtre est close sur les parcs et les lunes, sur les lacs et les

'barques. Comme au premier chaut, l'ouvrira-t-il? Point; il fume,

bénin, il regarde quehjue médaillon do cire peinte, il songe un

peu au sympathique Julius Bahnsen, à rien, — et, pour en finir,

il libelle rapidement son compendium de [diilosophie, son petit

programme :

Parce qu'il n'est plus rien qu'attente douloureuse.

Et que la science fuit dans le temps bref de 'saisir.

Dédaigne et laisse aller le vivre à la dérive.

Ecouteur distrait des fanfares et des convives,

Puisqu'il n'est rien de plus que mémoire et gésir,

Dédaigne et baigne-toi d'attente douloureuse, ,

Qu'est-il de frère en toi et ceux qui veulent vivre f

Encore que les citations systématiquement prodiguées au

cours de ce commentaire soient peut-être assez explicites, un

nouvel article essaiera de réduire en formules la technique de

M. Gustave Kahn et d'indiquer l'importance initiatrice de son art.

Feux Fénéon.

^PÉRA? NATIONAUX

Nous recevons, au sujet de la situation faite en Belgique aux

compositeurs de mwHque et du subside annuel de 50,000 francs

sollicité au nom de ceux-ci (i), une correspondance qui contient

d'intéressantes observations.

Notre correspondant n'est pas d'avis qu'il faille réclamer de

l'Etat une allocation annuelle déterminée dans le but d'engager

les directeurs de théûtre b monter des œuvres qui n'auront que

le mérite d'être nationales. Il est certain que si un directeur met

la main sur un ouvrage qui lui assurera une trentaine de fruc-

tueuses recettes, il le montera, fût-il d'un auteur belge : l'intérêt

n'a point de nationalité. D'autre part, s'il se trouve une belle

œuvre, il est tout naturel que l'Etat accorde immédiatement une

allocation destinée îi la monter avec le plus grand soin, sous la

haute direction artistique de l'auteur. La ville de Bruxelles

n'a-t-elle pas donné jadis un subside extraordinaire de 50,000

francs pour monter Aïda ? Et, cependant, l'œuvre n'était pas

nationale. Raison de plus pour monter, avec plus de soins

encore, l'œuvre belle d'un de nos compositeurs.

Mais il y a un point plus im^portanl : c'est la situation du musi-

cien qui a composé une partition de mérite. L'allocation annuelle

de 50,000 francs destinée au théâtre de la Monnaie dans le but

de faire exécuter des œuvres belges n'améliorera en rien la situa-

tion du comj)Ositeur de musique. Ce subside sera tout bénéfice

(1) V. l'Art moderne du 31 juillet dernier.

pour les directeurs qui y trouveront une subvenlioD nouvelle.

Les opéras seront finalement joués, soii! Tant mieux pour le

public si, dans le tas, il trouve une réelle œuvre d'art. Mais celte

belle œuvre existant, quelle sera la situation de l'auteur? L^ne

trentaine de représentations, ce qui constitue à Bruxelles un

énorme succès, vaudront au compositeur de cette œuvre remar-

quable, en tout et pour tout, malgré les 50,000 francs alloués,

. seizét à dix-huit cents francs de droits d'auteur. C'est ce que les

Templiers (trente représentations) ont rapporté îi M. Litolff(i).

Il faudrait qu'une œuvre belge exécutée au théâtre procurât

au moins h son auteur les moyens d'en composer une autre, sans

que celui-ci fût obligé de mendier des leçons. Le théâtre ne peut

le faire, mais l'Etal devrait subsidier directement ou acheter

directement au compositeur son œuvre. En tous cas, si la sub-

vention de 5O,0(M) francs est accordée, elle ne doit l'être qu'à bon

escient et non seulement garantir là bonne exécution d'œuvres

choisies, mais contribuer aussi â améliorer le sort de leur auteur.

Dans ce but, l'Etat devra imposer aux directeurs l'obligation de

payer un droit d'auteur de 12 p. <>/o au minimum de la recette

brute, dès que l'un des auteurs sera Belge. (C'est le taux en usage

à l'Opéra de Paris.)

On fait une situation aux peintres et aux sculpteurs qui, eux,

vivent de leur art. Pourquoi méconnaître totalement les composi-

teurs de musique et les littérateurs? Sans discuter la préséance

d'un art sur l'autre (ce qui est faisable), mettons-les au même plan.

Pour les peintres et les sculpteurs, tout .se compte par milliers

de francs; pour le musicien, c'est par sous! Passe encore pour

le sculpteur : la matière première — marbreou bronze — aune

valeur intrinsèque ; mais la peinture? Un peu de couleur et une

toile ne valent pas beaucoup plus que dé l'encre et du papier, ce

qui n'empêche qu'un tableau de M. un tel, un premier succès,

lui sera payé 25,000 francs par l'Etat et que le peintre aura

immédiatement en sus une Commande par la ville de 50,000 francs.

Comparez â cette situation celle de M.Benoit, par exemple, qui

a gardé jusqu'ici en portefeuille son Schelde^son Lucifer^ toutes

ses partitions en un mot, sauf VOorlog, dont quelques amis indi-

gnés ont fait publier h leurs frais la partition.

L'Etat n'aurait-il pu et dû acquérir depuis longtemps les manu-

scrils.de ces œuvres qui suscitèrent un si grand enthousiasme,

les conserver comme documents dans ses bibliothèques et con-

tribuer ù les faire publier? C'était un moyen de procurer au

musicien la libre jouissance de son art, tout en l'encourageant,

tout en lui facilitant les moyens d'écrire de nouvelles œuvres.

Il y a un pn^cédenl : la publication par l'Etal des partitions

de... drétry! (Grétry vivant aujourd'hui, serait bien ennuyé de

cet honneur). Mais non. « Vivent les morts ». Toujours « l'éter-

nelle et misérable apologie de musique surannée dans la seule

Vue d'ignorer le présent ou de le comparer haineusement au

|)assé » (Gœthe).

Continuons h envisager le sort des peintres el îi le comparer à

celui des compositeurs.

L'Etal commande à de jeunes peintres des panneaux décora-

tifs destinés aux ministères ou autres bâtiments publics : salons,

salles à manger, etc. On sait bien d'avance qu'on ne commande
pas des chefs-d'œuvre, qu'on ne s'adresse pas à Rubens ou à

Raphaël. Mais on a procuré par ce moyen du travail à un

(1) Le copiste de l'œuvre en a gagné prêt d« 4,000. Il Mt donc plus
lucratif d'être copiste que compositeor t C'est édifiant.
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arlislc peintre, cl l'on a irouvo un prélexlç déccnl pour lui

avancer vingt, Ironie, quarante mille francs, selon sa renommée

ou selon ses proleclions. Ces décorations n'élaienl vraiment pas

indispensables. On peut être un excellent ministre sans avoir de

médiocres peintures devant soi. Néanmoins, l'encouragement ne

peut être blâmé. Nais existe-l-il UTie chose analogue pour les

meilleurs de nos cotnposileurs ? Non. La leçon, le cacliet ù dix

francs, si pas h cent sous, pour ceux qui n'ont pu se faire nom-

mer directeur d'un conservatoire ou d'une école de musique

quelconque!

Qu'un particulier, le plus .souvent par vanité, sedonne le luxe

de payer cent ou deux cent mille francs le tableau du peintre î»

la mode, et que le monsieur déteste la musique, c'est son affaire.

Mais l'Etat no peut avoir de ces préférences-là et reconnaître une

valeur vénale h VU\éA peinture, quand il méconnaît d'autre part la

'valeur vénale de l'Idéal musique! Le son vaut la couleur! Vn

idéal vaut un autre idéal ! ,

Je rencontrai jadis à Munich, écrit noire correspondant, un

amateur qui, h côté des plus belles collections de gravures,

«l'eaux-fortes, d'aquarelles et de dessins anciens et modernes,

avait un portefeuille contenant des manuscrits littéraires et

musicaux. (Rien de l'insipide collection d'autographes, se bornant

h une signature, ou de l'album si fort en vogue aujourd'hui.) Lîi

tout était personnel, du moins ce qui était moderne. A côté

d'(euvres de Mozart, de Bach, de Beethoven, acquises à grand prix

(il possédait la partition d'un des derniers quatuors), il y avait

quantité de manuscrits des plus grands musiciens contemporains

et de la plupart des littérateurs modernes. Pour faciliter les

débuts de ces jeunes gens de génie et de talent, le Mécène en

question s'était chargé de la publication de leurs premières

œuvres après avoir acheté lui-même leurs manuscrits. 11 évitait

ainsi, me disait-il, « les cruelles blessures que devait faire à un

jeune amour-propre l'offre misérable des éditeurs ». Je regrette,

ajoute-t-il, (pi'une modestie excessive ait engagé ce noble ami à

rester dans l'ombre. J'auniis désiré voir son nom inscrit sur la

,
première page des œuvres qui se trouvent aujourd'hui sur bien

des pianos et dans toutes les bibliothèques.

Pourquoi une chose anidogue ne pourrait-elle être faite par

l'Etal? Une œuvre de musique est belle? Il l'achèlc comme \\'

achète un lable;iu; il la fait publier et conserve le manuscrit,

comme «locumeiil, dans sa bibliothèque. Les œuvres éditées de

cette fiiçon porteraient, par exemple :

Editées sous les auspices des Beaux-A rts. Propriété de l'Etat.

Ou si c'est un parliciilier : Collection .Y***.

Mais non : le poète, le musicien vivent d'air, les besoins maté-

riels sont nuls, ils n'ont (ju'îi se faire un « complet » avec du
papier de musiipie, se coiffer de leurs vers! Si on les invite îi

dîner, il fauilra qu'ils se fassent entendre. (Jue diraient peintres

et sculpteurs, si après djuer on leur apportait une petite toile ou
un peu de rire : u Voyons, cher Monsieur, faites nous une petite

esquisse... une maquette... un rien... l'u souvenir quelconque de

celte charmante réunion? » C'est cependant ce qui arrive chaque

, jour pour les nmsicicns!

En attendant, l'Etat commandera h raison de oO,000 francs,

le portrait é(piestre des présidents de la Chambre et du Sénat, à

Monsieur "X* *, l'heureux artiste peintre.

El néanmoins tous les peintres se plaignent... Que serait-ce

s'ils ne se plaignaient pas,?

LE LIBRAIRE OLIVIER

Le libraire Olivier est mort cette semaine h Bi*uxeHes. Depuis

un an, la vente de son fonds lui avait permis de terminer sa vie,

loin de tout tracas. Nous nous rappelons ces vacations. Olivier

malade, épuisé, dépensait ses dernières forces à diriger les

enchères. C'était non sans mélancolie et pour le public cl pour

lui. On sentait l'effort extrême de ce travailleur h diriger la dis-

persion de sa bibliothèque. Les livres se succédaient sur la table

au tapis verl; le catalogue, bien fait, mentionnait toutes les édi-

tions avec une minutie habile de détails; de précieux bouquins

défilaient— et néanmoins aucune ardeur, aucun acharnement de

mise h prix. Silencieuses funérailles. On comptait dans l'assis-

tance de vieux libraires parisiens, venus quasi par devoir confra-

ternel, étonnés de voir X^^n nller en ruine toute la vaillance et

toute l'énergicde leur ami.\Lui, pour soutenir celle dernière lutte

se cramponnait à sonJrestV» de volonté et se ranimait encore,

grûcc h des cordiaux énergiques.

Depuis nous l'avons rencontré en mainte promenade, conscient

de sa fin proche, courageux quand même.

La vie et l'intérêt de ce libraire n'ont point été sans influence

sur les bibliophiles. Il a développé le goût des bouquins rares et

précieux. Certes, représente-l-il le goût d'autan. Il poussait h

l'achat des documents nationaux. Tous les livres archéologiques,

où les fureteurs et les friands d'histoire pouvaient trouver h glaner,

il les avait. Son érudition était nette et profonde. Il connaissait

« sa spéciîditc ». OEuvres ignorées, publiées en province par de

vieux savants inconnus; commentaires poussiéreux; dissertations

sur des sujets minuscules; brochures introuvables; notes épar-

pillées.

En plus, les chefs-d'œuvre typographiques du xvii"' siècle

qu'il affectionnait, flamands, hollandais et français. Rares étaient

ses exemplaires du xvm* ou du xix* siècle. Il avait de superbes

EIzevirs. Ses clients étaient tenaces. Il poussait h l'indéfinie con-

sommation du livre, en bon marchand, certes, mais aussi en

bibliophile qui veut maintenir, auprès de lui, en Belgique, les

chefs-d'uMivre qu'il vend.

Olivier parti de peu, est arrivé h la fortune. Il avait succédé à

Heuschner et s'était associé avec Van Trigt.

MEMENTO DES EXPOSITIONS

BnuxEU.Es. — Salon triennal. Du i""" septembre au l'"" novem-

bre 1887.

BiirxKLWKS. — Concours de l'.Vcadémie. — Peinture : Carton

d'une frise décorative h placer à 5 mètres d'élévation. Sujel :

« Les Nations du globe apportant h la Belgi(|ue les produits de

leurs sciences, de leurs arts et de leur industrie. » Les.cartons

(sur châssis) devront avoir 0"»,7o de haut sur 2'",2ode dévelop-

pement. Prix: 1,000 francs.

Gravure en médailles. — Médaillon préalable îi une médaille

destinée aux lauréats des concours ouverts par l'.Académie. Dia-

mètre : O'",o0. Les concurrents fourniront la face et le revers.

Prix : 600 francs.

Remise au secrétariat de l'Académie (Palais des Académies, rue

Ducale) avant le i" octobre 1887.

Les auteurs inscriront sur leur œuvre une devise qu'ils repro-

i)



(iMironl dans un bilhu fachele ronformanl leur nom cl leur

adresse.

IUenos-Ayrks. — Exposition exclusivemenl belge. En sep-

tembre. Gratuite lie transport pour les ouvrages admis.

('oiiiTiiAl. — Concours pour le moimmenl de Jean Palfyn.

Une ligure debout, en pifllre, de grandeur nalurellc, et un dessin

»le piédestal. Envois avant le 1'' décembre 1887. S'adresser au

président du comité Palfyn, rue Koekelaere, à Courtrai.

Ouvrages îi consulter : (ioUin; médecin à Uruxelles, rue du

rinjue. Vie et auvres de Palfyn; Si^wn^, liomme de lettres îi

Courtrai, Palfyn s Leven ; Ed. Soeneuî», médecin, J'ie et œuvres

de Palfyn, chez réditeur, A. (lernay-Ciillon, Courtrai.

MKLnoi'RNK. — Expositioiii internationale. Du V" août 1888

au in janvier 1889. Délai des demandes d'admission : 31 août

1887,

ToiRNAi- — IV"'' exposition du Cenle artistique. Envois au

local de l'exposition (llallo aux Draps), (W-and'pla-'e, avant le

^r> août. Adresser les notices au secrétaire du Cercle, Quai

Sainl-Brice, 20, avant le tiO août.

5^HR0NIQUE JUDICIAIF^E DE? ART?

Cour d'appel de Paris (lr« ch.). — Présidence
M. Pérlvier. — 8 juillet 1887.

de

Droit r.ivii,. — Poutuait rnoKx.RAeMiK

IMioMinmoN. — Aivtistk ihiamatiçu k. -

C.KoiPE. — Non fondkmim.

- Exposition.

lUXKVAlUMTÉ.

Tiiitt pnrti'ulier a Ir droit iVititt'rdivc l'eThiftitinn de son yartrnit

sous une fin'uir (/iiflcitnr/ur ; li'ronst.'}itcin<)itd(>uuéii une e.rhibituin

de celte wtttire prut utt^iue rtre retira à tonte époqtie, a cfiarye de
donwiages -intérêts s'il y (t tieu.

Aucune exception à cette règle ne s'noutit résulter de ce que la

jiemonne qui s'oppùs' a une e.rliihitimi de ce genre est un artiste,

rrprésoité dmis un rôle Joné pufjliquement.

Mais si Partiste est fondé à detiiftnder la suppn'ession des photO'
graphies qui le représentent isalétnent, il ne saurait en être de
tnénif de celles qui Ir )'fjtrt sentent d<fns un tnéni^ groupe arec un
OH plusieui's des artistes de la pii'ce, et qui n'mit, par suit<\ en ce

qui le ciincerne, jxis de caractère pe}'so)i)iel suffisa)nuie)it p}éci$é,

UoMAiN contre Chai.ot.

Ec pholoi^raplie Clialot avait cxpost' dans des vitrifies p'acées

sous le péristyle du (lymnase, à Paris, àl'ani^lcdu boulevard des

Capucines et de la place de l'Opéra et dans la salle des dé|>éclies

du Figaro, des |)hotograpliies représentant ,M. ïlomaiiPclans h»

rôle de Pierre Séverac, de la Comtesse &irali,»o\l seul, soit au

milieu d'un groupe d'artistes, inlerprùjes de l\ même pièce.

Ne trouvant pas les photographies de son goût, M. Itomarn

assigna en référé M. Chidot pour qu'il lui fût fait dé-f nse.de con-

tinuer cette exhibition. Le président des iVfj'rés se dérlara incom-

pétent et renvoya les parties à se pourvoir au |>rincipal. Statuant

sur l'appel de l'artiste, la Cour a réformé l'ordonnance, a<lniis la

compétence du juge, et au fond, accueilli la réclamation dans les

termes (pic nous rappor.ons ci-dessus.

Le point de droit visé par l'arrêt est intéressant. On a fréquem-

ment discuté la question de savoir si le monopole que possède

tout homme h la reproduction de ses traits ne doit pas être con-

sidéré comme ayant été, dans certains cas, abandonné <i la suite

d'un accord tacite entre le particulier cl le puldic. La Cour se

prononce jiour la négative. V. Pandeeles belges, v* Caricature,

n»» 6 cl suiv. et Cadavre, n"» 2 et suiv.

Petite CHROf^iquE

On annonro une nouvelle audition privée dli grand oiM-ra de notre

compatriote Mathieu, dirceteui' de l'Ecole de musique de liouvatn,

Richildc, dont la partition o été n'cemnvent imprimée, mai» n'est pas

encore en vente, croyons nous. Cette audition, qui aura lieu à Lou-

vain, se fera «lans des conditions plus complètes que celles de cet

hiver ù Dnix»dles. M'"" Vandcr Stapelen cliaiitera le» rôles de

Ilichilde et d'Odile.

Insensiblement cette oeuvre importante s'achemine ainsi vers l'ex»'-

cution piiMi(]ue, vivement souhaitée par quiconque b'intëresse k

notre art national .si souvent .sacrifié.

Il parait que le dernier envoi d un de nos prix »le Rome de p«ùn-

tUre /est tellement mauvais qu'on hésite à l'exposer. Nous croyons

que les rendements .s'opposent à cette précaiition et certes il sera \n\i^

ressaut de démontrer une fois de plus, par les résultat.s,"fe que vaut

cette institution surannée qni achève, au point de vue de la de!?truc-

tion de toute orijjinalité, ce que commence rétonu.int enseignemcul

de la pinpart de nos académies.

Vax nouveau malheureux e.st sur le point de partir pour.ce pèleri-

nage à l'étrautrer, qui a gâté tant d'artistes en espérance, en leur enle-

vant la faculté de voir et d'aimer leur milieu national. C(»mme aux

autres, on lui a donné une éducation ayant.pour hase une antiquité

que nul n a vue, on lui a ensuite décerné les ridicules honneurs d'une

entrée triomphale dans sa ville natale, on lui a im[>os<J des examens

littéraires et historiques qu'il a eu grande peine à pass«r, et mainte-

nant on le lâche en pays lointains pour y terminer rabrutis.se/hcnt

traditionnel.

On nous écrit de Heyst-sur-Mer : Réduite aux seules distractions

d'un ciique forain où l'on voyait entre autres un écuyer exi-cuter des

exercices de voltig-e sur un cheval •* dépourvu de tout acharnement

(«I') », et dos jeux olympiques auxquels prenaient part - les deux

sexes (le la famille Boutard {sic) », la i)opulation des baigneurs

tie Ileyst a été af^réablement surprise par l'annonce d'une soirée dra-

matique et nnisicale donnée par M''" Théi»ard, de la Comédie-Fran-

çaise, par M. De Mey et par M"« Christine Trotin, une jeune pianiste

qui, ajirès avoir achevé ses études au Conservatoire de Bruxelles, est

allée se p<^rre(tionncr à Paris.

La soirée, donnée dans la salle des fêtes du Kursaat, a été char-

mante. On i\ chaleureusement applaudi le Collectionneur, la Décora-

tion, ta Souris et deux ré'cils dits avec }M>aucoup de brio par M"« Thé-

nard et par M. De Mey, M''" Christine Trotin a joué avec infiniment

d'intelli^'cnce'et de goût la paraphrase de Liszt sur Rigotetto, une

étude de Cho|)in, une gavotte de Sganibati et la marche des Ruines

d'Athènes.

l'ne circidaire annonce que le journal bruxellois hebdomadair* le

Progrés cesse de paraître, après une brillaitte campagne politique et

artistique. A ce dernier point de vue pourtant, l'allure était, dans

les derniers temps, moins active. Kst-ce que ceux qui le diri(;eaieat

étaient d'avis, comme l)eauccMip, qu'en Belgique, s'occuper d'art c'est

penlre son temps dans le j(jurnalismef Kn vérité, les seules doctrines

qiu ont chance désormais de se faire accepter et surtout de .se main-

tenir, sont celles qui ont l'art avec elles : les autres sont destinées

A un prompt avili.ssement.

Il est a remarquer que la j^ériode de vie du Progrès date précisé-

ment de l'époque où l'ou eut I idée de joindre à la partie politique uue

partie littéraire et artistique, pour la réduction de laquelle ou s'adressa

à un groupe d'hommes de lettres à la tête duquel fut placé Camille

Lemonnier. Quand prit fin cette collaboration, le journal, livré à la

discussion des intérêts matériels et à l'exauien de la i)olitique locale,

cessa d'intéresser.
'
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I)ul'ONT t't SANiiiiiJîi Kooli' de piano du Conscrv. royal de IlnixelU'S. Livr
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.WlROlTERie ET ENCUDREHEJiTS D'ART

IVr PUTTIiMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach^ 24^ Bruxelles

GLACÉS ENCADRÉES DE TOUS STYLES

FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ
GLACES DE VENISE

Décoration mnivellc des glaces. — Brevet cCinvention.

Fabrique, rue LiverpooL — Exportation. \

' PRIX MODÉRÉS.

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCBRNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE & LE DESSIN

Maison F. MOMMEN
BREVETÉE

25. RUE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

ÉCHANGE GUNTHERLOCATION ^^ ^# *i^ ^ ^^*-**i»
Paris 4867, 1878, i«" prix. -- Sidney, seuls i" el 2« prix

EXPOSITIOIS AISmOAl 1883. AITEIS 1885 BIPIOIE O'IOnSDI.

Bruxelles. — Imp. V* Mommom. S6, rue d« l'induiurie.
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UN AUTEUR DRAMATIQUE BELGE

Il y a quelque vingt ans, les artistes du Vaudeville,

réunis en sociét('î sous la direction de l'un d'eux,

M. Saint-Germain, acceptèrent la pièce d'un auteur

belge. On était en été, saison pendant laquelle les

recettes des théâtres, à l'inverse du thermomètre,

tombent au minimum. Autant jouer cet ouvrage-là

qu'un autre. C'était d'un jeune, d'un débutant. Qu'im-

porte! Le théâtre marchait si mal qu'on ne courait pas

grandrisque en tâtant d'un inconnu.

Et après quelques semaines de répétitions, le Procès

Vcauradieiix remportait un éclatant succès. Il eut

cent quarante représentations con.sécutives, et du coup

rendit le nom d'Alfred Hennequin populaire. On
s'étonna, à Bruxelles, de la victoire du jeune écrivain.

Comment! ce buraliste était homme de lettres! Et dra-

maturge! Qui s'en fût douté? Et les Parisiens l'avaient

applaudi ! Et toute la presse française lui avait, sans

marchander, décerné les éloges qu'elle eût accordés au

meilleur des auteurs nationaux !

La stupéfaction fut plus grande encore quand on

apprit que ce Procès X^eauradieuœ, pièce désormais

célèbre, n'était autre qu*une comédie en quatre actes,

jouée précédemment au théâtre du Parc sous un autre

titre et auquel la qualité de Belge de son auteur avait

valu l'accueil qu*on ne manque pas de faire à nos com-
patriotes lorsqu'ils ont la témérité de produire une

œuvre littéraire, dramatique ou musicale : une réserve

polie, nuancée d'ironie. Les remaniements que lui

avait fait subir Hennequin n*en avaient modifié ni le

caractère, ni 1rs situations.

Revenu »\ Bruxelles, l'ouvrage fut naturellement

accueilli avec une grande faveur, et tous les critiques

le déclarèrent excellent. Il fut entendu que Hennequin

avait énormément de talent, et dès lors chacune des

pièces qu'il fit représenter attira l'attention. Mais il

était un peu tard : averti par l'insuccès des Terreurs

de Ai. Duplcssis de la clairvoyance de messieurs les

critiques et de la compétence du public belge, Henne-

quin leur avait tiré à tous sa révérence et avait pris son

vol. Il était devenu Français, et il le resta jusqu'à sa

mort.

Nous perdîmes ainsi, par imprévoyance, par légè-

reté, par défaut de discernement, par manque de coeur

à l'égard d'un compatriote, un écrivain qui marque au
théâtre. Il fallait d'ailleurs être logique : nous avions,

pour les mêmes motifs, chassé du sol natal Félicien

Rops et Alfred Stevens, — côté des peintres ; César

Franck et Edouard Lassen, — côté des musiciens.

Nous eûmes été ioconséquents en gardant le seul

auteur dramatique dont le hasard nous eût gratifiés.

Oh! ceci n'est pas une apologie d'Hennequin. Son

àf^.^n, .



talent était pétri uniquemeiit de gaieté, de bonne

humeur, d'ingéniosité, de malice, et l'on peut évaluer

par centigrammes la somme d'art contenu dans les

Trois ChajjeaiLc, (\iius les Dominos roses, dans Bébé,

et dans la série de piécettes amusantes qui firent i^ten-

tir d'éclats de rire la salle du théâtre des Variétés.

L'interprétation de Judic, de Lassouche, de Dupuis

(encore un Helge exilé) et de Baron, quatuor inimi-

table, n'a pas été pour l'auteur, un médiocre élément

de succès.

Il n'en est pas moins vrai que le théâtre d'Hennequin

a le mérite sérieux d'être - du théâtre «. En imaginant

de ressusciter les pièces dites a tiroirs et de les appro-

prier à son tempérament d'auteur comique, lïennoquin

(;réa un type de comédies auciuel il a attaché son nom..

Déjà il a lait école, sans qu'aucun des nombreux sous-

Hennequin qui foisonnent en France soit parvenu à

égaler l'inextricable complication des situations enche-

vêtrées dans lesquelles il aimait à jeter son action et

qu'il débrouillait en se jouant. Fantoches que ses petits

héros: soit. Et observation .superficielle : nous en tom-

bons d'accord. Mais jamais Ilonnoquin n'a eu la préten-

tion de donner à ses pièces quelque portée. Il a voulu

amu.ser ses contemporains, et il y a supérieurement

réussi. Personne n'a l'ait rire plus que lui, et il doit lui

en être tenu compte, - pour ce que rire est le propre

. de l'homme '»

.

Si au moins l'histoire d'IIenneciuin pouvait nous

rendre sages. Si nous avions, comme en France, la

gloire de nos hommes de lettres, de nos artistes, de nos

musiciens. Si lorsqu'un Belge se mêle d'autre cliQse que

de présider une association politi(iue ou de s'empana-

cher d'un plumet de garde-civi(pie, nous (;onsentions îi

avoir pour lui des égards. Mais le prt\jugé sera ditïicile

à déraciner. Ce qui vient de l'étranger est seul digne

d'attention : théâtre, roman, musique n'est tolérable

qu'à la condition d'avoir l'estampille parisienne. Tout

au plus nos peintres échappent-ils à la règle commune.

Et longtemps encore, très longtemps, nos gilets blancs

. soi-disant influents consacreront quel<iues lignes dédai-

gneuses aux lïennequin futurs, quitte à les proclamer

grands hommes après qu'ils nous auront quittés —
irrémédiablement.

YlE DOME^TiqUE

D'un Seigneur Ch&telain au Moyen Age.

Dapivs (U's «l<)Cuin»Mils iiu'ilits, |»ar CK H \«iKM.vNs. .••ij< i'ii riiffi»l»ro

«If la riiniuhrc «U-s ri'j)ivseiit.'uils, aiicion inv^idcnt <li- rAf.'i'l'-tijie

«rArrhiMiIngio «le Hel-rinue , etc.. jjrraïul in S\(lc l.'»l p. — Anvf-rH,

J. IMaskv, 1S87.

M. Ilngcmans lui pr.'sidcnt do l'Art Libre, d'inilépondanlc cl

novalhce inL-moir.^, cctu^ Soci<5lr dos A'.Vd'il y a vinjii ans. Il fui

•à la Chambre, duranl quelques années, le défenseur des inléréis

arlisliques, surloul quand il s'agissait de progrt^s, d'audaces, de

réformes. A ces titres il nous est resté sympalbupie et cher dans

sa retraite au profond des questions archéologiques, et notre

plume va, vient, agile et contente lorsqu'il s'agit de ses travaux.

Le voici dépouillant ingénieusement doux documents, dits

documenls lïarchives, cQ%i)à-(\'\vù de ces paperasses en apparence

sans valeur, dressés en leur temps sans préoccupalion d'histoire,

et qui, en ces derniùres années, sont apparus comme les sources

les plus pures de la vérité historique, |)arce qu'ils furonl écrits

sans souri des partis, ni pour, ni contre personne, aussi loin de la

politique (pie de la religion, sans aulrc vouloir que la constatation

matérielle do faiis, de chiffres qui somblaionUic pouvoir si-rvir ou

desservir personne. iJos photographies prises dans la cuisine, le

garde-manger; l'écurie. Ou bien encore dans les coins d'un chA-

I04IU, sur les grandes routes, dans les hôlellorios. Et par cela

môme roconstiluaut la vie de l'époque avec une sincérité de

détails qui réjouit et qui confond.

Ln seigneur Clifilelain, Jean de Châtillon, fils de Hugues, et de

Heatrix do Dampierro, lillo du Guy de Dampiorro dont i| est pré-

sentement tant parlé à l'occasion des fêtes de Bruges, comment
vécut-il duranl une partie de l'hiver iX^i j3'27 et la moitié de l'an-

née MJiO, âgé au plus de lîG îi '.M ans, célibataire, en son manoir

sombre de ChiVleau-Konaut, du côté de Blois? Deux comptes,

éi'h;qq)és aux désastres des temps, établis jour j)ar jour, avec la

plus grande, ponctualité, par Colin, maître clerc, et sous le con-

trôle de mestre IMiilij)pe, chapflain du château, le révèlent avec

une richesse de détails ébouriffante. Et l'ieuvre de M. Ilagemans

n'est que la mise en langue d'aujourd'hui, agrémentée de jolies

réflexions humoristiques et de pittoresques décors, de ces deux
carnets de ménage, précieux pour quiconque ne trouve de saveur

en l'histoire que lorsqu'elle est brutalement véridique.

Nous avons lu cet opuscule d'une traite, ne nous inlerrompanl

pas dans la jouissance des surprises joyeuses qu^il ménage à tous

les tournants. Et nous signalons, non sans eilthousiasme, ce
régal aux amateurs d'original. Ce n'est point commit style que
nous avons à faire l'éloge du livre : l'auteur n'alVu'ho aucune pré-

lention de ce chef. Cost comme emmagasinoment de bonne et

saine substance, comme leçon do ré;diié, comme portefeuille de
documenls humains, dirions-nous, n'était notre horreur dos locu-

tions devenues agaçantes.

Voici le résumé que tait M. Ilagemans, en larges traits, de ce

mort, alors vivant, frétillant, mangeant bien, buvant bien, ou du
moins aimant à voir bien manger et bien boire; constamment en

route de l'un à l'autre castel, voisinant, s'arrétant î» l'occasion

avec nombreuse escorte chez quelque bon curé de village; chas-

sant dans les vastes forêts qui entourent son antique manoir;

menant grand train, recevant force seigneurs; bon pour les

pauvHîs, hospitalier aux ménestrels, encombré de valets, soignant

ses chevaux, ses chiens, ses lévriers, ses faucons; bouteillers

chargés des soins de la cave; cuisiniers préparant des repas pan-

lagnjéli(|uos; messagers en route pour les lettres; veneurs fai-

sant la chasse aux lapins, aux renards, aux blaireaux; pécheurs

sans cesse occupés dans les étangs, les vi\iors, les fossés du châ-

leau; chambrières, couturières, cochers, maréchaux-forranls,

porle-torches, faiseurs de chandelles, bergers, plombiers, cou-

vreurs, la plupart désignés par leurs noms dans les comptes.

De batailles, point. Hien de la guerre, quoique l'on fût à peine

à un quart de siècle des Eperons d'or. Hien du roman de cheva-

o



Icric, armures, lances, casques, tournois. I/cxisiencc h la cam-

pagne (le gens qui travaillent en paysans autour d'un gentil-

homme qui couche sur la paille. Oui, sur la paille quoique riche.

En 43-27 les maiehis (étaient un luxe de famille royale, comme les

chemises. Ceux qui en avaient, les portaient avec eux en voyage en

des coffres ad /iof. Sinon, on vous donnait la botle de froment

ou de seigle. Et de môme, dans les grandes salles de cérémonie,

au lieu de tapis, cN'tait la paille, l'hiver, de fraîches jonchées de

ramures, l'été.

Lisez, lisez, messieurs, si ces quelques détails de si lointaine

époque vous mettent bouche bée: vous en rencontrerez bien

d'autres. Pour nous, ce (|ui nous a le plus frappé, c'est le prix

des choses : ni plus, ni moins, en général, qu'aujourd'hui, sauf

le poisson, élonnumment cher. Réduit en monnaie moderne, en

pouvoir moderne, comme disent les savants, la nourriture jour-

nalière d'un cheval était de fr. S-îîG, savoir : fr. i-66 d'avoîne et

fr. 0-90 de foin. Le pain valait fr. 0-6ila livre, le bœuf, fr. 0-00^

un poulet, fr. 2-75 la pièce, les harengs, .30 francs le cent en

moyenne, un barbeau, t) francs, une lamproie, 50 francs, un

œuf, fr. 0-06 en moyenne, le beurre, fr. ^2-70 la livre. Et quant

aux musiciens en tournée, Coquelin et Sarah-Bernhardt de

l'époque, on les rémunère suivant leur mérite. Un ménestrel

qui joue d'oiseau reçoit fr. 30-60; des artistes appartenant au

roi de Navarre fr. itO-lO; quel(iues jours après un povrc clerc

chante dans la chapelle de Monsieir (Monsieur c'est le châtelain)

et n'obtient (pic fr. 2-iO.

D'un bout h l'autre cela intéresse, cela amuse, cela instruit.

Quel derrière de coulisses! Quelle salutaire rectification des

notions bêtes qu'on distribue dans les écoles! Comme on sent

ces lointains plus proches de nous ! Comme ils deviennent \ivanls

c^s disparus et comme on les comprend fraternellement! Sans

hésiter nous proclamons que voilîi l'un des meilleurs et des plus

simplets livres d'histoire <pie nous ayons lus depuis (|ue nous

cherchons îi nous instruire.

LES HAUTES-FAGNES
par II. ScHUERMANs, 1 vol in-8'*, chez Gothier,

libraire-éditeur, Liéi^e. .

M. Schuermans, premier président à la Cour.de Liège, dont

l'esprit alerte touche à tant de sujets et qui unit, d'une manière

si remarquable, la curiosité active du chercheur h la précision

scientifi(pie de Thon'ii'M' de droit, vient de reprendre le travail

qu'il avai^ publié, en 1871, dans le IhiUelin des commissions

royales d'art et d\irchévlogic de Belgique, sur les Anciens che-

mins et monuments des Hautes-Fagnes.

In tiré à part de ce curieux travail a paru, avec trois jolis des-

sins de .Marcette et des reproductions d'nnci.'nnes cartes qui com-

plètent le double caractère, à la fois piltorescpie et exact, de

l'œuvre du magistrat anticjuaire.

Le livre a 31 i pages, et ce n'en est pas la moindre curiosité.

En effet, une bara(iue, une minuscule chapelle, des bornes, <juel-

ques pierres éparses, tels sont les monuments cpii ont fourni

matière h une élude de cette importance et la première impres-

sion, pour le profane, est un élonnement que l'on ait pu écrire

sur une terre où il semble qu'il n'y ail rien; mais, lorstjue Ton

se met avec le fnuclieux à longues pattes, comme s'est qualifié

l'auteur dans sa trop modeste dédicace, on reconnaît bientôt que

ce désert a conservé des empreintes partout ailleurs effacée^ par

le frottement humain. Grattez ce gazon plusieurs fois séculaire :

vous retrouverez la trace du passage des légions romaines, et

l'histoire, avec elles, prendra possession de ces solitudes et les

remplira de ses souvenirs. Rien mieux; en étudiant avec N. Schuer-

ïhans la construction de ces vestiges de chaussée, vous y recon-

naîtrez un travail barbare, antérieur même h la conquête, et

ainsi la Haute-Fagne apparaît comme la terre antique, immuable

dans sa stérilité, telle aujourd'hui qu'elle fut il y a vingt siècles

lorsqu'elle retentissait du chant de guerre des Trévires et des

Eburons.
.

•

.Après l'antiquité, le moyen-Age. A l'aide d'anciennes chartes,

éclairées par des dénominations locales, des indications du

cadastre, des traditions, des actes privés, ces miettes de l'his-

loire, M. Schuermans a fixé les anciennes limites des principautés

de Liège et de Stavelot et d'une partie de l'ancien Luxembourg
qui confinaient sur le plateau des Hautes-Fagnes en un point que

détermine encore une borne triangulaire, marquée des initiales

des trois Etats; cl, h celte occasion, l'auteur, qui jamais ne va h

l'aventure, « trace des notions importantes, dictées par l'obser-

vation, en ce qui concerne les limites des donations au moyen-

ûge. »

Rien n'est intéressant comme de suivre ces déductions qui,

partant d'indications confuses et incertaines, fixent peu à peu

chaque point géographique au moyen de preuves infi,nitésimales,

dont l'accumulation finit par créer l'évidence, et ainsi de jalon

en jalon, nous font parcourir ces frontières oubliées, avec une

précision de géomètre. A part l'intérêt historique du sujet, l'in-

géniosité du raisonnement suffirait pour en rendre la lecture

attachante h ceux qu'une belle logique sait attendrir.

Enfin, le livre se termine par l'histoire et la description des

monuments des Hautes-Fagnes,. c'est-à-dire de ces quelques

pierres, de ces troncs d'arbres, de ces rares etchétivès construc-

tions dont nous parlions tout h l'heure. De ces monuments, quel-

(pies-unsnesont plus qu'un souvenir. D'autres, au grand regret des

archéologues et des amis du piltoresque, se transforment et 5'e»n-

bellissent, et la Daraque Michel elle-même tend h devenir une

bonne ferme doublée d'un hôtel.

« En 1885, dit M. Schuermans, la Raraque Michel s'est élevée

d'un étage, avec plusieurs chambres de logement ; le chaume .n

été remplacé par une toiture en zinc et la façade a été peinte. On

cherche là des indications relatives à ces lieux naguère encore si

sauvages, relatives an moins aux traditions locales. Rien du nom :

Raraque Michel ; mais bien ces inscriptions peintes sur les car-

reaux : Cafk. — Saison. — Vins. — Liqieurs... Ces lieux

déserts se peuplent peu U peu; bientôt on verra, sur les habita-

tions, les afliches sur tôle des deux dentistes rivaux qui déjà sont

placardées h Hockay, sur deux maisons isolées, les dernières du

côté des Fiignes... »

Et avec cette précision de détails qui, on le voit, ne l'aban-

donne pas, même lorsqu'il se livre h son imagination, M. Schuer-

mans fait mélancoliquement le récit d'une nuit qu'il passa ii

l'hôtel .Michel, où il ne put dormir h cause des chants des rou-

liers, ces avant-coureurs du progrès.

dernière contrée où l'on pouvait retrouver intact le vieux sol

belge! Avant que lu le couvres de bourgeois, de maisons, do^

légumes et d'enseignes, un ami respectueux de l'histoire a décrit,

avec amour, les routes antiques, ton aspect sauvage et tes sou-

venirs! Civilise-loi maintenant! Tu ne périras pas tout entière!
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Monsieur LE Directeur DEM r/ moderne

AUcniif à révolution de la littérature contemporaine, ému par

ccilc inquiétude qui vous faisait écrire dcrnit>rcment ù propos de

la peinture changeante de notre époque, qu'on ne saurait être

assez prudent quand il s'agit d'apprécier la valeur des phéno-

mènes artistiques, si souvent déconcertants auxquels, on assiste

en celle clôture de siècle, vous avez publié dans votre dernier

numéro, une curieuse et, pour beaucoup; énigmatique étude de

Félix Fénéon sur les Palais nomades de Gustave Kahn.

J'ai entendu formuler au sujet de celarticle des appréciations

qui démontrent combien difficile est la compréhension de cette-

littérature nouvelle et avec quelle injustice on apprécie les etïorls

que tentent les poètes fatigués des formes et des rythmes que le

génie de leurs prédécesseurs a épuisés au point qu'une âme d'élite

ne peut plus se résigner à les employer encore. Que des commen-

çants et des rimeurs médiocres ou arriérés s'imaginent pouvoir les

reprendre et souffler de leurs poumons à capacité reslreinte dans

ces formidables instruments que maniaient les géants, on le com-

prend. Mais désormais les vrais artistes ont horreur de ces recom-

mencements, et c'est de là, à mon modeste avis, que viennent ces

essais, pleins de maladresse, j'en conviens, et de tarabiscolage,

qui épeurenl les conventionnels de l'art, mais, qui, pour les

prescienis, sont le matin, encore brumeux, d'une littérature qui

finira pas s'imposer.

Les Palais nomades sont un exemple de ces productions puis-

samment empreintes de hardies nouveautés qu'une imagination,

en chasse dans l'inconnu, jette en vrac aux assoiffés qui se détour-

nent des boissons discréditées par la banalitéd'une consommation

universelle, rappelant, en poésie, les obsédants ëcrilcaux de la

véritable Munich du LOwenbrau ou du Maagbiiter Doonekamp.

Du neuf! du neuf! 11 nous faut du neuf, n'enfùl-il plus au monde!
~ Sinon, qu'on se taise cl que les poètercaux qui accommodent

Hugo, Lamartine, Musset, Daudelaire, in leur petite flûte, nous

laissent tranquilles. Leurs inaîlres valent mieux qu'eux et nous

suffisent. Ils nous les gâteraient îi force de les pissoter dans les

minces filets de leurs versiculels.

« Empreintes de nouveautés hardies », disais-je, ces Palais

nomades. C'est là dessus que je veux attirer l'attention de ceux

que j'ai entendu considérer l'article de Fénéon en bloc, en

même temps que l'œuvre dont il rendait compte, comme insa-

nité, incompréhensibilité, excentricité et incongruité à l'égard du

public.

Certes, dans l'ensemble, je m'explique que l'impression laissée

soit extraordinaire cl qu'on pense à une opération myslificatoire.

Il faut de l'application et de la bonne volonté pour se rendre

compte^ et personnellement, tel est mon senti ment, infecté sans

doute (Monsieur Fénéon et Monsieur Kahn n'hésiteront pas à le

penser), des préjugés dont m'ont grevé et l'éducation humanitaire

reçue ès-athénées, et ma vie dans le milieu que m'imposait la

bourgeoisie gfileuse par essence, comme toutes les classes fac-

tices, à laquelle j'ai le désagrément d'appartenir.

Mais, dans cette gerbe de vers et d'idées bizarres, que de

choses vraiment belles faisant pressentir l'avenir et laissant fina-

lement dans une âme avisée de délicieuses espérances. C'était

bien voire avis, n'est-ce pas, lorsque vous avez décidé de publier

celte élude, d'accord en cela, au reste, avec vos articles d'il y a

deux ans, intitulés Pathologie littéraire^ dans lesquels vous avez

fait la part du bon et du mauvais, des infirmités présentes et des

grandes qualités attendues, de la gangue el du pur métal, des

vagissements de ces nouveaux-nés et des chants sonores réservés

à leur maturité.

J'en prétends donner l'exemple et la preuve, et en payant

comptant. Je reprends les extraits alignés par Félix Fénéon en

son exposé résumant le livre nouveau. A peu de pas, dans cette

promenade, on est périodiquement arrêté par des vers superbes,

d'une étonnante profondeur et nouveauté de vue dardée sur les

choses, ûui ne se sent intimement pénétré par ces vers :

Un train vibre, éloigné, comme un lointain tambour...

Le château qui s'endort aux rosées tard venues...

chercheur des toisons perlées de l'aventure... v

Et ces expressions si suggestives, dans leur imprévu : Les

tigres si lointains qu'ils eu sont doux. — Des grèves roulées en

pâleurs. — Les jeunes désirs mantelés de paroles. —- La fleur

rose des fronts penchés. — Le havre de paix de tes yeux bleus.

— Les chevaux envolés dans le vent. — Des voix chuchotantes

passent fiancées.
'

1

Et celte admirable image marine : Je scidpterai ta face à

l'avant et tes yeux berceront au gouffre le navire.

Puis, encore des vers magnifiques :

Du dormant palais dont parfois je fus l'hôte...

Dédaigne et laisse aller le vivre à la dérive,

Dédaigne el baigne-toi d'attente douloureuse.

• Qui ne sentira la coinmotion lyrique h ces phrases :

La débâcle de la défaite s'est ruée sur la ville obscurcie...

Les étendards nobles d'étoiles volent aux mêlées grondantes.

El enfin, car je m'attarde, ce vague général el doux, qu'un de

vos collaborateurs, celui qui, récemment, a exhumé si bellement

Gérard de Nerval, signalait avec ingéniosité comme la caracté-

ristique el le charme le plus savoureux de la poésie nouvelle, cet

h peu près qui fait la pensée flotter el se balancer en l'élher,

insuffisamment translucide encore; mais ça viendra, ça viendra,

oui, ça viendra.

Agréez, Monsieur le Directeur, etc.

B. Y.

LA MOKT DE « l'ARTISTE »

Avec regret, il nous faut annoncer que^ VArtiste cesse de

paraître. L'Artiste, cette revue bruxelloise, née il y a quelques

mois à peine, d'une querelle entre jeunes avocats au sujet de leur

moniteur le Palais, dont on préleudil exclure la Littérature,

sous prétexte qu'elle faisait tort à son frère, le Droit, alors pour^

tant que, depuis longtemps, ils y vivaient en excellent ménage.

On la déménagea, celle chère Littérature, on l'installa dans une

feuille hebdomadaire, qu'on fil à l'Art moderne l'honneur de

calquer sur son patron. Une nombreuse cour déjeunes amou-

reux des belles-lettres (inscris-nous, ô Uigaux, dans la prochaine

édition de ton dictionnaire des lieux communs, récemment

paru el dont nous rendrons compte), se voua à son entretien.

Mais hélas! il fut trop coûteux et l'on renonce à l'entreprise.

Tant pis. Il n'y a jamais irop de jeunesse, el vraiment Eugène

Demolder et Félix Fuchs, qui furent les coryphées de celle tenta-
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live si promptcment arrêtée, méritaient mieux, et de bon cœur on

eût applaudi à leur réussite.

Ils ignoraient, apparemment, qu'en Belgique il est difficile,

fort difficile d'obtenir ces deux facteurs essentiels d^ine publica-

tion périodique consacrée îi iart : des lecteurs qui paient, dos col-

laborateurs qui écrivent. Les premiers numéros et les premières

quittances ont dû les édifier à cet égard. A de rares exceptions

près, nos compairioles ne daignent nous lire que gratis. Et,

quant ù nos écrivains, il en est peu qui soient doués d'un talent

persévérant. La bourse est revéche en Belgique, l'haleine litté-

raire est courte.

Peut-être aussi les deux jeunes directeurs se sont-ils à tort

laissés déborder par cette école, désormais très restreinte et très

impuissant»^ qui ne voit dans une revue qu'une occasion de

satisfaire ses rancunes et d'adoucir ses déceptions, vices de

ratés qui déshonorent la jeunesse. L'Artiste s'est discrédité à ce

triste méliôr et est mort d'anémie. Quand on se proclame organe

des Jeunes^ il faut l'être en tous points, spécialement par la

générosité du caractère comme par l'audace des innovations et

l'enthousiasme dans l'alJure.

Ces trois vertus ont manqué \k notre défunt confrère. Ses allures

ont été vieiliotes, ses théories artistiques surannées, ses procédés

parfois méchants. Ses deux sympathiques directeurs ont payé la

peine de la faiblesse qu'ils ont commise le jour où ils ont permis

à des intérêts étrangers à leur œuvre de se satisfaire chez eux.

La leçon est bonne quoique cruelle. Nous pouvons, croyons-nous,

la donner sans prétention déplacée, puisque VArt moderne a

cette bonne fortune de se tenir en bonne santé depuis sept ans

pour n'avoir pas manqué à ces préceptes. Si nous nous permet-

tons de le rappeler, c'est qu'il avait été proclamé par quelques-

uns de ces intrus qui ont tué l'Artiste, qu'ils ne se mêlaient de

celui-ci qu'en vue de faire concurrence li l'Art moderne et de le

détruire. .-; --
'

"^ ;;-.:,. ,y^-." ;,;.- ^' ^.,.

Moulinet, moulinet et remoulinet, mais c'est le bout du nez

des moulineurs que la canne a cassé!

Profond salut, Messieurs les morts. Compassion au courage

malheureux. Nous souhaitons, sans trop l'espérer, meilleure vie à

ce qui vous reste de troupes. Mais pour cela, guérissez-vous de

certaines petitesses, mal napolitain de la littérature. Soyez cer-.

tains, compères, ({u'elles ne servent plus à rien et qu'elles

répugnent, pugnent,pugnent.

L'ART DU LIVRE

Le Conseil municipal de Paris vient d'être saisi d'un projet de

création d'une « Ecole professionnelle du Livre », auquel on ne

saurait trop apporter de sympathies ; comme le constate l'excellent

rapport de M. Dépasse, l'industrie du livre menace d'entrer en déca-

dence à Paris. Ce qui fut autretois un art et a produit des chefs-

d'œuvre, est sur le point de devenir sinqilement un métier avec

les procédés économi«|ues et rapides de noire époque
;
pourquoi

n'y aurait-il pas une école où l'on enseignerait" Part du livre »,

comme il y en a pour enseigner ceux de la peinture et de la

musique?

Un bref résumé de l'époque héroïque de l'imprimerie et de la

reliure sera le meilleur de tous les éloges pour l'art d'Llric

Gering, d'Etienne Dolet et de Jean Grolier.

Le parchemin fut, avec le papyrus, une des premières sub-

stances employées pour l'exécution des manuscrits, la plas

solide et aussi la plus chère. Son prix élevé fut cause de fa perte

de bien des ouvrages anciens, parce que, à certaines époques,

on imagina d'utiliser les parchemins ayant déjà sprvi, soit en les

raclant et en les ponçant, soit en les faisant bouillir dans l'eau ou

détremper dans la chaux. On reconnaît lés parchemins ainsi trai-

tés, — et appelés communément palimpsestes, -— à leur aspect

rigide et jaunâtre et ù leur épaisseur; ce malencontreux nettoyage

fut employé du xii* au xv* siècle, à tel point que les souverains

s'en émurent et rendirent plusieurs ordonnances pour le faire

cesser.

Les manuscrits de luxe furent souvent écrits sur du parchemin

teinté; un ancien historien nous apprend quei'empereurMaximin-

le-Jeune possédait un Homère écrit en or sur parchemin pourpre.

Au moyen âge, ce luxe tomba peu h peu en désuétude, et on finit

par restreintre la coloration aux têtes de chapitres et aux majus-

cules, que les riibricatores exécutaient au vermillon.

Ce ne fut guère qu'au xvi* siècle que l'on renonça définitive-

ment ù la forme du volume en rouleau, qu'on déroulait à mesure

qu'on en lisait le contenu; le verso ne portail alors aucune écri-

ture. L'adoption définitive du livre carré (codex), amena l'usage

de l'écriture opistographe, c'est-à-dire tracée des deux côtés du

feuillet. Ce fut dans les actes judiciaires que le rouleau se con-

serva le plus longtemps ; d'une dimension incroyablement exiguë

à ceriaines époques, — la Bibliothèque nationale possède un

contrat de vente de i233, ayant deux pouces de hauteur sur cinq

de large! — ils atteignirent ensuite jusqu'à vingt pieds de lon-

gueur ; leur nom s'est conservé dans les rôles de procédure.

Le papier de coton, importé de Chine au x^ siècle par les

Vénitiens, après avoir longtemps lutté contre le parchemin et le

velin, pour la correspondance et les manuscrits d'ordre inférieur,

finit par l'emporter généralement.

Ce papier primitif était, il faut le dire, grossier, spongieux,

terne, s'altérant promptemcnt par l'humidité et les vers.Le papier

de lin ou de chiffe vint heureusement le remplacer; le premier

spécimen que nous en ayons conservé est une lettre de Joinville

à Louis X, datée de i31,5. Dès le milieu du xiv' siècle, les pape-

teries d'Essonne et de Troyes étaient fondées et l'Angleterre,

l'Allemagne, l'Italie avaient aussi leurs fabriques.

Ce fut en 1469 que llric Gering, couvert pan la protection de

Louis XI, établit la première imprimerie parisienne, dans une

salle de la Sorbonne, puis ensuite rue Saint-Jacques, à l'enseigne

du « Soleil d'or ».

Dans l'espace de vingt-cinq années environ, Gering et ses

collaborateurs Pasquier Bonhomme, Antoine Vérard, Simon

Vostre, etc., publièrent une foule de beaux livres d'histoire, de

poésie, de philosophie et de religion.

La plupart de ces éditions primitives étaient imprimées en

lettres gothiques ou lettres de somme, caractères importés d'Aï--

lemagne ; néanmoins l'influence française les modifia rapidement,

en leur faisant perdre leurs aspérités et leurs traits les plus extra-

vagants. A Venise, où l'imprimerie s'était implantée avec le Fran-

çais Nicolas Jenson, on employa le romain, élégante variété des

lettres de somme françaises ; Aide Manuce, qui continua à Venise

l'œuvre de Jenson, adopta le caractère italique, imité de l'écri-

ture cursive, et qui ne fut jamais qu'une exception dans l'impri*

merie. L'avenir était pour le caractère dit Cicéro, ainsi appelé

parce qu'il avait été employé à Rome, dans la première édition

des Lettres familières de Cicéron, en 4467. Le caractère dit
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Saint' Aiigiistin, qui parut plus lanl, dut aussi son nom à |a

grande éd il ion dos Œuvres de saint Augustin, publit^c à Bâlc

on 1506. Au roslc, pendant coi le première période, où chaque

imprimeur gravait ou faisait graver lui-m«^mo ses caractères» il y
eut un nombre infini (le types différenls.

Il y eut d'abord, dit M. P. Lacroix, idcnliu''parfaile entre les

manuscrits et les imprimés; ceux-ci furent tout d'abord présentés

comme dos manuscrits, et ce fut leur multiplicité seule qui

éventa dans le public le secret de Gutcnberg. Toutes les impres-

sions furentd'abord faites on in-folio ou on in-quarto, formats qui

léàullaienl du pliage de la feuille de papier en deux ou en quatre;

la hauteur et la largiMir de ces formats variaient cependant en

raison des besoins <'e la typogra|»hic et des dimensions des

presses. A la fin du xv" siècle, cependant, on commença h voir

npparallre l'in-oetavo qui, dajis le siècle suivant, se transforma

on in-i6 pour la France et en in-i2 pour l'Italie.

La ri'liure commença avec les livces carrés. Ce fut d'abord

deux simples planelieltos de chêne ou de cèdre, sur lesquelles on

écrivait le litre de l'ouvrage; si le livre était précieux, on éten-

dait un morceau de cuir sur la tranche, cl on serrait le loul avec

une courroie, qui dans la suite fut remplacée par des fermoirs.

Dans certains cas, le livre, pour la commodité du transport, était

serré dans un étui de peau ou de bois. Celte reliure ne larda pas

il s'enrichir de cuirs teints cl gaufrés de plaques de métal ornées

de pierres précieuses.

\.'Évangi'liaire grec conservé au monastère de Monza, près do

Milan, et qui lui fui donné en l'an 000 par la reine des Lombards,

Théodelinde, est un magnifique spécimen de celle reliure opu-

leulc. A la Bibliothèque Nationale, nous pouvons citer dans ce

genre les Heures dites de Charlemagne, qui se trouvaient b l'ori-

gine enfermées dans un étui d'argent doré, portant les mystères

de la Passion exécutés au repoussé. Nos collections contiennent

encore une certaine quantité de plaques d'ivoire sculpté, d'argent

émaillé, etc., provenant d'anciennes reliures, —

—

'———^—-^—
t)ans certaines bibliolhèqucs cl dans les églises, de lourds

volumes placés sur des pupitres étaient contenus dans de mas-

sives reliures de bois, garnies de tètes de clous et renforcées de

coins en métal; ils élaienl retenus par une chaîne de fer, ainsi

«lu'en témoignent les auteurs contemporains et l'anneau de fer

que portent encore ceux qui sont parvenus jus(iu*Ji nous. On voil

encore h la Bibliothèque Laurenlienne de Florence un volume

relié avec la solidité d'un colTre-forl; il contient les Épitres de

Cicéron, recopiées entièrement de la main de Pétrarque et auquel

se rattache une légende curieuse. Fn ancien biographe du poète

raconte qu'il lisail sans cesse ce volume, et qu'en raison de sa

lourdeur et de la mauvaise disposition du pupitre, il lui lombail

souvenl sur les genoux; il en fui un jour meurtri si grièvement

..(|u'on crut un inslani (ju'il liillut lui couper la jambe!

_ Les croisades, en faisant connaître aux princes européens les

merveilleux cuirs gaufrés des Arabes, amenèrent une révolution

dans la reliure; les lourdes pla(|ues de bois ou de métal ne lar-

dèrent pas îi être abandonnées pour des matériaux plus légers. La

quantité énornjc d'ouvrages mis en circulation par l'imprimerie

nécessita ensuite des procédés de reliure plus cxpédilifs. Les

relieurs ne furent longtemps (jucdes ouvriers employés chez les

libraires;. aucun livre ne se vendait broché. Les derniers Vaïojs^

furent passionnés pour les belles reliures, dont ils se faisaient

enyoyer d'Italie les plus beaux spécimens; Malgré leurs encoura-

gements, les relieurs, que les libraires maintenaient dans une
sorte d'oppression, ne purent se constiluer en corps de métier

distinct avant le milieu du XVII* siècle.

: Louis Hadolff (Paris).

Chronique j u d i c i a i rît de? art^^^^t^

Lagye et Gérard contre Rolin et consorts, Heins,
Merzbach et V« Rozez.

y -

Le tribunal do première instance de Bruxelles, présidé par
M. T'Serstevens a rendu, le 20'juillel dernier, son jugemenl dans
l'instance intentée par les peiniros Lagye et Gérard contre le syn-
dicat de la Bourse des métaux pour avoir fait exéculer, au local

do la Bourse, une frise représenlanl les costumes et les chars
ayant figuré dans le Cortège historique dés moyens de transport
et contre les éditeurs ([ui ont publié un album des mêmes cos-
tumes. On sait que ce sont MM. Lagye et Gérard qui ont été

les reproduisant dans la frise de la Bourse des métaux Ql en en
composant un album. Ils se plaignaienl en particulier de ce que
les planches de l'album sont signées du nom de M. Heins, qui n'a

fait que copier les dessins dont ils sont les auteurs, fait qui est

de nature à leur enlever, aux yeux du public, le mérile de l'in-

vention.

Le jugement écarlo les prétentions des demandeurs pour la rai-

son qu'en vendant leurs dessins au syndicat de la Bourse des
métaux sans faire de réserves', MM. Lagye el Gérard onl transféré
aux acquéreurs la propriété de l'œuvre vendue avec tous ses
accessoires, cl par conséquent îvvec le droit de copie. Cesl, en
eflfel, antérieurement à la loi du 22 mars 1886 sur le droit d'au-
teur que les faits critiqués ont été accomplis, et ce n'^st que
depuis la promulgation de cette loi que la cession d'une œuvre
d'art n'entraîne |)lus le droit de la reproduire.

Voici, au surplus, le texte complet de la décision, dans laquelle
les circonstances du fait de celle intéressante affaire sont minu-
lieusemenl relevées.: —^——

:

--.—^___^_—.____

Attendu queles'demandeurs ont cédé, moyennant un prix con-
venu, au syndical de la Bourse des métaux, chargé de l'organi-
sation du Cortège hisloriipie des moyens de transport, les dessins
cl aquarelles qui ont servi à la confection des groupes el des
chars de ce cortège;

Attendu que celle cession fui faite sous l'empire de la législa-

tion antérieure à la loi du 22 mars 1886; qu'elle est donc réglée
par celle législation, en vertu d'un principe général de droit dont
l'art. 33 de la loi susvisée n'est que l'application;

Attendu que la vente d'une œuvre d'art faite sans réserve
transférait à l'accpiéreur la propriété de cette œuvre avec tous ses
accessoires, consé«|uemmenl avec le droit de copie el de repro-
duction;

Attendu que les demandeurs soutiennent à tort cpie s'ils n'ont
pas réservé expressémenl ii leur profit le droit de rejiroduclion
de leurs dessins, celle réserve était dans la commune intention
des parties;

Attendu que le contraire résulte des faits el circonstances sui-
vants : A. Des arrêts récents des Cours d'appel de Bruxelles el
de Gand, conformes d'ailleurs îi la jurisprudence presiju'unanimc
des cours cl tribunaux de France et de Belgique,- avaient inter-

prété la loi de 1793 dans le sens dt\jîi indiqué, c'esl-Ji-dire avaienl
proclamé le droit de l'acquéreur d'un tableau de le reproduire
s'il n'y avail convention contraire. Ces arrêts, de l'aveu même.

-4Uis-dâTOamhiursT-avaient eu un grand retentissement, spéciale-
ment dans le monde des artistes, les demandeurs les connais-
saient cl néanmoins ils livrèrent leurs dessins cl aquarelles sans
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faire aucune réserve. — IS. Ces ilcs^ius cl aqiiar.'llos avaienl clé

exécutés on vue de rorp:uiisalion tlun corK^pc liislori<juc qui

devait parcourir les rues de Briixclles ; les diflérentes parlies de

ce cortège allaient sans aucun doute être reproduiics p:ir les jour-

naux illustrés a l'aide des pliotograpliies et de croquis d'aprùs

nature, pris pendant le parcours, la représentation des groupes,

cJiars et emblèmes exécutés d'après les dessins des demandeurs

éiait donc inévitable. — Dès avant la sortie du cortège, la maison

V« Hozez çt C* publia, avec rasseniimenl des demandeurs, un

album-programujc exécuté d'après b'urs dessins. On devait sup-

poser aux organisateurs du cortège l'intention d'en perpétuer le

souvenir, comme le gouvernement avait perpétué celui du grand

cortège bistorique de 1880 pardes tableaux placés dans un musce

public. Celle intention avait élé annoncée avant que les deman-

deurs eussent commencé leurs travaux, dans des réunions du

comité arlisti(|ue adjoint ^i la commission organisatrice du cor-

tège. Les demandeurs assislaienl à ces réunions et no revendi-

quèrent pas pour eux le droit d'exécuter le travail à l'exclusion

d'autres artistes.— Plusieurs semaines après la sortie du corlège,

Gérard, l'un des demandeurs, pria le syndicat d;' nieltre à s^ dis-

position un des dessins dont il dtail l'auteur, pour en faire une

réduction; on Ilii rtMiondil : « Nous nous empressons de satis-

faire îi votre demandîî en vous prêtant le dessin demandé; nous

vous saurons gré «le nous le rendre le plus tôt possible, car nous

devons en disposer sans bi^aucoup larder ». —^liérard, en pré-

sence de ce langage ne fil aucune protestation ni r^ehimation; _
Attendu qu'il suit de ce qui précède <|ue la veuve Uozez avait

le droit de publier, avec Taulorisation des repré.sentanls du syndi-

cat dé la Uourse des métaux, des reproductions des dessins des

demandeurs; qu'il est superflu des lors de recliereber quel degré

d'originalité possèdent ces dessins et dans (pielles mesure les

plancbes de l'album édité pnr la V'' Rnzez en sont la copie.

Quant au griefformule par les demnndeurs contre le défendeur

fleins^ d'avoir appose sa signature ou tout au nwins ses initiales

sur les planches de Valbum ; Attendu (pie ces plancbes n'ont pas

été présentées au public comme une univre dont la conception

et l'invention appartenaient ù ileins, mais comme des représenta-

lions d'un cortège dont d'aulrîs artistes, et principalemcnl le

demandeur, avaient exécuté les dessins; «pie le seuhnérile que

l'on attribuait à Heins était la lidélité de ses reproductions et

l'idée d'avoir encadré cliaque groupe du cortège dans un milieu

barmonieux. Ou'il suHit pour s'en convaincre de lire les passages

suivants de la préface de l'album : « Nous voulons que la grande

mise en scène qui coûte tant d'elTorts, de lalenl et de génie ne

puisse lombîM- dans l'oubli... Désormais cbacun pourra voir ou

revoir le fameux cortège. .Nous devons citer au premier rang

parmi les collaborateurs artistes, MM. f.agye, Gérard cl Den
Duyis qui dessinèrenl tous les groupes. Les aquarelles de

M. Heins, tout en étant d'une grande exactitude, sont présentées

autrement qu'en cortège; cbajpie vébieule avec ses personnages

se trouve placé dans un milieu, qui est en barmonie avec lui ;

l'babile artiste a ainsi accru le cbarmc de la reproduction »;

Attendu (pie la publication de l'album n'a donc pas enlevé aux

demandeurs le mérite d'avoir contribué pour une large pari h la

splendeur du cortège et n'a en aucune façon porté alicintc; li leur

renommée arlislique;

Attendu que les considérations ci-dessus démontrent que les

demandeurs ne sont pas davantage fondés h s*o|q)Oser h l'cxécu-

lion ou à l'exliibiiion dans les locaux de la Bourse des métaux

d'une frise rappelant le cortège, alors même que cette frise ne

serait (pie la production de leurs dessins;

Attendu enfin que la publication de l'album litigieux étant légi-

time dans le cluf de son éditeur, les défendeurs Wcrzbacb et

Falk étaient en droit d'en annoncer la vente et de le vendre avec

l'autorisation de celui-ci.

Par ces motifs, le tribunal, joignant les causes, c:c., déclare

les demandeurs non fondés en leur action et les condamne aux
dépens envers toutes l<^s parties.

Petite CHROf^iQUE

Le pauvre bonbomme de Reporlc'r qui, depuis la nomination
du Jury d'admission du prochain Salon des Beaux-Arts (dont il

ne fait poinl partie), se signale dans l'^'/oi/^JÎc/j?^, par une oppo-
sition aussi rageuse (|u'inofTensive, continue ses arliculeis fantai-

sistes et rancuneux...,, - ;',
,-,.., „.::-.:.j:,. y.- ,./:,' :,..,,...'

Ces jours derniers il écrivait :

« La Commission directrice aurait voulu obliger le Jury de pla-

cement \k élever trois ou quatre rangs de tableaux et ^ atteindre
les frises conmie jadis. De celte façon , l'espace aciuelloment
(U'signé était suflisani. Nais te Jury s'est énergiquemenl refusé à
se prét(^£jLjaL_çotnbinai8on, qui sacrifiait la moitié des œuvres,— se fondant sur la S(h'iyité apportée dans le choix de celle-ci.

Finalement c'est la minorité de la Commission, les représentants
les plus directs de la masse des artistes, qui l'emporte en tous
points sur la majorité.. La presse, par ses rihélalions, par ses.

réclamations incessantes, est pour quelque chose dans le succès.
Ajoutons (pie les deux membres les plus intraitables de la majo-
rité ont abandonné la place cl sont partis loui les deux en villé-

giature ». \
Décidément, on serait disposé à croire que ce Campéador ne

connaît pas d'obslaele, même celui de In vérité.

Il n'est pas sans intérêt de lui enlever le manteau d'honneur
dont ils'alTuble, car, lorsqu'il parle de la Presse, il pense modcs-
iQïwçni : la Presse c est moi.

11 reste acquis que les médailles, qu'il a déf«ndues avec lè

courage du désespoir, sont supprimées, tant comme récompenses
que comme mentions orgueilleuses au catalogue. Il reste acquis
qu'au lieu des 1,200 toiles admises, tpiand les idées qui lui sont
chères dominent, il n'y en à guère que .^lOO.

El d'autre part, si le Jury de placement a été d'avis que les

locaux étaient insulVisanls, c'est de sa compétence et de sa res-

ponsabilité. Le Jury d'admission n'avait à prendre à cel égarJ
que les résolutions qui lui paraissaient opportunes au début de
SCS opérations, sauf les modifications inévitables par son succes-
seur dans le cas où les dimensions des toiles admises dépasseraient
les prévisions. Cela a été dit U diverses reprises au cours des
opérations.

Quant aux deux membres «pii auraient prétendument n^fi//-

donné la place, c'csi lu une de ces judaïques interprétations fami-

bères h certain reportage. Il y a eu certes des absences à une
séance ou à une partie de séance, non pas de deux, mais d'une

douzaine démembres, dans les conditions usuelles, cl sans aucun
abandon des principes de sévérité et de guerre impitoyable aux

médiocres dont la prochaine exposition sera une consécration, .

sinon aussi complète que l'on pourrait le désirer, au moins
approximative. Le Salon démontrera, par son caractère restrtiol

et l'absence de la plupart des malpropretés habituelles, que le

temps arrive où les artistes de contrebande et leurs 1 mientables

défenseurs ne compteront plus. Amen.
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LE COUP DES JEUNES LITTÉRATEURS

On assiste actuellement en France à une de ces que-

relles littéraires qui n'ont d'autre résultat que d'amuser

la galerie en laissant les combattants chacun à sa place.

Il n'y à d'accord universel que sur un point : c'est que

ces sortes d'affaires taillent une réclame aux obscurs*

quand il en est parmi ceux qui les suscitent, et que les

très malins ne la manquent jamais. Edgard Poë a dit :

Attaquer un homme de talent est, pour un homme de

rien, un bon moyen d'arriver à la célébrité.

Un quintette d'écrivains qui, assurément, seraient

cotés très bas si l'on n'avait pour les apprécier que le

charabia très vulgaire des manifestes et des lettres

qu'on a pu lire dans les journaux à tapage de ces der-

niers jours, vient d'annoncer au monde qu'il rompt

avec Zola! Et Zola de dire : Pour rompre, il faut

un lien; or, rien ne liait à moi ces jeunes messieurs que

je connais à peine ; tout au plus leur ai-je fait quelques-

unes de ces civilités puériles et forcées qu'un ancien doit

aux débutants quand ils ont l'indiscrétion de lui écrire

et de lui imposer la lecture de leurs manuscrits.

Et, en effet, après avoir lu les documents humains

de cette parade à petit spectacle, c'est bien l'impression

qui reste. Nous n'avons pas le loisir de formuler pour

l'instant un jugement sur le mérite littéraire absolu des

cinq anabaptistes. S'ils ne sont pas tout à fait des

inconnus, il est encore très difficile de dire ce qu'ils

vaudront après avoir subi répreuve de leurs œuvres

futures. Certes, la bourgeoise épltre pour laquelle

M. Bonnetain aobtenu l'hospitalitéintéresséedui^paro,

et dans laquelle ce disciple d'Onan, s'insurgeant C9ntre

CrepitUs, insiste vraiment trop sur son temps de

service militaire, n'est guère rassurante à cet égard.

Elle est d'un caporal et non d'un artiste. Mais ce qu'il

est permis de dire sans risque d'erreur, c'est que vrai-

ment la littérature que nous ne nommerons plus celle

des jeunes, mais celle des apprentis, devient bien

gênante et inconfortable.

Il est, en effet, un phénomène dont désormais, sans

être prophète, tout écrivain qui, à tort ou à raison,

apparaît comme étant quelqu'un, peut décrire les

diverses phases avec l'assurance d'un astronome s'ex-

pliquant sur celles d'une planète. Dès qu'on est un peu

en vue, des moucherons, à leurs premiers bourdonne-

ments littéraires, viennent voleter autour de vous :

lettres très imprégnées d'humilité et d'admiration,

abus de la qualification Maître, cher Maître, illustre

Maître! avec majuscule honoriférante.—On répond par

des banalités, toujours les mêmes, nauséabondes pour

qui les écrit, fleurant l'encens pour qui les reçoit, et qui

sont exhibées dans les petits cénacles et les tavernes.

Cela enhardit à tenter la visite, avec demande de con-

^ .,
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seils, lecture de vers ou deprose, remise timide de manus-

crits, déclaration que ce serait un grandencouragement,

un immense honneur de recevoir .des critiques, mais

de vraies critiques, sincères, oh! oui, bien sincères. —
Débonnaire, on se laisse aller; on ouvre sa porte, son

cœur aussi un peu, voire sa bourse ; on pontifie au

milieu de l'escadron de ces poulains, qu'on vanté comjmé

pur-sang, mais- dans lequel il y a plus de mulets que de

bêtes nobles; on passe pour chef d'école, on renifle

réloge quand on n'a pas encore l'expérience de la comé-

die qui se joue; on défend ses petits amis en toute cir-

constance, on se compromet à l'occasion pour eux, on

leur dispense l'appui de sa protection, de son nom, de

ses influences; on aimante leur médiocrité assez, pour

qu'elle apparaisse quelque chose. Mais si Ton a la

naïveté de prendre au sérieux son rôle de guide et de

critique, on ne trouve point perpétuellement tout bien

dans les élucubrations de ces pupilles; on signale cer-

taines maladresses ; paternellement on recommande
' certains changements aux écoliers. — Alors de petites

nuées se forment, les tavernes et les cénacles entendent

de légères observations, qui bientôt s'enflent jusqu'au

débinage, lequel passe à la déclaration de guerre, tour-

nant sans retard elle-même en un orage.de perfidies et

de difïamations, avec accompagnement de manifestes

éreintatoires ! Et en avant les petits papiers soigneuse-

ment collectionnés dans les tiroirs aux ti'ahisons futures!

Le circidus de cette maladie littéraire, teigne, gale

ou lèpre, est si bien connu que les expérimentés se tien-

nent soigneusement î\ l'abri, et que chez eux la con-

signé inflexible est : « Porte fermée aux nouveaux-
venus »•. Les dédicaces les plus ronflantes, les missives

les plus engageantes, les visites les plus entrepre-

nantes, demeurent sans effet. Dernièrement, un de ces

soutireurs de gloire naissante se présentait chez Gon-
court qui arrosait des fleurs. — M. de Concourt? —
Pourquoi ? — Je suis un de ses jeunes admirateurs. —
Ce n'est pas moi ! ce n'est pas moi ! répondit avec effroi

l'auteur de la Fausiin : je suis son jardinier!

Ils viennent donc de se mettre à cinq, h Paris, pour
faire à Zola le coup des jeunes littérateurs, qu'on peut

mettre en panoplie avec le coup des gendarmes. Il avait

eu la faiblesse de leur dire ou de leur écrire quelques lieux

communs, le pauvre grand homme. Gela a suffi pour
procéder à son égard, coram populo, à un divorce en
grande cérémonie. — Mais je vous connais i\ peine, mon
bon. — Ça ne fait rien, vous m'avez remarqué. — C'est

que je ne voulais pas vous humilier en refusant votre

salut. — Vous voyez bien : vous avouez m'avoir salué
;

il y a plus, j'ai de vous des lettres. — Simples billets,

mon fils, en réponse aux vôtres; c'eût été si grossier de
ne pas vous accuser réception. — Donc, nous étions en
correspondance réglée, c'est acquis; j'ai, du reste, été

reçu chez vous, j'ai mangé chez vous. —^ Mais oui,

comme cent autres, quand vous arriviez, par hasard, je

le sais, a l'heure du dîner. — Il est donc vrai que nous

étions intimes. Eh bien, maintenant; vu telle chose que

vous écrivez et qui démontre que vous n'êtes pas un

artiste, mais un charlatan, un Américain et un salaud,

je vous renie ! Ah ! si vous croyez que je vais me com-
promettre davantage en votre compagnie!

Et alors une série de manifestations plus tapageuses

les unes que les autres. Vainement l'écrivain célèbre

s'explique en quatre lignes assez méprisantes. On le

reprend en quatre colonnes, ore rottinclo. S'il parle,

ses discours le condamnent; s'il se tait, il est jugé par

son silence. Autour de lui circule \9, quadrilla, comme
les picailores autour du taureau. La grande tactique

est de mettre hors de lui celui que l'on prend à partie,

nie l'induire en polémique ouverte, de profiter de l'atten-

tion du public qui, allant à lui inévitablement, va du
même coup aux clowns qui l'asticotent, retient leurs

noms, et leur donne cette notoriété enviée qu'ils con-

fondent avec la gloire. -x^
Zola, lui, le gros bon sens incarné, très malin ei très

pénétrant, très dédaigneux aussi, dédaigneux à en faire

crever ceux qu'il atteint, assez fort pour répondre, et

même pour ne pas répondre, s'est borné à leur asséner

quelques forts coups de poing, par l'intermédiaire d'un

reporter qui l'a interviewé. Et comme toute cette gami-

nade lui venait, à l'occasion de la vertu carminative

qu'il avait attribuée dans /« Ter^'e à son inénarrable

Jésus-Christ, on raconte qu'il a exprimé le regret de

n'en pouvoir faire autant que celui-ci, pour souffler les

cinq conspirateurs absolument comme son venteux
héros souffluàtJes_chandelles, par derrière.

OMMEGANG
Il s'agil du corlègo de Hrcydel ol De Conine, iU' la balailio dos

Éperons (l'or.

Nous luvoiis vu 'A sa première el à sa seconde sorlic.M'u el

revu. D'abord dans une voie, admirable comme ddcor : le Dyver,

demi-rue, faile h moitié d'un canal, avec un arrière-plan de ver-

dure cl de vieilles constructions, émailb'es, aux fenêtres on guil-

lotine, de religieuses d'bôpila!, un instant distraites de leur cli-

nique : là, il était' noyé par une foule épaisse, dans laquelle il

serpenlail n»al visible. — Ensuite, dans une sorte de couloir, le

Wyn-7/akslraal , rue de TOutre : juchés sur un perron, nous
étions 'A deux pas dos cortégiants, cl cette fois aucun détail

n'échajjpait.

Beaucoup de liguranls : i30i2! disait-on, juste autant que le

millésime de l'inoubliable victoire, (irande variété de costumes,

quelques-uns aux frais de qui les portaient, entre autres ceux

d'un cirque charmant de jeunes Anglaises établies à Bruges, les

cbeveux épars sur le dos suivant la mode du temps,Hc^ à imiter,

se tenant mal pourtant, sur leurs chevaux caparavonn^ affais-

sées comme en des fauteuils trop commodes; ceux aussi des
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deux fils (le M. Somzéc : loul l'attirail des grands seigneurs de

l'époque, superbes et riches, riches.
~——r

Mais, à parler franchemeni, tout cela était trop figuration de

-tbûàire, déguisement, carnaval. C'est terriblement difficile à éviter

en ces sortes de manifestations, et pourtant l'art voudrait mieux.

On comprend l'énorme effort, et toutefois l'on n'est pas satisfait.

Conventionnel , artificiel , insuflîsanl. Très contrarié do faire

entendre celle discordance après le formidable /M//i de louanges

qui durant huit jours a roulé en orage, mais la vérilé î...

Cela n'avait ni l'allure, ni le tapage d'une féie triomphale. Déjà

lors de la procession analogue en l'honneur de Charles-le-Bon,

on avait fait remarquer le silence morose de la cérémonie. Pas

assez de musique, avail-on dit, de celte musique qui remplit les

vides et occupe durant les stationnements inévitables. Même

inconvénient celte fois, moins excusable puisqu'il avait été con-

staté. De temps; en lemps une fanfare, vieille et d'un grand carac-

tère, de lemps en temps un chœur avec accompagnement, Iimjoii*

caufia devant la maison de l'un des organisalcurs. Mais presque

toujours un défilé triste, parfois décousu, sans autre bruit que le

piétinement des acteurs entré les haies d'une foule silencieuse.

Ce n'élait pas réjouissant, ce cortège, quoique bien composé,

montrant ingénieusement des épisodes habilement choisis*

Ah! que nous l'eussions voulu tel que nous avons vu l'un de

ses tronçons, la èérémonie finie, sur la place du Beffroi : une

bande de piquiers, de porteurs de fauchards et de « goedendag »,

revenant derrière un corps de musique en pleine fanfare, au pas

accéléré, sautant, dansant, agitant leurs armes, criant îi pleine

gueule, dégelant la foule qui applaudissait et suivait. Voilà com-

ment on marche à la victoire, voilà surtout comment on en

revient : Zcgcpraal î Zegepraal ! Schild en Vriend ! Vlaanderen

^ den Leeuw!. :
";;-:••'.. %\.--'v;/";. :
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Probablement que le décorum aura été recommandé. « Comme
il faut, avant tout », a sans doute été la consigne. Ah! combien

un peu de débraillement eût mieux valu. Sans compter qu'au

point de vue des convenances on eût bien fait de prier certains

seigneurs et certaines châtelaines de daigner laisser de côté leurs

cigares et leurs pince-nez, fort peu en situation en 1302.

Nous jugeons cela en crilique d'art, trop sévèrement, nous le

craignons. En historien, nous ne saurions guère être plus indul-

gent.

Impossible de ne pas réfléchir au côté faux de cette grande

victoire nationale qui, très glorieuse quand on songe que les

communiers flamands y vainquirent un contre trois, a, étrange-

ment dérangé, pour' plusieurs siècles, les destinées du petit

peuple que nous sommes et causé aux descendants des braves

gens qui réussirent si brillamment et si inopinément alors, des

maux indéfinis. Pour ceux qui vécurent en ces mémorables

années, ignorants de l'avenir, l'événement apparut avec raison

magnifique, et en 1302 on a pu sans-arrière pensée fêter un

pareil miracle. Mais en 1887 ! Quand on sait ce qui en est résulté,

la plaisanterie est presque lugubre.

Voyons. Philippe-le-Bel, ce si injustement calomnié prince,

inaugurait deux politiques prodigieusement hardies au moyen-

âge : la séparation de TEglisc et de l'Etat, la réunion des grands

fiefs en une seule nation. Il avait exclu les prêtres des tribu-

naux, il avait supprimé les ordres religieux les plus inquiétants

(les innombrables couvents de Templiers), Nogaret avait, pour

lui, souffleté le pape qui y trouvait à redire. Tout cela brutale-

mcni, certes; mais en ce temps-là!... D'autre part, il voulait

qu'à l'exemple des autres provinces vassales, la Flandre devint

portion intégrante de la France. La Flandre a résisté cl a triom-

phé à Courlrai. Mais supposons-la devenue partie du royaume,

comme la Bretagne, la Normandie, la Guyenne. Pour nous plus

de domination espagnole avec Philippe II, d'Albe et raifreux

XVI* siècle. Plus de domination autrichienne avec les guerres

.dévastatrices de Louis XIV et de ses successeurs. Plus de con-

quête révolutionnaire avec les changements cruels imposés par

l'invasion. Bref, pas un des événements sinistres qui nous ont

fait le peuple le plus éprouvé de l'Europe. Nous aurions vécu

dans la paix relative où ont vécu depuis les autres grands fiefs

annexés, notamment cette Flandre Française, cédée l'an suivant,

après la défaite de Mons-en-Puelle, unis aux destinées de la

France, vivant avec elle de la vie d'une grande nation, purgés de

toutes les misères qui présentement font si petits les petits

peuples, voyant clair dans noire avenir, débarrassés de cette

incertitude aujourd'hui si poignante : Pour combien de.temps cn^

avons-nous encore?

Les Eperons d'or de 1302 furent, historiquement, aussi stériles

eJ funestes que notre révolution de 1830 qui nous a séparés de la

Hollande. Pour le chauvinisme, c'est une belle chose. Pour la

raison c'est une sublime sottise.

On dirait que le monument de Devigne s'est ressenti de ces

vérités désenchantantes qui gisent au fond de l'histoire. 11 est

petit. Il parait sans conviction. El l'emplacement choisi, l'énorme

place avec l'énorme beffroi, l'amoindrit encore. Les deux héros

ont la physionomie et la pose théâtrales. Les accessoires sont

puérils. Le piédestal de Delacenscrie, lui aussi un très remar-

quable artiste, est mesquin. L'ensemble est sans puissance et

sans énergie populaire. Il ferait mieux, plus modeste, dans une de

ces places étroites, cnverduréçs, méiancoliques, qui parquettent

la vieille ville, comme souvenir d'un temps lointain, lointain,

presque incompréhensible pour nous et qui surtout ne se com-

prenait pas lui-même. : ^

|aE DRy^ME DE ]LéON pL/DEL _

Dans une récente chronique de VEvénement^ M. Maurice Guil-

lemot donne d'intéressî^nts détails sur le drame que Léon Cladel

a lire de son superbe roman OmpdrailleSy et dont le personnage

principal sera créé par Sarah Bernhardt.

Ajoutons qu'il est question, pour le rôle d'Arribial, d'une ren-

trée en scène de Oil Naza, éloigné du théâtre depuis plusieurs

années après y avoir remporté d'éclatants succès, et qui consen-

tirait, en faveur de Léon Cladel, à sortir de la solitude dans

laquelle il s'est volontairement retiré.

a Pour la première fois, dit M. Guillemot, l'ermite de Sèvres

aborde la rampe, et son début sera un triomphe; la lecture

d'Ompdrailles chez Sarah Bernhardt en a déjà été un assuré} avant-

propos.

On connaît le livre, ce « poème » en prose : OmpdrailUs ou le

tombeau des lutteurs. Un passage d'Homère, de VIliade emprunté

à la traduction de Leconte de Lisie, sert à juste litre d'épigraphe.

C'est en effet là une fresque colossale ou mieux un morceau de

cette fresque colossale qui a nom épopée : ces torses puissants

de lutteurs, ces corps en sueur qui s'accrochent et se nouent, ces

muscles saillants, ces os qui craquent et se broient, toute celte

superbe apothéose de la musculature physique semble une œuvre

•• ^^^;'Vv J ^.'i:L-
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michelangesque ; le dénouement est un tableau magnifique, pré-

senté avec une maestria étonnante. Ompdrailles, qui s'est tué de

désespoir, après avoir été abandonné, apparaît sanguinolent, en

haut de l'arène que dorent les derniers rayons d'un soleil cou-

chant, dans les bras de son père adoplif, qui le porte en pleu-

rantv

« Sanglant et blôme, Ompdrailles, son sein percé pleurant de

longues larmes vermeilles, ses cheveux roux flottant sur ses

épaules rigides, son front ceint de Tune de ces guirlandes de

chône si vaillamment conquises jadis, assez semblable, vue de

loin, à la couronne d'épines, rappelait le Christ, descendu de la

croix, et saintement nouée, à la manière hébraïque, autour de

ses flancs, une large ceinture pourpre achevait de lui prêter la

figure auguste du crucifié; jamais, vivant et combattant, il

n'avait été ni si grand, ni si beau!

« — Cesl lui! lui! Regardez-le! voilà ce qu'en a fait une

sangsue! ' ^
M El tandis que Blasé, perdu, baisait les pieds à l'imposant

cadavre^ Arribiul pareil à quelque apôtre avec ses vénérables

mèches de poils blancs, le tenant pieusement sous les aisselles,

l'offrait à la muette adoration de la foule.

«— Oui, reprit-il, menaçant et pénétré, la Montauriol, la Scjor-

pione...

« Immobile, pétrifié, le peuple considérait encore le prestigieux

défunt, de qui, frappée d'un rayon céleste, la tête aussi bénigne

que celle de l'Agneau, s'entoura d'un nimbe, et dont la barbe

blonde resplendit comme un buisson d'or, lorsque, au dehors du

cirque, une cloche voisine, bien connue, un bcifroi qui jadis

annonçait les déclarations, de guerre, le gros bourdon de Notre-

Dame de Maubourg sonna lentement un glas sépulcral.

« — A genoux!

« On s'agenouilla; quelqu'un récita un De profundis^ et dit,

en montrant celui qui n'était plus qu'un souvenir :

« — liequiescat in paceln

11 y a dans ce livre un emportement de style, une furia de lan-

gage, un rugissement de mots étranges; c'est un torrent de laves,

un jet de fonte, quelque chose qui déferle et qui dévale avec

impétuosité; la lecture atlachanle vous saisit, vous élreint, vous

possède tout entier, et vous conduit haletant, anxieux, jusqu'à ce

lugubre et teriuinal Requiescat in pace.

Léon Cladel a su garder dans son drame la même énergie, la

mémo audace; il y aura là, avec un déploiement superbe de

mise en scène, une succession de scènes violentes, osées, que le

grand talent de Sarah Bcrnhardl peut seul faire passer; l'artiste

s'est emballée à la lecture, et rêve de celte nouvelle création;

pour le modeste, et doux, et humble, cl retiré poète de la villa

Aiçremonl à Sèvres, la représenlalion ù' Ompdrailles sera le glo-

rieux couronnement de sa déjà longue et bien remplie carrière;

pour Sarah, ce sera un triomphe de plus; pour le théâtre... une

bonne affaire ; pour nous tous, pour le public, une fêle d'art,

une grande joie. Dixi. »

UN MAITRE DE VOIX
LE PROFESSEUR SBRIGLIA

Pourquoi Maître de Voix, plutôl que Maître à chanter, ou pro-

fesseur de chant? On le comprendra tout à l'heure.

Le professeur Sbriglia. Mis en vue, très en vue, en ces derniers

temps par la critique parisienne. El pour cause. Le récent succès

de son élève. M™» Adiny, reçue falcon à l'Opéra, remplaçant défi-

nitivement M™" Caron, si malheureusement brouillée avec

MM. Rilt et Gaillard au moment où elle allait prendre la succes-

sion de M'"<' Krauss. La transformation imprévue de Jean de

Reszké, également son élève, en ténor alors qu'il faiblissait

comme baryton et qu'on annonçait sa réiraile. Deux événements

artistiques qui ont vivement occupé le monde des théâtres, et l'ont

étonné. M">e Adiny, chantant depuis dix années, mais sans dépas-

ser la bonne moyenne, malgré de vaillants efforts et un tempé-

rament artistique très caractérisé, parvenant tout à coup à déga-

ger sa voix d'à présent, prisonnière, dirail-on, jusque-là et révé-

lant des qualités de son, toujours pressenties dans son passé,

mais jamais mises en clarté. Jean dé Reszké, plus brillant, plus

louchant depuis son avatar, comme si, lui aussi, s'était fourvoyé

en se cantonnant dans le grave. Et autour de ces deux cures

retentissanies, d'autres guérisons plus modestes, parmi les ama-

teurs, parmi les aspirants qui en sont encore aux éludes de

conservatoire, ayant toutes pour point de départ, celte question :

Voyons quelle est votre voix? — et pour réponse : Votre voix

n'est pas celle qu'on vous attribue.

• La dominante des aptitudes du professeur Sbriglia, parait être,

en effet, un diagnostic vocal d'une acuité extrême, un don de

pénétration rare des forces et des tonalités des voix qu'on lui

soumet. Un critique a exprimé celle faculté de façon saisissante

par un jeu de mots emprunté au nom du maître (Sbriglia, veut

dire débrider): C'est un débrideur, une main énergique et souple

qui défait les liens mal à propos noués, déboucle les courroies

trop serrées, rend aux muscles leur naturelle allure, remet en

place les organes contournés, fait chanler la voix à son diapa-

son, évitant le malentendu si fréquent et si funeste avec ce

délicat organe, de lui faire prendre un ton, une allure trop haut

ou trop bas.

Malentendu grave. Oui. Malentendu fréquent. Oui. Que de

chanteurs, que d'orateurs ont subi à cet égard des déplacements

vocaux qui durent souvent toute la vie, dont ils ne se doutent pas,

qu'ils mettent sur le compte d'une infériorité personnelle, et qui

ne sont qu'une mauvaise habitude. Celui-ci parle en fausset, alors

que son organe naturel est plein cl vibrant. Celui-là parle caver-

neusemenl^ alors qu'il a une voix claire et caressante. El comme
conséquence, prompte taligue, usure, impression désagréable

pour l'auditeur, défaut de souplesse dans le maniement, hésita-

tions, craintes, découragement, bref, toutes les misères qui

résultent du défaut d'équation entre l'œuvre tentée et la mise en

action des moyens.

Mt_^ Sbriglia a chanté longtemps sur la scène. Très observateur

et très réfléchi, il a fait de ses camarades de théâtre un examen

incessant, une véritable clinique, aux répélilions, aux représenta-

lions, expérience précieuse qui manque à la plupart des profes-

seurs (lu Conservatoire n'ayant aux yeux et aux oreilles que des

commençants mal définis cl non encore aux prises avec les redou-

tables batailles devant le public. Il a discerné ainsi le vice capital

de l'enseignement et de la pratique : les voix mal qualifiées, les

emplois mal attribués, et quand, il y a,trois ans, il s'est adonné

au professoral, il y fut entraîné par la joie de sa découverte, par

le besoin de corriger tant de méprises, par l'espoir de donner à

l'enseignement du chant un programme nouveau.

Nous l'avons vu, il y a quelques semaines, à l'œuvre, et vrai-

ment la netteté et la suggestion de ses remarques ei de ses con-

rf^
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scils nous ont frappé. Beaucoup d'élèves de nos cours de chant

vont compléter leurs étudesà Paris, plusieurs de nos amateurs ont

pris l'habitude d'aller périodiquement y rectifier leurs procédés;

divers maîtres ou maltresses en vue reçoivent leur visite, que

nous pourrions citer et qui ont pour eux le nom qu'ils ont conquis

durant les belles années de leur vie théâtrale. U importait de faire

connaître à ces travailleurs et à ces artistes le nouveau professeur

et la circonstance qui lui a donné son relief.

D'après lui, si tant de voix portent de faux noms, une des prin*

cipales causes consiste dans la mauvaise tenue du corps et les

habitudes vicieuses de la respiration. Ce n'est pas neuf, mais

jamais nous n'avons ouï exposer ces vérités avec des détails plus

convaincants. Alphonse Karraparlé dans ses Guêpes d'un profes-

seur de marche qui prétendait que, sur cent hommes, un à peine

marche selon les règles d'une bonne hygiène, de façon U faire le

plus avec le moins de dépense, et de ne pas nuire à la santé. Le

maître de voix dont nous nous occupons a une opinion analogue,

et vraiment quand on l'entend, on lui donne aisément raison.

« Voyez, dit-il, le nombre de femmes à ventre proéminent, et

d'hommes, particulièrement parmi ceux qui chantent ou qui par-

lent: acteurs, orateurs. Vous doutez-vous que cela leur vitînt en

grande partie de leur manière de respirer? C'est bien simple.

Tous ces infortunés en route pour l'obésité, ont la respiration

latérale ou claviculairc au lieu de l'avoir abdominale. Ils poussent

l'air hors de leurs poumons, pour faire vibrer les cordes vocales,

en soulevant la poitrine, au lieu de n'y faire servir que la montée

et la descente du diaphragme. Leur poitrine fait ce mouvement

de piston, en ayant pour point d'appui l'abdomen qui reste

immobile et avancé pour faire base, alors que ce serait celui-ci

qui devrait rentrer et sortir à chaque coup .d'air, la poitrine en

avant, bien ouverte et fixe comme si elle était de marbre. Cela

seul donne aux conduits pulmonaires la soufflerie puissante qu'il

leur faut pour que la voix soit aisée, sonore, et atteigne en éclat

et en facilité son maximum. On parle, comme d'un charme, des

poitrines de fenmie qui palpitent : ce sont celles des mauvaises

respireuses. A poitrine qui palpite correspond le gros ventre, dur

et immobile, affreux défaut. Il faudrait les voir nues celles-là, ou

plutôt qu'elles se regardent elles-mêmes devant une armoire à

glace, de côté : elles verront quelle ligne horrible elles font avec

le haut plat, et le bas rebondi. C'est le contraire qu'il faut. Les

tripes (excusez ma trivialité) doivent remonter, rentrer comme si

l'on avait l'impression de l'entréo dans un bnin froid, comme si

Ton était menacé d'un coup de poing â l'estomac. La poitrinedoit,

elle, faire pupitre, sortir, s'arrondir, et (avantage qui n'est pas à

dédaigner) les plus modestes appas en prennent tout de suite une

importance charmante. On chante mieux et on est plus jolie

femme. C'est curieux comme il y a là dessus des préjugés bétes.

Ainsi le corset serre la taille, c'esl-à-dire, pour parler moins gra-

cieusement, le ventre. On croirait que celui-ci va en conséquence

diminuer. Du tout. Comprimé impitoyablement, il ne bouge

plus. Ou ne respire plus par son fonctionnement. Ce n'est plus

lui qui, par une allée et venue régulière, rythmique, donne la

chasse d'air nécessaire. C'est en haut <|u'elle se produit, là oCi le

corset s'évase et ne serre plus. Le pauvre ventre, privé de l'exer-

cice salutaire qui. rentre dans ses devoirs et sa destination divine,

ballonne rapidement, malgré toutes les résistances» et la nymphe

qui cherchait la grâce tombe dans la difformité. Côté des hommes,

c'est la même lutte entre la ceinture et les bretelles.' Je suis

pour les bretelles, moi, avec férocité. Elles s'appliquent sur la

poitrine, dit-on, et la gênent. Qu'importe, si la poitrine ne doit

pas bouger, si elle doit demeurer immuable comme la caisse d'un

violoncelle. Elles laissent libre le ventre qui alors peut aller et

venir à son gré. Voilà l'essentiel. Quand je suis parvenu à resti-

tuer à chacun de ces organes sa fonction véritable, quand la

main que je mets sur la poitrine du sujet ne sent aucun mouvc*

ment, et que l'autre que je mets sur le ventre va et vient avec

une longue oscillation de pendule, je sais que la respiration est

redevenue normale, et je commence à faire pousser les sons qiïT

sortent avec leur tonalité naturelle et me renseignent merveilleu-

sement sur la voix qu'on a mise en traitement chez moi.

Ainsi va le professeur, le Naître de Voix, bien nommé
on le comprend sans doute maintenant. Et vraiment si Ton a la

patience de tenter cette méthode, qui vous rend plus beau, comme
il le dit en riant, on n'a pas de peine à discerner ce qu'elle con-

tient de choses physiologiquement et artistement exactes.

LE SALON DE BRUXELLES

M. le docteur Lequime, l'aniateur d'art bruxellois bien connu,

a adressé au Journal des Beau^-Arts, de Paris, la lettre sui-

vante:

Calmpthout, ce 12 août i887.

Mon CHER Monsieur DALLiGifT,

Je vois que vous vous occupez du prochain Salon à Bruxelles

dans votre numéro de ce jour; comme il avait été annoncé

d'avance que le jury se montrerait très sévère, 4,200 œuvres

seulement ont été présentées, et il paraît qu'il y a quelques jours

on en avait refusé au moins le tiers, sinon la moitié.

De là de grandes colères de là part des jeunes refusés et des

vieux Hors concours; on a rendu surtout responsable de ces

refus un avocat de mes amis, membre du jury, avocat et littéra-

teur de grand talent et amateur d'art, en même temps que criti-

que distigué. Il y a eu un toile général dans le clan des ratés,

des artistes amateurs, les plus vaniteux, les plus remuants, les

plus Apres au gain! et' puis plus de médailles, plus de décora-

tions, plus d'encouragements officiels !!! distribués à quel titre et

par qui et au nom de qui? Je serais curieux pour ma part de

savoir quels sont ceux qui ont qualité pour distribuer de pareilles

récompenses!

Non cher M. Dalligny, j'ai visité en juin dernier votre grande

Halle aux huiles; franchement, sur 2,400 numéros, il y en avait

400 à conserver dans l'intérêt de la formation du goût public ;

le reste était écœurant? Il en est de môme, proportion gardée,

chez nous. H paraît que nos juges ont conser\'é 800 numéros

sur 1,200; eh bien ! je parie qu'il y en a encore au moins 400 de

trop. Sans compter les très mauvaises choses il y a encore les

œuvres acceptées malgré tout par complaisance; il y a la sœur,

les cousins, les amis des ministres ; les jeunes qu'il faut encou-

rager, les vieux qu'il faut respecter, etc., etc., les amis et les

amis de nos amis. Tout cela est bien déplorable et fait désirer

grandement qu'on en finisse avec ces tristes exhibitions et qu'on

s'en tienne à ce qui se fait en Belgique depuis quelque temps :

des expositions de l'œuvre d'un artiste isolé ou des expositions

de quelques artistes réunis, comme celle des XX^ par exemple.

Et puis qu'on-supprime décidément ces médailles, ces décora^

lions, ces encouragements de toute espèce qui sont des excitations



aux passions mauvaises de l'envie, de la jalousie, aux bassesses

de toule sorle el Iransformcnl les ministères en foyers d'intrigues

ou en bureaux de bienfaisance !

Jamais toutes ces distinctions de la vanité n'ont créé un artiste

d'élite, bien au contraire. /rM'«H est pas besoin pour en former;

ceux-là savent bien se faire jour cl se révéler malgré les hochets

distribués par des mains partiales ou des amis politiques, car

nous en sommes arrivé» là : le parent ou l'ami d'un minisire a

nécessairement beaucoup de talent et ses tableaux se paient fort

cher:.; /\''-'

Encore un mot : si j'ai bien compris, une do vos corrcspon-

danies proposait dernièrement dans le Journal des Arts d'aftec-

ter une certaine somme à l'acquisilion d'ob]c»s exposés en pein-

ture, gravure ou sculpture, tout en laissant à l'heureux possesseur

du numéro gagnant le choix de l'œuvre à acquérir pour le prix

désigné; l'expérience a été faile aux expositions du Cercle artis-

tique de Bruxelles et le résultat a été déplorable à tous égards;

non, vous ne pouvez vous figurer à quel point le choix du public

a été misérable. Sans compter les tripotages sans nombre aux-

,

^juels cette mesure a servi de prétexte de la part de certains

artistes, le choix des œuvres acquises par ce moyen a été navrant

et jamais dans un cercle ariistiquc on n'a constaté un manque de

goût pareil. Il en serait de même à Paris, soyez-en persuadé. Les

bourgeois d*art y sont aussi nombreux, aussi badauds, aussi

niais en matière artistique que partout ailleurs !

Ceci, si cela vous intéresse peu ou pas, aura toujours pour

effet, je l'espère, de me rappeler à voire bon souvenir.

D' Jules Lequime.^iv -

~

LE SALON DES REFUSÉS
On vient de distribuer la circulaire suivante :

- « Nous avons l'intention d'ouvrir à Bruxelles, très prochaine-

ment, une Exposition que nous réservons exclusivement aux

œuvres qui n'ont pas été admises au Salon officiel.

« De cette façon, le public sera mis à môme d'apprécier toute

rintransigcance, pour ne pas dire plus, dont le Jury d'admission

a fait preuve.

« 11 y a longtemps, du reste, que l'on dit qu'il y a quelqu'un,

doué de plus d'esprit que Voltaire, c'est..... tout le monde.

c< C'est à ce Tout le momie que nous faisons appel pour déci-

der en dernier ressort.

« Si vous adoptez notre idée, nous vous prions de nous le

faire savoir, le plus tôt possible, aiin que nous puissions ouvrir

en môme temps — ou à peu près — que le Salon de Bruxelles.

tt Nous sommes en pourparlers avec l'administration du Musée

du Nord pour y faire l'exhibition en question.

« Le Directeur, E. Tenaerts, i3, rue Grétry. »

Bravo! et avec toute notre approbalion, à la condition que ce

ne soit pas seulement les quelques œuvres injustement refusées

(nous ne citerons (pie le tableau de Besnard, pour ne point parler

de nos artistes belges), mais les deux à trois cents croules qui

constituent des quasi-vomitifs pour ceux qui doivent les juger,

auxquelles il y aurait lieu, du reste, d'ajouter un certain nombre
d'œuvrcs admises pour les motifs que nous avons indiqués :

complaisance envers des vieillards, déférence envers des profes-

seurs, galanterie envers des dames, soumission à des recom-

mandationi offîcielles.

JÎHRONîqUE JUDICIAIRE DE^ ART?

Tribunal de commerce de la Seine. — Présidence

de M. LéTyller. - 20 mal 1887.

Droit com^iÉrcial. — Journaux. —- Articles. — Auteur, -r

REPR0DUCTI0^f NON AUTORISliE. — DOMMAGES-lNTÉRÉTSr-:—

^

Eh acceptant de rédige}', moyennant rémunération, des article^,

pour un journal, l'écrivain s'interdit, par eela même, de reprb'
duire ces mêmes articles dans des journaux similaires.

Il est d'usage assez répandu aujourd'hui, étant donné la mul-

tiplicité des journaux, de tirer d'un article plusieurs moulures,

et après s'en être fait payer dans un journal, de l'expédier à un

ou à plusieurs autres journaux, ce qui ne laisse pas d'élre assez

lucratif. On nous citait dernièrement urt journaliste qui collabo-

rait — et émergeait, — par co |)rocédé ingénieux, à cinq jour-

naux différents, parmi lesquels plusieurs exotitpies, tout en ne

rédigeant ({u'un seul article par jour.

C'est de cette manière que se fait notamment le reporlagc judi-

ciaire en Belgique, l'n reporter suflit à cinq ou six feuilles diffé-

rentes, et nous avons vu, à l'audience, des « correspondants spé-

ciaux » écrire leurs comple-rendns en quintuple exemplaire,

grâce à une encre et à un papier spéciaux.

M. Deyrolle, directeur de YAcclimatation, n à pas trouvé de

son goût que son collaborateur et employé, M. Megnin, prît l'ha-

bitude de publier dans VEleveur les articles qui lui étaient payés

sur la caisse de VAcclimatation. l\ l'assigna en dommages-inté-

rêts, taxant même de déloyale la concurrence qui lui était faite

\nïr VEleveur.

Sur ce dernier point, le tribunal s'est écarté des conclusions du

demandeur. Mais quant à l'interdiction qui frappe le journaliste

de reproduire un article qui lui a été payé, le jugement est for-

mel. Voici, au surplus, le texte de la décision sur cette intéres-

sante question :

« Sur la défense de publier les articles déjà parus, et sur

20,000 fraiics de dommages-intérêts :

« Attendu que Megnin prétend qu'étant l'auteur des articles

publiés dans le journal VAcclimatation, dont il n'aurait aliéné la

propriété que partiellement el pour la publicalion dans le journal

de Deyrolle seulement, il serait en droit de reproduire ces mêmes
articles dans tel journal qu'il lui conviendrait et, notamment,

dans le journal VEleveur, dont il est propriétaire;

« Mais attendu qu'il est établi que Megnin, employé à appoin-

tements fixes chez Deyrolle, a, en outre, reçu de Deyrolle une

rémunération fixée 5 la ligne pour la rédaction de ces articles

dans le journal VAcclimatation ; qu'il s'agit, en l'espèce, d'une

publication spéciale destinée à former un recueil, ainsi que l'in-

diquent la pagination et la table des matières, publiée dans le

dernier numéro de l'année; que Megnin, en acceptant de rédiger

les articles dont s'agit, s'est interdit, par cela même, de repro-

duire ces mêmes articles dans des journaux similaires
;

« Et attendu qu'il est justifié que Megnin a reproduit plusieurs

de ces articles dans son journal VEleveur, qui s'adresse à la

môme clientèle que le journal de Deyrolle; qu'il convient, en

conséquence, de faire défense à Megnin de continuer à repro-

duire les articles dont s'agit, et sous une contrainte à impartir;

« Attendu, en outre, que les publications faites jusqu'à ce jour

par Megnin ont causé à Deyrolle un préjudicedont il est dû répa-

ration à ce dernier; que le tribunal, avec les éléments d*apprd-



•' ' % : fmi' ';«5*

I
'

K

ciation qu'il posst^do, en fixe rimporlancc îi 200 francs, au paie-

ment desquels Megnin doit t^tre tenu ;

« Sur la publication du jugement à intervenir :

« Attendu qu'il est établi, pour le tribunal, que Deyrolle trou-

vera dans les dommages-intér(f(s auxquels va être tenu Megnin

une réparation suflisante du préjudice qu'il a éprouvé
;
que ce

chef de demande doit donc être repoussé;

M Par ces motifs : .

« Le tribunal fait défense à Megnin de publier, ù l'avenir, les

articles déjh parus dans le journal de Deyrolle, et ce à peine de

50 francs par cliaipie contravention constatée ;

« Condamne Megnin à payer î» Deyrolle 200 francs, ii titre de

dommages-intérêts ;

« Déclare Deyrolle mal fondé dans le surplus de sa demande,

l'en déboute;

« Condamne Megnin aux dépens. »

«Petite chroj^ique

Nous apprenons îi regret la mort de Jules Laforgue, critique

d'art, nouvelliste et poète, emporté par une maladie de poitrine,

le 20 août 1887. Il était né h Montevideo, le 22 août 1860. Jules

Laforgue a publié en juillet i88o/é;.ç Complaintes {\\\v\\cr, éditeur)

ct.^eu 1886, VImitation de Notre-Dame la /v«wé? (même éditeur)

et \K Concile féerique (publications de la Vogue). Prochainement

devaient paraître un quatrième volume de vers : les Fleurs de

bonne Volonté, (d'abord annoncé sous ce litre : De la Pitiés de

la Pitié...), les Moralités légendaires et un livre sur la Cour de

Berlin. Il a collaboré à la Gœzette des Beaux-Arts, \i Lutèce, au

n" 35 du Décadent, au Symboliste, U la lievue indépendante, cl il

a rédigé le n» 'Ai* (Paul Bonrgcl), des Hommes d'aujourdhiii

(librairie Vanier). Dans le n° 298 des mêmes Hommes, M. Gustave

Kahn a libellé, le printemps dernier, une biographie de Jules

Laforgue, accompagnée de deux portraits (l'un de Jules Laforgue,

l'autre de Skarbina). •

On a inauguré à Anvers, dimanche dernier, la fontaine monu-
mentale de Jef Lambeaux. Nous avons apprécié déjà l'j ouvre

remarquable de noire jeune statuaire. En attendant que nous
puissions aller nous rendre compte de l'effet qu'elle produit dans

le décor choisi par l'arliste, nous félicitons vivement la ville

d'Anvers d'être enfin sortie de la routine qui enfermait le choix

des monuments destinés à décorer les places publiques dans le

plus navrant cercle de banalités. Une promenade à Anvers con-
vaincra les incrédules. Tne sorle de fatalité a voulu qii'en celte .

ville qui se pique d'art, et dans laquelle vibrent des souvenirs

glorieux, toutes les statues, tous les groupes, tous les monu-
ments qu'on a dressés aux carrefours fussetil manques. Voyez le

Rubens delà place Verte, le Van Dyck qui fait face ii l'avenue de
la gare, le Leys du boulevard, le Léopold pi'qui garde la Banque
nationale, le monument compliqué destiné ù fêter la libération

de l'Escaut, voyez-les tous. Ce sont d'affreux amas de bronze

propres h faire des sous. Aussi lidée de commander à Jef Lam-
beaux la décoration d'une place a-t-elle rencontré les plus vives

résistances. Mais l'heure du triomphe a sonné, et le paysage

urbain anversois est enrichi d'une œuvre d'art.

M. Léon Le<|uimc vient de publier dans la Revue générale une
élude consciencieuse et intéressante sur J.-F. Millet dont il nous

envoie un tiré à part. M. Lequime aime sincèrement l'art et

défend avec chaleur ses convictions. Amateur de goût, il aime h

montrer ît quelques in'times la collection qu'il a réunie et qui

compte quelques belles œuvres. Ine chose domine dans ses con-

versations ei reparaît dans le Irav lil qu'il vient de faire : une
gallophobie qui le |)ortc à émettre des jugements erronés sur

l'École française. Aussi ne peut-on s'empêcher de sourire en

lisant, par exemple, des phrases telles que celles-ci : « Millet

esl/il un peintre et un artiste vraiment français? 11 en eut l'anti-

pode, et c'est un des plu.s grands éloges que nous puissions faire

de lui. En général, l'artiste français est avant tout superficiel et

théAtral; ses personnages posent pour le public. Il fait de rillus-

iration ei se délecte dans l'anecdote. Le joli, le gracieux, le spi-

rituel sont irrésistibles pour lui. Il n'a ni naïveté, ni «impli-

cite, etc. » C'est à croire que M. Lequime ne voit l'art français

qu'Mravers M. Toulmouche ou M. Chaplin.

On lit dans /(i iS'atJO», d'Ostende :

« Le dernier concert de jeudi, qui s'est donné dans la salle

des fêtes, empruntait un intérêt particulier à la présence de
M. Cossira, ex-premier ténor du Théâtre Royal de la Monnaie,
dont l'apparition U Bruxelles avait causé, au début de l'hiver, on
s'en souvient, certaine sensation.

« M. Cossira a remporté à Ostende un de ces succès qui

comptent dans la vie d'un artiste. Rappelé, bissé, t risse après son
air t\'Héroâiade, c'est une véritable ovation que le public lui a

faite à la fin de son air de Polyeucle, qu'il a dû recommencer
aux applaudissements réitérés de l'assemblée.

« La voix est fraîche et pure, bien timbrée; M. Cossira la

conduit îi merveille. 11 la donne sans marchander dans les pas-

sages de force ; il s'en sert en habile artiste dans les demi-teintes.

Bref, un vrai succès, et cela devant un public connaisseur, ce

qui n'est point ù dédaigner, même pour un chanteur dont la répu-

tation est maintenant établie ».

M. Philippe Ziicken, le peintre hollandais dont on a vu quel-

ques œuvres au dernier Salon des A'A', vient de remporter le

premier prix (valeur 1,200 florins) au concours ouvert à Amster-
dam pour la reproduction h l'eau-forte d'un tableau de Maris.

La Librairie Nouvelle (Boulevard Anspach, 2, Bruxelles),

annonce la publication d'une Anthologie contemporaine d'écri-

vains français et belges. Le n« 1 «le la première série contient le

Mangeur de rêve {Monstres parisiens) el le Mauvais convive

[Contes du rouet), de Catulle Mendès. Le n» 2 Sicra composé de
pièces de (ieorges Rodcnbarh, extraites des Tristesses, àc l'Hiver

mondain et de la Jeunesse blanche. L'abonnement h une série de
douze numéros est, pour la Belgique, de fr. 1-50, pour la France
de fr. 2-25. Chaque numéro est mis en vente séparément à fr 0-15.

Paraîtront successivement des extraits de Léon Hennique,
Georges Eekhoud, Léon Cladel, Paul Bourget, Jules Clareiie, Paul

Combes, Albert Gérés, Gyp, Ludovic llalévy, J.-K. Huysmans,
Edm. Lepelletier,. Stéphane Mallarmé, Albert de Nocée, Edmond
Picard, Jean Richepin, etc.

Voyages DES vacances. — VExcursion offre pour le mois de

septembre une série de voyages :

Le 5 septembre aura lieu un départ pour la Suisse; on visitera

le Rigi, le Saint-Gothard, Interlaken, Berne, Fribourg, Genève et

le Mont-Blanc. Les conditions sont : huit jours, 160 francs;

onze jours, 225 francs; quatorze jours, 320 francs.

A la même date, excursion dans les Pyrénées : trois semaines,

595 francs. Tn peu plus tard, excursion k Londres et aux envi-

rons, qui obtient toujours un grand succès : huit jours en

l"* classe, 250 francs.

Le 3 septembre, départ pour l'Autriche-Hongrie, la Roumanie,
le Danube, Constanlinople, Smyrne el Athènes. Retour par le

Tyrol, l'Arlberg et la Forêt-Noire. Ln mois, 1,450 francs.

Le 10 septembre, excursion dans toute l'Italie. Un mois,

825 francs.
'

Puis, de petits voyages de quelques jours seulement, en Bel-

f;ique, sur les bords de la Meuse, h Dînant, à Spa, îi la Grotte de

lan,dans le grand duché de Luxembourg, îiTrèvcs» en Hollande,

siir les bords du Rhin et de la Moselle, dépuis 55 francs.

Enfin, les excursions en Espagne, Portugal, Algérie et Tunisie.

Les programmes de ces voyages s'obtiennent cnez M. Ch. Par-

menlicr, directeur de VExcursion ^ 109, boulevard Auspach, k

Bruxelles.

l
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PAPETERIES RÉUNIES
DIRECTION ET BUREAUX :

«U E I» O X A G È R E , TU , B RXJX El. I^ E

PAPIERS
Et

— EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

CCHAVYE, Relieur
^,^[3 4^' ^^^ DU NORD, BRUXELLES

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES

CARTONNAGES ARTISTIQUES

VIENT DE PARAITRE

SUR LES CIMES
- PAR Octave MAUS /

' Un volume de bibliophile tiré à 60 exemplaires, tous sur papier

vélin, avec une couverture' raisin de couleur crôme, et numérotés à

la presse do 1 à GO.

CHEZ M«« V« MOîiNOM, RUE DE L'INDUSTRIE, 26, BRUXELLES

Prix : 2 francs

Envoi franco conti*€ fr, 2-10 en timbres-poste

BREITKOPF & H ART EL
EDITEURS DB MUSIQUE

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Août 1887. .

^

Ddhont ei Sanurè. École de piano du Conserv. royal de Hruxelles. Livr

XXXIX, Mendels»<>hn-Barlholdy, F. Fiuitaisio en fa dièze min. (oi). 28j ;

Vurlations RAriouHcs (up. 54), 5 francs.

KRiKDBNTiui.,L..Op.8.Trio en ré inih. p. piano, Violon et violoncelle, fr. 6 25.

HoFMANN, II., Op. 80. Trois petites sonates pour piano à 4 mains, n** 1 et ? &

ft".>45, n*3, flr. 3-75.

KLBNaRi., Jui... Op. IC. Etude de concert pour violoncelle avec accompagn.

du, piano, fr. 3.10; Op. 17. Morceau humoristique p. violoncelle avec accompa-

gnement du piano, tr. 3-75.

ÉDITION POPULAIRE.

N* 740. IIacsbr. Méthode de chant, fr. 7-5a

577. Jadassobn. (Guvres de piano à i mains, (r. 7-50.

TU. Sciii'MANî*. Ballades pour déclamation et piano, tr. l-?5.

MIROITERIE ET ESCADREIENTS D'ART

M«" PUTTEMANS-BONNEFOY
: Boulevard Anspachy 24, Bruxelles

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES

FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ
GLACES DE VENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet ^invention.

Fabrique, rue LiverpooL — Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

. .
.SPÉCIALITÉ DE TOUS. LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
LARCHITECTURE A LE DESSIN

Maison F.MOMMEN
BREVETÉE

25, RUE DE U CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 8

ÉCHANGE GUNTHERLOCATION %^^#*^ ^^^*irfifc»
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls 1«' et 2« prix

Exposmois iisniDAi issa, aiteis i8S5 oiploie D'iomvi.

:-i-

BruxAles. — Imp. V* Monmom, 26, rue de l'Industrie.
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- YM VICTIS <')

Le peintre Jules Héreau

En tout pays et sous tous les régimes antérieurs à

celui que nous subissons, il y eut diverses manières

d'écarter ou de briser ceux par qui l'on redoute d'être

évincé tôt ou tard et remplacé. Si, dans ce temps-ci les

politiciens, entre autres les opportunistes, savent à.peu

près toutes celles dont on se défait ouvertement ou non
des radicaux ou des socialistes réputés dangereux, il en

est une, étrange et sournoise entre mille autres, qu'ils

ont peut-être inventée et dont fut victime un artiste de

fort bel avenir et d'un caractère assez rare de nos jours

où fleurit cette coterie laïque aussi perfide et non

(1) Notre ami Léon Cladei, actuellement en Belgique, veut bien
nous autoriser à publier en primeur un fragment iuétlit du volume
qvCïl prépare : Raca, dans lequel l'auteur d'Ompdrailles donnera
libre cours à son indignation contre la société bourgeoise qui nous
régit. La nouvelle annoncée par le Figaro comme devant paraître

prochaineni >nt dans ce journal. Rachat, fait partie de cet ouvrage,
en tête duquel figurera l'étude ci-dessus et deux autres pages qui la

complètent : Le dessinateur André OUI et Le graveur Rodolphe
Bresdin, que nous publierons successivement parce qu'ils consti-

tuent, en même temps que des morceaux de style, d intéressants
articles de critique artistique.

moins implacable envers quiconque la brave ou la

dédaigne qu'autrefois, à l'égard de ses contempteurs,

la secte religieuse fondée il n'y a guère plus de deux
siècles, par le morose Ignace de Loyola. Fils de

plébéiens et n'ayant pas honte d'en convenir, ainsi

que la plupart de nos modernes bourgeois qui s'es-

criment sans cesse à déguiser leur nom patronymique,

afin qu'on ne reconnaisse pas en eux le descendant du
porcher ou du roulier de tel hameau du Nord ou du
Midi, Jules Héreau que, dès son adolescence, les toiles

de Millet ou de Troyon avaient transporté d'admiration

et qui, lorsque la Commune éclata, maniait déjà le

pinceau comme un maître, au lieu de se conduire en

renégat de sa caste et de sa famille, à l'instar de tant d'in-

dignes enfants du peuple, épousa la vieille querelle des

laborieux contre les oisifs et combattit avec eux et

peureux sous leur rouge drapeau. Remarqué, puis

apprécié par Delescluze et quelques autres membres
du conseil amis des lettres et des arts, il fut bientôt

nommé conservateur ou sous-conservateur au Musée
du Louvre et travailla dans les galeries de ce palais arec
non moins de zèle que précédemment sur les bastions et

dans les rues de la ville. A quoi sinon à qui dut-il de
ne pas être fusillé de même que ce doux et simple Tony
Moilin, dont l'atroce agonie sera reprochée éternelle-

ment aux bourreaux de Versailles? On l'ignore et peut-

être rignorera-t-on à jamais. Sans jugement aucun, il

avait été condamné vers la fin de 1871, pour avoir illé-

galement exercé des fonctions publiques, à trois ou
quatre ans de prison et finissait sa peine à Sainte-
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Pélagie en la geôle où Louis-Bonaparte, Blanqui, Ras-

pail, Ranc, Rochefort, et tant d'autres avaient logé,

celle-là même où plus tard on me força de me morfondre

aussi quelque peu, lorsque je reçus de lui, que je ne

connaissais encore que de nom, une lettre d'abord,

ensuite une eau-forte, aujourd'hui fameuse, illustrant

un des rares sonnets que j'ai commis en ma vie et que

l'on réimprime avec ou sans mon autorisation une

douzaine de fois l'an, à l'efl'et, sans doute, de prouver que

j'aurais mieux fait, oh je le conteste! d'écrire des vers

que de la prose. Huit ou dix mois apr^s ce double envoi,

le prisonnier, élargi, vint me voir rue Bochard de Saron,

non loin de la butte Montmartre où j'habitais alors et

me confia ses inquiétudes et les craintes que lui inspi-

rait la haine de plusieurs de ses ennemis. Sitôt qu'il

m'eut révélé cela, je l'amenai chez l'éditeur de mes

œuvres, un Normand, tr^s épris de sa province, juste-

ment celle-là dont l'ex-employé du gouvernement de la

capitale était originaire. Or, grûce àcette circonstance

qu'ils étaient nés l'un et l'autre sur la même terre, le

libraire et le peintre s'entendirent à merveille au sujet

de maints paysages de la Manche et du Calvados, et

l'espoir renaquit dans le cœur ulcéré de mon coreli-

gionnaire politique en la poche de qui sonnaient une

centaine de louis; oui, mais, hélas! ils n'y restèrent

guère et bientôt il lui fut démontré que si les déten-

teurs du pouvoir, nos adversaires, n'avaient rien appris

ils n'avaient non plus, rion oublié. Pour lui, pas la

moindre commande oiïicielle, et chaque tableau qu'il

présentait à l'Exposition, impitoyabjément refusé !

Semblables à ces directeurs de journaux dont l'auguste

Vacquerie (qui descend sans doute de quekjue humble
vacher du Cotentin ou d'ailleurs,) est le prototype et

qui, jaloux d'accaparer pour eux seuls non seulement

tous les tambours mais encore toutes les trompettes

de la renommée et tout l'orchestre de la réclame, ne

permettent pas à leurs Ulbach extraordinaires, voire

ordinaires tremblant qu'on ne leur c)te la plume des

doigts et le pain de la bouche, de citer dans un article

bibliographique ou <huis un banal entrefilet, le nom de

tel ou tel de leurs confrères, qui les perça très délibé-

rément à jour, eux et leurs mercenaires, les genî> de

l'Académie l'avaient signalé lui, le communard, comme
un pestiféré, qu'il était prudent d'inhumer avant sa

mort. Ils furent écoutés, ces chevaliers de l'éteignoir,

et do telle sorte, (juc leur bête noire, ce paria, lais-

sant là sa palette et ses brosses obscures et ne lui

fournissant pas de (pioi vivre, se mit en quête d'un

emploi qurlcon([ue (pi'il no trouva nulle part. - Ah !

me dit-il, un soir, en s'eflbrçant de retenir ses sanglots

et ses pleurs; ah! (pie vont devenir ma femme et

mes mioches ? - Sans ressources et le pain man-
quant en sa maison, il perdit la tête et résolut d'en

finir. Kn ce moment, j'étais en Belgique, etje me rap-

pelle l'émoi qui me saisit un soir, une ou deux minutes
après être remontés, Paul Heusj, Camille Lemonnier
et moi du fond d'un puits do mine, à Mariemont, où
nous autres qui sommes peut-être naturistes^ mais
point naturalistes, nous étions descendus ainsi que
devrait s'enfoncer en ces abîmes tout zoliste et Zola

lui-même, avant de les décrire... de chic. Attablés,

mes cliers confrères et moi, à la porte d'un estaminet

où les charbonniers wallons discutaient entre eux et

dans une langue qui ne ressemble en rien à celle que
parlent les mineurs de Germinal qui l'ont empruntée,
j'imagine, aux faubouriens, nous nous taisions, atten-

tifs aux paroles véhémentes ou mélancoliques volant

autour de nous, soudain je ramassai machinalement
un numéro du Petit Journal traînant sous la table,

et j'y lus que celui que j'avais vu dans la misèi'e à

Paris, avait été victime la veille «^ d'un accident de

chemin de fer ». A mon retour en France, on me ren-

seigna complètement à ce sujet. A la fin de juillet et

vers la tombée de la nuit, Héreau, le pauvre Héreau
s'était rendu seul à la gare de l'Ouest et, là, juché sur

l'impériale d'un wagon roulant. Trois ou quatre fois les

voyageurs d'en haut aperçurent à coté d'eux un homme
qui se levait vite et se rasseyait plus vite encore au
moment où le train s'engouffrait sous un tunnel. Au
delà de Neuilly, près de Courbevoie, il resta longtemps

debout et la tète penchée au dessus des rails. Elle fut

fracassée contre la voûte d'une arche et vingt minutes

après, un garde barrière ramassa sur la voie non loin de

sa guérite, le corps défiguré de l'artiste, assassiné plus

par ses confrères les obscurantistes que par lui-même.

Une semaine ne s'était pas encore écoulée depuis son

suicide qu'on octroyait bij-uyamment à sa veuve un
bureau de tabac... en sorte que celle-ci, sous peine

d'être accusée d'ingratitude, est tenue de témoigner
quelque rec()nnai^ssance aux saints-n'y-touche, dont les

manœuvres inlanies avaient entraîné la mort de son
niari. Seuls, les jésuites rouges qui trônent sur les

bords de la Seine aujourd'hui, pouvaient être capables,

selon moi, d'une telle franchise et d'une telle magnani-
mité.

LÉON CliADEL.
Hoysl-sur-Mcr, 30 août lSvS7.

LES REFISÉS

Tous les ans nous nous excusons de ne pas-donnrr, dès l'ou-

verture, le comple-rendu du Sidon Iriennal et des représen-

tations du théâtre de la Monnaie. Pour raison de vacances. Point

ne sommes serfs de la glèbe journalistique. Simples esthètes, nous

oecupant de critique d'art à notre loisir, pour des lecteurs,

esthètes comme nous, ceux-ci ont, depuis sept années, admis

notre indépendance dans l'association courtoise (}ui nous unit,

sachant que noys ne comptons point parmi ceux qui parlent des



œuvres sans les avoir vues, oi que du resie, un Salon comme un

Théûlre, sont de ces choses qu'on juge mieux quand on n'a pas

la mercantile préoccupalion d'arriver premier dans les concours

du reportage. Dès> le lendemain, plus véridiquement dès la veille

de l'inauguration du Salon, les machines fonclionnaicnt, jugeant,

tranchanl, classant, décernant éloges cl blûnies, avec le tranquille

aplomb de la bélise cl de l'inconscience, n'ayant pas le souci de

la vérité mais seulement de ne pas ôlre dislancé. Lire, enlre

autres, dans rEtoile Belge du l*^' septembre, un de ces salons

dont la bonne feuille est coulumiére, cl dans lequel un grand

artiste subit, à propos de deux fort beaux pastels, un effroyable

panégyrique en clinquanl, prodige de galimalias double, à déra-

ciner un baobab. Pour éviter pareille calamité et telle humiliation,

s'il les avait prévues, quel est l'homme de valeur qui ne

s'abstiendrait d'exposer?

Nous ne dirons donc rien présentement du Salon tel qu'il se

présente depuis le placement, ne voulant même pas profiter de

ce que l'un de nous, membre du Jury d'admission, ayant tout vu,

eût pu bftcler, selon les trucs de la belle profession de gazetier,

une de ces élur'es approfondies qui vont comme la montre du

Gascon, laquelle campait l'heure on cinq minutes.

Mais nous revenons sur cette question des Refusés qui, en

raison des sévérités du Jury d'admission, a provoqué dans la tribu,

nous ne dirons pas des artistes, mais des gens qui exercent l'art

avec des prétentions qui dépassent leur impuissance, un de ces

salutaires tapages précurseurs habituels des nettoyages et des

réformes.

D'abord il paraît, comme il nous a été facile de le, prédire, que

le Salon a une meilleure tenue. Il y avait donc du bon, quoi qu'en

aient dit les défenseurs des ratés et des éclopés,dans la mesure

qui a empêché le passage au tourni(juel de quelques centaines

de croûtes, et a découragé les fabricateurs dequelcjues centaines

d'autres, au point qu'ils ne se sont même pas présentés au con-

trôle. La société admise aux honneurs de la fête est moins mêlée

qu'à l'ordinaire, et on s'en trouve bien. C'est miracle!

El le phénomène apparaîtrait plus vibrant encore si l'entrepre-

neur de spectacles publics qu'on voit fatalement surgir après toute

exécution de ce genre, essayant d'ouvrir un musée des refusés,

réussissait dans ce projet qui malheureusement avorte toujours,

comme si les éconduils avaient vaguement conscience du terrible

pilori que serait pour eux une telle feihibiiion. De toutes nos >
forces nous souhaitons que cette fdis l'expérience ait lieu, -à fe

condition, comme nous le disions daminoire.denitfr numéro, que

tous les ajournés se i)résentent. Le Jury d'admission ne prtlTrrail

souhaiter une vengeance plus complète et plus cruelle contre les

criti<}ues malgaches qui ont voulu, sans succès, charivariser ses

opérations.

Ce n'est pas de ses refus qu'il faut le blâmer. C'est de ses

admissions. Il y a au moins cent toiles de trop-

Don t on ferait de bonnes voil<;s

Ou des chemises de maçon.

Le Jury a eu peur, à la revision, de ses sévérités premières,

la plupart rès opportunes. Il est revenu sur des votes qui appli-

quaient à des médiocrités méconnues le bon camouflet d'une

mise au rai:cart.

Pour comprendre ces retours compatissants, il faut savoir qu'au

premier passage des œuvres devant l'aréopage, on en forme trois

séries : admis, — refusés, — réservés. Ce sont ces premières

opérations qui, par suite d'indiscrétions, peu correctes, de l'un

ou l'autre juré, donnent lieu aux criaillerics de la presse qui

croit qu'une de ses plus belles prérogatives est récoutage aux

portes. M V^ous ne savez pas, on a refusé le grand X! Ouel scan-

dale! » Or, tout cela est provisoire. On s'essaie aux rigueurs

utiles. On voit jusqu'où l'on va quand on est artistiquement juste.

D'ordinaire ce travail préliminaire est le meilleur. On commet

quclq les erreurs, inévitables. Mais chacun se laisse aller à son

senliiiicnt vrai et dit franchement son avis. Aussi les exclusions

sonl-<'lles nombreuses, et par cela môme commencent à effrayer.

Alors >urgil le spectre de l'indulgence et il souffle les résolutions

douces. Une brise bienveillante remplace l'âpre souffle de l'im-

piloyance. On ramène les toiles qui déjà étaient poussées au large,

et le Salon définitif, ni figue ni raisin, se compose. On réduit la

taille, on accueille les pêches à un sou, et cette étonnante excuse

circule : « Il faut des couvertures », c'est-à-dire du remplissage,^

de quoi couvrir les murs autour de ce qui est bon, du tissu

conneciif.

Soit. Mais insensiblement cette théorie d'eunuque s'affaiblit et

le bruit qui, cette année, s'est fait autour des travaux du Jury

aura contribué à habituer le public à un régime qui sera exempt

de ces faiblesses piteuses. On y va encore clopin dopant. Deux

pas en avant, un pas en arrière, puis de nouveau en avant, puis

un arrêt, puis plus fort, et enfin jusqu'au bout. On y viendra !

On y viendra ! malgré les efforts désespérés des culs-de-jatte tirant

sur la queue du monstre victorieux qui les entraîne.

Il importe, en effet, de débarrasser l'art de la nuée de médiocres

qui l'empuantit et subsiste par le soutien, l'encouragement

et l'éloge d'une critique de reporters qui n'a pour visée que

de plaire aux camarades ou de pousser à l'abonnement. Que des

séries de jeunes filles peignotent sur les plages cl dans les villé-

giatures ardennaises ou campinoises, on le peut tolérer malgré

la prétention qui s'y attache et qui gûtc leur gracieuse féminité.

Le surmenage scolaire et l'abus du diplôme de capacité y pousse

irrésistiblement et transforme nos charmantes bacheletles en

pédantes bachelières. Mais pour l'amour du beau, qu'elles gardent

leurs productions dans l'intimité familiale, pour souhaiter la fête

à papa, et qu'elles s'abstiennent d'en faire matière à exposition.

De même pour des légions de bonshommes pas plus artistes que

des cantonniers, que les académies dressent à se mêler de

^ jifinture ou de sculpture. S'ils restaient chez eux avec lès

polycl^iCinics qu'ils, tiifturent, on leur pardonnerait leur lamen-

table manie. Mais dès qu'ils franchissent le mur de la vie privée

et desc.mdent vers les. Salons, on a le droit, on a le devoir de

leur tomber dessus. Leur soif de notoriété est irritante et il

convient de la faire passer en leur donnant, au lieu de l'am-

broisie d'une admission, la médecine amère d'un bon refus. La

rage de se montrer est universelle dans l'art. On publie ses

vers comme on exhibe ses tableaux, comme on rêve des con-

certs. Nous sommes débordés par les platitudes écrites, peintes

ou jouées. Aux armes! pour nous débarrasser de cette invasion

de (sc)orpions. Nous n'avons pas tant d'artistes que cela, non

vraiment nous ne croyons pas qu'il y ait autant de poètes, de

prosateurs, de sculpteurs, de musiciens, de peintres valant la

peine qu'on leur fasse place. Aux armes! ou plutôt, aux balais!

et guerre à mort aux médiocres !

La guerre est rude contre ces parasites. Ils ont des appuis

incorrigibles dans la fausse critique menée chez nous par quel-

ques rabbins insupportables qui n'ont pour règles d'appréciation

que ceci : « Satisfaire nos rancunes, servir nos fidèles ». El ils y

m

c
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vont de soUises par potées, d'éloges faisandés par tonnes. Cela

entretient les illusions des dévoyés qu'ils patronnent cl le fléau

est plus difficile h guérir. Mais courage cl persévérance, ainsi que

disent les cochers au bas de leurs lellres d'amoiir aux cuisinières.

On y viendra ! on y viendra! malgré les mille millions de nau-

séeuses flagorneries qui rendent la lecture de nos journaux aussi

nuisible que le séjour dans les marais ponlins.

L'Art n'a rien à voir dans les commérages de ces usines 5

potins. Les moins bêles invoquent la pitié pour justifier leurs

complaisances. On a pu lire ces jours-ci, dans une feuille qui se

pique pourtant 'd'esprit révolutionnaire, l'édifiant arliculel que

voici :

« Beaucoup de refusés continuent leurs démarches afin d'obte-

nir l'entrée du Salon pour leurs (ouvres. On cite le cas de |»lu-

sieurs artistes — dont une femme — que la décision du Jury

place dans une situation tri^s pénible. C'est la maigre perspective

que leur donnait leur art absolument com^iromise; et leur déso-

lation muette va se buter h la décision irrévocable de la majo-

rité de la commission... »

Ainsi donc, la charité s'il vous plaît, mes bons messieurs!

. Ces procédés sont pitoyables tout en étant compatissants. Il

faut en faire justice, l'n Salon n'est pas un bureau de secours.

Tant qu'en ces matières on aura d'autres préoccupations (jue

l'Art, on sera (pardon pour un si gros vocable) prévaricateur,

oui. Monsieur, prëvaiucateur!

CONCERT i)E m. KAREL SIESTUAGU

Nous avons été conviés J» assister lundi dernier, au Casino de

Blankcnberghe, h une audition d'œuvres de M. Karel Mostdagh,

un jeune musicien brugeois dont la notoriété commence h s'éta-

blir et qui prend rang, peu \i peu, parmi nos meilleurs compo-

siteurs nationaux.

La personnalité de l'arlisle n'est pas encore dégagée. M. Mest-

dagh côtoie Wcbcr dans sa Fest-ouverture pour orchestre
;

Schumann le hante (juand il écrit sa Complainte cl tel de ses

licikr paraît inspiré de Schubert. Mais toutes sos'dnivres sont de

bonne facture et dénotent un musicien sérieux, épris d'art, qui

sera quebiu'un lors(iu"il aura eu le leujps d'oublier ses clas-

siques. _

Ses lieder ont un grand charme mélodique. En leur forme

concise, ils disent bien ce qu'ils ont à dire, et l'accompagnement

discret qui les soutient reste îi son plan. C'i'st, dans toute sa

saveur, la musi<iue flamande telle (pi'on se la représente chantée

jadis par les Miunc/.angers pour charmer la veillée. La ballade

llcl wns cen bUmde Kerel est la plus caractérisii«ni(» de ces com-
positions. Le rythme en est heureusement trouvé et le dessin

serre de prés la poésie naïve qui a inspiré le musicien.

Le concours di' M. Eriiesl Van Dyck el de M""' De Give-Ledelier

ajoutaient îi cette intéressante audition un attrait particulier.

Uaremenl rexci'ileiit lénor des Concerts Lamoureux a été mieux
en voix. Il a donné de la ballade de M. Mestdagh el d'un air

extrait iWvlande, de M. Wambach — un autre jeune composi-
teur flamand — une inlcrjirétation absolument remaniuable. La
dernière de ces leuvres a été bi.ssée.

M'»« Degive-Ledelier, (pii denieure l'interprèle par excellence

des u'uvres flamandes, ne s'est pas fait moins applaudir dans
l'i'xécution de six lieder, parmi lesquels on a surtout goûté : Tcn

blauiven hemel, Leg op mijn hart uw voorhoofd el Och eeuwig is

zoolang. ^ ^

—

Un intermezzo pour violon el orchestre a été joué avec goût

par M. LouisQuecckers.

LE LIVRE
Nous avons publié, dans notre avant-dernier numéro, im intéres-

sant article sur le Livre dû à un écrivain fraru^ais et parlant notam-

ment du projet de fonder une école du Livre dans laquelle on ensei-

gnerait tont ce qui est relatif à cette « marchandise intellectuelle » si

répandue et dont la confection matérielle est si souvent négligée par

les éditeurs, quoique d'autre part, ainsi que nous l'avons fait obser-

ver, quelques-unes des éditions de ce siècle compteront parmi les plus

belles de tous les temps.

Nous attirons l'attention de nos lecteurs sur le programme relatif

au même objet dressé récemment par les membres du comité spécial

«le la Librairie et de toutes les }iri)fessions qui s'y rattachent, du
Grand concours international des Sciences et de l'Industrie qui aura

lieu à Bruxelles en 1888.

Nous ne croyons pas qu'il ait jamais été fait un exposé plus com-

plet des Desiderata en ce qui concerne le Livre et sa confection.

Comme la lecture de ce document éveille beaucoup d'idées, nous

croyons utile d'en reproduire les parties essentielles :

§ 4". — La confection du Livre.

1. Formuler un système simple et pratique pour déterminer
les formats.

Peut-on conserver encore l'ancienne détermination des formats

basée sur le pliage de la feuille? Eu présence de la variété de
surface des feuilles employées aujourd'luii, ne serait-il pas préfé-

rable de recourir à une classification nouvelle du format, basée

sur le métrage de la justification?

2. Quel serait le moyen de créer un classement nouveau de
types?

Il règne un incontestable désarroi dans l'appellation des types;

n'y aurait-il pas lieu de renoncer au vieux chissemenl fondé sur
de simples ressemblances avec des caractères employés au pre-
mier fige de rimprimeri(\ ressemblance «pii dimiime de plus en
plus, et h créer un système nouveau, basé soit sur la pointure,
soit sur le dessin, soit sur toute autre circonstance tangible?

3. Rechercher un système unilorme de tomaison, de pagina-
tion^ de titre courant.

puel serait le moyen de provoquer une convention entre les

éditt'urs el les imprimeurs des divers pays pour arriver : a) à
adopter le système de la tomaison ctîeelive, c'est-à-dire à sup-
|>rimer les tomaisons fractionnées en parties, de quelque nom
qu'on les a|>pelle ; b) à adopter le chittVag»; continu, .«^ans lacune,
(le la pagination, c'est-ù-din* \i abandonner la coutume de ne
point cliitlVer les piiges commençant par un titre de chapitre ou
un titni explicatif, el l\ supprimer comme titre coiiratU dans un
livre, liî titre même de ce livre ou h le remplacer par les titres

du contemi des chapitres?

4. Quelle serait la meilleure disposition pour les gravures
illnstrant le lirrc, et le meilleur système de préparation maté-
riiile pour les gravures, cartes ou plans destinés à être plies,

dans l'intérieur du volutne?

Ne serail-il pas à désirer que l'on s'entendît pour disposer les

planches illustrant un ouvrage invariablement dans le sens ver-

tical (lu livre, afin de n'être pas obligi' de tourner sans cesse le

livre dans les deux sens? Ne serail-il pas utile de tirer les plan-

ches lï plier sur toile ou sur toute autre matière plus solide (|ue

le papier?

5. Présenter un modèle-type réunissant tous les desiderata

d'un livre matériellement parfait comme papier, format, carac-



LART MODERNE 285

tère, justification, choix des gravures, 1)rochage et reliure, etc.

Il pourra il élre iililo, à ce point de vue, de créer des cours

d'eslliéiique du livre, ainsi (jue nos prédécesseurs en avaient

fondé pour les diftérentes industries artistiques i\u\ concourent h

la confection du livre.

C. Présenter la collection la plus complète des spécimens de

tous les procédés polyyrnphiques qui concourent à la confection

et à ruiustration du livre dans les conditions les plus économi-

ques pour l'éditeur.

Parmi ces procédés, l'on signale notamment les suivants :

Pliotograpiiie, piiotolypje et chromopliotolypie; — IMiologravure

et cliimii!;ravure; — Héliogravure; — Photolilhographie; — Zin-

cograjjliie en creux et en relief; — Gravure sur cuivre, sur pierre

et sur l)ois;— Litliograpliie el cliromolithographie ;
— Typogra-

phie et lithographie en couleurs; — Autograpliio el aulolypie; —
Typolilhogniphie, et<'., etc.

Caractères lypogriiphi«|ues, en nature et on tirages sur diffé-

renls formais, avec leur classification proposée par formai el par

caractère, sur papiers de dilTérenles teintes et do compositions

diverses.

7. Présenter dt's ouvrages réalisant les desiderata relatifs à la

tomaison, (lia pagination, etc.

§2. Transport, diffusion, veste du Livre.

8. Rechercher le meilleur moyen d'arriver à faire voyager le

livre \Vunc. manière plus rapide el plus économique que par le

svstème en vii^ueur actuellement.

N'y aurait-il pas lieu d'assimiler le livre î» la lettre? De fixer,

par exemple, le prix du transport, h l'intérieur de chaque Etal,

au prix de la lettre, pour un poids type de 500 grammes, el dans
toute l'Union postale h fr. O-'^o, pour un même poids type?

Ne serait-il pas désirahle de voir augmenter le maximum de
poids imj)Osé [>our les colis postaux inlernationaux?

A cause d'un niaximum, qui n'a aucune raison d'être, il arrive

journellement aux lihraires de devoir couper, c'est-à-dire dété-

riorer des volumes de grand prix. N'est-il pas illogi(|ue de voir la

poste, refusant un volume inlacl et complet, accepter el trans-

porter ce même volume dépecé en pacjuels?

N'y a-t-il pas lieu d'admettre une certaine tolérance quant aux
prospectuï», spécimens, etc., jo' 's aux journaux, aux revues

jiérioduiues, aux volumes, sans la mention « Sup[)lément »?

Faut-il maintenir ou suj)j)rimer sur le Livre, les droits de
douane, qui existent dans certains pays, et par (picl moyen, le

cas échéant, en obliendrait-on la suppression?

9. Modèles pour l'organisation du transport du livre-postal,

enveloppes, timhres spéciaux, portefeuilles de factage, mandals-
posle à remj)!ir |)ar les expéditeurs eux-mêmes, etc.

10. Quel est le moyen de provoquer dans chaque pays un mou-
vement littéraire dans la plus vaste acception de ce mol, plus
fécond et plus général, au point de vue du goût de la lecture el

du choix de bonnes publications? Quels seraient les meilleurs

systèmes à proposer h cet égard?

1t. Quel serait le moyen d'organiser dans chaque pays un
dépôt de tout ce que In presse y produit ?

Il est hautement désirable qu'il reste dans chaque pays un dé[)ôl

au moins, de tout ce (jue la presse produit. Kn plusieurs Etats ce'

dépôt existe et il se forme par la voie légale, c'est-à-dire par la

remise obligatoire d'un ou de |)lusicurs exemplaires, des produc-
tions delà typographie indigène; eu Uelgique, il se forme par la

voie de l'acquisition directe. Quel système produit les meilleurs

ré>uliais? •

'

l'2. Quel est le système le meilleur pour arriver à l'établisse-

ment d'une bibliographie nationalc'i

Plu.sieurs pays possèdent un moniteur, olïiciel ou non, de la

librairie. N'y aurait-il pas lieu d'étudier le moyen de donner h
ces moniteurs un programme uniforme décomposition? Indicjuer

ce progrannne. N'y aurait-il pas lieu d'adopter une classiticalion

uniforme qui faciliterait les recherches dans les catalogues des
bibliothèques et de la librairie? Proposer une classification.

N'y aurait-il pas un grand avantage îi établir, dans chaque
pays, un bureau permanent de bibliographie dont les attribu-

tions consisteraient à dresser le moniteur officiel, à dépouiller
les publications périodiques cl à en publier les sommaires, de
façon à faire connaître exactement les étapes de la science et les

efforts du travail intellectuel ; ce bureau ne devrait-il pas élre

joint à celui dès échanges internationaux?

13. V aurait-il lieu de voir encourager d^une façon plus effi-

cace, plus suivie, plus large, les efforts des éditeurs et des auteurs
par les pouvoirs publics? Quels sont les moyens à employer dans
les petits pays?

Il importe qu'il y ait dans chaque pays une littérature nationale
qui soit le reflet de ses senliments patriotiques. Aucun élément :

écrivains, savants, éditeurs, imprimeurs, bons ouvriers, ne
manque pour produire; la protection convenable ne fait-elle pas
défaut?

§ 4.»— Usage public du Livre (1).

16. Organisatùm des bibliothèques publiques. — Formuler à
grands traits le programme de la bibliothèque nationale ou cen-
trale d'un pays, et des bibliothèques régionales ou autres^ ouvertes
au public. '-

N'y aurait-il pas un grand avantage à réunir, autant que pos-
sible, tous les matériaux dont la science doit se servir, dans la

l)ibliothè(pie centrale ou nationale plutôt quo de les disséminer
dans des établissements divers?

Ne serait-il pas utile de décider que la bibliothèque nationale
doit s'efforcer d'avoir sur ses rayons tout ce que le travail de
l'esprit a produit dans un pays en tout lenrips, soit en oeuvres
écrites, soit en ouvrages imprimés, conséquemment, qu'elle doit
être mise en mesure d'accomplir sa mission de rassembler ces
matériaux épars?

Ne serait-il pas à désirer qu'à .celle fin les bibliothèques des
ditiérents pays s'entendissent pour opérer l'échange de ce qu'elles
possèdent chacune de documents fourvoyés? -^—

17. Quel est le meilleur système à suivre pour la communica-
tion des documents renfermés dujis les collections pubtiquesl

Parmi les bibliolhèques publiques, il en est un certain nombre
qui prêtent au dehors et même envoient à l'étranger des docu-
ments précieux, uni<iues; d'autres se refusent d'une manière
absolue à la communication de livres ou de manuscrits au dehors
de leurs salles de lecture.

Ne serait-il pas utile de provoquer une conférence à l'effel de
s'eutendre soit sur un système de comnmnicalions- réciproques,
soit d'interdiction générale de déplacement?

18. Présenter U7i projet de traité ou règlement international
mettant hors du commerce les objets soustraits au préjudice d'un
dépôt public.

Des soustractions criminelles ont été opérées dans diverses
bibliolhè«|ues; 4out le ujonde en connaît des exemples récents
déjà devenus légen<laires. Nulle législation inlernalionale ne pro-
tège ces établissements contre les suites de ces soustractions : ce
qui est volé dans un pays est vendu au grand jour dans un autre.

Chaque pays aurait donc intérêt à ce qu'il existât entre gouver-
nements une garantie muluelle, légale, de leurs trésors littéraires

respectifs. Cette garantie pourrait élre étendue à tous les objets
faisant partie du domaine public spécial des musées, biblio-
lhèques, collections scientifiques, etc.

19. Catalogue des bibliothèques.— Quel est le meilleur système
de ces catalogues?

Pre.s(pie toutes les bibliothè(pies font usage de systèmes diffé-

rents, personnels* même, pour la formation de leurs inventaires
ou de leurs catalogues; il en résulte quel(|uefois d'assez grandes
difficultés pour les recherches que doivent y opérer des Iravail-

(1) Nous passons ce qui est relatif à la Léoislation du Livrb.
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leurs ëlrangcrs. I/ulililé d'un syslème généralement adopte ne

semble point contestable.

20. Présenter des spécimens de bulletins bibliographiques

sépnnés pour la formation de bibliographies nationales.

La publication d'un catalogue de grande bibliothèque est une

opération 1res difficile et très coûteuse ; le jour même où il paraît,

il est insuffisant déjà. Pour ces motifs et d'autres, n'y aurait-il

pas lieu de préconiser la formation, dans chaque pays, d'une

Bibliographie nationale, sur bulletins séparés pour chaque

ouvrage? (Voir en ce genre : La Bibliotheca Belgica de Ferdinand

•Van der Haeghen).
;^

21 . Fournir des spécimens de dispositions pour bibliothèques

publiques et privées.

Exposer un 'système de rayons, mobiles ou non7~Pn~iTralériaux

iiicombuslibles; idem un comparlimenl complet également

inconibuslible.

In système d'armoires pour réserves et de montres pour expo-

sition de manuscrits, livres et estampes, etc.

22. Projet de grande bibliothèque publique, réalisant toutes les

perfectionnements sous le rapport de la sécurité, de la concen-

tration, de la rapidité de communications, etc.

Ex|)Osition d'une maquelleh échelle très réduite.

Le Gomité de la Conférence du Livre qui a rédigé le programme

qu'on vient de lire est composé de M.M. Ch. Uuelens, conserva-

teur à la Bibliothèque royale de Bruxelles, présiilenl; Edmond
- Picanl, de Borchgravc et De Koninck, vice-présidents; Paul

Hu('l»*ns cl Georges Nielcr, secrétaires.

LES < ÉCRITS POUR L'ART » ET « LA WALLONIE >

La |)resse a reproduit, eu s'en mocpiant, une lettre par laquelle

Kené Ghil anhonçail qu'un recueil belge, la Wallonie, fondé à

Liège par quelques jeunes écrivains, très allants, reprenait la

succession des Ecrits pour l'Art, curieux recueil d'œuvres

symbolisies-instrumenlisles, disparu prématurément et qui sera

recherché dans quelques aimées comme un des plus rares docu-

ments du mouvement littéraire nouveau.

Cette lettre ne présentait d'autre singularité que le dédain

manjué pour les formules habituelles^ du langage et un désir de

les déhanaliser. Au surplus, elle était parfaitement claire dans sa

tournure insolite et constituait un communiqué original. Il en

est résulté que les fervents du lieu commun et les enfileurs de

phrases toutes faites en ont ri comme d'une chose exlraordinai-

remenl comique.

C'est à (juoi doivent s'attendre tous les apporleurs de neuf. On ne

se demande même pas si ce qu'ils font vaut la peine d'être exa-

miné pour dégager le vrai de l'exagéré, les éléments sains des

exceutricilés maladives de toute tentative. On leur claque la

porte au nez avec un pied de nez.

Nous nous sommes fait une loi, en ces temps d'évolution

arlistiijue évi«lente, d'élre très attentifs aux etTorls de ceux (jui

sont las du p:islichage et se refusent à jouer le rôle de jeunes-

vieux. C'est pourquoi nous félicitons la Wallonie du secours

«pi'elle api»orte h des t>'U(lauces universellement conspuées, dou-

leUM's encore, certes, dans leur valeur et leur portée, mais qui

préoccupent, comme un intéressant problème, quiconque aime

l'Art et a l'horreur des recommencements. En ce faisant, elle

s'affirme comme l'organe vrai de la jeunesse littéraire et prend

d'autorité la léte du mouvement. Nous lui souhaitons de réussir

dans celle entreprise qui en a efl'rayé d'autres. Déjà la Basoche,

une morte également, mais non une oubliée, avait donné cet

exemple d'audace et de jeunesse. On se réjouit à voir ces élans

qui correspondent aux tendances les plus récentes de l'Art ; cela

vaut mieux que de reprendre, chez nous, avec des airs naïfs de

révolutionnaires, des campagnes achevées depuis vingt ans à

l'étranger et de marcher en mettant les pieds dans des traces

de pas presque eff'acées au long de sentiers où l'on ne passe plus.

CONCOURS DE BEAUTÉ ET JOURNALISME

On se souvient du tapage pudibond que le reportage a mené

l'hiver dernier, parce que le Jeune Barreau, dans un bal au

ihéâtnr de la Bourse, avait, sous la présidence d'un de ses

anciens, critique d'art à ses heures et amateur du beau en toutes

choses, institué et mené à bonne fin un concours de beauté.

Divers journalistes, évincés de ces joyeuses et délicates fonctions,

ont joué l'indignation avec une virtuosité d'hypècrisie parfaite.

Voici que le jeu a fait fortune et que, sous la présidence d'un

conseiller communal de Bruxelles, un concours de beauté officiel

a eu lieu, à l'occasion de la kermesse. Ces mêmes journalistes

n'ont qu'éloges, astragales et festons à décerner aux organisateurs

et aux jurés.

BraVes polichinelles, va. Heureusement, que les coups de

gueule de ces édenlés ne font plus de mal à personne, tant l'a

propos et l'équité de leursallaques se manifeste en toute occasion.

Ah! si le président de l'an passé avait élé l'un des leurs!

Voici, du reste, comment nos bons reporters sont appréciés

|)ar quelqu'un de la maison : rIndépendance belge du l" sep-

tembre :

« En vérité, les procédés du reportage moderne deviennent

odieux Encore si tout cela était vrai? Mais pour la plupart

ces récits sont de pure fantaisie. Cette exploitation de la curiosité

jmblique, de la curiosité malsaine, est véritablement écœu-

rante Avec les procédés de polémique et le syslème de

reportage eff'réné qui sévit, on finira par rendre le journalisme

insupj)ortable à tout le monde. »

El un autre : Réforme du, 2 septembre, comme si ces grands

j)écheurs s'étaient donné le mot pour confesser leurs tristes

inlirmilés :

u Triste école que celle des journaux, et bien funeste à ceux

(jui n'ont pas d'autre alimenl iulellecluel, c'esl-à-dire au grand

nombre! Ce sérail presque à souhaiter que ceux qui se complai-

sent en ces lectures n'eussent jamais franchi le seuil d'une école.»

El un troisième : Chronique du même jour, ajoute l'exemple

confirmatif que voici, de celte belle inslilulion :

« BiiAiTÉs DU REPOUTAGE. — M, Cil. Viguicr a rendu compte,

dans l'Evénement, des expériences faites, ù l'école de physio-

logie, sur le cadavre du supplicié. Son récit se lermine |)ar celle

confidence étonnante : « A trois heures, nous avons examiné au

« microscope des spermatozokles de Pranzini, qui frélillaienl

« encore ».

fHRONiqUE ]UDICIAIF^E DE? ARTS

L'assassinat du général Boulanger.

La dixième chambre (correetiounelle) du tribunal de ta Seine

a jugé cette semaine deux colporteurs de journaux prévenus

d'escroquerie pour avoir vendu à Paris, aux abords de la gare

de l'Est, un imprimé intitulé : Le duel Boulanger-Ferry ; l'as-

sassinat de Boulanger, l'arrestation de Ferry.

/



Le tribunal a acquillé les deux prévenus. Il n'y a pas d'escro-

querie, dit le jugement, quand un crieur vend une feuille dans

laquelle ce qu'il annonce est menlionné, même si le récit ainsi

colporté ne présente aucun caractère sérieux.

Truc d'antiquaire.

Un M. C..., raconte VEvénement, avait vendu 15,000 francs à

un marchand d'antiquités, M. L..., une buire en orfèvrerie

paraissant dater de l'époque de la Renaissance.

L'acte de venteélail ainsi conçu : « Reçu 15,000 francs, valeur

<'n un objet en argent ancien, existant dans ma famille depuis

plus de soixante ans ».

Or, les amateurs déclaraient que cet objet d'art était simple-

ment une contrefaçon toute récente d'un vase ancien.

M. L... attaqua alors son vendeur en résiliation de vente. Des

'experts furent nommés : M. Darcel, directeur du Musée de Cluny;

M. l(î baron Pichon et M. Fromeut-M<Hirice, à l'effet de dire à

quelle époque pouvait remonter la falsification de la pièce.

11 fut reconnu que la fameuse buire n'avait pas plus de trente

ans de date et que, par conséquent, elle ne pouvait être depuis

soixante ans dans la famille de M. ('...Aussi le tribunal a-t-il

donné gain de cause à M. L... et condamné M. C... à rembour-

ser les 15,000 francs et à payer les frais du procès.

pETITE CHROJ^IQUE

Une grosse nouvelle artistique. M. Franz Servais vient de fon-

der une société de concerts destinée à l'exécution d'oiuvres sym-
phonicpies et chorales. Il y aura dix matinées à Bruxelles et cinq

en province. Cette intéressante cam[>agne artistique, à laquelle

nous souhaitons de tout cœur le plus vif succès, s'ouvrira par la

Damnation de Faust, qui sera exécutée en novembre, dans la

salle de l'Alhambra, avec le concours de M. Ernest Van Dvck.

Le programme de la deuxième matinée se composera de frag-

ments de l'Apollonide. Puis viendra le Schelde, de Peter Benoit.

Il était grand temps qu'on songeftt h doter Bruxelles d'une

institution de ce genre. Les Concerts populaires ont contribué

dans la plus large mesure à la diffusion de la musique sérieuse.

Mais ie nombre malheureusement trop restreint des auditions

données par cette excellente association n'était plus en rapport

avec les aspirations du public, qui s'intéresse de plus en plus

aux choses de l'art. La Société nouvelle dont M. Franz Servais a

pris l'initiative viendra utilement compléter la campagne si vail-

lamment menée par les Concerts populaires.

La direction du ihéfttre de la Monnaie vient de faire paraître

le tableau de son personnel pour l'année théâtrale 1887-1888.

Sont engagés comme ténors, MM. Tournié, Engel, Gandubert,

Boon, Nerval elS(;uille; comme barytons, MM. Séguin, Renaud
et Rouyer; comme basses, MM. Vinche, Jsnardon, Chappuis,

Frnukin et Poltcr; comme chanteuses, M""** Litvinne, Martini,

Léria, Storell, Haussmann, Van Besten, Angèle Legaull, Waller

el Gandubert; comme coryphées. M""" Vléminckx, Legros, Til-

man, MM. Léonard,- Krier, Van dcr Linden, Blondeau, Simonis,

Pennequm et Dobbelacrc.

Les artistes de la danse sont MM. Saracco, Duchamp, Desmet

et Deriddcr; M""*"» Adelina Rossi, Térésa Magliani, Emilia el Enri-

chetta Righettini, Xuccoli. Il y a en outre huit coryphées, trente-

deux danseuses et douze danseurs.

Le personnel des chœurs compte quatre-vingt-deux sujets.

L'orchestre est composé de quatre-vingt-un musiciens. La

musique de scène est confiée k un chef el à vingt musiciens. Il y
a enfin vingt macl^inisies, vingt employés placeurs et ouvreuses

et trente habilltHirs et habilleuses.

Quant aux chefs de service, M. Joseph Dupont prend la qualité

de directeur de l'orchestre; M. LéOn Jehin est nommé chef d'or-

chestre; M. Flon, deuxième chef d'orchestre; M. Lapissida est

directeur de la scène; M. Falchieri, régisseur général parlant au

public; M; Herbaut, deuxième régisseur; M. Saracco reste maître

de ballet; M. Duchamp est régisseur du ballet. Les pianistes-

accompagnateurs sont MM. Mâes, Triaille el Carpay. Pas de chan-

fjemeni pour les souffleur, bibliothécaire, chef de la complabi-

ité, etc.

VAssociation littéraire et artistique internationale tiendra à

Madrid, du 8 au 16 octobre, sa dixième session. Le congrès, dont

le gouvernement espagnol a accepté le patronage el la prési-

dence, s'annonce comme devant présenter un intérêt exception-

nel. Voici les questions qui y seront discutées : .

1» De l'uniformité quant à la durée de la propriété littéraire

dans tous les pays.
2*» De l'assimilation du droit de traduction au droit de repro-

duction.

> La lecture on public d'une œuvre littéraire est-elle subdr-

donnée, comme la représentation théâtrale, au droit de l'auteur?

4" Les œuvres architecluraies doivent-elles jouir de la même
protection que les autres œuvres de l'esprit?

5" Du droit de citation et du droit de critique.

6'* Du domaine public en matière théâtrale.

7» Cervantes et son influence sur la littérature de tous les

pays.

8» L'art^espagnol. Peinture. Sculpture. Musique.

WArt moderne sera représenté au congrès de Madrid et en

rendra compte.

M. Porel, directeur de l'Odéon, organise pour la prochaine cam-

pagne théâtrale une série de matinées classiques, précédées de

conférences, et .<;pécialement destinées aux élèves des lycées de

Paris. Il y a là une idée généreuse qu'on pourrait peut-être utile-

ment appliquer à Bruxelles. Voici en quels termes M. Porel l'expose

au ministre ;

« Pour le nouveau public auquel je songeais, il fallait tenir

compte d'un certain nombre de nécessités particulières. En pre-

mier lieu, le programme des représentations devait concorder

exactement avec celui de ses étmles. J'ai donc combiné une série

de matinées comprenant toutes les pièces de Corneille, Racine et

Molière inscrites au plan d'études des lycées, et j'y ai joint un
choix de pièces typirpies de Regnard, Voltaire, Marivaux et Beau-

marchais capables de montrer dans ses traits essentiels le déve-

loppement de notre génie dramatique pendant les deux derniers

siècles.

« Je me propose, en outre, de faire précéder ces représenta-

tions de conférences, que je demanderai aux écrivains et aux

professeurs désignés par leur connaissance particulière de la lit-

térature dramati(pje, tels que MM. F. Sarcey, \. Vitu, François

Coppée, Henri de Laponïmeraye, Emile Deschanel, Jules Lemailre,

Gustave Larroumet, Eugène Talbol, Emile Faguet. Ces confé-

rencesne feraient pas double emploi avec les leçons que nos
élèves reçoivent de leurs maîtres; elles les compléteraient en
replaçant chaque pièce dans son cadre et en étudiant surtout au
point de vue scénique des œuvres dont le commentaire du pro-

fesseur aurait fait ressortir renseignement littéraire et moral ».

Voici le programme de ces matinées qui auront lieu le jeudi,

deux fois par mois :

Octobre. — Horace, VAvare : conférence de M. F. Sarcey.

Novembre. — Jphige'nie, le Misanthrope : conférence de M. de
Lapommeraye; Cinna, les Plaideurs : conférence de M. Emile
Deschanel.

Décembre. — Les Femmes savantes^ le Jeu de l'Amour et du
Hasard : conférence de M. Gustave Larroumet.

Janvier. — Andromaque, le Barbier de Séville : conférence

de M. François Coppée ; le Cid,les Précieuses ridicules : confé-

rence de M. Jules Lemaîlre.

Février. — Brilannicus, le Légataire universel : conférence

de M. Eugène Talbol.

Mars. — Phèdre, l'Epreuve : conférence de M. Emile Faguet;

le Mariage de Figaro : conférence de M. Gustave Larroumet.
Avrd. — Mérope, le Joueur : conférence de M. Auguste Vitu
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POUR LIMPRESSION DES GRAVURES

CCHAVYE, ReIieur
yJ3 40, RUE DU NORD, BRUXELLES

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES

CARTONNAGES ARTISTIQUES

LE MAGASIN DE TABLEAUX
DE

M. Félix aÉHARD
anciennement, 16, RUE LAFATBTTE
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KT TRANSFÉBK

21, Boulevard Montmartre, Paris.
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GLACES DE VENISE ;

Diicoration nottvclle des glaces. — Brevet d'invention.
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PRIX MODÉRÉS.

BREITKOPF & HARTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Août 1887.

DcroNT Pt Samoré. KroU» do piano du Conserv, royal de nnixelles. Livr

WXIX. M«»ndplKRohn-Haitli(>ldy, K. Fantaisie en fa dlèzo min. (op. 2S^ ;

VorlationH fi<^ri«us<<!8 (op. M), 5 francs.

FuiBDKNTHAL. I>.,Oji.S. Trio en ré min, p. piano, violon etvioloncelU\ fr. G-?.*).

HoKMANN, II., Oj) H(). Trois petites Honates pour piano à 4 mains, n" l'et 2 A

fr. 3 45, n* 'i, fr. a 75.

Kt.BNORi., Jt'L., Op. Itj. Etude d« <>ont'ort pour vloloncplle avec aoeompa^^n,

du piano, fr. IMO; Op. 17. Moroeau humorisliquo p. violoncelle avec accompa-
gnement du piano, fr. 3-75.

ÉDITION POPULAIUE.

N~ 746..I1AU8KR. MtHhode de chant, fr. 7-.tO.

577. Jauarsoiin. Œuvres de piano à 2 mains, (r. l-'JO.

724. ScHUMANN. Ballades pour di^lamation et piano, fr. 1 25.

- SPÉCL^LITÉ DE TOUS LES ARTICLES .

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE A LE DESSIN

Maison F. MOMMEN
BREVETÉE

25, RUE DE LA CHARITÉ & 26, ROE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE
ÉCHANGE GUNTHERLOCATION ^^^^«fc^ *iifc^^Jifc*

Paris 4867, 4878, 4" prix. — Sidncy, seuls 4«' cl 2« prix

CXPOSITIOIS AISnROAl 1883, ARTCBS 1885 DIPLOIE OlOIREDI.

Itruxelles. — Impl V* Monnom, 16, rue de llnduslrie.
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j ^OMMAIRE

V.i; Viens. Le dcssi)iateur André GUI. — Quelques peintres

Axr.LAis, — Autiste et duc, — NoKls flamands. — i)K l'emploi

DES C<>ULKURS POUR LA PEINTURE ET LA DÉCORATION. — CHRONIQUE

JUDICIAIRE DES ARTS Aménités musicales. — Petits chronique.

VJ VICTIS
(1)

LE DESSINATEUR ANDRÉ GILL.

Où, quand, comment et pourquoi reçut-il ce coup de

marteiau? se demanda-t-on un peu partout autour de

moi, son ancien camarade au quartier Latin, en appre-

nant qu'il se mourait à l'asile de Charenton, où très peu

de jours avant on l'avait séquestré de nouveau, ce

remarquable caricaturiste, de qui le crayon aigu comme
un dard avait non moins contribué à tuer l'Empire,

cette hydre immonde, que le poignard dont usait en

guise de plume un pamphlétaire incomparable, aujour-

d'hui debout encore, et que les foudres tonnantes lancées

périodiquement des falaises de Guernesey par un poète

dieu, maintenant disparu? Tandis que chacun, en toutes

les salles de rédaction et dans tous les cafés du boulevard

Montmartre, où se réunit la gent artistique après ses

travaux forcés quotidiens, parlait de lui, rien que de

lui depuis une quinzaine, je me souvins que sa raison

avait subi, quelques années auparavant, un choc dont

(1) Voir la note que nous avons publiée dans notre dernier numéro
sur ce morceau tiré de Raca^ livre inédit de Léon Gladel.

peut-être elle était restée à jamais ébranlée. Apre

volontaire, lui aussi, de l'armée prolétarienne dispersée

en tout l'univers, il errait alors dans Paris terrorisé

par les bons apôtres de Versailles, et voici ce qu'il

me raconta près de la rue Soufflot, à quelques pas

du Panthéon, un soir où les mitrailleuses rurales fau-

chaient, autour des bassins du Jardin du Luxembourg,
des fournées d'urbains surtout coupables d'avoir été

vaincus, et qu'on avait condamnés en trois secondes,

sans jugement et sans appel. - La journée touchait

à sa fin et je n'y tenais plus. Il y avait, mon cher, qua-

rante-huit heures que je vivais, ou plutôt que je ne

vivais pas, au fond des caves du théâtre de Cluny. Sou-

dain l'écho de mille voix joyeuses sonne à mes oreilles

et je me hisse sur un monceau de décors pour tâcher

d'apercevoir à travers les barreaux d*un soupirail ce

qui se passait au dehors. Ah ! je n'oublierai jamais,

jamais ça. Ma cervelle se tourne en eau quand j'y

pense, et pourtant j'en ai la tète en feu ! Plus tard, je le

brosserai peut-être, ce tableau. Figure-toi que sur les

trottoirs bordant le bâtiment où, traqué, je m'étais

réfugié, moi, le conservateur des sculptures et des pein-

tures du Palais Mèdicis, gisaient étendus, une soixan-

taine de fédérés criblés de balles. Autour de leurs

corps, la soldatesque de Mec-Mahon et de Galiffet, ces

aides du bourreau Thiers, s'amusait à ce jeu : laisser

tomber après avoir visé longueinent, une baïonnette

dans l'œil gauche ou droit de l'un ou l'autre de ces

communalistes déjà glacés et raidis. On n*y réussissait

pas à chaque coup. Parfois Tacier frappant la voûte
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du crâne ricochait sur rasphalte avec un son niat qui

m'entrait au ventre et l'on raillait le maladroit en

rixant comme des bossus ; au contraire, lors(iue, bien

dirigée, la pointe du yatagan s'enfonçait dans les yeux

des mortsi tous les jouteurs complimentaient celui de

leurs comiiagnons qui s'était signalé par cette j)rouesse

singulière, et montrant la monnaie cueillie dan^•: les

poches du supplicié posthume, étalée à côté de lui,

gueulaient à bouche que veux-tu : Cliançard, toi, tu

vas nous payer la goutte, animal! Kt, ma foi, l'on

allait boire en chœur aux Quatre Zi'jthes ou bien

ixVAsticot y GW face, chez les marchands de vin, un

petit verre de n'importe quoi, pendant que les tiges

de fer vibraient encore dans les prunelles des cada-

vres. Oui, mon ami, j'ai vu ça, la semaine dernière,

etjV?î deviens fou, quand j'y soiuje; Ernest Picliio,

notre copain, un suspect aussi lui, d'autres et d'i^tres

le virent comme moi; c'est la vérité, la pure vérité;

j'ai vu le Triomphe de l'Ordre!... " Et, tout à coup,

André Gill k l'aspect d'une marchande d'oublis à la

joie, qui descendait la rue Saint-Jacques en agitant

violemment sa cliquette de bois ferrée, frémit sur ses

orteils, puis, les bras tendus vers le ciel, les traits con-

vulsés, l'écume à la bouche et du sang i)lein les gencives

et les lèvres, il me planta h\, répétant le cri de la tra-

fiquante forxiine, criant ou plutôt aboyant, hurlant

comme un chien à la mort : « Ah ! voilà le [daisir, mes-

dames ; oui, mesdames, voilà le plaisir ! Régalez-

vous!... f

• Lkon Clvi^kl.

QUELQUES PEINTRES ANGLAIS

L'nc (les caraclérisliquos de la poinUiro anglaiso c'osl que, plus

que toulo aulro, elle lui liltûrairc. Parlio de Hogarth <|ui peij;i»it

des comédies, elle passa par Ucynoldsel Fiiseli, prc'occii|»és lous

deux d'aUrj^ories, s'allirma eu Siolhart el lUake, et même

inquiéta Turnor, «pii sonp[ea la j^'rolle de la reine Mab el loul une

série <le sujets virgiliens. Que de peintres ont été hantés par

Shakespeare , onl coloré ses personnages el commenté ses

drames!

La peinture préraphaélite atVirme aussi ce caiactère. Piéra-

phaélite? Esihéti(pie surtout. Loin sont les lh(!'ories de Iluskin

el la maxime : peindre minutieusement, pour le bien, ce (|ue

l'on voit. Tanilisque Millais et llunl s'en allaient vers les réalités

immédiates du périrait et du paysage, Dante (iahriel Uossetti,

leur compagnon, instaurait le rêve el la poésie. Ecrivain de l)elle

originalité, de reste, dont le double art s'inq)Osc connue un art

de maître.

Jus(praujourd'hui un seul tableau de Kossetti s'étale à la

National iiaUcry. C'est l'Annonciation. L'ange Gabriel, les

pieds flammés, droit, tout en blanc, d'un geste de doigts sacrés,

commande la conception chaste à Marie, humble, accroupie,

vaguement cftVayée comme si une terreur rapprochait.

Toutefois, ce n'est poinl dans les sujets bibliques qu'il faut

chercher Rossetti. Poète, il peint La Pia^ Proserpine et Lady

Lilith. Ce qu'il incarne sous ces traits féminins comme sous les

plus belles corporalités qui soient, de lous ses rêves, c'est soiï

âme. Ame agenouillée devant la douceur d'une femme, au\

cheveux nombreux, qui regarde avec des yeux d'autrefois les

jardins d'iin paysage; ;Vme alléchée par la méchanceté el la

dureté des fronts, par les visages durs et métalliques, par les

crins rudes, par les attitudes inexorables et les rcganls définitifs;

ûme illuminée par les opulences et les splendeurs, par les luxes

damni'S, les ytuix méchants, K-s mains frêles el puissantes dont

les doigts jouent avec la soie des chevelures et inqtoseraienl des

meurtres comme les doigts des vestales: La Pia, Proscrpine,

Lady Lilith ne sonl donc que des matérialisations de pensée,

des sentiments faits chair; c'est plus (jue des allégories.

C<'l art remonte évidemment aux grands Italiens. Quand Boti-

celli peint ses Vénus, c'esi l'impériale tierlé- et l'invincibilité (pi'il

exprime, quand ses Vierges, c'est la maternitc!* virginale, supra-

humaine et pourtant si agenouillée devant Dieu; quand Li|)pi

dresse ses saints en adoration, c'est la piété totale, l'illimitée

dévotion, quand Carnovale impose saint Michel, c'est la victoire.

Tous les primitifs étaient des contenq)lalifs (pii regardaient l'idée

juscpi'à ce ((u'elle s'incarnât en un tableau. \a\ Uible et l'Evangile,

(jut'hpiefois l'histoire, fournissîiient les données et les probabilités

\\ h'urs co^K•eptions.Mais ils peignaient le plus possible l'essence

et le symbole. Leurs toiles restent au di^ssus'des modes el des

tenqis, immobiles de mystère el de charme. L'expression divine

el humaine ils l'ont atteinte, î» désespérer l'avenir.

Heureusement (jue les sentiments se modifient, se renouvellent

pres(puî el (jue nos sensations el nos rêves exigent d'autres

incarnations. D'où les chefs-d'œuvre suprêmes et si modernes

de Gustave Moreau et les icuvres de Kossetti el de Burne-Jones.

Ce (jue nous tâchons de rendre, ce n'est plus ni la piété, ni la

candeur, ni la confiance, ni l'humilité, ni la foi, ni la résignation,

toutes manifestations jeunes el fraîches du cœur; au contraire,

c'est lous les sentiments ii leur déclin, c'est la vieillesse de

l'orgueil, de la cruauté, de la patience, de la douleur, de

l'angoisse, de la science, de la force et de l'amour. Notre art

infinimenl compliqué el fait de contraires rapprochés el s'har-

monisanl par des antithèses se raidit non plus en fleur saine el

aurorale, mais en floraison vespérale el loxi(iue, où des insectes

d'or et de moire mettent en se jtosaiit des .miettes d'anticpie el

coupable .soleil.

Burne-Jones, assurément plus grand artiste que Uosscli.i

exprime éclatammenl ces tendances esthétiques.

Sa peinture (pii d'abord allait jusques à l'imitation des Italiens,

au poJnl (pie ses tableaux ne dataient point, a peu à peu trouvé

et sa couleur et son dessin. Rossetti el Watts — jadis, ce dernier,

préraphaélite; aujourd'hui, ofliciel el du clan des Leighlon et des

Tadema — dans leurs œuvres les plus manpianles ne purgeaient

poinl leurs palettes des tons criards et alcoolisés, si communs,

là-bas. Tels rotiges de Watts, tels verts de Rossetti évocjuaient au

palais les Worcester sauces des Grill-rooms cl les piments faisaient

par retour songer à certaines toiles.

Le chef-d'œuvre de Burne-Jones est évidemment Merlin et

Viviane. On connaît la légende : Viviane lente l'enchanteur Merlin

cl lui dérobe le secret de sa science et ses incantations. Merlin

est vaincu par l'astuce. .

Le tableau éclate d'une lumière métallique, piquée de bou-

quets d'argent, avec des ombres étranges. La gamme générale,



quoique do ions iioulres, est 1res cMcctrique. Dès l'apcreeption

du sujol, il s'artirmc léf;endaire et merveilleux. On le senl hors

(lu rdol, là-bas, endos nuits fëeriqnemonl nimbées, où les tlcurs

•l les l)ns(|uols obéissent îi dos prestiges, où les eaux habillent

les corps subi ils des téos, où des notes de cristal semblent tomber

de la lune, gemmes aussi.

Merlin affaissé regarde vaguement. Il est babillé d'une robe

ample, sombre, et d'une manière de toque moyen-âg»^nse. Ses yeux,

oh ! infiniment lointains et tristes et p.1lis au'8<)^ngtYsembleHl ôIfo

pardonnant à Viviane. Ils semblent si revenus de tout pour

vouloir regarder et aimer encore la femme et l'on sent que si

jamais il se laisse convaincre ce sera peut-être ou par pitié ou

par lassitude de son bonheur et do sa science. Son bras retombe

comme signe de l'inutilité du travail et de sa vie.

Viviane, elle, corps serpentin, figure fine et aiguë, lèvres

minces,, regards de pierre précieuse, avec des attitudes de solli-

citeuse adroite et rusée, se tient debout. Le livre, elle le lient en

main, avec le geste do se l'approprier; elle regarde l'enchanteur

pour savoir le mystère qui doit ranimer les lettres mortes. On

pressent le combat d'esprit qui se livre et l'allure des deux acteurs

in(li(iue le dénouement.

Viviane esl,dereste, l'incarnation de l'astuce gracieuse et char-

mante, de la chatterie cx(|uiso, de la méchanceté cAline et impi-

toyable. Merlin, tête de bonté savante, qui sait le mal, le devine

et .s'y résigne.

M. Burne-Jones reste le premier peintre de son pays, bien que

le mouvement <iue les préraphaélites et après eux les esthètes ont

créé, tente, m'a-t-on assuré, b descendre vers la marée basse de

la médiocrité et de la vulgarité. L'Académie s'impose. 11 y règne

comme ailleurs le plus irrespirable air de vieillolerie et de pous-

sière, et le goût public, si déplorable en Angleterre, s'englue îi

ses huiles jaunes et h ers gommes, et h ces couleurs de papier

tue-mouches de la maison Loighlon and C".

Il demeure néanmoins que l'école anglaise aura compté, seule,

par les hommes que nous venons d'indiquer et quelques autres :

les Palon, les Crâne et les Broun.

ARTISTE ET DUC
C'est Jean Dumon, le tliiiisle célèbre, qui découvrit en Hol-

lande, au cours d'une tournée de concerts, Nicolas Reubsaet,

alors timide stagiaire ès-musique, qui vient de mourir h Paris

vicomte d'Eslonburgh, duc de Campo-Selice.

Nicolas Reubsaet était dévoré du désir de venir étudier la

musique h Bruxelles, dont le Conservatoire avait b cette époque

une grande renommée à l'étranger. Il ne lui manquait qu'une

chose, nécessaire il est vrai : le prix d'un coupon de chemin de fer.

Duinon obtint de M. Fétis, directeur du Conservatoire, un

petit subside, deux cents francs, croyons-nous, et grûce à celle

largesse, le jeune artiste put se rendre en Belgique et se faire

inscrire parmi les élèves du Conservatoire.

Il en sortit avec une jolie voix de ténor et une certaine habileté

d'instrumentiste. Tour ù tour choriste et violoniste h l'Alhambra,

où florissait à cette époque le théâtre flamand, il apparut un jour,

sous le patronage.de Brassin, sur l'esirade du Cercle artistiquey

où il charma l'auditoire par une interprétation remarquable du
Chant du printemps i\c h IValkyrie et des Amours du poêle

de Schumann.

Dès lors, ce fut, durant tout l'hiver, une série de succès pour

le ténor balave. Wagner effrayait encore un peu le public en celte

époque reculée, et le fait, pour un chanteur, d'attaquer résolu-

ment les grands drames du mallre était de nature à donner à

l'audacieux une notoriété particulière. On sait qu'en 1876, lors

de l'inauguration du théâtre do Bayreuih, Reubsaet cul IVca-

sion de chanter, h l'un des jeudis de la villa Wahnfried, ce même
solo de Siegmund qui avait consacré sa réputation à Bruxelles,

cl <jue Wagner, enchanté, l'embrassa en présence de tous ses

invités. »- ,

L'amitié dont l'honorait Bràssin, qui avait créé à Bruxelles un

foyer musical, éteint, hélas! depuis le jour de son départ pour

Pélersbourg, acheva de le mettre en lumière. El quelques excen-

iricilés contribuèrent, non moins que son talent, à attirer sur lui

l'attention. C'est lui qui imagina, un soir, après souper, de s'en-

gager à chanter au Jardin Zoologique — devenu aujourd'hui le

Parc Léopold — de façon qu'on entendît nettement el distincte-

ment toutes les notes b la Plaine des Manœuvres. Séance tenante

un jury fut constitué et l'enjeu fixé : un somptueux banquet,

auquel assisteraient toutes les personnes présentes. Sur les

minuit, on entendit s'élever de la terrasse du Jardin Zoologique,

une voix ferme, limpide, métallique, qui porla jusqu'à l'extré-

mité de la Plaine des Manœuvres les plus délicates nuances d'une

mélodie populaire. M. L... se souvient-il de l'addition qu'il eut à

payer, h la suite de ce pari original?

Bref, ce fut une surprise générale quand on apprit que Nicolas

Reubsaet avait disparu au moment môme où il allait acquérir la

renommée.

Personne ne sut de quel côté il s'était dirigé. Les dernières

nouvelles qu'il donna étaient envoyées d'Angleterre, où une chute

de cheval lui cassa la jambe.

Les années s'écoulèrent, et on oublia le chanteur.

De fait, le chanteur n'élait plus, Reubsaet s'était évaporé, cl

c'est sous une incarnation nouvelle qu'il revint à l'horizon.

L'histoire vaut la peine d'être racontée. C'était à l'époque où

M. F. -A. Gevaerl, toujours soucieux des intérêts du Conservatoire

qu'il dirige, imagina d'ouvrir une souscription à l'effet de doter

son orchestre d'instruments choisis. Idée ingénieuse, soit dit en

passant, puisqu'elle avait pour conséquence de perfectionner

singulièrement l'interprétation des œuvres inscrites au programme
des concerts, sans qu'il en coûtât un sou à la caisse, d'ailleurs

bien remplie, de l'établissement. Sur la liste qu'on fit circuler,

tous les amateurs de musique s'inscrivirent qui pour un louis,

qui pour cont francs, et la vanité n'entra, bien entendu, pour rien

dans celte contribution volontaire que seul l'amour de l'art

inspira et mena ù bonne fin.

La souscription était sur le point d'être close, lorsque le pro-

fesseur de contrebasse, M. Vandcrheyden, dit h son directeur:

« On assure que Reubsaet a fait fortune. Si nous lui envoyions
notre liste? Peut-être, en souvenir des annfl^s qu'il passa jadis

au Conservatoire, nous enyerrail-il quelques louis.

— Aveî-vous son adresse?

— Je la trouverai. »

Quelques jours après, M. Gevaerl recevait une lettre armoriée

conçue en ces termes : « Mon cher directeur, je ne suis plus

Nicolas Reubsaet. Je m'appelle le duc de Campo-Selice. Je suis

heureux de la pensée que vous avez eue en vous adressant à moi,

el je m'inscris pour dix mille francs sur la liste de souscription

que vous avez ouverte. Ci-joint un chèque, etc.... »
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L'histoire fil du bruit, comme vous pouvez le croire. On alla

aux renseignements : car la Commission administrative, pour

accepter cette donation extraordinaire, tenait à élrc édifiée sur

Pauthenticité du titre qu'elle allait inscrire, ù côté du nom de ce

bienfaiteur imprévu, dans les archives du Conservatoire. La léga-

tion d'Italie leva tous les scrupules : Reuhsael avait bel et bien

acquis le droit de porter le titre de duc de Campo-Selicc,ret son

mariage avec la veuve du richissime inventeur américain Singer

l'avait mis ù la télé d'une fortune colossale.

Quand nous le revîmes, ce fut h Paris, dans riiôtol qu'il habi-

tait avenue Kléber, le jour où il eut la généreuse idée de faire

exécuter à Paris, au Trocadéro, l'œuvre capitale tle Peler Benoît,

Lucifer^ ce qui lui coula la bagatelle de 50,000 francs.

Un incident qui se produisit à celle occasion donne la mesure

de la moralité de cerlains journaux parisiens. Après la première

partie de l'œuvre de notre compalriole, quelques reporters se

firent introduire dans la loge du duc de Canipo-Seliee el lui

demandèrent, sans aucua dé-tour, s'il « désirait que les comptes-

rendus fussent favorables ». Stupéfait, celui-ci se contenta de

répondre : « J'ai fait mon devoir, A vous de faire le vôtre ». Ce

fut, le lendemain, dans les journaux rédigés par ces Messieurs,

un éreinlement général de Lucifer, du compositeur, de son

Mécène, et l'on en profita pour décocher à la Belgique quehpies-

unes des aménités que se transmettent, depuis le commencement

du siècle, les échoiiersà court de copie. La recelte intégrale du

concert ayant élé versée dans la caisse d'une inslilution philan-

thropique française^ ces patriotes eussent pu choisir, semble-t-il,

pour nous abreuver de Icui-s plaisanteries accoutumées, une cir-

constance plus opportune.

En Belgique, ces amabilités h l'égard du protecteur de Benoît

trouvèrent quelque écho. Il y a toujours des ûmes basses dispo-

sées à amoindrir quiconque s'élève au dessus d'elles. .

L'altilude hostile d'une partie de la presse n'arrêta pas l'élan

de l'ancien ténor, qui continua î» jouer résolument son rôle de

Mécène, ouvrant sa maison et sa bourse aux artistes, spécialc-

m<'nt à ceux de nos compatriotes tjui résidaient à Paris.

La mort vient de terminer le roman. Depuis deuxans, le duc

de Campo-Selice souffrait d'un mal cruel. Nous croisâmes, en

juin, sa calèche aux Champs-Elysées. Quoiqu'il n'eût qu'une qua-

rantaine d'années, Ucubsaet en paraissait davantage. Sur ses

traits amaigris et fatigués, on ne retrouvait plus l'expression

sereine du blond ténor qui entonnait d'une voix si claire, jadis,

avant la catastrophe qui le fil millionnaire, l'Ode au printemps :

a L'ombre fuit, les astres du ciel immense constellent d'or son

palais de saphir... »

Le duc a tué l'artiste, et l'art a fait naufrage dans les bank-

notes.

NOËLS FLAIVIANDS

Les voici enfin réunis tous les contes anciens, si joliment

locaux, (le Camille Lernonnier. Albert Savine les a édités sous le

titre i\ii NoHs flamands et J.-K. Iluysmaus en a fait l'appré-

ciation :

u Tout à coup, Lernonnier change de manière. Il ferme ses

écrins, ('U'int ses feux. Le style se serre, la phrase n'a plus celle

hûte fébrile, ces cahots, ces soulèvements joyeux qui l'emportent

el la font jaillir, elle se dépouille également de sa grandesse

fastueuse, do ces traînes éclatantes. L'artiste la tisse à nouveau,

la teint de couleurs plus amorties, arrive soudain â une simplicité

puissante, à un campé d'un naturel vraiment inouï. Les scènes

de la vie nationale sont sur leehantier. L'auteur va nous retracer

l'existence des déshérilés du Brabanl, et alors défilent devant

nous six nouvelles merveilleuses: La Saint-Nicolas du batelier ;

le Noël du petit joueur de violon ; Un mariage dans le Drahant
;

Bloemenlje; la Sainte-Catherine et le Thé de la tante Michel.

« Le coloriste en<liablé (jue nous avons connu, le contempla-

teur enlhousiasle des automnes dorésj se change en un observa-

teur minutieux. L'émotion ressentie en ïdëe du paysage s'est

reportée sur l'être animé, vibre maintenant plus intense el plus

humaine. Le naturaliste, l'inlinnsle a fait craquer le masque du

poète el du peintre, lu nouvel écrivain est devant nous, un écri-

vain sincère, franc, qui, par un miracle d'art, va nous donner ce

petit chef-d'œuvre : Bloemenlje. Là est la vraie note, la note

exquise de Lernonnier. C'est la simple histoire de la petite fille

d'un boulanger, (jui se meurl pendant la nuit de Saint-Nicolas. Il

y a un moment quand le prêtre, fermant son bréviaire dit :

Seigneur, mou Dieu, prenez pilié de ces pauvres gens! où l'on

étouffe et l'on étrangle. Dans une autre nouvelle, la dernière du

livre, /fi Thé de la tante Michel, \q dramatique est encore en

dessous, discret et voilé, puis il se dégage, sans phrases el sans

cris, monte à fleur de peau, vous fait frissonner et vous donne la

chair de poule; au reste tout ce volume est vraimenl extraordi-

naire. Les personnages, les Tobias, les Nelle, le petit Francisco

qui rôve à des paradis de «ucre, si étonnamment décrils, les

Jans, les Cappelle, s'agitenl, vivent d'une vie intense. II faut les

voir, les braves gens, campés debout et riant de tout cœur, ou

bien penchés sur la poêle qui chante, l'œil émerillonné, épiant

la lutte des fritures, la cuisson des schoesels ; il faut le voir, le

vieux savetier Claes Nikker, rapetassant les boites du village,

causant avec l'un, avec l'autre, luttant de matoiserie et de ruse

avec la famille Snip, discutant avec une opiniâtreté d'avare le

mariage de sa nièce, pendant que les amoureux tremblent, des

grands bcnêls qui s'adorent et osent tout juste se prendre la

main! Ce livre est, selon moi, le livre flamand par excellence. Il

dégage un arôme curieux du pays belge. La vie flam nde a eu

son extracteur de subtile essence en Lernonnier qui a des points

de contact avec Dickens, mais qui ne dérive de personne. Le pre-

mier par ordre de talents dans les Flandres, il ;i commencé à

faire ses contes, pour la Belgi(jue ce (juc Dickens et Thackeray

ont fait pour l'Angleterre, Freytag pour l'Allemagne, lïildebrand

pour la Hollande, Nicolas Gogol el Tourgueneft'pour la Russie. »

-. DE LEMPIOI DES COILEIRS

POUR LA PEINTURE ET LA DÉCORATION (1)

La forme la plus simple d'ornementation par la couleur nous

est offerte par les cas où des surfaces reçoivent une couche uni-

forme de couleur destinée îi en rendre l'aspect plus attrayant :

tels sont les tissus teints d'une couleur uniforme, plus ou moins

brillants, les édifices peints de diverses couleurs douces, les

meubles et les étofles dont ils sont recouverts.

L'emploi de plusieurs couleurs sur la même surface donne

(1) Suite. Voir notre numéro du 7 août 1887, p. 253.
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u re-

naissance il un genre d'ornementation plus compliqué. Sa forme

la plus simple consiste en raies de couleur ou en dessins géomé-

triques composés de carrés, de triangles ou d'hexagones. Ici l'ar-

tiste jouit d'une entière liberté pour le choix des couleurs, les

surfaces qu'elles revêtent ayant la même forme et les mômes

dimensions, et par suite le même degré d'importance. Eu pareil

cas, la com|K)sition chromatique dépend entièrement du goût et

(le la fantaisie du décorateur, qui est bien moins gêné dans son

choix qu'avec dos surfaces de dimensions inégales et par consé-

<|ucnt d'importance dittérente. Après ces dessins, les plus simples

de tous, en viennent d'autres plus compliqués : arabesques, com-

binaison de fantaisies de lignes droites et courbes, ou simples

inspirations fournies par des feuilles, des fleurs, des [ilumes et

d'autres objets. Même pour ces dernières, le choix des couleurs

n'est pas nécessairement intluencé par les couleurs réelles des

objets représentés, mais il est plutôt réglé par des considé-

rations artistiijues, îi tel point que, les véritables couleurs de»

obj<3ls sont souvent remplacées mêmes par l'argent ou l'or.

Un pas de plus en avant nous amène aux objets naturels, feuilles,

fleurs, figures d'hommes ou d'animaux, employés comnje orne-

ments, mais traités d'une manière conventionnelle en tenant un

certain compte, cependant, de leurs couleurs naturelles ou locales,

ainsi que de leurs formes réelles. Dans ces compositions, l'emploi

de l'or ou de l'argent pour le fond ou pour les lignes, et l'emploi

constant de contours plus ou moins marqués, l'absence d'ombres

et le dédain bien franc des couleurs locales partout où elles ne

conviennent pas au peintre, tout, en un mot, atteste qu'il ne

s'agit que de décoration. Jusque-là, le peintre est toujours guidé

dans le choix de ses couleurs par le désir de faire une composi-

tion chromatique qui charme par la douceur et le moelleux de

ses teintes, ou qui éblouisse par l'éclat et la richesse des couleurs

qu'il déploie; aussi disposc-t-il souvent les nuances intenses et

saturées de manière à les faire paraître par contraste plus bril-

lantes encore ; l'or et l'argent, le noir et le blanc viennent ajouter

à l'elfet; toutefois, le peintre ne cherche pas à imiter la nature

au point de vue de la réalité. Mais, si nous poussons un peu plus

loin, et que nous voulions reproduire exactement les objets natu-

rels, tout change îi l'instant : dès que nous voyons des groupes

de fleurs dessinées avec fidélité et revêtues de leurs couleurs natu-

relles, des images correctes d'animaux ou d'êtres humains, des

paysages ou des vues de villes, nous pouvons être certains que

nous avons (juillé le domaine de rornemcntation véritable pour

pénétrer dans une tout autre région de l'art. Une grande partie

de notre décoration moderne en Europe est réellement de la pein-

ture — hors de sa place.

Disons maintenant quelques mots de la monochromie ou déco-

ration d'une seule couleur. Pour éviter la monotonie attachée à

l'emploi d'une surface colorée uniforme, on a très souvent recours

à des nuances |>lus ou moins foncées de la môme teinte. Ces

nuances donnent plus de variété à l'aspect général de la surface,

et permettent en môme temps d'introduire divers ornements, des

bordures, des rosaces, etc. Il y a avantage 5 se servir de la mono-

chromie quand on veut éviter, d'une part, l'éclat qui accompagne

l'introduction de plusieurs couleurs distinctes, et, de l'autre,

l'aspect terne qui résulte de l'emploi exclusif d'un seul ton. On

s'en sert beaucoup pour la peinture des murailles, pour les tissus

destinés aux vêtements ou aux meubles, et dans un grand nombre
d'autres cas.

Dans les peintures monochromes, on lire très souvent parti du

petit intervalle : par exemple, un peintre qui se sert du rouge

choisira pour les nuances claires un rouge légèrement plus orangé

que le fond général
; pour les nuances foncées, un rouge un peu

plus pourpré. Dans l'emploi du petit intervalle, il y a lieu de

tenir compte des teintes que prend la couleur suivant qu'elle est

plus ou moins éclairée. On peut encore rehausser les peintures

monochromes par des ornements tracés en or, soit seul, soit uni

à une petite quantité de couleur positive. Mais il est mieux d'évi-

ter l'emploi du noir et du blanc, parce qu'il produirait, par con-

traste, des couleurs qui nuiraient îi l'effet général.

Dans l'ornementation polychrome, l'artiste emploie à la fois

plusieurs couleurs distinctes, en y ajoutant, s'il le juge à propos,

de l'or et de l'argent, du blanc et du noir. Nous avons déjà donné

les règles qui doivent guider le choix des couleurs pour l'orne-

mentation. On réserve souvent les couleurs intenses et saturées

pour les surfaces les moins étendues, en leur opposant des cou-

leurs moins intenses dont on revêt les surfaces plus considéra-

bles. La polychromie purement décorative nous^ présente surtout

des combinaisons des couleurs les plus riches et les plus belles

figurant des ornements de fantaisie; les objets naturels, si par

hasard ils y occupent -une place, y sont toujours traités d'une

manière conventionnelle. Mais, dans la composition de ces orne-

ments, le peintre tient nécessairement compte de la forme et de

l'étendue des espaces que les couleurs doivent occuper; le meil-

leur système consiste à exécuter les grandes masses de la compo-

sition en couleurs d'une intensité convenable, qui constituent

par elles-mêmes un large dessin général, sur lequel d'autres des-

sins plus petits de la même couleur et de couleurs différentes

viennent s'ajouter. Comme le dit fort bien M. Owen Jones (i),

tt le secret du succès consiste dans la production d'un effet géné-

ral par la répétition d'un petit nombre d'éléments simples, en

cherchant la variété plutôt dans l'arrangement des différentes

parties de l'ensemble que dans la multiplication des formes

diverses »...

I^ bonne polychromie tire un grand parti des lignes de con-

tour ; elle les emploie à séparer les ornements du fond sur lequel

ils se trouvent, surtout lorsque la différence de couleur entre les

ornements et le fond n'est pas très marquée. D'un autre côté, les

contours empêchent les couleurs très différentes de se fondre

l'une dans l'autre et de produire des teintes de mélange ; en d'au-

tres termes, le contour qui limite un ornement maintient chaque

couleur à sa place. Les contours dont on se sert dans ce but peu-

vent être clairs ou foncés, ou même noirs. Si l'ornement est plus

clair que le fond, le contour devra être encore plus clair; si l'or-

nement est plus foncé, le contour sera plus foncé encore. Dans
la bonne décoration, les figures d'hommes et d'animaux qu'on y
fait entrer sont entourées de contours marqués, pour bien indi-

quer qu'il ne s'agit pas de les représenter telles qu'elles sont dans
la nature. On trace aussi les contours en blanc ou en or; ils

deviennent alors une partie indépendante de l'ornementation. On
emploie souvent des contours composés de plusieurs lignes d'or

et d'argent, de blanc et de noir pour séparer des couleurs qui no
vont pas très bien ensemble, bien que, considérées d'une

manière générale, elles puissent appartenir au même tout. Ces

contours prononcés ne sont jamais destinés à disparaître quand
on les regarde de loin, mais forment un nouvel élément décora-

(1) Grammar of ornameiit^ Londrôs, 185C.



tif, de sorte que leurs formes peuvent souvent s'écarter plus ou

moins (le celles des espaces qu'ils enveloppent.

, Dans la polychromie très riche, les figures sont surtout exécu-

tées en couleurs intenses ou saturées, cl rehaussées d'or et d'ar-

gent, de blanc et de noir. On y introduit peu de teintes fpncécs

et pâles proprement dites; celles qui s'y trouvent sont produites

par des lignes noires ou blanches sur le fond coloré. De même,

les variations des couleurs dominantes s'obtiennent, non en y

introduisant des nuances nouvelles, mais en mettant de petites

quantités de couleur pure sur un fond de couleur diflférenle; les

deux couleurs se fondent alors sur la rétine du spectateur et

donnent naissance à la couleur voulue. Nous avons remarqué, par

exemple, sur un tapis de table du Caire d'un dessin très riche,

que l'emploi de lignes blanches très fines sur un fond bleu, pro-

duisait l'apparence d'un bleu plus clair, qui persistait à distance;

sur la bordure, un rougc pur prenait un aspect rouge orangé,

grâce îi la présence de lignes jaunes; dans d'autres parties, de

pelil& ornements rouges et blancs sur fond bleu produisaient de

loin l'effet d'une teinte violet clair.

Dans la magnifique décoration de l'Alhambra, les couleurs

employées dans le stuc sont le rouge, le bleu et l'or; le pourpre,

l'orangé et le vert ne se trouvent que dans les dados de mosaïque.

Les couleurs sont ou séparées directement par d'étroites lignes

blanches, ou indirectement par les ombres que donnent les orne-

ments en saillie. Les masses colorées ne se trouvent nulle part

en contact. Néanmoins le bleu et l'or sont souvent entrelacés îi

dessein, de manière à produire de loin une douce teinte violette;

sur ce fond sont tracés des dessins or et ronge, ceux en or bien

plus grands que les rouges ; ou quelquefois encore on trouve sur

le même fond des figures en blanc avec de petites touches de

rouge. La règle que nous avons indiquée plus haut pour la pro-

duction do nouvelles couleurs est constamment suivie : le bleu

et le blanc se fondent en bleu clair; le hleù, le blanc et le rougc

donnent une teinte claire violette ou pourpre; le rougc et l'or se

fondent en un riche orangé adouci. Quelquefois l'or domine dans

ces ornements, comme on le voit dans la salle des Ambassadeurs

ou dans la cour des Lions; ce sont alors des masses de dessins

d'or merveilleux, incrustées seulement de petites portions de

rougc et de bleu. Sur les dados, les mosaïques sont souvent com-

posées de pourpre rouge, de vert, de jaune orangé et d'un bleu

foncé peu intense, sur fond gris; d'élrojts contours blancs

séparent les figures colorées du fond. A cette série vient quelque-

fois s'ajouter du bleu clair; il y a aussi des combinaisons de

jaune urangé, de bleu foncé cl de vert ou de pourpre ; du bleu

foncé avec du jaune orangé, ou simplement du jaune orangé et

de petits espaces de bleu foncé, le fond étant toujours un gris

adouci. I/offel général de la couleur dos mosaïques est frais et un

peu m.iigre ; il repose l'œil de la vue des splendeurs prodiguées

au dessus, ou le prépare par contraste î» une jouissance; nouvelle.

La polychromie véritable n'a pas élé cultivée avec beaucoup de

succès en Europe depuis l'époque de la Renaissance, pnrce ({u'elle

a été presque partout supplantée par la peinture. Depuis les

temps modernes, non seulement nos porcelaines, nos tapis, nos

stores, mais encore les murs mêmes, et on un mol loul ce qu'd

est possible de décorer, sont couverts de bouquets, de groupes

de figures, de paysages, de spécimens d'architeclure, de copies

de tableaux célèbres, tous exécutés avec autant de fidélité pré-

tendue que l'acheteur veut bien en payer. Il est à peine néces-

saire d'ajouter que le goût qui produit ou qui demande des orne-

ments si faux peut bien être excusable, mais n'a que peu de

raisons en sa faveur; et nous ne pouvons guère espérer de pro-

grès général tant que le public rie saura pas mieux faire la

différence entre la vraie décoration et la vraie peinture.

N.-O. RoOD.

JÎHRONiqUE JUDICIAIRE DE? ART?

Aménités musicales.

On a plaidé dernièrement h' Anvers, devant le tribunal civil,

un procès qui fera, quand il le connaîtra, la joie de M. Reyer.

Nul n'ignore que l'auteur de Sigtird a pris en horreur les pianos

de tous formats et que, s'il le pouvait, il les détruirait tous, pour

rien, pour le plaisir, pas même pour transformer les cordes,

ainsi qu'un braconnier dont on nous racontait ces jours-ci This-

loire, en lacets propres à prendre chevreuils, lièvres et perdrix.

Un bourgeois d'Anvers, qui professe à l'égard des Erard, Gun-

ther, Pleyel et autres instruments cél<M)res la même antipathie,

avait imaginé, pour étouffer le pianotage d'un voisin, d'installer

contre le mur mitoyen qui sépare leurs habitations un orgue de

Barbarie dont il faisait tourner la manivelle, durant des heures,

par un homme de peine. Celle batterie n'ayant pas suffi à éteindre

les feux du pianiste récalcitrant, il fil venir une artillerie de plus

fort calibre cl braqua sur son ennemi un orchestrion monstre.

Mais à peine avait-il repris les hostilités au moyen de ce formi-

dable engin, qu'il recul un parlementaire auquel il ouvrit, joyeux,

sa porte. Horreur! C'était un huissier, porteur d'un exploit par

lequel le pianiste assignait son adversaire en conciliation sur la

demande qu'il se proposait d'intenter aux fins : « 1« de faire décla-

rer que c'était méchamment et sans utilité que celui-ci avait

adossé au mur mitoyen entre leurs habitations un orgue de Bar-

barie et un orchestrion; et 2" d'obtenir paiement du i)réjudicc

ainsi causé et défense de faire usage à l'avenir de l'orgue et de

l'orchcslrion de manière ;i troubler la tranquillité du voisin, îi

peine de 100 francs de dommages-intérêts par jour.aucjuel il

serait contrevenu Ix celte défense, cette pénalité récupérable de

plein droit. »

Sans perdre une minute, notre homme répond par une

demande reconvenlionnelle tendant h faire dire « (juc c'est abusi-

vement que le détendeur a, jusqu'à j»résent, fait usage d'un ou

plusieurs pianos, k toutes les heures du jour et même après

minuit; se voir, par suite, condamner h payer le préjudice causé

et faire défense déjouer du piano, sinon h dos heures convena-

bles à déterminer par le tribunal et h peine de 100 francs de dom-

mages-intérêts par jour où il serait contrevenu h cette défense,

la dite pénalité non comminatoire, récupérable de plein droit.'»

Le tribunal s'est spirituellement tiré de cette grosse querelle en

renvoyant le piano et l'orchestrion... dos h dos. Le jugement

constate, en passant, qu'un tribunal ne pourrait, sans contrevenir

h l'art 5 du Code civil qui lui défend de prononcer par voie de

disposition réglementaire, fixer les heures auxquelles il serait

permis de jouer du piano, etcomminer, en cas de contravention,

des amendes dont un particulier ferait l'application et poursui-

vrait le recouvrement.

Accueillir la demande, ne serait-ce pas reconnaître ù l'orgue de

Barbarie et h l'orchestrion une liberté et des droits qu'on refuse

au piano? D'ailleurs, l'action principale n'ayant pais été intentée,

il ne peut s'agir d'une demande reconvenlionnelle. El cette



dernière ne peut (?lrc considérée, d'aulre pari, comme une action

recevablo, puis(|u'ol!e n'a j)ns élé soumise au préliminaire de la

eoncilialion, formalilé indispensable au vœu de la loi.

Avec beaucoup de bonhomie, le juge ajoute : « Si le deman-

deur ne poursuit pas l'action annoncée par son appel en concilia-

lion, on peut, sans lénîérilé el sans compromettre aucun droit,

adincfrc que les obsorvalions du juge conciliateur lui auront

mieux fait comprendre la sagesse tlu brocard de droit : iuter

vicinos res non suut aviare traclandœ^ et prendre la résolution

de régler le différend non en justice et par les principes du droil,

mais h l'amiable, par des déférences mutuelles ».

C'est la moralité du procès.

pETITE CHROJ^IQUE

Camille Lcmonnier vient do revenir d'Allemagne— et non pas

de la Norwège comme on l'avait dit par erreur. H a rapporté de

son voyagé une quantité de notes et d'impressions sur les mœurs

des villes traversées — Munich, Vienne, Berlin, Dresde —ci

aussi sur l'art et les musées où, ît son avis, nos maîtres flamands

Bubons, Van Dyck, Jordaens triomphent encore en première ligne.

Camille Lemonnior s'est déjîi mis îi la besogne pour consigner

les impressions de son voyage en un livre.

Quant b son admirable description de la Belgique dans le Tour

du Monde, l'œuvre complète paraîtra décidément le 15 octobre

en un volume de 850 pages, avec tous les dessins primitifs, entre

autres les superbes compositions de Meunier et de Mellery, un

véritable monument que Lemonnier aura édifié à la gloire du

pays el h sa propre gloire.

On nous écrit de Bruges :

iv La vente de tous les effels^'habillemenl, des armures, casques,

chars, litière, etc., ayant servi dans le grand cortège historique

du mois d'août dernier, aura lieu le mardi 13 septembrccourant

cl jours suivants dans les locaux de l'Ecole Bogaerde, rue Sainte-

Catheri!ie, chaque fois de 9 l/'l heures du matin à midi el de

2 \\ 5 1/2 heures de relevée. ^

{Communiqué).

On sait que M. Antoine a fondé, l'hiver dernier, un Théfllre

libre où il a fait jouer des œuvres de Bergerat et autres.

Celte saison, M. Antoine va organiser toute une série de repré-

sentations pour lesquelles il a déjà les nouveautés suivantes :

Sœur Philomènc, pièce en deux actes, en prose, tirée du

roman de MM. Edmond et Jules de Concourt, par MM. Jules

Vidal el Arthur Byl.

Tout pour l'honneur, pièce en un acte, en prose, lirée de la

nouvelle : Le capitaine Burle, de M. Emile Zola, par M. Henry

Céard.

Esther Brandis, pièce en trois actes, en prose, de M. Léon

llennique.

Les Bouchers y drnme en un acte, en vers, de M. Fernand Icres.

Cléopâtre, pièce en cinq actes, enprose, de M"»* Henry (iréville.

La Sérénade, comédie en trois actes, en prose, de M. Jean

Jullien.
1

L'Evasion, pièce en un acte, en prose, de M. Villiers de l'Isle-

Adam.

La Femme de Tahann^ tragi-comédie en un acte, en prose,

de M. Catulle Mendès.

La Fin de Lucie Péllegrin, pièce en un acte, en prose, de

M. Paul Alexis.

Mon pauvre Ernest l comédie en un acte, en prose, de

M. Henry Géard.

La Puissance des Ténèbres (théâtre russe), drame du comte

Tolstoï, traduit spécialement pour le Théâtre libre, par M. Pav-

lovsky et adapté à la scène française par M. Oscar Méténier.

La Chute de la maison Usher^ conte fantastique adapté au

théâlre d'après Edgar Poé, par MM. Oscar Méténier el Arthur Byl.'

La Grenouille, pièce en un acte, en prose, de M. Lucien Des-

caves. '

Guite, comédie en un acte, prose el vers, de M. Jean Ajalbcrl.

La Prose, comédie en trois actes, de M. Salandri.

Papa Courtage, comédie en cinq actes, en prose, de M. Drieux.

Belle- Petilf!, comédie en un acte de M. André Corneau.

Est-il bon? Est-il méchant? comédie en trois actes, en prose,

de Diderot.

MM. Théodore de Banville, François Coppée et Paul Bonnetain

ont promis chacun au Théâlre libre un acte pour cette saison.

Les titres ne sont pas encore fixés. {L'Evénement.)

L'origine des droits d'auteur racontée par M. Hugues le Roux,

dans le Temps : In des premiers maîtres de la chanson de café-

concert, M. Ernest Bourgel (csl-il besoin de dire qu'il ne faut pas

le confondre avec l'auteur de Crime d'amour?), était venu, un

soir d'été, boire frais sous les marronniers des Champs-Elysées

et, mêlé à la foule, il écoulait des chansonnettes.

Pour lors, moule sur les tréteaux un lénor qui soupire une

romance d'une belle voix de gorge. Le public applaudit, bisse le

dernier couplet. "T^ ^
— Tiens, mais je connais ça, se dit Bourget.

C'était une chanson de lui.

11 fronce les sourcils et, subitement inspiré :

— Garçon, un bock!

A la fin de la soirée, on avait chanté (rois chansons de Bourget,

cl Bourget avait bu trois bocks de bière.

Vient la minute d'ouvrir la bourse.

— Tout ît l'heure, mon ami, dit le chansonnier au garçon, qui

réclamait ses dix-huit sous. Allez me chercher votre patron.

Le cafetier quille sa caisse, vient voir ce qu'on lui veut.

— Monsieur, je suis M. Bourget.

— M. Bourget?...

— Les trois chansons que vous venez d'entendre sont de moi.

— Ah! c'est de vous? tous mes compliments, monsieur, vous

avez un grand succès tous Ibs soirs.

— Qu'est-ce que vous allez me donner pour cela?

— Comment, monsieur, vous voulez rire? mais rien.

— Eh bien ! moi, j'ai bu trois bocks de votre bière— un bock

par chanson — je ne veux pas vous payer.

On va s'expliquer chez le commissaire de police.

— Monsieur le commissaire, dit Bourget, j'ai un domicile

connu el dos moyens d'existence. Je pourrais payer tout de suite

la dépense que j'ai faite. Je m'y refuse. Je ne vois pas pourquoi

ce monsieur s'enrichirait h mes dépens. Mes chansons attirent des

buveurs chez lui, il en convient lui-même. Qu'il me paye !

Le commissaire se grattait le front. Voyant que personne ne

céderait, il finit par dire :

— Cela ne me regarde pas. Plaidez.

On alla en justice el Bourget gagna son procès.

La propriété littéraire de la chanson de café-concert était ofti-

cicllcment reconnue.
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VJ VICTIS
(1)

LE GRAVEUR RODOLPHE BRESDIN

- A défaut de talent il a du génie! « me dit à la fin

de 1860 mon maître Charles Baudelaire en me dési-

gnant un homme trapu, velu, jeune encore, mais déjà

vieilli par la misère, qui longeait, tenant sous son bras

un cartable, le boulevard des Italiens, où les haillons

dont il était accoutré frissonnaient au vent glacial de

décembre. Et l'inoubliable poète, à qui j'avais demandé

le nom de cet étrange passant, me répondit : - Il n'en a

pas encore un et pourtant il a gravé deux œuvres : le

Bon Samaritain et la Comédie de la Morty que, s'il

ressuscitait, Holbein ne désavouerait point «. Avez-

vous lu Chien-Caillou? - Parbleu, comme tout le

monde! « - Eh bien, vous avez devant vous celui que

mon camarade Fleury, surnommé Champfleury par

Arsène Houssaye, le dernier des muscadins, baptisa de

la sorte!... »» « Et pourquoi ça? »» - Parce que Rodolphe

Bresdin (ainsi s'appelle ce va-nu-pieds de l'art dont les

(1) Voir la note que nous avons publiée dans notre avant-dernier
numéro sur ce morceau inédit de Léon Cladd".

loques éclaboussent en ce moment-ci les frais raglans des

gandins) entretenait toujours son futur chantre de l'un

des héros de Fenimore Cooper, le compagnon, le socius

d'Œil de Faucon ou de Bas-de-Cuir, ce Peau-Rouge
fameux jadis entre tous les Mohicans et les Delàwares

aujourd'hui disparus, le Grand-Serpent, en anglais

« Chinkgagook », que le graveur presqu*illettré, dont

les nippes ont tout à l'heure offusqiié les yeux des mirli-

floresqui nous entourent, prononçait ainsi : Chien-Cail-

lou !..." Presque dix années s'étaient écoulées depuis ce

colloque avec l'inimitable auteur des Fleurs du Mal
qui dormait déjà son dernier sommeil, lorsqu'au milieu

de mai, quelques jours avant le sinistre triomphe du

plus sinistre liberticide de notre ère, Adolphe Thiers,

à qui l'on ne sait trop quelles créatures ont l'audace

d'ériger des statues et dont la mémoire est et sera tou-

jours flétrie par l'impartiale postérité, vers le déclin

du soir, auprès du Pont Royal, un bataillon de fédérés

P|assa. Bresdin, la pipe à la bouche, le chassepot sur

l'épaule et dans le canon du fusil une branche de lilas,

se trouvait parmi ces citoyens armés pour la défense de

la République et de leur cité. Nous nous étions souvent
rencontrés, tous les deux, en des cénacles artistiques et

littéraires où, de 1865 à 1870, il avait été plus souvent
question de la Marianne que des Muses et de Vénus
Aphrodite, et nous avions échanf=;é force poignées de
mains en maudissant à l'unisson l'Empire qui nous
avait confisqué toutes les franchises conquises par nos
pères. Il m'aperçut et mehôla;je l'abordai ; • Cesgre-
dins de Versaillais, s'écria-t-il en brandissant son chas-



i»epot, on les recevra; non, non, ils ne valent rien, pas

même le Badinguet que nous avons démoli... " Puis il

me parla de ses proches : * on n'était pas à noces chez

lui, car il n'avait que sa solde de garde national, ses

trente sous pour les nourrir et, dût-il être fusillé tôt ou

tard au coin d'un mur, il ne voulait pas qu'ils mourus-

sent de faim, un jour, ainsi que tant d'autres faubou-

riens et comme lui... Du pain ou la mort ! " l\.Tixiibords

do la porte Maillot, à Neuilly, nous nous quittâmes

assez inquiets l'un et l'autre des destinées de Paris expi

rant et qui bientôt en effet, trahi, succomba. Depuis

lors nous nous étions à peu près perdus de vue,

l'aquafortiste et moi, mais on m'avait appris ses vicis-

situdes. Echappé d'abord aux mitraillades de la caserne

Lobau, puis aux pontons du littoral, ainsi qn'îi la

déportation en Calédonie, il avait tn^s péniblement

vécu. N'ayant pas de travail apr^s la guerre intestine et

n'osant trop, -pendant la durée de la Terreur tricolore,

on chercher, il avait ou l'idée d'appeler h son aide tous

ses anciens amis : écrivains, dessinateurs, musiciens,

peintres, architectes, sculpteurs, etc., lesquels, tnXs

fraternels, ouvrirent en sa faveur une souscription dont

le résultat lui permit de s'embarquer avec sa famille

pour le Canada. Mais, héhis! il vn était revenu Gros

Jean comme devant et plus pauvre encore qu'à son

départ. En désespoir de cause et malgré les répugnanc<'s

qu'il avait pour eux, il s'était adressé à certaiîis j)antins,

avocats et journalistes, qui, gorgés d'or et de sinécures,

ne se souvenaient plus de ces prolétaires pour lesquels,

I autrefois, ils avaient tant usé, braillant et barbouil-

lant, de la plume et de la parole. Et ces satisfaits re(Hi-

rent, comme un chien dans un jeu de quilles, « cet idiot

aff'amé - qui s'était imaginé comme cela qu'on pouvait

s'intéresser à des gens de son espace quand on n'avait

plus besoin de leurs suffrages ou de leurs acclamations,

et pour éloigner d'eux ce nouveau spectro do 15an(iUo

qui leur rappelait à chaque instant toutes leurs bas-

sesses et leurs palinodies, ils le bombanlèrent ou plu-

tôt le firent bombarder, par un ministre h leur dévo-

tion, cantonnier, non pas même, sous-cantonnier seule-

ment h. l'Arc de l'Etoile, aux appointements de 77 francs

par mois. Il avait été contraint, par la i\écessité, (l'ac-

cepter ce salaire et la corvée pour laquelle il le touche-

rait, et de l'aube ii la brune, chaciue jour, il se gelait sur

les avenues et dans les autres voies suburbaines. A cet

exercice il gagna, ce minable (juasi détruit, une bron-

chite et des rhumatismes tels qu'il avait drt, sous, peine

de crever en plein air, renoncer à cette besogne-li\.

Dès lors, en quelle détresse il tomba! « Non, non,

ça ne va guère, mon petit, me dit-il, la dernière fois

qu'il m'apparut à moitié mort sur l'une de ces Hiron-

delles qui charrient, été comme hiver, les riverains de

la Seine, de la ville aux champs et des champs à la ville-,

et j'ignore comment tout ça finira . Je n'ai plus d'yeux

à présent et ne puis rayer encore le cuivre. Aujour-

d'hui, ma femme est blanchisseuse î\ Mou fl'etard, dans

un trou
;
quant à mes quatre filles, elles ont levé le pied

et roulent... Et mon fils est coffré, pourquoi? Tu le

devines, n'est-ce pas? Elles, gourgandines et lui, filou!

Quel joli lot que le leur, et, moi, chancard, je loge aux
environs du lîas-Meudon en un chûteau, pas très loin

de-choz toi. " « J'irai t'y voir!- « Oui, viens-y le plus

tôi possil)le ot tu verras comme je m'y carre; on est là

comme un poisson dans l'eau quand les rivières sont à
sec... " Huit jours plus tard, alois que je me disposais à

lui rendre visite, on le trouva mort dans son lit et quel

lit ! Une auge emplie de paille en laquelle des pourceaux

eussent refusé de manger et de boire, et quel local!...

Imaginez une pièce longue de cinquante mètres et largo

(le huit, un ancien grenier à fourrage sous une toiture

soutenue par un enchevtîtrement de solives et de bali-

veaux et dans 1< (juel il n'y avait guère quedes détritus,

et sur une table en bois blanc oiV s'entassaient des chif-

fons, quelques aqua-teintes inachevées et des lithogra-

gliles, un pot de confiture moisie, une marmite à moitié

pleine d'on ne sait quelle ratatouille, une scie, un mar-
teau, la moitié d'une miche de pain disposée en travers

d'une cruche où l'eau qu'elle contenait s'était figée et

sous cet établi, parmi des tas d'araignées et de clo-

[)ortes grouillant ensemble, gloussaient deux poules

faméliques, errait un lapin blanc phthisique et miaulait

aussi d(»charné qu'un squelette, un vieux chat noir,

angora. Quand les croriue-morts arrivèrent en face de

ce Job à la barbe touffue, hérissée comme une ortie,

aussi dénué que l'autre, le l>iblique, et qui gisait tout

contracté, tout boursoulfié, menaçant encore de ses

poings fermés le ciel et sans doute la terre aussi, déjà

décomposé, sur son fumier, un grabat o(i, pour la der-

nière fois do sa vie, il s'était couché trois joui^ aupara-
vant, tout vêtu selon son habitude, non pas.vî^>' maïs
.som des matelas crevés et puants, ils reculèrent d'effroi.

La neige tombait en cette tanière dont l'hôte fut

encaissé tout roidi. Hracquemont,Champfleury,Boutet,

qui venait de prendre le croquis terrifiant du défunt,

trois ou quatre prolos habitant la maison mortuaire et

moi, nous suivîmes le cercueil en voliges que les muni-
cipalités accordent à tous ceux qui n'ont pas le sou,

la frêle bière hissée sur un corbillard qui craquait

tout déversé sur ses roues et son essieu. Sous la con-

duite du vicaire qui précédait le convoi, nous entrâmes

dans la vieille masure qualifiée : église de Sèvres, et,

là, nous assistâmes non pas à une messe haute ou basse,

car on n'en dit pas pour les meurt-de-faim dont les

héritiers sont insolvables, mais à l'émission de quelques

oraisons latines : De Profundis ou Dies Irœ. Pui8,

étant sortis de ce temple-là, nous pataugeâmes long-

temps en des fanges jaunes et blanches avant d'atteindre

la cime des Bruyères qui domine, entre les bois de Meu-



lion et de Ohaville, non pas le charnier oft repose mon

pauvre ami de jeunesse, l'excellent versificateur, Albert

Glatigny, mais le cimetière où bientôt pourrirait cet

irrégulier du burin que l'on avait inhumé sans cérémo

nie en la fosse commune, une tranchée creusée à la hâte

dans la caillasse et la marne dont se compose en majeure

partie le terrain de ce plateau. Midi sonnait en bas,

dans la vallée, lorsque tout transis, mes compagnons et

moi, nous redescend I nies le coteau, tous songeant à la

findecerie)ii du tout qui, dans un temps meilleur et

ilans une société moins cruelle ou moins indifférente

aux idéologues que la nôtre, eiH assurément été quel-

qu'un.
, ,nLéon Ci-.vdkl.

lleyst-aan-Zee, 4 scpU'iubio 1887.

BRUGES
Après les fêtes en rhonnciir «le Breydel cl De Koninc, Bruges

est reloinbée à son beau silence morluaire. Elle s'est plue, elle.,

à ces réjouissauGCS : « On lait du bruit dans l'herbe el les morts

sont contents », a dit Hugo. Mais le bruit passe vile el la paix a

déjà reconquis les quartiers défunlselles quais léthargiques. Dou-

ceur d'y cheminer ii présent, dans cette ville de rêve el de silence

où les archileclures compliquées el fleuries s'enlortillenl dans les

méandres des rues — jamais droites — mais toujours capri-

cieuses et zigzaguantes, ménageant, î» chaque pas de là lente flâ-

nerie, une surprise, un imprévu, une friandise pour les yeux,

comme disait Musset. Que de façades anciennes et rares, portant

les ancres en forme de ehiftrcsqui marquent la date d'édification

et constituent pour elles, vis-à-vis du passant, les blasons de IcUr

;iulhenlique vélùslé. Çd el là des d.'lails exquis, des bas-reliefs,

des bouquets de fleurs dans des cartouches, des télés sculptées

dont la poussière a défleuri les bouches el qui subsistent, à demi

rongées, dans on ne sait quelle lente décomposition de la pierre.

A côté, des façades plus claires ou la brique el la pierre bleue

s'apparient en tons vifs; ce sont des maisons restaurées, artistique-

ment restaurées, car déci«lémenl on a compris à Bruges les choses

<lu passé et, au lieu de les enlamer au fur el à mesure comme en

d'autres villes, on s'étudie à conserver en appropriant, ce qui doit

éire la formule pour toutes les tran.sformalions de nos villes.

Ainsi, à Bruges, on opère chaipie jour des restaurations très intel-

ligentes. On voit, notamment sur la Grand'Place, une suite de

maisons portant au sommet l'emblème de l'antique auberge : le

Panier d'or, la Sirène d'or, tandis qu'au dessous descendent les

marches régulières des pignons pour rejoindre la façade aux bri-

ques allumées d'une chaude polychromie. C'est d'un très pitto-

resque travail, dont l'effet s'augmentera quand le temps aura

•'teint l'ardeur trop neuve des couleurs el partout épandu sa

patine brunisseuse. Car c'est le temps qui est le grand maître, et

à Bruges surtout — s'il faut faire des restaurations là où décidé-

ment l'ancien logis s'effrite el menace ruine — on doit cependant

se garer, sous prétexte de propreté el d'élégance bourgeoises, de

tout restaurer, repeindre et revernir.

Que se soit une opération à laquelle on se résigne sculemenl

quand les pierres agonisent — car rien ne vaut ce que le lemps

a surajouté au travail de naguère cl les plus pittoresques quar-

tiers sont ceux qui sont demeurés le plus intact. Il y a des jaunes

salis, des verts pâles, couleur réséda fané, qui chantent douce-

ment au long de certaines rues écartées la silencieuse mélodie

des nuances t ox celles-ci se raffmenl encore au long des façades

et des murs qui baignent dans les eaux des canaux morts. Car

ceci est vraiment la douloureuse poésie de la ville : ces ondes

inanimées où ne passent guère de navires ni de barques, où rien

ne se reflète que l'infimobilité des pignons, dont rien ne trouble la

rêverie, sinon la rêverie plus solennelle encore des grands cygnes,

ces divins oiseaux de neige el do féerie, venus là" on ne sait d'où,

descendus d'un blason, s'il faut en croire la légende d'après

la((uelle la ville ancienne, pour expier l'injuste condamnation

tl'un gentilhomme qui portait des cygnes dans ses armoiries,

aurait été condamnée à cnlrelenir à perpétuité des cygnes en ses

canaux.

Mais le souvenir de sang ne hante plus les beaux oiseaux expia-

leurs, car ils naviguent, calmes et blancs, dans les coins tristes

aussi bien que dans les coins souriants. Et le poète, comme
Lohengrin, se sent traîné par eux vers les agonisantes banlieues

el les siles choisis du Minnewafer^ ou le rêve décidément s'émo-

lionne, où les silences épars entrelacent leurs mailles en un filet

de mélancolie dans lequel, peu à peu, toutes les paroles reploieul

leurs ailes. Ici, on arrive au Béguinage, qui est l'endroit le plus

caractéristique de la ville endormie. On aperçoit autour de soi

toutes les tours qui hérissent l'horizon comme les flèches d'un

gigantesque carquois; et les tours —- celle sublime invention

du moyen-ûge — Dieu sait quelle ombre elles allongent ici sur

le cœur.

Plus de bruit ; plus de chariots lointains. On pénètre dans l'en-

clos muel. Un peu de vent dans les grands arbres dont les feuilles

r.'muées font un bruil de source qui se plaint. Comme la ville est

loin! La ville est morte ! El c'est pour ses obsèques qu'une cloche

là-bas tinte. Ou marche à pasétoulfés — comme dans une mai-

son où il y a un morl. On n'ose même plus parler.

Invinciblement, inconsciemment, la mort du bruil vous gagne

et si par hasard quelques passants approchent, dérangeant ce

silence, on a comme l'impression dune chose anormale, cho-

«piante et sacrilège. Seules, quelques béguines peuvent encore

logiquement circuler, à pas frôlants, dans l'herbe étoffée el com-

pacte comme une prairie de Jean Van Eyck, car elles ont moins

l'air de marcher que de glisser et ce sont encore des sortes de

cygnes, les sœurs des cygnes des longs canaux, devenues

femmes par on ne sait quelles blanches métempsycoses.

Et, dans ce vaste enclos myslique, on se, trouve comme surpris

d'être seul à survivre à la morl d'alentour; peu à peu on subit le

lent conseil des pierres el j'imagine qu'une âme saignant d'une

cruelle el récente douleur qui aurait marché dans ce silence, sor-

tirait de là avec Vordre des choses de ne plus vivre davantage el

au bord du lac voisin elle éprouvet'ait ce que disent les fossoyeurs

de Shakespeare à propos d'Ophélie : ce n'esl pas elle qui irait

vei's l'eau; mais l'eau viendrait au devant de sa peine!

?îià£MS



\

I.

DICTIONNAIRE DES UEUX COMMUNS

de la conversation» du style épiatolaire, du livre, du journal, de la

tribune, du Barreau, de 1 oraison funèbre, etc., etc., par Lucien

RiOAUD. — Nouvelle édition, Paris, OUendorff, 1887. in-i2 de

332 pages, préface de V pages.

La première édition de cet utile et amusant recueil parut

en 1880. Depuis le « Rien de nouveau sous le soleil » jusqu'au

« J'en passe et des meilleurs » écrivait alors l'auleur, les clichés

empestent tous les genres de conversation et tous les genres de

littérature.

El signalant la plaie la plus cancéreuse de ce fléau, il ajoutait :

Tel journaliste ne fabrique ses articles qu'à l'aide d'une série de

lieux communs cousus les uns aux autres comme des chapelets

de saucisses à la devanture des cliarculiers.

tt Tel journaliste ». Allons donc. Chez nous c'est : « Tous les

journalistes. »

Lisez au hasard n'importe quel passage de n'importe quelle

de nos fc'uilles (l'opinion n'y fait rien) et vous y trouverez des

choses' comme celle-ci, que je viens de lire en tentant l'expé-

rience pour mon compte :

« On a semé le vent, on récolte la tempête. Les cléricaux ont

donné l'exemple de l'insurrection contre les lois. Ils ont appris

aux populations à ne respecter ni l'autorité de la loi, ni l'autorité

des fonctionnaires chargés de son exécution. Le mépris des lois

a été érigé en dogme. On voit maintenant à quels déplorables

excès on arrive! etc. »

El, au hasard du coup d'œil, on voit miroiter, dans les maré-

cages de cet empire de la banalité. — Journalisme belge, le récit

en style nauséeux de toul ce que la foule a fait de béte et de plat

dans les vingt-quatre heures (définition de Maximilien Vcyl),— on

voit miroiter, disons-nous, en leur affreux clinquant, ces phrases

célèbres : Le souverain, sur tout son parcours, a été acclamé par le

public dont l'enthousiasme ne connaissait pas de bornes.— L'ac-

cord des partis est impossible. — Vous arborez des principes

subversifs. —^ Nos glorieuses archives nalionales.— Les rameaux

féconds de l'arbre de la liberté. — Les aspirations légitimes du

peuple. — Lesassisespopulaires.— Le vaillanl athlète qui com-

bat pour le progrès. — Le sympathique auditoire a éclaté plu-

sieurs fois en applaudissements. — Ce n'est pas l'aumône, c'est

du travail que l'ouvrier demande. — La diplomatie n'a pas dit

son dernier mot. — Allumer, agiter, promener le brandon de

la discorde. — Armé du bulletin de vote, l'électeur marche paci-

fiouglnient b la revendication de ses droits. — Le burin de l'his-

toire— Les discussions byzantines. — La calomnie qui répand

son venin. — La bonne cause. — L'imposante cérémonie. —
Les charlatans politiques. — Les bienfaits de la civilisation.

— Les classes dirigeantes. — Les empiétements du cléricalisme.

— Les vaillantes cohortes. — Le couronnement de l'édifice, etc.,

etc., etc., etc.

Et autant pour l'éloquence parlementaire, — et autant pour

l'éloquence judiciaire, — et autant pour la critique d'art, — et

autant pour ces milliers de médiocres qui se trémoussent, gla-

pissant sur la terre nationale. '

Dictionnaire de lieux communs, que nous avons maintes fois

débaptisé en : Dictionnaire des locutions agaçantes, il faudrait

que tu fusses rélémcnl principal de tous nos cours de littérature.

A te connaître on apprend à écrire-ct^aussi à se taire, tant lu

révèles que les neuf dixièmes de ce qu'on dit est insipidement

vieux et bête. Tu éclaires d'un jour nouveau l'indigence de nos

reporters et de nos fabricants de bulletins politiques. Tout leur

talent est fait du maniement de cinq cents banalités écœurantes.

Tu amenés cet effet salutaire de guérir à jamais de la lecture de

nos gazelles. Si lu procures au journaliste la grande ressource

des phrases et des péripbrases toutes faites à la hauteur de toutes

les situations et à la mesure de toutes les opinions, cent fois

rebattues mais toujours nouvelles, grûce à l'indigence intellec-

tuelle du lecteur, tu poux aussi inspirer à qui le pratiques le

dédain et le dégoût de cet étrange et facile métier, port de refuge

de tant d'éclopés, terre malsaine où se désagrègent tant de

talents.

Le livre de Lucien Rigaud n'est pas un vocabulaire sans plus.

On croirait que l'auteur, craignant la force acquise de ces mons-

trueuses prudhommiana, n'a pas compté sur leur seul énoncé

pour les déconsidérer. lien fait saillir le ridicule par des remarques

humoristiques qui font lire son œuvre sans lassitude, quoique

dictionnaire, et en riant h maint tournant. Exemples :

Acteur. Cet acteur, dont le rôle effacé n'a pas moins produit

le plus grand effet. — Phrase où l'on voit que l'acteur et le jour-

naliste sont dans les meilleurs termes et font la partie de billard

ensemble au café.

Actualités. L'actualité, cette nourriture de la presse périodi-

que.— Sous ce nom d'actualités, que de vieilleries on réimprime

chaque jour. Le cri des ràlacteurs en chef est : de l'actualité,

encore de l'actualité, toujours de l'actualité! — Mais quand il n'y

en a pas? — On en invente.

Adversité. Supporter dignement le poids de Vadversité. — Il

y a des gens qui sup()orlenl deux cents livres d'adversité, d'autres

qui ne peuvent en porter que vingt livres.

Altérer. Altérer la vérité. — La déesse à qui l'on fait man-

ger le plus d'épices. Elle est tellement altérée que c'est pour cela,

prétend Alphonse Karr, qu'elle est représentée au bord d'un

puits.

Aréopage. L'austère aréopage. — N'est plus guère employé

que par les vieux débris du journalisme de province pour dési-

gner la Cour de cassation, toutes chambres réunies.

Art. Tous les arts sont frères. — C'est très vrai, mais il est

encore plus vrai que chaque art veut être l'aîné et primer son

frère.

Artisan. Uartisan de sa fortune. — C'est ce même qui, il y

a vingt ans, répétait à tout propos et hors de propos : Je suis

venu de mon village en sabots, avec une montre en argent et

trente francs dans ma poche. Il avait soin de ne rien dire de la

gredinerie qui l'avait enrichi.
'

Asiatique. Luxe asiatique. — Deux inséparables. Quelques

innovateurs ont tenté d'acclimater le luxe princier, mais c'est

peu dire h une époque où il y a tant de princes réduits aux expé-

dients, à de tels expédients qu'on en a vu arrêter des diligences.

C'est pourquoi « luxe asiatique » tient toujours la corde.

Et ainsi de suite pendant 332 pages compactes, ce qui fait un

total d'environ quinze cents clichés de premier choix dont il faut

se garder comme de la fausse monnaie. Et ce n'est pas toute la

cavalcade. L'auteur dit : Ce ne sont que les plus illustres.

Il ajoute quelque part cette apostrophe au néophyte qui entre

dans la vie : i

Puisses-tu , ô jeune homme
,

parler un jour en lieux

communs sur une tombe très politique! ton affaire sera faite,



4(2
J

heureux mortel ! Oh ! je te comprends, ce serait trop beau ! Mais

tu es si jeune. Contente-toi pour le moment de cultiver ce recueil

et de puiser ton éloquenceii Tcau de ces clichés. Le reste viendra

plus tard.

Et il signe : Le gérant d'une Belle-Jardinière de fleurs de rhé-

toriques plantées par quelques imbéciles.

On pourrait ajouter : Et cultivée par beàuc^oup d'autres.

ENCORE LES. PRIX DE ROME

Ik heet Roelandt!

Als ik klep is er brand, ,

Als ik luid is er storm in Vlaendereu land.

Eh! bien, mon vieux Hoeiundt, mon vieux brave bourdon

caparaçonné de bronze et de légende, vous qui naguère n'étiez

employé qu'aux hautes besognes, qui tintiez pour l'incendie ou

sonniez à pleine volée pour les lompéles flamandes, ameutant les

gildes contre les gens du Lys r— est-ce donc vrai que vous allez

recommencer vos sonneries pour ces ridicules parades des lau-

réats du prix de Rome et radoter avec sénilité leurs louanges

dans le vent?

C'est vrai! Voici : Au dernier concours de composition musi-

cale, les deux premiers prix — sur trois concurrents ! — ont

été décernés à des Gantois. La nouvelle en est arrivée aussitôt

dans leur ville et le bourgmestre, M. Lippens, l'homme légendaire

qui, pour les statues, a recommandé la fonte au lieu du bronze,

et a fait comme il avait recommandé, M. Lippens a interrompu

la séance du conseil communal pour communiquer la grando»

nouvelle; celle-ci s'est répandue et tous les habitants se sont

rués à la gare au devant des vainqueurs — une simple répétition

avant la grande réception officielle qui, paraît-il, aura lieu lundi.

Donc, les invraisemblables scènes dont Monlald a été l'occa-

sion vont se renouveler. Rugis donc! vieux Roelandt ! Et en avant

les musiques, les trophées, les couronnes, les bannières innom-

brables des sociétés — car plus qu'ailleurs en Belgique, à Gand

on \\t "pense qu'en bandes, comme a dit Baudelaire. El puis les

cadeaux comiques : saumons, pendules, couverts d'argent,

montres d'or. Et jes arcs de triomphe, et les lampions, et les feux

d'artifice !

Au nom de l'art et jde la dignité des artistes véritables, il faut

protester une fois de plus et crier contre ce grotesque étalage.

Certes, il peut être émouvant de voir un peuple entier décer-

ner des honneurs publics à quelque grand artiste vieux qui

aurait fait une œuvre. Cela a eu lieu en l'honneur d'Hugo. Plus

modestement, cela a eu lieu chez nous pour Henri Conscience.

Mais l'apothéose pour un bon devoir d'élèvc-en-arl ; le Capitole

pour ceux qui ont toutes les chances du monde de rester des

oies, h preuve la liste étonnante des anciens prix de Rome où se

relève à peine un ou deux noms marquants, comme Waelput et

Mellery, le triomphe public pour des lauréats presque toujours

médiocres, — lauréats mediocritas, a dit Pailloron, — c'est

outrepasser le droit qu'on a d'être ridicule, en certaines villes de

province.

Car, au fond de tout cela, il n'y a que l'incommensurable

vanité provinciale : Cent! Cent! la Ville, avec une majuscule,

qu'on s'imagine être le centre, la métropole de tout, des arts,

des sciences, de la politique, des lettres, autant que du commerce

et des machines. /

L'art, ils n'y entendent rien; le respect des artistes, ils Tigno-

rent; et si par malheur il y a parmi ces lauréats reçus en caresse,

comme des rois, un véritable grand artiste, il sentira vite autour

de lui le froid, l'exil, la haine et mourra de sa lutte contre l'im-

possible — tenter la « bêtise au front du taureau » — à moins^de

s'évader et de recommencer sa vie ailleurs.

Et maintenant, qu'un bon doctrinaire de là-bas, féru de lati-

nité, nous compare à ces insulieurs qui jadis accompagnaient à

Rome le char des triomphateurs.

Tant mieux! Oui ! nous sifflons au nom de l'art et des vrais

artistes! nous sifflons ces cavalcades où les apprentis-artistes,

qui en sont l'occasion, sont traités et se conduisent comme le

Bœuf gras.

^ DE L EMPLOI DES COULEURS

POUR LA PEINTURE ET LA DÉCORATION (1)

Dans l'art décoratif, la couleur est un élément plus important

que la forme; il est essentiel que les lignes soient gracieuses et

montrent de l'imagination ou même un sentiment poétique, mais

nous n'exigeons pas, nous ne désirons même pas qu'elles expri-

ment la forme au point de vue de la réalité. Pour la peinture,

c'est le contraire : la couleur y est subordonnée à la forme. Malgré

cela, la première conserve encore une très grande importance,

et c'est perdre son temps que de vouloir orner par la couleur ce

qui n'est réellement qu'un effet d'ombre et de lumière. Les com-

positions chromatiques d'un tableau doivent être tout d'abord

l'objet de l'attention la plus minutieuse ; sans cela il vaut mieux

se contenter du blanc et du noir.

Voici à peu près les anneaux de la chaîne qui rattache les des-

sins au crayon ou à la plume, qui expriment simplement les

effets de lumière et d'ombre, aux peintures proprement dites : le

premier se compose des œuvres faites essentiellement avec une

seule teinte, mais avec des nuances infmies. Cette méthode donne

au travail un éclat lumineux particulier, que n'offrent jamais les

dessins où il n'entre que du blanc et du noir, ou même une teinte

unique. Comme exemples de ces œuvres, nous pouvons citer les

dessins à la sépia ou au bistre, dans lesquels on varie les nuances

en y introduisant par-ci par-là des quantités différentes de quel-

que autre brun de nuance rougeâtrc, jaunâtre ou orangée. Le

degré suivant nous offre l'emploi essentiel de teintes bleuâtres

et brunâtres. S'il s'agit d'un paysage, les lointains et une grande

partie du ciel seront bleu grisâtre; les premiers plans, au con-

traire, seront d'un brun chaud et riche, relevé çà et là par quel-

ques louches d'une couleur plus positive. Le bleu des derniers

plans sera diversement modifiéi prendra souvent une ieinto ver-

dâtre, cl sera remplacé par une teinte jaunâtre pour les parties

les plus éclairées. Le peintre ne cherche pas en réalité à rendre

exactement les couleurs naturelles des objets qu'il représente,

si ce n'est lorsqu'elles rentrent dans le système qu'il a adopté.

Cette méthode permet de représenter la distance et la luminosité

d'une manière bien plus exacte qu'on ne peut le faire par l'emploi

exclusif du blanc et du noir. Des paysages de ce genre on arrive

par degrés insensibles à d'autres, où les bruns énergiques des

premiers plans disparaissent et sont remplacés par une série de

teintes qui, sans être encore très positives, représentent cepen-

(1) Suite. Voir no« u»* des 7 août et il septembre 1887.
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danl d'une manière un peu plus exacte les véritables couleurs du

paysage. Le gris blouâlre un pou monotone des derniers plans se

transforme aussi en une plus grande variété de teintes bleuûlrès

pleines de fraîcheur, et de faibles nuances de violet et de pourpre

commencent à se mêler aux autres couleurs. Les jaunes et 1rs

jaunes orangés deviennent plus prononcés, mais les verls bien

francs ne sont encore admis qu'en petites touches et selon les

exigences du sujet particulier que l'on traite; de même, on

indique plutôt qu'on ne représente les grandes masses des autres

eouleurs intenses que présente le |)aysage. Los tableaux de ce

genre laissent déjà aux différentes teintes une grande liberté

d'effets et de transformations, et, h première vue, ils produisent la

même impression que de véritables peintures. Un grand nombre

<les premières œuvres de Turner ont été faites d'après ces prin-

cipes, qui permettent k celui qui veut devenir peintre de lutter

contre les difficultés delà couleur et d'apprendre péuirpëu à les

.surmonter. L'emploi des teintes plus paies au lieu des couleurs

véritables du paysage, et particulièrement l'exclusion du vert,

«eclle couleur d'un maniement toujours si difficile, diminuent pour

l'élève les chances de se |)erdre dans des combinaisons de cou-

leurs dures ou mauvaises, et lui permettent d'obtenir plus facile-

ment des effets harmonieux. Cet emploi de couleurs est évidem-

ment conventionnel, et les tableaux de ce genre ne doivent pas

être regardés comme des peintures dans le véritable sens de ce

mol. Parmi les peintures véritables, les plus simples sont celles

qui sont exécutées essentiellement avec deux couleurs modifiées et

variées par l'addition décris; les couleursH^rès éloignées de

celles adoptées par le peintre n'y entrent qu'en petites quantités

ou avec des tons très adoucis. Ensuite viennent les peintures dans

lesquelles trois couleurs, avec leurs nuances, sont employées

systématiquement de la même façon, h l'exclusion de toutes les

autres, autant que faire se peut. Le caractère de ces peintures

variera nécessairement suivant <(ue le peintre a supposé blanche

ou colorée l;i lumière qui éclaire le pays;vge. Si cette limiière est

jaunMre, les teintes bleues et violettes seront plus ou moins s»ip-

primées, les verls deviendront plus jaunâtres, et les teintes

rouges, orangées et jaunes seront plus intenses. Avec une lumière

bleuAire, c'est l'effet conlraire (pu se produira. Le procédé qui

consiste à employer une lumière d'une certaine couleur domi-

nante qui s'étend sur tout le tableau et en modifie toutes les

teinte)», «?sl fort en usage chez les peintres et 'a souvent servi à

produire des effets très frappants.

La bonne couleur dépend en grande mesure de ce (jue nous

pouvons appeler la composition chromatique du tableau. Le plan

de celte composition doit être médité et fait d'avance avec soin,

même pour les petits détails; les couleurs seronl choisies el dis-

posées de manière à .se prêter un secours mutuel, soit, par accord

soit p;»r contraste, et de telle sorte qu'il soit impossible d'en

modifier ou d'en supprimer une sans nuire sensiblement h l'effet

général. Il n'y a point de règles (jui permellenl au peintre de

combiner à coup sûr des compositions chromatiques dé ce genre;

l'étude constante des modèles que présentent la nalurc et les

œuvres des grands coloristes est d'un grand secours ; mais ce

ipii est plus im|»orlanl encore, c'est que le peintre ait un scnti-

menl naturel de ce que l'on peut appeler la poésie de la couleur,

.sentiment grâce auquel celui qui en est doué saisit pour ainsi dire

insiinclivement les harmonies de couleurs que lui offre la nature

el les reproduit sur la toile, en y ajoutant ou en les modifiant

d'après l'inspiration de soi) senlimenl. Par çxemple, il est sou-

vent bon de rendre un peu plus foncées les couleurs de la nalurc'

les gris pâles des lointains, ou les indications de couleurs que

présentent souvent les chairs. En le faisant, on change un peu les

proportions de lumière colorée et de lumière blanche qui existent

dans la nature, et On force un peu l'élément de couleur.. Dans

d'autres cas, on pourra rendre toutes les couleurs plus pâles et

plus grisâtres que celles de la nature; mais si on laisse à toutes

les mêmes rapports, et qu'on les modifie dans la même propor-

tion, leur harmonie ne Sera pas détruite, et le tableau restera

toujours logique au point de vue de la couleur. Au contraire, si

on laisse toute leur force aux li'intiS froides, aux verls et aux

bleus, tout en affaiblissant les couleurs chaudes, le rouge, l'orangé

el le jaune, l'effet produit sera déieslable.

La bonne couleur dépend donc avant tout de la composition

chromatique; elle dépeiul encore, «pioiciue h un moindre degré,

^lu dessin, en comprenant dans ce terme les contours el la manière

de rendre la lumière el les ombres. L'absence d'un dessin net,

ferme et à peu près exact est une des causes qui perdent le plus

souvent la couleur d'un tableau. La pM-feetion du dessin ajoute

énormément à la valeur des teintes d'un tableau, lorsijut? celles-ci

sont délicates, ou quand l'ensemble contient des contrastes de

couleurs douteux ou défavorables, ce qui arrive en MalUé asse/,

souvent dans la nature. En pareil cas, le peintre se voil forcé du

de renoncer au modèle que lui offre la nature, ou de le traiter

comme le fait celle-ci, c'est-à-dire en rendant son dessin excellent

et ses gradations infinies. Des combinaisons de couleurs mau-

^vaises ou médiocres sont presque rendues bonnes par une dégra-

dation suffisante. Lorsque toutes les U'intes sont pâles, comme

dans les derniers plans, il est presque impossible de les faire

paraître lumineuses ou brillantes sans le secours d'un dessin

exact et délicat. Le dessin exerce encore une autre intluence

sur la couleur : il permet d'employer des teintes parfaite-

ment claires et pures lîi où les mêmes couleurs légèrement

sales feraient un effet déplorable. Cela vient de ce que le con-

traste favorable est accru par des teintes nettes et unies, tandis

(pie le contraste défavorable est augmenté par des teintes sales

ou tachées. C'est surtout vrai quand les couleurs ne sont pas très

positives ou qu'elles occupent un degré peu élevé de l'échelle ;

si les teintes ne sont pas claires el décidées, elles perdent aus-

sitôt toute valeur el font tache. Pour obtenir cet aspect si dési-

rable que les peintres nomment pun'tt'', il faul appli<|uer hîs cou-

leurs rapidiMnent el avec décision, et non les corriger ensuite

l»eu-'S peu; mais ceci exige la main d'un très bon dessinateur.

L'élève doit pas.^er graduellemenl du dessin â la peinture;

toute tentative sérieuse avec les couleurs doit lui être interdite

tant qu'il n'est paS arrivé l\ une habileté incontestable â tracerJes

contours el à manpier les ombres el les clairs. Pres(iue tous les

amateurs abandonnent trop tôt le dessin pour la peinture, et ce

fail seul leur enlève toute chance de progrès. Uien de plus facile

cependant ([ue de reconnaître s'ils sont arrivés au point voulu.

Par exemple, si l'élève n'est pas en «'tal d'exécuter une élude tout

à fait satisfaisante d'un sujet (juelconque esquissé el légèrement

ombré, alors il est inutile de lui faire essayer de dessiner des

objets en marquant complètement l'ombre et la lumière; s'il lui

est impossible de bien dessiner les objets avec les clairs et les

ombres, il est inutile qu'il essaie de se servir des couleurs. Nous

venons d'indiquer comment Turner passait peu â peu du dessin

îi la couleur; nous ajouterons que cette mélhode mérite d'être

étudiée avec le plus grand soin. Avant de commencer à se servir

"N
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(les couleurs, il esl bon do faire des dessins Iri^s soignés du pay^aj^e

rlioisi, pvec les ombres el les clairs, on notant soulemeni par

écrit et en s'efforçant do retenir les diverses couleurs qui y

entrent. Ensuite, d'après ces notes cl le dessin au crayon, on peut

essayer une esquisse on couleur, sans avoir le modèle sous les

yeux. Par ce procédé, on évite les incertitudes de jugement sur

les couleurs èl leurs rapports, et, quoique la peinture puisse élre

mauvaise, elle a au moins la chance d'être exécutée toute d'après

le même plan, cl il esl facile iVcn constater les fautes bien fran-

ches. Les commençants qui travaillent d'après nature ont géné-

ralement l'habitude de changer sans cesse le plan de leur com-

position chromatique, dans l'espoir de finir par tomber juste, et

ils perdent ainsi beaucoup de temps. Les peintres au contraire,

dans les mémos circonstances, décident d'avance le plan qu'ils

suivi'ont, la manière dont ils envisageront le problème, ol tra-

vaillent ensuite sans dévier de la route choisie.

Quand l'élève aura l'ail quelques progrès, les esquisses en cou-

leur qu'il fera d'après nature doivent élre simples et exécutées

au point de vue de la couleur, on niellant tout h fail on seconde

ligue l'élément de forme. Il résistera au désir bien naturel de

faire quelque chose qui puisse ensuite avoir l'air d'un tableau, et

travaillera plutôt en vue d'un avenir lointain. Les commençants

négligent toujours les grands rapports de lumière, d'ombre et de

couleur, pour insister sur les poUls;.au contraire, l'artiste véri-

"table vise à produire un grand eirel général_cn employant quel-

(juos masses de couh ur convenablement groupées cl opposées

les unes aux autres, la variété résultant au moins de l'inlroduc-

lion de couleurs nouvelles que de la répétition des principaux

motifs. On a proposé divers moyens de combattre ce défaut. In

des plus simples esl de faire les esquisses on couleurs si peliles

qu'il y ait h peine place pour autre chose que les principales

masses de couleurs, et sans se servir de pelils pinceaux. In f.iit

qui confirme notre manière de voir, c'est (jue si l'on coupe en

deux ou trois morceaux un tableau fait par un commençant, les

fragments ainsi obtenus sont meilleurs que l'original sous le rap-

port de la composition chromati(iue.

~^T~" O.-N. IloOD.

,J3hR0NIQUE judiciaire DE^ ART3

Photographie éclipsée.

Un singulier procès, dil VImU'pendamc helge, va se dérouler

devant le tribunal civil de Leipzig; les parties demanderesse et

défenderesse sont rétiiteur d'un journal ilhistn» de cette ville et

un photographe de Saiut-Pi-lersbourg. L'éditeur avait chargé h*

photographe de se rendre, avi'c ses appareils, îi Tver, dans la

Russie ccnlrale, pour y prendre l'image du soled durant l'édipse

totale. 11 s'était engagé envers l'arlisle russe îi lui payer une

somme de 300 marks pour trois épreuves photographiques de

l'astre d,u jour au moment psychologique et de ses protubérances

colorées.

Le photographe se transporta des rives de la Neva dans les

plaines de Tver; mais l'étal brumeux de l'atmosphère, dans celle

localité, ne lui permit pas de répondre au désir de l'éditeur ber-

linois : infortune partagée d'ailleurs par la grande majorité de ses

confrères qui avaient tenté la même expérience sur divers points

du continent.

. L'Allemand, partant du principe do ut des, refusa au Hu.sse le

salaire promis, ainsi que toute indemnité pour ses frais de
voyage.

Le photographe déçu porte l'affaire à Leipzig cl demandée la

cour ù produire des cerlificals autographes des astronomes de son

pays attestant qu'il a été empêché, par force majeure, de remplir

ses en|;agements. /

,
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Droit de réponse.

Nous avons rendu compte du procès intenté par M. Hcneaii

au journal l'Avenir pour avoir criti«iué l'ouvrage dont le deman-

deur avait envoyé deux exemplaires h la rédaclion et pour avoir

refusé d'insérer la réponse de l'écrivain.

L'arrêt de la Cour d'appel, qui donnait pleinement raison au

journal atla(|ué, a été soumis h la Cour de cassation et confirmé.

Voici les principaux considérants de l'arrêt qui présente un

intérêt de principe considérable :

« Alléndu qiie l'arrêt dénoncé constate que le demandeur
lleneau a adressé h la rédaclion du journal 1*^4 iwn'r deux exem-
plaires d\in ouvrage dont il était l'auteur et décide qu'il s'est

ainsi formé entre l'éditeur du journal et le dit demandeur une

convention par laquelle celui-ci obtient l'avantage de donner plus

de publicité à son ouvrage et le soumet îi l'appréciation du jour-

naliste; qu'en vertu de cetle convention, le demandeur doit être

censc avoir renoncé d'avance à exercer le droit de réponse^ si le

compte-rendu ne contient aucune attaque personnelle;

« Attendu que l'arrél attaqué conslate que le compte-rendu

qui a paru dans le journal du défendeur ne contient aucune

attaque contre le demandeur
;

« Qu'en décidant, dans cet état des fails, que le demandeur
n'était pas recevable b exiger l'insertion d'une réponse, l'arrêt

attaqué n'a pas contrevenu aux dispositions invoquées;

« Par ces motifs, la Cour n jette le pourvoi, condamne le

demandeur aux dépens et h rin(|emnilé de iSO francs envers les

défendeurs. » . r
'.

Petite chroj^ique

^ Ah î ça, qu'est-ce que cela veul dire?
,

Où sont les farouches inquisiteurs (|ui, sans pitié, dénonvaient
le |>rojot formé par quatre écrivains belges de publier une antho-
logie? " ~~

Il en pousse partout des anthologies. Le plan signalé comme
liltéraluricide est imité aux quatre points de l'horizon.

Ce qui ne valait rien apparaît désormais excellent.

Voici yAnthologie contemporaine des écrivains français et
bilgeSy dont le n" 2 de la première série (des poésies de Georges
Rodenbach), vient «le paraître: très jolies plaquettes h fr. 0-15.

Voici M. Loisc qui prépare une Chrestomathie nationale. ^

Voici M. Sluys, avec une publication analogue.
Voici (s'il en faut croire feu l^Artiste), un éditeur belge (ne

citons personne et nedonnons pas le plaisir d'une réclame à ceux
(|ui en sont trop friands), qui va anlhologier comme les autres.

Voici le Parnasse de la Jeune Belgique (un peu vieux, et pas-
tiché ce titre-là).

Tant mieux ! tant mieux ! Et pour les quatre anabaptistes, jadis
tantôt si inutilement conspués, quel honneur!

Il y a régale entre tous ces concurrents, dirait-on. Le Parnasse
contemporain (pardon, le Parnasse de ta Jeune), s'essouffle à
arriver bon premier. C'est pour le 15 octobre. Vivat !

Quant aux quatre, ils regardent, non sans ébahissemcnt et
joie, et arriveront ouand les autres auront fini. On leur prend le

pain de la bouche. Mais la viande reste.
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^^^-LA MAISON DE VIE "^r
par Dante Gabriel Rossetti. — Paris, Lemerre.

Le poète anglais Dante Gabriel Ros.selti mourut, voici quelques

ans, à Londres. 11 y était né. Son père, réfugié politique fuyant

l'Italie, était venu se fixer en Angleterre.

Rossetti définit lui-même ou plutôt éclaire son art, théorique-

ment, en deux sonnets :

*

« L'art hésita d'abord à se dégager des bandelettes hiérati-

ques ; mais s'ouvrant à la compréhension de la nature, il vit

dans rimmensité du ciel, dans la paix des champs, dans les jeux

de la lumière, un aussi profond symbolisme ; le créateur apparut

derrière la création de l'artiste sacerdote.

« A peine au faite, et décadent déjà, l'art s'abandonna aux

prestiges inférieurs du talent, sans inspiration de l'âme.

« Aujouni'hui encore, à son crépuscule, il s'agenouille dans

l'herbe automnale pour prier avant que la nuit ne vienne arrêter

son œuvre. »

Et plus loin, afin de conclure pratiquement et s'opposer à cer-

tains bataillons d'artistes, Rossetti ajoute :

« Je ne leur ressemble pas », dit le poète dans l'orgueil de la

jeunesse et le peintre mémement parmi les ignares, insoucieux

du crayon et de la plume ; et il est réduit h sa propre solitude.

En face de ces autres pour qui la rime fait le poète et la couleur

le peintre, il revient à son isolement tout convulsé et s'écrie

encore : u Je ne leur ressemble pas! »

« Soit! de celte constatation, que déduis-tu? sinon, qu*au lieu

d'avoir des yeux ne voyant que la basse réalité, les tiens se ral-

lument à la grande lumière de la tradition, flambeau des voies

esthétiques; et lors tu t'écrieras dans un tout autre sentiment :

« Je ne leur ressemble pas. »

De ceci donc? Nature essentiellement spirilualiste; dédain du

talent qui s'acquiert et devient virtuosité; déploiement du génie

simple, naturel, nu; aversion pour le réalisme jusqu'à la colère:

et lors tu t'écrieras dans un tout autre sentiment : « Je ne leur

ressemble pas ».

M. Péladan, le long d'une préface très pensée, approfondit la

nature de Rossetti davantage et, détaillant l'admiration viagère

du poète anglais pour Dante, le range parmi les néo-platoniciens

cl c'est lui, le seul en ce siècle, lui, l'auteur de la Maison de Vie,

qui continue, par Elisabeth Siddal, la lignée philosophique des

Diotime el des Béatrice.

Ce qui, en tout cas, transparaît : Rosselli, en littérature comme
en peinlure, revêt des robes merveilleuses de ses vers les visions

de son rêve, les entités qu'il se crée. La Demoiselle élue est une

consolation que le poète s'invente, s'offre dans la vie. Il la pare

de son cœur, de son esprit ; il en fait son rayonnement et son

mystère ; c'est elle qu'il aperçoit :



« S'appuyant sur la barrière d*ôr du Giel : Ses yeux élaient plus

profonds que la profondeur des eaux calmes, au soir; elle avait

trois lys à la main et sept étoiles dans les cheveux. Sa robe flot-

tante n'était point ornée de fleurs brodées, mais d'une blanche

rose, présent de Marie pour le divin service, justement portée;

ses cheveux, qui tombaient au long de ses épaules, étaient jaunes

' comme le blé mûr. »

On lé voit, si la peinture de Rossetli a pu être qualifiée litté-

raire, sa littérature est d'un peintre. Toute cette présentation au

lecteur de Idi Demoiselle élue évoque devant les yeux un tableau

calme et glorieux des écoles gothiques d'Ombrie.ct c'est de la

virginité peinte sur fond d'or qui persiste, le livre une fois

fermé.

,. Dans La Maison de ti>, traduite par M"»» Clémence CoUve, tra-

duite très intelligemment, plus de réalité semble tenir. On dirait

d'un amour vécu, d'une phase de vie sentie, ouïe, goûtée,

touchée, vue — et cependant ! Tels sonnets ne sont-ils de la

pure idéalité? Idéalité rendue certes par des. expressions .physi-

ques, mais ne sent-on à travers le mot charnel l'au delà qu'il doit

exprimer, la chaleur d'âme qu'il doit rendre, la vie immatérielle

de l'amour dont il donnera l'éclair. C'est qu'à certain degré de

piété amoureuse, le sentiment ne se peut traduire que par une

effervescence de mots matériels et que plus il s'épure, plus auda-

cieux devient ce langage. Les caresses les plus lentes, l'atlarde-

ment des mains et (Jes doigts sur l'Aimée, les lèvres et la bouche

éclatantes et soyeuses, et les yeux, ces fleurs de l'ûme épanouies

au visage ne traduisent-ils point le plus possible l'inexprimable

cœur mystique. 11 serait absurde de donner aux expressions sen-

suelles de Rossetli leur sens direct. Le poème entier nierait cette

interprétation, le poème qui demeure : arbre merveilleux, un

arbre d'Eden transplanté, loin du monde grossier, au bord d'un

fleuve d'or. Impression d'air lointain, de moiteur chaste, de

fraîcheur mélancolique et odorante, là-bas.

Mais la mort? Elle vient, en effet, un jour, mais il reste,

l'espoir!

« Quand apparaît l'inanité du désir et la vanité du regret,

devant la mort et qu'on s'avoue la duperie de l'existence, com-

ment adoucir la déception effroyable? Quel Lethé préservera des

revenances du souvenir?

« La paix fuira-t-elle toujours comme le flot mystérieux de Tin-

tangible; rame ne boira-t-elle pas aux eaux vivifiantes qui

arrosent une plaine verdoyante, en cueillant, comme talisma-

nique, la fleur empcrlée de rosée?

« Ah! à travers les pétales symboliques et doucement oscillants

dans l'air lumineux, cherche quand l'âme languit, haletante, le

secret de la grâce suprême.

« 11 n'est qu'un charme, l'Espoir endbrmeur de nos maux,

l'espoir, rien que l'Espoir; pas un autre mot, mais celui-là

essentiel. »

Cette conclusion scelle l'œuvre entière. Telle reflète-^-elle les

plus consolantes lumières d'un ciel catholique. Pas un déses-

poir, pas un blasphème; un effacement serein dans une plus

grande clarté, au delà.-

La vie dé Rossetti fut cloîtrée. Il n'a publié ses .poésies que

vers 4870. Il exposait rarement ses œuvres, heureux de quelques

admirations élues, dédaigneuses de la foule et des critiques. Son

influence fut décisive néanmoins. C'est de lui que se réclament

pour la peinture Burne-Jones, pour la littérature Swinburne.

Son exposition posthume le sacra maître. Il a uni dans son art

deux influences : le rêve septentrional et le sentiment latin. Le

sentiment néanmoins domine. Il est avant tout fils de Dante; il

sort de celte Italie des Primitifs, debou^t encore dans le moyen-

âge, mais déjà la tôle tournée vers la Renaissance. Venu quatre

siècles plus tard, il est leur correspondant ; seulement, debout

parmi nous, il a regardé le moyeu-âge, merveilleusement. .

fk LE SALON DES REFUSÉS
Dans notre numéro du 28 août nous avons reproduit la circu-

laire de l'entrepreneur de Celle œuvre dite réparatrice.

Les journaux annoncent que le local choisi est le Musée du

Nord, que l'ouverture aura lieu le 1^' octobre, que les œuvres ne

seront admises que moyennant juste rétribution et qu'il y aura

une tombola sauvegardant tous les intérêts.

« Moyennant juste rétribution! » Inquiétant. — « Sauvegar-

dant tous les intérêts! » Enigmalique.

Ces conditions et restrictions font douter du succès de l'affaire.

A notre avis, nous le répétons, un Salon des Refusés ne vaut,

comme manifestation et mesure permettant de juger les opéra-

tions du Jury d'admission, que pour autant qu'il réunisse à peu

près tous les refusés. Dès qu'il y a triage, ce n'est plus qu'une

mystification.

Ce Salon-là nous paraît donc réservé au sort de ses prédéces-

seurs. Il vaudrait mieux que l'Etal, à l'instar de ce qui s'est fait

sous l'Empire, organisât lui-même un jour ou l'aulre une telle

exhibition. On se souvient du succès qu'eut la mesure et de

l'effet curalif ([u'elle produisit sous Napoléon III. L'ensemble

apparut tellement grotesque et ignoble, le jury en sort-il tellement

justifié dans ses rigueurs, que jamais plus on ne demanda une

seconde représentation.

C'est qu'il est, en effet, si facile aux croûlards de crier à l'injus-

tice et de se faire une réclame du refus qu'on leur a infligé, en

cachant les abominations qui leur ont valu la porte au nez.

Les jurys ne sont pas trop sévères. Ils sont trop accommo-

dants. Témoin le Salon actuel : sur dix toiles, la moitié eût pu

rester dans la coulisse. C'est ce qui a permis à on ne sait quel

farceur de répondre, place du Musée, à un étranger qui lui

demandait : Le Salon des Beaux-Arts, s'il vous platl?— Ah ! oui,

le Krol'TEN-IIof, voulez-vous dire. Là dans le coin.

LE LEBS CHAMPION DE VILIENBDVE

Bon exemple à suivre. Un immeuble et des objets d'art légués

à la ville de Bruxelles. Non des objets quelconques, détachés

d'un ensemble, dans lequel ils ne comptaient guère (on n'en a quo

\.



trop vu de ces dons plus apparents que réels, faisant réclame

pourTauteur cl ne servant qu'à encombrer les collections publi-

ques de médiocrités), mais le tout, rien excepté.

Certes, d'après l'énuméralion qu'en ont donnée des journaux,

il y a de la tare. Cette collection Contient des choses qui étaient

fort admirées il y a quelque vingt ans et qui sont aujourd'hui

sensiblement démodées. Le testateur paraît avoir été une de ces

victimes de l'engouement des babaud«. Incapable de juger par

lui-même, il a commis l'imprudence de se guider par les préfé-

rences oflicielles ou les admirations de MM. les critiques attitrés

du journalisme.

Mais il y a bien de ci de là, dans cette mortuaire, quelques

pièces qui valent, et en tout cas l'intention et la leçon sont excel-

lentes.

On ne donne, en général, qu'aux hospices, et des écus, moyen-

nant l'espérance d'une plaque avec inscription dorée dans la frise

d'un hôpital. Si l'on pouvait s'accoutumer à donner aux musées!

Le socialisme nomme cela des restitutions. Un économiste a

dit que le don, comme la dé|)ense, était la naturelle sécrétion de

cette malpdie pustuleuse : le luxe.

Nous avons vu, en Hollande, des œuvres d'art mises en pension

dans les musées. C'est un achçminement à l'abandon complet.

Pendant un an, deux ans, cinq ans, les grands esthètes confient

leurs richesses : tableaux, médailles, sculptures, à l'administra-

tion des Beaux-Arts. Celle-ci les place îi sa ^uise, avec un écri-

teau mentionnant le fait. Tout le monde peut les voir dans les

palais publics et en jouir. Ce n'est plus, pour le voyageur, pour

l'amateur, l'odieuse obligation des sollicitations, des recomman-

dations, des introductions auprès des enrichis qui Vous font

recevoir pur des valets hardis à tenijre la main.

Puisqu'il est question de construire un nouveau Palais des

r»eaux-Arts, il serait bon d'y réserver des salles pour ceux qui

voudraient imiter celte coutume néerlandaise.

>(
HYGIÈNE DE U VOIX r"

Aux chanteurs, acteurs et orateurs.

D'une structure délicate, l'organe de la voix peut facilëmënT

contracter des affections qui troublent sa fonction régulière.

Quelle est la personne qui n'a jamais été enrouée? Quel est le

chanteur qui n'a été forcé, h un moment donné, de s'imposer du

repos parce que sa voix était mauvaise? -

Ce ne sont h que des accidents passagers. Mais d'autres fois

on a pu constater que la voix perd peu à peu ses belles qualités,

qu'elle devient faible, couverte, criarde, tremblante, en un mot,

elle est fatiguée.

D'où vient cette fatigue? Quelles sont les causes qui la font

naître et se développer? Quels sont les moyens qui peuvent

enrayer ses progrès lents, mais incessants?

L'élude de ces recherches s'appelle Hygiène de la voix ; son

but est la conservation et l'amélioration de la voix.

L'observation enseigne trois causes qui influencent les qualités

de la voix, causes nuisibles ou favorables suivant leur mode d'ac-

tion : le mécanisme de la production, — les rapports avec le

monde externe, — ceux avec les fonctions diverses de l'organisme.

Nous nous attacherons à analyser comment le mécanisme défec-

tueux détermine la fatigue ;
—

• comment le monde externe cause

les refroidistemcnts, les irritations, etc. ; — comment les fonc-

tions de l'organisme peuvent troubler l'émission.

Un dernier point, ce seront les conseils hygiéniques.

Ce qui concerne l'art proprement dit de la déclamation reste

étranger à cette étude.

La voix est produite par le travail de plusieurs organes. Ce

travail peut être salutaire mais une dépense de forces dispropor-

tionnée ou mal calculée amène la fatigue, c'est-à-dire, une

faiblesse qui, si elle devient fréquente, finit par altérer profond^

ment les tissus. L'organe fait faillite.

Lorsque la durée de la production de la voix est trop prolongée,

les muqueuses du larynx et du pharynx se congestionnent, les

sécrétions cessent. De là sécheresse, soif, sensation désagréable

d'ardeur ou d'irritation tel finalement fatigue.

Reste à savoir ce qu'il faut entendre par durée excessive. Elle

dépend entièrement de l'organisation générale et plus particuliè-

rement de la constitution de l'organe vocal. Telle personne pourra

parler des heures entières sans éprouver de fatigue, tandis qu'une

autre, tout en supposant son organe vocal dans son état normal,

mais plus délicat, doit suspendre l'émission de la voix au bout

d'un temps beaucoup plus restreint.

11 faut prévenir les effets de cette cause nuisible en étudiant

ses propres forces. 11 faut, autant que possible, cesser dès que

l'on est fatigué, mieux encore dès que l'on sent approcher la

fatigue. Le repos est le grand moyen curatif; c'est le secret des

effets salubres des voyages.

L'abus de rinlcnsité épuise aussi par une dépense trop grande

des forces.

Enfin le mauvais mode de production de la voix peut altérer

celle-ci. C'est ce à quoi l'on fait très peu attention. Le nombre

des personnes qui émettent mal le son est prodigieux. 11 con-

viendrait d'en faire un objet spécial d'enseignement dans toutes

les écoles. Cela influerait notablement non seulement sur l'art de

parler, mais sur la san(é publique qui a des rapports si étroits

avec les organes respiratoires;

* *
La voix est un son produit par les vibrations des molécules

d'un corps.

Exemple r dans les tuyaux d'un orgue, de petites lames ou

languettes, représentent l'élément vibrant ; elles sont adaptées au

bout d'un tuyau dont le pied est fixé sur le sommier d'une

soufllerie, qui joue le rôle de l'élément moteur ; le timbre dépend

en partie de l'anche et en partie de la forme de la nature du

tuyau, qui est la caisse de résonance.

Dans les organes qui concourent à la production de la voix

et qui forment, par conséquent, I'Instrument vocal, on dis-

tingue ces trois éléments. La soufflerie est représentée par les

poumons, enfermés dans le thorax; Vélémetit vibrant ce sont

les cordes vocales se trouvant dans le larynx ; la caisse de

résonance^ d'où dépend en majeure partie le timbre, est formée

principalement par le pharynx avec ses cavités avoisinantes et par

le thorax. L'ensemble de l'instrument vocal constitue donc une

grande cavité, qui, d'une part, communique par la boticheavec

l'atmosphère et, d'autre part, se termine par les vésicules pulmo-

naires.

L'intensité ou la force du son est déterminée par l'élasticité du

corps vibrant et par l'intensité de la cause qui produit les vibra-

tions.

/-*-
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Dans rinslrumenl vocal, rélémcnl moteur cîsl l'air chassé des

POUMONS, phénomène analogue à celui qui se produit dans Torgue

par la compression de la soufflerie. Les deux poumons sont

l'organe essentiel. Ils sont suspendus à la trachée, qui est un

tuyau cylindrique, placé k la partie antérieure du coi ; elle se

divise en bas en deux tuyaux, qui pénètrent dans les poumons.

|-

La base de la voix est la respiration. Elle se compose de

deux actes qui se succèdent d'une manière régulière, rythmique :

l'inspiration, pendant laquelle l'air pénètre dans les poumons, et

l'expiration, qui chusse l'air au dehors. A l'état normal on compte

seize à dix-huit respirations pendant une minute.

Il y a trois espèces de mouvements respiratoires : la respi-

ration abdominale^ la claviculaire et la latérale.

La respiration abdominale est appelée ainsi, parce que les

parois abdominales sont poussées en avant pendant l'in'jpiralion,

tandis que le thorax et les épaules restent immobiles.

Dans le second type, la dilatation du thorax s'opère au som-

met du thorax. Ce qui la caractérise, c'est le soulèvement de la

clavicule. La poitrine palpite.

Dans le dernier type, le mouvement respiratoire s'exécute

dans la portion latérale et inférieure du thorax sur les côtés.

Ces divers types respiratoires peuvent se combiner.

Toute émission d'un son vocal ne peut s'effectuer que pendant

l'expiration, lorsque l'élément moteur, l'air chassé, frappe et

fait vibrer les cordes voca^es.

La durée du son se trouve en rapport avec la quantité d'air ren-

fermée dans les poumons et avec les moyens adoptés pour réjglcr

le départ de l'air, son débit.

Vintensilé du son dépend surtout de la force de l'ébranlement

des cordes déterminé par l'air expiré. Le courant expiré sera

d'autant plus puissant qu'il est expulsé avec plus de force. L'élas-

ticité des tissus des cordes mis en vibration par l'air exerce égale-

ment une grande influence sur l'intensité du son. Lorsfjue ces

tissus deviennent rigides par une alTection ou par l'âge, la voix

perd sa force. C'est pourcpioi la voix des vieillards, surtout des

vieilles femmes, n'est plus qu'un filet.

L'inspiration doit être énergique et courte pour ne pas inter-

rompre la parole ou le chant. Mais par contre Pexpiralion, doit

être longue, c'est-à-dire avoir une durée assez prolongée pour que

la phrase, ou la portion de la phrase qui exprime la pensée,

puisse être prononcée sans interruption des sons qui la com-

posent. Mais, puisque chaque phrase ne peut se former que

pendant l'expiration, une nouvelle inspiration est ensuite néces-

saire pour amener l'air dans les poumons, lequel servira pour

prononcer la phrase suivante. GiHle inspiration s'opère dans

l'intervalle qui sépare une phrase de l'autre; elle doit rester

inaperçue de l'auditeur. A cet effet, le temps qui lui est consacré

doit être aussi court que possible et l'air doit pénétrer sans

aucune diflicullé et sans bruit.

L'expiration doit éire facile^ c'est ce qui a lieu constamment,
chez l'homme bien portant; comment donc ce rôle peut-il fati-

guer le chanteur, l'acteur ou l'orateur. C'est qu'il s'établit une
lutte entre les agents inspirateurs et les expirateurs. Celte lutte

devient fatigante par l'abus de la durée et de l'intensité, mais
surtout par le mode de respiration ; et la fatigue qui en résulte

peut frapper un des trois organes producteurs de la voix :

poumons, — cordes vocales, — thorax.

Or, remarque de premier ordre, la lutte vocale sera nulle ou

presque nulle dans la respiration abdominale. En effet, un seul

muscle, le diaphragme, sorte de grande toile horizontalement

tendue qui sépare la poitrine du ventre, fonctionne alors. Il n'en

est plus ainsi dans h respiration claviculaire. Les cùies supé-

rieures, la clavicule, les omoplates, les vertèbres et quelquefois

môme le crâne sont déplacés, ce qui entraîne une dépense de

forces considérable.

Comparée au type claviculaire, la respiration latérale s'accom-

plit h l'aide d'agents moins nombreux. Elle est, par conséquent,

moins fatigante, mais elle n'est pas bonne non plus. Respiration

ABDOMINALE, voilh la seulo consigne vraiment bonne.

Un exemple en est donné par la nature. Les oiseaux chanteurs

peuvent, pendant des heures entières, moduler des sons sans

éprouver de fatigue. Or, il est constaté que, chez eux, les. parois

abdominales seules se dilatent pendant l'inspiration, tandis que

le thorax reste immobile dans toute sa partie supérieure.

•*
* «

Vattilude convenable est la première. condition d'une respira-

tion abdominale, naturelle et libre de toute entrave. A cet effet,

les professeurs recommandent avec raison à l'élève de se tenir

droit, d'effacer lesi> épaules et d'avancer la poitrine, en rentrant

levenlre, comme si l'on subissait l'impression d'une immersion

subite dans l'eau froide ou la menace d'un coup de poing dans

l'estomac. Quand on lit, le texte doit être placé au point visuel,

5 peu près à la hauteur de la portion supérieure de la poitrine;

alors on n'a plus besoin de se courber pour voir et la position

normale laisse un libre jeu aux muscles.

Pour que la poitrine avance, il est nécessaire de s'habituer à

porter le sternum en haut et eu avant. Cet exercice essentiel,

INDISPENSABLE, PRESQUE TOUJOURS NÉGLIGÉ, du déplacement du

sternum, doit se faire trente à quarante fois de suite, pondant

trois ou quatre minutes et plusieurs fois par jour. On le rend plus

efticace en faisant en mémo temps mouliner doucement en arrière

les bras munis de haltères légers. Ou bien encore en marchant

habituellement avec une canne courte et solide placée derrière le

dos, sur les reins et retenue, dans le pli des coudes. Au bout de

quelques semaines on donne aisément par habitude au thorax la

position exigée. . .

Ensuite, il faut s'occuper du ventre. . L'élève doit devenir

maître absolu des mouvements de respiration dans lesquels le

ventre opère comme conséquence des mouvements du dia-

phragme qui est toujours en action dans la respiration abdomi-

nale, la seule bonne comme nous l'avons dit. Il faut d'abord jeter

en avant le creux de l'estomac, puis le rétracter vivement. Cet

exercice est répété à divers degrés de force et de contraction et

maintenu plus ou moins longtemps. L'élève fait une courte expi-

ration, en même temps qu'il rétracte le creux de l'estomac, puis

une inspiration avec des mouvements opposes. Ces inspirations

et expirations se font d'abord par le nez, la bouche étant close,

puis par la bouche largement ouverte. Finalement l'expiration

est prolongée aussi longtemps que possible, pour économiser l'air

qui sert à produire le son. Afin de s'assurer si cette sortie était

lente, M. Garcia éonseillait de placer une bougie allumée devant

la bouche pendant l'expiration. Si celle-i^i ne fait pas vaciller
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là flamme, c'est un signe que le débil de Tair se fait sans gaspil-

lage.

Ces exercices constituent la gymnastique vocale. En persistant

dans la routine, on fatigue et casse la voix.

{A continuer).

PANORAMA DU CENTENAIRE FRANÇAIS

Voici qu'on reprend, avec un élan nouveau, un projet dont l'un

do nous s'est occupé il y a environ deux ans et qui, s'il ic réa-

lise, sera l'une des plus curieuses attractions de l'Exposition fran-

çaise de i 889.

Il avait alors chez lui les quatre grandes photographies des

esquisses du Panorama, exécutées par Henri Gervex et Carrier

Bclleuse jeune. Tous ceux qui les virent en admirèrent la belle et

ingénieuse conception. Quelque tenips après il vit les esquisscT

elles-mêmes dans l'atelier de Gervex. Ce sont apparemment celles

qui, d'après des invitations qui viennent d'être lancées et (juî

sotïi rigoureusement personnelles comme il y est inscrit, seront h

voir dans les galeries Georges Petit, ù Paris, du 20 septembre au

5 octobre, sous le titre : Histoire du centenaire de la France

DE 1789 A 1889.

Il ne s'agit pas d'un panorama dans le sens vulgaire, illustré en

ces dernières années par tant de réussites et tant de déconfitui;es,

par tant de ruines pour les actionnaires et tant de bénéfices pour

leslnfetleurs en scène. Ce filon est tari.

L'œuvre doit éire exécutée par Alfred Stcvens et Henri Gervex.

Elle est picturale au premier chef. Il n'y est pas question de

trompe-l'œil reliant la toile à une réalité de contrebande. L'art y

a une place considérable. C'est un tableau de dimensions qui

n'ont jamais été atteintes : cent mètres de long et quinze cents

personnages!

Elle raconte l'histoire de France pendant le siècle qui va

s'achever. Elle commence par Mirabeau et le Tiers-Etat, elle finit

par Victor Hugo et la pléiade littéraire contemporaine. Tous les

portraits sont reproduits d'après les documents de l'époque et les

figures sont de grandeur naturelle. L'ensemble, quoique ne pre-

nant qu'une série se déroulant sans interruption par des transi-

tions de groupement remarquables, peut être divisé plutôt intel-

lectuellement que matériellement en quatre périodes principales

correspondant aux quatre esquisses : la Révolution et l'Empire,

— la Restauration et Louis-Philippe, — le Second Empire, — la

République d'aujourd'hui.

Qu'on ne se figure pas un simple défilé méthodiquement

enrégimenté. Non, L'imprévu des mises en scène successives est

remarquable. Les auteurs ont choisi des situations, des fonds de

tableaux, des entrées de personnages, des mises au point qui

étonnent et qui charment. Les dispositions des hémicycles célè-

bres où l'on a réuni les grands hommes sont merveilleusement

dépassées par ce cycle, puisque l'œuvre formera une circonfé-

rence complète rappelant le vieil emblème du serpent qui se mord
la queue.

Nous souhaitons* réussite à cette tentative hardie de l'art

moderne qui réunira, en un symbole gigantesque, les hommes
célèbres, les costumes, les mouvements d'une grande nation pen-

dant la période la plus étonnante et la plus tragique de son his-

toire. Nous souhaitons le succès au jeune peintre français, nous

le souhaitons surtout à l'admirable artiste belge qui apparaît une

des grandes personnalités de la peinture belge de tous les temps.

Ce travail grandiose achèverait nettement sa briUante carrière.

ART, ARTISTES ET CRITIQUAS

par Clovis db Melr, grand in-8<> de 42 pages. Bruxelles, sant date,

librairie de l'agence Rossel, et BraiDo-le-Comte, Lelong (Zecb et

fila, successeurs). "

Brochure très méli-mélo, dans laquelle un jeune auteur à trans-

parent pseudonyme, tranche par deux mots, et avec deux sous

d'expérience, dix-huit des plus graves problèmes de l'Art. Et

quand nous disons dix-huit, c'est plutôt vingt-cinq, le quarteron

tout rond, car il y a des sous-sols dans ce vaste bâtiment peu

meublé. ^
,

De la bonne volonté, pourtant, et une belle audace. Que faut-il

davantage qoîrrret~îrs*âgit des commençants? De la présomption

aussi, sans mesure, et des prétentions incommensurables. C'est

ainsi qu'on débute en Critique jusqu'au jour où Ton s'aperçoit

qu'on ne sait rien et que ce grand fantôme trompeur : I'Art ! est

insaisissable pour qui veut en faire l'anatomie.

Présomption ! Prétention ! Voici l'avant-propos :

Prefationcule.

Tout livre qui se respecte, veut sa u préface » ; ma brochure

aura la sienne, qui sera courte, la voici :

Artiste ou critique
-^ — « TOLLE, LECE n— —

—

Vale

Clovis de Melr.

Nous avons pris, nous avons lu, et, en effet, nous ne nous en
portons pas plus mal.

Détaché de cette mosaïque les lignes suivantes, qui nous ren-

draient indulgents si nous ne l'étions d'instinct pour les jeunes

jusqu'au jour où ils vous paraphrasent, sans vergogne, dans la

main, les... propos du Jésus-Christ de Zola. Toujours le coup des
jeunes littérateurs !

« Je définis, avec Alfred Sievens, une nouvelle école, l'Impres-

sionnisme : « La nature entrevue à travers le prisme d'une émo-
tion ».

« C'est une école remarquable et digne du plus grand intérêt,

bien qu'on ne puisse encore en préciser l'avenir; déjà elle a
jeté dans l'arène artistique de nombreux et vaillants lutteurs

faisant hardiment flotter leur drapeau.

« L'impressionnisme est un art plein de délicatesses et de sub-
tilités ; bien que devant le modèle il traduise un sentiment tout

personnel i

« Quiconque a tenu en main une palette sait combien sont
remarquables mais fugitives et variées les perceptions des cou-
leurs sous l'influence de l'atmosphère et de la lumière; et qui pos-
sède cette exquise et suave sensibilité de l'ûmc, pierre de louche
du véritable artiste, a éprouvé combien tel ou tel objet sous
l'influence de tel ou tel milieu nous impressionne différemment.

« Fixer sur la toile ces impressions fugitives, tel est l'art de
l'impressionniste :

A de simples couleurs, cet art plein de magie
Sait donner du relief, de Tàme et de la vie.

« C'est un lyrisme pictural enivrant, qui se nourrit d'émotions

et si celles-ci venaient à s'évanouir, l'artiste deviendrait nécessai-



romenl slérile. Des applicalions curieuses abondent dans la jeune

école belge. »

Voilà qui est hardi, quoique écrit en cavalcade de lieux com-

muns (voir dans notre dernier numéro l'étude sur le Dictionnaire

des Locutions agaçantes), cl yaiwdr3i peut-être' à l'auteur l'épillièle,

méprisante ou louangeuse selon les points de vue, de Vingtiste!

Bon voyage h ce jeune marin qui s'embarque sur les nicrs de

la Critique. Il abordera tôt ou tard au rivage du pays colonisé par

les vieilles barbes de celte spécialité de la littérature vouée au

scepticisme. La Constitution n'y a qu'un article et la revision en

est défendue. Cet article le voici :

On ne donnera d'opinion sur l'Art et les OEuvres d'art qu'en

employant la formule suivante : « Mon avis personnel est pour

LE MOME.NT que..... »

LE LIVRE
Nous avons donné, dans notre numéro du 4 soplembre i88T,

le programme de la Conférence du Livre au Grand Concours de

l'an j)ro(bam à Bruxelles. On a pu y voir avec quelle minutie

ingénieuse les divers problèmes étaient posés. Voici les questions

les plus intéressantes pour nos lecteurs, relatives à la reliure et à

SOS succédanées : ;

Reliure, cartonnage, brochage»

31. Quel est le moyen de réagir contre la tendance actuelle de

se contenter de l'apparence aux dépens de la solidité'*

32.' Les gouvornemeuls s'envoient réciprô(|ueinent i)Our les

bibliothèques pu blicjucs les grandes publications qui s'exécutent

sous leurs auspices. Ne serait-il pas utile de convenir que ces

dons fussent dans chaque pays revêtus d'une reliure sévère et

solide, de manière à donner une idée du progrès de cet art dans

le lieu d'origine? •

i

33. Le goût des reliures artistiques s'est beaucoup développé

de nos jours. Quels sont les plus beaux modèles à suivre et lés

progrès à réaliser?

3i. iV't/ a-t-il pas lieu de créer dans les Académies des

Beaux-Arts des cours spéciaux d'ornementation appliquée à la

reliure? Il y auruil lieu de former des doreurs sur cuir, dus

doreurs aux petits fers et d'autres ouvriers spécialistes en matière

de reliure, par exemple pour le cartonnage, des doreurs au balan-

cier pour la décoration des couvertures en or, argent et couleurs.

35. Récompenser l'auteur d'un procédé qui donnerait aux

emboîtages éphémères une durée égale à celle d'une reliure.

36. Primer le producteur d'un cuir veau naturel ayant la qua-

lité de celui d'autrefois.

37. Exhibition spéciale des plus belles reliures anciennes et

modernes existant dans les collections des bibliophiles.

38. Exposer les spécimens les plus parfaits de tous les genres

de reliure, depuis le simple cartonnage à la Bradel jusqu'au

maroquin à petits fers.

39. Exposer des reliures de tous formats réalisant la solidité,

l'usage facile, le bon marché.

40. Exposer la plus belle série de types anciens de haut goût;

41

.

Id. les plus riches spécimens de reliures artistiques ;

M. Id.. les reliures aux petits fers ;

43. id. les inventions nouvelles, pour reliures provi-g

soires, etc.
'

Chronique judiciaire de^ art?

Un procès des plus curieux est à l'horizon au sujet d'une statue

élevée par la ville de Saint-QuenUn à.i:hi&tûdei» pojîi|]aire,Henri

Martin et inaugurée le mois dernier, en celte période inaugura-

live où M. Spuller se dépensa, du Nord au Midi, en couronne-

ments de grands' hommes et en consécrations de renommées

universelles ou locales.

L'exécution de la statue fut confiée h M. Marquet de Vasselot,

ami intime de l'historien et sculpteur réputé. L'esquisse qu'il

présenta en 4886 à M. Turquet, sous-secrélaire des Beaux-Arts,

fut agréée, et le 31 janvier 1887, la statue en plaire envoyée par

l'artiste au Conseil municipal de Saint-Quentin fut reçue avec

acclamation, ainsi que le rapporte le procès-verbal de la séance.

Restait la fonte à effecteur. L'administration des Beaux-Arts

appela à soumissionnera cet effet MM. Barbedienne, Thiébaul

frères. Cruel, Decanville et Louis Martin, et malgré la prôtestaj

lion du statuaire, ce; fut ce dernier qu'on choisit.

Or, lorsque M. Marquet de Vasselol arriva h Saint-Quentia, la

veille de l'inauguration, pour juger de la fonte, on l'avisa —
nous citons textuellement le Moniteur des Arts qui rend compte

en détail de celle aventure — que toute la partie inférieure, de la

ceinture aux |)ieds, avait été manquée, que Xa ventre était en

plâtre, que l'une des banques de l'habit était en plâtre également,

et (lu'enlin, pour donner h la stalue une apparence uniforme, on

l'avait peinte à l'huile avec un ton de bronze.

L'inauguration eut lieu, néanmoins. On prononça les discours

d'usage, on réunit les notables en un banquet et tout paraissait

terminé lorsqu'il y a quelques jours on apprit que la commission

artistique venait de refuser la statue, le bronze livré par le fon-

deur différant sensiblement de la maquette du sculpteur.

L'incident procurera aux heureux habitants de Saint-Quentin

la joie d'une inauguration nouvelle. Mais qui paiera la note de la

première? . ^

!plBLIOQRAPHIE MU?1CAI-E
;

L'éditeur Cranz vient de publier, avec l'élégance accoutumée

des morceaux qu'il édite, une suite de Danses flamandes écrites

pour orchestre par Jan Blockx et réduites par l'auleur pour

piano à deux et à quatre mains. L'œuvre comprend cinq danses,

d'un caractère mélodique nettement prononcé, et particulièrement

intéressante par les rylhmes piquants employés par le composi-

teur. Le travail que vient d'achever M. Jan Blockx n'est pas sans

analogie avec celui que fit, pour les clianls nationaux de la Hon-

grie, Johannes Brahms. Il s'est inspiré, comme ce dernier, ^e

mélodies populaires, et, sans se renfermer étroitement dans les

limites de leur dessin, il les a adaptées et ingénieusement

transcrites. La couleur mélancolique domine, et il suffit d'avoir

tant soit peu étudié la Flandre pour savoir que cette couleur est

la vraie.

Petite chro^^îque

Le peintre américain Mac Neill Whisller vient de faire un séjour

à Bruxelles et, nous a-i-il dit, reviendra. Bruxelles lui plaît énor-

mément. Surtout les coins de rues du bas de la ville et le quartier



des Maroiles. Oh! les Marolles, avec leurs murs plâtrés jaune et

bleu, leurs fenêtres aux vitres en loques, leurs petites portes

basses et leur crapule de femmes à crabes, à crevettes, ^ saucis-

sons, b rouflaquettes, à chMes bigarrés, à sabots. Il « croquait »

dimanche dernier, rue Haute, vers quatre heures, abrité de la

pluie dans un corridor de boucherie. Ses modèles? Une mar-

chande de crème glacée et tout un public de gamins et de gamines

qui s'en venaient « licher » du sucre froid. Très calme, l'artiste,

malgré toute la séquelle de keijes qui l'entouraient et de filles

qui lui demandaient l'honneur de poser. Seulement, quand la

presse èlail trop forte, "Wistler, qui gravait au burin sur une

plaque de cuivre, se conlenlait de tourner sa pointe vers les

bras, le cou et même la joue de ses malencontreux spectateurs.

Il compte faire pour Bruxelles ce qu'il a fait pour Londres.

Donner la vie et l'aspect des rues dans une suite d'eaux-fortes.

Pour rinslanl il en a déjb une dizaine.

L
VAt}ûiologie contemporaine des écrivains français et belges^que

publia la Librairie nouvelle, 2, boulevard Anspach, à Bruxelles,

vieçrf de meure en vente le n° 4 de sa première série. L'œuvre

e5»t de Georges Eekboud : Kermesses, le Pèlerinage de Dicghem.

L'auteur national de Kees Doorik et des Milices de Saint François

reçoit ainsi un nouvel hommage à son art consciencieux et fort,

qui, s'il parait peu compris par quelques-uns de ses compa-

triotes, a reçu récemment encore dans les journaux de Paris, à

l'occasion des Nouvelles Kermesses, un accueil qui peut con-

soler.

Nous avons à diverses reprises signalé VAnthologie contempo-

raine. Elle réalise, dans des conditions fort bonnes, celle chose

difficile : une collection d'œuvres bien choisies qu'on peiil ache-

ter à bon compte. Chaque plaquette ne coûte que fr. 0-15 et

pourtant l'impression est très soignée, le papier fort, la couver-

ture élégante. Le public semble s'en rendre compte : le fascicule

contenant des poésies de Georges Rodenbach a été vendu, nous

a-t-on assuré, à plus de trois cents exemplaires dès son appari-

tion. .

M. Albert Dubois, l'intrépide touriste qui manie non moins

allègrement la plume que l'Alpenslock, publie, dans la Collection

nationale de MM. Lebègue et C«, Côtes normandes et bretonnes,

un récit de voyage « à vol d'oiseau » qui a la précision de

détails d'un Guide et le charme d'une description pittoresque.

- Les mêmes éditeurs nous envoient également deux ouvrages

dont nous ne pouvons rendre compte, leur objet sortant du

cadre de notre journal : L'Equilibre social, par Jacques

Lamarcho, un volume de 127 pages, et Réorganisation de la

garde civique, projet de loi présenté par le colonel Allard, une

brochure de 32 pages. __ ^

Reçu aussi une brochure publiée par la Société centrale d'ar-

chitecture de Belgique sur l'utilité et l'organisation des concours

publics, contenant notamment deux rapports fort intéressants

dans lesquels sont relevés avec vivacité les abus auxquels donne

lieu, trop fréquemment, l'adjudication des travaux publics. Nous

signalons spécialement cette brochure, écrite dans un excellent

esprit d'équité et dans l'intérêt général des architectes.

\/ M. Franz Servais vient de faire appel, par la voie des journaux,

• aux instrumentistes qui désireraient un emploi dans son orchestre.

Quelques places restent vacantes dans le quatuor.

/ :: : . » •

-' - .-- ' . • -;

-

'

// L'entreprise artistique fondée par rsrateur de VApolUmide^ ot

à laquelle nous avons été les premiers à souhaiter le succès

qu'elle mérite, rencontre d'universelles sympathies. La somme
nécessaire aux frais de premier établissement est en grande partie

souscrite, et la plupart des amateurs de musique bruxellois tient

à honneur de participer à l'œuvre de M. Servais, appelée à pro-

pager le goût de la musiqtie sérieuse et à placer Bruxelles, au

point de vue dé l'art musical, au rang qu'elle a lé droit d'oc-

cuper.

Tous ceux que l'exiguïté de la salle de concerts du Conserva-

toire prive de la jouissance d'entendre les grands symphonistes^

Bach, Beethoven, Schumann, auront l'occasion de les écouter

dans d'excellentes conditions^ Les concerts se succéderont tous

les dimanches et commenceront dès le mois de novembre. Les

programmes sont déjà arrêtés et les répétitions — qui auront

lieu régulièrement tous les matins, de 9 heures à midi, — pren-

dront cours le mois prochain.

Le local choisi sera probablement l'Eden-Théâlre, dont la situa-

tion et les dimensions conviennent fort bien à l'entreprise. Le
plan de la salle sera prochainement mis, avec les conditions

d'abonnement, à la disposition des amateurs.

Le pianiste belge Camille Gurickx s'est embarqué la semaine

dernière pour l'Amérique, où il compte donner une série de con-

certs. Nos vœux de réussite accompagnent l'excellent artiste.

L'éditeur Fritsch, de Leipzig, annonce une nouvelle édition

populaire des œuvres littéraires de Wagner. Cette édition paraîtra

en 31 livraisons à 75 centimes et formera dix volumes qui seront

entièrement publiés en juillet 1888, époque du prochain festival

de fiayreuth. Rappelons, à ce propos, que les œuvres définitive-

ment choisies pour cette solennité, sont : les Maîtres Chanteurs^

Tristan et Iseult et Parsi/al. Parmi les chanteurs engagés, on

cite notre compatriote M. Ernest Van Dyck, le remarquable ténor

des Concerts Lamoureux, qui créa à Paris le rôle de Lohtngrin

et s'est signalé, dès ses débuts, par son dévouement à la cause

wagnérienne. M. Van Dyck vient de partir pour Munich afin de

se perfectionner dans l'usage de la langue allemande. Il chantera

k Bayreuth le rôle de Walter des Maîtres Chanteurs.

Sommaire de la Revue indépendante, septembre 1887 :

E. D. : -I- Jules Laforgue.— Teodor de Wyzewa : Les livres.

—

Octave Maus : Chronique bruxelloise.— Gustave Kahh : La Belle

au château rêvant.— T. W. : Voyage aux primitifs allemands.

—

J.-K. Huysmans : L'avenue de La Moiie-Picquet. — Maurice

Beaubourg :,Les âmes de verre. -— J.-H. Rosny : Les Corneilles

(roman), première partie.

Bureaux : rue Blanche, 79, Paris.

Sommaire de la Revue wagnérienne, juillet-août 1887.

Edouard Dujardin : Considérations sur l'art wagnérien.

Bureaux : rue Blanche, 79, Paris.
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Le Salon. — Thérésa. — Les restaurations dans i.ks vfLLKS.

— L'emploi de la majuscule dans les Vers.— Hyoiènb de la

VOIX. Alto' chanteurs, actctir$ et orateur». •— Questions de

THEATRE. Les premières. L'heure du diner. — Les i>oètes

APPORTEURS DE NEUF. — PbTITE CHRONIQUE.

LE SALON

Deux manières de faire le métier de salonnier

La courante : Prendre les œuvres isolément et de

chacune faire le sujet, primo d'une description, secundo

d'une analyse technique. L'un et l'autre membre de ce

procédé généralement pratiqué par les reporters délé-

gués à l'art, autorisent un emploi immodéré de lieux

communs. Si tu as la mauvaise habitude, lecteur, de

lire quotidiennement les journaux, tu en as été abreuvé

outrageusement depuis l'ouverture. Tu as repassé tous

les clichés sur le dessin, le coloris, la composition, le

choix du sujet, la facture, etc., etc. C'est toujours le

même article, t'en doutes-tu? Le même, 7iiulniis

niutandis, dans toutes les gazettes, le même dans

chacune des gazettes, depuis dix ans, depuis vingt ans,

trente ans. Les noms changent, parfois, mais les mêmes
boniments sont attachés en pancartes aux dos des

exposants qui défilent, i\ chacun suivant sa spécialité :

Portrait, Genre, Histoire, Religion, Paysage, Marine.

C'est le maniement d'un jeu de cartes : on môle, on
coupe, on donne, on écarte, mais les points, les figures,

les couleurs ne changent jamais. Présentement le

suprême du genre est de suivre de nom en nom le

catalogue, de dire son mot à chacun sans exception,

de faire en sorte que ce mot soit élogieux, et d attendre

l'abonné. On assure que c'est un remède souverain

contre l'anémie des périodiques qui, sans vocation,

se dévouent aux intérêts artistiques.

Il aura été cette année, une fois de plus, prouvé de

combien d'ignorance et de bêtise un ceiweau de journa-

liste est composé. Que de féroces axiomes ont été pro-

férés; que d'ineptes considérations coulées en dogmes;
que de vieilles vessies soufflées; que de lampions ébrô-

chés et mornes rallumés autour descolonnes des gazettes!
Hélas ! Toute cette crasse d'encre qui pue la camara-
derie ou la réclame! Un salonnier passe sa revue avec
des considérations comme celles-ci, humiliantes pour
l'artiste véritable qui doit les subir : « M. A. Heymans,
ce paysagiste, n'est pas le premier venu. » D'autres ont

crié qu'il y a des chefs-d'œuvre, et ils nommaient des

tableaux soit mauvais, soit inférieurs. Ceux-ci cou-

raient à la louange idiote : - Salomé appartient à un
genre tombé en désuétude. M. Herbo l'a rajeuni par

des qualités de facture. * La facture de M. Herboi qui

rajeunit ! Certains trouvaient que la toile de M. Fré-

déric le plaçait à la tête de l'école belge. Bonne assuré-

ment, mais tant que ça, ah ! non. Enfin, c'a été partout

comme une reconnaissance et une exaltation de la

médiocrité et de la routine. Peintres de nulle valeur et

J

vïl *&"'
"

;;fe-

.'r^i;-/;- •-,'..,. ./.v-.:Sy



r

critiques de nul mérite se sont compris, il y a eu

entente et le public trouvant le tout à son goût, s'est

trouvé moins Gros-Jean que devant.

Ce qui fâche, ce n'est pas tant voir cet. assortiment

de toiles mornes, loué, vanté, par ce reportage effréné

dans sa courtisanerie d'atelier, de taverne ou de salle

à manger, que songer qu'irrémédiablement toute cette

armée de plumitifs et de vitriers s'oppose et s'opposera

à toute tentative de rajeunissement d'art quel-

conque. C'est leur cohue bête, inquiétante parce que

bête, qui effraierait si l'on ne savait quelle impuissance

grève ce qui finit essayant de résister à ce qui com-

mence. Une poutre flottante, non, des poutres liées

ensemble et formant radeau, pour heurter et défoncer

les navires. Et voguant par la nuit, elles partent sous le

geste des journaux bénisseurs.

Les Salons triennaux qui depuis deux lustres peuvent

tous s'appeler posthumes, expliquent, du reste, cetteatti-

tude hostile de la critique surannée et de l'art vieux ou

mûr devant l'art jeune. Il est impossible que des peintres

aussi embourbés dans les bitumes, aussi chargés jusqu'à

la gueule de leurs tubçs de sauces académiques, aussi

momifiés sous les bandelettes du poncif, aussi à la

daube dans le vieillot, comprennent ce que tels artistes

récents veulent instaurer. Qu'ils soient excusés, puis-

qu'il est excusable de ne voir que son travail, même
mauvais.

Mais que le critique — lui, qui a pour raison d'être

de se soucier et de s'intéressera toute tentative esthé-

tique — s'épuise en des ruts de louanges quand il s'agit

des Salons ottlciels et se désarticule en coups de pied

et en invectives quand il se trouve devant une exposition

libre, voilà ce qu'il faut noter. Il est des gens qui vantent

certaines toiles pour des motifs tout personnels, moins

pour faire plaisir à celui à qui ils envoient la louange,

que dans l'espoir do faire enrager un adversaire. L'Art,

ils s'en fichent comme d'une culotte trouée. Et l'on arrive

à cette conviction qu'ils ne louent que par haine, ne

blâment que par passion, et ne jugent que par vengeance

visant devant eux, mais pour que la balle ricoche et

frappe en arrière. Encore s'ils prouvaient (quelque talent.

Mais leurs articles sont saucés, eux aussi, comme les

leuvres dont ils parlent et leur criticiue se pointe si

maladroitement la plume dans l'œil, que certaines de

leurs bourdes deviennent légendaires et passent dans
l'épopée du ridicule.

Nous ne nous sentons pas la vaillance néces.^aire pour
tenter, par le menu, l'cpouillago du bouc émissaire qui

maintenant, toutes It^s revues du Salon étant closes,,

chemine cliar^f' de refii-ovable vermine des salamalecs

en l'honneur des liï-res et amis. Vraiment, cette

besogne purificatrice, tentée par nous les ans précé-

dents, dépasse cette fois les bornes de la patience.

Le déchaînement de flagorneries au(iuel on a assisté

porte, heureusement, avec lui sa consolation : il carac-

térise une fin de lutte. Les victorieux n'ont pas de ces

furies ultimes. On ne crie si fort que lorsqu'on se sent

très compromis. De pareilles ruades ne se détachent

qu'aux redoutables. Tant s'occuper de ses adversaires

montre qu'on les craint.

Aussi est-ce joyeusement que nous avons regardé ce

carnaval passer. Nous y voyons les convulsions der-

nières des représentants affaiblis d'une période artistique

qui s'achève. Quoiqu'on pense, l'art ne se recommence
pas. Quand il se cantonne dans des procédés proclamés

immuables, il est proche de sa fin. Le Salon actuel a le

caractère d'un arrêt unanime de vieilles troupes, imi-

tées dans leurs armes et leur tactique par des pupilles

à courte vue. C'est ce sur quoi nous insisterons dans

un prochain article écrit, s'il se peut, d'après la seconde

manière de faire le salonnier : Juger d'ensemble.

THÉRÉSA

A l'Alcazar. Après l'exécution, durant deux heures, d'un ignoble

programme de café-concert, accumulation de toutes les salet(?s

courantes sur les femmes enceintes, les maris cocus, les culottes

mises bas, les lits h ressort, après des machines tilulèes le Régi-

ment des Cocottes, — (Juèqu\a fait, pourvu quon rigole, après

un supplice auquel se laissent prendre les revenus de vacances,

les avant-scènes vides se remplissent de gens chics qui ne pren-

nent pas la peine tl'ôler leur pardessus, et deu< ou trois reporters

posant pour être de haute volée se mettent au perchoir dans les

fauteuils d'orchestre de première rangée.

C'est l'heure où Thérésa va oflicier. Car maintenant elle otficie,

très décemment. Elle tourne h la dame de charité. Les journaux

les plus réservés parlenld'elle avec une indulgente bienveillance.

Certes, elle fut pécheresse autrefois, mais voici qu'elle fait l'au-

mône. Certes, elle fut jeune, gros péché, mais elle est devenue

mîire, si mûre qu'elle.en est sage. Elle a chanté la gaudriole, mais

désormais elle chante la patrie, la maternité, toutes les vertus,

s'interrompant à peine (force de la mauvaise habitude) pour

dégoiser Cest dans ruez que ça )n chatouille. On peut lui par-

donner ce dernier écart, d'autant plus qu'au temps jadis elle

l'écarlail avec Timpératrice.

Thérésa paraît. Ine grosse mère, en effet. La tête énorme,

renlraiil dans les épaules. En noir. Des saints très graves. Tenue

de clianoinesse, grasse h point pour le chanoinat. Absolument

rien dans laspect qui signifie l'artiste.

In accompagnateur incolore, ô combien incolore, pianote, et

sur la rilournelle liniss;inte, la cantatrice campe le premier coup

de sa voix de mâle. Luc histoire sentimentale à en être crispé,

un petit paysan devenu soldai, passant caporaH^crivanl à sa

grantrnièie, et la grand'mèrc ré|)Ond ; mais la lettre arrive pen-

dant lu bataille : te petit soldat ne la lit pas, car les méchants

PrussitMis l'ont tué. *

On comprend tout, tout : la diction est d'une clarté absolue.

D'abord on incline à sourire. Mais voici que cette voix donne

_• -i



tout à coup une expression qui vous onirc dans le cœur comme

un clou ; on esl éniu ; le déroulomeiU (h's pui^rilités larmoyanlcs

continue; pu s encore un coup do clou : loujours celle expres-

sion hrusquemeni ensorcelante; puis d'aulres coups, plus

pressas, faisant monter le sanglot à la gorge, oui, irrésislible-

nient, est-ce drôle? Le petit soldat. n'est plus ridicule, sa grand'

mèi-e non plus, ni la bataille, ni la mort! Celle voix a rendu tout

cela tragique, troublant, par des riens, par des nuances insaisis-

sables, et néanmoins puissantes étonnamment. On se sent devant

une artiste, très grande quoique appliquant sa force îi ces. bibe-

lots.

Apn^'s le drame enfantin du conscrit, elle a dit La Glu, sur le

refrain de lofilanlnirc et loulanln, une douzjini» de vers, moins

ppul-élre : lragi(pio, lerriblc, dispersant sur les auditeurs des

frissons se résolvant, aussitôt son siltMice, en cris, en clameurs,

en bravos.

Ah ! (ju'il rcsie vrai que ce qui est artiste lrionij)he toujours

en restant indéfinissable! Donnez-moi n'importe quelle œuvre

chaulée, peinte, sculptée, jouée, bûclée, torchée : si l'élément

artiste y est, elle me séduira. Mais qu'est-ce? — Je n'en sais rien.

— Où l'apprend-on?— Nulle part. C'est l'énigme, indéchiffra-

ble, et pourtant dès qu'elle est (juolque part on ne s'y trompe

pas. l'n fluide impalpable et d'une souveraine puissance, qui

seule donne à l'œuvre d'art sa dignité féeri(iue. Le reste est pour

les niédioires. Délivrez nous-en. Seigneur !

RESTAURATIO\S DAKS LES VILLES

L'n grand artiste étranger, h qui je montrais Bruxelles, admi-

rait souvent, et parfois s'indignait. Il s'indignait du tracé recli-

ligne des nouvelles rues, des déblais (>l remblais qui, dans nos

vallonnaiits faubourgs, ont déliguré l'accidentée nature, de l'abus

des façades blanches, de la manie de nettoyage supprimant la

patine du temps, de la régularité de nos monuments administra-

tifs, de la substitution des choses modernes aux vieilleries pitto-

resques. El résumant ses pensées et ses propos, il disait :

« Le programme d'un bon architecie urbain doit contenir,

comme principes essentiels, l'horreur du blanc, le mépris de la

propreté .banale, la haine de la syinélrie, l'indignation contre la

ligné droite, la révolte contre le nivellenjonl, et renlétement îi

conserver sauf î» approprier. »

Ah ! que c'est vrai ! Mais, hélas î que c'est peu pratiqué !

On revi«'nt involontairement h ces règles de goùi ralViné et d«»

haute culture artistique quand, stupéfait, on voit l'extraordinaire

bouleversement de la rue de la Hégence au Pont de Fer, ou (piarid

on entend annoncer la transformation de la Montagne de la Cour,

ces deux coûteuses monstruosités par lesquelles les admirateurs

du style dit « administratif » prétendent (Muhellir la Capitale en

lui enlevant deux de ses originalilés, remplacées par les squares,

balustrades et façades qui déshonorent la plupart des quartiers

neufs dans les villes euro|)éenn«'s.

Conserver en appropriant. Ne rien perdre du peu qui reste du

passé, car pendant les cinquante ans cju'a sévi le mil-huil-cent-

trenlisme, odieus(^ment banal et bourgeois connue la révolution

qu'il date, que d'abatages de merveilleux édifices pour les rem-

placer par les vomitives constructions plates à pignons corniches!

Maintenir les rues anciennes dans leurs pittoresques contours,

n'élargir, n'aligner que s'il y a absolue nécessité. Empêcher ce

sacrilège des imbéciles enrichis : une belle maison bote k la place

d'un des charmants bâtiments de nos ancêtres. C'est assez déjà

que. ces solécismes soient perpétrés dans Jes parties récentes

d'une cité grandissante.

Ce n'est pas facile. Par exemple : il a fallu parlementer longue-

ment avec le propriétaire de la maison espagnole qui coigne si

pitloresquement la rue aux Laines et le petit Sablon. Il voulait la

jeter ba*i; et faire du moderne. Quand M. Buis, ce grand amateur

de paysage urbain, ce très méritoire planteur d'arbres dans tous

les espaces disponibles (rien que pour cela je voterai pour lui,

de n)éme que j'ai applaudi ft la di^confiture de ce !M. Z...., qui,

fou furieux d'industrialisme; a ravagé à blanc-étoc les forêts

ardennaises), quand, dis-je, notre bourgmeslt-e insistait et objur-

guail.»-4c. quidam répondait : « Comment! vous voulez me faire

conser>KT mes pignons à redeni;el mes ancres à fleurons, et tout

ce dix-septième siècle; mais regardez donc, à l'autre coin, le

Conservatoire, est-ce qu'on a pensé à le mettre d'accord celui-lh

avec l'église de Notre-Dame des Victoires et l'hôtel d'Egmont? » —
C'est qu'en effet ce monument administratify diVaux élucubrations

du même fâcheux personnage qui a détruit le Pont de Fer, four-

nissait un solide argument.

La Montagne de la Cour! Il n'arrivera pas, il ne peut arriver

qu'on détruise les (juatre escaliers dits des Juifs (ils y nichaient

sans doute in illo lempore), ni la rue des Trois-Tétes, ni la ruelle

Sainl-Roch, ni l'impasse du Musée. Il faut conserver tout cela en

appropriant. Veiller aux reconstructions dans le goût d'autrefois,

les provoquer au besoin en allouant des subsides, comme à

Bruges. Il y a Ih une accumulation rare de pittoresque. Tout

étranger en est frappé et ravi. Renverser serait une abomination.

Nous le disons même pour la ruelle : quel charme c'est de la

trouver au milieu de ce quartier de luxe, avec ses zigzags, ses

marches irrégulières, ses imprévus, ses petites maisons qu'on

pourrait refaire coqueltes et peinturlurées. Est-ce.qu'il n'y aura

donc pas dans toute l'encombrante armée des architectes un

homme d'esprit qui présentera un plan où il sera montré ce

qu'on peut faire de ce bazar de souvenirs, sans rien supprimer

d'essentiel, eu^î^ménageant tout? Alerte, M. Jamaer! alerte,

M. Van HumBfeck qui nous avez rendu cette bàlisse-reine de

l'art gothique, la Maison du Boi, et qui restaurez si bellement

notre Hôtel-de-Ville, alerte, alerte!

Bruges, dont nous rappelions récemment l'impressionnante

poésie est, î» cet égard, un modèle. Deux homujes, qu'on ne

saurait trop louer, deux architectes, MM. Delacenserie (récem-

ment décoré, mais îi l'occasion de la procession Breydel et

De Coninc et du piédestal du monument; pas pour le reste) et

Oscar De Breuck, mènent avec entêtement et entrain le mouve-
ment dans la Venise du Nord (pardon pour celte locution agaçante).

Leur pro|)agande gagne les plus récalcitrants. Bruges ne laisse

plus rien perdre de ses trésors historiques et la plupart des mai-

sons neuves sont édifiées sur des patrons disparus. Partout on
respecte, partout on remplace. On ne rectifie plus la voirie, on
n'oint plus les murs de peinture crème, on ne décrasse plus

croyant embellir. Ligne droite, couleur blanche, sont devenues

des termes de mépris. Le contournement et la polychromie ont

rcjiris même dignité (|u'au moyen-ûge, non point parce que l'on

serait puérilement entiché de pastichage, mais parce qu'on se



816 UART MODERNE

rend complc que ce sont des conditions du beau piiioresque. Il

suffit, sortant de la rue Maréchale, d'entrer dans le Boulevard

Conscience : c'est le vieux et le neuf en présence. Le neuf,

aligné au cordeau, tel qu'un gommeux avec une raie irréprocha-

ble; le vieux, admirable dans son débi^aillé superbe. Mais il

faut prendre garde à certains quartiers qu'on laisse défigurer,

notamment les bataillons carrés ouvriers dans le voisinage du

Bruggé-Com, alors que de si jolis modèles de maisons d'arlisans

se trouvent dans la ville et les environs, entre autres celles des

pécheurs à Blankenbcrghe, prèles à élre déyjorées, hélas! parles

caravansérails où los baigneurs tudesques prennent leur pâture.

Redouter aussi les ignobles affiches-réclames, ornées de mâ-

choires, que des dentistes sans vergogne déposent contre les

murs même aux endroits où il est inscrit : Het is verboden hier

vuiligheden te leggen.

On a profané tant de choses, et, risiblo stupidité, à grands

frais. Récemment, ^ Louvain, h la porte de Bruxelles, n'a-l-on pas

nivelé les remparts, qui, aménagés avec leurs montées et leurs

fossés, eussent fait un parc incomparable donnant sur la ville un

point de vue merveilleux. Cela a dû couler des mille et des

mille. Mais le nivellement, la manie du nivellement, l'idiole con-

viction que ce qui est plan est plus beau, comme ce qui est

droit, comme ce qui est blanc, comme ce qui esl^aymétrique,

comme ce qui est neuf !
\

'

Oh! labélise humaine au front de taureau! Non, la bêtise admi-

nistrative au front de bœuf! Allez voir la pesante balustrade

Louis XVI par laquelle nous ne savons quel académicien minis-

tériel a prostitué la coquette place du Musée ît Bruxelles. C'est

classique. Mais d'un mauvais goût.... magistral.

Si le public, si les artistes ne s'en mêlent énergiquement et

sans trêve, nous risquons d'en voir bien d'autres.

L'EMPLOI DES MAJUSCULES EN POÉSIE

Vous êtes-vous demandé, lecteur, pourquoi les vers commencent

invariablement par des majuscules? Des majuscules alors même
que la phrase entamée dans le vers précédent se continue,

sans la moindre ponctuation, sans la moindre nécessilé d'inter-

ruption.

L'habitude est injustifiable en logique et invétérée,

El, chose baroque, aujourtHiui que certains versificaleurs de la

Jeune se sont avisés de n'employer la majuscule que suivant les

us de ta prose et du bon sens, on les conspue à ce sujet, on les

traite de Ghil et de Kahn.

Félicien Champsaur, à l'occasion de son livre de vers, les Pari-

siennes, qui vient de paraître, traite cette question, de délail,

hûlons-nous de le dire, et qui, certes, ne vaut ni colère, ni polé-

mique acerbe.

Il écrit : __ . .

« Quant h l'abandon de la majuscule, — inutile et même nui-

sible au fil de la pensée, — au commencement du vers, d'aucuns

voient en celte capitale une sorte de Signe maçonnique, cabalis-

tique, qui doU distinguer la poésie; mais elle n'est point par ce

phimet arboré h chaque détour. Au contraire, la majuscule, —
indépendamment, bien entendu, du début des phrases, — peut

mettre, au courant du vers ou â son initiale, un mot en saillie, et

d'autaiil plus que les autres majuscules, typographie vaine et

PUÉRILE DES ANCIENS IMPRIMEURS DE \TER5, ne SOnl pluS là pOUr

enlever leur accenl^ou leur geste aux majuscules voulues. »

Ces courtes remarques sont très élucidantes. La grande lettre

en tête des vers est donc une fantaisie typographique, un enjoli-

vement d'atelier. Mais cela ne justifie assurément pas une aussi

grosse faute d'orthographe.

Mieux vaut, comme le dit Champsaur, la réserver aux mois

saillants, ceux qu'on soulignerait en écriture, qu'on ilaliquerail

en impression. Tout en apparaîtrait mieux en place.

Cet esprit de critique minutieuse n'est pas h dédaigner, et il

suffit de le faire remarquer pour convaincre.

. HYGIENE DE LA VOIX
* "

Aux chanteurs, acteurs et orateurs,

(Suite) (1).

i

Si une mauvaise respiration est devenue une habitude,

il est bien difficile de la perdre. On peut^cepcndant indiquer

quelques moyens propres à la corriger ; ils ont pour but de rendre

immobiles les épaules et d'empêcher par conséquent la respira-

tion claviculaire ou latérale, A cet eff'et, on conseille de croiser,

dans une position assise, sur le dos d'une chaise, les bras aussi

haut que possible. On arrive au même résultat en serrant les

coudes entre les bras d'un fauteuil ou dans le coin d'un canapé,

ou en employant la canne courte dont nous avons parlé plus

haut.

Delsart fiiisait porter, pendant la respiration tout le poids du

corps par le pied droit, porté en avant.

*
* *-

Tous les bons professeurs s'accordent à dire qu'il ne faut pas

faire les exercices en fredonnant, mais à pleine voix, sans la

forcer. On évitera aussi le rire à gorge déployée, les vociférations,

les cris.

On est disposé h forcer la voix lorsqu'on sent qu'elle ne porte

pas assez loin, ou que les auditeurs se plaignent de ne pas bien

entendre. On se met alors h crier. Là est l'erreur, la force du son

est produite par l'intensité dans les vibrations des cordes vocales

déterminées par l'expiration; l'intensité de l'expiration dépend

entièrement de la volonté, tandis qu'il n'en est pas ainsi des

vibrations. Or, les gens dont la voix est faible, au lieu de con-

centrer louie leur aitenlion sur les moyens propres à augmenter

la puissance de l'expiration et, par conséquent, de l'ébranlement

des cordes, ne sont préoccupés que de faire œuvre de force.

Celle exagération de l'intensité amène toutes les conséquences

de la fatigue. Des congestions passagères d'abord, permanentes

plus tard, se manifestent dans les muqueuses ; les fibres muscu-

laires perdent leur contractibilité et ne sont plus capables de

remplir leurs fonctions ; la voix cassée ne se fait entendre que

(1) Voir notre numéro du 25 septembre. Voir .lussi l'article inti-

tulé : Un Maitre de voix, dans notre numéro du 28 août dernier.
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pnr éclats; elle a perdu la virililé, le charme et finit par déchoir

complètement.

De même que l'exagéralion, la faiblesse de l'inlensilé peut

faire tort à la voix, par l'absence d'exercice des muscles. Le son

ne sera jamais plein, la voix ne sera pas assise, la parole esl

privée d'auiorilé, l'intonation et le timbre sont hésitants. Los

exercices sont donc indispensables. Il faut en faire tous les jours,

comme un pianiste fait des gammes. -

•*• *

l/élémenl vibrant de l'instrument vocal, c'est-h-dirc les cordes,

est contenu dans le larynx, à la partie aniérieurc et moyenne du

cou, où il produit la saillie communément nommée pomme
d'Adam.

La forme du larynx esl celle d'une boite triangulaire, presque

cylindrique, ouverte par en haut et par en bas. A l'intérieur, vers

le milieu, existent deux replis, espace de boutonnière, dont

la lèvre inférieure esl plus saillante. L'espace compris entre

les lèvres vocales constitue la glotte. La glotte peut être allongée,

raccourcie, rétrécie, élargie par la tension, le relâchement, le

rapprochement, l'éloignement des lèvres. Ces configurations dif-

férentes de l'ouverture déterminent la hauteur du son.

Lorsqu'on veut émettre un son, le larynx se dispose en fer-

mant la glotte par l'accôlemcnl des lèvres vocales qui deviennent

plus raides, plus saillantes, en même temps qu'elles s'allongent :

la boutonnière est tirée en long.

Au moment mémo de l'émission, on voit les lèvres s'écarter

brusquement et vibrer par le choc de l'air expiré : c'est le coup

de glotte; c'est un phénomène analogue h celui que présentent

les lèvres de la bouche lorsqu'on prononce la lettre p.

La hauteur du son dépend unitjuement du nombre des vibra-

lions des lèvres vocales, déterminé lui-même par la longueur el

la tension de ces dernières. '
*

" -

En examinant la glotte h l'aide du laryngoscope au moment
de l'émission des sons graves qui forment le registre ou !a voix

de poitrine {registre inférieur), on voit la glotte ouverte dans

toute sa longueur el les lèvres vocales Vibrer dans toute cette

longueur.

Dans l'émission des sons aigus, qui forment le registre ou la

voix de tiUe {registre supérieur), une portion seulement des lèvres

entre en vibration. ^

La différence de hauteur du son s'explique par conséquenl par

la différence de la longueur el de la tension de la portion

vibrante, comme on l'observe aussi dans les instruments à cordes.

* 4

La voix qui n'a pas été assouplie par les exercices, esl sou-

vent rude, inégale, mal assurée el peu étendue; l'élude peut

faire disparaître toutes ces imperfections, fixer l'étendue el don-

ner ii la voix tout son éclat, pourvu que l'organe soit sain el

l'oreille juste.
-

Les exercices doivent donner tout d'abord de l'agilité par

l'étude de la vocalisation. Vocaliser signilie chanter sur des

voyelles. Par les vocalises, on donne aux muscles du larynx

toute leur élasticité el leur souplesse el on les rend capables

d'obéir à toutes les intentions du futur artiste; elles assoupli.ssenl

ces muscles,'comme l'éducation spéciale le fail pour les muscles

du corps chez hrs acrobates, ou pour ceux du pied chez les dan-

seurs. Dans raucicnne école italienne on faisait faire l'étude de

la vocalisation pendant deux ans aux élèves avant de leur

apprendre un seul morceau de chanl.

L'exercice ne donne pas seulement de l'agilité, mais il apprend

aussi à tenir et à filer un son.

On sait tenir un son lorsque, pendant toul le temps de son

émission, on sait (Conserver le même degré de tension aux lèvres

vocales. Si celle tension diminue ou augmente à la fin de Texpi-

ration, le son change d'intonation, il baisse ou il hausse. Lorsque

la tension est inégale pendrnt l'émission, la voix chevrote. C'est

malheureusement un des défauts les plus fréquents el qu'on

veut faire passer, par ignorance ou par indulgence, comme
vibration naturelle de la voix, produite par l'émotion» la chaleur

des sentiments, etc.

En sachant filer un son, sans changer d'intonation, on donne

la preuve que l'on esl complètement maître des mouvements qui

s'exécutent h l'intérieur du larvnx. C'est la voix déshabillée, mise

à nu. Quehprefois le son filé se termine par un son plus élevé,

qui peut atteindre Tiniervalle de quinte; les artistes dissimulent

cette imperfection, dans certains cas, par la voix mixte.

On chante faux, le larynx étant normalement constitué et

l'oreille juste, lors(|ue ses muscles ne sont pas suffisamment

exercés pour prendre la tension voulue pour chaque son de

l'échelle vocale. Dès que l'on possède celte faculté, on chante

juste, el, si l'on est orateur ou acteur, ou donne l'impression

juste, dans toutes ses nuances. «

« *

Dans la vojx parlée ou déclamée, les hommes emploient

d'habitude le registre inférieur, les femmes el les enfants le

supérieur. -

^ .

Cependant beaucoup de personnes, lorsqu'elles parlent en
public, sont tentétîs, pour donner plus de retenlisscmenl à la

voix, d'élever ou d'abaisser l'intonation habituelle; on change
même parfois de registre. Ainsi les uns font leurs allocutions en
voix mixte ou en voix de tête, tandis que d'autres, en adoptant

le limbre sombré, abaissent leur voix naturelle el parlent avec

les sons les plus graves qu'il leur est permis de produire.

Ce procédé est une erreur. Il esl inutile, car on n'esl pas mieux

entendu parce qu'on adopte un diapason étranger, el la hauteur

du son ne contribue en rien à la puissance. D'un autre côté, par

ces efforts auxquels le pharynx el le larynx ne sont pas habi-

tués, par ces contractions artificielles, les organes éprouvent une
fatigue qui esl nécessairement nuisible à l'émission de la voix.

En parlant sur un diapason trop élevé, qui se rapproche du
registre de la tête, on risque de voir la voix se casser el s'éteindre ;

en faisant usage d un diapason trop grave, la voix s'enroue el perd

sa pureté primitive.

On évitera ce double écueil en conservant l'intonation habi-

tuelle. En procéilanl de cette manière, on agira non seulement

dans l'intérêt de sa voix, mais aussi dans celui de l'effet qu'on

veut produire. Ceux qui changcnl de diapason posent devant le

public. Or, tout ce qui esl faux porte sa condamnation en soi,

car l'auditeur finit toujours par se lasser de ce qui blesse la

vérité.

Talma se faisait donner, dans les coulisses, avant d'entrer en
scène, le diapason convenable. « Monsieur, voudriez-vous me
dire l'heure qu'il est? » demandail-il, par exemple, au premier
venu. Celui-ci répondait naturellement; Talma disail : k Merci,

monsieur ». Et, en entrant en scène, ses premières paroles



étaient dites sur le ion dont il venait de prononcer le « Merci,

monsieur ».

C'esl surtout l'abus des sons aigus qui détruit la voix, c'est le

danger le plus fréquent auquel s'exposent les élèves dés leurs pre-

mières éludes.

Si l'exagéralion dans l'intensité de la respiration ou de l'into-

nation brise la voix, l'exagération du timbre, c'est-îi-dire l'emploi

exclusif de tel ou tel timbre avec la voix forcée, la délrtiit égide-

menl ou la prive, pour le njnins,(le ses (jualilés les plus pré-

cieuses. Ainsi, l'emploi du liinbre soijibré rend la voix sourde,

confuse et inintelligible à uiu) ecrlaiue disianc<î. Il arrive

souvent (jue 1rs avocats (pii emploient un timbre conforme au

caractère grave, sérieux, triste du sujet et forcent la voix, devien-

nent inintelligibles aux auditeurs un peu éloignés; d'autre [)art,

avec le timbre clair, dès ipi'on force, le son devient criard, déclii-

ranl. (A continuer).

l^UE?TI0N3 DE THEATRE

Lies premières. — L'heure du dîner.

Notre monde chic, ou se croyant tel, celui dont jadis Azed de

Vlndi'pendnnce belge s'était fait, avec une si bell»? et si naïve i>ré-

soinption, le moniteur (cpii ne se souvient des clironitpies consa-

crées sacerdotalement aux (iKNS du Bel Air?), Ui jiigh-life brux(^l-

lois, puis(pi'il f;iut le nommer par le nom qu'il se donne, modèle

volontiers ses habitudes sur les patrons en honnj'ur h Paris,

qui ont souvent (lu bon, nous ne le saurions taire sans injustice.

Il n'est donc pas dépourvu d'intérêt de signaler, comme le pro-

gramme d'habitudes (pii, a|»p!iremmenl, seront |)ro(hainement

acclimatées chez nous avec le Lawn-Tennis et le Boston, cette

vieille ilanse de matelot (pi(; l'auteur de ces lignes dansait il y a

quelque trente aiis déjhauFrascati d'Anvers entre deux traversées

au long cours, un arli<le publié ces jours-ci dans le Figaro,

sigi»;ilure de (laslon Jollivet. Allons, brillants représentants du

bon coin, piéoccnpes d'èlre toujours vn belle posture el de rester

les tleurs les plus délicates île hi iiis-tiiu'-li-07i, comme dit le

Uemendado dans Cnnnen au inomeut où il reçoit au derrière

ïun c >up de pied aMontî»' parce brutal de Don Caire, — oyez et

mettez-vous en devoir d'a|»pliipier ces nouvelles consignes mon-

daines :

Aujourd'hui l'assiduité aux premières consiiiue beaucoup

moins (pi'il y a quel(|ues années le conij»lément obligé d'une

existence vouée îi l'envieuse admiration des « snobs ». Les a pre-

mièn'S n paraissent furieusement déu»od('rs. Le temjts n'est plus

où les petits crevés payaient cinquante louis une primeur du

théâtre Déjazet pour satisfaire quelque fmtaisie de drolesse. A
cette époque déj.'i reculée la drolesse était plus bourreau d'argent

de |)0che qu'aujourd'hui. Klle vivait plus eu dehors, pour la

montre. La » demoiselle » d'à pn-sent qui joue \olonliers h la

bourgeoise, h l'etfacée, à la femiiu' (jui fait l'aire des économies

aux bien-aiines ^i, peu à piMi, délourné les bien-aimés d'une folie

cofileuse dont il ne lui restail rien cuire les doit;is.

Les gens du monde moins fruités tie denii-moude ont suivi.

Kcou e/.-les pail'r des preuuère>. Ils vous diront qu'on y ren-

c )nlre toujours les mêmes têies, qu'il y a trop de mères d'ac-

trices, trop de cohue, (ju'on ne peut (ju'à force de bousculade se

glisser dans les couloirs accédant aux loges. Aussi comme ils

préfèrent une quatrième, ou une cinquième par exemple! «A la

bonne heure, voilà de jolies salles. Le beau dommage de n'avoir

pas la virginité d'une pièce (pu sera poul-élre un four ! » El ne

croyez pas que ce soii là le raisonnement du renard devant les

raisins. Pour beaucoup de nos contemporains, la meilleure soirée

passée au spectacle est celle où l'on a rencontré le plus de gens

de connaissance. En quoi les trois jours d'abonnement de l'Opéra,

les mardis des Français et les samedis de rO|)éra-Comique ont

été (les trouvailles de g(''nie. W^ ont donné satisfaction au goîit

de tout un |)ublic «pii im; Na au théâtre que j)Our les entr'acles.

En n'alité, l'élément « gens du monde » n'est jdiis guère

repré'senté aujourd'hui, aux premières, ipic par un petit nombre

d'amateurs âuxapiels certiiins directeurs font la gracieuseté de

réserver des places pour le grand jour.

Le cours imprimé à la vie mondaine depuis une dizaine

d'années n'est pas rassurant pour nos scèm^s. Le goût de

l'équitatiôn, prati(iuée le malin, qui s'est si singulièrement déve-

loppé, a créé toute une gt'néralion de couche-tôt. Les rentrées de

la cauipigne se foui de plus en plus tardiv(*ST4ïes distractions de

salons, les quinzaines el les huitaines de Madame se sont multi-

pliées; mais le grand écueil, le principal écueil mondain pour les

|héîitres, c'est l'heure de plus en plus reculée des repas. C'est

ridicule, mais c'est ainsi. Les destinées de l'art dramatique sont

à la merci d'un pot-au-feu retardé. El à cela il n'y a pas de

remède. La mode (jui recule l'heure du dîner est aussi irrésistible-

ment fatale (jue celle (pii pousse les grandes villes h se développer

vers l'Ouest. Chaque période de quinze années, depuis un demi-

siècle, correspond à une demi-heure de retard pour le repas

du soir. Nous devons en arriver un jour, par une loi inéluctable,

à dîner aux heures où soupaienl nos pères. -

;

Pour le moment, Ihcnire adopKîe dans le monde est sept

heures el demie, huit heures moins le (juarl dans les ménages ou

dans les restaurants. On ne dîne L'uère en ville avant huit heures.

Dans ce dernier cas, iiiulili» de se brûler, en avalant son café,

pour tiler au spectacle. Le plus souvent on est obligé d'avancer

l'heure du n pas, el c'est toute une affaire dé rompn^ el de faire

rompre un chef ou une cuisinière a\ec des hal)itud(>s prises.

Ainsi, je gagerais volontiers ' «pie sur tous les abonnés de

rOpé-ra il n'y en a pas dix (jui, depuis plusieurs années, aient

entendu une ouverture. C'est bien la peine d'être aboimé!

Dans j)lus d'un théâlre on s'est |)lié aux habitudes de repas

du public, on a nculé à ^ou tour l'heure de la représentation,

on ne donne plus guère (pie des pièc(^s en trois actes avec des

levers de rideau pour les dine-t()t. D'accord, mais (pie fera-t-on le

jour où la mode franchira encore l'étape de sept heures et demie

pour les dîners? Jouera-l-on deux actes seulemenl? Prendra-l-on

rénergi((ue parti de commencer le spectacle, comme à Vienne, à

six heures du soir avant le dîner devenu souper? C'est possible ;

en attendant, nous sommes actuellement dans une période tran-

sitoire où le public, ayant de moins en moins de temps à passer

au théâtre, est sur le point d'en désapprendre le chemin.

Ainsi ratiocine et prophétise (iaston Jollivet. A lîruxelles on en

est encore à se disputer les places pour les premières. Cela va

changer, vu l'encombremeul, limpossibililé d'être satisfait et le

nouveau règlemenl du théâtre de la Monnaie (jui visi à n'accorder

de préférence qu'à c<'ux (jui auront le courage de s'inscrire pour

toutes les premières, y compris les reprises des plus caduajues

vieilleries, ce qui représente environ trente-cincj représentations

par saison, el sans substitution possible! Probablement que ce

^



syslôlue n'aboulira qu'à dégoûlcr les habilués et à accéléror

la mode d'un jour fixe, premit^ie ou non, pour nos gens du

Bel Air.

LES POÈTES APPORTEIRS DE KEIIF

Dans VEvénement de ces derniers jmirs, au dessus de la

signature Lycophiion, sous le lilre : Innirsiom décadentes, des

arliclfs alertes et r<^v<'l;ileurs sur les origines, depuis 1882, du

singulier niouvemenl lillc^rairc qui, (|uoiqu'en fasse une critique

à mauvaise vue, apporte au siùcli» vieillissant une infusion de

nouveauté puissante, quoique m«''lang<^e de poussière, de tare

et de factlage : Mallarmé, le chef; Verlaine, l'inilialeur;

Corbière, le mort; Uimbaiid, le diisparu; puis Moréas, Tailliade,

Viguier, les mililanls de celte heure; et aussi Trézenik et (layda

réapparaissant en ces rapides et intéressants récits d'une évolu-

tion dont le programme, indiscutablement opportun (quiconque

lit les ver>iticaieurs amincis de nos jours en a Timpression iné-

luctable), se résume ainsi :

Assez d'imitations de Hugo et de Lamartine, de. Musset, de

Baudelaire; ces poètes lî» valent mieux que leurs pasticheurs et

nous nous en contentons; foin de riiomœopathie qui nous les

sert en globul-'s à la trente-deuxième dilution ; cent ans d'efforts

et quatre cents riineurs ont épuisé cette veine dont il ne sort

plus (jue déjection fade et trouble. La Poésie se renouvelle sans

cesse, comme tout en cette énigmalique existence; si rien ne

s'oubije.'rien ne recommence; du neuf donc, ou taisons-nous;

que ceux qui y sont inipuissants demeurent tranquilles ; ces

eunuques seront inraillibbMnent remplacés par des forts ; seuls

peut-être ils empêchent, avec leurs chansons vieillottes, l'appari-

tion de ceux-ci...

pETlTE CHROjMlQUE

A propos des Nouvelles Kermesses (h' (ieorges Eekhoud et de

la différence d'accueil qui leur a été fait dans la presse parisienne

et dans la presse bruxelloise, nous écrivions en notre dernier

numéro qu<' souvent nos écrivains sont ajjpréciés h l'étranger

avec plus de bienveillance que chez nous. Nous serions injustes

en omettant, à cette occasion, de citer le compte-rendu dc:?>Noëls

Flamands, de Camilli» Lemoniiier, paru dans le Journal de

Bruxelles a\ec la signature de Francis Nautel. Le chef de nos

prosateurs n'est guère accoutumé aux élogcs'de fies concitoyens.

Mais celte fois il lui a été donné la mesure h laquelle a droit son

très beau talent. Francis Nauieli «pii a, du reste, ainsi que nous

l'avons déjh fait observer, lès qualités iuq»arliales de l'historien,

a jugé Lemonnier av<>c la dignité el la deh-reuce dus h un grand

artiste, étonnamment laborieux et fécond, dont les ceuvres

sont el resteront rhnnneur des lettres belges en ce siècle.

L'auleur des Xoles sur la lilleralure moderne a fourni ainsi

un exemple d'équité et <le hauteur de vue «jui est une leçon el

un récouforlanl dans le désordre et l'injustice «le la crititpie en

notre pays, ignobl'menl prosiiluée îi la camaraderie, ;i la rancune

et ù l'envie.

MM. Sclioll frères, éditeurs de uiusique h Bruxelles, viennent

de lancer la circulaire suivante :
•>

« Le mouvement musical à l'entrée de rbiver étant excessive-

ment restreint dans la capitale, el la période des concerts ne

commençant pas avant la fin de décembre, nous avons pensé

qu'il y aurait un véritable plaisir pour les nombreux dilettanti îi

pouvoir assister à quel(|ues soirées intéressantes au début de la

saison. *.

« A cet effet, nous venons de prendre des arrangements avec

des célébrités musicales étrangères el belges, et nous nous sommes

assuré dès h présent le concours de MM. Eugène d'Albert, Franz

Rummel, J. Joachim, ainsi que celui de MM. Colyns, Jacobs,

Agniez et Degreef, professeurs au Conservatoire de Bruxelles.

« Il y aura en tout trois séances, qui se donneronl la première

à la tin d'octobre, la seconde en novembre et la troisième au

commencement de décembre, dans la salle de la Sonété royale

de la Grande- Harmonie, rue de la Madeleine (le soir, à 8 heures).

Cl Le prix de souscription aux Irois séances est (ixé à 20 francs

pour les places numérotées, 12 francs pour les places non numé-

rotées (nef centrale) et 9 francs pour les galeries. Pour cbacpie

concerl séparé le prix est de 8 francs aux places numérotées,

4 francs aux places non numérotées (nef centrale) et fr. 2-60 aux

galeries.

« Les demandes de places peuvent être adressées à partir du

l*""^ octobre directement à MM, Scholt frères, éditeurs (magasin de

détail), 82, Montagne de la Cour. L'inscription pour l'abonnement

sera clôturée le mercredi 26 octobre. »

Ëxposilion générale des beaux-arts de. 1887. — Loterie pour

l'achat d'uMivres d'art exposées au Salon de Bruxelles. Prix de

l'action : 1 franc.

Chaque action concourt au tirage au sort des objets qui seront

acquis parmi les ouvrages exposés. Les souscripteurs auront le

choix des primes suivantes :
!•* une gravure à l'eau-forte, pour

une série, de dix actions dont les numéros se suivent; 2**. une

épreuve avec la lettre, de la gravure au burin exécutée par

M. Auguste Danse, représentant : Une Vocation, d'après le

tableau de M. Alfred Cluyseiuiar, pour deux sériescornplèles de

dix actions; 3" une épreuve avant la lettre de la même gravure,

pour trois séries complètes de dix actions.

Le premier des (|uatre concerts annuels de VAssociation des

Artis/es-AJusiciens de Bruxelles (12"» année sociale), aura lieu à

la fin du mois d'octobre. Le prix de l'abonnement, pour ces

quatre concerts, reste fixé à 10 francs par personne. Les places

sont numérotées. Le Comité a décidé que les anciens abonnés

auraient la priorité pour la répartition de ces plaees. Les personnes

qui désireraient rester abonnées, ou obtenir un supplément

d'abonnement, sont priées de faire savoir (avant le 13 octobre),

en indi(|uant exactement, avec leurs noms, prénoms et adresses,

le nombre des places uuméroté«'S qu'elles voudraient avoir.

Comme par le passé, les abonnés qui n'auraient pas répondu à la

susdite date, seront considérés comme conservant leur abonne-

ment. Les réponses piuvent être envoyées à M. A. Lemaire, l'un

des secrétaires, boulevard du ILuiiaut, 94. Le secnUaire se met-

tra i\ la «lisposition du public, pour les communications verbales,

le mercredi de chaque semaine (jusqu'au prochain concert), de

(> l\ 8 heures du soir, au local de la (irande-Harmonie, rue de la

Madeleine.
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LES POEMES DE LAFORGUE (1)

Les
I
Complaintes | de |

Jules Laforgue (Paris^ 1885,

LÉON Vanier, 511 ex., 1 vol. gr. in-18 de 147 pages), l'Imita-

tion
I
de

I
Notre-Dame la Lune | selon | Jules Laforgue

(Pans, 1880, Léon Vanier, 480 ex., 1 vol. gr. iu-8' do 72 pages),

le
I
Concile féerique (Pari», 1886, publications de lu Vogue,

50 ex. sur Hollande et 10 sur Japon, 1 vol in-18 de 16 pages), les

Fleurs de Bonne volonté (frngnientairemcnt publiées, on 1886,

dans la Vogue et dans la Revue indôpendautt)

.

En 1880, Jul(»s L;iforgiio se (U'|)»Mgnait assez oxiiclemeni dans

ce portail du prince llanilcl :

De taille moyenne et assez spontanément épanoui, Hamlct porte,

pa.s trop haut, une longue tête enfantine; cheveux châtains, s'avan-

yant en jwinte sur un front presque sacré, et retombant, plats et

faibles, partagés par une pure raie à droite, celer deux mignonnes

oreilles déjeune fdle; masque imberbe sans air glabre, d'une pâleur

un peu artiticielle mais jeune; deux yeux bleu-gris partout étonnés

et candides, tantôt frigides, t-intôt réchauffés par les insomnies (fort

heureusement, ces yeux romanesquement timides rayonnent en pen-

, (1) Voir notre article nécrologique du 28 août dernier.

sers limpides et sans vase, car Hamlet, avec son air de regarder tou-

jours en dessous comme cherchant à tâter d'invisibles antennes le

Réel, ferait plutôt l'effet d'un camaldule que d'un prince héritier du
Danemarck); un nez sensuel; une bouche ingénue, ordinairement

aspirante, mais passant vite du mi-clos amoureux à l'équivoque ric-

tus des gallinacées, et de celte moue dont les coins sont tirés par les

boulets de la galère contemporaine au rire irrésistiblement fendu d'un

joudlu gamin de quatorze ans ; le menton n'est, hélas I guère proémi-

ncn», guère volontaire non plus l'angle du maxillaire inférieur, sauf

aux jours d'ennuis immortels où la mâchoire alors portant en avant et

les yeux par cola même reculant dans l'ombre du front vaincu, tout

lo masque rejitre vieilli de vingt ans. Il en a trente.
''

'

"~~

Hamlet a les pieds féminins ; ses mains sont solides et un peu tor-

tues et crispées; il porte une bague à scarabée égyptien d'émail vert

à l'index de la main gauche. H ne s'habille que de noir, et s'en va,

s'en va, d'une allure traînarde et correcte, correcte et traînar^le.

(Hamlet ou les Suites de la Piété filiale. Vogue, 1886, HI, 5, 6 et 7.)

Il est né à Montevideo, le 23 août 1860, d'une Bretonneçtd'nn

Gascon qui curent quelque dix autres enfants. Première» années

à Tarbes où trafiquaient ses parents; discrète adolescence à

Paris; puis un séjour de quatre ou cinq ans à Berlin, auprès de

S. M. Augusta, à qui lire in-exlenso M. Ohnct, fragmeniairenieni

M. Bourget, et aussi Madame Oervaisais. Chaque été, quittant

pour quelques semaines la morne cour impériale, il venait mêler

de fines bouffonneries et d'évasifs gestes aux dogmes forcenés de

ses frères en Symbolistique. A la fin de 1886, il abandonnait

définitivement ses fonctions de lecteur, épousait, au début de

1887, une frêle Anglaise rencontrée en Allemagne, miss Lee.

Incontinent la phtisie le délabrait, et comme il projetait un

voyage en Alger, il mourut h Paris, rue de Commailles, 8, le

20 août 1887. Au cimetière de Bagncux, le 22 août, vingt-

:it';:-*-'^
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septième anniversaire de sa naissance, outre deux ou trois

femmes, neuf personnes, sans plus, l'accompagnèrent. Pour les

biographes futurs, —c'étaient : MM. Georges Seurai, Jean

Moréas, Gustave Kahn, Paul Adam, Emile Laforgue, Paul Bourget,

Ysaije et deux inconnus.

Un esprit recuit aux techniques, très pénétré de philosophies,

inquiet de science et loti dos plus beaux charmes spontanés, —
tant d'aristesse s'incline vers la sagesse populaire pour y préle-

ver LES Complaintes. Le « Tu t'en vas et tu nous quittes. Tu

nous quilt's et lu t'en vas » {Complainte des Pianos qu'on

entend dans les quartiers aisés), le « Je suis-t-il malhûreux »

{Autre Complainte de V Orgue de Barbarie), le « Si ça n'fait pas

pitié! » {Complainte du soir des Comices agricoles), le « Malheu-

reux comme les pierres » {Complainte de lord Pierrot), \q

« Quand on est mort c'est pour de bon! » {Complainte du pauvre

Jeune homme), et bien d'autres tours naïfs, Jules Laforgue en

insinue la cordiale éloquence dans son œuvre comme si aux

rythmes, aux dispositifs et aux idiotismes du langage des plèbes

étaient encloses des vertus par quoi pût une émotion se douer

d'authenticité. -^

Voici, dans cet ordre, deux poèmes strictement inédits :

COMPLAINTE DES CRÉPUSCULES CÉLIBATAIRES

C'est l'existence des passants...

Oh! tant d'histoires personnelles!...

Qu'amèrement intéressant

De se navrer de leur kyrielle !

Ils s'en vont flairés d'obscurs chiens.

Ou portent des paquets, ou flânent ..

Ah! sont-ils assez quotidiens,

Tueurs de temps et monoraanes,

Et lorgneurs d'or comme de strass,

Aux quotidiennes devantures !...

La vitrine allume son gaz.

Toujours do nouvelles figures...

Oh! que tout m'est accidentel!

Oh! j'ai-t-y l'àme perpétuelle I

Hélas, dans ces cas, rien de tel

Que de pleurer une intidôlc!..,

Mais qu'ai-je doue lais.sé là-bas ?

Rien. Eh! voilî\ mon grand reprocho

î

culte d'un Dieu qui n'est pas

Quand feras-tu taire tes cloches!...

Je vague depuis le matin,

En proie à des loisirs coupables,

Épiant quelque grand destin

Dans l'œil de mes douces semblables...

Oh ! rien qu'un lâche point d'arrêt

Dans mon destin qui se dévide!...

\]n amour pour moi tout exprès

En un chez oous de chrysalide!...

Un simple cœUr et des regards

Purs de tout esprit de conquête.

Je suis si exténué d'art !

Me répéter, oh! mal de tête!. . *

\'a, et les gouttières de l'ennui !...

Ça goutte, goutte sur ma nuque ..

Ça claque, claque à petit bruit...

Oh ! ça claquera jusque... jusque {

LE BRAVE, BRAVE AUTOMNE!

Quand reviendra l'automne,

Cette saison si triste,

Je vai.s m'Ia passer bonne.

Au point de vue artiste.

Car le vent, je l'connais,

Il est de mes amis!

Depuis que je suis né

Il fait que j'en gémis...

Et je connais la neige.

Autant que ma chair même,

Son froment me protoge

Contre les chairs que j'aime...

Et comme je comprends

Que l'automnal soleil

Ne m'a l'air si souffrant

Qu'à titre de conseil!...

Et rien ne saurait faire

Que mon spleen ne chemine

j Sous les spleens insulaires

Des petites pluies fines...

Ah! l'automne est à moi,

Et moi je suis à lui,

Comme tout à - pourquoi ?"

Et ce monde à • et puis ? •• .

.

Quand reviendra l'automne.

Celte saison si triste,

Jo vain ra'la passer bonne.

Au point de vue artiste.

Los jeunes fdles, — cols rabattus, paroissiens, bras croisés

sur des seins nuls, canevas oh se parabolisent déjà des pantou-

fles, soupirs vers des Rolands, priscâ de voile, pensionnats,

mains jointes, si nobles rêves envolés de si niais pianotis, indis-

tinctes prévisions de blessures, linges, gracieuses poitrines bat-

tant dans d'étiolantes atmosphères, — les jeunes filles il est pro-

prement leur paranymphc; d'elles il aime les mystérieuses beautés

latentes, qui se dégangueront bientôt, mais alors il ne s'en sou-

ciera plus (1).

(1) Elles ressemblent peu, les jeunes filles de Laforgue, à celle» de

Baudelaire :
. . ,,» x

- La jeune fille, épouvantait, assassin de I Art.

« La jeune fille, ce qu'elle est en réalité : une petite sotte et une

petite salope; la plus grande imbécillité unie à la plus grande dépra-

vation. . , , ...

« Il y a dans la jeune fille toute l'abjection du voyou et du collé

-

Uileu ". {Œuvres posthumes. Mon Cœur mi* à nu).



Disponible et expeclalif, ce blaiic troupeau, — mais plus dis-

ponible encore le chanteur de complaintes. Loin de son gros

petit dieu Pan venu de Tanagra {Complainte des Pubertés diffi-

ciles), de ses gros lexicons {Complainte des Fonnalités nuptiales)^

de ses vieux almanachs {Complainte de l'Automne monotone), îi

travers la vie quotidienne, le poussiéreux ennui des rues et des

dimanches et les irrigations en éventail ou en jets des boas

vicinaFx, tantôt il quémande det» regards (0 ciels, les Yeux pour-

rissent-ils comme le reste? Complainte d'un autre Dimanche),

s'émeut au flottement d'un ruban, à réclair d'une bague, et tantôt,

dépité, baguenaude, farecuscment, affîle des dédains inutiles,

darde des vengeances sur des cibles imaginaires, termine des

invocations par des turlulutus ou, encore, en diacre d'Edouard de

Hartmann, dépêche des offrandes propitiatoires vers l'Incon-

scient. Mais, périodiquement :

Et pourtant le béni grand bol de lait de ferme

Que me serait un baiser de sa bouche ferme. l_

(Complainte d'une Convalescence en mai).

J'ai le cœur chaste et vrai comme une bonne lampe.

Oui, je suis en taille douce, comme une estampé.

{Complainte de lord Piet^ùt).

J'ai][du génie, enfin : nulle ne veut m'aimer.

{Complainte des Pubertés di/Jîciles).

Le cœur me piaiTe de génie

Eperdûment pourtant, mon Dieu !

{Complainte des Débats mélancoliques et littéraires).

Et toujours mon Cœur, ayant ainsi déclamé,

En revient à sa complainte : aimer, être aimé!

{Complainte-litanies de mon Sacré-Cœur).
V -

t

La mise en vente d'un jeune poète, avec boniments, prospectus,

affiches et hommes-sandwiches, à cela se ramène l'œuvre de

Jules Laforgue; mais Chérel n'a jamais .composé de si alliciants

appeaux, et c'est Pierrot qui promène les planches vocératrices.

(4 suivre). Feux Fenbon.

/ LE SALON DES REFISËS

. C'est une promesse de bataillo que ce seul nom : Salon des

Refusés. Il reporte aux belles luttes pour les tendances neuves et

persécutées de l'Art; Delacroix, Courbet, Manel, dressaient jadis

des barricades glorieuses de chefs-d'œuvre en face des Exposi-

tions annuelles. Vn des derniers Salons des Refusés qui soit resté

célèbre îi Paris, fut celui de 1863. Il s'ouvrait, dans le Palais de

l'Industrie, à l'autre extrémité du hangar. L'Empereur le visita

en portant des casernes de la peinture ofliciclle.

Quoique les temps soient bien changés {Abner dixit), on ne

peut se défendre de ces souvenirs lointains et chers en lisant les

gazettes qui trompelieul l'ouverture (Musée du Nord) du Salon

des Refusés bruxellois. On s'y rend volontiers.

Hélas!

Rien, si ce n'est un ramassis de toiles quelconques aussi neu-

tres que quelques-unes vues au Salon, plus neutres mêmes,

accueillent. Sluys de M. Parmentier, un portrait du chansonnier

Clesse, quelques scènes gothiques de Cheynhens, un paysage

poilu de vaches et lissé de ciel (auteur X. Decock), puis toute

une traînée de tableaux et de croquis agaçants à examiner, puisT

rien.--;--; . ^ '--^ ..'.' v ' :-;•; '.'.'
Vltidépendance belge nomme celte exhibition : une réhabili-

tation colossale du Jury d'admission.

On se demande qui a eu l'idée d'inviter à dîner avec un aussi

pitoyable menu. Les sauces au bitume ne font pas à elles seules

un repas, ni certaines natures-mortes trop avancées. Pour en

appeler contre le Jury à l'opinion de la critique, il faut posséder

mieux le talent d'avoir raison, sinon l'on se tait.

Les Refusés ne l'ont point compris. Blessés dans leur vanité de

peintres, ils sont montés sur leurs grands chevaux. Ils étaient

cent h partir pour la guerre. Soixante-deux et plus ont tourné

bride en roule. Et voilà pourquoi M. Paul Parmentier trône au

centre, à la place d'honneur du Salon; à moins que ce ne-soit

M. Dernier.

On conclut que le Jury a bien fait de jeter poliment par la

fenêtre les toiles qui lui ont été envoyées. Seulement on se

demande pourquoi d'autres toiles, à voir et b exécrer place du

Musée, n'ont pas pris le même chemin. C'était si facile, puisque

la fenêtre était ouverle.

Dans les salles voisines du Salon des Refusés on a réuni quel-

ques peintures plus intéressantes. Mais encore sont-ce des toiles

de déchet, rassemblées lu pour la vente. On y compte desWauters,

des Verheyden, des Meunier, des Couriens, des Hermans. Ce

dernier a exposé l'ébauche de son Bal masqué; ébauche amu-

samment et impétueusement faite.

HYGIENE DE U VOIX

Aux chanteurs, acteurs et orateurs.

• (Suite) (!}.
-—— ^

Les altérations de la voix par la fatigue sont motivées par une

altération inflammatoire des tissus laryngés ou par leur faiblesse

et'épuisement. Les premières sont des laryngites qui occupent un
ou plusieurs points du larynx. Le plus souvent, lorsqu'on

s'adresse au médecin, elles sont déjà chroniques et réclament des

soins particuliers. Au début, le repos et l'enseignement rationnel

peuvent conjurer le développement de ces affections datige-

reuscs. Dos congestions se manifestent dans les muqueuses de l'ar-

rièregorge. Dans la forme la plus simple, on voit, en ouvrant la

bouche devant une glace, sur les parois postérieures du pharynx,

un nombre sensible de petites saillies plus ou moins proémi-

nentes, pâles ou jaunâtres, isolées ou confluentes. Ce sont des

glandules tuméfiées.

Ce qu'on éprouve tout d'abord dans les cas les plus légers,

c'est une sensation de sécheresse ou de picotement, de chatouil-

lement, de cuisson dans le gosier ; la voix est altérée, surtout

dans son timbre, et devient, par la plus légère fatigue, voilée ou
rauque : et cependant il n'existe pas la moindre trace d'une affec-

(1) Voir nos numéros des 25 septembre et 2 octobre. Voir aussi
l'article intitulé : Un Maître de voûr, dans notr* numéro du
28 août dernier.

"'*.
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lion du larynx; c'est le pharynx seul qui osi malade. Plus lard

survient la sensation d'embarras; on fait des efforls continuels

pour expectorer un crachat qui n'existe pas, mais que l'on amène

finalement par l'irrilalion de la muqueuse.

Dans les cas les plus graves, les sonsalions de s(?cheresse, de

cuisson, de picotement, de contractions, deviennent plus vives ;

la voix dure, éraillée, rauque, s't5leinl par nionicnls; il peut

exister en même temps une petite toux sèche, frif'quente, p(5nil>le.

Parmi les moyens employés dans le traitement do là pharyn-

gite granuleuse, on vanle feurloul les eaux sulfureuses prises à la

source en boisson, en gargarisme s ou en douches pharyngiennes.

Mais le si^jour aux eaux ne donnera d'autres résultats (lu^* ceux

qu'auraient procurés partout ailleurs le repos et l'habitation d'une

contrée salubre.

Lorsqu'on se sent fiitigu(? pendant le chant ou la déclamation

et que l'on éprouve de la chaleur ou de la sécheresse, il suftiî

quelquefois d'humecter l'arrièrc-gorgo avec un peu d'eau pure ou

de l'eau sucrée. Si la fatigue est plus considérable et si l'on a^drs

intervalles, des enlr'actes, des suspensions, (piehjues gargarismes

avec de l'eau fraîche ou de l'çau glacée; on peut aussi faire

fondre de petits morceaux de glace dans l'arrière-bouche. Des

gargarismes phéniqués sont également rafraîchissants. Si l'on est

fatigué moins de la voix que du corps, par suite d'une action

très animée, un verre de virt de Bordeaux ou de Porto relève les

forces.

Des circonstances fortuites ou des préférences particulières ont

fait prendre aux artistes l'habitude de telle ou telle boisson ou

de certains aliments pour se' rafraîchir ou se réconforter.

Le ténor suédois Labatt mangeait deux concombres salés.

Sontheim se contentait d'une prise de tabac et d'un verre de

limonade fraîche. Wachtel avalait un jaune d'œuf battu avec du

sucre. Steger, le plus gros des ténors buvait \ejus brun de Gam-

brinus. Walter prenait du café noir. Niemann, du champngne.

Tichatcheck, du vincbaud de Bordeaux, préparé avec de lacauelle,

du sucre et du citron. ,Le ténor Ferencz.v fumait un ou deux

cigares, que ses camarades regardaient comme du poison ; et, en

effet, le tabac, spécialement les cigarettes, ne valent rien pour

l'orateur ou le chanteur.

M'" Brau-Brini buvait, après le premier 3cte,^un verre de bière;

après le troisième et le quatrième, une lasse de café au lait, et

quand elle devait chanter le grand duo des Huguenots du qua-

trième acte, une bouteille de Moclrose.

Nauchbaur grignotait des bonbons pendant la représentation.

Le baryton Uuhsam buvait de l'hydromel. Nitterwurzer et Kin-

dermann suçaient dos pruneaux. Un autre baryton, Hobinsonvpre-

nait de l'eau de Seitz. Fofînes buvait du porter. Le célèbre bary-

ton Beck ne prenait rien du tout et s'abstenait de parler. Cer-

taines cantatrices vont jusqu'à refuser toute visite les jours de

représentation.

Draxler fumait du tabac turc et buvait un verre de bière. l!u

autre chanteur, Schmidt, suivant les circonstances, prenait du

café ou du thé, un quart «l'heure après de la limonade ou de

l'hydromel. Dans les intervalles, il aspirait une prise de tabac et

mangeait des pommes,' des prunes ou un morceau de pain sec.

Voilà un éclectique. •

On rapporte que M™» Sonlag prenait, dans les enlr'actes, des

sardines; M"» Desparre, de l'eau chaude; M"* Cruvclli, du Bor-

deaux mêlé de Champagne; M""* Ad. Patti, de l'eau dé Seltz;

M"* Nilsson de la bière; M"* Cabel, des poires; M"** Ugalde, des

pruneaux; M"' Trebelli, des fraises; Troy, du lait; Mario fumait;

M"» B.orghi-Mamo prisait du tabac ; M"" Gueymard buvait du

lambic; M""" Caron boit du vin de Banyuls; le ténor Jourdain

s'adonne au vin de Coca.

On raconte que La Malibran avait Thabiliide de souper dans sa

loge une demi-heure avant d'entrer en scène. Elle mangeait, en

costume de De?demone ou d'Arsace, des côtelettes de mouton

qu'on lui montait du Café Anglais, et qu'elle arrosait presqu'inva-

riablemenl d'une demi-bouleille de Sauterne. Ce repas était suivi

ordinaireilienl «l'une cigarette que la célèbre chanteuse ne jetait

que juste au moment où l'on venait l'avertir de descendre.
y[mc Dorus-Gras mangeait, dans les coulisses, de la viande

froide qu'elle apportait dans des boîtes de fer-blanc, au grand

désespoir de M. Duponchel. Kncore , s'écriait le directeur de

l'Opéra, si eJlè mangeait dans de l'argent ciselé!

A l'analyse, on remar(pie que ces habitudes concernent deux

ordres de faits très différents. Les unes ont pour but de raffermir

spécialement les organes vocaux, les autres de soutenir le corps.

Quei<|ues-unes, le vin de Banyuls, par exemple, ont cet avantage

de réaliser l'un et l'autre : ce vin est doux et réconfortant.

La morale de ceci est qu'il faut que Chacun se consulte. Nous

dirons : Lavez-vous bien les dents avant de parler ou de chanter,

qu'il ne reste aucune parcelle d'aliment dans la bouche, car

promptemenl vous savonneriez; puis, durant le travail, s'il est

long et commande une action fatigante, buvez de temps à autre

un verre de Banyuls ou de Porto peu alcoolisé. Surtout faites

vous examiner la gorge par un spécialiste deux fois l'an, môme
en bonne santé, et consultez-le au moindre accroc. Actuellement

les cautérisations se font promptemenl à l'électricité, et sans

douleur, grâce à la cocaïne. {A continuer.)

M"'" DUPARC AU THÉÂTRE DIÇ/L'ALHAMBRA

Nobs insistions, dans notre dernier numéro, sur le côté émi-

nemment artiste de la déclamation lyrique adoptée par Thérésa

vieillissante, tourmentée par des aspirations plus hautes que

celles de sa tapageuse jeunesse. Deux ou trois morceaux chantés,

ou plutôt diis par elle en forme de mélopée tragique suffisaient

h réhabiliter l'odieux programme du café-concert déguisé qui

fonctionne présentement h KAIcazar.

Dan.*; un cadre plus brillant, la nouvelle salle de l'Alhambra

sobrement et élégamment restaurée, dans une pièce du réper-

toire déjà lointain d'OlTenbach, Geneviève de Bmbant, rajeunie

par une mise en scène agitée et d'une polychromie bruyante,

M"*" Duparc arrive, grâce aux tons doux d*une"fine sentimentalité,

à des effets analogues. Son rôle de Biscotte lui donne peu de

relief; nuiis quand, au cinquième tableau, dans les jardins d'Ar-

mide, transplantés à Asnières, elle chante ces souvenirs de son

ci-devant emploi à Paris : L'omnibus de la place Pigalle, — Le

tambour major, — Les arrêts de In colonelle, — Le cas de

]\jmc Grégoire, dessinant ces fli.'urs de la fantaisie parisienne,

d'une voix étonnamment habile et délicate eii nuances, les

appuyant de gestes harmonieux et souples, sans aucune brutalité

d'intention, charmante, souriante, caressante, on sent qu'elle

aussi est une artiste de véritable essence et qu'il faut trier à part.



Par hasard nous l'avons entendue cette semaine. Avis aux esthètes

en quête de jouissances autres que celles du faux art que répand

partout la terne médiocrité.

KÉCIAME ÉLECTORALE

Les uns ont dit que M. Buis était un bon financier, les autres

qu'il était un mauvais financier.

Los uns ont dit (|ue M. Buis était un bon administrateur, les

autres qu'il était un mauvais administrateur.

Et là-dessus des discours bien pénibles... à entendre.

Nous qui sommes vendus à la colerie doctrinaire, nous disons

que M. Buis se pn'occupe tie donner une place à l'art dans la

mission politico-bourgeoise qui lui a été confiée et qu'à ce point

de vue c'est notre liomine.

Quel dommage que le goût des meetings nous soit passé, pour

le moment; on nous eût vu déclamant là dessus au risque d'être

hué. Quelle est l'importance de Tart devant le clérico-libéra-

lisnie !

Nous disions il y a huit jours : M. Buis est un grand planteur

d'arbres. Il a enverduré Bruxelles.

Voici que, veillant à un autre détail, il a régénéré les armoiries

et sceaux de la Ville.

Les six horribles empreintes qu'on devait subir avec dégoût

chaque fois qu'on recevait quehjUe communication oflicielle de

la Commune, sont supprimées. En voici cinq autres dessinées

par Hendrickx pi^re, gravées par Doms.

Ce n'est plus le Saint-Michel gauche et très peu artistique

emprunté à l'art. décoratif des médaillons pour pain d'épice. La

conception est plus logique et plus belle: Le guerrier céleste

apparaît comme la transformation chrétienne de l'Apollon antique,

vainqueur du serpent Python, dessécheur de marais; il est

ramené à son type primitif, principe de lumière, triomphateur

des K^nèbres et de l'ignorance, tout comme si Paul de Saint-

Vjclor avait été consulté pour les nouveaux emblèmes.
^ Eh bien c'est peu, c'est un détail, mais c'est beaucoup comme
élément révélateur ou confirma'.if des visées du Bourgmestre.

Esthètes et artistes peuvent attendre beaucoup d'un homme qui

ne peut su|)porter la vue de ces petites discordances. Ce n'est

qu'une goutte, mais elle dénonce la qualité de la source.

I

L^Expropriation pour utilité publique et le paysage

Le gouvernement français vient de prendre d'autorité une

mesure qu'il iniporîe de signaler avec insistance, car elle est

un excellent exemple.

Arrêté par le niauvais vouloir de certains propriétaires qui ne

voulaient vendre «[u'à de.s prix excessifs, il a décrété l'expro-

priation pour utilité publique des pierres celtiques (dolmens,

menhirs, cromlechs, galgals), de Carnac en Bretagne :

Le Président de la lirpublique française.

Sur le rapport du ministre de l'instruction publique, des

cultes et des beaux-arts,

Vu le procès-verbal de l'enquête à laquelle il a été procédé,

du 26 décembre 1886 au 13 janvier 1887;
Vu l'avis de la commission d'enquête;

Vu l'avis du préfet du Morbihan et les autres pièces de Tafifaire;

Vu la loi du 3 mai 1841;

Vu l'article 6 de la loi du 30 mars 1887, relative à la conser-

vation des vwtiuments et objets ayant un intérêt historique et

artistique;

La section de ^intérieur, de l'instruction publique,.dcs cultes

et des beaux-arts du Conseil d'Etat entendue,

Décrète :
,

-

Article 1". — Est déclarée d'utilité publique la conservation

des monuments mégalithiques de la commune de Carnac (Mor-

bihan).

En conséquence, l'Etat est autorisé à acquérir, soit à l'amia-

ble, soit, s'il y a lieu, par voie d'expropriation, conformément

aux prescriptions de la loi du 3 mai 1841, diverses parcelles de

terrain situées aux lieux dits: le Ménec, Kermario cl autres, et

telles, au surplus, qu'elles sont indiquées au plan qui a servi de

base à l'enquête mentionnée ci-dessus.

Art. 2. — Il sera pourvu au payement de ces acquisitions au

moyen du crédit des monuments historiques et mégalithiques,

inscrit au bu<lget du ministère de l'instruction publique, des

cultes et des beaux-arts. .

Alt. 3. — Le ministre de l'instruction publique, des cultes et

des beaux-arts est chargé de l'exécution du présent décret.

Fait à Mont-sous-Vaudrey, le 21 septembre 1887.

Jules GréVT.
Par le président de la République :

Le ministre de l'instruction publique^

des cultes et des beaux-arts,

. E. Spuller.

A quand chez nous l'expropriation pour cause d'utilité publi-

que des Ruines célèbres et surtout des quelques beaux Rochers

qui ont échappé aux révoltantes profanations de l'industrie de la

pierre?
'/-:':'. .

On doit à Camille Van Camp le respect tardif de la Forêt de

Soignes. On sait sa réponse romaine au Ministre lui demandant :

Lesquels faut-il conserver?— Tous. — Le cordial artiste devrait

mener campagne pour le salut des paysages dans le pays entier.

Une cause a toujours besoin d'un homme qui la personnifie.

Qu'il soit le paladin de celle que depuis six années nous signa-

lons sans nous lasser.
"

Récemment nous allions de Knocke h Cadzand, ces retraites

extrêmes de la Flandre. Nous comptions retrouver intacte la

majestueuse avenue de peupliers du Canada qui mène de Wesi-

capellc à l'Ecluse, tous penchés vers le Nord-Est, sous l'effort du
vent de mer, tous contorsionnés, gigantesques, ébouriffés,

épi(pies. Quelle fut notre indignation eri constatiuit que sur le

territoire belge, on ra\ait prescjne complètement détruite. Seul

le tronçon hollandais subsiste intact. Chez nous la large chaussée
est nue sauf un petit bouL marqué pour la mort. On a remplacé
sa royale parure par des hêtn^s étiques de six pieds de haut,

moins gros que les tuteurs qu'on leur a donnés. Quel est le rece-

veur des domaines digne d'être lapidé qui s'est imaginé mieux
servir les intérêts du Trésor en vendant ces coupes qu'en laissant

à ce beau pays cher aux touristes du littoral une de sesallraclions,

une de ses merveilles?
,

Nous rencontrions le lendemain sur la plage de Hcyst-aan-Zee,

Jean d'Ardenne, le piéton forcené, cet amant de la promenade, eu

quête actucll^;ment d'impressions et de renseignements pour un
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Ôuide du tUloral belge, illustré par Cassiers, auquel on peut

prédire le succès du Guide en Ardenne. Lui aussi avait vu la

profanalion de Weslcapclle cl en parlait avec un visage encoléré

que nous eussions voulu pholographier pour méduser à l'avenir

les vandales de notre Administration..

Cet article était composé quand nous avons vu sur les murs de

Bruxelles une affiche blanche, intiluléc : Forêt de Soignes :

Vente de Vordinaire de 4887. — Et dessous une énuméralion de

coupes autour de Groenendael. Est-ce qu'on passerait outre à la

destruction des futaies! Van Camp, aux armes!

-PORRE^PONDANCE

Le Paysage Urbain.

A l'occasion de notre article sur les Restaurations dans les

villes (numéro du 2 octobre), nous avons reçu la lettre suivante :

Bruxelles, ce 3 octobre 1887.

Monsieur le Directeur de l'ilr/ wioderM^,

Si le public et les artistes ne s'en mêlent énergiqucment, nous

on verrons bien d'autres !

Combien vous dites vrai !

Voulez-vous me permettre de vous signaler quelques détails

importants dans ce sens :

i® Ce qui se passe au Jardin Botanique : on altère la grande

ligne des serres et du dôme en laissant élever des constructions

derrière, et, devant, des petites boutiques, etc. ;

2* Le panorama de la place du Congrès est en train (d'être

gâté par des constructions trop élevées et des toits en pointe, au

lieu de terrasses plates.

3° Il y avait un bol arbre derrière l'église Sainto-Gudulc. Dis-

paru, en attendant la disparition du vieux mur. Harpignies vou-

lait, il y a quelques années, faire une aciuarelle de ce coin, vu

de la rue de Ligne. _
.

-

Hélas! (juand nous serons à cent, nous ferons une croix! Et

4lire que c'est partout la même chose!

S'il vous plaît, je vous signalerai ce que je verrai ; vous on ferez

ce que vous voudrez.

y ! DE L EMPLOI DES COULEURS

POUR LA PEINTURE ET LA DÉCORATION (1)

11 y a plusieurs autres pierres d'achoppement que rencontrent

presque infailliblement ceux qui s'essaient pour la première fois

il manier le pinceau. Une dos plus marquantes est la tendance ^

se servir i\e couleurs bion plus intenses que celles de la nature.

Les couleurs que nous offre celle-ci sont ordinairement pâles et

peu intenses, même lorsqu'elles produisent l'impression contraire

sur le spectateur, et il faut à l'élève un certain temps pour recon-

naître ce fait. Dos champs éloignés, par exemple, paraissent sou-

vent d'un vert assez intense, quand la couleur qui frappe réelle-

ment l'œil n'est peut-être plus qu'un gris légèrement teinté de

(1) Suite et fin. Voir nos n»» des 7 août 11 et 18 septembre 1887.

vert. Il y avantage h étudier les véritables couleurs des diff'érenlcs

parties d'un paysage en les isolant, comme le recommande

M. Ruskin, au moyen d'une petite ouverture carrée d'à peu près

12 millimètres de côté, faite dans une carte blanche que l'obser-

vateur lient à environ 50 centimètres de son œil. Par ce procédé

simple, l'élève peut reconnaître la nature véritable des teintes qui

composent un paysage, car, lorsqu'on les isole ainsi, elles ne

sont pas rehaussées par le contraste. Avec ces petits carrés de

couleur, le jugement est moins influencé par le souvenir des

teintes que présentent les mômes objets vus de près, c'est-à-dire

par ce que les peintres appellent leur couleur locale. La couleur

locale de l'herbe est verte ; mais, si elle est loin, elle peut offrir

une grande variété de teintes paies, qui seront à peine verdâlres;

et pourtant l'influence de la mémoire fait que l'herbe éloignée

nous semble présenter, non une variété de tons gris délicats,

mais sa couleur locale, le vert. Cet exemple est bien connu, et

ce n'est pas seulement au vert que le principe s'applique, mais

bien à toutes les couleurs : toutes sont altérées par là dislance,

par l'éclat plus ou moins grand de la lumière ou par sa couleur.

Les teintes de tous les objets sontaussi fort modifiées parles objets

voisins, et c'est là une autre source de perplexité cl de confusion

pour les commençants, qui sont sans cesse trompés par des appa-

rences ducs à cette cause. On comprendra jusqu'où peut aller

cette difficulté, si l'on se souvient que le contraste modifie non

seulement l'intensité de la couleur, mais même sa position sur le

cercle chromatique, et aussi sa luminosité apparente, et qu'il a

une vivacité toute particulière avec les couleurs pâles de la

nature. H est bon d'aborder franchement cette difficulté : au lieu

de perdre son temps à essayer de deviner les énigmes de con-

traste que nous présente la nature, il vaut mieux renverser le

procédé et faire de temps en lemps à l'atelier des compositions

chromatiques simples fondées sur les lois connues du contraste,

de manière à en étudier les eff^els par l'expérience aussi bien que

par l'observation.

L'apparence d'une couleur, comme nous l'avons expliiiué plus

haut, dépend aussi beaucoup de la dégradation : une couleur

uniforme semble dure et désagréable, tandis que la même teinte,

doucement dégradée, devient agréable et en même temps plus

contorme à la nature. La dégradation des leinles est presque

universelle dans la nature, et l'élude et la pratique de cette dégra-

dation constituent une partie considérable de l'éducation des

peintres. L'n œil inexpérimenté en reconnaît les effets dans la

nature et dans un "tableau, mais sans se rendre compte des

nuances délicates de couleur, de lumière cl d'ombre dont elle

dépend. In peintre qui sait bien dégrader ses couleurs peut bien

plus.facilemenl manier do grandes masses d'une couleur presque

uniforme, et dispose avec avantage des combinaisons de leinles

qui sont en elles-mêmes d'une valeur douteuse.

Nous avons déjà signalé l'énorme influence d'un dessin franc

et net; mais nous y revenons encore un instant pour insister sur

l'oclat que prennent toutes les teintes d'un tableau dans lequel

les effets de clair obscur sont bien ménagés, Vn élève peut tou-

jours se convaincre sans peine de la grande influence que les

eff"els de clair obscur exercent sur la couleur, en reproduisant

quelque gravure d'un grand maître sur un sujet simple avec les

couleurs qui lui semblent les plus convenables, et en comparant

ensuite le coloris ainsi obtenu avec celui de ses éludes d'après

nature. Dans les deux cas, les couleurs ont été choisies par la

même main, mais on reconnaît toujours que le clair obscur du



maître a donné aux couleurs elles-mêmes une valeur qu'elles

n'auraient pas eue sans ce petit plagiat de rélève.

En peinture, le choix des sujets en vue de leurs qualités chro-

matiques est un élément de succès fort important. L'expérience

seule peut apprendre peu à peu aux peintres à choisir de mieux

en mieux leurs sujets, et les erreurs des commençants sur ce

point sont souvent pour eux une cause de découragement. Les

paysages qui contiennent beaucoup de vert sont toujours difficiles

b traiter, et il faut autant que possible les éviter au début; des

champs verts, des arbres verts, des montagnes exigent tous une

grande habileté pour que la couleur en soit bien rendue. Voilà

pourquoi les anciens paysagiste^ ranienaient le ton de leurs arbres

au vert olive terne et même au brun. Les combinaisons de vert,

de bleu et de gris ou de blanc sont très fréquentes dans la nature,

mais difficiles à manier, et exigent l'emploi de gradations infi-

nies. Au point de vue de la couleur, cette combinaison est

' médiocre ; mais, vue dans la nature, elle ne nous déplaît pas

pour cela, bien au contraire. Et combien On peut faire avec des

élémenls d'une valeur si douteuse ! D'un autre côté, les effets

dont la beauté dépend d'une grande luminosité sont difficiles

nussi; parce que leurs couleurs pâles, une fois mises sur la toile

et privées de leur luminosité naturelle, paraissent souvent assez

ternes. Il faut ranger encore dans la même catégorie les lointains

avec leurs teintes si pùles et si délicates. Le coloris de la nature

semble très brillant, mais en réalité cet effet est produit en partie

par la luminosité et en partie par des nuances si peu différentes

entre elles et si voisines du gris, que l'imitatioif exacte ou libre

en est bien difficile.

Nous pourrions pousser plus loin celte énuméralion des diffi-

cultés de la peinture; mais, nous demandcra-t*on peut-être, quels

sujets sont réellement faciles? A dire vrai, tous sont difficiles,

même si l'on se contente d'une perfection relative. Le peintre

qui veut exceller dans le coloris consacre sa vie à l'art et accu-

mule les éludes d'après nature de tous les sujets possibles, les

unes approfondies, les autres moins détaillées et comme de sim-

ples notes de couleur. Très souvent il arrive que certains beaux

effets de couleur dans la nature ne durent que quelques minutes;

le peintre les garde dans sa mémoire pour les jeter le lendemain

sur le papier ou sur la toile, sans porter cette ébauche plus loin

qu'il ne faut pour fixer ies faits dans sa mémoire. Souvent il fait

des esquisses expérimentales, non d'après nature, mais pour

deviner en quelque sorte les éléments dont dépendent certains

effets de couleurs difficiles ou fugitifs, et aussi pour découvrir

leurs rapports avec l'ombre et la lumière. Toutes ces éludes sur

les couleurs seront accompagnées d'exercices constants au crayon

pour les effets d'ombre et de lumière, et d'esquisses au trait pour

l'étude de la forme, puisque l'imperfection du dessin est désas-

treuse pour la couleur. En même temps le peintre étudiera avec

ardeur les œuvres des bons coloristes, anciens et modernes; et

après un travail persévérant et énergique de bien des années, s'il

cst'bien doué, il deviendra coloriste. N. 0. Rood.

FONTAliXES PUBLIQUES

On connaît les fontaines en fonte qui^ont élé établies dans de
nombreux carrefours à Bruxelles, pour désaltérer les chevaux et

les chiens. Les oiseaux en profitent aussi. On sait combien le

modèle uniforme qui a éic adopté est banal. Plutôt que d'acheter

dans les expositions des œuvres de sculpture quelconques, qu'on

dépose iians des musées où on ne va guère les voir, ne pourrait-on

charger les artistes d'exécuter des fontaines de ce cenre? Il n'est

pas de motif de décoration qui prête mieux à la nintaisie. Nous
ne voulons pas citer les spécimens célèbres à commencer par
celles qui embellissent Nuremberg. Avis à M. Buis et, en tant que
de besoin, à l'échevin des Beaux-Arts. La ville d'Anvei^ vient

de donner à cet égard un très bel exemple en achetant l'œuvre
superbe de Lambaux.

H,
Petite CHROj^iquE

\

fotre collaborateur Octave Maus, délégué par l*Ari moderne^
le Journal des Tribunaux et YIndustrie modernCy assistera au
Congrès de Madrid sur le Droit d'Auteur qui s'ouvre aujourd'hui;

il nous enverra des correspondances sur l'art espagnol et les

questions littéraires qui seront discutées au Congrès

Anthologie contemporaine des ^.crivains français et belges.— Bruxelles, Librairie nouvelle, 2, boulevard Anspach. —
Fr. 0-15 le numéro. — Le n» 5 de la première série vient de
paraître : Léon Cladel, lesFfl-A^M*Pt«dj : Achille et Patrocle.—
Le n« 6 paraîtra le 10 octobre : M""* G. de Mpntgomery : Pre-
miers vers.

^

On trouve cette exquise phrase dans la Onzeite, fluée de la

plume de son critique d'art :

« Cette Walkiire qui doit à l'anémie musicale contemporaine
la grosse part dé son succès. Il faut bien nous contenier de
Wagner^ en attendant mieux. »

On lit dans le Journal des Beaux^Arts :

« Un Ixellois, M. Verheyden, qui a heureusement tra-

versé la tourmente vingtiste sans une éclaboussure, mérite un
arrêt de quelque durée. Ses deux portraits, surtout celui de son
beau-frère, sont les meilleurs du Salon... Ces toiles sont deux
chefs-d'œuvre et jamais nous n'avons cru que le paysagiste Vér-

heyden serait arrivé à cette hauteur. »

Exquise celte remarque sur les dangers de la tourmente
vingtiste ! Et tout d'abord les deux toiles ont été faites quand le

peintre se trouvait encore « en pleine tourmente vingtiste »,

ensuite c'est peut-être à celle tourmente subie qu'il doit ces
« deux chefs-d'œuvre ». Le Journal des Beaux-Arts n'est pas
heureux dans ses constatations, il est, du reste, vraisemblable que,
si ces tableaux eussent figuré aux XX, ç'auraient été des croûtes

à couper au couteau (de cuisine) du père Gervais du Journal des

Beaux-Arts.

Le Cercle Artistique brugcois ouvre, comme de coutume, dans
la grande salle des Halles, un Salon d'hiver réservé aux artistes

belges. Le local restreint oblige la Commission à procéder par
voie d'invitation. Cette exposition s'ouvrira le 4 décembre prochain

et se clôturera en février 1888. La Commission s'occupera de la

vente des œuvres d'art. Aucun pour cent ne sera prélevé sur le

Prix de vente. Les artistes dont les œuvres ont été vendues par
entremise de la Commission, seront invités, après avis du

Secrétaire, h disposer par traite à vue sur M.C. Tulpinck, trésorier

du Cercle, 1, rue Wallonne, à Bruges.

La Commission prend tous les soins nécessaires pour la conser-
vation des ouvrages qui lui sont confiés; mais elle n'assume
aucune responsabilité du chef des accidents qui pourraient

survenir aux objets, soit k l'occasion de leur envoie ou de leur

retour, soit pendant le temps qu'ils resteront déposés dans les

locaux de l'exposition.

Les envois doivent parvenir franco à l'adresse de M*« Bogaert,

concierge des Halles, à Bruges, au plus lard le 45 novembre.
Passé celle date, aucun objet ne sera plus admis. Le Cercle fera

transportera ses frais les tableaux du Salon triennal de Bruxelles;

il suffira de signer une formule qu'il envoie sur demande et qui

l'autorise à les réclamer de la Commission directrice de Bruxelles;

le retour des tableaux est aux frais du Cercle,

•„,,*),
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PAPETERIES RÉUNIES
DIRECTION ET BUREAUX :

RUÉ I»or AGÈRE, y B, BRUXELLES
1, PAPIERS

ET

EN PRÉPARATION :

.
'

' ' '•*',.
Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

CCHAVYE, Relieur
y^_) 46, RUE DU NORD, BRUXELLES

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES

CARTONNAGES ARTISTIQUES

MAISON
Félix Callewaert père

'V- ; IMPRI MEUR-ÉDITEUR . .
•

V^^ MONNOM Successeur

TYPO-, LITHO- & CHROMO LITHOGRAPHIQUE

26, RUE DE L'INDUSTRIE
BRUXELLES

BREITKOPF & HARTEL
EDITEURS DE MUSIQUE

BRUXELLES, 41, MONTAGNE DE LA COUR

EXTRAIT DES NOUVEAUTÉS
Août 1887.

Uui'ONT et SANiiiift. ÉiHile do piano du Oîiiscrv. royal d»' Knixellos. Livr

XXXIX, MondolHsuhn-Uartholdy, K. Fantaisie «mi fa dièze luin. (op. 28);

Variations si^neuses (op, Mi, 5 frai»os.

Prikdentiiai.,L., Oii,8.Tiio on réinin. p. piano, violon ot violoncollo. fr. 6-25.

IloFMANN, H., Op. 86. Trois petites sonates pour piano à 4 mains, n" l et 2 à

fr. 3-45, n*3, fr. 3-75.

KLKNaBi', Jui>., Op. 10. Ktudo de conceri pour violoncelle avei' accompngn.

du piano, fr. 31U; Op. 17. Moroeau hunion»lique p. violoncelle avec acconijta-

gnement du piano, fr. 3-75.

ÉDITION POPULAIRE.

N" 746. Hai!8ER. Méthode de chant, fr. 7-50.

5T7. Jadarsohn. Œuvre» de piano à 2 mains, Jr. 7-50.

724. ScHL'MANN. Ballades pour déelamation et piano, ft-, 1-25.

HIROIIEBIE ET ENCiDREIENTS D'ART

M"" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, 24 f Bruxelles

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES

FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ
GLACES DE VENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'invention.

•

'

. Fabrique, rue LiverpooL — Exportation. ___„

PRLX MODÉRÉS.

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
LAHeiIITECTURE A LK DESSIN •

Maison F.MOMME3N
BREVETÉE

25, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

ÉCHANGE GUNTHERLOCATION ^^^i^*^ ^^i**rf^*
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls 1" cl 2« prix

IXPOSinOIS AISTEIDAI 1883. AITEBS 1885 DI?LOn D'IOIMEDI.

Bruxelles. — Imp. V* Monnom, iô, rue de rindustrje.
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/ LES POEMES DE LAFORGUE W
Les

I
Gomplaiiites

I
de {Jules Laforflrue (Paris, 1885,

Léon Vanier, 511 ex., 1 vol. gr. in-18 de 147 pages), l'Imita-

tion
I
de

I
Notre-Dame la Lune

| selon ( Jules Laforgue
(Paris, 1886, Léon VAmER. 480 ex., 1 vol. gr. in-8" de 72 pages),

le
I
Concile féerique (l'aris, 1886, publications de ta Vogue,

50 ex. sur Hollande et 10 sur Japon, 1 vol in-18 de 16 pages), les
Fleurs de Bonne volonté (fragmentairement publiées, en 1886,

dans /a Vogue ei dans la Revue indépendante).

Vocabulaire : pas d'archaïsmes, peu de singularités pédantes,

quelques termes du langage philosophique et scientifique et une

cohue de mots qui resteront endémiques aux Complaintes. Jules

Laforgue en vissant une syllabe à Tarrière-train des substantifs

même les plus reluclanls a fort enrichi le catalogue de la pre-

mière conjugaison ; on lui doit, avec les phrases suivantes, les

gracieux verbes qu'elles sertissent :

Et, sur toB front tout au baptême,

Aube déji l'air ingénu !

{Complainte des Noces de Pierrot).

(1) Suite. — Voirnotre dernier numéro. - ..

Puis, frêle mise au monde I ô Toute Fine,

G ma Tout-uuiverselle orpheline,

' Au fond de chapelles de mousseline

Pâle, ou jonquille à pois noirs.

Dans les soirs,
'

Feu-d'artiflceront envers vous mes sens encensoirs !

{Complainte du pauvre Chevalier-Errant).

Le long d'un ciel erépusculAtre,
:

~
i

Une cloche angéluse en paix ^
•

L'air exilescent et marâtre "
;

"^
.

'

'

,

' V
•

Qui ne pardonnera jamais.

{Complainte des Débats milaneoliqueê et littéraires).

Il propulsa aussi auhader^ hallaliser^ s'engranieuiller, etc., et

force adjectifs, de fiacreux il hotannahl.W lui arrive d'opérer par

épenthèse, et d'écrire : « Un air divin et qui veut que tout s'aime

s'in-Pan-filire... » (Comp/atn/e (fe« Mounii du Âtont-Marire).

Parfois il juxtapose, accoue, soude deux mots pour en former un
troisième où se mélangent équivoqueroent leurs valeurs ; il obtient

ainsi sexciproque^ dont le sens participe sans doute de sexuel

et de réciproque, vt'o/up/^ (viol et volupté), crucifia (crucifier et

figer), EurnuUité {t\iivïi\\é et nullité)... Du reste, il ne s'adonne

à cette barbare industrie de comprachico littéraire que dans les

Complaintes et dans une nouvelle où la brave petite Eisa inter-

pelle ainsi le tépide Lohengrin :

— « Eh bien I qu'est-ce que c'est que ces larmes maintenant f —
Enfant, enfant, enfant, Connais-tu les pompes voluptiales f Vois lea

bonbons de mes jeunes seins, touche comme ma chevelure d'un
roux discret est sensuelle, sens, sens un brin mes pubéreuses... O
rancœurs ennutverselles ! expériences oenricides, nuits martjri-
séennes ! — Aime-moi i petit feu, invantorie-moi, masaaere-moi,
massacrilège*moi ! •

{LohmgHn, /ils de Parsifal, Vogue, 1886, II. 1 et 2). -

k
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De place en place, des calembours vagues, de facétieux balle-

menls de syllabes :

Faisant de leurs cités une unique Ninive...

{Préludes autobiographique»).

Être l'âme des arts a zones que veux tu...

[Complainte à VInconscient).

C'est la grande Nounou où nous nous aimerons

A la grâce des divines sélections.

(Complainte du Sage de Paris).

Là, sur des oreillers d'étiquettes d'éthiques...

{Complainte du Sage de Paris).

Mais, SOUS le réseau des baroqueries, les cinquante com-

plaintes gardent intacte leur force incantatoire..

A l'époque où s'émirent les Complaintes QuiUel 1885), Laforgue

n'avait pas encore lu les Amours jaunes; on voulut pourtant

reconnaître sur son livre l'influence de Tristan Corbière. C'él^l,

en effet, chez Corbière et chez Laforgue une même propension—
pudeur de sensilifs — à dissimuler leurs émotions sous des logo-

machies carnavalesques; puis les livrcs^ de ces deux Créions

errants ne venaient-ils pas d'une plusiaque source commune de

mélancolie héréditaire bretonne et de mélancolie noslalgi(iue

acquise? Au surplus, Corbière avait des raucités sinistres (que

l'on songe aux Litanies du Sommeil), l'ironie acre et véhémente,

l'imagination ilhyphalliqiie, une cortiqueuse écriture. Bien diffé-

rents, ce gabier, Corbière, et cet esthète, Laforgue.

Ecrite vers la môme époque, I'Imitation de Notre-Dame la

Lune parut, dans sa blanche couverture glacée, au commence-

ment de 1886. Afin d'avoir le cœur tout à la Lune et sans fiel, on

dit, dès la première page. Un mot au Soleil pour commencer:

é ' 9 m t • • • • • • • • • • • •.•

Bellâtre, Maquignon, Ruffian, Rastaquouère

A breloques d'œufs d'or, qui le prends de si haut

Avec la Terre et son Orpheline lunaire.

Va, Phœbus ! mais, Dèva, dievi des Réveils cabrés,

Regarde un peu parfois ce Port -Royal d'esthètes

Qui, dans leurs décamérons lunaires au frais,

Ne parlent de rien moins que mettre à prix ta tête.

Certes tu as encor devant toi de beaux jours ;

Mais la tribu s'accroît, de ces vieilles pratiques

De l'A QUOI Bo.v? qui vont rêvant l'art et l'amour

Au seuil lointain de l'AgrOgat inorganique.

Celle formalité accomplie, — montent vers la Lune de pas-

sionnés madrigaux,— litanies, guitares; Elle, du fond des silen-

cieuses infinités claires baigne (le lénifiants rayans ses fidèles. Le

Climat, la Flore et la Faune de la Lune sont décrits, de quelle

plume pieuse, el aussi les coutumes, les amours, les costumes de

ses terriens-liges :

Les yeux sont noyés de l'opium

De l'indulgence universelle,

La bouche clownesque ensorcelle

Comme un singulier géranium.

Bouche qui va du trou sans bonde

Glacialcment désopilé,

Au transcendental en-allé

Du souris vain de la Joconde.

„ D'ailleurs, de mœurs très fines,

Et toujours fort corrects,

(Ecole des cromlechs

]£t des tuyaux d'usinés).
' .

'

,
.

'

'

- -

.

Dans I'Imitation de Notre-Dame comme dans les Complaintes

et dans le Concile féerique, Jules Laforgue garde quelque révé-

rence envers la tradition : pour iin même poème, il donne"Hi

toutes les strophes des contours homologues et son vers est à

peu près l'officiel vers typographique; mais du moins il ne tâche

jamais aux pièces à forme fixe, n'a pas la superstition de la rime,

aménage l'intérieur de son vers sans le souci de césures régie

mentaires el use peu des commodes recettes du formulaire proso-
dique : c'esl un acheminement au vers émancipé et logique cal-

quant son développement sur le rythme de l'idée, — ce vers
qu'entrevit Arthur Rimbaud dès 1874 (les Illuminations,
Marine, p. 29, Mouvement, p. 30). el qu'instaurèrent, on 1886,'

dans la quasi-simultanéité d'un triple effort, M. Gustave Kahni
^. Jean Moréas ( Vogue, III, 2, 4, S) el ce même Laforgue
yogue,l\,^,l,clUl\,3,S).

Les poésies de Jules Laforgue, composées selon celle nouvelle

technique, seront réunies sous le titre les Fleurs de Bonne
VOLONTÉ. Le ton en est singulièrement attristé : soleils couchants,
phtisie, aulomnes, trains de ballast. De la collection de la Vogue,
extravons :

L'HIVER QUI VIENT

Blocus sentimental, Messageries du Levant!...

Oh ! tombée de la pluie, oh ! tombée de la nuit, oh ! le vent...

La Toussaint, la Noël, et la Nouvelle Année.
Il bruine...

On ne peut plus s'asseoir, tous les bancs sont mouillés
;

Crois-moi, c'est bien fini jusqu'à l'année prochaine.

Tant les bancs sont mouillés, tant les bois sont rouilles,

Ah I nuées accourues des côtes dé la Manche,
Vous nous avez gâté notre dernier dimanche...

Il bruine...

Dans la forêt mouillée, les toiles d'araignées

Ploient sous les perles d'eau, et c'est leur ruine.

Soleils plénipotentiaires des travaux des Pactoles des pluines,

Où étes-vous ensevelis?...

Ce soir, un soleil fichu gît sur le coteau, dans les genêts.

Un soleil blanc comme un crachat d'estaminet,

Sur une lisière do genêts, — de genêts d'automne î

Et les cors lui sonnent !

Qu'il revienne...

Qu'il revienne à lui,

Taïaut! taiaut et hallali! — et font les fous...

Et il git là, comme une glande arrachée dans \m cou.

Et il frissonne, sans personne.

Allons, allons, et hallali!

C'est l'hiver bien connu qui s'amène.

Oh ! les tournants des grandes routes,

Et sans rhapsode qui chemine.

Oh ! leurs ornières des chars de l'autre mois.

Vers les patrouilles des nuées en déroute.

Que le vent malmène et mène au bercail,

Accélérons, accélérons, c'est la saison bien connue, celte foi.s !

On ne peut plus s'asseoir, tous les bancs sont mouillés,

Ah! le veut, cette nuit, il en a fait de belles,

dégâts, ô nids, ô pauvres jardinets.



Mon cœur et mon sommeil, ô écho» des cognées... •

Tous CCS rameaux avaient encor leurs feuilles vertes,

Les sous-bois oe sont qu'un fumier de feuilles mortes ;
-

Feuilles, folioles, que le vent vous emporte,

Vers les étangs, par ribambelles,

Ou par le feu du garde-chasse,

Ou les sommiers des ambulances.
'

C'est la saison, c'est la saison, la rouille envahit les masses,

Elle ronge en leurs spleens kilométriques

Les fils télégraphiques des grandes routes où nul ne passe...

soleils.

Des soirs orangés, aux hallalis.

Aux ovations des royaux cors de chasse,
|

-

Que faites-vous ensevelis?

Les cors, les cors, les cors — mélancoliques!...

Mélancoliques!...

S'en vont, changeant de ton,

Changeant de ton et de musique,
'

Tonton ton taine tonton...
*

Les cors, les cors, les cors ! : .

.

S'en sont allés au vent du nord.

Je ne puis quitter ce ton, que d'échos!...

C'est la saison, c'est la saison, adieu vendanges ;

Voici venir les pluies d'une patience d'ange,

Adtiëa vendanges, et adieu paniers...

C'est la toux dans les dortoirs du lycée qui rentre, ^
.

C'est la tisane sans foyer,

La phtisie pulmonaire attristant le quartier.

Et toute la misère des grands centres.

Mais, lainages, caoutchoucs, pharmacie, rêve,

Rideaux écartés du haut des balcons des grèves, dites 1

Lampes, estampes, thé, petits-fours,
'

Vous serez mes seules amours!..,

(Oh ! et puis, est-ce que lu connais
.

La sobre et nette horreur, le vespéral mystère

Hebdomadaire

Des statistiques sanitaires?...)

Non ! c'est la saison et c'est la terre falote.

Que l'autan, que l'autan

Effiloche les savates du Temps,

C'est la saison — oh ! déchirements -- c'est la saison,

Nul n'en rendra raison.

Tous les ans, tous les ans.

J'essaierai, en chœur, d'en chanter la note.

Jules Laforgue n'est pas seulement ce poète exquis et nova-

teur : son original talent cl son âme charmante se sont mani-

festés en des nouvelles qui allernalivemenl se voilent dolentes et

se caronculenl de gaités claires.

Félix Fkniîon.

CHARLES DE TOMBEUR
Charles De Tombeur vient de disparaître ù 23 ans, vold à la vie.

C'était — oh ! ce triste imparfait des morts, désormais inévitable

on parlant do lui — c'était une nature vive, intelligente cl travail-

leuse, encline h l'aucaco, aux tentatives, aux éveils. Fine aussi,

d'une finisse pratique et bien armée pour les lullos à travers les

hostilités des jours. Je l'enlonds encore : sa voix nette avec un

quelque peu jacasseur rire derrière; je le vois encore : marchant

la redingote noire soulevée, le pouce accroché à sa poche de

pantalon, ou bien sVrélant, parlant, raillant, les mains tournantes

el grinçantes entre elles, comme s'il eût voulu écraser quelque

chose entre ses paumes.

Il était, depuis un an, complètement livré au journalisme. Il

avait jadis deux journaux et une revue, tués sous lui.

La Basoche, son œuvre de choix, il l'a tenue debout aussi long-

temps que possible. El gloneusemenl, el révoluliotmairemenl.

Seul en ces déjà si lointaines années 4884-4885, il ouvrait

. son périodique à des noms méconnus et conspués ailleurs el en

Belgique et insérail courageusement, le premier, chez nous, les

•chapitres « sous mon cachet » qui devaient plus tard, réunis,

effrdVcr et halluciner tant de sens soi-disant raffinés. Los écrivains

les plus chercheurs trouvaient porte ouverte à la Basoche., Y

publièrent : Merril, Ghil el Mallarmé— Goffin, Chainaye, KhnopflT.

La Basoche était avant tout cl avant toutes. On y sentait la

confiance dans l'audace et la pitié ou le dédain polis pour ce

qui était récent, mais déjh attardé.

C'était Charles De Tombeur qui groupait et amenait à se con-

naître les dispersés el les solitaires. De tous les points de France

lui venaient des collaborateurs. Alors que ni la Vogue ni les

Eciits pour VA ri ni la Revue indépendante n'étaient parus, il y

avait ici en Belgique, sa revue, qui en donnait le fortifiant et flpre

avant-goilt.

Il a écrit deux nouvelles : la Grâce de Dieu et la Saint-

Nicolas. La première, d'une observation exacte et minutieuse,

rappelle certains Noils de Lemonnier; la vie des humbles,

leur travail technique, leurs chagrins, leurs traverses, leur

amour y sont observés et, en bonne langue, exprimés. L'autre

d'une émotion triste, narre une distribution de jouets, le six dé-

cembre, aux enfants malades dans un hôpital. Suivent, au cours

des livraisons de rapides critiques de livres.

Nous ignorons la part de collaboration de Charles Oc Tombeur

aux journaux qu'il a traversés. Il a passé au National ; il était à

la Réforme. L'Etudiant^ que nous lisions assidûment, avait

joyeuse et spirituelle allure, parfois. Aussi VEslacade.

Il restera bon souvenir de Charles De Tombeur, malgré l'en-

combrement de nos mémoires et le perpétuel renouvellement de

morts cruelles, qui les imprègnent, chaque année. .

U CONGRÈS INTERNATIONAL DE MADRID
(Correspondance particulière de /'Art uoosxnb).

Il est loin le temps où l'on entrait en Espagne dans une dili-

gence attelée de dix mules, par des chemins si peu sûrs qu'ils

nécessitaient une escorte de quelques eteopeteros ornés du tra-

buco traditionnel. Oh! le chapeau pointu, les pompons de soie cl

la ceinture écarlale du mayoraU les guêtres fauves du loya/, celte

mouche authentique du coche, les culottes couleur de tabac des

viinquetes^ la pittoresque défroque dont la description donne à

Tras los Montes une si étrange saveur!... Tout cela s'en est allé

rejoindre les corsages de velours de l'Obcrland, les vestes bro-

dées de la Bretagne, les tabliers bariolés de l'Italie dans le maga-

sin de costumes des ihéAtres où Ton joue Guillaume Tell, le

Pardon de Ploërmel et le Trouvère, seule région qui ait gardé

le culte de la couleur locale. On avait besoin de cette garde-robe

pour jouer Carmen, el l'on en a cffronlémenl dépouillé l'Es-^

pagne. Les femmes elles-mêmes, dont la coquetterie offre, en
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général, plus de résistance aux empiMcments de la banalité uni-

verselle, ont abandonné presque toutes la coiflFure charmante qui

a été jusqu'ici leur parure caractéristique et presque rexprcssion

patriotique de leur nalionalilé. A l'Opéra, le soir de la représen-

tation de gala offerle aux membres du Congrès, il n'y avait dans

la salle qu'une seule mantille : et celle qui la portait était

M"» Fouille!, femme de notre éminent confrère du Barreau de

Paris, qui accomp;»gne son mari dans l'excursion à la fois juri-

dique et artistique qui nous réunit en ce moment à Madrid.

Ceux de nos confrères, hommes de lettres et avocats, qui de

Paris, de Bruxelles ou de Londres, se sont fait transporter direc-

tement dans l'un des nombreux hôtels qui bordent la place de la

Puerta del Sol, n'auront donc guère subi d'autre impression que

la monotonie de l'interminable roule qui s'allonge des provinces

basques aux provinces" dénudées de la Castille. Le déplacement

effectué, ils se sont retrouvés dans leurs habitudes et se sont mis,

après une séance d'inauguration où les harangues d'usage ont été

prononcées avec la solennité accoutumée, à discourir dans la salle

de VAteneo sur certains points demeurés controversés du droit

d'auteur. Au début de la première séance, il y a même eu dans

la discussion une confusion telle qu'on aurait pu, avec une ima-

ginat^ion médiocre, se croire revenu brusquenn'ut en notre Par-

lement, à l'époque où naquit laborieusement la loi du

22 mars 1886.

Mais parmi les quatre vingts membres du Congrès, il en est peu,

pensons-nous, qui n'aient voulu mêler aux rigueurs du droit

quelques impressions d'art. A ceux-là l'Espagne s'est révélée avec

le charme de sa nature farouche, dans la gloire de ses monu-

ments gothiques, et, chose précieuse, à travers l'aimable cordia-

lité de ses habitants.

Quelques localités saillent dans nos souvenirs et commandent

l'admiration : le site admirable de Saint-Sébastien, les tortueuses

ruelles de Fonlarabie, barrées parla bande d'azur de l'Océan ;

puis Burgos et l'architecture merveilleuse de sa cathédrale, Avila,

révocation la plus formidable du moyen-âge; Tolède, reslilulion

troublante de la domination des Maures. S'ouvre devant nous

l'Andalousie, ainsi qu'un pays de rêve longuement convoité et qui

nous paraît inabordable, tant notre impatience de l'atteindre

devance les étapes qui doivent nous y mener.

Comme tous les congrès qui l'ont précédé, H vraisemblable-

ment comme tous ceux qui le suivront, si la mode s'en conserve,

le Congrès de Madrid puise auix sources vives de ces impressions

de nature sa vitalité et son principal intérêt. Son président.

Mi Louis L'hibach, l'a fait spirituellement obser^'er dimanche

dernier, dans sa réplique au toast qui lui était porté par le chef

de la municipalité de Tolède. « Un membre très zélé du Congrès

m'a demandé, dit-il, quand nous commencerions à travailler.

Réunis depuis avant-hier, l'hospitalité magnifique dont nous

sommes l'objet ne nous a pas permis encore, en effet, d'aborder

les discussions inscrites à l'ordre du jour de la session. Que notre

collègue se rassure. Il n'est pas de travail plus utile, plus noble,

que la visite des chefs-d'œuvre artistiques qu'on nous met sous les

yeux, et nous ne pourrions mieux faire, pour remplir le but que

nous nous sommes proposé, cjue de resserrer le plus possible,

comme nous le faisons ici, les liens de la fraternité intellectuelle

qui unit les peuples ».

Pour que celte parole ne fasse pas l'effet d'une épigramme,

qui n'a jamais été dans la pensée de celui qui l'a prononcée, mal-

gré l'ironie bonhomme et l'acuité de son esprit, arrivons à la

partie juridique du Congrès. MM. Fouillol, Clunel, Lyon-Caen,

Danvila et Ratisbonne se sont chargés de présenter respective-

ment, au nom des commissions spéciales, un rapport sur certaines

questions dont le programme a été arrêté par le bureau de VAs-

sociation littéraire et arlistiquelnternalionale. En outre, un cer-

tain nombre de questions spéciales ^— il y en a six jusqu'ici —

-

ont été proposées par quelques membres du Congrès et seront

soumises aux discussions de l'assemblée.

Le cadre de VArt moderne ne comportant pas une analyse

détaillée des discussions, bornons-nous h rapporter les proposi-

tions (jui ont été volées jusqu'à ce jour. Dans une prochaine cor-

respondance nous en donnerons le complément.

k. Delà durée du droit d'auteur :

i» La durée du droit doit être uniforme pour tous les pays;

2® Elle doit embrasser la vie de l'auteur et une certaine

période après sa mort au profil de ses héritiers ou de leur ayants-

cause ;

3° Cette période peut être fixée à 80 ans (c'est le terme fixé

parla loi espagnole, dont la législation est la plus généreuse à

cet égard, si l'on en excepte la législation mexicaine, qui admet

le principe de la perpétuité du droit);

4° Le droit de l'auteur, soit dans son chef, soit dans celui de

ses héritiers, reste un droit exclusif, sans participation du domaine

public, môme payant.

B. Du droit de traduction :

i» La traduction n'est qu'un mode de reproduction,et dès lors

le droit de traduire doit être purement et simplement assimilé au

droit de reproduction
;

2» En conséquence, il n'y a pas lieu d'obliger l'auteur ou les

ayants-cause à indiquer, par une mention quelconque sur l'œuvre

originale, qu'il se réserve le droit de la traduire;

3° Il n'y a pas lieu davantage d'impartir à l'auteur ou à ses

ayants-cause un délai, quel qu'il soit, pour faire la traduction;

4» Il y a lieu d'émettre le vœu que les art. 5 et 6 de là Con-

vention de Berne soient modifiés en ce sens que si une traduc-

tion est faite ou autorisée par l'auteur ou ses ayants-cause dans le

délai de 10 ans, à partir de la publication de l'œuvre, nul ne

peut, ce délai passé, publier une traduction dans la même langue

sans l'autorisation de l'auteur ou de ses ayants-cause ;

5° Le traducteur a sur sa traduction, sous la réserve du droit

de l'auteur de l'œuvre originale, un droit exclusif de reproduc-

tion.

On le voit, les desiderata formulés par le Congrès tendent à

introduire dans la législation internationale les mesures de pro-

tection les plus efficaces pour sauvegarder les intérêts des artistes.

La loi belge a d'ailleurs consacré déjà tous ces principes, avec

lesquels on est désormais familiarisé chez nous ; seule, la durée

du droit, qui est, en Belgique, de KO années après la mort

de l'auteur, diffère du terme admis parle Congrès; mais c'est là

une question de détail sans importance.

MATS ÉLECTRIQUES ET FONTAINES

A propos de notre article sur les fontaines publiques de

Bruxelles, on nous assure que le Bourgmestre, a depuis quelque

temps donné l'ordre d'en proposer d'autres. H. Houtstont, le

sculpteur ornemaniste renommé, et vraiment liomme de goût, y
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travaille et a promis trois modèles sous peu. Apparemment qu'on

organisera un concours.

On nous assure également que M. Houtslonl travaille îi la com-

position d'une base pour les mâts vénitiens au sommet desquels

brille la lumière éWlrique sur la Grand'Place de l'hôlel de ville

à Bruxelles, M. de Lalaing avait proposé ses tigres et ses serpents,

mais le style de cette œuvre ne convenait pas; l'œuvre est d'un

caractère trop naturaliste ne rappelant en rien les lignes archi-

tecturales (lu cadre dons lequel elle devniit être placée. Il ne faut

pas que IVrreur du kiosque se renouvelle.

M. Buis est très attentif aux choses d'art; à différentes

-reprises, il a émis l'avis que la présence des artistes doit être

réclamée dans toutes les manifestations artistiques de la Ville.

Cela vaut mieux que la présence des reporters.

LES EFFRONTÉS
AU THÉÂTRE DU PARC.

Le type d'effronterie, mis en scène pnr Emile Augier, c'est le

journaliste, — non pas seulement le bohème famélique, incarné

en Giboyer, — mais surtout le repu, Télf^gant, le triomphant

coquin de plume, enrichi au métier de tout trahir, et de tout

salir, millionnaire et décoré, salué, redouté, déjà en passe d'être

ministre, et, en attendant, directeur de la Conscience publique, —
c'est le titre de son journal, — et l'on devine tout le parti que

''ingénieux académicien tire de cette ironie, pour animer le

dialogue.

. C'est une méritoire tentative de flagellation. En ce temps-là,

vers 1861, cela fit horriblement crier, mais ce serait insuflisant

aujourd'hui qu'on connaît mieux l'espèce. Nous étions curieux de

voir l'accueil qu'y ferait le Sacré-Collège de la presse : ô miracle!

C'est un concert d'éloges! On ne marchande rien, comme si l'on

avait hâte : l'œuvre, le fond, la forme, les acteurs, tout est bien,

tout est beau, — et la morale donc! Cette morale vengeresse

de l'écrivain contre les marchands du temple, — c'est parfait!

N'en parlons plus...

,
Comme cette Incontinence nous causait quelque surprise :

— Eh ! mon cher, nous dit quelqu'un, vous êtes bien jeune :

Font-ils pas mieux que de se plaindre !

La pièce est connue, ayant depuis plus d'un quart de siècle

traîné, un peu partout, ses prétendues hardiesses, ses indigna-

lions de commande, sa fausse et languissante intrigue, — relevée

toutefois de mots savoureux, et de quelques scènes piquantes,

principalement dues à In création de cette sympathique canaille

de Giboyer, qui, seul, n'a point volé sa réputation.

Mais l'interprétation. Parlons-en?

Quoi ! TOUS arez le front de trouver cela bon?

Nous avons eu le regret, nous, de la trouver intolérable.

Franchement, M. Candeilh nous a accoutumés à mieux. La

troupe, très bonne dans les gaietés de Labiche, et même dans le

Testament de César Girodot, — (il est vrai que là il y a l'excel-

lent Lortheur), — nous a semblé ici indigne de cette scène, et en

dessous d'elle-même.

Que dire, par exemple, de l'étonnante ingénue qui ^'appelle

M"»« Reyé? Si encore le jeu rachetait tant de disgrâce? Mais il s'y

associe, au contraire, en une harmonie si cruelle que les rires

étouffés qui avaient accueilli l'entrée en scène de cette pauvre

enfant, gagnèrent bientôt jusqu'au policier de service. Si bien

que, d'abord, le spectateur, cet être infirme, qui, à l'aspect de

l'opulente M""' Charlier, excusait assez la lassitude de son amant,

ne tarda pas à trouver absurde son infidélité au profil d'une aussi

macabre amoureuse.

IW"»» Charlier fait tout ce qu'elle peut dans ce rôle incohérent

de la marquise d'Auberive, où M™* Arnould-Plessis, déjà loin,

elle aussi, de la première jeunesse, trouvait de si grands effets

de grâce aristocrcUique, sous l'ardente passion de la femme

offensée. Elle a eu de bons moments dans ses minauderies avec

le jeune Henri, et des éclairs d'énergie dans la désagréable expli-

cation avec son triste Sergino. Mais c'est tout : ni la voix, qui

est mauvaise, ni le geste, ni la tenue ne sont d'une marquise.

Du côté des hommes, mettons hors pair le marquis d'Aube-

rive, sous les traits de Garriîer. A la bonne heure, voilà du natu-

rel, et un personnage profondément étudié, difficile à saisir pour-

tant cette physionomie vraiment originale du vieil aristocrate qui,

sans quitter sa morgue ni son mépris de l'ordre nouveau, se

frotte à cette bourgeoisie qui lui à tout pris, même sa femn>e, cl

attend d'elle-même sa vengeance par les vices qui la rongent, en

y aidant de tout son pouvoir, par les froides traîtrises de ses

demi-mots. Garnier a bien rendu cet aspect du rôle. Certes, il

serait permis de souhaiter une distinction un peu plus affinée ;

mais il a su atteindre à une simplicité noble, et parfois sa parole

sèche, brève, glaciale, vraie, a donné le frisson.

C'est malheureusement la seule part sérieuse que nous puis-

sions faire à l'éloge des comédiens. Le rôle capital de Vernouillet,

n'a pas été compris par M. Jules Mary, ou bien n'est pas dans

ses moyens. L'effronté a le droit, sans doute, d'être déplaisant.

Mais M. Mary en abuse. Il y a façon de l'être. Le Vernouillet,

d'Emile Augier, est un fourbe essentiellement parisien, élégant,

superbe parfois, spirituel toujours et ^e bonnes façons, trouvant

le mol et le jetant avec une aisance que n'exclut pas sa grcdi-

nerie. Supprimez tout cela, il n'y a plus la séduction insinuante

qui, alternant avec l'audace, explique sa fortune. II ne reste plus

qu'un autre Giboyer, un aigrefin raté. M. Mary, quoique doué d'un

physique suffisamment antipathique, en ses rapports avec le rôle,

l'œil en dessous, des dents blanches qui grincent et se montrent

volontiers, une voix claire et bien timbrée, dont il ne sait pas se

servir, manque de toutes les autres qualités à la fois. Il est ou

paraît être Belge, avec de funestes trahisons d'accent qui empâ-

tent sa récitation brusque, monotone, rappelant les déclamations

de collège. Embarrassé de ses mains, marchant mal, guindé de

toute sa personne, jamais cet homme-là ne nous fera croire à son

ascendant, même sur les imbéciles, comme cet idiot et répu-

gnant Charrier. .

De ce rôle-ci, incolore et plat, rien à dire, sinon qu'il avait

trouvé son interprèle acceptable dans M. René Robert. Signe par-

ticulier : la bonne fortune d'une ressemblance fnippanle avec un

honorable sénateur luxembourgeois!

M. Luguet est un jeune premier très gentil quand il rit et polis-

sonne; sa scène de coquetterie du second acte, avec la plantu-

reuse éplorée, a été charmante d'enjouement. Mais dans les

larmes... hélas!.*, et dans la tendresse, holà! C'est toujours le

même trémolo sentimental de 1830, dont les premiers prix de

Conservatoire tirent à volonté une déclaration d'amour ou une

Brabançonne. Qui nous débarrassera de cet agacement?
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M. Bahier dans Giboycr, n*a su lirer aucun parti de ce type

admirable que Goi a rendu légendaire aulanl et plus qu Augier

lui-même, — plaisant et tragique tout ensemble! Nous avons vu

un fantoche pas môme bien grimé, bredouillant des mots qui

devaient partir comme des fusées, gâchant même la fameuse

tirade qui est la grandeur du rôle, remplaçant, au petit bonheur,

la gaucherie voulue du personnage par des effets ridicules de

courbaiùre ou de lombago!

t'ne parodie, en un mol. Ah! ça, que fait donc IW. Bahier, cl

qu'est devenu ce ravissant petit sous-préfet du Monde oii l'on

s'ennuie qu'il nous souvient avoir si sincèrement applaudi, et

préféré même à Coquelin?

Reste le fade et si ennuyeux Serginedans la personne de Mon-

vcl, qui l'affadit encore et ne mérite pas même l'honneur de la

moindre analyse. C'est en dessous de toute critique.

Et voilk le bilan de celle inlerprélalion que les gazelles ont

louée.

Il est vrai que cela se jouait, quand nous y fûmes, dans le vide

sinistre d'une salle morne et déserte.

C'est la seule atténuation à nos yeux d'une aussi défectueuse

soirée, dont nous espérons une prompte revanche.

EXPOSITION GÉNÉRALE DES BEAUX-ÂRTS

Compte-rendu des recettes journalières du \*^ septembre au

S octobre i887.

I

BAUDELAIRE ET LE JOUKNALISME

Il n'aimait pas le journalisme, le grand Charles-Pierre.

Voici comment il le traite dans Mon âme mise à hm, une de

ses œuvres posthumes publiées par Eugène Créper(p. Ml).

« Il est impossible de parcourir une gazelle quelconque, de

n'importe quel jour, ou quel mois, ou quelle année, sans y trou-

ver, ^ chaque ligne, les signes de la perversité humaine la plus

épouvantable, en même temps que les vanteries les plus sur-

prenantes de probité, de bonté, de charité, el les affirmations les

plus effrontées relatives au progrès el îi la civilisation.

« Tout journal, de la première ligne k la dernière, n'est qu'un

tissu d'horreurs. Guerres, crimes, vols, impudicités, lortnros,

crimes des princes, crimes des nations, crimes des parliculiers,

une ivresse d'atrocité universelle. ^

« El c'est de ce dégoûtant apéritif que l'homme civilisé

accompagne son repas de chaque matin. Tout, en ce monde, sue

le crime : lé journal, la muraille et le visage de l'homme.

« Je ne comprends pas qu'une main pure puisse loucher un

journal sans une convulsion de dégoût. »

Ailleurs, résumant ses sentiments sur le même sujet, il dit,

en parlant d'un projet de préface pour les Fleurs du Mal :

a J'avais mis quelques ordures pour messieurs les journalistes :

ils se sont montrés ingrats ».

C'est dur, mais un aulre a pu, il est vrai, écrire : « Quelque

mal que vous disiez des journalistes, cela n'atteindra jamais le

diapason de ce qu'ils disent les uns des autres ».

A comparer avec l'article de Léon DIoy que nous avons publié

dans notre numéro du 29 mai dernier, extrait du Paly el inlilulé :

la Grande \'ermiuey les deux écrivains sont d'accord dans leur

haine violente.

Ces extraits de Baudelaire expliquent aussi le silence qu'a gardé

la presse, en général, au sujet du livre éminemment intéressant

de M. Crépet sur le célèbre écrivain ; celui-ci apparaît plus grand

encore quand on connaît les malheurs et les dégoûts de sa vie,

et la fierté avec laquelle il les a supportés.

Septembre i«' Catalogues fr.
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L'ÉCOLE DES ARTS DÉCORATIFS

Nous avons sous les yeux le programme de TEcole des Arts

décoratifs, qui fait parlic de l'Académie des Beaux-Arts récem-

ment réorganisée par la ville de Bruxelles, sur Tiniliative de son

bourgmestre.

Dans la notice qui le précède, on lit notamment :

« La plupart de nos jeunes artistes se méprennent sur la valeur

des œuvres décoratives, ils semblent ignorer que les plus grands

génies de l'art n'ont point dédaigné de s'occuper d'art industriel

et qu'ils nous ont ainsi légué bien dés chefs-d'œuvre. Et nombre

de ceux à qui des tentatives dans la pratique du grand art n'ont

laissé que des doutes et des déceptions, eussent pu se créer une

position enviable et plus conforme îi la nature de leur talent, en

portant leurs efforts sur l'étude d'une des branches de l'art indus-

triel. »

En effet : noâ académies ont jusqu'ici voulu faire de tous leurs

élèves des artistes, et l'erreur a été énorme. C'est de là qu'est

venu l'abominable enconibremcnl de médiocrités qui s'écrasent

dans tous les arts. Les neuf dixièmes sont autant fait^ pour s'oc-

cuper de peinture et de sculpture, qu'un pécheur à la ligne pour

s'en aller à la pèche à la baleine. Il fuut persuader à tous ces mal-

heureux qu'un ébéniste, qu'un serrurier, qu'un tapissier, qu'un

peinire-décoraleur, s'ils sont gens de goût, sont plus utiles que

les odieux peinturlureurs qui déshonorent nos expositions. Le

jour où cette vérité élémentaire sera comprise, chacun sera mieux

à sa place et les dégoûts qu'on doit subir devant tant de plates

horreurs seront épargnés.

Le programme de la nouvelle école est présenté d'une façon

ingénieuse. Le Bourgmestre l'a fait dessiner en forme d'arbre de

Jessé. 11 prend racine dans les trois grands arts : l'Architecture,

la Peinture, la Sculpture, qui enveloppent de leurs radicelles

toutes leurs applications. Les cours restent communs aux élèves

pondant un temps propurlionnel à l'importance de la branche

qu'ils veulent suivre, puis se ramifient et chaque rameau conduit

h une application de Tart à une industrie déterminée. L'effet est

très clair .

JlORRE^PONDANCE
LES PROFANATIONS DU PAYSAGE

A CAMILLE VAN CAMP
Monsieur le Directeur,

Je crois utile d'appeler l'alteniion de vos lecteurs sur la profa-

nation qu'un industrialisme étroit est sur le point d'accomplir.

Après l'Amblève, le Iloyoux et la Molignéc, La Les.se, à son tour,

va être déchirée par un chemin de fer!

Dgà les jalons des arpenteurs plantés de distance en distance

indiquent le tracé de la voie, marquent la violation barbare de
ces gorges d'une splendeur sauvage et annoncent l'écroulement

(les rocs grandioses, témoins muets, mystérieux et superbes, de
rhi»îloire de la terre. Il est triste de voir disparaître l'une après

l'autre toutes les beautés nalnrelles de notre petit pays, mais il

est triste surlout de voir porler une main sacrilèj;e sur cette vallée

unique dont les solitudes, abandonnées par les grands lacs d'au-

trefois, et les masses sédimenlaires, secouées par les déchire-

ments des plateaux primitifs, racontent avec une inexprimable

majesté les origines de l'homme. Les Amérîtains, qui ne pèchent

point par un excès de sentimentalisme, ont fait de la vallée du
Yellowstone un parc national. Ne demandons pas aux Belges

d'être aussi enthousiastes que ces hommes d'affaires, mais deman-
dons au moins que le chemin de fer de la Lesse serve à quelque
chose ! Demandons qu'il passe sur Içs hauteurs où il y a des vil-

lages et non dans ces fonds silencieux, sanctiiaire des poètes, des
artistes et des touristes vagabonds, monde des jours anciens
conservé i deux pas de la civilisation. Je fais appel il tous ceux
qui ont parcouru ces sites austères; ils diront comme moi qu'il

n'y a aucune utilité à abîmer par des travaux coûteux cette

vallée inhabitée; le bon sens démontre qu'il faut construire sur
le plateau où se trouvent des localités à desservir et où les

constructions seront bien plus économiques.^ ^^—

Peut-être est-il temps encore d'avertir les autorités compé-
tentes et d'empêcher une folie ? Votre bien dévoué,

P.

pETITE CHROJ^IQUE
1

La réouverture des cours de l'Ecole de musique de Saint-Josse-

ten-Noode-Schaerbeek, sous la direction de M. Henry Warnols.
a eu lieu le lundi 3 octobre. Le programme d'enseignement com-
prend le solfège approfondi, l'harmonie, le chant individuel et le

chant d'ensemble. Tous les cours sont gratuits. L'inscription des
élèves a lieu dans les locaux de l'Ecole, savoir : Pour les filles,

le jeudi après midi et le dimanche maiinj^rue Royale-Sainte-

Marie, 152, à Schaerbeek. Pour les jeunésgarçons.'le lundi, le

mercredi et le vendredi, à 6 heures du soir, rue Traversière, îi,
à Saint-Josse-ten-Noode. Pour les adultes (hommes), le lundi et

le jeudi, à 8 heures du soir.

M"* Ida Cornélis-Servais a l'intention d'ouvrir chez elle (à

partir du iS octobre) un cours de chant pour demoiselles.

Pour les conditions et renseignements, s'adresser, 58, rue de
la Source.

Voici pour ceux qui s'intéressent à notre premier ténor de
grand opéra de l'an dernier, ce que disent de ses débuts les jour-

naux. M. Cossira a été engagé par M. Campo-Casso, à l'inter-

vention de l'agence Ambroselli de Paris, pour deux ans, savoir ;

5,000 francs la première année pour six représentations,

8,000 francs la seconde, pour dix.

Le Progrès de Lyon. — Pour M. Cossira le rôle d'Eléazar a

été d'un bout à l'autre l'objet d'un triomphe. Nous ne nous souve-
nons pas de l'avoir entendu chanter do la sorte depuis quinze ans.

Il faudrait peut-être remonter à Renard pour trouver l'équivalent

de ce que notre nouveau fort ténor nous a donné hier de talent,

de voix et d'action tragique. Ce n'est pas seulement l'instrument

qui est parfait chez lui, mais aussi la façon de s'en servir. N. Cos-

sira chante sans effort, sans fatigue; ses phrases sont d'un charme
pénétrant. 11 a détaillé la Pâque avec un sentiment, un art, des

nuances et des transitions tout \k fuit remarquables. Ajoutons qu'il

n'oublie jamais ni son personnage, ni sa situation, qu'il est con-
stamment u dans la peau du bonhomme » ce qui donne un relief

étonnant à ce qu'il fait. Le grand air du 4* acte, dont on sait

les difficultés, a été chanté par l'excellent artiste avec tant de
charme et de vigoureuse aisance, qu'on lui a fait une véritable

ovation suivie d'un très chaleureux rappel.

Le Petit Lyoïiunis. — Quant à Cossira, qui jouait Eléazar,

son succès a éié encore plus grand. On ne saurait dire, phraser
et réciter avec plus de goût, de charme et de véritable autorité.

C'était excellent d'un bout à l'autre. Avec une voix d'une ampleur
moyenne, et que je crois encore plus propi-e à exprimer les effets

de douceur et de tendresse, il donne de la plus complète façon
la sensation pleine et sonore qu'exige le rôle du ténor de la

Juive. Il faut citer particulièrement les deux airs de la Pâque,
le trio des sequius et tout le grand air du 4** acte, dans une
interprétation qui, du commencement à la fin, a été de premier
ordre.

Le Figaro. — M. Cossira, un des nouveaux pensionnaires de
M. Campo-Casso, vient de faire ses débuts. Les Lyonnais n'ont

eu qu'à battre des mains au premier début de M. Cossira dans
la Favonte, aussi bien qu'au second dans la Juive. Succès colos-

sal. Le troisième début, qui va avoir lieu dans les Huguenots^
est une simple formalité.
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Vai'iutions siMitnisos (op. M), 5 francs.
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PRIX MODÉRÉS.

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES
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Le Parnasse de « la Jeune Belgique »

Un volume in-8« de .100 papes, Paris, Vanier, éditeur. —
V MoNNOM, liruielles, imprimeur, — Tiré 4 exemplaires sur

Japon, 25 sur Hollande, SOU sur Vélin, numérotés.

Combien le temps et les circonstances modifient la

portée et le retentissement d'un livre! Il y a trois ans,

avant les diHtstables conflits qui ont rompu le groupe

le plus brillant, le plus audacieux et le plus fort qu'aient

jamais formé des littérateurs belges, un recueil comme
LE Parnasse eût hébergé tous les poètes de notre réveil

littéraire, au lieu de laisser voir les trous que fait dans

leurs rangs l'absence de plusieurs de leurs chefs : Eek-

houd, Khnoptr, Kodenbach, Verhaeren, mal remplacés

I^ar quelques recrues d'occasion appelées pour faire

nombre; il fût apparu avec le bouquet complet des

œuvres noi.veau-néès dignes d'honneur, au lieu du
monotone et alourdissant remplissage qui a substitué i\

la vraie substai.ce un tissu connectif amorphe et inco-

lore; il eût été accueilli avec l'enthousiasme, aveugle

peut-être, mais entraînant, de la confiance réciproque,

désormais détruite, hélas ! par d'inoubliables outrages

germes sur le mauvais sol de l'orgueil et de l'envie; tel

' quel, même avec des défauts, il eût été imposé à l'atten-

tion et à l'opinion, tant la poussée fraternelle eût été

énergique, alors qu'aujourd'hui il passera apparem-
ment sans trace durable, comme l'oiseau dans l'air, le

navire sur la mer, ioiié avec excès mais sans écho, par

quelques camarades complaisants,jugé sans entrain par

les fervents d'autrefois, impuissant à mordre sur l'in-

<iifférence de notre public réfractaire aux lettres.

Il faut se résigner à l'inévitable. Pas plus que
l'amour, on ne recommence l'amitié ou la fraternité.

Nous, qui pour avoir trop sincèrement rais en garde
les poètes belges qui entraient dans la lumière, contre

l'imitation des poètes étrangers quelque grands qu'ils

fussent (estimant qu'en art l'originalité est le bien

suprême), avons suscité les rageusos colères qui ont
puérilement brisé la belle union qui menait notre litté-

rature à la résurrection et A la victoire, nous crai-

gnons, malgré un opiniûtre bon vouloir, de ne pouvoir
assez effacer ces misères pour formuler une critique

impartiale, et nous mettons nos lecteurs en garde
contre des appréciations qui ne seront peut-être pas

aussi dépouillées de mauvais souvenirs que le souhai-

tent notre cœur et notre critique.

Le Parnasse de la Jeune Belgique contient cent

soixante-dix-huit pièces de vers, inégalement distribuées

entre dix-huit auteurs, défilant en procession alpha-

bétique, chacun tenant dans le cortège la place grande
ou petite proportionnée aux mérites que la direction du

.1
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recueil lui a reconnues. Voici la liste, dont à première

lecture on aperçoit l'infirmité signalée plus haut : des

noms pour faire nombre; elle est, en effet, indiscu-

table la préoccupation d'échapper au reproche d'avoir,

par des querelles enfantiles, brisé le faisceau et amené

la dispersion ; il en restait peu de la famille originaire
;

il a donc fallu que l'irrémédiable stérilité procédât par

adoption :

Emile Van Arenbergh, — Paul Berlier, — André

Fontainas, — Georges Garnir, — Iwan Gilkin, —
Valère Gille, — Octave Gillion, — Albert Giraud, —
Théodore Ilannon, — Paul Lamber, — Charles Van
Lerberghe, — Grégoire Le Roy, — Maurice Maeter-

linck, — Léon Montenaeken, — Fernand Severin, —
Lucien Solvay, — Hélène Swarth, — Max Waller.

Quand on lit le livre sans désemparer et dans l'ordre

adopte par ses publicateurs, on constate une grande

monotonie dans la forme et dans le fond : choix des

sujets (que d'amour!) et versification (que de sonnets et

de petits vers à huit!) se répètent jusqu'à l'obsession.

De ci, de là une belle fleur s'épanouissant au dessus des

planitudes. Vraiment ces poésies, que nous avions

dégustées isolées et à petites doses, au fur et à mesure

de leur éclosion dans la Jeune Belgique, nous avaient

alors laissé l'impression d'un parfum et d'une saveur

qui nous semblent maintenant afliidis : tels les airs de

fîiUe adroitement gamines par Max Waller; ou bien

vieillis : tels quelques-uns des sonnets de Van Arenberg'

et certains vers à belle allure déclamatoire d'Albert

Giraud. \

La tendance générale n'est guère novatrice. La plu-

part de ces bardes sont des reflets. Chacun semble avoir

choisi son homme dans la haute compagnie des poètes

français; liaudelaire surtout, élu par iilusieurs, puis

Banville, Hugo, voire Coppée. Les archets ont frotté

avec ardeur les rythmes connus, sinon usés. Des

coupes; des images dont les mémoires sont saturées

réapi)araissent et naturellement émeuvent faiblement.

A une tentative près (Valère Gille et Maurice Maeter-

linck', les pays où pénètre, avec des réussites diverses,

la poésie française contemporaine en son inéluctable

évolution vers rinexi)loré, ne tentent pas les néo-par-

nassitMis; ils restent sur les vieux continents, dédai-

gneux des aventures littéraires. Ce ne sont pas des

CoNgnsTADOKKS. l)n sait (pi'ils ont récemment brûlé

les es(juifs qui les attendaient pour les voyages en haute
mer, conspuant les chercheurs de neuf en la personne

de ces Jason, Ghil et Kahn, sauf peut-être à essayer,

par Laforgue, un retour de cette incartade qui a fait

quehiue scandale. A leur place se sont embaniuées
joyeusement, avides d'inconnu, les équipes plus hardies

de la Wallonie.

Trop enlisés donc dans les vieilles formes, belles en
leur temps et plusieurs pour toujours, mais comme

œuvres accomplies et qu'on ne renouvelle pas sans

déchoir, les écrivains admis à la gloire parnassique de

la petite Walhalla du panthéon belge imité (jusque dans

le format) du panthéon français élevé il y a quelque
vingt ans. Ah! ce * Vingt ans après h, qui résume si

souvent notre histoire artistique.

Dans la série des parnassiens belges, dont le monôme
défile précédé du lion rampant de l'éditeur Vanier, en
vignette et en vedette, il en est deux dont les vers

arrêtent net et avec secousse. De l'un, souvent lArt
moderne s'est occupé, tantôt le louant pour son ingé-

nieuse et hérissonnante originalité, tantôt l'attaquant

lorsqu'il descendait à des pasquinades : Théodore
Hannon. L'anthologie dont nous nous occupons contient

notamment des pièces extraites àe?>Riynes de joie. Elles

sont aussi fraîches, aussi artistiquement savoureuses

qu'à leur apparition. Certes, ce poème de la violupté

anti-sentimentale promenée dans Bruxelles, vivra.

Peut-être avons-nous eu tort de chicaner Hannon pour
les œuvrettes subséquentes par lesquelles il amuse sa

verve. Ce premier livre, c'est assez pour l'avenir et la

gloire.

L'autre, c'est Iwan Gilkin. Nous avions lu ses vers,

dispersés, et chaque fois, cruels, ils nous avaient mordu
aux intimités. Réunis, au contraire, de leurs voisins,

ils prennent un éclat d'une intensité nouvelle et éton-

nante. Voilà assurément du neuf, du violemment neuf,

sinon dans la forme, au moins dans la manière de voir

et de concevoir. Un imprévu constant, une âpreté pin-

çante, poignante. Tels sont les titres des morceaux,
presque tous de premier ordre :

Litanies, — Veilleur de nuit, — Nuit au jardin,
— Noctatnbule, — Désir, — Symbole, — Amour
d'hôi'ital, — Arrivée, — LÉtang, — La Madone,
— La Conscience, — Chàlinient, — La Capitale, —
Le mauvais Jardinier, — Le Confesseur, — Vision,

— Le Pénitent, — Le bon Ange.
Ah \ VAmour (rhôpital snriontl

Le poète produit peu, mais il en a le droit, et cette

rigueur l'honore, étant vus les oiseaux d'élite aux-
quels seuls il donne le vol. Nous savions qu'il dit habi-

tuellement avec une fierté goguenarde : " Moi, je ne

ferai qu'un livre de vers; Baudelaire, lui aussi, n'a fait

que ^ les Fleurs du mal >*. Eh bien, il nous vient,

nous l'avouons, cette pensée, que si Iwan Gilkin a dans

son coff're-fort d'autres joyaux pareils, son orgueilleux

propos est légitime.

yHÉATRE DE LA *JVloNNAIE

La iroiipo du théâtre de la Monnaie s'est conslilut'e difflcul-

lucusement. C'est le son liabilucl des directions durant les deux

premiers mois, surtout lorscpi elles se sont donné pour consigne

le bon marché: or, au moins un des deux directeurs de Bruxelles



passe, a lorl ou à raison, pour avoir la manie du rabais, bien

dangereuse quand il s'agil d'arl ol de plaisirs de luxe; quand on

ne se résout pas à les payer cher, on réussit rarement b les avoir

complets. -.

On a donc élé rahin-cnlin d'abord, niais il y a du mieux.

Mauvaises recettes en septembre. Meilleures en octobre, grâce au

secours provisoire apporté p:ir M"* Descliitmps pour laquelle le

public s'est pris tout à coup d'engouement. La voix est très belle,

très sûre, mais que l'artiste a peu d'intelligence du costume! Elle

a joué la Favorite, cette béroïne espagnole du temps de l'expul-

sion des Maures, en robe de soirée avec pouf, baul percbée sur

des bottines de soie blnncbe. Puis qurl décbaliiement de gestes

de conservatoire! VA (jut lie épaisse Carmen, ijui devrait éire le

type de la bobémienne, fine, agile, nerveuse autant que perverse.

« Ce n'est pas Carmen, a dit un criliciue : c'est M"'** l-ilas Pastia,

la cabareliére. » C'est dur à subir tout cela après les cfTorls des

artistes de la Wnlkifrir pour arriver \\ la vérité scéuiipie.

Notre public passe pour ditVicile. C'est inexact. Il a des partis-

pris, n'acceptant rien, même le bon, (juand il est en mauvaises dis-

positions, se contentant de tout (|uand il est enclin h la bienveil-

lance. Du temps où M"'' Descliamps était de la troupe de la

Monnaie, elle avait son petit clan de (idèles et, avec des liants et

des bas, s'accpiillait convenablement de son emploi. Son passage

ù rOpéra-Comique ne l'a guère mise mieux en n-lief. I.a voici qui

revient, dans des jours «liflieiles, il est vrai, et on la traite en

étoile, l'ni' bien grosse étoile.

Soit. A( cou!umons-nous \i ces. boutades dans lesquelles la

presse et ses in("u râbles camaraderies ont bonne part. Ce mémo vent

d'indulgence favorise la Direction : on lui permet (et tant mieux)

de se retourner, de talonner pour découvrir ce qu'il lui faut. Le

mieux pour elle eût été peut-éire de se montrer un peu moins

cbicbe h l'origine et de ne pas se laisser aller à tant de prédilec-

tions pour certaines élèves de conservatoire qu'on s'est risqué à

offrir aux amateurs bruxellois. Il y aurait miracle, répétons-le, h

avoir une bonne troupe sans la payer bon prix. Il ne faut pas non

plus s'attendre à un zèle extrême de la |)art des artistes méritants

anxijuels des réductions ont été im|)Osées.

Les tiraillements (ju'il a fallu subir et dont la période aiguë est

beureusement i)assée, ont des causes visibles non seulement dans

cette économie excessive, mais aussi dans la querelle fàcbeuse

entretenue l'an dernier, sans suflisants motifs, cl par une com-

préhension par trop autocrati(|ue de la mr.NiTK directoriale! h

l'égard du ténor Cossira qui eûl si bien fait l'affaire pour le

grand-opéra îi côté d'Engel pour l'opéra-comiquc et les traduc-

tions. Peut-être les directeurs espéraient-ils le voir revenir soumis

et repentant. Mais M. Cainpo-Casso l'a soufflé en l'engageant à

Lyon a côlé de Massarl. Avec Dupuis, M. Campo Casso a ainsi

trois ténors de |)renuer ordre qui lui coulent 18,000 francs par

mois, mais assurent ^-on sucrés. L'exemple vaut leçon. Cossira a

débulé ces jours derniers avec succès colossal dit U Figaro.

Voir les renseignemenls (jue nous avons reproduits dimanche

dernier dans notre petite chronique (i). ^

(1) Un almnné nous dfninndo si, on «lisant que M. Cossira a à Lyon
5000 francs |ii)ur six ropn^ent;itions et la saison suivante 8000 francs
pour dix, Cl II signifie qu'il ne chantera que six fois et dix foi.s pour
l'année cnli -ic. Evidemment non : ('kst pah mois. Kn langage
Ihcj'atral 8000 pour dix veut dire : 8000 fraiics par mois pour dix
rq)résentatioQfr, chacune en sus donnant droit à un cachet d'un
dixième ou de i^OO francs. L'engagement de M. Cos.sira est donc de
78,000 francs, plus les cachets.

Engel va se consacrer au grand opéra, et Mauras le remplace

dans l'opéra comique. Combinaison périlleuse. La voix d'Engel

s'accommodcra-t-elle de celte transformation? Elle est surtout

sentimentale et légère. L'artiste a une grande intelligence, mais

sa nature peu puissante ne convient pas aux rôles de force. On
l'a déjà trouvé fatigué et mercredi dernier, dans la Fa,vorite^ on

a dû lui faire une annonce qui donne à réfléchir. Vis-à-vis de lui-

même l'expérience crée de grands risques. El quant à la compo-

sition de la troupe, ce n'est qu'un expédient. Engel peut suffire

à l'emploi de ténor de demi-caractère, mais non de fort ténor. Ce

dernier va donc nous manquer, sauf à amuser le tapis avec

quelque doublure.

Il parait que la Walkyrie n'excite plus rentraînemenl qu'on

a vu lors de son apparition. On ne l'a joué que trois fois. Salle

bien remplie, mais beaucoup de billets donnés. Pourtant l'exé-

cution est bonne. M"* Litvinne tient mieux encore le rôle qu'elle

avait créé très convenablement. Mais la saison passée il s'agissait

d'une bataille que les wagnéristes voulaient gagner cl qu'ils oni

gagnée par leur acharnement U assister tous, ou à peu près, à

toutes les représentations. Maintenant que le but a élé atteint,

ils se refroidissent. Aussi raconte-t-on que Siegfried ne sera pas

monté. Faute de ténor,... faute aussi de confiance.

Les pièces nouvelles seront apparemment produites avec la

parcimonie qui préside h toute l'administration. Nous n'aurons

plus les grandes et riches exbibitions CCHérodiadè et des TVm-

pïiers. C'est ici que notre perpétuel reprocbe à l'administration

communale de n'accorder au théûtre de la Monnaie que des sub-

sides insuffisants revient sous notre plume. La ladrerie de la ville

engendre la ladrerie de la direction. C'esl fatal.

MM. Dupont et Lapissida ont eu la main heureuse en recrutant

M""' Landouzy. Un seul inconvénient : L'artiste n'a pas de réper-

toire. Elle a pioché ïc Barbier de Séville et y a brillamment

réussi. Présentement elle s'applique h d'autres rôles et insensi-

blement mais lentement se mettra au courant.

Ouant h M*"* Melba, après l'extraordinaire ovation du premier

soir, et le ridicule emballement de quelques gros rats de couloir

et d'une presse qui ne juge rien par elle-même, on s'est aperçu

îi la deuxième représentation de Rigoletto, que ce n'était ni la

Patti! ni la Niisson! comme des sourds s'en allaient partout le

criant, VJne nature fine, un visage pointu, pas de masque tragi-

que, de la grflce, une voix belle dans le haut, mais mal équilibrée,

une viriuosilé relative. Bref, du charme et des espérances, la

beauté du diable de la cantatrice. Aussi la froideur du public

a-t-elle été s'acccnluanl malgré les efforts de beaucoup d'amis,

rien de plus.

En résumé, la saison ne s'annonce pas mal, mais les directeurs

ne s'essouffleront pas. Le public restera accommodant. La troupe

en donnera pour son argent. Notre théâtre se maintiendra dans

une honnête moyeiuie simplement cçnvenable, qu'on souhaiterait

mieux en rapport avec ses prétentions, sa réputation et les

désirs de Bruxelles-Ailraclions.

Il ne faudrait pas toutefois que cet état de satisfaction relative

durût trop longtemps. Il faut que notre opéra reprenne son rang

et sa splendeur, il faut pour cela que le Gouvernement ou la

Ville se décident h le mieux subsidier. Nous avons à diverses

reprises fait remarquer qu'à Lyon, Bordeaux, Toulouse, Marseille,

les directions élaienl plus amplement dotées. Jusque là on ne
peut faire équitablement des reproches à ceux qui ne sont pas

d'avis que mieux vaul tomber en essayant de grandir les cboses
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aux proportions qu'elles doivent avoir que de se soutenir en

liardant.

Tout cela est un peu rude, mais nécessaire à dire. La direction

a de la bonne volonté. Il faudrait peu de chose pour arriver au

niveau désiré. Par la complicité de la presse et d'amis indulgents,

par la parcimonie officielle, on en arrive à se contenter d'un à peu

prés. Nous avons l'habitude de dire nettement et très haut ce que

d'autres bourdonnent dans les couloirs et les coulisses. Cette fran-

chise en toutes choses est la raison d'être de notre publication.

Elle sert mieux, croyons-nous, ceux qu'elle avertit que ne le

font les complaisances, d'autant plus qu'on connaît nos sympa-

thies pour une scène qui est la plus haute expression de notre

an musical.

LA BELGIQIE VRAIE, par BAUDELAIRE

Extraites des OEuvres posthumes, par Eugène Crépot, ces notes

cruelles sur notre pays. Est-ce vraiment ainsi que nous sommes
apparus à ce grand esprit? Quelle leçon impitoyable.

En Belgique, pas d'art, il s'est retiré du pays. — Sp(?cialislcs :

un peintre pour le soleil, un pour la neige, un pour les clairs

de lune, un pour les meubles, un pour les étoffes, un pour les

fleurs, — et subdivisions de spilcialilés à l'infini. La collabora-

tion nécessaire, comme dans l'industrie. — Golt national de

i/iGNODLE. — Ici l'emphase n'exclut pas la bélise.

Comment on fait une collection. — Les Belges mesurent la

valeur de l'arlisle au prix de ses tableaux. — Un artiste est

biftmé de vouloir tout peindre. Comment, dit-on, peul-il savoir

quelque chose puisqu'il ne s'appesantit sur rien ? Car ici il faut

être pesant pour passer pour grave.

En France, on me trouve trop peintre. Ici on me trouve trop

liltéralcur.

Tout ce qui dépasse la portée d'esprit de ces peintres, ils le

traitent d'art littéraire.

La manière dont les Belges discnlenl la valeur des tableaux. Le

chiffre, toujours le chiffre ! Cela dure trois heures. Quand pen-

dant trois heures ils ont cité des prix de vente, ils croient qu'ils

ont discuté peinture. Et puis, il faut cacher les tableaux pour leur

donner de la valeur. L'oeil use les tableaux.

Tout le monde ici est marchand de tableaux.— A Anvers, qui-

conque n'est bon h rien, fait de la peinture. Toujours de la petite

peinture, — mépris de la grande.

Les Belges ignorent le grand art, la peinture décorative. — En
fait de grand art il n'y a guère ici que de la peinture municipale,

c'est-à-dire, en somme, de la peinture anecdoti(iue, dans de
grandes proportions.

En général, inintelligence de la sculpture, excepté de la sculp-

ture joujou, la sculpture d'ornemaniste, où ils sont très forts.

Le monde est fait de gens qui rie peuvent penser qu'en com-
mun, EN BANDES. Aiusi les sociétés belges. Il y a aussi des gens

qui ne peuvent s'amuser qu'en troupe (1).

des Augustins et des Brigittines, m'a été révélée par le Magasin
pittoresque. Vainement j'avais demandé à plusieurs Belges le nom
de l'architecte.

La religion catholique en Belgique, ressemble à la fois à la

superstition napolitaine et à la cuistrerie protestante. — Dévots

bourgeois, types aussi botes que ceux des révolutionnaires.

Un brave libraire, qui imprime des livres contre les prêtres et

les religieuses, et qui probablement s'instruit dans les livres qu'il

imprime, m'affirme qu'il n'y a pas de style jésuite dans un pays

que les jésuites ont couvert de leurs monuments.

Toujours les églises fermées, passé l'heure des offices. Il faut

donc prier à l'heure, à la prussienne. ^

En général, un crucifix gigantesque colorié, suspendu à la

voûte, devant le chœur de la grande nef. C'est ce qu'un photo-

graphe de mes amis appelle JésusChrist faisant le trapèze.

Cela explique amplement la mélancolie du grand poète pen-

dant ses années d'exil dans notre pays et le navremenl de cette

dédicace mise au bas d'un portrait ofiert par lui \\ son éditeur :

« A mon ami Auguste Malassis, le seul être dont le rire ait

« allégé ma tristesse en Belgique. »

,
LE THEATRE LIBRE

(première soirée).

Huit spectacles, donnés chacun trois fois, figureront, cet hiver,

au programme du Théûtre Libre. Le premier comprenait S»:ur
Philomène, de MM. Byl el Vidal, d'après le roman d'E. et J. de
Concourt, et l'Evasion, de M. de Villicrsde l'IsIe-Adam.

A Montmartre, dans ce Passage de l'Elysée des Beaux-Arts qui

joint tortueusement la Place des Abbesses h la Place Pigalle, un
petit théûtre, le plus littéraire qui soit h Paris et même ailleurs,

dirigé par M. Antoine. Sous le plafond, taché de vastes fleurs

rouges et jaunes piquées dans des branches de laurier el de chêne,

seuls feuillages, sans doute, que sût peindre l'ornemaniste : trois

cents personnes, — fondateurs-patrons, peintres, romanciers,

critiques, impresarii, femmes variées ; sur la scène, — des

jeunes gens, acteurs bénévoles, respectueux des œuvres qu'ils

interprètent, mus d'une belle ardeur, s'efforçant vers le simple

elle sincère, et parmi lesquels s'individualisent M. Antoine (le

Barnier de Soeur Philomène el le Petit Père Mathieu de l'Eva-

sion), intuitif el divers, M. Mévislo (le Pagnol de I'Evasion), de
jeu insidieusement sinistre, et Mademoiselle Sylviac(la Bomaine
de Soeur Philomène), pathéticjue el décorative. Nul caractère

commercial dans l'ensemble de renlrei)rise.

Le roman de MM. de Concourt est présenté en deux tableaux :

le premier, salle de garde; le second, salle des malades.

Au lever du rideau, l'interne Barnier parlemente avec un vieil-

lard rabougri qui tend son bras bossue d'une tumeur.

L'existence de Cœberger,rarchitecle de l'église du Béguinage,

(4) Cette dernière pensée est prise dans Mon cœurmis à nu, p.97.

Vous toussez ?

Bahnier.

Lk Pktit Vieux.

Oui, Monsieur, beaucoup; mais c'est mou poignet qui me fait

mal...
'
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Barnier.

Cest... c'est que nous ne pouvons pas vous recevoir. Il faut aller

au parvis Notre-Dame. — Et demandez la médecine, pas la chirurgie,

'— la médecine.

Le rKTir \iEUX (montrant son poignet).

Mais c'est là que j'ai mal. ..

Barnibr.

On vous guérira de çn, v^oy^z-v^tis, en guérissant votre toux... {Le

vieillard sort.) Oui, il y a comme ça dés moments durs... Mais si je

l'avais reçu, mon chef de service l'aurait renvoyé demain... C'est très

diflicile à placer, ces pauvres diables-là. C'est ce que nous appelons

en terme d'hôpila\ une patraque... Si nous recevions tous les i>hti-

siques... Paris est une ville qui use tant! .. nous n'aurions plus de

place pour les autres, pour ceux qu'on peut guérir... {A sœur Phi-

lomène :) Vous désirez, ma mère ?

Entre l'anguslino cl rinlomc, c'est alors une bonne causerie,

éparpillée sur les menus incidents de l'hôpital, égayée de pâles

cnjouomenls, attristée par les douleurs voisines. Barnior a visité,

dans leurs lointains quartiers, les malades de la religieuse.

Elle s'encjiiiert, minuiieuse cl apitoyée. Compliquant ses cha-.

rilablcs préoccupations cl se confondant presque avec elles,

se décèle, par des mots, par des interrogaiions, l'intérêt que sus-

cite en la religieuse le jeune médecin associé î» ses œuvres pies :

« Eh bien! en voilh des vacances, j'espère! Oh! mais vous êtes

engraissé... vous avez un icinl! vous avez pris du bon temps. »

El si narnior vient à raconter la noce d'un de ses cousins :

ScEUR PniLOMKNE.

Cela ne voqs a pas donné envie de vous marier?

Barnier.

MM?.. Ah! quand celte envie-là me prendra.

S(ELR PniLOMÈNE.

Oh ! VOUS vous... marierez. C'est dans votre état, voyez- vous, de se

marier... Ça d<nt être si bon, quand on a passé depuis le matin à voir

de vilaines choses, des gens qui souffrent, tout ce que les médecins

voient, de trouver, en rentrant, quelque chose qui vous ôte tout cela

de la têto... ut^4ftiTn4ettr7r.-Tine~f?mnTe" «tr'coin du feu qui vous

attend... Cest que vous devez en avoir besoin de tous ces bonheurs-là

chez vous, quand vous revenez «le visites. .Et des enfants!.,. C'est ça

qui est fait pour vous... des enfants qui font bien du brUit... et qu'on

fait prier le soir pour ses malades...

Et comme, h la nouvelle que ce malin-lh nul cas d'érysipôlc

n'est constaté chez les opérées, la sœur ne s'éjouil pas ;

Bar.mek.

...Vous n'êtes pas contente de savoir le u" 25 hors d'affaire ?

S<EUR PniLOMÈNE.

Oh ! la pauvre femme!.. . E.st-ce que je n'ai pas l'air content î

Barnier.

Si... si. . mais pas comme les autres jours.

S(EUR Phu.omêne.

Je ne dis pas, Monsieur Barnier... C'est qu'aujourd'hui j'ai quelque

chose qui me rend triste, {i'n silence.) Oh ! mon Dieu ! ce n'est pas un

secret. Vous savez quand on est sœur, ou ne doit s'attacher à rien...

C'est pour cela qu'on nous change souvent de salle pendant que nous

sommes novicts. Eh bien ! je sais bien qu'on doit s'y attendre... j'y ai

souvent j)en8é... Ça ne fait rien, quand on m'a parlé de me faire

passer aux hommes, ça m'a fait un effet tout drôle... une peine... je

ne puis pas vous dire... Je suis habituée à ma salle, à mes noalades,

aux figures, à mon cabinet, h... tout ici. Une autre salle, il me semble

que ce ne sera plus ma salle, ni mes malades... C'est mal de penser

cela, je le sais bien, mais c'est plus fort que moi. ;..,..

Barnier.

Mais ce n'est pas décidé?
*

S«eur Puilomènb.'

Non, pas encore... mais j'ai peur. v

Barnier.

Alors, nous sommes tous les deux sur la branche... Seulement,

moi, je ne changerai pas de salle, mais d'hôpital. Me voilà, dans

quelques mois, au bout de mes deux ans d'internat ici... Il faut que
je m'en aille autre part .. Je serai déplacé un de ces jours. Ça m'en-

nuie un peu, conjme vous, de changer... Je sais bien qu'en me
remuant, en sollicitant, l'administration est contente de moi, je pour-

rais peut-être obtenir une troisième année de faveur.

Soeur Philomènb.

Ah! vous êtes aussi ennuyé de quitter? [Un silence.) Mais vous,

vous, ce n'est pas comme nous... Nous, c'est un devoir de nous en

aller, quand cela nous coûte de ne pas rester, quand nous sommes
habituées... Mais vous, il n'y a pas de ces raisons-là... Il faut

demander à rester ici, Monsieur Barnier... Ça serait une jolie com-
mi.«<sion que vous me laisseriez d'aller dire aux malades que vous

vous en allez... Je serais bien reçue !

Chez la religieuse, nulle conscience de ce que peut avoir de

irop personnel la sympathie qui l'incline vers Barnier. Celui-ci

jamais n'a songé à analyser les façons de la religieuse,— quand,

dans la scène du déjeuner, il apprend de Pluvinel que son

« roman » avec sœur Pliilomène est « de notoriété publique et

court les filles de garde ». Mais arrive h l'hôpital une nouvelle

malade : c'est Romaine, la première maîtresse de Barnier.

Le médecin.

Monsieur Barnier, je sais que les internes se plaignent de sortir de
l'hôpital sans avoir pratiqué d"opér,aliou8. Eh bien, je veux faire un
essai. Vous o[)êrer<'z demain la nouvelle arrivée, le n" 29... Un encé-

phaloide larrlacé du sein <lroit... Je vous conseille le bistouri con-

vexe pour l'incision des téguments, le bistouri droit pour le reste de
l'opération. Et faites votre incision courbe...

Au second acte, Romaine, la poitrine inutilement dilacérée, va

mourir. Barnier est près d'elle. Le temps de leur vie commune,
clic l'évoque en paroles de délire. Devant ce lamentable amour
in €xlremis, une indistincte jalousie — traduite par de dures

paroles, par des lenteurs, des sévérités, mille indices, — sourd

en la religieuse. Mais, quand Romaine meurl, Pliilomène tombe,

priante, devant son lit.

La pièce iinil là. Elle ne relate donc ni la jeunesse de Philo-

mène (chapitre II du roman), ni l'alcoolisme et la piqûre analo-

mi(|ue de Barnier, ni les épisodes du baiser et de la mèche de

cheveux.

Lps auteurs n'avaient pas à refaire les dialogues, si exactement

notés, du roman. Ils les ont agencés avec tact, et, malgré quel-

ques inopportunes tirades, leur pièce, loin des conventionnelles

brutalités familières aux dramaturges, conserve la délicatesse et

le mystérieux charme de l'œuvre originale.

Feux Fénéon.
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Pas à rUnivcrsité do Briixcllcs, où, lu'las! on vit végélalive-

mcnt dans la crainic des oxaminalnurs cl avec la pn''Occu|)alion

de ne pas comproniellrc son avenir : les doctrinaires qui licn-

nenl loulcs les avenues par lesquell<'s on arrive h queljue chose,

sonl si ragetisemenl susceptibles elsi irrc^'missiblemenl rancuniers ;

on se souvient de l;i formule en liKiuclle on a clivé leurs senti-

ments envers quiconque Itîur paraît l'ennemi : « Ils allamenl ou

ils diflament, ils déshonorent ou ils destituent». Ah! la belle

fureur de Cliarles De Tond>eur, le mort récent et rogntlr, quand

il iicijeva le dernier numéro de i^on Joiimal des Etudiants^ cra-

chnnt sa colère et son mépris ]\ ce monde de gomminix et de culs-

de-piomb qu'il voyait cheminer avec prudence et (jui laissait

tomber de misère celte ceuvre de jeunesse (pi'il avait commencée

av«c tant d'entrain et de conlîauce, av<'C tant d'ignorance «lu

milieu-, voir plus haut l'opinion de l'irrre-Chirles Uaudelaire sur

la lîclgiiiuc. Kl avant Baudelaire, l'opinion de Pierre-Joseph

Proudhon : « Veni>z. Vous trouvère/ ici comme ailh'urs, phis

qu'ailleurs, des bourgeois «pii digèrent et dorment, des jeunes

^ens (pii fument et font l'amour! »

Pas îi Bruxelles donc, à I.ouvain. Quchpics nouveaux recom-

mencent le périple (pii dé'bute par l'enthousiasme et s'achève par

le dégoût, en j)assant par la p >lilique. Kt pourlanl nous leur

crions ; Bon courage! Et nous leur envoyons de tout cumr nos

sympathies.

Car il en restera (juehiue chose, ne fût-ce que des souvenirs de

gaieté et de vaillance, fort et frais parfum de feuilles destinées h

décéder jeunes et (pii sont déjh nombreuses dans le cimetière

de notre mémoire, îi nous qui, depuis trente ans, suivons les évo-

lotions juvéniles toujours séduisantes, manifestant en plv'in soleil

leur phénomène de courte durée.

Amis, chers amis inconnus et peut-être pour cela d'autant j)lus

chers, votre journal nouveau <lébuiera, on le peut prédire, par

la Littérature et l'Art. Oh! lâche/, de n'en pas sortir. Si vous pou-

vez éviter la polilicpie et le reste, les viles querelles de per-

sonnes, le foiu-niillcmcnl \e:-miculaire .des haines, les amours-

propres IVoissés ! Kt voiS élever, il parler de choses } ures, et ne

pas penser \\ votre intérêt, et faire sans calculer des choses com-

promettantes, et montrer (|u'il y a n>i<'ux chez nous que les jioli-

nages vomilifères de la pn'sse quotidienne, cl (pie nous pouvons

parfois d^imer, h qui vient nous r.'garder, une autre impression

(jue celle <pii soulevait les grands CdUirs de Pierre-Joseph et de

Pierre-Charles.

Amen.

• SUR LES TALUS
par Jkan Ajalukiit. — Paris, Vanier, éditeur.

Parmi les poètes parisiens récents, dont le public ne veut ni

ne put comprendre la signitieation littéraire et (pi'il harcelle h

coups de chroniques et h coups do chi(iuenaudes soi-disant spiri-

tuelles, voici — oh ! nullement incompréhensible, ceiui-là —
M. Jean Ajalborl. Il tranche nettement sur Khan, Moréas, Vignier,

Laforgue; assurément aussi osl-il loindeGhil.

Tandis que ceux-ci vont vers un art de svmbole, et de rêve, et

(le souvenir, lui veut la vision directe, nette, quotidienne de la

vie moderne et du train-train journalier. 11 aime le fait, l'anec-

dote môme, le menu de la pensée et de la sensation; il ne

recherche que raccidcnlcl et le narre. Seulement, cet accidentel

il le veut acutemenl moderne; il essaie la prise sur le vif du

moment et de llieure, la contemporanéilé crue. L'expression

(ju'il choisit pour les rendre n'est que rarement compliquée des

ambages d'uiMî comparaison ou^d'un trope. I/image, elle n'est

jamais au dessus de rid(^e, au dessus et lointaine comme une

évocation plus glorieuse et plus synthétique, elle côtoie, elJc

commente. Le mot est dépouillé de .«^a nuance légendaire et

historique, il est précis et immédiat. Le vers régulier dans la

majorité des j)i(,'ces; il a son nombre de syllab s réglementaires;

excepté pourlanl, ici (( Ma maîtresse s'étonne », et là « Vous êtes

bien heureux d'êlre homme, vous », et encore «Cataracte de

ses yeux ! voilà (pi'elle pleure » et quejcpies autres pièces vers le

milieu du livre. Nous admettons itartaitement le rvthme libre

substitué aux alexandrins fatals; Pourtant ce procédé si particu-

lier et si logique, dont ht Mndcline aux Serpentin de Moréas, et

le Mc'niorial i\c Kh'M], et les Amours do Laforgue, sonnent la

(léliuilive et neuve fanfare, nous choque chez Jean .Ajalberl.

Pourquoi? -^

^

Et d'abord h cause du quotidien même de son expression

}>oélique. Avec de tels mots et de telles pliras(?s la j)rose sinq)le

nous semble indiquée.

Ensuite par rinhabilelé de M. .\jalborl a saisir le rythme inslan-

tané et naturel de la i)ens(*e qui jaillit. Le don lui manque, nous

seml)le-t-il. M. Ajalbert adopte d'ordinaire ce mode libre d'écrire

l)0ur noter les réflexions, les plaintes, les résignations, conime :

Un jour las d'èlrc on fiacre cahotés ; .

liQS d'un .'iniotir toujours on route; —

Ne r.ejjosaiit fju'on des lits numérotés.

On se dit que .somme tonte

- Puisqu'on ne l'aime ]ias ' ,

Il est liien inutile -

De lui eml)oîler t(»njours le pas.

Que mieux vaudrait trouver un prétexte futile,

Pour ne pns continuer plus longtenq>s . .

A faire les entants,

Puisqu'on j)ense la même ehose,

Mais il faudrait se le dire... et l'on ose.

Franchement, on se j)eut demander a quoi servent, ici, ci^s

coupures typographiipies, si naturelles, si nftusicales ou plutôt

si orchestrales a la lin des Palnis nomades. Le crand Ivrismi»

débordé des vers de ,M. Klian imposait ces formes; la courante

aunolalion d'idées de M. Ajalbert les rend imj»ortunes.

Sur les lalus est n(''anmoiiis un livre d'art. C'est une tenta! ive

originale et autrement menée que cel'e de M. (^oppée, qui, lui

aussi, cherchait dans ses Pronieuadcs ci intérieurs, dans son

Cahier rouge et dans ses Humides ;» versifier ranccdole. L'im-

pressionnisme a toute autre valeur. Il sç rapproche de certaims

pièces des CV/rc.v5A<, moins l'allure déclamatoire. L'amour qu'il

écrit est l'amour j)arisien ([ui faisait rimer h Bicliepin.

Et j'ai coium tous les écaMirements infâmes,

Qui fatiguent les corps ot qui froissent les âmes,

Les rendez-vous donnés au coin des carrefours,

Les nuits tristes parmi des gon.s gais ; et les jours

. Où l'on voit .son boidieur foulé i>ar la cohue

Comme un oiseau qui crève dans la rue
;

Et les désirs meurtris d'un contretemps mortel,

Qui clierchent pour refuge une chambre d'hôtel,



Et les soupirs noyés dans les clameurs banales

I)es atraires, des vains plaisirs, des bacchanales^
^

Et les aveux furtils que l'on est obligé

Farce qu'on se sent vu de faire en abrégé

Et les (juarts de baisers, les nioiti«''s de caresse.

Qu'on arrache en cachette; en voleur, qu'on s'euipresse

De ravir n'importe où, sitôt qu'on est à doux.

I

J'ai connu les rideaux du fiacre hasardeux.

C'est une fin d'amour — de ces amours-Iîi — qui forme sujet

dans Sur les tnlus^ une étude de rieurs banalement s'aimanl et

banalement s'isolant, un amour de reneontre où l'on se heurte les

chairs sans se fondre l(>s cieurs, un amour triste, banal, biMe. Le

côté navrant et vulgaire M. Ajalberl l'a mis en relief, heureuse-

ment. La terminaison surtout en est si quotidienne :

Moi (jui pensais cola si diflicilo à dire.

Qui voulais nie [)rouvor que tout était bien mort,

-^ Et qui poussais le scrupule jusqu'au remords !

Il n'y avait donc qu'à promottre de s'écrire

N'en ri<-'n faire et c'était d'une siiui)licité !

C'est presqu'un irue — en loul cas ya ré'ussit toujours

Le volume de M. AjalhtM'l est orné' d'un dessin de M. Signac :

un coin de baidicue, près <ies forlilicalions, près des talus. Au

gré de l'artiste ri''|»reuve est mal venue. Né'anmoins on y remar-

que l'originalilé de mise en page et une élude minutieuse de la

lumière autour des objets. La Vie moderne a publié récemment

certains croipiis du même artiste, où les mêmes préoccupations

s'indi(iuaienf.
'

. JiE JhÉATRE ^JVIOLIÈRE

Nous revoici enfin dans celle bonne petite salle de théâtre où,

l'aii dernier, ont été jouées et acclamées pour la première fois à

lîruxellcs, deux pièces (pii n'étaient pas désespérément banales:

VArlesienue et Niinia liomnesliin.

Ne parlons que pour signaler M. Plan, un bon et intelligent

acteur, de celle vieillerie : Andréa. Kt aussi M"« Diska el aussi

M'"" C.andé-.Surrau, (jui a certains gestes énergi([ues et justes el

certains moments d'habile comédienne.

M. Alhai/a a ilatlé son public d'une élogicuse poésie bien dite.

Nous attendons avec intt'rèt la 7\si, d'Armand Silvestre.

pETlTE CHROjMlQUE

Nous avons été les premiers annonciateurs des concerts orga-
nisés par M. Franz Servais, cl les premiers aussi, à cette entre-

prise artislitjue, nous souhaitâmes le succès d'universelles sym-
pathies.

Aujourd'hui, la somme nécessaire à rorganisaleiiresl cnlière-

ment souscrite, l'orchestre recruté', la salle d'andition retenue

par conveniion signée et les n'-pétilions vont conunencer.

Le premier des Concerts d'hiver — c'est le (lire de l'instilu-

lion — est fixé au dimanche '27 novembre, ^ 2 heures, à

rKden-Théâtre ; les autres suivront, toujours le dimanche, h la

ujênie heure, dans la même salle, aux tiales suivantes : 11,

2() décend)re (par exception un luruli, le leiulemain de Noél),

8, l;i et 21) janvier, 12 et 2b février, 1! el 18 mars.

Soit une série de dix coricerls. De plus, un concert sjiirituel

aura lieu le Vendredi-Saint, 'M) mars.

lue originale innovation : la composition du |)rogramme de

deux concerts (ceux du l;i janvier et du 18 mars) sera déterminée
par le vote des patrons et abonnés, dont la préférence sera tou-

tefois limitée aux œuvres précédemment entendues. La majorité

relative décidera.

Les trois premiers, concerts seront purement symphoniques;

les chœurs n'interviendront qu'à la quatrième audition, sans

doute dans le /''a/M/ de Liszt.

Voici quelques œuvres annoncées déjà : la symphonie en ut

(le Schubert, le Promélhée et le Faust de IJszi, les Eolules de
César Franck. Citons encore comme devant figurer a u.x .pro-

grammes : la scène de la forge de .Si>^/>'m/, chantée par le ténor

Ernest Van Dyck; la sci'ne iics Wieintôchter, pour l'exécution

de la(|iielle M. F. Servais a découvert trois charmantes inter-

prètes.

Concerts populaires : Joseph Dupont. — 23*" année. — Les

concerts populaires, au nombre de quatre, seront donnés, comme
les années précédentes, au théAIre royal de la Monnaie. En vertu

du droit de préférence réservé aux anciens abonnés, ceux-ci

peuvent retirer chez MM. Scholt frères, 82, Montagne de la Cour,

les places dont ils étaient titulaires. Le bureau d'abonnement
sera ouvert du 'M courant au la noveinbre. Passé ce délai, il

sera disposé des places non réclamées. .MM. Schotl frères tiennent

le plan du théâtre h la disposition des personnes (jui désireraient

modifier leurs places.

. Prix de labonneu^ent pour tpiatre concerts : Loges de pre-

mier rang et baignoires, 2a franc>» ; stalles d'orchestre el de
balcon, 21) francs; loges de face de deuxième rang et stalles de
par((uef, l(i francs; loges de côté de deuxième rang, 12 francs.

Lés bureaux et l'administration sont iransférés, 82, Montagne
dé la Cour. — Toute demaniie quelconque relative au service des

places doit y être adressée.

Samedi 29 octobre, h 8 heures du soir, aura lieu à la salle de

la Crande-llarmonie, le premier des trois concerts classiques que
nous avons annoncés. Virluoses : M.M. Eugène d'Albert, E. Jdcobs

el 0. Jokisch.

Le programme est composé comme suit :

1. ^unaie., op. a!^ (ut majeur) (Beethoven), M. d'Albert.

''1. Adaqio et Srherzo de la 2" sonate pour violoncelle et piano

(Brahms), 'mm. Jacobs et d'Albert.

i\. a) Xaetiirne; h) Impromptu (ïn-d'ièse); c) liallade op. 23
(sol mineur) (Chopin); d) Ihircarolle (la mineur) (Kubiuslein); e.

F(dse-('(ipriee : « .Mail lebt nur einmal » (Strauss-Tausig),

M. d'Albert.

•i. a) /iVmrtnrc sans paroles (Davidoflf), b) Ave Maria (Schu-

bert),- v) Mazourku (en sol mineur) (Popper), M. Jacobs.

l). Quatrième trio pour piano, violon et violoncelle (Brahms),

MM. d'Albert, Jokisch et Jacobs.

b. I)o7i Juan, fantaisie (Liszt), M. d'Albert.

Prix des places pour chaciue séance: Place numérotée, 8 fr. ;

réservée, 5 francs; galerie, fr. 2-50. S'adresser à MM. Schotl

frères, .Montagne de la Cour, 82.

On nous annonce comme devant paraître en novembre, une
nouvelle publication d'art : La Revue musicale et dramatique.,

bi-niensuelle. Le prix d'abonnement est de 12 francs par an pour
la Belgi(|ue, avec réduction de a francs pour les professeurs de
musiijue, les élèves des conservatoires el le personnel des
théâtres. On s'abonne, 20, rue de l'Industrie, chez M'"* V" Mour
nom.

ANNUAIRE F^OZEZ
Almanach général du Commerce et de Flndustrie

de la Magistrature et de rAdministration

ou RECUEIL DES 500.000 ADRESSES
DU ROYAUME DE BELGIQUE

rédigé sur les document.s otliciels fournis* par les administrations
communales, les mini.st«>res, les corps administratifs, etc.

PRIX DE L'EXEMPLAIRE, RELIÉ TOILE : 26 FRANCS
Eu vente au bureau de la Société anonyme de l'Almanack du

Commerce et de l'Industrie de Helgiqtte, rue Henri Maus. 15, à
Bruxelles, et chez tous les libraires du pays.

\
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PAPIERS
ET
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Fabrication spéciale ^e papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

CGHAVYE, Relieur
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MQTR A TTQQ VALSES pour piano
. OlilnUOOl ÉDITION COMl'LKIE

publier par son fil.s Joli. STRAT SS

Édition à bon marché. La livraison fr. i-5o

Tous les libraires ou marchaiuls de inusitpie fourniront à vue la

prenùore livraison (jui vient de paraître.

Prière de deniander des prospecttis détaillés.

L'édition complèto foruiora 2ô livraisons ou ô volumes.

NIROITERIE ET ENCADREMENTS D'ART

M»" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, 24^ Bruœellcs

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES

FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ
GLACES DE VENISE '

-

Décoratioyi nouvelle des glaces. — Brevet dinvention.

Fabrique, rue LiverpooL — Exportation.
. » _ #

PRIX MODERES.

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE & LE DESSIN

Maison F. MOMMEN
lUlEVETKE

25, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

H^cHANGE GUNTHERLOCATION ^^^^*^ ^ *iifci«^^%

Paris 1867, 1878, i«' prix. — Sidnoy, seuls 1" cl 2*^ prix,

EXPaSITIOMS AlStERDAI 1883, AMYERS 1885 DIPLOSE D'IOlffiEDR.

.

Ih'uxélles. — Iinp. V* Munnom, 20, rue de 1 Industrie.
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Un Salon dont on ne parle pas
<i)

Quel silence sur ce Salon de Bruxelles! Quel vide

dans les salles! Une tombe, et sur elle la pierre tom-

bale retombée.

Pourquoi? Pourquoi?

Oui. la mort. Une immobilisation, brusque. Quel-

ques jours de courreries, pour voir. Puis pas de retour.

Une indifférence morne de tous, partout. Plus un mot

de quiconque. Des comptes-rendus interrompus. Un
froid de pétrification.

Pourquoi?

Elles y sont pourtant, les œuvres des anciens, les

œuvres de l'école. Elles y sont aussi les œuvres des

novateurs d'il y a vingt ans. Elles y sont les œuvres des

nouveaux venus, amenés en triomphe, qui ont pour

unique évangile d'imiter leurs prédécesseurs avec l'es-

poir de chausser les escarpins officiels.

(i) Voir un premier article d»na notre nuinéro du 2 octobre.

Il y a eu autour de cet étalage le concert journalis-

tique habituel, les éloges ou les outrages pris et lancés

î\ poignées, toutes les turpitudes de la camaraderie,

caressant l'ami, salissant l'adversaire.

Et voici que malgré tout le Salon, depuis un mois,

repose, ténébreux, comme une salle de théâtre aban-

donnée, et ce en pleine représentation.

('ela s'explique d'un mot qu'on s'obstine à ne pas

entendre : l'Art est dans une période de transition. Et
si l'on objecte : - La belle affaire! Il évolue toujours •»,

nous dirons : qu'il est au moment où le tournant, le

tourment, de cette évolution s'accuse.

Les vieilles méthodes achèvent leur cycle. Rien ne

leur rendra la vie. De nouvelles méthodes surgissent.

A elles l'avenir. En vain l'on résiste, en vain l'on

dédaigné. Rien ne prévaudra contre l'inéluctable phé-

nomène. Qui s'attardera, mourra.

Cela fut vrai en musique où la transformation

s'achève. Cela est vrai en littérature et dans les arts

du dessin où les transformations commencent.
L'homme, pris dans le jeu invisible des grandes forces

naturelles qui régissent les arts comme le reste, est

mené, en son âme, par le milieu où il vit. Il raule, sans
le sentir, dans l'infini des transfigurations, comme il

roule et tourne avec la terre, inconsciemment. De là ces

basculages d'opinion, cet ennui, ce dégoût pour les

choses longtemps louangées et aimées, ces désertions

muettes, et lâches en apparence, qui laissent seules et

dédaignées les gloires qu'on croyait insubmersibles.

Les plus opiniâtres doivent céder. Vainement ils veu-



lent demeurer fidèles à leurs cultes. En eux, ils sentent,

inquiets, la modification qui, lente, lente, s'infiltre, et,

stupéfaits, se surprennent, s'ils n'aiment pas encore le

neuf, à ne plus trouver de plaisir au vieux.

Cette impression ils l'ont subie lors de la visite qu'ils

ont faite au Salon, et c'est pourquoi cette visite fut

unique. Ils ont, avec la confiance ancienne, été voir, et

malgré leurs partis-pris, malgré leurs pr^^ugés, malgré

leur entêtement à ne pas renier leurs admirations d'an-

tan, ils ont trouvé cet étalage morose et n'ont plus com-

pris leurs enthousiasmes de jadis.

C'en est fait de la couleur noire et c'en est fait du

sujet réaliste. Non i)as qu'on aime déjî'i la claire et

vraie lumière, non plus que la s^mbolisation des types

humains. On ne les aime pas encore parce qu'on ne les

comprend pas. Mais on en a assez vu, on en a assez

senti, pour être dégoilté du reste. Viendront les jours

où, l'apprentissage achevé, on ne s'accommodera plus

d'autre chose.

Qu'ils songent au grand phénomène accompli, ceux

qui nient. Il y a quarante ans Wagner, tâtonnant,

abordait son art révolutionnaire. Il y a vingt ans on le

bafouait. Aujourd'hui il est indiscuté.

Ce qui s'est accompli là, doit s'accomplir ailleurs. La
folie académique, qui a tenté de rendre l'art station-

naire en le réduisant en formules, est démasqué. Rien

ne peut être arrêté. Enseigner l'imitation c'est dogma-

tiser l'impossible. On sacrifie quelques générations k ce

rêve, puis une fureur d'indiscipline bouscule l'école, et

la marche en avant reprend plus hardie, plus aventu-

reuse, avec des luttes et des rages.

Nous en sommes là. Les vieilles doctrines épuisent

leurs derniovs efforts dans l'ennui universel. On fait à

leurs œuvres une visite de politesse, mais on ne les fré-

quente plus. Elles ont encore quelques défenseurs qui

se sentent atteints eux-mêmes des coups qu'on porte à

ce qu'ils ont longtemps délecté et restent fidèles quand

même. Mais, par à coups prcsqu'insensibles, les nou-

veaux venus gagnent et se font place. On n'ose pas les

avouer encore, mais on se sent pris. On attend que le

voisin confesse sa préférence pour révéler aussi la sienne.

Est-ce bien, est-ce mal à un point de vue absolu, cet

entraînement en dehors des barrières? Eh ! ([u'importe!

Et qu'en savons-nous? Oui, Monet et sa lumière, oui,

Moreau et son symbolisme, nous plaisent, pour citer

ces deux initiateurs, qui ont comme pendants chez

nous Van Ryssolberglie et Khnoptt". Plaisent-ils à bon

escient? Nul ne le saurait déchiffrer. Il sufliit qu'ils

expriment, en leurs formes les plus caractéristiques, des

tendances nouvelles. Ils font l'étape, et l'étape est

inévitable. Il faut aller avec eux, parce que l'immobilité

est impossible et que celui qui s'y confine finit par

répugner à soi-même. C'est ainsi : répugnance après

ennui, fatalement.

Que ce Salon, en son morne abandon, soit un exem-
ple. Il marque bien ces derniers soleils pâles des saisons

finissantes. Il parle plus haut en son silence que les

articles chauffés à froid par lesquels une presse qui ne
sait rien prévoir a essayé, au début, d'allumer l'opi-

nion. Un interminable bâillement a répondu à ces

parades.'.On a dit que l'ère des grandes expositions était

finie. Non : c'est un art qui finit; car à tous il apparaît
maussade. Un autre viendra, un autre vient, on l'en-

tend dans la coulisse. Les avisés seront ceux qui iront

au devant de lui. Pour les autres, pauvres phtisiques,

la fin est proche. -^_ -^ - - -

SALON DES BEAUX-ARTS
Propositions d'achat.

La Commission des aclials s'est réunie mercredi dernier. Elli»

est composije de MM. Buis, président ; Mellery et Schadde, vice-

prdsidenis; Devriendt, Alb., Van Havermael, 1)6 KeglicI, Van
Kuyok, Drion, Demannez, De Groodt, Hoifiaen, Lybaerl.

POUR L'ETAT

Peinture :

Devriendt, Alb.— Van Lcempuilen, -- Lybaerl,— Verstraclcn,

— Claus, — Carpentier, — M"»» Ronncr, — Montigny, —
'T Scliaggeny.

Sculpture :

Dillens, — Charlier, — Chaplin, étranger, — Roiy.

POLU LA PROVINCE

Peinture :

De Koghel, — Frédéric, — Abry, — Van Biesbroeck, —
Bpks, — llamesse, — Verliaeren, — Van Damme- Sylva, —
Dael, — M"« Beernaerl, — Caj), — Moyers, -— Hagemans, —
Vcrhacrl, — Vos.

Sculpture :

Fraikin, — De Toinbay, — Bracke, — Namur, — Lammens,
— Van Biesbroeck, — Van den Kerckhove, — Van Bcurden.

Nous croyons inutile d'insister ^sur le caractère de ces listes.

Nous aurions à répéter, pour la vinglième fois, les mêmes
analhèmcs. Le bruit court que M. Melb.'ry s'est chargé de les

proférer devant la Commission, qui lés a accueillis avec l'impas-

sibilité des résolutions irrévocables.

Ql'EtQlES MOTS SUR MiLLARlIÉ

Ln ex libris de F. Rops se dresse au seuil des photo-lithogra-

phies du Manuscrit de Stéphane Mallarmé, tiré par la Revue Indé-

pendante, à 40 exemplaires. Ce Manuscrit contient toutes les

poésies éditées du maître, et quelques-unes inédites.

Cet ex libris : une Muse assise dans les nuages sur un siège

dont le dossier figure un point d'interrogation nimbé, dresse une

Ivre dont les cordes montent indéfmiment. Deux mains bien

vivantes et réelles les font résonner, tandis que d'autres sqjQeleltes

(*) Les noms sont donnés dans l'ordre des préférences.



de doigts, impuissants cl janxioux, volent inulilemcnl autour,

lAchant eux aussi de les atteindre. Au bas, sur son socle, s'cnlassenl

pôle-môle des crânes de Iaur<5als et d'acatléiniciens. La Muse pose

ses pieds dessus. Au bas encore, tout au bas, un macabre Pôgase

que chevauche un fantôme de poète, se rue épertlùmcnl ad astra.

La signification du dessin est clômentaire : il indique rjnacces-

sibilité et le vertige de Tari suprême et la quasi impossibilité d'y

monter. Il est superbement exécuté.

Pour l'œuvre, c'est en la lisant ainsi, la première fois réunie,

groupée, définitive, qu'elle s'impose avec toute sa musique de

métal et de pierre, avec toutes ses sorcelleries de métier, avec

toute sa raison philosophique et artistique. Elle est ordonnée

comme ces temples de luxe d'or ancien, où des marbres vagues,

combien nets de lignes pourtant, initieraient à des arcanes sereins.

Architecture simple et complexe b la fois. Oes voiles de lumière

obscure entre les colonnes, avec de claires broderies de diamant.

Des tabernacles fermés dont la clef se trouve dans tel vers de

sonnet. Toujours l'essentiel des choses monté en ostensoir et

dans l'ostensoir toujours au plus intime, l'hostie. L'art de Mal-

larmé éblouit d'abord, se comprend ensuite, s'admire indéfini-

ment après.

On n'ose plus le nier entre poètes vrais et l'on se sert même
de lui pour le jeter h la tète de ceux qui montent : — Mallarmé

soit! c'est entendu; mais les autres !

Certes est-il peu compris. Heureusement, du reste : ainsi évitc-

l-il les profanations de l'extrait et. de la citation docte.

On ne saura jamais assez louer su merveilleuse expression tou-

jours si adéquate cl si unique pour traduire le fond de sa sensa-

tion. Son verbe exprime plus que n'importe quoi et exprime tota-

menl : couleur, son, goût. El sa prodigieuse variété et habileté

de jeu! ici, les alexandrins plaqués en accords, solides comme
des piédestaux, rangés comme des colonnes, souvent hauts et

sveltes comme des tours, souvent dormants et illuminés comme
des lacs cl des miroirs, souvent sculptés comme des meubles et

plaqués de laques et d'émaux; Ib, les huitains légets comme
plume, bruits de robe qui traîne, d'éventail qui s'ouvre, de fleur

qui chante, de perle qui tombe, de viole qui s'apaise de sa der-

nière note donnée, te doigté de Mallarmé est prod gieux de sou-

plesse, d'ctUeurement et de force. Wagner !

Dans ses poèmes, chaque vers n'a ceries pas un sens entier et

indépendant, et l'ensemble n'est point une juxtaposition d'émiel-

tements et de détails : ce qui frappe c'est le total lumineux cl

logique. Ses sonnets n'éclairent pas; ils éclatent devant l'esprit;

ce sont des blocs fulgurants et ciselés. Ils ont un sens rarement

direct; souvent sont-ils une rêveuse et symboli(|ue évocation,

une image grandiose faisant nallre une pensée hautaine. Tels :

« M'introduire en ton histoire » et « Toul orgueil fume-l-il du

soir ». Souvent encore une vision épique ou statuale : « Hom-
mage h Poe ». Souvent aussi une psychologie d'existence, une

morale : « Le pitre châtié». Enfin une peinture de vérité senti-

mentale : « Quelle soie aux baumes de tem|)s ».

Ce qui s'impose toujours : le hautain; et, si je puis dire, la

Icçdn qui se tire du poème. Car le génie de Mallarmé est fon-

cièrement philosophique; il est nourri de forte moelle; il est

bâti sur les spéculalions et les transcendances. Dans la présente

édition de ses œuvres, il a, ci et là, greffé une correction sur des

strophes de début, en le seul but, croypns-nous, d'unifier les con-

victions fondamentales exprimées par son œuvre. Le mot « Dieu »

est supprimé et remplacé soit par une invocation à la Nature,

soit par uiie prière poétique. A tel vers, c'est le A/o», qui règne

à la place. L'ordre préside donc, l'ordre et la raison, une raison

à la fois philosophique, esthétique et mathématique. L'unité la

plus nette en résulte partout et aussi la méthode et voilà pour-

quoi Mallarmé est le plus grand génie classique qu'on ait encore

en France.

Quel que soit l'inattendu de celte afTirmation, nous la croyons

juste — et ce n'est pas la technique, ni la construction, ni la

linguistique de son vers qui nous démentiront. Lui, plus que per-

sonne, a relrempé sa langue aux sources, plus que personne il

écrit logiquement. Ses mots sont solides, clairs, acceptés pres-

que toujours, ils vivent par eux-mêmes comme les cellules du

corps et vivant individuellement, ils vivent socialement dès

qu'on les rapproche en poèmes oil qu'on les unit en strophes.

Ils ont de plus une expression de vie soudaine, inattendue,

luxueuse, que seuls des doigts de prestidigitateur peuvent leur

donner. Ils frissonnent d'une création électrique et secrète. Leur

ton est rare cl splendide; leur son? pierres et métaux et lumière

mêlés. D'où une poétique sereine, forte, audacieuse, étrange par-

fois, pénétrante toujours. Non pas mélodique, mais harmonique,

large, faite pour dire l'universelle beauté et grandeur.

Nous citons ici, un des sonnets inédits du recueil nouveau :

LK PITRE CIIATII§.

Youx, lacs .ivcc ma simple ivresse de renaître.

Autre que l'hi-strioa qtii du geste évoquais

Comme plume la suie if^noble des quinquet.s,

J'ai troué dans le mur de toile une fenêtre.

De ma jambe et des bras limpide nageur traître

A bords multipliés, reniant le mauvais
,

Hamlet! c'est comme si dans l'onde j'innovais

Mille sépulcres pour y vierge disparaître.

Hilare or de cymbale à des poings irrité.

Tout à coup le soleil frappe la nudité

Qui pure s'exliala de ma fraîcheur de nacre

Rance nuit de la peau, quand sur moi vous passiez

Ne sachant pas, ingrat! que c'était tout mon sacre

Ce fard noyé dans l'eau i)erflde des glaciers.

Ce sonnet où s'antiihèsenl en mots appropriés tant de crasse et

de cristal et qui se spécifie par ce merveilleux « J'innovais mille

sépulcres dans l'onde » et par ce sauvage cri « Hilare or de

cymbale » et par cette trouvaille « Rance nuit de la peau », se

trouve dans le premier fascicule.

L'édition entière est réussie, eriginale, soignée, digne du

premier poète actuel de France, qu'elle présenle aux rafîiués cl

aux délicats.

Nous nous proposons sous peu d'approfondir, ici, une étude

sur le Maître.

LES AGENCES DRAMATIQUES
Peu de personnes connaissent le mécanisme par lequel on

forme une troupe théâtrale.

Les engagements d'artistes se font par l'intermédiaire d'agences.
Pour le théâtre — chanteurs et comédiens — le correspondant
prend 2 1/2 p. «/o pour la France, l'Algérie, la Belgique, la Hol-
lande et la Suisse. Pour les autres pays, 5 p. »/«. En ce qui con-

Sîî-iâ



cerne Icà engagements des arlistes des cafés-concerts, le corres-

pondant prend 10 p. «/«.Enfin, pour les concerts en province,

elles fêles, 25 p. «/o.

Le correspondant exige qu'on lui paie anlicipalivcmcnl tous ses

honoraires de la saison. Au momenl de son départ, l'artiste

louche en général» à titre d'avances, un mois ou un demi-mois

sur ses appointometiis. C'est sur cette somme que le correspon-

dant retienl ce quLhiicst dû. Par exemple, si l'artisle est engagé

pour une durée de six mois, à 4000 frimes par mois, soil une

somme de 24,000 francs pour la saison, l'agent garde 600 francs

pour SCS honoraires sur les 4000 francs du pn mier mois. Si ren-

gagement est pour l'étranger, le correspondant prend le double.

Le voyage est payé en sus par la direciion du ihéAlre, les

classes variant suivant la qualité de l'artisle.

Dans le cas où l'artiste tombe — on prétend que l'agent

s'arrange pour qu'il y en ait plusieurs dans une troupe'— le

blackboulé n'a plus droit b rien pour son premier mois, qu'il

est obligé de terminer. Le correspondant n'en garde pas moins

les honoraires des autres mois. Qu'il renvoie le même artiste

" dans deux, trois autres endroits, il perçoit de nouveaux hono-

raires, de sorte qu'il finit par toucher iO et même 15 p. «/o, au

lieu de 2 1/2. Ainsi un ténor à 3,000 francs par mois qui tombe

dans quatre villes — et cela s'est vu! — rapporte prés de

1,500 francs au correspondant en quatre mois.

Les grandes agences de Paris sont celles de MM. Hohcrval

et C'", 96, rue de Cléry; Ambroselli, 0, rue de Chabannuis, qui a

fait la troupe actuelle de la Monnaie; Roubaud, 14, rue de la

Grangc-Bateliérc; Santerre, 18, rue Rossini.

/-

LE CONGRÈS INTERNATIONAL DE MADRID <*'

{Correspondance particulière de /'Art moderne).

Le Congrès est clos. Après une semaine de discussions assez

animées, après la traditionnelle série de banquets, de réceptions

et de félcs sans lesquels un Congrès qui se respecte n'aurait guère

de raison d'être, et qui avaient, it Madrid, l'agrémenl d'être

pimentés de quelques cérémonies spéciales, telles qu'une excur-

sion 2i Tolède, une visite au monastère de Saint-Laurentjà l'Escu-

rial, une course de taureaux, etc., les défenseurs du droit d'au-,

leur se sont éparpillés par toute l'Espagne. On en rencontre à

Cordoue, sous les orangers qui ombragent la place du Ora7i

Capilan ; quelques-uns gravissej^t, 5 Grenade, la côte sur laquelle

se carre orgueilleusement l'Alliambra; les fêles àc Nuestra Senora

del Pilar, à Saragosse, et l'appût d'une Corida de Toros qui réu-

nissait Frascuelo cl Lagartijo, deux des épées les plus renommées

de l'Espagne, ont, dès la semaine dernière, délac.hé du groupe

certainb congressistes dont la législation internalionele n'est pas

Tunique souci.

A Séville, les congressistes se serrent la main dans la salle des

Ambassadeurs, à l'Alcazar, sous les palmiers du jardin des Califes

ou au pied de la Giralda sans plus de surprise que s'ils se rencon-

traient devant la Madeleine. Le palio de l'hôtel de Madrid en est

bourré, el tousapplaudisscnt consciencieusement le petit orchestre

de violons el de guitares qui vient le soir l'égayer, dans le pitto-

resque costume des étudiants de Salamanque : justaucorps de

(1) Voir notre numéro du 16 octobre.

velours noir, fraise de mousseline blanche, culotte courte, cha-

peau bicorne coquettement penché sur la nuque, la cuiller d'ivoire

formant cocarde.

Ceci, c'est de la couleur locale à l'usage des étrangers, el il

faut être Anglais pour croire à l'authenticité de ces Esludianlinas

qui s'en vont, drapeau déployé, faire le tour des tables d'hôte,

se désarticuler en frappant un tambourin des coudes, des genoux

et de la tête, pour tendre ensuite une sébille el colliger des

pesetas.
.

<

Mais h côlé de l'Espagne de contrebande, exploitée à l'instar

des cascades que Messieurs les hôteliers suisses entourent d'une

grille, il y a encore en Andalousie une Espagne vraie, d'un carac-

tère stupéfiant, formant avec les provinces septentrionales le con-

traste le. plus inattendu. Que ceux (jui en doutent aillent se pro-

mener, le dimanche, passé le pont du Guadalquivir, dans le

faubourfî de Triana. Ils y verront un speclacle devant lequel

leurs yeux s'écarquilleront quelque peu. Dans une rue bordir

de maisons basses blanchies au lait de chaux , couronnées

de terrasses, et (jui se perd au loin dans les campagnes, c'est, de

trois à six heures, un incessant défilé de voitures, de cavaliers,

de piétons, dans lequel sont confondus toutes les classes, tous

les costumes, tous les Ages, avec une promiscuité qu'on ne sau-

rait imaginer ailleurs. Pêle-niêlê avec les landaus et les victorias,

conduits avec la plus parfaite correction, passent d'invraisennbla-

bles calesines attelées de mules dont les sonnailles percent d'un

carillon grêle la rumeur de foule qui monte. Derrière une calèche

où l'œil ne dislingue qu'un nuage de dentelles el de soie, voici

un cortège de paysans à la peau fauve montant fièrement des

unes empanachés, couverts de pompons rouges, de houppes de

laine bleue, de grelots de cuivre tintant clair. Sur tic grands che-

vaux qui caracolent autour des berlines emplies do femmes en

robes fraîches, cigarières ou faïencières, sur lesquelles les éven-

tails qui palpitent font l'effet de grands papillons, on reconnaît

les picadors à leur veste courte, ù leur chapeau plat, el surtout

à leur incomparable assiette. De grands chars-à-bancs attelés de

quatre, de six, de huit mule-^, promènent, par bandes de dix

ou douze, (les manolas eu mantille, une écharpc de soie jaune

brodée d'oiseaux et d'arabescjues fantastiques nouée autour des

épaules, une fleur de grenadier piquée dans le chignon pointu

que traverse un peigne d'êcaille.

Une grappe de novios s'accroche au marche-pied de ces véhi-

cules, d'où s'échappent, parmi des fusées d'éclats de rires, d'ai-

gres bourdonnements de guitare, et le rythme étrange des fla-

mencos^ scandé par des claquements de mains secs el des oUél

poussés d'une voix retentissante. Parfois, au milieu du tumulte

et tandis que l'équipage poursuit sa route au grand trot sous une

pluie de coups de fouet, une jeune fille se lève, et, le pied cam-

bré, le bras arrondi par dessus la tête, les hanches souples,

esquisse un pas andalous, une séguedille ou un boléro, semblable

à celles que dansent, avec des gestes canailles el une effrayante

licence d'attitudes, les « artistes » qui forment le personnel d'An-

tonio Perez el de Silverio. Les trottoirs étroits qui forment les

deux rives de ce fleuve de gaîté el d'amojur, sont encombrés de

promeneurs, parmi lesquels éclate la tache vive des toilettes de

femmes. Le soleil fait chanter, dans la splendeur d'une lumière

éblouissante, toute la gamme des bleus d'azur, des jaunes bou-

lon d'or, des verts de malachite, des incarnats cl des .vermillons

clairs. La température est si douce en ce moment que tous les

corsages sont échancrés sur la gorge et que les éventails battent



de l'aile, animant d'un frôlement soyeux le va-et-vient des pro-

meneuses. Quand les yeux se lèvent vers l'outremer profond qui

forme la voùic de ce merveilleux tableau, ils rencontrent, dans

les miradors suspendus au flanc des maisons blanches, cachés îi

demi par la verdure des arbustes enlacés à la ferronnerie qui

les protège presque invariablement ornés de la palme qu'on bénit

le jour dos Rameaux, des groupes déjeunes femmes penchées

surl'appuii et dans l'ombre que projettent sur leurs visages d'am-

bre clair le lendido do loile rayée, on perçoit la curiosité d'un

regard aigu, la flamme d'une œillade lancée, comme une fleur,

au novio qui passe, le sourire aux lèvres, en humant la fumée

d'une cigarctlo.

La nuit, qui lombe presque sans crépuscule dans les pays du

soleil, tire brusquemenl le rideau sur ces scènes ex(iuises, dont

l'impression est si vive el si forte que rien, semble-l-il, n'en peut

cfl*accr le souvenir.

L'Espagne vraie, la voici enfin. C'est à Séville qu'elle s'est

réfugiée, au milieu des patios de marbre oi'i pleurent silencieuse-

ment les fontaines dans la verdure touftue des lataniers el des

figuiers, sur les bords du Guadalquivir où croissent los aloès revé-

chcset les cactus menaçants, dans la fraîcheur des ruelles étroites

et tortueuses, empierrées de cailloux pointus qui font grincer les

roues des chariols, el qui paraissent faites à souhait pour les

sérénades et les coups de dague.

Le Congrès de Madrid a, sans doute, fait faire un pas à l'unifi-

cation de la législalion sur le droit d'auteur. Il a, de plus, créé

entre l'Espagne et les représentants des nations amies auxquels

on a ofiert la plus courtoise hospitalité, des liens ^de bonne et

aimable fraternité. Et à cet égard, mentionnons la part qu'ont

prise, dans le témoignage de reconnaissance adressé à nos hôtes

de Madrid, les artistes qui ont assisté au Congrès : M. Julien

Dillens au nom de la délégation belge, a fait don à l'Association

dos artistes el écrivains, présidée par le poète Nunez de Arce,

d'une fort jolie figure allégorique, esquissée avec brio, figurant

l'Europe rendant hommage' au génie de Cervantes. M. Albert-

Lofouvre, avec la collaboration d'un artiste madrilène, a offert,

au nom de la délégalion française, un groupe symbolisant les

Lollres unies aux Arts. M. Adrien Marie, l'illustrateur bien connu

du Monde illuslrtf,^ peint une aquarelle qui a été remise à l'As-

sociation des arlist(^s, en même temps qu'un album contenant la

signature de tous les membres.

Mais la conséquence la plus immédiate du Congrès a été de

permettre aux Belges, aux Français, aux Hollandais, aux Anglais,

auxquels cette réunion a servi de prétexte, de s'initier aux splen-

deurs de Tart espagnol, trop peu connu, et h cet égard l'espé-

tance des voyageurs a été réalisée, sinon dépassée.

AUDITION DES « LIEDER » DE 0. HUBERTI

an Conservatoire,

Dimanche, tandis qu'au dehors retentissaient les sauvages cla-

meurs électorales, un public sérieux accueillait avec très vive

estime un vainqueur artiste : G. Huberti.

Sans doute, croyons-nous,— n'attendant même pas les vingt

quatre heures que l'on a pour maudire son juge— celui que nous

dénommons accusa jadis VA ri moderne d'indifférence, d'injustice,

de cruauté à son égard. Nais l'on sait que souvent l'artiste s'expo-

sant en public, transforme Volontiers en intentions hostiles la

très déterminée volonté de rie point décerner d'éloges in^ignifica-

tifs et l'absolue indépendance dans le blâme ; s'il persiste à bouder

puérilement, il est presque toujours marqué pour la chute.

La mauvaise humeur de M. Huberti — si mauvaise humeur il

y dit — fut donc passagère : il n'est pas longtemps resté sous

sa tente et, par une très gracieuse série d'œuvres intimes, nous

donné l'occasion d'oublier complètement le compositeur égaréi

d'autrefois.

L^iWanderHeder —^ \m cycle de huit mélodies — méritent

surtout un vif éloge ; ils sont rares ceux qui réussissent — après

Schubert, Schumaim et Drahms — dans ce genre où toute la

richesse de travail n'est rien sans la justesse et l'abondance de

l'inspiration. Nous ne dirons point que toutes les pièces de cet

ensemble sont parfaites — certaines manquent d'originalité —
mais aucune n'est vulgaire, et certaines sont d'une très remarqua-

ble déclamation : citons, spécialement, Chant du matin et, sur-

tout. Chevauchée pendant la nuit.

Suivaient quelques œuvres accompagnées d'orgue : une Invo-

cation à la lumière, une Berceuse, un Chant philosophique, pour

le jugement desquelles nous devrions reprendre notre ton rogue

et sévère d'autrefois.

Heureusement une nouvelle série de lieder vint dissiper cette

mauvaise impression de travail difficile, de recherche ardue,

d'inspiration absente et ici encore nous prononcerons des mots

d'éloges : la Chanson de mai est d'une belle envolée ; la Sérénade

est charmante, la Seconde chanson de mai vaut autant que les

meilleures pièces des TFflHd«r/ï«/^r.

Que dire de plus? M. Huberti est-il conTaincu, maintenant, que

jamais on ne lui voulut du mal à VArt moderne et que nos

applaudissements sont aussi sincères que le fut noire blâme.

Lui ferons-nous plaisir en lui disant que nous attendons l'au-

dition d'œuvres plus importantes, avec intérêt, grand intérêt,

et toujours désireux de saluer en lui un de nos très bons musi-

ciens ?

Nous féliciterons aussi M. Blauwaerl qui a révélé, dans l'exé-

cution de celle série de lieder, une remarquable souplesse de

voix ; l'arliculation, seule, laissant un peu à désirer, mais, peut-

être, devons-nous accuser la mauvaise acoustique de la salle,

plutôt que le chanteur.

Et n(^us ajouterons,' enfin, beaucoup d'indulgence pour les...

rimailleurs divers (respectueusement, exceptons Alphonse de

Lamartine, le célébrant Ronsard et cet ancien député dont les

vers, suivant son étonnante ex|)ression, avaient échauffé si fort

la bile du grandiose Tri bulat Bonhomet) auxquels M. Huberti eut

recours : la lecture des petits cahiers bleus offerts par les ouvreu-

ses à tous les auditeurs a provoqué, maintes fois, des sourires...

Il y a là, surtout un oiseau qui dégoise!.., M. Guilliaume a dû

trembler pour les prunes et pour le phoque de sa mirifique tra-

duction d'Aies.

Jhéatre?

Théâtre da Vaadeirille.

Od donne actuellement au Vaudeville une pièce où passent

des décharges de gaieté et de rire et dont le titre seul annonce

l'imbroglio : Trois femmes pour un mari. Le premier et le

deuxième actes sont particulièrement aigrettes de mots amusants
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et de situations vives. Le troisième est gùlé, comme toujours,

par un dénouement vaille que vnillc.

Il nous plaira un jour de faire une élude générale sur le rire

au théâlrc et surtout au petit théâtre. Il y a^là un rire abracada-

brant, une gaieté à travers tout, très nouveaux et 1res spéciaux à

analyser.

Voici, tiré des Têtes de pipes à(t Moslrailles le portrait de Grenct-

Dancourt, l'auteur des Trois femmes pour un mari :

On n'a jamais, dit Larochcfoucauldi « que les collaborateurs

qu'on mérite. Maxime bien dure pour (Irenel-Dancourt qui, s'il

ne s'est pas présenté en librairie flanqué du cabolinard sus

désigné, apparaît au théâtre en compagnie du plus platement nul

des faiseurs dramatiques passés, j)résents et futurs.

.\h! le théâtre. Voilà le triomphe de Grcnet-Dancourt. Nourri

dans ce sérail, il en connaît toutes les ficelles.

— Sérail, soit. Mais ceux qui en sortent y ont laissé leur viri-

lité.

— Oh! Monsieur. Si l'on peut dire!... Quoi, vous prétendriez

que Trois Femmes pour un mari n'e'jt pas une œuvre virile.

— Permettez.

— Rien, Monsieur. Hien. Trouvez-moi, dans celte pièce, une

seule situation ayant servi, un seul personnage esquissé antérieu-

rement, un seul mol spirituel déjà prononcé n'importe où?

Labiche, dites-vous. Le Chapeau (le paille d'Italie! Laissez-moi

donc tranquille et avouez tout bonnement que le succès vous rend

jaloux, que la supériorité vous est insupportable. Vous reconnaî-

trez bien, je pense, que tout Paris, sans compter la province et

rétrangcr, a été applaudir Grenel-Dancourt à Cluny.

— Il a su se faire tant d'amis!

— Brisons là. Monsieur. Je ne discute qu'avec les gens de

bonne foi. Mais sachez que Grenet-Dancourt partage avec Emile^

CohI l'honneur d'être dé<',oré de l'ordre académique de Caracas

(Venezuela).^

Théâtre Molière.

Vendredi soir a eu lieu la répétition de la Tesi. Un acteur tout

jeune s'y est révélé : M. Noël Adam. Son jeu se cahiue, certes,

sur celui de Taillade, mais en lui la vraie émotion tragi(|ue, tout

comme en son maître, trouve écho. Dans les tirades il maïKjue

non de feu, mais de diclion. Où il se prouve comédien dinslinct

et de nature, c'est en les situations vives où les monosyllabes

seules fout le drame du dialogue. 11 a des « oui » et des « non »

très exacts.

l

La Tour noire et les vieux remparts
de Bruxelles.

En démolissant le quartier de la Vierge-Noire, on a dégagé la

base de la Tour noire (\w\ faisait partie d'une des enceintes de

Bruxelles. Le Bourgmestre a donné l'ordre d'étudier la conserva-

lion de cette tour et de faire un projet de restauration d'après un
dessin qui se trouve dans la collection d'Arenberg. Cela ne

serail-il pas charmant de conserver ce vénérable témoin du
passé? Combien Bruxelles serait plus pittoresque, si, au lieu de
démolir ses vieilles tours et ses porles antiques, on les avait con-
servées! On pouvail les entourer d'un square, y faire grimper du
lierre et, à peu de frais, on ajoutait à la visite de la ville un élé-

ment de curiosité, que des millions dépensés à des monuments
fastueux ne sauraient lui donner.

Le bourgmestre est, dit-on, résolu à ne plus laisser démolir

aucun de ces restes précieux d'un passé trop oublié. Il a déjà fait

restaurer, dans une des cours (lu nouvel Alhénée, trois arcades

de la même enceinte à laquelle appartenait la Tour noire. Quand

on attaquera l'ancien Palais de justice, on mettra en vue un frag-

ment de la Steenpoort^ appelée par le peuple la tour d'Annees-

sens. Le démolir serait une profanation.

Si quelque jour on touche aux maisons qui se trouvent der-

rière le chevet de l'église Sainle-Gudule, on mettra là à nu une

tour et un majestueux rempart. Quel fond splendidc pour la

vieille cathédrale! j

Mais tout cela ne se fera pas sans avoir à lutter contre les

ingénieurs, fervents de la ligne droite, et contre les entrepreneurs

de bâtisses, qui trouveront que c'csl du terrain perdu.

LES PROFANATIONS DU PAYSAGE
Bruxelles, le 16 octobre 1887.

Monsieur le Directeur de VArt moderne^

Je me suis inquiété aussi des actes de vandalisme qui se pré-

parent dans la vallée de la Lessc et dont voire correspondant P...

vous a entretenu en de si excellents termes. '

Il m'a été dit dans le temps que c'était S. M. le Roi qui désirait

l'exécution de ce projet par la vallée, pour se rendre à ses châ-

teaux d'Ardenne et de Ciergnon.

S'il en est ainsi, qu'on s'adresse tout de suite et directement

à lui; préparez une supplique ou recours en grûce et signons-la

des deux mains.

Votre tout dévoué. D.

Adressé à Camille Van Camp avec prière d'exécution. — La
Direction,

UN BARBIZON BELGE
Extrait du Oit Blas le curieux reportage que voici. Quel est

le correspondant (jui se permet ces turlupinades?

« Eclio brabançon :
-

« Nos bons voisins d'Outrc-Meuso adorent les arts, mais ils

adorent peul-élrc plus encore les réunions, les sociétés, les ker-

messes — comme on dit aux pays flamands et wallons.

« Les artistes belges forment donc une série de groupes et de

cercles jeunes ou vieux, mais tous très vivants, très gais, aimant

et fêtant le beau et... le bourgogne.

« iïfer, c'était l'école de La Hulpe, qui célébrait sa fête

annuelle ; La Hulpe c'est le Barbizon de Belgique. Toute l'école

belge de paysage a plus ou moins passé par La lïulpe. Festin

monstre « à la Vue de l'Etang », illuminations, kermesse et

farandole endiablée dans l'hôlel si hospitalier du Père Leclerc.

« Parmi les artistes présents — nous ne citerons que les

hommes — Paul Dubois, le plus vaillant de la jeune école de

sculpture; Ermel, l'ami de l'ancien pianiste de Léopold I'*'; Van-

denpeereboom, Heine, Defuisscaux, Binré {sic)^ (ju'on a surnommé
le Corot belge; Camille Lemonnicr, le vigoureux auteur d'un livre

désormais célèbre, Un Mâle; Franck; un seul Français, P. Val-

lois; Wysman {sic), un impressionniste de la bonne école, un trans-

fuge de la réunion dite des Vingt, réduite à quinze, ce qui a fait

dire à cette méchante langue de M... que personne ne voulait

plus faire partie des^«i«t^- Vingts, etc., etc.

/



«Courlens, Coosmans (jiV) el Vanderhechl sVtait^nl fail excuser.

« On a parlé de lableaux à sensation pour le Salon de Paris;

nous verrons bien, messieurs de l'école de La Hul|>e, pour une

fois, savez-vous, nous ne demandons pas mieux que de vous

applaudir. »

^ETITE CHRÛJMiqUi:

L'exposilion du Cercle arlisli(iuc de Tournai, ouverle celle

année dans la salle principale de la Halle-aux-Draps, a laissé une

cxcellenle impression. Tous les membres eft'eclifs avaient répondu

à l'appel cl le nombre des œuvres sVsl élevé à ''Ho.

Il y a eu 1.500 entrées b'fr. 0-50 el 1,787 îi fr. 0-10; 21 œuvres

onl élé acquises, tant par les anidleurs que par la commission de

la tombola.

M. Emile Siftogne ouvre cbez lui, 1\i rue de la Croix, un

cours de diclion appliqué îi la lecture et à la parole. On s'inscril

à partir du l"novembre.

Le KiosQi e kn fer forgé de la GrandPlace de l'Hôtel de Ville

de Bruxelles est condamné. La ville de Liège l'a racheté, dit-on,

el si elle a le bon sens de le placer dans un de .ses parcs

modernes, il y révélera la valeur arlisli(|ue réelKî qu'il a, mais

qui était anéantie jusiju'à l'efl'el contraire au milieu des construc-

tions anciennes où on l'avait maladroitement établi. Peut-être

cûl-on bien fait de le garder pour le Bois de la Cambre : il eût

été fort en silualion à la pelouse des Anglais.

L'administration communale de Bruxelles, se propose, assure-

l-on, d'en commander un autre. Espérons qu'il sera celle fois

rectiligne et plus léger. Nous avons cité comme modèles les fer-

railles qui couronnaient autrefois les puits. Gare surtout à la cou-

verture. Le zinc est affreux. Il faudra trouver autre chose. Mieux

vaudrait un vélum qui sérail placé U cliaque exécution musicale

de manière îi laisser le kiosciue h jour dans toutes ses parties

en temps ordinaire. Il importe qu'il ne mascjue pas l'Hùtel de

Ville : si celui-ci peut être vu ii travers, l'effet sera sans doute

charmant au lieu d'être très gênant.

A propos de la nomination de M. Lejeune au ministère de la

justice, VEioile belge àmnécle son talent ainsi :

« Incisif, il sait l'être, c'est une de ses cordes^ mais sa7ts la

moindre acidité. Narquois, sans offense ni meurtrissure. Pathé-

tique? Non, puisqu'il ne se passionne pas et que son but n'esl

pas d'échauffer les passions !! »

Aix-la-Chapelle. — Concert de l'Instrumental Verein. —
Aachener Zeilung\ du 13 octobre 1887. — Le pianiste Van Dam
de Bruxelles, a exécuté la Fantaisie hongroise, de Liszt, ainsi

que plusieurs morceaux de Silas, de lui-même et de Noszkowski.

Le jeune artiste a un très grand talent, il dispose d'une grande

assurance et d'un brillant mécanisme, il a eu beaucoup de suc-

cès et a joué conformément au désir du public qui l'a rappelé à

plusieurs reprises.

Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-

Arts DE Belgique. — Concours d'art appliqué 1887. — Peinture.

— On a demandé le carton d'une frise décorative à placer à cinq

mètres d'élévation et représentant « les Nations du globe apportant

à la Belgique les produits de leurs sciences, de leurs arts et de

leur industrie ». Neuf cartons onl élé envoyés au concours. Le prix

de mille francs a été décerné au carton perlant pour devise

Voorwaerts, œuvre de M. Joseph Middeleer, de Bruxelles. L'œu-

vre couronnée, ainsi que les compositions des autres concur-

rents, sonl exposées dans l'une des salles du premier étage du

Palais des Académies.

Le n" 7 de la l'* série de VAnthologie contemporaine des

poêles et prosateurs français et belges vient de paraître à la Librai-

rie nouvelle, 2, boulevard Anspach, à Bruxelles : La Fille de

Brasserie, — la reuve, — Contes à Lisette, par Albert de Nocée,

le directeur de cette publication encyclopédique très bien com-

prise. — Clique numéro, 15 centimes seulement, c'est-à-dire

bon marché exceptionnel.

La première séance de musique de chambre pour instruments

à vent et piano, aura lieu aujourd'hui dimanche h 2 heures, dans

la grande salle du Conservatoire, par MM. les professeurs Dumon,

Guidé, Poncelet, Merck, Neumansel De Grecf. On y exécutera un

Andanle et Allegro de Baff, un Nocturne pour hautbois et piano

de Boskosnv el un Octuor de Beethoven. M. Emile Blauwaert

prêtera son concours h celte intéressante séance et chantera des

composhions de M. G. Huberti.

S'adresser pour les abonnements à M. Florent, aile droite de

l'établissement.

Salfc de la Grande-Harmonie. —> Samedi, 12 novembre, à

8 heures du soir. — Concerts classiques : Deuxième séance par

MM. Fr. Rummel, E. Jacobs, 0. Jokisch et E. Agniez.

PROGRAMME :

1. Sonate, op. "21 {ut dièzc-mineur) (Beelhovcn), M. Fr. Rum-

mel.

2. a) (^onte de fée (Schumann) ; b) Morceau d^ salon pour alto

et piano (Rubinstein), M. Agniez.
,

3. a) Waldweben (Siegfried) (Wagner-Brassin) ; b) Etude,

op. 25, n" 1 ; c) Berceuse, op. 57; d) Valse, op. 42 (Chopin),

M. Fr. Kummel. r

4. Quatuor (en mi bémol) pour piano, violon, alto et violon-

celle (Schumann), MM. Rummel, Jokisch, Agniez et Jacobs.

5. a) Etude n» 1 (Impressions d'automne) (Brassin); b) Le
Rossignol ; c) Rhapsodie hongroise (Liszt), M. Fr. Rummel.

Samedi, 3 décembre, à 8 heures du soir : Troisième séance

par MM. J. Joachim, De Grecf, Colyns, Jacobs et Agniez.

PROGRAMME :

i. Sonate (dédiée à Kreutzer) pour violon et piano (Beethoven),

MM. Joachim et De Greef.

2. Variations sérieuses (Mendeissohn), M. De Greef.

3. Quatuor (en la mineur) (Schumann), MM. Joachim, Agniez,

Colyns el Jacobs.

4. Caprice sur les airs de ballet d'Alceste de Gluck (Saint-

Saëns).

5. Concert pour deux violons (Bach), MM. Joachim et Colyns.

6. Quatre danses hongroises (Brahms-Joachim), MM. Joachim

el De Greef.

Pour chaque séance : Place numérotée, 8 francs; réserva,

5 francs; galerie, fr. 2-50. S'adresser ^ MM. SchoU frères, Mon-

tagne de la Cour, 82. — Les portes seront fermées pendant

l'exécution des morceaux.
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PROJET DE LOI

Sur la propriété des ac^ectifs et des lieux communs

EXPOSÉ DES MOTIFS {Moniteur du 31 septembre).

Depuis le vote de la loi du 22 mars 1886 sur le Droit d'auteur,

si favorablement accueillie par le monde artistique, le Gouverne-

ment du Roi s'est préoccupé de compléter l'œuvre de protcciion

do la pensée qui a été ainsi inaugurée.

Un projet de loi sur la répression du Pastiche a été déposé à

la fin de la dernière session parbîmcntaire et eût été discute si les

questions ouvrières, rendues urgentespar dos événements récents,

n'avaient absorbé tous les instants de la Chambre.

Cette législation que la Belgique sera la première parmi les

nations civilisées à consacrer officiellement, a eu pour point de

dépari des réclamations fort équitables transmises à M. le

Ministre des Affaires étrangères par le Gouvernement de la Répu-

blique Française, à la suite d'une délibération et d'an vote delà

Société des Gens de Lettres de Paris. Sous prétexte de rénover

la littérature nationale, un certain nombre déjeunes écrivains se

sont, durant ces dernières années, livrés à une imilaiion regret-

table des célébrités françaises contemporaines. Pareilles pratiques

ne sont en réalité qu'un moyen détourné d'esquiver la répression

de la loi sur le Droit d'auteur. En vertu de l'axiome juridique

qu'il ne peut être permis de faire indirectement ce qu'on ne

pourrait faire directement, le Gouvernement dti Roi a cru devoir

faire un accueil favorable à ces réclamations, et le Comité de

législation du ministère des Beaux-Arts a arrêté un projet consa-

crant la répression du Pastiche, après des discussions qui n*onl

pas rempli moins de onze séances.

C'est ce même Comité qui a proposé au Gouvernement le pro-

jet tfe loi, objet du présent exposé des motifs. L'idée en est venue

au cours des délibéraiious et elle s'est bientôt imposée comme
le développement logique des mesures précédentes.

Il suffira de brèves considérations pour le démontrer.

Qui, en ces temps de production littéraire excessive, n'a été

frappé de l'emploi fréquent des mêmes mots et de la répétition

des mômes images? On ne peut lire une œuvre nouvellement

>

publiée sans y rencontrer des exemples de cette pratique. Les

adjectifs en particulier, et les figures qui constituent ce qu'on

nomme les lieux communs en sont la matière principale.

Or, comment la législation qui a puni la copie littérale, et

qui se propose de réprimer la copie déguisée sous le travestisse-

ment du pastiche, pourrait-elle, sans être Taxée d'inconséquence,

tolérer la copie partielle s'emparani des images et des mote,

surtout quand, à l'indélicatesse qui résulte des emprunts, s'ajoute

l'ennui imposé au lecteur par le retour de vocables et de tour-

nures trop connus?

Quelques exemples serviront à mieux faire connaître les ten-

dances et le mécanisme du projet.

Il suffit d'ouvrir un volume quelconque paru en Belgique en ces

dernières années, pour se rendre compte de la gravité et de

J-''^?'rîl



l'exlension d'un mal qui a donné lieu aux protestations les plus

légitimes et auquel Tordre public commande de remédier.

Ainsi :

Un auteur s'avise-l-il d'écrire : 11 pourra arriver qu'un autre

écrive :

Un air blon vieux, bien faible et bien Un air bien vieux, grêle et charmant.

[charmant.

Je devine à travers qn imuinure Et les senteurs musiciennes...

lie contour subtil des voix nnCiennes Ces frissons d'accords, n'est-ce pas

Et dans les lueurs musiciennes... L'âme des extases aix-ieiines »

Mystiques barcarolles

Romances sans paroles...

Les brises des étangs, mystiques l>ar-

[carolles.

S'enroulaient vaguement à vos miè-

[vres paroles.

Le ciel si pûlc et les arbres b\ grêles. Et dam le ciel si pale et les arbres si

_

[grêles.

L'Amour qui. dans le coin mystérieux Sous son frèlc treillis, dans un recoin

|d« parc, [du parc

Souriait en bandant malignement son L'amour malicieux appuyc^ sur son

-
- • [arc... . < . - [arc...

L'eau jaune comme une morte.

Dévale ample et sans nuls espoirs

De rien refléter que la brume.

Elle roule sans un nmrnmre
Son onde opaque et pourtant pure,

Par les faubourgs pacifiés.

O la rivière Jaune et morte.

Sous les ponts tristes, .sans espoir

De rien refléter de ce soir.

Lente et douce, sans un murmure.

Elle pousse son onde impure.

Entre les murs pacifiés.

On ne manquera pas d'objecter que ces exemples portent sur

des locutions d'un usage presque' vulgaire; qu'elles sont cou-

rantes, tout au moins dans les lettres ;
qu'elles conslilucnt,

comme lair et l'eau, des communia omnium; que la plupart du

temps les adjectifs ou les images reproduits sont adaptés à

d'autres idées et à d'autres mots ;
qu'écrire les senteurs musi-

ciennes ce n'est pas la même chose que les lueurs musiciennes;

que des rêveurs sans nombre ont dit ; mystiques barcarolles ;

([ue les descriptifs ont fréquemment parlé du ciel pûle et des arbres

grêles, du coin et du recoin d'un parc, de l'eau jaune et morte,

de l'onde pure ou impure, de l'amour qui banile son arc ou s'ap-

puie sur son arc.

Cela est indiscutable; mais c'est précisément ce «pii juslilîo le

système de la loi. L'odieux consiste, «.«n elfct, à fatiguer le b'cteiir,

inconsciemment parfois, mais qu'importe! des mêmes choses et

îi se servir des adjectifs ordinaires.

Ce côté de la question fait pourtant surgir une difliculté. Nul

ne peut assurément revendiquer un droit d'auteur sur des adjec-

tifs usuels et sur les lieux communs du langage. 11 serait même

très embarrassant pour le juge de découvrir celui cpii en fil le

premier emploi. Tel est le cas pour les vers suivants dont chacun

est incontestablement une banalité déjà vue, lue ou entendue,

revenant ù première lecture dans le souvenir de chacun :

Dans le soleil, la nymphe nue

Dcroule hcs longs cheveux d'or,

M(»n souvenir la voit cueor,

C'est ma jeunesse revenue.

Dans le jour fluide qui meurt,

Le fleuve roule son eau blonde

Et la nymphe regarde l'onde, etc., ctc , etc.

Dès lors, si nul n'a un droit exclusif antérieur sur ce patri-

moine de tout le monde, qu'est-ce qu'il faudra pour mettre en

mouvement l'action publique?

Le projet résout la question d'une manière aussi simple qu'in-

génieuse : tant qu'il n'y aura pas de réclamation sous forme de

dénonciation dans une revue, un journal ou un périodique quel-

conque. Usera loisible à chacun de continuer l'usage en littéra-

ture, des adjectifs et des lieux communs. Dès qu'un dénoncia-

teur, prenant en main l'intérêt de tous, aura signalé le fuit îi la

vindicte publique, l'interdit sera mis sur les vocables et les écri-

vains seront dans l'obligation d'employer, et au besoin d'inventer

des mots nouveaux, ce qui, au temps actuel, n'est pas de nature à

les gêner beaucoup. —
Ainsi le mot « Apparition » est assurément u.s<iel. Supposons

qu'un auteur l'emploie comme litre d'une pit>cedc vers. Un autre

p'^^urra impunément mettre des vers h lui sous ce même titre,

mais seulement jus(ju'au jour où il y aura plainte en règle.

Lors des discussions dans les séances du Comité de Législa-

tion, uit membre a fait observer qu'il lui semblait rigoureux d'éplu-

cher h ce point les œuvres littéraires pour en extraire un mot ou

un membre de phrase, et de sévir pénalement alors que les

plus grands esprits ne peuvent se défendre de réminiscences, et

que quelques mots ou quelques phrases sont peu de chose dans

l'tcuvre souvent considérable d'un pocle ou d'un prosateur.

Qu'enfin il serait difficile de découvrir des faits qu'il a qualifiés

« véritables misères qui ne sauraient être relevées que par des

esprits mesquins ou perfides ». -

Mais la majorité a été d'avis qu'on ne saurait être trop attentif

et trop sévère; qu'il n'y a rien de minuscule pour les rivalités

artisti([uos
; que ces prétendues misères sont élevées par elles îi

l'importance d'événements. El quant à la découverte des infrac-

tions, qu'on pouvait s'en rapporter avec une pleine confiance au

libre jeu de l'envie etdes rancunes entre écrivains; qu'elles péche-

raient plutôt par l'excès que par l'absence des délations.

Les infiaclions que vise le projet étant ainsi prévues, il reste

à dire quelques mois de l;i peine à appliijucr.

Klle est unique, et sera d'une eflicacilé tpii frappera tous ceux

<|ui.n'ignorent pas ît quel poini, dans les mœurs de nos gens de

lettres, les égards réciproques sont prisés et pratiqués.

Klle consistera dans la privation du droit au salut littéraire.

Ainsi arrêté ù Bruxelles, le !2i septembre 4887.

Pour le Ministre îles Beaux-Arts,

Le directeur du Bureau des Lettres^

r«EFFROY.

PROJET DE I.OL . -

Article. 1". — Tout emploi, dans une œuvre littéraire impri-

mée et publiée, d'un adjectif ou d'un lieu commun déjîi employé

dans une œuvre de même nature antérieurement, parue, constitue

le délit puni par la |>résente loi.

An "i. — La poursuite n'au ra lieu que sur la plain te dt^ Tau-

teur de l'teuvre anlérieure, de ses ccssionnaircs ou avants-droit,

ou d'un écrivain qui se portera dénonciateur.

Art. I^. — Toute personne convaincue d'avoir commis le

délit sera punie de la privation du droit au salut littéraire, sans

préju<iice aux réparations civiles s'il y échet.

^
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UESPAGNE DES ARTISTES

FLAMENCOS

Il y ah Séville trois hruglanlsqui s'intilulenl Salon cantante,

et non sans prétention puisque le chant y tient beaucoup moins

(le place que la danse. C'est là, autour dos tables poisseuses oiVle

manzanille, dans de petits canons de verre grossier, rit aux

lorèros, aux marchands de bœufs, aux gueux de tout poil et de

toute race qui s'assemblent et font ripaille de Imit heures h

minuit, c'est dans ces bouges puant Icf labac et Vagtiardiente

qu'il faut prendre place pour saisir au vol des traits de mœurs

nationales et rassasier ses yeux du spectacle de cette couleur

locale qui de plus en plus disparaît de l'Espagne comme elle s'est

évanouie en France, en Belgique et ailleurs.

Le plus caractéristique des trois — je ne parlerai ni du Salon

del Centro qui a une scène, un rideau, une rampe et aftichc des

prétentions à la salle de spectacle en exhibant des danseuses en

maillot rose et basquine courte, ni du café chantant de Silverio,

où l'opérette et la saynète tendent à remplacer les antiques

flamencos — le plus caractéristique et le plus populaire esijïelui

d'Antonio Perez. Il est silué Calle de Tarifa, k deux pas des

Sierpes où coule chaque soir le flot bruyant des flôncurs sévil-

lans. •

Antonio Perez, dit Otion, banderillero de son état ainsi que

l'atteste le portrait brodé en fils de soie, dédié à don Manuel de

Ojede, qui orne le foyer du Salon cantante^ est aussi guitariste h

ses heures, et mémo dan.seur excellent. Quand quelque seigneur

espagnol, au courant des usages du lieu, daigne l'engager à faire

montre de ses talents et pondue son invitation de quelques bou-

teilles de manzanille galamment offertes au personnel, il aban-

donne la guitare qui lui sert, durant toute la soirée, à accompa-

gner la danse de ses pensionnaires, apostrophe la foule à laquelle

il recommande rattenlion, et s'élance, les pieds frémissants, la

croupe tendue, la bouche en cœur, martelant de coups de

semelle sonores la cadence de la séguedille.

Mais avant de parler de la danse, voyons le décor. Va\ escalier

en casse-cou mène directement de la rue, sans vestibule ni allée,

dans un entresol carrelé de rouge où, sur un comptoir de bois

blanc, se dresse en batterie la redoutable arlillerie destinée à

vomir le poison dans les gosiers altérés : les flacons de vitriol

plus ou moins édulcoré, plus ou moins déguisé et coloré, trempé

de jus divers cl présenté sous des noms variés. Des toreros, des

aficionados ^ des honmies du p(^uplc, des femmes, occupent les

bancs qui s'alignent le long des murs lépreux, couverts d'affiches

et de chromos, les<iuels représentent invariablement, sous une

«lébauche de Ions criards, les passes les plus admirées de tel ou

tel matador réputé, la suerte d'un picador populaire ou la cogida

applaudie d'un taureau récalcitrant au coup d'épée qui termine le

grand drame national de l'Espagne.

C'est là le foyer de ce théâtre primitif, ,et c'est dans ce foyer

(jue trône, entre rattiche dë^~lâ^)rochaine Corrida de loros et

quelque portrait de Mazzanlini ou de Frascuelo, l'image d'Antonio

Perez, dit Otion, dit aussi El liurrero.

Pourquoi ces surnoms? Parce qu'il est de règle presque absolue

que la sympathie populaire donne h chaque spada, h chaque

picador^ h chaque banderillero^ ù tous ceux enfin qui se co'nsa-

crenl à l'art de la tauromachie, quelque sobriquet sous lequel

s'efface souvent son nom véritable. C'est ainsi que Frascuelo, le

plus célèbre des matadores actuels, est inscrit sur les registres de

l'état-civil de Madrid, sous le nom de Salvador Sanchez. Rafaël

Cuerra, que l'art parfait avec lequel il plaçait les banderilles a

fait élever au grade de spada, est surnommé Guerrita. José

Campos, le plus jeune des matadors, natif d'Algeciras, est connu

sous le pseudonyme de Cara-Ancha, Manuel Martinez sous celui

de Manene, et ainsi des autres. Louis Mazzantini est, je crois, le

seul des toreros contemporains dont le nom, sur les affiches des

courses, n'est accompagné d'aucun sobriquet. Peut-être" doil-il

celte exception à soh origine étrangère. Cet avocat italien qui a

abandonné la robe pour courir les cirques en amateur fantaisiste

d'abord, et bientôt en torero réputé, est aujourd'hui la première,

ou l'une des deux premières épées du royaume. Mais si l'on peut

en juger par les applaudissement.H de nature diverse qui accueil-

laient, lors de la course donnée récemment à Madrid en l'hon-

neur des membres du Congrès international, ses passes de

muleta les plus audacieuses cl celles de l'Espagnol Rafiiël Guerra,

qui rivalisait d'adresse avec son émule d'Italie, Mazzanlini excite

généralement plus d'admiration que de sympathie.

Revenons au café-concert d'Antonio Perez, d'où l'évocation des

taureaux, qui esi en Espagne une véritable obsession, nous a

éloigné un instant.

La salle, où l'on pénètre au sortir du foyer, en gravissant

quelques marches, est un rectangle de quinze mètres sur dix,

peint h la détrempe et éclairé par une vingtaine de becs de gaz.

Les murs sont coupés, h mi-hauteur, par un balcon qui fait le

tour do la salle et sur lequel sont représentées, en grisaille, les

aventures que prête à son héros la féconde imagination de Cer-

vantes. Dans un angle, à côté de la porte d'entrée, s'élève

l'estrade, qu'ornent deux glaces, trois chromos et le portrait, en

guitariste cette fois, cl de grandeur naturelle, du patron de

l'établissement, directeur et maître de concerts, cabareiier et

torero.

Dès huit heures, la foule est compacte. Toui ce que la canaille

sévillane peut exhiber de plus pittoresque en fait de haillons cent

fois rapiéciés, de sombreros roussis au soleil d'Andalousie cl

usés jusqu'h la trame, de manteaux couleur d'étoupe ou d'ama-

dou, d'espadrilles ne tenant au pied que par habitude, toute

l'Espagne déguenillée et sordide de Gustave Doré est là, dans

une atmosphère de fumée cl de vin. Des manolas en mantille,

des militaires égaient çà el là, les arrière-plans un peu sombres

du tableau.

Sur l'estrade où ont pris place trois ou quatre guitaristes en

manches de chemise, une dizaine de femmes, les cheveux relevés

haut sur la nuque, plaqués comme un casque sur les tempes el

enroulés sur les joues en accroche-cœurs, s'alignent, tassées sur

des banquettes, en toilette tapageuse, et n'ayant gardé de

l'ancien costume de l'Andalousie que l'écharpc de soie jaune,

noire ou blanche, brodée de fleurs, de papillons, de chimères,

quelles nouent avec une grâce extrême autour de leurs épaules.

Les jupes courtes, les volants de dentelle, les vestes arrondies

couveries de pasquilles, s'en sont alPés hélas ! au pays des

romances, et l'aff^reux cul-de-Paris, — oui, madame, le cul-do-

Paris, — déforme des hanches souples el ondoyantes qui eussent

pu servir de modèle aux grands sculpteurs de la Grèce lorsqu'ils

avaient ti tailler dans le marbre de Paros, l'image de Vénus
Aphrodite. .

Eh! bien, malgré le costume, el inalgré la chose que j'ai dite,

malgré l'abominable décor dans lequel se meut l'action et qui
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tient à la fois de la loge de concierge et du mauvais lieu, la

scène devient admirable quand brusquement, droite et sérieuse,

les yeux pleins de flammes, les pieds impaiienis, s'avance sur le

devant de Testrade Tune des danseuses, Anlonia, Pepa, Lolita ou

telle autre. Le bourdonnement des guitares rythme un accompa-

gnement saccadé et rapide. Du plus profond de son gosier, El

Burrero exhale une mélopée languissante, dont l'origine mau-

resque est indéniable et qui s'est perpétuée, on ne sait comment,

à travers les siècles, sur les ailes fragiles de la mémoire. On croi-

rait entendre la voix du Muezzin pleurant sa traînarde mélodie

au haut d'un minaret. Aussitôt Antonia se cambre, cl la tête

rojctée en arrière, les bras levés, les mains décrivant dans l'air

des figures énigmatiqucs, clic suit avec une grâce piquante les

mouvements de la mélodie, dansant des pieds, dansant de la

taille, dansant des hanches, dansant du ventre, dans un espace

si resserré qu'il, paraît à peine y avoir assez de place pour les

évolutions de son corps svelle et souple. Parfois elle paraît

immobile, la voix se tait, les guitares seules ronronnent, et,

pâmée, les yeux noyés, Antonia accompagne les mouvemenis

langoureux de son buste de claquements de doigts secs et

répétés. Puis le tintamarre éclate. Sur l'estrade, toutes les

femmes qui forment ce qu'en argot professionnel on nomme, je

crois, la corbeille, c'est-à-dire qui sont destinées à servir à

l'artiste en scène de toile de fond, battent des mains par sac-

cades, tandis que les hommes, tout en raclant avec rage les

cordes de leur guitare, frappent des pieds en mesure mais avec

une force telle qu'on ne perçoit plus ni le chant de Perez, ni

Tajccompagnemcnt, et qu'on se croit dans k voisinage d'un car-

deur de matelas, martelant de ses deux gaules la claie sur

laquelle il tourmente les flocons de laine. Pour augmenter le

tapage, tous ensemble lancent des oUél gutturaux à travers le

vacarme, et parfois, à dix, à vingt, à cinquante reprises, avec

une persévérance qui tourne à la persécution, crient d'une voix

aiguë : Masl Mas! Mas! (Plus! Plus! Plus encore!).

Et sous le coup de fouet de celte objurgation incessante,

Anlonia se démène, se déhanche, va, vient, vole, abaisse les bras

jusqu'à terre, les relève, ouvre les mains, le poignet ployé ain^i

que le font les Javanaises qui dansent au son du Gamelang^

pivote sur elle-même, le buste renversé, le jarret bandé conmie

un arc, le pied en croissant. La jupe relevée claque et se déploie

en éventail sur des dessous blancs d'où émerge une cheville par-

faite. Et dans le tumulte grandissant, la bayadère andalouse

pimente ses entrechats d'intentions lascives. Hardiment elle

esquisse un mouvement dont l'audace est soulignée par les accla-

mations des spectateurs.. La tête droite, les jambes d'aplomb, la

gorge tendue, elle traverse la scène à petits sauis et ses hanches

seules s'agitent en cadence, tandis que ses bras étreignent quelque

figurant invisible. L'instant d'après quand s'éteint le tonnerre

d'applaudissements qui secoue la salle, elle a retrouvé son alli-

lude gracieuse, elle sourit aux spectateurs émerveillés, et sans

prendre haleine, sans prendre un instant de repos, avec unejus-

tcssc de rythme extraordinaire, elle poursuit la st^rie des poses

alanguies du début» elle s'abandonne à des renversements voluj»-

tucux, elle simule des enlacements de liane, d'imprévues révoltes

de fierié outragée et aussi des cûlineries savamment menées

jusqu'à des dénouements d'un réalisme déconcertant.

Quand Perez entre en scène, à de rares intervalles, la danse

se corse, cl le figurant rêvé devient un être tangible, dont la face

ridée de vieux cabotin s'épanouit aux provocations directes et

peu voilées dé sa danseuse. Il répond de son mieux, par une
mimique expressive, ébauchée entre deux entrechats, et la salle

se pâme aux cabrioles, aux grimaces et aux contorsions du guita-

riste aux gestes de satyre.

Parfois, pour consommer la fête, il s'arme d'un manche à

balai en guise de lance, bondit sur l'estrade en caracolant, simule

la suerte d'un picador, reçoit de pied ferme le choc de sa dan-

seuse, qui est censée, pour la plus grande satisfaction du public,

représenter un taureau dé quelque ganaderia réputée. El toute

une pantomime s'improvise, rythmée sur les irois temps de la

séguedille. On assiste au spectacle du torero agitant sa cape pour

déconcerter l'ennemi, on le voit plantant dans les épaules de

celui-ci d'imaginaires banderilles et des trépignements ébranlent

le café-concert du haut en bas, quand, après un bnndis déclamé

avec solennité, le soj-disanl malador feint de diriger sur sa par-

tenaire la pointe d'une épée avec un geste expressif dont l'inten-

tion plus que grivoise n'est nullement dissimulée.

Tel est le Salon mutante de Perez ! En historien fidèle, je n'ai

voulu omettre aucun détail : car le flamenco, c'est toute l'Anda-

lousie, comme la course de taureaux est toute l'Espagne.
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Jhéatre ^olièri:

^
M. Raphaël Adam. -^ La-Tesi;

Jules Alhaiza, nous l'avons tous connu jadis au Parc, acteur

personnel et habile, dans les pièces de Dumas et d'Augier. 11

avait des allures et des gestes à lui, certaines façons de dire qui

nous rappelaient vaguement celles d'un de nos professeurs

(1) Voir notre numéro du 16 octobre dernier.
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k rUniversité de LouvaÎB, le savant meiieur en lumière des

Epopées françaises. Depuis, d'acteur M. Alhaiza esi devenu

directeur et son théâtre s'érige en bonne scène littéraire k

Bruxelles. Nous le savons : littéraire est un bien gros mot et vu

la qualité du drame et de la comédie contemporains il paraît

déplacé. Les pièces modernes sont presque toutes des Sardoue-

ries compliquées où le style nVxiste guère. Elles sont intéres-

santes comme un feuilleton et accessibles aux marchands de

jeux de dames ou de jacquet. Nous croyons même que certains

enfants précoces, habiles aux jeux de patience, s\ intéresseraient.

M. Alhaiza est sans cesse au gnet d'aciçurs nouveaux et

jeunes ; il sait deviner celui qui tient en soi une force et un

secret. Avoir des planches, connaître les ficelles, se tenir en

scène convenablement pendant les dialogues et dire pathéti-

quement des choses qu'on ne sent pas, n'est guère ce qu'il

recherche le plus. 11 désire de la franchise et de la naïveté et

mréme une certaine malhabilctê chez ses débutants, se sentant

fait pour leur apprendre ce qu'ils peuvent acquérir. 11 croit avec

raison que le public vrai ne se laisse plus emballer par les poses

et les gestes consacrés et déclamatoires et que la moindre émo-

tion qui frappe à bout portant, k travers les préceptes et les idées

n^çues, conv len t aytrement^ ^^

Ainsi nous a<t-il présenté jadis M'*' Diska , aujourd'hui

M. Raphaël Adam.
^

Cet acteur est vraiment remarquable. Il a une diction spéciale

et qui porte; on l'écoute dès qu'il parle, attentivement, avide-

ment. 11 impose ce qu'il a à dire. Ses gestes sont vrais et justes,

à part un certain conlournement de corps trop fréquent et dis-

gracieux ; il vit son jeu, irréprochablement. Au dernier acte et

dans la scène si ditTicile.de la fm du troisième son talent a sauvé

laTesi.

Ah ! oui, la Tesi. Il y faut revenir. Un tel concert d'éloges résulte

des instruments variés dans lesquels souffle à celle occasion le

reportage, cl des spectateurs bénévolos, appuyés par une claque

imprévue, celle des ouvreuses, y vont de si bon cœur par leurs

applaudissenjcnts, naïvement crédules, qu'une fois encore on

assiste à cette opération aérostatique : le gonflement et le lance-

ment d'un ballon énorme en apparence, mais qui ne contient que

les gaz de la camaraderie journalistique.

La pièce nous paraît mauvaise. Certainement elle est au moins

médiocre. Pas mal bâtie mais avec des lieux communs scé-

niques, el écrite avec des lieux communs de style. Rarement on

en a vu el entendu autant. C'est à croire que Maillard seul a fait

presque tout et que Silveslro n'y esl que 'pour quelques

phrases élégamment littéraires et quehiues vocables à con-

sonances étjuivoques, vagues échos de ses rabelaisiennes cl

amusantes chroniques de Gil lilas : vestale, cupidon, confesse,

parapet, etc.

Vraisemblablement la machine a été présentée ù Paris, et

éconduile, poliment. Bruxelles ayant gagné le renom de réussir

des premières, même pour des (euvres brillante.^, on pouvait

risquer, sans |taraîire déchoir, y faire h la Tesi son entrée dans

le monde.—lin ' nr.eès pouva it im^me «Mre espéré en caressant

la pressti irùs disposée à lamabililé p')ur un des pachas de

Gil Blas el en flattant le public par un prologue en vers que

débite chaleureusement M. Alhaiza, départemeulale et stupéfiante

accumulation de flagorneries à l'adresse de notre préteiilicuse

bourgeoisie, élevée tout à coup à la dignité d'aéropage impec-

cable et très supérieure à la société parisienne.

On y a été de ces petits moyens, et b cûartisaBerie des

conaptes-reodui aidant, il a été permis, sans être trop grotesque,

de procbnoer sur les murs, dans les journaux et au dos des

revues : GtAN» sixcÉs!

C'est une mystification. Conmient, du reste, notre publie

serait-il exactement renseigné étant donné ce qu'est chez noot

la critique : une occasion de manifester ses complaisances ou

d'assouvir ses kjinés. Dans l'espè^ce il s'agissait de flatter moins

le poète ciuirmant et le prosateur désopilant qu'est Armand Sii-

vcstre, que le journaliste influent qui peut, presque A volonté,

tant de bien ou tant de mal pour la réputation des avides de

publicité. Fin, comme il l'est, n'a-t-il pas dans la quinzaine qui

a précédé la première de sa pièce, coupé et confiture une gigan-

tesque tartine pour un de nos courriéristes grand module, le

qualifiant ni plus ni moins que : « Seul successeur de Sainte-

Beuve » ! Allez donc après cela écrire de la Tesi ce que vraiment

elle est! Quand on a reçu un tel pavé de sucre candi, on est

amadoué pour la vie. Aussi cinq colonnes de feuilleton ont-elles

à peine suffi h l'expansion de reconnaissance de monsieur le suc-

""cesseur de Sainte-Beuve.

Ailleurs, c'a été la même chose. Ceux qui n'ont pas encore été

^)revc44s successinH's-de-q^ùeJqu'un, attendent et espèrent, et,

pour faciliter leur promotion, prennent des attitudes aimables,

voire enthousiastes. Il en reste des fiefs de critique littéraire à

distribuer : A qui la succession de Gautier? A qui celle de Bau-

delaire ? Nous serons un jour à Bruxelles, si nous savons y mettre

de la bonne volonté, une succursale de l'Académie française et

nous ferons refleurir sur un rameau belge, de A jusque Z, tous

les grands noms du siècle.

^ur ce rameau refleurissant. VArt moderne n'aura, hélas!

pas de place avec la mauvaise habitude on laquelle il s'entête de
dire sottement sur tout cl tous ce qu'il pense. A l'inévitable il

faut se résigner, sauf à préparer son parapluie pour les éven-

tuelles pluies de rancunes qui tombent sur les maladroits de
sincérité que nous sommes. Il faut vraiment n'avoir rien de

commun avec le journalisme pour, être, au poinl où nous le

sommes, empêcheurs de danser en rond.

A PIIOPOS DE STÉPHANE NÀLLARIÉ

Mo.NsiEi R LE Directeur,

C'est moi qui vous écrivis à l'occasiou de l'ariicle de Félix

Fénéou sur les Palais nomades de Kabn, publié par, r.4 ri

moderne le 11 août dernier.

Vous en souvenez-vous? ou ne vous en souvenez-vous pas? ie

disais : l'éloge de celte poésie nouvelle en bloc me paraît criti-

cable. Beaucoup de beaux vers, de très beaux vers, et très neufs,

mais pris dans de ta g>ingue. Des pépites et du limon charriés

par un vif cl abondant couraut de nouveauté. El j'ajoutais :

Comme vous avez raison d'être allenlif ii ce phénomène dont on
se moque et qui recèle une révoluiion littéraire, mais vous allez

pcul-être un peu loin dans l'admiration.

Voire élude sur Mallarmé me semble, elle aussi, dépasser la

mesure. Non pas dans l'éloge de l'étonnant poète, mais dans l'ac-

cueil enthousiaste fait à quelques-unes de ses énigmes. Exemple :

l'exemple cité par vous, U Pitre châtié.

Je suis un des quarante qui ou^ souscrit au Manuscrit, celte

œuvre bibliophilique unique, photographiaul les vendu llaUre
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en son écriture. C'est pourquoi je puis enlever du texte les

coquilles que voire correcteur a laissées (bien excusable le pauvre

garçon, que cette chimérique production a saus doute ahuri). Je

le reproduis en son exacte leçon, telle qu'on le trouve dans le

premier cahier intitulé : « En passant «.Voici, pour les profanes, les

titres des autres que votre article n'énumère pas : 2* Le Parnasse

satirique. — 3* Le premier Parnasse contemporain. — 4* Autres

poèmes. — 5« Hérodiadc. — 6« L'Après-midi d'un Faune. —
7« Toast funèbre. — 8« Prose pour des Esseintes. — 9« Derniers

sonnets. —- Ensemble formant, avec l'eau-forie de Félicien Rops,

un des plus rares volumes de ce temps et que je me réjouis de

posséder.

Yeux, lacs, avec ma simple ivi'ossc de renaître,

Autre que l'histrion qui du geste évoquais.

Comme plunie la suie ignoble des quinquets,

J'ai troué dans le mur de toile une fenêtre.

De ma jambe et des bras, limpide nageur traître

A bonds multipliés, reniant le mauvais

Hamiet ! c'est comme si dans Tonde j'innovais

Mille sépulcres pour y vierge disparaître.

Hilare or de cymbale à des poings irrité,

Tout à coup le f^oieil frappe la nudité

Oui pure s'exhala de ma fraîcheur de nacre.

Rance nuit de la peau, quand sur moi vous passiez

Ne sachant pas, ingrat 1 que c'était tout mon sacre

Ce fard noyé dans l'eau perfide des glaciers.

Cher Monsieur, il y a certes \\k dedans des coups de lumière

qui révèlent la diamantaire composition foncière de cette courte

merveille. Mais craignez de faire penser à vos lecteurs qu'à votre

avis cela résume toute poésie contemporaine dans l'évolution

vers le neuf. C'est du haschisch pour les raffinés, pour ceux qui

aiment à faire tournoyer leur méditation autour d'un mystère, à

déplier les papiers de soie roulés petits comme une tète d'épingle

el couverts pourtant d'un trésor de pensées, à analyser un grain

de matière cérébrale concentrée h l'égal des poisons foudroyants.

Mais, pour le commun de vos abonnés, cela reste indéchiffrable,

inexplicable, intraduisible et incompréhensible. Moi, qui ai une

certaine habitude de ces arcanes, j'y ai mis trois heures.

L'art est varié, certes, et toutes ses expressions sont à consi-

dérer. Mais je ne saurais voir qu'une opinion personnelle très

hardie dans ce cri d'amour de voire collaborateur : Mallarmé

EST LE PLUS GRAND GENIE CLASSIQUE QU'ON AIT EN FRANCE ! C'EST

LE PREMIER POÈTE ACTUEL DE FRANCE ! En généralisant à ce point

ses sensations propres, l'auleur de l'article a, certes, fait pouffer

les uns et grincher les autres.

Concentrer la complexité des idées au point de rendre leurs

éléments obscurs sans les supprimer, est une des caractéristiques

de cet art étrange autour duquel on débat tant, ce qui est salu-

taire. C'est du Liebig littéraire, puissamment nutritif, mais ayant

besoin qu'on le délaye en eau tiède, à moins d'avoir l'cstomae

solide à digérer d'emblée les pierres précieuses.

M'est-il pcrmisjje^élay^r^^elit^fcu^ommejmjvulga^^

miion t Je le laF^dâiïTlalôiiabïtrinteiUion de montrer que vrai-

ment cet étonnant sonnet est plein de substance, ce que voire

collaborateur a laissé en une dédaigneuse pénombre.
Le poète voulait (au moins je le suppose) rendre ceci : les

impressions d'un histrion qui, ayant joué Hamiet, se débarbouille

au bain de son grimage. Pas le premier venu, l'histrion ; un cer-

veau à originales pénétrances el à facultés condcnsatrices excep-

tionnelles.

Le voici donc : il en avait assez de son rôle el des saletés

de 1^ salle et de son éclairage. Il a plongé avec volupté dans l'eau

fraîche. Le soleil l'éclaira au moment où il sortit. Hélas ! il

n'était plus qu'un homme nu quelconque au lieu du prince de

Danemark; et il pense tout cela en voyant les mille yeux du

public devant lequel il revient le lendemain.

Telle est en quatre phrases, la synthèse des quatre strophes, et

déjà, reprenant le rébusique sonnet avec cet argument sommaire,

on y déuîéle des formes, vagues encore ainsi que dans les clairs

obscurs géniaux de Rembrandt.

Mais vient alors, arabesque sans commencement ni fin, lacis

de labyrinthe, la prodigieuse et énigmatique broderie des détails

en laquelle se révèle la magiôdc la poétique nouvelle, sur laquelle

peut s'exercer, avec un charme ûcre, la sagacité du lecteur s'irri-

tant à l'inexpliqué qui subsiste, s'éjouissant aux découvertes. Il

serait trop long de décrire en entier ce travail d'analyse atta-

chante, je dirais presque de traduction, qui me rappelle les jours

lointains où je peinais sifr des versions grecques, non sans

joie quand je réussissais. Quelques indications sans plus.

L'acteur est de retour devant celte salle qui le regarde. Il va

jouer. Et voici que le souvenir de son bain de la veille lui revient.

Il s'adresse mentalement à celle foule dont l'attention l'obsède :

YeuXt lacs^ — ces yeux braijués de toute part qui s'approfon-

dissent en abîmes comme des eaux noires. Pourquoi me fixer

ainsi? Vous me rappelez les eaux où je plongeai hier avec ma
simple ivresse d'en sortir, de renaître autre que Vhislrion que

j'étais, quand dw geste, mon bras allant, venant, dessinant comme

une plume dans Talmosphère chargée de la suie ignoble des quin-

quets
^ févoquais le personnage de mon rôle. Ah! retrouvant le

grand air après celle soirée de fatigue et de pestilence, il m'a

semblé que je venais de trouer une fenêtre dans le mur de toile

de la baraque, du théâtre où je m'use.

Voilà la glose de la strophe première, chef-d'œuvre de concen-

tration intellectuelle, imagoant dans un être informe mais puissant

ce travail intérieur de la pensée toujours vague, procédant vis-

à-vis d'elle-même par monosyllabes, inversions, hasards, ellipses,

demi-clarlés, grands coins d'ombre, creux, reliefs et désordre.

C'^st très spirituel, très curieux, très grand et en définitive très

vrai. Mais il faut un cicérone, sinon c'est absurde, el peut

paraître grotesque.

Cette lettre ne fut à d'autre fin que de remettre certaines

choses au point. J'espère avoir épandu quelque lumière sur ces

confondantes énigmes et je me réjouirais de voir ma pauvre

prose imprimée en votre Art moderne.

Recevez, etc. ^ B. Y.

foNCERT? '

Concert d'Albert.

l'éminenl pianiste, qui, d'après renseignements exacts, s'est dis-

tingué surtout dans l'interprélation de la musique de Brahms el,

à un point de vue plus général, a révélé, comme mécanisme et

comme intelligence des textes musicaux, d'étonnants progrès,

depuis que les artistes et les esthètes lui firent, aux Concerts popu-

laires, un accueil enthousiaste.

«r
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L'entreprise intércssanlo des éditeurs Scholl est donc, dus

maintenant, assurc^o d'un complet succès : l'on sait que le concert

d'Albert ouvre une série de trois auditions de belle et sérieuse

musique. Aux séances suivantes se feront entendre le pianiste

Rummel et le maître du violon, Joachim. •

Première séance de mu8i<|ue de chambre
au Conservatoire.

Notre devoir de critique musical nous imposait l'audition, au

Palais des Académies, de la cantate couronnée au concours dit de

Rome : nous n'avons donc pu applaudir au Conservatoire les pro-

fesseurs associés qui, depuis troisannées, font preuve d'une per-

sévérance digne de tous éloges.

Séance publique annuelle de la classe des Beaux-Arts
a.u Palais des Académies.

Exécution de la cantate couroiinde au concours de Home.

Cette séance se composait de trois parties :

D'abord un discours de M. Fraikin, directeur de la classe, qui,

dans une verbologie très solennelle, et, par conséquent, très

longue, a atlirmé que le Grand Art no périra jamais (réticence :

^îal^ré l'Académie ?) et dt)nna aux lauréats des conseils aussi

paternels que prud'hommesqucs.

Vint ensuite la proclamation des résultats du concours annuel

de la classe et du grand concours du gouvernement pour 1887.

Enfin •— le clou de la séance — l'audition de la cantate cou-

ronnée au concours dit do Rome.

On sait que la ville de (îand a fiiit au primus et à son conci-

toyen et ami le secundus, une de ces grotesques parades où l'on

écrase de couronnes, de montres et de poisson frais les triompha-

teurs (i). Nous avons voulu, pour le jugement de cette cantate,

oublier tout cela et perdre le moindre écbo de cet enthousiasme

aussi gantois que niais. Malgré l'impariialilé nécessaire, nous

devons nous étonner que toute une ville ait éclaté en cymbalantes

clameurs pour si peu; nous devons sourire des discours munici-

paux et des félicitations professorales auxijuelles le lauréat a

ré[)nndu, d'un air digne et convaincu, après une promenade à.

travers une foule délirante et passionnée.

Certes, nous pensions devoir écouler une composition bien

faite, une de ces œuvres dont l'honnéleté appelle les palmes aca-

démiques : pas trop de flamme, pas trop de vie; un style formu-

laire composé au moyen de ces « cahiers d'expressions » que

les professeurs de collège font collectionner à leurs élèves. Cela

y était, évidemment ; mais, outre cela, une vulgarité, un cniploi

de phrases musicales adéquates à l'iuetfable langage qui s'éva-

pore des lèvres bourgeoises, — du maroUicn distingué, — une

recherche de sonorités bruyantes et lourdes, capables de mettre

en mouvement tous les battoirs et toutes les semelles des conci-

toyens du lauréat — mediocrilas.

Ceux-ci n'y ont point failli; ce fut, dès l'apparition de leur

héros, des clameurs et des baltenienls dont le public de nos con-

certs n'a point l'habitude et qu'il interrompait bientôt par de

"TiéCT^aircs protestations.

I/audition de cette cantate n'a donc prouvé que deux points :

c'est que les Gantois sont gens bruyants, — on le savait déjà ; el

puis qu'ils y ajoutent encore une déplaisante prétention k l'om-

nipolence artistique. Cette prétention n'a pas plus de valeur que

ce tapage.

(i) Voir nôtre numéro du 26 septembre i886.

Audition d'oeuvres de Schumanil à la Salle MarncS-

De plus en plus, en dehors du Salon officiel, on abandonne

rillogi(|ue éparpillement^des œuvres d'un même artiste, pour

rechercber la cohésion cl l'harmonie. Le même désir d'unilé se

remarque dans la composition de^ concerts.

Celui dont nous parlons constituait une excellente exposition

d'œilvres de Schumann : chaque tableau du maître était éclairé

le mieux possible et le placement général était fait de telle façon

qu'aucune œuvre ne nuisait à sa voisine, comme il arrive souvent

dans les picturales expositions.

Ronne entente aussi chez les membres de la commission dé

placement : M. et M*"* Blauwaert (les jurys de peinture, peu

^calants, en sont encore h écarter de « leur sein » le sexe),

M. Vsaïe, très intelligemment secondés par M"« Laurent,

MM. Jacobs, Van Styvoort et Agnicz. ( .

j^ETlTE CHROj^lQUE

M. Zenon Etienne termine en ce moment un poème sympho-
jiique d'après un des montes des Nvëls flamands éG^^.9m\\\e

Lemonnier. L'œuvre se divisera en deux parties, dans lesquelles

très habilement le compositeur fait se dérouler les épisodes de ce

récit populaire et touchant. L'audition pour l'année prochaine.

A quinzaine l'apparition d'un gentil livre de Camille Lemon-
nier, la Comédie des jouets, avec dessins de Fau, Steinlen,

Auriol ; un livre bijou pensé pour les petits, mais écrit pour les

grands, avec la note d'art qui a fait le succès de Bébés et

joujoux.

A quinzaine aussi la publication de la Belgique en la grande
édition Hachette; 800 pages!

Tnion littéraire bei.ce. — L'assemblée générale mensuelle

aura lieu aujourd'hui dimanche 6 novembre, h 2 heures, à l'hôtel

de ville de Bruxelles (salle attenante au cabinet de M. le Bourg-
meste, entrée par la cour, escalier île gauche). — Ordre du jour :

1» Projet d'organisation d'un concours; 2° Mesures d'exécution

dé la d('«eision prise antérieurement d'organiser des lectures et

des conférences; 3« Communications. — N. B. A une heure et

demie, séance du Comité.

Manli 29 novembre 4887, à SI 2 heures du soir, à la salle

Marugg, 15, rue du Bois-Sauvage, séance Schumann, par le

baryton Henri Heuschling, avec le concours de M. Gustave

Kefer, pianiste. — Prix des places : Numérotées, iO francs; non
nuniérotécs, 5 francs. — On peut se procurer des places chez
Scliott frères, Montagne de la Cour, 82; Breitkopf, Montagne de
la Cour, Ai ; Kaito, rue de la Madeleine, 31 ; Maisons Beethoven,

rue de la Régence, 27, et chaussée d'Ixelles, 32, et chez le con-

cierge de la salle Marugg. — N. B. Les places numérotées se

trouvent chez Schotl frères.

Les concerts d'hiver fondés et dirigés par M. Franz Servais,

que nous avons été les premiers h annoncer, auront lieu les

dimanche 27 novembre, H décembre, lundi (Noël) 26 décenibre,
.

dimanche 8, i5 et 29 janvier, 12 el 26 février, M el i8 mars.

La contposition des programmes des 15 janvier et 18 mars sera

TaTssée aux patrons de J œuvre et aux abonnés. Ils choisiront

parmi les œuvres précédemment exécutées celles qu'ils désirent

réenlcndre. — Vendredi-Saint, concerl spirituel. Pour celte

séance les abonnés auront le droit de retenir leurs places au

prix de l'abonnement. — Prix des abonnements pour les dix

concerts : loge de six places, 360 francs; fauteuils d'orchestre,

50 francs; fauteuils de balcons, 40 francs. — On peut s'inscrire

dès à présent à la maison Breitkopf et Hartel, Montagne de la

Cour, 41. V ,
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De combien de livres un journal rend compte par

cette raison, sans autre, qu'il les a reçus! Quoique

médiocres il les renseigne, pour entretenir le courant

qui va du libraire au chroniqueur ; sans élan, sans foi,

sans oser les recommander au lecteur, à moins d'être

un de ces réçlamigères sans vergogne qui empestent la

presse. On donne le renseignement, voilà tout. Parfois

on en fait une occasion de gymnastique littéraire, on

jongle un peu, on s'escrime, on procède à des assou-

plissements et à des rétablissements. Pas de la critique

tout ça : du bavardage et de l'exercice.

Nous aussi, parfois, nous nous y laissons aller. Mais

pas aujourd'hui assurément. Le livre est bon, des meil-

leurs, et à quiconque s'irrite de trouver si difficilement

chose qui mérite lecture, nous disons honnêtement :

prenez celui-ci.

Un journal, mais sobre. Quatre années en 332 pages,

très en blanc et libéralement marginées. Pas exclusive-

ment la vie des auteurs. Tout événement qui leur a para

intéressant à l'un ou l'autre de ces deux frères. Événe-

ment ! c'est trop dire et fleure l'histoire. Or, rien d'his-

torique dans l'acception scolastique. Mieux : le mouve-

ment dos choses journalières du dehors et du de lans, où
deux esprits étonnamment aigus et alertes piquent

l'imprévu, prestement, comme on attrape des mouches,

et le mettent sous cadre, en collection. Quantité do

raretés, d'étrangetés, choisies avec adresse. Rien de

banal. Tout valant la peine. Et de cette chasse au petit

gibier d'amateur, un ensemble sortant, suggestif, révé-

lateur sur les années contemporaines parisiennes,

démasquant les de.ssous, dominant les fantômes des

clairs-obscurs, disant le mot d'énigmes, remetUint à
leur plan les préjugés, bref, mettant à la bouohe l'Acre

saveur des eff'ets artistiques avec l'envie d'en avoir

encore, encore, encore !

Pour 1802, soixante-dix pages, sans plus. En Jan-
vier, deux jours seulement fournissent pâture, peu,

deux pages. Des semaines passent, voire un mois sans

rien qui paraisse digne de notation. Du 10 janvier au
15 février, néant. Donc aucune préoccupation maniaque
de remplir son carnet. Attente patiente des hasards.

Un affût calme, ne forçant pas la chance. Arrive qui
plante. La toile du monde ambiant se déroule, roule,

roule monotone
; qu'elle passe. Voici que dans l'incolore

û*



courant, une proie transparait. Le pélican tombe de sa

roche, bec ouvert, happe et remonte continuer sa tran-

quille faction. Il y en aura toujours assez, trop peut-

être, si cette thésaurisation perdure dix ans, quinze ans,

vingt ans.

Circonspecte et dédaigneuse du nombre fut donc cette

accumulation de faits, d'observations, de pensées, de

maximes, d'anecdotes, de traits, de portraits. Très con-

centrée. Fort différente des recueils à première vue ana-

logues. Point d'enfilades d'amusettes comme chez Talle-

mant. Point de codification de« réflexions philoso-

phique^ et expérimentales comme chez Montaigne.

Point d'ingénieux exercice littéraire comme chez

Labruyère. Point de sententieuse misanthropie comme
chez Larochefoucauld. Une suite qu'on pourrait inti-

tuler : Ce que j'ai vu d'intéressant,— ou mieux : Ce que

j'ai senti, — car partout la spontanéité des impressions

s'accuse et on ne saut*ait douter-que ces choses ont été

moins prises par ces artistes observateurs qu'elles ne se

sont jetées d'elles-mêmes sous leur plume.

Périodiquement, deux fois par mois, à dater du

samedi 22 novembre 1862, reviennent des notes sur des

diners d'hommes de marque : pinceau, plume, science,

durant lesquels mangent et di.ssertent quelques-unes

des personnalités les plus curieuses de ce siècle. En ces

termes est annoncée la fondation : - Gavarni a organisé

avec Sainte-Beuve un dîner qui doit avoir lieu deux

fois par mois. C'est aujourd'hui l'inauguration de cette

réunion et le premier dîner chez Magny, o(i Sainte-

Beuve a ses habitudes. Nous ne sommes aujourd'hui

que Gavarni, Sainte-Beuve, Veyne, de Chenevières et

nous, mais le diner doit s'élargir et compter d'autres

convives ".

Il s'élargit, en effet. Vingt-huit fois le volume y
revient avec prédilection. On y voit successivement

Nieuwerkerke , Flaubert., Saint - Victor , Charles

Edmond, ïourguénefr,Taine, Renan, Gautier, Net'tzer,

Soulié, Scherer. Et la réunion prend les allures d'un

conseil .souverain de lettrés toucîiant à tout, démolis-

sant de préférence, révélant les infirmités basses, avec

la crudité des causeries d'hommes à table, mâchant les

mets, ne mâchant pas les mots, libres, licencieux, bru-

taux en paroles comme on ne les soupçonne pas quand
ils sont au port d'armes dans le monde.

Les Concourt les photographiaient littérairement en

ces attitudes lâchées et leur journal ravive ces rapides

et impitoyables clichés. Sauite-lieuve en soutire horri-

blement : oh! ce qu'il apparaît mauvais, envieux,

aminci, pillard et paillard, le grand critique, ainsi dit !

- Il attrape, il saisit, il happe au vol, sans digérer, vos

idées, vos notions, votre science «. Gautier, au con-

traire, grandit, devient énorme, de jovialité, de bon

sens, d'abondance, incorrigiblement romantique et fas-

tueuseraent parleur. Il a toujours le dernier mot et ce

mot éclate en un rire rabelaisien. « Oui, oui, j'admire

Jésus complètement, dit Renan »».— Mais enfin, s'écrie

Sainte-Beuve, il y a dans ses Evangiles un tas de choses

stupides! - Bienheureux les doux parce qu'ils auront

le monde >». Ça n'a pas de sens. — Et Cakia Mouni,

jette Gautier; si on buvait un peu à la santé de Cakia

Mouni?'— Là dessus finis Renan et Sainte-Beuve^

Une interpellation de Gautier jauge bien la hauteur

qu'atteignaient ces marées gastronomiques de paradoxes

et de controverses. Un jour qu'on se levait pour s'en

aller, il va à Scherer, le personnage le plus muet de la

société, et lui dit : - Ah ! ça j'espère que la première

fois vous vous compromettrez, car nous nous compro-

mettons tous; il n'est pas juste que vous restiez froide-

ment â nous observer ».

Quant aux Concourt, ils apparaissent, au long de

leur œuvre, mélancoliques et rongés d'un mal vil :

l'envie d'être connus, dans le sens boulevardier plutôt

que dans le sens glorieux, connus du Paris journalis-

tique, cités, racontés, interviewés. Ils anticipaient.

Depuis, ce renom leur est venu, plus pur heureuse-

ment, au dessus du maquerellage des reporters. Mais

leur besoin hystérique d'être vulgairement prostitués

dans le jour lejour des chroniques, ne leur laisse ni joie,

ni répit. Ces puissants artistes en sont misérablement

rapetisses, non dans leur talent, mais dans leur carac-

tère. On s'étonne que ces âmes si délicates, si sensi-

tives, aient eu ce goût honteux et n'aient pas été les

inaugurateurs de cette discipline littéraire nouvelle qui

prêche le renoncement à la réclame, le mépris des

marchands de notoriété et confine les jouissances de

l'écrivain dans la communication de l'œuvre créée à un

l)etit nombre d'élus. C'eût été en parfaite équation

avec leur irrésistible tendance à chercher le neuf et ils

eussent échappé â l'amoindrissement que subit leur

mémoire quand on les voit si humbles et si subalternes

(levant quiconque, acteur ou plumitif, pouvait leur

dispenser l'absinthe empoisonnée de la gloire vulgaire.'

A
l ESPAGNE DES ARTISTES (^)

. RONDA

(( N'allez |)ar> h Honda, aaits avait dil. h Madrid un Espagnol

qui connaît à fond son pays. La contrée csl infestée de brigands

et il csl difficile de leur échapper. Etre volé n'est qu'un désagré-

ment dont on se console, mais la séquestration dans les monta-

gnes pendant quelques semaines n'a rien de séduisant. El vous

risquez vos oreilles, ou loul au moins l'une d'elles, qu'on ne

(1) Voir notre numéro du 6 novembre.Voir aussi nos numéros des

16 et 30 octobre.
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manquera pas, si l'on vous prend, d'envoyer h volrn famille avec

une lettre polie rdciamani une rançon honnête. »

Nous avons été ù Ronda, nous en sommes revenus, et nos

oreilles sont intactes. Ajoutons que l'excursion est si pittoresque

et si intéressante que nous la recommandons vivement ^ nos

amis les artistes.

Ronda est un peu hors des chemins, et par là même n'est

guère visité par les touristes, ce qui augmente le charme du

voyage. Il n'y a guère qu'une douzaine de lieues à faire de

Gibraltar pour y arriver, mais il faut passer par de terribles défi-

lés de montagnes d'un accès diflicile et qui pourraient justifier,

si l'on faisait le trajet seul, les appréhensions de notre ami de

Madrid. Mieux vaut partir de Malaga, se rendre en chemin de fer

à Gobantes, sur la ligne de Cordoue, et prendre place dans la

diligence qui fait tous les jours le trajet de Gobantes à Ronda en

six heures.

La roule est admirable^C'est, au cours dos deux heures que dure

le voyage en chemin de fer, un véritable éblouissement. La ligne

suit la Vallée du Guadaihorcc où s'épanouit toute la flore méri-

dionale. Le feuillage d'émeraude des orangers et des citroniers .se

mêle à la verdure glaujjuc des rucalypius. Les oliviers secouent

leur perruque poudrée parmi les palmiers, les bananiers, les

cactus menaçants et les pAles agaves. Les poivriers découpent

leur silhouette de filigrane sur les masses sombres et ramassées

des chênes-liège. Et ilans la splendeur de la lumière, sous la

voûte de lapis-lazAili qui est le ciel de l'Andalousie, toute celte

végétation a un éclat, une puissance, une intensité de vie sur-

prenantes. ,

Aux arrêts du train, les campagnards viennent offrir aux voya-

geurs, pour quelques sous, des chapelets d'oranges enfilées à un

rameau, ainsi qu'on le fait en Belgique des premières cerises.

Ailleurs, ce sont des choux de pilmiers, d'où il est parfois pos-

sible d'extraire, après un travail laborieux, quelque chose qui a

un goût de noisette.

Brusquement, le paysage change. On quille la plaine, la voie

s'engage dans les montagnes, franchit des remblais, pénètre dans

des tunnels. Le Guadalhorce est un torrent qui roule ses eaux

lumullueuses parmi des quartiers de roches et creuse, à deux pas

(le la ligne, des abîmes vertigineux. Toute trace de végétalio^i

disparaît et l'on est emporté h travers des gorges étroites dont les

parois ont cette couleur de pierre-ponce calcinée propre aux

nionlagnes de l'Espagne et dont l'aspect est inoubliable.

Gobantes est situé sur le plateau. C'est là qu'on prend la dili-

gence, la vieille, poudreuse, amusante et classique diligence

;ilte!ée de huit, de dix, de douze mules, excitées perpétuellement

(le la voix et du fouet par le mayoral, |)ar le zagal^ et par qtM»l-

ques autres personnages de moindre importance, qui s'épuisent

en jurons, en invectives, en supjdioalions, en menaces, en prières,

pour niLinlenir au grand trot ou au galop, même dans les plus

rudes montées, l'allure de leurs bêles. El dans cette course

cfl'rénée dans l'air vif des hauteurs, sous le soleil qui tombe

(l'aplomb et fait luire les p i erres du chemin, les montagnes filent

M s'effaceni, à droite cl à gauche, les villages s'envolent, de

pauvres villages déguenillés où le passage de la diligence met

toute la marmaille en émoi : Cueva, Venta de Cugo, Venlorillo

Vorrox, Penarrubia.

Eh! mais, les cantonniers ont tous la carabine en bandoulière.

Les patres gardent leurs troupeaux le fusil sur l'épaule. Et de

dislance en dislance, sur la route, se découpe la silhouette trian-

gulaire de deux gendarmes, embossés dans leur cape. L'ami

inquiet aurait-irraîson et pourrions-nous es|)érer la bonne for-

lune d'une aventure ? Nous sommes bien gardés, au surplus, car

indépendamment des gendarmes qui surveillent la chaussée, on

en a embarqué trois avec nous. Ce luxe de précautions gêne

même un peu les opérations du déjeuner frugal qu'il s*agil d'ef-

fectuer tout en roulant.

Nais non. Rien. Pas d'atiaque à main armée. Pas de brigands

en vue. El à cinq heuriîs la diligence ébranle les pavés de Ronda.

accueillie par la population massée aujc fenêtres bardées de fer

des maisons cl"sur le seuil des portes.

Ronda est la plus grande curiosité, comment dire? lopogra-

phique, que nous connaissions. La ville est bâtie sur une roche

escarpée qui a été fendue de haut en bas par quelque cataclysme

des époques primitives, comme par le coup de hache d'un Titan.

La déchirure forme un gouffre qu'on ne saurait contempler sans

avoir le vertige. Au fond, à une profondeur de trois cents mètres,

un torrent bondit en cascades parmi d'énormes blocs de granit.

On a coutume d'y précipiter, sans autre souci, les chevaux tués

dans les courses par la corne du taureau ; les oiseaux de proie se

chargent de dépouiller les carcasses.
---

C'est sur les bords de celte crevasse, sur les deux lôircs de

celle bh^ssure gigantesque, qu'on a élevé la ville, ancienne place-

forte bâtie par les Maures, ainsi que l'altestent les ruines de

quelques remparts crénelés à la mode sarrazine et. percés de

portes ogivales. On a audacieusement réuni les deux quartiers par

un pont dont les cubées ont cent mètres de hauteur. Lorsqu'on se

penche sur le parapet, l'ncil sonde avec effroi l'abîme dans lequel

les eaux se fraient un passage, à une profondeur telle que l'oreille

en perçoit à peine le bruit. Du côté de l'orient, la ville descend

eu amphithéâtre par des rampes rapides. On découvre, sur le

versanl, l'arche d'un pont, premier essai timide pour relier les

parties basses de la cité. A l'occident, la roche est à pic et la vue

plonge directement dans la vallée où le Tajo fait tourner une

douzaine de moulins accrochés au flanc du colosse et qui ne

paraissent pas plus grands que des jouets. Pour atteindre à ces

moulins, il faut se laisser glisser par un sentier Iracé en zig-iag

sur l'un des versants du rocher. On alleinlîi grande peine le fond

de la gorge, niais l'on est récompensé de ses fatigues par le spec-

tacle inattendu qu'on a sous les yeux. Au milieu des fougères,

des lianes, des draperies de lierre et de vigne-vierge, le Tajo

coule en ruissclcts diamantés, en cascalelles, en fontaines; il

s'attarde dans des grottes tapissées de verdure, il s'épanouit en

larges bassins de malachite, il se glisse entre les pierres mous-

sues en minces filets limpides, il sommeille dans des vasques

naturelles au bord des({uclles gazouillent les oiseaux. El le tic-

lac régulier des moulins échelonnés sur son cours scande le con-

cert de fraîcheur et de paix que chante la nalure en ce coin

exquis, (pii forme, à deux pas et si loin du paysage farouche

dont on se sent enveloppé, le contraste le plus imprévu.

Telle est celle curieuse ville de Ronda, dédaigm-e des voya-

geu i s cl un peu redoutée des Espagnols. Ne mé ri le-t-elh? pas

d'être inscrite sur les Itinéraires des artistes, les seules gens

capables de comprendre le charme d'un pays et d'en pénétrer les

beautés pittoresques?
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EXPOSITION GÉNÉRALE DES BEAUX-ARTS
État de la recette générale an U' novembre 1887, date de la clôture.

MOIS

l.T DATES.

Septembre i«'

— 2
— 3
— 4
— 5
— 6
— 7
— 8
— 9
— 10
— 11
— 12
— 13
- 14

Octobre

JOURS:

NOMBRE PRODUIT

- c

D ENTREES A

u
C
n

ai

S ë
E

15
16
17
18
19
20
21
22
23
24
25
20
27
28
29
30
1er

— 2

; — 3— 4— 5
— G

7
— 8— 9
— 10
— 11— 12— 13
— 14
— 15
— 16
— 17
,— 18
— 19
— 20
— 21— 22
— 23
— 24
— 25
— 26— 2^—
— 28
— 29
— 30
— 31

Novenibro l»»"

Jeudi . .

Vendredi

.

S.'imedi .

Dimanche
Lundi . .

Mardi . ,

Mercredi .

Jeudi . .

Vendredi
Samedi .

Dimanche
Lundi . .

Mardi . .

Mercredi

.

Jeudi , »

Vendredi

.

Samedi .

Dimanche
Lundi. .

Mardi . .

Mercredi

.

Jeudi . .

Vendredi

,

Samedi .

Dimanche
Lundi.
Mardi . .

Mercredi.
Jeudi .

Vendredi

.

Samedi .

Dimanche
Lundi . .

Mardi.
Mer( redi

.

Jeudi .

Vendredi.
Samedi .

Dimanche
Lundi . .

Mardi

.

Mercredi

.

Jeudi . .

Vendredi

.

Samedi .

Dimanche
liUndi

.

Mardi. .

Mercredi

.

JtMidi . .

Vendredi.
Sjinudi .

Dimanche
Lundi. .

Mardi . .

Mercredi

.

Jeudi .—;

—

Vendredi .

Samedi .

Dimanche
Lundi.

Mardi.

68
8

1

1

3

3

Total général au I't novembre. SI

710
501

1,014

654
601
635
660
484
4:9
975
518
505
475
581

399
369

'L<'81
454
417
459

350
243

376
384
898

320
273

328
237
306

236
187

312
251

310

152

139

197
186
235

152
173

193
157

236

164

197

397
8tî6

859

1,104

718

1,430

672

834

521

719

446

702

-521

1,242

DR
CATAI,»)GCE8

'5

I

•9 aS
S i'

"
* « ï

•s 11 " B
c

! rr c

1,462

973

20,010 9,505

1,037

919

1,211

800

6,671

270
253
174
265
183
ir)0

152
1.50

133
120
203
124
94
106
89
62
55
166
71

()0

80

134
56
41

158
60
62
62
86
.5r,

32
176
55
31

42

59
28
28
100

40
26
38
43
15

14

83
10

20
29
32
10

15

51

28
22
19
4a
16

18

54

37
46

4,063

8

5

1

2

5

2

1

3

1

4

3

3

1

4

3

2

1

6
1

4

2

2

2

2

6
1

1

680
80
10

16

30
30

10

98

10

10

DES ENTREES A

C si
c
d
o

E

870

710
591

1,014

654
601
635
6r.o

484
470
975
518
505
475
581

399
369

1,084

454
417
459

350
243

376
384
398

320
273

328
237
306

236
187

312
251
310

152
139

197

186
235

152
173

193
1.57

236

164

197

397
866

20,019

429 50

552 00

359 00

715 00

336 00

417 00

260 30

339 50

223 00

351 00

263 50

124 20

146 20

103 70

488 50

4,752 50

UKS CATALOGUES

C
fi

c

TOTAL.

91 90

121 10

80 00

667 10

135 00
126 50
87 00
132 .50

91 50
80 00
76 00
75-00
66 50
60 00
101 50

62 00
47 00
53 00
44 50
31 00
27 50
83 00
35 50
30 (10

40 00
67 00
28 00
20 50
79 00
30 00
31 00
31 00
43 00
2S 00
16 00
88 00
27 50
17 00
21 00
29 50
14 00

14 00
50 00
20 00
13 00
19 00
21 50

7

41

50
00
50

9 50
10 00
14 ,50

16 00
9 50
7 50

25 50
14 00
11

9
00
50

20 00
^ 8 00
9 00

27 00
18 50
23 00

2,481 50

00
50
50
00
50
00

.0 50
1 50

50

2

1

00
50

1 50

50
2 00
1 50
1 00

1 00

50
3 00

50
2

1

1

1

1

3

00
00
00
00
00
00
50
50

2 00

50

0'50

1 00

50

50
1 00

1 50
1 00

50
50

50

40 00

815 00
916 50
692 00

1,159 00
746 00
712 00
743 50
736 00
561 00
540 50

1,077 i>0

582 00
553 50
528 00
627 00
430 00
397 00

1,169 00
501 00
448 00
509 00
497 50
378 00
264 00
758 20
406 50
417 00
430 00
403 00
349 00
290 00
952 20
356 00
254 50
327 00
365 50
250 00
201 00
572 70
332 00
264 00
329 00
282 50
159 50
146 50
493 90
206 50
19<) 00
250 00
239 00
162 00
181 50
490- 10

208 00
168 00
246 00
284 00
172 00
206 00
593 50
416 00
889 00

28.839 10

I

Soit, par conséquent, fr. 28,839.10, — 30,282 visiteurs, — 5,001 catalogues, •— dont seulement 98 flamands.
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SIS AUX KOVATEURS d)

Taupin en arrél sur un coucher de soleil impressionniste : Ne

dirait-on pas, Duchesse, la nature telle qu'on la voit quand on est

bien soûl?

Celte légende de Grévin me hante, devant des numéros de jour-

naux ou de revues où s'alignent certains vers de Corbière, de René

Ghil, de Kahn, puis de Laforgue, vers grands, petits, intermé-

diaires. Tels à table, les cristaux à boire sur lesquels D'IIervilly

tapotait la gamme : do, ré, mi, fa, soûl!

Des critiques obligeants font circuler le boniment, parmi les

strophes, livrent l'esthétique du poète, exposent son vocabulaire,

lancent les phrases « qu'on lui doit », soulignent « les gracieux

verbes qu'elles sertissent ».

Ainsi, aux Messageries Foraines, un monsieur, ù l'œil fauve, et

qui cependant n'entre pas dans la cage, indique à la foule le

lion toujours de Numidie et le tigre élernellemenl du Bengnle.

M. Fénéon, par exemple, entre dans la cage ; il se sert volon-

tiers, pour ses exhibitions parnassiennes, du langage en paille

hachée :

« Au surplus, Corbière avait, des raucilés sinistres, l'ironie ûcre

« et véhémente, l'imagination ilhyphallique, une cortiqueusc

« écriture ».

Voici des verbes que « propulsa » Laforgue : aubader, halla-

liser, feu d'artificcr, massacriléger, s'in-l*an-fillrer.

On croit ressusciter î» quelque fantasque soirée de l'Elysée

Nadar où Charles Asselineau exécutait un pas de caractère en se

servant d'une seule jambe — contrairement h ses habitudes, —
disait le programme, et où les vocables funambulesques et extra-

vagants faisaient se gondoler d'hilarité les convives dans leur

tenue décente mais de rigueur : col pour les hommes, jarretières

pour les dames. .

Dussé-je passer pour atteint d'une aiguô-in-Ramollol-fdtration,

j'entrevois les temps où ce tohu-bohu de mots ayant cessé de

plaire aux seules complaintes, ira envahissant l'épopée, l'ode et

les billets de caramel.

Massacrilégé par Um philtre,

Tout mon être s'iii-Oscar -filtre.

Cela vaut-il le distique dont s'accommodèrent jusqu'à celte

heure les amoureux et les enrhumés :

Timide Oscar, que diriez-vous . ^
•

Si je vous prenais ixjur époux?

Inutile de faire valoir qu'Oscar pourrait être remplacé par

Alfred et même par Athanase ou Ncpomucêue.

Le vers sera ça plus long, mais la belle aftaire pour ceux qui

admettent « le rvlhmc libre substitué h l'alexandrin falal ».

Si vous avez le temps, voici un vers de « l'hiver qui vient ».

Un long hiver !

Les fils télégraphiques des grandes routes où nul ne passe.

On raconte que M*"** de Giranlin surprit un jour son frère, le

front dans les mains, une feuille de papier devant lui :

(1) Cet article nous est envoyé Nous le iiublions quoiqu'il blesse

i»08 convictions et nos espérances L'altacjue l'ait aulaiit el plus que
l'éloge pour ravancenient des idées. G'IU> fuis elle est aniusiuite.

Ainsi conspuait-on Wagner et sa musique il y a vingt ans. Changez
quelques noms, et cest bien la même élourderie si triomphalement
nettoyée depuis Courte vue, cher corresjK)ndant, courte vue Nous
nous retrouverons.

— Et que faites vous làt

— Des vers, ma sœur.

— Mais, mon cher ami, en voici un qui est trop long.

— Comment trop long? 11 n'est pas encore fini.

Ce frère était un décadent sans le savoir. Un précurseur!

Il faut reconnaître que Laforgue, avec son dédain marqué de

la métrique, de la césure, que sais-je, de la prose surtout,... et

les avantages Apollonicides que lui rapportait ce plaisant dédain,

pouvait versifier, à la rime de bois, sans s'arrêter, brûlant toutes

les stations du Parnasse.

Je l'admire d'avoir mis seulement dans un vers (lequel eût fait

Sauteuil se pendre à la Grève).

Lampes,, estampes, thé, petits fours.

Pourquoi pas encore : orgeat, limonade, citron, tarte à la

crème.

D'autant que petits fours doit rimer avec amours.

Déplorable « superstition de la rime » qu'il faudrait laisser

aux seuls amoureux-poètes en confiserie, mettant sous papillotes

académiques leurs huitains fatals :

Belle Lydie.;.eiLxe beau jour

Refois ma main et mon amour.

Julie a su prendre mon cœur,
—

-

^

J'aimerai toujours mon voleur.

Sont-ils respectueux de l\ rimé, ceux-là, les vers-de-caramé-

lisanls esthètes — si j'ose dire! -— Car ils ont la terreur innée

du néologisme. Ils ont lu Vollaire : « Un mot nouveau n'est par-

te donnable que quand il est absolument nécessaire, intelligible

« et sonore ».

Qu'on fabrique de la fausse monnaie sous prétexte qu'il n'y a

pas assez de véritable, soit. Mais des mots !

Tenez, on vend plus de livres de caramels que d'autres (en

Belgi(iuc surtout) et l'immuable vocabulaire des billets Ignore

encore « fiacreux » et « hossanahl ».

A peine trnuvera-t-on de ci delà (anodines licences) une

élision négligée :

Beauté du corps, bonté du cceur,

Amélie, vous font grand honneur.

Un mot en surcharge :

L'estime a connnencé nos feux,

L'auiuur en a serré les doux nœuds.

Une rime en détresse :

Joséphine c'est trop soutTrir.

Pourquoi prolonger mon martyre.

Une enjambée : Jamais !
-

,

Et je ne trouve pas cela si ridicule,

comme a soupiré Coppcc dans un vers auquel Laforgue a feu-

d'arlificé ce formidable pendant :

On ne peut plus s'asseoir, tous les bancs sont mooillés.

^sFsytTrdTijouter une syllal)e ^ rA> fll^randrin fatal, on qu'il

cesse seulement d'avoir souci de la césure, et la phrase deviendra,

soudain, d'une si lamentable banalité qu'une complainte niéme

n'en voudra plus.

Les vers de cet... archaïsme sont rares dans l'œuvre de

Laforgue.
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M. Fénéon icsl là, pour nous confier, avec commentaire expli-

catif (c ëtail donc bien nécessaire?), que parfois l'auteur « juxta-

pose, accoue, soude deux mots pour en former un troisième, où

se mélangent ('•quivoqucmenl leurs valeurs ». Il obtient ainsi :

scxiproque, dont le sens participe, sans doute, de sexurl et de

réciproque; violuplé (viol et volupté); crucifiger (crucifier cl

figer); éternullilé (éternité et nullité).

« Pauvre enfant, demandait un& portière de Gavarni -a sa fille

costumée en débardeur, un soir d<; carnaval, pauvre enfant,

qu'as-lu fait de ton sexe? »

Et Apollon, comment, sur les sommets de l'Hélicon, accucillera-

t-il la Muse dépouillée de ses divins attributs, la Muse sexivoqiie

(dont le sens parlicipi% .sans doute (!!!), de sexuel et d'écjiii-

voque)?

Colle-ci n'attendrait qu'un froncement de sourcils, j'imagine,

pour Inncer au montagnard Mythologique le répertoire de son

nourrisson décadent :

Bellâtre, Maquignon, Ruffian, Raslaqouère

A breloques d'oeufs d'or qui le prends de si haut.

Le Laforgue de « l'hiver qui vient » est cruel pour Phœbus-

ApoUon, dieu de la poésie et du jour :

Ce soir un soleil fichu gît sur le coteau dans les genêts,

Un soleil blanc comme un crachat d'estaminet, -^

J'attendais : Sauf votre respect !

La lune est autrement gâtée. « Vers elle montent de passionnés

madrigaux », dit M. Fénéon, toujours. Le climat, la tlore et la

jaune sont décrits, de quelle plume pieuse, et aussi les coutumes,

les amours, les costumes de ses terriens liges...

« S'il y avait des habitants lîi dedans, où se f...-i!s quand la

lune n'est plus qu'un tout petit j...f... de croissant?

Ainsi parle Ramollot au capitaine Lorgnegrut. Mais Laforgue

croit, lui, î» l'existence d'habitants lunaires.

D'ailleurs do mœurs trf»s fines

Et toujours fort corrects

(Kcole des cromlechs \

Et des tuyaux d'usines./

Vrai, ce quatrain, cette parenthèse, sorte de forceps extray:inl

un fœtus ile phrase mal né, sont donc tracés d'une plume pieuse

et tout cela n'est pas une épousioufl'ante bouffoimerie?

Il parait...

Au surplus, quand Laforgue veut élre fol Aire, RI. Fénéon pré-

vient le lecteur au bon moment.

Il annonce « des calembours vagues, de facétieux batlemenis

de syllabes », tels :

Là, sur des oreillers d'éliquettos d etiques,

C'est la grande Nounou où nous nous aimerons.

Mais il suflît d'être bègue pour commettre de pareilles fa-facé-

ties, et quant au sens qu'elles expriment :

Oh 1 les petits pois sont verts,

Oh! les petits poissons rouges.

Lamartine estimait que si, d'aventure, la langue française, —
la sienne, — tombait en désuétude, il serait malaisé d'en rétablir

l'usage.

Quant au déliquescent patois d'aujourd'hui, il serait perdu et

pour toujours; — à moins qu'on ne prie un Auvergnat de le

rechercher.

Et peut-être Rastignac s'aviserait-il de répondre à l'aimable

invitation :

Eh! fouchtra de fouchtra! chi cheulement chétait du charabia!

Emilio.

Et voilh « les œuvres que fleurit l'auguste poésie » au déclin

du siècle de Victor Hugo.

A ce jeu dangereux elle aura bientôt conquis son argot, tout

comme la Bohème, et quelques rares initiés comprendront seuls

le tintamairosque vocabulaire des échappés de la prosodie.

Jhéatre?

MA GOUVERNANTE, an Parc.

Nous sommes en retard pour dire h nos lecteurs : Allez voir

cl entendre cette pièce-là. C'est une des meilleures réalisations

du genre comédie comi(|uc. El!e est drôle d'un bout h l'autre,

avec une intensité plus grande au premier acte. On ne s'inter-

rompt pas de rire. Et vraie, presque sans charge : juste ce qu'il

faut pour que le relief soit sensible à tous. Nous n'en ferons pa^

l'analyse, nous avons renoncé h ce genre commode « la cri-

tique descriptive », usitée par ceux qui tirent à la ligne ou dont

l'esprit tire la langue.

Les deux rôles principaux, le vieux chimiste chrysalide qui

devient un brillant gandin papillonnant, et l'amoureux évincé,

tenace et méli-mêlanl étrangement l'égoïsme et le sentiment,

sont remplis d'une manière parfaite par M. Lortheur et M. Bahier.

Le reste tel quel. Crise dans les comédiennes! Beauté, talent

diwiennent rares du côté des dames. Que font donc les jolies

femmes, qu'on en voit si peu?

ALI-BABA, à l'Alhambra.

Première éblouissante démise en scène. Depuis Aida ci les

Templiers on n'a rien vu de pareil, et même cela surpasse. Vrai-

ment, il faut savoir gré h M. Oppenheim de se lancer aussi bra-

vement dans de telles dé|)enses. On ne peut servir plus libérale-

ment le public et mieux démontrer qu'on ne veut rien lui refuser.

Par ces temps d'économie sur le personnel et les décors, cela

soulage de voir un directeur y mettre une aussi prodigue cour-

toisie. Les yeux n'en finissent pas de se réjouir devant le pano-

rama de ces décors, de ces costumes, de ces ballets (un peu

Old England, il faut l'avouer, en ce qui concerne le personnel).

L'effet était merveilleux dans la salle si harmonieusement blanc

et or de l'Alhambra.

Le livret de Van Loo et Busnach met en scène, sans grande

ingéniosité, le charmant conte arabe. La musique de Lecocq est

de l'opéra-comique, plus du tout l'opérette rieuse et sautillante;

quelques morceaux, la prière du Muezzin surtout, vont au grand

opéra.

Très bonne interprétation. M'^'^Duparc, ravissante, comme nous

l'avons dit (l), dans le détaillé, a une partenaire digne d'elle dans

M"*^ Simon, sentimentale, et même dramatiqiKL autant qu^rf le

-Hîautrinrces^ fantaisies, fort élégante et souple, avec un masque

sympathique et très en physionomie. Un ténor, M. Duchesne,

serait bien à sa place dans un théâtre affichant nettement des

allures d'opéra. M. Mesmaecker anime la pièce, d'un bout h

(1) Voir notre numéro du 9 octobre dernier.
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l'aulrc, dosa verve excellenlc, pleine d^inlerjeclions el d'élonnc-

menls comiques.

Il est du devoir do tout Bruxellois de prendre son billet. Il ne

faul -^oinl payer d'iupralilude un effort ^ ce point généreux et

brillant, Knrenient nous avons eu un ibéûtrc aussi bitMi monté et

un direcleur aussi résolu h tout faire pour contenter et réussir. On

lui doit des encouragcmenls, des appuis, des sympalliies. Nous

donner une vraie première, et nous la donner avec un tel luxe

serait une folie si le succès et la vogue n'en récompensaient

pas la lianliesse.

j]]!on.ci:rt?

Association d^s Artistes musiciens.

1"^ CONCERT.

Los concerts de cette .\ssociation régulièrement se suivent el,

malheureusement, se ressemblent par une composition de pro-

grammes peu inléressanle et par une mollesse d'exécution peu

digne de son direcleur et de ses inslrumenlisles.

L'ouverture de Genovcva (Sçimmann) mérite mieux qu'un

pareil dédain des nuances et ce n'est pas être fort que de montrer

de la brulalilé.

Certaines eeuvres s'y prêlent, — telle celte Chasse (anlasliqua

de E. (iuiraud, ,commentant un texle de Victor Hugo :— el le

l>ublic, lui, s'y prêtera toujours, acclamant le lapage et la vulga-

rité; mais M. Jeliin est trop artiste, trop lin chercheur pour

s'attarder longtemps dans celte mauvaise. voie. Si notre critique

pouvait l'en détourner, ce nous serait une joie sincère. D'autant

l>lus que celle critique n'est point absolue : car si, dans l'exécu-

tion des œuvres précédemment désignées, l'orchestre s'est montré

insuflisant, il faut louer l'cxéculion spirituelle el détaillée de la

Filmise, romance sans paroles de Mendulssohn, bien instrumentée

l)ar E. (iuiraud.,

. Les solistes étaient M^'** Litvinnc, qui a chanté un air de Robert

le Diable, une mélodie russe, la Chanson de l^lorian et un air

de Faust : elle a été très applaudie; M. Mauras, très applaudi

également pour l'interprétation d'un air de MchuI et d'un air de

Stradella; M. Holmann, violoncelliste réputé, dont le son est

pourtant assoz^ mince et le talent bien froid : un concerto bien

écril pour l'instrument et une pelite mazurka le faisaient con-

naître comme compositeur sans grandes prétentions.

Distribution solennelle des prix au Conservatoire.

Un discours — comme tous ces discours, — une longue et

ennuyeuse lecture du palmarès interrompue par des révérences

apprises et des plongeons de têtes sur la blancheur des plastrons ;

j>uis concert.

La classe d'ensemble instrumental, sous la direction de

M. Colyns, a médiocrement interprété rouverlure de Don Juan

(Mozart) et encore plus médiocrement la Symphonie en sol du

père Haydn, dont le final balance toutes les tètes d'amateurs et

dïTTiuinrâbfmnés en ^dôdelinêmcnTs^giiillerets.

La classe d'ensemble vocal, sous la direction (h' M. Henry War-

nots (accueilli, ii son arrivée au pupitre, par de nombreux

applaudissements) ne s'est pas distinguée non plus par son

exécution '• certes, le détail est précis, mais la compréhension

synthétique nulle. .

Les deux classes réunies ont exécuté un clucur de llaendel,

d'un bel entrain el d'un joyeux éclat.

Les élèves présentés (en liberté) au public furent : quatre flû-

tistes qui ont joué un andante et un intermezzo de Huberli, un

violoniste (M. Lejeune) peu intéressant et un chanteur à la voix

sourde el ci la défectueuse articulation.

pETlTE CHROJ^IQUE

M. Charles VanderSiappen ouvrira, en décembre, dans son ate-

lier, avenue de la Joyeuse-Entrée, une exposition de ses œuvres
de sculpture. Vn des intérêts principaiix sera un groupe de dimen-
sions colossales tiré du superbe roman de Léon Gladel :

Ompdrailles. L'artiste, qui y travaille depuis trois ans, a repré-

senlé le moment où le vieil Arribial apporte le corps

d'Ompdrailles aux spectateurs des Arènes.

Une exposition d'œuvres de MM. Paul La Boulaye cl Lucien
Franck est ouverte au Cercle artislitiue (Waux-Half), du i3 au
21 novembre.

A quand une nouvelle représentation de la Wnlkiïre?
La direction de la Monnaie ne donnera-l-elle pas cette salis-

liiclion aux wagnéristes à (pii l'on a promis Lohengrin cl Sieg-

fried et qui attendent sous lk Fiiène.

On vient d'offrir îi M. J. AVieniawski la place de directeur du
Conservatoire et des concerts symphoniqiies de Lemherg ; mais le

célèbre pianiste-conq^osileur, 1res épris tl'inilépendanee, a décliné

cette offre flatteuse. C'est la troisième proposition de ce genre
qui lui est faite dans l'espace d'un an : la première émanait de
Varsovie et l'invitait .'i prendre les fonctions de direcleur du Con-
servatoire impérial ; la seconde, de Saint-Pétersbourg, lui offrait,

par l'entremise de Kubinslcin, la classe supérieure de piano.

Nous avons annoncé, dimanche dernier, que M. Zenon Etienne

terminait un poème symphonique en deux parties, lire des Noils
Flamands de Camille Lemonnicr. Le titre de l'œuvre csl : La
Noël du petit joueur de violon.

Dans sa séance du 17 octobre dernier, le comité de la Société

des Compositeurs de musique de Paris, présidé par M. Camillv
Saint-Saëns, a, sur la proposition de M. Jules Massenel, nommé
M. Zenon Etienne membre correspondant de la société.

M. Zenon Etienne a composé une marche militaire intilulée :

Mars, qu'il a dédiée îi M. C. Bend» r, l'éminent chef «le musique
(lu régiment des grenadiers. Celle marche est îi l'étude et sera

exécutée très prochainement au Palais de la Bourse.

A la fin de la saison théâtrale, il fera paraître : les Tablettes

théâtrales, musicales et dramatiques, ouvrage dans lequel on
trouvera réunis tous les faits importants relatiis au ihéâirc elà la

musique.

En souscription chez MM. Dictricli el Cie, 23(ï, rue Royale, h

Bruxelles, el chez l'auteur, à La Haye, pour être publié au mois
de décembre prochain : La Bête à Bon Dieu^ gravure à leau-
forte, par Ph. Ziicken, d'après le tableau du Musée royal de
Bruxelles de Alfred Slevens. Dimensions de la planche, sans les

marges : 0"*,25 sur 0*",36. Le tirage se composera de : 30 épreuves
sur papier du Japon numérotées cl signées par l'artiste, au prix

de 75 francs; 100 épreuves sur Chine collé, avec la lettre, au
[rancs.

Cercle mbêrai. ixeli.ois. Denier de i/instriction. — Une
soirée nnisicale el littéraire aura lieu le samedi il) novembre, à

8 heures précises du soir, en la Salle Malibran (ancien théâtre

Molière), -43, chaussée d'helles, avec le concours de M"'' Hama-.
kers, de MM. Piton, ténor, G. Hemme, J. Cardon, Tyberghien el

Mahy. Entre les deux parties du concert, conférence par .M. Kops,

docteur, conseiller communal il Bruxelles; sujet : Les colonies

scolairet.

<o
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PAPETERIES RÉUNIES

RUE
DIRECTION ET BUREAUX :

POTAGÈRE, 'y 25, RRUXELLES

PAPIERS
ET

x^j^i^oiîEnv^iisrs VÉO-ÉT-A-Tjx:

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

CCHAVYE, Relieur
y^3 '*^' ^^^ ^^ NORD, BRIIXELLKS

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES

CARTONNAGES ARTISTIQUES

MAISOISJ^

Félix Callewaert père
IMP.RIMEUHDITEUR

V^^ MONNOM Successeur

TYPO-, LITHO- & CHROMO LITHOGRAPHIQUE

26, RUE DE l'industrie
BRUXELLES

MIROITERIE ET EKJiDREHEMS D'ART

BREITKOPF & HÀRTEL
EDITEURS DE MUSIQUE

BRUXELLES-LEIPZIG

—QTD ATTOQ VALSES POUR PIANO
• OiilnUODl ÉDITION COMPLÈTE

publiée par son tils Joii STRAUSS

Édition à bon marché. La livraison fr. i-5o

Tous les libraires ou marchands de musique fourniront à vue la

première livraison qui vient de paraître.

Prière de demander des prospectus détaillés.

L'édition complète formera 25 livraisons o»i 5 volumes.

M°" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach^ 24^ Bruxelles

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES

FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ
GLACES DE VENISE - .

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'invention.

Fabrique, rue LiverpooL — Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE & LE DESSIN

Maison F. MOMMEN
BREVETÉE

25, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES-

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

ÉCHANGE GUNTHERLOCATION ^i^^^*^ ^^*i*rf^%
Paris 1867, 1S78, i" prix. — Sidney, seuls 4" et 2« prix

CXPOSmOIS AMSîfilTil mW^MTERS 1885 DIPLOIE D'IOnCOl.

Bruxelles. — Imp. V* Monnom, 26, rue de l'Industrie.
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LES ALMANACHS ET LE RIRE

Aux vitrines pleut, pleut la pluie des petits almanachs

roses, safran, zinzolin, pistache, céladon, — des petits

almanachs à couvertures panachées où il y a des mères

Gigogne secouant les volants de leurs robes, des cuisi-

niers faisant mijoter leurs bassines, et des diables tirant

la langue et des Nostradamus à chapeau pointu turlu-

tutu. Par brassées, la grande officine Pion, où, sous la

dictée du Temps, de graves écrivains, comme on sait,

supputent les années bissextiles et rédigent les calen-

driers, répand aux horizons des villes et des campagnes

les gentils almanachs si bêtes et dont quelquefois, aux

heures d'école buissonnière vers les chemins d'autrefois,

on se reprend à lire les calembredaines qui nous amu-

sèrent petits. Ce qu'ils ont d'ans, ces papillons de fin de

décembre, est incroyable : il en est — tel le vénérable

Mathieu Laensberg— qui, à bon droit, peuvent passer

pour les Mathusalem du papier à chandelles et des têtes

de clous.

Jamais ce vénérable bréviaire des soirs d*ancètros

n'entendit se départir des primordiales typographies où,

en guise d'images, s'intercalaient de revèches et de

débonnaires profils d'immémoriales lun#s. Les lunes

aujourd'hui, sous les crayons à la Grévin, ont des cli-

gnements d'yeux de lunes qui raccrocheraient sur les

trottoirs du ciel, les étoiles, — ces poètes d'élégies; —
mais, chez Laensberg, rien n'a changé, et ce sont tou-

jours, à côté des énigmatiques demi-lunes à profil de

polichinelles, les bonnes faces de pleines lunes qu'on croi-

rait voir par l'orifice des chaises percées.

Pour qui aime observer, ces pauvres almanachs

dédaignés des gens sérieux ne sont pas sans prix. Là
s'étudie, aujourd'hui comme autrefois, la gaieté du

temps ; ils sont comme le baromètre du rire, — cette

grenouille qui monte ou descend selon qu'il pleut ou

qu'il soleille à l'horizon. Et, plus tard, quelque historié»

à la Goncourt ira leur demander le secret de nos vies.

Le rire est horoscope de belle humeur d'esprit, de

gaieté de cœur et de franche philosophie. Or, c'est bien

un peu tout cela dont nous avons disette et les bons

almanachs en témoignent. Par tas, les voilà, et les

grands et les petits, et les drôles et lës~ptus drôles, le

Charivari t le Comique, le Lunatique le Pour Hre^le

Prophétique, VAstrologique, et ions.

Eh ! bien, le rire n'y est pas, un rire qui soit à nous ;

car rire pour rire, certes le rire y est, mais raclé sur

les miettes d'une gaieté finie, mais fait avec la viaille

grimace de Cham et de Bertall, de Gham surtout, le

grand rieur narquois et brave homme. On croyait mort

J-vlteC'Jv È^^Ii-.
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ce joyeux marquis de Noë qui, si longtemps,— tout un

demi-siècle — défraya le plaisir des veillées. Ce n*est

pas vrai, il se survit, il revit, il en a pour un demi-

siècle encore de rire. Feuilletez les araanachs d'hier et

d'à présent: l'étonnant rire de Cham, mi-villageois, mi-

cabotin, le rire qui montrait les dents, les fausses et les

vraies, toujours rerit dans les typeâ qu'il tirait de son

sac et qui toujours étaient les mêmes et qui s'accompa-

gnaient de légendes cocasses.

Notre temps n'aura pas eu son rire, puisque le rire

ne se trouve pas aux livres du rire et que pour rire, il

nous faut rire avec les bouches inventées par ce roi de

la caricature d'un autre temps. Grévin, lui, — le tout

petit maître des horizontales et des copurchics, ^ne rit

pas, et d'ailleurs si peu dessine, lui qui n'a qu'un parafe

pour dessin! Après les Gavarni, les Dauhiier— oh! un

terrible, celui-là, un Rabelais croque-mort, riant à

travers les trous d'une cagoule — même après Cham,
Grévin n'est plus qu'un calligraphe de la caricature, un
homme de belle main façonnée à l'anglaise courante,

et plus encore à la courante parisienne. Et c'est un trait

de plume qui toujours va et remplit les pages, remplit

les almanachs, fait à lui la besogne de dix caricatu-

ristes.
'

Ils pleuvent, ilsneigent, les gentils almanachs; mais

même les drôles ne sont plus si drôles ;
— et voici les

pince-sans-rire, les graves, les solennels : le Parfait

Vigneron, leCultivateur^ le Bon catholique y VAlma-
nach du Sacré-Cœur — oui — Qi TAlmanach [des

jeunes mères ^ rAlnianach de la Bonne Cuisine et du

Saxmr vivre et du Bon cocher, etc. Et quelquefois,

par crainte de n'être plus pris au sérieux, il se débap-

tise, le fantasque almanach de nos pères, et alors il

s'appelle \Annuaire de Mathieu (de la Drôme) \ow^

comme le bras, — ou le Scientifique, — ou le Musée
des familles.

Et tout de même
,
pauvres de nous ! ce qui nous

plaît le mieux encore, c'est toi, vieil almanach de nos

pères et de la mie, ô gué !

LE THÉÂTRE LIBRE

Tel fut le succi^s du Théâtre libre, en sa première tcnlalivc,

qu'il fallut songer îi l'installer dans un local pouvant contenir, ou

ù peu près, la foule de ses patrons, fondateurs, protecteurs et

amis. On quitta la butte Montmartre, et le voici juché sur la butte

Montparnasse, dans une salle qui a quelque prétention a être un

vrai théâtre, et que la ôohue des invités a, dès la deuxième

soirée, rempli jusqu'aux frises. Pour peu que l'engouement con-

tinue, il faudra songer à louer l'Opéra. A moins qu'on n'aille

jusqu'à réclamer l'Hippodrome.

C'est dire, ceci, que l'intimité de jadis a disparu et que les

figures connues commencent à être noyées sous le flot montant

des spectateurs habituels. On dislingue toutefois quelques écri-

vains et artistes : dans une loge, Stéphane Mallarmé, qu'accom-

pagne M"« Mallarmé. Au balcon, Leconlc de Lislc cause avec

Edmond Haraucourl. Voici Zola et M'"'' Zola, Sardou, Coppée,

Léon Cladel et M"'« Cladel, Octave l'zanne, Chabrier cl M™" Cha-

brier, Henry Céard, etc. Puis quelques peintres : Raifaëlli,

Signac, Forain et d'autres. Le tout-Montparnasse des premières

a pu se consoler, en assistant au défilé, de n'être celle fois pas

admis dans la salle. Il a si bien encombré les abords du théâtre

que c'est h grande peine que les invités ont pu se frayer un pas-

sage, exhiber leurs coupons aux contrôleurs aft'olés et atteindre

tant bien que mal les places qui leur étaient destinées.

Au programme, trois pièces : Délie-petite, comédie en un

acte, en prose, de M. Maurice Ordonneau ; la Femme de Tnharin,

tragi-parade en un acte, de M. Catulle Mondes; Esther Brandès,

pièce en trois actes, en prose, de M. Léon Hennique.

Des trois œuvres, celle de Catulle Mendès, la plus artiste, la

plus émouvante en sa brutalité farouche, a été le plus applau-

die. Le sujet : Tabarin tuant sa femme dans un accès de fureur

jalouse cl recevant dos félieilalions du public qui croit à quelque

parade bien jouée, a élé traité h plusieurs reprises, et il fallait

pour la rajeunir la langue harmonieuse, empreinte d'archaïsme,

de Tau leur de Zo-liar et le sens subtil qu'il a de la scène.

M. Antoine a Irouvé dans le rôle de Tabarin l'occasion de se

montrer comédien de race,- ol M'"« Marie Dcfresnes l'a secondé

avec une crûncrie peu commune.

Esther Brandès a été reçue avec une extrême froideur.

L'agonie d'Adrien Morol — une agonie (jui dure trois actes, —
le caractère de l'aimable héroïne du drame, qui s'efforce de donner

h son beau-frère l'émotion qui doit déterminer sa mort et qui

finit par y réussir, la consultation médicale dont nul détail n'est

é])argné au speclaleur, tout cela a paru peu plaisant, même au

public spécial qui composait la salle. El toute l'action pivotant

sur un legs de cent mille francs que fera ou ne fera pas le mori-

bond, rinlérêl n'a pas paru en rapport avec la longueur déme-

surée des scènes qui se traînent, h petits pas, vers le dénoue-

ment. La tcnlalivc n'en est pas moins curieuse, et mérite mieux,

pensons-nous, que l'indifférence avec laquelle on l'a accueillie.

Le deuxième acte, surtout, est neuf et d'une observation juste.

Mais encore n'est-ce pas Esther Brandès qui amènera le public

à adopter la théorie du IhéAlre naturaliste. L'interprélalion a

d'ailleurs été bonne : M"*' Burny a réussi h composer un person-

niigc aussi peu sympathique que le comporte la pièce, M"« Syli'iac

a élé sutlisammenl décorative, insouciante el enjouée, M. Antoine

a rûlé en conscience ses trois actes et a trouvé, dans un rôle

ingrat, des accents émouvants.

ï<.
HYGIENE DE LA VOIX

Aux chanteurs, acteurs et orateurs.

{Suite) (i;.

Les personnes qui font un usage professionnel de la voix ne

peuvent pas toujours prendre leurs repas h des heures fixes,

parce qu'on ne peut bien parler ou chanter pendant la diges-

tion.

[ 1) Voir nos numéros des 25 septembre, 2 et 9 octobre. Voir auui

l'article intitulé : Un Mattre de voix, dans notre numéro du

28 août dernier.
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On peut/il est vrai, ^ la fin du repas, parler, avant que le travail

delà digestion commence, parce que l'estomac chargé n'entrave

pas encore alors la contraction du diaphragme indispensable à la

respiration normale; cependant, même dans ces conditions, il est

préférable que le repas ne soit ni trop prolongé, ni trop copieux.

On le prendra irois heures avant de parler ou de chauler. Si l'on

a faim, au moment de commencer, quelques bouchées de pain,

un morceau de chocolat, une tranche de viande froide (du

jambon de préférence) peuvent suflire, bref une légère collation.

11 faut éviter ces deux inconvénients: un estomac vide qui tiraille,

un estomac chargé qui gène la respiration.

H fiiut veilItT ù ce que les fonctions intestinales s'accomplis-

sent Hbremenl et combattre l'obstruction par un régime doux,

végétal, par l'usage de fruits, de compotes, de boissons aqueuses

en abondance, etc., mais s'abstenir de purgatifs qui rendent les

intestins plus paresseux. L'n maître d'armes recommande celte

liberté du ventre aux gens qui vont se baltre en duel. Elle est

nécessaire pour le duel des planches ou de la tribune.

Le tabac à fumer exerce une action générale et une action

locale. L'action générale consiste dans un léger état de stimula-

tion cérébral, laquelle, une fois passée, fait place à un état de

langueur et d'apathie qui force de recommencer à fumer, de

sorte qu'une partie de la vie se passe dans cette série d'alterna-

tives impérieuses.

L'action locale est, dans l'immense majorité des cas, très nui-

sible à ceux qui font un usage professionnel de la voix. Il existe

tantôt des pertes abondantes de salive, tantôt l'impossibilité d'en

sécréter sans avoir recours à la fumée de tabac. Les lèvres se

dessèchent et peuvent devenir le siège de tumeurs ; des aphtes

douloureuses apparaissent dans la bouche, sur la langue; les

gencives deviennent douloureuses. Mais c'est surtout l'arrière-

gorge, la paroi postérieure du pharynx, qui est affectée : elle

se congestionne, les glandules se développent cl constituent

l'angine granuleuse; ou bien elle se dessèche et acquiert l'aspect

et la dureté du parchemin cl finit par s'exfolier, C'est la pharyn-

gite des fumeurs. L'émission de la voix devient douloureuse, le

timbre est altéré parce que la caisse de résonance est malade.

Ces effets se manifestent d'autant plus rapidement que la fumée

est plus brûlante. La seconde moitié du cigare est plus nuisible

que la première, la pipe courte, le brùle-gueule, plus que la pipe

longue et bien plus que le narghilé dont la fumée est froide. La

fumée de la cigarette est chargée d'une poussière charbonneuse

qui pénètre dans le larynx et détermine promplemenl des acci-

dents fâcheux. C'est ce qu'il y a de plus mauvais.

Le iabac à priser active la sécrétion nasale et agit quelquefois

comme révulsif; mais en tombant par les narines postérieures

dans l 'arrière-gorge, quand l'aspiration est trop vive ou lorsqu'il

est sec, il y produit de l'irritation.

lion, rinlerrogation, etc. ; si elle est réglée d'après le »ons de

la phrase et combinée avec des variations définies de timbre cl

d'intensité, elle est un des éléments principaux de la déclama-

tion. Celle-ci est encore complétée par les gestes. Tout cela esl

important mais doit être traité i) part.

La parole ne conserve sa pureté qu'autant que l'oreille teille

incessamment à sa production. La voix esl ordinairement désa-

gréable chez les personnes qui ont perdu l'ouïe dans leur enfance.

L'orateur, le chanteur, l'acieur doivent donc surveiller de près

leur ouïe.

Le mécanisme comprend les mouvements respiratoires du

larynx et ceux qui se passent dans les cavités du pharynx, de la

bouche, etc. Ce mécanisme est appelé la pose delà voix. On dit

que la voix est bien posée^ lorsque les mouvements mécaniques

s'accomplissent de la manière la plus favorable au parler et au

chant, sans effort et avec précision.

Les mouvements respiratoires doivent être réglés de façon ^

prolonger l'expiration et ^ rendre, au contraire, l'inspiralioa

courte et facile. La lutte vocale, c'est-^-dire la lutte entre les

agents inspirateurs et les agents expirateurs, doit être nulle ou

presque nulle, et dans tous les cas invisible.

Le style est TafTaire du goût; il est indépendant de l'organisa-

tion de l'appareil vocal. La difficulté de s'approprier les styles

dépend plutôt de l'éducation générale, de la direction de l'esprit,

des sentiments que l'on esl capable d'éprouver. C'est ici que la

nature artiste^ cette chose si rare, le tempérament, interviennent

pour donner la supériorité suprême sans bquellc on vagué tou-

jours dans la médiocrité, la morose ifiédiocrité !

L'exercice modéré est utile h lu santé. Les organes de la respi-

ration en profitent, soit à cause de la vigueur générale du corps

qui en résulte, soit par l'accroissement des fonctions respiratoires.

L'exercice professionnel de la voix donne un développement

et une vigueur plus grandes aux muscles du thorax et du larynx.

L'exercice des musios du thorax et des membres supérieurs

contribue d'une manière puissante au développement des organes

de la respiration
;
par exemple, l'escrime, la natation, la gymnas-

tique des bras et du tronc, tandis que la course, la danse, ne sont

pas favorables ou sont même nuisibles.

Tous les orateurs cl les chanteurs savent qu'après un repos

forcé de quelques semaines ou même de quelques jours seule-

ment, le larynx a besoin d'exercices répétés des muscles du

larynx pour rendre à ces derniers leur coniractibilité et leur

force. C'est identique avec ce qui se passe chez les pianistes, les

danseuses, etc.

* k

Les défauts de prononciation, qui persistent queljuefois jusqu'à

r%[UiduUe,_irautres fois pendant toute la vie constituent les

vices connus, depuis le plus léger bredouillement jusqu'au

bégaiement. Leur guérison, indispensable pour l'emploi profes-

sionnel de la voix, exige des soins particuliers.

La prononciation se fait, dans le parler habituel, avec des

variations peu marquées dans l'intonation. L'intonation monte ou

tombe à la fin de la phrase, ce qui constitue l'accent, l'affirma-

L'attitude mérite une attention particulière.

Quelle que soft la position, que l'on soit debout ou assis,

on doit éviter d'agiter les jambes, mais seulement se servir

des bras et des épaules pour donner aux gestes expressifs

subordonnés à l'idée exprimée l'animation nécessaire à la

parole. Ces mouvements contribuent à faire sortir le son avec

plus d'énergie. Il faut que l'orateur ou le chanteur conserve

à sa physionomie toute liberté de mouvement, pour exprimer

les nuances diverses des sentiments et qu'aucune habitude

fâcheuse ne gène cette faculté. Aussi l'élève fera-t-il bien,

pendant ses éludes, de se placer devant une glace afin de sur-

veiller ses gestes, sa physionomie, son altitude, et de s'accou-

-i=;i*^^SS
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tumer dès Torigine à oe pas regarder le chef ou les mondains des

premières loges à qui semblent s'adresser tous les grands airs

qu'on dégoise en s'élançant niaisement vers la rampe.

On conseille généralement de tenir la léte droite, mais sans

effon, cl d'avancer la poitrine, en effaçant les épaules et en

rentrant le ventre (oh ! l'abominable proéminence de nombre de

ventres d'artistes du beau sexe ! il semble, tant elles s'appuyenl

sur lui, que c'est là que leur voix a ses racines), les coudes en

arrière-, rapprochés du tronc. Il faut éviter, en chantant ou en

parlant, de courber le ihorax en avant, d'où résulte une com-

pression des intestins et, par conséquent, un obstacle au fonc-

tionnement du diaphragme.

L'hygiène de la peau, par rapport aux organes de la voix, doit

avoir pour but de favoriser la respiration et l'exhalation cutanées

normales et de la rendre moins susceptible aux refroidissements.

La première condition est remplie par les vêlements et les bains

chauds, la seconde par l'eau froide, soit en lotions le matin h

l'aide d'une grande éponge, soit en douches de trente secondes

au maximum, hors de chez soi, afin d'être contraint à la marche

après les avoir subies. On en prend durant deux mois, l'été,

puis on interrompt un mois. L'hiver même elles sont salutaires,

de deux jours l'un.

Faut-il laisser le cou à découvert ou porter des cravates? L'ha-

bitude de couvrir le cou rend cette partie tellement impression-

nable que lorsqu'on vient à la découvrir, on contracte fucilemenl

une inflammation de l'arrière-gorge ou du larynx. 11 faut donc,

dès l'enfance, prendre l'habitude contraire. Si l'on en souffre

trop, on se frictionne la gorge, avant de sortir, avec de l'eau de

C&logne. Cela est très bon aussi, après une grande fatigue de la

voix, au sortir du théâtre ou du Palais. On évite ainsi le

refroidissement. •

{A continuer).

LES PROFANATIONS DU PAYSAGE

Bruxelles, le 12 novembre 1887.

Cher Monsieur,

Il est h souhaiter que la campagne que vous avez entreprise

contre la profanation du paysage en Belgique, obtienne le succès

qu'elle mérite.

Sous ce rapport nous sommes moins heureux qu'en France où

les autorités prennent souci des beautés naturelles du pays.

Je vous cite à l'appui un fait dont j'ai été témoin et acteur :

Pendant un séjour que je fis à Ponlaven (Bretagne), un entre-

preneur de Lorient arriva en cette localité avec une escouade

d'ouvriers qui, en quelques jours, avaient fait sauter maints

rochers pittoresques et jusqu'à des pierres druidiques. Du train

dont ils y allaient, Pontaven serait devenu une vaste carrière.

menhirs, arbres, rochers, ruines, etc., pouvant, par leur dispari-

tion, nuire à la beauté du paysage (i).

Dans notre voisinage plus immédiat, au grand duché de Luxem-

bourg, des mesures gouvernementales sont égalemenk prises

dans le même but, — et cela grâce à M. Paul Eychen, ministre

des travaux publics, à qui l'on doit la divulgation des pittoresques

vallées des environs d'Echternach.

Il est à espérer, cher Monsieur, que vos efforts ne resteront

pas stériles et qu'ils engageront notre gouvernement à imiter ce

qui se fait chez nos voisins.

Bien sincèrement à vOus.

Gaston Linden.

Les artistes présents, aussi bien que les habilanls, s'en ému-

renl et résolurent de faire une démarche auprès du préfet du

Finistère.

Le paysagiste André et moi nous fûmes chargés de cette mis-

sion, qui obtint un succès immédiat, car le jour même ordre fut

donné d'arrêter les travaux et défense fut faite d'extraire des

pierres dans un certain rayon de la localité.

Je viens de lire ces jours derniers, qu'un décret récent ordonne

l'acquisition par l'Etat de tout monument historique, dolmens,

_ ENCORE LE SONNET DEIaLLARMÉ

Monsieur le Directeur n^VjArt moderne.

Je suis abonné à l'Art moderne depuis sa fondation, et j'ai

beaucoup aimé votre journal. Il comblait une lacune dans la

presse belge, et la hauteur de ses critiques en matière d'art et de

littérature, la science qu'elles révélaient, la rare compétence de

ceux qui en étaient chargés m'avaient beaucoup frappé. Vous par-

tiez d'un élan superbe, vous abordiez les questions les plus har-

dies, et vous paraissiez résolu de marcher droit dans celle voie,

sans souci des amitiés ni des inimitiés, h'ayant qu'une foi, qu'un

but, le triomphe d'idées destinées à relever le niveau de la pensée

et du goût, le culte du beau et de la vérité.

Vous éleviez haut le drapeau de l'art et il semblait que votre

main fût de force à le porter sans fléchir.

Je vous dis tout cela pour que vous ne m'accusiez ni de mal-

veillance ni de parti- pris, tendance assez habituelle aux journa-

listes dont on discute les idées.

Je viens de lire, dans VArt moderne du 30 octobre, un article

sur S.Mallarmé. Je l'ai commencé avec curiosité et avec la sym-

pathie que m'inspirent toute réputation, toute tentative nou-

velles. Je me reprochais mon ignorance honteuse qui permettait

à un journal de me révéler l'existence d'un génie si rare. C'est

donc dans des dispositions absolument bienveillantes que j'ai lu

le sonnet cité par VArt moderne avec des éloges s'élevant jusqu'à

l'enthousiasme.

Hélas ! Monsieur (voici que j'arrive enfin à l'objet de ma lettre),

ce sonnet, je n'y ai rien compris, rien, mais rien, absolument

rien!

J'ai accusé ma distraction, mon entendement; j'ai lu, relu,

relu encore, relu trois fois, relu dix fois ce sonnet merveilleux,

et, pas plus la dixième fois que la première, mon esprit obtus

n'a pénétré le sens d'aucune des pensées, presque d'aucun des

mots.

Désespéré et fort humilié de me trouver si sot, j'ai,^ le soir, et

sans avouer ma déconvenue , montré l e sonnet à deux ou trois

personnes fort compétentes en matière littéraire en même temps

que très sympathiques à toutes les tentatives hardies.

Lisez donc cette belle chose, ai-je dit d'un air dégagé.

J'observais, non sans un peu d'angoisse, la physionomie des

lecteurs, désireux d'être éclairé par des esprits plus pénétrants

que le mien; j'ai vu s'y peindre d'abord un certain étonnement,

puis un peu d'anxiété, puis de la stupeur; puis on a secoué la

(i) Dans VArt moderne. Voir notre numéro du 9 octobre damier.
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téle en reprenant le vers déjii lu ; enfin la physionomie s^est

éclairée par un franc sourire et Ton ni*a dit : Voyons l c*eat une

plaisanterie. LArt modernes voulu épater le bourgeois.

Je l'avais bien un peu pensé, mais je m'étais défendu de ce

soupçon comme d'un outrage à votre bonne foi et à la dignité de

votre critique. L'opinion de mes amis, sans ébranler ma con-

fiance en vous/m'a quelque peu rassuré sur mon propre compte
;

il est moins humiliant d'être mal clairvoyant en bonne et nom-

breuse compagnie.

J'ai même hasardé, de ce sonnet, une explication que je prends

la liberté de vous soumettre. Je me suis souvenu de la définition

qu*un rétrograde a donnée de la peinture de certains artistes :

Une palette chargée de couleurs est lancée contre une toile, les

couleurs s'y ailachenl, et le peintre, la palette touchée, cherche

ce que ^ça pourrait bien faire ». Alor^, à l'aide du couteau et de

quelques touches, il lire de « ça » un paysage, un intérieur, voire

un portrait.

Eh bien, vraiment, le sonnet attribué à S. Mallarmé a l'air

d'avoir été fait par des procédés analogues: Une feuille de papier

blanc est lancée contre un casier d'imprimeur où les mots sont

péle-môle; la feuille s'y colle, certains mots s'y impriment, au

petit bonheur, et à l'aide de quelques verbes, de quelque rem-

plissage on achève le chef-d'œuvre.

Ce qu'il faut admirer, est-ce le hasard qui a rassemblé tant de

mots incohérents, tant d'adjectifs dont, comme disait ce pauvre

Molière, aucun ne va congrûment à l'objet?

Mais à tout prendre, le hasard aurait pu former une phrase

ayant un sens ; ce qu'il y a de beau, est-ce précisément qu'il ne

l'ait point fait?

De l'ensemble je passe aux détails et je m'en tiens ît ceux que

le critique de r^r/ TnO(fem« admire le plus.

Hilare or de cymbale !

11 paraît que c'est beau et que c'est une fanfare...

Dans les temps reculés où on demandait aux phrases de signi-

fier quelque chose et aux vers d'être harmonieux, peut-être que :

Hilare or (ror !) de cymbale n'eût paru ni bien clair ni bien eupho-

nique.

Rance nuit de la peau est encore, ou me paraît encore, une de

ces phrases aussi incompréhensibles que désagréables à entendre.

Il paraîi cependant que c'est « une trouvaille ».

Mon Dieu, je veux bien, moi! Je voudrais seulement en trou-

ver le sens.

11 se peut que dans ce sonnet t7 s'antithèse (s'antilhéser.! !) de

la crasse et du cristal.

Mais le cristal est limpide : si je pouvais voir^k travers !

Je m'arrête dans mon analyse.

Je vous jure, Monsieur, que je suis, en vous écrivant, très

préoccupé de ne pas laisser échapper un mol de moquerie. Je

voudrais, pour la bonne foi sérieuse de ma lettre, obtenir de

vous une réponse sérieuse et de bonne foi. Venez-moi en aide.

RÉPONSE MALURMISTE.

Evidemment nous ne deraandojis pas mieaxqie ë'éelairiBr im

aussi aimable correspondant.

Sa lettre a croisé celle publiée dans notre numéro do 6 de ee

mois, qui interprétait l'étrapge sonnet, prit dans son ensemble,

et le premier quatrain pris dans les détails.

Cette lettre disait en substance :

Le poète voulait rendre ceci : les impressions d'un histrion

qui, ayant joué Hamlet, se débarbouille au bain de son grimage.

Pas le premier venu, l'histrion : un ceneau h originales péné-

trances et ^ fat^ultés condensatrices exceptionnelles. Le voici

donc : il en avait assez, de son rôle et des saletés de la salle

et de son éclairage. Il a plongé avec volupté dans Feao fraîche.

Le soleil l'éclaira au moment où il sortit. Hélas ! il n'était plus

qu'un homme nu quelconque au lieu do prince de Danemark ;

et il pense tout cela en voyant les mille yeux du public devant

lequel il revient le lendemain.

Telle est en quatre phrases, la synthèse des quatre strophes.

Mais vient alors la broderie des détails.

L'acteur est de retour devant celte salle qui le regarde. Il va

jouer. Et voici que le souvenir de son bain de la veille le travaille.

Il s'adresse mentalement à cette foule dont l'attention Tobsède :

Yeux, lacs, — ces yeux braqués de toute part, qui s'approfon-

dissent en abîmes comme des eaux noires. « Pourquoi me fixer

« ainsi? Vous me rappelez les eaux où je plongeai hier avec ma
« simple ivresse, au sortir, de renaître autre que Vhiitrion que

K j'étais, quand du geste, mon bras allant, venant, dessinant

« comme la plume dans l'atraosphère chargée de la suie ignoHê

« des quinquets, févoquais le personnage de mon rôle. Ah !

« retrouvant le grand air après celle soirée de fatigue et de

« pestilence, il m'a semblé que je venais de trouer une fenêtre

« dans le mur de toile de la baraque où je m'use. » ^

Continuons la glose. Voici le second quatrain :

De ma jambe et des bras, limpide nageur traître

A bonds multipliés, reniant le mauvais . .

Hamlet I c'est comme si dans l'onde j'innovais

Mille sépulcres pour y vierge disparaître.

De lui-môme déjà, nous semble-t-il, le lecteur interprète. Le

nageur sent en lui les impressions de son bain. Il s'est jeté, heu-

reux, reniant le mauvais Hamlet qu'il a joué en s'imprégnant de

l'énigmatique et cruel justicier, et actif, rapide, de la jambe et

des bras, à bonds multipliés, s'élançant comme un traître dans le

bain limpide, plongeant, il lui a semblé q|ie dans l'onde où il

descendait, il découvrait, il innovait mille cavernes, mille sépul-

cres pour y disparaître, vierge de toutes nos souillures.

Le premier lercet :

Hilare or de cymbale à des poings irrité.

Tout à coup le soleil frappe la nudité

Qui pure s'exhala de ma fraîcheur de nacre.

Mais voici qu'il sort, qui; sa nudité pure émerge, s'exhale de

la fraîcheur de nacre de l'éiang et que tout à coup le soleil la

frappe, et cette tombée de lumière qui l'éblouit lui sonne aux

yeux comme aux oreilles un joyeux, un hilare coup de cymbales

d^or que battent, qu'irritent les poings du musicien.

Le dernier lercet :

Rance nuit de la peau« quand sur moi voua paasies,

N« sachant pas, ingrat I que c'était tout mon sacrs

Ce fard noyé dans l'eau perfide des glaciers.

je vous en prie.

Peut-être que, si je comprenais le sens de ce sonnet, les beau-

tés de facture qui m'échappent me seraicnl révélées. C'est là ce

que j'altends de vous, et j'espère. Monsieur, n'avoir pas

compté en vain sur la sincérité et sur la politesse de l'Art

moderne.
Un anoeh n fidèle abonvé.

M^'ff H
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Mais voici qu'en sa vulgarité brutale lui apparaît son corps

bisiré, organe des sueurs, rame nuit de la peau. Quelle nrfsère

humaine en comparaison des splendeurs de son travestissement

de prince, et combien ingrat il se sent vis-à-vis de ce fard qu'il

a lavé, qu'il a noyé dans Veau perfide et glacialey et qui faisait de

lui quelque chose, qui était tout son sacre pour ce public quand

sur la'i en passaierit les yeux.

Telle est la glose de ce mystérieux sonnet , chef-d'œu vre de concen-

tration intellectuelle, imagcantdans un être informe mais puissant

ce travail intérieur de la pensée, toujours vague, procédant vis-

à-vis d'elle-même par monosyllabes, inversions, hasards, ellipses,

dcmi-clarlés, grands coins d'ombre, creux, reliefs et désordre.

Cher correspondant, relisez maintenant toute la pièce et vrai-

ment vous la trouverez très vraie, très belle, très humaine. Vous

vous surprendrez à dire de vous-même les jours de suée quand

vous serez à vous bouchonner, Rance nuit de la peau! comme
un juron el un soulagement. Et les malins de beau soleil, quand

un coup de lumière tombera brusquement sur le lit où Toiis

paresserez, ou quand une musique bruyante vous surprendra de

ses éclals, ce vers chantera dans voire mémoire : Hilare or de

cymbale à des poings irrité. El au bain, tirant agilement votre

coupe : Limpide nageur traître à bonds multipliés! Et entre deux

eaux, dans les profondeurs d'une rivière, vous penserez : Cest

comme si dans Vonde j'innovais mille sépulcres pour y vierge dis-

paraître!

Opportune celte polémique courtoise et fees discussions autour

de cet extraor-dinaire sonnet. Voilà Stéphane Mallarmé connu

chez nous, et sa poésie, el son apporlage de neuf, qui n'est pas

tout l'art, certes non, mais un coin bien curieux de l'art qu'aucun

esthète ne doit dédaigner.

*JVlu^iquE

Concert Rumxnel.

Le deuxième des trois concerts classiques organisés par la

maison Scholl frères a eu lieu le 12 novembre, avec le concours

de M. Franz Uummel, qui s'est fait seconder, pour l'exécution du

quatuor de Schumann, par MM. Ed. Jacobs, 0. Jokisch el

E. Agnicz. Les soli exécutés par le brillant virtuose ont été :

Waldweben de Siegfried (Wagncr-Brassin); Etude op. 25 no \,

Berceuse op. 57, Valse op. 42 (Chopin); Elude n" 1 (Brassin);

le Rossignol el Rhapsodie hongroise (Liszt). A signaler particu-

lièrement dans ce très intéressant programme la Berceuse de

Chopin el le deuxième morceau du quatuor de Schumann, qui

ont été applaudis de préférence cl ont valu à l'artiste berlinois

d unanimes félicitations. M. Agniez a recueilli, à côté de M.Rum-
mel, une bonne part du succès par la façon remarquable dont

il a chanté sur l'alto un cantabile de Tarlini et le Rêve de Wagner.

Audition d'élèves lauréats du Conservatoire.

Une nouvelle audition d'élèves lauréats a eu lieu au Conserva-

Les élèves de la classe d'ensemble vocal ont chanté, encore

une fois, l'Hymne deVo/fice des Vêpres de Gevàcrt, le Soir ei les

Tribulations conjugales de Lemsi'islre. ;

toirc dimanche dernier, aussi peu intéressante que la première, à

part M. Wotquennc, organiste, el M. Ouceckers, très applaudi

pour son exécution des airs hongrois varjés pour violon, de-Ernst.

L'orchestre a joué quelques œuvres (J^ entendues à la précé-

dente audition et, comme œuvres nouvelles, l'adagio du 4« con-

certo pour orgue et orchestre de Haendcl et la Sinfonia de la can-

tate Wir danken dir Oott de J.-S. Bach, deux pages d'une
superbe allure, et quelques airs de ballet tirés de l'opéra Erne-
linde de Philidor.

iPlBLlOQRAPHlE

Les Mauvaises langues, par Jules de Soignib. — (Â Soignies).

M Le publiciste n'a pas U droit de détourner ses yeux d'un mal,
parce qu'il n'en voit pas le remède. Son devoir impérieux est de
dire et de redire sans cesse : Voilà la plaie ! jusqu'à ce que la

conscience de tous, seul juge dans les graves questions, s'émeuve
à ces douleurs, cherche ardemment, sinon à les détruire, du
moins à les atténuer et ne laisse enfin au vice el à la souffrance

que la part fatale qu'il n'est pas possible de leur arracher. »

Et l'auteur, après cette déclaration, part en guerre.

Comment? Voici :

« Nous procéderons par voie de proverbes, d'anecdotes, de
citations empruntées à des poètes, à des philosophes, à des

moralistes de toutes les couleurs : moyen d'atténuer l'aridité de
l'œuvre tout en lui donnant une portée que certains lui refuse-

raient peut-être, si elle venait entièrement et exclusivement de

notre cru. »

Que M. Jules de Soignie nous croie, le moyen est assez usé,

habile peut-être encore à Soignies, mais ici?

Dans ce livre nous louerons donc les bonnes et morales inten-

tions, la franchise du slyle cl un certain arrangement qui vaut.

Les Fautes, par Albert Tinchant. — Chez Piaget, Paris.

Il sort du Chat noir ce livre, il en a la littérature el les des-

sins. Même voici la tête noire el les deux yeux de phosphore qui

apparaissent, deux boules dans une, en lesquelles une tête hal-

lucinée de femme apparaît.

L'auteur? C'est celui qui fit jadis Sérénités dont nous avons
rendu compte. Poète alors, dans les traditions de Musset, poète

avec larmes el amourettes; sans le saule toutefois. Et aujourd'hui
encore poète, quoique lissant la prose des nouvelles autour de
certains sujets d'observation et de vie, d'une littérature expédi-
tive, fort en honneur à Montmartre. Et c'est l'histoire d'une fille

« qui s'est donnée à tous ceux qui l'ont désirée, sauf à l'homme
qu'elle aime », et c'est une autre « qui s'éteint dans l'effroyable

vision d'un éternel amour insaisi », el c'esl une anecdote
« Place Pigallc » el parfois des croquis el presque des romances
et des strophes.

Le livre osl illustré surtout par Auriol, ensuite par tous les

amis qui griffonnent du crayon et grincent de la plume. Gentil

bouquin au total el bien « article de Paris ».

Chez Madame Antonin, par Louis Mullem. — Chez Tresse,

Paris.

Livre un peu lointain, mais étudiant des mœurs de province
et pour cela même d'une littérature excusable. Au reste, minu-
tieuse observation, travail de psychologue expert, bonne et nette

vue des travers, des ridicules el des mesquineries humaines. A
preuve l'analyse morale de M""® Ilemmcrlinck el de M. Duhamel.
La confession, qui ferme le livre, de la Parisienne à l'abbé Paul,
est d'une très adroite et complète vraisemblance.

r

TRAVAUX DU CONGRÈS DE MADRID

Voici, pour achever la nomenclature que nous avons donnée
dans nos précédentes correspondances (n»» des 16 et 30 octobre
dernier), les propositions que le peu de temps consacré aux
séances a permis de discuter el d'adopter. Elles diffèrent, on le

verra, sous certains rapports, de la législation belge, notamment
en ce qui concerne le droit de citation, que le Congrès estime
devoir être plus restreint et plus rigoureux qu'il n'a été réglé par
notre loi sur le droit d'auteur.
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C. -— Du droit de citation {{).

!• Toute œuvre publiée relève de ia critique; le droit de criti-

que implique le droit de citation.

2* Il en est de môme de rensçigncmenl. Toute citation faite

dans un but d'enseignement est licite.

30 Dans tout autre cas, la citation, même avec l'indication du
nom de l'auteur, constitue une violation de son droit s'il ne l'a

pas autorisée.

4" Spécialement, il n'appartient qu'à l'auteur ou à ses ayants-

cause d'autoriser la citation d'une de ses œuvres dans une chres-

tomathie ou une anthologie. ;

r>® l.a lecture en public d'une œuvre littéraire est subordonnée

h l'antorisation de l'auteur ou de ses ayants-cause, du moins lors-

qu'il en est tiré bénéfice au profit d'auirui et qu'elle n'a pas lieu

dans un but de critique ou d'enseignement.

0. — Des œuvres architecturales (2).
*

1« Les œuvres de l'architecture doivent jouir de la même pro-

tection que les œuvres de la littérature et des Beaux-Arts.

2<* En conséquence, Tauteur d'une œuvre originale d'architec-

ture peut seul en autoriser l'exécution, la reproduction soit par

l'architecture, soit par le dessin, la photographie ou' tout autre

moyen.—3» Toutefois, l'architecte ne peut empêcher de reproduire l'as-

pect extérieur d'un édifice dans une vue d'ensemble du lieu où il

est situé, alors que la reproduction de cet édifice n'est qu'un

accessoire de cette vue.

4« Qu'il s'agisse d'un édifice public ou privé, l'architecte ne

peut, îi moins de convention contraire, s'opposer ni aux change-

ments que le propriétaire juge bon d'apporter à l'édifice, ni même
à sa destination.

,

.

E. — Du domaine public en matière théâtrale (X).

i» Les œuvres dramatiques ou dramatico-musicales les conir

positions musicales avec ou sans paroles, jouiront de la protec-

tion que Its lois et les traités accorderont aux autres œuvres
littéraires.

2'» Nul ne pourra, sans l'autorisation de l'auteur ou doses
ayants-cause, imprimer, traduire, copier, arranger, adapter ou

représenter en public les œuvres désignées dans l'article précé-

dent.

3» L'autorisation du propriétaire de l'œuvre sera également

nécessaire pour prendre l'argument d'un roman ou d'une autre

œuvre littéraire non théâtrale dans le but de l'adapter à une

œuvre dramatique.
4» Personne ne pourra faire un arrangement d'une œuvre dra-

matique, môme en changeant le nom des personnages, le lieu de

l'action, etc., pour en faire une œuvre littéraire ou lyrique sans

l'autorisation de l'auteur ou de ses ayants-cause.

5® Le plan et l'argument d'une œuvre dramatique et musicale

constituent une propriété pour celui qui les a conçus ou qui

s'est rendu acquéreur de l'œuvre. En conséquence, sera consi-

déré comme délictueux le fuit de prendre l'argument cl le texte

d'une œuvre littéraire ou musicale pour les appliquer \i une autre

œuvre.
6<* 11 appartient, d'ailleurs, aux tribunaux de décider dans

chaque espèce si le degré de similitude dans le plan et les déve-

loppements scéniques est suffisant pour constituer [une atteinte

au droit de l'auteur.

Indépendamment de ces desiderata, le Congrès a adopté, sans

discussion, une proposition de M. Calzado (Espagne) tendant à

t

(Espagne) sur les pseudonymes, et le desideratum présenté par

M. Julio Nombela (Espagne) en ces termes : a Le Congrès de
Madrid, avant de clore ses travaux, émet le vœu que les Etats de
l'Amérique parlant l'espalgnol, qui n'ont pas encore fait de traité

avec l'Espagne pour la reconnaissance mutuelle de leurs droits

respectifs sur la propriété intellectuelle, entrent bientôt dans le

concert des peuples qui respectent ce principe ».

pETITE CHROp^IQUE <
Voici le programme, des plus intéressants, comme on le verra,

de la séance Schumann que donnera l'excellent baryton Henri
Heuschling le mardi 29 novembre, à 8 i/2 heures du soir, avec le

concours du pianiste Gustave Kéfer, à la Salle Marugg :

Première partie*:

i . Pauvre Pierre^ op. 53, poème de H. Heine (traduction de
M. Kufferaih).

2. a) Noveletle «» 1 ; b) L'Oiseau prophète, M. Kéfer.

3. L'Amour d*une femme, op. 42, poème de A. von Chamisso
(traduction de Wilder)

Deuxième partie :

1. a) Chanson du matin; b) Ton regard; c) A ma fiancée;
d) Elle est à toi, lieder.

empêcher la contrefaçon dans les pays de langue similaire,

notamment dans les pays d'outre-mer qui se servent de la langue

espagnole.

Il a admis, de même, un vœu formulé par M. Cattreux (Bel-

gique) sur la nécessité de maintenir les conventions littéraires et

artistiques internationales actuellement existantes en attendant

l'extension de la Convention de Berne.

Il a, enfin, accueilli une proposition de M. Tolosa-Lalour

(1) Rapporteur : M. Lyon-Gacn (France).

(2) Rapporteur : M. Louis Ratisbonne (Franco).

(S) Rapporteur : M. Danvila (Espagne).

2. a) A rnhisqve; b) Etude d'après Paganini, M. Kéfer.

3. Les Amours du poète, op. 48, poème de H. Heine (traduc-

tion de J. Barbier).

Le premier concert du Conservatoire est fixé au 48 décembre.
Le programme porte la 9*^ symphonie de Beethoven et l'ouver-

ture de 7ViH«/i<ïw5é?r.

L'administration des Concerts populaires prévient les abonnés
qui n'ont pas retiré les places pour lesquelles ils ont un droit de
préférence, qu'ils peuvent encore user de ce droit jusqu'au
2î> courant. Passé ce délai il sera disposé des places non récla*

niées. Le premier concert d'abonnement aura lieu le dimanche
i l décembre, au Théâtre royal de la Monnaie.

La deuxîèmc séance de musique de chambre pour instruments

b vent et piano, organisée par MM. Dumon, Guidé, Poncelet,

Neumans, Merck et De Greef, aura lieu, avec le concours de
M. Agniez, aujourd'hui dimanche, à 2 heures, au Conservatoire.

Cette séance sera très intéressante. On v entendra un sextuor de
Beethoven, le .septuor pour piano, instruments ài cordes et trom-

pette de Saint-Saëns, une suite pour flûte et piano de Reinecke.

Enfin, M. Agniez exécutera deux Contes de fées de Schumann et

VAppassionato de Hubinstein.

L'exposition de MM* Laboulaye et Franck n'attire par rien d'im-

prévu. On connaît les tendances et l'art de ces deux artistes.

Tout est resté en place.

M. Laboulaye a attaqué, mais non réussi, une scène bour-

geoiso- funèbre'. Voici : on fait la barbe à un mort. C'est irès

curieux â cause de ce mélange de terre à terre et de gravité.

Toutefois pour faire accepter celte donnée hardie et qui nous

platt, il fallait une belle force et infiniment de tact.

Dans notre numéro du 23 octobre dernier, nous avons souhaité

la bienvenue à un journal d'étudiants qui venaitde surgir il Lou-

vain. — En voici un second : Le Spitz.

On lit dans l'article profession de foi, programme : « Nous
sommes le Spitz, et nous paraissons parce que nous sommes le

Spitz. » — En tête une page d'illustrations pas mal croquées.

Voici le sommaire du premier numéro : Ce que nous sommes
et ce que nous serons. Rédaction. — Nos étudiants. Zigue. —
Menu. Fritz. — Chronique locale. Boum. — Types et croquis.

— Le Bleu. Asticot. — Léon. Zigue. — Enfants des autres.

Moy. — Dernière nouvelle. Zigue. — La promenade aux

mariages. Zut. — Le Spitz au théâtre. — Appel aux malins.

Fritz. — Notre prime. — Feuilleton macabre du Spin. — Paul

et Virginie. Popol Margot.

Le tout aVtc la devise : Dum nihil habemus meliut, ealamo

ludimus.

/
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PAPETERIES RÉUNIES
DIRECTION ET BUREAUX :

RXJE POXAOÈRE, TK, BRÙX.Ét.I^E»

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION : i

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

CCHAVYE, Relieur
yj_^ 46, RUE DU NORD, BRUXELLES

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES

CARTONNAGES ARTISTIQUES

MAISON
Félix Callewaert père

IMPRI MEUR-ÉDITEUR

V^* MONNOM Successeur
'1»

TYPO-, LITHO- & CHROMO LITHOGRAPHIQUE

26, RUE DE L'INDUSTRIE
BRUXELLES

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

BRUXELLES-LEIPZIG

IIROITERIE ET ENCADREMENTS DIRI

MRTfiATIRS VALSES POUR PIANO
• 1 IlA U OOt ÉDITION COMPLÈTE

publiée par son fils Joh. STRAUSS

Édition à bon nnarché. La livraison fr. i-5o

Tout les libraires ou marchands de musique fourniront à vue la

première livraison qui rient de paraître.

Prière de demander des prospectus détaillés.

L'édition complète formera 2^ livraisons ou 5 volumes.

jjon PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach^ 24^ Bruxelles

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE VENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'invention. -*

Fabrique, rue LiverpooL — Exportation.

„ PRIX MODÉRÉS.

. SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE & LE DESSIN

Maison F. MOMMBN
BREVETÉE

25, RUE DE LÀ CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

ÉCHANGE GUNTHERLOCATION ^^ ^^*^ ^ *i**rfi»»

Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls 1«' el 2« prix

BXPOSITIOIS AUTUIAl IU3. AimS 18SS DIPLOIE l'UmOl.

Bruxelles. — Imp. V* Monnom, K, rue de l'Industrie.
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LOUIS GALLAIT
Louis Gallait a fleuri à l'époque de centralisation où

il était de mode de tout grouper et de trouver un chef

à tout groupe. Sans le vouloir, il est devenu 1 archi-

peintre comme M. Frère-Orban est devenu l'archi-

libéral, et M. Malou rarchi-clérical. Dans les dernières

années, quand l'anarchique indépendance a pris le

dessus, il est demeuré pape par habitude et a continué

à régner dans le domaine des arts, comme une corniche

règne autour d'un plafond, ainsi que l'a dit Alphonse

Karr à propos d'autre chose.

Il est mort alors que cette situation purement hono-

rifique perdurait calmement, sans souci, sans envie.

Si aucune œuvre à admirer, fut-ce la Peste de

Towmay, n'est venue ranimer ce paisible coucher de

soleil, il faut reconnaître que la parfaite dignité de

rhomme et la fierté d'un grand caractère, ont lustré

sa vie entière d'un éclat qu'assurément son art ne lui

a que momentanément donné, et qui, très terne dès

maintenant, s'effacera davantage encore dans Tavenir.

Car il faut le dire, malgré la déflagration de ces

dithyrambes, déjà éteints après une semaine, qui ont

flambé en feux de Bengale dans les entrecolonnements

de la presse : Louis Gallait fut un noble homme,
quoique dédaigneux de toute baronnie ; mais il fut un
peintre médiocre, quoique auteur des Têtes coupées.

Elle est effarouchante, nous n'en doutons pas, cette

déclaration, pour les admirations coutumières. Mais

dans le monde spécial des arts, il n'est pas un artiste,

entendez-vous, M. Prudhomme? pas un qui, en son for

intérieur, et même en son for extérieur s'il se croit

sûr de son auditeur, exprimera encore cet émerveille-

ment dont nous fûmes témoin, il y a quelque trente ans,

quand le peintre lournaisien battait le plein d'une tinta-

marrante renommée. '

En veut-on faire l'épreuve? Qu'on organise une expo-

sition de ses œuvres, comme on le fit, après décès, pour

Corot, Diaz, Courbet, Rousseau, Troyon, Manet.

Qu'on mette à la file ces toiles ci-devant tant sen-

sationnelles. La déception sera énorme.

Louis Gallait a été la victime la plus fameuse du
néfaste enseignement de l'art qui domina (toute résis-

tance opprimée), durant la première moitié de ce siècle,

quand il vint à l'esprit de quelques cuistres que le

Beau pouvait être réduit en formules, et qu'un pro-

fessorat à la fois ridicule et tyrannique imposa, en ses

recettes, la règle à toute critique. Il devint peintre

d'histoire ainsi qu'on disait en ces temps singuliers,

et s'assujettit pour le choix des sujets, la composition

et le coloris, aux balourdises déprimantes que solen-

nisaient, avec l'aplomb de la sottise, d'ineptes fileurs

I



(l'esthétique. Non pas qu'on ne sente parfois, sous

Timmense tartinage à froid de ses tableaux, la richesse

domptée d'une nature vigoureuse ; mais le despotique

convenu le grevait de sa chape et après quelques convul-

sions pour échapper à cette étreinte, il est devenu, sans

plus de révolte, le peintre officiel, appauvri, guindé,

momifié, des portraits royaux dont les maussades et

maladives effigies attristent le Musée de Bruxelles.

De moriuis nil nisi hene, va nous crier quelque

honnête faiseur de comptes-rendus tirés à la ligne. Soit.

Dans les oraisons funèbres, oui. Mais dans les études

critiques, non. Non ! sous peine d'entretenir les funestes

malentendus qui, s'ils ne peuvent arrêter l'évolution

artistique, toujours roulante, toujours nouvelle, du

moins l'entravent.

Et, du reste, si le peintre, en somme, fut peu, l'hom-

me, nous le répétons, fut beaucoup. Nul n'atteignit, à

ce degré, la hauteur sereine, et ne fut à ce point dédai-

gneux dès moyens misérables par lesquels, toujours; et

encore autour de nous,.des artistes, même grands,croient

pouvoir séduire la fortune et se concilier le sort. Dans

cette vie de quatre-vingts ans pas un acte de courtisa-

nerie, entendez-vous, là bas, aux quatre coins de l'hori-

zon, vous autres? Une irréconciliable fierté vis-à-vis

des puissants, dispensateurs d'appuis et de faveurs. Et

pourtant, phénomène moins usuel que ne le disent les

détracteurs d'une telle intransigeance, on vint à lui.

Par on ne sait quelle complicité du hasard, ce dédai-

gneux fut recherché. Les commandes, ces courtisanes,

l'arrêtèrent par le manteau. Il est mort, riche ayant

méprisé la richesse, îinachorétisant, et ne sachant pas

faire autre chose de son argent que de le laisser venir

et s'accumuler.

Cet exemple de caractère est rare dans ce monde
artistique, fait trop souvent d'ambitieux et d'amants de

toutes les glorioles. Cette attitude s'est symbolisée en

son refus de devenir Baron ! Oîi donc fut, oti sera

celui qui, à pareille off're, combien saugrenue pourtant,

détourna ou détournera, comme il le fit, la tête? Un
loi fait, quoique isolé, timbre l'homme du grand sceau

lies chevaleresques natures. .

C'est lui aussi qui, il y a' vingt ans, quand c'était

encore neuf et téméraire, répondit aux méilaillolàtres :

" Des médailles? pourquoi iîiire ? » et s'en alla haussant

les épaules.

Cruel fut le sort qui, mettant sa personnalité, privée,

hélas! des dons des téméraires comme Eugène Dela-

croix, en présence de l'académisme triomphant, lui

insuffla les hésitations et les timidités de pensée et de

main qui l'ont maintenu prisonnier dans les demi-

réussites. Il avait l'àme d'un héros pour la conduite de

sa vie, il eut l'âme d'un discipliné pour la conduite de

son art.

Cette panachure de dignité et de réserve lui donna la

distinction conservatrice aimée du monde aristocratico-

bourgeois qui, de notre temps^ détient et dispense la

richesse et les honneurs. Ce monde reconnut en lui,

sinon l'élévation de sentiments dont il n'a que faire, au

moins ce respect pusillanime des choses établies dont

on a fait le savoir-vivre, et auquel on soumet même les

arts, argués de jacobinisme, dès qu'ils osent s'aff'ran-

chir. Il fut, en conséquence, sacré pape, coiff'é de la

tiare, et gratifié des encens et des génuflexions univer-

sels, distribués même par les hérétiques, craignant de se

compromettre (sauf Louis Dubois, l'indompté) en con-

testant une souveraineté si indiscutablement admise.
"

Le voici mort! Dès avant cette mort, la succession

de son lot officiel était ouverte et guignée. Des préten-

dants s'affichaient. Des Courtisans préparaient l'avè-

nement des personnages dignes d'être qualifiés par les

reporters aff'ectés de la démangeaison des lieux com-

muns : Le chef de l'école belge! Il y a là toute une

défroque de qualifications banales, d'honneurs quelcon-

ques, dont la foule idiote veut le placement. On n'admet

pas de trône vide. Il faut que le vieil attirail serve et

sorte, absolument comme les carcasses de Janneke et de

Mieke, nos géants légendaires, toujours les mêmes
quoique les bonshommes qui s'y introduisent et les

font dansotter, changent à chaque kermesse. Les can-

didats sont prêts, à qui la marotte? Le fief est bril-

lant mais sans honneur, car sa condition essentielle

c'est la médiocrité, oui la médiocrité en accord avec

celle de la foule qui porte et acclame ceux qu'elle met

sur ce pavois de carnaval.

( UESPAGNE DES ARTISTES^')
AVILA

Avila, la ville où narjuil Sainlc-Tliérèsc, csl siluéesiirla roule

d'Irun à Madrid, à 93 kiiomcMres de la capitale des Espagncs,

dans celte Caslille déserte et rev«îche dont le vent balaie les pla-

teaux en même temps que le soleil les calcine. Sur une colline

Iiôrissée de quartiers de roc roussis perçant le sol conteur d'ocre,

elle dresse le formidable appareil de ses murailles à créneaux et

de ses lourdes tours Irappues du baul desquelles il devait faire

bon verser sur les assaillants Tbaile bouillante et là poix enflam-

mée. La boucle de cvtte ceinture de granit n'est autre que l'église

Saint-Pierre, dont le ebevet est encastré dans l'épaisseur du mur

et qui constitue de la sorte — la chose est poul-étre unique —
un temple fortifié. Au bas de la colline, dans la vallée poudreuse

où mènent des cbemins bordés de pierres sèches, des couvents

alignent la mélancolie de leurs longs murs nus, et de lentes son-

neries de cloches coupent, h intervalles égaux, la somnolence

des interminables après-midi. L'unique fontaine coule en filets

diamantés dans une vasque de marbre, à l'entrée de la ville, et

c'est son très léger murmuro qui anime, aux heures fraîches du

njalin, la cité silencieuse. A son appel, les belles fdles d'Avila,

qui ont eu l'esprit de ne pas renoncer aux jupes couleur queue-

(1) V. nos numéros des 16 et 30 octobre, 6 et 13 novembre.
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de-scrin et aux châles brodés de soyeux papillons, viennent

emplir les amphores qu'elles portent majeslucuscment sur la

hanche, avec dts gestes à la Rebecca. Et tandis que Teau filtre

goutte à goutte par les tubes de fer ajustés à la fontaine, Tessaim

des novios caquette autour de la margelle usée à laquelle s'ados-

sent les jeunes ménagères. Les muletiers poussent leurs bétes

vers l'abreuvoir, et leur salut croise celui des maraîchers dont les

charrettes, à grand grincement de ferraille , s'engouffrent sous

l'ogive mauresque qui ouvre dans les remparts une large brèche

à travers laquelle on découvre l'azur du ciel. Bientôt après, quand

le soleil commence à darder sur la place dos rayons obliques et

que les oulfes, les alcarrazas, les brocs et les grandes jarres s'en

vont répandre par la ville des fraîcheurs de source, le silence

descend sur la fontaine, qui pleure tout le jour la gaieté perdue

de son aurore.
'

C'est l'heure où s'ouvrent aux rares visiteurs les merveilleuses

architectures d'Àvila : l'église Saint-Vincent, la Cathédrale, le

couvent de l'Incarnation, le couvent de Saint-Thomas. L'impres-

sion la plus vive est sans contredit celle que fait éprouver la

Cathédrale, l'une des plus belles, la plus belle peut-être, sinon la

plus imposante de tout le royaume. Risquer la description de ce

vaisseau élancé qui porte droit au ciel, comme une fumée

d'encens et de prière, la foi de ses colonnes sveltes; de l'incom-

parable chœur que la polychromie réchauffe de ses plus cha-

toyantes harmonies; de la voûte, exquise ert ses proportions

rythmiques; dos œuvres d'art qui peuplent la nef, les chapelles,

les transepts et les bas-côtés : ce merveilleux sépulcre en marbre

du Tostado, chef-d'œuvre de la Renaissance, dans lequel l'image

du cardinal, assis, en méditation devant un livre ouvert, coiffé de

la mitre et revêtu des ornements sacerdotaux, se détache sur un

médaillon qui figure l'Adoration des Mages, avec un art si parfait,

que l'œil n'est point choqué par cette audacieuse confusion de

lignes et de modelés; l'autel de Saint-Second et l'autel de Sainte-

Lucie, auxquels sont accostées deux chaires de vérité en métal

rappelant la forme dos mirhabs ; le tombeau de don Juan d'Avila,

l'apôtre de l'Andalousie, étendu, rigide, et si calme dans la mort,

sur son lit de pierre; enfin, sur la paroi extérieure du sillerio,

la Circoncision, la Nativité et le Massacre des Innocents taillés en

haut-relief dans le marbre, triptyque déconcertant qui réunit la

grâce, le goût et la puissance !...

Le soir, sous la lune indécise, la vieille citadelle arabe appa-

raît terrifiante. Elle exhale alors, au souvenir dos conquérants

qui la firent jaillir du sol, une poésie pénétrante, et par une de

ces fortunes familières aux voyageurs, c'est précisément par une

nuit de lune, par une nuit bleue criblée d'étoiles, que nous en

franchîmes l'enceinte.

Malgré les douloureux cahots de la voiture qui nous amenait

(le la gare, notre curiosité s'allumait au mystère des venelles

étroites et désertes par lesquelles galopaient nos deux haridelles,

on arrachant des étincelles b un exécrable pavé. Des ombres s'effa-

çaient à notre approche dans dos allées sombres, véritables

(oupe-gorgos que notre imagination peuplait de sacripants aux

•ngueis. Ah ! ce labyrinthe de rues on torticolis pleines de coins

«le nuit, ces culs-de-sac dont la falotte lueur des réverbères laisse

intactes les opaques ténèbres, les porches dans lesquels on devine

des éires fantomatiques et menaçants, tels que ce mendiant drapé

d'étoupe, si crasseux et si répugnant, qui nous frôla au débarca-

dère; quelle terre promise pour les soudains coups de dague,

pour les brusques irruptions sur le passant attardé, pour toute

la moyen-dgeuse tuerie des romans de Dumas el de Ponson du

Terrain

Arrivés 2i l'hôtel, b peine installés dans une chambre si vaste

qu'il nous fallait élever la voix pour/ nous faire entendre de l'un

à l'autre lit, nous n'y tînmes plus éivoulûmes nous griser de ter-

reurs en parcourant seuls, à pied, les quartiers de meurtre oh

devaient, certes, pulluler les détrousseurs, coupe-jarrets, escarpes

et autres oiseaux de nuit qui avaient remplacé, dans les trous des

murs sarrazins, ces oiseaux de rapine et de proie, les Maures.

Mais nous eûmes beau battre la ville, pénétrer dans les cours,

nous risquer dans les passages et sous les voûtes, aucune alga-

rade ne survint. La ville semblait morte. Nous ne rencontrâmes

qu'une poignée dé serenos^ ces hiboux de la police, dont l'œil

unique luit dans toutes les nuits d'Espagne, enfermé dans une

lanterne sourde qu'ils portent sur la poitrine. Ils marchaient en

peloton, la pique à la main, embossés dans leur lourde cape, cl

silencieusement, comme si se fût à l'improvisle cassé le fil qui

les unissait, ils s*éparpillèrent pair les nielles et les impasses,

carapalant le long des murs, dont l'ombre fuyait devant la menace

de leur lanterne fumeuse^ traînant le bruit de leur pique sur

les trottoirs, et longtemps nous entendîmes le son nasillard de

leur voix planer en modulations bizarres sur la ville endormie :

Las doce !... Sereno !...

Hors des murs, nous eûmes, la jouissance d'un spectacle admi*

rable. La lune s'était levée el enveloppait d'un glacis d'argent

neuf les vieilles murailles lézardées el croulantes dont la per-

spective s'enfonçait dans la nuit. Les tours se succédaient, dres-

sées contre les murs comme des sentinelles, et si fières-avcc leur

couronne en dents de loup et leurs manteaux de lierre! Sur la

route toute blanche, blanche de cette clarté des froides nuits

d'hiver et des grandes féeries ruisselantes de lumière électrique

(combien Jablochkoff a dû faire enrager la lune!), de très vieux

charmes allongeaient une ombre bleue. La ville basse, les cou-

vents, les églises, les tours, les ponceaux jetés sur la rivière, les

maisons et la lointaine campagne, tout était nojé, estompé, ense-

veli dans une lumière blonde, dont la douceur tranquille et In

limpidité tenaient du révo. Et rien, plus un bruit, plus une voix,

plus un soupir dans cet universel engourdissement delà nature.

Si, pourtant, là-bas, le tintement d'une clochette, rythmant d'une

sonnerie argentine el menue la marche de deux mules qui

descendaient à petits pas le versant de la colline. Nous les vîmes

s'arrêter devant un grand bâtiment triste, une porte s'ouvrit, ou

déchargea les deux bêles, el un instant après la clochette tintin-

nabulait, accompagnée celte fois par une mélopée languissante

que déroulait le muletier en guirlandes de musique, et qui, peu

h peu, s'éteignit dans le calme de la nuit.

Plus loin, ce fut une funèbre rencontre. Deux hommes passè-

rent, un charpentier et son apprenti, les épaules ployées sous une

caisse oblongue garnie de clous de cuivre. La lune fil luire brus-

quement la croix boulonnée sur le couvercle... Près des remparts,

ils firent halte el frappèrent discrètement à une fenêtre où trem-

blotait une flamme de veilleuse. Une servante parut, une chan-

delle 2i la main, el les deux hommes s'enfoncèrent avec leur far-

deau dans le mystère du porche.

Quand nous refîmes, le lendemain, la même promenade dans la

^plendeur du jour, toute la fantasmagorie de cette nuit d'été

/s'était évanouie. Le gibet, dressé sur la plus haute tour de l'en-

/ ceinte, où nous avions vu — positivemeut— se balancer des pcn-

Mus, nous parut un échafaudage destiné à la restauration des



murs, et les suppliciés s'étaient transformés en vulgaires vestes de

maçons. Le rayonnant décor des remparts dentelés, dans les cré-

neaux desquels nous avions aperçu — neliemenl — des casques

d'acier poli, avait fait place à de mornes murailles semées d'éclats

de verre. Mais laquelle des deux visions était/Ja plus vraie et la

plus durable, celle qui nous montra l'Avila contemporaine,

démantelée, ruinée, humiliée, pleurant sa grandeur déchue, ou

le prestige de l'Avila mauresque, restituée dans son intégrale

puissance, dans la fierté des époques héroïques, dans la gloire

des jours de bataille et de victoire?

ELAINE
par Eddy Levis. — In-32 de 80 p.— Bbuxeli.es, Ve Monnom, 1887.

Discret et charmant petit livre d'un jeune poète belge, formé

de dix-neuf madrigaux, très courts, maniérés certes, imprégnés

d'archaïsme dix-huitième siècle, mais délicats et vraiment amou-

reux.— Fait de parfums ardents et de baisers éteints. ^^ ^

Voici les noms des corolles de ce galant bouquet b Elaine (la

transfiguration orthographique d'Hélène on Elaine marque bien

la fiiçon mièvre, mais artislemenl distinguée, de ces vcrsiculcls

doux à lire) :

La naissance d'Elaine; — Pour lui dire combien je fus ravi des

yeux en la voyant; — Pour lui dire qu'elle est fée ;
— Pour que

les fleurs de son teint renaissent ;
— Où je lui peins par quelques

traits le retour du printemps ;
— Oh je lui prédis qu'elfe devien-

dra rose; — Pour l'inviter h chanter dans le soir; — Où je lui

peins le charme du rêve; — Pour appeler le soleil sur ses yeux

las ;
— Pour dire à la nuit de couvrir Elaine d'un beau songe

;

— Chanson pour Elaine ;
— Où je lui dis d'ouvrir les yeux à

l'aube naissante ;
— Où je. lui parle de son baiser ;

— Tout sou-

venir disparaît à sa vue; — Elaine est plus belle encore que je ne

l'écris :
— Où je reproche h l'Amour de me l'avoir fait connaître ;— Dans laquelle j'appréhende le jour où nous ne nous aimerions

pins ;
— Où j'exalte encore sa beauté; — Dans laquelle je lui dis

qu'elle est Heine d'un Royaume immortel.

Chaque pièce n'est pas beaucoup plus longue que son titre.

Les rythmes sont variés sans se risquer au dehors des coupes et

de la prosodie reçues, quoique les hardiesses eussent fait une
jolie toilette de fantaisie à ces dits et propos d'amour très scnti-

menlalisés. l/œuvrette, en ses dimensions et allures d'un bré-

viaire du tendre, laisse une impression de dentelle, de caresse

berçante, de fleur odorante, de soupir.

Lasse de mots chuchotes à voix basse.

Le formai mignon, les caractères minuscules s'accordent avec

le contenu. C'est un livret facile h serrer, à cacher partout, dans

la poche ou dans le corset, el qu'on savoure comme une boîte de

pastilles. Il donnera de souriantes délices à toutes les bien-aimées

el bien-aimantes :

Repose eu les bras vains de la nuit infinie,

Hiirnionieuse aimante, et que l'àme des vers.
Mélodiques et purs comme toi, mène vers

Un site inespéré ta dormante insomnie.

Bref, un écrin, sans somptuosité, mais de jolies orfèvreries, à

mettre sur le rayon du revenir. Presque rien en ce flacon, des

gouttelettes, mais d'une fine essence.

JaE? ^ÉCHZUR^ Df: PERLE?

Ces Pêcheurs ont fait beaucoup parler d'eux avant de paraître

sur la scène, plus peut-être qu'on n'en parlera désormais. Autour

de leur pêcherie a tourné, on s'en souvient, tout le procès Cos-

sira. Jouera-t-il le rôle de Nadir? Ne lejouera-t-il pas? L'Europe

était anxieuse. Il ne l'a pas joué, quoique MM. Gevaert, Stoumon

et Benoit eussent cathédralement déclaré que cette fantaisie de

Bizet, légère et fuyante, fût un grand opéra rentrant dans les

attributions du fort ténor.

Ce qui n'a pas empêché la direction d'oublier, dans l'insou-

ciance des vacances, l'avis de ses experts, el de confier les rôles

de Nadir, de Zurga, de Lélia et de Nourabad, les quatre colojj-

nctles de ce temple fragile, à MM. Mauras, Renaud, Frankin et à -^

M"** Landouzy, qui font tous quatre partie de la troupe d'opéra

comique.

Ajoutons qu'ils ont fait preuve de talent el de goût. La voix du

ténor est d'une sonorité médiocre, mais l'art du diseur rachète

l'infériorité du chanteur. M. Renaud a composé son personnage

d'excellente façon. Les progrès de ce remarquable artiste sont

constants, et ses efforts à bien faire sont secondés, on le sait, par

une voix d'une ampleur el d'un timbre remarquables. Mais ne

pourrail-il se déshabituer, de même que M. Mauras, d'allonger en

d'interminables points d'orgue la note ultième de ses phrases?

M. Frankin a rempli en conscience son rôle effacé, et quant h

M™* Landouzy, c'est toujours l'aimable fduvette qu'on a décou-

verte un soir dans les hêtres du Waux-Hall el qu'on a bien fait de

mettre en cage. Elle chante avec virtuosité, de sa voix limpide,

un joli rôle tout en romances.

Car la romance domine dans ces Pêcheurs de perles. Elle ne se

tait que pour faire place à nombre de petits chœurs, dans la

coulisse ou sur la scène, et à deux finales bruyants à l'excès,

auxquels MM. les choristes et MM. les musiciens ont peut-être

donné un caractère plus tapageur encore que ne le voulait Bizet.

Il est vrai qu'ils avaient, la veille, joué le Sourd, ou VAuberge

pleine. 1\m\\'ùw\ Messieurs, (juels poumons el quels poignets! A
Bordeaux on vous eût, après le «Deux », portés en triomphe. Il se

trouve peut-être de jolies choses musicales dans ces deux finales.

Impossible d'en juger. Tout a été confondu dans un vacarme qui

a fait dire à un amateur : « C'est drôle, il y a des gens qui

Irouvenl Wagner bruyant M.

Cet excès de zèle a refroidi les spectateurs, bien disposés au

début, mais qui se sont peu à peu désintéressés de l'ouvrage.

Est-ce l'insignifiance du livret de MM. Carré el Cormon (rien de

l'auteur de Cciiiiy espérons-le) qui en est la cause? Celle éton-

nante histoire d'une sorte de vestale voilée dont la charge con-

siste à éloigner d'un « gouffre sombre « les esprits du mal cl qui

tombe naturellement dans les bras d'un amant dès que les prêtres

ont le dos tourné, puis la condamnation des coupables, el leur

rédemption par un personnage auquel Lélia a dans le temps

sauvé la vie el qui meurl à sa place sur le bûcher (le bticher des

Templiers, qu'on a revu flamber avec plaisir en songeant à ce

bon Litolff), loul cela est d'un naïf, tranchons le mot, d'un bête

à faire pleurer.

Bizet a écrit là-dessus de la musique quand il était 1res jeune.

Il s'inspirait alors de Gounod, et de bien d'autres, même de

l'auteur du Carnaval de Venise dont la barcarollanle mélodie

apparaît, h la fin du premier acte, de façon inattendue. Mais si

ses airs, ses ensembles, ses chœurs manquent de personnalité, si

r~



les fins de phrase s*achèvenl toutes seules dans l'oreille, si en

écoutant les Pêcheurs de perles, on ne voit poindre que dans un

horizon éloigné l'aurore de Carmen, il faut admirer l'ingéniosité

avec laquelle, dans cette partition de début, tout est agencé et

combiné. L'œuvre tient ensemble. Elle a de la fraîcheur. Elle est

surtout d'une clarté qui plaira, et la couleur de l'orchestre est

belle et harmonieuse. Quelques morceaux, entre autres l'air

r.hanté au deuxième «acte par Leiia, soutenu par les cors, sont

d'un joli effet. Ils suffiraient à octroyer aux Pêcheurs de perlés

un succès relatif et à démentir ce mot féroce d'un abonné, que

nous entendions grogner en endossant sa pelisse : « Ce bûcher

m'a tout l'air d'un four ».

Monsieur le Directeur de VA ri moderne^

Comme vous vous intéressez beaucoup aux embellissements

de Bruxelles, si j'en juge par vos récents articles parus dans

VA rt moderne, je ne puis m'empécher de vous signaler que la

destruction du panorama de la vallée de la Senne continue, sans

que personne élève la voix pour protester.

Hier, en effet, j'ai constaté, avec stupeur et indignation, que

deux maisons en construction dans les bas-fonds du Marché-du-

Parc, et sous toit déjà, dépassent considérablement la hauteur

de la balustrade qui limite, d'un côté, la Place du Congrès. C'est

du pur vandalisme!

Si une protestation énergique ne s'élève de la part d'une voix

autorisée, un véritable rempart à la vue ne tardera pas à venir

borner la rue en cet endroit. i

11 y a une vingtaine d'années, l'horizon de la Place Belliard a

été considérablement réduit par la construction de la maison

Héger, rue d'Isabelle. Il y a eu procès entre le propriétaire et la

ville. Le premier avait succombé en i" instance; mais la Cour

d'appel lui a donné raison et la maison existe toujours...

Le Gouvernement n'a-l-il pas dressé encore, il y a peu de

temps, des plans pour aliéner une partie des terrains de la Place

Poelaert?

Il est temps d'arrêter ces actes slupides d'administrateurs

incapables, qui ne comprennent ni le beau, ni les intérêts de la

capitale. Bruxelles n'a pas déjà trop grand air ; elle n'a ni places

de grande étendue comme la Place de la Concorde, ou Trafalgar-

Square et autres. Elle n'a comme Paris, Londres, Amsterdam,

ni fleuve, ni bras de mer qui, avec leurs quais, forment ces

perspectives d'aspects grandioses et si bien en situation dans ces

capitales auxquelles ils ajoutent tant de grandeur.

Mais nous avons notre incomparable panorama' que n'importe

quelle grande ville serait fière de posséder, qu'elle s'appliquerait

à étendre, à embellir.

Ici les intérêts de l'art sont compris autrement par nos ronds-

de-cuir. On peut s'en convaincre.

C'est plus fort que moi, et je viens vous demander de prendre

en main une bonne cause, certain que c'est de bonne encre que

vous attaquerez l'incurie administrative.

Agréez, je vous prie, Monsieur, l'expression de mes sentiments

bien dévoués. X.

' Cette lettre inérile la plus sérieuse attention. On paie cher

pour exproprier. On devrait se résoudre à payer ce qull faut

pour acheter les maisons dont on élève aussi inlempestivement

les étages. Certes, le maintien des panoramas de la place Belliard

et de la place du Congrès valent mieux que l'étrange transforma-

tion de la rue de la Régence qui a coûté une somme folle. Bizarre

contradiction! d'un côté on paie pour enlaidir, de l'autre on ne

paie pas pour embellir.

Hier, la Oazetle signalait le même acte de vandalisme à l'indi-

gnation publique et plaidait avec chaleur en faveur de la cause

que nous avons entrepris de défendre.

La Fille de Saûl

OPÉRA DE F. GODEFROID,

{Correspondance particulière de l'Art moderne)

Les Namurois viennent de se donner une fête charmante —
fête de bienfaisance — de patriotisme local — et fête artistique.

C'est le cercle Le Progrès^ composé de jeunes et ardents ama-

teurs des arts et des belles choses — avec de bien faibles res-

sources pourtant — bien modestes eux-mêmes, simples bour-

geois, mais artistes de cœur — qui, sous la présidence de

M. Rosel, organise ces solennités musicales.

Cette jeune société avait, il y a quelque temps, donné, à Namur,

VÈve de Massenet. Mardi dernier c'était au profit de la

Caisse permanente de secours aux victimes du travail. Quatre

cents exécutants, orchestre et chœurs — dirigés par l'auteur lui-

même, après avoir été savamment préparés par M. Hemleb,

directeur de l'Académie de musique, — faisaient entendre les

principales parties de la Fille de 5flM/, l'opéra de Félix Godefroid.

Pendant les quelques jours qu'il a passés au milieu de ses com-

patriotes, le célèbre harpiste, enfant de Namur, a été l'objet d'ova-

tions enthousiastes. V

La jolie salle de spectacle, si bien aménagée, était remplie

d'auditeurs sympathiques. On remarquait le Ministre des Beaux-

Arts, le Directeur et des professeurs du Conservatoire de Bruxelles

et d'autres villes, la plus brillante société et les plus jolies fem-

mes du beau pays de Sambrc-et-Meuse.

La Fille de Saiil est un opéra qui rappelle, pour le fond et

pour la forme, le Joseph de Méhul, et, dans certaines parties

aussi, Jérusalem de Verdi, — mais il a son caractère particu-

lier. Les phrases musicales poétiques et pures, sur un thème

simple et des paroles imagées et poétiques, formant un récit faci-

lement perçu, toujours harmonieux, sans heurt, sans surprises,

produisent de grands effets de grandeur ou de douceur. L'uuteur

a combiné avec beaucoup d'art et de science, toutes les ressources

de l'orchestre et des voix.

Notons particulièrement la Marche triomphale, dont l'effet est

grandiose, le chœur des bergères à la fontaine et aux fiançailles,

les symphonies du ballet des rêves dorés et rêves malins, et sur-

tout le Sommeil ; les mélodies étaient chantées par Heuschling,

baryton, et le ténor Vergnet, de leurs grandes et belles voix. Ces

morceaux ont été bissés.

Nous ne pouvons apprécier les effets que produirait la mise en

scène au théâtre d'une pareille œuvre ; les Situations indiquées

au livret portent à croire que la sensation serait profonde

lorsque l'action se déroulerait au milieu de tableaux divers, avec

la musique complétée par les instruments anciens, les harpes,

les splendeurs archaïques du pays et de la cour des rois de Judée.

En constatant le succès que la Fille de Saûl vient d'obtenir
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rendons hommage à ses ihlerprèlcs ; ils ont mérité les éloges

que Godefpoid leur adressait cl c'est un charme pour nous de dire

combien semble vif à Namur le sentiment de l'art et l'amour

des belles choses et quel développement le culte de la musique

a pris au milieu de celle charmante cité. On peut féliciter le

cercle/* Progrès et les amateurs distingués, M. Boon,M™" Mari-

que-Chamelol elNamôche qui ont apporté leurbonne partà l'exé-

cution et dire à ceux qui peuvent arriver à de si beaux résultats :

courage et persévérance dans le progrès et pour le progrès.

H. L.

LES CONFÉRENCIERS EXOTIQUES

Nous avons fréquemment signalé la sotte manie belge d'ap-

peler, pour donner des conférences, de soi-disant orateurs étran-

gers, la plupart du temps d'une médiocrité ou d'une niaiserie

assommantes, et qui n'ont d'autre utilité que de procurer aux

organisateurs l'avantage de relations dans le monde des lettres et

du journalisme parisiens, qu'on met à conlribulion ensuite pour

des intérêts de gloriole absolument en dehors du plaisir de notre

public. La plupart des Cercles dits artistiques et littéraires ne

procèdent pas autrement chez nous. Quant aux conférenciers

belges, on les dédaigne et oir* découragé la plupart. Alors qu'on

offrira 500 francs à un étranger pour nous ennuyer une heure,

on taxera à 50 francs la séance d'un dos nôtres, presque toujours

fort supérieur à ces concurrents venus de loin, et son auditoire

sera clairsemé, tant les ineptes organisateurs de ces réunions ont

fait entrer dans les cervelles bourgeoises qu'il n'y a pas lieu de

se déranger pour si peu.

Est-ce que cette campagne menée par nous avec en^èu^mcnt

commencerait, contrairement h notre attente, à produire des

fruits. Voici ce qu'on a pu lire dans le Précurseur y d'Anvers, de

jeudi dernier, l2i novembre :

« Cercle artistique. — Il y a deux espèces de conférences :

celles où l'on va pour entendre parler de quelque chose, et celles

où l'on va pour voir parler quelqu'un. Les unes intéressent

par la nature môme du sujet, et par la façon dont il est traité.

C'est tanlôt une thèse littéraire ou artistique, présentée sans

pédantisme, tantôt l'exposé clair et rapide d'une question îi

l'ordre du jour, tantôt le récit pittoresque et imagé de quelque

voyage. On y va le plus souvent sans empressement, mais on ne

regrette jamais d'y être allé. Los Belges, disons-le à leur hon-

neur, ces pauvres petits Belges qui sont si peu prophètes dans

leur pays, paraissent vouloir monopoliser ce genre de confé-

rences. Hodenbach, Swarts et Dognée y excellent. Quant aux

autres, celles où l'on exhibe une célébrité devant une foule qui se

presse et s'étouffe dans la salle pour s'en aller le plus souvent

désappointée, les conférenciers parisiens s'en réservent la spécia-

lité peu fatigante.

« Hier, nous avions M. Jules Verne, et \c tout Anvers des

conférences, un tout Anvers très nombreux, s'était donné rendez-

vous au local de la rue d'Arenberg, où il a eu la satisfaction de

contempler h son aise la sympathique figure du grand vulgarisa-

teur, de l'habile écrivain, de l'homme d'esprit et de cœur,^ qui

depuis vingt-cinq ans, dans une série de récits plein d'intérêt, de

mouvement, souvent môme d'émOtion, lus avec le môme plaisir

par les petits et les grands, traduits dans toutes les langues, a si

pifissamment contribué lu la diffpsion des connaissances géogra-

phiques, physiques et naturelles.

« C'était quelque chose, sans doute, mais il faut bien avouer

que c'a été tout.

« Nous n'analyserons pas le conte de nourrice que nous a lu

M. Verne. Ceux qui l'ont entendu nous dispenseront avec empres-

sement de leur en reparler, et quant aux autres, ils ne perdront

rien k notre silence.

« Comment est-il possible qu'un homme aussi intelligent que

l'auteur de Cinq semaines en ballon et du Capitaine Hatteras^

l'homme qui a promené ses lecteurs d'un pôle à l'autre par tous

les continents et toutes les mers, qui a parcouru avec eux le fond

de l'océan et les régions inexplorées de la lune, qu'un homme si

instruit et de tant de bon sens, ne se soit fait aucune idée de ce

que. pouvait être le niveau intellectuel d'une ville belge de pre-

mier ordre? etc., etc., etc. » -^ -

h
5^0NCERT?

Deuxième séance de musique de chambre
au Conservatoire.

La deuxième séance donnée au Conservatoire par l'Association

des professeurs était des plus intéressantes : les soins les plus

détaillés ne nuisent pas chez ces exécutants à la synthétique

compréhension; chacune des parties de cet ensemble a une vie

propre et l'ensemble lui-môme rayonne de tout son éclat.

Va sextuor op. 71 de Beethoven et le septuor op. 65 de Sainl-

Saéns, dit le septuor de la trompette^ ont été admirablement

joués, sans hésitations, sans faiblesses, et de précieux applaudis-

sements ont suivi la note finale.

M. Dumon a montré dans l'exécution de rO«ciî«e, sonate pour

flûte et piano de C. Reinccke, une virtuosité très légère et des

qualités de résonance remarquables, et M. Agniez, qu'on est

presque certain d'écouter comme exécutant toutes fois que l'on

joue de bonne musique, a donné une très artiste interprétation

de deux Contes de fées de Schumann.

N'oublions pas de citer M. De Grée f, excellent interprète et

fidèle accompagnateur.

LA COLLECTION VAN PRAET
Le Guide de VAmateur d'Œuvres d'Art s'occupe, dans son

numéro de novembre, de la collection Van Praet.

Il rappelle que l'on a récemment fait courir, à tort, le bruit

qu'elle allait être mise aux enchères. Il ajoute qu'il incline à

croire que le célèbre collectionneur léguera celte richesse à

l'^lat belge.

Ce dernier point est inexact. On l'a souvent affirmé, mais sans

aucun fondement. M. Van Praet a des proches parents qui lui

sont très chers, et rien n'expliquerait qu'il les déshéritât, môme
dans un intérêt public, d'une grande partie de sa succession.

Le Guide de VAmateur dit encore que dernièrement un mar-

chand de Paris a offert, sans résultat, b M. Van Praet, quatorze

cent mille francs pour l'ensemble de sa collection et laisse

entendre que ce prix était large. A l'appui de cette appréciation

il fait remarquer qu'il ne s'y trouve, en réalité, que vingt-et-un

tableaux qui peuvent ôlre considérés comme œuvres de grande

marque. Voici son énuméralion :

Trois Millet : la Gardeusede tnoutons^ la Plaine au petit jour

et la Gardeuse d'oies^ dessin îi la plume rehaussé de peinture à

l'huile.
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Cinq Meissonier : la Ban-icade^ le Liseur près de la fenêtre,

VHomme à Vépée, le Déjeuner c\ le Liseur blanc.

hcux Troyon : l'Abreuvoir e\ le Valet de chiens.

Deux Jules Dupré : la Vanne cl un pclil tableau représentanl

un pécheur sur une rivière.

Trois Théodore Rousseau : la Plaine (effet de soir) ; Sous bois

(en hauteur) et un petit tableau Lisière de forêt.

Trois Delacroix : la Résurrection de Lazare, la Barque et Un
cavalier turc.

'

Un Vromeni'in : Arabes et Chameaux.

Un bccamps : Jésus couroniiéd*épines.

Un Corot : Paysage {en hauteur).

En cotant chacune de ces œuvres à 50,000 francs l'une, soit

1,050,000 francs, il y aurait donc eu 350,000 francs pour le sur-

plus de la colloction contenant de bons tableaux, mais de ceux

que la spéculation des marchands ne fait pas, pour le moment,

monter U des prix factices. U est, de plus, à observer que, mémo
pour la série des neuf peintres français cités plus haut, un cer-

tain affaissement se produit et qu'on ne peut plus compter sur les

formidables folies qui, durant quelques années, les avaient por-

tés h des prix fantasmagoriques.

j^ETITE CHROfllQUE

L'éditeur Alphonse Lemcrre vient de publier dans le format

de bibliophile dit Bibliothèque blanche, Tœuvre artistique et

démocratique de Léon Cladel, intitulée : N'a-qu'un-Œil^ avec la

préface d'Edmond Picard : Léon Cladel en Belgique, qui a paru

pour la première fois en une série d'articles dans /'i4r/ moderne.

C'est le sixième volume de Léon Cladel qui reçoit celte consécra-

tion littéraire définitive de l'admission dans un panthéon réservé

aux auteurs français contemporains de premier ordre.

Vient de paraître : Lectures belges, h l'usage des écoles pri-

maires et des écoles moyennes, — morceaux d'auteurs belges,

choisis et annotés par A. Sluys, directeur de l'école normale de

Bruxelles, in-8® de 280 p., lit. cl préf., Namur, Wesmael-Char-

lier, 1887. — En tout cent dix-sept morceaux, poésie et prose,

sacrifiant un peu trop aux vieilles renohimées, mais faisant déjà,

pour la première fois presque, place Ix des œuvres plus jeunes,

Rodenbach, Octave Pirmez, Lemonnier, Georges Eekhoud, Léon

Dommarlin, Karl Griin, Eug. Dubois. Ni une anthologie, ni une

chrestomathic,'d1fM. Sluys : rien qu'un livre de lecture, essentiel-

lement belge. C'est la première fois pour la prose, croyons-nous.

Est-ce qu'on commencerait à se douter que nous avons une litté-

rature nationale? Il faudra voir. Nos compliments sincères au

téméraire auteur.

A la séance inaugurale des Concerts d'hiver dirigés par

M. Franz Servais qui aura lieu aujourd'hui , on entendra

l'ouverture à'Egmont de Beethoven; la symphonie en ut de

Schubert ; Prométhée, poème symphonique de Liszt ; la Malé-

diction du Chanteur de Hans de Biilow; Huldigungs-Marsch de

Wagner. Le programme est, on le voit, des plus attrayants et

choisi avec un éclectisme propre à satisfaire les diverses aspira-

tions du public.

Pour rappel : le programme du concert classique qui sera

donné samedi prochain avec le concours de Joachim est extrême-

ment intéressant et porte notamment la sonate dédiée à Kreutzer

par Beethoven, le quatuor de Schuniann, un concerto de Bach

pour deux violons, et quatre des danses hongroises dé Brahms

transcrites par le maflre-violoniste.

L'Association des Trentistes parisiens (oh! les néologisme»!)

que nous avons annoncée dans notre numéro du 16 janvier der-

nier est définitivement constituée et sa première exposition

s'ouvrira le 30 décembre, à une heure, chez M. George Petit, rue

de Sèze. L'organisation de ce Salon est identiquement calquée

sur celle dés expositions des XX : tirage au sort des places,

groupement des œuvres par panneaux, etc. On cite, parmi les

exposants, les vingtistes Fernand Khnopff, Guillaume Charlier et

Guillaume Van 'Slrydonck.

A propos de ce dernier, rassurons ses amis, qu'avait alarmés

la nouvelle de sa mort, annoncée par quelques journaux. M. Guil-

laume Van Strj'donck, actuellement h Paris, se porte très bien et

a dû lire avec élonncmenl les articles nécrologiques, d'ailleurs

fort élogieux, qu'on lui a prématurément consacrés. Cela nous a

rappelé la plaisante histoire arrivée au comte Guillaume d'.\spre-

monl-Lynden, ancien ministre des affaires étrangères. Le bruit de

sa mort, colporté par les journaux, s'était si bien accrédité qu'on

télégraphia du ministère de la guerre au comte Charles d'Aspre-

monl, frère du soi-disant défunt^ Désirez-vous les honneurs

militaires? Une heure après arrivait cette spirituelle réponse :

Je veux bien, mais le plus lard possible. Signé : Guillaume

d'Aspremonl-Lynden.

Aux Mallarmistes. — A ceux que hante le trouble suscité par

les polémiques dernières au sujet de l'étrange poèlc auteur du

Pitre CHATit', récemment encore connu chez nous des/seuls

lettrés, el maintenant agrandi (ou amoindri) jusqu'à la vulgarisa-

tion, grâce îk des controverses querellantes, nous signalons le

dernier numéro de I'Anthologie contemporaine des écrivains

français et belges (Librairie nouvelle, 2, boulevard Anspach,

Bruxelles) qui contient un Album devers^et de prose. de l'énig-.

matique symboliste. Ils y verront que si le^ Pitrb châtié, sonnet

mystérieux, renferme de ténébreuses énigmes de pensée et de

forme, Stéphane Mallarmé a parlé souvent un langage moins hié-

roglyphique. Cette plaquette à 15 centimes permet l'étude à un

nouveau point de vue de l'incantateur-magicicn. Lire surtout

l'adorable page : Frisson d'hiver.

Sommaire de La Wallonie (20 novembre 1887) : Aug. Hen-

roiay : Liens occultes. — Emile Verhaeren : Les cierges. —
Fritz Eli : Quand elle rit. — René Ghil : Air nuptiaK — Achille

Delarochc : Résurrection. — Georges Destrée : Water colours.—
Jules Destrée : Quelques œuvres d'art. — Maurice Cantoni :

Hyménée. — Albert Mockcl : Le Parnasse delà Jeune Belgique.

— Céleslin Demblon : Wallon et français. — Petite chronique.

— Bureau : rue Saint-Adalberl, 8, Liège.

Sommaire de la Revue Indépendante (novembre 1887) :

Teodor de Wyzewa : Les livres. — Jean Adalbert : Théâtres.

— Louis de Fourcaud : Musique. — Dante Gabriel-Rossetti : Le

bourdon et la besace, poème, traduction d'Alfred Debussy. —
Villiers-d« l'Isle-Adam : Conte de fin d'été.— T. W. : Fin d'un

voyage aux primitifs allemands. — Auguste Germain : Un nou-

veau Waterloo. — Jules Vidal : Peau neuve. — J.-H. Rosny :

Les corneilles, roman (3« partie). — Bureau : chauwée d'Aotio,

11, Paris.
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MENSONGES
par Paul Bourobt. — Paris, Lemerre.

e

Souvent, presque toujours, il suffit qu'un écrivain arrive pour

qu'on le juge : fini. Des légendes courent, Ips jalousies les fouet-

tent; le talent le meilleur fait la culbute dans le mépris des

artistes et l'estime des gens du monde. C'est la règle. Dites, com-

bien de fois vérifiée?

Toutefois, il en faut rabattre. Il n'est pas démontré que ces

montées de romancier ou de poète par les grands escaliers bour-

geois vers les salons de la réputation parisienne, ne lui puissent

être favorables. S'il a la torce de ne se point griser des soudaines

apothéoses, des fêles, des yeux, des paroles autour de lui et

d'appliquer ses qualités d'observation, froidement, cruellement

à sa situation nouvelle, au milieu spécial qui l'accepte, plus

d'un livre de valeur surgira.

C'est ce que lente M. Bourgel.

Mensonges est une étude mondaine où deux hommes de let-

tres, René Vinci et Claude Larcher, se trouvent, si j'ose dire, com-

promis. Le premier en est à « son premier amour» huppé, l'autre,

déjà vieux de misère morale, se laisse vivre dans le grand monde

par habitude, par lâcheté de sensation, par amour-propre, bien

qu'il soit tenu par une fauve passion de mâle pour une femme

jie théâtre .^^ —
L'œuvre est, fort inégale.

Vers la fin— depuis la lettre de Claude à René— elle s'ébroue

tout û coup et file, bellement, en vraie route littéraire.

Mais autant banal pendant les première et deuxième parties.

Ce ménage des Offarel, cette mère, ce père et M. Moraines et

même Suzanne et surtout ce René, connus, archi-connus. C'est

une étude mille fois faite. ï/amourcux neuf, bon, probe, ardent,

avec l'immanquable jolie et charmante amie à laquelle, les soirs

de mai, il a parlé d'amour! Et la femme fine, astucieuse, qui

joue h l'ange et attrape au vol un cœur vierge et lui enlève

plumes et duvet et l'élend ^ ses pieds, pauvre pigeon mort ! El

la bourgeoise au tricot avec un chat dans sa jupe ! Et le rond de

cuir flanqué d'un jeu d'oie ou de dame en guise de blason !

Toutes choses dont oh n'a plus le courage de se soucier et qui

défilent durant des pages et des pages. Puis la mise en relief des

coïncidences faciles et fatales : René explique, dans un rendez-

vous au Louvre à Suzanne, le même tableau qu'il expliquait

jadis à Rosalie et avec les mêmes mots, et les dc'ix amantes lui

répondent la même chose à peu près. Puis les réflexions énormes

sur des^'ichapeaux dont le premier, qui est usé, dès qu'on le

rapproche du second, un chapeau neuf, parait de forme plus

démodée encore par le contraste. Puis des mots veules : le

philtre de la jalousie, etc.

C'est la tare de ce livre : le manque de souci artiste.

M. Bourget semble rechercher la bonne tenue et voilîi tout. Son

style, non pas impersonnel dans le haut sens du mot, mais

neutre, sans couleur et sans ligne, n'est pas digne de celui qui fil

VIrréparable et les Promis perdus. Sans exiger l'écriture arlisic

des Concourt, il est permis de demander une forme, habillée de

recherche et de caractère.

Les deux amours contrastants des écrivains René Vinci et
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Larchcr remplissent le livre. René Vinci a jeté loutc sa candeur,

loulc son idéalité dans le cœur de Suzanne Moraines, une intri-

gante qui mène à belles brides trois hommes : son mari, le baron

i)csforges et son amant de cœur. Le char finit par cahoter, l'un

tirant à gauche, l'autre à droite. ^
L'amant finit par découvrir qu'il n'est pas seul, que sa madone

est une rouée, qu'on le joue, et, comme un naïf et an candide

est obligé de le faire, il se tire un coup de revolver dans le cœur :

il en guérit.
^

^ " ^^
^

^^^

Claude Larcher, d'une nature plus amère, plus désenchantée,

plus savante de soi et des autres, ne garde aucune illusion sur

Colelle. 11 la sait mauvaise, terrible, saphique ; il l'aime quand

même; elle aussi. Ils se repoussent et se reprennent : et ce sont

deux épaves perdues dans les tempêtes de la chair.

Le baron Dcsforgcs? Un épicurien, un égoïsle, un équilibriste

se tenant droit entre l'hygiène et la noce. Type connu.

(hianl à Emilie Vinci, la sœur de René, la bonne sœur dévouée

î» la gloire littéraire de son frère, et quant b Rosalie Offarel, la

fiancée sacrifiée, ce sont deux figures de demi-leinle mais char-

mantes.

L'impression générale de Afc»W(>«^«5 est : un livre de profonde

réalité. Non seulement rien n'est invraisemblable mais rien hors

de mesure. Certes, bien que l'œuvre ne se targue ou ne se

défende de naturalisme, le roman apparaît plus vécu qu'un

roman de I)audet et assurément de Zola. Ceux-ci dépriment ou

agrandissent l'objectif. M. Bourget, sans trancher du document

humain, sans se débattre dans la marée montante des notes prises,

mesure exactement la vie. Son livre, s'il n'est pas un livre^

d'observation^ est, sans doute, un livre d*expérience.

Nous avons dit que vers la fin, l'allure du roman change

et s'exalte. Ici plus de iratnailleries dans le quelconque, plus ou

presque plus de phrases accommodées dans le pot au fou du

roman premier venu. La main de l'auteur se raffermit; elle

devient nerveuse, sûre, habile, forte. Les scènes bien entamées

finissent juste et bien. Aucune redite; aucun ressassemenl. Les

chapitres XV, XVI et XVIII sont parfaits.

On a reparlé à l'occasion de Mensonges y du pessimisme de

M. Rourgct. C'est un sujet agréable d'autant plus que le pessi-

misme atfiché par Claude Larcher, s'il est parent de celui de

l'auteur, nous parait assez portatif. 11 est avec un tel ennenii des

accommodements. Aussi le livre entier, où un tel pessimisme est

afliché, plaît-il. Il n'est point amer. Il ne produit pas le désen-

chantement total de l'Education sentimentale, ni la lassitude

irrémédiable d'ûme de la Joie de vivre. M. Dourget est plutôt un

théoricien qu'une victime du pessimisme. Nous croyons qu'il lui

manque une certaine âprelé pour le sentir et une certaine cxces-

sivité. .

Claude Larcher a beau dire en parlant de l'infâme Colette « je

retourne à mon vomissement »; son vomissement il l'aime; il en

mourra peut-être, mais jusqu'à la fin du livre, malgré tout, il en

vil. -

Les pessimistes vrais ne retournent à rien.

L'EXPOSITION VAN BEERS AU CERCLE

Il ne faut pas longues phrases pour apprécier les œuvres de

M. Jan Van Becrs, exposées au Cercle artistique. Souvent nous

nous sommes expliqués \k leur sujet. Au reste, à en croire ses

amis, M. Jan Van Beers est le premier à ne se point faire illusion

sur son art. Il le juge de peu ; il n'ignore point que ses tableaux

ne sont pas des chefs-d'œuvre, il le proclame. C'est lîi un grand

mérite, le seul peut-être de M. Jan Van Becrs.

Toutefois, celte bonne et sérieuse appréciation sur soi-même

étant faite, on se demande de quel œil de pitié M. Jan Van Beers

doit considérer les amateurs qui achètent ses Baigneuses et ses

Pierrettes. Quelle exquise joie il doit ressentir et quel mépris!

M. Jan Van Beers Ifavaîlle d'ailleurs pour les boui'geoîs qui ont

« le sac » et se désintéressent de l'art, comme lui. Il y a je ne sais

quoi de parvenu en eux qui doit lui plaire. N'est-il pas également

le provincial arrivé à Paris? Et ses petites femmes, les couchées

sur une peau de tigre, les assises sur des fauteuils en peluche,

les horizontaleset les agenouillées ne sont-elles point également

étrangères aux rafiincmentsqui les entourent et ne font-elles point

songer, grâce îi leurs bras potelés, à leurs joues roses et grasses.

Il leurs mains lisses et biens portantes, à leurs poses brutales et

communes, oui ne font-ellcâ point songer toutes îi des filles rus-

taudes, soigneusement décrassées?

Qui donc prétendait que M. Jan Van Beers typait les soupeuses

de Paris?

Lui! mais son art date et vient et reste et restera d'Anvers.

Dès qu'il ne s'observe point, dès qu'il néglige les fanfreluches du

décor japonais et l'accessoire imposé de l'appartement ou du

boudoir à la mode, il aboutit à l'impression d'un tableautin fignolé

par les Porlielje et les Joors. Môme en ses mauvais jours, M. Jan

Van Beers descend jusqu'à MM. Boks et Cap, et c'est alors qu'il

faitn4re sur ses panneaux des ramoneurs et enfariné des mar?

mitons.

Les œuvres de M. Jan Van Beers fûchent. On ne peut songer à

ses débuts sans lui en vouloir. D'artiste fier et méritant, il est

devenu habilleur pour dames et ce n'est pas sans ironie qu'un

tableau dédié à Worlh et placé au centre du salon préside et sert

d'enseigne à toute cette marchandise déballée et à vendre dans le

hall du Cercle artistiqtte.

A quoi bon parler des paysages?

LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE

à un de ses amis (')

Cher %^'\.-

Château de Cobléntz, mercredi [1881].

Série d'éblouissements. Arrivée hier au soir à il heures. Ce

matin, h 41 heures, présenté à l'Impératrice. Ce soir, fait une

lecture à 8 1,2 de la Revue des Deux-Mondes. Ouff!

Je suis très correct, pas de timidités. J'évolue parfaitement

souplement, cela lienl à ce que je ne sais pas un mol d'allemand.

Je suis superbement logé, exquisement nourri de fadeurs mul-

tiples. J'ai déjà un ami, le docteur de la reine. Dîné avec lui ce

soir. Pas sorti dans la ville.
-

Nous parlons demain malin à 9 heures pour Berlin. Il est

1 heure et je n'ai pas encore fait ma malle.

Des valels, des lumières, de larges escaliers blancs, des glaces.

(1) Reproduction interdite. La correspondance dont nous com-
mençons aujourd'hui In publication comprendra une cinquantauie

de lettres. -
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— Des glaces, de larges escaliers blancs, des lumières, des valets;

Je n*ai pas encore eu un moment pour réfléchir. C*esl heureux;

sans cela j'aurais des affolements charmants.

A une autre lettre des détails.

Jules I.aforgue, près de S. M. rimpéralricc-Reine, Prinzessinen-

Palais, Berlin.

Une poignée de main, un bonjour, un air penché, une « into-

nation » et un sourire à Madame M*^^* dont le salon me manque.

J'en ai le cœur gros. Je l'aime tant.

A bientôt.

Je serre la main à M. B'*^** dont le tableau vous a empoignés.

Jules Laforgue,
'

ex-diplomate.

II

Berlin [lundi, doccmbre 1881].

Mon cher ^**,

Jeudi dernier nous sommes partis de Coblontz pour Berlin. Un

voyage d'un jour, des burgs démantelés, des montagnes drù-

ment hérissées de sapins noirs, dos vallées idylliques, un homme

accroupi comme un insecte au milieu des vastes champs sous le

grandrficl., dix-neuf tunnels. Puis les gares pavoisécs, les vivais

h toute vapeur, et le reste. Je voyageais avec le docteur Vcllen et

le comte de Nesselrode, grand-maître de l'impératrice (un vrai

type et rien comme une journée face à face en wagon pour étu-

dier un monsieur, je l'ai vu dormir, etc.); h Casscl dîné avec

des demoiselles d'honneur et la comtesse de Brandebourg qui a

un sourire divin au sens, illuminant du mol (le sourire de

5ImeM*¥4t; cnlre nous). Arrivé à Berlin îi 10 heures du soir, foule,

le prince et la princesse royale, le prince Henri (sans y grec), etc.

des voilures de cour avec une profusion de panaches et de cha-

marrures.

Je demeure au palais des princesses, Unter den Linden, sous

les tilleuls, une petite édition de notre boulevard des Italiens. Je

demeure sur la place îi un rez-de-chaussée élevé îi un mètre du

sol. Devant moi la caserne avec musiques militaires, dos canons

braqués; ensuite l'Université, puis le palais du roi et le Musée;

à ma gauche l'Opéra et le palais de l'impératrice; à ma droite (1)

rien que des colonnes, rien que des

statues, etc.

J'ai cinq fenêtres en tous sens. Je ne vois que des monuments.

El des officiers au monocle pâle !

Ah ! si vous voyiez comme je suis logé; mon cabinet de travail

est quatre fois grand comme celui de la rue Séguier ; il contient

six tables dont deux grandes, el n'en est pas encombré. Deux

immenses canapés, deux glaces, deux fauteuils, dix chaises, une

bibliothèque, el un grand calorifère qui monte jusqu'au plafond,

puis une antichambre, oi ma chambre à coucher. Du feu toute la

journée dans mes trois pièces.

Mon domestique est un brave homme qui, sachant mon igno-

rance de la langue, S2 multiplie, me devine, me sert sans me

parler. Il y a une idée fécond.' Ih dedans. Ue domestique de l'ave-

, nir. Les muels.

Quoi de plus? Tous les soirs h 7 li je vai>^ au palais à deux

pas. Je cause une demi-heure avec la plus vieille des dames

(l'honneur, la comtesse d'Hacke (qui m'a dit orlhographicr \c,

français comme un cochon, .$'V), puis l'impératrice vient, el je

lui fais la lecture. Hier au soir elle venait de dîner avec Maxime

(1) Ici quatre ou cinq mots devenus illisMes^

Du Camp. J'avais dans la journée dépouillé les Continuateurs de

Loret^ de J. de Rothschild, el je les lui ai résumés. Je crois que

j'y mets plus de zèle que mes prédécesseurs. Hier, en terminant,

elle m'a souri et m'a dit : « Bonsoir, M. Laforgue, bien obligée. »

Je ne me suis pas trouvé mal.

Je suis si changé d'allures que vous ne me reconnaîtriez pas.

Assurez Madame M*** que je ne serai plus gauche avec elle.

Quand recevrai-je son manuscrit? Bien des choses de ma part,

A propos, hier au soir> l'impératrice m'a donné (1) le numéro de

décembre de la Revue des Deux-Mondes. Elle m'a fait lire le

bulletin biblio (2). Arrivé aux Récréations mathématiques (3),

elle m'a interrompu et a dit en souriant dans ses fards verdâ-

tres : Comment peut-on se récréer avec des mathématiques?

(Authentique.)

Et K*** vous écrit-il? Quelle est son adresse? voici la

mienne :

Jules Laforgue, auprès de S. M. l'Impératrice-Reine, Prinzes-

sinncn-Palais, Unter den Linden, Berlin.

De grâce parlez-moi de ce que vous faites; ne me laissez pas

moisir ou je vais me jeter dans les vases de la Sprée, un ruisseau

ignoble. Mais j'ai vu le Rhin et le pont de KehI.

J'ai vu M. de Bismarck, hier, dimanche, il a l'air bien har-

gneux.

Mais c'est ennuyeux de tout écrire. II n'y a rien qui remplace-

rait une conversation et nous causerons quand je reviendrai ù

Paris.

Dès que je me (serai remis de tout ceci, dès que la machine de

mes habitudes fonctionnera automatiquement, je me remettrai

dans l'atmosphère de Paris et je tramerai plus serré mon volume

de vers, et je m'attellerai à mon roman, et je rêverai 5 mes bou-

quins d'art. Que de livres me hantent !

El notre anthologie?

Adieu.

JlLES LAFORCrE

In de mes amis vous a-t-il rapporté le Wateck (4) et les Fleurs

du Mal? Un gros service : passez un jour rue Monsieur le

Prince; s'il y a des lettres pour moi, envoyez-les moi.

III

Dimanche [décembre 1881].

Mon cher ami **'^,

Qu'il y a longtemps que je n'ai de vos nouvelles ! Vous dois-je

une lettre ou bien est-ce vous qui me la devez? Que faites-vous?

et vos livres?

Et notre poète? Je lui ai écrit, il ne nj'a pas répondu ; tna lettre

était sans doute un peu chose. Enfin...

Je m'ennuie prodigieusement. Depuis que j'ai traversé l'Allan-

(1) « Donné « .surcharge le mot - apporté •.

(2) - Bulletin biblio. " remplace le mot •» sommaire ", raturé.

(3) Les Récréations mathématiques ^ d'EIdouard Lucas, Gauthier

Villars, 1882. in-S» carré.

(4) Lire Vatbek. Il s'aj^it ici non du Vathek de Beckford, mais do

l'un dos 95 exemplaires de la PRKFACE | à | VATHEK |
réimprimé

sur l'original français \ de Bkcjcfort | par |
STÉPHANE MAL-

LARMÉ
I
Paris |

Chez j
l'Auteur

j M DCCG LXXVI. La réédition

de Vathek dont est détachée cette préface a été tirée à 220 exem-

plaires in-8" sur le» presses de Jules-Guillaume Fick, de Genève, pour

Adolphe Labitte, libraire de la Bibliothèque nationale ; elle ne fut

pas mise en circulation et peut-être est-elle détruite.
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tique (6 ans, couchants sur la mer), je n^avais eu d^aussi (4) noires

crises de spleen. Si j'avais de Targent ei pas de famille, je plan-

terais TEurope là, pour m'en aller dans des pays fous et bario-

lés (2) oublier mon cerveau.

C'est vous dire que je fais pas mal de vers. Mes idées en poésie

changent. Après avoir aimé les développements éloquents, puis

Coppée, puis \^ Justice de Sully, puis baudelairien
;
je deviens

(comme forme) kalmesquc et mailarméen.

J*ai un bel exemplaire de Gros relié en parchemin, je le lis

beaucoup.

Je songe à (3) une poésie qui serait (4) de la psychologie dans

une forme de rôve, avec des fleurs, du vent, des senteurs. D'inex-

tricables symphonies avec une phrase (un sujet) mélodique, dont

le dessin reparaît de temps en temps.

Je talonne en des essais. Comme oraison funèbre de ma pre-

mière manière, je vous envoie une petite pièce.

Je fréquente beaucoup les albums anglais de Kate Greena-

way, Swerby, Emmerson.

J'ai découvert ici un aquafortiste de génie, méconnu (5), sur qui

je voudrais faire quelque chose, mais qui est un sauvage insaisis-

sable.

Je fume beaucoup de cigares. Je ne passe pas de jour sans

entendre de la musique.

Bals à la cour.

El K""^** Quelles nouvelles? Sait-il mon adresse? Quelle est la

sienne?

Demeurez-vous toujours rue B...? Avez-vous grandi depuis

que je ne vous ai vu ?

Pourriez-vous savoir chez Cadart combien coûterait une col-

lection d 'eaux-fortes de Chifflard?

Avez-vous lu la Fauslin? Pierrot sceptique de Huijsmans et

Hennique?

Moi, je suis tiraillé de tous côtés. Quand je flûne, je me
reproche de n'être pas à arranger mon bouquin de vers. Quand
j'y travaille, je songe à l'érudition d'art que je lâche sous prétexte

qu'il faut des voyages ; puis je me reproche de ne pas faire assez

d'allemand (je ne parle que français ici, et ne fais d'allemand

qu'avec mes livres). Puis des idées de romans. Même une pièce

en deux actes. Môme une pantomime. El j'en reviens à l'idée de

planter lîi l'Europe et d'aller visiler le Sainl-Sépulcrc ou le Japon

ou d'aller vivre dans un quartier pauvre de New-York.

Pour l'instant (dimanche soir) je voudrais ôlre à Paris, flâner

avec vous, rue de l'Abbé de l'Epée, rue Séguicr, les quais, etc.

Adieu. Ecrivez-moi. Et dites au poôlc de m'écrire. Quel est le

titre de son volume? Est-ce pour bientôt?

Jules Laforgue

Berlin, lundi [dëcembre 1881].

Mon cher '>**,

il fait bien froid ce malin ! Il est neuf heures; les griscttes ber-

linoises filent, le nez rouge, tenant leur manchon d'une façon qui

me fait regretter les Parisiennes. Je n'ai pas vu encore un seul

(1) • D'aussi » surcharge « de plus •».

(2) « et bariolés»», en surcharge.

(3) •• Entre •• à »• et " une •», le mot •• faire »» est raturé.

(4) • Serait •» surcharge •» soit »•.

(5) " Méconnu ». en surcharge. 11 s'agit de M. Max. Klinger, dont
il sera encore question.

pied, ici, une seule paire de ces pieds d'oiseaux, comme j'en ai

vu une — oh! mémorable! — l'été dernier, par une après-midi

chauffée à blanc, rue du Quatre Septembre, en promenant ma
petite nausée universelle.

Il fait froid (il neigeait). J'ai pris mon café, j'ai lu les Débats^

tIndépendance belg,e et le Figaro, h. onze heures, j'irai faire une

lecture (les Souvenirs littéraires de Maxime Du Gamp, dans les-

quels Flaubert joue un rôle enfantin, que l'impératrice a saisi

très spirituellement), et je vous écris, près de mon feu, un grand

calorifère de Germanie, où rougeoient, mornes, d'énormes blocs

de charbon.

Gependànt, je n'ai rien à vous dire de neuf. J'ai reçu votre

lettre trop courte, trop courte, trop courte. A propos, un de

mes amis n'a-t-^1 pas déposé chez votre concierge le Waleck de

Mallarmé et /^/F/^Mrj de Baudelaire?

J'ai reçu les sonnets de notre cher poète. (Bien souvent au cré-

puscule, j'ai la vision de ce salon si artistement encombré, la

vision et la nostalgie.) J'ai relu ces sonnets et j'ai refait par-ci par-

là. Mais j'attends une bonne soirée, libre, près du feu (savez-vous

que je fume trois cigares par jour!) et je m'y mettrai. Je ne vous

cache pas que je suis très flatté et très embarrassé de quelques

retouches que l'on me fait l'amitié de me demander. Je me suis

acharné après un que j'ai trouvé vraiment beau d'idée, et que je

n'avais pas encore lu, de Charybde enScylla.jQ vous enverrai le

tout bientôt. Mais envoyez m'en d'autres.

Je me suis décidément attelé à mon roman, C/;^ raté. J'y ajoute

une page tous les malins. Pour ce, je me lève à cinq heures, et

mon domestique est épaté~lorsque,à sept heures, il vient, ne voit

personne dans mon lit, et me trouve dans mon cabinet de travail,

la lampe allumée, parmi mes paperasses étalées. Ge qui fait que

la comtesse Hacke, qui de plus en plus joue à la maman avec

moi, m'ordonne de me coucher à dix heures, de me lever à huit

et d'aller aussitôt me promener au bois, lequel bois est à cinq

minutes de Prinzéssiucn-Palais. Je n'y suis pas encore allé, mais

je vais très souvent au Musée. Nous avons deux musées, comme
le Louvre el le Luxembourg, — petite édition. — Quelques Rem-

brandt, deux Tilien noirs el élégants, des Dyck moins fins que les

nôtres, des Rubens, mais pas un étalage comparable au nôtre.

Mais une collection de primitifs! Surtout des Van Eyck ! J'en

rapporte chaque lois des notes ; j'en ai déjà pas mal sur notre

Louvre. J'oubliais les Ruvsdael.

Dans le Nouveau Musée, une imperturbable quantité de croûtes

lisses el pourléchées. Je crois jusqu'ici que les Allemands ne

sont pas artistes, au sens complexe, comme nous. Il n'y a ici

qu'un M. Joseph Brandi dont Les Cosaques^ à l'Universelle

de 1878, m'avaient enthousiasmé inoubliablcment. Je l'ai retrouvé

au Musée. Voilà au moins de la peinture qui n'est pas littéraire

comme toute celle-ci : de la peinture Hermann et Dorothée avec

du pittoresque à la Calame.Ccs gens-là ne méritent pas de soup-

çonner nos impressionnistes. Quelle ville artiste que celle qui

fait des Degas, des Forain, des Monel, des Manet, etc. Ah! l'atmo-

S|)hôre de Paris!

Tout ce que je pourrai faire ici, ce sera devenir un érudil

d'art.

Serrez la main à B**''' Parlez (1) un peu de moi à notre cher

poète de la rue d'E**"^

Je m'ennuie, je m'ennuie. Je suis immensément amoureux,

(1) " Parlez»» surdiarge « rappelez »». , ,



immensémenl et vaguement. J'ai dans le cœur du soleil de
dimanche avec des bruits de cloches, en province, quand on
regarde sortir les robes blanches à paroissien d'ivoire par la

porte où Ton grava : Deo optimo maximo.

Adieu.

JiXES Laforgue
.''.y' •

Mercredi [4 janvier 1882].

Mon cher ***

Je viens de recevoir votre lettre.

Je suis Irôs pressé. Tas encore éié chez le ministre. J'ai dû

chercher son adresse. Les fôles de Noël, très importantes ici,

m'ont, fait croire que je l'eusse importuné ces jours-ci. A demain.

J'ai remis six sonnets de mon mieux. Je vais vous les envoyer

avec une dissertation nécessaire. N'en parlez pas encore à noire

cher poète, car je vous i^crirai demain. Je suis très pressé.

J'ai un ami ici, un jeune M. L***, qui vous connaît et que

vous étonnez, qui a connu F*** et m'a édifié sur votre compte.

Reçu un beau cadeau et une bonbonnière exquise de l'Impéra-

trice.

Spleen, spleen. ~ —

A bientôt.

EtK**^?elB^**?

Jhéatre du Y'^u'^^ville

En attendant la revue de tin d'année, le théâtre du Vaudeville

donne Chez ces Dames^ une piécette coupée de couplets et leste

comme une chiquenaude. 11 y a dans ces quatre acies je ne sais

quel souvenir offeribachien et parfois on se croirait au temps de

la Vie Parisienne. Plusieurs scènes font songer à celle loin-

taine gaieté.

Vilano — dont un jour nous étudierons longuement le jeu —
est, comme toujours, délicieux de comique.

jjONCERT^

Concert de l'Association des Artistes musiciens

La deuxième séance de la philanthropique association des

artistes a mis en vive lumière un jeune violoniste de sérieux

mérite : M. Johan Smil, et a ressusciié.le souvenir des deux com-

positeurs de Saint'Mégrin, le très intéressant opéra applaudi

sous la direction Verdhurt au thé.llre de la Monnaie.

M. Smil, qui paraît appelé à prendre place parmi les grands

virtuoses de l'époque, a joué avec une fougue, un entrain, une

sonorité exceptionnels le Concerto en sol mineur de Max Bruch,

et une fantaisie de Ernsl sur Othello. Il a reçu des auditeurs une

ovation presque triomphale. Les artistes ont trouvé dans son j(îu

des qualités de musicien, ce qui, mieux que les applaudisse-

ments du public, doit lui ôlre un encouragement précieux.

(Juanl aux frères Hillemacher, l'Association a fait entendre,

pour la première fois, leur suite d'orchestre : la Cinquantaine^

piquante description de noces d'or célébrées avec solennité, et

aussi avec l'émotion inséparable... d'un début de ce genre. Tout

y est : le pompeux cortège familial, la bénédiction, la valse des

vieux époux, — en style archaïque, nalurellemenl; on sait que

les auteurs de Siàni-Mégrin excelleol en cas resliUitioM,— puis
le bal, et, pour finir, les souvenirs^qui voUigenl en papillons
autour du foyer des vieillards. L œuvre est. d'un bout ï l'aulre,

iutéres.sanie et soutenue. Les rythmes sonl choisis avec goût, les

harmonies curieuses sans recherche, et une orcheslralion fouillée

habille élégamment les cinq parties de la partition. Il est superflu

d'ajouter qu'on a, selon la tradition, « traîné » sur l'estrade les

frères Siamois de la musique et qu'on leur a prouvé, par une
chaleureuse ovation, la sympathie qu'ils ont conquise ^ Bruxelles.

M"« Laurent, une cantatrice douée d'une voix agréable, M. Gan-
dubcrt, — pas de cliché, n'est-ce pas? l'arlisle esl connu, — cl

M. Meerloo, harpiste, rare vogel, ainsi qu'on sait, ont cnlremélé

ce programme d'airs, de romances et de ballades qui ont paru

plaire infiniment aux auditeurs attentifs et enthousiastes, que
l'ouverture du Cid avait médift^re^>ent réjouis.

Il se pourrait que la prochaine séance, qui aura lieu îi la fin

de janvier, fût donnée avec le concours d'une jeune pianiste

andalouse, aussi séduisimte que bonne musicienne. Mais, chut !

pas d'indiscrétion.

Premier Concert d'hiver

La première maiinée des Concerts d'hiver dont M. Franx

Servais a pris l'initiative a dépassé toutes les espérances de ceux

qui avaient secondé les efforts de l'artiste et qui avaient eu foi

dans son œuvre. L'orchestre nouveau que vient de créer M. Ser-

vais a joué avec l'ensemble, l'aisance cl la correction d'un

orchestre aguerri, el la salle de l'Eden, dont on a ingénieusement

atténué, au moyen de draperies, l'excès de sonorité, convient

admirablement aux séances musicales. La direction du théâtre

avait fait — constienmient? — au chef d'orchestre la galanterie

de lui donner comme toile de fond un jel d'eau destiné sans

doute à lui rappeler celui de Baudelaire qu'il a admirablement

mis en musique... "Ou connaissait (trop peu, il esl vrai) M. Ser-

vais compositeur. Il s'est révélé maître d'orche.«5tre excellent,

donnant aux œuvres leur mouvement juste, conduisant en musi-

cien profondément épris des compositions qu'il dirige et ne

se bornant pas à les lire superficiellement avant de monter au

pupitre.

C'est ce que démontre déjà le soin avec lequel sont rédigés les

programmes des Concerts d'hiver, qui contiennent, sous le titre

de chaque morceau, une notice historique et, en quelque sorte,

un « extrait de naissance ». Innovation intelligente el utile qui

devrait être adoptée généralement.

Ce premier programme, consacré aux seules œuvres instru-

mentales, débutait par Beethoven cl finissait par Wagner, —
toute la lyre. Du premier on a entendu l'ouverture d'Egmont, du

second la Huldigungs Marsch, l'une el l'autre jouées avec infini'

ment de goûtel de distinction. Comme morceau de résistance, la

symphonie de Schubert en ut, dont les détails charmants, pleins

d'imprévu et de grâce, font oublier la longueur, la « céleste lon-

gueur » que lui attribue Schumann : expression heureuse qui

n'avait, sous la plume du critique-musicien, rien d'ironique. Enfin

deux œuvres inconnues : le Promélhée., de Liszt, d'un style

ampoulé el de médiocre valeur; el la très curieuse Malédiction

du chanteur, hdi\\,\dc d'après Chiand par Hans de Bulow, qui esl

— s'en douta il- on? — un compositeur de mérite, quoique pia-

niste de premier ordre.

Nous aimons beaucoup l'entrée pimpante du petit cortège par

lequel débute la composition. Et petit ^ petit l'œuvre grandit,
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s'élargii, prend une allure superbe quand le musicien dépeint le

roi cruel tuanl d'un coup d'épéc le jeune ménestrel dont le chant

a séduit la reine, puis la malédiclion qui frappe le meurtrier (1).

Voilà les Concerts d'hiver lancés, et bien lancés. C'est au

public à montrer s'il est digne des efforts que fait pour propager

le goût de la musique un artiste désintéressé et entièrement

dévoué ^ l'art.

Soirée HeuscMing-Kèfer

MM. Henri Heuschling et Gustave Kéfer ont donné de concert

— n'est-ce pas le cas d'employer ce terme? — une séance con-

sacrée exclusivement aux œuvres de Schumann, piano et chant.

Ils ont rivalisé de goût et de sens artiste pour donner du maître

une interprétation exacte. Le programme, choisi avec discerne-

ment afm d'éviter la monotonie d'une trop longue série de mor-

ceaux de môme caractère, portail, encadrées dans les deux admi-

rables poèmes : l'Amour iVune femme et les Amours du poète,

quelques-unes des plus aimables compositions de Schumann-:

Noveletle, Arabesque, l'Oiseau prophète, Etude d'après Paga-

nini, — celte dernière surtout excellemment jouée par M. Kéfer,

— et diverses mélodies parmi lesquelles la plus applaudie, A
ma fiancée.

Une parfaite communion de sentiment entre le chanteur et le

pianiste a donné à ce petit concert le charme intime d'une soirée

d'art et de poésie.

j^HRONIQUE JUDICIAIRE DE^ ART?

« Lohengrin » au tribunal de commerce.

M. hîimourcvLX, d'xrccievir des Nouveaux- Concerts de Paris,

avait conclu avec la Société d'exploitation de l'Eden-ThéAtré une

association en participation ayant pour objet de donner, du

46 avril au 15 mai 1887, dix représentations de Lohengrin alter-

nant avec dix-sept concerts. La Société fournissait le local ainsi

que les décors. M. Lamourcux, le personnel, les chanteurs, cho-

ristes, inslrumenlisles, etc. Les bénéfices devaient être partagés

par moitié. On se souvient des circonstances qui ajournèrent la

première représentation du drame de Wagner et qui empêchè-

rent M. Lamoureux d'en donner plus d'une. Ce dernier n'ayant

pu s'entendre avec la Société sur la liquidation des dépenses de

l'entreprise, assigna celle-ci en nomination d'un arbitre chargé

d'établir les comptes. A son tour, la Société riposta par une

action rcconvonlionnelle en paiement de 274,840 francs, montant

des bénéfices éventuels qu'elle aurait dû réaliser si M. Lamourcux

n'avait pas fait cesser les représentations.

Le tribunal vient de rendre son jugement. Il décide que si

M. Lamourcux a ajourné la première représentation, qui aurait

dû être donnée le 16 avril, ce retard n'a été amené que par des

scrupules artistiques devant lesquels la Société d'exploitation a

cru devoir s'incliner. Il n'y a donc pas lieu d'en faire un grief à

M. Lamoureux.

En ce qui concerne le fait reproché à celui-c d'avoir spontané-

ment arrêté la série des représentations, le jugement contient

d'intéressants considérants que nous reproduisons textuelle-

ment :

« En ce qui concerne Lohengnn :

{{) La transcription pour piano à deux et à quatre mains par l'au-

kur, est en vente chez Breitkopf et Hiirtel.

« Attendu que le liquidateur de la Société d'exploitation de

rEden-Jhéâlré soutient que Lamoureux, en arrêtant de son

propre mouvement, sans avoir sollicité l'agrément de son

coparticipanl, le 5 mai dernier, les représentations de Lo/ien-

grin, aurait manqué aux engagements par lui assumés et lui

aurait causé un grave préjudice dont il lui devait réparation;

c< Mais attendu, sans que le tribunal ait à rechercher les

causes et le mobile de la campagne menée depuis plusieurs mois

contre le projet dans lequel les parties ont cru, malgré tout,

devoir persister, il ne peut être sérieuseinenrconteslé que le

3 mai, date à laquelle, en suite de graves événements survenus

le 23 avril, la première représentation avait été reculée, la foule

accourue aux alentours de l'Eden ne se soit livrée à une mani-

festation hostile à l'entreprise tentée par Lamoureux et la Société

d'exploitation ;

« Attendu que le lendemain, bien que le théûtre-flt-relâche, le

tumulte redoublait dans les rues avoisinantes;

« Qu'il n'était douteux pour personne que la seconde repré-

sentation serait l'objet de manifestations nouvelles qui ne se

seraient peut-être point arrêtées, comme le 3 mai, aux portes de

la salle de speclaole; que Lamoureux en déclarant le. 5 mai

« qu'à la suite des troubles qui venaient de se produire dans la

« rue à l'occasion de Lohengrin, il suspendait les représcnta-

« lions de l'ouvrage », a cédé à un cas de force majeure, fait

un sacrifice nécessaire à la paix publique et agi en associé

diligent;

« Qu'il ne saurait donc être passible de dommages-intérêts

envers la Société d'exploitation pour avoir arrêté les représenta-

tions de l'opéra de Richard Wagner. »

Tout autre est la décision du tribunal en ce qui concerne les

concerts qui devaient alterner avec les représentations et qui ont

été supprimés du même coup. Ici, M. Lamoureux n'est pas en

droit de s'appuyer sur les tapageuses manifestations des 3 cl

4 mai, pour se justifier d'avoir manqué \\ ses engagements. Ces

manifestations n'ont pas visé la, personnaHté du chef d'orchestre,

mais seulement l'œuvre et l'auteur de l'œuvre qu'il entendait

représenter.

En conséquence, le tribunal déclare que la Société d'exploita-

tion de rEdcn-Théûlre n'est pas en droit de réclamer à M, Lamou-

reux des dommages-intérêis pour avoir cessé les représentations

de Lohengrin. Mais il condamne ce dernier à payer à la Société

10,000 francs pour s'être refusé ù donner les concerts convenus,

et il nomme un arbitre-rapporteur chargé d'établir les comptes'

de la participation.

JaE^ PHOTOQRAPHlEp pUPERPO^ÉE?

Il y a quelques années, un savant anglais, M. Galton, faisnit

connaître qu'il était possible d'oblenir le type pur d'une famille

ou même d'une race, en superposant les portraits d'un certain

nombre d'individus appartenant h celte famille ou à cette race.

M. Galton avait obtenu un Alexandre le Grand d'après six médailles,

et une Cléopâtre d'après cinq documents, en employant le même
procédé. La CléopStre obtenue était môme beaucoup plus sédui-

sante que chacune des images élémentaires.

M. A. Batut a repris celte idée et, modifiant et rendant pratique

le procédé Gallon, est arrivé à un résultat vraiment très intéres-

sant.
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Le principe qui l'a guidé est le suivant : étant donné qu'il faut

60 secondes pour obtenir une image photographique, si on ne

laisse poser que 3 secondes ou i/20 de la durée nécessaire, on

n'obtiendra pas l'image ; mais si on fait poser devant l'objectif

successivement vingt portraits de même grandeur, représentant

des individus d'une même famille, on obtiendra une image dans

laquelle aucun des traits accidentels qui modifient le type n'aura

pu être fixiî, mais au contraire, apparaîtront seuls les traits com-

muns caractéristiques de ce type, qui forment ce qu'on appelle

communément l'air de famille. .

M. Batut fait poser ses sujets exactement de face. Deux opéra-

lions sont nécessaires : !• obtention des portraits devant con-

courir k la production du type ;
2o production du type. Ces deux

opérations, décrites minutieusement par l'auteur dans une bro-

chure récemment parue, ne présentent aucune difficulté sérieuse

et tout photographe un peu habile peut les exécuter.

Dans la pratique, cinq ou six portraits suffisent pour le type

d'une famille.

M. Batut parle de l'émotion qu'il éprouvait en voyant appa-

raître cette figure impersonnelle, ce portrait de l'inconnu, dans

lequel on retrouve une frappante ressemblance avec les modèles

qui ont servi à l'opération et un remarquable air de famille avec

tous. I.e plus souvent le portrait-type est plus régulier et plus

beau qu'aucun de ceux qui ont servi à le former.

Cet emploi do la photographié pourra, comme l'indiquait

M. Gallon, permettre de retrouver la physionomie vraie de cer-

tains personn:iges historiques, dont on possède plusieurs images,

en éliminant les inexactitudes dues au pinceau de chaque peintre.

Petite chroj^ique

Une représentation des plus intéressantes sera donnée au

théâtre du Parc dans les premiers jours de janvier. M. eatuUe

Mondes y fera jouer la Femme de.Tabarin par les artistes qui ont

créé l'œuvre au Théâtre libre, M. Antoine et M™« Defresne. Nous

avons rendu compte dans notre numçi^ro du 20 novembre de la

très artistique soirée où la tragi-parade de M. Mendôs fut pré-

sentée au public lettré du ThéiMre libre, et nous avons relaté le

succès qui l'accueillit. M. Candeilh part demain pour Pans alin de

s'entendre avec l'auteur sur la distribution des rôles accessoires,

sur la décoration et la figuration, etc. Le spectacle sera complété

par une autre œuvre à choisir parmi celles qui ont été jouées sur

le théâtre de M. Antoine.

Comme il a été annoncé par circulaire, le deuxième Concert

dliiver, sous la direction de M. Franz Servais, aura lieu, dans la

salle de l'Eden, dimanche prochain, il décembre, h 2 heures

précises, avec le concours de M. Ernest Van Dyck, ténor des

Concerts Lamoureux.

En voici le programme :

40' Symphonie en si bémol (no 1), R. Schumann.

20 Adieuxde Lohengrin, chantés par M. Van Dyck, R. Wagner.

30 Venusberg (Tannhauser) (version écrite pour la représenta-

tion du Tannhauser sur la scène de TOpéra de Paris^ en 4861),

R. Wagner.
40 Preislied des Maîtres chanteurs, chanté par M. Van Dyck,

R. Wagner.
, 1 .

50 Marche funèbre (3« acte de VApollonide, poème de Lecontc

de Lisle), Franz Servais.

6« Ouverture d'Euryan/fc^, C.-M. von Webcr.

Pour satisfaire à de nombreuses demandes, l'administration des

Concerts d'hiver a décidé de donner, la veille de chaque concert,

une répétition publique : ces répétitions auront lieu dans la salle

de l'Eden, à 2 heures.

Les prix des places, pour ces répétitions, sont les suivante :

Loges (par place), 4 francs; stalles, 3 francs; balcons, 2 francs.

Il est d'usage parmi les directeurs de spectacle, dès qu'une

première représentation est annoncée dans un théâtre concurrent,

de fixer une autre première représentation pour le même jour.

Cela fait enrager les critiques, obligés de partager en deux et

souvent en trois leur soirée. Mais l'inconvénicni n'est pas grand

pour les spectateurs, chaque théâtre ayant généralement son

public spécial d'abonnés et d'habitués.

Le même usage vient d'être introduit dans les concerts par

M. Joseph Dupont, qui fait coïncider la première matinée des

Concerts populaires avec la deuxième séance des Concerts d'hiver

de M. Franz Servais. C'est extrêmement fâcheux et tout le monde

en est contrarié. Car ici il n'y a qu'un seul public, celui qui aime

à entendre de bonne musique sérieuse, et, îi peu d'exceptions

près, les deux institutions ont les mêmes abonnés. Ceux-ci vont

se trouver dimanche prochain dans l'obligation de se priver de

l'audition de Roméo et Juliette ou de celle des fragments

de Wagner que viendra chanter le ténor Van Dyck à l'Eden.

C'est mal les récompenser de leur fidélité, et c'est à juste titre

qu'ils se montrent irrités. On savait que M. Dupont est un excel-

lent directeur de théâtre : mais on ne le croyait pas devenu si

directeur que cela.

Une audition de l'œuvre nouvelle de M. Emile Mathieu,

Richilde, a eu lieu lundi dernier h Louvain dans un salon d'ama-

icur où l'on a le respect des arts et le culte du beau. L'auteur,

secondé par M"'« V. D. S..., a lu sa partition à un auditoire choisi

qui a apprécié et chaleureusement applaudi les pages de valeur

qti'elle renferme. -^ ^

Dans un autre salon, b Bruxelles, on a entendu une jeune vio-

loniste, M"« Levallois, dont le coup d'archet élégant et sûr a

charmé Taudiloire. L'artiste fera prochainement ses débuts, en

public et nous pourrons alors l'apprécier d'une façon plus com-

plète.

Nous attirons spécialement l'attention des musiciens sur la

superbe édition des partitions d'orchestre de Wagner que

publient, à des conditions;avantageuse3. les maisons Brcilkopf et

Ilartcl et Scholt frères. Paraîtront successivement : Lohengrin,

Tristan et Iseull, les Maîtres-Chanteurs y l'Or du Rhin, la

Walkyrie, Siegfried, le Crépuscule des dieux. Des pourparlers

sont engagés avec l'éditeur de Rienzi, du Vaisseau-Fantôme et

de Tannhauser, pour faire paraître ces ouvrages dans la même

édition. Enfin, dès qu'une entente aura été établie entre leurs dif-

férents éditeurs, toutes les autres compositions de Wagner pour

orchestre, pour piano, pour chant, paraîtront en un volume de

même format que les partitions d'orchestre. Chacun des volumes

est mis en vente en douze livraisons li fr. 42-50 chacune, ou en

vingt-quatre livraisons à fr. 6-25. Chaque volume coûte 450 francf

.

Le texte est, cela va sans dire, rigoureusement conforme aux

manuscrits et la gravure en est élégante et soignée.
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PAR CAMILLE LEMONNIEH

Enfin, le voici achevé, ce livre — non, cette cathé-

drale! Au fur et à mesure des livraisons, on avait pu

deviner la grandeur prochaine du monument, mais les

couvertures bleues du Tou?^ du Monde, comme des

échafaudages, l'entouraient et n'en laissaient voir que

des parties.

Aujourd'hui l'œuvre est là, debout, se carrant, gran-

diose, en plein ciel de l'art, avec ses fondements dans la

terre nationale.

Nous avons sur les places de nos villes les colossales

églises du passé : Sainte-Gudule, Saint-Bavon, Notre-

Dame. Ce sont les sœurs de ce grand livre, qui, lui

aussi, tout en pierres accumulées, résonne de la vaste

musique d'un style rythmé et sonore comme les orgues

et le plain-chant; partout, faisant la lumière dans le

récit, les veiTières d'or, d'azur des belles images ;
et ci

et là des coins ciselés, des chapelles polychrômées où

les détails se contournent en colonnettes et en retables.

Et c'est plus encore qu'une tour. Ainsi que l'auteur

lui-même le dit du beflroi de Bruges : c'est de l'huma-

nité vivante, de la matière cérébrale entassée ; l'œuvre

d'art, en cet édifice farouche, n'est-elle pas sortie d'une

pensée isolée, mais de la volonté collective et des

entrailles de toute une race d'hommes ?

Jamais, jusqu'ici— il faut le crier bien haut— livre

pareil n'a été écrit chez nous, racontant avec un lyrisme

inépuisé le pays tout entior dans ses mœurs/ses paysages,

ses monuments, ses coutumes, son intimité d'àme - et

aussi son histoire — tout cela fondu en une patriale et

chaleureuse exaltation. Pas de fastidieux détails histo-

riques, de renseignements chronologiques empruntés

ailleurs et sans cesse appliqués sur la trame du récit,

comme l'ont fait les autres qui écrivirent sur les choses

du pays. Ici nous avons aflfàire à un génie créateur qui

résorbe, amalgame et possède surtout cette devination

supérieure, et aussi filiale, de celui qui chérit sa mère

et sent dans son cœur le cœur d'elle.

Lemonnier aime sa patrie, quelque négligente qu'elle

ait été pour lui, qui en mériterait de la gloire, une

gloire publique et retentissante.

Il l'aime, parce qu'il la connaît bien et que, déjà

avant ce livre, dans tous les autres depuis vingt ans, il

n'a voulu que l'exalter, et dire à tous la douceur de son

giron.

Par ses travaux antérieurs il était préparé plus que

personne à cette œuvre définitive ;
par la nature de son

talent aussi, souple, flexible, qui cherche avant tout à

être atmosphérisie, comme il le dit, il était apte entre
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tous à transcrire la complexité d'aspect de nos pro-

vinces. Ici des morceaux de force quand l'écrivain

évoque les passés populaires de la Flandre, les rudes

batailles des communiers, les rugissements du Lion qui

avait les beffrois pour tanières; ailleurs encore des

morceaux de force emportés, éclaboussés de sang et de

flamme, quand il nous transporte dans les enfers de

liudustrie moderne, au pays noir de Marchiennes et de

Couillet.

Le style s'apparie, flambe comme une forge, les mots

durs ont des ressonances d'enclume et des plaintes de

métaux. Puis un superbe chapitre sur les mines et la

descente des Borains emportés dans la cage comme

dans une barque qui coule à pic — avec le parallèle

émouvant entre leur vie et celle des marins, ces deux

classes de travailleurs hasardeux.

Et les rudes mains qui ont écrit de telles pages,

soudain se font douces, silencieuses, égrenant le rosaire

des mots dévotieux, tissant des rythmes tranquilles

en des silences de dentelle. Nous sommes dans les

petites villes méthodiques et déchues : Malines, Ypres,

Courtrai, Furnes, les villes des lents canaux et des

Béguinages ; et soudain le style se tranquillise, a l'air

de parler bas, marche à pas frôlants pour ne pas

déranger le silence.

Et tout cela n*est qu'une préparation pour arriver à

Bruges où le vaillant bâtisseur de ce livre va en édifier

la plus belle et plus durable partie : une crypte où cou-

cher la grande ville morte avec, autour, de solennelles

images en chandeliers d'argent triste, et la mélopée

d'un style de chants grégoriens.et de requiems.

Tout ce chapitre sur Bruges : le début évoquant

Charlemagne violé aussi dans son tombeau, sur son

trône, debout et mort, parmi les poussières de lui-

même, — une vraie ouverture à la Wagner-, puis les

pages sur le beftVoi, les drames de l'histoire du passé

dont il a été l'héroïque témoin, la tour et les cloches

«ébranlant comme un ouragan qui n'arrivera qu'en

pluie de musique, tout en dessous, dans la ville dor-

mant au long des quais — et ses eaux surtout dont il a

traduit l'abandon, la tristesse résignée, la songerie

noire où passent quelques cygnes mélancoliques, n'en-

traînant plus aucun Lohengrin vei's cette pleurante

Eisa!

Ah ! ces pages sur Bruges, elles sont durables ; on

n'en a point écrit de plus belles en ce siècle — aujour-

d'hui surtout où presqu'aucun écrivain de la prose n'a

gardé la tradition de la belle phrase musicienne, où

la plupart aboutissent à la narration veule et démocra-

tique de Zola ou au style de Concourt — de.l'or coupé

menu, comme de la paille hachée.

La phrase de Lemonnier n'est pas seulement musi-

cale; elle est colorée; car, comme il nous le disait un

jour, chaque mot lui apparaît avec une couleur, et tous

se juxtaposent en écrivant comme les nuances dans un
arc-en-ciel. Or, c'est surtout quand il s'agit des peintres

que cette qualité primordiale de sa manière éclatej sous

ce rapport ses études d'art l'ont beaucoup servi dans ce

livre sur la Belgique et quand il parle des grands maî-

tres de notre Ecole flamande qu'il afl'ectionne entre

tous, il y a comme une émulation de l'écrivain à relever

le défi des coloristes; on dirait d'une joute, d'un tournoi

glorieux où il tente d'égaler ses modèles et de peindre

à son tour comme les Jordaens, les .Van Dyck et les

Rubens.
*

Rubens surtout qui est vraiment pour lui un frère

en art ; il a sa fougue, sa verve intarissable, son abon-

dance déconcertante, sa mise en scène fastueuse; il

est aussi un énorme décorateur; et dans notre Ecole

littéraire il apparaît une fois de plus avec son nouveau

livre, comme un maître, ayant brossé de vastes com-

positions lyriques pleines d'humanité, de souffle, — de

vie, par dessus tout — où les mots rouges, les images

saines, les rythmes jeunes s'entassent comme des chairs

grasses et fleuriesX'est le Rubens de notre littérature.

' L'ESPAGNE DES ARTISTES (*)

LES BRIGANDS

« Et, dans vos p(^'r(.^grinalions fantaisistes, nous demandait-on,

vous n'avez jamais été volé ?

— Jamais, Madame, si ce n'est par les hôteliers, portefaix,

bateliers, voiluriers et autres canailles qui s'entendent comme
personne à rançonner les voyageurs.

— Alors, les brigands, les fameux, les classiques brigands

d'Espagne?...

— Les brigands existent toujours, mais ils deviennent si rares

que bientôt le gouvernement sera obligé de leur accorder un

subside s'il veut en conserver la graine. Lorsqu'il n'y aura plus

dû brigands dans la péninsule, les Anglais ne voudront plus y
venir. Il ne restera d'autre ressource au pays que de donner aux

gendarmes des irahucos, des chapeaux à plume, des manteaux

bruns, des ceintures rouges, et de leur ordonner d'attaquer de

temps à autre les diligences. Déjà les tire-laine de la province

de Grenade, les seuls sérieux du royaume, au lieu de se réunir

comme autrefois en l)pndes glorieuses sous la direction d'un

José-Maria qui faisait tourner la téie à toutes les femmes de la

contrée, opèrent isolément, par coups-fourrés, sans dignité et sans

art. Il est vrai que l'invention des r olvers, dont les cinq ou six

détonations successives répondent brutalement aux injonctions

polies des brigands, a singulièrement gâté le métier. 11 n'y a plus

aucun plaisir à demander vers le soir à un passant, au bord d'un

chemin, l'heure qu'il est, et l'humanité devient si avare, si misé-

rable, si gueuse, que neuf fois sur dix, la montre qu'on vous

laisse dans les mains est en nickel. On comprend la fureur de cet

honnête voleur quJuJJIonig^de la sorte, jeta l'obj^à la tête du

voyageur qui détalait, en lui ci

I
(1) Voir nos numéros des 16 et 30 octobre, 6, 13 et 27 novembre.
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Le mince profil qu'on relire de Tindustrie des routes ne icnlc

plus que les 1res peliles gens. Il en est résulté que la chevalerie

des grands voleurs d'autrefois, qui constituait le charme des

arrestations el faisait avidement rechercher celles-ci par les étran-

gers, a disparu presque complètement. Aujourd'hui les détrous-

seurs espagnols ne rougissent pas d'user des procédés que soûle

la police se fût permise d'employer jadis. Mais la courtoisie qui

subsiste toujours, chez ces fils de Golhs, dans les relations

sociales, distingue encore heureusement les rencontres qu'on fait

dans la montagne d'une arrestation opérée par le ministère de

fonctionnaires galonnés. '

Ainsi, il y a peu d'années, l'un de nos amis, — pourquoi ne

pas le nommer? c'est le bon, joyeux, insouciant, honnête Dario

de Regoyos, ce peintre qu'on ne se figure plus autrement qu'en-

veloppé d'airs de guitare, — s'en était allé brosser des marines à

Almeria, sur la côte de la Méditerranée. Il en rapporta, entre

autres, un très limpide Clair de lune qui fut exposé au premier

Salon des XX et classa l'artiste. Tandis qu'il travaillait, un gitano

qui lui servait de modèle s'informait chaque jour, avec beau-

coup d'intérél, de la date de son départ. Dario a trop peu de

malice pourvoir dans ce fait autre chose qu'une banale politesse

et peut-ôtre l'expression d'un regret.

Un soir il lui dit : Je partirai demain. Il s'était abouché avec

un muletier qui devait passer la montagne el qui lui servirait de

guide jusqu'à Grenade. Le lendemain, dès l'aube, ils étaient en

route avec une douzaine de bôtcs chargées, Dario chevauchant

sur une mule raséi3 à mi-corps, selon la coutume du pays, el

dévidant dans la sérénité de l'air tout l'écheveau de ses fla-

mencos.

Lorsqu'ils atteignirent la Sierra Nevada et que le polit cortège

retentissant de sonnailles, de frôlements de guitare et de bruit

de chansons s'engagoa dans un défilé de rochers, le guide montra

mystérieusement 5 notre ami un long revolver qu'il avait caché

sous son manteau. « Bonne précaution, » dit Dario, qui reprit sa

musique et ses rêves.

Un instant après, un petit homme fluet parut sur le chemin,

armé des grands ciseaux qui servent en Espagne à tondre les

mules. joie! c'était un brigand, un véritable brigand.

— « Caballero, dit-il avec la plus grande politesse à Dario, vous

avez de l'argent el je suis un pauvre diable. 11 est équitable que

vous me donniez tout ce (jue vous possédez. Quand vous arriverez

5 Grenade, vous trouverez des amis, des parents qui rempliront

vos poches. Moi, je n'ai personne. Je suis donc obligé de m'adres-

ser à vous. » Le tout dans un andalous très correct qui réson-

nait ainsi qu'une très douce mélodie aux oreilles de notre ami,

habitué au rude accent des Basrjues. Et en parlant, le petit

homme cisaillait l'air, îi deux mains, d'un geste si comique que

le peintre éclata de rire. « De l'argent ? dit-il, mais je n'en ai pas.

Il ne reste dans^ mon goiissel que douze ou treize pauvres dures

qui constituent toute ma fortune. » Et poussant son guide du

coude, il lui dit rapidement : « Eh bien! Et le revolver? — Oh!

impossible. Monsieur, répondit le muletier. El SeTior est un de

mes amis!... »

Celait le frère du gitane, el probablement le cousin du guide.

Bref, Dario comprit qu'il élait joué. Il s'exécuta galamment, ravi

d'ailleurs de l'aventure. Puis on causa, on s'offrit des cigarettes,

et l'homme aux ciseaux «ne manqua pas, en prenant congé, de

dire à l'artiste, selon la formule invariable des présentations en

Espagne :

« N'oubliez pas que ma maison est la vôtre et que vous aurez

toujours en moi un ami. »

-— Et lu n'as pas porté plainte? Tu n'as pas dénoncé le mule-
tier, qui était assurément le plus fnpon des deux?
— A quoi bon? répliqua naïvement Dario, qui connaît son

Espagne. La seule chose qui m'ait contrarié, c'est que, n'ayant

sur moi pas d'argent pour payer le coquin, el ne voulant pas lui

faire supposer que je ne lui donnerais pas son salaire, j'ai dû
passer quatre jours avec lui dans une ppsnda, jusqu'à ce que
j'eusse reçu des fonds, el que dans celle posada il y avait des

puces. )»

VOLUMES DE VERS
La Vision, de M. E. Peyrefort (Paris, Lemerre). — Missel, de

M. Raoul Russel (Paris, Lemerre). — Romances sans paroles,

de Paul Verlaine (Paris, Vanier). ^
La Vision de M. Emile Peyrofort est divisée en six parties :

Pour les poètes. —Les transparitions. — Les intemilés. —
Livrets de féeries. — Les eutre-vue^. — Les travestis.

Dans la première, il explique sa religion d'art et c'est comme
une proclamation fière au seuil du livre. Cela sonne la confiance

en soi dans les luttes Apres et douloureuses de Part. II dit en

s'adrçssanl à la Poésie :

mère, tu nous vois t'implorer à genoux

Dans cet universel abaissement de l'âme.

Donne nous la fierté de croire encore en nous !

En écrivain expérimenté, il professe le culte des rimes, des

sons et des couleurs, il les transpose bellement en strophes

claires el cotte fin de sonnet est à la fois l'espérance et l'orgueil

de son courage d'écrivain :
-

.

Mais songeant que la gloire un jour prend par la main

Tous ceux qui vaillamment suivent son dur chemin,
.

Bientôt je sens en moi respcrance renaître.

Sans craindre l'effrayant défi que j'ai jeté.

J'éprouve, radieux, une mâle fierté

Pour mes vers, où j'ai mis le meilleur de mon être.

Ces prémisses nous font prévoir — ce que le livre entier vérifie

— une poésie forte, vigoureuse, fronl-levëe, trop saine pour se

pencher vers les pessimistes mélancolies ct.soutenue de rythmes

larges el pleins qui vont au pas,

M. Peyrefort dédie son œuvre au maître Parnassien José Maria

de Heredia. Eu effet, c'est aux Parnassiens qu'il se rattache, mais

déjà combien distinct de manière! El tout d'abord, plus de

mythologiques ni d'historiques sujets, hérissés de mots barbares
;

plus de quatrains taillés comme des marbres froids, concentrant

leur force dans leur poids; plus de ciselures gratuites, toutes de

forme el guillochées par le seul désir de la difficulté vaincue.

Bien que le mol soit vieux, il faut l'employer pour caractériser

la Vision : M. Peyrefort revient à la poésie d'inspiration. Ses

meilleures pièces ont du souffle, de l'élan ; on y sent un emporte-

ment d'âme et d'émotion. Même les descriptions ne sont en rien

une étincelànte nomenclature. Elles vivent d'une vivacité de sen-

sation; elles sont décoratives et lyriques.

Les Transparitions, les Féeries et les Travestis f Brillantes

fanlaii

0t
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Quant aux Intensités? 1^ moelle du livre. 11 vaut par elles. Ce

sont des tableaux rustiques, des pages sentant bon la terre, des

matérialilés éclatâmes faites verbe. Le FaucheuTyks Carriers, les

Coç*, le Chevriert les Mouettes marquent. Voici une strophe

superbe sur les Paons :

Il enfle son jabot et tête haute, rôde

Et se pavane avec un orgueil anxieux ;

Et sa qUeuc arrondie aux taches d'émeraude

A des jeux d'éventail découvrant de grands yeux.

Pour rimer les liilensitds il fiiul sentir ceci :
-

La nature te rit, poète. C'est la sœur

Pleine de vigilance et pleine de douceur.

Tes maux s'endormiront à son langage austère.

Et si toujours en toi pleure un regard divin,

Sans jeter plus longtemps de gémissement vain,

Console toi des cieux en regardant la terre.

. Jadis c'était précisément la formule contraire qui faisait l'ûme

des sages.

On se dégoûtait de la terre en contemplant le ciel.

* *

l

M. Raoul Pascalis le croit encore. Son Missel mêle le plus

possible de ciel aux choses des jours. Et c'e.nt merveille de voir

ce payen chrétien spiritualiser tout ce qu'il aime, verser des

rayons sur tout ce qu'il touche, tremper de baptême et de fer-

_ veur mystique tout amour.

Théorie exquise, androgynisme de pensée, admirable rêve

debout au point d'intersection du fini et de l'infini, du corps et

de l'âme. Et tendance toute naturelle aux natures de choix. Les

saints et les saintes que faisaient-ils sinon dorer de ciel tout ce

qu'ils sentaient et comprenaient sur terre? Leurs sentiments se

parfumaient en encens, en myrrhes, en fleurs vers le bien-aiméct

comme les mots, tout en ûme, faisaient défaut à leurs langues,

c'était avec des cris et des chants de tendresse charnelle qu'ils

célébraient leurs fêtes d'amour.

Femme qui grandit vierge, vierge qui se dresse femme, cultes

de chair, cultes d'esprit, regards extatiques, extases réelles, adora-

tions et possessions, tout se confond en une unité pure, ardente,

supérieure. La choisie est aimée avec des prières, placée sur un

autel, couverte d'un manteaux de lin; ses pieds pour s'en aller

v^rs le choisi foulent des lys, ses mains fleurent les parfums capi-

teux et chastes:

Elle est \ange gardien, Yamante et la madone.

Voici une pièce typique :

Alléluia! Alléluia! Chante mon âme!

Exulte mon esprit, exaltez vous mes sens,

Mon cœur, élance-toi sur une aile de flamme,

Mon corps, embrase- toi de désirs fulgcscents!

Mon aimée est à moi : Celle qu'aime mon âme.
Sur mon soin éperdu je l'étreins et la sens

Comme un sachet moelleux de myrrhe et de cinname.

Mon baiser se parfume à ses seins caressants.

Magnificat! Magnificat! Chante mon âme.

Eclate en tes transports d'amour retentissants!

Je suis à mon aimée, et sa bouche de flamme

/ Me promène à travers les cieux éblouissants,

Magnificat! Magnificat! chante mon âme.

Elles sortent du Cantique des Cantiques en strophes exaltées

et des effcnrescents désirs des sainte Thérèse et des Marie Ala-

coque.2

* *

Les Romances sans paroles y un des chefs-d'œuvre de Paul

Verlaine, avaient été jadis éditées en province, au hasard des

voyages du poète. M. Léon Vanier leur fait aujourd'hui la toi-

lette de choix à laquelle elles ont droit, elles, les si étonnantes

romances avec leurs rythmes si nouveaux, leurs mots si fluides,

leur bonne aventure charmante d'Inspiration et de notation.

Que tout vers .soit la bonne aventure

Eparse au vent crispé du matin.

C'est ça, uniquement ça; mais combien cela nous sort des

théories du Parnasse où tout était compassé, aligné, correct,

pesé, empesé, droit. El Verlaine disait :

Tournez, tourne», chevaux de bois.

Et encnr»' >
!

.

.

O triste, triste était mon âme
* A cause, à cause de cette femme. '•

Je ne me suis pas consolé —^"

Bleu que mon cœur s'en soit allé,

Hien que mon cœur, bien que mou âme

Eus.sent fui loin de cette femme.

Et encore

La fuite est verdâtre et ntst»

Dos collines et des rampes,

Dans un demi-jour de hirnpos

Qui vient brouiller toute chose.

C'a été une révolution que rinlervenlion de Paul Verlaine dans

notre récente littérature. Il a métamorphosé le vers français et

lui a donné la souplesse, la douceur, la tournure câline, le mur-

muré, la demi-teinte; il lui a inventé une ossature en filigrane,

délicate et charmante, il lui a mis des pieds d'oiseau, des aiJes

de mouche et le voici propre aux fuites, aux danses, aux vols,

aux eff'acements, aux eflleurements. Il était coloré à l'huile, il l'a

teinté au pastel ; on le sculptait, il l'a orfèvre et niellé.

I

LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE

à un de t^es amis (')

VI
' Berlin [janvier 1882].

Mon cher Amf,

Je suis resté si longlemps sans vous écrire, attendant toujours

dans l'espoir de vous raconter ma visite au ministre en question.

Impossible jusqu'ici. J'ai encore des lettres de recommandation

d'E*"**, et je n'ai pu les utiliser, vous voyez.

Avez-vous vu le Durer d'Ephrussi. Je l'ai reçu. C'est énorme.

Je suis très-pris, j'ai souvent deux lectures par jour.

Je lis et travaille d'énormes bouquins comme les Mémoires de

(1) Reproduction interdite. — Voir notre dernier numéro. Voir

aussi l'étude que nous avons publiée sur les Poèmes de Laforgue dans

nos numéros des 9 et 16 octobre et la notice nécrologique parue le

28 août.
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Metternich el dont, en somme, je ne lire que la, provision de

deux ou trois lectures.

Puis des courses, des courses!

Aujourd'hui, la comtesse Hacke(l)m*a pris dans sa voiture; des

cochers à aiguillettes d'argent qui, passant devant les postes de

casernes, font pousser un hurlement bizarre au factionnaire cl

sur ce accourir le poste qui présente les armes, avec un roule-

ment de tambour, et l'officier saluant d'un éclair de son épée

blanche. El des badauds qui ôlent leurs coiffes. Très-amusant,

pour moi ancien locataire — payant— d'un garni rue Monsieur le

Prince. Et nous avons couru durant des heures, des heures. Eté

visiter le pensionnat de l'Impérairice, une cage adorable el

chaste.

Une institutrice, une Parisienne timide, nièce deMt^yer du Col-

lège de France, m'a fait visiter tout réiablissemenl, dortoirs

blancs, l'éfcctoires, cuisines, infirmerie, cabinets de bains, etc.

Nous étions seuls... nous vagabondions k travers les étages; je

lui arrachais des bouts de conversations; à la fin nous étions

amis. Puis des visites, en ville, et rentrée à cinq heures. Je n'avais

que le temps de manger et de me préparer pour la lecture du soir

et lire les feuilles...

Demain la même chose...

Et des tas de lettres à écrire, des tas!

Je n'écris pas une seule ligne de mes livres. A peine le temps

de lire chaque jour mes quelques versets de l'Ethique.

Connaissez-vous L***?

A-t-il paru quelque chose d'intéressant?

Je vous envoie quelques sonnets. Si vous saviez comme c'est

horrible ! Toujours la peur de trop corriger ou de ne pas assez

faire comme je les aurais voulu. Par exemple ce sonnet, les Elus,

sur rimes données ! Vous voyez, j'ai trop fait et pas assez! Je

n'aurai pas contenté notre poète el cette.(2) affaire me vaudra ses

malédictions (3).

Advienne que pourra. Je n'ose continuer ainsi pour les autres

avant de savoir comment ceux (jue je vous envoie auront été pris.

Non, cette affaire dos sonnets a été une idée désastreuse. Je vais

perdre une amitié à laquelle j'aurais tenu. Je vous en supplie,

ménagez la chose, soignez noire exorde, défendoz-moi, montrez

la candeur de mes intentions.

Maintenant me voici en face de la correspondance de Talley-

rand avec Louis XVIII. Je lis du Sully Prud'h. à petites doses.

J'ai cherché dans le Coffret de Santal (4), rien, c'est d'un (5) arl

trop compliqué.

Je deviens très-lourd, el vous finirez par trouver mes lettres

slupides.

Quand j'aurai mon outillage d'eau-forte, je mettrai sur cuivre

un dessin très-bizarre fait (6) l'autre dimanche pourM ?/Jour et le

Crâne de Baudelaire.

Je lis la corresp. de Balzac el de Stendhal. Je fais de l'alle-

mand.

Je vais me remettre à mes vers, tâcher à farder plus tristement

ces pauvres fleurs sans sève.

(1) « La comtesse - surcharge - inamaii -. .

2 " Cette » surcharge - cela -.

(3) Laforgue avait d'abord écrit « sa mnléiiicliou -.

4 Chari.es Gros, le Coffret de Santal, faris. Tresse, éditeur,

M DCCCL XXIX.

(5) " C'est d'un » surcharge « ce qui -.

(6) " Fait " surcharge - pour •«.
"

N'es-tu pas, comme moi, un aolml avtomnal,
ma si pâle, ô ma si froide Marguerite?

La fiancée de mes quatorze ans, ert province, s'appelait Mar-

guerite. Je lui faisais des vers d'une facture très-audacieuse pour

mon âge :
^

Marguerite ! si tu
I
savais combien je t'aima I

'

Si vous croyez que je vais dire... C'est pourquoi je me lais el

cherche autre chose. Quoi ?

Adde nunc vires Tiribus,

Dulce balneum, suavibus. .

Ungueritatum odoribua.

Nil inveni melius quam crodere Christo.

La pendule aux accents funèbres

Sonnait brutalement midi.

Et le ciel versait des ténèbre»

Sur ce triste monde engourdi.

'
,
MON CŒUR 1) prière (Suite).

Qu'il fasse tout pur, à traders l'asur.

Et, mordu (2 d'un cilice,

Qu'il marche Vers vojis, déchiré de tous.

Et bnile et resplendisse,

Au seuil des grands cieux, dans un radiaux
Ecroulement de roses,

Ardent reposoir où monte, le soir,

L'encens triste des choses ..

La débauche et la mort sont deux aimables filles.

El K***? pas de nouvelI(»s?

De l'arrière saison le rayon jaune et doux...

Que les soleils sont beaux dans les chaudes soirées...

« Bien s'aim^ soi-même d'un amour intellectuel el infini.

« La Béatitude est l'amour de Dieu. M

J'ai le cœur très-pourri de tristesse.

OUTEN ABEND(3). ,

Lehn deine Wang* an nieiiie Wang* (4)

' schwOre nirht und kilsse nur,

Ich plaube keinem Weiberschwur
.schwôre, Liebchen, immerfort (5)

Und wUssten 's die Blunien, die kleinen,

Wie tief verwundet mein Herz,

Sie wUrden mit mir weinen

Zu heilen meinen Schmerr (6).

Pourri, pourri de trislosso. Jiles Laforgue.

Pardon de ce que le Souza n'ait pas viuniv été remis, n'esl-ce

pas?

(1) « A " a été rayé devant - mon cœur «..

(2) - Couvert • avait été écrit d'abortl.

(3) BONSOIR.

Appuie ta joue à ma joue

O ne jure pas, baise seulement.

Je ne croi.s à aucun serment do femme
jure, aimée, perpétuellt'uient.

Et les fleurs, les pelitrs fleurs

Sauraient combien profond est blessé mon cœur,

Elles pleureraient avec moi

Pour guérir ma douleur.

(4) Lyrisches intermefio, VI.

(5) Id. XIII. -

(6) Id. XXII.

ERRATUM. — Lettre III, page 388, ligne 8, lire kanesque

au lieu de kalmesque, de
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OOlSrOEI^TS
JOAGHIM

Joachim!... Ce seul nom dil tout, la force et la grâce, la sou-

plesse ei le rythme, le style et le goût. Celte royauté du violon,

que se plaisent à reconnaître au maître les plus grands virtuoses,

c'est le suffrage universel qui la lui a conférée et qui la lui con-

serve. Il y a vingt ans qu'il porte la couronne, et jusqu'ici nul n'a

songé à la lui ravir. C'est qu'en môme temps qu'il est le plus

merveilleux violoniste de l'époque, et peut-être de toutes les

époques, Joachim est l'homme modeste et simple auquel vont

toutes sympathies. 11 suffit, pour être subjugué, de le voir s'as-

seoir au pupitre, grave, recueilli, sans étalage de manchettes,

sans secouement de crinière, et d'entendre vibrer le coup d'ar-

chet servant de prélude à la série d'enchantements par lesquelles

il fait passer ses auditeurs.

Joachim, c'est l'opposé du virtuose. C'est l'artiste qui, toujours

et en toute occasion, qu'il joue seul ou qu'il fasse sa partie dans

un quatuor, s'efface derrière l'œuvre dont il est l'interprète.

Jamais de sa part la m6indj;e_provocaiifln_au5c applaudissements.

Le morceau joué, un salut discret cl, lorsque l'enthousiasme

éclate en tempête, Joachim s'est dérobé h l'ovation. On l'a vu, au

festival donné à Bonn h la mémoire de Schumann, prendre place

dans l'orchestre comme le premier musicien venu et concourir

en camarade ^ la parfaite interprétation qui fut donnée de quel-

(jues grandes pages symj^honiqucs du maître. Dans ses pro-

grammes, rien que des œuvres de sérieuse valeur : Beethoven,

Bach, Schumann, Schubert, et l'art avec lequel il les interprète

est si pur que les moins initiés en subissent le charme.

Joachim vient de passer quelques jours à Bruxelles^ Il s'est

fait entendre deux fois : à la Orande-Harmonie d'abord, au

Cercle arlislique ensmie. Les deux séances qu'il a données comp-

tent parmi les plus belles fêtes musicales dont nous ayons gardé

le souvenir. L'auditoire exceptionnellement nombreux qui a

assisté aux deux concerts lui a prouvé qu'on est h même d'ap-

précier à Bruxelles le mérite d'un artiste tel que lui.

Joachim a trouvé d'excellents partenaires en MM. De Greef,

Colyns, Jacobs et Agniez. Le premier a joué avec lui la sonate

dédiée h Kreutzer par Beethoven, la deuxième sonate de Gricg, et

quelques-unes des dniues hongroises de Brahms, transcrites par

Joachim. Il s'est fait chaleureusement applaudir en exécutant,

entre autres, à la Grande-Harmonie^ les Variations sérieuses de

Mendeissohn, et au Cercle la Rhapsodie n» 12 de Liszt. Les autres

ont interprété avec le maître le quatuor en la mineur de Schu-

mann. Ils y ont mis le charme et la cohésion que nous avons eu

souvent l'occasion d'admirer chez ces bons et sérieux exécutants.

Querelle de chefs d'orchestre

La coïncidence malheureuse du deuxième Concert d'hiver et du
premier Concert populaire, que nous avons signalée dans notre

dernier numéro, a été assez vivement commentée dans la presse

cl dans le public. L'administration des Concerts populaires nous
adresse à ce sujet la communication suivante, que nous insérons

très volonliers, loul en regrcllanl que les directeurs des deux
insiilulions ne soient pas parvenus \i se mettre d'accord pour
permellre au public d'assister aux deux séances, l'une el l'autre

des plus iniérelsantes. C'était h la question principale, et mal-
heureusemenl elle n'est point résolue.

On comprend d'ailleurs que le public ait pu se méprendre,

puisque dans leyrs circulaires, adressées en même temps et

publiées toutes deux par nous dans notre numéro du 23 octobre,

la direclion des Concerts populaires se bornait à annoncer que

quatre concerts seraient donnés, comme les années précédentes,

au théâtre de la Monnaie, tandis que la direction des Concerts

d'I^ivet fixait les siennes aux 11 el 26 décembre, 8i 15 el 29 jan-

vier, 12 et 26 février, 11 el 18 mars. Si la première avait fait

connaître autrement que par un entrefilet du Guide^ les dates

qu'elle avait choisies, nul doute qu'on eût trouvé moyen de

s'arranger.

« Bruxelles, le 6 décembre 1887.

« Monsieur le Rédacteur de l'A rt moderne,

tt L'administration des Concerts populaires vous prie de faire

remarquer U vos lecteurs que, contrairement à ce que vous avez

publié dans votre dernier numéro, c'est b la direclion des Con-
certs d'hiver et non à celle des Concerts populaires que remonte
la responsabilité -d'une coïncidence de dales pour les concerts

des deux institutions.

« Le Guide musical annonçait, en efïel, le 13 octobre der-

nier, alors que l'existence dos Concerts d'hiver n'était pas même
assurée, les dales des trois premiers concerts populaires pour les

il décembre, 8 janvier et fin janvier.

« C'est seulemenl le 20 octobre, soil huit jours après la note
parue dans le Guide musical, que VIndépendance, la première,
publiait les dales des Concerts d'hiver.

« Par contre, aucun journal n*a publié celles des concerts

du Conservatoire, et, par un moyen mystérieux sans doute, les

Concerts d'hiver les ont toutes respectées.

« La direclion de ces derniers ne pouvait-elle se servir de ce

même moyen pour connaître les daies des Concerts populaires,

si elle ne les avait pas lues dans le Guide musical?
« Veuillez agréer. Monsieur le Rédacteur, l'expression de nos

sentiments distingués. »

Celle lellre, en affirmant la bonne foi de la direction des Con-

certs populaires, restreint cette grosse querelle b un malentendu.

Espérons que, celui-ci dissipé, l'harmonie ne sera plus troublée

entre les deux orchestres. El aux pessimistes qui supposent que

deux entreprises musicales semblables ne peuvent pas exister en

même temps h Bruxelles, que l'une est destinée à absorber

l'autre, nous répondrons : quand on construisit le tramway de

Liège à Seraing, les recettes du chemin de fer qui accomplit le

même trajet, loin de diminuer, augmentèrent notablement. El les

tramways encaissèrent, de leur côté, des bénéfices superbes ! Sou-

haitons au railway-Du|)ont el au tramway-Servais même succès,

el go ahead pour la bonne musique}
>é

JhÉATRE ^JVloi-lÈRE

SAPHO
Il esl d'usage, de nos jours, de tirer trois moulures de loute

œuvre lilléraire : le feuilleton, le livre, le théûlre. Au point de

vue des droits d'auteur, le procédé n'est pas critiquable. Au point

de vue de l'art, il n'en esl pas de même. Car l'optique de la scène

est si différente de l'csthéliquc du roman que presque toujours

un ouvrage perd en intensité quand on le taille en morceaux
qu'on exhibe ensuite derrière la rampe.

Le volume de Daudet a subi cette opération. On en a tiré cinq

tableaux de mœurs que traverse avec impétuosité l'héroïne. Le
travail a été fait assez adroitement pour rendre intéressante

l'incarnation nouvelle du personnage, mais le talent un peu



bourgeois de Daudet n*s pas éleTÔ le drame au dessus d'une

notation plus ou moins exacte de menus faits contemporains.

Le livre souffrait, mieux que le théâtre, celte description épiso-

dique des ménages de rencontre qui s'en vont, s*en vont au fil de

la vie, à la dérive, avec de grandes plaies honteuses à cacher et

des lèpres à guérir. Le théâtre, pour être puissant, doit être syn-

thétique. C*est la qualité qui fait des comédies de M. Bccque de

maîtresses-pièces. A travers son naturalisme perce l'immuable

symbole, la seule chose qui maintienne une œuvre d'art debout

à travers les variations de la mode.

C'est ce qui manque h l'œuvre nouvelle d'Alphonse Daudet :

Sapho est une courtisane et n'est pas La Courtisane. Elle ressus-

cite une figure connue, dont le nom seul a changé suivant les

littératures, et aussi suivant la fantaisie des musiciens qui l'ont

chantée. Elle n'est ni magnifiée, ni abaissée. Elle est semblable,

et elle n'est pas définitive. Et pourtant, c'était l'efforl de l'écri-

vain pour dresser en pleine vie moderne une figure légendaire

qui constituait l'intérêt de la tentative. Pas plus dans le drame

que dans le roman, — et dans celui-là moins encore que dans

celui-ci, — l'auteur n'a réussi.

Les cinq actes de Sapho n'en sont pas moins un spectacle

attrayant, digne du bruyant succès qui en a accueilli la première

représentation. De vagues souvenirs de VA rlésinmc apparaissent,

çà et là, au quatrième acte notamment, et l'on se prend à

attendre l'orchestre de Bi^et. Hélas! c'est un trémolo de contre-

basse qui répond, au moment précis où doivent surgir les mou-

choirs.

M. Alhaiza a eu la main particulièrement heureuse en enga-

geant peur le rôle de Fanny Legrand M"« Sylviac. Récemment

sortie du Conservatoire, la jeune artiste a eu l'honneur, très

envié, d'être applaudie par le public artiste du Théâtre libre.

Nous avons noté les suffrages flatteurs par lesquels elle fut

accueillie. A Bruxelles, elle a d'emblée conquis les sympathies

du public. Elle joue en comédienne de race le rôle diflicile de

Sapho, et trouve dans les passages de passion des accents justes

qui ne sentent en rien leur Conservatoire.

Les débuts de M^'« Sylviac ont eu sur le personnel du théâtre

une influence heureuse. La moyenne semble s'être élevée d'un

degré, et c'est avec justice qu'on a applaudi MM. Alhaiza, R.Adam,

r,hargé du rôle de Jean Gaussin, Cliarvel (l'oncle Cézaire), cl

M" Clarence,Diska, Noella.ct Pommercl.

Petite chroj^ique

CORRESPONDANCE
,3 décembre 1887.

Mon cher M***

Maintenant que tu es revenu du beau pays des toreros, je

m'empresse de te remercier de la bonne amitié que tu nous as

témoignée en voulant bien envoyer l'Art moderne aux abonnés

de VArtiste. Veuille bien exprimer aussi à M« P*** toute ma gra-

titude.

Vraiment, avec de tels confrères on se risquerait à lancer un

nouveau journal, certain toujours de pouvoir se raccrocher à une

main généreuse au moment de la débâcle. Seulement, je t'assure

qu'actuellement je n'en ai plus la moindre envie. Expertentui

docet.

Mille fois merci !

Ton dévoué Eue. Demolder.

M. Edmond Picard, membre du comité de rédaction de Tyl r/

Moderne, est parti dimanche dernier pour le Maroc. Son absence

sera d'environ six semaines.

On vient de constituer à Bruxelles, sous le titre à'Union des

arts décoratifs, une Société ayant pour but de grouper les déco-

rateurs de talent et d'organiser des Expositions annuelles. M. Ar-

mand Lynen a été nommé président de ce Cercle.

Un autre groupe d'artistes vient de fonder sous le nom de

Société Saint-Luc un Cercle dont les membres organiseront

annuellement une Exposition d'œuvres d'art: peinture, sculpture,

gravure, aquarelle, etc.. etc. La première exposition s'ouvrira

le 17 courant, dans les salles de l'ancien JMuséc de peinture.

A
1Le deuxième des Concerts d'hiver, sous la direction de

M. Franz Servais, aura lieu aujourd'hui dimanche, dans la salle

de l'Eden-Théâlre, à 2 heures précises, avec le concours de

M. Ernest Van Dyck, des Concerts Lamonreux. Le programme,

que nous avons publié la semaine dernière, comprend des œu-

vres de Schumann, de Wagner, de Weber et de Franz Servais.

A 1 heure et demie, au théâtre de la Monnaie, première mati-

née des Concerts populaires, sous la direction de M. Joseph

Dupont. On exécutera lioméo et Juliette de Berlioz, avec le con-

cours de MM. Engel et Seguin et de M"« Van Ueslen, du théâtre

de la Monnaie.

Le concert sera exclusivement consacré à l'exécution de celte

œuvre^ dont voici le programme :

1° Introduction, a) Prologue récitatif choral ; b) Strophes

chantées par M"« Van Besten; c) Scherzetto, ténor; M. Engel;

12» Grande fête chez Cap ulet; •

3« Le Jardin de Capulet. a) Chœur; b) Scène d'amour;

¥ La Reine Mab ou la Fée des Songes (Scherzo) ;

5« Convoi funèbre de Juliette (Chœ\ir des Cdi\nx\e[s);

6» Roméo au tombeau des Capulets ;

7» Final (Chœur des Capulets. — Chœur des Montaigus. —
Le père Laurencip) ;

a) Chœur, récit, air. Le père Laurence (M. Seguin);

b) Serment de réconciliation. Soli et chœurs.

Publications nouvelles : le Salon pour tous, journal artistique

littéraire illuslré, paraissant le samedi. Directeur : CoU-Toc.

Rédacteur en chef : Bertol-Graivil. Bureaux : 79, Passage Brady,

Paris. Abonnements : 12 francs par an, fr. 6-50 pour six mois.

L'Indépendant littéraire, 2" année. Revue bi-mensuelle.

Directeur : Alphonse Delepouve. Rédacteur en chef : Albert

Gerès. Bureaux : 31, rue de Poissy (Boulevard Saint-Germain),

Paris. Abonnements : 10 francs par an, 6 francs pour six mois.

La lyre universelle, revue illustrée mensuelle des échos poé-

tiques lamartiniens de la France. Rédacteur en chef : Jules Can-

ton. Secrétaire de la rédaction : Joseph Monnier. Bureaux : rue

des Ecoles, 42, Paris. Abonnement : 5 francs par an.

Caprice-revue, journal illustré, paraissant le samedi. Rédacteur

en chef : Georges Marc. Bureaux : 12, rue du Jardin Botanique,

Liège. Abonnement : un "an, fr. 6-50; six mois, fr. 3-50.
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POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

CCHAVYE, Relieur
y _/ 46, RUE DU NORD, BRUXELLES

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES

CARTONNAGES ARTISTIQUES

V^ Lundi 19 et mardi 20 décembre seront vendus publi-

quement^ Galerie Saint-Luc^ rue des Finances, sous

la direction de M. JULES DE Brauwer^.:

1" Les œuvres délaissées par feu M. Adolphe Lacomblè;

2'^ Les œuvres délaissées par feu M. Emile Keymeulen
;

,

3*^ Le cabinet délaissé par feu M. Isidore Brunet.

Les tableaux à vendre seront exposés les ly et 18 dé-

cembre, de midi à 5 heures. Le catalogue sera remis

aux visiteurs.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

' BRUXELLES-LEIPZIG

JOH. STRAUSS. ''« «!LIT
publiée par son fils Jon STRAUSS

Édition à bon marché. La livraison fr. i-5o

T0U8 les libraires ou marchands de musique fourniront à vue la

première livraison qui vient de paraître.

Prière de demander des prospectus détaillés.

L'édition complète formera 25 livraisons ou 5 volumes.

NIROlTERie ET EKADRENENTS D'ART

M°" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, 24 , Bruxelles

GLACES ENCxVDRÉES DE TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE VENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'invention.

Fabrique, rue Liverpool. - Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

SPÉCIALITÉ D£ TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE & LE DESSIN

Maison F. MOMMEN
BREVETÉE

25, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELLES

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE

lSc".x?L gunther
Paris 1867, 1878, l" prix. -- Sidney, seuls 1" et 2« prix

EXPOSITIOIS AISTZaOAl 1883. ANVERS 1885 OIPLOIE D'HOniEDB.

BruxeUes. — Imp. V Monnom, 26, rue de l'Industrie.
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Histoire des Œuvres de Théophile Gautier

par Ce. db Spoelbergh de Lovenjoul. — Paris, Charpentier.

L'Art moderne a mis en lumière, jadis, devant son

public, le nom de Charles de Spoelbergh de Lovenjoul,

à Toccasion de la réédition de VHistoire des Œuvres

de Balzac (1). Aujourd'hui, voici YHistoire des (Euvres

de Théophile Gautier. Et tout comme pour Balzac le

bibliographe s'est prouvé : homme d'érudition de pre-

mier ordre et commentateur merveilleux.

Us sont loin les temps où il suffisait de quelques élé-

mentaires recherches sur les premières éditions, sur

leur date, sur leur format, sur leur aspect, pour satis-

faire les curieux et les dilettantes. La bibliographie,

d'amusement est devenue science.

Des lois se dessinent nettement à travers les travaux

de M. Charles de Lovenjoul, dont la plus importante :

suivre le livre depuis son développement, pièce par

pièce, dans le journal ou la revue, noter les variantes,

(1) Voir l'Art moderne, 1886, p. 153.

indiquer les strophes supprimées ou ajoutées, marquer

le premier rassemblement des poésies éparses, soit en

tirés à part, soit en plaquettes, soit en volumes, pour

s'immobiliser et se conclure lentement en édition défi-

nitive.

Cette loi semble empruntée aux procédés scientifiques

les plus modernes; un livre devient une espèce, une

race, une famille de poésies, dont la plus humble est

étudiée, commentée ; on suit la pensée créatrice, la main

et le cerveau qui ont combiné, arrangé, réussi, amené

la fixité d'un résultat à travers la mobilité des genèses.

M. Charles de Lovenjoul marque chaque pièce de vers

d'un numéro et chaque numéro est défendu par un

commentaire. Ce numéro évolue.

Le premier parmi tous les bibliographes de France

et de Belgique il a étudié les livres et les chefs-d'œuvre

de cette façon précise et sttreT^isant une histoire des

écrits comme on faisait autrefois une histoire de l'homme

lui-même, s'acharnant avant tout à ôtre le plus pos-

sible complet.
^

Ainsi peut-on saisir chez le poète biographie les

moindres nuances dans l'idée, les plus légères hésita-

tions dans le métier, les pensées directrices de son ins-

piration et de sa volonté esthétiques. Les rythmes, les

rimes, les mots changés, biffés, remis à leur place,

barrés, réintégrés, soufflent une vie nouvelle à son

œuvre qu'on a le droit, après cela, de proclamer par-

faite eh connaissance de cause, comme après un procès

débattu et jugé. Le volume entier apparaît renouvelé :

on en a démonté le mécanisme, on en sait la gestation,

;
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on en a surpris la glorieuse douleur de travail et Tira-

peccable achèvement et la triomphale entrée en gloire.

Toutefois, pour M. Charles de Lovenjoul, il semble

bon de creuser plus encore cette histoire de vers et de

strophes et de pièces et de volumes. Grâce k des in(''dits

précieux qu'il possède, grâce aux journaux du temps,

aux correspondances d'amis, qu'il a parcourus et anno-

tés, il nous apprend jusqu'aux occasions, incidents,

chances et guignons, qui furent causes de tel ou tel

écrit. Maint passage vague, une allusion, une pointe,

une''attaque ou une défense qui semblait d'abord ne

blesser que le vide, se légitime et se nett^iiiinsi. On voit

la vie du poète à travers son œuvre etbon œuvre à

travers sa Vie et, quoiqu'on en ait dit» c'est certes la

meilleure manière de juger de la sincérité et de la force

et partant du mérite. Jamais, est-il besoin de le noter,

1^1. Charles de Lovenjoul n'a cédé à la rage du docu-

ment pour le document. Il veut faire du jour et

médailler son modèle en un relief précis, voilà tout.

Un nouveau Balzac se dresse grâce à son travail de

jadis; un Gautier nouveau prend pied, comme sur un

piédestal, grâce à, son œuvre actuelle. Un Gautier

énormément laborieux, artiste et bon.

On dirait que M.Charles de Lovenjoul brûle de définir

Gautier: excellent homme. Ceux qui ont attaqué Tin-

contestable gloire de ce poète, lui ont dénié tous l'émo-

tion littéraire sous prétexte qu'il n'était autre qu'un

satrape égoïste échoué en Occident.

Ce ne sont certes rien moins que deux corollaires. Il

y a en art une émotion supérieure, toute indépendante

des sensibilités contingentes. On peut être profondé-

ment âpre et hostfle aux accidents du jour au jour et

conserver une fraîcheur de larmes délicieuse pour les

choses suprêmes de l'esthétique.

Pourtant, il s'est fait — M. Charles de Lovenjoul

l'impose par des lettres de Gautier à sa fille — que le

soi-disant imperméable et impassible Théo était un père

et un époux - bon comme du pain ". Ce qui n'empê-

chera la légende de courir le monde et de proclamer

Gautier le plus froidement bronzé des romantiques.

Au reste, telle est l'ardeur que M. de Lovenjoul

apporte â son travail, qu'il ne se contente point de

notes et de documents alignés comme des piques avec

étiquettes le long des œuvres de son modèle. En une

préface il fixe littérairement la place que celui-ci occupe

en notre littérature. Il a le bon goût et le bon sens — et

quel lettré l'en blâmera — de ne point s'arrêter aux

idées courantes et veules répandues on sait où, sur

toute gloire franchement moderne. Gautier, qui, le pre-

mier, a eu le sens poétique de l'exotisme, qui, le premier,

en France a respecté et fait sentir la volupté de Tart

pour l'art, qui, le premier, plus nettement même
que Hugo, a donné à son imagination le geste, le pas et

' l'allure plastique est compris tel qu'il doit l'être. Il ne

vient pas même à l'idée du con^mentateur d'exiger cer-

taines qualités qu'on exige dans les écolesVdes Faguet
et des Brunetière pour proclamer un écrivain grand
artiste et grand poète. Si Gautier avait eu l'heur de

plaire â M. Faguet ou à M. Brunetière, c'eût été dom-
mage. Sa gloire en eût été souillée. Au reste, la chose

était peu â craindre. Ces critiques qui ne voient notre

temps qu'à travers le dix-.septième siècle ne compren-
dront jamais que c'est précisément parce qu'il difïî^re

tant de leur idéal, que le rimeur dEmaux et camées
occupera une place grande devant l'avenir. Il n'y a pas

un nombre limité de sentiments définis poétiques; hier

et aujourd'hui en créent de nouveaux sans cesse et il

est aussi absurde d'amoindrir Gautier parce qu'il n'a pas

la sensibilité foncière et courante de Racine qu'il serait

grotesque d'exiger de l'auteur de /VicV/r^ qu'il eût com-

pris la grandeur et la mélancolie des voyages, la dou-

ceur de décrire comme Gœthe le Divan occidental et

toute la nostalgie des lointains et des autrefois.

LHistoire des Œuvres de Théophile Gautier se

compose de deux volumes qui énumèrent 2417 numéros
à la queue leu leu et les commentent. Quatre portraits y
sont insérés. Le premier? délicieuse miniature, nous
présentant un Gautier jeune, frais, beau jeune homme,
qu'un peintre de la toute première renaissance italienne

aurait aimé et placé dans un rêveur paysage. Le
deuxième? un Gautier maigri, grandissant trop et légè-

rement quelconque. Le troisième? Un Gautier sibérien,

pope de quelque village russe, colosse de chair et d'os,

et qui, certes, abattrait son ours. Le quatrième? c'est le

Gautier des dîners de Magny, le Gautier à monocle,
illustration de boulevard, prenant la carrure des arri-

vés et des célèbres et le sachant. Mais quels bons yeux
de chien fort et doux et fidèle, toujours.

Nous nous sommes déjà étonnés du peu' de notoriété

qui entoure ici, chez nous, le nom de Charles de Loven-
joul. A Paris, il est coté. A Bruxelles, où il habite, per-

sonne ne semble le connaître. C'est la toujours même
histoire de notre ignorance et de notre médiocrité

d'esprit. Nous ne sommes pas dignes d'avoir parmi
nous d'autres hommes que ceux du journal et de la

politique. Eux seuls peuvent nous distraire par leur lit-

térature, cela leur est donné de par la bêtise de ceux qui

les lisent et de ceux qui discutent dans les tavernes

leurs articles politiques.

Au reste,. M. de Lovenjoul en a pris son parti. Voici

longtemps qu'il ne se soucie guère d'être quelqu'un en

Belgique et qu'il s'en va demander à Paris la consécra-

tion à laquelle il a droit, lui qui, et par son effrayant

labeur et par son intelligence vive et nette et par ses

bibliographies parfaites et quasi complètes des grandes

œuvres des romanciers et des poètes contemporains

attache son nom à l'immortalité même du romantisme.



CONCERTS DOMINICAUX

Premier Concert populaire.— Deuxième Concert d'hiver.

Désormais le procédé est connu. Pour avoir boancoup de

monde h un concert, il suffit de manœuvrer de manière à le

donner le môme jour, h la même lieure, qu'une autre fcHe musi-

cale importante. ,•

11 y avait foule, dimanrlie, au deuxième concert de Franz Ser-

vais, cl la salle du tliéâlrc de la Monnaie, où Joseph Dupont

inaugurait la série de ses auditions, n'était pas moins bien jjarnie

que celle de l'Edcn. Si M. Gevaert |?ût songé à fixer son premier

concert pour Id mémo jour, nul (t)ulc qu'on se fût battu à la

porte des trois salles.
. j

Décidénaenl, ilssc sont mépris, le»pessimislesqui n'ont pas voulu

croire à la possibilité de créer, à côté de l'entreprise des Concerts

populaires^ une entreprise nouvelle. L'expérience faîte dimanche

est décisive. Le seul attrait de la musique sérieuse a rempli d'au-

diteurs attentifs deux vastes salles, sans que la coïncidence des

dates ail paru faire tort à l'une ou à l'autre des deux séances.

C'est 1res flatteur pour Bruxelles, et c'est encoura£][eanl pour les

deux arlistes dont les efforts, l'habileté et le dévouement à la

musique ont amené ce résultat.

Après celle brillante passe d'armes, les deux chefs d'orchestre

auront, cela va de soi, îi jeter les fleurets et h se serrer la main. Il

s'agit de propager le goût tic la musique et non de faire assaut

pour la galerie. L'intérêt de l'art est chose trop sérieuse pour

qu'on risque de le compromettre en ces rivalités, qui rappelleijl

la concurrence des hôteliers de petite ville établis porte à porte

et guettant l'arrivée de la diligence. Le public est unanime à

réclamer une entente. Il faut que celle entente se fasse et quQ les

amateurs de bonne musi(|ue no soient plus obligés, le 8 et le

29 janvier, comme ils l'ont été le 11 décembre, de se priver

d'une audition atlravante et instructive.

Dimanche dernier, el en raison même de la rivalité qui avait

surgi inopinément, l'exécution des œuvres inscrites au programme

des deux concerts a été excellente. 1/orcheslre de Joseph Dupont

a donné à l'interprétalion de Romeo et Juliette de Berlioz (nous

en jugeons par la répétition générale) de la couleur el du mouve-

ment. Vintroduction
^
qui peint tuniullueusement la bagarre par

laquelle, selon Shakespeare, avaient coutume de se saluer les

partisans des deux maisons rivales, la Fête chez Capulel où passe

dans des chûloiemenls d'orchestre l'opulence des palais véronais,

la Scène d'amour, le Scherzo de la reine Mah, qui est l'une des

pages les plus exquises de la partition, ont été rendus avec la

maîtrise habituelle aux musiciens des Concerts populaires.

M. Engel s'est fait bisser dans le bout de rôle qu'il a h chanter,

et M. Seguin a fait merveilleusement ressortir le récit du père

Laurence, quoique écrit trop bas pour le registre de sa voix.

Seule, M"*' Van Beslen n'a pas répondu h raltentc. Elle a chanté

les Strophes d'une voix chevrotante et étranglée qui a surpris

ceux de ses auditeurs qui avaient gardé le souvenir de la soirée

où elle remplaça M"'' Balensi dans le rôle de Fricka. Quant aux

chœurs, disciplinés par M. Flon, ils méritent tous éloges.

Le public a goûté le charme de cette musique âpre et ner-

veuse et lui a fait meilleur accueil que lors des exécutions qui

furent données en 1882, les 5 et 12 février, avec M""' Flon-Bol-

man, MM. Macs cl Blauwaert (1). L'analyse complète que nous
fîmes alors delà symphonie de Berlioz nous dispense d'y revenir

aujourd'hui.

Aux ConcirtsnThiver, excellente séance, qui affermit la r<*pu-

tation (lu jeune^ chef d'orchestre el classe définilivémenl rentre-
prise. Franz Servais conduit son orchestre avec un soin, un souci
des détails qui rendent ses t^xécutions tout à fait remarquables.
Diriger parait lui être une joie, el c'est ce que ses musiciens ont

compris tout de suite, avec la sensibilité excessive qui caracté-

rise les orchestres, au même degré que les foules el les armées.

Il y a entre rorchestrc el le directeur des Concerts iChiver une
parfaite communion. On sent que le bâton de Franz Servais n'est

pas destiné h battre la mesure, mais h l'indiquer à ses collabora-

teurs. Ceux-ci ont foi dans leur chef, s'assouplij^enl aux nuances

qu'il leur impôsi», épienl ses moindres gestes, au point de ne
donner qu'une-âmo k ces soixante-quinze cerveaux pénétrés d'une

pensée unique.

Tout le monde a été surpris de voir ce qu'en peu de temps

Franz Servais a fait de cet orch<^stre tout récent, el l'exécution

de la première symphonie de Sehumann, de la scène du Venus-

berg extraite de Tannhâuser, ôc h Marche funèbre de VApoUo-
«iV/^ el.de l'ouverture d'£'Mrt/a?j//<<; ont été dignes d'un orchestre

formé depuis longtemps el patiemment exercé.

M. Ernest Van Dyck prêtait au concert l'appoint de sa superbe

voix et de sa diction irréprochable. C'a été pour tous une fête de

l'entendre chanter, avec son autorité grandissante, les adieux de

Lohengrin el le Preislied dcn Maîtres-Chanteurs, qu'on lui a

redemandé. .11 serait difficile de donner plus d'ampleur à la pre-

mière de ces compositions, plus de charme ingénu el de douceur

h la seconde. C'est avec une réelle émotion que le public a rap-

pelé le jeune artiste, qui a en si peu d'années conquis la maî-

trise.

A
LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE

h un de ses amis (*)

VII

I

[Janvier 1882].

Mon cher ami.

Je viens de recevoir votre lettre. Je surs 1res embêté des

reproches que vous me fiiites. Ne m'en veuillez pas. J'étais décidé

à remeltrcces livres avant le jour de l'an. J'ai écrit pourdemandcr

l'audience. On m'a répondu que le ministre était pour quelques

jours absent de Berlin cl qu'à son retour il m'indiquerait le jour

cU'heurc demandés.

J'attends.

El vous me pardonnez. — D'ailleurs tout ceci vous a donné

l'occasion de m'écrirc une letlrc (que vous trouvez) spirituelle, el

me voilà plus que pardonné.

Je vous avoue, d'autre pari, qu'en ouvrant voire lettre j'avais

peur d'y trouver l'annonce de la rupture entre notre poète el moi.

J'en sujs quitte pour la peur. Bien plus, il va m'écrire.

(El celle photographie dont vous me pariiez dans votre der-

nière?)
,

'

L** * vient me voir. C'est un charmant garçon, une intelligence

(1) Voir YArt tnodeme, 1882, pages 44, 40 et 60.

(2) Reproduction Interdite. Voir nos deux derniers numéros.



curieuse de tout et qui sait lout. 11 vous admire profondément.

11 ne trouve que répilhète de « singulier » à mettre à votre

nom. Nous parlons de vous, il songe; puis secouant la tôle :

« Ah ! le singulier garçon» la singulière existence. »

C'est cela; écrivez à K***.

Et moi aussi Je travaille. Je travaille mon bouquin de vers.

Je fais deux pendants à mes deux soleils malades : Amiliés à la

Lune. La placidité berlinoise m'exaspère et j'en ai peur, aussi (1)

je n'écris pas une phrase, un vers sans tflloir du suraigu, pour me

prouver que je ne m'en vais pas. Mais sans doute l'alcool à Ber-

lin est tisane à Paris. Enfm, j'ai ici mon Baudel., mon Gros,

des Stendhal, une foule de Balzac, En ménage^ du Tainc et

mon Hartmann.

Mes jours se ressemblent, h part la secousse du jour de l'an,

des réceptions et des défilés de carrosses de cour que je croyais

décidément relégués dans le bric-^-brac des beaux siècles d'ap-

parat.

Ah! ça, fait-il, oui ou non, froid à Paris?

Ici, tout le monde osl ahuri. Du ciel bleu, un air tiède, des

ondées d'avril, un temps charmant qui emplit les belles rues de

. Jolies femmes qui se croient au printemps. Mes fenêtres donnent

sur la promenade la plus fréquentée et je regarde. Il y en a

d'adorables. Je passe des heures à les regarder (2), je fais des

rêves. Mais bientôt je songe qu'elles ont, ces anges (3)! pantalons

et organes génitaux — pouah ! pouah ! — c'est là, d'ailleurs, la

grande tristesse de ma vie. — Oui, monsieur !

Mais n'éveillons pas les questions irritantes, comme.on dit dans

le Panache. Enfin, est-ce le roi de Bavière ou l'empereur du

Brésil qui a écrit ce livre : Mission acliielle des Souverains par

Vund'eux{A)?

Pour remplir le blanc qui me reste je vous envoie une

réflexion.

La Terre? — Voici :

Dans des seniiaines d'éternités, la Conscience, par esprit

d'ordre, fera le bilan des espaces et des temps depuis son der-

nier compte. Au bas d'une page, elle arrivera à une planète béte

avec son histoire insignifiante, valeur négligeable pour la Con-

science, et suivront une foule de milliards de planètes sem-

blables, et parmi elles se trouvera la Terre. El la Terre aura pour

tout souvenir un « idem » dans celte colonne de nullités.

La Terre. — Voilà (5).

Sur ce, adieu. Je vous récrirai bientôt, mais ne m'oubliez pas.

Dois-je compter sur la lettre de notre poète ? Je ne suis pas

encore très-rassuré.

Jules Laforgue

VIII

Dimanche [1882].

Mon cher ***,

Il est li h. i/2. Hier au soir j'ai reçu une lettre de la part du
Baron de J***. H m'attendait un de ces jours à 11 h., et j'y

suis allé ce matin. J'en sors.

Enfin, c'esi fait. — Vous ne m'en voulez plus.

(1) Laforgue avait d'abord écrit - aussitôt -.

(2) " regarder " est substitué en surcharge •• voir ».

(3) • ces anges • 1 est ajouté.

(4) C'est le marquis de Saint-Yves d'Alveydre.

(5) De cette association des idées d'éternité et de nullité Mmble né
le paralogisme des Complaintes : itemullité.

11 demeure à un 2«, une belle maison, dans une belle rue. Il

m*a bien reçu. Parait cinquante ans, visage osseux et brûlé,

mousliaChes maigres. YeUx enfoncés derrière des lorgnons

d'écaillé. Il prononce poublication. 11 me dit qu'il est en corres-

pondance épistoulaire avec vous. Me raconte l'histoire de cette

publication. J'entame votre éloge, en terminant par la déclara-

tion de votre âge. 11 vous donnait quarante ans, docteur **. J'ai

eu de la peine à lui persuader que vous n'en aviez que vingt-

deux. Nous avons parlé de l'Impéralride, puis je me suis retiré.

Maintenant pourquoi ne m'écrivez-vous pas? Notre poète est

toujours furieux contre moi sans doute. Enfin, j'irai peut-être au

printemps prochain lui deinander pardon. En tous cas, diles-lui

que j'avais, en tout ceci, les meilleures intentions du monde.

Mon cher ami, que je voudrais vous avoir ici! Je traîne mon
habit noir partout; j'observe. J'ai été présenté à la princesse

royale pour causer d'E***. J'ai été invité avant-hier au. soir

à la soirée du prince royal. (avec qui j'ai un^ aventure que je

vous dirai un jour et dont on a bien ri). Curieuses ces soirées,

des habits constellés de ferblanteries, des épaules blanches, des

litres, des militaires sanglés, etc.

- Je lis plus que jamais mon Spinoza. Je fume continuellement.

Je rime plus que jamais, et j'altends de vos lettres.

El votre Salon ?

Je lis en ce moment un roman d'Henry Gréville, Perdue^ d'une

forme plus que neutre, mais l'idéal du roman à lire ici. Je suis

heureux d'avoir mis la main dessus. Quand ce sera fini, je me
rabattrai sur Hector Malol ou frère Féval.

Toutes les fois que vous lirez quelque chose de lisible ici ou

en entendrez parler, signalez-moi, n'esl-ce pas? la bouée en ques-

tion.

J'attends une lettre de K***, qui sait mon adresse.
'

Croyez-vous que le baron de J*** donne des soirées et qu'il

m'invitera?

Rappelez-moî au souvenir de B***, de C^** et de R'***

el ne m'abandonnez pas trop.

Adieu. ^
Jules Laforgue

IX

Berlin, dimanche [avril 1882].

Mon cher ***

_Quê_d£.venez-vous? Que devient le poète de la rue D***?

K*** vit-il toujours, ou bien a-t-il émigré, sa barbiche en avant,

vers un monde meilleur?

Je lis du Maxime, beaucoup de Maxime Du Camp. Beaucoup de

l'Henry Gréville. El aussi du Huijsmans.

Avcz-vous lu la merveilleuse chose que Bourget a publiée sur

Renan dans la iV"* Revue?

Pendez-vous, brave **^, vous avez laissé découvrir par un

autre le Cantique des Cantiques de Bossuet !

Je voulais vous écrire tout simplement pour vous reprocher

votre silence (êtes-vous malade?) el vous prévenir que mercredi

prochain nous parlons pour Bade.

Ma nouvelle adresse : J. Laforgue, auprès de Sa Majesté Vlm.-

Reine. Maison Mesmer, à Bade.

Heureux. Vous allez voir le Salon. Je vous recommande uni-

quement l'envoi d'un ami d'ici qui sera bientôt le plus g^, le

plus original des peintres de l'Allemagne. Il s'appelle Max KÎin-



ger(l). Il envoie un tableau inlilulé Cerné el quatre eaux-fortes

étonnantes.

Je fais un travail sur son œuvre d'aquaforiisle déjà considé-

rable. Si vous avez un ami salonnier,ou des journalistes, menez-

les devant cl obtenez, si possible, des lignes de réclame. Klinger

est un grand sauvage qui ne fera jamais ses affaires.

Adieu, mon ami. Bonjour à toutes mes connaissances.

Où sont nos soirées rue S*** et rue B*** ? Nos promenades rué

de l'Abbé de l'Epée, au boulevard Port-Royal, et la fête de l'ave-

nue des Gobelins, avec vos singulières causeries. Ce que j'ai de

mieux à faire, c'est de travailler pour Paris et d'attendre juillet

ou août où j'irai vous voir. —

r

Adieu. -^
Jules Laforgue

Wiesbaden, Bamedi [22 avril 1882].

Mon cher ami **'^,

Comme vous devez m'en vouloir. Mais si vous saviez dans quel

trou de spleen j'enfonce, j'enfonce...

J'ai reçu votre « éloquentes » lettre au moment de quitter

Berlin. Je suis ici depuis deux jours. Je voulais répondre à vos

conseils, mais je ne puis retrouver votre lettre dans mes malles

à peine défaites, car nous ne restons ici que jusqu'au 29 avril.

Je m'ennuie, voilà tout. Je sens le vide de tout, de l'amour,

de la gloire, de l'art, de la métaphysique.

Il est des jours où l'on s'égaie à se dire que l'universelle vie

n'est qu'un kaléidoscope transitoire, — el à d'autres jours que,

sans la rétine de nos cerveaux humains^ ce kaléidoscope ne

serait que vibrations.

Mais à d'autres...
'

El moi j'en suis là.

Je n'écris guère, mais je pense énormément, — cl je suis bien

persuadé que je m'ennuie réellement et incurablcment, et (2) que

je ne racle pas (3) quelque guitare littéraire.

Vous qui avez traversé Spinoza et Berkeley, vous qui êtes allé

au fond de la pensée humaine, qu'en dites-vous? Avez-vous tra-

versé celte crise? le spleen.

Je vous entends, mais quoi? Je ne suis plus anémique. Je n'ai

plus mes palpitations. Je n'ai pas de soucis matériels. Je n'ai rien

à faire. Je respire un air qui n'a jamais circulé à la Nationale. Je

ne désire rien, rien.

(1) Laforgue écrivait en 1884 à M. Max Klinger : - Comment se

- porte Monsieur votre Génie? Sans doute toujours très-malade, ce

- qui est au mieux. J'ai été avec M: B"*** voir vos peintures à

Steglitz. Bravo! les changements de décor des portes, trumeaux,

linteaux, corniches et cheminées. Les gens qui verront ça! Selig

sind die Glûuhigen die nach der Farbe hungert und dûrstet,

— ils seront rassasiés. Je me suis permis d'eu jouir. Le nouveau?

tout le travail de petits tons minutieux pour nourrir les reflets de

l'eau, ou le terrain à herbes au soleil. J'avais peur que, comme il

s'agissait de peintures murales, vous n'eussiez (iiit des teintes plates

comme les autres. Vous avez fait des tableaux travaillés sans souci

de l'architecture. J'aime beaucoup le tout. Quand j'accepte ainsi un

tempérament d'enthousiasme, c'est que ce tempérament est uni-

quement original (il y en a si peu !) il faut l'accepter en bloc, sans

réserves. Je préfère môme vos nus de femmes à tous les meilleurs

nus d'école. »»

(2) Après « et » les mots - qu'on » ont été raturés.

(3) Laforgue avait d'abord écrit « et que je racle -.

Mais voilà, je m'ennuie, parce que je vois que tout est vide et

mensonge et apparence et spleen.

Si vous me trouvez ridicule, c'est que je ne mènerai pas bien

exprimé, ou que je n'ai rien dit, croyant avoir tout expliqué.

Voilà une étrange lettre. Je volïs remercie des timbres (1).

Quand le poète de la rue D*** m'écrira-l-il et me consolera-t-il ?

Pourriez-vous avoir un catalogué des œuvres à l'eau-forte de

Cliifflnrd avec des prix?

V II me tarde de vous^oir. Voulez-vous que je vous envoie des

vers? ,

Je voulais écrire à K***. Vous me donnez son adresse, je

crois, niais je ne retrouverai pas votre lettre avant mon installa-

tion à Bade.

Je suis en train de dessiner le modèle d'un lit funèbre que je

me ferai faire quand j'aurai un chez moi à Paris, carré, vaste,

drapé de (2) velours noir (3) avec un dais de velours noir frangé

d'argent sur quatre colonnctles drapées de noir el surmontées de

ces énormes houppes noires qu'ont les chevaux aux enterrements

de première classe à Paris, etc., etc.

Je m'étonne de ne vous avoir jamais dit que mon frère n'élait

pas à Paris, mais à Tarbes...

Mais il vous connaît déjà et l'on se verra à Paris. (4) Il travaille.

Je crois qu'il fera quelque chose, mais il (5) n'a pas encore trouvé

son optique à lui.

Adieu.

Ecrivez-moi. Je vous serre la main. Parlez-moi de vous.

——' Jules Laforguk

Les académies en province.

Décidément le progrès s'accentue et la routine est balayée de

partout. Il n'est pas loin pouriant le règne des formules el des

conventions académiques où de graves professeurs faisaient des-

siner uniquement d'après des plâtres el des mannequins habillés,

et enseignaient du paysage en chambre en faisant apporter, par

exemple, dans la classe — le détail est historique —des paquets

d'ouate pour peindre des efl'els de neige! Longtemps encore ces

traditions subsistèrent en province, ou tout au moins la manié de

spécialisation dont Baudelaire s'amusait quand il séjourna en

Belgique : spécialité à l'infini; un peintre pour les fruits, un

autre pour les fleurs, un troisième pour les mobiliers, un qua-

trième pour les couchants, un cinquième pour les clairs de lune,

des poriraitisles dé femmes, des porirailisle» de chiens.

Aujourd'hui, grûce à l'initiative de quelques vrais artistes

envoyés en province pour y professer dans les académies, la

routine aura bienlôl fini de compromettre l'avenir de nos jeunes

peintres.

Et déjà s'y donne un enseignement rationnel et varié. C'est

ainsi qu'à Namur, où professe acluellemenl notre excellent pay-

sagiste Baron, le maître de tant de pages solides el graves sur la

Meuse et la Campine, nous avons eu l'occasion récente d'appré-

cier le fonctionnement de sa classe de peinture à l'Académie.

(1) Pour la collection de son domestique.

(2) • de • a remplacé • sur •.

(3) • noir • est ajouté.

(4) Immédiatement avant • Il », • je cr • t été eflaoé.

(5) - mais • était d'abord suivi dae mots • j« d« * qui oot été

raturé* -
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Une trentaine d'élèves, jeunes gens et jeunes filles, en un vaste

atelier où ils travaillent h la fois les accessoires, les Heurs, le

modèle vivant— et chaque fois que le temps le permet, le matlre

les emmène avec lui à travers champs, pour poindre d'après

nature. Ainsi donc plus de spécialisation; Baron estime avec rai-

son qu'il faut se reposer d'un travail par un autre, comme on

varie los mets pour l'entretien de l'appétit. Il cherche b faire dos

artistes plus encore que des peintres et pour cela multiplie

les conseils — sans jamais toucher lui^émc au travail de ses

élèves — il leur apprend à regarder, à voir, à sentir par des

rapprochements el des contrastes.

C'est une méthode excellente dont les résultats ne manqueront

pas de mûrir, el déjà quelques-uns de ses élèves attestent un

tempérament plein de saveur et d'imprévu. Esptjr^Qns qu'un jour

une exposition complète nous permettra d'y revenir.

En attendant, félicitons Baron qui, non content d'avoir sa belle

place et un nom définitif dans notre Ecole de paysage, s'emploie

à léguer son expérience el h transmettre sa vision d'art, comme

ce flambeau que les coureurs antiques passaient en de plus jeunes

mains.

BIBLIOGRAPHIE MUSICALE

Sans se soucier des critiques, de plus en plus vives, dirigées

contre lui, M. Wilder poursuit importurbahlement son adaptation

h la scène française de toutes les œuvres de Wagner. Deux ver-

sions nouvelles duos h' ce traducteur inHitigablc viennent de

paraître coup sur coup, Siegfried et Lohengrin. L'une est publiée

par MM. Schotl frères, l'autre sort des presses de MM. Breit-

kopf el HiuMel : toutes deux ont reçu les honneurs d'une édition

élégante, très soignée au point de vue de la gravure et de la

typographie.

On voit que M. Victor Wilder ne se borne plus à moltrc en

vers français ceux des drames vvagnériens (lui n'ont pas été tra-

duits : il s'attaque aux œuvres déjîi jouées en français et leur

donne une version nouvelle. Ce serait parfait si cctravail avait pour

but de donner une idée plus exacte et plus complète des poèmes

de Wagner, s'il arrivait h transformer en expressions françaises,

sans les défigurer, les images poétiques qui donnent au style de

Wagner son originalité et sa saveur. Sa traduction do Lohengrin

esl autre que celle de M. Charles Nuilter, mais elle n'est (|u'autre.

Nous nous sommes expliqués déjà sur le procédé de traduction

de M. Wilder et nous n'entendons pas rouvrir ici la discussion.

Sans doute, il est extrêmement difficile de respecter d'une façon

absolue les tournures de phrases, les expressions, les figures

d'une langue dont le génie est essentiellement différent du
génie de la langue française. Tous ceux qui ont tenté de tra-

duire no fût-ce qu'une scène d'un poème de Wagner ont pu
s'en convaincre. Mais ce qui est fâcheux, c'est que les licences

du traducteur travestissent souvent le caractère même de l'œuvre.
M. Wilder emploie fréquemment dans ses versions françaises un
slyle de livret d'opéra, émaillé d'adjectifs qui eussent fait la joie
do M. Scribe, mais qui sonnenl étrangement à nos oreilles.

Siegfried, pas plus que Lohengrin, n'a échappé à cet accou-
trement. Tout en nous réjouissant de voir, l'un après l'autre, les
grands drames de Wagner faire en pays latin leur entrée triom-
phale, nous regrettons que la traduction qu'en fait laborieusc-
mcnl H. Wilder ne soit pas telle qu'on pourrait la souhaiter.

La transcription musicale dos partitions a été faite pour

Lohengrin par M. Théodore Uhlig, pour Siegfried par

M. R. Kleinmichel, celui x\m réduisit au piano la partition des
Maîtres- Chanteurs et celle de la Walkyrie. Sa transcription

diminue considérablement les difficultés d'exécution contenues

dans l'arrangement de M. Karl Klindvvorlh, tout en respectant le

texte original. .

Faute d'espace suffisant, nous renvoyons à un prochain

numéro l'analyse des autres publications musicales récemment
parues chez MM. Schott frères, Breitkopf et Hârtel, Bertram el

Cranz.
.

<^

CHRONIQUE JUDIGIAIRE DES ARTS

Une question assez intéressante a été soulevée récemment
devant le tribunal de commerce de la Seine et résolue par

jugement du iS novembre dernier.

Mme veuve Lasvigne, professeur de chant et de piano, avait

loué une salle de concert pour y donner des séances musi-

cales avec le concours de ses élèves el de quelques artistes.

Un débat ayant été élevé au sujet du prix de location, le pro-

priétaire assigna l'artiste devant le tribunal de commerce et

prit contre elle un jugement par défaut.

M™" Lasvigne fil opposition el soutint que n'étant pas com-
merçante, elle n'était pas justiciable de la juridiction consulaire.

Cotte exception fut accueillie par le tribunal qui statua en ces

termes : ,

"

« Attendu que si, pour repousser le déclinatoire qui lui est

opposé, Noël soutient que les entrées dans la dite salle étaient

payantes el que, dans ces conditions, veuve Lasvigne aurait fait

acte commercial, :il est constant qu'un artiste qui a donné,
comme dans l'espèce, des concerts ou auditions de musique, en
vue d'accroître le nombre de ses élèves, n'a pas fait acte de
commerce, mais exercé une profession libérale qui n'a aucun
caractère commercial;

« Qu'il convient, dès lors, d'accueillir l'exception opposée;
« Par ces motifs, se déclare incompétent; en conséquence

annule le jugemenl du 3 août dernier, etc.

pETITE CHROjSdQUE

La représentation de la Femme de Tabarin de Catulle Mencjès,

au théâtre du Parc, que nous avons annoncée il y a quinze jours,

aura décidément lieu dans la première quinzaine de janvier.

L'auteur assistera à celte soirée de haute attraction. Les rôles

de Tabarin et de sa femme seront joués par M. Antoine el par

M'"*' Marie Defresnes, qui les ont créés au Théûtre libre. Le spec-

tacle ^era complété par le Baiser, un acte inédit, en vers, de
Théodore de Banville, et par Jacques Damour, comédie en un
acte d'après Zola, par Léon Hennique.

De son côté, M. Alhaiza cherche à faire du neuf. Parmi les

nouveautés qui passeront dès que le succès de Sapho le per-
mettra, figurent un proverbe en un acte : Patience et longueur
de temps..., par M. Emile Sigogne, el le Saxe, comédie en un
acte de M. Francis Naulel, jouée jadis à Vcrviers et plus récem-
ment à l'Akazar. .

r
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Une excellente innovation aussi à signaler : îi pariir de jeudi

prochain, il y aura toutes les semaines au Théûlre Molière une

après-midi littéraire consacrée à des pièces nouvelles. La série

sera inaugurée par Sœur PliUomène, de Goncourt* représentée

pour la première fois, il y aqùelques semaines, au Théûtre libre(i).

M"*NSylviac jouera le rôle de Sœur Philomône, dans lequel

l'artiste s'est révélée. La Sapho écrite par M. Armand Silvesire

pour le bénéfice de M"^ Rousseil, et une causerie du môme

Silvcstrc compléteront cette intéressante séance.

Le 26 novembre dernier, le Conservatoire de Liège a donné le

premier grand concert de la saison. On y a entendu M"* Lan-

douzy, du théûtre de la Monnaie, cl les deux frères Ysaye.

L'orchestre a exécuté la magnifique symphonie de Goldmarck :

Noces champêtres; Espana, de Chabrier; une sérénade de Gla-

zoiinow et enfin la marche op. 108 de Mendelssohn.

Grand succès pour les solistes ainsi (lue pour les œuvres

symphoniqucs.

Le concert était dirigé par M. J.-Th. Radoux, directeur du

Conservatoire.

Le premier concert' du Conservatoire aura lieu aujourd'hui

dimanche, à une heure et demie. Le programme porte l'ouver-

ture de la Flûte enchantée, un air de Haydn (M"" Léria), des airs

de ballet de Sacchini et la neuvième symphonie de Beethoven.

Le troisième des Concerts d'hiver, sous la direction de

M. F. Servais, aura lieu le 26 décembre (lundi de Noël), dans

la salle de l'Eden^Théàtre, à 2 heures précises.

La répétition générale publique aura li^u samedi 24 décembre

dans le même local et à la même heure que le concert.

Le programme sera ainsi composé : Ouverture de Léonore

(no 3), de Beethoven; Symphonie héroïque, de Beethoven; Les

rois mages [divA de la 1'* partie de l'oralorio le Christ), de Liszt ;

Les Eolides, poème symphonique de Gésar Franck; Kaiser-

Marsch, de Wagner.

M"'' Nikita, une jeune cantatrice américaine, donnera, avec le

concours de M"« Douglas, violoniste, cl M. F. Dreyschock, pia-

niste, un concert dans la salle de la Grande-Harmonie, mer-

credi 21 décembre, à 8 heures du soir.

Ce nom de Nikita, d'après un prospectus détaillé qui a été

envoyé aux journaux et dont le rédacleur paraît élre M. Barnum

lui-même, est celui d'un chef indien qui enleva la chanleusc à

l'âge de six ans et l'emmena dans le Far-West. Elle en a quinze

aujourd'hui. M"*' Nikita, et elle se présente au public estampillée

de celle appréciation de M""' Adcliua Patli :

« Ma chère petite, à votre âge je ne chantais pas comihe vous

chantez. »

La Société royale iOrphéon, arrivée à la vingtième année de

son existence, donnera à celle occasion un grand concert qui

aura lieu demain le 19, à 8 heures du soir, dans la salle de la

Grande Harmonie.

Le gracieux concours de M'"« Cornélis-Servais, cantatrice, de

MM. A. Mousseux, ténor, L. Moyacrls, basse chantante, Jokisch,

violoniste et d'autres artistes distingués esl acquis à celle féte.|

*
L'Orphéon fera entendre, indépendamment de la Tempête de

Th. Radoux. un chœur inédit: Hymne a M woi/r (l^^exécu-

(1) \oir YArt moderne, iSSl,i>. 340.

lion), paroles de Lucien Solvay, musique d'Auguste Dupont et

les deux premiers chœurs exécutés par la Société en 1866.

La distribution des prix aux élèves de l'Ecole de musique de

Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek aura lieu le lundi 26 décem-

bre, à 7 i/2 honres du soir, dans la salle des fêtes du Marché

couvert de Saint-Jossc-len-Noode.

Celte cérémonie sera suivie d'un grand concert exéculé par

400 élèves di's cours supérieurs, sous la direction de M. Henry
' Warnots, directeur de l'Ecole.

Le programme comprendra le finale du preipicr acte de Loreley

de Mendelssohn; la scène des Fileuses du Vaisseau-Fantôme de

Richard Wagner; un intermède par les lauréats des classes de

chant individuel, et le finale du premier acte de Don Juan à^

Mozarl, exécuté* îl l'occasion du centenaire de ce chef-d'œuvre.

La Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg parait le 15 de

chaque mois, sous la direction littéraire de MM. Arsène Hous-

save et Armand Silvesire.

Ses rédacteurs sont les njattres de la littérature française con-

temporaine — et les principaux écrivains de l'étranger ses colla-

borateurs.

La Revu^ de Paris et de Saint-Pétersbourg n'est l'organe

d'aucun parli poliiique.

Tous les articles : Critique, Chronique, Poésie, Romans, etc.,

sont publiés au complet en un seul numéro.

Sommaire du 1" numéro paru le 15 octobre : Préface. Arsène

Houssaye. — l!n amour dans les étoiles. Camille Flammarion.

— Les Bêles à bon Dieu. Alphonse Karr. — Les Victimes du

savoir. Edmond Lepellelior. — Les Deux Républiques. Andrieux.

— L'Abbé d'Arlhès. Armand Silvesire.— La Vie du Cœur. Henri

Maret. — France et Russie. Jules Cornély. — Les Quarante du

siècle. Rhadamante. — La Mobilisation. Coldncl Hennebcrt. —
Les Vendéens devant l'histoire. Jules Simon. — Poésie. Glaligny,

— Clara. J. Barbey d'Aurevilly. —Salve. Th. de Banville. —
Octobre. Augier. — Sonnel. Soulary. — Les Plaigiaires de la

Foudre. Villiers de l'Isle-Adam.— Le monde comme il est. Com-

ic'sse de Molènes. — Le Maître du Néant. Paul Adam. — Aux

Pyrénées en hiver. Francis Poictevin. — Chronique politique.

Alikoff. — Les Coulisses. Une Comédienne. — Histoire au jour

le jour. Saint-Jean.

On s'abonne : à Paris, aux bureaux de la Revue, rue Halévy,

et chez les éditeurs Marpon cl Flammarion.

Les Voyages de Balthasar de Monconys, publiés à Lyon en

1665-1666, en trois volumes in-4'», devenus rarissimes, sont une

mine de précieux documents scientifiques. L'auteur résume ses

conversations avec les savants les plus considérables du xvn' siè-

cle : Reiuieri, Torricelli, Viviani, Oldembourg, Lefèvre, Boiîe.

Wren, Willis, Wallis, Ollo de Guerieke, etc. C'est dire l'inlérêl

de ces Voyagea dont M. Charles Henry réimprime les pages les

plus importantes pour l'histoire de la science (Paris, A. Hermann)

avec la préface el notes explicatives.

A signaler parmi les récentes publications d art : le Forum

artistique, revue mensuelle dirigée par M. Léon Dassy. et consa-

crée spécialement à l'archéologie, l'architecture, la sculpture, etc.

Le Forum présente cette particularité qu'il esl rédigé par ses

abonnés. L'abonnçmenl esl de 10 francs par an. Bureaux. 65, rue

de Courcelles, à Paris.
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CCHAVYE, Relieur
^^_3 46, RUE DU NORD, BRUXELLES
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CARTONNAGES ARTISTIQUES

Etude de M^ VAN BEVERE, rue de la Loi, 3, à Bruxelles

Le notaire Van Bbvbrk rendra publiquement, sous la direction

de M. Léon Slaes, expert, le mardi 27 décembre 1887 et les trois

jours suivants, à une heure précise, en l'hôtel rue Léopold,^i7, en

celte ville.

La belle collection de porcelaines anciennes, objets d'art

et antiquités dépendant de la succession de M. Cha^mpion de

Villeneuve.
'

li'exposition particulière aura lieu samedi 24 et l'exposition pu-

blique lundi 26 décembre, de 10 à 4 heures.

Le catalogue se délivre en l'étude et chez M. Slaes^ 52, Montagne

de la Cour.
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L'édition complète formera 25 livraisons ou 5 volumes.
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LE THEATRE LIBRE
Le théâtre Molière et le théâtre du Parc, l'un par ses

matinées littéraires, l'autre par sa représentation de

la Femme de Taharin, vont nous faire connaître le

Théâtre libre de Farïs.

Théâtre libre? cet adjectif effraie quelques bonnes

gens : libre, licencieux, erotique leur semblent syno-

nymes. Ils rêvent de scandales vagues, d'écrits équi-

voques et obliques, non assis droiteraent sur le noble

coursier, caparaçonné de maximes, de la Morale. Le

vent qui soufflait jadis rue de la Santé, ils croient le

sentir prochain ; il leur hérisse les cheveu.x, a pr^iori.

On sait combien ce très curieux théâtre de la rue de

la Santé, dont Alfred Delvau a été le commentateur e1

où se délassait Glatigny, le pâle et fantomatique

bohème, si bon quoique si libertin, attira l'attention et

l'indulgence du monde littéraire. On y joua : la

Grisette et Vétudiant; le Dernier jour diin con-

damné; Scapin tenancier; le Signe d'argent; la

Grande symphonie des puces : toutes pièces dont on

avait banni les plus nécessaires feuilles de vigne.

Auteurs? Henry Monnier, Le Mercier de Neuville,

Jean Duboys, Amedée Roland, etc.

Récemment l'idée d'un théâtre immoral i)ar raison

d'être, a été repr^e en Italie ailArt moderne en a noté

le succès (1). '
j

Le théâtre liore de M. Antoine, actuellement en

pleine activité à Paris n'a aucune similitude avec ceux

dont nous venons de parler. On y a joué Sœur Philo-

mène de Goncourt, la Femme de Tabarin de Mendès,

Esther Brandès de Hennique, L'évasion de Villiers

de l'Isle Adam. Seule la pièce de Méténier : En famille,

tranche sur ce très honnête et artiste répertoire.

Est-ce à dire que M. Antoine ne se hasardera hors

du jardin des myrthes honnêtes et des roses bien

élevées, jamais? Nous le ne croyons pas. Il est même
à souhaiter qu'il ouvre de temps à autre les portes

des serres où croissent les floraisons toxiques. L'art

admet les savants poisons et les couleure phosphorées

dans ses plus puissants alambics. Bien des esthètes, pour

peu qu'il y ait frisson inédit et pn>uve de talent, applau-

diraient, fermement. On peut renforcer l'idée de Dumas

fils exprimant que le théâtre n'est point fait pour

jeunes filles. Certaines pièces ne sont ni pour papas, ni

pour mamans, ni pour bourgeois. Elles sont uniquement

pour ceux que la vie, tombée en maladie aiguë n'effraie

point, qui flairent, sans que la tète ne leur en tourne,

les alcools les plus pimentés, les parfums les plus gri-

sants. Certains yeux et certains cerveaux sont telle-

(1) Voir l'Art moderne, 1886, p. 3S.T et 410.
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ment trempés de volonté que le vice le plus rare ne leur

est qu'une curiosité. Ils savent l'homme et la femme et

en sont désenchantés si totalem Mit que rexhibition la

plus osée de leurs dessous, loin (Uî les tenter, ne leur est

plus qu'une prouve d'irrémédiable misère sexuelle.

Aussi, le théâtre éroti'iue est-il fatal et doit-il être

accepte en littérature. Si le g(:ndarme s'en fAche, c'est

lui qui a tort. Quant au public courant, qu'^n lui

défende de regarder même à travers le trou de la toile,

nous l'admettons.

Cet essai do théàire libre, si chalouronsemont sou-

tenu, indique cond)ion Ttm est lassé du théâtre courant

et S''éni(iue pour M. Sarcey. On aspire à casser les

ficelles, à trouer les vieux dé.'ors, à donner des coups

de botte au.\ baudruches. Lo plein air de la vie, la

totalité et la complexité de la passion humaine, quand

donc nous seront-ils donnés en sp'Ctaelo. A quand la

simplicité dans la force ou hm\ à quand la sensation

mo'-h'rne que Baudelaire exprima dans le livre ainsi

que Mallarmé. Puisqu'un Handet est possible et accepté

de tous, pourquoi ne point essayer d'un Des Esseintes?

Les auteurs dramatiques ont peur du public ; c'est ce

qui, irrémédiablement, les perd : d'ofi des atténuations,

(les lieux communs, des morceaux à effet, les déclama-

tions vaines et creuses et ce stupide orgueil d'apostolat

qui veut s'ériger plus haut que l'art lui-même.

Si bas est tombée la scène contemporaine, que quel-

ques-uns, désillusionnés de la remonter, voudraient

. imposer la pantomime comme suprême expression du

théâtre. Le geste pour eux est plus puissant et plus

subtil que la parole. Mieux qu'elle, il traduit l'âme

humaine lâchée à travers le drame de l'existence. Le

certain, c'est que souvent où la parole s'arrête, le geste

continue. Si l'on pouvait sortir la mimi(pie de la farce

et reprendre les traditions des Del^ureau ! Et qui donc

d'entre nous ne se souvient des Martinetti ?. .

.

Jusqu'à ce j(mr, les pièces montées par M. Antoine,

à part celle do M. Méténier, auraient pu être repré-

sentées n'importe où. Aucune trop violente audace,

aucune éclatante et anormale surprise.

Ceux qui suivent avec intérêt le nouveau directeur,

sollicitent de lui non seulement qu'il accueille des

auteurs repoussés et inadmissibles ailleurs, non seule-

ment qu'il engage des acteurs non atteints de conser-

vatoire, des acteurs vierges d'habileté et de jeu conven-

tionnel, ils solliçiten|t surtout le théâtre nouveau,

précurseur. Il est impossible qu'il ne naisse point, quand

le roman et le poème sont déjà si débordants d'art

futur. •

Toujours il arrive, après révolution faite ailleurs,

mais il vient pour condenser, synthétiser, définir. On
attend. A moins que —quelques-uns le pensent — le

théâtre étant essentiellement un art secondaire, il ne

convienne plus à notre raflinement esthétique contem-

'porain et ne devienne momentanément une impo:^si-

bilité.

Terminons en félicitant encore MM. Candeilh et

Alhîiiza de leur initiative et de leur bonne volonté à

suivre de loin M. Antoine.

LE s\io\ Di ceiu;le SU\T-llC

Km notnniaul le Cercle Saint-Luc, un journalisti» a cru bien

f;iire (le pirler do I:i iiiorl procliain/ï «lu Cercle dt's XX. Cela

il'lpiino, (iiiel(|ac revonu (ju'oii soil de l'aiilorili', jadis souveraine,

i\c la presse.

Que Iniii s'us(\ on vieillissanf, Cali:io. le dirait ol le crili([ue

raflirine. Toulof tis, si tel est resj);il d'iHie rcMiiiioa d'artistos'iiu '

sans cesse ils se poiissiMit an r 'nouveilenKMil el à la jeunesse, que

la rec'.iorclie du neulel de rin«'dil m ûrl devienne la préoccupa-

lion con^t.iDlc el la r.iison d'Olre du groupe lui-nuMne, il Tml être

iiji'néreux el ne poail limiter h «juatre ou cin(i ans le temps à

vivre (|ue Oieu, 1' Dieu des pein ivs, dispen-c.

Au reste, comment ne pis voir que les A'A" vivront, p;iree

qu'ils sont nécessaires à exprimer l'art que tous nous sentons

V(^nir el qu'eux seuh pre>sonlenl en Belgique, comment nt? le

point voir en face des tableaux (pie le Cercle Sdint-Lnc nous

étale? Leur inévitahilité ne s'impose-l-elle poinl el n'est-elle point

prouvée, : éclalaule, heureusement.

Les A'A" bris 'S, désunis, tombés, quoi donc reste debout? Le>

Sainls-Luciens? — ou d'autres ?

On parcourt les trois salons, récemment ouverts, avec un

immense ennui de regards donnés h droite, b gauche, iiuilile-

ment. On cherche une inq)ression non banale, une toile révéla-

trice d'un tempérament soudaiiicmenl ap]iaru dans la veulerie

ambiante; rien. Ce que disent ceux qui savent parler en art, les

Verheyden, les Courions, les Delsaux, les A!try, les Veihieren,

les Crabeels, les Oyons, ils l'ont dit aille;:rs et quelques uns

mieux. Nous remarquons, certes, la Dune, d'un si beau ciel lavé

bleu, de Verliacren; la Digue, de Delsaux, d'une bv'll » ligne cl

d'une pénétrante tristesse de couleur ; le Portrait, signé Ver-

heyden, supérieur en un loi milieu; la Mer de Courions, pas

assez claire, certes, mais d'un large rythme cl d'un ton d'écuille

de moule reiournée.

Mais après?

Aussi n'e-)l-il point permis de se que-lionner sur l'utilité de ce

nouveau Cercle? Veut-il revenir aux tendances d'autan? A la pein-

ture qu'on faisait il y a vingt ans? Est-il — on le prétend — la

proleslalion de l'art dit national et sain contre des tendances

abhorrées? Si oui, de quelle faible voix expirante se formule une

telle protestation !

Une chose domine : c'est l'impuissance et la nullité de ce qui

se survit. Le public cl surloul les artistes n'écouloiil plus. La

belle coul.ur pour la belle couleur, l'heureux coup de pinceau

pour l'heureux coup de pinceau, le motif pour le motif, le

morceau pour le morceau, tout cela choses d'anlan cl de naguère,

choses à peine lumineusesencoreauclair des vieilles lunes, choses

h bas, détinitivcmenl, à jamais, et tout au plus intéressâmes à

suivre pour savoir fomment, en art, on meurt.



LETTRES INEDITES DE JULES LUFORGUB

î^ iiii do ses amis ;')

Haile, lundi [mai 1S8:.'J.

.. 3Iaison Mi'smor,.

Mon chkr * '

*

,

Je viens vois «léraiifjer de voire (|ii;iit'er (muis votre ([uailier

n'esl-il pas plutcM c<'liii de la rue Uicheliiu) pour vous demander

un p/tit service.

Voudriez-vous aller i, rue (iliick, aux ri) bureaux de /*.-l ri dr la

Mode (au l'"") p:endré un numéro de sepleirihre dernier. (Vesl

un où il y a (|(|. ehose de moi, nuus je le veux surtout

pour les planches de nioiles, pnui" z donc i^arde <iu'on ne les

(Milève pis du rmn.éro. Cela (X) vouscoùtera 10 francs je cr(^i'<,(n;e

je vous r<'nverr.ii. Bien que cctle machine ne m'ait p »s rapporté

le piemier sou dis 2o francs que le directeur m'en avait promis.

Merci (ravaneo,

El n'avi z-vrus pas revu ma lettrede Wieshaden? l'ourquoi le

poète de la rue d'E' **" ne n)*envoie-t-iI pas la pholO£,Taphie (lue

je lui avais demandée? et pourquoi ne m'écril-il plus?

Mai, ju'n, juillel, irois mois el j'irai vous voir, vous et vr>!r.^

salon (l). Ne publiez-vous rien? Cela me send)le bien extraor-

dinaire. '

T( nez-moi au courant.

Comment va le baron de J ' ' ? .le tais pour la Gn\dle des

/?<j//?à'-.-i/75 quehpies pnges sur l'Albert Diirer «le filiales

Fjihrussi (.".).

.Spleen, spleen. Comme la vie e4 v'de surloul i>i. Je vous

assure «pie je r< i;r» lie ma vie de Paris, lîien (pi'il soit plus-avan-

tat;eux pour nioi d'être bien noiiiri, d'avoir de l'ar^enl, des

l)isirs, de voyager, de rtspirer du bon air.

U ureuseiiKMit, jirai passer un mois à Paris.

Kcrivez-moi, je vousen siqqilie.

Adieu. - —

.

Jn.r.s KAFOiu.rE

Donnez-moi l'adresse exacte cl fixa de l'illustre C.uslave. Jt'

voudraisdjicn lui écrire. -

, _

XII
Bado, voiidrt'di [ir.ai 1S8"^J.

Mon ciiiu * ' ^,

Je viens de recevoir voire lettre et un p^ u après le nunu'ro en

question de l'Art de la Mode. Merci. El aussi do l'air sst? de

K" " *. Je vais lui écrire.

Votre ici Ire est (\rùl\ drOdes aussi sont Oi) les pitcédenles !

Vous me |)araiss( z bien heureux !

Je trouve la pholni^n-aphie <p!e vous «n'envoyez un peu vieille.

Elle e.4 assurément phis jeune (pie cola. Ma's (pi. lie bouclie

curieuse. J(î me r;qq) Ile ce sourire et ces yeux Ions (4 des

sensualités daiis les ailes du luv.. Avec cela une i'ort;e entantine.

(1) Roprodurlinii intrrdile. Vcirnos tiois doniier.s nuiuri'.'S.

(2) - aux « a reinplac»' « nn' pr ••.

(3) Sous - Cela " on lit « Puis «.

(4) Sous « .'^alou » ou lit « anioiibl »

(.")) Elles ont paru dans le mnuéro de juin lS82_do la Cucctlc des
*

Ileaux Arts.

(G) •• sont " ajoult'.
, ;

Aimez vous les gnrjres pi lies, très-plates? No'n pour la raison

de E'Miis nouilliel :

Ou o-t p'us près (lu eo^ur quand la jvtitriue e-^t plate,

mais p ir t^oùi dépiavi» pour h^s maij;rt'urs. Los vierges d'Ifemlin;»

vous ont-elles parfois fait rêver? au Eou\n'?

Comment vous éles-vous procuré celle photographie? Qsiand

paraîtra le vo'.ume (M tjuèNiion?

Comment vous portez-vous?

Tout ceci est un peu incohérent, •

.

'

Songez-vous toujours h nturë anlhologic dif renoncemenl?

Je parie (pie nous n'.ill» z pas souvent au S.lan. Quand K* *

lit herat-il le camp de ses cauq^? Mais je vais lui é rire.

Spleen, Wtnjoiirs. Vos raisiiis nejue valent rien. Je suis revenu

"de tant de choses. Guitare. Touh^s 1< s liiléralures me paraissent

nulles jes pi'ici. Que!«pies piges de llmilatum, (pu^htui s pig *

de la Ttiitntion de Sitiiit-Autoiii'', el en somme une anlholog c

du renoncement. Non, vos raisons ne me va'enl rien.

Vous me dites ain^ez. Je ne puis pa<, I)u C(eur, je ne puis |)îus,

et Cl la seul ne sérail pas de rainour. 1)e la tôle, oui. .Mais ce m;

serait p::s de l'amour non plus, el la femme (jui m'insj.irera un

amour de tête, cù ist-elle? Des sens. Moins (pu* du reste. Clu z

moi les désirs ne \iennent (I) pas dkin trop phin de rorgani^in"";

(juand je m'eumiie des hiUires, je me ligure (jue j'ai d(S dési:s,

mais ce^O!il de taux dédrs.

Et je m'end>êie, voilh.

Il» ûrusemiM.t j'aime les vers, les Ij^Nres, les vrais labh aux, les

bonnes eaux-forles, des coi::s de nature, des loih'tt(^s de femmes,

des types inq>rt'-ve.s... Dr»!', tout !• ka'éidoscope de la vie.

M lis on (Si fini el l)i(Mi nij>(''ra!de au f uid tpiand la vie n'a

pour vous (pie rc2)inl(''rél d'un kaleidoseoie... n'est-ce pa>»?

El puis : on ne sait rien.

Sur ce adieu. Eciivez-moi. .

"

.

Jl I.i:s EAIOlKilE

Se;(V.-votJs à Paris (Ml juill>'t et ;;0ùl ?

Premier Conceit du Conservatoire.

M. r.evaert a tait uw briihiult' ouverture, diinan» lie (h rni' r.

Il a lait eult'iulrt' devant un pul)lic excep'it>nnell(unenl nombrex

un concert (pii p' iir être un jieu long n'en a p; s nioium'Mé érou;é

r. li^'i. usenient et ; pji'a idi avec t'ei\eur. I.'or.h slrea é-lé, conime

de tou'u;u(\ imp» ce. ble ilans J"U\''rliire de la Ih'iîc euchiniliC,

dans uiu' suite d'airs (l(*bal!el de S .cdiiiii, que le voi>«inage de la

neiuième symphonie a foici'-uieut t-cra é.\ cl i-nlin dans l'intrrv

|in'''a!ion de celle protligieu-^e parliiiiMi, exé'. utê-e avec plus d»'

f<u,de ViTve el d'e:njiorteuieut «[ue n'au'orisi> d'îiabiîude la direc-

tion mesiré-e de s )n cli>l". Il y a eu un aecroi- dans une entrée de

la dernière parie, — le prélude de la marche tMilnuriiV par le

ténor el r. pri^e
]
ar le clueur. Simple disSraction (revé'cutanl,

très fâcheuse, il e>t viai, puisqu'il a fallu ret'omn encer le m'?r-

cc[\{ï, — ou absence d'indication doniu'-e par lech f d'orche^îre.

I,(»s s(distes étaient MM. Engel el Fontaine, ce dernier renq li-

sant M. I»lau\vaerl, ([u'il a fait regiollir, el M'"* l.andou/y el

Haldo. : . .

(1) •• viouncut» surcharge -sont «. .

[2} " (pie r» surcharge - (pi'un in •,



On sait que le quatuor de la Symplionie avec chœurs est d'une

difficulté rare. Les quatre chanteurs ont rempli leur Iflcho avec

lanl de conscience qu'il serait injuste de ne pas déclaror bonne

leur exécution. Les chœurs ont généralement été trouvés à

la hauteur de leur épineuse mission% Nous nous p'rmei irons, tou-

tefois, de faire observer— avec toutes 1rs formes extérieures du

respect sans lesquelles il est interdit de criliipier rinslitulion de

la rue de la Régence — (pie Beethoven, quelque sourd qu'il fût

quand ih écrivit la neuvième symphonie, n'a jnmais pu s'attendre

à ce que les voix couvrissent les sonorités de Torcheslre. Trop de

fougue, Messieurs et Mesdemoiselles les choristes! On n'enten-

dait que vous dans les ensembles, et l'on a craint sérieusement

que l'édifice ne résislûl pas à la commotion. -

M"" Léria, du théAtrc do la Monnaie, a été ehargi-e d'inter-

caler dans ce programme copieux l'air de In Création, de Huydn,

qu'elle a chanté avec plus de bonne volonté que de voix.

LES PUBLICATIONS HETZEL
Noél! Noël! Etrcnnes! C'est, à qui sait entendre, le cri des

jolis petits et grands livres rouges que, celle année comme les

précédentes, muliiplie, pour la joie de nos bambins, l'inépui-

sable fantaisie de la maison Heizel. La généreuse tradition du

bon P.-J. Slahl, le souci de plaire à l'enfance par de belles

image» et de beaux contes, ne s'est pas perdue aux mains du (ils

de ce brave homme, l'amuseur par excellence de quatre à cinq

générations, et qui nous-mêmes nous conduisit, par des chemins

de roses et de violettes, au pays de la consolante chimère. Avec

Hetzel fds, continuateur de l'œuvre paternel, il semble vrai-

ment que rien ne soit changé h la constante coutume qui chaque

fin d'an faisait fleurir, à l'arbre de Noèl, les scintillantes reliures

vernies de carmin et poudroyées d'or. L'habituelle famille des

conteurs ne s'est pas désunie; c'est toujours elle qui, de h> plume

et du crayon, nous restitue les émotions habilement tlosées, où

les nôtres, après nous, s'initient à la vie par ce qu'elle a de

tendre et de miséricordieux. El il est bon qu'il en soit ainsi; il

est bon qu'en ce siècle maladif, oîi l'art trop souvent s'aiguillonne

d'un slimulant qui chatouille eu nous le pire, d'iiimab'es auteurs

songent à dire encore aux enfants des paroles de tendresse et

d'apaisement, qu'ensuite ils n'entendront plus.

Dans celle maison Hetzel, d'ailleurs, quehiues-uns se sont

créé de fruclucuses spécialités, auxquelles ils demeurent fidèles.

Tel M. André Laurie dont les ouvrages sur les grandes écoles et

les modes d'éducation usités un peu partout ont fini par lui sus-

citer une clientèle toujours prête ù le suivre en ses explorations.

Avec son Bachelier de SévHle^ celle fois M. Laurie nous mène,

en joyeuse et folle compagnie, au pays des séguedilles cl des

boléros. Le gai cliquetis des castagnettes scande le récil des

aventures de son héros : pas plus qu'il ne saurait y avoir de

bonne histoire espagnole sans castagnettes, non moins impérieu-

sement pour le folâtre compagnon des estudiantinos est requis le

maniement de ces deux petites palettes de bois, auxiliairiccs des

ronflements et des piziicati de la guitare. Mais l'entrain des séré-

nades ne fait pas perdre de vue à l'auteur le but déguisé sous

l'alerte fantaisie des épisodes ; c'est l'organisme des grandes uni-

versités d'Espagne qu'il entend nous révéler à travers le pitto-

resque des mœurs et de la vie de l'élucianl ; et l'imagination qu'il

mêle k cette étude ne fait qu'en accentuer le relief en lui prêtant

un intérêt plus sensible. M. Atalaya, l'adroit dessinateur, pour le

seconder en celle tâche, a multiplié avec esprit le caprice dé ses

vigneltes. Tous deux, l'auteur el l'artiste, ont droit à nos éloges.

Puis voici venir, de l'iin-puisable conteur Jules Verne, avec

des dessins de Rioux, un de ces altrayauts et nombreux récits

comme à peu près seul il sait encore en faire,— le Chemin de la

France, — une suite de piiilu-tiques aventures de guerillos el de

batailles où la fibre chauvine est habilement pincée et qui, même

ailleurs qu'en France, lrouv(M'a d'attentifs lecteurs. El encore de

cet inventif esprit, expert en l'aride renouveler la science par de

la fantaisie, les Voyages de l'crne {^oi\\ contre Sud), un instruc-

tif et amusant livre, couronné par fAeadémie française, el que

Beauell ailluslré de quaire-vingl-eintj dessins.

Sous le joli décor d'un eaiionnagt» coupé, sur f)nd d'or, d'un

écran bleu, c'est ensuite, îivec la collaboration de Paul Deslez

pour les dessins, une interpréialion du récil de S. Mary par

M. J. Lcrmont, les Jeunes filles de Quinnebasset, une bonne

grâce d'il ibile conteur (jui sail melire une pointe d'humour îi

fouiller les délicats recoins des petites Ames féminines. Et c'est

encore une petite fille, l'héroïne de la Madone de Guido Reni^

par M. Benedicl,— uneenfiul h qui adviennenl d'étranges avcn-

lures, — et (juc sauve la passion qu'elle garde à la célèbre

image d'un peintre pour leipiel malheureusement nous ne. res-

sentons qu'une dévotion modérée.

N'oublions pas, dans la peiite collection blanche pour laquelle

écrivirent Ourliac, Sand, Mussel et Dumas, deux gentillets

volumes de MM. Berlin el Mulh r — Voyage au pays des défauts

ci Récils enfantins,— IWnsU'é^ par Flaraéng et parKioux ; el dans

la Bibliolhè(iue d'éducation, l'Ane gris, avec dessins de Frôh-

lich et l'Age de l'école, avec dessins de Geoffroy.

jiÎHRONIQUE JUDICIAIRE DE? ART?

Le sifflet au théâtre.

On se rappelle le bruit que fil l'année dernière la petite mani-

feslalion dirigée au théûirc des Galeries contre M. Coquelin dans

le rôle de Chamillac. Condamnés îi 5 francs d'amende par le

tribunal de simple police, les siftleurs furent acquittés par le tri-

bunal de 1" instance (i).

La Cour de cassation de France vient d'être appelée à se pro-

noncer dans une att'aire analogue el a rendu, le 46 décembre, un

intéressant arrél qui casse un jugement du tribunal de simple

p(dice de Celle prononcé le 4 janvier 1887.

D'après cet arrêt, un atrélé municipal qui ordonne aux specta-

teurs de couserver le silence au théâtre doit être interprété en ce

sens que le sifflet est permis lorsqu'il ne constitue qu'une simple

manifestation d'opinion, mais qu'il est interdit lorsqu'il constitue

un tumulte de nature à iroubler la représentation théâtrale.

En principe, tout spectateur qui siffle contrevient à cet arrêté

et ne peut échappera la répression que s'il est constaté qu'il n'a

fait qu'un usage légitime du droit de manifester son opinion.

Par suite, le jugement qui renvoie le prévenu des fins de la

poursuite sous le seul prétexte que ceux qui ont sifflé n'étaient

ni les fauleurs ni les provocateurs du désordre doit être annulé,

parce qu'il admet eu faveur de ces prévenus une excuse illégale.

(1) Voir l'Art moderne, 1886, pp. 154 et 190. Voir aUisi même
année, p. 7.



MEMENTO DES EXPOSITIONS
Gand. — Concours de l« Chambre syndicale des arïs indus-.

Iriels. Envoi des dessins avant le 17 murs 1888. Ueiisciiînomenls :

Secrétaire do la Chambre syndicale, hôlel du Gouverneniont, îi

Gand. r

Lyon. — Exposition de la Société les Ganes. 25 décembre
i8B7-31 janvier 1888. Henseigncmenls : M. Caslex Dcgrani;*'.

président, au Palais dos Arts.

Nice. — 15janvier-31 mars 1888. Envois du ir. au 2,1 décem-
bre. •

Paris. -=- Exposition chez Georges Petit (limitée aux 32 pein-

tres et jscùlptcurs associés), 30 décembre-Sl janvier. Envois le

29 décembre.
,

Paris. — Union des femmes peijitres et sculpteurs. 15 février-

15mariil888.

Pau. — 15 janvier-! 5 mars 1888.

(

pETITE CHROJMIQUE

Théâtre Molière. — Cinq matinées littéraires seront données

dans le courant de la saison, A chacune d'elles se produira un

conférencier nouveau.

Ainsi que nous l'avons annoncé la semaine dernière, la pre-

mière matinée fixée au 29 courant, sera ainsi composite : 1" Cau-

serie par Armand Silvestre; l*^ Sœur Philomène ;
3" Le Sam,

de M. Francis Nautet.

Prix des places en location : Stalles, S francs; baignoires (par

place), 5 francs; premières loges (par place), 5 francs. Prises au

bureau, le prix de ces places sera de fr. 4-50, et en abonnement

(location comprise), de 4 francs.
'

.

Nous rappelons à nos lecteurs que le troisième des Concerts

^d'hiver, sons la direction de M. F." Servais, aura lieu demain,

lundi, dans la salle de rEden-Théatre,.h 2 heures précises.

M. Enriqiie Fernandez Arbos, ancien kuiiijthii du Conservatoire

de Bruxelles, tjui est allé achever son éducation musicale h l'école

de Joachim, vient d'êlre nommé professeur de violon au Conser-

vatoire de Hambourg et coucertmeisler de la Société philharmo-

nique de cette ville. Le jeune virtuose est en ce moment à Glas-

cow, où il est engagé pour un mois. Il doit jouer également îi

Londres et passera p:ir Bruxelles au commencement de février

pour aller occuper son poste à Hambourg.

. Là quatorzième Exposition du cercle Ah ik kan s'ouvre aujour-

d'hui a Anvers. L'Exposition sera close le 30 décembre. .,

Les dimanche, lundi et mardi l'Exposition est réservée aux

membres ainsi qu'aux visiteurs payants, les autres jours l'accès en

est public et gratuit.

Voici, rapportés par la Curiosité, les prix obtenus par divers

ouvrages de la célèbre bibliothèque Cravvford, vendue à Londres,

le mois dernier :

Bihlia sacra lalina cum versione et Prefatione S. Ilieronyini.

l" édition de la Bible cl premier livre imj)rim('' avir des carac-

tères mobiles par J. Gulenberg et FunI vers 1 i50 : iu^TM) francs;

Paesi novamente reirovati novo Miwdo île A!bi ni Vespnlio,

exemplaire sur vélin, Viceniia l.'JOT : 3,075 francs; liiilde vi

England bvMvIesCoverdale, 1535, ivlmrei n maro.pim bleu doré

aux petits 'fers-: 5,650 francs; li^hle Pcnluteuch, traduite par

W. Tendale, imprimée en 1530 j.ar Ibms Ltifi de Milborow,

exemplaire aux armes deT. <;renvil!<\ rel. <le l.evis :

>.'^''>.J';'"^'«:

New Testament par W. Tvndale, imp. à Anv.is-eu lo34, par

Martin Lempereur : 5,750 iVanes; Byble Inuhnl.' en anglais par

Thomas Matihen, 1 537, Autever, Jacob Van Meleren : 3,30^ Iranc.

;

Byble in English, dite Cromwell's Grrai Bible, 1539. imp. par
Riehjrd Grafion : 2,775 francs; Biblia sn&ra latina, imprimée
snrvéUn,Manguntia^. J. FnstetP. Schnefer. 1462 : 25.625 franc»;
Apocnlypsis Sanfi Joanuis, inennable de 49 feuillels, 14.^5 :

12,500 francs; OE^^npi, F'i/rt et fabrllir, orné de gravures, exem-
plaire de la biblioihèqne Yemeniz, Naples. 1485 • 2,875 francs;
Colombi, /ï:pw//>M, tpialre feuillets, Rome, 1493 : 5,900 francs,
Banie XW^hicn, Commedia col commente di Chr. Lan)lino. pre-
mière édition, gravures de Beccio Boloini, d'après SandraBotii-
celli, Firenze, Niceolo di'Lorenzo, 1481 : 10,5Q0 francs; Las-
caris, Cirammatica Grœca, mediolanum. Dionysius Patavinus,

1476, édition sur vélin : 2,835 francs; Salviani, Aqùatilium
Animalium Historia, eic, orné de gravures aui-^armes de N. de
Ton, rel. de Eve : 3,050 francs; J.-M.-W. Turner. Liber sfudio-

rum, suite de-gravures : fr, 5,642-50.

Livres français. — Chroniques de France^ dites chroniques
de Saint-Denis, Paris, A. Vérard, 1493, rel. de Boru : 2,500 francs;

Guy de Warwick, Roman de C/i«'a/cn>, Paris, A. Couteau, 1525,
rel. par Bauzonnel : 3,125 francs; Lnneelol du Lac, Rnman
de Chevalerie, Paris, A. Vérard, 1494-1505, rel. de Levis :

1,750 francs; A. de la Sale, Petit Jehan «Satri/M-, Paris, Michel

le Noir, 1517, rel.Doroifr. 1,112-50; fleures de Simon Voslre,

1514, imp. sur vélin, orné de gravures. (Ce volume avait appar-

tenu à Cath»rine de Médicis et ù Marie Stuart) : 5,625 francs.

La Société littéraire le Caveau r^niV/ow organise pour les

l**" et 2 avril 1888 (fêtes de PAques), un grand concours drama-
tique fran\,*ais et, wallon, poir lequel il sera décerné deux mille

francs de primes et de médailles.

Les Sociétés désireuses de connaître les conditions du con-

cours sont priées de s'adresser à M. Armand Weber, secré-

taire-correspondant du Caveau verviétois, place du Martyr, 47, à

Verviers.

Le comité de VAssociatinn littéraire internationale a renou-

velé son bureau pour la session 1887-1888.

Ont été élus : présidents, MM. Louis Ralisbonne, Adojfo Calzado

•l Tony Robert-Fleury; vice-président«, MM. Armand Dumaresq
ei Ladisla^ Mickiewicz; trésorier. M. Joseph Kugelmann.

le Congrès de Madrid ayant décerné h M. Jules Lermina le lilre

de secrétai/e perpétuel du comité d'honneur, M. Charles Ebeling

a été nonimé secrétaire général du comité exécutif (1).

>\
.t

J.-M. Sthalek^tmp, éditeur, Amsterdam. — Jouf Israéls,

l'homme et l'artiste, eaux fortes par W. Sleelink, texte par

Fr, Neîsclier, traduction de Ph, Zilcken, texte illustré de nom-

breux fac-similés de croquis et de dessins du maître, complet en

12 livraisons. — Prix de la 80UScri()tion : épreuves d'arlist",

eaux-for:es sur Japon, numérotées de 1 à 25 et signées, 20 florins

la livraison; épreuves avant la lettre, eaux-fortes sur Chine collé,

numérotées de 26 U 100, 40 florins la livraison; épreuves avec

la lettre, 5 florins la livraison.

M. Caslagnary, qui a visité l'Exposition des œuvres de

Puvis de Chavan'nes, actuellement ouverte îk Paris dans la galerie

de M. Durand-Ruel; va proposer 5 la commission des beaux-arts

l'acquisition d'un des tableaux les plus appréciés de celte Expo-

sition : le Pauvre Pécheur, qui a figuré au Salon de 1881.

Sommaire de la Revue indépendante (dt^'cmhre 1887) :

Teodor de Wyzewa : Les livres. — Octave Maus : Chronique

bruxelloise. — Jean Ajalbert : Théâtres. — Louis de Fourcaud ;

i^fijsjqu,. —T. W. : Les paysans de M. Zola. — Robert «le Bon-

nièr.^s : Gloire d'iassassin.— Maurice Barrés : Sous l'œil des bar-

j,j,r,'s. — Gustave Kahn : Les Contes fantastique» d'Hoffmann.—

J.-U. Kosuy : Les corneilles, roman (dernière partie).

Bureaux : 11, chauss^^e d'Antin, Paris.

(1) Voir les comptes-rendus du Congrès organisé à Madrid par

l'Atsuciatvm dans iioa numéros des 16 et 30 octobre et 20 uovemore

1887,
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Etude de W VAN BEVBRE, rue de la Loi, 3, à Bruxelles

lie notaire Van Bevere vendra publiquement, sous la direction

de M. Léon Slaes, expert, le mardi 27 décembre 1887 et les trois

jours suivants, à une heure précise, en l'hôtel rue Léopold, 17, en

celte ville.

La belle collection de porcelaines anciennes, objets d art

et antiquités dépendant de la "Succession de M. Champion de

Vdloneuve.

L erposition particulière aura lieu samedi 24 et l'exposition ])U-

blique lundi 2^ décembre, de 10 à 4 heures.

Le catalogue se délivre en l'étude et chez M. Slaês, 52, Montagne

d(» la Cour. ^
_^

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

BRUXELLES-LEIPZIG

JOH. STRAUSS. ™l?i™
publiée par son lils JoH STRAUSS

Édition à bon marché. La livraison fr. i-5o

Tou^ les libraires ou marchands de musique fourniront à vue la

première livraison qui vient de paraître.

Prière de demander des prospcdus détaillés;

L'édilion complète formera 25 livraisons ou 5 volumes.
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Boulevard A nspach, 24 y Bruœelles

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES
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Fabj^ique, rue Liverpool. - Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

SP^CIAIITE DE TOUS LES ARTICLES

CONCERNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
LARCHITECÏURE & l.E DESSIN

Maison F. MOMMEN
BREVETÉE

25, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RUE DES FRIPIERS, BRUXELL' S

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

.£rL GUNTHER
l^aris 1867, 1878, 1" prix. -- Sidncy, seuls 1" et 2« prix
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'^Ujt'WagoMM^ dMgner le directeur delà

C(niiéâ2e-Fï4ncai80powU èélitraindrê à reprendre les

représentations d*Angelo qtie I*insu$sance des recettes

TtAltTCé dlatcîrrtoQipre. Et la Gazette des tribu-

occtrper dans 1b compte-réndib quelle fît des quatre

audiences ccmsacrées, devant le tribunal de commerce

et devant la Cour, à ce mémorable {A^>cès ofll'on vit le

poète pirendre lui-même la parole pour appuyer les

arguments de son avocat, W Paillard de Villeneuve.

Cette •• persécution littéraire cachée sous des chicanes

de coulisses », ainsi qu'on qualifia la résistance du

tbéfttre, ne cx)iitribua d'ailleurs — c'est le cas dans

fontes ks af&ires de ce genre— qu'à mettre en plus

Thre lumière le nom du jeune Maître, auquel "on rendit

pleine jmftioe.

<1) Nw dtt 7 et 21 norambre, et 19 iMoembre 1867.

Voici qa'ui dani-siftcle pins tard, un compositeur

itaUen s*aviae de tira* d'Anpafo on livret d'opéra, et

qu'on autre compositeur se charge d'en écrire la

musique. D'où Oioeondat tentative audacieuse et

Umadlde, destinée à &ire revivre, sous une forme nou-

ydle, une œuvre fort» dont le romantisme ontré fait

sonnre aujourd'hui, mais qui n'en demeure pas moins

p(»gnante et chevaleresque.

La malheur est que, sous son trayestissement italien,

kngdo apparaît plus démesurément iorraisemblable,

excessif et brutalement foux que dans le vêtement que

lut avait prêté la fantaisie du poète. On se demande si

le succès qui accueillit cette grossière adaptation en

Italie n'a pas sa raison d'être dans la pa»n«fté d'iBveft^

tiori el îà médiocnté dès otfv^S^ que voit éclore,

v^éter et mourir, là-bas, chaque saison théâtrale.

Qmconda suit presque exactement, scène par scène,

le déroulement du drame. La part de création du

librettiste s'est bornée à changer le milieu de laction,

à donner d'autres noms à ses héros, à commencer

l'intr^e par l'épisode de la mère, raconté incidemment

«s début à'Angdo et qui, dans Oioconda^ prend

rimporiance d'une scène capUaféTOtrelques modifica-

tions ont été apportées au çitractère despei*sonnages.

Ainsi, dans ledlrasM dej^tor Hugo, la Tisbé est la

maUreBsedtttjrran de Padoue ; dans l'opéra de M. Boïto,

Oioconda est une inconnue pour Alvise, ce qui
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rend d'ailleurs d'autant plus inexplicables les allées et

Tenues de la cantatrice dans les appartements du

Palais ducal. Puis, on a taillé au traître légendaire

une large part qui peut s'expliquer soit par la nécessité

qu'il y a d'avoir un baryton dans les ensembles musi-

caux, soit par les exigences de la tradition italienne

qui commande impérieusement la présence d'un per-

sonnage de cette nature dans tout drame qui se

respecte.

Mais l'assimilation disparaît, quand on recherche

la psychologie dés deux oeuvres, profonde dans le

drame, nulle dans l'opéra. Le poète exposa son

but en ces termes, qui résument tout l'intérêt d'An-

gelo ; « Mettre en présence, dans une action toute

résultante du cœur, deux graves et douloureuses

figures, la femme dans la société, la femme hors de la

société; c'est-à-dire, en deux types vivants, toutes les

femmes, toute la femme f Montrer ces deux femmes,

qui résument tout en elles, généreuses souvent, mal-

heureuses toujours. Défendre l'une contre le (Jespo-

tisme, l'autre contre le mépris. Envisager à quelles

épreuves résiste la vertu de l'une, à quelles larmes se

lave la souillure de l'autre. Rendre la faute à qui est la

faute, c'est-à-dire à l'homme, qui est fort, et au fait

social, qui est absurde. Faire vaincre dans ces deux

âmes choisies les ressentiments de la femme par la

piété de la fille, l'amour d'un amant par l'amour d'une

mère, la haine par le dévouement, la passion par le

devoir. En regard de ces deux femmes ainsi faites,

poser deux hommes, le mari et l'amant, le souverain et

le proscrit, et résumer en eux, par mille développe-

ments secondaires, toutes les relations régulières et

irrégulières que l'hoinme peut avoir avec la femme,

d'une part, et la société de l'autre. Et puis, au bas de

ce groupe qui jouit, qui possède et qui souffre, tantôt

sombre, tantôt rayonnant, ne pas oublier l'envieux, ce

témoin fatal, qui est toujours là, que la Providence

aposte au bas de toutes les sociétés, de toutes les hié-

rarchies, de toutes les prospérités, de toutes les pas-

sions humaines ; éternel ennemi de tout ce qui est en

haut; changeant de forme selon le temps et le lieu,

mais au fond toujours le même; espion à -Venise,

eunuque à Constantinople, pamphlétaire à Paris.

Placer donc, comme la Providence le place, dans

l'ombre, grinçant des dents à tous les sourires, ce misé-

rable intelligent et perdu qui ne peut que nuire, car

toutes les portes que son amour trouve fermées, sa ven-

geance les trouve ouvertes. Enfin, au dessus de ces

trois hommes, entre ces deux femmes, poser, comme
un conseiller, le Dieu mort sur la croix. Clouer toute

cette souffrance humaine au revers d'un crucifix •>.

Peu de chose demeure de ce plan dans Qioconda.

Le librettiste, fidèle à la coupe de l'opéra et sans se

soucier des progrès réalisés par le drame lyrique,

ne s'est préoccupé que des effets à produire et* les a

voulus violents, incisifs, éclatants. Alors que dans la

pièce d'Hugo ils servent de prétexte au dével(H>pe-

ment des caractères, ils constitiient dans l'opéra de

MM. Boïto et Ponchielli le fond même de l'œuvre.

Ils sont accusés avec plus de relief encore par les

contrastes auxquels on les a soumis. L'apparition

du catafalque sur lequel le mari outragé a fait jeter,

morte, la fenime adultère ou qu'il croit telle, c'est an

milieu d'une fête qu'il le découvre à ses héfes conster-

nés. Et comme s'il n'y avait pas suffisamment de meur-

tres, de poisons, de trahisons, de dénonciations dans ce

drame à la manière noire, l'imagination de l'adapta-

teur a complété la s^rie p^r quelques tourn^énts acces-

soires, tels que les tracassiéHès infligées par Tôdletix

Bamaba à la pauvre vieille aveugle, le coup de poi-

gnard que tente de donner Enzo an mari de la bel|e

Laura, le guet-apens dirigé contre l'équipage du navire

dalmate, qui amène l'incendie de ce dernier, — et

le triomphe de M. Lapissida, inventeur d'un « tiruc »

inédit.

Il en résulte une succession de catastrophes dont le

fil échappe au spectateur et à laquelle il ne s'intéresse

qu'à demi. Comment expliquer le renoncement sublime

de la cantatrice amoureuse si l'on supprime les hésita-

tions, les tortures morales, le combat intérieur aux-

quels le poète la soumet? Et que signifie l'implacable

vengeance d'Âlvise si l'on en fait un mari quelconque,

à peine trompé? D'une phrase, mise dans la boache da
tyran, Victor Hugo avait justifié son héros et éclairé

le drame : « Lejour oti le lion de Saint-Marc s'envolera

de sa colonne, la haine ouvrira ses ailes de bronze et

s'envolera du cœur des Malipieri ».

Mais à quoi bon relever les invraisemblances et les

incohérences de cette œuvre? Le public les a jugées-de^

prime-saut. Il est douteux que ce théâtre à coups de
'

poing, antithèse des recherches actuelles, revi^me en
honneur. Dans les pays où l'optique théâtrale en est

encore aux exagérations, au grossissement de tontee

choses, Gioconda a pu plaire. Nous l'avons vn n|iré-
senter récemment à Miulrid avec succès. ,Ma^ it^^ît
guère Vràlsètti'blà'ble "^ue noire pnblic lui fasse nkèikfe

accueil. Les ficelles auxquelles sont accrochés les

épisodes doivent lui paraître vraiment trop énormes,
malgré l'attrait d'un spectacle dont la mise en scène,

les décors, les costumes sont extrêmement brillants et

soignés.

La musique de Gioconda est en rapport direct avec
le procédé du librettiste. Elle est &ite de contrastes,

d'effets violents, et le compositeur n'a pas hésité à infa'O-

duire dans sa partition tous les lieux communs de la

littérature musicale, depuis la plus vulgaire barcarolle

jusqu'aux finales tapageurs qu'on trouve dans tous les

opéras italiens, — ces finales chantés à plein goner,

'
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bras levés, par le chœur aligné devant la rampe.

Son caractère italien est indéniable, quoi qu'on ait

dit. Les emprunts que M. Ponchielli a faits h la n^usique

allemande soqt de ^i peu d'importance qu'autant vaut

n'en p4s parlée. Ce n'est pas le timide.essai qu'il a fait

4es motifo symboliques qui peut le &ire ranger parmi

lin djgçipleg de Wa^gOCT. Ses tbèmes caractéHstiques, en

effet, s'il les introduit en certaines circonstances pour

affirmer une sitnation scénique, le nmsicien ne leur fait

subir aucun développement, aucune modification. Ils

ne sont pas, comme dans les drames de Wagner, le

canevas sur lei^uel.esli brodée la partition. L'auteur les

expose, puis ]lipsJtép(i(e.quan^ l'action l'exige, sans plus.

Présenté de celt^AtçQQ, le système ne constitue pas une

innovation et i«9.<^ai)gêk|^, f^^nine façon le caractère

de la musique, . .

. Celle-ci ne manque d'ailleurs pas d'habileté et

quelques-unes de ses parties se fixeront dans l'oreille.

Déjà l'on fredonnait, en sortant de la première repré-

sentation, le thème d'amour de Laura, une phrase au
dessin net, décorée d'un point d'oi^ue. Et le rythme

clair des airs de ballet, dont l'un a une affinité étroite

avec la gigue de Litolff" dans les Templiers, fera, cet

hiver, la joie des petites pianistes. Mais combien de vul-

garités dans cette longue succession de cavatines, de

duos, de trios, de chœurs, et quelle monotonie dans

Itorchestration, d'où la polyphonie est presque constam-

ment exclue!

L'interprétation de Oioconda a été bonne, et l'on

<peut féliciter la direction, une fois de plus, du soin

qu'elle apporte à la mise en scène des ouvrages nou-

veaux. Elle a, sans lésiner, &it faire cinq décors neufs,

elle a rhabillé de pied en cap ses figurants, ses choristes

et ses ballerines — celles-ci sont exquises — sachant,

avec sa vieille expérience du théâtre, que toujours le

public se laissera prendre au miroir, comme les

alouettes.

La voix de M'** Litvipne convient mieux à la musique

italirane qu'aux créations wagnériennes. Elle chante le

rôle de la Gioconda enartiste inteUigent^. et iBn musi-

cienne. M"^ Martini inet un peu de sa flamme drama-

tique dans une création difficile. On sent toutefois

qu'elle personnifie avec moins de conviction la femme

d'Âlvise Badoër que la poétique Sieglinde, son premier

triomphe.

. Parmi les chanteurs, c'est incontestablement à

M. Seguin que revient la palme. Il a composé et

chanté à merveille le rôle de Barnaba, auquel il

donne un relief saisissant. M. Engel est moins heureux

dana celui d'Enzo, qui parait lui imposer de laborieux

efibrts dont il est mal récompensé. Quant à M. Yinche,

il n'a ni l'autorité, ni la voix, ni lé geste qui convien-

nent au chefde l'Inquisition. M"* Van Besten joue con-

sciencieusement le personnage de la mère aveugle, mais

un perpétuel chevrotement nuit singulièrement au
charme de sa voix.

Deux ballets bien réglés, des chœurs exercés et un
excellent orchestre complètent cet ensemble, appelé à

exciter sinon l'enthousiasme du moins la curiosité.

LA COMEDIE DES JOUETS
par Camille Leuonnier. — Paris, Piaget, éditeur.

Une des caraclërisiiques des écrivains de ce temps, c'est la

complexité pour quelques-uns et la variété pour presque tous,

de lënfrliétiUés. Les poètes, combien d'entre éiix n'écrivent

magiàtrélement en prose? Quant aux prosateurs, ils traitent cl

réussissent tout, depuis les contes idylliques jusqu'aux romans

épiques.

Canliille Lemonnier a lour à tour iiquaforté le Mort, fresque le

Mâle, croqué ou plutôt illustré les mœurs cl le pays de Belgique,

fait de la critiqtie à la pointe, pas douce toujours. Le voici qui

colorie des Contes pour les enfants, avec les belles couleurs fran-

ches, mais non toujours joyeuses, des jouets d'Allemagne. II

intitule son livre la Comédie des jouets et le dédie à son enfant

mort : « A toi, Enfant-oiseau, mon pâle et doux Friquet, un

instant blotti dans mes ramures et si tôt envolé, ces contes écrits

pour Toi et que Tu aurais lus, si Ton aile avait poussé ! Je les mets

sur Ta tombe comme un joujou dont jamais ne s'amusera Ta

chère ombre, là-bas ».

On dirait qu'un peu de cette si mélancolique dédicace pénètre

en brouillard fin le livre. Les contes, tout en étant des fantaisies,

ne sont point joyeux uniformément : verts, bleus, jaunes, blancs,

oranges. Ce ne sont ni des éclats de rire, ni des bruits de batte

à la Guignol, ni des sautillements de rondes, ni des danses. Aucune

joie pleine, folle, cascadante à travers les chapitres d'alinéa en

alinéa. Mais une joviale gravité, une douceur triste à donner de

paternes leçons à l'enfance, le goût des fables même, des fables

moralisantes à la dérobée, comme sans le faire exprès. Aussi la

description pittoresque, emballée, se fouettant elle-même.

Nous insistons sur cette qualité humaine et littéraire du livre

parce qu'elle explique un coin du tempérament de Camille

Lemonnier et aussi lé milieu où il vit, chez nous : en pays mélan-

colique. Ajoutons que la dédicace nous avertit qu'il ne lui est

plus donné de voir l'enfance i travers le rire et le bruit et

rinsoueiance et te bonheur, uniquement.

Cette note dMntimilé triste spécialise la Comédie des jouets qui

tranche sur les contes similaires.

Mais ce qui plus encore la distingue c'est la préoccupation

d'art qu'elle prouve. Pour les écrivains de bonne et savante

plume il n'est pas de banals sujets. Rappelez-vous dans Gautier

cette exquise pièce : Les joujoux, de la morte, et dans Hugo

mainte de rArt d^ilre grand-père. On dirait même qu'un

attrait particulier sollicite les talents forts, grandioses et massifs

à se distraire aux contes pour enfants. Les doigts vigoureux, les

mains larges tirent souvent à merveille la corde de Polichinelle.

Lés éomédies de Camille Lemonnier sont à cinq et se tiennent

bien en rang k la table des matières comme des garçonnets au

cours de maintien. La première, la Chasse de minuit, et la qua-

trième, le Houx, marquent, nous semble-t-il. La Chasse de

minuit est l'histoire du chasseur noir, un jouet, qui galope à
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travers des plaines et des bois, jouets également, et tue cens,

loups, renards, jouets encore, et ne se repose des quotidiennes

tueries qu'au son de la messe de minuit, k Noël. Mais alors c'est

pour découvrir sa petite fée en bois, celle qui l'attend dans la

boite ^ surj^rises, gentiment, pour être sa dame.

Une portée un tantinet psychologique, tout juste pour éû'e

compris des enfants.

- - 11 eshatisai-BocTnytlioh)gie,-puérile et b ienvciilapie,~faite avé<!~

un reste de paganisme et «né floraison de christianisme encore

vivante, qui domine mainte anecdote. Le diable, le bon Dieu, le

bonhomme Noël, les esprits, les fées passent ici, \it, nouant les

fils de Tiuirigue ou les débrouillant, faisant vacarme ou rassurant,

mettant à profil pour les héros du petit drame la bonne « répu-

tation de bonté » ou « la noirceur de sentiments » que les

légendes leur prêtent. Certes, les choses ne sont point ordonnées

d'après de bien savantes théogonies, mais un charmant surna-

turel règne, influence du haut d'un Olj'mpe de carton et de

Siipin, piqué d'étoiles de papier et surmonté d'un azur en toile

bleue.

On sait qu'un désir de Lemonnier serait de Êiire une col-

lection de jouets; qu'il ia^e plutôt une collection de contes et

nous en montre chaque année les bibelots litiéraiies ii la vitrine

des libraires. Ce sera mieux encore.

LETTRES INÉDITES DE JULES LiFOUGUE

à un de ses amis (']

xin
Lundi (mai 1881].

Mon CHER ***,

J'ai un sale papier à lettre huilé sur lequel la plume ne mord
pas. Je prends cette feuille, ousque vous -verrez dans le bas un
dessin de moi. Votre httre m'a fait grand plaisir et elle est,

comme vous dites, un bon témoignage de confiànrc et d'amitié.

Causons souvent ainsi, en attendant nos soirées d'été.

A Berlin, j'ai été assez heureux pour avoir un camarade, un
Belge, un pianiste de grandissime talent mais qui n'a que dix-

sept ans. et qui me laissait l'accompagner dans ses idylles i
deux marks cinquante pfennigs. Je déteste les mots crus, j'aime
rester chaste, j'adore certaines conversations, bref, j'aurais été
bien heureux de connaître Baudelaire et d'être son inséparable,
vous me comprendrez, car je crois que vous êtes ainsi, aussi!
C'e-st pourquoi, un projet vient de me naftre. Vous me parlez
d'un voyage en Italie, ces vacances; voulez-voy» que nous le

fassions ensemble? Avec mille francs chacun. Qu'en pensez-
vous? Nous avons deux mois pour y penser. — Pensez-v.

A Berlin, j'ai assisté à une histoire de femme, une histoire

d'adultère épique, avec des détails inouïs. A dîner, la dame en
question était exquise. Je m'en léchais les doigts, et je prenais
des notes. J'y ai dépouillé chez un artiste la correspondance de
trois amours; des notes. — Avez-vous lu Pot-Bouille.

La femme ne m'excite ni le cœur, ni la léte, ni les sens, —
peut-être les sens, mais cinq minutes toutes les deux semaines
à peu près. Mais pour ma part, je ne me suis jamais dit : Voili
une femme désirable, faisons-lui la cour. Si j'avais des idées sur

(1) Reproduction interdit». Voir nos numéros 49, 50, 51 etSS, 1887.

une femme, ce serait pour la posséder, pas pour autre elKMe. Xt

posséder une femme me louimonte si rarement et si peu, qw je

n'irai jamais dresser des batteries, faire un ûè^ipitT dee son-

rires, etc., etc.
^~

Quand écrirons-nous quelque chose ensemble?

Je Suis très-embarnssé d'avoir pris cette grande feuille Mandie
et je ne sais eomment remplir le verse. _

Vous me dëmMiaét Hm Térs. Je'fôàT^Hivoîe, a« hasard, le

n'ai en ce moment aoeane idée fixe ea poésie. Je sois défoAt^ de
mon volume, parée que je me dis : Ça n'est pas ça.

Quoi? Je ne sais encore. En siiendaal, je versifie par ci par li^

au hasard, sans voir une œuvre.

Vous trouverez dans cette feuille un sonnet de 1880, c'est le

ton et le sujet de ce que j'appelaisjadis « mon vo(tfni« n: m les

Spleens cosmiques, » je crois, dans lequel une belle consomma-
tion de soleils.

Ce volume, vous ne le connaissez pas dans sa note aigué,

(entre autres une série de pièces il Notre-Dame, avec U CrMcifié).

Je voudrais vous le faira eonasttre dans reite note, mais il fau-

drait recopier, tirer un texte net de monceaux de bronilloas,

et cela m'est impossible poor le moment, j'en sois dégoÀté ; à
cette époque je voulais être éloquent, et cela ne donne atgour-

d'hui sur les nerfs. — Faire l'éloquence me semble si nûiuvais

goût, si jobard 1

La chanson du Petit hjfpertrt^hifiieta!^ une chtm de l'époque-

où je vous ai connu. Amiiiés à ta lune a été rêvé dans le 7%i*r-

çarten ii fieriin,' comme pendant k mes Scleilt remit à leur placer

dédiés II vous et h K*** Le spleen des nuits de juillet est aussi de

Berlin.

Je voulais vous envoyer aussi vne ehose drôle et très denoe
sur Us jeunes femmes enceintes, ce sera pour la prochaine ftris.

sis connne je vous dis : je ne vois pas œqne je tondrais que
fussent des ven ti des poésies.

Avez-vons lu les Âvemx, de Beurget?

Je vais vous dire AHern. Il faut qae je relise Coritme pour le

commencer ce soir. Mais je vais me mettra h rêver h notre

voyage en lulie. Avez-vous In les Quatre petits romans^ de

Richepin ?

Ecrivez-moi long. Causons vera— femmes— et renoncement.

JULU LAFoaoui

Bad«(5jnial88q.
MoM €ua *,

N'avez-vous pas reçu ma lettre? une longue lettre? Pourquoi

ne me répondez-vous pas? Êtes-vous malade et plus k Paris?

Que devenez-vous? Je ne sais rien de rien.

Nous quii ions Bade après-demain, mercredi 7 juin. Noos allons

à Berlin. Nous y restons à peine une semaine. Et de Ift nous
allons à Coblentz (château).

Je me demande pourquoi je n'ai pas reçu de réponse k ma
longue lettre avec des vers. Sont-ce les vers qui vous om casaé
bras et jambes, 6 homme maigre et difficile ?

Sachez que je m'ennaie horriblement. Je mène une vie stopidé.

Je passe mon temps à châtrer dee livres peo intéressanu.- Et h
contempler des sapins en attendant la S* incarnation de Vishpon.

Ecrivez-moi< Ne seraii-ce qu'une page Encore un mois et demi
et j'irai vous voir, et nous ferons nos promenades :

I>M quais froids de la SwM asK fcoris brûlants du <
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Aur0BS-O(»m riUuBlre K^*y?

J« ne eiM envoie de bonjour poar personne, puisque toul le

molkd» m'oublie, nrais j'ailends one lettre. Je suppose 4iue vous

o'sves pas été pris dans les troubles du Quarlier Latin.

Adieu.

JiJLBS LiroacvB

LE THEATRE LIBRE
V

La CMréaade, pièce en trois actes, en prose, de M; Jean Jullien ;

— le Baiser, comédie sa on aete, ea vers, de M. Théodore de

Banville ; — Tout pour rhonnenr, drame en un acte, en prose,

de M. Henry Oéard

Uniqae représentation : 23 djécembi^ i887.

Une placide, une lymphatique jeune fille qui lâche ii quelque

ouvrage au crochet pour un anniversaire a moins de séréniié que

M.. Jean Jujlien exerçant, dans la manière noire, ses récenics

fonctions de dramaturge.

La Sérénade. Rien, t>h rien n^y décèle qu'il' y ail hésité une

seconde devant les exigences de son thème, songé aux habitudes

du public, jugé un seul de ses personnages. Aucun des faits

exhibés là ne se pare d'un caractère de moratiiéni de vilenie;

dans nné atmosphère d^irresponsabilité se meut raetion; et si

nulle bypocrine ne lénifie la saveur sûre de ces trois actes.

inveràsment nul cynisme prémédité ne les pimente. Au mépris

des retorses façons par lesquelles tel prudent auteur esquivera

les dialogues dangereux et les ehocs directs de protagonistes, il

met successivement aux prises tous ses héros, dans les situations

les plus complexes et à la lumière de mots d'an v^risroe synthé-

tique et cru. Toutes réserves sous-emendoes quant k la consiitu-

lionneOe impuissance du théâtre k créer de ta vie, il a présenté

une image explicite et nette de l'adultère dans un mîTieu de bour-

geoisie décente.

A la fin du deuxième acte, M. Cottin sait pertinemment que

M. Maxime Champanet, un mince professeur, est l'amant de sa

femme Nathalie et de sa fille Geneviève, et des désastres planent;

mais quand, sur le troisième acte tombe la toile, tout le monde

est à table : Cottin et sa femme, impudente et rouée gaillarde,

sont réconciliés; Geneviève, dont la taille se déforme, épousera

azime. Les yeux se mouillent de douces larmes ; les mains fré-

missent, et Pouja(le,ami loyal qui poussait Cottin aux pires ven-

geawes avec peai-étre l'espoir de raccourcir la raison sociale

« Cottin, Poujade », les serre. La petite aventure se fond dans les

lointains. El Coiiin, brave homme, dont la douleur et l'indignation

ne furent pas feintes, est en joie; son âme, vieife de rancunes

et de souvenirs, s'épanouit. — Voilà, enfin, au Théâtre Libre,

une pièce que répudierait le Gymnase!

M. Mévisto et d'autres « amateurs » disent inlelligcmmeni leurs

parties. Sur la sincérité de celte interprétation sobre et compré-

bensive détonne le piètre jeu (roqué d'un acteur prêté par le

Taudeville. Neutralisant encore sa voix et estompant toute sa

personne, Il . Antoine, dans le blafard et épisodique rOle d' « Un

Acheteur » de chronomètres, a suscité des bravos.

Des vins et des pâtés aux bras. Pierrot, pantalon serré, casaque

stricte, chapeau hémisphérique â bords plans, appelle de vœux

un possible convive, aous «ne farél d'été. Ce sera cette Utubanie

vieille, celte affamée pauvresse. Empress«^ et compatissant, il la

resUure. Mais, bon loiûours, satisfera- t-il au désir, quel qu'il

soit, de son hôtesse, elle le lui demande. Oui, certes. Ses poches

sont vides : cependant, même une de ces monnaies d'or

• • • V . . . . où les rois ont des maaqaes laurés, -

. . . , Madame, vous l'aurez.

Elle veut un baiser. 11 chavire. Dans ses rêveries de Pierrot encore

jwUict, il ayaU espéré débuter mjeux.JElle exige^ il obtçmjièrc,

et quand il r«*lève sa téie prête aux consternations, il a devant

lui, libérée du mauvais sortilège, Urgi^le en son authentique ves-

titure de fiée. H la veut posséder ei sur l'heure. Elle proteste.

Mais;^ comme le lui f»il remarquer Pierrot, craintes illusoires :

«tout Viroflay dort oncor ». Ei c'est, en cette forêt enchantée

de banlieue parisienne, entre cette fée et ce Pierrot très modernes,

la fantaisie folle et gracieuse d'un dialogue envolé sur des rimes

aux sextuples ailes, où il est parlé de Rothschild, de la Bourse,

des Grands Magasins do Louvre, des Etats-Unis, de M. Cbevreul.

Si Pierrot; épàrs aux pieds d'Urgële, la serre un peu étroilemenl

et qu'elle s'efiàre, lui :

Je tate votre habit, l'étoffe...

Non, l'éloquence de Pierrot est vaine : Urgèle ne veut pas quitter

ses sœurs les Fées. Elle rosiiluera le baiser, sans plus. Sans plus,

clame Pierrot : demandez

.... aux auteurs fameux, Alphonse, Emile,

S'ils se contenteraient de se vendre à vingt mille?

Et les arguments persuasifs volent sur sa bouche. Elle va céder.

Elle sera la bonne femme de Pierrot; elle lavera ses blancs habits

dans la rivière; Ils seront blancs tous deux; et les variations sur

le mol <c blanc n se répercutent des livres de l'un à celles de

l'autre :

Blancs comme des cheveux d'académicien,

dh-elle. Mais fuse de partout un rhœur de fées (M. Vidal est leur

musicien) qui la rappelle. Sur le baiser brusquement rendu, elle

disparaît, «t Pierrot, le derrière au sol et les jambes roides,

exhale ses doléances. Il se pendra àci>s branches propices, comme

on fruit, et réalisera la séculaire figure du « Pierrot-pendu ». Se

pendre ! serait-il sot ? Ce glorieux baiser l'a éveillé à la passion

et pour toujours illuminera sa vie. Dans cette salle de spectacle,

des femmes qui gantent six et quart ont des cheveux en houle,

des lèvres de vertige. Se prndre? Le voilk vertical, et, bientôt.

ingambe. Un train I emmènera à Paris. Fausse sortie. La Fée est

très loin, one mouche, une point, pas même, elle est à dos mil-

lions de lieues, indique-t-il d'un geste télescopique; mais l'actrice

qui llflcama eslk deux pas. Qu'on permette qu'il la quière, dans

la couinse : elle a on liuitain à dire au public, avant de prendre

congé...

Formuler l'allure et la fulguration de ces vers, les plus native-

ment lyriques que M. de Banville ait délivrés jamais, leui-s rimes

en éventail polyphonique, la courbe harmonieuse de leur vol,

et le charme de cette comédie symbolique sur la vertu du Pre-

mier Baiser?

Un acte, extrait par M. Henry Céard du Capilaine Burle de

M. Zola, complétait le programme.

Vers la fin de janvier, le Théâtre Libre jouera la Puissance des

Ténèbres, non d'après les traductions approximatives de M. Hal-

périne et de M. Neyroud, mais d'après celle, encore inédite, de

MM. Oscar Méténier et Isaac Paulovsky.

FtUX FfNÉON.
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Bibliographie musicale.

La maison BrcilkopfirïMMIêlIiutaax valses de JobannSirauss

les honneurs d'une édition de choix, revue et annotée par le fils

du célèbre musicien des valses. I/oiivrage complet comprendra

cinq volumes7 divisés' en criûf livraisons chacnar, et formaftt au-

total un recueil de cent cinquante valses. La verve de Johann

Strauss, le chef de la dynastie, était, en effet, inépuisable/et ses

in$lpirations irrésistiblement entraînantes ont fait tourbillonner

sois la clarté des lustres, dans des flots de gaze, trois ou quatre

générations de danseurs. Pour les musiciens, les valses de Strauss

ont une saveur spéciale, et ce n'est pas sans raison. que. les plus

grands compositeurs, Sçhumann, Wagner, Brahms, se sont

divertis à les écouter, on sait qu'elles ont fréquemment servi de

thème à des œuvres plus développées. A ces titres, elles méri-

talent d'entrer dans le Panthéon que la maison de Leipzig élève à

la Musique. N'ont-elles pas, d'ailleurs, celle originalité qui les

fait reconnaître toujours et partout, et qui a inspiré !i Benjamin

Godard cette amusante boutade, publiée en léie d'une valse

dont la parenté avec celles de Strauss lui était apparue :

Une grâce adorable, un esprit qui pétille,

Elle possède tout : le charme et la beauté.

Comment la nommez-vous t — Mamzelle être la flUe

Tu fameux Johann Strauss te Fienne. — En vérité?

— Ya, c'étre elle. — Ma foi, je m'en étais douté.

Je lui trouvais aussi certain air de famille....

A noter encore, chez les mêmes éditeurs, une jolie suite

de morceaux pour piano intitulée : Dornrôschen (Eglantines),

par M. César Hochstetter, et un Recueil de mélodies et de dansa

populaires suédoises, transcrites pour violon et piano par Julius

et Amanda Rdntgen. Les auteurs ont compris la saveur de ces

fleurs sauvages et ont eu le bon esprit d'en faire tout uniment

une gerbe présentée sans compliment au public. Elles sont char-

mantes, ces six pièces, et d'une tournure mélodique exquise. On

y trouvera l'air intercalé par Ambroise Thomas dans Hamlet,

débarrassé, bien entendu, des vocalises et fioritures qu'il a cru

devoir y ajouter.

Puis encore, dans l'édition populaire, sous le n* 719, l'admi-

rable Passion selon saint Luc, l'une des cinq passions écrites

par Jean-Sébastien Bach dont on ne connaît guère que la Passion

selon saint Mathieu et la Passion selon saint Jean, et VHistoire

de la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ mise en musique

par le vieux maître Heinrich SchQlz. Ce sont là les gothiques

de la musique; on y trouve jméme foi, inême recueillement,

même ferveur mystique que dans tel panneau de Locbner, de

Meihling ou de Metsys.

M. Bertram a mis en vente deux compositions nouvelles de

M. Van den Eeden, directeur du Conservatoire de musique de

Mons : un Toast et une Berceuse, tous deux pour chant et piano,

sur des poésies d'Antoine Clesse. Œuvres de bonne facture et

d'un aimable sentiment mélodique. Pais un Sousjfois, chœur à

quatre voix d'hommes, par Edonard de Hartog, sur un texte imité

de Geibel par Jules Barbier, et dont le musicien a rendu avec

goût la fraîcheur. Enfin, une Sérénade de pages, pour deax voix

égales, sur des paroles de M. Louis de Casembroot, par Adolphe
Wauters, professeur au Conservatofi|e de Bruxelles. Le petit daô
est tourné avec élance et madrigafise musicalement avec toute

la grftee que l'auteur des paroles a mise dans ses vers.

Reste à signaler, pour terminer celle moisson, qui s'en ira

pevt'étre grossir 1^ gerbes d'étrenaes, un ehœur h quatre voix

d'botbmcs, le Départ du Châtelain, composé par notre Mgreité

coMiloyen Guillaume Neynne sur une poésie de M. Edouard

De Linge. L'éditeur est If. Cranz, qui n'aura pas de peine li

trouver le placement, dans les sociétés dtorales, de eotie l^nde
_ k l'allure _chevaJTe8que, bien coiipée et variée d'aeeenis et de

rythmes.
~

T .."^
^ -

Troisième GonMrt d1iiT«r

Consacrée uniquement ^à rioterprétation de quelques iprandes

oeuvras synip,|)opiques,))i troisième nni^inéci et. M. fregz Serirais

a offert, comme les précédente, un vifintérét. Et mal|p^ l'absence

de l'élément « virtuose » qui exerce loajoura une fascination sur

la foule, le publie a été. très empressé à se rendre à l'Eden, dont

la salle convient admirablement aux exécutions musicales. Le

programme était d'ailleurs composé avec goàt et discernement. Il

portait deux des plus belles compositions de Beethoven : l'ouver-

ture de Léonore n" 3 et la Symphonie héreUque; une page de

Liszt, les Rois mages, extraite de son oratorio le Christ, que

l'actualité des fêtes de la Noôl plus que son mérite intrinsèque

avait désignée au choix du directeur ; la pittoresque et charmante

transcription des Eolides de Leeonto de Lisie, par César Franck,

l'un des plus grands et le moins connu des musiciens contempo-

rains; enfin la chevaleresque, entraînante et pompeuse Jlfardk«

impériale, que Wagner écrivit pour la rentrée des troupes!

Bcrlio, après la guerre de i870.

Une indisposition survenue k l'un des principaux exécuiànts,

qu'on dut remplacer au dernier moment, amena, an début, quel-

que indécision et quelque faiblesse dans l'exécution. De même,
on eût souhaité plus de légèreté dansTinlerpréiation des Bolides,

ces

brises flottantes des deux,

Du beau printemps douces haleines.

Une nouvelle audition de cette œuvre serait nécessaire k sa

parfaite compréhension.

En revanche, l'orchestre a fait preuve d'une réelle maîtrise dans

l'exécution de certaines parties de la symphonie, notamment de

la Marche funèbre, et surtout dans l'interprétation de la Kaiser'

marsch, qui n'avait jamais été jouée avec un sentiment plus

exact de la grandeur et de la solennité que Wagner a Voulu

exprimer. ' '.."'."'.. "''

Chronique judiciaire de^ art^

Un flau Robert Hoodia.

Saint-Génois dit Dicksonn, après avoir dirigé du IS juillet 1883
au 3i juillet 4886 le théâtre Robert Houdin. k Paris, imagina
d'aller donner en province des représentations pour lesquelles il

lança des prospectus et fit apposer des affiches rédigés de façon

k faire rroire qu'il était encore le directeur actuel de ce théftlre

et qu'il faisait sa tournée en celte qualité.

La veuve de Robert Houdin le fit aasigner du cbff de concur-
rence déloyale, prit contre lui un jogemcnl par défaul, et anr

l'opposition du défendeur, le tribunal de commerce de la Seine
rendit, le 13 décembre dernier, un jugement qui débonio Saint-

Génois de son opposition et le condamne ft payer 800 francs de
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dommaget-iDtéréliii k la veuvo Robert Hoiidin. Des insertions jus»

qu'% coocarrence de 300 francs sont également accordées k

celle>ci. y ;

Le jugement tranché lino question de droit qui présente quel-

que intérêt en décidant i[|iie la juridiction consulaire est compé-

tente pour connaître d'une action dh-igée contre un artiste dra-

matique lorsque celui-ci, IDbt en remplissant^ ses rôles, fait son

affaire personnelle de la location des salles, ^dépenses d'ex-

-
ploitatiou ains^tte-desTecetiesJéaligées, cette ailtilude le trans^

formant en réalité en un entrepreneur de spectacles.

Il décide en outre qu'un omployé^rémunéré ù raison de la

direction d'une exploitation théâtrale n'a aucun droit de se faire

un titre de ses fonctions en y associant le nom du propriétaire, il

commet ainsi un acte de concurrence déloyale, surtout s'il a

cessé de faire partie du personnel du théâtre auquel il était atta-

ébé. Il eift sâris drèir pôtiV se qifidilifier suce(nMCur'du dit pro-

priétaire k défaut d'une convention spéciale.

pETITE CHR0|<1QUE

C'est, comme les années précédentes, dans les premiers jours

de février que s'ouvrira le Salon annuel des XX. Il sera interna-

tional et comprendra des œuvres do peinture, de sculpture, de

f

gravure et de dessin. La discussion portera surtout, dit-on, sur

'envoi, très nombreux cette année, du groupe néo-impression-

niste. 1^

A propos de la Femme de T(^rin, tragi-parade de Catulle

Itendè^, qui a obtenu un très grand succès au Théâtre Libre et

qui va être représentée, au théâtre du Parc, quelques critiques

parisiens ont pensé que le sujet de cotte saynète est emprunté
k une anecdote concernant le célèbre Questionneur de la place

Daupbine.

M. Catulle Mondes, que nous avons interrogé sur ce point,

pense que c'est Ik une erreur complète. H n'a rencontré et ne

croit pas qu'il existe, dans aucune tradition, ni dans aucun des

livres tabariniques, aucune historiette ayant quelque rapport

avec l'aventure qu'il a mise au théâtre. Il est bien évident qu'il

n'a pas inventé Tabarin ni Francisquine — laquelle, du reste,

s'appelait Jeanne Bénit, et n'était la femme de Tabarin que dans
les parades, — mais l'affabulation de son petit drame est totale-

ment imaginaire, n'est tirée ni d'un l'ait réel, ni d'une tradition

fkusse ou VTaie. L'auteur ajoute : « invention bien chétive et bien

médiocre, d'ailleurs ! Mon tout petit drame, qui dure dix minutes,

n'a émn le public que grâce k lu belle verve sincère de M. Antoine

et k l'admirable talent de Marie Defresncs ».

D'autres critiques ont fait remarquer qu'il y avait une ressem-

blance frappante entre la donnée de la Femme de Tabarin, et

celle d'un autre TtUnirin, joué k la Comédie-Française^ et plus

tard traniformé en Opéra.
,

Cet criliques-lk ont eu raison. Même ils auraient pu aller jus-

qn'k dire que cette ressemblance, en plus d'une scène, et.surtoat

en ce qui concerne la disposition du décor, atteignait la similitude

parîaite.

Mais ce n'est pas la faute de M. Catulle Mendès. -<-

Car la pièce qui ressemble k la sienne n'avait pas encore été

représentée quand M. Catulle Mendès a publié dans une revue

le scénario complet de sa parade, avec les moindres détails

de l'action, avec toutes les indications de mise en scène et de

décor.

Un cecde de création récente, VAréopage, a inauguré la série

de ses^fims musicales par un concert consacré k l'audition de

quelquOT œuvres des vieux maîtres italiens. 1^ programme a été

très goûté du public nombreux et élégant qui se pressait dans la

salle de l'Association des ingénieurs, au Palais de la Bourse. On

a applaudit un Madrigal de Caccini, une Sotiale pour violon de
^artini, un duo de Sirudclla, diverses pièces de Claudio Cascio-
lini, d'Antonio Lotir, de Corelli, etc. Audition choisie, dans
laquelle la vin^M^ité ei jusqu'au nom des exécutants s'effuçaicnt

pour reporter tout l'intérêt sur le mérite des oeuvres. Nos félici-

tations k M. Huysmans, qui eut l'idée de cette soirce intime el

charmante.

Le théâtre de la Bourse a fait enfin sa réouverture, non comme
théâtre, il est vrai, mais comme café-concert, ce qui ne peut éirc
qu'un « en attendant mieux ». M. Maurice Simon, on effel, n'est
pas tomme ir-sç-€o«teflt«r -des -chaniturs £t-xbanieuse&.ilc_
romances qu'il a réunis, d'un petit corps de ballot modeste et

des acrobales-gymnasiarques, clowns, prcslidigilaleurs et autres
montreui-s d'ours qui composent le personnel dos Edens et Aqua-
riums.

Les splendeurs d'Orphée et du Petit-Poucet sont encore dans
la mémoire de tous, et l'on attend avec la plus vive impatience
le retour du prince fabuleux, après le long sommeil de la Belle
au théâtre dormant.'

M. Van Pract, possesseur d'une des galeries do tableaux les

plus réputées, vient de mourir. II y a quelques semaines, nous
avons publié le catalogue des œuvres de premier ordre, au
nombre de vingt-el-une, qui donnaient àcetlecolleclionune valeur
inestimable (i). Nous avons rappelé k ce propos qu'un marchand
de Paris a récemment offert un million <iguaire cent mille francs

k M. Van Praet pour l'ensemble des toiles qu'il a réunies. Mais
le collectionneur déclina l'offre.

M. Van Prael, ministre de la maison du Roi, membre de
l'Académie royale, est mort dans sa qualre-vingt-^deuxièmc année.
11 est né à Bruges le 3 juillet 4806 et ne bisse que deux héritiers

directs, tous deux célibataires.

Le deuxième Concert populaire aura lieu le dimanche 8 jan-

vier, k 1 1/2 heure, au théâtre royal de la Monnaie, avec le con-

cours du pianisie Eugène d'Albert*. En voici le programme :

.
1» Symphonie n» 4 {si bémol), Beethoven;
2^ Concerto en sol (piano et orchestre), Beethoven

;

3» Entrée des Dieux dans le Wallialla, R. Wagner;
4<* Morceaux de piano, Eugène d'Albert;

5* Suite d'orchestre extraite du ballet Namouna (l"* exécu-
tion). Ed. Lalo.

La répétition générale aura lieu le samedi 7 janvier, à 2 i/2 h.,

dans la salle de la Grande-Harmonie.

L'administration des Concerts d'hiver nous prie d'informer le

public que, désirant éviter, mémo au prix d'un sacrifice, toute

coïncidence de ses concerts avec les Concerts populaires, elle

remet au DIMANCHE io JANVIER 4888 le quatrième concert

fixé, par circulaire générale au 8 janvier, et remet au DIMANCHE
22 JANVIER le cinquième concert annoncé, par 1^ même circu-

laire, pour le 15 janvier. Le sixième concert reste fixé au 29 jan-

vier.

L'Académie champetioise nous prie d'annoncer qu'elle ouvre

pour 1888"un concours littéraire el artistique. Divers grands prix

d'honneur, parmi lesquels un objet d'art de mille iVancs,^ifné

Carrier-Belleuse, un prix de mille francs d'argcn(, ^ic^ seront

distribués aux lauréats. En outre, il sera décerné d'Importantes

récompenses consistant en objet d'an, médailles d'of, de vermeil,

d'argent et de bronze, grand module, ouvrage de librairie, etc.

Le concours sera clos le l*' mars 4888.

Les demandes de programme (joindre timbre de fr. 0-45), les

envois de manuscrits, peintures, aquarelles, etc., devront être

adressées /ranco, k M. Armand Bourgeois, président de VAcadémie
champenoise, k Pierry, près Epcrnay (Mjirne).

Il n'est fait exception que pour la musique qui devra être

adressée k M. Octave Rigoi, compositeur, rue de Châlons, k

Epcrnay.

(1) Voir FArt moderne, 1887, p. 382.
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Rembrandt à Munich (1)

Rembrandt? Un homme qu'éveillent les Voix la nuit

et qui se lève et qui peint, comme à travers un œil de

somnambule, des visions de rêve, des formes màlées à

de l'ombre et du jour, un grouillement de larmes en des

combats de lumières et de té&èbres. — Un art désabusé

des nuptiales clartés et des aubes de roses et de satins et

ressuscitant parmi des fantômes de sépulcre, au soleil

de minuit.— ifn alchimiseur du spectre solaire au fond

d'un jour de cave. — Toute la tradition de la Renais-

sance aimable, fleurie, maniérée et noble, bousculée

par quelqu'un qui prend sa tradition en soi-même,

ignore les rites classiques et ne va pas s'émasculer aux

chapelles sixtines.— Un avènement des plèbes balayant

(i) Fragment inédit d'an volume prochain de Camille Lemonnier :

Bm AuBMAorat, SenaaUonM d'un passant. L'ouvrage paraîtra à la fin

d« jaafier, i Paris, cbes l'éditeur Decaux.

la scène de ses cortèges de mythologies et d'allégories,

chassant les rois et les papes, dressant son geste bourru

par dessus les rythmes en fuite du geste aristocratique.

— Le coup de pied au derrière des nymphes, des

satyres et des Vénus par un contempteur d'olympes et

de paradis. — Un peuple de marchands et de héros, un
peuple vainqueur des mers et conquéreur d'Iles au loin,

brusquement s'épanouissant en cette fleur d'art septen-

trionale germée du terreau de la race même. — La
grande bible des hommes substituée au mystagogisme

sacerdotal, aux symboles païens, à l'art liturgique, à

tous lès anthropomorphismes. — Une espèce de révolu-

tionnaire à la façon de Christ évoquant de leurs taudis

et de leurs tanières les misérables, les âmes proscrites,

la détresse et les oppressions des humbles. — Un poète

qui va par les sentines impures, les tumultueux carre-

fours, les opprobres des villes, et qui marche hallu-

ciné, r^ardant souffrir sa solitude d'âme à travers

d'hagards passants. — Un austère contemplateur des

agonies de la clarté dans le deuil des crépuscules

et des agonies de la conscience au fond de l'homme.

— Un lucide esprit de mystères et d'apocalypses tou-

jours à fouiller dans sa nuit intérieure, peintre des

songes et des remords, peintre des hontes du jour et des

pudeurs de l'ombre. — Des prunelles d'aigle et de hibou

fatiguant le soleil et perforant les nocturnes latèbres;

des yeux de diamants et de velours ouverts du tréfond

<>(%.
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d'une crypte et qui voient tourbillonner les atomes,

voler les mouches d'or parmi les crépuscules, glisser le

sang sous la peau, battre le cœur dans les poitrines. --

Un effrayant regardeur de la vie et qui habille le réel

de prestiges, de nimbes, de prismes, de tuniques de

gloire et de songe et qui scrute la métamorphose des

formes dans les évanouissements de l'ombre et qui

exprime le silence des lumières expifèes"ënë recom-

mencement des genèses du jour. — Un très vieil homme

qui a l'âge et les séculaires tristesses du monde et qui

ne sait plus rien de la jeunesse des arts naïfs, cueilleurs

de fleurs et de rosées, et q\ii a l'air de peinc^re et de

pousser au rance la copie d'une toile qu'il porterait en

soi et qu'un autre homme aurait faite. —- Rembrandt

encore? Ce sombre orgueil ulcéré traînait à soixante

ans, dans le désert des foules, le châtiment de son art

malheureux et subhme.

Les neuf tableaux de Munich ont le mérite de mar-

quer la progression de cet étonnant cerveau dans les

voies qu'il se fraya lui-même. Dans la Sainte Famille,

datée de 1631 — l'année où il fut reçu maître, — c'est

déjà l'indication de l'art de plus tard, une échappée

vers les buts définitifs, mais d'une main froidement

appliquée et qui se retient, avec des timidités daus

l'expression, presque de la banalité en cette tète de

St-Joseph. — Deux ans après, apparaît, en une pein-

ture hachurée, plus libre, le conventionel " turc »

d'atelier, le turc à caftan et turban qui devait si

captieusement sévir chez les Bol et les Ëeckhout et

marque dans sa vie le tourment de l'exotique, le

mal passager d'un Orient qu'il allait absorber au

. port dans les débarquements des lointaines caravelles.

— Peut-être vers cette même époque la Mise au tom-

beau, un émouvant morceau de faire grenu et large, la

mort de l'Homme-Dieu symbolisée dans la ténèbre du

sépulcre par la mort du jour où s'éteint, derrière un

roc, le bleu pâle dune éclaircie, des figures de servi-

teurs et d'apôtres se mouvant en gestes apitoyés autour

du Christ livide, toute la funèbre scène éclairée aux

pénombres de la caverne du vacillement d'une chan-

delle qu'avance la main de Nicodème. — Ensuite, à la

date de 1636, le Sacrifice disaac, un beau geste de

l'ange arrêtant le bras du père immolateur, la tète

d'Abraham admirable de saisissement en ses barbes

flottantes, la lumière concentrée au corps de l'enfant

ployé sur le bûcher, et des nuances apaisées, de la cou-

leur qui veut n'être que de la forme modelée, un

silence des tons pour laisser toute la force à l'idée d'un

grand sacrifice. — En 1639, la Résurrection, Jésus se

levant dans son tombeau, une main sur la pierre, les

yeux tournés vers l'ange qui soulève le couvercle ; la

culbute du soldat battant l'air de ses jambes ; un para-

digme parfait de ses classiques clairs-obscurs épingles

de lueurs, piquetés du scintillement des casques et des

boucliers, avec la clarté ramassée au centre et décrois-

sant en de graduelles décolorations. Aucun doute :

c'est bien là un art nouveau, un art qui renouvelle la

sensation du tableau et par la composition et par

la manœuvre manuelle et par la psychique. Le colo-

T\9,^ s'infuse d'une subtile et intense spiritualité

qui met comme une àme jusque dans la touche ;

la lumière" s'antee^ d*uner^vir~ ftr^e;—devient un -

personnage dans la toile et presque le coryphée

de tous les autres ; elle visibilise Tatmosphère morale

et fait planer l'angoisse ou l'horreur; elle est elle-

même comme un frisson des choses, rendu sensible,

tantôt dure et coupante comme le reflet du glaive, aigre

comme les mauvaises pensées, lancinante comme le

remords, ou sourde, cachée, fnrtive comme le visage

d'un assassin. De tout cela sort le drame, un drame

d'humanité passionnelle et souffrante, et qui a le cri

du drame et dont l'éternel acteur est cet homme des

plèbes entré avec Rembrandt dans l'art, — le juif cau-

teleu.x et pusillanime, les scribes faméliques, les pauvres

veuves de marins, les mères du peuple aux muets san-

glots, et les soldats, et les pâtres.

Quand en 1646 il peint son Adoration des bergers,

ce caractère plébéien de son œuvre s'accentue encore :

les têtes et les mains disent les callosités du travail,

l'âme gourde et bornée, le tendre instinct des natures

primitives. C'est enfin, de l'année 1654, dans la triom-

phante manière de la maturité, son portrait en sombre
pourpre de manteau, la tète toute fondue aux ombres
et aux lumières, une chair pétrie de bile et de sang

recuit, — et remuant en ce visage froncé par le dur pli

du sourcil, sous le poil de bête de la barrette, les lourids

yeux, robeurs de soleil et buveurs de souffrance, eux-

mêmes pareils à des bêtes altérées.

^ Camille Lemonnier.

V
LES MORALITES LÉGENDAIRES

par J. Làforook. — Librairie' de la Revue indépendante.
'

Il en esi qui ne voient dans le livre de Jules Laforgue que des

bouffonneries très réussies venant après Offenbach et pouvant, au

besoin, se réclamer en liUéralare de certaines odes funambules-

ques de Banville ou de maint poème de Henri Heine. Ce sont Ik

jugements corticaux. Les MoralUit Ugendairet ont toutes plus

haute et décisive portée. Si l'on ne s'arrête point aux imprévues

abracadabrances d'images, aux multicolores et inusités vêtements

de phrases, aux sauts de carpe des dialogues, bientôt voici de la

profonde psychologie et de la philosophie nette. En ce livre, les

différents récits que Jules Laforgue esquisse ne servent qu'à

exprimer son moi et, mieux que personne, les lecteurs de FArt
moderne peuvent se convaincre que les lettres publiées ici même
trouvent des échos d'idées, de réflexions, de sentiments et d'émo-

tions dans le présent volume. Laforgue, comme la plupart des
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poètes actuels, se rêve dans les choses. Elles lui servent à objec-

tiver son être intime, sa vie, sa réalité d'éire. Les aspects de

l'extérieur, les légendes, les fables, tout ce qui n'est pas lui, il

le déforme k son image ; il l'explique par lui ; il le veut et le

crée.

VAuss^joi Lohengriti fils de Parsifal, ni Salomé, ni Persée et

Andromède ne sont- ils conformes aux traditioB^-ljes-rèies sont -

changés, souvent intervertis. Dans le dernier mythe, c'est le

Monstre le plus heureux des trois. En chaque, c'est une étude de

l'amour et surtout une élude de la femme amoureuse ; étude

moderne, fouillée, montrant les bizarreries du cœur, étalant les

maladies et les surprises de la passion.

Et comme, afin de s'attester sans réticence celte volonté de

s'analyser et de se refléter, un style à travers tout, comme pour

toi i dans le seul & seul. Un style inouï, bariolé de science, dé

transcendance, de blague, de calembours, de folie et de raison,

un style insoupçonné, faisant de la voltige et de la barre fixe,

d'une souplesse de clown, d'une prestidigitation merveilleuse.

Et toujours ou souvent du moins d'une intime, savante et parfaite

musique. Et toujours aussi l'évocation multiple d'air, d'étendue,

de soleil, de luxe, de fête, de draperies, de lassitude, de joie, de

peur, de pressentiments, de superstition qui flotte autour de la

fable et que seuls les cerveaux d'artistes modernes ont réussi à

exprimer, victorieusement.

Nous ne ferons ici qu'analyser la première moralité : Hamlel.

C'est, au reste, en celle-ci que nous étudierons le mieux Laforgue,

c'est-à-dire son livre.

« De sa fenêtre préférée, si chevrotante à s'ouvrir avec ses

grêles vitres jaunes losangées de mailles de plomb, Hamiet, per-

sonnage étrange, pouvait quand ça le prenait, faire des ronds dans

l'eau, dans l'eau autant dire dans le ciel. Voilà quel fut le point

de départ de ses méditations et de ses aberrations ».

Ce début donne le ton de l'élude. Badinage apparent et pourtant

combien ce coutumier et bête passe-temps, indique et fixe l'ennui

sur lequel sera basé tout le caractère et toute la vie du prince :

«fairddesrondsdansl'eauauiantdiredansleciel n.Ennui! Spleen!

et départ de ses méditations vers les aberrations.

Le Bamlet de Shakespeare a je ne sais quelle allure de cape et

d'épée que cette simple, introduction annihile. C'est quelque

prince — excusez cette image de gymnastique transcendante —
qui lue Polonius d'une main et attrape un papillon de l'autre.

Jules Laforgue au rêveur grand seigneur, panache au vent,

superbe de bravoure possible encore, substitue immédiatement

quelque chose de plus contemporain, un ennui moins royal, une

l^^itude minusculisée, certes, <iuoiquè plus significative.

Hamlel se définit davantage :

«... et rien n'est pratique que se taire, se laire, et agir en

conséquence... Stabilité! Stabilité ton nom est Femme... J'ad-

mets bien la vie à la rigueur. Mais un héros ! Et d'abord arriver

domestiqué par un temps et des milieux ? est-ce une bonne et

loyale guerre pour un héros? Un héros! et que tout le resle fut

des levers de rideau?... Moi, si j'étais une jeune fille bien, je ne

permettrais qu'h un pur héros de poser les lèvres sur ma destinée;

un héros dont on pourrait citer les hauts faits au besoin, ou les

formules... Ah! par ce temps de damno et de vergogna, comme

dit Michel-Ange (cet homme supérieur à tous nosThorwaidsen) il

n'y a plus de jeunes filles; toutes gardes-malades; j'oublie les

petites poupées adorables mais, hélas ! inca.ssables, les vipères et

les petites oies à duvet pour oreillers. — Un héros? ou simple-

ment vivre. Méthode, méthode, que me veux-tu ? Tu sais bien

que j'ai mangé du fruit de l'Inconscience ! Tu sais bien que c'est

moi qui apporte la loi nouvelle an fils de la Femme et qui vais

détrôncri'impératif catégorique et instaurera sa place l'impératif

climatérique. »

Jamais, à supposer que le héros de Shakespeare ait eu connais-

nHucc Ut; cctj acux^mperaïus qui, aujouro nui, se par

philosophie, il n'eût fait tel raisonnement. Héros? mais ne Tétait-

il pas ou du moins pour l'être ne suffisait-il pas qu'il le voulût?

El jamais, à la pensée d'Ophélie, une idée si terre à terre : garde-

malade, ou bien une idée aussi cocassement ironique : petite oie

à duvet pour oreiller, ne lui serait venue.

Le monologue en tenant le crâne d'Yorick? En voici des frag-

ments : «-

« Alas, poor Yorick! Comme on croit entendre dans un seul

coquillage toute la grande rumeur de l'Océan, il me semble

entendre ici toute l'intarissable symphonie de l'âme universelle

dont celte boîte fut un carrefour d'échos. Voilà une solide idée.

Et voyez-vous une espèce humaine qui ne s'enquerrait pas davan-

tage, qui s'en tiendrait à cette rumeur vaguement immortelle

qu'on entend dans les crânes^ en fait d'explications de la mort,

c'osl-à-dire en fait une religion. Alas poor Yorick! Les pelils

helminthes ont dégusté l'inlellcct à Yorick. »

Au besoin, le Hamiet de Shakespeare aurait pu penser ainsi,

mais :

« Et loi. Silence, pardonne à la terre; la petite folle ne sait

trop ce qu'elle fait; au jour de la grande addition de la conscience

devant l'idéal, elle sera étiquetée d'un pileux idem dans la colonne

des évolutions miniatures de l'Evolution unique dans la colonne

des quantités négligeables. — Et puis des mots ! des mots ! des

mots! Ce seru ma devise tant qu'on ne m'aura pas démontré que

nos langues riment bien à une réalité transcendante Mourir!

C'est entendu, on meurt sans s'en apercevoir comme chaque soir

on entre en sommeil.[On n'a pas conscience de la dernière pensée

lucide au sommeil, à la syncope, à la mort. C'est entendu. Mais

ne plus être ! ne plus être ! ne plus être ! Ne plus pouvoir presser

contre son cœur humain, par une après-midi quelconque, la

séculaire tristesse qui tient dans un tout petit accord au piano! »

Ceci n'est plus du Shakespeare du lûut, c'est du pur Laforgue.

Le Hamiet des Moralités légendaires est, de resle, d'un carac-

tère plus précis, pas fou ou si peu ; il ne vague pas, incompréhen-

sible et lunaire, toujours. Il est d'esprit hamiétique certes, mais

décidé, pessimiste après la lettre. Il est devenu auteur dramatique,

homme de génie littéraire. La pièce qu'on joue devant Fenga et

Gerulha est de lui et c'est un beau drame inédit. Il devient amoureux

de Kate, une actrice, tout comme le ferait un dramaturge moderne.

Et s'il abandonne sa vengeance, s'il « oublie » de faire son devoir

<» sanglant, c'est qu'il a fait seller ses chevaux et qu'il enlève sa

nouvelle amoureuse qui, tout à coup, lui a révélé la femme. Us

passent par le cimetière où Laërte le tue en un accès de brusque

fureur qu'il regrette aussitôt.

Hamiet a, en outre, l'instinct de cruauté, il tue un canari pour

le plaisir de tuer, il tue des fourmis et mille autres minuscules

êtres par besoin d'o^^cuper ses mains à des meurtres et par

besoin de remords immédiat. L'HamIet de Shakespeare aurait eu

de tout autres crimes à rêver.

En somme, M. Laforgue, en nous donnant son Hamiet, en a fait

un écho de nos sensations et de nos pensées et de nos possibilités

de vie « célibataire » à nous. Il a fait un Hamlel baudelairien et

.Mâ^aiZ .
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même un peu plus. La race n'en esl pas éleinle, dil-il. Que non!

El la voici muUipliée, générale; tous Hamle», hommes de lellres,

rêveurs au balcon du monde moderne, appuyés sur la balustrade

morne de lennui, de l'oisivelé el de Tinulililé de vivre; un Ham-

lel français nettoyé de ses brumes saxonnes, un Hamlet parisien

même, moins déclamatoire, moins désorbité, moins épique que

l'aulre; p^r ^mn^, pins aigu de volonté, plus ironique, plus spi-

rituel, plus savant, plus irrémédiablement et plus consciencieu-

sement à vau-l'eau.

La création shakespearienne est une fresque de génie; ici,

c'est une élude précise — de génie aussi.

L'HYGIÈNE DE U VOIX

Anx chantenrs, acteurs et orateurs.

(Suiu) (1).

La voix est directement affectée par les émotions et par les

passions.

Si la tranquillité de l'esprit est rccommandable pour l'hygiène

générale dans linlérét de la santé, elle l'est aussi pour l'hygiène

vocale.

Aussi, ceux qui se livrent à l'exercice professionnel de la voix

doivent-ils éviter cet écueil. On connaît les fâcheux effets pro-

duits sur la voix par l'émolion du premier début et, en général,

par la timidilé. U faut de bonne heure s'habituer à parler, à

chianter en public, d'abord devant ses amis, ensuite, en présence

d'étrangers. Il faut aussi une vie sobre, régulière, quasi monasti-

que; les chanteurs et les chanteuses qui brûlent l'existence par

les deux bouts, particulièrement ceux qui regrettent qu'elle n'ait

que deux bouts, passent vile. On a, au contraire, des exemples

célèbres d'artistes conservant jusqu'à un âge avancé, grâce à un

régime très discipliné, leurs belles facultés.

Par la même raison, on a dit que l'acteur ou l'orateur ne doit

jamais ressentir les émotions ou les passions qu'il est appelé à

simuler, s'il veut éviter une fatigue générale et ménager les orga-

nes de la voix. On raconte que Talma, au milieu des fureurs

d'Oresle, adressait d'une voix tranquille à son conGdent des

remarques plaisantes. Celle règle est très contestable : elle

ménage la sanlé au détriment de l'effet.

Une attention soutenue, un travail exagéré de la mémoire, de

l'intelligence, finissent par épuiser l'organisme. La voix perd de

sa force, de sf^n éilat, et devient, par les altérations profondes

de la santé, traînante, plaintive; le diapason habituel de la parole

peut également se modiâer, de même que le timbre.

Le repos est le meilleur moyen hygiénique pour faire dispa-

raître les suites d'un travail excessif. Les vacances n'ont pas

d'autre but.

»
* *

Chaque orateur ou chanteur a ses habitudes dans le mécanisme

de la production de la voix ou dans une autre fonction organi-

que ; reste à savoir si cette habitude est sans importance ou si

elle est gênapte dans la production de la voix, désagréable à

l'auditeur et nuisible à l'artiste. Prendre une altitude disgi^cieuse,

faire des grimaces, hausser les épaules, agiter les bras, etc., sont

(i) Voir nos numéros des 25 septembre, 2 et 9 octobre et 20 no-

Tembre 1S87. Voir aussi l'article intitulé : Un Maître de voix, dans

notre numéro du 28 août de la même année.

des habitudes désagréables; l'habitude des alcooliques, du Ubae,

des aliments trop excitant», etc., amène la perte de la voix ; le

repos forcé au milieu de la journée ou après le repas esl une

habitude gênante.

On a vu un artiste, habitué à chanter sur la scène en costume

k col découvert, forcé d'ôier sa cravate dans un concert. D'autres

ont coutume de se cramponner aux épaules de l'accompagnateur.

Carioita Gris! avilit à la main, dans tfs^ eoirtis5e5rm>-bo«^««*

—

de nias blanc ou de roses mousseuses qu'elle respirait avec ardeur

et qu'elle jetait brusquement à sa femme de chambre au moment

de s'élancer sur la scène.

Alboni n'eût pu chanter sans avoir â la main un certain éven-

tail qui lui avait été donné et dont elle se servait même dans

quelques-uns de ses rôles. Un soir qu'un indiscret lui disait, en

lui indiquant l'éventail : « C'est donc le talisman de votre cœur?»

Alboni répondit : « Non, mais de mon gosier i».

H"* Ugalde eut longtemps la funeste habitude de descendre k

sa cave après le spectacle, décolletée, sans précaution aucune,

ce qui a contribué h jeter un voile sur son admirable voix.

La voix s'exerce régulièrement, quel que soit le degré de tem-

pérature à laquelle on est habitué, mais des troubles se mani-

festent dès que le froid ou la chaleur déterminent de vives

impressions. Quand on a trop chaud, la respiration se ralentit,

on étouffe ; la voix est faible, traînante et manque de tout éclat.

Quand on a froid on tremble, et la voix est mal posée.

L'exercice régulier de toutes les fonctions exige une tempéra-

ture modérée de 15 à 18 degrés.

Les variations lentes de la température n'exercent aucune

influence sur la voix ; mais il n'en est pas de même lorsqu'elles

sont brusques ou intenses. La brusque élévation de la tempéra-

ture détermine des congt^stions vers la poitrine ou la léle; les

muqueuses s'engorgent, la voix se voile. On s'enroue facilement

lorsque, par un froid rigoureux, on pénètre de la rue dans un

salon très chaud.

Des conséquences bien plus sérieuses peuvent résulter d'un

brusque abaissement de la température ; ce sont des états inflam-

matoires des organes de la voix et que l'on désigne sous le nom
de refroidissement. Il peut survenir en toute saison, au milieu de

l'été le plus chaud aussi bien qu'en hiver, et à toute heure de la

journée.

L'intensité du refroidissement et la facilité avec laquelle il se

produit dépendent de la promptitude avec laquelle se déclare

l'abaissement de la température et de son intensité. Toutefois, il

n'est pas absolument nécessaire que les températures qui se

succèdent soient cxirémes; la succession brusque de tempéra-

tures habituelles suffit pour faire naître un refroidissement.

C'est par la peau des pieds, du thorax, du cou, par les mu-
queuses du nez et surtout par celles de la bouche que se gagne

le refroidissement. On peut être insensible ii des variations d'un

certain degré, lorsque les muqueuses ont été au repos, tandis que
l'on en subit l'influence fâcheuse lorsque le corps est en transpi-

ration et les muqueuses congestionnées. Gare donc k l'avocat qui

vient de plaider, au chanteur qui vient de chanter. L'air froid

aspiré par la bouche n'a pas le temps de se réchauffer, tandis

que celui qui est obligé de traverser les diverses cavités du nez

arrive déjà échauffé dans l'arrière-bouche.

Dès qu'un refroidissement s'est produit, il survient, dans la

plupart des cas, un léger mouvement fébrile, de la lassitude et

de l'inappétence.
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Le coryza, rhume de cerveau ou catarrhe nasal est l'inflamma-

lioD des muqueuses des fosses nasales. La respiration par le nez

est gênée (enchifrènemeni), la voix nasonnée.

L'inflammation du pharynx dans sa paroi postérieure constitue

la pharyngite ou angine simple. Le malade ressent une gène dou-

loureuse, de la sécheresse au gosier; la déglutition est difficile. La

voix est plus ou moins gênée.

L'inflammation àes amygdales ou Vangitie tonsillaire existe d'un

seul ou des deux côtés. Le malade accuse'lsTsêhsâtiôn d'ûtrcwpî
"

étranger dans l'arriëre-gorge, éprouve de la difficulté dans la

déglutition et se sent plus ou moins suffoqué; la voix est enrouée.

Lorsqu'il y a inflammation de la luette et du voile du palais on

voit augmenter la longueur et la largeur de la luette et du voile

du palais, qui sont rouges, gonflés, pendants et peu mobiles. A

l'étal chronique le gonflement a disparu, mais la luette reste

allongée. Cet étal que l'on désigne aussi sous le nom de chute de

la luette, peul,^casionner des effets fâcheux pour la voix. Le

timbre perd de son éclat et de sa pureté; la luette, qui traîne

sur la -base de la langue, provoque un chatouillement qui se

répète h chaque instant et force à toussailler. L'irritation se pro-

page fréquemment jusque dans le larynx, dont la sécrétion

muqueuse se trouve augmentée. Il y a alors expulsion de petites

masses grisâtres, gluantes, perlées, dont la présence sur les

lèvres vocales produit le symptôme connu sous le nom de

« chat » dans la voix.

La laryngite est l'inflammation des diverses parties qui com-

posent le larynx ou des membranes muqueuses qui les recou-

vrent. Les symptômes les plus saillants sont les douleurs, l'alté-

ration de la voix, la toux et les. crachats.

La bronchite ou le rhume de poitrine débute souvent par un

rhume de cerveau, surtout lorsque l'affection est légère.

La guérison des troubles occasionnés par un refroidissement

survient assez souvent spontanément; tout le monde sait que l'on

peut guérir d'un mal de gorge ou d'un rhume sans suivre un

traitement ou même sans prendre le plus simple médicament.

Mais l'inflammation peut quelquefois se prolonger, devenir chro-

nique et constituer un état funeste pour les personnes qui fonl

un usage professionnel de la voix. Aussi vaut-il mieux avoir

recours aux moyens curatifs; le plus tôt sera le mieux.

{La fin prochainement).

THEATRE MOLIERE
PREMIÈRE MATINÉE.

Sœur Philomène vient de remporter au théâtre Molière, devant

un public trié, le succès auquel cette œuvre a droit : le grand.

La pièce n'est guère, si l'on entend par pièce une action forte-

ment et habilement nouée, puis dénouée, sans dévier du but en

des hors-d'œuvre ni en des à-côtés d'intérêt. Elle est tout, si l'on

se contente de la vie, au théâtre. El qui, sinon M. Sarcey, ne s'en

contente pas?

Une sœur aime, sans s'en douter, un interne; la preuve lui en

vient par ce fait : l'ancienne maîtresse de cet interne est amenée

el meurt à l'hôpital. Une jalousie et un regret dardent, éteints

bientôt. Rien de plus.

Mais tout cela si adorablemcnt simple, si réel, si juste, si quo-

tidien, si pris sur le vif, mais tout cela si mesurément pensé, dit

el écrit, mais tout cela si criant de vérité nette, profonde, intime,

que l'art de demain y radie, incontestable. Il y a dans ces deux

actes non tant des audaces que des retours au théâtre primitif,

celui d'avant les conventions, d'avant les jeux de scène, d'avant

les combinaisons cl les mots et les effets, celui qui était comme
un morceau saignant arraché à la chair de l'humanité.

La Parisienne et Thérèse Raquin nous ont préparés à appré-

cier des pièces telles que Sœur Philomène {\).

\^ personnage de la sœur est, certes, quelque peu sentimental

"ëncCreTei Jules de Goncoûrrte seniait lui-même lorsque; dans une

de ses lettres, il interrogeait à ce sujet, dubitativement, Gavarni.

Elle est d'une dévotion franche, certes, la sœur, si belle en ses

voiles, mais un peu conventionnelle quand même et pas assez

chrétienne quand Damier, devant elle, blasphème son Dieu.

Lui, par contre, vrai d'un bout à l'autre, avec sa bonté forte,

vaillante, avec sa brusquerie autoritaire vis-à-vis des carabins qui

— il le sent — ne le valent pas, avec son trouble d'enfant et

d'amoureux, avec sa décision et son courage d'opérateur et avec

loute sa douleur colère devant le dénouem'înt. »

Le meilleur rôle pourtant ? celui de Romaine. Cette agonie de

fille est une scène de matlre ; c'est un chef-d'œuvre d'émotion

crue, pantelante; cela grince et mord et déchire comme un cou-

teau, cela traverse ce qu'il y a d'intime en nous de part en part,

comme une épée figée et vibrante en une poitrine. Ce délire a

des râles mornes, rauques, sinistres, puis des douceurs d'enfant

qui nouent le sanglot au fond des gorges.

Il n'y a que du linge et des plaies étalés dans ce deuxième

acte, et c'est même ainsi que la pièce reste en souvenir. Une

odeur de chambre de souffrance, une pâle et rouge odeui*. De la

misère amputée, un tronçon de vie, voilà la pièce. Et c'a été

tellement poignant que nul n'a songé à trouver le spectacle trop

brutal.

Disons aussi que dès aujourd'hui il est prouvé que Bruxelles

possède un public sur lequel les artistes, les vrais, peuvent

compter. M. Alhaiza aura l'honneur de l'avoir rassemblé une pre-

mière fois et ce même public tiendra à l'encourager et à le com-

prendre par la suite.

Le rôle de Romaine a été irréprochablement joué par M"* Syl-

viac, qui s'y est montrée grande artiste. Celui de Barnier, de façon

très remarquable par M. Alhaiza. A noter aussi le début de

une piuys, qui promet une comédienne.

Une intéressante et vive causerie de M. Max Waller a inauguré

la matinée et le Saxe, une piécette de mondaine observation, par

M. Francis Nautet, l'a clôturée. On les a applaudis tous les deux,

surtout le premier.
*

M"*Agar est venue donner au théâtre Molière une représentation

d'Iphigénie en Aulide. Pauvre Racine! en proie aux bêtes. Tou-

tefois, quand M"" Agar a récité le Cimetière d'Eglau, on a senti

un frisson d'art passer.

Théâtre du Vaudeville.

D'ordinaire les pièces bouffes qui émigrent du Palais-Royal,

des Délassements comiques, de Déjazet et d'autres petites scènes

(1) Sœur Philomène a été jouée pour la première fois au Théâtre

libre, à Paris, en octobre dernier. Voir le compte-rendu que lui a

consacré notre collaborateur M. Félix Fénéon dans le numéro de

l'Art moderne du 23 octobre.



parisiennes au Ihéâlre bruxellois du Vaudeville, sont calquées

sur des données identiques.

Au premier acte, ou bien c'est un monsieur ou àenx messieurs

qui s'avancent et qui exposent au public « leur truc » et la pièce

sinue d'après les courbes et les subtilités de ces trucs; ou bicu

- c'est un -personnage -qw-éresse-te plan- d«- la -maison -r- ici, Ja_

chambre de madame, là celle de monsieur, ici celle de made- -

moisel'.e, là celle d» jeune homme; plus des armoires, des tiroirs,

des malles, des mannequins, etc., — et le public devine que

l'imbroglio sera déterminé par les retraites, les coins et les dou-

bles fonds du logis; oii bien encore c'est trois femmes |)0ur un

mari ou trois maris pour une femme, etc. Ces pièces-là, types

du g( nre, très amusantes, du rcsle, ou plulôl très tordantes, ne

réservent plus aucune surprise au public éduqué du Vaudeville.

Le Roi Koko « pousse son cri de guerre » à la barbe de ces

bouffonneries là. Il est d'une drôlerie autre et d'une csclafFerie

moins banale.

Le problème ou plutôt l'impossibilité à résoudre était : faire

aimer une vieille fille de quarante ans, conservée intacte dans le

vinaigre de sa vertu, par un pseudo-sauvage, soi-disant de pas-

sage à Paris, le Roi Koko, chef des Iles mandarines, là-bas, en de

vagues Afriques. Pour rendre avec saveur la drôlerie de cette

situation, M. Bisson a im;iginé une femme spéciale, sorte de bas-

bleu politique, rédactrice d'un journal, à cheval sur des théories

d'émancipation féminine et — déclamante. Un sauvage, à celle-là,

ne fait pas peur. Elle vous parle des amazones et de leur sein

coupé comme d'un petit fait-divers à son goût.

Voilà les deux personnages originaux de la pièce qui se les

accroche et tourne honnêtement, comme un moulin de foire

pendant trois heures et tourne avec ces deux chimères éclatantes,

l'une habillée d'un peignoir à revers, l'autre aigrclée de plumes

et couverte de colliers dans le cercle virant des bouffonneries

joyeuses. Ils sont, le pseudo Roi Koko et sa vierge au vinaigre,

des types d'un comique aigu, fou ; ils font rire, à cause même
de leur subite invraisemblance, de leur carnaval d'amour, en

plein Paris normal, en pleine famille bourgeoise, flanquée de

son inévitable notaire cl de son couple transi de jeunes gens qui

s'aiment.

Le Roi Koko est interprété par M. Vilano, moins heureux que

dans ses autres rôles; baubichon, par M. Colombct, excellem-

ment. Au reste, la troupe est fort convenable —au moins

dans un sens — au théâtre de M. Boyer, qui tient un succès,

présentement.

fÎHRONiqUE JUDICIAIRE DEg ART^

Le Sultan de Moka.

En France, où la législation de 4793 sur le droit d'auteur est

encore en vigueur, l'exercice de ce droit, pour les œuvres litté-

raires et musicales, est subordonné au dépôt légal, mais il est

bon de noter que de ce dépôt dépend non pas la propriété de
l'ouvrage, mais la recevabilité de l'action en contrefaçon. Ce
principe est généralement reconnu. Un jugement très intéressant

du tribunal de la Seine vient d'aller plus loin, en faveur des
auteurs, en décidant que, même si le dépôt n'a pas été effectué,

l'auteur a le droit d'intenter au contrefacteur une action civile

pour lui interdire la publication et le contraindre k des domma-

ges-intérêts.

Il s'agit d'une opérette, le Sultan de Moka, dont la propriété

appartient aux éditeurs Enoch et Cosiallal et à M. WatsoD. Le

procès auquel cet ouvrage a donné lieu est intenté depuis long-

temps et nous en avons relaté les péripétie? (1)_.

Ne pouvant justifier du dépôt légal ciiigé par la législation

française, les demandeurs furent déclarés non recevables dans

l'action en contrefaçon qu'ils avaient dirigée contre le chanteur

éditeur Aristide Bruant et contre le fameux chansonnier Paulus

pour avoir, dans leur chanson la Chaussée Clignancourt,

côtoyé de trop près une mélodie caractéristique du Sulfan de

Moka.

Au dire des défendeurs, MM. Enoch et Coslallat étaient d'au<

tant moins fondés en leur action que le motif incriminé consti-

tuait un air populaire anglais tombé depuis longtemps dans le

domaine public. ^
Sur ce point le tribunal ordonna des devoirs de preuve. On

procéda à des enquêtes et à des contre-enquêtes, d'où il résulta

que si la fameuse chanson avait été entendue, dès 1878, sur le

théâtre des marioneites de Thomas Holden, il n'était nullement

établi qu'elle fût un air populaire anglais, ni que ce refrain eût

été connu ou joué en Angleterre avant les représentations du

Sultan de Moka. Battus sur ce point. Bruant et Paulus essayèrent

de faire décider qu'en l'absence de dépôt légal, le fait de s'élre

approprié l'air dont il s'agit ne pouvait constituer une contre-

façon. « Attendu, leur répond le jugement, que le défaut de

dépôt n'a pas pour effet d'entraîner pour l'auteur la déchéance

de son droit de propriété; qu'aux termes de l'art. 6 de la loi du

19 juillet 1886, c'est seulement l'exercice de ce droit qui se

trouve paralysé et suspendu ».

Le résultat de ce loiig et curieux procès fut néanmoins le ren-

voi, dos à dos, de toutes les parties qui y étaient intervenues. On^

admit^la bonne foi desdéfendeurs, qui ne furent condamnés, pour

tous dommages-intérêts, qu'à supporter les dépens faits posté-

rieurement au désistement signifié par les demandeurs, quant k

leur première action. Ceux-ci supporteront en revanche tous les

frais faits antérieurement. La saisie est annulée, mais il est fait

défense à Paulus et à Bruant de publier à l'avenir la Chaussée

Clignancourt.

Voilà leur édition classée désormais parmi les raretés bibliophi-

liques.

Mémento des Expositions

BRintELLES. — Cinquième Salon annuel des XX. En février.

Limité aux membres de l'Association et aux artistes invités.

Dépôt à Paris avant le 15 janvier chez André, rue Chaptal, 28,

Glasgow. — Exposition internationale. Mai-octobre 1888. Les

artistes français, hollandais et belges invités jouiront de la gra-

tuité d'emballage et du transport pour deux ouvrages. Dépôt
avant le 20 février : à Bruxelles, chez Bourguignon, rue do
Namur, 34; à Paris, chez Guinchard elFourniret, rue Blanche, 76;

à La Haye, chez Làarman.

Liège. — Exposition internationale des Beaux-Arts. 29 avril-

17 juin 1888. Délai d'envoi : 7 avril. Frais (petite vitesse) k charge

(1) Voir l'Art moderne, 1887, p. 102.

i
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de la Société sur le lerriloire belge pour les œuvres qui n'excé-

deront pas 3 mètres sur î mètres. Renseignements : Commission

de l'Exposition des BeauxrArts, Liège.

Paris.— Exposition des ^r^ù/Mind^pendan/x. 21 mars-3mai.

(Pavillon de la ville de Paris, Champs-Elysées). Envois : du 10

au 14 mars. Renseignements : M. Serendal deBeIzien, trésorier,

36, rue du Rocher, Paris.

pETlTE CHROj^IQUE

L'an dernier, c'est pour M™" Sembrich qu'on reprit Lucie, et

ce fut N. Engcl qui eut les honneurs de la soirée. Il en faillit être

de même à la récente reprise de celte même Lucie, destinée,

dans la pensée des directeurs de la Monnaie, à mettre définiiive-

nienl au premier plaa M™* Melba-Armstrong, à qui la mort de

l'imprésario Slrakosch a donné des loisirs dont elle a profilé pour

signer un engagement de deux ans.

A part la richesse du costume, rien, chez M">* Melba, ne révéla

la grande artiste durant les deux premiers actes, et Dieu sait si la

musique de Donizetti récrée le public quand il n'y a pas quelque

virtuose sous roche. M. Engel lui-même ne parvient pas toujours

à la rendre admissible, et précisément mercredi il n'était pas dans

un de ses beaux soirs. Heureusement la scène de folie vint fort

à propos sauver la situation. M"** Melba gazouilla, perla, flûta,

fusa si merveilleusement ses notes de tête, elle déroula un si

prestigieux chapelet de vocalises, de trilles et de roulades, que

charmé, ébloui, fasciné, vaincu, le public s'abandonna à d'en-

thousiastes ovations. Et, une fois de plus, la pâle fiancée de Lam-

mermoor échappa au définitif oubli.

Pour contrebalancer son actuel italianisme, le théâtre de la

Monnaie annonce l'imminente représentation de Jocelyn de

Benjamin Godard, avec M"" Caron, et de Fidelio de Beethoven,

avec M"* Martini.

Cette nouvelle a été arcueillie avec joie par tous ceux dont les

sympathies accompagnent l'entreprise de MM. Dupont et Lapis-

sida et qui regrettaient de voir ceux-ci s'engager dans une

impasse. A citer aussi, parmi les spectacles à voir, une repré-

sentation de la Walkyrie fixée à dimanche prochain 15 courant

et réclamée depuis quelque temps avec insistance par les abonnés.

C'est demain, lundi, qu'a lieu au théâtre du Parc la représen-

tation que nous avons annoncée de la Femme de Tabarin, de

Mendès; du Baiser de Th. de Banville,^ et de Jacques Damour

de L. Ilennique, joués par M*"' Defresnes et par M. Antoine. Le

spectacle sera répété mardi et mercredi, afin de permettre aux

personnes qui n'ont pu trouver place pour lundi d'assister à

cette très intéressante représentation.

Pour rappel, aujourd'hui à 1 1/2 heure, deuxième concert

populaire sous la direction de M. Joseph Dupont, au théâtre de

la Monnaie, avec le concours du pianiste Eugène d'Albert.

Au prochain concert donné par VAssociation des Artistes

musiciens, on entendra une jeune pianiste andalouse. M"" Pilar

de la Mora, que la reine d'Espagne a fait entrer au Conservatoire

de Paris et qui en est sortie avec le premier prix. Depuis lors

elle s'est perfectionnée sous la direction de M*"* Massart, et la

voici bientôt célèbre. Ce concert sera d'ailleurs tout à fait intéres-

sant. On y exécutera la cantate Didon de Charpentier (premier

prix de Rome, en France) avec le concours de M"" Leslino et de

MM. Jourdain et Seguin. Il aura lieu à la Grande-Harmonie,

samedi prochain, 14 janvier, à 8 heures.

Le quatrième des Concerts d'hiver, sous la direction de

M. F. Servais, aura lieu le dimanche 18 janvier dans la salle de

-FEdea-T4iéètT«,-à-24ieure8 précises. La tépélilion. générale pu-_

blique aura lieu le samedi 14 janvier dans le même local et à la

même heure que le concert.

Le programme est ainsi composé :

Ouverture de Oenoveva (Schumaim); Symphonie italienne

(Mendelssohn); Concerto en la mineur pour piano et orrhestre

(Schumann), joué par M"« Louise Derscheid; Andante (Beetho-

ven) ; A icademische ouverture (Brahms).

Pour le cinquième concert, fixé au 22 janvier, les abonnés cl

patrons seront invités à décider eux-mêmes le programme.

M. de Spoelbcrgh de Lovenjoul vient d'être nommé chevalier

de la Légion d'honneur.

Une exposition internationale de musique des plus intéres-

santes aura lieu à Bologne, du 1" mai au 81 octobre 1888, sous

la présidence honoraire de Verdi, et effective du compositeur

Boïto. Elle comprendra plusieurs sections dans lesquelles figure-

ront les instruments anciens et modernes, les œuvres théoriques

et pratiques de la musique, les procédés polygraphiques, l'his-

toire et bibliographie musicales, anciennes et contemporaines,

les monuments historiques, les éludes d'acoustique, etc..

Le comité central de la ville de Bologne désirant s'assurer le

concours si important de notre pays, a constitué à cet effet un

comité belge qui a été choisi dans la ville de Liège : il se

compose de M. César Thomson, président, professeur de violon

au Conservatoire; de M. Jules Ghymers, critique musical cl pro-

fesseur de pi^no au Conservatoire ; de M. Sylvain Dupuis, com-

positeurel professeur d'harmonie au Conservatoire; de M. Edouard

Vanden Boom, critique d'art, et de M. Lejenne, professeur de cor

au Conservatoire. Les personnes en possession d'oeuvres et objets

à exposer sont instamment priées de donner par écrit au comité

de la ville de Liège les notes pouvant servir à la complète intel-

ligence de la valeur et de la connaissance de l'origine des objets

qu'elles exposent.

^~^es demandes belges d'admission seront reçues par le comité

jusqu'au l" février 1888.

Pour paraître en avril : Contes pour l'Aimée, par Maurice

Siville. Un volume de grand luxe, hors commerce, avec dessin

d'Em. Berchmans.

Sommaire de la Société nouvelle (novembre 1887) :

Etude de science réelle : l'Instinct et l'Intelligence. Jules Put-

sage. — Les congrès socialistes, C De Paepe. — Littérature nor-

végienne. A.-L. Kielland : Rebecca, G. Rahlenbcck. — Litté-

rature russe : Nikolaï Vassiliévitch Gogol. La foire de Sorot-

chinetz. E. Hins. — Quelques gens de lettres : Les nouveaux

reçus, Jean-Bernard. — Chronique scientifique, E. Lagrange. —
Hommes et choses, A. James. — Critique littéraire, F. Brouez.

—' Le mois. — Le scandale des décorations. — Nécrologie. —

-

Livres et revues.

Bureaux : 26, rue de l'Industrie, Bruxelles.



:^'' . -«ilpîVï' ;

'^'^''"'^ <5?.«'"^; yj-

PAPETERIES REUNIES

"V

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE JPOXAOÈItE, y», BRUXEI^LE

PAPIERS
i>jà.E/CiîE^^iasr

ET

VÉ
EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

CCHAVYE, Relieur
V^J 46, RUE DU NORD, BRUXELLES

RELIURES DE LUXE ET RELIURES ORDINAIRES

CARTONNAGES ARTISTIQUES

MAISON
Félix Callewaert père

IMPRIMEUR-ÉDITEUR

V^" MONNOM Successeur

TYPO-, LITflO- & CHROMO LITHOGRAPHIQUE

26, RUE DE L'INDUSTRIE
BRUXELLES

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DK IfUSIQtlB

BRUXELLES- LEIPZIG

JOH. STRAUSS. ™i^rJ
publiée par son fils Joh. STRAUSS

Edition à bon marché. La livraison fr. i-5o

Tous les libraires ou marchands de musique fourniront à vue la
première livraison qui vient de paraître.

Prière de demander des prospectus détaillés.

L'édition complète formera 25 livraisons ou 5 volumes.

IIIOITIIUI IT mCADREIIIITS l'Ali

M™ PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, 24, Bruxelles

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE YENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'invention.

Fabrique, me LdverpooL — Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

SPÉCIALITÉ DE TOUS LES ARTICLES

CONCXHNANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVUEB
L'ARCHITECTURE d LE DESSIN

Maison P. MOMMEN
BRBVETÉB

26, RUE DE LA CHARITÉ & 26, RDE DES FRIPIERS, BRUXILLBS

TOILES PANORAMIQUES

PIANOS
VENTE

ÉCHANGE
LOCATION

BRUXELLES
me ThérAsleiuie, 6

GUNTHER
Paris 1867, 1878, i« prix. — Sidney, seuls l»» el «• prii

uposmon auteiiai itta. Ainu isu ivun iiamn.

BruxeUes. — Imp. V Mo^om, «5, rue de l'Indiutrie.
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^OMMAIRjEI.

Le théâtre de M. Antoine. — Correspondance d'artistes.

— Concerts populaires. Deuxième matinée. — Lettre» iné-

Birai'Da Juisa Laforoce. a un db ses amib. — EFRian» s'incon-

i;i(I8i,par Léon Glàdri. — La Tour aux. Rats, par Frédéric Causot.

-^ Chronique judiciaire des arts. — Mémento des expositions.

— Psim chronique.

LE THEATRE DE M. ARTOINE

Le jour où le directeur de la Compagnie du Gaz pari-

sien donna congé à Tun de ses employés, convaincu de

sag^ini6r,.de se vêtir en histrion et de monter fréquem-

ment « sur lesi planches " avec quelques complices,, il

eut, liîâlEbî, une bien bonne idée«

Car, si on ne l'avait pas mis à la porte, M. Antoine,

qui est capable de tout, eût pu s'aviser de devenir un

rond-de-cuir exemplaire et de gratter consciencieuse-

ment du papier dans Tadministration du Gaz jusqu'à ce

qjue. la lumière électrique éteignit définitivement cet.

éclairage coûteux et insuffisant.

On. y mit des formes,, d'ailleurs, et l'on prévint,

avec. la. plus extrême politesse, l'employé trop artiste

que la Compagnie n'était paa en mesure de rémunérer

le talent d'un comédien accompli.

Jainais le Gaz ne fut aussi lumineux que l'inspiration

de son directeur. Grâce à elle, le Théâtre Libre fut

fondé, et M. Antoine appartient désormais à l'histoire

de la littérature dramatique.

Bruxelles a eu cette semaine la bonne fortune^ de le

voir en scène,, l'acteur convaincu et plein de flamme,

l'artiste jaloux de ne présenter que des œuvres de

choix, de forme neuve et d'écriture raffinée, le metteur

en scène soucieux des moindres détails d'interpréta-

tion. Sou» cette triple incarnation, il a d'emblée con-

quis son public, et le succès a dépassé à tel point son

espoir, qu'au lieu de trois représentations il a été

obligé d'en donner sept. Si l'imminente création

de la Puissance des Ténèbres r actuellement en

répétitions, ne le rappelait impérieusement à Paris, il

eût certes pu pi'olonger la série, avec la certitude de

jouer chaque soir devant une salle comble.

Nous voilà loin de l'audition unique que, timidenient,

Catulle Mendès nous priait d'organiser, lorsqu'il nous-

écrivait, il y a un mois : « Je vais en Belgique au com-

mencement de janvier. N'y aurait-il pas moyen de faire

coïncider ce voyage avec la représentation, dans un
théâtre de Bruxelles, de la Femme de Tabarin ?-

Préparé au théâtre nouveau par l'excellente inter-

prétation que M. Alhaiza donna, la semaine dernière,

de Sœur Philomène, le public a compris que le temps

est venu de mettre au rancart, comme des vêtements

usés, les vieux procédés dramatiques qui n'émeuvent
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plus que M. Sarcey et les sous-Sarcey de Belgique,

aflblés par la tentative de M. Antoine. Tandis que

marchent vers un idéal neuf, la Peinture et la

Musique, seul le Théâtre, jusqu'ici, de cette Trinité

glorieuse, restait atteint de l'incurable mal des recom-

mencements stériles. XésTaîsèûfs de livrets "à ^trccêsr,-

les Dumas, les Sardou, les Ohnet, les Feuillet, donnent-

ils autre chose, en leurs étincelantes mosaïques, qu'un

industrieux agencement de matériaux connus ?

Les représentations du Théâtre Libre, les soirées du

Parc, les matinées littéraires du Molière ont crevé ces

ballons. Et voici que tout à coup on s'aperçoit du vide

de ce répertoire d'antan, toujours le même, qu'une habi-

tude de cinquante années avait fini par faire accepter

passivement par un public bénévole.

Le phénomène s'est produit récemment dans un antre

domaine, dans le domaine du théâtre lyrique. Personne

n'ose.plus aujourd'hui élever la voix en faveur de cer-

tains ouvrages qui, jusqu'en ces dernières années

encore, passaient pour chefs-d'œuvre. Les directeurs

de spectacles conviennent, avec consternation, qu'on les

joue devant les banquettes quand on se risque à les

aflBcher.

Il n'a fallu qu'un coup de vent venu de Bavière

pour renverser le fragile édifice. Un autre souffle a

jeté par terre, ou à peu près, la banale et veule comé-

die dite « de mœurs » ainsi nommée, sans doute,

parce que les mœurs qu'on y peint n'ont jamais été

dans la vie réelle.

Grâce à M. Antoine, qui pousse jusqu'à l'apostolat

l'amour de sa profession nouvelle, le Théâtre Libre est

créé à Bruxelles. Excellemment secondé par M™* Marie

Defresnes, qui a révélé un talent de premier ordre, il a

fait entendre successivement /flcgues Damour, un acte

extrait par M. Hennique de l'émouvante nouvelle de

Zola, parue dans les Contes à Ninon; la Femme de

Tabarin « scénario burlesque et tragique », comme l'a

qualifié l'auteur dans sa dédicace, drame brutal, d'une

émotion poignante, resserré en trente pages; enfin,

le Baiser, fantaisie exquise et déconcertante de ce

jeune poète à cheveux blancs qui est Banville.

C'est sur la deraière de ces trois œuvres qu'il fau-

drait insister, car c'est la plus moderne et la plus com-
plètement débarrassée des formules de jadis. Mais elle

a été si exactement décrite et si judicieusement appré-

ciée par notre collaborateur Félix Fénéon, que nous ne

pourrions que redire ce qu'il a dit en termes justes,

dans cette langue personnelle qu'on lui connaît (1).

La Femme de Tabarin a épouvanté quelque peu

les spectateurs à la première représentation. Les

audaces de langue, les situations crûment exposées

de cette très artiste « tragi-parade » ont jeté le trouble

(i) Voir VArt moderne du 1" janvier 1888.

parmi les éventails. Théodomàs eût trouvé • quelques

roses épanouies sur le visage des spectatrices » quand

M""" Defresnes a lancé de sa voix claire cette apostrophe

au public : • Est-ce la conduite, je vous prie, d'un

honnête cocu de rentrer au logis avant de l'être? »' Et

le mot ^ -€anaill*l-- -«ur- lequeLmeurt^ Francisquine.

a paru vif.

Ce qui nous plaît dans l'acte de Catulle Mendès,

indépendamment de la langue archaïque, ciselée en

joyau, qu'il emploie, c'est la concision même de son

petit ^rame, qu'il n'eût guère été difficile de diluer en

trois ou même en cinq actes pour rentrer dans la coupe

habituelle. A cette dose, les audaces accumulées en ces

quelques pagçs eussent paru moins choquantes. Mais

l'œuvre eût perdu, à notre sens, son mérite principal :

l'extraordinaire intensité de passion et de yia qui prend
le spectateur, l'entraîné dans un vertige et le jette,

avec un cri, sur son fauteuil au moment où la toile

tombe.

A Pari», l'effet a été considérable, et nous l'avons

noté (1). Devant un public de lettrés et d'artistes, dont

la sensibilité est plus grande et qui devinent à demi-

mot, rien d'étonnant que l'œuvre fût mieux comprise.

Il a fallu, à Bruxelles, deux ou trois représentations

pour la faire admettre définitivement. Puis c'est le dor-

lotement de l'amour raffiné, ce sont les boudoirs

peluche et vieil or, les batistes et les dentelles qu'on est

accoutumé de voir décrire Catulle Mendès. On ne lui

pardonne pas le sang qui rougit la gorge de Francis-

quine, « du petit Quine ». que Tabarin tue d'un grand
coup d'épée. Du sang, fi donc ! Après tant de poudre
de riz, de Lubin et d'opopanax. Il y a des gens qui,

pharmaciens de la critique, collent une étiquette sur
les artistes et les cataloguent ainsi, irrémissiblement.

Sortent-ils du genre adopté, Raca! Eh! M. Catulle

Mendès fera-t-il croire jamais qu'il est taillé pour le

drame?

Laissons ces cuistres à leurs bocaux et applaudissons
l'écrivain divers qui a su montrer, une fois de plus, le

merveilleux ressort de sa plume féconde et souple.

Touchante et brève, l'histoire de Jacques Damour.
Deux lignes suffisent à la conter. Condamné à la dépor-
tation, il trouve, au retour, sa femme mariée 'â un
autre. Désespéré, il veut la reprendre, et devant l'avenir

de malheur qu'il prévoit, il se sacrifie et s'éloigne.

M. Hennique a modifié le dénouement de Zola. Dans la

nouvelle, Jacques est recueilli par sa fille, dont la

vertu a chaviré. Au théâtre, il n'est question que vague-
ment de cette fille, qu'on dit morte, et le rideau tombe
sur l'adieu de Damour. Mais les personnages, le milieu,
le dialogue mêine sont scrupuleusement respectes.
C'est, à côté du romantisme de Mendès, une nouvelle

(1) Voir VArt moderne, 1887, p. 370.
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et très intéressante tentative du naturalisme au théâtre.

Malheureusement, la pièce n'est pas exempte disjijon-

venlionsr et telle scène» telle phrase, telle «taation

semblent discordantes» .

Lft acèBftrseainreoaftdftia-p^âcSï'tïene qui a failli com-

-pFOBwttre-son-«uecès-au-Théâtre Libre^_et4ui.e8t en

réalité la plus touchante, — cette scène où Sagniàrd

propose, en hésitant, à Jacques, au moment où il part,

de - boire ensemble un verre de vin •» — a été com-

prise et appréciée, grâce il l'interprétation artiste que

lui ont donnée les acteurs.

M. Antoine a montré par la variété qu'il apporte

dans sa composition des trois personnages — Damour,
Tabarin, Pierrot, — sa fertilité d'invention et de talent.

C'est, avec sa voix sombrée et son inexpérience, un
'gftihd'ttrtisté auquel les éloges banals iiè s'appliquent

pas. Et c'est avant tout un comédien libre, comme son

théâtre, qui ne porte point trace, au cou, de la chaîne

par laquelle le Conservatoire attache ses élèves. '

CORRESPONDANCE D'ARTISTES

M. Théo Van Rysselberghe a écrit à l'un de ses amis :

Camp de Laraïch, jeudi 29 décembre.

Eh bien, nous voici en pleine vie d'Afrique ; et quelle vie ! Depuis

notre départ de Tanger, nous roulons comme dans un rêve fan-

tasque : tout nous frappe et nous stupéfie. Le pays que nous avons

traversé jusqu'ici est d'une grande beauté sauvage et farouche ;

nous avons cAloyé l'Atlantique, et la ville où nous nous trouvons

à présent est une ancienne place forte, avec de gigantesques forts

sur l'Océan, d'allures méchantes et barbares. Jadis, ce devait élre

très redoutable — maintenant : un amas de ruines, un entasse-

ment de maisons délabrées, de forme cubique, bâties en une

matière couleur sanguine sombre, blanchies de ci, de là, inimagi-

nablement culottées, couvertes de mousses jaunes et grises. On

dirait qu'après, une pluie de m.... est venue arroser et harmo-

niser le tout ! La ville semble habitée par des haillons mouvants,

par des momies recouvertes de toiles cousues de vermine et de

boue ; des bêles galeuses et décharnées errent là-dedans — c'est

effrayant!

Notre camp est drcsisé dans une plaine en dehors et au S.-O.

de la ville, d'où nous dominons l'Océan.

Nous arrivâmes à Laraïch, dimanche dernier, au soleil couchant,

après avoir joui d'un temps radieux depuis notre départ (je pris

un bain de mer le jour de Noël !). Nais depuis dimanche soir, il

n'a cessé de faire abominablement mauvais : des pluies torren-

tielles, des veotsde tempête, un» aorte de cyclone qui s'abat sur

la contrée.

Notre halle ici, Laraïch, se prolonge pour plusieurs raisons :

d'abord, parce que de jour en jour on attend l'escorte du sultan

qui est il proximité (des courriers sont venus l'annoncer) et qui

doit nous faciliter la marche en avant ; ensuite, parce que notre

ministre est atteint de la fièvre (pas grave, cependant) ; finale-

ment, parce que les derniers chameau? chargés des colis

du chemin de fer que nous emportons à la cour viennent seule-

ment de partir et qu'il leur faut plusieurs jours d'avance sur nous
pour arriver à Mequinez en môme temps que nous. Si le temps
était beau, je ne me plaindrais nullement de cet arrêt, car il y a

de superbes noies à prendre à Laraïch. Mais, dans rimpossihiîilé

oû^ot»flou«-<rotivons-de rien^fatrej^e^tHs-très pré0€eup4^-
temps que je perds; enfin, ce ne sera pas un grand mal si nous
nous remettons en marche bientôt. El après lout, les innom-
brables impressions magnifiques de ce voyage valent bien ce

petit contretemps!

Comme je pense à toi, E..., et h ce que t'inspirerait toute la

barbarie qui nous entoure. Ici, lout esl ruine, tout est souvenir
;

on vit en plein moyen-âge, en toute sauvagerie ; rien n'est

d'aujourd'hui. Toula je ne sais quel caracière de cruauté lointaine.

Je m'exprime mal, mais aussi je ne saurais exactement exprimer

ce. à quoi cela me fait songer.

En ce moment, nous avons assez bien l'air d'une Ir-^upe de
Bohémiens auxquels on défendrait le séjour â l'intérieur des

enceintes.Toute noire distraction consiste à assister journellement

au parlage de la Mouna, c'esl-à dire des vivres que, de par

ordre du sultan, les habilanls des villes et douars que nous tra-

versons nous doivent fournir tant que nous y restons. Ce parlage

donne lieu à des scènes plus ou moins curieuses — des engueu-

lades, des coups, des cris — mais lout cela s'apaise quand le

soir, sous leurs tentes, les Arabes font le ihé, fument le kiff(ou en

refument) et chantonnent près de leur petit feu de bivouac.

Les mounas arrivent régulièrement et sont moyennes, — mais

on nous dit qu'un peu plus loin, à rinlérieur,|ellcs sont fort belles
;

aussi tous les Arabes languissent-ils d'arrivi^r à El Abassi, où on

fait des kouskoussou merveilleux, paratt-il.

. La moyenne de nos mounas est de trois moulons, d'une dou-

zaine de poules, d'une centaine d'œufs, autant de pains, du lait,

du beurre (ô !) quatre pains de sucre, tlié, bougies, fruits, elc.

Nais en dehors de ça nous sommes amplement fournis de

victuailles et de boissons emportées de Tanger.

- Nous sommes une soixantaine de gens — et environ autant de

bêtes (que la mouna nourrit également). Quand arrivera l'escorte,

nous serons le double.

Devant marchent une centaine de chameaux, avec le chemin

de fer.

Quant à mes impressions d'artiste, jc'lic puis guère songer à

vous en parler maintenant
; je note jour pour jour tout ce qui

m'intéresse, et cela fera un petit journal que nous aurons du

plaisir k relire et à développer à mon retour ; et quant à mon
retour, avec la tournure que prennent les choses, je ne pense pas

que nous serons en Belgique avant le commencement de février.

Nous sommes en relard d'une grosse quinzaine déjà...

Etc..

Théo Van Rysselberghe.

CONCERTS POPULAIRES
DEUXIÈME MATINEE.

Quand, il y a quatre ans, Eugène d'Albert apparut au public

bruxellois, ce fut une explosion d'enlhousiasmo. Le « Tausig

redivivus » dont on l'avait qualifié à Berlin ne parut pas excessif,
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et on fH au Jeune virtuose le plus gros succès que peropeita jamaîs

un pianiste.

Il est revenu celte année, «t i'on se montue moins expansif *

son égard. On l'a applaudi beaocodp, «ans doute, on fa même

rappelé et bissé. Mais il y a dans l'appréciation de quelques-uns,

et dans les comptes-rendus des journaux, des réticences et des

r<?serve8. 11 n'est pas « ceci », et puis encore il est trop « ça », et

enfin, quoi?ftubinslein est plus fort que lui.

C'est une curieuse manie de noire époque que ce perpétuel

d(inigrement des artistes, amené par le procédé de la comparai-

son. Si nous nous laissions aller h celle tendance, nous n'admet-

Irions plus qu'un seul pianiste, qu'un violoniste, qu'un clianieur,

qu'un comédien. Ou parie piano, Rubinstein ! Violon, JoacliJm ! et

ainsi de suite. Cela coupe courl à la discussion, ce qui est un avan-

tage, mais cela finit par supprimer la jouissance qu'on pourrait

avoir à écouter quelqu'un qui n'est ni Rubinstein, ni Joachim,

ni la Malcrna, ni Rossi. Notre public de concerts est assez éclairé.

Il juge sou veul avec compétence et a infiniment plus d'érndilion

musicale que la plupart des auditoires français. Mais qu'il n'en

devienne pas rogue, et ne confonde pas la critique avec l'extinc-

tion de la sensation arlisle.

Pour nous, avouons ingénument qu'Eugène d'Albert nous

a semblé être devenir un deg premiers pianistes de l'époque et

que nous avons éprouvé infiniment de plaisir à l'entendre. H

est pénétré de son art, il l'exprime avec sincérité, et il domine

son instrument rebelle comme peu de pianistes savent le dominer.

Que veut-on de plus ? 11 a mis dans le Concerto de Beethoven en

sol de la puissance et de la vie; dans le Coneertstûck de Weber,

tout le romantisme qui caractérise cette œuvre tant soit peu

démodée; dans les deux, une égalité, une dextérité et une

ampleur de son remarquable.

Le jeune pianiste n'esl plus l'enfant prodige qui, en 1883,

montait sur l'estrade en secouant une crinière de lion et, à 49 ans,

en paraissait 14. Est-ce parce qu'il a joué celte fois modestement,

en musicien plus qu'en virtuose, deux œuvres de mailre qu'on

l'a moins apprécié? Un seul morceau, ajouté au programme,

l'acrobatique tarentelle de Venez iae Napoli de Liszt, a rappelé,

après le sérieux et calme musicien d'aujourd'hui, le piaoisle-gym-

nasle d'autrefois. L'œuvre n'esl intéressante que par les tour» de

de voltige qu'elle oblige l'exécutant k etfecluer, «t Eugène d'Al-

bert s'esl niontré voltigeur de première force.

Un incident significatif s'est produit à ce concert. On a bissé

un morceau d'orchestre, et ce morceau élail de Wagner : la pom-

peuse entrée des dieux dans le Walhall qui termine la quatrième

scène du Rheingold, fort bien jouée d'ailleurs par l'orchestre de

M.Joseph Dupont. Le public a paru exprimer assez clairement h

ce dernier que ses prédilections ne sont pas précisément du côté

des vocalises italiennes qui forment depuis quelque temps le

répertoire du théâtre. L'excellent directeur liendrail-il compte de

l'averlissemenl ? Nous le souhaitons, — sans irop l'espérer.

Pour compléter le compte-rendu de ce très intéressant concert,

disons que la quatrième symphonie de Beethoven a été exécutée

avec beaucoup de brio et d'ensemble et qu'une suite tirée du

ballet Namouna de Lalo, intéressante de facture mais assez vide

d'inspiration, clôturait la séance.

LEHEES INÉDITES DE JULES liimUE
h un do ses aasxis (»)

XV
Cobicotz, jeudi [22 ou 29 juin iB82].

Moi» cher **,

J'ai reçu votre ietlre hier. Je suis très fou de ce que vous mo

citez de ce volume d'Antoine Gros. Il y a là beaucoup tart,

n'est-ce pas? Peut-être prendrez-vous cela pour, une vcrîlique.

Vous auriez lort. Enfin, moi j'aime beaucoup cet art-là. (2) L'an

prochain nous aurons peut-être antre chose, une autre formule.

Affaire d'humeur, de nerfs

^

Ce que vous me dites des miens m''a enehanié. Sais je ne tnir

pas encore bien raffiné eu fait de facture
;
j'entnevois Joule une

symbolique des coupes, mais hélas! '

Ah ça, mais vous colportez donc mes verai Où ëOoc Jfli.avéi'
'

vous tus? ti qu'est-ce que ce voyage dont vous parlez? Et i«

volume du poète de la rue D**'?

Les Heures pâleSf cela paratlra-t-il avant que j'aille à Paris?

Vous n'avez lu qu'une pièce des Aveux de Bourget. Je vous

assure que c'est un livre éloonant, et que le monsieur est un

monsieur extraordinaire et unique.

Quand donc me direz-vous ce qui en est de vos visites

rue D*''* où vous faites croire que j'ai laissé des icgnets?

Enfin, il est assez probable que je serai à Paris fin septembre

el peut-être commencement octobre.

Ah! oui, si nous pouvions faire ce voyage en automne, ce

serait une belle note dans notre vie! Mais il m'est impossible d'y

songer. En octobre je reviendrai à Bade, puis de là à Cobleniz,

el en décembre à Berlin. Impossible.

Vous ai-jé parlé de Cobleniz? Non. C'est une ville que j'adore^

11 y a des ruelles extraordinaires, des maisons à pignon. Vn vieux

pont gigantesque aux piles duquel poussent des arbustes. Et les

quais, la manœuvre des radeaux, etc. J'apaise toutes mes nostal-

gies de bonhomme né dans un port de mer.

Quand écrirez-vous un roman? Quand ?

Que voulez-vous dire par : En ce moment je suis en veine

d'acquérir la réputation de jeune homme obngeant?

Votre admirateur aussi.

JcLCs Lafokgcb

XVI

ToajoQnGoblenti('jniU«t 1682].

H«H «ER **
Le supplément de la Oazetie a donné, samedi, ma première

correspondance sur une exposition berlinoise (3).

Je fais beaucoup de vers. Mais j'ai moins que jamais renvie

de publier un volume.

Aujourd'hui les vers ne sont plus que pour être Im en petit

comité, de ei de là, pour les seuls Initiés.

n faut écrire des romans. J'en écrirai, cela fait de la copie, fit

(1) Reproduction interdite. Voir nos numéros 49, 50« 51 etS2, 1887,

1, 1888.

• (2) • Dans «, moit nryé, le premiar d'une plnraM interroùpae.

(3) Jales Laforgue parie de son article sur razpoattion ie IXTcton

aitisUqae de Berlin para, le 8 joiUet 1862, dans la Chnuttqu» du-

Aru et de la CiêHotUé, «aone de la Gtuett* dm Bmnm-d

**



dn «jfûvrages d'art ^onr devenir, dane mon pays, un fonciiûnnaire

d'art iqueloonque, an Loavre ou dans an ministâre.

Ab! li je swais deasiner, si je «avais le métier proprement, ce

•erait peut-être là ma voie. Je voudrais bien que mon frôre donne

M note (s'il en a une) en peinture.

à propos, il se pourra, il est presque sûr, que mes eongës

Mi«it l)oulevcr8és. Je crois que le 20 de ce mois on me donnera

quinze jours do congé ; puis j'irai à Bal)elspei^ avec la cour,

puis à Bade, et ensuite on me donnera encore uii mois en

ootobre.

Qu'en dites-vous?

•Quinze jours de congé c'est trop peu pour aller à Paris vu

l'état de mon budget. Alors qu'il me faudra y aller deux mois

après et pousser jusqu'à Tarbes.

Que faire de ces quinze jours ?

Je ne veux pas les passer en Allemagne. Je crois que j'irai à

Bruxelles où j'étudierai les musées pour inè mcllre la conscience

en tranquillité.

Pcut-élre cependant irai-je les passer h Paris. La tentation

est si forte, aller voir voire luslre.

LTiomme propose et les appoifltements disposent.

El vous, que ferez-vous (1)? Où screz-vous?

Je vous serre la main.

"Votre
Jules LAF0R<nrE

xvn
flombouiig, samedi [août 1882].

HOM CHER ***

Je viens de recevoir votre bonne lettre. Je vois que vous ôles à

Port-sur-Saônc.

Vais vous ne me donnez pas votre adresse. Aussi vous écris-je

% Ifaris, rue B***.

Je suis à Bombonrg (si vous m'écrivez, je suis au chftlean)

depuis une Bcmarne (je n'ai pas été à Bruxelles). Nous quittons

fionAourg après-demain on mardi pour Babelsperg, une rési-

dence près de Potsdtm. Je serai à Paris le 6 septembre. J'espère

que 'VOUS y serez à cette date aussi.

Que faites-vous? Etes-vous au vert? "Vous roulez-vous dans le

gazon en pantalon de coutil î Vous vous payez donc de la villé-

gialore aussi?

Tous faites donc de la sculpture. 11 me larde de voir çn.

Moi, je rfive de feau-forte. Des éléphants se promenant sur le

boulevard des Italiens par un temps haché d'averses.

Le poète de la rue B»** n'est qu'un égoïste.

J'ai ici des amies. Flirtez-vous souvent, quelquefois?

Vous savez qu^fl n'y a plus da jeux b Hombourg pas pilus quà

Bade, liais beaucoup d'Anglaises, des fôtes, des toilettes, des toi-

lettes. Des gentlemen (2) à bracelets, des Anglaises à cliaussettes.

Des chapeaux Greenaway. Vous savez qu'il y a trois sexes :

l'homme, la femme, l'Anglaise.

Je prends des notes là-dessus.

A Babelsperg j'aurai un petit pavillon perdu dans un parc.

J'espère y travailler, bien que Berlin soit à vingt minutes de che-

min de fer.

Je n'ai jamais pu mettre la main sur le volume de Verlaine (3),

tl) Sous le mot - fer« » se lit la syllabe initiale « foi ».

{t} Sotu • gentlemen •• te ht la syllabe initiale « liom ».

•(8) JStfwte, Paris, i880, Victor Pcfamé, éditeor.

N'wtiil -pas^dechez Vioter Palmé? Avez-voa8<enlenâu parler d'un

iriiole de d'Aurevilly :: Un poète à l'horizon : Rollinat:?

Ce que vous me dites de publier un volume de vers est peut-

être vrai. Mais un vol. de vers n'est pas de la copie. Et le

publier c'est des enauis. Le miejuz serait de faire imprimer, mais

pas mettre en vente.

Ici je ne travaille guère. Je fais des projets.

Je n'envoie de vers qu'à vous. C'est un grand plaisir d'être

goûté dans ces (1) petites machines. Comme un gâteux qui entend

vanter une grisotte sa maîtresse. J'ai fait une chose assez drôle

qui s'appelle : les Montres, mais c'est encore plein de bavures.

Je vous l'enverrai.

Je fais une Saloiné qui n'a encore que quarante vers, ce qui

vous distraira pcut-élrc, sans doute.

Voilà le but des vers. On a des amis splecnéliqucs du môme
spleen que nous. On distrait son spleen en faisant de ces curieuses

choses rimées qu'on appelle des poésies (quel vieux mot !) et on

en distrait le spleen de ses amis. Ne pensez-vous pas comme moi ?

Publief dos vers est un reste de bourgeoisisme. Des livres d'art,

non. Quelqu'un peut venir qui lira votre livre d'art et en tirera

quoique chose de plus prés du cœur du matire. El puis c'est de

la copie, cl de la considération, et des postes au Louvre ou ail-

leurs, et le ruban rouge talisman, etc., etc.

Mes articles d'art — deux — vous les lirez à Paris. Je ne les

ai pas moi-même.

J'aime beaucoup vous envoyer des vers. Mais je n'ai rien qui (2)

vous distrairait hors une pièce longue, un brouillon incopialile.

Connaissez-vous de moi une peiite pièce : Les lys de 7nai (3) en

.sang? Elle est courte. Je vous l'envoie.

Ecrivez-moi plus souvent. Je vais écrire à K***.

« Dites-moi un peu votre santé : n'avez-vous pas (plus) de maux

d'estomac? »

J'ai fait deux visites à Francfort et par conséq. à la mai-

son de Schopenhauer. L'impératrice me taquine rapport à ce

K vilain homme ».

Ce soir je vais à l'opéra avec mes amies. Puis ma lecture, un

roman d'H. Malet.

J'ai trouvé à Hombourg de bonnes cigarettes.

Mon frère travaille et cherche à voir la nature en clair.

Votre

Jules Laforgue

Effigies d'Inconnus
par Léon Cladel. — Paris, Dentu.

Hattre Léon Cladel continue à réunir en volumes ses contes

dispersés au vent du journalisme. Effigies dinconnus est le titre

qui couvre les nouvelles publiées, celles-ci dans le Figfaro, celles-

là dans XEvénement ou dans Gil Blas.

L'une d'elles a poirr -milieu ÇruxeUes et nous la -signalons pour

attirer l'attention sur la prodigieuse faculté que possède l'éori-

vain de mouvemcnler et de chaufiCer la vie.

Une sincérité entière de narration, une impression de réalité,

certes. Et néanmoins, l'homme qui exagérajusqu'à l'épopée le»

superbes scènes de mœurs de sa province et dressa comme des

\\) • ce?t » avait d'alxird été écrit,

^(f) « 'qui » surcharge le mot • hors »

^J « de nui > est igeuté.

lÉAlU MiaiaUiifiii
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marbres Ompdrailles ei Celui de la Croix aux bœufs, se retrouve

toujours à certains grossissements de détails, à tels gonflemeûls

de phrase, à mainte exagération de vocable.

Les plus humbles faits vêtent un aspect de grandeur et d'im-

portance, toujours. De là, celte faculté d'intéresser qui domine

le long du livre et qui le sort des besognes accomplies veulement

par tels littérateurs de journal.

La Tour aux Rats

par Frédéric Cousot. — Bruxelles, V« Monnom.

En une élégante édition, M. Cousol vient de faire paraître, chez

Monnom, la Tour aux rats. Le premier conte donne son titre

au volume. Ce sont nouvelles non banales, agréables et de douce

litléralure d'émotion et d'observation : souvenirs d'enfance, faits

divers émaillant une vie là-bas en province, courreri«0 de gamins

par villes et campagnes, aux remparts, aux ruines, aux champs,

aux clochers. ,

La phrase de M. Cousot, n'a certes point la préoccupation du

rythme savant ni de la couleur moderne. Des négligences d'art

la maculent. Mais immédiatement on sent que l'effort du conteur

s'est dirigé vers un autre but et ce but il l'atteint. Lequel?

C'est de dire avec regret, avec une tendresse presque, naïve-

ment, ce que lui, jeune homme, voit dans le passé familial,

et d'intéresser ceux qui voudront le lire à leur enfance à eux,

tout en les faisant songer à la sienne.

Une nouvelle : Les Elixirs de M. Claude, contient une inté-

ressante philosophie sur la douleur.

jjHRONIQUE JUDICIAIRE DE^ ART?

Une question assez intéressante en matière de théâtres a été

jugée dernièrement à Aix-la-Chapelle. Le directeur du théâtre de

cette ville ayant eu à se plaindre de certains articles d'un journal

local, il crut pouvoir interdire l'accès de sa salle de spectacle â

l'auteur des articles incriminés. Celui-ci, quoiqu'il se fût présenté

avec un billet acheté à la caisse, se vit refuser l'enlrée au

contrôle.

Delà procès. Le critique cita le directeur pour s'entendre con-

damner à lui payer des dommages-intérêts à raison du refus et à

des dommages éventuels pour chaqne refus ultérieur. Le tribunal

d'Aix-la-Chapelle a donné gain de cause au journaliste. Non seu-

lement le directeur a été condamné à des dommages-intérêts,

mais le tribunal a décidé en outre qu'il n'avait pas le droit

d'interdire arbitrairement l'entrée de son théâtre.

Avis aux directeurs grincheux qui ne supportent pas la critique.

Mémento des Expositions

Bordeaux. — Exposition internationale. Ouverture le 10 mars

i888. Envois du l*' au 10 février, au siège de la Société,

galerie de la Terrasse du Jardin public. Renseignements:

M^F. H. Brown, secrétaire.

Bruxelles. — Cinquième Salon annuel des XX. En février.

Limité aux membres de l'Association et aux artistes invités.

Glasgow. — Exposition internationale. Mai-octobre 1888. Les
artistes français, hollandais et belges invités jouiront de la gra-

tuité d'emballage et du transport pour deux ouvrages. Dépôt

avant le 20 février : à Bruxelles, chez Bourguignon, rue de

Namur, 34; à Paris, chez Guinchard et Fourniret, rue Blanche, 76;

à La Haye, chez Laarman.

Li^GE. — Exposition internationale des Beaux-Arts. 29 avril-

i7 juin 1888. Délai d'envoi : 7 avril. Frais (petite vitesse) à c)iarge

de la Société sur le territoire belge pour les œuvres qui n'excé-

deront pas 3 mètres sur 2 mètres. Renseignements : Commission

de l'Exposition des Beaux-Arts, Liège.

Paris.— Ex^paixiionAti Artistes indépendants. 21 mars-Smai.

(Pavillon de la ville de Paris, Champs-Elysées). Envois : du 10

au 14 mars. Renseignements : M. Sérendat de Belzien, trésorier,

36, rue du Rocher, Paris.

^ETITE CHRO^^iqui:

Voici la liste des artistes invités à prendre part au cinquième

Salon annuel des XX qui s'ouvrira, comme nous l'avons annoncé,

dans les premiers jours de février :

Peintres : MM. Anquetin, Blanche, Caillebotte, Dubois-Pillet,

Forain, M"* Gonzalès, MM. Guillaumio, Helleu, Mellery, Signac»

de Toulouse-Lautrec, Wbistler.

Sculpteurs : M^ Besnard, MM. Chaplain, Cros et Van der

Slappen.

Onze de cesartiales n'ooljamais exposé à Bruxelles.

Les Vingtisles dmil IwoMiYrei figureront au prochain Salon

sont : M"« Bocb, MM. Otarie!» Oifroux, Eosor, Fincb. Khnopff,

de Regoyos, Rops, Schlobach» Toerop» Vao Slrydonck» Vogels,

peintres; MM. Cbarlier et Dubois, teulpi^ors.

M. Bahier, l'un des meilleurs pensionoairM 4^ M. Candeilh,

se propose de donner an théâtre du Pare* ea ëté« quelques

représentations d'œuvres nouvelles avec une troupe qu'il est

occupé à former. Il jouera notamment Thérèse iiIffMUit draote

en quatre actes, d'Emile Zola; Marthe, comédie inédite «n iinaete

d'Ernest Daudet; Histoire du bon vieux temps, un acte, par Guy
de Maupassant ; un acte inédit de Camille Lemonnier ; la Bdlt
Valence, pièce populaire inédite en trois actes, mêlée de cou-

plets ; la Dispense, comédie en trois actes par Ernest de Galonné;

enfin Un mâle, pièce en trois actes, tirée du roman de Camille

Lemonnier, par MM. Bahier et Dubois. Camille Lemonnier

retouche le scénario et y ajoutera des dialogues dans lesquels

s'afiirmeront nettement ses convictions littéraires. Le maître fera

donc une œuvre de combat. On y dira tout sans transactions et

sans concessions.

M. Marais fera probablement partie de la troupe de M. Bahier:

Il est question aussi d'une toute charmante artiste, inconnue à

Bruxelles, pour créer le rôle de Germaine dans Un MàU. M. Marais

jouera le Misanthrope, Tartuffe, et peut-être Kean.

Bref, le renouveau s'afiirme au théâtre et c'est avec joie que

nous le consiat(^ns.

Ce n'est pas, d'ailleurs, la seule attraction théâtrale dont

Bruxelles sera favorisé au cours de l'été. Le duc de Saze-Meinin-

gen vient de louer la salle du Théâtre de la Ville pour le mois de

Juin. Il y donnera, avec sa troupe •— la plus célèbre de l'Alle-

magne, — une série de représentations dramatiques, comprenant

nolammeutJes œuvres de Shakespeare, de Schiller, de Goethe et

même de Molière. La mise en scène sera particulièrement soignée.



]e duc, qui esl passionnément épris du théâtre, ayant coutume de

veiller personnellement aux plus menus détails.

U^éme Théâtre de la Ville passera, au mois de juillet, k la

Iroupi^wagnérienne, en représentation à Rotterdam, pour y don^^

ner un cycle d'oeuvres de Wagner,

Le contrat vient d'être signé, de même que celui dont nous

parlons ci-dessus, et nous donnons comme authentiques ces deux

nouvelles, appelées à faire quelque bruit.

Le Théâtre Libre a mis Bruxelles en effervescence, et, chaque

soir, s'ouvrent des salles de spectacle nouvelles. Dernièrement,

c'était dans un hôlel de la rue Royale— elle est si longue! nulle

indiscrétion à la citer— la première représentation (disons : lec-

ture) d'une revue humoristique k laquelle un académicien, de

palmes encore fraîches, il est vrai, n'a pas dédaigné de collabo-

rer, s'il faut en croire la chronique, et qu'un professeur du Con-

servatoire a présentée au public.

Jeudi, c'était, dans la demeure d'un artiste, rîntcrprétai40h de

deux opérettes dues à l'inspiration d une jeune musicienne qui,

comme faisait Molière, joue les pièces qu'elle a composées. Le

Secret de l'Alcade ei les Fiançailles de Pasquin ont founii à

M"« Eva Dell' Acqua le canevas d'une série de romances agréables

et d'aimables morceaux d'ensemble. Très biçp jouées par une

troupe d'amateurs, parmi lesquels on a particulièrement distin-

gué l'auteur et l'un de nos jeunes confrères, M. Frédéric Van der

EIst, les deux œuvretles ont reçu un accueil enthousiaste de l'au-

ditoire d'amis qui constituait l'assemblée.

Déjà nous avons eu l'occasion de constater même succès pour

le Prince Noir et pour deux autres ouvrages dus à la iiiême

plume et joués, avec non moins de succès, sur le théâtre peu

connu, mais très hospitalier, de la rue du Prince-Royal.

' Pour rappel, le quatrième des Concerts d'hiver, sous la direc-

tion de M. F. Servais, aura lieu aujourd'hui dimanche, dans la

salle de l'Eden-Théâtre, à deux heures précises, avec le concours

de M"« Louise Dcrscheid, pianiste.

Le cinquième concert est fixé à dimanche prochain, 22 courant.

Le troisième concert populaire aura lieu dimanche 29 janvier.

On y exécutera VEve deMassenet, avec le concours de M"*Rose

Caron. M. Seguin est chargé du rôle d'Adam. Le programme sera

complété par les Scènes populaires, œuvre nouvelle de M. Jean

Blockx.

Nous avons presque toujours, en ce journal, défendu des idées

opposées à celles de M. Adolphe Siret qui vient de mourir dans

sa soixante-dixième année. Il était en art si loin dans le passé

qy'U, ^u^^appargi^sigt pctit.çt ^u'oij. avait peiqe à Je voir.

Ceux qui l'ont connu nous affirmaient pourtant qu'il était resté

enthousiaste comme on l'était aux beaux jours du romantisme, et

que, s'il attaquait si continuellement les Jeunes, c'est qu'il était

feu et flamme pour ses grands hommes k lui. Question d'anthi-

thèsc.

Nous ne voulons pas le laisser s'en aller sans rappeler que, le

premiei;,- il a travaillé en Belgique k ressusciter l'eau-forte qui,

depuis, est devenu le mode ordinaire d'illustration du livre. Il

avait institué des concours et les juges qui devaienl trancher, il

les choisissait attentivement. Lemonnier a, croyons-nous, fait

partie du jury. Les œuvres étaient publiées soigneusement.

Le.dernier article de M. Adolphe Siret a été consacré k louer

la Belgique àe.C. lemonnier.

Le peintre Henri Vander Hecht ouvrira, le 19 courant, une

exposition de quelques-unes de ses œuvres, rue du Congrès, o.

M. Emile. George exposera une trentaine de toiles au Cercle

artistique et littéraire (Waux-Hall du Parc) du 23 au 30 courant.

Le théâtre Molière a donné avant-hier la première représen-

tation du Procès Féraud. Nous en parlerons dans notre prochain

numéro.

Le barj'lon Henri Heuschling part le mois prochain pour la

Russie, où l'appelle un très bel engagement. Il chantera à la

Société philharmonique de Moscou les 3 et 17 mars.

Il y a six mois, nous avons annoncé la formation, U Paris, d'une

association pour aider au développement du drame musical en

France et dans les paysde langue latine (1). La société esl aclucl-

IcmcAt constituée et vient de lancer son programme, d'où nous

extrayons le passage suivant :

« Il est clair que la forme de l'opéra, telle que les maîtres du

siècle dernier l'pnt créée, avec son double aspect comique ou

tragique, est devenue trop étroite pour contenir la pensée du

compositeur moderne. Ce compromis séduisant entre le concert

et le théâtre, celte alliance artificielle et purement contingente

entre le vers et la mélodie ne sauraient réaliser le drame chanté

tel qu'on le conçoit aujourd'hui. C'est un outil trop imparfait pour

une aussi haute besogne, c'est un Instrument hors d'usage, c'est

un art dépassé.

« Sans doute, il peut vivre encore sur son fonds glorieux et

suffire k qui ne cherche dans la musique qu'un passe-temps

agréable, mais il est clair que depuis longtemps il a donné tous

ses fruits. Sa fécondité s'est lassée dans l'enfantement d'œuvres

types, modèles achevés du genre, qu'on s'efforce d'imiter, sans

se flatter, pourtant, de les égaler ou de les surpasser.

« Le drame musical, au contraire, où la poésie et la musique,

sans se disputer la préséance, s'élreignenl fraternellement, pour

réaliser l'idéal d'un art supérieur, esl une forme toute neuve, bien

qu'elle ail déjk marqué son empreinte sur des œuvres d'une

conception absolument géniale. Elle seule, noussemblc-t-il, peut

donner sa pleine expansion k l'esprit de réforme et aux tendances

novatrices des musiciens modernes.

« Mais, pour que ce mouvement puisse se développer, il est

indispensable qu'il ait un but déterminé, et ce but ne peul élrc

alleinl que par la création d'un théâtre spécial, où les composi-

teurs, pénétrés des idées nouvelles, pourront faire interpréter leurs

ouvrages et se familiariser, avant tout, avec les œuvres magis-

trales qui ont ouvert la voie nouvelle. ,'
' /

« C'est ce théâtre que nous avons l'ambition de fonder avec le

concours de lous les esprits sincères et libres. »

Le président de celte association esl M. Charles Lamoureux.

L'ouverture de l'Exposition universelle de Barcelone , .
dans

laquelle une large place sera réservée aux beaux-arts, esl fixéeau

8 avril 1888. La clôture aura lieu en septembre, k moins d'une

prorogation qui, aux termes du règlement, ne peut excéder deux

mois. Le palais de l'Exposition avec les jardins, promenades, etc.,

occupera une superficie de 465,000" mètres carrés. On peut con-

sulter le règlement dans nos bureaux.

(1) Voir notre û» du 3 juillet 1887.
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EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
* POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

L-^ BELQIQXJE
PAB

CAMILLE LEMONNIER
PARIS, HACHETTE

Un fort Tolume grand in-l", imprimé de grand luxa sur beau

papier, et illustré parles meilleurs graveurs d'après les œuvres de nos

a rtistes les plus en renom.

LA BELGIQUE comporte 764 pages d'une typographie irré-

prochable et constitue la plus complète et la plus littéraire descrip-

tion de notre pays.

Prix : 5b francs.

S'adresser à M'°« V» MONNOM, imprimeur-éditeur, rue de llh-

dustrie, 26, Bruxelles.

Il est accordé facilité de paiement aux abonnés à VA^t moderne

— Paiements par à-comptea dont le souscripteur peut fixer le

montant et la date à sa convenance.

BREITKOPF & HARTEL
ÉDITEURS DB WJSIQUS

BRUXELLES- LEIPZIG

MGrnn,A.™Q VALSES POUR PMO
». OlllxlUUUl ÉDITION COMPLÈTB

publiée par son fils Joh; STRAUSS

Édition k bon marché. La livraison fr: x-5b

Tous les libraires ou marchands de musiqua fourniront à vue la

première livraison qui vient de paraître.

Prière de demander des prospectus détaillés.

L'édition complète formera 25 livraisons ou 5 volumes.

lIMtlIBI ET BacmilIRTS l'tlT

M» PUTTEMANS^NNEFOÏ
Boulevard Anspaohy 24^ ÈtmoeeUei

GLACES ENOADRÉBS DE TOUS STYLES
Pi^«TAISIBS. HAUTE NGUTBAUTA

OLACEff DB TBNIBE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'invention.

Fabriqpw,. ra* UT«v|o«b — Jtx^orimtàom^

PRIX 1I0DÉRÉS. ,

SPÉÛALITÉ DE TOUS LES ifilTiaES

ooMCBMrAirr

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRATUlï
L'ARCHITECTURE d LE DESSIN
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Comité de rédaction i Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN
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^OMMAIR£

Ukb frMface. — Correspondance d'artistes. — L'Abbé

Constantin. — L'hyoiènb de la voix. Atue chanteurs, acteurs et

orateurs. — Musique. — Concours de l'Académie. — Chronique

JUDtCfAIRE DBS ARTS. — PcnTB CHRONIQUE.

UNE PREFACE
M. Guy de Maupassant a bastionné son nouveau

livre : Pierre et Jean d'une préface où clairement il

exprime ses idées sur le Roman. Il distingue — cela va

dfi aoi — le roman qui a pour but de récréer le lecteur,

d'idéaliser etleurshéros leurs dames, et le roman qui tient

avant tout à la vérité, à ne point hausser ni abaisber la

valeur humaine des personnages, à donner l'illusion de

la vie. Certes, M. Guy de Maupassant sépare-t-il encore

les romanciers réalistes psychologues qui analysent et

expliquent leurs protagonistes d'avec les autres qui se

bornent à enregistrer purement et simplement des faits,

qoais des. faits signiticatifs et démonstrateurs.

Au reste, les uns autant que les autres choisissent et

sertissent des éléments de réalité, taisent tel accident

d'existence, mettent en relief tel autre, font preuve

d'artifice en leurs expressions, en leurs descriptions, en

leurs arrangements : aussi le terme vrai dont M. Guy
de Maupassant les désigne est-il : Illusionnistes.

Au cours de son étude, l'auteur attaque les critiques,

les critiques assis sur leurs idées préconçues comme les

bouddhas sur des pétales de lotus et que rien, ni les

absurdités les plus sereinement dites, ni les aphorismes

les plus creux, ni les opinements de bonnet sitôt démen-

tis par l'ironie ballante en sens contraire de la mèche

suprême, n'ont interdits.

Somme toute, préface inutile à bien des titres et peu

neuve d'idées.

A moins que M. Guy de Maupassant, qui nous semble

quitter le roman documentaire et objectif, ne veuille

expliquer sa bonne volonté vers le roman analytique et

subjectif. Pierre et Jean est un efl'ort en cette voie.

Considérons aussi qu'il est triste de voir M Guy de

Maupassant peser, en analysant le roman moderne, le

pour et le contre de tous les systèmes, ne mettre aucune

âpreté à défendre ou attaquer tel ou tel genre, considé-

rons qu'il est triste de voir un romancier encore jeune

être déjà vieux de sagesse et devinons le scepticisme

blotti au fond de cette préface intempestive.

Tant qu'on est artiste producteur et novateur, on est

injuste. M. Guy de Maupassant ne l'est malheureuse-

ment plus.

Bien que ceci ait l'air d'un paradoxe, la preuve

en semble mille fois faite. Les ardents à créer sont
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aussi les ardents à démolir tout ce qui n'est pas eux.

Ils sont intransigeants et ne comprennent ou ne veulent

pas comprendre autrui.

M. Guy de Maupassant comprend tout et juge tout

d'une voix lente et grave,

Au reste, n'est-il pas le seul à être aussi raisonnable

et aussi sceptique. Ils sont nombreux les romanciers

qui sous prétexte de variété passent du roman expéri-

mental au roman d'analyse et changent de pensée

comme ils changent de plume. Ils n'ont plus la convic-

tion forte en leur art, ils ne bataillent plus pour lui, ils

en doutent et, par conséquent, adoptent indifférem-

ment les expressions les plus opposées.

Si l'on creuse à fond cette versatilité dans les idées

d'art on découvre vite que la dépréciation atteint plus

encore le roman que les romanciers. Ceux-ci souvent

ont du talent, du style, de l'expérience, de la finesse,

de la force. Et pourtant l'élite des lecteurs s'en va

ailleurs.

Le vrai? C'est que la littérature du roman est une

littérature usée, tarée, finie. Les naturafistes lui ont

infusé son dernier sang rouge et superbe, mais la voici

morte.

On ne lit plus assez aujourd'hui : le temps manque

pour satisfaire une curiosité de lecture numérotée à la

page de 1 jusque 300 ou 400 ; le goût moderne veut

chose moins abondante, moins délayée, il veut de

l'essence et non pas une potion à l'eau ; la nouvelle, qui

depuis quelque dix ans a pris si forte/croissance,

habitue les esprits à dédaigner les gros livres.

Pourtant la nouvelle cédera croyons-nous la place au

poème en prose, dernière, et cette fois-ci durable, quoi-

que non définitive, incarnation du roman.

Le problème sera : trouver des mots uniques, des

rythmes multiformes, colorés autant que musicaux, des

phrases qui ont des gestes, des allures, des profils et

des plastiques, des formes enfin qui ont d'elles-mêmes

une âme et un corps, puis quintessencier l'idée ou le

sentiment et en traduire le plus soudainement et le plus

définitivement pour l'esprit, le moment d'art.

Nous connaissons de tels poèmes en prose signés

Baudelaire ou Mallarmé.

Et maintenant revenons à Pierre et Jean, qui fait

songer à André Comélis de Bourget, car si André

cherche et trouve le meurtrier de son père, Pierre ici

cherche et trouve l'amant de sa mère. Certes les deux

romans ne peuvent-ils être assimilés à de vagues his-

toires de Gaboriau, ils sont au dessus de telle littéra-

ture.

Voici :

Un certain M. Legrand, pêcheur parisien et passe-

mentier, arrive, sitôt fortune faite, se fixer au Havre
pour satisfaire plus hardiment sa passion de la pèche.

A Paris, la Seine ; mais au Havre, la mer. Il a deux fils,

Pierre et Jean, tous les deux amoureux d'une veuve,

leur voisine : M"" Rosemilly.

On croit d'abord que le roman sera la haine des deux

frères entre eux autour de bet amour réciproque pour

la veuve.

Mais non.

Un dimanche soir, en revenant d'une * ballade » en

mer, où les frères ramant ont lutté de biceps sous les

yeux de M""* Rosemilly, le notaire annonce sa visite

chez les Legrand.

Pourquoi? Et le dimanche soir? Et sans crier gare!

Le notaire vient annoncer qu'un tel, M. Lecarne, est

décédé à, Paris, instituant pour héritier Jean Legrand,

le plus jeune des deux frères. M- LecSirpe Jalsse

20,000 francs de rente en obligations de trois pour

cent.

\ Ici immédiatement une très belle étude sur les diffé-

rentes pensées que fait naître ce fait dans l'esprit des

personnages, surtout dans celui des deux frères.

Mais Pierre, le non héritier, s'en va chez un pharma-

cien voisin et, d'une façon détachée, lui annonce la nou-

velle.

— Cela ne fera pas bon eff'et, répond celui-ci.

Et cette simple parole, si vague et si juste, sert,de

départ au roman.

Les troubles, les pressentiments, les jalousies, les

indéfinies et indéfinissables raisons qui doivent agiter le

cerveau de Jean et iPierre sont convenablement traités

jusqu'à cette subite et très vraisemblable scène de

brasserie où Pierre disait à une servante le bonheur de

Jean.

— Oh! et qui est-ce qui lui a laissé cela, sa grand'-

mèreou sa tante?

— Non, un vieil ami de nos parents.

— Rien qu'un ami, pas possible ! Et il ne t'a rien

laissé à toi !

— Non, moi je le connaissais très peu.

— Eh bien, il a de la chance, ton frère, d'avoir des

amis de cette espèce-là! Vrai cela n'est pas étonnant

qu'il te ressemble si peu. «

La gradation est nette. La scène de la brasserie

accentue la scène chez le pharmacien, logiquement et

habilement.

Et ainsi, de scène en scène, s'en va le livre, toujours

vers son but et vers son drame, à pas comptés, mené à

brides, d'une main experte.

La faute de la mère se découvre, et tout le double fond

vicieux du ménage Legrand est dévoilé.

On s'attend à un drame, à un meurtre au moins.

Non, M. Legrand reste dans l'ignorance, Jean épouse

M"" Rosemilly et Pierre s'en part pour les lointains

pays, comme médecin à «bord du transatlantique la

Lorraine.

C'est, au reste, l'habitude M. Guy de Maupassant de



terminer ses livres sans les tacher de sang. La justice

de Dieu, le bras vengeur étaient trucs romantiques, peu

dans la logique des réalités, mais très dans les tradi-

tions lyriques de l'histcHce interprétée et grandie en

roman.

Pierre et Jean est en outré un roman d'après les

anciennes formules et les bons patrons. Ce n'est point

comme les œuvres de Concourt, ni même comme les

épopées de Zola, une section brutale dans le cœur de la

vie d'un groupe ou d'un personnage; c'est une histoire

bien arrangée, graduée, sans à côté ni au delà, d'une

ligne droite vers le dénouement.

M. Guy de Maupassant — et ceci résume ses travaux

•— est un faiseur de remarquables romans.

CORRESPONDANCES D'ARTISTES

Nouvelle et très intéressante lotira de M. Théo Van Ryssel-

berglie. qui accompagne la mission beige au Maroc, à l'un de nos

collaborateurs.

El Aràïch, mardi, 3 janvier 1888.

J'ai donné de mes nouvelles, via Tiii, par un courrier parti

d'ici jeudi passé. Les a-l-on reçues? L'arrêt prolongé que nous

faisons à El Arâîch devient fastidieux, mais il n'y a rien à y faire:

notre ministre est alité, avec une fièvre bilieuse, et ne sera pas

remis sur pied, ni en éiat de se remettre en roule, avant cinq ou

six jours. Si au moins il avait fait beau, j'aurais pu peindre un

peu ; mais il a fait un temps détestable, et bien souvent j'ai mau-

dit ce voyage — si iniéressani, pourtant — en songeant à mes

travaux laissés en pUtn, là-bas, à Vlcurgat. Car, tant qu'on est en

marche, que les impressions de voyage se succèdent rapidement,

on n'a pas le temps de songer à autre chose, et on jouit pleine-

ment des merveilles qu'on a sous les yeux.

Au mieux aller, nous serons chez le sultan, à Mékincz, vers le

15-17. Un mois après, retournés à Tanger, fin-février à Bruxelles.

Soit un mois de rciard. C'est beuuroup!

Nousavons assisté hiorà une vraie félc arabe, fétc du pouple,

à l'occasion de l'arrivée de trois des fils du sultan, des gamins,

que l'on met au collège ici.

Quelle boutique, mon vieux ! Depuis le petit jour il y avait du

va-et-vient partout; de la musique (!...), dos fusilli)(te>, du bou-

can. Puis est arrivé le cortège:. un mélang<> invraisemblable

d'êtres qu'on dirait venus de tous les pays d'Afrique : des nègres

à museau d'orang-outang à côté de maures binncs à télcs de

rastaqouères ; des mulâtres superbes, aux traits nobles, à côté de

gens A lourdes têtes clissiques; des êtres aifrcusemoni dégue-

nillés à côté de guerriers richement étoffés — là-dedans d<'s sol-

dats piétons, grotesques, habillés tout de rouge vif, marchant

sans ordre, sans ensemble, sonnant une musique barbare dans

des pistons bosselés, qu'ils tiennent gauchcmeni. Puis, danfr cet

ensemble barbare, loqueteux, apparaissent tout à coup trois

jeunes garçons aux traits vraiment distingués, de la cruauté

dans l'œil, animalement beaux, montés sur de beaux chevaux,

tenus, précédés et suivis d'une sorte de garde-du-corps, une

poignée de grands diables de nègresaux allures d'aihlèlcs ;
puis,

nouveau groupe de cavaliers, mieux que les autres, comme pres-

tance. ^Au milieu d'eux, gravement assis sur leurs montures et

empaquetés dans leurs fins haïks, le pacha, les caïds et des gens

chic de l'endroit. Après, la foule.

Le tout accompagné de fantasias continuelles, de coups de

canon tirés des forts voisins, couvert des cris de joie des femmes

massées sur les terrasses carrées comme d'énormes oiseaux blancs

qui s'y seraient bloUis; dans tout ce vacarme, des musiques sau-

vages — archi-fausses de ton — et, détail bêle, le sifflet aigu

d'une sale machine à vapf>nr couvrant le tout, et achevant de

rendre ce cortège et sa rumeur la chose la plus comiquement

superbe, la plus carnavalesqucment imposante que j'aie vue de

ma vie. Vus de près, beaucoup des gens venus de l'intérieur sont

d'une beauté plastique telle qu'on voudrait pouvoir les jeler tous

— tels quels — dans un moule et les couler en bronze !

Mais la couleur, mon bon, la couleur que ça a !

De la boue multicolore séchée au so'eil — des blancs sales, dos

symphonies d'excrémenis varies au possible — et, de ci de là (et

combien à propos !) une belle tache blou oulreuier, rouge écar-

late, violot doré, bleu fin ; quelques éclats de bronze et de vert

vif, et voilà. Mais si comp'iqué qii'il ne faut pas songer à la rendre.

De moins en moins, je sens ce pays-ci. J'en admire la guenille

superbe, la farouche beauté, de plus on plus, mais on rêveur,

mais en contemplatif, mais en poète. Pas tant en peintre qui doit

produire. Ah! mon vieux, que n'es-to ici!

Théo van Rysselberghe.

L'ABBÉ CONSTANTIN
Il y a cinq ou six ans, rendant compte de ce même Abbé

Constantin dont le théâtre du Parc vient de nous donner la be-

noîte image, — il était alors, l'ahbt^, broché sous couverture

bleuâtre en un roman publié pnr Calmann-Lévy, — nous encou-

rûmes la disgrâce d'une dame fort en colère do ce que notre cri-

tique du livre, toute pétrie de miol, de surre ol de crêmo, n'était

pas suffisamment élogieuse, à son gré, pour une œuvre digne

d'une louange sans reslriciion.

« Vous n'exigez pas, je suppose, nous écrivit la dame, qun vos

lecteurs tiennent pour paroles d'évangile toutes vos appréciations

littéraires ou autres. Plus que personne je suis admiratrice de

l'Art moderne, on faveur duquel je fais une propagande achar-

née. C'est un des rares journaux littéraires belges avec lesquels

il faille compter. Cela établi, me permollrez-vous do vous dire

combien votre artiele sur VAbbé Constantin m'a péniblomonl sur-

prise? Prenez garde, messieurs, no tombi'z pas dans cet affreux

défaut belge : la malveillance. Laissez à d'autres la triste mission

d'éreiuler ce que tout le monde admire; laissez ceux qui sont

aigris par leurs insuccès et par leur ambition déçue décrier le

talent d'aulrui, » etc. Bref, le grand jeu.

Le piquant de l'histoire, ••.'est que nous eûmes en même temps

à soutenir Tassautdo nos confrères do la réilaciion,qui nous plai-

santèrent sur l'excessive bienveillance avec laquelle nous avions

apprécié le volume de M. Ludovic Halévy. Longtemps, ce fut un

sujet de taquineries et l'on nous cribla de flèches acérées au sujet

d'un article qui se résum lit en ces ligues :« M. Ludovic Halévy a

essayé d'inlér.sser avec un récit simple cl honnête, dans lequel

il n'y a ni adultère, ni vitriol, ni delirium tremens, pas même le

plus léger coup de canif à travers le parchemin d'un contrat.

Tentative audacieuse qui commande l'indulgence. Ses efforts pour
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remonter le courant qui nous entraîne vers le laid, vers Tinfect,

vers le repoussant, vers le fétide, inspirent la sympathie et, mal-

gré tout ce qu'il y a dans l'œuvre de puérilité, de situations

usées, de sensiblerie, d'imperfections faciles à saisir, on subit le

charme qui s'en dc^gage » (1).

L'adaptation au théâtre de YAbbi Constantin nous replace,

critique infortuné, entre l'enclume et le marteau. Mais c'est du

côté du marteau que vont, celte fois, nos préférences, car l'incar-

nation nouvelle de l'œuvrelte en question grossit l'invraisem-

blance et les défiiuts du récit sans y apporter d'intérêt nouveau.

Les millions de M™« Scott, la naïvçté du curé, l'ingénuité pyra-

midale de miss Bettina, l'extraordinaire écervellemcnt de Paul de

Lavardens, et ce J<;an Raynaud en sucre de pomme font de la

pièce un Guignol à l'usage des pensionnats de demoiselles qui

laisse le public ahuri. Après la Femme de Taharin et Jacques

Damour, c'est plus que le verre d'eau fraîche destiné à rafraîchir

les palais brûlés, c'est une véritable douche glacée.

Mis en scène avec goût, interprété très convenablement par

une troupe dont l'ensemble est bon, la pièce aura néanmoins une

carrière honorable. A défaut de l'extrême bonhomie de M. Lafon-

taine, le créateur du rôle à Paris, M. Garnier apporte beaucoup

de simplicité et de naturel à la composition du personnage de

l'abbé, dont la figure auréolée de cheveux blancs domine l'action.

M"™* Willem, la mère « moderne » comme l'appelle son gommeux

de fils, a des allures Second Empire en concordance avec son per-

sonnage. Di'ux nouvelles venues, M""*' Charlier et Dorigny,

apportent dans le personnel une note élégante. M. Luguet joue

correctement le rôle du « brave officier ». M. Bahier est suffisam-

ment étourdi dans celui de Paul.

Et voilà la tranquillité des familles, la sécurité de la morale, la

joie et le bonheur des jeunes filles assurés au théâtre du Parc

pour quelque temps.

L'HYGIENE DE U VOK
Aux chanteurs, acteurs et orateurs.

(Suite et fin) (2).

Pour prévenir les congestions occasionnées par une brusque

transition du froid au chaud, il suffit de séjourner préalablement

dans un endroit d'une température moins élevée, de se débar-

rasser immédiatement de vêtements trop épais, de boire quel-

ques gorgées d'une boisson chaude.

Un des moy(<ns les plus efficaces d'aguerrir la peau est la

lotion avec l'eau froide cl particulièrement le drap mouillé. Cette

manipulation produit d'excellents effets chez les personnes qui

s'etirhumeni facilement. On peut employer dans le même but les

bains froids ou les douches froides très courtes : au plus

30 secondes.

A ce conseil, concernant la peau, joignons-en d'autres relatifs

aux muqueuses. Le moyen préventif le plus simple, surtout pour

les hommes, consiste dans l'emploi d'un cache-nez qui, tout en

couvriinl la bouche, lai>sc l'air arriver librement dans les narines.

Le mouchoir, tenu â la main devant la bouche, peut, à un

(1) Voir VArt moderne, 1882, pp. 131 et 140.

(2) Voir nos auméros des 25 septembre, 2 et 9 octobre, 20 no-

vembre 1887 et 8 janvier 1888. Voir aussi l'article intitulé: Un
Maître de voix, dans notre numéro du 28 août de la même année.

moment de repos donné au bras, laisser pénétrer r»ir froid; c'est

donc une garantie insuffisante.

Une règle générale qui s'applique à toutes les affections inflam-

matoires, c'est qu'il faut donner du repos aux organes enflammés.

On risque de casser la voix si, malgré l'existence d'une laryngite,

on continue de parler.

Le principe général qui préside à toute la médication, c'est

l'emploi de la chaleur; elle doit guérir le mal qui a été fait par

le froid; elle doit ramener à l'état normal la transpiration et la

perspiraiion supprimées ou entravées par le refroidissement.

Tous les médicaments doivent être employés au plus haut degré

de chaleur que l'on peut supporter sans être incommodé. Il faut

surtout, dès le début de tout refroidissement, dans les premières

vingt-quatre heures, une sudation.

Dans les premières heures de l'apparition du coryza, on peut

quelquefois enrayer le développement complet en faisant passer

sous le nez à plusieurs reprises, toutes les trois ou quatre

minutes, un flacon débouché, à large ouverture et contenant

quelques grammes d'iode métallique ou d'ammoniaque. Il faut

éviter avec soin le froid. L'usage de graisser le nez et la lèvre

supérieure avec un corps gras (céral, suif de chandelle, huile),

qui retient la chaleur, répopd à ce précepte. On peut aussi reni-

fler de l'eau chaude plusieurs fois par jour.

L'angine granuleuse n'étant pas toujours déterminée par un

refroidissement, mais souvent la conséquence de la fatigue par

le mauvais exercice de la voix ou de l'abus du tabac ou des bois-

sons excitantes, etc., il faut avant tout supprimer ces causes.

Puis Caire faire les cautérisations à l'électricité qui, grâce à la

cocaïne, ont lieu désormais sans douleur et valent mieux que

tous les remèdes.

Il faut éviter d'aspirer les poussières. On garantit la bouche et

les narines, on tourne le dos au nuage de sable, on cherche ua

abri. Si toutefois on a aspiré une quantité plus ou moins consi-

dérable de poussière, par exemple, dans un train de chemin de

fer, on se gargarise avec de l'eau pure et l'on en renifle. Mais on

évitera de toussailler et de racler; on ne ferait qu'augmenter

l'irritation, sans obtenir le résultat désiré. La sécrétion muqueuse

qui s'établit à la suite de l'irritation déterminée ramène et

expulse d'elle-même peu it peu les poussières.

«**

Le terrain agit sur les organes de la voix par la température

qu'il détermine. L'abaissement de la température dans le voisi-

nage ou à l'intérieur des bois, marqué surtout le soir, joint ii

l'humidité plus grande, peut agir d'une manière très fâcheuse sur

les organes pharyngo-laryngés. La grande chaleur sèche des

plaines, dessèche les voies respiratoires.

La purification de l'air par la respiration des grands végétaux

a toujours fait regarder comme très favorable, pendant le jour,

le voisinage des bois dans les grandes chaleurs ; les ombrages à

la campagne sont agréables et salutaires aux organes respira-

toires, tandis que le séjour dans les bois, le coucher sur le

gazon, etc., sont dangereux lorsque le soleil a disparu.

Les émanations résineuses jouissent d'une grande réputation

de salubrité pour les muqueuses.

D'autres émanations déterminent des phénomènes singuliers

dans les voies respiratoires. En Angleterre, et aussi chez nous,

mais plus rarement, on observe une forme particulière d'asthme

à l'époque à laquelle on fauche le foin. C'est la fièvre des foins.



L'înflueace que peut eiercer l'expoution sur les organes de la

voix est QOlivëe par la température et par les vents.

Tout le monde sait que le midi est l'exposition la plus favo-

rable aqx individus dont les voies aériennes sont délicates, si

toutefois la chaleur n'y devient fatigante. Si l'on est libre dans

le choix d'une habitation, on évitera, dans l'intérêt de la voix,

celle qui est humide, froide, exposée à l'action libre des vents,

de l'air vicié, située dans un pays sablonneux ou humide, celle

qui vient d'être construite, etc.

Le s(^jour i la campagne, pendant la belle saison, est généra-

lement regardé comme très salubre. Hais ces avantages dispa-

raissent avec l'approche de l'hiver, parce qu'ulors les causes

externes agissent en toute liberté; on est exposé à toutes les

intempéries. Le séjour au bord de la mer, avec ou sans bains,

mais très courts (3 minutes^ a d'excellents résultats sur les

organes respiratoires. Il en est de même des gargarismcs d'eau

de mer puisée à marée basse dans les petites flaques des brise-

lames où le sable se dépose et où l'eau devient trëslimpide.

En ville, il faut éviter, dans l'intérêt de la santé gi^nérale,

l'habitation des rues trop étroites et malsaines ; l'intérêt de la

voix doit faire fuir les larges boulevards aux courants d'air puis-

sants, causes incessantes de bronchites et de laryngites.

Le chauffage intéresse les organes de la voix par l'égalité de

la température (de i5° k i8°) répandue dans l'appariement et par

la pureté de l'air, qui peut élre aliérée par la combustion.

L'occupation à laquelle on se livre habiiuellement peut expo-

ser l'individu & l'action prolongée d'influences favorables ou nui-

sibles à la voix.
,

L'exercice régulier et permahent auquel sont soumis les

organes de la voix chez les orateurs, les avocats, les chan-

teurs, exerce une influence notable suf les qualités de ces organes.

Cette influence dépend, d'une part, de l'aptitude de l'individu

pour la carrière rhoisie, d'autre part, du fonctionnement même.

En supposant le mécanisme de la production de la voix exé-

cuté d'après les règles hygiéniques, l'exercice non seulement ne

sera pas nuisible aux organes de la voix, mais il leur sera même
profitable. Les muscles du larynx subissent les mêmes lois phy-

siologiques que les autres; l'exercice approprié à leurs forces et

b leur destination les rend plus vigoureux, plus souples, augmente

leur tonicité, favorise, en un mot, tout leur développement. Les

larynx d'une texture faible deviendront, par conséquent, plus

forts, à la condition que la faiblesse ne soit pas la conséquence

d'un état pathologique. Les résultais ne sont pas moins heureux

pour les poumons : les personnes qui ont la respiration courte,

irrégulière, qui sont cssoufilées 2i la moindre fatigue, voient dis-

paraître ces incommodités; la circonférence de la poitrine aug-

mente de plusieurs centimètres. Cette vigueur donnée aux pou-

mons les rend moins impressionnables; les congestions, les

bronchites et les pneumonies chroniques s'établissent plus diffici-

lement. Ces affections sont souvent confondues avec la phtisie ;

de là vient l'opimon suivant laquelle l'exercice de la voix (et plus

partieulièremeut le jeu des instruments à vent) serait un moyen

prophylactique contre la phtisie.

L'influence salutaire, toutefois, est modifiée par le genre d'exer-

cice auquel on s'est livré ; il en existe quatre, à savoir : lu parole,

la lecture à haute voix, la déclamation, le chant.

La parole, dans les habitudes ordinaires de la vie et dans la

conversation intime, n'exert-e, en général, aucune influence mar-

quée. A la suite de l'abus, on voit se développer la sécheresse de

la bouche et du pharynx, la soif, quelquefois de l'enrouement.
De tous les exercices, le plus fatigant est cette lecture à haute
voix faite dans l'intimité, parce qu'habituellement l'on reste assis,

le corps courbé en avant, et que la respiration est courte, préci-

pitée, superficielle, le type abdominal ne pouvant s'exercer libre-

ment. La lecture mesurée à haute voix, devant une assemblée ou
la déclamation occasionne beaucoup moins de fatigue, surtout si

l'orateur n'est pas obligé de faire des efforts pour dominer le

tumulte ou pour se faire entendre dans une vaste salle. Cet exer-

cice est même profitable aux org ncsde la voix, moins cependant
que le chant, dans lequel chacun des organes qui concourent à la

production de la voix profite largement de la gymnastique à

laquelle il doit être soumis. 11 faut donc recommander à tous le

chant comme une gymnastique excellente, et c'est parce conseil

qui résume l'hygiène de la voix que nous terminons celte courte

étude.

Association des Ax^tistes musiciens.

Troisième Concert.

Le troisième concert des Artistes présentait un double attrait :

les débuts à Bruxelles d'une blonde pianiste espagnole, M"« Pilar

Fernandez de la Mora', dont on vantait la grâce et le talent, et la

première exécution de la cantate au moyen de laquelle M. Char-

pentier a conquis son grade du primiis et s'est fait envoyer, aux

frais du gouvernement français, à la villa Médicis. Aussi l'assis-

tance était-elle compacte.

M"« Pilar de la Mora a joué le concerto de Schumann avec une
dextérité, un entrain, une égalité de toucher et une finesse de

traits vraiment remarquables.- On peut ne pas être d'accord avec

la jeune pianiste sur l'interprétation qu'elle donne de cette œuvre

concentrée et d'intime poésie. Les brumes germaniques ne s'ac-

commodent qu'à demi du soleil d'Andalousie qu'elle a répandu à

profusion dans les trois parties du concerto. Mais il faut recon-

naître à la toute mignonne exécutante, qui est presqu'une enfant,

d'exceptionnelles qualités de virtuose, une facilité tout à fait

extraordinaire, et la promesse d'une carrière brillanie. Ce n'est

pas sans raison que Rubinstein s'est intéresse à la petite musi-

cienne et lui a donné ses conseils. Et en assurant son avenir

d'artiste, la reine Christine a fait preuve d'un goût délicat que

récompense dès à présent sa protégée.

A M"* Leslino, à MM. Jourdain et Seguin était confiée l'exécu-

tion de la Didon de M. Charpentier. Tous trois ont fait de louables

efforts pour faire valoir cette œuvre médiocre, traversée de rémi-

niscences à peine masquées, et d'un souffle court. Un air chanté

par M. Seguin — est-ce pour ce motif? — domine, dans nos

souvenirs, cette succession de choses vides, banales ou redites.

Mais aussi quelle inspiration peut naître pour un cerveau mo-

derne des amours d'Enée, des larmes de Didon, et de l'apparition

du vieil Anchise, qui sonde sa tombe pour relancer son fils? Ne

comprendra-t-on pas enfin qu'il est temps de donner aux candi-

dats musiciens, pour aiguiser leur verve, autre chose que la

défroque classique des casques, des cothurnes, des boucliers et

des péplums? Didon ! Enée ! ! Anchise ! ! ! Que nous veulent ces

gens, et esljil équitable qu'un innocent élève de M. Massenct, sans

être reconnu coupable d'aucun délit, puisse être condamné à les

mettre sur pied, à leur donner une physionomie musicale, à les

'.':<i
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faire parler, chanter, vivre, respirer, aimer! Les héros que

l'élève susdit aura confectionnés, en puisant dans les souvenirs

qu'il a accumulés îi l'école, seront-ils autres que mannequins

rembourrés de son et mus par des ficelles?

M"« Leslino doit avoir chanté beaucoup sur des scènes de

province depuis qu'elle a quitté le théâtre de la Monnaie.

M. Jourdain a exagéré beaucoup, depuis son départ, le défaut

qu'il avait de gonfler sa voix outre mesure, au risque de la fêler

comme une vulgaire trompette. M. Seguin seul a chanté avec

sobriété et autorité le bout de rôle qui lui était confié.

IV' Concert d'hiver.

Autre pianiste, mais même concerto. Ceux qui, par devoir ou

par plaisir, suivent assidûment les concerts, le savent par cœur,

le la mineur, et pourraient, au besoin, donner la réplique au

piano, si l'orchestre manquait une entrée.

Un accident de cette nature s'est produit au concert de diman-

che, mais il est juste de dire que c'est le piano qui a commencé.

Un manque de mémoire de l'exécutante qui, dans la troisième

partie, a confondu deux passages similaires et a distraitement

repris deux ou trois p:iges qu'elle venait de jouer, a jeté le

désarroi dans l'interprétation. Franz Servais est parvenu h repê-

cher son orchestre si adroitement qu'au bout de peu d'instants

le mal était réparé et qu'on repartait de plus belle, tous ensemble

cette fois, vers l'accord final.

L'accroc n'a d'ailleurs pas empêché le public de faire fête à

M"" Louise Derscheid et de saluer en elle une interprète conscien-

cieuse, au jeu sobre et corri'ct. L'artiste avait débuté, il y a deux

ans, en revenant de Saint-Pétersbourg, à une des matinées orga-

nisées par les XX. Depuis lors, elle s'est créé à Bruxelles une

situation et a conquis rapidement de vives sympathies. Elève de

Louis Brassin, et lune des meilleures, elle transmet, îi son tour,

les bonnes traditions à la génération qui nous suit et déjà quel-

ques jeunes pianistes qu'elle a formées prouvent que son ensei-

gnement est oxccllont.

Franz Servais avait groupé autour du concerto de Srhumann

quelques œuvres « académiques » qui ont composé un pro-

gramme homogène et intéressant ; la Symphonie italienne de

Mendeissohn, dont la deuxième partie surtout a été supérieure-

ment exécutée, l'ouverture composée par Brahms sur des chan-

sons d'étudiants, et un Andanie de Beethoven, orchestré • par

Liszt pour servir de prélude à la ranlale qu'il écrivit à l'occasion

du centenaire du Maître.

Concours de l'Académie

Dans sa séance du 5 janvier, la classe des Beaux-Arts a arrêté

dans les termes suivants son programme de concours pour 1889 :

Partie littéraire. — i'^ question. — Faire l'histoire de l'archi-

tecture qui florissait en Bdgique pendant le cours du xv* siècle

et au commencement du xvi'^, architecture qui a donné naissance

à tant d'édifices civils remarquables, tels que halles, hôtels de

,
ville, beffrois, sièges de corporations, de justice, etc.

Décrire le cai'aclère et l'origine de l'architecture de celte pé-

riode.

2" question. — Faire ressortir les causes de la décadence de

la gravure en taille douce; indiquer les meilleurs moyens de

rendre à cette branche de l'art son ancienne splendeur.

3* question. — Quel est le rôle réservé k la peiature dans son

association avec rarchiteelure et la sculpture comme éléments de

la décoration des édifices?

Déterminer l'influence de cette association sur le développe-

ment général des arts plastiques.

i" question. — Faire l'histoire de la musique dans l'ancien

comté de Flandre jusqu'à la fin du xvi* siècle, et particulière-

ment des institutions musicales religieuses et civiles (chapelles

et musiques particulières, princières, maîtrises, confréries, etc.).

La valeur des médailles d'or présentées comme prix sera de

i,000 francs pour la première question, de 800 francs pour la

troisième et pour la quatrième, et de 600 francs pour la deuxième

question.

Chronique judiciaire de? art?
'

La première chambre du tr,ibunal civil de la Seine, présidée

par M. Aubépin, est saisie de deux affaires dont le caractère

littéraire attire chaque mercredi une nombreuse affluence à l'au-

dience.

Il s'agit de l'instance introduite par M. Sardou contre le OU
Blas, à raison de la publication non autorisée des scènes de la

Tosca et du procès de M. Guy de Maupassant contre le Figaro,

procès motivé par la publication tronquée de la préface de son

récent roman Pierre et Jean.

Ces deux affaires, appelées la semaine dernière, ont été de

nouveau renvoyées à quinzaine.

pETITE CHROflIQUE

Des matinées littéraires et musicales d'un intérêt exceptionnel

seront données par les XX durant leur exposition. On annonce,

entr'autres, un concert de musique de chambre consacré aux

œuvres de la jeune école française, organisé par M. Vincent

d'iody avec le concours de M™> Bordes-Pène et de M. Eugène

Ysaye ; une séance de musique espagnole, par M. Femandez

Arbos et M"* Pilar de la Nnra ; une représentation donnée par

M. Antoine, fondateur du Théâtre libre, qui créera aux XX une

adaptation du Cœur révélateur, d'Edgard Poé.

En prévision de l'affluence que ces matinées attireront au Salon

des XX, des cartes personnelles d'abonnement à dix francs,

donniinl droit â l'entrée permanente à l'exposition et k une place

numérotée aux séances littéraires et musicales, seront mises en

vente, dès le 1" février, chez les marchands de musique, au

secrétariat des J^'Xet au local de l'exposition (Musée royal de

peinture).

M. Van der Ilerht a découvert rue du Congrès une salle d'expo-

sition intime, éclairée par des lanlernaux, et il s'est empressé d'y

installer quelques-unes de ses toiles, après l'avoir décorée des

indispensables tapis, plantes vertes et sophas. L'exposition est

intores.cante. Elle embrasse toute une période de la vie du paysa-

giste, de cette bonne et saine vie doucement passée dans la fraî-

cheur des aurores et dans la gloire des couchants, à tâcher de

capturer l'insaisissable chimère delà nature. On connaît de longue

date le peintre, ci son exhibition, si elle ne révèle aucun secret,

montre un artiste convaincu et sérieux, en possession de son

métier, et marchant sans défaillance dans la voie qu'il s'est tracée.
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Telle loile, un Effet de neige à La Hulpe, par exemple, dénote

une sensibilité d'œil servie par une n)ain habile. Mais déjà, tandis

que s'attarde l'excellent peintre dans les contemplations notées

par Boulenger, en Belgique, en France par le groupe des Rous-

seau et des Troyon, l'art marche, marche, et si lointaines parais-

sent à nos yfeux avides de sensations nouvelles ces réminiscences

de peintures qui ont, elles, tout dit.

A plus forte raison appartiennent au passé les huit toiles pré-

sentement exposées par M. Edouard Van Overbeke au Cercle

artulique. L'artiste en est aux débuts. Et, dans les solitudes de

la Campine, il refait consciencieusement, sans y mêler d'impres-

sion neuve, ce qui a été fuit avant lui. Comme facture, ces éludes

d'élève rappellent les premières œuvres de Courtens. Elles témoi-

gnent d'un effort laborieux et persévérant, mais jusqu'ici de rien

autre.

Par suite du décès de M. Adolphe Sire!, le Journal des Beaux-

Arts et de la Littérature a cessé de paraître.

Immédiatement après VAbbé Constantin, le Ihéaire du Parc

montera une pièce inédite en 3 actes de M. Sloumon, le Ruban.

. A cette œuvre indigène succédera la dernière comédie de M. Pail-

léron, la Souris.

Le cinquième des Concerts d'hiver, sous la direction de

N. F. Servais, aura lieu aujourd'hui, dimanche, d.ms la salle de

l'Eden-Théàtre, à deux heures précices.

Le programme, choisi par les patrons et abonnés, parmi les

œuvres entendues précédemment, est ainsi composé :

I. A kademische Fest Ouverture Brahms.

IL Symphonie hércique Beethoven.

III. Les Bolides, poème symphonique . . . C. Franck.

IV. Le Venu^berg, nouvelle bacchanale . . . Wagner.

Y. Huldigungsmarsch Wagner.

Le scrutin, ouvert pour la première fois en Belgique en matière

de concerts, a donné des résultats intéressants à consigner et

qui indiquent nettement quelles sont les préférences du public.

Un grand nombre d'abonnés, par suite d'une erreur de la poste,

n'ont pas pu faire parvenir leur bulletin en temps utile à l'admi-

nistration. Néanmoins, le chiffre des voix obtenues par les doux

œuvres de Wagner prouve qu'une bonne partie des abonnés s'est,

intéressée à ce jeu et qu'on pourra le renouveler.

Voici, d'ailleurs, les résultats du « poil ». Parmi les sympho-

nies, VHértflque, de Beethoven, a obtenu 46 suffrages, la sym-

phonie de Schumann 32, celle de Schubert 18, ex œquo avec

celle de Mendcissohn.

L'écart entre les- chiffres atteints par les ouve.''ture8 est plus

sensible. L'ouverture d'Egmont a obtenu 58 voix, tandis que l'ou-

verture académique de Brahms n'en a réuni que 32. Dislancées

aussi celles de Léonore (44 voix), d'Euryanthe (14 voix) et de

Oenoveva (10 voix).

Le troisième scrutin concernait les œuvres symphoniqucs,

dans lesquelles il y avait lieu de choisir (rois morceaux. Ici les

électeurs ont été presque unanimes. La Huldigungsmarsch de

Wagner a obtenu 86 voix et la bacchanale du Venusberg, du

même, 84. Viennent ensuite : la marche funèbre de VApollonide,

de Franz Servais, 58, les Bolides, de César Frank, 35, la Kai-

sermarsch, 28, Prométhée, de Liszt, 22, l'Adagio de Beetho-

ven, 20, la Malédiction du chanteur, de Bulow, 17, les Rois

Jl/o^, de Liszt, 17.

La direction se propose de donner, plus tard, un concert con-
sacré à VBgmoiU de Beethoven, peut-être avec M. Mounel Sully.

Elle a donc remplacé l'ouverture de cet ouvrage, choisie par lès

abonnés, par l'ouverture de Brahms, qui a obtenu après celle

d'Bgmont le plus grand nombre de voix. Enfin, elle n'a pas cru
devoir accéder au désir des abonnés en ce qui concerne VApollo-
nide, M. Servais ayant l'intention d'offrir, après la série des con-
certs annoncés, une séance composée de ses œuvres. De là, la

modification au programme électif.

Le sixième concert aura lieu le dimanche 29 courant.

Le troisième concert populaire aura lieu le même jour, à

1 1/2 heure, au théâtre royal de la Monnaie, avec le concours
de M™» Rose Caron, de MM. Seguin et Duzas.

Le programme s-î compose de l'ouverture : La mer calme et

l'heureuse traversée, de Mendelssohn, de Milenka, ballet sym-
phonique en un acte et deux tableaux (1" exécution), par Jan
Biockx, et d'Eve, mystère en trois parties, par Massmet.

La répétition générale aura lieu le samedi 28 janvier, à

2 1/2 heures, à la Grande-Harmonie.

Pour les demandes de places, s'adresser chez MM. Scholt,

frères, 82, Montagne de la Cour.

Le Louvre possède désormais une galerie de portraits d'artistes

analogue à celle de Florence. Dans quelques jours le public sera

admis à la visiter. Il y trouvera la collection des portraits que

possède le Louvre, le Luxembourg, le musée de Versailles et

l'Ecole des Beaux-Arts. Sur la proposition de M. Castagnary,

directeur des Beaux-Arts, le ministre vient de prendre l'arrêté

suivant :

Art. 1«'. — La salle des portraits fondée au musée du Louvre

comprend : pour le passé, les portraits d'artistes peints par eux-

mêmes ou par leurs contemporains; pour le présent, les por-

traits, bustes ou médaillons d'artistes exécutés par eux-mêmes.

Art. 2. — Une commission consultative, instituée auprès de la

direction des beaux-arts, sera chargée de proposer au ministre

les noms des artistes vivants qui, à raison de leur notoriété,

pourront être invités à offrir leurs portraits, bustes ou médail-

lons.

Art. 3. — Cette commission est composée de MM. le directeur

des beaux-arts, président; le directeur des musées nationaux,

vice-président; le conservateur du déparlement de la sculpture

au même musée; le conservateur du musée national du Luxem-
bourg; le conservateur du département de la peinture et des des-

seins au musée du Louvre ; le président de l'Académie des Beaux-

Arts; le président de la Société des Artistes français; Henri

Bavard, inspecteur des beaux-arts; Charles Yriarte, inspecteur

des beaux-arts; André Michel, critique d'art; Fourcaud, critique

d'art; Gonse, directeur de la Gazette des Beaux-Arts; Véron,

directeur du journal l'Art.

A l'hôtel Drouot, on a vendu 11,000 francs une série de quatre

tapisseries représentant des scènes d'après Wouwermans : la

Halte à l'auberge et VEcole d'équitalion. Ces tapisseries ont des

bordures représentant des guirlandes et des gerbes de fleurs au

milieu desquelles courent de petits chiens et sont suspendus des

trophées de natures mortes. Elles sont dans un parfait état de

conservation.
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UNE OAU8ERIE
M. Armand Silvestre avait massé autour de lui, ou

plutôt autour de sa petite table avec verre d'eau et

flambeau de conférencier, un nombreux et bienveillant

public, jeudi dernier, au Molière. Déception, certes,

pour tous ceux qui s'attendaient à voir traiter avec

quelque profondeur, à propos de George Sand, la ques-

tion du théâtre moderne et renouvelé. Attrait pour

ceux auxquels plaisent les anecdotes amusantes, dites

suffisamment bien et actuelles.

Aussi bien, plus que la causerie de M. Armand Sil-

vestre» la pièce de Daudet, le Frère aîné, a-t-elle péné-

tré dans la réflexion et l'attention des auditeurs. Elle

éclaire, cette pièce, quoique déjà ancienne, le problème

qu'on se pose. Elle éclaire nettement, presque victorieu-

sement. M. Armand Silvestre a condamné l'art drama-

tique fondé sur le procédé, les situations baroques des

personnages, l'impos-sibilité ou plutôt la miraculosit^

des événements, les trucs et les ficelles. MM. Sarcfou et

Scribe ont reçu des coups de griffe sur la joue droite,

et aussitôt le conférencier, violemment, leur retournait

la tète, pour les griffer sur la joue gauche.

On a battu des mains : personne, excepté M. Sardou,

et, s'il le pouvait encore, M. Scribe, n'aurait du reste

voulu se mettre en désaccord avec M. Armand Silvestre.

Pourtant, si M. Armand Silvestre présume que les pièces

de George Sand prendront la place de celles de ses pré-

sentes victimes, nous osons augurer qu'il se trompe.

M. Armand Silvestre a pour sa marraine littéraire une

aff'ection de filleul ; cela fait honneur à sa nature, cela

parait touchant. Plus? Non pas.

Si le théâtre a besoin de simplicité et de naturel, ce

n'est ni delà simplicité ni du naturel de George Sand.

Ce n'est point non plus du naturel, mais assurément de

la simplicité de Daudet.

Le Frère aîné nous a surpris. A part le personnage

du domestique inutile et fantoche, à part la sensiblerie

finale : Fleurs sur la tombe ! bouquets de larmes pour

la morte! on croirait la pièce écrite par quelque viril

et audacieux novateur.

Voici :

Deux frères aiment, sans se l'être dit, une même
femme» Le cadet l'emporte sur l'ai né, un jour qu'il

vient lui annoncer, clair de joie, qu'il est aimé et qu'il



aime. L'autre, qui grâce à ses quelques années en plus

a toujours pris vis-à-vis du cadet des allures de père, se

tait, se violente, sourit, assiste, témoin contraint, au bon-

heur des amants, mais le soir du jour de. noce, sans

s'être trahi, sans éveiller aucun soupçon chez son frère,

disparaît. Seul il court le monde, au loin, le cerveau

frappé d'elle. Il tâche d'oublier. On ne reçoit plus de

nouvelles de lui.

Après quatre ans, il revient.

Et dans cette maison où il a laissé les époux heureux

liés l'un à l'autre, égoïstes de leur bonheur, il trouve :

son frère veuf, mais remarié.

La scène où les deux hommes s'abordent, d'abord

fouettés de la joie de se revoir, puis insensiblement hos-

tiles l'un à l'autre, l'alné apprenant coup sur coup et la

mort de sa belle-sœur si constamment aimée, et son

remplacement par une étrangère, cette scène est d'une

haute et pénétrante impression.

, . Ce que fait d'un côté le creusement d'une passion

unique, le continuel désir et regret d'une même femme,

au profond d'un cœur, seul, vivant de lui, loin de tous,

{ avec, taciturne, sa passion ; et de l'autre cette même pas-

sion chez un homme que les circonstances rivent à la

vie de relations et maintiennent dans le monde, y est

raconté, étalé, défini dans ses détails et son ensemble,

superbement. Rudesse et entièreté, violence et implaca-

bilité chez l'un ; désir de composer, de s'excuser, de

s'expliquer, de se raccrocher, de se faire pardonner

chez l'autre.

Cette double observation si humaine et logique,

hausse le théâtre de la situation de personnage à per-

sonnage à la situation d'âme à âme et de caractère à

caractère. L'action est dans la bataille des idées et des

sentiments, toute. Elle se tord dans la douleur, dans

le désespoir, dans les injustices de ce frère àlné, qui

s'impose en juge, et aussi dans cette peine du cadet,

qui subit presque sans protester la flagellée de reproches

.son mérités qu'on lui cingle. Car s'il a épousé une

I

autre, c'est qu'après un an de deuil subi comme avec

tendresse, cette autre lui rappelait l'ancienne, la non

absente jamais de la mémoire et que, toute d'humilité

et d'efl'acement, elle s'est comme dévouée à lui, pour

vivre devant lui et avec lui : un souvenir.

Certes, tout ceci suppose une hauteur de cœur, ou
plutôt une sensibilité de raison rares. Des femmes qui

consentiraient à ne servir que d'évocation amoureuse
ne se trouvent guère. Aussi, dès qu'on donne au mot
réalisme la signification de quotidien, de général, d'or-

dinaire, ^ est impossible de clrtsser le Frère aîné parmi

les pièces naturalistes.

Qu'importe. Le principal? c'est que le théâtre soit

humain, fait de passion forte et profonde.

Le dénouement pourrait être plus entier. On ne se

peut cacher que ce soit le désir d'arranger les choses un

peu à la bourgeoise qui a suggéré à Daudet ce biais :

mater le frère aîné en lui laissant dansia maison qu'oc-

cupa la morte, la consolation de vaguer et de se sur-

vivre avec elle dans les meubles qu'elle a touchés, les

appartements qu'elle a décorés, le paysage proche

qu'elle avait sous les yeux.

Pour rester total de volonté et de cœur, cet homme
eût dû s'en aller, ne point accepter de compromis et

finir par le vague et l'inconnu, là bas, quelque part.

Tel quel, malgré ces défectuosités, le Frère aîné

s'impose. Les dialogues n'ont point peur d'être longs

parce qu'ils se n^usclent forts et vrais, les situations

sont hardies, sans alliage de faiblesse ou d'effets

cherchés. La langue est une langue de conversation

et de gens qui savent ce qu'ils ont à se dire. Elle

est littéraire sans déclamation. ï*eu de tirades. A peine

certains mots de livre. -,
Le Frère aîné est certes la meilleure pièce de

Daudet.

M. Armand Silvestre aurait bien fait, osons-nous

croire, de l'analyser au lieu de nous conter sa presque

noyade — et la myopie de son ami.

I^E L.Y8
par FnNAifD Sbvcbin. — Bruxelles, Lacombles.

Des vers tels :

Les amantes d'un jour qui vivront par le corps

Pourront croire que j'aime et leur livre ma foi.

Quand j'aurai seulement revAtu d'un dehors

Les pensives beautés qui ne vivent qu'en moi.

confirmés parlels autres, multipliés ci et Ih :

Et ma sœur, dans un lent et triste enlacement

Plein des fraternités d'un semblable tourment,

Une étreinte sans sexe et des baisers farouches

Où les seins attouchés étaient froids sous les bouches.

Longuement!...

donnent au volume de H. Severia l'unité de senlimcnl passionnel

ou plutôt de passion esthétique, qui commande, totale et précise,

et qui justifie cette phrase, plantée comme un drapeau à la

première page :

Doux pjatonieieti, qiû fais de tes donleurs ''-.• i'.

Un étrange bouquet d'impérissables fleurs...

Par cette unité, seule raison d'être d'un livre, II. Severin se

sépare de tous les banals ri meurs qui collent leurs poésies

disparates ensemble comme les multicolores losanges d'un lubit

d'Arlequin.

Au reste, il est un talent ou plutôt — puisqu'aajoord'hai

)e mot talent devient presqu'une injure — il est un poète.

I
Cela se sent immédiatement à certains mots soudains, uniques

,

Irésumeurs, vivifiants, neufs :

Et, pesant sur l'ennui dynastique des races,

ou :

Pauvre chère que vét un linon d'ignorance

f'-
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ei à certaines phrases :

Mais quelqu'un refermait les Uicidei fenêtres

Qui s'ouvrirent pour moi du côté de l'espoir

et encore :

J'étais celui qui songe et qui n'a pas d'autrui

ei encore :

Le désir de mon sang frissonne dans tes mains

et aussi :

Un peu de moi s'en va dans les soleils couchés.

La poésie s'accuse indubitable dans ces différents alexandrins

pinces du livre comme dès accords de choix. El la forte et la

grande, car de tels vers vont bien au delà d'une expression heu-

reuse, d'une coupe ^ habile, d'une rime sonore; ils suscitent

devant l'esprit, le monde spécial que s'est créé l'esprit du poète

et dans lequel il vit sa vie spirituelle.

^ Les vers de N. Severin sont essentiellement éclaircurs d'Atne.

A leurs lueurs on parvient à pénétrer son moi et à le juger. Il

apparaît : nature fondamenlalcmQ|it timide devant l'action et se

glissant dans le rêve non par lassitude de tout, mais par crainte

de tout. L'Iseull de son livre qui passe à travers ses vers, avec

des lys aux mains, il ne l'aime qu'invoquée. Réelle, immédiate-

ment, semble-t-il, les mots d'amour disparaîtraient. Le plato-

nisme de N. F. Severin n'est point celui des raisonneurs, ni des

volontaires ; c'est celui de ceux qui n'osent pas.

Et tel se prouve-l-il spécial, alimentant de son originalité de

pensée son art.

La forme de N. Severin est plus banale que sa pensée; à part

un emploi quelquefois étrange et heureux du génitif, ses alexan-

drins quoique musicaux, n'innovent pas.

LA FAUVETTE DU TEMPLE
On se bat beaucoup contre les Bédouins, présentement, sur les

scènes bruxelloises. A la Monnaie, mardi dernier, on en démo-

lissait quelques-uns dans le Càii de M. Ambroisc Thomas. A

l'Alhambra, le lendemain, même massacre de burnous cl de

turbans en poil de chameau. Le zouave triomphant on culbute

toute une tribu dans les ravins de Charcb, sur l'air vigoureuse-

ment trompette de « la casquette du père Bugeaud ». Il renverse,

après de multiples incidents, l'étendard vert du prophète, le

fameux étendard qu'on ne déploie que pour la guerre sainte, cl

il plante à la place le drapeau frrrrrançais.

As-tu TU la casquette, la casquette?

As- tu vu la casquett' du pèr* Bugeaudt

Et pif, paf, boum, ratapian, taratala! Cela s'appelle la Fau-

vette du Temple.

La Fauvette du Temple? Chez les Bédouins? Et chantant avec

accompagnement de coups de fusil, de clairons, de tambours, et

de loul le tonnerre de D... de tremblement, comme dit en son

langage pittoresque notre ami Théo, qui est aussi, lui, actuelle-

ment chez les Arbis.

Voici. La fuuvetlc est une blonde ncurislc qui s'est découvert

quelque cent mille francs dans le gosier et qui a bravement

quitté son étal de jasmins et de. violettes pour gagner au théâtre

de quoi racheter son Pierre adoré, que la conscription a orné
d'un fisil et d'un pantalon garance. Mais le Pierre en question,

qui n'aime pas le théâtre, n'a vu dans le sacrifice de Thérèse
qu'une trahison et il s'en est allé, au plus fort de la mêlée, faire

le coup de feu contre les farouches tribus commandées par

Abd-el-Kader.

Son audace lui vaut les épauleltes, et certaine mission que lui

confie son général auprès d'un chef arabe le fait tomber nez k

nez avec — je vous le donne en mille— la douce Thérèse elle-

même, devenue la célèbre Frasquita, prima-dona des théâtres

d'Italie, qui parcourt l'Afrique à la recherche de son Pierre, et

qui vient de tomber dans les serres du moricaud.

Les nécessités de la pièce exigent, naturellement, que ce der-

nier soit éperdûment amoureux de la belle giaour et qu'il s'em-

presse de faire couper la tête au trouble-féle, malgré son écharpc

blanche de parlementaire.

Heureusement — qu'on se rassure — l'ami, l'inséparable du
lieutenant, trompette dans sa compagnie, claironne la marche du
régiment au moment opportun, et voici qu'au lieu d'un lieute-

nant décapité surgissent des zouaves en nombre considérable

qui sauvent à la fois Pierre et la silualion.

Et pif, paf, pouf, taratata !

As-tu vu, la casquette, la casquette!...

Tout s'arrange donc le mieux du monde. Pierre rejoint sa

Thérèse et l'emmène, tandis que Joseph — c'est le clairon —
rattrape sa Zélic, devenue la femme de chambre de la cantatrice.

Ou se marie de toutes parts, et rien ne fait redouter que ces

unions accidentées demeurent stériles.

Ce qui donne du charme et de l'entrain à celte Fille du Tam-
bour-major ailée, c'est la musique spirituelle parfois, alerte sou-

vent, sentimentale un peu, — un peu trop au deuxième acte, —
dont l'a décorée M. André Messager.

Ce dernier, musicien de sérieuse valeur, d'un mérite très supé-

rieur aux refrains d'opérette qu'il a notés pour la dite Fauvette,

n'a pas l'air de « se gober » très fort dans celte partition légère,

et c'est ce qui en fait l'attrait pour les musiciens. On lui a

demandé une opérette, il eftl préféré certes un opéra. Mais il a

eu le bon goût de ne pas « chausser le cothurne », comme on

disait jadis, pour réciter son ariette. El sa plume de Wagnérislc

soigneusement enfermée, il a écrit à la bonne franquette une

série de petits chœurs amusants, de petits duos amoureux, de

romances, de couplets, de rondeaux. Ce qui n'empêche pas que

le musicien apparaît malgré tout au tournant de certaines

phrases, à certaines modulations imprévues, h l'accouplement

heureux des instruments de l'orchcslre, toujours choisis judi-

cieusement, par un homme rompu au méiicr. C'esl ce que la

foule n'aperçoit pas, mais ce qui sauve H. Messager dans l'esprit

des artistes.

Le directeur de l'Alhambra n'es< pas resté en dessous de sa répu-

tation de metteur en scène magnifique. II a donné h la Fauvette

une cage de luxe. Décors, coslumes, figuration sont d'une frat-

cheur exquise, cl le personnel de la maison a, dès le premier

soir, brillamment enlevé le succès. M"" Thuillicr-Leloir vocalise

très agréablement le rôle de Thérèse, cl M"" Noémic-Vernon a

de la gaieté dans celui de Zélic. M.M. Dcchesno, Larbaudièrc,

Chalmin, ont été vigoureusement applaudis, et l'on a fait une

rentrée à M. Gourdon, vieille cl sympathique connaissance du
public bruxellois, fort divertissant dans le rôle d'un ex-ténor.
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professeur de chaol, qai accommode toutes les sHuaiions à la

sauce d'un air d'opéra on vogue. 11 empiète môme parfois sur les

opéras qu'on composera plus tard, anachronisme qui, dans une

opérette., n'a d'ailleurs rien de choquant.

LETTRES INÉDITES DE JULES LAPOBGÏÏB

à un de ses amis (')

XVIII

Babelsperg, dimanche [août 1862]

Mon cher *«»

Que dcvencz-vnus ? Vous ne m'dcrivez plus. N'avcz-voiis pas

reçu ma dern. lettre? et le poète de la rue D*** se fiche de

moi, je crois.

Je serai sûrement à Paris dans deux semaines, et prut-éire

avant. Y serez-vous? Je me charge d'aller faire une scène au poèie

de "la rue D***. A moins qu'il ne veuille coHaborer avec mo à

un roman qui aurait (2) le même sujet que JW^ Giraiii ma
femme, mzh fait scientifiquemcnl, d'une façon calme, 'ii parlics.

Une étude de pensionnat louche où l'on n'est pas difficile sur

l'état civil des élèves ni où donc ces élèves apportent des héré-

dités de détraquées. J'ai de nombreuses notes personnelles.

Ensuite, seconde partie, une correspondance de Rome à Paris

entre Aline et Jeanne. Nais voi!à le clou ! le clou !! Cette corres-

|)ondancc sera au'ograpliiéc, publiée autographiée par deux

mains différentes. Elude physiologique des deux écritures, vous

verrez, — des trouvailles ; puis, 3' partie, un dénouement banal.

Après (3) serment de fidélité même dans le (4) mariage, chacune

de son côté succombe k son mari. Nais plus tard elles reviennent

à leur ancien vice. Amen. Vous verrez. Ne jugez pas sur ces

seules lignes. Nais le clou ! le clou !!

Au revoir. Que failes-vous? Ecrivez-moi.

Peut-on avoir le volume de Verlaine chez Palmé?

Pas encore écrit à K****", l'illustre zouave. On dirait qu'il y a

une fatalité sur sa téie rasée. Monologue de Gros : l'homme ii

qui l'on n'écrit pas.

Et vous, que failes-vous? Qu'est devenu encore ane fois le

poète de cette rue ?

J'irai lui faire une scène.

Au revoir.

Babelsperg, au chftteau.

Jdlb LAnutem

Tarbe»{octobr« 1882].

Mon cher ***,

Je vous écris dans un lourd lendemain de chaleor accablante

de petite ville. Je ne fais rien. Je ne sais que faire. Le premier

(1) Reproduction interdite. Voir nos numéros 49, 50, 51 et52, 1887,

1 et 3, 1888.

(2) •• aurait » a été substitué à « serait •.

(3) > ma <• est visible sous •• Après •.

(3) «la « transparait soas > le •.

jour repos, le second visites, le troisième promenade k Ba^Dires;

toutes les villes d'eaux se ressemblent. Je vais tâcher maintenant

de me faire un coin et d'y (i) noircir consciemment, et non peu

richement, des fouilles blanches.

Je fume des pipes. Je lisotie et je regarde les gens.

Je m'amuse avec des cbaia aux yeux gris.

J'irai vers le 24, 5. 6. à San-Sebastian voir une vraie corrûia

de toros. Connaissez-vous la rhosc?

Que failes-vous? Tous cm jours passés k Paris, TOis m'avez

vaguement (3) paru ne rien faire. Attelez-vous donc b un roman.

Entre nous, je le souhaiterais avec la plus singulière et la plus

sincère curiosité. A votre ftge vous avez un énorme pat'Sé'de

science, de bibliotltèque et de vie; mettez-vous au roman; don-

nez-nous des «hoscs riches et absolument tirées de votre fond et

arrière-fond. Mais vous y avez sougé et le tout est de s'y mettre.

D'ailleurs, vous savez qu'il n'y a que ça au monde et vous avez

conscience d'éire de la race.

Si vous voyez H*** C***, dites-lui de ma part tout ce que

vous trouverez de mieux.

(On m'appelle pour déjeuner).

Votre

JUI.BS Laforcub

Tarbcs, rue Masaey.

Tarbes, vendredi 13 [octobre 1882].

Mon cher Ami,

Je retourne en Allemagne (Bade) vers le i*' novembre et je

passerai une semaine à Paris. J'ai laissé k un camarade de Paris

deux plats ARTISTIQUES qu'il vous portera; c'est uo dépôti

K*** m'a envoyé une belle pièce singulière d'exéculioh dans

le sans-géne de ses rimes. Il parait que vous lui avez commu-

niqué mes Lys de mat?

Le poète del i rtte D*** m'a écrit hier une longneletire désolée.

II me reproche la t'édeur de mon amitié et la hâte de mes lettres.

Que lui ai je fait? Il me tarde d'aller lui demander pardon.

Qu'il y a longtemps que je n'ai fait des (3) vers ! Faire des vers

est un vieux préjugé. Na !

Je vais étudiçr k fond la culture de l'ananas et essayer d'avoir

le million k viagt-aix ans.

Et voire sculpture?

Comme nos sculpteurs sont en relard sur nos peintres! Uu'il

me tarde d'écrire des Salons (4). Connaissez-vous Ringel? Il est

(1) » d'y •• a remplacé « de ».

(2) Le « T » de •• vaguement « surcharge on * p •.

(3) •• des * surcharge de ».

(4) Laforgue .écrivait de CobUnts, Tanné* saivaote, à IL Max
Klinger :

•• Quel vilain métier que celui de critique d'art, n'est-ce pM t Ce
métier a été déshonoré par tant d'ignorants, et les artistes ont bien

raison de noue mépriser. Pour ml^ part vous ne eanries croire avec

quelle conscience je m'y adonne Non en lisant des livres et en

fouillailt les vieux mus4«s, mais en cherchant i voir clair dans la

nature, en regardant humainement comme un homim prttistoriqM

l'eau du Rhin, les c'els, le< prairiet, ks foules des mes, «le. Xatpku
étudié dans las mes, les appartemaats, lea théâtres, «te., de Paris,

que dans les bibliothèques. Si je n'étais pas persuadé que j'ai tmU

1
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sa» doute dei iotimes de M*""* K'***. FaKes*TOu« de la cire?

Est-ce de C*** que vous prenez des leçons?

Achetcz-vous Ut Dcuitu du Louvre, une publication bon
marché de Cbennevières, un jeune que les livres d'art des de Gon-
oourt loannentent?

Quand vous décidcrez-vousdonc iî faire ce !i quoi (1) vous êtes si

bien préparé, lancer un roman très-neuf? Vous surtout qui n'avez

jamais fait de vers, mais qui avez toujours marché dans la vie

vêtu d'érudition et de matliématiques. Quand?
Irons-nous faire un pèlerinage à votre (3) cellule de la rue S***,

où se promènent la nuii (certaines nuits !) des choses animées par

lesflmcs multiples du Baudelaire?

Au revoir. Une lettre por l'amor de Dios.

JoLES Lavorcok

iyn ii.\

LE CAID
Le théâtre de la Monnaie a joué cette semaine le Caïd,

une assez amusante façon d'opt^rette de H. Ambroisc Thomas,

dalée de i849. Un livret bouffonel une musique qui parodie

agréublemeui les partitions italiennes alors en honneur, font de

celte œuvrette une chose distrayante qu'on a écoulée on souriant.

La voix charmante de H"" Landouzy et les charges de MN. Chap-

puis et Nerval ont assuré le succès de cette exhumation, assez

périlleuse après les soirées bizarres du Sourd et du Maçon.

M. Gandubert a complété agréablement Tintcrprétation, et

H. Isnardon s'est tiré à peu près d'affaire dans un rôle singulier

de tambour-major.

Est-ce intentionnellement que l'auteur, aujourd'hui rigide

directeur du Conservatoire de Paris, a crevé tous les ecreraux de

papier de Rossini et a décoché au maître les chiquenaudes et les

rroquignolles musicales les plus folles? Quelques-uns affirment

que oui, et dans ce c^s, la partition du QAd est vraiment mali-

cieuse. Nais cela n'esi pas clairement établi. Et peut-être les

interprètes ont-ils, sans aucune participation du compositeur,

transformé en satire ce qui était destiné k composer un ouvrage

k demi sérieux

^u Jhéatre *JV1ojlièr£

Outre la pièce de Daudet : le Frire aine, que nous avons exa-

minée plus haut, ce théâtre a joué Poison de M. Max Waller, et

' Totupùur l'honneur àa M. Henry Céanl.

Poison est la première pièce d'un auteur belge que nous

ayioof entendu applaudir d'entbouaiaime. Certes, k la bien ana-

artUte et queje suis hostile i tous les préjugés artistiques, siacère e^

désireux d'inatruire le publie délicat, je n'écrirais point, croyez- le «
^

Et en 1884 ;

• J'ai lu le catalopu da RafEadlli. Les titres des tableaux sont

fort intéressants, les dessins aussi, mais le teste n'atteint mal heu-

misement pas encore son bat Mais c'est là un bon signal, l'annonce

d'un tempe où enfin les artistes se décideront i se raoanter eux-

ilmes, i s^expliquer ta plume i la main et à ehaaaer desjournaux

tout k clique des taux eritiqoes d'art ».

(1) « à quoi * surcharge <• qua «•

(2) Devant • oetlule « le mot « ancieaM • a été ntoré.

lyser, tient-elle faiblement : la scène qui devait être capitale, la

scène entre la mère et l'écuyèrc, est trop à fleur de réalité. Le
dénouement est une surprise qui n'est point dans le ton litté-

raire du reste. Telle qu'elle, la pièce, surtout avec son amusant
hors-d'œuvre : la création du thé, est d'une bonne plume, encore
inexpérimentée, mais ne manquant point de décision.

M. Antoine a joué la scène finale de Tout pour ïhonneur en
grand comédien. Il parlait avec la voix précipitée, rauque, hoquer
tante qu'il avait dans Jacques Damour. L'agitation, la colère, la

douleur nouées et contenues de son rôle, il les a rendues mieux
que dans Jacques.

La pièce de M. Céard est bonne et a été applaudie avec chaleur.

Les autres aciei^rs ont été mérliocres.

Par contre, dans le Frère aîné, les trois rôles ont été admi-

rablement tenus par MM. Alhaiza, Adam cl H"* Diska.

L4 MONTAGNE DE LA COUR

La question du redressement de la Moqtagne de la Cour revient

par intervalles sur le tapis, ainsi que reparaît périodiquement

dans les journaux à court de copie le Grand Serpent des mers,

que des navigateurs ont aperçu h la hauteur des ilcs de la Sonde,

à moins que ce ne soit dans le détroit de Behring ou dans la mer
de Marmara.

11 n'est, pensons-nous, pas un architecte belge qui n'ait for-

mulé son petit projet, et mémo de braves garçons qui ne sont

pas architectes du lout se sont mis à démolir, à culbuter, ù faire

sauter la moitié de notre bonne ville de Bruxelles, — sur du

papier teinté de ros^e el de bleu.

Nous douions fort que l'administration communale ail la vel-

léité d'entreprendre cet énorme travail, dont l'uiililc peut sembler

contestable en raison des dépenses colossdes que nécessiterait

l'entrt'prise Mais ellii a autorisé l'exposition publique des projets

ol a même nommé une commission chargée d'eu faire le classe-

nient. Dès lors, el comme il s'agit d'embellir le paysiige urbain,

il est de noire devoir d'en parler.

Disons avant lout qu'il n'existe pas moins de Ht plans dressés

en vue de résoudre le a problème » et que cinq d'entre eux seu-

lemeut ont trouvé grâce devant la commission. Ce sont ceux de

MM. les architectes De Keyser, Uaquin, Hendrickx, Maquet el

Wendeler-Chauvclot.

Nous avons examiné très attentivement ces différentes études

et nous n'en avons trouvé en réalité que deux qui frappent par-

ticulièrement l'aiteoiion. L'un est de M. Baquin, l'autre de

H. Miiquet.

Il resterait donc k d'isculer la valeur de ces deux dernières

œuvres qui révèlent chacune un laborieux effort el un sérieux

mérite. Hais comment juger comparativement de leurs qualités

au moyen d'éléments d'appréciaùon complètement hétérogènes ?

Le projet de M. Maquet s'est vu, en effet, accorder, aux frais de

de la ville, la faveur de la confection de vastes maquettes en

plâtre, alors que celui de M. Baquin, qui n'a pas été appelé à par-

tager pareil honneur, ne nous montre modestement qu'un tracé

sur le papier.

Nous savons cependant que ni le premier, ni le second n'ont

été, jusqu'ici, adoptés par le Conseil communal. Nous avons
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appris également que la section des travaux publics, après un

examen approfondi, renonce à l'exécuiion d'une notable partie de

la voie eourbe trop développée du projet de M. Maquel.

Ajoutons que ce qui nous a déçu dans le travail de ce dernier,

c'est que l'auteur a songé beaucoup moins ë Tart qu'à l'atilité.

Dans le projet de H. Haquin, on remarque, au contraire, une

préoccupation nettement manifestée d'embellir la capitale tout en

facilitant les communications entre les deux parties de la ville

qu'il s'agit de réunir par des rues praticables. C'est ainsi que le

palais de l'Université serait dégagé par le percement d'une artère,

qui, de la rue de la Madeleine, ménagerait très heureusement la

vue sur la façade du monument. Il en serait de môme de la façade

des Musées et de la statue de Charles de Lorraine, que Ton aper-

cevrait à distance grâce à un projet analogue. De la place des

Palais, on jouirait d'un admirable panorama, qui ne saurait exis-

ter si l'on adoptait le plan de M. Maquet. Il est à noter aussi que

M. Haquin n'a pas perdu de vue un point essentiel, qui est l'as-

sainissement de la zone comprenant la rue Nuit-et-Jour et la rue

des Armuriers.

Avant d'approfondir davantage la question, nous croyons qu'il

serait utile de faire exécuter une maquette en plâtre des projets

qui présentent le plus dé titres â l'attention publique, mesure

réclamée avant nous par la plupart des journaux qui ont rendu

compte de l'exposition.

Cinquième concert d'hiver

Excellent concert de récapitulation, offrant un choix d'oeuvres

intéressantes excellemment interprétées. La Symphonie héroïque,

dont la première exécution avait éié compromise par un malen-

contreux accident survcuu h l'un des instrumentistes, a, cette

fois, marché sans 'encombre. De môme, les Eolidet de César

Franck, hésitantes à leur première apparition, ont déployé leurs

ailes de rêve et de printemps, donnant l'exquise sensation d'art

raffiné et subiil dont elles sont pénétrées. L'ouverture académique

de Brahms, jouée dans un mouvement moins rapide qu'à la pré-

cédente audition, et ainsi plus clairement exposée, ouvrait le

concert, magistralement clôturé par l'intense et passionnée bac-

chanale du Venusberg et par la triomphante marche écrite par

Richard Wagner à la gloire du roi Louis.

On a particulièrement remarqué, dans le Venusberg, la naiis--

santé mattrise du jeune violoniste Queeckers, dont l'archet a une

rare pénétration et cette âpreté, d'attaque qui est d'un virtuose

sûr de lui.

M. Servais compte faire entendre à sa prochaine matinée

l'ouverture des Noces de Figaro, la première symphonie de

Brahms et VEgnwnl de Beethoven.

Ile concert du Conservatoire de Liège

Le 44 de ce mois a eu lieu le deuxième grand concert annuel
du Conservatoire de Liège avec le concours du pianiste Eugène
d'Albert et du ténor ïngel.

L'excellent orchestre du Conservatoire, dirigé par M. Th. Ra-

doux, a exécuté la deuxième symphonie en ut mineur de TschaT-

kowsky (première exécution en Belgique).

L'exécution de cette œuvre, d'une extrême difiiculté, a été

parfaite. Il en a été de même pour lc« beaux fragments sympho-

niques de YOrphée de Gluck, et la Marche de Rakoczy do

Berlioz.

f^e succès de M. d'Albert a été énorme ;
jamais la salle du Con-

servatoire n'a retenti de pareils applaudissements.

L'admirable virtuose a exécuté avec une perfection rare, outre

le concerto en mt mineur de Chopin, diverses œuvres de Rubin-

slein, de Liszt, de Chopin.

M. Engel a fait valoir les belles qualités de diction et le pro'

fond sentiment artistique qu'il possède, dans l'air du Jugement de

Midas de Grétry, dans celui de Roland de LuUi, et enfin dans la

cavatine du Prince Igor de Borodine.

L«s ehœure du GOdséi^atoire ont supérieurement nameéVAve
Verum de Mozart et VO filU de Lcisring.

Mémento dès Expositions

Bordeaux. — Exposition internationale. Ouverture le 10 mars

i888. Envois du i" au 10 février, au siège de la Société,

galerie de la Terrasse du Jardin public. Renseignements :

M. F. H. Brown, secrétaire'

Bruxelles. — Cinquième Salon annuel des XX. A févricr-

4 mars. Limité aux membres de l'Association et aux artistes

invités.

Glasgow. — Exposition internationale. Mai-octobre 1888. Les

artistes français, hollandais et belges invités jouiront de la gra-

tuité d'emballage et du transport pour deux ouvrages.

Liège. — Exposition internationale des Beaux-Arts. S9 avriU

47 juin 4888. Délai d'envoi : 7 avril. Frais (petite vitesse) à charge

de la Société sur le territoire belge pour les œuvres qui n'excé-

deront pas 3 mètres sur 2 mètres. Renseignements : Commission

de l'Exposition des Beaux-Arts, Liège.

Melbourne. — Exposition universelle. 4*' août 4888-34 jan-

vier 1889.

Paris.— Exposhiondcs Artistes indépendants, il mars-3 mai.

(Pavillon de la ville de Paris, Champs-Elysées). Envois : du 10

au 14 mars. Renseignements : M. Sercndat de Beizicn, trésorier,

36, rue du Rocher, Paris.

RoTTERDA». — Exposition triennale interhattonnale.'li? rtraV

8Kîinb;f. Délai d'envoi : du 30 avril au 13 mai inclusivement.

Renseignements : Commission directrice de l' Exposition, Acadé-
mie de* Beaux-Arts, Coolvést, Rotterdam.

Petite CHRO^iquE

C'est samedi prochain, 4 février, à 2 heures, que s'ouvrira, au
Musée royal de pointure, la V~ Exposition annuelle de»XX. Us
invitations qui seront adressées pour cette solennité sont person-
nelles et seront exigées au contrôle.

Des cartes d'entrée à ÎJ francs seront mises à la disposition du

i
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public. Les cartes d'.nbonnement à 10 francs, en vente à partir

du 4*' février chez les éditeurs de musique Brciikopf et Harlci,

ScboU frères, Kalto cl Nacbtsheim, donnent le droit d'assister à

l'ouverture du Salon.

A deux reprises M. Alexandre a rassemblé le public du Cercle

autour de ses expériences photographiques. Il les a intéressés.

Il a prouvé les ressources de science que l'art pouvait détourner

k son profit.

Son exposition, qui a duré une semaine, a permis d'étudier de

près des insfanianés curieux, spéciaux. Aussi de se convaincre de

la différence essentielle qui sépare le vrai tableau du procédé

mécanique. Les relations, les valeurs, les plans tout cela n'existe

point en photographie, cela n'est atteignable que par l'art.

Pour la quatrième fois parait VAlmanach annuel de l'Univer-

st^df.âwff, <«n..un joU volume de, â50 pages, tiré sur vélin

teinté, par Ad. Hoste. Il contient, comme les précédents, une

partie littéraire qui témoigne que les étudiants de Gand, de

même que ceux de Liège, ont d'autres préoccupations que les

classiques rasades et les culottages de pipes. Nous avons, à plu-

sieurs reprises, constaté avec joie ce réveil de la littérature

dans notre jeunesse universitaire. Le volume qui vient de

paraître est un nouvel et très louable effort d'un groupe de

jeunes hommes pleins d'ardeur et de talent. Précédemment les

promoteurs de YAlmanach avaient recours à l'appui de quel-

ques afnés et corsaient leur table des matières de quelques

noms mis en vedette. Ils marchent seuls, cette fois, et leur

volume n'en a que plus d'unité. Voici, au surplus, la nomencla-

ture des pièces, parmi lesquelles il en est de fort bonnes, réunies

dans la partie littéraire de VAlmanach : Réveil, Charles Van

Lerberghe.— VéloUe Siriut, Georges Rosmel.— Sur làplage,

Auguste Vierset. — Croquis d'album, Paul Montane. — Tir à

la lune, Henry Maubel. — Les Kadines, Charles Van Lerberghe.

— Quelques proses, Albert Nockel. — Page de la vie d'interne,

Nibi|.— Ce que disent les cloches, H. Siville. — Rondel, Valère

Cille. — Croquis de ville d^eau, John. — Là vieille, Hubert

Krain. — Rondels, Fritz Eli. — Histoire d'une émeute, L. de

Coène. — Moi, Augustin Hoëlcamp. — Cantique pour Rosine.

— LaUule, Arthur Dupont. — Oentbrugge-Atlraciions. E. W.
— Une réparation, Fritz EU. — Varia.

Pour rappel, le troisième Concert populaire, qui sera donné

avec le concours de M"« Caron, de MM. Duzas et Seguin, aura

Sicu aujourd'hui dimanche, à 1 heure et demie.

Le sixième Coneert d'hiver, annoncé pour le 29 courant, est

remis au dimanche 1S février.

Le volume, édile avec le plus grand soin, est orné d'une

couverture en couleur.

Le pianiste Camille Gurickx vient de nous revenir d'Amérique

après une absence de quatre mois. La presse américaine est

extrêmement élogieuse pour notre compatriote. Nous en publie-

rons des extraits dans notre prochain numéro.

L'éditeur Edinger vient de faire paraître un roman : Evangile

d'Amour, dans lequel Henri Fagat met aux prises, d'une façon

saisissante, la passion humaine et la passion religieuse. Il se

dégage de ce drame la sensation qu'Un coin d'âme humaine vient

de nous être révélé, et rien n'est plus angoissant que la lutte où

se débat le héros du livre, figure largement peinte.

La Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg. — Sommaire du
n« 3 (15 décembre 1887) :

Puvis de Chavannes, par A. Siivestre. — Jean des roses, par

A. rioussaye. — Souvenirs de jeunesse, par Champflcury. —
Alfred de Musset chez lui, par Jean de Bourgogne. — Roman
d'amour, par L. VcuiHot. — En Abyssinie, par J. Soudan. — Le

ruban rouge et le fauteuil, par Rivarolius. — L'esprit militaire,

par un soldat. — La femme d'un autre, par Dostoïevsky. — On
ne cause plus, par G. Dubreuil. — Paradoxes, par L. Davjl. —
Page sur l'art, par F. Coppée. — Paroles d'oulre-tombe, par

P. Baudry. — Les bétes à Bon Dieu, par A. Karr. — Hélas ! par

Catulle Mendès. — Jeux d'enfant, par Jean Rameau. — La

montre h secondes, par A. de Beauplan. — Philosophie, par

lt*«de Monigomcry. — Chronique politique, par Alikoff.— Les

livres et les théâtres, par Alceste.

Sommaire de la Wallonie du 25 janvier 1888 :

Paul Bourget, Ecrit sur un exemplaire de « Mensonges ». —
Camille Lemonnier, En Allemagne. — George Rodenbach,

Paysages souffrants (vers). — Sluarl Merril, Feuillels d'un vieux

cahier. — Emile Verliacrcn, Là-bas; Jadis; Les vieux Rois. —
Mario Vai-vara, Vieux rieur. — Charles-Eudes Bonin, Soir (vers).

Gaston Vytiall, Poèmes ironiques. — Fernand Severin, Enfance ;

Le Retour (vers). — Erriest Mahain, De mon carnet (notes sur le

Musée de Berlin).— Gustave Rahlenbeck, Miss Dispute. — Achille

de la Roche, Pastourelle-Kermesse (vers). — Pierre-M. Olin, Mes

mémoires. — George Garnir, Vers. — Albert Mockel, Soirs mou-

vants. — Chronique de l'art : Albert Saint-Paul, Puvis de Cha-

vannes.— D*", Gioconda.— Ludwig Gheldre, Musique et théâtres

à Bruxelles.— Chronique littéraire ; René Ghil, Les Soirs, d'Emile

Verhaeren. — Maurice Siville, La Comédie des jouets. — Albert

Mockel, La Belgique, de Camille Lemonnier. — Petite chro-

nique,

La Wallonie, pour satisfaire au désir de quelques amateurs,

met quinze exemplaires sur hollande en souscription. Prix : 20 fr.

Il n'en reste plus que deux ou trois. Ecrire rue Saint-Adalbert,

Liège.

A l'occasion du carnaval â Nice et à Rome, l'Excursion orga-

nise des voyages fort avantageux.

Le départ pour Nice aura lieu le 7 février et comprendra la

visite de Marseille, Cannes, l'ile Sainte-Marguerite, Nice (Mardi

gras), Monaco et Monte-Carlo, pour 250 francs, avec retour,

moyennant majoration de prix, par' Gènes, Tunis, Milan, la Char-

treuse de Pavie, et la ligne du Saint-Gothard.

L'excursion pour Rome et Naples, comprenant la visite de

toutes les villes de l'Italie, partira également le 7 février et coû-

tera 610 francs pour 20 jours, avec faculté de pr(^ongalion.

S'adresser 109, boulevard Anspach, à Bruxelles.

CCHAVYE, Relieur
y^^__^ 46, RUE DU NOhD, BRUXELLES

Spécialité d'amoiries et d'attributs héraldiques ..

REUURES ET CARTONNAGES ARTISTIQUES

&BâSiK'--,;/-
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PAPETERIES RlUNIBS

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POXil.OËItKV T£S, EmUXEI^I^E:

PAPIERS
ET
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EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

LA. BELaïQXJE
PAK

CAMILLE LEMONNIER
PARIS. HACHETTE .

Un fort volume grand in-4o, imprimé de grand htxe sur beaa

papier, et illustré par les meilleurs graveurs d'après las œuvre» de nos

artistes les plus en renom.

LA BELGIQUE comporte 764 pages d'une typographie irré-

prochable et constitue la plus complète et la plus littéraire descrip-

tion de notre pays.

Prix : 5o francs.

S'adresser i M™» V« MONNOM, imprimeur-éditeur, rue de l'In-

dustrie, 26, Bruxelles.

Il est accordé facilité de paiement aux abonnés à TArt moderne
— Paiements par à-comptes dont le souscripteur peut fixer le

montant et la date à sa convenance.

BREITKOPF & HÀRTEL
toTKUM DB linsiQCS

BRUXELLES- LEIPZIG

MUOITEIIK ET IfiCAHIMKlITS rUI

jjon
PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspac\ 24, Brtueeîle*

GLACES ENCADRÉES DB TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DB TENISB

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'invention.

Fabriqua^ rme liiMrpML *- Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

SPÉCIALITÉ DE TOUS LIS ARTiaES

CONCnMANT

LA PEINTURE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARCHITECTURE d LE DESSIN

JOH. STRAUSS. '*lf^.^L«
™o

publiée par son fils Joh STRAUSS

Édition k bon marché. La lirraison fr. x-5o

Tons les Ubraim ou marchands de musique feaminmt à vas fa

première livraiaoo qui Ti«at de paraîtra.

Prière de demander des proepactus détaillés.

L'édition complète formera 25 Kvraisons on 5 volinma.

Maison F. MOMMEN
BREVETÉB

2fi, RUE DE U CHAKITÉ à 26, ROI DES niPIERS, B&UXRLUS

TOILES PANORAMIQUES

BRUXELLES
me ThéréolouM, 6PIANOS

VENTE

.rA*î?o% GUNTHER
Pari» 1867, 18T8, f prh. — Sidney, seuls 4»et f«iwk
nposmon iimuii its3, iims iits inin mmii.

Bmxellea. — Imp. V* Mommom, », ma de nodnatria.
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^OMMAIRE

Le Salon des XX. L'ancien et le nouvel Impressionnisme. —
C0RRESPCNDA.NCES d'artistes. — Troisième concert populaire. —
Caractère des uones. — Chronique judiciaire des arts. —
Heuerto ses expositions. — Petite chronique.

LE SALON DES XX
L'ANCIEN ET LE NOTTVEL IMPRESSIONNISME

. MM, CaiUeboite et Guillaumin d'une part, et MM. Si-

gnac, bubois-Pillet et Finch de Tautre, représentent

aux XX Tancien impressionnisme et le nouveau. Ce

&ce-à-foc6 peut donner à réflêc&ir : les récentes recher-

ches d'art passionnent.

Les deux premiers ont pris part aux premières expo-

sitions impressionnistes, l'un en 1874, l'autre en 1876,

avec les Cézanne, les Monet, les Piette, les Degas, les

Renoir, les Sisley, les Pissarro, etc., tous artistes de

kl période première, tâtonnante, vague, génésique.

Les mots facture, hasard, virtuosité viennent immé-

diatement sous la plume pour analyser leurs toiles.

Ils s'abandonnaient au petit bonheur et lui faisaient la

cour. L'un d'eux se plaisait à dire encore : qu'il pei-

gnait comme l'oiseau chante. Ils détestaient certes les

ancieiiines formules, les plâtres veules, les dartres

noires et terreuses, les opacités d'encre et de suie. Tous

voulaient le débarbouillâge et le décrottage salutaires.

Toutefois ne réussirent-ils qu'à moitié.

Guillaumin parait un burineur de pâte, violent,

excessif, profond. Décorateur aussi. Tel de ses envois

semble être à l'étroit dans son cadre, s'y démener

furieusement, comme un corps trop large sur un che-

valet de torture. Cela éclate, se tord, s'exaspère. C'est

de la peinture non pas à la main, mais au poing.

Il ne recule, ce peintre, devant aucune brutalité. Ses

types semblent brûlés de campagne forte et rude; ses

bourgeoises se gonflent en paysannes ; elles se mafflent,

liseuses sous le mi-soleil-et-ombre des arbres, se carrent

dans leurs chaises, pesantes, lourdes.

Rien de délicat, d» fluide, de tremblé. L'air est

lourd, saturé de clarté épaisse. Les arbres massifs et

tourmentés se crispent dans l'air, avec des bras géants.

C'est de la grosse et triomphante peinture, heureuse

d'elle, sans inquiétude ni dessous, sans littérature, oh!

certes ! On y sent uniquement la volonté de faire clair,

de se nettoyer des sauces et desjus : elle veut de l'air.

Pourtant à qui l'examine de près, ci et là, se foncent

des tons non épurés, des taches et des macules. Les

ombres sont des trous, souvent.

M. Caillebotte, dont les Gratteurs deparquet ont eu

un succès juste et dont certain mufle de vache allongé

en groin de porc fit s'esclaffer le public, jadis, se pré-

J
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senteaux XX avec une série intéressante d'œuvres nou-

velles. A les voiFi on ne peut s'interdire de songer aux

progrès réalisés depuis. Ces œuvres audacieuses peut-

être aux temps lointains des renouveaux, se fixent pres-

que timides aujourd'hui. Elles s'aveulissent en des

formes lourdes et désagréables. La couleur plaquée,

vigoureuse, certes, indique les origines esthétiques du

peintre.

Elles aussi démontrent les vices des anciens procédés,

battus à cette heure et bientôt à terre, sans doute. Plus

l'étude et le savoir pénétreront l'art, plus l'improvisation

disparaîtra. Plus aussi les techniques simples qu'on re-

trouve ci et là en des tableaux de primitifs — tels les

Angelico et les Metsys — s'imposeront. Car c'est à ces

génies purs qu'on peut remonter, eux qui n'avaient

aucune habileté, aucune cuisine, qui peignaient avec

des couleurs franches, nettes, qui recherchaient les

transparences des voiles et les intangibilités des soleils

mystiques, qui ignoraient, les heureux! les clairs

obscurs sales et bitumeux que les modernes ont

instaurés.

Certaines toiles blondes et claires des néo-impres-

sionnistes — la division par touches du ton mise à

part — font songer â ces triptyques anciens. C'est la

même harmonie sincère, faite de lumière. Certes, les

modernes travaillent avec plus de sûreté et de volonté;

ils s'appuyent sur les données d'une science établie et

récente. •

Trois principes de couleur les préoccupent :' le ton

local, le foyer éclairant et le jeu des complémentaires

et des contrastes. C'est de l'équilibre ou plutôt de la

proportion de ces trois éléments, que seulfpeuvent saisir

des yeux d'artiste, que dépend la réussite de l'œuvre.

Longuement ces théories ont été expliquées dans VArt

moderne et une tranche large des observations de

Rood a été coupée en articles pour les confirmer.

Partie par partie, détail par détail, les toiles de

M. Signac les commentent.

Quand, l'année dernière, on vit à Bruxelles les fire-

miers Seurat, les rires ne se tinrent point devant les

paysages ni surtout devant la Grande-Jatte. Ils se cal-

mèrent cependant et, après de multiples visites et médi-

tations, plusieurs aiiistes non abrutis de préjugés se

persuadèrent que, par cette nouvelle fenêtre ouverte

dans l'art, on pourrait à l'avenir utilement regarder. On
se disait, d'ailleurs, que M. Seurat n'était pas seul •• à

faire des petits points, à picoter des grains de mil, à

infliger la rougeole à la peinture >», qu'il y en avait

d'autres. Et quelques-uns cessèrent de - faire de l'es-

prit «.

M. Signac, qui en est, lui, des autres, a fait cette

année un large envoi aux XX. Paysages surtout, et une

scène d'intérieur. Tout cela, consciencieusement et

tenacement mené à bonne fin.

On se sent ici en présence d'un tempérament san-

guin : un exubérant qui se surveille et se doinpte. Ses

sites d'Auvergne indiquent ses heureuses interpréta-

tions de nature sêveuse et forte autant que ses marines

du Midi. Car si, dans ces dernières, il aboutit à des

blondeurs et à des caresses de calme et paisible lumière,

sa vision, toutefois, se colore plus richement que celle

de M. Seurat. Il interprète les aériennes harmonies du
bleu et de l'orangé avec puissante justesse : aucune
fausse note, aucun ton sale, aucune veulerie. L'atmo-

sphère se sent, le vent passe. Et comme ils sont pro-

fonds et clairs ses horizons !

La scène d'intérieur, pourtant, sollicitci ceux qui sont

en quête de neuf, davantage. Les persëliiages un pea

roides, certes, comme tout ce qui vise au caractère

synthétique de la forme, s'imposent dans une juste

clarté d'appartement. La femme à contre-jour tient

admirablement. Il était périlleux d'entreprendre une
telle toile, en dehors de tout autre essai, en pleine

lumière tamisée et atténuée et infiniment influencée

par les multiples tons locaux des meubles, des vête-

ments et des murs. Ainsi présentée dans sa variété,

l'exposition de M. Signac marque victorieusement.

M. Dubois-Pillet voit petit; c'est son défaut. Les
masses qu'il nous montre des tours de Saint-Sulpice le

prouvent. Toutefois, tel Bord de quai et surtout le

Petit vapeur à tambour vert amarré, indiquent une
personnalité de vision curieuse.

Voici M. Finch qui, le premier d'entre les Belg^,
décisivement, s'embrigade parmi les néo-impression-

nistes. Adoptant le ton divisé, rejetant les mélanges sur

la palette, n'admettant que les couleurs du spectre et

seules les employant. Certes, l'apprentissage est dur.

Ci et là, quelques lacunes encore^ mais, à juger par le

grand paysage avec ses arbres à contre-soleil, on se

persuade vite de quelle utilité peut être cette nouvelle

technique pour des artistes doués et colorâtes comme
M. Finch.

De ses qualités anciennes, il n'en a perdu aucune ;

elles éclatent comme jadis, mais raisonnées, discipll-

.
nées, volontaires. On peut lire et déchiflfrer ses tableaux
et, pourtant, à côté de toute cette certitude fournie

par la science, sa fine et septentrionale nature de pein-

tre se prouve et s'impose. Ceux qui soutiennent que

tous les tableaux au pointillé semblent sortir d'une

même « fabrique », n'ont qu'à comparer les visions si

individuelles des trois artistes cités.

Et s'ils veulent continuer à observer, qu'ils mesurent

la distance parcourue et les prc^ès réalisés dans

l'étude moderne de la couleur et de la lumière, depuis

MM. Guillaumin et Caillebotte jusque MM. Signac,

Dubois-Pillet et Finch.

•
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CORRESPONDANCES D'ARTISTES (')

F Mercredi soir, 18 janvier 1888.

Mon cher E... Il me serait bien difficile de te donner une idée,

Tifne mtee, de ce qu'a été pour moi celte journée-ci ; je ne

défipis pw encore exactement ce que j'ai éprouvé ; de la stupeur,

derébloiiissemcnt, dn vertige, de la folie?

Je suis k Meklnës depuis ce matin ; et malgré que je connusse

un peu letdkoses du Maroc, je n'aurais pas été plus stupéfié,

m'cût-on enlevé en ballon et jeté tout à coup en un autre monde,

chimériqae.

J'ai cru étn h Carthage (la Carthage de Flaubert). J'ai cru être

en Perse, aiu^ IlV|£> — en des pays inconnus. — Je n'ai pu me
fuire k cetliB hiélité, que j'étais au Marop; car enfin, qui n'a été

au Maroc? Mais le M&roc, il me semblait que c'était ce que l'on

en peut stipposer* connaissant Tanger, quelqnes villes de la côie,

la campagne!

Mais non, moa cher, non; rien ne m'avait préparé k ceci ; ni

mes voyages précédents, ni celui-ci, ni la vie du camp, ni les

villes et douars que nous traversâmes, ni ce qu'on m'en avait dit,

ni ce que j'en In* (ô surtout pas!), rien — j'ai cru rêver — j'ai

cru que je per^ifo le sentiment de moi même.

Voici:

Hier donO)), dans l'après-midi, nous arrivâmes à l'endroit où

était dressé notre dernier camp (à une grosse lieue des murs de

Mekinës), au sortir d'an défilé dans les montagnes que nous tra-

versions depuis 1» veille.

De notre camp au devant de<iious : une silhouette fine, c'était

Mekinès, dont une grande vallée nous séparait ; derrière nous et

dans les montagnes d'où nOtts sortions, quatre ou cinq petites

villes saintes, où les fanatiques vénèrent les marabouts— Moulcy

Edriss, Aïssa, d'autres — et où nul chrétien ne pénèlre ; des

petites villes dont nous distinguions fort bien à la longue-vue, les

constructions de forme cubique, en pierres, en gradins, collées

presque : quelque chose comme ce que serait la Palestine que

j'imagine. Tout autour do nous, plaines, vallons, puis d'im-

menses et très lointaines cimes, encerclant le tout.

Pour la première fois, j'eus très réellement la sensation de me

trouver en pays barbare.

Seul, je serais mort de peur.

Et là-déssus, ce. matin, on vint nous réveiller de bonne heure

— on avait asticoté nos montures — nous étions fort impatients

d'arriver, après ce voyage en somme fatigant,— et en route ! à peine

étions-nous k un quart de lieue que déjà sautillaient, surgissant

de partout, des cavaliers, des caïds venant nous saluer — puis

d'autres, et d'autres — déjà notre cortège était nombreux et il

augmentait toujours, lorsque, au détour d'un sentier, nous domi-

nâmes toute la plaine, en côte vers Mekinès qui apparaissait

comme enturbanée d'une foule d'énormes serpents rouges :

c'étaient les lignes, les haies que fornia'ent les dix mille soldats,

de haut en bas vêtus de rouge, orange, vermillon, feu vif, allant

ainsi jusqu'aux portes mêmes de la ville. Puis arrivaient au galop

des groupes de cavaliers, des pachas, des caïds, que sais-jc ? Une

Ikiusique— oui, mon vieux, une fanfare vraie, sonnant une sorte

de marche arabe— (et les musiciens, quel ragoût de loques su-

i

(1) Voir r.4n moderne des 15 et 22 janvier 1888.

perbes de ton) puis, longeant une immense et haute muraille —
•— quelque chose d'inimaginable — couverte de fantômes blancs

sur ciel d'argent, la foule massée là-haut, et d'autres foules se

mélani, se pressant, se collant au cortège, augmentant à mesure
qu'on approchait, et encore des murs, de hautes constructions

carrées, sans trous, sans fenêtres, comme d'immenses blocs de
terre blanche cuite au soleil, et des minarets surgissant, carrés,

élégants, en émail vert, surmontés de boules d'or et les murs se

succédant aux murs, et finalement au pied de la ville les foules

se pressant de plus en plus, et les musiques étranges, et les rou-

lements bizarres des tambours, ci la poussière d'or— et le soleil

cuisant, et ces rouges bonshommes, crevant l'œil, et nous voilà

engouffrés, entraînés par cette cohue infernale, sous la grande

porte d'entrée oh ! celte porte.

El d'autres murs, et d'autres portes.

El les femmes groupées sur les hautes terrasses; et des femmes
accroupies dans des niches, dans des trous au dessous des cré-

neaux ; et alors notre vraie entrée dans Mekinès, après avoir tra-

versé le Mellah (quartier juif) qui est la première partie de la*

ville.

Puis des rues étroites, recouvertes par le haut de roseaux,

des rues toutes sombres, toutes froides, où pas un bruit. Là-

dedans, tout à coup, par une porte aux détails exquis d'ornemen-

tation, une large cour de mosquée, oh ! mais très grand, alors,

plaqué de soleil ! et au dessus de nos têtes, des voûtes en fili-

grane, et des ouvertures circulaires d'où tombe une lumière

bleuie, et à gauche, et à droite, partout, du charmant, du joli ; à

côté du grand et du farouche...

Moucher E..., c'est inexplicable!

Enfin, à travers tous ces éblouissements, notre cortège prit

une rue tortueuse, sorte de labyrinthe (la rue avait un lambris en

bois, poli par le frottement des gens qui passent!!) nous arri-

vâmes à la maison que le Sultan a mise à notre disposition, sorte

de petit palais d'une architecture extrêmement élégante à l'inté-

rieur (on n'en voit pas l'extérieur), et où nous sommes cxquise-

ment nichés; en descendant de cheval, je me suis jeté sur le pre-

mier coussin venu, las, brisé, stupéfié!

Toute cette boutique a duré deux heures — deux heures

comme je n'en passai ni n'en passerai jamais plus.

Alors a commencé le défilé des visites des dignitaires de la

cour: vizirs, pachas, caïds, ministres, toute la machine des sa-

lamabikoums, à l'infini.

Après déjeuner, nous sommes sortis, escortés de six soldais

rouges, et d'une foule grossissant à chaque pas pour voir de près

les Infidèles.

Car ce que cela sent le Mahomet, ici !

Nous fûmes voir le Mellah et quelques intérieurs juifs. Les

juifs d'ici, encore une chose que je ne supposais même pas exis-

ter. C'est une race incroyable : ça se multiplie entre soi 1 x 1 = 7

et 8 et 9. Dans une seule maison, dix ménages. On marie les

enfants entre six et neuf ans. On nous montra plusieurs jeunes

couples, des gosses un peu plus grands que ceux d'O...

Une jeune femme de 19 ans avait une fille mariée ! Ces gens

vivent vraiment comme des chiens, et les Arabes, qui les mé-
prisent magnifiquement, les traitent comme tels.

On appelle les juifs ici « giffa » (chair morte) et au soleil, cou-

chant on ferme les portes du Mellah comme on fermerait un

chenil ! — Plus fort : les juifs malades sont obliges de quitter

même le Mellah et de vivre sous des tentes, au cimetière.
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Et ce cimelière, enoore one menreilie !

Et Mekinës, Mekinès! mon vienx, que c'est bean ! ! De la ter-

rasse de notre ^maison, TBoas dominons la ville entière; nous y

allons surtout pour braquer les jumelles sur les femmes qui

prennent le frais du soir, sur leurs terrasses. Hélas ! toutes se

voilent aussitôt vues .

Théo Vam Rysselbirgbb.

Troisième^concert populaire

Ce concert avait un double attrait : la rentrée, sinon officielle,

du moins officieuse de W^" Rose Caron, el la première exécution

d'une œuvre nouvelle due à l'un des plus méritants compositeurs

de la jeune école belge, M. Jan Blockx. Aussi la salle ne fut-elle

jamais mieux remplie et la curiosité plus allumée.

Le choix du soi-disant « mystère » de M. Massenct n'a pas été

heureux pour le retour de celle qu'on ne peut s'empêcher de. tou-

jours voir tragique el imposante. Les deux duos d'amour sur

lesquels est bûtie la fragile paitition, avec leurs phrases cares-

santes, contournées et mièvres, ne sont guère faits pour mettre

en relief les qualités d'une artiste au tempérament dramatique

comme l'est M"* Caron. C'est ce qui explique sans doute l'accueil

assez froid qui lui a été fait, contrastant avec les rappels enthou-

siastes qui avaient salué, quelques instants avant, N. Jan Blockx.

Pour la première fois, on s'est aperçu à Bruxelles de la médiocre

valeur d'un compositeur jadis porté aux nues. Les trous de cette

partition mondaine, de peu d'intérêt musical et de tournure

affectée, si loin du sujet à exprimer, sont apparus, lamentable-

ment, et c'est très malheureusement M"« Caron qui en a éprouvé

le plus de préjudice. Très malheureusement : car si sa voix a un

peu faibli, elle n'en a pas moins gardé son sérieux talent de

chanteuse et le charme d'une irréprochable diclioâ.

M. Seguin a servi de partenaire à M'"* Caron, el l'a soutenue de

son chant large et puissant, secondé par l'admirable voix que

nous lui connaissons. M. Duzas a rempli les fonctions de réci-

tant, un rôle eflacé, certes, mais qui ne nous avait jamais paru

moins important.

La bonne humeur, la gaieté, la belle et éclatante santé de Jan

Blockx ont contribué à rendre d'autant plus terne YÈve chloro-

tique de M. Massenet. On eût dit, accostée ii la paroi d'une gale-

rie de tableaux, quelque grouillante et fourmillante kermesse de

Teniers, haute en couleurs, pleine de ribotes, de bftfreries, de

luxure, et, comme opposition, l'anémie d'un élève de Grevie.

Milenka — c'est le titre du sémillant ballet de notre compa-

triote — n'a peut-être pas la valeur musicale de telle œuvre anté-

rieure du jeune maître, A'Un Rive du paradis par exemple. L'au-

teur y a fait quelques concessions nécessaires en mêlant I sa

conception artistique des valses d'an rythme banal, uniquement

destinées aux pirouettes des jupes de tarlatane et aux renverse-

ments de bustes dans les bras des travestis.

Hais en tant que « ballet dansant », la partition est supérieu-

rement traitée, d'un bout à l'antre, par une main experte, rom-

pue au métier. Du banal sujet d'un peintre épris d'aae ringara,

qui délaisse pour elle Tamour d*une Yolande quelconque, lan

Blockx a tiré une œuvre charmante, pleine de earaetère, et qui

ne peut manquer de fournir an théâtre une brillante et fructaeose

carrière. Très défiant, le directeur de la Monnaie, arant de ris-

quer l'enlreprise, a tenu & tâter l'opinion publique. Elle sW
prononcée, dimanche, avec une si absoloe mmiiiinité en finreur

du jeune auteur, que la partie est gagnée pour ce dernier.

MUenkBten monté avant la fin de la saison.

On remarquera surtout, dans la partition, le curieux travail

polyphonique du final, dans lequel paraissent, habilement juita-

posés, les thèmes principaux serrant d'Iceompagnment •(!

motif caractéristique de la sérénade (thème de WHhehn). Ce final

est d'un musicien de sérieux mérite, et il sdflRrait k Crâne de

Milenka une composition de valeur, en admettant même qu'on

n'y rencontrât pas les jolies, délicates ou bouffonnes inépirations

qui en rendent l'audition des plus agréables, et parmi lesquelles

nous citerons particulièrement le petit chœur des rbétorieiens,

les danses des Bohémiens et l'amusant duo des bassons.

Ce sera assurément le meilleur ballet quela Monnaie ait mis en

scène en ces dernières années.

L'ouverture MeeressiUl de Mcndelssohn, distraitement écoutée,

servait de prélude ^ ces deux pièces capitales qui concentrèrent

toute l'atteAiion de l'auditoire.

CARACTÈRE DES LIGNES

A plusieurs reprises nous avons publié d'intéressantes obser-

vations de J.-F. RafTaèlli sur l'art. Les XX l'ont fait connaître

comme peintre, à VArt moderne de le présenter comme écri-

vain.

Voici un'nouveréchantillon de son style, donné en [irimenr,

avant-hier, par la Revue indépendante.
'

11 est curieux d'observer combîM certaines frames lAwolues

sont réprouvées aujourd'hui plus que jamais par notre goAtinné.

Les lignes, les formes el les volumes géométriques ont le don

particulier de gêner notre sentiment esthétique.

Il est évident que le cube ne nous donne aucnne espèce de

sensation. Nous sentons que nous nous trouvons Ui en face de

quelque chose d'absolu avec quoi il nous répugne de discuter.

Nous ne discutons pas un instant ; et nous ne nous arrêtons pas

plus à examiner ce velirme, si indifférent fe notre sensibilité.

Le carré, le rond, l'ovale parfait, ne nous arrêtent pas dsran-

lage. Nous subissons ces abstractions; et c'est tonte l'attention

que nous pouvons leur accorder.

La boule ronde, la sphère, nous semble aossi, ce fn'eile est,

nne convention.

L'absolu de ces formes nous élçigne.

On en peut eonehire: — le cnhe, le carré, le rond, foifido, la

sphère, ne sont pas des ftHines esthétiques— e*esl-h-dire fai ont

rapport h notre semiment do bean — pas pins qoe le noir-aair

et le Manc-blane ne sont des couleors aitbéliqaas -~ pnsqoe «s
couleurs, si je peux m'exprimer ainsi, sont la négation mène de

la couleur.

Par la même nuson,h ligne droite n'est pas nae Nfae aMiale .*

une ligne droite tracée au pincean snr on taUeaa aree na i

ment vif de sa rectitade, semble pkw droiieft netm ii

qu'une ligne tracée k la règle.

Et penrqnoif

Parce que le cube, la sphère, le carré parfait, le rond, l'ovale,

la ligne droite, le wHMtnr, le 1

':,*.;. .< ^-M^.
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«prit dan Même pttsimi;—aom parce qn« ces fwmesoBA été

éoUtes préveoiitcnwal, et te traatent par cda ea dehors des

diieastkMis des leiq>éniineDls dners.

- tiBleuiit, sideeesaffinBaiioMJedéduisdéscwsiiiralions

pratiques poremeM artisiiqncs, je diraâ : ces formes deitent éiie

évitées dans nos omnpositiow de lignes,— horsnis inea entendu

les lignes archttectarales.

Elles doivent être évitées parce qu'elles ne peuvent donner

aneune satisfaction artistique ^ notre esprit. — Leur absolu est

élaUi par notre raison, en dehors presque de notre sentiment, et

nous sommes enlralnés k rester ici, comme devant lout absolu,

inertes, insatisfaits, non convaincus, et sans le désir de discuter.

le peux donner au bénéficeMe ces affirmations un'exemple as-

sez particulier.

Porté par un tempérament un peu violent, j'ai souvent lente de

renfermer dans un cadre carré mes compositions picturales. —
J'ai souvent, dis-je, choisi on châssis carré à mes toiles, et j'ai,

dans ce carré, établi de mon mieux des compositions fort autori-

teires, très volontaires de lignes;— lijçnes commandées.du reste,

par la forme même, choisie, de ma loilc, et dans laquelle chaque

trait devait se réunir, être une sorte de volonté et d'affirmation.

— Or, des quinze ou vingt toiles qui me restent de ma carrière

d'artiste, retournées contre le mur d'une chambre inhabitée, la

moitié au moins sont de ces fameuses toiles carrées. — Ce bon-

homme de public a été vaguement mis en défiance, si aveugle

qu'il soil, contre toutes ces toiles d'un carré parfait, dans lequel

l'artiste avait voulu faire entrer tellement d'opinions carrées,

avait dit en un mot si carrément son fait à la nature et au reste...

qu'il avait dû certainement dépasser le but, de quelques trop

larges coudées.

n

Et ces considérations pietarales peuvent s'étendre à la litté-

rature.

Je lisais, ces jours derniers, avec la religieuse et délicate atlen-

tiea qu'ils réclament, les deux premiers volumes des Mémoires

des Qoncourl, qui me semblent bien être l'un des chefs-d'œuvre

littéraires du siècle, — lorsque, à mon insu, je me pris à m'ar-

réier ^ la forme d'aucunes des pensées, réduites en maximes,

placées éparses dans ces livres.

Habitué à analyser mes sentiments, je me pris alors à dire :

poatquoi t'arréles-tu ainsi? ees pensées, ces réflexions ne sonl-

eUes pas belles?— Pourqooi donc te sens-tu froissé à leur lec-

ture?— Et c'est alors que je me rendis compte que c'était l'absolu

donné à la forme de ces idées, et, par cela, à ces idées, qui me

lésait. — Alors je ralUchai cette gène que j'avais éprouvée en

faee de cette forme littéraire de mes idées concernant les formes

abaolaes, linéaires, et je conclus qu'une idée, pas plus que des

ioraes représenUlives d'idées, ne peut s'enserrer dans des lignes

trop abstraites, sans froisser notre sentiment du complexe et du

relatifde tout. — CeUe pensée m'expliqua incidemment pourquoi

j'avais toujours senti, malgré mon admiration, quelque gêne en

face des affirmations ténues et violentes des Larochefbucauld et des

VaaTenargues, an contraire do senlimeat que j'éprouvais en

liamt des pensées et des maximes dans les livres de Balzac ou

les nnaas des Gooeourt. La raison en éuit qne dans ces der-

ieis lifies les pensées faisaient corps, et résumaient à tenant,

vnt les BMmvemeiits de leurs passions, les caractères des héros

des romanciers.

111

Et c'est ponrqnoi aussi l'arehiteeture grecque, lorsqu'elle se

montre au milieu de nous dans des constructions neuves que

nous établissons d'après ses modèles anciens, en agrandissant

du reste, leurs proportions, ce qui les feusse totalement, nous

froisse.

n faut donc le constater ici : nous nous éloignons des absolus

sous toutes leurs formes, surtout sous toutes leurs formes; nous

haïssons instinctivement l'impolitesse de ces formes catégoriques,

pour cette impolitesse même, et ensuite, parce que nous nous

rendons compte de la vanité relative de nos affirmations ainsi

présentées.

Maintenant, pour en revenir à rarchilecture grecque, si nous

constatons que cette architecture est de toutes les autres la plus

absolue, nous nous rendronsjite compte des mouvements de noire

instinct qui fait que nous ne pouvons nous décider à aimer cette

architecture dans ses manifestations françaises.

Et la raison en est peut-être, à bien considérer, en ce que ces

formes absolues ne peuvent quasiment plus rien pour nous, pour

notre perfectionnement artiste, pour notre sensibilité en un mot,

les anciens ayant assez fait pour et par elles. En effet, on peut

nous donner dix Madeleine, et vingt palais de la Bourse, comme

on peut installer le culte catholique à la Bourse, et la Bourse b

la Madeleine, — comme si jamais l'argent pouvait se repentir

—sans que rien, sans qu'aucune de nos fibres? artistiques ne vibro

pour deux sous de plus : l'absolu de cette architecture ne dit plus

rien à notre cœur ni à notre esprit, en mouvement si fugace dé-

sormais.

Maintenant, il reste bien entendu que les sols, dans ces con-

structions gréco-françaises, ce n'a pas été les Grecs.

Cette architecture de la Madeleine, pour prendre un exemple

banal, est admirable par l'idée qui a donné naissance à ses

formes. Nous sommes là, en effet, en face d'une construction qui

ne renferme autre chose que ceci d'admirablement simple et pri-

mitif: un toit, et des colonnes pour le soutenir ; c'est donc par-

fait comme idée d'architecture réaliste. — Ce en quoi notre réa-

lisation française est devenue absurde, c'est en ce qu'il convient

d'observer que les temples grecs similaires de formes furent éta-

blis fort petits, et que ces toits et ces colonnes, fort peu élevés

chez eux, étaient par cela en harmonie parfaite avec les propor-

tions humaines. — Chez nous, bien au contraire, lorsqu'on s'est

lancé dans ces reconstitutions, on a tellement exagéréTa hauteur

des colonnes, et du toit par conséquent, que le toit a cessé d'être

considéré par nos architectes catholiques comme unafrrt calculé:

entraînés par leurs penchants idéalistes, ils ont converti cet abri

en une idée. Et c'est alors que ce toit, transformé, dis-je, par

notre idéalisme chrétien, est devenu, dans ces monuments,

comme une sorte de calotle des deux, pins du tout en nppm-t

avec la hauteur du corps humain.

Par contre, il est bien qu'on s'inspire, comme on l'a fait natu-

rellement depuis, de ces dispositions pour construire nos balles

et nos marchés, qui trouvent dans ces formes des iHt)portions

parftitemeat appropriées : un toit hant élevé par des colonnes

de feate, légères, de façon à ce qu'il passe beaucoup d'air des-

soas poar emporter les mauvaises odeurs.

IV

Je voudrais essayer de d(Hiner une sorte de conchision à ces

réflexions phis ou moins tendues.

lïfe'te'îâ A!*5É5lî"^t-y



La voici :

Une ligne droite n'est pas une ligne esthétique, par cela qu'elle

est une abstraction géométrique préconçue, volontaire, placée

en dehors de toute discussion, et de tout sentiment autre qu'un

sentiment obligé.— Son utilité trop directe l'éloigné aussi de notre

goût.

La forme ronde, ou ovale, ou carrée, n'est pas une forme artis-

tique par la même raison que ces formes, se présentant comme

indiscuiables, ne peuvent dans leur abstraction, toucher noire

etthésieou, pour mieux dire: noire sensibilité.

De même, le cube, la sphère, ne sont pas des volumes esthé-

liques, puisqu'ils furent placés du gré de leurs inventeurs, en

dehors de tout noire sentiment.

Dans leur ensemble, ces lignes, ces formes et ces volumes ne

doivent pas nous toucher parce qu'ils ne sont pas naturels,

aUendu qu'ils n'ont pas leur modèle dans la nature, où rien n'est

droit, rien n'est rond, rien n'est carré, rien n'est cubique, rien

n'est ovale. Tout comme rien n'est noir-noir, ni rien n'est blanc-

blanc.

Parce qu'enfm, par leur absolu, ils se placent en dehors de tout

sentiment, de tous caractères, de toute passion;— qu'ils ne sont

pas, en un mot, le fruit amoureux d'un tempérament, mais bien

plutôt la combinaison extravagante et nécessaire d'ingénieurs et

de géomètres, ayant besoin de limiter leurs pensées; — et que

l'art commence où commence la passion, la sensibilité, le mou-

vement, les sentiments tumultueux, et l'amour.

J.-F. Raffaelli

jjHRONIQUE JUDICIAIRE DEp ART?

Curateur Verellen contre M™* Chasseriaui.

Les artistes de théâtre, en traitant aveo le directeur, contractent un
louage d'industrie et ne peuvent être assimilés aux commis et

employés; ils n'ont donc pas droit au paiement de leurs appoin-

tetnents en cas de faillite du directeur.

Le dédit est encouru dès qu'il y a infraction au contrat. Cest une

convention fixant par avance les dommages-intérêts auxquels

Tinfraction donnera lieu.

Le tribunal de commerce de Liège a prononcé, le 22 décembre

dernier, un jugement en matière d'engagement théâtral que nous

croyons utile de mettre sous les yeux de nos lecteurs. Il consacre

quelques principes de droit intéressants et établit nettement

la distinction, parfois négligée, qui sépare les artistes drama-

tiques des employés et commis. Les circonstances de fait sont

suffisamment exposées par les termes mêmes du jugement :

« Dans le droit : attendu que Camille Cbasseriaux réclame son

admission au passif de la faillite Verellen : à) par privilège pour

8,640 francs pour solde de ses appointements des mois de jan-

vier, mars et avril 1886, en sa qualité de chanteuse falcon au

Théâtre royal de Liège; h) sans privilège pour 10,000 francs à

titre de dédit stipulé conventioijnellement entre parties;

« Attendu que le curateur à la faillite Verellen consent à admet-
tre la dame Chasseriaux au profit de la faillite pour 2,000 francs

restant dus pour les appointements de la dite dame au 7 février

1886, jour où Verellen a abandonné l'exploitation du Théâtre
royal de Liège

; que le curateur conteste le surplus de la créance
réclamée ainsi que le privilège revendiqué;

« Attendu tout d'abord, en ce qui concerne ce privilège, que

les artistes de théâtre, en traitant avec le directeur, contivctenl an

louage d'industrie et ne peuvent être asaimilés aux commii et

employés; que le commis ou préposé est celui qui remplace le.

patron, le supplée oti l'aide dans ses fonctions de chef et dans

l'administration ou la gérance des opérations de la maison, celui,

en un mol, qui participe dans une mesure pluf ou moins grande

\ la besogne même du patron
;
que telle n'est pas en fait la situa-

lion des artistes vis-à-vis de leur directeur, puisqu'ils exercent

une industrie propre, remplissent une fonction personnelle,

indépendante de la gestion même du théâtre et \ laquelle le

directeur est étranger.

« Attendu, au surplus, que les privilèges sont de droit strict et

ne peuvent être étendus par des analogies plus ou moins grandes;

que dès lors la créance de Camille Chasseriaux n'est pas privilé*.

giée;

« Attendu que celte créance ne peut .exister que pour le temps

pendant lequel la dame Chasseriaux a réellement rempli son

emploi et preste ses services ; qu'il est constant qu'au 8 février

1886, les artistes du Théâtre royal se sont constitués en société

et ont achevé à Içurs risques l'année théâtrale; que, dès ce

moment, la dame Chasseriaux n'a plus chanté pour le compte de

Verellen, qu'elle n'a donc plus droit à un salaire quelconque ;

qu'elle peut néanmoins avoir droit à des dommages-intérêts pour

rupture intempestive de son engagement, question qui sera exa-

minée plus loin;

« Attendu que l'engagement de Camille Chasseriaux portait

qu'en cas de non exécution par l'une ou l'autre des parties, le

premier contrevenant paierait k l'autre un dédit de 10,000 francs;

« Attendu que le curateur prétend que par la déclaration de la

faillite de Verellen, l'engagement de Camille Cbasseriaux a été

rompu sans qu'il y ait lieu pour elte à dommages-intérêts;

qu'ainsi le dédit stipulé n'est pas applicable ;

« Attendu que la faillite de Verellen a été déclara le SS lévrier

1886; que dès avant celte époque et notamment dès le 7 février,

Verellen avait abandonné son entreprise et ses artistes et fui ii

l'étranger; que c'est ce fait qui a constitué l'infraction aux enga-

gements de Verellen et a entraîné la rupture immédiate des

engagements des artistes
; que cette réiilialion n'est donc pas la

conséquence de la déclaration de la faillite de Verellen, mais de

faits antérieurs posés par lui et dont la faillite a elle-même été la

conséquence
;

« Attendu, dès lors, que l'infraction de Verellen aux engage-

ments pris par lui ayant eu lieu le 7 février 1886, il s'ensuit que
dès ce moment, Chasseriaux a été en droit de réclamer la péna-

lité conventionnellemcnt stipulée pour le cas même de celle

infraction dans le chef de l'un ou de l'autre des contractants;

que le dédit n'est autre qu'une convention fixant par avance les

dommages-intérêts auxquels l'infraction donnera lieu, clause

pénale prévue el permise par l'article 11S2 du Code civil; que
les tribunaux n'ont pas le droit de refuser de faire l'application

de celle clause, du moment où l'infraction a été constatée ;

« Par ces motifs,

c< Le tribunal, statuant sur la conteslalion élevée à la clôture

du procès-verbal de vérification des créances de la faillite Verel-

len, el ouï M. Gordinne, juge-commissaire, en son rapport, dit

pour droit que Camille Chasseriaux sera admise au profit de la

faillite Verellen pour la somme de 13,000 francs dont 2,000 francs

pour appointemenU et 10,000 francs à titre de dommages-inté-
rêts, compense les dépens. »

Hta
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Droits d'auteur

Curieux fiOMidéranl extrait d'un jugemenl récent de la justice

de paix du premier arrondissement de Paris en matière de droit

d'auteur.

K Attendu que Torchestre du bal organise par Monin, mar-

chand de vins, rue de la Lingerie, a été conduit par M. Balliu,

tailleur de son état et h tes heures ;

u Que M. Ballin a déclaré à l'audience qu'il avait recruté

SCS exécutants parmi des ambulants ;
qu'il les avait laissés jouer

au hasard de leur caprice, avec un mépris absolu du ton et de la

mesure;

« Qu'il ignorait complètement "quels morceaux avaient été

exécutés;

« Qu'il s'était borné à battre de la grosse caisse, d'une main,

et à jouer de l'autre du piston à sa fantaisie ;

« Que, dans ccà conditions, la Société aurait quelque peine à

reconnaître des œuvres de son répertoire et qu'en effet elle n'en

relève aucune ;

« Par ces motifs, déboute la Société dé sa demande à fins de

dommages-intérêts. »

Mémento des Expositions

Bordeaux. — Exposition internationale. Ouverture le 10 mars

4888. Envois du l*' au 10 février, au siège de la Société,

galerie de la Terrasse du Jardin public. Renseignements :

M. F. H. Brown, secrétaire.

Bruxelles. — Exposition annuelle du Cercle artistique et

littéraire (limitée aux membres) 14 avril-20 mai. Délai d'envoi :

2-6 avril.

Glasgow. — Exposition internationale. Mai-octobre 1888. Les

artistes français, hollandais et belges invités jouiront de la gra-

tuité d'emballage et du transport pour deux ouvrages.

Liège. — Exposition internationale des Beaux-Arts. 29 avril-

17 juin 1888. Délai d'envoi : 7 avril. Frais (petite vitesse) à charge

de la Société sur le territoire belge pour les œuvres qui n'excé-

deront pas 3 mètres sur 2 mètres. Renseignements : Commission

de VExposition des Beaux-Arts, Liège.

Melbourne. — Exposition universelle. I*' août 1888-31 jan-

vier 1889.

Paris.— lLx^09i\iQriAQ% Artistesindipendants. 21 mars-S mai.

(Pavillon de la ville de Paris, Champs-Elysées). Envois : du 10

au 14 mars. Renseignements : M. Serendat de Belzien, trésorier,

36, rue du Rocher, Paris.

Rotterdam. — Exposition triennale inlemationnale. 27 mai-

8 juillet. Délai d'envoi : du 30 avril au 12 mai inclusivement.

Renseignements : Commission directrice de V Exposition, Acadé-

mie des Beaux-Arts, Coolvest, Rotterdam.

pETITE CHROI^IQUE

franz Rummcl et Camille Gurickx, tous deux sortis du Conser-

vatoire de Bruxelles, sont les deux pianistes-virtuoses qui ont fait

le plus apprécier à l'étranger la valeur de l'école belge. Leurs

succès en Allemagne, en France, en Russie, en Angleterre et en

Amérique en témoignent.

Camille Gurickx, dont nous avons annoncé le retour, a fuit

florès dans le Nouveau-Monde. The New-York Herald, The
World, The Times, The Tribune, The Sun, Commercial Adver-

tiser, Mail and Express, Sonntagsblatt, Musical Courrier,

American Musician, American Art Journal, etc., tous ces

journaux, unanimité rare, vantent particulièrement^ les qualités

émotionnelles de l'artiste : la beauté et la vitalité du son, la gran-

deur et l'élégance du style, et, enfin, constatent que le « Belgian

pianist» a excité un enthousiasme inusité au Metropolitan Opéra

HoUse, où ont lieu les grands concerts symphoniqucs de New-

York.

Le directeur du New-York Collège ofMusic avait déjà annonce^

l'engagement de Camille Gurickx comme professeur des cours

supérieurs à cet établissement, le plus important de la ville.

Hais, à la veille de signer le contrat, l'artiste, atteint de nostal-

gie, a préféré revenir au pays natal et reprendre sa modeste

position au Conservatoire de Mons.

On a joué récemment, nu Théâtre Molière, une pièce de M. E.

Sigogne : Patience et longueur de temps, dont nous rendrons

compte prochainement.

Notons en ici le vif succès.

L'exposition des XXesi ouverte, depuis hier, tous les jours au

public, de 10 à 5 heures, moyennant une entrée de 50 centimes

(un franc le samedi).

La première matinée musicale est fixée au mardi 7, à 2 heures

précises. Elle sera consacrée aux œuvres de la jeune école fran-

çaise. M. Vincent d'Indy jouera avec MM. Poncelet et Jacob son

trio pour piano, clarinette et violoncelle. Les autres interprèles

sont M^"* Bordes-Pène et M. Eugène Ysaye, qui feront entendre

diverses compositions de César Franck, de Fauré et de A. de

Castillon. Prix d'entrée : 2 francs. Places numérotées 3 francs.

A l'occasion de la distribution des prix, une matinée musicale

sera donnée, aujourd'hui dimanche, par l'orchestre et les élèves

du Conservatoire de musique de Mons, sous la direction de

M. Jean Vanden Eeden.

Le programme porte l'ouverture Rouslane et Ludmila, de

J. Glinka, une fantaisie pour hautbois, de J.-H. Luft, une fugue

instrumentale en ré majeur de M"« L. Luyckx, la Fantaisie A ppas-

sionata pour violon, de Vieuxtemps, le quatrième concerto pour

piano (1'* partie) de Rubinstein et la Fantaisie espagnole de

Gevaert.

Une particularité : la fugue a été composée par une élève du

Conservatoire (classe de M. Vanden Eeden, directeur) et a rem-

porté le prix d'excellence avec grande distinction au concours

de 1887.

Le concert annuel de M"" Cornélis-Servais, cantatrice, et de

M. E. Jacobs, professeur au Conservatoire, aura lieu le mercredi

22 février, à 8 heures, dans la salle de la Société royale de la

Grande-Harmonie. Les organisateurs se sont assuré le concours

de M"« Falize, cantatrice, de M. Degrecf, le nouveau et sympa-

thique professeur de piano du Conservatoire, et de M. Mousseux,

ténor, dont on a admiré la belle voix au dernier concert de

l'Orphéon, les billets d'entrée sont en vente che: nos éditeurs de

musique.

~V
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PAPETERIES REUNIES
•• «

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POTi^oËRE, >^, RRU jk.e:i^i^e:s

PAPIERS
ET

I^-A-IÎ/CIIEIÈ^IlSrS 'VIÉïa-ÉT-A.TJX:

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

LA^ BELQIQXJE
PAR

CAMILLE LEMONNIER
PARIS, HACHETTE

Un fort volume grand 'mA°, imprimé de grand luxe snr bea^V

papier, et illustré par les meilleurs graveurs d'après l«s œuvres de noc

artistes les plus en renom.

LA BELGIQUE comporte 764 pages d'une typographie irré-

prochable et constitue la plus complète et la plus littéraire descrip-

tion de notre pays.

Prix : 5o francs.

S'adresser à M""» V» MONNOM, imprimeur-éditeur, rue de l'In-

dustrie, 26, Bruxelles.

Il est accordé facilité de paiement aux abonnés à FArt moderne
— Paiements par à-comptes dont le souscripteur peut fixer le

montant et la date à sa conTenance.

BREITKOPF & HARTEL
ÉDITEURS DE MDSIQUK

BRUXELLES- LEIPZIG

MIlOlTEBlfi ET EISCADIEIENTS D'AU

M«" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Antpach, 24, Bruéeetla

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACEJS DE VENISE

Décoration nouvelle de» glaces. — Brevet d'invention.

Fabrique, rue Li^erpool. — BacportatioB.

PRIX MODÉRÉS.

SPÉCIALITÉ DE TOOS LES AKTICLES

COKOnifANT

JOH. STRAUSS, '"^^^i^'
publiée par son fils Joa. STRAUSS

Édition à bon marché. La livraison tt, i-5o

TouB les libraires ou marchanda da musique fourniront à vue la

première livraison qui vient de paraîtra.

Prière de demander des prospectus détaillés.

L'édition complète formera 25 lirraisons on S Tohimes.

LA PEINTDBE, LA SCULPTURE, LA GRAVURE
L'ARGIj|IT£GTURE 4 LB DESSIN

Maison F. MOMMEN
BRSVBTÉB

26, RUE fil U OHARIR â 2«, &0I DBS rUPB&B, BRUHLLU

TOILES PANORAMIQUES

BRUXELLES
raa TMréaieiuie, 6PIANOS

VENTE
ÉCHANGE
LOCATION
Paris 1867, 4878, i" prix. — SMaey, «ettls !• et f* prix

nmimB usmiii ms, lanu ins min

GUNTHER

Broxdlea. — Imp. Y* Uoioioii, K, rue de l'Indostrie.
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EMILE ZOLA
LA TRILOGIE OUVRIÈRE

Dans rœaTT» totale de M. Zola, trois livres forment

anjourd'hui une trilogie complète, et demandent une

étude à part. Ce sont VAssommoir, Germinal et la

Terre qvi/juxtaposés, embrassent rhoriztm tout entier

du truTail manuel à notre époque. Paris, les centres

industriels,, le labeur des champs, ces trois cercles

gncGessi& et concentrique^ comprennent les grandes

divisions du travail manuel^ avec les mœurs, l'état

mental, les passions, lea vertus et les vices en rapport

habituel arec ces conditions de vie. Les ouvriers des

villes dans FAssommoir, les salariés de la grande

industrie dans Germinal, les paysans dans la Terre,

npparaiMfflit comme trois végétations humaines dis*.

tiBctes, «ccesant ebacone des traits.spéciaux et un ca-

ractère typique, sorties cependant d'un sol historique

commun, et baignées dans une même atmosphère, la

civilisation moderne, qui les trempe de ses vapeurs,

aassi de ses miasmes, et les traverse de ses courants.

Le procédé artistique de M. Zola fiacilite singulièrement

cette vue d'ensemble et se prête à cette impression,

générale, qui fait qu'on oublie presque les personnalités

et les groupes particuliers des trois livres, pour ne plus

voir que des foules, ayant bien chacune son aspect

propre, et formant des espèces sociales et des collecti-

vités. En effet, M. Zola a toujours soiu de tenir pré-

sent à l'esprit le milieu même dans lequel il fait agif

ses personnages, et les drames qu'il invente, appropriés

au milieu qu'il décrit, semblent n'avoir d'autre but que.

de mettre en mouvement les éléments princ^)aux que

le milieu comporte. Ainsi pour les figures de VAssom-
moir, de Germinal ou de la Terre, n'est-il presque

pas possible de les détacher par l'imagination de la

trame à laquelle ils sont mêlés et de les transporter

dans des combinaisons étrangères à la coudie sociale à
laquelle M. Zola les a incrustés.

On ne peut certes pas, en dire autant pour toutes les.

études de M. Zola qui appartiennent à cette série des

Rougon-Macquart. L'identification complète des héros

avec leur milieu ambiant n'y est pas toujours résolu»

avec un égal succès. Dans la Curée, dans Une Page
damour, l'action qui est mise en scène se meut natu-

rellement sur un fond auquel on essaie de la faire tenir.
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C'est même dans ces deux volumes-là, comme aussi

dans7a Faute de Vahhé Mouret, que M. Zola multiplie

les descriptions, qu'il les reprend à vingt reprises, avec

la préoccupation trop sensible d'en envelopper ses per-

sonnages, de les y plonger et replonger sans cesse, pour

que les entours qu'il dépeint fassent corps avec eux, les

pénètrent et justifient pleinement la théorie naturaliste

pour laquelle chaque être vivant est adéquat à son

milieu. Mais le résultat ne répond pas aux intentions.

La Phèdre bourgeoise de la Curée n'est qu'une figure

quelconque, qui pourrait être plaquée sur n'importe

quel autre fond décoratif. Le couple amoureux, si émo-

tionnant, de la Page d'amour, existe par lui-mêpie et

pour lui-même, d'après le vieux procédé qui fait agir

les personnages par les seuls mobiles internes avec

réaction directe de l'un sur l'autre, mais sans préoccu-

pation des influences ambiantes ; les multiples aspects

de Paris que M. Zola évoque et déroule derrière son

groupe de la Page d'amour^ sont des toiles de féerie

qu'il plante successivement, mais qui sont à peine dans

le cadre du sujet. L'abbé Mouret, lui aussi, est indé-

pendant du tableau dans lequel on le fait apparaître.

Le paradou que M. Zola brosse avec tant d'énergie, tout

le long de son roman, n'est qu'un paysage adapté,

presqu'un truc de théâtre, d'un ton faux, plutôt fait

pour le gaz de la rampe que pour le plein jour du livre.

Dans ces parties-là de son œuvre, M. Zola, malgré

sa théorie si vraie des milieux, reste, à mon sens, très

peu fidèle à sa théorie. Il y fait du roman de caractère,

à l'exemple de Balzac, avec des descriptions de second

plan et une notation de mise en scène comme le fait

Balzac, mais avec une bien moindre pénétration, et un
clavier psychologique bien moins étendu, moins com-

plexe et moins riche que celui du grand romancier.

Dans l'œuvre antérieure de M. Zola, on pourrait

faire des observations de même nature à propos de la

Fortune des Rougon, de la Conquête de Plassans, de

Son Excellence Eugène Rougon, trio de livres spécia-

lement apparentés entre eux par le nom familial et par

la loi du sang. Si on voulait pousser un peu l'analyse,

on reconnaîtrait qu'entre ces divers Rougon-Macquart

les rapports d'hérédité, qui devraient expliquer les

caractères, ne sont qu'une apparence très peu creusée

et qui ne fera illusion qu'aux naïfs. Les indications

physiologiques sur lesquelles M. Zola s'appuie pour rat-

tacher les personnages principaux de ces diverses com-

binaisons à une sorte « d'histoire naturelle " commune,

sont d'une science entièrement de surface et de fan-

taisie. Par système préconçu, M. Zola s'est dit qu'il

serait intéressant de suivre, dans les conditions très dis-

parates de la vie moderne^ les multiples produits d'une

famille unique dont toutes les branches et les rejetons,

même lointains, puiseraient leur sève et leur sang aux

mêmes racines; de telle façon, que les impulsions

internes, pouvant être ainsi déterminées par la loi de

fanulle et d'hérédité, et les influences externes s'exer-

çant piir l'action du milieu ambiant, on arriverait à

l'approximation la plus grande possible de la vérité

naturelle et sociale.

Certes, cette théorie comprenait bien le programme
de ce qu'un analyste du drame humain devrait pouvoir

réaliser. Mais il y a loin du programme à la réalisation.

Et de même que pour l'adaptation des personnages à

leur milieu propre, nous n'en trouvons qu'une ébauche

dans le groupe auquel appartiennent la Curée, la Faute
de l'abbé Mouret et Une Page d!amour, œuvres dans

lesquelles, du reste, les rapports familiaux sont à peine

soupçonnés ; de même pour Iç groupe proprement dit

des Roi|gon,.pQur lequel J'étude jsj^i.^spdps mifieji^.^f

cette fois tout à fait négligée, Texpiicatiott des carac-

tères par la parenté n'est elle-même que de pure appa-

rence.

Ces six volumes forment à peu près la première

partie de l'œuvre de M. Zola. Ce sont les tâtonnements

d'un homme du plus grand talent vers l'application de

sa double théorie de l'hérédité et du milieu, mais sans

réussir suffisamment ni d'un côté ni de l'autre.

A cette première période appartient également le

Ventre de Paris, tentative incomplète elle aussi, mais

qui échoue parades raisons inverses. En efl'et, si pour
les ouvrages mentionnés ci-dessus, l'action ne trempe

pas suflisamment dans le milieu et ne s'en pénètre pas

assez, pour le Ventre de Paris, en revanche, la préoc-

cupation du milieu tient toute la place, au point d'étouffer

les pei'sonnages.qui n'apparaissent plus que comme des

êtres informes, sans caractère ni personnalité, remuant
vaguement dans la monstrueuse nature morte oti ils sont

engloutis, comme le petit Jonas dans le sein de sa ba-

leine, et comme la minuscule souris dans le ventre de

sa montagne avant quelle eut accouché !

L'époque des tâtonnements finit avec Nana. Là, la

connexité entre les caractères et leur milieu commence
à être établie avec une puissance supérieure, qui s'af-

firme ensuite de mieux en mieux d&na Pot-Bouille, Au
Bonfieur des Dames, et dans la Joie de vivre, nou-
veau trio d'une égalité très sensible de procédés et dé
facture. M. Zola, ici, dans la conception des milieux,

dans la liberté avec laquelle s'y développe l'action,

montre une sûreté plus grande et une plus grande
aisance. On l'y sent devenir maître de sa théorie et

savoir y conformer enfin sa pensée tout entière. Que
Pot-Bouille tienne dans une maison bourgeoise, ou que
la Joie de vivre ait besoin de l'horizon étendu des

mors, il n'importe. L'adaptation est complète : l'atmo-

sphère fait un tout avec l'action, et l'action est pleine-

ment adéquate aux caractères, eux-mêmes en rapport »
intime avec leur milieu qu'ils ne s'expliquent que paf
lui.

1
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Le développement est donc très régalier et très nor-

mal chez M. Zola, preuve certaine de la santé et de la

vigueur de son esprit, et aujourd'hui, il est arrivé, pen-

sons-nous, à sa maturité pleine, et peut-être à la plus

haute puissance qu'il puisse lui être donné d'atteindre.

VAssommoir^ Germinal et la Terre forment ce

sommet de l'évolution intellectuelle de M. Zola, où réel-

lemient une forme nouvelle et complète est devenue

l'expression naturelle et pleine d'une conception plus

haute du roman moderne. Je sais bien que VAssommoir
a paru déjà vers la fin de ce que j'ai appelé la première

péHpde, et avant même Une Page éCAmour. Mais

YAssommOir a dû être là, pour M. Zola, comme une

révélation inattendue et isolée de pensée définitive,

pulâ^ifù^a plus repriis avec une égale force la pleine

possession de lui-même avant Germinal. Peu importe,

du reste, le plus ou le moins de régularité de ces pous-

sées successives qui ont amené M. Zola au point od le

voici parvenu. L'admiration reste entière devant la té-

nacité et la conviction ininterrompues par lesquelles il

s'est élevé jusqu'à saisir enfin dans ses bras robustes

l'idéal depuis le premier jour entrevu. Que l'Assom-

moir ait été écrit avant d'autres livres moins complets,

par sa nature et sa manière, l'Assommoir appartient,

avec Germinal et la Terre, à une même formation cé-

rébrale, qui affirme le génie littéraire de M. Zola dans

toute son ampleur. Ce sont, cette fois, des corps-à-corps

directs entre la pensée de l'écrivain et la réalité brutale,

et où la réalité, vaincue enfin, se livre tout entière.

L'âpre amour de la vérité qui parfois a porté M. Zola

si loin que l'on se demandait s'il resterait un public pour

le suivre, s'est enfin assouvi.

Ces trois épopées de prose sont vraiment la créa-

tion, ou plutôt la recréation sur le plan même de

la vie, de mondes complets, présentant tous les carac-

tères de cet ensemble oi^aniqueque l'artiste entrevoyait

comme étant pour lui la forme suprême de l'art. Non

certes, que tout soit à louer dans ces trois livres, et que

ce soient là de ces chefs-d'œuvre purs devant lesquels

il n'y a qu'à se taire et à admirer. L'outrance y est

presque partout. La volonté de dire et de décrire ce que

d'autres osent à peine indiquer, a aussi ses entraîne-

ments auxquels M.Zola ne sait pas résister, et qui le font

glisser dans l'au delà, aussi faux que l'en deçà eût pu

l'être. Souvent la crudité est prise pour du courage lit-

téraire. La passion du vrai est poussée jusqu'à la vio-

lence de la satire, etM.Zola perd trop souvent le calme

qui n'abandonne jamais les grands créateurs, et qui leur

fait juger leur œuvre eqjnême temps qu'ils la produi-

sent, afin d'y maintenir l'équilibre et l'harmonie.

Malgré tout cela cependant, la trilogie reste debout,

d'une monstrueuse beauté animale si l'on veut, avec

une prédominance telle de la sensation brutale qu'on

n'aperçoit d'abord dans cette conception tripartite que

la bête humaine, que l'animal populaire, et non l'homme
et le peuple. Mais la bête vit, elle agit, elle est un tout,

elle a ses organes complets ; elle se meut dans un milieu

adéquat à elle-même ; l'œuvre est un monde où courent
de vrais souffles et qu'agitent de vrais frémissements
de vie; la vie elle-même palpite dans ces livres et nous

pouvons l'admirer, nous y attacher, comme nous nous
attachons à toute vie, qu'elle soit dans l'éléphant ou
dans l'oiseau. Ce qui importe d'abord, c'est que ces

livres aient des vertèbres, du sang, des nerfs, une pen-

sée. Les livres qui ont cela existent, mieux que cela,

sont immortels. Car les créations de la pensée ont ceci

de supérieur aux formations de la nature, que du
moment qu'elles vivent véritablement, elles ne peuvent
plus mourir.

Rien de plus simple et presque de plus banal quQ la

construction interne de ces œuvres si fortes. L'histoire

de Gervaise de l'Assommoir serait la première venue,

s'il fallait l'isoler de sou cadre. L'Etienne de Germinal
n'est qu'un passant mêlé à toutes les péripéties du
roman, et abandonnant derrière lui l'immense drame
dont il a tenu les fils. Pour la Terre, M. Zola a pris sim-

plement le Père Goriot ou le Roi Lear qu'il a trans-

portés dans un milieu paysan et adaptés aux mœurs et

aux passions des campagnes. Mais dans ces trois œuvres,

tout est mouvement, toutes les parties se répondent

l'une à l'autre, il y a enfantement multiple d'un ensem-

ble d'êtres qui ont figure et voix, et qui forment

partie intégrante d'un milieu complet, où ils nagent

comme dans leur élément naturel. C'est comme un
microcosme terrestre transporté dans le monde idéal

de l'art, non seulement avec sa ligne et sa forme,

mais avec l'atmosphère même dans laquelle il gravite.

Quand on a lu ces livres, il n'en reste pas seule-

ment l'intérêt qu'a pu éveiller un drame vrai et quel-

ques caractères nettement tracés et d'un relief superbe,

mais trois mondes ont apparu, trois faces de notre civi-

lisation se sont déroulées, un horizon de notre siècle, et

le plus profond, le plus caractéristique, celui qui

embrasse et comprend les couches les plus nombreuses

et les plus redoutables de nos populations, a été entrevu.

Et il faut bien le dire de cette vision rapide, terrible,

saisissante de nos classes dites inférieures, et sur les-

quelles repose en si grande part notre état social tout

entier, le sentiment que l'on garde est celui d'une tris-

tesse sans bornes, d'une immense pitié, d'une inquié-

tude affreuse. Et le pis, c'est qu'il est impossible de se

dire que le tableau de nos dessous sociaux, tel que le

montre M. Zola, ne serait pas vrai, d'une vérité d'enfer

entrevu, et pourtant réelle. Encore une fois oui, il y a
outrance, disproportion parfois, laideur voulue, mal
exagéré, le rude instinct de la réalité s'accroît jus-

qu'à ne plus s'arrêter devant rien pour se satisfaire et

violer toute pudeur et toute retenue. Mais le fond, les
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éléments premiers, les passions, les misères, les hor-

reurs avec lesquels l'œuvre est construite sont-ils

vrais, oui ou non? Quelques ignominies pourraient être

passées sous silence, dans la Terre, par exemple, mais

les vices bas, la rapacité infâme, la férocité sans nom

qui, comme un nœud de vipères, s'agitent et bavent au

cœur de ces populations rurales, qui pourrait les nier?

Et si cela est vrai, qu'importent en outre quelques mal-

propretés physiques !

Mais nous n'avons pas ici à insister sur ce côté sombre

de la réalité elle-même. Les livres de M. Zola la font

apparaître aux yeux comme plus ramassée, plus con-

centrée, plus nerveuse que nous ne la voyons disséminée

autour de nous ; et l'art devient ainsi une expression de

la vie, supérieure, pour ainsi dire, à la vie elle-

même. Et si parfois, et notamment dans la trilogie dont

nous venons de parler, on peut reprocher à M. Zola

d'en exagérer les matérialités et de leur accorder une

place parfois trop prépondérante, des émotions plus

hautes, des souffrances de nature plus élevée ne sont-

elies pas elles aussi, dans la gamme de M. Zola, lorsque

le sujet le veut.

Jj"Assommoir, Germinal et la Terre, c'est le triple

calvaire du travailleur manuel, qui, le dos cinglé par

les lanières, monte, courbé et fléchissant, vers le lieu

d'ignominie, non résigné comme un dieu, mais révolté

et l'œil farouche, et prêt à soulever sa croix pour en

accabler ses bourreaux. Mais dans l'Œuvre, M. Zola

n'a-t-il pas su dépeindre d'autres angoisses, plus hautes,

presque divines, de cet autre et étrange ouvrier manuel,

l'artiste, qui, à toutes les misèreseLles douleurs terres-

tres des autres, ajoute encore la soufl'rance titanique

de l'idéal deviné, approché et non atteint? Ceux de

Germinal portent le faix, et succombent, mais l'ou-

vrier sublime de VŒuvre porte la couronne d'épines et

expire lés bras cloués. Avec VŒuvre, planant au des-

sus de la trilogie ouvrière, M. Zola a élevé au Travail

moderne les gibets qui le signaleront à l'horreur et à

la pitié des générations futures.

V. A.

LE SALON DES XX ''^

Rops, Khnopff", Mellery, De Groux, forment groupe
aux XX. Avant d'être des peintres, ils sont des artistes

;

ils s'adressent au sentiment et à l'intelligence plus

qu'aux sens. Aussi oublie-t-on, devant leurs envois,

toutes recherches de lumière et de couleur qui sont la

raison d'être victorieuse des peintres dont nous avons
parlé dans le précédent article.

On les déclare de faux vingtistes, idiotement.

(1) Voir notre dernier numéro.

D'abord, le « vingtisme « cela n'existe {uw; il 0*7 a

que des vingtistes. Le vingtisme, oe)a ne je» définit, ni

ne se codifie, ui ne s'explique ; cela n'eet pas une école,

cela ne signifie rien. Parce qae vingt artistes se

réunissent, chacun apportant ses tendances, et se»

qualités, et ses dé&nts, diacnn, certes, ajantla n^éme

haine du « déjà &it » et du « déjà vu •, mais n'ayant

nullement la même préoccupation du « à fidre «, il ne

s'ensuit qu'on les peut timbrer, étiqueter, classer,

d'après la quantité de •> vingtième? - qu'ils peuvent

tenir au bout de leurs pinceaux.

Rops, Khnopif, De Groux sont aussi vingtistes que

Schlobach, Finch ou Toorop.

Rops envoie son ex-libris aux œuvres de Stéphane

Mallarmé. Du moins t^est le titre donné & fatfepro«

duction de ce dessin au seuil de l'œuvre mallar-

méenne. Au catalogue des XX, le même dessin est

titré : Frontispice.

Nous admirons,certes,cette œuvre, et la fenune assise,

tenant la lyre svelte, son^e et triomphale, tandis que
les cordes s'en vont immensément, touchées par les

deux mains réelles du grand poète mais inatteignables

pour la multitude de doigts afi'olésqui s'épuisent autour^,

et les lignes pures,simples,belles,et les modelés fins, et la

composition entière, à part, toutefois, certaine garnit-

nerie, s'acharnant après une caricature d'académiciens

et de lauréats, gaminerie banale.

De plus, si l'œuvre est un frontispice et non pas uç
simple ex-libris, un frontispice, c'est-à-dire une prévir

sion évocatoire et suggestive, une synthèse, nous osons
apprécier que l'illustrateur est peu profondément entré
dans le sujet. Les poèmes de Mallarmé font naîtra,

certes, de plus creusantes pensées, et même si l'on ne
les juge qu'avec les yeux seuls, leurs merveilleux et

éclatants décors, leurs architectures compliquées de
diamants soudains et de pierres enflammées ne se

devinent point en ce dessin qui ne veut dire en somme
que la hauteur et la difiSculté de certain art.

Nous avons analysé ici la Sphinge^ de M. Khnopff.
Un autre tableau nous attire : A Beguiling, commeur
taire supérieur de ces vers :

Et ses ch«reaz étaient tout ronges dft mon sang! '

de Georges Rodenbach.

A un crucifié, le chef voilé, pendu près d'une colonne
trapue énormément se substitue, usurpant la place du
premier plan, une gracile et très moderne image dé
femme aux chairs creusées, vicieuses,. expertes et sou*

verainement impérativee. Un. lac d'immensité mortelle

se dalle, au bas. Et l'on rêve aux tortures d'an^onr,

silencieuses, étouffées comme en un tombeau. Une
impression de tourments muets et de résignation à la

honte et à l'inéluctabilité. Et cette femme toujours har-
die, dominante, s'imposant, victorieuse de pfu* son

"«^BF

yi.



•Tv -'>;,,'''.•'

>l
,

ê
gmmm ^^^immmmrmmmmmmmmmimmm' 'mmmm'mfim*

VAMTMODERNS f^

«orp«, et n'tooeptant oertof point comme im châtunent,

mais comme une auréole, le sang qui se mire en ses

/îhevenx..

Des portraits et des paysages témoigaent uniquement

du repos pris mitre deiâ: hiuitises â*dBaTres de souf-

france et de mystère.

Voici Henri de Oroax. Tlintitale ses «nvois : Hêveà

aprêfUi bataille: nous préférons : Cauchemars.
. Et ce sont en an paysage de yision, créé par le cer-

veau bien plus que vu par les yeux, des cadavres tra-

giques, les torses nus, des yeux révulsés, des bras

flasques, des jambes contractées : un pôle-mêle de corps

-dépoiilUés, lavés de pluies, liquéfiés presque. Là-bas un
moàliB,. ouvert comme une plaie de pierre et montrant

unîniériettrnd^habitKtion rustique dont les meubles sont

restés indifféremment à leur place. Ici, vers le milieu

du drame éteint, un maraudeur, un paysan de proie,

que suivent des chiens attelés à une pauvre petite char-

rette de campagne et qui se carre, monumental et glo-

rieux de vols étaléSi Un ciel sinistre marbre la jilaine.

Cela sent Thorreur, certes, et pourtant plus encore que

rhorreur, cela sent l'apothéose nocturne du sang, de

la fureur, de la cruauté, de la détresse, de la mort.

Cest méchamment noir et terrible.

M. Mellery est un artiste calme, réfléchi, profond.

Les dessins qu'il expose sont empreints au plus haut

/point de ses qualités; ils sont très personnels, quoi-

qu'ils fassent songer à certaines œuvres des Floren-

tins.

Majorité. Ce groupe si bien ordonné, neuf de dispo-

sition et d'une simplicité pénétrante et d'une élégance

par&ite de lignes, idéalise le départ pour la vie des ado-

lescents de famille. D'un côté, les deux parents et le

cadet jeunet,joueur, insouciant et capricant; de l'autre,

lesParques,douces et bienveillantes, comme des fileuses

ménagères.

Puis lefrontispice pour les Pandectes belges. Encore

très pensé et très spécial. Moins cependant que Majo-

rité et plus entrant dans les données connues. Encore

certains essais, pas tous heureux, pour les définitives

symbolisations.

Somme toute, excellente et décisive exposition.

ÎV Concert du Conservatoire

M. Gevaerl a donné dimanche une remarquable audition du

Manfred de Scbumann. L'orcheslre s'est surpassé dans Tinler-

préiation de l'ouverture, et, d'un bout à l'autre de l'épineuse

partition, il a été tour à tour puissant, tendre, insinuant, sup-

pliant, variant avec un art parfait les intonations de sa voix

grondante selon l'exigence du récit

On re|;rettait presque qu'il fût interrompu par l'emphase du

«récitent». Celui-ci, c'était M. Mounet-SuUy, et le seul attrait

de son nom avait empli la salle à la faire craquer. Il y a eu,

croyons-Qous, quelque déception dans l'attente, et une part des

applaudissements s'en est allée plutôt au souvenir du tragédien

célèbre, k Hamlet surtout, qu'au Manfred qui poursuivait,

dimanche, l'oubli de sa douleur sous l'arc-en-ciel de la fée des

Alpes.

La veille, M. Mounel-Sully avait fait demander l'indulgence du
public. Et la gorge pleine de « chais », la voix tantôt voilée, tan-

tôt se dérobant en éclats tonitruants, l'arlisle n'a pu donner, le

jour du concert, qu'une idée fort imparfaite de ses moyens, La
troisième partie, qui renferme la mort de Manfred, a élé débar-

rassée, enfin, de l'exagération el du chevrotement qui avaient

compromis les deux premières. Puis, ce Manfred en habit noie,

en cravate blanche, flanqué de l'auteur do la traduction et hyp-

notisant une jeune femme véiue de blanc !

Les chœurs ont élé à la hauteur de leur réputation, et l'on a

particulièrement distingué, dans l'orcheslre, le style et la pureté

de son avec lesquels M. Guidé, hautbois solo, a modulé l'exquise

pastorale qui clôt' la première partie.

Première matinée des XX
Depuis l'origine de leurs Salons annuels, — cinq ans, déjh !

écoulés — les XX ont coutume de compléter par quelques

séances de choix, consacrées ù la musique progressive et à la

jeune littérature, l'exposition d'œuvres plastiques qu'ils ouvrent

au début de février.

Ces matinées, modestes au début, ont pris peu à peu une

importance artistique considérable. Energiquement les musiciens

unissent leurs efforts à l'effort que font peintres el sculpteurs pour

désembourber l'art. Ce plan — concentration des forces artisti-

ques en vue de la victoire prochaine, clairement annoncée par

le désarroi, la débandade, les expirantes clameurs dos derniers

opposants, que le ridicule lue plus sûrement que toute riposte,

— a été réalisé, mardi, par la triomphante apparition du nouveau

groupe de- compositeurs français, fraternellement uni aux XX
dans la bataille.

Des virtuoses' de premier ordre ont tenu à donner aux œuvres

une interprétation parfaite. Mais ce n'est pas de virtuosité qu'il

s'agissait, et à peine est-il besoin de noter le rare mérite des exé-

cutants : le mécanisme, la puissance de sonorité et i'aulorilé de

M™« Bordes-Pène, le merveilleux coup d'archet d'Eugène Ysaye,

le sentiment et la technique sûre de MM. Jacob et Poncclet.

Seules, les compositions de MM. Vincent d'Indy,Fauré, de Castillon

el César Franck fixaient l'attention.

Du premier, deux grandes œuvres : un trio pour clarinette,

piano et violoncelle, et une Suite en trois parties pour piano.

Poème des Montagnts. Les qualités qui ont valu à l'auteur de la

Cloche le prix de la ville de Paris sont nettement indiquées dans

ces deux pages nouvelles du jeune mailre. L'extrême distinctioB

de son inspiration est soutenue, dans le trio, par un travail har-

monique et rythmique des plus remarquables. Les quatre parties :

Ouverture, Divertissement, Chaut élégiaque, Final, unies par

des thèmes similaires que précise davantage le développement

symphonique de la pensée et qui atteignent, dans la dernière

partie, leur complète réalisation, sont logiquement menées par

un esprit sûr de lui, qui ne laisse rien au hasard et varie à l'infini

ses combinaisons de timbres et ses effets. C'est à la fois très
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beau et très fort, d'un coloris neuf cl d'une faclure dont l'intérêt

va croissant jusqu'à la mesure finale.

M. Vincent d'Indy éclaire ses œuvres de ce lumineux éclat

qu'on prêle à la pensée française. Mais sa phrase n'a jamais la

banalité de contours trop souvent prise pour de la clarlé. Et c'est

niervcille de voir comment il on efface les lignes, au début, pour

on montrer peu à peu la siruçlure, cl la camper enfin, en pleine

lumière, rayonnante.

Dans le Poème des Montagnes, même élévation de pensée,

iméme recherche d'harmonies impolluées, même raffinement

d'écriture. Mais ici l'éléuvent pilloresque l'emporte, et c'est en

des descriptions de slles romantiques, parmi lesquels se meut

l'ombre de Weber, en de vagues ressouvcnirs d'amours lointaines,

en des visions imprévues de lourdes danses montagnardes, que

se complaît le poète. Le Chant des bruyères. Danses rythmiques

et Plein air, telles sont les trois parties de celte curieuse et cap-

tivante composition.

Deux autres noms nouveaux saillaient du programme : G. Fauré

et A. de Castillon. Un Impromptu pour piano, une Elégie pour

violoncelle, tous deux de pure et sérieuse inspiration, servaient

de présentation au premier. Au second ,- mort à trente-cinq ans,

le pieux souvenir de sa Suite dans le style ancien (prélude, air,

fughetto), écrite dans le style de Jean-Sébastien.

La superbe sonate pour piano et violon de César Franck cld-

lurait magistralement le concert, hommage rendu à leur maître

par des disciples respectueux, et reconnaissant souvenir d'Eu-

gène Ysaye, à qui le musicien l'offrit pour son mariage. Le vir-

tuose la joua, mardi, avec une ampleur de son, une précision,

une profondeur de sentiment rarement atteintes. Et c'était mer-

veille de voir, dans le jour qui tombait, la blanche ligne de l'ar-

chet rayer de fantastiques zigs-zags la pénombre, tandis que les

auditeurs, l'oreille tendue, éprouvaient le délicieux frisson des

gnndes émotions de l'Art...

Discours de M. Slingenejer à la Chambre.

Voici quelques utiles et méritantes paroles prononcées à la

Chambre par M. Slingeneyer :

Nos ancêtres — et c'est ce qui a toujours fait leur force et leur

gloire — avaient pour principe l'indivisibilité de l'art, et ils

croyaient de leur devoir de ne rester étrangers à aucune de ses

manifestations.

Les artistes de la Renaissance combinaient l'art pur et son

application aux objets industriels. Ils étaient presque tous, à la

fois, peintres, sculpteurs, architectes :

Léonard de Vinci et Michel-Ange étaient peintres d'histoire,

sculpteurs, architectes, poètes et ingénieurs. Ils ont construit des

fortifications, celles de Florence entre autres.

Otto Vcnius, matlre de Rubens, était peintre d'histoire, archi-

tecte et ingénieur, et, en cette dernière qualité, il occupa les

fonctions d'ingénieur en chef des armées du duc de Parme.

Coebergcr était peintre d'histoire, architecte, économiste,

poète, antiquaire, numismate, ingénieur : on lui doit le dessè-

chement des Moêres, marais qui existait entre Fumes el Bergues-
Sainle-Winoc, el qui, dès 1622, grâce à ce savant artiste, avait

commencé à être assaini. Ce travail enrichit l'agriculture des

Flandres de plusieurs milliers d'hectarei et i^dil la vie possible

dans ces parages. ^

Ce grand principe de l'indivisibilité de l'tfl est aujourd'hui

méconnu. On a séparé l'art de ce qu'on se pl|tt 1^ ntpeler l'ensei-

gnement industriel, comme "Si les arts induslrieto ^ient autres

que l'art appliqué aux choses dites « uliles », CetdQUX enseigne-

ments doivent se confondre. Au lien de cela, on « ^^ bifurquer

les études en autant de directions différentes qu'il y K de bran-

ches dans l'art. Dans nos académies et nos éeolot ^ dessin,

chaque élève se confine exclusivement dans le genra qu'il a

choisi : fans avoir pu juger préalablement de ses apliluiltest il

opte au hasard pour la peinture, la sculpture ou l'arcbllMAurc.

On a même créé des classes pour enseigner le paysage, |n ani-

maux, voire les natures mortes : autant d'innovations ineomntes

de nos ondens' maîtres, ehet qui tout marchait de pair*. Ce inMldfl

d'enseignement offre un autre désavantage : comme il esl vi^m
aisé d'apprendre beaucoup de choses qu'une seule, il est vr«iifm<«

blablc que, si nos vieux maîtres en toute espèce d'arl et d'arU

appliqués nous sont restés bien supérieurs, c'est que, à celle

époque, l'éducation artistique étant plus complète et exigeant dea

facultés plus sérieuses, les forts seuls ont résisté; mais les autres

pouvaient au moins se rabattre sur les métiers artistiques, chose

devenue impossible avec noire système de subdivisions, qui ne

produit que des spécialités.

Ainsi, par exemple, pour ne parler que de l'architecture, les

architectes d'autrefois n'étaient pas de simples constructeurs :

c'étaient des artistes complets, ayant des notions justes et des

idées créatrices dans toutes les parties des différents arts qui

doivent concourir à la beauté d'un monument. Aujourd'hui, sauf

de rares exceptions, l'architecte ne s'occupe que des construc>

lions el nullement de la partie décorative qui doit compléter son

œuvre cl habiller son squelelte.

11 n'est pas rare à notre époque de voir plusieurs sculpteurs

ornemanistes travailler à un même objet, l'un ne sculptant que

les figures, un autre les fleurs, un troisième les emblèmes et

ainsi de suite, exactement comme on fabrique les fusils à Liège,

au moyen deja division du travail! On ne songe pas que la qua-

lité essentielle de tout objet d'art esl de constituer un ensemble

et d'être tout entier l'expression d'une pensée unique. Si l'on

compare les produits exécutés ou plutôt « fabriqués » dans de

semblables conditions aux admirables travaux de la Renaissance,

on est frappé de la supériorité de ces derniers. Ce spécialisme

ainsi poussé à outrance ne sert que la spéculation et non les inté-

rêts de l'art. On cherche à fabriquer vite et à bon marché et, sous

celte tendance tyrannique, nous abdiquons notre puissance arlis-

lique, ce qui, vis-à-vis des autres nations, nous place dans on
état d'infériorité incontestable. ^

Je crois donc qu'il nous faudra faire un pas en arrière et tâcher

de reprendre certaines traditions.

Dans les ateliers des corporations, on commençait par donner
aux apprentis des leçons de dessin, afin de leur faire acquérir la

sûreté de l'œil el la fermeté de la main ; on leur donnait égale-

ment, pour la plupart des métiers, des leçons générales relatives

aux premiers éléments de l'art. Après cet enseignement, les ap-
prentis travaillaient sous ics yeux des maîtres. On les classait

d'après le métier de leur choix, en tenant compte, cependant, de
leurs aptitudes. On fixait un certain temps à l'apprentissage et,

avant de conférer la maîtrise aux apprentis, on exigeait d'eux
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une garantie complète de capacité indusiriellc et artistique par la

production d'un échantillon appelé chef-d'œuvre. Ce noviciut

expiré, on avait le droit de devenir mallre, mais non autrement.

L'organisation de ces compagnies mériterait une étude sé-

rieuse-et approfondie; peut-être même y aurait-il lieu de nous eu

rapprocher autant que le permettent nos lois et nos usages. Cer-

tains de nos voisins n'ont pas hésité à le fuire, et, dans notre

pays, du reste, la tendance de nos classes ouvrières vers la créa-

lion de syndicats est un indice de leurs aspirations dans le sens

de ce progrès.

^ETITE CHROJ^iqUE

. La p^'OçhaineTjiatin^fi iinu&ii^alp dj^s XX al fi\i6e ^vendredi

prochain, 17 février, à 2 heures. Elle sera donnée par M"* Pilar

de la Morj, MM. Fernandez Arbos et Edouard Jacobs. La

deuxième partie du programme sçra exclusivement consacrée à

la musique espagnole : Hnbànera et Zapaleado, de Sarasate
;

Afalaguéna de Cinna; Habaneradc Guclbcnzu ; Boléro, Hnbà-

nera, Seguidillas gitanas de Fernandez Arbos.

Nous n'avons pu, faute d'espace, rendre compte, dans notre

dernier numéro, de la première représentation de Sylvia au

théâtre de la Monnaie. L'élégant ballet de M. Léo Delibes, dont

une longue série de représentations a consacré le succès à Paris,

s'est vil accueillir à Bruxelles avec faveur. Soigneusement moiité,

dansé avec beaucoup, de style et de goût par M"" Héva Sarcy,

Sylvia fournit en ce moment une brillante carrière. En analyser

la musique serait superflu. Tous les pianos la fredonnent, et ses

rythmes sautillants ou berçants, souples ou heurtés, coquette-

ment vêtus d'une instrumentation pimpante, rappellent aux

habitués les b;aux soirs de Coppélia, dont la fortune rendit

populaire en Belgique le non) du compositeur.

VArt moderne St noté, à plusieurs reprises, h rare talent

d'aquafortiste de M. Philippe Ziicken, un jeune peintre hollan-

dais qui fait partie du groupe d'artistes, peu nombreux encore,

dont les efforts tendent à amener leurs compatriotes h la comprtî-

hension d'un art progressif et rationnel. Après avoir gravé quel-

ques-unes des plus belles œuvres de Jacob Maris, M. Ziicken vient

de publier une fort belle interprétation de la Bête à bon Dieu

d'Alfred Stevens, qui fait partie de h collection de l'Etal. Il a

exprimé avec talent la maîtrise de l'œuvre originale et sa plan-

cKê, largement exécutée, d'une main experte, tout en respectant

scrupuleusement la conception, a une personnalité distincte qui

lui donne un vif intérêt.

M. Enrique Fernandez Arbos, le jeune violoniste, lauréat de

notre Conservatoire, dont nous avons annoncé la récente nomina-

tion comme professeur au Conservatoire de Hambourg, est à

Bruxelles pour quelques jours et partira, aussitôt après le pro-

chain concert des XX, pour l'Espagne. Il revient d'une grande

tournée de concerts organisés en Ecosse par la Choral Union de

Glasgow.

Durant deux mois, un orchestre de 80 musiciens, sous la direc-

tion de M. Mans, chef d'orchestre au Cryslal palace, a voyagé

de Tille en ville, accompagné d'un chœur extrêmement nombreux.

Quarante concerts ont été donnes successivement à Greenock, h

Edimbourg, à Newcaslle, à Uundec, etc. Parmi les grandes

œuvres symphoniqucs et chorales qui ont été exécutées durant ce

voyage, citons le Messie el Judas Macchabée de Haendel, j?lt« de

Mendclssohn, une cantate de Mackenzie, des symphonies de

Beethoven, Schubert, Mcndelssohn, la Symphonie fantastique el

Faust de Berlioz. Les solistes étaient, entr'autres, MM"*' Paley

et Nordika, MM. Ondricck, Siavenhangen, {pianiste de grand

talent, Fernandez Arbos et Ernest Giilet, violoncelliste qui occupa

longtemps le premier pupitre aux concerts Colonne.

L'accueil fait en Ecosse aux artistes étrangers fut, paraît-il,

triomphal.

Pour ses adieux, la Choral Union donna, comme le fit récem-

ment M. Franz Servais, un concert dont le programme était laissé

au choix de l'auditoire. Ce scrutin écossais, dans son éclectisme,

est très intéressant à noter. Nous en publions ici le résultat:

I. Ouverture du Tannhâuser (Wagner) ; II. Symphonie pastorale

(Beethoven) ; 111. Fragments symphouiques du Songe d'une nuit

rf'^/^ (Mendelssohn); IV. Concerto pour violon (Mendclssohn),

joué par M. Fernandez Arbos; V. Suite lirJe de Coppélia (Léo

Delibes).

Le 6* des Concerts d'hiver aura lieu aujourd'hui, h 2 heures,

à l'Eden-ThéâtrcIlsera donné avec le concours de M'i» Elly War-

nots et de M. Alhaiza, directeur du théâtre Molière. Le texte

explicatif d'Egmont est rédigé par M. J. Guilliaume.

Le programme, très intéressant, promet une audition pleine

d'attraits.

Le vendredi 17 février, h 8 heures du soir, à la salle Marugg,

M. Emile Sigogne, professeur de littérature el de diction, donnera

une Soirée liltéraire etthéâlrale, composée d'une conférence, de

la lecture de poésies, dont quelques-unes inédiles, et de la repré-

sentation d'une comédie également inédite. — Billets chez le

concierge.

Le concert donné au Conservatoire de Mons, à l'occasion de la

distribution des prix, est loué par la presse locale. Une indispo-

sition de M. Feruand Dubois a empêché le jeune pianiste de

jouer le concerto de Rubenstein annoncé. Tous les autres numé-

ros du programme, que nous avons publié, ont été exécutés avec

talent, et le public s'est montré très satisfait de la composition de

M"" Luyckx, qui faisait ses débuis.

Gil Blas donne d'intéressantes nouvelles d'une artiste qui

compte k Bruxelles bon nombre do sympathies :

M"* Jenny Thénard, de la Comédie-Française, voyage actuellc-

menl en Scandinavie et y remporte de véritables triomphes. Elle

a joué doux fois à la cour du roi de Danemark, qui a eu la gra-

cieuseté de lui remettre une lellrc d'introduction auprès de l'em-

pereur de Russie. La princesse Waldemar a fjil hommagî à

l'aimable artiste d'un bracelet aux couleurs françaises, composé

de rubis, de saphirs et de brillants. Un grand banquet lui a été

offert par la presse.

M"« Thénard est actuellement à Stockholm, où elle a reçu le

même accueil enthousiaste qu'à Copenhague. Elle s'embarquera

le 15 février pour Saint-Pétnrsbourg, où elle donnera quatre

représentations au palais de la grande duchesse Catherine. Elle

rentrera à Paris dans les premiers jours de mars, après un court

séjour k Bruxelles.
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LE SALON DES XX (1)

L'art de M. Willy Schlobach trouve son point de

départ dans la réalité, mais ne s'y cloître nullement. Si

tel gréement de bateau, telle étude-de vague, tel rythme

4» flot semblent occuper son attention, l'ensemble du

tableau dénote une envolée vers les paysages et les sites

rêvés et créés d'imagination. M. Schlobach aime les

couleurs franches, belles et vibrantes pour elles-mêmes;

il les veut harmonieuses, quoique éclatantes, sympho-

niques, orchestrées suivant des larges lois d'équilibre

et de contra&te. Une vision épique est la sienne; les

grands nuages, lourds d'automne, les puissantes voiles

éclaboussées de soir ou illuminées de matin, les rocs

qui semblent des monuments éventrés, l'attirent, et

aussi les chênes rugueux, trapus, noueux parmi les

(i) Voir nos deui derniers numéros.

champs dorés de moissons estivales. Sa facture sabrée

est d'accord avec sa fougue et sa vigueur.

M. Van Strydonck s'amuse à beurrer ses toiles de

tons éclatants dont les ragoûts merveilleux séduisent

les yeux, certes, et par correspondances le palais.

Aux premières expositions des XX, M. Vogels faisait

scandale. On lui jetait toutes les pommes cuites de la

bêtise publique à la tête. On déclarait sa peinture

impossible, faite au balai, apparentée à celle des badi-

geonneurs et des colleurs d'affichesr Ceux qui se sou-

viennent de ces temps déjà lointains gardent bonne

reconnaissance à M. Vogels de ne jamais avoir atténué

son art, de ne point avoir biaisé, et maintenant que le

public va vers lui, de s'être imposé tel : le même que

jadis.

Nous retrouvons en ses tableaux les qualités et les

défauts habituels, ni diminués, ni grandis. C'est la

même vision décorative et par masses ; c'est le même
tempérament de peintre séduit par les finesses et les

délicatesses des tons neutres où parfois éclate une note

évocative. D'ordinaire des interprétations de nature

hivernale ou automnale, traversée de pluies ou de

vents ou de neige. Paysages du nord, très spéciaux à

notre pays. M. Vogels, talent déjà mûr, reste fidèle aux

anciennes pratiques : il a été un des plus audacieux à

les présenter en Belgique lorsqu'elles étaient neuves. Il

l'a fait superbement.

y-;,.C



Sa peinture voisine avec celle de M. Toorop. celle-ci

néanmoins d'une nature plus intime, plus profonde et

se tournant vers l'étude des misères et des humilités

humaines. Le dessin : Mauvais salaire indique com-

hien l'artiste caractérise et serre les types et les scènes

qu'il traite.
.

M»« Boch fait groupe avec les deux Vingtistes pré-

cités : réalité nette du sujet et aucune mièvrerie fémi-

nine. Il y a dans ses quatre envois, surtout dans le

Marché à Moret, de très sérieuses qualités de coloris.

D'année en année son art s'éclaircit.

M. Dario de Regoyos expose pour la première fois

des eaux-fortes à gros traits, particulièrement naïves,

mais aussi particulièrement artistiques. Et des toiles à

tons massifs, enjoyeusées toutefois de bariolages en un

décor havane ou gris. Sa maladresse plus apparente

que profonde console de l'habileté pervertie des faiseurs

et jette un jour brutal sur la si intéressante person-

nalité du peintre, jouant de ses brosses, à ses bonnes

heures, pendant les haltes entre deux voyages, un

peu hâtivement, certes, et sans le nécessaire recueille-

ment.

L'envoi de M. Ensor s'est fait attendre. Ci et là, de

marquantes eaux-fortes : Une Cathédrale, très fine-

ment et merveilleusement traitée, et la foule l'environ-

nant, donnant bien l'impression de l'immensité d'une

multitude. Les dessins séduisent moins; quant aux pein-

tures numérotées au catalogue, elles ne se rencontrent

point au Salon.

Les sculpteurs MM. Charlier et Dubois se complai-

sent en un art sans nouveauté ni surprise, d'une bonne

tenue Lecoudeàcoude avecM'"«Besnard,est, d'ailleurs,

redoutable pour eux. Les mioches en bronze et en pâte

de celle-ci réalisent une vie si intense, une réalité d'atti-

tudes si trouvée, une soudaineté si prise sur le vif de

gestes et de physionomie que les bustes voisins en souf-

frent. Egalemeut.à admirer un très délicat haut-relief.

M. Henri Gros? C'est à son étonnant métier de cirier

et de verrier que va l'attention. Voici deux matières

nouvelles, la cire, particulièrement savoureuse et lui-

sante, le verre, merveilleux de translucidités et de mys-

térieux dessous qui s'offrent à l'art novateur. Immédia-

tement on s'imagine à quels étonnants envolements de

rêve le verre sculpté peut prêter appui. La cire con-

vient à miracle pour unir les deux arts plastiques et

marier leur lois.

Il reste à examiner les envois de quelques invités.

M. Anquetin voit criard en peinture. A part le Mois-

sonneur, qui, agrandi, pourait servir de panneau

décoratif, le Canotier et rEffet de soir épouvantent

le public. L'Effet desoir a néanmoins de vraies et auda-

cieuses qualités. Quant aux dessins et pastels, ils sont

très particuliers, réalisant le caractère des choses non

point banal, mais décisif et personnel. Nous en dirons

autant de M. de Toulouse-Lautrec s'appliquant à évo-

quer en de précis et fouillés visages de femmes, les vices

modernes. Ses études de profils et de faces sont plus que

des études. Certains yeux volontaires et méchants, cer-

taines lèvres impératives et sensuelles, certains traits

témoignent d'une analyse profonde, extériorisant l'in-

time du cœur et des pensées. Un dessin tr^s dur quel-

quefois et des tons vineux trop généralement répandus,

nuisent.

En face de l'entrée, M. Helleu, par tel pastel moderne

de sujet et de crayonnage, d'une facture griffée, d'une

allure neuve, attire les premiers regards que le public

se paie Aussi tel autre : femme couchée, comme en de

molles fumées charmantes, avec une fleur mirée entre

les doigts.

Et M. Blanche — sa trinité de jeunes filles, légères,

frôlantes, immatérielles, aux yeux souriants et loin-

tains — peint ses pensées ou plutôt ses rêves. Il ima-

gine une décoration pour salon de musique idéal, et

voici déjà heureusement trouvé le premier panneau.

M. Whistler? C'est sa troisième exposition aux XX.

Le portrait : longue dame en vêtements bruns sur fond

noir, dont le visage • seul avec de pâles rougeurs de

lèvres et de joues émerge. Très distingué d'allure et

d'un bel art. Le feu d'artifice ne séduit guère; mais

les pastels sont exquis.

Concerts d'hiver
V

SIXIÈME MATINÉE.

Est-il artistique — allons plus loin, est-il légitime — de lirei^

d'une œuvre, tragédie ou drame, le monstre à deux létes qui

s'appelle « adaptation musicale », et qu'un monsieur en habit

noir vient, comme le premi(^r monocoqueloguisle venu, réciter

sur l'estrade d'une salle de concert tandis que l'orchestre le sou-

tient de sa voix tonitruante? La question, posée à Bruxelles deux

fois de suite, au Conservatoire d'abord, puis aux Concerts d'hi-

ver, nous paraît devoir être résolue négativement. Chez

M. Gevarrt, c'est lord Byron, chez M. Servais, Goethe, qui a été

la vic'.ime de 1' « adaptation ». Un M. Emile Moreau .a, dans,ce

bizarre pilon, concassé Manfred. M. Guilliaumc a réduit Egmont

en miellés. Sans mauvaise intention, soit. Il s'agit d'exposer la

musique de Schumann et celle de Beethoven.

Mais de deux choses l'une. Ou le public a lu Manfred et

Egmont, et alors il est tout à fait inutile d'interrompre sa jouis-

sance musicale par la déclamation d'une sorte de boniment dont

Schurnann et Beethoven n'ont nul besoin ; ou il ne les connaît

pas, et dans ce cas les lambeaux de phrases qu'on agite devant

lui sont absolument insuffisants pour lui douner une idée des

œuvres « adaptées ». C'est rendre un bien mauvais service au

poète que de le mutiler de la sorte, et j'avoue, pour ma part,

que si je n'avais pas lu autrefois Manfred et même Egmont^ le

résumé qu'en ont déclamé MM. Nounel-Sully et Alhaiza ne me
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donnerait nulle envie de faire la connaissance de ces deux

œuvres.

Quand du sang des martyrs la terre est arrosée,

Chaque goutte qui tombe est la sainte rosée

Qui fait germer la liberté !

On n'imagine pas l'agacement que produisent ces tirades,

d'une emphase admissible dans un drame soutenu et dont les

effets sont progressivement amenés, mais insupportables quand

elles servent de table des matières ou de catalogue explicatif à

une suite d'inspirations musicales.

La naïveté incommensurable du récitant, qui signale aux audi-

teurs les moindres intentions de, l'orchestre, a, de plus, fait sou-

rire les moins sceptiques.

Qu'on se décide donc enfin à abandonner ces productions

hybrides. Qu'on représente intégralement Egmonl, Manfred,

avec la musique de Beethoven cl celle de Schumann, ainsi qu'on

le fait en Allemagne et en Angleterre. El dans les concerts, où

pareille exécution serait impossible, qu'on joue, si l'on veut, les

fragments symphoniques et autres des doux compositeurs. Mais

qu'on supprime une bonne fois l'explicalcur, l'homme à la

baguette chargé' d'annoncer qu'Astarté apparaît à Manfred ou

que le duc d'AIbe s'avance à la télé de ses baiaillons. Shakespeare,

par une fortune singulière, a échappé aux Emile Moreau et aux

Guilliaume. On n'a pas songé à « adapter » le Songe d'une nuit

dété, et lorsqu'un directeur de concerts fait exécuter la très jolie

musique qu'a écrite Ncndeissohn pour cette œuvre exquise, nul

Alhaiza ne trouble le plaisir qu'on éprouve à l'écouler. Pourquoi

Byron et Gœthe n'onl-ils pas été traités avec le même respect?

La première partie de la séance était consacrée it la symphonie

en ul mineur {a" i) de Brahms, l'une des œuvres les plus puis-

santes, les plus savamment développées, les plus allachantes du

maître allemand. La filiation directe qui rattache Brahms à Beet-

hoven apparaît nettement dans cette composition aux lignes

amples, au coloris 'superbe, aux proportions harmonieuses. Dans

la quatrième partie, l'hérédité est si peu dissimulée qu'on en

demeure surpris. C'est tout le' final de la Neuvième symphonie

qui repasse, avec l'exposé simple de son thème en forme de

marche, le développement polyphonique que lui donne le compo-

siteur, et jusqu'il certaines réminiscences de timbres. La ressem-

blance est-elle voulue ? Brahms a-t-il entendu par là se mettre

sous la protection du « père » et affirmer hautement qu'il prétend

reprendre les traditions beethovenicnnes et les continuer? C'est

fort possible. Dans tous les cas son œuvre tient debout, magnifi-

quement. Et la surprise du final est, après les premiers mor-

ceaux, dont la personnalité est bien accusée, d'un intérêt piquant.

Souhaitons que M. Servais nous donne une seconde audition de la

Symphonie n* 1. Elle est de celles qu'il importe d'entendre plus

d'une fois pour la bien pénétrer.

Pour compléter ce très beau concert, H. Servais a fait jouer

l'ouverture des Noces de Figaro, à seule fin de prouver que son

jeune orchestre a la délicatesse et la légèreté voulues pour inter-

préter Mozart. Et M"* Eily Warnots, engagée pour chanter les

deux airs de Claire dans Egmont, a montré, dans un air de la

Flûte enchantée, qu'on peut, avec un filet de voix, chanter de

manière à plaire.

LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE

à un de ses amis (')

XXI

'Coblentz, samedi [fin de 1882].

Mon cher *^*,

Eles-vous à Paris ou toujours en Italia, pays qui a la forme

d'une botte? V

Etes-vous délivré, même de loin, du nommé L'*** ?\

Je suis ici depuis une semaine (toujours la même adresse) et

dans cinq jours je serai à Berlin, toujours Prinzessinen-Palais.

Mes fenêtres donnent sur le Rhin. Je me suis fait un coin assez

gcmûthlich ici, avec mes livres, quatre ou cinq panneaux, un

crâne de macaque servant de porte-montre, des photog. de

Paris (60), 125 dessins du Louvre et un éléphant bronze de

Barye.

Est-ce que les Névroses ont paru ?

Vous savez qu'il y a une sorte de brouille entre la rue D***
et moi. A peine quelques visites, puis malentendus, lettres; bref,

quittes sans nous voir. Pour pardon ai écrit dès arrivée et rien

reçu.

J^ travaille. Je me remets à faire des vers. Je veux publier

(mais pour donner seulement pour mes amis que mes choses

intéressent et que cela pourra distraire) un petit volume de poé-

sies toutes neuves qui s'appelleront : Complaintes de la vie ou le

Livre des complaintes. Ce sera des complaintes lamentables

rimées à la diable. J'y mettrai celle du petit hyperirophique. Il

y aura la complainte du Soleil, des 4 Saisons, de la Vieille fille,

du Fœtus, du Pharmacien, de la Phtisique vierge, du Père éter-

nel, de Pan, etc.

J'en ai déjà cinq. Je serai très sévère. Je vous envoie celle des

Montres (qui est mon poème des Montres refait).

J'essaierai aussi des croquis berlinois pour la Vie moderne. El

le théâtre ! théâtre injouable ou à jouer entre amis. Ce serait

peut-être drôle avec des dames complaisantes et calmes.

J'espère que vous m'écrirez et que vous me parlerez de vous,

de vos poèmes en prose, de votre roman (2), etc. Même si vous

n'êtes pas encore à Paris.

Jui.ES Laforgue

Je vais vous copier la Complainte des Montres.

xxu
Coblentz, vendredi [novembre 1882].

Mon cher *** (et C"),

J'ai reçu dimanche votre brochure bleue avec la dédicace her-

maphrodite (3) imprimée à Rome! Je l'ai lue, mais ne me faites

pas souvent de ces pcurs-lâ, hein?

Eles-vous tout-à-fait remis de votre dernière non-santé? Le bou-

quin est-il prêt ?

Avez-vous revu C***?

(1) Reproduction interdite. Voir nos numéros 49, 50, 51 et 52, 1887,

1, 3 et 5, 1888.

(2) Ce roman et ces poèmes n« furent jamais que dans la gracieuse

imagination de notre ami.

. (3) Ces quatre mots sont ajoutés.

^M:k^Ji:.:i:



-, ',-:, _,»•.•>- ^;'' - -.•,

Avez-vous trouvé quelque chose pour le Songe de Polyphile

d'Ephrussi ?

Dînez-vous toujours boulevard Port-Poyalî

Voire Choubersky tire-t-ii convenablement?

Je relouche mes complaintes (quel boulet). Et vous les rece-

vrez bientôt. Encore une fois, est-ce franchement imprimable

entre nous? Et, d'autre part, pourrez-vous vraiment arranger la

chose chez Charavay en vous promenant?

Ici, exil, bonne chère, le Rhin. Le 1" décembre, reprise de la

vie de Berlin.

Toujours même adresse. •

Voire
Jules Laforgue

XXIII

Berlin [décembre 1882].

Mon cher ***,

Comment allez-vous? Je ne sais rien, rien de vous.

Recommencement de ma vie de Berlin. De la ueige, de la bière,

de la musique ; avachissement.

Ici, une cxposilion de quelques expressionnistes. Je fais, pour

être traduit dans une revue, un article expliquant l'impression-

nisme à ces gens, qui diront alors que l'Impressionnisme —
avec sa folie — est né en Allemagne de la loi de Fechner.

J'ai trouvé un monsieur qui a trouvé adorable ma cire de Gros.

Il lui achclcrail volontiers, « pour pas cher », quelque chose de

moderne comme ça, en cire toujours.

En outre, dites à Gros, s'il y tient, de songer à préparer quel-

ques menues choses. Nous organiserions ici une petite exposition

de ses cires avec une nolice-caialogue. Il risquerait simplement

des frais de transport contre la chance d'être acheté. Je n'en pro-

mets pas plus. Voulez-vous lui en parler? Avec les menues choses

qu'il a dans son atelier, — en ajoutant la mienne que j'ajouterais

à l'exposition — il pourrait préparer quelque petite machine

moderne, quelqu'élégance parisienne, qui aurait ici le plus de

chance.

El écrivez-moi un petit mol, n'est-ce pas ?

Votre

Jules Laforgue

XXIV
[Berlin, lundi, 1883].

Mon cher ***,

Vous êtes donc de retour. Ecrivez-moi donc ! dites, racontez-

moi tout ce que vous avez fait, vu, rapporté dans voire salon

rouge !

Vous êtes inconcevable.

Merci de la Vie moderne. Je l'ai reçue hier, dimanche.

Maintenant un autre service.

J'écris un article sur l'Impressionnisme, article qui sera traduit

et paraîtra dans une revue allemande, à l'occasion de quoi un

ami de Berlin, qui a une dizaine d'impressionnistes, en fera une

exposition.

G'esl très important. Pourriez-vous donc me trouver quelque

chose que mon libraire d'ici n'a pu me trouver? Une petite bro-

chure de 50 cent., inlitulée, je crois, les Impressionnistes, par

Théodore Duret, avec un dessin de Renoir. Gelle brochure a

paru il y a quatre ans, je crois. Je ne sais où elle a été éditée.

peut-être chez Ghio, peut-être chez Marpoo. En tout cas, je l'ai

vue longtemps jadis chez Narpon, à l'Odéon ; de toute» façons

vous pourriez la voir à la bibliothèque. Je vous serai bien obligé

si vous mettiez la main dessus et me l'envoyiez.

Je vous écrirai longuement et vous enverrai des vers un d« ces

jours, sans blague.

Je vous serre la main. Travaillez-vous?

Votre

Jules Laforgue

^ - B«rlin, lundi [1883].

Mon cher ***,

Pourquoi n'ai-jc plus de vos nouvelles? Je m'ennuie horrible-

ment. Je n'ai pas reçu un mot de vous depuis votre retour. K*»»

m'a écrit, pour me dire que ma dernière lui était arrivée 45 jours

en retard, et qu'il était je ne sais où, il ne me donne pas sa nou-

velle adresse:

Je voudrais bien savoir pourquoi vous ne m'avez pas envoyé le

moindre petit mot. La barde de la rue D*** vous a-t-elle infusé

ses sentiments à mon égard ?

Que faites-vous, nom de Dieu? ftue devenez-vous? et vos

livres? et votre peinture à la cire ? et tout enfin?

Ma vie est toujours la même. J'entends beaucoup de musique.

Que faire à Berlin, sinon entendre beaucoup de musique?

J'ai un ami, un des grands pianistes de demain, qui m'a fait

connaître les trois cahiers de musique de RoUinat.

Je viens de lire et de relire les Névroses. Du talent, c'est cer-

tain, et au fond une sincère et intense émotion. Mais que de parti-

prig, — surtout que de cabotinage. Il est vrai que devant n'im-

porte quel monsieur qui s'est fait un genre, il est bien difficile de

dire où finit la correction de race et où commence le cabotinage.

Et puis, à mon avis, il y a beaucoup de grossièretés de métier,

des abus d'adjectifs souvent neutres intrinsèquement ou neutres

à force d'être voulus.

Mon ami le pianiste (T*** Y***) sommes fous des Contes

de Villiers de Vltle-Adam et des quelques vers sous le titre

Conte d'amour.

Savez-vous que je fais depuis. deux semaines une pièce en

prose en un acte se passant à Paris au mois d'avrill882?— Aussi

quelques vers.

Hé! n'avez-vous pas reçu ma dernière lettre. Je vous y deman-

dais certaine brochure sur llmpressionnisme par Théodore Duret?

Est-elle introuvable?

Ecrivez-moi donc un mot, sinon je vous tutoie il ma prochaine

lettre ; inconvenance qui sera atténuée par les injures dont je

vous accablerais. En ce moment je suis démesurément vanné.

Votre

Jules Laforgue

Deuxième matinée des XX
Ces Vingiistes — que Dieu damne ! — obligent à tout instant,

par la variété et l'intérêt de leurs séances, le public à se déranger

pour eux. Après la très belle séance de musique française dont

nous avons rendu compte, ils ont imaginé de donner une matinée

de musique espagnole, ou du moins en partie espagnole : car les
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exécutants ont tenu à démontrer, en interprétant du Bach, du

Scbumann, du Scarlaili, qu'Us n'étaient pas fait suniquement

pour la gaieté des boléros et l'entrain des séguedilles.

Mais c'est la musique espagnole qui faisait le principal attrait

de la matinée, et cette musique a été si goûtée que la partie la

plus insatiable du public a guetté les artistes à leur sortie, les a

priés de rentrer dans la salle après que l'auditoire l'eût quittée,

et leur a exprimé le plaisir qu'ils lui feraient éprouver en recom-

mençant la séance. Ce à quoi les artistes, bons enfants, se sont

prêtés avec la meilleure grftce du monde. Et l'on a assisté à un

spectacle inattendu : une jeune pianiste s'improvisant cantatrice

pour détailler, avec une finesse et un art exquis, quelques-unes

des plus jolies mélodies qu'on entend fredonner, là-bas, parmi

les frôlements de guitare et le claquement des castagnettes.

Cette pianiste, c'est M"« Pilar de la Mora, dont une trop

courte apparition à i'Auocialion det artittes musiciens avait, le

mois dernier, donné une idée incomplète. Elle est apparue,

aux XX, vendredi, dans sa vraie nature, et ses brillantes qua-

lités de pianiste au toucher égal et charmant, au jeu correct, aux

sonorités perlées, ont été mises en vive lumière.

M. Fernandez Arbos, le partenaire de la jeune Andalouse, qui

a quitté Bruxelles il y a cinq ou six ans, a fait une rentrée quasi

triomphale.

Il a joué en maître VAdagio et fugue pour violon seul de Jean-

Sébastien Bach, les Morceaux de fantaisie de Schumann tran-

scrits pour violon et piano et deux danses étincelanies de Sarasate.

M. Fernandez Arbos a acquis à l'école de Joachim les plus belles

qualités du violoniste: l'ampleur et l'impeccable justesse du son,

la sûreté du coup d'archet, et le style, que si peu de virtuoses

conquièrent.

Les « pièces caractéristiques dans le genre espagnol », qui

clôturaient la séance, écrites par l'artiste pour violon, piano et

violoncelle, ont le pittoresque des danses d'Espagne uni au

mérite d'une facture habile et intéressante. L'allure enlrainante

du Boléro et l'entrain endiablé des Segiiidillas gilanas ont parti-

culièrement plu i l'auditoire, qui s'est cru transporté un moment

au pays des tambours de basque et des castagnettes.

Quant à M. Edouard Jacobs, qui prétait au jeune compositeur

le précieux concours de son superbe coup d'archet, il n'a pas été,

dans l'exécution des Pièces caractéristiques, le moins espagnol

des trois artistes. On eût dit que sa moustache était jalouse de

celle du comte d'Olivarès, si fièrement retroussée sur la belle

toile qu'a peinte le maître Velasquez.

l

LA BIBLE
Traduction nouvelle par M. Lkdbain.

M. Ledrain publie le troisième tome de sa traduction de la

Bible et l'intitule, au lieu de Pentateuque : Hexaleuque, s'ap-

puyant sur ce fait que le livre de Josué a été joint à ceux de

Moïse.

De MoTseî Sont-ils de Moïse, les autres?

M. Ledrain examine et conclut négativement dans une préface.

Ses raisons? La topographie biblique, les contradictions des

réoiU, impossibles s'ils sont d'un même auteur, les répétitions

d'un même fait, à petit intervalle, etc.

Profondément, M. Ledrain s'est assimilé le texte original.

puisque sa traduction nous apparaît avec un tel aigu caractère de

nouveauté, qu'il nous semble n'avoir jamais lu une traduction

quelconque du Pentateuque. La vie d'un peuple en formation,

mi-barbare, mi-civilisé, son caractère de violence et d'enfance,

ses ignorances, ses révoltes, sa peur, son intimidation hypno-

tique devant son chef, ses crédulités, ses superstitions, tout cela

sillonne et fourmille en ce livre : probant, exact, merveilleux.

Dans les autres traductions, il y a je ne sais quelles préoccu-

pations de miiigcr, d'affader, de gazer; ici le mot cru s'étale, le

caractère vrai se fonce en des ombres réelles. L'Ecriture se

rejette ce vieil adjectif : sainte et devient humaine.

Nous avons longuement analysé les premiers tomes de l'œuvre

de M. Ledrain dans l'Art moderne (4).

La troisième matinée au Molière

Ce qui, jeudi dernier, a cloué le succès k la matinée du Molière,

c'a été l'Evasion de Villiers de l'Isle-Adam. Le rôle du forçat

Pagnol a été joué par un acteur de net talent : M. Mevisio. Les

autres interprèles ne l'ont guère secondé, certains effets ont raté.

Puis il n'y avait pas assez de rayonnement lunaire dans l'appar-

tement. La lune, dans V Evasion, joue un rôle, doit le jouer. La

pièce qui semble trop faite pour le dernier mot — lequel quoi-

qu'on dise, n'est pas assez soudainement vrai et grand, échoue,

certes, dans le mélodrame — narcotique, prière, etc., — mais

elle est maintenue debout toutefois, par l'étude serrée du carac-

tère violent, hardi, sauvage et tout au tréfond vierge de lâcheté

du forçat. Cet être qui ne veut ni voler puisqu'il n'y aucun mérite

dans l'espèce, ni Itier parce que ses victimes sont trop inoifen-

sives, se raccroche à t'humaniié, soulerainement. Ce qui seul a

rendu la dernière scène invraisemblable, c'est que les deux amou-

reux ne semblaient nullement ce que Pagnol rêvait qu'ils fussent :

M de petits bons dieux ».

L'Evasion a été écrite^ voici longtemps. Villiers de l'Isle-

Adam en avait eu l'idée en Allemagne à la suite d'un tait : des

brigands s'étaient en allés sans tuer, désarmés sentimentalement

par leurs victimes.

Une piécette de M. Armand Silvestre, jouée malheureusement

sans aucune poésie, alors que les alexandrins larges et raciniens

autorisaient, non pas la déclamation vide mais le lyrisme pro-

fond, a suscité des rires frivoles.

Une conférence de M. Destrée inaugurait la matinée. D'exactes

et liitéraires critiques ont été faites sur l'œuvre de Villiers, réci-

tées un peu uniformément, certes, et non saisies dans leur jus-

tesse par le public entrant et faisant claquer les portes.

Le Misanthrope et l'Auvergnat clôturaient le spectacle.

fHRONIQUi: JUDICIAIRE DEg ART^

Droit d'aatenr sur Ie> programmes de spectacles.

La cour d'appel de Nancy a été appelée à se prononcer, le

31 décembre dernier, sur un point de droit d'auteur assez déli-

cat. Un sieur Gugenheim.qui publie le programme de spectacles

(1) Voir lArt moderne, 1887, n» 6.
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de Nancy, avail assigné devanl le tribunal de commerce de celle

ville le gérant d'un journal de la localité, pour avoir reproduit

sans autorisation cerlains programmes, violant ainsi, selon le

demandeur, les lois relatives à la propriété littéraire.

Le tribunal de commerce se déclara incompétent pour con-

naître de l'action placée sur ce terrain, cl Gugenheim introduisit

son action devant le tribunal civil. Celui-ci, oslimanl que la

reproduction d'un programme de spectacle ne pouvait constituer

une infraction à la loi sur le droit d'auteur et qu'il ne pouvait

s'agir dans l'espèce que d'un acte de concurrence déloyale, se

déclara à son lour incompétent.

Placé dans celle alicrnativc, le demandeur saisit la côur

d'appel en règlement déjuge et la cour décida que la juridiction

commerciale était seule compétente pour connaître de l'action.

<c Attendu, dit la cour, que la juridiction commerciale est seule

compétente pour juger un litige débattu entre commerçants et

exclusivement relatif à un acte de commerce : la publication,

par le gérant d'un journal, du programme de représentations

théâtrales; qu'en v;iin il a été soutenu, au nom de Gugenheim,

devanl le tribunal de commerce de Nancy, que cette publication

était une attaque portée à une propriété littéraire, alors qu'un

écrit de cette nature n'csl point une œuvre d'intelligence suscep-

tible d'être protégée par les lois concernant la propriété litté-

raire, el pouvant donner naissance à un litige de la compétence

de la juridiction civile, et que l'acte incriminé ne saurait consti-

tuer qu'un fail de concurrence déloyale. »

La cause est renvoyée devant le tribunal de commerce de Mire-

courl, mais Gugenlicim est condamné à tous les frais faits jus-

qu'alors, y compris ceux de l'instance en règlement de juge.

Celle décision, fort inlércssanie en droit, est conforme à la

jurisprudence de la cour d'appel de Bruxelles qui a décidé, le

26 novembre 4866, qu'un programme de course n'est pas une

œuvre personnelle susceptible du droit de propriété littéraire.

En France, la question a été résolue dans le même sens par la

cour de cassation, le 14 janvier 1885. La Gazette du Palais, qui

rapporte celle curieuse décision, ajoute, en parlant de l'arrél de

cassation T « Ce dernier arrêt reconnaît toutefuis que la compo-
sition et la rédaction d'un programme peut nécessiter un effort

intellectuel et par suile constituer une œuvre propre à son

auteur. La même réserve devrait être admise pour les program-

mes de représentations théâtrales. .Mais lorsqu'il s'agit de simples

programmes, c'esl-b-dirc d'écrils contenant des indications qui

sont dans ie domaine public, il ne peul plus êlre question de

propriété liltéraire. Il en est autrement pour les catalogues

méthodiques où l'arrangement des matières est une œuvre de
l'cspril ». Il va sans dire qu'indépendamment de toute question

de droit d'auteur, la reproduction d'un programme quel qu'il soit

peut donner naissance i une action en concurrence déloyale, et

c'est dans ces limites que l'action va être portée de nouveau
devanl la juridiction commerciale.

Mémento des Expositions

Bruxelles. — Exposition de l'Essor. Ouverture : iO mars.
Bruxelles. — Exposition annuelle du Cercle artistique et

littéraire {Wmnée aux membres) 14avril-20 mai. Délai d'envoi •

2-6 avril.

Glasgow. — Exposition inlernalionale. Mai-ociobre 1888. Les

artistes français, hollandais el belges iwiéét jouiront de la gra-

tuité d'emballage et du transport pour deux ouvrages.

Liège. — Exposition internationale des B«aux-Arts. 29 avril-

17 juin 1888. Délai d'envoi : 7 avril. Frais (pelilo vitesse) à charge

de la Société sur le territoire belge pour les oeuvres qui n'excé-

deront pas 3 mètres sur 2 mètres. RenseignemenU : Commission

de l'Exposition des Beaux-Arts, Liège.

Londres.— Exposition des lauréats de France, i*' mai-l*' août

1888, au Royal Aquarium.— Seront admis tous les artistes ayant

obtenu une récompense ou mention honorable dans un concours

ou une exposition quelconque organisée en France. Délai

d'envoi : 20-25 avril. Renseignements : M. Hervé du Lorin^

Royal Aquarium, Londres.

Melbourne. — Exposition universelle. 1" août 1888-31 jan-

vier 1889.

l^AKJS.— Exposiiion des Artistes indépendants. 21 mars-3 mai.

(Pavillon de la ville de Paris, Champs-Elysées). Envois : du 10
au 14 mars. Renseignements : M. Serendal de Belzien, trésorier,

36, rue du Rocher, Paris.

Paris. — Salon de 1888. 1" mai-30 juin. Délai d'envoi : Pein-
ture, 10-15 mars (de 11 à 6 heures). Sculpture, gravure en
médailles el gravure sur pierres fines, 30 mars-5 avril (de 10 à

5 heures). Les sculpteurs auront la faculté, jui^qu'au 25 avril

inclusivement, de remplacer par les ouvrages exécutés dans leur

matière définitive le modèle en plâtre déposé dans les délais

prescrits. Architecture, gravure el lithographie, 2-5 avril (de
10 à 5 heures).

Paris. — Exposition internationale de 1889. Du 5 mai au
3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 10 œuvres, exécutées
depuis le l" mai 1878. Délai d'envoi : notices, 15 mai—1« juin

1888; œuvres, 15-20 mars 1889. Les artistes qui n'auraient pas
reçu avis de leur admission d'office, à la date du 15 juillet 1888,
devront faire le dépôl des œuvres indiquées dans leurs notices
du 5 au 20 janvier 1889, au palais du Champ-de-Mars, n* 1,
pour que ces œuvres soient examinées par le jury.

Rotterdam. — Exposition triennale inlernationnale. 27. mai-
8 juillet. Délai d'envoi : du 30 avril au 12 mai inclusivement.
Renseignements

: Commission directrice de V Exposition, Acadé-
mie des Beaux-Arts, Coolvest, Rotterdam.

Tunis. — Exposition des beaux-arls el des arts décoratifs.

25 avril 1888. Délai d'envoi : 11 avril. Renseignement : Inspec-
tion de l'agriculture de la régence, Tunis.

Vienne (Autriche).— Exposition inlernalionale des Beaux-arls.
1«' mar8-31 mai 1888. Renseignements: /i:«n»//«-/uiMi,Z/>/An«ff«
strasse,9. Vienne. ,.,'

pETlTE CHROf^IQUE

M. Villicrs de l'Isle-Adam fera jeudi prochain, S8 février,

à 2 heures, une conférence-lecture au Salon des XX.

Vendredi soir, une conférence de M. Emile Sigogne, galonnée
de lectures de I^econle de Lisie, Bourget, Haranconrt el Hugo et
complétée d'une piécette : Monsieur le Président, réunissait à
la Salle Hbrugg un public jeune, presque eniièremen^ féminin.

M. Sigogne lit avec précision, habileté el science. Il y'esi formé
une diction souple el forte. Nous avons trouvé l^ti Ptiuvru gens
parfaitement dits.
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La pièce Monsieur le Président fait songer au Bourgeois gen-

tilhomme. M. Cartonneau se paie un malire d'éloquence comme
jadis M. de Pourceaugnac se donnait le luxe d'un malire à danser.

Et des situations cocasses naissent : grimaces dans le miroir,

gestes ridicules, plastiques grotesques, cailloux dans la bouche,

exordes interrompues par des barrières dans la mémoire, dis-

cours plastronnes dé prudhommismcs sereins et gros.

Le tout compliqué par une élection de M. Cartonneau à la pré*

sidencc du cercle du Laurier vert et d'une arrivée de Parisiens

galants et célèbres qui deviennent les invités de M. le président.

La fin est un peu escamotée et l'on s'attend à plus burlesque

final.

Monsieur le Président a été convenablement joué et applaudi.

Les Chimères, sous ce titre, paraîtront dans quelques mois,

une suite de trente poèmes en prose de M. Jules Destrée. Edition

de luxe et tirée à petit nombre. Le volume sera précédé d'une

étude sur le poème en prose, par J.-K. Huysmans.

M. Assclberghs réunit en une exposition importante, au Cercle

artistique, son œuvre. Toiles nombreuses, quelques-unes peintes

avec conscience et beau désir de traduire la nature en ses mélan-

colies de plaine. A remarquer particulièrement : Soleil levant en

Campine, Uccle en automne et surtout Soleil couchant à Kinroy.

Cette dernière toile : une belle et vigoureuse étude d'arbres.

M. Asselberghs est venu en un temps où la volonté de se rap-

procher Te plus matériellement possible de la nature était exigée.

Cette volonté il l'a eue. Sa main, certe, sest restée lourde, son art

très épais, son œil rudimentaire, mais l'effort était d'un sincère et

d'un convaincu.

La Société des Compositeurs et Auteurs lyriques belges s'est

réunie en assemblée générale,au Conservatoire royal de Bruxelles,

le 33 janvier dernier.

L'assemblée a renommé pour un terme de trois ans, le comité

composé de MM. Gevaert, président; Cattreux, secrétaire; Peler

Benoit, Th. Radoux,Aug. Dupont, Riga, Lucien Solvay,membre s.

Elle a entendu ensuite la lecture d'un intéressant rapport, pré-

senté par M. Cattreux, sur l'application de la loi sur le droit

d'auteur. L'assemblée a décidé l'impression de ce document sur

lequel nous aurons l'occasion de revenir.

L'ordre du jour appelait enfin la discussion'd'une proposition

tendant à réclamer du gouvernement son intervention pécuniaire

pour la représentation d'œuvres dramatico-lyriques belges. On

sait que nos compositeurs ne sont pas prophètes dans leur pays

et, malgré tout leur talent et leurs efforts, ne parviennent pas ^

faire exécuter leurs œuvres.

Nos directeurs donnent la préférence aux ouvrages qui vien-

nent de l'étranger, précédés de la notoriété, de l'éclat et de la

réclame qui accompagnent certaines productions musicales.

Il en résulte que nos compositeurs sont dans l'impossibilité

absolue de faire connaître au public leurs productions dramatico-

lyriques, qui constituent une des manifestations les plus élevées

de l'art musical.

Le gouvernement, qui encourage aux études musicales, ne

peut abandonner ceux qui, au prix de longs et laborieux efforts,

sont arrivés enfin ou à décrocher un prix de Rome, ou à produire

une œuvre musicale destinée au théâtre.

On sait que la section centrale de la Chambre des représen-

tants vient de voter, dans le budget des beaux-arts, un crédit de

40,000 francs pour cet objet. C'est là une somme absolument

insuffisante et si l'on veut arriver à un résultat sérieux, il faut

courageusement intervenir en accordant des subsides assez im-

portants pour tenir indemnes de tous risques les directions

théâtrales qui monteraient des œuvres belges.

Le directeur de l'Alhambra, M. Oppenheim, vient de mellre en

répétitions le Dragon de la Reine, opéra-comique à spec lacle en

trois actes, inédit, de MM. Pierre Decourcelle et E. Beauvallel,

musique de M. Léopold Wenzel.

La pièce nouvelle de l'Alhambra sera somptueusement montée.

M. Bianchini, le dessinateur de l'Opéra, est déjà à l'œuvre, pio-

chant les deux cent cinquante costumes nouveaux que compor-

tera le Dragon de la Reine.

Quant à l'interprétation, c'est M"'* Simon-Girard qui créera le

principal rôle. Pour les autres, M. Oppenheim a engagé spéciale-

ment M"**' Bl. Ollivier, de la Renaissance; Lydie Borel, des

Variétés et M. Simon Max.

Le reste de la troupe de l'Alhambra, MM. Dechesnc, Chalmin

et Hurbain en tête, complétera celte excellente distribution.

Ajoutons que M™* Mariquila compose pour la pièce un ballet

nouveau, que MM. Devis et Lynen brossent les décors, c'est dire

que tout concourra à faire de celle première, une véritable great

attraction.

L'éditeur Laurent Dumont, quai des Grands-Auguslins, 21, à

Paris, met en vente un album, limité à vingt exemplaires, des

sppl lithographies faites par Odilon Redon pour illustrer le Juré

d'Edmond Picard. Le prix de cet album est de 25 francs.

La salle des portraits d'artistes dont nous avons annoncé la

création au Louvre a été inaugurée celte semaine. Gil Bios en

donne la description suivante :

En y entrant par la galerie de l'école française, on trouve

d'abord, sur le panneau de gauche, en pleine lumière, le portrait

de Rembrandt, qui n'est séparé de celui de Van Dyck que par

l'image un peu rembrunie du Poussin. Vient ensuite le portrait

de Claude-Joseph Vernel par M""» Vigée-Lebrun, et enfin celui

de M. Jeaiirat par Greuze. On le voit, le génie rayonne, ici, de

tout son éclat, et le visiteur est littéralement saisi d'admiration

et de respect.

En suivant la cimaise, à droite, on voit successivement les

portraits de MM. de Ricard, Louis David, Eujiène Delacroix, Greuze

(l'un des plus beaux de cette galerie de chefs-d'œuvre). M"'* Le

Hay (Elisabelh-Sophie Chéron) qui vient de mourir à Versailles ;

Casanova, par François Girard; Halle, par Jean Legros; Ch. Le

Brun; Jean Jouvenet, par Jean Tortebal; Robert le Lorrain, par

Hubert Drouais; Hubert Robert, par M""» Le- Brun; Antoine

Coypel ; M""* Haudebourg ; M""* Vigée-Lebrun; Sébastien Bour-

dou; Dandré Bardou, par Al. Roslin; Courbet; Pierre Pugel, par

François Puget ; Nicolas Couslou, par Largillière; Drouais (Jean

-

Germain), par Catherine Lusurier, délicieux de fraîcheur et de

grâce juvénile; Maralta; Mansart et Perrault, par Philippe de

Champaigne; Barbieri. "

Tels sont les heureux, les privilégiés, ceux auxquels a élé

dévolu le premier rang. Il n'en faut pas déduire que les portraits

accrochés au dessus de ceux-là soient d'un mérite moindre.

On remarque, en effet, çà et là, deux Perronneau (Adam,

l'aîné, et Oudry) vraiment superbes ; des Largillière, des Mignard,

d'un bel aspect décoratif.

Enfin, quelques bustes, placés de dislance en distance, mar-

quent une innovation qui sera certainement imitée.
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DEPUIS CINQ ANS

Nous assistons, depuis quelques années, à un curieux

spectacle. Un jour, se réunirent quelques artistes, excé-

dés de Yoir un esprit doctrinaire et bourgeois dominer

dans le Cercle, jadis novateur, qu'ils avaient aidé à

fonder. <» Dégageons-nous de toute coterie. Organisons

des expositions indépendantes, permettant à chacun de

nous de se faire apprécier librement. Et pour ne pas

devenir « petite chapelle », invitons chaque année des

artistes étrangers, des Français, des Hollandais, des

Anglais, des Allemands, des Américains Choisissons

surtout ceux qui s'écartent des chemins battus, les

chercheurs, les audacieux, les apporteurs de neuf. A
quoi bon, les autres? Les Salons officiels ont larges

portes pour laisser s'engouffrer la cohue «.

On s'aborde. En es-tu? Volontiers. Une Société,

alors? Nullement. Rien d'officiel. Une association de

camarades, aimant chacun l'art à sa manière, le vou-

lant impressionniste, réaliste, symboliste, luministe.

qu'importe? mais unis dans le commun dédain du

banal, du trivial, du déjà dit, et dans l'horreur de cette

« honnête perfection médiocre » dont parle Banville.

Pas de commission administrative? — Mais non;

pourquoi faire? — Pas de statuts? — Pas davantage.

— Pas de - siège social »? — Encore moins. — Et le

titre? — Ah! le titre. Faut-il un titre? Est-ce bien

nécessaire? — Mais oui, le public exige un titre pour

reconnaître l'exposition, de même qu'il lui faut un cata-

logue pour distinguer les tableaux. — Bon. Combien

sommes-nous ? — Une vingtaine.— Le titre est trouvé :

les Vingt. - Va pour les Vingt.

Et bientôt après, une affiche annonce la première

exposition de cette poignée d'artistes, qui comptait trois

sculpteurs et dix-sept peintres.

Rumeur. Les bonzes de la critique s'émeuvent, les

sous-bonzes s'agitent. On a l'impudence de fonder une

entreprise sans nous avoir consultés! On ne nous

demande pas notre appui ! Des binocles menaçants se

dressent, chevauchant des nez crochus. Les Vingt?

Pourquoi vingt artistes? ni un de plus, ni un de moins?

Faut-il être vingt, tout juste vingt, pour faire de bonne

peinture? A-t-on vu cette outrecuidance! Et vli, et

vlan, on bûche rageusement les artistes, on crache tout

son fîel, on exhale des flots de bile.

Peu de temps après, les XX" ont la douleur de perdre

un des leurs. L'an d'après, nouveau deuil. Puis, cer-

iLi:^^XXàmtjZl-^,:A.iiiL,.- 1..
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taines 'recrues, effrayées de;ia sarabande de Peaux-

Rouges que dansent autour d'elles quelques malheureux

que toute tentative nouvelle affole, abandonnent la

partie.

Dès lors, le chœur reprend, sur un autre ton : « Ils

ne sont plus vingt ! Pourquoi ne sont-ils plus vingt ?

C'est inouï ! S'appeler les Vingt et n'être que dix-huit,

ou quinze, ou dix-sept ! »

Des artistes de haute valeur, des Rodin,des Raffaëlli,

des Whistler s^UiciteiU rhonneur de remplir les vides.

Des demandes nombreuses arrivent de tous côtés. Les

artistes, très flattés dë'c^ solliciîSÏÏôhs , estiment qu'il

n'y a aucune urgence à s'adjoindre de nouveaux auxi-

liaires et continuent tranquillement leurs travaux,

débarrassés des clameurs sauvages par quelques amis

dont une mitraillade met les hurleurs en déroute, escar-

bottés et geigna)it.

Les compères se concertent. Ecrasons-les par le

silence. Que personne ne souffle mot de leur Salon de

malheur. « Chutisme », tel est le mot d'ordre. Et l'on

assiste, entre autres, au grotesque fait suivant : un

rédacteur en chef défend à son critique musical de dire,

dans ses comptes-rendus des concerts organisés par le

jeune cercle, en quel endroit et sous quels auspices les

séances ont lieu. Les articles paraissent avec de vagues

mentions : « Dans une des salles de l'ancien Musée

de peinture a eu lieu, etc. »

Mais l'exigence du public, qui se désabonne aux

journaux mal ou incomplètement renseignés, oblige

bien vite les deux ou trois conspirateurs â renoncer à

leur combinaison avortée.

Il faut cependant trouver quelque chose, morbleu !

Ah ! nous y sommes, la moralité, la décence, le respect

du public ! lis ne résiaterout pas à cette botte. Et voilà

Tartufe gonflant la voix, s'iudiguant, criant sur un

mode lamentable à la pornographie, réclamant des

feuilles de vigne avec une pudibonderie qui, chez tels

personnages, fait sourire. A propos d'un admirable

dessin exposé en 1886, l'un d'eux écrit : « Je ne dé-

couvre guère d'art tians l'aquarelle de M. Félicien

Kops. S'il y en avait, sa place serait plutôt au Musée
secret de Naples que dans un Salon oit Von avait

invité, pour rehausser la solennité de l'ouverture,

grand nombre de dames et de jeunes filles. On ne

pousse pas plus loin le mépris de la... forme ».

Or, il arriva que, deux ans après, un artiste voulut

exposer un dessin d'un caractère beaucoup plus libre

que l'aquarelle en question, et que ne garantissait pas,

comme celle-ci, une très haute conception d'art. Avec

leur adresse accoutumée, nos paladins de la morale

publique annoncèrent complaisamment à l'avance un

scandale et firent si bien que le dessin fut refusé, à la

demande, paraît-il, du ministre des beaux-arts.

Furieux, nos bonshommes se mettent alors à crier à

l'injustice ! à la partialité ! certains d'ailleurs qu'on ne

s'étonnera même plus de leur impudente mauvaise foi.

Et les voilà jacassant : « C'est trop d'audace ! A-t-on

idée de pareil arbitraire. Ils ont osé refuser un dessin ! »

Tandis que le public se moque de leurs grossières pali-

nodies, ils s'en vont, d'une voix de plus en plus faible

et dont l'écho se meurt, criailler que les XX ont resti-

tué les jurys d'admission.

Tout cela ne vaut pas l'honneur d'une réponse, et si

nous en parlons, c'est que cette haineuse et déloyale

campagne qu'essaient de poursuivre contre des artistes

de cœur et de talent quelques basses natures qui

mesurent l'art à l'aune de leurs misérables rancunes et

de leurs mesquines déceptions, étonne parfois tel

peintre ou écrivain étranger, peu au courant des

mobiles qui font agir les meneurs et qui pourrait

se méprendre sur l'importance de ceux-ci. C'est uni-

quement pour dissiper toute équivoque que nous écri-

vons ces lignes rapides.

Les artistes étrangers ne sont, il est vrai, guère

dupes de ces manœuvres et discernent sans peine la

réalité de la situation. L'un d'eux, écrivain d'une rare

élévation, nous disait ces jours-ci :

" Le seul reproche que j'entende formuler à l'égard

des XX, c'est qu'ils ne sont pas vingt. J'ai toujours envie

de répondre à celui qui me fait cette niaise critique :

C'est donc que vous voudriez être le vingtième ? »

Une chose à noter et qui aura frappé le public, c'est

qu'aux éreintements furieux des premières années, ont

succédé, peu à peu, des éloges sans restrictions pour

les artistes les plus malmenés. Le besoin de se mettre

en colère, — qui n'est qu'une ignorance mal dissimulée,

— subsiste, mais il change d'objet; la malac'ie se dé-

place, si l'on peut ainsi s'exprimer. Seuls, aujourd'hui,

les peintres qui se servent de la technique spéciale des

néo-impressionnistes reçoivent tous les coups. Les plus

maltraités de jadis, Khnopff, Vogels, Toorop, Regoyos

et les autres sont admis, loués, admirés. Ensor lui-

même (qui ne se rappelle le déchaînement d'injures que
provoquèrent ses premières natures-mortes, sa Man-
geuse dhuîtres, ses Pochards, ses Masques!) n'a

même pas eu besoin d'exposer pour être traité de
« sympathique impressionniste » gros comme le bras,

et pour recueillir le sucre de la louange dans toutes les

gazettes qui le lui cassaient autrefois, en gros mor-
ceaux, sur la tête.

Cela n'est pas fait pour relever, aux yeux des artistes,

le prestige de certains critiques d'art, que marquent

déjà, dans les ateliers, d'indécollables étiquettes : celle

de « gaffiste ^, par exemple, qui décore l'un de ces

messieurs, dont la spécialité consiste à citer, dans cha-

cun de ses comptes-rendus, telle ou telle œuvre qui n'y

figure pas, ou de louer, 4{ins tel tableau, telle partie

invisible pour le spectateur.-
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Parmi les articles sérieux qui ont été consacrés au

présent Sal6n— car il y en a eu — citons celui de

M. Lucien Solvay, esprit impartial et de bonne foi, avec

lequel on peut discuter.

- M. Solvay n'est nullement partisan de l'exposition,

ce qui est son droit. Il avait même déclaré, dans un

premier article, que le secrétaire desXX s'était trompé

en annonçant que la discussion porterait surtout sur la

théorie des néo-impressionnistes, attendu que personne

ne prendrait ces choses-là au sérieux. Affirmation qui

surprend un.peu quand on voit M. Solvay, quelques

jours après, consacrer deux colonnes de la Nation à

discuter cette théorie.

Mais ]& n*esf pas la contradiction que nous voulions

signaler. Elle prend naissance dans cette phrase,

tracée un peu légèrement peut-être : « Jusqu'à ce

jour, le souci d'intéresser le public semblait présider,

seul, aux invitations. Cette année, malheureuse-

ment, il semble que ce qui a dicté le choix des invités,

ce soit bien plutôt le désir « d'épater le bourgois ».

Cela ressort, à révidence, de la physionomie géné-

rale de Vexposition actuelle, et cela est regrettable

au point de vue de la dignité que devrait avoir toujours,

quelqu'audacieuse que fussent les tendances poursuivies

,

toute manifestation artistique d'où l'on espère voir

naître un progrès *.

Et après avoir fait aux XX ce reproche, M. Solvay

cite, parmi les treize invités étrangers (car ce ne sont

pas, n'est-ce pas, MM. Vander Stappen et Mellery qui

sont destinés à - épater le bourgeois?) » huit artistes

qui, selon lui, « donnent une note d'art véritable ••, et

qu'il met à part : MM. de Toulouse-Lautrec, Blanche,

Guillaumin, Helleu, Whistler, Caillebotte, Chaplain,

M"« Besnard Il admet même que M. Anquetin fait

de la japouaiserie amusante. Dès lors, il ne reste que

quatre invités, parmi lesquels il nous faut trouver

les fameux «» épateurs », Ce n'est pas, pensons-nous,

M. Cros, le consciencieux et modeste cirier.' Ni

M"* Gonzalès, qui ne nous parait pas jouir d'une bien

grande faculté « d'épatement? -

Kestept deux artistes : MM. Signacet Dubois-Pillet,

Voilà les monstres d'où vient tout le mal, les pelés, les

galeux. M. Solvay affirme qu'à Paris ils sont parfaite-

ment inconnus. De M. Solvay, c'est possible. Etait-ce

un motif pour ne pas les tirer de cette noire obscurité?

Et M. Solvay connaissait-il davantage la plupart de

ceux qui • donnent au Salon une note d'art véritable »?

Et même • l'amusant » jappniste?

Franchement, sur quinze invités, deux novateurs

dont l'audace étonne quelque peu et fait grincer les

plumes, ce n'est pas excessif. Et le chiffre ne nous

parait pas suffisant pour donner une " physionomie

générale •• à l'Exposition.

Quant aux tendances artistiques de ces messieurs, on

nous permettra de ne pas être de l'avis de M. Solvay,
et l'on nous dispensera; de revenir sur ce que nous avons
exposé précédemment.

HORS DU SIÈCLE

par Albert Gikaud. — Paris, Léon Vanier.

Le livre tout eniior de M. Giraud justifia son tilre : Hors du

Siècle; livre d'npothéose du passé et de dr^gnût de l'heure. C'est

thème de poésie presque filai aujourd'hui ; depuis le roman-

tisme : la nostalfiie de jadis se dessine, dans In Légende des Siè-

cles éclate, dans les Poèmes barbares et les A iniques se lasse, se

masse, se carre. Ce sont sans cesse des rérurrenees, niéme chez

les plus modernes des modernes, vers ces lombeaiix de pirfums,

vers ces archileclures d'illusions, vers re'' jardins suspendus de

réveel de passion, là-bas. Et non seulement le décnr, mois l'ûme

elle-même des lointains est saisie, appropriée, assimilée, vécue

presque. Les cerveaux choisis de ce temps sont plus h robours

des sensations présentes et bourgeoises, que des p^'nsées de

n'importe quels anciens magi», philosophe on héros. Du siècle

qui ne leur est rien, qui les rejelle, qui ne les met point au nng,

qui ne li'ur apparaît ni couronne, ni glaive, ni môme acclama-

tion, ils gardent l'horreur.

Inspirer sourdement dans le ventre des mères

La haine de ce siècle aux enfants qui naîtront

tel le grand souhait du présent livre.

, Cette haine est, de reste, si au cœur de tout poèie qu'elle est

devenue essentiellement un sentiment moderne, éclatant de nou-

veauté et d'originalité, particulier h celle fin d'âge las de lui-

même, aveugle de lui-môme et qui se méprise. Si bion que rien

n'est moins archéologique que cet art, tout plein cependant de

passé.
"*

Ceux qu'on a baptisés : modernistes ou nalnralisies ei qui vou-

laient par réaction la vision et l'élude directes des choses vi-ibles

et tangibles, n'ont pu toutefois se défendre de cct'e fureur: leurs

œuvres sont des s;iliros épiques et de colères réi|uisitoires. Eux

aussi prouvent a contrario ce sentiment de lointain, cet amour

du disparu, cette folie vers le consummatum, inévitables et gran-

dioses.

Et, de là, cette immense littérature de rôve pur qui lout à coup

apparaît au dessus de l'art humain et passionnel.

Ce qui de l'aulrefois défunt attire le plus généralement

M. Giraud, c'est la Renaissance. Il la voit riche, pourpre, écla-

tante. Et comme si les couleurs lui évoquaient des âmes, ce sont

des héros fiers, violents, royalement illustres et au(la<-ieux qu'il

célèbre. Il les fixe en des poses de commandemont, il les illu-

mine d'énergie et de courage, il les campe en sta'ues « l(>s mains

en songe sur l'épée » et « le masque chargé de volonté ». Puis

ce sont encore les cardinaux et les conclaves, les chercheurs

d'aventures et leurs navires, les Iles d'au delà l'horizon et les

marins à la recherche des étoiles nouvelles. L'océan, les palais,

les ports, les villes ducales et blasonnées, il y vil de la vie de son

cerveau, superbement.

La note toutefois change au cours du livre : d'exaltée elle

devient apaisée et douce. C'est commie une colère qui se calme-
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rail, et quoique toujours nostalgique, elle aboutit à une tristesse

d'adieu et k du regret.

Le passé désiré, voulu, créé, qui exalte comme un drapeau

surgi au bout d'un poing, par dessus les léles, se désenflamme,

et c'est en des plis d'intimité que le poète cherche les poésies du

Regret de l'enfance et cerlaincs strophes de l'Amour impossible.

Il dit à un enfant ropl :

Dors en paix dans l'oubli des hommes, bel enfant;

Dors avec ton désir dans l'oubli triomphant,

Loin de ce siècle vil et de ce monde athée.

Et de tous ceux qui vont l'âme déveloiitëe,

Chercher éperdument l'infini dans la chair!

Tu rêves en un cœur à qui ton cœur est cher,

, Et qui chante pour toi comme un orgue mystique,

A l'heure vespérale où le ciel extatique,

Rose comme un brasier de grands lys enflammés,

Nous fait penser à ceux que nous aurions aimés.

Les poésies de celte seconde veine de lyrisme nous semblent

les meilleures du livre.

Elles sont plus personnelles que les autres, elles ont une

spéciale grâce mélancolique, hautaine et résignée. De telle

sirophe sort une impression de chose fanée, finie et qui resterait

fraîche. Cola fait songer à un visage malade, très pâle, dont les

lèvres échuanles et rouges. Et ce mélange de contraires donne

éveil à de la nouveauté.

Hors du siècle est plein de beaux vers larges et surgis, un peu

monoionomcnt, certes. Livre de net artiste et d'expert poète,

dont le nom doit s'imposer.

CONFERENCE DE M. VILLIERS DE L'ISLE-ADAM

« Dans un des Salons de l'exposition ouverte au Musée » —
ainsi que s'expriment, en une périphrase d'ailleurs élégante, les

journaux que le seul nom de cette exposition affecte douloureu-

sement — le comte Villiers de l'IsloAdam, jeudi dernier, à tenu

sous le charme de sa parole colorée, pittoresque, aux intentions

nettement soulignées, un public composé en grande partie d'ar-

tistes et d'hommes de lettres, affriandé par le régal rare auquel

on l'avait convié.

Il faut avoir entendu l'autour de l'Eve future et dé Tribulal

Bonhomet lire quelques-unes de ses exquises nouvelles pour

savoir à quelle intensité il arrive dans l'expression des vocables

qu'il aligne savamment, en vue de certains effets. Du heurt de

tels adjectifs contradictoires jaillissent d'inouïes railleries, et le

ton de bonhomie qu'il donne aux amers sarcasmes dont il par-

sème ses récils y ajoute une étrange pénétration.

Malgré sa voix sourde et sa prononciation défectueuse, M. Vil-

liers de l'Kle-Adam s'impose violemment à l'attention, domine

son auditoire, le tient captif, presque haletant, anxieux du mot

final, du mot décisif, que lance le diseur comme il le ferait d'une

balle.

Son succès a été énorme après chacun des trois contes qu'il a

lus : le Jeu des grâces, la Céleste aventure, la Légende moderne,

tirés d'un volume qui paraîtra dans quelques jours sous le titre :

Histoires insolites.

Charmé de l'accueil, l'orateur a improvisé, en manière de

remerciement et pour clore la séance, une anecdote piquante, sou-

venir personnel d'un entretien qu'il eut, au sujet des MaAtres-

Chanteurs, avec Richard Wagner.

On nous saura gré de reproduire celui des trois récils qui a été

le plus goûté, — et qui rentre le plus immédiatement dans le

cadre de VA ri moderne.

La légende moderne.

Va devant toi ! Et, si la terre que tu

cherches n'e«t pas créé* encore. Dieu

fera JaUUr pour toi des mondes du

néant, afin de jastifler ton audace.

ParoU» d'Isabelle la Catholiqu*

à Chrittophe Colomb.

C'était un soir d'hiver, voici de cela quelque trente années. Un

étranger de passage, un jeune artiste, — affamé, comme de rai-

son, — sans ressources, abandonné « môme de son chien », se

trouvait perdu, dans Paris, en un taudis glacé de la rue Sainl-

Roch.

L'inexorable détresse harcelait, depuis de longs mois, ce

bohème inconnu — jusqu'à le contraindre^ de prodiguer, par

pluie ou verglas, à raison de deux francs l'heure, de réconfor-

tantes leçons de solfège, la- plupart du temps non payée.s. Il en

était parvenu, même, à commettre, en vue de trois écus possibles,

des « ouvertures ou préludes » pour folies-vaudevilles, que des

impressarii de banlieue laissaient parfois grincera leurs doubles

quatuors devant des tréteaux quelconques. Le reste du temps, il

goûtait la joie de s'entendre gratifier du titre de fol par les pas-

sants éclairés qui l'approchaient : — d'aucuns, même, poussaient

la condescendance jusqu'à lui donner du « ma vieille » et du

« mon petit! » long comme le bras : ceux-là, c'étaient des gens

équilibrés, c'est-à-dire doués de cette stérilité de bon goût qui,

rehaussée d'une indurée suffisance, caractérise les personnes un

peu trop exclusivement raisonnables.

Donc, cet attristé, que tant d'oisifs eussent déclaré mûr pour le

suicide, était assis, ce soir-là, devant certain notable commerçant

— qui, jambes croisées en face de lui, l'observait, avec une pitié

sincère, aux lueurs d'une morne chandelle, en lui souriant d'un

air familier.

Cet interlocuteur de hasard n'était autre (la destinée offre de

ces contrastes) que l'un de nos Épiciers les plus en vue, — le

plus sympathique, le plus éminent peut-être, — celui, enfin,

dont le nom seul fait battre, aujourd'hui, d'une émulation légitime,

tant de cœurs, en France. L'excellent homme avait, eo effet, sup-

plié, longtemps son u ami » d'accepter (oh! sans phrases!) ces

quelques menus liards qui, une fois reçus, confèrent — de

l'assentiment de nous tous — au bon prétcar le droit d'en user

sans façons avec celui qu'il ne rêvait d'obliger qu'à cette fin. Il

s'agissait, pour le trop libéral millionnaire, en cette aventure, de

cinquante-quatre beaux francs, avancés, sans garantie, en cinq

fois, de peur de gaspillage artistique. Aussi, regardait-il désor-

mais en camarade son débiteur, lequel, depuis lors, était devenu,

au yeux du Bienfaiteur, simplement un « drôle de corps ! », pour

me servir d'une heureuse expression bourgeoise.

Soudain, voici que, relevant la tête, l'Inconnu, fixant sur son

« ami » de calmes prunelles, se prit à lui notifier, avec le plus

grand sangfroid, les absurdités suivantes :

— cinq fois sensible et serviable ami, qui suis-je, hélas I

pour mériter ainsi, de ton cœur, l'évidente sympathie dont tu me

combles? Un musicien! un crin-crin! le dernier des vivants!

l'opprobre de la race humaine. Eh bien, en retour, laisse-moi

,.Ji«:-T,V ,A"»..
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l'offrir une franche confidence. Si lu daignes dislrailemenl l'écou-

ler, le sens de ce que je vais (annoncer t'échappera forl proba-

blement; — car nul n'cnicnd, ici-bas, que ce qu'il peut recon-

HAITRE, — et comme, en lanl qu'intelligence, lu os un désert où

)e son même du tonnerre s'éteindrait dans la stérilité de l'espace,

j'ai lieu de redouter, pour loi, du temps perdu. N'importe, je

parierai.

— Quels ingrats, tous ces artistes !... murmura, comme k part

soi, le sévèreinduslricl.

— Voici/donc, ce nonobstant, reprit l'Ingrat, ce que je me'

propose dlR^cômplir d'ici peu d'années. — étant de ceux qui

vivent jusqu'à l'Heure Divine...

(Ces deux derniers mots firent tressaillir, malgré lui, le négo-

ciant hors ligne : une vive inquiétude — hélas! elle ne devait

point larder k s'accrotiro — se peignit dans le coup d'œil méfiant

dont il enveloppa, dès lors, son croquenotes favori.)

— Tu n'es pas sans ignorer, n'est-ce pas? continua l'Étranger,

que des hommes ont paru, dans ma partie, qui s'appelaient

Orphée, Tyrtée, Glurk, Beethoven, Weber, Sébastien Bach,

Mozart, Pergolèse, Palestrina, Rossini, Haendel, Berlioz, —
d'autres encore. Ces hommes, figure-toi, sont les révélateurs de

la mystérieuse Harmonie à l'espèce humaine, qui, sans eux, pri-

vée même du million de vils singes dont la lucrative parodie les

démarqua, en serait encore au gloussement. — Eh bien, mon
« âme », à moi (ne te scandalise pas trop, cher frère, de cette

expression démodée), mon a âme », disons-nous, rationnel cama-

rade, est toute vibrante d'accents d'une magie nouvelle, —
pressentie, seulement, par ces hommes, — et dont il se trouve

que, seul, je puis proférer les musicales merveilles.

C'est pourquoi, tôt ou tard, l'Humanité fera pour moi — que

l'on traite, à cette heure, d'insensé — ce qu'elle n'a jamais fait,

en vérité, pour aucun de ces précurseurs.

Oui, les plus grands, les plus augustes, les plus puissants de

notre race, — en plein siècle de lumières, pour me servir de la

suggestive expression, mon éternel ami,— seront fiers de réaliser,

d'après mon désir, le rêve que je forme et que voici... (Efforce-

toi, s'il se peut, de ne pas mettre le comble à tes libéralités en me

prodiguant encore celle de ton inattention, et ton Ingrat va, selon

son devoir, te distraire... presque pour ion argent. Je dis presque,

attendu, je le sais, que ma vie même, sacrifiée pour la moindre de

tes fantaisies, ne saurait m'acquillcr, à les yeux, de tous tes

bienfaits.)

L'heure viendra, d'abord, où les rois, les empereurs victorieux

de l'Occident, les princes et les ducs militaires, oublieront, au

fort de leurs victoires, les vieux chants de guerre de leurs pays,

pour ne célébrer ces mêmes victoires immenses et terribles (et

ceci dans le crifulgural de toutes les fanfares de leurs armées !...)

qu'avec les crincrins de mon insanité !... Toutes ces musiques

n'exéculcronl pas d'autres chants de gloire que mes élucubra-

TIONS, à l'heure du triomphe ! Ce premier « succès » obtenu, je

prierai, quelques années après, ces princes, rois, ducs et vieux

empereurs tout-puissants, de vouloir bien se déranger pour venir

écouler l'une de mes plus nébuleuses productions. Ils n'hésiteront

pas à délaisser les soucis politiques du monde, à des heures solen-

nelles, pour accourir, et au jour fixé, à mon rendez-vous. El je les

lasserai, par quarante degrés de chaleur, autour du parterre d'un

Théâtre que j'aurai fait construire à ma guise, aussi bien à leurs

frais qu'à ceux de mes amis et ennemis. Ces compassés extermina-

teurs écouteront, au dédain de toutes autres préoccupations, avec

recueillement, pendant des trentaines d'heures, — quoi?... ma
MUSIQUE. — Pour solder les constructeurs de l'édifice, je man^
derai des confins de la terre, du Japon et de l'Orient, de toutes

les Russies et des deux Amériques, divers milliers d'auditeurs,

— amis, ennemis, qu'importe! — Ils accourront, également,

quittant, sans regrets, familles, foyers, patries, intérêts financiers

— (fi-nan-ciers ! enlends-lu, digne, ineffable ami ?), — bravant

naufrages, dangers et dislances, enfin, pour entendre aussi, pen-

dant des centaines d'heures consécutives, au prix de quatre ou

cinq cents francs leur slalle, — quoi ?... ma mu-sique.

Mon Théâtre, exclusif, s'élèvera, en Europe, sur quelque mon-
tagne dominant telle cité que mon caprice, tout en renrichi«sant

à jamais, immortalisera ! — Là, disons-nous, mes invités arrive-

ront, au bruit des canons, des tambours furieux, aux triomphales

sonneries des clairons, aux bondissemenls des cloches, aux flol-

tements radieux des longues bannières. Et, à pied, en essuyant

la sueur de leurs fronts, pêle-mêle, avec les dites Altesses cl

Majestés, tous graviront fralcrnellement ma montagne.

Alors, comme j'aurai lieu de redouter que la furie de leur

enlhousiasme — qui sera sans exemple dans les fastes de noire

espèce — ne nuise à l'intensité de l'impression qu'avant tout doit

laisser ma musique, jê pousserai l'impudence jusqu'à défendre

d'applaudir.

El tous, par déférence pour cette musique, ne laisseront éclater

qu'à la fin de l'OEuvre loule la plénitude de leur exaltation. —
Bon nombre d'entre eux accepteront même d'être, au milieu de

ma patrie, les représentants d'une nation vaincue par la mienne

et saignante encore, et, au nom de l'Esprit humain, sourds aux

toasts environnants portés contre leur pays, auront la magnani-

mité de m'acclamer ! Les plus parfaits chanteurs, les plus grands

exécutants, — si intéressés d'habitude, et pour cause, — oublie-

ront, cette fois, louS engagements, lucres, /"eua; et bénéfices, pour

le seul honneur d'exprimer, gratuitement, quoi?— ma mu-sique.

Et, chaque année, je recommencerai le miracle de cette fêle

étrange, qui se perpétuera même après ma mort comme une sorte

de religieux pèlerinage. El, chaque fois, après des centaines

d'heures passées à mon théâtre, chacun s'en retournera dans son

pays, l'âme agrandie et fortifiée par la seule audition de quoi ?...

de MA mu-sique! Et, tous, au moment des adieux, ne projetteront

que de revenir, l'année suivante.

Et le plus mystérieux, c'est que, devant ces faits accomplis,

personne, parmi les tiens, ne trouvera rien d'extraordinaire à

tout cela.

El enfin, lorsque ceux-là mêmes qui, de par le monde entier,

haïront, de naissance, ma mu-sique, seront acculés jusqu'à se voir

contraints de l'applaudir quand même, à peine de passer pour de

simples niais malfaisants, c'est-à-dire d'être reconnus, je te dis

et'jure que ma musique résistera même à leur fictive et déshono-

rante admiration : el qu'alors leur secrète rage, affolée, finira par

élever cette musique à la hauteur d'un cas de guerre!! Car il faut

que certains peuples ne puissent l'entendre.

Oui, mon cher consolateur, voilà le rêve que je réaliserai sous

peu d'années, quand la seule exploitation de mou œuvre inlellec-

tuelle nourrira physiquement, sur le globe, des milliers et des

milliers d'individus.

Et, pour te dédommager d'avoir eu la complaisance d'en écou-

ter — vainement, d'ailleurs — le prophétique projet, je vais le

signer, sur le champ, pour peu que lu le souhaites, une excel-

lente slalle que tu revendras cher, l'heure venue.
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A CCS incohérenles paroles, le irop sensible Industriel, qui

avait écoulé, jusque-là, bouche bée, se leva silencieusement, les

yeux pleins de larmes. Car est-il rien de plus triste, même au

regard froid du trafiquant, que le spectacle d'une intelligence

« amie » sombrant dans la démence? Le généreux Mécène souf-

frait sincèremcnl — et c'est à peine si le sentiment de celle

i ndisculable suprématie qu'exercera toujours, espérons- le, le Sens

commun riclio sur la Pensée pauvre, calmait un peu, tout au fond

de son élre, l'amertume de sa consiernalion. Entre deux hoquets

douloureux donc, il supplia son bohème de se meltre au lit.

Voyant que sa suggestion n'était afcueillie que par un doux sou-

rire, 'il bondit, selon son devoir, hors de la chambre (le cœur

gros) et courut, à toutes jambes, requérir divers médecins alié-

nisti-s pnur fourrer à Bicélre, le soir même, vu l'urgence, son

malheureux prolégé.

Lorsqu'il reparut deux heures après, suivi de trois docteurs

qu'accompagnaient des gardiens munis de cordes— (car, on doit

le constater à sa louange, quand il s'agit de rendre ces sorlesde

services aux inieliigences artistiques li force de misère troublées,

le Bourgeois sait se dévouer, — outre mesure, même ;
— el ne

rog irde alors ni J» son temps ni à la dépense !) — lorsque, disons-

nous, le noble cœur revint avec son escorte, le désolant fol avait

disparu.

Dos policiers, mal informés sans nul doute — (nous ne men-

tionnons leur témoignage que pour mémoire) — ont prétendu,

au cours de l'enquête, que l'exalté s'était dirigé, tranquillement,

— quelques instants après la fugue de son « ami », — vers la

gare de Strasbourg et qu'il avait pris, sans trop se faire remar-

quer, le train de 9 h. 40 pour l'Allemagne.

Depuis, naturellement, on n'a plus entendu parler de lui.

Aujourd'hui, son Bienfaiteur parisien (qui, le suivant semestre,

reçut un mandai de deux cents francs d'un débiteur anonyme) se

demande encore, parfois, non sans un soupir et un allristé sou-

rire, en quel cabanon d'aliénés les « gens sérieux » de là-bas

ont dû renfermer, dès l'arrivée, son pauvre monomane « qui,

souvent, l'avait amusé, après tout ! — et dont il a oublié le

nom ».— Il ne regrette pas, ajoute-l-il même, de l'avoir nourri,

non plus que la bagatelle... peuh ! d'un ou de .. deux milliers

de francs? — peut-être?., dont il l'obligea de la main à la main.

— « Baste ! Article profils el perles! » conclul-il avec cette

insouciance enjouée qui décèle, malgré lui, la trop spontanée

libéralité de sa nature et lui concilie, chaque jour, à bon droit,

tant de sympathies congénères.

VlIXIERS DE L'IsLE-ADAM.

ANTOINE MAUVE
Antoine Mauve est mort subitement, de la rupture d'un ané-

vrisme, le 6 février. Il était en voyage, loin des siens. Né à Zaan-

dam en septembre 1838, il fut élève de Van Os et de Verschuur,

les peintres animaliers alors en renom, qui lui enseignèrent les

principes de la technique de l'époque; mais la personnalité de
Mauve, irès caractéristique, très originale, se développa tout

naturellement par suite de longs séjours à la campagne el d'une
étude assidue el fervente de la nature.

Quoique contesté durant longtemps, comme il arrive à tous les

artistes destinés à marcher. Mauve, depuis quelques années, p
tenu une grande place dans l'art hollandais, et autour de lui s'est

formé une école dont les élèves sont aujourd'hui presque trop

nombreux.

Mauve fut le peintre par excellencp des troupeaux dans les

dunes blondes ou dans les bruyères ; des vaches assoupies par les

lourds midis d'été; des vieux chevaux trottinant», usés. Son des-

sin nerveux, caractérisle, est d'une distinction très grande, d'une

vie fiévreuse. Sa couleur est fine, dans une délicate gamme de

gris, d'une Irès grande justesse de ion (il aimait à répéter ce que

. Corot, je crois, a dit : « D'abord le ton et puis la couleur »). Le

paysage hollandais avec ses verdures pâles, ses ciels lumineux,

ses brumes légères, son soleil blond, toute celle vie latente,

douce, monotone el attirante, il sut l'exprimer avec une rare

intensité de sentiment.

Sa plus grande qualité fui peut-être ce sentiment des choses,

subtil cl pénétrant, qui s'exhale de ses œuvres. Par l'intimilé de

ce sentiment, il fut vraiment' p"5éfe.
"^"^

Il cul des médailles d'or à Amsterdam, Vienne, Philadelphie,

au Salon de Paris, el l'année dernière fut nommé chevalier de

l'ordre de Léopold.

D'une santé nerveuse, il était inquiet, mélancolique souvent,

passionné, amoureux de son idéal, et fécond comme un grand

peintre, car il laisse, un œuvre considérable, immortel, désor-

mais tout ce qui reste de lui, avec une poignée de souvenirs il

ceux qui l'oiil connu de près.

Son enterrement ne fui pas banal. Tous les artistes du pays y
vinrent. Et sur son cercueil de pieuses mains de jeunes filles, ses

élèves, avaient attaché une touffe de l'herbe des bruyères qu'il a

tant aimées.

Ph. Z.

Concert de M"" GornèUs-Servais et de M. Edouard Jacobs

Chaque année, ces deux excellents artistes et méritants profes-

seurs convient le public à les applaudir, et, composant un pro-

gramme qui ne manque ni de variété ni d'intérêt, font valoir la

diversité el le « bien-acquis » de leur talent.

Mercredi, en une séance d'apparat à laquelle assistaient des

personnes de marque et pour laquelle les commissaires de la

Grande-Harmonie avaient, en manière de drapeaux, pavoisé leurs

plastrons de cravates blanches, la chanteuse el le virtuose du vio-

loncelle ont très heureusement récréé l'auditoire. La voix harmo-
nieuse de l'une, le magistral coup d'archet de l'autre ont élé

salués, comme de raison, par des applaudissements nombreux,
cl l'on a uni dans un égal triomphe les collaborateurs. dtrs deux
« concertants », M"« Janina de Zarembska, remplaçant H. De
Greef absent, M. Moussoux, ténor, et M"« Falisc, valkyric. On a
joué de loul, comme c'est l'habitude en ces conccris de virtuo-

sité, — môme du Wagner, traduit par le j-une secrétaire du Con-
servatoire, M. Louis de Casembroot. Un hommage a été rendu à
la mémoire de notre ami regretté Zarcmbski, dont on a entendu,
joués avec une virtuosité de bon aloi, une Bnrcarolle el ui^e

Tarentelle. Une première exécution s'est même sournoisem^bt
glissée parmi les Philémon el Baucis qui faisaient le fond de la

séance : un prélude dans le style ancien de Poppcr, largemeôl el

arlislement joué par M. Jacobs.

La sonorilé de M"» de Zjrembska a paru élre appréciée de notre

/
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voisine, une dame d'aspect d'ailleurs respectable : « Quel beau

son I s'exclame sa fille. — Je crois bien, elle joue sur un piano à

queue », observe justement la vénérable « Industrielle ».

Tbé&tre MoUère.

Le Théâtre Molière arbore sur son affiche : L'affaire Clemen-

ceau; pièce de M. Darlois liréc du célèbre roman de M. Dumas

fils.

Pièce étalée en tableaux, manquant de la vigueur habituelle à

M. Dumas quand il travaille seul, mais intéressante pourtant par

certains diulogues. Et montée avec grand luxe de costumes et de

décors.

M"" Sylviac y tient bien son rôle.

f'ETITE CHRONIQUE

Quelques-unes des dernières œuvres de M. Emile Claus seront

exposées au Cercle artistique et littéraire du 28 février au 4 mars.

La quatrième matinée des XX est fixée h jeudi prochain,

1" mars, à 2 heures. Elle sera donnée par M. Antoine, fondateur

du Théâtre Libre, qui créera une adaptation scéniquc du conte

d'Edgard Poë : le Cœur révélateur.

La clôture du Salon des XX aura lieu irrévocablement

dimanche prochain, 4 mars.

Le septième des Concerts d'hiver, sous la direction de

M. F. Servais, aura lieu aujourd'hui, 26 février, dans la salle de

l'Eden-Théâtre, à 2 heures précises.

Le programme est ainsi composé :

I. Ouverture de la Grotte de Fingal, Hendelssohn.

II. Symphonie en ré majeur (n» 35), W.-A. Mozart ; a) alle-

gro con spirito ; b) andante; c) menuetto; d) finale, presto.

III. 1° Deux mélodies pour instruments à cordes, Edv. Grieg,

d'après des poésies de A.-O. Vinje; a) souffrance ; b) printemps ;

2' Kol nidrei, adagio pour violoneelle, harpe, orchestre, d'après

des mélodies hébraïques, Max Bruch. Soliste : M. Godenne.

IV. Symphonie en ut mineur, op. 68 (redemandée), J. Brahms ;

a) un poco soslcnuLo — allegro — poco soslenuto; b) andante

sostenulo; c) un poco allegretto e grazioso; d) adagio — piu

andante; allegro non iroppo, ma con brio.

V. Ouverture des Maîtres chanteurs de Nuremberg,]^. Wag-

ner.

M. Antoine donnera, avec toute la troupe du Théâtre Libre,

trois représentations de la Puissance des ténèbres au théâtre du

Parc. Ces représentations auront lieu mardi, mercredi et jeudi

prochains.

A la Puissance des ténèbres succédera le Ruban, comédie iné-

dite en trois actes, par M. 0. Stoumon, dont la première repré-

sentation est fixée à vendredi. En voici la distribution complète :

Jolibois, M. Lortheur; Lamy, M. Bahier; Emile, M. Calvin; Pru-

neau, M. Murray; Joseph; M. Paul-Léon; un garçon de resl.-iu-

rant, M. Lagarde ; Adèle, M™* Leriche; Clémence, M"« Balletta;

Zoé, M"* Neuris; une bonne, M'<' Elisa.

Comme lever de rideau, on jouera avec le Ruban,] Cora, un

acte inédit de M. Frédéric Descamps, qui sera joué par lUM. Mon-

vd et Chômé, M*>* Besnier et Rosa-Bell.

Deux séances de musique des plus intéressantes auront lieu à
la Grande-Harmonie : la première, consacrée à la musique de
chambre, sera donnée jeudi <5 mars, à 8 heures du soir par
MM. Joseph Wieniawski et Eugène Ysaye avec le concours de
MM. Joseph Jacob et Eugène Sauveur; la deuxième, consacrée à
l'audition des œuvres de Chopin, sera donnée jeudi 22 mars, à

8 heures du soir par M. Joseph Wieniawski avec le concours de
M"«» Jane De Vigne et Victoire Woimerskirch.

Programme de la première séance :

4» Sonale pour piano et violon (op. 30, n» 2), Beethoven
;

2» Deuxième grand trio pour piano, violon et violoncelle

(op. H2, en sol majeur), Raff;

3" Quatuor pour piano, violon, alto et violoncelle (op. 41, en
si bémol majeur), Saint-Saéns.

Programme de la deuxième séance :

Chopin : 1» Sonale (en «lamineur);

2» Huit éludes;

3» a) Berceuse
;
b) Ballade {sol mineur) ; c) Nocturne {fa dièze

majeur); d) Premier scherzo dramatique;

40 Chanls polonais, chaulés par M"* Jane De Vigne;
5» Rondo brillant (en do majeur) pour deux pianos.

Prix des places pour les deux séances : place numérotée,

8 francs; galerie, ^ francs. Pour chaque séance: place numé-
rotée, 5 francs; galerie, 3 francs. S'adresser à MM. Schott

frères, Montagne de la Cour, 82.

Une matinée littéraire et artistique par invitation aura lieu

aujourd'hui, 26 février, à 2 heures, au Cercle d'escrime de
Bruxelles.

C'est aujourd'hui dimanche, à 11 heures du matin, que s'ouvre

dans le vestibule du Palais de l'IIuiversiié de Gand, l'exposi-

tion historique des peintres gantois du xix» siècle, organisée au
profit de la Caisse d'art et de secours des artistes gantois par les

soins de YUnion des Artistes.

l'n sculpteur français dont les œuvres étaient fort appréciées,

M. Truphème, est mort le 22 janvier, à la suite d'une longue

maladie.

Né à Aix (Bouchesdu-Rliône) le 13 mars 1820, il était venu à

Paris en 1840, sous les auspices de M. Mignet, son compatriote.

Elève de Bonnassieux, il était entré à l'Ecole dos Beaux-Arts, le

8 avril 1846, et exposa pour la première fois au Salon de 1850.

Il avait obtenu une médaille de 3« classe en 1859, deux autres

médailles aux Salons de 1861 et 1863 et avait été nommé cheva-

lier de la Légion d'honneur en 1880.

En ces dernières années, M. Truphème faisait partie du jury

de sculpture aux Salons annuels; il était l'un des fondateurs de

l'association des Cigaliers. Depuis 18ô0, c'était l'un des expo-

sants assidus du Salon de Paris.

Sommaire de la Revue indépendante :

J.-F. RafTaclli. Caractères de la ligne. — J.-H. Rosny. Torna-

dres. — Cam. Lemonnier. Les peintres flamands à Munich. —
Jean Moréas. Aucassin et Nicolelie. — Jean Ajalbert. Le p'tit

roman (première partie). — Gustave Kahn. Eventails, poésies.

— Gustave Kahn. Chronique de la littérature et de l'art. —
Oclave Maus. Chronique bruxelloise. — Félix Fénéon. Calendrier

(livres, théâtres, musique, peinture, etc.).
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JOCELYN
Par dix d^rés sous zéro, ils sont arrivés, nombreux,

les amis du compositeur, des jeunes, des vieux, — des

vieux surtout, et de leurs mains battantes et claquantes

ont de vive force arraché un succès aux Bruxellois

étonnés. Zèle loaable, dévouement rare, fraternité artis-

tique pimentée iLniL grain de chauvinisme, qui mon-

trent combien M. Godard compte de sympathies à

Paris. A moins que ce ne soit M. Capoui, supposition

que rend vraisemblable le chiffre élevé des ténors et

barytons disséminés dans la salle. Quant aux amis de

Lamartine, il n'en doit rester guère, et s'il en survit

quelques uns, il est permis de douter qu'ils soient dis-

posés à approuver l'espèce de hachis qu'ont fait de son

idylle les librettistes.

Nous n'allons pas, qu'on se rassure! servir à nos

lecteurs une nouvelle analyse du poème, avec les com-

mentaires obligés, pas plus que nous ne donnerons le

catalogue explicatif des morceaux de musique, roman-

ces, chœurs, duos, quatuors, finales, auxquels Jocdyn
a servi de prétexte.

L'avantage des journaux hebdomadaires est de

pouvoir se dispenser de tout reportage, anticipé ou
simultané, et de se borner à donner, après que les plai-

doiries sont finie» de part et d'autre, après que les avo-

cats ont épuisé tous les ai^uments utiles à faire valoir

en faveur de la thèse à soutenir, un résumé impartial

des débats, une sorte d'avis du ministère public, précé-

dant la délibération et kjugaDaltit

Ce jugement, c'est le {lubl

nous pensons qu'il ne don

siastes de la première soi

dehors des préférences actuel

spectateurs bruxelloi

toire panaché de samedi,— pour qu'on ne discerne pas

nettement, dans l'accueil fait à Jocdyn^ la nature et la

source des applaudissements qui lui ont été prodigués.

Il y a en, à cet égard, de la part de quelques criti-

ques parisiens, une méprise assez plaisante. On a ima-

giné qu'une partie de l'assistance, qui pourrait bien, si

l'on défalque le contingent d'admirateurs « quand

même n amené par le train d'une heure cinquante -cinq,

former la majorité (nous le constatons à regret pour

M. Godard), n'avait reçu l'œuvre nouvelle qu'avec une

réserve polie en raison d'un antagonisme des wagné-
ristes à l'égard de toute importation française. Faire

i^Ie prononcera, et

ison aux enthou-

l'œuvre est trop en

ides spectateurs,— des

du, et n(Hi de l'audi-



du jeune compositeur un petit David agitant sa fronde

n'est guère adroit, car de toutes les armes le ridicule

est bien la plus meurtrière. Les cailloux contenus dans

la sacoche de Jocelyn, — fussent-ils des diamants, —
sont de trop petit calibre pour inquiéter le Goliath

germanique, et l'authentique épithète de « polisson «

dont l'honorent les Philistins parmi lesquels le jeune

David promène sa gloire en herbe fait sourire, tout au

plus, sans fâcher personne.

De même qu'ils regardaient avec curiosité les amis

du compositeur applaudir toutes ses fins de phrase,

tous ses points d'orgue, les Bruxellois ont lu, avec un

bon rire aux lèvres, le récit de la fameuse bataille où

les wagnéristes ont été écrasés, mis en déroute, réduits

en poussière par le tumultueux Benjamin.

Et maintenant que tout cela est passé, que l'immense

ballon patiemment gonflé, durant des semaines, s'en est

allé par les airs, à là conquête des mondes, on ira voir

le très joli spectacle offert par MM.Dupont et Lapissida

avec autant de sérénité qu'on en met à goûter les paisi-

bles jouissances d'un Ali-Baba quelconque.

Souhaitons à la direction de la Monnaie, qui a très

brillamment et très intelligemment monté Jocelyn, un

nombre de représentations égal à celui dont s'enor-

gueillit à juste titre M. Oppenheim. Mais ne l'espérons

pas. La qualité des spectateurs de la Monnaie différant

essentiellement de celle de l'Alhambra, il faut, pour

plaire au public, autre chose qu'un agréable spectacle

et une succession d'aimables tableaux. La tendresse

mièvre et le sentimentalisme roucoulant de M. Godard,

etmême le violent effort qu'il fait pour être « méchant »

dans la scène de la Révolution, et même le duo des

pâtres, et même la procession qui défile le long de la

toile de fond au dernier acte, n'arriveront pas à

imposer Jocelyn à l'admiration.

Parce que l'œuvre n'est pas wagnérienne? Eh ! non.

Parce que nous aimons, abstraction faite de toute ten-

dance, les ouvrages révélant une personnalité, affir-

mant un tempérament, indiquant une recherche, dans

une voie quelconque, et que Jocelyn manque d'origina-

lité, dénote un absolu défaut de tempérament lyrique

et ne témoigne d^ucune,recherche, si ce n'est celle de

donner au ténor quelques prétextes à bravos. Parce

que l'infantile adaptation de quelques morceaux de

chant et de fragments symphoniques qu'aucun lien

logique ne réunit, à des lambeaux de texte extraits d'un

poème, ainsi que des faits divers découpés d'un journal,

ne constituent pas, ne peuvent constituer, ne constitue-

ront jamais une œuvre de valeur. Parce qu'on ne peut

remplacer la charpente d'un drame lyrique, fût-ce d'un

opéra ou même d'un opéra-comique, par un chapelet,

maladroitement assemblé, de mélodies usées, étoffées

d'un accompagnement puéril, — « un piano suffirait,

au lieu d'orchestre ", nous disait un des critiques pari-

siens les plus autorisés; et au quatrième acte : « Un
piano à queue serait excessif! »

Voilà pourquoi nous n'aimons pas Jocelyn, et voilà

pourquoi Jocelyn n'entrera pas au répertoire, malgré

tout le talent de ses interprètes, malgré la mise en scène

vraiment artistique avec laquelle on a présenté l'enfant

mort-né, et malgré les efforts, dignes d'une meilleure

cause, déployés en vue de faire prendre pour une lampe

Jablochkoff destinée à éclairer l'univers le lumignon

qu'un souffle éteindra.

Car il faut mettre hors cause, en l'aventure, l'incon-

testable autorité de M"* Caron, qui donne à la double

incarnation de Laurence un relief saisissant; la superbe

voix de M. Seguin, l'excellent artiste que le public vou-

drait empêcher de monter les marches de l'échafaud

pour l'entendre davantage ; l'art de fin diseur et d'in-

telligent comédien de M. Engel, chargé du rôle de

Jocelyn, — le plus important et le plus soigné de tous,

ce qu'explique la collaboration de M. Capoul, qui se

l'était destiné. Jusqu'aux, personnages épisodiques,

parmi lesquels M"* Angèle Legault se fait particulière-

ment remarquer dans un hors-d'œuvre inattendu qui

devient, grâce à elle, un des attraits principaux de la

partition, tout le monde remplit consciencieusement

et artistement son devoir. Les mouvements de foule

,

sont dessinés avec animation, les choristes fonctionnent

avec ensemble, et les décors sont réellement beaux ; le

dernier surtout a beaucoup de profondeur et de

lumière.

Avec un accompagnement musical plus intéressant

et un livret moins niais, le luxe de la figuration, des

costumes et de la décoration ne laisserait aucun regret.

A la gloire d'Antonia

par Edouard Dujardin. — Paris, Retue indépmdanU.

u Belle consentez qu'en ces songes vous vous glorifiez ; ce

laudis, que d'autres demeurent et qu'on demeure et que l'on

pleure et que l'on raille et que l'on soit; que les isolées adorent

le sang de l'agneau; et que les charnels hurlants et mornes
d'Acres faims, se passent anx chauds ventres tressaillants. »

De cet envoi final de livre fuut-il rapprocher le début d'abord

pour affirmer en quelle catégorie d'amoureux l'auteur se range

ensuite pour comprendre la nature et l'unité de l'écrit.

« Glorieusement, je vous ai connue; hors les apparences,

hors toute relation et hors la vanité non par un charme sensuel,

une quelconque occurence, non suivant la loi d'un vouloir

étranger, mais tout idéalement par la minime suscitation d'an

nom. En une heure de silence quelqu'un dit un nom, un nom
féminin ; et j'entendis le nom ; j'entendis voire nom. Aussi je vous

connus; ayant oiil votre nom, oh féminin, je vous songeai. »

Ces deux citations caractérisent par leur rapprochement plus

que ne le ferait une critique longue et démonstrative. Le livre est

donc un livre de rêve, mais jamais croyons-nous, un livre de
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cette nature n'a été conçu, n'a élé bâti sur plus frêle etaussi plus

solide base. C'est uniquement le son, l'agencement de syllabes

d'un mol, entendu par un poète, qui détermine l'amour.

« Antonia », vocable poétique, certes, suffit à lui seul à susciter

un scotimenl, h le grandir, à le faire vivre, à remplir de son

harmonie et de son rêve une vie à deux, si bien qu'une réalité

spirituelle plus forte que toute réalité matérielle, acquiert droit

non sentiment à la vraisemblance, mais à la vérité.

Il convenait de mettre bien en relief cette donnée, neuve et

hardie, en parlant de M. Edouard Dujardin dont 1rs livres ont au

moins ceci de spécial : qu'ils sont des surprises non seulement de

style mais de fond et de conception.

Si la phrase dans Us Launtrs sont coupés était petite,

détaillée, méticuleuse en rapport avec cette analyse des riens

que l'auteur essayait, ici dans .4 la Gloire cCAntonia, elle se

déploie en louange, assez amplement, sans toutefois s'exagérer

jusqu'au lyrisme et voulant ne jamais cesser d'être intime, comme
une confidence d'amoureux.

Les Lys noirs.

par Alber Jhonky. — Paris, Georges Carré, éditeur.

Profonds \ys ténébreux, vous êtes le symbole

De la Kabbale sainte et de mon triste cœur.

D'où le litr« du livre, qui soudainement arbore des professions

de foi de magisme. Soralh, Isis, Jérusalem, Michaël, Mammon
sont chantés en des vers massifs, tablés, larges comme des

marches de grands escaliers. Les parfums d'Asie, les mers écar-

tâtes, les végétations édeniques, les lointaines apothéoses,

colorent cette poésie.

Qiiant au but que poursuit M; Jhoncy en s'enfonçant dans

l'occuhisme? ,.

Ce que je vais chercher dans ce désert sublime

Ce n'est pas seulement l'ivresse de l'abîme,

Mais l'arcane qui sauve et le secret perdu.

Quand je serai vers vous, enân, redescendu,

Quand je consacrerai la science éternelle

A guérir la souffrance et la honte chamelle

Et le sang du soleil à laver les lépreux.

Vous comprendrez alors quel espoir douloureux.

Quel effort de- changer en paradis ht terre

M'ont fait m'anéantir dans \e triste myatère.

La science entendue ainsi devient de la charité; l'étude, une

caverne en laquelle on s'enfonce pour en extraire des trésors sau-

veurs; et le but môme de l'an, le but unique, l'art lui-même, est

raté.

C'est le grand reproche que l'on peut faire aux Lys noirs, où

de beaux vers, ci et là, éclatent.

LES PEINTRES DE U VIE C)

ALFRED STEVENS ET FRANÇOIS MILLET

PEINTRES DE LA FEMME

Je ne connais que deux grands peintres de la femme dans ce

temps. C'est A. Stevensct F. Millet. Des deux pôles où ils se sont

placés pour la voir, ils ont résumé dans leui-s deux manières de la

comprendre les deux bouts de la femme moderne. Entre ces ex-

trémités, nouée par la chaîne des intermédiaires, la condition de

la femme se développe tout entière. Exallée chez Stevens jusqu'à

l'intelligence, elle descend chez Millet jusqu'à la bestialité. On
sent chez la femme de Sievens, l'effort des hommes qui l'ont

poussée jusque-là, et chez la femme de Millet, les attaches de la

nature qui ne lui ont pas permis de monter. A travers le chan-

gement des positions, comme deux sœurs jumelles dont l'une est

partie pour la ville et dont l'autre est demeurée aux champs,

elles se tiennent la main et forment le point culminant de la fa-

mille féminine. La sirène élégante de SteVens est sortie du bloc

abrupt de Millet. On voit mieux le point d'arrivée par l'étude du

point de départ, et Sievens complète Millet.

La femme de Millet, trempée dans le sang des campagnes,

s'épaissit sous la rude enveloppe que la terre met à ses enfants :

à demi-corps enfoncée dans les labours, elle participe de la

grande vie animale comme les vaches et les bœufs et s'entoure

jusqu'à la mort des liages massifs de son berceau. Elle est la lai-

tière qui enfante et qui nourrit, et sa poitrine abreuve d'un lait

pur une race dure comme elle. La sève qui fait pousser les

pommes de terre coule dans sa veine robuste et corse de con-

tours épais son torse librement caressé par les vents et les so-

leils. Millet m'ouvre le seuil véritable du premier Éden : la grande

aïeule primitive devait ressembler à ses génisses fécondes. Eve,

sortie de la terre et maçonnée dans le limon, était pareille à un

mont, et ses mamelles se groupaient à .sa gorge coinme des bois

sur des pentes de rochers.

La femme de Millet est avanl tout la mère: les flancs qu'il lui

donne se sont élargis dans les couches, et des mains d'enfants

ont tapoté ses virils seins. Elle est In féconde nourricière des

champs, avec quelque chose de doux et de fiarouche en mémo
temps qui la fait ressembler à un symbole. Millet campe ses

femmes comme des cariatides: il leur donne la puissante allure

et la taciturniié des mythes.

Alfred Sievens, lui, prend la rude glaise du peintre Millet et

la dégrossit à grands coups. 11 part de l'Eve rustique pour arri-

ver à la Galaihée mondaine. Il tord les seins de cette païaude

calme et y plonge le coin de l'homme. Le ventre chez ces louves

est infécond : il lui Ole l'ampleur sacrée et le fait souffrir par

l'absence de l'enfant. Cette veuve n'a plus dons ses jupes l'odeur

de la beuverie, mais les muscs dont elle se couvre exhalent autour

d'elle des vertiges. Elle est le cAié noir de la femme dontMiMet

reproduit le côté blanc. De même que la femme de Millet est la

maternité, la femme de Stevens est l'amour. Innocente, elle s'as-

sied au btnquet pour mordre les fruits. Un jour, l'illusion fuit,

(1) Sous le titre Les peintres de la vie, pour paraître au premier

jour chez l'éditeur Savine, Camille Lemonnier restitue des pages de

critique parues à des dates diverses. Celle que nous reproduisons

ici remonte à 1870.
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elle reste encore, mais c'esl pour ronger les écorces. Quand enfin

la nuit vient, elle «e dresse vengeresse vers les hommes et leur

tend avec un rire amer la coupe de son fiel.

Le peintre l'émancipé dans une sorte de passionnalité où elle

est à la fois l'ange et le démon et qui complique le corps d'une

âme. Millet accouple la femme à l'homme, et Pan, dans les bois,

fait à leurs noces charnelles des orchestres de flùles et de zé-

phyrs. Sievens fond en des caresses de feu les ûmes et éparpille

au dessus des libres hymens du cœur, péle-méle avec les amours

ailés de Vénus, les diables cornus de Lilith. Il y a chez Millet,

pour lapis, des landes de trèfles où l'on se caresse à la manière

des lapins, et chez Stevens, pour gazons, des tapis où l'on taille

la pomme avec des couteaux d'or. Boucher ni Mignard, d'ailleurs,

n'ont rien à voir ni chez l'un ni chez l'aulre : ils ont horreur du

joli et personne chez eux ne fait la bouche en cœur.,Millel comme

un ponlife demeure serein. Le front penché vers ks labours, il

moule ses femmes dans une placidité intense qui ne pleure ni

ne sourit. La gaieté du penseur en lui ne dépasse jamais un

petit coin de la toile et s'y éjouit par échappées, dans un rayon

de soleil, avec les poules elles moineaux. Stevens, aussi sérieux,

entrebâille parfois la bouche de ses sphinx dans un sourire,

mais ce sourire est armé, par dessus les dents cruelles. Ils ont,

du reste, trop le respect de leur art pour le faire rire.

Le rire dans le masque humain, a la difformité d'un trou par

où la béte s'exhilare. Le rire, d'ailleurs, est un état violent entre

la fureur et l'épilepsie. Pasquin et Tabarin, s'esclaffant de rire,

font la parade devant des ventres déboutonnés et non devant des

esprits.

La femme de Sievens traîne après elle le mal de l'homme, et

sous sa gorge se cache une morsure. Elle serait au cloItre,comme

Lélia, pour y rugir sa douleur, si le clottre existait encore. Sa

misère est de rester attachée, par des fibres en sang, à l'effroya-

ble monde qu'elle trompe et qui l'a trompée. Elle y mourra

d'ailleurs, Madeleine non repentie, car c'est là qu'elle s'est sentie

triompher et périr.

La femme de Millet ne vit pas, elle fait vivre. Celle de Stevens

vit, mais elle donne la mort.

L'atmosphère de celle-là est rafraîchie éternellement par les

vents et baigne dans le grand ciel ouvert. Celle-ci, au contraire,

noyée dans une atmosphère de poisons, s'étouffe dans le mystère,

la douleur et les parfums. L'une s'étale à la clarté dans une

demi-nudité inconsciente; l'autre cache sa nudité au fond de

ses robes et la montre bien mieux. Chose terrible! Elle est ha-

billée.

Eve est nue.

Septième Concert d'hiver

Il nous reste peu de place pour apprécier, comme il convien-

drait, la septième matinée des Concerts d'hiver, dont le pro-

gramme, judicieusement composé en vue d'un exposé de l'his-

toire musicale, partait de Mozart pour arriver au complet

épanouissement de la musique polyphonique, aux Maîtres Chan-

teurs de Nuremberg. Bornons-nous à citer l'excellente interpré-

tation de la symphonie en ut mineur de Brahms, entendue au

concert précédent, et le charme mélancolique de quelques pièces

nouvelles, inconnues du public bruxellois : deux mélodies de

Grieg pour instruments à cordes et un adagio poor.violoncAlle,

harpe et orchestre, de Max Brucb, d'après des mélodies hébraï-

ques. La partie de violoncelle a été remarquablement jouée par

M. Godenne, un jeune virtuose qui débute brillamment.

L'ouverture des Maîtres Chanteurs n'a jamais été interprétée

au théâtre avec autant de clarté et d'ensemble.

WALLENSTEIN
Trilogie p«r Vinœnt d'Indt.

M. Vincent dlndy, le jeune maître français dont les composi-

tions ont eu récemment, à l'une des matinées des XX, un si vif

succès, vient de faire exécuteraux concerts Lamourettx oHe ttuvre >.

considérable, à laquelle il travaille depuis des années. Voiei le<

compte rendu que lui consacre, dans le Ouide musiaU, M. Bal-

thazar Claes. En raison des nombreuses sympathies que s'est

acquises à Bruxelles M. d'Indy, on nous saura gré de reproduire

celte correspondance d'un critique éclairé. L'article établit pé-

remptoirement la « gallophobie » des wagnéristes !

« Cette semaine, notre élite musicale et artistique a pu goûter

une jouissance rare : nous avons entendu, hier dimanche, la ma-

gistrale Trilogie d'ouvertures composée par M. Vincent d'Indy,

pour le poème dramatique en trois parties de Schiller : Wallen-

stein.

Enfin, grâce à M. Lamooreax, l'homme de toutes les belles

initiatives, l'incorrigible champion des grandes et diCBciles causes,

le public a pu juger dans son ensemble, que dis-je, juger... ad-

mirer et applaudir à tout rompre cette œuvre capitale, témoi-

gnage incontestable des qualités exceptionnelles de son auteur.

Génie de la combinaison poussé fc un degré extraordinaire,

science approfondie de l'orchestration, habileté surprenante à

manier, k transformer les thèmes, relief et caractère sainssant

de ces thèmes, intérêt soutenu de l'harmonie et du rythme,

sentiment puissant de la grande construction symphonique,

clarté et impeccabilité du plan tonal, goût raffiné pour la couleur

et le pittoresque, recherche heureuse de moyens, d'effets nou-

veaux, et sûreté rare dans leur emploi... je n'en finirais pas

d'énumérer tout ce qu'on 4)eut trouver de talent naturel et d'expé-

rience acquise, en un mot, de facultés diverses et bien peu sou-

vent réunies, dans l'œuvre de M. d'Indy.

El qu'on ne dise pas que cette maîtrise, poussée à ses extrêmes

limites, est incompatible avec le sentiment et l'émotion... J'en

appelle aux auditeurs d'hier : est-il ardeur plus entraînante, plus

vivante animation que celle de la première partie, le Camp f Que

d'imprévu piquant, que de captivante variété!... Et dans la

deuxième partie, Jlfce et Théda,qwMe tendresse chaste, arrivant

à la passion intense, dans cette phrase de Tbéela, d'un si beau

développement, qui passe de la clarinette aux rioloneelles et

altos, et s'exhale à la fin, soupirée par le hautbois, avec une si

louchante mélancolie!... Et dans la Afor/ de WàUetutei», qoelle

âme rebelle à toute poésie se refuserait à subir la mystérieuse

fluctuation des grandes ondes harmoniques du début, h sentir

la majesté sombre et profondément pathétique de la péroraison !

D a faillu douze ans pour que cette trilogie, unique en son

genre, fût achevée et présentée au public en son entier, avec la

parfaite exécution qui loi était nécessaire : douie ans pour
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qa'die ae rérélfti arec l'intérêt de ses contrastes et de son étroite

unité. Ce laps de temps donne la mesure des progrès accomplis

en France par Part novateur dont M. Vincent d'Ipdy, parmi un

certain nombre toujours grandissant d'autres musiciens, est un

des représentants les plus qualifiés et les plus doués, un des tenants

les plus vaillante et les mieux armés, et parmi les jeunes, le plus

en lumière, et à juste titre.

J'avoue ici, avyc mon admiration pour rauieur,uDe tendresse

particulière pour sa Trilogie sur Walleiulein. Cette œuvre, que

j'ai vu naître et grandir peu à peu, résume et replace plus spé-

cialement, 90US mes yeux, une période de luttes, de foi agissante,

militante même, d'efforts isolés et d'abord ingrats, d'espoirs à

leqr aurore, d'essais de plus en plus mûris, et conçus dans une

penaée exclusivement artistique. C'est là ce qui rend plus signifi-

cative encore la victoire remportée hier, à la fois, par le talent

personnel de l'auteur, et par la cause qu'il représente... Le C/uin/

de la Qoche, cette œuvre d'ailleurs bors de pair, couronnée au

Concours de la ville de Paris, se présentait au public sous le pa-

tronage d*un jury éclairé, avec le prestige d'une recommanda-

tion officielle, collective et autorisée, après une épreuve des plus

favorables devant un public choisi... La Symphonie cévenole de

l'an dernier était l'œuvre exquibe, étincelante et de proportions

plus accessibles, d'un auteur d'une réputation déjà établie, clas-

sée...La Trilogie exécutée hier a été conçue, longuement portée,

couvée, caressée et parachevée, avant la trop tardive consécra-

tion du succès et la période de la pleine lumière. Si par l'am-

pleur de son plan général, par la sévérité de sa sonorité exclusi-

vement orchestrale, par l'ensemble de son abord tant soit peu

fier, elle a déconcerté quelques timides, trop vite lassé quelques

attentions débiles, et laissé quelques aveugles dans leurs ténè-

bres irrémédiables, die a inspiré le respect aux hostiles, elle a

fait éclater les applaudissements des clairvoyants, et soulevé les

bravos de tous ceux (ils sont nombreux et le deviennent de plus

en plus) qui comprennent de quel côté est l'art qu'il faut encou-

rager... Si je ne me trompe, cet accueil a dû être particulière-

ment doux à IVuteur. »

LE DROIT DÈS AUTEURS

Le rapport présenté par M. Louis Caltreux, secrétaire de la

Société des compositeurs et auteurs lyriques belges, à l'assemblée

générale du S3 janvier dernier, vient d'être imprimé et distribué.

Il constate que la Société a conclu une série de traités qui

assurent aux auteurs le bénéfice de la loi du 22 mars 1886. C'est

ainsi que la ville de Bruxelles paie une redevance annuelle de

4,000 francs pour les Concerts du Parc, du Bois de la Cambre,

les distributions de prix, etc. A ta suite de la circulaire du

ministre de la guerre enjoignant aux chefs de musique de ne prê-

ter le concours des musiques de l'armée aux fêtes et exécutions

mtisicales privées qu'après avoir exigé la production, soit de la

quittance des droits d'auteur, soit d'une autorisation écrite de la

société, plusieurs administrations de villes de garnison ont signé

avec la Société des conventions par lesquelles elles s'engagent à

verser une annuité variant de iOO à .'iOO francs. De même, le

Cercle artistique a conclu un traité de 500 francs. Plusieurs

sociétés, telles que la Orande-Harmonie, le Cercle symphonique

et dramatiquei le Cerete instrumental, le Cercle artistique d:An-

vers, etc., ont suiTi cet exemple.

Mais un grand nombre d'associations refusent de reconnaître

la légitimité des revendications des auteurs, et l'application de la

loi n'est pas sans difficultés : il faut, en effet, aux termes de

l'art. 26 de notre loi, pour que le parquet puisse exercer des

poursuites, une plainte formelle de la partie lésée, et lorsque le

compositeur est mort, il est souvent très difficile de retrouver, à

l'étranger, ceux de ses héritiers ou céssioonaires qui ont qualité

pour signer la plainte.

La plupart des sociétés objectent que les fêtes qu'elles donnent

échappent, par leur caractère exclusivement privé, à toute rede-

vance. Le rapport contient sur ce point d'intéressantes observa-

lions :

(c On sait qu'il existe en Belgique environ 4,0Û0 à S,000 socié-

tés d'agrément, d'orphéoif, d'harmonie, fanfares, etc., etc., qui

donnent continuellement des fêles musicales et qui metlent sans

vergogne en coupe réglée le répertoire de nos compositeurs.

Toutes ces sociétés n'existent que parce qu'elles font de la

musique. Pour réaliser celte condition d'exislence, elles s'empa-

rent de toutes les œuvres de nos compositeurs, et quand je

réclame au nom de ceux-ci une modeste rémunéralion,on refuse,

en prétextant, ainsi que je viens de le dire, que les réunions sont

privées. Quand j'insiste, on crie au scandale, à la spoliation, et

on menace de saisir la presse.

La loi sur le droit d'auteur s'est bornée à interdire les exécu-

tions musicales publiques, mais sans définir ce qui constitue la

publicité, laissant aux tribunaux compétents le soin de fixer la.

jurisprudence à cet égard.

Il en résulte que ccu^ qui cherchent à échapper à nos reven-

dications prétendent, par une véritable équivoque, contrairement

à la logique, à la vérité des faits et à l'esprit de la loi, que leurs

réunions constituent des réunions privées, par la seule raison que

ces réunions se tiennent dans les locaux de la société. C'est là>

une thèse anti-juridique, car il est possible de tenir une réunion

publique dans un local privé, de même que l'on peut constituer

une réunion privée dans un local public.

Mais quand. on réunit plusieurs centaines de personnes cl la

famille de plusieurs centaines de sociétaires, ou ne peut sérieu-

sement prétendre se retrancher dans les immunités du domicile

privé pour refuser tout droit d'intervention aux compositeurs

dont on usurpe les œuvres.

Or, chacun sait que toutes les fêtes organisées par les socié-

tés sont toujours offertes aux membres et à leur famille, femmes,

filles, sœurs, etc., habitant sous le même toit. Ce sont incontes-

tablement là des audiences publiques, el j'ai bien souvent essayé

d'en convaincre les sociétés en leur exposant que, si à un moment

donné, les membres de la société quiitaient le lieu de la réunion,

les personnes qui resteraient dans le local constilueraienl,à toute

évidence, un auditoire public.

Les sociétés récalcitrantes peuvent être classées en plusieurs

catégories.

Les unes sont de véritables puissances politico-musicales,

Elles se composent de 1,000, 1,200, 1,500 membres payant une

cotisation de 20, 40 ou 60 francs par an, laquelle donne le droit

d'introduire les familles aux représentations dramatiques, con-

certs, bals, etc., et constituant ainsi des auditoires de 1,000 à

3,00O.personnes, qui ont, en réalité, payé, par la cotisation men-

suelle ou annuelle, le droit d'assister à ces fêtes.

On organise ainsi des réunions dans lesquelles on produit

les œuvres les plus intéressantes. On fait appel à des artistes, à



des virtuoses, auxquels on attribue un cachet d'noe cert»ine

importance, et l'on offre aux familles des représentations ou des

concerts à bon marché.

Ces concerts, ces félcs ainsi organisées sont incontestable-

ment des exploitations basées sur la musique et, par l'attrait

qu'elles offrent, par le nombre de ces réunions, les organisateurs

se procurent des ressources qui viennent alimenter le budget de

la société.

Il n'y a. peut-être pas ici la préoccupation de lucre, mais

l'exploitation proprement dite est indéniable.

Une autre catégorie de sociétés est celle qui organise des

fôles auxquelles assistent les sociétaires et leur famille, ainsi que

des amis que l'on accueille moyennant une carte d'invitation
^

payée i, 2 ou 3 francs.

On se procure ainsi de petites rei^sources pour alimenter la

caisse, faire des excursions, etc., etc., et quand les auteurs veu-

lent timidement réclamer leur part, on crie au scandale : ce sont

des réunions privées, intimes et, comme charbonnier, ces socié-

taires entendent être maîtres chez eux.

Une troisième catégorie est celle des fêtes de charité ou de

bienfaisance. Celles-ci ont lieu à bureau ouvert et, dès lors, on

pourrait croire qu'il ne peut y avoir aucune difficulté : ce sont

bien des réunions publiques.

Mais ici les organisateurs font valoir les idées de charité et

de désintéressement, devant lesquelles les autdurs devraient abdi-

quer tous leurs droits.

C'est, en d'autres termes, la charité obligatoire.

Je suis loin de m'atlaquer ici aux institutions de bienfai-

sance qui sont sérieuses et administrées par des personnes con-

nues et honorables, mais il y a une foule de gens qui se couvrent

du manteau de la charité pour constituer des exploitations plus

ou moins lucratives.

Récemment, au Conseil communal de Bruxelles, on consta-

tait qu'il y avait lieu de mettre un terme aux abus révélés, et le

rapport sur cet objet portait que « bien souvent des fêtes de cha-

« rite, bals, concerts, ont lieu dans des conditions telles, que

« les frais emportent la plus grande partie de la recette et que

« l'appel fait au public demeure stéril et tarit, sans profil pour

« personne, les sources de la bienfaisance ».

Nous pourrions, à cet égard, citer des faits édifiants, mais

nous n'en rappellerons qu'un seul, tout récent, dû à l'une de nos

sociétés réfractaires. Un grand concert de bienfaisance était orga-

nisé et obtenait le plus grand succès ; la recelte s'était élevée à

près de 7,000 francs ; les frais ont été d'environ 6,600 francs, et

les pauvres ont reçu 400 francs !»
Ce qui n'empêche pas que la première année d'application de

la loi sur le droit d'auteur a donné lieu à une perception de

12,000 francs ; la deuxième année a produit 32,000 francs, et le

troisième exercice, dans les prévisions du rapporteur, en rappor-

tera 50,000. Les compositeurs belges entrent pour une part

d'environ 20 p. */o dans la répartition.

A la séance du 12 février, M. Câtireux a présenté, au nom de

la commission spéciale instituée le 22 février, un rapport sur la

question— actuetfe'menl à l'ordre du jour — de la représenta-

tion publique des œuvres dramatico-lyriques des compositeurs

belges. D'après le rapporteur, le subside de 10,000 francs que
vient d'accorder le gouvernement à cet objet est *absolament

insuffisant et ne constitue qu'un premier pas dans la voie des

libéralités où l'intérêt: de l'art national exige qu'il s'engage sans

larder. Tandis que les portes s'ouvrent toilies grandes aux com-

positeurs étrangers, elles restent impimyablément fermées aux

auteurs belges.

« Notre pays a fait œuvre de vulgarimi^q «t de propagande

artistique ei) faisant valoir successivement lei chefs-d'œuvre

lyriques dés écoles française, italienne, alkmwQde, etc. La Bel-

gique s'est acquis par là beaucoup d'honneur «bez les peuples

voisins, mais le sort de nos compatriotes ne i'&ot esl nullement

trouvé amélioré. »

L'intervention du gouvernement esl d'ailleuti eommandée par

les principes qu'il a adoptés pour reocouragQnMfi^ des autres

manifestations de l'art.

« On incite les jeunes gens ayant le goût ei le« aptitudes

musicales, k se consacrer k l'étude de cet art. Et, lorcqu^près de

longues années de travail, après avoir passé a\eo tn^cès par tous

les degrés de ce laborieux et diffieire"en8eijj|^ein(Mll;:'|Hi<n^ent

au moment où ils ont à vaincre les préjugés et eomblttre lès con-

voitises, pour faire apprécier leurs productions, pur "Wne anoma-

lie inexplicable, ils sont tout d'un coup abandonna e| livrés à

eux-mêmes.

Qu'ils arrivent à décrocher le prix de Rome, ou ^n'ils par-

viennent, par des compositions originales, à obtenir It consécra-

tion des premiers succès, il semble que ce soit l« mentent de

soutenir leurs efforts et d'encourager leur talent. C^l iM con-

traire alors que toutes les ( difficultés surgissent pour ic jeune

musicien et que toutes les portes semblent se fermer devant lui.

Dans les autres branches des beaux-arts, pour la peintnro,

pour la sculpture, on constate que c'est k ce moment ^Mlcile

que viennent tous les encouragements ; les jeunes artiitM «ont

sollicités de produire, les expositions publiques et privées, les

commandes et les acquisitions permettent à tous lee ttleàle de

s'épanouir en même temps qu'elles apportent les itfWurees

nécessaires k l'existence. On voit organiser des conceart» iceor*

der des primes qui excitent l'émulation et encouragent an tra-

vail.

Mais il ne se passe rien de semblable pour la mniiqae Ou
pour le théâtre. Est-ce que la direction des beaux-arts oon^iniindc

des opéras? Est-ce qu'il y a des expositions musictlei lyriques

ou dramatiques? Est-ce que l'on voit le gouvernement on les

particuliers dire à un musicien : u Faites-moi un opéra ou un
ballet », comme ils disent k un peintre : « Faiies^mol une scène

décorative moyennant telle rétribution? »

Cest, on s'en souvient, appuyée des mêmes argiimenU, la (hèse

que nous avons, k maintes reprises, défendue dans l^4^( mo-
dernes Et la conclusion du rapporteur est la nôtre :

«c 11 importe que lés pouvoirs publics interviennent pour réta-

blir l'équilibre en faveur de nos compositeurs nationewt et le

seul moyen d'y parvenir c'est de subsidier les direetiQni Ibéft-

traies qui monteraient des œuvres lyriques belget. Aucnne
d'elles ne pourra actuellement donner la préférence foi qeuvres

de nos compatriotes, si elle n'est pas garantie, dans gnf certaine

mesure, contre les mauvaises chances inhérentes aui fnlfeprises

de cette naiurc. »

Petite CHROj^iqui:

L'encombrement des matières nous oblige k rfi^^ttre k

dimanche prochain notre étude sur la Puissance i^ ^ffUtrts,

mrm
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rémoiivam drame du comte Tolsloï, dont les représeni&iions au

ihéflire du t*arc par N. Anloine et ses camarades du Théâtre

Libre, ont fait scnsaiion. Notons dès à présent le vif succès «{ui

a accueilli la tentative hardie de M. Antoine et les sincères

applaudissements qui ont salué l'excellent artiste.

M. E. Claus ouvre au Cercle artistique une exposition d'œu-

vres nombreuses. On sait M. E. Claus travailleur, attiré vers le

paysage natal, inquiet de ce qu'il croit être la lumière.

A examiner ses envois avec attention on se convainc pourtant

que ses souhaits, M. Claus ne les réali.<«e qu'imparfaitement. Ses

sites ne sont guère baignés de clarté et ses personnages, découpés,

ne tiennent nullement dans l'air.

Bastien Lepage, jadis, faisait un art analogue : un art qui plai-

sait, qui, à son époque, semblait avoir des apparences de nou-

veauté «t des tentatives d'audaee. Aujourd'hui, que de pas plus

décisifs ont été faits dans la même voie !

Nous voulons dire franchement à M. Claus notre opinion, plu-

tôt que l'atténuer par de fades réticences, édulcorées ci et là.

A b quatrième matinée des XX, jeudi, M. Antoine, directeur

du Théâtre Libre, a montré la souplesse de son talent et son art

de parfait diseur dans trois pièces, de caractères différents, qui

ont été vivement applaudies. L'une de Musset : la Soirée perdue,

la deuxième de Pailleron : VAccusé— colle-ci surtout admira-

blement dite par l'artiste — et la dernière d'Hugo, Aprét la

bataille. L'élégant auditoire des matinées vingtistes n'a exprimé

qu'un regret : c'est que M. Antoine, dans la crainte de paraître

trop long, ait été trop court.

•

Les XX clôtureront la série de leurs matinées musicales et

littéraires par une séance supplémentaire consacrée aux oeuvres

de M. Gabribl Faurâ. Cette audition aura lieu, demain lundi

5 mars, à 2 heures.

Le programme se compose d'un Quatuor pour piano et instru-

ments à cordes, d'une Sonate pour piano et violon, d'une

Berceuse pour violon et piano, de VElégie pour violoncelle

(redemandée) et d'un choix de mélodies. Ces œuvres seront inter-

prétées par l'auteur, par M*** Rosine de Wuif et par MM. Eugène

Ysaye, Joseph Jacob et Eugène Sauveur.

Aujourd'hui, dimanche, dernier jour d'exposition.

La Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg tient sans con-

teste la tête des publications périodiques â grand succès. Sous

la haute direction d'Arsène Houssaye et d'Armand Silvestre, ces

deux mattret en Tart de cliarmer, tous les talents, toutes les

opinions élevées sont représentés dans ce superbe volume.

On s'abonne k Paris, 14, rue Halévy. — Un an : 30 francs.

Etranger : 35 francs.

Im Jeune Belgique imprime k l'adresse d'un de nos collabora-

teurs celte chose aigre : « N. Jules Destrée avait bien voulu se

charger de faire la critique du Salon des XX. Malheureusement,

grâce k la courtoisie de leur secrétaire, entrée a été refusée à

uotre collaborateur, et M. Maus voudra bieu prendre vis-à-vis

de MM. les Vingtistes la responsabilité de notre silence ».

N. Destrée, qui est de Charleroi, donne aux mois un sens spé-

cial, que nous ne leur connaissons pas à Bruxelles. Un monsieur

gSt invité & l'ouverture d'une exposition. Il sollicite des invita-

tions pour sa famille et pour ses amis : famille et amis les reçoi-
vent. Il réclame, en outre, une carte permanente en qualité de
collaborateur d'une revue mensuelle : on lui répond que la revue
ayant reçu son service habituel, on ne peut augmenter celui-ci

sans augmenter en même temps le service des autres journaux
et revues.

A Charleroi, le cas de ce monsieur s'ex|irime par les termes :

« entrée refusée ».

De même, k Charleroi toujours, on déclare que le secrétaire de
l'Exposition manque de « courtoisie ».

M. Maus accepte très volontiers la « responsabilité » du silence

de M. Destrée, quelque affligeant qu'il soit.

Le même journal annonce que la Revue indépendante est

« tombée sous la eoupe d'un syndicat d'avocats bruxellois » cl

qu'en suite de cet événement, elle a congédié quatre de ses col-

laborateurs.

La niaiserie a des limites, mais la Jeune Belgique parait

décidée à ne plus vouloir les respecter.

L'Union littéraire belge ouvre un concours d'œuvres drama-

tiques inédites, en langue française, comédies ou drames, en

prose ou en vers, de un à trois actes. Sont seuls admis à con-

courir les écrivains de nationalité belge.

Les manuscrits porteront une devise, qui sera reproduite sur

une enveloppe cachetée contenant le nom et le domicile de l'au-

teur. Us seront adressés, avant le 4" juin 1888, à M. Fréd. Des-

camps, secrétaire de l'Union littéraire, 38, rue de Namur, à

Bruxelles.

Il est interdit aux auteurs des manuscrits, sous peine d'exclu-

sion du concours, de se faire connaître comme tels avant la pro-

clamation du résultat.

Les oeuvres qui auraient été récompensées dans d'autres con-

cours, même squs un tilre différent, ne peuvent être admises.

Si le sujet d'une pièce est emprunté à une autre œuvre lit-

téiaire, il doit éire fait mention de cet emprunt en tête du manu-
scrit. ^

La récompense proposée par l'Union consistera dans la repré-

sentation de l'œuvre ou des œuvres.couronnées, pendant l'année

théâtrale 1888-1887, sur que scène régulière de l'agglomération

bruxelloise.

L'Union se réserve le droit de publier les œuvres couronnées,

en distribuant comme il lui conviendra les deux tiers du tirage,

le troisième tiers restant à l'auteur, qui conservera aussi la pro-

priété d&«oq<a>uyre.

Sommaire de la Société nouvelle, 4* année, n<* 37, janvier 1888 :

En Allemagne. Sensations d'un passant, par Cam. Lemonnier.

— Objet de la science économique, par C. De Paepc. — L'ensei-

gnement laïque et la religion, par L. fiuchner. — Littérature

néerlandaise. Last et C", par Mullatuli. — Feuillets parisiens, par

Jean-Bernard. — Lettre politique et sociale, par F. Borde. —
Chronique artistique, par Eug. Demolder.— Chvonique musicale,

par H. Maubel. — Chronique littéraire, par F. Brôuez.— Hommes
et choses, par A. James. — Bulletin du mouvement social. Alle-

magne, France, Angleterre, Hollande, Danemark, Suède et Nor-

vège, Autriche, Turquie, Italie, Espagne. — Le mois. — Nécro-

logie : Godin. C. Pecqueur. — Livres et revues.
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PAPETERIES REUNIES
• •» « '-'

—

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POTAGÈRE, > », BRUXELLB

PAPIERS
ET

fj^tic}Œ3::eiis/lxi^s "vé

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

LA BELaïQXJB
PAB

CAMILLE LEMONNIER
PARIS, HACHETTE

Un fort volume grand in-4», imprimé de grand luxe sur beau

papier, et illustré par les meilleurs graveurs d'après les œuvres de nos

artistes les plus en renom.

LA BELGIQUE comporte 764 pages d'une typographie irré-

prochable et constitue la plus complète et la plus littéraire descrip-

tion de notre pays.

Prix : 5o francs.

S'adresser à M"» V« MONNOM, imprimeur-éditeur, rue de l'In-

dustrie, 26, Bruxelles

Il est accordé facilité de paiement aux abonnés à tArt moderne

— Paiements par à-comptes dont le souscripteur peut fixer le

montant et la date à sa convenance.
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BREITKOPF & HARTEL
ÉDITKURS DB MUSIQUK

BRUXELLES- LEIPZIG

MQTRATÎQQ valses pour piano
• OillnUOU* ÉDITION COMPLÈTB

publiée par son fils Job. STRAUSS

Édition à bon marché. La livraison fr. i-5o

Tou8 les libraires ou marchand* de musique fourniront à vue la

première livraison qui vient de paraître.

Prière de deiûander des prospectus détaillés.

L'édition complète formera 25 livraisons ou 5 volumes.

M"" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Angpach^ 24, Brtucelles

OLACBS ENCADRÉES DB TOUS STTLBS

FANTAISIES. HAUTE M0UTBAUT6
OLACBS DB '?BNISB

Décoration nouvelle de*^ glaces. — Brevet diaweiUvon.

Falnrlque, rm IJyerpool. — Mzp«rtatlm.

PRIX MODÉRÉS.

MAISON
Félix Callewaert père

IMPRIMEUfi-ÉDITEDR

V^* MONNOM Successeur

iM:E»iei2d:ERT-Fî

TYPO-, UTHO- & CHROMO LrTHOORÂPHIQUS

26, RUE DE L'INDUSTRIE
BRUXSLLBS

PIANOS BRUXELLES
me ThérMtoBBe, 6

É^îoE GUNTHERLOCATION ^i* ^^*^ ** *^i*^^»
Pari» 1867, 1878, 1* prix. — Sidney, seuls !•» «t «• pri»

ixFinnm Aisnuii itti. iims \m nruii

BruxeUes. — Imp. V MoimoM, 10, né de rindostrlA.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DBS ARTS ET DE LA LITTÉRATURE
. . r - .'

"'

'' ' Comité de rédaction i Octave MAUS — Edmond PICARD — Émilb VERHAEREN

ABOmiXMSNTS : Belgique, nn an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. — ANNONCBS : On traite i forfait.

Adresser toutes les communications d

L'ADMunsTKATioN oÉNÉRALB DB l'Art Modome, TUB ÛB Pliidustrie, 26, Bruxelles.

Bureau a Paris ; Chaussée d'Antin, 1 1 (Librairie de la Revue indépendante).

^OMMAIRj:

La Pousanob dbs TÉNfcBHBs. — La Tour noirb. — Lk nso-

IMP&S88I0NNISIIB. — Lb Roban. Cora. — MosiQUE. Clôture du

ScUon des XX. Deuxième concert du Contervatoire. — Chromqub

JXJDICIAIRB DBS ARTS. AmÉSITKS PROVINCIALES. PbTITE

OHRONIQUB.

U PUISSANCE DES TÉNÈBRES

(Théâtre Libre)

Im Puissance dès Ténèbres restitue, par des pro-

cédés d'un réalisme rigoureux, Texistence de cinq ou

six êtres firustes et mdimentaires se mouvant dans une

atmosphère de crime. Elle est, en outre, un instrument

moralisateur, mais ceci ne nous importe ici. Enfin, elle

constitue une vérification expérimentale de la foi pro-

fonde de Tolstoï en les opinions (1) qu'il professe, —
par ce fait qu'il a confié le soin de les exprimer et de les

vivre à son plus infime personnage, Âkim. Akim est un

(1) Ces opinions, qui se corroborent des maximes de Mathieu, de

Lue et de Marc et qui prônent la vertu propitiatoire de la douleur,

l'anaour des humbles, etc., et condamnent notre civilisation, — on

les connaît. Les journaux, depuis deux ou trois ans, les relatent, et

aussi les illustrent d'anecdotes où l'on voit Tolstoï tresser des

laptis et apprendre lidphabetà des enfants. Tolstoï les a maintes fois

vieillard œgrotant, presque aphone, qui, comme un

gâteux de vaudeville, coupe toutes ses phrases de

« <ja. . . ça. . . - parasites et qui ne parvient pas à en

achever une, et si pauvre qu'il se réjouit d'avoir trouvé

un « travail bien avantageux » dans les fosses d'aisances

de la ville voisine; mais il craint Dieu, il a pitié des

misérables, il respecte ses promesses, il méprise l'ar-

gent, il est sobre, laborieux,— et il oppose, simplement,

sa droiture aux roueries, aux capitulations et à la

faconde de ses partenaires. Cette confusion du comte

Tolstoï et du vidangeurAkim nous semble assez sublime,

— d'autant, semble-t-il, qu'elle s'est faite sans intention

littéraire, sans préméditation, sans même que l'écrivain

s'en soit rendu compte.

1 . " Vieux chien tremblotant », c'est ainsi qu'ÀNiciA

interpelle Piotr Ignatitch, son mari, riche, avare et

débile paysan qui s'obstine à ne pas mourir. Dans la

môme izba vivent Akoulina, née d'un premier mariage
de Piotr, et le domestique Nikita, fils d'Akim et de
Matriona. Ce Nikita est un indolent et râblé luron, que
toutes les femmes du village cajolent et qui est l'amant

formulées dogmatiquement, surtout dans Ma Religion et, plus récem-

ment, dans Quelle ett ma vie! MM. Emile Pages et Alexandre Oat-

zouk ont publié, le l'^de ce mois, à la Librairie illustrée, la première

et excellente traduction française de ce dernier ouvrage qui ne circule

en Russie que manuscrit.
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d'Anicia. Le plan de Matriona est tel : marier son fils

Nikita et Anicia; mais il faut que Piotr meure; la tor-

tueuse vieille remet donc des poudres médicinales à sa

« petite fraise «, à son « hirondelle » Anicia, qui devra

les mêler au thé de son mari. Entre temps, elle manœu-

vre pour que, malgré la volonté d'AKiM, Nikita n'épouse

pas Marina, une humble servante qu'il a séduite. « La

vieille, dit Akim, vois-tu, menteusement... parle contre

la fille... oui... menteusement... puisque la fille, oui..."

elle est très bonne... très bonne, la fille! J'en ai pitié...

oui. . . J'en ai pitié. . . de la fille ! . . . Une fille travailleuse. .

.

une bonne fille.*., sur elle et autour d'elle, oui... avec

notre pauvreté, ça, ça fait notre affaire... et la noce ne

sera pas chère... mais ce qui me touche le plus, c'est

qu'on a fait une offense à cette fille, oui... une orphe-

line, cette fille ! Et l'offense existe ! " Devant les saintes

images, Nikita jure à son père qu'il ne connaît pas

Marina. Quand il a prononcé son faux serment, il a

senti une commotion, il lui a semblé qu'on le poussait.

« Bah ! paroles en l'air! " et il se rassérène,

2. La lamentable, l'interminable agonie de Piotr, et

le trottinement, le furetage d'Anicia et de Matriona, à

la recherche de l'argent que le stupide moribond

cache. Matriona réprime les tergiversations d'Anicia.

Une tasse de thé, plus forte, il meurt, et l'on trouve

sur sa poitrine l'argent. Il a eu le temps de demander

à son domestique pardon de ses torts imaginaires :

« Je ne te verrai plus... Je vais mourir aujourd'hui...

Pardonne-moi, pour l'amour de Dieu, pardonne-moi,

si je t'ai offensé... un jour ou l'autre, par paroles...

ou par actions... Il y a eu de tout! Pardonne-moi ».

Et Nikita, qui peut encore ignorer que les femmes

empoisonnent Piotr, répond : « Dieu te pardonnera,

oncle Piotr! Je n'ai pas à t'en vouloir, tu ne m'as

jamais fait de mal. Pardonne-moi, toi! Peut-être suis-je

plus coupable envers toi! - il pleure.

3. Un laps de neuf mois. Le mariage a eu lieu.

L'expiation commence pour Anicia. Elle a des remords

de son crime et surtout de l'inutilité de son crime : la

richesse a achevé de pervertir Nikita; il est ivrogne,

violent, débauché; très pachalesque, il dispense ses

faveurs entre Anicia et Akoulina ; il leur distribue avec

équité un lot de fichus français ; il les jette à la porte

et les rappelle pour chauffer le samovar. Les deux

femmes s'insultent : •• Tu es une catin! dit Anicia, tu

cours avec un homme marié! — Et toi, réplique Akou-

lina, tu as fait mourir le tien ». Akim est le témoin

consterné de ces scènes. Nikita : « Le père ! Eh bien,

quoi? Je ne méprise pas mon père, je peux même lui

témoigner mou estime ! Bonjour, petit père. Mes res-

pects! » Akim : « Le vin, voilà... vois-tu... voilà ce

qu'il fait... une infamie... » Nikita : « Le vin?... Ce

que j'ai bu ? Décidément j'ai eu tort, j'ai bu avec un

ami... à sa santé «. Le Ivrisme énorme des discours

bachiques de Nikita et, plus loin, de Mptritch, ouvri-

ront évidemment des voies nouvelles à l'expression de

l'ivresse en Occident. Mais cette considération ne sau-

rait être goûtée d'Akim. « Voilà ton argent, reprends-

le! Je m'en vais, moi... vols-tu... que Dieu vous

garde! Je peux pas, vois-tu... ça... dans votre mai-

son... je peux pas, vois-tu... y rester... je peux pas y
rester... adieu! Je m'en vais... parce que... vois-

tu... ça ne va pas bien. .. chez toi... vois-tu, ça, on n'est

pas bien, Nikita, dans ta maison, pas bien! Tu vis mal,

Nikita, mal! Je m'en vais! Personne ne m'a

off'ensé, ça, personne! Seulement, ça, je vois bien,

vois-tu, que mon fils court à sa perte, mon fils... il

court à sa perte Ta perte, ta perte! Tu es sur le

chemin de ta perte ! Qu'est-ce que je t'ai dit, l'été

passé? Je t'ai parlé, ça... de l'orpheline... que tu

avais offensée, de l'orpheline... Marina... Tu l'avais

offensée Finie! Non, mon ami, ce n'est pas fini...

un péché en attire un autre... et tu es embourbé,

Nikita, dans le péché! Tu es embourbé, enfoncé Je

ne peux pas, vois-tu, ça... prendre du thé... parce que

ton. infamie... vois-tu, ça... me fait mal au cœur... ça

me fait très mal au cœur. Je ne peux pas, ça... prendre

du thé avec toi! Tù es pris dans ta richesse, comme
dans des filets, comme dans des filets, vois-tu! Ah!
Nikita, il faut avoir de la conscience! C'est vrai,

j'ai entendu dire aussi ça... qu'aujourd'hui on tire les

pères par la barbe... Mais c'est la perte de l'âme... la

perte Ton argent? le voilà, ton argent... J'irai men-

dier, vois-tu, ça... mais je ne le prendrai pas!

Ah!... laisse!... Je ne resterai pas, je coucherai plutôt

le long d'une borne... qu'au milieu de ta saleté! Oh!
que Dieu me pardonne! Réveille-toi, Nikita! Il faut

de la conscience ! » Et quand Akim est parti, subite-

ment l'ivresse de Nikita tombe. Et l'acte III se clôt

sinistrement ainsi : « Je ne veux rien ! Eteignez les

lumières! Oh! que je m'ennuie! Oh! que je m'en-

nuie! »

4. Il importe à la tranquillité d'Anicia et de Ma-
triona qu'Akoulina quitte la maison : on la mariera

donc; mais elle vient d'accoucher : on tuera l'eniant.

On le tuera surtout parce que Anicia ne veut plus ôtre

seule à avoir des remords. Le crime accompli, Anicia :

« Tu t'es amusé, eh bien, c'est fini maintenant! Ta fai-

sais le crâneur, attends, tu vas savoir ce que c'est ! Ta
en rabattras! » Nikita : - Qu'ont-elles donc fait?

Qu'ont-elles fait de moi ? Comme il piaulait. Et comme
il craquait sous moi? Qu'ont-elles fait de moi? Il vit! Il

vit toujours! Il piaule! V'ià qu'il piaule! On n'entend

pas... je l'ai rêvé? Comme ses petits os craquaient!

Kr... kr... Qu'ont-elles fait de moi?Jl piaule encore!

Il piaule encore ! Oui, il piaule! mère! oh! mère! Mère
chérie je n'en peux plus ! Petite mère chérie, aie pitié

de moi! Oh! petite mère chérie, c'est maintenant mon
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tour! Qu'avez-vous fait de moi? Comme ses petits os

craquaient! Et comme il s'est mis à piauler ! Mère, oh!

mère, qu'avez-vous fait de moi? »

6. Devant tous les habitants du village réunis pour

la noce d'Akoulina, Nikita, au milieu des interruptions,

des cris, de l'effarement, sous l'œil approbateur d'Akim,

tombe à genoux devant chacune des victimes de ses

offenses, il confesse ses fautes, ses crimes, assume même
l'empoisonnement de Piotr, et demande pardon, au nom
du Christ. « Maintenant, je ne crains personne ! Chré-

tiens frères, pardonnez-moi. Attendez! Vous aurez

le temps! Père chéri, pardonne-moi, moi, le damné!
Tu m'as bien averti, quand j'ai commencé à me débau-

cher, tu m'as bien dit : une fois que la patte est engluée,

l'oiseau est bientôt pris! Et moi, misérable que je suis,

je n'ai pas écouté ta voix, et ce que tu as prédit est

arrivé. Fardoone-moi au nom du Christ ! » Akim :

« Dieu te pardonnera, mon enfant chéri! Tu ne t'es pas

épargné ! Il t'épargnera. Dieu ! Dieu ! Le voilà ! -

Le drame de M. Léon Tolstoï a été joué à Paris les 10

©t 17 février, sur la scène du Théâtre Libre (M. Antoine,

directeur; M. Montégut, secrétaire général), à Bruxelles

les 28, 29 février et P"" mars, sur la scène du théâtre

du Parc, d'après la traduction de MM. Isaac Pavlovsky

et Oscar Méténier. Cette traduction, bien littéraire et

d'une superstitieuse exactitude, a été revisée par

M. Tolstoï. Elle annule définitivement les traductions

antérieures. MM. Antoine, Mévisto et Paul Domans
furent, à Paris et à Bruxelles, les sosies d'Akim, Nikita

et Mitritch.

FÉLIX FÉNÉON.

LA TOUR NOIRE

Nous avons annoncé (1) qu'en démolissanl le quartier de la

Vierge-Noire, on avait dégagé la base de la Tour Noire, qui fai-

sait partie d'une des enceintes de Bruxelles, datant de l'an 4040,

et que le bourgmestre avait donné Tordre d'étudier la conserva-

tion de cette tour et de faire un projet de restauration.

L'étude vient d'être terminée par les soins de M. Jamaer,

architecte de la Ville, et le projet a été soumis k l'approbation

du Conseil communal.

Souhaitons que celui-ci accueille favorablement l'idée vrai-

ment artistique de M. Buis. Déjà plusieurs sociétés, la Société

d'archéologie, la Société centrale d'architecture, etc., ont envoyé

des pétitions pour appuyer la proposition du Collège, dont la

mise k exécution ne nécessitera pas de dépenses exorbitantes.

Le coût de la restauration de la tour et des travaux d'achève-

ment, comprenant la clôture en fer et l'aménagement du jardin,

est évalué par l'architecte de la Ville à la somme de 40,000 francs

environ, et, d'après le procès-verbal du géomètre de la Ville, le

terrain nécessaire à l'exécution du projet a une valeur de

(1) Numéro du 30 octobre 1887.

39,000 francs ; la dépense totale s'élèverait donc à la somme de

79,000 francs.

Le travail de restauration et de restitution consistera surtout à

enlever les constructions parasites qui dissimulent la structure

primitive ; assez d'éléments anciens ont été respectés pour per-

mettre de rendre à la tour son aspect ancien sans recourir à des

additions hypothétiques.

Ainsi le niveau du rez-de-chaussée peut être établi d'une

manière exacte ; les escaliers conduisant au chemin de ronde et

à l'étage sont parfaitement indiqués; l'emplacement et la forme

des meurtrières de la tour ont été retrouvés; les trous des arca"

tures disposées sous le chemin de ronde permettront de détermi-

ner mathématiquement les ouvertures de ces arcades.

La grande baie intérieure donnant accès à la tour .est visible-

ment marquée.
' Quant à l'intérêt que présente celle reslilulion, il est à peine

discutable.

Nous avons conservé, à l'aide de lourds sacrifices, notre

Grand'Place avec d'admirables resles de rarchilecture munici-

pale du XV*, du xvi" et du xvii* siècles, et il n'est pas un étranger

visitant Bruxelles qui ne rende hommage à l'intelligente initiative

de l'administration communale.

Pourquoi hésiterait-on à profiter de la seule occasion qui se

présentera peut-être de préserver de la destruction un fragment

de nos remparts du xi* siècle, alors que notre ville offre à peine

encore quelques restes de celte époque reculée?

Ce qui n'est pas encore détruit de nos remparts de la première

et de la deuxième enceinte appartient à des particuliers ; et la

Ville serait impuissante à préserver de la destruction ces curieux

vestiges.

Ne se souvienl-on pas de la réprobation qu'a soulevée dans le

pays la destruction de la Tour-Bleue et de la porte d'Alençon, à

Anvers? L'administration communale d'Anvers n'a-t-elle pas

reconnu ses erreurs antérieures en décidant te maintien du

Steen?

Si, pour arriver à ce résultat, la Ville est obligée de sacrifier

deux terrains évalués à 39,000 francs, les terrains avoisinants,

par contre, acquerront une plus-value importante, parce que les

constructions qu'on y élèvera pourront prendre jour sur le jar-

dinet qui fera à la Tour-Noire un cadre de verdure. Il sera utile

que la Ville stipule dans le contrat de vente de ces terrains que

les façades à construire soient soumises à son approbation.

LE NEOIMPRESSIONNISME

Il est intéressant — et encourageant — de voir combien rapi-

dement gagnent du terrain lesl idées, réputées d'abord inadmis-

sibles, de ceux qui entendent affranchir l'art des limites étroites

dans lesquelles veulent l'enfermer les esprits routiniers.

Un journal qui n'a pas coutume de faire le coup de feu aux

avant-postes, la Flandre libérale, publie, à propos du Salon

i\e%XX, sous la signature de M. Albert Michel, un important et

intéressant article consacré au néo-impressionnisme et dont nous

extrayons les passages essentiels.

En annonçant que la théorie ne serait pas môme discutée, on

s'était singulièrement trompé, puisque c'est exclusivement sur le

terrain du néo-impressionnisme qu'on a, cette année— avec quel

M^Xi^&Sii.ii^^é^kx-^
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acharnement! — mené la bataille. Mais que dire de l'appui

inattendu que donnent aux idées « subversives » des journaux

peu suspects d'intransigeance ?

Avec beaucoup de justesse, M. Michel critique la dénomina-

tion adoptée par le nouveau groupe (on sait que ces appellations,

nées du hasard, sont presque toujours inexactes) et décrit leur

art :

« Le néo-impressionniste décompose la lumière en ses élé-

ments fondamentaux, tels que nous les donne l'analyse spectrale.

Cela fait, il la reconstitue sur sa loile en juxtaposant, avec une

patience qui doit toucher au martyre, les susdits éléments repré-

sentés par une infinité de petites touches rouges, jaunes, vio-

lettes, etc., dans la proportion nécessaire pour arrivera la repro-

duction du rayon lumineux. En d'autres termes, au lieu d'éclairer

sa toile en prenant pour règle principale la valeur relative des

tons, il a la prétention de donner à ceux-ci une valeur absolue.

Les adeptes appellent cela la théorie des complémentaires ou des

pigments colorés; pour les railleurs, c'est la théorie des pains à

cacheter, et, de fait, à regarder de près un tableau néo-impres-

sionniste, c'est assez bien cela.

Appliqué à celte école, le terme de néo-impressionniste est

tout à fait inexact et ne peut qu'en donner une idée très fausse.

Il n'y a pas, en réalité, d'école où l'on fasse moins la part de

l'impression, c'est-à-dire de l'imprévu. Rien n'y est laissé au

hasard, à la fantaisie, à l'inspiration;, tout, au contraire, y est

calculé pour aboutir à un résultat mathématiquement certain. Et

c'est là ce qui différencie le néo-impressionnisme de l'impression-

nisme tout court, à un point tel qu'ils sont aux antipodes l'un de

l'autre. »

Puis, il rencontre les arguments qu'on oppose à cette technique

nouvelle :

« Les adversaires du néo-impressionnisme, et je dois dire

qu'ils sont légion, font surtout état contre lui de ce qu'il fait jouer

au procédé un rôle prépondérant. C'est, dit-on, le procédé pre-

nant la place de l'art et voulant s'imposer en mattre impérieux,

alors que, comme la rime, il ne doit qu'obéir.

L'argument est spécieux, puisqu'il n'est pas contestable que

tout l'effort des néo-impressionnistes a pour objet la transformation

des procédés. Mais qu'est-ce que cela prouve? Si l'on veut partir

en guerre contre le procédé, il faut commencer par condamner

l'évolution tout entière des arts plastiques, qui n'est pas autre

chose qu'une transformation constante des procédés, dans le sens

d'une recherche de plus en plus complète de la réalité. Je ne dis

pas que le procédé soit tout en art
;
je n'en crois rien, il s'en faut.

Je prétends simplement que c'est lui qui constitue, non pas le

seul, mais très certainement le principal objet de l'évolution artis-

tique. Le génie et le talent sont sensiblement les mêmes chez les

maîtres primitifs et chez les maîtres de la Renaissance
; quant

aux procédés des uns et des autres, il n'y a presque pas de point

de comparaison possible. La révolution opérée parla découverte

des lois de la perspective, comment se fait-il qu'elle ne soit pas

une révolution dans les procédés et que celle-ci n'ait changé du

tout au tout la physionomie de l'art? Ou les mots ne sont plus les

mots et ils changent de signification en s'appliquant à des faits

identiques, ou bien il faut cesser de reprocher aux néo-impres-

sionnistes de s'intéresser uniquement à la transformation des pro-

cédés.

On fait, si j'entends bien, un autre reproche à l'école néo-im-

pressionniste. Ce second argument consiste à dire que, par le

côté en quelque sorte mécanique de ses procédés, elle conduit à

supprimer toute originalité chez l'artiste, ou plutôt que rorigina-

Hté est ici quelque chose de tout à fait superflu et encombrant.

Rien, dit-on, ne ressemble davantage à M. Seuratque M. Signac,

à M. Signac que M. Dubois-Pillet. Le reproche est peut-être

exact; mais, dans ce cas, il prouve non pas précisément contre

le procédé^ mais plutôt contre l'artiste. Prenons n'importe quelle

école : est-ce qu'à côté du maître, il n'y a pas la foule des dis-

ciplessans physionomie ni originalité? Lorsque nous examinons

les œuvres de l'un ou l'autre des innombrables peintres du

XVII* siècle, comme nous sommes embari^ssés souvent pour en

définir lé caractère, pour différencier ce qui leur est particulier de

ce qui est le patrimoine commun de l'école ! El de notre temps

même, pour un Corot et un Millet, que de sous-Corot et de sous-

Millet! En quoi cela prouve-t-il contre les procédés de ces

maîtres? »

11 énumère ensuite les résultats obtenus par les adeptes de la

théorie si vivement attaquée, «l conclut :

« Quant aux résultats obtenus par son application, ils sont

étonnants. Ces artistes, enivrés de pleine lumière, ont fait ce

rêve qui semble insensé, de prendre le soleil au collet, pour

ainsi dire, et de le faire rayonner dans leurs œuvres :

Midi, roi des étés, épandu sur la plaine,

Tombe en nappes d'argent des hauteurs du ciel bleu.

Tout se tait. L'air flamboie et brûle sans haleine
;

La terre est assoupie en sa robe de feu

.

Les tableaux de MM. Signac et Dubois-Pillet, comme aussi de

MM. Seurat et Pissarro, semblent n'être que l'illustration de ces

beaux vers de Leconte de Lisle. Il semble impossible de pousser

plus loin la recherche de la lumière et de baigner les choses dans

plus de clarté. Assurément, ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on

connaît l'art de mettre de la lumière dans un tableau ; mais,

c'était par un moyen conventionnel : l'opposition plus ou moins

accentuée des tons sombres et clairs. On peut obtenir ainsi un

effet identique, tout en employant des tons très différents; il suffit

d'observer bien exactement leur valeur relative. C'est ce qui

explique comment deux paysagistes, placés en face d'un même
coin de paysage, peuvent le colorer très différemment, tout en

étant aussi vrais l'un que l'autre. Le phénomène est analogue h

celui de la transposition en musique. Pour le néo-impression-

niste, la transposition ne compte pas : il n'y a pas de lumière

conventionnelle ni relative; il y a la lumière telle qu'elle est, telle

qu'elle se comporte dans la réalité. Dès lors, plus d'ombres

opaques, plus de teintes noires ; la clarté partout. Et, je le répète,

les résultats obtenus sont étonnants; les horizons les plus loin-

tains acquièrent ainsi une transparence, une fluidité, une profon-

deur remarquables.

On peut ne pas aimer en art la reproduction adéquate de la

réalité, lui préférer la fantaisie et l'inspiration. Je ne les dédaigne

pas, bien au contraire. Il est toutefois indéniable que tout le mou-

vement artistique contemporain a eu pour objet de serrer de plus

en plus près la réalité, de substituer la vie et ses complexités

toujours neuves à des conventions qui peuvent certes avoir leur

grandeur, lorsqu'elles sont mises en œuvre par des hommes de

génie, mais qui ne tardent pas à se stériliser aux mains des froids

imitateurs. C'est surtout l'école du paysage qui, par cette même
communion avec la nature et la vérité, a jeté sur ce siècle un

éclat artistique qui le rend l'égal des plus grands. Les néo-impres-



ww^8*ï?^^nïî'WJ

LART MODERNE 85

sionnisles ne font qu'aller plus en avant dans cette voie. Le» cla-

meurs et les railleries dont on les accueille, on les a lancées autre-

fois à d'autres qui maintenant sont consacrés. Il semble que

rhomme ait k la fois faim et dégoût de la vérité ; il ne la goûie

qu'à condition d'être ancienne; nouvelle, elle lui répugne. Mais

le temps fait son œuvre. Qui, tout en admirant Hobbema et Ruys-

dael, voudrait encore que Ton peignit comme eux ? »

LE RUBAN — CORA

Quand paraîtront ces lignes, déjà l'afiiche du théâtre du Parc

sera renouvelée, tant sont éphémères les succès, même incon-

testés, des auteurs belges. Une défaveur injustifiable les frappe.

Et l'exemple du Ruban, qui, après une réussite complète, four-

nit la carrière de sept représentations, en est la confirmation. Si

au lieu d'être signée Oscar Stoumon, la pièce eût porté la firme

connue d'une des collaborations parisiennes en vogue, nul doute

que le public eût mis plus d'empressement à la soutenir.

11 y a quelques années, il est vrai, il n'eût même pas assisté à

la première représentation. A cet égard, nous sommes en pro-

grès. Des directeurs de théâtre se rencontrent, prêts à risquer

l'affaire. Et une portion des spectateurs — la petite, encore, mais

elle grandit — s'aperçoit qu'un écrivain peut avoir du talent,

être gai, spirituel même, tout en étant né à Liège ou à Bruxelles,

ou même à Mons.

Elle est très gaie, précisément, la comédie de M. Stoumon,

et c'est ce qui fait son mérite principal. Sans autre préten-

tion que celle de faire rire (à cet égard, mieux eût vain peut-

être la présenter au public du Vaudeville), elle mène rondement

son intrigue jusqu'aux bout du troisième acte, où apparaissent

les portes, les fameuses portes d'Hennequin, et les qui-proquos,

et le chapeau révélateur, et enfin le dénouement, le coup

de théâtre net et décisif en vue duquel toute la pièce est

bâtie : M. Lamy a donné rendez-vous à M"* Jolibois ; c'est vrai ;

depuis des semaines, il a eu avec elle de mystérieux entreliens,

c'est reconnu ; il a même déjeuné avec elle en cabinet particu-

lier — oh ! pas en têie-à-têtc ! — c'est avoué ; mais le rendez-

vous, les conversations à voix basse, le déjeuner, tout cela

n'avait qu'un but : faire décorer Jolibois. Et voici le résultat at-

teint :« Je le suis I Nous le sommes ! » Enthousiasme, effusion,

larmes, apothéose, et le père Pruneau, le fondateur de l'extraor-

dinaire société d'assurances mutuelles pour le « déboisement in-

ternational »(la sylviculture n'a rien à voir dans le but que pour-

suit la sociélé, uniquement destinée à protéger les maris contre

ce que vous devinez), perd un adhérent sur lequel il comptait.

Débarrassé de quelques mots d'un sel un peu gros, et joué

avec plus de conviction, le Ruban plairait davantage. Tels épi-

sodes — entre autres l'idée des petits fiancés qui se racontent

mutuellement leurs... espérances, réalisables en beaux billets au

porteur et en jolis coupons de dividende — ont de l'inattendu.

La gaieté communicative de M. Lortheur donne à Jolibois la

physionomie voulue. Et la beauté de M"* Balleita suffit à rem-

placer tout le reste.

Un lever de rideau lestement écrit complétait le spectacle.

Histoire, rajeunie, d'un ancien collage qui ennuie considérable-

ment un jeune mari et dont, à propos, le débarrasse un ami que

les besoins de la pièce amènent à l'improviste de Panama pour y
retourner, la tête baissée, avec le collage, naturellement. Titre :

Cora. Auteur : M. Frédéric Descamps. Accueil : sympathique.

Deuxième concert du Conservatoire

Ce concert avait presque le caractère d'une manifestation : on

eût dit que M.Gevaert voulût échapper au reproche de renfermer

ses programmes dansun domaine exclusif, et que ses auditeurs,

d'autre part, eussent le secret désir de lui faire comprendre comr
bien celte attention les touchait.

Le résultat de cet échange de vues a été excellent. L'interpré-

tation des diverses œuvres énoncées, — des œuvres jeunes, fraî-

ches, vivantes, — a été magnifique, et les applaudissements ont

été à la hauteur de l'interprélation.

Quand on lui « rend la main », quand on le laisse déployer sa

belle fougue et son enthousiasme de bon aloi dans l'exécution

d'une musique qu'il aime et dont il ressent vivement l'émotion,

l'orchestre du Conservatoire de Bruxelles est vraiment l'un des

plus remarquables qui existent. La qualité des instruments (du

quatuor principalement) lui donne une distinction de sonorité

que complètent merveilleusement ses mérites de précision et de

rythme.

L'interprétation de l'ouverture de Tannhaûscr, dans laquelle

l'orchestre a mis une puissance et une autorité réellement

impressionnantes, de la Siegfried-Idyll, de l'ouverlure de Faust,

a donné à ces compositions de haute saveur lé relief et l'accent

justes. A peine pourrait-on élever quelques critiques de détail,

par exemple le mouvement un peu lent dans lequel M. Gevaert

fait jouer l'entrée de cor dans VIdylle, et qui assombrit l'exubé-

rante gaieté de Siegfried. Mais c'est là un reproche léger que

fait oublier l'harmonieux ensemble du concert.

Un journal a découvert dans VIdylle des thèmes des Maîtres-

Chanteurs. Cela a un peu étonné les musiciens. L'Idylle a été

composée exclusivement sur des motifs de Siegfried, et surtout

sur la scène finale du réveil de Brunhilde. C'est presque une

synthèse du drame, et son exécution au Conservatoire a fait

renaître, dans plus d'un cœur, de cuisants regrets. On sait que

la direction de la Monnaie se proposait, au début de la saison,

de monter l'ouvrage. M. Soulacroix, d'après ce que nous dit un

ami de Paris, était déjà occupé à étudier le rôle de Mime,

dont il s'acquittait à merveille. Mais les dieux et .M™* Melba en

ont décidé autrement.

La première partie du programme était dévolue à Joachim

Raff dont la symphonie Im Walde {Dans la forêt), exécutée il y

a quatre ou cinq ans aux Concerts populaires, a paru déjà se

voiler de vagues crépuscules. Elles se fanent vite, les inspira-

tions qui n'ont pour tout intérêt qu'une surface pittoresque ou de

curieuses recherches de timbres. La musique de Raff", déployée

en façade, assez riche en couleurs, malheureusement pauvre

d'idées, a fait, à côté de celle de Wagner, triste figure. On n'en

a pas moins applaudi consciencieusement la chasse fantastique,

et le retour du jour, et les bruissements du feuillage

i-.--*:ii<1»*.
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Clôture du Salon des XX
Pour clore le cycle de leurs auditions musicales, les XX ont

fait appel à M. Gabriel Fauré, mattre de chapelle de la Madeleine,

un jeune mattre qui combat, avec quelques autres musiciens, aux

côtés de Vincent d'Indy pour le triomphe de l'art neuf. Il avait été

question d'une séance Fauré au Cercle artistique, mais certaines

difficultés d'organisation ayant surgi, le projet n'a pas abouti, ce

qui a décidé les XX à offrir l'hospitalité au musicien. L'audilion

a présenté d'autant plus d'intérêt que les interprètes habituels

des séances vinglistes, MM. Ysaye et Jacob, ont donné aux

œuvres choisies un relief et un charme extraordinaires.

Musicien sérieux et profondément épris de son art, amoureux

des colorations piquantes, des rythmes inédits, le compositeur

ne sacrifie jamais la pensée à la forme. Son .inspiration a une

aristocratie particulière, qui la dégage des encombrantes pro-

ductions courantes. Des deux œuvres importantes exécutées

lundi — le quatuor en ut (n" 1) et la sonate pour piano et

violon, — la première surtout place M. Fauré parmi les compo-

siteurs les plus distingués de l'époque. C'est, d'un bout à l'autre

de la composition, une tenue parfaite des harmonies, un

développement logique des motifs, un choix judicieux des tim-

bres. Le final surtout, le plus travaillé, le plus « savoureux »

pour les musiciens, a été spécialement apprécié et a valu, entre

autres, à l'auteur, les vives félicitations de M. Gevaert.

Merveilleusement jouée par M. Eugène Ysaye, la Berceuse a

été bissée. Et l'on aurait bien voulu, si l'on eût osé, redemander,

de même, YElégie, si louchante et si belle sous le large et mor-

dant coup d'archet de M. Jacob.

Une débutante entrevue au Conservatoire parmi les solistes de

Manfred, M"« Rosine de Wulf, a chanté en outre quatre mélo-

dies, et les a chantées d'une jolie voix bien timbrée, avec un
sentiment juste.

C'est M. Fauré qui tenait le piano, durant toute celte séance.

Coquetterie d'artiste qui ne veut pas se contenter d'être un compo-
siteur de sérieux mérite.

Et voici, jusqu'en février 1889, fermées les portes de l'exposi-

tion musicale que les Vingtistes eurent l'idée d'ouvrir à côté de

leur Salon de peinture et qui, si vite, conquit son public d'ama-

teurs attentifs.

ANÉNITËS PROVINCIALES

J'suisd'Athet nid'Ath...

M. Destrée n'est pas né à Charleroi. Il prend la peine de nous
prier de rectifier l'erreur que nous avons commise, et dont il

paraît blessé. C'est à Marcinelle que le jeune avocat a « vu le

jour ». Nous ne pouvons que déplorer notre inexcusable méprise.
La victime d'un secrétaire trop rigoureux sur le chapitre des

entrées de faveur adresse à M. Maus, pour lui prouver qu'il a été

discourtois, une lettre peu polie. L'exemple n'est pas très heu-
reux, mais il a l'avantage de dispenser notre collaborateur de
toute réplique.

Si les a sympathies artistiques » de notre jeune correspon-
dant dépendent d'une carte d'entrée, la discussion est d'ailleurs

inutile.

Il serait au surplus, injuste de juger Bl. Désirée 9ur cette lettre.

M. Destrée a fait preuve, en maintes circonstances, de civilité, et

parfois d'esprit.

A Monsieur Maus, rédacteur a FArt moderne.

« La direction rappelle aux lecteurs de la Jeune Belgigtte qu'elle

assume seule la responsabilité des articles sans signature, etc. ••. —
Il est donc tout à fait incorrect de me prendre à partie à propos d'un

article que vous saviez ne pas être de moi. Que tous manquiez de

courtoisie, cela me semble à nouveau démontré, par vos excuses (1)

même.

J'approuve, d'ailleurs, l'entrefilet de M. Waller. Le secrétaire

des XX m'a refusé une entrée permanente, c'est avoué. Il pouvait

avoir d'excellentes raisons (2), — avait-il déjà donné une entrée à la

Jeune Belgique t m. Waller le dira — mais j'étais, dès lors, dispensé

de faire la critique de ce Salon. C'est ce que je répondis à M. Waller
quand l'ar ticle promis me fut réclamé.

Cet incident — avec plusieurs autres — édifiera MM. les Ving-

tistes sur l'ntili té d'un secrétaire-dictateur, qui, sortant de son subal-

terne rôle de porte-plume, leur voudrait imposer -^ tant exposants

que visiteurs — les invités de son bon plaisir, et, pour satisfaire de

misérables rancunes (3) personnelles, cherche à leur aliéner les sym-
pathies les plus anciennes. - Veuillez insérer ceci.

JULIS DiSTBÉE

... de Marcinelle, et non pas
de Charleroi. Je rectifie, car, bien que vous vous soyez efibrcé, jus-

qu'à un âge déjà mûr, d'apprendre la littérature en des salons choisis

ou des ateliers d'artistes, les préoccupations géographiques me
paraissent être restées les dominantes de l'auteur de Malte à Con-
stantinople.

J3hF(0;^1QUE jUDICIAII^E DE? ^^RT?

Nécropoles monamentalM

Un jugement très curieux en matière de droit artistique a été

rendu récemment par le tribunal civil de la Seine.

MM. Corffinières de Nordeck, architecte, et Cordier, sculpteur,

avaient conçu l'idée d'introduire en France les nécropoles monu-
mentales appelées en Italie Campi Sauti et qu'ils avaient admi-
rées dans un de leurs voyages.

Ils s'étaient mis immédiatement à l'œuvre, avaient élaboré cer-

tains projets qu'ils communiquèrent même au Conseil mooicipal
de Paris, et ils croyaient pouvoir mettre leurs plans il exécution

lorsqu'ils rencontrèrent des difficultés si sérieuses qu'ils durent
ajourner la réalisation de leurs projets. Mais bientôt H. Corffi-

nières de Nordeck se plaignit de ce que M. Cordier ne le secondât
pas comme il l'aurait voulu dans l'entreprise qu'ils avaient conçue
ensemble et lui signifia que leur association prenait fin. M. Cordier
soutint que celte renonciation, après que bien des frais et des
dépenses avaient été faites, n'avait pour but que les intérêts de
M. Corffinières de Nordeck dans l'acceptation éventuelle des plans
et il réclama des dommages-intérêts.

A quQi M. Corffinières répondit qu'aucun acte de société
n'avait été rédigé entre M. Cordier et lui, que les frais, il les

avait supportés presque seul et qu'en cas de succès ultérieur, il

s'engageait à abandonner la moitié des bénéfices au réclamant.
On plaida.

(1) Des excuses?

(2) D'accord, en ce cas, cher confrère.

(3) Des rancunes?

^
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Le tribunal rendil un jugement dont les principaux considé-

rants peuvent se résumer comme suit :

Si l'idée de la création en France de nécropoles monumentales

a été suivie de pourparlers entre les parties, d'éludés, de travaux

préparatoires, de dépenses faites dans un intérêt commun, ce

projet n'a cependant jamais donné lieu à une association vér i-

table; la correspondance témoigne des hésitations des parties,

puisque d'ailleurs aucun écrit n'est survenu entre elles cl que le

but môme que se proposaient les auteurs dépendait de l'acceptation

des autorités administratives, à qui seules il appartenait d'en

assurer la réalisation.

En outre, aucun préjudice appréciable n'a pu être subi par une

des parties, puisque le projet n'a abouti à aucun avantage pécu-

niaire et les droits pouvant résulter de la collaboration d'une des

parties k l'œuvre dont il s'agit seront suffisamment sauvegardés

par les offres de l'autre, qui déclare vouloir partager tout béné-

fice qui pourrait élre fait dans la suite.

C'est pour ces moiifs que le tribunal donna acte à M. Corffi-

nières de Nordeck de sa déclaration de partage en cas de bénéfice

ultérieur, et lui donna acte ég'ilemcnl de ce qu'il reconnaissait à

M. Cordier le droit de traiter derechef avec l'administration

en se réservant la condition lui-même d'être employé comme
architecte dans les travaux à exécuter. Sous le mérite de ces

offres, il déclara Cordier mal fondé en sa demande, l'en débouta

et le condamna aux dépens.

Petite chroj^ique

Elle est tout à fait charmante, sous son grand bonnet et sa

blonde chevelure de Madelon, M"* Angèle Legault. Et le sourire

qui découvre son éblouissante denture est le souvenir le plus net

que laisse le lever de rideau servi & la Monnaie, mardi. Du peu

maigre et sentant son carême, ce Diner de Madelon, — un déjeu-

ner tout au plus, à consommer dans l'intimité d'un cabinet, et

que la salle du théâtre rend par trop minuscule. L'orchestre est

obligé de s'amincir, de se dissiper pour ne pas dépasser les inten-

tions de l'auteur.

Celui-ci est, pensons-nous, un débutant. Il se nomme M. Mau-

rice Lefebvre et c'est lui que nous avons vu diriger l'orcheslre de

M"* Dell'Acqua. Un livret assez amusant, joué avec des intentions

comiques parfois récompensées, par MM. Nerval et Isnardon, a

fait rire la demi-salle qu'avait attiré cette première, et dès lors la

musique de M. Lefebvre a été sauvée. Un rappel général des

interprètes a suivi le baisser du rideau.

M""* Melba a chanté jeudi, pour la première fois, le rôle de

Lakmé, et elle l'a chanté en français. Double cl notable événe-

ment. On sait combien M"*^ Melba est aimée des habitués du

théâtre et la séduction qu'exerce le charme de sa voix et de sa

personne. Lakmé a été un triomphe pour la sympathique artiste.

Elle se joue des difficultés accumulées dans l'air des clochettes,

elle donne à l'héroïne de M. Dclibes une grâce touchante, et il

n'est pas jusqu'au léger accent anglais dont elle colore sa diction

qui ne soit, pour quelques-uns, un attrait de plus. Rappelée,

bissée. M™" Melba l'a été autant qu'on peut l'être.

Merck, Neumans, Poncelet et De Greef, aura lieu aujourd'hui,

dimanche, à 2 heures, en la grande salle des concerts du Con-
servatoire.

Cette séance sera des plus intéressantes; le programme se

composera du quatuor sur des airs danois et russes de Saint-

Saëns, d'un trio pour deux hautbois et cor anglais de Beethoven,

et de la suite en ré pour quatuor d'instruments à cordes, deux
flûtes et trompette, de Vincent d'Indy.

M"« Elly Warnols, M. E. Ysaye et ses élèves prêteront leur pré-

cieux concours à celte matinée, l'une des plus attrayantes de la

saison.

Le huitième des Concerts d'Hiver, sous la direction de

M. F. Servais, aura lieu dimanche 18 mars, dans la salle de

Eden-Théâlre, à 2 heures précises.

La répétition générale publique aura lieu, samedi 17 mars,

dans le même local et à la même heure que le concert.

En voici le programme :

1. Symphonie pastorale, de Beethoven.

2. Scène des Maîtres Chanteurs, chantée par M. E. Van Dyck,

R. Wagner.

3. Ouverture du Vaisseau FantOme, R. Wagner.

4. La Damnation de Faust (fragments), H. Berlioz.

5. Marche de Rakoczy, Liszt.

La troisième séance de musi(jui; de chambre pour instruments

h vont et piano, organiste par MM. les professeurs Dumon, (iiiidé,

Caprice-revue, gazette liégeoise illustrée, fait de louables efforts

pour échapper à la banalité. Elle publie chaque semaine des por-

traits d'artistes, des croquis, des morceaux littéraires. Le dernier

numéro contient un excellent portrait — au crayon et à la plume

— de M. Joseph Dupont, chef d'orchestre cl directeur de la

Monnaie.

Le Collège des bourgmestre et échevins de la ville d'Anvers

vient de refuser aux artistes de l'Art indépendant l'octroi du

local de la rue de Vénus. « En accueillant favorablement votre de-

mande, écrivent les édiles anversois, nous poserions un précédent

que de nombreuses sociétés analogues ne manqueraient pas d'in-

voquer à l'appui d'une demande semblable ».

Le jeune Cercle proteste avec énergie. Voici, entre autres, la

lettre qu'il adresse à l'Escaut :

« L'Art indépeiidant prend acle de la décision émanée du

Collège des bourgmestre et échevins et de la raison quij«p motive,

pour protester de toutes ses forces contre celte mesure, qui, la

lésant, porte atteinte également à l'avenir des autres sociétés

artistiques de cette ville.

A celle heure grave qui sonne pour l'art entré dans la pé-

riode si curieuse d'évolution que révèle l'âprelé des luttes, il con-

sidère comme se désintéressant définitivement de ce qui fit par

le passé la renommée glorieuse de notre ville, le Collège des

bourgmestre el échevins d'un centre artistique qui se refuse à

mettre à la disposition d'artistes anversois des salles inoccupées,

et ce dans la crainte de voir se succéder à Anvers une série

d'expositions de tendances diverses, et d'y créer par ce fait même
cl sans bourse délier, un élément nouveau d'enseignement ci

d'attraction.

Pour l'Art indépendant,

Le secrétaire,

Max Eiskamp.

5ï&«-ik'?_«,
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L'EXPOSITION DE L'ESSOR

Comme tendances et comme réalisation, il est sem-

blable à ses prédécesseurs, ce Salon. Aussi fermes dans

leurs convictions que les Vingtistes, les Essoristes ne

concèdent rien .Ce leur est aisé, il est vrai, car la bonne

bourgeoisie et la bonne presse leur donnent de solides

appuis.

La peinture grise et morne se guindé haut sur ses

ergots, et bec à bec, devant la peinture lumineuse et

hardie. Ces rivales exaspérées ne se gênent plus pour

accentuer leurs partis pris et leurs antipathies. Le

phénomène bat son plein.

C'est bien. On tire en avant, on tire en arrière. Tous

les préjugés s'acharnent à clamer contre les novateurs.

Mais au lieu de paroles, voici des œuvres : allez, voir,

et, vous, les amateurs de l'art sage, en conscience que

sentez-vous devant cet assemblage trivial et morose?

Inutile de discuter davantage. Nous avons, en cir-

constances diverses, tantôt moqueurs, tantôt colères,

dit là-dessus tout ce qu'on pouvait dire. Le débat est

clos et au temps seul d'aclw|j|f l'usure de choses vieil-

lies. Que chacun continue ^P^ sa voie : les querelles

ont assez fait pour que nul ne songe plus à déserter. La
classification est acquise' et de part et d'autre on

s'opiniâtrera assez pour que l'expérience aboutisse à

être complète.

Ici les conservateurs et leur épuisement. Là les nova-

teurs et leurs exagérations fécondes. Bruxelles a la

chance d'être le terrain où cette lutte livre ses combats

les plus furieux. On n'y comprend pas que c'est un

honneur et l'on souhaite étouff'er les téméraires qui se

jettent éperdûment dans l'inconnu de l'Art.

L'affaire est lancée, laissons faire les événements.

Toute critique est impossible alors que les jugements,

par l'ardeur des disputes, n'ont plus d'autre raison que

les sympathies ou les haines. Il reste à ajourner à dix

ans les adversaires, pour, alors, constater une fois de

plus la sottise de ceux qui, avec des déceptions inévita-

bles, ont, à toute époque, et surtout en ce siècle, étour-

diment condamné les apporteurs de neuf.

Les gazetiers se tirent de là par l'oubli qui dissout

leurs actes stériles. Mais ceux qu'il faut plaindre, ce

sont les artistes qui, par crainte des assauts impitoya-

bles de la bêtise humaine, s'attellent au char embourbé

d'un art fini.
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PAYSAGES

par Francis Poictevin. — (Paris, Revue indépendante.)

Souvent diîjà nous avons alleslécn ce journal l'art de M. Fran-

cis Poictevin. Paysages, qui, parmi tous ses précédents livres,

roppollc surtout Songes, affirme sa pcrsonnali'.é mieux que

jamais.

C'est une œuvre faite au cours de voyages, d'après des impres-

sions reneonirces au hasard des routes et des chemins, sans récit

liant en unité les différents tableaux.

M. Francis Poictevin inaugure un genre spécial de littérature

impressionniste, écrivant au jour le jour, non pas l'histoire de

son cœur, mais celle de ses yeux. Il est celui qui passe et se sou-

vient, non pas en moraliste, en critique, en littérateur; il ne s'at-

tarde point aux sites célèbres; il ne prend point une pose d'ora-

teur devant un événement historique dont tel vallon confirme la

légende; il ne déclame point ses voyages. Tout ce qui est quoti-

dien, banal même, l'allirc de préférence, mais aussitôt, grâce à

une faculté très fine, ce quotidien et ce banal, précisément parce

que vus par tout le monde sans être observés par personne, devien-

nent cl rangement intéressants.

Au reste, M. Poictevin a le regard fouilleur, minutieux, aigu;

les petites choses ne lui échappent guère et sa phrase fragmentée

de détails fait songer à certaine facture des petits maîtres peintres

mettant les plus intimes (îllails en relief.

Ce qui se sent également à chaque paragraphe de Paysages,

c'est la véracité de son art. Rien n'est mis pour étonner, aucun

mot ne fait la roue dans la phrase, nul geste à vide qui soulève

de grands mots creux flanqués de points d'exclamation. On est

sûr de recevoir nettement et consciencieusement l'émotion véri-

di{|uc. Honnêteté, bonne foi, sincérité.

On rèvc, à lire Paysages, d'un très subtil et lassé et résigné

nerveux qui, revenu de tout, même de lui, s'en va doucement et

un peu minablement à travers la vie, n'ayant plus qu'un grand

amour pour la nature pénétrée par son art. Appuyées maladive-

ment sur un bras de femme, ce sont des flâneries avec des senti-

mentalités parfois comme il convient à quelqu'un de triste qui

se souvient des douceurs enfantiles ou des émotions fines,commc

il sied à un poète solitaire, pénétrant et raffiné.

Rarement, les notes de M. Poictevin s'écrômenl en idée; ici,

toutefois, des généralisations apparaissent. Aussi, découvrant

derrière le fait la loi, derrière l'individu l'espèce, derrière une

œuvre l'œuvre, arrive-l-il vers la fin du livre ù extraire et à révé-

ler le fond symbolique des choses. C'est ce qui est la plus carac-

térisante note du présent volume.

UN DILEMME

par J.-K. HuvSMANS. — (Paris, Tresse cl Stock.)

Dans une cruvre récente: Un dilennne, M. Huysmans se montre

minutieux el expert logicien. Il semble se poser un problème :

une silualion de personnages indiquée dès le début et qu'il

s'agit d'analyser, d'approfondir cl de résoudre. C'est le livre.

Déjà dans A vau-l'eau, un semblable essai avait été fait cl

Un dilemme fait songer à cette nouvelle déjà lointaine.

N. Huysmans, bien qu'il ne prenne ni cause ni fait pour aucun

de ses protagonistes, ne pci^i se défendre d'étudier avec compas-

sion la vie des humbles et des petits et de leur donner la vie des

oeuvres. C'est sa façon d'êlre inon pas miséricordieux, mais

pitoyable. Au fond de sa nalurc bl.iséc de bien des choses,

écœuré de bien des sentimentalités, morne de la vie cl surtout

de la vie moderne, oh si bête ! existe comme une douceur el une

compassion. Los broyés, les foulés, les écrasés, il veut qu'on

sache comment on les broie, on les foule ou les écrase el puisque

c'est toujours lui, le pesant, le volumineux et terrible bourgeois

qui s'assied dessus, il veut au moins qu'on sache avec quel répu-

gnant derrière il accomplit son épouvantable cl basse fonction.

D'où Un dilemme.

Un jeune homme de province est venu à Paris faite ses études.

Il meurt laissant une maîtresse enceinte. Les parcnti du défunt

redoutcnfun Jcstament fait en faveur d'elle on çn faTi,Hlç,(lç,,yc|»r,

fant à naître.

La lutte se circonscrit à renvoyer la mnilresse sans rien vers

l'irrémédiable misère. On y réussit, bien qne la fdic essaie de se

défendre.

La nouvelle est écrite nerveusement, un peu sèchement peut-

être, sans recherches, comme si le style voulait prendre les

allures du raisonnement indiqué par le litre. C'est net, court et

clair.

Lohengrin en Italie.

Con'espondance particulière de l'Art Moderne.

Milan, 10 mars 1888,

Il y a quinze ans, presque jour pour jour, que Lohengrin

tombait, à la Scala, sous les coups de sifflet du « loul Milan »

de 4878. Cette unique représentation a eu hier soir une éclatante

revanche et c'est à peine si l'on pouvait se montrer du doigt

quelques siffleurs d'alors qui dissimulaient tant bien que mal

leur importance rétrospective.

Pendant la journée entière, la Galerie, les cafés, les abords du

théâtre avaient la physionomie des jours de bataille et l'allure des

wagnéristes faisait pressentir une victoire certaine à leurs yctix.

Ils voyaient que le public était pris el c'était là le meilleur signe.

Tous, même les plus indifférents aux luttes de l'art, étaient

anxieux de compter les coups, sinon d'en porter.

Vous connaissez les signes précurseurs de ces soirées décisives,

grâce auxquelles l'art wagnéricn s'est affirmé dans toutes les

grandes viHés'd'Buropc: supplémeriisaux jonrnatix qùdltdietisi

numéros spéciaux pour les feuilles musicales, portraits du Maître,

textes el partitions à cloutes les vitrines et jusqu'aux parodies

distribuées dans les rues, rien n'y manquait.

La salle était depuis longtemps louée : le luxe dans les loges,

l'animation aux places moins cher, montraient que la population

entière était représentée. C'est de l'impression de ce public et

non de l'œuvre même que je dois vous parler. Voici donc lo

bilan de la soirée : applaudissements interminables après le pré-

lude, qui a élé bissé, applaudissements el cris de bis après

l'arrivée du cygne, applaudissements encore après la prière etàla

fin du premier acte. Dès lors, la victoire était assurée : les r.ippels

aux artistes, l'ovation au chef d'orchestre et l'enthousiasme final

ont consacré le succès, sans môme qu'il y ail eu lutte.
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'Le commencement du deuxième acte a seul paru difficile à com-

prendre : à quelques basta, parlis d'un coin de la salle, le public

â répondu par un mot qui qualifiait bien cette puérile opposition:

Bdmbini ! Si le duo du troisième acte n'a pas produit grande

impression, la faute en est aux interprètes, Gayarré et M"* Kup-

fer; tous deux se sont montrés au dessous de leur tache. Gayarré

a pourtant chanté le récit final avec cette voix douce qui lui vaut

la meilleure part de ses succès, et obtint là, comme à son entrée

au premier acte, les honneurs du bis; mais il n'a pu contenter le

public, comme vous le pensez.

En somme, tout le succès est bien à l'œuvre et l'on est una-

nime à féliciter le chef d'orchestre, Faccio, de son heureuse ten-

tative et de la manière brillante dont il a conduit l'orchestre.

Milan est donc wagnérien : souhaitons — sans oser l'espérer

— qu'aux prochaines représentations, notre public saura conte-

nir les explosions de son enthousiasme jusqu'à la chute du

rideau.

LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE

à un de ses amis (')

XXVI
Samedi [Berlin, 1883].

Mon cher ***,

J'ai reçu votre courte lettre et le manuscrit — il y a de cela

quelques jours — mais de là à aujourd'hui il m'eût été impos-

sible de répondre par le moindre bout de lettre, ^ous comprenez

que j'ai dévoré votre £***. C'est très-nourri et très-complet sans

doute. Vous êtes un dévot pour elle, mais vous avez gardé trop

votre dignité. Vous dites vous-même au commencement : « II

est indécent... »—J'aurais hurlé ! — Il fallait vous rouler dans les

souvenirs de celte amante passée comme dans des linges de

femmes au fond d'un cabinet de toilette. Les soirées de l'hiver 74 !

le 10 février, à minuit! El, la monomanie du remords à côlé de

Saplio et de S" Thérèse. Mais c'eût été oublier que ce n'était

pas là un roman à écrire. « Elle aima l'amour avec abnégation

par delà son corps et par delà son âme ».

N'était-il pas possible — ou ne l'avez-vous pas voulu — de

parfumer cela de ce quelque chose qui embaume une page, par

ex. : le damas rouge de la chambre à coucher. El avec Guiberi

celte journée du Moulin-Joli dans le frais encadrement de

Montmorency et d'ArgenteuU — el plus loin celle journée où

le soleil de féuriera des douceurs de convalescence. — Vous savez

mieux que moi que c'eût été l'affaire de deux ou trois après-midi

passés au Cabinet des Estampes. C'est tout de même empoignant

ce roman (2) furieux au seuil de la révolution, on en a le coeur

légèrement étranglé, ma parole.

Je vous retourne le manuscrit. —Vous n'avez pas peur de con-

fier des manuscrits à la poste.

Ecrivez-moi plus souvent, hein? — J'entends beaucoup de

musique ici.

(1) Reproduction interdite. Voir nos numéros 49, 50, 51 et 52, 1887j

1, 3 et 5. 1888.

(2) " roman » surcharge " n'?cit «.

J'espère vous présenter un jour mon jeune Rubinslein de 18 nns

à peine. Vous l'adorerez comme moi, un brun au visage insensé,

peut-être un peu plus haut que vous, et une masse de cheveux

crépus.— Je l'appelle le Nubien. — Un fumeur effréné (1). — Je

fume la pipe. — Je les collectionne.— Trois scènes et ma pioso

en un acte est terminée, acheions-la vile et qu'on n'en parle plus.

J'ai aussi l'idée "d'un Faust en un acte. Je traduisais en vers un

Don Juan de Pouckinc, je l'ai lâché. — Comment, vous n'uvez

pas lu les O» cruels ! Si K*** !o savait. — Lisez, c'est insensé.

— El au revoir. Que dit le_barde de moi.

Jules:

(Tiens ! j'ai oublié de vous tutoyer.)

XXVII

Bade.

Mon cher *"

Je vous écris un petit mol qui n'est pas une réponse ù voire

lettre, mais simplement une excuse et un à-compte.

Je commence à respirer. Mes deux derniers jours à Berlin ont

été très-occupés — préparatifs de départ — puis été passer deux

jours à Dresde — chemin de fer, mal de tête, musée inouï ! Des

Rembrandt à lécher le parquet qui les reflète, l'Elbe ado-

rable, etc., puis rentré à Berlin, faire malles, éreinté — enfin,

après un jour de rechemin de fer, arrivé ici, pioncé, el je vous

écris, bien que mon intérêt soit de me mettre à dévorer mes 3

journaux quotidiens qui, multipliés par 3 jours de retard, font 9,

plus le supplément du Figaro, et le nouveau cahier de la Revue,

qui voulut embulozer Balzac (ici on appelle ça un cahier). Pour

vos archives, je ne sais. J'ai un ami à Berlin, professeur à l'uni-

versité, qui seul peut me renseigner; en ce moment il a ses

congés et parcourt l'Italie, je crois.

Au revoir.

Mes minutes sont comptées. Avec ça j'ai à faire ma barbe, aller

prendre un bain et un Shampooing.

Au revoir.

Votre Jlles Laforgue

XXVIII

Coblentz [juin 18?3]

Mon cher
•i. î(i ^

Votre lettre était adressée à Bade que j'avais quitté pour

passer une semaine à Berlin (occasion d'un article sur le Salon) el

je suis ici.

Que devenez-vous ou plutôt que ne devenez-vous pas? Que

publiez -vous ou plutôt que ne publiez-vous pas?

El lu sculpture?

J'aime l'Oiseau crucifié Aa M* ' K'***.Mais avouez qu'il y a

là trois ou quatre scories ou bavures rentrées. Pourquoi r,*-> na

devienl-il pas quelqu'un? Vous êtes bien heureux d'avoir vu le

Salon. Il y a là des inconnus qui m'intéressent : Amand Jean,

Slott, etc. el Rochegrosse qui se fourvoie, à moins qu'il n'ail

subtilement calculé qu'en exposant une Andromaque, le mond?

(1) • ef n surcharge " de •>.
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serait d'autant plus épaté l'an prochain en voyant de lui une

Scène de coulisses, etc. (1).

Ah ! si j'étais à Paris avsc une plume.

Tout est à renouveler en peinture. (Quels triomphes.) Quel

langage aussi pour un nalure-morl-croque qui fera au lieu de

melons, de chaudrons, de poissons, d'armures, etc., une vitrine

de modiste (les chapeaux de femmes !! ), un étal de fromages,

une bijouterie du Palais-Koyal, un intérieur d'omnibus roulant.

Y a-t-il encore un peintre des industries du métal? etc.

Je fais le Salon de Berlin qui est 4'un lamentable achevé.

Jules Laforgue

^U jjON?ERVATOir\E

III* Séance de musique de chambre

Les « Ventistes » du Conservatoire — nous voulons parler des

professeurs de flûte, hautbois, clarinette, basson et autres instru-

ments dans lesquels on souffle— ont donné, dimanche, une audi-

tion extrêmement intéressante. Au programme : Beethoven,

Saint-Saëns, Vincent d'indy (les murs en ont frémi) et quelques

très vieux maîtres représentés par trois étoiles et dont M»* EUy

Warnots a fait valoir le charme ingénu et la grâce piquante.

De Beethoven, un trio pour deux hautbois et cor anglais, com-

position fort peu connue, dénichée dans quelque coin de biblio-

thèque par ce fouilleur de Guidé, et merveilleusement jouée —
oui, merveilleusement! — par lui cl deux de ses complices en

« Venlismc» : MM. Nahon et Ruhlmann. L'extraordinaire habileté

de Beethoven à développer un motif, à en tirer tout ce qu'il peut

donner, à faire marcher parallèlement le thème et les parties

intermédiaires, U faire chanter les instruments, apparaît dans

cette œuvre intime, au même degré que dans un des grands qua-

tuors ou dans une des symphonies. Vrai régal de musicien, que

le public a goûté et auquel l'originalité des timbres donnait une

saveur imprévue.

Le Caprice sur des airs danois et russes, de Sainl-Saëns, est

écrit pour piano, flûte, hautbois et clarinette, et bien écrit en

vue des sonorités de ces instruments. 11 offre, de plus, l'intérêt

qu'ont les chants populaires, et spécialement les mélodies du

Nord, toujours voilées de mélancolie. Mais, à paryair russe qui

couronne la composition et que le musicien s'est amusé à contre-

pointer spirituellement, l'œuvre n'est qu'une transcription, mal

développée, et dans laquelle la part du compositeur est peu

importante. M. De Grecf, chargé de la partie de piano, l'a jouée

avec beaucoup de délicatesse, secondé par MM. Dumon, Guidé

et Ponccict dans les parties d'instruments à vent.

Une Suite dans le style ancien pour deux flûtes, trompette et

quatuor, par Vincent d'indy, terminait la séance. Celte suite eut

(1) Laforgue songe évidemment, non à M. Edward Stott, mais &

M. William Stott, qui exposait Ronde d'enfant» et VAtelier du
grand-père. De M. Amand Jean, qui depuis orthographia son prénom

Aman, se voyaient le Portrait de M'"" *** et Saint-Julien-l'Hospi-

talier (h II s'en alla mendiant sa vie par le monde. Il connut la faim,

la soif et la vermine. » G. Flaubert). Le prix du Salon fut dévolu A

M. Georges Rochegrosse, qui déjoua les prévisions de cette lettre,

en 1883 par'son abstention, et les années suivantes par sa peinture.

le privilège d'exciter, à la sortie, les plus vives discussions. Les

oreilles sont peu faites — celles des patrons du Conservatoire

surtout — aux audaces harmoniques du jeune maître, et ses

rythmes heurtés, qui déconcertent et interdisent tout dodeline*

ment de la tête en manière de mesure à quatre ou à trois temps,

exaspèrent généralement les amateurs.

Celle irritation se traduisait par d'aigres propos dans la forme

que voici : «Ah! vous avez réclamé du Wagner! Soyez heureux.

Voici qu'on vous sert du d'indy! » Elle prononçait même
« Dendy », la dame que la Suite en ré rendait nerveuse.

« Dans le style ancien » paraît une très légère ironie. Les titres

des morceaux qui composent la suite sont, beuls, empruntés au

répertoire d'autrefois : Prélude — Entrée — Sarabande —
Menuet — Ronde française. Quant au style, il est personnel au

compositeur. Très pimpante d'allures, très originale et d'une fac-

ture curieusement ciselée, la Suite fait connaître M. d'indy sous

un aspect nouveau, que ses compositions précédemment enten-

dues n'avaient pas fait soupçonner : l'œuvre est d'un humoriste,

auquel un badinage spirituel ne déplaît nullement. Mais dans la

Suite, comme dans ses grandes pages, M. d'indy garde une

extrême distinction.

Des cinq morceaux qui composent l'ouvrage, nos préférences

vont au Menuet, dans lequel s'encadre, entre deux joyeuses

reprises auxquelles la sonorité claire de la trompette donne une

gaieté débordante, une phrase de violon qui va, va, se déroule,

se perd, se retrouve, s'élève toujours, tandis qu'implacablement

la scandent deux sons de flûte soutenus en pédale harmonique,

jusqu'à la fin, avec obstination, malgré les modulations succes-

sives par lesquelles passe le thème principal. C'est d'un effet

neuf et d'une pénétrante impression.

M. Eugène Ysaye dirigeait Texéculion. Il avait, d'accord avec

l'auteur, doublé le quatuor et IVvait renforcé par une contre-

basse. C'est ainsi que l'œuvre fut exécutée naguère à Paris, sous

la direction de M. dindy.

Premier Concert Wieniawski

Devant un public restreint, — et cependant les occasions ne

sont pas communes d'entendre de bonne et sérieuse musique de

chambre, artistement exécutée, — MM. Joseph Wieniawski et

Eugène Ysaye ont inlerprélé, jeudi, un choix d'œuvres sérieuses :

une sonate de Beethoven pour piano et violon, le trio de Raff en

sol, le quatuor de Saint-Saëns, amenant progressivement les

auditeurs aux formules harmoniques et rythmiques nouvelles. Le

violoncelle de M. Jacob, l'alto de M. Sauveur ont complété le

quatuor, avec un superstitieux respect de la pensée et des inten-

tions des maîtres. /

Quant aux deux « protagonistes », on connaît l'impeccable et

intense coup d'archet de l'un, le toucher coloré, brillant, fon-

gueux, de l'autre.

Ample moisson de bravos aux deux virtuoses, associés dans

une communauté d'art, et tous deux si fervents dans le culte de

la vraie, grande et seule musique.

^2!. iii,ùi!.5ilrL. ".^,.1: :. i'.i.'. .j.Ll&..i^fbs^i^.ltLM'.^.b^I..H^i^'>^fki^.^kt'.i!^^jiS:'iiAÂ\ii^K«i!Jl£Aj,^L':i^iikltuia,.^lim^^. .J^>2A^&U^3
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L^XTnion des Jeunes compositeurs

VUnion des Jeunes compositeurs a fait sa rcniréc celte

semaine. Au programme : MM. Heckers, Lapon, Soubrc, Lebrun,

Van Cromphout, Dubois, De Groef, Âgnicz, Blockx, atlestant la

vitalité de l'Association. Sur l'estrade, outre les auteurs : M"" Fla-

mcnl, tant applaudie aux XX, lors du concert de musique belge,

MM. Danléc, de Fierlant, Guidé, etc.

A noter spécialement parmi les œuvres entendues : le Harp-

zang de Jan Blockx, pour chant, harpe et doux flûles, une fort

belle inspiration aux harmonies riches et neuves; une Suite

pour hautbois et piano de Van Cromphout, jouée à merveille par

M. Guidé ; une jolie mélodie de Lebrun et une Suite pour piano

et violon d'Arthur De Greef, colle-ci tout à fait exquise d'idées et

de facture. M. Agniez et l'auteur l'ont interprétée avec leur talent

habituel, et ont inspiré aux auditeurs le désir de la réentendre.

THÉÂTRE MOLIÈRE

Le Carrosse du Saint-Sacrement. — Une mesure
pour rien.

Anti-clérical, Prosper Mérimée l'était au point, dit-on, de

déplaire fréquemment à son impériale protectrice, dans laquelle

se révoltait l'Espagnole croyante aux traits acérés de l'écrivain.

Est-ce pour échapper aux reproches de la souveraine qu'il ima-

gina de dissimtiler sa verve ironique derrière le paravent de

Clara Gazul, la mystérieuse comédienne dont il établit si habile-

ment l'existence qu'on finit par y croire? Signé de lui, le Carrosse

du Saim-Sacrement eût pu lui attirer quelque disgrâce. Mais

emprunté au théâtre de Clara Gazul, cet acte malicieux devenait

une fantaisie agréable, une raillerie spirituelle, et Mérimée se

déclarait étranger à l'audace du dénouement.

C'est pour ce dénouement, ainsi que l'exposait fort justement,

dans une conférence préparatoire, M. Lacour, que la pièce a été

faite : procédé familier à l'artiste, qui concevait une nouvelle

comme un sonnet, qui l'écrivait tout entière en vue du mot de la

fin, toujours imprévu et décisif, et dont le théâtre est comme

ses nouvelles.

Ce dénouement inattendu, c'est que le carrosse de la Périchole,

comédienne et courtisane, — ce carrosse qu'elle vient de se faire

offrir, en usant de ruses patientes, par son prolecteur le vice-roi

de Lima, — est aussitôt donné par elle à l'Eglise. Il servira

désormais à porter aux mourants les suprêmes consolations du

saint viatique, et le scandale provoqué par le faste impudent de

l'actrice se transforme brusquement en de reconnaissantes actions

de grâces, formulées par l'évéquc en personne, qui n'est pas

bien éloigné d'accepter une invitation à souper de la sirène.

Xa scène a paru vive, et tels détails en soulignent l'esprit : Icn-

teaieol, de son corsage largement échancré, la Périchole retire

uiî cbapelel, présent commémoratif de l'évéque, et le donne

pieusement ii baiser aux assistants, pour le réintégrer ensuite

dans son soyeux écrin...

il"» Sylviac, en robe à paniers, en falbalas, en perruque pou-

drle,. a mi> dans le personnage de la comédienne toute la chat-

teife^ la içalioe et la séduction du rôle. Elle a des gestes, des

jeux d'éventails, des attitudes cambrées d'un dix-huitième siècle

raffiné : et ses sourires, et ses réticences, et ses inflexions de

voix caressantes complètent très heureusement la silhouette.

C'est â elle, autant qu'à la spirituelle et hardie comédie de Méri-

mée, qu'est allé le succès.

Tout a réussi, d'ailleurs, en cette quatrième matinée, qui a

fait oublier la précédente. Lne pièce d'un débutant: Une mesure

pour rien, a été très sympalhiquement accueillie, et saluée par

un double rappel des interprèles. L'auteur est M. Henri Maubel,

qui s'est souvenu, pour donner un litre au léger marivaudage

qu'il a mis en scène, de sa qualité de critique musical. El comme
il y a aussi, sous le critique, un avocat, c'est dans le code civil

que l'auteur a trouvé le molif, ou le prétexte, de sa pièce, qui

raille agréablement celle disposition sévère : « Les époux qui

divorceront, pour quelque cause que ce soit, ne pourront plus se

réunir ».

Finement écrit, dans une langue châtiée d'une préciosité

curieuse, le dialogue, pour être un peu long, n'en esl pas moins

intéressant. 11 se tient en équilibre sur des pointes d'aiguilles,

jongle avec des léles d'épingles, et les phrases en sonl ratta-

chées par d'à peine perceptibles fils de soie.

Une mesure pour rien rappelle, avec un maniérisme spécial,

les proverbes de Musset. L'application des procédés de ceux-ci

aux articles du code civil est nouvelle et pourrait donner lieu à

une série attrayante. Le début esl, dans tous les cas, fort heureux

et marque une tendance nette.

Une nouvelle interprétation de l'Evasion, de M. Villicrs de

risle-Adam, avec M. Mévislo dans le rôle de Pagnol, clôturait la

représentation.

^HF^O^IIQUE ]UDICIAIF(E DE? ^RT?

L'Art moderne, à plusieurs reprises, a entretenu ses lecteurs

du procès relutif au tableau de David : Marat dans son bain,

exposé en 188S aux « Portraits du Siècle (1) ». L'affaire n'est

pas terminée encore : le tableau exposé par M. Terne ayant été

reconnu faux, celui-ci vient de mettre en cause ses vendeurs,

MM. Brauce et Durand-Ruel. El voilà la solution différée pour

plusieurs mois encore.

Mais ce qui esl établi dès à présent, c'est que l'œuvre qui a

figuré à l'Exposition n'était qu'une copie du tableau que possède

actuellement M™" V« David-Chassagnolle. (Son mari, demandeur

au procès, est mort au cours de l'instance.) L'histoire du tableau

a été exposée, à la barre, par le conseil de la partie demande-

resse et celle histoire a été le véritable intérêt du procès.

David était un ami de Marat; il le voyait souvent et, à la pre-

mière nouvelle de sa mort, il se rendit chez lui en toute hâte.

Frappé du spectacle qui s'offrit à ses yeux, le grand peintre,

oubliant sa douleur, voulut en conserver les traits et les repro-

duire ; il fit sur-le-champ un croquis, puis, pour satisfaire au

désir exprimé à la tribune de la Convention, il retraça dans un

tableau célèbre la scène dramatique qui s'était déroulée sous ses

yeux.

Il fallait plus encore et la Convention nationale prit un décret

aux termes duquel « les tableaux de Lepelletier et de Marat, peints

(1) Voir 1885, pp. 158 et 194 ; voir aussi 1887, p. 23.
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par David et offerts par lui à la naiion, seraient placés dans le

lieu des séances des représentants du peuple ».

De plus, deux copies furent faites par les élèves de David ci

sous sa direction, et Tune d'elles a une valeur artistique incon-

testable.

L'enthousiasme de la Convention s'était élevé jusqu'aux der-

nières limites : il ne tarda pas à s'arrêter. Les hommes ne sont

bien jugés que par l'hisloirc, à plusieurs années de distance. Le

temps permet de se former une impression plus calme et plus

impartiale.

On décida bientôt que les bustes et les portraits ne seraient

plus placés dans la salle des séances que dix ans après la mort

de ceux qu'ils représentaient.

Ce nouveau décret était daté de l'an III; l'Ami du peuple avait

donc encore huit années environ î» aitendre— et David reprit son

tableau.

Le délai expiré, le prestige de Marat avait disparu. L'Empire

était proche et David, peintre de la Révolution, allait en devenir

le peintre officiel.

Maral fui relégué dans les combles, et disparut de l'atelier où

David travaillait successivement au Couronnement de l'Empereur

cl à la Distribution des Aigles.

Cependant, en 1813, David fut exilé et, pour sauver Marat, on

dut recouvrir le tableau d'une couche de blanc destinée à le déro-

bi^r aux recherches les plus indiscrètes.

Le grand peintre mourut à Rruxelles et, passant aux mains de

ses descendants, la toile, successivement indivise entre plusieurs

héi-ilicrs, appartient aujourd'hui, comme nous le disions, k

M'"« V* David.

Mémento des Expositions

Anvers.— Salon triennal. Du 1S juillet au 15 octobre. Délais :

demandes d'admission, 1^' juin; envoi des oeuvres, 20 juin.

S'adresser h la Société directrice de Vexpotition des beaux-arts.

Gratuité du transport sur le territoire belge (grande vitesse

tarif 2) pour les ouvrages admis.

Bruxelles. — Exposition annuelle du Cercle artistique et

littéraire {Umhéc aux membres) 14avril-20 mai. Délai d'envoi :

2-6 avril.

Brl'xelles. — Exposition rétrospective d'art industriel. —
3i classes :

\. Epoque bcigo-romaine; 2. Epoque franque; 3. Orfèvrerie

et émailierie religieuses ; 3. Orfèvrerie et émaillerie civiles ;

5. Bijoux, montres et miniatures ; 6. Médailles; 7. Cuivres;

8. Etains; 9. Ferrures; 10. Coffrets; \i. Armes et armures;

12. Ivoires ; 13. Marbres et albâtres ; 14. Bois sculptés ; 15. Meu-

bles ; 16. Horloges et pendules ; 17. Cuirs et reliures; IS.Verres;

19. Vitraux; 20. Grès; 21. Terres vernissées; 22. Faïences;

23. Porcelaines; 24. Terres cuites artistiques; 25. Tissus;

26. Tapisseries; 27. Broderies; 28. Dentelles; 29. Vêlements sa-

cerdotaux ; 30. Costumes civils ; 31. Eventails ; 32. Manuscrits

enluminés; 33. Instruments de musique ; 34. Gildes et corpora-

tions.

Frais d'assurance, d'installation, de garde, d'expédition et de

réexpédition, h la charge du gouvernement.

RcnscignemcnLs: place de LflMvoiH, 11, Bruxelles. Bureaux
ouverts de 10 îi 12 heures.

CoPEtfHAGUB.— Exposition internationale. 1*=' mai-3 septembre.

Délai d'envoi prorogé au 15 avriL

Glasgow. — Exposition internationale. Mai-octobre 1888. Les

artistes français, hollandais et bilgcs invt/â jouiront de la gra-

tuité d'emballage et du transport pour deux ouvrages.

Glasgow. — Exposition internationale de Blanc el I<oir. Délai

d'envoi : 22 mars. Dépôt à Bruxelles cbes Le Bourguignon, rue

de Namur, 34 ; à La Haye, chez Laarman ; à Paris, chez Guinchard

et Fourniret, rue Blanche, 76. Limites : deux dessins ou six

eaux-fortes. Renseignements : M. Robert Walker, Secrétaire.

Liège. — Exposition internationale des Beaux-Arts. 39 avril-

17 juin 1888. Délai d'envoi : 7 avril. Frais (petite vitesse) à charge

de la Société sur le territoire belge pour les œuvres qui n'excô-

deronl pas 3 mètres sur 2 mètres. Rens^gnedienis : Commission

de l'Exposition des Beaux-Arts, Liège.

PAais. — Salon de 1888. !•' ma'eSO juin. Bikw d'envoi : Pein- •

tare, 10-15 mars (de 11 ii 6 heures). Scftlpture, gravure en

médailles et gravure sur pierres fines, 30 mar«-5 avril (de iO à

5 heures). Les sculpteurs auront la faculté, jusqu'au 25 avril

inclusivement, de remplacer par les ouvrages exécutés dans leur

matière définitive le modèle en plâtre déposé dans les délais

prescrits. Architecture, gravure et lithographie, 2-5 avril (de

10 à 5 heures).

Paris. — Exposition internationale de 1889. Du 5 mai au

3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 10 oeuvres, exécutées

depuis le 1*' mai 1878. Délai d'envoi : nolloes, 45 mai-1*' juin

1888; œuvres, 15-20 mars 1889. Les artistes qui n'auraient pas

reçu avis de leur admission d'office, à la date du i 8 juillet 1888,

devront faire le dépôt des œuvres indiquées dans leurs notices

du 5 au 20 janvier 1889, au palais du Champde-Mars, n» 1,

pour que ces œuvres soient examinées par le jury.

Rotterdam. — Exposition triennale interaailonale. 27 mai-

8 juillet. Délai d'envoi : du 30 avril au 43 mai inclusivement.

Renseignements : Commission directrice de VEi^potition, Acadé-

mie des Beaux-A rts, Coolvest, Rotterdam.

Tunis. — Exposition des beaux-arts et dea arts décoratifs.

25 avril 1888. Délai d'envoi : 11 avril. Renseignements : Inspec-

tion de l'agriculture de la régence, Tunis.

Vienne (Autriche).— Exposition internationale des Beaux-arts.

1" avril-31 mai 4888. Renseignements: Kuniti$rhoMS, Lothringe

strasse, 9 Vienne.

pETITE CHROj^IQUE

Le ministre résident de Belgique à Tanger, M. le baron Whet-

nall, est revenu le 5 mars à son poste, aprèa lOn ambassade

auprès du sultan Moulcy-Hassann. Les membres de la mission

.

sont rentrés en Belgique, le 43, et parmi eui noire collaborateur

M. Edmond Picard. Son séjour de trois mois lu llaroc lui a per-

mis de réunir les éléments d'une étude arliatiquc et politique

sur cette singulière contrée de ruines, de fric)iCi et de hailloQi,

vierge encore de tout curopéanismc, si contraire k la turqaeryi

de convention à laquelle nbus ont habitaéf l^a faux oricpliT

listes, et nommée à juste titre le Pays des m^tirM : les femmes

r

sont voilées, les maisons fermées, les diseoorf menteurs, l'ilmi»

nistration secrète, la population défiante, les voyages ditt(|||'

tueux, les Ames impénétrables. Le livre que M. Picard yfémfê
paraîtra après les vaeanccs judiciaires et leni iUmlré de fMMi

»^*f>'.'- "St^^k;*?. -..'TL^i^AÉ^ÊiÊiî^'-Èàl^^-^^^
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compositions rdtttmAnl cctlc civiiisntion en décadence, par son

compagnon de roûM, M. Théo Van Rysscibcrghe.

La Souris d'Edouard Palllcron a élé jouée avec succès au

théâtre du Parc. A huitaine notre complc-rendu, que le manque

d'espace nous oblige k ajourner.

MM. Slacquet, Uytierscliaut cl Lanncau ont tapissé le Cercle

artistique de fines aquarelles : fleurs, marines, sites hollandais

décorés du traditionnel moulin, sites brabançons surpris dans la

fraîcheur des printemps ou la mélancolie des hivers. On connaît

de ces trois artistes l'habilelé h manier, fluide, la goutte colorée,

tombant juste de la pointe du pinceau, sur la blunciieur du What-

man, el fondue, sans dureté, à la goutte voisine. Ils connaissent

tous trois de leur métier tout ce qu'on en peut apprendre et, une

fois de plus, l'affirment. Le public les salue et leur fait fête.

L^eavdi .est important et témoigne d'un labe\u' opiniâtre, pcrsé%-é-

ranl, accompli gaiement, d'une main souple, avec l:i joie c|es^

matins et des soirs passés à contempler la nature cl à fixer

la chimère des ciels et des horizons. Les anaba-quarellistes se

maintiennent tous trois au rang où les a placés la vive sympa-

thie des amateurs.

A paraître en avril : Contes pour l'Aimée, par Maurice Siville.

— Un volume de grand luxe format in-8° jésus, illustré par Emile

Berchmans. Prix en souscription : 10 francs. Ces exemplaires

seront tous signés et numérotés à la presse. On souscrit chez

Aug. Bénard, imprimeur-éditeur, rue du Jardin Botanique, 12, à

Liège.

On connaissait les capitaines honoraires, les magistrats hono-

raires, les professeurs honoraires, etc. La Jeune Belgique vient

d'inventer les collaborateurs honoraires. Ce ne peut être, en effet,

qu'à titre purement honoraire que Camille Lcmonnier, cet antho-

loguc répudié par elle, continue à être immatriculé dans ses

cadres. Voir dans le dernier numéro la liste des collaborateurs.

-Des-œuvres de M"* Leigh, de MM. Collin et Hoorickx, seront

exposées au Cercle artistique et littéraire, du 19 au 26 mars.

La commission chargée de représenter les artistes belges h

l'Exposition universelle en 1889 est ainsi composée : Peinture :

MM. Slingeneyer, Verwée el Wauters; sculpture : MM. Degrool

c^Devigue; architecture: MM. Bordiau, Janlet et Scliadde; gra-

vure: M. Demanoez.

Président du groupe : M. Slingeneyer; vice-présidents :

MM. Lambert de Rothschild, Schadde el Wauters; secrétaire :

M. de Savoye.

Poiir rappel, le huitième Concert d'hiver, sous lu direction de

H. F. Servais, aura lieu aujourd'hui, dimanche, dans la salle de

l'Eklen-Théâtre, à 2 heures précises, avec le concours de M. E. Van

Dyck, ténor des Concerts Lamoureux de Paris.

Samedi, 24 mars, à 8 heures du soir, à la Salle Marugg,

concert donné par M. Arthur Van Dooren, pianiste, el M"* Lau-

rent, cantatrice, avec le concours de M. Jacob, violoncelliste, et

de M. AlODSO, violoniste, qui jouera également la Viola d'amour.

Le programme sera des plus intéressants; on exécutera des

trios, duos, morceaux pour deux pianos, etc.

Les billets d'entrée sont mis en vente chez tous nos éditeurs

de musique.

Au prochain concert du conservatoire, fixé à dimanche, ou
entendra la Neuvième Symphonie de Beethoven une symphonie
de Haydn et une ouverture dcChérubini.

M"« Jeanne Dousle, l'une des deux jeunes pianistes qui ont

laissé de si bons souvenirs Bruxelles, où elles se sont t';iil

entendre il y a quelques années, donnera un concert mardi pro-

chain, à huit heures du soir, avec le concours de MM. Agnicz et

Jacobs, dans les salons de M. Léon Desmet, dépositaire des

pianos Pleyel, rue Royale, 65.

Les statistiques publiées par les fouilles américtiines font ressor-

tir quelle est, relativement les uns aux autres, la popularité des

ouvrages représentés durant la brillante saison artisti<iue qui s'est

terminée le 7 courant à l'opéra Métropolitain do New-York, si

l'on compare entre eux les chiffres moyens des recettes. L'ordre

s'établit de la manière suivante : Gœlterdœmmeruiig, Siegfried,

Walkûre, Prophète, Tristan tind Vsolde, Lohengrin, Faitsi,

Tannhàuser, Meisteninger, Eurynuthe, Trompette de Sàkkiu-

gen. Juive, Fernand Coriez, Fiddio. Des quatorze ouvrages

représentés, sept, soit la moitié, soûl de Wagner. Ces derniers

complenl trenle-six représentations, tandis que les autres n'en

donnent que vingl-huit. Les œuvres de Wagner cm rappoité

115,195 dollars contre 68,808 dollars encaissés d'aulrc part. La

moyenne des recettes, pour les ouvrages de Wagner, a élé de

3,199 dollars; celle des opéras non wagnériens de 2,437dollais,

soit une différence en faveur de Wagner, de 742 dollars par

soirée.

M. C. Stnnion, directeur de l'opéra germain, est résolu à mon-

ter Rheingold la prochaine saison. 11 est aussi plus que probable

que Parsifal sera donné à New-York pour la première fois et

avant toute autre représentation ailleurs, en dehors de Bayreuth.

{Guide musical.)

Les premiers numéros du Salon pour tous sont illustrés par

Th. Ribot, Marcellin Desboutin, J.-F. Raftaëili, Henri Pille,

H. Brispot, José Frappa, Jules Girardet, Félix Régamcy, Léon Ba-

rillot, Viollier, Léon Baillif, Draner, Coll-Toc, LucCatonnct, etc.

Chaque numéro contient, en outre, une page de musique, une

chronique, une nouvelle, des biographies, des poésies, des échos

artistiques, des renseignements sur les expositions du pays et de

l'étranger.

La littérature y est représentée par MM. Ernest d'Hervilly, Ré-

gamey, Paul Foucher, Paul Arène, Coquelin cadet, Gustave Ri-

vet, Bertol-Graivil, J. de Gesvrcs, Raffaëlli, Obry-Henry, Saule-

reau, de Sivry, etc.

Le iSa/oH pour /0U5 parait tous les samedis. Ceux qui pren-

dront un abonnement pour l'année 1888 recevront la collection

complète des numéros parus. L'abonnement pour la Belgique est

de 12 francs par an, de fr. 6.50 pour six mois. Le prix du nu-

méro csl de fr. 0.25. Un numéro spécimen est adressé franco

contre toute demande affranchie. Pour la rédaction, l'administra-

tion, la vente elles abonnements, s'adresser: rue de Brabant, 183,

Bruxelles.

Le Caveau vcrviétois nous prie de rappeler le concours qu'il

organise pour Icsl" et 2 avril prochain.

Ce concours comprendra une section française el une section

wallonne.

Les adhésions doivent être adressées au secrétaire du Comité

organisateur, M. A. Weber, place du Martyr, 47, à Verviirs.

x:^)&Mm^:^-
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PAPETERIES REUNIES

RUE] I»

DIRECTION ET BUREAUX:

PAPIERS
ET

I=>^I?/OŒ3:E2s^I3SrS VÉ
EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

L^ BELGIQUE
PAR

CAMILLE LEMONNIER
PARIS, HACHETTE

Un fort volume grand in-4o, imprimé avec grand luxe sur beau

papier, et illustré parles meilleurs graveurs d'après les œuvres de nos

artistes les plus en renom.

LA BELGIQUE comporte 764 pages d'une typographie irré-

prochable et constitue la plus complète et la plus littéraire descrip-

tion de noire pays.

Prix : 5o francs.

S'adresser à M»* V» MONNOM, imprimeur-éditeur, rue de l'In-

dustrie, 26, Bruxelles.

Il est accordé facilité de paiement aux abonnés à l'Art moderne
— Paiements par à-comptes dont le souscripteur peut fixer le

montant et la date à sa convenance.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

M0NTA6IIE DE LA COUR, 4t. BRUXELLES

Nouvelles publications :

ÉDITION POPULAIRE

CZERNY, KARL, ouvrages didactiques pour le piano.

Publiés et soigneusement doigtés par Anton Krause.

N» 811/14. École de la Vélocité. 40 études. Op. 299. 4 cahiers à —.65
" 901. Le volume complet. 190
-790. L'étude élémentaire du piano. (100 récréations). . 1.25

- 807/10. 100 exercice». Op. 139. 4 cahiers à —.65
n 900. Le volume complet 1.90
" 815. Exercices préparatoires à l'art de délier les doigts.

Op. 636 1.25
- 816/21. L'art de délier les doigts. 50 études. Op. 740.

6 cahiers à — .95

> 902. Le volume complet. 3.75

IIIOIIIIHII tl BNGtIllllINIS D'AU

M»" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach^ 24, Bruxelles

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STYLES

FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ
GLACES DE VENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet dinventton.

Fabrique, me Llverpool. — Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

LA

Revue de Paris et de St-Petersbourg

PARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS

On s'abonne : Bureaux dk la Revue, 14, rue Hauvt, Paris.

FRANCE, un an 3o franc*.

ÉTRANGER 35 .

Sur papier de Hollande, France et Étranger . loo «

PIANOS BRUXELLES
fue Thérésleniie, 8

écSaÏge guntherLOCATION ^1*^^*^ ^**ifcrf*»
Paris 1867, 1878, i" prix. — Sidney, seub 1" el î« prix

nposmen aistiuai ists, iims im iipliii iiinm.

Bruxelles. — Imp. V* IfoNifOM, M, ma de l'Induatric.
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PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE GRITIQDE DES ARTS ET DE U LITTÉRATURE

Comité de rédaction * Octavb MAUS — Edmond PIOARD — Emile YERHAEREN

ABONHSIUENTS : Belgiqn*. un an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traiU à forfait.

Adresser toute* les communications A

l'admotistratioii oézvAralk db TArt Moderne, rue de rindustrie, 26, Bruxelles.

Bureau a Paris ; Gbaussée d'Antin, 11 (Librairie de la Revue indépendante).

Sommaire
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etrt d'hiver. Lewrième fiance Wieniatoski. — Biblioorapeib

MBHOALE. — DOCCMBMTS A CONSBRVXR. — BEOUIESaEaiSMB. —
.
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CAMILLE LEMONNIER
ET LE

PRIX QUINQUENNAL DE LITTÉRATURE.

Il parait acquis que le prix quinquennal de littérature

est attribué à Camille Lemonnier pour son admirable

livre : la Belgique.

Il y a cinq ans, le jary ne l'avait pas trouvé' digne de

cette distinçtioq. Déjà alors, pourtant, il était, ce qu'il

est resté depuis, avec une évidence plus haute encore :

le premier de nos écrivains.

On se souvient des protestations qui jaillirent à cette

époque dans le monde i^rtistique et qui eurent leur

expression la plus retentissante dans le bailquet célèbre

qui Biarqna l'apc^ée de l'enthousiasme de notre jeu-

nesse littéraire, et de son onioh, détruite depuis, hélas !

par l'envie, la gaminerie et les rancunes.

Camille Lemonnier est resté en dehors de ces que-

relles. Mis en cause plus d'une fois par les étourdis qui

confondent la critique et la haine, il s'est dédaigneu-

sement retranché dans son œuvre sans cesse grandis-

sante, élevée d'un labeur constant en un magnifique

édifice.

La Belgique, aujourd'hui couronnée, est le livre

dont les premières pages ont été persifflées par M. Louis

Hymans, et signalées comme un baroque abaissement

de l'art parce qu'elles heurtaient, par leur nouveauté,

les préjugés en faveur dans la littérature doctrinaire de

VOfflce de Publicité. Le public et le groupe officiel

faisaient choms. Cet apporteur de neuf, cet esprit

méprisant le banal, cet anti-académique, cet insurgé

qui depuis n'a cessé ses rébelhons contre les formes

reçues et les trivialités chères à la critique gazettière,

adulatrice de tout ce qui plaît au plus grand nombre,

était traité comme mérite de l'être, dans l'apprécia-

tion bourgeoise de l'art, quiconque n'adore pas le con-

venu.

Dans l'isolement que lui faisaient la désertion des uns

et la malveillance des autres, il est fièrement demeuré

l'indompté et le croyant. Jamais, pour obtenir les bonnes

gràees des journalistes, il n'est, comme autrui, des-

cendu dans la familiarité des reporters, que lui eussent

^^'^^^;^- J



faite si aisée et si profitable sa nature cordiale et sa

bonne humeur séductrice. Il est resté un grand exemple

de dignité et d'indépendance, et cette vertu, autant que

son art, a affirmé la maîtrise que nul désormais ne peut

sérieusement lui contester.

L'homme est grand de toutes les feces. Il est pour

notre pays le'plus brillant honneur littéraire. Il touche

à peine à la maturité et domine sans conteste. Son

œuvre affirme d'une manière éclatante que nous avons

enfin une littérature. Il en a marqué le départ, il y a

vingt-cinq ans, et il est encore seul au premier rang.

Sa supériorité se maintient sans effort. Cette royauté

ne lui est plus disputée que par l'envie.

Le jury officiel s'en est enfin aperçu. Il, a réparé

l'ineptie, qu'il avait, organe des préj[iigés et.des an|ty)a-

thies bétes de la foule, perpétrée il y a cinq ans. Il se rend

Â l'évidence. Quoique fasse la routine, ai^ée et encou-

ragée par une presse qui, chargée de diriger l'opinion,

est toujours derrière elle par crainte infâme des

désabonnements, les chercheurs d'idées, les créateurs

de formes, les abatteurs de lieux communs, les marte-

leurs de sottises, finissent toujours par imposer sinon

leurs personnes, du moins leurs œuvres. Rien ne pré-

vaut contre leur énergie et leur opiniâtreté. Aujour-

d'hui celui-ci, demain celui-là, à la grande déconvenue

des arriérés qui se croient les habiles, et qui finissent

dans l'abandon, l'oubli ou le mépris.

Camille Lemonnier, désormais consacré, verra appa-

remment d'autres honneurs suivre celui qu'il va obte-

nir. Il entre dans la période dangereuse où les esprits

qu'on a devancés vous rejoignent et essaient d'arrêter

l'aventurier qu'ils ont longtemps dédaigné et qu'ils

reconnaissent comme chef. A cette âme généreuse et

ferme, il est superflu de dire : « Prenez garde ! Votre

gloire est faite de hardiesse et de nouveauté. N'écoutez

pas ceux qui vous conseilleront la sagesse et la pru-

dence, l'observation de l'art banal, la bonne tenue litté-

raire, le respect des vieilleries chères aux gens du bel

air. Le jour où vous ne seriez plus le téméraire qu'on a

sf longtemps conspué, vous ne seriez plus ce qui main-

tenant vous fait triomphant. Continuez, sans conces-

sion, à nous ouvrir les voies et à nous montrer ,1e che-

min. Trop d'autres cherchent dans l'observation des

banalités aimées des badauds, la tranquillité et le pro-

fit. Vous avez toujours été le vaillant et le dédaigneux.

Vous resterez tel et vous resterez grand »• y

Comédie en 3 actes, par M. Eoouabd Paillkron.

Ainsi que dans les comédies de M. Octave Feuillet, les person-

nages de M. Pailleron sont ornés de particules, de titres, et par-

lent le ton de la bonne compagnie. Ce n'est pas l'antetir du

Monde où l'on t'ennuie qui aurait eu l'idée de confier à un vidan»

gciir le rôle principal de sa pièce, eonnme l'a fait son collègue le

comie Tolstoï dans la Puittance des lén^ret ! C'est ce qui classe,

dans l'esprit d'un certain nombre de personnes, M. Piaillerôn

parmi les écrivains qui ne sont pas naturalistes. Quand un auteur

met en scène un vidangeur, ou un boucher, ou simplemeot un

scieur de long, il est naturaliste. Lorsqu'il présent» un héros qui

s'appelle Max de Cimiers et qui franchit des obstacles sur on pur

sang, il ne l'est pas.

El cependant M. Pailleron s'est imaginé l'être un peu, natu-

raliste, en plantant, avec l'air de jouer aux quatre coins, son

beau cavalier au milieu de quatre femmes aimables et mon-

daines, mais d'une amabilité et d'nnc mondanité différentes, et

de peindre un pou de vraie société parisienne autour d^s évolu-

tions amoureuses qui constituent le fond de sa pièce.

Edmond de Goncourt, dafl«.Jl|i T^Jaceiw J^riret Zemgttnnp,

a exprimé la difficulté qu'il y aurait, pour un écrivain de théâtre

ou de roman, à démêler la nature ii travers les complications

d'âme de l'homme du monde. Ce n'est certes pas le Max de

M. Pailleron qui pourrait le faire changer d'avis sur ce point. Et

les discours que lient ce las d'aimer, et son subit amour pour

une pensionnaire à qui, l'insiani d'avant, il donnait des jouets,

et son peu de clairvoyance b l'égard de son amie Clotîldc, tout

cela est du domaine des fictions et des chimères. Quant à la mor-

phiomane Hélène de Sagancey cl k la jeune fille moderne, Pépa

Rimbaud, dont l'éducation reçue dans un atelier de sculpture ne

justifie pas l'extraordinaire désinvolture, ce sont d'amusante cro-

quis, mais traités en caricature. Tout au plus trouve-l-on dans

le rôle de Marthe un peu de réalité et de psychologie. Celte très

jeune fille qui ne parle pas, dont le menu iroltineinenl par les

salons maternels lui a fait donner le surnom qui sert de titre à

là pièce, et quj, pourtant, a un cœur qui bat, un petit cœur de

pensionnaire en révolte à l'idée que « son » Max la traite en

peûie fille, est d'une observation un peu plus profonde. Le

hautain : « Je m'appelle Marthe de Moisand, Monsieur » qui met

fin aux taquineries de Max et lui fait remarquer, pour la pre-

mière fois, qu'il y a une femme dans la Souris, est le début d'une

scène où l'habileté et l'esprit de l'écrivain s'exercent sur des

éléments pris h la vie, et non plus h la fantaisie.

Si nous parlons ici naturalisme, vérité, ce qui étonnera peut-

élredans l'analyse d'un ouvrage de M. Pailleron, c'estqoc l'auteur

a eu, paratt-il, en écrivant la Souri», la préoccupation dépeindre

exactement le milieu dans le<|ucl il place son intrigue, et

d'échapper au reproche qui lui avait été fiait de donner à

s^ persqçnages ,beaucquj^ plps d'esjirit ({u'ils n*Mi ont dans la

réalilé. C'est donc à ce point de vue <(u'il convient dé se'ptacer

pour juger la pièce, et dans ce cas, l'oeuvre ne nous parait pas

moins fantaisiste que les très fines, très spirituelles et très amu-

santes comédies précédentes de M. Pailleron.

Au surplus, l'auteur de la Sourit se soucie-l-il vrairoedt de la

vérité? Et les théories dramatiques nouvelles auraient-elles im-

pressionné cet esprit façonné aux idées d'un théâtre conven-

tionnel, puisant son principal aUrait danft l'habileté de l'auUîur &

nouer et à dénouer l'intrigue, alors que, par son talent et par son

esprit, il est arrivé même it rallier les partisans les plus résolus

de l'^lie actuelle?

Talent,' esprit : la comédie de M. Pailleron en est pleine.

Les trois actes et la Sourit — le deuxième acte surtout—
sont semés de traits ingénieux, d'expressions heurenaes, de

ÉBia I
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remarques piquantes et d'une ironie douce sur les manies 4u

loufi, et k ce litre la pièce constitue un spectacle cliarmant, amu-

tant, plein de séduction.

Ajoutons que rinierpréiatjon est bonne, que MM'"** Derigny,

Cbarfier, Baletta et Wilhem forment un quatuor aimable dans

lequel V, Luguet se meut avec beaucoup d'aisance et de naturel

et. que M"* Jane Bergeot, une élève de WornM, engagée spéciale-

nient pour la Sourit, et qui évoque le lointain souvenir de

M"* Reichemberg, est une petite ingénue très curieuse, très fine,

trèamtelligente. Souhaitons qu'elle ne s'échappe pas de sitôt de

li^ samricière du Parc.

LSTTRBS INÉDITES DE JULES LàFORGUE

iK\-. I-
:, à nu de -ses emits (*)

Il •
I

Coblanti-SchlbsB. Samedi [juillet 1883].

Mon CHER ***;

Pardon pour ce papier de coiffeur.

Eiés-vous rue B***? Que faites-vous? Je vois partout des

machinés sur votre bouquin. Peut-on en avoir un exemplaire?

En tout cas félicitations. Mais k quand voire roman ou vos

poèmes en prose? J'ai eu beaucoup de travail. Après 10 jours i

Beflin, venu ii Côblentt, fait le Salon berlinois en pi-ose sage à

idées sages pour le i**" août de la Gazette des Beaux-Arts, passé

un jour 1/i ni Cologne, puis 4 ii Munich, où vu B*** devant

les Rubens de la Pinacothèque! Catalogues et noies (2). Je ferai

également pour la Gazette l'Exposit. internationale de Munich.

Me revoilh àCoblenlz,avec le Rhin sous ma fenêtre, une photo'de

Vélasquez devant moi, fumant des pipes, ravaudant mes çom-

plainies. J'en ai 30 ii 40. Je les mettrai au net pour un impri-

meur, que ça paraisse et qu'on n'en parle plus. Comme vous

passerez voire 44 juillet eitfcrmé chez vous, vous pourrez

m'écrire quelques lignes pour me tenir au courant de vos fermen-

tations littéraires et autres.

(1) Reproduction interdite. Voir nos numéros 49, 50, 51 et 52, 1887,

1, 3, 5, 8 et 12 1888.

(2) En juin 1883, Laforgue ëcrivftit de Coblentx à M. Klinger :

en revenant de Cologne où j'ai visité deux expositions

(dont un musée). Je suis content d'avoir vu la Vergiftet de G. Max,

^'^ giîe je n'aimais pas josquHci, ne le jugeant que par deiix ou trois
,

tèties fades, viies entr'autretr chez Oui^litt. — Je toufàis ciiéT ffiuu
'

moh Salon Fischer, Oeder, etc. qui m'avaient paru sans valeur, mais

j'ai vu de leurs toiles A Cologne, c'est toujours la même chose, c'est

trop béte, n'est-ce pas ?

> Oui; je fais le Salon de Berlin, tant bien que mal. Je parle longue-

ment de vous comme de l'artiste le plus personnel, mais non sans

reproches. Vous verrez. « Qui aime bien, châtie bien >.

« Je dirai que je préfère le petit Menzel à ses deux Frédéric de la

National-Oallery. Je dirai du mal de Richter et aussi (!7) de Oussow,

non en général, mais pour ses portraits du Salon que je trouve fÎEuies

et bétes. (J'ai vu A Cologne un joli J. Braiidt moins banal que tout

ce qu'il fabrique en général.) Etc. - Je crois qiie Vous apprbnveres

mes impressions. Tout de Hertel ne me plaît pas paiement, mais

(impressionnisme A part) il a un joli tempérament dé peintre (son

aquarelle) *k'

Et le barde de la rue d'E'*^*'*' ?

Et les idiots de l'incident Corot-Trouillebert.

Voyons que se passe-t-il à Paris, ou du moins dans le petit

Rambouillet faisandé de M*** K"***. Le feu d'arlifice Rollinal

est-il mort à jamais? (Jue fait B***, ce doux?

Et Antoine C***, ce primitif?

Et Charles C***?
• Avez-vous fait la connaissance il'un vrai peintre ayant un œil ?

D'un musicien? D'un véreux? (}ue savcz-vous de K***? Est-il au

Tonkin? Non. Mais il doit être sur la (in de sa captivité.

J'ai fait venir la Sagesse de Verlaine. Trois ou quatre pièces de

lui, voilà qui enfonce toutes les Chansons des Gueux, toutes les

Sully-Prudhommeries qu'on sait. Il annonce un nouveau volume :

Amour.

Soyez sûr que n'en voilà qui reviendra à Montmartre qui rime

pour lui avec daitre maintenant.

. ^ft/nâ énvoi-]e dé tlies Complaintes? Elleb vous plairont peut-

'être.
<--:...;• ; v :•

:•

' Je suis presté. Je fais de gros dîners indigestes. El le soir je

lis un roman de Otiida !

Au revoir!

Jules Laforgue.

Coblenlz, vendredi [juillet 1883].

Moi» CHER **,

Je vous écris à la hâte.

J'ai reçu votre très-intéressante lettre (pourquoi si rares?)

hier au soir.

Par suite de complications où l'équilibre européen n'entre pour

rien, mes congés commencent vers le iO août et vont à peu près

jusqu'au 1" nov.

Je serai à Paris dans une douzaine de jours. Y serez-vous?

Probablement pas. J'y resterai trois à quatre jours, de là à Tarbes

et en revenant je passerai deux semaines à Paris, où vraisembla-

blement alors nous nous verrons.

Je tiendrai beaucoup à savoir votre impression de mes Com-

plaintes. Je suis en train de les remettre au net avec une pièce

en un acte déjà vieille. Mon brusque départ me noie de besogne.

Merci des 2 Chat noir.

H**» K'*»M( a sensibilité artiste à fond orrginal, mais tout cela

est bien (1) noyé de la rhélo. à la mode, n'est-ce pas?

Elle écrit les Fenêtres parce que Lorin a mis à la mode les Becs

de gaz, les Maisons, les Voitures, etc. Il y a beaucoup là de

fafiriqué' '

Maizeroi, etc., etc., m'ont dégoûté de tout cela. C'est l'école

de Forluny. J'ai en ce moment un idéal, que j'ai essayé d'insuffler

à mes Complaintes, — et dont certaines pages de la Sagesse et

des Aveux me semblent jusqu'ici les belles choses vraies. K***,

dans ses proses, avait de ces pièces-là. Le Sonnet àV**, dans le

même Chat noir, est assommant. Que de tempéraments versant

ainsi dans le cabotin du jour. Nous parlerons avec plaisir de tout

ça à Paris, n'est-ce pas? Il ne m'éionné pas qu'on ne vous ait pas

répondu de Berlin. Ce sont tous des ours, des tardigrades. J'ai

passé deux ans à acquérir la conviction que c'est le peuple le plus

activement antiartislique des peuples connus. Ah! si j'avais écrit

(1) « bien » surcharge • tout ».



mon Salon berlinois dans une botte moins timorée que la Gaztlte ;

enfin j'y ai cependant un peu soulagé mes nerfs.

Je ne songe pas à la Vie moderne pour mes Complaintei. Je

crois avoir avec ces SO un petit volume un peu propre. Eh bien,

mon désir serait de Caire— en payant même si nécessaire —' un

de ces petits volumes Kisiemacckers, où sont publiés Huyimians,

Mendès, Naupassant, etc., à peine quelques exemplaires, quel-

ques-uns pour moi, o'esVà-dire les quelques êtres que mes choses

peuvent dans ce genre intéresser, et le reste au hasard et au

plaisir de l'éditeur. Je ne m'en occuperai pas davantage. Avez-vous

des renseignements sur ces petites éditions Kistemaeckers et sur

ces sortes d'afiFaires? Si l'affaire m'ennuie ou est chère, j'achè-

terai pour cinquante francs de cuivre, j'y autographierai moi-

même mes poésies (1), peut-être avec quelque machine de mon
frère, je ferai mordre et je les ferai tirer sur bon papier rue

Saint-Jacques à des exemplaires juste pour les êtres en question.

A la hftle. Je me suis trop altardé.jAu revoir pour votre livre des

lignes.

Jdlbs Laf...

et canon du dtfbut, la petite fugue du second tableau, les

ensembles vocaux. Mais l'ensemble n'a giière été |Oû|é :

MM. Hillemaeher sont trop hommes d'esprit poor ne pat t'en éirt

aperçus, et nous sommet trop sincères pour leur eachtr la

vérité.

UNE AVENTURE DARLEQUIN.

Opéra-comique en un acte. Paroles de M. Judicis, musique de

MM. P.-L. HiLLEMACHER.

Il serait téméraire déjuger l'œuvre nouvelle des frères Hille-

maeher sur l'exécution imparfaite qui en a été donnée. Insuffi-

samment répétée (il n'y eut, nous dit-on, que trois répétitions

d'ensemble), l'interprétation ressemblait assez à une lecture,

dans laquelle l'orchestre cherchait à débrouiller les phrases musi-
cales, tandis que les chanteurs poussaient des sons quelconques,
parfois justes, parfois (et malheureusement trop souvent) à côté
de la note indiquée.

Mieux eût valu, pour les compositeurs, retirer leur œuvre,
purement et simplement, que de la laisserjouer dans de pareilles

conditions.

Sur un livret assez niais, MM. P. et L. Hillemaeher ont com-
posé une partition qui nous paraît dépasser de beaucoup l'impor-

tance du sujet. Ils font à propos d'un « bonjour mon ami »,

gronder et tonner et tempêter l'orchestre ; ils ont recours à des
modulations, à des recherches de timbres, à des complications
que semblent exclure la frivolité des personnages bergamasques
mis en scène.

Qu'ils connaissent leur métier, on le sait : ils l'ont prouvé en
maintes circonstances, et spécialement dans Saint-Mégrin. Dès
lors pourquoi ne pas traiter cette bluette en bluetle, d'une main
légère, avec la délicatesse de touche qui paraft toute indiquée
pour faire pirouetter Arlequin, soupirer Léandre et minauder
Colombine?

La lourdeur de l'exécution a, d'ailleurs, ajouté singulièrement

à la lourdeur de la composition, dans laquelle les auteurs font

entrer tous les clichés, sans en épargner un seul : la chanson à

boire, la sérénade, l'air au balcon, etc., etc.

Un petit enlr'acte ajouté à la partition (qui ne comporte qu'un
seul tableau) a plu par sa grâce pimpante. Tels détails révèlent,

cela va sans dire, l'habilité des musiciens : les accompagnements

(1) " mes poésies n surcharge. « mon volume ••.

CONCERTS

Huitième Concert d'hiver.

Si M. XX, lui-même, dms JIndépendance, émet le vœu que
M. Franz Servais donne il ses Concerts tCkiver une allure

plus résolument progreuive, il est superflu de dire que ee désir

est, depuis longtemps, celui de l'An moderne et de la plupart

des auditeurs dominietox de M. Scpraîs. Les programmes éclec-

tiques qu'il a composés (jusqu'ici avaient surtout pour raison

d'être, pensons-nous, la nécessité de rallier à l'entreprise nou-

velle un plus grand nombre d'adhérents. Celle-ci bien assise, la

réputation du jeune orchestre étant désormais établie, on pour-

rait, sans inconvénient, attaquer avec moins de timidité le

répertoire symphonique moderne. Les symphonies de Beethoven

sont admirables,|celles de Mozart son^chtrmantes et même celles

de Haydn sont agréables à écoutéf*. Mais depuis vingt-cinq ans et

plus, Beethoven, Mozart et Haydn forment l'habituel menu
du Conservatoire ; on ;le8 a même eùtendus fréquemment aux
séances des Concerts populaires. Tandis qu'il y a en France, en
Allemagne, en Russie, en Belgique même; une floraison nouvelle,

passablement touffue, dans laquelle on pourrait couper des

brassées d'œuvres offrant un intérêt plus actuel.

D'autant mieux que l'orchestre de M. Serrais parait, comme
tous les orchestres jeunes, plus enclin i bien interpréter les

œuvres modernes que pour la musique classique. L'ouverture

du Vaisseau fantôme a été, de toutes les compositions inscrites

au dernier programme des Concerts d'hiver, la mieux jouée : et

cette même remarque, nous l'avions faite, i la matinée précé-

dente, k propos de l'ouverture des Maîtres-Chanteurs.

Dans la Symphonie pastorale, l'orchestre a paru moins k

l'aise. Les instruments à vent surtout, cuivres et bois, n'ont pas

été à la hauteur du quatuor, qui gagne, lui, en sonorité et en
souplesse.

Mais l'attrait principal du concert, — et ici le public a, cette

fois encore, affirmé ses préférences — consistait dans l'andition

de quelques fragments de la Damnation de Faust et d'une scène

des Mattres-Chanteurs, « Am stillen Herd ». L'admirable voix

de M. Ernest Van Dyck a donné à la musique de Berlioz et à celle

de Wagner un coloris merveilleux. Et l'orchestre a complété l'im-

pression excellente produite par ces deux œuvres, en jouant avec

finesse les Feux-folleU et la Danse des Sylphes, celle-ci naturel-

lement bissée. On bisse toujours la Danse des Sylphes. C'est une
œuvre qui se recommencerait d'elle-même si on oubliait de
la redemander.

Un peu mollement et avec quelque lenteur, la Marche de
Racocsy de Liszt (pourquoi pas celle de Berlioz, qui paraissait

indiquée?) a terminé le huitième concert, auquel assistait, et

nous nous en réjouissons, un très nombreux auditoire.

,1.
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Dçuxlè^e séance Wieniawski.

'^
yandiUoil consacrée par M. Wieniawski k Chopin a été plus

j
brillante encore que celle qu'il donna la semaine dernière. Le

'; public, plus nombreux, a écoulé avec infinimenl de plajsir et

I'

applaudi chaleureusement quelqqes belles œuvres du maître : la

} Sonate en si mineur, une Berceuse, la Ballade, un Nocturne,

i
le premier iScA^rxodrama/tfue et huit études, que le pianiste a

;
jouées avec beaucoup d'autorité et de style. Les éludes surtout,

4*uiie exécution difficile, ont été interprétées magistralement.

M"« Jane de Vigne, du théâtre de la Monnaie, prétait à

rezécntion des Chants polonais, connus surtout par la iranscrip-

iion de Liszt, le charme de sa voix harmonieuse. Et le rondo en

ko majeur, pour deux pianos, exécuté avec brio par M. Wie-

ijiiawski et son élève M"« Weimerskirch , a clôturé celte très

Artistique soirée.

BIBUOGRâPfllfi^MStCALE.

La très attrayante audition des œuvres de Chopin, dont nous

parlons, ci-dessus, ramène l'atteniion sur les compositions du

poète des Nocturnes. Précisémeul dans l'édition populaire de

NM. Breitkopf et H&rtel vieot de paraître un choix des plus belles

inspirations du maître : valses, mazurkas, préludes, polonaises,.

études, parmi lesquelles quatre œuvres posthumes : valse en mi
mineur, valse en sol bémol majeur, fantaisie impromptu, varia-

lions en mi majeur. Cette sélection porte le n" XVIII de la série

intitulée Nos Mattres. Elle comprend vingt -quatre œuvres

diverses de caractère et de rythme.

Une transcription pour piano seul de la symphonie-canlate de

Mciidelssohn : Lobgesangeit publiée dans la même collection.

A signaler aussi, chez les mêmes éditeurs, la nouvelle série

intitulée .Xlui alten Zeiten, qui comprend douze petits morceaux

pour violon, choisis dans l'œuvre des vieux maîtres, et classés,

doigtés, annotés, augmentés d'un accompagnement au piano par

M. Hugo Wehrie. On y trouvera des compositions de J.-S. Bach,

de ses fils Philippe-Emmanuel et Wilhelm-Friedmann , de

Scarlalti, de Lalli, de Couperin et de quelques auteurs moins

conQus : Théophile Muffit, maître de musique i la cour d'Au-

triche au début du xviu* siècle, Henry Purcell, un musicien

anglais dnxvn* siècle, J.-Ph. Kirnberger, qui vécut à Berlin au

siècle dernier, etc.

;M. Henry Hoffmann, qui s'est fait connaître en Allemagne par

un grand nombre de lieder, de chœurs, de morceaux d'ensemble

et par deux opéras en trois actes : Ouillaume d'Orange et Donna

Diana, vient de faire paraître chez MM. Breitkopf et Hartel une

scène pour baryton et orchestre : les Chants du Trouvère Raoul-

h-Preux à la reine Yolande de Navarre. La composition,

eoofue dans le style des légendes, est bien écrite pour la voix et

e iqanque pas de caractère.

Enfin, un de nos compatriotes, M. Edgard Tinel, directeur de

Técole de musique religieuse de Malines, publie six chants

l'églifo pour chœur k quatre voix, sans accompagnement

(6 Qeestdijke gexangen), qui dénotent une main expérimentée et

habile.

l

DOGUMENTS t CONSERVER

Le Collège éclievinal d'Anvers vient de se signaler l'admi»

raiion "publique par une mesure, auprès de laquelle les légen-

daires bévues des jurys d'admission ne sont que d'aimables

malentendus. Il a refusé, en bloc, tonte une exposition d'œuvres
d'art, et, ce qui est mieux, sans même l'avoir vue.

Voici le compte-rendu, extrait de tEscaut, de l'extraordinaire

séance du Conseil communal du 12 mars, dans laquelle le bourg-

mestre a été interpellé sur la brutale et grotesque mesure du

Collège par un des conseillers, l'honorable M. Giltens, connu

pour le libéralisme de ses opinions en matière d'art :

M. QiTTBNs {deuceiéme niotion d'ordre). Je voudrais encore de-

munder au Collège pourquoi celui-ci a cru devoir refuser à l'Art

indépendant la salle du Musée?

M. Dk Wabl dit qu'il ne pourrait refuser de répondre (î) et ren-

voyer l'honorable membre aux lois et aux règlements. Cependant il

dira que le Collège a fait prendre des informations (!) et a appris que

parmi les œuvres i exposer, il s'en trouvait qui étaient tout autre chos»

que des œnvries i'arl {geheel iett anders dan kuniUtttkken). Il ne
comprend même pat comment l'honorable membre ait cru pouvoir

SB PERMETTRE de faire une question aussi intempestive (! IJ

M. OiTTSNS. Si une autre Société quelconque faisait la même de-

mande, accorderiez-vous la salle?

M. De Wabl. N'eus examinerions et verrions ce qu'il nous reste à

faire.

M. QiTTENS. Je ne puis terminer sans dire que je regrette la déci-

sion prise par le Collège.

M. Qrrs. Que /'iirt m(/(!}}«n(2ont fasse ce que font d'autres sociétés,

— VAU l'A han, par exemple, — qu'il loue un locAl. Quand on veut

tenir une Exposition {sic) on doit pouvoir en supporter les frais.

M. Db Wabl. J'ai donné ma réponse. Il n'y a pas 4 revenir sur la

décision prise. Je déclare l'incident clos et passe à la continuation de

l'ordre du jour.

A la première Exposition àcrArliiidépendant,o\i\eT\,eh Anvers

en avril 1887, prirent part : MM. Louis Arlan, J.-A. Heymans,

Hipp. Leroy, Conslanlin Meunier, H. Luylen,LéonPhilippct,J. Ros-

seels; MM. J. Ensor, F. Khnopif, F. Rops, Th. Van Rysselbcrghc,

G, Vogels, des XX; 0. Dierickx, L. Frédéric, J. Lagae, de

l'Essor, et les membres du Cercle : MM. Léon Abry, F. Crabeels,

M. Hagemans, A. Marcelle, J. Meyers, H. Van de Velde.

Celle liste suffit pour édifier le public sur l'atlitudc du bourg-

mestre d'Anvers.

Autre document, plus gai, celui-ci. C'est un fragment de journal

dans lequel un membre de l'Essor, chargé du compte-rendu de

l'Exposition organisée par ce Cercle, fait un éloge naturellement

sans restrictions de chacun des exposants en particulier et d'eux

tons en général.

Parlant de la création des XX, auxquels le chroniqueur impro-

visé, ne pardonne, paraît-il, pas leur réussite, il glisse celte

chose joyeuse :

La récente scission fut beaucoup plus bruyante. Comprenant des

éléments de premier ordre, elle semblait appelée à un avenil* éclatant.

Ella eut le malheur d'être mal conduite. Livrée au mauvais géoie

qui en fut l'instigateur et l'âme, à celui qui, malgré son talent supé-

rieur 9 le don de gâter les meilleures cau8e.8, de frapper dejettatura

âfa^-ti^:^A^'ïnil-^ -,



'm^--

mm mmmw Mi*ril
il

102 VART MODBRm
1 1' »»«H I

toutce qu'il touche, l'entreprise nouvelle péridita rapidement. Aiyour-

dTiui le « beau navire » n'est plus qu'une épave Jballottée par la tem-

pête. li«8 belles espérances ont fui à tire d'aile, l'équipage est noyé, à

peu d'exceptions près — rari nantet in gurgiU vtuto.

Les JO* ont dû bien rire, si, d'avenlurè, ils ont lu celle véri-

dique information.

Ce qui serait plus iuléressanl à connaître, c'esl le nom du'

mauvais génie qui frappe de Jeltatura certaines entreprises des

compères dont le chroniqueur ci-dessu&fail partie, telles que la

Zwans exhibition, piteusement \eh^ne \k l'encan, la pauvre!

pour payer les créanciers.

BECKM£$SÊRISME
^i\

M. Camille Bcllaigue a acquis quelque noloriété par ses

attaqués saugrenues contre Richard Wagner. Nous avons cilé,

parfois, les plaisantes campagnes de ce Malbrough-Nibelung.

Sa dernière équipée est plus burlesque que les précédentes,

car la colère du critique s'échauffe et s'exaspère au sujet de

représentations... qui n'ont pas encore eu lieu. On demande des

moulins k vent. Il en faut à N. Bellaiguc.

C'est le théâtre qu'espèrent un jour bâtir les adhérents de

VAssociation pour la propagation du Drame lyrique qui exerce

sur lui l'effet que produit une muleta écarlate «ur les taureaux

d'Espagne.

Dans un récent Figaro, il s'escrime et frappe k|drot|e,ii gauche,

sans s'apercevoir, le malheureux, qu'il est entouré d'eau...

Voici quelques fleurs cueillies dans le parterre qu'il offre ï ses

lecteurs:

« De Gluck à nos jours, a-l-on jamais songé ii la nécesrité d'un

théâtre spécial d'où on flt dépendre l'avenir ?

Dès que l'on ne verra pas clair dans une salle de spectacle, et

que l'orchestre y sera dissimulé, dès qu'on n'y chantera plus des

airs, des duos ou des ensembles, mais des monologues en forme

de récitatif et de mélopée sur des sujets légendaires, le niveau de

l'art montera tout à coup?

Ce n'est pas le cadre qui manque le plus souvent, c'est le

tableau . Ah ! si l'on ne craignait de citer les œuvres et les hommes,

que la démonstration serait facile ! En trouverait-on, de ces mu-

siciens, dont la fatuité voile mal l'impuissance, et qui cherchent

la complication seulement pour dissimuler leur misère! Us sont

peut-être quinze ou vingt dans le parti avancé, qui rompent avec

le passé àe la ifiùsîqiié comifte le^ 'gens de la CoMinutie rMi-

paient avec le passé de l'histoire.

Je les ai entendus, quand ils tiennent leurs assises solennelles

et obscures; soutenir avec gravité, parfois avec fureur, des para-

doxes impies.

Vraiment, un souffle de pédantisme passe parfois sur nous.

On se laf^é;^ choses simples et éternelles, el on les débaptise

pour se donner l'illusion de leur changement. I<es nouvelles

doctrines musicales el trop souvent les œuvres qu'elles patron-

nent font ainsi beaucoup de bruit pour peu de chose.

Peut-être surgira-l-il un jour celui qui, d'un revers de main,

déblaiera les notes accumulées, l'amoneellement des harmonies

et ravira le monde avec des chants à peine accompagnés.

Je voudrais ne pas avoir à craindre, sous couleur de réforme

Cl de tendances nouvelles, la création d'un théâtre lyrique par

et pour un pelil cénacle qui garde d^ pieuseo)ii«| )| ^ition,

jeune encore par bonheur, de la nnitique prél«nl(M|Mj[ «^ ^^'

nuyeuse.

S'il s'agit d^un théâtre voué aux rites spéciaux de la U^\ <|«i s»

dit nouvelle, d'un théâtre de système et de combat; iHJ| Ct^U'

d'une chapelle consacrée à un schisme fanatique et inl(l|i|(flit.

Dieu nous garde d'en voir poser la première pierre. »

Petite chroj^iqiie

Aux aquarelles de MM. Uyitersebaut, Slacquet, Launeau, oml

succédé, sur les murailles du Cercle, deux douzaines de (O^les

signées André Collin, Ernest Hoorickx, Bo«e Lei|;h<

Le premier, un débutant et un chercheur, flotte eiKtnt'W^t

inliisieurs pet^oniiaTités. Telles de ses éuidià : téf ^uMMsr^'Ààt

Dïndotu, évoquent le souvenir de Cbus, avec leurs siniouelléi

durement découpées sur des horizons lumineux. D'autres : Idf

Sabotiers, Tête £éiude^ rappellent les Franz Charlei d'antaii.

Telle autre même : VEeurie des VettuXt les premiers Van %\xf»

donck. Peut-être l'artiste se débrouillera-t-il de tous ces souve<

nirs, et nous le souhaitons : il parait laborieux et sincère. Dan^

ses Scènes d'Mpital, dans son Village dCMtamps, il note, |

petits coups menus, les mélancolies de la vie et de la nature;

Mais combien tout cela est encore loin de l'actuelle notion d'une

œuvre d'art.

M. Hoorickx, se débat contre Tépaissenr des pâtes et ne sort

guère de la'trislcsse des tons neutres, gris, brunâtres. Sa meilleura

toile : Au Bois, montre, ou k peu près, de la vraie lumière.

S|i^, sites de Campine dénotent un artiste épris de poésie, maU
cmpéiré, pour l'exprimer, dans de lourdes et irôp usuelles calli*

graphies.

Ôç^ques toiles d'une élève de M. Veratraelen, d'Anvers,

Mite; Leigh, complètent ce «alonnet.

L'impression de YAnikologit du PrasaUurt belges, réunie

par MM. Camille Lemonnier, Edmond Picard, Emile Verbaeren,

Georges Rodenbach, touche à son terme: C'est la maison

V* Monnom, k laquelle on doit, en ees dernières années, tant

de publications bibliophiliques d'un go&t parfait, qui s'est

chargée du travail. Le volume, grand in-8* d'environ quatre

cent cinquante pages, paraîtra Traiseinblablement vers le

iS avril. Le tirage se fait à douze cents exemplaires. Des mor>

oeaux empruntés â cinquante-cinq écrivains, depuis 4795 jusque

tSin, Ont été trié9 avec la piùk (^hdé âR«iifioi^''el'tlftV'iiiâ!iâ!èi^

le dépouillement d'environ cinq cents Tolotees. Chaque auteur

est caractérisé en une courte étude. Une prâiÉee iridique les prin-

cipes qui ont été suivis dans le choix des écrivains et ides mor-

ceatu. Comme on le voit, ce labeur considérable à été accompli

avec' promptitude, car il y a k peine quelques mois que s'es^

élevée l'étrange polémique dirigée, par des motifs de rancoiif

trop visibles, par une partie de b presse contre celle œuvre ynU
ment nationale. Notre public sera assurément étonné en voyant

le défilé de ses écrivains, parmi lesquels tant de personiialit|i«

iJQ^lii^oire ou qu'il dédaigne. Ce livre le convaincra sans ddo||

qu*il n'est pas absolument impossible que nous ayons quelqi|t

chose qui pourrait bien être, avec de la bonne volonté, l'embr;^

d'une litlérature nationale.'

1
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Mardi dernier, les membres du jury d'adiQfMfon du dernier

Salon triennal des Beaux-Arts ont offert un ban^mt chez Sapin ii

leur président M. Buis. A deux exceptions près, le jury était au

complet. M. de Noreau, minisire des Beaux-Arts, msïstait ^ la

réunidn. Beaucoup de cordialité, de simplicité et éé bonne

humeur. Dans leurs toasts, MM. Buis et deMoreau, ont, att^rand

applaudissement des convives, développé cette idée : « Foin do

la politique qui divise ! Vive l'art qui réunit! Dans son domaine,

pas l'abomination du clérico-libéral, au moins jusqu'à présent.

lii, on trouve en communion des hommes qui se mangcraieitt

s'il s'agissait de politique. Lu, on ne sent que des sympathies au

lieu des misérables querollcs qui empoisonnent ailleurs les rela-

tions entre les esprits les plus distingués. Dans l'art on peut

s'aimer, dans la politique on ne fuit que se haïr. Dans l'art on

s'çstimc, d^ns la politique on se calomnie ! » Bref, de très heu-

i;fins!Ç9,||^sées^ rég/jinj^l .^u peniiin^tjnl^m^.çar l'ejplosipn

approbative a i&ié immédiate, unanime et chaleureuse. Vraiment

c'est à croire qu'on est las des malentendus que des icénétiqncs

ont suscités et qu'ils entretiennent. Courtoisie! courtoisie! en

resterait-il quelque chose chez nous ?

M. Fétis, devant l'évidence lamentable de la « morose trivia-

lité » de l'exposition de l'Essor, a très sincèrement et avec beau-

coup de fermeté mis le public en garde contre les comptes-

rendus élogieux, stupéfiants de cynisme ou d'aveuglement, que

la presse des frères, amis et camarades, a déclaqué depuis

huit jours, ii la grande stupéfaction de la majorité des visiteurs,

disons-le k l'honneur de ceux-ci. Cette leçon d'un critique abso-

lument en dehors dos querelles qui enlèvent toute autorîté aux

appréciations de ceux qui sont en pleine bataille, a singulièrement

défrisé et irrité les mystificateurs qui s'imaginent qu'il suffit de

s'entendre il plusieurs pour faire l'opinion avec l'aide des gazettes.

Aussi commence-t-^n h l'égard de M. Fétis l'aimable boycottage

par lequel ces messieurs essaient de terminer leurs querelles

quand on les laisse faire. Les menace^ et les injures vont leur

train. Mais cette tactique est désormais percée à jour et ne nuit

plus qu'aux petits qui l'emploient.

La quinzième Exposition de l'Union artistique des Jeunes :

M Als ik lum ». sera ouverte ii la Salle Verlat, à Anvers, du

S5 au 30 mars 1888, de iO à S heures.

Nous avons, dès le 15 janvier, annonce l'arrivée à Bruxelles

de la troupe du duc de Saxe-Meiningen, célèbre dans toute l'Al-

lemagne pour SCS parfaites interprétations des tragédies de

. S)ll!iMtS{IP^W^t .d0> ^dtuller, de Goethe. La scène, dii Th^irc de la

Ville, où devaient avoir lieu les représentations, ayant été

reconnue trop petite, c'est au théftire de la Monnaie que les

« Meininger » éliront domicile. Lé contrat qui leur accorde la

salle pour un mois— du 45 mai au 15 juin— est signé ou sur

le point de l'être, et parmi les pièces qui seront représentées

nous pouvons citer déjà Winter taie de Shakespeare cl Eginont

de Goethe.

Ce ne sera pas la seule attraction qu'offrira le théâtre de la

Monnaie après la rlôlurc de la campagne d'hiver. I|> Emile

Mathieu compte y faire représenter sa Richilde. Une souscription

ouverte parmi les amis du compositeur permet an jeune maître

de se passer de tout subside et de réaliser néanmoins une exécu-

tion artistique en rapport avec les exigences de l'œuvre.

De leur côté, MM. Dupont et Lapissida méditent un vaste

î»rojet « d'été » de nature à intéresser vivcmcnl le public,
mais au sujet duquel la discrétion nous commande de ne pas
donner actuellement de renseignements précis.

M. Georges Eekhoud met en ce moment la dernière main k
un roman intitulé la Nouvelle Carthage, qui paraîtra en mai chez
Kislemaekers. Il est occupé, en outre, eu collaboration avec
M. Albert Giraud, à écrire un drame tiré de Kees Doorik, pour
lequel ian Blockx écrit de la musique de scène et des entr'actcs.

Après la Nouvelle Carthage, M. Eekhoud achèvera un roman,
d4^à très poussé, sûr les mœurs pénitentiaires, œuvre de révolte,

d'analyse très subtile, d'une observation cruelle et d'une huma-
nité passionnante. Il sera intitulé Schrabadans, nom bizorre,

argotique, du héros principal.

Enfin, du même auteur, paraîtront sous peu une nouvelle, les

Frères MUsu,covaa.cxéfi^ la populatiçn des pécheurs d'Oslcnde,

et, chez Joaaiisi, une traduction de la Duchesse de Malfi, de
Webster, avec une étude sur les contemporains de Shakespeare.

Ajoutons que l'éditeur Deman préparc une édition de luxe,

grand format, k tirage restreint, de Kees Doorik.

Avec une ténacité qoi appelle les comparaisons désobligeantes,

M. Destrée s'attache à « âQn cas ». Il épanche, en deuxième édi-

tion, ses doléances dans la Jeune Belgique. C'est une fiaçon

comme une autre d'acquérir quelque notoriété et il serait cruel

d'en faire un grief au jeune avocat.

M. Waller essaie de prendre la défense de son collaborateur,

en racontant, avec l'exactitude d'un supplément de Larousse, le

taiince incident qui chagrine ce dernier.

M. Mans se borne k lui rappeler qu'il l'a aitobisë a passer

AU nom D8 m. DEStRÉE LA CARTE PERMANENTE ADRESSÉE A l.A

DIRECTION DE LA JSUNB BELGIQUE.

Si M. Waller a jugé à propos de la garder pour son usage

c'est à lui, et non au secrétaire des JO", que le jeune |||t||)e-pleQ«

reur de Marcinelle doit s'en prendre.

La séance intime que M"« Jeanne Dousté devait donner le

30 courant dans les salons Ployel ayant (tlllplus d'importance,

la bénéficiaire s'est décidé k la donner à la salle Marugg, le

lundi 26« à 8 heures, avec le concours de MM. Agnicz et Jacobs.

Les billets déjà distribués serviront pour cette séance, et l'on peut

s'en procurer 67, rue Royale, et chez les marchands de musique.

Le neuvième des Concerts d^hiver, sous la direction de M. Franz

Servais, aura lipu, par exception, le vendredi-saini, 30 courant,

dans la salle, 4e l'Edcn-Théàtre, à 8 1/4 heures précises du soir,

sous la dénomination de Concert-Spirituel.

CABINET GOLDSCHMIDT
VENTE PUBLIQUE

DK

Porcelames, Faïences, Objets d'art,

Meubles artistiques

Ctaderie St-IiOC, 12, me dea Finances

Mardi 27 et mercredi 28 mars, à 2 heures précise^

Direction de M. JVLBS DE BRAUWERE, expert.

EXPOSITION : 26 mars, de 12 A 5 heure».
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PAPETBftliS REUNIES
:

•• -

rue: i^

DIRECTION ET BUREAUX :

LiI^ES

PAPIERS
ET

I^^Î^/CIIEl^IIsrS ^
EN; PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

Vente J. HoUander
(PREMIÈRE PARTIE)

TABLEAUX DES ECOLES ANCIENNES

N. Borchem, F. Bol, R. Brakenburg, S. Co«llo, A. Cayp, J. Dow,

P. Hais, B. Van der HeUt, J. Jordaeos, N. Maes, J. Mabose, J.Van

der Meer de Delft, M. Mierovelt, A. Moro, A. Palamèdes, R. Ruiich,

D. Teniers; G. Terburg, S. De Vos, etc.

GALERIE ST-LUG, 12, roe des Finaaces

le 40, 41 et 4i avril, à i heures

M. Locis DE Rtjtdts, notaire.

MM. V. Lb Rot et J. db Brauwbrb, experts.

Exposition : 8 et 9 avril, de 12 à 5 heures.

BREITKOPF & HARTEL
iDITBUHS DB IfXISIQaB

MONTAGNE DE LA COUR, 41. BRUXELLES

Nouvelles publications :

ÉDITION POPULAIRE

CZERNY, KARL, ouvrages didactiques pour le piano.

Publiés et soigneusement doigtés par Anton Krausb.

No 811/14. École de la Vélocité. 40 études. Op. 299. 4 cahiers à —.65
•• 901. Le volume complet. . 1.90
» 790. L'étude élémentaire du piano. (100 récréations) . 1.25
» 807/10. 100 exercices. Op. 139 4 cahiers à. —.65
•I 900. Le volume complet 1.90
» 815. Exercices préparatoires à l'art de délier les doigts.

Op. 636 . . 1.25
« 816/21. L'art de délier les doigts. 50 études. Op. 740.

6 cahiers à - . . . , —.95

" 902. Le volume complet 3.75

IlIftlTim II IIIC1IIIIIIIT8 rilT

M»» PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard An^aach, 24, Brtueelle$

QLACBS ENCADRÉES DB TOUS STTLBB

FANTAISIES. HAUTE NOUYBAUTA
GLACES DB TENISB

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet dtinveiUum.

Fabrique, me Llverpool. -

PRIX MODÉRÉS.

LA

Revue de Paris et de St-Petersbonrg
PARAIT LE 15 DB CHAQUE MOIS

On $'àbotmê : Bobbaux db la Rbtub, 14, aux Halétt, Fabb.

FRANCE, un an 3o franc*.

ÉTRANGER 35 -

Sur papier de Hollande, Franea et Étrangar . loo •

PIANOS .

BRUXELLES

lSn gunther
Paris 1867, 1878, l** prix. -- Sidney, sente l» et f* prix

EXFinnois inniiAi itn, aihu im

Bruxelles. — Imp. V* Moiauut, 10, me de l'IndiurtriK.
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^OMMAIRE

DoSanfcB, par Oeorgea Rodanbaeh.— Las PsiMTaia de la vot,

par r,fMH* Lemonniar. — LnTaas mÉama db Julu Latoeoob

A ON va wa AMIS. — SmavïÈMM ooncaaT D'nvaa. — La cimqoiAhb

atumàK DU TmiATBs Liaaa. — La Dbaoom db la Rauia. — La tac-

tiQDKM - l'Akt HonaaiiB •. — A Ymvaaa. — Lias AataaKTBBias

jaiCUDdiBS. >- pBTITa CaaOMIQCB.

DU SILENCE
par Qaoaaaa RonaNBAca. — Paria, Lemerre.

Dans la Jeunesse bUmchStCe qui séduisit spécialemeoi les cri-

tiques impartiaux au poète Geor^ Rodeabacb, ce furent les

Sein de province. Si spéeidemeM, qu*oo maaifeaU le regret que

cette paolie du livre ne fit on Tolumicutel è part.

Et voici ce regret biffé : Du Silence sort évidemment de la

mCmc veine que les Soirs de province et existe.

Comme toute poésie d'aujourd'hui, il témoigne d'une mélan-

colie artiste. Au milieu du bruit lassant des choses, des foules

raoqucs de s'insulter, des déboires de désirs, des débâcles de

projets, des trahisons de volonté, des cassements intimes de l'es-

poir, l'idée triste et douce vient au poète de vivre à jamais silen-

cieusement dans un décor d'ct&ccment et de résignation, en des

maisons de quiétude, en des chambres d'apaisement, en des villes

stagnantes, mornes, intmobiles depuis des siècles et qui s'usent.

Et le pays natal de Flandre lui revient au cœur ; Audenarde et

Matines, noms d'un aestalgique passé endimanché, d'une musique

blanehe et bleue fanée, avec dea processions à travers et des

cloches et des rivières. C'est le même décor, mais bien plus

montré et senti que 4»m Soirs de province.

cette fois-ci toute rudesse d'émotion, toute bravoure de

rythme et de phrase, toute flamme lyrique vers l'action sont scru-

puleusement bannies. L'orgueil est descendu de son beffroi,

guerrièrement dressé sur la cité, avec lés boucliers d'or de ses

cadrans et qui semblait encore dans /a Jeunesse blanche se dresser

vers le poète. Les tocsins «t tes ballées de fer, là-haut, parmi les

pierres tarasquées des toan; les toestos : morts, les ballées :

mortes. M. Rodcnbach a compris que même s'il lui était permis,

grftce k son talent ou gfêMi wa vbaaard, dft- réussirnielle pièce

vigoureuse et claironnante parfois, sa nature vraie l'assignait

cependant aux sourdines des harmonies et aux dcmi-teintcs des

pensées. Le présent volume tout entier se maintient dans cette

atmosphère de paix, de tranquillité. Heureusement.

Et d'abord l'unité s'accentue. Ensuite, si certaine monotonie

est k craindre, encore est-il que pour tels lecteurs il est néces-

saire % leur communiquer la lassitude douce des choses que le

poète a dû éprouver lui-môme et qu'il a essayé de dire. C'est une

vieille rengaine de crier à tout propos à l'ennui. Une œuvre d'art

ne doit pas amuser; elle a un but plus haut : elle doit réaliser

du beau.



106 VART MODERNE

De tous les livres signes G. Rodcnbacli, celui-ci est le plus net-

tement d'un artiste. Plus aucun sacrifice au goût de tout le

monde; plus aucune babiole gentille cl pimpante accrochée entre

les rimes pour attirer des regards banals. Du Silence est pensé,

(?crit, travaillé avec la moindre préoccupation de succès.

El voici comment l'âme du livre nous apparaît.

Elle est faite avec la nostalgie du bonheur irrémédiablement cl

éternellement inalteignable et, par conséquent, avec du renonce-

ment raisonné, mais non encore consenti. Au poète désabusé de

la réalité de la joie, il reste des souvenirs, et ce sont ers souve-

nirs épurés de souffrance qui lui sont un dernier réconfort. Et

pour les goûter, il s'est condamné au seul à seul, à l'évocation

(les choses lointaines, mais avec des précautions telles qu'il ne

veut pas même entendre leur pas trop brusque marcher vers lui

et que la consigne est de ne se mouvoir que silencieusement. Ces

souvenirs, il les voit dans ses meubles, dans une glace, dans une

enu de lac ou d'élang, il les entend frôler son Ame dans la neige

qui tombe douce et dans les cloches qui pleurent, lasses. El tous

les vers tissent leur .traîne frêle pour les recueillir et les bercer

comme en des mousselines suspendues aux clous d'or de la rime.

Tel est ce livre, dont nous détachons :

A rjioure délicate où comme de l'encens

Le jour se décompose en molles vapeurs bleues,

Va dans l'abandon noir des quartiers finissants,

Va donc, ô toi dont lïime est la sœur des baùlieues.

Toi dont l'àme est morose et souffre au moindre bruit

A travers le faubourg, comme au hasard construit,

Le faubourg où la ville agonise et s'achève

Dans du brouillard, dans de l'eau morte et dans du rêve...

Et vois! tout au lointain parmi des fonds aigris

S'allumer droitement la ligne des lanternes

Mettant leur ganse jaune au long des chemins gris

Oli ! lanternes debout sur les horizons ternes !

Survivance de la lumière dans le soir,

Survivance de la jeunesse dans la vie !

Ces lueurs devant toi, sur la route suivie

— Calices d'or s'ouvrant en dépit du vent noir —
Vois ! c'est tout ce qui reste, eu ce doux crépuscule.

Du soleil mort, de ta jeunesse qui recule :

Quelques vagues espoirs de gloires et d'amours.

Quelques vagues clartés dans la p&leur des verres

Que l'avenir, pareil à ces mornes faubourgs,

Te garde en ses mélancoliques réverbères !

LES PEINTRES ^E LA VIE

par Camille Lemonmeii.— Paris, Savinc, éditeur.

Certes, parmi les nombreux et juvéniles jugements de ce livre

d'aujourd'hui, bourré d'articles et de notes d'antan, il faut fuiro

In part du diable et du bon Dieu. Il serait même injuste d'insister.

Au couiraire, n'est-il pas d'une belle bravoure, de reprendre

(lU'Jacieusement au lemps de maturité et de force, les lignes

qu'on écrivit k ses débuts et de les produire au grand jour, télc

haulc? Qu'importe leur valeur; c'est leur esprit qu'il faut juger,

c'esl leur allure, leur entrain, leur âme. Ceux-ci sont superbes.

Ce livre, ce qui le domine, c'est l'enthousiasme d'art qu'il

déploie !

Canipé allègrement aux avanl-posics, c'est d'an clairon tou-

jours éclatant que Lcmonnier annonçait les batailles esthétiques.

Il ne sonnait guère pour les victorieux, il sonnait pour les fierS/

les énergiques, les rudes. Aux heures d'injustice et de haine,

quand étaient niés les Courbet, les Millet, les Steveos, lés

Manet, lui les montrait déjà glorieux. On eût dit qu'il se fortifiait

de leur exemple dans ses luttes, et qu'il mettait h les défendre

comme une prévision. C'était chez eux qu'il rencontrait l'art,

qu'après eux, il devait instaurer en littérature, lui, le matériel

comme Courbet, le rustique comme Millet, le flamand comme
Stcvcns, le moderne comme Manet. 11 avait conscience de son

avenir de labeur pour l'affranchissement des lettres et comme
eux nettoyaient la place là-bas^ il le voulait fiiirp^Juj, en Pç;!-

giquc. Tâche acconnplie.

Si l'on descend dans les différents chapitres du livre, les pro-

fessions de foi qu'il arbore sont : la sincérité et la vérité prou-

vées dans une forme puissante. Une critique d'artiste a toujours

ceci de spécial : elle analyse autrui mais aussi confesse l'auleur.

Elle indique, par son inévitable et — pourquoi ne pas le dire

—

équitable partialité, ses idées et ses tendances el ses préférences

et ses théories et ses convictions, si bien qu'un roman ou qu'un

poème d'un écrivain se comprend souvent par un article d'art

du même signataire. Quand on est vrai et sans détour, c'est soi-

même qu'on juge le mieux el l'on se juge toujours un peu en

jugeant les autres.

Donc, d'après le présent volume, les Peintres de la vt«, qui ne

parle point de ses livres, on devine cependant le Mâle, le Mort,
l'Hystérique, Happe-Chair. Il leur sert de préface et même,
pourquoi ne point avouer, les sources artistiques do ces drames,

sont poul-étre tel tableau du maître de Barbizon étudiées un soir

dans le musée de la mémoire, longtemps, ardemment, pendant

ces heures heureuses où les tableaux se racontent et deviennent

des synthèses de livres. Cette phrase de Millet « caractériser

fortement le type » ne pourrait-elle s'inscrire en épigraphe aux

premières pages aussi du Mâie et surtout du Mortî
Le procédé de critique adopté par Lcmonnier s'accentue, soit

par le parallèle à établir entre deux peintres, soit par la mise en

axiomes de quelques considérations générales sur tel genre, trou-

vant leur pratique ea telles ou telles œuvres. Ainsi, pour le por-

trait, l'auteur le définit et l'explique ainsi :

« Je ne me figure pas autrement le porlraitistc que comme un
juge et un confesseur. L'âme se met à l'aise devant lui, dans sa^

nudité comme une femme timide qu'il faut violenter un peu. Il la

fait causer, la rassure, mélc son âme à celte âme el communie
dans l'art. . L'artiste formule le dedans par le dehors et ce qui ne

se voit pas par une expression qui le rend visible. Si la figure

qu'il peint n'a pas de fenêtres sur la rue, son affaire est de les y
mettre. Le portrait aura toujours du style, si le portraitiste a saisi

In vie intérieure; car un portrait ne vil pas par rexlérieur, il vit

p ir le sentiment et la pensée. Un portrait qui ne sent rien et qui

ne dit rien, ne vaiil rien. Le style ou ce qu'on appelle ainsi, n'est

pHS autre chose dans le portrait que le groupement et la carac-

téris,ition des qualités distinctivcs du modèle. Le jet d'une dra-

perie, quelque nuycslueux qu'il soit, la ligne châtiée de la sit-

houetle el la noblesse des attitudes vont b rencontre du style,

dès l'instant où ils ne sont pas do situation. En outre, l'assiette

.'i«i. ^:.r-té^j:i^-hiî:ià't.i^j^î^^"hi-JA-/^^
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pesante, ia solidité massive des poses et la gaucherie du cosTutnc,

Iraosportés de lu réalité dans l'art et vus d'une certaine manière,

penvenl devenir le sublime du style. II faut donc que l'artiste

voie, qu'il voie de ses yeux et qu'il voie la vérité. Le style con-

siste ii restituer dans sa vérité ce qu'il a vu, en le caractérisant

dans le sens de la réalité, non du dehors, mais du dedans ».

V6ilà, certes, une page de complète et haute pensée. Ainsi

compris, le portrait justifie celte phrase : u Je ne connais pas de

plus grande manifestation de la personnalité humaine que le por-

trait », et cette autre : « Le jour où les dieux disparus auront fait

place à l'homme, le portrait sera le roi du. monde ».

Et tout aussi belle est la page sur le nu dans Tari et sur la

femme. Ces très délicats et importants problèmes sont tournés et

rétournés, résolus toujours au point de vue des vérités esthéti-

ques modernes, mais tenus en deçà des routines et des bourgéoi-

siiiniés, proclamés et définis supcrbenïent, enfin.

L'uiiiti scelle les jugements importants, les thèses, dirai-je, si

je ne craignais de voir attribuer à ce mol un sens faux. S'il y a

cVreur ci et là, c'est sur les artistes qu'elle porte. Quand Lemon-

nier affirme que Courbet est un peintre dont la complexité rend

l'analyse difficile, il étonne ; d'autant, que lui-même le définit

plus loin un peintre essentiellement matériel et le virtuose de la

bestialité. De pareils tempéraments n'ont rien de complexe.

Il en est de même pour S3S notes sur Stevens où, bien des fois,

il fouille à vide un art qui n'a pas un fond aussi profond.

Tels quels les Peintres de la vie, rassemblant des articles dissé-

minés, des brochures introuvables, des tirés à part épuisés, assi-

gnent k Lemonnier la plus belle place parmi les critiques belges.

LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE

à un de ses amis (')

XXXI

Coblentz [juillet 1883J.

Mon cher ***,

Je viens de recevoir votre lettre. — Enchanté que vous soyez

à Paris. J'irai tout de suite rue B"^**. Nerci du salon!! Un ami

qui loge à Montmartre m'a trouvé quelque chose du côté de la

rue Drouot.

Je devais partir d'ici le 11, mais sous prétexte que je veux {i)

mé figurer cfdéf l'Exposition dèi cent chéfs-d'œuvtv (3) ferme

le iO. Je vais intriguer pour partir d'ici le 9 et j'espère réussir (4).

(1) Reproduction interdite. Voir nos numéros 49, 50, 51 et 52, 1887,

1, 3. 5, 8, 12 et 13, 1888.

(2) • veux » est^ajouté.

(3) C'étaient, exposés Oalerie Oeorges Petit, à Paris, etprovenant des

collections parisiennes, cent tableaux de Corot, Daubigny, Decamps,

Delacroix, Diaz, J. Dupré, Fromentin, Fortuny, Oarbet, Oéricanlt,

Isabey, Marilhat, Meissonier, Millet, Rousseau, Ary SobeiTer, Troyon,

Antonello, Boucher, Greuze, Frans Hais, Hobbema, Metzu, Pieter

de Hoog, Raibolini, Rembrandt, Teniers, Terburg, Yan de Velde.

(4) « Que je tous dise d'abord que' j'ai quittëXloblenti le 10 août,

que j'ai passé une semaine en Belgique, puis une semaine à Paris ••.

(Lettre de Laforgue à M. Klinger, 15 septembre 1883).

Eles-vous souvent chez vous? Guère, je crois, b part h soir,

car ne vous tentent ni le cirque ni le théûtrc.

J'ai maintenant fermé mes 40 complaintes (prérace en vers) et

aussi franchement que j'en trouvais d'abord quelques-unes très-

intéressantes, une dizaine au moins, aussi franchement je déclare

que maintenant le tout me paraît petit et éphémère. Ce qui n'est

pas éternel est court, et ce qui n'enferme (1) pas tout est bien

étroit, mais c'est ce que j'ai fait de mieux. Quant à ma pièce qui

n'est point un drame ni une comédie, mais une pièce, un acte,

franchement, elle me paraît maintenant un exercice dans ce genre

avec une bonne volonté de faire autre chose que ce qu'on fait

ordinairement, pas plus.

Vous savez que j'ai été faire le Salon de Berlin, que j'ai visité

Dresde, Munich, Cologne. L'an prochain je referai de semblables

visites. Et un jour ou l'autre j'essaierai un volume sur l'art con-

temporain (2) ou plutôt germanique.

L'illustre Klinger qui vous plairait beaucoup est h Paris main-

tenant (3). Je vais tâcher à savoir son adresse.

Je crois que la Oazetle lui a demandé un cuivre pour mon
article.

Avez-vous lu l'Art moderne de Huysmans.

Bourget commence un roman VIrréparable dans la Nouvelle

Revue.

Nous aurons beaucoup à bavarder dans votre salon que vous

me permettrez d'inspecter avec ma pipe, n'est-ce pas ?

Au revoir.

Jir.ES Laforgue

(1) • n'enferme » surcharge •• ne contient ••.

(2) Après « contemporain «, Laforgue avait d'abord écrit « en

Allemagne n.

(3) En juin 1883, Laforgue écrivait de Coblentz à M. Max Klinger :

« Vous allez à Paris, j'en suis bien heureux pour vous. Quel bien

cela vous fera! Tâchez de connaître Renouard, Lançon, Guérard

(veuf de M™» Eva Oonzalès), et Chiflart aussi. J'ai un frère qui a

quitté rÉcole des Beaux-Arts, il y a 4 ans, mais il n'est pas à Paris

en ce moment. Vous arriverez trop tard pour voir le Salon, et ce qui

est plus irréparable, l'exposition de Sisley.

» Vous verrez les beaux paysages de la Seine, Notre-Dame au

Soleil couchant, etc.

" Si vous arrivez avant la fin de la saison, allez aux cafés-concerts

des Champs-Elysées, et du moins aux Folies-Bergère.

« Vous verrez comme les habits noirs (les fracs) sont sublimes à

Paris. Et les chapeaux de femmes ! Allez passer des après-midi dans

la foule aux magasins du Louvre et du Bon-Marché.

" J'oubliais, tâchez de connaître le graveur en pointè-sèche

Desboutin et l'extraordinaire Braquemont. Feuilletez les albums de

Jacquemart.

« Votre pessimisme deviendra plus noir encore dans les tristesses

et les splendeurs de la VUle-Mmistre, vous lirez beiuicoup. Votre

pointe sera plus libre, ^\ws grasse, votre œil plus enveloppant et plus

aigu, — et avec votre imagination, alors, vous ferez sensation à

Paris.

« Vous verrez comme la presse parisienne est admirable quand

elle a découvert un véritable et original artiste ".

Et, le 15 septembre 1883, de Tarbes :

« Le Luxembourg a été une déception pour vous. Revenez-y.

Regardez Ribot, Cazin, Daubigny, Guillemet, et d'autres.

« Le Salon triennal est ouvert . Nous le visiterons .sans doute

ensemble.

" Aimez Paris et surtout ses paysages de la banlieue et la Bièvre.

Du courage, travaillez et Paris vous fera fête ».
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108 UAItT MODERNE

Neuvième Concert d'hiver

L'ouverture de Beethoven Zur Wàke de» Hauu$ (pour la

Béoédielion de la Maison) était de rigueur, puisqu'il s'agissait

d'arracher mooientanément aux griffes des divinités familières

de l'Eden, — ces divinités auréolées d'or et si blanches sous le

talc — leur autel préféré. La maisoa bénie et purifiée, ne gardant

de soc usuelle destination que les tiapèzes et les cordages

qui raient la salle de barres incohérentes, on a procédé à Texé-

cution du concert spirituel.

Hum? Spirituel? C'est beaucoup dire. Imaginez que le

concert n'eût pas été donné le Vendredi-Saint. Comme par|encban-

lemenl, et sans qu'un numéro du progranune dût être modifié,

ce concert fût devenu profane. La Suite en ré de Bach, dont un

morceau fait partie du répertoire des concerts du,Waux-llall,

n'a rien de spécialement religieux : une gavotte, une bourrée,

une gigue la composent, et vive Dieu ! les rythmes en sont assez

enjoués pour divertir les auditeurs des pensées trop graves que

pourrait leur suggérer la solennité du jour saint. De même, la

belle ardeur d'Elisabeth, au deuxième acte de Tanniuâner, ne

sent pas trop son carême, pas plus que la scène du Vaisteau-

Fanlôme qu'interpréta M. Blauwaerl. Et l'on peut ajouter que ni

lui ni M"* Cornélis-Servais, qui chanta avec talent l'air d'Eli-

sa&cth, n'ont évoqué, physiquement ou moralement, l'impression

d'un jour maigre...

Aiasi en est-il encore des autres morceaux du programme. Hais

à quoi bon chicaner M. Servais sur le titre choisi? Il est un fait

certain : c'est qu'en convoquant ses amis pour une date où tous

les tliéâtres chôment et où la soirée est généralement lugatve, en

leur offrant le régal de deux heures de bonne et sérieuse mnsiqoe,

il a inconiestabiement fait preuve d'esprit : en ce sens snrtool,

on peut dire du concert d'avant-hier qu'il était spirituel.

La scène du troisième acte de Parlifal : « Cest Fenchante-

mentdu Vendredi-Saint; les larmes des pécheurs sont une rosée

féconde qui fait fleurir le val et là montagne » était trop de cir-

constance pour que M. Servais négligeftt de la faire jouer : et le

public, qui connaît celle page admirable pour l'avoir entendue

aux Concerts populaires, en a été si ravi qu'il eil volontiers exigé

qu'on la recommençât. Mais les orchestres ont un maximum de

forces qu'il convient de ne pas dépasser. Soyez certains que les

abonnés se rattraperont en inscrivant tons « le charme du Ven-

dredi-Saint » sur le programme électif do dixième concert.

Le monologue dramatique de M. Franz Servais sur le sonnet

de Baudelaire : RecueilLement, est, comme tontes les œuvres de

M. Servais, très distingué et très bien écrit Peut-être la poésie,

l'une des plus intenses des Fleurs de Mal, eût-elle pu inspirer au

musicien un chant plus large encore : tel vers, retentissant et

glorieux, perd de son éclat dans l'adaptation mélodique qu'il a

reçue. M"* Comélis a chanté RecueilUment avec beaucoup d'ex-

pression.

Pour finir, le Chasseur maudit de César Franck a sonné do cor

et précipité par les lundes sa chevauchée. Très bien joué par

l'orchestre, qui y a mis l'entrain nécessaire, cette œuvre pitto-

resque, qu'on entendait, pensons-nous, pour la première fois

à Bruxelles, est la transcription de la légende de BQrger : le

comte du Rhin est maudit pour avoir lancé ses meutes à travers

les blés un saiut jour, tandis (|uc relenlissail le son des cloches,

mêlé aux chants pieux de la foule ; et désormais, entouré de

flammes, il est poursuivi la nuit, le jour, éternellemeol, par k»

démons.

On devine ce qne le maître, avec sa conception musicale élerée

et noble, avec jsa connaissance des timbres, a pu faire de cette

ballade. Le thème de la chasse est indiqué au début, confond*

dans le chœur des fidèles ; il est développé ensuite et acquiert

une puissance d'expression extraordinaire; h la fin, après I»

menace dramatique de la Voix, il grandit encore, malgré le moop

vement vertigineux qui Tentralne. Toute une évocation de flammes

claires surgit, et c'est, jusqu'il l'accord final, un éblouissement

d'accords étranges, de modulations imprévues, d'accouplements

inusités d'instruments, menant l'auditeur bride abattue et hale-

tant à la suite du Prince damné.

C'est irrésistiblement entraînant et d'un extrême raffioemcnl

d'art.

Il est vraisemblable que Franck et son Ch(iiseur maudit seront,

quand paraîtront ces lignes, généralement érein tés. Le compo-

siteur appartient, en effet, au groupe des privilégiés qui échappent

aux banales compréhensions et aux faciles applaudissements. Sa

musique ne s'adresse qu'à une élite. Tant mieux pour ceux qui

font partie de celle-ci. Et c'est le bonheur que je tous souhaite,

ainsi qu'il convient en ce temps pascal.

LA V« SOIRÉE DU THfiATRE UBRE

(Corresponiance jmrtieulière de TArt MovtMm).

Paris, 23 mars 1888.

La Pelote, pièce en trois actes, en prose, de MM. Paul Bonnetain

et Loden Descaves, d'après le roman de M. Oescaves : Uns vieille

Rate.-— Pierrot aaMualn 4e «a F«anM, pantoBiaae en

un acte, de M. Paul Margueritte. — Les Quarts dllMire {Au
moi» de mai, Bnirt fr*re^ de MIL Chtetarve €hiiches et Henri

Lavedan.

M. Lormeau, vieux bourgeois cossu 'et célibataire, s'est aco-

quiné avec sa gouvernante Elodie Piquet. Bien que peu aventu-

reux, il appareille parfois vers des chairs moins fanées, et, quand

il revient, Elodie, en brossant sur sa redingote les traces de la

poudre de riz, le semonce aigrement, lui reproche ton ingrati-

tude, le menace de rendre son tablier. Elle sent bien que son

influence périclite; aussi elle avisera. Elle persuade donc k son

maître qu'elle ne peut plus, seule, supporter toutes les fatigues

dn ménage, et Marthe, nièce d'EIodie s'installe dans la maison.

Désormais, le vieux peoard, très amorcé par la petite {paysanne

qui perdra vite son air nigaud, reste au \og\i, où bientôt arrivent

la mère et le neveu d'EIodie. Tous ces Piquet grouillent autour

de M. Lormeau, le grugent et éliminent de sa vie, par des

calomnies astucieuses, Zuzanne et Jeanne, sa nièce et sa petite-

nièce. Au nouvel an, Suzanne et sa fille sont venues voir leur

oncle ; devant elles les Fiqoet montrent tant d'impudence que,

brusquement révolté, il les jette dehors; ce soir lit, il dîne avec

Suzanne et la fillette, et leur présence affable lui fait sentir la

vilenie de ses accointances avec les Fiquet ; mais cîlcs ont Hm-
prudence de retourner chez elles, le laissant seul. Seul, il est

sans force; la solitude l'étonné et Feffraie, et il suffira qne

Marthe frappe et cric : « c'est moi ! » pour qu'il ouvre la porte

à l'affreuse famille. Les Fiquet reprennent possession do Tieillard



et du logis, el, cette fois, ils ne s'en iront plus. Lormeau est

irrémédiablement asiervi. Les Fiqùet le' tolèrent, lui font la

charité d'un coin, loin du feu, pour mourir. Après de sinistres

années, il meurt en effet laissant aux Piquet ton argent et ses

maisons.

Quelques invraisemblances vers la fin (la conversation de la

mère Piquet et de la mère Clément surprise par Lormeau...),

certaines exagérations (la brutalité d'Elodic, le cynisme des

Piquet quand Lormeau les expulse, le désintéressement et la

maladresse de Suzanne, etc.), des plaisanteries mal épinglées

(le gftte^auce retardé par les manifestations politiques, la lecture

de la « Grande Marinière » par Marthe, les boniments du sieur

Elisée Rock, etc.), n'allèrent pas la netteté de ce drame très

complet, très émouvant, où les mots ont le son du vrai, od les

détails curieux foisonnent, jamais parasites.

M. Paul Margueritte joua ensuite la plus connue de ses nom-

breuses pantomimes, Pierrot attastin de sa femme. D'inoppor-

tunes musiques de M. Paul Vidal l'accompagnaient. Puis

MM. Guiches et Layedan présentèrent deux nouvelles à la main

machinées en tableaux vivants.

Telle fut la soirée dite « des protestataires ».

Il semble que le public du Théâtre Libre ait une tendance à

ne plus écouter les pièces : bieni6i ce public ira rue de la Galté

expressément pour acclaojer M. Antoine.

Félix Fénéon.

1^

LE DRAGON DE U REINE

Opéra- eomiqu* inédit en 3 acte* de MM. P. Dkouhcillb ^et

F. Bbauvallit. — Musique de M. Wbnskl.

Sedaine, avant d'écrire U Diable à quatre, le Philosophe sans

le savoir et une trentaine d'autres ouvrages dramatiques, taillait

des pierres et remuait des moellons. Du moins l'histoire le dit,

et U Dragon de la Reine l'affirme.

Cb Dragon, — qui n'en est pas précisément un de vertu,

—

complique le cas de Sedaine d'amoure nécessairement contrariées,

d'un enrôlement surpris par ruse, et de quelques autres menus

épisodes dont l'atiliié est de composer un agréable spectacle en

trois actes, permettant à la très gracieuse M"" Simon-Girard de

porter une demi-douzaine de travertissements différents.

Autour de l'écrivain en herbe se meuvent des personnages

moins historiques : une comtesse de Bellardoise extrêmement

capiteuse, un vicomte Pamphile idiot à la fleur de l'âge, un

vicomte de Coraensac qui a, pour la liquéfaction cérébrale dont

il est affligé, l'excuse des années, un capitaine Montauciel entre-

prenant comme doivent l'être les capitaines d'opérette, une

aimable et blonde Rose qui sert à Sedaine de muse inspiratrice.

El voici le fil qui met en mouvement tous ces pupazzi : le

capitaine aime la comtesse, laquelle aime Sedaine, lequel aime

Rose, laquelle est aimée de Pamphile, lequel c'est tout, et

cela suffit pour nouer l'intrigue et la mener tambour ballant, à

travers trois décors charmants, dont le premier surtout, qui

montre un hôtel seigneurial du siècle dernier en construciion, a

une profondeu^et une vérité rares.

Inutile d'aîmirs de compléter celle succincte analyse par

l'indication d'un dénouement prévu, et qu'il eût élé, au surplus,

cruel et exorbitant de ne pas donner à la pièce : Sedaine, après

mille péripéties, après avoir failli être fusillé par les ordres du

mélodramatique capitaine, tombe dans les bras de la désirable

Rose.

Mais ce n'est pas le capitaine qui triomphe de la peu farouche

vertu de la comtesse : ce bonheur échoit à un stupéfiant major,

sorti de terre tout exprès au moment opportun.

Et Cornensac, toujours transi, en est pour ses frais de pigeons,

d'agneaux, de lapins et de serins qu'il offre, par couples symbo-

liques, durant les trois actes, à sa cruelle amie.

Sur ce scénario peu méchant, M. Wenzel a écrit un nombre

considérable de couplets, de duos, de trios, de romances et de

sérénades dont l'aimable banalité a élé extrêmement goûtée du

public, friand de ces Piit bleu divers. Cela coule de source, ei

cela pourrait couler ainsi, interminablement, si, à un moment
donné, le rideau ne mettait pas intempestivement fin à la fête.

U n'y à aucune raison pour celte brusque clôture, pas plus, il est

vrai, qu'il n'y en avait, en se plaçant au seul point de vue de l'art,

pour que cela commençai

Mais le Dragon de la Reine n'est pas, malgré cela, ennuyeux à

regarder : les costumes pimpants qui défilent, le pelil ballet qui

y est intercalé, le luxe et le goût avec lesquels M. Oppenheim a

mis le tout en scène suffisent à amuser les yeux et à distraire

l'esprit.

Sans pompier que M"« Simon-Girard, la plus espiègle et la

plus pétillante des reines d'opérette, MM"~ Lydie Borel et Blanche

Ollivier, MM. Dechesiie, Simon-Hax, Hurbain, etc., animent les

inspirations de M. Wenzel d'une gaieté et d'un entrain qu'on ne

rencontre pas toujours parmi les iroupes chargées d'interpréter

des œuvrettes de ce genre.

LA TACTIQUE DE LART MODERNE
On a pu lire, dès lundi dernier, dans un journal qui a l'habi-

leté de prendre k ses gages et d'induire en indélébiles palinodies,

quand l'occasion s'en présente, ceux qui se piquaient en d'autres

temps de le traiter avec mépris :

« L'Art moderne, fidèle à ses traditions, publie, à propos de

M. Camille Lemonnier et du prix quinquennal de lilléralure, un

article que l'auteur de la Belgique ne lira pas sans étonnemeni

.

« On y voit ces lignes aimables : « Cet apporleur de neuf, cet

« esprit méprisant le banal, cet anti-académique, cet insurgé qui

« n'a cessé ses rébellions contre les formes reçues ei les trivia-

« lités chères à la critique gazettière, adulatrice de tout ce qui

M platt au plus grand nombre, étail traité comme mérite do

« l'être, dans l'appréciation bourgeoise de l'art, quiconque

« n'adore pas le convenu ».

« El la conclusion! C'est que c'est l'Art moderne qui a

décerné le prix quinquennal à M. Camille Lemonnier.

« L'Art moderne a la mémoire courte. A l'époque où la Jeune

Belgique lança l'idée du banquet de protestation, la presse bruxel-

loise tout entière, à une exception près, se montra sympathique

à l'idée de la fête et à son héros. Seul un journal d'art prolesta,

disant qu'il ne fallait pas de manifeslation, que M. Lemonnier

était plus honoré par le refus du jury qu'il ne l'eût été par son

suffrage. Et ce journal d'arf?

« C'était CA ri moderne !

« Aujourd'hui la girouette a tourné. Et l'on vient, l'injure à la
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bouche, chercher une réclame personnellç dans le succès rem-

porlé par M. Lemonnicr.

M La lactique esl vieille. Elle fait sourire. El elle est fort déiO-

bligcanle pour l'écrivain, donl on se sert en le desservant. »

Que notre article de dimanche dernier sur Camille Lemonnicr

soit dénaturé par un résumé perfide dans les parties qu'on ne

reproduit pas, inutile de le dire. C'est l'usage.

Qu'il en soit de môme de notre attitude lors du banquet, auquel

nous assistions tous, où nous avons parlé (1) et auquel nous

avons consacré un numéro spécial, nul n'en doutera.

Ce sont là les mœurs de certains journalistes.

On ose dire qu'un seul journal, VArt moderne, prolesta, disant

qu'il ne fallait pas de manifestation. Or, voici ce que l'audacieux

«auteur de ce mensonge pouvait lire page 444 de nptrcaaoée 1883,

le 6 mai, trois semaines avant le banquçl : « Quant à la mani-

festation Lemonnicr, avons-nous besoin de dire que de tout cœur

nous nous y associons ».

Ce qui esl vrai, c'est que nous avons ajouté que nous mani-

festerions en son honneur, non point parce qu'il n'avait pas

obtenu le prix quinquennal, mais parce que nous pensions qu'il

ne l'aurait jamais.

Quant à noire lactique, elle fut toujours la même : dédaigner

l'opinion des plumitifs qui, sous prétexte de critique, ne font que

de ^a camaraderie cl cmpoisonnenl le goût public de leurs féli-

citations aussi bien que de leurs haines.

Chercher une réclame personnelle! Depuis que nous existons

nous n'avcns eu d'autre rôle, par l'impitoyable franchise de nos

jugcmcnis, que de faire hurler contre nous tout ce qui dispense

la réel ime. Les chiennes d'enfer en savent quelque chose.

Voilà notre tacliquc. Elle est rude à soutenir, nous en conve-

nons, et le nombre des désertions, avec passage à l'ennemi, en

témoigne. Mais elle esl salutaire, malgré les efforts enrages qui

voudraient nous en dégoûter.

Rien ne nous la fera abandonner. L'Art moderne n'a pas

d'autre raison d'être au milieu de l'universel compagnonnage des

frères et amis. Nos lecteurs paraissent goûter sa manière, cl sa voix

qui trouble la fèlc des hosnnnah sempiternels, est agréable à rcux

(jue trop de conrli.«aneric muluelle écœure.

H importe de le ra|ipelcr de temps à autre pour interrompre

la prescription et enip(^cbcr que nous ne tombions tous sous la

tyrannie déprimante de la presse de complaisance. Le public

s'accoutume peu à peu à la destituer de toute autorité et à juger

par lui-même. Voilà qui esl vraiment assainissant, et en y contri-

buant nous sommes payés de nos peines cl des injures qu'on

effeuille sur nous.

(i) Exemple. Voici comment était apprécié, d'une façon assurément

plus lyrique qu'exacte (mais il faut beaucoup pardonner à l'enthou-

siasme (le l'extrême jeûneuse) le discours auquel nous venons de faire

.'illusion, pan-e 2.">ô, tome II de la Jeune Belgique, 1882-1883 :

" Lorsque le silence se rétablit, E.. .. P... . se leva, et ici que
dirai-je? une émotion immense étreignit la salle tout entière. Au nom
(le la génération de Camilje Lemonnier, au nom du maître que vient

de prendre la tombe (Cktave Pirmez), P s'éleva avec des gestes

superbes jusqu'aux sommets les plus hautains de l'éloquence. Les
mots n'ont point été conservés exacts de ce discours, mais l'écho en

reste en nous grondant comme un tonnerre Après cette superbe
page d'éloquence «, etc.

A VERVIEI^IS

(Correspondance particulière fUï,'J^r modeane.)

L'hiver s'était presque écoulé sans que npus eussioiis cnicndu

une note de musique. Nous ne pouvons parler que pour mémoire

du concert de l'Harmonie, très beau ii cause de rcxécution de la

dernière symphonie de Raway, mais qui a eraellemeat souffert

pourtant de la désorganisation de l'orchestre. Quant à nos Con-

certs populaires, dont nous étions si tiers, ils n'existent' plus.

L'hostilité de quelques homn(ies de chevaux les a tués. Entre un

clown et un violoniste, entre une « haute-école » et une sym-

phonie, il y a des gens qui n'hésitent pas.

Aussi, c'était une bonne fortune que ce concert organisé par

Dyna Bcumcr, accompagnée de M"« Zélic Morianid, de Jules de

Swort et de Louis Kéfcr.

Un dë^ gi'ùnds succès de l'a sofréé a été IfrTrfe» d<^ l/btWs Kéfur.

C'est une œuvre que l'élite des dilettanii bruxellois a, du reste,

appréciée et applaudie lorsqu'elle fui exécutée, l'an dernier, ù

l'une des matinées des XX. Elle a le mérite d'éire avant tout

très consciencieuse et très personnelle. Refera puisé en lui-

même une inspiration pure et élevée, des idées aux allures o^gi-

nales et aux développements imagés, une forme musicale enfin

qui, savante en réalité, se dégage pourtant do la convention et

de l'école.

Le Trio était joué par L. Kéfcr (violon), J. de Swert (violon-

celle) el M"* Moriamé (piano). Les interprètes ont été h la hauteur

de l'œuvre. Il était à regretter seulement que le local fût si grand :

on a beau dire, mais ce qui s'appelle « musique de chambre »

est bien nommé et ne doit pas se transformer en « Qiusiquc de

salle ». A changer les conditions normales d'audition, il y a tou-

jours quelques risques.

Dyna Beumer, M"« Moriamé et J. de Swerl onl rempli le sur-

plus du programme. Dyna Beumcr et de Swcrl sont pour nous
d'anciennes connaissanécs que nous avons toujours un plaisir

extrême à réeniendre : la voix de M'** Beumer reste et restera une
des plus sympathiques et des plus cbarmcrcsscs; l'archet de
M. de Swerl conserve sa puissance et sa sveltesse.

M»» Moriamé faisait sa première apparition parmi nous. Elle

nous a beaucoup plu. Il suffit de connaître les difficultés qui

encombrent les rhapsodies de Liszt, la paraphrase de Sainl-

SatMis sur VAlceste de Gluck, etc., pour juger du talent de la

jeune artiste qui, de tout cela, se tire avec uno distinction el une
facilité qui ont été fort applaudies.

LES ARGENTERIES kUCltnUlB
Depuis quelque temps les vieilles argenlcriei, naguère si

rares, encombrent les étalages de certains marchands d'antiquités.

Amateurs, gare à vous!

Quantité de pièces fausses circulent. Ce sont d'excellents Alle-

mands, virtuoses en imitation de marques cl tromperies sur la

chose vendue, qui s'en donnent à bourse-joie.

C'est une inva.sion germanique d'une nouvelle espèce, comme
l\i d'il \c Ouide de l'aimlcurd'œiivret d'art, ioarnal spécial très

bien fait, rédigé à Paris sous la direction de M. Henri Garnier (I).

Le quartier général de ces barbares est b Hanovre.

( 1) Troisième année; bureaux, rue .Mogador, <; un an 8 ûanc»pour rétranger.

/
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Les orfèvres de Paris ont organisé des battues contre ces

fauves, et cinq d'entre eux ont été forcés, en la personne de legrs

collaborateurs, brocanteurs et revendeurs. La justice française

vient de les condamner, savoir : Rosenan et Max Lévy, chacun à

3,000 francs d'amende; Lang et Hcft, chacun à 2,000 francs;

femme Colonne à 1,000 francs. Plusieurs noms s(5mitcs, on le

voit, c'est dans l'ordre.

Ces braves Hanovriens poussent la délicatesse jusqu'à imiter le

vieux poinçon de Paris sur leurs fabricals. Ou bien encore, ils

achètent des argenteries anciennes de rebut et soudent le poinçon

ancien à des pièces modernes, en dissimulant les soudures sous

des retouches habilement ciselées.

pays des mœurs patriarcales, de la probité native et de la

loyauté immarcessible!

Amateurs de Bruxelles vous êtes dans le champ d'opérations

de ces incorruptibles Teutons.

Encore une fois, garo ù vous! Pas d'achat sans consuliation

d'experts.

fETITE CHROf^IQUE

Les journaux d'Espagne nous apportent des nouvelles de doux

jeunes artistes qui ont laissé de sympathiques souvenirs k

Bruxelles : HM. Isaac Âlveniz et Fernandez Arbos. Ce dernier

s'est fait entendre récemment à la séance de musique espagnole

donnée par les XX, mais le premier est retourné en Espagne

depais cinq ou six ans, après avoir remporté le 1" prix au

Conservatoire, et n'a plus reparu chez nous.

Tous deux viennent de jouer avec beaucoup de succès à

Madrid, à l'un des concerts symphoniqucs que dirige le maestro

Breton, lequel donne au théâtre du Prince Alphonse des séances

musicales très appréciées de la société madrilène. C'est en inter-

prétant l'une des danses de Brahms transcrites par Joachiin pour

violon et piano, la Habanera et le Zapatcado de Sarasate que les

deux virtuoses ont, parati-il, émerveillé leur auditoire.

A YEssor, jeudi, M. Gustave Kéfer a fuit entendre deux sirics

nouvelles de mélodies inédites dont l'inspiration élevée et la fac-

ture habile classent très avantageusement le jeune compositeur.

A citer particulièrement la Chaînon des Olives, du poème de Jean

Aicard Miellé et Noré; la Dernière feuille, i^r une poésie de

Théophile Gautier; RecueillemerU et Soir religieux, ces deux

dernières sur des poésies de Baudelaire et d'Emile Verhaeren.

Avec un scrupuleux respect de la pensée du poète, le musicien a

trouvé, pour chacune de ces pièces, l'accent juste et le r^'ihmc

qui convenait. On a éncrgiquemenl applaudi M. Kéfcr et son

excellent interprète, M. Engel.

Le compositeur a remporté, en outre, un vif succès de pia-

niste en exécutant, seul, diverses pièces, parmi Irsqucllos une

des Danses nortc^gtVnxf^ de Griog, écrite pour piano à quatre

mains et réduite par M. Kéfer, l'élude de Schumann d'après

Paganini, etc., et, avec M. Lorminiaux, la dernière sonate pour

piano et violon de Grieg.

Cette composition, moins homogène que la première sonate

(op. 8), qui est devenue populaire dans le monde musical, ren-

ferme de belles et intéressantes parties : on y retrouve la recherche

d'harmonies neuves et la couleur pittoresque qui donnent b la

musique du maître norwégien une si piquante saveur.

M"e Martini — pour nous faire regretter son procliain départ— a chanté avec un grand charme une page très bien écrite de
M .Léon Soubre -.MargHerile à la Mater dolorosn, et, pour clôtu-

rer ce programme intéressant, quoiqu'un peu chargé, la Morl
d'YseuU, de Wagner.

Mentionnons, faute de place pour en parler plus longuement,
la très intéressante audition musicale donnée lundi dernier, k h
salle Marugg, devant un public drs plus éléganis, parM"« Jeanne
Dousle, une toute mignonne pianiste qui est dôjh une artiste

remarquable. Dans le programme de la jeune fille, signa-
lons : la Fantaùie chromatique do Bach, lo trio on si bémol de
Rubinstein, pour l'exécution duquel MM. Agnioz et Jacobs prê-

taient leur concours, une étude et une valse de Chopin: celte

dernière transformée en étude, bourrée de complications, semco
de gammes k la tierce, etc., par un M. L. E. Bach, qui aurait

mieux fait de n'y pas toucher. Les valses de Strauss avaient subi

Cari Tausig : va-t-on imposer une adaptation du même genre au

pauvre Chopin? Gare aux représailles, au jour de la Résurrec-

tion...

Le quatrième concert de VAssnciation des Artistes musiciens

aura lieu le samedi 14 avril, h 8 heures du soir, à la Grande-

Harmonie.

M. Engol et M™» Landouzy, du théâtre royal de la Monnaie.

prêteront leur concours à l'Association, ainsi que l'exccllont vio-

loniste Eugène Ysaye, et M. Padercwski, un pianiste polonais

dont on fait le plus grand éloge.

Viennent de paraître, à l'Office Publicité, Patience et longueur

de temps et Monsieur le Président, ùomédics par Emile Engigis-

Décidément l'art progressif fait son chemin, Nousrecevonsl.es

premières livraisons d'une revue de quinzaine portugaise,

Atheneti (Sciences, Beaux-Arts et Lettres), consacrée à li

défense des idées nouvelles. A signaler dans le numéro dii

i" mars un article bibliographique sur les Cygnes de M. Viellé-

Griffin, la traduction d'une nouvelle de Guy de Maupassant, une

étude sur les romantiques portugais et leur corrélation avec les

romantiques français, etc.

Quelques œuvres de M. Gabriel Pierné ont remporte au pre-

mier concert du Conservatoire de Gand un vif succès. L'auteur a

fait entendre un Concerto pour piano et orchestre et plusieurs

petites pièces : Chanson d'autrefois. Valse (2""') et Impromptu-

caprice. La Sérénade, pour instruments k cordes a été. comme
de coutume, bissée.

La septième symphonie de Beethoven, un andante pour orches-

tre de M. Adolphe Samuel et l'ouverture ù'Athalie complé-

taient le programme.

Vente d'une importante collection

DE

LIVRES ANCIENS ET MODERNES
proTeniDt det bibiiotbè«)aes ds

M. POSWICK, membre de la Société des Bibliophiles belge*

et de deux autres Bibliophiles bruxellois

sous la direction et au domicile de M. E. Deman, libraire-éditeur,

14, rue d'Arenberg, Bnizelle8,

du 4 au 7 avril x888
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

rue: poxii.oËRE:, rss, bruhlei^i^e:»

PAPIERS
ET

r^K.oia:E3S4[iDsrs "v^éœêt^tjix

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

MAISON
Félix Callewaert père

IMPRIMEUR-ÉDITEUa

V^'^ MONNOM Successeur

TYPO-, LITHO- & CHROMO LITHOGRAPfflQUE

26, RUE DE L'INDUSTRIE
BRUXKLLBS

BREITKOPF & HÀRTEL
BHTIUBS IHI MDSIQini

iONTASNE DE LA COUR. 41. BRUXELLES

Nouvelles publications :

ÉDITION POPULAIRE

CZERNY, KARL, ouvrages didactiques pour le piano.

Publiés et soigneusement doigtés par Anton Krause.

N» 811/14. École de la Vélocité. 40 études. Op. 299. 4 cahiers à —.65
" 901. Le volume complet 1.90

••790. L'étude élémentaire du piano. (100 récréations). . 1.25

« 807/10. 100 exercices. Op. 139 4 cahiers à. . . . . . —.65
" 900. Le volume complet 1.90
<• 815. Exercices préparatoires à l'art de délier les doigts.

Op. 636 1.25

- 8lé/21. L'art de délier les doigts. 50 études. Op. 740.

6 cahiers à .95

" 902. Le volume complet 3,75

lllOltiUI II IICIIIIIIIIS l'IlT

M» PUTTE.\IANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, 24, Bnueella

QLACRS BNCADRÉBS DB TOUS 8TTLB8
FAMTAISIBS. HAUTS NOCTBAUTÂ

OLACBS DB TBIfUB

Décoration nouvelle de* glaces. — Brevet cTinventum.

Fsbriqne, rue LlTerpooL — SzportetloB.

PRIX MODÉRÉS.

LA

Revne de Paris et de StPetersboorg
PARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS

On s'abonne : Bomeaux db la Rbtub, 14, i»uk Hàlévt, Pa«»,

FRANCE, un an 3© fraoca.
ÉTRANGER 35 , .

Sur papier de Hollande, France et Étranger . 100 »

PIANOS BRUXELLES
rue Th4rMMUM, •

VENTE __
.^o-??o% GUNTHER
Paris 4867, 4878, 4" prix. — Sidney, seuls 4" el 9* prix

upiimois iisTiuAi 1SS3. iims ims iipun l'uimi.

BruxeUes. — Imp. V MomoM. », me de rindustrie.
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REVUE CRITIQUE pS ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS— Edmond PICARD — Emile VERHAEREN
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?OMMAIRE

Le cas Van Bbsbs. — La Biblb bt lb Goban. — A Gcecb pbrdu,

par J. Péladan. — Las « Medunoeb » a Antsrs. — PoLÉifiQUB

CARTHAOINOISB. — La PaSSION SBLON SaINT-MaTHIEU A CoLOONK. —
Nul n'est ruomkn en son pats. — Cbroniqub judioaibb des

ABTS. — PeITTE GBBONIQUB.

LE CAS YÂN BEERS

Une usine fonctionnait à Paris, comme une simple

distillerie clandestine, s'il faut en croire les journaux, et

les hasarda d'une audience correctionnelle l'ont fait

découvrir.

Les dépositions des ouvriers... pardon, des peintres

qu'avait embauchés l'industriel sont étourdissantes et

l'on est tenté de croire, à les lire, qu'il s'agit de quelque

vaste mystification à laquelle la date du 1^ avril a servi

de prétexte :

M. Eitman Semenowsky, peintre à Paris. — J'ai travaillé

plusieurs années dans l'atelier de Van Beers et aussi chez moi,

pour son comple. Il exploitait mon talent à son profit. Je faisais

des copies de ses tableaux et aussi parfois des originaux que Van

Beers signait et mettait dans le commerce. Quelquefois Van Beers

retouchait mes œuvres, mais pas toujours.

Je reconnais ma main dans les quatre tableaux saisis. Van Beers

les a-l-il retouchés ? Je ne puis l'affirmer, mais je n'y ai pa»

apposé la signature Van Beers. Quand des tableaux n'étaient pas

très réussis, Van Beers les faisait signer de son nom par un autre

et même par son domestique. Van Beers faisait cela pour pou-

voir les désavouer au besoin.

J'ai fait des centaines de tableaux pour Van Beers. Je lui

livrais tous ces tableaux non signés.

A/. Paul Dewii, peintre à Paris. — J'ai travaillé pour Van

Beers. Il y a huit à neuf ans, il s'est formé à Paris une associa-

tion sous la direction de Van Beers, dont le but était de fabriquer

des Van Beers. Quand Van Beers avait achevé un original, il nous

chargeait d'en faire des copies ; nous étions là une demi-douzaine

de peintres pour celle besogne. Quelquefois Van Beers retouchait,

mais pas toujours. Quelquefois aussi, il faisait signer les copies.

Ces deux dépositioni.s opt été jugées suffisantes pour

l'édification du tribunal. Celui-ci s'est empressé d'ac-

quitter le marchand de tableaux que le directeur de

l'usine avait eu l'idée, assurément originale, de faire

poursuivre pour avoir livré aux consommateurs quel-

ques produits portant la marque Van Beers et qu'il pré-

tendait abusive.

Le substitut du procureur du roi a même terminé
son réquisitoire par une apostrophe assez dure pour le

commerçant en toiles peintes.

Et tout d'une clameur, les gazettes, et les amateurs,

et le public ont répercuté cette indignation.

A notre avis, le ministère public brugeois a montré

nt
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une candeur excessive, et les gazettes,, et les amateurs,

et le public. Et voici sur quels arguments nous nous

permettons d'appuyer ce paradoxe.

Van Beers, autrefois, dans sa première jeunesse, fut

peintre. Il eut la nostalgie de l'art. Il eut la fougue,

l'entrain, et même le talent. Il brossa d'une main virile

Vati Artevelde, la Vachère, Charles-Quint, la Sor-

cière. Mais quand il s'aperçut que la moindre petite

horizontale culbutée sur une peau de léopard, et mon-

trant dans le fouillis des batistes et des dentelles quel-

ques pouces de chair avait le don d'affriander le public

bien autrement que ses essais de peinture sérieuse, et

que la critique, peu bienveillante quand douloureuse-

ment il tàcheronnait pour l'Art, le proclamait désor-

mais artiste d'esprit, il vira de bord, résolument, et

s'amusa à côtoyer les récifs vers lesquels la Mélusine

moderne l'attirait de sa voix caressante.

Avec quel mépris de ses contemporains, c'est ce que

nul ne saura : cœur d'artiste ne choit pas ainsi sans

d'abominables meurtrissures.

Un jour, il eut la notion exacte de l'ignorance et de

la sottise des gens qui le prônaient quand il vit une

^ petite toile d'un Semenowski quelconque sur laquelle

il avait, en manière de plaisanterie, mis sa signature,

cotée au même prix que ses propres œuvres.

Est-ce bien là le fait qui le dégoûta à tout jamais de

l'art et lui donna de ceux qui prétendent l'aimer un

clair et définitif aperçu? Peut-être. A moins que ce ne

soit quelque autre incident.

Mais ce qu'il y a de certain, c'est que dans son bon

sens de Flamand rusé, il comprit instantanément le

parti qu'il y avait à tirer de sa découverte.

Ah! vous ne démêlez pas le subalterne barbouilleur

de l'artiste ! Ah ! l'étiquette seule vous préoccupe! C'est

pour la signature que vous achetez une œuvre, et non

pour ce que le peintre y a mis de son cœur, de son sang

et de sa chair! Attendez donc. Je vous infligerai la honte

d'accrocher aux murs de vos salons, dans des cadres de

peluche bordés d'or, des carrés de toile que je ferai cou-

vrir par le premir gâcheur de couleurs venu, et que

mon valet de chambre signera!

Et voici que la figure de cet industriel grandit singu-

lièrement, et devient sardonique et ricanante. Ce n'est

plus le commerçant que dépeint le jugement de Bruges,

couché sur un livre de comptabilité et donnant des

ordres, par téléphone, aux commis employés à la fabri-

cation, au classement, à la vente des produits manufac-

turés et jetés sur le marché de Paris, de Londres, de

Bruxelles, sous l'unique raison sociale : « Jan Van

Beers - . C'est la silhouette vengeresse de l'Art révolté

centre la bêtise au front d'airain. C'est le Satan triom-

phant qui prend sa revanche de la déchéance qui le

frappe, ainsi que l'a magistralement montré Félicien

Rops dans une de ses maltresses œuvres, semant

l'ivraie sous forme de triviales enluminures devant

lesquelles s'agenouillent les bourgeois.

On ne nous croira peut-être pas : à notre avis, Van
Beers sort singulièrement grandi de cette aventure. Il

a infligé aux êtres dénués de sens artiste qui nous

assomment de leurs prétentions la plus cruelle humilia-

tion qu'ils pussent subir. Jamais fessée ne fut plus vio-

lemment administrée. Désormais tous les faux amateurs

cacheront dans des coins, comme des hontes, les Cogaert

,

les Dewit, les Semenowski et autres vessies qu'ils pre-

naient pour des lanternes.

Et rien ne les garantira, ces possesseurs d'œuvres

soi-disant de maîtres, qu'un autre scandale n'éclate quel-

que part et n'anéantisse, du même coup, leurs illusions

au sujet d'une autre série de tableaux. Il n'y aura plus

qu'une manière de collectionner : et celle-là n'est heu-

reusement pas à la portée de tout le monde. Il faudra

avoir du goût et des aptitudes; il faudra savoir discer-

ner, sans regarder aux signatures, un « Alfred » d'un

• Agapit " et un Redon d'un De Bièvre.

Les artistes qui auront simplement du talen t, et que

la clique gazettière n'aura pas fait mousser, vendront

comme les autres. Les œuvres seules, et non la signa-

ture, compteront dans l'appréciation des hommes.

Ah ! si cela était, quel service aurait rendu à l'Art

l'usine Van Beers, et qu'il faudrait remercier, applaudir

et décorer son directeur ! .

U BIBLE KT LE œRAN

Dans notre numéro du 6 février de l'an dernier, nous

signalions l'apparition du premier volume de la traduc-

tion de la Bible par M. E. Ledrain, et récemment, le

19 février, nous annoncions la publication de deux nou-

veaux volumes.

Cette œuvre remarquable s'affirme, nous l'avons écrit

avec preuves à l'appui, par une sincérité bourrue qui

remet à son plan le peuple juif antique si bizarrement

travesti et agrandi par les traductions antérieures, en

lesquellefr^des auteurs fort chrétiens, et partant aryens,

s'étaient crus obligés, par dévotion, à présenter sons

les aspects les plus flatteurs, les faits et gestes des

Sémites hébraïsants à qui ils rattachaient, par une

étonnante erreur historique, la tradition du mouvement
historique, religieux et social, inauguré par le Christ.

Vraiment, quand on parcourt, comme nous eûmes la

bonne fortune de le faire récemment, un pays où les

Sémites, juifs ou arabes, sont encore en quelque sorte

à l'état natif, on est saisi, violemment, par l'exactitude

de la traduction de M. Ledrain, et, avec ébahissement,

on voit se reproduire au long de la route, toute la vie

biblique, non pas avec la beauté calme et grandiose que

J
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ce mot exprime d'après les préjugés des dâfi^rmateurs,

mais sous les aspects fervents, sauvages, cruels, que le

nouvel écrivain, impitoyable en sa franchise, restitue

à cette œuvre si longtemps travestie.

Voyageur, nous nous souvenions de l'impression que

nous avait laissée cette lecture. Nous nous souvenions

des discussions amicales que nous eûmes à son sujet

dans des cercles de lettrés, résolus, par habitude, à

ne pas admettre d'autre Ancien Testament que celui

qu'avait si éloquemment accommodé Le Maistre de

Sacy, Et devant la multiplicité des scènes que la vie

mauresque, aux champs et dans les villes, déroulait

sans cesse, nous nous disions qu'un tel spectacle con-

vaincrait les plus routiniers. C'était Abraham, c'était

Rachel, c'était Absalon, c'était Saiil que nous voyions,

non pas les personnages légendaires que la religion

chrétienne et son art ont sublimisés, mais les êtres nou-

' veaux et brutalement sincères qui apparaissent dans la

version littérale des récits populaires que M. Ledrain

vient de restituer.

Déjà cette vérité s'était imposée à nous quand nous

parlâmes de la traduction du Cantique des Cantiques

(cet autre malentendu), par Jean La Hor (1) (docteur

Cazalis). De génération aryenne en génération aryenne

n'avait-on pas gratifié Salomon de cette poésie, char-

mante du reste, de gardeur de moutons à gardeuse de

chèvres ?

Mais dans notre esprit attentif à l'observation et

livré aux méditations de toutes sortes durant ce long

cheminement en pays maure, en pays hors commerce,

où pas une strie d'européanisme ne raie la surface unie

d'une civilisation sémitique pure, aussi conforme à elle-

même qu'il y a trois mille ans, avec ses préférences iné-

luctables pour la vie dévote et nomade, d'autres

réflexions se sont imposées, elles aussi rectificatrices

d'opinions reçues.

D'où vient qu'on a prolongé l'Ancien Testament

dans le Nouveau, comme si celui-ci était le développe-

ment normal de celui-là, sa naturelle efflorescence?

Rien n'est plu^^^CrWtraire. Aux époques où l'ethnogra-

phie étant eiTCore en enfance, on ne démêlait guère les

différences dehaces et leur influence irrésistible sur les

civilisations, où l'unité de l'humanité fondée sur la fable

d'Adam était admise en dogme, il pouvait sembler

naturel et utile de souder ensemble, en s'appuyaut sur

cette autre légende : la venue du Messie prophétisée

dans les vieux écrits, — deux choses aussi dispa-

rates que l'esprit sémite des Hébreux, et l'esprit aryen

du Christ. Mais assurément aujourd'hui cette concep-

tion enfantine de l'histoire n'est plus admissible, et ce

qui apparaît entre l'Ancien et le Nouveau Testament,

ce n'est plus un rapport de continuité traditionnelle,

(1) L'Art Moderne, 1886, a» 11.

mais un abîme profond, comme l'est toujours celui qui

sépare les races.

L'Ancien Testament, à de rares exceptions près pro-
venant d'infiltrations inévitables par le mélange histo-

rique des peuples, a sur toutes choses les vues étroites

et cruelles, les conceptions simples et barbares, l'ab-

sence d'élans désintéressés et chevaleresques qui ont

caractérisé le sémitisme antique. Le Nouveau Testa-

ment est, lui, d'un bout à l'autre, le code de la charité

et de la fraternité, de la douceur, de l'oubli de soi-même.

Pas une idée, pas un sentiment n'a sa correspondance

dans l'œuvre précédente.

La doctrine entière du Christ est une protestation

contre le courant de sentiments qui submergea la

Judée depuis l'origine de ses livres sacrés. Aussi visait-il

à une révolution sinon dans la forme gouvernementale

au moins dans les mœurs et les rapports sociaux.

Aryen, né en Judée par un hasard explicable dans cette

région si constamment en rapport avec l'Inde et la

Perse, il a prêché sa doctrine au milieu de Sémites qui

se sont empressés de le crucifier, et ont répudié sa

religion avec une horreur colère. Pour se répandre, il

a fallu qu'elle passât la mer au delà laquelle elle a

trouvé les nations indo-européennes à l'intelligence plus

élevée et plus tendre.

En Asie, sur la terre de Sem, en Afrique sur la terre

de Cham, elle n'a jamais pu s'acclimater. Mais de quelle

rapidité foudroyante, au contraire, l'islamisme s'y

est répandu. A peine éclos en Arabie, contrée proche

de la Palestine et sans cesse en rapport avec elle, le

Coran se projette à l'Ouest et à l'Est avec l'expansion

d'un gaz. C'est qu'il était en équation avec ces Sémites,

débris des racesTyriennes, puniques , numides qu'aucune

domination n'avait supprimées et dont le groupe Israélite

n'est qu'une fraction à habitudes spéciales imposées par

la haine et le dégoût dont la superstition religieuse les a

longtemps poursuivis. Le Coran reprend la tradition de

l'Ancien Testament, sa conception théologique élémen-

taire et féroce parfaitement adaptée à des cerveaux bor-

nés, sa limitation de la pensée, de la vie, de l'idéal. Il en

est la suite véritable. Il est conçu dans le même esprit,

ou plus exactement dans le même sentiment autoritaire

et violent. Il en est le vrai Nouveau Testament.

Comment ne pas être frappé de la ligne séparative

qui subsiste, malgré des guerres acharnées et atroces,

entre l'Aryen et le Sémite, l'interpénétration ne s'étant

jamais faite que sur les franges et les deux religions

demeurant toujours aussi nettes que les deux races?

Ce n'est pas affaire de conquête cela? Non, mais de lois

insurmontables correspondant aux différencesde nature.

L'Aryen est rejeté d'Asie et d'Afrique, malgré les croi-

sades, comme le Sémite est rejeté d'Europe, malgré les

plus brillants kalifats d'Espagne, de la presqu'île des

Balkans, malgré les sultans les plus puissants. Et ce
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parquage se fait en même temps que celui des religions :

le Christ ici, Mahomet là-bas.

La netteté de ces phénomènes historiques est con-

vaincante, et comment admettre dès lors ce chassé-

croisé qui, au lieu de laisser l'Ancien Testament

aux Sémites, l'isolant du Coran, son naturel suc-

cesseur, l'a fait passer aux Aryens et l'a rattaché

par des liens si forts à leur livre saint véritable, au

Nouveau Testament ? Ce dernier est le point de départ,

très accentué de sentiments nouveaux, ou plutôt, comme

l'a fait remarquer M. Marins Fontanes, il trouve ses

origines particulières dans les mœurs et les poésies

aryennes.

La cause de ce malentendu séculaire a été cet

accident : la naissance du Christ en Judée. Imaginons

qu'il ait surgi en Grèce ou en Italie, et jamais la Bible

ancienne n'aurait, pour les chrétiens, eu l'importance

qu'on lui a depuis invariablement maintenue. Elle serait

demeurée un recueil de traditions sémitiques, inspira-

trice du Coran, et l'union entre ces deux livres religieux

fut apparu, sans doute, en toute son évidence.

Il nous est impossible de donner ici à ce problème

tout son développement. En l'indiquant nous avons non

seulement voulu le soumettre aux réflexions de nos

lecteurs, mais encore montrer à ceux-ci comme il est

vrai qu'un voyage est une leçon d'histoire, et par le

déroulement muet des choses vues influe sur les opi-

nions qui semblaient le plus profondément ancrées

dans l'intelligence.

A CŒUR PERDU
par J. Péladan. — 1 vol. Paris, Edinger.

Dans son récent livre A Cœur perdu, M. J. Péladan continue

à disserter sur le platonisme et l'occultisme. En Curieuse et

l'Initiation sentimentale, c'étaient les périples de Paule de Riazan

et de Nebo autour du monde parisien. Ils s'étaient ensemble

éprouvés au feu des vices et des crimes étudiés ensemble; on

les pouvait croire à l'avenir indemnes. Seulement en défense

vis-à-vis du monde, ils avaient négligé de se méfier d'eux-mêmes

et les voici se désirant, se convoitant, se livrant. De vierges ils

descendent au stade d'amants. C'est le livre.

Assurément n'est-il point banal, leur amour. Ce n'est point

Nebo qui s'y prouve impérieux, c'est Paule. Le platonicien se

laisse conquérir; il capitule. Et l'emprise de la femme est une

des parties du livre. Dans les premiers chapitres, l'entrevue de

Meroduck et de Nebo prépare à la chute. On la prévoit aux

paroles du mage et déjà l'on devine comment tout va se déranger

pour s'arranger ensuite.

Les trois protagonistes de l'œuvre s'étagent ainsi : Au rez-de-

chaussée Paule de Riazan, la femme, être secondaire, fatale-

ment amoindri par ses sens; forte, uniquement d'une force

réflexe, celle que Nebo le platonicien lui maintient ; inférieure,

tcniairice, pécheresse.

Au dessus d'elle, Nehio, l'être de volonté, celui qui détermine

et règne, qui serait le pur et le saint et l'artiste, s'il n'aimait

Paule. Malheureusement, bien que lentement et comme avec

fierté, le voici qui descend vers elle et vers la faute, et qui des-

cend des empyrées de l'âme vers les sols charnels. N^
Plus haut Merodaek, le mage, l'inébranlable, le faite. On le

sent présent dans l'œuvre entière comme un Dieu volontaire

énormément, que rien n'ébranlera, ne salira. H est fatalement

vierge et haut. C'est lui qui pourra, sans se tacher les mains,

retirer vers la lumière le pécheur Nebo et restaurer une vie.

Le plan du roman est donc chose essentiellement simple et

apparaît comme une théorie qu'on expose avec quantité — trop !

— de dissertations. Le premier baiser et le premier accouple-

ment apparaissant comme des arrêts dans la marche du livre,

l'auteur nous y amène par de savants chemins, par de longues

avenues où l'on peut voir de loin le point d'arrivée. Et tout en

cheminant, pour faire passer la longueur du trajet, il didactise,

il enseigne, il intéresse non sans oublier les paradoxes. Malgré

tout l'esprit et le savoir de M. J. Péladan, la route paraît longue,

parfois.

Ce qui manque à A Cœur perdu, c'est l'illusion de vérité que

toute œuvre d'observation directe doit donner. Certes, ce n'est

point parce que les personnages d'un livre sont exceptionnels,

ni parce qu'ils sont d'une humanité haute et fière, qu'on les doit

nier. Au contraire. Les Paule de Riazan, les Nebo, les Merodaek

sont excellents types d'observation, même superbes. Le malheur T

que dans l'œuvre ils n'apparaissent point doués de leur vie spé-

ciale et agissent trop décorativement, toujours. Ce sont de belles

statues avec ressorts habilement machinés et qui bougent.

Telles pages d'A cœur perdu, celle, par exemple, où Paule,

une première fois, éblouit Nebo de sa poitrine au clair, sont d'un

puissent et artiste écrivain. La langue de H. Péladan est parti-

culière, pleine de néologismes, nécessités par le désir d'être

exact, logicien et bref.

LES « MEININGER - A ANVERS

{Correspondance pcnticuKére de l'Akt modirnb).

La troupe du duc de Saxe-Meiningen a inauguré ses représen-

tations à Anvers par le Jules César de Shakespeare. On sait que

le soin de la mise en scène, le souci de la fidélité archéologique

des costumés, des accessoires et des décors sont l'une des

préoccupations du directeur de cette troupe modèle. Nulle pièce

ne pouvait peut-être autant que celle-là permettre d'apprécier les

résultats que peut donner une mise en scène scrupuleusement

fidèle, car Shakespeare, ce divin fantaisiste, a saivi cette fois pas

à pas le récit de Plutarque ; aussi la représentation vaut-elle un

cours d'archéologie : les deux vues du Forum restitué, la

chambre dans la maison de César, la salle de Pompée avec la

statue colossale de ce dernier, ufïe\ue de la Rome antique ont

un tel cachet de vérité qu'on se Sent/^ les contemplant, trans-

porté dans le monde antique. V^
Mais ce mérite st>ra-l-il apprécié chez nous comme il l'est dans

la docte Allemagne? Il faut une certaine préparation scientifique

pour être saisi par l'intérêt que présentent ces restaurations de

*Jsf.
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Taotiquilé, et une délicatesse d'artiste pour sentir la jouissance

que donne l'absence de tout anachronisme de mauvais goût.

La troupe des Afeininger ne renferme pas d'étoiles, mais le fait

ajoute encore à l'impression d'ensemble qu'elle produit : chaque

personnage tient exactement la place qui lui convient et ne dis-

trait pas l'attention au détriment des autres artistes.

Ainsi César, qui dissimule sa calvitie historique sous une cou-

ronne de lauriers, a l'autorité d'un dictateur confiant dans son

ascendant; le maigre Cassius a l'àprelé d'un conspirateur attaché

à sa proie; Brulus, qui subit son ascendant, a les hésitations

d'une nature timorée; Marc Ânioine a la fougue et l'habileté

rusée d'un homme qui sait comment arriver à ses fins.

Deux scènes ont fait une profonde impression sur le public

anversois : le Meurtre de César et le discours d'Antoine, au Forum,

devant le corps de César.

On sait que Shakespeare a suivi très fidèlement le récit de

la mort du divin Jules; la mise en scène reproduit scrupuleuse-

ment tous les incidents de l'événement; le théâtre représente la

salle de Pompée avec la staïue du rival de César; c'est à ses

pieds que le dictateur va rouler quand, apercevant Brutus parmi

ses assassins, il se couvre la tête en lançant le fameux : Tu

quoque. Brûle!

L'acteur chargé du rôle de Marc Antoine a très bien rendu

toutes lès nuances du discours insidieux à l'aide duquel il fait

insensiblement passer la foule stupide de l'admiration à l'exécra-

tion des assassins de César.

Les artistes, les lettrés, les raffinés trouveront une jouissance

.

infinie à ces belles représentations. En sera-t-il de même du gros

public qui fait les recettes î Nous l'espérons pour l'honneur de nos

concitoyens.

POLÉMIQUE CARTHAGINOISE

Dans VEloUe belge (« ce journal qui a l'habileté de prendre à

ses gages et d'induire en indélébiles palinodies ceux qui se

piquaient en d'autres temps de le traiter avec mépris »; combien

cette définiiion nous platlf), on a pu lire mardi dernier une

réjouissimie explosion de fureur du Monsieur que nous avions

épousseté de la plume à l'occasion de ses... imaginations sur le

banquet Lemonnier. Avons-nous dû toucher juste, car il crie

comme un chien battu!

Nous avions écrit : « On ose dire qu'un seul journal, YArt

moderne, a protesté contre la manifestation Lemonnier. C'est un

mensonge ». Le personnage punique à qui nous avons aflfa ire

répond en citant un article, publié par nous en 1883, par lequel

nous montrions que Lemonnier n'avait pas à s'alfecier du dédain

qu'on avait montré pour son œuvre. Il le cite en le tronquant

comme on devait s'y attendre.

Il imprime : « Se figure-t-on l'auteur du Mâle, du Mort, de

ces œuvres horripilantes pour la bourgeoisie, véritable dynamite

littéraire ennemie de tous les poncifs, de toutes les rengaines, de

toutes les conventions, devenant écrivain public, poète officiel,

lauréat académique? Ce n'eût pas été la gloire, c'eût été de l'em-

paillcment!... Seulement, nous faisons nos réserves, nous n'en-

tendons pas protester contre la décision du jury, nous voulons

montrer notre estime et notre affection à l'écrivain, à l'artiste

qui glorifie les lettres belges. Et nous manifesterons en son hon-

neur, non point parce qu'il n'a pas obtenu le prix quinquennal,

mais parce qu'il ne l'aura jamais ! »

Remarquez, lecteur, après le mot « empailleînent » quelques

points de suspension, qui sont là n'ayant l'air de rien? Le cita-

teur, qui devait prouver « que nous avions protesté contre le

banquet Lemonnier », a passé quelque chose. Or, ce quelque

chose le voici : Quant & la manifestation Lemonnier,
avons-nous besoin de dire que de tout cœur nous nous y
associons 1)?

Rien que cela ! ! !

Quand la polémique atteint ce degré... d'habileté, on lui quitte

la partie.

Nous n'ajoutons qu'une réflexion.

Le particulier dont question trouve amer qu'on emploie à son

égard, et à celui de ses congénères, un style cinglant. Il est

plaisant de voir les initiateurs des phrases coups-de-couteau,

se plaindre des phrases coups-de-canne. Ils ressentent doulou-

reusement les effets de la loi du talion en ce qui concerne le

charmant régime qu'ils ont inauguré. Tant pis pour leur petite

vanité. Ils peuvent élre assurés que le jour où ils se tiendront

tranquilles, nul ne songera plus à s'occuper d'eux. Mais quand

un roquet vous mord aux jambes La suite, on la connaît.

LA PASSION SBL6N SAINT MATHIEU, A COLOGNE

[Correspondance particulière de l'Art moderne).

Le 30 mars dernier, jour du Vendredi-Saint, l'oratorio de

J.-S. Bach la Grande Passion, d'après saint Mathieu, a été exé-

cuté à Cologne sous la direction de M. Ed. Mertke, chef de la

musique du roi.

Le local choisi pour cette solennité musicale était la salle spa-

cieuse et élégante de la Société de lecture. Ce choix n'eût pu

être meilleur : l'acoustique en est incomparable.

Les chœurs, composés du Stàdiischer Oesangverein d'Ehren-

feld, auquel s'étaient adjoints bon nombre d'amateurs de Cologne,

et des enfants deS écoles primaires d'Ehrenfeld, ont interprété

l'œuvre gigantesque de Bach avec une précision, un ensemble et

un sentiment des nuances au dessus de tout éloge.

Malheureusement, à l'exception de M. Fischer, de Breslau,

qui a mis dans le rôle du Christ une ampleur remarquable et une

onction touchante, les solistes n'étaient pas à la hauteur de leur

tâche. L'orchestre aussi n'a pas eu toute la cohésion que l'on eût

pu désirer.

Néanmoins, malgré ces légères défaillances, l'exécution de la

Passion nous a causé une impression profonde.

Ce n'est décidément qu'en Allemagne qu'il est possible d'en-

tendre la musique du vieux maître d'Eisenach interprétée avec la

foi qui convient et l'absolu respect des traditions.

Et nous ne pouvions nous défendre d'une tristesse, en songeant

que toutes les grandes sociétés chorales de l'Allemagne possè-

dent en même temps à leur répertoire des œuvres telles que la

Passion et l'oratorio de Noël de Bach, le Requiem de Brahms,

les oratorios de Haendel et de Schumann, et qu'il leur suffit de

quelques répétitions pour les mettre au point, tandis que chez

nous...

(i) L'Art moderne, 1883, p. 144, lignes 5 et 6.
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NUL N'EST PROPHÈTE EN SON PAYS.

Pour les choses liKéraires et scientifiques, ce vieux proverbe

n'esl plus guère vrai qu'en Belgique. La France, l'Angleterre, la

Russie, l'Allemagne, savent désormais rendre justice à leurs

écrivains. Chez nous les antipathies de clocher persistent el

s'exaspèrent facilement en haines.

Ce qui est plus drôle el plus affligeant, c'est que les livres qui

passent chez nous inaperçus sont lus à l'étranger, et que si

quelcjue pirate dune autre nationalité les pille, il arrive que nos

excellents concitoyens citent avec éloge le voleur, sans se douter

que leurs fclicilalions vont indirectement à l'un des nôtres, ce

qui les ferait taire assurément s'ils le savaient.

Exemple de ce beau patriotisme : M. Houzeau, l'ancien et très

savant directeur de noire Observatoire, dont on ne fait pas plus

de cas en Belgique que de son prédécesseur Quelelel dont on se

moquait de son vivant, alors qu'il était hors frontières déjà

illustre, a adressé ces jours derniers à un journal la curieuse

lettre que voici :

« Bruxelles, 1" avril 1888.

« Monsieur,

« 11 est vraiment humiliant pour les auteurs belges de voir

des exiraits de leurs ouvrages, passés sous silence en Belgique

([uand ils ont paru, reproduits par noire presse sous des noms

d'autrui, lorsqu'ils ont été copiés ou plagiés dans des publica-

tions de Paris. Ce fait se présente sans cesse. Les exemples d'in-

telligence des animaux que la Réforme donne ce malin d'après

madame Clémence Royer, sont tous les deux empruntés, avec

tous leurs détails, à mes Etudes sur les facultés mentales des

animaux, parues en i872, lome 11, pages 205 et 208. La semaine

dernière, VEtoile belge répétait de Paris des emprunts faits à un

article récent que j'avais donné à Ciel et Terre, reproduction

où, bien entendu, l'auteur français ne m'avait pas nommé.

« Nul n'esl prophète en son pays.

(( Recevez, cher Monsieur, l'assurance de mes sentiments

dévoués.

« J.-C. Houzeau ».

Le journal a répondu :

« Ma foi, nous avouons notre crime, mais nous invoquons les

circonstances atténuantes. Si les écrivains français mettent en

pratique le mot « la propriété c'est le vol », et si, devenus contre-

facteurs — chaque son tour, comme on dit à Alost— ils prennent

leur bien où ils le trouvent, nous ne pouvons pas toujours

éventer ces reproductions. Du reste, ces plagiats sont tout à

l'honneur de M. Houzeau : on n'emprunte qu'aux riches ».

Aveu, comme on le voit, accompagné d'un compliment banal

et d'une moquerie pour toute une catégorie de nos concitoyens,

les Alostois. Mais il ne s'agit pas de cela. La question est de

savoir pourquoi le reporter lit M"** Royer et ne lit pas M. Hou-

zeau ?

Parce que celui-ci n'esl que Belge, parbleu. Absolument comme
nos cercles dits artistiques et littéraires font venir pour leurs

conférences des médiocrités exotiques au lieu de nos nationaux.

Absolument comme notre public encombre la salle quand c'est

un étranger qui y vient bafouiller, et la laisse vide, ou à peu

près, quand c'e!^t un Belge qui y parle.

Il va sans dire que nos intelligents journaux favorisent ce

mouvement de tout le pouvoir de leur critique éclairée.

J3hR0NIQUE JUDiqiAIRE DE? ART?

Le rapport de M. Cattreux à la Société des auteurs, dont nous

avons publié une analy8e(l), signalait la difiiculté que rencontrent

à Gand les compositeurs de musique pour faire reconnaître leurs

droits. Ceux-ci ont pris le parti d'agir judiciairement, et c'est

ainsi
,
que retentissait, dernièrement, devant , le juge de

paix du deuxième canton de Gand, le nom de Charles Gounod,

que ses démêlés avec M"*" Weldon o'ont pas amené jusqu'ici

devant une juridiction aussi « inférieure ». C'est en son nom
que la Société avait assigné le président et le secrétaire de

VUnion pour entendre condamner celle-ci ii se plier aux exi-

gences de la nouvelle loi sur le droit d'auteur, en payant sa

redevance lorsqu'on exécuterait dans son local quelque frag-

ment de Faust, de Roméo et Juliette, de Mireille ou de Phi-

lémon et Baucis.

VUnion, mécontente de comparaiire en justice de paix, pro-

teste. Pourquoi n'a-t-on pas assigné aussi la Société des Chœurs^

les Mélomanes, le Willemsgenootschapl Les conseils de la

Société des auteurs, MM** de Borchgravc et Begerem, déclarent

que les mêmes démarches ont été faites auprès de ces associa-

tions, mais que celles-ci ont traité, sans qu'il fût besoin de les

« attraire ». Cette déclaration décida VUnion à faire de même.

Elle se résigna à payer 25 francs par concert à la Société des

auteurs, et moyennant ce léger sacrifice, l'affaire est rayée du

rôle.

fETITE CHHOJ^IQUp

La campagne d'été de M. Bahier au théâtre du Parc, que nous

avons annoncée précédemment, promet d'offrir un réel intérêt

artistique. La troupe est presque entièrement formée et les répé-

titions de Cachaprès, le drame en quaire actes que Camille

Lemonnier vient de tirer de son roman Un mâle, vont commen-

cer sous peu. L'ouvrage passera vers le 15 mai.- Le rôle de

Cachaprès sera tenu par l'excellent artiste Chelles, engagé spécia-

lement pour créer le personnage dramatique el superbe du bra-

connier. M"« Sylviac jouera celui de Germaine. M"** Dorchy cl

Régnier sont chargées respectivement des rôles de la Cougnole et

de Gadeleile, qui ont une grande importance dans la pièce;

M">* Besnier, du rôle de Célina. M. L'ortheur incarnera le fermier

Hayoi; M. Murray, le garde-chasse Bastogne; M. Chômé, War-

nant, le fils du fermier Hulotte ; M. Crommelinck, GrigoL

Le premier acte se passe au cabaret du « Soleil », un jour de

ducasse, dans la salle voisine de la salle de danse. Le deuxi&me,

k la ferme des Hayot. Le troisième, dans une clairière, aux envi-

rons de la hutte où habite la Cougnole. Le quatrième acte

ramène le spectateur chez Hayot, où se déroule l'émouvant

dénouement du drame.

Le prochain spectacle du Théâtre Libre sera composé de

Matapan, comédie politique en trois actes, en vers, de M. Emile

Morcau, el du Pain du Péché de Théodore Aubanel.

Viendra subséquemment Hélène Brunet, comédie en huit

tableaux, de MM. Léo Trezenik et Henry Morel.

(1) V. CArt moderne, 1888, p. T7.
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MM. Dupont et Lapissida ayant promis k M. Emile Mathieu de

monter Richilde dans le courant de la saison prochaine, le com-

positeur a renoncé au projet qu'il avait conçu de monter son

drame à ses frais après la clôture de la présente campagne théft-

traie. Félicitons les directeurs de la Monnaie de leur initiative Intel-

.

ligente et artiste. Prêter leur salle et leurs décors, c'était peu de

chose étant donné le mérité reconnu de l'auteur du Hoycux et

de Freyr. En montant la première grande œuvre dramatique de

notre compatriote, ils font œuvre méritoire, dont le publie leur

tiendra compte.

Un concours international de projets de médailles destinées

au Grand Concours des sciences et de l'industrie est ouvert à

Bruxelles. Une prime de 1,500 francs sera attribuée b l'auteur du

projet choisi par le jury. Délai d'envoi : i*' mai 4888. S'adresser

pour les renseignements, rue des Palais, 22.

Documents a conserver. — Dans un compte-rendu de VEssor

publié par un journal « artistique », on peut lire ce qui suit :

« On a cru devoir parler d'Odilon Redon à propos de De Bièvre :

je ne sais qui l'a appelé l'Odilonde Cureghem. La chose est plai-

sante! D'abord la plupart des dessins dont il s'agit ici sont

anciens, et bien antérieurs, en tous cas, à l'époque oh d'uimables

farceurs mirent en vedette l'Odilon de Charenton en présentant

ses œuvres (?) au public dans des Zwans-exhibilioiis fameuses.

Ensuite, il n'y a aucune analogie, pas le moindre air de famille,

entre les beaux cartons de De Bièvre et les absurdes bafouillages

du Castoleyn de la lithographie ».

Pour paraître prochainement chez E. Deman, libraire, à

Bruxelles : la Tentation de Saint-Antoine, albnmliihograph'iqae

de dix planches in-fol, dessins de M. Odilon Redon.

Le prix de la souscription est de 40 francs. — A partir du

jour de la mise en vente (15 avril), les exemplaires qui resteraient

seront portés à : 50 francs. — Tirage unique à 60 exemplaires

(pierres barrées). Cette œuvre continue la série des admirables

albums, la plupart dès à présent introuvables, classés chez les

amateurs raffinés : Dans le Rêve, — Hommage à Ooya, La

Nuit, etc. etc.

Avis aux WaGnëriens. — Un groupe de Bruxellois se propose

d'assister demain lundi, 9 courant, à la deuxième rcprésentiition

de Lohetigrin, donnée, avec la traduction nouvelle de M. Victor

Wilder, au Théâtre royal de Gand. Si le nombre d'adhésions est

suffisant, il sera organisé jin train spécial de Bruxelles pour

Gand avec retour à Bruxelles le soir même.

On s'inscrit pour ce train et pour les places à la Maison Scholt

frères. Montagne de la Cour, et chez MM. Breilkopff et Haertel.

Le dixième et dernier des Concerts d'hiver, sous la direction

de M. F. Servais aura lieu aujourd'hui, 8 avril, dans la salle de

l'Eden-Théfttre, à 2 heures précises.

Le programme de la partie symphoniquc a été choisi par les

patrons et abonnés. Il se compose de la Suite en ré majeur de

J.-S. Bach, qui a été si goûtée au Concert spirituel, de l'ouverture

de Hendelssohn la Orotte de Fingal, des deux mélodies élégia-

ques de Grieg (Souffrance et Printemps) pour instruments à

cordes exécutées au septième concert, et de deux œuvres impor-

tantes de Wagner : une scène de Parsifal {Le charme du fen-

dredi'Saint) et l'ouverture du Vaisseau-fantôme.

Le pianiste Joseph Wieniawski prêtera son concours à ce

remarquable concert. Il interprétera le concerto en nt mineur de

Beethoven et divers soli de Moniuzko, Moscheiès et Wieniawski.

Ce programme, très attrayant, promet une clôture vraiment

artistique à la première saison des Concerts d'hiver.

Complétons ces renseignements par l'indication de l'ordre dans

lequel se présentent les œuvres exécutées, selon les préférences

du public. C'est la scène de Parsifal qui a réuni le plus grand

nombre de suffrages (60 voix). Après elle vient la suite de Bach

(52), puis l'ouverture du Vaisseau fantôme (48). La marche

funèbre de VApoUonide a obtenn 36 suffrages, mais pour les rai-

sons données précédemment, M. Servais n'a pas cru devoir la

faire exécuter et l'a remplacée par l'ouverture de la Grotte de

Fingal, qui a eu 29 voix. Les mélodies de Griog ont eu 27 voix ;

l'ouverture des Maîtres-Chanteurs , celle de Léonore et la sym-

phonie de Brahms, chacune 26 ; le Prométhée de Liszt, 23 ; la

Malddictiim du chanteur de Bulow, 21 ; l'ouverture d'Egmont,

18; les Noces de Figaro, la Pastorale et l'ouverture tragique de

Brahms, chacune 16; Eurynnthe, 12; les Eolides, 12 ; les frag-

ments symphoniques de la Damnation de Faust, 10.

Le quatrième concert de l'Association des artistes musiciens,

fixé au 14 avril prochain, et que nous avons annoncé dans notre

dernier numéro, promet de clôturer brillamment la saison des

fêtes musicales. Rappelons que les solistes sont M™" Landouzy,

l'excellente cantatrice de la Monnaie, M. E. Ysaye, le violoniste

dont l'éloge n'est plus à faire et M. Paderewski, pianiste, qui

obtient, en ce moment, d'éclatants succès à Paris.

L'orchestre, sous la direction de M. L. Jchin, exécutera :

i* l'Ouverture de concert de Lassen ;
2o VUlanelle et le Furet,

scherzino, des scènes champêtres de Edouard de Harlog (pre-

mière exécution) et le Divertissement macabre (dédié à Saint-

Saëns), de J. Bordier.

A l'occasion de la distribution des prix aux lauréats des con-

cours de 1887, M. Louis Kéfer, directeur de l'Ecole de musique

de Verviers, prépare un concert remarquable. Indépendam-

ment de la Symphonie héroïque et du concerto de violon de

Beethoven, il fera exécuter, pour la première fois à Verviers,

l'Entrée des dieux dans le Walhall {Rheingold), le Chœur des

Fileuses, la scène qui suit celui-ci et la ballade (FinmMu /"an-

tôme), les Adieux de Wotan et la Conjuration du feu ( Walkyrie),

enfin la Kaisermnrsch.

Ce concert, le plus progressif et le plus beau de tous ceux

qu'a organisés à Verviers l'excellent musicien que l'Ecole de

musique a la chance d'avoir à sa tête, aura lieu jeudi prochain,

12 courant, à 7 1/2 heures. Il sera donné avec le concours

de M">* Cornélis- Servais, de M. S. Byrom et de M. Crickboom.

Los arts vulgarisateurs : la gravure et tous ses dérivés n'avaient

pas, jusqu'ici, d'organe spécial. Voici qu'une revue vient de leur

être spécialement consacrée. La Chronik fur vervielfàUigende

Kunst puraU tous les deux mois, à Vienne, en livraisons de douze

pages in-folio, ornées de gravures, avec plusieurs suppléments.

Le prix d'abonnement est de 4 marks par an. S'adresser à la

Société des arts vulgarisateurs (Gcsellschafl fiir vervielfâlligende

Kuust), Luftbadgasse, 17, à Vienne, VI.
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LE NEO-IMPRESSIONNISME

A LA IV« EXPOSITION DES ARTISTES INDÉPENDANTS.

(Pavillon de la Ville de Paris. — 22 mars-S mai 1888).

Là « St>dCté dés Artistes Indépendants » prospère. Des sept

cents toiles qu'elle catalogue, beaucoup ne sont point inférieures

à celles dont se targuera le Salon dans deux mois. Mais les

années sont rares où s'appcnd au Palais de l'Industrie quelque

spécimen de l'impressionnisme périmé, un Forain, un Zandome-

^ neghi, un Renoir, tandis que le Pavillon de la Ville de Paris

^ s'orne avec emphase du néo-impressionnisme en sa fleur.

Au groupe initial de MM. Scurat, Camille et Lucien Pissarro,

Dubois-Pillet et Siguac, accru, en 1887, de MM. Luce et Angrand,

plusieurs jeunes peintres se rallient cette année : les piperies du

vieil impressionnisme ne lui recrutent plus d'adhérents. C'est

aux néo-imprcssionnistes que va désormais l'attention. Parmi

eux, il en est deux ou trois dont la vision est non moins délicate

cl artiste que celle des Morisoi, àei Honct, des Gauguin ; or, les

qualités de leur vision, ils ne les embourbent pas sur la palette ï

elles sont mises en pleine valeur par une technique définie et

raisonnéc. On sait quel surcroît de puissance expressive celte

technique apporte à l'œuvre récente de M. Camille Pissarro.

Cependant les vieux routiers de rimpressionnismc, sauf ce Pis-

sarro — le mieux doué d'entre eux certes, — s'obslinenl à exer-

cer au hasard leur bravoure maniaque, à lancer des onomato-

pées qui ne s'agglutineront jamais en phrases. Leurs improvisa-

tions documentent glorieusement la Iransilion de la peinture

opaque à la peinture lucide : mais le temps est venu des œuvres

complètes et décisives.

M. Maximiliem Luce.

De Montmartre et houleusement sur des kilomètres s'étend le

panorama de Paris sans que pour marquer le recul des plans

M. Luce ait recours au naïf subterfuge de tours et-^ dômes

échelonnant leurs hauteurs, décroissantes ; à travers les nuages

amoncelés qu'elle polychrome < une nappe de soleil tombe

oblique et fait poudroyer les lointains de la ville. D'autres

fois, c'est, dans un quartier excentrique et neuf, la longue

et unique façade d'une rue élevant ses étages devant un

rectangle de terrain dont les palissades enferment des vaches

l'été elseblasonnent d'écrilcaux porteurs d'une adres.se de notaire

et d'une évaluation de surface. Le Chauffeur enfonçant son rin-

gard dans la houille incandescente et les Chiffonniers au repos

sont d'authentiques effigies. El, de nouveau, sous des ciels

pathétiques et vastes, maint aspect de Paris surgit réel. Au

recul, l'agressif bariolage de ces toiles se lénifie en larges har-

monies violettes. Si l'on songe à l'cncliantement symphonique

qu'épand l'œuvre de M. Signac ou de M. Seurat, tous deux admi-

t'ii-,iÉS.'V>4(î>;.; .«s-ji'Uiiri'îl» £i> '^'-1 !.
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LE NEO-IMPRESSIONNISME^

A LA IV« EXPOSITION DES ARTISTES INDÉPENDANTS.

(Pavillon de la Ville de Paris. — 22 mars-S mai 1888).

Là <c StNiiCté dés Artistes Indépendants » prospère. Des sept

cents toiles qu'elle catalogue, beaucoup ne sont point inférieures

il celles dont se targuera le Salon dans deux mois. Mais les

années sont rares où s'append au Palais de l'Industrie quelque

spécimen de l'impressionnisme périmé, un Forain, un Zandome-

D^hi, un Renoir, tandis que le Pavillon de la Ville de Paris

s'orne avec emphase du néo-impressionnisme en sa fleur.

Au groupe initial de MM. Seurai, Camille et Lucien Pissarro,

Dubois-Pillet et Siguac, accru, en 1887, de MM. Luce et Angrand,

plusieurs jeunes peintres se rallient cette année : les piperies du

vieil impressionnisme ne lui recrutent plus d'adhérents. C'est

aux néo-impressionnistes que va désormais l'attention. Parmi

eux, il en est deux ou trois dont la vision est non moins délicate

et artiste que celle des Morisoi, des Monci, des Gauguin ; or, les

qualités de leur vision, ils ne les embourbent pas sur la palette i

elles sont mises en pleine valeur par une technique définie et

raisonnéc. On sait quel surcroît de puissance expressive cette

technique apporte à l'œuvre récente de M. Camille Pissarro.

Cependant les vieux routiers de l'impressionnisme, sauf ce Pis-

sarro — le mieux doué d'entre eux certes, — s'obslinent à exer-

cer au hasard leur bravoure maniaque, à lancer des onomato-

pées qui ne s'agglutineront jamais en phrases. Leurs improvisa-

tions documentent glorieusement la transition de la peinture

opaque à la peinture lucide : mais le temps est venu des œuvres

complètes et décisives.

M. Maximilien Luce.

De Montm.-irtre et houlcusement sur des kilomètres s'étend le

panorama de Paris sans que pour marquer le recul des plans

M. Luce ait recours au naïf subterfuge de tours ei-ée dômes

échelonnant leurs hauteurs, décroissantes ; à travers les nuages

amoncelés qu'elle polychrome , une nappe de soleil tombe

oblique et fait poudroyer les lointains de la ville. D'autres

fois, c'est, dans un quartier excentrique et neuf, la longue

et unique façade d'uue rue élevant ses étages devant un

rectangle de terrain dont les palissades enferment des vaches

l'été etseblasonnent d'écrileaux porteurs d'une adresse de notaire

et d'une évaluation de surface. Le Chauffeur enfonçant son rin-

gard dans la houille incandescente et les Chiffonniers au repos

sont d'authentiques effigies. Et, de nouveau, sous des ciels

pathétiques et vastes, maint aspect de Paris surgit réel. Au

recul, l'agressif bariolage de ces toiles se lénifie en larges har-

monies violettes. Si l'on songe à l'enchantement symphonique

qu'épand l'œuvre de M. Signac ou de M. Seurat, tous deux admi-
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rablcment normaux aujourd'hui, l'arl de M. Luce paraîtra mal

équilibre», ullra-nerveux. C'est par l'inquièle el aulonome person-

nalité qui s'y empreint que tout tableau de ce peintre requerra

l'examen à l'égal d'œuvics plus parfaites,

M. Chari.es Angrand.

Trois nupK^ros seulement : les Meules, un de ses plus atmo-

sphériques paysages; le Dîner, villageois normands, chat, chien,

broc, porte ouverie.sur le verger, et l'or du cadre qui exaspère

follement (Ic;» violeis d'un naturel déjà hardi; la Seine, où file un

pciii océan dont la voile s'accuse par un ton sans justesse, —
seul délit.

M. Lucien Pissarro, fils de Camille.

D'une observation sincère et sans soulignage, études à quatre

crayons de spectateurs cl de buveurs à la terrasse de cabarets

éléj-anis, au café-concert, à la brasserie, chez le marchand de

vins, puis des paysans normands en chemin de for ou à la foire,

et uii très oxai t Camille Pissarro en blouse et béret, à sa table

d'aquaforliste. Que M. Lucien Pissarro est unsapide illustrateur,

chaque numéro de la Vie franco-russe corrobore cette opinion.

Outre ces dessins, deux peintures : un Intérieur d'Atelier el un

Eventail où une petite fille dans le goût de Charles Perrault se

hâte, sur une colline, au déclin du jour.

M. Léo Gausson.

Com|)léiem(ni assimilée la grammaire du contraste et de

l'harmonie, — il fournira aux expositions prochaines son con-

tingent d'œuvros curieuses, ses prés et ses jardins que sillonne

un ruisseau l'indiquent assez. Quelques autres néophyte», —
parmi les(|ucls M. Gustave Perrol qui choisit habilement ses

sites {Paris vu du Plateau de Villejuif, Environs de Villejuif)—
poinlillenl infatigablement : ne troublons pas leurs exercices.

M. Albert DuBOis-PiLLET.

Ses tableaux ne s'orchestrent pas avec autant d'ampleur et de

complexité (jue tels tableaux voisins : l'essor des complémen-

taires y est timide; la modification des tons locaux par la lumière

solaire y prime les autres recherches, el ces tons auront entre

eux (les afliniiés électives, s'agenceront pour un mouvement

mélodique. Un détail imprévu, une disposition bizarre singula-

risera ses siijeis : en cela, un goût fantasque un peu, toujours

exquis, le sens de l'arrangement ornemental, une façon de voir

individuelle. 11 exhibe dix numéros, dont la moitié débuièrent

aux XX. Les Baraques de fête sont installées parmi les arbres

d'une promenade : la fête est finie et, triste comme un histrion,

un cheval dételé erre. Son magique ciel lilas des B()r(i« (i« la

Siine à AifortvUle s'anime de nues voyageuses. Ses mandarines,

ses loscs-tlié et roses mousseuses projetées sur le grossier papier

gris à dessins bistre et bleu du mur, ses pommes rouges et pommes
vertes qui très majestueusement s'accroupissent autour d'un pot,

sont mieux que de fermes « études » el se haussent aisément

au rôle de tableaux. Le Talus donne bien l'émouvante physio-

nomie des foriifications parisiennes. Vile Lacroix à Rouen vaut

l'eau-forte de Camille Pissarro sur le même thème. M. Dubois-

Pillet a su exprimer les mélancolies industrielles, la poésie de

la grue el de la cheminée, avec sa Corne à vapeur qui pèche à la

ligne dans la Seine devant les arches d'un pont, à côté des rails

du tram, sous le ciel net el haut, el avec ses Forges d'Ivry qui

haleinent à l'horizon en fumées qui s'écharpillent. Sous la Lampe :

Tabat-jour ii bisloriages japonais concentre la clarté sur uo tapit

vert à bande multicolore; au mur, une marine impressionniste

devinée. La toile s'entoure d'un cadre en ronronne où circuilent

de franches variations violettes. Le cadre sort de sa neutraliié,

prend une existence propre. Est-il peint pour la mise «^n valeur du

tableau ou vice-versa ? Question en quoi réside l'inconvénient de

celle polychromie renouvelée des tentatives moins systématiques

et déjà anciennes de Gauguin el de Mary Cassait. L'essai de

M. Seurai est plus licite, sauf réserves.

M, GEOaGES SSUIUT.

Les avantages du cadre blanc sont bien évidents. Aussi M. Seu-

rat, loin d'adopter le cadre en couleur, noie simplement sur son

cadre blanc les réactions des couleurs voisines. S'il s'arréie, c'est

fort bien. Mais parfois, ce cadre influencé par le tableau et qui

jusque Ib reste philosophiquemeul blanc et abstrait^ il l'imagine

circonscrivant dans la réalité le paysage el, selon la lofpqae de

cette inutile hypothèse, il le ponctue d'orangé ou de bh'u suivant

que le soleil est derrière eu devant le spectateur, suivant, donc,

que le cadre est dans la lumière ou dans l'ombre : et le cadre,

tout en restant blanc, acquiert, comme dans le système de M. Du-

bois-Pillei, une réalité absurde.

M. Seurai n'expose que deux peintures: une Parade de Cirque,

intéressante en tant qu'application à uc nocturne d'une méthode

qui ne s'évertua guère qu'à des effets de plein jour, et un vaste

tableau d'une sérénité souriante cl suprême, les Poseuses, qui

appanitt comme le plus ambitieux effort de l'art nouveau. Nues,

dessinées par la couleur et par la lumière selon un style pur inef-

fablement, les jeunes femmes se distribuent ainsi : l'une est de-

bout sur un carré de linge parsemé de pétales, les bnis allongés

et les mains unies, les yeux un peu contractés par la faligue et

l'extase de la pose ; à droite et de profil, enfantine et fine, loute

de courbes allègres au dos, au ventre, k la nuque, l'autre enfile

ses bas; l'autre, à gauche, vue de dos, les coudes aux hanrbes,

est assise sur un coussin. Pour fond le mur gris et la moitié do

tableau de « la Grande Jatte » actionnés par les cbaire et les

étoffes et par réclairage de l'atelier. A terre el sur les labourcls,

chapeaux à plumes, bottines, éventail, corsets, orangi's, fleurs.

Par une fantaisie pseudo-scientifique, l'ombrelle rouge, l'ombrelle

paille et le bas vert s'orientent selon la direction qu'ont le rouge,

le jaune et le vert sur le cercle chromatique d'Henry. La houle

d'un rythme glorieux et calme vivifie formes et eoloratious, et

cette œuvre humilie dans le souvenir les nus des galeries et des

légendes.

Huit fusains formulent par des ondulations do blanc au noir,

jamais par un tracé descriptif, unechantease du Divan japonais

la pointe du pied vers le globe de gaz, des chanieuses du iConecrl

Européen et de la Galté Rochechouart, un Dîneur sa serviette

autour du cou, une femme près d'une fenêtre, un Balayeur, etc.

M. Paul Signac.

De menues particularités prouvent sa foi en son œuvre, son

souci d'absolu dans lajpéalisation de son projet artistique. Tandis

que les autres salles des Indépendants sont tendues de rouge, celle

où il expose se revêt toute de papier gris; mais M. Signac

estime insuffisante celte précaution : il enlève donc, les jugeant

une cause de (rouble, les index de carton que la main des orga-

nisateurs insère entre la toile et le cadre; sa signature affecte la

teinte dominante de la région où il la place; et, comme M. Aima

Tadema, il numérote au pinceau chacune de ses toiles (Aima



Tadema en chiffres romains, Signac en chiffres arabes). Celles

qu'il accroche ici sonl les Op. 156 el 457 cl les Op. de 160 à 167 :

elles figuraient aux XX. Soit : deux Clichy (avril-mai 1887),

files d'arlires grilhigés, ciels délicats et la pâle Seine du prin-

temps, quatre paysages du Cantal (juin-juillet 1887), aux monis

que réloignemenl fluidifie, aux turbulents feuillirges, quatre ma-

rines de Collioure (août-septembre-oclobre 1887), effets perspec-

tifs enfonçant en angle aigu la mer dans la plage, maisons rev<?-

ches comme des forteresses, nulle verdure, un calme définitif,

une blondeur générale infiniment douce, — car le Midi des

tableaux de M. Signac n'est point apocryphe : c'est un Midi où

l'orangé solaire partout répercuté apâlil le ciel, anémie les qua-

lités locales, affaiblit la force réactive des couleurs, clarifie

l'ombre. Plus superbement que jamais M. Signac manifeste ses

"vertus d'observation et d'harmonie.

Félix Fénéon.

Certes, voici quelqu'un. Emmailloté de l'inévitable naturalisme

où tous les jeunes prosateurs de ce temps se sont oubliés, lente-

ment il se dégage. 11 comprend combien bornée, étroite, morne,

cette théorie d'art ; combien nul, le fait traité uniquement comme
fait et vu uniquement en façade sans le perforer jusqu'en ses

intimités, mystérieuses souvent, spirituelles toujours. Des ali-

gnements de détails à qui cherche les ensembles et la synthèse
;

l'accidentel multiplié sans qu'aucune généralité en surgisse ;

non.

Ce que le naturalisme apporte excellemment à l'art, c'est la

précision, l'investigation, l'expérimentation. Qu'on n'écrive que

ce que l'on sait et que ce que l'on voit. Parfait.

Plus toutefois : qu'on écrive aussi ce que l'on rêve et que l'on

rêve sur ce que l'on voit et sur ce que l'on sait.

Ainsi, du reste, se vérifie cette passion moderne : être à la fois

très mathématicien et très poète. On se sert de toute l'acuité

de ses sens pour s'assurer de l'illusion des choses et l'on se sert

de toute son imagination pour les définir el les supernatura-

liser.

M. J.-H. Rosny semble toujours cacher un secret et une

énigme derrière ce qu'il écrit; on a, le lisant, la sensation d'une

explication non tout à fait donnée, d'un x resté quelque part en

•roule et que l'auteur, malgré qu'il fasse, ne dégage point.

Néanmoins, tout semble palpable, visible, éprouvable : rien qui

ne 90il désigné, étudié, même approfondi. Le sujet s'étale, se

noue, se répartit. L'œuvre, franche d'observation et de réalité, se

laisse goûter presque de tous.

Extraordinaires el comme soudainement visionnaires pour-

tant, éclatent: telles descriptions de ciel, tels prodiges de lumière,

tels jours subits comme de surnaturelles interventions. Si bien,

qu'une heureuse défiance du matérialisme de l'auteur saisit instan-

tanément.

Encore, au fur el à mesure qu'on avance dans la lecture de

l'œuvre, des personnages troublés de mysticités, aiguisés de per-

ceptions curieuses, exceplionalisés par des facultés rares, réelles

et miraculeuses en même temps, interrogent autant qu'ils se lais-

sent interroger. De cette pâle figure. Miss Nell Horn, jusqu'au

type récent de l'oncle Hayolles, la marche est sûre. M. Rosny

professe une philosophie positive, qui se devine derrière ses

œuvres, mais, comme par un mauvais désir, il la pousse souvent

hors de ses gonds et se fait un irou vers d'aulres dncirines.

Enfin, au rebours de ses confrères, il ne se défend pas un
instant, de s'apitoyer el de mêler son âmo b son récit. I/impassi-

bililé, il ne l'obsorve guère. S'il ne s'étend point en phnises

banales el morales, son style el ses mois réfléchissent tous les

états de ses commisiVations graduelles. Il présente ses protago-

nistes avec émotion; on les sent non pas décrits, ni voulus par

lui, mais sentis un pou avec son cœur.

Un tel art est df^jh loin de celui des impersonnels ou de ceux

qui le prétendent être.

Il faudrait maintenir cependant, que s'il on est loin aujourd'hui,

il a dû souvent se le fixer comme but. L'influence dcriiulourdes

Rougon-Macquart, qu'on est tenté d'injuslemonl amoindrir, a

soufflé largement. C'est elle qui a profondément baipné dans

l'étude des mœurs modernes l'observation liliérairo el la main-

tenue, malgré les criaillerics prud'hommesques, dans sa (ranche

et brutale nudité hygiénique. En outre lui doit-on une langue

audacieuse, forte, bourrue un peu, mais admirablement fiite

pour traduire les vices d'une société matérielle et américanisée,

qui n'a inventé que quelques maslocs vocables pour définir «es

besoins : une langue à la grosso, bien en rapport avec la chose à

exprimer, bien prosaïque et bien épaisse. Certes rien de moins

subtilement artiste que cette langue, mais convenable pourtant

anx études de masses et de foules.

Les écrivains en prose ont utilisé celte double conquéle et

d'aulres encore.

La langue de M. Rosny est de métal et d'électricité. On la dirait

une chimie. Elle est hérissée de mots scienjifiques, barrée de

mots locaux, angulaire de termes mathématiques et géomé-

triques. Elle a, de reste, bonne clarté et solide architecture.

Elle est fourbie aux coins, coupée d'équerre souvent — et per-

sonnelle! ,

Jusqu'à cette heure, ce n'est point d'un vaste ensemble que font

partie les livres de M. Rosny; ils ne forment point série et ne

se complètent, ni ne s'entreinfluencent point. On dirait que c'est

sa curiosité seule qui l'a sollicité a écrire. Un fait assez rare, un

type légèrement extravagant, une scène un peu invraisemblable

. le conquièrent. S'il le pouvait, il n'écrirait que sur des miracles,

qu'il tâcherait ensuite d'expliquer naturellement.

D'où, tandis que d'aulres s'atlachcni au courant large de la vie

el le suivent et l'étudient, lui, c'est à l'exception : fleur ou oriie.

Il y a tendance à détruire des préjugés, à bruialiscr d'anciennes

vérités pas très sûres d'elles-mêmes el à les remiser entre deux

vieilles lunes.

Celte étude de l'exceplion est caractéristique en tant que réac-

tion contre le quotidien naturaliste. Il y a quelque dix an«, un

personnage d'une nature quelque peu subtile et haute ne pouvait

tenir devant certaine critique. On avait pris une commune mesure

pour jauger tous les sentiments : l'amour, la colère, la haine,

l'affection. L'intérêt immédiat, l'égoïsme à son premier degré de

dévotion de soi, s'enracinait eu toute étude littéraire, comme
raison unique et comme mobile. Un type tel quelNell Horn eût

été traité de fûble et d'idéalité. Il demeure pourtant el nous le

jugeons : Vivant.

El maintenant ce qui résume le talent tout entier de M. Rosny

el ce qui le vivifie, c'est son indépendance de toute idée pré-

conçue, c'est sa sincérité entière, c'est son audace sage d'inno-

vation basée sur l'aciiilé de sa manière de regarder et de sentir.
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CLOTURE DES CONCERTS D'HIVER

Les abonnés avaient choisi le programme symphonique du

dernier concert de la saison, et on leur avait fait la gracieuseté

d'engager, pour en rehausser l'intérôl, un soliste justement

renommé, M. Joseph Wieniawski, pianiste et compositeur, dont

on a trop rarement l'occasion d'apprécier le lalent sérieux et

solide. A part les deux concerts qu'il donna à la Grande Harmo-

nie le mois dernier, M. Wieniawski ne s'est pas fait entendre à

Bruxelles depuis la saison dernière. Autrefois, lorsqu'il habitait

l'étranger, il était moins parcimonieux de son art : depuis qu'il

est fixé en Belgique, c'esl-à-dirc depuis six ou sept ans, il n'a

paru ni au Conservatoire, ni aux Concerts populaires, ni au Cercle

artistique. En serions-nous réduits, pour désirer l'entendre, à sou-

haiter qu'il repartît pour les Polognes lointaines?

Au concert de dimanche, M. Wieniawski a donné une bonne

exécution, colorée et vivante, du concerto en ul mineur de

Beethoven, et l'orchestre de M. Servais l'a accompagné avec une

discréiion qu'il convient de louer. Nous approuvons moins le

choix des morceaux de piano seul par lesquels l'artiste a com-

plété sa « performance », comme disent les Anglais: morceaux

de salon à effet, dont le caractère n'a pas paru en parfaite har-

monie avec la ligne générale des programmes Servais. Rappelé

néanmoins, et bissé, le pianiste a ajouté au programme la valse

de Chopin en la bémol majeur (op. 42), très brillamment exé-

cutée.

La partie symphonique du concert ayant été entendue précé-

demment, nous n'avons plus à en parler. Notons néanmoins

l'excellente exécution de l'ouverture du Vaisseau-Fantôme et

aussi l'expression que les artistes ont donnée aux deux romances

de Grieg : Souffrance et Printemps.

Après le concert, l'orchestre a fait, avec la collaboration de

quelques abonnés,' une petite manifestation en Thonueur de

M. Servais, qu'on a fleuri et couronné. Des étudiants, habitués

fidèles des Concerts d'hiver, ont envoyé au jeune directeur une

palme avec l'inscription : Vivat! Floreat! Crescal! Tout cela

s'est passé en famille, au local des répétitions : on avait eu le

bon goût de renoncer à une ovation publique, qui eût nécessai-

rement revêtu un caractère départemental.

^

Chronique Théâtrale

Le Roi Va dit! Unanimité d'éloges. Succès venu aisément de

la scène à la salle, rendant superflue la mise en train des cla-

queurs attitrés secouant d'ordinaire la torpeur d'un public

ennuyé, de leurs mains réveillantes ; succès justifiant le relève-

ment automatique du rideau qui, trop souvent à la Monnaie,

ne semble tomber que pour remonter au plus léger prétexte

d'applaudissement. Succès, le premier sincère et complet de cet

an. Eclos trop lard, hélas! en la campagne théâtrale mourante,

à l'improvisle, et qui va apparemment porter en beaux firuits

des recettes, alors que ses prédécesseurs à prétentions : Oioconda

et Jocelyv ont si scandaleusement fait banqueroute aux espé-

rances de lii Direction.

Et par application delà puissance des ténèbres aux caprices de

la foule, une pièce faite de peu de chose, de rien presque, de

colifichets tout au plus, mais charmante comme la coquetterie

«

d'une femme gracieuse. Uta livret fabriqué avec trois sottises :

une perruche de cour retrouvée, un vieux vaniteux reçu k Ver-

sailles, un rustre grimé en grand seigueur. Nais sur ces bouts

rimes, l'alerte et joyeuse fantaisie de l'imagination légère de Gon>

dinet s'amusant à égayer les épisodes, s'y amusant tellement

qu'elle s'attarde, et qu'après un premier acte qui avait mis tout

le monde en belle et bruyante humeur, on a moins allègrement

fourni les étapes deuxième et troisième. La pièce a besoin d'être

quelque peu tronçonnée pour rester d'un bout à l'autre, sénnil-

lanie de ce comique élégant dont le quadrille des filles du sire

de Moncontour, évoluant en robes pareilles et sérielles de soie

rose et crémc, de cotonette bleue et blanche, de salin mauve et

vert, font sonner le carillon.

Exécution charmanic d'entrain et d'ensemble. Fondu, liant,

justesse, l'n régal. Une musiquette raffinée d'un maltrc-queue

qui ne manque pas une sauce. On l'a fait comparaître k la fin du

banquet : il se faisait tirer, le malin, par M"^ Landouzy qui

avait merveilleusement gargarisé ses mélodies. Heureux Léo

Delibcs qui réussit toujours avec ses bouquets de petits airs

orchidéens étranges et odorants.

C'est à voir et à entendre. Sans restriction, lecteurs, nous

vous y poussons. On revient la cervelle singulièrement rafraîchie

par une vaporisation d'agréables essences.

Le Carrosse du Saint-Sacrementl Nous entendîmes dimanche

dernier, au théâtre Volière, ce chef d'oeuvre, sinon inconn'u, au

moins rare. Nous pouvons, en qualité de revenant, reparler

de cette pièce déjà ici chroniquée, et demander : Est-il vrai

qu'on ne l'a jouée que deux fois, et que la cause, c'est l'effin-

rouchement du soi-disant Tout-Bruxelles qui pourrait bien n'être

que le Tout-Sottise?Effarouchemeatà la scène du chapelet-relique

que la Périchole longuement relire d'entre ses seins bien mis

au point par un audacieux décolletage, et qu'elle fait baiser

dévotieusement par l'Etat £t jiar l'Eglise, effrontée en son galant

et sacrilège symbolisme?

Pareille pudibonderie est, en effet, en accord avec la manière

de notre monde bourgeois, qui pour-tant en fait bien d'autres

dans ses coulisses. Mais son crime est moins sa pruderie hypo-

crite que la si rare apparition d'une piécette aussi artistiquement

parfaite, donnant la comédie humaine de l'amour en un mélange

étonnamment habile de réalité cruelle mordant aux secrets de

nos âmes, et de fantaisie enveloppant cette friandise aphrodi-

sienne comme des œufs à la neige, comme des dentelles en

nuage. C'est à mettre au même plan que les joyeusetés di^ Shakes-

peare, si vraies, si pénétrantes et si amusantes. La verve raclant

le cœur à vif fond et faisant sourire les opérés. L'âpre jouissance

du lépreux qui gratte sa dartre, frémissant à sentir sa déman-

geaison qu'il tracasse de ses ongles, et que pourtant il s'arracbe

la peau.

Ici encore exécution charmante d'enirain et d'ensemble.

M"* Sylviac, âprement séductrice, allant, venant, cambrée, la gorge

nue crûment, s'estompant d'ombres voluptueuses, se rosant de

boutons entrevus, comme il convient i la gorge-châsse où Méri-

mée glisse le chapelet que doivent goulnmeol baiser et l'Eglise

et l'Etat, en fin d'acte. Comme sans gêne et fièrement la capiteuse

héroïne porte, étale, arbore tout au long de la pièce cette double

gloire d'ivoire sur laquelle, on le sent, vont, viennent, se posent,

voudraient languir tous les désirs, toutes les convoitises des vice-

rois de Lima, des prélats, des toréadors, des capitaines et même des

simples secrétaires qui tirent la langue pour elle. Ils sont la, ces

fciî,^ .
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deux fermes démons, comme le vrai Saini-Sacrement. On sent

que, daus la salle aussi, les envies une à une, cnlrcnl dans la

sarabande ci qu'il suffirait d'un geste de la Périchole, pour qu'à

la suite du prince el de l'évéque, les messieurs de l'orchestre el

des loges, se préscniasseni, gourmands d'accoler la paiène de

cet étrange chapelet, encore chaud de son reliquuire.

Sœur Philoméne! Le niôme jour au même lieu. Violente leçon

de théâtre moderne, de ihéâlre du prochain avenir. Un morceau

coupé dans la vie, presque sans avant el sans après, comme tout

ce que nous faisons, tout ce qui nous arrive. Trop de liens

encore, quoique faibles, avec les antécédents et les subséquents.

Pas assez de détachement de ce qui fui et de ce qui sera ; ce

mensonge, la continuité logique de la vie, maintenu alors

qu'elle devrait disparaître dans l'effrayant mystère de la désor-

donnée destinée. H y a, en embryon, une exposition, un nœud el

un dénouement. C'est factice, cela, c'est l'apparence des choses

arrangées par l'homme, cette dupe «avec son besoin d'évolution

normale et son iguorance de la puissance des ténèbres », du

fluide dérangeur des événements et artisan des fatalités.

C'est Antoine, l'employé du gaz devenu acieur « par la

puissance des ténèbres », qui jouait à Paris le rôle du

carabin que le chef de service charge d'opérer du cancer son

ancienne maîtresse. Criait-il autant que M. Alhaiza dans les

scènes d'hôpital du second acte? Non, n'est-ce pas? On ne dé-

clame pas aussi théâtriquement des tirades dans le théâtre nou-

veau, quand elles ont pour lieu des salles d'hôpital où souffrent

des grabataires. C'est le Conservatoire qui persuade aux inno-

cents que plus on « gueule » plus on fait d'effet, et qu'il faut

gueuler dans les situations terribles. Que M. Alhaiza essaie de

dire tout à demi-voix comme le commande la situation, el

il verra si l'auditoire n'en sera pas plus remué. Sauf cela, un

spectacle "qui vous fait courir à la peau des anguilleites froides,

ei un souvenir persistant d'incidents tragiques réellomcnl vus.

Vrai, l'émotion, si fuyante du théâtre, l'émotion retrouvée !

Les Surprises du divorce\ Une bonne farce ceci, ou plutôt

des bonnes farces. Beaucoup, trop. On se fatigue à rire, on a les

muscles de la nuque fatigués, douloureux à la sortie. Henncquin

ressuscité, réincarné dans Buisson, sans autant de jeux de portes

et d'armoires, mais une dose de grosse plaisanterie en plus. Une

pièce joyeux compère. Une sorte de Rabelaiserie, mais noncopro-

morpbique. Le rire aussi large et aussi épais, mais la matière

qui le suscite est autre. Le phénomène est très curieux et malaisé

à démêler. M. Lortheur qui concentre le foyer des éléments où

a flambé le succès de celle vaudcvillo-iurlupinadc, symbolise

très bien par son jeu cet art spécial où il faut que le comédien

empiète sur le pitre. Il a une façon compliquée et désopilante

d'exprimer par des coups de pied et des bourrades en blanc ses

sentiments à l'égard de la plus tracassante belle-mère qu'imagi-

nation de gendre en colère ait enfantée. Celle chorégraphie résume

la pièce, comme le cancan les bals de barrière.

LOUEKGRIN A GAND

Par train spécial, un lot de wagnérisies s'en est allé, avant-

hier, pëleriner à Gand autour de Lohengrin.

Ah ! la joyeuse équipée el la folle partie ! On eût dit qu'il s'agis-

sait d'assister à une première à sensation, tant on mettait à ce

voyage d'empressement et de gaieté. Et pourtant Lohengrin

et Lohengrin à Gand ! Mais on prend ce qu'on peut. Le thermo-

mètre wagnéricn des directeurs de la Monnaie élanl, celle année,

descendu aux environs de zéro, il a fallu chercher un climat moins

rigoureux. Et le soleil de Gand, qui fait épanouir les orchidées

et les glorieuses azalées, fil reluire tout à coup la cuirasse

d'argent du Chevalier au Cygne. Alors, vile k la gare, el tchouk !

Ichouk! go ahead pour Gand.

,
H y a des gens, d'un caractère évidemmenldifficilc, dont Lakmë

et même Qioconda ne satisfont pas les aspirations. On leur a

donné Jocelyn el ils ont eu l'impertinence de réclamer les

Maîtres- Chanteurs. Patience. Les Maîtres- Chanteurs répèlent

leurs rôles... pour l'année prochaine ! Le Manana des Espagnols,

le Si chas des Russes, c'est-à-dire : Qui sait? Peut-être? Un jour?

Ou jamais. Un renversement du dicton populaire ironiquement

inscrit sur l'enseigne des cabarets de village el qu'il faut, dans

l'occurence, ainsi interpréler : Aujourd'hui, à crédit; demain,

comptant.

Qu'on ne suppose pas, toutefois, que le petit voyage wagnéricn

pût être considéré comme une ténébreuse conspiration contre

l'italianisme de la Monnaie. M. Lapissida en était, du voyage, et

ces affreux wagnérisies, qyi ne sont pas rancuniers, n'ont pas

songé un instant à le précipiter sous les roues de la locomotive.

Nous soupçonnons M. Lapissida d'avoir été ébloui par cette

mention des grandes affiches rouges placardées à Bruxelles par

les soins du directeur gantois : Mise en scène conforme à celle de

l'opéra impérial de Vienne.

L'opéra impérial de Vienne, si la mention ci-dessus est véri-

dique, ce dont nous ne voulons pas douter, nous semble un peu

en relard dans l'art du décorateur el Hu costumier. On fait, à

Vienne, de singulières el réjouissantes confusions de styles el

des arlequinadesde costumes tout à fail imprévues.

C'est ainsi que le roi Henri, dans Lohengrin, apparaît revêtu

de la superbe tunique noir et or de Robert le Diable, tandis que

la farouche Orlrude se montre dans le galant accoutrement de la

Favorite et les gardes du roi sous les imposantes armures qui

ont terrifié nos ancêtres au temps de la domination espagnole.

Un joli château de l'époque de la Renaissance mire dans l'Escaut

ses tourelles et ses pignons, tandis qu'à côté du gynécée de style

roman d'où sortent des escouades de gardes du corps casqués et

cuirassés, ce qui donne lieu à de malicieuses suppositions sur

la vertu des dames de la cour, s'élève une massive façade

Louis XIV, laquelle fait vis-à-vis au portail flamboyant d'une

cathédrale gothique... C'est, enfin, dans un appartement byzantin

qu'Eisa et Lohengrin échangent les doux serments que la curio-

sité féminine, ainsi que l'exige la légende, vient malheureuse-

ment interrompre. El dans ce décor qui évoque le souvenir de

Théodora,une authentique croisée du plus pur XIX* siècle ramène

la pensée à la notion exacte des époques...

Ce n'est décidément pas de la mise en scène de Vienne que

M. Lapissida devra s'inspirer pour faire concorde r les architec-

tures et réaliser la vérité historique des costumes.

Les héros gantois ne donnaient, il est vrai, aucunement l'il-

lusion des personnages légendaires que la louchante aventure

d'Eisa rassemble sous le chêne de justice et dans les appartements

du palais.

M"M Laville-Ferminet a une opulence de formes qui fait

douter de la sincérité des extases d'Eisa, et M. Merrill, s'il justi-

fie, en accourant à la défense de la princesse calomniée, le pro-

verbe: Qui se ressemble s'assemble, n'a, il faut le reconnaître,

k''';'v > • Jrf _.•:
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aucune des qualités plastiques qu'on prête généralement au fils

du roi Parsifal. « Mon pauvre cygne! » lui fait dire M. Vicier

Wilder, qui a cru nécessaire, on le sait, de faire une Iraduclion

nouvelle de Lohevgrin. Celle compassion paraît jusiifiée par la

charge inusiiéc quo la corpulence du lénor infligea la nacelle...

L'un et l'autre foni daiilours, pour exprimer avec flme la musique

divine qu'ils ont à clianler.'des efforts louables dont il faul leur

tenir compte. Ils arrivent, parfois, à donner à leur chant une

réelle émotion : les adieux de Lolicngrin, par exemple, pour les-

quels la Iraduclion de M. Nuiiler a été utilisée, ont fait une

impres!<ion profonde.

Le roi, c'est M. Bourgeois, ancien pensionnaire de la Monnaie,

dont lu voix timbrée, mais insuffisamment assise, a été appréciée

à Bruxelles.

Les rôles de Frédéric et d'Ortrudc sont tenus par M. Soum

et par M""* Bouvière, et celui du héraut, qui est peut-être le plus

heureusement réparti, est échu en partage à un grand beau

garçon nommé M. Geoffray.

Telle quelle, malgré les indécisions de l'orchestre, malgré la

mise en scène baroque, malgré l'inlcrprélation cahotante d'un

théâtre de province, et bien que les chœurs cliantassenl impertur-

bablement faux (iiu corps de bnllct est confiée l'épithalame du

deuxième acte), celte représentation nous a fait un vif plaisir, à

nous et à tous ceux, croyons-nous, qui ont eu la fantaisie

d'accomplir ce pèlerinage musical. Lohengrin a iriompé de loul,

et telle scène, l'arrivée du cygne, par exemple, cfe frisson de

foule que Wagner a noté de merveilleuse façon, nous a ému

comme si nous y assistions pour la première fois. Il faut que

celle exquise partition dégage un charme inouï pour produire,

dans ces conditions, pareil effet. Et si M. I^apissida n'a pas rap-

porté de Gand d'idées nouvelles sur la mise en scène de l'œuvre,

du moins le voyage aura-l-il pu lui inspirer cette réflexion, qui est

venue à l'esprit de tous : c'est qu'une reprise de Lohengrin à la

Monnaie, au début de la saison prochaine, serait triomphalement

a::cueillie.

Conservatoire royal de Liège.

{Correspondance particulière de i/Art Moderne).

Le Conservatoire de Liège a donné samedi son dernier concert

de l'année. Au programme : la grande Messe des Morls de Berlioz,

et Joachim. Comme plats de résistance, s'entend ; à côté décela,

il y avait des hors-d'œuvre : la Valse des sylphes de la Damna-
lion de Faust et la Marche pour la présentation des drapeaux,

du même Berlioz. Ceci surchargeait le menu, inutilement.

L'assistance— des plus brillantes — n'a pas fait à la messe de

Berlioz l'accueil qu'elle mériiait. Est-ce l'influence du milieu?

El, malgré les irompeltcs du « Tuba mirum », se représentait-on

mal la Vallée do Josaphal et le Jugement dernier, dans ce milieu

mondain. Est-ce manque de foi? Je ne sais. Hais celle œuvre
admirable, exécutée de façon très artistique, n'a soulevé que de
maigres applaudissements; tellement maigres que M. Radoux n'a

pas pu les considérer comme un rappel, pourtant mérité plutôt

deux fois qu'une. Que ceci ne le décourage pas! Il nous doit une
seconde audition de celle messe. Il ne faut pas que quatre mois
de travail, pour l^s artistes, se réduisent, pour le public, à une
seule exécution. ^

11 y avait,, du reste, une raison toute spéciale pour faire fête

samedi dernier à M. Radoux : c'est h façon )i peu près parfaite

dont il avait organisé les concerts du Conservatoire cet hiver.

Outre les grands concrrls, où nous avons entendu Ysuye,

d'Albert, il a créé des auditions réservées aux professeurs cl aux

élèves du Conservatoire. Presque tous les professeurs et les meil-

leurs élèves ont apparu au public, comme cxécuiants ou comme
chefs d'orchestre. Avec la plus grande modcsiic, M. Radoux s'est

effacé devant ses auxiliaires. Il a été utile ainsi, à In fois, au

public, aux professeurs et aux élèves. On n'aurait pas dû l'ou-

blier samedi.

A rencontre de M. Radoux, Joachim a été l'objet de manifes-

tations d'un enthousiasme... tara.<;conais. Il a joué le concerto

de Beethoven, avec un sentiment exquis. Il a trouvé des

nuances — et il les a fait saisir! — là où un autre n'aurait

rien vu du tout. Son jeu a été loul le temps d'une pureté mer-

veilleuse ; mais pourquoi gâicr tout cela par l'exécution d'une.

« cadence » n'ayant rien de musical, au sens propre du mot,

constituant une suite non pas de sons mais de bruits? A ce

moment — on aurait pu le croire, — le talent du violoniste con-

sistait à faire, avec son violon, son archet et ses dix doigts, le

plus de notes possible, en un temps déterminé. Si c'est ça de

l'art?... Après tout, peul-élre sommes-nous, à Liège, trop « pro-

vince » pour comprendre.

Joachim a joué en outre une Chaconne, une Sarabande et une

Bourrée de J.-S. Bach. II parait qu'il y a là dedans toute une

philosophie. Eh bien! franchement, nous ne l'y avons pas trouvée.

— C'est si difficile à saisir, même en prose — la philosophie!

Nous avons fort admiré le jeu impeccable de Joachim, mais de

sensation intime, de « froid dans le dos », nous n'en avons pas

éprouvé (1). Province?... ou manque d'initiation?...

Peut-être l'un et l'autre.

Petite chrgj^iique

Les représentations du théâtre de Bayreulh auront lieu celle

année du S2 juillet au 49 août inclusivement, les dimanclio,

lundi, mercredi et jeudi de chaque semaine. Elles commenceront,
comme précédemment, à 4 heures pour finir vers iO heures. On
jouera Parsifal le dimanche et le mercredi, les MaUres-Chanteurt
le lundi et le jeudi. C'est M. Levi qui dirigera l'orchestre pour

Parsifal et M. Molli pour Us Mattret-Chanteurs. I^es chanteurs

seront, entre autres. M"'* Materna, Malten et Sueher, MM. Gude-
hus. Van Dyck cl Winckelman. Le prix des places est, comme
d'habitude, fixé à 25 francs. S'adresser4)our les billets et pour
les logements au Comité, à Bayreulh.

Le succès des « Mcininger » à Anvers est énorme : socç^i
d'artistes et succès d'argent. C'est le l" juin que commenceront
les représentations à Bruxelles. Elles comprendront donse
œuvres, jouées chacune trois jours consécutif». En voici Ténu-
mération :

Schiller : La Pucelle dîOrléans; Ouillaume Tell; Marie
Stuart;le Camp de Wallenstein; les Piccdomini; (a ifortde
Wallenstrin.

(1) VArt moderne retpecte mais ne partage pas le* opinions de
son correspondant spécial AU sujet de J.-S.. Bach.

*mmmm
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Shakespeare : Jules César; Winter Taie; le Marchand de

Venise; Comme il vous plaira.

Molière :'Le Malade imaginaire.

Grillparzer : Esiher.

M. Hector Van Doorsiacr, dont les chroniques humoristiques

de la Paix sont fort goûtées, vient de publier en plaquette le

récit d'une Excursion de chasse en Zélande dans lequel il

raconte, d'uno plume alerte, les joies d'une semaine passée dans

l'intimité des culs-blancs, des sarcelles et des courlies : « Con-

naissez-vous le charme de se laisser dériver avec le jusant et une

bonne brise arrière, par beau tixe, à la poursuite du gibier d'eau?

L'Escaut miroite sous le chaud soleil de Fructidor. L'air pur,

saturé d'ozone, gonfle cl dilate les poumons. C'est de la vie qui

entre en vous : il fait bon vivre ainsi, loin des odieuses pous-

sières et misères urbaines. La voile se tend au vent, la chaloupe

incline ses flancs avec grâce, sensible à ce coup d'éperon, les

milles succèdent aux milles, et tandis que le niveau du fleuve

baisse, les attorrisscments vaseux des rivos émargent luisants.

Au loin surgissent des dos de bancs de sable, immenses cétacés

échoués... Attention! Œil au guet, crosse à l'épaule, doigl à la

détente! Là-bas romuenl des taches blanches et noires au bord

de l'eau. Le cap dessus. Les taches sont nos sauvages oiseaux qui

battent le sol humide de leurs pii'ds palmés pour en faire sortir

les vers, vite happés par de longs becs friands. On approche.

Pan! Pan!... La bande s'envole en désordre; mais quelque

malheureuse béte, plusieurs parfois, gisent pantelantes sous la

décharge. »

Le yachtman apparaît à chaque ligne et gaiement s'en va la

narration, k travers les péripéties et les menus épisodes d'une

échappée d'écolier en vacances.

Une nouvelle œuvre de M. Jean Van den Eeden, En Mer,

description symphoniqoR avec soli et choeur, sera exécutée pour

la première fois à Nous le 4 juin prochain au concert annuel du

Conservatoire de cette ville.

On cite, parmi les engagements nouveaux faits par les directeurs

de la Monn:iie, celui de M"« Eaures, chanteuse falcon, élève de

!!•»• Marchesi et de M"« Pauline Rocher, contralto. Ni M"" Lii-

vinne, ni N"' Martini ne sont réengagées jusqu'ici. Il est inexact

que cette dernière ait accepté un engagement à Anvers. La posi-

tion de forte chanteuse au théâtre de cette ville lui a été offerte,

mais l'artiste a décliné la proposition.

M"" Melba, qui avait signé un contrat de deux ans, nous reste.

Umt Caron sera, selon toutes vraisemblances, réengagée en

représentations.

Quant aux artistes masculins, M. Engel reste à Bruxelles.

M. Si'guin sera réi'Ugagé également, du moins c'est le vœu de

tous les habitués du théâtre et les directeurs y auront sans doute

égard. MM. Renaud, Gandubert, Duzas, Isnardon, etc., ont renou-

velé leurs engagements.

Le 65* festival rhénan aura lieu cette année à Aix-la-Chapelle

les SO, 31 cl 32 mai, sous la direction de MM. Rans Richter et

Eberhard Si-.hwickerath,etavcc le concours de M"' Fanny Moran-

Oldi'n,de Leipzig, soprano; de M"* RermineSpies, deWiesbaden,

contralto; de MM. Max Mickorey, de Munich, ténor; Cari Ferron,

de Leipzig, basse; Joachim, violoniste, et Haussmann, violoncel-

liste.

En voici le programme :

Première journée. Ouverture Zur Weihe des Hnuses, Beet-
hoven; Le Messie, oratorio, Hiiendel.

Deuxiëhe journée. Ouverture à'Euryanthe, Weber
;

Cantate : Galles Zeit isl die allerbeste Zeit, J.-S. Bach
;

Ouverture de Genoveva, Schumann.
Psaume 414, Mcndeissohn

;

Scène finale du Crépuscule des Dieux, Wagner. «.

Neuvième symphonie, Beethoven.

troisième journée. Les préludes, poème symphonique, Liszt
;

Concerto pour violon et violoncelle, avec accompagnement
d'orchestre, J. Brahms

;

SchOn-Ellen, M. Bruch
;

Oiiveriure de Benvenulo Cellini, Berlioz ;

Knisermarsch, Wagner.

Il faut ajouter 'a ce troisième programme divers soli dont le

choix n'est pus encore définitivement arrêté.

Le prix d'entrée aux trois concerts est de 21 marks(fr. 26-25).

S'adresser à A/. H. B. Quadflieg, Thealerplalz,!, Aix-la-Cha-

pelle.

Dans quarante-quatre villes allemandes, 641 représentations

d'œuvres de Wagner ont eu lieu pendant l'année 1887. Leipzig

occupe la tête de la liste avec 57 représentations; Dresde vient

ensuite avec 83, Berlin avec 42, Munich et Hambourg, cha-

cune 3.S. Loheugrin a éié joué 152 fois, Tannhâuser 131, Wal-
kure 103. le l aisseau 86, Siegfried 37, Rienzi 33, Rheingold 31,

Meislersinger 26, Giftlerdâmmerung 21 et Tiislan 14 fois.

Que pensent de tout cela les éminents critiques dont les prédic-

tions annonçaient la fin du théâtre de Wagner? M. Albert Wolff,

entre autres, qui, le 25 août 1876, écrivait de Nuremberg au

Figaro : « Demain ce théâtre de Bayreulh sera probablement un
cirque, une salle de bal ou un tir national ». {Guide musical).

Le comité de l'Exposition des maîtres français de la Carica-

ture au XIX" siècle s'est réuni vendredi matin, sous la prési-

dence de M. Antonin Proust. La date d'ouverture de cette expo-

sition très originale est fixée au jeudi 19 avril, à l'Ecole des

Beaux-Arts.

La salle du rez-de-chaussée de l'Ecole, où figureront les bustes

de Daumier et de Gavarni, commandés par la direction des Beaux-

Arts à MM. Injalbert et Alfred Lenoir, sera transformée eu un
salon de lecture où l'on pourra feuilleter d'intéressants albums,

gracieusement prêtés par des collectionneurs.

Le premier étage, divisé en cinq salles, renfermera environ

650 peintures, aquarelles, dessins, lithographies, choisis avec le-

plus grand soin parmi les œuvres des caricaturistes et des pein-

tres de mœurs du siècle, depuis Boilly, Isabey, Karl Vernel,

Bosio, etc., jusqu'à Cham et Gill.

Les clous de cette exposition seront les peintures et les dessins

de Daumier, les aquarelles de Gnrvani, les compositions de Henry

Monnier et la collection de portraits-charges d'Eugène Giraud,

mis par M. Nieuwerkerke à la disposition du comité: véritables

documents historiques où figurent les remarquables portraits,

tous très ressemblants, avec autographes, de Musset, Sainte-

Beuve, Flaubert, Meissonier, Alexandre Dumas (père et fils),

Maxime Du Camp.Cabanel, Eugène Guillaume, Arsène Houssayc,

Carpeaux, etc. {Monil. des Arts.)
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HÉRÉDITÉ- POSTÉRITÉ

L'homme, Tartiste est un centre, un nœud où se ren-

contrent le passé et l'avenir. Tantôt celui-là est un

résidu, celui-ci est un germe ;
— tantôt celui-là est une

réalisation épanouie, celni-ei nu embryon microsco-

pique, presque insaisissable. C'est le masque de Janus

r^ardant en arrière, regardant en avant. Du lointain

consommé par la mort, viennent les forces dès long-

tempsgrandissantes qui battent leurplein ,—ou les forces

diminuantes qui terminent leur épuisement. Pour le

lointain qui sera la matière des jours futurs, des points,

des stries, des lueurs, des presque rien d'où sortiront

les œuvres expressions définitives des arts nouveaux,—
ou des éblouissements qui iront s'éteignant, mourant

dans les générations descendantes. Sur cette échelle

indéfinie des temps, où chaque vivant est passagère-

ment le point central, une succession et une régression

dont les pointes, inversement dirigées, se touchent,

faisant jaillir le foyer présent, doublement alimenté par

ce qui achève et par ce qui commence, par I'Hérédité

dont, depuis Darwin, l'action est définitivement recon-

nue, — par cet autre élément, jusqu'ici oublié : le

pressentiment des événements futui's, la prévision

instinctive de ce qui doit arriver, l'anticipation vague

sur l'inconnu qu'on rejoindra, et qtfà défaut d'autre

mot adaptable à un si étrange phénomène, nous nom-

mons ici tant bien que mal : la Postérité*

Atavisme, Népotisme, nul n'y échappe, ailleurs, et

surtout dans l'Art. Chacun continue et chacun anticipe.

Et il vaut la peine de le dire, non seulement pour com-

pléter la théorie des causes qui influent sur les évolu-

tions, mais aussi pourmieux diriger une critique encline,

en son aveuglement, ànepas comprendre età condamner,

en ce qu'elles ont d'informe, les invincibles tentatives

de ceux qui, déjà portant en eux la graine de ce qui sera

plus tard un art épanoui, d'instinct s'y essaient avec

l'opiniâtreté de l'inévitable, et qu'on traite comme si,

dans l'homme, cette résultante de facteurs préexistants,

il y avait pour les actions un choix et une volonté

libres.

Quand a surgi, en ce siècle, la doctrine des influences

psychologiques héréditaires et que leur troublante fata-

lité fut afiirmée, le dédain spiritualiste des sectateurs de

la liberté humaine fut sans bornes en ses mépris. Et

..À *.,-!-Ali?*',;
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pourtant, toutes les résistances, et parmi elles la plus

puissante, celle de nos désirs et de nos orgueils

d'êtres pensants habitués à se croire maîtres au moins

de leur âme, sont désormais écrasées. On se sait pris

dans les liens des choses finies qui, de l'abîme où elles

se sont englouties, dominent et dirigent encore les

vivants, les maintenant aux sillons ou aux ornières dont

les bouts d'origine se perdent dans les noirs passés.

Avec inquiétude pour la mémoire des morts chers dont

nous sortons, quand s'éveillent en nous des idées

bizarres, des tendances funestes, des projets que notre

conscience réprouve, nous nous demandons s'ils ne

furent pas pensés, peut-être réalisés, par les aïeux?

Avec effroi, quand approchent les âges auxquels, pour

nos ascendants, se sont produites des révolutions psy-

chiques, nous-^nous demandons si des transformations

analogues ne vont pas se faire en nous, et si, dans

l'obscurité de nos ténèbres intimes, un nouvel homme
ne va pas se dresser, apparition fantomatique d'ancêtres

disparus ?

Mais ce lot d'appréhensions sortant du passé qui

grèvent notre nature esclave, prisonnière de ce qui l'a

précédée et de ce qui l'entoure, n'est qu'une moitié de

la réalité dominatrice qui l'enlisé. Il y faut ajouter

l'avenir, et nous posons cette question neuve, encore

plus chargée de craintes parce qu'elle embrasse non le

connu des faits historiques, mais l'inconnu des évolu-

tions futures : dans quelle mesure tout être, est-il

influencé par ce qui doit arriver à ses descendants?

Puisqu'il a en lui les restes de ce qui fut, au même titre

il a en lui les germes de ce qui sera. Et si ces restes

sont des facteurs de son sort présent, comment ces

germes ne le seraient-ils pas ? Dans le creuset de sa vie,

où ces deux courants aboutissent, bouillonne une alchi-

mie à laquelle travaillent les uns et les autres.

Et, en effet, pourquoi tel instinctif espoir ou entraî-

nement, telle instinctive appréhension ou terreur, ne

seraient-ils pas, dans certains cas l'appel obscur d'un

bonheur ou d'une catastrophe futurs, plutôt que la der-

nière résonance d'un événement passé? Pourquoi l'ani-

mal, même le plus inférieur, a-t-il peur de la mort? Si

ceux qui l'ont précédé l'ont soufferte, ils n'ont rien pui

transmettre à leur descendance des horreurs entrevues

de cette rentrée dans les ténèbres. Point d'engendre-

ment postérieur au trépas. Mais tous mourront, et c'est

par régression sans doute de la fatalité inscrite en lui

que le taureau qu'on pousse à l'abattoir tremble des

quatre membres et refuse d'aller plus avant.

Effet de l'hérédité - successif ". Effet de la postérité

« régressif". Double pression, en un point passager, de

l'entièreté de l'universelle existence, ce mystère qui n'a

ni commencement ni fin, qui, malgré la variété de ses

divers états dans le temps, apparaît au penseur un et

immobile, comme il Test dans l'espace, à un moment

donné, malgré cette même variété. Toutes ces parties

agissent et rétroagissent l'une stir l'autre, solidairement.

C'est un seul tout dans l'éternité de la vie. L'indépen-

dance à laquelle font croire le changement et le mouve-
ment n'est qu'une illusion. Ils ne rompent pas l'indivi-

sible connexité de l'ensemble et n'abolissent pas les

influences d'après ou d'avant qui entrecroisent leurs

fluides.

De quelle lumière ces brèves réflexions éclairent

l'histoire des arts, les jugements à formuler par tout

homme de pensée, et les devoirs de la critique. Combien
ils sont en dehors des réalités, ceux qui, par une appli-

cation imprévue de l'art d'accommoder les restes, pré-

tendent maintenir debout les édifices écroulés des

écoles éteintes et rebâtir avec des débris. Mais combien

ils sont plus injustes encore, ceux qui vilipendent les

précurseurs, ne voyant dans les commencements que
î'informité inévitable, ignorants à l'égal de qui ne sau-

rait point dans 1& fœtus, encore petit monstre, décou-

vrir l'être qui s'épanouira.

Ah ! qu'il faut être attentif à ces poussées insolites, à

ces élans étranges qui tourmentent tant d'artistes et

malgré les frénétiques colères des foules, les font per-

sister à l'appel des voix intérieures qui sont l'écho

anticipé de l'art à venir ! Avec quelle justesse

spontanée et quel touchant et opportun entêtement se

laissent attirer par ces sirènes baignées dans les brouil-

lards du plus tard, les avisés et les plus purement de
race ! Certes pour quiconque veut éviter, s'il est artiste,

le regret de s'être attardé dans la décadence des idées

usées, — s'il est critique, la mortification d'avoir mal
prophétisé et d'avoir outragé les gloires marquées par
le destin, il importe de tenir compte, autant que des

lois d'hérédité, de celles que nous venons d'esquisser :

les lois de postérité.

LA BIBLE ET LE CORAN
CORRESPONDANCE

Nous recevons, à propos des idées que noas avons esquissées

dans noire complc-reuda des 2* et 3* volumes de la très remar-

quable, très originale, très sincère traduction de la Bats, par

Ledrain, que publie la maison Lcmerre, de Paris, la lettre cl

l'étude suivantes, auxquelles nous donnons volontiers lliospiia-

lité. Elles discutent le problème historiqne et littéraire que nous

avons soulevé. En tant que celui-ci touche i la question du Sëmi-

TISME, devenue partout si brûlante par l'importance financière

grandissante des israélite» et leur tendance b s'emparer des forces

vives des nations aryennes, il a un intérêt indiscutable. L'auteur

de l'article se réscr\-c d'examiner dans notre prochain numéro
les objections de notre correspondant.

PalUuua, 17 avril 1888.

Monsieur le Directeur de /'^r/ifod«m«.

Je lis dans VArt Moderne du 8 courant un article sur la
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BiUe et te; Coran que \ou8 recommandez k la réflexion de vos

lecteurs. Permeliez à l'un de ceux-ci de vous soumelire quelques

observations en conlradiciion avec vos idées. Malgré cela je ne

doute pas un instant que vous ne les accueilliez avec l'impar-

tialité et la courtoisie que l'on est habitué à rencontrer chez

vous.

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération distinguée.

Franz Philippson.

Dans votre article « la Bible et le Coran » paru dans le numéro

du 8 courant, vous exposez plusieurs thèses que vous nous per-

mettrez de relever. Vous dites que Jésus est « Ai^en, néen Judée

par un hasard explicable dans cetie région si constamment en

rapport avec l'Inde et la Perse ». Cette allégation est absolument

contraire à tout ce que dit à cet égard le Nouveau Testament,

pour lequel vous avez cependant une admiration s) grande. Nous

nous.demanjdons : d'abord pourquoi un.J^sus est-il né précisé-

ment dans ce petit pays de Judée et non pas dans ces contrées

immenses des Aryens situées entre le Gange et l'Atlantique?

Ensuite, le lieii de sa naissance, l'éducation, l'instruction, n'ont-

ils donc aucune influence sur l'esprit de l'homme? Déplus, Jésus

lui-même s'annonce constamment comme étant Juif. N'a-t-il pas

afiirmé d'après Mathieu, 5, 47 : « Ne croyez pas que je sois venu

pour révoquer la loi et les prophètes! » N'a-t-il pas observé

strictement le Sabbat et les Pâques juives, fête d'origine et

d'alliance israéliles? Mais noufposons encore en fait que les véri-

tables disciples, commentateurs et propagateurs de la doctrine de

Jésus, ont été des Juifs. Ou bien les Mathieu, Paul, Luc, Jean,

Jacques, Pierre et les autres apêtres étaient-ils, comme vous le

dites de Jésus, des descendants de peuples Aryens nés tous par

accident en Judée?

Le second point que nous désirerions discuter concerne votre

allégation qu'aucun rapport n'existe entre l'ancienne et la nou-

velle doctrine. Vous niez que le Nouveau Testament s'appuie sur

l'Ancien et vous prétendez que ceux qui parlagent cette opinion

versent dans une erreur profonde sous l'influence d'un vieux

préjugé.

Mais il est aisé de constater par les textes mêmes, que non

seulement les livres du Nouveau Testament s'appuient sur ceux

de l'Ancien, mais encore seraient souvent incompréhensibles

sans l'aide des précédents. Les auteurs du Nouveau Testament

empruntent des.expressions nombreuses à ceux de l'Ancien et en

tirent de fréquentes citations. Par exemple, dans les premières

pages de Mathieu : Isaîe, 7, 14. 40,3. Moïse, V, 8, 3. 6,16. 13.

Isaïe, 8,23. 9, 1, etc. Paul, dans ses lettres, ne manque pas de

reproduire mot à mot des passages de l'Ancien Testament. Les

églises et temples chrétiens ne retentissent-ils pas chaque jour

des psaumes tirés de l'Ancien Testament, les sermons qu'on y
entend et les traiiés de religion qu'on y enseigne ne contiennent-

ils pas de nombreuses citations des livres sacrés des Juifs? Com-

ment pouvez-vous alors séparer le christianisme de l'Ancien

Testament en rejetant celui-ci ?

Vous dites de plus : « L'Ancien Testament, h de rares excep-

tions près provenant d'infiltration inévitable par le mélange his-

torique des peuples, a sur toutes choses les vues étroites et

cruelles, les conceptions simples et barbares, l'absence d'élan

désintéressé et chevaleresque qui ont caractérisé le sérnitisme

antique. Le Nouveau Testament est, lui, d'un bout à l'autre,

le code de la charité et de la fraternité, de la douceur, de l'oubli

de soi-même. Pas une idée, pas un sentiment n'a sa correspon-
dance dans l'œuvre précédente. » Où donc est inscrit pour la

première fois le monothéisme dans toute sa pureté? Où se trouve
la conception d'une divinité une, indivisible, incorporelle, créa-

trice de l'univers, réunissant en elle toutes les perfections? D'où

émané le Décalogue? Qui a enseigné le premier les lois de misé-

ricorde, de charité, de fraternité envers ses semblables, le res-

pect de la femme et de la famille, qui a commandé la bonté

envers tous, même envers les animaux? Qui a fait entrevoir

l'époque messianique toute de paix et de justice ? Ouvrez l'Ancien

Testament ou permettez-nous plutôt de vous indiquer des

citations à l'appui de ce que nous venons d'avancer :

« Dieu est bon, miséricordieux et longanime et d'une bien-

veillance infinie, il pardonne le méfait, le péché et l'erreur.

(Mo'ise, II, 34, 6.) « Aime Dieu de tout ton cœur, toute ton âme
et toutes tes facultés. » (Moïse, V, 6, 5;) Ensuite : « Tu te sancti-

fieras par le droit et l'amour » ce qu'explique le 19» chapitre du
Ul* livre de Moïse. Ensuite : « Aime ton prochain comme toi-

même, aime l'étrangercomme toi-même. » (Moïse, III, 19,18,34.)

« N'avons-nous pas tous un seul père, un Dieu ne nous a-t-il pas tous

créés, pourquoi agirions-nous traîtreusement l'un contre l'autre?»

(Maleachi, 2, 10.) Mo'ïse dit : « Ne hais pas ton frère dans ton

cœur, tu peux lui faire des remontrances, mais n'aie point de

colère envers lui, et ne te venge pas sur lui. » (Moïse, III, 19, 18.)

Il n'y a pas de législature où existent tant de prescriptions pour

la charité d'une façon ainsi positive et qui se terminent dans le

V* livre de Moïse par une règle générale dans le 1.^« chapitre, 7 :

« N'endurcis pas ton cœur, et ne ferme pas la main en présence

d'nn frère nécessiteux, mais au contraire donne-lui pour qu'il

suffise à ses besoins et en lui donnant que ton cœur ne regrette

pas la charité. » Et en envisageant l'avenir, les prophètes de

l'Ancien Testament se complaisent dans une époque idéale de

l'humanité : « Un jour arrivera où l'adoration du Dieu unique

existera sur toute la terre! (Sécharjah, 14, 9), (Isaïe, chap. 2),

(Micha, 4), appuient cette prophétie : « Les peuples transforme-

ront alors leurs glaives en fauix, leurs lances en socs de charrue,

aucun peuple ne lèvera plus des armes contre un autre et n'ap-

prendra plus la guerre ». On pourrait citer les chapitres 40 à 66

d'Isaïe qui traitent des paroles élevées de la conception idéale

de l'humanité qui consiste en une harmonie parfaite de tous les

peuples par le droit et la paix. On pourrait encore amplifier ces

citations en exposant la législation sur la propriété, le retour des

patrimoines à leur propriétaire originaire après sept ans, etc., [etc.

Sont-ce là tous des préceptes d'égoïsmc féroce ? Evidemment,

les livres de l'Ancien Testament contiennent en dehors des doc-

trines et des enseignements religieux les récils plus ou moins

historiques dé faits cruels, de guerres sanglantes qui ne sont,

certes, pas à l'honneurde ceux qui les ont commis. Sous ce rapport

les Israélites n'ont souvent été ni meilleurs ni pires que les autres

peuples de ces époques reculées. Mais n'y a-t-il pas dans l'his-

toire de tous les peuples anciens et modernes des pages qu'on

voudrait pouvoir arracher pour l'honneur de riiumanilé?

Nous ne nous étendrons pas sur ce que vous dites du Coran et

de ses rapports avec l'Ancien Testament. En ce qui concerne la

répugnance que les peuples aryens auraient éprouvée à adopter

l'Islam, permettez uniquement de faire ressortir que le peuple

aryen des Perses est mahomélan du la secte la plus fanaiique, et

que l'Islam possède parmi les Indiens aryens plus de soixante

millions d'adeptes.

i!>>j^3fes.âi.i...;,.i
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L'exposition du Cercle artistique

Nous pensons que si la Grande-Harmonie conviait ceux de

ses membres que tourmente l'innocente manie de couvrir d'éau

colorée des pages de Whatman et d'étendre sur de la toile vierge

quelques couches de couleur à l'huile, à réunir en une exposition

le produit de leurs matinées de loisirs, elle arriverait à peu près

à l'ensemble qu'offre aux regards la présente exposition du

Cercle artistique et littéraire.

Peut-être trouverait-on, dans les essais des grands-harmonistes,

quelque tendance nouvelle, quelque effort personnel, quelque

trouvaille heureuse que nous avons vainement cherchée, et minu-

tieusement, parmi les tableaux accrochés aux parois des trois

salles du Cercle. En revanche, la vue ne serait vraisemblablement

pas égayée par les stupéfiantes images qui, à tel angle, sur tel

panneau, déconcertent la critique.

11 n'y a vraiment rien à dire de ce Salon d'amateurs et d'ar-

tistes qui répètent une formule apprise par cœur et dont le public

a plein les oreilles. Rien que ce qui a été dit mille fois, et que

nous sommes las de répéter. Parce qu'on n'y trouve pas trace

d'un impressionnisme, ancien ou nouveau? Eh! que non. Faut-il

rappeler encore que nous ne nous sommes jamais fait l'organe

d'une école déterminée, mais que nous avons toujours défendu

les novateurs, les audacieux, tous ceux qui apportent à l'art une

note originale, et ne se traînent pas dans les ornières du déjà vu

ou du déjà dit.

Et c'est parce que rien ne décèle, en cette annuelle exhibition

de choses ternes et tristes, un désir quelconque de s'affranchir de

l'effroyable banalité dans laquelle est tombé l'art depuis qu'il

est aux mains des médiocres et des impuissants, que nous croyons

inutile d'infliger à nos typographes la composition de quelques

clichés sur la « finesse de ton » de M. un tel et sur la « facture

virile » de M"* Trois-Étoiles.

On trouvera le procédé imprudent au point de vue des renou-

vellements d'abonnements, les expositions étant, pour certains

journaux, le moyen infaillible de consolider ceux-ci, de décider

les hésitants et de repécher les lâcheurs. Par une singularité qui

n'a nullement déplu, s'il faut en juger par la persistance de nos

souscriptions, nous avons toujours négligé ces misères. Nos

abonnés nous font l'honneur de nous lire quand même, qu'il soit

question d'eux dans notre journal ou non. Ils comprennent que

nous avons toujours poursuivi un but plus élevé que celui de

distribuer, en menus morceaux, le sucre et le caramel des éloges

savamment mesurés. Voici tantôt huit ans que durent nos rela-

tions avec eux, et ces relations ne paraissent pas près de se

rompre. Nous prendrons donc la liberté de suivre notre ligne de

conduite habituelle : parler beaucoup de l'art, ne parler des

œuvres que lorsqu'il en peut résulter quelque enseignement utile.

El comme aucune observation nouvelle ne peut jaillir d'un

examen des toiles, aquarelles et morceaux de sculpture que ren-

ferment présentement les galeries du Cercle, nous nous conten-

terons de donner rendez-vous à nos lecteurs à une autre occasion.

Que ceci n'empêche pas les visiteurs de faire le tour de l'expo-

sition. Ils y verront un portrait au pastel par M. Jacques de

Lalaing, un portrait de Gustave Kéfer par M. Verheydcn (un Kéfer

très adouci, Gustave, oui ! Kéfer, non), un dessin de M. Frédéric,

qui tranchent sur la médiocrité ambiante. Mais ni M. de Lalaing,

ni M. Verheydcn, ni M. Frédéric, artistes désormais classés, ne

se sont élevés, en ces œuvres, plus haut qu'en leurs (utéeédenU

envois. Au point de vue spécial où nous entendons nous placer,

il n'y a donc rien k en dire, pas plus qu'en ce qui concerne les

divers Stacquet, Uytterschaut, Binjé, Heymans, Cassters, Wyte-

man, Rosseels, Courtens, Hagemans, Abry, Crabeels et autres,

qui modulent souvent avec bonheur, leurs motifs favoris. Il con-

vient néanmoins de signaler, au moins par galanterie, deux artistes

amateurs dont les œuvres sont remarquées : parmi les peintres,

M">* Philippson et parmi les sculpteurs, M"" Sylvie Vander Kin-

dere.

/UNION DES ARTS DfiCORATIFS

Les membres de l'^^nio» des arts décoratifs ont ouvert, avec

quelques artistes invités, dans les salles de l'ancien Musée de

peinture, une première exposition qui promet une série intéres-

sante et sur laquelle il convient d'attirer l'attention. Les arts déco-

ratifs ont été trQp négligés en Belgique jusqu'ici pour qu'on n'ap-

plaudisse pas à toute tentative faite en vue de les mettre en

lumière. Quelque rudimentaire que soit l'essai de la jeune

société, quelque commercialité qui l'entache, comme ces récla-

mes de magasins auxquels il ne manque que le prix coûtant, qui

offusquent les regards dès l'entrée, félicitons les organisateurs et

souhaitons un plein succès à leur entreprise. La Belgique est

riche en décorateurs de talent et de goût. Un choix plus judieieax

aura vite écarté ce qui, dans la présente expositioii, trahit la

hâte et l'indécision des débuts et nous aurons bientôt, chaque

année, une sélection d'œuvres variées qui contribueront b la diffu-

sion du sentiment artistique.

Bornons-nous, cette année, à quelques indications sommaires.

On remarquera le Charles-Quint, peint sur cuivre, de M. Cbarle

Albert, et ses projets de décoration pour le château de Gaesbeek,

fort ictéressanis ethabilement dessinés ; les applications décora-

tives du Sylvain-décor, de M. Charles De Witte; les projets de

verrières d'église et d'appartement, de M. F.-G. Driesen; l'His-

toire de l'habitation en Belgique, par M. Paul Saintenoy ; les pan-

neaux de salle à manger et les dessus de portes de M. Ver-

deyen, qu'on a eu fréquemment l'occasion d'apprécier comme
aquarelliste et comme |)cintre ; les intérieurs de salle b manger

Louis XIII et de chambres à coucher exécutés par M. Van

Kerckhoven; la frise décorative de M. Middeleer; les esquisses

de décors, à l'aquarelle, et les croquis â l'eao-forte, de

MM. Armand Lynen et Devis, parmi lesquels les décors des Tem-

pliers, d'Obéron, d'Hérodiade, etc., modifiés malbenreosement

lors de leur exécution ; le projet d'une chaire de vérité et le des-

sin perspectif de la tour en bois de MM. Hennebique et Nève.par

M. Léon Govaerts; le projet de décoration d'une loge, par

M. Joseph Govaerts, etc., etc.

ASSOCIATION DES ARTISTES HUSiCIUS

QUATRIEME CONCERT

L'Association des Artistes musiciens, pour clôturer la saison

concertante, a présenté ii son fidèle public, exceptionnellement

nombreux, le pianiste Paderewski, dont les journaux de Paris

ont célébré la gloire naissante. Les éloges distribués avec une

\
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prodigalité rare au virtuose n'ont rien d'exagéré : M. Paderewski

est ran dés plus grands pianistes de l'époque. C'est indiscutable.

Il a le style, et l'ame, et la parfoite compréhension des maîtres

qu'il interprète. Quant au mécanisme, nous n'en parlons même
pas : l'artiste triomphe avec une telle aisance des difficultés tech-

niques de l'instrument que celles<ci paraisssent ne pas exister

pour loi.

Le concerto en ût mineur de Saint-Saëns exécuté par le pro-

digieux virtuose a ébloui, fasciné, presque afifolé le public.

Impression analogue après les soli : du Chopin, du Liszt, du

Paderewski et du re-Chopin en manière de bis.

« Un pareil talent frise le ridicule », eût dit un maréchal

célèbre.

Avec M. Paderewski se sont fait entendre M. Ysaye, l'impec-

cable violoniste, et M"" Landouzy, l'aimable et charmante

« Javotte » de la Monnaie. Le premier a donné beaucoup de

charme artistique au eoncorio de Spohr. La ^Berceuse de Gabriel

Fauré et le Rondo capricioso de Saint-Saëns ont complété très

heureusement son programme. La seconde a le plus agréable-

ment du monde, de sa voir, cristalline, fusé les vocalises de la

Perle du Brésil et des Noces de Figaro.

Pour la partie symphooique, dirigée par M. Jchin, on a entendu

trois œuvres nouvelles : une Vilanelle et un ScJierzo, de M. deHar-

tog, et un fragment de l'^lnnAiM de /«r, légende mise en musique

par M. Jules Bordier, le directeur très estimé des Concerts popu-

laires d'Angers, auprès duquel nombre de nos compatriotes ont

trouvé un accueil des plus hospitaliers. Le nom de M. Bordier est

populaire parmi les musiciens: et c'est avec joie qu'ils ont,

samedi, fêté son succès.

A VERVIERS
{Correspondance particulière de l'Art modernb}.

Il y a quelque soixante ans, s'il faut en croire les historiens

du temps, les préoccupations industrielles et commerciales absor-

baient à Verviers toutes les intelligences : point d'espoir de les

voir s'ouvrir aux jouissances artistiques.

Richepin a peut-être raison. De ce qu'il nomme, naissent les

roses. Il en est quelques-unes qui font notre orgueil et notre

joie, c'est Vieoxtemps, c'est Bouhy, c'est Dupont, trois enfants

de notre sol fécond. Et aujourd'hui, c'est l'art pur, le grand art

qui, sous le souffle vivifiant de l'énergique et consciencieux

Louis Kéfer, affirme ses droits, les revendique et les impose.

Accoupler et paralléliser Beethoven et Wagner en une même

soirée, l'un par son Héroique, l'autre par son entrée des Dieux

dans le Walhalla, le génie de Vienne dans son concerto de vio-

lon, le maître de Bayreuth dans ses scènes les plus touchantes du

Vaisseau-Fantôme, n'est-ce pas là une idée originale, puissante,

et qui atteste l'effort d'un caractère ?... Que de persévérance, de

courage, de probité artistique ne faut-il point pour oser tenter

semblable entreprise et de quelle joie intime et profonde a dû fris-

sonner celui qui l'a vue couronnée du succès le plus franc et le

plus sincère ?

Tous s'y étaient mis à l'envi. L'orchestre est arrivé à un

point élevé de pénétration et de nervosité; les cent vingt jeunes

filles des classes de solfège et de chant donnaient de tout cœur ;

enfin les solistes : Crickboom, le violoniste, Shakespeare Byrom,

le chanteur, et votre concitoyenne, M»« Ida Cornélis-Servais,

avaient,, eux aussi, subi la contagion du fiévreux enthousiasme

de leur chef.

Crickboom— un élève de notre école de musique— possède à

un haut degré les qualités de terroir, pour ainsi dire, qui sont

incarnées en tous ceux qui, dans notre région, manient l'archet :

il a pour lui la justesse, la couleur et une merveilleuse habileté.

Shakespeare Byrom est un de ces barytons dont l'organe large

et sonore fait vibrer les fibres intimes de qui l'écoute. Admi-

rablement accompagné dans la scène du Feu de la Walkyrie, il a

donné au rôle de Wotan une incomparable grandeur.

Tout telent de médiocre envergure échouerait dans ce que

M">* Cornélis a si admirablement réussi. Incarner successivement

la tendre Adélaïde, la sombre et brumeuse Senta, l'éclatante

Elisabeth, exigé une souplesse peu commune de ressources, une

nature richement douée. 11 faut de la voix, du stylç, de l'émotion.

L'excellente cantatrice a tout cela et nous y ajoutons une excel-

lente méthode, une diction nette, une rare pureté. Qu'elle ait été

applaudie et admirée, vous n'en douiez pas.

.Belle soirée, en somme, et qui s'est complétée pour Louis

Kéfer par la splendide manifestation dont il a été l'objet. Dilei-

tanti de Verviers et de Liège, Commission de l'école de musique,

Concerts populaires, orchestre, élèves de l'école, tous lui ont

offert des bouquets, des couronnes, et, en outre, un superbe

groupe de Debourg représentant le Travail.

Nous avons assisté lundi dernier au foyer du théâtre du Parc,

à la lecture, quasi intime, du drame que MM. Bahier et Dubois

ont tiré du Mâle de Camille Lemonnier, en qui nos concitoyens

daignent consentir à voir enfin un grand écrivain.

« Grand succès de lecture, dit avec raison la Réforme. La séance

a duré près de trois heures. Les deux premiers actes, avec leur

note claire et joyeuse; le troisième, avec sa sauvagerie; le qua-

trième, .poigiiûnt, terrible, ont tenu les auditeurs sous le charme.

Le drame se déroule au pays wallon. Tous les personnages sont

des paysans qui parlent leur langue si pittoresque et si imagée.

M'>* Sylviac, qui assistait à la lecture avec ses nouveaux cama-

rades, créera le rôle de Germaine, d'une psychologie très fouillée.

H. Chelles incarnera Cachaprès, le màlc. Retenu à Paris, il a pris

connaissance du manuscrit. Voici son impression : « ... Avant

tout, laissez-moi vous dire que je suis absolument enthousiasmé

par la lecture de ia pièce de M. Camille Lemonnier. C'est splen-

dide et admirable. Germaine et Cachaprès sont deux types bien

amusants à faire, — et sous l'œil du maître qui les a composés,

je suis sûr qu'on en peut tirer de merveilleux effets. » Les répé-

titions sont commencées sous la direction de M. Bahier, l'un des

auteurs. La pièce passera vers la mi-mai. »

Nous pouvons ajouter que M. Bahier a été un lecteur parfait

pour deux des actes, Camille Lemonnier ayant interprété les deux

autres, et qu'on ne peut se rendre compte de la vive et péné-

trante impression que nous a donnée, à nous Belges, cette œuvre

où tout est de notre pays, pour la première fois, après tant d'an-

nées d'importations parisiennes, — où tout est sincère après tant

de faux drames bourgeoiset de fausses comédies mondaines. Lemon-

nier aura été l'initiateur de cette nouvelle expression de la littéra-

^-r-é'^ciMÈm',.
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lure nalionalc, ei il a trouvé dans MM. Bahier cl Dubois de irës

habiles adapiateurs. Tout ce qui était nécessaire pour mettre en

plein relief les personnages, les lieux et les mœurs, a été adroite-

lément et fortement extrait du roman, condensé et scéniqucmenl

présenté. Il est à espérer qu'un grand succès sera fait à cette

virile et hardie tentative et que d'autres efforts aussi énergiques

suivront par nos jeunes écrivains. Quelques essais récents et méri-

toires en donnent la légitime espérance et l'on peut compter

beaucoup aussi sur le drame que Georges Eekhoud et Albert

Giraud tirent de Kees Doorik.

Pour compléter les renseignements que nous avons donnés il y

a quinze jours sur la distribution, voici la liste complète des rôles

et de leurs titulaires :

Cachaprès, M, Chelles, premier sujet de l'Odeon; Hulotte,

M. René Robert; Hubert, M. Chômé; Bastogne, M. Nurray;

Warnant, M. Uevennc; Hayot, M. Charvel; Grigol, M, Crom-

melynck; Triboulois, N. Roy; Bricart, M. Paul Léon; Labuselte,

M. Maurice; Germaine, M"« Sylviac; Gadeletle, M"»" Hélène Réyé;

Célina, M"" Bbsnicr; Cougnole, M'-'Herdies; Caïotte, M"» R. Fleury;

Phrasie, M"* Florent ; Delphine, M"* Tournier; Poret. M"» Elisa.

Chronique judiciaire de? art?

L'aflUre Van Beers.

Ce n'est plus d'une poursuite du chef de faux tableaux qu'il

s'agit. Avant les débats de l'affaire de Bruges, Van Beers, racontent

les journaux français, s'était entendu avec M. Sedelmeyer, le

marchand de tableaux de la rue de La Rochefoucauld, pour faire

dans sa galerie une exposition de ses oeuvres.

M. Sedelmeyer avait pris l'engagement de mettre à la dispo-

sition du peintre belge sa galerie, du Ai avril au 13 mai, moyen-
nant le prix de 4,000 francs. Les tableaux étaient arrivés, d'im-

menses affiches figurant une boule noire sur fondjaune couvraient

les murs, annonçant l'exposition de « trois cents paysages et de

cent vingt-cinq tableaux », par Jan Van Beers, lorsque l'incident

de Bruges est survenu.

M. Sedelmeyer, en présence des critiques que ce fait a soulevées

dans la presse, n'a pas cru devoir persister dans l'engage-

ment qu'il avait pris de livrer sa galerie à M. Van Beers pour le

12 avril, et lui en a donné les raisons dans la lettre qu'il lui a

écrite le 4 courant :

« Beaucoup de mes amis, h qui j'ai parlé de celle question

hier soir et aujourd'hui, m'engagent à ne pas autoriser l'exposi-

tion dans ma galerie, parce qu'il arriverait forcément que mon
nom se trouverait mêlé à celle affaire qui émeut très défavora-

blement l'opinion publique.

u Malgré que je ne sois pour rien dans ces faits, j'aurais tou-

jours l'air de patronner votre exposition et de prendre parti pour
la démonstration que vous voulez faire et dont le résultat final

est très incertain.

« Hier soir, k ma Jôto, les personnes qui regardaient vos
tableaux, disaient en plaisantant -. « tst-ce que ce sont de vrais

Van Beers, ou de faux Van Beers provenant de la fabrique?

« Lorsque j'ai consenti à vous louer ma galerie, j'ai supposé
naturellement qu'il s'agissait dy organiser une véritable expo-
sition d'artiste, qui ne provoquerait que des critiques sérieuses.

Mais, si aprèiil'incident survenu depuis, je dois craindre que
votre exposition' soit Toceasion de plaisanteries et de scandales,

la face des choses ne trouve changée et je me considérerai comme
dégagé de ma promesse, à moins que vous n'ayez réfuté victo-

rieusement, d'ici peu de jours, toutes les accusations portées

contre vous dans les journaux. »

M. Van Beers, dont toutes les dispositions étaient prises en irue

de l'exposition annoncée, a répondu à cette lettre en assignant

M. Sedelmeyer en référé; il demandait à être mis en possession

de la galerie promise et, au besoin, avec l'assistance du commis-

saire de police.

Après avoir entendu M** Herbert et Gougel, avoués des parties,

le président a déclaré n'y avoir lieu en référé, la question sou-

levée par l'inexécution du contrat étant de la compétence du

tribunal civil devant lequel il a renvoyé MM. Van Beers et Sedel-

meyer à se pourvoir au principal.

-

Nous apprenons qu^ la suite de celte ordonnance, M. Van

Beers s'est entendu avec M. Durand-Ruel, dans les galeries

duquel aura lieu l'exposition annoncée.

Petite chro^iique

Dans notre numéro du 8 janvier dernier nous avons rendu compte

des Moralités légendaires, par Jules Laforgue, publiées à Paris i

la librairie de h Revue Indépendante. Notre mission étant de signa-

ler à nos lecteurs les livres ii lire et à mettre en rayon, nous insis-

tons particulièrement sur celui-ci. Pour les lettrés que préoccupe

le mouvement vers le neuf, nous répétons que cette ceuvre

nous paraît la plus remarquable que nous ayons lue depuis long-

temps. Elle marque avec une netteté non atteinte jusqu'ici les

tendances de cette littérature tant discutée, tant louée, tant vili-

pendée. C'est un faisceau d'écrits courts, d'une intensité absolue,

d'un imprévu inoui. Le style abonde en trouvailles et par lui-

même, sans autre plaidoyer, convertira, croyons-nous, nombre

d'incrédules. L'épreuve est à tenter par tout esprit de goût, qui

souffre du blasement ennuiversel des choses toujours les mêmes.

Les trente-trois peintres et sculpteurs qui ont, récemment,

ouvert une exposition chez Georges Petit, à Paris, viennent de

signer avec ce dernier un contrat de trois ans aux termes duquel

ils disposeront chaque année, durant le mois de janvier, des

galeries de la me de Sèze pour y installer leur exposition. En
même temps ils ont constitué définitivement l'association et rem-

placé les démissionnaires que les tendances modernistes du jeune

Cercle avaient effarouchés (comme c'est partout et toujours la

même marche !).

Voici la liste complète et définitive des Trente-trois, prati-

quant ce qu^ Bruxelles on ne manquerait pas de dénommer le

« Trenle-troisisme » :

MM. Agache, Angrand; M"« Ayrlon; M. Barau; M"»* Besnard;

MM. Billotte, Jacques Blanche; M"* Breslau; MM. Brunel-Richard,

Carrière, Cazin, Chariier, Dauphin, Friand, Waiter Gay, de
Gomez, Femand Khnopff, Laurent-Desrousseaux, Lauzet, Lebourg,

Leroy-Saini-Aubert, Lobre, Malherme, Moreau-Nélaton, Ochoa,
Odilon Redon, Ary Renan; M"» Roth; MM. Skredsvig, Uhde, Van
Sirydonck, Théodore Verslraele, Vollon. Ont été élus : prési-

dent, M. Moreau-Nélaton; vice-président, M. Jacques Blanche;

secrétaire, M. Ary Renan; trésorier, M. Dauphin.

m;^'
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Nous avons, dans notre dernier numéro, donné les noms de

quelques-uns des artistes engagés à "Bayrcuih pour les représen-

tations qui auront lieu, cette année, du 22 juillet au 19 août. En

voici la liste complète avec la distribution des rôles :

Parsifal. — Kundry, M»" Materna, Malten et Suchor.

ParsifaI, MM. Gudelius, Winkelmann et Van Uyck.

Amforlas, MM. Reichmann et Scheidemantel.

Gurncmanz, MM. Wiogand et Gillmeister.

Kliogsor, MM. Plank et Scheidemantel.

Les Maîtres-Chanteurs. — Eva, M"" Malton, Sucher et Bet-

taque.

Madeleine, M*"* Staudigl.

Walter, MM. Gudehus, Winckelmann et Van Dyck.

Rans Sachs, MM. Reichmann, Gura et Plank.

Pogner, NN. Wiegand et Gillmeister.

Bcckmesser, MM. Pricdichs et Karncr.
j,

David, MM. Schrôder et flofmUlIer.

Koihner, MM. Plank et Hettstadi.

Aujourd'hui, dimanche 2i avril, à 2 heures, au Conservatoire,

quatrième et dernière matinée musiculc, organisée p»r MM. les

professeurs Dumon, Guidé, Poncolet, Neumans, Merck et De

Greef. On y entendra un quintette do Rubinstcin et un octuor de

Mozart, pour instruments à vent et piano. M. De GreeC>exéculera

une composition de Schumann. Deux artistes aimés du public

prêteront leur précieux concours à cette charmante matinée :

M"* Lemmens-Sherrington et M. Eugcl chanteront des œuvres de

Beethoven et Schubert.

Le quatrième et dernier concert populaire de la saison aura

lieu, sous la direction de M. Joseph Dupont, le iO mai (lende-

main de la fermeture du théâtre), à 8 heures du soir. La seconde

partie sera consacrée exclusivement à l'audition d'œuvres de

Wagner : introduction du 3* acte, monologue de Sachs et scène

avec Walther des Maîlres-Chanteurs (solistes : MM. Seguin et

Engel); prélude de Parsifal; scène de foiseau au 2* acte de

Siegfried (solistes : M, Engel et M""" Landouzy):; scène des Filles

du Rhin, au 2« acte du Crépuscule des Dieux; marche funèbre

de Siegfried ; final de TOr du Rhin (Entrée des dieux dans le

Walhall).

La première partie de ce magnifique concert se compose de la

symphonie Aniar, de Rimsky-Korsakoff.

M. Ernest Van Dyck vient de signer un engagement de cinq

ans à l'Opéra impérial de Vienne. Son répertoire se composera

de Gluck, Weber et Wagner. Nous félicitons l'artiste, mais un

engagement à l'étranger, alors qu'il était si aisé de retenir le

ténor à Bruxelles, ne manquera pas d'exciter de cuisants regrets.

Un concours est ouvert entre les artistes belges: peintres, des-

sinateurs, architectes,' graveurs, etc., pour le croquis d'un mo-

dèle de plaque destinée k l'ornementation par la dorure du dos

et du plat d'un livre, destiné à être exposé par le Cercle de la

Librairie et de L'imprimerie.

Le croquis devra reproduire les attributs et allégories repré-

sentant les arts graphiques : imprimerie typo- et lithographique,

gravure, fonderie de caractères, fabrication du papier, reliure,

etc., etc., en un mot ce qui pourra rehausser la valeur artistique

du volume. Celui-ci contenant des spécimens et des épreuves

d'impressions de tous les genres, de tous les styles, se rattachant

à toutes les écoles, la plus entière liberté sera laissée à l'artiste

en ce qui concerne sa composition. Le format du Livre belge

est de ©".SS x 0™,25. Le dos aura 0'»,35 de hauteur sur 0™,06

de largeur. Un prix de 200 francs sera attribué au croquis qui

sera jugé remplir les conditions requises. Ce croquis devra être

livré au net dix jours après son approbation par le jury.

Les croquis devront être adressés franco, avant le \" mai, à

M. Hubert Van Dijk, 26, rue dj llnduilrie, à Bruxelles.

Connaissez-vous le Découpage pour lousl {Cette revue « artis-

tique et littéraire » en est, ne vous dt^piaise, k sa vingtième

année d'existence. Elle a pour,'ol>jet,non pas, comme on pourrait

le supposer, de découper les journaux en tranches menues,

ainsi qu'on le fiiit dans certaines agences, mais de fournir des

modèles et des rcosoignemenls aux spécialistes qui s'appliquent

à découptîr, au moyen d'une scie minuscule, des planchettes de

sapin et de cèdro pour en faire des porte-montres, des boîtes à

gants et des corbeilles h ouvrage. La revue est mensuelle et coûte

4 francs par an. S'adresser à M. Lorin, 2 , impasse de Chûlon,

Paris. La couverture renseigne toute, une série do publications

originales, ayant toutes un passé respectable, et parmi lesquelles

nous en choisissons, à tiire de curiosité, quelques-unes : V In-

dustrie laitière, fondée en 1876; la Poupée modèle; le Conci-

liateur (hebdomadaire, 39« année) ; le Biographe ; le Sylphe ; la

Revue des sapeurs-pompiers ; la Oazette sténographique ; la

Volière; la Claque « journal théâtral, bizarre et fantaisiste » ; le

Feu-follet; le Journal du Ciel; le Stylet; le Panthéon du mérite,

revue biographique et littéraire illustrée; l'Alouette, revue litté-

raire et artistique, etc.

M"" Clara Schumann, la veuve du poétique compositeur, vient

de reparaître aux Concerts populaires de Londres. Malgré ses

soixante-dix ans, elle a su jouer de façon à se faire acclamer. La

force commence à manquer, mais le goût, le style, la pureté

exquise du jeu, qui en font une incomparable virtuose, n'ont

point faibli en elle et les oeuvres délicates de son illustre mari ne

sauraient trouver meilleur interprète. {Art musical.)

Nous recevons le catalogue de la 27« exposition annuelle des

Beaux-Arts de Glascow. Il comprend 1,073 œuvres de peinture

et de sculpture. Presque toutes sont dues â des artistes anglais.

Les étrangers sont, celte année, en infime minorité. Quelques

Hollandais seulement : MM. Mesdag, Gabriel, Israëls; très peu de

Français : MM. Eugène Girardet, Pierre Vauthier, M"* F. Fleur\-,

et, pour la Belgique : M., M"« et M"« Ronncr, seuls fidèles â

l'exposition ^écossaise.

Sommaire de la Société Nouvelle, n» 39, mars 1888 :

Ximénès Doudan. Etude de physiologie politique et sociale,

E. Reclus. — La femme dans la société actuelle. Le mariage et

ses obstacles, A. Bebel. — La démocratie et l'art, Max Sulzber,

ger. — La nationalisation du sol, A. De Poiter. — Chronique

musicale. Autour de Jocelyn, Henry Maubel. — Chronique artis-

tique. Exposition de l'Essor, Eug. Demolder. — Bulletin du

mouvement social, C. De Paepe. — Le mois. Les communaux en

Ardenne, Paul Gille. — Bulletin de la libre-ponsée. — Chro-

nique de l'art et des lettres. — Livres el revues.
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LA BIBLE ET LE CORAN

A Monsieur Franz Philippson.

•

J'ai lu, MoDsieur, avec ua vif intérêt votre lettre parue daus le

dernier numéro de l'Art moderne. Par l'importance du problème

qu'elle aborde, par les objections que vous faites elle retient for-

tement rallenlion.

Il s'agit donc de rechercher si le Coran ne continue pas l'Ancien

Testament & bien plus juste titre que ne le fait le Nouveau

Testament. C'est à cette thèse que j'ai émise, après la lecture de

la récente traduction de la Bible par M. Ledrain, combinée avec

les impressions du voyage au Maroc qui m'a mis en présence

de la civilisation sémitique pure, que se rattache l'opinion que

j'ai exprimée sur ces autres questions : le sémitisme antique ne

se caraclérise-t-il point par des vues étroites et cruelles, par

des conceptions simples et barbares? Jésus-Christ, ce type de

cliarilé, de fraieroilé, de douceur, d'oubli de soi-même, n'est-il

p9s un Aryen ei non un Sémite ? ,

C'est qu'en efEel, Monsieur, on ne .ment pas à sa race. Etant

donnée l'essence de celle-ci, k de rares exceptions près ayant la

valeur de phénomènes, la vie psychique et physique y serafatale^

ment conforme. L'ethnologie a fait trop de progrès pour qu'on

puisse encore croire que par l'éducation et les habitudes on peut,

se transformant, passer d'une race dans l'autre. Cela n'est vraPni

pour le corps ni pour l'âme. Les modifications ne sont qu'à la

surface et toujours avec des allures plus ou moins contraintes.

Les traits fondamentaux persistent. Il n'y a d'altération possible

que par des croisements persistants. Les races demeurent iden-

tiques à elles-mêmes, et cela est très visible pour celles dont

l'aspect physique et l'allure psychique sont brutalement distincts,

comme les Aryens, les Sémites, les Nègres pour n'en pas citer

d'autres. Ce sont là des espèces aussi nettement séparées que

celles des animalités proprement dites. Cela apparaît surtout

quand on a eu l'occasion, comme ce fut mon cas récemment, de

faire un plongeon d'une civilisation dans une autre et de trouver

celle-ci à l'étal presque vierge, situation du sémitisme au Maroc

qu'il s'agisse de la branche maure ou de ia branche juive.

L'opposition s'affirme alors avec violence, et la démonstration

prend le caractère irrésistible de l'évidence. Avec nos habitudes

de voyages en Europe, de pays aryens à pays aryens, que nous

croyons divers ci qui, en réalité, ne varient que par les

détails, nous ne pouvons, en général, nous rendre compte de

l'eiTet étourdissant de celte chute dans une autre planète qui est

bien l'impression qu'on subit lorsqu'on pénètre dans l'intérieur,

de la Maugrabie, à Mequincz ou à Fez, par exemple.

Or, à mon avis, ce sonl ces différences saisissantes et inéluc-

tables dont il faut avant tout tenir compte lorsqu'il s'agit de vider

la difficulté de savoir à ouelle race doit être rattachée une indivi-
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dualilé ou une œuvre liumainjî. Queslion de méthode scienli-

fique, sur laquelle nous différons, car je vois dès le début de

volrc intéressante lettre, que, pour discerner si Jésus était

Aryen ou Sémite, vous vous attachez uniquement au lieu de sa

naissance, à certaines paroles qu'on lui a prêtées, ou à quelques

fiabiludcs quotidiennes. Faut-il insister beaucoup pour démontrer

que le lieu oij l'on naît n'a que des rapports fragiles avec la race

dont on sort, spécialement dans un pays comme la Judée, alors

en rapports constants, et depuis des siècles, avec les contrées

aryennes, soit par les guerres, soit par le commerce indo-médi-

terranéen auquel les porls de la Syrie servaient de trails-d'union?

Que Jésus, élevé au milieu des Hébreux, ait, dans ses discours,

rappelé des traditions hébraïques, quoi d'étonnant? Qu'il ait pour

la même raison observé des rites juifs, ce n'est pas plus extraor-

dinaire. C'est le contraire qui serait merveilleux.

Mais quand, laissant ces détails, on considère l'ensemble de sa

vie et de sa doctrine, le doute est-il possible sur les différences

radicales qui les séparent des mœurs sémitiques? C'est ici que

les révélations qui résultent de la traduction de la Dibie par

.

M. Lcdrain sont de première importance : je le répète, des

vues étroites et cruelles, des conceptions simples et barbares,

l'absence d'élan désintéressé et chevaleresque, voilh ce qui

apparaît comme la caractéristique du sémitismc antique, tandis

que la chariié, la fraternité, la douceur, l'oubli de soi-même, voilà

ce qui caractérise Jésus. El j'en tire cette conséquence : Jésus est

le contraire d'un Sémite. J'ajoutais, non sans quelque intention

malicieuse : Aussi les Juifs se sont-ils empressés de le crucifier,

comme un personnage antipathique et dangereux. J'ajoutais

encore par une réflexion de plus de portée : les Sémites n'ont

jamais voulu de sa religion ; il a fallu qu'elle passât la mer pour

aller trouver les Aryens répandus en Europe.

Ces raisons me semblent, je le confesse, autrement sérieuses

que la citation de quelques fragments d'où l'on peut conclure

que le Christ, très peu ethnographe au surplus, se serait cru et

dit Juif. Administrativement, oui. Eihnographiquemcnt, non.

D'un bout à l'autre de sa vie il a protesté contre les tendances

juives de son temps et c'est précisément en raison de cette

prédication qu'il fut traité en révolutionnaire et mis à mort comme

un vulgaire anarchiste. On ne sait quel bon sens instinctif lui a

généralement attribué un type aryen : barbe blonde, cheveux

châtains, yeux bleus, visage ovale, et non pas la ligure au teint

bistré, au poil noir, à physionomie expressive dans le farouche,

qui est celle des fils de Sem, au moins dans le plus grand nombre

des cas.

11 est exact, comme vous le rappelez, que l'enseignement

chrétien est basé en grande partie sur les légendes de l'Ancien

Testament et que les sermons et les psaumes y prennent volon-

tiers leur aliment. Mais ceci est précisément l'effet de cette

tradition, d'après moi très erronée, qui relie la religion du

Christ k la religion hébraïque. C'est le problème môme que nous

discutons et que, au point de vue d'un tel argument, vous résolvez

par une pétition de principes. H y a à cet égard bien mieux que

des sermons et des psaumes : il y a la théologie entière et les

plus autorisés docteurs qui vous appuient à grand renfort de

citations. Mais ma thèse, nouvelle, au moins je le pense, consiste

précisément à opposer à ce majniement des textes, les raisons,

d'après moi dominantes, fournies par les caractères et les diffé-

rences des races.

Abondamment, quand il s'agit de rechercher si le Nouveau

Testament continue l'Ancien, ou si ce n'est pas plus exactement

le Coran qu'il continue, vous citez des passages de la vieille Bible

qui montrent qu'elle n'a pas été absolument étrangère aux senti-

ments plus généreux et plus élevés qui sont l'apanage de l'Arya-

nisme. « Où donc, dites-vous, est inscrit pour la première fois

le monothéisme dans toute sa pureté? Où 'se trouve la conception

d'une divinité une, indivisible, incorporelle, créatrice de l'uni-

vers, réunissant en elle toutes les perfections? D'où émane le

Décalogue? Qui a enseigné le premier les lois de miséricorde, de

charité, de fraternité envers ses semblables, le respect de la

femme et de la famille, qui a commandé la bonté envers tous,

même envers les animaux? Qui a fait entrevoir l'époque messia-

nique toute de paix et de justice? »

Certes, Monsieur, on rencontre parfois dans la Bible des phrases

généreuses. Mais comme elles sont rares, eu égard k l'étendue

énorme de l'œuvre! Est-ce par ces conceptions qu'il faut juger

celle-ci? Non, assurément, pais par l'impression, dominaiH^^

irrésistible qu'elTc laisse. Or, ici égniemcnt, je renvoie k la tra-

duction sans fard de M. Lcdrain et je pose en fait que quiconque

la lira sera édifié sur les tendances vraies de l'existence hébraïque

k ces époques lointaines. C'est brutal, c'est cruel, c'est barbare,

c'est féroce; Puisque la Bible, on le sait aujourd'hui, est une

accumulation de récils et de légendes populaires, elle peint le

peuple dont elle émane, absolument comme le Rig-Véda aryen,

avec ses tendances générales poétiques, généreuses et tendres

peint les Aryens, quoiqu'on y trouve parfois des passages inhu-

mains.

Quelques belles phrases ne font pas les mœurs d'une race. Ces

mœurs, on peut les voir à l'état natif chez une nation fermée

comme les Marocains. Les Sémites s'y manifestent sans entraves

à leur double point de vue arabe cl Israélite. Ne considérant que

l'élément juif, on y peut voir comment la plus effroyable usure

y comprend la fraternité ; on y peut voir ce que c'est que le

respect pour la femme dans les mariages de petites filles, dès

l'âge de six ans, ouvertement pratiqués et pas pour rire, je vous

le garantis, sans compter la polygamie : un rabbin de Fez a

trois femmes. Quant k l'hospitalité envers les étrangers, on ne

la pratique gratuitement que lorsque les amabilités qu'on fait

sont l'équivalent d'un argent qu'on place. Mais je réserve des

détails édifiants sur ces sujets pour le livre où je raconterai-

mon voyage. Et quant au monothéisme dont un préjugé singulier

fait une supériorité, il y a longtemps qu'on a fait celle remarque

que, si le juif préférait sou Jahvé, il ne contestait nullement

l'existence des dieux voisins, Moloch ou Baal ; il était polythéiste

au point de vue international, monothéiste en tant qu'indigène.

C'est ici que le Coran a visiblement continué )'Anqian Testament,

en perfectionnant l'idée de l'unité divine, en niant les dieux

exotiques, tandis que la religion chrétienne, reprenant le poly-

théisme aryen, si expressivement réalisé dans la mythologie,

imaginait le Dieu familial et le ménage divin complet, tenant

au ciel cour souveraine en compagnie de tous les saints.

Ce qui frappe et convainc mieux que des lambeaux où brillent

quelques détlaraiions d'un sentiment élevé, rapportées peut-

être des cap:ivités légendaires, ou introduites par des voyageurs

ou des marchands arrivés de l'Inde, c'est ce fait historique élo-

quent que les Sémites qui, sans exception, ont repoussé violem-

ment l'Evangile, se sont si aisément plies au Coran, tandis que

les Aryens qui ont accueilli l'Evangile d'un si pathétique élan Ont,

durant des siècles, versé leur sang pour ne pas subir la religion
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musulmane. Celte prodigieuse division, en équation parfaite avec

celle des deux races, n'en dit-elle pas plus que tous les raison-

nemenis? — —
Vous objectez : « En ce qui concerne la répugnanre que les

peuples aryens auraient éprouvée lu adopter l'Islani, permeiiez-

moi de faire ressortir que le peuple aryen des Perses est malio-

métan de la secte la plus fanatique, cl que Tlslam possède parmi

les Indiens aryens plus de soixante millions d'adeptes. » — Co

sont h des affirmations contestables. Dans la population, res-

treinte, du reste, de la Perse, il y a beaucoup de chrétiens, beaucoup

de Touraniens, beaucoup de Sémites. Et quant aux populations des

Indes, extrêmement mélangées, Marius Fontanes, dans son beau

livre sur le Rig-Véda, démontre que déjà au temps des exodes

aryens, il y avait des peuples de race jaune inférieure, avec les-

quels ils étaient en guerre constante. Ce sont ceux-là apparem-

ment que rislamisirtie n'eut pas de peine à convertir, comme les

Malais cl les Turcomans, comme aujourd'hui encore les nègres

africains partout où l'Arabe les touche, tandis que les mission-

naires chrétiens n'arrivent qu'à des résultats dérisoires. Mais

jamais, jamais il n'a pu remonter en Europe et s'empan^r des

Arj'ens.

Je regrette, comme vous sans doute, Monsieur, que le peu

d'espace qui nous est dispensé cl la nécessité de ne pas obséder

les lecteurs deM»'/ modem*, nous contraignent à écourter nos dé-

monstrations réciproques. Les questions que nous discutons sont

trop hautes et trop difficiles pour espérer convaincre tout de

suite. Mais il suffit d'avoir jeté les germes de telles réflexions et

de telles éludes. D'elle-même la maturation s'opère et la vérité

s'épanouit. Que j'aie tort ou raison je n'ai pas eu d'autre préten-

tion et ne fais pas d'autre souhait.

Edmond Picard.

SALON DES PASTELLISTES

C'est Puvis de Chavannes qui, violemment, tire de la banalité

l'Exposition des pastellistes français. A pari lui, les meilleurs éta-

geurs de toiles ne dépassent point une bonne tenue, quelques-

uns une excellente. M"« Lemairc n'intéresse guère, ni Dubuffe

fils, donl les envois, tous de chic, ne méritent point examen,

ni Emile Levy. Roll el Gcrvex fout un art d'habileté digitale;

aussi NozaI et Marchard.

C'est par une plus sérieuse application de facultés, au reste,

superficiellement artistes, que MM. Helleu et Blanche retiennent.

Pastels plus que gentiment mondains, essayant et réussissant des

plastiques modernes el des allures prises sur le vîf . Aussi une

bonne volonté à surprendre certaines expressions de physionomie

cl à faire des harmonies de ton en rapport avec la psychologie

dégagée des modèles : enfants doux d'innocence, fillettes où va

poindre la jeune fille, dames pensivement engrisaillées de rêves,

femmes en toilette, d'une couleur fardée,, avec la mouche sur la

joue el l'œil dur pour les luttes de coquetterie parisienne.

Au centre du salon un groupe superbe. Une femme assise, le

bras allongé sur le roc, la tête douloureusement inclinée tandis

qu'une autre femme, penchée, semble synthétiser la consolation

cl apporter un viatique. Signature? Puvis de Chavannes.

El autour, quelques autres merveilleux pastels, de sujets divers;

plus : la Seine cl le Rhône, réductions des deux grands panneaux

exposés jadis au Salon.

L'art de Puvis de Chavannes se spécialise par ceci : contraire-

ment aux autres maîtres qui réalisent l'expression artistique par

une souveraine entente à traiter la physionomie et surtout les

yeux et la bouche qui deviennent les traducteurs directs du sen-

timent à susciter, si bien que lels regards, dépouillés de toute

matérialité semblent au sens net du mol, spirituels— lui, incarne

en les seules attitudes l'ûme de ses personnages. Ses figures,

en cITet, sont comme taillées à plans sommaires, le nez eu

angle franc, le front grec, le menton presque toujours lu même.

Toute l'importance est réservée au maintien, aux bras, aux

jambos, aux accroupissements, aux allures, aux groupes, aux

ensembles. Mais aussi avec quelle grave et indubitable maîtrise !

Telles images presque toujours reposées, éveillent en souvenir

les plus hauts el les plus illustres rapprochements. Et comme
tout art complexe, si par son ensemble et par sa manière même
de comprendre l'humanité agissante, Puvis de Chavannes s'est

évidemment inspiré dos mélancolies primitives et des douceur.?

chrétiennes, du moins par sa volonté de négliger îa physionomie

comme expression principale de l'âme, il a suivi la tradition clas-

sique et païenne. C'est, en eflfct, au moyen-âge que l'art doit les

plus angéliques et les plus démoniqués figures, fleuries ou

braséanles d'yeux, mais c'est à l'antiquité ou à la renaissance

qu'il doit les plus suprêmes et magnifiques plastiques. Qu'on so

rappelle Le bois sacré, Doux pays, Ludus pro patria.

Les autres pastellistes disparaissent et s'effacenl après un tel

nom cité.

LE RETOUR DE L'ARTISTE

Camille Lemonnicr a été chargé par le Gouvernement de faire

l'an dernier un voyage ariislique en Allemagne. Un premier

volume rendant compte de celte mission vient de paraître à Paris,

à la Librairie illustrée, rue du Croissant, petit in-S" de 323 pages,

sous le litre : En Au.KHKGTiE, Sensations d'un Passant. 11 donne

en un style admirable les impressions de l'artiste à Cologne,

Mayence, Wurtzbourg, Nuremberg, Munich, Ralisbonne. Ce beau

livre tranche sur les récits de voyage habituels, par sa vie ardente

et l'originalité des vues. Il est un des beaux fruits du verger

fécond dans lequel ont mûri déjà tant de belles œuvres. Voici le

début superbe et ému, inspiré à notre cher compatriote par le

retour au pays, dans sa tranquille et reposante retraite de La

Hulpe :

J'écris sous mes pommiers, très matin, dans le froid bleu de

la terre. Sur la côte, en face de moi, par delà la haie, les brouil-

lards se lèvent, lointains et pourtant tout proches, couleur de

soleil lavé d'aurore, comme des soies humides, tissées de rosées,

des soies faites exprès pour les alcôves d'ombre où désommeil-

lenl à p(',ine les bois. Dans le silence doux pleut une lumière, une

eau de clartés jeunes et fraîches, crislallisées'd'un peu du givreux

éclat des derniers diamants slellaircs, là-bas balayés sur les pentes

du jour. El un vent qui charrie les florales senteurs, les pépie-

ments des couvées, le zon des abeilles tôt levées, les chipettes

des diligentes arondes à tire-d'ailc fendant les feuilles, un vent

léger et lent comme le doigt d'une source sur de la chair nue me

lave les prunelles, nocturnesencore. Éternel vagabond des patries,

peut-être il m'arrive et des fleuves, et des monts, el des villes,

de ces lointains traversés par mon pas de songeur, mon pas
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roulé k l'oubli avec les poussières du chemin et qui ne retoniii

plus qu'en moi, étouffé, semblable au bruit de quelqu'un qui

marcherait dans les ténèbres de la maison. Comme sur les eaux

et les cimes et dans la bataille des cités, il m'apportait les arômes

laissés en arrière, les mystiques arômes du jardin de l'Ame, enclos

aux murs delà vie coulumière;ici ildii les paroles rêvées ailleurs,

les nostalgiques réveils en de passagères hôlelleries, les vignes

vendangées en courant et les vins bus dans les buircs royales cl

les gros verres mal taillés, les froids exils chez les races incom-

palissanles aux raffinés lourmenls, les fumeux horizons dépassés

par les locomotives, et les dampschiffs, la gloire des suprêmes

ouvriers dans les marbres et les ors des palais, la cruelle voluplé

de manger de l'étranger à pleines bouchées, cl la petite ombre

furlive qu'au long des quais, sur les pullulants trottoirs, au dos

des vagues et parmi les tourbillons de l'air et de la rue, traîna

notre errante curiosité. Et diminué par la distance, si divers du

moi qui, sous la clarté plus haute et le vent déjà plus chaude

écris et séngc, je vois s'agiler,"marcher parmi les chemins d'hier,

un passant des paysages et des carrefours, allenlif, inquiet,

mobile — comme un autre connu en voyage et qui s'en serait

allé avec votre geste et qui, finalement, vous serait revenu et en

qui vous reconnaîtriez le compagnon inséparable cl final.

J'ouvre mes carnets, je fouille ces hâtives écritures de la-routi,

demi effacées, d'un gris de mine de plomb frotté par les doigts,

par place s'écrasant en un brouillard où suggestivemcnt il faut

recouvrer la sensation. Les feuillets poudreux, mâchurés de

charbon, griffés par le bois du crayon quand la mine est à bout,

ont le désordre de la vie en voyage, bousculée par les départs et

les arrivées à travers des gares encombrées, des sifflements de

locomotives, des galopées de foule garulant eu de rauques ci

innombrables idiomes. Une main pressée de passant a jeté Ib

des mots, plutôt des signes, des voix, des épiphonèmes, comme
les sous de la musique intérieure, vagues souvent, notés sur

d'illusoires portées et dont la clef ne se récupère plus tard

qu'après de laborieux calculs. C'est le hallier touffu où, comme
un vol de papillons, passe, vogue et vire, avec la lointaine et

fragile poussière de ses ailes, l'éphémère impression équivalente

au bruit des choses qu'elle répercute, frisson de l'air passagère-

ment retenti dans l'âme et qui s'écourle en celle télégraphie dos

doigts faisant le geste d'arrêter un peu de rumeur et de songe.

Pourquoi notre manie d'éterniser le court délice de la sensation

perçue, la décevante et brève minute où battit en nous le pclil

mécanisme, nous instigue-t-ellc â dénaturer, par une forme con-

crète, la diffuse, mobile, vibralile, fantasque et d'autant plus

exquise voluplé de nos nerfs pinces par l'aiguë souffrance de

jouir intellectuellement? Les grasses encres du typographe

agglutinent en un lourd laitier de forge littéraire les gaz subtils

cl les volantes flammes attisées au creuset intérieur par la cir-

constance. Je révérais pour le carnet du voyageur impressif,

éveillé au sens de ce qui passe et bouge, notant le rêve de la vie

en sons cl en couleurs, la rare fortune d'être cliché pholographi-

quement avec ses sténographies résumées, incaricuses de la

belle main cl delà belle écriture, ses griffonnages en travers des

feuilles hachurées, toutes salies d'écrasis de poussières et de

tatouages de doigts. — ici humides de pluie, lâ recroquevillées

de soleil, — ses pointillés électriques de papier sans fin où pique

l'aiguille sous la poussée du caprice, ses gauches croquades sup-

pléant aux bouts de lignes qui ne s'achèvent pas, et la grosse

éclaboussure d'un potage absorbé en épinglant un détail, et la

dépense d'hôtel chiffrée au revers d'une page pour déjouer la

fallacc d'un insidieux aubergiste, et des vocables qui éclatent

tout seuls, abrégeant une aventure, remémorant une reDCODlrc,

inintelligibles excepté pour un, et tout l'aa jour le jour des Mir-

prises de l'esprit, des découvertes de l'œil, de la chasse aux

prestiges et de la vie qui s'égrène par les chemins.

HAMLET
En grand tralala on a repris Hamlel h la Monnaie. On s'est

arraché, les places comme s'il se fût agi d'une première, et

M. Ambroise Thomas a été « champalisé » comme un simple

Godard. Foule dans les loges, aux fauteuils, aux balcons; foule

dans les couloirs, foule partout. Ovations et rappels. Artistes com-

plimentés par la Reine. Et aussi, paraît-il, effusions dans les

coulisses it la chute du rideau.

La musique à'Hamlel est apparue telle qu'on l'a généralement

jugée : non pas vieille, mais surannée. Non pas émouvante, mais

empliatique. Et ce qu'il y a de terrible, c'est le souvenir de la

musique de Shakespeare qui gronde dans la tragédie et qui fait

paraître incolore et vide celle dont M. Thomas a accompagné le

livret de M. Barbier.

Au surplus, l'interprétation seule était en cause : c'est elle, et

non la partition, qu'on entendait apprécier. Or, l'attente n'a pas

été trompée, certes; mais il y a eu une surprise.

Hamlel a toujours servi de prétexte à l'exhibition de quelque

ariisle fameux : ce fut alternativement pour faire valoir la voix

de M. Faure et celle de M"» Nilsson qu'on représenta l'ou-

vrage.

Celle fois, c'est M"* Melba qui, dans le vaporeux personnage

d'Ophélie, devait rajeunir et vivifier l'œuvre.

Par un phénomène inattendu, c'est M. Seguin, chargé du rôle

d'HamIel, qui a attiré à lui la grosse part des applaudissements.

Si bien qu'on eût dit que c'était le baryton, et non la chanteuse,

qui était en représentations. Son succès a été éclatant et mérité:

M. Seguin donne au prince de Danemark une superbe allure et,

d'un bout à l'autre, il chante le rôle avec une rare autorité. La

voix, cette voix pleine et timbrée, qu'on a tant applaudie dans

les Mailres-Chanteurs, dans la Valkyrie, s'est largement épa-

nouie en cette soirée mémorable qui classe définitivement l'cx-

cellenl baryton parmi les premiers chanteurs de l'époque. •

M"'* Melba, au contraire, est restée effacée durant les premiers

actes. Son jeu nul et le peu de flamme qu'elle a mis dans la

scène d'amour ont déconcerté ses plus fervents admirateurs. A

l'acte de la folie, sa jolie voix, souple et aisée, a été appréciée

comme il convient. Cette scène, impatiemment attendue, n'a

malheureusement donné au public d'autre impression que celle

d'un aimable concert intercalé dans la partition. La langue ita-

lienne dans laquelle M"** Melba chantait le rôle a contribué â

l'illusion, et c'est avec raison qu'on a vivement critiqué celte

tolérance de la direction.

Voici comment, dans VIndépendance d'hier, M. Félis apprécie

cet étrange procédé de théâtre de province. Ce n'est qu'un extrait ;

presque tout l'article est consacré â la question, et s'exprime

en des termes qui font grand honneur â l'intelligence et & In

liberté d'aliares du Critique, si rares dans notre presse en matière

artistique, et pourtant si nécessaires. M. Fétis, ainsi que nous le

M~B
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disons b l'occasion de la bonne façon doni Vlndépendanct a jugé

la triste exposition du Cercle artistique, donne là un très salutaire

exemple qui contribuera à nous débarrasser du sans-géne des uns

et -de la médiocriié des autres :

« A Paris, on rirait au nez de qui proposerait de faire chanter

sar une des scènes lyriques un rôle dans une autre langue que la

langue française. Eu revanche, jamais un chanteur français no

s'est servi de sa langue maternelle sur une scène italienne. Pour-

quoi serait-on à Bruxelles plus accommodant, lorsqu'il s'agit

d'une dérogation absolue au principe de l'illusion qui est la base

essentielle de l'art dramatique, qui est le but même du théâtre?

Et cela dans un temps où tous les efforts des auteurs et des direc-

teurs de spectacles tendent à produire celte illusion, dans un

temps où l'on vise au réalisme jusque dans les moindres détails

de la mise en scène ! S'il y a une cascade, on veut qu'elle soit

d'eau naturelle, et l'on accepterait le mensonge de la pluralité

des langues? L'unité de la langue est si bien la première condi-

tion de la vraisemblance et de l'illusion au théâtre, qu'on n'a

même pas jugé nécessaire de la mentionner à l'époque où l'on

imagina d'inscrire les antres unités dans le code des règles do

l'art dramatique. Richard Wagner, qui n'était pas un classique,

mais qui attachait un grand prix, on le sait, h tout ce qui pouvait

contribuer à créer l'illusion scénique, aurait jeté de beaux cris,

si on lui avait proposé de faire remplir les rôles de ses drames

lyriques par des chanteurs s'exprimanl dans des idiomes diffé-

rents! Nous nous étonnons que M. Ambroise Thomas ait autorisé

celte combinaison ridicule. »

M"* Litvinnc a consciencieusement chanté le rôle de la reine,

avec des intentions dramatiques parfois récompensées. M. Vinche

a personnifié un rof bizarrement accoutré, et N. Ganduberi un

I^rte un peu troubadour. Ces rôles sont d'ailleurs si épiso-

diques dans le pâle décalque de M. Barbier qu'à peine est- il

nécessaire d'en fnire mention.

*^U?ICOLOqiE

Les muaicieiis -néorlandais en Espagne du XII" au
XVIII* alède. — Etudes et documents, par Edmond Van der

Straxtbn. — Tome II. Bruxelles, Schott frères, 1888.

M. Edmond Van der Straeten, le savant musicographe auquel

nous devons les plus consciencieux et les plus importants travaux

de restitution qui aient été faits sur l'art musical, vient d'achever

l'étude qu'il a consacrée à l'influence des musiciens néerlandais

en Espagne. Nous avons déjà, lors de l'apparition du premier

volume, signalé l'intér^^t de celle publication et la somme de tra-

vail, de recherches patientes, de déplacements, de soins absor-

bants qu'elle a nécessités (1).

Le deuxième volume, qui contient près de six cents pages,

complète l'œuvre. Il respire le mémo enthousiasme patriotique

que le premier. Pour M. Van der Straeten, le but à atteindre est

moins un classement méthodique de documents qu'une preuve

irréfutable à fournir du rôle glorieux rempli au moyen-âge pnr

nos compositeurs, nos virtuoses el nos luthiers.

L'influence des musiciens néerlandais en Espagne est connue.

Il suffit de citer les Flamencos, ces chants admirables importés

(1) V. rArt moderne, 1886, p. 223.

dans la Péninsule par les ménestrels et que la tradition a perpér

Inès jusqu'à nos jours, pour convaincre les incrédules. Mais

de quand date cette influence? Quels sont, les arlistcs qui y
ont contribué? Par quels moyens ? Jusqu'à quelle époque ? Autant

de points restés obscurs, et que, le premier, M. Vander Straeten

a résolus.

En s'appuyan'. sur des documents aullienliques, minutieuse-

ment dépouillés, il reconsliluc la célèbre chapelle flamande de

Philippe II à Madrid, où le génie des chanteurs et des organistes

néerlandais était hautement apprécié. C'est là qu'on enrôlait

comme simples chanteurs les maîtres de chanl des cathédrales,

afin d'arriver à une perf(^ction d'exécution presque absolue. Telle

était la renommée de nos ménestrels et la supériorité de leur art,

qu'aux grandes joules musicales, Ix la Jornada de Monzon, par

exemple, ils triomphaient des chantres aragonnais, castillans cl

portugais.

Même succès pour les fabricants d'instruments. Ce sont des

artistes flamands qui furent chargés de construire les orgues

monumentales de l'Escurial el aussi celles de la cathédrale de

Tolède. Le cabinet instrumental de Philippe II tout entier était

composé d'instruments fabriques par des luthiers néerlandais :

flûtes, fifres, théorbes, cromornes, saquebutes, douçaiiics, cor-

nemuses, cornets à bouquins sortaient d'ateliers flamands. Plus

lard, les carillons donnèrent joyeusement la volée aux mélodies

flamandes dans les tours d'Aranjuez, delà Granja et du couvent

de Mafra.

Puis encore ce furent, sous Philippe III, des bandes d'instru-

mentistes s'installant en Andalousie, et vulgarisant les inspirations

des maîtres de la Néerlandc : Pierre de Manchicourl, Georges de

la Hèle, Philippe Rogier, Dnmiens de Goes et vingt autres se

chargent de démontrer en quelle estime furent tenus nos compo-

silcurs dans les royaumes d'Espagne.

Le livre deM.Vander Straeten, bourré de faits et de documents,

orné de nombreuses illustrations cl de fac-similé, élucide une

foule de points contestés : il démontre notamment (et irréfutable-

ment, semble-t-il) que le procédé usité à la Sixline pour former

des soprani n'a jamais été employé dans les chapelles royales où

l'on embrigadait les ninos flamands.

Et c'est avec sérénité et confiance que l'auleura pu, en manière

de conclusion, formuler celle pansée : « Laissons ces éludes cl

ces documents apporter leur contingent de lumière, obtenu à

l'aide d'une patience et d'une énergie que peuvent soûls apprdcior

ceux qui, pour une autre branche d'histoire artistique, ont par-

couru les mêmes chemins et subi les mêmes éprouves. Vouons

le peu d'années qui nous restent à étendre et b affermir ces

résultats, au lieu de les consacrera de mesquins débats personnels,

toujours passionnés et injustes au moment même où ils surgis-

sent, et laissons îi nos successeurs le soin d'apprécier, avec le

calme et la raison nécessaires, là part d'efforts réalisés qui nous

revient ».

Souvenirs artistiques. — Documents pour servir à l'histoire de

la musique, par Edoua.rd-0.-J. Grkooir. — En deux volumes.

Bruxelles. Schott frères, 1888.

M. Van der Straeten limite son champ d'observations à une

époque, à un pays M. Grégoir, au contraire, pique, au hasard

des lectures, comme des papillons, tous les menus faits qui se

raltachent à l'histoire musicale. Anecdotes, documents, pro-



grammes de concerts, noiiccs nécrologiques, poésies, au moulin

Grégoir tout fait bonne fdrine, el le fiirinior paraît se soucier fort

peu de trier l'orge du froment. Une préface expliqué le plan, ou

plutôt l'absence de plan du livre : les dictionnaires de musique ne

donnent en général que peu ou point de détails sur le mérite des

pièces, et un grand nombre d'opéras ont été omis par les auteurs;

de plus, la lecture des diinionnaires offre peu d'attraits. Il s'agit

donc, d'imaginer un ouvrage qui, sans avoir la sécheresse d'un

dictionnaire, contienne une somme raisonnable de documents

liisloriqncs et autres pouvant servir à l'enseignement de la jeu-

nesse.

Cet ouvrage, M. Grégoir croit l'avoir écrit. Peut-être se fait-il

quelque illusion. Il y a sans doute des renseignements intéres-

sants dans ses Souvenirs artistiques, qui se rapportent surtout

aux événements musicaux de la lin du siècle dernier et du com-

mencement du xix«. Nais h côté de ces pages friandes, combien

de .clioses nulles ou inutiles !

L'auteur paraît surtout occupé de dénicher des compositions

ou des ouvniges qui ont échappé à l'attention de M. Félis lors-

qu'il confectionna son Dictionnaire des musiciens. Chaque trou-

vaille de ce genre est saluée par un petit « cocorico » sonore, el

c'est avec une joie extrême queM. Grégoir présente h ses lecteurs

quoique musicien non renseigné dans le fameux dictionnaire,

M. Fasquel, par exemple, qui fut, au siècle dernier, professeur

de solfège au Conservatoire de Paris, ou le harpiste Casimir, ou

M"'«Zoé de la Rue, compositeur, ou ce mécanicien de la Cour de

Slutlgard, nommé Schoelt, qui inventa, paraît il, la harpe

éolienne (queM. Grégoirappelle,àdeux reprises, /Tiai'peéolicnnc,

sans doute à cause de l'exirôme douceur de l'ins'.runient).

Même satisfaction quand il découvre, sur un poudreux rayon

de bibliothèque, quelque ouvrage non renseigné dans les diction-

naires spéciaux, comme cette « méihode musicale harmonieuse,

propre à établir l'unité du langage musical par l'emploi des nou-

velles clé& de sol ».

On aimerait de voir l'esprit investigaleur de M. Grégoir se con-

conlrersur un point de l'histoire musicale au lieu d'avoir'a galoper

à sa suite parmi le fatras de renseignements qu'il aligne, en coqs

à làne, durant ses deux volumes, forcément incomplets et super-

ficiels. Il est vrai que la modestie de son sous-titre commande

l'indulgence: il nes'agit que d'une collecliou de documentspour

servir h riiist^oire de la musique. Cette histoire est à faire.

{ïE? s^ENTEg

Musique de chambre au Conservatoire.

I/Associalion des professeurs a donné dimanche au Conserva-

toire son quatrième el dernier concert. Des solistes connus :

M™* Lemmens-Shcrrington et M. Engel prélaienl leur concours

à celte séance dont le programme manquait un peu d'unité.

Menlionnons, |)0ur les solistes, un grand succès après l'exécu-

tion d'une mélodie de Schubert el du poème: A la bien-aimée

absente de Beerhoven (M. Méfer accompagnait M. Engel, délicate-

ment).

Les professeurs ont eu leur pan d'applaudissements pour l'in-

terprétation de fragments de Rubiustein cl de la sérénade en
nii bémol de Mozart {Vadagio surtout a été correctement rendu).

Mentionnons un succès tout spécial pour M. De Grcef, qui a

joué pitloresqucment les Papillons de Schumann.

La vente des tableaux- provenant delà colleoiion Albert Spencer,

Il New-York, a produit 4,430,025 francs. La collection oompre-

naii soixanle-huil tableaux modernes.

L'enchère la plus importante a été obtenue par un tableau de

Troyon, Animaux fuyant Forage, qa'i a été adjugé 130,009 francs.

Le même tableau avait été payé 63,000 francs à la vente Palorlc

qui cul lieu à l'hôtel Drouol le 28 février i872. Le tableau le Soir,

de Jules Breton, a été vendu i02,S00 francs.

Ensuite viennent : le Charmeur de serpents, du Gérôme, qui

avait coûté 75,000 francs h M. Spencer et qui a été vendu 91,500

francs ; le Christ nu tombeau, par Delacroix, 53,000 francs ; lit

Glaneuses, un petit tableau par J.-F. Millet, 52,000 francs. Deux

tableaux par Neissonier ont ëté adjugés, un Porte-drapeê^ ie

l^ garde di4queflamaitde,Â<î,QWfcwaea,BiUHMmiiDié»iMifilfJiO

francs. Un petit tableau, Oardeiise de moutons, par J.-F. Millei,

37,500 francs; Coucher de soleil, par Th. Rousseau, 36,900

francs; Assomption de la Vierge, élude par Diaz, 43,250 francs ;

Effet de soleil, par Daubigny, 43,250 francs; une Après-midi

Siii, du même, 25,000 francs ; une Ferme dam le Berri, par

Th: Rousseau, 26,000 francs; le Malin, par Corot, 42,000 francs;

une Ferme à iJsle-Adam, par Jules Dupré, 45,250 francs; une

Après-midi d'automne, par Th. Rousseau, 30,500 francs; Tign
se désaltérant, par Delacroix, 30,500 francs; Après l'orage, par

Diaz, 20,500 francs; F^erme à Coubon, par Corot, 35,000 francs;

Fuuconicr arabe, par Fromentin, 32,500 francs; .une Fête à

l'hôtel Rambouillet, par Isabey, 23,000 francs; une Clairière

dans la forêt de Fontainebleau, par Diaz, 23,500 francs.

A citer encore : Théodore Rousseau, les Gorges d'Apre-

mont, 24,.*)00 fr. — Diaz, Effel d'orage, 20,500 fr. — Fro-

mentin, Chasse au sanglier, 49,000 fr. — Millet, Paysanne

et son enfant, 47,500 fr. — Dccamps, Etal de boucher turc,

47,500 fr. — Troyon, Effet d'orage, 16,500 fr. — Jules

Dupré, Chaumière à l'Isle-Adam, 15,250 fr. — Jules Dupré,

Coucher de soleil eu automne, 45,000 fr. — Diaz, Scène du

Décaméron, 44,425 fr. — Diaz, Assomption de la Vierge,

43,250 fr. —Fromentin, Cavalier dans le désert, 42,500 fr. —
Millet, Diane au repos, 42,500 fr. — Millet, Femme endormie,

fr. 42,500. — Diaz, Effet de soleil sous bois, 44,250 fr. — Diai,

Vénus el l'Amour, 40,000 fr. — Troyon, le Vieux chêne, matinée

d'automne, 9,500 fr. — Théodore Rousseau, la Plaine à Barbi-

zon, 9,250 fr. — Diaz, Paysage sous bois, 8,750 fr. — Diu,
Page et chiens, 6,500 fr. — Théodore Rousseau, Solilude en
automne, 6,000 fr. — Diaz, Après la plaie, 5,500 fr. — Jy^
Dupré, Bateau de pêche pendant la tempête, 5,375 fr. — Di|z,

la Sieste, 5,000 fr. — Fromentin, l'Incendie, 5,250 fr. — Oiaa,

Au dessus des nuages, 4,750 fr. — Diaz, Bouquet de Qturs,

4,500 fr. — Diaz, la Leçon de l'amour, 4,500- fr. —Jules Dupré,
Etude d'arbre, 3,000 fr. — Diaz, le Chien .favori, 2,550 fr. —
Barye, Tigre jouant, 2,500 fr. — Millet, Après le bain, 2,800 fr.

— Barye, Daim et Biche, 2,425 fr. — Alfred Stevens, Le siatin

un jour d'élections, 2,000 fr. — Diaz, Fleurs, 4,625 fr.

fETITE C^nO|<lQUE

MM. Agnicz, De Greef, Dumon el Jacobs parlent la lemainc
prochaine pour l'Italie, invités par le comité d9 J'Exposilion
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internationale do Bologne. Ils donneront dans cette ville, les 8,

10 et 12 mai, trois auditions musicales pour lesquelles ils se

serviront des instruments du musée du Conservatoire, qui a été

envoyé tout entier ii l'Exposition. M. Agnioz jouera de la viole

d'amour, M. Jacobs de la viole de gambc, M. Dumon de la flûte

travcrsière, et M. De Greef du clavecin. Il est question aussi de

concerts à donner h Florence.

M"*Elly Warnols est du voyage. Elle complétera le programme

de ces excellents instrumentistes par l'audition de quelques

mélodies du xvi*et du xvn« siècles qu'elle chante à ravir.

Nous souhaitons à nos compatric" s bon voyage et plein

succès.

L'excellent paysagiste et portraitiste Isidore Verheyden ouvrira

le 2 mai prochain une exposition de ses œuvres au foyer de

l'Alhambra, Boulevard de la Senne.

<.>iLa>oomaùssi«a.de6 monuoicnls>a, depuis quelques jours, di4

YIndépendance, approuvé les cartons du peintre Xavier Mellcry

pour la décoration de l'escalier du Musée archéologique (porte

de Hal). Les treize statues dont se compose cette décoration sont

déjà commandées à divers artistes.

M. Mellcry est occupé k tracer le plan général de décoration de

' la façade du palais des Beaux-Arts donnant sur la rue de Ruys-

broeck. Celte décoration comprendra dix statues, symbolisant les

écoles d'arides diverses nations: Egypte, Assyrie, Grèce, Rome,

Renaissance italienne, France, Allemagne, Espagne, écoles

flamande et liollandai.se.

La 4* session des Congrès d'histoire et d'archéologie d«^ Bel-

gique se tiendra à Charleroi les 5, 6, 7 et 8 août prochain, sous

la direction de la Société archéologique de celte ville, qui célé-

brera en même temps le XXV* anniversaire de sa fondation.

Le Congrès de Charleroi durera quatre jours, qui seront consa-

crés aux séances, à l'étude des collections du Musée archéolo-

gique et aux diverses excursions organisées dans la vallée de la

Sambre.

Parmi les questions qui seront examinées au Congrès de Char-

leroi, signalons entre autres, comme intéressant spécialement

l'arl, les questions suivantes, au sujet desquelles des mémoires

imprimés, pourvus de conclusions à discuter et k voter, seront

distribués prochainement à tous les membres du Congrès :

Les poterie» anle-romaines. — Histoire de la parure en Bel-

gique pendant les premiers siècles de notre ère. — Caractères de

l'architecture romane dans les diverses contrées de la Belgique ;

l église de Lobbes. — Faut-il encourager et dans quelle mesure Ut

polychromie dans les édifices religieux ?— Larchitectwe gothique

enÈèlgique\ ïabbàye d'Aulne. — Le la conservation dès monu-

ments et des objets d^art.

La souscription est de cinq francs pour les membres des Socié-

tés d'archéologie fédérées et de dix francs pour les autres sous-

cripteurs.

Adresser les adhésions à M. Victor Talion, secrétaire général

du Congrès, h Couiliet près Charleroi, qui recevra également

toutes les demandes de renseignements.

M. Aniointf, directeur du Théîktrc-Libre, vient de recevoir

Pierrot candidat^ une fantaisie en un acte, en vers, avec, pro-

logue, de MM. P. Bataille et Maxime Guy. Celle pièce figure au

programme d'une des premières soirées de la prochaine saison.

Seul, croyons-nous, dans la presse de profession, le critique

de l'Indépendance belge, ose dire sur l'exposition du Cercle

artistique la dure vérité, et ses appréciations sincères jeltent

une note sévère dans le concert d'éloges à ouirancc que la cama-

raderie fait retentir enéclals de Irompelle et en coups de caisse.

Voici le début de l'ariicle qu'il a publié dans le numéro du

23 avril :

« L'exposition de celle année est des plus pauvres. Si ce n'élail

un peu dur pour les auteurs de quelques morceaux, en bien

pclil nombre, qui s'élèvent au dessus du niveau de la médiocnlé

générale, nous dirions qu'on aur;iit pu s'en tenir au compte

rendu de la séance d'ouverture, celle où l'on ne voyait rien à

cause de l'encombrement des salles par la foule des invités.

Aucune trace d'efîorl sérieux dans celte exposition, rien qui attire

h la première vue ou qui retienne si l'on cherche, avec le di'sir

do les rencontrer, des œuvres qui pourraient ga^çncr à être ana-

lysées. Nous ne parlons pas de la peinture qui était jadis quali-

fiée de grande el dont l'abscnco est signalée à chaque exposition,

sans causer de vifs regrels aux amis de la modornilé. Admettons

que le genre héroïque qui fail prime en musique soil démodé

en peinture el contenions-nous du genre fumilier; mais noire

bonne volonté îi cel égard ne sera pas récompensée li l'exhibition

du Cercle où il n'y a pas un tableau offrant quel([ue inlérél au

point de vue de la représenlalion d'une action quelconque,

rétrospective ou contemporaine. Pas de sujet, pas de composi-

tion, pas de figures éprouvant ou exprimant quoi que ce soit; ni

invention, ni observation, voilîi ce que l'on conslato lu regret en

visitant le Salon annuel du Cercle où la stérilité d'idées n'a pas

même pour compensation la virtuosité du pinceau dans des

œuvres devant lesquelles la foule passe indifférente. »

A la bonne heure! Si nous avions seulement quatre critiques

de celle sincérité nous serions promplemcnt débarrassés el des

faux artistes qui encombrent l'art do leurs ridicules et navrantes

médiocrités, el des reporters qui empestent la critique de leurs

complaisances.

Une exposition de l'Art français sous Louis XIV cl sous

Louis XV s'esl ouverte jeudi à Paris, à l'ancien hôul de Chimay,

devenu une annexe de l'Ecole des Beaux-Arts, l/exposiiion, des plus

remarquables, est faite au bénéfice do l'œuvre de l'hospitalité de

nuil. On y remarque notamment les Saxe de l'ancienne collection

Double, une statuette qui représente M™^ Dubarry en naïade, les

portraits de toutes les favorites de Louis XIV, divers tableaux de

Mignard, Lancret, Boucher, etc., el un grand nombre d'objets

hisloHques curieux tels que le jeud'cchecs de Louis XV, le bureau

de Louis XVI, — celui même sur loijucl il écrivit, au Temple, son

tcstamenl, — la tabatière volée à Louis XVI dans la journée du

10 août, des éventails, des bonbonniiuvs, des miniatures, etc.

GALERIE St-LUC, 12, rue des Finances, Bruxelles

SUCCESSION LOUIS ROBBE

VENTE PUBLIQUE, 8 & 9 MAI, ^A 2 HEURES

TABLEAUX & ETUDES
ŒCVRES DE FEU

Louis ROBBE, artiste peintre
EXPOSITION : 5, 6 4 7 MAI, DE 12 A 5 HEURES

Victor LEROY et Jules DE BRAUWERE, experts

Pour tous renseignements, s'adresser à M. Victor LEROY,

18, rue des Chevaliers.
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LE SENS ARTISTE

Il y a cinq sens, dit le bon sens. Ou plutôt, la science

vulgaire, étroite, étfiblissant sese^horismes de moyenne,

d'après le quod plerumque fit.

.^ÎMlc^se taisant aussi par pudeur, à l'occasion, car

plus 3unparaiî les' cyniques de belle santé, trouvant

du glorieux dans ce que les dégoûtés ou les épuisés

nomment les bas instincts de notre nature humaine,

Brillât-Savarin entre autres, qui eut la rare chance

d'être un estomac enmême temps qu'un cerveau , ne s'est

pas gêné pour proclamer très indécemment qu'aux cinq

sens classiques il fallait en ajouter un sixième, et de

premier ordre : le sens génésique !

Qui, dans l'intimité de sa conscience et de ses jouis-

sances, le contredira?

Et, en effet, si à première réflexion, on est eitblin à

dire que ce n'est là qu'une application du toucher, - le

contact de deux épidermes ", risquait Chamfort, l'er-

reur apparaît vite alors qu'analysant, on constate que

tous nos sens procèdent par le toucher comme moyen
mécanique de les mettre en action : le goût, c'est le

mets fondant sur les papilles linguales; l'odorat, les

imperceptibles atomes parfumés effleurant les narines ;

l'ouïe, les ondes atmosphériques battant le tympan ; la

vue, les vibrations éthérées fouettant la rétine. C'est le

réiiultat interne qu'il faut considérer pour marquer les

différences. Or, quel rapport entre celui des yeux, du

nez, des oreilles, de la langue, de la peau, de l'organe

confidentiel auquel nous fais<ins allusion?

Le conseiller à la Cour de cassation gastronome

avait donc raison, scientifiquement. Il a rétabli en sa

dignité le roi de nos sens qu'une pudibonderie exces-

sive, qui n'est plus de mode assurément en ces jours

de hardiesses erotiques, avait longtemps méconnu.

En cela, il a montré que l'énumération usuelle

réclame revision. Aussi, par une réforme analogue,

proposbns-nous d'ajouter à la série : le sens artiste.

Qu'est-ce? Précisons-le par ses efl'ets d'abord. Nous

rechercherons ensuite quel est son organe.

Les sens sont des moyens de nous mettre en r^ipport

avec le monde ambiant. Ce sont des fenêtres ouvertes

sur les milieux où nous flottons, ce sont des prolonge-

ments de notre personnalité, des tentacules s'allongeant

pour tâter et nous faire connaître le dehors. Supprimez

l'un d'eux, tout un ordre de faits et de sensations est

jS^
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aboli. Nous n'apercevons la nature que dans la mesure

où ces truchements nous la communiquent. On a fait

observer très ingénieusement,que les choses sont peut-

être beaucoup plus compliquées qu'elles ne nous sem-

blent, et qu'il suffirait de l'éclosion d'un sens nouveau

sur la machine humaine pour nous révéler des phéno-

mènes qui présentement sont pour nous inexistants. Le

nombre des sens est en rapport parfait avec les catégo-

ries d'impressions que nous subissons, et de sensations

qui viennent de ces imjjressions.

Or, la sensation causée par le sens artiste a un carac-

tère bien déterminé Difficile à définir de manière à la

faire comprendre par qui ne l'a pas eue, mais que ne

mettra en doute aucun de ceux qui l'ont éprouvée. Sans

compter que des malentendus innombrables en obscur-

cissent la notion, étant humiliante, et partant difficile

H faire, la confession qu'on est à cet égard infirme à

l'égal du sourd pour le son, de l'aveugle pour les tons.

Le sens artiste est celui qui démêle, dans l'ambiance

oîi nous baignons, des rapports subtiles, insaisissables

pour le vulgaire, ne se rattachant pas à des règles,

s'affirmant comme des imprévus et des originalités,

ayant le caractère de raffinements impressionnants ou

séducteurs, saisis d'instinct, irréductibles par le raison-

nement, s'offrant d'eux-mêmes, sinon demeurant invi-

sibles, déconcertant en général les idées banales de

discipline, d'ordre, de proportion, de juste mesurfe, de

propreté, d'alignement, de symétrie et autres foritmles

grandiloques par quoi la foule résume le sentiment spé-

cial qu'elle a du beau, équivalent hélas! aux sentiments

divers exprimés par ce mot horrible : I'Uni.

Quand le sens artiste a trouvé matière à s'exercer,

quand il est atteint par un des phénomènes extérieurs

pour la perception desquels il est organisé, l'effet est

aussi prompt et aussi net dans la sensation particulière

(^u'il provoque, que la clarté sur la vue ou que le parfum

sur l'odorat. Et dans les deux directions opposées de

l'agrément et du dégoût, selon les cas. C'est une jouis-

sance d'une délicatesse infinie, un épanouissement psy-

chique avec des irradiations idéales, uue douceur ber-

çante, ou un élan inspiré, ou un agrandissement, un

départ pour les sphères héroïques, une flamme, un allé-

gement, une poussée d'ailes. Ou bien, vice versa, la

crispation, le visage détourné, l'irritation, la colère des

nerfs friselés par l'archet des antipathies irrémissibles.

L'analyse de ces palpitations d'âme a été peu faite.

L'artiste se contente d'ordinaire de sentir et dédaigne

s'anatomiser. Les nuances sont donc malaisées à rendre

par le langage. On en est réduit à des approximations,

à des rapprochements, i\ des délinéaraents de langage,

symboliques, légers, fragiles. Suffisants néanmoins

pour faire entrevoir le phénomène à travers la nébu-

leuse.

Ofi est l'organe percepteur? Est-il visible comme

ceux des autres spns, y compris celui qui doit sa réha-

bilitation à Brillat-Savariu ?

Non. Pas jusqu'ici du moins. Jusqu'ici, disons-nous,

car, certes, il a sa représentation matérielle dans

quelque circonvolution bien locale de notre cerveau.

L'artiste, le vrai, gratifié du sens artiste ci-dessus, doit

avoir dans sa matière cérébrale une case qui, un jour,

sera aussi connue et aussi visible qu'un nez, un œil, une

oreille, les papilles de la langue, les houppes nerveuses

de la peau. Et l'on pourra, pour ce sens plus rare que

les autres, savoir quels sont les doués et quels sont les

infirmes aussi bien qu'on connaît aujourd'hui les gens

atteints de surdité ou de cécité.

Vraiment alors les conditions de l'Art et de la Cri-

tique changeront de façon heureuse. Car les confusions.

et les luttes présentes proviennent surtout du nombre

prodigieux de braves gens qui se croient artistes sans

l'être et, dépourvus en réalité du sens artiste, parlent de

l'art comme un aveugle des couleurs, ou en font comme
un sourd de naissance ferait delà musique. C'est une des

misères de notre vie contemporaine que d'avoir affaire

constamment à ces disgraciés sans le savoir, qui encom-

brent les sentiers artistiques : peintres, sculpteurs,

écrivains , musiciens , professeurs , critiques , ama-

teurs, remplaçant leur impuissance native, ignorée

d'eux, par les règles et les formules d'écoles, procla-

mées et pratiquées avec l'aplomb et l'orgueil de la sot-

tise.

Ah ! vienne le temps oti l'on comprendra qued'art

réduit en théorèmes et envié par les médiocres-^lit la

vie sociale au lieu do l'embellir. Qui nous délivrera des

infortunés, très vaniteux, qui croient que l'art s'ap-

prend ? des amateurs, mâles et femelles, qui s'imagi-

nent que l'art supporte les à peu près et que l'observa-

tion des préceptes académiques est la mesure du mérite

dans un domaine, ou rien ne vaut que la personnalité,

l'originalité et rabandoniâ l'instinct dont le sens artiste

est la condition essentielle ? Inimaginable est la jouis-

sance reposante et sereine qu'on ressent dans un pays,

le Maroc, par exemple, où l'art n'est pas devenu affaire

scolaire, où, sous prétexte de le répandre, on n'inocule pas

auxdébilesla manie de s'y adonner. L^.jamais la haosèe

de la statue piteuse sur les places publiques, jamais le

dégoût de la croûte peinte entrevue, ces supplices qui

martyrisent, en notre civilisation, ceux qui ont le sens

artiste, à l'égal des souffrances infligées aux oreilles par

les plus grinçants discords. Par milliers, autour de

nous , les infirmes adoptent des procédés soi-disant

artistiques comme les gandins adoptent des modes :

moyen commode de paraître quelque chose quand on

n'est rien, et de se donner la valeur courante du pre-

mier venu quand on ne saurait être quelqu'un. Car
c'est bien là le secret de ces franc-maconneries ridi-

cules : établir, adopter, défendre certaines r^les

\^



comme l'expression du beau parce qu'il est à la portée

de tout le monde de se les approprier; conspuer,

décrier, vilipender quiconque les dédaigne pour suivre

héroïquement sa nature, pai\ce que avoir une nature,

avoir le sens artiste est la rareté précieuse qui, seule,

donne la grandeur et la force et fait pardonner cette

audace extrême : s'occuper d'art.

DEIX VOLUMES DE VERS

Pflrini la grélc de volumes de vers qu? la lune rousse nous^

envoya ces jours : Émphdses, Fleurs de Ruines, Révoltes, deux

recueils marquent : Amour de Paul Verlaine, Episodes de Henri

de Régnier.

Amour forme un ensemble de bric el de brac mais qui ticnl

debout néanmoins, grâce à quelques pièces d'une matlrise nette.

Pourlani, si l'op réflécUil d ce que doit être un livre, on no se peut'

(^fendre d'un jugcnicnl total défavorable. L'ordination, le plan,

la somme n'existent point dans Amour. El ce défaut résulte du

talent même de l'auteur, talent de prime-saut, de vagabonde

inspiration et de bonne aventure, quelquefois de mauvaise. De

même que Paul Verlaine rime au petit bonheur, il compose ses

livres. Non tous, car les Fêtes Galantes sont d'une noueuse

unité.

Le présent volume est pénétré de piété el d'intimité. C'est une

confession éparse en des tristesses c-t des pardons et des

résignations. Paul Verlaine, sincèrement et fièrement, nous met

au courant de ses déboires et l'on songe à Villon mêlant ceux par

qui il a souffert et ceux qu'il aima, à ses nombreuses et franches

mises ^ nu d'âme. Telles pièces dévoilent Témotion crue de l'exis-

tence ; on y surprend les bonnes intentions mal interprétées, les

colères mal comprises, les tendresses barrées de fatales et injustes

mésintelligences. Bon enfant, oh! combien le poète se montre bel

et charmant et bénin, et pourtant allier. Une primilivité exquise,

une bonté sincère et loyale, une charité aussi. Et comme ce livre

explique l'homme foncièrement humain, foncièrement lui, sons

ambages, sans compromis cl par cela même impossible en une

société de convention, d'hypocrisie et de mensonge. Marcher hu

dans la vie, qui donc le peut faire impunément? Et dire que

chacun devrait le faire si point par vertu, au moins par orgueil.

Paul Verlaîoé est catholique et mystique par douceur. H trouve

en la simplcssc des vrais croyants un idéal, et la foi populaire est

ce qu'il aime par dessus tout, lui qui a l'âme facile du peuple el

ses instincts. Si bien qu'il est sollicité par ses fondamentnles

vertus de même qu'il cède à ses vices. La patrie et l'autel ne sont

guère choses usées ou à terre poiur lui. Au drapeau tricolore, il

attache les franges de ses rimes el gaiement encore.

Qu'on ne se méprenne point sur ceci. 11 reste vrai el profond

poôle.A^part quelques pièces qui semblent pieusement extraites

du Petit Paroissien et quelques autres dont le lyrisme chauvin

détonne, son vers est mcrveill^eusemcnt pensé et écrit. Ses rythmes

ont belle sonnance :' tel le sonnet au Roi de Bavière, telle aussi

la ballade à Louise Michel

Voici : Un veuf parle :

Je vois un groupe sur la mer
Quelle mer ! celle de mes larmes.

Mes yeux mouillés du vent amer
Dans cette nuit d'ombre et d'alarmes

Sont deux boas n.igcs sur la mer.

('/est une toute jeune femme
Et son enfant déjà tout grand.

Dans une b;irque où nul ne rame

Sans mat ni voile, en plein courant...

Un jeune garçon, une femme'.

En plein courant dans l'ouragan!

L'enfant se crampoinic à sa mère

Qui ne sait plus où, non plus qu'en...

Ni plus rien el qui, folle, espère

En le courant, en l'ouragan. ^

Espérez en Dieu, pauvre folle,

Crois-en notre père, petit

La tempête qui vousjdésole

Mon cœur de là haut vous préilit

Qu'elle va cesser, petit, folle.

Et paix au groupe sur la mer
Sur cette mer de bonnes larmçs!

Mes yeux joyeux dans le ciel clair

Parcelle nuit sans plus d'alarmes

Sont deux bons anges sur la mer !

N'est-ce pas qu'à travers des vers médiocres ci et là, l'impres-

sion est grande?

Henri de Régnier, lui, a fait un livre; il a réalisé une unité

d'art; ses poèmes se tiennent cl leur ensemble fait comme une

vie. Un être intellectuel est tfrcé.

Le litre est une modestie mise en vedette : Episodes. Quel-

qu'autre eût é\idemment arboré : Légendes.

La vision du poète se meut en un décor merveilleux de phiges

lointaines, de grottes coruscanti s, de paysages méridiens, de

soirs marins cl de caps el de promontoires. Décor vague, illu-

miné de rêve el de mirages, hors des dates.

Le héros? Au net, c'est le poète lui-même. Seulement, il se

dore en symboles el les choses qui l'entourent, elles aussi. Ses

désirs vers la chair, combattus par des appels mystiques lui évo-

quent un Par^ifiil ; son ennui solitaire et qui pourtant se serait

brisé en charité, suscite en ses vers le Sphinx immémorial. Et

tantôt voici Lohengrin, dont on voit s'arg.^nter la silhouette, cl

tantôt c'est Hercule qui bosselle sa force sur un fond de sang el

de travaux massifs el encore c'est tel berger de la fable ou tel

naulonnier des mylhologies.

Certes, c'est it l'immense influence littéraire de Wagner cl de

Mallarmé que les modernes doivent de se surprendre el de s'expli-

quer ainsi, eux, leurs rêves el leurs désirs, en des synthèses cl

des évocations. Le poème se mire de plus en plus en songe de

vie. Jusqu'à ce jour c'est en des types admis qu'on s'est pcini,

chacun les modifiant d'après sa propre âme. Bientôt surgiront les

types nouveaux cl peut-être n'est-ce que la brutale et immédiate

difficulté de trouver un nom, une étiquette, qui a arrêté jtS5[u'ici

des rimcurs comme Laforgue de faire surgir une moderne incar-

nation soit de noire ennui, soit de notre doute, soit de notre

science, bnptivéc et indélébileA%„

F-,es poèmes de M. de Régnier sont tous précédés de sonnets

qui font songer à des préludes ou plutôt, — puisque la plupart

sont plastiques et secondairement musicaux, — rappellent ces
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148 LART MODERNE

figures peintes sur les volets fermds des iriplyquos gothiques et

que les peintres deslinaii-nl h être oxamin«5c8 préliminaircmenl.

Ces sonnets évoquent coux de José de Hercdia do même que

certains vers, par exemple :

De la mer propagée en lueurs de miroirs.

imposent aux yeux certains alexandrins de Mallarmé.

Toutefois, la valeur poétique de £))wodc5*e4^indisculablo. Cela

est vu mervcillousemonl par un artiste de race. Les images sont

grandes et gloriouses ; les musiques du vers hautaines et solen-

nelles ; les strophes— quelques-unos — admirablement enveloj)-

pées dans le geste rythmique qui sied.

Voici un extrait de la Galère :

Les princesses ayant foulé les blondes grèves,

S'en vinrent en (t)rtégre à travers les janlins,

Avec des fous, des courtisans, des baladins

El (les enfants j)ortant des oiseaux et des glaives. <

Kl, pris d'un irraiid amour et tout émorveilli'S,

De sentir une honte enfantine en nos âmes,

A nous voir si chétifs devant ces belles dames

Et vêtus de la laine seule des béliers,

A leurs mains maniant des éventails de plumes

Prises à l'aile en feu des oiseaux d'oulre-uier,

A leurs pieds qui courbaient les patins d'argciit clair.

A leurs cheveux nattés de perles, nous voulûmes,

Enms d'un jrrand émoi suprême et puéril.

Forts du timide amour qui rêve des revanches,

N'ouer les nœuds de guirlandes de roses blanches

Que le sang de nos doigts iwîrprerait d'un avril.

Mais... les princesses fabuleuses aijx yeux doux

Fuirent avec leurs fous et leurs bouffons hilares

A\ix nefs de parade qui larguaient leurs amarres

D'un or fin et tressé comme des cheveux roux. «*

L'EXPOSITION VERHEYDEN
A l'Alhambra, dans deux salles à front du boulevard, le

peintre Isidore Verheyden expose, en gerbe, la moisson de

l'année : portruils, paysages, marines. On connaît de longue date

l'art robuste du jeune maître, arrivé aujourd'hui à l'épanouisse-

ment. Il est de la race des peintres de belle santé et de belle

humeur toujours par les chemins, la boite au dos, scrutant

l'ombre verlc des bois, campant au milieu des blés, sous le

fauve soleil d'août, l'hiver chaussant des sabots pour aller, à Ira-

vers la bise, surprendre le réveil des villages endormis sous la

neige. C'est le poète des rusticités, de l.» bonne mère nature; il

décrit les coins de verger que la sève fait vivre, les champs où

traînent, en gazes transparentes, les brumes matinales, les mys-

térieux sous-bois, et aussi la vague qui déferle, ou qui lentement

s'étale, en lacs bleus, sur le sable d'argent.

Tel nous l'avons connu, naguère, à Hoeylaert, dans la retraite

où, durant des années, il accumula des éludes, des tableaux, des

panneaux, enlevés de verve. Tel nous le retrouvons, dans la

plénitude de la vie et la maturité du talent.

A côté de l'artiste rustique est apparu, depuis lors, un por-

traitiste remarquable, qui a la rare chance d'être apprécié des

artistes tout en étant recherché du public. Ses portraits soûl res-

semblants, naturels cl sobrement peints. Parmi ceux qu'il expose

à l'Alhambra, les portraits du bourgmestre de Louviiin, M. Van

der Kelen, cl celui du D' lliernaux sont à citer spécialement. Dans

le porlrait du bourgmestre, l'artiste a habilement esquivé la dif-

ficulté qu'il y avait de traiier l'uniforme officiel sans tomber dans

l'imagerie. Tous deux sont très vivants et Ir^s intéressants.

Certes, les préoccupations d'art neuf qui ont révolutionné ces

dernières années n'ont guère ému, jusqu'ici, M. Verheyden, qui

perpétue la tradition des artistes d'il y a vingt-cinq ans : les Bou-

lenger, les Dubois, les Baron.

Ce n'est donc pas au point de vue des recherches actuelles qu'il

faut examiner son œuvre : arrivé h la fin d'une époque désormais

close, à l'aurore d'une ère nouvelle qui n'est pas encore épanouie,

il est demeuré hésitant entre les deux périodes, rattaché ii l'une

par son éducation et par un passé déjh notable, poussé vers

l'autre, peut être, par son instinct d'artiste.

L'ART JAPONAIS

Un critique anglais recherche dans la Nine-leenih Cenliiry

Review les causes de la décadence de l'art japonais, contempo-

rain. Son étude renferme quelques observation» intéressantes :

Les Japonais, dit-il, ont hérité en peinture des traditions chi-

noises, et ils ont suivi ces traditions avec une sénilité qui les a

empêchés d'égaler leurs maîtres. Prenez, dans la collection du

Brilish Muséum, le dessin représentant deux oies, attribué -à

Houi-Sou et datant du xii* siècle. A première vue, l'idée ne vien-

drait à personne d'attribuer ce lavis h un Chinois, car il possède

une qualité qu'on croit en général éminemment japonaise, celle

d'une fidélité rigoureuse ^ la nature : le dessin des oies, celui des

roseaux et du gazon même sont d'une exactitude faite pour don-

ner des doutes à l'Européen sur la véritable date de cette œuvre,

quand il se rappelle que l'Occident a pas«6lsix siècles de plus

sans songer seulement à regarder la nature. Cependant, relie

date est certaine, et il est incontestable qnc trois cents ans avant

celte date, la Chine pouvait déjà montrer dos œuvres d'égale

excellence. La période qui s'étend du ix* au \n* siècle passe pour

la plus brillante de la peinture orientale. En réalité, il est assez

malaisé de se prononcer à cet égard ; car un autre dessin de la

même collection, les MiUe carpe», exécui6 par Ina Geaki, au

cours du siècle présent, est assurément une œn^Te aussi parfaite

qu'aucune autre. Au fond, la décadence n'est guère visible et

marquée que depuis une trentaine d'années.

Pour se rendre compte des causes qai l'ont produite, il importe

de se rappeler les usiges tout spéciaux de ces peintures japo-

naises. On peut les diviser en quatre classes : 1* les kakimonot;

2« les mnkimonos; 3° les orihont, et 4" les gakoii.

Le kakimono ou « tenture n est un dessin sur soie, monté sur

papier qua^illé et pouvant se rouler sur un cylindre. Tout salon

de dim?ns'ions suffisantes possède ou possédait on cabinet s|ié-

cial, ou lokonoma, où sont déposés les kakimonos, en nombre et

qualités variables, selon les fortunes. Dans les maisons riches, il

y en avait naguère en nombre suffisant pour que la décoration

changeât avec les saisons. En cotre, des kakimonos spéciaux

étaient peints à l'occasion d^ fêtes de famillfe, des mariages, des

mort'!, etc.. Il y avait là un champ de travail très vaste pour des

artistes nombreux.

\
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Un makimono, c( ou chose qui se roule », est plus long et plus

élroit que le kakimono. C'est une forme appropriée aux longues

processions militaires ou religieuses, aux histoires contées en

plusieurs tableaux. Cela ne se suspendait pias aux murs et ne se

déroulait que pour <5ire exhibé. \

L'oribon ou album est un makimono plié en u;uillcs cl réservé

soit aux esquisses d'artiste ou de collectionneur, soit aux figures

techniques et aux images d'histoire naturelle.

Les gakou, beaucoup plus rares, 80p.t des tableaux encadrés r
on ne les trouvait guère que dans los temples, îi tiirc (Vex voto.

Outre ces genres divers, on devrait oncoriî noter le karaknmi

ou boiserie décorée de peintures, le isuitnti ou écran, le bioubou

ou paravent, et l'éventail, qui servait d'insigne au généralissime, .

au noble, à la femme de cour, au lettré, ou que portait le mar-

chand même et le plus humble portefaix.

Ajoutez, dans un ordre différent, les peintures céramiques, les

émaux, les laques, les bronzes, tout le bric-à-brac charmant où

les artistes japonais étaient passés maîtres.

Tant que la politique dos Shoguns a régné au Jnpon, c'est-Si-

dire aussi longtemps que l'empire du Soleil-Levanl a été fermé

aux étrangers, tous ces ouvrages étaient exclusivement exécutés

pour les grands de l'Etat, pour les nobles et pour les temples.

Chaque artiste était dans sa spécialité l'hérilicr d'une longue

suite d'ancêtres qui avaient suivi la même profession et qui lui

en avaient transmis les secrets. Il travaillait pour un maître

qui désirait seulement le voir apporter tout le soin possible ù

son œuvre, et débarrassé de tout souci matériel, il arrivait nulu-

rellement à la perfection.

Avec la révolution japonaise, les conditions de la production

artistique ont complètement changé. D'une part, les étrangers

ont été admis dans le pays ; ils y ont apporté leurs mœurs, leurs

habitudes, leui* outillage, leur mobilier et leur costume, que

le Japon s'est empressé d'adopter ou d'imiter. D'autre part,

la vieille aristocratie a perdu toute fortune et toute influence ; la

religion nationale elle-même s'est effacée devant les cultes venus

du dehors. Enfin, le client habituel du peintre ou du laqucur japo-

nais n'a plus été le connaisseur de vieille roche, l'amateur et le

patron des anciens jours, au goAt délicat et raffiné, mais le globe

trotter, le Yankee et le mardiand de Birmingham. Conséquence

natarelle : l'art japonais est devenu presque sans transition un

art industriel, un art d'imitation et de trompe-l'œil, fuit à l'om-

porte-pièce, de poncifs et de reproductions hâtives. La condition

de l'ouvrier y a gagné, sans nul doute. Mais on ne saurait en

dire autant de ses œuvres, et, pour que l'art japonais remonte

"au niveau qu'il avait atteint naguère, il ne suffira pas de quelques

eflbrts isolés ; peUt-étre ne faudrait-il rien moins qu'une révolu-

tion nouvelle, en sens inverse de l'autre.

DROIT D'i^UTEUlt
La guerre est déclarée entre les a Mélomanes » et VAssociation

des auteurs et compositeurs de musique. « Payer des droits d'au-

teur? disent les premiers. Jamais. — Pas d'argent, pas de...

musique, réplique la seconde. — Nos exécutions ne sont pas dos

auditions publique^. La loi dit expressément (art. 16) : « Aucune

œuvre nusicale ne peut être publiquement exécutée ou repré-

sentée, en tout ou en partie, sans le consentement de l'auteur ».

-j-Vou» appelez auditions privées des réunions de mille à quinze

cents personnes! Mais ce sont de véritables entreprises de con-

certs! — 11 n'importe. Nous ne paierons pas. El si vous continuez

à nous ennuyer, nous décommanderons le grand concours inter-

national de sociétés chorales qui devait faire affluer à Gand l'élite

des musiciens des doux mondes. Et nous dirons que c'est de votre

faute, na! — Ah! c'est comme ça ! Eh bien, nous allons, nous,

faire signer par tous les compositeurs et auteurs lyriques do Bel-

gique une déclaration par liiquelle ceux-ci se refuseront désor-

mais à prêter leur concours aux sociétés qui n'auront pas reconnu

les droits d'auteur ou qui ne pourraient justifier d'un accord avec

l'Association des auteurs... »

La guerre est déclarée! On lire à droite, on tire à gauche, cl

la pauvre Harmonie a brisé sa lyre.

La vérité est que l'art. 16, dont question, esl l'un de ceux qui

ont soulevé les discussions les plus longues et los plus embrouil-

lées, lors du vole de la loi, à la Chambre et au Sénal.

Ce qui en ressort, c'est que, dans l'esprit des législateurs, la

question de savoir quand une audition a un caractère public

dépend exclusivement des circonstances et doit 6lre laissée b

l'appréciation dos tribunaux. A la Chambre, M. de Caraman,

ministre des affaires étrangères, a dil (3 février 1886) : « Du

moment que le local d'une société esl considéré comme un local

particulier, il esl positif qu'une exécution musicale, une repré-

sentation dramatique donnée dans ce cercle ;)oh>' ses seuls luevi-

bres constitue ce qu'on entend par une exécution privée. Qu'il s'y

glisse quelques personnes, c'est là l'interprétation large de la dis-

position proposée ».

Mais est-il possible de considérer comme telles les exécutions

des « Mélomanes »? C'est ce que le tribunal aura vraisemblable-

ment à apprécier prochainement.

Théâtre Molière.

Le Colonel Chabert, précédé d'une piécetle de M. Clovis

Hugues, dont le sujet minime est empapillotlé de vers hugoniens,

a été joué plusieurs soirs au théâtre Molière.

Et convenablement inlorprété par M. Aliiaiza, trop prolixe de

gestes mais très 8aisi>sjnt à la dernière scène, et M. Bcival.

M"* Candé-Sureau nous laisse indifférent.

La pièce est bonne, elle esl sobre, elle dresse le héros do pied

en cap, réel, debout. Pas de trucs presque.

Au second acte, le caractère de Chabert est superbement mon-

tré : impatience, violence, colère, amour, folie. Cela cingle le

sujet à coups d'éclairs, cela esl humain et héroïque, cela vit.

M. Alhaiza, décidément, nous a donné cette année quelques

pièces d'avanl-garde, courageusement el avec succès.

Un grossier vaudeville. Vingt marches de /rop(oh! oui, de

trop!) accompagne, sur les affiches, le Colonel Chabert. El

l'affiche ajoute : « du Théâtre indépendant », d'où naît dans

l'esprit de certains auditeurs une confusion plaisante. Le théâtre

indépendant? C'est le théâtre libre, sans doute. Comment cette

farce a-l-elle pu être jouée sur une .«scène qui a la prétention de

ne s'ouvrir qu'aux œuvres écrites el pensées?

M. Antoine, qui assistait hier à la représentation, a dû subir

la méprise d'un monsieur, son voisin de sialie (le hasard esl

malicieux), qui très sérieusement lui a dit : « Et cela vient du

Théâtre libre ! — Du Théâtre indépendant, voulez-vous dire. —
Théâtre indépendant, théâtre libre, tout cela c'est la même

chose ! »
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Marat dans sa baignoire.

Le tribunal civil de la Seine a rendu le 20 avril dernier son

juj^emcnl dans l'intéressant procès inlcnld par M. David-Cliassa-

gnole et repris dans ces derniers temps par sa veuve au sujcl du

tableau de David exposé aux Portraits du siècle. Nous avons

relaté les pbases succossivesde celte longue et curieuse inslance(4 ).

Voici le texte de la décision, qui n'est qu'une élnpe nouvelle de

la procédure et fait présager encore des débats piquants :

Attendu que David-Chassagnole, se pi'étendant propriétaire du

tableau original de David : Marat dans sa baignoire, avait intro-

duit une demande contre Terme et contre le marquis de Morle-

mart à l'eifel de faire ordonner que le catalogue de l'exposition

des Portraits du siècle et l'inscription placée au bas du tableau

appartenant à Terme et réprésentant également Marat dans sa

baignoire, seraient modifiés en ce sons que le tableau de Tonne

serait désigné comme étant une copie et non un original de

David
;

Qu'il demandait en outre la condamnation de Terme à 1,000

francs de dommages-intérêts;

Attendu que Terme, tout en résistant à cette demande et en

soutenant que son tableau n'est pas une copie de l'œuvre de

David, mais bien une répétition ou une répli(iue duc h la main

même du maître, a appelé en garantie Durand-Ruel, à l'effet de

prendre son fait cl cause, se réservant de réclamer ultérieure-

ment la résolution de la vente pour le cas où il serait reconnu

([ue le tableau ^ui lui a été vendu par Durand-Ruel ne serait

qu'une copie;

Attendu que Durand-Ruel, de son côlé, a appelé dans l'ins-

tance' Drame comme ayant vendu le tableau U Terme, concurrem-

ment avec lui-même;

Mais, attendu qu'il Oirl jusiifié que, par suite de règlements

intervenus entre Brame et Durand-Ruel, après l'acquisition de la

collection du prince Napoléon, le tableau dont il s'agit est devenu

la propriété exclusive de Durand-Ruel, Q"' lu vendu ensuite ci

Terme en son nom personnel;

Que Drame réclame donc ajuste litre sa mise borSde cause;

Allendu que David-Chassagnolle étant décodé, sa veuve a repris

l'instance et qu'elle demande au tribunal de déclarer que le

tableau deTorme n'est qu'une copie de l'œuvre originale deDavid

et que le défendeur ne pourra exposer ou désigner son lableau

comme étant un original; qu'elle demande en outre la condam-

nation de Terme et de la Société pliilanihropique à des dommages-

intérêts;

En ce qui concerne la Société ])liilan!hropiquc :

Attendu que le marquis de Mortemart étant décédé, le prince

d'Arenberg, aujourd'hui président de la société, conclut à ce

qu'elle soit mise purement el simplement hors de cause;

Allendu que le catalogue de l'exposition des Portraits du siècle

avait été rédigé sur les indications des exposants et qu'un avis

placé en lêle du catalogue portait que le comité d'organisation

n'était pas garant des allribulions el des noms indiqués par les

propriétaires des tableaux ;

Que la responsabilité de la société ne saurait donc être engagée

(1) V. l'Art modavic, 1885, pp. 158 et 194; 1887, p. 23 ; 1888,

p. 93. •

\
et que, rexposliion des Portraits du siècle étant terminée depuis

longtemps, sa mise en cause se trouve aujourd'hui sans objet;

Attendu, d'aulrc part, qu'on ne justifie d'aucune faute ni d'au-

cun préjudice qui lui soit imputable; qu'il y a lieu dès lors de la

mettre hors de cause ;

En ce qui concerne Terme :

Attendu que le tribunal n'a pas les éléments nécessaires pour

trancher la question qui lui est soumise; qu'il convient dès lors

de recourir à une expertise ainsi que Terme le demande dans ses

conclusions subsidiaires.

Par ces motifs, ^
Donne acte h la veuve David -Chassagnolle de sa reprise- d'ins-

tance, la déclare mal fondée en sa demande contre la Société

philanthropique, met Brame et la Société philanthropique hors

de cause, commet, avant faire droit, Lafenesire, Cabancl et Haro,

experts, lesquels, serment préalablement prêté, examineront Iç

tableau de Terme, à l'effet de recliercher s'il est une œuvre origi:
'

naie de David, soit l'œuvre primitive, soit une réplique, ou s'i,l

est seulement une copie; dit qu'ils exprimeront leur avis en un

rapport qui sera déposé au greffe, pour éire ensuite requis et

statué ce qu'il appartiendra, tous droits et moyens des parties

réservés ;

Condamne Durand-Ruel aux dépens envers Brame
;

Condamne la veuve David-Cliassagnolle aux dépens envers la

Société philanthropique, réserve le surplus des dépens.

LE PRIX DU ROI

Sont nommés membres du jury chargé de juger le concours

de 1888 (exclusivement belge), prix 25,000 fr., attribué au
meilleur onvrage sur renseignement des arts plastiques
en Belgique et sur le moyen de développer l'art en Bel-
gique et de le porter 4k un niveau de plus en plus élevé:

MM. Balat', A., archiiecle, membre de la classe des beaux-arts

de l'Académie royale de Belgique;

Fétis, Ed., conservateur en chef de la Bibliothèque royale,

membre de la classe des beaux-arts de l'Académie

royale de Belgique
;

Ilymans, H., conservateur à la Bibliothèque , royale,

membre de la classe des beaux-arts de l'Académie

royale de Belgique;

Pauli, Ad., architecte, membre de la classe des beaux-

arts de l'Académie royale de Belgique;

Rousseau, J., inspecteur général des beaux-arts, membre
(le la classe des beaux-arts de l'Académie rOyale de
Belgique;

Siallaort, J,, artiste peintre, membre de la classe dos

beaux-aris de l'Académie royale de Belgique ;

Vinçoiie, Thomas, artiste statuaire, membre de la classe

des beaux-arts de l'Académie royale de Belgique.

pETITE CHROJ^iqUE

Une importante nouvelle théâtrale : M. Antoine viendra, dans
la seconde quinzaine de ce mois, donner à Bruxelles, avec toute

la troupe du Théâtre libre, une série de représentations compo-
sées des œuvres qu'il a jouées cet hiver à Paris, parmi lesquell^.

V
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en première ligne, le Pain du péché, le drame d'AubancI, tra-

duit par M. Paul Arène, qui vient d'obtenir un éclalanl succès.

Le Pain du péché sera joué par M™* Marie Defrosnes, que

nous avons eu récemment l'occasion d'applaudir dans la Femme

de Tabarin de Catulle Mcndès, el par MM. Antoine cl Raymond.

Après le Pain du péché seront représentés Eslher Brandès de

Léon Hennique, la Nuit bergamasqne d'Emile BiTgerat, la

Pelole de Paul Bonnetain, les Quarts d'heure de MM. Guiclies el

I.avedan, En Famille de M. Méténicr. Au total : dix représenta-

tions formant cinq spectacles différents.

Tes soirées de haute attraction prometlcnl, avec les représen-

tations d'Un Mâle et celles des « Meininger », une fui de saison

lo\il à fait exceptionnelle.

VArt moderne »o\i\&n une campagne, on s'en souvient,

pour obtenir que les publications belges, eussent une plus large

part dans les livres distribués en prix aux élèves des écoles de

l'Etat (1). Le rapport qui vient d'être présenté ù l'assemblée géné-

rale du Cercle de la librairie et de l'imprimerie nous donne au

sujet de cette question, si importante pour nos éditeurs, des nou-

velles Favorabli's :

« On avait reconnu la nécessité de grouper en un seul cata-

logue toutes Ici collections d'ouvrages belges que l'on jugeait

convenables pour les distributions de prix. Diverses circonstances

et l'impossibilité matérielie d'élre prêt en temps utile empê-

chèrent de donner suite à ce projeta

Cette année, dix éditeurs spéciaux se sont entendus pour réa-

liser exactement le programme qui avait dû être abandonné l'an

dernier.

Par leurs soins un catalogue dans lequel ne figurent que des

ouvrages belges, écrits par des Belges, a été distribué à toutes

les administrations publiques, avec une circulaire exposant les

raisons qui militent en faveur des publications nationales.

L'intervention de plusieurs membres de la Chambre, choisis

dans les deux partis politiques, a été sollicitée et obtenue. Une

interpellation sera adressée au Ministre de l'instruction publique

lors de la discussion de son budget, et nous nous plaisons h

croire que satisfaction nous sera donnée.

Nous avons la conviction, Messieui-s et chers Confrères, que

celte propagande, si elle est appuyée par des démarches per-

sonnelles, exercera une influence considérable sur l'avenir de

rimprimerie cl de la librairie en Belgique.

. Si une entente générale des éditeurs est nécessaire en ce qui

concerne les livres de prix, elle est désirable également pour les

livres clQMiqupsA Un. second syndical est en projet; la réunion

des deux pourrait être considérée, selon nous, comme une solu-

tion provisoire h la question des remises ».

Le drame tiré du roman de Camille Lemonnier et que

M. Bahier s'iippréte îi représenter au théâtre du Parc, ne s'appel-

lera pas Cachaprès. II prendra sur l'affiche le titre de : Un mâle.

Rappelons que le quatrième et dernier Concert populaire aura

lieu jeudi prochain, à 8 heures du soir, avec h concours de

M"^ Landouzy, M"" Falizc et Van Boston, et de MM. Eiigel et

Seguin. Programme : Première partie : Antar, symphonie pour

orchestre, d'après un conie arabe de Sennkowsky (V. Rimski

•Korsakofï). — Deuxième partie, consacrée îi l'audition d'oeuvres

(1) Voir lArt moderne 18S7, p. 99,

de Richard Wagner : Introduction 2« et 3* scènes du 3« acte des

Maîtres-Chanteurs de Nuremberg, Wallhcr de Slolzing : M. Eu-

gel ; Hans Sachs : M. Seguin; Prélude (Parij/a/) ; Scène delà

Forêt (Siegfried), Siegfried : M. Engel; l'Ois^eau : M"** Landouzy;

Chant des filles du Rhin {le Crépuscule des Dieux), Woglindo :

M""* Landouzy; Flossiiilde : M"« Falizo; Welgunde :
M'i« Van

Beslen ; Marche funèbre pour la mort de Siegfried {le Crépuscule

des Dieux); Entrée des Dieux dans le Walhalla (Rheingold).

La répétition générale do ce superbe concert aura lieu mer-

credi, h 2 i/2 heures préciser, î» la Grande Harmonie.

La Société royale des Aquarellistes, dont le salonnet s'ouvrait

d'habitude à Pûiiucs.esl en relard cetlc année. Il alignera h partir

du 16 juin, dans les galeries du Cercle artistique, son contingent

de Whalman colorés.

Voici l'amusant cl très légitimement mordant début du Sai.on

DE Paris, par Edmond Haraucourt, numéro du 30 avril de V Indé-

pendance belge :

« Le Salon de 1888 fait profession de ressembler à tous les

autres: c'est un devoir el il le remplit, lui cent-sixième, après

cent cinq précédenls.

« Il remplit encore Ironle-sopt salles, dont les murs sont cou-

verts de 2,1)86 toiles, petit total auquel il convient d'ajouler un

millier de dessins, carions et aquarelles, un millier de plâtres,

marbres, bronzes el autres matières difficilement transportabics:

en tout cinq mille cinq cenl vingt-cinq, ce qui constitue un

chiffre infiniment plus respectable que leur mérite.

« Il se produit donc cinq mille cinq cenl vingl-cinq clr.'fs-

d'éelivrc en une année ! — Oh ! le beau, le noble pays, aimé des

Muscs, qui dans le cycle dos quatre saisons, jette au grand jour

cinq milliers d'œuvres d'art, et dix milliers de livres imprimés !

Ten i! des arts !

« Par malheur, les chefs-d'œuvre méritent d'être discutés, ou du

moins le demandent el le méritent peu. Us sont assez rares, on

somme. Et je crois que si le nombre des acceptations eût élé plus

reslreinl, il y aurait peu de mal et grand bien. Le public iguo-

ranl do l'art qui va, comme chaque année, se presser dans la

poussière chaude cl l'atmosphère balnéaire du Palais de l'Indus-

trie, risquerait moins d'égarer son goAlsur les mauvaises clioses,

comme il fiit d'ordinaire avec une préférence très marquée ; le

public éclairé y trouverait aussi plus de jouissance et moins do

fatigue. Mais que diraient les jeunes filles dont la tante irçoil h

dîner trois membres du jury ? Que diraient les adolescents à

longue chevelure qui n'ont encore, à défaut de talent, que l'or-

gueil de leur avenir? Que dirait le syndicat des encadreurs, si

l'on décourageait l'audace des dix mille tentatives qui nous don-

nent cinq mille exhibitions k contempler?

« Les fabricants de pianos y gagneraient seuls, car, osant

moins de peinture, on se vengerait en faisant plus de musique.

M II y a pourtant là des choses remarquables : il faut seulement

les découvrir. Il y a de grands noms et de grandes œuvres, de

beaux noms sur des toiles médiocres, et des noms peu connus sur

des toiles meilleures. »

Vient de paraître : la Revue belge, journal littéraire cl artistique

illustré, bi-mensucl. Directeur-fondateur, M. Charles Tilman.

Rédaction et administration, rue de Bériot, 42, li Louvain. Abon-

nement, 4 francs par an.
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LE SALON DE PARIS

Ëst-U vraimeat bien utile den parler? Et la

morose trivialité de ces deux mille cinq cents toiles,

alignées à la rampe comme aux Grands Magasins du
' "•"•'îlwwir'teB-TKmtTOtités du printemps, ne s'accommo-

derait-elle pas mieux d'un dédaigneux silence ? Il est

loin le temps où, chaque année, au moment précis où

s'ouvrent aux caresses de mai les bourgeons des Champs-

Elysées, un renouveau d'art faisait fleurir le Palais de

l'Industrie. C'est, désormais, la toujours identique

revue des mêmes œuvres, dont le titre seul varie en

raison de l'actualité à la mode. Tandis qu'autour du

Salon l'art évolue, que des courants irrésistibles le

poussent vers d'inexplorées contrées, il s'anci'e irr(^mé-

diablement parmi les Cabanel, les Lefebvre, les Jérôme,

les Bonguerean, les Henner, doctrinaires impassibles,

immoables comme l'éternité. Les rares artistes indé-

pendants qui con^ntàiënt à se mêler à la cohue bour-

donnante des SaloiSs parisiens se sont retirés, peu à peu,

et l'on n'a même plus la consolation de découvrir, relé-

guées dans les hauteurs inaccessibles ou dans des coins

obscurs, quelques morceaux friands, de belle âpreté.

Tout est uniformément banal et vide et vainement l'œil

irrité par le papillonnement des tons faux qui dansent

dans des cadres d'or cherche un repos réconfortant.

Devant ce prodigieux assemblage de choses aga-

çantes, ou burlesques, ou bêtes à faire pleurer, la cri-

tique est désarma. Nous entendons : la libre critique

qui répugne à ressasser les clichés d'usage et prétend

ne parler que lorsqu'elle a une observation nouvelle à

faire, une théorie à défendre, un progrès à signaler.

Ingénieusement, toutefois, les salonnistes les plus

invétérés trouvent des légendes pour rafraîchir les ros-

signols que depuis vingt ans et plus ils écoulent à leurs

clients. Telle l'histoire que débitait, hier, très sérieu-

sement, un Monsieur décoré, ami de l'artiste, devant

un tableau d'Henner. Tout le monde sait que ce peintre,

l'un de ceux qui excite l'admiration la plus intense du

public, ne peint, n'a jamais peint qu'avec trois couleurs :

le blanc, le bleu, le bistre. La figure qu'il expose a

naturellement un corsage bleu et des cheveux roux, —
le corsage bleu, du bleu qui, invariablement, apparaît

dans la source où se mire l'inévitable nymphe, les che-

veux roux, du rotKe-deqt se colore immanquablement)trs-deïit se ce

'k J^
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la futaie qui sert à cette source d'encadrement. « C'est

prodigieux! disait le Monsieur, cette belle fille que vous

voyez, a couru tout Paris pour trouver du velours de

cette nuance. Elle n'en voulait pas d'autre. Et elle s'est

fait teindre les cheveux pour harmoniser ses belles

boucles soyeuses avec la couleur de son corsage. Henner

lui-même me l'a raconté. Il voulait la peindre telle

qu'elle est venue se présenter chez lui, mais elle a exigé

de l'artiste qu'il la représentât comme vous la voyez.

Et il a cédé à son caprice «

N'est-ce pas viaiment ingénieux?

D'autres salonnistes sont tombés tellement bas que

leurs admirateurs les plus convaincus n'ont plus le cou-

rage de les défendre. Le Tub, de Gervex, par exemple,

est au dessous de toute critique sérieuse : comme cotj-

leur, comme forme, comme composition, comme

modelé, c'est inexistant.

Quant aux portraits de Bonnat— celui de Mgr Lavi-

gerie et celui de Jules Ferry — on connaît de longue

date notre opinion sur ces œuvres à la suie, qui ont

l'air d'être peintes au fond d'une cave. Mais la ressem-

blance? Ah! il ne leur manquerait plus que de n'être

pas ressemblants! Le portrait de Ferry est, cette année,

particulièrement curieux. C'est une salade de bitume,

de laques et de jus de tabac dont il est impossible de se

figurer la bizarre mixture.

Les deux portraits de M"* Louise Breslau, — celui

d'un gentleman en bleu et celui d'une artiste, toute à

des msmipulations d'aquarelliste, — se distinguent un

K l'universelle trivialité ambiante. Ils sont éclairés

lumière naturelle, ils sont peints avec des cou-

irs sincères, ils sont sains et exécutés sans trucs par

une artiste qui dédaigne les mesquineries. On voudrait

toutefois voir M"* Breslau abandonner plus résolument

les formules et aborder, sans timidité, les problèmes

de l'art nouveau, pour lequel elle parait heureusement

douée.

Un autre portrait, l'un des rares portraits qui retien-

nent, mérite un examen attentif, car il est d'un artiste

de valeur qui a toujours fait entendre, dans le grand

concert, une note personnelle C'est celui d'Edmond de

Concourt, par RaflJaëlli. L'écrivain est représenté

debout, appuyé sur une vasque japonaise, dans un

salon tendu de rouge, qu'égaient quelques bibelots rap-

pelant les dilections de l'ariiste. Peut-être pourra-t-on

reprocher à l'œuvre ses dimensions : les accessoires, et

notamment un fauteuil Louis XV, placé à l'avant-plan,

attirent l'œil si violemment, qu'ils détournent l'attention

de l'objectif principal. Mais l'ensemble est vraiment

intéressant. La physionomie fière et ouverte d'Edmond

de Concourt est supérieurement exprimée, dans la

gamme de tons malheureusement noire qu'afi'ectionne

Rafi'aëlli. Â ce point de vue, et si l'on songe aux ten-

dances modernistes, il y a des réserves à faire. Mais

l'œuvre n'en est pas moins artistique et belle, vivant

d'une vie propre et d'un intense rayonnement d'art.

Le portrait d'Edmond de Concourt est très discuté,

ce qui indique une supériorité : c'est, avec ses qualités

de dessin précis et mordant et ses défauts de couleur,

l'une des très rares œuvres qui aient cet honneur. Le
portrait de M Çarnot, par M. Yvon, pas plus que tel

général Boularfger ou telle femme du monde en grande

toilette, ne salent assez des coutumières peintures,

•> ressemblance garantie -, pour qu'il puisse en être

question ici.
,

Restent, pour épuiser la série : un retour offensif de

Carolus Duran {Portrait de ma fille, portrait de
Louis François) qui ne témoigne de rien^autre,&

notre sens, que d'une curieuse virtuosité de brosse,

exercée au détriment des laques, des lie-de-vins, des

jus-de-pruneau, de tout ce que le peintre a trouvé sous

la main de violet, de cerise, de rosâtre; puis encore une
femme en noir sur fond rouge, le tout passé au cognac,

par M. Orchardson, peintre anglais, retiré des Salons

parisiens depuis longtemps et qui a éprouvé le besoin

de faire replacer à la rampe les échantillons de son art

juteux et antipathique De la correction dans le dessin,

une certaine aristocratie -d'allures ^distinguent d'ail-

leurs les œuvres deJ.'artiste^ très célèbre en Angle-

terre, l'un des actuels piliers de la R. A.

Enfin, un portmit d'homme en pardessus, une rose à
la boutonnière, le chapeau sur la tète, de M. Jacques

Blanche, dont les tendances vers un art raffiné se pré-

cisent (l'Exposition des Pastellistes le démontre), et une
figure curieuse de jeune femme, assemblage harmo- .

nieux de peluches vert d'eau et mastic, de velours bou-

ton d'or, le tout signé Ary Renan.

De l'avalanche de faits divers historiques ou imagi-

naires qui défilent gauchement devant le visiteur ébahi,

il y a peu de chose à "Yetenir. Il vous importe peu,

n'est-ce pas, que cette année la paysanne de Jules Bre-

ton, vous savez, celle dont la silhouette se découpe sur

l'inévitable soleil couchant, porte sur la tête un sac, au
lieu d'une gerbe? Ou que telles nymphes, au lieu de

sécher sur la rive, plongent cette année, jusqu'à

ntfi-corps, leurs chairs d'albâtre?
'

Les tableaux militaires sont abondants. On se mas-

sacre avec entrain entre Prussiens et Français, et

depuis la grande page patriotique de Détaille, achetée

par l'Etat, qui montre des visions de victoire flotter sur

le sommeil des brav' pioupious endormis, jusqu'au plus

mince épisode de l'année terrible, c'est, du haut en bas

des murailles du Palais de l'Industrie, une débauche

inusitée de blessés, de morts et d'agonisants. Il y en a

autant, et plus même, que d'odalisques et de jeunes

femmes exclusivement vêtues de leurs charmes, endor-

mies au bord d'un ruisseau, ou caressant de la main un

. cygne au regard égrillard. Et vous savez que c'est cet
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article qui, chaque année, domine dans ia grande foire

des Champs-Elysées. La production a été cette fois si

encombrante qu'il y a des panneaux où il a été impos-

sible de lés séparer, et l'on voit, dans la même salle, de

longues e^nfllées d'odaliques qui vous regardent de leurs

grands yeux bêtes, et des alignements de croupes

rabondies et de hanches démesurées, devant lesquelles

les misses qu'on conduit voir les peintures de M. Caba-

nel (Very Nice, indeed! First rate picture!) ont de

petits sursauts de pudeur.

Un beau Çazin, dans la note grise qu'il affectionne,

deux compositions de Fantin-Latour, une page émue

de M. Ernest Laurent : Hyménée. qui montre Aphro-

ite et 1 Amourconduisant versl époux unejeune femme
d'une grâce exquise; enfin quelques calmes scènes de la

vie hollandaise (Dimanche, de Gary Melchers ; A Cor-

gue et les Joueurs, de Kuehl ; le Benedicite, de Walter

Gay) tranchent, par une certaine impression de vie

reposante et par une sincérité d'oeil, sur les huiles

multicolores environnantes. Et aussi une très amusante

immense toile de Pelez qui représente une Parade de

cirque forain, avec son clown, clamant un appel à la

foule, ses musiciens soufflant dans de bosselés trom-

bones, ses écuyères en maillot chair. Ces pei'sonnages

se profilent tout au long de la baraque, qui n'en finit

pas. Ce n'est pas un tableau, c'est une toile panora-

mique qui a l'air de se dérouler tandis qu'on passe

devant elle. C'est plus original que beau ; cela ne tient

pas ensemble, mais c'est réjouissant à l'œil et observé

par un esprit curieux et chercheur.

M. RoU obtient un vif succès. Il expose deux toiles :

une blonde et une noire. La blonde représente une

vache accostée d'une laitière, la noire un gamin lancé

au galop sur un poney, à travers une sapinière. Dans

cette dernière, le petit cheval a l'air d'avoir fourré ses

quatre jambes dans un encrier et d'en avoir éclaboussé

toute la composition. Celle-ci est d'ailleurs jolie. Mais

quelle couleur désagréable! Quelle ab>ence totale d'at-

mosphère et quelle lourdeur d'exécution ! La toile

blopde est plus agréable à regarder, et n'était ce per-

pétuel empâtement qui noie les formes et donne à l'en-

semble un aspect matériel et gauche, l'œuvre serait

séduisante.

Terminons notre promenade au Salon par la revue

des peintres belges, moins nombreux que de coutume ;

de ceux du moins que nous avons remarqués. En voici

la courte énumération : Baertsoen, un canal écoulant

ses eaux pares.'teuses sous un ciel gris; M"' Art, un

Atelier démontage-, Hubert Vos, un médiocre por-

trait d'homme; Van Beers, le portrait de Sarah Bern-

hardt, coiff'ée d'un Gainsborough en peluche verte;

Van Aise, une robe de mariée jaunâtre, avec, vague-

ment, l'apparence d'une jeune femme dans la robe;

Nicolas Van den Eeden, un stupéfiant portrait de

M. Gustave Frédérix, qui a l'air d'être en pénitence,

dans un cachot, et furieux d'y être ; Verstraete, des

Fragments placés au dessus d'une dame qui se mire,

poitrine découverte, dans une psyché, et relégués, les

pauvres! si haut qu'il faut, pour les découvrir, des yeux

de lynx; Le Mayeur, deux marines, accrochées au

deuxième rang, mais assez bien en vue, tandis qu'à

côte un paysage de Lamorinière fnous le supposions

mort) se prélasse à la rampe ; à la rampe aussi deux

Courtens, un berger assis à la lisière d'un bois et un

Steamer qui rentre au port, — ou qui en sort, — d'une

facture maçonnée et d'une tonalité terne.

JEnfi^ qn quatuor déjeunes filles, de M"« Alix d'Ane-

than, qni, partie d'Alfred Stevens, va droit vers M. Coo-

mans et ses pompéiennes imageries. Ses tons devien-

nent si vaporeux qu'ils ont des transparences d'opale.

Le groupe est joli, sans doute, et l'ensemble harmo-

nieux. Mais les chairs sont diaphanes et les poses s'alan-

guissent de plus en plus. C'est de la peinture - poi-

trinaire », inquiétante à voir et contre l'envahissement

de laquelle la jeune artiste fera bien de réagir.

Le tableau de M"* d'Anethan est admirablement

placé et obtient, cela va de soi, un vif succès, ce qui

n'est pas un motif pour le croire parfait.

C'est là, pensons-nous, avec un paysage de Den Duyts,

tout le contingent que la Belgique a fourni au Salon de

peinture.

Il nous reste à faire le tour des jardins où se dresse

la menaçante armée des bustes et des figures de marbre,

de plâtre et de bronze. Si nous y rencontrons quelque

œuvre intéressante, nous aurons soin de la signaler,

et avec quelle joie! dans un prochain numéro.

THÉÂTRE DE LA MONNAIE
Clôture de la saison.

La saison Ihéâlrah qui a élé clôturée mercredi dernier à la

Monnaie, au milieu des ovations aussi départementales qu'horli-

coles faiies au personnel, s'est caractérisée par les triomphes, où

la sympathie a eu autant de part que l'admiration, décernés ù

quelques virtuoses, que l'Europe nous envie, a-t-on écrit, mais

que jusqu'ici elle n'a guère retenus ou attirés. La Direction s'est

laissée cciratncr à favoriser cette tendance d'un public qui, sous

les administrations antérieures, commençait à se corriger de la

vulgaire manie de s'affoler pour quelques personnalités brillantes

en négligeant les œuvres.

Nous en sommes revenus au beau temps des étoiles. Celte

dépravation du goût passe même du Ihéûtre aux concerts. Il était

pénible, jeudi dernier, à la dernière séance des Concerts popu-

laires, de voir moins applaudir les morceaux de Wagner vierges

de chanteurs, que les morceaux où ceux-ci s'étaient produits,

médiocrement, en gens fatigués de leur hiver et blasés de musi-

que, et pour les morceaux avec chant, de voir rappeler un baryton,

en général excellent, cl à qui nous ne marchandons pas les éloges,

. -f^î-.."!. j •
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mais qui ce soir-lk a défiguré, par ses larmoyantes mélopées, les

Maîlres-Chanteurs, un ténor charmant souvent et sentimental,

mais à voix singulièrement affaiblie, et une prima-dona admirable

dans l'opéra-comiquc mais <t qui le Wagner convient comme un

casque à M"* de Pompadour.

Tant pis. C'est un retour en arrière déplorable. El ce qu'il y a

de grave c'est qu'on proclame que l'an prochain on maintiendra et

on développera le système. M""* Caron, Melba et Landouzy sont

les cariatides, très séduisantes, nous le confessons, qui sont

appelées à soutenir les destinées du tbéâire de la Monnaie.

C'est, croyons-uous, un jeu dangereux. Quelques charmes

qu'aient les belles artistes, l'engoiiement est raronient durable,

parliculièremcnt quand les rivalités s'en mêlent, et comment

éviler les rivalités entre trois déesses : « Sur le mont Ida trois

déesses, trois déesses se querellaient ! » Mais, en oulre, ce régime

fait surtout sentir de désastreuses conséquences lorsque ces

dames prônées, adulées, exallées, adorées, ont pris au sérieux ce

merveilleux fanatisme et dictent les conditions pécuniaires exor-

bitantes auxquelles elles taxent leurs talents. Il faut alors ou les

perdre, enlevées qu'elles sont par la concurrence, et le théâtre

apparaît défloré, vide, morose comme si la mort y avait passé,

ou payer à prix d'or ces voix qualifiées voix d'or et grever terri-

blement le budget, sans compter les caprices et les incartades

préjudiciables de ces princesses très capricieuses dès qu'elles sont

très applaudies.

Nous nous demandons ce que chacune doit penser de sa per-

sonne et de son gosier à la suite du grand cotillon des représen-

tations d'adieux où des cavaliers servants innombrables ont riva-

lisé dans le choix des colifichets de tous genres qu'ils leur appor-

taient ù chaque tour de cet étrange rigodon. Jamais, aux autels

les plus dévotement fréquentés, la Reine des Cieux n'a eu pareil

mois de mai. Vraiment, c'est un emploi inférieur que celui de

Vierge sainte. El des imaginations baroquemcnt délirâmes

comme celle de ce rossignol offert en cage avec, à la patte, une

banderole sur laquelle éc^it : « Daignez m'apprendre k chanter! »

Nous convenons qu'au milieu des difficultés de deux saisons

consécutives peu fructueuses, la Direction cherche comment

rétablir ses affaires et voyant le public mené par des coteries,

se prendre d'engouement pour certains artistes, pousse h

son tour de ce côté. Mais ce n'est qu'une excuse et non

une juslificalion. La vraie lactique, nous l'avons dit souvent,

serait de montrer franchement l'impossibilité, dans la situation

actuelle de l'art et des engagements, de se tirer d'affaire en main-

tenant le théâtre de la Monnaie à la hauteur désirée. Nous avons

conseillé aux directeurs et à l'administration communale de pu-

blier, après chaque exercice, les comptes de l'exploitation pour éta-

blir que, malgré les efforts les plus énergiques, un déficit subsiste

Cl qu'il faudrait augmenter les subsides de cent mille francs (1).

A quoi bon réunir les actionnaires pour les mettre au courant

des perles, leur offrir éventuellement une démission, puis con-

venir qu'on cachera tout cela, qu'on proclamera, au contraire,

que tout va bien, et continuer ainsi à donner le change. Un secret

confié k une trentaine de personnes transpire toujours et les

nigauds seuls sont trompés. Nous n'hésitons pas k croire que si

les budgets des deux premières années de ta direction actuelle

étaient révélés et si l'on voyait que, malgré beaucoup de talent et

(1) Voir lArt moderne, 1885, pp. 381, 388, 397 el 405; 1886,

pp. 4, 11, 45, 121, 147, 148, 156 et 157.

de bonne volonté, on n'aboutit, pour se maintenir, qu'à fourvoyer

ViTl dans une pitoyable renaissance de musique démodée et dans

une fkcheuse campagne de virtuosité, il se produirait un mouve-

ment d'opinion qui contraindrait l'Etat ou la ville k intervenir

efficacement.

Nous avons démontré jadis que si MM. Sloumon et Calabrési

ont eu une entreprise pour eux fructueuse, c'est que les condi-

tions étaient très différentes (1)el que s'ils avaient subites mêmes

charges, il est douteux qu'ils eussent fait des bénéfices, malgré de

très heureuses chances dont le hasard les avaK gratifiés.

Il est nécessaire que notre grande scène d'opéra soit libre dans

ses allures. Qu'elle n'ait pas k éompter avec les déficits toujours

menaçants qui inquiètent les directeurs et leur suggèrent des

résolutions contraires aux intérêts artistiques. Il convient qu'ils

ne soienC pas réduits k battre la caisse au 'profil des oisekux'de

passage qui songent moins k faire valoir les belles œuvres qu'k

trouver des œuvres en rapport avec leurs moyens de succès per-

sonnels presque toujours limités. Le théâtre de la Monnaie doit

suivre la marche progressive de la mnsique, y initier notre popu-

lation, lui en donner le goût, l'élever ainsi, et non pas exciter en

elle l'engouement pour les baladins, marque évidente de déca-

dence et de perversion. On en est déjk arrivé, cet hiver en témoi-

gne, k l'égarer au point que les représentations de pièces nou-

velles meurent promptemeni dans l'indifférence générale, et k ne

l'attirer que par l'annonce d'opéras vieillis, que l'on fait chanter

par l'une des étoiles scintillant au firmament des aflSches. On

peut, sans se targuer de prophétie, annoncer que si l'hiver pro-

chain le même système prédomine, non seulement toutes les pièces

nouvelles raieront, mais qu'k la fin de la saison, quand M*"** Ca-

ron, Melba et Landouzy nous seront enlevées, le théâtre de la

Monnaie finira dans le marasme, k moins qu'il ne se ruine k con-

server ces dames, coûte que coûte.

Quelque? livre?

Les lauriers sont coapés, par Ed. Ddjaboix.

Cert^^M. Dujardin n'a dû se cacher combien il était facile de

plaisanter le genre d'analyse qu'il adoptait en son livre. Les

banals mots drôles el les parodies k un sou ! On en eût pu faire

autant que le besoin de ceriains chroniqueurs d'être spirituels

l'exigeait.

M. Dujardin ne s'en est guère soucié el, pour cela même, son

livre aujourd'hui paru : Les lauriers sont coupés, témoigne d'une

conception au moins curieuse. L'auteur s'est plu k disséquer, k

diviser en infinitésimales, la somme de n'importe qnel désir ou

de n'importe quel vouloir. Sitôt conçus, désir et vouloir sont

examinés en leurs doutes, en leurs audaces, en leurs reculées, en

leurs poussées, niinimement, par cheveux tranchés en dix, en

cent, en mille, par miettes. Est observé tout acte, soit négatif,

soit positif. Et non pas des actes importants ou décisifs, mais les

moindres, les journaliers. Ce que chacun de nous combine,

réfléchit, propose, détruit el bktit; ce que les simples décisions

c( aller ou ne pas aller k tel restaurant »; « saluer ou ne pas

saluer telle personne » comportent d'activité sensationnelle ou

intellectuelle, le voici pesé el timbré.

(i) Voir les articles cités plus haut.
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M. Dujardin suppose quelqu'un de naïf qui pense loul baul et

note scrupuleusement tout ce qu'il pense en un livre, ei tout ce

qu'il pourrait penser aussi, et tout ce qu'il a été sur le point de

penser encore. Nous assistons celte fois i une minutieuse mise à

nu de caractère, et sans honte, et sans aucune rélicence.

Un amour parisien et quotidien pour une femme : Léa, voilb le

sujet. Pas de péripétie, pas de drame. Le livre puise sa force

dans sa sincérité seule.

Un extrait?

« Poulet; c'est une aile; pas trop dure aujourd'hui; du pain ;

ce poulet est mangeable ; on peut dîner ici ; la prochaine fois

qa'avee Léa je dînerai chez elle, je commanderai le dfner rue

Croix-des-Petits-Cbamps ; c'est moins cher que dans les hons res-

taurants, et c'est meilleur. Ici seulement le vin n'est pas remar-

quable ; il faut aller dans les grands restaurants pour avoir du

vin. Le vin, le jeu — le vin, le jeu, les belles — voilà, voilà...

Quel rapport entre le vin et le jeu, entre le jeu cl les belles? »

Et ainsi de suite. N'est-ce pas d'une réaliié totale notée et la

première fois que cela s'vsl pratiqué et osé?

Notes d'an Mieux. — Bruxelles, t888.

« Inutile de consulter la carte; suivons les hirondelles quand

elles fuient à tire-d'ailes nos ciels brumeux et nos champs dépouil-

lés. »

Celui qui pousse ainsi aux migrations yen les pays du soleil,

c'est le peintre Jean Robie, l'amant des roses, des azalées, des

lilas, de toute la nature triomphante, épanouie aux caresses de la

lumière.

« Je connais à Jaffa une délicieuse oasis qui semble défier le

désert par ses masses profondes d'orangers, de citronniers et de

limoniers séculaires, qui se couvrent de fleurs et fléchissent sous

le poids de leurs fruits quand nous pataugeons ici dans la neige

et dans la boue.

« Lorsque j'y allai pour la première fols, cet éden embaumé

S'épanouissait dans une température de serre chaude. C'était au

mois de janvier, par un soleil splendide. Des esclaves nubiens,

aussi noirs que des merles, et gais comme des piusous, faisaient

la eueilleite des fruits d'or, et improvisaient des mélopées d'un

rythme simple et naïf, qui s'exhalaient, comme des chansons

d'enfants, sous la feuillée odorunte. Et sur la téle- crépue de ces

bons moricauds, la brise de mer répandait les pétales des fleurs

d'oranger qui voltigeaient dans l'almospbère éinaillée de flocons

blancs : c'est ainsi que je comprends la neige. Le sol en était

parsemé et le pied glissait sur lus fleurs, dont les effluves eni-

vrants se mélaienl aux parfums de tous les beaux fruits de la

Syrie ».

Parlons pour Jaffa, mes frères. El vengeons-nous du bonhomme

Hiver qui nous poursuit, nous tourmente, nous fait souffrir jus-

qu'aux beaux jours de mai, en allant éparpiller dans l'air les

blancs flocons des fleurs d'oranger.

A moins que vous ne pri-féricz Venise, où vous conduira sans

secousse l'aimable artiste qui, de temps à autre, retourne son tin

pinceau de martre et attache une plume au bout...

Nous d'un frileux: notes d'hiver, rapides et pittoresques —
vingt-neuf pages — tout juste de quoi nous faire maudire, une

fois de plus, le climat dont nous « jouissons » en Belgique.

Types et costumes, par Albut Dubois. — Bruxelles,

J. Lebëgue et C*.

Une série de gravures sur bois typant les personnages en
vue de la révolution des Pays-Bas. les serfs, les bourgeois, les

membres des corporations, sert de prétexte à M. Dubois pour
condenser en un peiil volume de 437 pages un cours d'histoire

en miniature. El très modestement l'auteur présente ainsi son
volume au lecteur : « Je n'ai d'autre but que de donner une idée
de maints costumes adoptés en Belgique à diverses époques cl

de certains types qui les ont revélus. »

Vieni de paraître aussi la Foire de Sorotchinetz, la remar-
quable traduction de M. Eugène Hins, d'après Nicolas Gogol,
qu'on a pu lire récemment dans la Société nouvelle.

Fritz Eli débute par celle comédie : Une Réparation. Gcniil

arrangement, bonne manœuvre passionnelle : le loul vivement
écrit.

Parmi les jeunes, voici M. G. Rosmel qui s'annonce. Histoires
estudiantines sont des croquis, des noies et de petites éludes,

aiguisées d'esprit et ci et là touchées de verve. « Miss Dispute »

nous paraît la meilleure nouvelle.

L'annuaire du Caveau verviétois (8* année, 1883-87) vieul de
paraître. Il conlienl, outre la liste des membres et le rapport
annuel, une cinquantaine de pièces françaises, prose et vers, el

trente-cinq pièces wallonnes en vers qui attestent la vitalité de
l'excellente société el les efforts qu'elle fait pour propager le goût
des littératures.

L'édileur Lemerrc continue son Anthologie des poètes français

du xix« siècle. Voici le lour de Coppée, né en 1842. Sa biogra-

phie, par Aug. Dorchain, étale :

« Les grands poètes romantiques s'étaient nourris d'idées cl de
sentiments généraux; ils les avaient exaltés en des rjthmes
généraux aux larges ailes, mais à l'essor souvent irop vague. En
vertu de l'universelle loi de réaction, après eux devait naître une
poésie aux qualités et aux défauts contraires, moins large el

plus précise. La poésie de détail, voilà ce que représente excel-

lemment M. Coppée. Il est venu après Vic)or Hugo, comme
Teniers après Rubens.... »

M. Peladan, repoussé comme critique d'art, par les journaux

où fleurissent les Wolff et les Lafcneslrè, a publié ses réflexions

sur le Salon de 1888 chez Dalou. Examen, somme toute, assez

banal; certes, grands coups de griffe à droite, à gauche, mais

cela ne suffit guère. Pourtanl le point de vue auquel M. Peladan

se place en affirmant : L'artiste? celui qui, dépassant la technie,

produit une impression idéale, est le bon.

Ils sont rarissimes au Salon, tels artistes.

Pils adoptif, par L.-P. de Brinn'Oacbast. — Librairie

Illustrée, rue du Croissant, Paris.

Sous ce titre, un jeune lance aujourd'hui son premier livre.

C'est, sous une forme nouvelle, l'attendrissante histoire d'un

enfant malheureux dans un milieu provincial. L'œuvre est pré-

cédée d'une préface fort intéressante où M. de Brinn'Gaubast
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expose son esthétique personnelle et combat tour à tour, au nom

du roman vérisie, les théories de MM. Zola, Maupassanl cl des

décadénis. Le roman? il est dédié 5 Alphonse Daudet, et fort jus-

tement : car celle faculté dobservalion cruelle, que le maître a

appliquée à son Midi, M. de Brinn'Gaubasi, à son tour, l'ap-

plique, d'une manière saisissanle, aux races du Nord, à la popu-

lation lilloise.
I

,

L.E: 8EIW8 iliRXISTE:

CORRESPONDANCE

Monsieur le Rédacteur de l'Art moderne.

J'ai lu avec un vif intérêt votre article sur le Sent artiste.

Après la lecture de cet essai « -d'Anatomie de l'Ange dans ses

moments de jouissances esthétiques », il m'est venu quelques

réflexions que je prends la liberié de vous communiquer.

D'après vous, nous aurions un sens spécial, bien caractérisé,

et (lonl le siège, dans les lobes cérébraux, serait un jour aussi

bien connu que celui de l'ouïe ou de la parole : Vous l'appelez

le sens artiste.

Ne serait-il pas plus exact de dire que l'impression artistique

faite par les choses sur notre personne, n'est qu'une modalité

spéciale de nos sensations ordinaires.

Voici ce qui semble justifier ce dire.

Dans ce que nous percevons artistiquement, il n'y a aucun élé-

ment fondamental difTérenl de ceux perçus par les sens vul-

gaires : ce sont des lignes, des couleurs, des sons, des formes.

Après tout, l'artiste ne perçoit que certaines catégories de

formes, certains arrangements de sons, certaines combinaisons

de couleur:). Il l<-s perçoit par les mêmes sens que le vulgaire,

mais ses sens,doi:és d'une acuité, d'une qualité spéciale, perçoi-

vent autrement, sous une autre modalité.

D'autre part, l'artisie, l'csthële comme vous l'appelez si bien,

n'est-il pas esthète dans tout ce qu'il fait, dans tout ce qu'il |»er-

çoit. C'est une disposition générale de l'organisme et de l'esprit

chez lui. Eh toutes choses il recherchera l'art, comme l'écono-

miste se demande h propos de tout le prix de revient, et le

moraliste, les rapports que les choses pourraient avoir avec le

bien et l'honnéic. Dans de belles pages que vous-même avez

écrites sur le Droit, n'avez-vous pas donné à votre Oncle le juris-

consulte, une tournure d'esprit juridique qui lui faisait voir par-

tout des contrats et des relations juridiques?

Il en est de même de l'art, me semble-t-il. Il pénètre la

vie, il s'infuse dans tout ce qu'on fait, dans tout ce qu'on per-

çoit, dans tout ce qu'on pense. C'est une modalité qui affecte

toute votre activité, bien plus que la mise en vigueur d'un sens

particulier, fonctionnant à ses heures et laissant agir les autres

prosaïquement, bourgeoisement, quand il sommeille, lui.

Modalité ! Ce n'est là qu'un mot. Comment l'expliquer avec

une apparence au moins scientifique. Je vais l'essayer.

Toutes nos idées, artistiques ou anti-artistiques, — nous

sommes d'accord sur ce point, — ont leur source première dans

la sensation, c'est-à-dire, dans les nerfs et les lobes du cerveau.

Ces « fenéires ouvertes sur les milieux où nous flottons »,

comme vous les appelez, ne perçoivent aucun objet tel qu'il existe

dans la réalité. Les nerfs perçoivent des atomes en mouvement
;

et, sur ces données, s'élaborent en nous des images. Ce sont

celles-ci qu'ensuite nous projetons sur les choses, et que nous

finissons par prendre pour leur adéquate reprësenlation. De la

qualité de nos nerfs, du caractère plus ou moins grtfiâ d'acuité

et d'irritabilité de nos organes sensitifs, résuliei^ donc la varia-

tion des imagi^s et des rapports perçus de préférence.

On conçoit que, grâce à une excessive délicatesse du nerf opti-

que, celui-ci puisse faire voir dans les choses des rapports qui

écliapptni à cet autre. Bien plus, chez le même individu, les

autres sens agiront. Sa nature, cepcndanl, ne lui p«'rmet jamais

d'avoir conscience de plus d'une sensation ou d'une idée à la fois.

Il se fera donc un combat entre ces sensations, combat où les

sens les plus faibles le céderont au plus fort et lui permettront

d'occuper le plus fréquemment l'attention du sujet en question.

A partir de ce moment, le point de vue spécial sous lequel appa-

raîtront les choses à cet individu ira en s'aeceniuant ; et dans l'Iiy-

poihèse d'un développement particulier de la réiipe, nous nous

rendrons compte désormais comment a pu naître un coloriste.

Montons d'un degré et demandons- nous comment nous pour-

rions expliquer l'esthète complet, non plus celui qui n'aperçoit

qu'un seul côté artiste des choses, la couleur ou les sons, mais

l'homme qui sait jouir indistinctement de tout le beau, de tout

l'art universellement répandu autour de lui. Que trouvons-nous

chez cet esthète ?

Certaines dispositions nerveuses, dues à l'hérédité, au milieu

ou au développement personnel, ont fait prédominer certaines

idées. Ces idées réagissant l'une sur l'autre et combattent à leur

tour pour l'hégémonie, comme tantôt les sensations ont fini par

former certain état d'âme déterminé, résultante de cette lutte ; et

cet état d'âme (tempérament d'artiste) est devenu la lentille au

travers de laquelle les choses ambiantes viendront se décomposer

sous un certain angle: c'est ce que l'on est convenu d'appeler le

point de vue esthétique.

Donc pas de sens particulier, mais une modalité spéciale. Les

mêmes nerfs, les mêmes lobes cérébraux percevant les mêmes

éléments objectifs dans la perception vulgaire des choses et dans

la perception artistique, mais une qualité, une modalité différente

dans cette perception.

Excusez, Monsieur le Rédacteur, le long développement donné

ï ma pensée, et aussi les points où mes idées ne se concilient

plus avec les vôtres. C'est parce que je sais vos colonnes ouvertes

aux avis contradictoires que j'ai pris la liberté de vous envoyer

ces lignes.

Un de vos abonnés.

Nous accueillons le plus volontiers du monde celle intéres-

sante étude. Nous nous proposons de revenir dans noire pro-

chain n» sur la question du Sbptièiu Sens.

NOS PAYSAGES

En des promenades récentes aux environs de Bruxelles, nous

avons pu constater de nouveau le vandalisme bête do l'adminis-

tration des domaines, et nous attirons sur elle l'attention du

ministre, qui peut lui commander de cesser des sauvageries

contre lesquelles notre ami Camille Van Camp, à différentes

reprises a fait campagne, se posant k bon droit en défenseur des

arbres et en champion de nos paysages. On vient d'émonder

d'une façon barbare et sans autre utilité qu'un mince profil, les

peupliers du Canada qui ornaient superbement la roule du

hameau de la Chasse i Auderghem. Ils sont devenus grolesqae-

i



ment hideux. Toujours le système de bûclieronncr pour faire des

arbres de r.tppori. Cela no devrjil être pormis que là où il ne

s'agil pas de promonaiics fréqurnK^os. D'autre pari, nous avons

vainement essayé de retrouver l'admirable el romantique quin-

conce du bois dos Capucins, entre Torvuoren el Yssche. Il est

stupidement rasé el remplacé par des buissonnailles qui ne

poussent guère. Il y avuil \it, enlre autres, un drs plus beaux

chênes du Brabanl, montant droit i une quarantaine de mètres,

juste au centre de l'étoile que formaient les chemins, sans une

branche à son tronc el couronné d'une lételriompliulo. Un ancêtre,

datant probablcmi>nl d'Albcrl cl d'Isabelle. On l'a coupé comme le

reste. C'est abominable. On a commis une ntzziii analogue h

Ravenslein, où il y avait aussi un quinconce célèbre chez les

promeneurs amoureux de la forél du Soignes, composé de liélrcs

touif d|^ la plus noble venue et fprmant un vériiabli: monument
d'architecture forestière. On oublie trop que Bruxelles, capitale

et hivernage pour les étrangers, doit conserver des environs

dignes d'elle et il devrait être admis qu'il y a plus d'avaniagc à

laisser vieillir sur pied des futaies aussi magnifiques qu'il les

vendre aux marchands de bois ravageurs. Le paysan n'a déjà'

que trop de tcndiinces à désombrager partout les chemins sous

prétexte que les branches et les racines nuisent à l'agriculture.

Petite chroj^ique

L'administration du théâtre du Parc (direction de M. Bahier),

par l'entremise de son contrôleur M. E. Jourdan, vient d'informer

les amateurs inscris que la première représentation du Mâle

(ci-devant CACHAl>Rts) de Camille Lemonnier, aura lieu samedi

prochain i9 coumnl et que les coupons de place peuvent être

retirés. De nombreux hommes de lettres parisiens y as>isteront :

Francisque Saney, Catulle Mcndès, Octave Uzannc, Armand Sil-

vesire, Paul Bergeral,ctc., etc., etc. Le» répétitions sont menées

fiévreusement. Quelques-uns des interprètes sont, assure-t-on,

très remarquables. Il est à souhaiter que cette tentative d'art dra-

m.atiquo national, la plus importante, assurément, que nous

ayons eue, foii accueillie par notre public, avec le très grand

intérêt qu'elle mérite.

Nos journaux se sont aperçus ces jours derniers que nous

avions en M le vicomte de Spoelbergh de Lovenjoul quelqu'un

qui pourrait bien élfc une gloire pour notre pays. Chez nous, à

part quelques articles, en général parcimonieux en leurs éloges,

l'auteur des étonnantes recherches sur la bibliographie de Balzac

et de Gautier, le prépiratCDr d'études analogues sur George

Sand, passait pour un original, voire un jnani;ique. Nous avons

déjà signalé l'injuslc oubli dans lequel le laissaient ses compa-

triotes. (V. notamment VArt moderne du 15 mai 1886 cl du

18 décembre 1887.) Habitude nationale incurable. Mais voici

qu'en France l'Ac demie couronne cet étranger pour ses deux

beaux livres. Immédiatement on le salue parioul dans notre

presse, sans signaler bien entendu le peu de cas qu'on en avait

fait jusqu'ici.

Les occasions de vanter l'art oratoire do notre temps sont

rares. La prédominance des préoccupations d'affaires a singuliè-

rement déshonoré la parole. Le discours prononcé au Trocadéro

par M. Siegfried sur les rapports de la France cl de l'Allemaguc

fait exception. Celui-là a dû aller droit au réservoir profond des

émotions puissantes et en remuer les secrètes ondes. C'est de la

très haute éloquence el vraiment héroïque. Quelques fragments

de celle noble harangue ont été reproduits par nos journaux.

Au moment de moiire sou « presse, nous recevons la Nouvelle

Cartbage, par Georges Eokhoud, l'auteur de Kees Doorik, —
des Kermesses, — des Nouvelles Kermesses, — et des Milices

de Saint-François. Petit in-8» de 326 pages, Bruxelles, 1888.

Henry Kistemaekers. Nous rendrons compte, prochainement, de

celte nouvelle œuvre d'un de nrs écrivains les plus franchement

nationaux. Bornons-nous à dire, pour montrer l'intérêt du livre,

que la Nouvelle Carlliage c'est Anvers.

Nous avons reçu, également an dernier moment, Yaga, par

Marguerite Poradowska. Petit in-8» de 307 pages, Paris, Paul

Olleudorir, 1888.

Les Poèmes en prose de Jules Désirée, sont sous presse.

Editeur : Edmond Deman, de Bruxelles, qui décidément se pose

en Lemerre belge, au grand appinudissement de (|uiconque croit

on notre littérature. Les Poèmes en prose auront un frontispice

d'Odilon Redon et dos illustrations de Lemmen.

L'Anthologie des Prosateurs belges est achevée. La maison

V* Nounom a tiré les dernières feuilles la semaine dernière. L'ou-

vrage sera vraisenibliiblement mis en vente samedi prochuin.

Nous avons donné des détails sur sa composition dans noire

numéro du 25 mars dernier.

Revue de Paris el de Saint-Pittrshourg. — Numéro du

15 mars :

Juana, par George de Peyrebrune. — Les larmes de Sainte-

Beuve, par Arsène Houssaye. — Le dessous des cartes, par Jean

Lorrain. — Philosophes du siècle, par Jean-Paul Clarens. —
Sortilège, par Armand Silveslre. — Félix Arvers, par Philibert

Audebrand. — Henri Lasscrrc et la Congrégation de l'Index, par

Mgr X... — Le service de trois ans, par X... — Les rossignols,

par Stanoff. — La naissance des Etoiles, par le comte Nigra. —
Paroles d'outre-tombe, par Clesinger. — Quelques définitions,

par Paul Hennequin. — Parlerre de beauté, par Violette. —
Philosophie de l'Art, par Edouard Lhôte. — Au Lido, par Henri

de Braine. — Poésies, par Claudius Popelin, Emile Goudeau,

Rodenbach, Léopold Stapleaux, de NonlforriiT. — Les bélcs à

bon Dieu, par Alphonse Karr. — Ballade du dédaigné, par X...

Chronique politique, par Alikoif. — Théâtres et livres, par

Alceste. — Causerie musicale, par Henri Maréchal. — Paris au

jour le jour, par Saint-Jean. — La vie russe, par Yvan Rienko.

On s'abonne aux bureaux de la Revue, 14, rue Halévy, Paris.

— Pour la France : 30 francs par an
;
pour l'étranger : 35 francs ;

papier de Hollande, 100 francs.

Sommaire de la Société Nouvelle (numéro 39, h" année). —
Ximéuès Doudan. Etude de physiologie politique el sociale,

E. Reclus. — La femme dans la société actuelle. Le mariage el

ses obstacles, A. Bobel.— La démocratie el l'art, Max Sulzbcrger.

— La nationalisation du sol, Agaihon De Potier. — Chronique

musicale, Henry Maubel. — Chronique artistique, Eng. Demol-

der. — Bulletin du mouvement social, C. De Paepe. — Le

mois. — Les communaux en Ardcnne, par Paul Gille. — Bulletin

de la Libre Pensée. — Chronique de l'Art et des Lettres. —
Livres el revues
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LE SEPTIÈME SENS

Les lecteurs de l'Art moderne ont connaissance do

la lettre d'un des leurs, parue dans notrederniernuméro,

s'occupant de la question de ce septième sens, le sens

ARTiaTE, dont la mise à l'ordre du jour est rendue

nécessaire par ceux qui ne l'ont pas, c'est-à-dire, la

multitude croissante et inquiétante des faux artistes

dont on a contrarié à ce point la nature qu'ils sont deve-

nus peintres, sculpteurs, écrivains, musiciens, et sur-

tout de ces terriblement envahissant amateurs, parti-

culièrement les dames et damoiselles, puisqu'il a été

décidé par le beau monde que l'Art serait tenu pour un

Sport très chic, et qu'après avoir joué, en ces dernières

Années, à la bachelière, on allait jouer à la peintresse,

à la sculptrice, à la femme de lettres et à la virtuose.

De telle sorte que les hôtels du bel air n'ont plus

seulement des salles d'hydrothérapie, ce qui était légi-

time, des cabinets de travail, ce qu'on passait aux bas

bleus, des salles d'escrime pour les deux sexes, ce qui

commençait à agacer, mais des ateliers, ce qui a fini

par crisper. C'est que malheureusement ces persécu-

teurs et ces persécutrices ne gardent pas leurs petites

productions pour l'admiration de leurs courtisans

intimes ; ils les sortent et les exposent, font de l'œil à

la critique et obtiennent les faveurs du complaisant

reportage dont notre belle presse nous fait jouir. Et

et constamment gagnant sur la main, non seulement ils

inspirent aux rares vrais artistes le dégoût de l'opinion,

mais rendent les salons d'expositions vraiment insa-

lubres et imparcourables.

Ajoutez à cela le contingent formidable des peinturlu

reurs et des sculptureurs de profession, qui sont faits

pour l'art comme une langouste pour pincer de la

cithare, et vous comprendrez l'abominable chose qu'est,

par exemple, le présent Salon de Paris, en lequel vaine-

ment on cherche une œuvre qui suscite la sensation

artistique. Nous sommes submergés par les médio-

crités et, dans les arts comme dans la politique, ce

sont les demi-castors qui occupent toutes les places et

encombrent toutes les avenues.

Il était naturel de se demander, dans cette situation

lamentable, si l'artiste ne se pouvait reconnaître à quel-

que signe, afin de corriger, peut-être, ces infirmes de

leur manie, et leur faire honte de ces prétentions

et de ce ridicule, comme on ferait honte à un aveugle

V
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de naissance de dogmatiser sur les couleurs, à un sourd

de naissance de jouer du violon. Le problème du sep-

tième sens a surgi, préparé par les découvertes galantes

de Brillât-Savarin sur le sixième, en attendant, (le

progrès ne s arrête jamais, Monsieur!) qu'on en trouve

un huitième.

Nous écrivions dernièrement, et c'est ce qui nous a

valu la courtoise contradiction de notre correspondant,

que le septième sens, le sens artiste, devait avoir son

organe, moins visible que le nez, les yeux, les oreilles,

la langue, mais résidant quelque part, apparemment

dans un lobe, une protubérance de la matière cérébrale,

à découvrir par l'anatomie attentive des cerveaux

d'artistes décédés et l'analyse des anomalies qu'ils

présentent, eu égard aux cervelles des braves gens de

l'ordinaire et plus spécialement des amateurs fourvoyés

dans le domaine de l'art.

Notre correspondant nous a objecté : « Ne serait-il

pas plus exact de dire que l'impression artistique

faite par les choses sur notre personne, n'est qu'uNE

MODALITÉ spéciale de nos sensations ordinaires? «•

Et il précisait en ces termes, très bien trouvés :

Dans ce que nous percevons artistiquement, il n'y

a aucun élément fondamental différent de ceux perçus

par les sens vulgaires : ce sont des lignes, des couleurs,

des sons, des formes. Après tout, l'artiste ne perçoit

que certaines catégories de formes, certains arrange-

ments de sons, certaines combinaisons de couleurs. Il

les perçoit par les mêmes sens que le vulgaire, mais ses

sens, doués d'une acuité, d'une qualité spéciale, per-

çoivent autrement, sous une autre modalité. >•

Cela revient à dire : Mieux voir par les yeux, mieux

entendre par les oreilles, mieux odorer par le nez,

mieux sentir par la peau, mieux goûter par la langue,

mieux par (mais ici silence! Brillât-Savarin

seul eut eu le droit d'aborder le sujet), voilà ce qui fait

les artistes, chacun selon son espèce. L'artiste, au lieu

du coupe-choux donné par la nature au commun des

hommes, serait gratifié d'une épée, souple, forte, affilée ;

muis il n'aurait pas d'arme spéciale, à lui, étrange, ori-

ginale, suprême.

Ce débat est bien près d'apparaître comme une ques-

tion de mots. Qu'importe, dès que la différence existe,

dès que la spécialité s'affirme, d'où elle résulte? Mais

en réalité il a une importance énorme quand on

réfléchit qu'il s'agit surtout de mettre un terme aux

entreprises des infortunés vaniteux qui s'imaginent

avoir le sens artiste, et qui, dès lors, peuvent aisément,

montrant les appendices divers, souvent de la plus belle

qualité, de leurs sens ordinaires, vous demander pour-

quoi ils ne s'en serviraient pas aussi bien qu'un autre,

pourquoi surtout ces organes existants ne seraient pas

susceptibles d'amélioration grâce à l'enseignement de

messieurs les professeurs d'esthétique, spécialement de

messieurs les professeurs d'académies? Et, en effet,

toute la théorie imposante de l'éducation artistique,

qui est pour la grosse part dans la situation dont nous

souflfrons, est posée là dessus et s'y carre. On vous prend

uii enfant, mâle ou femelle, on lui fait faire ses classes

où on lui donne des maîtres, et voici qu'au bout de la

filière on le présente comme artiste, en disant : Pour-

quoi pas?

La doctrine de notre correspondant est donc péril-

leuse, et commande, avant de s'y résigner, un attentif

examen.
- Pas de sens particulier, dit-il, mais une modalité

spéciale. Les mêmes nerfs, les mêmes lobes cérébraux

percevant les mêmes éléments objectifs dans la percep-

tion vulgaire des choses et dans la perception artis-

tique, mais une qualité, une modalité difilèrente dans

cette perception ». — Voyons ça.

Si la sensation est autre, ne devons-nous pas présumer

fortement que le sens qui la donne est autre aussi?

Nous ne nous trompons pas sur la diffiérence qu'il y a

entre un son, une couleur, une odeur, sauf les rapj)el3

qu'une de ces impressions peut faire des autres, ques-

tion de souvenir ou d'habitude. De même pour la sensa-

tion du sixième sens : impossible de la confondre avec

de la clarté, du biniit ou des parfums. Et bien, 'nous le

demandons à quiconque a ressenti cette jouissance ou

cette horreur spéciales que suscite le beau ou le laid

(dans la signification non académique, mais artistique

de ces gros mots), avec celles qui nous viennent des

autres sens. Question d'acuité, mais non : avoir l'orne

plus aiguë, c'est être apte à percevoir des sons plus fîti-

bles, comme ce personnage mythologique qui entendait

pousser l'herbe; avoir l'odorat plus fin, c'est sentir

(avantage ou inconvénient) ce que d'autres ne sentent

pas ; avoir la vue plus perçante, c'est, comme certain

gascon, voir la mouche qui trottine sur le nez du

génie qui danse au haut de la colonne de Juillet.

Non, il y a ici autre chose. Une secousse intérieure

particulière, provenant d'une perception qui échappe

au grand nombre. Il ne s'agit pas uniquement de voir

des lignes, des couleurs, des sons, des formes dans cer-

tains arrangements et cei'taines combinaisons. Il s'agit

de percevoir l'émanation artistique des choses et, la

percevant, de savoir l'infuser dans une production qui

la rend plus intense. L'émanation artistique, mal

définie et dégagée jusqu'ici, et pour laquelle, dès lors,

les mots manquent ; ils viendront, mais provisoirement ,

il faut bien, par pauvreté, parler par comparaison, dire
'

qu'elle est analogue à un parfum, à un son, qu'elle a

son fiuide, son eff'et sur l'ambiant, qu'elle suscite des

chocs en nous et qu'elle est alors perçue dans la sensa-

tion inconfondable avec d'autres qu'elle provoque.

Certes, elle est amenée par la combinaison des élé-

ments premiers qui forment tout. Rien n'échappe à
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cela. Mais la combinaison étant produite soit par la

nature, soit par l'artiste, un phénomène nouveau sur-

git; ce n'est pas un bruit comme lorsque des atomes

s'entrechoquent ou vibrent, ce n'est pas une senteur

comme lorsque des atomes odorants s'échappent en

leur fumée mystérieuse. C'est la sensation artistique,

parfaitement reconnaissable, sui generis, et provo-

quant une jouissance ou une souffrance propres ,que

tous ceux qui l'ont subie discernent sans hésiter, et

qu'ils recherchent ensuite et pour jamais avidement.

Il est vrai, comme le dit notre correspondant, qu'alors

" l'artiste, l'esthète, est esthète dans tout ce qu'il fait,

dans tout ce qu'il perçoit. Que c'est une disposition

générale de l'organisme et de l'esprit chez lui. Qu'en

toutes choses il recherchera l'art, comme l'économiste

se demande à propos de tout le prix de revient, et le

moraliste, les rapports que les choses pourraient avoir

avec le bien et l'honnête - . Mais c'est précisément parce

qu'il a son sens spécial et qu'il en connaît l'adorable

aptitude. « L'art pénètre la vie, il s'infuse dans tout ce

qu'on fait, dans tout ce qu'on perçoit, dans tout ce

qu'on pense. Il affecte toute activité ». Il amène ces

allures, ces pensées, ces sentiments en dehors des bar-

rières prosaïques qui mettent en fureur l'homme dit

«• pratique », lequel, n'ayant pas ce sens, n'a pas même
la notion du phénomène qu'il apporte à l'âme, ne

s'apercevant pas non plus des forces qu'il donne,

étonnamment puissantes d'harmonie et d'émotion,

quand quelqu'un (espèce rare) est doué à la fois de

l'esprit pratique et du sens artistique, celui-ci aidant et

grandissant celui-là. C'est alors le génie. On a parlé,

avec raison, de l'admirable bon sens des artistes de

génie. Le prosaïsme, chez eux, était vivifié par l'art,

pour composer un ensemble invincible.

Un phénomène ! Peut-on le résumer ainsi, comme

le fait notre correspondant : « Certaines dispositions

nerveuses, dues à l'hérédité, au milieu ou au déve-

loppement personnel, qui ont fait prédominer certaines

idées. Ces idées réagissant l'une sur l'autre et combat-

tant à leur tour pour l'hégémonie, comme les sensa-

tions» ont fini par former certain état d'âme déterminé,

résultante de cette lutte Cet état d'âme (tempéra-

ment d'artiste) est devenu la lentille au travers de

laquelle les choses ambiantes viendront se décomposer

sous un certain angle : c'est ce que l'on est convenu

d'appeler le point de vue esthétique? » Oui et non. Ces

phrases expriment assez bien les circonstances qui peu-

vent, dans une série de générations progressives, amener

peu à peu la formation en plein cerveau, de l'organe du

sens artistique. Il est certain qu'il doit, comme les

autres sens, faire partie du système nerveux. Mais

quand notre ingénieux contradicteur parle d'un « état

d'&me, résultant de la lutte d'idées » n'envisage-t-il

pas le résultat de l'organe du sens artistique en action

plutôt que ce sens lui-même ! Sa manière de parler

est exacte, mais omet un des termes de l'opération

cérébrale.

Et maintenant (puisqu'on ne saurait ici tout dire),

revenant à l'utilité pratique de la thèse, engageons les

hordes qui nous envahissent sous prétexte d'art, à se

consulter dans l'intimité de leur conscience. Si ceux qui

les composent se sentent châtrés de ce sens spécial, et

ne voient dans l'art que des combinaisons de lignes, de

couleurs et de sons avec lesquelles on peut se fami-

liariser dans les écoles, qu'ils nous laissent en repos et

ne cultivent plus qije chez eux, et pour souhaiter la

fête à leurs proches, leur art d'agrément. Que ceux seu-

lement qui auront senti remuerau profond de leur être le

démon de sensations originales continuent à chevaucher

l'hippogriffe. Seuls ils ont les dons qui les maintiendront

en selle et leur feront dompter le coursier divin.

LE ROI D'YS

{Correspondance particulière de l'Art moderne.)

La modestie de M. Edouard Lalo, sa probité de musicien sou-

cieux d'écriture arlisle, la persévérance avec laquelle il lutta

loulc sa vie contre la banalité cl lu vulgarité, lui ont créé, dans

la Jeune France musicale, de vives et ardentes sympathies. Aussi

csl-ce avec une joie réelle qu'on a assisté la semaine dernière au

succès du Roi (TVs, la dernière partition du maître : succès

éclatant et définitif, confirmé, sans restrictions, par les quatre

représentations qui ont eu lieu depuis cette mémorable soirée.

La légende bretonne du Roi d'Ys a inspiré des poètes et des

peintres. Elle n'avait pas été, jusqu'ici, pensons-nous, mise en

musique. Et la voici, du premier coup, tout à fait populaire. 11 est

évident.en effet,que la partition de M. Lalo va faire le tour des scènes

où l'on a le respect de la musique. Nous eussions pu en avoir

l'élrenne au théâtre de la Monnaie, auquel le compositeur l'avait

offerte, mais Dieu et les combinaisons directoriales en décidèrent

autrement, et c'est M. Paravey, directeur de l'Opéra-Comiquc de

Paris, qui en a récollé la gloire, — et le profit.

Voici comment M. Emile Blau a adapté aux nécessités ou plu-

tôt aux conventions scéniques la vieille légende armoricaine. Les

deux filles du roi d'Ys, Margared et Rozenn, aiment en secret le

prince Nylio, parti pour une expédition lointaine. On le croit

mort dans les batailles, et, désespérée, Margared consent à s'unir

au prince Curnac, l'ancien et farouche ennemi du roi, pour

mettre fin, par cette alliance, h la guerre implacable que s'étaient

déclarée les deux chefs. Au moment de se rendre à l'église, Mar-

gared apprend, de la bouche de sa .sœur, que Mylio vil, qu'il est

de retour. Le sacrifice est au dessus de ses forces : elle refuse de

suivre Carnac et celui-ci, furieux, roprend avec rage sa cam-

pagne contre le roi d'Ys. Mais Mylio s'est mis à la tétc des troupes

royales. Carnac est défait, son armée est anéantie, lorsqu'en

errant, la nuit, dans la campagne, il rencontre Margared qui s'est

enfuie du palais à la suite du mariage de sa sœur avec Mylio. Le

malhcnr et la soif de vengeance les rapprochent. Dans une scène

qui rappelle un peu celle d'Orirude et de Frédéric, au début du

^iï&iiijaili ^-«it^v :j::'^.
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deuxième acte de Lohengrin, Margarcd révèle k Camae un secret

terrible : elle sait comment submerger toute la ville en levant les

écluses qui reiieunent les eaux grondantes de la mer. An moment

où les deux misérables vont accomplir l'abominable action, la

statue [de pierre de saint Corentin, devant laquelle Camac et

Margared complotent la destruction d'Ys, s'anime, et la menace

du châtiment, lancée comme un anatbème par le saint, fait hési-

ter les coupables. Mais Carnac passe outre. El bientôt, affolée, la

population s'échappe avec épouvante de la ville envahie par les

eaux. La mer est déchaînée, le flot monte, il va tout engloutir,

lorsqu'apparalt llargared qui, d'un ton prophétique, rappelle

aux malheureux que, suivant une ancienne tradition du pays, il

faut une victime pour apaiser la mer. C'est elle-même, llargared,

qui a causé la catastrophe : c'est elle qui s'offrira en expiation.

Et du haut des rochers elle se précipite dans les vagues tumul-

tueuses, tandis que siiinl Corentin, du milieu des nuages, calme

la mer et la force à se retirer.

On le voit, ce n'est pas d'un opéra comique qu'il s'agit : L'élé-

ment dramatique y a une part prépondérante et les affiches ont

même arboré l'éliquelte : drame lyrique. « Sans mon assenti-

ment, nous dit modestement l'autour du Roi d'Ys. Je trouve

ambitieux d'adopter cette désignation après le colosse de Bay-

reuth. Je n'ai eu d'autre but que de mettre de mon mieux en

musique la légende mouvementée écrite par M. Blau. C'est un

opéra que j'ai voulu faire, et rien autre. Ai-je réussi? Ma musique

exprime-l-elle les sentiments qu'éprouvent les héros de cette

simple et t rrible histoire? C'est ce que le public appréciera ».

Nous avons dit déjà quel avait été le jugement des auditeurs.

Il peut se résumer en ces termes : « Le Roi d'Vt est l'une des

partitions les plus remarquables, — la plus remarquable peut-

être — qui ail été écriie en France depuis dix ans ». Elle révèle,

d'un bout à l'autre, une élévation de pensée et une richesse de

forme qui phuent son auteur au premier rang des composileurs

contemporains. L'inspiration est constamment soutenue par un

savoir non superficiel des ressources de l'orchestre. Depuis

l'ouverture, qui résume les principales phiisrs du drame (on l'a

exécutée réceinmenl à Bruxellus, aux Artistes Musiciens, sous la

direction do Léon Jehin) jusqu'à la sympiionie qui peint le

déchaînement de la mer, l'œuvre est d'un artiste sûr de lui-même,

habile à manier les masses chorales et l'orchestre comme à

doimcr aux dos>ius mélodiques cl aux rérits la grùcc el le senli-

ment. On ira — ou a éUi déjà — plus loin que M. Lalo dans la

suppression des couvcutiuns théâtrales, dans une psychologie

dégagée des formules, et à cel égard le Roi dYs demeure une

œuvre de ir.innilioii. Mais on a rarement mis plus de bonne foi,

de sincérité et de talent dans l'expression des sensations éprou-

véi^i par les personiia|;ej el dans la peinture des situations à

décrire. Le rôle de Margared esl superbe de p:ission el de gran-

deur farourlie.il forme avec celui de Rozoon, fait de grâce el de

tendresse, Un contrasie souligné, à chaque scène où les deux

femmes sont en préaeuce, avec un art d'écrire de premier

ordre.

C'esl dans le troisième acte que M. Lalo a été, selon nous, le

plus heureusement itiS|>iré. Il y a là un chœur dialogué sur une

entrée de baliei tout à fait charmant, puis un motif de vieille

clianson française redil alternativement par les jeunes époux,

Mylio cl Rozenu,sur de délicieux accompagnements de flûtes, de

clarinettes et de violons qui se passent le thème, et jasent, et

bavardent, el répliquent, avec l'air d'être tout heureux de l'amour

auquel ils font discrètement cortège. Cest dans cet aèie anwt
que se place la grande scène entre Mai^red el Canne k laquelTe

nons avons fait allusion plus haut, et qui forme une oppoeilioi»

violente avec les chants pieux et les mystiques accords d'orgue

exhalés par l'église proche où le mariage est célébré, tandis que
sur la scène la mort plane, et le meurtre, et la destruction. Cel

acte est conduit avec un très grand talent et, musicalement, on
ne le souhaiterait pas plus parfait.

Nous en avons dit assez pour signalera nos lecteurs la valeur

du Roi SYs. Ajoutons que l'interprétation en est bonne et que
l'auteur s'en montre extrêmement satisfait. C'est M** Blanche

Descbamps qai joue le rôle de Margared, et sa su^rbe voix, sa

plastique dramatique, son jeu enflammé, ont laissé à Bmxelle»

des souvenirs qui justifient la faveur qui l'a accueillie k Paris.

M"* Simonnet chante d'une voix très pure, servie par une dietion

excellente, le rôle de Rozenn. M. Talazac se livre à de grands

efforts pour atteindre les notes élevées du personnage de Mylio,

mais il n'y arrive pas toujours. M. Bouvet fait un Camae trop

théâtral et emphatique, mais suffisant, et la voix timbrée dé-.

M. Cobalet donne au rôle du Roi la majesté voulue. Tout cela

n'est pas absolument parfait, certes, mais l'ensemble est satisfai-

sant. L'orchestre et les chœurs sont bien disciplinés et donnent k

la partition de M. Lalo sinon toute la poésie désirable, du moin»

la précision de contours et l'allure décidée qui conviennent. C'est

pour M. Paravey comme pour les auteurs un sérieux et légitime

succès.

Quelque? livre?

Être, par Paol Adam. — Paria, Librairie illustrée.

En un roman soudain contre lequel ni Soi ni le Tht àu^
A/iranda ne nons avaient prémuni, Paul A'ditn se révèle intelligent

et fervent solliciteur du magisme. Il y va, décisivement, et pour

se faire bien accueillir par les Eloim, voici qu'il semble leur

dédier, certes, le meilleur livre qu'il ait œuvré. En une compo-

sijion, qui rappelle le faire du Flaubert d'Hérodias, une magi-

cienne esl étudiée. Elle — et l'époque où elle a vécu, et le pays

où elle se déploie, volontaire, et ceux qui l'approchent : son

époux qui la possède el son père qui l'a faite, et ses serviteurs et

ses gens et son habitacle et tout. Elle se magnifie : énergie mer-

veilleuse, cause des autres et cause des choses C'est elle, dans

ses intimités de femme extraordinaire, de féodale, mais plus

encore de sorcière. L'écrivain s'acharne à nous forer à travers les

sensualilées des trous jusqu'à l'âme, si bien que tout le roman

brûle au feu de ce cerveau superbe.

Certes, il a dû venir à l'idée et au cœur de plus d'un — oh !

ce nocturne et éclatant moyen âge, que Michelet, sur fond noir

zébré de soufre, dramatisa dans la Sorcière— de l'incarner en une

figure syntbét«iue el d'imposer celle-ci dominante, à un ensemble

de fails hisioriquement vraisemblables. Nos passions d'à travers

tout, noire hystérie d'esprit, nos rêves lunescents, notre art à

ténèbres indiquaient fatidiquement aux méditations modernes,

celle nuit d'époque là. C'est Paul Adam qui arrive premier.

D'autres, ces derniers temps, se sont occupés de magie; ils en

ont fait leur philosophie et leur art. Seulement, ce qui distance

d'eux l'écrivain dont nous analysons l'œuvre, c'est qu'il ne voit

l'occultisme que dans le passé; il l'étudié comme une psychologie

.'>-. -> i-^:.-:.-^:- .•ïîiÉiM^^.:* ,i&iL;^^^j£'Uiiti^t^S>''::<ib^.tibïJ<j^'^:^^



I. Pdadw traite foeealiisBw «a KtniM moderne, en
«ode ite lionle eontemponine. Il en anime des personnages

aeindiement YiTanis, pensants, sfissanis. Ce sont des Parisiens

Ufènacal improbables, mais adeptes qoand même. Le monde
de . Pébdan se rapetisse dans ce décor de boulevard et de
aaloM et de raes nommées de leurs appellations mooicipales;

Mhu de Paul Adam, se grandit de tout l'éloignement magnifique

par AnMOLD Ocerra. —
Paria, Vaaiar.

M. Goffin nons a habitué k nne dooeeur pessimiste, k des

réflexions et à des notes cursïTemenl prises après une heure ou
une journée d'enoni. de mécoott'ntemenl.dc frQissemons inilmos,

de gens nuls eoudovés, d'hostiles visages soufferis. Son noo-

veau line nons conliaoe la même impresMon d'art. Ni acceoiuée,

ni atténuée. Et des essais et des débuts. Puis, avec li^nteur, la

manière se dessine et la personnalité morose et réfléchie se crée

dle-aiéme d'elle>méme.

Pofartant, il nous larde, après les Imis volumes préparatoires

de . Goffin, de le voir se risquer littérairement dans la lutlc,

avec nne oenvre d'un caractère plus entier, plus profond, plus

déeitif. Ces souffrances presque neutres supportées jusqul cette

heore, on les voudrait voir analysées avec moins de monotonie et

définies avec qnciquea-ons de ces mots inévitables ,'et qui de-

neoieid.

Ceci, nons l'avons déjà dit, est Fespoir de tous ceux qui ont

saloéen M. Goffin un sensitif et on artiste.

Raca, par LrioN Cladxl. — Paris, Dentu.

Qnand parurent les Va-Nu-Pied», en 187S, Gambcita s'écria :

« n n'y avait que Lui, celirréconciliabliMlu Qiierry, pour écrire

un tel livre; ce sont les vrais mixirahles. » Toute l'œuvre

de Cladel devrait porter fe titre (|ui la résume !t morvcille. Fidèle

k la cause que tant d'autres ont désertée, son amour à lui, c'o^t

la plèbe; ses héros sont les dé$hérii<^ et le^ vaincus, les tristes,

les oubliés, les parias, tous les damn<^ de l'enfir social ; il les

relève, les magnifie et les venj^e. Et pour le jot> r^ii visage des

fourbes et des transfuges, il ramasse ce mol d'oulragt; cl de malé-

'dietion : Racal. ..n

Telte est l'annonce du livre. Et de vrai et peut-être pour In pre-

mière fois l'annonce ne ment point. Elle n'est ni outrecuidante,

ni boorsoofflée. Elle ne sonne point de la trompette autour des

murailles d'un Jéricho de carton qu'on prétend renverser, ni ne

.bat b rbnrge pour une œuvre de style veulc qui a toute la peine

-de marrher an pas.

Hoos signalons en ce récent voinme du maître : Un revenant,

fAncêtre et Fier victis. Cesl dn Clade! Mipi>rbe et indigné, lui,

4|oi, si la MarteiUaise était è refaire, la nig<r.iil avoc une autre

-ynfac et l'écriniil arec un autre style, plus rouge, plus implacable,

pins revendicatoire, et surtout plus sinistre !

I, par O. BKADia. -~ Paris, Pii^t.

Georgies Beaume? Un débutant, croyons-nous. Son premier

volume': Cyntf«M s'accentue en élude de mœurs provinciales,

an eoars des pages. Un hobereau s'aimante fe la chair d'une de ses

-serves et fitait pur la prendre. Les (larents, oh! laissent si volon-

tiers faire. El • ce sont paysans maîtres, femmes colùres et

inanvaises, gars rudes et balourds et tout le décor rustique, tor-

ride d'été et le village et h pbÏK. lion pas nne vision neim
lootefois. On les sait de teh vices campagnai\b et tels ils ont été
nous le même angle obeerrés. I. G. Beanme, toaiefois. en râpe
b trop saillante rudesse et la vie qui s'en éploie appareil sinon
plus vraie au moins phis réelle.

l Paradis, par Obdkgks Vax 0». — Paris. LOrmiru
^ la Revue imdfpemdmmte.

Voici un sonnet tiré de ce livre dtf vers bien édité et bien
écrit :

Contre la for*l sombre où les cbèoes en deuil

Brigent vers les deux leurs rimes centenaires.

Tu surgi», dédaigneux du fracas des toanerres.

Manoir seifrneorial de mon funèbre orrueil.

Gomme un long voile de$<-en<lrait du ddme au senit.

Ta fiiçade. suggère nn* douleur austère ;

Et ton armoriai blason hérMitaire

S'allume à ton fronton comme sur nn cercueil.

Dans des caveaux parés de dorures illastres,

Anifunéraire Arlat des ciei^^ et des Instres.

Dormeut des morts anciens sur leurs tombeaux sculptés.

Hélas! ce sont les formes vaines de mes R^res,

Hais c'est pour vous les vouer aux perpétuités.

Habitacle de mon Orgueil, que ta t'élèves!

Théâtre Molière

A chaussons épais, certes, furtivement, a dû circuler le brave

colleur d'affiches du Théâlre Molière, hier, 19 mai, et c'est aussi

en des coins vagues, sur des murs illusoiri^s qu'il a dû placarder

l'annonce de la représentation de Pain du PécM.
Pas un rhat dans la salle, le soir, et les rares personnages

avertis à temps, qui se sont rendus â lxelle<:, en habit, sont ceux

qui savent tout, même les faits divers. Le publie? il n'était point

dans le secret? Malheureusement.

On a réapplaiidi le Baiser de Banville que M. Antoine joue

avec joie, naïveté, poésie, enfance, prononçant les vers sans les

chanter, mais avec une voix sonore cl pleine, lentement, fraîche-

ment.

Puis, le Pain du Péché, drame d'Aobanel, mis en vers par

Arène, dont l'exposiiion brutale et maladroitement emmanchée,

ne fait guère espériT le troisième acte serré et fort. La pièce est

biilie sur une superstition provençale : Les enfiinls qui mange-

ront le pain et qui boiront le vin du repas où leur môrc ou leur

père se seront donnés 2) un ou une untre, mourront dans l'annéo.

Et le mari trompé, Malandran, qui a surpris Fanette, sa femme,

avec Véranet, le galant, emporte la nappe rabattue sur leur festin

et s'en court chez lui le faire achever par ses fils. Une scène «le

jalousie soupçonneuse et méchante s'accentue en présence d'un

vieux sen-iteur, que l'aveuglement de Nalandran finit par accuser.

Sa femme coupable une fois, l'a été toujours et ce sont des rages

cl des billevesées qui lamenl sa raison entre leurs étreintes.

Celte scène est grande.

Pourtant le meilleur a été réservé pour la fin : En Famille.

Non que cet acte unique soit scénique ou dramatique. Simple-

ment, c'e^t une peinture pittoresque de mœurs d'un ménage de

receleurs parisiens, qui fétc la mère. « Une tapette», une cocotte

cl un filou sont les enfants. Le père — oh ! quelle tête! — cl

i
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la mère sont ceux qui repri'scnlenl la dignilé cl l'ordre. Auguste,

pendant le dtner, raconte une ex(5cution ; Alexis murmure la

Chanson des blés dor el le père, imbibé de vin, s'endorl au

dessert.

Un argot un pou vieillot enloque le dialogue.

La pièce est curieuse, faite avec de robservaiion crue et pour

bien des speclateurs elle a été une amuselto. En réalité, elle est

plus.

M. Antoine en ses trois rôles : Pierrot, Veranel ei Père Paradis

a clé superbe. 11 a été secondé irréprochablement par Raymond

et Mayer.

Los rôles de femmes sont très convenablement tenus : M""*» De-

frenés el Barnv.

Chronique judiciaire de? art?

La succession de Paul Baudry a donné lieu à des difificultés

qui ne sont pas encore terminées.

M"" veuve Baudiy demandait, tant en son nom personnel que

comme tutrice de ses deux enfants mineurs, à ôtre mise en pos-

session de certaines copies de Rapliaél, exécutées par Paul

Baudry et prêtées par lui à l'Ecole des Beaux-Arts.

Il b'jigit des copies réduites des sept cartons de Raphaël, dont

ces originaux, après avoir été ^ H;impton-Court, se trouvent

aujourd'hui au Soulh-Kcnsinglon Muséum.

Eu 4868, Paul Baudry, déjà chargé de la décoration du foyer

de l'Opéra, pour se préparer à ce travail gigantesque, avait jugé

bon de se livrer à ces études sévères au sujet desquelles il

écrivait :

« Je ne saurais vous répéter combien je m'amuse à faire mes

copies; c'est un délicieux plaisir, si parfait qu'il me fait passer

sur tout l'ennui de Londres, de la vie que je mène, de l'absence

de Français, de tout enfin. »

Après tout un été passé dans ce rude labeur, il avait rapporté

ces copies, caressées avec la prédilection qu'il avait, toujours

montrée pour le Sanzio.

Plus tard, Baudry en avait fait hommage à M. Thicrs : mais,

celui-ci, ne les trouvant pas suffisamment fmies, ne semble pas

en avoir fait le cas qu'elles méritaient, el l'artiste, grâce à l'inter-

vention d'amis communs, était rentré en possession de ces

ouvrages, auxquels il attachait un grand prix.

C'est alors que, sur la demande de l'administration, Baudry

avait prêté ces copies à l'Ecole des Beaux-Arts, où elles sont

encore actuellement exposées dans la salle de Melpomène, à

côté de son autre fameuse copie de la Jurisprudence de Raphaël,

envoyée de Rome en 1854.

Ces copies, représentent la Pêche miraculeuse, la Vocation

de saint Pierre, la Guérison du paralytique, la Mort d'Ananie,

Elyman frappé de cécité, saint Paul et saint Barnabe à Lystrie

cl Saint Paul préchant devant l'Aréopage d'Athènes, ce qui

reste des onze cartons peints par Raphaël pour les tapisseries

de la chapelle Sixline, sur les ordres du pape Léon X.

M™* Paul Baudry s'était adressée à l'administration des Beaux-

Arts pour pouvoir retirer ces copies.

La direction des Beaux-Arts lui répondit que des intérêts de

mineurs se trouvant en jeu, il ne pouvait rcslituer les carions que

sur le vu de la main-levée de l'opposition faite par un des exécu-

teurs testamentaires du peiniro, M. Ambroise Baudry, son frère.

C'est dans ces conditions que M"* veuve Baudry assigna en

référé M. Antoine Baudry pour élre autorisée à reprendre les

copies en question.

Mais, sur rinicnention ii l'audience d'un autre exécuteur lesta*

menlaire. M. Charles Ephrussi, se prétendant cotuleuf en vertu

du testament de Paul Baudry, el qui déclara que M"» veuve

Baudry ne pouvait introduire un n^féré sans sm assentiment,

M. le Président a décidé qu'il n'y avait lieu à référé, et a renvoyé

les parties au principal sur les questions relatives à la qualité

prétondue par M. Charles Ephrussi.

Le tribunal de la Seine est, en effet, saisi actuellement d'un

procès en nullité du testament de Paul Baudry.

{Moniteur des Arts.)

VENTES DE TABLEAUX

"Vente Bonvln.

Voici les principaux prix obtenus par quelques-uns des

trcnlc-dcux tableaux de François Bonvin vendus \t l'hôtel

Drouol : Moines au travail, 4,400 francs ; l'Ecureuse, 4,400

francs; l'Ecole des frères, 2,600 francs; Nature morte, 2,450

francs; la Musique, 1,450 francs; le Couvreur tombé, i,400

francs; Ecoliers se rendant à l'école^ 4,220 francs; l'Ouvrvir,

4,000 francs; l'Appretiti cordonnier, 4,670 francs; l'Ecolier

en retenue, 1,080 francs. Dans la même vente, on a adjugé

3,600 francs le Coup de Vétrier, élude de Neissonicr; 3,000

francs , Chaumières dans la campagne, petit tibleau par Jules

Dupré; 4,450 francs un Chêne data la forél de Fontainebleau,

de biaz; 4,500 francs Flirtation^ de Toulmouche; 820 francs

une étude de J Dupré, Falaises au bord de la mer.

Total de la vacation : 53,086 francs.

Vente Charles Leroux.

Prix intéressants :

Boldini, le Bouffon, 1,455 fr. — BoldinI, Seigneur aous

Louis XUI, 4,000 fr. — Bonvin, le Tambour, 4,450 fr.

—

Decamps, Environs de Paris, 44,650 fr. — Diaz, les Dénicheurs

d'oiseaux, 2,250 fr. — Diaz, Intérieur turc. 4,800 fr. — Jules

Dupré, les Bords de l'Oise, 2,700 fr. — De Nittis, Vue de Naples,

400 fr. — Alfred Stevens, le Modèle endormi, 540 fr.— Vollon,

Nature morte, 4,100 fr.

Total de la vente : 84,369 francs.

Tableaux modernes.

Daubigny, Bords de l'Oise, 2,500 fr. — Jules Dupré, Narine,

2,000 fr. — Charles Jacque, Troupeau de moutons, 3,075 fr. —
Charles Jacque, Troupeau de moulons, 2,650 fr. — Roybet, le

Fou, 3,000 fr. — Alfred Slevens.la Lecture, 4 ,000 fr.— Vollon,

la Bouillabaisse, 1,055 fr. — Vollon, Fruits, 500 fr. — Vollon,

Objets d'orfèvrerie, 4,005 fr. — Ziem, Venise, 4,000 fr. — Bol-

dini, Jeune fille en busie, 510 fr. — Corot, le Sentier, 3,500 fr.

— Corot, Soleil couchant, 2,550 fr. — Courbet, les Braconniers,

3,300 fr. — Daubigny, Bords de l'Oise, 4,.';60 fr. — Daubigny,

le Pont de Mantes, 43,000 fr. — Jules Dupré, l'Abreuvoir,

4,900 fr. — Jules Dupré, Marine au soleil couchant, 4,200 fr.

— Millet, la Tonte des moulons (esquisse), 43,400 fr. — Millet,

la Gardeuse d'oies (pastel), 5,000 fr. — Roybet, le Chanteur

ambulant. 890 fr. — Troyon, la Chaumière, 4,600 fr.

Total de la vente : 445,920 francs.
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«Petite chroj^ique

Nous mellnns sous presse au moment où commence la repré-

sontalion du Mâle de Camille Lemonnior, au lll(''àl^c du Parc, à

Bnixellos. Les prc^pamlifs de ecl évc^nemenl lilt(^raire ont tenu

noire public eu haleine durant toute la semaine. Nou» regrettons

de ne pouvoir dès aujourd'hui en entretenir nos lecteurs.

/La Iraduciion des poèmes d'Edgard Poë par Stéphane Mallarmé

çsl à paraître, très prnchïiincmeut, chez l'éditeur Edmond Demaii,

44. rue d'Areiiberg, à Bruxelles.

Le prix des exemplaires, immédiatement majoré le jour de la

mise en vente, est fixé par souscription 'a :

LVXi>mplairc sur Hollande : 8 fia»' s. ^

M. sur Jii|)on impérial : în francs.

Le linge total est de S.HO exemplaires numérotés dont 75 hors

commeree.

Les illustrations? de Manrt.

A paraître égîil'ment le 2 juin prochain, rhez le môme éditeur,

la Tfntntwn de Saint-Antoine (lex'e de Gustave Flaubert), par

Odiinn Raion.

A bum lithographique de dix planches in-folio avec couverture

illustrée.

• Tirage: 60 exemplaires.

Les p'erres sont barD'-es.

Nous apprt^eierons ultérieurement, dans un article spécial,

rinli-rpnHiition que M. Redon a faite de l'œuvre philosophique

de Gustave Flaubert.

Une exposition de dessins de N. Eugène Goopman sera ouverte

à partir de lundi ti courant, de 10 ii 4 heures, à la Salle Marugg,

rue du Rois-Sauvage, 15, 'à Bruxelles.

M. Zenon Etienne donnera la première audition de la Noël du

petit jotmur de violon, ptème symphoniquc en deux parties

(d'après la nouvelle de N. Camille Lemonnitr), le mercredi i'i de

ce mois, à 3 heures, dans le local de l'Exposition de peinture de

H. Isidore Verheydt n, 'a l'Aihiimbra, boulevaid de la Senne.

Union lUlérnire belge — Matinée littéraire, le lundi 21 mai

4888, il 3 litures de relevée, dans l.i sjdie de» conférences de

laiieii'U mu>ëe. aver le concours de M. Bahier, du Théûlre royal

du Pare. — Progrtmmc :

i. Odyuée d'une bécasse, M'^ùtroWnePopp.

î. En Espogne : l'art et le peuple. (Extrait de l'A rt espagnol.)

M. Lucien S>ilv..y.

3. Cioqni* bruxellois (I. Bruxelles au quatrième étage. —
S. La vieille h ri -g. .), M"* Clémenliiie Lou:uit.

4. L'Union futt la foice, à-propos eu un acte, M. Edmond

Caitirr.

5. Duquesnoy, pièee en un a^-ie et en vers. M"" Deros.

Celle piùee "«rit lue par M. Uiihi^r, du Théûlrc royal du Parc.

M"* Louant. MM SoUay el Cuiller donneront eux mêmes lec-

ture de iei.rs uu\res.

Il vient de s'ou\ rira Loiulr.s. au Burlington Club, une inté-

r sHMiiie i>p«)Si.iou iiui p éseme un résumé méthodique de I his-

l^'in du la gravure au J.iptin.

L'org:iiii8 t.ur d. c.tle exposition, le professeur Andcrson, est

|iarvcuu là leiitoiii. r aux pr» murs essais de la xylographie dans

l'empire du SoK-il Levant.

Il montre cet art à ses débuis el mel sous les yonx des spéci-

mens qui en reculent l'origine à des temps beaucoup plus anciens

qu'on ne radinctlail généralement. Il expose notamment, dit la

Chronique des arts, deux xylographies bouddhiques des xm* el

XIV* siècles, monuments uniques en Europe el de la plus haute

curiosité. Le créateur de l'imagerie populaire à la fin du

XVII" siècle, Hishikava Moronobou, est représenté par «les ou-

vrages de la plus nirc beauté. Ilschio, Schiounsbo, Outamaro,

Kcisaï Kitao, llokousaï, sont représentés par un choix d'œuvres

caractéristiques.

Nous lisons dans la Lanterne, :

Trois premières dans la même soirée el au même théâtre ! C'est

au coquet petit théâtre des Batignolles que seront données,

samedi 19, les trois pièces inédiles qui occuperont certainement

la critique dramatique qui va être convoquée au grand complet :

Le Coq Rouge, drame en cinq actes de Louise Michel;

La Lettre anonyme, comédie en deux actes, de M. Le Bourgui-

gnon ;

La Saphoies Batignolles, pièce en un acte, de M. Lemonnier.

M. Le Bourguignon est Belge el habile Anvers. Nous tiendrons

nos lecteurs au courant des appréciations de la presse parisienne.

Quelques nouvelles, prises dans les journaux de Marseille, sur

un artiste qui n'est pas encore remplace à Bruxelles:

La représentation de la Juive, qu'on nous annonçait depuis

quelques jours, avait attiré hier soir un public très nombreux à la

salle Beauvcau. L'attrait de celle soirée étail surtout dans l'inter-

prétation du beau rôle d'Eléazar par M. Cossira. Le sympathique

fort ténor a eu un véritable succès du premier au quatrième acte.

Il nous faudrait citer tous les morceaux duchcfd'œuvrc d'IIalévy

pour donner une idée des applaudissements qu'a recueillis le

chanteur.

— Hier, les artistes du grand opéra ont défilé dans \cs Hugue-

nots, aux côtés de ce brillant el charmant ténor qui se nomme

M. Cossira et pour lequel la soirée a été un triomphe continu.

M.Cossira nous a fait la délicate surprise de terminer le spectacle

par le grand air de « Jean », dans Héiodiade (scène de la prison).

Impossible d'interpréter celle belle et louchante inspiration de

Masscnet avec une voix plus pure, une tendresse plus émue, un

style plus magistral. Mart^ille n'oubliera pas ce délicieux arlisie

qui, souhaitons-le, sera nôtre quelque jour.

N. Cossira commence à Lyon, sous la direction Campo-Casso,

la seconde el dernière année de son engagement.

France et Russie! Plus que j:imais le courant de l'opinion

tend à rapprocher ces deux grandes nations. Arsène Houssaye

l'a bien compris lorsqu'il a créé avec la collaboration d'Armand

Silvcstre la Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg. Aussi le

succès a-l-il promptemenl couronné sa tentative. On s'abonne

il Paris, 14, rue Halévy. — Un an : 30 francs; Etranger :

35 francs.

SRRATUM
Trois erreurs typographiques à notifier dans notre article sur

le Salon de Paris', paru dans noire dernier numéro. Ce sont dos

Truqueurs, cl non des « Fmgments », comme 6n nous l'a fait

dire, qu'expose M. Vcrslracte. Le portrait de Carolus-Duran esl

celui du peintre Français el non de M. François. Enfin, le

laldeau de M"« Arl esl iulilulé : Atelier de moulage et non do

montage.

;'';.iAÏ*i!#i^ ''ùL-x^-ii
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DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POXiVOËItE, *r^9 BRUHLEI^I^K»

PAP I ERs
ET

:rjLTtcDŒ3::Eii^xi>rs "stéo-iéit^tjs:

EN PRÉPARATION :

•

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant lejeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jorispradenoe.
— Bibliographie. — Législation. — Notariat.

Septi^b annéb.

Abonnements j

g^'S'l"^' 18 francs par an.

( Etranger, 23 lu.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Deuxième année.

\ ..«»,..™.™..-«. i Belgique, 12 francs par an.Abonnements j t5. i a -j
( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rtte Royale. 15, Bruxelles.

Rue Lafayette, 123, Paris.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS »K MUSIQUK

MONTAeNE DE LA COUR, 41, BRUXELLES

Edouard E. BLITZ
QUELQUES CONSIDÉRATIONS

SUB

L'ART DU CHEF D'ORCHESTRE
(Ouvrage approuvé par l'Académie littéraire et musicale

de France)

Beau volume de 96 pages, grand ia-S"

Prix : 3 francs.

IIIOITIUI II ENClIKIlinS l'IlT

M- PUTTE.MANS-BONNEFOY
Boulevard Arupach, 24, Bruœeltes

GLACES ENCADRésS DB TOCS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

OLAOES DB TENISB

Décoration nouvelle des glace». — Bt'evet tTinvetUum.

Falnrique, me LlTerpooI. — zportatloa.

PRIX MODÂR^.

LA

Revue defaris et de St-Petersbonrg
T»ARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS

On s'abonne : Bobbaux db la Rktdb, 14, bub Halbtt, Paws.

FRANCE, un an 3© franc».
ÉTRANOER 3S -

Sur papier de Hollande, France et Étranger . lœ -

PIANOS BRUXELLES
me Théréaienne, 6

VENTE

.'^^H^To. GUNTHER
Pari» 1867, 1878, i" prix. — Sidney, seuls «w el î* prii

nposimn Aismiii itss, imis isss mpuu iimm.

BraxeUes. - lœp. V liomiOM, », rm de rindnatile.
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MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

BSVDE (UTIQUE DES ARTS ET DE LÀ LITTÉRATURE

Comité^ réilafltton « Octavb MAUS — Edmohd PICARD -^ Émilb YERHÀEREN

i BalgiqM. aa mm, tr. 10.00; Union postale, k, 18JO. — AXHOHGBS : Oa tnif à tortùt.

Aàruter tOÊUe» les commaoUcatiotu à

i.*AiuaMinmATiov «ÉirÉaALi i>b l'Art Moderne, me de l*Tnrtn«trie, 26, BmxeUes.

BimxAU A Pakis ; Gliaussée d*Alltin, i 1 (Librairie de la Revtte indépendant^.

^OMMAIRE

Pacmftaa aapRisaMTATioM db •• Un Malb >. — La scolptckk

AU Salom oa Paku. — Les Hydropbilis. — L'éducation aetu-

nom BB XA miMa. — Nm patkaois. — Litres. — Mémento

- Pbtitb CBBianQtra.

Franiire rq^i:é6fflilatioii de < Un Mâle >

Le monde du bel-air s'est TiTemeat;^légitimement

ofiensé de riDComTenance qn^ y avait 4luidonoer dans

im des tbéfttres dont il se cnut titulaire exclnsif, au

nMÔBa ptor les premiires, nne pièce aussi insoïemmemt

pt^Ndaiiw -que • Un Malx •.Vraiment on ne saura bien-

tôt plus où aller pour être en bonne compagnie et se

mÊisàéOÙirBa bonne posture. Car il ne suffit pas de reo-

œntrer ko gens de son monde dans la salle, il fiuit

eMCora, ai l'on veut ériter de désagréables impressions,

ks -war sur la aoène. DlUnstres aateors, Alexandre

DuniBJsAk, Octsro Feniiiet, Eodle Angier ont admi-

laUnMni eompris ce devoir élémentaire des drama-

tunM àl'éfud dn bigh4ife pour lequel ils^mtéié créés.

Tinn wlnnimt Éons leMEspenonBagesappartiennent à

la vit ftifinii et s*j m«nrettt, mais ik cachent les

écarts qu'on ne saurait 4viter qaaBd an a nue grande

fortune ou une grande situation, sous le voile délicat

d'hypocrisie qui est un des charmes de la région privi-

I^ée où évoluent, en leurs manœuvres vicieuses, la

haute finaiice, le spcni et la phalange seiect. Aux
représentations de leurs ouvrages, on se sent à Taise

comme dans un salon aristocratique. On est vrai-

ment chez soi, avec les siens. Rien de choquant,

dans les paroles et les actes extérieurs, ce qui suffit,

n'est-ce pas ? Point de relent peuple, pas de trivialité; à

peine de ci, de là une audace pour pimenter et £ûre fer-

menter le secret et si agréable levain de corruption qui

est au fond de toute existence dorée et qui la garde de

Taffi-eux ennui du blasement.

lifLais voici qu'à Bruxelles, oui. Madame, à Bruxelles!

on se livre à une série de tentatives scandaleuses. Sous

prétexte de théâtre libre, sons {oétextede neuf, sons pré-

texte plus impertineait encore quel'humanité ne se com-

pose pas uniquement de la bdle société, des directeurs,

des auteurs et des comédiens ont osé introduire sur la

scène les mauvaises façons et donner en spectacle aux

y«ix dtiicats, aux oreilles distiaguées et aux narines

raffinées des morceaux dek vie populaire, vrais certes,

mais par cela même intoléraUes. Nous avons eu Sœwr .

Philoméne, avec une salk d'hôpital. En Famille,,

avec «ne mansarde de rocéknr, La Puûtanoe des

ténèbres, avec ce que les stewards pudibonds des

^ansaUantiqnes an^ak , dans les cabines de pre-

ife./\. fi*' ^:*fc'4a
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lïiière classe, nomment à demi-voix et symbolique-

ment les Dobbelliou-Ci. Dès les premières de ces hor-

reurs certains représentants autorisés des belles ma-

nières ont quitté leurs loges avant la fin et on a bien vu

qu'ils n'étaient pas contents.

Voici maintenant Un Mâle, avec un cabaret. Vrai-

ment il ne manquait plus que cela. « Il y a là dedans,

ma chère, un ivrogne tellement vrai, que c'est à se

sauver. Il y a des servantes, ma chère, à qui les con-

sommateurs prennent indécemment... la taille. Et puis

des jurons, ma chère, comme si les maîtres n'étaient

pas présents. Et des vilains propos contre les maîtres,

et des encouragements pour les braconniers, ma chère.

Il y a encore des pauvres, ma chère, de ceux vous

savez qu'on n'aime pas à rencontrer et à qui la police

défend de se montrer dans nos promenades élégantes.

N'allez pas voir cela, ma chère, non, n'y allez pas ».

C'est à des considérations de cette amplitude que la

très forte et très hardie tentative de M. Camille Lemon-

nier est en pâture. La presse, qui obéit ouvertement ou

servilement à l'influence du Monde où l'on se gobe, a,

par ces raisons dédaigneuses, ou d'autres en lesquelles

la sympathie pour l'auteur dissimule à peine la r^ul-

sion foncière, constaté certes le succès du premiefsoir,

mais préparé l'indifférence qui, la saison aidant, a fait

si promptement le vide autour d'une œuvre qui, indis-

cutablement, demeurera la p remière production mar-

quante du théâtre belge contemporain à si lente et si

difficile éclosion.

Ce qu'on a produit, à cette occasion, d'amplifications

dignes de normaUstes, sur la question de savoir si l'on

peut tirer une pièce d'un roman, ou faire un roman

d'une pièce, est inimaginable. Admirable matière à

mettre en tartines journalistiques! Que valent ces dis-

sertations quand on est d'avis que l'art est surtout dans

la forme, et que son triomphe est précisément de vaincre

les prétendues impossibilités des règles codifiées par

l'impuissance, béquilles qui soutiennent les infirmes,

entraves qui gênent les tempéraments de race. Les pro-

cédés changent suivant la forme et dès lors l'impression

aussi. Quelle réflexion drôle que de dire, après avoir

entendu le drame : « Ce n'est plus le roman " . Mais

naturellement et heureusement. Il n'y a à plaindre, en

pareille conjoncture, que ceux dont l'âme n'est pas

assez souple pour rester ouverte à cette transforma-

tion et reste, quand même, cantonnée dans sa sensation

première.

Deux choses surtout manquent, disent ces critiques

exclusifs : l'ampleur sensuelle des amours de Cachaprès

et de Germaine, l'ampleur panthéiste de la forêt qui

en est le décor. Telles sont, assurément, les domi-

nantes du roman. Mais il y a déplacement dans la pièce.

Celle-ci apparaît comme une peinture de la vie au vil-

lage en pays wallon. Les amours et la forêt ne sont

plus que des facteurs de cette belle fresque. Ils y ont

pris leur plan, très exactement, sans écraser ces autres

facteurs essentiels : le cabaret, la ferme, \è fermier,

le domestique, le mendiant, les bétes. Peut-être les adap-

tateurs, MM. Bahier et Dubois, et M. Lemonnier lui-

même, ont-ils obéi trop à la préoccupation de mettre

en bloc le roman à la scène; des détails superflus comme
le personnage de la Gadelette, le font présumer. Mais

la force des choses a imposé une dénaturation de l'œuvre

primitive et un glisseinent vers un spectacle nouveau,

très en rapport avec la conception actuelle du théâtre

qui essaie de représenter la vie dans l'ensemble de ses

actions multiples et fait rentrer la saillie qu'on y a si

longtemps donnée aux actes, aux épisodes, aux drames
individuels. Le titre primitif Cachaprès, le titre défi-

nitif Un Mâle semblent l'attester aussi. Il eût été plus

exact de dire : Au pays wallon.

Dans la mise en scène, la tendance à décrire, noal

dégagée, s'est aflfirmée puissamment au premier acte.

Jamais nous n'avons vu un milieu plus sincèrement et

plus adroitement rendu jusqu'aux moindres détails : les

affiches, le joueur d'oi^ue, les servantes, la musique et

le piétinement de la salle de danse à la cantonnade, le

crépitement du tir aux chandelles, les allées et venues

des buveurs, les galopades des danseurs. C'est de la

Wallonie villageoise, tout cela, avec une intensité' qui

écarte le reproche fait à cet acte d'être un peu long.

Oui, pour ceux qui ne veulent voir dans l'œuvre que

l'histoire tragique du braconnier et de sa maltresse,

non pour ceux qui cherchent la peinture saisissante de

la vie rustique en Hainaut.

Mêmes réflexions pour le deuxième. C'est à qui dira

que l'événement capital, la séduction de Germaine, se

passe dans l'entr'acte et que cette aventure s'efl'ace

devant le merveilleux marchandage de la vache. Mais
ce marchandage fait plus que toutes les amourettes

pour dépeindre le milieu spécial où l'œuvre nous trans-

porte. Il est tellement suggestif et caractéristique qu'il

pourrait êtrejoué seul, comme En Famille. Mais il ne
donne qu'une facette de ce tout éminemment divers :

les mœurs d'une population champêtre. Combien la

description en sort plus forte quand on se reporte au
cabaret, quand on songe au personnage saisissant de la

mendiante.

A ce point de vue les deux derniers actes sont les

moins réussis. La question : « drame individuel » y
reprend le dessus. Les éléments descriptife du pays et

des mœurs y deviennent rares. La grande originalité

qui transsudait abondamment jusque-là fait place i.des

complications empreintes de quelque banalité. La ten-

dance si âprement savoureuse du théâtre nouveau
dégénère en épisodes du théâtre ancien. Ne serait-ce

pas à revoir, à reprendre, pour maintenir l'allure qui

d'instinct avait été prise d'abord f
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Chose singulière, dans l'interprétation, le même par-

tage s'est produit avec les mêmes conséquences. Tout
ce qui sert à la description de l'existence wallonne aux
champs a été supérieurement rendu. Tout ce qui tient

aux amours de Germaine et de Cachaprès est resté

médiocre malgré le très grand mérite de M. Chelles et

de M»« Sylviac.

Assurément, la nature très parisienne de ces deux
artistes leur a causé des méprises sur ce que sont un
braconnier et une demoiselle-fermière des environs de

Fosses ou de Chimay. Mais supposez Cachaprès moins

faubourien et Germaine moins étudiante, imaginez-les

s'aimant mieux h la paysanne, qu'encore ils ne surgi-

ront pas, dans le mouvement général de la pièce, avec

la valeur de la Gougnole, l'épique pauvresse, mi-marau-

deuse, mi-sorcière, mi-èntremetteuse ; avec celle de

cette adorable Célina si naïvement amoureuse, si ingé-

nument villageoise; ils diront moins que Bricard, le

pochard, que Grignol, le valet, que Hayot, le fermier.

Supprimez ces prétendus compai^es, la pièce n'existe

plus. Ils sont tellement dans la vérité et la nécessité que

chacun de leurs interprètes y est apparu comédien par-

fait et que c'est à eux que, sans réserves, sans discords,

sont allés tous les éloges.

Comprise, comme nous venons de l'exposer, la pièce

de M. Camille Lemonnier, apparaît, croyons-nous, avec

ce qu'elle a d'évidemment très beau, et ce qu'elle a de

fléchissant. On a écrit souvent, en ces temps derniers, que

le théâtre devait donner des tranches de la vie sociale,

sans commencement ni fin bien nets, rien ne commen-

çant ni ne finissant dans la vie, et tout traînant avec

soi, en un emmêlement inextricable, des filaments du

passé et des pousses pour l'avenir. Un Mâle n'a pas

suffisamment dégagé cette optique nouvelle. Il a le

mérite de la réaliser en certaines de ses parties. Il a

aussi le mérite de justice artistique d'avoir, plus exac-

tement que Germinal de Zola, mis en scène un frag-

ment des mœurs populaires et rompu ainsi avec le

dé8ormais*insupportable théâtre dit des gens chics et

des habits noirs.

La Sculpture an Salon de Paris.

Du moins, dans le jardin aux plâtres et aux marbres

il y a de l'air, et quelque fraîcheur. Le gravier craque

et grince sous les pieds, la verdure des corbeilles apaise

la prunelle irritée, et de la verrière multicolore tombent

des rayons gais, qui colorent en bleu ou en rouge, par-

fois, drôlement, tel nez de général arrêté devant son

buste, ou la gorge, dressée en bataille, de telle nymphe

plantée sur un socle. Le buffet, au fond, fait des clins

d'œil aux passants. Et autour des poufs, le long de l'in-

terminable chapelet de bustes alignés autour des mas-

sifs comme des lampions un soir d'illumination, les

groupes se forment. Et l'on potine, et l'on jase, et l'on

flirte.

S'il n'y avait pas de statues à regarder, cela serait

tout à fait bien, et les vendredis du Salon auraient sans

doute plus de succès encore qu'ils n'en obtiennent actuel-

lement. On pourrait se livrer sans arrière-pensée (il y
a des gens que d'étranges scrupules retiennent)

à la contemplation des toilettes nouvelles que lancent

les visiteuses, et au déshabillage moral (moral paraît

ironique) de celles qui les portent.
^

Pour ceux qui ont la naïveté de regarder les œuvres

qui servent de prétexte aux nonchalantes causeries des

après-dlnées salonnières, le tour est vite fait, et, plus

encore que dans les salles de peinture, on se retrouve

en pays connu, en pays si bien exploré que nulle sur-

prise ne trouble la quiétude des promeneurs. Il semble

que rien n'ait bougé, d'une année à l'autre, dans la

vaste nature morte de marbre et de bronze rangée

parmi les plantes vertes. Et l'illusion est d'autant plus

complète que MM. les sculpteurs ont pris, depuis quel-

que temps, l'habitude de montrer sous leurs divers

avatars : plâtre, bronze, marbre, les fruits divers de

leur génie. Ainsi, l'on revoit pour la troisième fois, pré-

sentement en marbre blanc, la Nymphe chasseresse

de M. Falguière, et la commission de placement a le

bon goût de l'exhiber tous les ans au même endroit,

quelle que soit la matière dans laquelle elle se montre.

Cela évite les pas inutiles, simplifie les recherches et

facilite la tâche des critiques. On peut se diriger les

yeux fermés parmi l'avalanche des Jeanne d'Arc, des

Diane, des Sources et des Amours maternels. Un coup

d'œil suffit pour remettre en mémoire le morceau ana-

lysé, et l'étude à faire se restreint en un renvoi au pré-

cédent Salon.

L'Aveugle et le paralytique de M. Turcan repa-

raît à son tour, en marbre cette fois. Les duellistes

de M. Mayer, ancien élève de l'atelier Vander Stappen,

en sont à l'âge du bronze, de même que VEgalitaire,

de M. Captier et le Roi Midas, de M. Zacharie Astruc,

en attendant qu'ils repassent insidieusement les tour-

niquets en montrant patte de marbre blanc, ainsi que

l'a fait cette année la Danse, de M. Delaplanche.

Et ce sont là les gros morceaux du présent Salon. Il

faut y joindre un tombeau de médiocre allure
,
par

M. A. Mercié, loin, bien loin! des œuvres de jadis : le

tombeau d'un banquier turc, M. Zanfi, représenté en

fez et en redingote, étendu sur un divan, un livre à la

main. Les Campi Santi d'Italie sont bourrés de sembla-

bles postures, qui puisent dans la ressemblance du

modèle et dans la fidélité des plis de la redingote un
succès non contesté. Puis encore une assez lourde

Renommée en bronze, par M. Injalbert, deux figures

décoratives commandées à M. Barrias pour l'escalier
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mière classe, nomment à demi-voix et symbolique-

ment les Dobbelliou-Ci. Dès les premières de ces hor-

reurs certains représentants autorisés des belles ma-

nières ont quitté leurs loges avant la fin et on a bien vu

qu'ils n'étaient pas contents.

Voici maintenant Un Mâle, avec un cabaret. Vrai-

ment il ne manquait plus que cela. « Il y a là dedans,

ma chère, un ivrogne tellement vrai, que c'est à se

sauver. Il y a des servantes, ma chère, à qui les con-

sommateurs prennent indécemment... la taille. Et puis

des jurons, ma chère, comme si les maîtres n'étaient

pas présents. Et des vilains propos contre les maîtres,

et des encouragements pour les braconniers, ma chère.

Il y a encore des pauvres, ma chère, de ceux vous

savez qu'on n'aime pas à rencontrer et à qui la police

défend de se montrer dans nos promenades élégantes.

N'allez pas voir cela, ma chère, non, n'y allez pas ».

C'est à des considérations de cette amplitude que la

très forte et très hardie tentative de M. Camille Lemon-

nier est en pâture. La presse, qui obéit ouvertement ou

servilement à l'influence du Monde où l'on se gobe, a,

par ces raisons dédaigneuses, ou d'autres en lesquelles

la sympathie pour l'auteur dissimule à peine la répul-

sion foncière, constaté certes le succès du premier soir,

mais préparé l'indifférence qui, la saison aidant, a fait

si promptemient le vide autour d'une œuvre qui, indis-

cutablement, demeurera la première production mar-

quante du théâtre belge contemporain à si lente et si

difficile éclosion.

Ce qu'on a produit, à cette occasion, d'amplifications

dignes de normalistes, sur la question de savoir si l'on

peut tirer une pièce d'un roman, ou faire un roman

d'une pièce, est inimaginable. Admirable matière à

mettre en tartines journalistiques! Que valent ces dis-

sertations quand on est d'avis que l'art est surtout dans

la forme, et que son triomphe est précisément de vaincre

les prétendues impossibilités des règles codifiées par

l'impuissance, béquilles qui soutiennent les infirmes,

entraves qui gênent les tempéraments de race. Les pro-

céilés changent suivant la forme et dès lors l'impression

aussi. Quelle réflexion drôle que de dire, après avoir

entendu le drame : - Ce n'est plus le roman » . Mais

naturellement et heureusement. Il n'y a à plaindre, en

pareille conjoncture, que ceux dont l'àme n'est pas

assez souple pour rester ouverte à cette transforma-

tion et reste, quand même, cantonnée dans sa sensation

première.

Deux choses surtout manquent, disent ces critiques

exclusifs : l'ampleur sensuelle des amours de Cachaprès

et de Germaine, l'ampleur panthéiste de la forêt qui

en est le décor. Telles sont, assurément, les domi-

nantes de roman. Mais il y a déplacement dans la pièce.

Celle-ci apparaît comme une peinture de la vie au vil-

lage en pays wallon. Les amours et la forêt ne sont
I

plus que des facteurs de cette belle fresque. Ils y ont

pris leur plan, très exactement, sans écraser ces antres

facteurs essentiels : le cabaret, la ferme, \è fermier,

le domestique, le mendiant, les bêtes. Pent-ètre les adap-

tateurs, MM. Bahier et Dnbois, et M. Lemonnier lui'

même, ont-ils obéi trop à la préoccupation de mettre

en bloc le roman à la scène; des détails superflus comme
le personnage de la Gadelette, le font présumer. Mais

la force des choses a imposé une dénatnrationde l'œuvre

primitive et un glissement vers un spectacle nouveau,

très en rapport avec la conception actuelle dn théâtre

qui essaie de représenter la vie dans l'ensemble de ses

actions multiples et fait rentrer la saillie qu'on 7 a si

longtemps donnée attx actes, aux épisodes, aux drames
individuels. Le titre primitif Cachaprès, le titre défi-

nitif Un Mâle semblent l'attester aussi. Il eût été plus

exact de dire : Au pays wallon.

Dans la mise en scène, la tendance à décrire, mal
dégagée, s'est affirmée puissamment au premier acte.

Jamais nous n'avons vu un milieu plus sincèrement et

plus adroitement rendu jusqu'aux moindres détails : les

affiches, le joueur d'oi^ue, les servantes, la musique et

le piétinement de la salle de danse à la cantonnade, le

crépitement du tir aux chandelles, les allées et venues

des buveurs, les galopades des danseurs. C'est de la

Wallonie villageoise, tout cela, avec une intensité qui

écarte le reproche fait à cet acte d'être un peu long.

Oui, pour ceux qui ne veulent voir dans l'œuvre que
l'histoire tragique du braconnier et de sa maltresse,

non pour ceux qui cherchent la peinture saisissante de
la vie rustique en Hainaut.

Mêmes réflexions pour le deuxième. C'est à qui dira

que l'événement capital, la séduction de Germaine, se

passe dans l'entr'acte et que cette aventure s'efl'ace

devant le merveilleux marchandage de la vache. Mais
ce marchandage fait plus que toutes les amourettes
pour dépeindre le milieu spécial où l'œuvre nous trans-

porte. Il est tellement suggestif et caractéristique qu'il

pourrait êtrejoué seul, comme En Famille. Mais il ne
donne qu'une facette de ce tout éminemment divers :

les mœurs d'une population champêtre. Combien la

description en sort plus forte quand on se reporte au
cabaret, quand on songe au personnage saisissant de la

mendiante.

A ce point de vue les deux derniers actes sont les

moins réussis. La question : •• drame individuel » y
reprend le dessus. Les éléments descriptifs du pays et

des mœurs y deviennent rares. La grande originalité

qui transsudait abondamment jusque-là fait place à. des
complications empreintes de quelque banalité. La ten-

dance si âprement savoureuse du théâtre nonveaa
dégénère en épisodes dn théâtre ancien. Ne serait-ce

pas à revoir, à reprendre, pour maintenir l'allure qui
d'instinct avait été prise d'abord f
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Chose singulière, dans Tinterprétation, le même par-

tage s'est produit avec les mêmes conséquences. Tout
ce qui sert à la description de l'existence wallonne aux
champs a été supérieurement rendu. Tout ce qui tient

aux amours de Germaine et de Cachaprès est resté

médiocre malgré le très grand mérite de M. Chelles et

de M"« Sylviac.

Assurément, la nature très parisienne de ces deux
artistes leur a causé des méprises sur ce que sont un
braconnier et une demoiselle-fermière des environs de

Fosses ou de Chimay. Mais supposez Cachaprès moins
faubourien et Germaine moins étudiante, imaginez-les

s'aimant mieux à la paysanne, qu'encore ils ne surgi-

ront pas, dans le mouvement général de la pièce, avec

la valeur de la Gougnole, l'épique pauvresse, mi-marau-

deuse, mi-sorcière, mi-entremetteuse; avec celle de

cette adorable Célina si naïvement amoureuse, si ingé-

nument villageoise; ils diront moins que Bricard, le

pochard, que Grignol, le valet, que Hayot, le fermier.

Supprimez ces prétendus comparses, la pièce n'existe

plus. Ils sont tellement dans la vérité et la nécessité que

chacun de leurs interprètes y est apparu comédien par-

fait et que c'est à eux que, sans réserves, sans discords,

sont allés tous les éloges.

Comprise, comme nous venons de l'exposer, la pièce

de M. Camille Lemonnier, apparaît, croyons-nous, avec

ce qu'elle a d'évidemment très beau, et ce qu'elle a de

fléchissant. On a écrit souvent, en ces temps derniers, que

le théâtre devait donner des tranches de la vie sociale,

sans commencement ni fin bien nets, rien ne commen-

çant ni ne finissant dans la vie, et tout traînant avec

soi, en un emmêlement inextricable, des filaments du

passé et des pousses pour l'avenir. Un Mâle n'a pas

suffisamment dégagé cette optique nouvelle. Il a le

mérite de la réaliser en certaines de ses parties. Il a

aussi le mérite de justice artistique d'avoir, plus exac-

tement que Germinal de Zola, mis en scène un frag-

ment des mœurs populaires et rompu ainsi avec le

désormais*insupportable théâtre dit des gens chics et

des habits noirs.

La Scnlptiire au Salon de Paris.

Du moins, dans le jardin aux plâtres et aux marbres

il y a de l'air, et quelque fraîcheur. Le gravier craque

et grince sous les pieds, la verdure des corbeilles apaise

la prunelle irritée, et de la verrière multicolore tombent

des rayons gais, qui colorent en bleu ou en rouge, par-

fois, drôlement, tel nez de général arrêté devant son

buste, ou la gorge, dressée en bataille, de telle nymphe

plantée sur un socle. Le buffet, au fond, fait des clins

d'œil aux passants. Et autour des poufs, le long de l'in-

terminable chapelet de bustes alignés autour des mas-

sifs comme des lampions un soir d'illumination, les

groupes se forment. Et l'on potine, et l'on jase, et l'on

flirte.

S'il n'y avait pas de statues à regarder, cela serait

tout à fait bien, et les vendredis du Salon auraient sans

doute plus de succès encore qu'ils n'en obtiennent actuel-

lement. On pourrait se livrer sans arrière pensée (il y
a des gens que d'étranges scrupules retiennent)

à la contemplation des toilettes nouvelles que lancent

les visiteuses, et au déshabillage moral (moral paraît

ironique) de celles qui les portent.

Pour ceux qui ont la naïveté de regarder les œuvres
qui servent de prétexte aux nonchalantes causeries des

après-dînées salonnières, le tour est vite fait, et, plus

encore que dans les salles de peinture, on se retrouve

en pays connu, en pays si bien exploré que nulle sur-

prise ne trouble la quiétude des promeneurs. Il semble

que rien n'ait bougé, d'une année à l'autre, dans la

vaste nature morte de marbre et de bronze rangée

parmi les plantes vertes. Et l'illusion est d'autant plus

complète que MM. les sculpteurs ont pris, depuis quel-

que temps, l'habitude de montrer sous leurs divers

avatars : plâtre, bronze, marbre, les fruits divers de

leur génie. Ainsi, l'on revoit pour la troisième fois, pré-

sentement en marbre blanc, la Nymphe chasseresse

de M. Falguière, et la commission de placement a le

bon goût de l'exhiber tous les ans au même endroit,

quelle que soit la matière dans laquelle elle se montre.

Cela évite les pas inutiles, simplifie les recherches et

facilite la tâche des critiques. On peut se diriger les

yeux fermés parmi l'avalanche des Jeanne d'Arc, des

Diane, des Sources et des Amours maternels. Un coup

d'œil suffit pour remettre en mémoire le morceau ana-

lysé, et l'étude à faire se restreint en un renvoi au pré-

cédent Salon.

LAveugle et le paralytique de M. Turcan repa-

raît à son tour, en marbre cette fois. Les duellistes

de M. Mayer, ancien élève de l'atelier Vander Stappen,

en sont à l'âge du bronze, de même que VEgalitaire,

de M. Captier et le Roi Midas, de M. Zacharie Astruc,

en attendant qu'ils repassent insidieusement les tour-

niquets en montrant patte de marbre blanc, ainsi que

l'a fait cette année la Danse, de M. Delaplanche.

Et ce sont là les gros morceaux du présent Salon . Il

faut y joindre un tombeau de médiocre allure
,
par

M. A. Mercié, loin, bien loin! des œuvres de jadis : le

tombeau d'un banquier turc, M. Zarifi, représenté en

fez et en redingote, étendu sur un divan, un livre à la

main. Les Campi Santi d'Italie sont bourrés de sembla-

bles postures, qui puisent dans la ressemblance du

modèle et dans la fidélité des plis de la redingote un
succès non contesté. Puis encore une assez lourde

Renommée en bronze, par M. Injalbert, deux figures

décoratives commandées à M. Barrias pour l'escalier
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des fêtes de l'Hôtel de ville, le Chant et la Musique

instrumentale; «ifin on Président Camot glacial et

deux grandes laides figures, les frères Galigniani,

destinés & la Tille de Corbeil, par M. Chapn.

Parmi ces froides images, reprodnisant matérielle-

ment le modèle, espèces d'immenses photographies en

ronde bosse; on cherche vainement une œuvre caressée

et mûrie, une œuvre qui dénote plus que l*habileté du

praticien à modeler des formes et à simuler des ressem-

blances.

Au dessus de toutes ces productions banales s'élève

un bronze puissant et vraiment beau de notre compa-

triote Constantin Meunier : un torse de crucifié pante-

lant de souffrance, et d'une intensité d'expression tout

à fait remarquable. C'est là une des rares œuvres d'art

du Salon : la seule, peut-être, qui se détache de l'uni-

verselle médiocrité et donne la sensation d'une concep-

tion supérieure au métier. Un buste de femme en

marbre blanc, coupé d'une façon originale, et d'une

extrême douceur de traits, montre la souplesse de talent

du grand sculpteur Rodin, et l'on s'étonne de voir la

grâce et le charme qu'a donnés à ce fin visage l'artiste

robuste qui sait déchaîner en des enlacements tour-

mentés la tempête des passions. Un autre buste de

femme, exécuté par M™® Besnard, révèle une main

habile à exprimer les aristocraties de la pensée.

Reste à signaler, pour compléter cette rapide énumé-

ration, les médaillons en bronze, d'une exécution maté-

rielle en ses minuties, de M. A. Léonard, et la curieuse

série de médailles par lesquelles M. Alexandre Charpen-

tier type les auteurs joués au Théâtre-Libre : Catulle

Mendès, Théodore de Banville, Léon Hennique, Henry

Céard, Paul Bonnetain, etc., etc. Ce cadre artistique

est amusant, et les figures, presque toutes, heureuse-

ment exprimées.

LES HYDROPHILES

Les Hydrophiles ont ouvert samedi leur cinquième exposition

annuelle cl se sont fendus, tout comme les XX, d'un catalogue'

illnslré, avec titres aulographiés (c'est devenu à la mode). L'expo-

sition, plus nombreuse que de coutume, renferme, parmi des

choses médiocres ou mauvaises, quelques œuvres d'artistes. En

première ligne, un dessin de vieille femme offert ii M. Popp par

Félicien Rops, le très beau dessin de Toorop : Mauvaù salaire,

qui fut exposé au dernier Salon des XX, et une série d'aqua-

relles gouachécs, par Guillaume Vogels, neiges fondantes en des

bois rouilles, crépuscules descendus sur nue orée flamboyante,

paix dormante des mares dans les prés, sous la clarté argentée

de la lune. Il y a aussi de.s roses délicatement peintes, des vues

d'Ostende brouillées de pluie, toute une restitution de nature

mélancolique d'une subtile impression et d'une harmonie de tons

raffinée.

Un garde qui chemine, Tliiver, parmi les ornières reflétant les

Ineara d'ambre ào soir, nocm semble digne ée mnarqoe. fœu*
vrette est signée Hafcmaas. C'est, de tout son «nvd, It meillenre

page, la j^us seniie, 1» moins m va je te pousse ».

Et BjMU (Misons beaucoup un noaveaa venu. M* Boalvio, qui

a su trouver^ sur le thème usé du petit moulin et da ehemia

creux, de»' modulations imprévues. Il y a dans ses aquareUes,

fraîchement lavées, beaucoup de prime-saut et de goAi. Un

Intérieur d'église, avec la débâcle de ses chaises rangées sous la

lumière vive qui tombe de la rosace à vitrail de couleur, rachète

la nullité de telle page avec laquelle il voisine. Un ffiver aussi

est habilement et artistement exprimé.

MM. fiassiers. Elle, Combaz, Crabbe, Ecrevisse, Mundelcer,

Crabeels, Gileman, M"" Dupré et quelques autres, complètent, avec

M. Reins, l'ingénieux illustrateur, ce salonnet, que dépare étraff-

gement M. G. Delsaux. L'aberration dans laqaeHe est tombf ce

jeune artiste, qui avait heureusement débuté, est à peine eom>

préhensible. Les fusains et pastels qu'il expose ne sont inliJres-

sants à aucun point de vue : on n'imagine rien de plus mal des*

sine ni de plus maladroit. Ses deux femmes nues, vues de dos^

défient la critique la plus indulgente. Cela n'est ni original,

ni audacieux : c'est simplement laid, et c'est abominablement

peint.

Son voisin, 0. Dierickx, sait construire ses figures. Mais quelle

utilité de montrer au public des bouts de croquis d'académie,

rognures d'ateliers qui devraient élre relégués dans les porte-

feuilles ?

Telle est, en ses inégalités, ^a petite exposition des Hydro-

philes, qui arrive bien tard, la pauvre! pour espérer attirer

l'attention.

Regarder des coquelicots fanés sur une petite table et des

soucis dans un pot, quand dehors, dans la splendeur dv prin>

temps, éclate le concert des liias et des glycines, et que les mar-

ronniers dressent comme des cierges dans la jeune verdure de

mai leurs pyramides triomphales!

L'éducation artistique de la femme.

CORRESPONDANCE

Nous avons reçu sur cette intéressante question les observations

que voici; nous les apprécierons dans un prochain numéro.

22 mai 1888.

Je vous préviens, Monsieur, que je serai complètement indis-

crète. Non seulement il faut que vous m'accordiez quelques

minutes d'attention, mais je tiens aussi à une réponse. Je vous ai

tant de fois lu, si ailcniivemcnt lu, que vous me devez, à titre de

confraternité aujourd'hui où je prends la plume, un peu d'indul-

gence et... de patience.

Voici : depuis longtemps, dans VArl moderne et dans votre

dernier article tout particulièrement, vous ne cessez de dauber sur

les pauvres femmes peintresses, sculpteuses, etc., qui infestent

nos expositions, et vous allez si loin dans votre croisade contre la

femme moderne savante, artiste, bas bleu, sportswoman,que vous

en arrivez à incriminer presque ses nouveam systèmes d*abhi-

tions. Toulez-vous que nous retoomtons au moyen âgef

Je ne défends personne, Munsieur, donnant raison I votre

sévérité contre le soi-disant Art qui émane de nos salons; «eote^

..fit
'
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tÊMIif «1 j'arHwe i«i aa but de ma letlrOr ditM-moi bien sérieuse-

ment, qiaUe^ owupalio» donnez-vous el permettez-vous à la

funiM qp« mviiiitelligeiiGe élève au dessus des intérêts extrômc-

noi t«re à l«rre ^e lai offre la société : — Le ménafp eL le

**<a*f — He ont leur utilité grande, mais- ne suffisent pas,

hélae!

Il y a là el^je ne sais si TOlre esprit a daigné s'y arrêter quel-

qiBefeia, un problème très sérieux à résoudre. Placée entre le

ridicule, la médioerité de ses tentatives et l'inaction, la situation

de la femme intelligente , de cette intelligence qui vaudrait la

vôtw. Messieurs... les supérieurs (je ne parle pas de couvent), si

au lien d'être basée sur la subtilité et la sensibilité elle empru»-

tajl de la force au jugement et à une énergie morale que l'essence

d|iV'Vie même ne lui permet pas, cette situation vous dis-je, est

tflMblemcnt pénible et difficile. Admettez un instant qu'un

caprice de la nature vous ait créé femme, et femme avec votre

vaieur iatelleetnelle. Cruyez-vous alors que le pol-au-feu, les can-

cana el la toilette vous eussent suffi? Je vous vois un formidable

ba» bleu excitant l'ire des femmes qui vous seraient inférieures et

celle des hommes qui ne pourraient vous dominer.

La femme a donc trouvé l'Art, la Science dans lesquels elle

ft essayé de s'acclimater, de déverser un peu de cet!» agiialion,

de cet Idéal qui l'énervenl.

De la peinture, de la musique en chambre, soii ! inc dircz-

vous, mais par pitié que ces daines nous fussent grâce de leurs

élucubralions.

Hé, Monsieur, n'ai-jc pas parlé d'Idéal ?

^près des essais devant d^'s amis généreux et intéressés, l'am-

bition élargit SCS ailes ou veut faire grand, on croit atteindre le

rêve d'être quelqu'un et les voilîi, les malheureuses, lancées dans

lea etpositions, dans les concerts pour le plus grand dc^sespoir

des rédacteurs de l'Art moderne.

Un philosophe m'eût déjà arrêtée par un grand mol. Étes-vous

de son avis, Monsieur, et pnnsez-vous que l'amour seul doive

remplir not^ vie? Dans ces temps de positivisme, de réalisme et

de parade, l'homme qui doit être le rêve et la vie d'une femme

me semble difficile h rencontrer. En avez-vous beaucoup vu dans

nos salons de héros dignes de ce rôle ?

Aprèa cette sortie aussi banale que sincère, psrmettez-moi de

concentrer votre attention sur la question que je serais grande-

ment désireuse de vous voir résoudre. A quoi une femme au

dessus de la moyenne, voire même supérieure, doit elle occuper

celle force qui, si elle reste inactive, doit fatalement la pousser à

un ^trême quelconque?

Ne me dites pas, Monsieur, que votre journal est incompétent,

ne s'occupent que des choses de l'Art. Ici, il s'agit non de choses,

mais d'une personne qui tient étroitement & l'Art : de la femme.

Dans l'antiquité elle l'inspira par ses formes, dans la modernité...

pfus vêtue, elle peut raffiner,!le diriger par son influence dans la

aociété.

Je vous assure qu'un article qui prendrait pour titre : « l'Edu-

eaiidn artistique de la femme » écrit avec votre talent, aurait un

aîngalier attrait.

Merci, Monsieur, de votre attention et croyez bien que si vous

daignez me répondre, je ne serai pas la seule à m'en réjouir.

Ayant de clore ma lettre, laissez-moi vous faire savoir que je

ne pèintarlnre, ne sculpture, ne musique, ni n'écrivasso. J'ai

droÂ'i (cales vos symparbiés.

M"«X.

IV08 Pi^YSil^ES
A l'une des dernières séances de la Chambre des représentants,

il a été question dés massacres que l'on continue à commettre,
malgré l'exaspération du pays, parmi les arbres des forêts et les

rochers des vallées. M. Cartier, député de M'ons, a très justement
défendb nos paysages contre les vandales qui, pour construire un
chemin de fer ou une route, ravagent sans pitié les sites les plus

pittoresques de la Belgique. C'est pour Ansercmme qu'il a

demandé grâce, — Anscremme, l'une des plus charmantes de nos
stations d'été, et un nid de peintres, illustré par quelques-uns de
nos paysagistes : Boulenger, Fontaine, Hagemans.

« J'ai demandé, l'année dernière déjà, a dit M. Carlier, qu'on
ne saccageât pas l'admirable paysage d'Anseremme par les Ira-

vaux du chemin de fer projeté
; je me permets de revenir à la

charge. Je sais qu'il existe au banc des ministres quelques admi-

rateurs éclairés des beautés de la nature. On les comprend et on
les inlerprèle si bien autour d'eux qu'ils seraient, du reste, impar-

donnables drt n'en pas comprendre les séductious.

« Je ne crois donc pas pouvoir mieux m'adresserqu'à eux pour
demander qu'on ne laisse point porter sur la valiéo de la Lesso.

une main sacrilège.

« Le sort cruel de la vallée de la Molignéc est bien fait pour

m'inspircr des craintes.

« Que l'on n'épargne aucun effort pour laisser à Anseremmc

son caractère si pittoresque, il n'y aura qu'une voix dans le pays

pour en remercier le gouvernement.

« Il serait vraiment inouï qu'on songeât à ne pas respecter

Anseremme, I un de points les plus jolis et les plus aimés do la

vallée de la Meuse. »

M. Beeruaert, ministre des finances, a fait aussitôt une déclara-

tion peu rassurante :

« Je tiens, en effet, autant que personne à nos beaux

paysages; j'y tiens conmc aux vieux monuments, comme aux

vieux quartiers de nos villes, comme à tout ce qui rappelle

la vie d'autrefois et peut msltrc un pou de poésie dans la

nôtre. Mais, hélas! les travaux publics, cl plus particulière-

ment les chemins de fer, sont d'impitoyables destructeurs de pay-

sages, et, dans le cours de ma carrière ministérielle, j'ai dû me
rendre complice de plus d'un crimj de ce genre, tout comme, à

Anvers, j'ai dû faire tomber le quartier si pittoresque qui a fait

place aux nouvelles installations de l'Escaut. Qu'y faire ? Li'-s

considérations de sentiment doivent malheureusement céJer

devant des considérations d'utilité pratique.

M. Carlier. — Vous êtes cependant un ministre conserva-

teur. (Rires.)

— M. Beernaert. — Mes sentiments de conservation ne vont

pas jusque-là. La conservation n'est pas l'immobilité. Quoi qu'il

en soil, la Lcsse se trouvera mal du chemin de fer, comme l'a

fait déjà sa voisine, la Holignée, et je ne puis que souhaiter,

avec l'honorable M. Cartier, qu'Anscremme ne soil pas trop

sacrifié. »

JïIVRE3

^.i«<\ii« t fragments choisis de littérature française contemporaine,

par Jean Chalon. — Namur, A. Bister-Bois d'Enghien, 1888;

1 vol, in-40 de 580 pages.

« J'ai choisi dans mes écrivains favoris les pages qui m'oot le

^ '
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plus charmé, qui m'onl mis hors de moi. Les choses el les gens

ennuyeux nous laissent en nous-mêmes. Pour chaque auteur on

trouvera une brève notice biographique, cl après chaque texte

quelques notes absolument sans prétention... Autant que pos-

sible, les pièces de Lisons! ne figureront dans aucune autre col-

lection... Il va de soi que le volume pourra être laissé cnire les

mains des très jeunes filles ; et cependant des auteurs réputés

dangereux et subversifs s'V trouvent richement représentés —
par des pages absolument anodines... A quoi bon un livre de

lecture? me demanderont les indifférents. Mais j'y vois un moyen

de vulgarisation, tout simplement; ceux qui auront ici savouré

le passage de tel auteur, prendront goût à l'œuvre et la liront en

entier... »

Par ces considérations, M. Jean Chalon, professeur de sciences

naturelles, justifie el commente l'anthologie nouvelle (à la cen-

tième nous ferons une croix) qu'il présente au lecteur. Les écri-

vains contemporains seuls y sont admis, el parmi ceux-ci une

soixantaine de Français, une douzaine de Delges:MM. J. Decker,

A. Clessc, Ch. De Coslcr, L. Dommartin, A. Dubois, G. Eekboud,

Goblel d'Alviella, Camille Lemonnier, A. Mathieu, Vandrunen et

Verhaeren.

Mémento des Expositions

Anvers. — Salon triennal. Du i5 juillet au 15 octobre. Délais :

demandes d'admission, i" juin; envoi des œuvres, 20 juin.

S'adresser à la Société directrice de Vexposition des beaux-arts.

Gratuité du • transport sur le territoire belge (grande vitesse

tarif 2) pour les ouvrages admis.

Bruxelles. — Exposition rétrospective d'art industriel. —
34 classes :

1. Epoque bcigo-romaine; 2. Epoque franque; 3. Orfèvrerie

et émaillerie religieuses ; 3. Orfèvrerie et émaillerie civiles ;

5. Bijoux, montres et minialuros ; 6. Médailles; 7. Cuivres;

8. Elains; 9. Ferrures; 10. Coffrets; H. Armes et armures;

12. Ivoires ; 13. Marbres et albâtres ; 14. Bois sculptés ; 15. Meu-

bles ; 16. Horloges el pendules ; 17. Cuirs et reliures; 18. Verres;

19. Vitraux; 20. Grès; 21. Terres vernissées; 22. Faïences;

23. Porcelaines; 24. Terres cuites artistiques; 25. Tissus;

26. Tapisseries; 27. Broderies; 28. Dentelles; 29. Vétementssa-

cerdotaux ; 30. Costumes civils; 31. Eventails; 32. Manuscrits

enluminés; .33. Instruments de musique ; 34. Gildes et corpora-

tions.

Frais d'assurance, d'installation, de garde, d'expédition et de

réexpédition, k la charge du gouvernement.

Renseignements : p/acc de I/OMwm, 11, Bruxelles. Bureaux

ouverts de 10 à 12 heures.

Douai. — Exposition internationale de la Société des Amis des

Arts. 18 juillel-1*'" août. Envois du 25 juin au 4 juillet.

New-York. — Concours pour le monument du général Grant.

Devis approximatif : 500,000 dollars (2,500,000 francs). Granit

ou granit et bronze. Projets : de deux h quatre dessins (éléva-

tion géométrique, plan de chaque étage, coupes verticales, motif

principal el vue perspective), tracés au crayon et à Vencre de

Chine el accompagnés d'une description el d'un devis détaillé.

Envois jusqu'au 1" novembre 1888, franco à l'Office de la Qram
monument association, New-York City.

Primes : 1,500, 1,000, 500, 300 et 200 dollars (7,500, 5,000

2,500, 4,500 el 1,000 francs). Renseignements : Richard

T. Oreener, secrétaire, 146, Broadway, New-York.

Paris. — Exposition internationale de 4889. Du 5 mai au

3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 40 œuvres, exécutées

depuis le 4*' mai 1878. Délai d'envoi : notices, 45 mai*4*' juin

4888; œuvres, 45-20 mars 1889. Les artistes qui n'auraient pas

reçu avis de leur admission d'office, à la date du 45 juillet 4888,

devront faire le dépôt des œuvres indiquées dans leurs notices

du 5 au 20 janvier 1889, au palais du Champ-de-Mars, n* 4,

pour que ces œuvres soient examinées par le Jury.

Paris. — Exposition internationale de Blanc et Noir. 4*'oclo-

bre-15 novembre (Pavillon de la Ville de Paris).

Six sections :
' 1 . Dessins ; 2. Art ornemental et décoratif i

3. Fusains; 4. Gravures; 5. Aquarelles el pastels; 6. Dessin

industriel et d'enseignement. — Limite :beux œuvres de ebaque

catégorie par artiste.

Rotterdam. —- Exposition triennale internationale. 27 mai-

8 juillet. Délai d'envoi expiré. Renseignements : Commission

directrice de V Exposition, Académie des Beaux-Arts, Coolvest,

Rotterdam.

Spa: — Exposition annuelle. 1*' juillel-15 septiembre. Délai

d'envoi : du 30 mai au 24 juin. Renseignements : M. Louis

Oosset, secrétaire de la commission directrice de l'exposition des

Beaux-A rtSy Spa.

pETITE CHROf^IQUi:

M. Antoine et la troupe du Théâlre-Libre ont donné dimanche

cl lundi deux dernières représentations composées du spectacle

dont nous avons rendu compte la semaine passée : le Pain du

péché d'Aubanel et Paul Arène, et En famille d'Oscar Méténier,

avec, comme lever de rideau, l'exquise fantaisie de Banville qu'on

ne se lasse pas de réentendre : Le Baiser. Ces pièces étaient

jouées par les artistes qui les ont créées à Paris : M"^ Marie

Defresncs, qui a de très beaux cris de passion et un caractère

dramatique soutenu dans le Pain du péché; M. Raymond,

interprète consciencieux el intelligent du râle de Malandran;

M. Mayer, qu'on a surtout applaudi dans le rôle de Gugusse

à"En famille, auquel il donne une physionomie inoubliable;

H. Berlin, M"** Barny, De Neuillyei Colas et surtout M. Antoine

lui-même, l'artiste souple et charmant, tour à tour, dans la même
soirée, gracieux dans le Baiser, passionné dans le Pain du pédié

el d'un cynisme stupéfiant dans le personnage du père Paradis,

l'usurier-recéleur dont M. Méténier k jail le béros 40 VOAJlkaiu»

santé comédie.

Il esl bien fâcheux que les soirées tièdes de mai aient éloigné des

salles de spectacles le public, pour le pousser vers les ombrages

du Waux-Hall et du Bois. Mais devant les demi-salles de vrais

amateurs qu'avait formées l'attrait du spectacle exceptionnel

annoncé, M. Antoine a celte fois, comme aux belles soirées de

la Puisssanee des ténèbres et de la Femme de Tebarin, remporté

un vrai triomphe. Il a été acclamé el rappelé après chaque acte,

el nous comptons bien que ses représentations, trop tôt inler»

rompues, seront reprises au début de l'hiver. Les occasions d'en-

tendre des œuvres littéraires jouées avec le respect des auteurj

sont trop rares pour que nous ne souhaitions de tout cœur voir

l'œuvre artistique de M. Antoine récompensée comme elle le

mérite.

^.4^:i««;. i;:-?'«~fe ;'v"5&fe**,£4«V:
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Par un froid sibérien, l'Hippodrome a ouvert ses portes hier.

On s'attendait à voir présenter des ours blancs en liberté. Au lieu

de ces animaux polaires, on a vu défiler des chevaux, beaucoup

de chevaux, des chevaux sauteurs, des chevaux valseurs, des che-

vaux savants, et, pour une représentation de début, le spectacle

n'a pas mal marché. L'arène est vaste. Elle occupe tout l'hémi-

cycle des pavillons de l'Exposition de 1880, actuellement voués

au Grand Concours. Par le beau temps, cette attraction nouvelle

sera très goûtée.

Le clou de la représentation d'hier devait être l'apparition de

M"* Von Walberg, une écuyère dont on vante à l'envi l'intrépidiié

et la grftce. Nous ignorons si le programme a été suivi jusqu'au

bout. Le froid était tel que les spectateurs ont abandonné tous

l'estrade après la première partie et, ma foi, nous avons suivi

leur exemple. Bon nombre d'entre eux ont été chercher dos con-

sdlàlions dans l'atmosphère réconfortante du Orill-Room. C'était

moins équestre, mais plus chaud.

Quoi qu'il en soit, l'Hippodrome est ouvert cl fonctionne tous

les jours, à 3 heures. Les jeux olympiques, les courses de che-

vaux, les sauts de barrières, remplissent le programme, à la grande

joie des amateuis d'équitalion.

Qu'on se le dise.

M. Henri Deschamps donnera ce soir et demain, au ihé&trc

Molière, deux représentations de : les Domestiques, par

MM. Grange et Deslandes,

C'est le i juin qu'aura lieu, aU théâtre de la Monnaie, la pre-

mière des représentations que donnera la troupe du duc de Saxc-

Meiningen. Le spectacle se composera de Jules César, qui a fuit

à Anvers, ainsi que nous l'avons dit, une profonde impression.

Les représentations se succéderont tous les soirs jusqu'au

i** juillet. Chacune des œuvres dont 4ious avons publié la

nomenclature sera jouée trois fois. Ce seront des soirées de

haute attraction et d'un intérêt artistique exceptionnel.

Nous avons assisté récemment, à Paris, à deux concerts de

mtlsique de chambre donnés, l'un à la salle Pleyel, l'autre au

Cercle Saint-Simon, et consacrés à l'école française contempo-

raine. On y a entendu et vivement applaudi le trio de Vincent

d'Iody, exécuté cet hiver au Salon des XX, et la mort de Wal-

Ututein, l'une des tfois ouvertures pour la trilogie de Schiller

composées par le jeune maître. Des œuvres diverses de

MM. Chausson, Ch. Bordes, G. Fauré, J. Ticrsoi, H. Duparc, etc.,

témoignent de la valeur des musiciens qui, élevés à lécole de

Cétw Franck, ont le souci d'un art raffiné et neuf. Des mélodies

populaires françaises, harmonisées par M. Tiersoi, ont été parli-

euliërement goûtées.

Une œuvre nouvelle de César Franck a été produite à l'une de

ces intéressantes séances : un prâude, aria et finale pour piano,

d'une ampleur et d'une profondeur admirables.

Parmi les exécutants nous avons retrouvé M. C. Liégeois,

noire compatriote, qui est arrivé à conquérir à Paris l'une des

premières places parmi les solistes.

Tali l'Perriqui a été joué à Paris la semaine dernière et y a

obtenu un vif succès. Voici en quels termes Gil Bios apprécie

cette tentative originale :

« L'idée vint un jour à M. Raskin, le président du cercle de

Liège, de donner à Paris des représentations de Tati. Cette ten-

tative devait réussir, car si tous les Belges sont amis de la

France, les Wallons sont pour nous de véritables Pylades.

Aussitôt conçu, le projet fut mis à exécution et le Cercle

d'Agrément débarqua il y a cinq jours b Paris. La salle du Châ-

teau-d'Eau était libre, on s'en empara, des invitations furent lan-

cées, et voilà comment nous nous trouvions réunis hier soir à

la colonie belge de Paris. Toute la soirée n'a été qu'un long éclat

de rire.

Les Français eux-mêmes, qui ne comprenaient que peu ou
point la langue, entraînés par des situations d'un comique irré-

sistible partageaient l'hilarilé générale.

Quelques jolies Wallonnes se voilaient la face aux passages

risqués.

Ah ! c'est qu'elle est raide dans ses expressions, la langue wal-

lonne, et c'est qu'on y appelle un chat par son nom.
Les interprètes amateurs en remontreraient à bien des comé-

diens, ils ont recueilli leur large part de bravos.

Par une délicate atlenlion l'orchestre a commencé la soirée en

jouant la Brabançonne et la Marseillaise. »

La Vie pour rire, dont le premier numéro a été distribué samedi

(Denlu, éditeur, 3, place de Valois, Paris), annonce en ces termes

sa naissance : « La joie et l'idéale grâce, la fantaisie bouffonne,

le charme, le généreux paradoxe — ces sourires du génie fran-

çais — se nomment aujourd'hui Théodore de Banville, Emile

Bergerat, Grosclaude, Catulle Mendès, Armand Silvcstre.

Il nous a semblé que le groupement, chaque semaine, de ces

cinq écrivains, de ces cinq poètes, dans un élégant livre-journal

très joli et vendu à très bon marché, serait agréable au public

français qui veut résister à l'envahissement des tristesses poli-

tiques et chez qui la bonne humeur est une espace de patrio-

tisme. »

La Vie pour rire est venJuc 30 centimes le numéro. Abonne-

ments : Paris, 16 francs par an ; étranger, 24 francs.

On a vendu à Paris la collection Goldschmidt. La première

vacation, qui comprenait 53 tableaux, a produit 797,570 francs.

Voici les prix atteints par quelques-uns des tableaux vendus le

plus cher :

La Vallée de la Toucque, de Troyon, 175,000 fr. Une Barrière,

du^ même, 101,000 fr. ; l'Abreuvoir, 35,000 fr. ; Chèvres e

roses, 16,000 fr. De Delacroix : Côtes du Maroc, 50,000 fr. ; les

Bergers, 25.000 fr. ; l'Enlèvement de Rebecca, 29,000 fr. Un

Duprez, Moulin ù vent, 20,000 fr. Un Th. Rousseau, la Rivière,

25,000 fr. Un Decamps, une Cour de ferme, 32,400 fr. Un Mcis-

sonier, 17,000 fr. Un Ziem, 26,000 fr.

La Revue contemporaine, organe officieux de la Société des

Agriculteurs de France, dont la première livraison a paru le

15 avril, publie tous les samedis un roman, une ou deux nou-

velles de récits de voyages, des poésies, des portraits littéraires,

des artioles de critique, d'agronomie, d'économie rurale ou poli-

tique, une chronique théâtrale, litléraire, financière, etc. Abon-

nements: France, 25 francs par an; Union postale, 30 francs.

Edition sur papier de Hollande, 60 francs. S'adresser à l'éditeur,

A. Bœswilwald, rue de Renne?, 167, à Paris.

Le dernier numéro de Caprice-Revue contient un f-jrtrail

d'Erasme Raway, — au crayon et à la plume.
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DIRECTION ET BUREAUX :

rue: POXi%.oÊRE:, T£S, brux.e:i^i^s«

PAPIERS
ET

i^^K/CiiEns^iisrs v£3a-3gïTJ^.TJ"3:

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marclié

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TIHatiNAUX
jaaraisaant lejeudi et lé dwfiahche.

Faitm et débata JncUcialTMi. —.^nxUmmâeaoe.
— Bibliographie. — LAgialaÛdn. — Notariat.

SKPniaiB ANNiK.

AB0NNE1IRNT8 i

Ç^'lg»?"®' ^^ francs par an.
ABONNEMENTS

| ^^J^g„^23 là.

Administration et rédaction : Rue deê Minimei, 10, Bnaadle».

L'Industrie IVEoderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

DEUXiilfE ANNÉB.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue LafayetU, 123, Paris.

BREITKOPF & HÀRTEL
iDITniBB OB MOSIOOB

M0NTA6NE DE LA COUR, 41, BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une voix seule, tirés de Lohengrin
de BicHARD Waoneb. Arrangement de ranteor.

I. — Pour une voix de femnc («ofrano}.

K'I fiéve d'Elu *. 1 J5
2 Chant d'amoor d'ElM "75

3 Confldenee d'Eisa à Oitnide 1 00
4 Choeur des flan^Ules 1 00

II. — Pour une voix d'homme (ténor).

5 Reproche de Lohengrin k Eisa 1 00
6 ExhortaUoD de Lotaèngrin à EIm 125
7 Récit de Lchengrin I jj
8 Adieu de Lohengrin ',

1 qo

III. — Pour ttaa voix dtiomae (baryton).

9 Air du Roi Henri , . , . 75

IIIOITIIII IT IKlIlllUIt fui

M«" PUTTEMANS-BONNHî^Y

GLACES ENGADRÉSS SfB TOUS BTTUB
FANTAISIES. HAUTE nOUTEAUTfi

GLACES DE TSNISB

Décoration nouvelle des glaeet. — Brevet dinventton.

Fabrique, me Uverpodl. — Bzportatton.

p&ix jfODâaàs.

LA

Revue de Paris et de St-Petersboarg
PARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS —-^-Ait-i

On s'abonne : Bohbaux db la Rsvqi, 14, bub HalAvt, Pabb.

PRANCE, on an 30 francs.
ETRANGER SS .

Sur papier de Honaode, Fnmoe et Étnager . 100 •

BRUXELLES
ru» ThéréÊtmmmm^ BPIANOS

VENTE
ÉCHANGE
LOCATION
Paris i867, 4878, l^prix. — sidney, «mIs I* ei f> fttt

nFismis mmiAi itn. iim ttai

GUNTHER

•!, .:_

BrazeUes. — Imp. V Moimov, », rue de l'Industrie.
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MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE ORraQUB DBS ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS — Edmond PICAUD — Éhile VERHAERËN

JlBONNBMBNTS ; Belgiqa«, an an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traite i forfait.

Adresser toutes les communications d

L'ADMonsTRATioif oANtRALB DK TArt Modome, rue de l'Industrie, 26, Bruxelles.

Bureau a Paris : Chaussée d'Antin, 1 1 (Librairie de la Revue indépendante).

^OMMAIRi:

Lh NOUVBLLS CaRTHAOB. — L'aHT et les ÉiaCTIONS. — L'ÉDU-

OATI0M SIS nufMKa. — Les dessins de Victor Huoo. — Un

Mâle. — Un théâtre libre. — Petite chronique.

U NOUVELLE CARTHAGE

Délaissant la compagnie de rustres et de marauds

que si bellement il fit passer dans le décor des Ker-

messes et de Kees Doorih, Georges Eekhoud s'attaque,

en son récent volume, à la puissante et arrogante bour-

geoisie, qu'il déshabille à grands coups de plume et de

bec, qu'il cingle sans pitié de coups d'étrivières.

C'est Anvers qui tend la croupe, Anvers, la Nouvelle

Carthage, à laquelle il prête, en traits vigoureux, les

appétits sensuels, le féroce égoïsme, l'ftpreté au gain,

et aussi les hypocrisies, les mœurs avilies, les ambi-

tions mesquines, les hontes secrètes, les vices enfouis

au fond des luxueux hôtels.

Crftnemnet, l'artiste fait pleuvoir les coups de cra-

vache. Son récit, — un récit quelconque de jeune fille

riche, mariée sans amour à un homme de sa caste,

dont le débarrasse, pour lui permettre d'être heureuse,

ua étrange bohème qui apparaît, dans cette société

pourrie, comme le Vengeur, —n'est qu'un prétexte aux

allusions directes, aux observations méprisantes, à la

grêle de paroles sifflantes et coupantes qui tombe sur-

les vrais acteurs du drame.

En ces termes sont présentés les hommes qui com
posent la - haute société » anversoise, telle que Georges

Eekhoud le comprend :

^ Tous sont savants dans les arcanes du commerce,

dans les complications et les escamotages qui font pas-

ser l'argent des autres dans leurs propres coffres,

comme en vertu de ces phénomènes d'endosmose con-

statés par les physiciens ; tous pratiquent la duperie et

le vol légal ; tous sont experts en finasseries ; en accom-

modements avec le droit strict, en l'art d'éluder les

codes. Riches, mais insatiables, ils voudraient être plus

riches encore. Les plus jeunes, leurs héritiers, ont déjà

l'air fatigué par dès soirées et des veilles précoces. Ils

ont des fronts vieiUots et sérieux de viveurs mornes,

excédés de calculs autant que de plaisirs. Quoiqu'ils

soient dans le monde, leurs regards s'escriment, comme

s'il s'agissait de jouer au plus fin et de <• mettre l'autre

dedans -. La pratique du mensonge et du commande-

ment, l'habitude de tout déprécier, de tout marchan-

der, l'instinct cupide et cauteleux enveloppe leur per-

sonne d'une température de fièvre ; ils réfrènent à peine

leur brusquerie sous des démonstrations de politesse ;

leur i)ienséance est convulsive : leur poignée de main

semble tAter le pouls à votre fortune, et leurs doigts
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ont des flexions douces, sournoises d'étrangleurs pla-

cides qui tordent le col à des volailles grasses. Et chez

.les tout jeunes, les blancs-becs, les jolis jeunets, on sent

la timidité et l'humiliation de novices beaucoup jplus

ennuyés de ne pas encore gagner d'argent que de ne

pas en dépenser à leur guise. »

D'un bout à l'autre de ce roman d'observation aiguë

et de description à coups de stylet, c'est une charge à

fond contre la dépravation bourgeoise. En tel chapitre,

le livre touche au pamphlet. En tel autre, l'écrivain-

peintre des polders se ^ressaisit, s'oublie presque, et

s'attarde en de savoureux morceaux qui sortent du

cadre, mais donnent à l'œuvre une valeur spéciale.

L'épisode du steamer qu'on met à l'eau, l'émeute, un

jour d'élections, réprimée par la garde-civique à che-

val, le Riet-Dijk sont des tableaux de choix, brillam-

ment peints, en tons riches et harmonieux, et se ratta-

chent plus directement que les épisodes imaginaires du

roman à l'art analytique de Georges Eekhoud.

C'est surtout un naturaliste que cet amant des

plaines où serpente l'Escaut. Un naturiste plutôt, selon

la terminologie adoptée. Rarement, par échappées, sa

vision agrandie pénètre les symboles que dégage la

nature. Mais bientôt le détail le reprend et le captive.

Ce sont, aussitôt, de minutieux coups d'oeil sur la réa-

lité ambiante que patiemment il restitue en nets des-

sins, rehausiiés d'expressions techniques non pédantes.

Et les épisodes se succèdent, en motifs d'illustration

fouillés et étudiés, la pénétration des caractères laissée

au second plan.

C'est là la caractéristique de l'œuvre, son mérite à la

fois et sa partie faible : le côté descriptif est atta-

chant et tracé de main ferme, l'humanité est absente,

presque, et peu logiquement s'enchaînent les actions des

personnages.

Paridael aime Régina, vaguement, c'est vrai, et ne

fait rien pour se hausser à cet amour qu'il juge hors de

sa portée. Et sans motif apparent, alors que, ballotté

par la vie, il a roulé dans les bouges à matelots, brus-

quement il se reconquiert pour tuer le mari de celle

qui plane dans ses souvenirs et la jeter dans les bras du

peintre Marbol.

Les allusions, ici, à un procès célèbre, sont peu voi-

lées, et tendent à transformer en roman à clef, une

œuvre en quelques-unes de ses pages forte et vibrante.

Le personnage de Paridael, certes, est neuf. Mais il

es>t peut être insuffisamment construit. Telles figures

épisodiques : Tilbak, le matelot devenu trafiquant,

Marbol, le peintre jadis conspué par Anvers, et reçu,

et loué, et vanté depuis qu'il gagne de l'argent, depuis

qu'il fait, selon la pittoresque et hardie expression de

l'écrivain, de l'or avec de la m...., sont plus gaillar-

dement campés et tiennent mieux debout que le fuyant

et inconsistant héros du livre.

Au surplus, c'est incontestablement le milieu plus que

les acteurs qui ont intéressé récrivain, et le titre adopté

confirme cette appréciation. Souhaitons que le tabjl^a

soit poussé au noir. Souhaitons que la Nouvdle Car-

thage passe pour une satire plutôt que pour une éttide

de mœurs. Souhaitons-le, sans trop l'espérer. Car il y
a, au travers des pages, de vivants frissons de vie et de

terribles notations de réalité.

L'ART ET LES ÉLECTIONS

Il va de soi que dans les ionombrables articles, polémique*,

tartines, lettres ouvertes ou fermées, pamphlets, réunionis, conci-

liabules, séances, meetings, qui ont eu lieu i l'occasion des

élections législatives bruxelloises qui se préparent, il n'a jamais

été question de l'art et des artistes, de la nécessité de donner à

cette brillante force sociale sa représentation et ses défenseurs, de

lui assurer des garanties au moins égales & celles qu'on concède

au canton de Hal ou à Saint-Josse-ten-Noode. Non, on ne les a

pas même injuriés. On les a passés s5us silence. Mieux vaut pour-

tant, en rhétorique et dans la vie, l'invective qui la prétention.

On assure que des artistes, peintres, écrivains, musiciens,

sculpteurs, archiiedes, se sont émus de ce sans gène et ont

résolu de forcer sinon nos politiciens, myopes en tout sauf en ce

qui concerne leurs ambitions, au moins le public, k restituer aux

intérêts élevés qu'ils représentent, l'attention b laquelle ceux-ci

ont droit.

Comment! on aura, entre autres, dressé une liste dite des

Larbins eu égard à la domestication et il la soumission qu'on

espère de ceux qu'on y a inscrits. On aura fait un potage dans

lequel toutes les herbes de la Saint-Jean politique sont ii mijoter.

On aura, avec des prudencq» d'apothicaire combinant un clystère

émollieni, dépuratif et calmant, réuni des drogues assurant la

complaisance des groupes les plus saugrenus! Liste k laquelle

on peut appliquer ces paroles de César dans la tragédie jouée hier

soir : « Je veux avoir près de moi des hommes gras, légers de

cervelle et qui dorment la nuit. Ce Cassius a un aspect de mai-

greur et un air décharné : il pense trop. Ces hommes sont dan-

gereux ». El alors que les mesquineries, . les convoitises, les

calculs reçoivent aiusi un morceau de la tarte électorale, on uc

pensera même pas à ce qui fait l'ornement du puys et Ini main-

tient, non sans peine, la gloire que ces vulgaires préoccupations

et ces tripotages compromettent?

Les artistes ont raison de se gendarmer et de réclamer leur

place à la Chambre. Il y a parmi eux d'autres hommes et d'autres

forces que celles du bataillon scolaire qu'on propose aux électeurs

et pour lequel on a recruté tant de petits. Tel peintre, tel écri-

vain ferait autrement figure que les médiocrités dont la marée

envahit tous les pouvoirs publics.

Aussi applaudissons-nous k ce mouvement de protestation et

d'indignaiion. Alors même qu'il ne devrait pas réussir dans une

élection où dès aujourd'hui chacun a reçu ses ordres et exécutera

sa consigne, il dégagera ce qu'il faudra faire k l'avenir. L'Art

vaut bien le NoUiriat. Et puisqu'on prend des gens variés pour

les besognes d'obéissance, il convient qu'il y ait des artistes

pour les œuvres d'indépendance.
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L'ART MODERNE 179

LtDUOTION DES FEMMES

AHadaheX...

Cette lettre, que ÏA rt moderne publie dans son dernier numéro,

est-elle bien de vous, Madame Tlnconnue, c'est-à-dire d'une

femme? On trompe si souvent l'écrivain quand on signe X... On
prend le sexe el l'Age qu'on veut. On se déguiseàsa guise. Défiants

nous sommes. Mais que faire? Le plus sage est de traiter la fiction

possible comme la réalité, et de s'y mettre de tout cœur, en sup-

posant la jeunesse, la beauté, et tout, et tout ! Cela a au moins

pour effet de mettre en train, et je m'y mets, qui que vous soyez.

Mes idées sur l'éducation de la femme. Il me vient comme
Réponse : Que chacun élevé la sienne à sa manière. La sienne :

car la vraie éducation, commence avec la possession première et

l'amour. Celle qu'une femme se donne, ou qu'on lui donne, avant

ce professorat suprême, ne compte pas.

Mais on m'accuserait de me tirer d'affaire par une cabriole, et

mieux vaut m'exéculer comme je pourrai.

J'ai déjà trailéce sujet dans/'i4r/ moderne, il y a du temps. Et

dans l'Almanach des Etudiants de Liège, il y a du temps aussi.

Je m'y étais appliqué alors, et les circonstances étaient alors pour

moi favorables, le hasard m'ayant fourni de très notables sujets

d'éludés. En telle matière, il est malaisé de penser de deux

manières, et d'écrire aussi.

Comment on élève une femme. Non, pas une femme. Mais la

femme artiste, n'est-ce pas? la non-première venue, colle, au

contraire, où l'on se retrouve et qu'on voudrait sienne, passagè-

rement ou pour plus longtemps. Vous, Madame, ou cette autre,

et cette autre encore, et une quatrième... Qui, valant quelque

chose, n'est point Barbe-Bleue intellectuellement, et n'a pas au

moins sept fommes pendues en sa mémoire, armoire plus mysté-

rieuse que celle k la clef inlavable.

Les femmes artistes ! Pour qui les connaît, pour qui les fré-

quente, pour qui les aime, et pourtant les juge, que de réflexions

faites, reprises, refaites, et finalement que de iloutes et d'obscu-

rités! Le sujet en vaut la peine par re temps où, suivant un mot

récent, femmes et filles songent plus à devenir bachelières, qu'à

rester bâcheleiles comme aux belles époques de vraie supériorité

féminine, où elles se contentaient de charmer l'autre sexe sans

penser à raisonner avec lui et à l'épater par leur érudition et par

leur virtuosité en ce sport nouveau qui consiste à conquérir des

diplômes ; car leur puissance vient de l'admiration qu'on a pour

elles, et l'admiration masculine s'alimente beaucoup plus de

beauté que de science.

Le fort en thème femelle est encore plus déplaisant que le

fort en thème mâle. Grâce aux lycées de jeunes filles, nos con-

temporaines sont en train de remanier le mythe de l'Amour et de

Psyché. Les Psychés d'aujourd'hui savent tout et ont leur

diplôme. La charmante ignorance de leur candide ancêtre leur

est odieuse; loin de recevoir des leçons de qui les adore, elles

sont prêtes à lui en donner ;
gare à l'amoureux qui n'est pas

ferré sur toutes les matières inscrites aux programmes des cours

supérieurs pour dames.

Dans l'srt aussi elles se poussent tant qu'elles peuvent, avec

des réussites diverses. Un méchant, ce terrible Emile Verhaeren

(gare aux représailles, imprudent ami ; ignorez-vous tout ce que

vous risquez de perdre?), 'a écrit à leur sujet : Elles font de la

peinture pour être dispensées de faire de la tapisserie.

Ne nous plaignons pas trop, alors qu'il en est qui s'insinuent

déjà dans la politique, et que toutes suivront tôt ou lard, n'en

doutez pas. Jouissons de notre reste, et subissons celle première

invasion d'amazones en attendant ]es autres.

Entre nous, toutefois, il est bien permis de dire que ces pré-

tentions de divinités sont sujettes à caution, et de rechercher

dans quelle mesure sonl apies à cet ensemble de fonctions nou-

velles dont notre fragilité, chaqi^e fois qu'il s'agit de leur résis-

ter, les laisse s'emparer. Sans songer à leur crier, comme
font certains brutaux, avec injustice et fausse hardiesse :

« Laissez tout cela tranquille, ce n'est pas votre affaire ; vos pré-

tentions intellectuelles n'ont servi qu'à développer chez vous la

gastrite et les migraines; la femme la plus intelligente n'est qu'un

homme médiocre », risquons quelques timides observai ions de

nature peut-être à assainir la situation et à montrer à ces gra-

cieuses et envahissantes personnes jusqu'où peuvent aller légiti-

mement leurs conquêtes et leur gloire.

Qu'une femme ne soit pas un homme est une vérité que trop

d'adorables manifestations de l'ordre matériel sonl chargées d'éta-

blir pour qu'on la puisse contester. Remercions-en le destin.

Mais qu'intcllectuellemcnl la femme soil capable de faire ce

que fait l'homme, voilà le champ de la controverse. Que n'avons-

nous ici des témoignages extérieurs aussi évidcnis, aussi pal-

pables que dans le premier cas. Hélas, nous en sommes réduits à

des constatations d'un ordre purcmcnl moral el de là vient la

confusion.

Quelle différence y avait-il entre la cervelle d'Adam el la cer-

velle. d'Eve? Quelles modifications le cours des âges a-t-il

apporté à ces deux encéphales originaires? Mes savantes lectrices,

toutes brevetées autant qu'on peut l'être, j'en suis certain,

puisque c'est la mode, savent ce que c'esl que l'encéphale.

Des modifications, il y en a eu, à n'en pas douter. Une très

curieuse observation le prouve. Quand on a déplacé à Paris |e

cimetière des Innocents où le moyen-âge avait entassé des morts

par centaines, un elhnologistc (encore un mot 1res à la portée de

mon public en jupons) eut l'idée de mesurer, en grand nombre,

les boites crâniennes (la vilaine expression, mais très scientifique),

d'hommes et de femmes. Les premières élaioni toutes d'une capa-

cité plus grande que les secondes, ce qui n'avait rien d'extraor-

dinaire étant donné que ces dames sont forcées de reconnaître

que même actuellement, même en prenant leurs plus éminenls

sujets, nous avons l'avanlage de posséder les plus vastes fronts;

mais le savant et indiscret quidam, ayant élabli l'étendue moyenne

de cet écart, s'avisa de la comparer à l'écart entre les mêmes
boites au temps actuel, cl constata, non sans stupéfaciion, car

c'était un partisan déclaré de l'équation des aptitudes artistiques

el autres entre les deux sexes, quHl avait augmenté!!!

La conséquence qui semblait s'imposer était donc, s'il est vrai

qu'entre êtres de la même espèce, l'inielligcnce est en général en

rapport avec les dimensions du crâne, que loin de marcher,

depuis le moyen-âge, au parallélisme de l'égalité, les spécimens

barbus et les spécimens non barbus, de notre pauvre humanité,

suivaient des lignes divergentes.

On connaît le fameux argument, considéré comme irréductible,

invoqué par nos aimables adversaires à l'appui de leurs revendica-

tions et qui, dépassant le but, du reste, tend à démontrer non seu-

lement qu'elles nous valent, mais qu'elles nous dament (bien
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placé ce mot-HrX Si savoir : Les petites bourgeoise», <pomes êt9

commerçants en détail à Paris, font tout, mènent loM, portent

les cnloites, du malin aa soir (car ta nuit il y a Irère, heureuse-

ment pour eHe et pour mesdames leurs maris). EYidenle supé-

riorité de ta femme, s'écrie-t-on.

Certes oui, mais pourquoi? Povr les petits favts dont se com-

pose celte vente an comptoir, pour les mêmes néceasités de ce

négoce fiait de subtilités, de politesses, d'ingéniosités, de ména-

gements, de tout ce dtiicaf manège. A qooi sert pour tout œto

le coup d'œil masculin qui, par delà cette première aone, trop

rapprochée pour qo'ii y voie autrement que trouble, ne distingue

l^s rapports les plus élevés, les vues les plss généralisées.

La femme est une myope qui voit tout ce qui est près. L'homme

est un presbyte qui ne voit que ce qui est à dislance.

Un autre très clair symbole de cette diflërence essentielle, c'est

an nœud ii défaire. Œuvre loute de minutie, de patience, de tact

agile. A qui s'adresser de préférence? A une femme, parbleti)

Combien lourd, gauche, lent, impuissant, maladroit est toujours

en pareil cas un homme.

Mari, amant, ami, qui, vivant avec une compagne intime, n'a

pas, en nombre d'occasions, été frappé de l*à-propos de ses con-

seils, de sa perspicacité, de rinsiinet pénétrant de ses remarques,

et ne s'est dit : « Voilà à quoi je n'aurais jamais pensé », con-

cluant iUieo à son infériorité personnelle? C'est qu'il s'agissait de

ce domaine des particularités prochaines où vraiment la femme

est reine et se meut avec une suprême aisance. Que les mtiles qui

me lisent, observent à l'avenir, je leur prédis qu'ils seront

frappés de la justesse de la remarque.

Conclusion, moralité : Pour les petites choses, suivons l'avis

de nos épouses, de nos maltresses, de nos amies. Pour les

grandes, gardons-nous de les écouter. Scbopenhauer, votre

favori, chères belles, a dit, oui, s'est permis de dire que ce qui

caractérise les femmes, c'est qu'elles ont les cheveux longs et les

idées courtes. Et un malotru a ajouté qu'aujourd'hui même les

cheveux sont courts.

Mais venons aux matières artistiques. Il est un art dans lequel

la femme ezeelle : c'est celui des choses qui n'exigent ni pensée

profonde, ni grand sentiment, ni large virtuosité. Des fleurs, des

natures mortes, des objets élégants, des scènes de genre paisi-

bles, des paysages doux, des portraits d'enfants, des animaux

gentils, et ainsi de suite. Celles qui s'appliqueront sérieusement

et opiniâircment à ces catégories, y réussiront, nous n'en dou-

tons pas. Les femmes ne sont nullement condamnées à la médio-

crité, a écrit Joseph De Maistre; elles peuvent prétendre an

sublime, mais au sublime féminin. Le tort de la plupart, c'est

de vouloir en sortir, de prétendre traiter les sujets réservés aux

mâles, avec les procédés, les allures des mâles. Alors apparais-

sent les œuvres que ces dames nous exhibent trop souvent et qui

nous rendraient sévères pour elles, si leur sourire, que nous

voyons ou que nous supposons, ne nous désarmait pas toujours.

Elles sont en peinture ce qu'elles voudraient être en politique.

Elles révent la même gloire comme elles réclament les mêmes

droits.

Erreurs, belles concurrentes. Nos pensées sont de qualité et

(le projection différentes. Il est en peinture comme en poli-

tique, des régions ou vous serez malhabiles quoi que vous

fassiez. Contentez-vous de votre parc réservé. Exigez-le pour

vous seules. Chassez-nous en. Montrez que vous y êtes plus fortes

que nous. En Angleterre, on vous admet à voler... pour l'élec-

tion des comités chargés de surveiller les nourrice* et les jardina

d'enfants. Ea Fraoca, au siècle dernier, Bninetière le rappelle,

réunies che» le taré, c'étaiaal vos éoialet qui praeédaient k la

nomination des sages-femmes en titre du village. C'est parfait. On

vous refuse d'être éleetrices pour les Chambre». Parfiât encore.

Voilà une sage distribution des rôles. Eh bien, pour les prodnti-

tiona artistiques^ c'est analogue. Prenez voti« lot, et ne votts

laissez pas eatrataer i l'aveagle et vaaiteuae sottise de vouloir

prendre le «dire.

Mais, objeeteres-voua avee la vivacité de répartie qui est uaê

de vos forces, il eu eat parmi nous qui, aussi bîea que vous, ont

accompli des œuvres viriles.

C'est vrai. Mais tantôt j'ai voulu parler des fenaotes qui sont

Bcttemenl et siBcèrement de leur sexe. Je crois, au centraire, que

vous fiiiles allusion h ces êtres qui, inscrilA b Fétat-eivil coontie

filles, et en possédant les insignes, au fond ne le sont pas autant

qu'on le pense, el le démontrent à roecaèion.

Voyons, je vais préciser. Le sujet est parfois scabreux. Mais je

n'oublie pas que vous êtes de la génération itouvelle qui peut

tout entendre, parce qu'on lui a tout appris, qui, au surplus,

prétend qu'elle a le droit de tout lire, et en use. De plus, si

vraineni votre éducation, selon les méthodes les plus récentes, a

été complète, la physiologie, celte très peu pudique et très

risquée science vous est familière. J'accomplis donc mon devoir

sans remords, et même avec plaisir, comme disait une jeune

épousée.

Je conviens que lorsque ces... dames (il faut bien leur donner

ce titre, puisqu'elles étaient en mesure d'en justifier) se sont

mêlées de politique ou d'art, elles sont parvenues, le» unes plus,

les autres moins, b égaler, sous certains rapports, les plus che-

velus d'entre nous. Les culottes qu'elles portaient étaient de

solides culottes.

Mais n'esi-ce point par une sorte d'abus de confiance, ou par

un tort de la ualure envers elles, qu'elles étaient filles pour le

monde?

Oui, il est des individualités du sexe intéressant (on n'ose plus

dire faible) qui onl rivalisé avee nous sous de nombreux rapports,

les plus hardis disent même sous tous les rapports.

Chaque siècle s eu les siennes. Je cite les plus connues : Sémi-

farois, Sapho, Jeanne d'Arc, Elisabeth d'Auf^ierre, Catherine de

Russie, Madame de Staël, George Sand,... ne parlons pas des

vivantes. L'histoire, très frappée de leurs allures insolites, nous

a laissé des renseignements précis sur leurs personnes. Signes

caractéristiques : la lèvre supérieure légèrement ombrée, la voix

baryionnante et la manie de s'habiller en homme. En outre, une

propension au juron, b porter la canne ou la cravache... parfois...

souvent même, une tendresse mal définie pour les sujets de leur

sexe, dégénérant, l'occasion aidant, en ...hrrégularilés graves.

N'apparaissent-elles pas comme des mots à double sens,

comme des formule» amphibologiques, bref (je me risque),

comme des exemplaires d'un hermapbroditisme spécial, oh l'es-

prit est l'organe mftle et le corps l'organe femelle? Hommasses,

dit la langue, par un mot bien français ; viragos, dit-elle encore,

par un mot emprunté à l'étranger.

Eh ! oui, absolument comme en sens opposé, on dit femme-

lette.

Ce» exemples historiques ne prouvent donc rien. Ils sont plu-

tôt l'excepiion qui confirme la règle. Ils portent sur des contrefa-

çons. Au surplus, je le concède : si on m'amène une de ces
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belles ei éoigmatiqaes créatures, je suis prêt k Iqi dire ssns res-

trietion : « SalaC, «miftèM! kiMs «ommbom» en tout et pour

tout, toos en êtes bieo capable ».

lis quant aux autres et k leur édoeation, esl-il diiReiie de

prévoir comment je la comprends. Qu'elle soit en rapport

atee la nature féminine telle qu'elle a été dégagée ei-dessos.

Point d'études ni d*eflbns ayant pour but d'imiter llNMnme. Ceil*

ISnsse tendance prodoit les bas-bleus, ces bennaphrodites

intellectuels dont un homme d'esprit ne veut coonailre que les

bos. Pour ce qui est do domaine masculin, que les femmes se

bornent k regarder et k écouter, k mêler k nos oeuTres leur gentil

babillage et la grkce de leur présence. Qu'elles restent inspira-

trices de ce que nous tenions, car c'est Ik un de leurs dons, déri-

vant de la manie très moderne qui nous tient de faire d'elles des

prétextes k idéal. Nous leur prétons si aisément des richesses de

corps ou de sentiment qu'elles n'ont pas toujours, et alors, avec

elles en croupe, nous chevauchons la chimère. Dans le troisième

volume de leurs mémoires, récemment paru, les de Concourt

relèvent ce phénomène, avec amertume, car ce sont des gastral-

giques : « L'amonr moderne, ce n'est plus l'amour sain, presque

hygiénique du bon temps. Nous avons bkti sur la femme comme
nn idéal de tontes nos aspirations. Elle est pour nous le nid et

l'autel de toutes sortes de sensations douloureuses, aiguës, poi-

gnantes, délirantes ; en elle et par elle, nous voulons satisfaire

Ilnsaiiable et l'effréné qui est en nous. Nous ne savons plus tout

bêtement et simplement éire heureux avec une femme ».

L'art de nous charmer, l'art de nous inspirer, voilk l'art de la

feromev 11 faut l'élever pour ça et elle n'a pas besoin d'autre étude.

Or,k qui est jamais venue la pensée saugrenue qu'en exposant des

tableaux, statues, livres, et autres produits imités des nOtres, la

femme nous charme. Nais c'est le contraire, mes belles amies,

et ceux même qui vous vantent alors, au lieu de penser encore k

votre sexe qui est votre force, ne pensent plus quli vos préten-

tions, qui nous agacent.
"

J'ai fini. Ai-je démontré. Madame ? Je crois que j'ai plutôt

bavardé. Mais avec les femmes raisonner est si bèie, causer est si

eharmant. Prenez tout cela rien que pour l'expression de mon

désir d'être aimable. C'est tonte la portée de celte courte fantaisie.

Ed. p.

LES DESSINS DE VICTOR NU60

Bien que tardivement, voici quelques notes sur l'exposition des

dessins de Victor Hugo, dont on a bien fait d'étaler le superbe

romantisme, rue de Sèze, chez Georges Petit. Cest en trois

salles, aménagées avec luxe et goût.

Dans la première, des sculptures polyehromées : meubles,

étagères, dessins de cheminées. Avec un couteau k bonne lame,

violemment naïf en sa promenade dans la planche de bois, Hugo

s'est distrait k tailler des profils de monstres et de fleurs : ici, tel

simulacre fait songer aux dessins étrusques, Ik, une fantaisie

magote chinoise ou le bestiaire chimérique japonais. Rouges,

verts, bleus, les tons éclatent. Mais pourquoi, en ne contourné

panneau, qui surmonte une cheminée, l'intrusion de faïences

européennes, si dépaysées, si pauvres en leur sobriété ornemen-

tale peut-être italienne, soit française.

Dans la salle suivante, voici quelques dessins, mais surtout,

sous des vitres protectrices, les manuscrits : Lucrèce Borgia,

Btnami, JifnriM, d'une écriture libre ei rapide, amnsée de la

ervatUeaaeaBent ooaranie tnapiniion fui la grife sur papier,

pnaqoe sans ratures. L'écritare an pinceau, avec laquelle furent

peintes les démises œnvres, n'existe pas encore. Celle-lk vient

des doigts, celle-ci — et Ton en peut étudier des spécimens dans
la salle suivante — sort de la poigne. Quelques dessins, barrés

de la titanique signature, universellement populaire et qui semble
bile pour n'apostiller que des CM/niKiMr eC des Légendes des

siicUs, n'existe que par elle, violente, tragique, pareille k des

menaces divines, inscrite sur des murs, sa bronche volée d'encre

grandit d'elle seule certains lavis jusqn'k leur imposer un drame
graphique. On rêve devant ces dix lettres comme devant la nuit.

La troisième salle est presqa'exdusivement vouée k émerveil-

ler le visiteur par l'antithèse — blanc et noir — de superbes

taches mystérieuses où de vagues formes dechkteaux, de roches,

et d'échafauds de pierre caractérisent l'imaginatioB hugouienne.

Ce sont des décors k drames, k tempêtes, k sorcelleries, k rixes, k

mystères sanglantes.

Cela est fait avec plus de nuit que de lumière, généralement.

Lescolleclioaneurs des lithographies et des eaux-fortes de Célestin

Nanteuil, c'est^-dire les d^k nombreux admirateurs éa foire si

pittoresque quoique si irréel des petits maîtres romantiques,

auront souci désormais de recueillir également en leurs cartons

tout ce qu'il est possible de réunir de l'œuvre plastique de Victor

Hugo. Si l'art de Nanteuil plus expert séduit par ses étonnantes

qualités de coloration et d'arrangement, d'autant plus celui-ci

d'allure emportée : un art farouche qui a le mors aux dents.

Les titres des dessins échappent. Notons : aa petidu, effroyable

de terreur nocturne; nnetêiedans le vide, mystérieuse évocation

qui suggère une vision redonnienne ; une ruine héraldique sur

un roc avec au bout de la plaine, Ik-bas, une allée d'arbres indé-

finiment, un échafaudage de tour en bois et des barres et des

diagonales et des parallèles inextricables de poutres. Rarement la

figure humaine.

Les manuscrits, eux aussi, sont illustrés : le voyageur aux

bords du Rhin, dans les vallées de la Belgique, plus tard, l'exilé

k flauleville-House, conservent avec le projet de les décrire minu-

tieusement en style impérissable, telles surprises de site rencon-

trées et telles gloires de pierres et de moellons trouvées en des

villes, abolies depuis.

Les principaux dessins de Hugo devraient être acquis par l'Etat

et honorer de leur improvisation d'art les murs si peu artistiques

des musées modernes.

Le Mâle
\;

/

Les représentations du Mâle ont conquis un public spécial

d'amrsteurs devant lequel la pièce est jouée chaque soir avec des

rappels après chaque acte. Public peu nombreux, mais très sûr,

très attentif, très flatteur pour l'œuvre, celui qui est assidu

chaque fois qu'il s'agit d'une tentative qui, le temps aidant,

aboutit k un succès définitif. Ce n'est pas la foule, fragile en ses

jugements, passagère en ses admirations. C'est le petit groupe

des esprits k prévision.

Les gens du bel air, au contraire, persistent k trouver en oppo-

sition avec toutes les convenances cette pièce k jurons, k chopes et

k pieds nus, car ce sont ces détails si peu d'accord avec les belles
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manières, qui les offusquent particulièrement. On a songé à

recourir h l*antorité municipale pour imposer au brave Grigol

Tusage des bas. D'autre part, voici une curieuse lettre, nous

adressée, signée « un lecteur » mais dont l'écriture est visible-

ment d' « une lectrice » :

« Monsieur le Directeur,

« Je n'appartiens à aucune coterie. Je travaille le jour, et le

soir je cherche au ihéâlre une distraction ou une émotion.

« Le Mâle me l'a-l-il procurée? Non.

« Ai-jc trouvé qu'il nrtérilât d'élre classé dans ce qu'un chro-

niqueur un peu dur appelle le théâtre cochon? Pas même.

« Je n'ai ressenti que de l'ennui.

« Des ducasscs, j'en ai vu de vraies ; ce n'était guère inté-

ressant, et voilà que le Mâle m'y ramène !

M Quelle rcproduciion fidèle, s'exclament les vestons de cou-

leur!

« Eh! bien, et puis?

« Une observation pourtant à ce point de vue de l'exactitude;

le cas de celte fille de fermier riche qui s'en laisse conter brula-

lemenl par un braconnier, payât-il du Champagne, est, je pense,

absolument anormal, sinon invraisemblable. L'hystérie n'est pas

fréquente aux champs.

« Et le marché pour la Noire, est-ce de l'observation bien

neuve ei bien attrayante?

« Mieux vaut aller au marché du mercredi h Wavre ; c'est plus

vivant el plus vécu.

« M'objcctercz-vous que ce sont des tranches de la vie sociale?

Soit, mais qu'elles soûl indigestes!

« Que dire des deux derniers actes?

« Simples tentatives de meurlrc, avortées par des circon-

stances indépendantes de la volonté de leur auteur.

« Cette différence d'avec celles prévues par le code pénal ne

suffit pas h les rendre émouvantes.

« De l'ennui, de l'ennui telle est l'impression.

« Aussi, je me permets de demander si c'est bien l'occasion

de faite procès à ceux qui l'ont endurée et de leur dénier le

septième sens?

« Qu'ils le possèdent ou non, plaignez-les, mais n'exercez pas

contre eux votre sévérité artistique et veuillez me croire

€( Voire lecteur assidu.

a Ce 31 mai 1888. »

Chacun ses opinions, et l'Art évolue quand même.

Les acteurs jouent avec plus d'ensemble et de sûreté et la

pièce en prend une force, une clarté, un liant remarquables. Gare

toutefois aux exagérations. Il y a lieu notamment de recom-

mander à Bricard, le pochard, de se modérer. Son succès du
premier soir l'a grisé pour de bon et il tourne à la charge. C'est

très dangereux. A Anvers notamment il pourrait, par cet excès,

faire chavirer la pièce du coup.

M. Chellcs est devenu plus belge. M™* Herdies est toujours

l'inoubliable mendiante et M"" Besnier l'adorable jeune fer-

mière, ingénuement amoureuse. On n'imagine pas ces rôles

mieux joués.

Un XhéAtre Lilbre.

Il y avait, en celle étrange soirée de jeudi dernior, au Musée

du Nord, annoncée comme devant ouvrir l'ère des réooyallons

théairales, une pièce sérieuse, le Missionnaire, et une pièce

gaie, le Signalement. Par malheur, les spectateurs oui pris gaie-

ment la pièce sérieuse, et ne se sont guère déridés aux intentions

comiques de l'autre.

Il y avait aussi une troisième pièce, qui n'était ni gaie ni triste :

qui était inexistante. Cela s'appelait En rupture de banc (avec

calembour) et cela s'est évanoui dans l'air comme une petite bulle

de savon.

On a nommé les auteurs, néanmoins. Les trois auteurs. Et le

public a eu l'urbanité de sourire, et même d'applaudir. Il aurait

pu se fâcher. Il a eu le bon goût de trouver la mystification ainu-

sante, et d'en prendre son parti.

C'est égal, on se demande par quelle aberration M. Raphaël

Adam, un artiste d'expérience et de quelque talent, a pu se com-

promettre eu cette bizarre aventure. Le phénomène est extrême-

ment curieux, et si l'on n'était certain de la bonne foi du jeune

directeur et de ceux qui l'ont soutenu, on croirait à quelque

mystification destinée à faire revivre les inoubliables « zwanzes »

des Agathopèdes.

Petite chro;^ique

M. Antoine el M"* Deneuilly, les créateurs du Baiser, au

Théâtre-Libre, viennent de recevoir chacun un exemplaire de

cette exquise comédie, orné des dédicaces suivantes de la main

de Théodore de Banville :

A André Antoine.

Ce n'est pas seulement l'habit qui fait le moine,

Vous avies l'habit et le reste, cher Antoine,

Amoureux fou, pareil aux jeunes étalons.

Et vous étiei Pierrot de la nuque aux talons.

A Mademoixelle Deneuilly.

Quand notre Pierrot, comme une fleur a cueilli

Le magique baiser sous la brise qui passe,

Urgèle, ce jour-U, se nommait : Deneuilly,

Voua lui prêtiez le charme ailé de votre grâce.

Le Soleil de minuit. A cette époque de l'année, la Norwège
offre ce curieux phénomène d'une suite de journées sans nuit, où
le soleil éclaire durant les vingt-quatre heures du jour les sites

les plus pittoresques qui soient au monde.Ce spectacle émouvant
et grandiose qui tient du surnaturel est actuellement dans toute

sa splendeur.

C'est ce moment que VExcursion choisit pour organiser une
série de voyages en Suède, en Norwège et au Cap Nord, dont les

premiers départs auront lieu le 14 juin. On visitera les plus belles

parties de ces merveilleuses contrées, si peu connues des touristes

belges, et les voyageurs pourront à leur gré prolonger leur excur-

sion de 15 à 45 jours.

L'occasion est excellente et nombre de nos compatriotes tien-

dront il en profiler.

Les prospectus détaillés seront envoyés gratuitement h tontes

i^Li «S^iàs**-..^^> . ;i»7i:::ji4ft!< Jï.;^. 2^kiiî^-,:Pë:àiM!fMjÉ!:MSl
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cadradi, dans les fakries de N. Georfcs Petit, rM it Si»,
a c« Ke« r<MiT»riarr de reiposiUon ftrcMMae-A^enae.

L'eiposiUoo comprend «a pra plos de qsMre mms eavob de

H"* Catio, de MM. DebunT. Laosrer, Zarkwie AstTK. Lac-

Olivier Herson, Gailloa, de Bellée, Leroux, lesié, Awhert, Taa-

crède Abraham, Lesénéchal de Kordroirel, Luunab, To«l-

MMKbe, Clermoot Galierande, Amaoïr-DaTal, Taa, Darpoat,

Beaaqnesne, Alliaomé, Denecbeao, Boooeai^fe, etc.

L'exposition sera onverte jnsqa'aa i6 juin.

Une fiïmme du monde, doublée d'un ëcrÎTain de oMrite, noos

prie de recommander à nos abonnés «ne publication nouvelle, k
Jemmt FUU dont le premier numéro Tient de paraître (libnirie

orqvardt, me des Paroissieiis).

« Im Jeune FiUe, nous éeril-on, n'a que deux choses qa'e>V

aclat absolomenl de son programme: la rdî^ooM b politiqae.

Le champ est donc vaste et ouvre une carrière à toute U iiuén-

tore belge et française. Je crois sincèrement ce journal appelé à

n énorme succès. La comtesse de Fbndie. qui s'y iaiéresse

presqu'anssi passioonémeol que moi, ce qui n'est pas peu dire,

a demandé k y collaborer en envoyant des eaux-fortes, comme «a

bdle-sœor, la reine de Roumanie y écrira, et comme y écnt

dona Paz (une princesse du sang).

« Merci d'avance pour ce que vous poum>z faire poar cette

enfant, qui cherche sa voie et croyez, mon cher monsieur, etc. >

M. Bahier ayant contracté, à partir de la semaine prochaine,

des eogagemeots en province, la dernière représentation de Ch
MâUt au théâtre du Parc, aura lieu aujourd'hui dimanche.

Demain, représentation au bénéfice de H"* Sylviac. On jouera

Tmrtnfe, avec M. Chelles, et le Carrosse du Saint-Soereimml , de

Prosper Mérimée, que M"* Sylviac interprète avec on art pirfait.

Le spectacle sera complété par un intermède.

Mardi, l'excellente troupe de M. Bahier jouera L'h Màïe à

Anvers, au théâtre royal; mercredi, k Verviers; jeudi, i Lie^ ;

vendredi, à Louvain.

Une souscription vient d'être ouverte k Philadelphie pour

Téreclion, dans cette ville, d'un monument à b gloire de Beet-

hoven.

Dix grandes solennités musicales seront données dans re$pxo

de deux années, à l'effet de venir en aide ^ la caisse de souscrip-

tion. La neuvième symphonie et FUdio font partie du pro-

gramme de ces fêtes.

La Conférence des avocats du barreau de Paris a disenté der-

nièr>'ment b question suivante : « Un artiste peol-il, en dehors

de toute intention diflEimaloire, reproduire, sans autorisation,

dans un tableau ou dans un dessin, les traits d'un tiers? • La

Conférence a aJopté la négative.

Une exposition de tableaux par MM. Caillebotte, Boudin, John-

Lewis Brown, l^ine, M"« Bertbe Morizot, MM. Pissarro, Renoir,

Sislej et Whistler est ouverte en ce moment âi Paris, Galerie

Doraod-Rnel, me Le Peletier, 11.

MM. Hubert, Mignon et De Witie ont ouvert, dimanche, k Liège.

dans b grande salle de rEmolalion, une exposition de quelqoe»-

ones de lenra œuvres.

Ijk

k saooès éa
ArwaMo

lar kl «inctcs

avec k piM vif îMérti, ci fase «iv
a pas été irn mp fn . Le praùer caMRt a en &m k

!
de b reiae dritalk. T««tœ ^ae latofse a 4e
iaok fétnayrt y »<rài«aift La saik,q«i

i plas de trocs mHàe pir-Qaaci, aail blérakaeai hiimA:!.

MM. Jacahs. Agnn, De Grevi. Dama, MP^ Wvaoïs fareat très

appréciés et uvs appbad». Us eiècatèreat avec u art cx^ùs de
b BMsiqae cbssMfae ai«c des iastraiMais aackas et tnititat
jasseawai ks êk^ de kars eoUèf^es boioBak et 4e loas k»
eoaaaissears. Le saecès des proksàears belges fei des plas hril-

bais. >

Trois aatrvs coMots, coasaerés à b atasiqae aKidcrae. oai

ea, de aiéa»r, aa pkîa sacrés. Nos anistes 5« sont bti eniesdre
easaile k Mtba et soat reaL'é» à BnateJ» ij semaiae denuère.
après une excaràoa à Floceace et à Voùse.

La vtlk de Craeovie va âe>er un ohMiament k b amaoire da
eâèbcv poète poloaùs Micfcievhez.

La soauae aftviée à cette oHivre est de 4<MD.000 fraacs,

recaeUfis pv ua» 50a$cripùon Bati<Ma!e.

Ce moaTiMcat sera k pim* graad de ce jenre en Europe : il

n'aura pas ommbs de 13 mèirvs de hautair.

Ces» k sealpteor Godeb>Ii. auteur da moooment de Tbêophik'

Gautier an cimetière Maatau-tre, qui ea a ob;eao au concours

rexémiioD.

Le Woc se compose de deux parties : b hase ayant à ses aigries

quatre &^irvs allèjoriques, représente les principaux perso b~

nages de l'oeuvre du poète ; un bas-relief le représense dans sa

cbaire aa Colège de F.-aace, entouré de ses auditeurs : O«'oet,

Mkbekt, etc., eic.

Ce soubissemeai es: sanaMié d'an autre piédestal, en style

Renaissance, avant en haji-reliof ApMlon sur Pégase, tendant

une palme an poète assis au faite do moaament et couronné par

b Patrie.

Lm Beruede Puris et àt SujU-Pr/erykiar^ ^13 nui 1$$8V

Saauaaire : L'.Amoar en exil, Georges Rodenlnch. — Salon de

1888. .Armand Sihestre.— Le Boobngtsme k rétraag<>r, Georges

Thiéfaand. — Emik Desebamps, Robert de b Sizeianne. — Beth-

léem et Memphis, J«aa Revd. — Les Portraitistes : I. Holbeta,

Arsène Houssaye. — La muliiplicilé des officiers, ***. — Le Jour-

nal des Goaconrt, Edmond de Concourt. — Maman, Léo^ Cbdd.
— Evocation, Emik Tardieo. — Le Ménestrel, Le comte de b
Roche. — Le dîner xv» siècle de Pi^re Loti. Pierre Ddix. —
Figurines : Madame Adam, Maurice Guilemol. — L'Atelier d'.An-

lokoIsU, J. De Tiemethy. — Le Curv de Ranzas, Auguste Bloodel.

— Poésies, Gabriel Vicaire ; Armand Silvestre ; Beury de Braisne ;

0. De Parisis; De Hérédb. — Les Bêles âi Bon Dieu, Alphoase

ïarr. — Chronique politique, Alikoff. — Les théâtres, Ch. Joly

.

— La Vie russe, Ywan Rienko. — Actrices anoblies, Jean .Aies-

son. — Paris littéraiie au jour k jour, Alceste.

On s'abonne aux bureaux de b Reçue, U, me Hakvy. Pour

b France, 30 francs par an; pour l'étranger, 35 francs ; papier

de Hollande. 100 francs.

•"jA'hiX^^, ',^».»„'../VJ., Â.i; jfte-i.te^iidi A,-^ '
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DIRECTION ET BUREAUX :

rue: poxii.oÉ:itE:, tss, oruxci^i^e:

PAPIERS
ET

HIE V
EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon )marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
^ Bibliographie. — Législation. — Notariat.

Septijehc année.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

DeUXiAhK ANNEE.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue Lafayette, 123, Paris.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DE iniSIQOB

MONTABNE DE LA COUR. 41, BRUIELLE8

IIIOITKRII ET ENCAHIISNTS rAIT

Morceaux lyriques pour une voix seule, tirés de Lohengrin

de Richard Wagner. Arrangement de l'auteur.

I. — Pour une voix de femme (soprano).

N'I Rêve d'Eisa , fr.
2 Chant d amour d'Elw ,

1 e
, 0"35
3 Confldeoce d'Eisa & Ortmde 1 00
4 Chœur des flançaUles 1 00

II. — Pour une voix ë'iiomme (ténor).

5 Reproche de Lobengrin & Eisa 1 00
6 Exhortation de Lohengrin & £laa 1 15
7 Récit de Lobengrin I g}
8 Adfeu de Lobengrin 1 qO

III. — Pour VM TOix dTinni— (barjrton).

9 Air du Roi Henri 0^5

M"" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Arupach, 24, Brua>elle$

GLACES ENCADRÉES DE TOUS STTLBS
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE 7ENISB

Dé&>ration nouvelle de* glacée. — Brevet d^mventum.

Fabrique, rue Liverpool. — Kzportatloii.

PRIX MODÉRÉS.

LA

Revne de Paris et de StPetenboorg
PARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS

On s'abonne : Botuucx de la Revue, 14, bue Halétt, Pa«is.

FRANCE, un an 3© francs.
ÉTRANGER 35 ,

Sur papier de Hollande, France et Étranger . 190 •

PIANOS BRUXELLES
nie Tliéréal«nB«, •

VENTE ^^ .

.'oITx^ïfL GUNTHER
Paris 1867, 1878, l" prix. — Sidney, senb !•» et !• prix

iiNimMB ABniiii lits, iifiu im iiniii

«raxeUes. - lap. V MomioitffX rm te rindutrie.
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ABOmnaOENTS : Belgique, un »n, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traite i forfait.

Adresser toutes les communications d
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^OMMAIRE

Les Heininoer.— L'art et les élections.— Exposition Copman.

— Livres. — Un poète inconnu. — Au Conservatoire de Mons.

blbuoorapbie musicai.e. -:- chronique judiciarrb des arts. —
Petite chronique.

LES MEININGER
Ceux de nos compatriotes qui étendent, en matière

de théâtre, le domaine de leur attention au delà des

récents succès du Vaudeville et de la dernière création

de M. Coquelin, avaient ouï parler de cette com-

pagnie d'élite, réunie par la fantaisie ma^^iifique d'un

prince, et qui, là- bas, dans la petite ville ducale, isolée

comme en un sanctuaire d art, garde fidèlement, an

mili^i de la débâcle universelle du théâtre, le culte de

la Tragédie. Ils en avaient ouï parler par des voya-

geurs revenus émerveillés, par ceux qui, lassés de

l'écœurante banalité des spectacles quotidiens, subis-

sent l'impérieuse nécessité de se retremper, de temps

en temps, aux sources vives des grandes émotions artis-

tiques et s'en vont, en pieux pèlerinage, écouterWagner

à Bayreuth, Shakespeare au Lyceum-Theatre et Schil-

ler à Meiningen. Mais jusqu'ici, ces jouissances étaient

demeurées l'apanage exclusif de quelques élus. Le

théâtre de Meiningen n'est jamais sorti du territoire

germanique; Irving se garde, avec un souci jaloux, à

ses compatriotes, et l'interprétation honorable des

Maîtres-Chanteurs et de la Walkyrie sur la scène

de la Monnaie n'a pas fait soupçonner l'admirable

ensemble auquel sont arrivés, en ces dernières années,

les artistes de Bayretith.

Voici la troupe de Meiningen à Bruxelles, et pour

tous ceux que n'aveugle pas un parti-pris étroit ou le

plus détestable esprit de dénigrement, les impressions

ressenties en ces premières soirées sont ineffaçables.

C'est la première fois qu'on assiste, en Belgique, à l'in-

terprétation intégrale, respectueuse, minutieusement

artistique du théâtre de Shakespeare et de Schiller,

mis en scène non pour faire valoir le mérite de tel tra-

gédien ou de telle actrice, mais dans le seul but de repré-

senter l'œuvre, ainsi qu'elle a été conçue, en exprimant

scrupuleusement, fervemment, les moindres intentions

du poète.

Nul d'entre nous n'a perdu le souvenir des prodi-

gieuses soirées où Rossi, et plus tard Salvini, avec un

art d'une pénétration rare, ont évoqué les figures l^en-

daires d'Hamlet, d'Othello, de Macbeth, du Roi Lear.

Mais c'était Rossi, c'était Salvini dont la voix et le

^!ife^ ,

»'»--
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geste emplissaient la scène, tandis que les autres acteurs

du drame, comme des comparses, s'effaçaient aux

arrière-plans. Ces représentations émouvantes dépla-

çaient l'intérêt, par un phénomène analogue à celui que

produit l'interprétation d'une œuvre lyrique par quel-

que chanteur fameux. C'est l'artiste, et non la parti-

tion qu'involontairement on applaudit. Et pour mieux

encore se mettre en relief, le tragédien ainsi en vedette

a-t-il coutume de composer savamment le remplissage

destiné k lui servir de toile de fond. Qu'on se rappelle

les troupes qui, d'ordinaire, accompagnent dans leurs

tournées les étoiles de première grandeur (inutile de les

citer; leurs noms viennent tout naturellement à l'es-

prit), ces troupes qui font dire aux naïfs : « Quel dom-

mage que les rôles accessoires ne soient pas à la hau-

teur du personnage principal! " Rossi lui-même, qui

incarnait le génie de l'acteur tragique, n'a pas échappé

ù la faiblesse de s'entourer de médiocres.

A Meiningen, dans une pensée artistique qu'on ne

saurait assez louer, on s'inspire d'un principe diamétra-

lement opposé. Les rôles épisodiques sont tenus avec

autant de soin que les rôles de premier plan, par des

acteurs de mérite égal. Ou plutôt il n'y a plus de dis-

tinction entre les rôles épisodiques et les autres : tous

les personnages mis en scène, tous, jusqu'au dernier

figurant, contribuent à l'impression d'ensemble, et

récitent ou miment leurs rôles avec la même conviction

que s'ils étaient le pivot de l'action, avec la même
ardeur, avec le même souci de donner aux spectateurs

une illusion absolue.

Le meurtre de César, l'agitation de la foule, secouée

par les discours contradictoires de Brutus et d'Antoine

au Forum, l'entrée de Jeanne d'Arc et de Charles VII

dans la cathédrale de Reims sont, pour ne citer que les

spectacles auxquels nous avons assisté jusqu'ici, des

exemples de ce qu'on peut obtenir d'artistes pénétrés de

la mission artistique qui leur est confiée. Les rumeurs

grondantes du peuple romain, son attention à suivre

les paroles des orateurs à la tribune, la mobilité de ses

impressions, ont été exprimées à miracle.

Ce n'était plus un accompaghement quelconque des-

tiné à soutenir et à faire ressortir l'acteur en scène,

ainsi que dans les opéras l'orchestre plaque sur les

roucoulements du ténor quelques accords de guitare :

c'était, comme l'a voulu Shakespeare, un acteur nou-

veau, farouche, formidable, jaillissant violemment au

premier plan, — la foule, telle qu'on la voit, en ses

colères ou en ses manifestations triomphales, quand
l'oxcite quelque passion intense.

A la voix de Brutus, au discours cauteleux d'Antoine,

la symphonie éclatait, bruyante et terrible, et les acteurs

s'effaçaient, se fondaient, disparaissaient dans le chœur
gigantesque qui portait tout à coup la tragédie à des

hauteurs inattendues. Quiconque a pris part à quelque

réunion publique où la voix d'un tribun populaire remue
et soulève les masses a dû être frappé, en assistant à la

scène du Forum, de la vérité de ce tableau, dont l'illu-

sion est complète.

De même, dans la Pucelle d'Orléans, ce ne sont pas

toujours les héros du drame, Charles VII, Danois,

Jeanne d'Arc qui dominent : telle irruption d'un per-

sonnage de second plan, telle entrée de la populace,

telles sonneries de cloches prennent par instants l'im-

portance capitale et détournent l'attention des rôles

que, sur les scènes françaises, les artistes chargés de

les remplir ont toujours grand soin de maintenir en

pleine lumière.

Ces t là, pensons-nous, la véritable originalité de ces»

Meininger, qui sacrifient sans hésiter leur intérêt per-

sonnel à l'impression d'ensemble qu'ils s'efforcent de

provoquer. Mérite rare, et qui seul suffirait à leur con-

quérir toutes sympathies. A peine songe-t-on à s'en-

quérir du nom des interprètes : ils sont, pour ainsi

parler, choses fongihles, et nul ne s'étonne de voir une

Jeanne d'Arc applaudie marcher modestement le hen-

nin sur la tête, au lendemain de son triomphe, parmi

les figurants de la suite du roi, ou perdue dans les rangs

de la foule. Où trouver, ailleurs que dans cette troupe

vraiment démocratique, dont toute hiérarchie est ban-

nie, pareil renoncement ? Et lequel de nos artistes fêtés

consentirait, après avoir tenu les premiers rôles, à

se charger de ce qu'en argot théâtral on appelle une
^ panne ^ ? La susceptibilité inquiète de nos comédiens

reçoit de ces Allemands une rude leçon. Déjà l'on a

signalé et loué, pour les représentations de Bayreuth,

l'empressement des premiers artistes de l'Allemagne

à se charger des petits rôles. Aucun d'eux ne croit

déchoir en faisant sa partie dans le grand cx)ncert,

sans ambitionner le titre de soliste -virtuose qu'il

serait digne de porter. La même émulation existe à

Meiningen : c'est ce qui donne aux représentations que

nous avons la chance de pouvoir suivre en ce moment
une si parfaite cohésion.

Nous prisons plus ces qualités d'artiste que la fidélité,

tant vantée, qu'apportent dans la r,estitji|tiDn4<^ épOr,

ques les costumiers et les décorateurs de Meiningei).

C'est là un côté très curieux de leur entreprise, pïjei\s

un côté secondaire. Les anachronismes flagrants dont

nous sommes quotidiennement abreuvés sont évités :

tant inieux. Ils devraient l'être toujours, et ce n'est pas

un très grand mérite que d'échapper à une lourde

bévue. Les costumes de Jules César et de la Pucelle

cCOrléans sont fort beaux et, parai t-il, rigoureusement

exacts, ce qu'il est assez difficile pour les spectateurs,

à défaut d'une érudition spéciale, de contrôler. Des pro-

fesseurs ont sans doute compulsé tous les docunients

utiles : il n'est pas une garde d'épée, pas un bras de

fauteuil, pas une sandale qui n'ait fait l'objet de recher-

::?.
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ches attentives. C est une quiétude pour l'esprit, mais

ce dont se préoccupe partout le public, c'est de l'effet

que produisent sur ses prunelles ces choses exactes,

lorsqu'elles sont réunies sous le manteau d'Arlequin.

A cet égard, on peut louer sans réserves certains

tableaux, artistiquement composés et dans lesquels

l'influenTce des peintres de Dusseldorf et de Munich ne
se fait pas trop sentir : telles la scène de l'assassinat de

César, au pied de la statue de Pompée; celle du
Forum ; le jardin de Brutus, la nuit qui précède le

meurtre, avec son merveilleux clair de lune; l'entrée

du cortège royal dans la cathédrale de Reims, au fracas

des fanfares, au bruit des cloches, aux longs frémisse-

ments de l'orgue sous les voûtes de l'édifice ; la scène

finale de là Pucelle d'Orléans, dans laquelle on voit

les soldats envelopper de leurs étendards, dans le

silence de l'armée atterrée, le corps de la vierge guer-

rière.

Pris isolément, les costumes sont tous intéressants et

artistement dessinés. Ils n'ont pas cet aspect de défro-

ques théâtrales, taillées dans des lustrines et des serges,

que les opéras nous opt rendu odieux. On peut croire

qu'ils ont été portés, tant les couleurs sont sobres et

harmonieuses. C'est pour cela, plus encore que pour

leur exactitude historique, que nous les aimons. De ce

côté, nos costumiers ont beaucoup à apprendre, et nos

metteurs en scène ne feront pas mal non plus de prier

les hôtes momentanés du théâtre de la Monnaie de leur

enseigner la recette qu'ils emploient pour confectionner

les levers et les couchers de soleil, les clairs de lune,

les crépuscules, les incendies, les orages où l'on voit

de vrais éclairs, ofi l'on entend de vrais roulements de

tonnerre, et où l'on voit tomber la pluie ! Cela nous

dédommagera des phénomènes météorologiques bizarres

en honneur au théâtre.

L'attitude méfiante des gens du bel air et la mau-

vaise humeur non déguisée de certains critiques a, une

fois de plus, montré nettement l'abîme qui sépare

ceux qui sentent et qui pensent de certains person-

nages incapables de s'ouvrir aux impressions nou-

velles d'un art sur lequel il n'existe pas encore d'opinion

reçue. Les choses se sont passées dans toutes les règles :

beaucoup d'ahurissement le premier soir, de l'enthou-

siasme carrément déclaré chez les artistes ; et chez les

autres la recherche inquiète d'un mot d'ordre, la pour-

suite, dans les couloirs, d'un avis à adopter. Depuis

lors, comme jadis aux représentations de Rossi, comme
naguère aux soirées du Mâle, comme à toutes les ten-

tatives théâtrales qui s'élèvent au dessus de la banalité,

la salle clairsemée; une désertion des habitués; en

revanche, un groupe d'amateurs, toujours le même,

ardent à applaudir, satisfait des jouissances qu'il res-

sent, et ne se gênant pas pour en témoigner.

Il est extrêmement heureux, pour la plupart de nos

concitoyens, que les tragédies de Shakespeare et de

Schiller soient représentées en allemand : rignorance

de cette langue est une ingénieuse excuse pour échapper

à quelques soirées de littérature.

L'ART ET LES ÉLECTIONS

La manifestation d'artistes belges, que nous annoncions dans

noire dernier numéro, s'csl réalisée par la circulaire suivante,

envoyée hier soir aux artistes de l'agglomération bruxelloise. Elle

est signée de plus de quarante personnalités qui, en art comme

en politique, ont les opinions les plus diverses. Elle se place donc

au dessus des partis et de leurs querelles. Elle ne vise qu'un but,

vraiment élevé : l'intérêt de l'Art. Le nom qu'elle signale n'est

qu'une occasion d'affirmer un principe. L'honorable M. Slinge-

neyer sera le premier, nous n'en doutons pas, à le reconnaître et

à l'admettre. Elle pose une assise pour l'avenir. Elle est le pre-.

mier acte d'une évolution sociale nécessaire exprimée par ces

mots qui la commencent et qui la terminent : lies arts doivent

avoir leurs représentants dans les Chambres.

- Bruxelles, le 9 juin 1888.

u Monsieur et cher Confrère,

« Parmi les grands intérêts qui ont droit à être représentés

dans le parlement d'un peuple libre, les arts occupent une des

premières places.

« Ils sont l'ornement le plus noble de la nation. Sans eux, elle

descend presque toujours à la vulgarité. Ils relèvent et affinent

ses sentiments et ses aspirations. Si son territoire est restreint,

ils peuvent la rendre, en dignité, l'égale des plus puissantes. Ils

corrigent ce qu'il y a de périlleux dans la recherche exclusive

des richesses matérielles. L'artiste fait acte de citoyen quand il

produit une belle œuvre, car il donne un essor nouveau à l'âme

colleclive de la patrie.

« Beaucoup de nos concitoyens professent ces idées. Mais l'ini-

tiative et les sympathies privées ne suffisent pas. Il ne suffit

même pas de l'intervention administrative. Il importe que dans

la représentation nationale les artistes et les arts aient des défen-

seurs prenant publiquement et librement la parole chaque fois

que les circonstances le commandent.

« Jusqu'ici, ce n'est que par une résolution personnelle cl

spontanée que des députés ont assume ce rôle. Il faut que désor-

mais on tienne directement compte de ces vœux légitimes, et

que, parmi tant d'hommes élus pour leur spécialité, il en soil

qu'on choisisse pour leur spécialité artistique.

« Pareille question est absolument dégagée de politique.

« L'art est au dessus des dissentiments qu'elle suscite. Sur

son terrain de neutralité et de paix, les hommes d'opinions les

plus diverses peuvent fraternellement s'unir. Ceux qui signent

cet appel au public en donnent le salutaire exemple.

« Sur les listes de candidats formés pour la prochaine élection

à Bruxelles, il n'y a qu'un artiste et il représente ces principes.

C'est M. Ernest Slingeneyer. A-l^il durant son mandai défendu,

sans afficher d'autres préoccupations, l'art el les artistes? A-l-il,

avec discernement, dévouement et à-propos, dans le domaine de
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l'arl, soulevé les questions, soulenu les hommes, luUé pour les

principes?

M Quiconque a suivi sans parli-pris sa vie parlcmenlaire de

quatre années, répondra affirmativemenl.

M Les artistes soussignés, peintres, musiciens, sculpteurs,

architectes, hommes de lettres, recommandent sa candidature

non seulement" aux artistes, mais aux hommes impartiaux de

toutes les opinions. Voler pour lui, c'est donner aux arts un

témoignage de sympathie et de haute équité. C'est consacrer cette

nécessité sociale des pays parlementaires : Les arls doivent avoir

leurs représentants dans les Chambres.

« Artan, L. — Baron, Th. — Bourlard. — Cogen, Féhx.

— Coosemans. — De Bièvrc, E. — De Conlini, L.

De Munck. — Devigne, Paul. — Devriendl, A. —
Devricndt, Juliaan. — Fisschcr. — Florence, Bal-

thazar. — Hambresin. — Khnopff, Fernand. —
Khnopff, Georges. — Lemonnier, Camille. — Maus,

Octave.— Markelbach, Alex. — Meunier, Constantin.

— McUery, Xavier.— Mignon. — Namur. — Naulel,

Francis. — Picard, Edmond. — Pollard, J. —
Riga, Fr. — Rodenbach, Georges. — Schadde. —
Servais, Franz. — Slobbaerls, Jan. — Valkenaere,L.

Van Camp, Camille. — Van Damme-Sylva. — Van

Leempullen, C. — Van Leemputten, Fr. — Van

Ryn, A. — Van Rysselberghe, Théo. — Van Syn-

ghel. — Verheyden, Is. — Vinçoue, Thomas. —
Wytsman. »

Nous doutons que cette circulaire ait sur les élections de mardi

une influence sensible. Ces élections se présentent, en effet, avec

un caractère spécial qu'on peut résumer par ces mots : « Soumis-

sion, Obéissance, Clérico-Libëralisme ». Chacun a pris le mot

d'ordre et se préparc \i exéculrr docilement une consigne. Dans

cette mêlée acharnée d'intérêts mesquins, de candidats et d'élec-

teurs domestiques, les divinités artistiques apparaîtront comme
des vierges jetées aux bétes féroces du cirque. Avant même que

celte circulaire digne, simple et juste eût paru, la presse qui

travaille sur commande avait commencé ses aboiements. Elle va

continuer apparemment, et l'on sait ce que peut, une fois qu'on

les a découplées sur une piste et qu'on leur cric : Taiaut, taiaut,

lc.<; Chiennes d'enfer!

C'est H. Slingencyer qui est le gibier auquel on donnera la

chasse.

Que lui importe à lui et aux hommes qui, dédaigneux de ces

abominations, ne considèrent que les intérêts de l'Art et leur

défense si négligemment traités jusqu'à présent par des politi-

ciens qui ne sont que d'un seul parti, le parti-pris. Il y aura

bien quelques esprits, encore libres de leurs résolutions et ayant

l'horreur des servitudes, qui, ne fût-ce que par 1»> mépris de tant

de calculs, de manœuvres et de transactions, trouveront récon-

fortant de voler pour un nom sur lequel on pose un principe. Un
principe ! il n'y en avait plus un seul engagé dans cette bouscu-

]

ladc en laquelle la cohue des irotlins et des larbins, écartant ou
écrasant quiconque a du mérite, donne un exemple qui restera

fameux de cet aphorisme : Le régime parlementaire est le régime

des médiocrités. Il ne dépîjyra pas d'allonger un coup de pied,

n'importe comment, dans cette fourmilière. Cela peut soulager.

Pour nous, loi est le sens de celte manifestation inopinée.

Elle est faite d'indignation et de mépris. L'Art bien compris

habitue l'esprit à la dignité et au désintéressement. Il y coqtraml

parla multiplicité des iniquités sociales. L'artiste, si souvent

sacrifié, aime à jeter parfois son sarcasme dans la curée et à

croire que, pour arriver peut-être à une organisation meilleure,

il a le droit de crier aux affamés d'ambition et aux dévorants des

biens de la terre : Au large! Place à nous!

Dans cela, la politique n'a rien à voir. Messieurs les tacticiens

de la polémique qui dénature les idées ou qui déshonore les

adversaires. Il n'y avait qu'un seul artiste sur les listes en pré-

sence ; on l'a pris, sans autre préoccupation que ceci : c'est an

artiste. Il a, du reste, rempli son devoir d'artiste durant son

mandat, et ne s'est occupé que de son devoir d'arliste. Il ne s'agit

pas de son art, mais de son caractère. Comme peintre il ne repré-

sente pas nos préférences. Ce qu'on lui a demandé, ce qu'on lui

demande encore, c'est l'attachement aux idées artistiques, l'en-

thousiasme à les soutenir, la conviction de leur importance, la

bienveillance pour tous ceux qui s'y sont voués, la volonté de ne

pas cantonner ses encouragements et son appui dans le champ

étroit d'une école déterminée. M. Slingeneyer a ces qualités

viriles et cet esprit de justice. Il a ce sentiment de dignité et

d'équité dont tel plumitif qui se moque de lui comme peintre

n'a jamais eu la moindre notion. Il est plus facile d'élre un

gouailleur que d'avoir un caractère.

On l'a préféré à M. de Borchgrave qui, lui aussi, avait vaillam-

ment défendu les Arts. Mais, chez celui-ci le côté politique

domine. C'est pourquoi il n'a pas été choisi. Cela a été dit

dans la réunion où fut arrêtée la circulaire, avec des témoignages

de sympathie et de reconnaissance pour le député à qui on doit

'

la loi sur le Droit d'auteur. Il importe de le lui répéter pour lui

rendre justice et éviter aux promoteurs de ce salutaire mouvement

le reproche d'oubli et d'ingratitude.

Maintenant que le premier coup de pioche a été donné, la

brèche sera bientôt faite. Les invectives qui vont tomber en

mitraille donneront à cette réforme le baptême du feu. Il faut la

guerre pour surexciter les amitiés et les haines. Il faut aux idées

des adorateurs et des persécuteurs, des persécuteurs surtout,

pour grandir et s'imposer. La trempe de la haine est la plus

solide. Les timidités, les concessions, les hésitations n'ont

jamais servi l&s justes causes. 11 est de l'essence de celles-ci de

se dresser fièrement et de marcher droit à l'ennemi. Rarement

elles sont victorieuses dès la première bataille. Mais, incompres-

sibles, elles se relèvent toujours, et il est de leur destinée de finir

par triompher.

EXPOSITION COPMAN
Une douzaine de dessins exposés la semaine dernière à la

salle Narugg ont révélé un artiste singulièrement consciencieux et

d'une habileté de main qu'aucune jdifficulié ne rebute. M. Eugène

Copman, l'auteur de ces dessins, est Brugcois. Il a remporté le

prix de Rome, mais depuis lors, et voici déjà des années, il

s'est consacré exclusivement à la gravure et au dessin.

Ses portraits au crayon noir, qui rappellent par leur faire minu-

tieux les gothiques, sont étudiés et fouillés dans leurs plus

petits détails. Rien n'est laissé au hasard. L'exécution dénote une

implacable volonté et une ténacité extraordinaire.

L'art de M. Copmau est aux antipodes des recherches synthé-

tiques modernes : il est néanmoins attirant. D'après lui, tout
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a, dans la nature, une imporlancc égale et concourt à donner

aux figures leur caractère propre : tel bout de dentelle , telle

cassure d'étoffe, telle parure de jais est exprimée par lui avec

autant de précision que le visage et les mains du niodèle.

Mais ce n'est là qu'un tour de force réalisé par la patience et

la volonté. Ce qu'il faut admirer dans l'œuvre de M. Copman,

et ce qui lai donne sa valeur, c'est l'art avec lequel, par les

seules ressources du blanc et du noir, il modèle ses figures et en

indique, avec la plus rigoureuse exactitude, les difK^rents plans.

A cet égard, ses derniers portraits, ceux de M"*' V. D. M. et

de M. P. H. par exemple, l'emporteot sur les précédents :

l'exécution est plus libre, plus sûre d'elle-même et l'expression

plus profonde.

Certes, M. Copman est réaliste. Et son ambition ne va guère au

delà d'une représentation adéquate de la réalité. Faire un choix

dans la nature, peindre ce qui paraît beau et le rendre tel qu'on

le sent : telle est sa ligne de conduite. On cherche autre chose

aujourd'hui, et l'on va plus loin. M. Copman n'en demeure pas

moios une figure originale et un artiste d'un mérite très spécial

dans l'avalanche de nos peintres et de nos dessinateurs. Il était

utile qu'il sortit de Bruges, où il était enveloppé de silence et de

solitude. Le voici connu, tout au moins des artistes, et classé au

bon rang.

JïIVRE?

Poètes modernes de l'Angleterre, par Oabriel Sarrazin. —
Paris, OUendorf, éditeur.

Une intéressante galerie de portraits — Gabriel Sarrazin

pinxit :

Waldob Savaye Landor, liauiain, énergique, aristocrate,

égoïste, patriote et militant, que Leigh Hunt comparait à « un pin

orageux des montagnes qui eût produit des lilas ». Une autre

comparaison, encore du même, synthétise l'irrité nostalgique :

« Après s'être livré à tontes les partialités de ses amitiés et de

-ses tniniitiés, après avoir écrasé rois et ministres, voilà qu'il se

calme soudain comme un Spartiate adorant un rayon de lune. »

Sh£LLBY, le Beetlioven de la poésie, utopiste et sublime, étu-

dié dans cette œuvre paroxiste : le drame des Cenci, qu'angé-

lise, un peu, seule, Béatrix, de neige et de soupirs. El c'est en

elle, le frêle et sens! tif poète, tout en âme, et cuirassé lumineu-

sement, d'inflexible courage.

John Keats, néo-grec, païen mystique, vie de souffrance éva-

porée. « La Beauté est la Vérité, la Vérité est la Beauté, c'est tout

ce que vous savez sur terre et tout ce que vous avez besoin de

savoir. » — Ainsi dit-il, mystique et douloureux. Et fcette phrase,

exquise, aussi : m Je sens les marguerites croître sur moi, » et,

enfin, pour la mort : « Ci-gll un, dont le nom était écrit dans

l'eau. »

Fraîcheur d'aube, scinlillances inviolées.

De lui ce petit groupe, en un lever de vierge soleil : « A la vue

s'élevait un temple — de marbre délicatement veiné, vers lequel

une troupe— de nymphes s'avançait, noblement, sur le gazon :

— l'une, adorable, étend la main droite vers — l'éblouissant

lever de soleil : deux suaves sœurs — penchent leurs gracieuses

formes au dessus des gambades d'un peiitenfanl : — d'autres

écoulent, avidement, la sauvage liquidité du chalumeau trempé

de rosée »

Elisabeth Barret Browning, brûlée de Foi, d'Enthousiasme

et d'Amour — missionnaire un peu, et « bas-bleuisme » aussi

« Aurora Leigh ».

Gabriel Dante Rossetti, « un effacement serein dans une plus

grande clarté, au delà; impression d'air lointain, de moiteur

chaste, de fraîcheur mélancolique et odorante, là-bas ». (Lire « la

Maison de vie », l'Art moderne, n° 29, 25 septembre 4887.)

Algernon Charles SwiNBURNE, l'Anglo-Saxon primitif, sombre,

farouche, passionné cynique, assoiffié sanguinaire, enthousiasme

haineux; l'étonnant plastique issu de Rome décadente ou de

Grèce lumineuse. (Lire Revue indépendante, mai 1888. Laus
Veneris, traduction Griffin, et Société nouvelle, traduction Georges

Destrée.)

UN POÈTE INCOINTO

Il y a quinze jours, quelques parents et quelques amis se réu-

nissaient, à Anvers, à la gare de l'Est, pour recevoir la dépouille

d'un poêle, Albert Boucquillon, mort à 37 ans, loin de sa patrie,

qui l'ignorait.

Boucquillon avait cependant fait des choses exquises ; témoin

ce sonnet :

MARCHE NUPTIALE

Par ung sentier fleury, le plus doulr que l'on voye.

Viennent ioyeui sèment les jeunes épousez.

De roses couronnez, veitus d'or et de soye,

De moult gentils amis noblement escortez.

Es mains des ménestrels, le monocorde envoyé

ç^x'i ciel l'épitbalame en rythmes cadencez,

Et de loin, lentement, plus sobres en leur joye,

Suivent les vieux parents songeant aux ioiirs passez.

Ores, voyons l'ydée au fond obscur des choses.

Ce couple souriant, au chief chargé de roses.

N'est-ce pas la Jeunesse et n'est-ce pas l'Amour,

Marchant, le cœux ioyeulx, an milieu des fanfares,

Sans songer aux Soulcis, aux Deuils, aux Soins avares.

Qui, d'un pas lent, mais sûr, les suivent nnict et jour?

Cette pièce fait partie d'un recueil de poésies, orné de deux

eaux-forles de Jan Anthony, qui a paru à Anvers chez H. Ser-

mon, en 1880. Sur ce volume, tiré à vingt-cinq exemplaires seu-

lement, l'auteur n'a pas daigné mettre son nom. Lorsqu'on lui en

demandait la raison, il répondait, avec une fière modestie, que

la chose n'en valait pas la peine. Au fond, ce primitif était un

raffiné. Sa grande timidité cachait un immense dédain. A l'instar

des artistes du moyen-âge, il produisait des œuvres en cachant

son nom à la foule, qu'il méprisait profondément.

La foule, qui ne pardonne pas cela, le lui a bien rendu. Pas

un mol n'a été prononcé sur sa tombe. Ses funérailles ont reflété

sa vie. Ses cendres n'ont fait qu'effleurer le sol de la ville natale,

pour aller silencieusement, à travers le retentissement banal d'une

élection et le fracas brutal d'une kermesse, reposer sous le gazon

fleuri d'un cimetière de village.

C. D.
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AU CONSERVATOIRE DE MONS

Le concert annuel du Conservatoire de Mons, dirigé par M. Jean

Van den Eedcn, a eu un succès que toute la presse locale con-

state sans restrictions. Le programme était fort bien composé et

réunissait des œuvros de styles divers : la Kaisermarsch de

Wagner, un Menuet de Gricg, l'ouverture de Fr«Mc/iM/^. Comme

solistes : M. Dongrie, qui a exécuté un concerto pour violon de

sa composition, et M"* Olga Dcmarez, qui a chanté un air de

Marie-Sttiarl de François Félis, et l'air des bijoux de Faust.

Tous deux sont appréciés très favorablement par les journaux de

Mons. Mais l'intérêt principal du concert résidait dans la pre-

mière audition d'une œuvre nouvelle de M. Van den Eedcn, En
Mer, qui a recueilli les suffrages les plus flatteurs.

Voici ce qu'en dit le Journal de Mons :

« Le clou du concert était, pas n'est besoin de le dire, l'œuvre

magistrale, si impatiemment attendue, de l'éminent directeur de

notre Conservatoire. Celle symphonie descriptive est toute de

couleur, de finesse et de style. Elle a des effets étranges et saisis-

sants. M. Van den Eeden se dislingue par ces isthmes élégants

qui font de ses compositions des œuvres absolument person-

nelles, que l'on ne se lasse pas de réentendre. Malgré le grand

travail de l'orchestration et des chœurs, le drame se comprend

sans efforts et la mélodie est toujours triomphante. Par cette

œuvre grandiose, M. Van den Eeden prouve une fois de plus

qu'il est au rang des meilleurs symphonistes belges. Nous sou-

haitons d'ouïr En Mer avec tous les éléments nécessaires pour

en avoir une interprétation hors ligne et dans une salle aux plus

vastes proportions. »

Le Hainaut n'est pas moins élogieux :

« Il est des plus saisissants l'effet produit par celte musique à

la fois simple et grandiose,' gémissant comme la brise qui court

dans les mdls et les cordages et frôle les vagues, puis, tout à

coup, grondant comme la tempête déchaînée qui secoue le navire

et soulève les flots furieux. L'interprétation a été très bonne.

Dans les so/i, M. Huet, professeur de chant au Conservatoire,

s'est signalé d'une façon remarquable et a été très écouté. Trop

faible la voix de M. Friarl. Enfin, il y a, à cerlains moments, de

tels éclats dans la musique de M. Van den Eeden, — interprétée

par deux cents choristes soutenus par un orchestre très bien

fourni— que la salle du théâtre n'est pas assez vaste.

« Exécutée sur une plage, par une belle soirée (Tété, en face

de l'immense océan, la nouvelle œuvre de M. Van den Eeden

serait d'un effet magistral. »

Et la Tribune ajoute :

« Le succès a été splendide, magnifique. La dernière noie

n'était pas éteinte que ce n'a été qu'un seul cri d'admiration par

toute la salle et les applaudissements ont éclaté, frénétiques.

« Certes, M. Van den Eeden a été bien inspiré lorsqu'il a écrit

En Mer, car il a réussi on ne peut mieux à produire ce qu'on

pourrait appeler une peinture delà mer : l'océan avec son horizon

vaste, lointain, ses ondes agitées doucement par la brise qui tout

à coup peuvent devenir troublées, furieuses, menaçantes. »

C'est sur une poésie du poète flamand Julius Vuyisteke que
M. Van don Eeden a écrit sa symphonie descriptive. Cette œuvre
avait été déjà mise en musique par M. Maurice Gevers et exécutée
en 1886 à Anvers. (V. VArt Moderne, 1886, p. 339.)

ipiBLlOQRAPHlE MU^IÇA^E-

Les musiciens et amateurs qui ont le eulle de Chopin Irouve-

roni dans le CatfUogue thématique de rœuvte gravé de ce

composiUiur, publié par la maison Breitkopf 6\ HSrlel, de pré-

cieux renseignements et un guide utile. Avec l)eaueoup de soin

et en adoptant d'ingénieux procédés de classement, l'anleur a

cataltf^é non seulement les compositions àfi Chopin, — en

accoMpagnant la mention de chacune d'elles d^ premières me-

sure# de l'œuvr'e, de l'énuméraiion des arrangemenls qui en ont

été faits, de l'indication des éditeurs, du prix de vente, etc, —
mais encore les livres qui lui ont été consacrés, les portraits,

bustes, médaillons qu'il a inspirés, etc.

Les œuvres sont rangées par ordre chronologique,| puis selon

les instruments pour lesquels elles ont été écrites, puis encore

d'après leur tonalité et leur modalité, et même en raison des

difficultés d'exécution qu'elles présoolcnt. On trouvera aussi, dans

le même volume, la liste de toutes les personnes auxquelles

Chopin a dédié ses œuvres, des poètes dont il a mis les vers

en musique, des éditeurs qui l'ont publié, etc. C'est un travail

absolument complet, curieux et instruclif, auquel on a fait

une toilette coquette. Le volume est mis en vente ii 6 marks

(fr. 7-SO).

MM. Breiikopff et Hartel viennent «le publier, en neuf livrai-

sons, les principaux morceaux lyriques pour une voix seule

de Lohengrin (traduction nouvelle de Victor Wilder). On trouvera

dans ce très intéressant recueil le Rêve d'Eisa, le Chant Samour

d'Eisa, le Rédi de Lohengrin, les Adieux au cygne, etc. Chaque

livraison est vendue séparément.

Enfin, l'excellente édition populaire des mêmes éditeurs vient

de s'enrichir de quelques numéros : un recueil d'oeuvres pour

piano de Nicis W. Gade, ce médiocre Mendelssohn dont les Nove-

lettes et la Fille du roi des A ulnes font à peine pardonner les

filandreuses compositions; trois Mélodies hébra^ttes inspirées

à Joachim par la lecture des poèmes de Byron et notées par 'lui

pour alto et piano; enfin, un Album de. sonatines publié par

M. Antoine Krause, qui réunit en un volume d'une centaine de

pages, un choix de sonatines de Clcmenii, de Reineckc,de Kulliau,

de Dussek, de Haydn, de Mozart, de Beethoven et de Scarlatti,

soigneusement doigtées et annotées.

€hROIMIQUE judiciaire DE3 >VRT3

Scolpture artistique on Induatrlelle 7

Les bas-reliefs en cuivre repoussé, destinés à l'ornementation

des apparicments et tirés mécaniquement à un grand nombre

d'exemplaires, sont-ils des œuvres d'art protégés par la législa-

tion sur le droit d'auteur?

Telle est la question qui vient d'être soulevée devant les tribu-

naux français.

Quatre de ces tableaux : Tout à la joie — Au cabaret — Au
corps de garde — Dispute de rettres, furent saisis comme étant la

reproduction, obtenue par surmouiage, d'œuvres originales exé-

cutées par M. Raphaël Lagneau, et le détenteur des clichés,

M. Lambert, assigna en dommagcs-intérêis les conirefSacteurs,

MM. Thuillard et Léon.



Ceux-ci soutinrent que les œuvrellcs en question coqAlituaienl

des articles de sculpture industrielle et devaient être, comme

tels, assimilés aux modèles de fabrique, sur lesquels la propriété

ne s'exerce qu'en suite d'un (!t''pôl légal.

Le tribunal correctionnel de la Seine ac:ueillil celle défense,

mais la Cour d'appel a féformé le jugement, le 25 février dernier,

en décidant que les tableaux en question présentent par leur

nature, leur destination et leur originalité, et quel que soit le plus

ou moins de perfection des exemplaires mis en vente, le caractère

d'une œuvre cssonticlleinenl sirlistique dont la propriété est

conservée à son auteur en dehors de tout dépôt.

En conséquence, les contrefacteurs sont condamnés solidaire-

ment k 100 fraiics d'amende et à 400 francs de dommages-inté-

rêts. La Cour ordonne en outre la confiscation des objets saisis,

ainsi que celle des plancher, moules et matrices.

f^ETITE CHROJ^IQUE

On nous prie d'insérer l'avis suivant :

« Pour assurer la réception et le placement en temps utile

d'un grand nombre d'oeuvres actuellement exposées à Paris et à

Vienne, l'ouverture du Salon triennal d'Anvers est reculée au

dimanche 29 juillet prochain.

Ce relard permet de reporter, en faveur de tous les artistes,

au 27 juin la date extrême pour la remise de leurs œuvres à

Anvers. »

Raoût charmant et fraternel chez Bertrand, après la première

du Mâle <i Anvers. Une vraie première où tout l'Anvers qui s'in-

téresse à la littérature et aux arts était présent. Nombre d'ar-

tistes, d'écrivains, d'avocats, de magistrats. On a fait fêle aux

auteurs et h leurs interprètes. Comme à Bruxelles, d'ailleurs, tous

les mots à détente soulignés par des bravos; et le plus vif succès

surtout pour M™" Herdies, Besnier,Sylviac, celle-ci très en veine.

M. Chelles, de son côté, a eu des élans de grande puissance dra-

matique.

Au raoût, ensuite, une afiluence choisie, beaucoup de visages

entrevus déjà dans la salle, les vaillants artistes de l'Art indé-

pendant, instigateurs de cette joyeuse et cordiale réunion. C'est

M. Max Elskamp, secrétaire de l'Art indépendant, qui a ouvert

le feu en toasiant au Mâle et à Camille Lemonnier. Puis Peler

Benoit, pressé par tous, s'est mis au piano, a fait entendre le

finale de son poème symphonique le Rhin. Un intermède litté-

raire improvisé "par MM. Chômé, Ct^mmelynck, Murray, Roberi,

— au milieu des tournées de Champagne, des bravi-brava et de

la gaieté générale, — durait encore que déjà le malin glissait par

les fenêtres ses filtrées vertes.

Quelques heures plus lard, M. Bahicr et sa troupe se meltaienl

en roule pour Verviers.

La Jeune France, fondée par M. Albert Allenet et qui, depuis

tout juste dix ans, lutte pour les idées indépendantes, commence

sa seconde série sous ce litre nouveau : La Revue libre. (Direc-

teur : Paul Demeny ; secrétaire de la rédaction : Emile Michelet.

— Bureaux: rue Saint-Georges, 52, Paris. — Abonnements:

France, fr. 12.50 par an; étranger, fr. 15.50. Edition de luxe,

sur Chine, 25 francs.) Le programme :

« La liberté et l'émancipation pour toutes les opinions el dans

toutes les brandies de raclivité inlellectuelle, tel est notre pro-

gramme.

«Pour le réaliser, nous allons commencer par paraiire toutes les

semaines, dans un format plus commode, plus portatif. Nous

voulons être la Revue-Journal et, sans négliger les études con-

sciencieuses, écrites à télé reposée, nous nous lancerons dans la

lutte, nous dirons, tous les huit jours, dans un article de tête

vibrant el mordant, noire opinion sur la question actuelle, à quel-

que domaine qu'elle appartienne.

« Nous ne fL'rons pas de politique, la politique étant la chose

qui nous divise le plus, miiisnous resterons toujours dans la note

libérale, qui est la vraie note française.

« Nous attirerons ainsi à nous lo public inlolligeulel patriote,

qui aime les artistes, les poêles, les savants hardis et négligés

de parti pris, le public qui est pour les entreprises larges et

audacieuses et qui demande nvanl tout la sincérité de convictions

et la liberté d'allures. »

Parées lignes, la Revue /tire signale son entrée dans le monde.

La tendance est bonne el nous y applaudipsons sincèrement.

M. Antoine, directeur du Tliéûlrc-Libre, annonce, par circu-

laires, que des pourparlers sont engagés pour que les représenta-

lions qu'il donnera l'hiver prochain aient lieu dans un grand

ihéâire du centre de Paris. Le programme comportera des œuvres

de MM. Théodore de Banville, Edmond et Jules de Goncouri,

Catulle Mondes, Emile Bcrgeral, Viliiers de l'Isle-Adam, Hcnnique,

Céard, Paul Aloxis, Léon Cladcl, Jean Richepin, Arsène Hous-

saye, etc. Une large part sera, comme celle année, réservée aux

jeunes el aux inconnus. L'abonnement à litre de membre hono-

raire, qui esl de cent francs, aura droit à un fauteuil d'orchestre

ou de balcon pour les huil représentations de la saison. L'abon-

nement à une loge ou baignoire sera de cinq cents francs. Les

soirées devant conserver leur caractère privé, le nombre des

membres honoraires restera, comme celle année, limité propor-

tionnellement aux dépenses des représentations.

M. Mortimer Menpes, un jeune peintre ausiralien, élève de

Whistler, expose en ce moment à Londres, chez Dowdcswcll, une

série de tableaux, el d'études qu'il vient de rapporter du Japon.

The Magazine of art en donne, dans son numéro de juin, des

reproductions forl intéressantes.

La Jeune fille, journal hebdomadaire, dirigé par des femmes

du monde. Bruxelles, Librairie Européenne, C. Muquardl. Abon-

nement : Belgique, 10 francs; étranger, fr. 12-50. Sommaire

du n» 1 : La jeunesse, Dona Paz. — Un combat judiciaire au

ix^ siècle. M™* de W. G. — La bonté, Adèle d'Orval. — La

légende de l'horloge, Kyra. — La dentelle. M™* l. — A propos

d'aquarelles,'}, du Jardin. — Economie domestique. M""" E. H.

Chansons du printemps, Dona Paz. — Jeux d'esprit, ouvrages

manuels, romans, boîte aux lettres, concours etc.

Signalons, parmi les journaux littéraires qui mènent à Paris

la campigne contre la routine el le bourgeoisisme : La cra-

vache parisienne, qm paraît tous les samedis. Rédacteur en chef:

Georges Lccomle. Bureaux : Cour des Miracles, 9, Paris. Abon-

nements : Paris, 7 francs. Etranger, 10 francs. Les derniers

numéros conliennenl des articles de Georges Vanor, Jules Chris-

tophe, Georges Lecomie, Félix Fénéon, Jules Desclozeaux, Henri

Welsch, Edmond Couslurier et une complainte inédite de Jules

Laforgue.
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LE GANACHISME
Les grands hommes, dans leur intimité, ont des mots

brutaux et terribles pour qualifier, bousculer, et par-

fois abattre, les misères et les ridicules humains. Flau-

bert a nommé mufflisme la badauderie méchante et

ignarde de la sottise bourgeoise contemporaine « au

front de Taureau ». Les Goncourt, dans leur journal,

ont inventé oamachisme.

Ganachisme ! La domination des invalides, des vieil-

lis, des usés qui prétendent rester quand |nême où ils

sont, et toujours veulent faire « le Jeune homme ».

L'entêtement à se croire quelque chose quand on n'est

plus rien, à régir le présent avec les idées de jadis, à

faire attendre à la porte deux, trois générations nou-

velles, à ne céder que devant la mort, et à ne laisser

en conséquence la place ouverte qu'à ceux qui sont à

leur tour devenus des ganaches, en espérant.

C'est très grave, étant donné qu'il est difficile de

trouver dans notre bourgeoisie pourrie de bien-être des

gens ayant la cinquantaine chez qui des symptômes

nets de ramollissement ne se révèlent. Or, en général,

tout cinquantenaire qui se soigne bien en a pour vingt-

cinq ans au moins à circuler encore, à s'accrocher au

poste qu'il occupe, même à monter plus haut, à se

croire une autorité, à pontifier, à tracasser les idées

nouvelles, à opprimer les arrivants, à jouer l'office

d'universel gêneur, dédaignant, contrariant, obstruant

à l'égal d'un vieux marron avalé de travers.

Dans l'Art, notamment, cette situation est chez nous

intolérable. Ils sont rares ceux qui s'eflacent, disant à

leurs cadets': Passez devant. Pareil bon sens abnéga-

toire blesse trop les vanités et le besoin d'être au dessus

des autres. Il faut avoir une âme très haut située pour

se mettre soi-même à la retraite et à n'être plus qu'un

spectateur bienveillant dans la pièce où l'on fut acteur

applaudi. La caractéristique de la ganache artistique,

comme de la vieille coquette, c'est de ne pas se résigner

à vieillir. Dix ans, vingt ans après l'âge des succès et

des amours, l'une et l'autre persisteront à se produire

et à tenir pour insolent quiconque ne leur rend plus

hommage.

C'est très grave et dernièrement un journal, appli-

quant, à la politique sans le savoir, la théorie du Gana-

chisme, faisait observer que grâce aux progrès de la

médecine et de l'hygiène, grâce aussi aux soins parti-



culiers qu'ils prennent d'éviter tout péril, les souverains

en pays dits civilisés atteignent des durées de règne

invraisemblables. Entre autres, Victoria d'Angleterre,

qui n'en finit pas, Guillaume P"" de Prusse, qui n'en

finissait pas. De telle sorte que, lorsque leurs enfants

sont appelés au trône, ils sont eux aussi des vieillards,

apportant avec eux les idées, les goûts, les préférences

de leur jeunesse, des anachronismes, et essayent de les

appliquer, au grand dommage du progrès et de l'évolu-

tion moderne

Le gouvernement artistique subit les mêmes vicissi-

tudes. Le dorlotage (lu confortable contemporain y
produit des longévités extraordinaires. Autrefois, la

moyenne de la vie était autrement courte partout. Les

princes couraient les aventures, payant de leur per-

sonne et mourant en général de mort violente au bel

âge. Les artistes disparaissaient prématurément ou

embarrassaient peu les transformations artistiques, qui

étaient lentes. Mais aujourd'hui tout est changé. En

même temps que tout change avec une accélération

stupéfiante, les vieilles barbes deviennent plu» nom-

breuses. De telle sorte que de deux côtés il y a des fac-

teurs qui agissent pour empirer le caractère anormal

de la situation

Exemple Voici pour la France les étapes de la litté-

rature, prose et poésie, en ce dernier demi-siècle, pro-

cédant par tronçons de deux à trois lustres : Balzac,

Flaubert, Concourt, Zola, Péladan, — Hugo, Musset,

Baudelaire, Mallarmé, Laforgue. Voici celle de la pein-

ture, plus rapide encore : Delacroix, Millet, Courbet,

Manet, Monet. Et en musique ; Auber, Thomas,

Counod, Massenet, d'Indy. Remarquez l'essentielle

différence de chacune de ces époques, eu égard à l'anté-

cédente et à la suivante, Par rapport au chef de file,

le serre-file apparaît empreint, sinon de ganachisme, au

moins d'archaïsme.

Or, c'est là l'important quand on met ce vieillisse-

ment en parallèle avec l'influence que les distancés con-

servent par l'autorité dont on les investit, par les

places dans lesquelles ils se bloquent, indémontables.

Un artiste, au beau temps de sa gloire et de la faveur

du public, peut prétendre représenter les idées com-

munes et avoir le droit de les diriger. Mais cette actua-

lité et cette faveur s'évanouissent vite. Si vite, présen-

tement, qu'on peut dire d'un artiste ce que les grandes

modistes et les grands couturiers de Paris disent d'eux-

mêmes : " Nous durons dix ans ! «• Tenir la corde deux

lustres, paraître deux lustres un novateur, intéresser

et être admiré deux lustres, est certes déjà exceptionnel.

D'ordinaire après ce laps, si l'on a encore des fervents,

c'est à titre d'ancien, mais on n'est plus dans le mouve-

ment, dans la poussée des marées montantes. On marche
avec les troupes fatiguées, non pas avec les troupes

fraîches.

Et voici le mal où apparaît l'odieux Canachisme :

c'est à ces généraux démodés, partisans des vieilles

tactiques et des systèmes de guerre déclassés, qu*on

confie la direction des forces artistiques gouvernemen-

tales On les trouve dans les Académies, soit, ce sont

les musées des antiques; mais dans les Ecoles, les Con-

servatoires, les Universités. Ce sont ceux qui ensei-

gnent, avec leur amour des routines, leur exaspération

contre le neuf, leur manie de protester, contre ce qui

commence, à la gloire de ce qui est fini. Et pendant des

années et des années, alors que tout se transforme, les

idées allant, allant comme une rivière que rien n'arrête,

les écoles remplaçant les écoles, les systèmes faisant

place aux systèmes, ils sont à se délecter, immuables,

autour des bassins d'eau stagnante qu'ils ont détournée

de l'intarissable courant principal et qu'ils prennent

pour la mer.

Ganachisme! Ganachisme! Ganachisme! Dans nos

hôpitaux on congédie après vingt-cinq ans au plus les

médecins, par le motif que la science progresse, qu'en

vain un esprit d'autrefois tente.de se tenir au niveau

des découvertes, qu'il demeure, malgré tout, impré-

gné des manières de voir de son temps, et qu'il est dan-

gereux dès lors de se confier à lui. Et en art, s'il vous

plait? En musique, en peinture, en littérature, les

mêmes inconvénients n'existent-ils pas? Est-ce qu'un

monsieur, brillant jadis, s'y transformera plus aisément,

de manière à ne pas devenir un arriéré ? Ne va-t-il pas,

lui aussi, rester le laudator temporis acti, empêtré

dans les théories et les goûts de sa jeunesse, ennemi

des tentatives, nourrissant la rage sourde et méchante

de ce qui n'est plus à l'égard de ce qui devient? Et

puisque tous les dix ans une nouvelle couche couvre de

ses alluvions la couche antérieure, ne sera-t-il pas, au

bout de la durée habituelle de ses interminables fonc-

tions, en retard de plusieurs générations d'idées artis-.

tiques? Et quand il démissionnera de force, étant donné

qu'on suit la filière, ne sera-t-il pas remplacé par d'au-

tres arriérés, ceux qui sont sur ses talons?

Nous sôufl'rons beaucoup en Belgique de ce règne des

ganaches On les rencontre partout. Comme elles ont

les places et l'autorité, on les flatte, et pobf liée iiàtter

on les imite. De là les difficultés inouïes pour l'art neuf

de se faire accepter. Il a contre lui les ganaches et leurs

adulateurs. Contre lui, c'est la coalition des vieux et

des médiocres, se soutenant les uns les autres et ayant

pour eux le public, le vulgaire fait aux formules et

haïssant tout ce qui dérange ses idées coutumières.

C'est le muillisme conspirant avec le ganachisme, et

édifiant la tour de Babel de la sottise, non par la diver-

sité des langues, car pour eux tous « une seule lèvre et

les mêmes mots ^, mais par la hauteur, car ils peuvent

s'écrier : « Nous bâtissons une ville et une tour dont le

sommet atteint lescieux ».
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Ganachopolis ! Capitale du monde! Ahf « si Jahvé

descendait pour confondre leur langage de telle sorte

que personne n'entende plus le discours de son compa-

gnon !"

LES MEININGER
CORRESPONDANCE

Monsieur le Directeur,

Je n'ui pas la prétention d'empiéter sur un domaine (|ui n'esl

P9S de ma compétence nu d'ajouter quelque cliose à l'article si

juste que votre journal a consacré aux Meiningcr. Nais la repré-

sentation, devant des salles à peu près vides, de chefs-d'œuvre

tels que Jules César, la Pucelle d'Orléans, Wallensiein, inter-

prétés avec tant de perfection, inspire certaines réflexions que je

vous demande la permission de vous soumettre.

On est, en effet, atlrislé de cette nouvelle preuve de In déca-

dence du goût cl Rruxelles : voici des artistes qui ont parcouru

l'Europe, attiré la foule non seulement en Allemagne et en

Autriche, mais à' Londres cl h Saint-Pétersbourg, excité partout

l'admiration, et ils viennent échouer ici devant l'indifférence du

public et la froideur de la presse.

C'est la faute de la chaleur, dit-on. Mais le soir, les '-afés sont

pleins et le bois est désert. C'est la faute de lu langue. Mais les

Anglais et les Russes ont-ils reculé? El d'ailleurs en lisant

d'avance le drame en français rien n'est plus facile, avec cette

admirable mise en scène, que de suivre pas à pas les acteurs.

11 V a donc autre chose; nous sommes atteints d'une sorte

d'anémie morale et nous ne^ savons plus faire les efforts néces-

saires pour nous élever au dessus d'un certain niveau.

Nous sommes mal nourris : l'on nous donne trop de Cabinet

Piperlin, de Surprises du divorce, de Conseil judiciaire et

autres friandises du même genre. Le titre d'ailleurs ne fait rien à

l'alKiii'e ; le sujet reste toujours le même : maris bernés, femmes

infidèles, amants favorisés, belles-mères acariâtres, notaires en

bonne forinne, se livrant toute la soirée à des courses écheve-

lées, se cachant dans des armoires, se trompant de porte ou

d'étage et entremêlant leurs cabrioles de grivoiseries. Et ce sont

M nos solennités littéraires! Et il y a des journaux pour citer

ceux qui y assistent! Et tout Bruxelles d'abord, et toute la pro-

vince, après tout Bruxelles, vient se repaître pendant de longues

semaines de ces plaisanteries si peu variées !

Seulement, après quelques années d'un pareil régime on est...

où nous en sommes. Nous sommes incapables de goûter la joie

profonde que procurent les plus nobles manifestations de l'art,

nous sommes complètement ahuris et désorientés quand le souffle

puiosani du génie passe au dessus de nos têtes.

Nous venons de voir se dérouler devant nous trois mémorables

époques de l'histoire : la Rome politique du temps de César, la

France mystique de la fin du moyen-ûgc, l'Allemagne militaire

de la guerre de Trente-Ans. Reconstitution savante et vivante à

la fois d'un réalisme intense, chaud, coloré, qui nous montre les

hommes, les mœurs et les choses, cl où l'on sent vibrer les

grandes passions qui ont agité l'humanité, les grandes âmes qui

l'ont dominée, les grandes foules qui l'ont traversée. Cela émeut,

cela fait songer cl l'on se difquc le monde n'est vraiment pas

aussi mesquin et aussi vide qu'il le paraît quand on lit les acci-

dents, méfaits et sinistres de l'existence quotidienne.

El puis étudier Shakespeare et Schiller pour ainsi dire sur le

vif. Quel régal! Les Meininger sont des professeurs, a-t-on écrit.

Ah! certes! Ils nous enseignent comment le tragique anglais a

réalisé le récit de Plutiirque, comment Schiller a renouvelé la

tragédie grecque et la conception du Destin en faisant intervenir

dans le drame chrétien de Jeanne d'Arc le miracle, et dans le

drame romantique de Wallensiein, l'astrologie. Celle leçon ne

manque pcul-éirc pas d'un certain intérêt et cet enseignement

intuitif pourrait bien avoir sa profondeur.

Eh! bien, non. Je me trompe. Shakespeare, Schiller, déchi-

rements «le Marc-Antoine, reviromenls de la foule, destinée de

Jeanne d'Arc, indécisions de Wallensiein, palpitations tangibles

des masses, splendeurs artistiques de la mise en scène, frissons

de haine ou d'amour, d'ambition ou de patriotisme qui ont fait

tressaillir les hommes, tout cela n'esl rien! Ces gens ne décla-

ment pas comme nous avons l'habitude d'enlendrc déclamer; il

nous faut des gestes connus, des accents connus, des acteurs

connus dont les journaux s'occupent, des acteurs dignes d'ali-

menlcr la fièvre du polinage, des acteurs qui aient des duels, qui

nourrissent des panthères, qui soient candidats à la présidence

de la République. L'acteur n'esl pas l'esclave de la pensée du

maître, il doit apparaître sur la scène en triomphateur et en

conquérant, dominant de haut le malheureux écrivain qui n'a eu

que le don créateur ; il faut que l'on puisse l'acclamer avant qu'il

n'ait ouvert la bouche ei que la population entière, pâmée

d'admiration, se roule â ses pieds en s'écrianl d'une seule voix :

C'est lui! le voilà, le grand docteur! quel génie! quel dentiste!

Pour moi,je ne saurais assez protester contre cet exclusivisme

et ce parti pris, et je pense qu'il y a toul profil à étudier et h

comprendre un art si différent du nôtre.

Que penser d'un citadin sédentaire emporté soudain sur la cime

des Alpes et se prenant à regretter le dessin de ses meubles et

de ses tentures cl les objets d'art rangés sur ses bahuts?

Que penser d'un amateur de tableaux réservant ses faveurs aux

Slevens cl se détournant des Rubens et des Van Dyck, sous pré-

texte qu'ils n'ont ni le chic, ni le raffinemenl, ni l'élégance de son

peintre préféré?

Il esl si facile de prendre les choses par leur mauvais côté. Les

sociétaires de la Comédie-Française nous ont donné celte année

VAmi Fritz et Francillon; on payait 15 francs la place et la

salle était bondée. 11 n'y a pas moyen déjouer avec plus d'aisance

et de naturel, j'en conviens. Mais un critique exclusif et partial

aurait beau jeu s'il voulait démolir ces deux comédies, l'une où

l'on mange de si bonnes choses, où l'on boit de si bon vin;

l'autre, où l'on fait tant d'esprit, où le salon d'une dame ressem-

ble d'une Hiçon si frappante au salon d'une fille, sans qu'il y ail

ni dans l'une, ni dans l'autre la moindre élude de caractère, le

moindre élan de passion virile, le moindre mot qui nous élève

ou nous fasse penser.

Tel n'esl pas le but de VAmi Fritz ou de Francillon. Soil!

laissons donc chaque chose â sa place ; ne mesurons pas toul à

la même aune. Admirons l'art sans arrière-pensée partout où il

apparaît ; nous n'avons pas déjà tant d'occasions d'admirer.

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l'assurance de mes

meilleurs sentiments.

Ad. Prins.

12 juin 1888.
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IMPRESSIONS D'ARTISTE

A Dario de Regoyos.

Nous cherchions une diligence elàlout prix el avec des mulels

vicieux et prêts à se jeler dans des gouffres el à casser les har-

nais el à tuer, à coups de ruades, le mayoral. Le paysage imposait

ce désir à noire furie d'arlisle cl, d'avance, nous acceptions tout

ce que le hasard nous réservait : les soupes rouges, les plais de

poissons noirs, les fromages pierreux cl la posada perforée d'in-

sectes, puante d'outrcs, crasseuse, oh ! bien crasseuse. Pour nous,

le voyage? le contraire de ce que lout Anglais souhaite qu'il soit.

Des aises, du confort, une table servie à heure fixe, proprement,

avec les mains blanches d'une servante à tablier blanc! Non pas.

Mal logé, mal nourri, qu'importe? puisqu'on a le grand air, la

mer, la montagne, l'ombre, le soleil, la vie! Ah! les tas de

notaires el de dentistes el de fabricants de biberons el de

seringues, donl le derrière exige des coussins dodus el la gueule

des soles normandes ! Eux et les chemins -île fer, ils ont banalisé

cette passion: le voyage; désormais, chose de luxe qu'o^ se

paie ; qu'on promet h sa femme el à ses enfants, quand ils sont

sages. Du rêve splendide d'inconnu el de bonne aventure, on a

fait une distraction méthodique, pondérée, précise, comme un

compte de mémoire.

-^ Ça coûte? El voilà la seule question q^u'on se pose en fai-

sant ses malles.

Baîdeckcr? le plus maussade compagnon de roule que je

sache. Joanne? un pédant géographe dont on devrait condamner

les livres aux bibliothèques de province. Court-on le monde pour

moissonner des statistiques, savoir les hôlcis bien tenus, se ferrer

sur l'histoire?

Nous cherchions donc une diligence, la plus cahotante, la

plus grinçante, la plus caisse de contrebasse qui fût. Cela devait

se rencontrer, là-bas, dans ce pays à la diable, avec des villages

figés en gifles contre dos montagnes et des roules perpendiculaires

où un danseur de corde ne se serait aventuré sans un balancier.

Réalisé, notre souhait. Non certes plus la diligence de Gautier

avec son bariolage de zagals el d'escopeleros, charmante, peut-

être, mais décidément profanée par l'opéra-comique. Autre chose:

une armoire jaune el noire, véhiculée par des chevaux, des mules,

et des bœufs, le tout suant, trimant, se bousculant sous un vipé-

rin fouel, qui se manœuvrait avec des jurons spéciaux, les uns

pour les bœufs, d'autres pour les mulets et les juments. Et des

aida! aida! cl des arrayua! arrayual cl toute une pantomime

de maj/orfl/ épingle sur son siège, et des gaiopées avec la musique

des roues el des colliers en accompagncmenl el des cinglemenis

de branches trop basses dans l'œil d'un voyageur de l'impériale,

et des arrêts soudains, personne ne sait pourquoi, excepté le

mayoral auquel la veille, un ami à tel coin de route a promis un

bonjour el la diligence entière attend-- et des entrées fringantes

et claquantes et volantes par les villrs en un concassement de

bruiis de fer et de pavé si fort, qu'on s'étonne do ne point voir

se casser dos vitres au passage. Une vieille avait pris place, la

dernière, sur le siège — oh ! ces vieilles d'Espagne, qui toutes

semblent avoir assisté le Christ à l'agonie — el soudain s'était

mise à chanlor un air très lointain, irès vague el qui tremblait

de folie. Les mains en bois jaune de la vieille, pendant toute la

durée de la complainte, ne firent pas un mouvement, là, posées

sur ses genoux. Elle paraissait raconter quelque chose de très

triste, dont, seule au monde, elle était à se ressouvenir.

On traversait des paysages où des rivières, reflétant de grandes

collines vertes, dressaient devant la mémoire des tableaux de

Courbet ; des coins de falaises, avec les monstruosités dragones-

ques de certains rocs, les marines de Monel ; puis c'était un

Rousseau, puis un Corot, qui sollicitaient. Mais par dessus tout,

on songeait à telle chose non encore rendue, au tableau que cha-

cun porte, original et fatal, en soi el dont une vallée traversée, une

roule de village parcourue vous indiquent des fragments.

On peut affirmer que presque tous les stades lumineux du

jour ont été fixés sur des toiles : Rousseau, Diaz, Dupré ont étu-

dié le soir, Corot le malin, les impressionnistes le n^idi et le

soleil. Restent la nuil el sa lumière obscure ou plul6t son obscu-

rité lumineuse, alors qu'un nouveau foyer éclairant, la lune,

semble, en apparence, au moins, changer toute la gamme dos

lois de la vision cl des couleurs. Que de choses à révéler et à

peindre en l'honneur de Noire-Dame la Lune ! Et que peu d«

peintres en onl même eu le souci!

Les villes défilaient : rues dont les toits en face les uns des

autres se donnent des coups de gouttières, comme deux béliers

des coups de corne ; balcons oblongs s'avançant jusque vers le

milieu deja voie, avec la fête des linges sédiés en drapeaux ;

portes à clou» et à heurtoirs qui font songer à des parois bar-

bares, écussons formidables édifiés au dessus, que barre en

signe de deuil un lambeau d'étoffe noire comme une balafre un

visage; grilles aux fenêtres, jolies comme des jardins de fer,

aménagés pour fleurs de lys cl feuilles de lierre el mordue de

siècles et de sel marin et de torride soleil, couleur de poivre de

Cayenne ou de pierre-ponce ; là-bas, près de la mer : l'église.

En avons-nous vu de ces églises : une entre autres, descendue

d'un antique et tragique passé, s'était comme mutilée elle-même.

Elle avait bouché ses rosaces, vidées de leur verrière, avec des

pierres quelconques, laissant à peine une lucarne apparaître,

comme un tablier couleur de jour, pour lui déverser de la clarté.

Son portail, elle l'avait humilié jusqu'à pratiquer dans l'immense

vantail une toute peliie porte; son transept supprimé et ses bas-

côtés abolis. Il y faisait noir comme dans une mine. Des mar-

tyres habillées comme des poupées, on les devinait sur les

autels, et, seule, devant un saint Antoine, marionnette sinistre,

brûlait une veilleuse rouge. Les colonnes montaient, montaient ;

les ogives s'entrecroisaient là haut; les soubassements mon-

strueux de la tour effrayaient; et, toute celle force aboutissant à

celle petitesse de culte aminci, rapiécé el pauvre, sensalionnait,

très spécialement. A l'extérieur apparaissaient deux cloches de

cuivre vert, qui se mirent à battre leur musique d'angelus. Sur

un conlrc-forl, dont les pierres étaient trouées comme des

éponges, un petit lézard en éclair se glissa cl disparut.

Ces petites villes des côtes sont toutes glorieuses de saleté et

d'abandon. Dans les rues on peigne les jeunes filles, — oh! les

interminables cheveux noirs ! — on donne à léler aux enfants,

et des chats croquent sur des tas nacrés et coruscants, des

lêles de merluches el de dorades.

Mais cette saleté il la faut excuser, quitte à se boucher le nez,

puisque, grâce à la paresse el à l'incurie qui la produisent, on ne

songe guère en Espagne ni à abattre les vieilles bicoques, ni à

moderniser, ni à restaurer ce qui tombe, et qu'ainsi la mélanco-

lique poésie des tourelles tronquées, des murailles lézardées, des

dalles usées cl des gonds fendus y règne encore.



El pins encore, dans les campagnes el les villages. Certaines

fermes sont d'une dislocation phénoménale. Rien ne semble

tenir, ni toils, ni fenêtres, ni seuils, ni hangars. Fichues à la

diable, toutes ces petites maisons claires à pannes rouges,

pareilles à une poule blanche que couvre un coq écarlate. Et ces

inénarrables chars à roues pleines, que tire un accouplement

fauve de grands bœufs el dont les essieux chantent pour se héler

et se faire des signaux d'arrivée ou de départ, sur les chemins en

échine d'ânes de la montagne. Nous en avons vu dévaler plusieurs

de ces attelages : les cornes liées au joug et le frontail couvert

de 'floches sanglantes; les deux bêles n*cn semblaient former

qu'une seule, el, formidable, la tétc s'avançait ; on ne voyait

qu'elle, comme une dépouille sauvage de guerre et de meurtre,

descendre.

Dans les champs, des sarcleuscs en jupe rose et à grand cha-

peau de soleil — et des hommes du plus pur type basque : pom-

mettes peu saillantes, nez en bec d'aigle, menton proéminent, à

gestes de bras discrets, mais en revanche très subtils en gestes

de mains et de doigts. Le béret jamais ne quitte leur léte.

Quelques-uns ont la peau brune et dure comme du linoléum, des

yqux en éclats de verre, le torse buissonnanl de poils.

En un puello renversé en jeu de quilles au flanc d'une mon-

tagne, dans une chapelle — la toute délabrée petite chapelle —
l'office pour une morte se célébrait. Placés sur les pierres tom-

bales, devant chaque priante chrétienne el chaque dévotieux

chrétien, un las de minuscules cierges,— honneur dernier rendu

par les assistants à la défunte — brûlaient, éclniranl, d'en bas,

tous les visages. Vêtements noirs, et, surtout, de larges failles de

ténèbres sur les épaules, comme des monceaux de deuil prostrés.

Le sol disparaissait sous les agenouillements. Et les cierges de

leur lumière crue détaillaient sur la face des inclinés, les rides

incrustées, les fronts cireux, d'où tombaient des mèches grises,

les mains jointes avec la corde à nœuds des chapelets. C'était

d'une dévotion sinistre cl inquisiloriale. Un Christ osseux, avec

un jupon noir au bas des côles, un macabre pantin, parmi les

mille languettes des chandelles de l'autel, tordait sa maigreur.

Inoubliable, le chant barbare el froid, qui tombait du jubé. Pas

d'orgue. El cela dura, des heures, des heures ; toujours des sup-

plications monotones, gutturales, lourdes, la voix du prêtre offi-

ciant, plus morne encore que celle des chantres. L'office fmi,

chacun éteignit ses luminaires en pinçant la flamme avec des

doigts mouillés — et le cortège, d'abord des hommes, puis des

femmes, mortuaircmcnt, comme si on réenterrait la morte,

coula, par les sentes pierreuses, jusqu'aux maisons près de la

mer.

Nous allumes voir au cimetière. Deux grands ifs, comme des

chandeliers noirs, s'érigeaient. Le terrain caillouteux, ci et là

piqué d'une croix basse. Une touffe de roses dans un coin. Mais

là, près de la porte, des planches de cercueil, garnies encore de

clous et même de loques de drap. Deux petites bières d'enfant

il nu ; l'une vide. Puis sous le hangar qui se trouve en tout cime-

tière espagnol, un panier où pêle-mêle un vieux chapeau défoncé

et des os. Les morts de ce pueblo, certes, n'étaient pas traités

avec des égards fort désirables, cl la pelle du fossoyeur, qu'on

apercevait là-bas, en biais sur un tertre, devait faire sa besogne

à la diable.

Dans la plupart des campos-saiitos, on enfouit les morts en des

niches. Oit les y laisse deux ou trois ans, puis on les remplace.

Si le mort n'a pas, après ce temps, pourri de bonne grâce, on le

relire à l'état de charogne et c'est dans la fosse commune, jamais

bien fermée, qu'on le jette.

La mort doit se faire ici du « bon sang ». On la célèbre plus

que n'importe quelle sainte dans les églises, et aux cimetières on
la gave comme une goule.

JjIVRE?

Quillebœuf, vieillerie en bleu et noir, par James Vandrunen. —
Un Tol, in-8o de 116 pages. — Sans date sans nom d'éditeur.

Malicieusement, le très artiste écrivain de Flemm-Oso, d'Elles

et de Forêls, se plaît à intriguer de temps en temps quelques

personnes (oh! très- peu : le tirage restreint, vanlé par /'/Ir/

moderne, est, chez lui, de principe) par l'appariiion imprévue

d'un petit volume bizarre, tombé en aérolithe, que nul nom
d'éditeur ou d'imprimeur, nulle mention d'origine ni même de

date ne désignent.

Quillebœuf, vieillerie en bleu et noir: et c'est tout. Un récit en

un seul chapitre, gardé de bleu, enveloppé de simili toile grise,

avec deux mots d'introduction précédés de celte suggestive épi-

graphe: Rêver!... Débrouillez-vous.

Le volume ouvert, c'est, en un style archaïque, ciselé et guil-

loché ainsi qu'une fine orfèvrerie, l'évocation d'un quinzième

siècle Scigueurial mêlé de féerie; la patiente restitution de l'ar-

chitecture militaire, du mobilier féodal, de l'accoutrement guer-

rier el des vêtements somptueux d'une époque disparue, entrevue

par rapides échappées sur les verrières des cathédrales et parmi

les miniatures des missels; c'est aussi, sertie en de précieuses

joailleries qui font songer aux étincelants décors dans lesquels

Gustave Moreau meut le symbole de ses créatures de rêve, quel-

que fabuleuse légende où les rivières sont reines couronnées de

fleurs, installant des cours féeriques dans des vallées peuplées

de lutins qui chevauchent des rais de lune, font des cabrioles et

se grisent de jus d'orvale arrosé d'eau de vie. « J'ai voulu écrire

celte apparition d'un temps mon, réveillé un instant sous la

mélancolie des rayons éteints du passé. Ce serait une grande his-

toire à bibelots, une scène de légende, candide et diabolique,

enchâssant ce que j'ai admiré en cette région, meubles et joyaux

rares el^anciennes coutumes; cl cela, décrit et dessiné avec des

mots patients, fouillant le détail, avec des manies de collection-

neur et des minuties qui retournent et soupèsent. C'est un travail

de tapisserie littéraire, lentement accompli avec l'amour des plus

menues choses el la poursuite passionnée de la nuance. Je vou-

drais encore coudre ces découpures, ces bribes d'étoffes et ces

morceaux de légendes au moyen d'un style particulier, d'un tour

simple, qui, sans prétendre à la forme du langage de jadis, con-

servât cependant quelque chose de la lecture des paperasses

d'alors... »

Ce projet, M. Vandrunen l'a réalisé avec une volonté qui ne

faiblit pas un instant. Il promène le lecteur ébloui dans le cha-

toiement de ses vitraux capricieux, mêlant constamment la fidé-

lité du détail à la faniaisie la plus folle. Et son mérite est d'être

demeuré personnel dans ce travail de mosaïque, fait de menues

gemmes, rassemblées avec une minutie déconcertante.

A titre d'exemple, cet extrait : « Yvette, prenant courage, cl

cordialement rassurée par ses deux compagnes, se remet el voit,

dans le fond, devant elle, dans une grotte de pierreries bleues et

.^



roses, sur un siège de quartz élincelant, veiné de rouge, la reine,

étendue au milieu de sa cour. Cette reine, c'est Sequana, que les

hommes appellent : la Seine. Ses yeux sont de cristal bleu, ses

oreilles ressemblent à des coquillages, et, de ses cheveux à reflets

ô^, l'eau tombe lentement dans les plis de sa longue robe. Sur

sa tète est posé un diadème d'étoiles qui dégagent des vapeurs

lumineuses. Celle souveraine des eaux normandes s'appuie sur

une buire de cristal, et de sa longue main douce, aux ongles

rosés d'un filet de sang, elle remue des perles dans un écrin.

Son trône est entouré d'un groupement de filles pâles, étendues

indolemment, couchées ou assises sur des bancs, sur des formes

en ivoire et sur des escabeiles en bois bleu de Pandion. Leurs

têtes portent des couronnes de violettes : leurs tresses sont

mêlées de mousses humides. Elles sont revêtues de manteaux en

duvets d'oiseau ou de chlamydcs de feuilles de pampre avec des

écharpes vermeilles. Les unes nouent sur leur tête leurs bras

purs comme la neige des montagnes et qui pourraient le disputer

pour la caressante blancheur à ceux d'Héré, sœur de Jupiter;

d'autres, jolies comme des fleurs, se tiennent avec autant de dou-

ceur qu'un papillon sur une marguerite. Un parfum de cinna-

mone fume dans une vasque de porphyre ; un mignon sotrcl (que

les gens do Liège appellent : sotlais), tout habillé d'étoffe de

salin cendré de fabrication sicilienne, répand de la poudre d'azur

sur le sable blanc et sur le marbre qui entoure la grotte ; et des

mouches d'or aux ailes rouges volent comme des feuilles de roses

qui planeraient ».

Il y a cent tableaux comme celui-ci, courts, jolis, à les vouloir

tous encadrer. Et, de façon très amusante, aux étincellements de

ces scènes exquises succède, en manière de conclusion, le sec

document d'un procès-verbal d'académie, daté du 15 mai 1779,

,et qui décerne un prix à l'auteur d'un mémoire sur « les moyens

d'exécuter sous l'eau toutes sortes de travaux hydrauliques sans

employer aucun épuisement ».

Le lien entre la légende et le mémoire, le voici. Le prix avait

été offert pour la meilleure réponse à la question suivante :

« On demande de receper sous l'eau, dont il est toujours recou-

vert, un rocher qui interrompt la navigation de la Seine auprès

de Quillebœuf. Le rocher reste submergé d'environ un pied dans

les plus basses eaux, etc. ».

Le rocher de Quillebœuf, c'est celui qui écrasa miraculeuse-

ment messire Satanas et toute sa suite, jadis, alors qu'Yvette, la

tille du seigneur de Bourrepierre, allait être atteinte par l'abomi-

nable ravisseur. Yvette fut sauvée par l'aimable Sequana, ci-des-

sus décrite, et devint une jolie rivière qui coule à petit bruit dans

la forêt de Rambouillet.

De l'aride document à la nouvelle de M. Vandruncn, il y a toute

la distance, nettement précisée par ce trait final, qui sépare la

vérité aride de la fantaisie ailée.

Du même auteur, Viennoiseries, brefs et un peu superficiels

croquis fixés en deux traits de plume au coin du Graben, devant

le portail de Saint-Etienne, sur l'avenue du Praler, dans la cour

du Burg. Défilent en cet album de voyage, déjà exposé dans la

Société nouvelle, nourrices, pioupious, cocottes et cochers de

fiacres, épingles au hasard des' rencontres dans la « Ville Impé-

riale. »

Avis charitable

Aux représentations du Mâle de Camille Lemonnicr, à Anv6r.«,

à Louvain et à Vcrviers, avec très grand succès, du reste, s'est

produit un phénomène curieux. Presque pas de dames! Et après

la représentation, aux compliments prodigués aux auteurs se

mêlaient des naïvetés de ce genre: Ah! Monsieur, si j'avais su,

j'aurais amené ma femme; mais il n'y a rien d'obscène dans cette,

belle pièce, tout le monde peut l'entendre!

On comprend ce qui s'était passé. La province avait lu les

appréciations de nos bons journaux sur « l'art cochon », sui-

vant l'aimable expression sortie de leur critique éclairée et

impartiale, et le bruit courait que l'œuvre de MM. Lemonnier,

Bahier et Dubois était un appendice au célèbre Théâtre erotique

,

qui débute par la réjouissante mais très inconvenante fantaisie

d'Henri Monnier : VEtudiant et VEtudi^nte, représentée pour 1%

première fois à la salle de la rue de la Santé, à Paris. Dès lors,

tout ce qui était bel air, bonne posture, monde distingué, a

affecté l'horreur pour le Mâle,e\. les petits qui se patronnent sur

autrui, ont suivi. Les hommes sont allés, mais les dames se

sont abstenues

Qu'il nous soit permis de donner à ces braves gens cet avis :

Gardez-vous de régler vos opinions artistiques, et autres, sur

les joiirnaux de Bruxelles, journaux de profession. Votre con-

fiance en eux vous rend ridicules, lis sont désormais destitués de

toute autorité. On les lit pour leurs informations, mais on les

dédaigne absolument pour leurs appréciations. Si vous voulez

connaître l'étiage en ce qui les concerne, vous pouvez en trouver

une manifestation dans certaine interruption de la dernière séance

de l'Association libérale de Bruxelles. A de rares exceptions près,

il n'y a, chez la plupart d'entre eux, que de la critique de com-

plaisance et des jugements dictés par la rancune ou par la cama-

raderie.

Ici tout le monde sait cela et se conduit en conséquence. Un

auteur disait récemment: Moi, envoyer des exemplaires de mes

œuvres à la presse ? Jamais de la vie. Ça n'aboutit qu'à retrouver

ses livres vendus à des bouquinistes et à n'avoir que des comptes-

rendus de pacotille.

La presse, malheureusement, est fréquemment, chez nous,

non pas une association d'écrivains maîtres de leur pensée, mais

un instrument de parti ou un instrument de guerre entre les

mains de financiers. Elle est alors sobaltcmisée et reçoit des

ordres. Elle n'est pas libre, mais domestiquée, suivant l'expres-

sion d'un manieur d'argent célèbre.

La vente Goldschmidt

Nous avons publié les prix atteints par les œuvres les plus

importantes de la collection Goldschmidt, vendue chez M. Georges

Petit. Voici, pour compléter ces renseignements, les enchères des

toiles qui ont obtenu les plus hauts prix après ceux que nous

avons indiqués.

Indépendamment de la Cour de ferme, vendue 33,400 francs h

M. Blumenthal, Decamps était représenté par vingt-quatre

tableaux et dessins. Ont obtenu: la Porchère, 19,200 francs;

Paysan italien alluma7U sa pipe, adjugé ^ M. Hcrz, 12,000 fr.;

la Citasse au miroir, à M. Paulme, 8,360 fr.; le Chat, le Lapin
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et la Belette, ^ M. Montaigne. 10,000 fr.; la Chasse au renard,

îiM, Paiilme, 42,000 fr.; Bouledogue ctlerrier écossais,i6M0 fr..

îi l'Eiai pour Ip Musée du ln\i\re; Repos de lasainle famille, (\\i\

avait été acheté 3,800 francs en 186t. 9,000 fr.; les Petits men-

diants, 5,000 fr.; Ruine, paysage italien, 5,100 fr.; Diogène,

5,600 fr. h M. Augotin.

Outre les trois Delacroix que nous avons cités, les Côtes du

Maroc, vendu 50,000 fr.; les Bergers, 25,400 fr. et Rebecca,

29,100 fr., on a vendu, du même peintre, un Choc de cavaliers

arabes, 7,600 fr. ; les Joueurs d'échecs, 12,200 fr.; un Cavalier

grec, 9,900 fr.; Christ en croix, 15,600 fr.

Le Cerf sous bois, de Tli. Rousseau, a atteint 10,700 ir.; le

Château de Fimtainebleau, p.ir Corot, 6,000 fr.; un Géricault,

8,500 francs.

- L'adjudication comprenait au total 53 tableaux. La moyenne

dt chneun a dépassé 15,000 francs. Beaucoup d'exagération,

d'engouement et de coups de bourse pour la plupart des toiles

qui n'étaient que des œuvres de second ordre.

Petite chroi^ique

La lettre de M. Adolphe Prins, que nous publions ci-dessus,

nous dispensé de revenir, comme nous en avions l'intention, sur

les représentations artistiques et vraiment superbes qui se suc-

cèdent à la Monnaie. La trilogie de Wallenstein, qui a suivi

Jules César et la Pucelle d'Orléans, a été interprétée avec un
soin et un talent tout à fnii remarquables. Nous nous bornons à

constater le très grand sucbès qui en a accueilli les deux soirées:

le Camp — les Piccolomini cl la Mort. Comme mise en scèuQ,

le tableau du Camp a dépassé tout ce qui avait été fait pré-

cédemment : impossible d'imaginer plus d'harmonie, plus do

variété et de mouvement. Les reiires, pnndours et soudards du

XVII" siècle n'ont jamais été exprimés avec une aussi saisis-

sante vérité. La scène des généraux réunis pour entendre les

accusations de l'envoyé de Vienne, le banquet offert par le comte

Terzky, l'entrée des cuirassiers de Pappenheim venant réclamer

leur colonel qu'ils croient prisonnier du duc de Friedland, autant

de tableaux admirables donnant une impression d'art complète.

Comme interprètes, on a distingué pariiculièrement M"' Lindner

(Thécla), MM. Barthel (Max) et Knorr (Wallenstein). Tous, d'ail-

leurs, remplissent leurs rôles avec une conviction, une dignité et

un respect dignes de tout éloge.

La Société royale belge des Aquarellistes ouvrira samedi pro-

chain, 23 juin, à 2 heures, son exposition annuelle dans les salons

du Cercle artistique et littéraire.

Le samedi. 23 juin prochain, aura lieu, à deux heures de
l'après-midi, l'ouverture de la seconde exposition de peinture du
cercle Voorivaarts, au local de l'ancien musée, place du Musée.

Un nouvel album de six planches par Odilon Redon, pour inter-

préter la Tentation de Saint-Antoine de Gustave Flaubert, paraî-

tra prochainement.

Il complétera le magnifique album lithographique de dix

Flanches, tiré y 60 exemplaires, aciuellemenl en vente chez

éditeur E. Deman. Une planche du même artiste, pouf illustrer

A rebours de J.-K. Huysmans, vient de paraître chez le même
éditeur.

Les concours du Conservatoire de Bruxelles auront lieu dans

l'ordre suivant :

Lundi 18 juin, à 9 heures, instruments à embouchure ; mardi

49, k 2 h., instruments à anche et flûte; jeudi 21, à 9 1/2 h.,

contrebasse et alto ; à 2 h., violoncelle; samedi 23, à 9 1/2 h.,

musique^ do chambre (archets); mardi 26.b 3 h., orgue; jeudi
2ti, a » n., mu&iquo do chambre .-vvec piano (cours inf )• à 2 h
idem (cours sup.): samedi 30, à 2 h., piano (hommes); lundi

^".'
'i K l l''

P'""" (demoiselles), prix Laure Van Culsem •

marrh à à 2 h. violon
; vendredi 6. à 10 h. et à 2 h., chani

théâtral (demoiselles); samedi 7. à 2 h., chant théâtral (hommes)
chant itaien, duos de chambre; samedi 14. à 2 h., tragédie cl
comédie (hommes).

*^

C est, comme nous l'avons annoncé déjîi, le dimanche 22 juillet
que commenceront, h Bayrouth, les représentations modules de
Pnrstfal el des Maîtres-Chanteurs. Parsifal sera joué neuf fois
e dimanche et le mercredi), les Maîtres- Chanteurs huit fois

(le lundi et lo jeudi). La dernière représentation est fixée au
dimanche 19 août. Comme précédemmonl. les représenialions
auront lieu à 4 heures de l'après-midi el finiront vers 10 heures
du soir. Le prix des places est d» 20 marks (25 francs) la stalle
numérotée. S adresser au Verwallunqsralh der Bûhnenfestspiele,
à Kayreulh. LeTFbA?i»»jgi.î-Comt7e se charge gratuitement de rete-
nir des appanemcnls pour ceux qui lui en feront la demande. Un
tarif établi d'après la dimension el la situation des chambres
doAnees en location (le prix varie habituellement de 2 à 5 marks
par jour) empêche toute exploitation.

A partir du 1" septembre prochain, les représentations du
Théâtre-Libre auront lieu une fois par mois au ihéâlre des Menus-
Plaisirs. MM. Derenbourg et de Lagoanère mettent gracieuse-
ment à la disposition de M. Antoine leur coquette' salle du
boulevard de Strasbourg.

Un « Théâtre-Libre » très curieux est ouvert rue Vivienne, cl
l'on y a joué, la semaine passée, les Oiseaux d'Aristophane, avec,
comme lever de rideau, un intermède inédit de Cervantes : le

Gardien vigilant. Grâce à l'initiative de quelques jeunes hommes
de lettres, musiciens et peintres, parmi lesquels Maurice Bou-
chor, Félix Rabbe, Signoret. Pigeon, etc. .un public raffiné, très res-
treint, peu! assister, au Petit-Théatre, à la restitution fidèle d'un
théâtre inconnu. L'originalité de l'entreprise consiste à rempla-
cer les acteurs par... des marionnettes! Ce sont des marionnettes,
el de fort artistiques marionnettes, qui évoluent sur la scène
minuscule de la rue Vivienne, et ces fantoches s'acquittent ii mer-
veille de leur mission. « Je leur sais un gré infini, dit M. Anatolo
France dans le Temps, de remplacer les acteurs vivants. S'il

faut dire toute ma pensée, les acteurs me gâtent la comédie. J'en-

tends les bons acteurs. Je m'accommoderais encore des autres.

Mais ce sont les artistes excellents, comme il s'en trouve à la

Comédie-Française, que décidément je ne puis souffrir; leur

talent est trop grand, il couvre tout. Il n'y a qu'eux. Leur per-

sonne efface l'œuvre qu'ils représentent. Ils sonl considérables.

Je voudrais qu'un acteur ne fût considérable que quand il a du
génie. »

C'est dans ce sens que les promoteurs de l'entreprise s'expli-

quent, non sans esprit, sur l'innovation qu'ils ont introduite :

« Les drames ou comédies de Bavabhoûki, Kalidasa, Eschyle.

Sophocle, Aristophane. Shakespeare, Gozzi. Machiavel el de bien
d'autres, sont demeurés aussi beaux, aussi émouvants qu'au pre-

mier jour. La joie qu'éprouvent les lettrés qui s'aventurent à lire

les œuvres de cet immense réperioire, nous avions l'ambition de
la faire partager à qui voudrait. L'insurmontable difficulté de
trouver des acteurs, une scène, nous eût arrêtés pour toujours

dans notre dessein. Aussi avons-nous confié à des marionnettes

le soin de gesticuler et de mimer les rôles lus dans la coulisse.

u Nous ne pensons pas qu'aucun de nos interprètes accapare

l'attention du public au détriment de l'œuvre elle-même. Ce
qu'ils pourront avoir d'insuffisant sera racheté par l'intérêt des

pièces, par la beauté de chefs-d'œuvre consacrés par la longue

admiration des siècles. »

La municipalité de la ville de Reims vient de décider l'érection

sur la place de la Cathédrale d'une statue à Jeanne d'Arc.
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LES MEININGER

ICarle-Stuart. — Lie marchand de Venise.

Les Meininger (Hit joué cette semaine deux œuvres

aussi éloignées de sentiment et d'esprit que le sont les

milieux ^ les époques dans lesquels elles se déroulent.

A la solennité un peu pompeuse de Schiller a succédé

l'étourdissante fantaisie de Shakespeare, au puritanisme

de l'Angleterre du xvi" siècle, la Venise amoureuse de

la Renaissance. Dans Marie-Stuart, comme dans le

Marchand de Venise, c'a été, de la part de ces éton-

nants et consciencieux artistes, transformés, avec une

aisance déconcertante, d'acteurs tragiques en comédiens

enjoués et pleins de verve, une fidèle et scrupuleuse

restitution.

Et non pas seulement une restitution du costume et

du décor, côté secondaire, qui seul a paru digne de

remarque à quelques esprits obtus. Ce qui frappe, c'est,

chez les Meininger, l'art parfait avec 'lequel ils expri-

ment la physionomie d'une époque dans l'ensemble de

ses éléments caractéristiques : cérémonial des Cours,

attitude des personnages, manière de marcher, de

saluer, de parler, et quant au vêtement, l'illusion réside

autant dans l'art avec lequel les acteurs le portent que

dans sa coupe et sa couleur.

Il suffit, pour apprécier ces nuances, de comparer le

tableau de la cour d'Elisabeth, dans Marie Stuart, à

celui de la cour de Charles VII, dans la Pucelle dOr-

léans. Le faste d'une époque plus raffinée, la corruption

plus grande d'une société que les campagnes guerrières

n'ont pas trempée, la dissimulation d'une nation restée

barbare sous des dehors policés, éclatent ati regard. Et

il n'est pas jusqu'aux différences qui séparent, comme
silhouettes, démarche et visages, les seigneurs envoyés

de France des courtisans anglais, qui ne soient nette-

ment accusées.

Il faut avoir double rang d'écaillés d'huîtres sur les

yeux pour ne voir dans cettie mise en scène artistique

et saisissante qu'une savante puérilité.

De toutes les œuvres dont le cortège magnifique tra-

verse, depuis trois semaines, pour la plus grande joie de

quelques amateurs, toujours à leur poste, la scène de

la Monnaie, il n'en est aucune qui ait été représentée

avec plus de soin, avec plus d'émotion et de vérité que

Marie-Slîiart. L'observation a son importance : car

k^'.^«w
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elle classe définitivement les Meininger, et au premier

rang des troupes de drame de l'Europe. Dans Jules

César, dans la Pucelle d'Orléans, dans Wallemtein

même, les ensembles, les foules, l'animation des com-

parses avaient une importance telle qu'on pouvait leur

attribuer la grande part de l'intérêt. Et aussi les orages,

les pluies battantes, les couchers du soleil, les clairs de

lune. Dans Marie-Shiart, les artistes sont privés de

tout élément extrinsèque à leur personnalité : ils sont

réduits à n'avoir que du talent. Pas de subterfuge : il

faut payer comptant. Et loin de soutenir les acteurs, la

richesse de la mise en scène, les splendeurs du costume

rendent le spectateur plus difficile sur le jeu des acteurs.

Le moindre disparate est remarqué.

Les Meininger sont sortis triomphants de cette

épreuve. Vainement on imaginerait une compagnie qui

réunît une Elisabeth plus hautaine et plus cruelle, une

Marie-Stuart plus touchante, un Burleigh plus dur,

quoique dégagé de tout mélodrame, un Leicester plus

fuyant et plus lâche sous de grandes allures de gen-

tilhomme, un Mortimer plus ardent et plus résolu. Et

jusqu'aux rôles épisodiques, jusqu'à Melvil, jusqu'à

sirPawlet,jusqu'aux pleureuses dont le groupe endeuille

de façon si émouvante le supplice de la reine d'Ecosse,

quel scrupuleux respect des indications du poète, quelle

dignité et quel merveilleux ensemble ! Il n'est pas

un de ces remarquables artistes qui cherche à agripper

l'attention au détriment de ses camarades. Tous sont

à leur place, paraissent en pleine lumière et s'effacent

quand il le faut, selon le sens de l'œuvre et les néces-

sités de l'action, et ne répugnant pas (ô les suscepti-

bilités de nos artistes français !) aux rôles secondaires.

Dans Matne-Stuart, n'avons-nous pas reconnu, parmi

les suivantes éplorées de la reine d'Ecosse, la belle

M"' Lindner, la triomphante Jeanne d'Arc, et sous les

traits du secrétaire Davison, l'ex-Charles VII de la

Pucelle dOrléans?

De tels artistes méritent admiration et respect. Et

l'on demeure stupéfait en lisant certaines appréciations

que l'ignorance de la langue allemande, le parti-pris et

d'indéracinables préjugés peuvent seuls provoquer,

celle, par exemple, d'un critique jadis suivi par le

public, mais dont les jugements étroits et convenus ont

fini par lasser définitiveipent l'attention : « Les person-

nages, tout magnifiquement habillés qu'ils soient, on

ne les voit ^y«s (?), les grandes scènes, celle du troi-

sième acte, celle du cinquième acte, on n'en a qu'une

indication mécanique, sans passion, sans réalité,

sans aucun intérêt de diction ou de jeuC^.). Et les

longueurs de la pièce, car Schiller a la conscience alle-

mande dans les développements de ses scènes, se font

cruellement sentir, avec cette interprétation où
aucun cri de fierté vraie ne vous secoue, où aucun
accent douloureux ne votis a paru sincère (?).

" On dirait d'un poème, publié avec un commentaire

détaillé, érudit, surchargé de notes explicatives, et dont
les vers seraient boiteux,— et toute rémotion alté-

rée {i). On aspire, aprèsdes représentationscomme celle-

là, de luxe si industrieux, d'exactitude si prétentieuse, de

science si abondante dans les dessous et les fonds de

théâtre, et de si chétifs mérites dans tout ce qui est

sa vraiforce et sa vie propre (?), on aspire à un art

dramatique sans aucune mise en scène, on aspire aux
écriteaux de Shakespeare, à l'unique décor vague, où
se jouaient de belles œuvres, que de grands artistes,

pleins de passion, suffisaient à rendre réelles, saisis-

santes, de la plus impérieuse et de la plus évidente illu-

sion. «

Oh! les écailles, les écailles!

Il nous est avis, au contraire, que Ross! risque une
partie dangereuse en venant, comme il en est question,

jouer à Bruxelles après les Meininger. On applaudira

en lui l'incomparable artiste dont le souvenir est de-

meuré vivant parmi nous. On fera fôte au tragédien.

Mais les œuvres? Mais le cadre? Mais l'impression artis-

tique de l'ensemble?

Tout l'art de Rossi n'arrivera qu'à mettre en relief,

d'une façon saisissante, le personnage qu'il interprétera,

et à reculer dans les lointains les autres figures du

drame. Est-ce là le rêve du poète? Et est-ce uniquement

pour Shylock, par exeinple, que Shakespeare a écrit

le'Marchand de Venise? Mais le titre seul de l'œuvre

indique le contraire. De ce qu'un acteur de grand

talent a tiré d'un rôle un parti merveilleux, &ut-il con-

clure que la pièce n'existe que pour lui? Et si le poète,

en raison de l'époque où il a vécu, des ressources dont

il disposait, n'apu réaliser la mise en scène dans laquelle

il a imaginé ses héros, peut-on soutenir que c'est lui

faire tort que de remplacer par des décors artistiques

ses paravents et ses écriteaux? Pourquoi ne pas jouer

devant des chandelles, alors, et supprimer la rampe?
Préjugé que tout cela, et routine invétérée, si invétérée

que l'éducation faussée du public a dénaturé même le

sens de l'œuvre, en l'appelant le Juifde Venise, comme
si c'était l'épisode de Shylock, et non les aventures

d'Antonio, qui formaient le sujet de la comédie fantas-

tique de Shakespeare.

Les Meininger ont joué le Marchand de Venise, et

non le Juif de Venise. Ils l'ont joué avec fantaisie,

avec gaieté, avec esprit, c'est-à-dire ainsi que Shake-

speare a dû le souhaiter. Pour la première fois, nous

avons vu les légendaires figures exprimées telles qu'on

les conçoit, à la lecture de l'œuvre déconcertante qui

n'avait servi, jusqu'ici, qu'au triomphe de tel acteur

ou, plus rarement, de telle comédienne : cabotinage de

grand style, mais cabotinage.

Sans parler du àécoT des rues de Venise traversées

par la farandole des masques, animée par le glissement
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des gondoles, décor prestigieux, qui console, enfin! des

Venise de pacotille cent fois servies à nos yeux lassés,

sans parler des costumes, qui sont, comme toujours,

d'une fraîcheur et d'une vérité historique rares, ce qui

lionne à l'interprétation des Meininger sa haute valeur

artistique, c'est qu'ils se sont pénétrés de l'essence

même de la conception shakespearienne. Leur entrain

n'est pas gourmé, leur facétie se développe librement,

avec des envolées folles, comme de clairs éclats de rire.

Tels personnages : le prince marocain, le prince d'Ara-

gon, frisent l'opérette, audacieusement. Nulle crainte

de paraître, aux yeux des pédants, compromettre le

génie de Shakespeare ne les arrête dans la réalisation

scrupuleuse de ses intentions les plus secrètes. On
'îdémdure étoulrdi de la pétulance de Lancelot, de la crâ-

nerie de Portia déguisée en clerc de basoche, du carac-

tère comique donné à la scène des trois coffrets, toute

cette fantaisie bouffonne faisant contraste avec l'épi-

sode tragique de l'usurier rapace, avec la poésie des

amours de Portia, avec la tendresse plus lourde de sa

suivante, saupoudrée de mots égrillards, qui détonnent

brusquement à travers le dialogue. Et, en voyant, en

entendant, en réfléchissant, on se persuade que c'est

bien là l'esprit de l'œuvre exquise de fantaisie, de féerie,

de joie et de rêve, telle que le poète l'a conçue, en des

heures où il lâchait la bride à son imagination, avec ce

besoin de cabrioles, de coups de poing, de pieds de nez

et de culbutes qui hante, parfois, les esprits bandés

par les plus hautes préoccupations.

EXPOSITION CLAUDE MONET

L'exposition organisée par M. Van Gogh dans l'entresol du

boulevard Montmartre où ont défilé depuis quelques mois lanl

d'œuvres curieuses, cette exposition est toute privée. Mais ceux

qui recherchent les originales manifestations individuelles sau-

ront bien trouver le chemin et franchir le seuil. Les deux salons

où sont montrés ces dix tableaux sont petits, éclairés sans arti-

fices de lumières, les murs ne sont pas drapés de peluche ni les

corniches reluisantes d'or. Mais on ne songe guère au décor mon-

dain absent, et l'on n'éprouve pas le besoin des caquets des visi-

teuses, dès que l'on a pénétré dans celte atmosphère de chefs-

d'œuvre et dans l'intimité de ce talent évocateur.

C'est à Antibcs et autour d'Antibes que Claude Monet a accqm-

.pli sa dernière campagne, de février à mai, àl'époq^ de la belle

et claire lumière, pendant le printemps intermédiaire qui va de

l'hiver finissant à l'été qui commence. Là-bas, aux jours où nous

avons encore ici du grésil à nos fenêtres et du vent dans nos

rues, la terre travaille et produit des fleurs, les arbres balancent

leurs fraîches ombrelles de verdures, la neige des montagnes

fond dans l'or du soleil et l'azur du ciel, la mer est frissonnante

et joyeuse, ondule et bruit aux creux des rivages.

C'est le charme et l'éclat de cette éclosion subite que le peintre

impressionniste a observés, ressentis, et fixés sur ces dix toiles

avec une extraordinaire certitude. La force de la végétation et la

douceur de l'air, les nettes découpures des montagnes et le mou-
vement sur place de la Méditerranée, tout ce que la contrée a de
caractéristique et tout ce que la saison a de délicieux, il l'a ex-

primé par la justesse de son dessin apte à donner l'idée de l'en-

veloppe des objets et l'idée de l'espace, et par les procédés de sa

secrète alchimie de coloriste.

Antibes, d'abord, avec ses groupes de maisons et ses deux

tours, resplendit de toutes ses pierres allumées de soleil. Ce sont

des feux clairs, des feux roses, tDute une féerie précieuse et cal-

cinée qui se multiplie en reflets sur la mer. Les montagnes ont

dans le lointain les mômes facettes de lueurs, plus légères, plus

sereines. La base des massifs rocheux, au dessus des rives, ap-

paraît comme transparente et toute fumeuse (^pvapeurs bleues.

— Antibes, autrement vue, davantage abritée par la colline, se

profile moins sur la mer, perd sa nudité simple, s'agrémente de

quelques arbrisseaux, d'un arbre et d'une verdure claire qui croît

sur le sol rose.— Amibes, toujours, dans la pâleur dorée de l'au-

rore, s'éveille aux premiers scinlillcmenls du soleil, pendant

qu'au premier pian, au tournant du rivage, un grand arbre épand

ses branches encore bleuies et obscures, des branches indis-

tinctes et éplorées qui versent et secouent de la nuit dans la

clarté du jour levant.

Voici, maintenant, un arbre à télé ronde, tout seul sur le

rivage rose, et là-bas, très éloignées, les montagnes au sommet

lumineux de neige. — Un autre arbre, penché, surgit du sol

comme une sinueuse et vigoureuse fusée de feu d'artifice, el

s'épanouit en un bouquet de branches et de feuillcs.^L'n groupe

d'arbres penchés au dessus d'une laiteuse échancrure de mer,

près d'une haie verte, est alangui déjà sous la chaleur visible,

qui descend du ciel en raies transversales. — In groupe de pins,

d'un vert noir, au bord d'une mer gonflée et vaporeuse, espace

ses hauts troncs dans une terre rouge comme le sang. Le dessous

du feuillage est aussi rougeoyant, zébré par les réverbéralions

du sol et par les projettemenls du soleil couché. Dans le ciel, se

mêlent et se séparent les remous verts et roses d'avant le cré-

puscule. — Les mêmes pins, sur la même terre rouge, à une

autre heure, portent des feuillages d'un vert plus clair, lu mer

est plus visible, de vagues plus acccniuées.

Enfin, deux vues de mer différentes. — L'une de ces mers,

fâchée, toute rebroussée par le mistral, est du bleu profond

d'une sombre pierre précieuse. Sur les vagues méchantes, dont

les crêtes se brisent en écumes, des bateaux à voiles blanches

courent en traînant l'aile. Un pan de terre rocheuse descend en

pente douce dans l'eau, et sertit de ses lignes dures ce paysage

remuant. —?cL'autre espace de mer, au devant des Alpes loin-

laines, n'est troué que par un Ilot à fleur de vague. L'étendue

est immense, sillonnée par des lumières douces, moirée d'ombres

claires, verte prairie marine fleurie de violettes.

Couleurs changeantes de la mer, verte, bleue, grise, presque

blanche, énormité des montagnes irisées, nuageuses, neigeuses,

— verdure d'argent pâle des oliviers, verdure noire des pins, —
rouge éblouissement de la terre, — silhouette de ville rosée,

dorée, pénétrée de soleil, c'est là, quelle que soit l'imperfection

des mots inhabiles à montrer cet art de loyauté et de prestige, le

résumé de ces aspects si différents d'un pays raconté par son

atmosphère, par ses lueurs, par les vibrations de sa lumière, on

pourrait presque dire par son arôme, tant ces paysages font

songer à des bouquets de couleurs, à des essences de parfums.

'Ji^^
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Après les collines de Normandie, les bords de rivière, les

falaises de la Manche, tes côtes granitiques de la Bretagne,

Claude Monet se fait, en ces œuvres nouvelles, le poète et l'his-

torien du Midi de la France. Faudra-l-il que nous voyons se

passer pour lui les mêmes choses qui se sont jjassées pour Millet

et pour Corot, et l'Etat, qui se reconnaît une mission artistique,

va-t-il laisser emporter ces magnifiques pages par les trafiquants

américains?
Gustave Geffroy. {La Justice.)

JiIVRE?

Un Mâle, par Camillk Lemonnirr, éditiou définitive. — Paris,

Savine, 1 vol. in-8" de 316 pages.

La nouvelle et définitive édition de l'admirable roman de

Camille Lemonnier Un Mâle, auquel les représentations récentes

de la pièce qui en a été tirée a donné une si vive actualité, vient

de paraître à Paris chez l'éditeur Savine, avec un dessin de Xavier

Mellery, fort beau comme on devait s'y attendre. C'est Rosny,

l'auteur de Marc Fane, dont nous rendrons prochainement

compte, et du Bilatéral, qui en a fait la préface. La voici, dans

sa simplicité et dans son énergique enthousiasme.

« Une préface au Mâle? Une analyse froide au seuil du bea u

livre, un fantôme ennuyeux alors que la réalité est si charmante?

Non, n'est-ce pas? Laissez-moi répéter seulement, après tant

d'autres, en quelques mots, que le Mâle est un des chefs-d'œuvre

de l'époque, qu'un bonheur merveilleux d'inspiration et de poésie,

la sincérité, la patience et la vigueur de l'observation, le charme

de la fable, des silhouettes d'êtres mystiques admirablement

vivantes et mouvantes, le pathétique dans le primitif des sensa-

tions, l'amour rendu en nuances émues, tout ensemble rude et

attendrissant, sont les qualités qui éclatent partout ; que dès le

début, alors que le braconnier Cachaprès guette la jeune fermière

Germaine et «qu'une béte s'éveille en lui, féroce et douce », une

magie parfume les pages, une large senteur de nature et de

volupté ; que les amours de la belle fille et du demi-sauvage, les

dialogues nets et précis, les naïvetés et les ruses de l'homme,

la chute de Germaine captent, enchaînent et dominent l'âme; que

les scènes de transition, la ducasse, la chasse nocturne, les fores-

tiers, la vente de la vache, la terrible bataille des Hulotte et des

Hayot sont superbes dans le détail comme dans l'ensemble et que

la fatalité de la fin, les péripéties de la rupture, la grande battue

finale où le braconnier succombe, c'est parmi les plus tragiques

et les plus belles choses qu'on peut lire !

Et quant aux êtres que le roman évoque, et qui ne sont pas

étrangers en dépit de la frontière, quant à ces Gaulois, fils de la

langue d'oïl, aux finesses d'attitude et de parole, aux impétuo-

sités de tempérament, à la légèreté celtique, le Mâle est le pre-

mier livre qui les ait analytiquement décrits, le premier qui les

ait révélés dans leur originalité, et vraiment, depuis la vieille

mendiante jusqu'au bon Hulotte, tous dans leur simplicité et leur

complicité rustiques, dans les cris de leurs passions et de leurs

astuces, résument une race entière évoquée par un grand et noble

artiste. »

Caiants des Joara lointaina, par Maducb Dn Ombuulz. —
Bruxelles, imprimerie Veuve Monnom, in-S" de 107 pagM.

Assez exactement, mais en termes nn peu énigmatiqnes pour

l'ordinaire des lecteurs, un ami, fort artiste, nous écrivait k pron

pos de ce livre :

« Strophes prisées de lyrisme, cabolinant, un peu^ d'un âtre

romantique, vers la duchesse, d'accoutumé symbole, sise eo fau-

teuil roux ; quelques fumées de prescience inquiète ei de contem-

poraine rancœur; vers une toile de fond, fanfares, clavecins

« nuzaciiana », tocsins de beffrois en carton — et quelques

épigraphes d'érudition mensongère et facile, pour la typographie.

L'on rêve, ci et là, sur le blanc paginai, chevaliers en mantel,

mandolines et guitares, et tout le long d'une terrasse à créneaux,

en blanche promenade, la lune — Deveria, Nanteuil, Tony

Johannot —
, protégeant les pages, la reliure « cathédrale », et

comme liseur, dans une chambre ^ vitraux, celui dont les

vignettes, jadis, coiffure à la poire, endolori. »

Ces quelques lignes, par leur vague même, indiquent bien les

évocations qui flottent dans l'esprit à la lecture de cette œuvre

fort artiste. Ce sont des poèmes en prose, genre, on le sait, fort

à la mode dans la littérature de la dernière heure et dont assuré-

ment de grandes ressources sont à tirer pour le rajeunissement

littéraire. Grande et constante préoccupation de la forme, trou-

vailles heureuses : les Chants des jours lointains ont été remar-

qués par les esthètes et le méritent. Peut-être les trouvera-t-on

trop imbus de cette maladie intellectuelle qui désolait le monde

des lettres au temps d'Alfred de Musset et dont l'épidémie repa-

raît : la désespérance. La dédicace suivante montre la gravité du

cas chez le jeune auteur : « A Jules Destrée, à l'artiste écrivain

des Chimères, au cher ami, ce livre de nostalgies, sangloté dans

la haine du présent plein de désespérances et de rancœurs. »

Invinciblement, à cette lecture, chante dans notre esprit de cin-

quantenaire, ou approchant, ce quatrain usuel au temps de notre

prime-jeunesse :

Adieu, trop confiante terre

Fléaux humains, soleil glacé!

Comme un fantôme solitaire.

Inaperçu j'autai passé.

Voor de Jengd — Een tweede bundeltje /Vi6«^ door L. Lkbpson.

Bnusel, J. Lebègue et G«, petit in-S" de 64 pages et titr*.

Dans rArl moderne du 25 juillet i886, nous avons rendu

compte du premier volume de ces Fables flamandes, composées

par un homme de travail dans ses moments de loisir. Comme
Hans Sachs, comme Antoine Clesse, comme Jean Reboul,

M. Leefson est un artisan-poète. II y a toujours quelque chose

de touchant, et la marque d'un esprit élevé, dans ce retour à

l'art après le quotidien labeur. Les poésies de M. Leefson sont

simples et bien tournées. Elles s'adaptent bien au but qu'il s'est

proposé : insérer dans une parabole pittoresque et naïve

quelques-unes des règles directrices de la vie humaine.

Lottrea d'nn Chien errant sur 1* protectIoB dea ani-

maux, misée au net par Lonm Morma». — Lettre-préfae* de

Lbon Cladkl. — Poème inédit de Jian Ricbefin.— Un vol. grand

in-8o colombier, illustré de 53 desains originaux. — Paria, Dtnto,

1888. —- Prix : 10 francs. Tirage sur Japon (i 25 ex.): 40 firaacs'.

La protection des animaux est intimement liée aux progrès de

la civilintion et ce n'est pas sans motif sérieux que rhorame a

de tous temps été conduit k se les attacher par la domestication ;

malheureusement, il oublie trop souvent ses engagements envers

eux.
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L'aolear a osé proclamer une vérité qu'admelteal tous les gens

iDielligents sans cependaol avoir le courage de l'avouer, par res-

pect homaÎD; c'est que les hommes et les animaux oe sont sépa-

rés que par des pr^gés. Aimer les bêles avec l'élévation d'idées,

av«c le sens pratique qui forment le fond de ces lettres, c'est aimer

l'humanité tout entière.

Le confident du Chien errant, dont les impressions font l'objet

du livre curieux que vient d'éditer M. Dentu, a évité de tomber

dans la senlimentaliié toujours funeste en pareille matière ; il a

traité la question au point de vue de la justice, des intérêts et de

l'adoucissement des m<eurs.

M. Moynier, qui est en même temps un paysagiste très per-

sonnel, a profilé de ses relations avec les artistes les plus considé-

rables de ce temps, pour réunir 53 dessins originaux dont

la plupart sont de véritables tableaux ; ce n'est donc pas l'illus-

tration banale et courante du livre ordinaire, mais bien un véri-

table album dont le moindre attrait est l'éclectisme le plus

ab8.olu.

Lei Lettres d'un Chien errant sont précédées d'une Letlre-Pré-

face de Léon Cladel, le puissant auteur des Va-Nu-Pieds, de

Héros et Pantins, de l'Homme de la Croix-aux-Bœuft, et d'un

grand poème de Jean Richepin, le célèbre poète de la Mer et de

la Chanson des Queux, l'auteur de Madame André ei des Braves

Gens.

Deux écrivains de celle trempe devaient se rencontrer en com-

munion d'idées sur les principes qui les ont toujours inspirés : la

défense des faibles et la pitié envers les déshérités.

Viennent de paraître : Madame Lupar, par Camille Lemon-

nier (Paris, Charpentier); Nouvelles chansons et poésies, par

Antoine Qesse (Mons, Maneeaux); Causeries et entretiens sur

l'art du théâtre, et sur la profession du comédien, par Eugène

Monrose (Bruxelles, Rozez). Nous en parlerons prochainement.

UN IVOIRE JAPONAIS

La femme, qui n'est oi^niquemenl qu'une réceptivité ner-

veuse et subjective, le sexus sequion des anciens, finit toujours,

aux époques du paroxisme, par asservir l'homme, que la nature

a cependant doué d'une puissance eérébrale et d'une force

objective bien supérieares. Les Japonais, comme tous les

peuples civilisés à outrance, n'ont pas échappé k cette destinée

et ont été obsédés par 1' « étemel, féminin », cette fleur d'amour

fatale au cœur, dont parle Eschyle.

Une courtisane japonaise a laissé, à cet égard, un souvenir

légendaire bien significatif dans les annales du Nippon. La belle

Gigokoo exerça sur ses contemporains la funeste fascination de

ses charmes. Cette charmeuse, comme toutes ses émules, faisait

litière des prodigalités de ses adorateurs. Elle mérita le surnom

de Dame des Enfers, parce qu'elle portait des scènes de l'enfer

boudbique sur ses « kirimons » de so'ie et de brocart. On la

représente un fouet à la main, l'air allier, promenant autour

d'elle son regard froid et dédaigneux.

Les Japonais, spontanés et réfléchis, sensitife et expressifs, ont

le génie du fantastique, non pas i la manière didactique de

Holbein, mais à la façon psychologique d'Albert Durer.

Je connais un manche de poignard japonais en ivoire, exécuté

dans ce dernier sentiment, avec une virtuosité si habile et une
intensité si pathétique, que ce chef-d'œuvre de torenlique élé-

pbantique éveille les émotions les plus mordantes et les plus

secrètes de l'Ame.

La facture — je n'ai pas besoin d'y insister— est d'une mor-

bidesse palpitante et d'une finesse exquise, mais je dois parlicu-

lièrement signaler la composition, qui me paraît si philosophique,

que je la considère comme un argument décisif envers et contre

les délracleurs à idées préconçue» qui eonteslent gratuitement

aux artistes du Nippon les qualités géniales et généralisatrices du

grand art.

Nous possédons déjà assez de spécimens artistiques du Japon

pour en conclure que les Japonais ne sont pas seulement des

décorateurs et des ornemanistes impeccables, mais aussi des

penseurs complexas, des poètes ailés, doués d'une sensibilité

poussée jusqu'à la sublimation et qui reslenl profondément har-

monies, même dans les plus subtiles combinaisons d'un art très

raffiné.

Le sujet qui décore le manche du poignard dont il est question

représente une mouche en écaille blonde et un papillon en meta

émaillé, niellé d'or et d'argent, incrustés dans l'ivoire. Ces

insectes voltigent en jetant leur note joyeuse dans un sile que

hantent les spectres.

Un squelette debout, — celui d'une femme, comme l'indique

l'ampleur du bassin, — s'attife coquettement d'une feuille do

lotus, qui s'enroule autour de sa tête avec l'élégance d'une man-

tille. Elle a conservé au delà du tombeau le sourire énigmatiquc

de la Joconde ; la fatalité féline persiste en elle avec l'opiniâtreté

caractéristique de ce sexe insidieux et vain, qui se croit tout

permis, comme les singes de Bénarès.

Le second squelette, — celui d'un homme, — rampe à ses

genoux et l'implore dans une attitude d'adoration véhémente et

acharnée. L'homme pousse la prosternation jusqu'au délire stupé-

fiant de la prostration, et la femme n'a nalurellement cure de

l'infortuné qui compromet à ses pieds la dignité humaine.

Cette œuvre, d'une psychologie amère, démontre que l'amour

d'obédience est, chez l'homuto, emporté par l'hydre des sens, la

suprême servitude et la pire abjection.

Ce drame-spectacle, concentré comme un alcaloïde, a l'acuité

pénétrante d'un rêve d'opium ou de haschisch, et s'impose avec la

majesté terrifiante d'une révélation. Tout concourt à la beauté de

l'ensemble : la grandeur des lignes, leur harmonie sévère et la

saillie si rigoureusement juste du relief. Je ne sache dans aucun

art, ni chez les anciens ni chez les modernes, œuvre d'une élo-

quence plus passionnée et plus tragique, exécutée avec autant

d'autorité et de sobriété (1).

Ces spectres affirment les inexorables rancœurs de la vie au

sein des impassibles sérénités de la nature avec l'austérité d'un

symbole et d'un stigmate; ils proclament surtout l'apothéose inso-

lente de la femme et l'asservissement de l'homme.

Ce scandale n'existe pas parmi les peuples robustes, chez les-

quels l'homme a conservé la suprématie virile dans la commu-

nauté familiale. Chez les peuples pondérés, la femme, honorée

selon ses mérites réels, ne compromet pas en revendications

interlopes les vertus et les grâces qui forment l'apanage de ce

(i) La curieuse pièce en question, que nous avons vue ces jours

derniers, et qui est en effet très belle, est actuellement exposée au

Grand Concourt, dans la section de l'Art rétrospectif.
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sexe presque divin, lanl qu'il resle dans la sphère sidérale où l'a

placé la galanterie des cycles chevaleresques. Le scandale est

flagrant et lamentable chez les énervés des civilisations sublimes,

voués aux promiscuités morbides, qui sont l'agonie sans dignité

des sociétés décadentes.

Le Blanc du Vernet.

AU SALON
Scamp, le nouveau chroniqueur de OU Bios, imagine des dia-

logues assez diveriissanis, échangés au Salon de peinture, entre

visiteurs :

Le gros B... — Il me faut des tableaux gais!... ma galerie ne

l'est pas!... elle est même sombre !...,. Oui... elle n'était pas des-

tinée à devenir une galerie... C'est un passage que j'avais fait

construire pour aller dans mes bureaux... je l'utilise autrement...

vous comprenez que, dans ma situation de fortune, je ne peux

pjus garder mes bureaux dans mon hôtel...

Le grincheux. — Oh!... si c'est pour moi, vous savez, ne

vous gênez pas!...

Le gros B..., suivant son idée. — Donc, il me faut des tableaux

gais!... Pas de fleurs, par exemple!... les fleurs, c'est bébéte!...

pas de natures mortes, ça manque de mouvement... pas de

nudités..., ma femme et moi nous recevons des gens très collet

monté... pas de tableaux d'histoire... ces choses que personne

ne sait n'intéressent personne!... pas de paysages non plus!...

Si un paysage représente un endroit que je connais, je ne le

trouve jamais assez ressemblant... si, au contraire, il représente

un endroit que je ne connais pas, je n'ai 'nul intérêt à avoir le

portrait de cet endroit dans mon salon I... bien entendu, je ne

veux pas de morts, pas de batailles, pas de crimes... rien de

religieux !... moi, ça m'est égal, la religion, vous savez, mais il

y a des gens que ça tarabuste... D'ailleurs, je mets aussi de côté

le... la..., enfin la chose où on voit des dieux et des déesses qui

rigolent sur des nuages... vous savez bien ce que je veux

dire?...

Le peintre. — La mythologie?...

Le gros B... — Justement !... c'est le nom que je cherchais...

eh bien, pas de mythologie... ça n'est pas comme il faut, la

mythologie!...

La petite M"»* Z..., arrêtée devant un petit tableau horrible

représentant une botte de radis et un couteau. — Est-ce que ce

tableau a une valeur quelconque?

Le peintre. — En enlevant la toile, le cadre vaut peut-être

bien six francs...

La petite m™* Z... — Ah!... la peinture est mauvaise, alors?

Le peintre. — A faire grincer!
^

Le monsieur « qui n'y connaît rien ». — Monsieur, si ce

tableau est mauvais, pourquoi le reçoit-on?...

Le peintre. — Eh ! mon Dieu, pour mille raisons !... d'abord,

les trois quarts du temps, ce genre de tableau est dû au pinceau

d'une femme... (Il se penche et regarde la botte de radis.)

Tenez... qu'est-ce que je disais?... « Céleste Verluchon »...

les trois quarts du temps aussi, cette femme est l'élève d'un

membre du jury où d'un de ses amis... ou recommandée par un

homme politique qui peut faire avoir des commandes officielles;

ou encore, protégée par un journaliste... Enfin, pour une raison

ou pour une autre, quand cette petite horreur est présentée au

jury, une voix suppliante s'élève : « Messieurs... un bon mouve-

ment?... C'est une jeune fille... une jeune fille charmante!...

très intéressante.... son vieux père, qui est aveugle, ne se conso-

lera pas de ne pas voir le tableau de sa fille au Salon... » Ou

encore : « C'est si petit !... Ça tient si peu de place !... et ça fera

la joie d'une famille?... » Alors, que voulez-vous?... On reçoit la

petite horreur!...

Concours du Conservatoire.

Instrumente à embooohiire.

Cornet à pistons. Professeur, M. Duuem. !•» prix, MM. Min-

sart, par 53 points ; Vilez, par 52 ; p prix; M. Dewevcr.

Trompètu. Môme professeur. î" prix,pai' i^pomlé*,'ÏIM:Hètt-

drickx et Keyàcrts.

Cor. Professeur, M. Merck. 1*' prix,MM. Ruelle, par54 points;

Lcmal, par 51 ; Drouard, par 50 ;
2« prix : MM. Lelièvre elMahy,

par 41 points; rappel du 2* prix avec distinction, M. T'Kint;

accessit, M. Geeraerts.

Trombone. Professeur, M. Seha. 2« prix, MM. Heltenberg, par

42 points; Nakaerts et Dcroy, par 40; accessit, MM. Segers et

Ghessy, par 35 points.

Saxophone. Professeur, M. Beeckman. 2« prix, par 42 points,

MM. Fayt, Mcurct et Jopparl ;
par 40 points, M. Dufrasne.

lostnmiente à anche et flûte.

Clarinette. Professeur, M. Poncelet. !•» prix, par 52 points,

M. Robert; par 51 points, MM. Sergysels et Morenier: 2< prix,

avec distinction, M. Waelpol; 2« prix, par 43 points, M. De Per-

mentier; par 40 points, M. Hannon; accessit, par 31 points,

M. Oilen ; par 36, M. Bouteca.

Basson. Professeur, M. Neumans. !«' prix, M. Lenom ; acces-

sit, M. Pièltain.

Hautbois. Professeur, M. Guidé. 1*' prix, avec distinction,

M. Nahon ; i' prix, M. Wouters; accessit, M. Gorin.

Flûte. Professeur, M. Dumon. l*'prix, avec distinction, M.Jean

Acrts; 1" prix, M. Massay; 2* prix: MM. Carlier et Verboom,

tous deux par 43 points; accessit, M. Broeckaert.

Instrumente à cordes.

Contrebasse. Professeur, M. Vakderheyoen. l*'prix,M.Jodoi;

i' prix, avec distinction, M. Aerts; 2* prix, M. Mondait.

Alto. Professeur, M. Fjrket. l" prix, M. Vandepulle; rappel

du 2* prix, avec distinction, M. Van Huffel.

Le concours de violoncelle est remis au mercredi 4 juillet.

pETITE CHROf^iqUE

Deux expositions de peinture sont ouvertes depuis hier à

Bruxelles : le Salon des aquarellistes, au Cercle artistique, et

celui du cercle Voorwaartt, ii l'ancien Musée. Nous en parlerons

dimanche prochain.

Les Meininger joueront ce soir, pour la dernière fois, le Mar-

chand de Venise. Demain, première représentation de OttiUaume

Tell, tragédie en 5 actes de Schiller.



On annonce que Rossi, lé grand tragédien italien, va entre-

prendre une dernière tournée artistique, dans laquelle il fera ses

adieux au public des grandes villes d'Europe. Il viendra en Bel-

gique en octobre et novembre prochain, et donnera, soit k la

Monnaie, soit k l'AIhambra, une série de représentations.

Après Bruxelles, Rossi ira k Anvers, Gand et Liège.

On a protesté, dans la presse, et k bon droit, contre le loyer

élevé que l'administration communale de Bruxelles réclame des

artistes musiciens qui donnent, au Waux-Hall, des concerts d'été.

Les recetles sont maigres et la Ville, franchement, pourrait se

montrer généreuse.

Il importe que l'orchestre de la^onnaie ne se désagrège pas,

dit avec raison le Guide mmical. Il est clair qu'on ne peut exiger

des artistes qu'ils jouent tout l'été au Waux-Hall k des prix déri-

soires, alors qu'il leur serait aisé de gagner le double de

leurs appointements ordinaires dans les orchestres des villes de

bains. Si la ville insiste sur le paiement de la rédevance qu'elle

exige, l'orchestre du Waux-Hall, qui se trouve déjk en déficit,

préférera, sans aucun doute, fermer boutique plutôt que de con-

tinuer dans des conditions inacceptables. Bruxelles, qui n'est

déjk pas une ville gaie eg été, se trouvera privé d'un dé ses rares

plaisirs artistiques. Encore si l'on pouvait reprocher aux artistes

du Waux-Hall de se négliger; mais, au contraire,' ils se donnent

beaucoup de mal pour rehausser l'intérêt de leurs concerts. Ce

serait donc un acte de très mauvaise administration que de les

forcer k renoncer k leur entreprise en exigeant d'eux une rede-

vance qu'ils paieraient s'ils le pouvaient, mais trop forte pour

eux en ce moment.

Ce qui serait logique, c'est que la Ville encourageât l'entre-

prise par un subside, comme elle le fait pour les concerts que ces

mêmes musiciens donnent l'hiver (toute révérence gardée) sous

le nom de Concerts populaires. On ne voit pas, en effet, pour-

quoi le taux de la musique varie selon la saison. Mais si elle ne

veut pas aller jusque-lk, qu'elle leur accorde, du moins, gratuite-

ment la concession du Waux-Hall. Ce sera une mesure équitable,

dont on lui saura gré.

A propos du Waux-Hall, signalons le beau concert qui sera

donné, ce soir, par l'excellent orchestre de la Monnaie. Pro-

gramme éclectique fort bien composé : dii Schumano, du Bizet,

du Delibes, etc. Demain, concert consacré en majeure partie aux

œuvres de Richard Wagner.

M. Albert Grubicy, de Milan, qui a organisé le compartiment

des Beaux-Arts k l'exposition d'Anvers, vient d'ouvrir une expo-

sition k Londres. Elle comprend des œuvres (peintures k l'huile,

pastels, aquarelles, dessins, etc.) de Cremona, Segantini, Mor-

belli, Tominetti, Giani, etc. Le catalogue, luxueusement imprimé,

et orné d'une cinquantaine de planches phototypiques, contient

sur chacun de ces peintres une notice biographique, accompa-

gnée du portrait de l'artiste. Il s'ouvre par une préface qui

défend le principe des expositions restreintes.

La Société verviétoise U* Soirées populaires organise, pour

le mois de septembre, une excursion de 20 jours k Rome et

Naples, en passant par Loceme et le Saint-Goihard. Les voya-

geurs verront le Vésuve, PompéT, l'Ile de Capri, le] cap Nisène,

les musées, les palais et les églises de Rome, Gène, Pise,
Milan, etc.

Le prix de ce beau voyage est de 540 francs en deuxième classe
express, tous frais compris, sauf la boisson.

Adresser les demandes de programmes k M. Karl GrUn, con-
seiller provincial k Vervicrs, qui se met k la disposition des ama-
teurs pour leur donner tous les renseignements désirables.

M. Francis Hueffer, le critique musical du Times, a entrepris
la traduction de la Correspondance entre Wagner et Liszt, ce
livre qui a eu, lors de son apparition en Allemagne, un si grand
retentissement.

On y retrouve les pages émues que Wagner écrivait k Liszt, en
1849, pour lui demander des secours :

« ... Que quelqu'un, disait-il, m'achète mon Lohengrin, avec
tous les droits... Prenez tout en considération, mon cher Liszt,

et avant tout essayez de m'envoyer vite quelque argent. J'ai besoin
de bois et d'un pardessus chaud, parce que ma femme ne m'a
pas envoyé mon vieux qui est trop râpé. Pensez donc ! »

Et Liszt lui répondait :

« Cher ami,

« Votre Lohengrin est une œuvre sublime d'un bout k l'autre.

A plus d'un endroit les larmes me sont venues du cœur. L'opéra
entier étant une merveille indivisible, je ne puis m'arrêler k noter
un passage particulier, une combinaison ou uu effet. Jadis, un
pieux ecclésiastique souligna mot par mot toute YImitation de

Jésus-Christ; de la même façon, je devrais souligner votre

Lohengrin note par note... »

Vient de paraître : Notes sur l'histoire de Bouvignes, recueil-

lies et coordonnées par Alfred Henri. Un vol. petit in-8<» elzév.

de 308 pages, papier teinté, titre rouge et noir, orné de cinq

planches en pholotypie et zincographie. Prix par souscription :

fr. 3-50 ; en librairie : 4 francs. Editeur : Jacques Godcnne, k

Namur.

Sommaire de la Revue indépendante. — Juin 1888, n» 20
(lome VII) :

Un exposant : Le Salon de 4888. — Paul Adam : La Mésaven-

ture. — Charles Henry : Harmonies de couleurs. — Stendhal :

Une fête chez Ariane, documents inédits. — George Hloore : Con-
fessions, roman (quatrième partie). — Gustave Kahn : Chronique

de la littérature et de l'art. — Octave Maus : Chronique bruxel-

loise. — Félix Fénéon : Calendrier (livres, théâtres, musique,

peinture).

La Société nouvelle (Mai 1888). — Sommaire : Etudes sur la

propriété. Le collectivisme, par Ag. De Potter. — Physiologie du

boulangismfe, par A. Fournière.— La peine de mort, par A. Mon-

ségur. — Littérature norvégienne : Joyeuse Noël, traduction de

G. Rahlenbéck, par Alex.-L. Kiellànd. — Chronique artistique,

par E. Demotder. — Chronique muàicale, par Henry Ubabel. —
Chronique des livres : Les poètes, paV G. Rodenbach; Prose» par

F. Brouez. — Elude littéraire : Le théâtre social. Le Mâle, par

A. James. — Bulletin du mouvement sbcial : Angleterre, Fiante,

Hollande, Allemagne, Suisse, Italie, par C. De Paepe. — Le

mois. — Le Mensonge électoral, par Max Nordau. — Le Théâtre

libre. — Toute la Lyre. — Livres et Revuies.
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PAPETERIES REUNIES
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DIRECTION ET BUREAUX :

rue: i^oxAOÈiiE, VK, Bnu:xE2iL.i^E:»
/

PAPIERS
ET

i^^i?/Ci3:E3i^i3srs v£ic3-:Éia7^T7:x

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats judiciaires. — Jurisprndence.
— Bibliographie. — Liéglslatioii. — Notariat.

Septikue année.

. ( Beleique, 18 (rancs par an.
Abonnements

| ÉtrLger, 23 id

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

DeCXIÂIIE ANNEE.

. ( Belirique, 12 francs par an.
Abonnements

\ Ét^^ger. U il

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue Lafayette, 123, Paris.

BREITKOPF & HARTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

M0NTA8NE DE LA C0tt8. 41, BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une voix seule, tirés de Lohengrin

(le Richard Wagner. Arrangement de l'auteur.

I. — Pour une voix de femme ;sopr&no).

N* ' Rêve d'Eisa Ir.

2 ChODl d'amour d'Eisa
J Confidence dElsa à Ortrude
4 Chœur dea dançailles

25
15

II. — Pour une voix d'homme ;ténor).

T) Reproche de Lohen^o A Eisa .

6 Exhortation de Lohengrin & Eisa
7 Récit de Lohengrin
8 Adieu de Lohengrin

III. — Pour une voix d'homme (baryton).

9 Air du Roi Henri

1 00
I 25
I 25
1 00

075

IIIOlItBIl BT nCitlIIIMS DUT

M- PITTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, 24, Bnueelles

OLACBS ENCADRÉES DE TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE YENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'invention.

Fabrique, rom Liverpool. — Exportation.

PRIX MODÉRÉS.

LA

Revue de Paris et de St-Peteraboarg
PARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS

On s'abonne : Bubbaux dr la Rktub, 14, rub HalAtt, Pabis.

FRANCE, an an 3o francs.

ÉTRANGER 35 -

Sur papier de Hollande, France et Étranger . loo >

PIANOS BRUXELLES
me ThéréaleiiBfl, 6

VENTE

lIc\*??L gunther
Pam 4867, 1878, 1« prix. — Sidney, seuls i*' et f prix

aNanm ivimâi nu. ums iss» hfimi nmai.

Bmx«Uee. — Imp. V* Monrom, U, ne de riDdwtrie.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIALANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédactlOB « Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN

nravmrs : B«lgiqiM, un »n, îr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traite à forfait.

Adresser toutes les communications d

l'adminiitration oénAralb db l*Art Moderne, me do rindustrie, 26, Bruxelles.

Bureau a Paris ; CShausséo d^Antill, 1 1 (Librairie de la Revue indépendante).

Sommaire

Le « Bkloica Morbcs ». — L'kxposition des aquarellistes.

— L'exposition Voorwaerts. — Théâtre libre. Dernière toirée

de la saison. 1887-1888. — A. Sarcey. — Livres. — Félicien

Rops et le Journal des Oonoourt. — Concours du Conser-

vatoire. — Mémento des expositions. — Petite chronique.

LE « BELGICA-MORBUS»

Noos disons Belgica-Morbus comme on dit Choléra-

Morbus. Une maladie, une épidémie, avec ce caractère

que ceux qui la communiquent n'en meurent pas, au

contraire. Elle est universelle, mais florit surtout chez

nous, pays de médiocrités, et de bien-être pour les

médiocrités. C'est une sorte d'empoisonnement lent par

le dédain, l'injustice, la méconnaissance, développant

chez les artistes de talent le dégoût, le découragement,

avec la misère brochant sur le reste. L'action est lente,

mais sûre. Une phthisie morale, développant dans l'âme

les granulations du doute et les cavernes du désespoir.

Une plaquette récemment parue a ramené notre

attention sur l'abominable mal. Intitulée : Eugène

Dubois, sa vie et ses œuvres, par L.-A. De Mulder,

vingt pages, sans plus, éditée à Mons chez Dequesne-

Masquillier. C'est l'histoire d'un poète bdge qui mourut

du Belgica-Morbus. Et tout de suite nos souvenirs,

tristes, allèrent vers son homonyme, Louis Dubois,

peintre, qui mourut aussi du Belgica-Morbus. Et

d'autres... et d'autres!...

Dans la matinée du 5 mai 1870, on trouva le corps

d'Eugène Dubois dans l'étang du nouveau parc d'An-

vers. Il s'y était précipité, du haut du pont, au milieu

de la nuit, après s'être dépouillé d'une partie de ses

vêtements.

Il est vraisemblable qu'encore aujourd'hui l'immense

majorité des bons Belges, si atrocement cruels dans

leur indifférence artistique ou leurs partis pris bêtes,

ignorent ce qu'écrivit Eugène Dubois. Ses œuvres ont

•été, il y a longtemps déjà, publiées en deux volumes,

par son ami Gustave Lagye. La brochure de M. De
Mulder tente un nouvel effort pour les populariser.

Autant, apparemment, en emportera le vent. Les gens

qui donnent le Belgica-Morbus ne pleurent pas leurs

victimes.

Puis, un poète! Qu'est-ce qu'un poète a à faire chez

nous? Et celui-ci, qui pire est, habitait Anvers!

Qu'est-ce qu'un poète a à faire à Anvers? Georges

Rodenbach ne vient-il pas de fuir à l'étranger n'ayant

rencontré de la part de ses compatriotes qu'hostilité et

marchandage?

Le travail de M. De Mulder contient beaucoup d'ob-

servations typiques sur ce thème. Il n'est pas utile de

M-

:=.V!J-'.;V'.<;'^-,
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\eî- ivsumer. mais il est consolant de le faire. On se son-

laiie à se plaindre, même quand on se plaint dans le

d«ert.

Dubois. dit-iL n'a gnères recoeilli, dans sa ville natale,

que la méconnaissance et l'injustice. Même parmi ses

meilleurs amis, son mérite a trouvé des sceptiques. Le

vide se taisait autour de lui, quelques efforts qull tratât

pour se rapprocher de la foule. Cétait ccHnme si on lui

en avait voulu detre si exceptionneilemwit doué. Hélas!

c"e>t le sort de presque tous les artistes, mais surtout

de ceux qui se consacrent à la littérature, de ne rencon-

trer che2 les leurs que la défiance. Alphonse Karr a

mis le doifit sur la plaie : le vulgaire pardonne

au feintre de talent et au grand musicien. Vis-à-vis

lieux, son amour-propre ne souffre pas trop: il n'a pas

api-ris la peinture, il n"a pas pris des leçons de musique :

— -vins cela — qui sait ? — Rien ne prouve qu'il n'au-

rai: pas été. lui aussi, un grand musicien ou un grand

peintre. Mais l'écrivain! on a appris à écrire; il faut

diiîic admettre chez lui une supériorité morale et la lui

faire |«ayer cher.

Notre petit pays compte plus d'une illtistration litté-

raire: malheureusement une apathie, un manque de

iioùi. et surtout, très peu d'encouragements font que

n- mbre d'écrivains belge? restent inconnus, alors que,

>'i!s étaient nés en France, leurs noms seraient dans

t< lute? les bouches, la jeunesse les redirait avec enthou-

siasme et le peuple avec admiration.

(Jue voyons-nous? Une indifférence, un laisser-aller

qui se manifeste même dans les couches supérieures de

la société, qui devraient, elles, au moins se soucier de

l'avenir littéraire.

Le gouvernement, absorbé par les questions poli-

tiques, abandonne les Lettres et, quand çà et là, un

taieiït linéraire vient à éclore, il fait l'étonné et semble

dire : Tiens! on a le courage d'écrire en Belgique ! On
va plus loin encore. Si l'écrivain est fonctionnaire et.

rua foi. le cas se présente assez souvent, vite on va scru-

ter la bestcue de ce dernier.

Si ce fonctionnaire allait prendre, pour écrire, le tem|»s

consacré à sa bes<^ne de bureau !

Faites ce que vous voulez, mais écrire, mais publier !

Allons donc! Et, fragilité humaine, on publie quand

même, on écrit toujours, an milieu de llndiflerence

générale... Non, j'allais être injuste bi«i involontaire-

ment ; quelquefois, du fond d'une province, d'une ville.

<i"un village perdu, un ami des Lettres, un poète écrit

j'vur vous féliciter.

Qi:e voulez-vous, il y a chez ces pendards d'écrivains

une puissance d'attraction : ils se recherchent «itre eux,

ils se comprennent et souvent, sans se connaître, ils

îinissent par s'aimer.

Si de cette indifiérenoe en matière littéraire nous pas-

>i4 <ns à la critique l Les critiques ne se donnent pas la

peine de lire l'ouvrage qu'on leur envoie, ils le jugent

par firagmoits alors que souvent il n'a de valeur qoe
dans son «isemble. Et quelle critique? Tantôt c'est an
éloge dithyrambique que l'amitié on des raisons de

convoiance seules ont dicté, tantôt, c'est un éreintement

en règle, motivé par des divei^ences d'opinion, quel-

quefois même par une rancune inavouable et, dans la

plupart des cas, motivé par le manque d'expérience,

d'impartialité, de savoir.

Il importe que le public sache que nous possédons

une littérature franchement belge, sortie des entrailles

de notre pays, chantant nos mœurs, retraçant notre

passé, évoquant nos revers, rappelant sans cesse notre

patriotisme; inspirée par notre cœur.

Qu'on s'attache partout à initier la jeunesse aux
secrets et aux beautés de notre littérature nationale. La
moisson est abondante.

Que dans l'enseignement, à tous les d^rés, athénées,

écoles moyennes, écoles primaires, on s'efforce de don-

ner aux jeunes gens, avec une rapide bic^r^tphie, un
recueil des meilleures pièces de nos littérateurs et de
nos poètes. Qu'aux universités même, on intercale

dans l'histoire de la Littératu re Française une partie

exclusivement belge, comme dans l'histoire moderne
on initie la jeunesse à l'histoire politique de la Bel-

gique. La littérature d'un pays, c'est l'histoire des

idées.

Cette initiation sera doaoe an cœur de la jeunesse ;

elle sera un précieux enconragem^it et une grande

récompense pour les hommes qui ne vivent que pour

penser.

.\lors on ne verra plus autant de cas de Belgica-

Morbus.

LEXPOSITIO.\ DES AQIAREUISTES

tu K»k«n duOrrl* artistique .\u rentre, sur cbeval«l$, un* aqnareik^

do ffu Galbit: La prise iTAntiockf. (tiX xi» à tï-s à aii« aqua-

relle de feu Madou : L'arrrtwtiutt. Le jc>ar de fonTerture. à aepi

heures da soir. La fonJe babilLinle «'est retirée. Les robes rbins$

ont disparu dans la haie de la porte. Tous les Ti.siteurs MHit alle^

diner. Solitude. Silence.

Lakise I» AvnocHE, iojrpjnn/. .\li!...

L'&ftaESTATiox, mémejem. Ah !...

La msE D'AvnocHE. Ils sooi partis 7

L'àRRESTATtON. 11$ soDt partis.

La niisE D'AimocHE. Vous ont-ils regardée, aa moins?

L'akeestatios. Hélas! je n'ose vous dire ce que j'ai enieoda.

La raisE'DWvnocBE. Le respect s'en \aî...

L'akx£Statios. Llmpressionisme a tout gâté !...

La miSE D'.\!rnocBE. Et dire qu'il n'y a pas pins de viogt-cioq

ans, noas eussions éié, tous el moi, les lionnes du Salon. Sa
Majesté noas eût longuement admirées looles deux. Elle eût dai-

gné complimenter ce brave bomme de Madou et re grand homme
de Gallait. El nous eussions va avec orgueil sourire leurs cra-
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vates blanches. Et la Reine elle-m<^me nous eût fait respirer le

parfun) de son bouquet d'orchidécr. Aujourd'hui, ils laissent faire

l'ouverture par les manants.

L'arrestation. Dites donc, les manants s'y connaissent bien

autant que les gens de la Cour !

La prise d'Antioche- Cela vous platt à dire, vous qui n'avez

que des rustres, des gardcs-champôlres, dés riens du tout dans

votre famille!

L'arrestation. Mes rustres valent bien vos figurants d'opéra,

vos ténors, vos troubadours, vos muscadins. Ils sont vivants, du

moins, mes parents.

La prise d'Antioche. Ta ta ta ! Ils sont aussi empaillés que les

miens. La seule chose, qui m'étonne et qui me blesse, c'est que

personne ne nous fait plus la cour. Avec leurs idées nouvelles, et

leur démocratie, et leur progressisme, et leur vinglisme, et toutes

leurs horreurs, les hommes sont devenus bêles à faire peur!

L'arrestation. Voulez-vous que je vous explique? Mais vous

ne vous fâcherez pas? Eh bien, ma cliùre, nous sommes

« passées ».

La prise d'Antioche. Parlez pour vous.

L'arrestation. Non, non! Je parle pour vous et pour moi. Et

pour toutes nos contemporaines. Mirez-vous dans la glace de

voire cadre, si vous en avez le courage.Vos cheveux ont blanchi,

ma chère Et vous avez une patte d'oie au coin de l'œil.

La prise d'Antioche. Qu'est-ce que cela prouve? J'ai toujours

ma belle taille. El mes allures arislocraliqucs, et ma dislinclion.

L'arrestation. Oui! mais le vent a tourné et le goût a changé.

Vos allures arislocraliques. et voire distinction, et toutes vos

manières apprises, on n'en veut plus. Et on ne veut pas davan-

tage de ma rondeur bonne enfant, et de mes façons de soubrette,

qui plaisaient tant quand on chantait Bérangcr et qu'on applau-

dissait le Maçon. Le tort que nous avons, c'est d'aller encore

dans le monde et de vouloir faire les jeunes, au lieu de laisser

vivre le souvenir, vous de votre suprême élégance, moi de mes

turlulaines. Croyez-moi, laissons la place à d'autres.

La pri.se d'Antioche. Vous ne me ferez jamais admettre que

toutes les petites mijaurées d'aquarelles qui nous entourent valent

mieux que nous.

L'arrestation. Elles ne valent pas mieux, mais elles sont

jeunes. Voilà leur supériorité. El dans vingt-cinq ans, ce sera

leur tour de dételer.

La prise d'Antioche. Vous croyez? Celte perspective me con-

sole un peu.

L'arre.station. Voyez vous même. Il y en a déjà qui vont un

train ! On s'était toqué, il y a quelques années, de ces étrangères

prétentieuses, atlilfées avec un luxe tapageur, couvertes de bijoux

de mauvais goût : des Italiennes, des Françaises. Les Italiennes

surtout. Aujourd'hui elles font tupisserie. Et ce sont cependant

toujours les mêmes noms qu'on crie à leur entrée : Simoni,

Cipriani, Joris, Navone, Coleman, Da Pozzo, Bucciarclli, Car-

landi, Vianelli, Blanchi, Bignami, que sais-je? Elles étaient entou-

rées, fêlées, complimentées, adorées jadis. Aujourd'hui qui s'oc-

cupe d'elles, si ce n'est quelques vieillards dont elles allument la

convoitise? El les Françaises, les demoiselles Vibert, Lami, sont-

elles assez finies? Et même les Hollandaises, qui en étaient arri-

vées, par leur maintien réservé, leur modestie, leur apparente

sincérilé, à battre toutes les autres, il me semble qu'on com-

mence à les délaisser un peu.

La prise d'Antioche. Vous me faites un bien!

L'arrestation. Quant à nos rivales belges, ou à colles qu'iin

long séjour à Bruxelles a naturalisées, je ne vous citerai pas celles

qui « marquent ». Vous les connaissez comme moi.

La prise Wk'siwcMV., avec vivacité. 0\i\ oui. Par exemple...

L'arrestation. Chut! A quoi bon les chagriner? Parlons plu-

tôt de celles qui ont encore du succès. Tenez, les jumelles Oyens

par exemple. Toujours fraîches, appétissantes, bien portantes.

La prise d'Antioche. Un peu trop bien portantes.

L'arrestation. Ce n'est pas un tort. El là bas, au piano, la

fille de Van Camp, très gracieuse. El les fdies d'Eugène Smils, au

profil élégant. On les dirait descendues d'un Véronèse.

La prise d'Antioche. Il y en a une qui a cent six ans !

L'arrestation. Mais non. C'est un homme. Lisez le calaloguc.

Et- le groupe pimpant, toujours jeune, des demoiselles Stacquel,

Uytlerschaul, Binjé, dans lequel la petite Tilz cherche à se fau-

filer.

La prise d'Antioche. Il me semble qu'elle n'est pas oncoïc

assez dégourdie pour cela.

L'arrestation. Elle a cependant une espièglerie et une adresse

amusantes. Mais il y a là deux Anversoises qui me paraissent

très entourées : on les nomme Abry et Hagemans.

La prise d'Antioche. La première aime trop les militaires.

L'arrestation. Elle a bien le droit d'aimer qui elle veut.

La prise d'Antioche. La seconde est bien roturière : elle x\'\

parle que de son marché, de sa cuisine el des paysans, dont elle

raffole.

L'arrestation. Mais elle en parle si bien, avec lani d'émoiioii

el de cœur! Et puis je vous ai déjà dit...

La PRISE d'Antioche. Oui, je sais, la vérité, la nature, le réa-

lisme, vous avez maintenant là-dessus des théories qui vous

auraient joliment dégoûtées, dans le temps. Ainsi vous serir/.

capable de imuvcr bien celte charbonnière en pantalon d'homm<',

là-bas, dans le coin. Fi l'horreur! Et elle s'appelle Meunier, ^voc

cela.

L'arrestation. Ma chère amie, je ne perdrais pas mon temp-;

h essayer de vous faire comprendre que celle clinrbonnièro osi

l'une des plus belles filles du Salon. Il y a aussi des Markonoisos

nommées Mellery, serrées dans leurs étranges vêlements, ci si

graves, si recueillies, si plastiques. Les avcz-vous remarqni'es?

La prise d'Antioche. Vous savez que je déteste les jiny-

sannes. Je vous concède cependant que celles-ci ont un ch;irmo

mystérieux qui m'attire malgré tout, el qui me fiiil excuser hitMi

des choses, même la suie dont, elles ont oublié de se débar-

bouiller.

L'arrestation. Vous aimez les aquarelles bien lavées? Voyez

les deux sœurs Vos, en violet, au fond de la salle. Elles sont

jolies toutes deux, et leur regard expressif, leur énigmali(jnr'

sourire est obsédant. Mais nous bavardons, nous bavardons, ci il

est l'heure de dormir.

La prise d'Antioche. Dormons. Et tâchons de rêver que nous

avons encore vingt ans.

L'arrestation. Hélas!...

L'EXPOSITION VOORWAARTS
Voorwaarts ! En avant! Un beau nom pour un cercle de jounes

peintres. Malheureusemenl c'est le nom seul qui claironne l.i

marche. Les artistes marquent le pas. Autour de Jan Slobbacrl:?,

W:--
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le robuste et sanguin roattre flamand, se sont groupés quelques

jeunes gens dont Tambition ne paraît guère dépasser le désir de

refaire sagement et honnêtement la roule parcourue avant eux.

Leur exposition a l'air d'une antichambre de VEssor. De la peinture

modérée, prudente, qui ne heurtera jamais personne et enthou-

siasmera encore moins. Des études en quantité, des bouts d'étude

à piquer au mur d'un atelier, au retour des promenades cham-

pêtres, mais à y laisser, en attendant l'éclosion. De ci, de là, un

portrait, un tnbleau, marquent plus de bonne volonté et d'appli-

cation que de tempérament.

Les meilleures parmi ces recrues nouvelles de l'innombrable

armée? Middeleor, qui cherche sa voie, tâtonne, peine et finira

peut-être par trouver. Jules du Jardin, qui s'essaie à la figure en

plein air, bravement, poursuit le caractère, mais n'a découvert

jusqu'ici que celui des tableaux de M. Léon Frédéric. Hoorickx,

qui montre, avec quelques toiles nouvelles, toutes celles qu'il

exposa naguère au Cercle artistique, et dont nous avons parlé

alors. Picier Stobbaerts, un paysagiste amoureux des transpa-

rences de l'eau, des claires filtrées de soleil à travers les branches

feuillues : talent à dégager des influences ambiantes.

Une marine de Versiraele et une avalanche de toiles signées

Bernard M. Koldeweij, d'un aspect triste et terne, complètent ce

salonnct, dont l'uniformité de vision et de facture décourage. Un

peu d'initiative personnelle, voyons, que diable ! El de l'entrain,

et autre chose que ces choses moroses, fumeuses, glacées, dont

on est saturé!

Il y a, pour faire valoir l'exposition, un inquiétant déballage

de hallebardes, de tapis d'Orient, de vases du Japon et de peluches

diverses, parmi lesquels, hier, un chat ronronnait, un joli chat

gris clair, seul visiteur, hélas ! de ce tardif Salon, ouvert après

que tout le monde a pris son vol vers les grandes expositions de

marines et de paysages que le soleil illumine...

JhÉATRE-JjIBI\E

Dernière soirée de la saison 1887-1888.

La Prose, comédie en trois actes, par M. Gaston Salandri. —
Monsieur Lamblin, comédie en un acte, par M. Oéoroxs Ancky.

— La Fin de Litcic Pellegriti, pièce en un acte, par M. Pall

Alexis.

La dernière soirée de N. Antoine a soulevé une tempête

dans la critique parisienne : on s'en est pris surtout à la Fin de

Lucie Pellegriti, une pièce que M. Paul Alexis a tirée de sa nou-

velle. Quelques critiques se sont pudiquement voilé la face;

d'autres ont mis un point à la ligne après le compte-rendu de

MonsieurLnmblin, craignant de se compromettre en citant même
le titre de celte horreur. Après les « soireux », les chroniqueurs

hebdomadaires se sont successivement emparés de la pauvre

Pellegrin, les uns pour en assommer Nédan, et le naturalisme,

et par ricochet le Théâtre-Libre, les autres pour déclarer tout

net que l'œuvre de M. Alexis est la réalisation la plus complète

et la plus belle du théâtre qui entend sortir des conventions et

faire passer sur la scène un frisson dévie. Nous choisissons, parmi

ces fragments contradictoires, celui d'un journal voué aux idées

progressives, U Cravache parvtienne, qui donne de l'œuvre une

analyse détaillée qu'on chercherait en vain dans la plupart des

autres. Ainsi on pourra se rendre compte de cette pièce I scan-

dale, qui vient de soulever ii nouveau les bondes de la bêtise et

de la méchanceté. L'article est signé Georges Lecomte. Il est

consacré en partie aux deux premières œuvres jouées, que l'au-

teur apprécie avec éloges, et se termine par le résumé que voici

de Lucie Pellegrin.

En quelques scènes d'un réalisme rigoureux, et d'one poi-

gnante intensité dramatique, l'auteur synthétise l'enfance, la

chute, la vie, les joies, les douleurs et la mort de la fille publique.

Il nous la montre agonisante dans son cadre vrai, dénuée de tout,

abandonnée de tous, soignée par une turpide mégère, qui ayant

vécu de ses débauches passées, la retape pour les noces futures.

Au chevet misérable de la mourante, dans sa chambre ou rien ne

reste du produit de ses étreintes passées, l'auteur a réuni les

compagnes habituelles de sa vie d'antan. On cause et peu à peu

se dégagent en pleine lumière tout le décor, tout le cadre d'une

telle existence. Les habitudes, la fiaçon d'être et de parler loin de

l'homme, entre femmes, la vie triste de l'après-midi, entre la

nuit laborieuse de la veille et la toilette pour les courses du soir,

tout cela s'illumine. L'importance rare de la chienne aimée,

l'amour des papotages avec les concierges, la foi mystique dans la

cartomancie, le besoin de petits ragots quotidiens, le mioche né

d'une précaution mal prise, devenu gênant et relégué dans une

sale banlieue, les lichades gourmandes avec les bonnes amies

sans corsets et en peignoirs lâches et la faiblesse de tontes ces

existences féminines qui explique si bien le besoin d'une protec-

tion mâle : n'est-ce pas leur vie condensée, synthétisée?

Toutes ces notations scrupuleuses ont pour but la peinture des

heures passées dans le repos, dans la pénombre des ruelles, au

coin du feu, entre amies, en attendant le moment de l'action.

C'est l'existence de la fille termite.

L'existence du trottoir, dans le flamboiement des devantures

et du gaz, sous le regard allumé de l'homme, est encore plus

grandioscment éclairée. Le monologue de la noce que débite

avec fièvrç la fille fouettée par le relent des plaisirs d'autrefois

nous en retrace toutes les joies et toutes les nécessités : le dîner,

le théâtre, le bal, le souper dans la tiédeur provocante du cabi-

net particulier, la chasse â l'homme riche, h l'or, aux bijoux.

Ce beau temps n'est plus : ils sont loin, loin, les succès et les

hommes qui paient, et les plaisirs rares, et la belle vie endiablée!

Elle use, cette vie furieusement brûlante. Ce sont maintenant des

arrachements de toux qui sonnent le glas dans la pauvre poitrine

décharnée. Mais elles sont li, toutes les amies : on va boire,

rire, s'amuser. Ah! qu'elles sont gentilles, gentilles d'être venues

les amies ! Elle a de la force encore, la Pellegrin, si vaillante

pour la belle débauche. N'entendez-vous pas les flonflons de

l'orchestre Dufour, â l'Elysée-Montmartre? II appelle les jolies

filles. Ah ! quelle fête, les amies, quand on verra la Pellegrin !

Allons, vite, peignez-la, habillez-la. Ecoutez la Valse des Roses!

Ah... ah... ah... et la toux déchirante la secoue. Ses gants!...

Ses gants ?... vite ses gants?... Comme ils sont grands, comme
elle est décharnée, malade, mourante!...

L'Elysée ! mais il a été le centre de toutes ses équipées amou-

reuses. Ses joies les plus vraies, c'est là qu'elle les a éprouvées,

et c'est tout proche aussi que la misère l'accable, que la souf-

france la mine, que la phthisie la desièéhe. C'est autour de lui

que toute sa vie s'est déroulée, et toute cette vie, N. Paul Alexis

nous l'a restituée.

Mais l'amour aussi y a sa place. A l'amour,de l'Homme ont

succédé la haine et le mépris de l'Homme, mpoftsabie de la



chnte, de la prosUlulion et de ravacbiuemeni, de rHomme dont

la fréqucnlalion n'est plus un plaisir, mais une abjecte et repu-

gtuiBte nécessité. El alors on s'est aimé entre femmes : Chochoile

survint; la liaison avec elle fut riche en jours bienheureux. Pour

ne v^lUle, la brouille a tout gâché, et au moment où. la mort

rôde autour de ce corps meurtri, Chochoite réapparaît qui rap-

pelle les joies et les hontes d'anlao. Puis elle s'enfuit, toutes les

amies s'enfuient.

Et, dans un râle suprême, abandonnée de tous, le cœur pitoya-

blement meurlri, la malheureuse s'éteint! Ces gants étaient trop

larges ponr sa main décharnée ! Ces gants ! Cet infime détail de

toilette n'est-ce pas un monde dans la vie d'une fille?

Il faut être d'un évident parti pris pour ne voir en cet acte

qu'une agonie banale et qu'un amas de détails répugnants. Si

M. Alexis s'était uniquement proposé de nous « épater, » comme

dit la haute critique, sa tentative eût été pour nous de nul intérêt.

Mais s'élevant bien au dessus du fait matériel, du détail vrai, il

s'est efforcé de les condenser pour l'énergique cl synthétique

représeniaiUon d'une existence. Avec beaucoup d'art il y csi par-

venu. Nous l'en félicitons sans nous arrêter au reproche d'immo-

ralité qu'ont formulé des plumes menaçantes. D'abord, cette

préoccupation d'ordre moral n'est pas du tout d'ordre artistique.

Un auteur écrit pour l'art, non pour les petites filles. Les considé-

rations mondaines ou autres ne doivent aucunement influer sur

son œuvre. En second lieu, nous croyons que la représentation

du mal et du vice fait aimer le bien et la vertu, comme la vue d'un

terrifiant cadavre vous rattache énergiquemenl à la vie, et les en-

guirlandages d'une sentimentalité vague nous semblent mille fois

plus dangereux pour la vertu des demoiselles que l'exacte pein-

ture des réalités. D'ailleurs qu'importe? Nujle pensionnaire n'a

été convoquée à la représentation du Théâtre-Libre et les femmes

présentes ont su, espérons-le, faire abstraction de l'objet capable

de chiffonner un peu leur pudeur, j'en conviens, pour ne consi-

dérer qae l'art immanent et si elles ont été incapables de cette

abstraction, tant pis, qu'elles se tiennent à l'écart! A elles Sand,

Ohnet, etc., le domaine est vaste.

Les hurlements de la critique ou son silence sont d'autant plus

injustifiés que, dans la peinture de ces mœurs brutales et cyni-

ques, M. Alexis s'est distingué par une écriture sobre et nette,

strictement vierge d'expressions malséantes et crues.

A SARCEY

Très jolie lettre de M. Antoine, directeur du Théâlre-Libre, à

M. Francisque Sarcey, qui avait « éreinié » sa dernière soirée,

et surtout la Fin de Lucie Pellegrin, la pièce de Paul Alexis,

dont nous publions ci-dessus une analyse :

« CRtR MAtTRE,

« Vous pensez bien que je ne viens pas discuter ce qu'il vous a

paru bon de dire sur la dernière représentation du Théâtre-Libre.

Ces questions littéraires ne me regardent point. L'auteur joué est

seul responsable devant ses juges. Lorsque vous avez la bonté et

rindulgence de trouver Finterprétation suffisante, la mise en

scène passable, fatleins mon but et l'honneur de la maison est

sauf.

« Or, c'est pour la maison que je dois présenter quelques

réflexions et vous dites : « H. Antoine sait aussi bien que moi

qu'il n'y a pas d'art dans Lucie Pellegrin ».

« Lucie Pellegrin est une nouvelle publiée depuis deux ans.

Elle passe communément pour une façon de chef-d'œuvre, vous

le savez ; on la cite, et tous les lettrés la connaissent. Lorsque

Alexis m'a dit : « Je vous donnerai Lucie Pellegrin », avais-jc

le droit et le devoir de refuser? Alexis est du groupe de Médan,

qui, li tort ou à raison, prétend apporter sur la scène et dans le

théâtre contemporain l'évolution qu'il a imposée au livre. Les

directeurs lui ferment leurs portes. J'étais donc tout à fait dans

mon programme en ouvrant les miennes toutes grandes. Alexis

s'est-il trompé,? Ce n'est pas mon affaire. Vous avez bien voulu

dire que la pièce était suffisante; ma tâche est donc remplie.

« Si nous représentions ces spectacles publiquement et que

feusse la responsabilité de les donner à des spectateurs

venus sans défiance avec leurs filles et leurs femmes, vous

auriez raison. Mais rien de pareil, convenez-en. Tout le monde

savait, vendredi dernier, ce qui se passerait le rideau levé. Vous

aviez tous, dans la salle, lu la nouvelle. Nous savions donc tous

où nous allions, ce que nous faisions. J'ai donc là fait slrlctemcnl

mon devoir, et le Théâlrc-Libre a alloint son but qui est, en

représentant des œuvres de jeunes débutants, de se prêter aux

tentatives des auteurs plus connus, impossibles sur une autre

scène.

« Je suis au dessus du soupçon d'avoir battu monnaie sur un

scandale. Notez que j'ai donné ce morceau dangereux au risque

de me faire casser les reins, au moment même de constituer 1( s

ressources nécessaires pour la saison prochaine.

« On n'a pas joué que des naturalistes. Souvenez-vous de

fEvasion, de la Femme de Tabarin, du Baiser, du Pain du

péché, de Matapan,de la Nuit bergamasque. Ça ne venait pas de

Médan.

K On disait que M. Emile Zola présidait les soirées de Mont-

parnasse. J'ai consacré tout un spectacle à Bonnelain, k Descaves,

à Guiches et à Paul Margueritto.

« Maintenant, pour finir, pensez-vous sérieusement que nous

soyons des fumistes? Croyez-vous que Jullien, que Salandri,

Ancey et tous les autres travaillent dans l'unique but de se payer

la tête des Parisiens, comme on dit 3 — Et mes camarades? So

sont-ils imposé le labeur féroce que vous pouvez vous imaginer,

uniquement pour se moquer des gens? — Mais non, soyez-en

certain, tout ce monde-là est enragé de conviction et travaille de

tout cœur. On se trompe, on talonne, on va, on vient, mais on

adore le théâtre. Vous le sentez parfaitement, vous qui l'aimcx

autant que nous et qui êtes toujours le premier arrivé la-bas.
'

« Voilà ce que j'avais à cœur de vous dire. Je ne m'occupe pas

du reste. On commence à me traiter d'escroc, de pornographe,

de chevalier d'industrie... Mais ce sont des gentillesses qui mo

laissent fort calme. Je suis plus navré lorsque vous me dites que

ma pièce a été insuflSsamment jouée au Théâtre-Libre, que de

me voir accusé de gagner 300,000 francs par an à battre monnaie

avec le Tliéâtre-Libre.

« Votre bien dévoué,

« A. Antoine. »

é ^M'
iSiÉkMi±iÉfe-.»;U
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JjIvre?

Petites Ignorances historiques et littéraires, par Charles

RozAN. — Un volume grand in-S" de 550 pages. Paris, Maison

Quantin.

Ce livre rst la conlinualion, le complément, en quelque sorte,

d'un ouvrage du mOme auleur. Petites Ignorances de la conver-

sation, qui en est à sa onzième édition. Dans son premier tra-

vail, M. Rozan avait recueilli, en expliquant leur origine et leur

signilication, en leur demandant leurs actes de naissance, les

dictons populaires, les locutions proverbiales, 1rs phrases toutes

faites, c'cst-à-dirc la partie imagée et pittoresque du vocabulaire

français.

Dans l'ouvrage qu'il public aujourd'hui, l'auteur s'est proposé

de faire, en s'inspiranl du même esprit, des excursions dans le

domaine historique. Mais iii le champ, sans élre moins vaste,

est beaucoup plus intéressant. Il s'agit de savoir, en effcl, d'un

côté, ce que signifient les principaux sobriquets de notre his-

toire; de l'autre, ce qu'il faut croire de ces phrases, les unes

piquantes, les autres pompeuses, qui ont cours dans les livres

comme dans la conversation. Sans remonter aux temps mérovin-

giens, M. Rozan reprend un à un les mots historiques les plus

accrédités, soit pour les placer tels quels dans les circonstances

où ils ont été dits, soit pour leur rendre leur paternité ou leur

véritable caractère. II y en a ainsi par centaines, et ils défilent suc-

cessivement sous les yeux du lecteur, dans l'ordre chronolo-

gique, escortés de motifs, de preuves ou de jolies anecdotes,

sans lasser un instant l'attention. Ils forment comme autant de

points de repère lumineux de l'histoire, qui frappent par cux-

méme et qui parfois réveillent des souvenirs piquants.

Une mesure pour rien, un acte par M.Henry Maubel (Bruxelles,

veuve Monnora, 1888; in-S» de 51 p.), joué au théâtre Molière le

15 mars 1888 et dont nous avons publié le compte rendu (1).

Litanies, six pièces pour chant et pinuo, par Edouard Dujardin.

(Paris, librairie delà Revue imiépcndanle et veuve Oirod, 1888;

25 p. — 105 ex. sur Japon).

Freya, poème lyrique par E. Harroy et L. Ronvauz (Namur,
1887 ; petit in-4° de 77 p.).

Nous avons donné, l'an dernier, l'analyse détaillée de ce

poème sur lequel Erasme Raway compose actuellement un

drame lyrique (2).

De cette œuvre se dégage une vibrante impression des anciens

temps, du culte des forêts murmurantes, des sources et des

pierres, de l'héroïsme de l'Eburonie défendant pas à pas avec

son courage, son inexpérience et ses vertus, un sol libre et

indompté à l'empire romain envahissant.

Lisez... et méditez la grande page ouverte,

dit le poète de Freya.

Ne.cherchons point toutefois dans le livret la note didactique

ou l'enseignement social qui ressort de toutes les périodes de

l'histoire.

C'est au point de vue artistique que s'est placé exclusivement

l'écrivain, pour dramatiser toute une époque et provoquer à la

fois les émotions de l'amour, l'enthousiasme d'une guerre de

héros et la poésie infinie et berçante du christianisme naissant.

(1) V. fArt moderne, 1888, p. 93.

(2) Id. 1887, p. 131.

FELICIEN ROPS ET LE JOURNAL DES GONCOURT

En 1866. Il y a vingt-deux ans. Félicien Rops arrive îi Paris, que

depuis il n'a plus quitté, où il est désormais classé parmi les

artistes célèbres. 11 abandonne cette Belgique, si réfractaire au

neuf, au moins dans sa classe bourgeoise-mondaine, si ennemie de

quiconqne abomine le préjugé et entend marcher libre et origi-

nal, cette Belgique qui, encore aujourd'hui, n'a que deux de ses

œuvres dans ses collections de gravures et d'estampes (1). Il est

encore presqu'un inconnu là-bas, mais déjà il a accès auprès des

novateurs qui reconnaissent en lui, par une intuition fraternelle,

un des leurs. Et voici comment ils en parlent, lui donnant une

place dans ces souvenirs qui ne comportent que les circonstances

essentielles de leur vie, celles qu'avec leur coup d'œil sûr d'ob-

servateurs pénétrants, ils ont jugées dignes d'être épinglées.

5 DÉCEMBRE 1866. — Nous avons la visite de Rops, qui doit

illustrer la Lorettc. Un bonhomme brun, les cheveux rebroussés

et un peu crépus, de petites moustaches noires en forme de pin-

ceaux, un foulard de soie blanche autour du cou, une léle où il

y a du duelliste de Henri II et de l'Espagnol des Flandres. Une

parole vive, ardente, précipitée, où l'accent flamand a mis un

ra vibrant.

Il nous parle de cet ahurissement que produisit sur lui, sor-

tant de son pays, le harnachement, le travestissement, l'habille-

ment presque fantastique de la Parisienne, qui lui apparut

comme une femme d'une autre planète. Il nous parle longue-

ment du moderne qu'il veut faire d'après nature, du caractère

sinistre qu'il y trouve, de l'aspect presque macabre qu'il a ren-

contré chez une cocotte, du nom de Clara Blume, à un lever de

jour à la suite d'une nuit de pelolage et de jeu : — un tableau

qu'il veut peindre, et pour lequel il a fait quatre-vingts études

d'après des filles.

6 MARS 1868. — Rops, qui nous a envoyé le dessin d'une fille

du plus artistique style macabre portant celte dédicace : A

MM. Edmond et Jules de Concourt, après Manette Salomon, vient

nous voir. Un étrange, intéressant et sympathique garçon. 11 nous

parle spirituellement de l'aveuglement des peintres à ce qui est

devant leurs yeux, et qui ne voient absolument que les choses

(|u'on les a habitués à voir : une opposition de .couleur par

exemple, mais rien du moral de la chair moderne.

Et Rops est vraiment éloquent, en peignant la cruauté d'aspect

de la femme contemporaine, son regard d'acier, et son mauvais

vouloir contre l'homme, non caché, non dissimulé, mais montré

ostensiblement sur toute sa personne.

Concours du Conservatoire (2)

Mmiqve de chambre pour archets.— Professeur : M. Alexandre

CoRNÉLis. 1" prix avec distinction, M. llans; 1" prix, MM. Fiévez

et Van de Putle; 2* prix par 42 points. M"* M. Schmidt; par

40 points, M. Carnier.

Orgue. — Professeur : M. Alphonse Mailly. 1" prix avec dis-

tinction par 56 points, M. Andiauer; 1* prix par 42 points,

M.M. Smcts et Donneels ; accessit par 32 points, M. Dcneufbourg.

Musique de chambre avec piano (Cours inférieur). — Profea-

(1) Voir FArt moderne, 1887, p. 117.

(2) Suite. Voir notre dernier numéro.
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seur : M">" Zarenbska. \" prix avec distinction par 58 points,

M"* Schoenmakers ; {" prix, M"" Demont; 2" prix, avec distinc-

tion, M"« Preuveneers; 2« prix, M"" Robyl et Raemakers;

{" accessit. M"" Hancq.

Musique de chambre avec piano (Cours supérieur). — Profes-

seur : M. AuG. Dupont. 2» prix avec distinction. M"" Roman et

Lccomte ;
2« prix par 44 points. M''* Hoffmann ; accessit par

39 points, M"" Miibrath et Parcus.

Mémento des Expositions

Anvers. — Salon triennal. Du 29 juillet au 15 octobre. Délai

d'envoi expiré.

Douai. — Exposition internationale de la Société des Amis des

Arts. i8 juillet-l"' août. Envois du 25 juin au 4 juillet.

New-York. — Concours pour le monument du général Grant.

Devis approximatif : 500,000 dollars (2,500,000 francs). Granit

ou granit et bronze. Projets : de deux à quatre dessins (éléva-

tion géométrique, plan de chaque étage, coupes verticales, motif

principal et vue perspective), tracés au crayon et à l'encre de

Chine et accompagnés d'une description et d'un devis détaillé.

Envois jusqu'au 1*' novembre 1888, franco k l'Office de la Grant

monument association, New-York City.

Primes : 1,500, 1,000, 500, 300 et 200 dollars (7,500, 5,000

2,500, 1,500 et 1,000 francs). Renseignements : Richard

T. Oreener, secrétaire, 146, Broadway, New-York.

Paris. — Exposition internationale de 1889. Du 5 mai au

3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 10 œuvres, exécutées

depuis le 1" mai 1878. Délai d'envoi : 15-20 mars 1889. Les

artistes qui n'auraient pas reçu avis de leur admission d'office,

k la date du 15 juillet 1888, devront faire le dépôt des œuvres

indiquées dans leurs notices du 5 au 20 janvier 1889, au palais

du Champ-de-Mars, n" 1, pour que ces œuvres soient examinées

par le jurj'.

Paris. — Exposition internationale de Blanc et Noir. 1" oclo-

brc-15 novembre (Pavillon de la Ville de Paris).

Envois du 1*' au 5 septembre 1888. S'adressera M. E. Bernard,

rue de la Condaminc 71, Paris.

Rouen. — XXXI* exposition municipale (internationale).

1" octobre-30 novembre 1888. — Délai d'envoi : 21 août.

Dimension maximum des œuvres : 2'",50, cadre compris. Ren-

seignements : M. Lebon, maire de Rouen.

Spa. — Exposition annuelle. !" juillel-15 septembre. Délai

d'envoi expiré.

pETITE CHROflIQUE

Le.s Neininger joueront ce soir le Conte d'hiver et demain la

Veille des trois rois ou Ce que vous voudrez, qui porte aussi le

titre de : La douzième nuit. Ce sont les deux dernières représen-

tations des excellents artistes qui laisseront au cœur des vrais

amateurs de si profond souvenirs. Après deux mois de congé, ils

s'embarqueront pour l'Amérique, où ils iront déployer leur

luxueux cortège de tragédies, de drames et de comédies.

La semaine dernière a été consacrée aux représentations de

Guillaume Tell et du CoTUe éChiver. Dans l'une et l'autre de ces

œuvres, si diverses, les artistes du duc de Saxe-Meiningen ont
prouvé, une fois de plus, la souplesse de leur talent. Le Conte
d'hiver a été joué avec l'esprit, le charme et l'entrain qui avaient
été loués dans le Marchand de Venise, et le succès des inler-

prèles a été aussi complet que celui de la mise en scène ingé-

nieuse et nouvelle qui leur a servi de cadre. Nous nous réservons
de faire sur celle-ci une élude détaillée, car il importe que les

réformes introduites par les Meininger, qui sont aussi celles du
théâtre de Wagner, soient précisées et désormais adoptées par
toutes les scènes. Bornons-nous aujourd'hui k adresser à nos
hôles un adieu sympathique et reconnaissant.

Au concert d'aujourd'hui, l*' juillet, les artistes du Waux-Hall
exécuteront pour la première fois une œuvre inédite, intitulée

Scène champêtre de Joseph Jacob, l'excellent violoncelle-solo de
lu Monnaie. Ce morceau sera interprété par M. Guidé, professeur

de hautbois au Conservatoire. Le môme soir on jouera les Scènes

alsaciennes do Massenet.

La première section de la commission des audilions musicales

k l'Exposition de 1889 vient d'adopter le projet de l'exposition

musicale, qui devra, comme l'exposition de peinture, représonlcr

le mouvement artistique de ces dix dernières années.

Si l'administration supérieure adopte le projet, il sera donné

dans la salle du Trocadéro, pendant le cours de l'Exposition,

huit grands concerts par les cinq grands orchestres de Paris

(Société des concerts. Opéra, Opéra-Comique, concert Lamourèux
et concert Colonne). Chaque exécution comptera deux cents

instrumentistes et des chœurs. Le programme sera composé uni-

quement d'œuvres déjà exécutées de compositeurs français,

vivants ou morts.

La Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg, numéro du 15 juin

1888). Sommaire :

Madame Aobierge, Edmond Lepelletier. — Salon de 1888,

Armand Silvestre. — Les grands hommes en jupons, Arsène

Houssaye. — Les mémoires de M. Thiers, Paul Dhormoys. —
1814, Francisque Sarcey.— Les artistes mystérieux (Jules Barbey

d'Aurevilly), Charles Buet. — L'art de se faire aimer par sa

femme, Théo-Critt. — Questions militaires. Un soldat.— Jeunes

gloires, comtesse de Molènes. — Psychologie des violettes,

Edmond Deschaumes. — Watteau-Willettc, Jean Lorrain. — Un
nourrisson, G. de Cherville. — Les petits romans, Daniel de

Cerny. — Curiosités italiennes, H. Mereu. — Les Bêles k bon

Dieu, Alphonse Karr. — Caricaturistes célèbres, Mary-Lafon. —
Poésies, Emile Goudeau, Charles Gros, Jacques Madeleine,

A. Rogier.— Chronique politique, Alikoff.-^ La vie russe, Ywan
Rienko. — Histoire littéraire au jour le jour, Alceste. — Les

théâtres, Ch. Joiy. — Carnet parisien, Francillon.

FÊTES THÉÂTRALES DE BAYREUTH

DU DIMANCHE 22 JUILLET AU DIMANCHE 19 AOUT

Parsifal (Dimanche et Mercredi)

Les Maîtres-Chanteurs (Lundi et Jeudi]

Prix des places : 20 marks (25 francs). S'adresser au Verioal-

tungsrath der Biihnenfestspiele,k Bayreuth. Adresse télégrapliiqtie :

Festspiel Bayt'euth. Pour les logements, s'adresser au Wohnung.'<

Comité, a Bayreuth. Adresse télégraphique : Wohnung Bayreuth,
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PAPIERS
ET
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EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant lejeudi et le dimanche.

Faite et débate Judiciaires. — Jnrleppudence.
— Bibllograpiiie. — Léstelatioa. - Hotariat.

Septijois annbb.

( Belgique, 18 francs par an.
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I ^^^^ 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxellea.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

InventionB. — Biwete. — Droit indnstrid.

DKUXliME ANNÉE.

4 ( Bebrique, 12 francs par an.
Abonnements

| Ét^lnger, 14 il

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue LafayetU, 123, Paris.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

M0HTA6NE DE LA COUR, 41, BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une voix seule, lires de Lohcugrin

'de Richard Wagner. Arrangement de l'auteur.

I. — Pour une voix de femme [soprano).

N* Rêve d'Eisa (r. »
2 Chant d'amour d'Elt« "i^

3 Conndence d'Eisa & Ortmde 1 00
4 Chœur des flan(,-alUes 1 00

II. — Pour une voix d'homme (ténor).

5 Reproche de Lohengrin à Eisa .

6 Exhoi-tation de Ix>heDgriD & Eisa
7 Récit de Lchencrin
8 Adieu de Lohengrin

III. — Pour une voix d'homme (baryton).

Air du Roi Henri

1 00
1 »
I 25
1 00

75

iiiaiiiiii II iicuiiiiiis l'Aii

M»" PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Arupach^ 24, Bruxelles

OLACBS ENCAHléBS DB TOUS STYLES
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE TENISE

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'invention.

Fabrique, me Uverpeol. — BzportatioD.

PRIX MODÉRâS.

LA

Revue de Paris et de St-Petersbourg
PARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS

On s'abonne : Bureaux de la Revue, 14, rue Haléyt, Paris.

FRANCE, un an 3o francs.

ÉTRANGER 35 -

Sur papier de Hollande, France et Étranger . loo »

PIANOS BRUXELLES
me Thérésieiine, 6

.l?SL GUNTHER
Paris 1867, 1878, 4" prix. — Sidney, seuls {** et V prix

nposmeis iismiAi ins. iims ins imin iimm.

Bruxelles. — Imp. Y* Momoii, M, me de l'Industrie.
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^OMMAIRE

SlLHOUBTTBS D'icaiYAINS BELOES. — LsS RESTAUBATIONS d'œUVRKS

s'akt. — Impussions d'aktistr. — Chroniqcb judioaird dis arts.

— Concours do Conssrtatoirb. — Petitb gbroniqdb.

Silhouettes d'écnyams belges.

Elles sont extraites de rAnthologie des Prosateurs

belges, par MM. C. Lemonnier, E. Picard, G. Roden-

bach et E. Verhaeren qui demain sera mise en vente (1).

Elles précèdent les extraits de leurs œuvres. Brèves,

mais concentrées, elles participent du coup de crayon,

du coup d'aile et du coup de griffe. Voici le groupe de

la Presse.

VICTOR JOLY.

Celui-là, un artiste de la plume, dans un temps où la

plume servait à grossoyer de courantes écritures et ne

s'affinait pas d'une pénétration d'art. En lui les lettres

tout à coup s'éveillent à une forme curieuse et déjà

subtile. Dans le journal comme dans le livre, il eut

l'alacrité de l'esprit, l'image en relief, une chaleur et

une grâce de coloris. Franc du collier, cynique, a-t-on

(1) Imprimée et éditée par la maison veuve Monnom.

dit, mais cynique peut-être plus par nécessité que par

vocation, maniant en maître l'épigramme et la satire, il

fut Figaro et fut Sancho, le Sancho en lequel surtout il

s'incarna et qui laisse le souvenir de vingt ans de verve

frondeuse, d'aiguës malices et de pis. Redouté, de peur

de mourir de son talent, il avait imaginé d'en vivre, et

il en vécut, fier et gueux, portant le mépris bourgeois

comme il eût porté la considération publique. Don
César de Bazan du dimanche, sa livrée d'impudeur

cachait le pourpoint et la rapière, celle du gentil-

homme et celle du condottiere ; et, venu au beau temps

du romantisme, il en gardait les allures et n'en dédai-

gnait pas la matamorante rhétorique. Prodigue de style,

il monnaya en d'innombrables articles de journal un

tempérament littéraire qu'ailleurs peut-être il eût pu

tout entier réserver au labeur sévère du livre. Mais

telle était, telle est encore, en notre pays peu miséricor-

dieux aux lettres, la misère des gens de plume, qu'il lui

fallut négliger ce labeur pour les hâtives et plus rému-

nératives besognes de la presse.

Critique d'art instinctif, conteur de vif caprice,

peintre-écrivain que le commerce des maîtres du pin-

ceau inclinait à une écriture plastique, un jour il révéla

toute sa mesure dans un livre inspiré, de lyrique ima-

gination et de parfaite discipline, — les Ardennes.

C'était là, à travers une langue expressive et hardie,

très française et par instants gauloise, un peu de cette
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renaissance de la peinture qui, vers le même temps,

suscitait, après l'école classique des Ottevaere, des

Paelinck et des Navez, le libre groupe des coloriste

du paysage et du tableau d'histoire. Une bravoure de

bel entrain à chaque page s'irrécusait, avec le nerf de

la phrase, l'abondance de l'image, le rythme de la

période, la richesse de l'épithète, le goût du vocable

rare.

Victor Joly fut un des initiateurs de cette littéra-

ture qui chercha la vie dans la couleur et s'ingénia aux

mécanismes compliqués de la forme. C'est pourquoi

nous révérons cette mémoire trop injustement honnie

et la saluons ici avec la piété de cadets pour un frère

malheureux et qui ne méritait pas tant d'outrages.

COOMANS

Pour le public, M. Coomans n'est qu'un ou plutôt est

un « représentant ", On le connaît pour un diseur de

bons mots et ses adversaires le jugent un Scarbo de la

Chambre.

Certes, les calembours du député ne portent plus,

mais sa bonhomie et sa gaie humeur au Parlement con-

firment sa nature littéraire essentiellement heureuse et

joyeusement bien portante.

M. Coomans n'eût-il jamais écrit, qu'on aurait pu

prédire ses auteurs préférés : les Lesage, les Cervantes,

les Cazotte, les Stem. On se l'imagine au coin du feu,

narquois, le Diable boiteux à la main.

L'Académie de fous et la Bourse de Fortunaius

le rangent littérairement dans la famille des conteurs

et des humoristes. Il a leur verve, leur phrase claire,

nette, régulière et calme. Le trait, il ne le recherche

point. Il répand son esprit au long du récit et ne le cris-

tallise. Au reste, c'est plutôt le bon sens amusant et

libre qu'il rencontre.

Ses romans historiques, Richilde et Baudouin-

Bras-de-Fer, certes, ne valent plus que ceux de Guenot

ou d'Aveline.

EDOUARD FÉTIS

Auteur d'un grand nombre de notices et de mémoires

sur les beaux-arts. La plupart de ses études ont paru

dans VIndépendance belge où il exerce la critique avec

une invariable sincérité depuis plus de cinquante ans.

Réunies, elles ont obtenu, en 1873, le prix quinquennal

de littérature française. Un membre du jury a carac-

térisé la bienveillance coutumière de l'auteur en ces

mots : « Une plume qui ne crache pas « . C'est que la

dominante de l'écrivain comme de l'homme est la poli-

tesse, une politesse exempte de malices.

Vis-à-vis des Lettres aussi, il s'est borné à des rela-

tions de politesse, comme avec les personnes qu'on n'a

pas le temps de visiter plus souvent, sans jamais péné-

trer complètement dans leur intimité.

LOUIS HYMANS

M. Louis Hymans est, certes, un homme de lettres

important en Belgique. Le currente calàmo et le style

coulant naturels à certains tempéraments laborieux,

lui ont fait entasser volumes sur volumes. Son œiiYre

anecdotique où le journaliste qu'il était, dépensait une

verve et plus souvent une feconde remarquables,

balance en valeur son œuvre historique, archéologique

et parlementaire. Ce sont deux moitiés presque égales.

Les débuts de M. Louis Hymans se firent dans la

presse. Il devint expéditif et abatteur de copie. Cher-

chant à dire la pensée de tout le monde pour tout le

monde.

La main, habituée aux besognes, manquait de déli-

catesse et de souplesse; l'œil, toujours en arrêt devant

les colonnes massives du journal, oubliait de percevoir

les ornementations des bas-reliefs et des frises ; l'esprit,

vitre de faits divers et menus, jamais ne s'étala en

miroir pour refléter le grandiose et le définitif. D'où' les

relations de voyages, les types et silhouettes d'hommes
rencontrés, les souvenirs bruxellois, les chroniques et

les anas qu'il nous a laissés. Le tout clairement dit,

vitement raconté, régulièrement rassemblé, honnête- ,

ment présenté.

M. Louis Hymans est un homme de plume qui, tous-

les jours, faisait un devoir.

Il n'a pas su dominer la foule, il en faisait partie.

JEAN ROUSSEAU

Journaliste, critique d'art, nouvelliste.

De nombreuses études d'art et deux livres. En ceux-ci

des croquades lestes et pimpantes, ne visant qu'à sil-

houetter le geste de la vie du temps, des scènes de la

vie de plaisir et de misère, des échappées du Paris de

l'Empire avec les vapeurs du ruisseau et l'odeur des

boudoirs. M. Jean Rousseau alors chroniquait au

Figaro ; il y était maître dans cet art d'épingler sur le

canevas de l'au jour le jour le fait à sensation, l'histo-

riette piquante et johe, l'écho mondain d'une société

épicurienne. C'était l'ère de Rochefort, de Vallès, de

Jouvin, de Daudet, de Claretie. L'écrivain, toutefois,

ne fut qu'un passant de cette littérature brillante et

légère. Attiré par de plus sévères études, déjà à cette

époque il alternait avec les Salons de peinture ses

notoires passes d'armes de journaliste. Un voyage en

Italie fortifia en lui le penchant à s'absorber dans la

contemplation des maîtres.

Repatrié, M. Jean Rousseau s'adonna tout entier à

cette définitive passion de sa vie. Pendant longtemps il

rédigea le feuilleton d'art à rEcfw du Parlement; et

ce feuilleton, où, en style nerveux, d'une sobre élé-

gance, il défendait les aspirations modernes , faisait

autorité. En acceptant le poste de directeur des Beaux-
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Arts, M. Jean Rousseau n'a fait que pénétrer plus

Aûtivement dans un domaine qui lui était familier.

PROSPER DE HAULLEVILLE

M. de HauJleville est un de nos publicistes les plus

actifs. Directeur du Journal de Bruxelles, fondateur

de la Revue générale, il a publié une foule d'écrits sur

la politique belge, les nationalités, l'art, et publié des

travaux d'histoire et de philosophie qui témoignent de

la vastitude de ses connaissances. Son Histoire des

communes lombardes lui valut le prix quinquennal

des sciences morales et politiques.

Dans sa jeunesse il eut deux grandes impressions :

Lacordaire et Rachel. L'un ouvrit son esprit aux idées

de tolérance, de liberté, de progrès en accord avec les

principes catholiques qu'il a toujours défendus; l'autre

lui mit au cœur la passion de l'art et la religion du

Beau. Car chez lui le souci des choses morales s'allie

toujours à des préoccupations esthétiques, avec une

curiosité pour les incessantes évolutions de l'art et une

sympathie méritoire pour les plus nouvelles.

Ainsi se fleurit en chapiteaux cet esprit distingué

qui a une base d'études solides.

Dans tous ses livres et ses écrits, rédigés en une

langue élégante et précise, il apparaît comme le bon

citoyen, dans le sens noble des Latins, moins préoccupé

de soi et de sa gloire personnelle que de travailler à la

gloire ou à la paix de la patrie.

GUSTAVE FRÉDERIX.

Un des rares en ce pays, M. Frédérix a conservé

dans le journalisme des préoccupations d'écrivain.

Depuis longtemps en possession d'un feuilleton kVIndé-

pendance belge, de ce rez-de-chaussée, il a regardé

passer les œuvres et les hommes, pas d'aussi près peut-

être qu'il l'aurait fallu pour en noter les traits caracté-

ristiques : il s'est attaché surtout à la critique des pro-

ductions françaises, traçant des portraits de Balzac,

Gautier, Guizot, Taine — avec une nuance de dédain

pour les livres et le milieu belges. « Ecrire en artiste,

dit-il, écrire en manœuvre, pour notre public c'est une

même chose ".

Lui n'a pas écrit en manœuvre. Mais peut-être lui

manque-t-il un peu de cet enthousiasme et de cette cou-

leur que Sainte-Beuve devait à son commerce avec la

poésie et les poètes.

M. Frédérix y supplée par la courtoisie, le bel air de

ses critiques, une ingéniosité à piquer des anecdotes,

parfois par un trait malicieux et mordant, avec une

préoccupation plutôt de dire spirituellement que de dire

juste.

Sans avoir toujours une manière de style, son style

a des manières.

VICTOR ARNOULD

Un écrivain de race et un penseur dont la plume
solide ne s'est pas éraillée dans les escarmouches des

routinières polémiques. -^

Souvent il s'est évadé en de hautaines études :

l'Histoire sociale de VEglise, le Pessimisme, où l'on

sent l'allure d'un esprit fortifié et assoupli par l'exer-

cice coutumier de la philosophie. Philosophie toute

positive, qui aboutit à une sorte de physiologie de l'his-

toire.

L'histoire devient humaine et vivante pour l'écri-

vain, qui la considère comme un organisme, avec ses

conditions d'atmosphère et, d'hérédité, ses évolutions

fatales, ses états alternatifs de crises et de santé.

M. Arnould établit de préférence le diagnostic des

époques troubles et des civilisations de décadence.

Telles ses études sur Juvénal, remarquées naguère.

Ailleurs, quand il trace ses portraits si en relief des

grands hommes politiques modernes : Bismarck, Gam-
betta, il les montre obéissant à une force au dessus

d'eux-mêmes, soumis à la logique des événements et à

une sorte de fatalité qui les grandit, comme en ces

drames de Wagner où le Destin soumet tout, — même
les dieux.

Voilà pour le fond. Quant à la forme, le style est

carré, sanguin, plein de moelle, de mots artistement

triés, d'images qui s'irradient, — un style qui satisfait

les plus lettrés et place M. Victor Arnould au premier

rang de nos prosateurs.

LÉON DOMMARTIN

M. Léon Dommartin émiette son talent à faire de la

chronique. Souvent la politique seule est sa raison

d'écrire. Mais en voyage, ici, là, quand sa plume oublie

à quelle opinion elle appartient, il note des aspects de

ville, des coins de pays, des mœurs de peuples, des

inattendus d'événements, avec esprit.

L'esprit de M. Léon Dommartin : vivement et rail-

leusement physionomiser les choses, les calquer en des

attitudes pittoresques, les résumer avec clarté toujours,

simplicité quelquefois.

Le seul, il rehausse d'une pointe d'art l'article de

journal.

JULES WILMART

Jules Wilmart est mort, laissant la réputation d'un

écrivain. Autour de lui, dans les fatalités sociales et les

misères éternelles, il puisa ses rouges convictions de

polémiste et ses rages écarlates de pamphlétaire.. Vers

la fin de sa vie, le journalisme l'avait mordu et ne le

lâcha plus. Sa verve et sa virulence, son excessivité et

son intransigeance l'avaient, au jugement de plusieurs,

discrédité.

btLL'i-?. '
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A tort cependant ; car ce qu'il fallait admettre alors

et maintenant, ce qu'il fallait accepter et, mieux

que cela, reconnaître et louer, c'était son intelligence

vaste, profondément cultivée et bellement ornée, c'était

son don, à l'emporte-pièce, de penser et d'écrire sa

colère ; c'était d'être un homme de plume et de littéra-

ture, toujours.

Le talent, où qu'il soit, doit seul être consigné '
ici.

Et ce nous a été bonne fortune de rencontrer, parmi les

écrits de Wilmart, mainte page calme et vraie, mainte

émotion paisible et reposée. Aussi des thèses et des

études menées à bien jadis, en pleine jeunesse.

LUCIEN SOLVAY

Poète, nouvelliste, critique d'art, auteur dramatique,

journaliste, son éclectisme en tous sens révéla des dons

heureux. Ecrivain facile et égal, de langue souple, cou-

rante, spirituelle, peut-être il dut à la métrique des

vers, qui d'abord surtout le sollicita, les littéraires qua-

lités de sa prose.

L'art principalement semble avoir requis M. Lucien

Solvay. Avec un sens exercé de la beauté esthétique à

travers les âges, il a écrit sur les maîtres des pages où

son style, pour s'égaler à l'œuvre décrite, se nerve

d'une inhabituelle plastique.

Alors dans l'artiste s'avère un onctueux et aimable

coloriste.

GEORGES EËKHOUD

Si, d'après la tradition biblique, l'homme a été fait de

terre, M. Georges Eekhoud doit être composé de pure

terre polderienne. Personne plus que lui ne fait un avec

le coin de patrie qu'il aime et qu'il étudie. Il est celui de

son village; il s'en assimile telles particularités :

vigueur, primitivité, rusticité, mais aussi,— si excessif

son amour, — telles autres : sauvagerie, implacabilité,

haine. Tout, les préjugés, les croyances, les supersti-

tions, les colères, les égoïsmes, les craintes, les atti-

rances, il les fait siens, les cultive en lui, en tire

orgueil.

Son art leur doit sa rugueuse personnalité et son

caractère : il tient à la terre, à sa terre, des pieds, du

cœur et du cerveau. Aussi est-ce logiquement que, ne
pouvant ou ne voulant écrire en flamand, M. Eekhoud
s'est forgé une langue qui en restitue la sensation —
âpre, gutturale, forte, noueuse, tordue, septentrionale,

compliquée par des mots de terroir, et qu'il martèle en

des phrases non inharmoniques, mais d'un rythme tour-

menté.

Ainsi apparalt-il et grandit-il son talent volontaire et

profond.

Il le conduit avec autorité, le maintenant robuste

bien qu'il l'adoucisse en des émotions simples et douces

quelquefois. Un des seuls parmi les récents écrivains,

M. Eekhoud a l'émotion sans déclamation -- natarelle,

intime, faite d'enfance soudain revenue.

FRANCIS NAUTET

M. Francis Nautet débuta à Vêrviers où il soutint,

un àe& premiers en province, le bon combat littéraire

dans un vaillant périodique, le Do-Mi-Sol, qu'il avait

créé. Ensuite, à Paris, il fit quelque journalisme.

Aujourd'hui il occupe, avec autorité, le feuilleton litté-

raire àviJournal de Bruxelles. Au reste, dès l'origine,

ses goûts l'avaient porté vers la critique, avec une ten-

dance à ne pas envisager seulement les œuvres comité

les manifestations de la personnalité, mais, par delà

l'exclusif point de vue littéraire, à surtout considérer

les grands mouvements d'idées sociales et religieuses

.

Entendue de cette façon, la critique littéraire se hausse

au ton de l'histoire et les livres deviennent des docu-

ments où l'humanité elle-même se raconte.

M. Nautet continue d'analyser ainsi son temps à tra-

vers la littérature contemporaine. Si les questions de

style et d'écriture l'induisent parfois en des erreurs, il

apporte dans l'analyse des idées une optique spéciale et

une sagacité toujours ingénieuse.

C'est un critique qui aide l'écrivain à voir en lui-

même.

LES RESTAl]IUTIOi\S DOEUVRES DART

MoNsœoR,

Je rentre de Bruges fort étonné... J'y suis allé expressément

pour voir les Memling à l'hôpital Saint-Jean. Le concierge vous

conduit k travers des couloirs moyen-ftge et l'intérieur étrange,

caractéristique de l'hôpital, vous dispose religieusement ii admirer

les merveilles du grand artiste! Déception... Du reliquaire de

sainte Ursule, placé sur pivot, au milieu de la salle, les huit

panneaux sont presque tous repeints, rafraîchis (la tête de la

sainte Ursule est retouchée d'une façon flagrante]. Parmi des por-

traits, la Sibylle est presque intacte, mais les deux autre^ por-

traits, placés auprès d'elle, ont la bouche et les yeux repeints,

rafraîchis. Ces nettoyages (véritables sacrilèges) ne datent pas,

selon moi, d'hier : ils datent peut-être d'un siècle. Sommes-nous

plus respectueux aujourd'hui envers les chefs-d'œuvre T Non.

A l'église Saint-Sauveur, un triptyque, que le suisse me disait

être un Fourbus. L'œuvre— superbe, et peu importe le nom de

l'auteur,— est complètement abîmée par le nettoyage, et le net-

toyage iaU (Thier. Les volets sont moins abîmés, mais l'inté-

rieur crie vengeance ! !

Il me semble qu'avant de confier des œuvres de valeur aux

mains d'un restaurateur, on devrait prendre des précautions et

consulter un artiste consciencieux.

Je me rappelle qu'il y a une vingtaine d'années, sans l'inter-

vention de l'honorable M. Scholten, la ville de Haarlem faisait

rafraîchir, nettoyer, achever les œuvres de Frans Hais par un

peintre de la ville.



Ces. faits ne sQnt pas nouveaux, mais je ne résiste pas à les

signaler au monde artistique, à la commission des beaux-arts,

à ceux qui peuvent veiller, empêcher de pareils désastres.

J'ai vu, pur hasard, à Aix-la-Chapelle, un triptyque non signé

et encore inconnu, véritable merveille de l'art gothique... j'ose

à peine le signaler, lant je crains que le clergé ou une fabrique

d'église quelconque ne mette le grappin dessus.

J'espère, Monsieur, ne pas m'adresser vainement à vous et vous

prie d'agréer l'assurance de ma considération distinguée.

Jakob Smits.

Knocke, près Heyst.

IMPRESSIONS D'ARTISTE
(1)

A Dario de Regotos.

. Comme nous entrions, fouet claquant, là-bas, dans une ville

très ancienne et chevaleresquemeni restée debout sur son roc,

loin de tout chemin de fer, les cloches tintèrent, violemment—
et sur le trottoir étroit de la grand'rue, au milieu du grouille-

ment noir d'une foule, des tons clairs de robes, du bleu, du

blanc, du rose, le tout dansant et ballant, apparut. Et l'église, à

notre gauche, avec la statue de son patron au dessus du portail,

nous la vîmes pavoisée : on avait mis une auréole de lanternes

autour du saint et des fleurs en de grands vases. Le saint ? c'était

San-Juan, le plus fêté, le plus supplié, le plus adoré qui soit, en

Guipuscoa. La. statue? elle était faite par quelque sculpteur de

village, un de ces terribles croyants, qui, tout hagards de sup-

plices à infliger, torturaient naïvement jusqu'à la pierre de leurs

christs et de leurs madones. On voit ici des Nazaréens en croix

et des Marie-aux-Sept-Donleurs dont l'effroyable tristesse tout à

coup jaillie d'une armoire noire d'autel, sous l'oblique éclat d'un

cierge ou d'une veilleuse, restent dans la mémoire comme de

sauvages chefs-d'œuvre de douleur tordue. Le Saint-Jean que l'on

avait orné, au dessus du portique, était en granit peint. Couleurs

hurlant leurs crudités aux délicates oreilles des fleurs qui les

entouraient; bloc de pierre violenté avec un ciseau tragique : la

face du Précurseur trouée de majgreur, son torse vidé d'austé-

rités, tout son corps éreinté, fourbu, et ses yeux comme agrandis

par les apparitions féroces de son désert.

Le grouillement de foule que nous avions aperçu à l'arrivée

se rapprocha. Les notes claires entrevues? c'était une bande d'en-

fants, tantôt un petit homme, tantôt une petite dame, que des

mouchoirs, tendus de main en main, unissaient et qui s'avan-

çaient dansant, ou plutôt promenant dans les rues un baiU basque

très ancien, le lauresco. Seul celui qui conduit la colonne danse,

ou plutôt saute, entrecroisant des pas difficiles et battant des

entrechats. On s'arrêtait devant la maison de l'alcade ou devant

tel hôtel de vieux noble, dont le blason, les panneaux déployés,

s'écartèle contre le mur. Là, une flûte à bec et un tambour long

comme un tuyau d'orgue, attaquent un air d'une mesure claudi-

cante qui s'emboîte et se déboîte sans cesse. Les deux instru-

ments semblent se prendre de querelle, se sifiler et se battre,

sans toutefois se brouiller tout à fait. Et c'est «n l'honneur de

leur dispute que se danse le lauresco. Le petit homme sur qui

reposait toute la responsabilité de la chose, celui qui menait les

(1) Suite. — Voir VArt Moderne du 17 juin.

autres, sautait sérieusement, posément, presque avec mélancolie.

Dans cette vieille ville noire de ses palais tombés, branlante,

presque morte, il était la petite flamme vivante encore qui danse

seule au fond des églises mortuaires.

Le baile fini, on servit à dîner à tout ce petit monde en plein

air, sur les remparts. Pyramides de fruits, guadarramas de sor-

bets, fontaines de limonades. Et à voir la fête, là-haut, sur ces

murailles mordues de siècles, oh! le tas de folles fleurs parmi la

ruine, qu'on rêvait.

Le soir on alluma de grands feux sur les montagnes. San-Juan,

en pays basque, veut, paraît-il, être honoré par ces simulacres

d'incendie. Vues de la vallée, on eût dit de grandes chevelures,

et avec un peu d'imagination on aurait pu prendre les étoiles qui

brillaient autour pour les superbes épingles de cette coiffure

dénouée.

Mais tout ceci n'était qu'une préparation à la fête du lende-

main.

Nous résolûmes d'y assister.

Oh! ces cloches, ces toujours mêmes martelants marteaux de

cloches, nous ont-ils tapé au travers de la tête toute cette matinée

de dimanche, avec leurs sons durs et claquants, ces cloches, ces

toujours mêmes martelants marteaux de cloches !

La procession eut lieu. Nous eûmes l'œil aimanté immédiate-

ment vers les statues d'église, sorties toutes, cette fois, j'oserais

dire, de leur caverne. C'est qu'en effet, c'est un art latronesque,

souterrain, barbare, celui qui les tailla. Disproportionnées, ban-

cales, modelées à la diable, certes; néanmoins, superbes. Du

paroxysme maladroit, de l'expression gauche, mais si péné-

trantes! Un tête-à-tête, en prières, avec de telles images, doit ou

bien faire rire, ou dompter, hanter, hallucincr. D'où leur farouche

magnétisme exercé au fond de ténébreuses chapelles?

Malheureusement voici déjà que les fades et confites sculptures

modernes, ci et là, rares encore, apparaissaient. Et comme si

tout s'attirait mystérieusement, c'étaient de vieux Basques à cein-

ture rouge qui portaient les vieilles et des jeunes gens, habillés

à la française, qui promenaient les nouvelles. Des confréries et

des congrégations et des joueurs de trompettes; puis les prêtres;

puis l'hostie en ^n minuscule ostensoir comme un ostensoir de

poche ; puis les notables ;
puis l'alcade. Enfin, deux alguazils et

deux massiers, en costume du xvii' siècle, les premiers tout en

noir, avec des rabats en dentelles, les autres en dalmatique incar-

nadine, la masse blasonnée sur l'épaule droite.

Le cortège marchait d'un pas preste ;
parfois on lui tirait du

canon. Oh! ces incroyables petits canons en forme de tuyaux

d'égout — et quelques soldats à béret rouge le saluaient d'une

triple salve pétaradée à son passage par les marchés et les

casernes.

Et pendant toute cette heure de manifestation religieuse, ces

cloches, et toujours ces mêmes cloclies, plus nombreuses, plus

lapantes, toutes, cette fois, les vieilles, les alertes, les grandes,

les petites, toutes ameutant leur chaudronnerie et cassant leur

débandade de fers entrechoqués contre les vitres et les façades,

avec de la colère à froid. Pas un seul bourdon, pas une sohnance

de bronze profonde et large; non, du concassemcnt continu, du

martellemenl lyrique, de la discipline cacophonique infligée à

coups de glas dans le tympan.

L'après-midi, d'église en église, l'alcade et ses conseillers,

accompagnés de prêtres, tricornes large et haut, s'en vont prier.

On leur fait cortège : des jeunes gens tout en blanc, avec ceinture

:i-



et béret rouges, leur improvisent un baldaquin de bâtons et de

piques entrecroisés, ou bien, à des moments d'arrêt, dansent

devant eux le zortvico : autre baile national avec des pas et des

pirouettes plus compliqués que le lauresco.

Et les cloches se remelleiil à taper.

La foule suit el lentement se dirige vers la plaza de la Cofuti-

tuHon, où se prépare une Corrida de novillos.

Vous décrire une course de taureaux, jamais. C'est devenu un

lieu commun. Mais une course de veaux?

En Espagne, toute ville pas assez huppée pour se payer un

amphithéâtre el des spadas et des torros, se contente, le jour de

la fêle patronale, de disposer en arène la plaza de la ConstiiulioH.

Elle fait accord avec un berger de la montagne, qui fournit de

jeunes taureaux, ou bien des vaches, et devient ainsi un entre-

preneur de Corrida de novillos. Les balcons de la plaza, on les

loue; aux deux extrémités sonl dressées des estrades à places

numérotées el les rues aboutissantes se ferment, une fois la foule

casée, par des charrettes ou d'énormes barrières en bois. Le

sous-sol de l'hôtel de ville est transformé en loril.

La course des veaux est la caricature de celle des taureaux.

Tout le monde peut descendre dans l'arène; d'ordinaire c'est un

boucher de la ville, un colosse, qu'on choisit pour toréador. Des

jeunes amateurs de courses s'y exercent, mais ce qui domine,

c'est la farce. On agace le taurilioa avec de vieux tapis, on pro-

mène devant la vache, assez flegmalique, de vieux éventails

rouges, on la tire par la queue, on lui allonge des coups de

canne.

Certes, comme dans les corridas sérieuses, une fanfare, pour

imiter la cuadrilla, a fait le tour de l'arène cl l'alguazil vient

demander à l'alcade la clef du loriL Mais sitôt le veau lancé à

travers l'arène, plus aucune formalité ne s'observe.

Quelques novillos sont courageux : souvent colères. Des gens

culbulés, jambes en l'air, des châles et des manteaux piétines, et

des barrières franchies. Sans les boules qu'on visse à ses cornes,

tel jeune taureau éventrcM-ait fucilement son homme. El c'est alors

une joie qui fail crier, clamer, hurler tout ce peuple et s agiter

les foules aux balcons, et les mouchoirs voler et les mains se

tendre el envoyer des baisers à l'animal.

Charmante alors la plaza de la Conslilulion, même de la plus

petite ville des pciiics villes d'Espagne. Une agitation claire sur

des balcons noirs, sous 'es visières énormes de loits anliques,

une agitation qui déhorde des rampes en fer, se penche cl se

jeterait, télé on bas, dans i'nrènc si le laurillon continuait ses

prouesses.

Les Espagnoles ont la gaieté soudaine, violente, rapidement née

et éleinle. Des accalmies mornes succèdent à des mousses de joie,

loul à coup. Quand les appiaudisscmenls partent, c'est comme un

envol de fusées, mais sitôl calme, gravité ; on s'élonne en regar-

dant tel visage qu'il ail pu rire.

On tue d'ordinaire un veau par course. L'improvisé toréador,

habitué à ses besognes d'abattoir, trousse ses manches, saisit

l'épéc comme un couteau el fait sa besogne au petit bonheur. On

n'analyse point les coups, de même qu'on ne critique point son

costume.

Les prêlres assistent avec l'alcade â la corrida de novillos et

le suivent quand il s'en va présider les danses au crépuscule.

Leurs grands tricornes, imminant leur visage d'amadou et leurs

manteaux enveloppant leur pose toujours la môme: une pose

d'oiseaux au repos, font songer à ces rangées d'aigles noirs,

immobilisés au fond des cages. L'aleade porte un énorme cha-

peau rond.

Et tout cela maintient le caractère mortuaire que l'on découvre

en' toute vraie fête espagnole, non frelatée de modernité fran-

çaise.

Nous primes le train pour rentrer chez nous. le voyage

inouï ! La foule compacte — l'administration del ferra earril dd

Norte, toujours superbement négligeante, n'ayant pas augmenté

le nombre des wagons — s'entassa pôle-méle. Dans les voitures,

chaque voyageur offrit ses genoux à une dame, et l'on se mit en

roule à travers des tunnels. Les marche-pieds étaient encombrés ;

tout le long du train des grappes humaines pendaient, s'accrochant

aux barres de fer extérieures. Et l'on criait, et l'on sifflait, et tout

un tintamarre de bruit en retard partit ; et nul accident, el l'on

arriva à destination avec deux heures de retard. Le contrôle? on

s'en fichait; des paysans avaient investi des coupés de i" classe

et les bourgeois et les bourgeoises,on les avait fourrés à l'arrière-

train, parmi les colis. Habitués à plus d'ordre, nous avions con-

servé nos tickets pour les présenter au sortir de la gare — mais

le préposé à les recevoir les déchira aussitôt avec colère, comme

s'il nous en eût voulu d'avoir été assez naïfs pour observer le

règlement.

L'administration espagnole, c'est de la bohème galonnée, et

Scbaunard et Colline, s'ils vivaient encore, y seraient nommés,

je crois, inspecteurs ou chefs de station.

^ÎHROJHIQUE JUDICIAIRE DE? y^RT?

Salons illnstrés.

Les publications illustrées sur le Salon de Paris, d'année en

année plus nombreuses, ont donné lieu à un procès intéressant

entre l'éditeur Ludovic Bascbct et la maison Boussod, Valadon

et C'«,

Depuis 4883 jusqu'en 4887, ces deux maisons d'édition publiè-

rent, en compte à-demi, un recueil intitulé le Salon, repro-

duisant les principales œuvres exposées. La participation cessa

l'année dernière, sur le désir dp NM Boussod, Valadon cl C, et

ceux-ci annoncèrent qu'ils feraient paraître, sans le concours

d'aucune autre maison, un Salon illustré de 4888, faisant suite

aux Salons antérieurs.

M. Baschet vit dans ce fait un acte de concurrence déloyale et

assigna les éditeurs du Salon de 4888 en dommages-intérêts.

De leur côté, MM. Boussod, Valadon el C* soutinrent que

M. Baschet n'avait pas le droit d'indiquer sur la couverture du

Salon qu'il allait publier la mention 'neuvième année, quoiqu'il

eût commencé, seul, la série des Salons en 4880, cette série

ayant été interrompue en 4883 et remplacée par la publication

faite en collaboration par les deux maisons concurrentes.

De part et d'autre, on se reprocha naturellement ses

annonces, réclames et circulaires lancées dans le public.

Et après des débats intéressants, le tribunal de la Seine a ren-

voyé, les deux parties dos à dos.

La bonne foi est admise, de part et d'aulrc MM. Boussod,

Valadon et C" n'ont causé aucun préjudice à M. Baschet en

annonçant une chose vraie : qu'ils continuaient seuls une publi-

cation entreprise précédemment en collaboration avec leur adver-

saire. Celui-ci n'est pas autorisé à annoncer que son volume



esl le neuvième de la collection, puisque c'est une autre série

qu'il commence. Il lui est interdit de se servir de la vignette allé-

gorique qui servait à distinguer la colleclion éditée en participa-

tion, mais celte prohibition ne s'étend ni k la couleur de la

reliure, ni aux caractères dislinctifs ayant pu être, antérieufe-

ment à la participation, déposés par l'une ou l'autre des parties

en cause. La même interdiction est faite à MM. Boussod, Valadon

et C" et les frais seront supportés par moitié par chacun des

deux plaideurs.

Concours du Conservatoire (*)

Piano (hommes), professeur : M. De Greef. — 1" prix, par

53 points, M. Jonas; rappel avec distinction du 2«, par

49 points, M. Hcnusse; i" prix, par 43 points, M. Stevens; id.,

par 41 points, M. Pallcmaerts.

Id. (jeunes filles), professeur M. Auguste Dupont. — l" prix,

M"« Lecomle; rappel du 2« prix avec distinction, par 49 points,

M"* Roman; 2* prix, avec distinction. M"* Hoffmann; accessit,

M"" Le Maire, par 38 points; M'i« Parcus, par 36 points.

Prix Laure van Cutsem : A l'unanimité, M"« Hélène Schmidl.

Vinlon, professeur M. Ysaye. — l*"" prix avec la plus grande

distinction, M. Crickboom ; rappel du 2* prix avec distinction,

M. Collin; 2« prix, par 40 points, M. Ducsberg; accessit, par

39 points, MM. Verbrugghen et Bosard ; accessit, par un nombre

de points inférieur : MM. Bosquet, Dupont, Soelens, Pirard.

Chant théâtral (jeunes filles), professeurs : M™» Lemmens,

MM. CoRNÉLis et Warnots. — l" prix avec distinction, par

57 points. M"* Falize; par 5a points. M"" Bauveroy ; i" prix,

par 54 points, M"* Nachtsheim; par 53 points. M"" Wôlfs, Mil-

camps et Lepage. Rappel du 2'' prix avec distinction, M"*« Slyp-

steen, Pluys et Burlion ;
2" prix avec distinction, M"" Dewuif ;

2* prix, par 43 points, M"'" Brohez et Lovensohn.

CORRESPONDANCE
Bruxelles, le 1" juillet 1888.

Monsieur le Rédacteur,

Tous les ans, à pareille époque, les Bruxellois et leur presse

s'émeuvent des palpitants concours du Conservatoire. Ce sont, à

chaque décision du jury, des appréciations sévères sinon justes,

les journalistes et le public ne voulant pas admettre que le travail

de l'élève entre pour une large pari dans la distinction accordée.

Cette cuisine conservatoirienne, par cela même qu'elle n'est pas

comprise, ne manque pas de provoquer fort souvent de bruyantes

manifestations à l'adresse de tel ou tel sacrifié. Ne vous semblc-

l-il pas qu'une réforme s'impose?

L'Art moderne, grand faiseur de révolutions artistiques, veul-il

permettre à un abonné de lui soumettre à ce propos une idée de

rénovation? La voici en toute sa simplicité :

Pourquoi ne ferait-on pas au Conservatoire ce qui se pratique à

l'exposition de la race chevaline?

Le jury opère tout d'abord et décerne des prix
; puis, en céré-

monie officielle, on exhibe les lauréats.

Ce serait là, selon moi, un exemple à suivre, et certes le pal-

(i) Suite. Voir nos deux derniers numéros.

liatif d'un usage suranné. ;Le8 jeunes Rubinstein et les futurs
Joachim, envisageant les résultats de la méthode nouvelle, ne
vous en voudraient pas trop d'avoir été assimilés (toute révérence
gardée) au « plus noble des animaux » ; les malheureux busés
seraient enchantés de leur incognito; les parents et amis n'au-
raient plus qu'à applaudir et les journalistes se verraient dispen-
sés de faire de colossales gaffes. Quel ûge d'or pour le conserva-
loirisme !

Je vous livre mon projet pour ce qu'il vaut; puisse voire

approbation lui être acquise !

Veuillez croire, etc.

Petite chrojvique

Les recettes du Salon de Paris ont été, cette année, de
330,675 fr. Elles s'étaient élevées, l'an dernier, à 340,834 fr.,

soit une différence de 10,159 fraqcs. La plus forte journée, au

point de vue de l'affluence du public, a été le dimanche 13 mai :

les entrées payantes ont été, dans la matinée, de 5,291 et les

entrées gratuites, l'après-midi, ont atteint le chiffre de 37,785,
soit au total 43,076 visiteurs pour cette seule journée.

Le mois de mai a donné, comme recette, 213,825 francs tandis

que le mois de juin n'a rapporté que 116,850 francs.

Enfin, détail curieux, on a pointé, à la porte du Palais de
l'Industrie, 50,800 voitures de place amenant les visiteurs. Le
mois de mai donne, dans celte slaiislique, 30,300 voitures conire

20,500 en juin.

M. Louis-Oscar Roty vient d'être nommé membre de l'Institut

de France (section de gravure do l'Académie dos beaux-arts). Il a

été élu au premier tour dé scrutin par 21 voix sur 35 volants.

Succès d'autant plus flatteur que les concurrents étaient plus

nombreux et plus distingués. Citons parmi les candidats les aqua-

fortistes Waltner, Flameng el Didier.

Une vente d'œuvres de Manel el de Pertuisel a ou lieu à l'Hôtel

Drouot et a produit 14,500 francs.

OEuvres de Manel : la Bonne pipe, 1,550 francs; le Combat de

taureaux, -1,200 francs; le Melon, 705 francs; le Jambon,

1,300 francs; Bouquet de roses et de lilns, 790 francs; Pêches,

700 francs; Prunes, 410 francs; Lilas, 520 francs; Poire,

180 francs.

Les œuvres de Pertuisel se sont vendues entre 200 el

500 francs.

Les ouvriers sont occupés, en ce moment, au jardin du Luxem-

bourg, à jeter les fondations du monument d'Eugène Delacroix.

On sait que ce monument esl élevé à l'aide d'une souscription

publique el on n'a pas oublié la magnifique exposition faite à ce

sujet à l'Ecole des Beaux-Arts. La statue se trouvera à gauche de

l'allée des Tilleuls qui longe le jardin réservé du président du

Sénat, derrière le Musée du Luxembourg.

Di Wallonie, 3« année, n» 5, 31 mai 1888.— George Keller :

Les Résigjiés. — Charles Delchevalerie : L'Abîme. -~ Georges

Garner : Gloire d'Amour. — Achille Delaroche : Le Bonheur

(poème), par Sully Prudhomme. — Mario Varvara : De l'Album

parisien. — Auguste Vicrset : Concert. — Albert Mockel : LAn-
tithèse. — L. Hemma : En Allemagne, par Camille Lemonuier.

Du Silence, par Georges Rodenbach. — Episodes, par Henri

de Régnier. — Aug. Hemma : De la peinture. — X. : La Sym-

phonie libre.
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE I^OXAOÈRE, TK, BRUXEI^I^E

PAPIERS
ET

FJ^:RCi3::Eiisj£xisrB "v

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
4 paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jnrisprudence.
— Bibliocraphle. — Législation. — Notariat.

Septijou annâe.

. ( Belgique, 18 francs par an.
Abonnmi««t8

I ^tr^er, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

DBUXliMB ANNÉB.

. i Belgique, 12 francs par an.
Abonnements

\ Étringer, 14 i^
Administration et rédaction : Rut Royale, 15, Bruxelles.

Rue LafayetU, 123, Paris.

BREITKOPF & HARTEL
ÉDITEURS DB MOSIQDB

M0NTA8NE DE LA COUR, 41. BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une voix seule, tirés de Lohengrin

de Richard Wagner. Arrangement de l'auteur.

I. — Pour une voix de femme (soprano).

N' t Rêve d'Etaa fr. »
2 Chant d'amoar d'Eisa v5

3 Confidence d'Eisa à Ortnide 1 00

4 Chœur des fl&nçailles 1 00

II. — Pour une voix d'homme (ténor).

5 Reproche de Lohengrin à Eisa 1 00
6 Exhortation de Lohengrin a Eisa 1 25
7 Récit de Lohengrin I 25
8 Adieu de Lohengrin 1 00

III. — Pour une voix d'homme (baryton).

9 Air du Roi Henri

IIIOITIRII ET ENCADREMENTS D AIT

075

W PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, 24^ Bruœelles

GLACES BNGADRÉBS DB TOUS STTLBS
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE TBNI8E

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'inventum.

Fabrique, rue Liverpool. — Exportatton.

PRIX MODÉRAS.

LA

Revue de Paris et de St-Petersbonrg
PARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS

On s'abonne : Bureaux de la Rbvot, 14, eue HAUiTT, Pasib.

FRANCE, un an 3o francs.

ÉTRANGER 35 -

Sur papier de Hollande, France et Étranger . ïoo •

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

l'^?L gunther
Paris 1867, 4878, 1" prix. — Sidney, seuls 1« el S* prix

mosmon Aiinuii \m. iims isss mfuie l'iinm.

Bruxelles. — Imp. V« Momioii, 26, rue de l'Industrie.

•>.
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J.-CH. HOUZEAU
Voici comment 1'Anthologie des Prosateurs

BELGES concentrait la nature littéraire de l'homme

remarquable dont on célébrera aujourd'hui les funé-

railles :

- Un de nos premiers savants, qui a écrit un grand

nombre d'ouvrages à travers une vie accidentée :

voyages en Amérique, au Texas, à la Jamaïque ;
parti-

cipation à la guerre de Sécession ; fondation du premier

journal nègre à la Nouvelle-Orléans.

« Cela lui a permis d'accumuler les observations dont

l'acuité fait la valeur de ses livres et d'aboutir ainsi

à une vaste psychologie comparée ou plutôt à une

philosophie scientifique.

« Sans sécheresse pourtant, car son enquête des faits

s'échauffe à la flamme d'un esprit vraiment artiste.

étonnamment pourvu de souvenirs et de citations

littéraires, si bien que ses ouvrages d'astronomie et

d'ethnographie présentent le charme des œuvres d'ima-

gination et de style.

- On peut dire qu'il est le poète de la science ».

Et nous ajoutons : Voici que de toutes parts on fait

l'éloge du mort. C'était un grand astronome ! C'était

un grand citoyen ! C'est un grand homme ! Quel mal-

heur qu'on n'ait pas davantage utilisé ses qualités bril-

lantes ! On l'a laissé végéter presque obscur. L'Univer-

sité eût pu s'illustrer en lui confiant un cours. L'Etat

eût pu faire plus que de lui confier sur le tard et pour

peu de temps la direction de l'Observatoire. Ses conci-

toyens l'ont beaucoup trop laissé dans son coin. Etc.,

etc., etc., etc. Les bons journalistes s'en donnent abon-

damment, agrémentant de compliments et de regrets

les articles nécrologiques tout prêts qu'ils ont dans

leurs cartons absolument comme les marchands de

monuments funéraires ont dans leurs magasins des

pierres tombales et des croix.

Houzeau s'est chargé de répondre à ces doléances de

crocodile qui accompagnent chez nous le départ pour

le grand inconnu des hommes de valeur à qui on a

préféré sans vergogne, tout au long de leur vie, les

médiocrités. Il a montré le cas qu'il faisait de l'opinion

de ce joli monde en quittant son pays, en quittant

l'Observatoire, en refusant la croix de l'Ordre de

Léopold qu'on lui off'rait (tant que ça !), et en écrivant



22G rAirr mopernf

dans son testament, le 10 avril demiei : ^ ie veux

être enterré dans la fOsse coinmmie ^

.

Lui aussi a subi let atteintes du BELGiCA-MoaBUti.

lout comnif sol prédécesseur, du reste, Queteki, a

qui on a dressé uik- statue- quand on était assuré qu'il

était mon et bien mort, et qui, de son vivant, n'était

apprécié ciiez nous qu*' par ce quatrain-quolibet que

nous entendions dire et redire dèt notre petite enfanee ;

L»au.'- son lioiuiiit' prpfoiMk-

Notre modeste Ouctekt

S< ûéivm (lavoir lait i< monde

Assurant qu'il 1 aurait mieux (ail.

EL MOGREI IL ftlSI

n m ambasiiad^ belgt- au Maroc)

L.rh'ait.' di' Urv à' M Edmond fictrrd. aetueUentent saut jrratr

et qui jÊarattm eri decemifrc.

Tanger, luudi. 12 (i«!C«mbre 188^.

L' sort i»-\-\\ vouii; mf dédommager aujounThui do lennui

(î'iiier. Q>' 1 ennui **uropéeu? l>e l'inlérkîur, vomie, est venuf \xm'

iiouflé* de vraM' vm' niarocaon;. J ai tu les Aisaouas, ces fana-

tiques qu<' beiacroix b fteints sous celU- dénomination accessible,

dans U- SaioiJ dr Pans, aux Ijoulevandters et aass. rei>orierE : les

Lonvulsionnaircf de Tanger.

A i'iioiel on a averli les vo^'ageurs. Ne leur doit-on pas des

s|K-ctacles? Et nous sommes allés au Soko aT«c toule h. table

tl'ilOt'..

liieii encore, lis son; à prier a l'mlérieur d'tme mosquée sans

niiuaret qui iaii pendant, aux eniours du marcbé, ii une révot-

lani' ciiapelle évangélique, toiluree de zinc, que le bigoiismi

uii^'iicaii ii ptanlé' k loui es; calme et nous attendonb.

L:< ibuie améu' ses aliuvions. bes cenlaines de jaunâtre»- djii

iubaf s'accuniulenl. Sur les terrasses, aux fenêtres, des vestons,

des casaquins. des- ombrelles. Enfants de Sem, enfants d<

J:ipiie;. \a soleil, ce soleil qui darde depius notre arrivée,

diird'..

l ue musique lointaine, dans la ville, approchante, en marciie

lurque. barban ; des hautbois plapi^isani, des tambourins rou-

njuiianl. Et bienlôl, Éiort la porte crénelée, avet un bruit snu-

(i;iiii rrrandissant, un cortège empanacbé de drapeaux rouges,

'. lolcl!:. verts:, très fanés. 11 monte à travers le Soko ven- la mos-

(iue< sans nimarc;. les flûtes llûlant des airs aigres et Inreassés.

les Lanibours ïcaudant des sons de gongs, précipités ei ronflanis.

(. i.: passe en uw rumeur grossissant el s'éloigne en une nimeu*

- afliiiblissanl. nnforzando, diminueudo, et disparaît ré6orli<- par

: niOsque< saus minaret, lie nouveau tout est calme, et nous

;.;t'*iidoub.

li^noici qu'on lambourinf et qu'on fifre. Hevoici l'f liannière»-

U'coiorées Ei un très lent mouvement, glissant plutôt quelle m
iriarciifc. ap|»rocbe une confusion.

('est une massi- remuée en sursauts, les télés se baussanl c!

s ai)aissan; comme dans un bal. Pas de cris, mais lorcbestn

)ii.iiliant, piaulant, soutenu par la basse des tamboun- allonges

irappf-s dessus, frappes dessous. (.Quelques vieillards, des Abr.<-

baœ, des lelcliisédecii. h barbe»> bibliques, en tôle, paci&ral,

rytiimaïu. par gestes pontificaux, la cobue : femmes, bommeti,

enfaotË, blancs, noirs, jaunes, «e dégingandsinl en cDuloniouti

be«tiale£. en saitationc disloquées, «tocadéeis, geoonx ployés.

coudes au corps, mains kiUantes. Ils arrivent de équinez.

dit-on. oii est le sanctuaire du AarabotU qui fanâa leur teete en

un lointain jadis, ils en arrivent en damant une ckaotte fréoé-

tijgue. aiant, éreinlés, exténués, comme k fichlenach, en ju\t

cbrétien, oui, en pays cbrétien. deux pas en a^'ant, un pas eu

arrière.

Tiens, un berbère qui accourt de set' jambt» maigres, nues,

ave( un mouton sur les épaules, tête pendante., pattes ramenées

en avant ; tel le bon pasteur, l^u'est-ee? Ab ! la pauvre bêle, il la

/otte dans le tas d'où sort un rugissemenl. £t tout de suite, en

l'air, volent des flocons de laine, partent pn>ieiés des morceaux

d< chair saignante, des pattes casées, des cotes amcbées, tan-

dis que dessous il y a un emméiement sau\-age d'êtres se battam

fomnie des chiens, et comme des cbienc aboyant, mordant, hur-

iant. L'esprit du marabout fondateur est descendu en eux. \W

son; en proie au délire sacré, et pour l'heure Vrahnent respec-

tables. Houmi, Nazrani, que bieu confonde! napproeliez pas.

1/initié que la fureur céleste anime est irresponsable. S'il «e rue

sur vous Européens en chacal, en sloughi enragé, et vous déchire,

qu'y faire^ Rapprochez pas, n^pproebez ]ias!

La troupe est devenue cahotique. i<e sang a mis des renoin

eu les rouges sur le teint des nègres, marlire les mains et les Abra-

ham, lei- lelchisédecb toujours impassitiles, continuent leurs

gestes rythmeur» et pacificateurs. La musique précipite ses «ons

picotants, de flûtes, et sourds, de tambours. Encore un berbère

:ivec un mouton. Encore le jaillissemenl en cratère de iamlteaux

déchiquetés par ces carnassiers. £; hors du groupe, l'im, l'autre

•^i- détachant, et seul, se trémoussaul, gesticulant, les yeux fous,

dévorant quelque horrible morceau.

Ver.> lu ville ils dscendent, sans hâter en avant leur birieux

pietiuemeoi qui gigotle dans les détritus du Soko. Voici que le

cortège s'engage sous le porche des remparts : on croirait une

gueule mordant un reptile ii la tête. Et tout s'y absorbe avec len-

irur, dans la curiosité. des visages qui du haut des murs se pen-

chent Us vont vers la grande mosquée, ii minaret celle-ci capan»-

çonne de faïences glauques, où ils dorminmt celte nuit, véaéréi^

ainsi que méritent de l'éire ceux qu'a visités et tourinentés l'espril

du Seigneur. {Sw bieu leur accorde de lon|p; jours î

(»ui, de l'intérieur, vomie, est venue une bonffée de vraie vie

marocaine.

Mardi, IS décembre.

(.e matin, à I é%eil du jour, tard, ver? six fieurœ, car c'e^riiiver

(il faut efiori pour se le rappeler en ce climat doux qui, aux %c\*-

tcr.trionaux, suggère celte erreur : le printemps), j'ouvre la

fenêtre et par delà la baie faiblement animée de la moh-nre et du
murmure de la marée, au dessus des monts de Cents et de

T' louan, je regarde venir le grand reflet du soleil encore caché,

uimbant l'honzou d'une clarté grandissante.

La transparence de la pénombre matinière csi miraculeuse. A
la base du ror où perche l'Hôtel Coniinental, sur le rudimentaire

quai de la marine, les marcliandiws débarquées m'apparaisseni

en une nctielé de conlours qui fait penser aux minutieuses déh-

ncaiions de Hieris. Iles briques en tas : je puis les «ompier. lin

Maure rampe hors d'ime niche en Iwis accolée aux remparts ; je
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puis compter les plis de sa djillaba. Plus loin, des embarcations

dorment, dodelinant sur les remous : je puis compter leurs

agrès. El ce comptage qui confirme le miracle de cette transpa-

rence, quoique puéril eh son arithmétique machinale, avive la

sensation de pureté divine dont me caresse l'atmosphère.

Pas une buée ternissant l'immense et clair miroir que tend

devant mes yeux ravis le vide aérien. Le jour est épanoui main-

tenant, et le pourtour entier de la baie, mollement en ligne

courbe jusqu'au lointain promontoire qui l'achève avec, comme
borne, une tour blanche, livre tous les détails de son rivage cl

des collines sans arbres en lesquelles il se renfle on bord

d'assiçtte. Une rivière sans rives coulant sa veine dans le sable

de la plage, un amoncellement de ruines, une vieille batterie,

des blocs rocheux lavés par les eaux. Est-ce près? Est-ce loin?

Très près disent mes habitudes d'œil formées en pays où les

brumes clôturent à courte portée la vue. Très loin me dit ce

cheminement de chameaux, petits comme des puces, si lentement

progressant qu'il n'arrivera jamais.

lumière incomparable ! Atmosphère sans souillures ! Qu'est-

ce qui vous purifie à ce point que dans les raies de soleil on ne

voit pas danser les atomes du monde mystérieux des poussières ?

Humidité des eaux atlantiques, fraîcheur des neigeux sommets

de l'Atlas, éclat du soleil africain, les faut-il pour douer de celte

beauté spéciale la terre marocaine? Ce n'est point la lumière,

aussi vive ailleurs, en Algérie, en Egypte, c'est la transparence !

telle qu'elle est ici, unique ! C'est la vue ^ travers le vide. Et dans

les ombres mémos, pas d'obscurité, rien qu'une coloration adou-

cie, les lignes, les points visibles comme en un plein jour de chez

nous.

Même dat«.

A côté de l'hôtel,' il y a une maison à un étage, d'aspect euro-

péen, qui, chez nous, serait suspecte : fenêtres à persienncs

toujours bajssées, vertes, porte toujours ouverte; entrent, sortent

des hommes, Maures pour la plupart, des trois teintes : blancs,

noirs, bruns, et toutes les nuances de ce tricolore, du gris au

jaune, du violet au bleu, de l'ocre au bitume. Une musique

passe ; elle s'arrête et sérénade. Passe-t-il des cavaliers, ils tirent

en l'air, des coups de fusil. Parfois on aperçoit, dans la pénombre

du vestibule bas, un mulâtre énorme, assis sur une chaise, lour-

dement se carrant, magolique.

Que fait à l'entrée ce dogue humain ? Que surveille-t-il ? A quel

emploi équivoque et brutal est-il préposé?

C'est le Shérif de Ouazan'. Personnage célèbre. Ami de la

France, cojolé par elle et même naturalisé.

Shérif, qu'est-ce? Un descendant de Mahomet, direct, véhicu-

limt en ses artères le sang sacré du Prophète. El le plus rappro-

ché, en degrés génératifs, du grand défunt, est le plus sacré, le

plus vénérable. Dans cette race de polygames, les Shérifs abon-

dent, et, parmi eux, des métis, le Sémite dilectionnanl la

n(5gre8se, par un instinctif glissement de sensualité vers la race

inférieure. Leur origine admise, ils portent le vert, un vert clair,

que nous, voyageurs, avons nommé vert-shérif. On en voit de

tout petits verdoyant ainsi, et d'autres, jeunes gens ou vieillards,

hlasomnés de même, orgueilleusement, comme les prélats de

rouge cardinalice.

Le Shérif de Ouazan' est, de par la tradition, le Maugrabin le

plus proche de Mohachmed, lieutenant d'Allah sur la terre. Le

Sultan lui-même ne vient qu'après lui. Ouazan' est la cité sainte

qui lui obéit, non loin d'ici, au Sud-Est. Mais, compétiteur pos-

sible a» trône du Maroc, il a ou pour des peurs de son Maître, il

s'est établi à Tanger, sous l'ondulation protectrice des bannières

consulaires. Les légations caressent ce puissant dont les Maures,

au long des chemins, baisent dévolemenl le selam et qui, pour

eux, a des vertus miraculeuses. A ce frottement du monde diplo-

matique, il a pris des goûls européens, grossièrement accommo-
dés à sa nature africaine. Il a convoité cl épousé une femme do

chambre anglaise qui fut toute glorieuse de s'accoupler à ce noir

étalon. Elle joue à la Shérifa, h la princesse, l'accompagnant

dans les voyages pieux durant lesquels il collecte les offrandes des

croyants, et, velue alors en Maurcsse, stationne aux portes dos

villes, quêtant sur un tapis. Présentement, il y a brouille dans

cet étrange ménage : il l'accuse d'avoir trop longtemps visité sur

des vaisseaux en rade les officiers de la marine de Sa Majesté Bri-

tannique. Ils vivent séparés : lui dans la maison aux pei"siennos

vertes, tendrement familier avec quelques adolescents, elle dans

une villa, hors des murs, au lieu dit Marshan.

Sicsù nous a menés en visite chez le Shérif. Etrange! Nous

traversons le vestibule obscur, antichambre peuplée de servi-

teurs accroupis, garde d'honneur domestique. Nous grimpons

l'escalier étroit el raide de ce palais de pacotille et nous voici

dans la salle d'audience, oblongue, basse, petite, deux fenèlros

vers la ruel Sur le plancher une natte quelconque. Tout autour,

des patères" en S à dix sous. Le long d'un des murs, des sièges

viennois. Le long d'un autre, en face, quelques fauteuils d'An-

drinople flétri, épaves d'une vente après décès ou après faillite.

Une girandole, deux mauvais miroirs marocains. Et, dans un

coin, un lit en fer sans matelas, surmonté d'une couronne en

zinc doré à laquelle pend un lustre de Venise : c'est, paraît-il,

un objet de curiosité et de luxe. Telle cette installation prin-

cière!

Entre le personnage: mulâtre athlétique, visage épais, saisis-

sant, de grand fauve; teint loupe de noyer; chevelure, barbe ù

poils rares ; moustaches hérissées, Othello, mais l'Othello cruel

du dernier acte, qui, de ses pattes énormes, étrangle Desdémone.

Il est vêtu d'un pantalon rouge à la zouave et d'une vareuse

noire d'officier français. lUs^ssied dans un fauteuil qui craque.

11 cause avec Sicsù, calme, à voix basse, mais l'œil défiant, tou-

jours prêt à devenir féroce; attitude digne, mais embarrassi c,

peut-être de nous apparaître en son déguisement si peu euro-

péen et si peu maure tout à la fois. Il est celui qui déserte sa

race et qui n'est pas encore acclimaté à l'autre. Type violent qui

caractérise bien Tanger, la ville bâtarde.

On dit qu'il boit, le saint homme, qu'il boit les boissons pros-

crites, nos vins, nos liqueurs. Et des musulmans fidèles protes-

tent. Mais d'autres affirment que tout, en passant par son gosier,

se change en lait et que l'orthodoxie est sauve.

Ji.IVRE?

La Tête de fer, par M™' Caroline Popp. Plaquette grand in- f"

de 24 pages, illustrée de 13 dessins originaux, par Alfred Ronxer.

— Bruxelles, Lebègue et C«, 1888.

Une de ces nouvelles courtes, simples, comme celles qui ont

rendu populaire la doyenne respectée de la Littérature et du

Journalisme belges.
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dans son testament, le 10 avril dernier : ^ Je veux

être enterré dans la fosse commune ».

Lui aussi a subi les atteintes du Belgica-Morbls,

tout comme son prédécesseur, du reste, Quetelet, à

qui on a dressé une statue quand on était assuré qu'il

était mort et bien mort, et qui, ^e son vivant, n'était

apprécié chez nous que par ce quatrain-quolibet que

nous entendions dire et redire dès notre petite enfance :

_y Dans son humilité profonde

Notre modeste Quetelet

Se défend d'avoir fait le monde

Assurant qu'il l'aurait mieux fait.

EL MOGREB AL AKSA
(Une ambassade belge au Maroc)

Extraits du livre de M. Edmond Picard, actuelle^nent tous presse

et qui paraîtra en décembre.

Tanger, lundi, 12 décembre 1887.

Le sort a-t-il voulu me dédommager aujourd'hui de l'ennui

«Ihicr, de l'ennui européen? De rinlérieur, vomie, est venue une

bouffée de vraie vie marocaine. J'ai vu les Aïsaouas, ces fana-

liqucs que Delacroix a peints sous celte dénomination accessible,

(luns le Salon do Paris, aux boulevardiers et aux reporters : les

Convulsionnaircs de Tanger.

A l'hôtel on a averti les voyageurs. Ne leur doit-on pas des

spectacles? Et nous sommes allés au Soko avec toute la table

d'hôte.

Rien encore. Ils sont à prier à l'intérieur d'une mosquée sans

minaret qui fail pendant, aux enlours du marché, à une révol-

lante chapelle évangélique, toilurée de zinc, que le bigotisme

anglican a planlcc là. Tout est calme et nous attendons.

Ln foule amène ses alluvions. Des centaines de jaunâtres djil-

labîis s'accumulent. Sur les terrasses, aux fenêtres, des vestons,

des casaquins, des ombrelles. Enfants de Sem, enfants do

Jnphcl. Le soleil, ce soleil qui darde depuis notre arrivée,

darde.

Une musique lointaine, dans la ville, approchante, en marche

turque, barbare ; des hautbois glapissant, des tambourins ron-

ronnanl. Et bientôt, hors la porte crénelée, avec un bruit sou-

dain grandissant, un cortège empanaché de drapeaux rouges,

violets, vcrls, très fanés. 11 monte à travers le Soko vers la mos-

([uéc sans minaret, les flûtes Autant des airs aigres et tracassés,

les tambours scandant des sons de gongs, précipités et ronflants.

Cela passe en une rumeur grossissant et s'éloigne en une rumeur

s'afl'aiblissonl, rinforzando, diminuendo, et disparaît résorbé par

Il mosquée sans minaret. De nouveau tout est calme, et nous

altendons.

KoYoici qu'on tambourine et qu'on fifre. Revoici los bannières

décolorées. Et un très lent mouvement, glissant plutôt qu'elle ne

marche, approche une confusion.

C'est une masse remuée en sursauts, les tôles se haussant cl

s':il)ai$sant comme dans un bal. Pas de cris, mais l'orchestre

piaillant, piaulant, soutenu par la basse des tambours allongés

trappes dessus, frappés dessous. Quelques vieillards, des Abra-

ham, des Melchisédech, à barbe» bibliques, en tête, pacifiant,

rythmant, par gestes pontificaux, la cohue : femmes, hommes,

enfants, blancs, noirs, jaunes, se dégingandani en contorsions

bestiales, en saltations disloquées, saccadées, genoux ployés.

coudes au corps, mains ballantes. Ils arrivent de Méquinez,

dil-on, où est le sanctuaire du marabout qui fonda leur secte en

un lointain jadis, ils eii arrivent en dansant une danse fréné-

tique, suant, éreintés, exténués, comme à Echlemach, en pays

chrétien, oui, en pays chrétien, deux pas en avant, un pas en

arrière.

Tiens, un Berbère qui accourt de ses jambes maigres, nues,

avec un mouton sur les épaules, télé pendante, pattes ramenées

en avant; tel le bon pasteur. Qu'est-ce? Ah! la pauvre béte, il la

jcllc dans le tas d'où sort un rugissement. El tout de suite, en

l'air, volent des flocons de laine, partent projetés des morceaux

de chair saignante, des pattes cassées, des côtes arrachées, tan-

dis que dessous il y a un emmêlement sauvage d'élrcs se battant

comme des chiens, et comme des chiens aboyant, mordant, hur-

lant. L'esprit du marabout fondateur est descendu en eux. Us

sont en proie au délire sacré, et pour l'heure vraiment rcsppc-

lables. Roumi, Nazrani, que Dieu confonde! n'approchez pas.

L'initié que la fureur céleste anime est irresponsable. S'il se nie

sur vous Européens en chacal, en sloughi enragé, et vous déchire,

qu'y faire? N'approchez pas, n'approchez pas!

La troupe est devenue cahotique. Le sang a mis des renon-

cules rouges sur le teint des nègres, marbre les mains et les Abra-

ham, les Melchisédech toujours impassibles, continuent leurs

gestes rythmeurs et pacificateurs. La musique précipite ses sons

picolants, de flûtes, cl sourds, de tambours. Encore un Berbère

avec un mouton. Encore le jaillissement en cratère de lambeaux

déchiquetés par ces carnassiers. £t hors du groupe, l'un, l'autre

se détachant, et seul, se trémoussant, gesticulant, les yeux fous,

dévorant quelque horrible morceau.

Vers la ville ils descendent, sans hâler en avant leur furieux

piétinement qui gigotte dans les détritus du Soko. Voici que le

cortège s'engage sous le porche des remparts : on croirait une

gueule mordant un reptile à la télé. Et tout s'y absorbe avec len-

teur, dans la curiosité des visages qui du haut des murs se pen-

chent. Ils vont vers la grande mosquée, à minaret celle-ci capani-

çonné de faïences glauques, où ils dormiront cette nuit, vénérés

ainsi que méritent de l'être ceux qu'a visités et tourmentés l'esprit

du Seigneur. Que Dieu leur accorde de longs jours !

Oui, de rinlérieur, vomie, est venue une bouffée de vraie vie

marocaine.

Mardi, 13 décembre.

Ce matin, k l'éveil du jour, lard, vers six heures, car c'est l'hiver

(il faut effort pour se le rappeler en ce climat doux qui, aux sep-

icnlrionaux, suggère celte erreur : le printemps), j'ouvre la

fenêtre et par delà la baie faiblement animée de la moirure et du

murmure de la marée, au dessus des monts de Ceuta et de

Ti'touan, je regarde venir le grand reflet du soleil encore caché,

nimbant l'horizon d'une clarté grandissante.

La transparence de la pénombre matinièrc est miraculeuse. A
la base du roc où perche l'Hôlel Continental, sur le rudimcnlairc

quai de la marine, les marchandises débarquées m'apparaisscnt

en une netteté de contours qui fait penser aux minutieuses déli-

néations de Mieris. Des briques en tas : je puis les compter. Un

Maure rampe hors d'une niche en bois accolée au^ remparts : je
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puis compter les plis de sa djillaba. Plus loin, des embarcations

dorment, dodelinant sur les remous : je puis compter leurs

agrès. Et ce comptage qui confirme le miracle de cette (ranspn-

rence, quoique puéril en son arithmétique machinale, avive la

sensation de pureté divine dont me caresse l'atmosphère.

Pas une buée ternissant l'immense et clair miroir que tend

devant mes yeux ravis le vide aérien. Le jour est épanoui main-

tenant, et le pourtour entier de la baie, mollement en ligne

courbe jusqu'au lointain promontoire qui l'achève avec, comme

borne, une tour blanche, livre tous les détails de son rivage et

des collines sans arbres en lesquelles il se renfle en bord

d'assiette. Une rivière sans rives coulant sa veine dans le sable

de la plage, un amoncellement de ruines, une vieille batterie,

des blocs rocheux lavés par les eaux. Est-ce près? Est-ce loin?

Très près disent mes habitudes d'œil formées en pays où les

brumes clôturent à courte portée la vue. Très loin me dit ce

cheminement de chameaux, petits comme des puces, si lentement

progressant qu'il n'arrivera jamais.

lumière incomparable ! Atmosphère sans souillures ! Qu'est-

ce qui vous purifie à ce point que dans les raies de soleil on ne

voit pas danser les atomes du monde mystérieux des poussières ?

Humidité des eaux atlantiques, fraîcheur des neigeux sommets

de l'Atlas, éclat du soleil africain, les faul-il pour douer de celte

beauté spéciale la terre marocaine? Ce n'est point la lumière,

aussi vive ailleurs, en Algérie, en Egypte, c'est la transparence !

telle qu'elle est ici, unique ! C'est la vue à travers le vide. El dans

les ombres mémos, pas d'obscurité, rien qu'une coloration adou-

cie, les lignes, les points visibles comme en un plein jour de chez

nous.

Même date.

A côté de l'hôtel, il y a une maison à un étage, d'aspect euro-

péen, qui, chez nous, serait suspecte : fenêtres à persienncs

toujours baissées, vertes, porte toujours ouverte; entrent, sortent

des hommes, Maures pour la plupart, des trois teintes : blancs,

noirs, bruns, et toutes les nuances de ce tricolore, du gris au

jaune, du violet au bleu, de l'ocre au bitume. Une musique

passe ; elle s'arrête et sérénade. Passe-t-il des cavaliers, ils tirent

en l'air, des coups de fusil. Parfois on aperçoit, dans la pénombre

du vestibule bas, un mulâtre énorme, assis sur une chaise, lour-

dement se carrant, magolique.

Que fait à l'entrée ce dogue humain ? Que surveille-t-il ? A quel

emploi équivoque et brutal est-il préposé?

C'est le Shérif de Ouazan'. Personnage célèbre. Ami de la

France, cajolé par elle et même naturalisé.

Shérif, qu'est-ce? Un descendant de Mahomet, direct, véhicu-

lant en ses artères le sang sacré du Prophète. El le plus rappro-

ché, en degrés génératifs, du grand défunt, est le plus sacré, le

plus vénérable. Dans cette race de polygames, les Shérifs abon-

dent, et, parmi eux, des métis, le Sémite dilectionnant la

négresse, par un instinctif glissement de sensualité vers la race

inférieure. Leur origine admise, ils portent le vert, un vert clair,

que nous, voyageurs, avons nommé verl-shérif. On en voit de

tout petits verdoyant ainsi, et d'autres, jeunes gens ou vieillards,

blasonnés de même, orgueilleusement, comme les prélats de

rouge cardinalice.

Le Shérif de Ouazan' est, de par la tradition, le Maugrabin le

plus proche de Mohachmed, lieutenant d'Allah sur la terre. Le

Sultan lui-même ne vient qu'après lui. Ouazan' est la cité sainte

qui lui obéit, non loin d'ici, au Sud-Est. Mais, compétiteur pos-

sible au trône du Maroc, il a eu pour des peurs de son Maître, il

s'est établi à Tanger, sous l'ondulation prolectrice des bannières

consulaires. Les légations caressent ce puissant dont les Maures,

au long des chemins, baisent dévotement le selam et qui, pour

eux, a des vertus miraculeuses. A ce frottement du monde diplo-

matique, il a pris des goûts européens, grossièrement accommo-

dés à sa nature africaine. Il a convoité et épousé une femme do

chambre anglaise qui fut toute glorieuse de s'accoupler à ce noir

étalon. Elle joue à la Shérifa, b la princesse, l'accompagnant

dans les voyages pieux durant lesquels il collecte les offrandes dos

croyants, et, velue alors en Mauresse, stationne aux portes dos

villes, quêtant sur un tapis. Présenlement, il y a brouille dnns

cet étrange ménage : il l'nccuse d'avoir trop longtemps visité sur

des vaisseaux en rade les officiers de la marine de Sa Majesté bri-

tannique. Ils vivent séparés : lui dans la maison aux persiennes

vertes, tendrement familier avec quelques adolesccnls, elle dans

une villa, hors des murs, au lieu dit Marshan.

Sicsù nous a menés en visite chez le Shérif. Etrange! Nous

traversons le vestibule obscur, antichambre peuplée de servi-

teurs accroupis, garde d'honneur domestique. Nous grimpons

l'escalier étroit et raide de ce palais de pacotille et nous voici

dans la salle d'audience, oblongue, basse, petite, deux fenêlros

vers la rue. Sur le plancher une nalle quelconque. Tout autour,

des palères en S à dix sous. Le long d'un des murs, des sièges

viennois. Le long d'un autre, on face, quelques fauteuils d'An-

drinople flétri, épaves d'une vente après décès ou après faillite.

Une girandole, deux mauvais miroirs marocains. El, dans un

coin, un lit en fer sans matelas, surmonté d'une couronne on

zinc doré à laquelle pend un lustre de Venise : c'est, parail-il,

un objet de curiosité et de luxe. Telle cette installation prin-

cière!

Entre le personnage: mulâtre athlétique, visage épais, saisis-

sant, de grand fauve ; leinl loupe de noyer ; chevelure, barbe ii

poils rares; moustaches hérissées. Othello, mais l'OthclIo cruel

du dernier acte, qui, de ses pattes énormes, étrangle Desdémone.

Il est vêtu d'un pantalon rouge à la zouave et d'une vareuse

noire d'officier français. Il s'assied dans un fauteuil qui craque.

Il cause avec Sicsù, calme, à voix basse, mais l'œil défiant, tou-

jours prêt à devenir féroce: attitude digne, mais embarrassi'c,

peut-être de nous apparaître en son déguisement si peu euro-

péen- et si peu maure tout à la fois. Il est celui qui déserte sa

race et qui n'est pas encore acclimaté à l'autre. Type violent qui

caractérise bien Tanger, la ville bâtarde.

On dit qu'il boit, le saint homme, qu'il boit les boissons pros-

crites, nos vins, nos liqueurs. Et des musulmans fidèles protes-

tent. Mais d'autres affirment que tout, en passant par son gosier,

se change en lait et que l'orthodoxie est sauve.

Jj.IVRE?

La Tête de fer, par M™"" Caroline Popp. Plaquette grand in-l"

de 24 pages, illustrée de 13 dessins originaux, par Alfred Ronxer.

— Bruxelles, Lebègue et C«, 1888.

Une de ces nouvelles courtes, simples, comme celles qui ont

rendu populaire la doyenne respectée de la Littérature et du

Journalisme belges.
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Le sujet est naliona], comme toojours, à notre joie, et bra-

gcois, ville préférée el ville de séjour de M"» Caroline Popp.

Elle s'explique dans ces lignes da préambole :

« Bruges, dans son ensemble, est un vrai musée d'archéologie,

depuis ses hantes et fières tours, qui font que le ciel, pas plus

que la terre, ne peut oublier combien fut élevée la place qu'elle

occupa dans le monde des arts el de l'industrie, jusqu'aux anh-

ques maisons aux pignons élancés, aux monuments civfls el reli-

gieux, aux collections particulières si riches en trésors artistiques,

et aux vieux ponts, avec leurs arches élégantes, que recouvrent

des guirlandes de saxifrages.

« Mais celle physionomie archaïque ne suffisait pas aux admira-

teurs des siècles écoulés et de l'art ancien. Ils se sont réunis et,

avec le zèle qui distingue les chercheurs, les collectionneurs, ils

se sont mis <i rassembler tous les débris intéressants qu'ils ren-

contraient pour en former, il y a une quinzaine d'années, un

musée. La ville leur prêta une salle des Halles, qui bientôt se

trouva trop petite pour y étaler ce dépôt, que des dons généreux

el des achats intelligents venaient sans cesse grossir.

« Aiijourd'hui, ce musée est devenu une des attractions d'une

ville qui en possède tant, el, les collections augmentant encore,

celles-ci iront bientôt occuper un des édifices les plus beaux et

les mieux conservés de Bruges, la maison Gruulhuus?, achetée

pour cette destination, el qui rappelle, par son élégante con-

struction, l'hôtel deCluny. C'est dire assez que le contenant sera

digne du contenu.

u En attendant, les étrangers qui viennent admirer le chef-lieu

de la W'esl-Flandre ne manquent pas de visiter le Musée archéo-

logique. Après en avoir examiné les curiosités, tous s'arrêtent

devant une boule en fer, percée de trous, qui affecte la forme

dune léle d'homme. Cet objet évoquant chez chacun l'énigme

historique et insoluble du Masque de fer, l'on se demande si un

ccr\'eau humain a jamais habité ce crâne métallique et si, sous

cette singulière effigie, ne s'est pas cachée, jadis, une existence

malheureuse el royale comme celle de l'infortuné qui vécut dans

l'obscurité, bien qu'il fût, à ce que d'aucuns assurent, le frère

jumeau du Roi-Soleil. »

La Nouvelle de M"* Popp a été illustrée par Alfred Ronner de

façon charmante. El, chose rare chez nous jusqu'ici, la repro-

duction des dessins est très réussie. L'ensemble de la plaquette

en fait un livre de bibliophile.

Pourquoi n'a-t-on pas indiqué le nombre du tirage, qui a été

très restreint, on nous l'assure? C'est un détail auquel les amateurs

tiennent désormais beaucoup.

Telle qu'elle se présente, la Tète de Fer couronne dignement

la longue carrière d'honneur et d'art de notre chère compatriole

el fait grand honneur à la Maison LebègueelC* qui l'a si bellement

édité, afin d'en faire sa contribution 2l l'exposilion de la libraire

f! de la typographie belges.

Bruxelles et ses environs, guide historique et description des
monuments, par Eloéxe Xëve, architecte. Un vol. in-12 de
101 pages, orné dune eau-forte et de nonibreu.«e8 vignettes et plans

intercalés dan.s le texte; Bruges, Desclée, De Brouwer et C''; prix :

3 francs (relié).

M. Eugène Nève, l'un des auteurs du projet de tour en bois

dont nous avons parlé, vient de publier un excellenl petit guide
de Bruxelles, pratique et clair comme doivent l'être ces volumes
nécessairement rouges (pourquoi?), et en même temps intéressant

à lire, plein de reoseignemeDls historiques utiles, ce qu'on ne

trouve pas aussi fréquemment que la reliare écarlate en queslioo.

Ënidit, M. Nève l'est, mais sans pédanterie. El la description qu'il

fait de nos monuments civils et religieux s'éclaire d'observations

critiques qui dénotent un esprit chercheur, fureteur et observa-

teur. )

BruxelUi et tes environs forme le quatrième volume de la col-

lection de Guides belges, éditée pir la maison Desclée. Il a reçu,

comme ses aînés, une toilette élégante el soignée.

La TentatioB de Saint-Antoine, féerie à grand spectacle en

2 actes et 40 tableaux, par Hrcki RniÈRE, nrasiqae nouvelle et

arrangée de UM. Albekt Tixca»XT et Geobges Fraoskolu. —
Pari», E. Pion, Nourrit et Ci».

En un 1res arUste album, édité avec luxe par MM. Pion et Nour-

rit, el superbement tiré, ma foi, en clairs tons d'aquarelles, défilent

les tableaux qui, durant le dernier hiver (est-il fini?), ont égaj-é les

habitués du Chat-Noir M. Henri Rivière, dont le profil d'oiseau

cocasse se silhouette en maintes pages de l'amusante gazelle illus-

trée de Montmartre, est l'un des dessinateurs les plus personnels et

les plus spirituels du groupe. Sa Tentation de Saint-Antoine eul

même succès que VEpopée de Caran d'Ache, et Dieu sait le nom-
bre de bocks à 5 francs que l'une cl l'aulrc firent vider, pour la

plus grande joie du malicieux Salis. MM. Ai^ekt Tischast, chef

« d'orchestre » ordinaire et extraordinaire du théâtre de la rue

Victor Massé, et Georges Fracekoli.e ont adapté au texte de
Flaubert, traduit en images, de la musique de circonstance, dans

laquelle fraternisent Offenbàch, Strauss, Wagner, Tincbant,

Gounod, Fragerolle, Desormeset Schumann.
On voit que le naïf

Rendez -moi mon cochon, s'il vous plaît!

qui, jadis, était l'unique leitmotif du grand saint, a été singuliè-

rement perfectionné au Chat Noir. Il ne pouvait d'ailleurs res-

ter au dessons de la libre fantaisie des dessins, qui montrent,

parmi les sables de la ThébaTde, ou au royaume de Saba, les

imprévues silhouettes de M. Zola, de Napoléon et du général

Boulanger, dans la tricolore apothéose, celui-ci, d'un U juillet.

Nous parlerons dimanche prochain dé quelques publications

musicales qui nous sont par>enues nomment : Saint-François,

oratorio par M. E. Tinel ; Mélancolies, mélodies de M. Georges

Weiler, elc.

LETTRES VSmm DE JULES LAFORGUE

Voici encore quelques lettres de l'admirable artiste, du styliste

novateur, Jules Laforgue, l'auteur de ce chef d'œavre : les Mora-
lités légendaires, qui marqueront comme une des plus décisives

étapes de la littérature el lui donnent, dans la série évolnlive

de l'art d'écrire en ce siècle, une place aussi haute que les Con-
court.

Ces lettres sont adressées ^ une femme el seront peut-être,

pour ce détail, mieux comprises que ne l'ont été celles qu'il

adressait à un ami, et que nous avons interrompues, à contre-

cœur, parce que leur sens profond et leur portée artistique

n'élaienl pas compris de beaucoup de nos lecteurs et que (£iat-il

le dire?) des réclamations nous avaient été faites. C'est le sort
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de ce qui est trop nouveau cl trop en opposition avec les préju-

gés, ces terribles ennemis, ces fauteurs d'erreurs et d'injustices.

Qu'on nous permette cette tentative. Noire mission est d'éclai-

rer nos lecteurs, de les renseigner sur les transformations de

l'art, d'attirer leur attention sur les premières pousse:^ de la litté-

rature de demain. Qu'ils soient donc attentifs et patients, et si

tous ne comprennent pas, qu'ils réservent leuropinionet attendent.

Tout va vite de notre temps, et on se prépare des regrets, cl

parfois des humiliations, en condamnant prématurément.

Berlin, 23 janvier 1882.

Mon cher poète.

Je ne vous cacherai pas la belle peur que j'avais que cette

affaire des sonnets, si outrecuiJamment corrigés par moi, n'cûl-

jeté, comme en dit, un froid dans nos relations à peine encore

ébauchées. Mais me voilà trop rassuré par la charmante poignée

de main que vous m'envoyez, miis, je me trompa, c'est «l'expres-

sion de vos meilleurs sentiments »que vous m'envoyez. Que veut

dire « meilleurs sentiments »? Simple formule, sans doule. C'est

au mieux.

Je n'avais pas osé toucher aux autres sonnets, mais puisque

vous le voulez, je les achèverai de mon mieux, comme les précé-

dents.

Comme vous le dites, vous seule savez l'âme de vos pièces, et

vous comprenez admirablement que tout ce que je pouvais faire

se bornait à essayer d'en serrer un psu la trame en éliminant les

expressions neutres et en les remplaçant par des virtuosités de

plume. — Lisez-vous, cher poète, Baudelaire, Bourget, Charles

Gros?

Venir k Pâques, je l'espère bien, quoique ce soit l'époque où

nous allons \ Bade. Enfin j'espère revoir Paris en avril, quand

^ les arbres du Luxembourg ont des feuilles tendres et transparentes

au soleil ; et que môme les manuscrits de la Bibliothèque natio-

nale sentent le printemps. — Tous les dimanches, cher poète, à

la tombée du soir, j'ai des spleens lancinants à songer à Paris à

cette heure, à notre quartier, rues Denfert,Gay-Lussac,Bertholel,

M. le Prince, etc. — Ces rues existent-elles toujours?

Ici, je suis dans une rue tout en palais et monuments, c'est

vous dire qu'on n'y entend jamais les sanglots d'automne des

org'jes de Barbarie. Les orgues, mes bons amis de Paris. Ici, je

n'en ai entendu qu'au Bois, si déplacé que cela puisse vous

paraître. Et il me tarde bien d'entendre celui qui est toujours vers

cinq heures à la porte du Luxembourg. La rue d'Enfer n'étant

pas loin de là, j'irai vous voir, dites? Dans voire salon intime et

obscur aux meubles sévères. J'ai toujours dans lame la chanson

de l'averse du soir, de ce dernier soir où je vous vis, moi le cœur

serré à songer à mon départ, vous souriant en causant, tandis

que vos yeux pleuraient encore cette espèce de chien enlevé dans

des circonstances si mystérieuses dans la journée du 27 novem-

bre 4884.

J'aime beaucoup Bellanger, qui a fait d'excellentes choses très

coloristes, très nerveuses dans Nana, VAssommoir et U Ventre

de Paris. Conseillez-lui, cher poèie, et ordonnez-lui d'illustrer à

lui seul Thérèse Raquin, ou un autre livre bien moderne.

Je n'ai vu qu'une fois Henry Cros.

• Ici, je tâch* k ne pas trop oublier. Je vois des journalistes, des

musiciens. Mais je suis très occupé; de mémoire de lecteur,

l'impératrice n'avait jamais lu aussi assidûment. Je n'ose mettre

cela sur le compte de mes aitraits multiples, mais je suis très

occupé.

Jules Laforgue.

P. S. Je vais vous dire ce que je dis à tous ceux à qui j'écris.

Mon domestique fait collection de timbres. Demandez-en de ma
part à Henry et si vous en avez vou3-môme que vous devez jeter,

envoyez. Je vous remercie d'avance.

2

Coblentz, lundi.

Chère Madame, cher poète, chère oublieuse, etc., etc.

Je ne vous confierai pas que je m'ennuie prodigieusement, ici

comme partout. — Cela va de soi.— Je loge près de la chapelle

anglaise du château et passe mes dimanches, comme hier, à tra-

vailler, rideaux tirés, en écoulant les éternelles el très lamen-

tables litanies accompagnées par l'orgue ; cela dure deux heures,

pendant lesquelles je suis accablé de tristesse, je renais ma vie,

ma triste vie, je songe aux clotlrcs.— Puis les voix se taisent, je

me mets à la fenêtre el je vois sortir toute la colonie anglaise de

Coblen'z, entr'autres un pensionnat de jung ladies en toilettes

exquises, tout plissés el bouillonnes, adorablement maigres el

plates, et je me prends à rêver de flirtation sur des plages mon-

daines, le long dé la mer retentissante.

Puis je m'ennuie, je m'ennuie. Mais j'adore Coblentz; autant

j'abhorre Bade. Le décor dans lequel la Moselle se jette dans le

Rhin est une chose unique pour les yeux tristes. Un chef-d'œuvre

qui attend un Guillemet. Mais il n'y a pas de Guillemet en Alle-

magne.

A propos d'art, et à propos d'un mauvais article dans la

Gazette des B.-A., il faut que j'envoie à celle revue une corres-

pondance tous les mois sur l'art en Allemagne. Cela ira comme
cela ira.

El vous, que faites-vous? En attendant votre volume, pourquoi

n'écrivez-vous pas un roman, une nouvelle? Les lauriers de

M. Gréville, de M"» Rcnlzon, Chaudenaux, Cravcn ou Caro, ou

Ainda, ne vous ont-ils jamais empêché de dormir? Et ceux de

La Gennevraye?

En ce moment je suis dans un état considérablement lamen-

table. Je ne vois que le côté plat, sale de la vie. El tout ce que

j'écris s'en ressent, en est imbibé, comme le poumon du fumeur

s'imbibe de nicotine.

Et voilà. Je n'ai déclaré d'amour à aucune femme, car c'eût été

mentir.

Vous parlez toujours de vos mystérieuses souffrances. Pour-

quoi n'êles-vous pas heureuse? Vous avez un charmant nid dans

un quartier tranquille, vous faites des vers, vous aimez les roses,

Courbet vous intéresse, vous chantez, etc. — Pourquoi n'êtes-

vous pas heureuse? ô Muse, ô prima-doima !

— El vos petits chiens?

Votre Jules Laforgue.

Toujours Coblentz, mardi.

Madame qui êtes mon amie.

Votre pièce de vers est très bien, sauf les réserves. Elle est

bien parce qu'elle n'a ni commencement, ni milieu, ni fin.

Je rêve de la poésie qui ne dise rien, mais soit des bouts de

rêverie sans suitj. Quand on veut dire, exposer, démontrer quel-

que chose, il y a la prose.
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Avcz-vous lu les Aveux de Bourgei? Un livre de génie.

Voirc pièce a UQ joli rythme :

Quand l'automne viendra détacher le pétale

Des roses du Bengale.

Pourquoi n'avcz-vous pas mis : les pétales?

Ne craignez jamais de faire rimer un mot pluriel avec un mot

sans s. Moi, il y a longtemps que je ne me gêne plus. La rime

est surtout, et exclusivement pour l'oreille.

Mais vous avez des vefs adorables et tout à fait à vous, neufs.

Son corps, croissant d'argent de mes nuits d'insomnie.

C'est là une trouvaille.

C'est grûce à de pareils vers qu'on vous pardonne presque de

faire rimer horizon et rayon, et ce vers rococo classique :

Et j'entremêlerai dans un hardi mélange.

Maintenant

... et de ce lambeau d'améthyste

Lui faire un regard triste.

est une trouvaille charmante.

Mais pourquoi, mille fois pourquoi, quand vous êtes poète,

pariez-vous de sirène, et de Circé, etc. Parlez donc d'hommes?

Si j'étais femme, j'écrirais des vers d'amour, des variations

sur lo Cantique des Cantiques qui affoleraient Paris.

Sur ce, au revoir, écrivez-moi, je suis très pressé. Ne m'oubliez

pas, et envoyez-moi la photographie de la nommée Landa

Maliali. J'espère que vous ne serez pas jalouse d'elle pour celte

demande.

Jules Laforgue.

LES ARTISTES AUX AFFAIRES

M. Edouard De Linge, l'un des plus anciens avocats h la Cour

rl'appel de Bruxelles, qui s'est toujours occupé de litléralurc et

a notamment publié une charmante traduction des poésies cham-

pi'lres d'Horace, a fait paraître récemment, dans le Journal des

Tribunaux, une traduction de la satire III du livre I", qu'il résume

par le sous-titre : Indulgence réciproque. Equité et modération

dans les peines. Intolérance et orgueil des stoïciens. Cette pièce,

1res élégamment rimée, dans le style classique et pur, est dédiée

à son confrère, M. Jules Lejeune, avocat à la Cour de cassation,

actuellement minisiro de la justice. Voici cette dédicace qui

l)araîlra de circonstance à l'égard de l'homme d'Elat, à qui, stu-

pidement, le vulgaire fait le reproche d'être artiste, comme si

l'artiste, quand il s'occupe des grands intérêts publics et des

affaires, n'y apportait pas cette indiscutable et puissante supé-

riorité d'y mettre l'harmonie, la juste mesure et le goût qui font

fléfaut aux natures médiocres, ce qui explique et les sottises et

les inopportunités qu'elles commettent, et leur défaut de péné-

tration :

A mon Cher et Eminent Confrère du Barreau de Bruxelles,

M» Jules LEJEUNE,

Ministre de la Justice.

Vous rappelez-vous, lorsque naguère, au Palais, je vous ai

dit que je ne savais comment témoigner ma reconnaissance pour
votre obligeante intervention dans un différend qui me concer-

nait, vous rappelez-vous Taimabie réponse que vous m'avez faite?

— Dédiez-moi de vos vers, et je serai trop récompensé.

Flatteur, certes, vous l'étiez alors auprès de moi, pour les

humbles essais dont plus d'une fois vous avez si complaisammenl

accueilli la confidence.

Flatteur! passerai-je pour Tétre auprès de vous, aujourd'hui

que le sympathique confrère de notre Barreau s'est élevé au rang

des puissants dont on recherche la bienveillance pour les faveurs

dont ils disposent?

Eh bien ! j'en veux courir lo risque, car l'œuvre de l'ami du

favori d'Auguste, dont je vous dédie la traduction, conseille, avec

la justice, une équitable et indulgente modération dans les peines

qu'on inflige aux coupables.

L'équité et l'indulgence ne mènent-elles pas à la grâce? Et si,

en passant par ma plume, les vers de notre Horace ont néan-

moins gardé assez de leur force persuasive pour vous inspirer

la clémence en faveur des malheureux, à mon tour je serai trop

récompensé.

POïTr finir comme il convient à un traducteur, par une citation,

laissez-moi vous redire le mot si touchant du bon La Fontaine,

sollicitant la grâce d'un prisonnier dont il plaignait l'infortune :

C'est être innocent que d'être malheureux.

Edouard De Linge.

Nous croyons être utile h bon nombre de nos lecteurs en leur

donnantquelques renseignements pratiques sur l'itinéraire à suivre

pour se rendre à Bayreuth où commenceront, dimanche prochain,

les représentations modèles de Parsifal et des Mattret-Chan-

teurs. Aux personnes qui redoutent les longs trajets en chemin

de fer, nous conseillons de partir de Bruxelles à 10 h. 5 du

matin et de passer la nuit à Nayence, où l'on arrive à 9 heures

du soir. Elles repartiront de Mayence le lendemain malin à

() heures pour arriver à Bayreuth à 3 h. 45 de l'après-midi. Une

autre combinaison consiste à prendre à Bruxelles le train -de

6 h, 5 du matin et d'aller coucher à Wurzbourg, où l'on arrive k

8 h. 20, ou à Bamberg (H h. 40). On quitte Wurzbourg le len-

demain matin à 10 h. 2 pour arriver à Bayreuth à 3 h. 45. De

Bamberg, on peut, en parlant h 10 h. 7, être rendu à Bayreuth

il 1 h. 31. C'est, de ces diverses combinaisons, la plus pratique,

puisqu'elle permet aux voyageurs d'arriver à temps pour la repré-

sentation en quittant Bruxelles la veille.

Enfin on peut faire le trajet directement en partant le soir,

soit k 5 h. 50, soit à 11 h. 10. On arrive à Bavrcuth le lendemain

ù 3 h. 45 de l'après-midi ou à 9 h. 45 du soir.

Nous recommandons l'emploi des billets circulaires combinés

au gré du voyageur, qui assurent à celui-ci un bénéfice de

30 p. "/o sur le prix du trajet. La demande doit en être fuite au

moins 48 heures d'avance au bureau de renseignements de la

gare du Nord. Voici l'itinéraire le plus simple et le moins coûteux :

Bruxelles, — Ilcrbesihal, — Aix-la-Chapelle, — Cologne, —
Coblence, — Bingen, — Darmsladt, — Aschaffcnbourg, —
Wurzbourg, — Schweinfurt, — Bamberg, — Lichlenfcis, —
Bayreuth, — Nuremberg, — Wurzbourg, — Aschaffcnbourg, —
Francfort, — Bingen, — BOdesheim, — Ehrenbrcitslein, —
IJcucl, — Deuiz, — Aix-la-Chapelle, —- Herbesthal, — Bruxelles.

-^
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Le prix de ce billet est, pour la première classe, de fr. 132-25;

pour la seconde classe, de fr. 98-50, tandis que le voyage (aller

et retour) coûte fr. 188-40 ou fr. 136-60 si l'on ne fait pas usage

des billets combinés.

Les répétitions ont été très brillantes, d'après les nouvelles qui

nous parviennent.

Il est décidé que MM. Winkelmann et Gudehus chanteront le

rôle de Parsifal aux premières représentations. M. Van Dyck
fera ses débuts h la troisième ou à la quatrième soirée. C'est

M. Hans Richter qui dirigera /« Maîtres-Chanteurs, M. Félix

Motll Parsifal. Les chœurs sont exercés par M. Jules Kniesc.

Quant à l'orchestre, il se compose, comme les années précé-

dentes, de 3'2 violons (premiers pupitres : MM. Halir et Floischer),

12 altos, 12 violoncelles, 8 contrebasses, 5 flûtes, 5 clarinettes,

5 hautbois, 4 bassons, 1 contre-basson, 7 cors, 3 trompettes,

4 trombones, 1 tuba, 4 harpes, 2 timbales, soit en tout 106 musi-

ciens. Les chœurs comprennent 44 soprani, 28 ténorset 24 basses.

Rappelons, pour finir, que Parsifal sera joué, du 22 juillet

au 19 août, le» dimanches et mercredis ; les Maîtres-Chanteurs,

les lundis et jeudis. Soit en tout neuf représentations de Parsifal

et huit des Maîtres-Chanteurs.

Pour les places, s'adresser au Verwaltungsrath der Bûhnen-

festspiele, à Bayreuth.

Correspondance
La Hulpe, le 14 juillet.

Mon cher Directeur,

Un journal a annoncé que j'avais reçu 25,000 francs pour
VA nthologie des prosateurs belges. C'est faux ! Heureusement qu'un

autre m'a rendu déjà partiellement justice en portant le chiffre à

225,000 francs. Je pourrais espérer que de rectification en recti-

fication on arriverait à la vérité. Mais je préfère la dire tout de

suite: Cest 1,226,000 firancs! Au prix plantureux auquel

sont cotées chez nous les œuvres des écrivains belges, j'aurais

été bien sot de me contenter à moins.

En sortant, muni de la somme, j'ai donné comme pourboire

l'appoint de 25,000 francs à l'huissier, il m'a fait une figure de :

Peuh!,. J'ignore les usages de la maison.

Dans ces circonstances, vous ne vous étonnerez pas si je quitte

ma chaumière de La Hulpe. J'ai acquis l'hôtel au coin du boule-

vard et de la rue Hontoyer, tout comme si j'avais fait une banale

conversion financière.

Vous m'obligeriez, mon cher Directeur, en publiant dans

YArt moderne de dimanche prochain le premier alinéa de cette

lettre.

Dien à vous, Camille Lemo.nmer.

Biais comment donc! La lettre tout entière! Seulement ne se

trompe-t-clle pas d'adresse? Plus à propos fut-elle allée à l'hono-

. rable M. Cattier, critique d'art de la Goutte.

Sur les brillants subsides obtenus par VAnthologie, voir

VArt moderne des 26 juin et 10 juillet 1887 où ont été indiques

les chiffres.

Ils confirment pleinement la lettre de M. Camille Lcmonnicr,

qui est vraiment en passe de s'enrichir, car pas plus lard qu'hier

nous affirmait un journaliste qui ne se trompe que souvent,

M. L.emonnier a encaissé à la Banque de Bruxelles, caissi*>rc de

M. Bahier, la somme de 187,000 francs pour sa part dans les

droits d'auteur des représentations du Mâle.

Concours du Conservatoire (*)

Chant italien, professeur : M™« Lemmens-Sherrington. —
2* prix avec distinction, M»« Ddclos; 2« prix. M"*' David et Pelyl.

Chant français (hommes), professeurs : MM. Cornélis ei

Warnots. — 1<" prix, MM. Suy et Dutreux ;
2" prix avec distinc-

tion, M. Dony; 2" prix, M. Pruym.

Duos de chambre. — Le prix a été décerné k M"" Falizc ot

Wolf.

Mimique théâtrale, professeur M. Vermandele. — 1" prix,

M"" Nachlsheim et Wolf, et MM. Vennekens et Dutrieux; 2« prix,

M"« David et MM. Sage, Fierens et Bilquin ;
!«' accessit : M"" Loc-

vcnsohn, Poispoel, Vliex, Bàuvais et Huybrechts.

pETITE CHROf^IQUE

L'ère des revues n'est pas close. En voici deux nouvelles,

nées simultanément, l'une à Bruxelles, l'autre à Paris. La pre-

mière est spéciale et son titre en détermine l'objet : L'A rt de

l'imprimerie et de toutes les professions qui s'y rattachent, revue

mensuelle (typographie, lithographie, papeterie, fonderie typo-

graphique, stéréotypie, construction de machines, etc.), parais-

sant le i" du mois en 12, 16, 20 ou 24 pages. Directeur :

B. Knoetig; bureaux : rue Verte, 70, Bruxelles: prix d'abonne-

ment : 6 fr. par an pour la Belgique, 7 fr. pour l'étranger.

La seconde est littéraire et artistique : Revue universelle

illustrée, paraissant le !•' de chaque mois, en coquettes livrai-

sons 10-4" de 128 pages, ornées d'un grand nombre de planches

et de gravures dans le texte. C'est la librairie de l'Art, 29, cité

d'Antin, à Paris, qui commence cette intéressante publication.

Le prix d'abonnement est, pour la France, de 12 francs, pour

l'étranger le port en sus. La première livraison (juillet) vient do

paraître. Le texte en est très varié et signé : Sacher-Masoch,

F. Naquet, E. Mûntz, E. Lefranc, E. Garnier, A. Jullien, l.Tour-

gueneff, etc. Elle contient six rondes populaires bretonnes notées

pour solo et chœur et harmonisées par Julien Tiersot, l'un des

musiciens de la Jeune France dont nous avons eu déjà l'occasion

de parler.

Le Cercle Le Progrés, à Namur, ouvrira aujourd'hui

dimanche, à midi, son troisième Salon de peinture.

Le onzième congrès de l'Association littéraire et artistique

internationale tiendra sa session fin septembre prochain, à

Venise. Un comité est constitué sous le patronage du comic

Scrego Alighieri, syndic de Venise, et sous la présidence du com-

mandeur Jambri, président de l'Athénée. Disons, en outre, que

VAssociation littéraire et artistique internationale prépare un

congrès à Paris, pendant l'année 1889.

Une livraison récemment parue des Ecrits pour l'art réunit des

vers et des proses de MM. A. Delaroche, René Ghil, Sluarl Mer-

rill, Albert Mockel, A. Saint-Paul, Mario Varvara, Emile Vcr-

liaeren, précédés du programme adopté par le groupe philoso-

phique-instrumentiste.

La Gazette musicale annonce qu'on a découvert à Salzbourç;

un volume entier de compositions autographes de Haydn. Ou

en compte trente absolument inconnues et qui ont été écrites de

1777 à 1779. Est-ce bieu de Joseph Haydn ou de son frère, com-

positeur estimable, mais sans notoriété?

(1) Suite. Voir nos trois derniers numéros.



PAPETERIES REUNIES

direction et bureaux :

rue: poxAoëiie:, >ss, oruhlei^uks

PAPIERS
ET

F-A.IÎ/CI3:E3N^Z3SrS "^E

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimemche.

Faits et débats Judiciaires. -^ Jorisprndenoe.
— Bibliogra{>liie. — Législation. — Notariat.
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MONTAGNE DE LA COUR. 41. BRUXELLES

Morceaux lyriques \w\\t une voix seule, tirés de Lohengrin
de Richard Wagner. Arrangement de l'auteur!

I. — Pour une voix de femme (soprano).

N' 1 Rêve d'EUsa Ir. 25
2 Chant d amour d'Eisa 75
'i Confidence d'Eisa à Ortrude '.

1 OO
4 Chœur des tlanrailles . j 00

II. — Pour une voix d'homme (ténor).

5 Rei)ro<-he de I.nhengrin à Eisa 1 00
6 Exhortation de Lohengi in à Eisa '

j J5
7 Récit de Lohengrin .'..'.'.

I 25
8 Adieu de Lohengrin '.'.'.','..',

1 00

III. — Pour une voix d'homme (baryton).

9 Air du Roi Henri „ -r

MIIOITEIIE El ESeMIEllllTS l'AIT

M"» PUTTEMANS-BONNEFOY
Boulevard Anspach, 84, BruxeUes

GLACES ENCADRÉES DE TOUS JgtTLBS
FANTAISIES. HAUTE NOUVEAUTÉ

GLACES DE TENISB

Décoration nouvelle des glaces. — Brevet d'invention.

Fabrique, rue Liverpool. — Exportation.

PRIX MODÈRES.

LA

Revue de Paris et de St-Petersbourg
PARAIT LE 15 DE CHAQUE MOIS

0>i s-abonne : Bureaux de la Revue, 14, bue Halkvy, Paris.

FRANCE, un an 30 francs.
ETRANGER 35 ,

Sur papier de Hollande, France et Étranger .100 -

PIANOS
VENTE

BRUXELLES
me Thérésiçnne, 6

.'oc".??o^ GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls i" et 2» prix

Exposmon nsnuii im, imu itss npun iiinm.

BraxeUe». - Ivp. V Morhov, 28, nie de l'Induatri*.
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LixposrnoN d'art monumental

L'idée de représenter " soit par des œuvres originales

empruntées aux édifices eux-mêmes, soit par des car-

tons ou maquettes grandeur d'exécution, soit par des

esquisses, études, photographies, les travaux de pein-

ture ou de sculpture qui ont été exécutés depuis le

commencement du siècle aux principaux monuments

publics de l'Europe », ainsi que l'annoncent les organi-

sateurs, est vraiment heureuse, et sa réalisation dépasse

toutes les espérances.

C'est la première fois, pensons-nous, qu'on met sous les

yeux du public, en une exposition de choix, les œuvres

décoratives inspirées aux artistes contemporains et,

toutes, exécutées en quelque ville d'Europe. Larchi-

tecture, la sculpture, la peinture, le dessin, étroitement

unis, donnent ici, en un magnifique ensemble, une forte

et pénétrante impression. C'est une généralisation d'art

vraiment salutaire qui se dégage des documents ras-

semblés par le gouvernement, quelque incomplets

soient-ils. Il ne s'agit plus du cadre restreint de telle

fraction d'artistes acharnés à la poursuite d'un idéal

déterminé, ou de ces médiocres hangars où s'alignent

en d'interminables chapelets les blanches effigies, en

kilométriques panoramas les papillonnantes images dont

on ne se figure pas même l'usage. Ici, méthodiquement

et clairement exposés (et le triage et le classement, si

l'Exposition devient Musée, ce que vivement nous sou-

haitons, seront perfectionnés sans doute) les panneaux

décoratifs sont accostés, pour la plupart, d'une photo-

graphie ou d'un dessin qui en marque l'emplacement ;

aux statues sont joints les plans des architectures dans

lesquelles elles sont encastrées ; des planches indiquent

l'ensemble de telle salle dont le plafond, les frises, sont

exposés. Et gaiement défilent aux regards charmés les

œuvres célèbres que Baedeker catalogue, et qu'on

visite à son aise, sans subir le supplice du Wagon ou

la question de l'Eau de mer.

De toutes les écoles d'art décoratif dont il a été

parlé, ne serait-ce pas la plus utile? Aux artistes de

goût, elle montre, à côté des maîtres dont il est bon de

s'inspirer, les Puvis, les Rodin, les Besnard, ceux dont

il ^st prudent de fiiir l'influence : les Cornélius, les

Kaulbach, les Schnorr. Car il y a de tout, en cette très

curieuse exhibition dont le secrétaire, M. Van Brée,
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nous fit, hier, avec beaucoup d'amabilité, les hon-

neurs.

Les professeurs allemands ont donné avecabondance :

et c'est tout un morceau d'Allemagne qui s'est détaché

pour animer, de ses compositions naïves ou terribles,

les parois du « pavillon de gauche » . Professeur Knille,

professeur Hess, professeur Schobelt, professeur Ber-

ger, professeur Irmann, professeur Laufberger, profes-

seur Griepenkerl, professeur Siermering, professeur

Diez, professeur Begas, ils sont innombrables ceux qui

de Munich, de Dresde, de Berlin et de Vienne ont

expédié des vitrines d'aquarelles et de dessins, ou de

solides morceaux de sculpture, d'un art spécial, insoup-

çonné de nos compatriotes dont tous les regards sont

tournés vers la France.

Que nous aimions les lourdes compositions qui déco-

rent la Glyptothèque de Munich et l'Arsenal de Berlin

d'allégories bizarres et de rébus quintessenciés, on ne le

supix)sera pas, certes. 11 y a surtout, de M. Geselschap,

le carton de la Guerre qui orne la salle d'honneur dudit

arsenal, et la photographie du ÎWompAe, vaste frise

circulaire, avec quelques compositions secondaires, qui

donnent le la de la symphonie hurlante et triviale que

chantent, passé le Rhin, les monuments publics, les

Rathhaiiser, les Musées, les Palais. Du même M. Gesel-

schap une « composition allégorique ayant servi à la

décoration de l'Académie des Beaux-Arts de Berlin le

22 mars 1887, à l'occasion de la fête de l'empereur »,

montre aux yeux ébahis le vieux Guillaume en péplum,

bras et jambes nus, coiffé d'un casque gigantesque, et

à ses côtés la calvitie laurée de Bismarck et l'étonnant

faciès d'augure, non moins lauré, du feld-maréchal de

Moltke. Tout ce que peuvent inspirer la frénésie de

l'ivresse militaire et la courtisanerie burlesque est

là. Tout autres, faut-il le dire ? sont les compositions

minutieusement exactes, et désormais historiques,

d'Anton Von Wemer, dont la postérité gardera les

précieux documents qu'il a légués de la guerre de

1870.

La très jolie fontaine du Yoleur d'oies, qui décore

une place publique de Dresde, par Diez, la statue

d'Alexandre de Humboldt, par Begas, le Bismarck
équestre de Siermering, le Frédéric-le-Grand de

Kauch, le Persée de Strobl, montrent qu'il existe en

Allemagne des sculpteurs de valeur.

Et le contraste est piquant de ces figures massives

avec les élégances grêles de Delaplanche et de Mercié,

qui exposent, l'un, une Psyché, l'autre le Tombeau
du peintre Cot. Pour compléter la scupture française,

on a réuni quelques figures et groupes : la Suisse

accueillant la France, dessus de pendule sentimental,

à reproduire en zinc doré, de Falguière, le très beau

Tombeau de Louis-Philippe et de la reine Marie-
Amélie, par Mercié, déjà nommé, la maquette du

Monument de Gambetta, tout d'actualité, celui-là,

par MM. Boileau et Aube, les maquettes des deux

groupes qui ornent l'arc de l'Etoile, la Résistance et

la Paix, par M. Ëtex, autre actualité, funèbre celle-ci :

l'artiste est mort quelques jours après l'ouverture de

l'exposition. Enfin, et dominant hautainement tout le

reste, le Bourgeois de Calais de M. Rodin.

L'art décoratif français est d'ailleurs superbement

représenté par le premier de ses maîtres, Puvis de Cha-

vannes, dont les radieux et paisibles cartons : Ludus
pro patria, l'Histoire de Sainte-Geneviève, illumi-

nent la galerie d'un doux éclat. L'exposition de Puvis

de Chavannes est importante. Indépendamment des

deux œuvres citées, on voit les reproductions de quel-

ques-unes de ses toiles principales : Le Bois scuré cher

aux Arts et aux Muses, Vision antique. Inspiration

chrétienne, Marseille colonie grecque, Marseille

porte de rOrient, le Travail, Concordia, etc., et un

fort beau et très exact portrait du peintre, exécuté par

lui-même pour le musée de Florence.

Ces œuvres limpides reposent les yeux du tapageur

voisinage des études de M. J.-P. Laurens, d'un odieux

plafond de M. Carolus-Duran, représentant la Gloire

de Marie de Médicis, et d'une froide et sèche compo-

sition, pour plafond également, de M. Tony-Robert

Fleury.

Il faudrait citer encore les artistes hongrois, archi-

tectes, peintres, sculpteurs, dont l'envoi est nombreux
et intéressant : il y a notamment un groupe en bronze,

de grandeur colossale, qui fait partie du Monument
des treize Martyrs, que vient de terminer, pour la

ville d'Arad, le sculpteur Zala. Mais notre article glisse

en un catalogue : il est temps de tourner bride.

Constatons, en terminant, que nos artistes du crû

font bonne figure dans l'ensemble et soutiennent vail-

lamment le voisinage. On remarquera particulièrement

les sculpteurs : Van der Stappen, qui produit une réduc-

tion de sa statue du Taciturne, destinée au Patit-Sablon-,

De Groote, dont deux bustes en bronze, le Travail
et Mercure ont une belle allure; De Vigne, dont on
admire le Monument de Breydel et de Coninck,
inauguré l'an dernier à Bruges ; Jules Pécher, etc.

Puis encore les peintres décorateurs : Capronnier, Car-

don, Stallaert, Guffens, et aussi l'admirable Leys, dont

de bonnes photographies évoquent l'œuvre superbe.

Enfin, une grande toile de M. Hennebicq, placée

depuis hier, mérite une mention spéciale, car c'est la pre-

mière fois qu'elle est exposée. Il s'agit d'un bourgmestre

de Louvain assassiné en 1379 et ramené dans sa ville

natale au milieu de la consternation de la foule. L'œuvre

est destinée à l'hôtel de ville de Louvain, où elle fera,

pensons-nous, un excellent effet. Sans doute n'y a-t-il,

dans cette vaste et consciencieuse composition, rien qui

trahisse la préoccupation de faire œuvre neuve. La



couleur est sombre, les attitudes sont agencées selon la

formule, les visages sont quelconques. Mais l'œuvre est

sincère et d'un artiste qui ne ment ni à son éduca-

tion, ni à son tempérament. Il s'en dégage, malgré

tout, quelque émotion, et ce n'est pas déjà chose si

commune qu'il faille la dédaigner.

IMPRESSIONS D'ARTISTE
(1)

A Dario de Reooyos.

... '

Et\ C)$pagQÇ, ia mort bouche l'avenue de chaque pensée. Au

nerveux et au scnsitif, aussitôt le désir s'impose de voir un

défunt tout à coup ; il semble qu'ici il sera plus roide, plus ver-

dfltre.plus effrayant qu'ailleurs. Une curiosité cinglante cravache

vers les cimetières, les pourrissoirs et les tombeaux — et, pour

un rien qu'on soit raffiné, on visite le marchand de cercueils.

Boutique ouverte, entrée libre. Le marchand de cercueils

fabrique aussi des meubles et des coffres. Les funèbres bottes

s'alignent : celle-ci, dont la forme suit toutes les lignes et les

reliefs du corps, est recouverte d'un drap noir, clouté d'argent ;

elle sert aux époux et à leurs femmes; celle-là, vêtue de blanc

avec des ornements bleus, destinée aux vierges ; une autre, en

métal bronzé ou aluminiumé, aux riches ; en voici une, recou-

verte de papier quadrillé, pour les pauvres ; cette armoire îi cou-

vercle, que l'on ferme et dont les parents, après la cérémonie

funèbre, emportent la clef dans leur poche, attend un enfant; il

y en a en sapin fruste, sans croix, pour les mendiants. Assorti-

ment complet, sur mesure, quelquefois au rabais. Les prix sont

affichés.

En outre, on fournit des habilleurs et des habilleuses de-

cadavres ; sous verre, on étage des couronnes pour jeunes filles,

den guirlandes à mettre sur les épaules des nouveaux-nés ; des

croix de lilas à déposer sur leur poitrine. Et tel, le marchand de

cercueils, grâce au goût et à la mode funéraires qui dominent en

Espagne, représente une industrie nationale. Son négoce a une

enseigne spéciale qui ne trouve son équivalent nulle part; il se

titre : la Funeraru. Et ce mot emphatique et noir est inscrit sur

sa porte et pour peu qu'on se le répète, ce mot, voici qu'il

acquiert une signification extraordinaire et qu'il danse devant

l'esprit avec la flamme des flambeaux et qu'il se déploie avec des

panaches et des voifes, et que même on finit par se le chanter,

par se le clamer comme une menace de Dies irœ, toujours, tou-

jours!

Il faut avoir vraiment un morceau de monocle rose devant

l'œil pour voir l'Espagne en clair et en joie. L'Espagne est un

pays mortuaire, essentiellement. Son drapeau devrait être larme

d'argent. Ceux qui l'ont décrite -^ presque tous — n'ont écouté

que ses jotas, n'ont vu que les couleurs de la toileUe de ses

femmes, ne se sont intéressés qu'à l'effervescence et qu'à l'hys-

térie de ses courses de taureaux.

Pour peu qu'on regarde, oh ! la catacombale mélancolie qu'ai-

guise encore toute celte passagère gaieté d'une heure de fête ! En

réalité, ces jotas se chantent d'une voix traînarde, ces toilettes

blanches sont démenties par la pâleur et le sérieux des visages,

(1) Suite. — Voir nos uo* des 17 juin et 8 juillet.

ces courses, mais c'est le sang et la mort qui les règlent et les

ordonnent. Les torreros, avant de descendre dans le cirque, s'en

vont dans une chapelle s'agenouiller comme s'ils allaient mourir

et, pendant qu'ils combattent, leurs femmes et leurs enfants allu-

ment des cierges et disent des prières ambiguës où il est question

des vivants autant que des trépassés. Quant à leur confesseur, il

attend.

La mort s'installe en Espagne dans la vie aussi bien que dans

le rêve ;. les chansons d'amour en sont superbement noires.

L'amant ne parle à l'amante que de la manière dont il l'aimera

dans le tombeau, il ne l'interroge que.sur la façon dont elle gar-

dera sa mémoire. Parfois il lui décrit d'avance les douleurs et les

affres de la séparation, pour jurer que l'horreur de la maladie ni

ses pourritures ne diminueront le nombre de ses baisers. Ils se

parlent du cercueil comme du lit nuptial et de la nuit moisie des

cimetières comnfie de la décisive et suprême nuit de noces. Il

voudrait être, lui, tantôt le linceul pour la serrer, elle, toute

l'éternité, entre ses bras ; tantôt, le ver qui lui trouera le cœur
pour constater si vraiment ils se sont aimés. La mort est un décor

superbe où l'imagination espagnole, baptisée de catholicisme,

allume des torches et dresse des croix rouges. Sa violence s'y

complaît, sa terrible et magnifique vision d'idéal, son funèbre,

profond et inquisitorial mysticisme.

Ceux qui ont passé la nuit, en certaine ville de Guipuscoa, à

cinq heures du matin entendent tapera la porte de leur chambre.

— Le prêtre vous attend.

— Je n'en ai point demandé; je ne viens pas pour me con-

fesser.

— Il faut vous confesser. 11 est l'heure.

Ce n'est qu'avec peine qu'on échappe à la pieuse formalité. Les

habitants d'Aspeilia ne peuvent s'imaginer qu'on vienne en leur

ville pour un autre soin ou un autre dessein. Ils vous sauvent

malgré vous et, si vous résistez, vous sentez immédiatement qu'il

n'y a plus qu'une ressource : déguerpir. On vous refuserait le

boire et le manger et, assurément, l'hôtesse ne vous louerait plus

un lit.

Violents en piété, violents en amour, cela se tient ; seulement

la piété a déteint sur l'amour jusqu'à lui donner, pour génie

suprême, la mort. Et non seulement sur l'amour sexuel, mais sur

l'amour familial lui-même.

En certaines villes d'Andalousie, quand meurent des enfants

très jeunes, on danse autour du cercueil. Celui qui part n'esl-il

pas un ange là-haut, et les parents ne doivent-ils pas se réjouir et

afficher leur foi?

Au reste, tout comme en poésie, tout comme dans les mœurs et

la vie, voici la mort qui règne au Musée de Madrid, aussi roya-

lement que Velasquez. Elle se tord dans Ribeira, et le vieux Ber-

reguete la proclame en ses auto-da-fés, en ses supplices, en ses

extases, en ses martyres; sur des fonds d'or bruni, il émaille ses

personnages terribles, figeant des clous énormes parmi leur

chair, loquetant leur crâne d'épines, vrillant de plaies triom-

phales leur torse. C'est une rage de sectaire catholique et romain

qui crispe sa main d'artiste, de grand artiste, et l'on croirait qu'il

peint avec des pinceaux en forme de dents, avec des fioles à

couleurs en forme de ces godets où l'on versait de la poix. 1! a la

foi féroce, rouge, hérissée; son modèle? saint Dominique; il lui

a dédié sa pensée, ses doigts, ses yeux; il ne se sert d'-eux que

pour raconter le fanatisme, la hargne, les grincements ; il sort

des caves inquisitoriales, des prisons et des tribunaux, heureux.
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la léte exaltée de visions tragiques et, tel, il se met au travail.

Des émules, il n'en a point. Les autres gothiques se laissent

influencer soit par les Flamands, comme Gallegos, soit par les

Italiens, comme Correa, lui, il reste de sa race, puissant de

haine, mystique et sec. Tout en ferveur hostile, certains de ses

tableaux vont au delà de son temps, jusqu'au siècle de Phi-

lippe n.

Et suivant sa trace à travers Morales, à travers Juaaès, on

explique certes Zurbaran, Rizi,Coéllo, Pantacha de la Cruz, mais

non pas Velasquez qui semble avoir fait dérailler le grinçant génie

espagnol de la rigidité, de la piété et de la cruauté vers un idéal

décoratif de grandesse et de parade. Combien ces vieux nous

semblent autrement attirants que leur éclatant et aristocratique

successeur ! Et combien plus ils expliquent les grands cerveaux

espagnols : les Charles V et les Philippe II!

Ceux-ci, tout comme leurs peintres, comprenaient le génie mor-

tuaire et terrible de la race ; l'un allait se mûrir à Saint-Juste,

l'autre incarnait son pays comme jamais roi ne l'a fiait.

Un grand artiste, ce dernier, qui a réussi comme personne à

donner l'expression adéquate de son Ame en un monument et en

un site. Choisir le paysage de l'Escurial, tortionné, hurlant, sans

cesse martyrisé de rocs croules et sans cesse lamentable de vent

et de nuages, pour y symboliser en un cloître bu, aride, glacial,

sa pensée tyrannique et immobile au milieu des débâcles et des

tourmentes de son siècle !

Inoubliables, ce crépuscule de sang et cette nuit de fer stel-

laire que nous passâmes dans cette vallée. Le monastère? Con-

sultez les guides.

Mais le paysage ?

Même après avoir traversé le bas Arragon et Tudèle et Tara-

gone où la sécheresse crève une terre roage et cisèle des mon-

tagnes comme des temples indous, avec des illusions de mon-
stres accroupis, d'éléphants alignés comme des cariatides colos-

sales, et, ci et là, pilier un tout en arabesques et en bas reliefs,

on reste béant devant les gorges du Guadarrama. Le soir surtout.

Des blocs entassés, par trois ou quatre, simulent des tombeaux

barbares. On ne peut croire que ce soit le hasard qui les a dis-

posés ainsi. Ce sont, soit des boules énormes, soit d'immenses

tables de granit. On cherche des épitaphes. Rien. C'est de la

mort immense mais anonyme. Quelques chênes et des sapins :

feuillages noirs, troncs désespérés, comme des bras violentés. Et

des herbes violettes et jaunes entre les pierres. Au loin les

sierras, plaquées des plaies du soleil et plus loin encore, uni-

formes, longitudinales, à n'en pas finir, des chaînes et des

chaînes d'un bleu profond et mortuaire. Des nuages effrayants par

au dessus, des nuages de cuivre et de plomb, immobiles, malgré
le vent qui stride, méchant, implacable, comme le vent que
feraient des haches agitées autour des têtes. Et le crépuscule se

fonce et les veilleuses des étoiles, lentement, tout en changeant
les tons, ne changent en rien l'impression profonde et funèbre.

Les roches se lament de métal ; la montagne se découpe en
catafalque; le vent? il continue. Alors le monastère apparaît

vraiment comme un songe de fer et d'argent, comme une évo-
cation nette et froide de l'esprit de Philippe II et dès qu'on s'en

approche voici les moines qu'on entend psialAiodier d'iniermina-
'

blés choses en latin, dans l'église fermée, dont seule la grande
fenêtre du fond, comme une plaque de fer rouge, resplendit.

ENCOURAGEMENTS A U LITTÉRATURE NATIONALE

Documents, oui, pour servir à l'histoire des Lettres en Bel-

gique.

Il existe au département de l'instmction publique un Conseil

des Dix, inquisitorial et ténébreux, un conseil d'hommes congras,

dénommé Conseil de perfectionnement. Comprenez : pour la

propagation des œuvres de saine littérature à donner en prix aux

établissements d'instruction du premier et du second degré. Là,

sur d'identiques et roussfttres basanes — couleur d'us et cou-

tumes — quelques fois le mois vaquent en de compcndieuses sup-

putations du mérite des auteurs, de dignes messieurs, déteints

géréralement sous la cinquantaine et onérés qui plus qui moins

d'emplois publics, de grades académiques cl autres particula-

rités minimement intellectuelles qui, passé le quinquagénai,

font l'épaule concave et le ventre convexe. Enlr'eux, c'est — avec

l'obligatoire président et l'usuel secrétaire (un peu d'eau et beau-

coup de sucre, s. v. p.) — de tautologiques confabulations où, à

tour de rôle, sur de menues et caduques balances A. G. D. G., on

dose, à un dragme près, la quotité et la qualité de littérature

recommandable pour demoiselles et jeunes gens.

Or. récemment fut dévolu à ce collège, rouage indispensable,

le jugement à porter sur un livre qu'un autre jugement, oh !

unanime ! avait tant soit peu mis au dessus des assortiments lit-

téraires du fonds Marne, de Tours. L'éditeur et l'auteur, paralt-il,

avaient pensé qu'il y avait (comme on dit) quelque chose à faire

du côté des écoles. Au fait, un livre quinquennalisé, un livre

déclaré par un jury ad hoc, l'unique élncobratiOD qaincanaliaable

depuis dix ans, pouvait bien suggérer celle illusion. Bref, il

s'agissait de la Belgique de vous savez qui. Eh ! bien, (a n'alla

pas comme sur des roulettes. D'abord il y eut, parmi les hono-
rables— à cet Age on ne se refait pas — quelque pénible effon-

drement, comme d'un schisme qui tendrait à s'immiscer dans la

pure doctrine, comme d'un intrus pas très convenable et qui

ferait le Jésus-Christ, celui de Zola, dans la bonne compagnie. Puis

de l'impatience, des oscillations de crânes en billes de billard,

une épaule qui dit :—Ah ça ! qu'es^ce qu'il nous veut, celui-là?

— et une autre qui répond : — (îu'on nous fiche la paix avec

cette littérature! — Puis c'est le polygraphe copieux — une
illustration — qui, après s'être tortillé une mèche, la seule^ fait

claquer sa langue et déclare :

— Enfin, Messieurs, nous ne pouvons cependant pas proposer
ce genre de littérature trop... buml huml pas assez... bou!
hou! — Vous me comprenez— une littérature, enfin, dont la tare

radicale...

— Et incurable, melliflue un pharmacien.

— Oui, incurable... Est de surexciter lu /acuités imagi$uuives

chez Tenfanl {sic).

— Très bien! Très bien! son clou est rivé! Qu'il aille se

moucher !

Non, vous ne pouvez croire comme entre soi, toutes portes

closes, ce petit monde a de la gaieté.

U fut donc écrit à qui de droit un mot, un seul, — raide

comme balle. « J'ai l'honneur de vous faire savoir que le Conseil

de..., etc., a décidé qu'il n'y avait pas lieu..., etc. ».

Et nmxc erudiminù Un livre, par un iri (sur le volet) de

gcndelettres avouables et spéciaux est dénoncé bien, bien, pas

mal, enfin satisfaisant aux conditions de l'institution. Le même



livre, ensuite, pter un autre tri, où l'élément liuéraire (non, non,
pas trop de littérateurs) figure eomme quantité négligeable, est

incriminé délétère, oiseux, inoculalifde la pire littérature morbus.
Un clou chasse un clou. Et qui a tort? Qui a raison ?

Mais, cher monsieur, — ceci à l'auteur, — qu'alliet-vous faire

dans cette galère ? N'est-il pas redhibitoire et quotidien que pour
juger des livres, on fasse élection de cordonniers en l'espèce,

d'indélébiles roods-de-cuir et d'imperméables peaux de chamois
(les cuirs, ça me regarde!). Prétentieux auteur — ah! toujours

jeune, si jeune! — vous vous êtes imaginé, n'est-ce pas, qu'en
toute logique, plus on accoutumait les jeunes imaginations à de
la littérature, de l'écriture d'écrivain et d'artiste, plus on façonnait

le petit homme moderne, affiné, intuitif, sensible au subtil et si

différent du vieil homme que, tout petits, furent ces pédagogues,

ces mangeurs de racines grecques, ces ramasseurs de fruits trop

mûrs pourrissant aux espaliers classiques?

Mais, cachez ça, cachez donc ça : — De l'art dans la littérature,

c'est comme le phallus aux statues.

£t encore une fois, qui a tort? qui a raison? Mélancolie.

(Note justificative pour MM. les membres du jury pour le prix

quinquennal). Un périodique parisien publiait récemment :

« La Belgique, par Camille Lemonnier, est l'un des pins

grands scccès de la librairie Hachette. Cette maison vient d'écou-

ler le premier mille de ce grand ouvrage, qui pourtant n'est pas

dans les prix doux, et cela dans un espace de sept mois à peine.

« Il n'est pas sans intérêt de constater que, cette fois, un jury,

même belge, a eu la main heureuse en octroyant un prix natio-

nal, puisque, dans l'occurence, le public à l'unanimité ratifie

l'unanimité du jugement rendu. »

*f4ugiquE

Franciscns, oratorio pour soli, choBors, orgue et orchestre, texte

de L. Dekoninck, traduction allemande de M'"" E. Alberdingk

Thijm, traduction française de M'^ E. Tinel, par Edoar Timkl.

— Bruxelles, Breitkopf et Hârtel.

Ainsi il y a encore'de braves garçons, musiciens de talent et de

goût, qui ont le courage d'écrire des oratorios, ces œuvres ni

chair ni poisson, dans lesquelles on voit un saint François chan-

ter sérieusement, du haut d'une cravate blanche, le renoncement

aux richesses de ce monde, et des chœurs de Franciscains ou de

iilarisses figurés par de jeunes messieurs qui ont des favoris cor-

rects, une raie au milieu de la téie, et par des jeunes personnes

pavoisées de rubans bleus (côté Cour; soprani) ou de rubans

roses (cété Jardin ; contralti).

M. Edgar Tinel nous objectera qu'on peut jouer son Saint-

François. Nous l'en défions bien : l'œuvre est un récit qui touche

k la complainte et n'a pas le moindre intérêt dramatique ; et par

ce mot nous n'entendons pas parler de la banale action requise

par les adeptes de 1' « opéra », mais d'un intérêt plus élevé, qui

fait l'objet des modernes recherches artistiques : le développe-

ment psychologique des caractères.

La légende de saint François d'Assise, si belle et qui eût pu,

semble-t-il, inspirer an drame superbe, est réduite, dans la con-

ception de Jf . L. Dekoninck, à trois tableaux ajoutés bout à bout :

La vie de saint François dans le monde et son renoncement. —
La vie religieuse du saint. —_Sa mort et sa glorification.

La vie de saint François, c'est son apparition dans une fête,
où, prié de chanter « un chantUè fier aloi », il récite la ballade
de la Pauvreté :

Captive au fond d'un vieux castel,
~~

^ De tout le monde abandonnée,

La Pauvreté, seule et navrée,

Pleurait sur son cruel destin.

Un jeune, noble et beau seigneur
S'émut du sort de l'étrangère;

Sauver la pauvre prisonnière

Devint le rêve de son cœur.

Une voix du ciel lui révèle sa destinée, et François, transporté,
s'écrie :

Dieu tout puissant, à ta voix qui m'appelle
J'accours ébloui par ta gloire éternelle.

A toi. Christ, ma vie! A toi tout mon cœur,
Mon Ame renonce à tout bien, tout honneur, etc.

Sa vie religieuse, c'est, après un colloque (dont l'opportunité
demeure inexpliquée) entre les esprits infernaux, les génies de
l'Espérance, de l'Amour, de la Haine, de la Paix et de la Guerre,
une nouvelle « chanson de la Pauvreté », chantée par saint
François, puis un « cantique du Soleil », qui ne se justifie que
parce qu'il fut, dit-on, composé par le saint lui-même, et enfin
un « chant de l'Amour », qui clôt inopinément la deuxième
partie.

Le poète, on le voit, néglige volontairement les épisodes les
plus caractéristiques de la vie de saint François : son voyage en
Syrie, sa visite aux croisés du camp de Damiette et l'étonnante
audace avec laquelle il pénétra chez les Infidèles, sa vision du
mont Alveme, sa retraite à Sainte-Marie-des-Anges.

La mort de saint François se compose d'un Angélus, suivi de
ce récit :

Brisé par la souffrance, hélas !

François approche du trépas,

d'un court adieu du saint à la vie et de chœurs où les voix angé-
liques, célébrant le triomphe de l'Élu, se mêlent aux regrets des
Franciscains, des Clarisses, des jeunes filles, pleurant sa fin cl

menant son deuil.

Sur cette composition dont l'extrême naïveté ne sauve pas le

caractère baroque, M. Edgar Tinel a écrit une partition remar-
quable, d'une grande unité, dégagée de toute banalité et qui

s'élève, par instants, i des hauteurs d'inspù^tion peu communes.
Le jeune maître, dont c'est, pensons-nous, la première œuvre
importante, a une écriture musicale intéressante et soignée. Sans

efforts apparents, sans recherche, il arrive à une saisissante

intensité d'expression. La figure du saint est dessinée avec art et

avec goût : la silhouette est semi-mystique, semi-mondaine,

incarnation complexe qui est certes voulue et lui donne un carac-

tère spécial. A peine, dans les finales, pourrait-on critiquer cer-

taines formules employées en vue d'un effet à produire sur les

masses. Presque toujours, l'artiste se concentre daus le cadre

nettement tracé par le prélude : le sacrifice exalté et magnifié en

triomphants accords, la religiosité fcr\'ente soutenue par les théo-

ries célestes. Par un procédé analogue à celui dont usa Liszt lors-

qu'il écrivit la symphonie du 7\m<«, dans laquelle le chant funèbre

du début se transforme, à l'heure des réparations, en un hymne
triomphal, M. Tinel se sert, pour exprimer le renoncement de
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saint François et la glorification qui en est la récompense, d'un

même thème, dont la transposition du mode mineur au mode

majeur amène la transfiguration radicale. L'idée est ingénieuse.

Elle donne à la partition de Tunité et indique la préoccupation

artiste qui a guidé l'auteur.

On citera, comme les morceaux les plus heureusement venus :

les deux danses chantées de la première partie, la ballade, au

rythme plaintif, l'épisode du veilleur de nuit qui, malgré le

redoutable écueil, ne rappelle pas celui des Maîtres-Chanteurs.

Dans la deuxième partie : le chant de la Pauvreté, basé sur le

thème initial dont nous venons de parler, le cantique du Soleil,

d'une belle inspiration mélodique, le chant de l'Amour, où le

compositeur marque sa particulière dilection pour l'expression

des tendresses affectueuses. Dans le troisième :ie convoi funèbre

cl le double chœur qui peint simultanément, avec beaucoup de

délicatesse, l'affliction recueillie de la Terre et l'allégresse du

Ciel.

Mais ce qu'il convient d'ajouter, c'est qu'aucun de ces frag-

ments ne se détache de l'œuvre ; ils se fondent en elle et s'har-

monisent habilement avec les récits (invariablement, ceux-ci,

confiés aux chœurs) et les intermèdes symphoniques.

Peut être l'œuvre cûl-elle gagné à être plus franchement mys-

tique dans la deuxième partie, plus résolument mondaine dans la

première. L'auteur eût évité ainsi le reproche de monotonie

qu'on pourra lui adresser. Mais c'est là un procès de tendance,

cl la faute en est plutôt, croyons-nous, au poète qu'au musicien.

Nous jugeons Saint-François d'après la partition pour piano

cl chant, qui seule a paru, réservant noire appréciation défini-

tive pour le jour de l'exécution publique. Il est difficile, en effet,

de préjuger l'impression que fera l'oratorio de M. Tinel quand les

voix de l'orchestre et de l'orgue lui donneront l'accent et la cou-

leur.

Ce qui est, dès à présent, établi, c'est qu'il y a, en Belgique,

un compositeur qui prend rang et affirme sa personnalité.

LES SALONS DE PEINTURE
Pris au Figaro, signature Lucien Descaves; gifflant Paris, mais

dont on peut aussi giffler Bruxelles :

Tous les journaux et toutes les revues ont payé leur tribut de
copie au Peintre, en ce Mai fleuri où les sites, les sous-bois et les

clairières peuplés de nymphes éclatent comme une imposture
dans le décrochez-moi-ça du Palais de l'Industrie, — de toutes

les industries. Mille plumes, déjà, sondèrent les bonbonnes qui,

celte année, ont servi à assaisonner le cresson des paysages et le

navet des figures nues. Et ce n'est point fini, les expositions par-

ticulières, en boutique et en chambre, rêvant d'étendre la nappe
d'huile de l'inéluctable Salon !

Mon Dieu! celte réclame monstrueuse me serait indifférente si

elle s'épandail en 4« page, se bornait à une nomenclature suc-
cincte, entre les petites Annonces et la Bourse. Mais la mode est

venue de recruter parmi les écrivains les commissaires-priseurs
de ces ventes, de demander l'aide des hommes de lettres de
talent, pour cette liquidation inférieure— et alors je m'insurge,
je blâme la littérature de ne point rester chez soi, de s'abaisser à
ce rôle de crieur du Peintre. Elle a mieux à faire que de montrer
celle marchandise au rabais, cette toile à 9.95 le mètre et ce
papier peint à 1.2.^ le rouleau.

Quel enseignement compensera cette perte de dignité? Que

gagne-t-on à revoir des sujets centenaires, adroitement recrépis ;

à scruter la manière des Hors-Concours, un vieux truc dont ils

s'autorisent pour nous soumettre leur art durant, — et il est éter«

ncl ! — la même antiquité rétamée, les mêmes scènes de genre

où s'épanouit l'esprit de peintre, la même vie figée en yeux de

bouillon, les mêmes extraordinaires portraits de femmes mûres,

d'hommes graves et de mioches empaillés, n'osant se nommer,

tant ils sont laids, et livrant au catalogue une timide initiale où

rx honteux d'une pudeur surprise.

Sans doute, comme tous les ans, il y a cohue les premiers

jours, affluence ensuite, parce qu'il faut bien que la foule aille

quelque part, à l'heure transitoire où les théâtres suspendent

leurs matinées et où la nature pose son décor... On va au Salon

comme on irait visiter des ruines, ou telle exhibition qui fait

courir tout Paris. Avant de s'abandonner à la villégiature domi-

nicale, on prend l'apéritif à l'Assommoir artistique, la détestable

absinthe de mastroquet servie sur la cimaise par un bonhomme

qui vous chevrote des romances connues : les BUs'd'or ou les

Peupliers.

Mais, encore un coup, il serait bon que la glorification de ces

Illustres fût laissée aux journaux illustrés et je ne comprends pas

ce rapetissement de la littérature devant le Peintre. Elle sait

pourtant ce qu'elle doit attendre de lui, quand la critique n'est

pas agenouillée et la louange hyperbolique au gré de sa vanité rotu-

rière: mépris, dédain, négation de son aptitude à juger la cuisine

à l'huile, infériorité proclamée de l'écrivain, qui descend au rang

de plumitif quand il n'admire pas humblement.

LA FILLE DE M*"" ANGOT

De la mère Angot

J'suis la fllle (bis)

Et la fille Angot

Tient d'faiiûlle!(ftû).

Du coup, voici ressuscitée, au Théâtre de la Bourse, la gaieté

qui illumina, jadis, il y a quelque quinze ans, feu l'Alcazar,

Humberto régnante. Vivent les joyeux fantoches qui nous

reviennent après avoir fait le tour du monde, et pas trop fatigués

du voyage : les conspirateurs, et Larivaudière, et Pitou, et Pom-
ponnet, et l'inéngrrable T'énitz. En costumes frais, certes, et

pimpants. Ils ont même ramené de leur lointaine excursion un
ballet, un joli ballet tout blanc, élégant et gai, que les Bruxellois

ravis ont lorgné avec rage, de même qu'ils avaient dévoré des

yeux, au deuxième acte, le bal du Directoire : les modes du temps,

scrupuleusement observées dans les toilettes féminines, ont

décidé du sort de cette reprise. Grâce aux robes fendues et au

ballet tout blanc, la Fille de M"* Angot a pu se passer, ou à peu
près, de Judic ou de Théo, qui furent, on le sait, la « raison

d'être » de sa réapparition à Paris, et, indirectement, celle de sa

mise en scène au théâtre de la Bourse, puisque nous ne pouvons
nous empêcher, par un simiesque besoin d'imitation dont la cause
demeure inexpliquée par les savants, suivre Paris jusque dans
les reprises de ses opérettes.

Les deux divettes ont été quelque peu regrettées, on l'admet»

Ira sans peine. Et même les artistes du début : Desclauzas, Lui-

gini, Mario Widmer, que la bonne volonté des interprèles actuels

ne fait pas oublier. L'artiste chargée du rôle de Clairette,
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une Weyns, qui l'a joué, assure-t-on, deux cent cinquante fois

dans de lointaines républiques américaines, y met un réalisme

excessif : elle est vraiment trop dame de la Halle, cl pas assez

Clairette. M. Favart, qui personnifie le chansonnier Pitou, à de la

voix, mais il manque d'entrain et de jeunesse. M. Lorlheur

apporte au personnage de Larivaudière ses qualités d'amusant

comique. Très lourds Pomponnet et Trénilz. Il y a heureusement,

pour sauver cette interprétation cahotante, une fort jolie femme,

M"* Blanche Joly, qui joue en artiste le rôle de M"' Lange. C'est

à elle qu'est allé le succès de la première soirée, succès mériié

par un jeu naturel, élégant, et par une diction parfaite. Un léger

enrouement n'a pas permis d'apprécier entièrement M''' Joly

comme chanteuse : elle parait avoir un contralto bien timbré. Le

superbe costume qu'elle porte au deuxième acte dénote, au sur-

plus, une femme de goût.

Concours du Conservatoire (*)

Déclamation (hommes), professeur : M. Monrose.— i^prix

M. Vennekcns; 3' prix : MM. Henrionet Bajart.

Petite chro;^ique

M. Henri Bauer consacre au théâtre de Bayreutli, dont les

représentations commencent aujourd'hui, un « premier Gil

Blat » des plus élogieux.

« Il est impossible, dit-il, d'atteindre une perfection égale h

celle des solennités de Bayreulh. Où rencontrer un théâtre, con-

ception idéale d'un homme de génie, magnifique réalisation de

ses plus hautes espérances, édifié d'après ses plans, approprié h

une destination unique, la divulgation de ses ouvrages ? Ce n'est

point assez; les plus fameux artistes de l'Allemagne se font un

honneur de concourir à cette révélation d'un art sublime qui est

aussi une fête nationale. Ainsi j'ai pu, en 4886, admirer la réu-

nion de trois tragédiennes lyriques comme nous n'en entendons

plus à Paris : la Materna de Vienne, la Malten de Dresde, la

Sucher de Hambourg; à côté d'elles des partenaires tels que

MM. VogI, Winkelmann et Gudehus. Ces artistes parurent tour

à tour dans les rôles d'Yseuli et de Kundry, de Tristan et de Par-

sifal, ce qui ajoutait à la puissance du sujet la variété de l'inter-

prétation. Assurément le cabotinage et les soties vanités sont

bannies de ce lieu sacré où des virtuoses b la réputation assise

consentent k se succéder en un même emploi. Jusqu'aux plus

petites parties, aux places de coryphée, de choriste, sont tenues

par des artistes connus. L'orchestre composé d'instrumentistes

réputés est soumis à l'intelligente discipline de deux musiciens

d'élile, MM. Lévy et Motil. Enfin tous les théâtres de l'Allemagne

avec leurs orchestres prêtent aux représentations modèles leurs

meilleurs sujets et coopèrent à ce merveilleux et incomparable

ensemble. »

Vives louanges, aussi, pour notre compatriote Ernest Van

Dyck^ chargé, avec MM. Gudehus et Winkelmann, du rôle

de Parsifal, mais que M. Bauer considère, à tort, comme Fran-

çais.

(1) Suite et fin. Voir nos quatre derniers numéros.

Pour finir, ces lignes de tardive justice :

« Les époques héroïques pour les littératures et les arts

comme pour les peuples sont les périodes de combat; l'injustice

et l'ignorance des foules, les préjugés stupides contre un art

inconnu ou incompris suscitent par réaction l'admiration, le

dévouement et le prosélytisme. Avant vingt ans, personne ne

reprochera plus à Wagner d'avoir, étant Allemand, pensé et

parlé sur certains points comme un Allemand, et tout le monde

conviendra qu'il fut un des plus rares génies dont l'humanité

puisse s'honorer. Alors, les inventeurs du drame-chant au ving-

tième siècle traiteront dédaigneusement les admirateurs de la

première heure et se moqueront de leur timidité et de leur

réserve. »

On nous écrit de Namur : M. Jean Rosel-Woilrin, président; du

Cercle Le Progrès, a eu l'heureuse idée d'organiser des exposi-

tions spéciales ouvertes aux jeunes artistes namurois. l/ouvcr-

ture officielle du troisième Salon a eu lieu dimanche dernier, à

midi, dans une des salles de l'hôtel-dc-ville. Etaient présents :

MM. de Montpellier, gouverneur de la province; baron Falon,

député permanent; Mélot, représentant; Cuvelier, bourgmestre,

et le conseil communal au complet. ^

« Nous plaçant à côté des institutions nées avant nous, a dit

le président dans son discours d'ouverture, nous nous sommes

donné la tâche de tendre une main amie aux jeunes artistes cl

particulièrement aux jeunes peintres.

« Nous connaissons l'action lente mais sûre de celle sorte

d'empoisonnement par le dédain, l'injustice, la méconnaissance,

développant chez les artistes, chez les jeunes surtout, le dégoûl

et le découragement. Combien souvent les déboires des débuts

ont empêché l'éclosion du talent !

^

« C'est pour réagir contre ce mal, appelé Belgica morbus par

un de nos meilleurs écrivains dans une récente publication, que

nous avons organisé nos expositions spéciales ouvertes aux

jeunes. ,

« Grâce à vous. Messieurs, notre œuvre est viable, et notre

but sera atteint si elle sauve du doute et du désespoir, çk et là,

quelques artistes dont le talent est prêt à s'afilrmer. »

M. le gouverneur a répondu en félicitant M. Rosel de tout ce

qu'il faisait dans l'inlérét de l'art à Namur. « C'est un honneur,

a-t-il dit, pour la ville de Namur, de posséder un Cercle comme

Le Progrès, qui s'attache à faire progresser toutes les branches

de l'art ». Il a promis ensuite de s'entendre avec le Ministre des

Beaux-Arts, pour qu'il soit accordé aux artistes les plus méri-

tants des bourses de voyage.

Après une allocution du bourgmestre, a commencé la visite du

Salon, plus fourni que les précédents et qui renferme des œuvres

de mérite.

M. Antoine se propose de faire jouer au Théâtre-Libre, l'hiver

prochain, les ouvrages suivants : La Patrie en danger d'Edmond

et Jules de Concourt ; Riquet à la Houppe de Théodore de Ban-

ville; la Mort du ducd^Enghien de M. Léon Hennique ; les Rési-

gnés de M. Henry Céard; le Sycomore de MM. Paul Alexis et

Georges Moore; le Roi Lear, de MM. Paul Adam, Viélé-Griffin et

Gustave Kahn; Vantis de M. Jean Lorrain; Guite de M. Jean

Ajalbert; l'Amante du Christ de M. Darzens; les Revenants

d'Emile Ibsen; et peut-être YOmpdrailles de Léon Cladel, le Capi-

taine Fracasse ou Enguerrande de M. Emile Bcrgerat.
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Petite chronique.

HENRI DE BRAEKELEER

La mort a pris l'im de nos plus be^tox peintres.

Inc(»uia oa méconnu de la foule, il laisse, dans le cœur

des artistes, le souvenir d'un art savoureux et riche,

d'une merveilleuse intimité, et dont Tharmonie, si

chaude en ses colorations ambrées, ^ale les plus belles

pages des maîtres d'autrefois. Il j a deux ans, les Ving-

tistes, ces faiseurs de révolutions, invitaient Henri De

l^mekeleer à exposer parmi oux, affirmant ainsi, une

fois de plus, leur admiration sympathique pour toutes

les manifestations d'un art personnel et libre (1). Le

tnomphè de l'artiste, en cette exposition, est trop

récent pour qu'il soit nécessaire de le rappeler. Nous

(i) H«iri De Braekeleer exposa aux XX : Lu Potiers et YHomme
à la cKaUe, à M. Eugène Marlier; le Broyevr, k M. Delefortrie ; Ut

Blemchitierie, à M"« Van Cutaem ; la Salle des brasseurs, à M Ver-

gifoase; le Dévideur ei les Roses, à Id. le D^Lequime; Une vue

d'AuMtruweel et Accessoires de cuisine, à M. Clarembaux; Por-

trait.

nous bornerons à citer l'élogieuse et si juste apprécia-

tion que fit de l'artiste notre collaborateur Camille

Lemonnier, dans son Histoire des Beaux-Arts en

Belgique.

Henri De Braekeleer, qui apparaît en 1862, clôture

la tradition de Leys, en l'élargissant dans une formule

rationnelle et définitive; elle ne peut plus, après lui,

que s'amoindrir, et, en effet, les peintres qui ont tenté

de la perpétuer dans son mode archaïque, Cleynkens,

Neuhuys, etc., n'ont abouti qu'à exagérer les exagéra-

tions originelles, sans les renouveler par le sentiment

de la vie. Il l'épure, au contraire, de son vice fonda-

mental : la rigidité cadavérique des personnages cal-

qués sur les missels gothiques, la convention du style

et du caractère substituée à l'impression directe de la

nature, l'élément contingent, accessoires, costumes et

ordonnances, prédominant sur l'élément humain pro-

prement dit, enfin la réalité permanente, la sensation

profonde des êtres et des choses, le milieu social actuel

oblitérés au profit d'une fabrication curieusement arti-

ficielle.

Tandis que le maître s'applique à refléter les primi-

tife, l'élève part de son imitation pour refléter certaines

particularités de l'existence anversoise.

Il ne représentera pas le large courant des rues avoi-

sinant le port, le cahotement lourd des baquets au pas

lent des énormes chevaux de là Frise, le mouvement



des bassins et leur actiTité rythmée, les solides arma-

tures des corps trapus et déployés dans de grands gestes

réguliers : cette grosse dépense de sève ne va pas à ses

instincts de contemplation. Il préfère la songerie dans

la solitude des rues verdoyantes, le spectacle tran-

quille des toits baignés de lumière, par dessus un hori-

zon de clochetons, de tourelles et d'aiguilles, l'étude

recueillie d'un corridor empU de pénombres, d'un bout

de cour envahi par les pariétaires, d'une chambre ten-

due de vieux cuirs de Cordoue, avec le tourbillonne-

ment de leurs antiques poussières pareilles à la cendre

des jours révolus ; et fidèle à ses prédilections, il peint

les actions peu compliquées, l'appesantissement du sang

chez les vieillards, la monotonie sommeillante et le

végètement de la vie dans les ménages de province,

puis encore la calme régularité des professions soli-

taires, le travail du cordonnier et du tailleur en

chambre, la silhouette ployée d'un liseur et d'un géo-

graphe prodigieusement attentifs à déchiffrer les lignes

d'une mappemonde et les caractères d'un vieux livre,

la rêverie immobile d'un bonhomme pétrifié dans le

coup de soleil d'un grand ciel pâle, et, d'autre part

encore, la végétation fourmillante d'an jardin, les som-

bres intérieurs du petit peuple éclaboussés des clartés

rares tombant à travers les carreaux quadrillés des

fenêtres, l'humidité froide des vieilles églises silen-

cieuses; enfin, la concordance de l'habitation et de

l'habitant, exprimée au mo^en d'une humanité gourde

et rabougrie, les épaules et le buste tassés, les jambes

hydropiques, les chairs molles, comme gangrenées

par le vice des ancêtres.

Comme toutes les villes qui ont un passé, Anvers se

partage en deux cités nettement tranchées : lune, qui

est faite des agglomérations nouvelles, larges artères

filant droit et bordées d'édifices sjmétriques, d'une

architecture souvent surchargée, avec des saillies de

balcons, des reliefs d'ornementation, un style décoratif

pompeux et cossu, ainsi qu'il sied pour loger de récentes

fortunes largement gagnées dans len^oce et la finance;

l'autre, qui a conservé l'originalité primitive, l'usure

du temps, le frottement des existences antérieures,

enroulée, celle-là. dans un écheveau de ruelles noires

emplies par la fumée des cheminées, avec des files iné-

gales de maisons bâties à briques et à bois, aux profils

rechignes, ici des auvents vermoulus et ourlés de moi-

sissures, là des cages vitrées losangées de carreaux

vert bouteille et demi-croidantes sur le passant, puis

encore des toits projetés, des pignons dentelant un pan

de ciel entrevu d'en bas, des murailles lézardées comme
des visages de patriarche, des poiies massives, trouées

de judas guillochés et garnies de serrureries compli-

quées ; des échappées de cours semblables à des puits,

avec la silhouette étrange d'une pompe hérissée de fer-

railles. Dans ce milieu vit un peuple lent, assoupi, atta-

ché aux coutumes surannées, d'un aspect maladif et

débile, l'œil glauque, la ùuce blême, la tète pesante

entraînant le corps, race à part dans la transformation

incessante et le tumultueux mouvement de l'autre

population, celle qui brasse l'or, trafique avec les

Indes et habite des palais.

Un peintre nourri à l'école de Leys et porté en rai-

son de ses aptitudes de coloriste à refléter la magni-

ficence des maîtres hollandais, comme l'était Henri

De Braekeleer, devait être séduit extraordinairement

par le tassement de ces petits êtres rabougris dans les

demeures noires rayées de coups de lumière obliques et

sombrement reluisantes d'éclairs furtifs, de rampes

polies, de cuivres soigneusement entretenus, de fers

éclatants comme des miroirs. Ajoutez que, dans cette

atmosphère sourde et moite, la moindre tache de cou-

leur, robe, meuble, tenture, carnation des mains et des

tètes, prend une patine particulière, à base de noir, un

large chatoiement obscur, une sorte de vibration éteinte

de tons appuyés dans le milieu et pâlissant sur les

bords, à l'opposé des colorations finement grises, que la

lumière ample des grandes fenêtres répand dans les

maisons bourgeoises, comme une poussière ai^entine.

Celui qui, à Bruges, à Malines, à Anvers, à Amster-

dam, à Haarlem, à Cologne, a vu le contraste de la vie

au soleil, dans de vastes appartements ouverts, et des

mv'stérieuses existences enfoncées dans des chambres

closes, éclairées de baies étroites, où l'humidité met
des rougeoiements de rouille, des verdissements de

mousses, une floraison vague de lèpre, n'aura pas de

peine à comprendre le charme de ce délabrement pour

tes yeux d'un peintre; et du même coup, il saisira la

signification de l'art de Henri De Braekeleer.

Il faut voir en lui l'accord des aspirations et de la

réalisation, le beau métier de l'artiste en conformité

avec les instincts de l'homme, lui-même lent, un peu

lourd, porté aux songeries plus qu'à l'action, et, en

vertu des lois d'assimilation, se complaisant parmi les

créatures sommeillantes et les maisons muettes ; d'autre

part, l'élargissement de la tradition de Leys dans un
genre qui, du moins, laissera après lui une émotion et

perpétuel un des aspects de la ville maternelle, en

même temps que la touchante image des vieilles gens

fidèles au passé, les mains tremblante encore, dirait-on,

du bercement des berceaux d'où nous sommes sortis.

Mais l'enseignement qu'il reçut du maître anversois

n'expliquerait qu'imparfaitement cette originalité, l'tme

des plus hautes qu'ait produites l'école, et celle-là, indu-

bitablement avec trois ou quatre autres, que l'avenir

retiendra, si l'on ne tenait compte d'une parenté venue
de Hollande à ce beau peintre minutieux et lai^, dont

le coloris, par moments, semble attisé avec de la

braise.

Van der Meer de Delft, ce Titien du Nord, laissa
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en effet, dans ses prunelles, Téblouissement de ses pro-

digieux ors roux ; à son exemple, il rechercha les spi-

rales enflammées des poussières montant dans un rayon,

les jaunes eff'ets de lumière projetés dans le fauve des

atmosphères, les tons mordorés des vieux cuirs constel-

lés de floraisons, la tache sang de bœuf des toits fla-

mands, tournant à la pourpre sous le soleil de midi, la

perspective envermeillée d'un escalier plongeant dans

des pénombres graduellement illuminées, et ailleurs, la

filtrée d'un éclair sous les joints d'une porte ou d'un

contre-vent, puis crevant sur les parquets, les murs,

les tentures et noyant tout dans ses pâleurs chaudes.

L'Atlas du Musée de Bruxelles, YImprimeur et

VHomme à la fenêtre, du peintre d'Anvers, peuvent

lutter avec les compositions du magicien de Delft : tous

deux ont leur fournaise qu'ils alimentent avec le feu

des colorations, presque également prestigieux dans

l'exécution, avec un souci considérable des plis de la

peau, des cassures d'un vêtement, des fibres d'un tissu,

des déchiquetures d'un parchemin, des égratignures

d'une tapisserie, de tout le détail, mais subordonné à

l'ensemble. On peut leur reprocher la prédominance

d'un ton favori, le rouge chez le vieux peintre, tourné

chez le jeune au rose vif, et parfois la lourdeur des

pâtes, conséquence d'un labeur excessif; mais l'un et

l'autre peignent selon leur tempérament, massifs tous

deux, travaillant la pâte comme les sculpteurs travail-

lent la terre, amoureux des reliefs solides, des formes

accusées, des valeurs puissantes, et ayant un outil

robuste au service d'un œil étonnamment attentif.

y

EL MOGREB AL HKSt

(Une ambassade belge au Maroc)

Extraits du livre de M. Edmond Picard, actuellement sous presse

et qui paraîtra en décembre (l).

Jeudi, 22 décembre 1887, de Tanger au Cap Sjwrtel.

Dans la paix d'une après-midi sereine, soulagés par ce départ

qui nous sort de notre longue pause à Tanger, botte à botte nous

chevauchons. L'étape sera courte : onze kilomètres jusqu'au Phare

où nous passons la nuit. Rien qu'une mise en train, une affirma-

tion que nous sommes en route.

Nous gravissons la montagne, entre les jardins des villas euro-

péennes, humides encore des averses d'hier. Sur le chemin, des

débris de végélalion charriés par les eaux cascadantcs, des amas

de sable, des cailloux déchaussés, des fanges aussi aux lieux bas,

un pont écroulé. Et dans l'atmosphère la senteur fraîche et saine

des choses récemment lavées. Désopprimés de nos ennuis, apai-

sés, presque silencieux lant notre causerie monosyllabise nos

sensations rêveuses, nous allons d'une allure berçante, toutes

pensées se projetant en faisceau vers cet inconnu prochain main-

tenant : Méquincz?

(1) Suite. Voir notre numéro du 15 juillet.

Nous atteignons les plateaux aux buissons de lentisques en

dômes surbaissés. Plus d'arbres. A droite, dans les grandes

échancrures de la côte, la mer encore émue des rafales que la

nuit a calmées. Devant, et à gauche, de longues ondulations

désertes, monotones, grandioses, avec des crêtes de rochers sur-

gissantes inclinant vers le rivage leurs palissades.

Un bain de douceur. La large pacification d'une nature tran-

quille et forte. Rien de petit, rien de joli, rien de court. Des

lignes simples se prolongeant d'un contour aisé et noble en de

profonds lointains. Des teintes en grandes masses, posées en

belles couches solides. Un paysage immense, se livrant d'un coup-

d'œil, fait de ces simplicités : des monts, la mer, le ciel. Un ensem-

ble épique et reposé où rien ne bouge, parce que tout détail y
disparaît. Nous sentons que, sur la route où nous progressons,

dans cet horizon de lieues et de lieues, nous apparaissons ainsi

que des cirons dans l'herbe.

Des montées et des descentes en pente douce, toujours au pas,

en voyageurs raisonnables, qui commencent un long trajet et

ménagent leur monture. Le Phare reste invisible, mais la route

des puissances, clairement tracée, nous y mène de son fil sûr.

La solitude augmente : plus d'habitations ; le vide, tel qu'il dort

sur nos plateaux des Ardennes. >

Au contournemcnt d"un ravin, tout k coup un portique de feuil-

lage : de très vieux oliviers, et entre leurs rameaux une baie

lumineuse en laquelle apparaît enfin, encadré sur le fond rouge

du couchant, le Phare, dressant son fût solitaire, sur un palier

du Cap dont les lourdes roches le dominent et le portent à leur

flanc comme un jouet. Maintenant on entend bélcr les flots. Le

soir tombe.

Nous approchons. Une bâtisse carrée, massive, symétrique-

ment crevée de meurtrières, piédestal de la tour coiffée de sa lan-

terne. Un aspect de château fort. Un phare bastionné.

Personne. Du pommeau de nos cravaches nous heurtons les

bois lourds de la porte qui fait broche en fer-à-cheval dans le

mur. A l'intérieur, le bruit de babouches traînant leur glissement

sur les dalles, et dans le bâillement des baUants qui s'ouvrent, un

personnage : longue silhouette de vieillard maigre, accoutré à

l'européenne, télé nue, à lunettes, cascaielle de blancs cheveux

bouclés, type de violoncelliste fatigué. C'est apparemment le gar-

dien. Je vieux Gumper, Autrichien échoué ici en épave, sur l'an-

tique Ampclusium, la montagne aux vignes, dont souventes

fois on nous a parlé à Tanger, veuf, entomologiste, polyglotte,

collectionneur de monnaies, joueur d'accordéon, à la nuit

grimpant là haut déclore l'œil énorme qui, depuis vingt ans,

darde les rayons de sa prunelle étoilée à (rente milles sur l'Océan.

Peut-il nous loger? — Oui, par terre; il y a deux lits, mais

les inspecteurs ne prétendent pas qu'ils deviennent lits d'au-

berge. — Peut-on manger? — Oui, mais peu de chose; du

pain, des œufs, du thé, des sardines, du fromage. Et aussi de la

bière de Vienne, de la bonne bière de Vienne !

Un maure souffreteux emmène nos chevaux, et nous entrons.

Le bâtiment est du modèle arabe. Un patio, et, au milieu, une

fontaine chevrotante. Autour, sous la galerie quadrangulairc,

des pièces s'ouvrant. Dans une, Gumper nous introduit.

C'est une cellule, un cachot très propre, dallé, crépi, peu meu-

blé. Ici nous souperons sur la table, puis sous la table nous dor-

mirons. Une femme, de l'âge auquel la jeune fille se fane en

vieille fille, grande, sèche, à visage de religieuse. — Est-ce à

vous, M. Gumper? — Oui. — Polyglotte, elle aussi, comme si
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les navires de toutes nations qui passent au large lui enseignaient

par signaux leurs lafigues. Coup sur coup, tftlant quels nous pou-

vons être, elle a, de sa voix eonlraltanle, modulé de rallemand,

de l'espagnol, de l'anglais, du français. Et son père ajoute : Elle

parle l'arabe.

Sortons pendant que la fille prépare le repas frugal et que le

père monte là-haul allumer la lampe marine à prismatiques per-

siennes de cristal. L'ombre envahit le sîte sévère et désert. Tout

près de nous, au pied des falaises, la mer continue ses bêlements,

en un bruit et un arrière-bruit de douloureuse misère. Murailles

noires crétées d'une ligne admirable, tantôt à déchiquetures, tan-

tôt à souples contours, les rochers dévalent du haut du Cap vers

la plage. Au dessus, des nues fuient par le ciel clair, effrayées ou

importunées de ce bruit et de cet arrière-bruit de douloureuse

misère qui ne cesse pas, qui ne cesse pas ! Le Phare a lui douce-

ment, d'une lumière malade, ouvrant mal sa paupière: puis, dans

l'obscurité nocturne plus intense, est devenu brillant, est devenu

ardent. Aux détours de notre flânerie, il disparait et réparait,

nous guettant de haut, de loin, cyclope jaloux de sa montagne.

Nous nous attardons au milieu des harmonies sublimes où même
les choses silencieuses résonnent dans l'universel concert. Voici

que la lune vient regardera son tour et verse sur les monts et les

flots l'inondation de sa clarté polaire. Dans les taillis des cris

doux d'oiseaux que nos pas inquiètent, dans les airs des cris per-

çants et tristes d'oiseaux migrateurs. Et cette pensée planant sur

tout comme un souvenir et comme une aspiration, que là-bas,

là-bas, au loin, derrière cette uniformité liquide arrondissant sa

calotte sur la sphère, il y a l'Amérique !

Tard nous rentrons. Depuis longtemps dans la cellule propre

est prêt le repas frugal. Le vieux Gumper nous lient compagnie,

bavardant, la langue déliée, mais un peu dur d'oreille. Il étale

des monnaies grecques, carthaginoises, romaines, marocaines,

ramassées dans les rochers et dont il a pleins de petits sacs : Ma

fortune, dit-il. Puis c'est une collection de libellules destinées à

notre compatriote M. de Sélys. Il parle de « son Phare » où il n'a

\u qu'un naufrage. Il disserte sur le commerce, la diplomatie,

la navigation, la politique, d'une voix discrète, flegmatique et

raisonneur. Et finit parjouersurson accQrdéon, auquel manquent

plusieurs notes, des airs' germaniques mélancoliquement val-

seurs, qu'à demi somnolents nous écoulons avec des souve-

nances vagues d'enfants s'endormant aux chants des nourrices.

Vendredi, 23 décembre, du Cap Spurtel au Tahaddart.

Les nues fuyardes qui traversaient hier soir le ciel se sont

celle nuit soulagées d'amples ondées, et ce matin, quand nous

nous levons, avant le jour, les buissons s'égouttent de cette

grande mouillure.

Nous voici en route à la brisure de l'aube, invigorés par

des ablutions à la fontaine du patio sous laquelle nous nous

sommes mis nus. Le maure souffreteux qui a soigné les chevaux

marche devant. Il nous conduit aux grottes d'Hercule, ici près.

Hercule ! les grottes d'Hercule ! Celte côle est hantée des sou-

venirs de l'athlète demi dieu : derrière nous, les Colonnes, devant,

à Larachc, le jardin des Hespérides et son dragon.

Le chemin ruisselant d'eau, encombré de rocailles jaunes,

dévide sur le versant ses sinuosités. Bientôt le Phare disparaît.

C'est fini maintenant de l'Europe, bien fini. Noos sommes hors

commerce.

A pas hésitants^ nos chevaux descendent à travers les rocailles

croulantes, glisaanles. Les grottes confioeat au rivage, ce sont

les marées qui, du coup de gueule de leurs vagues» en ont

rongé les excavations. On y pénètre par en haut. Une salle sou-

terraine baignée de clair obscur ou plutôt d'obscur clair, avec,

sur la mer, un porche éblouissant de plein air, qu'assiègent bru-

talement les flots sonores jaillissant en gerbes, et que des vols

d'oiseaux raient d'une strie fugitive. Une salle d'assemblée pour

des héros Scandinaves. Quelques Arabes y taillent grossièrement

dans le calcaire les petites meules que les femmes du pays font

tourner à la main et qui laissent dans la fiarine les grains sablon-

neux de leur matière friable. Us se sont arrêtés à notre venue,

debout, au fond, immobiles dans leurs djillabas, en un groupe

de morts suivis de leurs tombeaux.

Le guide nous quitte, et botte à botte nous chevauchons sur

la plage, marbrée de lagunes, de la grande Atlantique, étrange

de solitude et de silence humain. Il a pluviné d'abord, mais le

vent tourne au nord et l'atmosphère a reconquis sa transparence

divine. L'horizon se décore royalement d'un arc-en-ciel mutilé.

A noire gauche des dunes enverdurées d'une végétation basse, à

droite l'incessante retombée en volutes fumantes des vagues

accourant du large avec leurs crinières blanches, bondissantes :

les cavales de Neptune! C'est là qu'a navigué Hannon en son

périple, et Vasco de Gama. Nos âmes se fondent en d'inexprima-

bles sensations de liberté et de virilité. Oh ! si loin de tout le

souci social ! Oh! si dégagé de l'habituel petit de la vie !

Ainsi toute la matinée. Vers midi nous sommes au fleuve, au

Tahaddart. Dans un vaste estuaire de sable, il barre la plage de

son cours limoneux et rapide, ruban miroitant et défilant, large

d'une centaine de mètres.

Personne. Des traces de pas profondes et emmêlées dans le

mouvant terrain d'alluvion, nous ont menés à la rive. Tout près

pourrit la charogne d'un mulet A Tautre bord deux barqnes atta-

chées. C'est le passage d'eau. Nous hélons. Des paquets gris

remuent et se dressent : les bateliers en djillabas qui, étendus

sur le sable, avec lui se confondaient. Ils arrivent en ramant, sor-

dides. Faut-il se confier à ces sauvages à figures de bandits, qui

nous regardent curieusement, d'une misère k leur faire convoiter

jusqu'aux boutons de nos culottes ? Et ce bateau plat, qui fait

eau, plus mal charpenté qu'une pirogue d'anthropophages ? El

ces lieux solitaires, tristement sinistres : un grand navire a fait

naufrage ; sur le rivage, à demi enfouis, les débris de sa mâture

et de sa carène.

Le chef de l'équipe parle et gesticule. Nous devinons qu'il

faut descendre de cheval. El nos bêtes? Il explique qu'on les

prendra à la traîne. Allons, embarquons. A Tarriëre un homme
tire par la bride nos montures dessellées. Elles prennent le cou-

rant sans résister et nagent, le col tendu, renâclant.

Nous sautons à terre. Nos chevaux grimpent la berge et d'un

grand tressaillement vaporisent autour d'eux en poussière l'eau

qui les glaçait d'une cuirasse luisante. Un cavalier en burnous

blanc arrive, criant : Bascbadour! Baschadour! C'est un chef, un

caïd, sorti nous ne savons d'oà. Il a appris que le ministre

approche et veut lui faire honneur. Il se pose en vedette, encapu-

chonné, superbe, le long fusil en travers sur l'arçon de sa selle

rouge.

Cependant sur la roule que nous avons suivie, pointent des

figurines cheminantes, à la file, espacées : c'est noire caravane

qui a quitté Tanger cette nnil. Saceessivement les voici au bord
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d> fleave, s'aggioraérant, el le passage s'organise. Oa débâte lès

nmieUs et les ânes, on empile les colis. Les deux barcasses com-

meneeni on va-el-vienl qui durera jusqu'au soir, bmyanl, tumul-

tueux et que nous regardons assis sur une épave. Les botes tantôt

remorquées, tantôt livrées ^ elles-mêmes, et alors zigzaguant dans

le courant à plaisir, naarsouinant.

Le vent s'est fixé au nord. Le soleil descend dans l'Atlantique

sans l'écran d'un seul nuage. Le froid pince. Tout ce qui a passé

s'achemine à traters les dunes vers le campement. Remuons-

nous. Réchauffons-nous. Suivons la bande qui s'égrène et se perd

dans la nuit qui prélude, à travers le velours émeraude des thuyas.

Le camp ! Nous entrevoyons la mêlée que font ceux qui le

plantent et entendons leur runaeur. Des tentes blanchissent l'herbe

rase de pyramides coniques; on fixe leurs piquets à coups de

maillet mats dans la terre molle. Les bétes broutent, entravées

aux paturons, sur une ligne. Le cuisinier, au visage glabre d'eu-

nuque, enturbanné de blanc, a allumé des rechauds qui donnent

à son abri uu air de forge, el il trousse un poulet avec des doigts

chargés de bagues. Des appels et des réponds cinglent l'air. Bas-

tiano va, vient, court, saute, en sergent de balaille. Il veut que

tout soit au port d'arme quand le ministre arrivera.

11 arrive à la nuit faite. Sicsù el nos deux ingénieurs forment

son état-major. Il y a aussi un pharmacien de Tanger qui dro-

guera l'ambassade s'il y a nécessité. Us sont en route depuis dix

heures du matin. Quelques chefs de légations leur ont donné la

conduite au départ. Ils ont fait halle au Cap Spartel el sont en

grand appétit. Tant mieux! Allons! au Comédor! la grande icnlc

ovale, blanche et bleue, qui sera notre salle à manger. La table

est dressée et le service ne se fait pas attendre. On mange, on

boit, on bavarde, on rit, on toaste. L'appareillage est bon, car

c'est un vent de belle humeur qui souffle.

Vers minuit, bonsoir! Chacun cherche son gîte. Des chiens

errants venus des douars du voisinage détalent. On heurte des

maures empaquetés dans leurs djillabas, dormant au clair de

lune, serrés en troupeau ou comme des sacs là jetés. Les bétes

aussi, debout, couchées, ne bougent plus. Un grand silence, un

universel sommeil que berce de son ronron traînant, ainsi qu'une

bonne mère, l'Atlantique résignée à l'insomnie de ses marées.

LES MEINlNGiS ET LE THEATRE-LIBRE

Les représentations des Meininger, qui ont passionné les artistes

et que la solennelle bétiso du public, encouragée par les journa-

listes du Bel-Air, a laissé passer sans y rien comprendre, ont eu

du retentissement à Paris. Une polémique assez vive et très

intéressante vient de s'engager. Nous croyons utile de publier

l'un des documents de celte polémique, une lettre écrite à

M. Sarcey par M. Antoine, directeur du Théâtre-Libre, qui a fait

le voyage de Bruxelles pour suivre les représentations allemandes,

aussitôt que la clôture de sa campagne théâtrale lui en a donné

le loisir. Il apprécie les Meininger en homme de ihéâirc, et sa

lettre contient une foule d'observations judicieuses.

Cher maître,

Votre dernier feuilleton est venu me trouver et me troubler

dans le petit coin où je suis au vert. Il faut vous dire que je

reviens précisément de Bruxelles, où j'avais passé une quinzaine

à suivre cette troupe allemande. Vous savez que je vais donner

cet hiver la Patrie en danger et je révais à ce propos une expé-

rience intéressante sur les foules. Aller voir les Meininger était

donc tout indiqué.

J'ai dit : troublé, parce que vous revenez à ce propos avec fer-

meté sur des théories qui vous sont chères et que M. Clarelie

semble confirmer par ses critiques. Quel dommage que vous ne

soyez pas venu là-bas ; nous aurions eu votre impression toute

crue, tandis que vous n'avez vu et senti qu'à travers un autre.

Je suis, depuis que je vais au ihéâlre, embêté de ce que nous

faisons avec nos figurants. Si j'en excepte, en effet, la Haine et

le cirque de Théodora, je n'ai jamais rien vu qui m'ait donné la

sensation de la multitude.

Bh bien! je l'ai vu chez les Meininger ! Je vous cherchais des

yeux à la Monnaie certains soirs, où j'aurais été bien heureux de

causer avec vous, là, sur le terrain. Ils nous montraient des

choses tout à fait neuves et fort inslruclives. M. Clarelie peut

avoir raison pour Jules César, que je n'ai pas vu malheureuse-

ment ; mais Guillaume Tell ne m'a point fait du tout penser à

l'Eden, et je souhaiterais que la otur d'Hamlel ressemblât à

celle de Léonlès du Conle d'hiver.

Savez-vous d'où vient la différence ?

C'est que leur figuration n'est pas comme la nôtre composée

d'éléments ramassés au hasard, d'ouvriers embauchés pour les

répétitions générales, mal habillés et peu exercés à porter des

costumes bizarres ou gênants, surtout lorsqu'ils sont exacts.

Vimmnbilité csl recommandée presque toujours au personnel de

nos théâtres, tandis que là-bas, les comparses des Meininger doi-

vent jouer et mimer leur personnage. N'entendez pas par là

qu'ils forcent la note et que l'allention est détournée des prota-

gonistes; non, le tableau reste complet et, de quelque côté que

se porte le regard, il s'accroche toujours à un détail dans la

situation ou le caractère. C'est d'une puissance incomparable à

certains instants.

La troupe des Meininger compte environ soixante-dix artistes

des deux sexes. Tous ceux qui ne jouent pas un rôle- sont tenus

de figurer dans la pièce et ceci tous les soirs. S'il y a vingt comé-

diens occupés, les cinquante autres, sans aucune exception même
pour les chefs d'emploi, paraissent en scène aux tableaux d'en-

semble el chacun est le chef, le caporal d'un groupe de figurants

proprement dits, qu'il dirige et qu'il surveille tant que l'on est

sous l'œil du public. Celte obligation est toile que la femme de

Hans de Bulow, l'une des étoiles des Meininger, ayant refusé ce

service, qu'elle trouvait au dessous de son talent, fut congédiée,

bien que son mari eùl le litre et les fonctions de maître de cha-

pelle du duc de Saxe. Il quitta, lui aussi, la cour ducale à la

suite des incidents que provoqua ce coutlil.

Ils obtiennent ainsi des groupements d'une vérité extraordi-

naire. Mais allez donc appliquer ceci sur nos (héàlres el exiger

même d'un comédien de cinquième ordre qu'il meuble le salon

de la princesse de Bouillon! Et l'on esl contraint de nous servir

de braves gens qui ne savent guère ce qu'ils font là ni pourquoi

ils y sont. Je connais ça; je figurais dans le temps aux Français

avec MévisU); nous allions ainsi voir de plus près les comédiens

qui nous enthousiasmaient de la salle.

Eh bien! les Meininger s'y plient! M"« Lindner, leur étoile,

jouant la scène du Temps dans Un Conle d'hiver, figurait au

tableau du lit de justice et mimait une femme du peuple avec

autant de conscience et de soin qu'elle en apportait le lendemain
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soir b interpréier le rôle capital d'Hermione dans la même pièce.

Voilà le secrel de leurs foules qui sonl absolument supé-

rieures aux nôtres. Et je crois bien que, si vous aviez vu l'arres-

lalion de Guillaume Tell et la scène de la pomme, vous auriez

été ravi comme moi.

Il y avait dans ce Ouillaume Tell une autre chose superbe :

le meurtre de (Jessler, arrêté sur un praticable étroit, formant

chemin creux, à huit mètres au moins de la rampe, par une

mendiante et ses deux enfants qui jouaieqt de dos une longue

scène de supplication, barrant la route de leur corps, pendant

que Tell visait Gessier. Vous auriez convenu là qu'un dos montré

à propos donne bien au public la sensation qu'on ne s'occupe pas

de lui et que c'est arrivé.

Pourquoi ces choses neuves, logiques et pas du tout coûteuses

ne viendraient-elles pas remplacer ces insupportables conven-

tions que tout le monde subit chez nous sans savoir pourquoi?

Le mot de mécanique dont s'est servi M.Clarctie ne me semble

pas très juste. Est-ce qu'à la Comédie, où certaines œuvres se

répètent des mois entiers, tout n'est pas réglé mécaniquement?

La mécanique des figurations est supérieurement perfectionnée

dans les foules des Meininger, voilà tout.

La seule et sincère objection que je trouve à leur faire est

celle-ci : c'est que dans ce même Guillaume Tell, par exemple,

Schiller ayant écrit un rôle pour la foule, tous les figurants

criaient la même phrase et en mesure. C'est lourd et faux. Mais

ne pourrait-on résoudre les répliques de cette foule en une

rumeur savamment combinée?

Si nous lui faisions crier : « Vive Gambetta ! » par exemple,

savez-vous ce que je ferais?

Je diviserais mes dcnx cents comparses en une dizaine de

groupes, si vous voulez : des femmes, des enfants, des bour-

geois, etc. Je ferais partir ces bourgeois Vi..., les femmes accé-

lérant le rythme, commenceraient lorsque les autres attaquent

gam, et je ferais traîner les gamins cinq secondes après tout le

monde. C'est, en somme, un chœur à régler. Je suis bien sûr que

la salle entendrait, dans une grande rumeur. Vive Oambeltal et

si, comme le font les Meininger, les altitudes, les gestes, les

groupements étaient diversifiés et variés avec le même soin, nul

doute que l'effet général et vrai ne se produisit.

Dans les tableaux d'ensemble, le protagoniste tenant la scène

peut rendre les silences vrais par un geste, un cri, un mouve-

ment. Et si la foule écoule et voit l'acteur, au lieu de regarder

dans la salle, ou. comme à la Comédie-Française, de contempler

les sociétaires avec une muette, mais visible déférence, on trou-

vera naturel qu'elle écoule et que deux cents personnes se tai-

sent ensemble, dominées, pour entendre un personnage qui inté-

resse chacun.
'

Je ne connais rien en musique ; mais on m'a dit que Wagner

avait, dans certains opéras, des chœurs à multiples parties et que

chaque série de choristes personnifiait un élément distinct de la

foule, se fondait dans un ensemble parfait. Pourquoi, dans le

théâtre parié, ne ferions-nous pas ça? H. Emile Zola le voulait

pour Germinal et ne l'a pas pu pour des motifs budgétaires que

faisaient valoir les directeurs. Son dessein était de faire répéter

longtemps les ensembles sous la conduite de comédiens figurants.

Vous voyez, c'était le procédé des Meininger.

Notez que je ne suis pas du tout emballé, comme on dit, par

eux. Leurs décors très criards, mais curieusement plantés, sonl

infiniment moins bien peints que les nôtres. Ils abusent des pra-

ticables et en fourrent partout. Les costumes splendides, lors-

qu'ils sont purement historiques, et d'une, richesse béte d'ail-

leurs, sont presque toujours d'un goût choquant, lorsque les

documents n'existent pas, lorsqu'il faut faire œuvre d'imagination

cl de fantaisie.

Leurs effets de lumière, très réussis, sont le plus souvent

réglés avec une naïveté épique. Ainsi, un fort beau rayon de

soleil couchant, venant éclairer une très belle tête de vieillard

mort dans son fau^eujl, passait tout à coup au travers d'un vitrail,

sans gradations, au moment précis où le bonhomme venait d'ex-

pirer, uniquement pour faire tableau.

Ainsi encore, après une pluie torrentielle extraordinaire,

obtenue par des projections électriques, j'ai eu le chagrin de voir

l'eau s'arrêter brusquement, sans transition.

C'était plein de choses de ce genre. Le même tapis de scène

servant pour tous les actes ; les roches de la Suisse posées sur les

cosiières; ça sonnait le plancher dans les montagnes...

Les comédiens sont convenables et rien de plus; plusieurs

portent mal le costume ; tous les montagnards avaient les mains

blanches et des jarrets aussi nets, aussi propres qu'à l'Opéra-

Comique.

On me parait, dans le recrutement des artistes, avoir surtout

souci des voix fortes et des épaules larges, propres à draper

magnifiquement les étoffes merveilleuses que le duc achète lui-

même et pour lesquelles il fait de véritables folies. Il a, dit-on,

dépensé 75,000 thalers pour la Marie Sluart de Schiller.

Les artistes n'ont pour la plupart qu'une fort mince éducation

préparatoire. On cite les deux ou (rois qui ont étudié à Vienne.

M"* Lindner, dont je parlais tout à l'heure, était danseuse il n'y

a pas longtemps et ne se doutait pas qu'elle serait appelée, comme

ils disent, la véritable pucelle d'Orléans. Presque tous, la bonne

moitié au bas mot, débutent sans autre éducation scénique qu'une

année ou deux employées à figurer et à jouer de petits rôles.

Je les attendais beaucoup, naturellement, au Malade imagi'

naire, qu'ils avaient affiché et qu'ils n'ont pas donné. Dans la

Douzième nuit et le Conte d'hiver, ils nous ont montré trois

comiques, dont l'un. Cari Gôrner, est de premier ordre.

Leur répertoire est fort varié. Ils ont même joué, à Meiningen,

les Revenants d'Enrik Ibsen, dont j'ai une traduction. Leur duc

avait eu l'idée, très théâtre-libre, de faire représenter ce drame à

huis-clos, devant l'auteur et les critiques de la presse allemande

invités. La pièce n'a pu être jouée publiquement, car elle est fort

subversive, et je crois bien qu'au mois d'octobre elle vous éton-

nera un peu vous-même.

L'n autre détail fort caractéristique, c'est la défense formelle

faite aux comédiens et aux comparses de dépasser le cadre pro-

prement dit de la scène. Personne ne se risque sur le prosce-

nium. Et je n'en ai pas vu un seul, en une douzaine de soirées,

avancer le pied à deux mètres du souffleur. Défense aussi de

regarder dans la salle, d'ailleurs obscure. Presque toutes les

scènes principales se jouent au troisième plan; les comparses

tournant le dos ei fixant les acteurs occupés au fond de la

scène.

Vous sentez bien que dans tout cela il y a des innovations

intéressantes. Pourquoi ne chercherions-nous pas à nous appro-

prier ce qu'il y a de bon?

Ça ne ressemblerait en rien à ce que nous voyons à Paris, et

j'aurais aimé que vous fissiez le voyage. Vous nous auriez rap-

porté, sur ces questions techniques, des réflexions personnelles
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utiles poar les gens du bâtiment, curieuses pour les autres. On

m'a dit à Bruxelles que M. Porel était venu. Les grands directeurs

auraient bien dû en faire autant, avec leurs metteurs en scène.

Chacun y aurait trouvé son compte.

Bien entendu, cher mafire, cette lettre est tout à fait entre

nous. J'ai seulement voulu vous montrer, en mauvais français,

selon mon habitude, que |ç,pe perds pas mon temps et que je

tâte sérieusement avant de risquer quelque chose. Je vais mettre

un peu de ce que j'ai vu là-bas dans le drame de Concourt et dans

la Mort du dtic d'Enghien d'Hennique. J'espère que cela vous

intéressera, si j'arrive k faire ce que je voudrais.

Votre tout dévoué et très reconnaissaal,

Antoine.

!PlBI.IOqRAPHIE MUSICALE

Mélancolies, douze mélodies pour chant et piano, par Oeoroes

Weilkr. — Bruxelles, Schott frères.

Sœur cadette d'un recueil de mélodies qui parut il y a trois

ans, l'œuvrelle que voici a mêmes qualités d'écriture facile et

d'exacte appropriation aux ressources de la voix. Elle a aussi,

hélas! même banalité. Romances de salon, sentimentalité, de la

mélancolieenrubannée, de la tristesse élégante, un deuil en crêpe. .

.

de Chine : art factice et superficiel qui ne laisse rien après soi

qu'un vague parfum de musique plus ingénieuse qu'émue.

M. Weiler n'a aucune des maladresses du débutant et de l'ama-

teur, quoiqu'il réunisse, pensons-nous, ces deux qualités.

11 « trousse » sa mélodie sans effort, il connaît la recette de

l'accompagnement, il note habilement et rythme les paroles de

façon congrue. Presque toutes ses mélodies, surtout celles qui

sont d'un cerlainM. Trois Etoiles, que nous soupçonnons un peu

être le musicien lui-même, sont d'une intelligente prosodie musi-

cale. Mais, sans qu'on puisse précisément ressusciter, h propos

de telle phrase, un motif déterminé, l'ensemble est loinlainemcnt

ée Massenei, ou de Godard, ou de Gounod. Mélancolies, c'est un

nouveau Poème des Souvenirs, plus ferme d'écriture toutefois,

et plus mûri.

Il nous paraît que la plume de M. Weiler pourrait faire mieux

que de languissantes romances où se mêlent les inévitables

« Dors, enfant! » les « Mon triste cœur » et les « Pourquoi dire

non? » Et puis, la musique étiolée, les pâleurs mélodiques, les

saules pleureurs harmoniques nous paraissent avoir suffisamment

argenté les pianos. Les ténors en raffolent, de ce ruissellement

de langueurs, et même quelques jeunes femmes au visage ovale,

qui sont coiffées en bandeaux et portent des slialls sur leurs cor-

sages montants. Mais ces choses sonnent faux îi notre époque.

Laissons-les aux Keefpsake et au Journal des Dames et des

Demoiselles, à défaut d'autre Almanach des Muses.

pETlTE CHROf<IQUE

Les premières correspondances envoyées de Bayreutli con-

statent unanimement l'excellence de l'interprétation de Parsifal

et des MailreS'Chanteurs. On cite en première ligne notre com-

patriote Ernest Van Dyck, qui a, paraît-il, admirablement chanté

et joué le rôle de Parsifal. M. Scheidemantel, le merveilleux

Kurwenal de 4886, a été superbe dans le rôle d'Amforlas. Jamais

le chœur des Blumenmiidchen n'avait été rendu avec autant de

délicatesse et de charmé.

Quant aux Maîtres-Chanteurs, qu'on jouait pour la première

fois à Bayrculh, l'impression a été, nous écrit-on, colossale. Une

triple acclamation a suivi la chute du rideau et l'on a appelé à

grands cris sur la scène le chef d'orchestre, Hans Richter, qui n'a

pas voulu paraître, conformément aux traditions wagnérienncs.

Voici, pour ceux de nos lecteurs qui se préparent à faire Jlc

voyage, la distribution arrêtée pour les représentations du l^*" et

du 2 août. Celle des rcpréscnlalions suivantes n'est pas encore

fixée :

Parsifal. — Parsifal, Van Dyck; Kundry, M™" Materna ; Gurne-

manz, Gillmeister; Amfortas, Scheidemantel ; Klingsor, Planck.

Les Maîtres - Chanteurs. — Walther, Gudehus ; Eva,

M™* Sucher; Pogner, Wiegand; Sachs, Reichmann; Beckraesser,

Friedrichs; David, Hoffmûller.

Nous avons signalé, l'an dernier, l'audition d'élèves qui a clos

la première année des cours de piano donnes par M"" Louise Der-

scheid. Un exercice analogue a eu lieu jeudi dernier, dans la salle

Gunther. Les invités du jeune professeur ont constaté avec satis-

faction les excellents résultats produits par son enseignement

méthodique et consciencieux. Une demi-douzaine de jeunes filles,

parmi lesquelles deux pianistes déjà sûres de leur mécanisme,

M"" Van Mierlo et Coppée, ont exécuté diverses compositions de

Clementi, de Mozart, de Dussek, de Mendclssohn et de Bach :

programme sérieux, on le voit, aftirmant les traditions classiques

et le caractère vraiment artistique du petit conservatoire de piano

que dirige M"* Derscheid.

Une école du même genre sera ouverte procliaincment pour la

musique vocale. C'est également une jeune fille qui en prend la

direction. M"" Marie Bouré, élève de Faure, qui s'est fait applau-

dir comme chanteuse et qui est déjà, comme professeur, très

avantageusement connue. Les cours commenceront le 1" sep-

tembre et seront donnés dans la salle Derden, rue Keycnveld.

Les prix sont à la portée des bourses d'artistes : pour 45 francs

par mois, les jeunes filles pourront suivre concun-emmcnl le

cours de chant et celui de chant d'ensemble. Moyennant un sup-

plément de 5 francs, les commençantes recevront en outre des

leçons de solfège qui seront données par un professeur spécia-

liste. Il serait à souhaiter qu'à l'exemple des administrations

communales de Schaerbeek et de Sainl-Josse-len-Noode , les

administrations d'Ixelles et de Saint-Gilles prissent celte nouvelle

école de chant sous leur patronage : l'initiative de M""-' Bouré

aura des conséquences utiles et mérite d'être encouragée.

L'ouverture solennelle du Salon triennal d'Anvers aura lien

aujourd'hui, 29 juillet, k 1 heure. Les souscripteurs et les por-

teurs de caries permanentes y auront seuls accès : les portes

s'ouvriront k 11 1/2 heures. Du 30 juillet au 15 octobre, le Siilon

sera ouvert au public tous les jours dès 10 heures du matin.

Jusqu'au 10 septembre, les portes seront fermées chaque soir

k 5 heures, k 6 heures les dimanches; après cette date, à 4 heures

en semaine, à 5 heures les dimanches.

Le catalogue général des œuvres exposées sera édité en langue

flamande et en langue française : il sera vendu un franc l'exem-

plaire. Un catalogue spécial sera consacré aux salles réservées

aux œuvres de Nicaise De Keyser et k celles de Louis Galuit ;

il sera vendu au prix de 50 centimes au profil de la Caisse

centrale des artistes belges.

'.^xhM..^'- à.
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L'ART ANCIEN AU GRAND CONCOURS

Que l'Exposition de l'art ancien soit une merveille et

recueille en une de ces splendides corbeilles en porce-

laine qui s'y trouvent étalées, tous les suffrages, qui

donc en doute? Les arrangeurs de cette section sont des

hommes de goût et de science, incontestablement.

Aussi nous plaît-il de constater combien parmi nous

la passion du bibelot s'accentue. A part certains envois

parisiens, les plus méritants sont venus du pays. Les

noms belges abondent.

On se peut demander le pourquoi de cette rage de

rassembler des objets rares, qu'aucune époque n'a

connue aussi véhémentement que la nôtre. Champfleury

l'a analysée en un livre célèbre. Il nous a montré

Dalègre et Gardilane, bons bourgeois en somme, très

édulcorés d'habitudes et de mœurs paisibles, devenir

tout à coup des sauvages et des toqués autour de la

possession d'un bibelot. Un vice, un tout nouveau,

s'analyse en ce livre, avec minutie. Une nouvelle pas-

sion humaine s'y constate, passion de décadence certes,

mais passion. Tous les intéressés connaissent le Violon

de faïence.

Toutefois la psychologie profonde de la collectio-

manie reste à faire. Pour nous ce travers a sa source

dans le besoin que nous avons tous de sortir de notre

milieu bête et confortable, de notre ameublement pra-

tique mais lourd, de nous-mêmes enfin Le passé s'offre

à notre curiosité et à nos enthousiasmes, il s'offre à

nous avec ses chefs-d'œuvre conservés par négligence

souvent, par miracle parfois. Et comme tout ce que l'on

admire, on désire se l'approprier, les galeries se fon-

dent, naturellement.

Quelques-uns encore sont séduits par des préoccupa-

tions purement d'art : épurer l'industrialisme moderne

de ses trop monstrueuses platitudes; faire adopter de

nouveaux procédés renouvelés si pas des Grecs au

moins des barbares du moyen-âge; instaurer au lieu du

toc et de la camelotte allemande ou anglaise, de l'au-

thentique splendeur matérielle.

C'est, certes, ce dernier mobile qui a guidé les décora-

teurs des divers salons et appartements où le public

date son admiration du bahut gothique et du retable

et de la crédence pour la grandir jusqu'aux somptuo-

sités du Louis XIV et du Louis XV. Et aussi les éta-

leurs de toutes ces merveilles : vases, buires, aiguières,

couteaux, fourchettes, tapisseries, montres, bannières.
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draps d*or, velours frappés, bonbonnières, cristaux,

ivoires, vaisselles, flambeaux, pendules.

Quelques collections de choix, en ces sélections d'art

précieusement recueillies, saillent. Dans de larges

vitrines, dès l'entrée, se dresse la basse-cour multico-

lore des céramiques bruxelloises : coqs diaprés comme

des tulipes, dindons faisant la roue, pigeons au plumage

d'émail, et si drôles, et si naïfs. Plus loin, des couvées

de poussins, et de grimaçantes hures de sangliers,

voisinant avec de fantastiques dorades et des barbeaux

revèches Tout ce petit monde lâché parmi la débandade

des assiettées de figues, de radis, de noix, d'amandes, et

des bottes d'asperges, et des platées d'œufs durs, évo-

quant des souvenirs de grosses farces animant le repas,

jadis, dans les salles à manger flamandes aux lambris

de chêne, de rires soudains aux méprises de l'hôte.

Plus loin, les services de vieux Tournai sollicitent

les visiteurs, la polychromie de leur décor rayon-

nant irradié en feux d'artifice étincelants. Et les Sept-

Fontaines, bijoux de pâte délicate, bustes, figurines,

médaillons, et la joyeuse ronde des bergers en biscuit,

des pastourelles et des pâtres se poursuivant dans les

feuillages menus de paysages en guipures. Et les Sèvres,

et les Saxe, et les Delft, mêlant l'élégance et l'afféterie

du siècle passé aux formes pansues et balourdes des

conceptions hollandaises. les inoubliables Delft à

fond noir, d'où se détachent des fusées éblouissantes !

Non loin des faïences et des porcelaines aux colora-

tions violentes luii>ent, dans leur éclat évocatif de tables

aristocratiques, d'intérieurs somptueux, les argente-

ries : plats, légumiers, soupières, candélabres, façon-

nés en rinceaux, en coquilles, chiff'rés, armoriés, ciselés,

agrémentés de sculptures, décorés de devises, et aussi

les ustensiles de bouche en étain, merveilleux de pro-

portions harmonieuses, et rappelant^ à côté des richesses

voisines, le luxe cossu et sans morgue de la bourgeoisie

d'autrefois.

Voici les éventails, finement enluminés, les vêtements

brodés de soie, les tabatières, les instruments de musi-

que, les miniatures, et jusqu'aux dentelles, qui semblent

regretter les corsages qu'elles enguirlandaient.

Encore : ces étonnants chefs-d'œuvre religieux :

lutrins héraldisés d'aigles et châsses en forme de cer-

cueils. Celle, particulièrement, appartenant à M. de

Beaufort dont le travail — y a-t-il eu des restaura-

tions? — indique une habileté de main et une entente

ornementale prestigieuses. Les vieux siècles dont les

cathédrales semblent les tombeaux, ressuscitent entiers

en de pareilles orfèvreries. Et plus loin, quand derrière

les glaces énormes des armoires, qui sont comme un
rêve transparent posées entre le spectateur et les objets,

apparaissent les chasubles vieilles de siècles et d'aban-

don, l'illusion de sentir se lever les autrefois catho-

liques est complète.

Ainsi cette admirable exposition d'art ancien instruit

et sur les mœurs domestiques et sur la vie publique et

religieuse des ancêtres. Mieux que la moderne exhibi-

tion oti toutes les banalités européennes élèvent des

pagodes de bobines, des arcs de triomphe en chocolat

et des édifices de savon et de chandelles, elle initie à

l'âme disparue des générations, tandis que l'autre ne

sert qu'à montrer comment les marchands se battent

entre eux à coups de réclame.

IMPRESSIONS D'ARTISTE
(1)

A Dario de Regotos.

Nous l'avions rencontré, en un wagon de 3* classe, sur la

roule de Pampelune. Il s'élail afifalé sur un banc, bouche ouverte,

avec un grand mouvement brusque et simiesque. II se tordit une

cigarette et longtemps fuma, l'esprit absent, là-baâ. Une cheve-

lure à gros accroche-cœurs lui couvrait la téie, trouée d'yeux

aigus, piquée des épingles de la petite vérole et, dans le bas,

une barre de coup de couteau. Pommettes, comme des poings.

Menton, comme un coude. Mains, avec des poils, comme des

pattes. Superbe ! de laideur rude et forte. Et cette peau, tannée

par les vents en plein air, grillée au soleil, couleur de brique : non

pas une peau, mais une écorce !

A un arrêt de pueblo navarrais le box se vida de monde ; avec

son même mouvement de singe il s'emboîta dans an coin, et

sortant de dessous le banc une guitare rouge, incomplète de deux

cordes et raboit^'e à la diable, très doucement, en mineur, comme
s'il suppliait quelqu'un, très loin, derrière les montagnes, si

doucement, si mélancoliquement, si imploramment, que l'émo-

tion d'un seul coup nous tordit la gorge, il chanta, ou plutôt

nasilla quelque mortuaire Malaguena, dont les mots tous de

sang, de mort et d'amour, sonnèrent immensément tristes et un

instant vibrèrent, puis moururent dans le soir. Il chanta pour

lui seul, rêveur, aussi indifférent à ceux qui l'entouraient qu'une

pierre aux ronces d'un chemin. Sa face sauvage prehail des

expressions d'infinie douleur, ses yeux se fermaient ; parfois,

quand les notes étaient hautes, son cou se tendait comme tiré

par une torture, puis se gonflait, cordé de grosses veines, dès

qu'une longue et interminable phrase à débiter d'une haleine

lignait la chanson. On applaudit, bêtement. Nada, nada,

interrompit-il, — et crachant, et comme fâché, il remit sa rouge

guitare sous la banquette.

Nous ne le quittions pas d'un regard ; le paysage énorme avec

ses catafalques de rochers blancs, quoique superbe, ne nous sol-

licita. Ce farouche bohème, que ne lui disions-nous, en une excla-

mation profonde et unique, toute l'admiration violente qui bon-

dissait de nous vers lui; nous aurions voulu nouer notre voyage

au sien, tout à coup ; sa vie canaille, vaguante, allante et venue

qui sait d'où, pourquoi ne la point connaître, la fouiller, l'aimer,

la vivre?

A la gare suivante, il descendit. Nous causâmes de lui long-

(1) Voir nos n« des 17 juin, 8 et 22 juillet.
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temps. Je me fis traduire les vers du chant; quelques-uns étaient

profoods et admirables; ceux-ci :

Quand je serai dëji mourant.

N'appelle pas mon confesseur.

Les choses que tu m'as faites,

Que seul les sache Dieu !

Deux jours après, nous le revîmes aux courses de taureaux. Il

était accompagné d'une gitana superbe, noire comme une grappe

de sureau, leç yeux larges, le pied pincé dans un brodequin

fauve. Un châle très long la couvrait, des bagues ornaient sa main

havane. Nonchalante, elle prit place près de la barrière ; il la

suivit comme un chien.

Ce fut avec une fureur de poings, avec une mimique exaltée,

qu'il apostropha le président, trop impatient à faire planter les

banderilles au taureau farouche, qui se rua dans le cirque éven-

trant coup sur coup trois chevaux et soudain apparaissant blessé

de coups de lance, mais les cornes enguirlandées de rouges

entrailles, arrachées fumantes au ventre d'un cheval mort. Les

mots les plus cinglants lui sautaient de la bouche, il proposait

de traîner le seiior présidente par les cheveux en pleine arène

et de le mettre nu comme ver sous les pieds de l'animai. Il lui

jetait des pelures d'orange, des morceaux de bois et s'acharnait à

démolir les' banquettes. Sa montre, il la tira tout à coup de sa

poche et d'un grand geste, sans qu'on eut pu s'opposer à sa folie,

la lança vers la loge. Elle alla se casser conire le fauteuil.

Mais sa rage se tourna soudain en joie claire : Oslion venait de

placer avec une dextérité merveilleuse sa paire de banderilles.

Lo taureau beuglait, ruait de douleur, huilait de la tête à droite,

à gauche, fou de ne pouvoir déraciner de son corps les deux

flèches roses. Le sang lui coulait des épaules comme une drape-

rie de fête. Il se rua vers la barrière et la franchit. Le public

entier se leva. Lui, notre homme, comme l'animal passait entre

les cloisons, saisit une banderille au passage et l'arracha cruelle-

ment. La plaie élargie tout à coup et saignante d'un sang plus

frais, tortura la béie d'une nouvelle douleur. 11 s'applaudit.

La foule, le spectacle clos, nous sépara de lui, mais nous le

retrouvâmes à la boucherie, devant la charrette où des chevaux

morts s'empilaient, les pattes en l'air, la téie pendante, la langue

violette entre les dents blanches. Avec sa giiana, il était là, se

repaissant de ce merveilleux et lamentable tableau de boue et de

plaies, regardant, lui aussi, les yeux suppliants des animaux

trêves où la mort imprimait déjà sa laie de pourriture. Puis ils

disparurent, là-bas, vers les rues embalconnées.

Le soir, il nous apparut une dernière fois.

Pendant qu'on tirait le feu d'artifice sur la plaza Afayor— là-bas,

vers les remparts, nous vaguions, aux écoutes des bruits de fêle,

si mélancoliques, par les loins. Les rumeurs se fondaient, tantôt

croissantes, tantôt subitement aiguisées; un moulin à eau ron-

flait, non loin. Dans cette chaude nuit sèche, qui descendait, des

pointes d'étoiles dures et méchantes semblaient des étincelles

collées à la voùie d'un four. On entendait crier de jeunes aigles

du côté des montagnes.

Alors, subitement, un air très douloureux nous arriva de der-

rière les talus, un air gémi, avec le simple accompagnement des

mains ballantes. En hâte, nous rentrâmes, par une des seules

portes restées ouvertes, dans la ville. C'était à gauche, au fond

d'une plaine, barrée de poteaux et de solives pour la prochaine

foire aux mulets. Le chant venait de dessous un groupe d'arbres

où une lente éclairée d'une lampe de terre, protégeait de vieux
bohémiens vautrés et des mères allaitant leurs petits. Des visages

mouillés, de grands yeux comme des écailles blanches dans du
sable roux. Des mains avec des ongles éclatants, qui se grattaient

la lignasse. De superbes fillettes presque nuos, en chemise, dissé-

quant des peaux de poisson salé, à dents lentes, les gestes orien-

talisés déjà.

En dehors de la tente, notre homme dansait entouré de soldats

andalous, réunis pour se donner une illusion de chez soi, bou-

dant la fête, une fête navarraise et par conséquent pour eux, sans

aucun charme. En ce coin de nocturne silence, ils se retrouvaient,

tous ceux de Séville, de Cordoue, tous ceux de là-bas, les si

artistes et les si poètes, ils s'en venaient parmi les errants et les

grand'rouliers d'Espague causer de leur âme commune. On leur

entendait dire :

— Que nous fichent-ils avec leurs fifres et leurs tambours ces

gales de Navarrais, qui ne connaissent d'autre musique que la

chanson frile des cigales?

— El sont-elles laides, leurs femmes? aussi laides qu'un singe

qui mangerait un citron.

— El leurs fêles ; on ne sait pas même y tuer proprement des

taureaux. Angel Paslor et Carancha ont manœuvré comme des

bouchers.

— L'Andalousie et la Navarre n'ont rien à faire ensemble.

Qu'on nous sépare, qu'on nous décolle de ces balourds de sep-

tentrionaux.

. Et les mots acerbes défilaient clouant en notre télé ; que rien

n'est moins assis que l'unité nationale en Esp:igne, que les races

ne s'y sont point fusionnées, qu'elles sont hostiles ou tout au

moins étrangères l'une à l'autre.

On se remit à battre des mains et à chanter. Un petit soldat,

presqu'un enfant, accroupi à l'arabe, tirait de sa gorge des phrases

interminables, qui se nouaient, se dénouaient, puis brusquement

se renouaient encore en une suprême poussée de soufile. El notre

homme dansait.

Sur un petit espace, celui d'un carreau, il exécutait des pas

étranges et difficiles, cambrant son pied, le plaçant à droite, à

gauche, vertical ou oblique, puis tout à coup se mcuant à piafter,

les talons sonnanls, le corps rigide, les coudes serrés, pendant

que le rythme s'accélérait, s'étourdissait, s'affolait et, net, se cas-

sait comme une canne. Ses bras moulinaient autour de son corps,

avec des gestes de mains précieux. Il semblait donner le vol à

des choses légères, à des papillons, des fleurs et des baisers. Sa

caractéristique laideur s'était atténuée; on avait devant soi un corps

svelle, souple, élégant. Parfois une cambrure arquait ses reins et,

comme un croissant noir, il se détachait sur un fond de clarté

rouge. Un claquement de doigts incessant, sec et bref, soulignait

sa mimique.

Des olé! oléî enthousiastes partaient du groupe des miliiaires.

Quand le marlellcment du sol par les talons s'accentuait en vibra-

tions étourdissantes, comme une rage d'oniliousiasmc sévissait.

On se passait des gourdes de vin, on s'offrait des cigarettes, on

s'excitait à boire, à boire encore.

Notre homme buvait vile et peu ; il refusait le tabac.

Tout entier à sa danse, fatigué, tout en eau, il recommençait

néanmoins, toujours, à chaque invite. El si l'on avait le malheur

d'applaudir, alors que lui-même jugeait son pas incorrect ou

malhabile, tout comme dans le train, il criait nada, nada, et apos-

trophait son complimenteur avec des injures.
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Il dansa, dansa, et des Jaleos, et des SévUlanet. Ces dernières,

une femme, sortie de dessous la tente, lés dansa avec lui. Klle

était Arabe bien plus qu'Espagnole ; ses ongles étaient peints.

Une lascivité douloureuse coulait dans son corps merveilleux et

contractait ses traits. Elle avait de beaux mouvements de ser-

pent qui se redresse après une courbe vers le sol.

Minuit sonnait.

Nous avions rencontré le premier type de gitano authentique

en ce voyage où tant de bohèmes devaient nous solliciter. Celui-ci

était sans doute marchand de mulets ou de poneys, mais avant

tout il était le vaguant, l'errant infatigable, le coureur de lune, le

tanné de la vie de misère, l'irrégulier obstiné, venu des lointains

du rêve et ne pouvant s'acclimater en les villes immobiles. Aussi

le poète. Car il n'est pas rare de rencontrer ici des gens du peu-

ple, des inclassés et des inclassables au courant des règles les

plus subtiles du vers et même inventeurs de rythmes nouveaux et

rimeurs de chansons inédites.

Notre homme, nous le rêvions tel aussi. Il nous empoignait la

sympathie et c'était bien le moins qu'en imagination nous le

sacrions poète et artiste. C'est qu'il était vraiment superbe de

conviction et d'enthousiasme d'art, et puis, c'était bien en ce

milieu de pauvreté étalée, parmi ce campement pouilleux, ces

loques éclatantes, ces femmes animales, ces enfants comme des

loups, cet éclairage aux chandelles et à l'huile, cette nuit de

silence sec et dur, sous firmament d'ébène, qu'il le fallait voir!

{ïIVRE?

Les poèmes d'Edgar Poe, traduits par Stépb. Mallarmé.
— Un vol., Bruxelles, Edmond 'Deman, éditeur.

A présent que les voici traduits les si purs poèmes d'Edgar Poë,

ceux qui, tout en conservant pour sa personnalité géniale l'exaltée

admiration nécessaire et juste, niaient cependant certains de ces

contes, peuvent s'exprimer, sans danger : les poèmes se dressant

aussi hauts que n'importe quelle poésie. Avant, il ne séail,

crainte de malentendu, d'écrire toute notrQ pensée.

Nous croyons donc que la grande partie des histoires extraor-

dinaires ne valent guère : l'impression d'horreur, de crainte, d'an-

goisse, de vertige, n'étant produite que par des moyens secon-

daires et quelquefois par de mélodramatiques et puérils effets.

Un lecteur quelque peu expérimenté devine immédiatement la

surprise "de la fin du conte; sa crédulité enfantinement sollicitée

se rebiffe et, certes, l'art de l'écrivain a souvent les ailes trop

étroites pour nous emporter dans l'absurde, éperdument, à tra-

vers tout. Il en résulte une promple fatigue et plus jamais une
relecture. Exception toutefois pour la Chute de la Maison Uther,
pour Bérénice, Morella Ligeia et le Cœur révélateur. Quant
aux Aventures de Gordon Pym? Une littérature de feuilleton.

Les poèmes, eux, sont comme d'un autre homme. Ici, rien

pour les faits, pour l'histoire, pour l'anecdote, pour le calcul,

pour l'ingéniosité, pour l'exactitude ou la possibilité ou la vrai-

semblance. Pas de dates, point de lieu d'action, guère d'indica-

tion de milieu. Nous sommes en pays lointain de rêves et de
chimères, c'est-à-dire en dedans de nous, tout près.

Celle première épuration du contingent et de l'accidentel faite,

le poète trie également les impressions à communiquer. Cer-

taines banalités même de pensée pure, certaines émotions géné-

reuses, nobles, mais courantes, sont également évitées. Et le sen-

timent lui-même est distillé : on n'en conserve que l'essence.

Ainsi aboutit-on au rare et à l'intense et à la plus intime spiri-

tualité atteignable. Des êtres immémoriaux de l'âge d'une chi-

mère et d'un nom d'harmonie, parfois de légendaires person-

nages, mais si abstraits de leur siècle qu'ils n'apparaissent plus

que comme des types et des merveilles, traversent par les che-

mins de rythmes sinueux le paradis de cette poésie. Ce sont

plutôt des anges que des femmes, et l'impression gardée d'eux

est celle d'une flamme triste, d'une aile fragile, d'un chant qui

durerait dans l'air. Ils n'ont qu'une figuration de corps, — tout

juste de quoi fournir le prétexte au poète de parler des dons

exquis de leur âme. Jh se meuvent impalpables, vêtus de mots

transparents et de phrases comme des plumes. La tristesse et la

douleur, ainsi que des blasons spirituels, les titrent. Ils sont de

la race des mélancoliques, la seule qui soit de yraie souche, la

seule authentique.

Le volume est divisé en poèmes, romances et vers d'album ;

les scolies suivent.

Les romances, d'une venue moins solennelle et vêtues parfois

de grâce et de préciosité, se caractérisent par leur cou riesse et

kur géométrie de strophes précises.

Les scolies sont les complémentaires obligés du livre.

On se pouvait demander si les poèmes de Poë étaient tradui-

sibles. Les histoires avec leurs phrases, la plupart sans au delii,

nettes, s'acharnant même aux détails de la description et de la

narration, se décalquaient étonnamment en français. Baudelaire

les avait transposées d'idiome, avec un tel bonheur qu'il nous est

arrivé d'entendre affirmer par des polyglottes que la transposition

excellait sur l'original. Un léger doute, malgré tout, nous est

resté. A priori, et même au rebours de toute affirmation, quel

qu'en soit l'impartialité, nous regimbons d'admettre un tel

miracle. D'autant que ce compliment aurait déplu sans doute k

Baudelaire lui-même.

Il fallait toute la délicatesse de langue, toute la souplesse d'ex-

pression, toute l'expérience d'art de Mallarmé pour oser essayer

de s'en prendre aux Poèmes. Certes, c'est moins la secondaire

préoccupation de vulgariser, parmi les lecteurs parisiens, l'art de

Poë, que l'affirmation d'un solennel hommage. L'écrivain a pré-

tendu honorer un mattre assurément le plus admiré, parce que le

plus immédiatement moderne. Puis des théories littéraires com-

munes, des idées identiques, surtout une esthétique fraternelle.

Alors, avec des soins infinis, des patiences de pur lettré, des

pénétrations d'adepte, des labeurs et des enthousiasmes de fer-

vent, pièce par pièce, vers par vers, la transmutation s'est

opérée. C'a été un long et non interrompu travail. Et un succès!

Ce qui attire et émerveille avant tout, c'est la spiritualité et la

philosophie encloses en toutes ces pages. Le terme à la fois le plus

poétique et le plus profond a été élu pour chaque âme de strophe

ou d'alinéa à traduire. On s'en aperçoit aisément si l'on compare

les présentes versions à celles des mêmes poèmes données soit

par Blémoni, soit par Baudelaire. A comparer celles des Cloches

et du Corbeau, par exemple.

Puis une étonnante fidélité au rythme, à la tournure, à la

marche mélodieuse des phrases. Encore le vocable unique, le

seul, découvert presque toujours et si bien qu'il s'en dégage

non pas une vie de reflet, mais une vie nouvelle et comme per-

sonnelle.

„
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Ainsi s'impose le présent livre, définitif aussi quant à son exis-

tence malérielle en une superbe et très réussie édition.

Encore faut-il admirer le liminaire sonnet qui sera impé-

rissablemenl gravé dans la pierre des mémoires futures :

LE TOMBEAU D'EDGAR POË

Tel qu'en lui-même enflo réternité le change
Le poète suscite avec on glaive nu
Son siècle épouvanté de n'avoir pas connu
Que la mort triomphait dans cette voix étrange

Eux, conmie un vil sursaut d'hydre, oyant jadis l'ange

Donner un sens plus pur aux mots de la tribu

Proclamèrent très haut le sortilège bu

Dans le flot sans honneur de quelque noir mélange

Du sol et de la nue hostiles ô grief I

Si notre idée avec ne sculpte un bas-relief

Dont la tombe de Poè éblouissante s'orne

Calme bloc ici- bas chu d'un désastre obscur

Que ce granit du moins montre à jamais la borne

Aux noirs vols du blasphème épars dans le futur.

Madame Lapar, par Camille Lemonnisr. — Paris,

Q. Charpentier et C*, éditeurs.

Un nouveau volume issu de celte plume brillante autant

qu'infatigable. C'est un roman, cette fois, un roman de mœurs,

de tristes et effroyables mœurs, il est vrai, mais, les mauvaises

mœurs étant dans la nature autant que les bonnes, Camille

Lemonnier, en traçant de ses robusles pinceaux le portrait de

M"* Lupar, n'a pas dérogé au naturalisme.

Le roman contemporain, ayant la vérité pour lui, est nécessai-

rement affreux. Il apparaît comme une sorte de muséum anato-

mique où s'étalent les hontes, les vices, les lèpres de la bour-

geoisie souveraine, hélas ! bien malade, comme toutes les souve-

rainetés. Les souverains d'antan avaient un don : guérir les

scrofules ; la souveraine d'aujourd'hui a un autre don, elle les

monopolise ; le monopole, d'ailleurs, est sa maladie, dont quel-

que jour elle crèvera.

M"" Lupar n'est qu'une bourgeoise, bien qu'en son nom il

y ait de la louve, mais une belle femme, diable! d'une beauté

capiteuse et attirante, prunelles noires nageant dans la scléro-

tique bleuâtre, cheveux bruns et lourds, interminables, charnure

superbe, avec cette matité de peau qui fait comme un mariage de

Flandre et d'Italie. Une femme, enfin, portant à la peau et traî-

nant les cœurs quinquagénaires dans le balancement de ses

jupes.

Celte royale créature est en puissance d'un petit bureaucrate,

chétif et malingre, paperassant et rond-de-cuirisant, bêtement

honnête ou honnêtement bête, fier de son épouse et, malheureux

de sa tiédeur, lorsqu'avec une calme dignité elle réfrène les accès

d'une satyriasis bureaucratique et dominicale.

M">* Lupar n'a ni sens, ni nerfs, mais, vraie bourgeoise,

elle est assoiffée, pour elle et pour son mari, de considération

sociale qu'elle attache, par une appréciation exacte des senti-

ments de son petit monde, à une certaine fastuosité d'ameuble-

ment, de toilettes et de réceptions.

Douée d'un sens arithmétique très puissant, elle s'est rapide-

ment convaincue que les appointements de ^on mari représen-

taient, tout au plus, la mesquine habitation dans un faubourg

lointain, la pomme de terre quotidienne et la jouissance domini-

cale d'une promenade en famille arrosée de lambic. Dans son

estime fort modérée des talents et de l'iniiiative de son marmi-
leux époux, elle s'est résolue à prendre en mains le bonheur et

la gloire du ménage et à lui faire un avenir de velours et d'aca-

jou. Un regard au miroir lui a révélé qu'elle avait en elle la force

nécessaire pour accomplir celte métamorphose d'une vie presque

pauvre en une existence cossue et enviée.

De là une vie externe et mystérieuse dont l'imperturbable niai-

serie de Lupar ne pénètre l'obscurité qu'après que des incidents

répétés l'ont changée en lumière éblouissante.

Et alors, après une passagère phase de douleur et de révolte,

l'honnête Lupar, lui-même, finit par consentir, sa femme lui

ayant démontré, par l'irrésistible éloquence du chiffre, qu'il vaut

mieux être cocu que pauvre, et que la honte de l'adultère con-

senti n'est rien près de celle qui résulte d'un vêtement râpé, d'un

chapeau luisant ou du pourchas de dettes criardes. Le malheu-

reux succombe et plie sous la nécessité de l'estime publique qu'il

peut conserver au prix de quelque hypocrisie, mais qu'il per-

drait inévitablement s'il ne payait pas son tailleur ni son pro-

priétaire. Sa femme n'est plus une infidèle, c'est une dévouée,

presque une martyre ; c'est par affection pour lui qu'elle se livre,

dans une maison entremetteuse, à de libertineux et riches vieil-

lards. Il la plaint et ce n'est plus que par pitié pour elle qu'il

répugne à lui permettre la continuation de son holocauste.

Voilà le roman, enchaînement de situations plaisantes sur un

fond navrant de tristesse, car la débauche de cette malheureuse

femme et la passivité consentante de ce misérable homme sont

des signes de la profonde misère morale où est tombée la société

bourgeoise, dont les sentiments sordides et la vaniteuse sot-

tise ont amené celte horrible confusion de l'argent et de l'hon-

neur : il n'y a plus aujourd'hui de misère honorable et fière ; le

pauvre esl rejeté comme une souillure et comme un danger; il

est en état de défense contre la société et s'il glisse aux choses

déshonnétes, il a souvent pour excuse la nécessité. Ce sentiment

est celui qui a inspiré l'écrivain de ce roman, scène de la triste

comédie humaine, et il faut qu'il l'ait bien heureusement traduit,

car en fermant le livre, le lecteur se sent peu d'indignation

contre la gourgandine ménagère et peu de colère contre son

légitime Alphonse, les torts sociaux effaçant les responsabilités

individuelles.

L'INCIDENT MARGUERITE VAN DE WIELE

Quelques mots sur cel incident qui, malgré les vacances com-

mençantes, préoccupe vivement notre petit monde littéraire, sur-

tout en raison d'un procédé inusité et de douteuse correction

auquel s'est permis de recourir, dans cette bataille de dames,

une des duellistes, quelque chose comme la parade de la main

gauche.

Voici les péripéties de cette petite tempête.

Une étrangère, une Hollandaise, M""» Catherine Alberdinck-

Thym, personne fort distinguée et écrivain non sans mérite, a

fondé, à Bruxelles, un journal de bonne tenue mondaine et

familiale : la Jeune fille. Elle s'est adressée à la partie féminine

de notre bataillon littéraire pour recruter des collaboratrices et,

tout d'abord, naturellement, à M"* Marguerite Van de Wiele.

Les rapports entre ces dames étaient alors excellents et pleins

de cajoleries el de compliments. C'était charmant.
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M»« Van de Wiele avait publié in illo tempore, en 1881, dans

VEtoile belge, un roman-feuiiieion qui depuis parut en volume chez

Charpentier sous le titre nouveau ; Maison flamande. Elle l'avait

remanié, augmenté ici et diminué ailleurs. Parmi les suppres-

sions se trouvait un chapitre que l'écrivain réserva, non pas

comme dépourvu de valeur, mais comme faisant quelque peu

hors-d'œuvre. Quand sa collaboration fut sollicitée, elle le reprit,

le transforma, lui donna une forme très différente, mieux en

rapport avec les transformations littéraires contemporaines et

l'envoya à la Direction de la Jeune Fille qui le publia avec

empressement.

Mais ne voilà-t-il pas qu'un troisième jupon, avec l'habituelle

charité féminine, dénonce l'article comme une reproduction et le

persuade à M"" Albcrdingk. Grande irritation de celle-ci, repro-

ches à M"* Van de Wiele, qui répond qu'elle avait le droit et de

se reproduire elle-même et surtout de transformer son écrit, que-

relle, propos acérés, coups d'aiguille, coups d'épingle, brouille

à mort, refus de payer l'auteur, menace d'un procès.

Alors intervention d'un avocat, homme de lettres, qui reçoit

les deux dames accourues chacune de son côté pour lui confier la

défense de ses droits, les écoute avec le plus grand plaisir, car

il les trouve l'une et l'autre spiriiaelles et charmantes, et par-

vient sinon à les réconcilier, au moins à les concilier.

Ainsi le crut-il, l'innocent. A son intervention M'" Van de

Wiele reçut le légitime et modeste honoraire de sa nouvelle.

Mais ne voilà-t-il pas que quelques jours après, paraît une

longue pancarte mettant en regard l'article ancien et l'article

nouveau, avec un titre vinaigré de quelque perfidie, disant que

M'"' Van de Wiele avait présenlé son travail comme de I'inédit,

et, chose plus grave, inconsciente assurément, laissant supposer,

par la façon maladroite dont les choses sont présentées, que le

récit imité n'est pas d'elle. Explosion, légitime il en faut con-

venir, de la part de notre jeune romancière.

Nous est-il permis de dire qu'en cette affaire elle nous semble

avoir tout à fait raison. Un auteur a certes le droit de reprendre

ses œuvres, et s'il les transforme c'est de Vinédii dans le sens

vrai du mot. Sinon il n'y a plus d'inédit ni dans La Fontaine, ni

dans Shakespeare, ni dans tous ces admirables adaptateurs de

choses imaginées par d'autres. Ici c'est mieux : l'écrivain s'est

repris lui-môme. De notre temps où la forme littéraire a reconquis

sa dignité et sa dominante importance, changer celle-ci c'est

faire du neuf, qui en doutera?

Mais indépendamment de cette question trop claire en Bel-

gique, sinon en Hollande, pour y insister, le procédé sub.séquent

est, à notre avis, tout à fait condamnable et par trop vengeance

de femme. Une affaire arrangée est finie et on n'en parle plus.

Y revenir est d'un godt discutable. Y revenir par des publications

est pire. Nous le disons à regret à la Direction de la Jeune fille à

qui, en toute autre circonstance, iraient nos sympathiques hom-

mages.

Et maintenant avons-nous bien fait d'intervenir? Question

douteuse. « Ne vous mêlez jamais de querelles de femmes »,

nous disait un vieux beau, très chéri du sexe. « Je dois mes suc-

cès auprès d'elles à ma persistance il leur donner toujours raison

à toutes. Quand ces dames ont tort, c'est à nous de nous excuser.

Je pousse ces principes si loin que je refuse de battre les cartes

parce qu'il y a des dames dans le jeu ».

Ah ! le malin Lovclace qui ne va jamais qu'une fleur à la main.

Nous, hélas! nous tenons une plume.

PAYSAGES
Le 17 juillet dernier, le conseil provincial du Brabanl, à pro-

pos d'une vente d'arbres, a été amené à discuter à nouveau la

question qui tient au cœur de tous les artistes belges, el de tous

ceux qui aiment nos sites pittoresques : ne cessera-l-on pas

bientôt les massacres qui déciment les forêts, dévastent les val-

lées, dénudent les routes?

En réponse aux observations soi-disant utilitaires présentées

par des conseillers dont le sens artiste se réduit à un calcul

d'intérêts, quelques membres ont présenté la défense de nos amis,

sur lesquels s'accumulent les.menaces de mort. Ils l'ont faite avec

chaleur et conviction, ainsi qu'en témoignent les paroles sui-

vantes :

« M. Delecourt-Wincqz. — Je vous avoue, Messieurs, que je

professe un vrai culte pour les quelques rares arbres qui décorent

encore nos paysages brabançons, jadis si admirablement boisés.

Je voudrais donc que la Députation permanente se montrât très

avare dans les autorisations qu'elle accordera dorénavant aux

ennemis des beaux arbres qui bordent nos roules provinciales.

« D'ailleurs ces arbres, tant persécutés dans ces derniers temps,

poussent au profit de la province, qui les vend avec bénéfices

quand ils ont atteint leur maturité.

u Je sais bien que certains riverains se plaignent du préjudice

que leur causent les frais ombrages pour lesquels je prends inopi-

nément la parole. Mais, que diraient ces mêmes riverains si on

supprimait les arbres dont ils se plaignent... et en même temps

la route qui donne une si grande plus-value à leurs terres?

« J'espère donc être l'interprète de tous mes honorables col-

lègues, en priant la Députation permanente du Brabant d'étudier

ou de faire étudier la question des plantations provinciales, tant

au point de vue artistique qu'au point de vue pratique. »

MM. Van Meenen et Bouvier-Parvillez ont, de même, réclamé

le maintien des arbres pour border'les routes.

Chronique judiciaire de? art?

Ii'IUnstratioD contre llUnstratloii earopéenne.

La cour d'appel de Paris a statué, le 1*' mai dernier, sur une

question de propriété littéraire très intéressante. 11 s'agit du pro-

cès intenté par M. Marc, directeur de l'lllustralion,^M. Bogaerts,

directeur de l'Illustration européenne, aux fins de voir faire

défense à ce dernier d'introduire et de vendre son journal en

France, en raison de la confusion que peut faire naître la simili-

tude des titres dans l'esprit des acheteurs.

Un jugement du tribunal de commerce de la Seine, rendu le

19 novembre 1887, accueillit la demande. « Si le mot illustra-

tion appartient au langage usuel, dit ce jugement, il n'est cepen-

dant pas une expression générique pour désigner un journal. Ce

nom, ainsi employé, est un titre de fantaisie, dont la propriété,

assimilable à celle de l'enseigne d'un commerçant, appartient \
celui qui justifie d'un droit privatif de propriété. Malgré la diffé-

rence de format, de caractère et de prix, il peut y avoir confusion

entre les deux publications en question, le mot Illustrativn for-

mant la partie principale du litre adopté par M. Bogaerts, el ce

titre appartient en propre à M. Marc, qui s'en est servi le pre-

mier ».



Devant la cour, M. Bogaens rappela qu'en 4871 il avait été

décidé qu'il avait le droit d'imprimer et de vendre en Belgique

VIllustration européenne, son entreprise ne constituant pas un

acte de concurrence déloyale à l'égard de l'Ulustralion française.

Mais la cour écarta cette fin de non recevoir, pour le motif que

la demande actuellement soumise à la justice avait pour but de

faire défense k M. Bogacrts d'importer son journal en France

tandis que la première action avait pour objet de le faire condam-

ner à en cesser la publication, ce qui était tout différent.

Adoptant les motifs des premiers juges, et considérant que

M. Bogaerts a, dans le cours de ces dernières années, cherché à

imiter d'une façon de jour en jour plus étroite le journal fran-

çais, ce qui est de nature à enlever à celui-ci sa clientèle, la

cour confirme le jugement. Il est désormais fait défense à

M. Bogacrts de publier et d'importer en France le journal l'Illus-

tration européenne, à peine de i franc par chaque numéro intro-

duit et saisi. M. Marc est autorisé à faire. procéder, dès leur arri-

vée en France, soit dans les gares de chemins de fer, soit dans

les kiosques ou magasins de librairie, à la saisie des numéros du

dit journal.

Nous avons rapporté une décision analogue rendue le 25 jan-

vier 4882, en faveur du même journal, par le tribunal de com-

merce de la Seine, dans son procès contre l'Illustration pour

tous. Ce jugement décida que le titre d'un journal qui n'est pas

une dénomination générale nécessaire pour désigner une caté-

gorie de publications périodiques peut être l'objet d'un droit pri-

vatif qui doit être sauvegardé contre toute atteinte directe ou

indirecte (4).

Petite cHROf^iquE

Notre collaborateur Octave Maus, qui se rend cette semaine à

Bayreuth, nous enverra prochainement son appréciation sur les

représentations de Parsifal et des Maîtres-Chanteurs.

H. Camille Lemonnier aura à comparaître devant la cour d'as-

sises de la Seine pour avoir outragé les hoeurs dans un conte

publié il y a quelques semaines par OU Bios : le Fils du Cra-

paud. C'est avec surprise qu'on a appris cette nouvelle dans le

monde des lettres, où la probité artistique et la dignité de

M. Lemonnier sont au dessus de tout soupçon.

C'est la tête haute qu'il se présentera devant le jury. Il sera

défendu par son ami M. Edmond Picard.

A voir dans le Journal de Liège du 4*' aoûtj un cas remar-

quable de delirium doctrinarens. Trois colonnes du monumental

journal ont été arrosées des déjections de l'infortuné qui en fut la

proie. Son accès lui a pris à la lecture de l'Anthologie des Pro-

sateurs belges. On a entendu des cris qui n'avaient plus rien

d'humain : « MM. Landoy et Pelrus ne sont-ils pas la gloire de

la presse belge ! ! ! »

Heureusement que pareil malheur a ses compensation). Ces

clameurs sont des réclames formidables. Nous imputons oxpres-

sémenl à l'éditeur de l'Anthologie, M"« Monnom, d'avoir fait

inoculer le virus au journaliste martyre actuellement en traite-

ment chez M. Pasteur. Nous savons même combien elle a payé

(4) V. l'Art modemt, 1882, p. 54.

pour cette horrible action. Elle est capable d'en faire autant à

tous les écrivains doctrinaires. Charitablement nous les avertis-

sons. Ce qui incite' cette femme perverse à ces méfaits, c'est

qu'elle a reçu des lettres de félicitations et d'encouragement des

quatre malfaiteurs de lettres qui ont nom Lemonnier, Picard,

Rodenbach, Verhaeren, et que M. le chevalier de Moreau lui a

promis la croix de l'ordre de Léopold. Canailles, va !

Les auditions musicales se succèdent au Grand Concours.

L'orgue de la salle des fêtes et les pianos russes, français, belges

éparpillent dans les halls leurs sonorités. La plus intéressante

séance a été, jusqu'ici, celle donnée par MM. Pleyel, WolfF et C%
— un vrai concert, que la personnalité de l'exécutante. M™* Za-

rembska, rendait particulièrement attrayante. L'artiste a fait valoir

à merveille, devant un cercle d'auditeurs très attentifs, parmi

lesquels la plupart des figures en vue du monde musical bruxel-

lois, un excellent instrument au son moelleux et clair. M"*' Za-

rembska a joué avec infiniment de charme et avec une réelle

autorité du Schumann,du Saint-Saëns,du Moszkowski,du Rubin-

stcin, du Chopin, sans négliger, dans ce programme de choix, le

nom de son mari, dont une Polonaise, une Barcarolle, un

Menuet ont évoqué le souvenir ému.

Le résultat des concours du Conservatoire de musique de

Mons, que nous venons de recevoir, atteste la vitalité de l'excel-

lente institution que dirige M. Jean Vanden Eeden. Un grand

nombre de prix et de mentions ont été accordés, parmi lesquels

nous ne citerons que les distinctions suivantes : Solfège, quatre

prix d'excellence, dont l'un par acclamation, le deuxième avec

distinction, les deux derniers b l'unanimité ; instruments de cuivre,

deux prix d'excellence dont l'un avec distinction, à l'unanimité;

contrebasse, un prix d'excellence ; instruments en bois, deux prix

d'excellence, à l'unanimité, avec distinction, etc.

Pour paraître dans la première quinzaine du mois de sep-

tembre : Notes sur la littérature moderne (2* série), par Francis

Nautet. — Ces notes paraîtront en un volume in-18 de 350 pages

qu'imprime en ce moment la maison Veuve Monnom, à Bruxelles.

Le mercredi 22 août, à deux heures, à Malincs, aura lieu, sous

les auspices de l'administration communale et sous la direction

de l'auteur, la première exécution de l'oratorio Saint-François,

de M. Edgard Tinel, sur un poème de L. De Koninck, dont nous

avons publié l'analyse (1).

Le comité s'est assuré le concours de M"* Lemmens-Sherrington,

de M. J. Rogmans, un ténor d'Amsterdam inconnu en Belgique,

de M. P. Vandergoten, basse-chantante, de MM. L. et E. Van

Hoof, et enfin de l'orchestre complet du théâtre royal de la

Monnaie.

Les chœurs seront chantés par une soixantaine de dames-

amateurs, par la société chorale l'Aurore, et par la Société de

Saint-Orégoire. M. Ch. Anneessens, l'organier de Grammont,

placera un orgue dans la Salle des fêtes tout spécialement pour

l'exécution de Saint-François.

Adresser les demandes de cartes à M. Paul Ryckmans, secré-

taire du Comité, rue de la Chaussée, 58, à Malines.

Prix des places : Réservées et numérotées, 10 francs ; pre-

mières, 5 francs; secondes (galerie), 2 francs.

(1) Voir notre n° du 22 juillet,

...'i;'.
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EN WALLONIE
Par les campagnes où les avoines ondulent en vagues

glauques, elle s'enfonce à perte de vue, la route wal-

lonne, droite, solennelle, avec l'orgueil de la double

rangée d'ormes qui la bordent. Les massifs pavés aux ^

reflets d'agathe sur lesquels cahotaient naguère les

coches ont porté, jadis, les bataillons de Grouchy, et

les fers des escadrons prussiens en ont fait jaillir des

étincelles. La route, immuablement, s'allonge, tandis

que Grouchy, l'armée des Alliés et tous les héros des

plaines de Mont-Saint-Jean sont entrés dans la Légende.

Un tertre, à l'horizon, là-bas, au delà des bois, et si

petit, aperçu de la route de Wavre, rappelle seul l'épi-

sode sanglant, dont soixante-dquze moissons ont eifàcé

la trace.

Large, énorme, prolongeant par delà les coteaux

l'implacable perspective rectiligne de ses accotements

en terre sombre, de son interminable pavé qui luit sous

une épaisse voûte de feuillage, elle barre le paysage

brabançon, et l'on ressent, à la suivre, la mélancolie

des gloires éteintes, le regret des destinées accomplies.

Le cor des postillons, le tonnerre des diligences, le

fouet des rouliers, toute la symphonie des grand'routes

s'est tue, arrêtée net par le coup de siffiet de la loco-

motive. Et déjà l'herbe croit, envahissante, entre les

pierres, qu'elle encadre comme des tombes.

Qui songe encore, en ce temps d'express, de rapides,

de trains-éclair, dont nul ne vole assez vite au gré des

voyageurs, emportés par le vertige des distances, qui

songerait, si ce n'est ceux que la banalité exaspère

même dans les modes de locomotion, à faire par étapes,

au petit trot de deux clievaux attelés au breack de

campagne, ce chemin du Luxembourg dont le railway

a fait perdre jusqu'au souvenir?

Ah ! l'adorable voyage que ce cheminement fantai-

siste, avec l'imprévu des auberges, les montées de

côtes à pied, — pour ménager les chevaux, mais sur-

tout pour mieux jouir de la splendeur du paysage ; avec

ses haltes obligées, les repas improvisés tirés des caisses,

et les joyeuses veillées dans les hôtelleries mises sens

dessus dessous par l'arrivée inopinée de voyageurs qui

n'exhibent point de marmottes et n'annoncent pas de

représentation foraine, bien qu'une meute jappante de

caniches, bassets, terriers, épagneuls, lévriers les accom-

pagne.

L'an dernier, aux vacances naissantes, ce fut vers la

.,>îs
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mer que nous guida le caprice, et fidèleuaent nous gar-

dons le souvenir des journées sereines durant lesquelles

nous roulâmes en Flandre, à travers un océan de blé

et de lin. Nous fimes école, parait-il, et déjà se multi-

plient les Voyages en voiture. Cette fois, les provinces

wallonnes nous sollicitèrent, et, marquant sur la carte

de Belgique, comme point d'arrivée, un vieux château

perdu dans la solitude des Ardennes, dont la seigneu-

riale hospitalité devait nous abriter, nous nous mimes

en route, narguant l'horaire rigoureux des trains,

débarrassés du souci des tickets, de l'enregistrement

des bagages et de toutes les autres menues formalités,

toujours identiques et toujours agaçantes, qui ont dé-

truit le pittoresque des voyages.

Par la forêt de Soignes, lustrée d'ondées, et si belle

ainsi, l'émeraude des mousses s harmoniant en accords

retentissants aux cadmiums des lits de feuilles, aux

laques violacées des écorces, nous voici arrivés aux

confins de la région flamande, à cette frontière de Wal-

lonie nettement indiquée par le brusque changement

des enseignes de cabaret, dont la nomenclature pitto-

resque égaie la route et défraie la causerie : Aiix Trois

Mousquetaires, Au Renard fidèle^ A la Neige-Dame,

Aux " Champs " des Oiseaux. Les villages se suc-

cèdent, riants malgré les horizons brouillés, éparpillés

dans les cultures morcelées qui étendent sur la plaine

une tunique d'arlequin où le vert tendre et le jaune vif

dominent : La Hulpe, Rosières-Saint-André, Champles.

Puis la petite ville de AVavre. d'où saille le clocher

trapu de l'église, strié de cordons de pierre blanche,

percé dogives. décoré d'un énorme cadran de cuivre.

La D}le franchie, la route, la majestueuse route wal-

lonne, inflexiblement droite, mène à Gembloux, la cité

agricole, l'école des cultures raisonnées et méthodiques,

dont les maisons se groupent autour du célèbre Insti-

tut, assis sur la colline dans une enceinte de murailles

flanquées de tours, semblable à l'acropole paisible de

cette Athènes du labour.

En cette province de Namur, dont Gembloux est la

première étape, l'aspect du paysage se modifie. A l'au-

stérité de la route brabançonne succède le macadam
des avenues, bordé de prairies, de verçers qu'anime

une soudaine galopade de poulains. Derrière des rideaux

d'arbres, les fermes, solidement bâties en pierre bleue,

coiflëes d'ardoises, montrent leurs énormes portes char-

retières, et l'appareil de leurs tours carrées, de leurs

murs percés de meurtrières qui les font ressembler à

des châteaux-forts. Puis, c'est la contrée des hobereaux

dont les domaines couvrent de vastes étendues. Au
milieu de jardins soigneusement entretenus s'élève

une construction baroque, prétentieusement ornée de

pignons, de clochetons, de toitures compliquées. Par-

fois, un castel ancien, épargné, dont l'architecture a

résisté au mauvais goût des boui^eois qui l'occupent.

Par le « Beau Vallon ", dont un ruisseau bavard

avive la fraîcheur, on atteint Saint-Servais, faubourg

de Namur, bâti au pied de la colline triangulaire d'Has-

tedon, où nos pères, jadis, tentèrent de résister à l'inva-

sion de César. C'est là que gite, en une rustique habi-

tation que l'Art a transformée en un refuge exquis, le

paysagiste Baron, dont le cordial et afi'ectueux accueil

fut l'épisode le plus charmant de cette flânerie en Wal-
lonie.

Au delà de Namur, du haut de la montagne de Sainte-

Barbe, la vue embrasse, en un panorama inoubliable,

l'ensemble de la petite ville accouple au pied de la cita-

delle, toute hérissée de clochers dans lesquels le poète

vit un jeu de quilles dont la coupole de Saint-Aubin

serait la boule ; et par delà la Meuse qui déroule un
soyeux ruban dans la vallée, les rochers de Marche-

les-Dames découpent sur les horizons bleus leur blanche

silhouette.

Mais bientôt le site change. Car c'est une merveille

de voir, en notre petite Belgique, l'infinie variété qu'of-

fre aux yeux le paysage, en un mouvant tableau. Tan-
dis qu'on traverse les bois du territoire de Maillen, qui

se développent jusqu'à ce fond de Lnstin bien connu
des touristes de la Meuse, les approches de l'Ardenne

se font pressentir. Une maison en pisé apparaît à la

sortie du viaduc sur lequel roulent les trains du chemin

de fer. Le schiste se montre, ci et là, aux éraflures du

sol. A Assesse, le premier sorbier entre en scène, et le

corail de ses baies alterne, sur la route, avec le feuil-

lage clair du marronnier d'Inde, un marronnier petit,

malingre, auquel le sol, déjà plus avare, ne donnera

pas le suc nécessaire à son entière croissance.

A droite, au haut d'un talus qui masque le pays, la

gare. C'est vers elle que vont les maisons neuves d'As-

sesse. maisons en pierres aux toits d'ardoises, évoca-

tives d'existences paisibles, aisées, tandis qu'à l'extré-

mité du village, en un vallon étranglé, à l'abri des

flammèches de la locomotive, se perdent les chaumines,

dans leur délabrement pittoresque. Et quand le soir

descend, que la silhouette grêle du clocher se détache

sur des ors mourants, que les fumées montent toutes

droites dans la paix de l'atnaosphère, une sérénité telle

s'élève de la silencieuse vallée qu'on se prend à envier

le sort des campagnards qui vivent là, loin, très loin,

dans le recueillement de la nature.

Un moulin bruyant, un bief qui s'ébrooe en casca-

telles d'argent annonce le village de Natoye, enfoui

dans les prés que marbrent de petites vaches maigres.

Des haies vives limitent les héritages, dessinant sur les

croupes des géométries incohérentes, des grecques

capricieuses. L'horizon recule. Les collines, au loin,

sont couronnées de bois dont la crête se découpe sur la

transparence du ciel. Les hameaux exhalent des odeurs

de tourbe brûlée. Déjà, dans les fillettes qui passent,



leur tricot aux doigts, poussant une chèvre, une

vache, un agneau, on reconnaît l'Ardennaise. Enfin,

dans les jachères, le genêt fait sonner sa note sombre.

L'étape, cette fois, est à Emblinne, une auberge

isolée à la croisière de deux routes, sur un plateau que

le vent, l'hiver, doit balayer sans cesse. Des Bohé-

miens, lorsque nous l'atteignîmes, étaient campés

devant la maison, et la flamme de leur feu d'écorces

faisait danser des ombres sur les chariots bariolés qui

les avaient amenés.

La route descend vers Hemptinnes, franchit le ruis-

seau du Bouc, contourne un parc où sommeille un

grand château triste, puis remonte le versant et tra-

verse les hauts plateaux de la Famenne, mélancoli-

ques, superbes, semés de rares villages dont les habi-

tants regardent avec surprise le breack égaré en ces

parages : Pessoux, Sinsin, Hogne. C'est, ensuite,

Marche, qui a énergiquement réagi contre la tristesse

du pays en multipliant les promenades, les avenues, en

élevant des villas coquettes, en soignant ses jardinets.

L'avenue du Monument à l'extrémité de laquelle s'éri-

geait jadis un ermitage, devenu aujourd'hui, par la

destinée fatale des choses, un cabaret, fait songer à

quelque ville d'eau, dont les bancs attendraient perpé-

tuellement les hôtes.

Marche est à quelques kilomètres de cette Ardenne

fameuse, dernier refuge contre le poison des Casinos,

le supplice de la Digue, la question du Kursaal. Proche

s'étend la forêt de Saint-Hubert, le vert désert que

n'ont point souillé les balivernes des journaux, les

misères de la politique, les cancans des parlottes mon-

daines. A Mochamps, à Champion, à Baconfoy, à La

Neuville-au-Bois, à La Vacherie, dans toute cette

région de bruyères, de bouleaux et de genêts ofi le

Five û'clock est inconnu et dans laquelle ne pénètrent

point les chroniques théâtrales de M. Frédérix, ni les

• interviews » de M. Champal, on peut vivre, enfin!

d'une vie calme et heureuse, n'entendre aucun orchestre

que celui des bois frissonnants, n'ouvrir nulle exposi-

tion de tableaux, si ce n'est celle que le soleil vient

d'inaugurer, dans des vallées où bruissent, parmi les

valérianes, les campanules, les héraclées' géantes et les

digitales pourprées, de rapides ruisselets, et sur ces

moutonnements de collines qui portent jusqu'aux

limites de l'horizon d'agrestes étendues de prairies et

de sapins.

Telle est, en ses lignes principales, esquissée à larges

traits, l'excursion par laquelle quelques-uns des rédac-

teurs de l'Art moderne préludèrent, cette année, aux

villégiatures accoutumées. En la relatant, nous n'avons

eu d'autre but que d'attirer l'attention de ceux qui

aiment la patrie sur les sites variés qu'elle nous offre,

et de rappeler aux artistes, une fois de plus, que rien

ne sert pour eux d'aller au loin chercher des inspira-

tions que la nature leur fournira, mieux que partout

ailleurs, en Belgique. Faut-il rappeler encore qu'il faut,

pour comprendre une contrée, s'en être pénétré, l'avoir

contemplée longuement, amoureusement, et que les

rapides tournées des peintres à l'étranger ne servent

qu'à les détourner de l'objet de leurs études ? Ce sont

là vérités trop connues pour qu'il soit nécessaire d'in-

sister. Mais nous tenions, après avoir, il y a tout juste

un an, décrit une promenade pittoresque dans le Beau
pays de Flandre, à vanter le charme de la Wallonie,

qui ne le cède, pour la grandeur des sites et l'imprévu

des paysages, à aucune partie du pays.

LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE (1)

4
Jeudi.

Chère Madame,

J'ai reçu voire lellrc si courte. Je vous vois chantant, roucou-

lant, avec vos toilettes et vos bouquets, chantant de la musique

de Jeune. (Qu'entendez-vous par un jeune? moi, je suis un très

vieux vieillard)

Moi, je m'ennuie horriblement ; je vais descendre peu à peu à

l'état végétatif du corail. On vient de m'offrir quinze jours de

congé, je n'ai pas eu la force d'en profiter; puis, Berlin est à

ioO marks de Paris, et je suis plus pauvre que le jeune homme
d'Octave Feuillet. Ajoutez à cela que je suis obligé de lire de

l'H. Gréville et du M. Augustus Craven. Aussi, je me lance dans

la théorie des couleurs, la botanique et l'cau-forte.

Puis nul ne m'écrit, ni vous, ni H**^, ni personne. Une jeune

fille qui m'a pas mal fait souffrir et qui s'était enfin laissé arracher

quelques lettres froides, ne me donne plus signe de vie. Hélas !

Hélas !

Et voilà que, comme l'an dernier à pareille époque, je recom-

mence à avoir à la mourance du jour, mes petits accès de nausée

universelle.

Pour le moment, je voudrais me rouler dans des fleurs, ou

aller en hirondelle à Saint-Cloud, vers huit heures du matin,

ou... etc.

Je m'ennuie, je m'ennuie. Et comme il n'y a pas de raison

pour qu'une letlre se termine avec de pareilles litanies, je ferme

celle-ci cl je vous l'envoie.

J'irai à Paris, où je passerai tout le mois d'août ou tout le mois

de septembre.

Le titre de votre volume est bien ; gardez-le. A moins que

vous ne l'intituliez Confidences, comme c'était, si je me souviens

bien, votre intention première.

El voire photographie? Si je ne la reçois pas dans une

semaine, je ne vous revois de ma vie, qui d'ailleurs ne sera pas

bien longue, car je me meurs de spleen, de spleen. H fait un

temps magnifique, qui fait sortir les amoureux de partout, les

cloches de Pâques carillonnent et font se souvenir. Dieu, Dieu

que je m'ennuie.

El que faire ?

Adieu. Jules Laforgue.

(1) Reproduction interdite. Voir notre n» 29. Voir aussi nos
II»' 49, 50, 51 et 52 de 1887 et 1, 3, 5, 8, 12, 13, 14 de 1888.



Babelsperg, samedi.

Mon cher ami,

Je ne suis plus à Coblentz depuis un mois. Je suis au château

de Babelsperg, à un quart d'heure de Potsdam, qui est à

40 minutes de Berlin. Je loge au bord de la Hafel, au bord d'une

espèce de gros lac, avec en bas des lentilles d'eau, des gre-

nouilles. Mon plaisir est de regarder les marlins-pécheurs bleus

pêcher des poissonnels d'argent. Je médite sur le struggle for

life. Ma maisonnette est perdue au milieu d'un vaste parc, dans

lequel je me suis déjà égaré plus d'une fois. Il y a aussr k ma
disposition (moi et mes amies) un petit vapeur minuscule et une

barque avec rames. Je jette du pain aux cygnes qui passent. Il

est très tard maintenant, j'écoute les grenouilles, les reinettes (ou

rainettes?)— Des gens passent en barque et chantent la Wachl
am Rhein.

Je versifie quelque peu. J'ai un sujet de roman assez fécond,

avec un clou ! un clou!! (mais motus). — Puis trois nouvelles

qui sont commencées. — Puis une étude sur Paul Bourget, un

travail impossible. — Puis une grande pièce : Pierrot fumiste,

qui me donne des convulsions, la première scène se passe sur

l'escalier de la Madeleine, la sortie «la mariage de Pierrot.

Et puis j'ai le spleen. Et puis je fume des cigarettes. Et puis je

marmotte des versets de Spinoza. Et puis je songea vous; je

songe que vous ne songez pas que je songe à vous, et que c'est

là un très fallacieux prétexte pour ne pas songer à moi, qui songe

à vous.

Qu'allez-vous donc faire en Auvergne? L'Auvergne est un pays

où se passe une nouvelle publiée par Bourget en 1874 dans la

Revue des Deux-Mondes et intitulée : Céline Lacoste.

Avez-vous lu les Aveux de Boui^el?

O noit, ù douce unit d'été qui viens à nous,

Parmi les foins coupés et sous la lune rose.

Il y a dans ce volume un sonnet intitulé : Spleen.

Les cloches qui tintaient

Savourez-le. Je vous le dis sincèriemenl, Baudelaire n'a rien de

plus beau.

J'ai oublié de vous dire qu'ayant quitté Coblentz le 25 juillet,

nous avons passé quinze jours au château de Homburg, une ville

pleine d'Anglais, une ville adorable, où j'ai commencé une nou-

velle l'ayant pour décor — l'histoire d'une petite Russe épilcp-

tique.

Je serai sûrement à Paris dans une semaine, et je n'y resterai

pas plus d'une semaine. J'irai à Tarbes, dans les Pyrénées. Il me
tarde de voir vos soirées. Vous m'offrez des amis mais pas de

femmes. Pas de femmes, soit, oh! j'aime mieux, mais alors, pas

d'amis non plus. Donnant, donnant.

Qu'allez-vous donc lire Roméo et Juliette à Riom. C'est de
l'insenséïsme ! de l'alaraxie locomotrice ! c'est d'un Bouvard cl

Pécuchet inimaginable.

Eies-vous toujours la même. Je me méfie. N'est-ce pas dans

un pays auvergnat qu'il y a des sources pétrifiantes.

Et votre volume, ô mésange en robe rouge ?

J'ai pris le parti de ne plus composer que des poèmes d'un

vers. En voici quelques-uns :

I

Elle avait un cœur d'or, mais était un peu dinde.

II

Les œillets panachés qu'elle m'avait donnés... (bis!)

III

Mon cœur ouaté de nuit ne bat plus que d'une aile.

IV

Dana la paix d'or des soirs

Elle chantait des choses

Qu'en dites-vous?

Combien gantez-vous?

Votre

Jules Laforgue.

JïIVRE?

PrctJet d'un catalogue idéologique {reakatalog) des pério-

diques, revues et publications des sociétés savantes,
par F. NizBT. — Bruxelles, Vanbnggenhoudt, in-S» de 30 pages.

Nous résumons cet intéressant travail dont Hdée fondamen-

tale est excellente.

Le Livre est un véhicule de l'idée, puissant, mais un peu

lourd. Sa mission semble se résumer à constater l'état passé de

la science plutôt que son état actuel. Or, qu'est-ce qui intéresse

principalement la génération présente? Connaître le milieu dans

lequel elle se meut.

La Brochure est proche parente du livre. Comme lui, elle a ses

destinées, SCS revers et ses succès. Une légère et vaillante brochure

produit quelquefois des résultats plus décisifs qu'un gros volume.

Elle tient aussi de la Revue, en ce qu'elle saisit le moment précis

où il faut lancer l'idée. C'est une question de lactique.

Comme organe d'information et de propagande, le Journal

est une force à laquelle rien ne peut faire contrepoids. C'est le

veilleur vigilant. Il trompe souvent, diffame, sert les rancanes,

les intérêts inavouables, est rédigé par des incapables, mais on

ne peut s'en passer.

Quant aux Manuscrits, c'est le passé endormi que l'écrivain

interroge, cendres éteintes que parfois le génie rallume.

Mais à côté, et peut-être désormais au dessus de tout cela, se

place la Revue, ou Recueil périodique : c'est un livre sans fin.

Elle embrasse toute matière accessible à la pensée humaine. Son

œil perçant voit tout, son oreille attentive perçoit les moindres

bruits. Elle répond à tontes les aspirations de l'époque. Elle se

contrôle elle-même, se corrige, se complète, dirige ou reflète la

civilisation.

Le dépouillement des revues, à commencer par les plus impor-

tantes et les plus recherchées, serait d'une utilité capitale et c'est

là le but du catalogue idéologique de M. F. Nizet.

Il arrive que les travailleurs demandent communication de ce'

qu'ils croient être un ouvrage en forme et qui n'est en définitive

qu'un article de revue qu'ils se rappellent vaguement. Le biblio-

thécaire répondra ou que l'ouvrage n'existe pas, ou que la biblio-

thèque ne le possède pas, ou se réservera de faire des recherches

ultérieures. Il est incontestable que ces recueils renferment

souvent des trésors sans prix. Les bulletins de renseignements

les mettraient à la disposition de tous.

On ne prend plus guère le temps d'écrire des livres ; la vie est

trop courte ; on écrit des articles instantanés. Un livre est suranoé

en dix ans. Aussi les revues pullalent-elles.

Ceux que leur position ou leur inaction nalnrelle tient k l'écart



de ce mouvement merveilleux ne peuvent se faire une idée de ce
qui se publie dans toutes les sphères intellectuelles. On resterait

en dessous de la vérité en affirmant que les périodiques euro-
péens font paraître, par mois, au moins 40,000 articles, éludes,

notices.

Déjà en 4867 et 1868, les rédacteurs de la Revue des Ques-
tions historiques se plaignaient de la difficulté qu'éprouvent les

penseurs à trouver les sources.

Il est pénible de voir des hommes, chargés d'étudier dans les

assemblées délibérantes ou dans leurs publications des questions

.sociales, économiques, scientifiques, parler et discuter absolu-

ment comme s'ils n'avaient pas lu les études parues.

Combien de fois des publicistes, des conférenciers, ayant k

livrer, coûte que coûte, un article ou une conférence, n'ont-ils

pas eu recours au dictionnaire Larousse ! S'ils avaient pu consul-

ter un catalogue idéologique, ils auraient été plus richement

servis.

Voyons la mise en pratique !

On explorera chaque périodique depuis son premier article

jusqu'à la date présente. Chaque élude, chaque notice, sera

relevée et désignée sur un bulletin par le vocable qui précise le

plus exactement son sujet. Tous ces vocables prendront rang

dans l'ordre alphabétique général.

Toute idée, ainsi évoquée, apparaîtra avec l'indication des

périodiques qui la contiennent, des auteurs qui l'ont traitée, des

années, des mois, des pages. Un exemple, celui que donne

M. Victor Chauvin dans le Central-blatl de Leipzig :

Bismarck (Étude sur), par Ch. Loiret, Revtte des cours littérairet,

t. 13.

— 1870-71, par O. Nieter, Rev. générale, février 1879,

— et les Polonais, par Valbert, Rev. des Deux-Mondes, mars 1886.

Un seul homme, un seul Etat, peut-il exécuter ce prodigieux

répertoire? Evidemment non!

Que le gouvernement de chaque Etat crée un service spécial

pour le dépouillement des périodiques paraissant sur son terri-

toire
;
qu'il alloue, pour faire marcher ce service, un budget pro-

portionné au rang de la nation et au nombre des périodiques

qu'elle fait paraître.

Il y aurait donc pour l'Allemagne, l'Amérique, l'Angleterre,

l'Espagne, la France, l'Italie, la Russie et les autres pays, des

comités locaux élaborant par fiches libres les répertoires de

périodiques nationaux.

« Si j'en juge par ce qu'il m'a été possible de faire en douze

ans, dans mon isolement, écrit H. Nizei, j'estime qu'il ne fau-

drait pas dix ans dans ce système de comités nationaux pour

mettre à jour tous les périodiques parus et en cours de publica-

tion, depuis la première livraison jusqu'à la dernière, si considé-

rable que puisse être le nombre des articles. »

Des suppléments annuels seraient préparés pour tenir le

public au courant et tous les dix ans ces suppléments seraient

réunis en un corps d'ouvrage pour faire suite à la première

grande publication.

Le catalogueidéologique^scrait-il monoglotle ou polyglotte ?

II convient qu'il soit polyglotte. Toutes les nalionalilés sont

appelées à contribuer à l'œuvre et il n'est que juste qu'elles s'y

trouvent chez elles. Hais les vocables d'une langue renverront

aux vocables des autres langues, désignant les mêmes matières.

Ainsi da mot travail on renverra aux mots arbeit, arbeid, werk,

labour^ lavoro, travaglio et vice-versa.

« Je prie les personnes qui liront ce? lignes, ajoute l'auteur,

de considérer que ce n'est pas une idée purement théorique émise
aventureusemenl, mais bien un plan pratique dont déjà Its

hommes d'étude ont pu apprécier tous les avantages et dont je

connais toutes les difficultés pour l'avoir mis à exéculion, pendant
douze ans, relevant et classant toutes les matières traitées, non
seulement dans les livres, mais dans vingt revues et recueils

périodiques, entre autres la Revue des Deux-Mondes, In

Nouvelle Revue, le Correspondant, la Revue des Questions
historiques, les Cours littéraires et scientifiques, le Tour du
Monde, eic, etc. »

L'Art moderne du 19 juin 1887 disait :

« Ce catalogue idéologique est un précieux instrument de
recherches pour les travailleurs. Et nous devons en féliciter ceux
qui l'ont entrepris, en espérant, comme M. Nizet le demande,
qu'on élendra aussi aux Périodiques et aux Revues ce système de
catalogue général, car les Tables des matières sont souvent trop

nombreuses et trop compliquées à consulter. El cependant
chaque année il s'y enlasse des trésors de recherches et de
savoir dm il convient de garder la trace pour les écrivains îi

venir. »

Tel est le résumé de la curieuse brochure que vient de

publier M. F. Nizet, comme suite et complément à celle que nous

avons appréciée en 1887, p. 198.

NOUVELLES ŒUVRES DE LÉON CLADEL

La nouvelle et définitive édition de Kerkadec par Léon Cladcl

vient d'élre publiée par Alphonse Lemerre dans la petite Biblio-

thèque blanche, ce Panthéon des œuvres les plus marquantes

de la littérature contemporaine. D'aulre part,Dentu publiera pro-

chainement une œuvre du grand romancier démocrate, Seizk

MORCEAUX DE LITTÉRATURE. Voici, h titre de primeur, une de ces

pièces :

SOIGNE-BÉTAIL

Le sang qui coula dans ses veines, voici tantôt un demi-siècle,

voyage aujourd'hui dans les miennes. S'il n'eut pas, lui, de même
que son puîné, Monlauban-Tu-Ne-Le-Sauras-Pas, dont j'ai raconté

la vie ailleurs, un amour immodéré pour la terre natale, il en

chérit les habitants et plus encore ceux à quatre pattes que les

autres, ses congénères, les bipèdes-bimanes. Aussi, toujours fidèle

à ses goûts, dès son bas-âge, en la métairie de Villemade où leurs

parents résidaient chaque année du commencement du printemps

à la fin de l'automne, s'occupait-il, lui, l'aîné, tandis que le plus

jeune labourait avec des grils ou des pelles à feu liés à la queue

d'un chien ou d'bn chat, l'argile et l'arène, à renouer une patlc à

quelque souris prise au piège ou bien les ailes aux oisillons tom-

bés du nid. Et tous deux s'employaient avec une égale ardeur à

leurs besognes diverses, surveillés de très près par leur sœur

Jenny, si mignonne fillette alors cl maintenant imposante octogé-

naire, qui leur a survécu, non moins éprise de fleurs à présent,

en sa verte vieillesse, qu'elle ne le fut jadis en sa rose et blanche

enfance. Il n'y a guère plus d'une couple de mois que, laissant

inachevées sur mon bureau de travail les dernières pages d'un

roman assez ardu, je fermai mon ermitage et m'en allai là-bas,

tout là-bas, au pied des Pyrénées, en ce pays de soleil, embrasser

ma vénérable consanguine qui, plus sage que moi, son unique

^fe^v



neveu, ne l'avait déserté jamais. Avec quelle douce et conta-

gieuse émotion m'entretint-elle de ses frères défunts et de leurs

marottes respectives que j'ai, paraîl-il, héritées de l'un et de

l'autre, puisque j'aime les champs autant que les bêles! « Oui,

mon enfant, oui, disait-elle, en branlant sa télé chenue, au 15 juin,

anniversaire de la naissance de ton aïeule, et le l*' mars, jour où

ton aïeul vint au monde, ils se levaient à l'aurore, ces petits polis-

sons, sortaient sur la pointe des orteils et, vers midi, quelques

minutes avant de se mettre k table, rentraient tous ensemble,

vêtus de leurs plus beaux habits des dimanches, apportant,

celui-ci, ton père, une gerbe de blé, des tiges de maïs, un rameau

de hélre ou d'ormeau, tout cela germé, fleuri dans le val où

mon grand-père, ton bisaïeul, avait poussé lui-même sous

Louis XV ainsi que tous ses devanciers, à partir du règne

de Henri IV; et celui-là, ton oncle, un mulot, des belettes,

une pie, un lézard, un hérisson ou quelque écureuil. Ils

offraient le tout, péle-méle, à maman ou à papa par moi

déjà couronnés de lilas ou d'églanlines et de fruits aussi,

cerises, fraises ou raisins. Oh! quand je songe à ces fêles... »

Ce pendant que ma bien-aimée tante me peignait en souriant,

ces tableaux de la vie familiale où ses frérots juvéniles, comme

elle alors si blonde, la mangeaient de baisers, je me rappelais

force gestes aperçus et beaucoup de paroles ouïes par moi, blanc-

bec, aux vacances, le soir, à la campagne, sous les chênes sécu-

laires chargés de glands ou de gui dont était environnée la char-

treuse, et, parfois, à la ville, autour de l'âtre où flambaient des

sarments bien secs ou des branches mortes. Il était là question,

naturellement, de ce Soigne-Bétail qui, lui, de même que son

cadet Montauban-Tu-Ne-Le-Sauras-Pas, le jovial et rude compa-

gnon du Devoir, n'avait pas eu la chance de faire son tour de

France et qui, sur le point de se marier à la plus charmante gri-

setlc de Montaurîol-en-Quercy, s'élant précipité tout en sueur

dans les eaux quasi gelées d'une mare pour en arracher, non pas

une femme, pas même un homme, mais deux dogues nouveaux-

nés, s'y sang-glaça. Certain jour que j'avais demandé la définition

de celte expression locale qui signifie : prendre froid, mes père

et mère, en môme temps se posèrent, chacun d'eux, l'index sur

la bouche et, d'un clin d'oeil, m'averlirent de ne pas insister

là-dessus ; mais grand-maman avait entendu mon interrogatoire

et, tout de suite, après avoir exhalé de profonds soupirs : « Son

nis, le premier de ses fils aussi bon que le pain et doux comme

l'or, l'avait quittée, elle, dans la fleur de la jeunesse et, chose

incompréhensible, elle ne s'était pas... envolée avec lui ». Naïve

et belle vieille, elle est encore et toujours là devant moi qu'elle

gâtait avec délices ; si j'étais peintre, quel portrait je ferais d'elle

ici rien que de souvenir. Exquise, ayant quoique plébéienne, des

révérences et des fredons de marquise, puis des bandeaux à la

vierge, on prétendait même qu'elle ressemblait à' la Marie du Ciel

que personne n'a jamais envisagée, avec sa chevelure ensoleillée,

ses yeux d'azur ei son nez si gracieux à l'arête duquel luisait une

mouche, oh ! mais une mouche aussi noire et nop moins bril-

lante qu'une lentille de jais, une mouche comme il n'y en a point

et qui, lui prêtant on ne sait quoi de malicieux, la rendait, elle,

si jolie, oh! jolie à croquer! Ah ! telle quelle, son image m'appa-

rait çà et là, surtout quand je régale d'un conte ou d'une lecture

mes quatre gamines et mon unique gamin qu'elle eût été si heu-

reuse de voir avant d'aller rejoindre là-haut celui qui l'avait

engendrée et celle qui l'avait conçue, et son mari, le vétéran si

balafré des guerres de la République et de l'Empire, qui l'avait

précédée dans la tombe et son garçon, le blondin, aussi tendre,

aussi beau que Jésus et qui, lui aussi, pécaïre, s'était sacrifié

pour le salut d'autrui. Non, certes, non il n'avait pas volé son

surnom, mon oncle Jcan-de-Dieu, surnommé par tous et toutes :

Soigne-Béiail... Léon Cladel.

Sèvres, 7 mai 1888.

j^HRONIQUE JUDICIAIRE DE? ART?

L'Artiste et la Grande revue.

La Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg vient d'être con-

damnée à changer de titre, ou tout au moins à supprimer de

celui-ci les mots Revue de Paris, que revendique comme sa pro-

priété exclusive M. Alboize, directeur de l'Artiste, auquel

M. Arsène Hou'ssaye a vendu celle rubrique en 188i.

L'Artiste porte en effet, comme sous-titre, la mention Revue

de Paris, el la vente consentie par Arsène Houssaye a porté sur

l'ensemble de la publication : titre et sous-titre compris.

Le raisonnement est irréfutable. \ainemeïit\â Revue de Paris

et de Saint-Pétersbourg soutient que son format est tout différent

de celui de l'A rtiste, que ses articles sont d'un autre genre. Vai-

nement elle invoque cette circonstance que le titre Revue de

Paris appartenait à une publication fondée en 1829 par le doc-

teur Véron, qui l'a cédée en 1834 à la Revue des Deux-Mondes ;

qu'après une éclipse de quelques années, cette Revue de Paris

a reparu, en 1852, sous la direction d'Arsène Houssaye u auquel,

dit le jugement, ce titre a toujours été particulièrement cher » ;

que c'est donc à tort que M. Alboize se prétend seul propriétaire

de la mention disputée. Le tribunal de commerce de la Seine

repousse tous ces arguments et décide en droit que la différence

de format ne suffit pas pour empêcher une confusion qui ne peut

manquer de résulter de l'analogie des titres et de l'indication ;

comme directeur de la nouvelle revue, d'Arsène Houssaye, qui

avait dirigé l'ancienne; et, en fait, que les deux publications,

bien que légèrement différentes quant à la nature des articles,

s'adressent à la même classe de lecteurs ; que l'adjonction des

mots <c et de Saint-Pétersbourg », qui disparaissent d'ailleurs

soigneusement sous la bande des numéros, pour ne laisser en vue

que les mots « Revue de Paris » ne sont qu'un subterfuge ima-

giné pour pouvoir prétexter d'une différence de titre
; que la cri-

tique littéraire n'a salué la nouvelle revue que sous le nom de

Revue de Paris, etc.

D'où : ordonnance de supprimer, à peine de 500 francs d'in-

demnité par tirage contrevenant, le nom de Revue de Paris du

litre de la publication attaquée; ordonnance de supprimer, à

peine de 50 francs par jour de retard, les mots « Revue de Paris »

de l'enseigne de ses bureaux ; et condamnation à 1000 francs de

dommages-intérêts, plus les dépens.

La Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg s'est exécutée

galamment en s'intitulanl, dans sa dernière livraison, la Grande

revue. Et de fait, le titre kilométrique adopté d'abord ne nous

avait jamais paru bien heureux. Et comme tendance, on peut être

tout aussi russophile dans la Grande retme que dans « celle »

de Paris el de Saint-Pétersbourg.

Engagement thé&tral. — Interprétation.

Lorsqu'un engagement théâtral porte qu'un artiste dont l'em-

ploi est désigné comme jeune première des jeunes premiers
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rôles, doit « accepter et jouer tous autres rôles, même hors

d'emploi, et tous les rôles de complaisance que le directeur lui

attribuerait », celte clause suppose nécessairement que le rôle

ainsi confié rentre dans le genre auquel l'artiste s'est consacrée,

et est conforme à ses habitudes. L'artiste est donc fondée à refu-

ser de paraître dans un rôle qui ne remplirait pas ces conditions

mais elle n'est pas en droit de demander pour ce fait la résilia-

lion de son contrat.

C'est ce qu'a décidé, le 14 mars dernier, la cour d'appel de

Rouen, confirmant un jugement rendu le 30 janvier par le tribu-

nal de la même ville. 11 s'agissait d'une demande introduite par

M. Rey, directeur du Théâtre-Français, contre sa pensionnaire,

M"* Schociler, qui avait refusé de jouer un bout de rôle dans les

PiluUf' du DiaMe. Celle-ci avait riposté par une action en rési-

liation.

On voit que le règlement des Meininger, qui oblige tout artiste

engagé à paraître en scène chaque fois qu'il en est requis, même
pour la figuration, n'a pns encore grande chance d'élrc adopté

sur les théâtres de langue latine.

pETlTE CHROJ^IQUE

Un inexplicable silence s'est déjà fait autour de la mort

de Henri de Braekeleer. Préoccupé à Anvers des toujours mêmes

expositions triennales, dont un nouveau mais identique spécimen

vient d'être montré, on n'a guère souci, soit d'ouvrir une expo-

sition des œuvres du grand peintre mort, soit de lui faire un

tombeau digne. L'initiative de ces deux manifestations ne

pourrait-elle partir de Bruxelles qui affirmerait ainsi, de façon

décisive que les questions de clocher sont définitivement

reléguées au loin parmi les vieilles lunes?

Mardi, 9 aoAt, a eu lieu, à la Section française du Grand Con-

cours International, une audition musicale donnée par M'"* Bor-

des-Pène. — Pianos de la maison Pleyel-WolfiF.

Au programme figuraient : Schumann, Mendeissohn, Beetho-

ven et Chopin, que la pianiste a interprétés avec le talent que

nous avons loué déjù à plusieurs reprises.

Une deuxième audition de M"** Bordes-Pène, consacrée aux

auteurs français modernes, a eu lieu hier samedi.

Le Caveau Verviélois organise un huitième Concours littéraire,

ouvert à tous les littérateurs français habitant la Belgique, et aux

auteurs wallons se servant d'un des dialectes de la province de

Liège. Il est institué cinq catégories : poésie française, une nou-

velle en prose française, une chanson française, une chanson

wallonne, prix Emile Lefèvrc. Ce prix est décerné à l'auteur de

la meilleure traduction de douze poèmes dus aux littératures

étrangëreâ, aux conditions suivantes :

A. — Le choix des pièces est libre.

B. — Le traducteur devra viser à la beauté et à l'élévation

de l'idée, à la richesse et à la grâce de l'expression, à l'origina-

lité et à la moralité du sujet.

C. — A mérite égal, la préférence sera accordée à la traduc-

tion en vers.

D. — L'exactitude est de toute rigueur, un mol ne pouvant

être traduit par une périphrase. La phraséologie ne devra pas

être défigurée, sans quoi le génie de la langue ne serait plus

visible dans la traduction.

E. — Le traducteur devra faire figurer le poème original sur

le verso du feuillet, la traduction sur le recto, ligne à ligne.

F- — Une note biographique de quelques lignes sur chaque

auteur étranger devra aussi être jointe.

Les pièces doivent être adressées, avant le IS avril 1889,

à M. 0. Cerf, président du Caveau Verviélois, à Verviers.

L'éditeur Franz Hanfstaengl, dont les reproductions photogra-

phiques sont universellement connues, fait paraître, à l'occasion

de l'Exposition jubilaire des Beaux-Arts de Munich, une publi-

cation de luxe contenant, en 14 livraisons, 84 planches hors texle

cl .% illustrations dans le texte, d'après les œuvres les plus remar-

quables figurant au Salon, le tout tiré en photogravure, avec

commentaire par M. L. Pielsch. Le prix est de 12 marks

(15 francs) la livraison sur Japon, liraf,e à 50 exemplaires numé-

rotés, el de 6 marks (fr. 7-50) la livraison ordinaire, ce qui porte

le prix lolal de l'ouvrage.à 210 el 105 francs. Adresser les sous-

criptions à MM. Dictrich cl C», rue Royale, 23a, à Bruxelles.

Le Conseil général de l'Exposition universelle de Barcelone

organise pour le 15 octobre un grand concours de musiques

d'harmonie militaires cl civiles.

Les sociétés qui voudront y prendre part devront so faire

inscrire avant le 15 août.

II sera accordé les récompenses suivantes : 1" prix 10,000 fr.,

2«, 7,500 francs, 3*, 3,000 francs, 4«, 2,000 francs. Les prix

seront accompagnes d'une médaille en bronze el d'un diplôme

pareil à celui qu'on donne aux exposants.

Pour prendre part au concours, chaque Société devra exécuter :

1» Un grand morceau de concert qui sera désigné par le jury dès

qu'il sera constitué; 2» Un morceau de lecture à première vue,

écrit par un professeur nommé par le jury; 3» Un morceau au

choix des exécutants.

Les musiques d'harmonie qui auront obtenu des prix devront

prendre part gratuitement à deux grands concerts organisés par

le Conseil général de l'Exposition.

C'en est fait, dit Gil Bios, de la maison de Jean-François

Millet !

On sait qu'un comité s'est formé pour racheter la maison du

peintre de VAngélus, à Barbizon, et pour la conserver à sa

veuve. Ce comité vient de renoncer à la tâche pieuse qu'il avait

entreprise.

Des ordres ont été donnés récemment pour qu'à la saison pro-

chaine cette modeste habitation fût rasée, le mur de clôture d'une

propriété seigneuriale devanl s'élever à sa place.

Ainsi va disparaître celle demeure historique, où vécut à peu

près toute sa vie l'un des plus grands peintres de notre école, cl

qui était devenue un but de pèlerinage pour les visiteurs de la

forêt de Fontainebleau!

D'autre part, une plaque commémorative portant l'inscription

suivante va être placée sur la maison portant le n° 56 de la rue

Paradis-Poissonnière :

LE PEINTRE COROT

NÉ A PARIS

I.E 29 JUILLET 1796

EST MORT DANS CETTE MAISON

LE 22 FÉVRIER 1875.
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LES REPRESENTATIONS DE BAYREUTH

Aux émotions du présent se mêlent, si chers à notre

cœur, les souvenirs, sur ce chemin de Bayreuth pour

la sixième fois suivi, et là-bas, dans la petite cité silen-

cieuse que les fanfares du Théâtre ont éveillée, c'est,

après un long voyage, comme un retour dans la patrie

de l'Art, la nôtre, la seule qui ne trompe pas nos espé-

rances et nos désirs.

Décidément elle mène loin, la route wallonne que

dimanche dernier nous décrivions, inexorablement

droite, dans la gloire solitaire de sa double rangée

d'ormes. Sans changer de nom, elle traverse Luxem-

bourg, elle entend les rouliers jargonner l'allemand,

elle s'allonge parmi les pommiers et les vignes de la

Moselle et ne s'arrête qu'à Trêves, la ville épiscopale

qui garde intacte la mémoire du paganisme des Empe-

reurs.

Puis, quelques points de repère sur la route de Bay-

reuth : Ck>blence et la vallée du Rhin, médiocre pano-

rama pour Anglais; Mayence; Aschaffenbourg, où

sommeillent, rarement visités, quelques chefs-d'œuvre

du vieux Grunewald, précieusement enfermés en cet

étonnant château de granit rouge dont les quatre tours

se mirent dans les eaux paresseuses du Mein ; Wurtz-

bourg et sa résidence, dont les jardins regrettent les

fastueuses promenades des princes-évêques ; Bamberg,

enfin, la plus curieuse des antiques cités allemandes,

dont les grands christs de pierre, aux carrefours,

transforment les rues en un chemin de la croix abou-

tissant, dans un perpétuel martèlement de cloches, à ce

calvaire gigantesque, la cathédrale, où deux chœurs,

l'un roman, l'autre gothique, semblent se défier à tra-

vers leurs grillages de fer.

Un dernier voyage à travers les plaines de la Bavière

qu'animent les mouchoirs écarlates des femmes aux

champs, et voici, dans l'illumination du couchant qui

paillette les vitraux, le couvent des Vierzehn-Heiligen,

pèlerinage fameux, dressé sur une colline, non loin de

ce vieux château de Banz, où parfois les pèlerins de

Bayreuth vont demander l'hospitalité avant d'entrer

dans la Ville-Sainte. Voici Lichtenfels, Neuenmarkt.

Quelques tours de roue encore, et le Théâtre apparaît,

sur la droite, élevant par dessus les arbres son archi-

tecture de briques rouges et de charpentes, conforme

au mode de construction du pays. Deux minutes après,

le train entre à grand bruit dans la gare. Ah! les
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bonnes poignées de mains, les souhaits, les cordiales

paroles aux hôtes accoutumés, les rapides interroga-

tions, les nouvelles demandées et données, et les ren-

contres inopinées d'amis venus de France, d'Angle-

terre, de Hollande, de Belgique, et qui toujours se

retrouvent, quand sonne la fanfare, dans la même
communion d'art.

Jamais, jusqu'ici, la foule n'avait été aussi compacte

à Bayreuth. Depuis les premières représentations jus-

qu'à celles auxquelles nous assistons, et qui clôturent

la série, l'administration du Théâtre a fait constam-

ment le maximum : 35,000 marks par soirée, et nous

avons vu refuser l'entrée à bon nombre de visiteurs

déçus. Dans la foule cosmopolite qui remplit la salle,

les Français sont nombreux. Aux dernières représen-

tations assistaient, entre autres : MM. Vincent d'Indy,

Tiersot, Lassalle, Jean et Edouard de Reszké, Lascou,

le magistrat-dilettante, etc. Et aussi M"** Nilsson,

Adini, Bernardacki. La comtesse de Chambrun a loué,

pour toute la durée des représentations, la Fantaisie,

propriété du prince Alexandre de Wurtemberg, et y
donne des réceptions qui alternent avec celles de la

villa Wahnfried. Dans toute la ville, il y a un mouve-

ment, un va-et-vient, un entrain que nous n'avions

jamais constaté à pareil degré les années précédentes.

A citer parmi les spectateurs les plus enthousiastes,

un excellent homme venu de Paris sans savoir un mot
d'allemand, sans avoir jamais voyagé, et qui devait le

voyage de Bayreuth à la générosité d'un de ses

paroissiens : car ce Wagnériste néophyte n'était autre

qu'un curé, le desservant d'une des communes subur-

baines de Paris! Halévy devra ajouter une scène à

VAbbé Constantin.

Si la foule des spectateurs est innombrable, il faut

reconnaître que rarement les représentations ont été

plus parfaites. Pour la première fois, un artiste réali-

sant complètement le caractère de Parsifal est monté

sur la scène de Bayreuth, et cet artiste, nous sommes
fiers de le citer en tête de tous ceux qui contribuent à

la gloire de l'œuvre wagnérienne, c'est notre compa-
triote M. Ernest Van Dyck. On connaissait sa voix au

timbre chaud, sa diction irréprochable, sa méthode

excellente, mais ce que personne ne pouvait prévoir,

c'est que le brillant chanteur de concerts, en abordant

la scène, deviendrait, dès son début, un artiste lyrique

accompli, unissant la noblesse du geste et la beauté

plastique des attitudes à l'accent dramatique et à l'in-

terprétation la plus scrupuleuse de son rôle. Dès les

premières répétitions, il n'y a eu, parmi les musiciens

réunis à Bayreuth, qu'un seul cri : Enfin, voici Par-
sifal ! Et certes, cette adorable figure que ni M. Vogl,

ni M. Gudehus, ni même M. Winkelmann, ni surtout

M. Jaeger n'étaient parvenus à créer, elle existe désor-

mais, telle que Wagner l'avait rêvée, dans sa suprême

douceur, sa candeur, sa mystique ferveur et son

héroïque fierté. « Si mon père vous avait vu, quelle

joie il aurait éprouvée! » disait à M. Van Dyck lejeune

Siegfried, les larmes aux yeux. Et c'est le regret de

tous ceux qui ont, comme nous, le culte du Maître.

L'artiste a, d'emblée, conquis la première place

parmi les chanteurs de Bayreuth, qui comptent parmi

eux les illustrations de l'Allemagne. Son autorité est

un miracle pour ceux qui l'ont vu débuter, il y a quel-

ques années, si timide encore, si peu sûr de la carrière

qu'il embrasserait, que son nom ne figura même pas sur

l'aflBche. C'est, on s'en souvient peut-être, sous le nom
de M. X qu'il chanta pour la première fois en
public, aux Concerts populaires, et plutôt par complai-

sance que dans l'intention de consacrer sa vie à l'art du
chant. Il faut l'avoir vu, au deuxième acte de Par-
sifal, repousser avec une assurance tranquille les

caresses des Fleurs enchantées, puis résister aux arti-

fices de Kundry, la redoutable séductrice ; il faut l'avoir

entendu chanter, de sa voix égale et harmonieuse,

souple et aisée, et avec quel sentiment ! la scène du
Vendredi-Saint, pour apprécier l'art merveilleux auquel

M. Van Dyck s'est haussé. On ne peut d'ailleurs lui

faire d'éloge plus flatteur que celui qui lui fut décerné

ici, dès son début : c'est Parsifal, et désormais on
n'imagine plus le rôle autrement joué, ni mieux
chanté. Aussi, après une infructueuse tentative de
M. Jaeger, M. Van Dyck a-t-il été chargé du rôle - en
chef et sans partage ».

M""Thérèse Malten , l'excellente cantatricedu théâtre

de Dresde, qui, dans le rôle d'Yseult, atteignit, il y a

deux ans, les hauts sommets de l'art lyrique, donne au
personnage de Kundry un relief saisissant. Elle a

alterné, dans ce rôle, avec M"»* Materna, que nulle

chanteuse n'a dépassée jusqu'ici. Celle-ci est retournée

à Vienne, et M"' Malten, comme si elle eût pris à cœur
de faire oublier sa rivale, a joué, dimanche dernier,

avec une passion sauvage, une beauté de gestes, un
abandon, des inflexions de voix tantôt douloureuses,

tantôt caressantes, qu'on n'avait pas soupçonnés chez

elle jusqu'alors et qui lui ont valu un succès prodigieux.

Aucune représentation n'avait été, paratt-il, aussi admi-

rable que celle de dimanche : l'orchestre de M. Mottl,

les chœurs, les artistes ont donné tout ce qu'ils pou-

vaient, et l'on sait ce qu'à Bayreuth cela veut dire.

Quelques voix, malheureusement, laissent à désirer.

MM. Wiegand et Gillmeister, qui se succèdent dans le

rôle de Gurnemanz, sont insufi^sants. Leur façon d'at-

taquer la note en dessous du ton au lieu de poser la

voix du coup, défaut qui est presque général en Alle-

magne, est souverainement désagréable pour nos

oreilles, accoutumées aux méthodes française et ita-

lienne. Le personnage exige d'ailleurs une ampleur

d'organe que M. Blauwaert, seul, peut-être, pourrait



fournir. M. Edouard de Reszké est, paraît-il, fort épris

du rôle : ce serait aussi, pour le théâtre de Bayreuth,
une bonne fortune que de s'attacher ce remarquable
chanteur. M. Reichmann, le baryton favori des Vien-

noises, fait un très bel Amfortas au teint pâle, à la

barbe soyeuse; mais quelques intonations fausses, une
certaine mollesse, compromettent l'interprétation du
rôle que seul jusqu'ici M. Sdheidemantel, l'excellent

Kurwenal de 1886, a rempli d'une façon irréprochable.

Il joue indifféremment, avec une égale autorité, les

rôles d'Amfortas et de Klingsor.

Dans l'exécution des Maîtres-Chanteurs, où les

rôles d'hommes sont nombreux, l'insuffisance de ceux-ci

est plus frappante encore. La scène des Maîtres, au
premier acte, est manquée et ne fait pas l'effet qu'dle

produisait à Bruxelles, quand M. Renaud entonnait de
sa voix puissante l'exposé des canons de la Tablature.

M. Gudehus lui-même n'est guère séduisant, il faut

l'avouer, dans le personnage de Walter de Stolzing, et

fait tout ce qu'il peut pour ressembler à un ténor de

province. Ses costumes surtout sont d'une coupe et

d'une harmonie de couleurs déconcertantes. Habillé

comme un valet de trèfle au premier et au deuxième
actes, il ne quitte son malheureux vêtement vert-bou-

teille, au troisième acte, que pour reparaître en roi de

carreau, un parfait roi de carreau qui aurait laissé au

vestiaire la couronne, le globe et le sceptre tradition-

nels.

Qu'on ne s'imagine pas, néanmoins, que les frag-

ments des Maîtres-Chanteurs qu'on nous servit

naguère à la Monnaie puissent être comparés aux

Meistersinger von Nûmberg que merveilleusement

vient de restituer le théâtre de Bàyreuth. Après avoir

vu une vingtaine de fois à Bruxelles la pièce de

M. Wilder, nous nous imaginions naïvement connaître

l'ouvrage. A Bàyreuth, les Maîtres-Chanteurs ont été

pour nous une révélation, quelque chose comme une

partition nouvelle, dont l'autre aurait été une confuse

rédaction. Tout ce qui là-bas était étranglé, obscur

gauchement rajusté, s'épanouit ici, s'agrandit. On sent

l'air circuler dans l'œuvre et la clarté, pour la première

fois, s'est faite dans notre esprit au sujet de la fameuse

bagarre du deuxième acte, qu'on a joliment bien fait de

siffler à Bruxelles, et qu'on n'a pas sifflée assez.

Disciplinés à miracle, les chœurs font ressortir

chaque partie, et l'oreille peut suivre, dans l'inextri-

cable enchevêtrement du contre-point, les narquois

motifs de la sérénade et de la bastonnade, légèrement

et gaiement lancés à travers les chœurs, zigzaguer des

basses aux soprani aigus, pour se fondre et se perdre

dans l'universelle clameur que provoque la rauque son-

nerie de trompe du Veilleur, tandis que lentement

monte dans la sérénité du ciel la lune. — Une lune

superbe, qui a coûté 500 marks, prodigalité que semble

perpétuellement regretter l'un des administrateurs du
théâtre

Une autre scène que la Monnaie ne nous avait même
pas fait soupçonner, c'est le finale, outrageusement
mutilé à Bruxelles, et qui prend ici un caractère indi-

cible de majesté. L'entrée du cortège des Corporations,

la solennelle et lente apparition du drapeau de soie

blanche des Maîtres-Chanteurs sur les prairies que

baigne la Pegnitz et d'où l'on embrasse, dans un rayon

de soleil, tout le panorama de Nuremberg avec ses

tours, sa chevauchée de pignons et les églises de Saint-

Laurent et de Saint-Sébald qui dressent dans la pureté

de l'air leurs tours jumelles; puis encore le formidable

choral par lequel la foule, massée en habits de fête au

pied de l'estrade, chapeaux et mouchoirs agités en signe

d'allégresse, salue la venue de Sachs ; l'admirable allo-

cution de celui-ci, le concours de chant, l'ironie de la

populace, la fureur de Beckmesser, le triomphe de

Walter, tout cela, interprété avec une perfection dont

il n'est guère possible de se faire une idée, produit une

impression tellement puissante qu'il faudrait avoir un

cœur de roche pour n'être pas ému et ne pas sentir une

larme trembler au bord des cils.

La comédie lyrique, si légère en sa fantaisie capri-

cieuse, atteint, dans ce dernier tableau, une incompa-

rable grandeur que les choristes, l'orchestre, conduit

par Hans Richter, les chanteurs et les figurants de

Bàyreuth expriment à miracle. On retrouve, dans cette

interprétation de choix, la mise en scène animée, variée,

si vraie et si impressionnante, des artistes de Meiningen

dans les tragédies de Shakespeare, leurs mouvements

de foule, leur précision de gestes, leur scrupuleuse

exactitude de costumes. Mais ici, la musique deWagner
décuple l'eff'et. Les décors sont, de même, fort heureux.

Les vues de Nuremberg, spécialement, et le décor du

dernier tableau sont peints avec beaucoup de goût et

font illusion. Il est à remarquer que les peintres alle-

mands réussissent beaucoup mieux les vues de ville et

les intérieurs d'appartement que les paysages : nous

l'avons constaté récemment encore à propos des repré-

sentations des Meininger. Leurs verts sont durs et

sombres, leurs horizons manquent de profondeur. Tant

qu'on n'appliquera pas à la décoration le principe des

complémentaires de la théorie adoptée par les néo-

impressionnistes, on restera d'ailleurs dans les à peu

près. Pour le décor, plus encore que pour le tableau,

la réforme s'impose.

Parmi les interprètes, il faut citer, comme hors de

pair un très grand artiste, M. Friedrichs, qui a fait du

personnage de Sixtus Beckmesser une création inou-

bliable. Le côté comique du rôle avait seul frappé

M. Soulacroix, qui n'a vu dans le greffier qu'un fan-

toche, moitié clown, moitié pierrot, amusant à voir

rosser, au demeurant sans portée et de nul symbole.
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M. Friedrichs, tout au contraire, fait ressortir le carac-

tère cruel , astucieux , implacable de cette sorte

d'hommes que vous savez, rebelles à toute tentative

généreuse, fermés aux idées nouvelles, l'immuable rou-

tine vissée dans leur obtuse cervelle, et qui deviennent

terribles comme des bêtes de proie quand il s'agit de

défendre, à coups de bec, à coups de griffes, l'accès de

l'arbre sur lequel ils se sont juchés, du roc dans lequel

ils sont blottis. L'incarnation du doctrinarisme dans le

Sixtus Beckmesser de M. Friedrichs est effrayante.

Ainsi compris,, le rôle vole par delà l'épisode, atteint

une grandeur sinistre, synthétise définitivement le per-

sonnage. Et s'expliquent de cette façon les rossées qu'il

subit, et qu'on voudrait aider à administrer, à violents

coups de matraque, et le mépris de Sachs pour le misé-

rable, et l'innocente ruse de l'honnête homme pour
amener la défaite du fourbe.

MM. Reichmann, Scheidemantel et Plank remplissent

alternativement le rôle de Sachs. Ils ont plus de liberté

et d'aisance que n'en avait à Bruxelles, M. Seguin, trop

poète et pas assez cordonnier. David est personnifié par

M, Hofmiiller, qui met dans ce rôle charmant beaucoup
d'espièglerie et de gaieté. Enfin, le rôle d'Eva est joué

successivement par M"" Bettaque, Malten et Sucher,

celui de Madeleine appartient à M"* Staudigl, l'excel-

lente Brangaene d'il y a deux ans; indisposée à la

dernière représentation, l'artiste a été remplacée, au
pied levé, par M"» Wahler.

Telles sont, sur l'interprétation d'œuvres au sujet

desquelles nous n'avons plus à formuler d'appréciation,

les observations que nous avons faites. Mais ce qu'il est

impossible d'exprimer, ce qu'on ne saurait comprendre
si l'on n'a pas assisté aux représentations de Bayreuth,

c'est la jouissance intime et profonde, la sensation

exquise d'art et de paix qu'on ressent, au sortir d'un

de ces spectacles de saveur intense et rare, après que
Parsifal, par exemple, debout sur l'autel, a religieuse-

ment offert le sang divin à la piété agenouillée des che-

valiers du Graal , tandis que les plus merveilleuses

mélodies planent et s'éteignent en dégradations infinies

dans les hauteurs de la coupole, ou encore lorsqu'on a

vu tout un peuple acclamer, avec des accents d'une

majesté incomparable, son héros, Hans Sachs, et que
l'immense vaisseau du théâtre retentit à son tour des

bravos, des applaudissements, des hourras de la foule

qui décerne au Maître lui même, à Richard Wagner,
la couronne de lauriers enfin conquise.

Les hautes sensations d'art qui nous pénètrent gué-

rissent les infirmités de notre douloureuse hérédité. Les
divisions, les dissentiments, les haines, semblent expi-

rer sur le seuil de la Maison. Oui, la bienfeisante

influence d'une puérile communion est indéniable. On
sort de ce bain de poésie meilleur qu'on n'y était entré,

et les idées de pardon, de charité, de réconciliation,

que la Religion inspire aux croyants, l'Art ainsi

exprimé, ainsi compris, les fait germer dans le cœur

de ses fidèles.

JiIVRE?

Marc Fane, par J.-H. Rosnt. — Paris, Librairie moderne.

Ce qui frappe ea les études que M. Rosny titre romans, c'est la

toujours préoccupation de ne montrer l'homme qu'en regard de

l'espèce entière et d'appliquer à ses actes les lois générales

sociales. Si bien que Marc Fane paraît être une histoire ou plu-

tôt un fait multiple où les théories darwiniennes trouvent leur

application rigoureuse. On y peut étudier et vérifier l'atavisme,

rinfluence du milieu, le slruggle for life, obstinément mis en

relief et commentés. Certes, M. Zola dans ses Rougon-Mac-

quarl prétendait obéir aux mêmes préoccupations savantes, mais

soit maladresse, soit volonté, il n'a réussi, à l'égal de M. Rosny

à les faire saillir, d'un beau relief, à travers ses récits, dans Marc

FanCf sans qu'on subisse ni agacement, ni ennui, sans même
qu'on soit heurté par la possible pédanterie de l'auteur à Caire

étalage de science, les théories modernes sont imposées à l'atten-

tion constante et à la curiosité docte.

Et n'imaginez point que le livre soit d'un primitif, qu'il s'agisse

de scènes lointaines, voisines des origines humaines, où les diffé-

rents instincts s'indiquent en leur rudesse, facilement. Non.

L'histoire se noue en plein fourmillant Paris contemporain, dans

le Paris révolutionnaire, ameuté, crispé. Elle dit la bataille des

clubistes, rouge. C'est un heurt d'idées et de rêves entre eux, des

collectivistes, des praticabilistes, des possibilistes, des blan-

quistes, que sais-je ? C'est la bataille de la part de quelques-uns :

franche, ardente, nette; de la part des autres : sournoise, rusée,

tapie ; c'est la haine sans cesse, l'orgueil, la vanité, parfois le

dévouement, la grande pitié, la bonté; c'est toute la fermentation

humaine bouillonnante à la surface du livre comme un liquide

corrosif et fatal.

Les protagonistes? deux mystiques. Marc Fane et son oncle

Honoré Fane. L'un? le plus jeune, tout fouetté çncore d'illusions,

le cœur neuf, ignorant presque, le cerveau en formation, butera

certes, quiUe à se relever. L'autre? plus sage, le mentor, celui

dont l'enthousiasme s'est attiédi, mais dont le feu si- on enlevait

la cendre, d'un coup, soulèverait sa flamme, comme un déploie-

ment de drapeau. Ce sera lui qui, Marc Fane tombé, le mettra

sur pattes et lui réinsoufOera la foi. Ces deux caractères sont mer-

veilleusement montrés, analysés et fouillés, au cours du livre.

Autour d'eux gravite la famille d'Honoré. Gilberte, sa femme, et

ses trois enfants. Aussi, M. Rosny peut-il étudier les deux hommes

des clubs dans l'intimité et c'est merveille de les voir, eux, qui

tous les jours montent et descendent les montagnes du rêve, se

tapir en la bonne entente, en la joie douce des bonheurs simples.

Tous les deux sont commedes enfants avec les enfants. Et ceux-ci,

jeunes plantes d'humanité, avec quel soin l'auteur les analyse,

voyant en chacun d'eux, à travers les complicités héréditaires, la

race et l'origine. Certaines pages de tendresse font songer ii

Michelet.

En outre, à rencontre des romanciers timbrés naturalistes,

M. Rosny, plutôt que de montrer ses personnages dans leurs

gestes, leur allure, leur attitude, leur physionomie, nous fait
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anister à la vie de leur cerveau. Tel événement se produit : la

maladie de Rite, la petite fille d'Honoré, tel autre : la rupture de

Marc et d'Adrienne, tel autre : l'expulsion de Marc du meeting

socialiste, aussitôt voici le moi lui-même des protagonistes qui

nous est dévoilé et pendant des pages et des pages ce sont des

analyses purement psychologiques, patientes, serrées, avec des

remarques brusques, des sautes d'observations et des halètements

de notes cursivcs. Toute l'étude est transportée de l'extérieur à

l'intérieur et c'est eu qui caractérise surtout la tendance contempo-

raine de ce roman, réaliste, quant au procédé, spiritualiste, en le

sens moderne du niot, quant au fond. Et, bien que M. Rosny

transparaisse peu dans ses œuvres, il est facile néanmoins de

constater en lui l'homme qui souffre de la vie, le rêveur pitoyable

aux misères, le vague chercheur parmi les forêts enchantées des

probabilités et des utopies. Une élude sèchement et positivement

terre à terre, une élude où l'on montre et où l'on désigne froide-

ment les choses et les événements sans y compatir, lui serait

impossible. Ses tableaux et ses drames, il y met autre chose que

de l'encre impersonnelle, il y met ses propres angoisses et par-

fois même ses larmes.

Le P'tit, par A. Ajalbbrt.

C'est un amour — un amour? — de p'tit, Pierre Lancin avec

Laura Erlandi.

Lui, fils de bouliquière active, bourgeoise, bonne femme,

l'adorant parce que studieux, tranquille, timide. Sa vie mesquine

se passe à sécher sur des livres et à être la vanité de sa mère qui

entoure de respects la future science et gloire de son p'tit.

Elle, élève du Conservatoire, d'une famille de bohèmes et de

cabots, la tête volontaire et méchante, le corps hystérique, les

yeux durs. Du p'tit elle joue, le matant, le vidant : une goule

sèche et nette.

On assiste non pas à une lutte de femme à homme, mais ît une

exploitation, à une traite. Pierre Lancin, frêle, naïf d'amour,

toujours content, est une victime.

Un jour Laura Erldndi disparaît. Point de traces. Et les parents

Erlandi, eux aussi, s'en vont et le p'tit revient au point d'où il

est parti : la vie commune, dans la boutique, avec sa mère.

Donc, rien de plus simple, de plus possible, de plus arrivé que

cette histoire. Aucun incident arrangé en surprise, aucun fait

inventé ni combiné pour poivrer l'intérêt. Et néanmoins la nou-

velle, ne cherchant qu'en elle-même sa force, tient.

M. Ajalbert s'est évertué d'être très moderne, non pas même

moderne du jour, mais de l'heure. Et ses descriptions sont mises

en pages, originalement. Les touches sont vraies et rappellent ou

font voir. Un impressionnisme curieux le sollicite. Son Paris, il

Tétudiç et le montre, comme certains peintres, en ses aspects

mornes et industriels mais par cela même nouveaux. Car le temps

est loin où les gares, les usines, les banlieues, les cheminées, les

chantiers et les hangars étaient démontrés inesthétiques et rejelés

du livre et dn tableau.

Les Mannscrits de Léonard.

Le troisième volume des manuscrits de Léonard de Vinci que

vient de publier M. Ch. Ravaisson-Mollien avec transcription lit-

térale, traduction française, avant-propos et table méthodique

(Paris, Quantin, 1888), contient : 1» le plus grand de la collection

de llnstitut, marqué C, dont Trichet Dufresne fit des extraits
;

î» le manuscrit in-S" E, remarquable par ses croquis; 3° le petit

livret K, sorte de carnet de poche de Léonard ; en tout 460 fac-

similés.

L'impression qui ressort de ce volume encore plus fortement

motivée que des précédents est que Léonard doit être considéré

comme le véritable initiateur de la méthode scientifique moderne :

expérience et calcul. Les textes sont décisifs à cet égard. Les

sujets traités se rapportent plus spécialement à l'optique, l'hy-

draulique, l'art militaire, la théorie des couleurs, l'arithmétique,

l'algèbre, l'anatomie, la pneumatique ; ils embrassent presque en

entier le vaste champ des sciences appliquées.

Le savant éditeur s'est acquitté de sa lâche difficile avec celle

scrupuleuse exactitude que la critique s'est plu à distinguer dans

les premiers volumes : dans le nouveau a-l-il eu, en outre, la

fortune de réduire au minimum le nombre des passages incerlains

ou douteux. Le succès scientifique et pratique de celle belle

publication est assuré.

DES PEINTRES ,

Elle ne ment pas à son titre, la Cravache paiisiemie. Voici le

cinglant et fouaillanl article que publie, dans un de ses der-

niers numéros, J.-K. Huysmans.

« Etre riche, très riche! — et fonder à "Paris, en face de la

triomphale ambulance du Luxembourg, un musée public de la

peinture contemporaine.

Réunir des œuvres d'art, enfin ! — Acheter et exposer, chaque

jour, sans redevance, dans des salles claires : les Salomé,

l'Hélène, la Galathée, l'Hydre de Lerne, le David de Gustave

Moreau; l'Olympia, de Manct; des Danseuses et des femmes

nues, de Degas; les portraits de « ma mère », de Carlyle, quel-

ques-uns des nocturnes et des harmonies de James Whistlcr; des

marines de Claude Monet de la collection Durand-Ruel ; les Sentes

du chou, de Pissarro ; le Café et la Femme à la fenêtre, de Cail-

lebolte, un des premiers Gauguin, soigneusement choisi, les pre-

mières Folies-Bergère et certains intérieurs de J.-L. Forain; des

portraits féminins de l'ancien Renoir; une ou deux natures

mortes de Cézanne ; la Plai7ïe de Gennevilliers, la Sevie en

hiver, de Raffaëlli ; la Récréation et le F'uret, de Bartholomé;

quelques Sisley, triés dans son œuvre.

Puis, dans la salle de blanc et noir, des fusains de Redon, au

besoin, si on veut, un Lhermille ; les admirables eaux-fortes de

.Whistler; les bonnes pierres du pauvre Bresdin; les anciens

Legros; les Sataniques, de Rops ; des Chérel; enfin avec le

Battant de porte et la superbe interprétation du David de Moreau

par Bracquemond, les scènes intimes de Bonvin qui furent expo-

sées en octobre 1887, chez Georges Petit et qui décèlent chez ce

faux et lent Hollandais, chez ce vulgaire et pénible peintre, un

talent d'aqua-fortiste, noir en chair, décidé, presque bizarre.

Mais quel est celui des Rothschild, des Camondo, des Judas,

des Hirsch, qui songerait même à atténuer par une telle donation,

par une telle œuvre, le permanent outrage que sa scandaleuse

fortune nous impose?

Inutile de le dire, aucun de ces délenteurs n'y a pensé.

Il est vrai que le propre de l'argent est de parfaire le mauvais

goût originel des gens qu'il gorge ; aussi la richesse va-t-ellp, en
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peinlure, là où son groin la mène, aux Meissonier et aux Jac-

quel, aux Munkacsy et aux Henner, aux Bouguereau et aux

Détaille !

Mieux que le juif encore, l'Américain Talleste ; à la mort d'un

archimillionnaire nommé Slewarl qui s'était enrichi dans la vente

des soies et dos jupes, une venle de tableaux eut lieu.

Les toiles récollées par ce haut muffle et logées par lui dans

un palais de marbre à New-York, ne le cédaient en rien aux pan-

neaux recueillis par un sieur Morgan, un autre galope-chopine

promu nabab, et dont la collection composée de Viberl, de Jules

Breton, d'un las d'autres chanteurs, se tendit l'exorbitante somme

de 4,427,500 francs.

Aussi, tous les potentats des puits à pétrole, tous les caciques

du cochon salé accoururent à la vente Slewart et après dix vaca-

tions, enlevèrent au prix que l'on va lire :

Le fte/OHr de /a momon, par Bouguereau . . fr. 40,500

L'Agneau nouveau-né, du même 25,000

Le Pâturage, par Troyon 55,000

LEnfant prodigue, Ad HnhViÎQ 15,200

Une collahoralion, ^d.r (Jérôme 50,500

Un Soir sur une terrasse, de B. Constant . . . 20,000

Le Repos pendant la manœuvre, de Détaille. . . 18,000

Trois œuvres atteignirent :

Le 3/rt)r/i^««a;(;/i<!i;aMa;, de Bosa Bonheur . 280,000

LAssemblée d'enfants, de Knausse 106,500

Et enfin le 1807, de Meissonier 330,000

Ce dernier tableau fut acquis par un sieur Henri Hilton qui me
semble bien ladre, si je le compare à un autre Américain, à un

marchand de chaussettes, à un certain John Wanamaker, qui ne

craignit pas d'acheter, quelques semaines auparavant, 600,000

francs le Christ devant Pilale, cet indigent décor brossé par le

Brésilien de la Piété, par le rastaquouère de la peinture, par Mun-

kacsy.

Les supplices joyeusement délibérés par les anciens despotes

avaient leur utilité peut-être. Ils satisfaisaient, au moins, dans

certains cas, le besoin de justice qui est en nous. En songeant à

la prodigieuse imbécillité de ces dollars et à la rare infamie de ces

toiles, je rêve volontiers devant la vieille planche des Martyrs

de Jan Luyken. Elle contient, en effet, quelques tortures qu'en

imagination j'appliquerais avec une certaine aise, je crois, à la

plupart de ces Yankees et de ces juifs.

Celles-ci pcut-êlre : les attacher nus, sur une roue qui, emman-

chée d'une manivelle, tourne et pose le corps, alors qu'il des-

cend et atteint la terre, sur une rangée aiguë de très longs clous

— ou bien asseoir ces suppliciés sur des chaises rouges et les

coiffer délicatement de casques chauffés à blanc — les attacher

encore par un seul poing à un poteau, après leur avoir liés préa-

lablement les jambes et leur enfoncer difficilement, presque à

tâtons, à cause du va-et-vient du corps qui se recule et cherche

à fuir, la spirale ébrêchée d'un vilebrequin énorme.

Mais quoi ! ces nécessaires représailles nous lasseraient aussi !

El puis les chevalets, les bassines à poix, les tenailles et les

pinces, les doloires et les scies s'useraient à tourmenter la mul-

titude des acheteurs et des peintres.

On enrichirait ainsi les manufacturiers de l'acier médical et du

fer et comme eux aussi ils achèteraient des Gérome et des Bou-

guereau, ce serait une chaîne non interrompue de supplices que

prolongeraient, dans les siècles à venir, les généralions issues de

leur misérable commerce avec des femmes elles-mêmes enfantées,

un soir, dans les oublis de négociants véreux et repus.

LA LYRE COMIQUE
BALLADE DU GRAND DÉPART POUR BRUXELLES.

Trouvé dans le Supplément littéraire du Figaro celle amusante

boutade :

A Camille Lemmmier.

Emule d'Emile, ô Camille

Et Balzac des belges vallons.

Triple les bancs sous ta charmille.

Car au Brabanl nous dévalons.

Pour savoir ce que nous valons

En cet art où tu préexcelles,

Paris s'en réfère aux Wallons

Tous les poètes à Bruxelles!

Dans la ville où Sarcey sémille.

Doux Collines (lisez Wallons),

Il faut nous nourrir en famille

Des crapauds que nous avalons.

Oh ! les succès qu'on rêva longs !

Oh! les palmes!... C'est du luxe! Elles

Sont pour les chauves ! Trêve ! Allons,

Tous les poêles à Bruxelles !

Ou en est à la camomille !

Dujarriers d'amers Beauvallons

Dans un struggle life où fourmille

La fraude nous nous ravalons.

Qui n'y meurt pas, achève à Lons-

Le-Saulnier ou Mons-en-Pucelles

Un sort quT dérive à valons !...

Tous les poètes à Bruxelles !

ENVOI

Prince, à nous railways el ballons,

Puisqu'on vous coupe et vous luxe, ailes!

Comme ces dames aux salons,

. Tous les poètes à Bruxelles!

Ariel.

Chronique judiciaire de? art?

Droit d'antotir. Articles deJoamanx.— Anonymat.
Bditettr.

Chevalier Marescq c. Noblet.

Une question qui ne nous paraît guère prêter à la discussion a

été plaidée ces jours derniers à Paris. Il s'agit de savoir si on a

le droit de reproduire les articles non signés qui paraissent dans

les journaux. En Belgique, la loi du 22 mars 1886 l'inlerdil for-

mellement. Mais en France?

Oil-BUu relate ainsi les faits :

MM. Chevalier Marescq, éditeurs et propriétaires d'un journal

judiciaire, poursuivaient un sieur Noblel qui, s'appropriaol
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maintes chroniques publiées dans leur journal, les avait repro-

duites dans différents agendas populaires.

— C'est mon droit, répliquait Noblet. En effet, vous, journal,

vous n'êtes pas, à défaut d'une cession régulière intervenue entre

les auteurs et vous, vous n'êtes pas propriétaires des articles

anonymes publiés par vous et vous avez épuisé tout votre droit

par le fait même de la publication que vous en avez faite. Seuls

les auteurs de ces chroniques auraient pu me poursuivre, mais

l'anonymat qu'il leur a plu garder prouve surabondamment qu'ils

n'ont point voulu conserver leur propriété sur leur œuvre.

En dépit du talent avec lequel M" Adrien Huard a présenté

cette thèse, le tribunal et la cour l'ont successivement repousséc,

et ils ont décidé, conformément aux observations de M" Pouillet :

« Qu'un article de journal constitue une propriété; — que

l'absence de signature au bas de l'ariicle n'empêche pas cette

propriété d'exister ; que si la personnalité de l'auteur demeure

incertaine, l'éditeur du journal est connu; — et qu'aussi long-

temps que l'auteur ne s'est pas déclaré, l'éditeur a qualité pour

exercer les droits de la propriété, sans avoir à produire de

justification autre que' la publication même qu'il en a faite. »

La Loi Jaune.

Une opérette due à une main féminine, M"" Pauline Thys,

aujourd'hui M'"" Mayne du Coin, a fait quelque peu parler d'elle

au Palais : tout autant, et peut-être plus que si elle avait été

représentée sur un autre théâtre.

j|me Ugalde, directrice des Bouffes, avait reçu la Loi jaune le

16 décembre 1885 et s'était engagée à monter la pièce endéans

les quinze mois, c'est-à-dire avant le 16 mars 1887.

Mais ni a cette date, qui correspondait à l'époque des Pâques,

ni même à l'a Trinité, M"« Pauline Thys, aujourd'hui M"" Mayne

du Coin, ne vit apparaître les affiches impatiemment attendues,

et dont la couleur, en raison du titre de l'ouvrage, devait néces-

sairement frapper l'attention.

Aussi M"* Ugalde reçut-elle la visite d'un huissier, et dut-elle

se faire représenter devant le tribunal de commerce de la Seine.

D'après elle, la faute du retard était imputable à la demande-

resse, qui avait promis de faire subir à sa pièce certains rema-

niements, qu'elle n'exécuta pas. Mais le tribunal n'accueillit pas

cette défense et condamna M"" Ugalde à payer à l'auteur de la

Loi jaune les 2,500 francs de dommages-intérêts fixés par l'ar-

ticle 16 de la convention qui lie la directrice des Bouffes à la

Société des auteurs et compositeurs dramatiques, plus 200 francs

réclamés additionnellement par M"^ Mayne du Coin, du bon coin

celte fois.

La Toor BUTel en Justice.

Nous avons rendu compte du procès intenté à la Tour Eiffel

par sa voisine M"*" Bournet-Âuberlot, qui a acquis, en 1883, des

terrains en bordure sur l'ancien parc de l'Exposition de 1878 et

prétend avoir acquis, en même temps, le droit de vue sur le dit

parc (1). D'après elle, la ville de Paris n'avait pas le droit d'auto-

riser la construction de la Tour Eiffel sur l'emplacement où elle

l'élève : elle demandait que le tribunal ordonnât purement et

simplement sa démolition.

Mais la carcasse de fer résista à cet assaut. « La servitude non

(ij Voir FArt moderne, 1887, p. 166.

œdificandi ne pouvant être établie que par litre, aux termes de

l'art. 619 du Code civil, on ne peut prétendre qu'un droit aussi

important résulte implicitement de l'ensemble d'un contrat, alors

surtout que les servitudes actives et passives y font l'objet d'un

chapitre spécial sans que celle-là y ait été mentionnée.

Tel fut l'avis du tribunal, et telle fut aussi la décision de la

Cour, qui confirma, le 6 juin dernier, le jugement de première

instance par adoption de motifs.

"Petite chroj^ique

11 est institué une commission chargée d'organiser l'exposilion

théâtrale de l'Exposition universelle de 1889.

Celle commission est composée de la manière suivante :

MM. Ed. Lockroy, Gustave Larroumel, Ch. Garnier, Lenepveu,

Heuzey, Ciaretie, Petit de Julleville, Auguste Vitu, Philippe Gille,

des Chapelles, Rilt, Nuilter, Monval, Rubé, Lavastre.

Dans le Pierrot, dont les deux premiers numéros sont en vente

(Paris, rue Bleue, 7 ; 16 francs par an), Willette prodigue sa

verve étincelante, qu'accompagne un texte fantaisiste d'Emile

Goudeau.

Voici la statistique des recettes effectuées par les théâtres de

Paris pendant l'exercice 87-88 (du 1" mars au 29 février).

Le total des recettes s'est élevé à la somme de 17,454,684 fr.

L'année dernière, cette somme a été de 19,234,798 francs. On

voit donc que les recettes de celte année ont diminué sensible-

ment— en chiffres exacts, de 1,780,114 francs.

Les droits d'auteurs, qui, pour 1886-1887, s'étaient élevés à

1,990,763 francs, ne sont arrivés pour 1887-1888 qu'à 1,795,508.

Des quatre théâtres subventionnés, trois : l'Opéra, le Théâtre-

Français et rOpéra-Comique ont fait moins que l'année précé-

dente. Un, rOdéon, a fait plus.

Les recettes de l'Opéra ont baissé de 239,426 francs ; celles du

Théâtre-Français de 133,735; celles de l'Opéra-Comique de

351,190. Celles de l'Odéon ont monté de 115,164 francs.

Voici, d'ailleurs, le total des recettes des principaux théâtres :

Opéra fr. 2,904,070

Théâtre-Français ..... 1,744,888

Opéra-Comiqu» 1,222,374

Variétés ....... 1,066,242

Châtelel 950,973

Porte-Saint-Martin 950,608

Palais-Royal 903,197

Gymnase 855,155

Eden-Théâtre 828,050

Galté 770,707

Vaudeville 664,412

Odéon 603,647

Folies-Dramatiques 478,035

Ambigu , . . 472,232

Folies-Bergère 462,014

Nouveautés 456,568

Bouffes-Parisiens 408,462

Menus-Plaisirs 401,869

Renaissance 385,125
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L'IMMORTEL
PAR ALPHONSE DAUDET

Ce curieux livre a été apprécié par la critique (cette

pintade, a dit Léon Bloy) non pas au point de vue artis-

tique, mais en tant que pamphlet contre cette vieille

Académie française des quarante invalides, si vraiment

un hôpital de médiocrités, mais si vraiment aussi un

hôpital aristocratique, de telle sorte qu'il n'est guère de

gens de lettres qui, par vanité, gloriole, vague désir

de paraître du high-life artistique, manie basse et

ridicule analogue à celle de la décoration, qui ne sou-

haite en être. Parmi les imbéciles toquades de l'huma-

nité bourgeoise contemporaine en est-il de plus répandue

que l'envie de paraître et de se jucher au dessus

d'autrui?

Ceci explique la pérennité de ce congrès de caco-

chymes : il se conserve par l'espoir maladif des multi-

tudes qui comptent y entrer. Ceci explique aussi les

attaques renouvelées dont on le tourmente : il subit les

fureurs des multitudes qui doivent se résigner à n'y

entrer jamais.

Très rarement un bel imprudent (sauf à changer

d'avis vers la cinquantaine, ce retour d'âge auquel

commence en général le gâtisme sous les crânes doctri-

naires), se risque à lui tomber dessus sans autre raison

que l'irrésistible conscience du grotesque de l'institu-

tion telle qu'elle est pratiquée, conscience qui s'impose

chaque fois qu'on pratique cette petite expérience : lire

les noms des quarante et se demander soit qui l'on

connaît là dedans, soit ce que vaut littérairement

parlant chacun des personnages, la plupart esprits

tempérés et précieux qui se défient de la magnificence

et redoutent l'originalité, dont l'idéal esthétique ne

crève pas la voûte du ciel, qui donnent à peu près le

niveau intellectuel de ce qu'on est convenu d'appeler la

bonne compagnie, types de ces médiocrités prétentieuses

qui mènent aujourd'hui l'opinion en sens inverse de

toute grandeur, aréopage de la pudeur artistique bête

et des mœurs littéraires irréprochables, occupant non

des fauteuils mais des banquettes, faisant commerce

de minauderies relatives à l'art d'écrire, êtres de clair

obscur et de frigidité, plantant leurs choux sous la

coupole Mazarine. Cette imprudence d'attaquer ces

immortels, Alphonse Daudet vient de la commettre

crânement.

Un pamphlet, oui. Les vrais artistes n'ont guère

I
^.^:f -t.
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trouvé beaucoup d'art jusqu'ici dans les écrits du popu-

laire rival de Zola. Il n'a pas même, comme ce dernier,

le mérite d'avoir consacré une nouvelle forme de ce

genre épuisé : le Roman. Tout au plus peut-on dire

qu'il a, dans une certaine mesure, rajeuni le feuilleton.

On connaît son système de tire-lire dans laquelle il

glisse les anecdotes courantes du reportage, et qu'il

casse lorsqu'il commence un nouveau livre, y intercalant

par un rapiéçage adroit ce qu'il trouve de mieux dans

sa petite épargne. C'est assez piteux, mais aboutit à

créer le succès auprès des lecteurs vulgaires, heureux

de revoir, ainsi enchâssées, les petites histoires qui les

ont intéressés.

Il n'y a pas d'artdans TImmortel. C'est écrit au gratte-

ment ininterrompu de la plume, d'une façon que nous

nommerons expéditionnaire, d'une belle écriture certes,

mais bâtarde, sans aucune préoccupation, sans aucune

idée de l'évolution contemporaine de la littérature.

C'est à peine si de ci de là une expression rare, une

trouvaille, révèle que l'auteur vit dans le milieu fran-

çais où se prépare la transformation.

La critique (cette pintade) a donc eu raison de ne

pas apprécier l'Immortel au point de vue artistique,

mais en tant que pamphlet.

A ce dernier point de vue l'œuvre est très pertinente,

si pertinente et efficace que Zola, ce rival naturel de

Daudet (ils chassent sur des terres voisines et ont des

haines avouées ou latentes de voisins de chasse) n'a cru

pouvoir mieux faire, dans son besoin de protestation

contre un pareil succès, que de se poser en candidat à

cette pauvre Académie si indécemment turlupinée. Cela

était plus sanglant que tous les articles critiques, et

disait avec une éloquence imprévue : « A mon avis, ce

livre ne vaut rien ". Entre camarades, on se doit ça, et

peut-être que la Vieille aura en temps et lieu la recon-

naissance du cataplasme émollient ainsi appliqué sur

son échine endolorie d'une si rude volée.

Ce qui est vraiment curieux, c'est l'insouciance de

ces agents. Assurément rien dans Zola ne révèle qu'il

se doute de ce qu'il a fait. Il parle de ses livres comme
d'oeuvres purement littéraires. Il n'aperçoit pas leur

portée sociale terrible. Si on lui disait : mais c'est du

Proudhon sous forme de roman, il hausserait les

épaules. Il n'a jamais mesuré la proportion pour laquelle

Xmia, Pot-Bouille, Germinal sont dans la haine des

classes populaires et dans le dégoût que les classes

bourgeoises ont pour elles-mêmes, dégoût qui les pousse

plus avant dans la démoralisation et qui leur enlève

toute confiance.

De même Daudet n'a guère le sentiment de l'amoin-

drissement qu'il cause non pas seulement à cette Aca-

démie, intérêt secondaire, mais à tout ce monde de fan-

toches, d'imbéciles et de corrompus qu'il a dépeint à

propos de l'Académie. Il ne l'a pas eu davantage en écri-

vant les Rois en exil et Numa Roumestan. Pourtant

qui doutera, à la moindre réflexion, que le mépris qui

règne en France pour les familles détrônées, et le mépris

pour les prétendus hommes d'Etat, opportunistes et

autres qui s'occupent de ses affaires, n'aient eu ces œu-

vres pour source jusqu'à un certain point, ou ne se soit

mieux reconnu, ne se soit trouvé mieux justifié après

leur lecture en apparence simplement distractive ?

Certes, timmortel a cette portée. Ses coups sont

moins rudes, moins écrasants, que les coups zolistes,

assénés par un Samson de lettres. Des zololithes, avons-

nous dit jadis. N'ayant pas la nature titanique de son

rival, il aurait fallu peut-être, pour y mettre toute

l'âpreté voulue, qu'il eût reçu une de ces grandes gif-

flées qui rendent un gazetier rancunier pour la vie et

lui inspirent l'intarissable venin de haine qui lui fait

trouver les mots empoisonnés et les injustices ignobles.

Il lui faudrait être (c'est du Léon Bloy ) - un de ces grands

gifflés qui fleurissent d'une oreille rouge l'âpre chemin

du reportage ». Mais l'avantage est douteux, car s'il

suscite les ressources de la haine, et du même coup la

force, il déshonore à jamais vis'à-vis des autres et,

qui pis est, vis-à-vis de soi-même. De telle sorte qu'être

gifflé est un amoindrissement lamentable en même temps

qu'une excitation infâme. Mieux vaut, en somme, quand

on y pense, resterm^^W status dans la bonne moyenne

des antipathies où Daudet a couru les bordées de son

Immortel.

Immortelle, plus que les immortels qu'elle fait, elle

n'en mourra pas. Elle estcomme l'Aphrodite de l'Iliade,

blessée par ce brutal de Diomède quoique déesse, dont

le sang coule et qui souffre, mais qui doit guérir parce

qu'elle ne peut mourir.

Mais si elle peut impunément subir pareil assaut

après tant d'autres, et rester invincible, avec l'espoir,

toute coquette surannée qu'elle est, de voir ce peu

galant porteur de plume venir un jour lui baiser les

mains et lui déclarer sa flamme, il est une autre manière

de juger la question qu'il n'est pas sans intérêt de mettre

en lumière.

Déjà, à propos de Pot-Bouille et de Germinal nous

faisions cette renmrque que Zola, sans s'en douter,

accomplit une mission destructive de la bourgeoisie que

nous appellerions providentielle si nous étions socia-

liste, anarchiste, possibiliste, praticabiliste (1). Il l'a

discréditée par la description de ses mœurs abominables,

de sa corruption incurable, bien mieux que ne l'ont fait

les plus violents écrits de Proudhon. Il l'a traitée en

prostituée et la malheureuse l'a si bien senti qu'il lui a

fallu, i)our se remettre un peu de ces accablantes en-

gueulades, des histoires calmantes comme celle de

VAbbé Constantin, caraméleux mensonge qui la per-

(1) Voir l'Art moderne Aa 14 mai 1882 et du 12 avril 1885.



suade qu elle n'est pas aussi ignoble qu'on ose le lui

dire.

Daudet, dans deà généralités moins hardies, accom-
plit la môme œuvre dévastatrice, et son Immortel en
est un échantillon. Bourgeois de naissance, d'éduca-

tion et de relations, il diffame les institutions bour-

geoises et aide pour sa part au grand œuvre de

démolition qui marque la fin de ce siècle et aboutira

vraisemblablement à un escarbotage général de cette

classe, qui n'a plus qu'un but : jouir, et un moyen :

s'enrichir.

La situation devient très grave quand ce n'est plus

seulement la classe sacrifiée qui rugit et se prépare,

mais quand dans la classe attaquée elle-même des enne-

mis surgissent et que les sacrifiés trouvent des auxi-

liaires. On a fait souvent cette remarque que, durant

des siècles, avant la Révolution de 89, le peuple était

demeuré asservi et écrasé, mais qu'il avait fallu au

dix-huitième siècle un temps relativement court, pour

amener la catastrophe quand les philosophes bourgeois

commencèrent à combattre pour lui. Présentement ce

sont les romanciers bourgeois. Gare au dénoueftient!

EL M06HREB AL AKSt

UNE MISSION BELGE AU MAROC (1)

Suite. — Voir l'Art Moderne des 15 et 29 juillet 1888.

El Araïsh, lundi, 26 décembre.

El Araïsh! Larache la rouge! Ville de côte comme Tanger,

comme Arzila. Mais combien différente en sa sauvagerie de la

civilisée Tanger, parée de sa coquetterie bruyante de dëmi-

aryennc. Combien aussi, en sa coloration farouche, de la Iran-

quille et pâle Arzila.

En étages sur des roches formant la mâchoire sud du fleuve,

ses bâtisses inégales échelonnées en dents de scie, en dents de

requins. Et pour gencives, nicotinées tant brunes elle:» sont, des

murailles à créneaux, la ceinturant, la comprimant. Un aspect

général et menaçant, de râtelier hors d'usage, calotte, ranci,

fétide, ébréché, rongé par la carie, plein de chicots. Là dedans

les fissures des ruelles en rampes raides, suintantes de sanie puru-

lente, sanguinolente, avec, dans les alvéoles vides et les écarte-

ments,des immondices entassés, resl'es de repas dans une bouche

d'ogre mal soignée. Un pittoresque insolent, effrayant, mêlant

tous ies niveaux, brisant tous les alignements, désordonné,

cahotique, ayant la boue pour parure, et les pestilences pour

parfum. Le dédain épique de la propreté et de son emblème : le

blanc. Un universel badigeonnage mystérieusement accompli en

des jours sans nombre de soleil cuisant, en des nuits sans nombre

de tempêtes trayant les pis gonflés des nues vagabondes, ragoût

satanique de tons, palette infernale sur laquelle on aurait étendu

(i) Extraits de la relation du voyage de M. Edmond Picard au
Maroc en 1887-1888, actuellement gous presse, qui paraîtra chez

Ferdinand Larcier, en 200 exemplaires de luxe, grand in-4° d'environ

400 pages, avec illustrations par Théo Van Rysselberghe.

et brouillé toutes les teintes fécales, toutes les nuances fienleuses.

Des mares d'ocrcs, des coulées de verts, des stries de gommes et

de laques jaunes. Partout le délabrement marocain, scarifiant,

rongeant pareil à une immense syphilis architecturale, déchirant

à nu les béions, esquiilanl les bois, déchaussant les fondations,

décharnant les édifices. De larges lampées fauves léchant les pans
de murs en coups de flamme. Un air de ville incendiée de la

veille, de ville emportée d'assaut, salie de sang, salie d'orgies,

à peine libérée d'un irembiement de terre qui aurait fait chevau-

cher ses maisons les unes sur les autres. Un type de la vieille

ville côtiôre occupée par les Arabes, prise par les Portugais, par

les Espagnols, reprise par les Arabes, saccagée, reconstruite, se

raccommodant à la diable, faite de pièces et de morceaux, superbe

dans son débraillé de femme forcée qui s'est rajustée comme elle

a pu, rouge encore de la lutte et du viol.

Nous la parcourons, Théo et moi, sans nous lasser de son

horrible et attirant pittoresque, nous soûlant de ces merveilles

qui font horreur, en dedans, en dehors des murs, nous arrêtant à

tout coup , bayant aux perspectives fantastiques et tragiques,

grotesques ou terribles, belles toujours de ce beau à rebours qui

est le faisandagedu beau, dont a besoin l'ûme humaine, ondoyante

en ses sensations, quand elle a la fatigue du correct el de l'idéal.

Même date.

Sur le Soko extérieur où notre camp est installé, on a militai-

rement requis et essayé celte après-midi les chameaux qui doivent

transporter les grosses pièces. Il faut bien que notre chemin de

fer entier arrive à Méquinez.

C'est Sicsù qui a dirigé les opérations, habilement, impitoya-

blement, à la marocaine. Les autorités de la ville étaient là, pour

la forme, n'osant contredire, mais passives. Sous la pluie qui

pluvine, accroupis sur des carreaux de tapis, abritée dans la

guérite affaissée de leurs selams à capuchons, taciturnes, ils sont

là une demi-douzaine, Kaïds, Amin's, de rang imperceptible

pour nous, se remémorant sans doute, avec amertume, ce verset

du Coran : « Combattez les idolâtres dans tous les mois, de

même qu'ils vous combattent dans tous les temps, et sachez que

Dieu est avec ceux qui le craignent ».

Sur l'aire du Soko, par groupes, proche les tentes, basses

comme des tanières, de leurs chameliers, des chameaux roux

couchés sur leurs jambes reployées, rayonnant croupes el bosses

pelées en dehors, longs cous au centre, autour d'une jonchée de

mauvaise paille d'emballage qu'ils broient lenlemenl, levant de

dessus ce mets leurs léles plaies allongées en sabots, les portant

à droite, à gauche, avec des balancements d'oiseaux défiants. A

certains moments, au choc de quelque plus vive inquiétude, tous

les longs cous d'un coup dressés, comme des reptiles au dessus

du bord d'un nid, suggérant l'envie de les nouer tous, en bou-

quet, par un jet sifflant el tournoyant de lasso.

Ils arrivent de l'intérieur; ils allaii;nt à Tanger. Leurs charges

sont là entassées. Les chameliers comptaient partir à l'aube,

après avoir prié, tournés vers la Mecque, eux et leurs animaux

associés à leurs dévotions. Mais ordre a été intimé hier soir de

ne pas bouger. Il faut assurer le service du Sultan. Son absolu

pouvoir prime tout commerce. Résignés, ils ont attendu, depuis

ce matin accroupis, se demandant : Quoi?

De massives civières ont été amenées et sur elles on pose les

grosses pièces. Il s'agit d'en faire accepter le fardeau inusité aux

chameaux, un devant, un derrière, entre les brancards prolongés.
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marchant en porteurs de palanquins. Sicsù en désigne deux et

ordonne de commencer l'atielage. Leurs maîtres, maigres ber-

bères farouches, se consultent de leurs regards en éclats de vitre

et demeurent immobiles, ramassés par terre, paquetés dans leurs

djillàb's mouillées. Il y a résistance. Sicsù l'a compris. II se

tourne vers les Amin's et dit, interrogeant : En prison? — Oui,

font-ils d'un geste lent. Des poivrons empoignent les récalcitrants

par le capuchon, les mettent brusquement debout et les emmènent

ainsi que chez noiis des délinquants pris au collet.

Sommaire exécution nécessaire. Sicsù, flegmatique, en désigne

deux autres. Les chameliers se lèvent et nasillardent des expli-

cations, des réclamations avec des yeux de colère. Pour toute

réponse, une menace. Larmoyants et dolents ils saisissent la

corde qui, par un bout, enlace en brodequin la tête de leurs bétes

et objuiguent celles-ci. Laborieusement, grognant, dégobillanl

bruyamment au dehors un gésier gonflé d'air, vessie"bleue, et le

ravalant, elles se lèvent sur trois pieds, le quatrième replié par

une entrave, et dirigés à coups de bâton doux, vont clopin-clo-

pant, voulant leur bosse, qui leur prête un air d'être chargées

sans l'être. Avec les mêmes bruits, les mêmes allures de mauvaise

humeur, elles se couchent entre les brancards qu'aussitôt on fixe

à leurs bâts.

Malmenant il faut démarrer. Une foule fait cercle. Les juifs

dominent, en noir, couleur de malédiction, couleur de malheur.

Doublement réjouis, dirait-on : un des leurs commande; des

maures, leurs maîtres, doivent obéir. Les coups de bâton doux

recommencent, et les grognements, et les dégobiliages. Les

entraves ont été larguées. Les dromadaires s'enlèvent, la civière

monte entre eux. En avant! Ils hésitent, se balancent sur leurs

jambes calleuses, posent et retirent leurs larges pieds concaves

qui moulent d'empreintes convexes la terre molle du Soko. Ils

dressent, surpris, et abaissent leurs museaux emmanchés à leurs

cols recourbés, avec des mouvements de bras de pompe, les

heurtant au bois de l'appareil, et alors mugissant. Partiront-ils?

Autour d'eux agitation, cris, excitations, tapages. Leurs grands

yeux en olives s'effarent. Ils lancent décote des ruades de vache.

Celui de devant veut s'élancer. Celui de derrière veut reculer

prenant la civière pour un obstacle. Ils tiraillent, ils piétinent

tandis que sans interruption les coups doux aux naseaux, aux

jarrets, aux épaules, aux fesses leur parlent un symbolique lan-

gage. Tout à coup, par hasard, il y a coïncidence d'eff'orls; ils

font un pas en avant, l'enchantement est détruit et les voilà en

roule, actifs, libérés de leur effroi, tournant autour du Soko,

pour exercice, la multitude suivant et glapissant.

Ainsi ful-il pour les autres civières. En quelques heures

le choix est fait. Demain ils se mettront en route pour Méquinez

et après-demain sans doute nous les suivrons.

Pour nous c'est chose décidée. Pour les chameliers pas encore.

Nous avions dîné dans le Comédor : des plats envoyés par le

drogman de M. Clarembaux, Mosés Esayag, un juif, empressé de

se faire bien venir, selon la coutume; un repas complet, apporté

tout cuit, en cortège, sous des couvre-plats coniques en osier.

Vers onze heures, en sortant de la tente, nous heurtons une béte

morte. Ici les lanternes! C'est un mouton égorgé ! Sacrifié par les

chamelie/s au Ministre et laissé là pour le fléchir! « Que Dieu

clément et miséricordieux inspire au Bashadour de ne pas per-

sister à imposer aux pauvres Maures d'interrompre leur voyage

pour retourner à Méquinez ! »

Hardi, 27 décembre.

Le Ministre a la fièvre. Est-ce que les chameliers, maintenant,

par les voies, lui ont jeté un mauvais sort? On se pose ces ques-

tions ici. 11 y a de la superstition flottante. Ça se gagne. Ces mains

rouges, bleues, vertes, partout hérissant leurs doigts morts sur

les murs, hypnotisent et leur bêtise vous hante. Se déprime-i-on

à vivre en ce moyen-àgeux milieu ? 11 y a eu une bourrasque celte

nuit et des tentes ont été renversées. Mauvais présage !

Théo et moi avons été occupés de la barre toute la matinée.

Surprenant phénomène de mouvement et de coloris. C'est le

Oued Kous qui l'a faite, charriant les limons de sa vallée et les

diluviens hivernales des versants entre lesquels il chemine, ser-

pentant sa serpentine, tant sinueusement ici à l'embouchure qu'il

a suggéré le mythe du dragon gardant le jardin des Hespérides.

Des hauteurs d'où nous regardons, oui, le voilà bien, éployant

ses anneaux sur les prés marécageux, la queue au loin contour-

nant le noir mont Lixus, la gueule s'ouvrant k la mer, écumant

cette barre grondante qu'il faut franchir, qu'il faut dompter,

pour aller jusqu'aux orangers légendaires qui touSent en amont

leurs rameaux d'émeraude chargés des fruits d'or.

Barre ! Qu'il est juste et fort, ce mot ! Synonyme du mot arabe

qui dit Mer. Ici le fleuve coulant des flots lourds de terre diluée.

Là-bas l'océan étalant sa grande dalle azurée. Entre les deux un

mouvant rempart touchant l'estuaire aux deux bords, surgissant,

mystérieusement imprévu, sur la surface paisible, par une pous-

sée de fond, en deux, trois, quatre contrescarpes liquides, qui

retombent, volutant, avec un bruit sourd de décharge suivi d'un

grésillement, et ainsi résolues, glissent rapides jusqu'à la côte où

elles déferlent entre les roches avec un subit regain de jaillisse-

ments et de blancheurs moussantes.

Incessant travail! Le vent s'élève et la scène granditi Une

fureur sourde, une rage, en ces arrivées de flots, de ne jamais par-

venir plus loin. Des lignes de cavalerie, chargeant et rechargeant

sans relâche, les escadrons s'effondrant sur des régiments ima-

ginaires, remplacés par d'autres escadrons, inépuisablement.

Et en ces bruits, en ces agitations, une agitation de luminor

silé et vraiment aussi un bruit de couleurs, sonore en l'oeil comme

l'autre en l'oreille. Les bleus, les verts, les rouges, les jaunes,

prismatiques, s'écaillant en mosaïques rutilantes, fractionnant

leurs teintes en dégradations infinies, saisissables en leur fugi-

tive splendeur, mais innombrables, les nuances divinement raffi-

nées des robes de fées.

« Jamais en défaut... Sans un instant de défaillance... Mou-

tonnement à perte de vue d'innombrables écumes si blanches,

s'allumant, s'éteignant, se rallumant, comme un innombrable

troupeau de brebis qui nagent, et se noient, et reparaissent, et

jamais n'arrivent, et se laisseront surprendre par la nuit... Oh !

qu'un rayon de soleil passe et c'est sur le dos des vagues la

caresse d'un arc-en-ciel comme une riche dorade qui a monté un

instant et aussitôt replonge, stupidement méfiante, n

GAZETTE DE BAYREUTH

Les chandelles sont éteintes. Qu'on nous pardonne cette expres-

sion évidemment impropre, le théâtre de Bayreuth étant éclairé

à l'aide de lampes électriques. Mais il est des clichés dont les

modernes inventions ne parviendront pas à détruire l'usage, et



la figure « éteindre les chandelles » survivra dans l'argot du
théâtre, malgré Edison, Swan, Siemens et Halske et Jablochkoff,

de môme qu'on persistera, longtemps encore, à dire : « J'ai man-
qué le coche », bien que cette antique et modeste voiture soit

reléguée désormais, hélas ! parmi les choses d'avant le déluge,

en compagnie de l'arche de Noé, qui n'était, elle aussi, la pauvre !

qu'un coche d'eau.

Donc, les chandelles sont éteintes. Une acclamation formi-

dable, une explosion de bravos, un tonnerre de trépignements et

^ d'applaudissements a suivi le baisser du rideau sur le dernier

acte des Maîtres-Chanteurs. On a appelé à grands cris, durant

tout un quart d'heure, le chef d'orchestre, Hans Richler, qui a

eu le bon goût de ne pas sortir de son abtme mystique. Deux
jours plus lard, même enthousiasme après Parsifal, et rappels

analogues pour Félix Molli, qui a naturellement imité la modes-
tie de son éminent collègue et s'est dérobé à l'ovation. C'est de

tradition, d'ailleurs, on le sait, au théâtre de Bayreuth : les

artistes, les décorateurs, les metteurs en scène, les musiciens de

l'orchestre et leur chef sont des unités qui concourent à l'impres-

sion d'ensemble et dont aucun ne doit l'emporter sur les autres.

Wagner rêvait, pour l'interprétation de ses drames, l'anonymat

général, ce qui eût été admirable. Mais l'esprit de cabotinage

habituel des acteurs ne devait pas permettre, même à Bayreuth,

un pareil renoncement. « Nous sommes loul disposés, mes cama-

rades et moi, à supprimer notre nom de l'affiche, dit au compo-

,

siteur M. VogI, si vous voulez bien commencer. Maître, par sup-

primer le vôtre. » Celte boutade du ténor favori de Richard

Wagner coupa court à toute discussion : le dévouement de

H. Vogl à la cause wagnérienne était si absolu que le Maître ne

voulut pas insister et lui donna satisfaction.

L'ovation qui vient d'être faite aux deux chefs d'orchestre rap-

pelle celle qu'on décerna, en 1876, à l'auteur du Ring, et bien

des spectateurs de dimanche dernier se remémoraient avec allen-

drisscment le tapage que nous fîmes, à l'issue des représenta-

tions de la première série, pour forcer Wagner à monter sur la

scène. Il résista longtemps, très longtemps, puis enfin on vit

apparaître, parmi les poutres effondrées, les murailles abattues

du palais de Gunther, que vaguement coloraient de roiige les

dernières flammes de Bengale, la redingote marron et le légen-

daire feutre gris. Le Maître aurait peut-être tout aussi bien fait de

rester dans la coulisse : on se rappelle que son allocution déchaîna

contre lui une nouvelle tempête. Mais c'est égal, ce fui un

moment bigrement émouvant que celui où l'on vit s'agiter le

rideau et le petit homme découvrir tout à coup son front énorme

et promener froidement sur le délire de la foule son regard

d'acier.

« Nous vous avons montré ce que nous pouvions. A vous de

vouloir, et nous aurons désormais un art national. »

Ces quatre paroles, pas tendres et d'un orgueil que seul Wagner

pouvait afficher, foui aujourd'hui l'effet d'une prophétie. Il est

loin le temps des hésitations, des peut-être? des qui sait? Noyée,

ja spirituelle plaisanterie de « la musique de l'avenir » qui, durant

vingt ans, a défrayé la chronique des journaux.

Eteint, le feu d'artifice. Finie, la blague. Où donc se cachent

tous les Bcckmcsser d'anlan? Eh ! parbleu, ils sont tous devenus

les amis de Waller de Stoizing, ils chanlenl ses louanges, ils

affirment n'avoir jamais cru qu'en lui. Le plus malin est ce vieux

bonze qui, à Bayreuth, en 4876, disait à un ami qu'envoyait, après

chaque acte, lever des poings irrités : « Prenez garde, mon cher !

vous ne savez pas ce que vous attaquez. Faites comme moi, dis-

simulez. Qui sait si un jour nous ne serons pas forcés d'admettre

ces choses-là ?»
Ces choses-là, on a vu le succès qu'elles viennent une fois de

plus de remporter. Très sérieusement on agite la question de savoir

si l'on ne jouera pas à Bayreuth dès l'an prochain, au lieu d'at-

tendre, comme de coutume, que deux années soient écoulées.

Les avis sont partagés. Au sujet de la composition du spectacle,

il y a, de même, discussion. M™* Wagner désire faire monter

Tannhâuser tel que le Maître .l'écrivit pour la scène de Paris,

c'est-à-dire avec la Bacchanale, et en lui donnant un cadre extrê-

mement riche. Les artistes préféreraient qu'on reprit r.4njjefl«

du Niebelung.

Pour trancher ces différends et pour assurer la stabilité de l'en-

treprise, ne fcrail-ou pas bien de constituer le théâtre de Bay-

reuth en société, sur le plan, par exemple, de la Société des

Artistes du Théâtre-Français? Tous ceux qui aiment la scène

modèle de Wagner et souhaitent sa prospérité, applaudiraient à

celte idée. Ce serait le moyen de s'attacher irrévocablement le

noyau d'artistes qui ont donné au théâtre tant d'éclat -^^les

Materna, les Malien, les Reichmann, les Van Dyck, et les piquer

d'honneur pour les engager à maintenir la scène wagnérienne au

rang que nul ne lui conteste, — le premier.

Ce qui paraît établi, c'est que nos directeurs bruxellois,

MM. Dupont el Lapissida, ont senti l'impossibilité qu'il y avait

pour eux de se tenir en dehors du répertoire wagnérien, comme
ils l'ont fait l'hiver dernier, en se contentant d'une vague reprise

de /« Valkyrie et en réservant tous leurs soins à celte prodigieuse

Oioconda el à ce non moins étonnant Jocelyn, qui leur ont coûté,

l'une 32,000, l'autre 17,000 francs, pour aboutir à un simple

désastre. Le vent ne souffle décidément pas de ce côté : il vient

de Bayreuth, c'est indéniable, et les directeurs, en exploitants

habiles, ont consciencieusement fait le voyage de Bavière pour

le prendre, ce dont il faut leur savoir gré. Mais que sorlira-t-il de

leurs méditations? On a souri, à Bayreuth. de l'assurance sereine

avec laquelle ils sonl venus demander l'autorisation de jouer

Parsifal à Bruxelles. Nos directeurs sont-ils donc si étrangers

aux choses wagnériennes qu'ils ignorent que Parsifal, confor-

mément au désir du Maître, ne sera pas représenté ailleurs qu'à

Bayreuth, pefidanl toute la durée du droit d'auteur? Ne savent-ils

pas qu'on a refusé le droit de représentation à des directeurs

anglais, américains, autrichiens, allemands? La nouvelle, tam-

bourinée â l'avance par tous les journaux, a paru si extraordi-

naire, qu'on s'est demandé si elle ne cachait pas quelque strata-

gème : le projet méphistophélique de pouvoir jeler le refus,

prévu à l'avance, au nez des wagnérisles trop pressants el de

leur dire, après quelque nouveau Jocelyn :

« Ce n'est pas notre faute, si nous ne jouons pas du Wagner.

Nous avons voulu monter Parsifal. On ne nous y a pas auto-

risés! » Mais ce sont là méchants propos que nous croyons à

peine nécessaire de contredire. Nous supposons les directeurs du

théâtre de la Monnaie trop désireux de sortir do l'ornière dans

laquelle ils se sont engagés, et trop intéressés à triompher des

difficultés financières que leur a suscitées la malheureuse cam-

pagne de l'an dernier, pour avoir fait ce faux calcul. Ils annoncent

depuis deux ans l'intention de monter Siegfried. Qu'ils se déci-

dent à entreprendre l'étude de cet ouvrage, cl nul ne prêtera plus

l'oreille aux propos que nous relatons ci-dessus. Et si Siegfried

leur parait au dessus de leurs forces, n'ont-ils pas Lohengrin,
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Tannhâuser, les Maîtres-Chanteurs, le Vaisseau fantôme même,

dont de bonnes reprises intéresseraient le public et calmeraient

les impatiences?

Ce qui est fâcheux pour nous, c'est qu'ils aient laissé échapper

l'occasion de s'attacher M. Ernest Van Dyck, actuellement engagé

à Vienne, et pour cinq ans. Les rôles? Les appointements? Les

nécessités du répertoire? L'artiste se fût certainement accommodé

de la situation faite aux artistes en représentations, et par exem-

ple à M""* Caron. Avec lui on aurait pu aborder ce répertoire des

grandes œuvres lyriques : Wagner, Gluck, Weber, qu'il chan-

tera exclusivement à Vienne, en y ajoutant, peut-être, certaines

partitions de Mozart. Mais le mal est irréparable, et rien ne ser-

virait de récriminer.

Le succès de notre compatriote à Bayreulh a été, comme nous

l'avons dit, prodigieux, et le père du jeune artiste, qui a assisté

aux premières représentations, a eu la joie de voir son fils exciter

partout la plus sympathique admiration. A le voir passer, son

bras fièrement passé sous le bras du chanteur, on avait fini par le

connaître, lui aussi, et un peu de la renommée du fils rejaillis-

sait sur le père, der Valer von Parsifal! M. Van Dyck dut même
s'opposer h ce qu'on vendît certaine photographie qui les repré-

sentait tous deux, en souvenir de ce séjour de Bayreuth, et

qu'indiscrètement l'industriel malin avait mise dans le com-

merce.

Oh! l'acharnement des gens à se jeter sur tout ce qui, de près

ou de loin, rappelle le théâtre de Wagner, à dévaliser les maga-

sins d'images, les librairies, les échoppes de photographes! Chez

Giessel, c'était, chaque malin, une bagarre autour des piles de

caries postales timbrées, concurremment avec le sacramentel

Gruss aus Bayreuth, de quelque Parsifal repoussant la câline

tendresse des Filles-Fleurs, ou d'un Hans Sachs en méditation

sur de volumineux in-folio. On s'arrachait les photographies des

acteurs, les portraits de Wagner, les bustes de Liszt en biscuit.

Jadis, bnillaient aux étalages les Nibelungen-Mûtzen, les flacons

casqués d'or de Rhin mousseux étiqueté Rheingold, les fourneaux

de pipes décorés d'un Siegfried sonnant du cor au milieu des

flammes. Aujourd'hui ce sont les panloufles-Parsifal qui solli-

citent, les villas-Wahnfried en carton colorié, les tabliers d'Eva,

et le Champagne allemand s'est transformé, par un prestige

auquel le maléfique Klingsor ne doit pas être étranger, en un

Zaubertrank. Tous les rossignols que douze ans ont lentement

revêtus d'une patine de poussière font exulter les Anglais qui ont,

hélas ! noté Bayreulh sur leurs itinéraires, et qui vont voir Par-

sifal, en veston de lawn-tennis,en pantalon de flanelle, du même
regard noyé et moi ne avec lequel ils contemplent la cascadç du

Gicsbach ou la Cour des Lions. De monstrueux couples investis

de cache-poussière gris, rencontrés, de plus en plus nombreux,

à mesure qu'on approche de Bayreulh, font souhaiter, déjà, un

autre Bayreulh, interdit aux Anglais, celui-ci, et aux touristes

allemands, non moins redoutables. On aspire, dans cette nausée

que le cortège de l'humanité voyageuse fait monter aux lèvres, à

cette suprême jouissance que s'offrait parfois ce roi de Bavière

dont la fin demeure enveloppée de mystère, et qui toujours

plane, dans la mémoire de ceux qui savent se souvenir, sur les

ropréscnlalions du Feslspielfiaus : entendre seul, dans une salle

strictement close, un drame de Wagner, et s'enfermer ensuite

dans le mutisme d'une méditation promenée sous les arbres de

quelque Ermitage, ou, dans une barque traînée par des cygnes,

sur un lac argenté de lune.

Au lieu de cela, avoir au retour, devant soi, dans le wagon, à

portée de claques qui doivent se contenir, un poussif bourgeois,

é^s, rougeaud, une chevalière voyante à Pindcx, qui anhèle et

transpire, et s'éponge, et finit par s'écrouler en d'abominables

ronflements; ou encore ce couple macabre : lui, avec sa tête de

vieux Guillaume et son ventre énorme, ramolli, éteint, les yeux

clos derrière des lunettes épaisses comme des verres de scaphan-

dre et éclairant l'orbite d'un reflet bleu ; elle, poudrée, fardée,

la perruque en coup de vent, et minaudant encore du bout de

son râtelier déclenché, lit à haute voix des tranches de Baedeker:

« Nous longeons la rivière, mein Schatz; là il y a un Burg en

ruines; ici un Weinberg, un wunderschœn Weinberg »; ei elle

s'extasie, tandis que le mâle tend l'oreille aux bredouillements

tirés du crispant livre rouge, sur la beauté de ce Weinberg, une

vilaine colline pelée dont on a chassé toute la poésie en y vissant

des ceps

Pourtant, le moyen de ressentir les émotions des Bûhnenfest-

spiele sans passer par ces exaspérations? Et le jour où nous

n'irons plus à Bayreuth disparaîtra, avec la joie infinie des repré-

sentations, le charme d'un séjour curieux, l'imprévu du campe-

ment, le plaisir des rencontres inattendues, et aussi la douceur

des mœurs patriarcales et primitives. Est-il revenu de sa sur-

prise, notre ami S..., que vainement nous attendîmes tout un

matin, après un rendez-vous pris pour dix heures, et que nous

rencontrâmes ensuite par les rues, remorquant une jeune Bay-

reulhoise aux yeux candides, qui le promena, jusqu'au soir

durant, de Wahnfried au tombeau de Liszt, de l'Ermitage à la

Fantaisie? C'était la fille de son propriétaire. Dès son arrivée, elle

lui fut donnée comme cicérone, et malgré les protestations de

l'hôte, de gré ou de force, elle l'accompagna partout. Touché de

celte insistance, l'excellent S... mena sa petite compagne dans un

magasin ofi il l'invita à choisir un présent. Elle se contenta d'un

pigeon du Saint-Graal délicatement ciselé en ivoire et monté en

broche

Et nous-méme, au moment du départ, nous reçûmes la visite

inopinée de notre digne Hausfrau, M"* vçuve Stahlmann, qui,

cérémonieusement, vint nous offrir une part de gâteau et un

verre de vin : « Vous goûterez bien à mon gâteau de fête, n'est-ce

pas. Monsieur? J'ai aujourd'hui soixante dix-neuf ans. Voulez-

vous me faire l'honneur de venir voir mes cadeaux? » Et, dans

la chambre à coucher où elle nous pria d'entrer, rangés symétri-

quement sur une table, s'épanouissaient des bouquets de fleurs,

s'alignaient des présents : le gâteau, glacé de sucre, incrusté de

fruits confits; puis, de menus objets brodés par de petites mains

féminines
;
puis encore, un jambonneau, étalant sa viande rose

sur un lit de persil ; enfin, cadeau suprême, triomphalement

exhibé, la photographie de l'empereur dans un cadre de cuivre

poli

Nous nous retrouvions en plein Nuremberg, dans la maison de

Sachs, au début du troisième acte des Mattres-Chanteurs. El

ceci est l'intérêt de ce pèlerinage d'art, que rien ne remplacera

jamais : les mœurs locales complètent l'impression, font mieux

comprendre les œuvres représentées, en dégagent la subtile

essence. Et certaines naïvetés, qui à Bruxelles ou à Paris, paraî-

traient excessives, s'éclairent, là-bas, du reflet des usages natio-

naux et apparaissent telles qu'elles doivent être, dans leur

charme ingénu.
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Les prix de Rome.
La Réforme de lundi dernier, rendant compte du très intéres-

sant cortège de maraîchers, boueux, laitiers et laitières, charrettes

à chiens, etc., qui a inauguré les fêles de la kermesse, dit, plai-

samment, qu'on a surtout remarqué un attelage à plusieurs

chiens, venu de Saint-Génois, et que, s'il emporte une prime, les

habitants de ce village iront le recevoir aux confins de la corn -

mune avec toutes sortes d'honneurs.

Ces braves paysans ont sans doute été mis en goût par les

invraisemblables et grole3c(aeS'~ festivités qui ont eu lieu récem-

ment à propos des prix de Rome, et vraiment leur inconsciente

prolcsialion serait opportune.

Souvent déjà nous avons dit notre sentiment sur ces ridicules

manifestations (i), mais jamais elles n'avaient atteint. le degré de

folie de fanfaro-belge et de zwanze qu'elles ont eu récemment.

Comment, voilà un malheureux débutant, qui réussit une de

ces œuvres approximatives comme celles des concours et obtient

d'un jury jugeant ces travaux d'écoliers une distinction qui ne

signifie que ceci : « Ce n'est pas mal. 11 y a de l'avenir là dedans.

Prenez cette bourse et allez étudier davantage ». De plus on sait

que dans la cohue des prix de Rome ainsi distribués, c'est à peine

si de loin en loin un artiste a justifié ces pronostics douteux. Et

voilà qu'on traite ces apprentis comme jamais grand homme, à la

fin de sa carrière, n'a été honoré !

C'est qu'apparemment ces novices n'inspirent aucune inquié-

tude aux rivulilés, tandis qu'une gloire définitivement acquise est

insupportable pour elles.

Un reporter « pullulant et ubiquitaire » qui a élevé le repor-

tage, cette « {^ouillerie », à la hauteur d'un majordomat chargé

de clyslériscr d'eau de vanité tous les médiocres, a intitulé son

article : « Un Sculpteur-Roi ». Rien que ça! Il est vrai qu'il

a corrigé celte courtisanerie monstrueuse en donnant de cette

Majesté un de ces portraits qui, réclames absolument grotesques,

doublent l'éloge d'une abominable grimace.

Dans tous les cas nous sommes heureux de voir qu'on met le

triomphe d'un attelage de chiens au môme rang que le prix de

Rome.

Mémento des E&cpositions et Gonconrs

Anvers. — Salon triennal. Du 29 juillet au 15 octobre.

Bvda-Pestu. — Exposition internationale de la Société hon-

groise des Beaux-Arts. i<' octobre-iO décembre 1888. Délai

d'envoi expiré. Renseignements : Administration des Beaux-

Arts, 3, rue de VOrangerie, Bruxelles.

Milan. — Exposition annuelle des Beaux-Arts (internationale).

27 août-30 septembre. Renseignements : M. G. Carotti, secré-

taire, palais de Brera, Milan.

Paris. — Exposition internationale de 1889. Du 5 mai au

3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 10 œuvres, exécutées

depuis le 1" mai 1878. Délai d'envoi : 15-20 mars 1889. Les

artistes qui n'a\iraicnl pas reçu avis de leur admission d'office,

à la date du 15 juillet 1888, devront faire le dépôt des œuvres

indiquées dans leurs notices du 5 au 20 janvier 1889, au palais

du Cbamp-de-Hars, n» 1, pour que ces œuvres soient examinées

par le jury.

(1) Voir FArt modei-ne : 1886, pp. 308 et 372, et 1887, p. 301.

Paris. — Exposition internationale de Blanc et Noir. 1*' octo-

bre-15 novembre (Pavillon de la Ville de Paris). Envois du 1" au

5 septembre 1888. S'adresser à M. E. Bernard, rue de la Conda-
mine 71, Paris.

Rouen. — XXXI» exposition municipale (internationale).

1" octobre-30 novembre 1888. — Délai d'envoi expiré. —
Dimension maximum des œuvres : 2",50, cadre compris. Ren-

seignements : M. Lebon, maire de Rouen.

New-York. — Concours pour le monument du général Grant.

Devis approximatif : 500,000 dollars (2,500,000 francs). Granit

ou granit et bronze. Projets : de deux à quatre dessins (éléva-

tion géométrique, plan de chaque étage, coupes verticales, motif

principal, et vue perspective), tracés au crayon et à l'encre de

Chine et accompagnés d'une description et d'un devis détaillé.

Envois jusqu'au 1*' novembre 1888, franco à l'Office de la Grant

monument association, New-York City.

Primes : 1,500, 1,000, 500, 300 et 200 dollars (7,500. 5,000

2,500, 1,500 et 1,000 francs). Renseignements : Richard

T. Greener, secrétaire, 146, Broadway, New-York.

Petite CHROjsfiquE

Ainsi quejnous l'avons annoncé dans notre numéro du 15 juil-

let, le onzième Congrès de VAssociation littéraire et artistique

internationale aura lieu cette année à Venise du 15 au 22 sep-

tembre.

Le Congrès siégera au Palais des Doges (salle du Sénat).

Le programme des travaux comprend :

L'étude de la loi sur la propriété littéraire aux Etals-Unis ; les

améliorations à introduire dans la convention internationale de

Berne ; de la propriété des lettres missives ; du droit de traduc-

tion, etc., etc.

Le programme des fêtes qui seront offertes aux membres du

Congrès comporte : une grande fête de nuit dans le bassin de

Saint-Marc ; des excursions à Tonello, à Padoue, à la Villa royale

de la Stra, etc., etc.

Les membres belges de l'Association, ou les personnes qui

désirent assister au Congrès, peuvent s'adresser à M. Louis Cat-

treux. Secrétaire de l'Association, rue des Riches-Claires, 1, à

Bruxelles.

Le comité central des associations wagnériennes, domicilié à

Munich, ayant proposé le transfert du siège social de ce comité à

Berlin, toutes ont accepté, à l'unanimité, cette proposition.

La solennité musicale qui vient d'avoir lieu devant la tombe du

grand compositeur, a produit une profonde émotion sur les nom-

breux assistants.

La musique du régiment des hussards de la garde a d'abord

exécuté un choral ; tous s'étaient découverts.

Puis, les musiciens se sont rendus devant la villa Wahnfried,

demeure de la veuve et des enfants de Wagner, où ils ont exécuté

une marche composée par Frédéric-le-Grand, une fantaisie sur le

Ring der Nibelungen, une sonate de Gabrielii et enfin, à la

requête de M™» Wagner, la Marche triomphale, à la mémoire du

roi Louis II de Bavière. {Gû Blas.)

ERRATUM
Dans notre dernier numéro, p. 268, 1" col. ad finem, lire, au

lieu de : puérile communion, pareille communion.

ifeîL*,*;.?.', ./:
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EN PRÉPARATION : ^

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURliAl DES TRIBUNAUX
pardùsant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — Législation. — Notariat.

Septijoib année.

Abonnements î
®^^^^'I"*' **''"*"<=^P*'^*"-ABONNEMENTS

j ^^t^anger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxellet.

L'Industrie ^Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Deuxième année.

Abonnements i

Belgique, 12 francs par an.

( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue Lafayette, 123, Paris.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DE MUSIQUE

MONTAGNE DE LA COUR, 41, BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une voix seule, tirés de Lohengrin

de Richard Wagner. Arrangement de l'auteur.

I. — Pour une voix de femme (soprano).

N» 1 Rêve d'Eisa fa-,

2 Chant d amour d'Eisa
3 Confidence d'Eisa à Ortrude
4 Chœur des fiançailles

»
•75

1 00
] 00

II. — Pour une voix d'homme (ténor).

5 Reproche de I^ohengrin à Eisa 1 00
6 Exhortation de Lohengrin & Eisa 1 15
7 Récit de Lohengrin I J5
8 Adieu de Lohengrin

\ 1 00

III» — Pour une voix d'homme (liaryton).

9 Air du Roi Henri 75

Chez M»» V MONNOM, imprimeur-éditeur

Rue de l'Industrie, a6, Bruxelles

ANTHOLOGIE
DBS

PROSATEURS BELGES
PUBLIÉE AVEC L'APPCI DU GOUVERNEMENT

PAR

C. LEMORRIER, E. PICARD. 6. RODERRACH. E. VERHAEREH

Un fort volume graniTi&rSo de 365 pages

impression de luxe en caractères elzéviriens, sur beau papier -vélin

Prix t 6 Francs

J. SCHAVYE, Relieur
46, me du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES
me Théréaienne, 6

VENTE

u'oc".*??L GUNTHER
Paris 1867, 1878, !•' prix. — Sidney, senis !•' et f prix

iipitmon asTiuii \m. Aimi lus imon iniRm.

BruxeUes. — Imp. V* Monmom, », nie de l'Industrie.
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Une transposition d'imprimeur a rendu quelque peu obscur

Tarticle de fond sur YImmortel paru dans notre dernier numéro.

Les cinq derniers alinàis devaient être intercalés avant celui

commençant par ces mots : •• Ce qui est vraiment curieux ••

AD SALON D'ANVERS

Et c'est ainsi depuisdes années : à Anvers l'influence de

l'Académie combat celle de M. Henri De Braekeleer.

Celui-ci mort, il est à craindre que l'autre exclusi-

vement ne s'impose. Déjà, le présent Salon semble

l'attester. Henri De Braekeleer sorti de l'atelier de

Leys était resté nettement fidèle à la peinture autoch-

tone. Il possédait les qualités de nos anciens maîtres :

rajeunies, transformées. Toute sa vie d'artiste avait été

une ascension vers un art étonnamment parfait et

intime — et sa dernière manière, qu'on a si idiotement

niée, était, au point de vue peintre, sa plus heureuse

évolution. De sa palette il avait fait disparaître peu à

peu les terres et les bitumes, et des rutilences merveil-

leuses, presque toutes obtenues par des tons francs et

purs, feu-d'artificiaient sur ses toiles. Une étonnante

maîtrise s'en dégageait à travers une audace soudaine,

une sans cesse préoccupation d'artiste à se renouveler

d'après les tendances de son temps (1). Les soi-disant

raffinés d'anciennes harmonies banales, certes, pous-

saient des cris et tranchaient : De Braekeleer est

fini. — Les sereins imbéciles!

Lui ne s'en souciait. Il s'engageait toujours plus

avant, hostile aux atténuations, comme tous les forts.

Et son tableau : le Repas, le seul qui soit exposé,

prouve combien il avait raison.

Vers De Braekeleer, peu de jeunes marchent. Au
présent Salon, je n'en compte que deux. Les autres sont

tous plus ou moins baptisés par l'Académie. Et ceux

qui hésitaient entre les deux et qui hésitent encore,

finiront, certes, par suivre l'Académie. Alors l'école

dite d'Anvers sera aussi morne, aussi quelconque, aussi

bourgeoise que celle de n'importe quelle Béotie alle-

mande. L'Académie seule leur seringuera ses idées et

ses préceptes. Ils seront ballonnés de germanisme — et

plus personne, hélas! pour leur piquer n'importe où

(1) Voir notre article nécrologique dans YArt Moderne du

29 juillet.

S'V



la douloureuse mais salutaire épingle qui dégonfle. Les

cuisinages aux sauces et aux jus les plus gras, seront

pratiquées d'après les recettes des cuisiniers de la

peinture dusseldorfienne ou munichoise et seuls cer-

tains marchands de goudron, de bitume et de guano,

seront les dilettantes choisis pour les goûter.

Déjà M. Brunin, qui jadis nous avait intéressé, se

livre cette année, tout entier, à ces pratiques. Ses toiles

vitreuses, frottées et cirées, ne ressemblent plus que

de très loin à des peintures. On rêve à quelqu'industrie

nouvelle, est-ce de l'émaillerie ou de la corroyerie de

luxe? En quel bain préparatoire cette plaque de

couleur : Z-'a/eAmiù^e a-t-elle plongé ? M. Brunin, que

certains Anversois ont de la peine à ne pas considérer

comme un génie, n'est, somme toute, qu'un artiste

habile, dévoué à ses erreurs et qui les prêche. Il aime

les tons soi-disant puissants et forts, avec des luisances

et des polissages, ce qui jamais ne" manque de taper à

l'œil et de séduire le goût provincial de propreté

cossue.

M. Struys, dont on a parlé avec ardeur, nous laisse

indifférent. Son tableau : le Gagne-pain indique moins

l'artiste qu'une scène de misère émeut et qui la sent et

qui la peint sans autre but que de faire une œuvre, que

l'humanitaire qui veut apitoyer sur un malheur. Et le

titre que M. Struys a choisi dévoile clairement cette

intention. Ensuite, quelle immense toile pour un sujet

si douloureusement intime. Il y a là un défaut évident

de raisonnement.

Les deux seuls noms qui nous aient séduit parmi les

exposants anversois sont MM. Mertens et Desmeth.

Certes, faudrait-il hérisser nos louanges de maintes

restrictions, si le milieu si désespérément médiocre

dans lequel ils exposent leurs œuvres, ne servait de

repoussoir. Eux, du moins, semblent s'orienter vers un

art moins banal et moins dégradé. Et De Braekeleer,

franchement et non bâtardement comme en celles de

M. Brunin, transparait en leurs toiles. Ils sont ce qu'il

y a de plus jeune à Anvers, à part toutefois les peintres

groupés sous la dénomination à'Indépendants dont

l'exposition a nettement affirmé la tendance impres-

sionniste,*voici deux ans.

M. Verlat expose toute une série d'animaleries :

lions, chameaux, singes. Ils défilent en des cadres de

dimensions variées et ne s'y trouvent pas mal. C'est le

milieu ornemental qui leur convient; comme les cadres

sont en faux or, eux sont en fausse chair; ce sont des

lions qui ont mis des pelisses et des chameaux qui ont

revêtu des descentes de lit. Et les Anversois se font

gloire de l'art de M. Verlat, tout comme de celui de

feu De Keyser.

Qu'on l'examine, celui-ci, dans la salle d'honneur.

La platitude et la banalité la plus veule le marquent.

Il est pendu là et c'est, croyons-nous, par châtiment.

Oh ! les misérables et piteuses toiles avec des espagno-

les de tambourin et des toreros d'éventail! Oh! toutes

ces imageries d'étalage qui ne peuvent même servir

pour affiches de corridas. Rien, pas un ton, pas un
trait de pinceau qui soit d'un artiste. Cela devrait

être enlevé des inurs dont cela gâte l'innocente nudité

et le vierge badigeonnage. Au reste, l'Exposition trien-

nale des Beaux-Arts à Anvers est nulle, tout entière.

Les horreurs teutones y voisinent avec les banalités

françaises. C'est du néant catalogué. Seuls les artistes

hollandais, les Tholen, les Swartze et les Maris prouvent
une habileté de facture étonnante et une vision harmo-
nieusement sombre de couleurs.

Et l'on s'en va, et l'on s'enfuit, ennuyé d'avoir perdu
deux ou trois heures, quand le port, là-bas, énorme et

toujours merveilleux de mâts pavoises, gratuitement,

devant les yeux du promeneur, évoque le monde.

LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE (*)

XXXII

Mardi soir [ Berlin, janvier 1884].

Mon cher ?**,

J'ai reçu les billcis ce matin. Votre lettre l'autre jour, puis nue
carte. Et ce soir la cire ! !

Des nouvelles de Heise rien n'a été traduit sauf il y a un an ou
deux quelque chose dans la Revue des Deux-Mondes. Je saurai

demain si la lettre de D'Alembert est publiable. Demain aussi

je montrerai la cire à sou futur propriétaire. J'arriverai très-tard

en soirée et jenlrerai dans le salon, la cire sous le bras! Elle

est tout simplement délicit^use. L'expression est d'une fioesse et

saisie dans un moment irrespirable! Ah! le joli petit sphinx! la

plume, le cordonnet alierné d'or du chapeau, le collet strié d'or,

et les denielles retombant flasques sont d'un chiffonné exquis et

discret. Je ne l'ai encore vue qu'aux lumières cet enfant. Je viens

de la recevoir, il est 8 h. Le fond en changcra-t-il au jour?

Il est aux lumières irès-Kn, très-fin et à souhait. Aussi simple-

ment que je vous dis cela, je dirai (2) aussi que — aux lumières

scuiemeni peui-étre? — le cliâle me parait du ton de la cire

ordinaire brun-rouge ou terre-de-Siennc. J'en aurais rêvé un d'un

autre ton plus rare, qu'il prendra peut-être demain au jour? et

(qu'en pensez-vous?) un châle écossais à carreaux blancs et noirs

n'auraii-il paséié là à se pâmer? Enfin c'est une petite merveille

et M.... pour ceux qui ne seront pas amoureux de cette petite!

J'ai reçu la Revue libérale mais un dilettante me l'a aussitôt

empruntée avant que j'eusse eu le temps de la couper. Elle va

me revenir.

El votre santé?

Irez-vous voir les Manet (3)?

(1) Reproduction interdite. Voir nos n»* 49, 50, 51 et 52 de 1887

et 1, 3, 5, 8, 12, 13, 14, 29 et 33 de 1888.

(2) •> dirai » surcharge •• vous ».

(3) Les cent-Boixante-dix neuf toiles, aquarelles, pastels, eaux-

fortes, lithographies et dessins de Manet exposés à l'Ecole des Beaux-

Arts.
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Avez-vous reçu mes Complaintes? Voulez-vous, quand vous

aurez un instant, vous en occuper, à votre gré? Je paierai. Mais

que ça paraisse vite et qu'on n'en parle plus. Çjppcut-il paraître

en avril ?

Ma lecture m'attend (un proverbe d'Oclave Feuillet dans la

Revue), Je vous serre à la hâte la main. Je vous récrirai un de

ces jour».

A propos dites à Gros que nous allons exposer chez Gurlitl à

côté, le Goupil de Berlin, ces deux cires.

Au revoir, au revoir.
^

Votre

Jules Laforgue

XXXIII

Dimanche [Berlin, janvier 1884].

Mon cher ***,

Je viens de recevoir vos trois lettres en une.

D'abord la cire. Son châle est pommade carmin, et le fond

peluche bronze, tout est pour le mieux dans le plus coquet des

mondes possibles. J'ai fait mon entrée dans ce salon comme je

vous avais dit, toutes deux ont eu un vrai succès. La dame du

monsieur trouve la Parisienne adorable, le monsieur l'aime beau-

coup aussi, mais il préfère de beaucoup la mienne et la guigne

et la prendrait volontiers à la place de l'autre Bref, nous en avons

causé, ce qu'on en peut causer dans un salon, et ce matin il me
les renvoie toutes deux par son domestique, sans un mot. Je le

verrai mardi et saurai à quoi m'en tenir. De toutes façons, s'il

ne la veut pas, par dépit de n'avoir pas la mienne, après cepen-

dant l'avoir commandée et bien qu'il soit l'homme le plus artiste

de Berlin (il a une 12« d'impressionnistes, un Diaz, etc..) et un

des plus riches, eh bien, si (1) Gros le veut, je la garderai pour

ma bonne jouissance et la lui paierai quand je pourrai.

Quant à mon pauvre bouquin, je trouve sa note effrayante.

Figurez-vous que par suite d'un tas d'ennuis, je vis en ce moment

sur mon trimestre avril-juillet et que par suite d'etc... etc. je

ne pourrai donner 700 fr. à un imprimeur qu'au premier janvier

prochain, sans à-compte possible que 300 fr. en juillet. — Mais

Irouveriez-vous donc bien une machine riche en papier vergé? Ne

vaut-il pas mieux s'adresser à cet idéal Léon Vanier sur le quai

avant d'arriver à Notre-Dame, Léon Vanier qui imprime sur un

divin papier d'épicerie des vers de Verlaine, Valade, etc.. On lui

commanderait une édition, le moins d'exemplaires possible (2), de

3* classe (comme aux pompes funèbres) et on lui donnerait 300 fr.

en juillet. — Ce L*** me semble grisé par le succès des illus-

trations en couleurs de ses livres d'étrennes, pour traiter si « fami-

lionairement » un rimeur considérablement modeste ! — Merci

pour ces tracas.

Je vous récrirai demain au sujet de la lettre de d'Alembert.

Bonjour et poignées de main à G***.

Maintenant je vais répondre à l'autre.

Vous êtes tout de même heureux de voir les Manet. Et si j'avais

le sou, je demanderais bien quinze jours. Au revoir.

Votre

Jules Laforgue

(1) - si » surcharge •• je ".

(2) Ces cinq moto sont ajoutés.

L'ÉDUCATION INDUSTRIELLE BELGE
JUGÉE PAR UN ALLEMAND.

Die Gewerbliche Erziehung durch Schulen, Lehrwerk-
stàtten, Museen und Vereine im KOnigreich Belgien.
— L'éducation industrielle dans les écoles, les ateliers d'apprentis-

saf^e, les métiers et les corporations dans le royaume de Belgique,

parCARL Genauck, ingénieur, professeur à l'Ecole industrielle de

l'Etat à Reichenberg. — Reichenberg, J. Fritsche, 1886 et 1887,

2 volumes in-S» de 500 pages environ.

Cet ouvrage est une étude complète et consciencieuse de l'édu-

cation industrielle dans notre pays. L'auteur, qui a séjourné

quelque temps parmi nous, a réuni sur l'onseignoment de l'art

industriel et sur l'instruction lè^tHMque des notes abondantes et

curieuses. Se plaçant exclusivement sur le terrain impartial de la

science, il a, dans ses recherches, ses visites et voyages à travers

la Belgique, fait des critiques détaillées de tout ce qu'il a vu, lu

ou entendu. Ces observations d'un homme du métier méritent

d'être examinées de près. En destinant son livre au progrès et

au développement intellectuel de son pays, l'auteur nous rend

également service à nous, Belges, qui, vivant toujours dans le

même milieu, ne voyons pas nos défauts et nos erreurs. Signaler

nos travers, nous montrer quelles sont leurs conséquences, c'est

nous aider à les éviter et à nous en corriger.

Nous ne pouvons malheureusement, dans l'espace que com-

porte une bibliographie, rendre compte exactement de tout ce

que renferme l'ouvrage de M. Genauck. Le résumer serait, d'ail-

leurs, lui enlever une partie de son caractère, car il est un tout

dans lequel chaque idée est longuement discutée et vient à sa

place dans un enchaînement rationnel.

En indiquer les principales lignes, les questions générales qui

y sont traitées, telles sont les limites dans lesquelles nous devons

nous restreindre et nous ne pourrions mieux faire pour cela que

de traduire une partie de l'Introduction du livre.

« Lorsque j'eus l'honneur de recevoir du Ministère de l'instruc-

tion la mission d'étudier, durant les dernières vacances, la

méthode d'instruction industrielle en Belgique, j'entrevis combien

considérable et difficile était ma tûche. Je partis néanmoins con-

vaincu de l'importance de ma mission, je me mis à l'œuvre avec

passion et enthousiasme, et il m'était permis d'avoir la certitude

que je trouverais dans ce pays industriel par excellence une foule

de sensations et d'impulsions qui pourraient être utilement appli-

quées aux efforts constants de ma patrie dans cette voie.

« Il y a quelques années, lorsque j'eus à éiudier l'éducation

industrielle des états allemands du sud et que je reconnus b l'évi-

dence que le grand et encore trop peu compris économiste

Steinbeis était parvenu b placer le petit pays de Wurtemberg au

premier rang des Etats de l'Europe centrale au point de vue des

progrès industriels, b cette époque dcjb toute mon attention avait

été attirée vers celte Belgique sans cesse en progrès.

« Steinbeis n'a-t-il pas, précisément dans cet heureux pays,

fait ses études les plus fructueuses, n'a-t-il pas puisé sur le sol

belge ce courage, cette patience, celte abnégation qui devaient lui

permettre d'incarner ses idées d'organisation ?

« Steinbeis avait certainemenl pressenti la vérité, mais en Bel-

gique il a vu ses idées déjà réalisées et avec cela sa volonté,

désormais inébranlable d'exécution, s'est fortifiée.

« Celui qui travaille pour la civilisation et l'élévation du bien-

-".'^i^Âi*;*^'»
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être d'un peuple travaille pour l'éternité; ses idées, sans

s'éteindre, se développent de pays à pays, prennent racine et

portent des fruits.

« En parlant de là, la Belgique peut être envisagée comme la

mère de certaines écoles industrielles, et il est alors tout naturel

que je sois entré dans ce pays avec intérêt et curiosité.

(c L'Exposition devait nécessairement guider ma marche et, si

je devais résumer en une phrase la série des sensations que j'y

éprouvai, je dirais : La production belge est grande eu égard à

la technique, petite eu égard à l'ennoblissement de ses produits

pour l'art.

«C'est ainsi qu'un examen attentif des diverses expositions sco-

laires qui avaient lieu en même temps, me fit reconnaître que les

enseignements spéciaux dans toutes les sphères manquent ou

totalement ou à certains degrés. Néanmoins, cetle opinion ne se

fixa pas définitivement chez moi et, dans le but de la modifier, je

parcourus le pays en tous sens; ce fut en vain; cette première

impression ne fit que se renforcer jusqu'à devenir une certitude,

et cela malgré les cent quatre académies et écoles de dessin que

possède ce pays.

« Si je fais abstraction des universités, je ne trouve qu'une

catégorie d'établissements industriels, les écoles industrielles, qui

aient suivi la méthode technique d'une manière satisfaisante.

« Ce que nous appelons Fachschulen (écoles- de métiers),

Slaalsgewerbschulen (ateliers d'apprentissage de l'Etat), Kunstge-

werbliche museen (musée d'art industriel), Kunslgewerbeschulefi

(écoles d'art industriel), manque presque totalement en Bel-

gique, et si la masse des industries influe, quelque peu sur cet

état de choses, cependant il est établi que les idées conservatrices

invétérées de celte noble nation mènent à quelques inconsé-

quences sur le terrain des progrès de l'éducation industrielle qui

s'insurgeraient si l'on ne progressait pas dans le sens d'organisa-

tions futures et certaines et si l'on n'était excusé par les nécessi-

tés de son époque.

« Je crois d'ailleurs, par là, n'avoir rien affirmé de neuf, car la

Belgiquo possède un grand nombre d'hommes qui ont déjà exa-

miné toutes ces questions que nous traitons et qui ne marchan-

dent ni leur influence ni leurs efforts pour apporter les modifica-

tions nécessaires. C'est précisément cet étal de choses qui me
permit de réunir des matériaux et des observations très intéres-

sanis et instructifs et qui peuvent être certainement suivis de mise

en pratique... »

L'auteur divise son ouvrage en deux parties :

l. L'art industriel.

IL La technique industrielle.

Il passe eu revue les établissements d'instruction : Enseigne-

ment primaire, enseignement moyen, enseignement supérieur.

Comparant la B.lgique au Wurtemberg, il dit que sous le rap-

port do i'iiislruclion industrielle le Wurtemberg est supérieur à

notre pays : l'élève a surpassé le maître. La Belgique est prospère

par ses industries nombreuses, par les soins du gouvernement,

par la justice, l'institution du crédit, par les relations diploma-

tiques, |)ar ses grands capitaux, par les préoccupations de la cou-

ronne à s'intéresser à toute question économique; cependant on

ne fait pas encore assez pour l'éducation industrielle.

Ce pays, à ce point de vue, se trouve néanmoins dans une

situation de beaucoup supérieure à celle d'autres États euro-

péens, et notamment de ma patrie, ajoute M. Genauck. Suit

alors l'examen dès diverses questions spéciales qui sont traitées

dans le premier Volume :

A . Les académies et écoles de dessin. — Règlement de l'aca-

démie des beaux-arts d'Anvers. — Les autres académies et écoles

de peinture, sculpture, dessin, architecture, gravure. — Pro-

gramme d'une académie ou école de dessin. — Admission et

distribution des prix.— Concours de Rome.— Bourses d'études.

— Concours généraux. — Exposition. — Distribution des prix &

Bruxelles. — Conseil de perfectionnement des arts et du dessin,

— Professoral. — Budget. — Extrait du budget du ministre de

l'agriculture, de l'industrie et des travaux publics. — Considéra-

tions générales. — Avis des hommes compétents en Belgique.

B. Sur la question des écoles d'art industriel et des musées.

— La commission instituée pour la fondation d'une école des arts

décoratifs en Belgique. — Discussions. — Classification des arts

décoratifs. — Observations finales.

Le deuxième volume est consacré à la technique industrielle.

On y trouve des renseignements complets et précis sur tout ce

qui concerne l'instruction en Belgique, avec tableaux statistiques

minutieusement dressés, etc. Ceci sort du cadre de l'A rt moderne,

et nous n'avons pas à nous en occuper.

Nous n'avons pas voulu laisser ignorer à nos lecteurs un

ouvrage curieux et documentaire, dans lequel ils trouveront, sur

l'enseignement malheureusement si négligé des arts industriels,

des réflexions pratiques et de bonnes idées.

U THÉORIE DBS NÉO-IMPRESSIONNISTES EN 1834

On lira avec intérêt le curieux article par lequel le Magasin

pittoresque résume, en 1834 (p. 90), les leçons données aux

Gobelins, par M. Chevreul, sur la théorie des couleurs complé-

mentaires, et qu'il a développée plus tard dans son ouvrage. Les

découvertes qui passionnent aujourd'hui un groupe important

d'artistes étaient, dès cette époque lointaine, bien avant le livre

de l'Américain Rooo à qui il est usuel d'en reporter tout l'hon-

neur, divulguées par le célèbre Français. Il a fallu tout juste un

demi-siècle pour qu'on les tirât de l'indifférence et de l'oubli. Ceci

dit, voici l'article :

Il est une expérience curieuse, que chacun peut essayer; la

voici : fixez pendant quelques instants un carré rouge placé sur

du papier blanc, vous ne tarderez pas à le voir bordé d'une bande

de vert faible ; et si, après avoir continué longtemps de le fixer,

vous portez les yeux sur un nouveau fond blanc placé à quelque

distance, vous apercevrez un carré de même dimension que lo

rouge, mais d'un vert faible.

Ainsi l'œil, qui vient d'éprouver la sensation du rouge,

apprécie d'une façon particulière les objets colorés qui lui sont

présentés, et leur superpose une teinte verte; réciproquement,

s'il a d'abord fixé du vert, il superposera une teinte rouge. Ces

deux couleurs sont dites complémentaires l'une de l'autre.

Cette propriété n'est pas seulement vraie pour le rouge et le

vert ;
par des expériences très précises, on a formé le tableau

suivant :

Vert azur . . Complémentaire : Rouge.

Violet ... — Jaune, légèrement verdâtre.

Bleu .... — Orange.

Indigo ... — Jaune, légèrement orangé.
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Deux couleurs complémentaires jouissent aussi de la propriété

de reformer te blanc par le mélange. C'est-à-dire que la lumière

blanche étant composée de rayons diversement colorés, lorsqu'elle

tombe sur un corps, une certaine partie de ces rayons est absor-

bée, les autres sont refléchis, et le corps paraît coloré par les

derniers. Or, ces rayons absorbés et ces rayons réfléchis, réunis

de nouveau entre eux, reproduiraient la lumière blanche dont ils

étaient les éléments. Leur nom de complémentaires leur vient de

cette propriété.

Passons maintenant aux phénomènes qui ont reçu de M. Che-

vreul le nom de contrastes simultanés.

Si vous regardez à la fois (simullanémenl) deux bandes d'étoffe

ou de papier différemment colorées el placées l'une k côté de

l'autre, vous reconnaîtrez, dans les tons et les nuances, des

modifications qui seront plus ou moins sensibles selon la délica-

tesse de l'œil qui les appréciera, et selon la nature même des

couleurs.

Toutes If s modiRcalions dépondenl de celte loi, due à

M. Chevreul,que l'œil étant impressionné simultanément par deux

couleurs qui se touchent, il les voit le plus dissemblables pos-

sible.

Voyons maintenant ce qui arrivera si nous mettons ensemble

de l'orangé et du violet, du vert et du violet, etc. ?

Rappelons-nous ici ce principe précédemment énoncé : l'œil

étant impressionné simultanément par des couleurs qui se tou-

chent, il les voit le plus dissemblables possible, et tâchons de

prévoir ce qui doit se présenter; mais pour débarrasser les expli-

cations de la forme scientifique, empruntons le langage des pein-

tres, qui admettent, dans la pratique, trois couleurs simples, le

rouge, le jaune et le bleu, avec lesquelles ils composent les

autres; c'est-à-dire qu'ils font l'orangé, de ronge et de jaune ; le

vert, de jaune el de bleu ; l'indigo et le violet, de bleu el de rouge

en différentes proportions.

Soient deux bandes juxtaposées, l'une de vert, l'autre de violet.

Le vert se compose de bleu el de jaune, le violet de rouge et de

bleu. Il y a un élément commun, le bleu ; et il est clair que la

dissemblance entre le vert et le violet s'accroîtra par l'affaiblis-

sement de cet éljément : c'est ce qui a lieu en effet : le vert perd

de son bleu el paraît plus jaune, le violet perd de son bleu et

parait plus rouge.

On observera des effets semblables dans tous les groupes de

couleurs composées, qui ont une couleur simple pour élément

commun. Ainsi l'orangé et le vert étant juxtaposés, l'orangé paraît

plus rouge et le verl plus bleu, chacun perd de son jaune.

Soient maintenant du rouge et du violet. Le violet perdra de

son rouge ; cela se devine facilement d'après ce qui précède ;

mais le rouge prendra du jaune; et ceci demande une explica-

tion. Rappelons-nous que le violet a le jaune pour couleur com-

plémentaire; or, deux couleurs complémentaires n'ont aucun

élément commun et sont à l'étal le plus dissemblable possible;

ainsi, dans le cas qui nous occupe, le rouge prendra du jaune

pour accroître sa dissemblance avec le violet.

On observera des effets semblables en juxtaposant une couleur

composée et une couleur simple qui se trouve dans celte couleur

composée. Ainsi pour l'orangé et le rouge, l'orangé devient plus

jaune ci le rouge prend du bleu complémentaire de l'orangé ;
de

même pour le violet foncé et le bleu, le violet perd du bleu et

paraît plus rouge, le bleu prend du jaune complémentaire du

violei. Ce dernier assortiment est désagréable et les nuances que

prennent les deux couleurs par leur juxtaposition, sont celles

de couleurs qui auraient été portées au soleil.

Les exemples qui précèdent suffisent pour faire comprendre la

loi des contrastes simultanés.

Ancaeas, par M Viellé-Oriffin.

Comme un grand nombre de poêles anglais, ses compatriotes,

M. Vielle -Griffm est attiré par les mythologies latines et

grecques. Comme eux, il choisit le mythe, quille à donner à sa

vision légendaire une teinte spéciale qu'un Français, certes, ne

chercherait pas. De môme en peinture, les fables venues

d'Athènes ou de Rome sont comme métamorphosées dès qu'un

artiste anglo-saxon s'en empare. Celle remarque vient à l'esprit,

naturellement, en lisant Ancaeus : poème dramatique écrit en

français.

Ce n'est pas une beauté de lignes, une sculpture ; ce n'est pas

une pureté de forme, ni même une simplicité de senlimenls

faciles el doux qui ressortent du poème. Une antiquité dans sa

grâce, sa clarté, sa fraîcheur marmoréenne? non pas. L'imagina-

lion septentrionale de l'auteur élit autre chose. Hecale, dont le

nom retentit au dernier vers, le guide aux drames fatals, inexo-

rables, nocturnes. Voici :

Mœander, roi d'Ionie, célèbre les fiançailles de sa fille Samia,

promise au roi de Samos, Ancaeus, timonier des Argonautes. Le

drame est divisé en trois parties : L'attente; le festin; la cham-

bre nupliale.

D'abord, nous voici dans un paysage pastoral, illuminé par une

fin de jour.

Les vendanges! El ce sont des sites empourprés, des horizons

où des tyrses feuillus se grappenl de caillots rouges, et des

chœurs de satyres, là-bas, et des chansons.

Un incident. Au repas, on apprend qu'un sanglier survenu

dévaste les vignes de Mœander. Ancaeus, le héros, part le tuer.

Il revient apportant la hure, mais il revient blessé à mort, un

ceinturon lui comprimant la plaie. Samia ne se doute de rien.

Confiante, elle boit un philtre qu'il lui présente. Elle en meurt,

tandis que lui, desserrant sa blessure, tombe dans son sang tout

à coup s'épuisant.

Ce qui nous a frappé le plus à la lecture de ce poème, c'est de

voir comment ce dénouement noir est préparé. La fatalité obs-

cure, froide, indélournable, le malheur à point nommé auquel on

s'attend, le poète le fait présager habilement au fur et à mesure

que l'action avance. II y a, certes, là, toujours derrière les rideaux

des strophes, une main qu'on ne voit pas el qui pourtant agit. On

la sent. El le dernier mol du poème apparaît comme un flam-

beau, tout à coup, dans un grand paysage d'ébène.

Les vers de M. Viellé-Griffin ont quelque allure nouvelle.

Mais l'œuvre lient surtout par un heureux plan et par son indé-

niable valeur poétique.

Strophes artificielles, par R. Darzens.

Si nous comprenons bien le sens de la préface que M. Darzens

met en vedette dans son livre, les Strophes artificielles ne sont

que des annotations pour ses vers futurs. Aucuns prennent des

notes en style télégraphique, M. Darzens s'évertue à les doter



d'arl. Il y réussit. Aussi bien, Baudelaire ne lui en avait-il pas

donné l'exemple : loi poème en prose n'élanl que le correspon-

dant de telle pièce rythmée et rimée.

M. Darzens a, certes, subi les doubles influences de MM. de

Banville cl Mondes. Néanmoins, s'csl-il défendu d'eux en res-

tant original: telle pière a plus que la mièvrerie de bout des

doigts de M. Mondes; telle autre plus que l'esprit de M. de Ban-

ville.

Il y a dans les Strophes artificielles moins de cette habitude

lassante de faire bien toujours, comme une mécanique qui no se

trompe et ne rate jamais.

A lire les maîtres de M. Darzens, on sait que le voyage du

regard à travers le livre ne sera heurté par rien d'accidentel : ce

seront beaux chemins alignés, charmants carrefours fleuris, sta-

tues inlerrogatives au coin des bosquets — et toujours la môme
facilement belle littérature!

Ici, précisément b cause de la jeunesse même de l'écrivain ou

— si l'on y tient — du futur écrivain, il y a art plus simple et

très souvent plus surprenant.

Le Quartier latin, par Maurice Barrés. — Plaquette illustrée.

Paris, Dalou.

M. Maurice Carrés, l'auteur du roman Sous l'œil des Barbares,

publie chez l'éditeur Dalou une série de brochures, dont la

première : Le Quartier latin, vient de paraître. Étude sur

l'amour îi vingt ans, sur le succès des brasseries, enquête d'ar-

tiste sur le caractère de la nouvelle génération. Trente-deux cro-

quis, pris sur le vif, accompagnent joyeusement le texte de

M. Maurice Barrés.

La première exécution de « Franciscus »

à Malines.

Le 22 août a eu lieu dans la salle des fêtes de la ville, sous le

patronage de l'administration communale et des notabilités artis-

tiques, ecclésiastiques et mondaines, la première exécution de

l'oratorio Franciscus.

Nous avons fait de l'œuvre, dans notre numéro du 22 juillet

dernier, une analyse qui nous dispense d'y revenir aujourd'hui'.

Aussi nous bornerons-nous à quelques notes relatives à l'exécu-

tion.

Celte exécution, à laquelle parlicipaienl rorchcstre du théâtre

de la Monnaie cl 145 chanteuses et chanteurs, avait revêtu le

caractère d'une véritable solennité. Des ministres, des cardinaux

et des évoques ; des musiciens, des littérateurs étaient confondus

dans la nombreuse assistance qui formait l'auditoire brillant et

recueilli.

L'arrivée de M. Edgar Tinel au pupilre, est saluée par d'una-

nimes acclamations.

Dès les premières mesures de l'introduction l'on sent, à la

direction nerveuse de l'auteur que, dans l'élude de l'œuvré', rien

n'a été négligé; toutes les nuances sont indiquées par li;i et

observées par l'orcheslre d'une manière parfaite.

L'œuvre est chantée en flamand. Les chœurs pour voix de

femmes seules, et notamment les unissons sont faibles, les voix

sont peu affermies. En revanche, lorsque les voix d'hommes
entrent, les 'ensembles sont bons.

Les solistes : M™* Lemmens-Sherringlon (la Voix du Ciel)
;

MM. J. Rogmans (Franciscus), L. Van Hoof (le Génie de la ?ah

cl le Génie de la Victoire), E. Van Hoof (IHôle et le Génie de la

Guerre) et P. Van der Goten (un Veilleur de nuit et le Génie de la

Haine) ont fait preuve, les uns de talent, les aulres de beaucoup

de bonne volonté.

M™* Lemmens, dont la voix est fatiguée sensiblement, a phrasé

ses rôles d'une manière irréprochable; M. Rogmans, qui a une

jolie voix de ténor no semblait pas avoir, à en juger par certaines

défaillances, suffisamment étudié sa partie; il convient toutefois

de louer sa prononciation du flamand, de beaucoup supérieure à

celle des autres solistes; MM. L. et E^ Van Hoof ont été satisfai-

sants. Quant à M. Van der Goten, il a dit le rôle du Veilleur de

nuit de façon à mériter tous les éloges ; le chant est large, la

voix bien posée et son air de la première partie a contribué pour

beaucoup au succès de la journée.

Quelques faiblesses dans l'exécution, noiamment : dans le qua-

tuor entre les Génies de lAmour, de la Haine, de la Paix et de

la Guerre et dans le chœur des Esprits célestes de la deuxième

partie.

Par contre, il faut louer sans réserve l'exécution des danses

de la première partie, celle de l'Hymne au soleil — les chœurs

aussi bien que les couplets de Franciscus où ici la belle voix de

M. Rogmans a fait merveille — et celle du petit chœur des Voix

célestes qui clôt la deuxième partie.

C'est dans les ensembles de la troisième partie que les chœurs

et l'orchestre ont trouvé à se montrer le mieux ; l'Angelus, le cor-

tège funèbre et le chœur final ont été exécutés à la perfection.

Aussi les nombreux assistants ne leur ont-ils pas ménagé leurs

applaudissements.

Avant de clôturer ces courtes notes qu'il nous soit permis de

faire une remarque : Pourquoi ne pas confier à un Récitant — au

lieu de les faire chanter par les chœurs — les nombreux récils

de Franciscus? L'œuvre a une teinte de monotonie à laquelle les

innombrables chœurs contribuent pour beaucoup.

Et maintenant rendons hommage à tous ceux qui ont contribué

à l'organisatiop et à l'exécution de l'œuvre de M. Edgar Tinel.

Tous ont donné vaillammenl cl il y a lieu de les féliciter d'avoir

réalisé dans une petite ville une audition qui, au point de vue du

nombre des exécutants ne le doit céder en rien à celles des soi-

disant grands centres.

CABOTINAGE

A méditer à Bruxelles aussi bien qu'il Paris, et bien vraie sous

sa forme humoristique, cette amusante boutade d'Henry Roche-

fort, récemment parue dans GU Bios •

Moins les anciens théâtres font d'argent, plus il s'en crée de

nouveaux. Théâtre d'Application, Théàlre de Préparation, Théâtre

Indépendant, Théâtre Libre, Théâtre des Jeunes, Théâlre Antique,

Théâtre Moyen .âge, lequel vient d'ouvrir rue Condoreet, et où

on parle comme au temps du roi Louis XI. Si bien que l'autre

soir j'ai entendu deux spectateurs dont une spectatrice, qui en

sortaient, se disputer en ces termes archéologiques :

— Vous éies une ribaude et une femme folle de votre corps,

— Vous, un truand et un mauvais garçon.

V
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Ce débordement de cabotinage devient tout h fait intolérable.

Nous avons dos salies qui contiennent dix-huit cents spectateurs,

comme celle de l'Opéra, et d'autres qui n'en peuvent renfermer

qu'une quinzaine; mais l'intention est la même. La manie [de

monter sur les planches a gagné, comme celle de voler des den-

telles au magasin du Louvre, jusqu'à des femmes du monde.

Quand vous allez louer un appartement de cinq pièces, le con-

cierge vous introduit au troisième étage, dans un parc où j les

arbres sont figurés par des toiles largement brossées, et vous

explique que la personne à laquelle vous allez succéder donnait

chez elle la comédie deux fois par semaine. Il ajoute que le pro-

priétaire a dA lui donner congé parce qu'elle menaçait de trans-

former ce modeste logement en cirque d'élé et s'apprêtait à creu-

ser une piscine dans le plancher de son cabinet de toilette.

D'autres personnes de la meilleure société ont ressuscité les

tableaux vivants. Elles ont encore des maillots pour représenter

la Vénus pudique, la Vénus vielrix ou la Vénus accroupie ; mais

peut-être renonceront-elles, un de ces jours, à ce costume, qui

nuit à la coul(!ur locale. Quand il s'agit d'une œuvrc^de bienfai-

sance, on ne saurait trop multiplier les éléments de curiosité.

Aussi ne faut-il pas désespérer de lire dans les jounuiux mon-

dains quelque prospectus dans ce genre :

Au profit des Jeunes coloristes abandonnées.

M"' LA COMTESSE DE L..., DONNERA, DANS SON NOUVEAU THÉÂTRE

DES NUDITÉS PARISIENNES, UNE REPRÉSENTATION DE POSES PLAS-

TIQUES.

A/"* de B..., avec un dévouement presque sans limites

a consenti à exhiber sa gorge et M""* la baronne de C..., dont

la charité est inépuisable, produira en public une chute de reins

à (aire tressaillir Praxitèle dans sa tombe. Le prix du billet est

de cinquante francs.

On comprend la vanité de quelques comédiens de talent quand

on constate combien de gens qui n'en ont pas cherchent à les-

imiter. Et par dessus le marché nous nous voyons souvent par

courtoisie, nous autres qui entrons à l'œil dans les vrais théâtres,

obligés d'assister à ces séances où des femmes (Je sous-prél'eis

croient nous intéresser vivement en jouant FranciUon, après

M"« Barlet. El il se trouve des invités pour faire insérer dans les

feuilles ces notes de complaisance :

« La charmante M"» de H... a donné l'autre sbir, darisvSon

nouvel hôti'l du boulevard Maleshcrbes, une repféscuiajtion dé'

Phèdre, où elle jouait le rôle qui fut aulrefoi^la glôWe de

Rachel. De l'avis de plusieurs académiciens qui àesislaient à la

soirée. M™» de H... a fait oublier sa devancil?re., * ' .„

'

J'apprends quotidiennement que M™" de F.-.; cl^a/ite njjéux ^ue

M"* Krauss, que Lassalle est de la gnognotte âupirijs de M. cûi K....'T-'^

un gentleman baryton que les salons se disputçij^ et que la j,o|ie

vicomtesse de V... a dansé chez sa tante, la dp^âi'rière d*o Saint»

Polycarpe, le pas de la Korrigane avec un bjrio dôpt M"* Mauri

serait certainement incapable. ^

Eh bien ! ne fut-ce qu'afin d'enrayer ce mouvement qui entraine

de l'autre rôié de la rampe tout un peuple qi^i cependant a bien

d'autres chiens li fouetter, nous nous faisons un pénible devoir

de le déclarer à M™" de H.... à la viçomiesse de V... et même à

la douairière de Saint-Polycarpe : elles chantenif coipme des cly-

Bopompes et elles jouent la comédie comme des' savates. U est

évident que les messieurs à qui ellcè ont- fait servir pendant toute

une soirée d'excellents petits fours et de succulentes tasses de

café glacé sont bien décidés à avaler aussi les grands airs ou|les

tirades de la maîtresse de la maison. Vous^figurez-vous un con-

vive sifflant outrageusement son amphitryonne et demandant la

toile à grands cris?

Par malheur ces encouragements à embêter le public ont porté

leurs fruits amers. Après nous avoir agacés chez eux, voilà que

les amateurs louent ou font construire des salles de spectacle

avec contrôleur pour recevoir les billets et régisseur parlant au

public. Nous devons signaler cet abus. Après le roman chez la

portière, le théâtre chez la concierge, c'est trop.

Petite CHROf^iquE

Voici le tableau du personnel du théâtre de la Monnaie pour

l'année 1888-1889.

Chefs de service. — MM. Joseph Dupont, directeur de l'or-

chestre; Léon Jeliiii et Ph. Flon, chefs d'orchestre ; Lapissida,

directeur de la scène; Nerval, régisseur général parlant au

public; Léon Herbaut, régisseur; Saracco, maître de ballet;

Duchamps, régisseur du ballet ; Louis Macs, Triaille et Delender,

pianistes-accompagnateurs; Devries, souffleur; Fiévet, bibliothé-

caire; Bullens, chef de la comptabilité; Charles Lombaorts,

machiniste en chef; Feignaert, costumier; Bardin, coiffeur;

Colle, armurier; Jean Cloetens, préposé à la location, contrôleur

en chef; Maillard fds, percepteur de l'abonnement; Lynen cl

Devis, peintres-décorateurs.

Artistes du chant. — Ténors: MM. Engcl, Chevallier, Mauras,

Gandubert, Nerval et Boon.

Barytons : MM. Séguin, Renaud et Rouyer.

Basses MM. Vinche, Gardoni, Isnardon, Chappuis et Polter.

Chanteuses -. M™" Caron et Melba (en représentation pendant

toute la saison), Landouzi, Cagniard, Rocher, Ruelle, Angèle

Ljl^gault, Gandubert, Walter et L. Macs.

Coryphés .- M"»" Vléminckx-Colard, Baets; MM. Sonnet, Léo-

^nanî, Vande Zande, Krier, Deltombe, Vanderlinden, Simonls,

Roiilet et Vandevueide.

"Artistes de la danse.— Danseurs : MM. Saracco, Duchamp,

4)e8metei fie Ridder.

Danseuses^ M™*« Sarcy, Terèsa Magliani, Julia Longhi, Gal-

vani et Zupcoli."

8 coryphées, 32 danseuses et 12 danseurs.

^ Les chœurs, sous la direction de M. Flon, ont un effectif de

'Sî^hameurs; l'orchestre comprend 81 musiciens, sans compter

IS musique de scène, confiée à 1 chef et à 20 musiciens.

Enfin, il y a 20 machinistes, 20 employés placeurs et ouvreu-

ses, 30 habilL-urs et habilleuses.

Nous apprécierons prochainement le mérite des pensionnaires

nouveaux de MM. Dupont et Lapissida. La plupart des artistes

composant la troupe sont connus et aimés du public. Ils donnent

au sujet de la campagne qui va s'ouvrir les espérances les plus

sérieuses. Félicitons nos directeurs de s'être assuré leur con-

cours, et notamment d'avoir réuni parmi les interprètes fémi-

nins, trois étoiles telles que M"" Caron, Melba et Landouzi.
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BRÉITKOPF & HÀRTEL
MONTAGME DE LA COUR, 41, BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une voix seule, tirés de Lohengrin
de Richard Wagner. Arrangement de l'auteur.

1. — Pour une voix de femme (soprano).

N* 1 Rêve dElsa fr. 25
2 Chant d amour d'Eisa -75

3 Confidence d'Eisa h Ortmde [ 1 OO
4 Chœur des fiançailles

1 00

II. — Pour une voix d'homme (ténor).

5 Reproche de Lohengrin à Eisa 1 oO
6 Exhortation de LiOhengrio à Eisa 1 R
7 Récit de Loheng^n I J5
8 Adieu de Lohengrin '.'.'.

1 00

III. — Pour une voix d'homme (baryton).

9 Air du Roi Henri
'

'

q 75

Chez M»» V MONNOM, IMPRIMEUR-ÉDITEUR

Rue de l'Industrie, a6, Bruxelles

ET CHKZ TOUS LKS UIBR^IIiSS
^^^h^t^«A^^^M^^^^^ntfM«^^n

ANTHOLOGIE
DES

PROSATEURS BELGES
PUBLIÉE AVEC L'APPUI DU GOUVERNEMENT

PAR

C. LEIONRIER. E. PICARD. G. ROOENBMH, E. VERHAERER

Un fort volume grand io-80 de 365 pages

impression de luxe en caractères elzéviiiens, sur beau papier vëlin
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46, rue du Nord. Bruxelles . '

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES EUE LUXE ;

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES -

me Thérésieiuie, 6
Vente

l'o'î".*??^. gunther
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidney, seok l*' el î« prix

cxpotmon aistiuai I8t3,.iifiiijs85 lAi iiimn.
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PAYSAGES ARDENNAIS

Ilest questiond'établir ^u confluent des deux Ourthes

un barrage et d'amener l'eau à Bruxelles et jusqu'à

Ostende. Déjà le projet est en voie ^'exécution, ou tout

au moins dans la période des essais : une brigade d'ou-

vriers maçonne la rivière, là-bas, dans la merveilleuse

vallée où, rapide et glacée, TOurthe, comme un serpent

noir, se déroule sur un lit de roches. Il s'agit de tâter

le niveau des eaux à l'époque des crues et d'apprécier

l'importance des travaux à entreprendre. Tandis que

les ingénieurs mesurent et chiffrent, flânons sur les

rives. Cest en artistes, en touristes amoureux des sites

qui élèvent et émeuvent, en citoyens épris des pittores-

ques beautés de la patrie que nous examinons cette val-

lée d'Ardenne, l'une des plus fameuses de cette' terre

de choix qui réunit, en un si étroit territoire, tout ce

qui fkit le charme et la poésie des campagnes : l'eau, les

prés, les bois, les bmjères.

Quand on vient des hauts plateaux et qu'à perte de

vue s'étendent, sous la fauve lumière de septembre, les

horizons, silhouettés en profils harmonieux sur la séré-

nité du ciel, la descente dans la sauvage vallée arden-

naise fait l'effet d'une soudaine irruption dans un monde

souterrain, dans quelque crevasse profonde et désolée

rarement visitée par le soleil, et dont seul le vol tour-

noyant des oiseaux de proie trouble la solitude. A tra-

vers les genêts qui cinglent la figure, à travers les

broussailles, par les ronces, les buissons d'églantiers,

de framboisiers sauvages, de prunelles et d'épines

vinettes qui gardent la vallée, on se laisse péniblement

dégringoler sur le flanc de la colline à pic. Au fond du

gouffre, la rivière glisse et roule et rebondit, ici frangée

d'écume, savonneuse, fouettée en meringue, là profonde

et sournoise, coulant lentement entre ses berges encais-

sées, toute palpitante de moires bleuâtres traversées de

rapides filets de pourpre, avec des luisances d'acier.

Vis-à-vis, un mur de verdure, une épaisse paroi cou-

verte de frondaisons touffues, impénétrables, d'où saille,

parfois, un roc farouche, comme ce rocher du Hérou

qui s'avance en promontoire, menaçant, et force la

rivière à décrire autour de lui une boucle immense.

Oubliés, et si lointains déjà, les panoramas que l'œil

découvrait naguère des plateaux : les cultures lente-

ment conquises sur les sarts, les prairies coupées de

canaux d'irrigation et drapant de velours les coteaux
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dont la croupe ondule, et moutonne, et se renfle, les

trèfles dont l'odeur exquise s'évague dansjle vent, les

fumerolles tirebouchonnant dans la Ipureté de l'atmo-

sphère, et dans le vêtement diapré et bariolé qui habille

les champs, épingle de bouquets de sapins, les larges

morceaux de terre en friche, bruyères, , fougères et

genêts, tachant de rapiéçages disparates, comme cou-

sus par la main d'une ménagère économe, la toilette

de la terre. Disparus aussi les villages tapis dans un pli

de terrain où les joyeux éparpillementsde maisonnettes

parmi les arbres fruitiers, sous lesquels bruit le vol

affairé des abeilles, Champion, Erneuville, Ortho, Nis-

ramont.

Ici, rien ne trouble l'austère vision. A peine, de loin

en loin, tandis que l'œil s'égare parmi les roches et les

touflës de verdure, apparaissent, sur les hauteurs, de

pauvres hameaux, assis au bord d'un filet d'eau qui

ruisselle, en un vallon couleur de malachite, vers la

rivière. Et l'on va, le pied mal afi'ermi sur les pierres

trébuchantes de la berge, accroché aux buissons dont

la racine trempe dans l'onde, par an sentier de chèvres

qui escalade les blocs de rochers, s'accroche aux ver-

sants, descend au bord du flot, rémonte par les bois,

redescend, et parfois s'arrête net devant la nappe d'ar-

gent qui scintille au soleil. C'est alors la fraîcheur du

passage à gué, la fluide caresse du flot à la nudité des

jambes, tandis que rapidement passe le courant, si

exactement défini « le chemin qui marche », et que non
sans un léger vertige on regarde à la dérobée, tandis

que, les yeux fixés sur la rive opposée, on piète les

pieiTes gluantes et tranchantes, avec l'intense désir de

fouler la prairie d'émeraude qui, moelleuse, s'étend sur

l'autre bord.

Puis, le charme réconfortant de la halte sur l'herbe

drue étoilée de pâles colchiques, et le frugal repas tiré

des sacoches, au babillage de la rivière, sous l'inquiète

curiosité des libellules dont l'éclair de sinople et d'azur

déchire brusquement les ténèbres violacées accumulées

sur les criques, au pied des murailles de schiste dont

l'écran intercepte les rayons du soleil.

Et bientôt recommence la flânerie vagabonde sous

bois, et le labeur de la marche interrompue à chaque

pas par d'inopinées rencontres de ruisseaux dont la

lente stillation détrempe le terrain, par l'ironie d'un roc

énorme, barrière infranchissable qu'il faut contourner,

au prix de quelles fatigues ! et que perpétue les sans

cesse renaissants caprices de la rivière, qui s'attarde

en lacets, en boucles, en méandres; qui va, revient sur

ses pas, tourne à l'Orient, s'égare vers l'Occident, tou-

jours superbe et irrésistiblement attirante, soit qu'elle

roule à l'ombre des noisetiers et des hêtres des eaux

couleur d'absinthe, soit qu'elle se brise, sur des fonds

pierreux, en remous, en rapides, en cascatelles arc-en-

ciellées, soit qu'elle réfléchisse, en des miroirs qui

paraissent immobiles, l'azur profond du ciel et la solen-

nelle cavalcade des grands nuages roux d'une autom-
nale après-midi.

Quelle paix, en cette étroite vallée où durant tout un
jour on chemine sans rencontrer un être vivant, alors

que si près de là pullule, entassée autour des tables

d'hôtes, dans une effrayante promiscuité, l'engeance

touristique qui peuple de papiers maculés de graisse

les alentours de la localité infortuné^^à laquelle elle

impose sa villégiature, dont le grotesque accoutrement

étoff'e d'une caricature les plus jolis coins de nature, et

qui, après quelques pensions à quatre francs par jour,

prise d'une fringale inassouvie d'existence agreste,

souille le pittoresque des sites par d'abominables cha-

lets, par des cottages baroques et prétentieux dont

l'horreur anéantit à jamais l'harmonie du paysage.

Le château de La Roche, de ses grands yeux noirs

braqués sur le pont sous lequel l'Ourthe précipite ses

eaux, pleure le rythme aboli des maisonnettes capu-

chonnées d'ardoises dont le cortège pimpant naguère

égayait les rives. Le carillon est détraqué. Des notes

exécrablement fausses éclatent : villas en briques

rouges, cubes géométriques de maçonnerie grossière,

poivrières, clochetons et pignons aigus clamant un
paroxysme de vanité bourgeoise, et d'année en année
les accords dissonants déchirent avec plus d'intensité

l'oreille. Par lambeaux s'en sont allés les motifs char-

mants qui faisaient la joie des artistes. Rien ne demeure
de la plus jolie ville des Ardennes que la mélancolie des

souvenirs à demi effacés. Bientôt les habitants de La
Rochesauront tous l'anglais, et laWorcestershire sauce

brunira la rivière.

Le grand lac que M. Dusart projette de créer dans

la vallée de l'Ourthe, tel celui de la Gileppe, modifiera

plus complètement encore le pays. Aussi nous a-t-il

paru intéressant d'en fixer, avant le grand bouleverse-

ment, et pour les artistes, la physionomie en ses traits

caractéristiques.

EL M06HREB KL kKSA

UNE MISSION BELGE AU MAROC (1)

Suite. — Voir VArt Moderne des 15 et » JuiUet etM août 1888.

El Aralsh, lundi, 2 janvier.

Donc Sicsù nous avait dit : Deux (ils du SuUan arriveront.

Ils sont arrivés aujourd'hui. Le soleil a lui pour eux : c'était

son devoir.

Dès l'aube, des clairpnnadcs. De vraies claironnades de

clairon. Il y a à la Cour chérifalc un officier anglais, le caïd

(1) Extraits de la relation du voyage de M. Edmond Picard au
Maroc en 1887-1888, actuellement bous presse, qui paraîtra chez
Ferdinand Larcier, en 200 exemplaires de luxe, grand in-4o d'environ
400 pages, avec illustrations par Théo Van Rysselberghe.
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Maclean, qui en a pourvu rinfanterie. en môme temps que de

la red-jackel brilannique, cl il s'en est égaré un ii Larache ; nous

j'avons vu porté par son inslrumentisle, bossue « comme si on

l'avait jeté du haut de tous les minarets du Maroc », a dit Théo.

Bref ce matin il claironne ferme, et de même :

Qu'aux accords d'Amphion les pierres se mouvaient,

£!t sur les murs Thébains en ordre se rangeaient

îi%e^ sons clairs àe clairons claironnant, la population larachite

se range sur le Soko extérieur, sur les parapets qui le bordent

et sur les terrasses qui bordent les parapets. Des terrasses à mau-

resses, grises. Des terrasses à juives, versicolores. Les mauresses

invisibles sous leurs linceuls. Les juives, courtes, grasses, pâles,

soufflées, flasques, à visages réguliers mais inexpressifs; un air

de tenancières. Le tout en pleine baignade de soleil.

Des groupes défilent, bannières fanées en tête, musique en

queue, la musique qu'on sait, hautbois, gaita, et tambourin,

t'bel, duo d'aboiements, levrette jappante cl dogue grondant. Ils

vont au devant du cortège sur la route de Méquinez et s'atténuent

dans l'éloignement.

Nous escaladons les remparts. Nous voici en pleine cohue de

femmes debout, couchées, accroupies, s'éborgnant de leurs

haïcks, l'autre œil visible par la lucarne que forment les plis,

noir, froid, clair, comme un ver luisant sous l'herbe. Beaucoup

portent un marmot sur le dos, caché, dormant sous Téioife, fai-

sant bosse, proéminent" en grossesse post-utérine. Pieds nus

glissés à moitié dans des babouches rouges. C'est aux talons frais

et rosAlres, qu'on discerne les jeunes. Fixe-t-on avec persistance

l'œil miroitant dans sa cachette et qu'il n'y ait pas de musulman

proche, la main qui relient le haïck en masque bouge, tombe, et

se montre le visage. Barement beau.

Attente prolongée. Dans les échancrures des maisons, la mer,

d'un orangé doux, avec des clapotis, et quand le soleil se voile,

la répercussion d'une ombre bleue énorme glissant à la surface,

comme si le nuage passant traînait une robe à traîne.

Des coups de fusil. La fantasia qui fonctionne pour solcnniser

'entrée. Cela débute par des mulets chargés de bagages et, par

dessus, les conducteurs. Sur d'autres, de petits nègres, éveillés,

gentils. Pour jouer avec les petits princes, pensons-nous ingé-

nument. Ah! bien, oui! Plus tard nous sûmes. Nous sûmes aussi

qu'il y a des tribus qui se vantent de remonter à la destruction

de Sodome et Gomorrhe.

Des cavaliers berbères îi fusils longs comme des lances. Ce

sont les fantasianis se lançant bride abattue, par trois, par

quatre, par dix, dressés sur les étriers, clamant des invectives,

brandissant leur canardièrcs à bassin et, lâchant des coups de

feu, et les ratant souvent. Ils bousculent et foulent une femme

et le nourisson qu'elle porte, paquclé sur les reins. On crie.

Quoi? — Que c'est bien fait, — me dit Fatmi, venu là ne sais

comment. On ne dérange pas une fantasia.

Or, voici que les deux petites couleuvrines timides du bastion

à proue tranchante de cuirassé crachent leur volée : pétarade

craquante de pièces qui se dérouillent. Et aussitôt, sur les

terrasses, sur les chemins, dans les fourrés d'aloës et de cactus,

en haut, en bas, devant, derrière, perçant les airs, partent des

i-ou, i-ou, i-ou, i-ou, comme si toutes les femmes avaient reçu un

grain de la décharge. Les Sultancts sont là! Ces aigres cris

vrillant leur font fête.

En longues rangées, les Maures partis ce matin, tirant à inter-

valles des feux de peloton et rechargeant lentement. Toutes les

gaytas, tous les t'bels ensemble ratatouillant une symphonie

barbaro-grotcsque. Les bannières en un seul bouquet de grandes

fleurs déteintes.Puis un quadrilatère de fantassins écarlates, les red-

jackets du Caïd Maclean apparemment. En dedans, sur des chevaux

de parade énormes, conduits par des nègres tout de blanc vêtus,

deux gamineis enveloppés dans leurs selams, en petits malades,

pris jusqu'à la poitrine dans les arçons de hautes selles arabes

tatouées de broderies d'or, au teint couleur de cire, ravissants de

beauté enfantine inconsciente, impassibles, comme des idoles.

I-ou, i-ou! trillent les mères. I-ou, i-ou! trillent les jeunes

filles. I-ou, i-ou! trillent les petites filles. I-ou, i-ou! encore.

I-ou, i-ou ! Sont-elles garulantcs, ces cigales. Ainsi les hirondelles

s'appelant pour le départ.

Besoin de les voir de plus près. Nous dégringolons, nous cou-

rons à la porte urbaine. La léte du cortège s'y engage, écrasée,

triturée, allongée par l'éiroitesse du passage. Pêle-mêle, tohu-

bohu, mouvements déréglés, déhanchés, débauche de couleurs.

Barbarie, sauvagerie, carnaval. Des nègres, des mulâtres, des

Birâbres, des Arabes. De nobles visages de chanceliers, de

guerriers, d'évéques, de héros ; des faces patibulaires, ruflians,

chenapans, bandits, raslaquouères. D'horribles oripeaux et de

riches costumes. Des chevaux et des rosses. Sur des mules deux

eunuques noirs replets comme du bétail gras, les lèvres mon-

strueuses, s'ouvrant en vulve d'hippopotame. Une matrone, une

nourrice, noire aussi, masque d'ogresse, formidable. Les piétons

pétris entre les montures, les montures tassant, enchâssant enco-

lures et croupes. Des clameurs ! Une bousculade, une bourrasque,

jaillissant, tourbillonnant, s'étalant, en liquide qui saute du

goulot, sur le Soko intérieur, place oblongue, cloîtrée d'arcades

blanches, peuplées de curieux en djillàb's, suscitant l'impression

d'un couvent de prémontrés désertant l'office pour assister,

consternés, à ce défilé démoniaque violant la paix du monastère.

Et toute la bande, au pas accéléré par le rythme volublc et

précipité des tambours enragés et des hautbois intarissables,

s'engouffrant désordonnée, pompeuse et charlatanesque, sous la

voûte en fer à cheval de la Kasbah où, depuis un mois, on accom-

mode par des blanchiments à la détrempe et des peinturages

de guinguette, une grande maison rustique qui sera le palais des

petits princes.

Telle, synthétique, symbolique et révélatrice en ses facteurs

variés, une entrée impériale triomphale en Maugrabie.

LETTRES INEDITES DE JULES LAFORGUE (*)

XXXIV

[Berlin] 1884.

Mon cher ***,

Sur le point de t'écrire une longue lettre (style filial et carot-

leur), je ne t'écris qu'un billet

(1) Reproduction interdite. Voir nos n»« 49, 50, 51 et 52 de 1887

et 1, 3, 5, 8, 12, 13, 14, 29 33, et 36de 1888.

'È-
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Son secrétaire [de rimpératrice] avait dégk lu celte plaquette

sur Frédéric 11 que tu m'avais donnée il y a trois ans (i).

A la hâte. Santé, salutations, et à bientôt une lettre.

Ton

LAFCaCDB

Berlin, jeudi [arrii 1884].

Mon chbe ***,

Toujours malade, donc ? N'auriez-vous pas sur la conscience

des plaisanteries imprimées sur les marchands de flanelle ? Deux

jours de soleil (qui arrive, il arrive !) en auront raison.

Merci pour tous les ennuis du volume (qui commence à me
sembler niais et faux à dislance, mais je m'en f...). Je viens

d'écrire au Vanier qui doit élre intelligent ayant publié le Paris

moderne avec du Verlaine (d'après la crise). Je lui réponds manus-

crit définitif. Je verserai les 200 fr. en juillet prochain, etc., et

je demande des détails sur ce format, exemplaires à part (et qu'on

m'envoie les épreuves à moi, c'est bien assez).

J'ai envoyé à la OazelU un article qui me tenait à cœur mais

qu'ils ne voudront peut-être pas publier.

Je traduis pour \a Gazette une brochure d'ici sur la polychro-

mie en plastique (3). Je la ferai précéder de quelques lignes sur

l'état de la question chez nous, avec Cros entre autres citations.

Celui qui n'a pas voulu de la petite cire n'a fait ainsi que

parce qu'il voulait la mienne. C'est un tort, mais il n'a rien de

cuistre, au contraire. II est (rès-arliste, et il aura à tout prix une

cire de Cros.

J'attends, n'est-ce pas, les détails sur la tête de cire.

Cros recevra vers mai la visite de deux types qui ont (3) bien

admiré ses (4) deux cires,— le plus habile peintre de l'Allemagne,

Skarbina (5) (croate, hongrois et non allemand) — et son insépa-

rable, le D' Dumont, dentiste de l'impératrice, adorable bruxel-

lois, artiste, collectionneur, bon comme un belge, qui a des sou-

venirs (entre autres d'avoir connu Poe à Washington et l'avoir

ramassé sur les trottoirs des tavernes) et qui lui achètera quelque

chose. Mon cher prêchez Cros. Cros gagnerait des sommes et

des sommes sans déroger s'il se mettait à regarder les rues

modernes et à faire des cires, des cires, des cires ! des grues,

bustes on en pied, des garçons de café, des pioupious, des bébés,

et des jockeys ! et des danseuses ! et du paysage bas-relief (6), des

chiffonniers, des tas et des (as de jolies choses que j'entrevois et

(1) Deux page* inédite» \de\la vie
\
de \ Frédéric le Qrand.

Extrait de la Nouvelle Revue du 15 avril 1881. Paris, 1881, libraire

de J. Baur, éditeur. Il s'agit dans le second inédit d'une entrevue avec

Qellert; on y note cette phrase :

> Lb Roi : Comment Tooles-vous qu'il y ait un Auguste pour

toute l'AIIemagnef « (page 10.)

(2) Probablement le <• Sollen wir unsere Statuen bemalen f » du
docteur Treu. Rien de tel ne parut dans la Gazette des Beaux-Arta
ni dans la Chronique des Arts et de la Curiosité.

(3) • ont • surcharge la syllabe > ad «.

(4) «ses » surcharge • les n.

(5) M. Franz Skarbina a fait a Berlin deux portraits de Laforgue :

une aquarelle inédite (buste), et, étude pour un de ses tableaux, un
crayon, très documentaire sur le port de tête et de parapluie de notre

ami, qui a été inséré, réduit et sans signature, dans le texte de la bio-

graphie de Laforgue par M. Gustave Kahn {Hommes d'Aujourd'hui,

n«298).

(6) Les dix mots qui prAoftdent sont lyoutée.

dont je n'ai jamais compris qu'il ne fbt pas tenté. Allez I qu'il s'y

mette à la fin des fins! Je vous assure que je suis très-fort en

propagande. Je porte même à domicile. Je fais l'article. Et ici

fai la foi. Préchez-le (il faut eroire peut-être que son esthétique

de primitif (1) répugne )t ces sujets?). Non, sans doute.

Ecrivez-moi donc un peu.

Votre

LiroaGui

XZZVI
Bade, vendredi [juin 1884]:

Mon cna ami,

J'avais réservé ces 5 minutes pour aller rendre visite au Max.

Au Camp qu'on a entrevu hier ici. Je vous écris.

Avez-vous lu — ce qu'il y avait à peu près à lire cet hiver —
la Joie de vivre. Chérie, les BUuphime$, Sapho même?

Je voudrais traduire quelque chose de Krasx^wski, que cet

énorme procès vient de mettre k la mode (Jk moins qu'avec votre

habitude de ne jamais lire un journal à la maison vous ne sachiez

encore ce que c'est que le procès Kraszewski).

Vous vous êtes donc constitué l'ange gardien de mes Com-

plaintes. Je recevrai donc les épreuves ici.

Pourvu que le Vanier ne l'oublie pas dans les délices de la

campagne.

Ce serait une bonne action que donner une édition des Ver-

lains.

J'ai vu des pièces de son prochain volime ^movr. C'est au

dessus de tout.

Villiers et Mallarmé devraient bien publier ce qu'assurément

ils ont de vers dans leurs papiers.

Il fait très-chaud ici — on fait quatre repas par jour, ce qui

nous force à fumer quatie pipes et huit cigarettes — et alors on

est gâteux et l'on soufiQe comme un phoque.

Dans deux mois mes vacances.

Je recommence mon (S) manège, fermer les yeux pour revoir des

endroits de Paris, les magasins du Panthéon, la station d'omni-

bus à l'Odéon, etc. Je vais me mettre k faire de sérieuses écono-

mies pour pouvoir, toutes dettes payées, aller k Paris, sans fugue

économique k Tarbes, et n'y ravoir pas les ennuis de la fois

passée.

Si je peux prolonger jusqu'en novembre (à moins que je^ne sois

hors de l'Allemagne définitivement), nous serons avec %*** de

Chanaan, ça sera corsé. Mais le pauvre, il va retomber dans les

femmes à passions et à noces noctambules.

Il faudrait lui faire attraper un e , ça le tiendrait deux

mois en repos— ci un volume.

Portez-vous bien.

Votre

^^^^ Laforooe

LES FEMIES PEINTRES

Voici, pour compléter nos observations sur l'éducation artis-

tique de la femme (3), une très intéressante étude publiée dans le

supplément littéraire du Figaro, par le peintre J.-F. Rafbélli,

que les XX ont fait connaître à Bruxelles. L'artiste traite la ques.

(1) • de primitif» est ajouté.

(2] a non » surcharge a im.

(3) V. nos numéros de 27 mai et 3 juin 1888.



lion avec humour, dans le style imagé et pittoresque qui lui est

propre : on sait que le peintre « caraclérisle » est doublé d'un

écrivain à la plume mordante, et ce n'est pas la première fois que
no» lecteurs ont l'occasion de l'apprécier comme littérateur (1).

Voilà tantôt vingt ans que les femmes de France et de l'étran-

ger se sont trouvé tout d'un coup la passion de la peinture, qui

semblait leur avoir manqué jusque-là.

Les plus avancées d'entre elles, des artistes à tapage, se sont

étendues jusqu'à la sculpture, tout comme, cinquante ans aupa-

ravant, elles eussent joué de la harpe, les modes Empire laissant

voir les bras; — et c'est ainsi que pour la femme les modes

changent sans que change le but de tous ses exercices : tenter,

par des grâces nouvelles, de faire mourir les hommes de ces

passions violentes qu'il est dans son rôle de leur inspirer.

Je n'ai pas besoin de dire que, comme peintre tout au moins,

ees suiveuses de modes, ces modistes, ne m'intéressent que

médiocrement, et que j'eusse très certainement préféré pour

elles la harpe, malgré qu'on ne soit jamais parvenu à faire sortir

autre chose de cet instrument que des arpèges prétentieux, arri-

vant mal en mesure, ce que dédaignent même les harpistes

sérieux, les vrais maîtres sur cet instrument, qui se contentent

très bien, dans nos grands concerts populaires, de rentrer noble-

ment, précédés de leurs instruments, au milieu d'un « Ah ! » de

satisfaction générale, d'accorder ces instruments pendant une

bonne demi-heure, de casser deux ou trois cordes, et de se

retirer ensuite sans avoir rien joué du tout.

Mon, il convient de le dire : les femmes ne se sont mises en

masse à la peinture que lorsque cet art n'a plus été fréquenté

seulement, comme dans le passé, par des bohèmes d'artistes,

que dis-je, d'artisans, comme bien des maîtres anciens, mais

alors seulement que des femmes du monde;, comme dit encore

Arsène Houssaye, y ont trouvé des ressources comme posture ou

distraction nouvelle ; que des princesses et des baronnes en ont

donné le ton, et qu'il fiit bien de pratiquer cet art dans des halls

somptueux, prêtant à des toilettes de grande coupe, et à des

conversations plus libres et plus détaillées. C'est ainsi que la

mode transfigure tout, voire l'idée que nous nous faisons des

mœurs et des choses du passé, puisqu'il n'est pas jusqu'à la

sorte de cave où travaillait Rembrandt qui ne nous apparaisse

maintenant, à travers la pluche à outrance de notre époque,

comme quelque coin du temple de Salomon.

lais cependant, dans toute cette foule bruyante, il est des

femmea et des artistes véritables, très ferventes, qui apportent,

ou sont capables d'apporter un accent personnel dans notre art,

et c'est à celles-ci, sans plus d'humour, que j'adresse cette courte

étude.

Parmi les besognes de la peinture qui n'ont jamais été tentées

et pour lesquelles l'homme doit se sentir parfaitement inapte, il

en est une particulièrement captivante, dont je veux parler ici, et

dont la pratique reviendra par la nature même du sentiment qui

devra l'inspirer, à la femme : je veux dire le faire na!f, sincère et

profond de la caricature de la femme.

Le grand tort de la femme peintre que nous avons autour de

nous est qu'elle semble croire, à en juger par ce qu'elle fait,

qu'elle est empêchée par état d'apporter rien d'elle-même à la

fortune artistique, et qu'elle est condamnée à demeurer falale-

(1) Le Seau caractériste (1885, p. 28). — Une Bibliothèque det

dettim (Id., p. 43). — Le Laid dans l'art (id., pp. 50 et 67).

ment et indéfiniment dans le cercle exploité par nous, les

hommes, avec une médiocrité, du reste, souvent fort prononcée.
Elle semble croire que nous possédons toutes les passions et

toutes les haines, alors vraiment qu'elle possède en propre, elle,

la femme, l'amour raffiné et particulièrement délicat de son

intérieur; Pamour excessif des enfants; l'amour des malades et

des faibles, en même temps que l'intelligence de leurs maux
;

enfin, et surtout, la haine, la colère et le mépris des femmes,
leurs compagnes et leurs rivales d'enfance, de puberté, et de
tons les jours.

Je n'ai pas besoin d'affirmer que les hommes ne partagent pas

du tout ces derniers sentiments.

Eh bien ! — puisque ces sentiments particuliers à la femme
n'ont jamais été mis en doute, pourquoi donc n'emploierail-elle

pas, dans l'art, ces passions qu'elle seule, d'elles et de nous,

possède autant développées? — Car, c'est aux passions, aux sen-

timents, aux jugements, aux colères, et à tout ce qui relève de

l'âme, du cœur, et de l'esprit, qu'il faudra en revenir en art,

même parmi les hommes, qui, pour la plupart aujourd'hui, sem-

blent avoir oublié celle grande voie pour s'occuper à pratique r

seulement le métier de l'art, enchaînés qu'ils sont dans le lien

des spécialités, par intérêt, et le respect des maîtres modernes,

qui ont réduit, pour la plupart, l'art aux proportions et à la poé-

tique d'un jeu d'échecs.— Et c'est de cette façon que chacun a sa

boutique, — et qu'aussi l'art se casse le cou dans un pays.

Non, il ne faut pas que les femmes suivent en peinture la voie

dans laquelle nous sommes, nous, engagés en pleiu. Non, l'art

de la peinture n'est pas un art banal; et il est bon d'affirmer que

les femmes ont quelque chose d'autre, et de différent, à dire, que

ce que nous disons, nous, les hommes, au milieu de l'anarchie

qui règne autour de nous.

Pourquoi, d'ailleurs, s'engageraient-elles à notre suite? Pos-

sèdent-elles notre force, notre hardiesse, notre génie de l'inconnu,

et la liberté que nous devons à noire corps exempt d'infirmités et

de servitudes, servitudes délicieuses et magnifiques, comme cette

maternité dont elles ont, du reste, avec l'éducation d'hommes que

nous leur donnons, de plus en plus peur aujourd'hui? — Qu'elles

restent donc dans leurs senlimenls et conservent les passions

qui leur sont particulières. Tous auraient à perdre à celle dépra-

vation singulière qui les pousse à vouloir échapper à leur sexe.

Un exemple de femme devrait suffire pour montrer ce que les

autres doivent éviter de devenir, mais on aime tant, au milieu de

la perversion du goût qui nous entoure ce qui n'est pas comme
il doit être, qu'on a trouvé bien que celle-ci, hier célèbre, peigne

comme un homme : je veux parler de Rosa Bonheur.

Oh! je n'ai pas l'idée de critiquer beaucoup une femme âgée,

décorée, et qui fait aimer l'art français en Angleterre, mais com-

ment ne pas la prendre comme exemple contraire à l'idée que je

soutiens ici?

Eh bien ! donc, nous vîmes Rosa Bonheur, tout d'abord, et

avant pour ainsi dire de toucher un pinceau et comme pour bien

marquer dans quelle voie elle allait s'engager, se faire couper les

cheveux, s'habiller en homme, puis fumer la pipe et s'apprêtera

rester vieux garçon; enfin peindre, de grandeur naturelle, des

chevaux entiers.

En quoi resta-t-elle femme et que put bien nous faire un faux

homme peintre de plus?

Ah 1 je n'en veux pas aux femmes d'enfiler nos culottes si elles

trouvent celles-ci plus commodes, mais il faut qu'elles se gar

.
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dent de penser qu'en nous volant ce vêtement elles s'emparent du

même coup du secret de noire virilité; ce qu'elles semblent

croire vraiment.

Qu'en advint-il de celte mascarade pour M"" Bonheur?— Il en

advint qu'elle s'employa aux plus gros travaux de peinture : elle

peignit des bœufs au labour, des bâtes féroces, des chevaux

énormes; — et négligea tout ce qui pouvait faire d'elle une

femme artiste. Elle négligea en un mot les sentiments délicieux

et les grâces délicates des femmes, pour ne nous donner que des

tableaux grossis démesurément, où les prétentions à la force sont

seules visibles.

Autre exemple :

De ces demoiselles aussi semblent vouloir se mettre au nu.

Dernièrement, je pus visiter en Angleterre, à Londres, des ate-

liers divers, et je pus voir, à University collège, des jeunes filles

et des jeunes hommes étudier le nu dans le même atelier.

Les convenances et le règlement avaient commandé au grand

gaillard, qui posait là dans un grand geste, à se vêtir d'un cale-

çon de bain.

Eh bien ! qu'arrivait-il vraiment, et quel sentiment devaient

éprouver nos jeunes misses en face de cet imbécile en caleçon de

bain? — Il arrivait certainement que, en face de ce spectacle

barbare, elles ne pouvaient éprouver un seul instant celle émo-

tion magnifique que ressentent les artistes en face d'un corps

tout nu, et qu'elles en devaient être réduites à peindre dès lors,

non plus la splendeur du corps humain, splendeur qui ne leur

était plus montrée ni inspirée en liberté, mais bien un grand

diable d'Italien ridicule qui, les bras en l'air, dans un geste godi-

che de Saint-Sébastien de bas étage, semblait un baigneur pré-

tentieux se disposant à piquer une léte dans l'Ancien-Teslament.

Le nu, c'est le nu; on l'a dit : il porte avec lui sa chasteté; si

votre pudeur bourgeoise commande des voiles, c'est que l'être

n'est pas passionné d'art chez vous et qu'il sent et accepte des

délicatesses qui doivent vous commander non pas de voiler cette

nudité, mais de vous abstenir tout simplement de son élude. —
D'ailleurs, l'élude du nu n'est pas indispensable à une bonne édu-

cation artistique. Ce sont ceux qui le pratiquent de neuf heures

à cinq heures qui l'ont prétendu à tort. C'est à cette élude qu'à

notre école des Beaux-Arts et b celle de Rome ensuite, on tient

de grands dadais jusqu'à l'âge de irenlc-cinq ans, âge où tant de

grands .maîtres étaient déjà morts, laissant derrière eux un

œuvre considérable. — C'est même donner de la sorte, disons-le

en passant, par ces agissements officiels, une importance folle au

métier, puisque l'Etat demande ainsi à ces jeunes hommes la

moitié de leur existence pour le leur enseigner. — L'anatomie,

la perspective, l'histoire du vêtement, voire même le dessin

d'après la bosse, tout cela fait partie d'un bagage imbécile qu'on

grossit constamment. Tout ce système d'éducation est absurde,

et l'on ne fait ainsi que des hommes qui cherchent seulement des

prétextes, plus lard, à montrer tout ce qu'ils savent, ou croient

savoir. Les primitifs en savaient bien moins et ils ont laissé dans

leurs œuvres les plus merveilleuses substances de l'art. — Nos

jeunes gens des écoles d'art savent loul, excepté ce que c'est

qu'aimer, rire, souffrir, pleurer, sentir, admirer : et le dire. —
Ils ont le langage, la forme, et connaissent la syntaxe : ils n'ont

plus de cœur, plus d'ftme, ni plus d'esprit ; car l'existence d'élève

et de pensionnaire lue tout cela. Je ne sais quel maître a dit : on

sait son métier tout de suite ou on ne le saura jamais.

Que la femme ne s'emballe donc pas à notre suile dans la seule

recherche d'une science qui ne s'acquiert qu'avec le temps cl la

pratique. Qu'elle se méfie de ces originalités de facture qui sont

si nombreuses et si banales parmi les hommes, et qu'elle s'occupe

de l'esprit des choses et de ses sentiments particuliers. C'est

d'hier que date l'invention de cet art de métier qui ne veut rien

dire : on peint aujourd'hui pour montrer qu'on sait peindre; on

chante pour faire entendre qu'on sait chanter; on tape sur un

piano pour prouver qu'on est musicien ; les gaillards qui allon-

gent d'une touche onctueuse un empalement sur la partie éclairée

et frottent légèrement les morceaux dans l'ombre sont appelés

des maîtres, et l'on tombe ceux qui veulent peindre l'état de leur

Ame en les appelant poètes et littérateurs ; comme on se moque
de ceux qui s'acharnent à décrire des caractères en les traitant

d'apôtres du laid ! — J'estime que l'idée de noire art de la pein-

ture est totalement faussée aujourd'hui.

La femme nous suivra-t-elle dans ce gâchis? — Il faut tenter

de l'en empêcher, — lors même qu'on désespérerait d'atteindre

jamais ce résultat.

Mais j'en reviens à mon idée : les hommes n'ont pas le sens

comique de la femme. — Voyez tous nos caricaturistes : pas un

de nous a donné des caricatures gaies ou haineuses des femmes :

ce sont toujours chez eux des admirations diverses. Gavarni nous

a présente des lorettes, des noceuses vieillies, mais je ne me
souviens pas dans son œuvre de types de femmes bien mar-

qués; la raison en est que la femme ne se livre jamais à nous,

nous cache tout, ses qualités vraies et ses vices, et pose pour le

sphinx ; ou plutôt nous ne pouvons et ne savons les voir qu'en

amoureux. Nous nous interrogeons pour savoir ce qu'elles révent

à quinze ans, ce qu'elles pensent à trente et jugent à quarante;

d'aucuns disent qu'elles ne pensent pas, d'autres qu'elles ont une

subtilité de tout, un instinct supérieur, mais c'est la bouteille à

l'encre : toutes les caricatures que nous en avons faites sdnt

approximatives, et La Rochefoucauld, aussi bien que Montaigne,

nous entrelient d'elle le moins possible. El puis la grosse question

pour nous dans la femme est son sexe, lequel nous prend et nous

attire d'une façon si vive qu'il n'y a pas de maritorne qui, levant

le bas de sa colle, ne nous mette dans des états d'ambitions cer-

tainement 1res fugaces; allez donc avec ce sentiment dire tout ce

que vous pensez de cet être qui, d'un rien, nous met en un si

singulier état? Non, nous sommes à sa dévotion; et je puis

ajouter : si pas un de nous peut caricaturer la femme, pas un

non plus ne la peut peindre aussi belle qu'elle nous parait être.

De femme à femme, c'est autre chose : il y a entre elles des

colères et des férocités, des ironies, des mépris que nous sommes

incapables de partager de même façon : ce sont ces sentiments

qu'il serait curieux de voir se faire jour dans l'art si. vivant de la

caricature, et que je souhaite de voir éclater dans notre art. Cette

recherche a été poursuivie dans la littérature, pourquoi ne le

serait-elle pas dans la peinture?

— Mais l'art de la peinture est un art décoratif !

— Il l'a été et l'est souvent encore, on peut dire même que

tout tableau de cinquante centimètres doit être décoratif plus ou

moins, rien que parce qu'il doit occuper une place assez grande

sur nos murs ; mais la miniature nous permet tout, le dessin

aussi, et les nouveaux moyens mécaniques de leur gravure sont

intéressants ; c'est dans ce sens qu'il faudrait marcher, car le

temps va venir où, par cette dernière forme du dessin gravé,

nous pourrons nous aussi, les procédés devenant de moins en

moins coûteux, écrire des livres, de vrais livres, qui iront dans
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des bibliothèques, cl dont l'art naura plus, d'aucuno façon, à

être décoratif et pourra dès lors, en toute liberté, se faire cri-

tique.

Oh! dans les quelques grands talents que nous comptons
' aujourd'hui parmi les femmes, Miss Cassait, Kale Grceneway et

M"8 Breslau exceptées, qui, avec M"»* Berthe Morizol et M"" Marie

Cazin, dont l'art est plutôt décoratif, s'occupent parliculièrcmenl

de la femme, et avec un sentiment fort rare et hautement délicat,

nous n'en sommes pas encore là; et je doute même que ce mou-

vement, — s'il y a des mouvements en art autres que celui qui

consiste à démarquer sur une plus ou moins larr;c échelle quel-

ques talents originaux, — je doute, dis-je, que ce mouvement

nous vienne par nos femmes françaises, mais il y a là une voie

tellement captivante qu'elle tentera certainement, à un moment

donné, quelque Américaine ou quelque Anglaise, femmes fort

indépendantes avant ou en dehors du mariage, qui savent nous

retenir par un jugement auquel nos femmes françaises ne nous

ont pas habitués, — jugement qui pourrait leur permettre la

satire, et par conséquent l'entrée dans la caricature, art fort

rare et délicat, qui renferme dans ses lianes tout le raffinement

de la cruauté la plus précieuse.

J.-F. RaffaKi.li.

pHÏ^ONIQUE JUDICIAIRE D£^ ^y^RT?

Une Bravonr-Sftugerin en péril.

I. Le fait qu'un directeur de théâtre a contracté l'engagement acte

une artiste qui lui a caché son nom et sa qualité de femme mariée

est sans relevance lorsque le nom de la demanderesse et sa qualité

de femme mariée ou de jeune fille n'ont pas été les conditions

déterminantes de l'engagement et que celui-ci a été ratifié en fait.

II. Lorsque le directeur ne reproche aucune faute à sa pension-

naire et ne conteste pas ses qualités d'artiste, le fait de paraître

en scène revêtue d'un costume de chevalier et do chanter une

chanson accueilliepar des manifestations hostiles et bruyantes du

public ne constitue pas une faute dans le chef de Fartiste, alors

que celle-ci avait été engagée en qualité de « Bravour Sdngerin »,

et qu'il n'est pas allégué que cette chanson n'entrait pas dans le

répertoire d'une chanteuse de bravoure.

III. Lorsqu'en vertu des conventions, l'engagement ne peut s'an-

nuler que moyennant un dédit, le mot annuler doit s'entendre

dans le sens de réulier.

Lorsque le défendeur a exécuté son obligation pour moitié, le dédit

peut être modifié par le juge.

Les appointements qui se rapportent à la partie exécutée de l'enga-

gement ne fontpas double emploi avec le dédit.

Ces différentes solutions, fort intéressantes en droit, ont été

données le 26 mars dernier par le tribunal dé commerce d'An-

vers à propos d'une contestation survenue entre le directeur de la

Scala et Tune de ses pensionnaires, M"" Buttncr-Merckcl, qui por-

tait au théâtre le nom plus euphonique de Valérie Nancy.

C'est sous ce dernier nom, et sans faire mention de sa qualité

d'épouse légitime, que la chanteuse se pi;ésenta et qu'elle fut

engagée pour un mois, moyennant mille francs d'appointements.

Son costume de chevalier allemand, et les chansons patrioti-

ques qui composaient son répertoire, déplurent considérable-

ment aiut habitués de l'établissement. Mais à qui la faute? Au

directeur, évidemment, qui connaissait, lors du contrat, la

nationalité, le répertoire et le costunic de sa pensionnaire. C'est

k bon droit que l'artiste, pour résilier, exige le montant du dédit.

puisqu'elle a exactement rempli ses obligations. Telle fut la

décision du tribunal. On trouvera le texte complet du jugement
dans le Journal des Tribunaux, 1888, p. 700.

Qu'est-ce qn'nn « dédit »?

l..a Cour d'appel de Liège, dans son audience du 8 juin der-

nier, a résolu, en matière d'engagements de théâtre, un point de
droit intéressant. Il s'agissait de l'action intentée par M»* Chas-

seriaux, première chanteuse au théâtre de Liège, contre les cura-

teurs à la faillite de l'ancien directeur, M. Verellcn, pour être

admise au passif de la faillite du chef de ses appointements non
réglés et pour qu'il lui soit payé, en outre, le moulant du dédit

stipulé en cas de résiliation, soit 10,000 francs.

La Cour n'a pas admis la thèse de l'artiste. Elle décide que le

mot déiil employé dans un engagement théâtral indique l'hypo-

thèse où l'une ou l'autre des parties voudrait rétracter, sans

motifs «a/aWcs, les obligations auxquelles elle s'est soumise; que
la clause dont s'agit n'est pas applicable au cas où l'inexécution

procède d'une cause légitime, ou lorsqu'elle est due k des circon-

stances indépendantes de la volonté des intéressés. Quand le

directeur tombe en état de cessation de paiements, et se trouve

ainsi dans l'impossibilité absolue de remplir ses engagements, on

ne saurait soutenir que l'inexécution constitue un acte volon-

taire do sa part, ni, par conséquent, qu'il aurait encouru le dédit

prévu.

pETITE CHRO^^IQUE

Nous apprenons avec plaisir qu'un jeune quatuor composé

d'élèves-lauréals de l'Ecole de musique de Verviers vient de rem-

porter au concours de la ville de Cette (France, Hérault), le

i^' prix de quatuor à l'unanimité et avec les félicitations du jury.

Le programme du concours portait :

l" Un quatuor au choix
;

1" Un quatuor imposé, remis aux concurrents quinze jours

avant le concours ;

3» Un morceau de lecture â première vue.

Ce dernier numéro a été enlevé avec un tel brio qu'il a été

bissé.

Voici les noms des jeunes gens qui composent ce quatuor :

!•' violon, 0. Grisard
;

2* violon, Jean Kefer, fils de l'excellent directeur de l'Ecole de

musique de Verviers
;

Allô, F. Dabaudringhicn
;

Violoncelle, H. Gillet.

L'Association liltéraire et artistique inlernationale prévient

ses membres et les personnes désireuses d'assister au Congrès

de Venise que les chemins de fer français et italiens accordent

50 p. "/o de réduction sur le prix du transport de Paris à Venise,

ce qui constitue le tarif suivant :

l" clASse. 2* classe.

De Paris à Modane (et retour) . . . fr. 85.40 64.00

De Hodane à Venise id. .... 56.60 39.75

Total. . .fr. 142.00 103.75

On est prié de s'inscrire immédiatement à l'agence de l'Asso-

ciation, 17, rue do Faubourg Montmartre, à Paris. Le prix de la

pension est, à Venise, de 9 francs par jour à VHûtel iTAngle-

terre et à VJSôtel Victoria.



dent de penser qu'en nous volant ce vêtement elles s'emparent du

même coup du secret de notre virilité; ce qu'elles semblent

croire vraiment.

•Qu'en advint-il de celte mascarade pour M"" Bonheur?— Il en

advint qu'elle s'employa aux plus gros travaux de peinture : elle

peignit des bœufs au labour, des bôles féroces, des chevaux

énormes; — et négligea tout ce qui pouvait faire d'elle une

femme artiste. Elle négligea en un mot les sentiments délicieux

et les grâces délicates des femmes, pour ne nous donner que des

tableaux grossis démesurcment, où les prétentions à la force sont

seules visibles.

Autre exemple :

'

De ces demoiselles aussi semblent vouloir se mettre au nu.

Dernièrement, je pus visiter en Angleterre, à Londres, des ate-

liers divers, et je pus voir, à UniversHy collège, des jeunes filles

et des jeunes hommes étudier le nu dans le même atelier.

Les convenances et le règlement avaient commandé au grand

gaillard, qui posait là dans un grand geste, à se vêtir d'un cale-

çon de bain.

Eh bien ! qu'arrivail-il vraiment, et quel sentiment devaient

éprouver nos jeunes misses en face de cet imbécile en caleçon de

bain? — H arrivait certainement que, en face de ce spectacle

barbare, elles ne pouvaient éprouver un seul instant cette émo-

tion magnifique que ressentent les artistes en face d'un corps

tout nu, et qu'elles en devaient élre réduites à peindre dès lors,

non plus la splendeur du corps humain, splendeur qui ne leur

était plus montrée ni inspirée en liberté, mais bien un grand

diable d'Italien ridicule qui, les bras en l'air, dans un geste godi-

che de Saint-Sébastien de bas étage, semblait un baigneur pré-

tentieux se disposant à piquer une tête dans l'Ancien-Testament.

Le nu, c'est le nu; on l'a dit : il porte avec lui sa chasteté; si

votre pudeur bourgeoise commande des voiles, c'est que l'être

n'est pas passionné d'art chez vous et qu'il sent et accepte des

délicatesses qui doivent vous commander non pas de voiler cette

nudité, mais de vous abstenir tout simplement de son étude. —
D'ailleurs, l'élude du nu n'est pas indispensable à une bonne édu-

cation arlistique. Ce sont ceux qui le pratiquent de neuf heures

à cinq heures qui l'onl prétendu à tort. C'est à celte étude qu'à

notre école des Beaux-Arts et à celle de Rome ensuite, on tient

de grands dadais jusqu'à l'âge de trente-cinq ans, âge où tant de

grands maîtres étaient déjà morts, laissant derrière eux un

œuvre considérable. — C'est même donner de la sorte, disons-le

en passant, par ces agissements officiels, une importance folle au

métier, puisque l'Etat demande ainsi à ces jeunes hommes la

moitié de leur existence pour le leur enseigner. — L'anatomie,

la perspective, l'histoire du vêlement, voire même le dessin

d'après la bosse, loul cela fait partie d'un bagage imbécile qu'on

grossit constamment. Tout ce système d'éducation est absurde,

et l'on ne fait ainsi que des hommes qui cherchent seulement des

prétextes, plus lard, à montrer loul ce qu'ils savent, ou croient

savoir. Les primitifs en savaient bien moins et ils ont laissé dans

leurs œuvres les plus merveilleuses substances de l'art. — Nos

jeunes gens des écoles d'art savent tout, excepté ce que c'est

qu'aimer, rire, souffrir, pleurer, scnlir, admirer : et le dire. —
Ils ont le langage, la forme, et connaissent la syntaxe : ils n'ont

plus de cœur, plus d'Ame, ni plus d'esprit ; car l'existence d'élève

el de pensionnaire lue tout cela. Je ne sais quel maître a dil : on
sait son métier tout de suite ou on ne le saura jamais.

Que la femme ne s'emballe donc pas à notre suite dans la seule

recherche d'une science qui ne s'acquiert qu'avec le temps et la

pratique. Qu'elle se méfîc de ces originalités de facture qui sont

si nombreuses et si banales parmi les hommes, et qu'elle s'occupe

de l'esprit des choses et de ses sentiments particuliers. C'est

d'hier que date l'invention de cet art de métier qui ne veut rien

dire : on peint aujourd'hui pour montrer qu'on' sait peindre; on

chante pour faire entendre qu'on sait chanter; on tape sur un

piano pour prouver qu'on est musicien ; les gaillards qui allon-

gent d'une touche onctueuse un empâtement sur la partie éclairée

et frottent légèrement les morceaux dans l'ombre sont appelés

des maîtres, et l'on tombe ceux qui veulent peindre l'état de leur

âme en les appelant poètes et littérateurs ; comme on se moque
de ceux qui s'acharnent à décrire des caractères en les traitant

d'apôtres du laid ! — J'estime que l'idée de noire art de la pein-

ture est totalement faussée aujourd'hui.

La femme nous suivra-t-elle dans ce gâchis? — Il faut tenter

de l'en empêcher, — lors même qu'on désespérerait d'atteindre

jamais ce résultat.

Mais j'en reviens à mon idée : les hmnmes n'ont pas le sens

comique de la femme. — Voyez tous nos caricaturistes : pas un

de nous a donné des caricatures gaies ou haineuses des femmes :

ce sont toujours chez eux des admirations diverses. Gavarni nous

a présente des lorettes, des noceuses vieillies, mais je ne me
souviens pas dans son œuvre de types de femmes bien mar-

qués; la raison en est que la femme ne se livre jamais à nous,

nous cache tout, ses qualités vraies et ses vices, et pose pour le

sphinx ; ou plutôt nous ne pouvons et ne savons les voir qu'en

amoureux. Nous nous interrogeons pour savoir ce qu'elles révent

à quinze ans, ce qu'elles pensent à trente et jugent à quarante ;

d'aucuns disent qu'elles ne pensent pas, d'autres qu'elles ont une

subtilité de tout, un instinct supérieur, mais c'est la bouteille à

l'encre : toutes les caricatures que nous en avons faites sont

approximatives, et La Rochefoucauld, aussi bien que Montaigne,

nous entrelient d'elle le moins possible. Et puis la grosse question

pour nous dans la femme est son sexe, lequel nous prend et nous

attire d'une façon si vive qu'il n'y a pas de maritorne qui, levant

le bas dç sa cotte, ne nous mette dans des étals d'ambitions cer-

tainement très fugaces; allez donc avec ce sentiment dire tout ce

que vous pensez de cet être qui, d'un rien, nous met en un si

singulier étal? Non, nous sommes h sa dévotion; et je puis

ajouter : si pas un de nous peut caricaturer la femme, pas un

non plus ne la peut peindre aussi belle qu'elle nous parait être.

De femme à femme, c'est autre chose : il y a entre elles des

colères ot des férocités, des ironies, des mépris que nous sommes

incapables de partager de même façon : ce sont ces sentiments

qu'il serait curieux de voir se faire jour dans l'art si vivant de la

caricature, et que je souhaite de voir éclater dans notre art. Celle

recherche a été poursuivie dans la littérature, pourquoi ne le

.serait-elle pas dans la peinture?

— Mais l'art de la peinture est un art décoratif!

— 11 l'a été el l'est souvent encore, on peut dire même que

tout tableau de cinquante centimètres doit élre décoratif plus ou

moins, rien que parce qu'il doit occuper une place assez grande

sur nos murs ; mais la miniature nous permet tout, le dessin

aussi, et les nouveaux moyens mécaniques de leur gravure sont

intéressants ; c'est dans ce sens qu'il faudrait marcher, car le

temps va venir où, par celte dernière forme du dessin gravé,

nous pourrons nous aussi, les procédés devenant de moins en

moins coûteux, écrire des livres, de vrais livres, qui iront dans
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des bibliothèques, cl dont Tari naura pins, d'aucune façon, à

être décoratif et pourra dès lors, en toute liberté, se faire cri-

tique.

Oh! dans les quelques grands lalonls que nous comptons
' aujourd'hui parmi les femmes, Bliss Cassait, Katc Greeneway et

M"" Breslau exceptées, qui, avec M"* Berthe Morizol et M""» Marie

Cazin, dont l'art est plutôt décoratif, s'occupent particulièrement

de la femme, et avec un sentiment fort rare et hautement délicat,

nous n'en sommes pas encore là; et je doute même que ce mou-

vement, — s'il y a des mouvements en art autres que celui qui

consiste à démarquer sur une plus ou moins larjte échelle quel-

ques talents originaux, — je doute, dis-je, que ce mouvement

nous vienne par nos femmes françaises, mais il y a là une voie

tellement captivante qu'elle tentera certainement, à un moment

donné, quelque Américaine ou quelque Anglaise, femmes fort

indépendantes avant ou en dehors du mariage, qui savent nous

retenir par un jugement auquel nos femmes françaises no nous

ont pas habitués, — jugement qui pourrait leur permettre la

satire, et par conséquent l'entrée dans la caricature, art fort

rare et délicat, qui renferme dans ses flancs tout le raffiuemcnt

de la cruauté la plus précieuse.

J.-F. RAFFAiiLLI.

fHF\ONIQUE JUDICIAIRE DE^ ^jKKÏf>

Une Bi^vour-S&ugerin en péril.

I. Le fait <[u'un directeur de théâtre a contracté l'engagement acte

une artiste qui lui a caché son nom et sa gtialité de femme mariée

est sans releoance lorsque le nom de la demanderesse et sa qualité

de femme mariée ou de jeune fille n'ont pas été les conditions

déterminantes de l'engagement et que celui-ci a été ratifié en fait.

II. Lorsque le directeur ne reproche aucune faute à sa pension-

naire et ne conteste pas ses qualités d'artiste, le fait de paraître

en scène revêtue d'un costume de chevalier et de chantei' une

chanson accueilliepar des manifestations hostiles et bruyantes du

public ne constitue pas une faute dans le chef de l'artiste, alors

que celle-ci avait été engagée en qualité de « Bravour Sàngerin »,

et qu'il n'est pas allégué que cette chanson n'entrait pas dans le

répertoire d'une chanteuse de bravoure.

III. Lorsqu'en vertu des conventions, l'engagetnent ne peut s'an-

nuler que moyennant un dédit, le mot annuler doit s'entendre

dans le sens de rétilier.

Lorsque le défendeur a exécuté son obligation pour moitié, le dédit

peut être modifié par le juge.

Les appointements qui se rapportent à la partie exécutée de l'cnga-

gement ne fontpas doxtble emploi avec le dédit.

Ces dififércnles solutions, fort intéressantes en droit, ont été

. données le 26 mars dernier par le tribunal de commerce d'An-

vers à propos d'une contestation survenue entre le directeur de la

Scala et l'une de ses pensionnaires, M™' Buitner-Merckel, qui por-

tait au théâtre le nom plus euphonique de Valérie Nancy.

C'est sous ce dernier nom, cl sans faire mention de sa qualité

d'épouse légitime, que la chanteuse se présenta et qu'elle fut

engagée pour un mois, moyennant mille francs d'appointements.

Son costume de chevalier allemand, et les chansons patrioti-

ques qui composaient son répertoire, déplurent considérable-

mcDl aux habitués de l'établissement. Mais à qui la faute? Au

directeur, évidemment, qui connaissait, lors du contrat, la

' nationalité, le répertoire et le costume de sa pensionnaire. C'est

\ à bon droit que l'artiste, pour résilier, exige le montant du dédit.

puisqu'elle a exactement rempli ses obligations. Telle fut la

décision du tribunal. On trouvera le texte complet du jugement
dans le Journal des Tribunaux, 1888, p. 700.

Qu'est-ce qn'nn « dédit »?

La Cour d'appel de Liège, dans son audience du 8 juin der-

nier, a résolu, en matière d'engagements de théâtre, un point de
droit intéressant. Il s'agissait de l'action intentée par M™» Chas-

scriaux, première chanteuse au théâtre de Liège, contre les cura-

teurs à la faillite de l'ancien directeur, M. Verellen, pour être

admise au passif de la faillite du chef de ses appointements non
réglés et pour qu'il lui soit payé, en outre, le moulant du dédit

stipulé en cas de résiliation, soit 10,000 francs.

La Cour n'a pas admis la thèse de l'artiste. Elle décide que le

mot déiil employé dans un engagement théâtral indique l'hypo-

thèse où l'une ou l'autre des parties voudrait rétracter, sans

motifs valables, les obligations auxquelles elle s'est soumise; que
la clause dont s'agit n'est pas applicable au cas où l'inexécution

procède d'une cause légitime, ou lorsqu'elle est due à des circon-

stances indépendantes de la volonté des intéressés. Quand le

directeur tombe en état de cessation de paiements, et se trouve

ainsi dans l'impossibilité absolue de remplir ses engagements, on

ne saurait soutenir que l'inexécution constitue un acte volon-

taire de sa part, ni, par conséquent, qu'il aurait encouru le dédit

prévu.

pETITE CHROJ^IQUE

Nous apprenons avec plaisir qu'un jeune quatuor composé

d'élèves-lauréats de l'Ecole de musique de Verviers vient de rem-

porter au concours de la ville de Cette (France, Hérault), le

1^' prix de quatuor à l'unanimité et avec les fclicitaUons du jury.

Le programme du concours portail :

1" Un quatuor au choix ;

2° Un quatuor imposé, remis aux concurrents quinze jours

avant le concours ;

3» Un morceau de lecture à première vue.

Ce dernier numéro a été enlevé avec un tel brio qu'il a été

bissé.

Voici les noms des jeunes gens <\:.\. composent r^ quatuor :

1" violon, 0. Grisa rd
;

2* violon, Jean Kefer, fils de l'excellent directeur de l'Ecole de

musique de Verviers
;

Alto, F. Dubaudrioghien
;

Violoncelle, H. Gillct.

\

L'Associalioti littéraire et artistique internationale prévient

ses membres el les personnes désireuses d'assister au Congrès

de Venise que les chemins de fer français et italiens accordent

50 p. % de réduction sur le prix du transport de Paris à Venise,

ce qui constitue le tarif suivant :

!* classe. 2* classe.

De Paris à Modane (et retour) . . . fr. 85.40 64.00

De ITodane à Venise id 56.60 39.75

Total. . .fr. 442.00 403.75

On est prié de s'inscrire immédialcmeni à l'agence de l'Asso-

ciation, 47, rue du Faubourg Montmartre, à Paris. Le prix de la

pension est, à Venise, de 9 francs par jour à YHôtel d^Angle-

terre el à ïHôUl Victoria.
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Une des caractéristiques de Balzac.

En ces vacances, palier où l'on échappe passagère-

ment à l'engrenage du terrible fonctionnement social

qui, ea. ce siècle, ratralne vers le neuf perpétuel d'un

si accéléré mouvement, on relit parfois les anciens

livres chers trouvés en une bibliothèque de campagne

restée stationnaire par fortune.

Ainsi nous venons de faire pour ce Balzac déjà

classé, comme Homère, parmi les génies qu'on admire

sans désormais y aller voir, et nous avons savouré la

jouissance de retrouver des œuvres chères rafraîchies

par une longue séparation. Ah ! la folie du besoin de se

tenir au courant et d'aller aux nouveaux spectacles si

souvent nourris de médiocrité ! Combien rare un beau

livre, que de temps perdu à déguster les vins frelatés et

quelle joie de revenir aux vieux crus pleins de corps et

à fumet indestructiÙe !

On juge mieux après les absences prolongées, et

notamment ce problème du classement et de la hiérar-

chie littéraires des grands romanciers contemporains :

Balzac, Flaubert, Zola, pour ne citer que quelques-uns

des maréchaux de cette armée, apparaît en une clarté

plus vive quand on reprend avec le calme de la solitude

la lecture des œuvres lointaines dont le passé a assourdi

les résonances.

Y a-t-il une filiation réelle entre le génie des trois

écrivains que nous venons de citer? Est-il exact que les

derniers se sont à bon droit réclamés de leur illustre

prédécesseur? Peut-on établir entre eux un rapport de

succession ? Ne forment-ils que le développement orga-

nique d'un même phénomène artistique?

Rien ne nous parait plus douteux. Et nous inclinons

à croire que chacun, comme il arrive en général aux

génies, clôt un stade littéraire au lieu de le commencer;

qu'ils constituent chacun une originalité résumant en

une concentration splendide ce qui les a précédés, pro-

curant ainsi aux médiocres qui les ont suivis des occa-

sions d'imitation et de pastiche, mais n'ayant pas entre

eux de liens et ne réalisant pas ce phénomène, inconnu

du reste dans l'Art, de trois grands hommes reprenant

pour la compléter la tâche artistique de l'ancêtre

immédiat.

Il serait diflBcile, à moins d'une étude approfondie,

de signaler toutes les différences qui font de Flaubert

un génie absolument distinct de Balzac, et de Zola un

L*S:,^<.
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cerveau sans rapport avec celui de Flaubert. Nous ne

voulons, pour Theure, que mettre en relief une obser-

vation qui [.nous a vivement frappé au cours do notre

lecture récente.

Dans Flaubert, dans Zola, l'œuvre est purement des-

criptive. Elle expose le décor et l'action, avec une pré-

dilection pour l'action psychologique. En cela il y a

communauté avec Balzac, et c'est sans doute en ne

considérant que ce point de vue, que de nombreux cri-

tiques, et les deux écrivains eux-mêmes, ont pu revendi-

quer la parenté littéraire du groupe. Mais il faut avouer

que ce sont là des éléments tellement nécessaires qu'il

est peu raisonnable d'en faire des caractéristiques.

Décor et action, comment s'en passer? Tout au plus

peut-on dire que l'importance donnée à la description

du décor longtemps négligée est un facteur nouveau.

De même, pour l'action, l'analyse psychologique pre-

nant place à côté des faits extérieurs, prenant même

quelquefois toute la place, est chose sinon trouvée de

notre temps, au moins puissamment rénovée.

Mais outre cette partie descriptive en laquelle le

génie si différent des trois grands artistes s'est mani-

festé à ne pouvoir jamais être confondu, il y a chez

Balzac un don de pensée pr(»fonde se manifestant sans

cesse en maximes saisissantes qui vraiment n'appartient

qu'à lui et dont les deux autres semblent avoir été abso-

lument privés. Assurément, on peut objecter à pareille

aflirmation que ce fut chez eux chose voulue par le

parti-pris de laisser le lecteur faire lui-même ces

réflexions sentenciaires ; que ce ne fut qu'une des

expressions de l'impersonnalisme dans l'art. Mais outre

qu'il est difficile d'admettre qu'une aussi belle faculté

ait été sacrifiée, il importe peu de s'arrêter à cette

explication puisque nous jugeons les œuvres et non les

hommes.

Balzac, peu confiant sans doute dans l'aptitude des

lecteurs à descendre eux-mêmes dans lés abîmes de la

pensée, se fait penseur pour eux en des formules dont

chacune produit sur l'esprit un choc et lui apparaît

comme un imprévu. Nous croyons pouvoir dire que le

charme de ses livres, et sa grandeur, proviennent en

une large part de ce procédé où la haute philosophie

de cet esprit supérieur se révèle avec une abondance,

une originalité, une ingéniosité, une pénétration éton-

nantes. A la lecture on subit cette déduction sans se

rendre dabord compte de ses causes. A l'analyse, on

est frappé de la constance et du merveilleux de ces

réflexions intarissables qu'on voudrait retenir tant elles

semblent le résumé vrai des complications de la vie.

tant on a le sentiment qu'elles sont d'une application

incessante, comme u'n résumé de la sagesse et de l'expé-

rience.

On j)eut se rendre aisément compte de l'exactitude

de ces considérations. A part quelques œuvres de début.

tous les écrits de Balzac en témoignent. Dans les plus

célèbres, ces manifestations de ses incomparables dons

de penseur se multiplient de façon stupéfiante. 11 ne

fait plus un jpas sans accoler la réflexion à la descrip-

tion.

Donnons-en un exemple tiré des premières pages du

Cousin Pons. Voici la série de ces formules, de ces sen-

tences , de ces maximes , de ces réflexions, de ces

axiomes, humoristiques, philosophiques qu'on ne trouve

jamais dans Flaubert ou Zola et dont l'introduction

donne au style de Balzac un pittoresque de pensée sur-

prenant. Il décrit son héros, le parent pauvre, burles-

quement attardé dans les modes de l'Empire, collec-

tionneur tenace, parasite, étrange. Et aux traits du

dessin et du coloris, il ajoute ces accents singuliers,

qui les renforcent, qui les avivent et donnent à l'en-

semble du tableau une ampleur d'un ragoût de grand

maître.

— A Paris, la plus grande expression connue de la

satisfaction personnelle est celle du négociant qui vient

de conclure une excellente aff'aire ou du garçon content

de lui-même au sortir d'un boudoir. — Le sourire par-

ticulier aux gens de Paris qui dit tant de choses iro-

niques ou compatissantes, mais qui pour animer le

visage du Parisien blasé exige de hautes curiosités

vivantes. — Il se rencontre dans le million d'acteurs

qui composent- la grande troupe de Paris des gens qui,

sans le savoir, gardent sur eux tous les ridicules d'un

temps. —- Le Français se tait devant ce malheur qui

lui parait le plus cruel de tous les malheurs : ne pou-

voir plaire aux femmes. — Il y a des pauvres de bonne

compagnie à qui les riches essaient souvent de ressem-

bler.— Il y a des petits rentiers dont toutes les dépenses

sont si nettement déterminées par la médiocrité du
revenu, qu'une vitre cassée, un habit déchiré^ ou la

peste philanthropique d'une quête, suppriment leurs

menus plaisirs pendant un mois. — Elle est triste et

froide l'expression habituelle de tous ceux qui luttent

obscurément pour obtenir les triviales nécessités de
l'existence. — Paris est la seule ville du monde où vous

rencontriez des spectacles qui font de ses boulevards

un drame continu joué gi'atis par les Franç&is au profit

de l'art. — Jamais aucun effort administratif ou sco-

laire ne remplacera les miracles du hasard auxquels

on doit les grands hommes. — Que penseriez-vous des

Egyptiens qui inventèrent les fours pour faire éclore

des poulets, s'ils ne leur avaient pas immédiatement

d< nné la becquée? Ainsi se comporte cependant la

Fi-ance, qui tâche de produire des artistes par la serre

chaude des concours. — l'insouciance de l'artiste

qui, pour vivre, compte sur son talent comme les filles

de joie sur leur beauté! — Les choses de la vie sont

toujours au dessous du type idéal qu'on s'en est créé et

il faut prendre son parti sur cette discordance entre le



son de l'âme et les réalités. — Il n'est pas de pays où

l'on soit aussi sévère qu'en France pour les grandes

choses et si dédaigneusement indulgent pour les petites.

— Le génie de l'admiration, de la compréhension est

la seule faculté par laquelle un homme ordinaire

devient le frère d'un grand artiste. — Le plaisir

d'acheter des curiosités n'est que le second, le premier

c'est de les brocanter. — En même temps que l'amour

de l'art il faut avoir la haine de ces illustres riches qui

se font des cabinets pour faire une habile concurrence

aux marchands. — Les âmes créées pour admirer les

grandes œuvres ont la faculté sublime des vrais amants.

— Aucun ennui, aucun spleen ne résiste au moxa qu'on

se pose à l'âme en se donnant une manie ; une manie

c'est le plaisir passé à l'état d'idée. — Sous l'Empire on

eut bien plus que de nos jours un culte pour les gens

célèbres, peut-être à cause de leur petit nombre et de

leur peu de prétentions politiques. — On est arrivé

jusqu'à chercher des plaies sociales pour constituer les

guérisseurs en société. — La volupté, tapie dans tous

les plis du cœur, y parle en souveraine : elle bat en

brèche la volonté, l'honneur, elle veut à tout prix sa

satisfaction. — La Table est à Paris l'émule de la cour-

tisane ; c'est la Recette dont celle-ci est la Dépense.

Etc., etc. Et le portrait de Pons n'est pas achevé.

Quel bréviaire de vie en quelques pages ! Si l'on procé-

dait à de semblables extraits pour l'œuvre entier du

Maître, on aurait probablement un des plus complets

recueils de philosophie pratique puisé par la sonde du

génie aux plus profonds abîmes de l'existence. A noter

que ces réflexions sont enchâssées dans le style de

manière à perdre toute allure pédantesque; qu'elles y
entrent en glissant, parfaitement huilées, sans frotte-

ment criard et s'harmonisant admirablement avec

l'ensemble. Rien de tel chez Flaubert, rien de tel chez

Zola. Et vraiment quand on considère l'importance et

la portée d'une telle faculté, il est permis de dire que

là est la différence essentielle qui sépare les seconds

du premier.

IMPRESSIONS D'ARTISTE

Me voici à Âix, en Savoie. El les lointains souvenirs d'une lec-

ture, jadis ardemment faite, à l'insu des maîtres au collège, der-

rière un bastion de dictionnaires protecteurs, suscitent en moi les

tigurcs légèrement voilées d'oubli, de Lamartine et de la créole

Jalie de ***. Je suis dans le pays des mélancoliques rêveurs fran-

çais. Hier, j'ai passé par Coppct ; demain, j'irai aux Charmetlcs ;

aujourd'hui ? Voici ce translucide lac du Bourget, d'une teinte

minéralemenl verte, comme une énorme émeraudc fondue. Des

barques avec de molles voiles blanches, gonflées comme des

joues, voguent, les unes vers Haute-Combe, les autres vers Châ-

tilion. Le bois de châtaigniers que le poète a sacré, il est à ma

gauche et plus haut, le clocher de Tréserves et le château de

Bon-Port.

Je suis descendu dans le plus vieil hôlel de la ville. L'hôlciier,

un vieux sec, œil aigu, cheveux blancs coupés ras, m'a appris,

tout en m'offrant un verre de vin clairet, que Lamartine, vingt

ans durant, est venu avec sa mc^rc, sa femme et sa fille, occuper

le premier élagc. Il vivait en seigneur, invitant à sa table « un

peu tout le monde ». Un soir, il donna un bal dans l'énorme

salle, là-bas, où j'ai passé la nuil. Et le vieux brave homme m'a

montré un portrait du poète avec une dédicace.

Peu îi peu ma mémoire s'éclaircit; je me souviens d'une

phrase de Lamartine : « On ne peut bien comprendre un senti-

ment que dans le lieu où il a élé conçu ». Je m'avoue : si j'étais

venu ici en ma prime jeunesse, quand les Méiilalions et les

Harmonies m'étaient des bibles littéraires, avec quels, autres

regards dévotieux j'aurais contemplé et adoré celle nalure ! Avec

quelle touchante naïveté j'aurais pèlerine sur le lac, ici, vers le

chûteau de Dordcau, là, vers celte blanche maisonnette de

pêcheur où l'on recueillit Elvire évanouie. Avec quelle foi j'aurais

cherché parmi ces pierres du rivage, celle où « elle venait

s'asseoir ». Et mélancoliquement et presque avec des larmes je

songe que rien de mon exaltée admiration d'autrefois ne subsiste,

que l'évolution qui s'est faite en mon esprit a broyé comme une

roue les extases anciennes et que tout l'encens s'en est allé.

Telle est la rapidité de notre poussée en avant qu'un poète ne

persiste qu'à peine une vingtaine d'années. D'autres manières de

sentir nous naissent si vite que des vers, significatifs autrefois,

s'abolissent, et que telle poésie vivifiante se classe soudain dans

le catalogue des archéologies esthétiques.

Et pourtant?

J'ai relu Raphaël et mon sentiment s'est modifié. La phrase

citée plus haut, je voudrais la changer et dire : « On ne peut bien

comprendre un livre que dans le lieu où il a élé vécu ».

C'est vrai surtout pour rœnvrc lamartinienne, bréviaire des

amants insensuels qui n'admettent que la possession intérieure et

mêlent la seule spirilualité de leur élre. Les dialogues de Julie et

de Raphaël sur la philosophie et sur Dieu, si absurdes et invrai-

semblables à prime vue et pour certains si démodés et inutiles,

acquièrent ici leur authenticité par les sens, et l'esprit qui les

pénètre, les comprend aussitôt comme la résultante même des

sites clairs et frais d'infini qu'il regarde. Ils sont les immatériels

reflets de ces merveilleusement doux et lucides miroirs de flots et

de rochers. L'air est immensément frêle et calme : on sent je

ne sais quelle divinité panthéislique et bienveillante passer et se

prouver en souffles bienfaisants, en caresses familières. La sensa-

tion gagne d'un prisme fait sol, fait eau, fait ciel. Et la douceur

d'une vie heureuse qui comprendrait et adorerait un Dieu.

Au reste, quelque chose de divin a influencé les mœurs patriar-

cales et bénévoles des habitants. Une afi'abililé universelle

règne; une mutuelle tranquillité et bonté. Dans les fermes, les

gens ont plaisir à conter, à rendre service; on ne maltraite pas

les bétes; les chiens de garde eux-mêmes sont aimables. La reli-

gion, sans aucun fanatisme, est pratiquée universellement.

El je me souviens d'une promenade faite hier au soleil décli-

nant. Les Alpes, je les voyais, là-bas, monter dans une sérénité

bleue ; les crêtes du Chat et du Renard, plus près de moi et

vêtues d'ombres violettes, s'illuminaient au sommet de feux

auréolaires. Les villages blancs, parmi les vignes déjà ensan-

glantées d'automne, dardaient les pointes ardoisées de leurs clo-

chers.

Blanches aussi, quelques antiques gentilhommières à mi-côte.



,i-:-^v,;

300 UAR7 MODERNE

Et lentement les bruits des vallées se taisant, tandis que le monde

cosmopolite et bourgeois rentrait à Aix. Une solitude entière,

plane comme les eaux du lac, à cette heure si céruléennement

diaphanes, s'élargissait. Et cet envahissant silence et celle paix

d'argent! Ni même un bruit de rame, au loin. Seules, les

cloches.

Alors, je me mis à rêver comment personnifier cette nature, et

naturellement, me vint en pensée la mélancolique Julie de ^**.

Le type que Lamartine avait créé, je le sentais émaner de ces

monts, de ses collines et de ce lac. Il était fait de cette pâle tris-

tesse d'horizon, de celte g^ice de lignes el de couleurs, de cette

spiritualité de lumière, de celle ineffable tranquillité d'eaux et

de verdures. Comme lui, le paysage avait une volupté languide

et délicate, yne indolence de songe et de pensée. Je les compre-

nais tous deux, se complétant, s'influençant, s'expliquant. Le

livre, il était là, désormais ouvert devant moi, je le relisais par

l'étendue. Ces sites, eux aussi, étaient divins, ils tendaient vers

le rêve leur infini palpable, visible et comme écoutable en le

silence immense. Ce qui vous envahissait : « Celait un sentiment

-désintéressé, pur, calmé, immatériel, le repos d'avoir enfin trouvé

l'objet toujours cherché, jamais rencontré de celle adoration souf-

frante faute d'idole, de ce culte vague et inquiet faute de divinité

à qui le rendre.... »

Cette phrase? la définition même de l'amour de Lamartine pour

Julie. Celle phrase? l'impression aussi, ce soir, de seul à seul,

dans la vallée d'Aix. ^

Une con>iction encore, qui domine l'esprit, c'est que le style

lent, égal et comme déplié du livre était le seul digne. Il a, ce

style, même quand il flambe de tendresse et d'adoration, une

lueur paisible et blanche, quand il décrit le contour mol des bords

de ce lac ; en lui se réverbèrent les hautes pensées comme en ces

dallages d'eau les très hautes montagnes. L'œuvre tient entière,

non extravagante, ni exirahumaine, ni impossible. Elle plonge

si pas en pleine réalité chamelle, au moins— et ceci vaut mieux

— en pleine réalité intellectuelle et sentimentale. Elle est pure

comme les grandes sources du dévouement, de la prière et de la

contemplation.

Celle lecture el celte totale contemplation de Raphaël, en les

lieux mêmes où il a élé écrit m'incite à renouveler ces littéraires

expériences. Je combine une série de voyages, dont le but

unique serait de lire, en leur décor, certains li\Tes. On irait en

Souabe lire WerlheT ; à Cobourg, René; à Coppet, Corine; à

Chambery, les Confessions; à Ischia, Graziella; en Normandie,

Madame Bovary. Ce serait un itinéraire qui sauverait enfin des

guides banals de Boedeker et de Joanne. Et les artistes seraient

seuls à les suivre. A moins qu'ils ne préfèrent, pour chaque

œuvre, se faire un milieu de rêve, ce qui, somme toute, vaut

mieux encore.

LE PROCES DE GAMILLS LEMONNIER

Le procès que fait à Camille Lemonnier le parquet de Paris

sera plaidé devant la Cour d'assises de la Seine le 9 novembre
prochain. Voici en quels termes 1' o accusé >• raconte dans Gil

Bios la visite qu'il reçut des gendarmes, porteurs de l'assignation,

dans sa paisible retraite de La Hnipe. Avec beaucoup de modé-
ration et de dignité, il répond, eii outre, au reproche qui lui esl

adressé :

Dans le matin pluvieux — c'était il y a un mois — la grille

cria sur ses gonds, et de loin, interpellant la domestique en train

de jeter la grenaille aux volatiles de la basse-eour, une voix rude

ponctua :

— Hé, la fille, dites à vot' mallre qu'il y a des gens pour lui

parler.

Entre les seringas et les ébéniers, des fourragères lavées à

l'eau de chaux jaillirent sur an bleu sombre d'uniformes— fleurs

imprévues en ce jardin de paix et de silence où , sous les

bleiïâtres réseaux de la guilée, à peine (car l'heure était matinale)

se déclouaient les somnifères pavots, les vermeils énotaircs et les

songeuses marguerites. Puis dans la largeur du chemin, pardessus

les chardons et les asclépiades de la pelouse, — ils n'avaient pas

de bottes ! — deux épaisses moustaches sous le frétillement d'an

gland de bonnet de police décorèrent la silhouette d'une paire de

bons gendarmes.

— Jésus, mon Dieu ! cria l'honnête mercenaire, tandis que

d'un pas égal, une main à la bretelle du mousquet en sautoir,

ils arpentaient le raidillon. — C'est i qu'y a un malbear dessus

la^maison ?

Parmi l'effarement des poules, l'épars coin-coin des canards,

— aux abois du chien tirant sur sa chaîne 7— le plus portenleux

alors, — bombant son plastron, réitéra son commandement. Mais

les stores descendus pardessus les rideaux, dans la cofte alcôve

que l'humide lumière extérieure tardait à investir, la lassitude

d'un nocturne labeur aux bougies, — ah ! la page rétive où par

delà le minuit, on dilue ses moelles! — encore retenait sans vie

el sans pensées le mallre do logis entre les,draps. C'était une con-

signe obéie— grâce à l'inflexible vouloir d'une compagne afléc-

tueuse — que la maison demeurât close à tout accès avant que

, s'ouvrit, derrière ses franges de capucines el de volubilis, la porte

du petit balcon où huit heures tintant, l'apparition d'un certain

veston rouge sonnait l'officiel réveil de l'habitation.

— Ah bien ! ah bien ! s'exclama la ponctuelle ménagère, si

c'est que vous avez queuqu'chose à lui dire, à monsieu, montez-y

vous-même : Yh qu'i dort encore, et j'irais pas, moi, quand même
vous joueriez de la clarinette avec vos fusils.

Certes oui, c'étaient de bons gendarmes. Car — mais ils

n'avaient pas leurs bottes, ils n'avaient pas non plus leur.^ bon-

nets à poils! — sans plus de mots qu'il n'en faut pour promettre

de repasser, tous deux simultanément virèrent sur leurs talons,

et derrière le cri mélancolique de la grille se perdit le cliquetis

de leurs molettes — une deux, une deux, — pendant que dans

le pourpris pacifié décroissaient Tapeurcment des gallinacées et

le tenace grondement du canin fidèle.

Peut-être Favisée créature songea-t-die è la possibilité d'une

fuite rapide "pour le dormeur qui là haut persévérait mal à propos

en son sommeil. D'abord an grattement discret, puis nn cogne-

ment plus décidé insinuèrent à ses paresseuses oreilles enfin la

présence de quelqu'un derrière la porte. Hais comme il ne se

pressait pas :

— Nonsieu ! monsieu ! cria la domestique, les gendarmes !

L'écrivain — c'était moi, — jouissait d'une conscience tran-

quille. En bourgeois régulier, il s'était acquitté deses impositions,

respectait le bien d'autrai, vivait considéré, même par ceux qui

n'aimaient pas sa lilléralure. Et pourquoi le taire? on le prenait

généralement pour un brave homme. Le terrifiant vocable glissa

donc sur celte paix d'âme sans plus l'altérer que la légère libel-

lule rasant le miroir des eaux. Déjà, dans son esprit délivré.
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tentaient h se rythmer les musiques familières quand — par les

fenestrures du mouvant rideau, fleurissant les ajours du balcon,

— à son tour il vil se profiler, sur le cliemin, la haute taille des

deux militaires dont l'ingression, une heure plus tût, avait mis

en rumeur la pacifique tribu des gallinacées.

Oh! ce fut un bref, mais, en somme, courtois colloque.

— Monsieu, vous êtes bien?...

Ici mon nom.

— Parfaitement!

Celui que ses galons de laine ornaient à mes yeux d'un prestige

hiérarchique — le brigadier! — rapidement fouilla dans le car-

net qui lui pendait à la ceinture et en extirpa un papier qu'il

déplia. Non vraiment, il ne manquait pas d'une quasi allure

esthétique, le si moderne annonciateur des impératifs décrets

justiciers— ainsi piélé sur le seuil, jambes écarlées, cl le téné-

breux factum, éployé devant lui, « me considérant, mais sans

malveillance », de dessous ses houleux et chevelus sourcils.

— Il s'agit, môssieu, d'un article paru daos.â't^ Blas et inti-

tulé l'Enfant bu Crapaud.

Sans doute l'incoercible vanité qui, au fond de tout auteur,

chatouille la joie toujours neuve d'un applaudissement me fil

espérer — même par le canal inattendu de Pandore — quelque

discrète louange, car une satisfaction sereine se peignit dans le

sourire dont j'accueillis ce liminaire propos. L'honnôle suppôt

— après un dernier, et cette fois, — je me le rappelai plus lard,

— ironique regard coulé en douceur, vers mon altitude expec-

tanle — frappa du plat de la paume sur le papier et continu a :

— Puisque vous êtes, môssieu, l'auteur de l'article — (cet

homme avait sondé l'âme humaine) — je suis chargé de vous

faire assavoir que Je parquet de Paris a jugé le dit article...

L'index à travers les lignes — peut-être ne désirait-il pas assu-

mer pour son compte celle ingérence en l'exclusif domaine litlé-

raire— le brigadier cherchait le mot, d'ailleurs visiblement réfrac-

taire à ses penchants conciliateurs.

— Obscène; môssieu ! énonça-t-il, quand il l'eut trouvé, et

attentatoire aux bonnes mœurs ! ! En conséquence, le parquet a

décidé de$ poursuites.

Suivirent quelques indispensables questions sur l'âge, la natio-

nalité, la profession du délinquant. El je ne pouvais me décider

au remords, tandis que— manœuvré d'une main un peu gourde

— le crayon consignail mes réponses au verso de la feuille incri-

minatrice.

Je dois décl jrcr que la maréchaussée fut correcte jusqu'au hou l

Les talons brusquement ramenés sur un même plan, avec un

geste circonflexe du bras, elle porta les cinq doigis — la paume

en dehors — au liséré bleu du bonnet de police dont les petits

glands, d'un frétillement légèrement narquois toutefois, s'agi-

tèrent. L'estime des deux bons gendarmes, — j'ose le croire, —
me demeura. Je leur sais gré de ne pas m'avoir pris pour un vul-

gaire escarpe.

C'est ainsi que, dans le paisible village wallon, où depuis tan-

tôt six an», — ignorant souvent le bruit que font mes livres au

dehors et ne m'en souciant pas, — j'écris selon ma conscience

et mes forces, se répercuta le foudroyant écho des vertueuses

indignations soulevées par un récit qui ne visait pas à tant de

tapage. Sans doute, pour solenniser la décision du parquet fran-

çais, les magistrats belges avaient jugé à propos de déployer un

appareil inaccoutumé. Un gendarme, pour nous autres gens de

labeur « k huis-clos » qui nous enorgueillissons médiocrement de

l'apparat extérieur, eûl déjà paru bien suffisant. On m'en expé-

dia deux. Ce cérémonial plus congru atteste une considération

particulière pour l'espèce de malfaiteur que nous sommes quel-

quefois et, à bien prendre les choses, rehausse de quelque lustre

décoratif notre profession. Ma foncière ambition, si l'inclémence

des hommes doit encore s'exercer à mon sujet, désormais ne pen-

sera pas démériter de toute la brigade.

Les « bonnets à poils » — encore qu'ils eussent décliné cet

apanage de leur sacro-sainle mission, — là-bas remontés sur

leurs grands chevaux et dérivant en de fiers caracolements dans

les lointains du paysage, cxpiatoirement je m'infligeai la lecture

de ce terrible Enfant jailli de ma veine quelque vingt jours avant

cl dont ma mémoire ne se retraçait plus qu'imparfaitement les

linéaments.

A l'évidence se dénoncèrent à ma judiciaire, — tandis que,

pesant les syllabes et métrant les rythmes, de phrase en phrase

se déroulait l'épisode, nombre de blâmables atteintes à l'inflexible

cl hautaine religion que je révère. Tel mot, abusif et détonant,

tout à coup, en mon désabusement, perdait la valeur de relation

que j'y croyais avoir incluse. Puis, c'était ici de trop brusques

tournants où s'étranglait la narration, là tel détail exagéré cl dont

l'oiseuse crudité atténuait les véhémences meilleures, ou bien

l'altération d'un Irait de caractère et des jeux d'ombre et de

lumière insuflisamment réglés. Jamais magistrature littéraire —
oh! je le jure sincèrement — n'aurait pu sévir à l'égard de ces

indigences par moi-même constatées, plus rigoureusement que le

mélancolique auteur s'afiligeant de son imparfait métier, l'n

baume toutefois lénifiait le cuisant aveu d'une tâche inégalement

accomplie : si des pailles obstruaient le lingot — et à mes yeux

elles s'avéraient volumineuses comme des poutres — la plé-

béienne et épique nouvelle {quel esprit sans parti-pris ne la pour-

rait trouver épique?) me parut descendue d'une coulée, du cer-

veau aux doigts. Vous le savez, oh ! vous, mes pairs ! artisans des

intellectuelles forges, où, à voire exemple, en ptiinanl et en

geignant, je m'efforce de ductiliser le rétif métal. Aucun zèle ne

prévaut sur la secourable et auxiliatrice nature qui, aux heures

propices, nous charrie par les veines les diligents phospores sans

lesquels toujours le labour nous déçoit. C'est vainement que le

meilleur lexicographe fouit l'âpre tuf intérieur et en extirpe les

vocables si les providences, en lui départissant le nerf, ne l'aident

à parfaire son œuvre avec alacrité et rondeur. Or — dùt-on me

lapider pour ma franchise ! — VEnfant, à l'examen, en dépit de

ses lares et de ses verrues, m'attesta le jet et ce qu'un peu bar-

baremcnt nous appelons la « venue loul d'une pièce ». Sans

boller ni lorliller, le gaillard d'une enjambée courait à l'exode.

Et cel exode, imprévu, différé, tenu en suspens comme la pierre

dans la fronde, et en qui inopinément éclatait à la finale détente

un furieux héroïsme populacier, n'était pas sans me causer quel-

que fierté. Selon l'arl— et toute morale n'est-clle pas incluse en

l'art? — ici l'ouvrier littéraire iriomphaij. Languissant peut-êlre

ailleurs, il se ramassait en celte dernière péripétie et frappait

avec énergie le coup décisif. A l'instant où celte autre Thé-

roigne — la pudeur de l'histoire s'en esi-elle offensée? — se sup-

pliciait sur son calvaire, — et non moins prodigieuse en sa

démence de charité diabolique, — le récit soudain, dans une

horreur de sang et de boue, secouait comme de rouges flammes

de torche et atteignait sa définitive intensité.

Mais voyez comme il est difficile de se comprendre. Toute voli-

tion humaine reculée à ses ultimes limites, par djlà les accepla-

. y.i.jSSj.j^-:,.i':'J'
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lions consenties, confine au sublime. L'exclusif arlistc que je

nourris en mes moelles et dont nul, à travers ma carrière déjà

nombreuse, ne met en doule la probité, avait, en combinant les

matériaux de celte douloureuse et sombre histoire de peuple,

tendu son opiniâtre effort à dégager l'effroyable grandeur impliquée

en un volontaire cl tragique sacrifice. Sans se départir du Vrai

exceptionnel et néanmoins plausible, il avait conclu à la démcn-

oielle mais évangélique abdication de la perverse protagoniste,

— d'autant plus superbe qu'elle s'assujetlissail à plus d'ignomi-

nie. Le grand amour pitoyable aux races opprimées desquelles

elle-même est issue remue en celte âme orageuse et profonde

l'unique possibilité de dévouement compatible avec sa bassesse

originelle et les formcnls d'animalité mêlés à son acre sang de

prolétaire. En se dévouant, elle déchoit à l'abjection, mais se

redresse expiée, — si chargée de souiljures, que ces souillures

même la sauvent aux regards des consciences qui dans^ fait dis-

cernent l'intention. Fangeuse mais secourable, elle s'égala à quel-

que orgiaque prêtresse de mansuétude et de pitié. \

Or, c'est bien cette « messe noire », l'offre de celle chafr et de

ce ventre qu'à travers mon incorruptible peinture de misères et

d'opprobres on incrimine comme vexaloire et licencieuse. Mais

le délit — s'il se confirme — vise alors l'essentielle vcrlu de notre

art même, je veux dire l'absolue indépendance avec laquelle les

écrivains de ce temps, plus haut que les moyennes bienséances,

plus loin que les routinières casuistiques, vont jusqu'au giron et

au cœur même de l'humanité, sans peur et sans reproche, la

tête liaulc et les mains impollues, chercher la rare et précieuse

pépite enfermée en la gangue du réel. Moralité, immoralité! des

mois s'ils ne déterminent pas le degré de l'art, la relative valeur

(le l'écrivain et sa puissance quanlilalive à dompler le Verbe.

Quelle page de lilléralure, si affranchie soit-elle de loule pusilla-

nime réticence et si avant que l'auteur y ait foui dans les turpi-

tudes sociales, le soc de la salire, pourrait êlre taxée de molester

les esprits? Et quelle autre, dénuée de la discipline littéraire, ne

mérite pas la générale et réparatrice exécration. Ah ! j'aurais lieu

de pâlir si, par des traits voluptueux cl qui irritent en mon sem-

blable la fibre sensuelle, j'avais dénaturé jusqu'à la rendre

aimable et lilillanle l'amèrc et importune folie de celle tourbe

ruée en son stupre. Mais alors, bien plus encore que je n'aurais

contaminé la morale j'aurais transgressé l'austère loi de l'an et le

peccable auteur à la fois eut justement encouru les sociales cen-

.suieset le reproche de ses éonfrères — ses juges naturels.

Je ne récrimine d'ailleurs ni ne m'excuse; je m'explique. Sur

la même sellette où j'irai m'asseoir, des maîtres révérés avant

moi ont pris place cl que leur condamnation agrandis! Une fois

encore, le conflit de l'art et de la morale, en ce permanent duel

de l'écrivain et du légiste, va mettre aux prises les surannées pro-

hibitions et noire art impérissable. J'ai pour me défendre contre

le soupçon d'immoralité, l'intégrité de ma conscience el la dignité

d'une vie sans compromis. Si je crains, c'est seulement pour ma
littérature, et qu'elle me défende moins bien que les principes

auxquels je n'ai point failli.

Camille Lemonnier.

L'émotion au théâtre (*>.

M. William Archer, le critique anglais de Lingmaris Magazine,

a ouvert parmi les artistes français, dans la Revue d'Art drama-

tique, une enquôle sur le paradoxe de Diderot. Elle a été déjà

faite par lui en Angleterre, et elle a donné sur l'art du comédien

les renseignements les plus curieux et les plus intéressants. Il

espère arriver en France au môme résultat.

Les questions posées par M. William Archer ont été insérées

dans la Revue d'Art dramatique du !•' juin. Il demande si, dans

les situations émouvantes, les larmes viennent aux yeux de l'ac-

teur, s'il les appelle elles refoule à volonté. Dans les tirades pathé-

tiques, la voix de l'acteur se brise-t-elle malgré lui ou simule-l-il

de propos délibéré une voix brisée? Dans laquelle de ces deux

occasions pense-t-il produire le plus d'effet sur son auditoire?

Dans les scènes provoquant le rire, s'amuse-t-il pour son

compte ou bien sa gaieté est-elle affectée? Est-il arrivé à un artiste

de rougir involontairement en représentant la modestie, la timi-

dité ou la honte? etc., etc. En résumé, faut-il au théâtre éprouver

les émotions de son rôle ou conserver son sangfroid?

On a beaucoup écrit sur ce sujet el la matière est inépuisable.

Nous connaissons l'opinion de Talma, de Régnier, de Coquelin,

de Got, de Delaunay, qui sont d'avis qu'au théâtre, il faut livrer

son cœur et garder sa tête. « Le comédien doit toujours rester

maître de lui-même », dit Régnier. « On n'est grand acteur, dit

Coquelin, qu'à la condition de vouloir se gouverner absolument

et de pouvoir exprimer à volonté des sentiments qu'on n'éprouve

pas, qu'on n'éprouvera jamais, que selon sa propre nature on ne

pourrait pas éprouver ».

Albert Lambert, au contraire, dit qu'il faut en scène de l'émo-

tion, c'est aussi, je crois, l'avis de Mounet-Sully qui, en artiste

consciencieux et tout à fait épris de son art, cherche à s'assimiler

les sentiments même du personnage qu'il représente. H se croit

volontiers' Ruy-Blas, Hamlet, Œdipe.

Lafontaine vit ses rôles avant de les jouer, il fait abstraction

de lui-même. Quand il étudiait le colonel du Fils de famille, il

fréquentait les casernes et le mess et rien ne le rendait plus heu-

reux que de s'entendre appeler : mon colonel.

L'enquête ouverte par M. William Archer dans la Revue d'Art

dramatique promet d'être des plus intéressantes et nous sou-

haitons qu'elle aboutisse.

MoNTFLEURY {l"Intransigeant).

LE SALON D'ANVERS

Noire excellent peintre Jan Stobbaerts nous prie de reproduire

la lettre suivante, qu'il a adressée à MM. les membres de la Com-

mission directrice de l'exposition des Beaux-Arts d'Anvers.

Bruxelles, 22 août 1888.

Messieurs,

Je tiens, avant de parler du présent, à faire un retour vers le

passé, afin de faire connaître les agissements de la commission

dont vous faites partie et qui a présidé au classement des œuvres

d'art aux expositions d'Anvers.

(1) Cens, sur cette question FArt moderne, 1887, p. 203.



Je liens à rappeler qu'en 4885, la direction de Tcxposilion

avait rélégué dans des coins : !<> ma Boucherie d'Anvers ; 2» La
première charrette de foin-, et 3° ma Sortie de l'étàble, apparte-

nant au Musée d'Anvers. Elle avait refusé aussi mon Etable de

Zuremherg, ainsi que VEtable de la ferme seigneuriale de Cruy-
ninghen, propriété du Musée de Bruxelles, en alléguant le trop

grand nombre de tableaux envoyés par moi à l'exposition

d'Anvers.

Ce prétexte était assurément bizarre et hasardé, puisque deux

membres de cette commission exposaient l'un dix et l'autre douze

œuvres.

Aujourd'hui encore, pour continuer le même système de déni-

grement, la commission de l'exposition, dans laquelle figurent

les mêmes membres qui la composaient en 1885, a fait placer au

second rang les deux tableaux que je lui ai lait parvenir.

On disait bien dans le public, en 4885, que la commission

avait eu pour but, en sacrifiant beaucoup de mes confrères, et

des plus méritants, soit par le refus pur et simple de leurs

œuvres, soit par le placement de leurs tableaux dans les combles

ou dans les coins, de faire ressortir les œuvres du clan anversois

au détriment du groupe bruxellois, et cela afin d'obtenir toutes

les récompenses par l'écrasement de tous les concurrents sérieux.

Je dois avouer, dût ma naïveté sauter h tous les yeux, que je ne

croyais pas à un tel esprit de méchanceté, à une astuce aussi pro-

fonde.

Je me disais qu'une exposition créée avec l'argent de tous, doit

être une arène ouverte à tous, et que la commission investie

d'un pouvoir souverain, devait avoir pour objectif de répartir les

récompenses entre les plus méritants, avec toule l'équité dont

l'humanité, nonobstant ses faiblesses, est capable. Je ne croyais

pas que l'argent des contribuables dût être dépensé uniquement

pour aider au triomphe de quelques hommes toujours les mêmes,

et qui pratiquent entre eux l'admiration mutuelle. C'était ma

croyance en 4885.

Je suis forcé de reconnaître aujourd'hui que ceux-là qui pen-

saient et s'exprimaient de la sorte avaient pour eux la raison et

le jugement sain des choses. Ils avaient raison parce qu'ils avaient

compris qu'exposer à Anvers constituait un leurre, que la com-

mission d'Anvers, qui se prétend la seule dépositaire de la haute

peinture flamande, n'avait qu'un but : abattre les peintres étran-

gers à cette ville, élever quand même ceux qui continuaient à

s'abriter sous des formules perdues et dont l'univers entier ne

veut plus. Voulez-vous la preuve de ce que j'avance, je la trouve

dans ce fait personnel et qui est à la connaissance de tous.

Est-il vrai que mes deux tableaux, après avoir été placés k la

cimaise suivant l'avis de la commission, en ont été déplacés dans

la suite à l'insu des membres délégués de Bruxelles? Est-il vrai

que la constatation de ce déplacement illégal et irrégulier a é!é

la cause du refus de ces délégués de signer le procès-verbal !

Est-il vrai encore qu'en réponse aux observations de ce membre,

vous autres, membres de la commission d'Anvers, vous lui avez

lancé cette phrase malheureuse : Vous refusez de signer pour

avoir le droit de rapporter comment se sont passées les séances du

jury, vous voulez dégager votre responsabilité, mais à vos divul-

gations nous répondrons par le démenti le plus formeU

Si cela est vrai,— et rien ne me permet de douter de la parole

de ce membre, — je suis forcé de dire à vous et à tous, que la

commission directrice n'a pas rempli sa mission et qu'elle n'a eu

quun seul but : au lieu de veiller, ainsi que le dit son pro-

gramme, aux bons soins des œuvres qui lui sont confiées, mysti-
fier les artistes bruxellois et moi-même en particulier. Et "dire

que tout cela se passe dans ma bonne ville natale !!!

En conséquence, je viens vous demander de me renvoyer le

plus tôt possible mes deux tableaux, h moins que vous ne'déci-
diez de leur donner une place aussi convenable que celle que
j'ai obtenue en 4879 et 4882. Si cependant, vous ne vous déci-

diez pas à m'accorder ce cliangemcnt, je me verrais forcé de
prendre des mesures plus énergiques.

Recevez, Messieurs, l'assurance de ma haute considération,

Jan Stobbaerts.

Mémento des Expositions

Blda-Pesth. — Exposition internationale do la Soc.iéié hon-
groise des Beaux-Arts. 4" octobre-40 décembre 4888. Délai
d'envoi expiré. Renseignemonls : Administration des Beaux-
Arts, 3, rue de l'Orangerie, Bruxelles.

Paris. — Exposition internationale de 4889. Du 5 mai au
3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 40 œuvres, exécutées
depuis le 4" mai 4878. Délai d'envoi : 45-20 mars 4889. Les
artistes qui n'auraient pas reçu avis de leur admission d'office,

à la date du 45 juillet 4888, devront faire le dépôt des œuvres
indiquées dans leurs notices du 5 au 20 janvier 4889, au palais
du Champ-de-Mars, n» 4, pour que ces œuvres soient examinées
par le jury.

Paris. — Exposition internationale de Blanc et Noir. 4"' oclo-
bre-15 novembre (Pavillon de la Ville de Paris). Délai d'envoi
expiré. S'adresser à M. E. Bernard, rue de la Condamine 74,
Paris.

Rouen. — XXXI" exposition municipale (internationale).
4" octobre-30 novembre 4888. — Délai d'envoi expiré. —
Dimension maximum des œuvres : 9'", 50, cadre compris. Ren-
seignements : M. Lebon, maire de Rouen.

pETITE CHROJ^IQUE

La seizième exposition ,de l'Union artistique des jeunes
« Als ik kan » s'ouvre aujourd'hui à la salle Verlat h Anvers.
Elle restera ouverte jusqu'au 24 septembre, tous les jours de 40
h 5 heures.

A son tour, la Réforme soutient la campagne que nous avons
ouverte contre les profanations du paysage et la destruction des
sites pittoresques de la Belgique. On lit dans un de ses derniers

numéros: « La destruction des rochers si pittoresques des vallées

du pays wallon est chose presque parachevée. Les derniers amas
de blocs fantastiques ou imposants dans la vallée de la Meuse
font place en ce moment aux trous béants s'ouvranl sur des talus

de débris que laissent les exploitants de carrières et de fours à

chaux là où ils ont passé. Ainsi, près de Namur, les célèbres

rochers dits des Grands-Malades n'existent déjà plus qu'à l'état de
souvenir; leur propriétaire a fait fortune en les transformant en

chaux et n'a laissé qu'un vaste cratère béant à la place où ils

firent si longtemps l'admiration des touristes.

« Ne pourrait-on, comme le demandait Jean d'Ardcnne, insti-

tuer, à l'instar de la commission pour la conservation des vieux

monuments, une commission pour la conservation de la façade

au moins des vieux rochers, sauf à laisser les propriétaires van-

dales creuser à leur aise derrière cette façade? Le pays a droit

aussi à la conservation de sa physionomie, qui est d'ailleurs une

source de richesses pour beaucoup et de jouissances pour tous

et qu'il ne devrait pas appartenir à un propriétaire de changer à

sa fantaisie.

« De tous les rochers qui faisaient des bords de la Meuse

belge une des plus belles vallées de l'Europe, il ne restera bien-

tôt plus que ceux de Marche-les-Dames, qui appartiennent aux

d'Arcnberg. »

"'-^
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LES SAINTS

A son retour de Bayreuth, quelqu'un de nos amis

nous affirma :

— Dans dix ans, pour les Anglais,Wagner ! — ce sera

un saint.

Nous voulons, sans hésiter, croire notre ami. Sa

remarque, aussi bien, fortifie ce que nous croyons de

M. Renan, qui, lui aussi, quelqu'étrange que cela

paraisse, sera, après sa mort, proclamé bienheureux.

Autrefois, le culte proféré pour les grands hommes

se limitait à certaines pratiques anodines : on couvrait

de fleurs leur tombeau ; on leur promettait l'immorta-

lité terrestre. Souvent on s'acharnait après leurs reli-

ques : leurs meubles étaient acquis par les musées ou

bien encore les saules qui verdissaient sur leur tertre,

sitôt verts, se voyaient, avant l'automne, pieusement

dépouillés de leurs feuilles. C'était non pas une idolâ-

trie, mais une dévotion. Aujourd'hui?

Au fur et à mesure que l'inébranlabilité dogmatique

a cédée aux poussées scientifiques, à côté des religions,

en face plutôt, les esprits clairs de ce temps en ont

défini une autre : l'art. Les hérédités mystiques, depuis

des siècles transmises, ont dérivé vers cette foi nou-

velle, peut-être aussi absui^de que l'autre, mais plus en

rapport avec nos goûts, plus subtile et plus rare. Com-
bien, parmi les jeunes, trouverait-on de joyeux martyrs

et d'ardents confesseurs. L'art, jamais, n'a été aussi

brandi en drapeau, aussi imposé en croyance. Il est ce

qu'il y a de plus haut et de plus sacré sur terre ; il a ses

sectes et ses églises, ses maîtres et ses papes
;
pourquoi

n'aurait-il point ses saints ?

Pourtant, ce qu'il y a de spécial en le cas de M. Renan

et de Wagner, c'est qu'ils seront encore des saints selon

l'ancienne formule, des saints religieux autant qu'artis-

tiques et qu'ils réaliseront ainsi la transition entre la

sainteté gothique et la moderne. Ils ont, au reste, tous

les deux, ce qui est indispensable à cette fin : leur

légende.

Wagner ?— on le voit, après ses grands écrits musi-

caux publiés, se construire lui-même son temple, là-bas,

au loin, à Bayreuth. La chose est mystérieusement faite

et miraculeusement. Jamais aucun musicien n'a eu

pareille idée grande. On la traite de chimère; des

Si



ennemis s'acharnent; des innombrables impossibilités

sont vaincues. Un matin, Bayreuth resplendit devant

l'extase des pèlerins.

Une association nouvelle, une église, se fonde. On la

combat, on la nie. Avec patience, mais combien ardem-

ment : elle fait sa propagande. Rares d'abord, les fidèles

se multiplient.

Chaque an, à même époque, les uns royalement

pour soutenir l'œuvre de leur or, les autres pénible-

ment, en se privant, certes, de tout superflu, mais

aussi quelquefois du nécessaire, partent entendre

l'âme du maître lui parler à travers les pierres tom-

bales. Le rassemblement revêt un caractère non pas

national mais universel. Les voyageurs ne se con-

naissent point mais se sentent frères. Il y a commu-

nion. Ils viennent, comme vers Jérusalem ou la

Mecque. Ils reviennent purifiés d'esprit, dans le

plus haut sens du mot. Et cela se fait déjà depuis des

années.

En outre, ce qu'on leur étale, c'est le plus magnifique

drame religieux qui soit : Parsifal. Eux, les mystiques,

y sentent un christianisme nouveau : la Passion rajeu-

nie; tous les enseignements du Dieu évangélique remis

à neuf; une humanité sanctifiée et rachetée. Alors, pour

peu qu'ils soient dogmatiques et innovateurs, le drame

se dresse devant eux comme une manifestation de

volonté divine et tel qui l'a conçu comme un prophète,

un mage ou comme un saint. Et leur orthodoxie s'ac-

commode à merveille de cette imprévue croyance.

M. Renan procède autrement.que "Wagner. C'est un

doux et non pas un solennel. Il n'exerce sa mission que

sur certains. Il a dit lui-même :

» Non, mon œuvre n'est pas mauvaise, non, je n'ai

rien renié. J'ai appris à faire des plaisanteries que je

ne goûte guère. Mais je garde tout mon amour pour

la flèche légère de cette église (l'église de Perros).

Quand on croyait que j'ébranlais, je l'ai secourue. Elle

peut l'ignorer. Moi qui fus dans ce siècle son meilleur

fils, son soldat plus utile que les Lacordaire et tant de

zouaves, elle n'a pu me récompenser. Je ne serai pas

enterré dans le cloître. mes maîtres, mes amis, êtes-

vous donc morts sans une lueur de la fidélité que je

vous gardais, sans soupçonner que moi, l'un des

vôtres dans le camp ennemi, j'étais le vaincu qui prend

insensiblement la direction de ses vainqueurs.

« Voyez ceux que je vous amenai : France, Bourget,

Fouquier, Lemaître, pour citer quelques noms profanes

qui vous sont peut-être parvenus. Ils respectent vos

caractères, ils aiment vos rêves, ils serviront votre

mémoire. Par moi, des jeunes gens pleurent le soir en

pesant votre destinée. Et combien, derrière eux, qui

n'ont pas ce vain talent de mettre leurs pensées dans

des mots, mais qui ont reçu de mes mains des âmes
dont le parfum vous serait agréable. »

Cette confession indique admirablement l'esprit de
M. Renan et le juge. Il sera en ces prochains jours de
transformation inévitable de l'Église, le biais qu'elle

suivra pour aboutir aux mystiques de demain. Ce lénitif

prêcheur, ce très calme et subtil et ironique penseur,

sorti de ses séminaires sans en fermer définitivement les

portes, elle le rappellera peut-être, en tout cas le lais-

sera-t-elle revenir — et comme à celui qu'on retrouve

elle lui fera fête. M. Renan mort, la Vie de Jésus,
Saint-Paul et les Apôlres, apparaîtront différents.

Ils deviendront livres extraordinaires et peut-être

effleurés d'inspiration divine. Celui qui les aura écrits

sera celui de Bretagne, le solitaire de Perros-Guirec,
l'homme aux mains de prêtre, comme saint François
de Sales et saint Alphonse de Liguori. Et les aspects des

phrases et des idées changeront — et telle si intime

et si consolante vision sera la seule qui éclatera parmi
les pages entr'ouvertes de l'œuvre entière. Et puis, ce

qu'il y aura de meilleur eh M. Renan, ce sera non pas
le philosophe, assez vague, non pas l'artiste, assez

secondaire — mais précisément : le saint.

LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE (D

XltXVII

Ck)blentz, samedi [juin 1884].

Mon cher ***,

Les deux cires sonl toujours exposées au musée de Dresde. Le
directeur m'a écrit qu'elles faisaient furore, et m'enverra des

journaux.

En outre, d'après des arrangements, où j'ai cru agir le plus

rapacement possible pour notre ami, dès que le directeur pourra
disposer dt; 500 francs (pas plus, hélas!) sur son budget qui est

ridicule, m'écrit-il, il les mettra à une cire de C***.

J'avais envoyé à la Gazelle un gros ariicle sur Menzel (2). Je

reçois un mot du directeur, le nommé Gonsp, qui (3), le retrou-

vant c( trop raffiné » pour ses abonnés, me demande 1'
(4) auto-

risation de l'arranger un peu. J'ai répondu : soit, mais envoyeit-

moi les épreuves. C'était sec. J'aurais dû refuser; mais je voulais

voir.

(1) Reproduction interdite. Voir nos n»» 49, 50, 51 et 52 de 1887
et 1, 3, 5, 8, 12, 13, 14, 29, 33, 36 et 37 de 1888.

(2) Il parut dans le numéro de juillet 1884 de la Gazette de»
Beaux-Arts, sous ce titre : Correupondance de £erlin. Expotition
de M. Ad. Menzel à la National-Galerie. — Lisant les articles de
la Gazette et de la Chronique des Arts et de la Curiosité, signes

Jules Laforgue, oublier qu'ils sont dut à la collaboration de Laforgue
avec l'administration de ces périodiques serait s'exposer à des

mécomptes. Les opinions de Laforgue sont consignées dans ses notes,

sur des marges de catalogues, à travers ses lettres.

(3) " qui " est ajouté.

(4) • me demande 1' " surcharge » ma demandé de «.
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XXXVIII

A la hâte. Coblentz, vendredi [juillet 1884].

Mon cher ***,

J'ai reçu voire lellre (d'atné).

Mais, vraiment, vous me ferez plaisir en ne lisant^pas le

Menzel.

Il n'est pas de moi. Vous n'imaginez pas (l)le français, la psy-

chologie, l'esprit et même les affîrnialions de fails que me prêle

ce monsieur.
'

Tout cela est d'ailleurs passé et l'incident est des plus clos.

J'ai été passer trois jours à Cassel. J'ai vu 20 Rembrandt, des

Hais, des Rubens, des Van Dyck. Tout un trésor. Je rapporte

quelques photo.

Le Vannier (2) a raison d'attendre, el puis je pourrai revoir la

chose el supprimer des grossièretés qu'une vulgaire couception

de la force en littérature (l'éloquence! tords-lui le cou(3), comme
dit Verlaine) m'avait induit à y laisser.

Je serai à Paris le 10 août, comme l'an dernier.

J'ai écrit pour Heisc (qui vit encore) el Spiclhagen. A bientôt

réponse.

Poignée de main et au revoir à C***.

Votre

Laforgue

XXXIX

Ile de la Malnau (4) [juillet 1884].

Mon cher **,

Je suis dans une Ile ; je mange dans de la vaisclle (5) royale les

élucubrations de deux cuisiniers français, je n'ai rien à faire, je

reçois mes trois journaux par jour el je passe lâglich quatre heu-

res sur le lac, seul, en canot (il y a même deux gondoles ici). Je

rame, je rame, je vais fumer des pipes en regardant les pêcheurs

jeler leurs filets, je m'amuse à poursuivre des branches qui flot-

tent. Je me couche lot, éreinté. Je vais parfois à la ville (Con-

stance).

Je crois que nous serons vendredi ou samedi à Hombourg

(près Francfort). Nous quittons Hombourg le 40 août el, voilà le

hic, j'ai peur d'avoir à passer encore, avant mon congé, une ou

deux semaines au Babeisperg ou Potsdam, c'est-à-dire Berlin.

Avez-vous déjà quille Paris?

. (J'attends un petit mot de, ou de la part de Gros, pour

répondre à M. Treu) (6).

Vous me dites si je vais à Spa. Pourquoi irais-je à Spa? J'irai

direclemenl à Paris; j'ai les Rimes de joie parmi mes bouquins.

Je m'étais longtemps proposé d'aller cette fois-ci à Londres. Mais

« faulte de monnoie ! »

(1) •• pas <• est ajouté.

(2) Nous conservons toujours aux noms propres l'orthographe de

Laforgue.

13) Prends l'éloquence et tords-lui son cou.

(Jadis et Nâguérb).

(4) « Ile de la Maïnau » est joint d'un trait de plume à un mono-

g^ramme imprimé en rouge au haut de la feuille de papier et où

s'enchevêtrent les cinq lettres de Maïnau.

(5) Ici, comme dans la complainte... Laforgue écrit « vaisellc "

pour •• vaisselle «.

(6) Voir la première note de la lettre XXXV.

Nous y irons un jour ensemble plutôt.

Il est une heure, je ne suis encore ni lavé, ni habillé. J'irai à

Constance dans une demi-heure. Au fond, je conlinue à mener
la même vie vide, Il serait temps que je fisse autre chose. Je

vous trouve heureux et complet, vous, d'êlre installé dans une
existence. Je vais encore à l'étal de colis. J'aurais pu et j'aurais

dû faire en ces trois ans des économies qui me permissent de

quitter cet ici, de rentrer à Paris et d'y flâner un an en atlendant

quelque chose. Voilà, je vis au sein de l'Inconscient ; il aura soin

de moi.

Je me bals les flancs pour mettre des lignes sur ce papier, sous

le préjugé que c'est du papier à lettre et qu'il faut que sa des-

tinée s'accomplisse.

Au revoir.

J'espère encore n'aller pas au Babeisperg et palper les mains

de votre silhouette dès le 10 août.

Voire

Jules Laforgue

XL

Coblentz, dimanche [30 novembre 1884].

Mon cher ***,

Nous parlons demain matin pour Berlin (toujours la même
adresse, Prinzessinen-Palais). Figure-toi que j'ai été malade tout

ce temps-ci : palpitations, point de côté, etc., et absolument

veule. Je me remets el commence à dormir.

J'espère que tu n'as pas été dans le même cas, de quelque côté

que ce soit?

*** comprendra pourquoi j'ai fait traîner en longueur l'adap-

tation de la Fille des Neiges que voici enfin.

C'est ce soir que je lis à l'impératrice les leltres de d'Alembert.

Nous parlons demain matin à 9 heures , et arrivons à

11 1/2 heures du soir. De la neige partout.

Heureux homme, à Paris, un Choubersky, chez soi, el des

besognes. Je crois que tu ne me tiendras au courant de rien. Il

faut tant de courage pour écrire un bout de lellre.

Et K***? — Il m'écrivait de Tunisie. — El de Paris mainle-

lenanl point. Je vais lui écrire un de ces jours, en adressant

chez toi.

Au revoir.

T'ai-je dit que j'avais reçu la pipe? Merci. — Reçu aussi l'ar-

ticle dans le XIX' Siècle — la phrase de conclusion est une

trouvaille solide comme le XIX' Siècle n'en imprime pas sou-

vent, même quand il fait de la philosophie de l'histoire.

Ai-je laissé un dicl. anglais chez loi? Dis-le moi pour me ras-

surer seulement quand tu m'enverras un mol, mais ne l'envoie

pas en tout cas.

Je le serre la main.

Laforgue

XLI

[Berlin] l" janvier [1885].

Mon cher ***,

J'ai reçu par mon libraire le livre de Verlaine. Je trouve abso-

lument nulles toutes les pièces longues, sans musique ni arl de

Naguère. Mais j'adore Kaléidoscope, Vers pour être calomnié,

Panloutn négligé el Madrigal. Mais que de camelolle à part ça —
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du Coppée — de (1) vieux vers oubliés des Poèmes Saturniens

(descriptifs).

As-lu tenu le volume? A propos, je serais bien heureux si

G»**-V*** (kqui bonjour) te rendant (2) mes poèmes maudits (3),

tu(4) me les envoyais pour que j'en féconde ici mon pianiste.

Pafole d'honneur, je l'enverrai bientôt une bonne longue cau-

sette ainsi qu'à K***.

En attendant, bonjour à tous, surveille les alentours de tes

pectoraux.

Ton

Jules Laforgue

XLII
Jeudi [janvier 1885].

Mon cher ami,

Merci pour les Poètes maudits.

Fait-il beau à Paris? Ici j'ai dans les yeux en ce moment les

Linden dans un joli brin de soleil d'hiver. Je songe à la place de

Jlédicis par ce temps là et je me sens rudement exilé.

Je ne fais rien depuis le 1" décembre, c.-à-d. mon arrivée

ici. J'ai le cœur vide de tout le vide de la province, et alors,

comme tu sais, c'est la question féminine qui s'installe, plus

insoluble que la question d'Orient. Je ne puis la résoudre ici et

en à comptes sur l'infini que par 2 ou 3 contemplations plato-

niques, et de hasardeux dérivatifs physiologiques. Tout cela pour

dire que je m'embétc inexprimablemcnt. Je ne lis rien, je fijme-

des pipes. J'entends du piano. (K*'** connalt-il les sonates du

vieux, c.-à-d. de Beethoven?) Je me couche à 3 h.

Mais je ne te dis pas tout cela d'une façon assez intéressante.

Et toi? Quels papiers? Quels rév€S? Quels Vincis préhisto-

riques? A quand les lignes et le roman?

Gros, à qui j'ai écrit pour. l'Exposition d'ici, ne me donne pas

signe de vie. Dis lui, si tu le vois, qu'il s'agit (5) presque de faire

honneur à des engagements et qu'il a tous avantages de donner

un coup de collier à cette occasion.

Dis-moi aussi, entre nous, ce que fait K"*^**, où en sont ses

vers, sa prose et son indépendance.

Après le Maitre de forges d'Ohnet

Hohî!

Après Théodora

Holà !

Au revoir. A quand?

XLIII

Jules Laforgue

Mercredi [mars 1885].

Mon cher ami.

(1) - de » surcharge « du ».



Je le demande en grâce de (1) t'opposcr absolument h la petite

figure de Vannier, plutôt rien (2).

Au revoir.

Quand changes-lu d'adresse?

Ton
Laforgue

JalVRE^

Sous l'œil des Barbares, par Maurice Barrés.

Le litre n'est point, comme on pourrait le croire, une allusion

aux profanateurs de Paris, bien que M. Barrés, dans la Revue

indépendante, se soit démasqué patriote et boulangiste. Les

barbares? M. Barrés les marque ainsi : « Qu'on le classe vulgaire

ou d'élite, chacun, hors moi, n'est que barbare ».

Celte remarque produite, le litre arrive à sa spéciale significa-

tion, fort heureusement.

Sitôt, également, le livre s'éclaire do son vrai jour.

Le mépris contenu dans ce mot << barbare », nous induit à

penser qu'il s'agit évenluellement d'un personnage souffrant à

cause des autres, mis à la lorlure par son ambiance et qui, ou

bien se révolte, ou bien se plaint, ou bien, uniquement, se con-

state. M. Barrés essaie de ces trois dérivatifs, pour finalement

aboutir à la prière, bras et désirs tendus.

« maître, dissipe la torpeur douloureuse, pour que je me

(1) «de » surcharge •• absol ••.

(2) Aucune vignette éditoriale ne s'imprima sur la couverture des

Complaintes. Laforgue réprouvait la marque habituelle de la maison

Vanier : une Folie s'écartelant sur un livre ouvert. Il écrit à son

éditeur :

« Maintenant pour votre ex-libris, enlevez la petite baladeuse,

certes. Par quoi la remplacer? Vous dessiner des armes parlantes,

j'en serais fort incapable. Si c'est un ex-libris pour vos Complaintes

particulières et non pour vos éditions en général, j'aimerais qu"'***

vous mît dans votre - livre ouvert » une figure géométrique (symbole

de fatalisme), par exemple celle du théorème : la somme des angles

d'un triangle est égale à deux droits (formule qui se trouve dans

une de ces complaintes d'ailleurs), tout en conservant vos L. V., ou

bien un alpha et un oméga, a « (symbole également), ou bien ne

laissez que le livre ouvert avec vos initiales tout simplement. »

Au même :

" Berlin, dimanche.

» M. K*** insistant pour un ex-libris quelconque, je vous envoie,

puisqu'il faut en passer par là, vos initiales gothiques sur^enseigne

terminées en gousses de pavot. (Pavot ne fait pas allusion à vos livres

en général, mais simplement au mien.) »

Enfin :

Mardi.

« La - petite baladeuse » (ce nom n'est pas'.df moi);est fort gen-

tille, mais serait déplacée dans le cas présent.

« Je connais des peintres ici, mais aucun du nom de Wagner! Je

tâcherai de vous faire dessiner les armes parlantes en question par

un vignettiste qui n'est pas à Berlin en ce moment. Il faudrait atten-

dre peut-être deux mois. En attendant, le mieux, ou du moins le

plus expéditif, est, je crois, de mettre mes pavots pour mes Com-

plaintes. C'est à peu près propre et tout en traits simples. Ça ne tire

pas l'oeil. Il me tarde bien que tout cela soit arrangé. Mettez-moi donc

mes pavots pour moi, je vous aurai votre vannier poétique pour vos

autres titres. C'est dit. »

livre avec confiance à la recherche de mon absolu. Toi seul, ô

maître, si tu existes quelque part, axiome, religion ou prince des

hommes ».

Somme toute, une telle conclusion vers le sauveur attendu,

peut se rapprocher du cri suprême de Musset : « Qui de nous,

qiii de nous va devenir un Dieu ».

L'œuvre de M. Barrés n'est ni un roman, ni une mise ensemble

de dissertations. Elle tient des deux et réalise ainsi presque une

nouveauté. Des personnages fictifs, résumeurs d'idées ou de pas-

sions, tournent autour du protagoniste et déterminent des ana-

lyses de cœur et de pensées. La double vie, celle de l'esprit

dans les livres, colle du corps dans Paris, est étudiée. M. Barrés

la dessine avec ses ombres noires sur les pages blanches du

volume.

La vie des livres, ardemment menée, jusqu'à se brûler le

sang h la flamme terrible des lampes d'étude nocturne et n'abou-

tissant,— depuis combien de siècles,— qu'à des intermittences de

lumière et de doute. M. Barrés a l'air de croire au temple scien-

tifique, bâti là-bas, très haut et très loin, en dehors de notre

atmosphère et — consolation! — après bien des efforts, acces-

sible.

La vie de Paris, celle des contingences minimes, au milieu des

gens qu'on voudrait fuir, parmi les intrigues, les vanités, les

orgueils. Oh! la bonne journée de seul à seul, dans la chambre

solitaire, M. Barrés la connaît.

De cette double vie, M. Barrés se torture donc, mais pas

rop. il lui reste au bout et l'espoir d'un absolu et la possibilité

d'une solitude. Que d'autres, n'ont point ni en leur esprit, ni en

leur cœur, ces deux remèdes. Ils vont, roulés vers l'absurdité

évidente, irrémédiablement, eux qui jamais n'auront le courage

ou la naïvelé d'implorer un sauveur ni un maîlre.

Sous l'œil des Barbares est écrit avec science et avec art, en

un style immatérialisé en expressions telles : u Le soleil chassait

les langueurs de l'horizon », ou grandi en telles superbes

phrases : « En vain crut-il entendre la jeune fille qui soupirait

derrière lui, c'était la plainte des lampes électriques se dévorant

dans le soir, entre Paris et les étoiles.

M. Meslrallet a rassemblé plusieurs séries de poésies sous le

litre de Poèmes vécus : Une Année, Jours Mauvais, Petits,

Drames, etc.. Il y a trop. Citons un morceau, de ballade pas

mal :

La lune est un trou blanc qui trouble tout mon être.

J'aimerais par ce trou d'éclatante largeur

Passer la tête et voir comme d'une fenêtre

L'autre côté, le vrai, que cherche l'œil songeur.

Et cet envers du monde où, vague voyageur,

J'erre, et trouve partout l'homme qui m'importune

En proie au mal de vivre énervant et rougeur

Je voudrais m'évader par ce trou de la lune.

terre aride et vieille où ma bizarre humeur

A trouvé maints sujets d'injure et de rancune

Loin de l'ombre où vagit ton humaine rumeur

Je voudrais m'évader par ce trou de la lune.
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Vaudeville et Bourse

Au Vaudeville : Rue Pigalle 415 ; îi la Bourse : Heur de thé,

prélendenl mellre de la joie en nos (jéjà longues soirées d'au-

tomne. Rue Pigalle 145 y réussit; Fleur de tlié? non pas. Rue

Pigalle est d'un imbroglio excessif, mais d'une cocasserie méri-

toire, pareil à tant d'inénarrables et abracadabrantes sayncltes

qui ne se cristallisent pas — même leurs titres— en la mémoire.

Au reste, à quoi bon les retenir? Elles n'ont d'autre but que,

pendant une couple d'heures, exciter le ressort du rire à tel

point qu'aucune tristesse, aucune migraine ne leur résiste. C'est

là leur inconleslable et hygiénique raison d'être. Rue Pigalle 115

est saupoudré d'excellent protoxyde d'azote et opère.

Les acteurs y sonl, particulièrement et inévitablement Vilano,

excellents.

Au même Vaudeville on a donné vendredi soir le Train de

plaisir, une reprise. On n'a pu s'empêcher d'applaudir, à son

entrée, Vilano, métamorphosé en un chef de sûreté italien, très

cocasse et d'une fantaisie réussie au possible. La pièce est, de

reste, une quasi comédie, où ne manquent guère l'observation ni

la verve. C'est une des meilleures en ce genre d'abracadabrant

comique, un comique à travers tout, par portes cl fenêtres, par

sauts et plongeons, épcrdument, quand même.

Nous lâcherons de caractériser un jour le talent si irrésistible-

ment comique de Vilano.

Fleur de thé est trop gnian-gnian. El la musique, oh! combien

de fois entendue : plus une note inédite.

WAGNER ET BEAUMARCHAIS

iN'ost-il pas curieux que déjà Beaumarchais ait pressenti l'art

de Wagner? En quelques lignes l'auteur du Mariage de Figaro

indique nettement le vice de l'art dramatique de son temps, et

le remède à y apporter, il préconise le principe de la mélodie

continue qui devait plus lard soulever tant de discussions :

« Notre musique dram::lique, dil-il, ressemble trop encore b

noire musique chansonnière pour en attendre un véritable

intérêt ou de la gaieté franche. Il faudra commencer à l'employer

sérieusement au ihéûlre quand on sentira bien qu'on ne doit y

chanter que pour parler; quand nos musiciens se rapprocheront

de la nature, et surtout cesseront de s'imposer l'absurde loi de

toujours revenir à la première partie d'un air après en avoir dit la

seconde. Est-ce qu'il y a des reprises et des rondeaux dans un

drame ? Ce cruel radotage est la mort de l'inlérêl cl dénote un vide

insupportable dans les idées.

Moi qui toujours ai chéri la musique sans inconstance et même
sans infidélité, souvent, aux pièces qui m'attachent le plus, je

me surpn^ds à pousser de l'épaule, à dire tout bas avec humeur :

El va donc, musique! Pourquoi toujours répéter? N'es-lu pas

assez lente? Au lieu de narrer vivement, tu rabâches! Au lieu de

peindre la passion, lu l'accroches aux mots! Le poète se tue à

serrer l'événement, et toi tu le déloges ! Que lui serl de rendre

son style énergique et pressé si lu l'ensevelis sous d'inutiles fre-

dons? Avec ta stérile abondance, reste, reste aux chansons pour

toute nourriture, jusqu'à ce que tu connaisses le langage sublime

et tumuliueux des passions.

En effet, si la déclamation est déjà un abus de la narration au

théâtre, le chant, qui est un abus de la déclamation, n'est donc,

comme on voit, que l'abus de l'abus. Ajoutez-y la répôlilion des

phrases, et voyez ce que devient l'intérêt. Pendant que le vice ici

va toujours en croissant, l'intérêt marche à sens contraire; l'ac-

tion s'idanguit: quelque chose me manque; je deviens distrait;

l'ennui me gagne; et si je cherche alors à deviner ce que je vou-

drais, il m'arrive souvent à trouver que je voudrais la fin du

spectacle. »

(BEAUMAncHAis. — Lettre modérée sur la chute et la critique

du Barbier de Séville.)

Mémento des Expositions

Buda-Pesth. — Exposition internationalo de la Société hon-

groise des Beaux-Arts. 4" oclobre-40 décembre 4888. Délai

d'envoi expiré. Renseignemenls : Administration des Beaux-

Arts, 3, rue de V Orangerie, Bruxelles.

Nancy. — Exposition des Amis des Arts. — Peinture, sculp-

ture, dessin, photographie; objets d'art industriel. — Délai

d'envoi : 40 octobre. — Notices avant le 4" octobre. — Adresser

les envois à M. le président de la société lorraine des Amis des

Arts, salle Poirel, à Nancy.

Paris. — Exposition internationale de 4889. Du 5 mai au

3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 40 œuvres, exécutées

depuis le 4" mai 1878. Délai d'envoi : 45-20 mars 1889. Les

artistes qui n'auraient pas reçu avis de leur admission d'office,

à la date du 15 juillet 4888, devront faire le dépôt des œuvres

indiquées dans leurs notices du 5 au 20 janvier 4889, au palais

du Champ-de-Nars, n° 4, pour que ces œuvres soient examinées

par le jury.

Paris. — Exposition internationale de Blanc et Noir. 4'' octo-

bre- 15 novembre (Pavillon de la Ville de Paris). Délai d'envoi

expiré. S'adresser à M. E. Bernard, rue de la Condamine 74,

Paris.

Rouen. — XXX!<^ exposition municipale (internationale).

4"' octobre-30 novembre 4888. — Délai d'envoi expiré. —
Dimension maximum des œuvres : 2",50, cadre compris. Ren-

seignements : M. Lebon, maire de Rouen.

New-York. — Concours pour le monument du général Grant.

Devis approximati'" : 500.000 dollars (2,600,000 francs). Granit

ou granit et bronze. Projets : de deux à quatre dessins (éléva-

tion géométrique, plan de chaque étage, coupes verticales, motif

principal et vue perspective), tracés au crayon et à l'encre de

Chine et accompagnés d'une description et d'un devis détaillé.

Envois jusqu'au 1" novembre 1888, franco à l'Office de la Orant

monument association, New-York Cily.

Primes : 1,500, 1,000, 500. 300 et 200 dollars (7,500, 5,000

2,500, 1.500 el 1,000 francs). Renseignements : Richard

T. Greener, secrétaire, 146, Broadway, New-York.

fETlTE CHROJ^IQUE

La vente de la collection de tableaux modernes ayant appartenu

au comte Salm Reifferscheid, qui vient d'avoir lieu à Munich, a

produit 410,000 francs.

Une petite toile représentant une vache, par Troyon, et prove-

nant de la vente après décès de l'artiste, a été vendue 28,375 fr.

Elle a été acquise par le musée de Francfort.



VART MODERNE 311

Ont été vendus, oiilro lo tableau de Troyon, plusieurs autres

tableaux de l'école Irançaise. Signalons une élude par Diaz, le

Repox de la Nymphe, 6,375 francs ; la Mare, par Jules Dupré.

40,750 francs ; l'Abreuvoir, par Emile Van Marcke, 13,000 francs,

acheté par Mac Lean, de Londres; paysage par Léon Richct,

2,750 francs; Vache noire, esquisse par Troyon, 9,400 francs;

paysage, la Vanne, par Troyon, i.OOO francs;. une peliie toile,

Venise, pochade parZicm, 1,675 francs.

Outre ces tableaux, éludes pour la plupart, cotti' vente com-

prenait plusieurs toiles importantes de l'école allemande. Signa-

lons le Torrent, par Achembach, 33,875 francs; Château sur le

Rhin, par le même, 16,250 francs; Soleil couchant, par Hilde-

brandt, 12,500 francs; Jérusalem, par le même, 8,500 francs.

Le musée de Zurich a soutenu le prix des œuvres de Calame;

deux tableaux de ce maître ont été adjugés, le premier, Vue

prise en Suisse, 14,125 francs; le second, la Cascade, 9,500

francs.

La Société nouvelle. — Sommaire du n° 44 (août 1888). —
Les bases scientifiques de l'anarchie, Pierre Kropotkine. —
Strophes en prose, Emile Verhaeren. — Coin de route, James

Vandrunen. — Considérations sur le langage à propos du Dic-

tionnaire béarnais de M. V. Lespy, Frédéric Borde. — Littéra-

ture norvégienne. Joyeuse Noël, traduction de G. Rahlen-

beck, Alex.-L. Kielland. — Chronique artistique : le Salon

d'.\nvers, Eug. Demolder. — Chronique littéraire, F. Brouez. —
Bulletin du mouvement social : France, Algérie, Angleterre, Hol-

lande, Allemagne, Etals Scandinaves, Autriche, Roumanie, Tur-

quie, Italie, Suisse, Espagne, Cuba, Etats-Unis d'Amérique, César

De Paepe. — Le mois. — Le Café, Ernest Cœurderay. — Le

chant du Travailleur anglais. — Livres et revues.

La Revue générale. — Sommaire de la livraison de septembre

1888. — Faust, par M. C. Verbrugghen. — La Fée du Val Marie,

nouvelle, par la vicomtesse do Blislain. — M. Deprelis (suite),

par le comte Joseph Gnibinski. — El Moghreb al Aksa, par

Edmond Picard. — La reproduction artificielle des roches vol-

caniques, par le docteur A. Renaril. — Les rapports du droit

canonique cl du droit civil. — Parabqle, par Georges Roden-

bach.

La Grande Revue. — Sommaire du numéro du mois de sep-

tembre. — Nouvelles découvertes dans le Ciel, Camille Flamma-

rion. — La Féerie des Paysans, Foiircaud. ^-Madame Duquesnoy,

Jean de Bourgogne. — Le futur Pape, Maurice Guillemot. — Les

Curiosités de l'Histoire, Arsène Houssaye. — La Marine française,

allemande et anglaise, Pùne-Siéfert. — Les suites d'un Vaude-

ville, H. de Chennevières. — Les grandes Figures de France,

Maurice Barrés. — F.,e peignoir rose de Madame Bonaparte, Mary

Summer. — Ghisel, Bernard Lazare. — Arahnâ, Marquise de

Boishéberl. — Dernière étape, B. de Rivière. — Le Théâtre en

Russie, P. de Corvin (Nov-sky. — La Tragédie et la Guillotine,

Léon Tyssandier. — Le curé Jousse, Ph. de Montlovier. —
Poésies : Jean Rameau, Alexandre Dumas, Emile Michelct, Victor

d'Auriac, Edmond Haraucourt. — Portraits et souvenirs, Armand

Silvcslrc. — La Cigale, Auguste Chauvigné. — Chronique poli-

tique, Alikoff. — La Vie russe, Ywan Rienko. — Histoire lillé-

rairc au jour le jour, Alceste. — Les livres, Henry Olivier. —
A nos lecteurs, la Direction.

BREITKOPF & HÀRTEL
ÉDITEURS DB MUSIQUE

MONTAGNE DE LA COUR, 41, BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une voix seule, tirés de Lohcngrin
de Richard Wagner. Arrangement de iauteur.

I. — Pour une voix de femme (soprano).

N* 1 Rêve d'Eisa (r. 25
2 Cliant d'amour d'Eisa 75

a Confidence d'Eisa à Ortrude. 1 00
4 Chœur des fiançailles 1 00

II. — Pour une voix d'iiomme liiioi).

5 Reproche de Lohengrin à Eisa 1 00
6 Exhortation de Lohengrin à Eisa

. 1 j.5

7 Récit de Lohengrin i 25
8 Adieu de Loliengrin 1 00

III. — Pour une voix d'homme (baryton).

9 Air du Roi Henri "ïâ

J. SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne. 6

GUNTHERVENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 4867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls 1" et 2" prix

EXPOSITIOHS ASSTEBDÀl 1883, ANVEBS 1885 DIPLOIE D'HONMEUR.

EI¥ VEMTE :

Chez M""* W MONNOM, imprimeur-éditeur

Rue de l'Industrie, 26, Bruxelles

KT CHKZ TOXJS LES IjIBRAIK,KS

ANTHOLOGIE
DES

PROSATEURS BELGES
PUBLIÉE AVEC L'APPUI DU GOUVERNEMENT

PAR

C. LEMONNIER, E. PICARD, G. RODENBACH, E. VERHAEREN

Uu fort volume grand in-S" de 365 pages

impression de luxe en caractères elzéviriens, sur beau papier vélin

Prix : 5 Francs



PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

rue: poxii.oËRE:, rss, oruhleii^jle:»

PAPIERS
ET

IP^I^/OHEJN^IIsrS V"ÉC3-ÉT^"Cr22:

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats judiciaires. — Jorisprudence.
— Bibliographie. — Législation. — Notariat.

Septikiib annkb.

Abonnkmknts I

B'-l^'q"*. *8 francs par an.
ABONNEMENTS

j ^j^^^^^^ 23 ïd.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie ]Vfoderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Dbuxi&me année.

Abonnements I gf'^'q"»»
*2 francs par an.

( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

HUITIÈME ANNÉE

L'ART MODERNE s'est acquis par l'autorité et l'indépendance de sa critique, par la variété do ses
informations et les soins donnés à sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne
lui est étrangère : il s'occupe de littérature, de peinture, de sculpture, de gravure, de musique,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néanmoins ses
lecteurs sur tous les événements sirtistiques de Tétrang^er qu'il importe de connaître.

Chaque numéro de L'ART MODERNE s'ouvre par une étude approfondie sur une question artistique
ou littéraire dont l'événement de la semaine fournit l'actuallté. Les expositions, les livres nouveaux les
'premières représentations d'œuvres dramatique.^ ou musicales, les conférences lUtércûre*^ les corieerts les
ventes d'objets (fart, font tous les dimanches l'objet de chroniques détaillées.

L'ART MODERNE relate aussi la législation et la jurisprudence artistiques. Il rend compte des
procès les plus intéressants concernant les Arts, plaides devant les tribunaux belges et étrangers. Les
artistes trouvent toutes les semaines dans son Mémento la nomenclature complète des expositions et
concours auxquels ils peuvent prendre part, en Belgique et à l'étranger. Il est envoyé gratuitement à
l'essai pendant un mois à toute personne qui en fait la demande.

L'ART MODERNE forme chaque année un beau et fort volume d'environ 450 pages, avec table
des matières. 11 constitue pour l'histoire de l'Art le document LE PLUS COMPLET et le recueil* LE PLUS
FACILE A CONSULTER

PRIX D'ABONNEMENT Belgique
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L'ÉGLISE D'AVIOTH

A Téglise d'Avioth s'attachent pour nous d'anciens et

chers souvenirs : les excursions périodiques qu'au temps

des vacances, par les coteaux boisés du Luxembourg,

sous la lumière apaisée de septembre, nous faisions,

enfant, allongeant dans le hérissement des chaumes,

pour couper au court, nos jambes de dix ans, et que

plus tard, repris par la poésie de cette floraison de

pierre, épanouie comme par miracle au bord de la

route, dans un village ignoré, nous renouvelâmes régu-

lièrement, en un pèlerinage d'art que chaque année,

presque au même jour, ramena.

Des brumes s'étendaient, en voiles de gaze lamés

d'argent, sur la vallée de la Chevratte, quand sonna,

dans un très frais matin, le macadam de la grand'route

sous le sabot des chevaux. Des villages à peine éveillés.

Le glapissement des oies dérangées dans leur toilette.

Des perspectives d'arbres filant en cortèges fantasques

dans le brouillard. Et puis la fraîcheur des prés, et le

lointain tonnerre d'un train de chemin de fer matinal

mêlant aux gazes de la rivière une écharpe de fumée
laiteuse.

Voici la frontière, certifiée par la brusque apparition

d'un uniforme bleu émergeant d'une cahutte en plan-

ches. « Vous n'avez rien à déclarer. Messieurs? —
Rien. Nous allons à Avioth. Nous repasserons à midi «.

Au détour du chemin, quand se met à grincer, dans

la descente, le frein de la voiture, l'église apparaît, en

sa silhouette harmonieuse, avec ses deux chapelles for-

mant les bras de la croix latine, avec ses tours jumelles,

avec son chœur élevé, appuyé sur des arcs boutants,

avec ses grandes fenêtres ogivales à réseaux, avec ses

balustrades ajourées, ses rosaces, ses gargouilles, ses

niches peuplées de statues.

Et à mesure que l'œil perçoit plus distinctement le

détail de ce joyau de pierre, ciselé à l'égal de quelque

orfèvrerie, l'esprit s'étonne de la constance et du goût

de ces artisans du xv* siècle, élevant là, dans la soli-

tude du village, et avec quelle ferveur ! la maison de

Dieu, et la faisant belle, merveilleusement belle, pour la

seule joie de la voir telle, après avoir calculé si exac-

tement les proportions des baies, des portails, des

piliers, des voûtes, que l'on ne peut y relever la plus

légère erreur d'harmonie.

Le temps, qui a emporté jusqu'au nom des archi-

tectes de l'église d'Avioth, a respecté l'œuvre, et c'est
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une joie pour les yeux que de contempler la patine dont

il l'a lustrée, tandis qu'à l'intérieur de l'édifice le badi-

geon sévit, l'horrible badigeon au lait de chaux qui

efface les moulures, noie les arêtes, détruit la précision

des lignes, efface la délicatesse des ornements, abolit la

chaude harmonie des colorations. Le badigeon, et

aussi la grossière enluminure qu'instaura un curé

imbécile pour frapper plus vivement l'imagination sen-

suelle de ses paroissiens : tel vieux saint de pierre, naïf

et expressif, a pris, sous la brosse trempée dans les ver-

millons, les outremers et les chromes, des airs mata-

morants et godiches, pommettes écarlates, barbe noire,

moustaches en crocs. Et le travail de destruction que

la sottise d'un curé a commencé, le zèle maladroit d'un

autre curé l'a achevé. A menus coups de hachette, ce

brave homme s'est mis à casser le crépi qui avait mira-
culeusement, à travers les âges, sauvé d'adorables

peintures murales faisant fleurir aux parois des Christs

à la Colonne, des Madeleines, des Crucifiements. En
même temps qu'elle faisait tomber les plâtras, la

hachette malencontreuse attaquait les épisodes de la

légende sacrée, et à peine, désormais, distingue-t-on,

indécis et voilés, de vagues et rêveurs tableaux que la

sagacité des archéologues n'arrive pas à reconstituer.

Défense ne devrait-elle pas être intimée à qui que ce

fût de porter la main sur les édifices du passé? C'est

aux artistes, c'est au public, qu'appartiennent les

œuvres d'art. Des peines sévères devraient être édic-

tées contre quiconque se permet d'y toucher, même
sous l'insidieux prétexte de les restaurer ou de les

embellir. Des architectes en renom n'ont-ils pas eux-

mêmes, dans une intention d'ailleurs excellente, fait

aux monuments des ravages irréparables?

L'extérieur de l'édifice, sur lequel ont eu seules

prise les intempéries des saisons, est intact. Les angles

des contreforts ont une netteté parfaite. Sous les baies

ouvragées du chœur r^ne un larmier dont les arêtes

vives n'ont pas une brèche. Largement, grassement

construite en pierres du pays dont les cubes sont habi-

lement superposés, l'église a résisté, depuis trois cents

ans, aux hivers. Et si quelques statuettes brisées, des

vitraux détruits à coups de pierres, quelque moulure

disparue n'attestaient l'ancienneté du monument, on le

croirait fraîchement jailli d'un cerveau de génie.

Deux portails peuplés de figures, d'une élégance

suprême, et dont l'un élève jusqu'à la rose épanouie

entre les tours un tabernacle où trône le Christ, tandis

que l'autre porte, dans le tympan supérieur, sous un

fleuron délicatement ciselé, l'adoration de deux anges

prosternés devant la Vierge, constituent le morceau de

haute saveur de l'église d'Avioth. Et aussi, élevée non

loin du portrait méridional, la Recevresse, une cha-

pelle destinée à recevoir les offrandes des pèlerins, et

qui estun miracle de légèreté, de grâce et d'harmonie.

Mais les pèlerins ont déserté l'élise, et la piété des

fidèles s'en est allée. Ils sont si peu nombreux, ceux

qui assistent aux oflices, en ce pauvre village perdu à

l'extrémité de la France, qu'on a isolé, par desc hâssis de

toile, pour y célébrer la messe, une chapelle de la vaste

église. Et c'est là, dans ce coin de sanctuaire qu'un sei-

gneur du lieu, jadis, orna, on se demande pourquoi,

d'un portail Renaissance, que s'est réfugiée toute la

vie de l'antique cathédrale. Tandis que s'agenouillent

devant l'autel de la minuscule chapelle les femmes et

quelques vieillards d'Avioth, l'église est délaissée, et les

courants d'air sifllent entre les piliers.

Aux gloires de la triomphante architecture se mêle

la tristesse des choses mortes, des règnes abolis, des

grandeurs déchues, et plus belle, et plus tragique, et

plus poignante ainsi nous semble, en sa mélancolie

solitaire, la vieille église gothique qui pleure, au bord

de la grand'route, sa destinée accomplie.

EL MOGHREB AL «KSt

UNE MISSION BELGE AU MAROC
Suite. — Voir l'Art Moderne des 15 et 29 jaiUet. 96 août et 9 MptAoïbre 1888

Méquinez, 23 janvier 1888

.

Sur la terrasse, au soleil couchant. Face éblouissante de géant

qui s'étali! sur les coussins rouges des nuages amoncelés en

divan. Sultan couchant. Et de celte face formidable et patriarcale

émane sur la ville en projection rayonnante Tunivcrselle dorure

des surfaces avec les rehauts merveilleux de Toalre-mer des

ombres. Les faïences émeraude des minarets ruissellent, leurs

pyramides de boules dorées dardent des feux de fanal. A Tocei-

denl le revers empénombré des monts est sablé de poudre d'or.

A l'orient les pentes s'enveloppent de gaze rosissante. Les arêtes

des tours servent de perchoirs aux palombes mauves, aux faucons

fauves baignant dans la tiédeur des derniers rayons. Sur les ter-

rasses des Arabes gesticulent lentement la prière du soir. Des

femmes regardent au septentrion vers le Djebel Zerhoum, cette

montagne large, lourdement assise, où sont les cinq petites villes

mystérieuses qui attirent et qui absorbent. L'astre impérial les

plaque de clarté ; sur le versant qu'elles tachent, on dirait des

morceaux de planète tombés là une nuit de cataclysme, des

pierres de lune, hier étoiles filantes brûlées au frottement du
passage dans l'atmosphère, maintenant aplaties par 'a chute cla-

quante et refroidies. Djebel Zerhoum, montagne e Pharaon !

Mystère du nom étrange s'ajontant au mystère du lointain, de

l'inapprochable, du silence, de l'immobilité morte en lesquels

elles m'apparaissent, elles apparaissent à ces femmes qui les

regardent au septentrion.

Soir arabe! Quelle paix sur celte ville, sans la rumeur des

roues indéfiniment roulantes, cl se relayant dans leur roulement,

qui monte et plane sur nos cités. Avec l'afTaissement des toits

plats. Avec la gravité des lignes droites. Sans autre relèvement

que le jet passionné des minarets religieux. le pacifique et

noblement mélancolique déclin où le jour s'éloigne à reculons
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pareil à un chevalier Irislc dans une cuirasse d'or ! La fin d'un

beau jour, la fin d'une vie blessée du coup de flèche des illusions

perdues.

Le visage à l'une des mcuririircs, je rêve, je rôve ainsi. Sur

une terrasse, tout près, une maurcsse a vu mon visage qu'enca-

dre l'échancrure. Ah! quel gesie! Quel geste cscarbotant mes

réveriçs ! Le coude droit sur la main gauche, elle baisse et relève

l'avant'bras, le poing fermé, noueux et glandé, en un simulacre

obscène, et achève sa mimique en redressant l'index qu'elle remue

en titillant. Le tout à mon adresse avec une figure de colère inju-

rieuse. Et un petit garçon, à côté d'elle, relevant sa djillàb' et

tendant le ventre, dans ma direction, en un jet raidc et; insolent,

pisse.

• '•f«'
Vendredi, 3.février.

Trois askars nègres qui aidaient activement, au chemin de fer,

notre monteur Pierre, sont d^ eunuques. En fait-on au Maroc,

ou arrivent-ils tout faits du Soudan, je n'ai pu le savoir, lis ont

hier, jeudi, pour le congé hebdomadaire de la famille impériale,

allumé la machine et fait rouler les femmes et les enfants. C'est

pour cette malice qu*on nous les avait donnés en auxiliaires.

Inauguration anticipée. L'officielle aura lieu dimanche.

En cavalcade à la Kasbah Tsargan', celte kasbah assise sur

un promontoire, près laquelle nous campAmes la dernière nuit

avant notre entrée dans la sainte Klèknès, par des paysages

romantiques. Tout le grand et simple que la déesse Nature, magi-

cienne aidée par le Temps harmonisaleur, peut faire avec des

terres jaunes ou rouges, des ruines calcinées, des bois d'oliviers,

des vols tournoyants de corbeaux, des ravins, baignés dans le

silence, consacrés par la sérénité pacifique d'un beau jour.

Avec l'arrière-goût pourtant de cruauté barbare qu'ici laisse à

l'Ame toute sensation, saveur amère de la race. A l'horizon, dans

le giron du Djebel Zerhoum, les cinq petites villes cuisant mortes

au soleil, plates ainsi que des pains déposés là en offrande pour

un mystérieux sacrifice. — Askar, nomme-les nous. — Je les

ignore. — Qui les peuple? — Des saints. — Peut-on y aller?—
Non. — Et il nous devance, ne voulant rien dire. Je les regarde

encore, grises, étalées, si vraiment coulées à fond dans une

silencieuse immobilité. Toujours y prie-t-on, toujours?

Champs de fèves en fleur irradiant la fine odeur des champs

de chez nous, douce, douce de la douceur des souvenances.

Nous gravissons la pente du promontoire, raide. En haut, nous

regardant venir, la Kasbah jaune, lourdement quadrangulaire,

ouvrant l'œil unique, l'œil de cyclopc de sa porte énorme dans

le front large du rempart à pic. Autour de celte paupière, sortant

des lézardes en rides, ou voletant aux lèvres des brèches, mou-

ches tourmentantes, des faucons et des corneilles. Sur la crête se

hérissant en mèches de cheveux grisonnants, les cigognes.

Brusquement nous débouchons sur l'étroit plateau devant la

forteresse. Au pied du grand mur chauffé, debout en espaliers

blancs, ou accroupis sous la cloche maie des djillàb's, une cul-

ture de Maures dans la brouissure du soleil. Sur un amas d'im-

mondices, accumulés en épaulcmcnt devant l'entrée, des enfants

jouant, que noire apparition pétrifie, puis qui se sauvent à l'inté-

rieur d'une envolée bruissante. Et bicnlôl, sortie d'une foule sor-

dide, curieuse, inquiète, femmes non voilées, le visage, le cou,

les poignets, les chevilles décorés de l'artificielle verroterie d'un

tatouage bleu, hommes le crâne cerrlé de la corde berbère, en

troupeau avec devant des chiens se ramassant hostiles. En tête,

un monstrueux personnage, le chef sans doute, le Kaïd de la

Kasbah : court, le visage énorme, yeux, nez, lèvres, oreilles

démesurés, face d'idole grossière taillée à coups de hache dans

une souche de têtard par des anthropophages, mains velues el

formidables d'orang-outang, suscitant le songe d'accouplements

étranges entre les troglodytes el les animaux primitifs.

Il interroge nos askars. — Bashadours ! Bashadours ! — Il se

souvient : ils ont campé récemment derrière sa ciladollc. Ils sont

les héles du Sultan. Salam alck! Salam aleïkoum! Il nous tend

sa patte en nageoire qui me donne la sensation, quand elle se

referme, de ma main prise dans la gueule d'un pachyderme. El

il nous introduit dans son repaire.

Un enclos en rectangle, puissant. Des murs longs de trois cents

pieds, hauts de quarante. Du Mouley-Ismael k n'en pas douter,

s'en allant majestueusement en ruines. Certes, celle Kasbah

d'impériale misère peut, de son promontoire regarder en sœur,

par dessus la vallée, les fortifications de Mèknès la sainte. Certes,

au soleil couchant, les pourpres de leurs courtines chantent à

l'unisson la splendeur des soirs.

Sur l'aire de la cour gigantesque emprisonnée par les remparts,

un village, rien qu'en huiles de roseaux plâtrées de bouse de

bœuf, dressées au hasard, entassées, dessinant un labyrinthe de

venelles, fourmillantes de gueusaille, baslionnées de délrilus,

sans une feuille, sans un poil d'herbe. Agglomération, entasse-

ment brun chromatique, inouï dans la gamme de ses nuances.

Une Cour des Miracles exhalant vers l'élher une symphonie de

pestilences. A tous les tournants des chiens en fureur. Le pulul-

lement marocain des poules.

Le monstrueux Kaïd nous conduit solennellement au parc

infect, fange de fumier, où, la nuit, on réfugie les troupeaux. Il

explique que sa fantastique Kasbah est un élablissement agricole

du Sultan
; que la tribu vcrmineuse qui grouille dans son

enceinte, ce sont les paysans impériaux ; que lui est l'agronome,

qu'il est fournisseur de la Cour. Et montrant le friable béton des

murs croulants, il dit avec orgueil : A l'épreuve du canon !

Dimanche, 5 février.

Tout s'arrange! Enfin, après dix-huil jours, on inaugure ce

matin, à neuf heures, notre petit chemin de fer.

Le Meshouar mulâtre à face ronde, imberbe (y a-t-il de l'eu-

nuque là-dessous), jovial mais digne, irréprochablement entur-

banné, vient nous quérir. Nous sommes en costume, moi la robe

d'avocat. Cortège par les ruelles, par les cours palatines. Devant

la porte par laquelle le Sultan sortira, dans le préau vaste, tels

que figurants attendent l'entrée en scène, des askars rouges, le

fusil par terre à plat, des cavaliers manlelés de blanc avec le

bouton pourpre du poivron, les musiciens el leurs cuivres; et

sous les arcades, en multitude, des fonctionnaires invariablement

blancs, congrès de cuisiniers el de blanchisseurs. Accroupissc-

ment universel et silence. Nous passons, nous sortons : au mo-

ment où les battants sont ouverts, une nuée de populace qui

attendait là, fuit les pieds nus ballant le sol, les djillàb's secouées

'comme des ailes, volatiles dans un nuage do poussière el une

odeur de misère.

Nous entrons dans l'Akdal. La locomotive mignonne, avec l'air

fier de sa poitrine bombée sous le col bien porté de sa cheminée

qui fume, est attachée au wagonnet à rideaux saumon aigrette de
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drapeaux marocains rouge uni grifiFé d'un croissant verl. Musique

iolnlaine. Le Sultan se met en marche. Attente pendant qu'en

sourdine la musique dure. La porte du jardin privé qui donne

sur l'Akdal s'ouvre : un peloton blanc; seul à cheval, Mouley-

Hassan' en tête, flanqué de ses chasse-mouches. Profondes cour-

bettes, clameurs longues, de respect.

En souverain qui passe une revue, il se poste. Colloque avec

le baron Whetnail à pied, lêle découArerle. Il commande le

départ : la machinelle s'empanache de vapeur et la voilà rou-

lant sur sa voie étroite ; on entend les battements de son hoquet

précipité, oh ! combien évocatif pour nous des lointains délais-

sés! Diminuante elle s'éloigne, tourne la boucle terminale, et la

voici qui revient ronflante, avec' vraiment bon air pour un joujou.

Correcte, elle s'arrête devant Mouley-Hassan', souriant de son

sourire de complimenteur triste et parlant à demi-voix. Il fait

signe à sa suite, des courtisans garnissent le wagonnet. La

machine repart, moins alerte, car la charge de ces replets per-

sonnages est lourde. .

Enlrclcmps arrive un frère du Sultan, avec une vingtaine de

chérifs, ses cousins. Procession muette, lente, solennelle. Tous

en blanc, quelques agréments du verl réglementaire à peine visi-

bles entre les longs plis, des chapelets, des Corans dans des

sqchets de cuir. Figures fanatiques et farouches, mulâtres et

blancs, deux ou trois grêlés de terrible façon. Silencieux, pares-

seux, impassibles, ils s'accroupissent sur des carreaux de tapis,

quelques-uns sur des bois gisants. Pareils à des Cormorans s'ar-

rangeant pour la nuit.

Le Sultan est entré dans le kiosque de guinguette; le vitrage

de serre est masqué par des étoffes. Il fait appeler le Ministre.

Ils confèrent. La petite machine souffle, va, vient, crache sa

vapeur, charriant par lots les chériffs toujours muets, imper-

turbables, sans élonncment, sans admiration.

Le Ministre revient. L'entretien a duré une heure. Mouley-

Hassan' avait pour trône un vieux fauteuil Louis XV doré. II était

accroupi dessus, pieds nus dans les babouches. Pour le Baslia-

dour, une mauvaise chaise empaillée, un barreau du dossier

cassé. Le drogman debout. Derrière le Sultan un mur mal frotté

de peinture. Les étoffes du vitrage simples pans de toile à blouses

bleues. Pas de mobilier, sauf une horloge de voyage valant cinq

louis.ct un coffre en maroquin rouge caboche de clous en cuivre.

Toujours le luxe oriental !

Vers midi, il n'y a plus de charbon de bois : la machineltea

tout mangé. Les trois nègres eunnques qui chauffaient sont

éreinlés des trois heures de travail. Les chérifs, les gens de la

suite ont tous roulé. Le Sultan part. Courbettes et cris. Nous

aussi. Et voilà le premier chemin de fer au Maroc inauguré!

Qu'en pensent les Maures?

On ne saurait dire. Qu'y a-t-il derrière le rideau de leurs com-

pliments traînants, derrière le masque de leurs figures impas-

sibles? Admiration diplomatiquement contenue, dédain, indiffé-

rence par l'impuissance à comprendre? Notre Bapour ira-l-il

rejoindre, dans le magasin aux accessoires, les innombrables

présents oubliés des Bashadours antérieurs! Apparemment.

Race stagnante, hostile aux changements, défiante, heureuse en

son sémilismc étroit et sobre, préférant d'instinct sa vie satis-

faite d'une simplicité de troupeau où, quand il y a souffrance,

les corps seuls pâtissent, à la nôtre où ce sont les âmes insa-

tiables.

L'INCIDENT STOBBÀERTS {»)

M. Slobbacrts nous fait parvenir la lettre qu'il a envoyée le

18 courant en réponse à celle de la commission directrice de

l'Exposition des beaux-arts d'Anvers, parue dans l'Opinion

(d'Anvers), n" 252 et 253.

Bruxelles, le 18 septembre 1888.

Messieur» les membres de la commission directrice de la Société

royale pour Vencouragement des beaux-arts, iAnvers.

J'ai lu, dans lé journal l'Opinion (d'Anvers), n" 252 et 253,

votre réponse à ma lettre du 22 août dernier. Cette réponse ne

m'est pas parvenue. Je suis donc en droit de supposer que ce

mode de correspondance étrange, irrégulier, fait partie des pro-

cédés enseignés à l'académie d'Anvers, et j'ai la conviction que

tous ceux pour qui elle est étrangère, trouveront ce procédé peu

académique. Il n'est nullement exact que ma lettre a paru dans

les journaux avant que vous ayez pu la communiquer aux mem-

bres de la commission ; elle vous avait été adressée le 22 août,

et si, à cette même date, je vous ai priés d'attendre une nouvelle

autorisation de ma part pour la rendre publique, vous auriez dû

comprendre que celte demande de délai élail dictée par un sen-

timent d'indulgence vis-à-vis de vous-mêmes. D'ailleurs, je devais

croire que, nonobstant cette demande, ma lettre aurait été com-

muniquée sans retard aux intéressés, comme j'avais la certitude

aussi que, sans le secours de la publicité, vous l'auriez laissée

sans réponse.

En ce qui concerne l'accusation que vous dirigez contre moi,

que mon attaque était délUtérée depuis longtemps, je n'ai nulle

honte de convenir qu'elle était décidée le jour où a eu lieu entre

un des hommes les plus éminents de votre commission et moi, le

petit échange de mots dont voici la relation exacte :

— On m'a bien traité cette fois !

« Vous l'avez bien traitée aussi, répartit-il, » et il s'esquiva.

Que dites-vous de ce colloque? N'indique-t-il pas suffisamment

la préméditation d'une vengeance, la partialité consciente celle-là,

délibérée depuis longtemps, dont votre commission a donné tant

de preuves? Je comprends cependant que vous ayez préféré,

venant de ma part, une lettre « coup de foudre ». Je n'ai en garde

de vous fournir ce motif de joie et je vous confesse que ce grief,

au lieu de m'abaisser, m'élève dans ma dignité d'homme intelli-

gent
;
qu'il est la démonstration que, loin de céder aux mouve-

ments réflexes, je parviens à me réfléchir sur moi-même et à

n'agir que lorsque, après avoir senti et su que j'ai senti, je veux

et je sais ce que je veux. Je ne vous remercie pas moins pour ce

témoignage public que vous me donnez concernant mon état de

conscience. Je ne saurais, malgré toute ma bonne volonté, vous

accorder la même satisfaction. Votre réponse n'est ni claire, ni

simple — qualités dont vous vous targuez! De plus elle n'est ni

raisonnée, ni consciente.

Je démontre.

Comment, Messieurs, osez-vous avouer, — poor esquisser un

motif d'excuse probablement — que, depuis nombre d'années, à

la demande même des artistes, la commission directriee est, pour

le placement des tableaux, remplacée par une commission spé-

ciale, quelle ne nomme même pas, et qui, par saile, est seule

compétente pour répondre aux réclamations de M. Stobbaerts!

(1) Voir l'Art moderne du 16 septembre 1888.



tandis que l'article 5 de voire règlement s'exprime ainsi : « Le

jury d'admission est composé des membres de la commission

administrative de la société directrice, de cinq membres rési-

dants de cette société, et de neuf membres à élire par les artistes

belges ou domiciliés en Belgique »; et l'article 6 : « que le jury

de placement est composé de neuf membres élus par le jury d'ad-

mission et choisi dans son sein ».

Voilà certes un beau rébus, et je mets au défi tous les manda-

rins de la Chine et de la Société royale pour l'encouragement des

Beaux-Arts d'Anvers de m'en fournir une solution satisfaisante.

Peut-être pourront-ils, par l'inspection de ces rouages compli-

qués, saisir le mécanisme d'après lequel la commission directrice

devient, suivant les cas, tantôt un être vivant, tantôt un auto-

L mate. Ils nous diront peut-être,, qu'elle n'a pas d'activité propre,

* qu'elle est simplement décorative, neutre, émascuiée, qu'elle

éiade sa responsabilité quand elle sent l'attaque et qu'elle nie

son existence le jour ou on veuttûler sa vitalité! Pour moi, qui

ne suis pas un mandarin, je me contente de faire observer que les

membres de la commission directrice qui, par suite de leur majo-

rité dans le jury de placement, avaient connaissance des manœu-

vres déloyales y ayant cours, auraient dû les déjouer ou les bri-

ser au lieu de les subir, pour ne pas dire, de les favoriser ; c'est

ici qu'on voit poindre leur culpabilité.

Vous avancez aussi, dans une autre partie de votre réponse,

que tous les membres du jury ont signé le procès-verbal, et vous

ajoutez : « M. Slobbaerts le sait. » Je serais en droit de vous

demander comment vous pouvez être aussi positifs à cet égard ;

mais je me borne h accentuer que je persiste à croire à la réalité

et k l'exactitude des faits cl paroles que j'ai relatés concernant

vos agissements au sein du jury de placement. Vous aurez beau

provoquer des réunions nouvelles et, comme dans le Songe é^une

Nuit d'été, crier à tue-téle : « Le cerf a bramé, le feuillage a iris-

sonné » vous n'empêcherez pas mon rapport de faire autorité

parce qu'il repose sur le récit verbal d'un témoin en même temps

que d'un juge, et que tous ceux-là y ajouteront foi qui, me con-

naissant, n'admettront pas qu'un homma de mon caractère, ardent

dans la recherche de la vérité, ait pu forger des accusations aussi

précises.

Vous-mêmes seriez bien crédules si vous admettiez encore

aujourd'hui, que la statue du silence préside vos séances, que le

secret le plus absolu y est obsené car celui qui vous écrit a les

mains pleines de preuves cl, s'il les ouvrait, il en ferait sortir des

lettres, des cartes-correspondance, voire même des télégrammes

indéniables.

Le rôle que vous aviez à remplir consistait à rechercher les

canalisations par lesquelles vos soi-disant secrets s'en viennent

agiter l'opinion artistique. Mais vous n'en ferez rien, étant, pour

la plupart, coutumiers de ces divulgations. Il fallait, et depuis

longtemps, recourir à des mesures héroïques et brAler au fer

rouge la gangrène qui s'étend et ronge votre commission. — Ce

parti, vous n'avez pas su le prendre car il réclamait des acles

d'une virilité dont vous avez perdu les caractères.

N'hésitons pas à le proclamer bien haut; la commission d'An-

vers— l'unanimité desjournaux parlent en faveur de mon opinion

— est malade et bien malade. Nous chercherons et trouverons le

remède adapté à son cas. Dans ce but, comme dans les Animaux

malaies de la peste — nous appellerons à la barre tous les cou-

pables afm de découvrir la source du mal subtil, envahisseur dont

souffre la malheureuse. L'interrogatoire est commencé ; à l'heure

présente, le Lion — traduisons la commission directrice — a

bégayé sa réponse ; attendons la défense de l'anc.

Veuillez agréer, Messieurs, l'assurance de ma haute considé-

ration.

Jan Stobbaerts.

CONSEILS AUX ÉGARÉS
Dé notre temps, et de tous les temps, la doctrinaire prudence

des ganaches s'est tendue pour empêcher les audaces des nova-

teurs, et quand elle ne réussit pas à les arrêter, s'est ruée sur eux

avec les coups de dents et les coups de griffe de ses diffamations.

Aujourd'hui elle est aidée en cela par l'association anonyme en

laquelle les médiocrités mettent en commun leui-s rancunes et

leurs haines, grande taverne où se réunissent ceux qui ont trans-

formé la critique en reportage (cette pouillerie) et qui a pour

enseigne : « Ici on assassine les hommes de talent ».

Il est bon, pour rassurer parfois les hardis aventuriers de l'Art,

qui, malgré tout, poussent en avant, de leur répéter qu'en osant

ce qu'ils osent ils sont dans le grand chemin, sinon de la fortune

au moins de la vraie gloire. On est seul presque toujours pour

risquer l'inconnu, et il y a des heures de doute et d'affaissement.

Une voix, un exemple qui encouragent et relèvent sont alors le

cordial viatique du téméraire qui se sent faiblir. Ils font plus

pour pousser de rechef en avant, que les doucereux conseils ou

les injures ne savent faire pour intimider ou induire au recul.

Ernest Hello, le grand et peu connu écrivain dont VArt

moderne a signalé les œuvres avec insistance (1) a, dans un de

ses livres : les Plateaux de la Balance, traité cette question k

propos de la découverte de l'Amérique par Christophe Colomb,

et, dans la lettre imaginaire qu'on va lire, a mis en puissant relief

le prodigieux ridicule des doctrinaires de l'époque qui tenaient

son projet pour irréalisable ; tous savants, bien entendu, gens en

place, personnages importants, professeurs infaillibles, se croyant

en possession de toute raison et donnés en exemple aux jeunes

générations. Le morceau est typique et, en changeant les termes,

s'applique admirablement aux tentatives artistiques. Certes, ce

langage a dû être tenu par quelque membre de l'Ecole des Beaux-

Arts à Millet et à Rousseau ; tous les jours on le tient chez nous

aux indomptés qui ruent entre les brancards du fiacre acadé-

mique. On peut même ajouter que chez nous les brancards ayant

été déjà cassés plusieurs fois avec ruades et pétarades en plein

nez des vénérables automédons à carrick qui voulaient conduire

l'animal qu'on leur avait confié sur les boulevards du banal et

du convenu, les doucereux conseils se sont tratisformés dans ces

bouches d'ordinaire si rigoureuses observatrices du décorum

bourgeois, en orages d'imprécations à la cochère. Mais appliqué

au merveilleux inventeur du nouveau monde, les homélies de

l'espèce sont d'un si monstrueux comique que vraiment la lettre

d'Ernest Hello en prend une force symbolique et peut rester

comme le type et le proverbe dans cet ordre de faits. La voici :

Lettre qu'un docteur, homme très sérieux, dut écrire a

Christophe Colomb au moment où celui-u s'embarquait pour

l'Amérique.

« J'apprends, mon jeune ami, que vous avez le projet de

découvrir un nouveau monde, et je vous dirai sans détour

(1) Voir l'Art nwdei-ne, année 1886, p. 107.



que je ne vous en félicite pas. Votre projet me remplit

d'alarme. Il dénote, je ne crains pas de vous le dire, un orgued

inconcevable. Comment! Ne trouvez-vous pas la terre assez

grande ? Voyez les hommes des temps passés. Ont-ils jamais

songé à découvrir un continent nouveau? Et vous, vous jeune

homme, sans expérience, sans autorité, vous avez nourri cette

folle ambition. Comment! ni les conseils de tous vos vrais amis,

ni les meuaces de la destinée qui vous devient contraire, rien ne

peut vous décider à vivre tranquillement en Europe, comme
chacun de nous. Vous vous croyez donc bien au dessus des autres

hommes puisque ce qui leur suffit ne vous suffit pas? Tous les

gens éclairés vous le diront, mon jeune ami, votre orgueil vous

perdra.

« Je suis d'autant plus chagriné de voire fâcheux entêtement

que j'ai toujours eu pour vous une affection véritable. Tout

enfant, vous me plaisiez. J'aimais la finesse et la promptitude de

vos saillies. Jeune homme vous aviez une imagination qui me
séduisait. Car j'aime l'imagination chez un jeune homme pourvu

qu'il n'en ait pas trop. Vous me disiez quelquefois : j'aime

l'Océan ! et je vous engageais, mon enfant, à faire sur l'Océan

quelques vers latins, pour vous exercer. Pouvais-je me douter

que vous alliez prendre au sérieux la poésie? Si vous aviez, du

reste, un goût si prononcé pour la navigation, je ne vous aurais

pas dissuadé de faire de temps à autre quelques petits voyages :

les voyages forment la jeunesse. Mais, mon jeune ami, permettez-

moi de vous le demander : n'est-ce pas aller un peu loin que

d'aller chercher un nouveau monde?

« Et pourquoi donc ne pas vous contenter de l'ancien, puisque

nous, nous savons nous en contenter? Pourquoi ne pas entrer

tout simplement dans une de ces carrières libérales auxquelles

votre éducation vous donne droit de prétendre ? Pourquoi cette

folle et ridicule ambition? Ah! quand vous aurez mon âge!

« Je sais par cœur toutes vos grandes phrases. Vous pensez,

n'est-ce pas? que quand vous aurez traversé l'Océan qui essaye

de séparer les mondes, vous planterez la croix sur la terre nou-

velle.

« Ce sont là, mon enfant, des paroles creuses : permettez à

un homme plus âgé que vous, de vous le faire observer. Vous
savez que j'aime les arts, mais je n'aime pas les hommes de génie:

ils vont trop loin, ils exagèrent continuellement. L'Europe en

a déjà fourni assez et même trop ; ils ne sont bons qu'à agiter

le monde. Quelle folie d'aller là-bas, au risque de vous casser

le cou, grossir le nombre des rêveurs ! Prenez garde, mon enfant,

vous allez devenir ridicule. Croyez à la sincère affection qui me
dicte les paroles que je vous adresse. Je ne puis vous cacher

le regret que j'éprouve quand je vois perdu, dans les songes creux

d'un orgueil insensé, un jeune homme pour qui je me plaisais à

rêver un meilleur avenir.

K Oui, mon enfant, j'ai le cœur navré. Qu'avez vous fait de

voire dignité? L'honneur de voire famille a été sans tache jus-

qu'à ce jour. N'avez-vous plus d'amour- propre?

« L'amour-propre, mon enfant, c'est le gardien de la dignité,

et pour un homme bien né, la dignité est ce qu'il y a de plus

précieux. Sans doute (car je ne veux rien exagérer), il ne faut

pas avoir trop d'amour-propre, l'excès en lout est un défaut, mais
il faut en avoir un peu, et, si vous continuez, vous me ferez

croire que vous n'en avez plus
; prenez, parmi nous, quelques-

unes de ces fonctions honorables que votre jeune intelligence

TOUS rendrait capable de bien remplir : ainsi vous ne conlris-

lerez plus vos amis. Autour de vous nous serons tous d'accord ;

nous encouragerons vos essais, et nous tuerons le veau gras, en

voyant revenir l'enfant prodigue. »

LA CONTREFAÇON DES OEUVRES D'ART

AUX ÉTATS-UNIS

11 vient de se former à Paris, dit le Moniteur det Artt, uq

comité pour la défense de la propriété artistique aux Etats-Unis.

Cette question intéresse à la fois les peintres, les graveurs^ les

auteurs dramatiques, les écrivains et tous ceux qui s'occupent

(l'art. Aux Etals-Unis, chose extraordinaire, la propriété artistique

étrangère n'est protégée par aucune loi. Le droit d'auteur

n'existe que lorsqu'il s'agit d'une œuvre produite par un artiste

américain et appartenant à un citoyen ou à un résidant américain.

C'est ce qui a inspiré à M. R. Valadon une brochure dan^

laquelle il réclame énergiquement une loi protégeant les artistes

français contre la contrefaçon américaine.

Le même journal en donne en ces termes l'analyse :

Tout Américain peut impunément reproduire, contrefaire et

prendre pour sienne toute œuvre artistique et littéraire produite

par un étranger. Les Etals-Unis reconnaissent la propriété artis-

tique et la protège en ce qui concerne leurs nationaux, ainsi que

le prouve l'extrait suivant de leurs statuts revisés en 4870 :

[Paragraphe 4952] « Tout citoyen des Etats-Unis ou résidant

qui sera l'auteur, l'inventeur, le dessinateur ou le propriétaire

d'un livre, d'une carte de géographie, d'une carte marine, d'une

composition musicale, ou dramatique, d'une gravure, d'un bois

gravé, d'une photographie ou d'un cliché, d'un tableau, d'un

dessin, d'un chromo, d'une statue ou de modèles de dessin des-

tinés à être transformés en œuvres d'art, aura seul le droit de

l'imprimer, de le réimprimer, de le publier, de le compléter, de

le copier, de l'exécuter, de le finir et de le vendre ».

Mais à la suite de ce paragraphe s'en trouve un autre, le para-

graphe 4971, qui ajoute que « rien de ce qui est dit au para-

graphe 4952 ne pourra être interprété comme pouvant empêcher

le tirage, la publication, l'importation ou la vente d'un livre,

d'une carte de géographie, d'une carte marine, d'une composition

musicale ou dramatique, d'une impression, d'une gravure sur

bois, d'une gravure on d'une photographie, écrite, composée ou

faite par quiconque n'est ni citoyen américain ni résidant. »

Comme nous venons de le montrer, c'est sciemment, que la

contrefaçon est autorisée par les Etats-Unis. Il en résulte pour

les artistes et le commerce d'art européens, et, en particulier,

pour le commerce français et anglais, un préjudice que nous
croyons pouvoir estimer à plusieurs millions par an.

*La contrefaçon, aux Etals-Unis, existe depuis longtemps ; on
peut dire qu'elle a toujours existé; mais, tant que les procédés
de reproduction étaient dans leur enfance, cette industrie, en ce
qui concerne les gravures, par exemple, se trouvait forcément
très limitée, tandis que, dans ces dernières années, les procédés
de reproduction sont arrivés à une perfection telle, que des mai-
sons importantes se sont fondées aux Etats-Unis pour le com-
merce des contrefaçons. Toutes ces maisons publient des cata-

logues, illustrés et non illustrés, où s'étalent impudemment les

reproductions de toutes les plus belles gravures publiées par les

éditeurs européens.
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Voici ce que dit l'un des catalogues des contrefaçons : « Ces

belles gravures sont les fac-similés exacts des gravures et eanx-

fortes les plus rares cl les plus chères, d'après les maîtres

anciens, ainsi que des plus belles publications modernes faites

en Europe. Elles sont tirées sur le même papier, avec la même
encre que les originaux. »

Entre autres contrefaçons, nous citerons VAngélus de Millet;

le Christ devant Pilate de Munkacsy ; la Ronde de nuit de

Rembrandt. Ces trois planches ont été gravées à l'eau-forte par

M. Waltner. Or, une maison de Boston offre au public ces contre-

jfaçons au prix de cinq fraises. Veut-on un exemple? la Ronde de

nuit a été éditée par la maison Goupil et C' à un nombre limité

d'épreuves, mais d'un prix très élevé (certains élals se vendent

S.SQO francs). La planche, qui a routé 100,000 francs, a été

publiée en mars 1887. Au mois de mai suivant, les contrefaçons

de cette planche étaient vendues un dollar en Amérique!

Ainsi, voilà une planche qui a coûté 400,000 francs à l'éditeur,

avec laquelle il est en droit d'espérer retrouver au moins la somme

qu'elle a coûté, et dont la vente se trouve arrêtée aux Etats-

Unis parce qu'il a plu à une maison peu scrupuleuse de faire de

cette œuvre d'art une contrefaçon qui ne lui coûte, à elle, qu'une

somme infime, et de la vendre h vil prix 2i ceux qui auraient pu

être tentés d'acquérir une reproduction du chef-d'œuvre de Rem-

brandt. Et cela se passe sous l'œil bienveillant de la police amé-

ricaine !

La contrefaçon américaine procède de même pour les livres.

La situation faite aux auteurs étranecrs par la législation amé-

ricaine est des plus mauvaises.

Les progrès que la science a fait faire à l'industrie sont tels

qu'un grand nombre d'éditeurs américains ont, en ce moment,

des machines et un outillage assez perfectionnés pour qu'un

ouvrage publié k l'étranger puisse être imprimé dans les vingt-

quatre heures qui suivent son arrivée à New-York.

Voici, à ce sujet, un exemple :

Il y a quelques années, un des plus grands éditeurs anglais,

M. L..., achetait, pour la somme de 10,000 livres sterling, le

manuscrit d'Endymion de lord Beaconsticld. C'était un joli prix,

mais l'éditeur comptait sur une vente importante, non seulement

en Angleterre, mais aussi en Amérique, car les œuvres du pre-

mier ministre anglais excitaient un vif intérêt dans ces deux pays.

M. L... préparait donc son édition, et, comme elle était considé-

rable, son exécution demandait un certain temps. Or, un éditeur

américain avait eu vent de l'affaire, et voici, nous a-l-il été

raconté, le moyen qu'il employa pour s'assurer la vente de ce

roman en Amérique. Il soudoya, chez M. L..., un ouvrier qui

réussit à se procurer les bonnes feuilles du livre. Un steamer

attendait avec une équipe de compositeurs : les épreuves leur

furent remises et, pendant la traversée, les formes furent compo-

sées, de façon que, à l'arrivée, il. n'y eut plus qu'à faire rouler

les machines, et l'industriel américain publia, en même temps

que l'éditeur anglais et à un prix bien inférieur, le roman de

Disraeli, ce qui lui rapporta une fortune.

M. René Valadon termine sa brochure on demandant une loi

protégeant la propriété artistique et littéraire. Cette loi est

réclamée en même temps par toutes les grandes maisons d'édi-

tion américaines qui voudraient également entreprendre de

grandes et belles éditions, ce qui leur est interdit tant que la

contrefaçon les exposera à voir les dépenses faites par elles

dans ce sens devenir une source de perles au lieu d'une source

de profits.

M. Valadon croit qu'il suffirait que les faits qu'il signale fussent

révélés au public américain pour obliger le gouvernement à y
mettre un terme ; il demande en terminant que tous, peintres,

graveurs, auteurs, etc., adressent leurs plaintes aux Chambres

françaises pour que cette question soit traitée diplomatiquement.

pETITE CHROJ^IQUE

Dans la liste des récompenses accordées aux exposants du
Salon internationi de Munich, nous relevons les noms suivants

d'artistes belges: Médaille de l'» classe, Franz Courions; médailles

de a™*^ classe, Léon Frédéric, Franz Van Leempullen, Henri

Luylen, Julien Diilens et Léon Mignon.

Une exposition d'œuvresdcM. Dubois-Pillet est ouverte en ce

moment dans les bureaux de la Revue indépendante, à Paris.

Le père du regretté Louis Brassin, M. Gérard Brassin, vient de
mourir à Briihl. Il acquit une grande réputation, jadis, comme
artiste lyrique, et chanta sur les premières scènes de rAllemngne

et de la Hollande, spécialement les opéras de Mozart.

BREITKOPF & HÀRTEL
EDITEURS DR MUSIQUE

M0NTA8NE DE LA COUR. 41, BRUXELLES

Morceaux lyriques pour une vois seule, tirés de Lohcngrin

de Richard Wagner. Arrangement de l'auteur.

I. — Pour une voix de femme (soprano).

N* 1 Réved'EUa fr. 25

i Chant d'amour d'Eisa 75

3 Confidence d'Eisa à Ortrude 1 00

4 Chœur des flançaUles 1 00

II. — Pour une voix d'tiomme (ténor).

5 Reproche de Loliengrin k Eisa 1 00

6 Exhortation de Lohengrin à Eisa 1 25
7 Récit de Lohengrin i 25

8 Adieu de Lohengrin i OO

III. — Pour une voix d'homme (baryton).

9 Air du Roi Henri o 75

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

3^1. GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls 1" et 2« prix

EXPOSmOK AISTEBDAI 1883, ARTEKS 1885 DIPLOIE D'IOnEUB.
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DIRECTION ET BUREAUX :

RUE poxii.oËRE:, >£S, bruxei^i^e:

PAPIERS
ET

FJ^Tt(DŒ3::Eii^xi<rs "V'EiQ-Éi.A.Trx:

EN PRÉPARATION :
,,

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jorispmdence.
— Bibliographie. —Législation. —Notariat.

Septikme année.

Abonnejibbts i

Belgique, 18 francs par an.
ABONNEJiBRTs

j ^tj^nger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie IModerne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. ^ Brevets. — Droit industriel.

DEUXliMB ANNSB.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 128, Paris.

TJ'JiŒi/T} IMIOIDEI^/Isr
HUITIÈME ANNEE

L'ART MODERNE s'est acquis par l'autorité et l'indépendance de sa critique, par la variété de ses

informations et les soins donnés ^ sa rédaction une place prépondérante. Aucune manifestation de l'Art ne
lui est étrangère : il s'occupe de littérature, de peinture, de sculpture, de gravure, de musique,
d'architecture, etc. Consacré principalement au mouvement artistique belge, il renseigne néannaoins ses.

lecteurs sur tous les événements artistiques d'. Tétranger qu'il importe do connaître.
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PAYSAGE D'OCTOBRE

Les premières gelées ont roussi les feuilles, et déjà

s'arrondissent, sous la fine lumière automnale, des cou-

poles d'or bruni. A perte de vue, devant nous, en ce

gris matin durant lequel nous errons dans la forêt,

moutonnent des croupes boisées par dessus lesquelles

le ciel tend un velum opalin. Et de longs frissons font

palpiter les gazes lactescentes dont la nuit a enveloppé

le silence des fourrés.

A l'avant-plan, dans une coupe ensanglantée par la

digitale pourprée et qu'étoile la pâle épilobe, de grêles

bouleaux s'évaguent en silhouettes tristes, et l'argent

vierge de leur écorce se détache à peine sur l'ivoire du

ciel. Un sorbier, ça et là, accroche une parure de

corail à la ténuité des ramilles. Par delà les arbres

rabougris, clamant l'Ardenne de leur voix frêle, le ter-

rain s'exhausse, et c'est la forêt, la mystérieuse forêt,

infinie comme la mer, dont la houle roule et gronde,

en vagues vertes, jusqu'aux plus lointains horizons.

Elle épuise, en ses dégradations subtiles, toute la

gamme des émeraudes, des Véronèse et des cinabres.

Mais dans le concert smaragdin des hêtres, des trem-

bles, des chênes et des sombres épicéas éclate la note

vive d'une pointe de chrome, d'une cime brûlée par le

gel, premières et discrètes fusées du feu d'artifice qui,

d'ici à la Toussaint, incendiera les bois de pétarades

multicolores. p
A gauche, la haute futaie tapisse d'une fourrure

épaisse le flanc du coteau au pied duquel, en un étroit

ravin, se précipite un ruisseau bavard. Et l'on se figure,

sur ces velours et ces peluches qu'Octobre dore et

satine, la ronde des divinités familières de la forêt

glisser d'un pied soyeux et s'égayer au frémissement

mélodique de la brise à travers les ramures.

A droite, c'est un enchevêtrement inextricable de

taillis courts, de ronces, de broussailles et de graminées,

tout un monde végétal dans lequel luisent, sous la

courbe dentelée des fougères, les mûres sauvages et les

myrtilles, en globes minuscules, perles noires brodées

sur le drap olive des mousses et des lichens. Par places,

dans les endroits dénudés que parsèment des éclats de

schiste, la bruyère étend une nappe rose-fané, jonchée

de genêts plantés en faisceaux de glaives.

En face, dans les frondaisons éclatantes, tout au
milieu des bois, et loin, si loin! des routes, au cœur de

cette forêt ardennaise à l'orée de laquelle expire le



monde, s'élève une maison de garde, silencieuse et pai-

sible. Un petit étang bordé de joncs reflète, à ses pieds,

un coin d'azur. Les pourpres de la vigne vierge rou-

gissent les murs. Et la route qui y mène est plantée de

sapins rangés en bataille, dont les sommets, dressés par

dessus ses feuillages des courts taillis et des brous-

sailles, paraissent les noirs cimiers des chevaliers gar-

dant la solitude farouche de la cabane.

Au delà, fermant l'horizon, ondulent les couronnes

des chênes et des hêtres. Pas un bruit, pas un son, pas

un cri d'oiseau ne rompt la solennité du silence. Dis-

tincte s'élève, chantée par le vent qui frôle les branches

comme les cordes d'une harpe gigantesque, la mélodie

infinie de la forêt, tandis que lentement se fraie un pas-

sage dans le désordre des nuées peu à peu dispersées,

le soleil, lustrant l'admirable paysage et l'illuminant

soudain, aux yeux éblouis du promeneur contemplatif,

d'un éclat de féerie.

Alors, des feuilles transparentes tombent des ocella-

tions d'or neuf; la jonchée de feuilles mortes s'avive de

carmin, de vermillon, de lueurs incarnadines ; de

soudaines filtrées de jour font trembler au bout d'une

tige d'argent vert l'étincelle d'un rubis, et par toute la

forêt sonore passe un frémissement de lumière.

Au loin la maison du garde faiblement réfléchit,

de son toit d'ardoises, comme un pâle sourire, les

rayons triomphants.

LE TEN O'CLOGK

DE M. Whistleu (1).

James Mac Neill Whistlcr, que les XX onl fait connaîlre à

Bruxelles, a, dans des conférences à tapage faites à Londres, à

Cambridge et à Oxford, exprimé des idées intéressantes et dis-

tribué dos coups de griffe énergiques. M. Stéphane Mallarmé s'est

chargé de traduire en français la très curieuse et très cinglante

élude du maître. Le Ten O'Clock (ainsi nommé, tout simplement,

l)arce que la conférence avait lieu à dix heures du soir) est donc

doublement précieux. Les « compliments » que l'illustre artiste

adresse aux Anglais peuvent être appliqués, avec non moins de

justesse h nos compatriotes. A tous égards l'œuvre mérite une

place spéciale parmi les documents que nous devons aux peintres-

écrivains.

Mesdames et Messieurs,

C'est avec une grande hésitation, et pas mal de crainte, que je

parais devant vous, dans le rôle de prédicateur.

Si la timidité a quelque rapport avec la vertu de modestie, et

me peut valoir votre faveur, je vous prie, au nom de cette vertu,

de m'accorder toute indulgence.

(i) l'iiblié dans rori(;inal par Chatts and Windus, Piccadilly, à

Londres, et en français par la librairie de la Revitc indépendante,

il, chaussée d'Antiu, Paris. (Droits de traduction et de reproduction

réservés.)

Je plaiderais mon manque d'habitude, s'il n'était d'abord

invraisemblable, à en juger par les précédents, qu'on pftl s'at-

tendre ù rien d'autre qu'à l'effronicric la plus manifeste, en raison

de njpn sujet — car je ne veux pas vous cacher que je me pro-

pose de vous parler sur l'Art. Oui, l'Art — qui depuis peu est

devenu, au moins autant que la discussion ou les écrits aient pu

en faire cela, une sorte de lieu commun pour l'heure du thé.

L'Art court la rue ! — un galant de passage lui prend le men-

ton — le maître de maison l'attire à franchir son seuil — on le

presse de se joindre h la compagnie, en gage de culture et de

raffinement.

Si la familiarité peut engendrer le mépris, l'Art certainement

— ou ce qu'on prend couramment pour lui— en est arrivé à son

degré le plus bas d'intimité avec tous.

Les gens, on les a harassés de l'Art sous toutes Tes foi'més, oh

les a contraints par tous les moyens de le supporter. On leur a

dit, comment ils le doivent aimer, vivre avec. Ils onl vu leurs

logis envahis, leurs murs hantés de papier, jusqu'à leurs vête-

ments pris à parti — au point que, hors de soi enfin, effarés et

remplis de ces doutes et des malaises que cause une suggestion

sans motif, ils se vengent d'une pareille intrusion et renvoient les

faux prophètes qui ont couvert de discrédit le nom môme du

Beau ; eux, de ridicule.

Hélas! Mesdames et Messieurs-, on a diffamé l'Art, qui n'a rien

de commun avec de telles pratiques. C'est une divinité d'essence

délicate, toute en retrait, elle hait se mettre en avant et ne se

propose en aucune manière pour améliorer autrui.

Divinité, au dedans de soi, égoïstemenl occupée de sa per-

sonne seule, n'ayant aucun désir d'enseigner, cherchant et trou-

vant le beau dans toutes conditions, et tous l«s temps, comme le

fit son grand prêtre Rembrandt, quand il vil une grandeur pitto-

resque et une noble dignité dans le quartier des Juifs d'Ams-

terdam, et ne déplora pas que ses habitants ne fussent pas des

Grecs.

Comme firent Tintoret et Paul Véronèse, entre les Vénitiens,

qui ne s'arrêtèrent pas k changer les brocarts de soie pour les

draperies classiques d'Athènes.

Comme fil à la cour de Philippe, Vélasquez, dont les infantes

bouffant de jupes inesthétiques, sont, en tant qu'œuvres d'art, de

même qualité que les marbres d'Elgine.

Ces grands hommes n'étaient pas des réformateurs — ni sou-

cieux de porter un perfectionnement à l'étal d'autrui ! Pas d'autre

préoccupation chez eux que leurs produits, et, pleins de la poésie

de leur savoir, ils ne souhaitaient pas de modifier leur milieu —
car, forts de la n-vélalion des lois de leur Art, ils virent dans le

développement de leur œuvre celte beauté réelle qui, pour eux,

était matière de certitude et de triomphe autant que, pour l'as-

tronome, l'est la vérification d'un résultat prévu selon la lumière

qui n'est qu'à lui. Ce faisant, leur monde élait complètement

séparé d'aucun de ceux de leurs semblables confondant le senti-

ment et la poésie, et pour qui il n'est pas d'œuvre parfaite que
n'explique un avantage à soi conféré.

L'Humanité prend la place de l'Art, et les créations de Dieu

s'excusent par l'utile. La Beauté se confond avec la vertu, et,

devant une œuvre d'art, on demande : — « Quel bien cela

fera-t-il ? »

Il suit de là que la noblesse de l'action, dans cette vie, se lie

désespérément au mérite de l'œuvre qui la dépeint ; et qu'ainsi

les gens ont acquis une habitude de regarder, comme qui dirait,
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non une peinture, mais, au travers, quelque fait humain qui doit

ou ne doit pas, à un point de vue de société, améliorer leur état

mental el moral. Aussi nous en sommes venus h entendre parler

d'une peinture qui élève, et du devoir du peintre — de telle

peinture qui est pleine de pensée; et de tel panneau, purement

décoratif.

Une croyance favorite, à ceux qui enseignent chère, est que

certaines périodes ont été spécialement artistiques, et que dos

peuples, qu'on est prêt à nommer, furent notamment amants de

l'Art.

Ainsi l'on nous dit que les Grecs furent, en tant que nation,

les adorateurs du beau, et qu'au xv* siècle l'Art s'imprégna dans

la multitude.

Que les grands maîtres Vivaient sur un pied d'intelligence

commune avec leurs patrons — que les Italiens des premiers

temps étaient artistes — tous — et que c'est la demande de la

chose belle qui la fit se produire.

Que nous, ceux d'aujourd'hui, par m contraste grossier avec

cette pureté arcadienne, appelons le laid et trouvons le gauche.

Que, pussions-nous changer d'habitude et de climat, désirions-

nous errer en des bosquets — pût la lumière nous rôtir jusqu'à

dépouiller notre drap — fussions-nous sur le point de ne pas

nous presser, et de voyager sans vitesse, nous aurions besoin

tout à coup de la cuiller à la reine Anne et piquerions nos pois

de la fourchette à deux dents. Et voilà, pour les ouailles, des

hameaux d'art surgir près Hammcrsmith, et qu'on méprise le

cheval à vapeur.

Inutile ! et sans l'ombre d'espoir, et faux est cet effort !
—

bâti avec de la fable et tout cela parce que « un homme sage a

proféré une chose vaine et rempli son ventre du vent d'est ».

Ecoulez! il n'y a jamais eu de période artistique.

H n'y a jamais eu un peuple amant de l'Art.

Au commencement, l'homme sortait chaque jour — celui-ci

pour la bataille, celui-là à la chassé ; l'autre encore pour pio-

cher et bêcher aux champs; -> à seule fm de gagner, et de

vivre, ou de perdre et mourir, jusqu'à ce qu'un se trouva parmi

eux, différant d'avec le reste, dont les travaux ne l'attiraient pas,

et il resta près des lentes, entre les feWm/s, et traçait d'étranges

dessins avec un bois brûlé sur une gourde.

Cet homme, qui ne prenait pas de joie aux occupations de ses

frères — qui n'avait souci de la conquête, et se rongeait dans le

champ — ce dessinateur de bizarres modèles — cet inventeur

du beau — qui percevait, dans la nature à l'enlour, de curieuses

courbes — comme on voit dans le feu des figures — ce rêveur à

part — fut le premier artiste.

Et quand, du champ et d'au loin, s'en revinrent les travail-

leurs, ils prirent la gourde — et ils y burent.

Et voici que vers cet homme en vint un autre — et, avec le

temps, d'autres — de pareille nature, choisis par les dieux — et

ils travaillèrent ensemble, — et ils façonnèrent bientôt, avec la

terre humectée, des formes ressemblantes à la gourde ; et selon

un pouvoir de création, patrimoine de l'artiste, voici qu'ils dépas-

sèrent la suggestion paresseuse de la nature, et que naquit le pre-

mier vase, beau dans sa proportion.

Et les gens de labeur, peinaient, et eurent soif; et les héros

revinrent de fraîches victoires pour se réjouir et festoyer; et tous

burent également aux gobelcis des artistes, façonnés adroitement,

ne prenant pas garde cependant à l'orgueil de l'artisan, et ne

comprenant pas la gloire mise en son ouvrage ; buvant à la coupe,

pas par choix, pas par la conscience qu'elle était belle : parce

que, ma foi, il n'y en avait pas d'autre !

Et le temps, en un état supérieur, apporta plus de capacité

pour le luxe, et il devint bien que les hommes habitassent dans

de grandes maisons, de reposer sur des couches et de manger à

des tables ; sur quoi l'artiste, avec ses aides, bâtit des palais el

les remplit de meubles, beaux dans leurs proportions et char-

mants à regarder.

Et le peuple vécut dans les merveilles de l'Art — et mangea

el but dans des chefs-d'œuvre — car il n'y avait rien d'autre

dans quoi boire et manger, et pas de construction laide pour

demeurer; pas d'article d'usage quotidien, de luxe ou de néces-

sité qui ne fût point, sorti du dessin du maître, et fait par ses

ouvriers.

Et le peuple ne s'enquérait pas, et n'avait rien à dire en celle

affaire.

Ainsi la Grèce fut dans sa splendeur et sufyême régna l'Art

— par la force du fait, non par choix — el il n'y avait intrusion

de ceux du dehors. Le puissant guerrier ne se serait pas plus

aventuré à offrir un projet pour le temple de Pallas Alhéné que

le poêle sacré n'aurait présenté un plan pour la construction de

catapultes.

Et l'Amateur élail inconnu — et le Dilettante irrêvé!

Et l'histoire alla s'écrivanl, et la conquête accompagna la civi-

lisation, et l'Art s'cpandit ou plutôt ses produits que portaient

aux vaincus les vainqueurs, d'une contrée à l'autre. Et la cul-

ture spirituelle avec ses usages couvrit la face de la terre, de façon

que tous les peuples continuèrent à se servir de ce que Varlisle

tout seul produisait.

Et les siècles se passèrent en ces coutumes, et le monde fut

inondé de tout ce qui était beau, jusqu'à ce que Se leva une classe

nouvelle qui découvrit le bon marché et prévit la fortune dans la

fabrication du faux.

Alors jaillirent à l'existence le clinquant, le commun, la came-

lotte.

Le goût du commerçant supplanta la science de l'arlislc, el ce

qui élail né de mille et mille leur retourna, cl les charma, car

c'était d'après leur propre cœur; cl les grands el les petits,

l'homme d'état et l'esclave, prirent pour eux l'abomination

offerte et la préférèrent — et ont vécu avec, toujours, depuis

lors!

Et l'occupation de l'artiste s'en allait, cl le manufacturier cl le

détaillant prirent sa place.

Et hors des cruches les héros versèrent et burent aux coupes

— avec connaissance de cause — notant l'éclat du neuf objet de

parade et mettant un orgu'^il en sa valeur.

Et le peuple — maintenant — eut beaucoup à dire en celte

affaire et chacun fut saiisfait. Et Birmingham et Manchester se

levèrent en leur puissance— et l'Art fut relégué dans la boutique

de bric-à-brac.

La nature contient les éléments, en couleur et forme, de

toute peinture, comme le clavier contient les notes de toute

musique.

Mais l'artiste est né pour m sortir, et choisir, cl grouper avec

science, les élémcnis, afin que le résultat en soit beau — comme

le musicien assemble ses notes cl forme des accords — jusqu'ù

ce qu'il éveille du chaos la glorieuse harmonie.

Dire au peintre qu'il faut prendre la nature comme elle est,

vaut de dire au virtuose qu'il peut s'asseoir sur le piano.
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« La nature a toujours raison » est une assertion arlistique-

menl aussi conlrouvéc, que la vérité en est universellement prise

pour argent comptant. La nature a très rarement raison, à tel

point même, qu'on pourrait presque dire que la nature a habi-

tuellement {ort : que l'état de choses nécessaire pour grouper une

perfection d'harmonie digne d'une peinture est rare; ou, pas

commun du tout.

Cela va sembler, même aux plus intelligents, une doctrine

presque blasphématoire. Si incorporé avec notre éducation est

devenu l'aphorisme en question, que la croyance à sa véracité

passe pour faire partie de noire être moral et les mots eux-mêmes

ont à noire oreille, un son de religion. Pourtant la nature réussit

rarement à produire un tableau.

Le soleil resplendit, le vent souffle d'est, le ciel est vide de

nuages, ei, au dehors, tout est en fer. Les vitres du Palais de

Cristal s'aperçoivent de tous les points de Londres. Le promeneur

du dimanche se réjouit d'une journée glorieuse, et le peintre se

détourne pour fermer les yeux.

Combien peu l'on perçoit cela, et avec quelle obéissance le

quelconque dans la nature s'accepte pour du sublime, on le peut

conclure de l'admiration illimitée produite quotidiennement par

le plus niais coucher de soleil.

La dignité des montagnes coiffées de neige se perd en trop de

netteté, mais la joie du touriste est de reconnaître les voyageurs

à leur sommet. Le désir devoir, pour le fait de voir, est, quant à

la masse, le seul à satisfaire : de là sa jouissance du détail.

Et quand la brume du soir vêt de poésie un bord de rivière, ainsi

que d'un voile et que les pauvres constructions se perdent dans le

firmament sombre, et que les cheminées hautes se font campa-

niles, et que les magasins sont, dans la nuit, des palais et que la

cité entière est comme suspendue aux cieux — et qu'une contrée

féerique gît devant nous — le passant se hâte vers le logis, tra-

vailleur et celui qui pense; le sage et l'homme de plaisir cessent

de comprendre comme ils ont cessé dé voir, et la nature qui,

pour une fois, a chanté juste, chante un chant exquis pour le seul

artiste, son fils et son maître — son fils en ce qu'il l'aime, son

maître en cela qu'il la connaît.

A lui son secret se déploie, à lui ses leçons graduellement se

sont faites claires. Il regarde sa fleur non pas dans les verres

grossissants afin de recueillir des faits pour la botanique, mais

avec la lumière de qui voit, en la variété choisie de tons brillants

et de délicates nuances, des suggestions pour des harmonies

futures.

Il ne se borne pas à copier oiseusement, et sans pensée,

chaque brin d'herbe, comme l'en avisent des inconséquents; mais,

dans la courbe longue d'une feuille étroite, corrigée par le jet

élancé de sa lige, il apprend comment la grâce se marie à la

dignité, comment la douceur se rehausse de force, pour que
résulte l'élégance. ç.

Avec l'aile couleur cilron du papillon pâle, ses fines taches

couleur orange, il voit devant lui les pompeux palais d'or clair,

non sans leurs fluets piliers safrannés; il lui est enseigné comment
de délicats dessins haut sur les murs se traceront en tons tendres

d'orpin, et se répéteront à la base par des notes de teinte plus

grave.

Il trouve dans ce qui est subtil et gracieux des insinuations

pour ses propres combinaisons, et c'est ainsi que la nature

demeure sa ressource et est toujours à son service ; à lui, rien de

refusé.

. A travers son cerveau comme à travers l'alambic, se distille

l'essence très pure de cette pensée qui commença aux dieux, et

qu'ils lui laissent à effectuer.

Mis par eux à part pour compléter leur ouvrage, il produit

celte chose merveilleuse appelée le chef-d'œuvre qui dépasse en

perfection tout ce qu'ils ont essayé en ce qu'on appelle nature
;

et les dieux regardent faire et s'étonnent et perçoivent combien

de tout un monde est plus belle la Vénus de Hilo que ne l'était

leur Eve à eux.

{A continuer).

NOUVEL INCIDENT AU SALON D'ANVERS

Bruxelles, !•' octobre 1888.

Monsieur le Directeur,

J'ai envoyé à l'Exposition d'Anvers — que je n'ai pas vue —
trois aquarelles, inscrites toutes trois au catalogue.

Un amateur, désirant un pendant à une de mes œuvres, se

rend au Salon anversois. Il cherche en vain celle de mes aqua-

relles que je lui avais spécialement signalée, et ne la trouvant

pas, s'adresse au bureau.

Trois messieurs, aussi graves qu'embarrassés, après concilia-

bule, donnent des explications embrouillées.

Mis au courant de ce fait et peu rassuré sur le sort de mon
aquarelle, j'en écris à la Comniission, qui me répond par la lettre

suivante :

SOCIÉTÉ HOYALE Anvers, le 27 septembre 1888.

d'encouragement des beaux-arts

A ANVERS.

Monsieur, •

Nous avons reçu votre lettre du 25 courant et fait faire les

recherches nécessaires au sujet de votre réclamation.

Il en résulte que dans sa toute dernière séance, le jury d'ad-

mission, après avoir accepté deux de vos œuvres, n'a pas admis

la troisième, qui se trouve à votre disposition à notre dépôt.

Nous nous étonnons que vous n'ayez pas reçu à cet égard l'avis

qui a été envoyé à tous les artistes dont les œuvres ont été refu-

sées par le jury ; cela doit provenir d'une erreur de In poste ou de

cette circonstance que c'est au tout dernier moment que le jury a

pris sa décision en ce qui concerne vos œuvres.

Agréez, etc.

Pour la Commission :

V Le Secrétaire,

(Signé) Alfred Donnet.

Cet avis, provoqué par ma réclamation, ne m'arrive, remar-

quez-le bien, que deux mois après l'ouverture du Salon, et avec

quelles excuses!!

Recevez, je vous prie, Monsieur le Directeur, l'expression de

mes sentiments distingués.

Maurice Hagemans.
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LA VENUS MODERNE
d'après Aloernon Charles Swinburne

Avec Waller Savage Lanoore, Percy Byssche Shelley, John

Keats, Elisabeth Barretl Browning, Dante Gabriel Rossetti,

Algernon Charles Swinburne forme le groupe des grands poêles

anglais de ce siècle.

M. Gabriel Sarrazin a consacré à celte pléiade un livre remar-

quable dont nous avons rendu compte dans noire numéro du

iO juin dernier.

Tous se sont occupés de la femme. Swinburne l'a symbolisée

dans Marie Sluarl. M. Sarrazin résume en ces termes celle

partie curieuse de l'œuvre du poêle.

J'arrive à la figure qui écrase toutes les autres, à Mary Sluarl.

Si je voulais allonger mon Essai, je pourrais commencer par

donner la Marie Stuarl historique. J'ouvrirais G. Chalmer ou

M. Mignel. M. Mignel, surtout, me semble avoir exposé le vrai

portrait, le portrait historique de la célèbre reine d'Ecosse. Il a

jugé sa vie publique et privée du haut de celte impariialilé

absolue, que, seul peut-être de tous les historiens français du

siècle, il possède. Son appréciation est un résumé de documents,

et on peut s'y tenir. En voici quelques lignes.

« Sortant d'une cour brillante et raffinée, elle revenait, pleine

de regrets et de dégoûts, au milieu des montagnes sauvages cl

des habitants incultes de l'Ecosse. Plus aimable qu'habile, très

ardente et nullement circonspecte, elle y revenait avec une grâce

déplacée, une beauté dangereuse, une intelligence vive, mais

mobile, une âme généreuse, mais emportée, le goût des arts,

l'amour des aventures, toutes les passions d'une femme jointes à

l'exlréme liberté d'une veuve» Bien qu'elle eût un grand courage,

elle ne s'en servit que pour précipiter ses malheurs, et elle

employa son esprit à mieux faire les fautes vers lesquelles l'en-

traînaient sa situation et son caractère. »

Sera-ce là la Marie Sluarl de M. Swinburne? Non vraiment, k

beaucoup près. Bien qu'il connaisse les travaux historiques et

que sa trilogie soit, pour les détails, découpée dedans, nous

savons que le poète transforme, d'instinct, tout ce qu'il touche.

Étrange, celte Marie Sluart-ci. On la comprend peut-être mieux,

si l'on est hanté de deux autres figures artistiques. L'une est une

tête de Vénus antique, récemment découverte, cl qu'on m'a

signalée, l'an dernier, à Londres, au British Muséum : une tête

élégante et large, aux lèvres d'un contour amer, tourmenté,

cruel. L'autre est la Venus Verlicordia, toile d'un des plus chers

amis de M. Swinburne, du grand peintre et poêle Dante Gabriel

Rossetti. Au moment où vos yeux promènent leur volupté sur le

buste nu de la déesse, sur la moelleuse- opulence de ses seins

tentateurs, dune chair brune ombrée de rose, voici que soudain

vous blesse obliquement de son expression louche, la flèche

hagarde de l'œil.

Et maintenant, regardez, la voilà-l-il pas la même, royale et

sans cœur, revenue au monde sous forme nouvelle, la reine de

Paphos? N'esl-cc pas Vénus dont la bouche décoche un ironique

« Prends-loi garde » au cœ,ur palpitant et déjà prisonnier qu'elle

va broyer sous ses dents :

marie stuart

« Asseyez-vous, Monsieur, et causons. Voyez, celte agrafe de

corsage est du nouveau : — c'est le roi de France qui mc^ l'a

envovée.

CHASTELARD

Une belle chose : — mais quelle devise? le sens en est difficile

à pénétrer. —
marie stuart

Une Vénus couronnée qui mange le cœur des hommes : — au

dessous d'elle vole un Amour aux ailes de chauve-souris; — il

tresse les cheveux des adorateurs, pour en lier — des pattes

d'oiseaux vivants. Voyez quel petit travail fin : — le nom de

l'orfèvre est Gian Crisostomo da quoi? — Pouvez-vous lire cela?

La mer écume sous les pieds de Vénus ;
— elle se tient debout

sur la mer, et celle-ci frise — en douces petites ondulations qui

courent ensemble sous le vent. — Mais ses cheveux ne s'éparpil-

lent pas, c'est une faute ;
— ils tombent en pointes et languettes

courtes, — point comme des cheveux secoués par des souffles.

La légende est écrite en menus caractères : cependant on déchiffre

ce mot : Cave, regardez-bien. —
CHASTELARD

Je vois très bien la Vénus, Dieu m'en est témoin, — mais rien

de la légende. »

Il la verra pourtant, il faudra que de ses yeux, il la voie et la

lise, JMSçM'à la mort, la fatale légende d'Amour; et alors qu'empri-

sonné et condamné au billot, il attendra, pour la contempler une

dernière fois, l'amante royale qui ne l'aime point, alors il attes-

tera de sa plainte ardente, l'infortuné Chastelard, que la mort seule

peut le garer à toujours de Vénus :

« Malgré toute l'œuvre du Christ, cette Vénus n'est pas apaisée;

— sa bouche est rouge du sang des hommes ;
— elle suce entre

ses petites dents la sève des veines, — barbouillant de mort ses

lendres petites lèvres, — beauté amère, bouche vénéneuse cl

emperlée. — Je ne suis pas apte à vivre seulement par amour :

— il vaut donc mieux que je meure. Ah ! bel amour, — belle

Vénus redoutable faile d'écume mortelle, — je vous échapperai

bien par ma mort; — j'échapperai à voire splendi de et souple

corps, à votre bouche de feu, — avec son haleine de Paphos qui

mord les lèvres de sa chaleur. »

« La belle Vénus redoutable », c'est ici Marie Stuarl. Elle est

la Vénus antique, ressuscitéc, couronnée, dérobant sous les plis

amples du brocart sa nudité glorieuse. Si enivrante cl si parée,

oh ! si belle, qu'on oublie qu'elle est sans cœur et qu'on l'adore

pour sa seule beauté physique. Elle est l'Idéal plastique : elle est

la Sirène. Elle est une Force Esthétique qui blesse et tue. Elle

vit d'amour, mais de l'amour des autres : elle dévore de l'amour.

Pas une seconde elle ne s'inquiète si elle aime, mais si on l'aime.

L'homme a-t-il l'air de lui échapper, c'est pour clic une oppres-

sion. Elle ne reprend haleine qu'en retrouvant à ses yeux leur

pouvoir habituel. « Il me semble que mon visage peut encore

inspirer foi aux hommes, et briser leur cerveau de sa beauté :

par un mot, un appel de paupière, un tour d'œil, les attacher

fort, et faire que leurs ûmes s'accrochent à moi. » « Il y a utie

heure, je pensais que j'étais plus oubliée de l'amour des hommes

que les visages des femmes mortes ne le sont des amoureux

d'après Je pensais qu'il était passé,' le temps ou les hommes

viendraient danser à la mort comme à une musique, et se couche-

raient dans la tombe, en prenant leurs funérailles pour leurs

fêtes, rien que pour obtenir un baiser de moi. Mais j'ai encore

quelque force... » Puissance et Beauté, telle Elle passe. El

quand, dans la dernière partie de la trilogie, elle résume

l'œuvre de sa vie, voici sa conclusion : « Vois, il n'y a ni Écos-

_



sais, ni Anglais, qui pour avoir pris sa part du service de ma

douleur, n'ait également partagé la douleur de mon service ; un

par un, comme on l'a dit, ils meurent de moi : oui, fussé-je une

épée envoyée sur terre, une peste engendrée de quelque poi-

son aérien, je ne saurais être, où je frappe sans le vouloir, plus

mortelle, moi qui ne peux frapper où je voudrais : Percy est mort

de sa main, Howard a été exécuté, ces jeunes gens mis ù mort

dans d'aifreux tourments... Et avant eux, qui ai-je aimé qui 7ie

soit mort de mon amour? qui ai-je pu délivrer de ceux que je vou-

lais sauver, de ceux que j'avais une fois regardés d'un œil aimant,

à qui j'avais jury amitié ! »

A la Puissance et à la Beauté, la Vénus d'Ecosse joint l'esprit

et toutes les ressources de l'esprit. Seulement, elle les emploie au

Mal, ou du moins à ce que nous nommons de ce nom. Elle

déploie une coquetterie si intclligcnle, si raffinée, si implacable,

qu'elle en est aussi intéressante qu'odieuse. Soit avec Chastelard,

soit avec Murray et Darniey, pour ensorceler l'un et jouer les

autres, elle passe avec aisance de l'égoïsme à l'astuce, à l'hypo-

crisie, b la perfidie. Elle joue de l'ironie, de l'indifférence, de

l'affection, de la pitié, des pleurs, de la charité chrétienne, de la

crainte de Dieu. Cependant, quoi qu'elle fasse, la dominante de

son caractère, la cruauté, perce sous ces divers masques : et

Uarnicy la découvre aussi bien que nous :

DARNLEY

« Je dis qu'avec ce visage— personne ne vous croira sainte ;

vous parlez, — vous avez le pardon dans la bouche, vous mangea

de la sainteté, — mettez Dieu sur votre langue et vous nourrissez

du ciel...; — et, malgré tout, vous avez l'air de regarder tuer

les hommes — comme si c'était pour vous un jeu et une

moquerie ; tenez, vos yeux — menacent jusqu'au sang. Comment

vous y prendrez-vous— pour faire que les hommes vous croient?

pitoyables? — vous êtes pitoyable comme celui qu'on salarie

pour le meurtre — et qui aime peut-être mieux le meurtre que

le salaire. »

La voilà maintenant complète, la Vénus moderne : peu à peu,

la statue s'est polie sous le ciseau : elle s'est achevée et le lecteur

peut maintenant en examiner l'ensemble. « Adorable et détes-

table » figure, type idéal, exagéré, presque introuvable dans la

vie réelle, modèle unique dont abondent, par contre, les pâles

copies décolorées. Il fait froid au cœur, dans son grandiose. Ou

sent qu'il est plus qu'une Forme, qu'il est une Idée, une Loi

vivante, ce type extraordinaire ; on sent qu'il est une des lois de

l'Humanité, la loi de la Souffrance, sinon de la Mort, par l'Amour.

El là-dessus, on remonte le cours de réflexions cruelles. On se

souvient du rôle si souvent fatal qu'à joué la Femme dans

l'Histoire. On se remémore les apostrophes éloquentes dont la

flagellèrent les grands poètes, les invectives ou les reproches

qu'elle s'attira d'Euripide, de Milton, de Shakespeare même. Le

poète a remis le doigt sur la blessure béante, saignante de nos

cœurs, du cœur éternel de l'Humanité. Qui ne les connaît, les

ravages de la Vénus Verticordia? Qui ne l'a vue à l'œuvre, la

Dévastatrice, dans l'Histoire et dans la Vie, saccageant et piétinant

les destinées? Miséricordieuse, à coup sûr, lorsqu'elle ne fait

que vous courber sous la douleur, et digne du nom de bienfai-

trice, si elle a pu vous inspirer à jamais le Désamour écœuré!

DEUX LETTRES
Voici deux lettres, l'une de M. Signac, nous dépeignant un

étrange type d'artiste parisien, l'autre de M. Dubois-Pillel, mettant

les critiques en garde contre la peinture d'un homonyme.

Les deux lettres ont paru dans la Cravache, \o\xvtid\ très jeune,

dont nous avons eu déjà l'occasion de parler.

Portrieux-en-Saint-Quay (Côtes-du-Nord).

Mercredi, 19 septembre.

Cher Monsieur,

Dans le petit port breton où j'exerce, me rejoint le dernier

numéro de la Cravache. Tous mes remerctments, s'il vous plaît

à la c( Thérèse » inconnue pour l'aimable note sur l'affiche du

Cercle chromatique.

A la troisième page, je lis une correspondance au sujet d'un

pastel signé « Wagner » et figurant à la première exposition des

Indépendants.

Des détails, si vous voulez :.

Ledit pastel était une aquarelle : « le Cirque Molier ». Un jour,

chez Huijsmans, il fut question de cette aquarelle. Huijsmans et

feu Hennequin l'admiraient fort. A leur dire, combien malade et

maigriot, combien névrosé et des Esseintes devait être l'auteur

de cette œuvre troublante.

Or le Wagner (Théo) était un musculeux athlète, compagnon

de trapèze du duc de La Rochefoucauld. Ensemble ils faisaient

un' numéro au concert de la rue de Lyon (Théo Wagner s'y cassa

une jambe). Tous deux travaillent maintenant chez Molier. (En

un numéro de la Vie parisienne, à propos d'une représentation au

cirque Molier, la charge de Théo Wagner, peintre impression-

niste (??).

Théo Wagner était élève de l'Ecole des Beaux-Arts, ainsi que

le duc acrobate. Seurat les y a connus. Théo^ peu fortuné, posait

le nu — superbe — une semaine, et la semaine suivante, dans

le même atelier, peignait consciencieusement le modèle qui l'avait

remplacé. — Entre temps vendait des boutons de manchette

sous les portes et, en compagnie de Salis et autres, se prome-

nait nu dans la forêt de Fontainebleau. Fut un assidu du premier

Chat noir.

Vers 1880 Jl exposait au Salon une nature morte selon la for-

mule : chevreuil et potiron. Il peignit l'énorme chevreuil d'après

un cordon de sonnette fait d'une patte d'un de ces animaux, et

l'énorme potiron d'après un pauvre petit melon de vingt cen-

times. Le tout, reçu au Salon, fut acheté par la famille du duc.

Au moment du chçvreuil, Théo Wagner habitait, 5 rue Tur-

got. L'atelier où il fit l'aquarelle « le Cirque Molier » était

situé i3, rue Ravignan.

Je vous serre la main bien cordialement.

Paul Signac.

Paris, le 18 septembre 1888.

Mon cher Christophe,

Et d'abord, laissez-moi vous remercier bien cordialement des

lignes que vous m'avez consacrées dans la Cravache de dimanche
;

puis permettez-moi de rectifier quelques petits détails biogra-

phiques. — A l'époque lointaine où mes œuvres s'accrochaient

au Salon de l'Industrie, plus voisines du vélum que de la cimaise,

exposait également un autre Dubois Albert, né à Saint-Lô, une

année élève de François, l'an suivant se recommandant de Jean-
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nin ; c'est avec lui que vous m'avez confondu el il ne doit pas en

être flatté, s'il s'en est aperçu. Je suis inscrit au livret de 4877

sous le n» 748 [Coin de table) ei en 1879 sous le n» 1057 {Chry-

sanlhèmes), les deux fois avec mes nom et prénoms, Dubois

(Louis-Augusle-Albert), mon lieu de naissance exact, Paris, sans

désignation de maître, par cette raison que n'étant élève de per-

sonne, il ne convenait pas à mon caractère de m'en attribuer un

de fantaisie. — Quant k l'Enfant mort, la paternité seule du

tableau m'appartient.

Et maintenant j'ajouterai que votre article m'a fait du bien;

vous êtes du petit nombre de ceux qui nous comprennent et dont

la sympathie raffermit notre courage dans la lutte que nous soute-

nons contre la routine, le parti pris et l'intérêt.

Merci donc, mon cher Christophe, el bien à vous.

DCBOIS-PlLI.ET.

Le Théâtre Molière.

Le Théâtre Molière s'est ouvert il y a huit jours. Les Four-

chambauU, affiche au vent! On connaît la comédie. Bourgeoise

foncièrement : morale courante, banale, polie, faite avec toute la

ferblanterie des préjugés et de l'honneur admis. De grands mots;

quelques ducs professions prudhommesqucs; des sabretaches

brandies au bras tendu de phrases fatales.

Les FourchamhauU ont dix ans d'âge et déjà, comme le père

Fourchambault lui-mômc, ont des cheveux gris. Nous ne nions

pas les qualités de cette comédie. Les scènes sont bien menées,

habilement présentées, ci et là, fortes. L'intérêt — ce précieux

intérêt cher aux critiques bon teint — est sans cesse ravivé par

des incidents et des surprises. Le caractère (?) ne dévie point

trop ; quelques déraillements sans importance, pas de catastrophes,

^t voilà.

Raconter la pièce? On la connaît.

Quanta l'interprétation? Bonne. M"* DiskaetM.Charvet?Connu3

el appréciés. Un excellent début: M. Mary. Il est entré fort

heureusement dans le mannequin roide que M. Augicr a façonné

et ((u'il a étiqueté : M. Bernard, dans le musée de ses œuvres.

Mémento des Expositions

Nancy. — Exposition des Amis des Arts. — Peinture, sculp-

ture, dessin, photographie; objets d'art industriel. — Délai

d'envoi : 10 octobre. — Adresser les envois à M. le président de

la société lorraine des Amis des Arts, salle Poirel, à Nancy.

Paris. — Exposition internationale de 1889. Du 5 mai au

3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 10 œuvres, exécutées

depuis le 1" mai 1878. Délai d'envoi : 15-20 mars 1889. Les

artistes qui n'auraient pas reçu avis de leur admission d'office,

à la date du 15 juillet 1888, devront faire le dépôt des œuvres

indiquées dans leurs notices du 5 au 20 janvier 1889, au palais

du Champ-de-Mars, n» 1, pour que ces œuvres soient examinées

par le jury.

New-York. — Concours pour le monument du général Grant.

Devis approximatif : 500,000 dollars (2,500,000 francs). Granit

ou granit et bronze. Projets ; de deux à quatre dessins (éléva-

tion géométrique, plan de chaque étage, coupes verticales, motif

principal et vue perspective), tracés au crayon et à l'encre de

Chine et accompagnés d'une description el d'un devis détaillé.

Envois jusqu'au l"' novembre 1888, franco à rOfTice de la Grant
monument association, New-York City.

Primes : 1,500, 1,000, 500, 300 el 200 dollars (7,500, 5,000

2,500, 1,500 el 1,000 francs). Renseignements : Richard

T. Greener, secrétaire, 146, Broadway, New-York.

pETITE CHROJ^lIQUf:

MM. Guillaume Van Strydonck, peintre, et Paul Dubois, sculp-

teur, deux artistes qui se sont tait un nom, viennent d'ouvrir un

atelier de peinture el de sculpture pour dames et jeunes filles,

rue Vilain XIIll, 24 (Quartier' Louise). Les cours sont donnés tous

les jours et comprennent l'ensemble d'une éducation artistique.

Aujourd'hui 7 octobre aura lieu, à 4 heures, un grand concorl

vocal et instrumental, donné par le Mànnergesang-Verein, de

Cologne « Kôlner Liedcrkranz », composé de 120 chanteurs, dans

la salle des fêtes, du Grand Concours. L'orchcslrc et les chœurs,

sous la direction de M. S. Schwartz, inlorprêleront diverses

œuvres de Hcintze, Kremser, Schumann, Abl, etc. M. G. Hol-

laender, violoniste, se fera entendre dans VAdagio du deuxième

concerto de Max Brucli. M. Wieniawski jouera une polonaise de

M. J. Hoilaender. Ce concert est le premier d'une série de quatre

séances qui seront données dans le courant du mois.

Le premier concert de VAssociation des Artistes musiciens

aura lieu le 27 octobre, avec le concours de M'"" Melba. On y

entendra entre autres les Scènes de ballet de M. Fernand

Leborne.

On se souvient des trois séances musicales de haut intérêt orga-

nisées l'an dernier par la Maison Scliott et dans lesquelles on

entendit successivement Eugène d'Albert, Franz Rummol el

Joachim. Trois séances du même genre auront lieu cette année.

La première aura lieu dans la seconde quinzaine d'octobre,

les autres suivront à quinze jours d'intervalle. On y entendra pro-

bablement M"" Clothilde Kleeberg, la jeune pianiste française qui

a eu de si éclatants succès l'année dernière à Londres, à Paris et

dans toute l'Allemagne; M"" Marie Soldat, une jeune violoniste

dont le talent exceptionnel fait sensation en Allemagne; le pia-

niste Paderewsky, le violoncelliste Dclsart; enfin, Inst not Icast,

M. Hans de Biilow. Le célèbre maître donnera un « piano-recil:il »

exclusivement consacré à l'œuvre rie Beethoven.

Voilà qui intéressera certainement les amateurs de musique.

La réouverture des cours de l'Ecole de musique de Saint-Jossc-

ten-Noode-Schaerbeek, sous la direction de M. Henry Warnols,

a eu lieu le 1" octobre. Le programme d'enseignement com-

prend le solfège élémentaire, le solfège approfondi, l'harmonie,

le chant individuel et le chant d'ensemble. Tous les cours sont

gratuits. L'inscription des élèves a lieu dans les locaux de l'Ecole,

savoir : Pour les jeunes filles, le jeudi après-midi el le dimanche

malin, rue Royale Sainte-Marie, 152, à Schaorbeck. Pour les

jeunes garçons, le lundi, le mercredi el le vendredi, à 6 heures

du soir, rue Traversière, 11, à Sainl-Josse-lcn-.Noode. Pour les

adultes (hommes), le lundi el le jeudi, à 8 heures, du soir, rue

Traversière, 1 1

.
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DIRECTION ET BUREAUX :

rue: POXAlOËRE:, rSS, BRUliLEI^I^E:^

PAPIERS
ET

:F>^3E?.£:ia:ED>^Z3STS "VEŒBT-âLTJX:

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant lejeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jnrispmdenoe.— BibUographie. — Législation. - Notariat.
SeptiAiib annék.

Abonnkmknts 1
Bf'Kique. 18 francs par an.

( lïitranger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, BruxeUe».

L'Industrie LIoderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit indostrld.

Deuxième année.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

NOUVELLE ÉDim A BON MARCHE

4
' ~:'Tjfl iJWSrtSOKS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano]

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.
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EDOUARD DE LINGE

Quand après 1830 la Belgique voyait s'ouvrir devant elle le

Far-West de la littérature, et que l'iminense majorité de nos très

peu lettrés concitoyens se contentaient de regarder de loin celle

contrée inconnue, considérant comme des téméraires, et même
des détraqués, ceux qui, en unités isolées, s'y engageaient,

Edouard De Linge, résorbé ces jours-ci par la mort, y fit des

incursions intéressantes. Et périlleuses, étant donnée sa qualité

d'avocat, car en ces temps primitifs de naïve bétise un avocat

qui faisait de la littérature apparaissait comme un poète qui

aurait fait de la danse.

Incompressible besoin d'expansion des natures artistes, il se

compromit en ces scabreuses escapades, scandalisant ses con-

frères et les magistrats de l'époque, et éveillant la commiséra-

tion. « Quel malheur que cette brillante intelligence se laissât

aller à de telles frivolités ! Ab ! sans cela certes on lui aurait con-

fié des procès. Mais faire de la littérature! Est-ce permis? »

11 en fit malgré tout, mais avec les tâtonnements d'un esprit

livré à lui-même et nullement encouragé, avec la tardivité aussi

de ceux qui doivent tout recommencer par eux-mêmes. Ce ne fut

donc pas l'en-avant hardi auquel se risquent aujourd'hui ceux

qu'on applaudit, alors qu'autrefois on les conspuait. Mais du goût,

de la grâce, un sentiment délicat des proportions et des harmo-

nies, l'accord des notes fines que trouve aisément l'artiste et qu'il

se réjouit d'exprimer.

Son œuvre capitale fut la traduction en vers des poésies cham-

pêtres d'Horace à une époque où traduire Horace n'était pas

encore considéré comme une manie de vieillard épicurien. Il en

fut publié trois éditions,' et vraiment quelques-unes des pièces

étaient rendues avec un rare bonheur de rythme et de cadence.

Georges Janson, le très littérairement doué frère du grand Paul,

en 1865 (long intervalle pour l'humaine vie) dans la Liberté, celte

rajeunissante vieille, alors courtisée par les barbons d'aujour-

d'hui combien fringants en ce lointain jadis, en fit une apprécia-

tion curieuse que le Journal des Tribunaux de ce malin repro-

duit.

Par deux exemples, montrons le faire de l'avocat-poète. Voici

sa version du célèbre éloge de la vie champêtre, toujours doux et

sonore aux intellectuels travailleurs des villes :

Heureux qui, sans afiaire, et loin de toute usure,

Ainsi que les premiers mortels.

Avec des bœufs à lui, dresses à la culture.

Laboure ses champs paternels !

Il n'est point réveillé par le clairon sonore.

Ne craint ni le flot ni l'écueil.

Évite le Forum, et des grands qu'on implore.

N'assiège point le noble seuil.



En son clos, il marie à la vigne débile

La tige allière des ormeaux,

Ou, la serpe à la main, émonde un bois stérile

Et greffe de meilleurs rameaux.

Il voit de son bétail la troupe mugissante

Errer dans un étroit vallon
;

Il recueille un miel pur dans l'amphore luisanli-,

Aux brebis ravit leur tpison.

" Quand la riante automne à l'horizon champêtre

Lève son front orné de fruits.

Quel bonheur de cueillir la ]ioire qu'il vit naître,

La grappe au brillant coloris.

Et de t'en faire offrande à toi son dieu rustique,

Priape, gardien des guérets!

Veut-il se délasser au pied d'un chêne antique,

Sur le gazon s'étendre au frais.

Le ruisseau qui s'écoule en ses rives i»rofondcs.

Dans le bois le chant des oiseaux,

La source qui murmure en épanchant ses ondes.

Tout l'invite au plus doux repos.

Mais dès qu'au gré du maître à la dextre tonnant<î

L'hiver ramène les frimas.

Il pousse environné d'une meute vaillante

L'ardent sanglier dans ses lacs ;

Sur de légers aitpuis il dresse au tourde avide

Le piège d'un mince filet.

Et la grue étrangère et le lièvre timide,

Il les guette et prend au lacet.

" Parmi de tels travaux qui n'oublîrait sans peine

Les tourments où jette l'amourî

Que si la chaste femme à qui J.unon l'enchaîne,

Active, l'assiste à son tour;

Si. comme une Sabine ou la brune compagne

De quelque agile Apulien,

Elle veille en l'asile où l'honneur l'accompagne

Sur les doux fruits de leur hymen ;

Si l'âtre par ses soins de branches pétillantes

S'emplit pour l'époux harassé;

Sur If joyeux troujieau si ses mains prévoyantes

Ferment l'osier entrelacé;

Qu'aux fécondes brebis elle-mèmo à l'étable

Dérobe un lait fumant et gras;

Que d'un vin de l'année enrichissant la table.

Sans frais, elle dre.sse un repas :

Xon, l'huître du Lucrin ne pourrait mieux me plain^

Ni les sargels, ni les turbots,

Ces poissons tant vantés, que Neptune en colén;

Pousse du Levant vers nos flots;

N(in, le faisan doré, ni l'oiseau de Libye.

Délices dun riche festin.

No me séduiraient mieux que l'olive cueillie

Sur les rameaux de mon jardin ;

Que la mauve ou l'oseille, amante des prairies,

Ces mets au malade si doux.

Ou l'agneau qu'on immrtle en nos Terminalies,

Ou le chevreau sauvé des loups.

" Quel plaisir plus parfait, quand ce repas ariive,

Que de voir le taureau lassé.

Qui d'un col languissant, en sa marche tardive.

Traîne le contre renversé
;

Que de voir les moutons qu'A l'étable un vieux jiîilre,

Ramène hâtifs et bêlants,

Et les servants Joyeux se groupant devant l'àtre.

Près des lares ëtincelants ! »

D'Alflus l'usurier tel était le langage.

Aux Ides, résolu d'aller vivre au village,

Il fit entrer tout son argent
;

Mais dès les Calendes, sur gage,

H en chercha bien vite un autre placement.

Un peu d'amoroso maintenant, tel que le conçoivent les gens

d'étude, avec des préliminaires graves, de hautes préoccupations

éclairées tout h coup du regard d'une jolie fille qui fait fondre les

neiges sur les cimes cliauves, la grûce féminine pénétrant dans
le travail et le dosant de gaieté et de jeunesse :

L'homme intègre en sa vie et pur de tout méfait

N'a besoin ni de l'arc, ni des flèches du Maure,
Ni d'un pesant carquois où d'un suc qui dévore

Est imbu chaque trait.

Il s'en passe, qu'il vogue aux Syrtes bouillonnantes.

Qu'il gagne le Caucase et ses rocs sourcilleux.

Ou les bords qu'embellit d^ses eaux étonnantes

L'Hydaspe merveilleux.

Ainsi moi-même un jour, dans la forêt Sabine,

Chantant ma Lalagé, tout seul je m'égarai»

J'étais sans arme; pn loup qu'au loin je rencontrai.

S'enfuit à la sourdine.

C'était un monstre tel que n'en créa jamais

La DauDÎe où s'abrite une race guerrière,

Lii terre de Juba, des lions désormais

L'aride nourricière.

Placez -moi dans ces champs que le froid engourdit.

Où nul souffle d'été ne se joue en l'ombrage.

Ce monde nébuleux à jamais, d'âge en âge,

De Jupiter maudit;

Placez-moi sous un ciel où toute vie expire.

Où le char du Soleil trop proche vient rouler.

J'aimerai Lalagé, la belle au deux sourire,

La belle au doux parler.

LE TEN O'GLOGK
DE M. Whistler (1)

Traduction de M. Stéphane Mallarmé.

Voici quelque temps, l'écrivain sans attaches au beau s'est fait

intermédiaire en cette chose de l'an, et son influence élargissant

l'abîme entre le public cl le peintre a amené le malonlendu le

plus complet, relativement à l'objet de la peinture.

Pour lui une peinture est plus ou moins l'hiéroglyphe ou le

symbole d'une histoire. Dans le peu de termes techniques qu'il

(1) Suite et fin (voir notre dernier numéro). Le Ten O'Clock a été

publié dans l'original par Chatto and Windus, Piccadilly, à Londres,
et en français par la librairie de la Revue indépendante, i 1 , chaussée

d'Antin, à Paris. (Droits de traduction et de reproduction réservés.)
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rouvc l'occasion d'étalon, l'œiivro est par lui considérée absolu-

ment d'un point de vue lilléraire ; en vérité, de quel autre le

peut-il considérer? Et dans ses critiques, il se comporte avec,

comme vis-à-vis d'un roman — d'une liisloire — ou d'une anec-

dote. Il manque enlièremcnl et tout naturellement d'en voir l'ex-

cellcnce — ou le démérite — artistiques, et dégrade ainsi l'Art

en y voyant une méthode pour aboutir à un effet littéraire.

L'Art entre ses mains, devient donc un moyen de perpétrer

quelque chose au delà et sa mission se fait secondaire, juste

comme un moyen est inférieur au but.

Les pensées qu'il accentua, nobles ou autres, se rattachent

inévitablement à l'incident, et deviennent pins ou'moins nobles,

en raison de l'éloquence ou de la qualité mentale de l'écrivain

qui repard?, pendant ce temps, avec dédain, ce qu'il juge de

« pure exécution » — quelque chose qui tient — il le croit — à

l'entraînement des écoles et reste la récompense d'une assiduité.

Si bien que, tandis qu'il poursuit sa traduction de la toile sur le

papier, l'œuvre devient la sienne. Il trouve de la poésie là où il

en sentirait si lui-mfime transcrivait l'événement, de l'inventioq

dans les complexités de la mise en scène, une noble philosophie

dans quelque détail philanthropique ; le courage, la modestie ou

la vertu, à lui suggérés par la circonstance.

Tout ceci pourrait très bien lui être fourni et l'appel fait à son

imagination par une très pauvre peinture — vraiment je pourrais

dire avec sécurité, que c'est généralement ce qui est.

La poésie dw peintre /«i-m^mc, cependant, est tout à fait perdue

pour cet homme — la surprenante invention qui aura fondu

couleur et forme dans une si parfaite harmonie, ce que le résultat

a d'exquis, il demeure sans les comprendre — la noblesse de

pensée, qu'aura donnée au tout la dignité de l'artiste, ne lui dit

absolument rien.

Si bien qu'on publie ses louanges, au nom de vertus que nous

rougirions de posséder. — Tandis que les grandes qualités qui

distinguent l'œuvre unique du millier, qui font du chef-d'œuvre

la chose belle que c'est — on n'en a rien vu du tout.

Qu'il en soit ainsi, nous pouvons nous en assurer, en revoyant

de vieilles revues sur les expositions passées et en lisant les flat-

teries prodiguées à des hommes qui depuis ont été tout à fait

oubliés — mais sur les œuvres de qui s'épuisa le langage, en

rhapsodies — et qui n'ont rien laissé pour le « National Galiery ».

Un point curieux, quant h son influence sur le jugement de ces

messieurs, c'est le vocabulaire accepté de symbolisme poétique,

qui leur vient en aide, à force d'usage, quand ils s'occupent de la

nature : une montagne pour eux, est synonyme de hauteur —
un lac de profondeur — l'océan de vastitude — le soleil de

gloire.

Si bien qu'un tableau avec une montagne, un lac ou l'océan

— quel qu'en soit la peinture— est inévitablement « sublime »,

« vaste », « infini » et «c glorieux » — sur le papier.

Il y a aussi ceux, au maintien sombre, et sages de la sagesse

des livres, qui fréquentent les musées, et se terrent dans les

cryptes : colligeant — comparant — compilant — classifiant —
contredisant.

Des experts que ceux-ci — pour qui une date est un mérite —
l'étiquette d'une salle le succès !

Soigneux dans l'examen, ils le sont, et de jugement conscien-

cieux — établissant, tout bien pesé, des réputations sans impor-

tance — découvrant la peinture à la marque qui est derrière, —
affirmant le torse d'après la jambe qui manque — remplissant

les in-folios de doutes sur la position de ce membre — chica-

niers et dictatoriaux en ce qui concerne le lieu de naissance de

personnages inférieurs — spéculant, en de nombreux écrits, sur

la grande valeur d'ouvrages mauvais.

Commis avérés de la collection, ils mélangent les mémoran-

dums et l'ambition, et, réduisant l'Art à la statistique, ils « mettent

en liasse » le xv^ siècle et rangent par casiers l'antiquité.

Alors le Prédicateur — « breveté » !

Il se tient sur les grandes places — harangue et pérore.

Le sage des universités — le savant en maintes matières, et de

large expérience en tout, excepté son sujet.

Exhortant— dénonçant — dirigeant.

Plein de rage et de sérieux.

Employant tous les pouvoirs de persuasion et les finesses de

style, à prouver — rien!

Ravagé par trop d'enseignement — sans avoir rien dont faire

part.

De grand effet — et importance, — creux.

Arrogant — inquiet — désespérant.

Proclamant, se coupant — pendant que les dieux n'entendent

pas.

Doux prêtre du Philistin, enfin, le voici qui encore s'écarte

agréablement du point, et, au travers de maints volumes, esqui-

vant l'assertion scientifique — « babille des prés verts ».

Ainsi s'est follement confondu l'Art avec l'éducation — pour

que tout le monde fût sur le môme pied.

Or, si le poli, raffinement, la culture, et les manières, ne sont

eu rien des arguments en faveur d'un résultat artistique, on ne

peut d'autres parts reprocher à l'érudit le plus accompli ou au

plus parfait homme du monde le fait d'être absolument sans yeux

pour la peinture, sans oreille pour la musique — de préforer

dans son cœur l'estampe populaire imprimée, à l'égratignuri^ de

la pointe d'un Rembrandt, ou les chants des salles publiques à

la symphonie « en ut mineur » de Beethoven.

Qu'il ait seulement l'esprit de le dire, et de n'en pas juger

l'aveu comme une preuve d'infériorité.

L'Art a lieu par hasard— aucun bouge n'en est à l'abri, aucun

prince ne peut compter dessus, la plus vaste intelligence ne le

peut produire, et le cliélif effort à le rendre universel tourne en

farce ou préciosité.

Il en est de cela comme il doit être et toutes les tentatives pour

faire autrement ^Mjàipcs à l'éloquence des ignorants, et au zèle

des infatués.
^

La délimitation est claire — loin de moi le dessein d'y lancer

un pont — pour installer les gens que cela assomme. Non, je

leur voudrais épargner une nouvelle fatigue, je voudrais venir à

leur secours et soulever de leurs épaules cet incube de l'Art.

Pourquoi, après des siècles de liberté et d'indifférence, leur

serait-il maintenant sur le dos jeté par les aveugles— jusqu'à ce

que, lassés et démontés, ils ne sachent plus comment ils doivent

manger ou boire — rester assis ou debout — ni avec quoi ils

doivent s'habiller — sans affliger l'Art.

Mais, attention ! on discourt fort au dehors!

Triomphalement on cric « Prenez garde ! la chose nous con-

cerne en vérité. Nous avons aussi notre participation à tout vrai

Art! — en effet, rappelez-vous la « touche unique de nature »

qui « rend parent le monde entier ».

Oui, certes : mais que l'inconsidéré ne suppose plus légère-

ment que Shakespeare ici lui tend un passe-port pour le paradis,



^

et lui accorde d'élever la voix entre les éias. Apprenez plutôt que,

du fait même de cette parole, il est condamné à rester dehors —
et à continuer avec le commun.

Cette unique corde qui avec tous vibre — cette « touche

unique de nature » qui réclame un écho de chacun — qui

explique la popularité du « taureau » de Paul Potter — qui

excuse le prix de la « Conception » de Murillo — celte unique

sympathie tacite qui pénètre l'humanité, est — la Vulgarité !

La Vulgarité — sous l'influence fascinante de qui la « masse »

a coudoyé « l'élite » et la sphère exquise de l'Art fourmille de la

cohue ivre des médiocrités, dont les meneurs jasent et conseil-

lent, haussent le ton, là où les dieux autrefois chuchottaient pour

parler.

Et voici que s'avance de leur milieu le Dilettante à fièros

enjambées. L'amateur est lâché. La voix de l'esthète s'entend

par la terre, et la catastrophe plane.

L'intrusion appelle la vengeance des dieux, cl le ridicule

menace les belles filles de ce pays.

El voici de curieuses converties à un fatidique culte, en lequel

tout l'instinct d'attrait — l'étincelle et la fraîcheur— tout le sou-

riant de la femme — va le céder à une étrange vocation pour le

déplaisant, — et cela môme au nom des Grûces.

Est-ce que ce mélange chagrin, mal à l'aise, gêné, et tout con-

fus de mauvaise honte et d'affirmation infatuée, peut s'appeler

artistique et prétendre à un cousinage avec l'Art — qui se déleclc

dans la claire, friande, vive, gaîté de la beauté?

Non ! — mille fois non ! cela est sans rapport avec nous.

Nous ne voulons avoir rien à faire avec.

Forcés au sérieux, afin de cacher leur vide, ils n'osent sou-

rire.

Tandis que l'artiste, dans sa plénitude de tête et de cœur, est

heureux, et rit haut, et se complaît dans sa force, et se réjouit

de la pompeuse prétention — de la solennelle sottise qui l'en-

toure.

Car l'Art et la joie vont de pair, le hardi visage ouvert, tôle

haute, la main prête — ne craignant rien et ne redoutant pas

l'éclat.

Sachez donc, vous, toutes les belles femmes, que nous sommes
avec vous. N'accordez d'attention, nous vous en prions, h ces

hauts cris poussés par le messéant— h cette suprême défense du

commun.

— Cela ne vous concerne pas.

Votre instinct même est proche de la vérité — votre esprit à

vous, un guide bien plus sûr, que les insinuantes hardiesses

d'AppIlons à talons lourds.

Quoi! vous leverez-vous à suivre le premier joueur de flûte

qui vous mène le long de la Sente du Cotillon, un jour domini-

cal, ramasser, pour les porter la semaine, entre les mornes hail-

lons des siècles, de quoi tous parer? et que, sous la gaucherie

du travestissement, nous ayons peine à trouver vos vraies déli-

cates personnes ! Oh ! fi ! Est-ce que le monde est donc épuisé ! et

faiit-il nous en retourner parce que le pitre donne un coup de

pouce dans le sens opposé.

Se costumer n'est pas s'habiller.

Et ceux qui mettent la garde-robe peuvent ne pas être des doc-

leurs en goût.

Car, de quelle autorité seront-ils ces jolis matlres ! regardez

bien, et qu'ils n'ont rien inventé — rien agencé en vue du
charme.

A tout hasard, de leurs épaules tombent les vêtements du

marchand à la toilette — combinant dans leur personne la dia-

prure de genres nombreux avec la bariolée armoire aux masca-

rades.

Placés comme un avertissement et un poteau indicateur du

danger, ils montrent l'effet désastreux de l'Art sur les classes

moyennes.

Pourquoi ces sourcils levés en déprécation du présent — ce

pathos par rapport au passé? Si l'art est rare aujourd'hui, il n'eut

jusque maintenant lieu que par intervalles. C'est faux d'enseigner

qu'il y a décadence.

Le mattre demeure hors de toute relation avec le moment où

il se hasarde — un moment de solitude qui induit à la tristesse,

n'ayant pas de part aux progrès des hommes ses semblables.

lln'est, aussi, pas plus le produit de la civilisation, que ne

dépend la vérité scientifique affirmée, de la sagesse d'une époque.

Cette affirmation requiert Vhfimme pour la faire. La vérité fut dès

le commencement.

Ainsi l'art se limite à l'infini, et y commençant ne peut pro-

gresser.

Une tacite indication de son indépendance chagrine rejetant

toute avance étrangère, est dans sa condition d'absolue immuta-

bilité et son mode d'accomplissement depuis le commencement

du monde.

Le peintre n'a que le même crayon, le sculpteur le ciseau des

siècles.

Les couleurs ne sont pas en progrès depuis que fut tiré pour

la première fois le lourd rideau de la nuit, et que se révéla l'ado-

rabilité de la lumière.

Ni chimiste ni ingénieur ne peuvent fournir de nouveaux élé-

ments du chef-d'œuvre.

Fausse encore, cette fable d'un lien enjre la grandeur de l'Art

et les vertus de l'Etat, car l'Art ne vit pas des nations, et les peu-

ples peuvent s'effacer de la face de la terre, mais l'Art est.

Il est grand temps en vérité que devant l'Art nous rejetions

le poids de la responsabilité et de l'association et sachions

que d'aucune manière nos vertus ne s'emploient à sa fortune,

nos vices d'aucune manière ne mettent empêchement à son

triomphe.

Qu'elle est fastidieuse, sans espoir et surhumaine, la tâche h

soi inspirée par la nation ; et sublimement vaine la croyance que

celle-ci doit noblement vivre, ou l'art périr!

Rassurons-nous, notre vertu reste l'objet de notre choix. Nous

n'influençons pas l'Art.

Mobile divinité, capricieuse, un sens chez elle puissant de la

joie ne tolère rien de morne; et ne vivions-nous jamais si imma-

culés, elle peut nous tourner le dos,

Comme de temps immémoriaux elle a agi avec les Suisses,

dans leurs montagnes.

Quel peuple plus digne! lui dont chaque cavité alpestre baille

la tradition, regorge de noble histoire et pourtant tout erreur

et mépris, il n'en a souci, et les fils des patriotes en restent à

l'horloge qui fait tourner le moulin, ou subit au coucou, refer-

mant sa botte.

C'est pour ceci que Tell fut un héros, pour, ceci que mourut

Gessler.

L'Art, coquine cruelle, n'en a souci, et s'endurcit le cœur, et

fuit à l'Orient, trouver, chez les mangeurs d'opium de Nankin,

un favori près de qui avec passion aimé, elle s'attarde, caressant



sa porcelaine bleue, peigoaQt la modestie de ses vierges, et mar-

quant ses assiettes des six marques de choix — indifférente,

dans sa camaraderie avec lui, à tout excepté sa vertu d'affiae-

ment.

Tel celui qui Tinvite, celui qui la retient.

La revoici dans l'Ouest, pour que son autre amant enfante la

galerie à Madrid, et apprenne au monde comme quoi le Maître

domine par dessus tout ; et dans leur intimité, ils jubilent, elle

et lui, de ce savoir ; lui connaît le bonheur goûté pour nul

mortel.

Elle est fière de son compagnon, et promet que dans les ans

futurs d'autres iront par le chemin et comprendront.

Ainsi de tout temps cette superbe personne se lourne-t-elle

vers rhomme digne de son amour, et l'Art recherche l'arlislc

seul.

Où il est, elle apparaît et demeure avec lui, fertile et aimante,

ne l'abandonnant pas aux moments d'espoir différé — ou d'in-

sulte — ou de vil malentendu ; et quand il meurt, tristement

elle prend son vol, tout en s'arrétant encore à la contrée, par un

reste de chère association, mais refusant qu'on la console (1).

Avec l'homme donc, et pas avec la multitude, sont ses pri-

vautés; et, au livre de sa vie, rares, les noms inscrits — certes,

sobre la liste de ceux-là qui aidèrent à écrire son histoire de

beauté et d'amour.

De la matinée de soleil où^ avec son Grec glorieux, attendrie,

elle concéda le secret de la ligne balancée, quand, la main dans

la sienne, ils marquaient ensemble dans le marbre le rythme lu

d'un membre charmant et de draperies coulant h l'unisson
;

jus-

qu'au jour où elle trempa le pinceau de l'Espagnol dans l'air et

la lumière et vit le peuple entier dans ses cadres vivre, et tenir

sur ses jambes pour que toutes noble grâce, tendresse, et magni-

ficence leur appartinssent de droit : des siècles avaient passé et

peu avaient fixé son choix.

Innombrable, en effet, la horde des prétendants. Mais elle ne

les connut pas. Masse grossie, bouillonnante, active dont la vertu

a été le labeur; ce labeur, le vice.

Leurs noms vont remplir le catalogue de collections, chez eux,

de galeries, à l'étranger, pour la délectation du promeneur de

bagages et du critique.

Aussi avons-nous motif d'être joyeux ! et de rejeter tout souci

— résolus à savoir que tout est bien — comme ce le fut toujours

— et qu'il ne convient pas qu'on nous crie, et qu'on nous presse

d'agir en sorte.

Avons-nous assez enduré de tristesse ! Nous sommes ccrlaine-

nement las de pleurer et les larmes nous ont été soutirées fausse-

ment, car elles ont évoqué le deuil ! quand il n'y avait pas de

chagrin; hélas! et quand tout est beau.

Nous n'avons donc qu'à attendre — jusqu'à ce que, sur lui le

signe des dieux, revienne parmi nous l'élu — qui continuera ce

qui a eu lieu avant. Satisfaits que, jamais ne dût-il même appa-

raître, l'histoire du Beau soit complète déjà — taillée dans les

marbres du Parlhénon — et brodée, avec des oiseaux, sur

l'éventail d'Hokusaï — au pied du Fusi-yama.

(1) Et c'est ainsi que l'on a l'influence éphémère de la mémoire du

Maître — l'éclat dernier, qui réchauffe pour un temps l'ouvrier et le

disciple.

CONTES POUR L*AIMÉE
par Maurice Siville. — Un vol. in-S» Jésus, illustré

par Emile Bercbmans. Liège Aug. Bènard.

Depuis qu'un mouvement alerte et vif s'est porté vers les

lettres en Belgique, le Bruxelles littéraire s'est créé deux succur-

sales : Liège et Gand. Nous employons le mot succursale, faute

d'un autre et rien de railleur n'y est contenu. Nous voulons

signaler seulement qu'en ces deux villes, spontanément et aussi

extraordinairement qu'une floraison soudaine en hiver, des

groupes de poètes et d'écrivains se sont formés et se dévelop-

pent. Aussi fièrement que parmi nous, l'art pur, à rencontre de

toute idée de succès et de toute immixtion bourgeoise, est arboré,

là bas. On sait le milieu hostile, hérissé de vouloirs contraires et

de bélises perlinaces. Qu'importe! Plutôt que de remâcher le

fade orviétan de la seule littérature tolérée en pays belge : la lit-

térature de revue sérieuse et de discours du trône, on se résigne

à parler pour certains, en de vagues périodiques, ignorés des

gens bien, mais par cela même très précieux aux yeux et aux

mains de quelques rares artistes. El ainsi tels vers ou telles

proses annoncent parfois, — sonnerie de fanfare dans une salle

délaissée et trop petite — la belle venue d'un talent neuf, vierge

et d'avenir.

Nous avons reçu, voici quelques jours, un volume d'une toilette

soignée, d'un format choisi, d'une impression et d'une illustra-

tion très convenables : Contes pour l'aimée. Celui qui le signe,

M. Maurice Siville, inaugure par ce livre son entrée dans les

lettres. M. Siville est un des fondateurs de la Wallonie. Il a eu

comme ses amis Mahaim, .Mockcl et Olin, le vouloir vainqueur

de soutenir un combat d'art en pays ennemi. Son livre, il l'a

lentement préparé et achevé entre deux articles écrits pour la

bataille avec le seul souci défaire pour le mieux. Il a réussi.

Les Contes pour l'aimée sont d'un art tranquille, sans péta-

rades de phrases, sans recherches compliquées; ils n'indiquent

certes pas encore la personnalité de l'auteur, — qui a pour lui la

superbe excuse de la jeunesse — mais attirent par leurs repo-

santes et souvent mélancoliques données. Cela est frais, doux et

candide parfois. On a l'impression de descendre en un jardin

d'ombre, parmi les plantes accueillantes et bonnes et de se dis-

traire à voir naturellement, sans effort ni inquiétude les choses

s'épanouir.

A CHENONCEAUX
La première partie de la collection du château de Chenonceaux

a été mise en vente les 27 et 28 septembre. Elle se composait de

soixante-huit tableaux anciens cl modernes, tableaux donnés en

garantie, il y a plus d'un an, à un marchand de vins de Saumur,

M. Bouvet, auquel M"« Pelouze devait d 00,000 francs.

La première vacation, qui comprenait quarante-cinq numéros,

a produit 15,016 francs.

L'enchère la plus importante a été obtenue par le n» 1 du cata-

logue. Portrait de Catherine de Médicis, donné comme une

œuvre de François Clouet dit Johannet. Offert à 5,000 francs, il

a été adjugé 1,700 francs. A titre de curiosité, signalons encore

le n» 51, Massacre des Innocents, par Salvalor Rosa, 1,600 fr. ;

le n» 13, Louis XVI à cheval, d'Antoine Van der Mculen,

725 francs; n" 18, Jeux d'enfants, attribué à Poussin,

1,500 francs; n" 2, Portrait de Gabrielie d'Eslrées, attribué à



Clouel, 390 francs ; n» 44, Paysage allribué îi Jacques Uuysdael,

.i;>0 francs; Intérieur d'atelier, par David Tenicrs, 710 francs.

Dix-sepl tableaux onl été vendus à dos prix variant entre 370

cl iOO francs ; les treize autres onl tHé adjuges à des enclièrcs de

7:; à 10 francs.

L'nc tapisserie des Gobolins au jjelit point, représentant le

Chancelier ifAgncsseau, en buste et mesurant 60 centimètres en

hauteur sur 34 ccnlimrtrcs en largeur, a été vendue 1 ,003 francs.

.Signalons enfin le n» 70, écriloire de [,ouise de Vaudemont, por-

tant son chiffre, 520 francs.

La deuxième vacation n'a pas donné de meilleurs résultats; les

dt'ux vacations onl produit :J7,720 francs.

Le résullal de celle vente a été désastreux : un miroir garni de

pierreries en argent doré, les colonneltes en lapis-hizuli, avec

ciiimèrcs ciselées par Tannières, qui avait coûté 23,000 francs ii

!\1""= Pelouze, a été péniblemenl adjugé 2,300 francs à 31. Girard ;

un reliquaire italien du xv" siècle, émaux, peintures sur verre et

cristal de roche avec stalueltes, n'a été vendu que 800 francs;

une paire de tlambcaux Kenaissance, cristal de roche et émaux,

;^70 francs ; un couvre-pieds satin rose piqué Louis XIII,

200 francs; un coffret italien, chêne, camées, lapis-lazuli garni-

turc vieil argent, avec miniature, 400 francs.

Les tableaux surloul se sonl mal vendus dans celle seconde

journée : le Départ pour lu chasse, attribué à Cuyp et provenant

de la collection Wilson, a été adjugé 300 francs. C'est l'enchère

la plus importante obtenue par les tableaux. Un tableau-paysage,

Pnn et Syrinx, que le catalogue donnait •îommc une œuvre de

Claude Gelée, dit le Lorrain, toile mesurant l"',i5cn largeur sur

0'",83 en hauteur, a été payé 403 francs. Les autres tableaux onl

élé adjugés à des prix variant entre 130 et 20 francs.

.4 lire le catalogue où s'étalent les noms les plus illustres de

l'école française : Clouct, Claude Gelée, Largillière, Mignard,

Poussin ; les noms les plus justement réputés parmi les peintres

(les écoles étrangères : Murillo, Ribera, Jordaens, Rubens,

Teniers, Cuyp, Ruysdael, etc., on a pu croire qu'il s'agissait de

chefs-d'œuvre; les prix obtenus montrenl ce qui en élail eu

réalité.

Les prix extraordinairomcnl bas obtenus par les tableaux do

celle vente n'ont rien qui doive étonner. La plupart, d'une

authenticité relative, étaient des portraits qui ne pouvaient avoir

de l'inlérét que pour l'acquéreur du château de Chenonceaux.

C'est par l'adjudication de ces derniers objets qu'aurait dû finir

celte liquidation. (Moniteur des Arts).

Théâtre de la Monnaie

M""= Mclba a renoué avant-hier le fil — interrompu par les

vacances — des gazouillantes vocalises de Lakmé, et le public a

|)aru goûter une satisfaction sereine au flirtage du beau Gerald

avec la fille du farouche brahmane. M. Mauras a fait valoir le

spencer bleu des hussards de la Reine, M. Renaud a joué du

couteau avec dextérité, M. Isnardon a rempli en conscience son

rôle du « compère » de revue, les petits fifres ont joyeusement

fifre la fameuse retraite, et tout a été pour le mieux dans la plus

fantaisiste des Indes.

La reprise des Maîtres-Chanteurs est annoncée pour mercredi

prochain. Les répétitions, dit le Guide musical, ont élé plus

longues qu'on n'avait pensé ; l'orchcslrc et les chœurs ayant subi

depuis i 884 de nombreux changements, il a fallu remettre l'œuvre

sur pied comme s'il s'agissait d'une nouveauté. Voici la distri-

bution : Hans Sachs, M. Seguin; Wallher, M. Engel ; Pogncr,

M. Gardoni; Beckmesser, M. Renaud; David, M. Ganduberl;

Kolhner, M. Rouyer; Eva, Wi'«Cagniard ; Madeleine, M"» Rocher.

Aussitôt que les Maîtres-Chanteurs auront passé, MM. Joseph

Dupont et Lapissida remettront ù l'étude Lohengrin, qu'ils

comptent faire passer en décembre. M™* Caron chantera pour

la première fois le rôle d'Eisa. Lohengrin, ce sera M. Engcl ; le

Roi, M. Gardoni; Telramund, M. Seguin; Ortrude, M"* Pauline

Rocher.

Siegfried sera mis en répétition à la fin du mois de janvier pour

passer en février ou en mars. Comme il n'y a pas de chœurs,

l'œuvre est assez facile h monter, abstraction faite, bien entendu,

de la partie orchestrale, à laquelle M. Joseph Dupont consa-

crera tous ses soins.

Voilà, pour le répertoire wagnérien, les dispositions prises.

Sauf l'imprévu, MM. Dupont et Lapissida suivront leur pro-

gramme, qui comprend encore, comme nouveautés : la Richilde

de M. E. Mathieu, le Roi d'Ys de Lalo el le Fidelio de Beet-

hoven. M. Gevaerl vient de mettre la dernière main aux récitatifs

qu'il a écrits pour le drame de Reethoven. C'est très probable-

ment en janvier que Fidelio pourra passer.

Pour Richilde, les chœurs répètent, les rôles sont distribués el

les ensembles vont bientôt pouvoir commencer. L'œuvre sera

montée avec un grand luxe de costumes el de décors. Annonçons,

à ce propos, que l'œuvre de M. Mathieu sera donnée, cet hiver,

au Théâtre néerlandais d'Amsterdam, aussitôt après avoir passé U

Bruxelles. Quant au Roi d'Ys, il ne sera joué que dans la

seconde partie de la saison.

L'autre nouveauté annoncée, Milenka, le ballet de Jan Blockx,

dont la musique a eu, l'année dernière, un si vif succès aux

Concerts populaires, est absolument prèle et passera avec

Philémon et Baucis. La partition de Milenka paraîtra chez

Scholl, la veille de la première.

Théâtre Molière

Le > Petit Jacques, la première pièce de théâtre où l'on a

employé en exclamation : N. d. D. ! Au reste, la seule audace

de la pièce. Mélodrame, ni plus ni moins vivant qu'un autre :

ficelles, câbles, cordes à nœuds pour faire sauter toute la kyrielle

drs pantins îi larmes : mère, fils, père, innocent condamné,

scélérat prospère — et l'inévitable dénouement, qui prouve la

justice. On supprimerait beaucoup d'inutilités el de longueurs

en les mélos à faire de simples tableaux où l'on verrait rosser

des enfants faibles, pleurer des femmes en noir, acclamer des

assassins, etc., quiltc à voir, au cinquième acte, un ange aux ailes

gommées descendre au bout d'un fil, nov6 en une douche de

lumière électrique el venir déposer une couronne sur le héros

ou le martyr sympathiques. On serait dispensé de dire une foule

de phrases bétcs que d'ailleurs le public connail par cœur el

se récite mculalement, sur les banqucUcs.

Toul ceci soit dit sans nuire en rien à l'excellent acteur

M. Mary. Il incarne le personnage de Pierre, avec puissance. La

scène de l'interrogaloire et surtout celle de l'arrestalion frissonne

de vie. M. Torsigny bourre son jeu, de convention; attitudes,



gestes, regards, tout est rappel et souvenir. M''^ Jeanne Debry
étonne et se révèle déjà habile petite comédienne.

Le Petit Jacques fait les délices des familles tout comme un
feuilleton anxieusement suivi.

pETlTE CHROJ^IQUE

M, Joseph Wieniawski a ouvert la saison musicale en {grou-

pant intimement autour de son piano, de quinzaine en quinzaine,

quelques amis, tous forvenls d'art élevé. Ses auditions ont lieu

le dimanche matin, à la salle Erard, eiA'on jugera du caractère

de ces intéressantes séances par le programme de la première,

donnée dimanche dernier : i. Sonate de Mcndeissohn en si béiii.

maj. pour piano et violoncelle (MM. Wieniawski et Henri Merck.)

~ 2. Air des Pécheurs de perles de Bizet (M"" Rachcl Neyl). —
3. Sonate de Beethoven en ut min. pour piano et violon

(MM. Wieniawski et A. Marchot). — 4. Mon séjour de Schubert

(M. E. J.). — 5. Concerto de Kubinstein en ré min., i™ partie

(M. L. Van Cromphoul). — 6. Mélodies de Godard (M"« Rachcl

Neyl). 7. a) Sur l'Océan; b) Valse-caprice en la maj., de
M. Wieniawski (l'Auteur).

Les trois soirées musicales de la maison Scholt, que nous
avons annoncées dans notre dernier numéro, sont fixées aux
3 novembre, 17 novembre et i" décembre, à 8 heures du soir,

b la Grande-Harmonie. Elles auront lieu avec le concours de
M'«« Marie Soldat (violoniste), MM. Hans de Bulow (piano), Pade-'

rewski (piano), Gustave Kefer, Ed. Jacobs, le quatuor du Conser-

vatoire de Cologne : MM. G. Hollander, J. Schwarlz, Cari Kôrner,

L. Hegyesi et de M"* Blanche Deschamps. La séance de M. H. de

Biilow sera consacrée exclusivement à Beethoven ; les autres

séances aux maîtres classiques, anciens et modernes.

Les demandes de places peuvent être adressées directement à

MM. Scliott frères, éditeurs. Montagne de la Cour, 82. Le prix de

souscription aux trois séances est fixé à 20 francs pour les places

numérotées, à 12 francs pour les places non numérotées, h

8 francs pour les galeries. Pour chaque concert séparé le prix

est de 8 francs aux places numérotées, de 5 francs aux places

non numérotées et de 3 francs aux galeries.

Trois séances analogues auront lieu à Anvers (dans la pctile

Salle de la Société royale l'Harmonie) les 5 et 19 novembre et

3 décembre, à 8 heures du soir.

Le Cercle artistique d'Anvers a inscrit au programme de sa

deuxième séance, avec le Déluge de Saint-Saëns, Daphnis et

Chloé, de notre compatriote M. Fcrnand Leborne. Celle œuvre

sera donnée avec le concours de M"* Blanche Deschamps. M. Jan

Blockx dirigera l'orchestre, ce qui fait présumer une intcrpréla-

lion excellente.

Du même compositeur, la Messe en la sera exécutée à l'église

de Sainte-Guduie, le jour de Noël.

Un concert très attrayant de musique Scandinave sera donné

samedi prochain, 20 oclobre, à Anvers (petite salle de l'Harmo-

nie), sous le patronage de S. E. le ministre du roi de Suède ot

de Norvège, du gouverneur de la province d'Anvers et du consul

général de Suède et de Norvège îi Anvers, au bénéfice des incen-

diés de Sundsvall et de Umca. Ce concert, dans lequel on enten-

dra des œuvres choisies de Grieg, de Gadc, do Kjoruif et de
Svcndsen, — notamment VOlelto de ce dernier pour quatre vio-
lons, deux altos et deux violoncelles, — sera donné avec le con-
cours du Cercle Beethoven, de Bruges, sous la direction de
M. Jules Goeiinck.

La classe des bcaux-aris de l'Académie royale de Belgique a

procédé, dans sa séance du H de ce mois, au jugement de son
concours annuel d'art applique. — Un prix de huit cents francs
a été décerné à M. Désiré-Jacques Vanderhaegon, architecte à

Gand, pour son projet de phare monumental. Devise : Tlmlassa!
Thalassa! — Un prix de six cents francs a été décerné à

M. Auguste Danse, professeur h l'Académie royale des beaux-arls

de Mons, pour sa gravure portant la devise : Sans repos ! —
Une mention particulièrement honorable a été accordée au projet

portant la devise : Phare Baudovin dû \\ M. Victor Horta.

Les plans et gravures seront exposés dans la grande salle du
Palais des Académies (1" élagc), jusqu'au 20 de ce mois exclu-

sivement, de lO à 4 heures.

La représentation annuelle de bienfaisance du Cercle drama-
tique Les Amis du Progrès d'Ixclles, sous la présidence d'hon-
neur de M. Raymond Blyckaerls, conseiller provincial, sera

donnée au Théâtre Molière, vendredi prochain, au bénéfice des
pauvres de la commune.

Le programme se compose de : le Roman d'un Jeune homme
pauvre, comédie en 5 actes et 7 lableaux, par Octave Feuillet.

On peut se procurer des places réservées au local du Cercle,

52, chaussée d'Ixelles, et le jour de la représentai ion, au bureau

de location du théâtre, de 10 heures du matin à 4 heures de
relevée.

La Commission direclrice du Cercle artistique brugcois nous
prie d'annoncer que le Salon d'Iiivor s'ouvrira dans les grandes

salles des Halles, le 2 décembre prochain, pour se clôturer (in

janvier 1889. Le Cercle dispose de subsides pour faire des acqui-

sitions en faveur du Musée de la ville de Bruges et aussi en

faveur de la province; de plus il sera organisé une tombola dont

les premiers lots seront acquis par la Commission à l'aide de

fonds spéciaux.

Ne seront pas admises les œuvres d'art ayant figuré déjà dans

une exposition belge antérieure au Salon d'Anvers de 1888.

Les envois devront parvenir franco à Bruges, au plus tard le

10 novembre.

M. Antoine, directeur du Théâtre Libre, vient d'annoncer, par

circulaires, une série de huit représentations qui seront com-

posées, comme les précédentes, de spectacles entièrement inédil-s.

Le programme de cette campagne sera exceptionnellement

intéressant. Il comprendra des œuvres de toutes les écoles litté-

raires et réunira sur la scène du Théâtre Libre les noms de

MM. Théodore de Banville {Riquct à la houppe), Edmond et Jules

de Goncourl {In Patrie en danger), Wcnan {l'Abbessc de Jouarrc),

Henry Céard, Catulle Mendès, Léon Cladel, Louis de Gramont,

Léon Hennique, Rodolphe Darzens, Emile Bergerat, Paul Alexis,

de Porto-Riche, Villiers de l'Isle-Adam, etc., etc., et une pièce

du célèbre écrivain norvégien Ibsen. Comme l'an dernier, une

part sera réservée aux jeunes et aux inconnus.

Les représentations auront lieu au théâtre des Menus-Plaisirs.

Pà-li':''ÀI'ii£:'&&i'^k-:'S:



PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

rue: POXii.oÊitE:, >£s, bruhlei^i^e:

PAPIERS
ET

F-A^IÎ/CBCEIS^CIITS VÉOÉT-âLT7"3:;

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRÏISSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jorispradenoe.— BibliograpUe. — Législation. - Notariat.
Septijoib annéb.

Abonnements i

Belgique, 18 francs par an.

( ii.tranger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Deuxiâms ANN^.

Abonnements i

Belgique. 12 francs par an.

( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rtte Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

NOUVELLE ÉDITION À BON MARCHE
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'Édition a commencé a paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-aS.
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LE REVE
par Emilb Zola. — Paris, Charpentier et C', 1888,

in-8« de 310 pages.

Une aile nouvelle ajoutée à Tédifice complexe des

Rougon-Macquart, histoire naturelle et sociale

(fune famille sous le second empire. Le titre le dit.

L'écrivain ne démord pas de lorganisme physiologique

factice qu'il a esquissé, à la légère, dans l'arbre généa-

logique mis en tète d'un de ces romans à une époque,

combien fuyante déjà ! où il était intéressant et neuf de

croire à la grande névrose. Le lien qui rattache les uns

aux autres les membres de la fantastique famille des

Rougon-Macquart en un réseau arachnéen, devient de

plus en plus ténu, se fend et se refend en des fils désor-

mais presque invisibles, dont le tisserand lui-même ne

fait plus guère de cas, n'en parlant qu'en passant, à la

cavdière, par entêtement à ne pas lâcher son pro-

gramme, mais rien que pour la forme désormais, rien

que pour la forme. A la page 49, expliquant la mère de

son héroïne, il dit d'un ton dégagé : « La gueuse tenait,

rue S'aint-Honoré, un commerce de fruits et d'huile de

Provence, à son arrivée de Plassans, d'où ils débar-

quèrent, elle et son mari pour tenter fortune «. Plas-

sans ! vçilà le lien. C'est fait par ce seul mot, et on n'en

parle plus.

Le RévB est une de ces œuvres par lesquelles Zola,

après quelque roman violent, brutal, bousculeur

comme la Terre, semble avoir voulu obtenir ce double

effet : apaiser le public scandalisé, se rafraîchir soi-

même. On dirait qu'il offre un rince-bouche à ses lec-

teurs en même temps que lui-même s'évente. On pour-

rait dire qu'il est un romancier à travestissements,

tantôt ignoble et épique comme son Jésus-Christ,

l'homme de ventôse, maintenant idéal et mystique

comme son Angélique, la vierge de floréal. Plat par

terre hier, dans le ciel aujourd'hui. Se complaisant

récemment en descriptions latrinatoires , voguant

maintenant dans les régions éthérées. C'était, pour les

mères, l'écrivain grossier, cynique et dangereux qu'il

fallait prudemment éloigner des jeunes personnes.

C'est tout à coup l'écrivain poétique, candide et conso-

lateur qu'il faut recommander aux âmes pures. A son

dernier livre on mettait cx>mme enseigne : Pour lire au

cabinet. Sur celui-ci on peut mettre : Pour lire au

couvent.
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Très fort, en somme, très divers et ondoyant, sinon

dans ses procédés, au moins dans ses conceptions. Les

procédés sont invariables : une langue dédaigneuse des

recherches qui tourmentent la jeune littérature, abon-

dante, claire, de couleurs harmoniques et vives, s'éta-

lant sans heurts, sans trouvailles, sûre d'elle-même et

contente d'un eflet d'ensemble, puissant souvent, obtenu

par l'agencement très personnel de clichés qui ne le

sont pas du tout. Une complaisante manie de décrire

tout et spécialement les choses techniques, quoique

dans le Rêve on ne retrouve plus les immenses crino-

lines dont il encerclait ses épisodes dans Une page
d'amour, par exemple. Les toilettes sont simplifiées

et les jupes tombent en plis plus sobres. L'émotion

obtenue fréquemment par des scènes bien mises en

décors et jouées pathétiquement par des acteurs bien

composés. Tout se mouvant à fleur de peau, dans; les

données de la vie superficielle des âmes, sans plongeons

en ces profondeurs noires et troublantes dont Poë et

Baudelaire ont ouvert les abîmes. Le dédain de ces

ténèbres, l'opiniâtreté à maintenir l'action en pleine

lumière méridienne, là où la vie fonctionne claire pour

le commun des hommes. La mise en exercice des sen-

timents du plus grand nombre, des passions qui n'ont

rien d'infernal, des rêves déjà faits sauf aies présenter

autrement, avec plus d'ingéniosité, d'intérêt, de séduc-

tion. Un recommencement des épisodes, des légendes

où l'art, en tous temps, a été prendre les blocs des

terres plastiques dont il modèle ses productions, sans

le désir de découvrir et d'ouvrir, en des coins ignorés,

en des coins sombres et tristes, une carrière nouvelle,

imprévue surtout.

Voyez la donnée du Rêve, combien connue : Une
orpheline, ramassée sous un porche par un ménage de

brodeurs, sans enfant, dont s'éprend un jeune marquis,

riche à millions; le père noble contrarie cet amour,

mais finit par céder ; on les marie ; la jeune fille meurt

à la sortie de l'église.

Tel le sujet ramené aux proportions condensées des

thèmes pour concours de prix de Rome. De banalité

,

de niaiserie, c'est écœurant. Histoire à dormir debout.

Conte fadasse pour fillettes. Admirable matière... pour

M. Ohnet. Et encore! M. Ohnet n'en voudrait proba-

blement pas.

Et bien, lisez, et vous verrez le miracle. Certes, les

empoisonnés de pessimisme passionnel n'y trouveront

pas leur compte. Le récit débonnaire ne sacrifie pas les

dessous compliqués et effrayants de notre nature. II ne

fait même pas une tentative pour y descendre. Mais les

âmes qui n'ont point perdu la faculté. de s'émouvoir

aux sensations ordinaires de la vie seront fortement

émues, quelquefois jusqu'à l'angoisse, et garderont du

livre un souvenir très touchant. L'impression de ten-

dresse douloureuse qu'on en emporte est analogue à

celle que laissait cette Page d'amour plus haut rap-

pelée. L'artiste sent les imperfections, discerne où
l'écrivain s'embourgeoise, s'irrite parfois de lui voir

manquer visiblement l'occasion de faire mieux, et

pourtant s'étonne, et admire, et continue la lecture, et

se laisse prendre conâme aux discours sonores et sim-

ples d'un grand orateur populaire. Zola a le don, en

caressant ainsi à la surface, d'exciter la grande émo-
tion humaine, de banale mais forte fraternité.

C'est Angélique, le personnage central, qui concentre

ces émotions sur elle. L'indigence des comparses est

flagrante, notamment Félicien de Hautecœur, qui

l'aime. Et ce qui fait la séduction d'Angélique, c'est son

assimilation corporelle et pâychique aux vierges f^^les

peintes aux tableaux des maîtres gothiques. Elle vit en

la Légende dorée, lue par elle dans un vieil exem-

plaire illustré, et ses pensées comme sa vie sont à l'imi-

tation de ces êtres mystiques et suaves. Elle les sent

voltiger autour d'elle, elle entend leurs voix mysté-

rieuses. Son existence est une extase. Elle désire leurs

divines aventures. Elle assimile tout autour d'elle un
monde poétique où les naïves légendes religieuses les

ont mises. Et c'est là son Rêve. La cathédrale de pro-

vince à laquelle a été incrustée la petite maison de ses

parents adoptifs, tressaillant de tous les bruits de

l'église comme une nacelle aux flancs d'un trois-ponts.

L'atelier moyen-Age où elle pique des chasubles d'après

les procédés traditionnellement conservés des anciens

brodeurs. Son corps mince de martyre, son visage aux
sourcils presque effacés des triptyques, sa longue che-

velure d'or qui la fait jumelle de sainte Agnès. Son
jeune et chevaleresque amoureux qu'elle voit pareil à
saint Georges. Son besoin de souff'rance, de renonce-

ment, d'abandon des joies terrestres pour la fuite en

des joies idéalement célestes. Et ses visions de ce para-

dis peuplé de saintes, de toutes ces saintes : « Agnès,

le col troué d'un glaive, Christine, les mamelles arra-

chées avec des tenailles, Geneviève, suivie de ses

agneaux, Julienne, flagellée, Anastasie, brûlée, Marie

l'Egyptienne, faisant pénitence au désert,. Madeleine,

portant le vase de parfums. D'autres, d'autres encore,

défilant, une terreur, une pitié grandissant à chacune

d'elles, comme tlne de ces histoires terribles et douces,

qui serrent le cœur et mouillent les yeux de larmes ».

Livre étrange et séduisant. Etrange par l'incon-

science de ce génie écrivant, disait-on, sans mesurer

l'efi'et des coups qu'il frappe ou des secours qu'il

apporte. A diverses reprises nous avons signalé dans

VArt moderne le destructeur effet de romans comme
Germinal, comme Nana, comme Pot-Bouille sur la

bourgeoisie repue et corrompue de notre époque, dont

les vices, les pourritures, l'horrible décadence révélée

à elle-même lui enlevait cette dernière force, la dignité

apparente. Là, Zola marchait démolisseur des vieilles
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choses à l'égal de Proudhon. On voit qu'en ce livre

' nouveau 11 restaure, au contraire, la superstition chré-

tienne avec une admirable souplesse, rendant à tant de

croyances discréditées ou ridiculisées une fraîcheur

poétique irrésistible. Quiconque, femme surtout, ayant

en elle quelques restes de la dévotion ancienne, ou quel-

que inclination à ressaisir l'idéal religieux, lira un livre

pareil, retrempera sans peine sa piété fléchissante et

joyeuse, heureuse, retournera à ses illusions perdues.

Au hasard de sa nature artiste va donc cet écrivain

extraordinaire, et certes cela le grandit en le revêtant

de la puissance de l'instinct, en le faisant apparaître

comine Ulftè force' naturelle accomplissant, avec des

contradictions dont nous ne pénétrons pas le sens, sa

destinée littéraire et sociale.

,U TENTATION DE SAINT-ANTOINE

par Odllon Redon.

Une nouvelle œuvre : la Tentation de Saint-

Antoine, d'après Gustave Flaubert, vient d'être

signée : Odilon Redon. Le cahier, comprend dix plan-

ches et une couverture illustrée. Il vient de paraître

à Bruxelles, chez l'éditeur Edmond Deman. Ceux qui,

voici trois ans, ont fait des gorges chaudes autour de

la première exposition de M.Redon aux XX, auront

peiné à comprendre que, parmi nous, en dépit de nom-
breux articles ironiques ou ignares de notre presse, il

ait pu trouver éditeur. On nous affirme, en outre, que

M. Redon s'impose aux iconophiles et que, oui, ici, à
Bruxelles même, fréquemment, ses Hthographies s'achè-

tent. C'est à se décourager d'être critique sérieux (?) ou

spirituel (?)

Ce qui attire vers Odilon Redon, c'est précisément

ce que les augures de nos organes quotidiens — l'exquis

vocable! — blâment : le mystère et l'énigme. Et encore

faut-41 s'entimdre. Dès qu'on applique ces mots au talent

ou—tranchons le mot— au génie de Redon, le premier

peut à la rigueur conserver le sens qu'il a dans Poë ou

Baudelaire ou môme dans Rembrandt, le second, évidem-

ment, devient plus complexe. L'énigme ici résulte non

de l'impénétrable, de Tintimement impénétrable, mais de

la déroute des notions les plus exactes, du détraque-

ment des axiomes et des règles. Redon suggère à la

méditation les doutes les plus entiers. A voir l'effrayant

de certaines de ses figures, le massif chaos de quelques-

uns de ses décors, on songe à des renversements de

vérités fondamentales, bases de tout raisonnement

humain. Le cerveau — qu'on dit fait pour contenir le

vrai — est comme secoué sur ses axes et l'on a la sen-

sation d une lézarde en soi. On met en suspicion de

telles données : deux et deux font quatre ; deux paral-

lèles ne se rencontreront jamais; et dans un autre
ordre : la raison est faite pour comprendre; Dieu
ordonne le bien et défend le mal, etc...

Le premier parmi les modernes — lui, l'artiste très

raisonnable — il a été séduit par les charmes de l'ab-

surde et du deséquilibre. Il a fait fleurir en son &vi les

incroyables floraisons des tropiques spirituelles, où en
des surchauff'ements de réflexion et d'étude, la tenta-

tion naît de se griser de démence et de folie. On en a
conclu qu'il était fou. C'est dire : un tel raconte un
meurtre, donc il est l'assassin. Ou bien : tel commen-
tateur tâche d'expliquer le - divin marquis » de Sade,

donc... De reste, c'est inévitable. Aux naturalistes on
criait : vous êtes des « cochons -

; aux modernes et aux
impressionnistes : vous êtes des toqués. Quelqu'un fait

la Grande Jatte. Puisqu'on n'y découvre aucun nu,

aucun péché, on ne peut axiomer : c'est immoral, mais
on dit : c'est charentonesque : celui-ci étudie l'éclairage

d'une salle à manger où un paisible monsieur en bonnet

grec s'attable devant une tasse, tandis que la domes-
tique circule et dessert. Le sujet ne pouvant allumer,

même chez les hystériques, la moindre velléité de chair,

on condamne : c'est de la fumisterie. La bêtise, oh
suave!

La poésie redonesque, appareillant vers les cata-

clysmes du grand rêve, est certes la plus intense que
jusqu'à ce jour l'art ait affirmée. Le fantastique et le

macabre n'y entrent qu'à doses secondaires et sont, en

efi'et, de qualité inférieure. Redon s'est créé son monde
certes au delà du temps, mais non pas tant en les vieilles

contrées gothiques qu'en les lointains babyloniens et

indoues. Ce sont des régions, là-bas, régions de marbres

et d'or mystérieux, lumineuses de nuits prodigieuses,

que les anciens mages et les rois nocturnes ont fait

jadis surgir du rien, pour l'effroi et la teiTeur de leurs

ennuis. Ces pays, de très anciens sages les lunent par-

fois de leurs visages marmorifiés. Ce sont : des yeux

de pierre, de petites mains de bois au menton, des

fronts tiares pour éternellement tristes. Aussi des chi-

mères, mais étincelantes d'éclat noir. Des gueules mau-

vaises et féroces, des pattes onglées de haine, des

croupes tordues et fouettantes à travers le vide. Et de

long au loin, des mers mortes et plombées. Une
éternité de silence et de fer, faite de vie cessée non

pas, mais de vie transmuée et grandie en métaux, en

ombre et en pierre.

Importante, certes, la légende et par elle-même signi-

ficative. A se la répéter souvent, elle devient la barque

stygienne, qui transportait d'un monde à l'autre les

âmes païennes. On peut vivre en elle et par elle, de

longues heures parmi des continents d'évocation et de

prestige. Immensément lamentables, toutes sont comme
une préparation au dessin. Elles le précèdent et le sui-

vent et telle est leur équation avec l'œuvre que souvent
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on ne peut plus se les imaginer aatrement qae plasti-

ques. Telles : et les prêtresses étaient en attente; et

encore : le chercheur était à la recherche infinie ^ etc.

Au reste, quelques cahiers — la Nuit^ par exemple

— apparaissent comme une œuvre aussi littéraire que

graphique et ne sont que l'histoire ou que l'évolution

d'un drame en un esprit mais sans tomber dans l'acci-

dentel ni l'anecte. Une synthèse ou un symbole, toujours.

Les Rêves ? définitifs : ils n'expriment pas une heure,

ils disent l'éternité. D'où leur force. Et jusqu'au décor

lui-même semble doué de perpétuité au long des

œuvres.

Dans la présente, M. Redon est resté fervent du texte

de Flaubert. Il l'a pris mot à mot dans les passages

(en petit caractère du livre) qui déterminent le mouvant

tableau des tentations successives. Parfois seulement,

intervertit-il le rang. Ainsi : la première planche donne

simultanément et non dans l'ordre énoncé « une flaque

d'eau, ensuite une prostituée, le coin d'un temple, une

figure de soldat, un char avec deux chevaux qui se

cabrent ».

Il est curieux de marquer ce qui dans Flaubert, si

abondant en visions écrites, sollicita Redon. L'aimant

divers des deux cerveaux s'analyse aisément à cette

épreuve.

La deuxième planche sortie du deuxième chapitre

est peut-être, l'excellente. La légende ? — le diable,

portant sous ses deux ailes les sept péchés capitaux,

allège d'une comparaison très explicative le texte flau-

bertien qui porte « comme une chauve-souris gigantes-

que allaitant ses petits ». Et en effet, c'est l'énorme

chauve-souris allaitant que Redon a dessinée, profitant

de la vision écrite pour rendre en plastique les sept

péchés capitaux, confusément, entre les bras du monstre

aperçus, comme des avortons de pierre ou de bois.

Nous ne poursuivrons pas ce contrôle ; il est trop

facile à faire. Et quant à expliquer les estampes, jamais.

L'art de Redon doit une part de sa force à sa soudai-

neté. Il vous saisit, vous domine, entre en voms comme
en une ville conquise. Tel le comprend dj'intuition

t't l'aime; les autres, ceux qui veulent l'apprendre,

comme, jeunes, ils ont appris l'alphabet, feraient mieux
de ne plus s'en occuper — mais de se taire. Car s'il est

une honte, c'est de voir avec quelle scandaleuse impu-
nité, au prix d'un franc payé à l'entrée, le plus nul des

boursiers modernes peut venir insulter n'importe quelle

œuvï;e vraiment d'art. L'injure s'adressant au cerveau

même de l'artiste, à sa pensée, c'est-à-dire à ce qui

doit être pour lui plus précieux que le conventionnel

honneur déshonoré chaque jour par de plates comédies

en ville et au théâtre, devrait être vengée à coups de

pieds — pardon! — dans le cul. Il devrait y avoir un
huissier de Salon choisi pour cette besogne, et, l'expo-

sition terminée, on mettrait sous verre la botte, hélas !

en quel état d'usure et de délabrementà force d'avoirdû

servir !

LES HOPÉTES FEMMES

II y a eu quelque surprise, ces jours-ci, parmi les spectaleurs

dont rimpalience avait devancé, au théâtre du Parc, l'heure pré-

cise —I huit heures Irois quarts — où le rideau se lève sur les

éclats de rire de Décoré. Ca bonnes gens ont cherché à com-

prendre pourquoi la petite pièce qu'on leur jouait s'appelait

l'Autographe, et ils n'y ont pas réussi. Rien, dans cet acte, que

M"* Roybet et une avenante ingénue. M"* Thomassin, jouent spi-

rituellement, rien, pas une phrase, pas un mot qui fît allusion,

de près ou de loin, à quelque autographe. Les plus tenaces,

croyant à une méprise de l'affiche, achetèrent un programme du

spectacle. Mais tous les programmes, de même que les affiches

et les journaux, annonçaiem l'Autographe, et rien queVAuto-

graphe.

Quel peut être le motif pour lequel la direction du théâtre du

Parc a enveloppé d'un impénétrable mystère la première repré-

santation des Honnêtes Femmes de M. Henrj- Becque? Nous

l'ignorons et ne lui chercherons d'ailleurs pas querelle à ce sujet,

en raison du plaisir délicat que nous a fait éprouver la représen-

tation des Honnêtes Femmes, débarrassée du cadre habituel des

« premières ». On a toujours un peu au fond de soi-même un

roi de Bavière qui sommeille.

Les Honnêtes Femmes, c'est la menue monnaie de l'art actuel

de M. Becque, le premier écrivain de théâtre que nous connais-

sions. OEuvre de début, sans doute, qui ne s'élève pas encore à

l'acuité de la Parisienne, mais dans laquelle l'esprit et l'obser-

vation son distribués généreusement.

tt Est-elle honnête ? c'est probable. Ne l'est-elle pas? c'est pos-

sible. » Ce monologue d'un Hamlet moderne, sceptique un peu,

blasé pas trop, d'un Monsieur quelconque enfin, vous ou moi,

— car M. Becque ne fabrique pas de types d'exception; il prend

ses personnages dans la réalité et synthétise des catégories, —
c'est M. Lambert, homme du monde, célibataire, étranger aux

passions violentes et vraisemblablement dénué de vices, qui le

prononce.

Et M. Becque se garde de trancher la question, pour la raison

toute simple que le théâtre, dans sa conception, est uu reflet de

la vie, et que dans la vie les problèmes ne sont que bien rare-

ment résolus.

M"* Chevalier est une honnête femme, certes, une très hon-

nête femme, qui ourle des mouchoirs et brode des serviettes, qui

aime son mari et adore ses enfants. Et pourtant qui pourrait

affirmer que le refus catégorique qu'elle oppose aux pressantes

instances de M. Lambert soit dicté par le sentiment de l'hon-

neur, accepté comme une règle de vie et une intransgressible

loi?

u C'est lui, se dit-elle, — et c'est la seule conclusion de la

pièce,— c'est lui qui voulait me taire oublier mes devoirs? » Un

geste, un haussement d'épaules, qui signifie : « Allons donc ! »

et c'est tout. On sent que ce miroir limpide dans lequel se réflé-

chit toute une existence paisible pourrait être terni au souffle

d'une passion impétueuse, et l'amëre réalité apparaît, redoutable

et décevante.
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Mollement, Tamoureux sans nerfs s'est laissé glisser de Tamour

dans le mariage. H cherchait une distraction, il trouve une occu-

pation, et sans hésiter longtemps troque son rôle d'amant contre

un emploi de mari. Une jeune fille, une amie de M"* Chevalier,

rencontrée par hasard, a fait dériver le courant d'idées du céliba-

taire blasé.

La jeune iille est riche, elle est honnête, elle se marie parce

que toutes les jeunes filles doivent se marier et que, d'ailleurs,

« un mari, cela tient si peu de place dans un ménage! Il sort, il

va à ses affaires, on ne le voit presque jamais! »

En dix minutes, M"* Chevalier a décidé son ami. Combien

parait naturelle, dès lors, sa réflexion : « Et c'est lut qui voulait

me faire oublier mes devoirs !.'»

Et résonne dans l'esprit, douloureusement, le soliloque du

jeune homme : « Est-elle honnête? c'est probable. Ne lest-elle

pas? c'est possible! »

LE BOISEMENT DU LITTORAL BELGE

Il est sérieusement question de planter une forêt dans les

dunes, entre Ostende et Blankenberghe. Ce projet, destiné à

rendre la côte belge particulièrement séduisante et dont tous les

artistes salueront avec joie la réalisation, est examiné de près

par M. Louis Van der Swaelmen, architecte paysagiste, qui unit

aux considérations artistiques l'étude pratique des meilleures

conditions à remplir pour obtenir un résultat complet. Ses obser-

vations,' il les' a consignées dans un petit livre qui vient de

paraître chez Th. Falk (1).

« A part la différence dans la largeur des dunes, dit-il, nos

côtes présentent partout un aspect uniforme et assez monotone :

nulle part des berges que l'onde a fouillées en falaises, aux

formes capricieuses et fantastiques; nulle part des roches héris-

sées, aux ouvertures béantes, où se heurtent et s'engouffrent les

flots. Ici, c'est la plage unie, de sable fin, où l'onde, en défer-

lant, ourle d'un mouvement continu sa frange d'écume blanche.

C'est, on le voit, cet incessant va-et-vient de la vague, cet

éternel flux et reflux de la mer qui forment les dunes : les flots

de la marée montante poussent et refoulent avec eux du sable

qui se dépose sur l'estran, où viennent mourir les vagues; la

mer, en se retirant, laisse à découvert une vaste plage de sable

qui se dessèche à l'air et que le vent qui souffle de l'océan em-

porte et accumule sur le rivage, où ces sables accumulés forment

comme des ondes pétrifiées.

Sur notre littoral, les sables se disposent en masses ondulées,

qui sont, comme nous l'avons vu, de formes, de hauteur, d'éten-

due très variables. Ce sont de véritables petites collines isolées

ou en chaînes, dont généralement les plus hautes se trouvent

dans les abords immédiats de la mer.

C'est précisément dans ces parages que le gouvernement vn

faire exécuter le premier grand boisement, sous forme d'une pro-

menade reliant Ostende \ Blankenberghe, et que nous appelons

« notre lisière de forêt sur la grève ».

Ce projet est très intéressant; il est d'une utilité incontestable

et il nous réserve pour l'avenir une œuvre superbe.

(1) Le boitement du littoral maritime belge. — Une lisière de

forêt $ur la grève d'Ostende, par Louis Van der Swaelmen, avec

2 planches. Bruxelles, librairie Européenne, C. Muquardt, 1888.

Tout le monde connaît le bienfaisant résultat obtenu par le

boisement dans le bassin d'Arcachon, où l'ingénieur Brémontier

a exécuté ses remarquables travaux depuis Bayonne jusqu'à Bor-

deaux.

C'est grâce à ces plantations que l'on doit la conservation de

toute une série de villages menacés par l'envahissement des

sables; le terme fatal était calculé k 50 ans, la mer corrodait

jusqu'il 20 mètres par an en amoncelant le sable devant elle.

Aujourd'hui, les habitants de ces anciennes landes sont rassurés

sur leur sort : les sables qui entouraient leurs humbles demeures

sont convertis en plantations, en pâturages et en terres labou-

rables.

La localité, par la présence de cette lisière de forêt, est deve-

nue riche et industrieuse; et c'est surtout grâce â celte forêt de

pinasters que la plage d'Arcachon est la plus pittoresque, la plus

attrayante et une des plus en vogue de la France.

Les côtes boisées oflrent toujours un obstacle infranchissable

au fléau d'ensablement.

Les riverains des côtes non garnies de végétation sont exposés

à subir de véritables désastres, comme cela s'est vu en Ecosse et

en Hollande, où de grandes masses de sable ont recouvert, pen-

dant la tempête, de grandes surfaces de terre fertile.

A Walcheren, on connaît le « Witle duin », cet amas énorme

qui s'est formé en un jour par un ouragan de sable d'un? turbu-

.Icnce inouïe et qui aurait envahi l'intérieur de l'Ile si le magni-

fique « bois d'Overduin » ne s'était opposé à son passage.

Tout le sable se déposa forcément sur le devant du bois et

c'est ainsi que, de mémoire d'homme, on a vu apparaître en un

seul moment ce mont fameux formé d'un sable fin micacé, aux

reflets d'or, que l'on voit, par un temps clair, de la. plage de

Heyst, émerger distinctement de la chaîne de collines qui borde

Walcheren.

Les côtes maritimes d'Ecosse ont eu aussi beaucoup à souffrir

des sables. En certaines Iles, le fléau a parfois dépossédé les

habitants de leur territoire, les forçant de fuir devant l'ennemi

en abandonnant leur village pour se réfugier dans les parties

mieux abritées de l'intérieur. Il est vrai que, dans ces parages,

les sables étaient alors encore vierges de toute végétation ;

comme dans un véritable désert, pas la moindre petite plante

(l'aucune espèce ne régnait dans ces lieux désolés. Et le mal alla

toujours grandissant; il a fallu l'intervention de l'autorité publi-

que pour arrêter, dans la mesure du possible, cet état de choses.

En 1695, b l'exemple de ce qui se pratiquait déjà sur certains

points de la Hollande pour fixer le sable, le Parlement écossais

pourvut par une loi à la conservation et b la propagation de

VA rundo arennria (roseau des sables), que nous nommons hoyn
,

en flamand helm ; que les Français appellent gourbet, les Anglais

sea-bent, les Allemands sandschilf. Par ce moyen, le mal s'est

beaucoup atténué.

Chez nous aussi, le sable des dunes, enlevé par le vent, cause

périodiquement aux prés et aux champs beaucoup de dégâts, et

cependant l'hoya est propagé sur nos côtes avec un soin qui

honore l'administration des ponts et chaussées. Mais toutes les

(lunes n'appartiennent pas à l'Etat, et pour que toute la surface

(le sable mobile fût fixée, il faudrait que cetlp plante fût univer-

sellement répandue â l'intérieur des dunes, de façon à s'étendre

comme un manteau protecteur contre les vents et les flots.

Le roseau des sables rend parfaitement ce service à la surface

qu'il couvre et aucune plante herbacée n'a, â cet effet, tant de



puissance; ce végétal est comme la providence de ces régions

arénacées, son sol naturel sont les bancs et les couches de sable

sans cesse agités par le vent.

Mais une lisière boisée ferait encore bien mieux l'affaire, car

les touffes d'hoya sont trop basses pour s'opposer au sable qui

vole au-dessus d'elles, de l'estran jusque sur les cultures voi-

sines.

L'illustre botaniste de Candolle, rendant compte, dans un

mémoire, du voyage qu'il fit vers 1807, à pied, au cœur de nos

dunes, depuis Dunkcrque jusqu'à l'entrée de la Hollande, dit que

le procédé qui consiste à garnir les dunes avancées d'Arundo,

iVElymus, de Carex et de *Sfl/ù; arenaria, ne donne que des

résultats incomplets. Si ces végétaux réussissent parfaitement,

on n'a fuit que fixer le sable dans celte seule place qu'ils embla-

vent ; étant fort bas ils n'empêchent pas le vent d'aller exercer

ses ravages sur les dunes les plus reculées et sur les champs

qu'ils avoisinent.

Et pour obtenir tout le résultat voulu, le célèbre naturaliste

français conclut au boisement. »

fHI^ONiqUE JUDICIAIRE DE? ^RT?

Les dix-huit membres du comité de la Société royale des

Mélomanes, qui avaient été assignés en dommages-intérêts devant

le tribunal civil de Gand par la Société des auteurs et composi-

teurs de musique, ont fait signifier à MH. Gounod, Paul Lacombe

et Paladhile, compositeurs à Paris, et Gevaert et Steveniers,

compositeurs à Bruxelles, un exploit par lequel ils réclament

d'abord des trois premiers, à raison de leur qualité d'étrangers,

une c&alio^ judicatum solvi de 5,000 francs, et ils contestent

ensuite aux cinq compositeurs la validité de leur assignation. Ils

prétendent que la Société ne peut agir en justice par l'intermé-

diaire de ses administrateurs, mais qu'elle aurait dû être assignée

on la personne de chacun de ses membres. Au surplus, la com-

position des comités varie, et l'on ne pourrait rendre le comité

de 1888 responsable des exécutions d'œuvres musicales faites

en 1886 et 1887. Les Mélomanes continuent à prétendre que les

exécutions faites dans les réunions de leur Société n'avaient aucun

caractère de publicité. Ils offrent, en outre, de prouver que cer-

taines œuvres ont été exécutées à la parfaite connaissance et du

complet consentement de l'auteur. Enfin, les cinq auteurs dési-

gnés dans l'exploit n'ont pas été nommés dans la brochure livrée

à la publicité et qui fait l'un des objets du procès principal.

Considérant ce procès comme téméraire et vexatoire, les mem-
bres du comité des Mélomanes réclament reconventionnellement

contre les cinq signifiés 1,800 francs de dommages-intérêts.

L'affaire est fixée au 20 novembre.

?IBLIOQRAPHIE MU^ICAJ-E

Les cBUTres de Beethoven.

Pour la première fois, l'œuvre de Beethoven va être réuni en
une édition complète, définitive et à bon marché : et c'est la

maison Breitkopf et Hârlel qui la publie, ce qui donne toute

garantie au sujet de la fidélité des textes et de la clarté de l'im-

pression. En vingt volumes : douze pour la musique vocale, les

compositions symphoniques et les œuvres pour piano, huit pour

la musique de chambre. <

L'ouvrage paraît en livraisons à un mark (fr. 1-25). Le premier

volume, actuellement en vente, est consacré aux chants popu-

laires écossais, irlandais, gallois, anglais et italiens. M. Cari

Reinecke s'est chargé de transcrire pour le piano l'accompagne-

ment de ces lùder, qui n'existait jusqu'ici que pour trio. C'est le

même compositeur qui a été prié de réduire pour le piano les

grandes œuvres vocales du maître. Quant aux œuvres sympho-

niques, elles sont transcrites par MM. Julius 0. Grimm et Cnrl

Burchard ; les quatuors d'instruments à cordes, par M. Engelbert

Rônigen.

On souscrit séparément, soit aux œuvres vocales et pour

piano, soit à la musique de chambre. Chacune de ce* divisions

correspond à cent livraisons. Le prix de l'ouvrage complet est

donc de 250 francs.

Correspondance.

H. G. Huberti, secrétaire-rapporteur délégué du jury de la

classe X du Grand Concours nous prie de reproduire la protesta-

tion suivante :

« Une [grande partie des décisions prises par le jury de la

classe X (instruments de musique) du Grand Concours interna-

tional des Sciences et de l'Industrie ont été modifiées par le jury

de groupe de manière à dénaturer la signification d'ensemble de

son jugement. Ces modifications ont été apportées en l'absence

des représentants autorisés du jury de la classe X convoqués trop

tard pour assister à la séance.

Malgré la protestation écrite du secrétaire-rapporteur délégué,

ces modifications ont été maintenues par le jury supérieur.

Dans ces conditions nous déclarons décliner toute responsabi-

lité dans la répartition des récompenses qui, telles qu'elles sont

accordées, sont de nature à fausser l'opinion du public sur la

valeur relative des produits exposés.

Victor Mahillon, conservateur du musée du Conserva-

toire royal de musique de Bruxelles, président du

jury.

Petersen, chef de la maison Becker, à Saint-Péters-

bourg, vice-présidMit du jury.

G. Lyon, chef de la maison Pleyel, à Paris, secrétaire-

rapporteur du jury.

G. fluBERTi
,

professeur au Conservatoire royal de

musique de Bruxelles, secrétaire-rapporteur délégué

du jury.

Balthazar-Florence, compositeur de musique, à Na-

mur.

A. Ermel, pianiste^omposileur, à Bruxelles.

C. GuRiCKX, artiste pianiste, à Bruxelles.

ThibodtilleLaht, vice-président de la chambre syn-

dicale des instruments de musique k Paris.

pETITE CHROf<iqUE

Le Gil-Blas, dans un de ses derniers numéros, faisait appel

aux littérateurs, aux journalistes, à tous les Parisiens soucieux

d'art pour s'unir à ses collaborateurs dans uu grand banquet qu'il

voulait offrir à Camille Lemonnier, à l'occasion des poursuites

dirigées contre lui par le parquet français.

•
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Nous apprenons que l'écrivain a df^'cliné ccl honneur.

I..a date de celle manifestation et son caractère public lui don-

naient, eh effet, une allure de défi qui ne pouvait s'accorder avec

la réserve cl la dignité de l'artiste.

Si une réunion a lieu, non pas avant, mais après le procès,

elle sera tout intime et ne se composera que de quelques-unes

des illustrations littéraires de Paris, soucieuses de donner !i

Camille Lemonnier et aux deux défenseurs de la cause qu'il sou-

tient, an fraternel témoignage de sympathie.

Les amis et confrères de Charles-Henri De Tombeur, ancien

secrétaire de la rédaction de la Réforme et directeur de la Ba-

soche, décédé le W octobre 1887, viennent d'ériger au cimetière

de Schaerbeek un monument funéraire à sa mémoire.

,iCa momimcnt, œuvre de M. 4rmand Chainaye, se compose

d'une colonne en marbre blanc porlant le médaillon en bronze

du défunt et autour de laquelle s'enroule une palme en fer forgé;

il sera inauguré aujourd'hui dimanche.

Réunion à neuf heures et demie du matin à la Taverne Fon-

taine, chaussée de Haecht, 1 (coin de la rue Royale).

C'est demain, lundi, qu'aura lieu, au théâtre de la Monnaie, la

reprise des Maîtres- Chanteurs, et celte reprise, préparée avec

beaucoup de soin, aura l'importance d'une première représenta-

tion. La répétition générale, qui s'est terminée hier à l'heure de

notre mise sous presse, a littéralement émerveillé les invités.

Jamais jusqu'ici la Monnaie n'a réuni un ensemble de chanteurs

aussi remarquables. Quant à l'orchestre, il est parfait. Aucune

comparaison à faire avec l'exécution qu'on a donnée des Maîtres-

Chanteurs il y a quatre ans. Ce sera pour tout le monde une

surprise, et une révélation de l'œuvre.

Voici, quant à la mise en scène, les modifications adoptées,

telles que les indique le Guide musical.

Au deuxième acte, le décor de la ruelle où a lieu la scène de

pugilat a été avancé et resserré. Une sorte de véranda qui s'avance

en relief a été ajoutée à la maison de Sachs, cl c'est au pied de

celte véranda qu'Eva viendra s'asseoir, pour essayer de savoir

ce qui s'est passé dans la séance de la corporation des Maîtres.

On se rappelle l'intervention comique du veilleur de nuit à la

fin de l'acte, sonnant dans sa trompe pour inviter au repos le»

paisibles habitants de Nuremberg et prévenir sans doute les mal-

faiteurs de sa présence. On avait beaucoup ri à Bayrcuth de l'arri-

vée du veilleur armé d'une trompe énorme. Cet instrument avait

été copié exactement sur le modèle qui se trouve au musée ger-

manique de Nuremberg. MM. Dupont et Lapissida en ont fait

venir un exemplaire, une corne superbe, qui donne un son rauque,

un fa dièse étrange, d'un effet irrésistible.

La mise en scène a encore été modifiée en ce sens qu'un

groupe de jeunes filles arrivera par bateau sur les eaux de la

Pegnitz, ainsi que l'indique le livret.

Lw costumes aussi ont subi quelques améliorations d'après les

dessins de ceux de Bayreuth.

Enfin, celte fois, la jolie valse des filles de Nuremberg avec les

apprentis ne sera pas dansée par les dames du corps de ballet en

jupe» courtes, comme le ballet de Faust. Conformément î» la

mise en scène nettement prescrite par Wagner, ce sera une danse

villageoise et gauche comme l'indique, du reste, le caractère

rythmique de la musique. Il est, en effet, à remarquer que ce

morceau est d'une construction tout h fait anormale. Les quatre

premières périodes de la valse se composent chacune de sept

mesures, au lieu do huit, que comporte ordinairement la période

symphonique de cette dame ; elles sont suivies d'une période de

neuf mesures (la phrase du violoncelle); puis la valse passe alter-

nativement par des périodes de huit mesures et la répétition des

périodes de sept, pour terminer finalement, quand la danse est

générale, par la période normale à huit mesures.

Cette irrégularité de construction n'est pas arbitraire; elle est

assurément voulue et nous aimons à croire qu'il aura été tenu

compte, cette fois, de l'intention du compositeur. Dans le livret

de mise en scène, Wagner l'explique : « Le côté caractéristique

de cette danse doit consister en ceci que, tout en dansant, les

apprentis aient l'air de vouloir conduire les jeunes filles à une

place où elles puissent bien voir (le cortège). Lorsque les bour-

geois veillent intervenir, chaque fois les apprentis enlèvent de

nouveau leurs danseuses, et ainsi ils leur font décrire le cercle

entier ; ils doivent avoir l'air de chercher une bonne place tout

en faisant durer le plaisir de ce jeu ». C'est d'après ces indica-

tions qu'avaient été réglés les pas à Munich, lors de la première,

en 1868, mais les mailres de ballet, b qui les indications de

Wagner paraissaient peu conformes aux règles de la danse,

mirent l'ordre bien vile à ce va-et-vient irrégulicr. Il a fallu la

mise en scène exacte de Bayreuth, cette année, pour rappeler

l'attention sur ce petit détail qui n'en a pas moins son impor-

tance.

M. Ernest Van Dyck a débuté mercredi dernier î» l'Opéra de

Vienne. Le public lui a fait, amsi que nous l'annonce une corres-

pondance particulière, un succès triomphal. L'empereur d'Autri-

che qui assistait à la représentation, a félicilé vivement le jeune

ténor et lui a fait remettre un présent en souvenir du concert

auquel il prit part lors de la visite de l'empereur d'Allemagne à

la cour d'Autriche.

Le premier concert de l'Association des artistes-musiciens pro-

met d'être des plus brillants. Comme nous l'avons annoncé, il

aura lieu samedi prochain, 27 courant, ù 8 heures du soir, au

local de la Grande-Harmonie, avec le concours de M""» Melba,d(!

M"" Dratz, qui se fera entendre sur le nouvel instrument, le clavi-

harpe,et de M. Antoine Bouman, violoncelliste.

L'orchestre, sous la direction de M. Léon Jehin, exécutera la

Deuxième suite dorchestre (scène de ballet) de F. Le Borne (pre-

mière exécution à Bruxelles) et une Aubade pour petit orchestre

de M. Ed. Lalo.

Le prix de l'abonnement reste fixé à 10 francs par place numé-

rotée, pour les quatre concerts.

On peut souscrire chez les marchands de musique et au local

de la Grande-Harmonie.

Les séances de musique de chambre pour instruments h venl

et piano, au Conservatoire, reprendront cet hiver avec plus

d'éclat que jamais.

Les organisateurs MM. Dumon, Guidé, Poncelel, Neumans,

Merck et De Greef, préparent pour les quatre séances d'intéres-

sants programmes.

Pour les abonnements s'adresser chez les éditeurs de musique

et chez M. Florent, aile droite du Conservatoire.
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LETTRES D'OCTAVE PIRMEZ

Récemment a paru la Vie et Correspondance dOc-

tave Pirmez, par MM. Ad. Siret et José de Coppin.

Il n'en a été tiré que cent exemplaires destinés à la

famille et aux amis du grand écrivain. Nous espérons

que sa vénérable mère s'empressera de faire paraître

une seconde, édition de ces Lettres et ne voudra pas

dérober au public l'œuvre qui couronne le monument

littéraire de son glorieux fils.

Le volume est orné d'un remarquable portrait à

l'eau-forte par M. Karl Meunier : Octave Pirmez y
apparaît tel qu'il vivra dans ses livres, avec sa sévère

(élégance, sa grâce rêveuse, sa mélancolie romantique.

Tel notamment nous le retrouvons dans ses Lettres,

dont quelques-unes ont déjà paru dans VArt moderne

en 1883.

La Correspondance d'Octave Pirmez renferme d'in-

téressants détails sur ses débuts littéraires. C'est, à cet

égard, un très curieux document, que nous allons som-

mairement analyser.

« Dès mon enfance, écrit-il, j'ai eu le désir de me
survivre par une œuvre d'art ou de littérature. » Lors-

qu'on connut cette ambition de gloire, on éclata de rire.

Tous les oisons trouvèrent ridicule qu'il prétendît voler

plus haut que leur basse- cour. Armé de dédain, trou-

vant d'ailleurs sa consolation et sa félicité dans son

art, il ne se laissa pas déconcerter par les railleries et

y prit à peine garde. Parfois, cependant, agacé par

quelque sot impertinent, il se contentait de le clouer

d'un coup de plume sur son papier, comme un insecte

importun : « Plusieurs industriels importants d'une

ville voisine étaient réunis au café et parlaient de celui

qui tient cette plume (griffonnante en ce moment).

L'un d'eux, le plus important de tous, vociféra ceci :

" Avec de la fortune il est facile d'écrire des livres. On
dit qu'// a payé à Bancel son premier ouvrage. Ce livre

était bien écrit, mais depuis II a, paraît-il, écrit des

drôleries {sic). On ne comprend point comment sa mère,

femme intelligente, ne l'empêche pas de se livrer au

ridicule; faute d'occupations sérieuses, son esprit s'est

perdu dans les nuages •»

.

« Voilà, dans toute leur platitude, les paroles d'un

homme qui règne sur des centaines d'ouvriers et qui est

de l'étoffé dont se font les sénateurs. Il me fournit un

bon modèle pour mes études philosophiques. S'il était



seul de son espèce, je n'en parlerais point ; mais comme
il représente tout l'esprit de ce canton, j'ai pris mon
bec de plume et je vous l'ai piqué, comme une phalène,

sur cette lettre. Je dis phalène, parce que c'est un lépi-

doptère de la famille des nocturnes. »

Entré dans la carrière littéraire, il en connut tout

le déboire. Comme le vulgum pecus préfère.brouter la

littérature de M. Ohnet, les éditeurs en France et en

Belgique rechignèrent à publier ses livres. A certain

moment même, aucun d'eux ne consentant à mettre le

nom de sa maison au bas de ses ouvrages, il projeta de

prendre un pseudonyme à Genève. Relevons le passage

suivant : « J'ai écrit à Paris à trois grands éditeurs

pour rééditer les Heures. Voici mes propositions :

tous les frais d'édition àwa charge ; 1 ,200 exemplaires,

dont 400 pour l'éditeur.

- « Il ont refusé ! Il croient donc que mon cadeau com-

promet leurrenommée? Ils seraient humiliés de m'éditer

.

Je ne m'imaginais pas orgueil pareil. » Ces trois grands

éditeurs, qui eussent sans doute accueilli avec empres-

sement une œuvre moins originale, rappellent cet autre

éditeur parisien qui refusait à Lamartine, encore

inconnu, de publier les Méditations, parce qu' « elles

ne ressemblaient à rien »

.

D'autre part, Octave Pirmez reçut le plus méprisant

accueil des coteries officielles : ^ Croiriez-vous, écrit-il,

que sur cinquante littérateurs auxquels j'adresse mes

livres, accompagnés parfois d'une lettre de présentation,

la moitié ne remercie pas? Un quart envoient leur

carte
;
quelques-uns me répondent par des injures pour

n'avoir pas affranchi « jusqu'à domicile ." ! (c'est bien

involontairement!). Dans leur sagacité, ils s'imaginent

que l'auteur fait vers eux un pas de clerc, qu'il a besoin

de leurs services, que lui-même, un rêveur, n'en peut

rendre, que le plus expansif est toujours l'inférieur...

Pauvres gens ! leur procédé ne lui chauld guère. Que
dis-je ! l'auteur se réjouit d'avoir une occasion nouvelle

d'étudier l'humanité. Les cailloux qui jonchent le sol

doivent-ils arrêter le bras du semeur ?» On pense bien

que la politique plus encore que l'envie fut cause de

ces sots dédains. Quelques doctrinaires de Lettres,

trônant dans la littérature officielle, ne pouvaient par-

donner à ce talent de haute et libre allure ses tendances

religieuses. M. Van Bemmel qualifia son œuvre d'ana-

chronisme et M. Potvin proclama que « son genre

manquait de grandeur - , Il fut même ouvertement dit

que si le fameux prix quinquennal de littérature ne lui

fut pas accordé, c'est qu'il était un calotin !

Ainsi rebuté comme tout esprit supérieur qui dé-

concerte la sottise publique et inquiète les médiocres.

Octave Pirmez trouva cependant un réconfort dans

l'applaudissement de maîtres illustres, Sainte-Beuve,

Jules Janin, Saint-René-Taillandier, etc.

Enfin, il eut la joie d'une réparation tardive en son

pays : lorsqu'éclata, vers la fin de sa vie, notre jeune

mouvement littéraire, il fut acclamé comme l'un de ses

chefs, malgré des divergences de doctrines, et son œuvre,

fut vengée de l'indifférence et du mépris. Mais ce fut sur-

tout son art qui le consola de l'injustice subie pendant

vingt ans. Coipme il le dit dans les extraits que nous

avons cités, le moraliste se plut à observer autour de

lui les sots et les envieux, et à étudier ainsi l'âme hu-

maine in anima vili. De son cœur meurtri s'épancha

sa philosophie, comme une précieuse essence des Hancs

de l'arbre blessé.

La Correspondance d'Octave Pirmez a, parmi ses

autres œuvres, un charme neuf. Jusqu'ici, on ne con-

naissait qu'un grave penseur, dont les abeilles de Platon

avaient touché les lèvres. Dans les Lettres, c'est tout

l'homme qui se révèle : c'est d'elles surtout qu'il peut

dire : « Non, aucun animal antédiluvien n'est aussi

profondément incrusté dans le roc que mon âme dans

mes phrases,— si phrases il y a ». Ce livre est, en effet,

la confidence de son âme. Au hasard des impressions,

on voit s'y dérouler toute sa vie intime : passion de la

gloire, découragements, contemplations amoureuses de

la nature, envolées à travers le rêve, la philosophie et

la littérature; puis, sous les assauts du mal, le sen-

timent de sa fin prochaine envahit l'écrivain et, peu

à peu, l'ombre de la mort qui s'avance se projette sur

les pages. Plusieurs de ces lettres, par l'élévation de la

pensée et l'éclat du style, marqueront parmi les plus

nobles inspirations d'Octave Pirmez. On y remarquera

combien ce fier esprit était sans étroitesse et sans envie.

Bien qu'épris de pureté classique et rangé aux vérités

de la tradition, il saluait avec sympathie des œuvres

inspirées par une foi religieuse et littéraire diflérente

de la sienne. On en trouvera l'éloquent témoignage,

notamment dans sa critique de la Forge Roussel

d'Edmond Picard et dans cette appréciation sur Ca-

mille Lemonnier : « Je trouve qu'on ne peut lui repro-

cher la profusion de ses images, ou de rouler ses flots

à la façon des torrents accrus par un orage, puisque

c'est la nature même de son génie. Il se diminuerait s'il

voulait être l'eau tranquille et pure d'une carrière

abandonnée, entourée de fiers rochers, où les étoiles

viennent discrètement se mirer. On ne peut avoir le

double visage du dieu Janus Bifrons. Qu'il soit heureux

de la prodigalité de la nature envers lui ; mais qu'il se

dise aussi que la nature dévorera ce corps si puissant,

que les générations des hommes s'écrouleront, et qu'il

ne restera plus que Dieu au fond de son éternité, en-

touré de toutes les âmes qui l'aimèrent plus que la

gloire ».

-^
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CHARLES GROS
Coïncidence : la publication des lettres de Nina de Villard,

comtesse de Callias, et la mort récente du poète Charles Cros.

Ces deux noms, alternatirs, signèrent jadis les Dizains réalistes,

livriculel introuvable. El Ton sait combien, au salon de la

comtesse, Charles Cros était journellement fidèle. C'étuii, voicr

quinze ou vingt ans déjà. Les autres habitués? Villiers de l'Isie

Adam, Sully Prud'homme, Dierx, Mendès et ce François Coppée

dont les Dizains réalistes raillaient si finement la poésie bour-

geoise. Dernier salon littéraire, on en devrait écrire l'histoire.

Charles Cros, certes, bien ignoré du gros public. Auteur de

livres tirés à petit nombre, auteur peureux de bruit, mais com-

bien prenant place dans le cœur à côté des Nerval et dos Gla-

ligny. Ses œuvres, elles sont là, dans le coin intime de non

banales bibliothèques : on les lit, le soir, après journée rêveuse-

ment vécue parmi les pages noq encore séchées de leur encre,

on les lit et plus par amitié que par admiration. Ce sont le Coffret

de Santal, les Dixains et le Fleuve.

De lui, nous nous souvenons. Sa caricature se vendait, deux

sous, boulevard Saint-Michel, au temps des Hydropathes. 11 che-

vauchait un hareng-sâur et prenait des papillons au vol. Il chevau-

chait CD un ciel noir : son teint rouge brique se découpait sur

fond nocturne. Sa chevelure de nègre et son œil si intelligem-

ment dardé vers la chimère !

Causeur, il faisait songer à une tressautante marionnette, U une

mécanique tout en nerfs qui parlerait. Une étonnante électricité

enveloppait l'audiioire. Et toujours cette main de bois qui jouait

avec de la fumée de cigarette et la coupait d'un index démonstra-

tif. Rollinat, alors dictateur, redoutait ce lunatique.

Plus savant que Pic de la Mirandole, il jonglait avec des chif-

fres et des rêves. Il inventa le phonographe, il essaya la photo-

graphie coloriée, il fit sortir du rien le monologue. Que de tun-

nels forés à travers le bloc épais du mystère !

Mort aujourd'hui, cassé comme une canne par le milieu : qua-

rante ans ; lui, le toujours inquiet de celte utopie, qui devenait

réalité, au jour le jour.

Le Coffretde Santal, édiléehczLemeTTe,csl son maître volume.

Des sonnets, des complaintes, de très inattendues rimes en agrafes

d'or au coin des phrases et les ajustant. Au fond du livre, comme

en une boite précieuse, le portrait d'une femme rêvée, mais parmi

des bijoux, des pierres cl des chaînettes. Et le tout imprégné

d'un parfum d'art, si pas très raffiné, au moins de bonne et frêle

odeur. Connaissez-vous l'Archet? C'est une manière do com-

plainte d'une mélancolie archaïque ci d'une vraie et discrète

bonne tristesse :

Elle avait de beaux cheveux blonds

Comme une moisson d'août, si longs

Qu'ils lui tombaient jusqu'aux talons.

Lui ne craignait pas de rival

Quand il parcourait mont ou val

En l'emportant sur son cheval.

Car pour tous ceux de la contrée,

Altière elle s'était montrée

Jusqu'au jour qu'il l'eût rencontrée.

L'amour la prit si fort au cœur

Que pour un sourire moqueur

Il lui vint un mal de langueur.

I
Et dans ses dernières caresses

*» — Ftiis un archet avec mes tresses

Pour charmer tes autres maîtresses -.

Et dans un long baiser nerveux

Elle mourut. — Suivant ses vœux
Il fit l'archet de ses cheveux.

Gomme un aveugle qui marmonne
Sur un violon de Crémone

Il jouait, demandant l'aumône.

Tous avaient d'enivrants frissons

A l'écouter, car dans ces sons

Vivaient la morte et ses chansons.

Le roi, charmé, fit sa fortune

Lui, sut plaire à la reine brune ^

Et l'emporter au clair de lune.

Mais chaque fois qu'il y jouait

Pour plaire à la reine, l'archet

Doucement le lui reprochait.

Aux sons du funèbre langage

Ils moururent à mi-voyage

Et la morte reprit son gage.

Elle reprit ses cheveux blonds

Comme une moisson d'août, si longs

Qu'ils lui tombaient jusqu'aux talons.

Les Dizains ? En téle, une spéciale eau-forte de Gros que com-

mente :

Il a tout fait, tous les métiers. Sa simple vie

Se passe loin du bruit, loin des cris de l'envie

Et des ambitions vaines du boulevard.

Pour ce jour attendu, qui s'annonce blafard,

Les savants ont prédit, avant l'heiire où se couche

\ Le soleil, une éclipse. Et sa maîtresse accouché

Apportant un enfant parmi tant de soucis !

Il compte, pour dîner, sur ses verres noircis.

Carrières de Montmartre, en vos antres de gypse

Abritez le marchand de verres pour éclipse !

Et puis à la file, des dizains tous dans le môme esprit de paro-

die coppéenne, méchants jamais, réussis presque tous. Antoine

Cros le frère, et^Nina de Villard et Germain Nouveau et même

Maurice Rollinat ont collaboré! au volumicule qui renferme, tout

compte fait, cinquante piécettes. Il a été publié. Librairie de

l'eau forte, chez Cadart, rue de Chateaudun.

Cette librairie, une des plus artistes qui soient né^s et, fatale-

ment, peu après mortes, donnait à ses publications l'extérieur le

moins commercial possible. Elle avait horreur de la collection

et du format type. Pour illustrateurs : Manet, Guérard, Regamcy.

Tous les tirages se faisaient numérotés.

L'aquafortiste des Dizains élail, comme nous l'avons dit,

Charles Cros lui-même, car, faire se devait, que cet universel

essayeur manierait la pointe un jour et la manierait Bien. La

figure du noircisseur de verres pour éclipse, quoique malhabile

et de gauche dessin, sollicite pourtant. L'effet lumineux y est,

surtout, comme un vacillemcnl et une mobilité de flamme qui

donnent à l'estampe une très soudaine illusion de vie.

Le Fleuve? in-octavo mince el plat, un poème de vers hau-

tains d'après Cros, de vers ratés d'après nous. Ce n'est pas grand ;

ce n'est pas large. On n'y entend aucun rythme de clapolemenl,

..'^jiM.iïiitc^^,.:..''.



ni de chute d'eau; aucune chanson fluide. En les passages, où

les brutalités voulues du vers devraient donner la sensation du

colossal commerce moderne, des mots sans couleur ou ridicules

brisent toute ligne d'art. Le Fleuve est un poème hors de la portée

littéraire de Charles Gros.

Si, après cette notice courante, il nous venait le désir de

caractériser Charles Cros, nous développerions cette donnée : il

a été, ce Parisien mort hier, un avorton de génie. Grâce à la vie

béte des brasseries, son organisme, certes, particulièrement

curieux et moderne, s'est faussé, s'est fêlé. En des temps plus

normaux, des hommes de sa nature réalisent de grandes choses,

parce qu'ils ont la volonté et le caractère. Les grands deviennent

des Léonard. Lui, le pauvre bohème, s'en est allé à vau-l'eau, il

s'est noyé, perdu. A peine quelques vers surnagent, à peine aussi

quelques inventions douteuses.

Quant aux monologues, signés par Cros et commis-voyageurés

par Coquelin Cadet, nous les avons entendus quelque part, mais

nous les avons depuis longtemps oubliés, pour faire honneur au

poète.

Les Maîtres-Chanteurs

Enfin, après combien d'années d'attente ! voici les Maîtres-

Chanteurs, l'exquise comédie lyrique, — et l'unique, — repré-

sentée à Bruxelles de façon honorable, digne d'elle. Le souvenir

de la cahotante interprétation de jadis s'efface, et nous voici tout

à la joie d'une œuvre qui a rencontré des artistes.

Le voyage des directeurs de la Monnaie et de leurs principaux

pensionnaires à Bayreulh a été profitable. Orchestre, chœurs,

chanteurs, décors, figuration, tout a subi l'influence des repré-

sentations modèles dont nous avons, ici même, cherché à rendre

l'impression. Et cette influence a été telle qu'on a, en quelques

semaines, accompli des prodiges. Nous avons brièvement relaté

la sensation profonde qu'avait fait éprouver la répétition générale.

La première représentation, donnée lundi dernier, a été un
triomphe. Les interprètes ont été acclamés, rappelés, fêtés après

chaque acte. Sans conteste, c'est la plus belle représentation qui,

de mémoire d'habitué, ait été donnée au théâtre de la Monnaie.

Sans s'adjoindre d'éléments étrangers, mais en choisissant avec

tact les artistes propres aux rôles à distribuer, — the right man
in the right place, — les directeurs ont constitué un ensemble

de chanteurs absolument remarquables et qui, chose rare, ont

bien voulu oublier, ou à peu près, leurs traditions de chanteurs

d'opéras pour « entrer dans la peau de leur personnage » et

négliger, en faveur de l'intérêt artistique de l'entreprise, de se

hausser sur la pointe des pieds pour roucouler un point d'orgue

habilement intercalé dans la cadence...

Nous avons eu ainsi, en M. Engel. un Walllier d'excellente

tenue, de diction nette, d'aristocratique allure, de voix agréable.

Ce prix'du chant que jamais ne mérita M. Jourdain, M. Engel le

conquit, lundi, à l'unanimité des auditeurs présents.

M. Seguin, qui avait fait de Hans Sachs la création remar-

quable que nul n'a oubliée, a trouvé moyen de donner au cor-

donnier-poèle plus de bonhomie encore et plus de caractère. Il a

dépouillé toute solennité, accentué sa diction, et c'est, mainte-

nant, un Hans Sachs absolument parfait qu'il représente. Quant îi

sa voix, on la connaît : on l'entendit résonner avec des sonorités

d'orgue dans le Wotao de la Walkyrù. Dans les Maîtres-Chan-

teurs, elle s'épanouit, grave, admirablement timbrée, et si douce

dans les passages de tendresse où vagu«;meat traversent ses pen-

sées d'amoureux regrets.

Mais le plus étonnant des interprèles est H. Renaud, qui s'est

transformé, de l'excellent chanteur qu'on sait, en comédien de

premier ordre. Il a donné au personnage du greffier Beckmesser

sa physionomie définitive, telle que l'a voulu Wagner, — non

pas clown et fantoche, ainsi que l'avait conçu M. Soulacroix,

mais suprêmement égoïste, arrogant et fourbe. Nous avons déjà,

dans nos remarques sur l'interprétation de Bayreulh, signalé le

caractère spécial que donnait à la grimaçante figure du greffier

M. Friedrichs, artiste accompli. M. Renatid a compris le rôle de

la même façon : c'est le Doctrinaire implacable, encroûté dans la

routine, haineux et traître, plat devant les puissants, méprisant

et rogue devant les faibles, qu'il incarne, et pas un geste, pas

une attitude, pas un hochement de tête, pas une intonation ne

dépare cette surprenante évocation. Son prédécesseur s'était fait

un succès de parterre : gestes simiesques, branlante démarche,

nasillement et grimaces constituaient un pei^onnage d'opéra-

comique très drôle, ma foi ! et qui fil rire tout Bruxelles. Mais

combien peu admissible cette composition d'un personnage

influent de Nuremberg, aspirant à la main de la belle Eva ! Il y a

un côté burlesque, assurément, dans le rôle : mais l'élément

comique découle tout naturellement des situations, et du texte,

et de la trame musicale qui merveilleusement s'adapte à celui-ci,

sans qu'il soit besoin d'y ajouter des pantalonnades et des

cabrioles. La création de Beckmesser est une date dans la car-

rière de M- Renaud : elle classe le chanteur parmi les premiers

artistes lyriques.

Avec moins d'espièglerie que M. Delaquerrière, M. Gandubert

personnifie un David gai, enjoué, de belle humeur, et chantant

juste, d'une aimable voix de ténor léger, le très joli rôle de l'ap-

prenti, haussé à la dignité de compagnon.

Le rôle d'Eva a été confié à une débutante, M*'* Cagniard,

qu'on n'aperçut jusqu'ici sur la scène de la Monnaie que dans le

rôle d'Hilda, de Sigurd. On n'eût pu trouver réunies plus d'ingé-

nuité, de grâce et d'intelligence. Très exactement, N"« Cagniard a

compris le joli rôle de la jeune fille timide, un peu romanesque,

que des cantatrices réputées — on se souvient de l'échec de

M"» Caron, — n'avaient pu mettre sur pieds. C'est qu'il faut,

dans ce frêle personnage, beaucoup de tendresse et de charme,

et mimer le rôle autant que le chanter. Heureusement dénuée de

traditions, — ce fléau des artistes lyriques, — M"« Cagniard a

trouvé du premier coup la physionomie et le geste. Musicienne

jusqu'au bout des ongles, elle manie avec art une jolie petite voix

pure, qui sonne comme du cristal dans le quintette du troisième

acte, et merveilleusement s'harmonise avec le timbre grave de

M. Seguin, dans la scène du deuxième.

Si la Madeleine était à la hauteur des autres interprètes, l'en-

semble serait irréprochable, car les rôles accessoires mêmes sont

brillamment tenus par M. Gardoni (Pogner), M. Rouyer (Kothner),

et par M. Isnardon, qui a accepté par complaisance le bout de

rôle du Veilleur de nuit, et qui y est excellent. Malheureusement,

l'artiste qui le remplit le joue aussi maladroitement que possible.

Elle prend au tragique un personnage qui ne demande que du

naturel et de la bonhomie et fait des gestes de taiouiin à vent dans

les scènes où elle n'a qu'à donner une réplique et à rester à son

plan.



Nous avons dit, en sortant de la répétition générale, que Tor-

chestre était parfait. Les chœurs, de leur côté, ont fait des pro-

grès considérables, et contribuent à constituer un ensemble des

plus remarquables.

C'est pour la Monnaie, une victoire, et pour les directeurs un

titre à la reconnaissance des Wagnérisles.

i

Théâtre du Parc.

M"" RÉJANE

Avant de nous quitter, M"* Réjane a tenu à se montrer dans

une série de petits rôles qui lui sont exercices de virtuosité.

Loloile sert aux artistes de Concerto : il y a des points d'orgue

qu'on allonge et qu'on raccourcit à volonté, au gré de l'exécutant.

Tout le monde a entendu les « imitations » qu'y intercalait

M"* Céline Chaumont, dans l'élourdissantc leçon d'art drama-

tique donnée à une femme du monde par une divetle. Les imita-

tions de M"* Réjane ont eu un succès de fou rire non moins

grand, et la voix d'or de la Tosca voisinant avec le grailionne-

menl de Bazoef a secoué toute la salle.

Pièce commode, d'ailleurs, pour de telles exhibitions, que

Lololte, dont on modifie suivant les besoins le plan et la distri-

bution. Il nous souvient de l'avoir vu jouer naguère par cinq

personnages. Au Parc, avant-hier, il n'y en avait que quatre.

Le mari de la baronne est resté à la cantonnadc.

Ce qui a fait de la spirituelle pochade de Mcilhac et Halévy un

spectacle de saveur rare, c'est l'interprétation colorée, animée,

brillante, que lui ont donnée M"<' Réjane d'abord, Tartiste en

représentations, et M"* Roybeij-quc nous avons signalée déjà

comme une comédienne très remarquable. Elle a joué en grande

dame son rôle de grande dame, — une grande dame qui s'essaie

à dire, pour imiter « la petite naturaliste » qu'elle a vu la veille :

« Mince alors ! Si les billes de billard se mettent à moucharder

la jeunesse!... »

M"* Réjane a mis infiniment plus de discrétion, de finesse et

de distinction que n'en avait, dans le môme rôle, M"" Chaumont.

Leurs talents sont de même famille, et par moments, chose

étrange. M"* Réjane ressemble, à s'y méprendre, à sa camarade.

Mais elle se garde davantage, évite avec soin toute exagération

de geste, de voix, d'attitude. Son art est fait de subtiles nuances

qui échappent parfois à la foule mais qui charment étrangement

les artistes.

Elle a eu autant de grûce et d'ingénuité dans A/"* Lili que

de gaieté dans Lololte. En vers, s'il vous plaît, celte bcrquinade

oubliée de Marc-Monnier,dans laquelle un jeune homme s'éprend

d'une jeune fille parce qu'il la croit mariée, et l'épouse quand

il apprend qu'elle ne l'est pas. Le tout dans un décor suisse, avec

quelques mots drôles (déjà !) à l'adresse des kcllners, des hôiels

où l'on mange trop, des chalets plantés dans le paysage pour le

plaisir des Anglais.

Charmante, en robe blanche, en grand chapeau rond, l'air

vaporeux d'une figurine de Reepsake, M"* Réjane a montré dans

A/"» Lili un art de dire le vers (très libre, le vers de Marc-Mon-

nier, et parfois amusant) qui pourrait bien faire bifurquer la

charmante artiste vers une autre scène que celle des Variétés.

Et dans AlUi! Allô! elle a mis toute l'étourderie, la linotteric

qu'exige l'amusant personnage de Blanche. C'est la Réjane de

Décoré que nous avons retrouvée là, et c'est peut-être, somme
toute, la plus Réjane des trois.

M. Dieudonné a donné la réplique à sa camarade, en comédien
sérieux qui sait s'effacer au besoin.

UN TOAST
Je bois à l'Art, Messieurs, à la Littérature, sœlif!" de l'Art, à la

Science, cousine de l'Art, à la Musique...

, N'allez pas oublier, ô Prud'homme ! sa parente par alliage : la

Réclame.

Elle a pris pied, de main de maître, comme vous diriez, Joseph,

dans lous les domaines de l'Art.

Classés sont les temps où le Moming-Posl demandait vingt

têtes chauves pour y placer des annonces gravées sur le crâne,

et où les noyés revenaient à flots du Mississipi une enseigne collée

au ventre.

Le boniment est devenu littéraire.

Gaudissart est d'accord avec Sully-Prud'homme

Qu'un héroïque appel sonne mieux dans la rime,

Qu'il n'est pas de meilleur clairon qu'un vers nombreux.

Et dans des vers de quatorze pieds deux pouces (comptés sur

les doigts !) la sérénissime Crème Sofia claironne, cymbalise,

trompelte-à-pistonne que les meilleurs produits sont le plus fal-

sifiés ; le dernier héritier du secret livré à la bataille d'Austerlitz,

par un zouave expirant, prophétise l'expulsion du tœnia, sans

douleur, dans un quatrain qui vaut seul uni'^n^ sonnet, rimerait...

Boireau.

11 a été écrit que la réclame serait ainsi sauvée par les porte-

lyres et par les guimbardicrs. — On affiche sur l'Hélicon et la

Muse s'oublie dans les arrière-boutiques.

Les rondeaux, les triolets rimes naguère pour Ismène, Philis,

Amarante vont au Tamar Indien, au savon du Congo, aux pas-

tilles du Sérail, Dieu sait où, « car, dit Caliban,je ne vois plus

que les étoiles du ciel qui n'aient pas été géraudélisées ».

Apollon est le Tricochc patenté de Madame Eloa Cabestan qui

tient pâle épilaloire, mariages de raison, leçons de guitare et

tafetas pour les cors. (Voir Gavarni.)

L'invariable succès obtenu par la Revalenta Arabica en gué-

rissant les dyspepsies, les gastrites, les gastralgies, met le Par-

nasse en fête.

Ho! diles-moi qu'il existe quelque part une complainte à

Madame Marie Joly (cure n" 49812y célébrant son jubilé de cin-

quante ans de claustration intestinale !

Les Concourt ont eu l'idée, pour une nouvelle humoristique,

d'un garçon n'ayant pour titre de noblesse que le nom de son

grand-père dans l'état des malades traités sous les yeux et par

la méthode d'un spécialisie en vogue, — état '.inséré dans le

Mercure de France en 1767.

Quand les états de l'espèce ne formeront plus qu'un grand

livre de poésies, odes, sonnets, madrigaux en l'honneur des Gué-

ris, combien plus glorieux et blasonnés leurs titres !

Les siècles passeront, Joly, sur ta poussière.

Et tu vivras toujours !

A vrai dire, on ne fait pas qu'agiter ainsi « l'encensoir des

strophes » et plus d'un industriel en tire-bottes hygiéniques et



cure-denis apérilifs se contcnte-t-il encore d'une page de prose,

genre style épislolaire.

—

Un exemple?

Le secrétaire de rAcadémic de médecine de Quimperlé : « De

toutes les personnes qui ont fait usage des pastilles Milon-Mitaine,

il n'en est pas une qui ne s'en loue. Votre bonbon, permettez-moi

d'appeler ainsi vos pastilles... »

Mais comment donc?

Des lettres d'une aussi conquérante suavité enguirlandent à la

quatrième page des journaux l'homme de Géraudel, déboutonné

jusqu'aux moelles, sous lequel souriantes Thérésa, Jeanne Gra-

nier, Sarah Bernhardt, avec l'effarement de rencontrer un Mon-

sieur aussi prodigue de son anatomie.

Voici bien le Théâtre dans la Réclame en attendant la Réclame

au Théâtre.

Non point dans la salle, avec ouvreuses sandwichs, lorgnettes,

banquettes, rideaux arlequinés d'annonces, mais sur la scène,

où Juliette, Marguerite, Mignon — étoiles géraudelisées enfin !

— chanteront ainsi :

Ah ! je ris de me voir si belle

En ce miroir.

Le thé Chambard a fait merveille,

J'en pris hier soir.

{Marguerite lance des prospectus dans la salle).

Connais- tu le pays où fleurit l'oranger?

Le savon du Congo, célèbre à l'étranger ?. ..

C'est là!

{Mignon donne l'adresse et reprend :)

Oui, c'est là !

Tenez pour certain qu'un soir 2t venir des gens de théâtre

loueront une case de rideau en même temps qu'un air d'opéra (avec

supplément pour les bis). Les abonnés qui savent Scribe par

cœur trouveront plaisir à la nouveauté, et ceux-là qui n'ont

jamais débrouillé le libretto du Trouvère se flatteront d'avoir

compris.

La musique restera la même— pas un laïtou pour un tralala.

Tout au plus si l'industrie sort du marasme, son domicile,

demandera-t-on aux compositeurs d'ajouter un morceau de circon-

stance, un duo, par exemple, pour le vicomte Adhémar lodure

de Potassium et la prima donna Agnès de Magnésie.

Nikita -~ la fée du Niagara — chantera dans les salons « le

Microbe de la pituite » (fragment d'opéra).

Harcelés par les implacables exigences de la réclame, les

poètes, fournisseurs des cafés chantants, envelopperont dans

leurs romances et chansonnettes la pharmacopée tout entière.

Après les Pioupious d'Auvergne et le Père la Victoire, les

Capsules d'huile d'Amadou.

Une cure par couplet, et ce refrain (tant pis pour la rime)':

Le mal partit

Comme un fusil.

Avec une capsule

Avec une capsû-û-û-ie.

N'est-ce pas Barrière qui disait : la Littérature est une belle

branche... pour se pendre.

La branche est là, potence si encombrée d'enseignes et d'an-

nonces et d'affichettes et de placards, que le cherche-la-mort ne
saurait plus où y serrer son nœud.

Peut-être alors, comme le philosophe Anaxore, mourra-t-il,

simplement, d'un éclat de rire.

Qu'en t)ense Prud'homme ?

« Je bois à l'Art, Messieurs, à la Réclame, sœur de l'Art ! »

' Emilio.

pHF^ONlQUE JUDICIAIRE DE? ^RTg

Almanachs.

Le journal judiciaire La Loi, de Paris, a fait poursuivre en

.contrefaçon littéraire un M. Noblet, qui, depuis 1884, publie un

Almanach de la Police correctionnelle dans lequel il reproduit,

sans aucune autorisalioo, la plupart des obroBiqoes judiciaires de
notre confrère. Il paraît que ce genre d'Almanachs est trèsgoûté,

tout autant que ie sont, chez nous, le Double A rmonaque de Liège,

VAlmanach de Mathieu Laensberg et autres, puisqu'on quelques

années s'épanouirent successivement sur les quais, éclos dans les

serres du méhie jardinier, VAbnanach Comique, VAlmanach du

Calembour, VAlmanach de Seine-el-Oise, VAlmanach de la

République, VAlmanach Proverbial, etc., — dont chacun ren-

fermait de notables emprunts aux chroniques judiciaires de La
Loi.

Devant le tribunal d'abord, devant la Cour ensuite, Noblet

essaya de soutenir que l'éditeur de Lm Loi, M. Chcvalier-

Marescq, n'était pas recevable en ses poursuites, pour le motif

que les articles n'étaient pas signés et que leurs auteurs restaient

étrangers à l'instance. Mais la Cour, confirmant le jugement, a

décidé, le 25 juillet dernier, qu'un article de journal constitue

une propriété littéraire ; que l'absence de signature au bas de

l'article n'empêche pas cette propriété d'exister ;
que si la per-

sonnalité de l'auteur demeure incertaine, l'éditeur du journal est

connu, et qu'aussi longtemps que l'auteur ne s'est pas déclaré,

cet éditeur a qualité pour exercer le droit dérivant de la pro-

priété, sans avoir à produire de justification autre que la publi-

cation qu'il a faite.

En conséquence, Noblet a été condamné à 50 francs d'amende,

à 3,000 francs de dommages-intérêts et à dix insertions du juge-

ment de l'arrêt, à ses frais, dans des journaux de Paris.

pETlTE CHROI^iqUE

Une Exposition organisée par un nouveau groupe artistique :

le Cercle des femmes peintres (secrétaire M"* Gasparoli), sera

ouverte du «15 novembre au 15 décembre dans les locaux de

l'ancien Musée où ont lieu les expositions des XX, de l'Essor,

des Hydrophiles, etc.

La deuxième matinée musicale donnée par M. Joseph Wic-

niawski n'a pas été moins intéressante que la première ; on on

jugera par le programme, qui réunissait les noms suivants :

Reineckc, L'Ondine, sonate pour piano et flûte (MM. Wio-

niawski et J. Dumou); Pergoièsc, air : Tre giorni (chanté par

M"' Marie Hasselmans) ; Grieg, sonate en fa majeur, pour piano

et violon (MM. Wieniawski cl 0. Jockisch); Gounod, Le Banc
de pierre (chanté par M. E. J.); Saint-Saëns, romance pour flûte

(M. J. Dumon); Chaminade,deux mélodies (chantées par H"' Marie

Hasselmans); Chopin, Scherzo dramatique (M. Wieniawski).



Le Cercle littéraire et musical d'ixclles donnera sa représen-

lalion annuelle de bienfaisance au bénéfice de la crèche école

gardienne de la commune, le jeudi i5 novembre, au théâtre du

Parc.

Programme : La Joie de la Maison, comédie en 3 actes de

MM. Anicel Bourgeois et A. Decourcclle ; le Roi Candaule, comé-

die en i acte de MM. H. Meilhac et L. Halévv.

M. François-Etienne Musin, peintre de marines, chevalier de

l'Ordre de Léopold, vient de mourir à Saint-Josse-ten-Noode, k

l'âge de 68 ans, après une co;urle maladie. Ce nouveau deuil

impressionnera vivement la famille artistique belge, où M. Musin

ne comptait que des sympathies.

Une grande fôte masicalc sera donnée aujourd'hui dimanche,

à 4 heures, dans la salle dcsféies du Grand Concours. On enten-

dra notamment une cantate de M. Alfred Tilman, interprétée par

neuf cents exécutants. Prix d'entrée : i franc. Places réservées :

5 et 3 francs.

Le succès de Caprice-Revue, à Liège, a fait éclore à Gand, le

Passant, gazelle d'art illustrée, qui paraît toutes les semaines,

depuis un mois, avec un portrait en première page, des proses

cl des vers, des croquis, des dessins humoristiques, elc. Le jour-

nal est imprimé avec luxe sur papier fort, de grand format, et les

signatures cit vedette : Maurice Siville, Fritz Eli, etc., commen-

cent à avoir un public. On s'abonne dans les bureaux du Passant,

rue Courte du jfcur, 19, à Gand. (Belgique, 7 francs; étranger,

10 francs.)

La première séance de musique de chambre pour instruments

à vent et piano aura lieu dimanche 4 novembre, à 2 heures de

relevée, au Conservatoire, avec le concours de M™« Ida Comélis,

qui chantera un air de Beethoven et des mélodies de Schubert.

MM. les professeurs exécuteront l'ottcllo en ut mineur de Mozart,

un andanle et scherzo de Sobcck et une sérénade de Dyorak.

La répétition générale se donnera la veille, à 3 heures de

l'après-midi, en la petite salle d'auditions.

Paraîtra prochainement chez M"* veuve Monnom : Entre

Névropathes, roman de mœurs, par M. Charles Van Beneden.

La cinquième année de VAlmanàcli de l'Université de Gand,

publié sous les auspices de la Société Générale des Etudiants,

paraîtra au mois de janvier prochain. L'annuaire sera dédié à la

mémoire de M. Etienne Poirier, l'éminent professeur que la

faculté de médecine a perdu cette année, et orné de son portrait.

A côté d'une partie spéciale contenant les faits importants de

l'année académique écoulée, Talmanach renfermera une partie

littéraire à laquelle tous les étudiants belges et étrangers sont

appelés à collaborer par l'envoi d'articles inédits traitant de

questions historiques, politiques ou littéraires. Les manuscrits

doivent ôlre adressés, avant le 10 novembre, au secrétariat, rue

Guinard, 18.

Le premier des trois concerts classiques, fixé k samedi pro-

chain, à la Grande-Harmonie, sera intéressant et varié. On y

entendra notamment lé Trio de Schubert en si bémol, joué par

M*" Soldat, MM. Paderewski et Jacobs, la Fantaisie de Schu-

mann, diverses compositions de Chopin et de Liszt par M. Pade-

rewski, des œuvres de Vieuxtemps, Spohr et Zazucky par

M"« Soldat, eic.

La Société Wallonne vient de s'entendre avec le Cercle Lié-

geois de Liège, pour une représentation, mercredi 31 octobre

(veille de la Toussaint), à 7 1/2 heures du soir, au ihéûtre Mo-
lière.

Programme : Les Avinteures da Nanol, comèdeie vaud'ville

è 2 akes, da Alph. Tilkin; Vût mtx tard qui mâie, comèdeie

vaud'ville è 1 ake, da Alph. Tilkin (pièce corronneie) ; les

Pèheux, tavlai populaire corronné da J.-B. Meunier; plus un

intermède, avec le concours de M. Maurice Adam.

On annonce de Paris la mort du peintre Feyen-Perrin et du

sculpteur Longepied, tous deux habitués fidèles des Salons et en

possession d'une assez notable renommée.

M. Feyen-Perrin s'adonnait aux Cancalaises, invariablement.

M. Longepicd a décroché, il y 'a quelques années, le prix de

Salon avec un Pécheur retrouvant dans ses filets la tête d'Orphée.

Son groupe VImmortalité est au Luxembourg. Il est aussi l'au-

teur du monument de la ville de Provins et de la statue de

Danton.

L'oratorio Lucifer de Peter Benoit (poème de M. Emmanuel

Hiel) qui fut exécuté, on s'en souvient, au Trocadéro, grâce à la

généreuse initiative de feu le duc de Camposelice, aliàs Re^ubsaet,

sera interprété à Londres, le 18 janvier 1889, par la Société des

chœurs de l'Albert Hall, sous le patronage de la reine d'Angle-

terre et la présidence du duc d'Edimbourg. La traduction an-

glaise est de M™* Butterfield-Wood. Les solistes seront M""* Lem-

mens-Sherrington, MM. Heusler, Emile Blauwaert, l'interprète

habituel des œuvres de Benoit et Hqnri Fontaine, professeur à

l'Ecole flamande de musique d'Anvers.

A ces renseignements, ajoutons l'annonce de l'exécution pro-

chaine d'une nouvelle œuvre de Fauteur de Lucifer, pro-

jetée pour le mois de mai prochain â Anvers, à l'occasion du

25* anniversaire d'existence de la société de musique de cette

ville, dont Peter Benoit est le chef depuis 23 ans.

La nouvelle œuvre est intitulée de Rijn, poème de Julius De

Geyter.

L'Association artistique d'Angers, qui a commencé, le 14 octo-

bre, sa douzième année cl donné son 309* concert populaire,

vient de faire connaître le programme de ses concerts de la sai-

son. Tout en faisant réentendre les œuvres classiques consacrées

qui font partie de son répertoire, elle a l'intention de s'appliquer

surtout â l'interprétation des chefs-d'œuvre peu connus en

France de la littérature symphonique : les symphonies de Schu-

mann, la belle symphonie en ut de Schubert; une symphonie de

Weber, puis la symphonie en mi mineur de Hiller; la quatrième

symphonie de Svendsen. Elle fera entendre aussi la symphonie

de Saint-Saëns (probablement sous la direction de l'auteur), la

Léonore de Raff, la Sérénade de Brahms el quelques-uns des

poèmes symphoniques de Liszt. Une partie de ses programmes

sera consacrée à la musique russe, depuis Glinka jusqu'aux com-

positeurs contemporains.

Les compositeurs, les virtuoses el les chanteurs qui ont pro-

mis de faire, ou pour la plupart de refaire, le pèlerinage artis-

tique d'Angers sont : MM.Bourgault-Ducoudray,Cahen,Chabrier,

Th. Dubois, C. Franck, Benjamin Godard, d'Indy, Victorin Jon-

cières, Lalo, J. Massenet, Fr. Thomé, Widor, Wormser;

M"" Boidin-Puisais, Fleschelle (violoncelliste), Roger-Miclos,

Sleiger; MM. Auguez, Hasselmans, Jenô Hubay, Mariolli, Mar-

sick, Philipp, Ysaye frères, etc., etc.

.yV.:r5li.'.':, •:,
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?OMMAIRE

A LA MÉMOIRE DE Ch.VRLBS-HeNRI DE TOMBEUR. — LeS MaITKES

Chanteurs. — Un anniversaire.
~-— Association des artistes-

MUSiaENS. Premier concert. — Première séance de musique

HISTORIQUE. — " Madame Bovary " et » les Fleurs du Mal n.

— La CRITIQUE THEATRALE, JUOÉE PAR HeNRY BeCQUE. — LiVRES.

— Théâtre du Vaudeville. ^ Petite chronique.

A E^A mémoire:
DE

CHARLES-HENRI DE TOMBEUR

Il y a un an, nous annoncions la mort de Charles

de Tombeur, volé à la vie à 23 ans, et nous disions

combien cet esprit d'élite emportait d'espérances (1).

Le douloureux anniversaire vient d'être célébré par un

groupe d'amis qui savent se souvenir. Autour du

monument funèbre que la pieuse sympathie des con-

frères de l'écrivain a fait ériger, se sont réunis, le

20 octobre, une centaine d'hommes de lettres, de jour-

nalistes, de personnageapolitiques, mêlant leurs regrets.

M. Louis Degueldre, ancien collaborateur de Charles

de Tombeur, a rappelé la carrière littéraire de son

(1) Voir FArt moderne, 1887, p. 331.

ami. MM. Royer, président de la Jeune Garde pro-

gressiste, et Georges Lorand, rédacteur en chef de la

Réforme, ont apprécié ensuite Charles de Tombeur au

point de vue politique.

Voici celui de ces trois discours qui concerne l'homme

de lettres :

Messieurs,

Lorsqu'après une longue vie consacrée aux travaux de l'Esprit,

un homme de valeur, une haute inielligcnce disparait, nous

éprouvons une pt;ine sincère de la perle de cet homme dont les

œuvres ont mérité notre respect,— si pas notre admiration. Mais

au moins celui-ci ne meurt que matériellement ; son œuvre reste

pour perpétuer son souvenir et marquer la place qu'il occupait

dans l'Humanité. Tandis que si la mort enlève, au début de la

vie intellectuelle, un jeune homme plein de vaillance, d'enthou-

siasme et de talent, alors que ses facultés approchaient seulement

de la puissance de la maturité, notre affliction est plus poignante

par les regrets que nous éprouvons de voir de belles et nobles

facultés anéanties, avant la production des œuvres qui devaient

les signaler.

La mort de Charles de Tombeur nous a causé cette douleur.

Nous l'avons pleuré non seulement comme ami ou comme cama"

rade, parce que son cœur était bon, franc, loyal et généreux, son

esprit pétillant de jeunesse, mais aussi parce que sa valeur était

si évidente que tous nous lui avions assigné dans l'avenir une

place marquante dans la carrière des lettres qu'il choisit sous

l'incitation d'une impérieuse vocation.

Peu de jeunes hommes furent doués d'initiative et de faculté

lÉ., *\;^É*^-ii'
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créatrice comme l'était Charles de Tombeur, et peu d'écrivains

eurent sa précoce maturité de style, — un style net, clair, san-

guin, plein de relief, où déjà l'on pouvait distinguer une origina-

lité, l'indice d'une personnalité future.

Dès son entrée à l'Université il avait acquis une popularité el

une autorité rares parmi les étudiants. Il y était arrivé avec toutes

les illusions des nouveaux venus et son besoin d'activité trouvait

une satisfaction dans les assemblées et les cercles d'étudiants

dont il suivait assidûment les séances, et où sa parole verveuse

et entraînante était écoutée avec sympathie.

Il avait 19 ans lorsque, par la fondation de l'Etudiant — qu'il

dirigea pendant près de deux années— il appela plus spécialement

sur lui l'attention de ses condisciples. Et ce journal prit sous sa

direction une allure littéraire si correcte el si nouvelle que bientôt

il fut remarqué même en dehors de l'Université. De Tombeur s'y

était attaché avec son absolu dévouement, veillant sur ce journal

comme s'il eût été un organe de la plus haute importance. —
Ses articles y sont nombreux, les uns purement littéraires, la plu-

part politiques, el dans ceux-ci, où quelquefois il se montre pam-

phlétaire vigoureux, éclate sa généreuse el sincère foi de jeune

démocrate.

Un an après il réalisait sa plus chère espérance en fondant la

Basoche. Ici, comme à l'Etudiant où il avait su assurer à son

journal un texte toujours intéressant et souvent digne d'être relu,

il fut entouré dès le début d'une pléiade d'écrivains qui mirent

la Basoche en vedette parmi les revues assez nombreuses qui

paraissaient en ce moment.

Ce qui distingua la Basoche, tout imprégnée du large esprit de

Charles de Tombeur, c'est son éclectisme artistique ;' elle n'était

pas confinée dans une formule d'art donnée, elle n'était l'organe

d'aucune chapelle, mais toutes les tendances d'art y étaient

reçues. C'est ainsi que l'école symboliste y trouva l'hospitalité,

défendue par de Tombeur qui agissait non pas en croyant ou en

prophète, mais en artiste compréhensif el respectueux. Sans vou-

loir prendre parti pour ou contre celte école dont les tentatives

ont provoqué de si ardentes el de si âpres polémiques, il m'est

permis d'invoquer, comme un témoignage de générosité de son

intelligence artistique, celle protection impartiale que de Tom-

beur accorda à un art proscrit el raillé presque par tous.

Il me reste à vous rappeler ce que fut notre ami comme jour-

naliste. Tandis qu'il dirigeait l'Etudiant el la Basoche, il écrivait

déjà au National belge où il a laissé surtout des chroniques théû-

irales. il reprit ce rôle de chroniqueur, plus lard, à la Réforme,

el ses chroniques, absolument originales par la tournure d'esprit

cl l'esthétique qu'il semble suivre, sont parmi les meilleures

choses qu'il ail pu écrire. S'il est possible de contester à leur

auteur une profonde science critique, il est incontestable qu'il

juge droit cl juste, grâce, sans doute, à un jugement d'inluition

qui complétait ses étonnantes aptitudes littéraires.

A la Réforme il ne larda pas à élre appelé au poste honoré el

difficile de secrétaire de la rédaction. Ici encore il se dévoua

corps el âme, s'absorbanl dans la terrible besogne qu'il avait

assumée, ne ménageant ni ses peines ni ses forces, heureux de

pouvoir exercer ses aptitudes de créateur dans un des grands

organes de la presse, nouveau-né dont il pressentait l'importance

future Mais ses forces le trahirent ; depuis longtemps il s'était

surmené, s'adonnanl à trop d'occupations diverses, et les fatigues

excessives qu'il voulut subir pour se montrer digne de son nou-

veau poste durent contribuer à le livrer à la maladie dont les

germes minaient depuis longtemps sa robuste santé, et qui

l'emporta après quelques jours d'agonie.

Ainsi fui noblement remplie la trop courte carrière de Charles

De Tombeur.

Ce que ses amis ont voulu honorer en lui, par l'érection de

ce monument modeste, c'est le chef de file vaillant d'un groupe

nombreux de jeunes qui vint grossir le bataillon littéraire, c'est

sa vie toute consacrée aux luttes de la parole et de la plume pour

l'art el les lettres, el aussi pour ses convictions de démocrate.

Ce monument n'est pas une apothéose, c'est une pierre de sou-

venir, el notre souvenir est bien mérité par de Tombeur, qui

mourut prématurément pour n'avoir pas suffisamment propor-

tionné à ses forces les travaux trop nombreux auxquels le solli-

citait sans trêve sa brillante intelligence, et qui semblait destiné

à occuper un jour un rang distingué dans notre monde littéraire.

Les Maîtres-Chanteurs

Triomphalement s'allonge, sur la scène de la Monnaie,

bannières au vent, le cortège des Mallres-Chanteurs, aux accla-

mations du public. Sûrs d'eux-mêmes, aimantés au courant de

sympathie qui, de la salle, passe par dessus la rampe, les inter-

prèles affirment, de plus en plus, une réelle supériorité. El la

foule, attentive et charmée, témoigne aux artistes, par des ova-

tions deux et trois fois répétées, qu'elle sait reconnaître le mérite

d'une exécution artistique. Où sont les sifflets imbéciles d'anlan?

L'infinie poésie de l'oeuvre, la grandeur de ses lignes, le pitto-

resque de son cadre el jusqu'à la finesse de son ironie, el jus-

qu'au symbolisme discret qui lui donne sa haute portée philoso-

phique, paraissent compris d'un auditoire désormais ouvert aux

concepts d'art cl qui répugne aux infantiles manifestations de

jadis.

C'est une joie et une récompense, enfin ! pour ceux qui, depuis

le jour où le soleil d'art nouveau a lui au théâtre, se sont

réchauffés à ses rayons.

Une part importante de ce décisif triomphe revient aux musi-

ciens de sérieuse valeur qui forment l'orchestre de Ja Monnaie.

Il serait difficile d'obtenir ailleurs ce que M. Joseph Dupont a

tiré d'eux pour cette œuvre que tous aiment d'enthousiasme : la

fermeté el la précision, la douceur et la souplesse. On sent qu'une

seule pensée anime ces quatre-vingts musiciens que la nécessité

emprisonne trop souvent, de huit heures à minuit, en des rabâ-

chages sénilcs qu'ils suivent d'un archet distrait. Du fond de la

grande caisse d'harmonie où ils résident, ils sont la chair et le

sang de ces Mattres-Chanteurs merveilleusement restitués.

L'adorable poésie de la nuit, au deuxième acte, cette trame lissée

en dentelles de brouillards argentées de lune, dans laquelle, étroi-

tement accouplés, les harpes, et les flûtes, el le hautbois, el les

violoncelles soupirent d'ineffables vers d'amour, les très artistes

musiciens de l'orchestre l'ont exprimée à miracle. Ce n'est plus

une tentative, ce n'est plus un à peu près : c'est une réalisation

complète, la plus haute réalisation d'art lyrique atteinte en Bel-

gique.

Quelques détails de mise en scène à revoir, quelques jeux de

scène à rectifier, cl plus saisissante encore serait l'évocation des

épisodes populaires dont la comédie de Wagner déroule le pitto-

resque tableau. Au troisième acte, par exemple, quand la foule
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environne l'eslradc sur laquelle prennent place les MallrcsChan-

teurs el entonne l'admirable choral à la gloire de Sachs, une dis-

position plus artistique des groupes s'impose. Au lieu de ranger

symétriquement les gamins devant le peuple, pourquoi ne pas

les distribuer parmi les choristes, ainsi que cela se faisait h Bay-

reulh, où l'œil était charmé par l'imprévu de la figuration? Des

progrès sérieux ont été réalisés déjà à cet égard, et sans doute

les représentations des Meininger n'ont-elles pas été sans influence

sur le résultat atteint. Mais il y a encore beaucoup à faire, et l'on

peut espérer que les directeurs de la Monnaie persévéreront dans

leur actuel souci artistique.

Durant le choral, tous les hommes placés sur l'estrade, à l'ex-

ception de Sachs, doivent se lever et demeurer télé nue : ce

détail, qui a échappé au metteur en scène, ajoute à la solennité

de l'épisode. Il est spécialement indiqué dans la partition.

Le cortège des corporations est bien réglé, mais on pourrait

donner aux choristes qui le composent plus de caractère el éviter,

en disposant différemment les groupes, la monotonie de trois

entrées successives presque semblables. A Bayreuih
,

par

exemple, les tailleurs entraient en se tenant par le bras. L'un

d'eux imitait une claudication. Chacun jouait un personnage, et

le geste était en rapport avec le physique du bonhomme. Est-ce

trop exiger des choristes et figurants bruxellois? Mais ne savons-

nous pas qu'en quelques leçons les régisseurs des Meininger

étaient arrivés à obtenir des petits soldats belges, dans la Pucelle

(TOrléans, dans Jules César, presque tout ce qu'ils exigeaient de

leurs propres figurants ?

Au deuxième acte, durant la sérénade, le groupe de Walter et

d'Eva n'est pas assez dissimule. Peut-être la lumière, très atté-

nuée, que projette sur eux la rampe est-elle trop vive encore.

Il est inadmissible que Bcckmesser ne s'aperçoive point de leur

présence, et dès lors toute illusion est détruite. Le banc sur

lequel ils prennent place pourrait être abrité par un buisson qui

les dérobât aux regards.

L'entrée de la foule, à la fin du même acte, est trop calme. Le

peuple doit arriver par petits détachements inquiets, affairés, et

envahir peu à peu la scène pour prendre part à la grande bagarre.

Terminons ces notes sommaires par quelques indications aux

artistes. Au premier acte, quand Waller paraît devant les maîtres,

c'est b eux, et non au public qu'il doit s'adresser pour leur dire :

« Au coin du feu, durant riiiver... » M. Engel est assez artiste

pour le comprendre.

Au deuxième acte, M. Renaud néglige un jeu de scène qui ne

manquait jamais son effet à Bayreuth. Quand Beckmesser accorde

sa guitare, l'orchestre fait entendre un trille ironique qui, brus-

quement, descend d'un demi-Ion. M. Friedrichs, l'excellent inter-

prèle du rôle, abaissait aussitôt son instrument, el la simulta-

néité de ce mouvement avec la modification chromatique était

vraiment plaisante.

L'artiste qui a remplacé M. Isnardon dans le rôle du Veilleur

de nuit manque de bonhomie. Le coslumc du personnage était,

à Bayreuth, beaucoup plus caractéristique. Il se composait, si

nos souvenirs sont exacts, d'une houppelande el d'un bonnet de

fourrure dont la seule apparition excitait ù la gaieté. Le grimage

était, lui aussi, tout différent. Le Veilleur, c'éiail, là-bas, un

vieux bonhomme cassé infiniment comique, et non pas l'élégant

« policeman » qui, à Bruxelles, chante d'une voix solennelle :

Bonnes gens, il est dix heures.

Enfermez-vous dans vos demeures.

Dernière observation : ne pourrait-on obtenir de M"* Cagniart,

rinlelligente interprète du rôle d'Eva, qu'au deuxième tableau du
troisième acte elle s'intéressât un peu à ce que chante son fiancé,

en ce suprême et décisif concours d'où va dépendre sa vie?

Qu'elle imite son camarade Seguin, toujours en scène, toujours

préoccupé de son rôle el qui trouve moyen, à chaque représenta-

tion, de creuser celui-ci davantage el de le restituer d'une façon

plus vivante el plus complète.

UN ANNIVERSAIRE
En commémoration du premier ouvrage que publia Camille

Lemonnier, voici vingl-cinq ans, douze artistes, — écrivains el

peintres, — s'assirent dimanche dernier à la table de l'homme

de lettres, en sa paisible retraite de La Hulpe, et cordialement

fêlèrent, dans une intime communion d'idées el d'affections, ce

glorieux anniversaire. Ils offrirent k Camille Lemonnier un album

dont chaque page portait une œuvre signée du nom de l'un

d'eux ou de quelque ami absent. Sur la couverture, l'inscription

suivante fixait la signification de ce présent :

A CAMILLE LEMONNIER

EN SOUVENIR

DE

VINGT-CINQ ANNÉES DE COMBATS LITTÉRAIRES
ET DE VICTOIRES

1863-1888

L'un des assistants porta en ces termes la santé de l'écrivain :

(c Cher ami Camille Lemonnier, il y a donc vingt-cinq ans que

parut ton premier livre, bourgeon du bel arbre que devint la vie

littéraire.

« Et nous voici quelques-uns, très pelii nombre, — pour

dire, autant que le peuvent la pensée et la parole infirmes, ce

qui apparaît dans l'âme obscure, regardée, les yeux fermés, par

elle-même s'absorbant en des méditations de juge, lorsqu'elle

s'efforce à symboliser, par une cfTigiect une devise de médaille,

la résultante de si divers, si multipliés el si opiniâtres travaux.

« 11 y a vingt-cinq ans! Sur nos champs littéraires belges, le

brouillard dense de l'inconscience arlislique, la grise el amorphe

uniformité d'une écriture de banalité el de misère slratifiant ses

couches insipides d'universel ennui. Une crainle douloureuse

que celte nuit de brume durerait, durerait. Nulle clarté malinalo

surgissante atténuant l'étroit horizon morose. Le froid polaire

sur un désert morne.

« C'est alors qu'imprévu, premier jet d'une boréale aurore,

fusa l'écrit qui rompit la virginité de ton jeune génie, et qui

éclata, et qui retomba en paillettes brallantes. Certes, qui fut

attentif au météore par lequel fui ainsi déchirée l'opacité Iriste

de notre atmosphère, put espérer qu'i^nfin c'était le jour et la

délivrance !

a Mais à quel point par la force et ton abondance, aucun ne

l'aurait osé croire. Non, aucun à quel point la lumière fut

répandue, el la vie épanchée en germes puissants. Ce fut le

signal strident éveillant la multitude, l'arrachant à la torpeur de

ses rêves lourds de vide et, par les coups de trompette que

furent tes livres, l'excitant sans répit aux enthousiasmes litté-

raires.



« Oui, en celle pairie maussade, tu as été rinilialeur vrai. Pa:

loi l'aptitude à aimer les œuvres de la plume s'est délivrée de sa

chrysalide. Même ceux qui décidèrent de ne pas l'admirer, te

durent la faculté d'admirer les autres. Tu donnas la parole aux

muets, lu fis marcher les paralytiques. Même ceux qui ne se

ievôrent que pour marcher sur loi, môme ceux qui ne parlèrent

que pour te renier.

«A nous tes amis lu apparais,— à tous en la saison de justice

tu apparaîtras, — comme le fondateur, l'instaurateur et le pro-

pagateur. Je le grave ici dans l'exergue de la médaille. El lu en

as les qualilés nobles : la Bonté, la Force, la Vaillance. Je l'ex-

prime aussi sur celle médaille en y frappant ton profil de lion

paisible.

« Vingt-cinq ans! et déjà lant de fruits hespéridiens adornant

les ramures de l'opulence de leur poids lourd. Vingt-cinq ans!

long intervalle dans la vie humaine si courte comme tout ce qui

finit, mais qui pour loi a été l'avenue menant à l'édifice solide

destiné à loger la maturité, riche des armes d'Achille conquises

et prêtes pour les décisifs combats.

« Car tu n'as point fini. Les héroïques n'achèvent que pour

monter plus haut. Nous, les Leudes, attendons les nouvelles

entreprises. C'est pour ajouter la joie de te sentir aimé à ta joie

de te sentir créateur que nous sommes en groupe au poteau qui

marque le terme d'un stade glorieux de la vie et le commence-

ment d'un autre glorieux slade.

« Hymne et pricro avant les batailles prochaines, que les

paroles montant de nos cœurs à nos lèvres soient pour toi, le

Chef, ce qui remercie et ce qui excite, le souffle frais qui repose

et le breuvage réconfortant. Que dans ces verres tendus vers toi

par les mains fraternelles de tes compagnons de mêlée, elles

tombent, ces paroles ailées, comme les pétales de fleurs magiques

changeant en philtre le vin que nous allons boire à ton passé

qui se couche, à ton avenir qui se lève, double soleil sur Ion large

horizon.

« A La Hulpe, dimanche 28 octobre 1888. <•

Et durant tout le repas, ce fut, dans l'affectueux épanchement

des cœurs, l'incessante arrivée des télégrammes de félicitations

apportant, parmi les fleurs qui fêlaient l'homme de lettres, l'écho

d'admirations cl d'amitiés ferventes.

Association des Arlistes-Nusicicns

PREMIER CONCERT

Deux parts, selon l'usage immémorial, en ce premier concert

des Artistes ; l'une abandonnée à la virtuosité, l'autre réservée

à l'exécution d'œuvres symphoniques nouvelles.

Les vocalises, fusées, trilles et points d'orgue de M""" Mclba ont

été accueillies avec transport. Nécessairement rappelée après la

valse de Roméo et Juliette, la cantatrice a ajouté au programme

la chanson anglaise : Home, sweet['Jiome, saluée par de frénéti-

ques applaudissements.

Un violoncelliste de lalcnl,M. AnloonBouman, et une aimable

pianiste. M"» Dralz, ont complété cette partie de la séance. C'est

sur le clavi-harpe que s'est fait entendre la jeune artiste, le clavi-

harpe : instrument nouveau, mi-harpe, mi-piano, appelé à rendre

de réels services dans les orchestres, mais qui nous paraît,

comme instrument de concert, d'utilité contestable. Ses grêles

sonorités évoquent le souvenir du clavecin, dans les basses sur-

tout : les noies élevées sont celles d'une harpe. Il en résulte,

par moments, une impression étrange : on croit entendre, au

lieu d'un instrument unique, deux instruments, une harpe et un

piano médiocre, celui-ci servant d'accompagnement à celle-là.

Qui donc a dit que de beaux bras nus de harpiste rendaient

seuls la harpe supportable? Le clavi-harpe, à cet égard, a l'in-

convénient de transformer en de monotones martèlements la

suprême élégance des mouvements de jadis : inconvénient

sérieux, qui suffirait à l'empêcher d'être adopté.

Accouplé à une harpe, le nouvel instrument remplit un rôle

utile, cl sa sonorité est agréable : on en a fait l'essai au théâtre

de la Monnaie, notamment pour l'exécution des Maîtres-Chan-

teurs, et l'épreuve a élé très satisfaisante.

Deux œuvres symphoniques .sollicitaient l'attention des musi-

ciens : une Aubade en deux parties, de pimpante allure, pour

flûte, hautbois, clarinette, basson, cor et quatuor, par Edouard

Làlo, et une Suite pour orchestre de Fernand Leborne.

M. Leborne, disciple de Massenel, puis élevé à l'école plus

austère de César Franck, a une heureuse facilité d'écriture et une

parfaite connaissance des timbres de l'orchestre : la Suite qu'il a

fait entendre aux Artistes-Musiciens marque de sérieux progrès

et dénote un artiste d'avenir. Elle est divisée en quatre parties,

correspondant chacune h une scène de ballet : Entrée-Valse ;

danse de la bayadère; pas de la Séduction; final : révolte sau-

vage. Peu de développements, en ces courts tableaux. Une idée

musicale exposée, habilement instrumentée, et un point à la

ligne. La valse est bien rythmée, la danse de la bayadère d'une

jolie couleur chatoyante. Le pas de la Séduction côtoie le ballet

traditionnel. Des quatre parties, la dernière est la plus mouve-

mentée et la plus originale. Mais, comme les précédentes, elle est

d'inspiration courte. Nous attendons, pour juger complètement

M. Leborne, une œuvre de plus longue haleine el de plus large

envergure.

Première séance de musique historique.

M. Ernest Huysmans a ouvert mardi dernier, devant un audi-

toire nombreux et sympathique, la série de concerts historiques

qui, l'an dernier, eut tant de succès. Consacrée aux néo-latins, la

séance a présenté beaucoup d'intérêt, en sa première partie sur-

tout, composée d'une fort belle sonate de Corelli pour violon, avec

accompagnement de piano, violoncelle el contrebasse, d'un émou-

vant duo de Mario de Gagliano et de chansons diverses de Charles

d'Orléans, de François I", de Clément Marot, de Clément Janne-

quin, etc.

Les exécutants : MM. Blauwaert et Huysmans et M"* Hassel-

mans, ont donné à ces œuvres le caractère et le sentiment justes.

Une ovation spéciale a élé faite à M. Blauwaert pour son admi-

rable interprétation de deux fragments de la Damnation de

Faust : la « Chanson de la puce » et la « Sérénade ».

M"" Blauwaert-Slaps et M. Lerminiaux ont eu leur part de

succès, l'une comme pianiste de valeur, l'autre comme virtuose

habile et musicien sérieux.
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MADAHE BOVARY et LES FLEURS DU MAL

Mercredi prochain sera jugée à Paris la poursuite dirigée contre

Camille Lemonnier pour son oeuvre : l'Enfant du Crapaud.

A ce sujet il est intéressant de reproduire les jugements pro-

noncés il y a plus de Irenle-et-un ans dans les procès célèbres

où Flaubert et Baudelaire ont comparu comme prévenus.

Aujourd'hui que Madame Bovary et les Fleurs du Mal sont

devenus classiques, il est étrange de voir comment les appréciait

la magistrature du second Empire.

Qu'y a-t-il de plus étrange et de plus sanglant que la leçon

donnée par le temps à ces jugements désormais grotesques, à

cette époque louée par la pudibonderie bourgeoise?

Chaque fois que la justice s'est attaquée à l'art, elle a semblé

l'écraser sous les phrases grandiloquentes de ses arrêts. En réa-

lité, c'est l'art qui l'écrasait sous le comique qu'il lui réservait

dans l'avenir. -,
M'»» Bovary. — Jugement d'acquittement.

7 févHer 1857.

« Attendu que Laurenl-Pichat, Gustave Flaubert et Pillet sont

inculpés d'avoir commis les délits d'outrage à la morale publique

et religieuse et aux bonnes mœurs ; le premier, comme auteur,

en publiant dans le recueil périodique intitulé : la Revue de

Paris, dont il est directeur-gérant, et dans les numéros des l" et

45 octobre, 1" et 15 novembre, 1" et 15 décembre 1856, un

roman intitulé Madame Bovary, Gustave Flaubert et Pillet,

comme complices, l'un en fournissant le manuscrit, et l'autre en

imprimant le dit roman
;

« Attendu que les passages particulièrement signalés du roman

dont s'agit, lequel renferme près de 300 pages, sont contenus,

aux termes de l'ordonnance de renvoi devant le tribunal correc-

tionnel, dans les pages 73, 77 et 78 (n» du 1" décembre), et 271,

272 et 273 (n- du 15 décembre 1856) ;

« Attendu que les passages incriminés, envisagés abstractive-

ment et isolément, présentent effectivement, soit des expressions,

soit des images, soit des tableaux que le bon goût réprouve et

qui sont de nature à porter atteinte à de légitimes et honorables

susceptibilités;

« Attendu que les mémos observations peuvent s'appliquer jus-

tement à d'autres passages non définis par l'ordonnance de renvoi

et qui, au premier abord, semblent présenter l'exposition de

théories qui ne seraient pas moins contraires aux bonnes

mœurs, aux institutions qui sont la base de la société, qu'au res-

pect dû aux cérémonies les plus augustes du culte ;

« Attendu qu'à ces divers litres l'ouvrage déféré au tribunal

mérite un blâme sévère, car la mission de la littérature doit être

d'orner et de récréer l'esprit en élevant l'intelligence et en épu-

rant les mœurs, plus encore que d'imprimer le dégoût du vice

en offrant le tableau des désordres qui peuvent exister dans la

société :

« Attendu que les prévenus, et en particulier Gustave Flaubert,

repoussent énergiquement l'inculpation dirigée contre eux, en

articulant que le roman soumis au jugement du tribunal a un but

éminemment moral; que l'auteur a eu principalement en vue

d'exposer les dangers qui résultent d'une éducation non appro-

priée au milieu dans lequel on doit vivre, et que poursuivant

cette idée, il a montré la femme, personnage principal de son

roman, aspirant vers un monde et une société pour lesquels elle

n'était pas faite, malheureuse de la condition modeste dans

laquelle le sort l'aurait placée, oubliant d'abord ses devoirs de

mère, manquant ensuite à ses devoirs d'épouse, introduisant suc-

cessivement dans sa maison l'adultère et la ruine, et finissant

misérablement par le suicide, après avoir passé par tous les

degrés de la dégradation la plus complète et être descendue jus-

qu'au vol;

« Attendu que cette donnée, morale sans doute dans son prin-

cipe, aurait dû être complétée dans ses développements par une

certaine sévérité de langage et par une réserve contenue, en ce

qui touche particulièrement l'exposition des tableaux et des situa-

tions que le plan de l'auteur lui faisait placer sous les yeux du

public;

« Attendu qu'il n'est pas permis, sous prétexte de peinture de

caractère ou de couleur locale, de reproduire dans leurs écarts,

les faits, dits et gestes des personnages qu'un écrivain s'est donné

mission dépeindre; qu'un pareil système, appliqué aux œuvres

de l'esprit aussi bien qu'aux productions des beaux-arts, condui-

rait à un réalisme qui serait la négation du beau et du bon, et

qui, enfantant des œuvres également offensantes pour les regards

et pour l'esprit, commettrait de continuels outrages b la morale

publique et aux bonnes mœurs;

« Attendu qu'il y a des limites que la littérature, mémo la

plus léçcre, ne doit pas dépasser, et dont Gustave Flaubert ol

co-inculpés paraissent ne s'être pas suffisamment rendu compte ;

« Mais attendu que l'ouvrage dont Flaubert est l'auteur est une

œuvre qui parait avoir été longuement et sérieusement travaillée,

au point de vue littéraire et de l'élude des caractères; que les pas-

sages relevés par l'ordonnance de renvoi, quelque repréhensibles

qu'ils soient, sont peu nombreux si on les compare à l'étendue

de l'ouvrage; que ces passages, soit dans les idées qu'ils expo-

sent, soit dans les situations qu'ils représentent, rentrent dans

l'ensemble des caractères que l'auteur a voulu peindre, tout en

les exagérant et en les imprégnant d'un réalisme vulgaire et sou-

vent choquant ;

« Attendu que Gustave Flaubert proteste de son respect pour

les bonnes mœurs, et tout ce qui se rattache à la morale reli-

gieuse; qu'il n'apparaît pas que son livre ait été, comme cer-

taines œuvres, écrit dans le but unique de donner une satisfaction

aux passions sensuelles, U l'esprit de licence et de débauche ou

de ridiculiser des choses qui doivent être entourées du respect

de tous;

« Qu'il a eu le tort seulement de perdre parfois de vue les

règles que tout écrivain qui se respecte ne doit jamais franchir,

et d'oublier que la littérature, comme l'art, pour accomplir le

bien qu'elle est appelée à produire, ne doit pas seulement être

chaste et pure dans sa forme et dans son expression;

« Dans ces circonstances, attendu qu'il n'est pas sulTisammeiil

établi que Pichat, Gustave Flaubert et Pillet se soient rendus cou-

pables des délits qui leur sont imputés ;

« Le tribunal les acquitte de la prévention portée contre eux

et les renw)ie sans dépens. »

Jugement condamnant les Fleurs du Mal.

20 août 1857.

En ce qui touche le délit d'offense à la morale religieuse,

attendu que la prévention n'est pas établie, renvoie les prévenus

des fins des poursuites;
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En ce qui louche la prévenlion d'offense à la morale publique

et aux bonnes mœurs :

Attendu que l'erreur du poète dans le but qu'il voulait atteindre

et dans la route qu'il a suivie, quelque effort de style qu'il ait pu

faire, quel que soit le blâme qui précède ou qui suit ses pein-

tures, ne saurait détruire l'effet funeste des tableaux qu'il pré-

sente au lecteur, et qui, dans les pièces incriminées, conduisent

nécessairement à l'excitation des sens par un réalisme grossier

et offensant pour la pudeur;

Attendu que Baudelaire, Poulet-Malassis et de Broise ont com-

mis le délit d'outrage à la morale publique et aux bonnes

mœurs
;

Savoir : Baudelaire en publiant, Poulet-Malassis et de Broise,

en publiant, vendant et mettant en vente à Paris et à Alençon

l'ouvrage intitulé : Les Fleurs du Mal, lequel contient des pas-

sages ou expressiohs obscènes ou immorales.

Que lesdils passages sont contenus dans les pièces portant les

no» 20, 30, 39, 80, 81 et 87 du recueil ;

Vu l'art. 8 de la loi du 17 mai 1819, l'art. 26 dejla loi du

26 mai 1819;

Vu également l'art. 463 du Code pénal ;

Condamne Baudelaire à 300 francs d'amende; Poulet-Malassis

et de Broise chacun à 100 francs d'amende;

Ordonne la suppression des pièces portant les n"" 20, 30, 39,

80, 81 et 87 du recueil (1) ;

Condamne les prévenus solidairement aux frais.

La critique théâtrale,

jugée par Henry Becque.

L'auteur de la Parisienne et des Corbeaux égratigne, dans la

préface qu'il vient d'écrire pour le dernier volume des Premières

illustrées, la chronique théâtrale parisienne. C'est sans doute

dangereux au point de vue de la revanche que pourront prendre

ces messieurs de la Critique sur le dos des Polichinelles, la.

future œuvre dramatique de M. Becque. Mais ses coups frappent

au bon endroit. Et ce qu'il dit pour la France, on peut le redire

pour la Belgique. Qu'on en juge :

« Je crois bien, écrit-il, que la chronique théâtrale, au lieu de

gémir sur notre impuissance,pourrait s'employer plus utilement.

Elle pourrait attaquer les directeurs, par exemple; surveiller

l'Odéon, qui devient une société anglo-française ; elle pourrait

prendre en main des créations excellentes, comme le Théâtre-

Libre
; elle pourrait, je ne dis pas être favorable aux débutants,

mais seulement les écouter.

Je viens de nommer le Théâtre-Libre de M. Antoine et je l'ai

bien fait exprès. Voilà un directeur vraiment jeune, vraiment

cultivé, avec une perception très fine de toutes les choses du
théâtre; des auteurs convaincus et dont le désintéressement ne
fait pas de doute; une troupe pleine d'ardeur qui possède deux

(1) XX, Les bijoux : La très chère était nue...; XXX, Le LÉXHi :

Viens sur mon cœur, âme cruelle et sourde.. ; XXXIX, A celle qui
EST TROP OAIE ; Ta tête, ton geste, ton air Sont beaux comme un beau
paysage...; LXXX, Lksbos : Mère des jeux latins et des voluptés
grecques...; LXXXI, Femmes damnées : A la pâle clarté des lampes
languissantes...; LXXXVII, Les métamorphoses du vampire : La
femme cependant de sa bouche de fraise. .

.

qualités inestimables, la simplicité et le naturel ; dès que celte

maison d'art a été ouverte, tout le public lettré y est accouru et,

il faut bien le dire, il n'y a eu de vie dramatique, l'hiver dernier,

que chez elle. La chonique théâtrale a pris les choses autrement.

Elle est entrée là, comme une matrone, comme un corps ensei-

gnant; à la première indécence, elle a fait mine de se retirer.

Toutes ces tentatives si intéressantes, qui le seraient seulement

par leur tournure d'esprit et le coin qu'elles découvrent, l'ont

scandalisée. « Théâtre de l'Avenir », a-t-elle fait dédaigneuse-

ment, sans songer que du même coup elle atteignait l'avenir du

théâtre. Entre temps on lui a donné la Puissance des Ténèbres,

du grand Tolstoï. Peut-être est-ce la plus haute conception de la

misère et du crime que nous ayons jusqu'ici. Bah ! d'un trait de

plume la Pumance des ténèbres a été rayée du registre drama-

tique et par qui, par les mêmes hommes qui regrettent Pixéri-

court, commentent Gaboriau et nous apprennent les lois défini-

tives du mélodrame.

Je sai3 tout ce qu'on peut dire de l'Ecole nouvelle. Elle tient

pour la vie et la vie n'est pas toujours bien réjouissante. Elle

aime la vérité qui a peut-être besoin de choix et de ménage-

ments. En même temps elle voudrait substituer ses conventions

aux conventions précédentes et nos raisonneurs ne peuvent pas

se mettre ça dans la tête. Mais toutes les formes d'art ont leur

prix et le droit de se manifester, celle-là surtout qui vient de

renouveler le roman. Elle n'est que trop sincère et ne pense pas

une minute à épater son monde. Elle n'est ni une mode ni une

pose, encore bien moins une fumisterie. Elle est un état littéraire

qui correspond bien certainement à un état social.

Je parle là de l'Ecole nouvelle en spectateur, en critique, et

justement comme la chronique théâtrale devrait le faire. Je ne

suis pas plus aveuglé qu'il ne faut. J'irai même plus loin. Si un

poète inspiré surgissait tout à coup et nous donnait le Cid

d'aujourd'hui, ce n'est pas moi qui m'en plaindrais. Mais il faut

attendre qu'il vienne et que le grand art, pour reparaître, ait

trouvé son expression. Jusque-là la chronique théâtrale pourra

déplorer, soupirer, rougir même, elle n'obtiendra rien. Les bro-

canteurs de l'idéalisme ne compteront pas ; les épiciers dej'ima-

gination ne compteront pas ; et cette pauvre M"" Adam elle-

même, qui rêve maintenant sur le divin, c'est bien drôle, en

sera pour ses succès d'apocaiypsie.

Lorsque l'on suit la critique et qu'on la juge à son tour, on

reste stupéfait devant cet éternel rabâchage. L'histoire de l'art

n'est qu'une .lutte entre les talents originaux et les esprits routi-

niers. La critique le sait et elle recommence toujours. Les talents

originaux ne relèvent que d'eux-mêmes; on les écrase maison
ne les soumet pas ; quand ils se modifient par hasard, ils ne

cèdent encore qu'à leur inspiration. La critique sait bien cela et

elle recommence toujours. Enfin, si on ne peut pas demander à

toutes les œuvres d'être humaines, ce serait trop beau, il est

indispensable qu'elles portent la marque de leur époque ; qu'elles

soient une note et une date. La critique le sait bien encore, elle

sait tout cela, elle l'a écrit elle-même bien des fois, et elle recom-

mence toujours. Comment la chronique théâtrale ne comprend-
elle pas qu'elle se retire le pain de la bouche, qu'elle met sa

postérité sur la paille, en voulant enlever à une période d'art

son caractère particulier, ce caractère qu'elle recherchera si

laborieusement plus tard, qui sera pour elle une nouvelle source

d'études, d'erreurs et de piquantes absurdités ».
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L'Illnsioii, par J. Lahor. — Pans, Lemerre, 1888.

Les vers que M. J. Lalior a titrés VIllusion sont honnêtes, lim-

pides, sans tare. M. J. Lahor célèbre en alexandrins des idées

non excessives, qui sont de méditation courante parmi les gens

de lettres et les philosophes. Chansons d'amour mélancoliques et

qui seraient les chansons de la mort tout comme certaines chan-

sons de la mort seraient celles de l'amour. Au cours de son livre

M. J. Lahor les louange tous deux : la mort aussi bien que

l'amour. M. J. Lahor est prolixe. Ses 273 pages d'in-12 bondées

de vers no sont qu'un recueil mais non un livre. Trop de pièces

inutiles et mises là uniquement pour faire nombre.

Derniers songes, par F. Poictevin. — Paris, Lemerre, 1888.

Ce sont des notations aussi simples et aussi sincères que celles

de Paysages qui font le charme des Nouveaux Songes de

N. Poictevin. Ceux qui se plaignent de la monotonie de ses difTé-

rcnls livres, sont les mal venus auprès des artistes pour qui

jamais ce qui est subtil, aigu et vécu n'est de surabondance.

H. Poictevin est un écrivain d'une originalité nette, plein d'éveil

vers celte littérature sans rhétorique, sans drapeaux aux fenêtres

ni cortèges vulgaires qui si longtemps, en dépit de toute logique

de style, fut en honneur. Désormais la phrase terrera l'idée, adé-

quate, elle la moulera d'un justaucorps sans dessous truqués, ni

remplissages décoratifs. Le premier, H. Poictevin sert de guide et

s'engage dans cette voie.

Théâtre du Vaudeville

Coqnard et Bicoquet.

Un très bizarre assassin qui se serait tué lui-même, une auber-

giste sans cesse offrant sa vertu dont personne n'est friand, une

jeune fille romanesque au point de ne vouloir d'un homme qu'à

condition qu'il ait tué sa petite douzaine de semblables, un avo-

cat conseillant à ses clients l'aveu pour leur faciliter une villé-

giature k la Nouvelle, des maris (évidemment !) trompés et se

fichant les uns des autres et à travers toutes ces fantaisies de

caractères et ces gestes et paroles de fantoches, une histoire qui

en vaut une autre et qui jusqu'au Iroisième acte ne déraille pas,

voilà, avec du rire multiple, ici, là, quelques mots drôles, d'autres

lestes et, si pas lestes, plats, le passe-port de cet abracadabrant

vaudeville vers le succès. Les acteurs, bien que leur chef à tous,

Vilano, ne les seconde, s'acquittent gaiement et triomphalement

de leurs rôles.

Petite chrop^ique

M™» Clara Schumann, qu'on a eu fréquemment l'occasion d'ap-

précier à Bruxelles, a célébré la semaine dernière, à Francfort où

elle réside, le soixantième anniversaire de son entrée dans la

carrière musicale. Le premier concert du Muséum, durant lequel

on a fêlé la jubilaire, était entièrement composé d'œuvres de

Schumann : ouverture de Geneviève, Symphonie n" 2, six chœurs
pour voix mixtes, concerto pour piano joué par M™* Schumann.
L'apparition de la jubilaire sur l'estrade a été pour elle, dit le

Ouide musical, l'objet d'une ovation émouvante. Tout l'auditoire

debout l'a acclamée longuement, tandis que deux dames du

chœur lui remettaient une couronne de lauriers en or et argent,

avec celte simple inscription : Leipzig 20 octobre 1828, Franc-

fort 27 octobre 1888. Après l'exécution du concerto de Schu-

mann, l'enthousiasme de l'assemblée s'est manifesté par de longs

et interminables applaudissements. De toutes les parties de l'Al-

lemagne, d'Angleterre, d'Autriche, de Russie, de Belgique et de

Hollande, l'artiste septuagénaire a reçu des télégrammes de féli-

citations, des lettres et des souvenirs.

M. Emile Sigogne donnera, à partir du 9 novembre, un cours,

composé de dix leçons, sur Victor Hugo et son œuvre. Les leçons

seront formées de l'analyse et de la critique des principales

œuvres du grand poète, ainsi que de lectures tirées de ces

mêmes œuvres. Le cours aura lieu tous les vendredis, à partir

du 9 novembre, de 4 à 5 heures, dans la Salle Revers, rue du

Parchemin, 8.

Le prix du cours est de 20 francs pour les dix leçons, 3 francs

pour une leçon. Moitié prix pour les pensionnats et les membres

de l'enseignement. On s'inscrit dès maintenant chez M. Emile

Sigogne, 74, rue de la Croix, à Ixelles.

La il' Exposition organisée par VAls ik Kan, s'ouvrira

aujourd'hui dimanche à Anvers et durera jusqu'au 9 novembre.

Vers le 15 de novembre reparaîtront les Ecrits pour VArt.

Tous les anciens rédacteurs restent. La revue paraîtra à Paris,

mensuelle. Peut-être son programme ne changeant pas, une

allure plus militante sera jugée opportune. Les Ecrits pour

VArt seront envoyés aux quotidiens qui pourront, comme parle

passé, commenter certains vers et les disposer en tremplin, pour

l'essor de la bêtise journalistique. C'est toujours cela et le spec-

tacle divertit.

M. Edmond Hippeau a découvert dans la collection d'autogra-

phes laissée par feu Dentu une bien amusante lettre du compo-

siteur Hervé à un critique, — inutile de le nommer : il est suffi-

samment désigné, — qui avait fort malmené l'une de ses

œuvres :

« Je vous pardonne voire article d'hier, à propos A'Alice de

Nevers et de son auteur.

Je sais quel degré d'intérêt vous attache à l'un de mes illustres

antagonistes : sentiments respectables de nationalité et de reli-

gion.

Mais bientôt votre haine pour moi se changera en douce affec-

tion, quand vous saurez que votre article m'a décidé à me faire

naturaliser Prussien, comme vous, et à embrasser votre foi

judaïque.

Pourtant, avant de faire ce dernier pas, il y a une petite forma-

lité de baptême à remplir qui me rend rêveur, bien que je soup-

çonne qu'elle n'ait rien dû vous couler.

Agréez à l'avance, cher Colonais, l'expression de mes senti-

ments fraternels.

Hervé. »
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LA LITTERITURE ANTI-SEMITIQUE

En même temps que dans tous les pays aryens, par

un instinctif accord, certes bizarrement en opposition

avec la générosité native de la race, s'établit un irré-

sistible mouvement anti-sémitique, il y surgit une lit-

térature qui a pour résultat, voulu ou inconscient, de

justifier ces antipathies et de les asseoir sur des fonde-

ments historiques ou sociaux. Ainsi s'affirme Tinévi-

table solidarité des ressorts humains pour attaquer ou

se défendre. Et cette universalité du fonctionnement des

organes est la marque la plus redoutable de la réalité

et de la puissance de la révolution qui s'opère.

Rienjae prévaut contre la marée qui monte. Elle a

commencé par des soulèvements sauvages faisant érup-

tion dans les claaBes inférieures. Elle a gagné les régions

lettrées moins promptes à se laisser entraîner par le

sourd invisible. U y a maintenant, pour prêcher cette

croisade, dés apôtres, des pamphlétaires, et, symptôme

plus grave, des historiens. La vieille tradition qui, par

le plus énorme et le plus stupéfiant-malentendu dont il

y ait exemple, rattachait le Christianisme, expression

nouvelle de la mythologie aryenne, à la religion sémi-

tique par excellence, l'Hébraïsme, est ébranlée. Elle

n'a plus d'appui que dans les naïfs préjugés des dogmes

catholiques. La monstrueuse erreur qui, durant dix-

htit siècles, a fait croire qu'il était possible de souder

les idées religieuses d'une race à celle d'une autre race,

se dégage. Les études sur les théogonies de l'Inde pri-

mitive montrent que c'est dans le Rig-Véda et non dans

l'Ancien Testament que sont les origines chrétiennes.

La rupture entre des livres sacrés violemment en oppo-

sition s'opère et les membres si arbitrairement assem-

blés vont retrouver leurs vrais tronçons. Le Nouveau
Testament retourne se joindre au Rig-Véda. L'Ancien

Testament est relié au Coran. Abraham précède Maho-

met. Le Christ continue les auteurs anonymes des

hymnes védiques. Il ne reste des arbitraires mélanges

antérieurs que les funestes efiets de l'interpénétration

de ces disparates, se manifestant dans le Christianisme

aryen par la férocité de certaines institutions reli-

gieuses, l'Inquisition, entre autres, née, en effet, dans

cette Espagne où longtemps domina le sémitisme et qui

semble, arriérée et farouche malgré tous les efforts, irré-

missiblement gâtée de sang asiatique et barbare.

Trois livres récents ont affirmé une fois de plus ces

tendances, qui sont assurément un des phénomènes les

"%..'' HnERSrTV QF WINDSOR UBRARV
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plus curieux dô cette fin de siècle en laquelle se|»*é-

parent tant d'échéances terribles qu'il faadra vriisein-

blablement payer au coramenceiiient del'amtre. l/His-

toire de la LittératurehmiQxœ, deses grandspoèmes
religieux et philosophiques, par Jean Lahor, pseudo-

nyme du docteur Cazalis, l'auteur de cette curieuse ver-

sion qui a remis au point le Cantique des Cantiques,

détruisant la légende d'un hymne d'amour de Salomon

à la Reine de Saba, alors que c'est tout simplement un

ensemble de chants populaires de berger à gardense

de chèvres (1). La Fin d'un monde, par Drumond,

l'impitoyable taon qui perce de son dard et fait rugir

Israël. Enfin et surtout la nouvelle traduction de

la Bible par E. Ledrain, dont le quatrième volume est

mis en vente et dont nous avons plus d'une fois déjà

entretenu nos lecteurs (2).

Ce nouveau volume est consacré à l'Hexateuque. Il

donne le Lévitique, les Nombres, le Deutéronome, et

Josué*. Toujours la même méthode vraiment digne de la

science moderne : le sens rigoureux, sans phrases;

lœuvre montrée telle qu'elle est, sans ménagements; la

brutale vérité de ces écrits primitifs que la conspiration

naïve de la foi et de l'art a dénaturés pendant tant de

générations pour habiller à l'aryenne, et embellir, des

récits et des législations barbares. Plus de travestisse-

ments poétiques. Plus de sentimentalité. L'Hébreu

comme il fut, comme on le retrouve aux pays oii, dans

la stagnation du sémitisme, il ne subi^ point l'aimanta-

tion du miheu formé par une autre race.

L'histoire de lehoschouà ben-Noun (Josué), ministre

de Mosché (Moïse;, qui passa le lardèn (Jourdain) et

conquit la terre de Canaan, promise aux Benè-Israël

par lahvé (Jéhovah), leur Elohim, racontée de la page

359 à la page 434, est vraiment un bel échantillon et de

cette littérature si mal connue et des mœurs de ces

sauvages. A elle seule elle sufSt à remettre les choses

au point et à démontrer le prodigieux glissement

amené par les légendes chrétiennes qui l'ont étonnam-

ment adoucie et embellie, la manipulant au point d'en

faire le pathétique et glorieux récit dont nous tons,

ks anciens, aryens élevés dans des écoles où l'histoire

sainte était encore la base de l'enseignement, avons con-

sei-vé la merveilleuse mémoire.

Cela débute par une proclamation de ce lahvé féroce,

Moloch hébreu, qui attribue aux Benè-Israël les terres

(les tribus paisibles au delà du lardèn. lehoschouà la

n pète aux bandes qu'il commande : - Apprêtez les pro-

visions, car dans trois jours vous franchirez cet lardèn

pour entrer en possession du pays qu'Iahvé, votre Elo-

him, vous octroie en propriété ».

Il fait partir en secret deux espions qui vont à leriho

(1) Voir VArt moderne 0° 11, année 1SS6.

(2J Voir VAtt tnodeme v 6, 18^7 et n» 8, 1888.

MU

(Jéricho) et B'attardeqt dans la maison d'upe prostituée

du nom de Rahab. Les gens de I^rihp yei^lent les. y
saisir, mais elle les cache, leur faisant promettre qu'ils

l'épài^eront si les Beiiô-rsi^iël pnshnéht la TÎUe. La
ville é^t enlevée et,'

' âuÎTanI; liiië' coutume qu'ils TOttt

invariablement suivre, les 3ûih * TOdent au fll de
î*épée tout ce qui s'y trouvait, hommes, femmes,

enfabts, vieillards, bœufs, brebis et Anes », à l'excep-

tion de la prostituée et de sa parenté. On abîme la, cité

dans les flammes.

Peu après, lors d'une tentative dé pillage contre Aï,

les Hébreux sont mis en fuite. lahvè; interrogé par

lehoschouft, ie plàiUt qti'bhf à détdhrrié i^ttel^uè chose

de ce quièût dû être voué lôrs du sac de léribô. C'était

le fait de Akan, fils deKami, fils de Zabdi bèn-Zérah,de

là tribu d'Iehouda. On découvre le pauvre Arabe et

tout Israël le lapide, et le brûle, lui, ses fils, ses filles,

ses bœufs, ses ânes et son menu troupeau dans la vallée

de Akor. • Là dessus la fureur d'Iahvé s'apaise « et on

prend Aï. « Quand Israël eut achevé d'égorger tous

les habitants soit dans la campagne^ soit dans le désert,

et qu'il les eut tous, jusqu'au dernier, exterminés par le

glaive, il entra dans Aï où il fit tout passer au fil de

l'épée. Ceux qui tombèrent cejour-là furent au nombre

de douze mille. lehoschouà ne retira pas la main qu'il

avait étendue avec le javelot, que tous les habitants

du.bourg ne fussent massacrés ». Seulement les Benê-

Israël cette fois réservèrent les bêtes. lehoschouà

incendia Aï dont il fit un monceau de cendres. « Il

pendit le roi du bourg à un arbre ».

Vient la légende du soleil arrêté. C'est très peu de

chose dans le récit hébraïque que cet épisode célèbre.

- lehoschouà, le jour que celui-ci livra l'Emorite aux
Bénè-Israël, cria en leur présence :

soleil, urAte-toi sar Qoibeôn,

Et toi, lune, sur le rai d'Âjyolon.

Et le soleil s'arrêta.

Et la lune se tint.

jusqu'à ce que le peuple fut vmgé de sea.eBJDemis ».
|

C'est sur ce quatrain qu'a fonctionné tout l'art qui a
'

grandi cette fable aux proportions colossales qui en

ont fait une des plus merveilleuses histoires de la Bible.

Les Emorites sont frappés d'une défaite terrible et

intégralement massacrés. lahvé s'en mêle et - dans leur

fuite, à la descente de Beth-Horon, des cieux, lance

sur eux de grosses pierres, et ceux qui moururent
sous la lapidation de cette grêle de pierres furent plus

nombreux que ceux qu'éf^rgërent les Benè-Israël. •

Leun cinq rois réfugiés dans une caverne sont pendus

à cinq arbres. lehoschouà achève cette belle journée

Oï s'emparant dn bourg de Maqqéda, • qu'il fit passer

au fil de l'épée avec son roi; il les voua, ainsi que tout

être vivant sans en rien épai^er ^.

rida



Et les exterminations vont alors lent* train avec une

verve incomparable.
,

'
, .

•

« lehoschouàei tout Israël se rendirent de Libna à

Lakisch.devapt laquelle .ils s'installèrent pour lui don-

ner l'assaut. Gr&ce à lahvé. qui la lui livra, Israël prit

cette ville le second jour d'tittaque et la ât passer au

fil de l'épée, égorgeant ce qui avait vie en elle, tout

comme on avait fait à Libna.

« Sur ce, Oram, roi de Guézer, étant monté au se-

cours de Lakisch, lehoschouâ le défit, lui et son peuple,

jusqu'à la complète extermination.

•< De Lakisch, lehoschouâ et tout Israël gagnèrent

£!glon, en face de laquelle ils établirent leur camp.

L'ayant attaquée, ils s'en emparèrent ce jour-là, y
firent tout passer au fil de l'épée et en vouèrent le même
jour tous les êtres vivants, traitant Ëglon tout comme
Lakisch.

•• De Ëglon, lehoschouâ et tout Israël montèrent à

Hébron, contre laqueUe ils entamèrent la lutte; ils la

prirent, la frappèrent du glaive ainsi que son roi, tous

ses bourgs, toutes ses bêtes, sans en rien épargner,

comme ils avaient fait à Ëglon. La ville fut vouée et

tout ce qui, .en elle, respirait.

« Retournant à Debir avec tout Israël, lehoschouâ

en fit l'attaque; il s'en empara ainsi que de son roi,

qu'il fit passer au fil de l'épée ; il en voua toute âme
vivante, sans en rien laisser. Comme il avait traité

Hébron, Libna et leurs rois, ainsi Iraita-t-il Debir et

son roi.

• lehoschouâ extermina toute la région élevée, ainsi

que le Nédjeb, la Scheféla, les pente^s des montagnes

avec tous leurs rois, sans en épargner personne, vouant

dans ces districts tout ce qui respirait, selon l'ordre

d'Iahvé, l'Elohim d'Israël. Tout fut frappé, par lehos-

chouâ, de Quadesh-Barnéa jusqu'à Ghazza, tout le

pays de Goschèn jusqu'à Guibeôn. D'un seul coup lehos-

chouâ s'empara de ces terres et de leurs rois, car lahvé,

l'Elohim d'Israël, combattait pour celui-ci. n

Qu'en dites-vOusv lecteur? En voulez-vous davantage?

il suffit de poursuivre. A la page 397, le narrateur fait

le total des massacres : trente-et-une bourgades, trente-

et-un rois, des maires de villages apparemment Chaque

fois place absolument nette.

Voilà la conquête de la terre de Canaan, contrée

idyllique. Après cela • Israël se reposa de toute

guerre •• et on fit le partage du produit de ces abomi-

nables rapines. lahvé y préside.

Telle la base de la nation élue et le fondement de

ses droits divins sur le territoire de la Judée. Tel l'ali-

ment longtemps servi aux enfants dans les écoles

comme exemple de la puissance divine et de la protec-

tion irrésistible qu'elle donne à ses favoris. Au fqnd, et

en vérité, rien que les horreurs de pillards arabes.

issus du désert où ils erraient depuis quarante ans,

depuis la sortie d'Egypte, se jetant en forcenés sur des

a^lomérations paisibles.

MILENKA
Après avoir triomphé devant le public de musiciens el d'ama-

teurs qui constitue rauditoire des Cmcerts populaires, la très

jolie, très turbulente, très neuve et très artiste partition de Jan

Blockx a remporté une décisive victoire devant le grand public,

celui du théâtre de la Monnaie. Succès de musiciens et succès

de foule, rarement réunis, et pourtant compatibles, — Milenka

l'a prouvé.

C'est avec une spontanéité k laquelle la méfiance de nos con-

citoyens à l'égard des œuvres du terroir ne nous a guère accou-

tumés qu'on a fêté le jeune maître. Blockx ! Jan Blockx ! Un nom
belge! Un compositeur né à Anvers! Et qui af écrit des oratorios

sur des textes flamands ! Le voir accueilli sur la scène de la

Monnaie, tout comme s'il s'appelait Godard ou Delib'es, était

déjà chose noi^Me. Assister k son triomphe tient du miracle.

Un peu sorcière, d'ailleurs, sa Milenka, la tireuse de cartes :

et ce n'est pas Wilhelm Meistcr seul qu'elle a fasciné.

Des rares partitions belges qui ont passé du bureau directorial

entre les mains du chef d'orchestre et du metteur en scène, celle

de Jan Blockx est certes la meilleure. Nous l'avons caractérisée,

lors de son exécution aux Concerts populaires, alors qu'elle

devait suppléer à l'illusion des décors, des costumes, des danses

et de la pantomime : une grouillante et fourmillante kermesse de

Teniers, haute en couleurs, pleine de riboles, de bâfreries, de

luxure. Telle elle nous apparut dans le cadre chatoyant d'une

mise en scène minutieuse et pittoresque. Tout y est : le méné-

trier, dont l'archet conduit du haut d'un tonneau la ronde rus-

tique, les buveurs, les empoignades goulues des gars en rut, les

brusques renversements des ribaudcs,la gaieté lourde des danses

en sabots, cl la curiosité de la foule excitée par l'arrivée inopinée

d'une troupe de Bohémiens. L'œil cherche instinctivement, dans

un angle, le personnage mystérieux que jamais n'oublia le non

pudibond pinceau de l'artiste. Peut-être le metteur en scène

a-l-il poussé le réalisme jusqu'à investir un figurant de cette

fonction caractéristique, dont Bruxelles ne pourrait se montrer

choqué. Mais il y a, sur la place du vieil Anvers, tant de mouve-

ment et d'entrain, qu'on ne l'aperçoit pas.

Cette joyeuse, cette endiablée kermesse, décrite par Jan

Blockx avec une admirable richesse de coloris, c'est le fond sur

lequel se déroulent les épisodes du livret, un livret pas mécliant,

pour lequel M. Paul Bcrlicr n'a point dit se mettre le cerveau à

la torture, mai» qui a le mérite de fournir au compositeur le pré-

texte à des tableaux animés et variés.

L'amour de Wilhelm pour la belle Yolande, la sérénade qu'il

lui décoche, son altercation avec le grotesque matamore qui tient

lieu de Valeniin à celte Marguerite flamande, sa soudaine passion

pour l'irrésistible Zingara, dans le lohu-bohu de la kermesse, et

le dénouement nécessairement heureux de l'idylle, sont exprimés

avec infiniment d'esprit, de charme et de vérité. Rien du ballet

banal que l'anémie des compositeurs a relégué au second plan

des œuvres dramatiques. Milenka est une partition colorée et

vivante, pleine de sève et de jeunesse, exubérante de belle santé.
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Les thèmes caraclérisliques qui lui servent de charpente «ont

logiquement développés et, par moments, dans un prestigieux

final notamment, contrepointés avec une habileté remarquable.

Certains passages saillants, déjà soulignés aux Concerts popu-

laires : le chœur des rhétoriciens chantant la vieille et célèbre

chanson par laquelle les étudiants, jadis, célébraient les vacances :

Ah ! ah ! ah ! Valete studia

le duo des bassons, l'entrée de l'âne qui porte le chef des Bohé-

miens, la sérénade, ont produit un effet considérable. A maintes

reprises, le public a sans hésiter interrompu les danses par le

vacarme de ses applaudissements.

Une bonne part de ceux-ci est allée aux interprètes, qui certes

la mérilaienl : M"« Sarcy a incarné d'une manière absolument

remarquable l'héroïne de ce ballet-pantomime, dans lequel il ne

suffit pas de danser avec grâce. Elle a mimé et joué son person-

nage avec feu et même avec émolion : et ses pirouettes, ses jetés-

battus, ses plies et ses tombés, d'une audace et d'une précision

rares, ont littéralement émerveillé les spectateurs.

Très bien grimé, M. Saracco, qui a mis l'œuvre en scène avec

beaucoup de goût, s'est montré, dans le rôle du Bohémien,

excellent mime et danseur. Et sa sœur. M'" Saracco, récemment

engagée au théâtre, a créé un joli Wilhelm Meister élégant, dis-

tingué et discret.

C'est, pour la direction de la Monnaie, une série de recettes

assurées, et pour l'école belge un succès qui aura de l'écho à

l'étranger.

LETTRES INEDITES DE JULES LAFORGUE (*)

XLV

Berlin, vendredi [avril 1885].

Mon cher ami (scientifiquissime),

Merci du D* (2) anglais. J'ai eu, en effet, la Lutèu par

Vanier. Félicite pour le quai d'A***. Je vois ça d'ici. Tu ne

pouvais mieux choisir, des murs vieux, de l'eau où l'on vit, —
toujours aristo avec ça.

J'ai commencé à noter la poétique, mais tu sais que je n'ai pas

de brouillon de mes Complaintes et que je ne les sais pas non

plus par cœur. Comment citer? Attendons encore un peu. Ce sera

plus franc et plus sérieux. Tu me combles pour la Revue ***.

Peste, oui je voudrais bien y paraître ! Si on prenait dans les

Complaintes, ce serait absolument dans les choses déjà corrigées

(celles-là ont été revues et parfois modifiées). Les épreuves que lu

vois ne sont rien à côté de celles que je renvoie à Vanier et j'en

suis bien soulagé (3). Par exemple, celle des formalités nuptiales^

(1) Reproduction interdite. Voir nos n»* 49, 50, 51 et 52 de 1887

et 1, 3, 5, 8, 12, 13, 14, 29, 33, 36, 37 et 39 de 1888.

(2) Dictionnaire.

(3) Jules Laforgue écrit â son éditeur :

« Berlin, lundi.

> Je TOUS renvoie ces épreuves. Votu verres que j'ai baaneoap

> ajouté à la pièce les Voix, etc..., pour moi la plna importante

« (Bignificative) en i\n sens do volume. J'ai numéroté la série des dis-

tiques pour l'ordre dans lequel iU aeront plaeéa. Un* «mor dans

« cette pièce me désolerait. <•

dont tu me parles ; j'ai mis angle (i) comme on dit dans le rayon

(pas géométriquement ni topographiquement), mais jet comme

d'une lanterne sourde de voleur. Je crois qu'on peut farder angle,

— arcle ferait le vers impossiblcment (i) faiu d'aillears.

K*** m'a écrit une lettre très-drôle, un peu pompette. Ça sen-

tait vraiment l'escapade. K*** et le mois de mai, quel couple !

Je crois que nous serons lundi soir à Bade (toujours VUla

Mesmer). Il faut que j'y vienne à bout de mon premier roman :

Saison (ça s'appelle ainsi jusqu'à présent). J'ai aussi un g<> article

pour la Gazette. Et le reste !
'

Je viens de voir l'article du Journal des Savants, où l'on parle

du «jeune savant ».

Sais-tu du nouveau, as-tu des conjectures sur ce qui se passe

dans les hautes sphères de l'administration édiloriale sise en

l'encéphale de Vanier? T'a-l-il jamais dit une date pour la...

livraison du volume? As-tu vu les épreuves telles que je lésai

renvoyées? — elles sont un peu délicates, surtout dans les addi-

tions (3). Crois-tu qu'on s'en tirera et que du moins Vanier y met

de la bonne volonté et un brin d'amour-propre? Si tu. as un mot

pour me rassurer, tu seras bien gentil, bienmarquis de Marigny

(dont nous ferons les Folies-Marigny) en me le mandant.

Au revoir. Au iO août. Le pianiste sera à Paris!

Ton
Jules Laforgub

XLVI

Bade, samedi [1885].

Mon cher ami,

J'ai reçu ta charmante et délirante lettre de Cemay.

Le blason des barons est trouvé !

Est-ce que K*** a des ramifications dans ce monde-là ?

Je ne sais trop si nous irons à Cob|enlz. Peut-être à Berlin.

Tu sais voir de-ci de-là dans les feuilles de Paris des bulletins

de santé qui en disent long.

Je n'irai guère à Paris qu'au 10 août, comme toujours. Et cette

fois probablement pour y rester. C'est très-compliqué à raconter,

ça dépend de mille riens (en dehors d'un gros fait qui bâclerait

vite la chose).

K*** t'a peut-être parlé d'une Imitation de Notre-Dame la

Lune, une trentaine de pièces. C'est fini, archi-copié. Je n'y

ajoute plus une virgule (4) et je m'en débarrasserai à Paris le

mieux possible, en payant naturellement.

Tu connais YHérodias de Flaubert. Je viens de finir une petite

Salomé de moi.

Ah ! mon cher, qu'il est plus focile de tailler des strophes que

d'établir de la prose propre ! Je ne m'en étais jamais douté.

(1) EUe dort maintenant dans l'angle de ma Uunpe.

(2) > im « surcharge > ab •>.

(3) Quelques coquilles échappèrent aux corrections.

Le livre émis, Laiorgne mande i son éditeur :

• Goblents, jeudi.

• Enfin I i^

> Mais, hélas I page 118, — que vous m'aves escamotée, — au

• 5* vert manquent 3 syllabes ; ainai :

Quand t'rn-je fécondée â j€Hnai$ lOhice dût. .

.

> au 7*, lire : Je t'ai, tu m'a» et non tu nia»; et an mAms rtnpar-
a umt au lien de partant.

m Enfin. Cest fini. — Et Is reste a bonne misa. •

(4) « une V surcharge • un m •.

• -
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J'ai tout un roman en scènes et notes dftmenl classées. L'idée

d'arranger et polir ça d'ensemble me fait froid dans la nuque.

Je trouv« que l'élude de Charles Morice donne une idée très-

intime de Bourget. L'as-tu lue ?

Au revoir. Nous causerons. En Ménage d'Huysmans, c'est

amusant quoique de surface, mais au fond c'est bien une plaie

capitale.

Et nous ferons nos poèmes en prose projetés d'antan.

Je te la (1) serre.

Jdles Laporcue

PREMIER €ONCERT CLASSIQUE

Ce fut au dernier concert de VAssociation des Artistes musi-

ciens, en avril, qu'inopinément apparut le pianiste Paderewski,

natif de Varsovie, et la fauve auréole de ses cheveux d'or, avant

même qu'il eût frappé le premier accord, impressionna l'audi-

toire. Un quart d'heure après, l'enthousiasme du public classait

le jeune artiste parmi les grands, parmi les très grands pianistes

de l'époque.

La semaine dernière, Paderewski — d'emblée voici supprimé

l'usuel « Monsieur » un tel — reparut sur cette même estrade où

il conquit la popularité. Et le même accueil consacra sa jeune

renommée.

A: l'exception de Rubinslein, il n'est point de virtuose aussi

complet. Paderewski a la force et la douceur, le mécanisme le

plus délié et la plus grande souplesse d'expression. Il joue avec

une autorité et une ampleur rarement égalées jusqu'ici, et le sen-

timent musical qu'il met dans les œuvres qu'il exécute est à la

hauteur de sa prestigieuse habileté technique. Son interprétation

de la Fantaisie de Schumann, de diverses compositions de Cho-

pin, de Liszt, de lui-même et de son maître Leschetitzky a

charmé, ravi, transporté la salle. Ce qui frappe surtout, e^ ce

qui classe l'artiste, c'est son absence de charlatanisme : s'il

étonne, c'est uniquement par l'éclat et la sonorité de son toucher,

par la variété d'eflfets qu'il arrive à tirer du piano, par son

extraordinaire dextérité. Aucune faute de goût à lui reprocher,

aucun appel aux battements de mains par des moyens tirés du

sac II malices de Bilboquet.

M"« Marie Soldat, sa partenaire, est une excellente violoniste

de l'école de Joachim, au jeu sobre, d'une irréprochable justesse,

) au coup d'archet large et sûr. Les qualités du maître transparais-

sent avec tant d'évidence dans la manière de l'élève, que si l'on

n'avait eu sous les yeux, samedi, deux bras nus émergeant d'une

robe de gaze vert d'eau constellée de fleurs, on se fût imaginé

que c'était le violon de Joachim lui-même, un peu atténué comme

sonorité, qui chantait de sa voix grave les pures inspirations de

Schubert et de Spohr.

Le rondo de Vieuxtemps, catalogue de difiBcultés pour violo-

niste, donl ht mort même de l'éminent virtuose ne nous a pas

délivrés, a «ervi k M»« Soldat de prétexte à trilles, à gammes

chromatique», k doubles notes, à arpèges mitraillés de triples

croches. Il lui sera beaucoup pardonné, parce qu'elle aime beau-

coup la musique sérieuse. Il parait d'ailleurs qu'il faut de ces

compositions là pour faire apprécier les artistes d'une certaine

(1) • la •• est igoaté.

fraction du public, indifférente à tout ce qui n'est pas casse-cou,

acrobatie et voltige.

M. Edouard Jacobs, dont tout le monde connaît le talent, a

donné la réplique aux deux musiciens étrangers, dans le trio en

si bém. maj. de Schubert; il a, de plus, joué en artiste, avec

Paderewski, une Polonaise de Chopin pour violoncelle et piano.

Et voilà dignement inaugurée une série de séances de haute

attraction.

NÉO-INPRESSIONIVISHE

Il a élé beaucoup question, en ces derniers temps, de la « divi-

sion des tons » qui forme la base de la technique des néo-impres-

sionnistes et dont peu à peu les artistes reconnaissent la supé-

riorité. Un grand nombre d'entre- eux, à Paris et à Bruxelles, s'y

sont essayés, mais le procédé n'est pas facile à employer.

En attendant que le prochain Salon des XX ressuscite les

âpres polémiques qui ont consacré la célébrité des expositions do

combat organisées par le jeune Cercle, on lira avec intérêt l'opi-

nion de M. O.-N. Rood, professeur de physique au Columbia

Collège de New-York, sur la division des couleurs. Nous avons

déjà cité l'éminent auteur et publié de lui d'intéressantes obser-

vations au sujet de la décoration (1). Les deux extraits ci-dessous

complètent cet ensemble de notions scientiques sur le coloris.

Une autre méthode pour mélanger les lumières colorées semble

avoir été conçue pour. la première fois d'une manière définie par

Mile en 1839, bien que les peintres la pratiquassent depuis long-

temps. Nous voulons parler de l'habitude de disposer très près

l'un de l'autre un grand nombre de petits points de deux cou-

leurs, et de les faire mélanger par l'œil maintenu à une distance

convenable. Mile traçait des lignes colorées très fines parallèles

entre elles, en alternant les teintes. Les résultats ainsi obtenus

sont de véritables mélanges de lumières colorées, et concordent

avec ceux que nous avons déjà indiqués. Par exemple, des raies

de bleu de cobalt et de jaune de chrome donnent du blanc ou du

blanc jaunâtre, mais sans la moindre trace de vert ; le vert éme-

raude et le vermillon, traités de cette façon, donnent un jaune

terne; l'outremer et le vermillon, un beau pourpre rouge, etc.

Cette méthode est presque la seule manière pratique pour le

peintre de mêler réellement, non pas des matières colorantes,

mais des faisceaux de lumière colorée. A ce propos, nous nous

rappelons une opinion intéressante exprimée par Ruskin, et qui

se rattache indirectement à notre sujet. Dans ses admirables Elé-

ments de dessin, l'auteur des Peintres modernes s'exprime-ainsi :

« Diviser une couleur en petits points à travers ou par dessus

une autre, voilà le plus important de tous les procédés dans la

bonne peinture à l'huile ou à l'aquarelle de notre époque... Dans

les effets éloignés produits par des objets vivement colorés, —
bois, eau en mouvement, ou nuages brisés, — on peut faire beau-

coup en accumulant les touches de couleurs un peu sèches, et en

ajoutant ensuite habilement d'autres couleurs dans les inter-

stices Et notez, en remplissant ainsi de petits interstices, que,

si vous voulez que la couleur ainsi ajoutée paraisse brillante, il

vaut mieux en mettre dans l'interstice un point bien marqué, en

(1) Voir r^rt modertie, pp. 253, 292, 301 et 326, année 1887.

Voir aussi notre article La théorie des néo-impressionnistes «t 1834,

p. 284, 1888.
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laissant un peu de blanc à côlé ou autour, qtic de mettre sàr la

totalité de celui-ci une teinte pâle de la couleur. Le jaune ou

Torangé paratl à peine, lorsqu'il est pâle, dans les petits espaces;

mais il brille beaucoup en touches fines, quelque petites qu'elles

soient, lorsqu'il y a du blanc à côté ».

Cette dernière manière de mélanger les himjères colorées se

présente souvent dans la nature; les teintes des objets éloignés

dans un paysage sont souvent fondues ainsi, et produisent une

douceur de nuances qui n'existait pas tout d'abord. Même les

objets voisins, lorsqu'ils sont nombreux et de petites dimensions,

agissent de même. Par exemple, les couleurs de l'herbe rare d'un

coteau se mêlent souvent de celte façon avec les teintes gris ver-

dâtre des mousses et le brun des feuilles mortes; le brun rou-

gcâtre ou pourpré des liges des petits arbrisseaux se fond, ^ tine

certaine distance, avec le vert ombragé de leur feuillage; on

retrouve le même principe dans bien d'autres cas encore,

pour les parties supérieures et les parties inférieures des mousses,

pour les liges d'herbe éclairées par le soleil et celles qui sont

dans l'ombre, pour toutes les taches colorées que présentent les

roches et les troncs d'arbres.

Nous voulons parler de l'effet qui se produit lorsqu'on juxta-

pose des couleurs différentes en lignes continues ou pointillées,

et qu'ensuite on les regarde d'assez loin pour que leur fusion

soit opérée pour l'œil du spectateur. Dans ce cas, les teintes se

mélangent sur la rélinc et produisent des couleurs nouvelles,

identiques à celles qu'on obtient par la méthode des disques

tournants. Si les lignes où les points colorés sont situés à une

grande dislance de l'observateur, le mélange est évidemment par-

fait et n'olTre rien de remarquable dans son aspect; mais avant

d'atteindre celte dislance, on passe par un point où les couleurs

se mêlent d'une manière un peu imparfaite, de sorte que la sur-

face semble vaciller. Cet effet vient sans doute de ce que de

temps en lemps on subit l'impression des éléments colorés dis-

lincls. Ceci communique à la surface un éclat d'une douceur par-

ticulière, et lui donne un cerlain air de transparence, comme si

notre vue pouvait la pénétrer. La théorie de Dovc sur le lustre

des surfaces s'applique peut-être à ce phénomène bien connu.

D'après cet auteur, lorsque deux faisceaux de lumière agissent à

la fois sur nos yer.x, ils produisent l'effet appelé lustre, pourvu

que quelque chose nous avertisse qu'il y a réellement deux fais-

ceaux lumineux. Lorsque nous regardons une table polie et

vernie, nous en voyons le surface ^ cause de ses défauts, des

rayures et de la poussière qui peuvent s'y trouver, et, en outre,

nos yeux sont frappés par un autre faisceau de lumière qui est

régulièrement réfléchi par cette surface : alors la table nous

semble avoir du lustre. Nous même, et Dove après nous par

un autre procédé, avons réussi & obtenir cette apparence de

lustre en regardant avec un œil seulement, c'est- lire sans le

secours de la vision binoculaire (1). Dans le cas qui nous

occupe, les images des points colorés se superposent plus

ou moins entre elles sur la rétine, et, par conséquent, sont

vues l'une ?i travers l'autre; b la distance régulière, nous nous

apercevons d'un certain défaut d'uniformité, parce que la

fusion des couleurs n'est pas égale partout. D'après la théorie

de Dove, ce sonl-là les conditions nécessaires pour la production

(1) American Journal of Science and Arts, mai 1861.

d'un lustre plus ou moins dqux. P«» coulenrs coi;iplémentnircs

brillantes nous donnent le luslrq le plus grand possible ; lorsque

les couleurs sont voisiues les unes d^ autres «ir le cercle chro-

matique, ou ternes et pâles, roffflt «si peu jnarqué, mais est

encore assez grand pour faire paraître la surface un peu transpa-

rente. En remplaçant les deux couleurs simplement par du blanc

et du noir, on obtient encore la même apparence lustrée. Sir David

Brewsler a décrit une expérience qui a un certain rapport avec ce

phénomène. Si Ton choisit un papier de tenture dont le dessin se

répèle à un intervallo d'wviron un d^ciu^èire, ou peut, après

quelques tâtonnements, disposer ses yeux de manière que les

parties adjacentes et correspondantes du dessin semblent s'unir

et former ime nouvelle' image, qui sera sçus presque tous

les rapports Identique 4 celle que donilè la^ v^ioitr ordinaire.

Cette nouvelle image ne semblera pas être k la mênfie diisbrtce de

l'œil que les objets réels, et se déplacera au plus léger mouve-

ment de la tête ; mais, ce qui nous interesse ici, c'est qu'elle a

un air de transparence et de beauté qu'on ne retrouve pas dans

l'original. Dans celle expérience, deux faisceaux lumineux un peu

différents viennent frapper les deux yeux, et il en résulte un air

de transparence, en prenant ce mot dans son sens artistique.

Mais revenons à notre sujet : cette fusion ifnparfoiie des cou-

leurs ou du noir et du blanc par l'œil a pour résnliat de donner

à la surface un air de limpidité, et d'en écarter toute idée de

dureté ou d'aspect crayeux ; cet aspect nous est si familier que

nous l'acceptons comme tout naturel, et ne nous apercevons de

son charme que lorsqu'il a disparu. Comme exemple de cet cfft t

fourni par la nature, nous pouvons citer la mer vue d'un peu loin

sous un ciel bleu éclatant : les vagues sont vertes pour la plu-

part, séparées par des intervalles bleus ; ces doux couleurs se

fondent alors en un bleu vérdâtre éclatant qu'il eitt Impossible

d'imiter par un simple mélange de couleurs. De même quand on

regarde de loin les herbes d'une prairie : les teintes vert jaunâtre,

vert bleuâtre, rougeâtres, pourprées et brunes, et la lumière

qu'elles reflètent se fondent plus on moins ensemble, et produi-

sent un effet qu'un seul coup de pinceau ne peut jamais imiter.

Les feuillages d'arbres éloignés sur le penchant d'une colline

donnent quelquefois des effets de ce genre, et on en voit aussi

quelques faibles traces même dans la poussière d'nne route fré-

quentée, dans laquelle les petits grains de sable brillants exercent

une certaine action sur l'œil même après qu'ils ne peuvent plus

être distingués individuellement. ,

La peinture à fresque ei celle des décors de théâtre tirent

un grand parti de ce principe : â la distatacé convenable, les cou-

leurs adjacentes se fondent ensemble, et ce qui de près ne sem-

blait qu'une masse de barbouillages confus devient d? loin un

tableau régulier. Dans les peintures à l'huile aussi le peintre tire

habilement parii du mélange des couleurs qui se fbil sur la rétine

du spectateur; ce mélange leur prête un charme magique, parce

que les teintes semblent plus pures et plus variées, et, comme
l'apparence du tableau cbaqgQ on pep. suivant ^e le »pociaicur

s'en approche ou s'en éloigne, il semble en quclqus sorte devenir

vivant et aninté. Les tableaox ii l'buiie dans lesquels le peintre

n'a pas profilé de ce principe subis^nt un désji^Vatitafe évident :

à mesure que le spectateur recule', les côoleiirs adjacentes se fon-

dent ensemble, que l'artiste l'ait.voulu ou non; çlpiî celui-ci ne

l'a pas prévu, un effet nouveau et tout k fait infériMT ao manque
pas de se produire. DaiisTaqdaï^irc, là Même nriioifti^tié pçindrc

est constamment employée sous forme de pointiltage plus ou

i
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moins marqué, grâce auquel le peintre peut obtenir certains effets

de transparence et de richesse auxqdëls Sans cela il lai serait

impossible d'arriver. Si le poinlillage e^t régulier et très évident,

il doniM quelquefois à la peinture un air mécanique qui n'est pas

tout & fait agréable; maïs qiiand on l'emploie d'une manière

convenable, c'est un nioyen pt>écicux et qui se prèle bien h

l'expression de la forme.

fHI^ONIQUi: JUDICIAIRE DE? ^RT^
Bn r'venaiit de la Revne.

La chanson célèbre En revenant de la Revue a eu les hon-

neurs d'être — sinon chantée — du moins citée devant la Cour

de cassation de France. Il s'agissait d'une poursuite en conlre-

iàçoD dirigée par M. Paulqs contre un imprimeur nommé Nau-

din, qui avait, sans autorisation, reproduit cet hymne presque

patriotique. La Cour de Douai avait, le i6 mai dernier, con-

damné l'imprimeur. Mais la Cour suprême, par arrêt du 4 août,

fl cassé cette décision, pour le moiif qu'en matière de contre-

façon littéraire, la constatation de la mauvaise foi est nécessaire

pour qu'il y ait délit; qu'en conséquence, l'imprimeur qui a

excipé de sa bonne foi en s'appuyant sur l'immense vulgarisa-

tion d'une chanson doit être relaxé du délit de contrefaçon litté-

raire, alors que l'arrêt ne constate pas sa mauvaise foi.

En Belgique, il n'en est pas de même. La loi du 22 mars 4886

a consacré un principe beaucoup plus rigoureux.

Ce principe, que la jurisprudence a admis après des débats

assez vifs, c'est que le seul fait de reptoduire, sans autorisation,

l'oeuvre d'autrui, constitue un délit, sans que le contrefacteur

puisse, d'une manière générale, échapper i la répression en allé-

guant sa bonne foi. Celle-ci ne peut être opposée utilement que

si le prévenu, après avoir cherché à s'éclairer, a été amené à com-

mettre l'infraction par suite d'une circonstance qui l'a trompé sur

l'étendue de ses droits: par exemple, s'il a sollicité et obtenu

l'autorisation d'une personne qui n'avait pas qualité pour la don-

ner. Nous avons déjà publié des exemples intéressants de déci-

sions rendues en ce sens (1).

La question est extrêmement importante, car si l'on admettait

d'une manière générale l'excuse tirée de la bonne foi, que ne

manqueraient jamais de présenter les contrefacteurs, la protec-

tion donnée aux auteurs serait le plus souvent illusoire.

11 est à remarquer que déjà, sous le régime de la législation

antérieure à la loi du 22 mars 1886, c'est-à-dire sous la loi de

1793, qui est encore en vigueur en France, la jurisprudence belge

avait déjà tranché la question dans le sens que nous indiquons

ci-dessus, se montrant ainsi plus favorable aux auteurs que les

tribunaux de France.

Ce qui n'empêchera pas nos voisins d'aflirmcrque « la Belgique

est le pays de la contrefaçon ».

Mémento des Xizpositlons

htveEB. — Exposition du Cercle artistique. Du 2 décembre au

3.1 janvier. Délai d'envoi expiré. Benseignements : M. Tulpinck,

trésçrier^ rw Wallonne, 1, Bruges.

{\) V. notammêWt un arrêt de la Conr d'appel de LMge du 4 dé-

cembre «886 (S'Art moitme^ 1886, p. 413) et unjugem«at du tribu-

nal corfectionnel di9 la i)»ème ville rendu le ^ féTrier 1887 [id,, 1887,

Bruxelles. — Exposition de YUniôn des femmes peintres.
Du 15 novembre au 15 décembre. Benseignements : il/"» Gaspa-
roli, secrétaire.

Paris. —- Exposition internationale de 1889. Du 5 mai au
3 (^ctObre. Maximum d'envoi par artiste : 10 œuvres, exécutées
depuis le 1«' mai 1878. Délai d'envol : 15-20 mars 1889. Les
artistes qui n'auraient pas reçu avis de leur admission d'office,

à la date du 15 juillet 1888, devront faire le dépôt des œuvres
indiquées dans leurs notices du 5 au 20 janvier 1889, au palais
du Champ-dc-Mars, n» 1, pour que ces œuvres soient examinées
par le jury.

Florence. — Exposition des Beaux-Arts. Du 16 novembre
1888 au 31 mars 1889. Délai d'envoi : 30 novembre.

Lyon. — Société lyonnaise des Beaux-Arts. 11» Exposition.
Ouverture en février 1889. Benseignements : Alfred Bonnet,
secrétaire, à Lyon.

Pau. — XXV* exposition de la Société des amis des arts.

15 janvier-15 mars 1889. Délai d'envoi : 20 décembre. Notices
avant le 8 décembre. Renseignements : M. Oaston Tardieu,
secrétaire-général

.

pETITE CHROJ^iqUE

Le deuxième des Concerts classiques organisés par la maison

Schott est fixé au samedi 17 novembre à Bruxelles, au lundi

19 novembre à Anvers. Il aura lieu avec le concours de

M"« Blanche Deschamps, de M. Gustave Kcfcr et de l'excellent

quatuor du Conservatoire de Cologne, composé de MM. G. Hol-

laender, J. Schwarlz, C. Kôrncr et L. Hogyesi. Le programme

porte notamment le quinlelle (en fa mineur) de Brahms, le qua-

tuor à cordes op. 18 n» 16 (en si bémol majeur) de Beethoven et

les variations du quatuor en ut de Schubert.

Un peut s'abonner aux six matinées littéraires qui auront lieu

au Théâtre Molière, une fois par mois, de novembre à avril. Le

prix de ces abonnements est de 24 francs pour une stalle, place

de baignoire ou de loge. Au bureau ou en location, le prix de la

place pour chaque matinée est de 5 francs. La première matinée,

dont nous rendrons compte dans notre prochain numéro, a été

consacrée à une œuvre inédite de Georges Sand ,Af"« La Quintinie,

dont le Théûtre Molière a eu la primeur. M. Alhaiza annonce pour

la deuxième matinée : 1» Un Employé, un acte (œuvre belge);

2» le Ftdrtmc, un acte inédit; 3" VEducation d'un prince, un

acte, du Théâtre impossible d'Edmond About ; conférence par

M. Armand Silveslre.

M. Julien Do Vriendt, qui a été chargé par l'édililé bnigeoise

de l'exécution des peintures murales qui doivent décorer In

grande salle gothique de l'hôlcl de ville de Bruges, s'occupe acti-

vement, dit la Patrie, du grand travail qui lui a été confié. Les

esquisses des nombreuses figures historiques qui doivent occuper

la frise sont déjà très avancées.

Voici, rangées d'après les groupes dont elles font partie, les

principales de ces figures : Missionnaires et apôtres de Bruges :

saint Boniface, saint Eloi, saint Bernard ; Fondateurs et législa-

teurs : Baudouin Bras-de-Fer, Judith, Baudouin II, Baudouin à la

Hache, Baudouin de Constantinople, ses filles Jeanne et Margue-

rite, Marie de Bourgogne; défenseurs des libertés communales :

Guillaume de Juliers, Guy de Namnr, Breidcl,. de Coninck;

artistes •• Jean Van Eyck, Memling, Gérard David ; poètes .- Van

Maerlant, Van Udenhoven; maçons, etc., Jean Rogicrs, Van de

Poel, Jean de Valenciennes, sculpteur de l'hâtcl de ville.

•CJ^J'}.',
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POTilLOËRE:, >£S, B ruxei^Ile:

PAPIERS
ET

jpj^Ttci:E3:'Bîi^xi<Te "vé

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant lejeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jnrlspmdenoe.
— Bibliographie. — I.égislation. — Notariat.

SsPnJOfB ANNÉB.

Abonnements (
Belgique, 18 francs par an.

ABONNEMENTS
| ^t^anger, 23 id.

,

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie IVIodeme
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit Industriel.

Deuxième année.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue LafayetU, 123, Paris.

NOUl/ËLLË ÉDITION A BON MARCHÉ
•' *EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

( Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-aS.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEIFZIC3- ET BKXJ2CELLES.

EN VENTE
Chez M»» V« MONNOM, imprimeur-éditeur

Rue de l'Industrie, a6, Bruxelles

ET A LA

Maison SCHOTT, Montagne de la Cour

LE THÉÂTRE DE BAYREUTH
PAR

Octave MAUS
Plaquette artistique de luxe, illustrée par MM. H. DsGaooxei

Am. Ltnen, tirée à 80 exemplaires sur beau papier vélin, à 5 francs
et 10 exemplaires sur papier impérial du Japon, à 10 francs.

Vient de paraître t

Notes sur la Littérature moderne

,
{deuxième série)

Par FRANCIS NAUTET
Un vol. in-18 de 400 pages. — En vente chez M"« V» Monnom,

26, me de l'Industrie et dasPliB» friaeipaiee libraines.

J. SCHAVYE, Relieur
46, me du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spéci&lité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES
me Théréalenne, •

VENTE

l'o'îT?o% gunther
Paris i867, i878, 4« prix. — Sidney, seuls i" et t« prix
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HÂDEHOISELLE U QUINTINII

Ce nom n'évoque-t-il pas tout un passé littéraire

endormi, l'époque, déjà si lointaine! où le nom de

M™ George Sand, au bas de la Revue des Deux
Mondes, éveillait une curiosité sympathique, vite las-

sée en cet effrayant train express qui nous emporte?

n semble, à voir représentée de nos jours cette comé-

die qui retarde de vingt ans, qu'on remue des cendres.

C'est pis que cela : l'œuvre paraît si démodée, si en

dehors de nos idées actuelles, si opposée aux notions que

nous avons du théâtre qu'on se prend à douter même
des admirations de jadis pour l'écrivain dont le nom,

jusqu'ici, était resté au dessus des querelles littéraires.

N'est-ce que cela, ce style qu'on se plaisait à proclamer

d'uneharmonie merveilleuse, d'une somptueuse richesse,

et si ferme en ces contours, et si précis en ses images

chatoyantes? Et tout aussitôt dansent dans la mémoire

les titres d'Indiana, ce cri du romantisme exaspéré, de

Valentine, de Jacques, de Leone Leoni ; et repasse dans

l'esprit la série des rustiques idylles qu'un critique n'a

pas craint de baptiser « les Géorgiques de la France » :

François-le-Champi, la Petite Fadette, la Mare-au-
Diable. Tout cela résisterait-il aujourd'hui à une ana-

lyse méticuleuse? On tremble d'entreprendre cette

étude, de crainte de voir s'écrouler en château de

cartes une gloire qu'on n'avait guère songé à con-

tester.

George Sand a ses fervents, de nobles et fiers esprits

qui entourent sa mémoire d'un culte. Nous avons connu

un couple paisible qui s'en alla tout exprès faire à

Nohant un pieux pèlerinage et revivre là, dans la

solitude des champs, les romans sans cesse relus de

l'auteur d'Tndianà.

C'est si beau, si pur, ce respect, qu'on redoute de

s'exprimer franchement au sujet d'une femme qui

a sa place dans les Lettres françaises, mais dont le

souvenir est peut-être plus grand que la valeur.

Certes, c'est une tentative honorable que celle de

M. Alhaiza. Le théâtre Molière a eu la primeur d'une

œuvre inédite de George Sand. Cela a été aimoncé

dans les journaux, affiché à Bruxelles et même à Paris

où on lisait, la semaine dernière, sur toutes les colonnes

du boulevard : « Théâtre Molière de Bruxelles. Ven-

dredi prochain, 9 novembre, première représentation
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de Mademoiselle La Quintiniet comédie oèdtte de

George Sand... »

On en parlait beaucoop, là-baa, de cette première à

sensation. Plus pent^tre qu'à Bruxelles, où let évtee-

m^its artistiques ne dépassent pas nn certain rayon. Il

est même Tenu quelques critiques. M. Saroej a amené

à Bruxelles son obésité et les étudiants des troisièmes

galeries lui ont décerné des ovations ironiques; une

Toix criait de temps en temps : «^ Allons, encore un

ban pour ce bon M. Sarcey ! » Et, rythmiques, les bat-

tements de mains claquaient. Tout le monde a dû être

content : M. Alhaiza, qui iuscrira Mademoiselle la

Quintinie parmi ses matinées ûuneuses, la famille

Sand pour Thommage rendu à la mémoire de l'auteur,

le public à qui on ofirait un spectacle nouveau, les étu-

diants, et même - ce bon Monsieur Sarcey » qui a pu

se méprendre sur l'intention malicieuse des jeunes

manifestants.

Pourtant, on est en droit de se demander si Tœuvre
elle-même n'eût pas gagné à rester ce qu'elle était : un
titre de pièce, le souvenir d'un roman qui fit tapage,

jadis, et qu'on ne songe guère à relire.

Plantés sur la scène, les personnages de Mademoi-
selle la Quintinie sont apparus ce qu'ils sont : raseurs,

prétentieux et faux. H faut tout un effort d'imagina-

tion pour reconstituer le milieu dans lequel a été écrite

cette œuvre à tendances, et le décor, et l'idée du temps,

effort sans lequel le spectacle n'est guère supportable.

Et l'on sait combien un raisonnement est deskuctif de

l'illusion, seule raison d'être du théâtre!

U iaut se rappeler que la pièce est une réponse à une
autre pièce ; qu'Octave Feuillet ayant écrit SibyUey ou

le triomphe des principes catholiques, George Sand a

riposté par Mademoiselle La Quintinie, ou la victoire

de la liberté de conscience. Ici l'héroïne, la jeune fille

idéale qui concentre l'intérêt, aiîne un honmie élevé en

dehors de tout principe religieux (cela paraissait exor-

bitant, à cette époque). Un personnage bizarre, sorte

de prédicateur laïque, fanatique et exalté, tente vaine-

ment de chasser cet amour du cœur de Lucie et finit

par subir à son tour, vaincu par elle, l'irrésistible

séduction de la jeune fille. H meurt, enfin, après d'in-

terminables discours, tué en duel par un mari dont il a

très platoniqnement, autrefois, par le seul effiet d'une

mutuelle fer\'eur et de communes aspirations vers les

cimes mystiques de la foi, séduit la femme. Et ce mari,

très peu trompé, n'est autre que le père de la jeune fille,

un général passablement bouff'on, qui pourrait bien

être l'un des ancêtres de l'illustre colonel décrit par

M. Charles Leroy.

L'intervention du blafard personnage chai^ de sym-

boliser les gens d'Eglise, du confesseur en redingote

de M"" La Quintinie, qui, après avoir désuni le ménage
du général, arrive presque à détruire dans son germe

le futur bonheur des jeunes gens, requiert des disconi*

déclamatoires qui font oontrqpcMdSk dans la balance

dont George San4 tient le fltei, aTte ks théories pet-

tentent anti-clérioiles du jemie bommê, et de smi père

(personnalité qui reste à hi eantouaade, mais dont lee

ùpimons sont fréquemment citées) et d'an vieux bon-

homme sentencieux, le grand>f>ère de lAcie, qui s'ap-

paraît que durant quelques instants poor mourir en

scène.

En résumé, une série de conféraices qui mettent le

parterre en émoi selon le courant d'idées sympathiques

ou antipathiques qu'elles déchalnmt. La pièce à thèse,

dans toute son horreur, et d^née des mots à Tem-
porte-pièoe, spirituds dans un certain sois, qui ont £ût
le succès des œuvres, d'espèce semblable, signées

Dumas fils. Le contraire, en d'antres termes, de ce qui

est la tendance actuelle du théâtre : la vérité, l'huma-

nité, la vie, l'observaticm psychdogiqae des ressorts

qui nous font mouvoir, inconsdaites marionnettesatta-

chées au fil de la destinée.

Il peut être intéressant de montrer, en représentant

Mademoiselle La Quintinie, commoit on comprenait

le théâtre il y a un quart de siècle. Cest de l'archéo -

logie. Mais que la gloire de George Sand puisse gagne r
quelque éclat à cette exhumation, ceci est très contes-

table. En vingt-cinq ans, les idées «mt mardbé si vite,

et la langue elle-même a sutn des transformations si

rapides, que cette dissertaticm pfailosophico-politico-

humanitaire nous laisse absolumentfroids. L'invraisem -

blance des personnages et des sitnatioBS ne balance pa s

les quelques coups de théâtre à ^et qui, jadis, pou-
vaient passer pour ^ du théâtre •.

La moralité à tirer de cette leçon, c'est que l'art est

fait, nous l'avons dit souvent, pour on temps restreint.

C'est une fleur tôt fJEUiée, qu'il £uit respira au moment
où elle s'épanouit. Le génie seul échappe à la r^le
invariable d'une influence momentanée et éphémère.

BLANC ET NOIR
Non que l'Exposition de Blanc et Noir (I) soit à noter : innova-

trice ; mais elle est certes, par son amofenent et sartonl par
la mise an premier rang de certaines splendenrs d'esumpes et de
peintures japonaises, atlraciive. En des ccapaitunents décorés,

les ans d'après la mode ancienne de tapisseries en gQirlandes,

les autres frais de mousselines on pomponaés avec ane fantaisie

d'inédite simplicité, s'étalent les dessins— arec reproductions ^

côté — des divers joomaax h images de Paris. Les antiques :

le Monde illustré, la Vie ptirisiauu, VUnaen par ci; les

modernes : le Courrier françait, le Chat im'r, le Pierrot, plus

loin. Hais, que déjii centenaires et calviiiqaes ceax d'oUra enz
qui — Toici vingt ans— nous racoataieat la gaerre, nous mon-

(1) Présenumoit oaverte à Paris anz Champt-ElTsées (Panllon de
là ville de Paria).

^
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truieûtdes chairs de cuirassiers et des montées à l'assaut de

lOnares et qui plus tard, publiant des romans de HH. Theuriet

étt Malot, s'acharnaient à rendre plastiquement certains dénoue-

Awnts tragiques de livres, ponctués de coups de revolvers et de

têtes Volant en éclats comme sidonies. On n'est plus, ni par Emile

Vayird, ni par Adrien Marie, ni par aucun Ohnel du crayon,

sollicité. Tout cela est mort : feuilles d'automne. Où donc les

balayeurs ?

Les Toici : Willette, Louis Legrand, Heinbrinck, Forain. Ce der-

nier surtout. Avec quelques traits tous caractéristiques et aisés,

il semble —quoique son art suppose une observation grave —
improviser la vie. On dirait des brouillons bâtifs de dessins : au

rrai, ce sont de terribles et profondes études de moeurs contem-

poraines, surprises en leur déshabillé sincère, avec une brutale

ironie. Le gfttiSme, la sénilité, la juiverie, l'alphonsisme, le cati-

aisme, le maquerellage, la débauche impubère, la tribadie : tout

l'égout ! le voici, éclairé brutalement par une audacieuse lanterne

et recuré et vidé de ses plus vaseuses et occultes ordures.

L'amour déguisé en danseuse et flanquée d'une M"** Mitaine

quelconque, cause avec le gros financier dont le ventre en sac

d'argent; la Justice, trinité de juges fuies et vieillots, effile ses

museaux ii flairer en des huis-clos significatifs les pauvres petites

filles interrogées ; le Mariage devenu synonyme d'adultère et la

Police traquée elle-même cette fois, à coups de crayon — et de

haut en bas à la prétendue honnêteté bourgeoise, des gifles

données et des bourrades. Les dessins sont à tel point pris sur le

vif qu'ils n'ont besoin d'aucune légende. M. Forain réalise une

caricature — est-ce une caricature ? — insoupçonnée : faite de

synthèse, de traits rares mais indispensables et complets en une

atmosphère et lumière étonnantes. M. Willette, en pleine fan-

taisie, continue à faire glisser des ombres mortuaires sur le vêle-

ment blanc de son Pierrot, qui toujours tient en sa poche un

revolver. M. Legrand et H. Heinbrinck ne fixent sur aucun spécial

sujet leur pointe de crayon — et vagabondent.

Voici les deux salonnets japonais, l'un pour les images, l'autre

pour les peintures.

Les kakémonos tendent sur des bâtons d'ivoire leur décoration

de soie, comme le rêve de quelqu'un qui n'entreverrait la vie

qu'à travers des diaphanéités prestigieuses. Singes sur une

branche, oiseaux philosophes sur une patte, roseaux fusant au

bord de mares devinées, fleurs rares et discrètes au bout d'une

tige élastique ! C'est un monde fait avec du vent, de l'air et des

ailes, un monde de vol et de caresse, de lumière et de brise. Et

les moyens pour le rendre immatériellement matériel ? Les plus

simples et les plus complexes, les plus élémentaires et les plus

savants. Si bien qu'un dessinateur japonais apparaît comme une

impossibilité réalisée. A bien songer à sa souplesse et à sa dexté-

rité, il nous est souvent venu à l'esprit, que «rien qu^ tenir le

pinceau droit et à-faire le trait non pas obliquement, mais verti-

calement, on facilite certes à l'artiste la désespérante attrapade

d'an geste ou d'une allure. Souvent le miracle est dû à ce

simple facteur. Il explique surtout le croquis, la simple écriture

du contour Impeccable et telle improvisation aussi puissante que

n'importe qoeile définitive étude.

En face des kakémonos, les estampes.

ki règne Katsusbika Hokû-Saï, l'incontestable maître de tous

les illnstratetnv de lii*bas. Voici ses Laveuses et deux paysages.

Le premier : une Marine bleue, crispée, au bout de ses vagues

évidées comme les plus pompadouresques sculptures, de mille

griffes blanches vers une barque en croissant de lune, où peinent

des rameurs. Les tons son> profonds, le dessin essentiel. C'est à

la fois décoratif et dramatique. Le second : le Fushi-Jamâ rouge

sur fond de mer ou de ciel, liseré de nuages étranges ou de

vaguettes en ourlets, qu'importe ! Très grand et simple caractère :

une merveille.

Hiro-Shigé étale un Effet de neige et un paysage de tonalités

fortes quoique admirablement harmonisées. Parfois ce maître

fait songer k un Rousseau de là-bas ; il adore les couchers de

soleil tricolores et les golfes infinis où des voiles comme des

languettes apparaissent par dessus les flots.

Notre admiration va, à travers des écritures rehaussées de

couleurs par Kûni-Oshi ou Keyomiisu, directe, vers les femmes

d'Outamarouetd'Harounobou. Chefs-d'œuvre de grâce svelte et

complexe que ces deux images! Surtout celle d'Outamarou. Le
geste des doigts, dont il est, du reste, impossible de préciser la

momentanéité, mériterait, lui seul, une page d'examen. Qui

sait les miraculeuses mains des femmes d'Yczzan s'imaginera

peut-être à quelles surprises de réalisation est arrivé Outamarou,

vu l'incontestable supériorité artistique de ce dernier.

Cette série s'impose â tel pointa la méditation admiralive.que

les autres exposants à l'exhibition de Blanc et Noir ne sont plus

guère.

L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889

SECTION BELGE DES BEAUX-ARTS

On nous prie d'insérer la lettre 'que les membres de l'Essor

viennent d'adresser au Comité exécutif de la commission organi-

satrice belge à l'Exposition de Paris.

Bruxelles, le 13 novembre 1888.

MEssiEims,

L'art. 4 du règlement général de la section belge (Exposition

universelle de Paris en 1889) dit : Les bureaux de classe, coni'

posés d'un président-délégué, de deux vice-présidents et d'un secré-

taire, sont élus par les participants de chacune des classes...

L'art. 35 du même règlement porte : Le soin de statuer sur

Vadmission des objets d'art sera délégué à un jury spécial, élu par

Us artistes exposants.

Nous avons l'honneur de vous demander l'entière application

de ces articles. Il n'a pas été tenu compte du premier, jusqu'à

présent, pour le groupe I (œuvres d'art), puisque le président,

les vice-présidents, les délégués, etc., y ont été désignés en

dehors de l'intervention des « participants ». Tout au plus, cer-

taines nominations provisoires de ce groupe étaient-elles régu-

lières, au début, mais c'est arbitrairement qu'on leur a donné un

caractère définitif.

Quant à l'article 35, il est certain qu'on se dispose à l'éluder

aussi, puisque la Commission actuelle a déjà fait un premier

choix au Salon d'Anvers et au Musée de Bruxelles.

La liste des membres de cette Commission renferme les noms

d'artistes éminents, qui, sans doute, réuniraient tous les suf-

frages ; à côté de ceux-là, il est des membres ne possédant pas

au même degré la confiance des intéressés. Mais, en somme, ni

les uns ni les autres ne sont investis du moindre mandat régulier.

En outre, la composition de ce comité n'assure pas la juste et

équitable représentation des diverses tendances, des différentes

M AX-
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générations de l'Ecole belge, dont plusieurs sMit totalement

exclues et l'expérience fournie par des expositions internationales

antérieures démontre le danger de semblable étal de choses.

L'étrange désinvolture avec laquelle le corps artistique semble

devoir être traité en cette circonstance et le peu de garantie d'im-

partialité qu'offre le comité existant auront une conséquence

regrettable : l'abstention de beaucoup d'artistes, des meilleurs et

des plus vivants de l'Ecole nationale.

Veuillez agréer, etc.

Au nom du Cercle VEssor :

Le secrétaire,

Léon G. Le Bon.

Le président^

JUL. DiLLENS.

Le Comité exécutif belge à l'Exposition universelle a répondu

à cette lettre. Il a fait remal'quer que l'article 4 du Règlement

Général est absolument étranger aux Beaux-Arts. Il ne concerne

que la partie industrielle et commerciale. Tout ce qui est relatif

aux Beaux-Arts fait l'objet . d'articles spéciaux, parmi lesquels

l'article 35 invoqué en second lieu. Mais celui-ci ne donne droit

de vole qu'aux artistes exposants. Or, il n'y a pas jusqu'ici

d'artistes exposants et il va de soi qu'il ne s'agit pas d'admettre

indififèremment à exposer quiconque se présentera. Il faut un

choix, des refus et des admissions comme toujours.

L'article 35 ne peut donc, d'après le Comité Exécutif, être pris

au pied de la lettre et doit être rectifié en ce sens, qu'il s'agit

d'un Jury spécial élu par l'Administration centrale et par les

Artistes exposants aux trois expositions universelles dernières,

celles de Paris, de Bruxelles et d'Amsterdam. Admettre le con-

traire serait se placer dans une situation sans précédent et sans

issue raisonnable. C'est pourquoi l'Administration centrale a

nommé vingt-deux membres, parmi les trente et un qui forment

le nombre habituel, laissant aux Artistes-Exposants, limités à la

catégorie ci-dessus, le soin de nommer les neuf autres. Une cir-

culaire lancée avec la signature de M. Slingeneyer, président des

vingt-deux, avait ainsi posé la question dès juillet dernier.

En conséquence, dans la séance d'hier, les vingt-deux ont pris

connaissance de ia liste des artistes-exposants de Paris, Bruxelles,

Amsterdam. Il sont au nombre de soixante-dix pour les cinq

classes des beaux-arts : peinture, sculpture, architecture, gravure-

dessin-aquarclle et céramique. Ce sont eux qui auront à choisir

les neuf complémentaires. Dès demain, ils recevront une circulaire

pour ce but. Ils auront à voter, avant samedi, par bulletin sous

double enveloppe, la première portant leur signature, la seconde

renfermant leur bulletin cacheté.

Le vote dpit porter sur au moins un sculpteur conformément

à la circulaire de M. Slingeneyer de juillet dernier. Pour les quatre

classes autres que la sculpture, liberté entière est laissé aux

votants, sauf qu'on attirera leur attention sur la convenance

qu'il y a à choisir, outre les peintres, un graveur, un archi-

tecte, etc.

Ce n'est qu'après la constitution définitive de la commission

des trente-et-un que commencera le choix des œuvres. L'espace

réservé aux Belges à l'Exposition universelle de 1889 est égal à

celui qu'ils avaient obtenu à celle de 1878.

Rien n'est décidé en ce qui concerne la question capitale du

placement. Nous savons de bonne source que certains membres

parmi les vingt-deux, afin d'éviter le criant abus habituel qui

consiste, pour faire valoir le tableau de quelque artiste privilégié.

à faire servir un grand nombre d'œuvres de remplissage, les

réduisant à n'être qu'une garniture de cresson autour d'un faisan,

formuleront deux propositions formelles : 1* Que la Commission

des trente-et-un reste en fonctions pendant toute la durée du

placement, à litre de surveillance et de ]'olice; S» Que les œuvres

du même artiste soient réunies et groupées, et non pas disper-

sées.

Faut-ll beaucoup espérer de tout cela ? Ma foi non. L'exposition

belge à Paris ne sera pas eu 1889, meilleure ni pire que dans

les circonstances analogues. L'art vivant et neuf sera, comme
toujours, sacrifié à l'art officiel. Les intrigues habituelles se pro-

duiront et réussiront. Les soixante-dix votants de Paris-Bruxelles-

Amsterdam sont en grande partie des médiocrités qualifiées.

Leurs votes ne changeront rien à la situation. L'Art Belge s'affir-

mera avec ses qualités bourgeoises et vieillottes alors que tant

d'activité, de hardiesse et d'originalité animent les jeunes

groupes de l'école. Ceux qui iront le regarder n'auront pas plus

une idée de ce qu'il est présentement que si, pour se rendre compte

des toilettes actuelles des femmes, on feuilletait les modes de 1 870.

Les vrais artistes n'exposent plus dans ces bazars. Le profit le

plus clair de tout ce rjsmue-ménage résultera des polémiques

qui ont déjà commencé et qui, souhaitons-le, continueront. Grâce

à celles-ci, quelques idées nouvelles surgiront et feront leur

chemin.

LETTRES INÉDITES DE JULES LAFORGUE (i)

XLVII
[Mai 1885].

Non cher ami.

Je serai probablement, très-probablement, dans deux mois à

Paris.

11 est à peu près certain aussi que j'irai & Tarbes.

En attendant je m'embête, je vis comme un repu, sous toutes

les faces, et travaille un peu, la nuit quand il fait frais et que la

journée a été lourde.

Je fais une Salomél .'

Et en définitive je ne sais que faire.

K*** ne m'envoie jamais de vers. 11 se recueille, comme la

Russie de Gorischakoff. Les mésaventures de M. Du Camp trou-

vent ici un écho sympathique et dolent. J'oubliais de te dire que,

aussitôt lus, j'ai (2) mis tes articles à la poste pour Berlin à un
professeur très-bibliophile et qui est l'initiateur d'une Société

de bibliophiles allemands.

Je ne te parle pas de mes Complaintes ; tu es autant que moi
au courant de cette histoire lamentable. — On décernera à Vanier

le titre de Fabius Cunctator— parce que, à supposer qu'un poète

lui confie un manuscrit payé, que ce poète s'appelle Cunct et

qu'il compte avoir (3) son livre au jour convenu, on pourra dire

de lui Cunct a tort de compter, etc. — J'en resterai sur ce mot
qui te donne la mesure de mon régime ici. — Je n'en suis pas

moins toujours digne de te lire et suis ton serviteur.

Jules Laforgub

(1) Reproduction interdite. Voir nos n^ 49, 50, 51 et 52 d« 1887

et 1, 3, 5, 8, 12, 13, 14, 29, 33, 36, 37, 39 et 46 de 1888.

(2) « j'ai • surcharge « je ••.

(3) • avoir n surcharge •• l'avoir ».
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Tarb«8 [octobre 1885.

Mon cher ami,

Je partirai d'ici lundi. J'ai retardé pour maintes choses, voir

des élections en province et surtout dans des villages de 60 feux.

Puis encore quelques jours attendant un mot de L*** à qui

j'avais demandé une passe pour chemin de fer. Mais tu as peut-

être su qu'il avait été lui-même ces temps-ci en Espagne. —
Enchanté que la petite annonce, en attendant mieux, ait paru

dans la Chronique. Nous causerons du cercle universel, ou du

moins je t'écouterai là-dessus avec transport.

Je n'ai pas d'exemplaires ici.

Aussitôt arrivé à Paris, j'en enverrai comme tu me le dis. Si

c'est pressé, pour la Belgique, en passant chez Vanier tu pour-

rais expédier ça, si tu as un instant ?

•. Je commence à croire que c'est toute ma personne qui a déplu

à l'illustre R***. On n'est pas parfait. Si j'avais su, je ne t'aurais

pas laissé cette inutile corvée de leur remettre mes nouvelles.

J'ai reçu une jolie lettre d'Huijsmans.

Toi, lu spécules, — et K*** que fait-il ?

J'arrive mardi matin.

Je n'ai rien fait ici. J'ai erré dans des paysages de mes

14 ans, etc. (Vu T***.)

Au revoir donc.

A mardi matin.

Jules Laforgue

xux
Homburg, mercredi [novembre 1885].

Très-prëciecx jeune homme et même ami.

Reçu ici ton article qui te sera payé au centuple dans un monde

meilleur. Dieu dût-il hypothéquer ses étoiles de première gran-

deur. {Maximus in minimis !)

Je me suis permis de... le mettre au net. J'ai laissé tes sévé-

rités même sur ma métaphysique. (Quant aux néologismes, je

suis furieux contre le sexciproque, que j'avais corrigé sur les

épreuves, et dont je ne me suis pas aperçu sur les bonnes feuilles

pour en faire un erratum.)

J'ai insisté sur l'esthétique empirique de la complainte. — Je

le dirai à toi que ça m'est venu, la première idée, à la fêle de

l'inauguration du lion de Belfort, carrefour de l'Observatoire.

J'ai mis besoin de vivre au lieu de besoin d'aimer —' ça dil

aussi savoir, etc..

Et puis tu me laisses insister sur mon cher humour de pierrot,

mes formules sur la femme (dans les voix sous le figuier boudhi-

que, etc.), et mes rythmes et rimes absolumenls inédits, ce qu'il

n'y a eu depuis quinze ans nulle part, sauf en Verlaine un peu.

Puis j'ai enlevé la citation que tu faisais, elle est trop lâchée

et sans autre curiosité que comme (1) cul-de-lampe à toute la

pièce même. J'ai cité des choses typiques :

i' O Robe, elc,.. comme tenue boudhiste et curiosité de

façon de dire

,

î» Nature, comme refrain, comble du mal rimé^sans façon (2),

«nais trouvé,

3» Ah! ah! comme petits vers drôles et typique de nombre en

ce sens dans le volume,

(1) Le « c • de comme > surcharge -s ».

(8) • sans façon » est ajouté.

4» Vous verrez, type sentimental, et panaché d'images, violet,

deuil, couleur locale (rime étale!) — yeux, vases d'Election, et

vase des Danaîdes,

5* Puis frêle. .

.

, strophe absolument inédile à vers de 14 pieds,

6* Et les Vents, refrain rossa rd et complainteux pour finir.

Ces 6 citations (à défaut de plus) sont le» mieux faites pour

allécher les lettrés — le lecteur sera absolument renversé, et le

coup d'oeil qui suit sur la Table des manières le tuera — et toi,

je te bénirai dans les siècles des siècles en le persuadant que cet

article n'est cependant pas ion plus beau litre littéraire.

Et à charge de revanche, comme disent les commis en se

payant des grenadines.

Ecris-moi, n'est-ce pas, un de ces jours une bonne lettre sur

notre chien et sur ta vie et (1) ton travail à Chevreuse — tu dois

avoir dejolies(2) choses à me raconter.

Nous restons ici jusqu'au 17 de ce mois, — puis Potsdam. Au

revoir.

Ton

J. Laforgue

LA CIGALE ET LA FOURMI

C'est par un procès que les représentations de celle fable ont

commencé : on voulait retirer à M"* Alice Reine le rôle de Thé-

rèse pour lui donner celui de Charlotte; l'arlisle a assigné son

directeur, le tribunal lui a donné raison, et cette fois c'est la

Cigale qui a triomphé de la Fourmi.

Elle a bien fait de rester Cigale, M''^ Alice Reine : elle y a rem-

porté un succès de jolie femme et de chanteuse agréable.

A Bruges, l'action se déroule. A l'hôtel du Faison doré et sur

la place des Halles. Peut-être le théâtre de la Bourse a-t-il un peu

compté sur ce décor patriotique pour attirer le public. Ce n'est

d'ailleurs pas beaucoup plus Bruges, même au siècle dernier, que

n'est Anvers le décor liégeois dans lequel joyeusemcnl gambade

la kermesse de Milenka à la Monnaie. Un peu d'imagination et

un livret complice créent l'illusion.

La musique, par exemple, est aussi peu brugeoise que pos-

sible. On connaît, même avant de les avoir entendus, les petits

motifs sucrés de M. Audran, toujours mêmes, qu'il s'agisse de

faire bêler la Mascotte ou claqueter la Cigale. Le robinet ouvert,

cela coule, coule, avec une abondance et une limpidité d'eau

claire. El l'histoire de la cigale obligée de « chanler tout l'été »

pour se conformer à la tradition, fournil, cela va sans dire, un

inépuisable filet. L'auditoire tend les lèvres el se rafraîchit à ce

breuvage peu sapide. Pourquoi demander davantage ?

L'adaptation de la fable (voir la gravure de Gustave Doré dans

l'édition illustrée de La Fontaine) est agrémentée des accessoires

suivants : un oncle un peu gaga, un mari nécessairement cocu

,

un jeune chevalier amoureux qui a voulpt faire de la Cigale une...

comment dire? chandelier étant du masculin, disons : une tor-

chère, et qui brûle ses propres ailes à celte flamme ardente. Le

tout vient se fondre dans un rêve que fait la cigale, la nuit de

Noël, mordue par le froid, sa guitare à la main, el dont un truc

de machiniste, compliqué d'une subslilulion de personne, exhibe le

classique tableau. Mais ce n'est qu'un rêve, vive Dieu! et voici la

fable, la méchante fable, corrigée, pour la plus grande joie des

(1) «et « surcharge •• à «.

(2) • joUes n surcharge « jqlis ».

-vêî>^" M
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petits et des grands enfants qui assistent au spectacle. La Fourmi

ouvre ses bras, et la Cigale se précipite dans ceux du beau

chevalier, arrivé là tout juste à temps pour faire à l'opérette

un dénouement de conte de fée.

C'est en féerie, d'ailleurs, que la direction a monté l'ouvrage.

Il y a de beaux costumes de soie, de velours et de brocart,

des décors soignés, et des ballets, et des changements à vue,

^t, et jusqu'à un âne vivant, un joli petit àne qui fait la concur-

rence à celui de Milenka.

Il y a enfin un certain duc de Fayensberg qui ressemble,

à s'y méprendre, au pape Léon XIII.

Après une semaine consacrée à la Joie de la maison et au Roi

Candaule, le théâtre du Parc vient de faire ane bonne reprise de

Froufrou.

Les HAlTRES-CHiNTEURS jugés à la parisienne

L'appréciation de la Vie parisienne sur son voyage autour des

Maîtres-Chanteurs. Beaucoup de sottises et beaucoup de choses

vraies. En somme, récit amusant :

« Les Mattres-Chanteurs à la Monnaie. — Il y a des gens

qui ont l'esprit mal fait : Jocelyn, Mignon et la Juive ne leur

suffisant pas au point de vue de la consommation musicale, ils

s'en vont à Bruxelles entendre les Mattres-Chanteurs^ et ils ne

regrettent pas leur voyage et ils déclarent très hautement qu'ils

reviennent enchantés. Je vous dis qu'il y a de par le monde des

gens étonnants ! Et puis au bout du compte aller à la Monnaie.

Ce n'est pas si loin! Cinq heures de fiacre, non de- train express,

ce n'est rien,du tout, par ce temps d'orient-expreas qui court! Et

comme on est récompensé quand on arrive là-bas — on voit

des voitures à chien, des factionnaires à bonnets à poils. —
Oh ! les bonnets à poils, ça nous rajeunit de vingt ans ! — Une

reine qui conduit des poneys dont un veut absolument galoper :

et la reine ne veut pas, elle lire avec les guides et le poney s'eo-

léte, secoue la tète d'un air très indépendant et la reine lève le

fouet, le poney lève la partie postérieure de son individu et la

reine secoue la tête, met son fouet à côté d'elle et laisse le poney

galoper à sa guise; je vous assure que c'est là un spectacle très

instructif et beaucoup plus politique qu'on ne croit au premier

abord.

Mais ce n'est pas tout, on voit encore à Bruxelles les saxes les

plus extraordinaires et les biscuits de Tournai les plus merveil-

leux que l'on puisse rêver : des groupes comme il n'en existe

plus; cela se voit dans un immense bazar à treize que les Bruxel-

lois ont pompeusement surnommé Grand Concours ; et puis la

place de motel-de-Ville plus décor d'Opéra que jamais (seule-

ment ils blanchissent les façades, les misérables ! tous pareils les

édiles, et puis un restaurant extraordinaire qui s'appelle Au Filet

de Bœuf, où l'on mange dans la cuisine, pas plus grande qu'un

mouchoir, des choses savantes beaucoup meilleures qu'au Café

Anglais ; et quand on a vu tout cela on va à la Monnaie. Une salle

belge, moitié très élégante et moitié très ordinaire, des dames en

chapeaux et à côté des très sobres femmes très décolletées. Des

toilleites belges, c'est-à-dire... enfin vous comprenez, beaucoup

de vieux messieurs, et puis voilà ! Mais un orchestre de premier

ordre, des chœurs marchant, jouant et chantant et un baryton

qui répond au nom de Seguin et qui est de tout premier ordre.

Les autres bons, très bons même quelques-uns. Et alors avec

tout cela ces Mattres-Chanteurs superbes, sublimes, une évooa-

tion absolue du moyen Age, des gens ayant des caractères mosi-

eaux absolument distincts, un opéra intéressant, de la mélodie

tant qu'on en veut, un chef-d'œuvre quoi. Et l'on revient \ Paris

furieux en se disant que six mitrons et douze imbéciles nous

empêcheront, pendant des années encore, de voir et d'entendre

des chefs-d'œuvre de ce calibre-là ! Ah 1 c'est beau, le patrio-

tisme compris de cette façon-là! Hais, c'est égal, allez à Bmxellest

vous ne regretterez pas le voyage I »

pETITE CHROJ^IQUE

Le Cercle des femmes-peintres a inauguré jeudi, son premier

Salon annuel. L'exposition est ouverte tous les jours, de 10 à

4 heures, dans les locaux de l'ancien Musée.

Une élection vient d'avoir lieu à \Association des XX. Douze

candidats se disputaient les cinq places vacantes. Trois d'entre

eux ont seuls été nommés. Ce sont MM. Rodin, sculpteur à Paris,

Georges Lemmen, peintre à Bruxelles et Henry Van de Velde,

peintre à Anvers.

On annonce d'Anvers la mort du poète flamand Van Beers,

père du peintre Jan Van Beers. Il laisse un grand nombre d'écrits,

parmi lesquels plusieurs des cantates qui ont servi de texte à

Peter Benoit.

Van Beers était très estimé et sa mort est une grande perte

pour les lettres flamandes.

M. Linnig junior, qui met en ligne, au Cercle artistique, à la

rampe, un régiment de dessins et de peintures, est un producteur

abondant et riche. Il n'a souci de rien, sinon de faire ce qu'on

appelait jadis de la grasse et belle couleur dorée, luisante,

superbe, comme des cuirs et des croQtes de pâtés de foie gras.

La virtuosité de ce peintre est étonnante ; c'est un bel emballé,

un brasseur fougueux, une nature prolixe. Rubens — mais aussi

certains allemands de Munich et parfois de Dnsseldorf — le

jettent dans un enthousiasme malheureusement imitatif. Il est

rarement lui-même : pourtant le Quart d'heure de Rabelais nous

requiert. Le reste, combien redondant après lent examen et la

première surprise passée! Cette vieille jeune peinture décidément

n'est qu'un marais. Cela ne conduit à rien ou veut recommencer

les anciens. Nous préférons les fleuves qui vont charriant de la

vie, vers la pleine mer. M. Linnig junior aurait fait bonne figure

dans la réaction romantique, —r il y a quarante ans.

La troisième matinée organisée par M. Joseph Wieniawski à la

maison Erard a été. comme les précédentes, des plus intére»-

santes. En voici le |>rogramme :

i. Beethoven. -^ Sonate (sol min.) pour piano et violoncelle

(MM. Wieniawaki et H. Merck).

2. Weber. — Air de FreUchiUz (M»"» J. Welcker).

3. RafiT. — Sonate (la maj.) pour piano et violon (MM. Wie-

niawski et 0. Jockisch).

4. Lebome. — a) La fuite de YA mour ; b) L'amour de Myrto,

mélodies (M'i* E. Morand) accompagnées par l'auteor.

5. Bach. — Chaconne pour violon seul (M. 0. Jockisch).

6. a) Schubert. — Oretchen am Spinnrade; h) Sehumann.—
Liebeslied, mélodies (M"* J. Wencker).



7. Wieniawski. — Fantaisie pour deux pianos (M"« L. Merck

et Fanteur).

8. Paderewski. — Légende pour piano. (L*auteur,)

0. Wieniawski.— Cinq études inédites pour piano. (L'auteur.)

Les séances musicales de M. Wieniawski présentent une

double originalité : elles sont réservées à un cercle d'amis très

restreint et le programme en est pour ainsi dire improvisé selon

les éléments dont dispose, chaque quinzaine, l'excellent artiste.

C'est ainsi que la présence de M. Paderewski a valu à l'auditoire,

en cette troisième matinée, l'allraii inattendu d'un numéro sup-

plémentaire, très goûté, fiaul-il le dire? Les deux pianistes ont

lutté de talent, et brillamment s'est clôturée celte artistique

séance, dans laquelle, parmi les virtuoses de mérite qui se sont

fait entendre, une mention spéciale doit être faite au sujet de

M"* J. Wencker, une jeune cantatrice dont la voix chaude et sym-

pathique a fait la meilleure impression.

Le premier concert populaire est fixé au dimanche 9 décembre.

11 aura lieu avec le concours du pianiste Paderewski, qui jouera

avec orchestre le concerto en mi bémol de Beethoven et la

Fantaisie de Liszt; il jouera seul plusieurs petites pièces de

Chopin. L'orchestre fera entendre, pour la première fois, une

suite d'Edward Grieg : Peer Oynl, qui fut exécutée, il y a

quelques semaines, à Saint-Pétersbourg, sous la direction de

l'auteur. En outre, l'orchestre exécutera une Ouverture ie Schu-«

mann, de Beethoven ou de Mendelssohn.

Les représentations des Maîtres-Chanteurs à la Monnaie conti-

nuent à faire salle comble. MM. Dupont et Lapissida ont reçu de

M^^ Cosima Wagner, au sujet de ces représentations, la flatteuse

lettre que voici :

« MESSiBinis,

« Je vous sais bien grand gré de l'aimable communication que

yons m'avez faite et je vous félicite sincèrement du grand succès

qu'ont obtenu les efforts si consciencieux que vous avez faits

pour rendre correctement l'œuvre si difficile des Maîtres-

Chanteurs

.

« J'ai été en particulier touchée de ce qu'après avoir obtenu

an si grand succès avec la première mise en scène, vous ayez

trouvé nécessaire de refondre votre représentation et de la rendre

conforme k celle de Bayreuth. Ce fait témoigne d'un zèle

artistique si grand qu'à lui seul il me garantirait l'excellence de

votre exécution, si tant de journaux n'étaient venus m'en assurer.

a Or, rien ne saurait me tenir plus à cœur que de voir les

représentations de Bayreuth exercer une action sur les autres

théâtres. Je vous exprime. Messieurs, ma satisfaction et ma

reconnaissance les plus viv ~

M Je vous prie de croire.

« C. Wagner.

« Bayreuth-Wahnfried, le i novembre 1888. »

Le correspondant parisien du Guide Musical annonce que

M. Gabriel Fauré, auquel les XX ont, l'hiver dernier, consacré

une de leurs matinées musicales, vient d'être chargé de composer

la musique destinée k l'adaptation, faite pour l'Odéon, du Mar-

dumd de Veniu, par M. Haraucourt, le remarquable poète de

YAme nue. La couleur rêveuse, tendre, poétique, de certaines

parties de l'œuvre convient à merveille au tempérament particu-

lier de M. Gabriel Fauré.

On sait que c'est le même compositeur qui à écrit la musique
de scène de Caligula, d'Alexandre Dumas père, qu'on vient de
représenter à l'Odéon.

Le prochain spectacle du Théâtre-Libre se composera de trois

pièces : La mort du duc d'Enghien, de M. Léon Hennique
;

Marié, de M. Porto Riche ; et le Cor fleuri, de M. Ephraïm

Mikaël.

Dans la première quinzaine de janvier sera représentée au

même théâtre, la Reine Fiammetle, drame en six actes, en vers,

de M. Catulle Mendès. Le rôle d'Orlanda (la reine Fiammelle)

sera créé par M"» Defresnes, et celui du marquis d'Aast, par

M. Antoine.

En outre, le personnage d'homme le plus important de l'ou-

vrage sera joué par M. Victor Caboul. Pour la première fois, —
et pour une fois seulement, — M. Capoul interprétera un rôle

entièrement parlé.

Nous avons signalé le succès obtenu par les Oiseaux d'Aristo-

phane au Petit-Théâtre (théâtre de Marionnettes) do la salle

Vivienne, au mois de juin dernier (1).

Le même Pelil-Théâtre a donné la semaine dernière une repré-

sentation de la Tempête de Shakespeare, traduction de M. Mau-

rice Bouchor et musique de M. Ernest Chausson.

Les directeurs des Marionnettes annoncent, pour faire suite,

des farces françaises, italiennes, espagnoles; une pièce indienne,

Madhava et Malati (Ronféo et Juliette indiens). M. Jean Richepin

a promis une saynète et M. Maurice Bouchor mettra en scène

la légende de Tobie. On parle aussi de monter le Promélhée

d'Eschyle.

La réouverture du Cercle Funambulesque aura lieu, â Paris, le

22 novembre. Trois pantomimes figurent au programme : la pre-

mière, de Deburau, musique de M. G. Villeneuve; la seconde, de

H. Larcher, musique de M. Francis Thomé ; la troisième, de

M. C. de Sainte-Croix, musique de M. Robert Godet. Interprètes:

MM. Galipaux, G. Berr, E. Larcher, Tarride; M"" Sanlaville et

Theven.

Mentionnons encore une comédie à ariettes de M. Stephen de

la Tour, musique de M. Albert Turquel, qui sera chantée par

MM. Lepers, Galland, M"" Andrée, Jolly et Burly.

La deuxième représentation aura lieu du 47 au 20 décembre.

M. Jules Roques, directeur du Courrier Français, annonce

dans son dernier numéro qu'il offre une somme de 8,000 francs,

produit de la souscription ouverte dans son journal, pour l'exé-

cution d'une statue de Lazare Carnot.le vainqueur de Waltignies,

plus 1,000 francs pour un dessin concernant l'organisateur de la

victoire. Cinq prix formant 2,000 francs seront également décer-

nés aux n"* 2, 3, 4 et 5. Les projets, maquettes et dessins devront

être déposés le i" décembre 1888, c'est-à-dire à la fin du mois,

â l'Ecole des Beaux-Ans. Les artistes français sont seuls admis à

prendre part au concours.

Pour paraître prochainement chez MM. Scholt frères : Chansons

et poésies d'Alfred de Musset, mises en musique par Henri Wil-

meur : \. Elégie. — II. A Pépa. — III. Ballade à la lune. —
IV. Madrid. — V. Adieu. — VI. A une fleur.

Prix de souscription : 5 francs.

(1) V. VArt moderne du 17 juin dernier, n° 25.
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DIRECTION ET BUREAUX :
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PAPIERS
ET

:E'j^jEt(0'i3::Eii^xi<TS "VÉca-ÉT^xrs;

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant lejeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jnrispmdenoe.
— Bibliographie. — li^slation. —Notariat.

SKPnJOU ANNÉE.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie IVfoderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

DBUXiilfB ANNÉB.

Administration et rédaction : Riu Royale, 15, Bruxelles.

Rue Lafayette, 128, Paris.

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ

EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano}

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-a5.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HiiRTEL
LEIFZIO- ET BRXJXLEIjLES.

EN VENTE
Chez M»» V« MONNOM, imprimèur-éditeur

Rue de l'Industrie, a6, Bruxelles

BT A LA

Maison SCHOTT, Montagne de la Cour

LE THÉÂTRE DE BAYREUTH
PAR

Octave MAUS
Plaquette artisti<nie de luxe, illustrée par MM. H. Db Obooz et

Am. Lynbn, tirée à 80 exemplaires sur beau papier vélin, à S francs
et 10 exemplaires sur papier impérial du Japon, à 10 francs.

Vient de paraître i

Notes sur la Littérature moderne
,

{^deuaitme série)

Par FRANCIS NAUTET
Un vol. in-18 de 400 pages. — En vente chez M-« V» Monoom,

26, rue de l'Industrie et dans les principales librairies.

SCHAVYE, Relieur
46, me du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

J

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésiaaae, 6

VENTE ^^^ —-.ri-—.« —,^
ÉCHANGE nLTTrJT'TT'Pn
LOCATION \XUXlXXXdX%
Paris 1867, 1878, !•' prix. — Sidney, seoU !•' el J« prix
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La paocàs LiMONMiKa.

LE PROGllS LEMONIHER

Que la traditMn de notre Journal nous garde de

parler trop à propos de cet événement littéraire et

judiciaire, de celui de nos rédacteurs qui y a pris part

en défendant un ami.

Au dessus des très secondaires satisfactions person-

nelles que peut donner l'heureuse chance d'y avoir été

môle et d'y avoir fait ce que peuvent la bonne volonté,

un grand amour de son pays et un sentiment, sinon

exact, au moins sincère de r.\rt, s'élèvent quelques

questions générales vraiment dignes qu'on s'y arrête

et qu'on s'en préoccupe.

Ces questions sont avant tout artistiques. Notre col-

laborateur s'est efforcé de les mettre en relief dans sa

plaidoirie, faite d'un bout à l'autre avec cette inquié-

tude : • Le hasard m'a donné la tâche difficile de repré-

senter ici le Barreau belge et son éloquence judiciaire,

l'Art beige et ton originalité nationale. Ah ! que je

puisse ne pas être au dessous de ce labeur et ne point,

par mon infériorité, laisser une impression amoindrie

de ces biens sacrés »

.

Dès les premiers mots, c'est ce qu'il disait :

Il y a trois semaines, nous étions chez Lemonnier ; il s'agissait

d'une fête intime entre camarades, entre soldats qui prennent

part au même combat : c'était le vingt-cinquième anniversaire de

son premier livre. Nous étions réunis dans son intérieur modeste,

une maisonnette au coin d'un bois près de Bruxelles, à la Hulpe.

Il y avait là sa femme charmante et respectée. Nous le fêtions.

Et chacun disait : « Mais ce procès, c'est le procès de notre art.

L'Enfant du Crapaud, est une œuvre violente, certes, brutale

dans l'expression de certaines pensées, mais élevée toujours

et artistique. Ce n'est pas un délit ! On frapperait Lemonnier de

prison ou même d'amende ? C'est impossible ! Vous irez à Paris,

non pas faire une défense, mais donner une explication et faire

comprendre — je le ferai dans la mesure de mes forces — ce

qu'est notre art belge ».

Cet art, Messieurs, est différent du vôtre, il faut vous pénétrer

de cette vérité. Et je me suis demandé si tout en ce procès ne

réside pas dans un malentendu de nation i nation au sujet d'une

question de littérature.

Et l'orateur ajoutait, résolu à se montrer en belge,

à ne parler qu'en belge, avec les idées, les traditions,

les sensations, le langage, et même I'accem' belges :

Etranger je suis, et je souhaite vous le pafattre autant que

je le suis, parce que cela explique la langue que je parle, la même

'Sfe»''
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que la vôtre par l'exlérieur, mais non pas la vôlfc par les pen-

sées et leur expression. Je voudrais vous paraître aussi exotique

que possible. Nous sommes si différents de vous, quoi^iue si

près. On s'imagine que nous sommes les mêmes, non! Nous

aimons beaucoup votre patrie; noire hospitalité Taltestc; les

artistes et mes confrères du Barreau qui sont ici pourraient

vous le dire. Mais si nous vous admirons beaucoup, nous

entendons ne pas être (|onfondus avec vous et rester franche-

ment, ouvertement, éncrgiquemenl ce que nous sommes : des

Belges flamands-wallons.

D'un bout à l'autre de ce plaidoyer de deux heures,

cette teudance a été opiniâtrement affirmée et main-

tenue. Non sans péril apparent, certes, étant donnée

l'éloquence correcte, froide, académique, d'une tenue

invariablement élégante et distinguée qui caractérise

le Barreau français actuel, élevé à l'école de Jules

Favre, trop oublieuse peut-être des traditions empor-

tées, chaleureuses, bellement désordonnées de Berryer.

L'ami de Camille Lemonnier s'est donné, tel qu'il est,

comme il a pu, avec des hauts et des bas, des mouve-

ments heureux et des faiblesses, sans autre préparation

que celle de la pensée et de l'argumentation, ainsi qu'on

voit les avocats chez nous, puisque heureusement c'est

cette école de l'originalité et de la liberté qui l'emporte.

Quant à notre art national, au moins sous une de ses

faces les plus vivantes et le plus vraiment de chez

nous, celle où Lemonnier siège comme grand dieu, il Ta

exposée et défendue avec un acharnement patriotique:

Messieurs, vous avez affaire à un Belge, de tempérament fla-

mand : regardez-le, toute sa personnalité l'afiirme. Camille

Lemonnier écrit d'après quel art? D'après le sien, d'après le nôtre.

Alors qu'on disait autrefois : il faut imiter les modèles, on dit

aujourd'hui : il faut être original, n'imiter personne, se distinguer

de tous. Chez nous, une jeune école littéraire a été créée sous

la direction de l'homme très fier qui est en ce moment devant

vous. Et cette école commence à faire parler d'elle; voici son

mot d'ordre : être de notre pays, suivre nos traditions artisti-

ques, être soi-même. C'est notamment sur la façon dont l'art fla-

mand est compris chez nous que j'attire votre attention. Et

jamais l'art flamand n'a compris la volupté que brutale ou naïve

comme dans notre Uykiupiegel, et non pas licencieuse avec dis-

tinction et sous des voiles à demi soulevés, comme dans les

Contes de La Fontaine et les illaslrations de votre Fragonard.

Reprenant cet aperçu de la difiérence entre l'art

français et l'art belge, le défenseur a posé tout à coup

la question dans les termes suivants :

Y aurait-il entre votre pays et le nôtre, sur ces questions d'art,

un malentendu ?

Oui. De même qu'il y a des controverses sur certains points de

droit international, il y a des controverses sur l'art entre les

nations.

Notre art plantureux et matériel suppose-t-il et crée-t-il ce

malentendu par rapport à votre art raffiné et spirituel ?

Louis XIV se moquait des magots de Teniers. Baudelaire, dans

une note qui a été publiée après son décès, qualifiait Rubens de

goujat habillé de soie et de salin. Ingres l'appelait un boucher

ivre. Cela indique qu'il n'y a point sur l'art un accord complet

entre nos deux nationalités?

Ces diversités sont heureuses. Elles enrichissent l'art, elles font

qu'en passant la frontière on ne se trouve pas en présence

des mêmes choses. Nous parlons un langage artistique différent.

Tant mieux ! Et pour nous, Belges, c'est glorieux. Ah! comme
nous y tenons !

Le plaidoyer examine ensuite s'il est possible de

considérer comme - outrage aux mœurs » l'œuvre

incriminée, VEnfant du Crapaud. Il a révélé, dans

une partie que le compte-rendu de OU Bios a sup-

primée parce qu'elle visait un de ses collaborateurs,

M. Toché, qui y écrit sous le pseudonyme Gavroche,

que la poursuite avait été dirigée cumulativement

contre un article de ce dernier, intitulé Assises ou
Debout, paru le 20juin, et contre l'article de Lemonnier,

paru le lendemain. La même ordonnance delà Chambre
du Conseil a renvoyé le premier absous, et renvoyé le

second devant la justice. Et le défenseur, analysant

rapidement l'œuvre de M. Toché a répété ce mot pari-

sien qu'elle avait suscité : Tochonnerie ! Une tochon-

nerie sous le voile, il est vrai, mais combien transpa-

rent ce voile ! Nos lecteurs en pourront juger : nous le

reproduisons plus loin. A cette occasion, le défenseur a

dit :

Faut-il, parmi les œuvres artistiques, condamner celles qui sont

des œuvres brutales, celles qui disent les choses comme elles

sont; et au contraire, innocenter et admettre celles qui ont

l'adresse, l'habileté, l'hypocrisie de tout dire en fardant, en ne

soulevant les jupes qu'à moitié, en créant des malentendus ;

celles, qui en parlant à demi-mot, en vérité disent tout, effron-

tément ?

Est-ce qu'il y aurait, en France, une tendance nationale à com-
prendre ainsi la littérature? Est-ce que, vraiment, chez vous, dès

qu'on dit une chose, quelqu'osée qu'elle soit, sans trop en avoir

l'air, on est irréprochable?

Dans un article du Temps, on l'affirmait : u II est à remarquer

que le public français s'affranchit bien plus des idées hardies,

du nu de la vie, que des situations licencieuses et des mots polis-

sons. »
,

Comment! Vous tolérerez ces peintures adroitement lubriques

dans des journaux qui circulent dans des familles où ils sont lus

par des femmes, des jeunes gens, des jeunes filles ! Et pourtant re

qu'il faut réprimer? c'est l'excitation qui peut résulter des lectures

voluptueuses; c'est là, en effet, c'est dans cette excitation qu'est

le danger. On peut craindre qu'un pays comme Iq vôtre, à une
époque de défaillance, éprouve un affaissement moral et soit

poussé vers les néants de la volupté; on peut vouloir guérir cet

état d'esprit, chercher à réagir et il se comprend que, tout à coup,

un ministre de la justice adresse des circulaires k tous ses par-

quets pour provoquer des poursuites sévères. Nais des poursuites

contre quoi.' Contre les articles qui tendent à l'obscénité pornogra-

phique. Si l'on veut réprimer uncsatyriasisredoutablequi s'empare
d'une nation comme une folie, il faut poursuivre l'écrit qni a
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pour bul d'éveiller ce démon bizarre dont parlait un de vos poètes :

Tout homme a dans son cœur un cochon qui sommeille.

Nais où trouvez-vous l'excilalion dans l'Enfant duCrapaud?

En lisant la description (vous avez dû la lire pour la juger)

de celle femme vieille, aux tétines pendanles, à la peau noire,

avez-voHS été excités, Messieurs les Substituts? (Rire.)

La vérité est que c'est h un tableau qui, pour les forts excite

la pitié et la commisération, et, pour les faibles, une répugnance

parce que le spectacle, s'il est lamentable, est également horrible.

Mais rien d'aphrodisiaque. Les articles aphrodisiaques sont ceux

que. H. le Substitut a, non sans légèreté d'après moi, loués et

recommandés, quand il a dit qu'on pouvait tout exprimer

pourvu que la forme fût masquée agréablement.

Nous donnons plus loin, intégralement, ce fameux

Enfant du Crapaud, si peu connu en Belgique parce

que, au moment où il parut dans Gil Blas, le 30 juin

dernier et qu'il fut vendu dans toutes nos gares et toutes

nos aubettes, personne d'ici ne le trouva excessif et

qu'il passa avec le flot du journalisme. On en parle

mantenant d'après de monstrueux et mensongers

racontars. Il est temps de dissiper ces légendes qui cir-

culent au détriment de notre cher et grand écrivain

Lemonnier.

A c«tte occasion la défense a rappelé des exemples

célèbres où le même sujet est narré sans quil soit

jamais venu à la pensée des parquets de poursuivre.

Elle a fait précéder ces citations des explications

suivantes :

Camille Lemonnier était préoccupé du phénomène social de la

prostitution, de la femme se livrant à la foule, soit par métier,

soit par sensualité, en des stupres multiples.

Comme écrivain, comme penseur, comme philosophe, il se

disait : N'est-ce vraiment que la lubricité, l'intérêt ou le besoin

qui la pousse à cette infamie? Cela ne peut-il pas se présenter

dans d'autres circonstances? Et il s'est répondu : Oui ! Par ven-

geance.

II a cherché alors sur quelle trame il pourrait développer cette

pensée.

En Belgique, les questions ouvrières sont intenses parce

qu'elleift s'agitent toujours près de nous sur noire territoire si

étroit, où la population ouvrière est considérable.

Il s'était d'abord arrêté à l'histoire d'une plébéienne épousée

par un maître de charbonnage qui, rapidement rassasié d'elle,

l'abandonne et recherche d'autres femmes. L'abandonnée veut se

venger, et pour le faire, puisque son mari retourne aux

bourgeoises, elle se dit : Moi je retournerai aux fils du peuple.

La vengeance que celte femme accomplissait ainsi aboutissait

au stupre multiple, ce qui est en réalité le reproche qu'on fait à

l'arlicle ;
pour le stupre isolé, on n'aurait pas été si sévère.

Mais tout de suite, à la simple réflexion et par la force intime

de l'art, Lemonnier s'est aperçu que la description de ces adul-

tères consommés avec les habitudes que le luxe avait mis en

elle, aurait uu caractère licencieux vraiment excitant.

11 a cherché autre chose. 11 a imaginé une fille du peuple, res-

tée peuple.

C'est le sujet de l'Enfant du Crapaud. Celle qui s'y prostitue

ne le fait point par plaisir ou par intérêt ; clic le fait par sacrifice,

pour prolonger une grève. Elle le fait aussi dans celle pensée,

profonde et élevée, quoi qu'on dise, d'engendrer un chef pour

ceux qui n'en ont pas, un chef sorti des entrailles populaires.

Peut-être, pense-t-clle, aurai-je cette espérance et cette gloire.

De là la description incriminée. C'est une belle œuvre, une

œuvre de forcené désespoir qui a pour mobile la justice et pour

résultat la pilié ou l'effroi, les grands mobiles des tragédies anti-

ques.

Le défenseur a cité alors les exemples auxquels nous

faisions allusion tout à l'heure, vraiment typiques et

justificateurs des hardiesses reprochées à Lemonnier :

Le stupre multiple procédant de cette pensée du sacrifice avait-il

été déjà niis en scène par de grands artistes ?

Oui. La femme, se prostituant pour une grande cause, c'est

Judith d'abord, en sa légendaire et sainte impudeur. C'est aussi

la Sorcière de Michelet. Vous allez entendre combien dans cette

œuvre admirable, il fut descripteur net, violent, osant tout.

Jamais on ne l'a poursuivi.

« La femme au sabbat remplit tout. Elle est le sacerdoce, elle est

l'autel, elle est l'hostie, dont tout le peuple communie. Au fond,

n'est-elle pas le Dieu même?... Je croirais volontiers que le sabbat,

dans la forme d'alors, fut l'œuvre de la femme, d'une femme déses-

pérée, telle que la sorcière l'est alors... Fraternité humaine, défi

au ciel chrétien, culte dénaturé du dieu nature, c'est le sens de

la Messe noire... Représentez-vous, sur une grande lande, et

souvent près d'un vieux dolmen celtique, k la lisière d!un bois,

une scène double : d'une part, la lande bien éclairée, le grand

repas du peuple; d'autre part, vers le bois, le chœur de cette

église dont le dôme est le ciel... Au fond, la sorcière dressait son

Satan, un grand Saian de bois, noir et velu. Par les cornes et le

bouc qui était près de lui, il eût été Bacchus ; mais par les attri-

buts virils, c'était Pan ou Priape... La fiancée du diable ne peut

être une enfant; il lui faut bien trente ans, la figure de Médée, la

beauté des douleurs, l'œil profond, tragique et fiévreux, avec de

grands flots de noirs, d'indomptables cheveux... Puis, vient le

reniement à Jésus, l'hommage au nouveau maître, le baiser

féodal, comme aux réceptions du Temple, où l'on donne tout

sans réserve, pudeur, dignité, volonté, avec cette aggravation

outrageante au reniement de l'ancien Dieu « qu'on aime mieux

le dos de Satan ». A lui de sacrer sa prêtresse. Le Dieu de

bois l'accueille comme autrefois Pan et Priape. Conformément

à la forme païenne, elle se donne à lui, siège un moment sur

lui. Elle en reçoit la fécondation simulée. Puis, non moins

solennellement, elle se purifie. Ainsi le début du sabbat, la fécon-

dation simulée de la sorcière par Satan, était suivi d'un autre

jeu, un lavabo, une froide purification (pour glacer et stériliser)

qu'elle recevait non sans grimace de frissons, d'horripilations ».

Mais ce n'est pas tout. Jusqu'ici la Sorcière se livre à Priape

seul, devant tout le monde, il est vrai, dans une idée de sacrifice

et de dévouement de révoltée. Voici ce qu'on lit plus loin ; c'est

le stupre multiple en d'effrayants détails, grotesques et lamen-

tables :

K On lâchait d'attirer quelque imprudent mari que l'on grisait

du funeste breuvage (datura, belladone), de sorte qu'enchanté, il

perdait le mouvement, la voix, mais non la faculté de voir. Sa



femme, autrement enchantée de breuvages erotiques, tristement

absente d'elle-même, apparaissait dans un déplorable état de

nature, se laissant patiemment caresser sous les yeux indignés

de celui qui n'en pouvait mais. Son désespoir visible, ses efforts

inutiles pour délier sa langue, dénouer ses membres immobiles,

ses muettes fureurs, ses roulements d'yeux, donnaient aux regar-

dants un cruel plaisir. Cette comédie était poignante de réalité,

et elle pouvait être poussée aux dernières hontes. Hontes stériles,

il est vrai, comme le sabbat l'était toujours. »

C'est le même sujet que Lemonnier a traité sauf que cela a

été écrit par Michelet pour le moyen-âge, tandis que cette idée,

vous la trouverez, dans l'œuvre de Lemonnier, adaptée au peuple

d'aujourd'hui et exprimée en termes assurément moins crus.

Et ce n'est pas le seul exemple. Messaline dans Juvénal ! On

me dira : c'est écrit en latin, et il y a le vieil adage : « te latin,

dans les mots, brave l'honnêteté ».

Mais il y a des traductions de Juvénal, notamment dans la col-

lection des auteurs latins sous la direction de M. Nisard, et ces

traductions on peut les acheter partout, M. le Substitut, et les

poursuivre.

« Regarde les égaux des dieux : écoule ce que Claude dut

endurer. Dès qu'elle le sentait dormir, son épouse effrontée, pré-

férant un grabat au lit impérial, s'enveloppait, auguste courti-

sane, d'un obscur vêtement, et s'échappait seule avec une ser-

vante. Dérobant sous une perruque blonde sa noire chevelure,

elle se glissait, à la faveur d'un déguisement, dans un antre de

prostitution où était une loge vide à elle réservée. Là, sous le

faux nom de Lycisca, elle s'étale todtk nue, la gorge relevée par

un réseau d'or, et découvre ce ventre qui t'a porté, généreux Bri-

tannicus. Gracieuse, elle accueille ceux qui se présentent,

réclame le salaire, et, renvertée sur le dos, elle absorbe les

assauts multipliés qu'on lui livre. Trop tôt, le proxénète congé-

diant ses nymphes. » (Le mot latin, Messieurs, est autrement éner-

gique, mais il s'agit d'une traduction publiée sous la direction de
M. Nisard)! (Rires)... « Elle sort à regret, fermant sa loge la

dernière, palpitante encore de lubricité! Lasse enfin, mais non
assouvie {lassala sed non satiata), elle se retire, les joues livides,

imprégnées de la fumée des lampes, et va empester l'oreiller

de l'empereur de l'odeur infecte du lupanar. »

Je ne pense pas que jamais, on ait flagellé plus énergiquement

cette monstruosité de la femme et que jamais artiste soit allé

au delà de ce vers formidable :

Resupina jacens multorum absorbuit ictuR.

Et cet autre :

Adhuc ardens rigid» tentigine vulvœ.

Il est donc vrai que l'idée de l'Enfant du Crapaud a été déjà

exprimée dans des œuvres admirables, des chefs d'œuvrcs,

qu'on n'a jamais poursuivis dans leurs rééditions constantes,

dans des œuvres écrites par des hommes de la puissance artis-

tique de Michelet et de Juvénal.

Sans compter ce que Procope dit de Théodora. Dernièrement

M. Fouquier a pu écrire dans un journal de Paris, sans être

inquiété pour ces lignes plus osées que toutes celles de VEnfant
du Crapaud :

« M. Sardou aurait-il jamais eu l'idée de faire un drame avec

Théodora, si les Histoires secrètes de Procope n'avaient pas

donné sa couleur aiH personnage, en nous montrant l'impélratrice

encensée par les évéques, réunissant dans un banquet, au temps

de sa jeunesse, alors qu'elle était le mime à la mode des Folies-

Bergère du temps, dix jeunes amants à qui elle se livrait sons les

yeux de trente esclaves nues? »

Le défenseur a encore cité, mais sans le lire (le temps

pressait) le fameux épisode de la Terre, par Emile

Zola, que nous reproduisons plus loin, que la justice

française a laissé passer librement, dams les journaux,

c'est à noter, dans le feuilletondu même OU Bios, et il

a dit à cette occasion :

Vous avez fait tantôt allusion, M. le Procureur de la Répu-

blique, à Oerminal, à VAssommoir, à La Terre. Lemonnier,

jugeant de loin, a pu se dire que, puisque ces livres circulent

librement en France, puisque Zola pouvait dire ce qu'il y a dit,

poussant, tel qu'un dogue, ses abois vigoureux, les uns admirant,

les autres critiquant, et puisqu'on ne poursuit pas Zola pour les

avoir publiés, Lemonnier, disrje, a pu croire que les extraits que

vous avez lus tout à l'heure de l'Enfant du Crapaud, ces

quelques lignes (car il n'y a que quelques lignes, à la fin, qui

vous émoiionnent et vous font rougir), ne seraient pas plus incri-

minées que vingt passages des romans que je viens de citer.

L'œuvre a été créée, en Belgique, par Lemonnier, avec sa

nature de Belge et de Flamand. 11 serait vraiment à souhaiter

pour lui, comme pour nous, que le Tribunal voulût bien oublier

la proximité de nos deux pays, et que vous pussiez rendre Totre

jugement comme vous jugeriez un Russe qui aurait écrit son

œuvre en Russie, un Américain qui l'aurait écrite aux Etats-Unis.

Je crains, si vous ne tenez pas compte des nuances graves qui

nous distinguent, Français et Belges, que vous ne nous jugiez

trop en Français.

Mais ne prolongeons pas davantage cet exposé d'un

événement dont notre collaborateur a pu dire avec
raison :

I

Je pense que la cause qui vous est soumise aujourd'hui est

bien différente de celles que vous avez à apprécier d'ordinaire,

et je ne crois pas faire d'exagération en disant que le procès

Camille Lemonnier continuera la série des procès désormais

célèbres de Baudelaire, Flaubert, Proudhon, de Concourt. Lorsque

vous avez à juger une affaire de cette importance, une affiiire

qui prend les proportions d'un événement public, la plus

grande prudence est nécessaire, non seulement vis^vis de ceux

qui vous écoutent, mai» vis à vis de l'Art, mais au regard de la

postérité.

Voici maintenant les pièces.

Assises ou Debout

PARU DANS Gil Blas LE 29 JUIN, POUftSUIVI d'abord IT KDfVOTA

ABSOUS
'~*

{Un reporter est tUlé trouver une employée d'un grand magasin
pour rinterviewer sur la question du jour.)

Le reporter. — Pardonnez-moi de tous déranger, mademoi-
selle, mais nos lecteurs sont impatients de savoir t'i| est vraiment

si dur de rester debout toute une journée.
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L'employée. — Oh! oui, monsieur, ça casse les jambes.

Le reporter. -- Le fait est que, moi-même, j'ai éprouvé dans

certains cas... mais passons! En somme, vous voudriez obtenir

l'autorisation de vous asseoir.

L'employée. — Sur n'importe quoi, oui, monsieur !

Le reporter. — Ce vœu n'a rien d'immoral. El, d'autre part,

vos patrons vous refusent cette autorisation.

L'EMPLOYÉE. — Hélas !

Le reporter. — Vous vouiez être assise, ils veulent que vous

soyez debout, vous n'en sortirez jamais. Il faudrait peut-être cher-

cher un moyen terme : ni assise, ni debout.

L'employée. — Quoi alors?

Le reporter. — Mais couchée, par exemple.

L'employée. — Nous y avions bien pensé ; seulement on pré-

tend que ça pourrait donner des idées aux clients.

Le reporter. — C'est possible. Mais voyons, il doit y avoir

d'autres positions.

L'employée (frawMn/ les yeux). — Il y en a trente-six.

Le reporter. — Vous voyez bien. Ainsi, au lieu de vous cou-

cher sur le dos, vous pourriez vous coucher sur le côté.

L'employée. — Merci bien ! pour être traitée de paresseuse !

Le reporter.— Vous pourriez encore vous mettre à califour-

chon sur votre chaise?

L'employée. — Non, non !... J'aurais l'air d'un gamin.

Le reporter. — Aimeriez-vous mieux à quatre pattes ?

L'employée. — Comme les chiens? Jamais de la vie!

Le reporter. — Cette grave question avait été déjà agitée

avant la guerre, et il me semble bien qu'on avait trouvé une solu-

tion... C'était en 69...

L'EMPLOYÉE. — Oui, sous l'Empire, on était beaucoup plus

libre.

Le reporter. — J'ai beau chercher, c'est encore la position

horizontale...

L'employée. — Cette épithète a été tellement compromise par

OU Blatl

Le reporter. — C'est juste! Mais alors, que voulez-vous?

L'EMPLOYÉE. — Nous avons proposé quelque chose.

Le reporter. — Quelque chose de conciliant?

L'employée. — Oh! oui. Ni assises, ni debout.

Le reporter. — Vous m'intriguez. Dites-moi vile comment

vous voudriez être?

L'employée. — A genoux.

Le REPORTER (ioitiatt/). — Tous mes compliments, mademoi-

selle. — Et soyez sûre qoe votre proposition ralliera les suffrages

de tous les hommes du monde.

Gavroche.

La Terre

PAR EMILE ZOLA, EXTRAIT PARU EN FEUILLETON ET NON POURSUIVI

fiuteau, la forçant toujours à reculer, parla enfin d'une voix

basse et ardente :

— Tu sais bien que ce n'est pas fini entre nous, que je te veux,

que je t'aurai !

Il avait réussi à l'acculer contre la meule, il la saisit aux

épaules, la renversa. Mais, à ce moment, elle se débaltit, éperdue,

dans l'habitude de sa longue résistance. Lui, la maintenant, en

évitant les coups de pied.

— Puisque l'es grosse à présent, foutue béte! qu'est-ce que tu

risques?... Je n'en ajouterai pas un autre, va, pour sûr!

Elle éclata en larmes, elle eut comme une crise, ne se défen-

dant plus, les bras tordus, les jambes agitées de secousses ner-

veuses; et il ne pouvait la prendre. 11 était jeté de côté, à chaque

nouvelle tentative. Une colère le rendit brutal, il se tourna vers

sa femme.

— Nom de Dieu de feignante? quand lu nous regarderas!...

aide-moi donc, liens lui les jambes, si lu veux que ça se fasse !

Lise était restée droite, immobile, plantée à dix mètres, fouil-

lant de ses yeux hes lointains de l'horizon, puis les ramenant sur

les deux autres, sans qu'yn pli de sa face remuât. A l'appej de son

homme, elle n'eût pas une hésitation, s'avança, empoigna la

jambe gauche de sa sœur, l'écarta, s'assit dessus, comme si elle

avait voulu la broyer. Françoise, clouée au sol, s'abandonna, les

nerfs rompus, les paupières closes. Pourtant, elle avait sa con-

naissance, et quand Buteau l'eut possédée, elle fut emportée à

son tour dans un spasme de bonheur si aigu, qu'elle le serra de

ses deux bras à l'étouffer, en poussant un long cri. Des corbeaux

passaient, qui s'en effrayèrent. Derrière la meule apparut la tête

blême du vieux Fouan, abrité là contre le froid. Il avait tout vu,

il eut peur sans doute, car il se renfonça dans la paille.

Buteau s'était relevé, ei Lise le regardait fixement. Elle n'avait

eu qu'une préoccupation, s'assurer s'il faisait bien les choses ;

ei, dans le cœur qu'il y mettait, il venait d'oublier tout, les signes

de croix, VAve à l'envers. Elle en restait saisie, hors d'elle.

C'était donc pour le plaisii* qu'il avait fait ça?

Mais Françoise ne lui laissa pas le temps de s'expliquer. Un

moment, elle était demeurée par terre, comme succombant sous

la violence de celte joie d'amour, qu'elle ignorait. Brusquement

la vérité s'était faite : elle n'en avait jamais aimé, elle n'en aime-

rait jamais un autre. Celle découverte l'emplit de honte, l'enragea

contre elle-même, dans la révolte de ses idées de justice. Un

homme qui n'était pas à elle, l'homme à cette sœur qu'elle déles-

tait, le seul homme qu'elle ne pouvait avoir sans être une coquine!

Et elle venait de se laisser aller jusqu'au boni, et elle l'avait

serré si fort, qu'il la savait à lui !

D'un bond, elle se leva, égarée, défaite, crachant toute sa peine

en mots entrecoupés.

— Cochons! salops!... Oui, tous les deux, des salops, des

cochons!... Vous m'avez abimée. Y en a qu'on guillotine, et qui

en ont moins fait... Je le dirai à Jean, sales cochons! C'est lui

qui réglera votre compte.

Buteau haussait les épaules, goguenard, content d'y être arrivé,

^fin.

— Laisse donc ! lu en mourais d'envie, je i^ai bien sentie gigo-

ter... Nous recommencerons ça.

Cette rigolade acheva d'exaspérer Lise, et toute la colère qui

montait en elle contre son mari, creva sur sa cadette.

— C'est vrai, putain ! je t'ai vue. Tu l'as empoigné, tu l'as

forcé... Quand je disais que tout mon malheur venait de toi ! Ose

répéter à présent que lu ne m'as pas débauché mon homme,

oui ! tout de suite, au lendemain du mariiige lorsque je te mou-

chais encore !

ifSft.



L*Enfant du Crapaud

C'éiail.en terre de Borinage, un coron misérable, quaire-vingU

à cent familles ravagées par la grève qui s'éternisait. Depuis vingt-

sept jours, le Crapaud chômait; on mangeait les derniers pains

et les dernières pelotes ; et tout seul, là-haut, sur sa butle —
avec sa cheminée sans fumée, ses hautes fenêtres mornes,

l'énorme silence de ses ciitrailles — le charbonnage avait l'air

d'un supplicié par dessus la tristesse du pays.

Le jour, jusqu'à midi, les hommes à croupettes sur les seuils,

paressaient, veules et slupides. De porte à porte, quelquefois un

mot volait, bref, toujours Ic^méme, et qui s'écrasait dans des

jurons : « Faudra donc crever! » Et on était décidé, on ne céde-

rait pas, on irait jusqu'au bout.

Des vieux seuls, sur leurs faces de misères, avec leurs

ans debout derrière eux, étaient pris de défaillance. Ils par-

laient d'autres grèves sans nombre, et qui toujours, après des

famines, s'étaient achevées dans l'acceptation résignée. Alors,

sur leurs chefs chenus, des poings se tendaient : « — Bon, que

vos êtes les vî! Nô sommes d'eun aule bgis. Il s' fait temps que

la justice soit pou' tos ! »

Ensuite, l'après-midi semblait ne devoir jamais finir. Par

bandes, le coron, hommes et femmes, gagnait les villages :

comme des sauterelles, on s'abattait sur les cultures; on fouillait

le sol, on extirpait la plante des pommes de terre, déjà pourris-

sante sous le jet des tiges vertes. Et ensemble, en des salles de

cabaret, en des aires de grange, aux acculs des bois, — les mèçcs

heurtant leurs ventres où, comme le germe en la terre, frucli-

Hait de l'humanité, les mâles aboyant leurs colères vers les sourds

horizons, caducs, fourbus, âqualides, — on s'anuitait en des

meetings pour s'exhorter à la résistance. Tout le pays, à cinq

lieues, tenait la grève, mais, dans la détresse générale, chaque

coron, et dans les corons chaque logis gardait sa peine, fermé à

celle des autres, tons unis seulement dans un noir entêtement à

mourir, s'il fallait mourir. Et des gens, la crampe au ventre,

avec des affres, sous les plombs solaires s'affalaient, qu'on regar-

dait tomber et qu'on ne secourait pas.

Les jours venant après les jours, il arriva qu'on ne sut bientôt

plus comment prolonger la grève. — « Cor si c'était qu'on aurait

un chef pou' nô mener et leur zy dire c'qu'on voudrait, » déchan-

taient-ils.

Mais livrés à eux-mêmes, l'abattement les vidait. Dix gars,

parmi les plus résolus, avaient été cueillis dans une rafle comme
ils pillaient la maison d'un porion. La maison, ensuite, la nuit

suivante, s'évenirait, fracassée par la dynamite, et deux charbon-

niers encore, sur la dénonciation du porion, étaient enmenés par

les bonnets à poils. C'était' la force vive du coron qui disparais-

sait. Sans la Marcelle, une grande brune, gueularde et débraillée

qui, sur la chaussée tenait un cabaret — Au f^iolon — et souf-

flait la révolte dans les narines de ce peuple las, excédé de misère

et d'opprobre, peut-être on se fût rendu. Déchevelée, rogue,

hognante, ses mâchoires toujours choquées dans des huées à

l'adresse des patrons, les prunelles félines et dardées sous un

front cruel, elle couraillaii au long des portes, ameutant les

femmes, préhendant les maris, et, quand la maréchaussée cara-

colait aux alentours, lui bavant ses outrages, les poings dressés,

son maigre torse en avant, toute secouée de vieille haine contre

ces soutiens de l'autorité. Une hérédité de plèbes opprimées, —

races sur races infiniment gueuses et misérables, en ca paquet de

muscles et de nerfs fouettés, bouillonnait et s'exaspérait. Elle

incarnait la revanche des siens martyrisés en d'obscurs supplices,

toujours plus loin, jusque dans les temps.

Jetée toute gamine à la fosse, elle y avait poussé, comme une

vénéneuse fleur de nuit, à travers le vice et la souillure, —
lâchée à son instinct, mariée à d'inconnues cohues dont elle rap-

portait au jour, sur ses dents de jeune louve, les noirs baisers

voraces. El enfin, un vieil homme, un mineur loti d'un exigu

patrimoine — mordu d'un sénile prurit pour ses perversités de

gouge hilare — l'avait intronisée conjugalement dans sa che-

vance. Mais l'ennui de la condition initiale ensuite la conquérait

au goût des drilles fuligineux et velus, — ses mâles de petite

garce lascive, — et pour les avoir plus près, la maison s'était

changée en un débit de bière et de schnick, avec un comptoir

derrière lequel, linguarde et virulente, elle vitupérait contre les

riches, les maîtres du pays, toute la sacrée engeance qui leur

buvait le sang et les moelles et les revomissait en bel or sonnant

d'escarcelle. D'ailleurs le vieux, en ce giron expérimenté et actif,

avait été promptement nettoyé; un faraud copieux n'avait pas

fait plus long feu ; et c'avait été après, en ce lit encore tiède du

gigottement des autres, un quinquagénaire d'un coron voisin,

bon houleux gagnant les fortes journées. Celui-ci, à son^çur,

avait subi l'assaut démolisseur des fornications; ses fibres

s'étaient racornies aux fringales de l'aduste commère. Courba-

turé, erréné, les jarrets fauchés, les méninges eh bouillie, brus-

quement il avait été congédié du charbonnage, perdant ses droits

à la pension, et du même coup, le bénéfice des retenues raclées

sur son salaire de quarante ans de peines en fosse. El une double

colère, depuis, grondait chez la femelle déçue de son désir opi-

niâtre d'une postérité et leurrée dans l'espoir d'un gain légitimer

ment assigné à leur déclin. Rien n'avait prévalu contre la stéri-

lité de son flanc; elle était restée brehaigne, haletant en vain, en

ses rages de gésine, après ce fruit qu'elle eût gorgé d'un lait

acide et révolté. Il eûi graudi, elle lui eût transfusé ses rancœure;

les autres, ces pâtiras voués à d'immuables esclavages, eussent

obéi en lui le chef— après lequel se lamentait leur veule esseu-

lement.

Au Crapaud, on l'appelait la Veuve, et ce sobriquet de deuil,

mettant autour d'elle comme le froid des cimetières, dénonçait

l'inutile labeur charnel, les carnages d'hommes fondus ^ son

creuset, le mal de son ventre aride, dévolu à d'irrémissibles

veuvages.

Pendant toute la grève, elle avait été l'âme damnée de la résis-

tance, offrant le boire et le manger aux plus dénués, bouchant

les estomacs défaillants de son pain, vidant ses futailles dans les

gosiers altérés, de ses quatre sous amassés en de longues lésines

faisant la charité aux claque-denls misérant dans les burons.

Après tant d'humiliantes défaites qui toujours ramenaient les

vaincus aux genoux des vainqueurs, il fallail leur montrer, cette

fois, de quel grès on était fait. — « La fosse, hurlait-elle, c'est à

ceusse qui souquent dedans; nos pères y sont morts; é nous

mange nos hommes et nos éfants ; c'est qu' justice que soil i no

après avoir été à eusse. Et qu'i crèvent terlous donc à leu' tour,

ces Jean foutres ! »

Mais les hommes maintenant haussaient les épaules, leurs

torves regards dissimulés en leurs faces où les mâchoires, tirail-

lées par la famine, machinalement remuat^gK^t soudain la nou-

velle se répandit que des villages avaient repris le, travail ; cinq
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ou six seulement s'acharnaient encore. Ce fut, chez ces pauvres

diables, comme l'imminent soulagement de la délivrance, une

joie sournoise de basse soumission enfin justifiée par la lâcheté

des compagnons. — « Les vl i z'avaient raison. On voudrait qu'on

ne pourrait poo. El' bon Dieu est de leur costé. » — Mais la

Veuve menaçait de tout casser dans les ménages, s'ils cédaient.

Tapant ses plates mamelles de ses paume» ravinées, elle criait

qu'elle avait plus de cœur là-dessous que tous ceux du coron,

qu'elle se laisserait planter des baïonnettes en chaque trou de sa

peau plutôt que de subir la loi de ces sales bougres. Ils hochaient

la léte. Non, ça ne pouvait pas durer plus longtemps. A quoi bon,

d'ailleurs, puisqu'un chef leur manquait? Toujours cette

absence d'une volonté qui pût suppléer à la leur, les ramenait

à la dure nécessité finale.

— Ah! le chef ! — et sa main tourmentait son ventre — je

l'sen ben là, répondait-elle. Si seulement i voulait sortir ! »

La défection, qtii d'abord n'avait sévi que chez les hommes,

tout à coup s'étendit aux femmes, aux génitrices, plus viriles et

que la jalouse tendresse pour leurs portées douloureuses jus-

que-là avait rendues intraitables. Alors elle, la Veuve, sentant

échouer toute vaillance, ne pensa plus qu'à gagner des jours,

des heures ; elle les suppliait, se tordait les bras, arrachait ses

cheveux. Un entêtement héroïque et animal la figeait en celle

unique certitude que les patrons là-bas, allaient enfin se sou-

mettre. Ses imprécations contre les losses et les coïons — « tas

de vendus qu'êtes seulement bons qu'à leur lécher les botles »—
pendant deux jours encore opérèrent le miracle de les retenir.

Mais le matin du troisiënie jour, comme elle invectivait sur le

chemin deux charbonniers qui, résolument, leurs outils à l'épaule,

partaient requérir de l'ouvrage, un cri monta : — « Tais la

gueule, garce ed' malheur! C'est t'fante si on est tenons là à cre-

ver. C'est-i* qu' t'as des liards pour nous amuser, dis? »

Une flamme mauvaise étincela sous ses ombrageux et opiniâ-

tres sourcils.

— Des liards, rebéqua-t-elle, pour sûr que j'en ai pon ! Ousque

j'Ies cacherais, mes liards ? Mais to d'méme j'a queuqu'chosc qui

vaut ben ça. Choutez. Vos êtes tos comme mes hommes et vos

éfanis sont comme mes éfanls. Quoiqu'i vô faut? Un chef, un

gars ed' vot' sang et qu'aurait du poil aux dents? C'est-y ça,

voyons? Ben, v'ia. On vous l'boutera, compagnons. V'ncz los Au
Violon, tos, tos, les d'jcunes et les vis. La table sera mise pou'

to l'monde. On fera l'ducasse à s'péter les boyaux. C'est moi que

vo r dis.

En cettç obtuse cervelle, une soudaine et scélérate entreprise

avait germé, au prix de laquelle un jour encore serait acquis à

la révolte du coron et qui peut-êlre, des tendresses aboutées de

ces désespérés, allait faire jaillir du même coup, avec l'humaine

semence enfin féconde, le vengeur trempé de fiel et de colère

qu'ils appelaient. Il y eut une hésitation; la masse oscillait sans

comprendre, subissant toutefois le magnétisme de ses furieuses

et énigmatiques prunelles, grisée à son rire de ribaude qui d'une

oreille à l'autre lui fendait ses joues pileuses et masculines. Puis

une curiosité, une joie de s'étourdir un moment, le besoin d'une

ribote, quelle qu'elle fût, en leur croupisscment de détresse, les

lança à ses talons, tandis que marchant à grands pas devant eux,

les bras gesticulant par dessus sa tété, elle fendait la rue, tra-

gique, forcenée, en un vent de démence.

Debout sur son seuil, elle les fit passer, les comptait de peur

qu'il en manquât, et quand ils furent entrés, tumultueux et

mornes, elle se pencha encore, cria après les deux charbonniers
qui, les bras mous, leurs outils reposés à terre, discutaient s'ils

suivraient les compagnons ou s'ils s'en retourneraient à la bure.

A leur tour, ils arrivèrent. Elle serra le volet, mit le verrou et,

leur vidant les poivres et les lies de quelques fonds de bouteilles

restées sur la planche : ^— Vos êtes tos des vaurins, d' la canaille, d' la chair à engrais-

ser r patron. Moi, j' suis qu'une p... V là ma peau. Mangez d'sus

le pain du plaisir. J'en ai pon d'aut' à vo donner. J' vô I' donne
ed* bon cœur. Et s'i vient, el fieu qu'ont pas seulement su m' don-

ner mes trois maris, — c' sera l'éfant de la grève, on en fera

r chef du Crapaud !

Elle attira une table et se coucha dessus, les bras pendants.

Devant l'extraordinaire offrande, une stupeur les matait, hébé-

tés, regardant toujours, dans la pénombre de la chambre close,

sous le mince filet de soleil poudroyant par la fissure du contre-

vent, ce grand corps brun, écartelé en ratlenle du stupre con-

senti. Puis, une à une, les faces ardoyèrent ; du sang leur gîcla

la congestion aux paupières; leurs mains — devant l'obscène

vision — étaient secouées d'un tremblement. Et tout à coup un
petit être chafouin et bancal, au front de bouc, lui bondit à la

ceinture, fouaillant cette proie chaude. Ce fut ensuite la bestiale

et anonyme ruée d'une foule en qui la virilité réveillée cinglait les

phosphores. Dépoitraillée sous les chocs, ses fauves télines

remuées par dessus les osseuses maigreurs du torse, — son

flanc de sèche cavale, et noir cornme la bure, fumant sous de

bouillantes et torrentielles sèves,— elle râlait sa peine et son espé-

rance— l'éfant! l'éfant! —maternelle et cynique, victime expia-

toire qui, sur l'immonde autel combugé par le flux des races,

volontairement se livrait aux soifs d'amour et d'oubli des las-de-

vivre.

Enfin il n'en restait plus qu'un, un pauvre invalide de la fosse,

une pitoyable carcasse béant par les trous du haillon, et toute

délabrée, pantelant sous le faix d'un demi-siècle de hontes bues :

— Et toi ? interpella la sinistre Veuve.

Alors, gravement, comme on accède à une communion pie :

— Ben! si c'est pou I' chef, j' veux ben.

Le Crapaud chôma encore trois jours.

Camille Lemonmer.

GALERIE SAINT-LUC
13, rue des IPinanoes, SruxelleM

Les 3, 4, 5 et 6 décembre

VENTE PUBLIQUE

du Cabinet Théodore STROOBANTS

CURIOSITÉS, ANTIQUITÉS
OBJETS DE VITRINE

TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES
AQUARELLES, GRAVURES

Exposition publique : 2 décembre, de 10 à 6 heures.

Le catalogue, comprenaDt 1,0U0 numéros, a paru le 15 no-

vembre et sera envoyé franco aux amateurs qui en feront la

demande à M. DE BRAUWERE, expert, 10, rue des Finances,

>
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ET

r^K/CHEH^iaSTS "V£î

EN PRÉPARATION :
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POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES
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NOUVSLLE ÎDinON A BON MARCHÉ
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ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Inotruction et la Pratique

(Les parties d orchestre sont transcrites pour le piano]

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volâmes an bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-aS.
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LE PROCÈS LEMONNIER

Poursuivis après Baudelaire, après Flaubert, après

Proudhon, les Goucourt, aussi étonnés que leurs devan-

ciers victimes de la pudibonderie des parquets français,

écrivaient :

« Il est réellement curieux que ce soit les quatre

hommes qui sont le plus affranchis de toute teinte de

métier et de commercialisme bas, les quatre plumes les

plus entiôr^nent vouées à TArt, qui aient été accusées

devant le Ministère Public. -

Camille liemonnier peut reprendre pour son compte

cette phrase et la stupéfaction qu'elle révèle, lui, qui

vingt-cinq ans durant, s'est dévoué à la littérature dans

un pays où il est impossible d'en vivre; dédaignant le

métier de journaliste qui seul y procure des aliments,

et encore tout juste; ébréchant en ses entreprises de

lettres son modeste patrimoine, et arrivant à la matu-

rité, indignement et insolemment contesté encore par

quelques-uns de ses compatriotes, les imbéciles, il est

vrai, ou les impuisanoits, ou les envieux.

Heureusement qu'après un quart de siècle de labeurs

incessants, le voici, comme Félicien Rops, accueilli,

compris, acclamé à Paris, non par la prude douairière,

toujours en retard de vingt-cinq ans au moins, qu'on

nomme dame Justice, mais par l'opinion publique, le

monde des arts, et la presse, à l'exception, bien

entendu, de l'incurable coin des doctiînaires et des

méprisés.

Il semble de tradition française, que, sous tous les

régimes, la Monarchie, l'Empire, la République, le

pouvoir judiciaire doit prendre et garder la queue dans

l'évolution processionnelle qui mène la nation aux pays

nouveaux. Il accomplit cette fonction avec une candeur

vieillotte indémontable et éprouve le besoin de mar-

quer les étapes de cet arriérisme par des arrêts solen-

nels destinés à devenir légendaires; ils jalonnent sa

route de monuments baroques.

Ecoutez ces considérants de la condamnation de

Baudelaire, qui s'attendait, le naïf, comme Lemonnier

peut-être, à une réparation dlhonneur! il le déclarait

en sortant de l'audience.

tt Attendu que l'erreur du poêle dans le but qu'il voulait attein-

dre et dans la route qu'il a suivie, quelque effort de style qu'il

ait pu faire, quel que soit le blftme qui précède ou qui suit ses
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peintures, ne saurait détruire l'effet funeste des tableaux qu'il

présente au lecteur, et qui, dans les pièces incriminées, condui-

sent nécessairement il l'excitation des sens par un réalisme gros-

sier et offensant pour la pudeur ;

« Qu'il a eu tort seulement de perdre parfois de vue les règles

que tout écrivain qui se respecte ne doit jamais franchir, et

d'oublier que la littérature, comme l'art, pour accomplir le bien

qu'elle est appelée à produire, ne doit pas seulement être chaste

et pure dans sa forme et dans son expression.

Attrape, Baudelaire ! Tes œuvres étaient d'une litté-

rature douteuse. Mais celle de ce jugement, qu'elle est

belle!

Ainsi furent traités six des poèmes les plus indiscu-

tés aujourd'hui des Fleurs du mal, librement publiés

maintenant et qui n'ont plus de rapport avec cette con-

damnation lointaine, que de la coiffer à jamais du plus

grotes^e bonnet d'âne.

Et Flaubert ! on l'acquitte, mais en lui disant son

fait, nous vous prions de le croire. On lui donne une

fessée et on lui apprend à écrire à cet écolier littéraire.

On lui pose les conditions nécessaires à une belle

œuvre telle qu'on la conçoit sinon dans les cham-
bres de rhétorique, au moins dans les chambres correc-

tionnelles du Tribunal de la Seine.

« Attendu que les passages incriminés, envisagés abstraclive-

mciit et isolément, présentent... soit des expressions, soit des

images, soit des tableaux que le bon go&t réprouve et qui sont

de nature à porter atteinte à de légitimes et honorablesi.suscepti-

bilités;...

« Attendu que l'ouvrage déféré au tribunal mérite un blâme

sévère, car la mission de la littérature doit être d'orner et de

récréer l'esprit en élevant l'intelligence et en épurant les mœurs,
plus encore que d'imprimer le goût du vice en offrant le tableau

des désordres qui peuvent exister dans la société;...

« Attendu qu'il n'est pas permis, sous prétexte de peinture de

caractère ou de couleur locale, de reproduire dans leurs écarts,

les faits, dits et gestes des personnages qu'un écrivain s'est donné

mission de peindre
; qu'un pareil système, appliqué aux œuvres

de l'esprit aussi bien qu'aux productions des beaux-arts, condui-

rait à un réalisme qui serait la négation du beau et du bon, «t

qui, enfantant des œuvres également offensantes pour les regards

et pour l'esprit, commettrait de continuels outrages à la morale

publique et aux bonnes mœurs;...

« Attendu qu'il y a des limites que la littérature, même la

plus légère, ne doit pas dépasser, et dont Gustave Flaubert et

ses coïnculpés paraissent ne s'être pas suffisamment rendu

compte.

Attrape Flaubert ! Ton livre était d'une littérature

telle quelle. Mais celle de ce jugement, qu'elle est belle !

£t Lemonnier ! A son tour. Voici son paquet.

« Attendu qu'il résulte à la fois de la crudité des expressions

qu'il a employées, de la violence brutale du sujet et de la

recherche voulue des actes licencieux qu'il a dépeints, que

l'auteur a . eu pour objet direct et pour but non désintéressé

d'éveiller, dans l'esprit de ses lecteurs, des idées obscènes; qu'il

ne saurait prétendre, dès lors, quelle que soit d'ailleurs l'école

littéraire à laquelle il se rattache, qu'il a voulu écrire une œuvre

artistique devant échapper, à ce titre, à toute répression.

Attrape, Lemonnier, et salue. Retourne à l'école.

Elle est installée à la neuvième Chambre. On y tient

bureau de classicisme.

Ils sont incorrigibles, ces juges parisiens. Il y avait

un peu longtemps que leurs théories littéraires chô-

maient. Ils les ont manifestées à nouveau. Notre com-

patriote a eu l'heur d'être choisi comme sujet d'expé-

rience. On l'a poursuivi : cela le faisait déjà l'égal

de Proudhon, de Flaubert, des Goncourt.. On le

condamne : le voici l'égal de Baudelaire. Il est indisso-

lublement rattaché à ces illustres dans le martyrologe

des grands écrivains.

Félicitons-le. Dans dix ans son procès sera l'une des

curiosités du siècle, et les défenseurs des littérateurs

poursuivis de l'avenir le citeront comme on cite aujour-

d'hui ceux de ses prédécesseurs, avec autant d'à-propos,

mais sans doute aussi inutilement. Ses JQges appa-

raîtront comme ceux d'alors : très étonnants et très

ridicules.

La Défense avait soumis à ces messieurs, sur cette

délicate question de la liberté de l'écrivain, des consi-

dérations qu'ils n'ont pas daigné rencontrer dans leur

lugement, quoique cependant il ne serait pas superflu

Ae savoir, ne fut-ce qu'approximativemènt, en quoi ils

distinguent l'œuvre licite de l'œuvre condamnable.

Nous donnons plus loin cette partie de la plaidoirie.

Nos lecteurs apprécieront si elle ne pose pas irà vraies

limites entre l'Art et la Pornographie.

Nos lecteurs auront aussi à s'interroger sur cet

autre mystère plus insondable que celui de la Trinité

et de l'Incarnation : Comment ces messieurs qui n'ont

pas poursuivi Zola, pour le passage de la Terre repro-

duit dans notre dernier numéro, et Toché pour l'article

Assises ou Debout, ont-ils pu poursuivre et condamner
sans rire Lemonnier pour l'Enfant du Crapaud

f

Cette question, la presse française se la pose et

ne pouvant la résoudre, poursuit d'une universelle et

formidable huée le jugement sybillin de mercredi der-

nier.

Yaura-t-il appel? Non, n'est-ce pas. Baudelaire a
dédaigné d'appeler. Il tenait à son jugement comme à
un rare et curieux honneur. Toute sa vie il en a per-

sécuté ses juges. Ce sont de ces jugements que vou-
draient rattraper ceux qui les ont prononcés. Et puis la

Cour, là-bas, a-frelle d'autres doctrines littéraires que
les tribunaux de première instance? Pires encore peut-

être. Du reste, on l'a vu par Flaubert, môme quand
ils acquittent, ils vitupèrent. Leurjustice devient alors

une aumône qu'on a envie de leur renvoyer à la figure.

Mieux vaut vraiment en finir le plus tôt possible avec
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ces compagnies compromettantes pour qui est artiste :

Baudelaire, Flaubert, Goncourt, Lemonnier, ce n*est

pas une société pour vous.

L*Art et la Pornographie

Extrait de la plaidoirie de M* Edmond Picard pour

Camille Lemonnier.

Chez nous, les artistes professent, en général, l'opinion que la

liberté de l'écrivain doit être absolue. Des inconvénients peuvent

résulter de cette manière de voir, mais ils seront toujours moin-

dres que ceux résultant d'une répression qui, le passé le prouve,

n'a jamais su se maintenir dans une raisonnable mesure.

On objecte vainement qu'on ne poursuivra que dans les cas

vraiment légitimes.

A ceux qui font pareille réponse, on peut dire : Qu'avez-vous

fait jusqu'ici ? Faut-il vous rappeler les poursuites, qu'à distance

nous ne comprenons plus, contre Flaubert, contre Proudhon,

contre les Goncourt, contre Baudelaire condamné pour six

poèmes désormais considérés comme des chefs-d'œuvre et qu'on

publie partout librement?

Flaubert fut acquitté et ce fut, on peut le dire, un bonheur

pour... ses juges. Aujourd'hui, ce ne sont plus ces écrivains qui

apparaissent comme prévenus ; ce sont les magistrats devant les-

quels ils ont comparu. Le banc du ministère public était alors

occupé par M. Pinard. Eh bien ! malgré les grands souvenirs qu'il

a laissés comme homme et comme magistrat, il y a ou ne sait

quel souvenir baroque qui est resté attaché à son nom^ unique-

ment pour avoir requis la condamnation.

C'est là une leçon à méditer.

Plutôt que d'exposer les magistrats à faire fausse route, mieux

vaut laisser à l'écrivain son indépendance, d'autant plus que

jamais les lois de répression n'ont empêché l'art de se manifester.

Il est incompressible. -

Je parle de l'Art. Mais ni moi, ni jamais un artiste digne de ce

grand titre, n'ont confondu l'Art et la Pornographie.

Contre les écrits pornographiques, les dispositions de la loi

sont légitimes ; la loi doit punir ceux qui n'ont d'autre but que

d'exciter la basse sensualité par des représentations lubriques.

Mais quand il s'agit, au contraire, d'écrivains qui, dans leur

belle et féconde liberté, entraînés par leur inspiration, par la force

en quelque sorte organique du sujet qu'ils croient tenir et qui les

lient, arrivent fatalement, dans le développement qu'ils donnent

à leur pensée, afin de lui conserver toute sa puissance et d'obte-

nir la plus grande émotion possible, à donner des détails qu'on

appelle après coup et en les isolant arbitrairement des détails

obscènes, on peut affirmer sans hésiter et dans la pleine tran-

quillité de sa conscience d'honnête homme que ces hommes-là

font de l'Art et que les juges ne les empêcheront jamais d'en faire

dans les mêmes conditions.

Lemonnier recommencera. Comme artiste, il ne pourra pas

s'empêcher de recommencer. Car il subit, comme ses pareils, les

artistes de tous les temps, l'impulsion irrésistible d'une force

intime qui les pousse à développer leur pensée sans dissimula-

tion, dans sa pure et grande nudité, belle et pure comme celle

de la statuaire antique. Seules les âmes élroites et faciles à la

corruption y voient à redire.

Un curieux s'est amusé à prendre dans Shakespeare toutes les

idées et tous les mots obscènes ; quand on les lit les uns à la

suite des autres, c'est tout simplement révoltant. Mais dispersés

dans l'œuvre du grand dramaturge, ils font partie du développe-

ment de ses conceptions admirables et dès lors l'impression qui

résulte de l'ensemble de l'œuvre ne révèle pas, faut-il le dire?

une obscénité.

La justice n'a pas à mettre un bâillon sur la bouche sacrée de

l'artiste. Elle n'a pas à lui passer au cou un lacet pour l'étrangler.

Voilà l'indépendance de l'écrivain avec sa dignité et sa haute

raison d'être. Les lois positives l'ont-elles admise avec ce carac-

tère absolu ?

Dans la plupart des. Etats européens, il y a des dispositions

légales qui punissent « l'outrage aux mœurs ».

Le législateur a préféré faire courir à la justice le risque de se

tromper en frappant l'œuvre d'art, plutôt que de laisser entière

licence aux pornographes.

Cela fait au juge une situation parfois fort embarrassante.

Mettez-vous dans la situation du magistrat en présence d'un délit

dont la définition est si vague, dont la détermination, au premier

abord, est si difficile. Cependant, il faut qu'il s'en tire. Le juge

doit, bon gré mal gré, rechercher quels sont les éléments logiques

et utilement pratiques de la distinction entre l'Art et la porno-

graphie. Où cela commencera-t-il? Où cela finira-t-il?

Appliquons-nous y.

Il y a une remarque à faire tout d'abord, c'est qu'il ne suffit

pas, d'après la loi française, d'avoir porté uaeatteinte quelconque

aux bonnes mœurs. Vraiment la pudibonderie bêle y trouverait

trop son compte. Il faut un outrage, c'est-à-dire une atteinte vio-

lente, qui crie répression. C'est ce qu'indiquait M' Chaix d'Esi-

Ange dans sa plaidoirie pour Baudelaire :

« Le mot outrage a été substitué dans la loi au mot atteinte

que portail le projet, on a compris que le mot atteinte avait un

sens trop étendu; il ne suffit donc pas, pour justifier la poursuite,

que vous rencontriez dans une œuvre incriminée des passages

que réprouve la rigueur d'une sévérité ombrageuse et d'une

pruderie trop facilement inquiétée ; ce qu'il faut, pour condam-

ner, c'est le cynisme grossier, c'est une brutalité calculée et

volontairement dangereuse ; en un mot, et pour rentrer dans la

définition légale, il faudra que la licence ait été violemment exa-

gérée et qu'elle ait pris le caractère d'un outrage. »

Dans un autre procès récent : /a Ceinture de chasteté, le défen-

seur, M* Carré, expliquait, avec un grand à propos, que le délit

consistait dans la volonté de l'auteur de poursuivre l'immoralité.

Voici un extrait de ce très remarquable plaidoyer :

« Qu'est-ce qu'un ouvrage obscène ? C'est celui qui réveille les

sens, qui allume les désirs, qui provoque des impressions volup-

tueuses et malsaines. Ni la liberté du langage, ni les épisodes

risqués ne constituent l'outrage aux bonnes mœurs; ce délit con-

siste dans la volonté de l'auteur, qui recherche et poursuit l'im-

moralité, qui s'y plaît et s'y complaît, qui ne s'en peut détacher,

qui y attire et y maintient le lecteur, qui l'en repaît, en un mot,

dans l'intention accusée et persistante de faire de l'obscénité pour

l'obscénité. »

Voilà d'excellentes, de claires et de fortes paroles. Elles carac-

térisent la distinction qu'il est juste de faire entre l'écrit porno-

graphique et celui qui ne l'est pas. Pour qu'il y ait cet écrit por-

nographique, que seul la loi veut frapper, et qu'elle a raison de

frapper, il faut l'outrage, c'est-à-dire une atteinte violente aux
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peintures, ne saurait détruire l'effet funeste des tableaux qu'il

présente au lecteur, et qui, dans les pièces incriminées, condui-

sent nécessairement à l'excitation des sens par un réalisme gros-

sier et offensant pour la pudeur
;

« Qu'il a eu tort seulement de perdre parfois de vue les règles

que tout écrivain qui se respecte ne doit jamais franchir, et

d'oublier que la littérature, comme l'urt, pour accomplir le bien

qu'elle est appelée à produire, ne doit pas seulement être chaste

et pure dans sa forme et dans son expression.

Attrape, Baudelaire ! Tes œuvres étaient d'une litté-

rature douteuse. Mais celle de ce jugement, qu'elle est

belle!

Ainsi furent traités six des poèmes les plus indiscu-

tés aujourd'hui des Fleurs du mal, librement publiés

maintenant et qui n'ont plus de rapport avec cette con-

damnation lointaine, que de la coifiër à jamais du plus

grotesque bonnet d'âne.

Et Flaubert ! on l'acquitte, mais en lui disant son

fait, nous vous prions de le croire. On lui donne une

fessée et on lui apprend à écrire à cet écolier littéraire.

On lui pose les conditions nécessaires à une belle

œuvre telle qu'on la conçoit sinon dans les cham-
bres de rhétorique, au moins dans les chambres correc-

tionnelles du Tribunal de la Seine.

« Attendu que les passages incriminés, envisagés abstractive-

mciit et isolément, présentent... soit des expressions, soit des

images, soit des tableaux que le bon goût réprouve et qui sont

de nature à porter atteinte à de légitimes et honorables suscepti-

bilités;...

« Attendu que l'ouvrage déféré au tribunal mérite un blftme

sévère, car la mission de la littérature doit être d'orner et de

récréer l'esprit en élevant l'intelligence et en épurant les mœurs,
plus encore que d'imprimer le goût du vice en offrant le tableau

des désordres qui peuvent exister dans la société;...

« Attendu qu'il n'est pas permis, sous prétexte de peinture de

caractère ou de couleur locale, de reproduire dans leurs écarts,

les faits, dits et gestes des personnages qu'un écrivain s'est donné

mission de peindre
; qu'un pareil système, appliqué aux œuvres

de l'esprit aussi bien qu'aux productions des beaux-arts, condui-

rait à un réalisme qui serait la négation du beau et du bon, et

qui, enfantant des œuvres également offensantes pour les regards

et pour l'esprit, commettrait de continuels outrages à la morale

publique et aux bonnes mœurs;...

« Attendu qu'il y a des limites que la littérature, même la

plus légère, ne doit pas dépasser, et dont Gustave Flaubert et

ses coïnculpés paraissent ne s'être pas suffisamment rendu

compte.

Attrape Flaubert ! Ton livre était d'une littérature

telle quelle. Mais celle de ce jugement, qu'elle est belle !

£t Lemonnier! A son tour. Voici son paquet.

« Attendu qu'il résulte à la fois de la crudité des expressions

qu'il a employées, de la violence brutale du sujet et de la

recherche voulue des actes licencieux qu'il a dépeints, que

l'auteur a eu pour objet direct et pour but non désintéressé

d'éveiller, dans l'esprit de ses lecteurs, des idées obscènes; qu'il

ne saurait prétendre, dès lors, quelle que sôii d'ailleurs l'école

littéraire à laquelle il se rattache, qu'il a voulu écrire une œuvre

artistique devant échapper, à ce titre, à toute répression.

Attrape, Lemonnier, et salue. Retourne à l'école.

Elle est installée à la neuvième Chambre. On y tient

bureau de classicisme.

Ils sont incorrigibles, ces juges parisiens. Il y avait

un peu longtemps que leurs théories littéraires chô-

maient. Ils les ont manifestées à nouveau. Notre com-

patriote a eu l'heur d'être choisi comme sujet d'expé-

rience. On l'a poursuivi : cela le faisait déjà l'égal

de Proudhon, de Flaubert, des Goncourt. On le

condamne : le voici l'égal de Baudelaire. Il est indisso-

lublement rattaché à ces illustres dans le martyrologe

des grands écrivains.

Félicitons-le. Dans dix ans son procès sera l'une des

curiosités du siècle, et les défenseurs des littérateurs

poursuivis de l'avenir le citeront comme on cite aujour-

d'hui ceux de ses prédécesseurs, avec autant d'à-propos,

mais sans doute aussi inutilement. Ses JQges appa-

raîtront comme ceux d'alors : très étonnants et très

ridicules.

La Défense avait soumis à ces messieurs, sur cette

délicate question de la liberté de l'écrivain, des consi-

dérations qu'ils n'ont pas daigné rencontrer dans leur

jugement, quoique cependant il ne serait pas superflu

de savoir, ne fut-ce qu'approximativement, en quoi ils

distinguent l'œuvre licite de l'œuvre condamnable.

Nous donnons plus loin cette partie de la plaidoirie.

Nos lecteurs apprécieront si elle ne pose pas \&& vraies

limites entre l'Art et la Pornographie.

Nos lecteurs auront aussi à s'interroger sur cet

autre mystère plus insondable que celui de la Trinité

et de l'Incarnation :..Comment ces messieurs qui n'ont

pas poursuivi Zola, pour le passage de la Terre repro-

duit dans notre dernier numéro, et Toché pour l'article

Assises ou Débout, ont-ils pu poursuivre et condamner
sans rire Lemonnier pour VEnfant du Crapaud

f

Cette question, la presse française se la pose et

ne pouvant la résoudre, poursuit d'une universelle et

formidable huée le jugement sybillin de mercredi der-

nier.

Yaura-t-il appel? Non, n'est-ce pas. Baudelaire a
dédaigné d'appeler. Il tenait à son jugement comme à
un rare et curieux honneur. Toute sa vie il en a per-

sécuté ses juges. Ce sont de ces jugements que vou-
draient rattraper ceux qui les ont prononcés. Et puis la

Cour, là-bas, a-telle d'autres doctrines littéraires que
les tribunaux de première instance? Pires encore peut-
être. Du reste, on l'a vu par Flaubert, môme quand
ils acquittent, ils vitupèrent. Leur justice devient alors

une aumône qu'on a envie de leur renvoyer à la figure.

Mieux vaut vraiment en finir le plus tôt possible avec
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ces compagnies comp
Baudelaire, Flaubert,

pas une société pour y

L'Art et

Extrait de la plaidai

Cain

Chez nous, les artistes
,

liberté de l'écrivain doit étj;

résulter de cette manière
(|^>fj;

drcs que ceux résultant d'une répression qui,"

n'a jamais su se maintenir dans une raisonnable mesure.

On objeele vainement qu'on ne poursuivra que dans les cas

vraiment légitimes.

A ceux qui font pareille réponse, on peut dire : Qu'avez-vous

fait jusqu'ici ? Faut-il vous rappeler les poursuites, qu'à distance

nous ne comprenons plus, contre Flaubert, contre Proudhon,

contre les Concourt, contre Baudelaire condamné pour six

poèmes désormais considérés comme des chefs-d'œuvre et qu'on

publie partout librement?

Flaubert fut acquitté et ce fut, on peut le dire, un bonheur

pour... ses juges. Aujourd'hui, ce ne sont plus ces écrivains qui

apparaissent comme prévenus ; ce sont les magistrats devant les-

quels ils ont comparu. Le banc du ministère public était alors

occupé par M. Pinard. Eh bien ! malgré les grands souvenirs qu'il

a laissés comme homme et comme magistrat, il y a ou ne sait

quel souvenir baroque qui est resté attaché à son nom, unique-

ment pour avoir requis la condamnation.

C'est là une leçon à méditer.

Plutôt que d'exposer les magistrats à faire fausse route, mieux

vaut laisser à l'écrivain son indépendance, d'autant plus que

jamais les lois de répression n'ont empêché l'art de se manifester.

Il est incompressible.

Je parle de l'Art. Mais ni moi, ni jamais un artiste digne de ce

grand titre, n'ont confondu l'Art et la Pornographie.

Contre les écrits pornographiques, les dispositions de la loi

sont légitimes ; la Ici doit punir ceux qui n'ont d'autre but que

d'exciter la basse sensualité par des représentations lubriques.

Mais quand il s'agit, au contraire, d'écrivains qui, dans leur

belle et féconde liberté, entraînés par leur inspiration, par la force

en quelque sorte organique du sujet qu'ils croient tenir et qui les

tient, arrivent fatalement, dans le développement qu'ils donnent

à leur pensée, afin de lui conserver toute sa puissance et d'oblc-

nir la pins grande émotion possible, à donner des détails qu'on

appelle après coup et en les isolant arbitrairement des détails

obscènes, on peut affirmer sans hésiter et dans la pleine tran-

quillité de sa conscience d'honnête homme que ces hommes-là

font de l'Art et que les juges ne les empêcheront jamais d'en faire

dans les mêmes conditions.

Lemonnier recommencera. Comme artiste, il ne pourra pas

s'empêcher de recommencer. Car il subit, comme ses pareils, les

artistes de tous les temps, l'impulsion irrésistible d'une force

intime qui les pousse à développer leur pensée sans dissimula-

tion, dans sa pure et grande nudité, belle et pure comme celle

de la statuaire antique. Seules les âmes étroites et faciles à la

corruption y voient à redire.

9*est amusé à prendre dans Shakespeare toutes les

^s mots obscènes ; quand on les lit les uns à la

•I, c'est tout simplement révoltant. Mais dispersés

jtu grand dramaturge, ils font partie du développe-

lonccpiions admirables et dès lors l'impression qui

isemble de l'œuvre ne révèle pas, faut-il le dire?

l'a pas à mettre un bâillon sur la bouche sacrée de

In'a
pas à lui passer au cou un lacet pour l'étrangler,

ipendance de l'écrivain avec sa dignité et sa haute

. Les lois positives l'ont-elles admise avec ce carac-

'*, Jupart des Etals européens, il y a des dispositions

^^..^J^i^unisscnl « l'outrage aux mœurs ».

Le législateur a préféré faire courir à la justice le risque de se

tromper en frappant l'œuvre d'art, plutôt que de laisser entière

licence aux pornographes.

Cela fait au juge une situation parfois fort embarrassante.

Mettez-vous dans la situation du magistrat en présence d'un délit

dont la définition est si vague, dont la détermination, au premier

abord, est si difficile. Cependant, il faut qu'il s'en tire. Le juge

doit, bon gré mal gré, rechercher quels sont les éléments logiques

et utilement pratiques de la distinction entre l'Art et la porno-

graphie. Oh cela commencera-t-il? Où cela finira-t-il?

Appliquons-nous y.

Il y a une remarque à faire tout d'abord, c'est qu'il ne suffit

pas, d'après la loi française, d'avoir porté naeatteinte quelconque

aux bonnes mœurs. Vraiment la pudibonderie bête y trouverait

trop son compte. Il faut un outrage, c'est-à-dire une atteinte vio-

lente, qui crie répression. C'est ce qu'indiquait M* Chaix d'Esi-

Ange dans sa plaidoirie pour Baudelaire :

a Le mot outrage a été substitué dans la loi au mot atteinte

que portait le projet, on a compris que le mot atteinte avait un

sens trop étendu; il ne suffit donc pas, pour justifier la poursuite,

que vous rencontriez dans une œuvre incriminée des passages

que réprouve la rigueur d'une sévérité ombrageuse et d'une

pruderie trop facilement inquiétée ; ce qu'il faut, pour condam-

ner, c'est le cynisme grossier, c'est une brutalité calculée et

volontairement dangereuse ; en un mot, et pour rentrer dans la

définition légale, il faudra que la licence ait été violemment exa-

gérée et qu'elle ail pris le caractère d'un outrage. »

Dans un autre procès récent : la Ceinture de chasteté, le défen-

seur, M' Carré, expliquait, avec un grand à propos, que le délit

consistait dans la volonté de l'auteur de poursuivre l'immoralité.

Voici un extrait de ce très remarquable plaidoyer :

« Qu'esl-ce qu'un ouvrage obscène? C'est celui qui réveille les

sens, qui allume les désirs, qui provoque des impressions volup-

tueuses et malsaines. Ni la liberté du langage, ni les épisodes

risqués ne constituent l'outrage aux bonnes mœurs; ce délit con-

siste dans la volonté de l'auteur, qui recherche et poursuit l'im-

moralité, qui s'y plaît et s'y complaît, qui ne s'en peut détacher,

qui y attire et y maintient le lecteur, qui l'en repaît, en un mot,

dans l'intention accusée et persistante de faire de l'obscénité pour

l'obscénité. »

Voilà d'excellentes, de claires et de fortes paroles. Elles carac-

térisent la distinction qu'il est juste de faire entre l'écrit porno-

graphique et celui qui ne l'est pas. Pour qu'il y ait cet écrit por-

nographique, que seul la loi veut frapper, et qu'elle a raison de

frapper, il faut l'outrage, c'est-à-dire une atteinte violente aux



^f ;: 'l'^t^vlf^:^' «:^^^^^???^ W'^m-W^'"^

bonnes mœurs, au sentimenl de haute et convenante chasteté

que toute âme noble porte en elle. De plus, il faut l'intention

lubrique, licencieuse, celle qui consiste à présenter sciemment

au lecteur un spectacle obscène, pour l'en repaître, comme le

disait, en une solide image. M* Carré.

Voilà la pornographie, voilà le monstre à dompter.

Hais quand à celle inleniion honteuse et méprisable se sub-

stitue l'intention artistique, faut-il encore réprimer? Non, non,

non, jamais ! Et, en Belgique, on ne frappe jamaiis, alors que

toujours on y frappe ce qui est pornographique.

Est-ce une nuance difficile à saisir? Y a-t-il là pour le juge une

énigme qui condamnerait la thèse? Non. Rien de plus facile, les

choses étant ainsi entendues. Les livres qu'on traque en Belgique

ont, quand on les examine, un caractère patent de pornographie.

Rien que dans les titres il y a quelque chose de révélateur.

En voici une liste qui se trouve dans un acte d'accusation :

Zéphirin ou l'Enfant du plaisir; Aventures galantes de

quelques enfants de Loyola; Vie et mœurs de Mademoiselle

Crosnel, dite Frétillon; Réclamations des courtisanes paru

siennes ; Eglé ou A mour et plaisir ; Mylord ou les bamboches iun

gentleman ; VEnfant du trou du souffleur ; Mémoires secrets tun

tailleur pour dames; Histoires galantes de deux maquerelles;

Joyeusetés galantes du Vidante de la Braguette ; le Caleçon des

coquettes du jour ; la Nouvelle Justine ; Julie vu J'ai sauvé ma

rose ; enfin, dans le catalogue d'une librairie clandestine, Serre-

Fesses.

Voilà de la pornographie! De la vraie. De l'authentique.

N'est-ce pas encore assez discernable? Prenons d'autres exem-

ples qui viennent tout de suite à l'esprit.

Les Contes de La Fontaine, les poursuivra*t-on ? Dans le sys-

tème qui voudrait atteindre sans distinction tout ce qui est licen-

cieux, oui; mais, avec une vraie conscience littéraire, non,

jamais ! Ce serait un sacrilège.

M. le procureur de la République a bien voulu calmer, en ce

qui concerne Rabelais et ceux qui le rééditent, les justes craintes

que sa poursuite contre Camille Lemonnier aurait pu susciter. Il

a garanti qu'on ne le poursuivrait pas et nous voici soulagés.

Mais la raison qu'il en a donnée est étrange. Il a représenté le fon-

dateur du gcure rabelaisien comme un auteur infiniment habile

en sous-entendus.

N'est-ce point lui qui traite, en un chapitre joyeusement

célèbre, des torche... On n'ose en dire davantage. 11 est dans

la pensée de tous ceux qui, et ils sont nombreux, malgré la pru-

derie contemporaine, affectionnent l'œuvre du curé de Meudon

que, si une littérature contient à la fois du fin, du violent et du

brutal, uni à la substance artistique la plus délectable, c'est

celle-là. Puisque le parquet de Paris est résolu à la respecter judi-

ciairement, c'est qu'il admet qu'on peut être très hardi, très osé,

sans être criminel.

On ne poursuivrait pas non plus Fragonard pour ses illustra-

tions des Contes de La Fontaine. Comme elles vont loin pourtant

dans le domaine de la fantaisie erotique et de la volupté la plus

risquée !

C'est 1res libre. Mais c'est la plus belle des libertés que la

liberté artistique, en supposant qu'il y ait liberté pour rarlistc.

Mais en vérité elle n'existe pas pour lui : il sort son œuvre

comme la mère qui accouche sort son enfant de ses entrailles,

avec cris et douleur, avec joie aussi. L'artiste ne peut pas ne pas

faire son œuvre : d'elle-même elle se pousse, elle veut sortir et

sort. Et quand elle est dehors, quel est donc ce système qui

voudrait lui refaire le nez ou les oreilles, sous prétexte d'embel-

lissement ou de pudeur?

Il y a d'autres œuvres qui, elles aussi, furent osées et violentes,

ei qu'on n'a pas poursuivies parce qu'elles procédaient d'un

sentiment artistique : Mademoiselle de Maupin, de Théophile

Gautier; Zo'har, de Catulle Mondes; Mi-Diàble, de Léon Cladel,

le Vice Suprême, de Joséphin Péladan.

Et l'on a eu raison; ce serait indigne. Et ce serait contraire au

droit pénal puisqu'il faut rechercher et établir l'intention mau-

vaise, méchante, perverse. Comment la supposer chez ces grands

écrivains?

ÉTUDES ET PORTRAITS

par Paul Bouroit. — Paris, Alphonse Lemerre.

Un volume de critique littéraire, un volume de description et

de voyages : telle l'œuvre nouvelle de H. Paul Bourget.

Séduit par les préférences de son maître Stendhal, M. Paul

Bourget s'est mis à aimer certains pays et b se teinter de cosmo-

politisme. L'Italie et l'Angleterre, il les choisit comme champ

d'observation ; là, il aime l'art, ici, il aime la vie. Les Etudes et

Portraits n'analysent que choses anglaises. Parmi les Sensationé

d'Oxford, l'auteur, en voyant passer des étudiants : « Ils offrent

cet aspect de tenue correcte et traditionnelle qui font l'envie de

tout jeune Parisien désireux de s'improviser gentleman. » Ce

jeune Parisien n'est autre que M. Bourget. Au long des pages on

sent un désir d'anglomanie percer, qui s'accentue an fur «t k

mesure. Une sincérité entière, certes, et minutieuse, n'ayant nul

crainte de susciter l'ironie. Tel chapitre sur les grisettes d'Oxford

est caractéristique. Et toujours des appréciations de rêveur et de

passant tranquille et bienveillant, dont le pessimisme même
s'habille d'une mélancolie douce. Et tout est bien, quoique tout

soit triste. Les idées de confort, de propreté, de régularité ; les

manies de tradition, de routine, de régularité séculaire : parfaits.

Non pas un panégyrique ardent, mais une louange continue.

Le temps où l'on reprochait aux Français de ne trouver rien

de bien hors de chez eux, qu'est-il devenu? Sous couleor de jus-

tice, ils versent aujourd'hui dans l'exagération contraire et bien-

tôt il faudra défendre contre enx leur pays, leurs idées et leurs

poètes. L'aveuglement de M. Bourget inquiète. II nous semble

qu'il n'est pas même ému par le profond bourgeoisisme que toute

l'Angleterre tous les jours, comme un énorme roastbeef, mange et

digère. Cet Oxford, ce monotone couvent d'Oxford, il n'en sent ni

l'ennui cossu, ni le terre-à-terre docte, ni l'enrégimenlement sous

d'uniformes idées de convenance et d'hypocrisie. La froide vie

anglaise, lui Français, lui artiste, il l'enjolive d'aperçus souvent

délicats que la réalité rejette comme une plaque grise de métal,

d'où rebondiraient les balles multicolores.

La manière d'analyse et de description de M. Botu^et n'est

synthétique, nullement. Ses notes sont des relations de voyage,

en style lent. Nulle vision simple et complète— mais de nom-

breux détails semés comme de belles pierres dans les chemins du

livre.

a*.- -.



^ 'w^*r«^p!Sjjf-f^.,
V

La situation du théâtre de la lonnaie

MM. Dupont et Lapissida, direeteun du théâtre de k Monnaie,

Tiennent de notifier à l'administration communale, anx termes

de l'article 7 du cahier des charges, qu'ils ne demandent pas le

renouvellement du privilège qui leur a été concédé en 1886 pour

an terme de trois années. A la fin de la canapagne actuelle, la

direction du théâtre sera donc vacante. La lettre dé MM. Dupont

et Lapissida est accompagnée d'un rapport sur la situation du

théâtre, et la conclusion de ce rapport confirme ce que nous

avons, k plusieurs reprises, dit et répété : il est impossible, en

raison des charges grevant la concession et du peu d'importance

des subsides, d'arriver à « nouer les deux bouts ».

L'opinion publique se préoccupe à juste titre de cet événement.

Il est extrêmement fâcheux que les destinées artistiques d'une

scène aussi importante soient tsonstamment mises en péril par

une mesquine question de gros sous. Le théâtre de la Monnaie,

c'est la vie même de Bruxelles. C'est, pour les habitants comme

pour les étrangers, le principal attrait qu'offre notre ville. Sup-

primer le théâtre, ou le laisser déchoir au rang d'une scène de

second ordre, ce serait faire descendre Bruxelles, d'emblée, au

rang d'une ville de province.

Il faut donc, à tout prix, prendre les mesures nécessaires pour

que la Monnaie survive à la crise qu'elle traverse en ce moment.

Plus que cela : il faut faire en sorte que la direction n'ait pas

constamment sous les yeux le spectre terrifiant du déficit, et

dans l'esprit le dilemme redoutable : ladrerie on faillite.

Nous avons démontré qu'il est impossible,' dans l'état actuel

des choses, d'avoir une situation à l'abri des surprises ftcbeuses.

Le seul bénéfice que faisaient d'habitude les directeurs, c'étaient

les quatre bals masqués qui le leur procuraient : ci 40,000 francs.

Oui, notre première scène lyrique, disions-nous en 4885, l'hon-

neur et la joie de la capitale, l'expression suprême du grand art

en Belgique, dépend tout entière du point de savoir s'il y

aura, au début du carême et à la mi-carême, un monde suffisant

de pierrots, de bergères et de postillons qui se décideront à

aller chahuter au théâtre et à irriter leurs gastrites avec le Cham-

pagne de pacotille qui se débile au foyer et dans les couloirs (1).

Quant aux recettes produites par les représentations, elles

arrivent tout juste, lorsqu'on y ajoute l'abonnement, le subside

de la ville et celui du Roi, à couvrir les frais.

En augmentant les charges, la ville a rendu l'exploitation

impossible.

( Au moindre accroc, la balance est culbutée. Imaginez un

événement quelconque qui éloigne le public du théâtre, des

troubles politiques, ou simplement le mauvais temps, imaginez

la mise en scène d'un ouvrage nouveau dépassant de quelques

billets de cent francs le budget strictement fixé, imaginez une

troupe exigeant quelques sacrifices, et voilà tout Fédifice

qui s'effondre ! C'est à peine croyable, mais cela est. Aussi

disions-nous encore : « Il faut que la ville revienne à des

mesures plus équitables. Elles s'imposent à qui sait compter.

Notre théâtre donne une moyenne de 950,000 francs de

recettes avec les subsides actuels, qui s'élèvent à 900,000 francs.

On ignore qu'à Lyon et à Marseille,' pour ne pas citer d'autres

(t) Voir nos articles : Comment on dirige un théâtre, année 1885,

pp. 381, 388, 397, 405.

centres, ils sont de 250,000 francs pour six mois seulement.,

c*est-à-dire 42,000 francs environ par mois, contre 25,000 francs

chez nous. Ces scènes nous disputent les chanteurs et peuvent

nous les enlever, parce qu'elles peuvent mieux les payer. 11 faut

admettre cette loi et s'arranger pour en triompher. D'autre part,

les dépenses sont connues et irréductibles. Depuis les augmen-

tations décharges, elles atteignent et dépassent les receltes. Il

faut, dès lors, retrouver le bénéfice qui raisonnablement doit éire

maintenu à 30,000 francs au moins, et l'augmentation pour les

frais de'la troupe, qui doit s'élever à six ou huit mille francs par

mois. Il FAirr donc une centaine de mille francs en plus,

ou, si l'on supprime les charges nouvelles, une cinquantaine de

MILLE francs » (1).

C'est précisément celte majoration de cinquante mille francs,

paratl-il, que les directeurs indiquent comme indispensable.

Nous n'en dirons pas davantage pour le moment. Le rapport

de MM. Dupont et Lapissida, qu'il serait intéressant de publier,

doit avoir éclairé les membres de l'adnïinislration communale

et les avoir convaincus de la vérité de ce que nous n'avons cessé

d'afiirmer.

Quant à la direction Duponl-Lapissida, elle mérile plus que

toute autre qu'on cherche à la maintenir et à la consolider ; il est

inutile de rappeler les litres des directeurs à la reconnaissance

du public. Ils sont dans la mémoire de tous.

EDMOND GONDINET
Parmi tous les éloges qu'on a décernés à Edmond Gondinet, le

charmant et spirituel écrivain que la mort vient d'abatire, rete-

nons le portrait que fait de lui, dans VEcho de Paris, M. Emile

Bergerat. Il juge à la fois l'homme et l'artiste, en quelques traits

rapides et décisifs :

« J'ai beaucoup aimé Gondinet, car il était d'une bonté exces-

sive, -^ et, la bonté, c'est la vraie bravoure.

Fait bien rare au temps où nous vivons, la vie de théâtre qui

dévirilise les plus mâles, n'a jamais atteint en lui cette vertu de

la bonté. Il meurt sans laisser, lui qui eut tant d'esprit, un seul

mol méchant, et, plus heureux que d'autres, on ne pourra point

lui en attribuer de tels sans heurter la vraisemblance. Mais Gon-

dinet a réalisé un idéal d'homme moderne encore plus beau

peut-être, surtout à Paris, au milieu de la mêlée littéraire : il a

été respecté sans être craint! J'estime qu'il a déjà rejoint dans les

Champs-Elysées le groupe de ses pairs, les écrivains polis de

race française, les maîtres souriants et fins de la seule langue

claire qui soit au monde, les doux optimistes ironiques, dont le

divin Lafonlaine conduit le cortège jaseur.

Edmond Gondinet se rattache à la filière classique de ceux

qui eurent le trait, le goût, le bon ton et le sourire, qui surent

accorder les lettres aux mœurs, ne s'enflèrent pas pour des tâches

de quatorze heures et qui n'essayèrent point de rendre un orage

sur le miriilon. Parmi tant d'hommes-océan, d'hommes-foudre et

d'hommes-Mont-Blanc, il se contenta de jouer bien de la flûte sur

les bords fleuris qu'arrose la Seine, dans l'Ile-de-France. C'est

un poêle de coteau modéré. Us deviennent plus rares que les

hommes-ti'ente-six-chandelles. »

(1) L'Art Moderne, 1885, p. 407. Voir aussi, 1886, pp. 4, 11,

45, 109, 121, 129, 148, 156, 157, 182, 238, 333 ; 1887, pp. 38, 117,

164.
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DEUXIÈME CONCERT CLASSIQUE

On a entendu, à la deuxième des séances ariistiqoes de la mai-

son Scholl, l'excellent quatuor du Conservatoire de Cologne,

déjà applaudi à Bruxelles à l'un des concerts donnés au Grand

Concours. La parfaite homogénéité des instrumentistes, la mo-

destie avec laquelle chacun s'eflface, uniquement préoccupé de

l'cnsomble, a vivement frappé l'auditoire. Et le jeu sobre, sérieux,

classique du premier violon, M. G. Holiander, qu'on a eu le

plaisir d'entendre ensuite interpréter seul un Prélude de sa

composition et une Romance de Bruch, a reçu le plus favorable

accueil.

Dans l'exécution du quintette de Brahms en fa mineur, le pia-

niste Gustave Kefer a très brillamment tenu sa partie, sans

rompre aucunement le superbe ensemble du quatuor. L'étude-

caprice d'après Paganini lui a fourni en outre l'occasion de faire

preuve d'une virtuosité d'artiste.

On a fait fêle à M"« Blanche Deschamps, revenue en Belgique

enire deux représentations du Roi i'Ys, et dont la belle voix a

fait, comme toujours, sensation, malgré le malheureux choix de

SCS morceaux. A part l'air des Noces de Figaro, la cantatrice n'a

fait entendre que des romances de salon, auxquelles ne s'accorde

guère son tempérament dramatique : duGounod, du Massenet, du

Meyer Helmund (?) et, comme dessert, le Ncël d'Augusta Holmes,

susurré l'hiver dernier par M. Diaz de Soria devant tous les

pianos mondains.

Deuxième Concert de rAssociation des Artistes mnsidens

Concert panaché, selon l'usage, de virtuosité et d'art : d'une

part, H"« Cagniart, M. Renaud et M. Léonard-Emile Bach

« pianiste de la Cour d'Allemagne » ; d'autre part, une ouver-

ture, une suite d'orchestre et une valse de M. Flégier, et une

autre suite d'orchestre de M. Georges Street, musicien inter-

mittent, qui partage son temps entre la copie à expédier et les

harmonies à combiner en succession d'accords délicats.

On connaît M. Renaud, et récemment, dans les Maîtres-

Chanteurs, on a pu l'apprécier comme il le mérite. Beckmesser,

avait amené au concert l'aimable Ëva, et tous deux ont reçu,

faut-il le dire, un accueil enthousiaste.

M. Léonard-Emile Bach, qui est investi d'un nom difficile à

porter quand on est musicien et, hélas ! compositeur, est un

pianiste correct qui a le tort d'écrire d'insignifiantes et vulgaires

enfilades de notes évoquant le répertoire des Sidney Smith,

des Bûrgmûller et des Lefébure-Vély,

Les œuvres de M. Flégier ne sont guère plus réjouissantes à

l'orcilIc. Les Scènes antiques ont une naïveté déconcertante.

Suite d'orchestre? Eh! non. Suite pour mirliton. Et tout le talent

de MM. Anthoni et Guidé n'arrivera jamais à donner quelque

relief à sa Fantaisie-ballet, de nulle valeur .et de facture

enfantine.

Les Scènes champêtres de M. Street ont du moins, à défaut

d'une inspiration soutenue, quelque intérêt musical. De jolis

bouts de phrases, non banals, disent en six alinéas très courts,

le poème rustique : le sentier, le village, les bluets, le ruisseau...

.

C'est petit, fluet, gentil et comme lissé en fil de dentelle.

Deux mélodies, l'une de Gabriel Fauré (:4m hori de l'eau),

l'autre de Sainl-Saêns (L'enlèvement) tranchaient sur le pro-

gramme un peu terne de cette deuxième séance.

A mentionner aussi l'ovation faite k M. Léon Jehin, avec

discours du président de l'Association et du président de la

Grande-Harmonie, couronnes, accolades, effusion. 11 s'agissait

de donner au jeune chef d'orchestre, à la veille de son départ

pour Monte-Carlo, un témoignage de sympathie et de reconnais-

sance. L'auditoire s'est associé de grand cœur à la manifestation :

on sait que H. Jehin est aimé du public, et qu'il le mérite.

Théâtre du Vaudeville.

LE DOCTEUR JOJO

Ce qui fait le succès du Docteur Jojo, c'est qu'on y rit jusqu'à

la fin. En de semblables bambochades, d'ordinaire les deux seuls

premiers actes tiennent. Le troisième finit en eau de boudin. Ici,

non pas.

La pièce est bâtie sur ce travers qu'ont les parents de faire, à

toute force, travailler leurs enfants riches, non point par désir de

les occuper, mais par pure et simple vanité bourgeoise.

Celte donnée amène des scènes burlesques et impossibles où des

gendres se trouvent en téte-à-léte amoureux avec des belles-mères,

et des fiancés avec la sœur de leur fiancée : le tout traversé de

gifles, de douches sur l'occiput, d'attaques de nerfs, que sais-je?

De plus en plus de tels vaudevilles se dirigent vers l'abracada-

brance des pantomimes.

Vilano,' toujours hors pair.

pETITE CHRONIQUE

L'Etoile belge a annoncé ces jours derniers que Camille Lemon-

nier avait conclu avec GU Bios un traité qui lui assurait une

situation brillante. Elle a ajouté que cet accord était intervenu

la veille du jugement dans l'affaire de VEnfant du Crapaud.

Ces renseignements sont à rectifier et à compléter.

C'est longtemps avant le jugement et les débats que le traité

a été signé. Si notre compatriote est encore discuté h Bruxelles par

quelques arriérés ou quelques envieux qui essaient de troubler

sa gloire sans cesse grandissante, il en est autrement à l'étranger

et notamment à Paris. Camille Lemonnicr a été l'objet de solli-

citations diverses pour obtenir sa collaboration, et s'il s'est décidé

pour OU Bios, c'est que celui-ci, à côté de la littérature légère

qu'y représentaient avec tant de succès Catulle Nendès et Armand

Silvestre, actuellement à l'Echo de Paris, a toujours eu une

partie plus grave cl plus sérieuse qui se rapproche davantage de

la sienne. Léon Cladel,un des dix désignés par les Concourt, ces

arbitres artistiques incontestés, pour leur académie spéciale,

Villiers de l'Isle Adam, Guy de Maupassant, Hector France, Paul

Bourget, Octave Mirbeau, Paul Ginisty, Pierre Loti, Clovis Hugues,

Louis Ulbach, Henri Rochcfort, d'autres écrivains partout admirés,

en sont les collaborateurs assidus. El même, pour ceux qui

l'aiment, Georges Ohnet, admirable caution contre tout soupçon

de libertinage.

Le traité porte sur deux ans à partir du l*' décembre. Il corn-
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porto un article par semaine, un roman par année, avec des émo-

luments équivalents aux plus hauts qu'on donne aux écrivains

français. Il est de plus stipulé que Camille Lemonnier aura le

droit exclusif très recherché, très envié, de faire le comple-rendu

des Salons de 4889 et de 4890.

Voilà assurément comme honneur et comme situation de quoi

consoler LeiAonnier, s'il y attache quelque importance, des veni-

meuses attaques de ses rivaux belges, si bien dislancés par lui,

et de la condamnation qu'il partage avec Baudelaire.

Eh ! vivat ! Jean d'Ardenne, sur l'affaire Lemonnier, est d'ac-

cord avec M. Jourdain. « J'ai l'honneur de vous faire part du

mariage entre la Chronique et le Patriote ». Les heureux époux

ont été unis à la neuvième chambre du tribunal de la Seine.

Auront-ils beaucoup d'enfants? C'est douteux, vu leur rage contre

tout ce qui concerne les œuvres... de chair. Us sont si chastes,

si chastes, si chastes et impartiaux, impartiaux, impartiaux, ces

aimables journaux.

A lire dans VIndépendance de vendredi un laborieux article

par lequel M. G. Frédérix se soulage de la colique que M. Lemon-

nier lui a donnée en insérant dans \Anthologie des prosateurs

belges cette phrase mémorable résumant le talent du Beckmesser

bruxellois : « Si l'on ne peut dire qu'il a une manière de style,

on doit reconnaître que son style a des manières ».

Qui donc a dit : Le critique qui se mêle des œuvres d'autrui,

sans jamais rien produire lui-même, est semblable au prêtre qui

vous cocttiie sans qu'on puisse ni se battre avec lui, ni lui rendre

la pareille? C'est encore l'eunuque qui tracasse les femmes qu'il

garde et fouette les enfants, enragé de ne pouvoir ni jouir de

celles-là, ni faire ceux-ci.

M. et M"« R. Wytsman exposent au Cercle artistique, du l«''au

40 décembre, quelques-unes de leurs œuvres.

Le vicomte de Spoelbergh de Lovenjoul, dont l'Art moderne

a d(^jà, à plusieurs reprises, indiqué la personnalité et l'indiscu-

table valeur, vient d'être, pour la publication de VHistoire des

œuvres de TtUophile Gautier, gratifié d'un prix quinqueunal par

l'Institut de France. En Belgique, ce bibliographe et ce critique

est à peine connu. N'étant rien pour la presse, on dirait qu'il ne

doit être rien pour personne. Ne faisant pas de bruit, vivant

silencieux, quel que soit son mérite, il semble décidé que nul ne

fera attention à lui. C'est de règle et bien que faite avec ferveur,

celle protestation contre une injustice sera, nous le savons —
hélas! depuis si longtemps — une protestation de plus, vaine et

peut-être, pour quelques-uns, ridicule.

M. Franz Servais vient d'expédier la circulaire suivante :

« J'ai l'honneur de vous informer que les Concerts d'hiver, au

nombre de six seront donnés, sous ma direction, dans la salle

du théâtre de l'Alhambra, boulevard de la Senne.

Les plus grands soins seront apportés à l'exécution des œuvres,

toutes choisies parmi les chefs-d'œuvre de la musique ancienne

et moderne, et le concours des plus illustres virtuoses assure à

ces séances un intérêt artistique considérable.

Le premier concert aura lieu le dimanche 46 décembre pro-

chain.

Le bureau d'abonnement est ouvert, dès à présent, 44 ,
Mon-

tagne de la Cour (maison Breitkopf et Hartel), siège de l'admi-

nistration des Concerts d'hiver. Vu le grand nombre de demandes,

les anciens abonnés sont priés de retenir sans relard, en vertu

de leur droit de préférence, jusqu'au 4" décembre courant,

les places dont ils étaient titulaires
;
passé ce délai, il sera disposé

des places non réclamées.

Dans l'espoir fondé que votre coopération ne fera point défaut

à mon entreprise artistique, je vous prie d'agréer rexprcssion

de mes sentiments distingués.

Franz Servais.

Abonnements pour les six concerts : Premières loges, 36 francs;

baignoires, 36 francs; fauteuils d'orchestre, 25 francs; fauteuils

de balcon (4" et 2* rangs de face), 25 francs ; stalles de parquet,

20 francs.

Les loges et baignoires se composent de 5, 6, 7 et 8 places.

Les abonnés sont exempts de toute augmentation extraordi-

naire du prix des places. »

Ajoutons que parmi les artistes engagés par M. Servais figure,

pour le mois de janvier. M™' Materna, l'admirable interprèle des

œuvres de Wagner, la créalrice, à Bayreulh, de Brunehilde cl

de Kundry.

Le programme du premier concert populaire, fixé, comme

nous l'avons annoncé, au 9 décembre, est ainsi composé :

4» Ouverture de Coriolan de Beethoven ;
2" Concerto en mi

bémol, pour piano et orchestre, de Beethoven ;
3» Ouverture,

scherzo, final (op. 52) de Schumann ;
4» Pièces pour piano seul ;

5» Suite d'orchestre d'Edward Grieg; 6» Fantaisie hongroise,

pour piano et orchestre, de Liszt; T> Ouverture solennelle

d'Ed. Lassen.

Le concert sera donné avec le concours de Padcrewski.

Bruxelles aura ses Portraits du siècle, à l'instar de Paris. L'ex-

position sera faite au bénéfice d'une œuvre de charité. C'est M™« la

comtesse de Beauffort qui est à la tête du comité de patronage.

Salle Marugg, 45, rue du Bois-Sauvage, mardi 44 décembre

4888, à 8 4/2 heures du soir. Concert donné par M. Henri

Hcuschling, baryton (audition des œuvres de M. M. de Kcrvéguen)

avec le concours de Mi'« Malvina Schmidi, violoncelliste.

Programme de la 4« matinée musicale donnée par M. Joseph

Wieniawski, à la salle Erard :

4. Beethoven: Sonate en mi bémol majeur, pour piano et

violon. (MM. Wieniawski et Gustave Holiander.)

2. a) Mozart : Mon cœur soupire. — b) Massenet : Ouvre tes

yeux bleus. (Chantés par M"" Rachel Neyt.)

3. a) Holiander : Légende. — b) H. Wieniawski : Deuxième

polonaise, pour violon. (M. G. Holiander.)

4. a) W. De Mol : Chanson de mai. — b)
'" (xvi« siècle) :

Le trouvère nomade. (Chantés par M. Ernest Huysmans.)

5. Rubinstein : Troisième concerto en sol majeur. (M"« Nora

Bergh.)

6. a) Grieg : Deux mélodies. — b) J. Wieniawski : L'extase.

(M»" R. Neyt.)

7. fl) Chopin : Prélude en ré bémol majeur. — b) Tinel : Bknuet.

(M»'« Nora Bergh.)

Très intéressante séance, dans laquelle on a particulièrement

applaudi le grand talent du violoniste Holiander, le jeu correct et

sérieax de M"« Nora Bergh et l'art délicat avec lequel, d'une voix

charmante. M»" Rachel Neyt a rempli la partie vocale du concert.

ftïisiiï- ; .
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GUSTAVE MOREAU
Gustave Moreau, le voici à l'Institut des Beaux-

Arts, élu et distançant MM. Lefèvre et Laurens, dont

la pratique picturale, d'un académisme net, semblait,

à première conjecture, devoir être consacrée. Cette

nomination, loin d'être joie, nous est regret.

Il nous semblait si au dessus des manieurs de pin-

ceaux, si lointain en ce Paris où seul encore la solitude

artificielle est possible, si déshabillé de quotidienneté

et de contingence que nous nous étions plu à le déjà

considérer comme un génie délivré par la mort.

Jamais, nous ne nous étions enquîs de sa demeure, de

sa façon de travailler, de sa vie. Il existait quelque

part, peut-être à Montmartre, peut-être à Clichy, peut-

ètra au bout du bout du monde. Ses œuvres seules

nous importaient et tellement s'imposaient-elles en

dehors de tout convenu et de toute rencontre, que pour

nous elles tombaient, mystérieusement, d'un grand

paradis de merveilles. L'Institut appelant à lui le

maître, détruit cette croyance; il lui assigne une

place dans la foule ; il l'inscrit au catalogue de ses

membres, le banalise ; il en fait un Monsieur.

Désormais, Gustave Moreau aura son fauteuil, il

s'amusera aux jongleries des boules noires et blanches

autour d'une élection, il sera un numéro pair ou

impair, lui, qui nous vient des palais d'Hérode, des

gynécées de Salomé, des grottes fabuleuses de l'Hydre,

de la Caverne du Sphinx, des horizons d'or blasonnés

par la Chimère étemelle.

A lire les seuls titres de ses œuvres : Œdipe et le

Sphinx, Hercule et VHydre, Hélène sur les murs de

Troie, Andromède, l'Enfant prodigue, Mo'ise, on ne

les distingue point de ceux d'une foule de faiseurs clas-

siques et même de la collectivité des prix de Rome. Ses

sujets ont été salis par tous les pinceaux, maculés par

tous les professeurs. Ils ont subi, depuis un siècle, l'as-

saut de toutes les banalités sereines et de toutes les

inepties laurées. Pour lui pourtant ils sont intacts et

debout.

Car c'est l'extraordinaire marque de son génie :

découvrir en tout la virginité et traiter chacune de ses

conceptions comme si jamais personne, avant lui, n'y

avait touché. Les déesses, les dieux, les héros, les rois,

les courtisanes, les monstres, les montagnes, les pay-

. ^
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sages, aucun œil ne les a vus plus extraordinaires et plus

soudains et plus tels. Il les a créés, il les a inventés et là

vie soufflée par d'autres dans les mêmes corps, n'est

qu'épidermique à sentir la profondeur et l'intensité

de celle réalisée par lui. Il a peint toute la philosophie

humaine ; ses symboles à lui, dressés en leurs vêtements

de pierres et de métaux, ont pris à l'idée moderne toute

sa complexité et à l'idée antique toute sa vérité. Artiste

suprême, au même titre que Léonard.

Qui donc, ce que contient une œuvre de Moreau,

qui donc le fixera? Un axiome passionnel ou moral,

éternel ou tragique, sert de point de départ. Le peintre

le suit à travers l'histoire et la légende, confessant par

des détails d'architectures variés et multiples, les pays

qui l'ont soit conçu en mythes, soit prouvé par un

fait. Il ne le peint, que réalisé dans sa plus puissante

incarnation, celle, où tout net et compliqué pourtant,

il s'atteste : définitif. Voilà ce qui explique, d'après

nous, le mélange indéfini d'ordres et de styles architec-

toniques [en de certaines toiles, si spécial quelquefois,

qu'on y démêle quelque science monumentale nouvelle,

produit d'une application étonnante et d'un goût souve-

rain. Au reste, tout, n'est ici qu'intention : le détail le

plus minime se noue à l'idée, et le décor, lui seul, s'atteste

merveilleux et inépuisablement multiple commentaire.

De même, les paysages, qui disent des pensées et des

situations d'esprit : ils prolongent ou corroborent

l'impression d'ensemble, ils sont ce qui, en toute con-

ception humaine, s'ajoute de paradis ou d'enfer aux

sentiments les plus simples ou les plus tortueux. Ils

n'évoquent guère des sites scrupuleusement exacts, tout

au plus, possibles : d'ailleurs les idées exprimées sont

montées à tel degré de synthèse ou de symbolisme, que

la réalité directe et sensuelle serait, certes, dissonnante

et, quoique tangible, artistiquement fausse.

Le décor examiné, interrogeons le geste, autre décor

si directement passionnel. Celui des personnages de

Moreau s'exécute, en dehors de toute convention :

essentiel. Entre mille, il choisit l'unique. Tel mouve-

ment de Salomé, celui par exemple du bras tendant

rigide le lotus, est le plus juste et le plus expressif qui

soit. Outre, d'une rareté entière et d'une grâce hiérati-

que indicible. Les bourreaux ont des attitudes fermées,

inexorables et calmes. Les Davids et les Sages, usés de

pouvoir ou de science, d'infiniment tristes repos, sur

des sièges de métaux et de soies. Hercule, de quel pas

triomphant et sûr, quoique sans jactance, il s'avance,

lui, svelte et jeune! contre le colossal et vieux serpent

dardé vers le ciel? La souplesse et la délicatesse ne

sont-elles pas incamées en cette Péri d'escarboucles,

qui, tel qu'une personnification de l'Inde entière, se

laisse, assise, porter sur un éléphant parmi des marais.

Pour réaliser ses gestes merveilleusement d'argent et

d'or, de précision et de grandeur, Moreau ne se sert pas

néanmoins de la ligne sèche et comme invincible des

vieux gothiques italiens. Son trait est dilué dans l'am-

biance, ses contours élastiques et fluides. C'est à Dela-

croix qu'il faut songer pour retrouver les mêmes écri-

tures d'expression.

Le décor, le geste et l'attitude ne sont néanmoins

que moyens secondaires pour exprimer certains rêves.

S'imposent, avant tout, le regard et les lèvres et toute la

physionomie. Dites, de quels froids albâtres, ou de

quels baumes, ou de quels fleurs ou de quels aromates

les chairs des héroïnes ou des déesses sont pétries?

Et de quels sangs ou de quels fards les lèvres, si fraîches

ou si désabusées, si flores ou si insidieuses, si promet-

teuses ou si décevantes? Les regards et les yeux? Abîmes

qui entrecroisent leurs profondeurs, si deux adversaires

se fixent; paradis songeurs, si telle séductrice attire;

invincibilité ou voluptueuse détresse; fatalité ou triom-

phe; et tout cela élevé à une suprême puissance d'in-

tensité au delà de quoi, on doute qu'il soit possible de

pousser l'art. La Rencontre cCŒdipe et du Sphinx
mériterait un examen circonstancié, mais à quoi

bon? Est-il des mots quelque part pour traduire la

fixité froide, inéluctable et passionnée des yeux du

monstre agrafé au torse du jeune homme? Ainsi en

demeure-t-il de la plupart de ces œuvres uniques. On
ne les peut transposer en littérature ni en critique et le

seul hommage à leur rendre c'est : se cloîtrer avec

elles en une solitaire admiration ardente et silencieuse.

Ne pas faire intervenir entre elles et soi l'inégal et

incomplet facteur : le verbe, et se borner enfln,par res-

pect pour elles, à les penser et les aimer comme les

plus intimes idéalités qu'on porte en soi.

Moreau venu après Delacroix, qui exprima la passion

rageuse, se mordant elle-même, se fouettant de ses

propres nerfs, mangeant et ravalant ses propres

spasmes, a choisi un autre stade : celui de la cristalli-

sation. Ses personnages les plus intensément vivants

sont les plus immobiles, les plus enclos en eux-mêmes,

les plus fixes de leur âme. Toute la fièvre? refoulée à

l'intérieur ; les sens apparaissent : un brasero froid oti

toute une incandescence de diamants brûlerait cachée.

Le peintre a compris les passions des Ans de siècle :

lassitudes ou dégoûts d'aimer et de vouloir, rêves d'éso-

tériques paradis, ardeurs vers des cultes au delà des

Dieux — et les blasphèmes du Silence.

En avons-nous écrit assez, pour qu'il soit évident

qu'un Monsieiir Gustave Moreau est chose impossible

en dépit de tout Institut de France et de lui-même?
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La Genèse de < FEiifant du Grapand »

La Genèse d'une idée littéraire quelquefois n'est pas sans inié-

râl pour les directions du mécanisme cérébral. Si exiguë que soit

en cette histoire de VEnfant du Crapaud l'ingéniosité du narra-

teur, les sévérités de la justice lui prêtent un relief qui rendra

plausibles quelques brèves scolies.

« Dans quelles circonstances, m'élais-je demandé, une femme

pourrait-elle — et qui ne céderait pas à une exclusive démence

de nymphomane — répudier les plus élémentaires suggestions

de la pudeur et finalement déchoir aux étreintes d'une tourbe de

ra&les ?» Je me sentais là sur un terrain d'exception, bien fait

pour tenter un esprit curieux des déviations de la personnalité

morale. Bien que généralement, pour un cerveau-artisle, la

forme s'irhpose en même temps que le fond, au point de ne for-

mer à l'origine qu'une adéquate et indissoluble masse que la mise

en œuvre évide et cisèle ensuite, — Vétude d'un cas psychologi-

que naturellement fort rare prévalait ici sur la préméditation

d'une pcintupe violente et grasse. A la réflexion, la vengeance

me parut seule pouvoir déterminer une aussi désordonnée trans-

gression de la réserve commandée à la femme par son sexe.

Ce point de départ admis, il restait à trouver l'espèce de ven-

geance où cet état d'une âme trouble, fatalement projetée hors de

la Jnorme et Iflchée aux péripéties les moins compatibles avec

l'usuel ordre des choses, devait logiquement s'exercer ? Tout

d'abord, le domaine passionnel me suscita une version à laquelle

je m'attachai un instant. J'imaginai une femme, dans la condition

légale du mariage, aimant son mari et trompée par lui. Comme il

me fallait U l'épilogue la passibilité d'une foule aux instincts

rudes et facilement déchatnable, je conclus à l'hypothèse d'une

femme de maître de charbonnages, fille elle-même d'un chef

porion, et sortie — comme les effroyables amants d'une heure

qui, au dernier moment, devaient lui prodiguer l'opprobre et

l'amour, — d'un peuple plus qu'aucun autre calamileux.

C'était, aux motifs déterminatifs de l'acte près, la même situa-

tion tragique et excessive que dans VEnfant du Crapaud.

Elle y était amenée, — à cet acte démentiel et que toutefois

justifiait la passion, — parla perpétuelle débauche du mari qui,

parjure à la foi jurée, la délaissait, s'assouvissait en de coupables

et multiples amours. Abreuvée d'humiliations, enfin son sang de

plébéienne se révoltait; elle se jetait à cette foule, par mépris de

l'homme qui l'outrageait, rêvant de l'outrager à son tour, dans son

nom et son honneur d'époux, par l'immensité de son infamie.

Tel le thème.

Mais, à l'instant où s'achevaient en ma pensée ces définitifs

linéaments, tout à coup une peur me prenait. Je craignis que

l'horreur du dénouement s'accordât insuffisamment avec les prolé-

gomènes de cette histoire d'un ménage, si bourrelé qu'il fût. Il

me parut que la passionnalité seule, sanà Yauanliaire d'un autre

facteur, allait m'exposer à terminer sur un tableau qui, tout en

gardant son paroxysme dramatique, n'en revêtait pas moins, par

le caractère bourgeois des milieux et la beauté de l'héroïne, une

sorte de charnalité pcrversement attirante.

Moi, qu'on accuse d'outrage à la moralité, je reculai devant un

étal de passion uniquement sexuel et dont le furieux éclat final,

à mon sens, s'altérait par le correctif de cette belle fille s'offrant

dans son luxe de chair et de toilette.

Alors, je me mis à chercher ailleurs, dans le peuple même et

ses noires destinées, et j'arrivai à l'anecdote que l'on sait. Ici plus

d'images capables d'ensorceler un trop concupiscent lecteur,

mais une peinture de misère et de rancœurs, une protagoniste

véhémente et populacière, un cruel amour de sang et de colères

revomis. En elle, en cette louve, s'incarne la soif de vengeance

des races; eUe se sacrifie pour que des semences du corOn

jaillisse le vengeur; elle croit sauver, en s'immolant, l'immense

famille des crève-la-faim et des pâtiras comme «die. « Mangez de

ma chair et buvez de mon sang, » et ce cri lui livre les hommes

repartant pour la fosse, et du même coup, retarJe la grève sur le

point d'expirer.

Ainsi combiné, le stupre prenait une grandeur héroïque et

révoltée, se changeait en la communion do quelque Messe noire,

et — pour les blêmes bourgeoisies, — prophétisait à sa manière

les inévitables cataclysmes, d'ores cl déjà résolus par les plèbes

toujours opprimées et qui, enfin debout, enfreindront les lois

étemelles et renverseront les colonnes de l'édifice social.

J'avais résolu le problème que je m'étais proposé, et, en

outre, une leçon pouvait se dégager de mon récit. Je signai en

paix avec ma conscience. Or, il se fait que je suis condamné pour

m'être montré trop rigoureux vis à vis de moi-même. En y réflé-

chissant, en effet, j'acquiers la conviction que j'aurais dû m'en

tenir à ma première version : une débauche de peuple n'a rien

que de répugnant pour des esprits titillés par le chatouillement

des sous-entendus aimables. Cette jolie femme d'un maître dç

charbonnages, avec quelques traits galants, eût tout sauvé. Mais

l'âme d'un pornographe ne va pas jusqu'à ces délies calculs.

Camille Lemonmer.

NOTES SUR L'ART JAPONAIS
(1)

En ce temps où la valeur artistique des Japonais n'est plus

contestée, on peut à juste titre s'étonner de voir la fantaisie des

amateurs et des collectionneurs se porter spécialement sur la

céramique, les cloisonnés, les laques et dédaigner jusqu'à présent

la peinture et la gravure, qui ont justement donné la note domi-

nante de l'art qu'ils recherchent. C'est, en effet, dans la peinture

et la gravure qu'il faut trouver les séductions les plus variées et

les plus subtiles de l'art japonais. Les laqueurs et les céramistes

n'ont d'ailleurs travaillé que d'après les peintres, sauf de rares

exceptions.

Et cependant, par l'une de ces contradictions esthétiques qu'il

n'est point rare de rencontrer, la gravure et la peinture du Japon

sont demeurées lettre morte pour la généralité des dilettanli.

Sur le continent, quelques japonisants d'Allemagne et de Paris

mis à part, l'ignorance est quasi universelle.

En Belgique, par exemple, on attache peu d'importance aux

gravures japonaises que l'on désigne sous la dénomination fausse

de « crêpons », sans distinguer les admirables productions des

Harounobou, Koriousaï, Kiyonaga, Outamarou, des images indif-

férentes et nulles des successeurs de Kouniyoski et de Kounisada

qui portent déjà la marque irrécusable de la décadence contem-

poraine.

* *

(1) Comparez avec ce que nous avons dit des images et peintures

japonaises & l'exposition de Blanc et Noir dans notre numéro du

18 novembre dernier.



A côté de cette anomalie, une autre doit être relevée : ne voit-on

pas des amateurs éclairés consacrer souvent une somme relative-

ment fort élevée à Tachât de quelque eau-forte ancienne, médiocre

ou mauvaise, mais signée d'un nom reconnu, et les mêmes ama-

teurs demeurer insensibles devant l'œuvre de premier ordre d'un

artiste japonais. Pourtant rien ne manque à celle-ci, ni beauté,

ni rareté, ni valeur. Il y a là une simple question de vogue ou

d'éducation oculaire.

Ni valeur, avons-nous dit, car certaines gravures japonaises

devenues très rares dans leurs bons états de tirage — et les bons

tirages seuls peuvent donner une idée exacte des intentions de

l'auteur — se cotent au Japon même h des prix parfois considé-

râbles.

On doit donc affirmer que la peinture cl la gravure japonaises

sont peu cl mal connues dans rOccideni; Attirer sur elles l'at-

tention des artistes et des critiques est chose nécessaire, et c'est

ce que nous voulons faire ici.

Pour parler plus spécialement celle fois de l'cslampe, c'est ^

dire de la planche tirée à pari en couleurs (par opposition au

livre illustré, à l'album) et réserver la peinture, il faut affirmer

dès l'abord qu'aucun pays n'a possédé de graveurs aussi habiles

que le Japon. Il semble que l'adresse humaine, localisée dans un

effort artistique, n'ait jamais été plus loin. Pour se convaincre, il

suffit d'examiner quelques sourimonos, chefs-d'œuvre d'élégance

et de finesse dans la facture « qui sont ce que l'art de l'impression

a jamais connu chez aucun peuple de plus raffiné et de plus

subtil ». (Th. Durel, n» 7 du Japon artistique).

A noire avis, l'admiration de M. Duret pour les sourimonos ne

doit pas être partagée sans restrictions. En vérité, rien de plus

accompli ne peut se concevoir comme exécution, mais, ce point

de vue écarté, on ne saurait contester que ces estampes délicates

et mièvres sont de beaucoup inférieures aux superbes planches

des artistes du xvin* siècle.

Et dans ces planches mômes, cependant, le graveur ne s'efface

pus, ne perd rien de son importance, car sa dextérité met en

meilleure lumière des artistes dont les peintures sont quelquefois

crues et dures. Lorsqu'il n'améliore pas le trait du pinceau, l'ou-

til du graveur le conserve dans toute l'ampleur et la souplesse de
l'œuvre primitive, à tel point qu'il est fréquemment difficile, dit

M. Durel, même pour l'œil exercé, de distinguer d'un, dessin dû
directement au pinceau une épreuve imprimée.

Le caractère qui frappe d'abord celui qui parcourt une collec-

tion de gravures japonaises, est l'inépuisable variété des sujets,

des tonalités, des manières. Il y trouve toutes les naïvetés et

lous les savoir-faire, toutes les simplicités et tous les raffine-

ments. A côté d'élégances graciles de primitifs rappelant Malsys

ou Bolticelli, il rencontre les habiletés consommées de maîtres

plus artificieux. Dans une série d'estampes que nous avons exa-

minées récemment, de pareilles oppositions foisonnent.

Soudzouki Harounobou (-f 1770) donne des réminiscences de
goihiques par sa grûce, son ton, l'ingénuilé de son "dessin grêle.

Koriousaï (1765), au contraire, est moins paisible
; plein de

fougue, il travaille d'un pinceau nerveux et tourmenté. Shounshô
frappe par ses tons rares, le caractère de ses attitudes. Mais
l'imprévu de la tache de couleur est le propre de Shoungeï(1780).

Moins peintre que tous ceux-là est Outamarou, nolaleur précieux

de la vie féminine, remarquable par la grâce allongée de ses

personnages. Toyokouni (1790) a des portraits d'acteurs saisis

dans la mobilité de leur physionomie seéniqne. Pour couper

court à cette énumération nous ne citerons qne deux paysagistes :

l'un, flokousaï {+ 4848), le moins inconnu des Japonais en

Europe, étonne par la lumière dont il imprègne ses sites. Il a

d'ailleurs excellé dans tous les genres. L'autre, Hiroshigé (1830),

satisfait l'œil par une perspective savante et une mise en pages

qu'on ne saurait imaginer plus hardie.

Et bien que la personnalité de chaque artiste reste exacte-

ment définie au point d'empêcher toute erreur, même pour un

regard médiocrement exercé, ces estampes se groupent harmo-

nieusement en une synthèse remarquable. Elles sont dignes les

unes des autres et méritent d'être recberchéet par tous les col-

lectionneurs soucieux de l'Art.

EXPOSITION WYTSMAN

L'exposition de M. et M*'* Wytsman ouverte au Cercle sent, à

part un portrait, tout entière, la campagne : fleurs, vues de

village au bout d'iin champ, soirs sur des étangs, barques entre

des roseaux, deuils de neige et d'hiver. Les deux peintres,

échappés, pendant tout un été, là-bas, loin de la ville, en le joli

pays de La Hulpe, ont peiné sur des toiles à toutes heures du

jour, malins, midis, crépuscules et, revenus, ont mis le public au

courant de leur travail.

Avec application et entrain, M"" Wytsman rassemble des bou-

quets de fleurs et les met en cadre, sauvagement parfois et

c'est précisément quand elle y met le moins d'apprêt et le moins

de mise en scène traditionnelle qu'elle réussit le mieux.

M. Wytsman, on le connaît depuis longtemps et il est de ceux

dont la critique suit l'évolution, scrupuleusement. Comme la

plupart de ses confrères, il éclaircit sa palette, se veut dégager

des routines, étudie de nouvelles mises en pages et se donne du

mal. Les changements auxquels heureusement il s'abandonne

dépendent toujours cependant de sa faculté dominante : la déco-

ration. L'n paysage lui apparaît comme un moiif, une occasion

de marier des couleurs et des lignes et de produire ainsi un

résultat de courbes et de taches multiples agréables à l'œil. L'in-

timité même du site, sa correspondance avec un état d'âme, sa

signification et pour nous sa raison d'être, ne le séduisant guère.

M. Wytsman sent médiocrement en artiste; toute son attention

est tournée vers l'extérieur seul et l'apparence. Cela suffit-il ?

Dans son Effet d'hiver, par exemple, les tons sont justes, le.s

choses à leur place, le paysage d'une profondeur suffisante;

l'œuvre est correcte. Pourtant comment se fait-il qu'on n'éprouve

devant elle aucune sensation de froid et de neige t

L'art de M. Wytsman gagnerait donc à creuser et à interpréter

plus profondément ce qui sollicite ses yeux, et il est trop super-

ficiel et trop à fleur de peau. Le progrès que nous aimons à

signaler ne touche qu'à une simple question d'extériorité à

laquelle l'acquis et l'habileté concourent surtout.

_
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« Je me suis remis à vous aimer quand j'ai su que vous alliez

appartenir b un autre ». Ainsi parle à sa femme, dont il est

divorcé, Raymond de Chambreuil, et c'est là le sujet du mari-

vaudage un peu laborieux que MM. Meilliac et Ganderax ont dilué

en trois actes de comédie.

M"" de Chambreuil va se remarier avec Jacques de Guercbe.

Par amour? non pas. Par dépit, un peu; par désœuvrement,

beaucoup. Le divorce crée à une jolie femme une situation si

béte ! L'honnête garçon qu'elle va épouser croit sincèrement l'ai-

mer, mais, chose singulière et que l'invention de MM. Meiibac et

Ganderax expose sans l'expliquer, c'est en vérité la petite Pépa

Vasquez, une amie de M"* de Chambreuil, qu'il adore.

De son côté, mais beaucoup plus par dépit, lui, que par désoeu-

vrement, Raymond demande à Pépa sa petite main, et il l'obtient

sans aucune peine. En dix minutes, l'affaire est faite. Pour faire

le pendant au couple précédent, c'est naturellement Jacques de

Gucrche que la gentille Pépa aime secrètement, et si elle épouse

l'autre, c'est par dépit, et rien que par dépit. Le désœuvrement,

ici, n'est pas en cause.

Au troisième acte, on le devine, les quatre amoureux s'aper-

çoivent qu'ils font fausse route ; ils reviennent sur leurs pas, et

Pépa tombe dans les bras de Jacques, tandis qu'Yvonne retrouve

large ouverts ceux de son mari.

« La loi nous permet de nous remarier, je me suis informée »,

dit M"* de Chambreuil. 11 paraît qu'en France la législation est

plus généreuse qu'en Belgique, où un brutal article du Code, qui

inspira l'an dernier une Pépa en miniature à un jeune écrivain

brlge, dispose que les époux divorcés ne pourront plus se

réunir.

Pépa est bien jouée au théftire du Parc. M"* Richemond, fort

belle personne qui ressemble ^ Angèle Legault, remplit avec

beaucoup de distinction et d'élégance le rôle d'Yvonne de Cham-

breuil. Pépa, c'est la toute charmante M"* Thomassin, apparue

pour la première fois dans /« Honnêtes femmes d'Henry Becque,

et qui a été tout de suite classée hors pair. Un amusant type de

raslaquouère créé par M. Lorlheur a eu, presque, les honneurs

de la soirée. Raslaquouère! Le mot y est. II a droit de cité,

désormais, puisque la Comédie Française l'a accueilli. « Il y a

rasiaquouères et rastaquouères. Je suis, moi, un rastaquouèrc

d'un genre particulier ! » dit Son Excellence Ramiro Vasquez, le

stupéfiant ministre d'une république ultra exotique, dont la prin-

cipale préoccupation se traduit par cette crainte : « L'opérette

nous guette, Messieurs. Prenez-y garde. Votre pantalon est trop

voyant, Santiago. Et cette cravate, Benito! Il n'y en avait donc

pas de noire chez votre chemisier? »

Quelque finesse de dialogue sur une trame impossible, une

raillerie douce, peu d'invention et guère d'observation : tel le

jaugeage de ces trois actes, auxquels le reportage avait à tort

donné, à l'avance, les proportions d'un événement littéraire.

Troisième concert classique.

Deux noms au programme. Un seul compositeur. Un seul inter-

prète. Et pour traduire un flot de pensées musicales, un instru-

ment unique : le piano.

Mais le compositeur était Beethoven. El l'interprète : Hans de

Bulow.

Parler de l'art parfait avec lequel le grand artiste se joue des

difficuliés, de la transcendante virtuosité de son mécanisme, de

ranloriié de son jeu, de la puissance de ses sonorités, de la mer-

veilleuse clarté avec laquelle il expose la phrase, et la développe,

et la mène jusqu'au bout, à quoi bon? Bulow est connu 2i

Bruxelles. Il a joué aux Concerts populaires, jadis, et naguère au

Cercle. Il a laissé le souvenir d'un pianiste unique, du pianiste

qui se fait oublier (nous allions écrire : excuser) et (fui se pénètre

si complètement de l'œuvre b traduire qu'il semble supprimer

l'inlernoédiaire entre le compositeur et le public.

Une soirée Beethoven donnée par Hans de Bulow atteint aux

plus hauts sommets de l'art musical. Les jouissances artistiques

qu'elle procure échappent à l'analyse, et le critique oublie de

juger le pianiste.

Bnlow a fait de Beethoven une étude spéciale. Il s'est assimilé

son génie et pas une nuance, pas une intention n'est laissée par

lui dans l'ombre. Il a compris que, même dans les œuvres qu'il

écrivit pour le piano, dans ses Sonates, dans sa Fantaisie, le

symphoniste était hanté par l'obsession de l'instrumentation. El

par la magie d'un toucher infiniment varié, l'interprète exprime,

par les seules ressources de son Erard, les sonorités multiples,

et les douceurs câlines, et les tendresses, et les colères, et le

déchaînement impétueux de forcheslre. N'a-t-il pas noté, dans

l'édition qu'avec un respect religieux il publia des Sonates, ici

un trait de flCtte, là une entrée de basson, plus loin les lamenta-

tions du violoncelle ou la triomphale clameur des trompettes? La

polyphonie chante sous ses doigts, superbe d'éclat et d'intensité.

El l'audition terminée, l'auditoire ému se retire avec l'impression

d'avoir assisté à un spectacle d'une grandeur rare : le vieux Beet-

hoven ressuscité et dominant toujours, b travers les âges, le peuple

de musiciens dont il reste le chef.

Le premier concert du Conservatoire de liège

Le Conservatoire a celte bonne fortune : ses concerts sont des

réunions mondaines. Aussi, que d'auditeurs, et qu'ils manœuvrent

les lorgnettes, écoutant d'une oreille et peu attentive, applaudis-

sant au hasard d'une conversation ou du méticuleux examen

d'une toilette.

Ah ! s'il s'agissait d'aller là-bas, en un simple vêtement, écou-

ter dans le recueillement du silence, de la musique exécutée par

l'orchestre seul, sans virtuose d'aucune sorte, que de loges, tant

animées aux jours de cérémonie, resteraient vides!

Terne, ce premier concert. M. Delaborde, un pianiste français,

correct et simple, joue deux préludes de Heller, puis une rhapso-

die hongroise de Liszt, exercices périlleux et soporifiques. La

puissance d'un fantasque génie pouvait, seule, leur donner un

réel intérêt. El la puissance n'est pas dans le caractère du jeu de

M. Delaborde. Aussi, pourquoi entreprendre le concerto en mi

bémol de Beethoven? A l'insuffisance d'une exécution indécise cl

molle par l'orchestre, il n'a pu qu'ajouter la froide correction

de son talent.

En on an, deux fois M** Landouzy, c'est beaucoup. Cet envolo-

ment de roulades et de notes piquées, ce gazouillemenl d'oiseau

artificiel, le Joyeux Mysoli de Félicien David, et l'air de Zémire

et Azor de Grétry, tout cela n'est guère attrayant pour ceux qui
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recherchent dans la musique autre chose que l'élônnement pro-

voqué par une vtrluosité endiablée. Après cette gymnastique dtî

gosier, les mélodies de M. Radoux, dites aimablement, nous ont

paru délicieuses.

Dans un chcear sans accompagnement de Waelrant, simple

poésie musicale du xvi" siècle, d'une suave et tendre mélancolie',

les classes de chant oni emporté le succès de la soirée.

La deuxième symphonie, où des pages puissantes — YAdtigio

avec la phrase si prol'ondc que chantent les violoncelles, le finale

d'une grande allure — a souffert d'une interprétation relâchée,

incohérente. Les Légendes pour orchestre de Dvorak sont d*une

oriffmrfe fentaisie. Enfin, la Kaisermarsch de Wagner, exécutée

bruyamment mais sans vigueur, — et pourquoi avoir supprimé

les chœurs? — laisse une impression d'cj^brt et de froid. Le

génie du maître paraît 6to\iiï6 en celte musique quasi officielle.

CONCERTS POPULAIRES LIÉGEOIS

De nouveaux concerts, dus à l'heureuse initiative de MM. Syl-

vain Dupuis cl Vandcnschilde : entreprise audacieuse en raison

de l'indifférence de ce public liégeois qui s'eslime le plus délicat

des amateurs et qui, vivant dans celte douce conviction, préfé-

rant à tout sa goguenarde insouciance, se garde d'affluer où l'ap-

pelle quelque jouissance arlisliquc.

Dimanche dernier, à trois heures, première audition devant

une salle insufiisammenl garnie. M. Sylvain Dupuis dirige; et

c'est vigoureusement, avec une grande netteté, que l'orchesire

— celui du Conservatoire, diminué cependant du premier pupitre

des violons et dos violoncelles,— exécute la première symphonie

de Beethoven. OEuvre de jeunesse, celle première symphonie où

domine, à n'en pas douter, l'influence de Mozart, mais d'une grâce

exquise. Le génie de Beethoven ne s'y affirme pas dans la toute-

puissance de sa personnalité. L'inspiration douloureuse qui a

créé l'œuvre définitive ne marque pas celte symphonie de sa

troublante péuélralion. C'est ensuite de Wagner Siegfried-Idyll,

qui déroule l'infini de ses mélodies. Pages suaves et caressantes,

dans leur paisible sérénité, elles vous transportent en la douceur

do l'extase. Une rhapsodie norwégienne de M. Lalo évoque par

ses sonorités argentines cl le pittoresque de ses couleurs les pay-

sages du Nord d'une si pénétrante poésie.

M. Scharwenka, pianiste, professeur au Conservatoire de Ber-

lin, a joué un concerto de sa composition. Une œuvre de valeur,

ce concerto. Le virtuose ne s'est pas abandonné à la fastidieuse

recherche des ci!c\s, bizarres et superficiels. La pensée se déve-

loppe avec fermeté; telles pages ont de la grandeur. Comme
pianiste M. Scharwenka a de la sûreté et de la puissance. Il nous

a donné d'une Ricordanza et d'une Polonaise de Liszt une exé-

culion passionnée et vigoureuse qui lui a valu un sérieux succès

d'inlerprélation.

Victoire donc, cette première audition, el pleinement justifiée

par la composition du programme, une élude soignée el une

direction intelligente.

CUEILLETTE DE LIVRES
Chez Ollendorff :

Quairclles a fail paraître : A outrance, histoire à la bonne fran-

quelle où une somnambule et un gendarme Gordapuys font sou-

rire. Les seuls en-téles de chapitres donnent un excellent avanl-

goùt du livre.

Henry de Pèrie : Demi-crime». Tragique ce roman, et, ci et lii,

iniëressamment fouillé, d'une bonne écriture et observation cou-

rantes. Une préface d'Arsène Houssaye.

Chez Vanier :

Une étude par Charles Morice sur Paul Verlaine, la plus com-

plète el la plus juste que nous ayons lue sur ce niatire.

Le$ Poètes maudits. Trois noms se sont ajoutés à ceux de

Corbière, Rimbaud, Mallarmé. Ce sont : Desbordes-Valmorc, Vil-

liers de llsle-Adam, Lelian. Toutes ces biographies sont d'un

style rompu, comme une conversation, d'incidentes et peut-ôlrc

un peu de parlottage, mais toutes sont gaiement et vaillamment

faites.

Le Glossaire décadent se trouve dans le dictionnaire de

Liltré.

Chez Maurice Magnier :

Le coup d'ongle, par L. De Courmont, très joli petit volume

paru dans une collection nouvelle intitulée : Contes aux étoiles,

avec des illustrations el des eaux-fortes. Le conte est en vers. 11

est d'une allure un peu leste qui le fera bannir de certaines biblio-

thèques, mais rechercher des autres.

Chez C. Dalou :

Marthe, par G. Lefaure, tragique épisode de la guerre dé

1870, complété par douze autres nouvelles, avec des dessins de

Louis Vallel qui ne concordent pas exactement avec le récit mais

qu'on y a adaptés tant bien que mal.

Au théâtre Molière.

Bajazet, le Cid, Andromaque ont été joués mal cette semaine,

à Bruxelles. De plus en plus rares en deviennent les interprètes

el bientôt on ne les jouera plus guère, faute d'acteurs, même à

la Comédie Française. M"' Dudlay avec ses gestes futiles de poi-

gnet, avec sa voix petite, n'incarne convenablement ses héroïnes

que si elle peut exprimer certains stades de passion, par exemple

la colère. M. Maubant découpe mécaniquement et gravement ses

rôles de vieillard. Seul M. Paul Lambert, quoique très influencé

par le jeu de Mounel-SuUy, n'est point; de par sa nature même,
incapable de jouer les tragiques. Dans Andromaque, il s'est

prouvé artiste. Quant aux comparses, autant vaudrait faire débiter

leurs liradcs par des phonographes, placés dans la poitrine ou
le ventre d'artistiques androldes.

Corneille et Racine sont déjà tellement dans le recul du passé,

que leurs admirables œuvres devraient nous apparaître: jouées en
légendes, au dessus de la réalité et comme chantées. La tradition

actuelle de la Comédie Française s'évertue, au contraire, à les

rendre le plus réalistemenl possible : gestes saccagés, démarches
brusques, tons de voix crus. C'est, croyons-nous, une erreur dont
on sera prompl à revenir.

plBHOQRAPHIE MUSICALE

La maison Schoit a mis en vente, quelques jours après la pre-

mière représentation de Mileiika, la partition, réduite pour piano,

du très joli ballet de notre eompatriote Jan Blockx. Le succès de
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l'œuvre assure à l'éditeur une vente rapide des exemplaires,

coquettement gravés et imprimés, qui sourient aux étalages dans

leur toilette rose. Le texte de H. Paul Berlier est noté phrase

par phrase, au dessus des portées, et Ton verra, en lisant Milenka,

comme fidèlement le compositeur a traduit en rythmes et en

harmonies la pensée du poète.

L'éditeur HamcUe vient de publier le superbe trio pour piano,

clarinette et violoncelle de Vincent d'Indy, exécuté en février h

l'une des matinées musicales des XX. Il est dédié à notre collabo-

rateur Octave Maus et porte le n» 29 des œuvres de Vincent d'Indy.

Petite cHROj^iqui:

M"* Patti chantera à Bruxelles cet hiver. Une représentation

de charité, à laquelle elle a promis son concours, sera donnée au

théâtre de la Monnaie, par les soins d'un amateur de musique

connu. Pourquoi ne pas le nommer? C'est M. Edouard Elkan.

L'indiscrétion des quotidiens nous sublève de la discrétion que

nous lui avions promise.

M. Emile Sigogne a entrepris, en une série de conférences, de

fuire connaître l'œuvre d'Hugo. C'est la première fois, croyons-

nous que, sans secours ou appui officiel, une entreprise de ce

genre est tentée. Les conférences sont publiques : un auditoire

discret, en grande partie composé de dames.

Vendredi dernier, M. Sigogne a mis en parallèle Hugo et Mus-

set, examinant et analysant comment ils ont compris et interprété

la passion en leurs livres.

Il a louché également cette question : Hugo poète de son siècle

et l'incarnant.

Richilde passera à la Monnaie du 18 au 20 décembre. On a

commencé les répétitions du Roi d'Ys, qui sera prêt dans six

semaines au plus tard.

Là Orande-Harnwnie, dont les idées artistiques sont loin

d'être révolutionnaires, comme chacun sait, offre annuellement

à ses membres le régal d'une représentation au théâtre de la

Monnaie. Et sait-on quel est le spectacle choisi pour cette année?

Les Mattres-Oianteurs de Nuremberg. Le directeur du Ménes-

trel en fera une maladie.

On a refusé du monde, vendredi, à la représentation des

Mattres-Chanteurs. Assistaient au spectacle : M. et M*^ Lalo et

M. Paderewski, très enthousiastes et ne ménageant pas leurs

éloges sur l'interprétation.

Le premier des Concerts d'hiver dirigés par M. Franz Servais

aura lieu, comme nous l'avons annoncé, dimanche prochain, dans

la Salle de l'AUiambra, reconnue meilleure comme acoustique

que TEden-Théâtre où les concerts eurent lieu la première

année. Le théâtre de l'Alhambra, remis â neuf tout récemment,

convient admirablement aux Concerts symphoniques. C'est là, on

s'en souvient, que les Concerts populaires furent installés durant

de longues annéea.

Le premier programme de M. Servais est|fort intéressant : il

porte les Préludes, poème symphonique de Liszt, la symphonie

en 11/ mineur, de Beethoven, le Prélude et la scène finale {Isolde's

Liebes Todl), de Tristan et Iseult, La Malédiction du Chan-

teur (Siànger's Fluch) de Hans de Bulow et, pour finir, l'ouverture

de Tannhàuser.

Le directeur des Concerts d'hiver nous fait espérer, qu'oulre

M"* Materna, nous entendrons dans le courant de l'hiver M"« Thé-

rèse Malten,la célèbre cantatrice de Dresde que les réprésentations

de Tristan et de Parsifal à Bruxelles ont mise au premier rang.

Le deuxième Concert populaire sera consacré à l'œuvre nou-

velle de M. E. Tinel, Franciscus, oratorio pour orciieslro,

chœurs et soli, dont nous avons rendu compte dans nos n»» des

22 juillet et 2 .«septembre derniers.

M. Gevacrt se propose de composer, pour le premier concert

du Conservatoire, un programme original : il fera exécuter suc-

cessivement trois symphonies classiques, l'une de Haydn, une

autre de Mozart, la troisième de Beethoven.

Programme de la matinée musicale, donnée le 2 décembre par

M. Joseph Wieniawski, à la salle Erard :

i . Mendelssohn : Ouverture A'A thalle, transcription pour deux

pianos, h huit mains (M"" Merck, Vandercammen, Weimcrskirch,

et M. Wieniawski.)

2. Stradella : Air d'Église, (M™* Z. Madymar).

3. Rubinstcin : Sonate en sol maj. pour piano et violon,

(MM. Wieniawski et 0. Jokisch.)

4. Schubert : Erlkônig (M. E. J.)

5. Schumann : Concerto pour piano (M. Wieniawski; accom-

pagnement : M"" Nora Bergh.)

6. a) Mendelssohn : Mélodie
;

b) Gounod : Médjé.

(M"« Bladymar).

7. fl) Wieniawski : Nocturne (op. : 37.)

b) Chopin : Tarentelle (M. Wieniawski.)

C'est l'avani-dernière séance de cette intéressante série.

M. Wieniawski, après la matinée de dimanche prochain, partira

pour la Russie où l'appellent plusieurs engagements.

A l'Emulation, à Liège, s'ouvre aujourd'hui une exposition de

tableaux signés Rosa Leigh, de Baré et André Collin. La plupart

de ces toiles— de celles, du moins, de M"* Leigh et de M. Collin

— ont été exposées au Cercle artistique de Bruxelles en mars

dernier (i).

Le journal l'Etudiant, organe de la jeunesse libérale des quatre

Universités belges, vient d'entrer dans sa deuxième année d'exis-

tence. Bonne chance à notre jeune confrère.

Un collectionneur viennois, qui a dressé le volumineux cata-

logue de l'œuvre de Wagner cl de tous les écrits qui le concer-

nent, M. OEsterlinj vient d'enrichir le musée qu'il a fondé en

l'honneur du maître, d'une série de soixante-cinq lettres, autogra-

phes de ce dernier, toutes inédités, de quelques lettres, autogra-

phes aussi, de son royal et malheureux ami Louis II de Bavière,

et enfin des copies de quaire-vingt-ncuf lettres écrites par Wag-

ner pendant son séjour à Zurich (i849-185S),à son ami Théodore

Ulilig, musicien de chambre, et qui sont, p^rall-il, d'un inlérOl

capital.

(1) Voir notre numéro du 25 mars 1888.
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, EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraùsant lejeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — JnrispmdeDoe.
— Bibliograpliie. — Législation. —Notariat.

Septijou AimiB.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxeliet.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit Industriel.

DeuxiAkk ann^.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue LafayetU, 123, Paris.

NODVEUE ÉDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISOIfS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour rinstinction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano]

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et aéra
complète en 20 Tolumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-aS.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prosf ectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEIFZia- ET BieXJ3CELIL,EQ.

PAR SUITE DE DÉCÈS.

VENTE 3?XTBXiIQXJE

TABLEAUX
ANCIENS ET MODERNES

Aquarelles, Gravures, Lithographies

et Photographies

délaissés par M"* VERVOORT

Les notaires ELOY et DU BOST, à Bruxelles, procé-

deront à cette vente les 19, 20, 21 et 22 décembre 1888,

à 1 heure, en la maison en cette ville, rue St-Pierre, 43
et sous la direction de M. Léon SLAES, expert.

Le catalogue se délivre chez les dits notaires et expert.

Exposition : mardi 18 déoembre, de 10 à 4 heures.

J. SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bnucelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS
VENTE

BRUXELLES
me TPhérésImue, 6

.'o'î"a\^% gunther
Paris 1867, 1878, 1«' prix. — Sidney, seuls 1«' et t* prix

nPMinin nsmiii iisi, ami im iipun lunai.

BroMUee. — Imp. V« Moimon, », ne de l'Indnstrie.
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?OMMAIRE

Brbuoi et Waonbr. — Le jouknalisub et les œuvres. —
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— Concert Heuscblino. — Ceuillette de livres. — Chronique

JUDiaAIRE DBS ARTS. — MeMENTO DES EXPOSITIONS. •— PETITE

CHRONIQUI.

BERLIOZ ET WAGNER

A prvpos de la biographie d'Hector Berlios,

par m. Adolphe Jullibn (1).

Ce qui frappe surtout à la lecture du beau livre que

M. Adolphe Jullien vient de consacrer à la gloire de

Berlioz, c'est la similitude d'attaques dont furent l'objet

ces deux hommes qu'une consécration tardive a mis à

leur rang, enfin : Wagner et Berlioz.

Même obstination de la foule à nier leur génie, mêmes

quolibets, mêmes caricatures, mêmes « blagues ». Au

fond, l'étemelle et implacable rancune des médiocres

contre tout esprit supérieur, l'aversion des foules

(1) HECTOR BERLIOZ, SA VIE ET SES ŒUVRES, par

AiWLPBS Julusn, ouvrage orné de 14 lithographies originales par

Fantin-Latour, de 12 portraits d'Hector Berlio», de 3 planches hors

texte et de 122 gravures, acènes théâtrales, caricatures, portraits

d'artistes, autographes, etc. — Paris, librairie de l'Art. Uii volume

graDdin-fio de XXI-3.38 pages; prix : 40 francs.

panurgiennes à l'égard des artistes qui font profession

d'indépendance et de fierté, et aussi l'incommensurable

et insondable ignorance humaine.

Telle est l'analogie entre les glapissements que sou-

leva l'apparition des Troyens à Carthage et ceux que

nous entendîmes, plus récemment, à propos des Maîtres-

Chanteurs et de la Trilogie, qu'on pourrait, — oui,

vraiment ! et ce serait amusant, — appliquer indiffé-

remment les spirituelles plaisanteries recueillies psù*

M. Jullien à l'un ou à l'autre des deux Maîtres.

Il y a dans les feuilles, illustrées ou noii, des clichés

religieusement transmis qui procurent aux rédacteurs

l'économie d'une invention nouvelle :

« Mais sapristi. Monsieur (c'est le critique de VOpi-

nion qui parle), pourquoi ne laissez-vous jamais fiâner

la moindre mélodie dans ce que vous appelez votre mu^

sique?... — Vous êtes trop curieux; sachez que je n'ai

pas de motifs à vous donner.

M"' Pipelet à « une collègue » en voyant passer une

amie élégamment vêtue : « Et où a-t-elle gagné tout

ça ? » — Dans les cotons. Elle a eu l'idée d'en vendre à

la porte du concert monstre Berlioz.

En visite :

— Ah! mon Dieu! est-ce qu'il est devenu sourd.

i'•^'^fe5S;î'^'ïv5f•'.!*i-'-^' .-
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votre mari? ^ Coïrime vous vOJez. Il s*dât ojbsiiiiiï à

aller aticoricerimontre Berlioz..'.; " ' '

"i '"

Et aupsi r^ _ .,!• ;,-,:f:i;..'

Le savant professeur (Berlioz) donne à sa classe ^4

formule algébrique des principales situations musi-

cales..

Est-ce à Wagner, est-ce à Berlioz que s'appliquent

ces fleurs de l'esprit français, cultivées avec amour par

les jardiniers Cham, Bertall, Grévin, Marcellin, et qui

ont embaumé, durant des années, toute la France?

C'est à Berlioz, M. Jullien le constate. Et un
beau jour les Français se sont dit : « Sommes-nous
imbéciles ! Nous possédons un génie et, au lieu de nous

en glorifier, nous nous fichons de lui. Assez d'âneries, et

déclarons Berlioz le grand homme qu'il est. «

Il est vrai que les Allemands n'avaient guère été, à

l'égard de Wagner, plus perspicaces. A cette différence

près, toutefois, que l'auteur des Nibelungen eut la joie

d'assister à son triomphe, tandis que le pauvre et grand

Berlioz fut raillé et méconnu jusque dans la tombe.

N'est-elle pas navrante, en son laconisme farouche,

cette dédicace inscrite par le compositeur sur une par-

tition des Troyens qu'il offrit à son fils : « Mon cher

Louis, garde cette partition, et qu'en te rappelant

l'âpreté de ma carrière elle te fasse paraître plus sup-

portables les difficultés de la tienne. Ton père qui

t'aime ».

Quelle consolation et quel réconfort apporte à tous

les artistes originaux et sincères qui luttent, à l'exemple

de Berlioz, pour le triomphe d'une idée, un livre tel

que celui dont nous parlons. On met entre les mains
des écoliers le De Vitns illustribus de Cornélius Nepos.

Tous les artistes devraient avoir sous les yeux, dès leur

enfance, le Berlioz et le Wagner de M. Jullien. Ils y
verraient combien furent trempées ces âmes fières au
contact des infortunes, et comme, en un rebondissement

perpétuel, elles s'élevèrent jusqu'aux plus hautes cimes

de l'art.

Dans le volume consacré à Berlioz, qu'on ne saurait

lire sans émotion, toute la vie du musicien est exposée,

avec ses aspirations, ses joies, ses larmes, ses combats,

jusqu'à l'infaillible et universel triomphe. L'œuvre est

synthétique même, et c'est Une existence d'artiste

qu'elle eût pu être étiquetée.

Les compositions du musicien s'éclairent d'une lueur

intense aux révélations du livre : et l'on comprend leur

douloureuse âpreté, d'accord avec le pli qui contracte

le nerveux visage de l'artiste.

Cette inoubliable expression, à la fois méprisante et

mélancolique, secouée par la souffrance physique et

par des tortures morales, souverainement glorieuse

néanmoins, telle que Courbet nous en a laissé l'image,

tii
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.,M,fi"^i là la note dominante de l'ouvrage : des

reQh«(fln;W minutieuses aboutissant à des trouvailles

iae«pérée8^ une conscience absolue dans le contrôle des

documents, une patience d'entomologiste à piquer,

commet des insectes rares, et à classer les moindres

broutilles qui peuvent contribuer à fixer définitive-

ment la physionomie du musicien, avec son grand

cœur, sa prodigieuse énergie, l'amertume et la vivacité

de ses réparties. Par dessus cette fidèle et captivante

biographie planent, en un cycle de lithographies, qiiel-

quesimmatériellescompositiOns inspirées par ses œuvres

à Fantin-Latour.

Quant à Tesprit critique de Berlioz, M. Jullien le

peint en quelques traits incisifs. Bornons-nous à cette

seule citation, topique celle-là, et qui exprime la rail-

lerie acerbe de l'écrivain qui signa A Travers chants

et les Grotesques de la musique :

Un marin, capitaine au long cours, disait un jour :

— Toutes les fois que je quitte Paris pour faire le

tour du monde, je vois affichée la Favorite^ et toutes

les fois que je reviens je trouve affichée Lucie.

Ce à quoi un de ses confrères répondit :

— Allons, vous exagérez, on ne joue pas Lucie aussi

souvent. Quand je pars pour les Indes je vois, il est

vrai, affichée la Favorite, mais quand j'en reviens, on
ne joue pas toujours Lucie... On donne quelquefois

encore la Favorite.

LE JOURNALISME ET LES ŒUVRES
A PROPOS d'ISTAR par Joséphim Péladan

La nouvelle œuvre de Joséphin Péladan, dont nous rendrons

prochainement compte, débute par une fort belle préface, dont
nous extrayons ce qui suit;

Je ne conteste aux journalistes ni le talent, ni môme le culte

esthétique du talent : je comprends que la vie ou le vice force la

plupart à la copie, quand ils révent de l'œuvre et enfin quoi de
plus naturel de réserver ses coups d'épaules à ses amis.

Ici donc, ni dépit, ni reproche ; cependant certaines animosités

étonneront toujours un écrivain resté si en dehors des dîmes
littéraires, qu'il paye sa place au Salon, au théâtre et au chemin
de fer.

Oh ! la sotte avenljare de passer pour l'obligé de gens auxquels
on ne doit rien! Quelque critique en peiné de matière criti-

quable pourrait découvrir H. Joséphin Péladan, un de ces

matins. Or l'éihopoète veut garder le bénéfice de sa mauvaise
fortune, et montrer que la conspiration du silence n'a point

d'effet parce qne la parole de ceux qui se taisent n'a plus de
portée.

Où est le béllirc assez ntmois paur croire que celle SuisMue,.

- n4^^Vïto.î?;i. ,ik,^te&*r>.
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\».Ram*da Deux Mmiei^ exprim« le mouvemeiU liuérair««u-

bien que le Figaro a jamais des opinions gratuites?

L'iostilDlioo cynique de Villemessant ^ perdue jamais rprei|ie,

même asindle; le Fi^ro n'esl| neti qu'un bon placement finan-

cier, et une naàtaisé habitude ir^ répandue.

Serail-ee se vanter de professer Tarislocratie de Pécrivaln'^iil

ne fait qàe dés livres? trop filàirè ou trop vite décèle peut-être

uneeerlaioe vulgarité? Eclabousser de jeunes et -belles g!ôi^,

en prétendant qac le public n'accepte jamais tout de soilei vile

neuf, ni le vif? Non, le public du livre aujourd'hui mérite plus

d'estime que la Critique; il s'est émancipé du journal i: Et en ce

simple énoncé il y a un bien grand soufflet aux Aristarques.

D'an aateor dont on parle beaucoup et bien :

« il a des amis ^ans la presse. »

D'an antre dont on ne parle pas ou mal :

«Il n*a pas d'amis dans la presse. »

Voilà toot ce que pense le lettré ou le simple liseur.

Aux jeunes, k ceux de demain qui n'ont pas encore baisé la

fesse da Bouc, il faut dire qu'une fortune littéraire se fonde, sans

le paranympbe Wolff, Sarccy, Pontmartin : le journalisme ne

donne que de l'argent et de la vogue.

Ponr dispenser l'estime publique, il faudrait l'avoir soi-même :

Qnintilien appelle ce cas, l'absence de mœurs oratoires. Qu'on

ne s'y méprenne pas méchamment. L'auteur du .
Vice supriwe

prétend avoir prouvé, par son œuvre et au point de vue de

librairie :

Qu'on pent fort bien se passer d'articles et arriver au même

résultat de notoriété.

Qu'on peut fort bien se moquer des sentiments du public et

lui imposer sa chimère.

La plus haute indépendance né dénie pas tout succès ; et la

Décadence latine gardera dans l'histoire littéraire le mérite d'avoir

exemplairement démontré qu'il est aisé de se passer de la presse,

et profitable de mépriser le goût du jour.

Paisse cette ccthèse être entendue comme elle est faite, en

fraternelle exhortation aux écrivains à venir de ne conccs-

sionner rien; un Verbe porte en lui la force de rompre tous les

silences.

Frère qoe je ne connais pas et qui te prépares dans l'ombre

au souffrant apostolat orphique, qui viendras demain peut-être

chercher un écho aux musiques que Dieu à mises en loi pour

endormir l'inquiétude des grands cœurs, — ne te prostitue pas,

Frère ! Cesl inutile.

Quand tu passeras devant le 26 de la rue Drouot, devant le 21

de la rue de l'Université, comme devant l'Elysée et l'Académie,

enfonce ton chapeau de peur que tu ne semblés saluer ces mau-

vais lieox.

Comme les Kaldéens œlohilcs qui suivaient de l'esprit le trou-

peau des étoiles, meneux idéal, pousse tes chimères droit sur la

foule, et ne t'inquiète pas des agents de publicité, et des entre-

preneurs de vogue.

Moqne4oi, mon Frère, de tous les Consistoires, fondés par

Luther ou Villemessant, le citoyen Rousseau ou l'Auvergnat

Buloz. Moqoe-toi des francs-maçons qui ne savent pas l'aleph du

symbole qu'ils profanent ; et surtout apprends de ton aîné en

efforts et en résultats que tout ce qui est collectif est féminin —
et vent être violé.

Vis comme ta pourras ; mais ton œuvre, fais la fière ; ne mens

jamais : marche sur le préjugé k mon instar, car je nie en ce

-livre le sentiment natal comme j'ai blessé d'humanisme, le concept

étroit de la nationalité.

Méprise topJ,,cc qui s'ol;>tieDt,,sans génie ; tout ce qu'un Bolh-

schiïd peut avoir, des filles et rinsti^pt, laiss^-Ie et vois quds
ors résistent à l'or vulgaire : la Gloire et l'Amour.

La vraie Gloire, les pairs seuls la donnent et ccux-lk commen-

ceraient à te mépriser le jour où tu aurais le suffrage de

MÉ, Wolff, Sarcey et Pontmartin.

Une œuvre est un cri jeté k des cœurs inconnus; ces cœurs

battront et tu retrouveras ta famille spirituelle — ta tribu céré-

brale éparse à travers l'humanité.

L'ART CULINAIRE
ou

AU HASARD DE LA FOURCHETTE

Une Exposition nationale d'.^r/ culinaire s'est ouverte hier, à

VAncieti Palais de Justice, où Thémis semble avoir délaissé se.s

balances pour de gastronomiques pesées.

La belle occasion (et pourquoi pas?) de citer les joyeux « maî-

tres es mangerie » Carême, Brillât-Savarin, Drisse, Monsclet,

appelé le plus gourmet des lettrés et le plus lettré des gour-

mets.

Les Manuels de la friandise, les Directeurs de l'estomac, les

Confituriers Royaux vont sortir un instant du sommeil poussié-

reux des bibliothèques.

Les légendes Sardanapalesques refleuriront.

Les menus pleins d'embûches se dresseront.

La doctrine culinaire sera de nouveau ainsi résumée :

a Les abeilles vivent en monarchie, les fourmis eu république
;

le singe cueille des noix et les mange.

ci Le castor et l'hirondelle se bâtissent des maisons ; le renard

chasse.

« Hais vit-on jamais un renard trufi'er une volaille, une.

hirondelle faire une tarte aux prunes, ou un castor une maie-

lotte? »

Aussi, est-ce avec le sentiment de leur supériorité sur les dindes

qu'ils ont truffées, que ceux de notre race visitent les Exposi-

tions d'Art culinaire.

Comme un démon tentateur incitant aux orgueils stomachiques,

Brillât-Savarin formule ses maximes. « Les animaux se repaissent,

l'homme mange, l'homme d'esprit seul sait manger ».

Tagpin citerait l'exemple d'Ugolin, mangeant ses enfants pour

leur conserver un père.

La découverte d'un mets nouveau, continue l'auteur de la Phy-

siologie du goût, fait plus pour le bonheur jde l'humanité que la

découverte d'une étoile.

Ce fougueux lyrisme, empoignant les télescopes pour des cas-

seroles, renvoyant dos à dos, à la cuisine, les mages et les gâte-

sauces, enfilant à une même brochette les constellations des

rognons et des astres, rappelle un peu cette exclamation énorme

de Villemot : « Socrate a bu de la ciguë, Galilée a gémi dans les

cachots de ripquisition, Bayart est mort, Jeanne d'Arc a été

brûlée, et il y a des portiers qui mangent de l'oie à déjeuner. »

Que Dieu me garde d'outrager

Les choses bonnes à manger

OU de chercher une querelle posthume à Brillât-Savarin.

*
<!
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Oéjii, dans l'ancienne Grèce (Larousse, merci !), on couronnait

l'auteur d'un mets inédit.

Antoine donna une ville à son cuisinier pour un repas bien

servi.

L'histoire, oui, l'Impartiale..., rapporte que l«Roi d'Angleterre,

Charles II, ravi de voir à sa lablc, au retour de la chasse, un

quartier de bœuf rôli, tira son épée, et conféra à l'aloyau, dans

toutes les formes del'étiquelte, le litre de baron.

Et le cuisinier? C'est lui qui devint le bœufl

Et les gentilshommes à blasons et devises du temps des

Sluarls?

Sans doute, ils pensaient comme le Montacabère deOondinei :

€< Quand on a de la dignité, c'est pour qu|elle soit froissée, ou

elle ne servirait à rien ».

Aujourd'hui, le bœuf à la mode a remplacé l'aloyau sur cou-

ronne à trois rangs de perles. On s'embourgeoise.

M Dis moi ce que tu manges et je te dirai ce que tu es? »

Encore de l'inépuisable Brillai-Savarin, cette phrase, accommo-

dée à la sauce proverbe.

Et, ma foi, la prétention de lire la bonne aventure dans les

cartes... de restaurant, n'est pas si folâtre qu'elle en fait mine.

II est certain qu'une étroite corrélation existe entre l'alimenta-

tion de l'homme cl son humeur, celle-ci ayant, sinon son domi-

cile, tout au moins un petit... pied à terre, dans l'estomac.

Des expériences curieuses furent consignées, notamment par

H. Jonathan Edward Claiss, chef de la secte végétarienne en

Amérique, puis par le docteur Tanner.

Tous deux expérimentaient en famille.

Après avoir absorbé exclusivement 'des fèves pendant quinze

jours, mistress Claiss (de l'aveu de son père) était devenue si

irritable qu'on ne pouvait plus l'aborder. Mistress Sarah, sa

sœur, mise au régime des navets, est tombée, en trois semaines,

dans un élat hypocondriaque inquiétant.

Le docleur Tanner essaya, sur sa femme, l'eifel des haricots

verts. Après huit jours de cette monotone alimentation, elle fut

surexcitée à ce point, qu elle jeta une cruche à la tête de son

mari.

' Alors"Cclai-ci pensa aux navels pour restituer <i son épouse son

caractère doux de jadis.

Mais, celte fois, M"** Tanner n'y tint plus. Elle demanda le

divorce et l'obtint.

Aussi, pourquoi recourir aux navels après la falale expérience

de mistress Sarah Claiss, et quand il était si commode d'essayer

du potiron qui, d'après la doctrine, fait le caractère doux et

même... câlin?

Les documents dont j'exlrais, presque textuellement, ces

détails, constatent en outre, que la pomme de terre rend bavard,

le haricot querelleur, le cornichon badin, la carotte méticuleux,

le melon prétentieux et loquace.

Voici que dans la dernière comédie d'Alexandre Dumas, un

personnage insinue que la camomille rend respectueux. Et la

fameuse salade Japonaise où il faut que la moule « ne se prévoie,

ni ne s'impose» n'a-t-elle pas le principal rôle dans Francillon !

La salade Japonaise suggère des idées matrimoniales, c'est

entendu, mais que la recette est compliquée ! On ne sait trop si

ce sont les moules, la branche de céleri ou les truffes, qui préci-

pitent le dénouement.

Maintenant, pour finir, un cas exotique sous la forme d'un

ordre du jour des Pavillons-Noirs, trouvé dans une maison de

Hanoï, et dont la traduction fut envoyée jadis au Voltaire, a Ceei

est commandé aux braves, par moi Mandarin, le chef des braves t

Qu'on tremble et qu'on m'obéisse! i Treize jours avant la bataillé,

les braves mangeront de la gelée de (igre, afin d'avoir en eax la

colère, la rage et la férocité des tigres.

« Le douzième jour avant la bataille, les braves mangeront du

foie de lion rôti, afin de posséder, par cette absorption, l'intrépi-

dité naturelle du lion. »

Et les onze jours suivants, les braves s'empiffraient de coulis

de serpent, de crème de caméléon, de bouillon de crocodile, de

rates de jaguar et autres férocités comestibles.

Le cuisinier des braves tenait ainsi le sort de la bataille entre

ses mains sanglantes, et la lactique de l'ennemi s'ingéniait sans

doute à substituer au bouillon de crocodile, une purée d'écre-

visses, ce qui forçait, du coup, les braves à la retraite.

Un vieux Camembert, remplaçant la crème de caméléon, mettait

la déroute dans les rangs des braves. Je dis un vieux Camembert,

et en liberté, à l'état sauvage, car aujourd'hui, on les apprivoise,

on les dresse, on les dompte.

Lisez ce que raconte une feuille d'Outre-Manche :

« Un fromage, acheté par le cuisinier de lady S..., prit, grâce

à la multitude d'habitants éclos dans sa plie, une animation

telle qu'il s'enfuit de l'office, et alla s'ébattre dans un square

voisin. Le soir venu, il rentra au logis sans encombre et recom-

mença la même promenade les jours suivants.

« Lady S..., qui est très pratique, se dit qu'elle pouvait utiliser

les migrations régulières du voyageur, et dès lors c'est le fromage

qui mène jouer les babys dans le square, surveille leurs ébats et

les ramène; lady S..., est en train de lui faire confectionner une

petite livrée !»

A tel expérimenté Camembert, le mandarin, chef dés braves,

eût pu faire confectionner un petit uniforme d'aide de camp.

Qu'on tremble et qu'on obéisse !...

Pourquoi multiplier les exemples en l'honneur de la doctrine

de Brillai-Savarin. — Elle triomphe, et l'on peut prédire, — sans

être soupçonné de prétention ou de bavardage (comme si on

avait abusé du melon ! ) qu'elle fournira prochainement de nou-

velles et précieuses applications.

Alors, les interviews séviront de préférence dans les sous-sols

— les magistrats laissant le prévenu digérer le mobile du crime,

se contenteront du témoignage de sa cuisinière— et nos arrière»

petits neveux, s'expliqueront (enfin!) pourquoi l'Exposition

Nationale (TArt Culinaire s'est ouverte hier, précisément à

l'Aiïcien Palais de Justice... où Thémis semble avoir délaissé

ses balances pour de gastronomiques pesées.

Emiuo.

EXPOSITION WAUTERS AU CERCLE

Depuis la mort de M. Gallait, M. Emile Wauters est bourgeoi-

sement sacré peintre national. Médaillé à Paris et ailleurs, d'une

correction digne, d'une modération artistique très équilibrée, il

s'impose tel. Pour quelques-uns, dès qu'une toile est signée de

son nom, il convient d'en parler avec des points d'exclamation

au bout des phrases. La discuter véhémentement serait d'an goût

louche : on ne doit émettre de jugement sur l'art de M. Wauters

que posément, en se donnant un air de conanaissenr, le geste

iijiLti••h.^ :.
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sobremeot démonslFatif. Ses œuvres méritent ua jury de cra-

vates blanches.

Nous ne voulons pas nous entourer de toutes ces réserves —
habitués que nous sommes à une critique nette et nullement

cérémonieuse.

Au Cercle, où l'artiste, celte fois, n'a étalé que des dessins,

nous avons noté une ramasseuse de pommes de terre, penchée

vers le sol, le bras étendu, mais d'un dessin tel que jamais la

main ne touchera terre. L'inclinaison est arrêtée définitivement,

le geste figé. Jamais — on le sent— la serve n'atteindra le fruit,

si près d'elle et, néanmoins, pour éternellement éloigné.

M. Waulers a-t-il inconsciemment fait allusion à lui-même?

Lui aussi n'est-il pas, depuis vingt ans, courbé vers l'Art — et

quand donc l'a-t-il saisi, victorieusement, des deux mains?

Pour le bourgeois, souvent; pour l'artiste, jamais.

Parmi les nombreux croquis exposés : souvenirs de voyages,

notes d'album, documents épars, ancun n'est décisif. Tous se

maintiennent dans la moyenne, ni mauvais, ni excellents. Ce qui

peut s'apprendre, M. Wauters le sait ; rien de ce qui se donne,

M. Waulers ne l'a. L'expression de ses physionomi( crayonnées

n'a aucune acuité, aucune profondeur : sa science est corlicicole.

On aurait tort de se fâcher contre sa peinture — mais qui donc

s'enthousiasme encore d'elle ?

PREMIER CONCERT POPULAIRE

Un artiste qui a le mérite, assez rare parmi ses confrères, de

n'être nullement jaloux, disait l'autre soir : « 11 y a acluellement

trois grands pianistes : un classique, un romantique, un mo-

derne. Le premier s'appelle Paderewski ; le deuxième, Paderewski ;

le troisième, Paderewski. » L'éloge est flatteur. Venant d'un

pianiste, il est même tout à fait inusité. El ceci donne le la (res-

tons dans la musique) des admirations et des sympathies qui

entourent le jeune maître, arrivé, à vingt-sept ans, au premier

rang.

Nous avons, à deux reprises déjà, noté le jeu prestigieux du

virtuose. Son toucher est étourdissant. Tour à tour fougueux,

tendre, caressant, mélancolique, impétueux, il épuise, en d'inou-

bliables efifels, toutes les sonorités du piano, et sa technique,

môme dans les traits les plus rapides, reste irréprochable. Mais

Paderewski est artiste, ce qui n'est pas fréquemment le cas des

virtuoses : et son mécanisme fabuleux n'est qu'un vêlement

enveloppant une pensée sérieuse, une haute et noble compréhen-

sion des œuvres interprétées.

Une compréhension : Paderewski inlerprèle à sa manière,

d'une façon personnelle qui, parfois, culbute des traditions res-

pectables, mais dont on ne peut nier l'intérêt et le sens élevé.

Tel a été le cas du concerto de Beethoven en mi bémol, du fameux

et admirable concerto dans lequel le maître noie, déjà, d'ac-

tuelles sensations passionnelles. On l'a entendu maintes fois,

ce cinquième concerto, qui exerce sur la gent pianistique un si

périlleux aurait. Mais Paderewski lui donne une interprétation

nouvelle : le senliment moderne domine dans sa compréhension,

et qui oserait dire que ce n'est pas celui qui a guidé le prodigieux

Précurseur ?

La FantaUU hongroùe de Liszt, un Impromptu de Schubert,

un Nocturne de Chopin, et un Prélude du même, ajouté complai-

samment au programme, ont définitivement assis la renommée

de l'artiste.

A l'attrait du virtuose étranger, M. Joseph Dupont avait joint,

pour l'inauguration de ses concerts, le charme d'un programme

symphonique intéressant et varié, habilement gradué de Beetho-

ven à la musique moderne. L'ouverture de Coriolan, des frag-

ments symphoniques de Schumann, une suite d'orchestre en

quatre morceaux, tirée par Edward Grieg de la musique qu'il

écrivit pour le drame rustique Peer Oynt, et l'ouverture solen-

nelle de Lassen, qui sent son Weber d'une lieue, ont cousiilué un

ensemble varié et exécuté avec beaucoup de soin.

Le public a particulièrement goûté la suite de Grieg, qu'une

réduction à quatre mains a rendu presque populaire parmi les

musiciens. Il a même bissé les deux derniers morceaux, dont la

saveur harmonique et le rylhme l'ont tout à fait séduit. A noire

sens, la Mort d'Ase, avec ses curieuses alléralions et la simplicilé

de son inslrumenlation, à laquelle ne parlicipent que les archels,

ingénieusement divisés, est peut-êlre supérieure aux deux mor-

ceaux redemandés. Il en est de même du morceau d'entrée, d'une

fraîcheur et d'une grâce charmantes.

CONCERT HEUSCHLING

Le a Récital » annuel que donne le chanteur de netle et claire

diction, Henri Heuschling, a été consacré celte fois aux œuvres,

peu connues, de H. de Kervéguen : neuf mélodies, puis un poème

en douze chants : Heures de tristesse, puis encore la Petite cou-

sine, sur des paroles de Clovis Hugues, avec, comme intermèdes,

une tarentelle et deux petits morceaux pour violoncelle, agréa-

blement joués par M'i* BI. Schmidt.

L'art délicat du chanteur a fait vivre ces compositions, aima-

bles, certes ! mais qui rappellent toutes, vaguement, lelle œuvre

connue. M. de Kervéguen a dé la « palie » et trousse habilement

une mélodie. Oh ! c'est aussi bien fait que du Masscncl, et c'est

moins à fleur de peau. Que souhaiter de plus ? Avec M. Heusch-

ling pour parrain, la musique du compositeur breton aura, cet

hiver, de retentissants succès mondains.

CUEILLETTE DE LIVRES

Sohlmmen en schetoen, door Joh. M. Brans. — Uitgever,

J. Minkmein, Arnhem, 1888, 192 p. et table.

Schimmen en schetsen (Fantômes et croquis). Un peiit livre

de nouvelles ayant tantôt pour sujet un Grec célèbre, tantôt un

épisode de la vie ouvrière. Il est difficile de le lire sans se

demander s'il est permis de juger une telle œuvre comme on le

ferait d'une des productions actuelles de la liiléralure française.

Ces pages écrites en langue flamande nous reportent, pour la

conception, à cinquante années en arrière et, par la naïveté des

sentiments, aux impressions perdues dans le lointain indécis de

notre enfance. La litlérature flamande, depuis 1830, n'a subi

aucune évolution; tous les écrivains se sont bornés à décrire

d'une façon superficielle le joli côté des choses, en y ajoutant

souvent un peu de mélodrame. Avec le parti-pris de se tenir à

l'abri des tendances jeunes, ils font des choses simples à faire
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et les Flamands, plus calmes, y trouvent-ils leur satisfaction.

Le livre (

certainement

puissàiice,

expresèî

ouvriers.

Dans lé conte le plus important du volutné, ràuleur hodst

dépieinl un seigneur q^ui no trouve rien de mieux pour séduire

Liesje, que de lui faire lire ces corrupteurs d'Hugo, Flaubert,

Sue, et elle succombe.

Il sera intéressant de suivre les écrivains flamands qui ont la

volonté de faire une littérature bien à eux, exempte de toute

influencf^ étrangère, et de voir si elle restera stagnante, ou bien

si elle subira les perturbations inhérentes aux événements.

Hellas par Paul Mabicbon. — Paris, AlpbonM Lemerre.

Ce livre, dédié à N. Bourget, célèbre en alexandrins, le ciel,

le climat, les monuments, les paysages, l'histoire et les héros de

la Grèce. Les vers en sont convenables, dignes, corrects, déjà

lus.

Chair noire de Yioné d'Ochon. — Paris, Alphonse Lemerre.

Le roman est flanqué d'une préface de Léon Cladel. Elle appa>

ratt comme une tour devant une maisonnette. L'histoire se passe

en plein Sénégal ; elle est d'un intérêt relatif mais vivement

écrite. La chair, si fréquemment étudiée et louàngée dans les

romans modernes, la belle chair rouge ou rose et blanche, appa-

raît, si triste en ces pages. Le milieu lui-même dresse autour

son décor étrange et magnifique et accentue par contraste cette

impression.-

Sire d'HENRi Layedan ; La Tresse blonde d'AuousTiN TmEBRT
et Le Rosier de M"* Husson dei Out ^db Maupassant, vién-

neutde paraître chez Quantin.

Sire de M. Henri Lavcdan? C'est, vers 4840, la comique et

touchante histoire d'une vieille comtesse chevàu-léger, exploitée,

mystifiée par un imposteur, un prodigieux aventurier qui se fait

passer auprès d'elle pour Louis XVII et parvient à l'épouser mor-

ganatiquement, après qu'elle a hérité de plusieurs millions. Rien

de curieux comme ce roman intime, i deux personnages, se

déroulant dans un pompeux décor, avec d'étonnantes pages où

M. Henri Lavcdan a su évoquer tout le gala monarchique d'nne

époque disparue.

La Tresse blonde ? Publié d'abord dans la Revue des Deux-

Mondes, ce livre se recommande au grand public. Le redoutable

problème de la suggesiiort est le sujet que M. Thierry àvoula

traiter dans la Tresse blonde, et il l'a fait avec une véritable puis-

sance dramatique. Il y soulève en même temps une des questions

les plus troublantes de toute philosophie comme de toute reli-

gion : la liberté de l'âme humaine; les conclusions de l'auteur,

dans son fatalisme pessimiste, sont presque une négation abso-

lue. Aussi dès son apparition, ce roman a-t-il suscité bien des

controverses ; il en fera naître encore.

Le Rosier de M'"* Husson. Un nouveau volume de Guy de

Maupassant est toujours joie pour le public. Mais ce qu'il faut

particulièrement admirer dans cette nouvelle œuvre du roman-

cier, outre ses habituelles qualités d'observateur et d'écrivain,

c'est cette profonde connaissance de la femme,— *avec ses naïve-

tés d'enfant, son inconscience de fille, ses ruses, ses perfidies, a
coquetterie toujours en éveil, —• pc^rpétuelle énigme dont fe

mftrveillfjiy.flonlffiir, rian« f.hafinnfl dfi-r.rn pagffl f^tiBCftlantcat

prouve qu'il a su pénétrer le secret^

•'CIrtkii.''Ltebègu*lBtC'*^:''"i" '••'n ".'••:' ''il /ii'..i|iiio;> '•' W -h;!.

! liMgëi' 'ptr iH. >fiti{^ène <Mi>Oi DogniJo'.' Unrfvdlumèio-i* idoi

45» pi^;«i¥ée tktiiiibreni'idysiiM et cfili^^

LàttbraMe de iNDifid; de ptiMIoHé a edrtiiAenéé naguèi'o là

ptiblîe«ti«n dfuM i série ' tfWrr»g<» eonsaiei^ ii la description' et

à l^taistoirë dM p^ridcipales tilles 4e la Belgiqnei lf;< Mabille »

publié déjà dMitelto tollectioa Brwult»ci'Le$- mvimu de

BrUMltM: t.'V.-A. ilagyci Amers; M.' Vad' Doyse, Ofltirf;

M. Nates, BfHga. M. Dojgaée-Devillers décrit «oj(mrd'b«|> lÀ/ge.

L'auteur a voulu exposer d'une façon complète les métamor-

phoses de l'aneieone capitale dés prinees-évéiiluca. Son litre

s'ouvre par les traditions gauloises^ les souvenire de la «enquête

romaine et de l'invasion franqtte,lee-légendes des hagiographes ;

il se termine par un tableau de la ville flepiijl^^p. Toute l'his-

toire interne de Liège revit clans ce livre. M. Dognée s'est atta-

ché surtout a iaire bien connaître les institutiona de la ville, les

luttes des Liégeois pour les libertés symbolisées par le Pérou.

Auprès des grandes figures de Saint-Lambert; de Saint-Hubert^

de Charlemagne, de Notger, d'Erard de la Marck, de Velbruck, il

a placé celles d'Hubert GoflîD, des gens de métiers» des botres-

ses. H consacre des pages curieoses au légendaire Mathieu Laens-

berg, aux rapports entre leS Liégeois et les Hongrois, au vin du

payi, aux plaisirs pc^ulaires, etc.

Des firontispiccs et lettrines de Putlacrt, Duyck et A. Ronner et

de nombreuses photogravures commentent le texte.

Chez les mêmes éditeurs :

La trotstème expéditloa belge aa pays aelr, par Jérôme

Beckcr, lieutenant d'artillerie.— Un volume in-8*,de 3^0 pages,

illustré de nombreuses gratinas.

C'est le 4 juin 1880 que partit de Bruxelles la troisième expé-

dition organisée par l'Association Internationale Africaine. Elle

était commandée par le capitaine du génie Jules Ramaëckers,

avec Jérôme Becker et Albert de Leu, lieutenants d'artillerie,

comme seconds, et accompagnée de M. Robert de Meuse en

qualité de photographe. Ce dernier, gravement atteint presque

au début du voyage, fut-/orcé de retourner li la côte, un peu au

dessus de la station française de Condoa. Le lienlenant de Leu,

arrivé mourant à Tabora, y succombi qudqnes mois après,

malgré les soins fraternels du docteur Vandea Hcuvel. Quant au

capitaine Ramaëckers, qui avait remplacé le capitaine Gambier

dans le commandement de Karéma, il tomba le dernier au poste

du devoir, laissant au lieutenant Beckef la lourde charge de

sauvegarder, au centre do continent noir, les intérêts de l'œuvre.

H. Becker publie une histoire populaire de cette expédition,

élaguée de toutes théories philosophiques et politiques, mais

d'un puissant intérêt. Le livre a conservé le caractère artistique

de La Vie en Afrique,donl nous avons publié un compte-rendu

détaillé dans notre numéro du 43 mars 4887.

pHÏ^ONiqUE JUDICIAIRE DE? ^RTp

L'affiiire de M"^ Commanville, nièce et héritière de Flaubert,

contre M. Taylor, est, dit VÉcho de Parit, revenue devant le

i^ribunal.. • s ;. - l^ .. ..-::^' •/.:;,;! ,,1
'

^ On sait que N. Taylor a tiré une pièce de Maâmnê Bobarf et

I II
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que M"* Commanville ayant appris qucMN.iTa,ylorielid'Ermt ee

pnéparùent à donner celle pièceftauiThéfline Inctépendaul^^vitii

imniédMileveni fail «ifptificr uDiedéJlenfi^ an diirecteur ot^ J'au'-i

lear. L9 procès est inléressanl parce qu'il soulève la question de

savoir tt une pièce doni la repniseiHaUon n'a pas Hd autorisée

par les ajQnts-droii sur on thé&ire ordinaire, peui élrc jouée sur

une «oèno privée» devant un public restreint et intime. i

'

A l'audience, N. d'Ernst, directeur du ThéAlre Indépendant, a

déclaré qu'en ce qui le concernait, il renonçait à jouer Madame

Bwarjf.

. De son côté, N. Taylor s'est engagé h ne pas faire jouer sa

pièce jusqu'à l'issue de l'instance engagée.

Meïndnto des Expositions

Paris. — Exposition internationale de 4889. Du B mai au

3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 40 œuvres, exécutées

depuis le 4*' mai 4878. Délai d'envoi : 45-SO mars 4889. Les

artistes qui n'ont pas reçu avis de leur admission d'office,

devront faire le dépôt des œuvres indiquées dans leurs notices

du 5 an ÎO janvier 4889, an palais du Champ-de-Mars, n» 4,

pour que ees œuvres soient examinées par le jury.

Florence. — Exposition des Beaux-Arts. Du 46 décembre

4888 au 34 mars 4889. Délai d'envoi expiré.

Lyon. — Société lyonnaise des Beaux-Arts. Il* Exposition.

Ouverture en février 4889. Renseignements : Alfred Bonnet,

secrétaire, à Lyon.
Pau. ^- XXV» exposition de la Société des amis des aru.

45 janvier-45 mars 4889. Délai d'envoi •• 20 décembre. Notices

avant le 8 décembre. Renseignemmts : M. Oaslon Tardieu,

secrétaire-général.

pETITE CHROJ^IQUE

C'est aujourd'hui, à 2 heures, qu'aura lieu, au Théâtre de

l'Albambra, le premier des Concerts dihiver fondés et dirigés par

M. Franz Servais. Le programme, que nous avons publié la

semaine dernière, est très attrayant et promet une remarquable

inauguration des séances artistiques de N. Servais.

Le théâtre du Parc annonce pour mardi la première des

Femmis Nerveuses de MM. Blum et Raoul Toché, l'un des der-

niers éclals de rire de Parjs.

Richilde passera mercredi à la Monnaie.

La dislfibulioa des prix aux élèves de l'Ecole de musique de

Saint-Josse-ten-Noode-Schacrbeek aura lieu le mercredi 26 décem-

bre, à 7 heures et demie du soir, dans la salle du Théâtre-Lyri-

que, & Schaerbeek.

Cette cérémonie sera suivie d'un grand concert vocal exécuté

par 400 élèves des cours supérieurs, sous la direction de M. Henry

Wamots, directeur de l'école.

Le programme comprendra des airs et des duos exécutés p.nr

les principaux lauréats des classes de chant individuel; deux

œuvres avec choeurs, exécutés pour la première fois en Belgique :

Cendrill&ti, scène féerique pour soprano, contralto et chœurs de

femnca, poésie de Paul Collin, musique de L. de Maupeau, et

.SiMtff pour mezzo»!oprano, ténor, baryton et chœurs, poème

de G. Boyer, musique de J. Massenet. Le concert se terminera

par l'exécotioa du Chant du Crépuscule, solo et chœur de mois-

sonneurs, final de la seconde partie de Ruth, églogue biblique

do A. Guillemin, musiquede César Franck. ^ „. , _..,.

:iLiL. i^jli.

lin, Concert de bienfaisance sera donné dempin soir, 17 dé-

cembre, h 8 hcui'cs, au Palais dos Académies, au bénéfice du

Schillcr-Vcreîn. Les solistes: M"» Falk-Mchlig, MM. Ed. Jacobs,

J. Wieniawski, H. Heormann et C. von Haupt font bien augurer du

succès de cctic audition, dans laquelle on entendra un trio de

Beethoven et des fragments de la Walkyrie et de Lohengrin, des

Lieder de Brahms, Griog, Hcndelssohn, Walnôfcr, la fantaisie

pourdcux pianos ^eWieniawski, etc. S'adresser, pour les billets,

à la maison Schott frères.

Au sujet d'un des rares ténors qui ont laissé ici de bons souve-

nirs, on lit dans le Nouvelliste de Lyon •-

« Rentrée de M. Cossira.— La direction avait affiché les Hugue-

nots avec N. Verhees dans le rôle de Raoul. M. Verhecs ayant fait

savoir qu'il était dans l'impossibilité de chanter ce soir, N. Aimé

Gros pria M. Cossira, à peine arrivé de Nice, de vouloir bien

sauver la représentation. Nous avons ainsi assisté b la rentrée de

cet artiste que quelqucs-uns'croyaient parti à tout jamais. Certes

si jamais rentrée fut brillante, ccllc.dc M. Cossira dans le rôle de

Raoul- ne laisse rien à désirer. Le public lui a fait de vraies

ovations surtout après le quatrième acte, chanté avec une vraie

maestria. »

Le Salut Public avait dit de son côté : « Un de nos confrères

annonce que H. Cossira est de retour de Nice, complètement

remis de son indisposition. Le relourde cet artiste va rendre au

Grand-Théâtre un peu de vie en permettant de représenter les

grands opéras de son répertoire. M. Cossira, qui a une grande

action sur le public, le ramènera bien vite au Grand-Théâtre, où

le vide se fait. »

La censure russe vient de prendre une décision fort imprévue.

Le drame de MM. Paul Ginisty et Hugues Le Roux, Crime et

Châtiment, représenté cette année à l'Odéon, devait élrc joué au

théâtre Michel de Saint-Pétersbourg.

La censure a interdit cette pièce, tirée pourtant d'un roman

russe dont on ne s'était jamais avisé de s'inquiéter, et qui a valu

à Dostoïcvsky,-à sa mort, des honneurs auxquels s'est associée

la famille impériale elle-même. {Gil Blas)

Nouvelles musicales d'Angers, d'après le Guide : M. César

Franck vient de donner à Angers deux séances d'orgue qui ont

fait grande impression; de son côté, l'Association artistique, pour

honorer l'illustre maître, n'avait porté au programme de son

319* concert populaire que des œuvres de M. César Franck. On a

joué le Chasseur maudit, le ballet de l'opéra Hulda, un morceau

symphonique de Rédemption ; M''* Pcirani a chanté un air de

Rédemption et deux Mélodies de Franck. M. Théophile Ysaye a

joué les Djinns, poème symphonique pour piano avec orchestre,

et, avec son frère, Eugène Ysaye, le célèbre violoniste, l'admi-

rable sonate pour piano et violon. Enfîn M. Franck s'est fait

entendre sur l'orgue dans le concerto en fa de Hxndcl. L'illustre

maître a été, de la part du public angevin, l'objet de chaleu-

reuses ovations qu'ont partagées ses deux principaux interprètes,

Th. et Eugène Ysaye.

Au 347' concert populaire, consacré tout entier à Beethoven,

M. Eugène Ysaye a joué le concerto de violon du n^ailre, et son

frère, le pianiste, le concerto en ut mineur. M"" Boidin-Puisais

a chanté à ce concert le grand air de Léonore {Fideli«) et deux

coupiettde la OMnnte Dieudain la miilfir' *" "
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RICHILDE
Les yeux cherchaient une absente, à cette première

et triomphale représentation de Richilde : la femme

énergique et déyouée, l'artiste de cœur à qui Emile

Mathieu doit la joie, presque unique parmi les musi-

ciens belges, d'avoir vu son œuvre montée telle qu'il le

souhaitait, dans la splendeur d'une interprétation par-

ISùte et d'une mise en scène luxueuse.

On comptait la voir, comme jadis la princesse de

Hettemich à la première représentation de Tannhàu-

ser, menant ses troupes à la victoire après avoir con-

duit vaillamment toute la campagne, et prête à briser

son éventail, en cas d'insuccès, sur le bourrelet de sa

loge.

Mais un devoir strict, la maladie de son fils, la retient

dans les Alpes. Se figure-t-on la joie qui a dû éclater,

là-bas, dans l'hôtel de Davos, quand sont parvenues les

premières dépèches annonçant la réussite !

Car tout a réussi, en cette mémorable soirée : le

poète et le compositeur, confondus cette fois en une

seule personne, les interprètes, auxquels on a décerné

de nombreuses ovations, les décors et les costumes,

tout flambant neufs, et même l'ingéniosité de M. Lapis-

sida à inventer des • trucs •• nouveaux à sensation.

« Vous voyez ce que nous .avons fait pour l'art natio-

nal! » nous disait-il, non sans fierté, à l'heure des

épanchements qui suivent nécessairement les soirées à

grandes émotions. Et son enthousiasme de metteur

en scène nous détaillait les combinaisons multiples

imaginées en vue d'impressionner le public. N'a-t-il

pas été, ce mécanicien expert en roueries de toutes

sortes, jusqu'à construire dans le fond de la scène un

petit chemin de fer aérien destiné à véhiculer

M"* Cagniart, qui apparaît dans une crypte d'église à

M. Engel terrifié, au moment même où il échange de

nuptials anneaux avec M*"* Caron ?

L'art national ! Le mot était, mercredi, dans toutes

les bouches. C'est la première fois qu'on monte sur la

scène de la Monnaie une œuvre à grand spectacle d'ori-

gine belge. Tout le monde sait qu'un auteur médiocre

pouvait, jusqu'ici, avoir facilement accès au théâtre, à

la condition de faire signer sa partition par Massenet

ou simplement par Benjamin Godard. Un nom français

quel qu'il fût, exerçait seul sur la foule un attrait mon
nayable. Mais un musicien né sur les bords de l'Escaut

de la Dendre, de la Dyle ou de la Senne ! Avec quoi

«^ *i!ï. I
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cela pouvait-il rimer? Quelles recettes pourrait faire

encaisser ce malheureux à une direction sagement

administrative? Aussi, ce qu'il a fallu de diplomatie à

la charmante femme dont nous parlions pour vaincre

ce préjugé ! et de temps, et de peifie, et de talent géné-

reusement dépensé à organiser des auditions privées

destinées à initier le public, par petites fractions, ainsi

que fit jadis Louis Brassin pour Lohengrin. Les conci-

toyens du compositeur ont suivi Timpulsion. Louvain

s'est saigné aux quatre veines. Si ce n'est qu'une ques-

tion d'argent, elle sera vite résolue. Quel appoint

faut-il? Vingt mille francs? Les voilà. Et Louvain a

triomphé, avec Mathieu et l'art national.

La chose paraîtrait toute simple à l'étranger. Un com-

positeur indigène, déjà favorablement connu, écrit avec

soin une œuvre importante. On l'accepte et on la fait

représenter. Rien de plus normal. Le public, appelé à

se prononcer, applaudit ou siffle.

En Belgique, c'était, jusqu'à présent, absolument inu-

sité. Aussi la représentation de Richilde à la Monnaie

est-elle une date importante pour notre histoire de

l'art. Et de même qu'on reconnaît, depuis peu de temps

il est vrai, qu'il existe en Belgique une littérature, fort

indépendante, ma foi ! de tout tribut étranger, il faudra

bien admettre désormais que nous possédons aussi une

école nationale de musique.

C'est ce qui ressort le plus clairement de la soirée de

mercredi, quelles que puissent être les opinions indivi-

duelles sur la valeur intrinsèque de Richilde.

Cette note patriotique est accentuée par le sujet

choisi par l'auteur : il l'a tiré d'un épisode de notre his-

toire, des luttes stériles engagées par les comtés de

Hainaut et de Flandre au sujet de la régence du pays

et de la tutelle des fils de Baudouin de Mons. Dans ce

décor sanglant, un double amour noue l'action : Osbem,
gentilhomme de la suite de Guillaume-le-Conquérant,

envoyé à Robert-le-Frison avec mille archers en recon-

naissance de l'appui que prêtèrent les Flamands au duc
de Normandie, est aimé à la fois de la fière Richilde et

de sa fille Odile. Celle-ci se sacrifie et disparaît. On la

croit morte : elle a pris secrètement le voile. Osbem la

retrouve, alors que son mariage avec Richilde a ouvert

entre eux un abîme. Bleésé à mort sur le champ de
bataille de Cassel, il révèle à Richilde qu'Odile est

vivante, espérant adoucir par là la douleur que lui

cause la mort de son fils, tué durant le combat. Hor-
reur! Un espion a désigné Odile à la vengeance de la

princesse. Elle a fait tuer celle qu'elle croyait la mal-

tresse de son mari, et la toile tombe sur un cri sauvage,

déchirant, auquel M"" Caron a donné toute sa puissance

de tragédienne impétueuse et superbe.

Ce sujet, Emile Mathieu l'a découpé en dix tableaux

d'eff'ets variés et de contrastes voulus. En homme habile,

qui sait par où prendre le public, il n'a pas ménagé les

cortèges, les batailles, les incendies, les chansons à boire,

les entrées à sensation, et il a intercalé au bon endroit

l'inévitable fête offerte à l'heureux vainqueur, oe qui

fournit à de jeunes femmes en déshabillé galant l'oc-

casion d'exhiber aux lorgnettes des abonnés la grâce

d'un jeté-battu savant et d'un audacieux entrechat.

C'est donc bel et bien un opéra, un grand opéra,

qu'Emile Mathieu a fait représenter, et les affiches ont

raison de qualifier Richilde tel. C'est par erreur, sans

doute que les partitions sont étiquetées : « Tragédie

lyrique », ce vocable ayant unQ;8ignification sensible-

ment différente de ce qu'est l'œuvre nouvelle d'Emile

Mathieu, et de ce qu'il a voulu qu'elle fût.

C'est, en effet, par coups de théâtre que procède

l'auteur, par une succession de scènes violentes ou ten-

dres, tumultueuses ou intimes, et non par le dévelop-

pement psychologique des caractères, qui forme la base

et le grand intérêt du drame moderne. Si par la sup-

pression des couplets à refrain, des duos, trios et qua-

tuors coulés dans la forme traditionnelle, et par l'emploi

discret de certains thèmes destinés à évoquer un per-

sonnage ou un sentiment, le musicien a échappé à la

banalité des usuels patrons sur lesquels, durant cin-

quante ans et plus, on a taillé des opéras romantiques,

il n'a pas abandonné la coupe d'autrefois et s'est borné

à la dissimuler le mieux possible. Les airs que chante

le ténor à la rampe, M. Mathieu ne les a pas oubliés,

ni l'honnête duo d'amour à l'unisson, ni les chansons

de reltres en goguette, ni les cadences destinées à en-

guirlander un point d'orgue à efftst. Son œuvre, qui

dénote d'ailleurs un labeur énorme et une intelligence

musicale remarquable, demeure sur la limite des deux
territoires. Ce n'est pas absolument le modèle des opéras

de jadis ; ce n'est certes pas la libre forme du drame
musical, tel que l'a créé Wagner.

Connaissant le musicien, et rapprochant Richilde

des œuvres, purement descriptives il est vrai, mais plus

modernes de forme, qui l'ont précédée : le Hoyoux et

Freyr, il est permis de supposer que le fésultat atteint

a été expressément recherché. M. Mathieu doit s'être

dit :
M Le vieil opéra est usé. Le drame lyrique moderne

n'est pas encore gobé par la foule. Soyons malin, et

dorons de l'or vierge du drame nouveau la pilule de
l'opéra n.

La pilule a été avalée. Que pouvait-il souhaiter de
plus?

C'est donc dans l'action extérieure plus que dans les

sensations internes de ses héros que l'auteur cherche
ses eff'ets, et nécessairement la musique dont il souligne

le texte a un caractère superficiel d'accord avec ce con-

cept. Elle est, dans un certain sens, décorative, imita-

tive même par instants. Elle dénote toujours la con-

sciencieuse préoccupation de mettre la pensée musicale
eh harmonie avec la situation du poème, ce qui est
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devenu d'ailleurs pour tous les musiciens un devoir

élémentaire. Mais on la souhaiterait plus pénétrante,

plus synthétiqiîe ; on la voudrait aussi, et ici le défaut

provient d'un manque d'expérience que l'avenir corri-

gera, plus concise. Comme couleur générale, elle se

meut, à, peu près, entre Massenet et Reyer : à:Héro-

diade à Sigurd.

Le public a, d'emblée, marqué ses préférences en

accueillant avec enthousiasme certains morceaux : le

fabliau chanté, au début du deuxième acte, par Odile

et le terzetto (il y a un terzetto) qui le suit; la jolie

phrase dite par Richilde à sa fille, enchâssée dans une

scène délicatement traitée; un larghetto soupiré par

Osbem au troisième acte; le final à grand effet de la

scène du cloître entre Osbern et Odile; enfin, au qua-

trième acte, le récit de Richilde sur l'esplanade du châ-

teau de Cassel et ses invectives au peuple contre

lequel l'altièré prisonnière se débat.

Tout cela a « porté », selon l'expression consacrée,

et c'est par un double rappel du compositeur que le

spectacle s'est terminé.

Emile Mathieu a eu la chance de rencontrer

en M""" Caron une interprète de premier ordre qui n'a

pas médiocrement contribué à assurer le succès de

l'ouvrage. Richilde, sans elle, perdrait son attrait

principal : M. Mathieu lui-même ne le niera pas. La

remarque est d'autant plus intéressante que le rôle

levait été écrit pour un contralto et qu'il a fallu le rema-

nier complètement quand on en a chargé la créatrice

de Briinhilde. Plastiquement, M""* Caron est irrépro-

chable. Elle est si essentiellement tragédienne qu'elle

produit par sa seule façon d'entrer en scène, de se

mouvoir, de regarder le public, avant même d'avoir

ouvert la bouche, une impression profonde. Sa création

de Richilde comptera parmi ses plus belles. L'artiste a

eu, dans les deux derniers tableaux surtout, l'élan, la

vigueur, l'intensité qui gravent définitivement une

silhouette dramatique dans la mémoire. Si la voix fai-

blit par instants, elle n'en est pas moins, dans les pas-

sages de douceur, d'un grand charme et d'un timbre

très spécial. L'explosion finale, dont nous avons parlé

déjà, a été tout à fait émouvante.

M"''Cagniart a chanté en musicienne experte et d'une

très jolie voix le rôle d'Odile. Ses défauts : gaucherie

dans le jeu, monotonie d'expression, elle s'en corrigera

aisément. Ses qualités : justesse parfaite d'émission,

articulation nette, la classent désormais au bon rang.

M. Engel fait valoir avec art une voix malheureuse-

ment fort entamée. Et, dans les rôles secondaires,

W^ Falize et Lecion, MM. Renaud, Gàndubert et Gar-

doni ont complété un ensemble de choix.

On voit par cette énumération qu'on n'a pas mar-

chandé au musicien belge le mérite des interprètes.

Quant aux décors et aux costumes, on a vidé géné-

reusement les caisses pour donner aux peintres et aux
couturiers l'occasion de somptueuses restitutions où la

vérité historique est combinée avec les traditions du
théâtre, qui veulent que « costumes neufs » signifie :

vêtements chamarrés, éclatants, tirant l'œil, armures
polies, reluisantes, flambantes et astiquées à faire reve-

nir du midi les alouettes qui s'en sont allées, les pauvres !

quand le brouillard d'hiver a voilé les miroirs.

Et maintenant que la trouée est faite. Messieurs les

musiciens belges, à vos portées !

PREMIER CONCERT D'HIVER

M. Franz Servais a très brillammenl ouvert, dimanche, sa

deuxième campagne. Il est parvenu, avec les seules ressources

d'un programme exclusivement symphonique et sans recourir à

l'appât de quelque virtuose du clavier ou de l'archet, à tenir son

auditoire captif jusqu'à la dernière mesure du dernier morceau.

L'excellente exécution d'ensemble qu'il a donnée de quelques

belles œuvres classiques et modernes, son interprétation vivante

et nerveuse, la sonorilé distinguée des instruments a fait ce

miracle. A peu de chose près, le concert a été parfait, et c'est

pour le jeune directeur un vrai tour de force quand on songe

que, loin d'avoir à mener des masses aguerries, il ne dispose que

d'un bataillon qu'il a formé lui-même, il y a un an à peine.

Mais ses musiciens ont la foi. Ils sont animés, attentifs; ils

jouent avec ferveur, cela s'entend. Et la littérature musicale

moderne parait s'accorder particulièrement avec leur tempéra-

ment.

C'est ainsi que l'interprétation qu'ils ont donnée des Préludes

de Liszt a été des plus remarquables. Ils ont eu de la vigueur, du

rythme et une variété de timbres qui a frappé tout le monde. La

symphonie en ul mineur de Beethoven, le Sângers Flitch de

Bulow, l'ouverture de Tannhâuser et l'admirable prélude de

Tristan, joint à la scène finale du 3» acte {Isolde's Liebes Todl),

ont composé, avec les Préludes, un programme choisi qui a paru

faire grand plaisir.

On a failli bisser Tristan, bien qWIseult fût absente et qu'on

ne pût qu'ajouter en esprit la passion de son récit aux enlace-

ments infinis, aux torrents d'amour, aux ineffables tendresses de

l'orchestre.

En inscrivant dans ses programmes Wagner, Liszt, BûIow,

M. Franz Servais suit évidemment la logique des choses. Ses con-

certs doivent être à l'avant-garde, toujours, pour avoir une rai-

son d'élre. Becommencer ce que les Concerts populaires firent,

et si bien, il y a vingt-cinq ans, à quoi bon? Ou marcher sur les

parterres du Conservatoire, pourquoi faire?

Le directeur des Concerts d'hiver paraît le comprendre, et

nous l'en félicitons. La littérature moderne a été eflleurée déjà,

mais combien d'œuvres restent à faire connaître! César Franck,

Vincent d'Indy et le grou|)e des jeunes artistes français, Richard

Strauss en Allemagne, — nous prenons les premiers noms qui

nous viennent à l'esprit, sans les choisir, — Rimski-Korsakoff,

Borodine, Tchaïkowsky, parmi les Busses, et en Belgique Benoît,

Tinel, Mathieu, Van den Eeden, Blockx, Raway, Servais lui-

même, n'y a-t-il pas dans celte liste des noms qui méritent d'être

dans notre pays à une autre place que celle qu'ils occupent?

':^.S'^ 'M-ff^^,- ".•

.-M



'Vy -,.«' 'V'^'f-^'^T"mf'^^:^^R^f"''T v'^-^

412 L'ART MODERNE

L'EXPOSITION GOOSEMÂNS AU CERCLE

Mélancoliquement, nous rendons compte de l'exposition de

M. Coosemans. Aucune toile ne nous a parlé, en langue artistique,

de celte nature que toutes pourtant prétendaient nous dire ou

nous présenter. Elles défilaient identiques, non certes de sujet,

mais de facture et de lourde couleur. Pesante la touche, pâteuse

la tache, morne l'ensemble. En certains paysages : chemins

creux, ravines, orées, mares et flaches, les tons semblent déchirés

et le terrain semble en loques. Des ciels bâtis à chaux et à craie

pèsent dans le vide; par ci, par là, des rouges ou des blancs de

murs de chaumières sautent hors de leur plan, comme des scels

de cire en relief. L'unité d'impression, l'unité d'éclairage, rien

ne se irouve. Il est assurément possible que ces toiles soient

peintes sur et d'après nature, mais qu*importe-t-il qu'on aille

s'installer en pleine campagne, si l'on n'y voit guère plus que

derrière une vénitienne d'atelier?

Plumes et OrayonB
LES LIVRES D'ËTRENNES

^ Des soirs et des soirs, pendant des rêves, dans le silence de

l'atelier, sous l'abal-jour vert, des mains vont griffant le papier

quadrillé, l'extraordinaire papier Gillot, de traits de plume qui

s'entrecroisent, ont l'air de faire, avec leurs hachures et leurs

réseaux, de la dentelle; — et c'est de la dentelle, en effet, ces

menues vignettes si finement ouvrées, mais une dentelle où se

lèvent des figures et des paysages, toute une nature et une huma-

nité en raccourci. Oui, des soirs et des soirs, pour la joie des

petits, pour le charme quelquefois des grands; d'obscurs ou

célèbres artistes par centaines— après le délaissement des graves

labeurs du jour, accomplissent l'œuvre admirable de toujours

s'extraire du cerveau des formes, des attitudes, de la grimace

humaine, afin d'en faire sortir les larmes du drame, l'éclat de rire

de la comédie, et sans fin l'illusion du monde chimérique qui

tout à l'heure fleurira au velin des beaux livres dont la couver-

ture, estampée de bizarres dessins, sous les métaux et l'émail, s'al-

lume aux flammes de gaz des vitrines. Et c'est un enchantement !

Aux encres veloureuses ou mordantes, enfin, dans la gloire des

éditions, il apparaît, l'infini caprice des heures passées à faire

aller les mains, à inventer des sujets, à ne pas trop demander

de l'art en cette touffue production que réclame Noël et les

Elrennes.

Je les ai là, sur ma table, ces riens charmants qui quelquefois

sont de petites merveilles d'esprit et de verve. Je feuillette les

pages satinées, ivoirines, toutes pleines de l'inépuisable invention

des conteurs à la plume et au crayon ;
— et j'y cueille, comme

en un parterre, avec les roses magnifiques, les fleurettes plus

humbles, le petites fleurs du songe et de la fantaisie. Bayard,

Adrien Marie, Riou, Tofani, Myrbach en sont le^J»biles jardi-

niers, subtils — en leur diligente industrie— à/Misciter une sen-

sation qui caresse, flatte et passe, un parfum yf'ari et de virtuo-

sité légère où notre dillettantisme s'émeut et n'est point trop

profondément troublé. Dessins et littérature pour enfants ! arti-

cule, en se pinçant la lèvre', un sévère et morose critique. Hé!
sans doute ; mais l'art ne se mesure à une échelle de proportions,

et dans l'exigu comme dans le grand, c'est la même chose ion.

jours : — jeter l'ftme et la vie, remuer le sens et l'esprit, prodî.

guer l'illusion, éveiller l'homme au fond de l'homme. Or, quelque

fois, en se mettant à deux, l'ariiste et l'écrivain aboutissent ii une

collaboration charmante, comme celte histoire : Le Parrain de

Cendrillon, si joliment écrite el si joliment illustrée. Illustrée, un

mot si moderne et qui semble fait exprès pour les livres des Hel-

zel et des Hachette, ces grands amateurs, experts en l'art de

combiner les images et les textes comme une féerie où scintillent

toujours un peu comme la lumièr^ el les paillons d'un chimérique

décor. Avec eux, c'est la fête du livre, pour l'éblouissement des

yeux et les discrètes joies de l'esprit, — une fôte tilustrée par

des prodiges qui, pour quelques heures, nous versent l'oubli du

réel et nous entr'ouvrenl les seuils d'un paradis artificiel.

C'est Hetzel qui ^dile le Parrain de Cendrillon de M. Louis

Ulbach el de M. Bayard, — el il en édite bien d'autres, comme

si vraiment, en ce genre aimable, l'invention était inépuisable.

Mais je le crois bien, la Cendrilbn de M. Ulbach surtout trouvera

le chemin des cœurs, — cette histoire d'une Cendrillon qui n'est

plus la légende du bon Perrault, et où il n'y a d'autres fées que

Bon courage. Bonne âme et Bon conseil,— symboliques et secou-

rables génies dont l'intervention achemine le récit à un dénoue-

ment consolant. Habilement, de son côté, M. Bentzou, en ses

Histoires de tous pays, soulève des littératures étrangères un fond

d'agréables contes qui, tamisés au crible de Geffroy, de Delort el

de Semenenghi, — les vignetlisles, — font moins regretter pour

de si excellents dessins si peu de charme el d'ingéniosité dans le

style. Et c'est encore Geffroy, l'alerte crayon et qui, lui, tant il

dit bien, pourrait se passer d'un texte I — c'est le Geffroy de

tous les bouts d'an qui festonne et agrémente de ses bonshommes

les attachantes péripéties du livre de M"** Blandy, FUs de veuve.

Bennett — un crayon plus gros — semble dévola à J. Vçme,

qui, peut-être, demande plus d'invention que de finesse — et

l'invention, elle est partout, dans les Deux ans de vacances du

conteur célèbre. Oh ! des aventures, des périls, des sauvetages,

tout le magasin aux accessoires de cet extraordinaire macbiba-

teur pour qui les accessoires sont le principal. Mais, celte fois,

Verne n'est plus seul à imaginer des périples pleins de délicieux,

frissons. Voici M. Laurie qui nous envoie tout droit dans la lune.

C'est là, en effet, dans de polaires el blanches el irrespirables

latitudes qu'il exile ses Exilés de la Terre. Rassurez-vous, d'ail-

leurs : M. Roux, le dessinateur, après cette étrange infortune,

nous les montre au retour heureux et bien en point, car on

revient quelquefois de la lune, et celte morale en vaut bien une

autre. Un compatriote, un Imaginatif ethnographe qui a su faire

sa trouée chez nos voisins, M. E. Van Bruyssel, se contente de

nous mener aux Etats-Unis, el je vous assure que son livre :

Scènes delà vie des champs et des forêts, pour ne point viser à

décrocher la lune, n'en est pas moins intéressant à lire. Plume et

crayon s'en donnent, en ce livre de découvertes el qui nous fera

peut-être découvrir un conteur. Or, le crayon est tenu par Riou,

et c'est tout dire. Mais comment parler de tout le monde, même

en parlant vile? Après les grands formats, les petits ont bien

aussi leur prix ; (il je glane, à travers bien d'autres, celte HiS'

tcire de la bonne aiguille, que conte gentiment, d'après l'anglais,

M. Durand, et les Doute, de M. Berlin, avec dessins de M. Deslez

— cent pages de bonne humeur et qui mettront en joie nos bam-

bins. Que d'encre el que de veilles! El tout l'an, jusqu'à l'an qui

vient, sans fin, ces mains qui, dans les soirs, sous la clarté des

.''.'1." :;>i.>Â:::ji^È^MiÊ^ÈM^^^Mâ&à^
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ampes, vont, vont, ajoutant les lignes aux lignes et les croquis

aux croquis !

Dans le déparlement des grandes publications, la maison

iHachette, on le sait, règne souverainement. Chaque année, par

dessus la floraison des livres des conteurs, quelques grands

tomes, d'une littérature plus grave, attestent et justifient le quasi

classique renom de celte librairie où s'est gardée la tradition des

glorieuses oflicines du passé. Conslantiâ et labore, pourrait-elle

graver à son tour sur ses armoiries, en empruntant aux Planlin

cette ferme et courageuse devise. Dans la production intellec-

tuelle contemporaine, nulle n'a pris une plus large part, ni louché

à plus de savoir et à plus de litlérature. Elle seule, d'ailleurs,

paraît outillée pour assumer les difficiles et laborieuses impres-

sions où l'art, en ses resiiiuiions fidèles, alleroe avec les textes,

où il faut, en vue d'une liltéraliié plus absolue, épuiser les

modes variés de la reproduction, et qui, après tant d'efforts, ne

sont pas toujours assurés de payer la peine et la sagacité de l'édi-

teur. Il suffit de parcourir un livre comme YHistoire de l'art pen-

dant la Renaissance^ par M. Eugène ttuniz, pour apprécier du

même coup et les ingéniosités qu'exige une semblable mise au

point et les sacrifices commandés par une si fastueuse résurrec-

tion d'une ère historique. L'ouvrage de H. Muntz ne contient pas

moins de cinq cents illustrations gravées sur bois, dessinées sur

papier ou obtenues par l'immense variété des procédés actuels,

les unes en chromo-typographie, reproduisent, en rivalisant de

splendeur et de coloris avec les originaux, des fresques, des

miniatures, des tapisseries, des sculptures polychromes. Les

autres, tirées en phototypie, d'après des dessins de maîtres, vont

jusqu'à marquer non seulement les colorations des papiers, des

crayons et des encres, mais même les teintes dont ils sont rehaus-

sés. C'est le dernier mot, semblerait-il, de celte littéralité dont il

a été parlé plus haut, si chaque jour n'apportait un progrès à

cette industrie du cliché qu'aucune défaillance d'un peccable

ouvrier ne peut altérer. Et ce bel ouvrage, si merveilleusement

décoré, n'est que le premier d'une série qui embrassera la Renais-

sance tout entière et, l'an prochain comme l'an présent, jusqu'à

sa complète terminaison, nécessitera un toujours renaissant

labeur. Cinq volumes où l'art, les moeurs^ les politiques, l'état

d'âme de celle humanité prisé d'aune sorte de vertige cérébral,

affolée d'idéal et d'arts, seront analysés, étudiés, fouillés avec la

plus rare érudition, si l'on en juge par le premier tome, consacré

aux primitifs Italiens uniquement ! C'est un effrayant effort. 11

n'est pas permis, dans un article au courant de la plume, de

vérifier la méthode utilisée par M. Huntz; mais l'œuvre à coup

sûr vaut qu'on y insiste, et quelque jour nous y reviendrons. Je

signalerai toutefois l'heureux synoplisme qui, dans le grand tra-

vail de M. Muntz, permet de reconstiluer, à travers ses multiples

manifestations, l'admirable évolution historique qu'il s'est donné

pour mission de retracer. Déjà, dans la considérable Histoire des

Orect, par M. Victor Duray, le large mode d'investigations s'était

étendu à la résurrection d'un peuple, suivi pas à pas, à travers son

intellectualité non moins qu'en ses fastes purement historiques,

depuis ses origines jusqu'à son apogée et ses déclins. Dans le

tome III que publie celle année la librairie Hachette, l'auteur,

fidèle à ses études antérieures, étudie la période qui s'espace

entre le Traité d'Antalcidas et la réduction de la Grèce en pro-

vince romaine. C'est la fin d'un grand ouvrage qui marque dans

les recherches de ce temps et le graduel évanouissement des

énergies d'une race à laquelle un culte filial immortellemeni fui

voué par les hommes. Mais l'éditeur a bien sa part dans les éloges

mérités par une telle œuvre : il convient de louer sans restriction

le cadre et le décor qu'il a combinés pour y assortir les textes

de l'historien, la profusion des documents graphiques, la beauté

et le choix des reproductions, le scrupule d'une parfaite typogra-

phie.

Cette marque de la maison, vous la retrouverez surtout dans

l'Alsace, de M. Charles Grad. Tous les ans, la librairie Hachette

fait choix, parmi les relations de voyage et les descriptions

de pays qui sont l'intérêt et la haute curiosité de ce recueil

aujourd'hui parvenu à sa vingt-huilième année, le Tour du monde,

d'un texte qu'elle réunit ensuite en une de ses publications de

grand luxe et qui sont vraiment l'honneur de la librairie fran-

çaise. Celte fois, c'est le livre de M. Grad qu'elle a entouré de

tous les prestiges d'une abondante et très riche illustration.

Jundt, Schuler, Herlrich, Rothmuller, Pabst, SchQIzenberger,

Heuner, Brion, tous les enfants de celle patrie aux vives ei

foncières originalités se sont retrouvés sous la bannière de

l'écrivain pour les glorifier el les exalter ; et c'est un peu comme

l'Alsace décrite et dessinée par ses fils que ce livre de grande

piété et d'impérissable tendresse. On ne peut dire de l'auteur

qu'il a la vision de l'artiste, bien que le spectacle des choses quel-

quefois lui fasse se départir de la monotonie d'une honnête écri-

ture « sans style », dans le sens que nous affectionnons. Mais il

disserte agréablement et surtout se soucie de grouper la plus

large somme de renseignements sur un pays qu'il possède en ses

moindres recoins. Villes, campagnes, rivières, vallées, et les

industries, et l'histoire, el les légendes, et les mœurs, il a tout

fait tenir dans le tableau de demi-caractère et de coloris un peu

pâle qui nous révèle, en son Alsace, el l'habitant et l'habitat. Je

crois qu'avec un tel guide, el si complet, si varié, si diligent à

tout dire, il n'est plus guère à glaner, sinon pour l'artiste définitif,

en une terre que son érudition el son observation ont mise à nu

pour le plus exigeant lecteur.

Dans le Journal des fouilles à Suse, qui est l'autre publication

de grand luxe, quoique moins considérable, de la librairie

Hachette, ce n'est pas non plus par une vue d'artiste que brille

M™* Jane Dieulafoy. Mais ce journal au jour l'heure, avec sa

précision dans le détail du voyage et de la découverte, remue

tant de souvenirs d'art, que l'art de l'éditeur en semble moins

indispensable. A Vombre.de Darius, grand roi, telle lajdédicace

où ressuscite un culte pour le suprême artiste duquel s'engen-

drèrent tous les autres. Et certes, c'est presque avec religion que

les deux voyageurs ont remué celle terre qui leur devait livrer

de si précieuses conquêtes. Le journal en fait foi. Il dit les dates,

les. périls, les difficultés sans nombre, les joies du trésor désen-

foui ; il ouvre des percées sur les âges presque fabuleux ; il com-

mente, il discute, il se passionne. El c'est, dans un style de

camel, revu et agrémenté de coquetteries de phrases, une lecture

qui n'a rien d'aride, avec ses défilés de peuples barbares, son

sauvage exotisme de nature, ses péripéties au bout desquelles la

mort apparaît quelquefois. Nombreuses illustrations de MM.Dida,

Dieulafoy, Ferdinandus, Girardet, Langlois, Myrbach, Sellier,

Weber, Tofani, Vuillier, etc.

Le Journal des Fouilles nous ouvre la série des grands

voyages. Voici, dans le moyen formai des publications de la

librairie, la relation de M. Adolphus Groely, Dans les glaces

arctiques ; — puis dans la dernière année du Tour du Monde, le

Val d:Andorre de M. Gaston Vuillier, le Voyage à la Plata de
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M. Emile Daireaux, les Lacs de VAfrique équaloriale de M. Victor

Guiraud, Sur les frontières du Totikin par M. le D' Neis, les

Voyages dans l'Ouest africain de M. Savorgnan de Brazza, Huit

jours aux Indes par M. E. Guimcl, Voyage en Tunisie de M. Ga-

gnât, Chez les cannibales par M. Lumholtz, les voyages aux

Llandos du Caura, de l'Orénoque, aux Banadirs de MM. Chaf-

fanjou et Révoït. Ici encore, à l'infini, l'art du dessinateur a pro-

digué, d'après des croquis et des photographies, les types, les

paysages, les événements douloureux ou comiques inséparables

de l'héroïque vie des chercheurs de patries au loin.

S'il fiillail, par surcroît, un témoignage de prodigieuses acti-

vités de la grande librairie qui nous occupe, on le trouverait

dans l'extension de sa petite Bibliothèque des Merveilles. La

voilà, celle année, enrichie parles Abeilles de M. Pérez (419 vi-

gnolles), le Pôle Sud de M. W. de Tonvielle (52 vignettes), les

Spectacles antiques de M. Auge de Lassus. Danâ la Collection des

voyages (format in-16), il faut tirer à part le Voyage à Merv de

M. E. Boulanger, VIslande de M. H. Labonne, En Océanie,

voyage autour du monde en 365 jours, par M. E. Cotteau. Puis

c'est, dans la Bibliothèque rose illustrée, un choix d'aimables

lectures, le Petit Chevrier, par M"* J. Cazin, Robin des Bois,

par M™» de Pitray, la Petite Chailloux, par M. Elle Berlhet, et

dans cette Bibliothèque des petits enfants, pour un âge plus

tondre, Au dessus du Lac, par M™» De Will, née Guizot, les

Vacances à Trouville par M™« Chcron de La Bruyère, l'Epreuve

de Georges par M. P. Fiivrc, etc.

Chacune de ces bibliothèques a, d'ailleurs, ses auteurs, —
éducateurs du petit monde spécial qu'ils se sont attribué. Autant

de cantons, autant de littératures (mais qu'il vient donc ici mal à

propos, ce vocable orgueilleux). Et c'est, à quelques échelons

plus haut, dans une collection qui n'a plus rien de puéril et n'est

pas encore tout à fait pour des barbons (la nouvelle collection

in-8»), M"'* de Nanteuil et son Général du Maine, un petit roman

dramatique et qui en vaut de plus gros. M"* Zénaïde Fleuriot et

ses Premières pages. M™" Colomb et ses Révoltes de Sylvie,

M. J. Girardin et son Fils Valansé — ah ! s'entend-il, celui-là, à

concoclionner toutes les recettes du genre, — enfin M. Frédéric

Dilhiyc qui, dans sa Filleule de Saint-Louis, nous déroule des

scènes de la vie au xiii' siècle auxquelles ne manque ni la cou-

leur du temps ni l'invention. Hais quels sont les lecteurs du

Journal de la Jeunesse qui ne connaissent ces noms d'aimables

charmeurs, et la plupart de ces simples et alléchantes histoires

n'onl-elles pas paru dans le « miagazine » de lecture, si louflfu,

si varié, si bien faii pour les récréations de son jeune public? Ce

que vous n'y trouverez pas, c'est le livre consacré par M"« De

Wilt-Guizot aux Femmes de rhisloire. La maison Hachette, pour

mieux l'accréditer en son formai de demi-luxe, a voulu le garder

int-dit jusqu'il ce jour, et, tel qu'il s'offre, avec son érudition

nourrie aux bonnes sources, ses nobles exemples de vaillance,

d'cnlhousiasme et de dévouement et son richedécor de gravures,

il n'est pas, à beaucoup près, le moins recommandable, parmi

tant d'aulres qui peut-être ont plus d'éclat, mais n'ont pas son

parfum d'honnêteté et de vertu.

Parc et Vaudeville.

Les directeurs du Parc et du Vaudeville chassent sur les terres

l'un de l'autre. Les Femmes nerveuje« aboutissent aux imbroglios

et la Bergère de la rue Motilhabor, du moins au troisième acte,

est de la comédie charmante. Tellement, que la pièce entière est

sauvée par cette nimple scène entre un fils en rupture d'ancêtre

et une jeune bourgeoise ingénue en riiplure de papa et maman.
'

Délicat, naturel, comique par la seule force des sentiments et de

la situation, tel ce dialogue ; après, qu'importe, si le bal de

l'Opéra, depuis si longtemps battu comme une grosse caisse par

tous les vaudevillistes, si ce rôle de Vilano aussi démodé que

la pièce auquel le costume de Guillaume Tell fait songer, n'in-

téressent?

Le preofiier acte des Femmes nerveuses est digne d'être retenu.

La névrose, elle y est comiquement indiquée en ses variantes de

pleurs et de rires, de contradictions, de caprices, de haines

aimées et d'amours détestés. Cela est certes à fleur d'observation,

mais cela intéresse un instant, tandis que les deux derniers actes,

d'une farce facile, de quiproquos insensés, d'abracadabrantisme

suraigu lassent aussitôt. Bonne interprétation, certes.

j^HF^ONIQUE JUDICIAIRE DE? ^RT?

Un curieux procès qui soulève d'intéressantes questions de

droit sur la liberté de la critique se déroulera prochainement à

Paris.

OU Bios est assigné par M. Debruyère, directeur dn théfttre

de la Gatté, en 50,000 francs de dommages-intérêts (excusez du

peu !) et en dix insertions du jugement à intervenir, pour avoir

publié dans son numéro du il décembre, sous la signature Tur-

lupin, l'articulet que voici :

M Depuis quelques jours, on est très intrigué h la Galté.

M"" Lavigne et Leriche trouvent chaque soir, dans leurs loges,

un bouquet d'edelweiss, avec cette mention invariable : « Aux
plus amusantes et aux plus intrépides des ascensionnistes du

Mont-Blanc, avec rendez-vous à Chamounix l'été prochain ».

« Nous tenons la clef du mystère. Le galant expéditeur n'est

autre que qolre excellent confrère Delilia, que M. Debruyère

couvre d'or pour lui faire cette réclame.

« Puisque nous sommes à la Gatté, annonçons qu'on y répète

activement la Fille du Tambour-major, qui passera dans la pre-

mière quinzaine de ce mois.

« Cela n'empêche pas M. Debruyère d'imprimer sur ses affiches,

en caractères gigantesques, que Tarlarin sur les Alpes est un

immense succès.

« Voilà ce que c'est que de fréquenter Tartarin. On prend tout

de suite les mœurs de Tarascon. »

Cet article, aussi malveillant que mensonger, dit le demandeur

dans son exploit iniroductif d'instance, est de nature à porter

une grave atteinte à l'entreprise du requérant et le discrédite

vis-à-vis du public et de ses co-intéressés. Si le critique drama-

tique d'un journal, convié par un directeur de théâtre à assister

à la première représentation d'une pièce nouvelle, a le droit de

publier son opinion sur la valeur de l'œuvre qu'il a vu repré-

senter, que cette opinion seit favorable ou non aux auteurs ou au

directeur, son droit ne saurait aller au delà, et l'on ne peut con-

sidérer comme une critique d'art les articles malveillants insérés

plusieurs mois après la première représentation d'une œuvre

nouvelle.

M. Debruyère ajoute que les actes d'administration des direc-
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teurs de théâtres qui reçoivent des subsides de TElat peuvent être

critiqués par la presse, mais qu'il n'en est pas de même des

directeurs des autres théâtres qui, depuis le décret du 6 janvier

1864, qui a aboli les privilèges, ne duivoni plus être considérés

que comme des commerçants ordinaires, libres de régler comme
ils l'entendent, les annonces et réclames de leur production ou

de leur négoce sans que personne ail rien à y reprendre et sans

qu'un journal quelconque puisse s'arroger le droit de s'en occuper

sans y avoir été autorisé.

L'assignation insinue que l'article en question n'a été publié

qu'à la suite du refus de M. Dcbruyère d'alimenter de nouvelles

payées le courrier des théâtres de OU Blas. Le journal proteste

avec vivacité et réclame à son tour des dommages-intérêts recon-

ventionnels au susceptible directeur.

«Petite chroj^ique

Le Conservatoire donne aujourd'hui son premier concert. 11

fera entendre le Credo et le Sanctus de la messe en si bémol de

J.-S. Bach, ainsi qu'une composition pour orgue — la dernière

du Matlre — sur le thème du choral : Vor deinem Trône trele

ich.

C'est le 13 janvier qu'aura lieu le deuxième Concert populaire.

Il sera consacré, comme nous l'avons dit, à l'oratorio de M. Edgar

Tinel, Franciscut, exécuté pour la première fois le 22 août der-

nier à Malines. M. Joseph Dupont en prépare une interprétation

de premier ordre, avec des solistes de choix : M">* Helba,

MM. Engel, Gandubert, Renaud et Gardoni. S'adresser pour la

location des places chez MM. Schott frères.

Le deuxième Concert d'hiver est fixé au 20 janvier. Il aura lieu

avec le concours de M"" Materna, qui chantera la grande scène

finale du Crépuscule des Dieux. 11 est à peine nécessaire de

signaler l'importance exceptionnelle de cette audition, qui consti-

tuera l'un des événements artistiques de la saison. H'"* Materna

a fait à Bayreuth du rôle de Brunchilde une création inoubliable.

Elle est actuellement au premier rang des tragédiennes lyriques

et occupe à l'Opéra de Vienne une situation considérable. On

peut retenir ses places, dès à présent, chez MM. Breiikopf et

Martel.

Le départ de M. Wieniawski pour la Russie a interrompu la

série de ses matinées musicales. La dernière séance, qui a eu

lieu dimanche dernier, a été très intéressante, et la présence de

M. Maurice Leender8,un violoniste de bonne école, actuellement

directeur de l'Académie de musique de Tournai, lui a donné un

attrait particulier. Programme bien composé et varié : Trio en

u/ mineur de Mendelssohn(MM.^ieniaw8ki,Leenders et H. Merck);

Air d'Alceste de Gluck (M"« Elisa Morand); Sonate en la mineur

de Tartini (M. Leenders) ; Mélodies de Lebrun, Bemberg, Massenel

et Augusla Holmes ; Variations de Schubert et l'Incantation du

feu de la Walkyrie, transcription de Brassin(M.L. VanCromphout);

trois mélodies de M. Van Cromphout (M"« R. Neyt); Polonaise

brillante en mi majeur de Weber (M. Wieniawski. Accompagne-

ment : M»« N. Bergh.)

Le Conservatoire de Mons donne aujourd'hui, à l'occasion de

la distribution des prix, une matinée musicale danS laquelle se

feront entendre quelques-uns des lauréats : MM. Bailliez, Wil-

lame, Gondry, Brihay et M"* Moreau, tous prix d'excellence

de 1888. Au programme : Beethoven, Weber, Hanssens, Vieux-

temps et Bricèiàldi. L'orchestre sera conduit par M.Jean Van den

Eeden, directeur.

Une Exposition de pfiin/r«-jrflt)e«r« s'ouvrira dans les Galeries

Dùrand-Ruel, rue Laffilte, à Paris, le 10 janvier prochain. Elle

comprendra des œuvres de MM. Bçsnard, Bracquemond, Cazin,

Fantin-Latour, Ch. Jacque, J.-L. Brown, Lhermitte, Tissot, Ribot,

Hédouin, etc.

Nouvelles de Vienne, d'après le Guide musical :

L'Opéra de Vienne est en plein wagnérisme. Selon la coutume

inaugurée depuis quelques années, on y donne en ce momeni une

série de représentations cycliques de l'œuvre de Wagner. Rienzi,

le Vaisseau-Fantôme, Tannhâuser et Lohengritt {a\ec M. Van

Dyck) ont élé donnés dans la dernière quinzaine. Les Maîtres-

Chanteurs seront repris la semaine prochaîne, cette fois sans

coupure et suivant la mise en scène de Bayreulh. M. Friedrichs,

le remarquable Beckmesser de Bayreulh, a été engagé spéciale-

ment pour celle reprise. Ensuite viendront Tristan et Isolde et

YA7ineau du Nibelung tout entier. Grâce aux soins artistiques

que Hans Richlcr, l'admirable chef d'orchestre,.a donnés â ces

reprises, ces représentations wagnériennes obtiennent énormé-

ment de succès, et la haute société de Vienne se dispute les

places pour cette série vraiment intéressante de spectacles

grandioses.

Dans la pièce en trois actes que M. Emile Zola doit donner, cet

hiver, au Théâtre-Libre, le maître soutiendra sa thèse favorite,

celle qui fait le fond de tous ses romans. Il y traitera le problème

physiologique des lois et des conséquences de l'hérédité ; il mon-

trera son héroïne obéissant fatalement, et malgré d'intimes

révoltes, à la nature ardente qu'elle tient de ses ascendants.

Cette pièce, qui est intitulée Madeleine, n'a pas été tirée,

comme on l'a dit, d'un roman de M. Emile Zola. Elle a précédé,

au contraire, le livre, et ce n'est qu'en voyant l'impossibilité de la

faire jouer que M. Zola la transforma et se servit du sujet prin-

cipal pour en faire la trame d'un roman. {L'Echo de Paris.)

Sommaire de La Wallonie, numéro du 30 novembre. —
Gabriel Mourey : Aube de Spleen. — George Keller : Dans le

Rêve. — Emile Verhaeren : Aprement. — Eugène Dcmolder :

Les Carillons. — Raoul Pascalis : Les, Bienfaits de la Lune;

Proses psychiques. — Jean Delville : Te Deum ; Soir pathétique.

— Aug. Henroiay : Du lointain. — Chronique musicale. —
Chronique littéraire. — Petite chronique.

JJExcursion inaugure la série de ses voyages d'hiver.

' Le départ pour l'Italie a eu lieu le 11 décembre. Cette excur-

sion durera un mois et son itinéraire comprendra la visite de Milan,

la Chartreuse de Pavie, Vérone, Padoue, Venise, Bologne, Flo-

rence, Rome, Naples, Pise, Gènes, Monaco, Monte-Carlo, Cannes,

Marseille, Paris. Le prix du voyage complet est de 825 francs.

Une autre excursion convie les touristes à prendre If chemin

de l'Egypte. L'itinéraire est ainsiiracé : Bruxelles, Paris, Mar-

seille, Alexandrie, Le Caire, les Pyramides, les Bords du Nil,

Brindisi, Naples, Rome, Florenre, Pise, Gènes, Turin, Paris,

Bruxelles, avec retour facultatif d'Alexandrie sur Smyrne, Athènes

et Constanlinople. Prix du voyage : 1 ,600 francs.

Des programmes détaillés sont envoyés gratuitement aux per-

sonnes qui en font la demande à M. Ch. Parmentier, directeur

de l'Excursion, 109, boulevard Anspach, Bruxelles.
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

rue: P0XJ1.0ËRE:, T£S, bruxki^k^e:

PAPIERS
%««.*.

ET

A HEHS^IZSTS ^E
EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
^paraissant lejeudi et le dimanche. .

Faits et débats Judiciaires. — Jnrispmdeiioe.— BibUosraphie. —Législation. —Notariat.
Septi^kb année.

Abonnements I

Belgique, 18 francs par an.

( ii.tranger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie ^Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. >— Brevets. — Droit Industriel.

DsCZliME ANNÉE.

Abonnements i

Belgique. 12 francs par an.
( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rtte Royale, 15, Brtueelles.

Rue LafayetU, 123, Paris.

NOUVraS ÉDMON A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano]

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. x-a5.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre parL

On enverra des prospectus détailléa sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEIE»Zia- ET BRTJ^CELLES.

Etude de M* VAN BEVERB, rue de la Loi, 3, à Bruxelles.

Le Notaire VAN BEVERE vendra publiquement, sous 1& direc-
tion de M. LioN SLAES, expert, en l'hôtel rpe du Buisson,' d8,
près de rAvenue Louise, i Izelles, le Jeudi 27 DicBHb&b 1888 :

A» A 10 heure» du matin :

tTNE PARTIE

DE MEUBLES & EFFETS MOBILIERS
ET ONE •

VOITURE DITE CLARENCE
B. A une heure de relevée :

TABLEAUX MODERNES
parmi lesquels se trouvent des Œuvres de €orot. Castrés,
M— Collard, M"»» Desbordes, Kamman, Alfred et Joseph Stevens.

Très belles potiches, porcelaines de Chine, de Saxe, de Sèvres et
autres.

Emaux cloisonnés, meubles anciens, bronzes, groupes en terre
cuite de L. Hané, argenteries et autres objets.
Le catalogue se disMbue^n l'étude dé 11* VAN BEVERE et ebfes

M. SLAES, 52, Montagne de la Cdur.

KqMMdtlon mercredi 86 décembre, de 10 à 4 heures.

J. SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE
Spécialité d'annoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES
me Théréslenae, 6

VENTE ^^ ^^
.rc"x*??o% GUNTHER
Paris 4867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls 1« et V prix-

nriomis inniiAi iiti. Aimi imjipun limai.

BruxaUN. - Imp. T* Moimoif, >Q, rw de rindnstrie.
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LiBRB. — Petite chronique. — Table des matières.

Charles Delon, de Saint-Hâlo.

Un duc qui ne croit plus à l'aristocratie dont ses aïeux furent

les plus beaux ornements et qui, parfois, se montre très fier du

titre de citoyen que certains socialistes de ma connaissance lui

donnent avec plaisir, parce qu'il se conduit toujours et partout

en homme libre et sage, qui volt en tous ses congénères non pas

des supérieurs, mais des égaux, un seigneur qui fréquente

plus les petits que les grands; enfin, bref, un noble qui ne se

regarde pas comme au dessus des vilains, naguère, à Sèvres,

en mon jardin, où jouaient, avec son garçon, deux autres blon-

dins, l'un fils de la bourgeoisie et l'autre enfant du peuple,

élevés ensemble à l'Ecole communale d'abord, ensuite ailleurs,

et finalement arrivés au point où tout adolescent, grâce à

l'éducation qu'il a reçue, est à même de choisir une carrière

çt de la suivre k son gré, me disait à la bonne franquette :

« Il me serait très agréable que mon gamin allât en la société

de ses deux inséparables camarades que voilà se promener au

loin, en Europe, en Asie, en Afrique, en Amérique, voire en

Océanie; oui, mais je voudrais qu'ils fussent tous les trois

accompagnés d'un mentor à la fois doux et grave, sachant un

peu de tout, afin de les renseigner à chaque minute sur les

êtres et les choses aperçus en voyage; y a-t-il quelque part

un oiseau rare, un merle blanc à même de les piloter ainsi que

je le souhaite? Indiquez-le moi, si par hasard il existe, et,

quelles que puissent être ses conditions, elles seront acceptées

d'avance. » « Ah ! vous me demandez un professeur qui tienne

lieu de bibliothèque ambulante à ce trio de moutards? » a Oui,

c'est cela même, en connaissez-vous un? » « Oui, non pas

plusieurs, mais un seul, qui pour rien ne consentirait à se

déplacer. » a Ha! diable et quel emploi donc occupe-t-il en ce

monde? » « Aucun. » « Bein! aucun, et pourquoi? » « La

raison en est bien simple, attendu que si les gens comme lui,

modestes et pourtant en mesure d'apprendre tout et le reste à

ceux que la fiaveur a lotis, étaient les collègues de ces heureux,

ils feraient rougir les arrogants ou les sots en place de leur

effronterie ou de leur incapacité. » « Je vous entends à mer-

veille, oui, me répliqua mon interlocuteur, et puis après une

pause, il ajouta lentement : m Où pourrai-je voir celui de qui

vous me parlez? » « Ah! voilà!... Dans quelque musée, ou

bien au milieu des nuages, en ballon; ou tout au fond d'un

puiLs de mine, en France, ou peut-être à l'étranger, en un

collège de civilisés ou même encore parmi les sauvages de

quelque tribu... que sais-je? » « ... Hé quoi! vous plaisantez,

allons donc!... » « C'est ainsi... Mais soyez tranquille, ex-

prince et cher ci-devant, il ne vous sera point nécessaire,

pour le rencontrer quelque part, de sortir d'ici, puisqu'il

est sur le point d'y entrer. » Et je tendis l'index vers la plaine

herbue que domine la terrasse de ma villa. Celui qui la traver-

sait à pas accélérés avait à peine doublé le cap de la quaran-

taine et ne ressemblait guère à l'un des mille passants que
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chacun de nous coudoie soir cl malin en l'une des rues ou sur

l'un des boulevards de la Capitale, ou par les roules ou les

sentiers de la banlieue. Ln peu grêle el basané, la moustache

lombanle en fer à cheval, et chevelu comme l'un de ces Gaulois

qui se ruèrent avec Vercingétorix sur les cohortes romaines, il

était morose commo quiconque est réputé pour savoir tout el

souflre de ne rien savoir... « lié! s'écria le duc de X,.., quel

étrange personnage est-ce li»? » « L'un de mes amis, el que je

préfère à beaucoup d'autres, puisqu'il m'apprend toujours

quelque chose en causant. » « Il a posilivemenl l'air d'un sorcier,

d'un magicien ! » « A merveille. Altesse; oui, c'est cela même :

un cuchanleur comme Maugis Ou Merlin, avec celle différence

que toute sa sorcellerie à lui vient de sa science. » « El sa

science, quelle csl-ellc? » « On vous l'a déjà dit : universelle! »

« Oui, mais encore. » « Eh! monsieur... ou plutôt citoyen, il

peut à l'improviste, ici, là, partout où bon lui semblera, mettre

au courant de toutes les questions scientifîques, artistiques cl

lilléraircs, Sa Majesté le Peuple Souverain, ou ceux qui l'oppri-

ment après avoir été ses courtisans, ses valels, empereurs ou rois,

ou ministres, ou... n'importe qui; tenez, hier, il nous initiait à

ia Grammaire française d'après Yhisloire et nous démontrait par

A + B, à l'instar d'un algébriste, que la plupart des vocables

allemands, français, anglais, italiens, espagnols cl bien d'autres

ont tous la même origine el tiennent de près au sanscrit, qu'il

déchiffre et dont il glose, lui, comme jadis un Hindou du temps

des Védas el du Ramayana ; tantôt ici vous l'ouïrez, il disserte

sur l'élcctricilé, l'aérQslalion, la télégraphie, la navigation, la

balistique et la téléphonie avec la même facilité; vous dépeint

Uaal, Jéhovah, le dieu irinaire d'aujourd'hui, comme s'il avait

vécu dans leur propre peau; bref, c'est un lettré qui, comme

Théophile Gautier, sait le nom de tous les outils dont se servent

tous les artistes, tous les ouvriers, tous les paysans du Nord et

du Midi, de l'Est et de l'Ouest, un humaniste qui sait par cœur

el sur le bout des doigts tous les primates de la pointe des orteils

à celle des cheveux, y compris les orangs-outangs, les sapajous,

les chimpanzés, tous les singes, voire Voltaire el Lillré. La terre

cl le ciel, la chair el l'esprit de nos pareils, anciens ou modernes,

ont peu de secrets pour lui. Quant à Paris, il le possède si bien

de fond en comble, qu'il en décrit les monuments, entre autres

Notre-Dame, avec l'exactitude d'un Viollet-le-Duc cl le lyrisme

d'un Victor Hugo; précis comme un mathématicien, profond

comme un philosophe et clair comme... un garde-champêtre en

ses procès-verbaux, à ce point que chllteun, l'ignorantissime el le

savantissime, les femmes, les enfants, les vieillards, leséphèbes,

chacun peut les lire avec le même intérêt, autant de profit et

sans la moindre difficulté.... Tel est le plus ferré des com-

patriotes de Chateaubriand el de Lamennais, et comme eux

insurgé, mon excellent ami l'Armoricain, le Breton, Charles

Delon, de Saint-Malo (1).

Léon Cladei..

Sèvres, 13 juin 1888.

(1) Cette vivante étude sert de préface à Noire Capitale Pan»,
par Charles Delon, qui vient de paraître chez I éditeur Oeorges

Maurise.

»REiiteR COKGERT DU CONSERVATOIRE

tr. Gevaert, renouvelant une coutume de Bayreulh (à quand

les fanfares remplaçant le timbre électrique?) a recommandé,

dimanche, h ses auditeurs de ne pas applaudir avant la fin de la

Mette de Bach, que solennellement il dirigeait. Nous approuvons

absolument la mesure proposée par le directeur du Conservatoire

el souhaitons la voir adopter partout. Rien de crispant, en effet,

(et de quelle utilité?) comme les claquements de mains coupant

d'un bruit sauvage une suite d'émotions artistiques.

Choisir la Messe en ti mineur comme prétexte pour celle

réforme, l'occasion, certes, était bonne. La salle tout entière a

subi le prestige de celle musique admirable, qui plane, et s'élève,

et grandit toujours, dans sa ferveur et son mysticisme intense,

et si loin de toutes les œuvres soi-disant religieuses qui ont

transporté, sous couleur de culte, le Théâtre au Jubé.

Les formidables coups d'ailes que donne le vieux maître dans

le Resurrexil du Credo! Et quelle architecture sobre, harmo-

nieuse, dénuée de tout ornement puéril en ce prodigieux

Sancltis.

Il n'est guère possible d'échapper à l'impression profonde que

produit une œuvre de celte envergure, quelle que soit son inter-

prétation.

M. Gevaert parait préoccupé surtout d'ensembles parfaits, de

masses chorales disciplinées, de nuances soigneusement indi-

quées. La mesure, il la bat méthodiquement, rigoureusement,

chronomélriquemcnt,en martelant les temps, en enfermant dans

des mètres identiques les développements d'une phrase souvent

capricieuse. Il est permis de supposer que telle n'eût pas été la

direction du vieux maître.

Il semble que parfois la mesure doive se plier aux exigences

de la pensée musicale et suivre en ses transformations les phases

de ses épanouissements successifs. On peut imaginer une exécu-

tion de Bach pareille — ou analogue — ii celle du maître

moderne avec lequel le compositeur d'Eisenach a le plus d'affi-

nités, avec Richard Wagner. El il n'est pas défendu de rêver, en

poursuivant ces déductions, une mette plus émouvante encore,

plus troublante et plus grande que celle qu'on nous fit entendre

dimanche.

Ceci, c'est dans le domaine idéal, c'est dans le royaume

des hypothèses, et sans faire grief {i la correcte et fidèle

interprétation du Conservatoire, à laquelle ont contribué

M. Seguin, le Hans Sachs désormais célèbre, M"" Comélis-

Scrvais et M"* Flament, — sœur cadette, pensons-nous, de

celle qui conquit à l'une des matinées des XX une réputation de

chanteuse de style. M. Gandubert seul n'a pas paru comprendre

le sens de la musique qui lui fut confiée.Chanleur d'opéra-comique,

il le demeure même en présence d'une œuvre austère et de lignes

impeccables.

\a dernière composition de J.-S. Bacb, un choral varié pour

orgue, fort bien joué par M. Nailly, le choral de Noël, qui était

de circonstance, et uqe suite de morceaux d'orchestre de Haen-

del complétaient le programme, religieusement écoulé jusqu'au

bout comme il fut religieusement exécuté.

{
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LETTRES INÉ)ITES DE JULES LAFORGUE (D

I.

Dimanche [février 1886].

Mon cher ami,

K*** me donne de les nouvelles, illustre débordé de travaux

el de projets! — Malgré cet étal de débordé tu me rappelles, à

moi oublieux, j'avoue, le projet de Eléments of paintitres, dont

je n'ai même pas encore vu un exemplaire. — Pas plus tard que

demain je vais le faire venir par le libraire cl m'y mettrai. Je me
sens en étal de traduire, — mais à en juger par des pages de

3 autres volumes de Ruskin que j'ai, et ai lus, il y aura des pages

assez décourageantes. Il divague souvent et pour lui seul. Mais

on verra bien I (2)

El suis Ion, ô Bon Chevulicr Errant de la Rose.

Jules Laforgue

M
' Paris, lundi [4 octobre 1886].

Mon cher ami,

J'ai quille Arlon (3) le 30, j'ai passé la nuit à Vcrvicrs, de

Vcrvicrs à Bruxelles où passé un jour, puis à Calais cl de Calais

rentré à Paris dans la nuil de samedi. P^ssé le dimanche seul

(je loge chez K***).

Je n'ai vu K*** que dans la nuil.

Il n'a pu me dire que des choses vagues, autant dire rien, sur

celle vacance au Musée de Versailles. C'est loi, parall-il quj, lui

en as parlé, el tu as vu cc|a dans le Temps.

J'allais l'écrire à Colmar, mais j'ai eu le bon esprit d'aller quai

d'A*** où l'on m'a donné ta véritable adresse— où je l'écris.

(1) Reproduction interdite. Voir nos n»» 49, 50, 51 et 52 de 1887

et 1, 3, 5, 8, 12, 13, 14, 29, 33, 36, 37, 39, 46 et 47 de 1888.

(2) En marge d'un exemplaire que nous possédons de la traduction

des Histoires grotesques et sérieuses de Poe, Laforgue rectifie de

nombreux passages du texte de Baudelaire, notamment dans l'Auffe

du Béjmrre et Êléonora.

(3) D'Arlon il écrirait à un autre correspondant :

•• Arlon, mardi [21 septembre 1886].

" Mon cbbb **,

•• Est-ce qu'on parle toujours de la crise A Paris! J'espère bien

passer au travers. En attendant, je vais être obligé d'emprunter le

logement de K**"*^ pour ma première semaine, lui étant recueilli par

l'armée.

<• Je suis content que ma petite amie •• Andromède » vous ait

charmé. Elle est plus moderne que l'antique et je me félicite de lui

avoir fait un sort.

•• Je suppose que vous ne connaissez pas Arlon. Nous demeurons

hors de la ville à deux pas de la frontière de Luxembourg. Nous ren-

trions la semaine dernière par des clairs de lune magnifiques, nous

avons vu faucher, à 1 heure du matin, sur fond de ciel vaguement

étoile.

« On voit ici, le dimanche, des pantalons rouges de Longwy qui

ont passé la frontière. Je suis monté, pour la première fois datis ma
triste existence, sur les petits chevaux de bois et j'ai fait des prouesses

à un tir.

• A part cela, je fais des besognes concernant Berlin et je songe

aux tuiles qui vont bien pouvoir tomber sur ma tête à Paris.

•• Au revoir, mon cher *** au masque connu, et poignée de

main.

» Votre
« JULKS LaFOROUK ••

Peux-lu m'envoyer un mol, me dire où lu as vu quelque chose
sur celle place (si tu peux m'indiquer le numéro du Temps), sur

quel papier timbré écrire, à qui adresser, que dire, el jusqu'à

quand on a poor celle demande.

Je crois pouvoir me faire forl du reste. Mon principal litre,

depuis cinq ans à la Gazelle, ira bien ; j'ai, dans le numéro du
1" octobre, un article pour lequel le (i) Gonse m'a écrit des remer-

ciements (2).

Mais, lu comprends, au lieu d'aller dire à Ephrussi, etc.: il y a

une place vacante à Versailles, proposez-moi, j'aime mieux poser,

comme sans doute beaucoup d'autres, simplement ma candid:i-

lure, el puis mettre en œuvre les influences nécessaires quand

on me demandera mes titres el qu'on ira aux renseignements.

J'ai donné ma démission à l'Imp., il y a deux semaines. De ce

côté-là c'est fini.

Paris et l'avenir à Paris (comme toute la vie d'ailleurs) m'ont

apparu bien changés. J'ai, depuis le 10 sept., une énorme et

faialc influence dans ma vie. Ça devait arriver, éiant donné Moi
el mes droits à l'existence selon Moi. Je me sens non seulement

fécondé, mais comblé, vraiment, entre nous. Je ne suis plus une

ganache pusillanime. Je me sens heureux el pour longtemps

(pour ne pas dire à jamais). Mais assez parlé de moi, en atlendant,

ô homme savant el irès-dislingué, que je l'en parle de vive voix.

El loi? la vie, c'est-à-dire les travaux? Nous avons eu (3) si peu

l'occasion de causer de vie en juin et juillet dernier.

Ta concierge m'a dit que lu revenais le 8. J'irai le voir au plus

tôt.

J'ai des affaires avec Ylllustratwn (4). Mon livre sur Berlin

avance et me promet.

Ton vieil ami distingué.

Laforgue

THEATRE-LIBRE
La Mort du duc SEnghien de Léon Hennique, conçue dans

le souci delà réalité, de la stricte vérité, écrite d'après les docu-

ments possibles, mérite de n'élre pas cataloguée sous l'appella-

tion courante de drame historique, dont on étiquette d'habitude

les pièces qui n'ont rien de commun avec l'histoire; telles les

œuvres à panaches de la période romantique, Caligula, de

récente reprise, ou autres salades romaines. Et puis nul drame

ne se joue ici. C'est une série de tableaux parlés, sans intention

d'inirigue, le simple déroulement de faits connus, l'arrestation,

la condamnation, l'exécution, et cela, seulement évoqué, devant

des spectateurs plus ou moins munis d'une instruction primaire,

el par conséquent avertis du dénouement, a provoqué Une forte

émotion. Comme il ne se passe rien dans la pièce de Léon Hen-

nique qui ne se soit réellement passé ou n'ait dû se passer,

comme les personnages parlent de façon authentique, et ne disent

que ce qu'ils ont réellement dit ou dû dire, si la démonstration

était à faire que de la vie, de la vérité, peuvent être mises à la

(1) « le » surcharge "j'ai .
(2) Expotition du Centenaire de VAcadémie royale des Beaux

-

Arts de Berlin (Gazette des Beaux-Art»),

(3) L' •• e •• de « en » surcharge «s ».

(4) La mort de l'empereur d'Allemagne était alors tenue pour

imminente. L'Illustration eût incontinent publié sur la Cour de

Berlin un numéro rédigé par Laforgue.
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scène, sans qu'il soil besoin des fameuses tricheries de l'optique

du théâtre, l'épreuve de ce soir nous semble concluante.

Pas d'exposition oiseuse, nulles confidences des gens en a

parie, nulles révélations des personnages les uns sur les autres.

Des faits, avec l'éloquence des faits; et pourtant, tout le lugubre

épisode de la mort du duc d'Enghien s'est écoulé là, pour nous,

en quelques minutes d'une émotion intense, et, cependant, nos

yeux sont allés jusqu'au fond de l'âme de tous les acteurs de ce

tragique procès. Dans l'attitude d'un soldat, dans le geste, dans

la phrase d'un général, on sentait l'obéissance passive dans

l'ordre venu d'en haut, et la conscience hagarde de l'un, et la

commisération de l'autre; les simples réponses du jeune prince

au semblant d'interrogatoire, sa conversation avec le lieutenant

Noirot nous le dépeignent plus vivement que ne font les décla-

mations et les épanchements ordinaires en monologues. H faut

dire que Léon Hcnnique a composé le sujet, reconstitué le rôle,

avec une sûreté d'art, une maîtrise irréprochable, qu'il a fait

l'œuvre qu'il voulait, frapper de coups brefs, rapides, sans lui

permettre de se ressaisir, l'imagination du spectateur, en précipi-

tant une série d'événements dont la seule raison d'arriver est

l'ordre donné par le Premier Consul. Dès le premier tableau, il

devient le personnage principal, le Deus ex machina, quelque

chose d'inflexible comme la Fatalité. Deux généraux couchent

dans une chambre à Strasbourg. L'ordre arrive :

« Arrêtez le duc d'Enghien ! »

— Sur territoire neutre? objecte l'un.

— Sur territoire neutre, répond l'envoyé.

Au second tableau, la maison d'Ellenheim est envahie, au

moment où venaient de se mettre à table le duc et la duchesse

(en mariage secret) et quelques émigrés.

— Où m'emmencz-vous? interroge le prince.

— Je l'ignore, répond l'oificier qui opère l'arrestation.

Au troisième tableau, autour d'une table, dans la nuit profonde

où vacillent quelques lanternes, les généraux sont réunis en con-

seil de guerre.

— Où sont les pièces à charge, demande le président.

— Il n'y en a pas.

— Le témoin?

— H n'y en a pas.

— Le défenseur.

Puis, c'est un interrogatoire, où le duc se défend de toute idée

de complot homicide, affirmant ses idées de naissance, sa haine

de la Révolution, en même temps «on admiration pour les talents

militaires du Premier^onsul. Le Conseil se retire pour délibérer.

Le prisonnier s'entretient avec le lieutenant Noirot, son gardien,

qui a fait la campagne d'Egypte, et songe mélancoliquement, que
lui aussi, aurait pu être là. Une courte entrevue a lieu, avec la

duchesse, qui a pu pénétrer jusqu'à lui : il l'assure de sa prompte
délivrance ; et dans un instant, des soldats viendront l'éveiller.

C'est la mort. Rappelez tout votre courage, Monsieur, lui dit un
garde en le menant à travers les ténèbres dans les fossés du don-

jon de Vinccnnes.

— Il paraît qu'on ne veut pas traîner les choses, murmure un
des soldais.

La scène demeure vide; la duchesse, que ces mouvements de
troupes ont empêché de sortir, après avoir erré par les couloirs,

avec la femme qui l'avait introduite, se retrouve dans la salle du
conseil de guerre, et par la fenêtre ouyerie sur la nuit et le

brouillard, lui parviennent |e cliquetis des baïonnettes, les voix,

la lecture de l'arrêt, des paroles.

— Feu.

— Vive le roi ! — et le rideau tombe sur la fusillade. L'analyse

succincte ne peut évoquer une idée de ces tableaux condensés

dont il faudrait citer toutes les phrases, car il n'y a pas un mot
inutile, c'est donc une œuvre vraiment neuve que celle-ci où,

sans invention à côté, sans déformation du sujet, l'auteur a

trouvé le plus franc et le plus légitime succès par la recréation

d'un épisode historique dans son cadre vrai, avec sa langue véri-

dique ; où l'auteur a louché le but qu'il s'était proposé, émou-
voir à force de réalité et de sincérité. Des applaudissements una-

nimes ont accueilli le nom de Léon Hennique.

Je ne puis parler longuement de la féerie d'Ephraïm Mikhaël,

le poète de VAutomne. La pièce est une frêle sœur du Baiser,

cousine un peu du passant. Pour venger sa filleule Doriette, la

fée Oriane, sous les traits d'une mortelle se fait aimer de Silvëre

qui l'avait dédaignée, et doit se renvoler à l'heure où le pauvre

croira la tenir. Pour quitter ses formes.terrestres, Oriane idevra

sonner du cor magique que lui confie Obéron, alors Silvère

n'étreindra que... du vent. Mais la fée tarde trop à sonner de

l'instrument, et Doriette qui trouve que SilVère est suffisamment

châtié, que c'est l'heure de le priver d'Oriane, s'essouffle à tirer

des sons du cor que les amoureux ont empli de fleurs, et lorsque

Doriette s'en avise, il est déjà... trop tard.

Ephraîm Mikhaël contient en lui tous les poètes parnassiens.

Ses vers sont d'une abondante facilité lyrique, ondulants, pleins

et sonores, mais sans le fracas de Leconte de Lisle, sans la dou-

ceur et la pureté de Léon Dierx et de Catulle Mendès, et, s'ils ne

démontrent aucun effort de nouveau, du moins prouvent-ils une
absolue connaissance des mécanismes anciens ; aussi ne faut-il

p^s désespérer de le voir un jour déserter les sentiers battus.

« Il n'y a que le preihier pas qui coûte », a dit saint Denis en

portant sa tête. C'est aussi ce que dit M. de Porto-Riche dans la

Chance de Françoise, un lever de rideau dont je n'ai pas compris

l'utilité. Cette Chance de Françoise serait plutôt la Déveine

d'Antoine. L'auteur nous montre un peintre impressionniste qui

conte ses bonnes fortunes à sa femme. A-t-clle de la chance,

Françoise! Hier il avait aperçu un mollet... Il l'a perdu dans un

embarras de voitures. Avant-hier il avait un rendez-vous, mais il

a manqué le train. Certes, bien des gens content les histoires qui

leur sont arrivées et même celles qui n'arrivent pas, et la vie est

pleine d'amants en expectative qui vendent le Rubicon avant que

de l'avoir traversé. Mais ils poussent difficilement le goujatisme

à les conter sur l'heure, et sans, une minute de relard, il leur

propre femme. Mais comme il s'agit d'un peintre impressionniste,

peut-être M. de Porto-Riche a-t-il voulu exercer quelque repré-

saille contre l'école du pointillé. Quant à moi, je n'ai rien com-

pris à celle baroque aventure du plus parfait n'importequi-

quisme.

Jbam Ajalbert {la Cravache).

pETITE CHRO^iqUJE

M. Antoine est en pourparlers avec la direction du Théâtre du
Parc pour venir donner à Bruxelles, avec toute la troupe du
Théâtre libre, dans la seconde quinzaine de janvier, quelques

représentations de l'œuvre de Léon Hennique La mort du duc

t^i^^É::iiCa .** Jj-?rf ^,. . /.. ^_„_rj-^ri^_*,*. ^.,_-3c>j,4.ffi»«.KJ'j4fi*i'i*.,,'è.«y.JÎJk-^A. .«fj^*^i..t5^J'^«at"3iiMJiaâK(i**fj&4
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SEnghien, qui vient d'avoir à Paris un succès retentissant et

dont nous publions ci-dessus le compte-rendu. Le spectacle serait

complété par L'Amante du Christ de M. Rodolphe Darzens,

et par Monsieur Lamblin, comédie en un acte de M. Georges

Ancey,

Ces représentations précéderaient immédiatement celles que

donnera le Théâtre libre à Londres au Royalty Théâtre.

Nous avons assisté mercredi à une bonne exécution du chœur

des Moissonneurs tiré de Ruth, par César Franck. La large phrase

entonnée en solo et reprise ensuite par les chœurs a été chantée

avec goftt et avec style. Ce sont les élèves de TEcole de musique

de Saint-Josse-ten-Noode, sous la direction de M. Henry Warnols,

qui avaient inscrit cette belle œuvre au programme de leur

concert. Combien elle a fait pdlir une Biblis vulgaire, douce-

reuse et nulle de Massenet et une quelconque Cendrillon de

M. de Maupéou.

L'enseignement que reçoivent les apprentis chanteurs est

apparu excellent, en ce concert dont le programme était en

partie consacré à des exercices d'élèves.

Bonne articulation, surtout, des chœurs, qu'on entend prononcer

des syllabes et non pousser uniquement des sons, comme l'usage

en est répandu.

L'Avenir de Spa, à propos de la construction d'une église

neuve offerte aux bobelins, soulève l'intéressante et importante

question du mobilier des édifices religieux. Il déplore, avec rai-

son, la tendance qu'ont en général les fabriques d'église de vou-

loir uniformiser les mobiliers et de substituer aux trésors d'ar-

chéologie et d'art de banales et horribles'siatuettespolychromées

en plâtre ou en carton pâte, une imagerie d'Epinal et une quin-

caillerie de mauvais goût. Nous sommes absolument d'accord

avec la gazette spadoise lorsqu'elle dit :

« Ce n'est pas â Spa seulement que règne la manie de sup-

primer dans les églises tout le mobilier qui n'est pas en harmonie

avec le style du monument.

« On irait loin dans nos cathédrales et dans nos églises wal-

lonnes et flamandes s'il fallait suivre ce principe absurde ! Le

beau n'existe-t-il pas dans tous les styles, sous toutes les épo-

ques? Soyez éclectiques avant jtout, Messieurs.

a Du reste, c'est une parfaite utopie que de penser à meubler

toute votre église dans un style uniforipe. On peut d'abord dénier

â vos inspirateurs le talent de puiser aux sources authentiques

pour la décoration archaïque..

tt Mais il y a mieux. Plusieurs curés-doyens et plusieurs géné-

rations de fidèles se succéderont sans doute avant qu'on ait réa-

lisé votre beau projet, surtout du train dont on y va. Et ne croyez-

vous pas que ce qui est là mode d'aujourd'hui, — car U y a une

mode en tout — aura changé avant que vous n'ayez seulement

apporté les améliorations de première nécessité? »

Le concert donné par le Conservatoire de Mons à l'occasion

de la distribution des prix a eu un plein succès. « Il y avait salle

comble dit le Hainaut. Toutes les places étaient occupées,

depuis les stalles et les loges jusqu'au « paradis ». Tout Mons

semblait s'être donné rendez-vous à cette solennité, pour fêter

les vainqueurs des derniers concours, dont les palmes nom-

breuses et distinguées attestaient, une fois de plus, la solidité et

l'intelligence de l'enseignement donné dans nos deux grands

établissements artistiques.

L'orchestre, sous la conduite de M. Vanden Eeden, a ouvert la

séance en interprétant avec talent la grandiose et toujours belle

ouverture de Freischûlz, et ses dernières notes ont été. saluées

par des applaudissements bien mérité». Ensuite vint la partie^

toujours très intéressante, consistant dans l'audition de plusieurs

lauréats en division d'excellence. Constatons avec plaisir que la

plupart de ces jeunes artistes, peu habitués encore à affronter un

pareil auditoire dans une vaste salle, ont fort heureusement

accompli leur tâche; aussi le public a-t-il manifesté toute sa

satisfaction, par des applaudissements chaleureux et le rappel de

plusieurs exécutants. »

Annonçons, pour finir, qu'on va c/éer prochainement tt Mons

Une classe d'orgue.

Le prix des places au deuxième concert d'hiver qui aura lieu,

comme nous l'avons dit, avec le concours de M^^e Materna, le

20 janvier, est fixé exceptionnellement comme suit : Baignoires,

8 frs. — Balcon de face, premier et deuxième rangs, 6 frs, —
Parquet, balcon et promenoir assis, 4 frs. — Promenoir debout,

fr. 2-50 — Stalles de deuxième galerie de face, fr. 2-60. —
Deuxième galerie, 2 frs.—Troisième galerie, fr. 1-50.— Amphi-

théâtre, 1 franc.

Les abonnés n'auront aucun supplément à payer. Le prix des

abonnements pour les cinq concerts qui restent à donner (y com-

pris celui de la Materna) est établi de la manière suivante :

Baignoires et loges de première, 30 frs. — Fauteuils d'orch^lre,

fauteuil de balcon, 21 frs. — Sialles de parquet, 17. frs.

j

La deuxième séance de musique de chambre pour instruments

à vent et piano aura lieu dimanche prochain, 6 janvier, à

2 heures, dans la grande salle du Conservatoire.

Celte séance sera très intéressante : MM. De Greef, Dupon,

Guidé, Ponceict, Merpk et Neumans exécuteront une suite de

Ch. Lefebvre et le quintette en mi bémol de Mozart. En outre,

M. De Greef fera entendre les variations sérieuses deMendeIssohn,

M"« Elly Warnols chantera des mélodies de Grieg et l'air de la

Reine de la nuit de Mozart.

Répétition générale |a veille, à 3 heures, en la petite salle

d'auditions.

The Magazine of Art^ particulièrement intéressant en sa

livraison de janvier
,

publie un article fort curieux sur

M. Gladstone et réunit, à cette occasion, toute une série de por-

traits de l'éminent homme d'Etat, entre autres celui que peignit

récemment sir J.-E. Millais. Une élude de M. William Telbin sur

la décoration dans les théâtres, un article de M. H. Spielmann sur

les restitutions shakespeariennes d'Irving, VEducation artistique

par M. W. Powell Frith, une lettre du sculpteur Flaxman sur

ritalie, un voyage, avec croquis, à l'tle d'Arran, par M. L. Higgin,

et une élude sur la Presse anglaise illustrée complètent co

numéro, qui ouvre brillamment l'année.

Les représentations wagnériennes de l'Opéra impérial de

Vienne, dont nous avons parlé, viennent d'être clôturées par la

représentation du Crépuscule des dieux, la dernière partie de la

Tétralogie, avec M"» Materna, MM. Winckelmanu et Reichmann.

Les journaux autrichiens font le plus grand éloge de l'exécution

et constatent l'énorme succès de cette série de représentations,

dont les recettes ont été magnifiques

Le public a rappelé tous les interprètes et fait une ovation

enthousiaste au chef d'orchestre, Hans Richter, à la direction

duquel revient une large part de ce triomphe.

^
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SAINT PAUL ET LE SËMITISME

Après qu'un long et récent voyage au Maroc, en

pleine civilisation sémitique demeurée vierge de tout

européanisme par un exceptionnel isolement, nous avait

permis déjuger la différence absolue des deux races et

l'impossibilité de leur pénétration réciproque, si ce

n'est î\ la surface, nous avons posé ici même cette ques-

tion : N'est-ce point par un monstrueux malentendu
que le christianisme, religion essentiellement arjenne,

est depuis des siècles rattachée au judaïsme, religion

essentiellement sémite? Le Nouveau Testament conti-

nue-t-il la Bible hébraïque? N'a-t-il pas, plus exacte-

ment, ses origines dans le Rig-Veda? La suite de l'An-

cien Testament n'est-elle pas le Koran? Jésus-Christ

fut-il Juif de sang ou descendant d'Aryens émigrés en

Judée?

Notre raison se refusait à admettre que la théogonie

d'une race put, être la continuation de la théogonie

d'une autre race. Pareil phénomène semble contre

nature. S'il nous avait été masqué longtemps, c*est que
l'occasion nou s a^ait manqué de voir, dans l'opposition

saisissante de leur réalité, deux races contradictoires.

Et promptement les faits abondaient pour corroborer

cette vue nouvelle des origines du Christianisme. Jésus

rejeté et mis à mort par les Sémites de son temps. La
religion nouvelle sortant du milieu sémitique pour

entrer dans le courant aryen qui, par l'Asie-Mineure

du Nord et la Macédoine, s'est répandu sur l'Europe.

Le Christianisme conquérant sans peine les nations

aryennes. le Mahométisme conquérant sans efforts les

nations sémitiques. Ni les croisades, d'une part, ni

d'autre part les guerres saintes mahométanes, ne réus-

sissant à imposer la croix à l'Orient, le croissant à
l'Occident. La pénétration réciproque des deux races

ne dépassant guère les frontières, se maintenant diffici-

lement nu delà, n'y ayant qu'une domination précaire

que le temps a sans cesse affaiblie. Le mélange n'abou-

tissant qu'à l'adultération, en Espagne, par exemple,

où le Christianisme a pris un caractère féroce, où TLla-
misme s'est adouci.

Nous venons de relire, avec cette préoccupation, le

Saint Paul, de Renan, et nous avons été surpris de la

multiplicité des faits qui surgissent à l'appui de cette

thèse. Vraiment les origines du Christianisme seraient

à reviser tout entières à ce point de vue. A titre de
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première contribution à cette œuvre, nous allons résu-

iucr nos nouvelles impressions.

Ce qui ressort puissamment du minutieux récit bio-

graphique que fait Renan de Tillustre apôtie, c'est la

lutte constante qu'il eut à soutenir contre les Judéo-

Chrétiens, dont le centre d'action était k Jérusalem et

qui avait pour chef Jacques, le frère supposé de Jésus.

Ils représentaient une déformation de la doctrine du

Sauveur accommodée à la religion hébraïque, prescri-

vant l'observation de la Loi et la circoncision comme
un rite fondamental, tandis que Paul faisait de celle-ci

peu de cas, rompait avec la vieille Loi juive, et n'alimen-

tait sa prédication que des préce[)tes du Christ. « Vous
êtes les apôtres de la circoncision, avait-il coutume de

dire ; moi je suis l'apôtre du prépuce «.

Par un significatif instinct, tandis que l'Eglise de

Jérusalem cherchait, sans grand succès, à convertir

surtout les populations sémitiques de l'Est et du Sud,

Paul alla droit au Nord et à l'Ouest, ofi il rencontra la

grande traînée aryenne, qui depuis des siècles coulait

d'Asie en Europe. Ses trois missions furent en ce

sens et le destin confirma cette direction fatidique,

puisque à son quatrième voyage, qu'il fit comme pri-

sonnier, après la persécution dirigée contre lui par les

judéo-chrétiens, il fut conduit à Rome. C'est donc en

plein aryanisme qu'il a agi, chaque fois plus avant. Le
point extrême est d'abord Antioche. Puis Philippe.

Thessalonique, Athènes, Corinthe. Rome, enfin.

Aubsi Paul prend-il, et a-t-il conservé dans l'histoire,

le nom d'Apôtre des Gentils, c'est-à-dire des païens, des

Aryens. Certes, lui qui était Hébreu, sinon do race,

point obscur, tout au moins de naissance et d'éduca-

tion, s'adresse-t-il invariablement, à son arrivée dans

les villes de ses itinéraires, aux juiverios qui y sont

établies, et prèclie-t-il d'abord dans les synagogues.

Mais la plupart du temps cela n'aboutit qu'à des con-

llits violents, et les conversions qu'il réussit sont-elles

nombreuses dans le paganisme.

Nous le répétons, lo récit do Renan se réduit presque

à ces querelles. Paul est partout aux prises avec les

judéo-chrétiens, d'autant plus intolérants ot acharnés

qu'ils sont plus près de Jérusalem. L'épisode <'st tou-

jours le même. Arrivé* et bien vite accueilli, l'apôtre

attendait le samedi. Il se rendait alors à la svnauouiio.

("était un usage, quand un étranger (jni scnd)lait

instruit ou zélé se présentait, do l'inviter à dire au

peuple quelques mots d'édification. L'apôtic; profitait de

cet usage ot exposait la doctrine clnétieinie. Jésus avait

procédé exactement de celte manière. L'étonnemèut

était d'abord le sentiment général. L'opposition ne î<e

faisait jour que plus tard, lorsque des conversions

s'étaient produites. Alors les chefs de la synagogue en

venaient aux violences : tantôt ils ordonnaient d'appli-

quer à l'apotre le cliâliment honteux ot cruel qu'on

infligeait aux hérétiques ; d'autres fois ils faisaient

appel aux autorités pour que le novateur fût expulsé ou

bâtonné. L'apôtre alors prêchait les Centils, et délais-

sait ces juifs intraitables, inébranlablement cantonnés

dans leur ancien Testament.

Disons tout de suite que le judéo-christianisme a

complètement échoué dans sa propagande. Qu'il n'en

reste guère de traces. Les juifs l'ont finalement répudié

pour s'en tenir à la vieille religion sémiticiue de Jahvé,

leur antique Eloliiin. Le surplus du monde sémitique

a adepte le Koran. La doctrine de Paul, au contraire, a

gagné tout le monde aryen. Le problème s'est donc

posé dès le commeuecment avec une netteté remar-

quable, et sa solution a été historiquement conforme à

la thèse que nous proposons.

Mais voyons de plus près les événements dont chacun

en est la confirmation. Chose singulière, Renan, qui les

constate, ne pense jamais à les rattacher à la différence

des races. Il en est encore à attribuer de l'importance à

quelques personnalités, celle de Jacques, entre autres,

et à croire que c'est à leur influence qu'est du un aussi

universel phénomène que celui de l'exact partage des

deux religions entre les deux races, et la répudiation

par Paul, au nom de Jésus, des préceptes et des rites

de la Loi tels que les consacrait Ja Bible juive.

A son premier voyage, Paul va à Antioche. Il y avait

là beaucoup de juifs qui, éloignés do Jérusalem, se sous-

trayant à l'inHueiice du fanatisme palestinien, vivaient

en bonne intelligence avec les païens. Ceux-ci venaient

à la synagogue, les mariages mixtes n'étaient pas rares.

Aussi, après une première séance du samedi, quand Paul

revint le samedi suivant, toufb la ville était réunie dans

la synagogue. Cela changea les sentiments du parti juif

orthodoxe. 11 se repentait de sa tolérance; ces foules

empressées irritaient les notables; une dispute mêlée

d'injures conunenca. Paul no put parler; il se retira en
protestant et fit cotte déclaration qui marquait tout à la

fois sa scission avec les juifs et son apostolat chez les

l)aïens : - Nous devions commencer par vous prêcher
la parole de Dieu. Mais puisque vous la repousse/, nous
allons nous lounior vers les uentils «.

Et Renan fait à ce propos cette remarque décisive : ^ A
partir de ce moment Paul se confirma de plus en plus
dans l'idée (pje l'avenir était non pas aux juifs, mais aux
gentils; que la préilicution sur ce terrain nouveau por-
terait de bien meilleurs fruits; que Dieu lavait spécia--

lement choisi pour être l'apôtre des nations. - Pourquoi
ne pas ajouter dos nations u aryennes •'!? C'eût été saisir

et poser clairement le phénomène dans sa vérité ethno-
logicjue.

Les dispositions de la i)opulation i)aïenne d'Antioche
se montrèrent excellentes. Plusieurs se convertirent et
se trouvèrent du premier coup parfaits chrétiens. Le
même fait dut se produire à Philippe, à Alexandria

fimittiiiiiiiimiiiii
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Troias, et en général dans les colonies romaines. Renan

le constate. L'attrait qu'avaient ces populations bonnes

et religieuses, conformément au caractère chevaleresque

(le leur race, pour un culte épuré, se montre par des

conversions au christianisme, dont ainsi s afîirme le

secret accord avec les traditions védiques. Ce que le

juif repousse et conspue, l'aryen de cette époque, se sent

invinciblement entraîné à l'acueillir.

Le succès de la prédication nouvelle parmi les païens

acheva de mettre les juifs en fureur. Une pieuse intrigue

se forma contre Paul et ses compagnons Quelques dames

des plus considérables d'Antioche avaient embrassé le

judaïsme; les juifs orthodoxes les engagèrent à parler à

leurs maris pour obtenir l'expulsion de l'apôtre, qui fut

banni, par arrêté municipal, du territoire de la ville.

Il partit en secouant la poussière de ses pieds, suivant

l'usage apostolique.

Il se rendit à Iconium, avec Barnabe son disciple.

L'orage, qui avait forcé les prédicateurs de quitter

Antioche, s'y renouvela. Les juifs orthodoxes cherchè-

rent à animer la population païenne contre les mission-

naires. La ville se divisa en deux partis. Il y eut une

émeute; on parlait do lapider les apôtres. Ils s'enfuirent

et allèrent à Lystres. « Comme Lystres, dit Renan,

n'avait que pou ou point de juifs d'origine palestinienne,

la vie de l'apùtre y fut longtemps fort tranquille ". La

réflexion est ty})ique. Paul n'est bien que parmi les

païens. Ailleurs c'est un persécuté. Il recommence, en

des proportions moins épiques, la douloureuse existence

de Jésus parmi ceux qui l'ont crucifié.

A Lystres, Paul convertit Loïs et Eunice, cette der-

nière mère do Timothée. Leur famille était le centre et

l'école de la plus haute piété. Le bruit de cos conversions

se répandit à Iconium et à Antioche et ranima les

(;oIères des juifs de ces deux villes. Ils envoyèrent il

Lystres des énli^saires qui provoquèrent une émeute.

Paul fut pris \ ar les fanatiques, traîné hors de la ville,

.accablé de coups de pierres et laissé pour mort.

Il se r(''fugia à Derbé, toujours avec Barnabe. Ils y
firent un long séjour et y gagnèrent beaucoup d'àmes.

Ces deux Eglises de Lystres et de Derbé furent les

deux premières composées presque uniquement de

païens. Et Renan, à qui échappe toujours le grand fac-

teur de la race, explicatif de tant de choses et justifica-

tif des diversités dans les actes et les résultats, dit à

cette occasion : " On conçoit quelle difiérence il devait

y avoir entre de telles Eglises et celles de Palestine,

formées au sein du judaïsme pur, ou même celle d'An-

tioche, formée autour d'un levain juif et dans une

société déjà judaïsée. Ici c'étaient des sujets tout îi fait

neufs, de bons provinciaux très religieux ". N'était-ce

pas tout simplement que Paul, dans sa navigation

apostolique, passait, sans s'en douter, des eaux sémiti-

ques dans les eaux aryennes et était entraîné d('^à par

le grand Gulf-Stream qui allait le porter dans les

régions européennes. Renan en a eu l'intuition quand,

ailleurs, mais sans y insister, il dit : - Un autre fait de

la plus haute importance était mis en lumière : c'étaient

les excellentes dispositions qu'on pouvait trouver chez

certaines races attachées aux cultes mythologique?,

pour recevoir l'Evangile ». En réalité, c'était une seule

race, toujours la même, en ses manifestations diverses,

celle des Aryens, celle qui avait dans son passé le Rig-

Véda, dont l'Evangile n'est qu'un succédané mieux

approprié à l'époque. Tout ce qui a vécu de l'Ancien

Testament répudie violemment le Nouveau. Tout ce

<iui a vécu des cultes védiques va successivement

l'adopter et reconnaître, dans la doctrine de Jésus, ses

aspirations, ses besoins, son idéal.

Nous continuerons, dans notre prochain numéro, cette

analyse qui met enjeu tant d'intérêts encore actuels,

puisque le mélange d'éléments sémitiques dans notre

milieu aryen, et la prépondérance, non d'intelligence,

mais d'argent, qu'ils y ont acquise, invitent k recher-

cher, dans le passé et dans la race, ce qu'il y a lieu do

craindreou d'espérer de cette invasion. Nous établirons,

croyons-nous, de plus en plus l'opposition radicale en

matière religieuse, et l'erreur qui a soudé, en les

confondant, les origines de l'une des races avec les

origines de l'autre. .

-
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LEON BLOY
T^ii Brelan d'Excomiiiiiniés

M. Léon Rloy. Sos récenlcs chroniques au Gil-Blas lui ont

reconquis ralleulion de lous cl la crainle de quelques-uns. Se

voir ceUe lame empoisonnée pendue à un (il par dessus la tOle,

quand on signe Olinel, Bourgel ou Daudcl, fait mélancoliquemenl

lever les yeux. Le lalenl de M. Léon Bloy csl un bélier qui IkiI

les murailles dès tirages à cinquante mille cl défonce les répuLi-

lions de c.irlon-pierre, si monumenlnlemenl édifiées par le succès

l)Ourgt?ois. Ln arhcle paraphé par lui est d'abord inconlestable-

ment une page d'art ; il csl ensuite, presque toujours, une justieo

supérieurement faite. On ramasse après de larges débris.

(Jn Brelan d^Excommuniés a paru chez Savine. Les excom-

muniés? Barbey, llello, Verlaine, un enfanl lerriblc, un fou, un

lépreux.

Ce sont non pas des critiques, mais de fièrcs paroles dites sur

dos vaincus. Ces trois excommuniés ne sont pas à leur rang,

dans les lettres. L'orgueil de M. Bloy serait de les y placer.

C'est surtout contre leur parti que l'auteur les défend. Les

sacristies et les oflicines palmées et autres ont tellement étranglé

ces gloires, tellement rongé ces grands manteaux recouvrant de

fières épaules et de larges cœurs, que toute la virulence du justi-

cier se tourne contre elles. Incontestablement fait-il œuvre nellc

et clirétienne, lui, le millénaire, qui secoue de lui toute accoin-

tance avec les vendeurs de petits paroissiens esthétiques: romans,

études, livres quelconques, publiés sous l'approbation d'un quel-

conque évéquc de Tours.
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Un homme lel doit déchirer la robe d'cnfanl de chœur qu'en-

dossenl MM. Aubinau, Ponlmarlin, Laserrc el certes la camisole

de discipline où s'est infiltré Léo Taxil. Aussi les pages où il

déclare l'art catholique une impossibilité, la dévotion catholique

un abrutissement, l'index catholique une impiété, sont-elles incon-

testablement probantes. Le catholicisme n'a plus rien à voir en

littérature; il s'est rendu grotesque. A ses rares écrivains, il a

cassé la plume, à coups de crosse.

Les trois excommuniés profilent de la haine presqu'universelie

de M. Léon Bloy pour les écrivains d'aujourd'hui. Le revers de

celle haine s'accuse par un granitique courage h défendre ceux

— les rares — qu'il aime. M. Bioy apparaît comme un vociféra-

teur de justice, comme un cricur à bouche d'airain vers l'équiié

suprême, comme un vcngour. On ne se le figure que difficilement

contemporain des œuvres (ju'il attaque ou qu'il analyse; en tout

cas ne paraît-il guère dater ses invectives de Paris. Il semble

sortir d'un grand désert inconnu ; son livre, n'est-il pas, de

préférence à tous les autres, la Hihle el l'Evangile? Il cède à

l'afTolement de la véhémence, à la fureur non pas momentanée,

mais durable; son style ne s'emporte guère en alinéas désor-

donnés, il accomplit lentement el presque froidement de la

terrible besogne. Parfois, sa phrase interminahle, acquiert Dieu

sail quelle force caverneuse el se replie soulerrainemenl. Ses

images font songer à celles des prophètes : crues ou magnifiques.

S'il prend aussi complètement la défense des Barbey, Hello et

Verlaine, c'est que lui aussi se range parmi les excommuniés

d'aujourd'hui. Aucun journal catholique, aucune œuvre, aucun

clergé n'est assez grand pour comprendre un tel polémiste. 11 ne

s'inquiète guère, lui, ni de la tenue, ni de l'urbanité, ni de la

mesure, ni de la réserve, ni des sous-enlcndus, ni des précau-

tions ^ prendre, ni des rcslriclions mentales, ni de toute la mes-

quinerie, ni de l'étroilesse cléricale. Donc, pour des pleutres el

des minuscules, il est impraticable. El lous, chacun h son tour,

onl dû le lui faire senlir.

En le présent livre, merveilleusement esl indiquée la valeur des

Diaboliques^ certes de toutes les œuvros de Barhoy, la plus sou-

terraine et la plus dédalienne. Peu d'écrivains onl perforé la

pierre du cœur féminin avec de telles vrilles. C'est la plus par-

faite littérature cruelle el implacable qui soit. El si criante de

vérité, qu'aucune impression d'exagération ne pointe.

llello, celle superbe tomhe abandonnée, M. BIny la délivre de

ses orties, de ses lierres vulgaires, des quelques fleurs banales

que des Léon Gautier y ont déposées. En un Brelan iVexcommu-

nii's elle apparaît dans sa marmoréenne nudité claire.

Nous savons peu d'écrivains aussi dignes de réhabilitation.

L'homme devrait prendre rang dans les bibliothèques h côté des

Pemées de Pascal. Hello est un ecrant de génie, écrasé par la

vie cl repoussé de partout comme trop extraordinaire. M. Bloy

lui témoigne la grande charité fraternelle d'un persécuté pour un
martvr.

Enfin, voici Paul Verlaine, le lépreux. C'est peut-être l'élude la

plus neuve du livre. Ici du moins on ne parle à propos de Ver-

laine ni de décadents ni de symbolistes. On regarde au delà des
ressassées questions de forme, — jusqu'au cœur.

I

La question du théâtre de la Monnaie

A propos de la prochaine vàcature de la direction du théfltre

de la Monnaie et des mille potins auxquels cet événement, certes

des plus importants dans la vie bruxelloise, donne lieu, M. Mau-

rice Kufîerath publie dans le Guide musical quelques réflexions

intéressantes el forl sensées.

« On devait s'attendre , dit-il , b voir intervenir le nom de

Wagner, el cela n'a pas manqué. Si M.M. Dupont et Lapissida

n'ont pas fait de bonnes affaires, c'esl la faute à Wagner, c'est la

faule aux wagnériens.

Dès qu'il esl question de Wagner el des wagnériens dans la

presse quotidienne, on peut être certain que quelque bêtise verra

le jour. Plus c'esl imbécile, plus ça se répand. Ainsi, il est acquis

aujourd'hui que ce sont ces maudits wagnériens qui rendent

toute exploitation théâtrale impossible; ils démoralisent le public*

en ne cessant de tomber sur le vieux répertoire, ils onl fini par

en dégoûter les masses el par les rendre inaccessibles à toute

œuvre moderne qui ne porte pas la signature du dieu de Bay-

reuth. ^
11 y a longtemps que nous connaissons cette rengaine assez

plaie. Raisonnons un peu, el voyons les faits.

Depuis 1870, date de la première représentation de Lohengrin

à Bruxelles, jusqu'en l'année Lapissidienne de 1888, le théâtre

de la Monnaie a donné en tout et pour tout : cinci ouvrages de

Wagner. Cesonl: Lo/t6;j</n?i, le, Vaisseau- Fanlôme, Tannhauser,

les Maîtres Chanteurs et la Walkyrie. De ces cinq ouvrages,

trois seulement : Lohengrin, \c:s Maîtres el le Vaisseau ont eu

des reprises, de loin en loin, en l'espace de dix-huit années (1).

El l'on accuse Wagner d'envahir le répertoire !

S'il a suffi de cinq ouvrages de Wagner pour discréditer tout

un répertoire, composé d'une cinquantaine de pièces consaci'ées

par le succès el une. vogue trentenaire, il faul admettre de deux

choses l'une : ou bien que ces œuvres de Wagner ont une bien

étrange puissance d'attraction sur le public ; ou bien que ce vieux

répertoire esl bien usé pour avoir été démoli de fond en comble

aussi aisément; car louies les exécutions d'œuvres wagnériennes

n'ont certainement i)as, ensemble, dépassé le chiffre de loO repré-

sentations.

On cite malicieusement les chiffres de quelques recettes pro-

duites par les Maîtres Chanteurs, el l'on en conclut que celte

œuvre ne porte pas sur le public. D'accord! Sur un certain

public, les plus admirables chefs-d'œuvre sont sans aucune action.

Cela ne prouve rien contre les chefs-d'œuvre, cela prouve seule-

ment contre le public. Je ne sais si les directeurs de la Monnaie se

sont imaginé sérieusement ((u'ils feraient quinze .salles combles
avec les Maîtres Clianteurs. S'ils avaient eu cette illusion, je les

plaindrais sincèrement, car cela prouverait qu'ils connaissent peu
le public.

C'esl un fait constaté qu'une reprise, même excellente, d'une
œuvre qui a obtenu un grand succès dans sa nouveauté, atteint

rarement plus de dix représentations au théâtre de la Monnaie,
quand celle reprise n'est pas très éloignée de la première. C'esl

cequis'estproduilloul récemment pour \'Hêrodiade de Massencl,
pour le Sîgurd de M. Beyer. A la première reprise, Sigurd n'est
pas allé au delà de trois représentations : à la deuxième, au début
de la présente saison, malgré l'attrait extraordinaire du talent de

(1) Lohengrin quatre fois, la dei-nii^ve en 1879.
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M"»« Caron, Sigurd n'a pas fait davantage. Hérodiade a eu le

môme sort. Les Templiers, loule comparaison gardée, l'auraient

vraisemblablement, si on les reprenait. Les Huguenots et Fausty

deux chefs-d'œuvre en leur genre, remplissent \k peine quatre ou

cinq salles, môme lorsqu'il y a l'attrait d'artistes exceptionnels.

Et vous vous plaignez quand les Maures C/taH/^wr^ vous donnent,

ù la reprise, sept bonnes moyennes? Vraiment, c'est exiger beau-

coup, ou ne vouloir rien comprendre.

Voyez, d'ailleurs, combien il est maladroit de parler de wagné-

riens à propos de la direction Dupont cl LapissiJa ! Sans la

Walkyrie elle aurait probablement terminé la première année

d'une manière beaucoup moins satisfaisante. La deuxième année

a été tout entière consacrée aux genres italien et français : quel en

a éié le résultai? La Iroisièiiio, la présente, a débuté d'une façon

extraordinairemenl brillante el promet, quoi qu'on en ait dit, de

continuer de même. Qu'osl-ce que Wagner vient faire dans tout

cela ?

Il n'a qu'une pièce actuellement au répertoire, elle a donné ce

qu'elle devait donner; sil y a eu mécompte, c'est sur le réper-

toire courant qu'il s'est produit.

Qu'on laisse donc une bonne fois les wagnériens hors de cause

.

S'ils sont assez nombreux pour exercer une influence sérieuse

sur les recelles, il est légitime que l'on donne satisfaction à leurs

vœux artistiques; s'ils ne sont qu'une poignée, comme on veut le

faire croire, s'ils n'ont pas le public pour eux, pourquoi ce

public épouse-t-il leurs idées sur le répertoire d'anlan, et n?

soutient-il pas ce répertoire, puisque le nouveau n'est pas à

son gré ?

J'entends bien que le correspondant de la Gazette qui a levé

ce lièvre, ne prend pas lui-même au sérieux ses piques à l'adresse

des wagnériens. Mais c'est avec ces fantaisies plus ou moins

spirituelles que l'on met le public sur une fausse piste et qu'on

l'empêche de voir clair dans une affaire qui l'intéresse, après

tout, au premier chef. Les wagnériens n'ont d'hostilité absolue

([ue contre les platitudes que, sous le nom de chefs-d'œuvre, on

a trop longtemps servies au théîilre; mais il y a dans la littéra-

ture ancienne et romantique assez d'œavres de talent et d'esprit

pour former pendant de longues années encore un répertoire

attrayant et varié, auquel l'œuvre de Wagner n'a rien enlevé de

sa valeur. Ce qui déroute en tout et partout le public, c'est l'hési-

tation, c'est l'incertitude des directions, c'est l'absence de système

cl de continuité dans les idées. La foule ne commande pas; elle

suit un chef. Il serait utile de voir si, de ce côté, tout a été fait

de ce qui devait être fait. »

L'ART DU THÉÂTRE ^"

« Ce travail pouvant avoir quelque utilité, je suis persuadé

qu'il n'aura aucun succès. »

Ainsi débute, un peu amèrement, certes, et dans un esprit qui

justifie ce titre d'un autre de ses ouvrages : Mémoires spleeni-

tiques, M. Eugène Monrose, dans une suite de causeries intéres-

(1) Causeries et entretiens sur l'Art du théâtre et sur la profes-

sion de comédien, par Eugène Monrose, professeur au Conservatoire

royal de Bruxelles, etc. — Bruxelles, \e\ive J. Rozez, 1888.

santés qui embrassent l'ensemble des qualités requises pour pro-
fesser avec succès l'art du comédien.

Les entretiens du savant professeur, familiers dans la forme,
renferment tous quelques sérieux principes et des conseils pra-

ti(iues que l'expérience de l'auteur rend particulièrement pré-

cieux.

L'ouvrage est divisé en quatre parties, ainsi dénommées :

Partie technique. Diction proprement dite. De l'action théâ-

trale. De la manière d'étudier; du Conservatoire.

Dans chacune d'elles, M. Monrose expose avec clarté, bonho-
mie et non sans malice, parfois, les règles in suivre pour l'apprenti

orateur et pour les Talma en herbe.

Nous résumons, afin de donner une idée de ce livre plein d'en-

seignements utiles et destiné à faire le plus grand bien, — mal-
gré la décevante observation dont l'étiquette l'auteur, — les con-

seils que donne M. Monrose relativement aux qualités techniques

de la diction, à la voix et à la respiration.

Les éludes propres îi l'art du théâtre peuvent, en effet, d'après

M. Monrose, se diviser en trois parties : 1» La partie technique

ou le mécanisme de la parole, comprenant la voix el la respira-

lion, l'ariiculalion et la prononciation; S» la partie intellectuelle,

c'esl-îi-dire l'art de la diction dans toutes ses nuances, exprimant

tous les sentiments, toutes les passions; 3* l'action IhéàtraL»,

qui embrasse la physionomie, le geste, le maintien.

Mais c'est de la première partie que nous entendons nous occu-

per ici, parce qu'elle est d'inlérét général el s'adresse non seule-

mentaux comédiens, mais aux orateurs, aux avocats, aux hom -

mes politiques, à tous ceux qui sont appelés à prendre la parole

en quelque circonstance que ce soit. Ces observations com-
plètent les études que nous avons publiées naguère sur l'Hygiène

de la voix (1).

La voix humaine se compose de trois registres : la voix haule,

la moyenne ou médium et la voix grave ou la basse.

Il faut apprendre à se servir habilemcnl des trois registres

pour les varier li propos, en évitant de parcourir trop souvent

les tons qui se trouvent de part et d'autre à l'extrémilé de la

voix — et c'est par l'habileté avec laquelle on siit conduire sa

respiration que s'acquiert cette variété.

L'habileté dans l'art de conduire sa voix consiste h savoir en

ménageries ressources, et h commencer sur un ton qu'on puisse

hausser ou baisser sans contrainte et sans effort. Celte habileté

résulte de l'arl avec lequel on sait régler sa respiration.

Le moyen pratique d'apprendre h bien respirer, c'est d'obser-

ver, en étudiant, les signes de ponctuation.

Comme règle générale, on peut respirer aussi souvent que le

sens le permet. En outre, il faut placer, autant que possible, les

aspirations aux endroits où la bouche déjà ouverte, comme
devant les voyelles a, e, o, permet d'aspirer naturellement et sans

effort.

Lorsqu'on aura l'habitude de bien respirer, non seulement on

évitera la fatigue de la vofx, mais on trouvera dans les repos

mêmes de la respiration une source imprévue de nuances el

d'inflexions.

C'est surtout du médium de la voix dont il faut savoir faire

usage, c'est du médium que pari l'expression des sentiments les

plus vrais cl les plus naturels.

{{] V. l'Art moderne, 1887, pp. 307, 316. 383, 371.
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11 fjuJ, parr(xeivico, arrivera donnera sa voix loulc l'Iiomo-

^t^néiU'sloulc la souplesse qui lui permet de varier ses inflexions,

soilqu'i Is'at^Msse de parler simplement ou avec emphase, haut ou

bas, Icnlemcnl ou rajùdemenl, d'alk^i^er ou d'alourdir le mou-

vemoiil de la diction.

11 n'est pas nécessaire d'avoir une voix forle et sonore pour

se faire bien entendre.

C'est l'art avec lequel on sait conduire sa voix cl respirer qui

l*ait qu'aucun mot nVcliiippc et qu'on parvient ii maintenir l'alten-

lion,soit (pi'on parle dans une peliie ou dans une vaste salle.

Toujours plus disj)0SL'e îi monter qu'à descendre, la voix arri-

v,ra promptcment dans les tonalités exii;uës, c'est-à-dire, dans

la léte, suivanl IVxpression consaci'ée.

l'our s'en corriiifi'r, le meilleur moyen est de s'Iiabiluer à

parl( r doucement et leiittMTieiit, en s'écoulant soi-même, jJOUr

ramener snns cessi' K; ton dans hî médium, mais piirler Icnle-

mcnl, avant tout, car plus Ton piiile avci* p,-écij)ilalion, plus h
voix s'aiiçril et devient (jliipissfuilc.

On peut tcujouis corrijj;er les défauts cN' Il voix, et un des

meilleurs moyens pratiques i)0ur arriver à ce résultat est de

prendre sa voix dans le mediiinj et de la faire sortir de la poitrine.

lin travail réj^ulier corriiçe facilement les défauts d'articula-

tion, et le meilleur moyen esl la lecture à voix basse, la pronon-

cialion « à la muette », i\\n consi^ile à articuler chaque mot à voix

basse, en divisant les syllabes, et comme si l'on parlait dans la

chambre d'un malade (|ue l'on craindrait de réveiller, tout en

voulant se fiire entendre d'une personne qui se trouverait à l'cx-

lr«'mité de la chambre.

Ce moyen prali<|ue est infaillible.

I/arliculation est une qualité d'autant plus indispensable

(ju'elle peut supplé( r à la sonorité de la voix et iju'elle donne

celle énergie si nécessaire à la puissaiice de la diction.

f HF^ONIQUE JUDICIAIRE DEp ^y^RT^

Le tribunalcivil de (iand a n ndu le l!)(lécembre sonju£;oment

d.uis l'aflaire îles compositeurs de musique contre les Mélomanes,

dont nous avons déjà en'.releiui nos lecicurs (1). Celte décision,

qui présente au point de vue juridicjue une i^randc importance,

est ainsi conçu :

Ku ce (|ui coiu'erne la lin de non recevoir tirée de ce (jue, en

réalité, l'action des demandeurs esl dirigée contre la iSociete des

Mélomanes et (pie la dite société, n'ayant pas la pcrsonnilication

ei\ile, ne peiil être représentée en justice par son comité d'admi-

nistration, mais doit être assignée en la peisonne de tous ^es

membres :

Attendu que la r*''paralion d'un (ait <lomniaiîeabIe peut être

poursuivie contre tous ceux qui y ont participé; (jue les défen-

deurs sont responsables des exécutions illicites fuites dans les

concerts (ju'ils ont orj^anisés
;

Au fond :

Attendu «piaux termes de l'art. Il» de la loi du "lî mars 1S8b,

« aucune u'uvnï musicale ne peut être publiciuement exéculéi;

ou représentée, en loul ou en partie, sans le consentement de
l'auteur; »

Attendu (|ue cette rè^de est «^t'-nérale et sans exceptions;

(1) V. VAri Modtnie, 1888, pp. 149 cl 3H>.

Attendu que la publicité d'une exécution musicale résulte de

la présence d'un nombre plus ou moins considérable d'auditeurs,

quel que soit le local où elle a lieu ; (juc, pour l'auteur d'une

œuvre musicale, le public d'une société ne diUère en rien de tout

autre public; <pie le local d'une société particulière est privé en

ce sens que les élraniîers n'y sont pas admis, mais qu'il est

public pour chacun de ses membres; que les règlements des

sociétés et la qualité de sociétaire sont sans eiïet l\ l'égard des

tiers (art. i IG'i du code civil);

Attendu, il est vrai, comme le déclarait M. Devolder, minisire

delà justice, que toute exécution dans un local ou cercle privé

n'est pas nécessairement publique, ce (|ui justiliait la suppression

de l'arlicle proposé par la section centrale de la Chambre des

représenlaijls en ces termes : « Ksi considérée comme publique

l'exécution ou'Ja représentation donnée dans loul local ouvert à

plusieurs pei-sonnes ayant le droit de lefréiiuenlcr et de s'y assem-

bler, à la seule exception des maisons particulières; »

Qu'en etTel, conti'airement à celle délinition, on ne peut consi-

dérer comme publi(|ues les exécutions faites par le Cercle des

Intimes, groupe des Mélomanes , autrefois les Mélopliiles^ qui fout

de la musi(pic de chambre et donnent des soirées intimes; ni

encore les exécutions des sections chorales et lyriques, aux-

quelles les membres non exécutants ne sont pas invités; que,

d'un autre cùlé, une exécution peut être publi(iue même dans

une maison particulière ;

Attendu (pie s'il avait été admis lors des discussions parlemen-

taires (jue rext'culion d'une (euvre musicale devant les seuls

membres d'une société i>arliculière est licite sans le consente-

ment de l'auteur, il n'est pas douteux (jue celle exception aurait

été insérée dans la loi el que les amendements présentés en

faveur des sociétés lyritiues auraient été, non rejelés, mais en

partie accueillis;

Attendu néanmoins que les auteurs sont libres d'user de leurs

droits comme ils l'enlendenl et de faire aux sociétés particulières

telles concessions (|u'ils jugent convenables
;

Atlendu que les demandeurs sont d'accoid el qu'il résulte

expressément de leurs conclusions qu'il y a lieu de considérer

comme priv('e l'exécution (r(euvres. musicales réservi^-e aux seuls

uKMiibres d'une société, à l'exclusion des personnes étrangères à

celle-ci; qu'en présence de celte concession, il n'est pas rationnel

de refuser le caractère privé aux réunions des membres accom-
pagnés de leurs dain(»s; (jue celk^s-ci ne sont pas des personnes
élrang(''res el ((u'éiant admises en vertu du règlement, elles peu-

vent être considérées comme membres de droil;

Allendu qu'il n'est j.as établi et (|ue les demandeurs n'ont pas
oO'ert de prouver que des étrangers aurairnl été admis aux
concerts visés dans leurs conclusions

; qu'il résulte, au contraire,

(les aniiah s (h; la iSocir/é des Mélomanes, récemment [lubliées,

*pie les coucerls dont il s'agit n'ont élé offerts qu'aux membres et

à leurs dames
;

Attendu (pie la brochure publiée par les défendeurs est en
harmonie avec ce ([ui' précède el n'a causé aucun dommage aux
d(^mnndeurs;

Par c(^s motifs, faisant droit, le Tribunal déclare l'action des
demandeurs recevable, mais non fondée, compense les dépens.



pETITE CHROJ^IQUE

Les XX ouvriront on Icvrier, dans les salles de Tancicn Musrc

do peinture, leur sixième exposition annuelle. Comme les années

précédentes, le Salon sera international et comprendra, outre les

(iHivres des membres de l'Association, celles d'artistes belges,

iVançais, hollandais, anglais et allemands choisis parmi les

« apporteurs de neuf ». La plupart de ceux-ci n'ont jamais exposé

à liruxclles.

Des matinées littéraires et musicales auront lieu, comme pré-

cédemment, durant l'exposition.

Le théâtre du Parc annonce ])our jeudi prochain une reprise

du Monde ou l'on s'ennuie, de M. Ed. l'aillerou.

Pour rappel : aujourd'hui dimanche, à 2 heures, au Conserva-

toire, deuxième séance de musique de chambre pour inslruments

à vent et piano, avec le concours de M"*-' Elly Warnots, canla-

li'ice.

Pour rappel également : dimanche prochain, au Concert popu-

1 lire, exécution de Franciscus^ oratorio de W. E. ïinel.

La Fétc de charité b laquelle la Patti prête son précieux con-

cours est fixée au mercredi 16 janvier. Elle aura lieu au ihéàtre

(le l'Alhambra. Outre M""' Patti, on entendra M. Talazac, de

rOpéra-Comique, qui chantera à Bruxelles pour la première fois,

M"*^ Reichenberg et M. Coqueiin cadet, sociétaires de la Comédie

Française, enfin et M"*' Juliette Dantin, violoniste, qui a remporte*

au dernier concours du Conservatoire de Paris un éclatant succès.

Le produit n^l de la fêle sera partagé cnlrc les pauvres de

Bruxelles, les OEuvres de l'hospitalité de nuit et de la Bouchée

de pain, les petites sanirs des pauvres, les sociétés de bicnfiii-

sance française, anglaisejet allemande.

Le prix des places est fixé comme suit : Piaignoires et fauteuils

d'orchestre, frs. 2î».— Parquets et balcons, frs. 1.'». — Eaalcuils

(le deuxième galerie (de face), frs. iO. — Secondes galeries, frs. 7.

— Troisièmes galeries, frs. 3. — A'Ti[)ilhéâtre, frs. tî.

On peut retenir des places dès à présent à la IVIaison Scliolt,

S2, Montagne de !a Cour, el Ix partir du 7 janvier, au bureau de

location du Théâtre de l'Alhambra, de 10 à t heures.

La nouvelle de l'ariivéîo à Bruxelles de M""' Materna a mis eu

éiTjoi le monde des amateurs de jnusique. La salle de l'Alhambra

est presque entièrement louée [)Our le Concert d'hiver du 20 jan-

vier, auquel participera l'émineute cantatrice. Indépendaninieiil

du final delà (Jotterdammcrung, .M""^ Materna interprétera deux

IVairments de Tannhuuscr. L'orchesire de M. Servais ex«'cutera

l'ouverture d'EunjfUilhe, des fragments symphoniqiies du Romeo

efJuliet/edc Berlioz, el la Knisermarscli de Wagner. Programme

choisi, comme on le voit, et homogène.

MM. A. Ifamesse et E. Van (ielder ont ouvert hier, au Crrcle

aitistique, U!ic exposition de quehiues unes de leurs (i'ii\res.

Celte exposition sera close le dimanche |3 janvier.

Le montant de la souscription pour la statue de Biil/.ac s'élèvi*

à 20,180 francs.

Le comité de la Société des Gens de lettres est donc à présent

cerlained'obtenir les 25,000 francs demandés par M. Chapu pour

l'exécution de l'œuvre qui lui a été confiée. Il y a lieu, en eflTel,

d'espérer que celle somme se trouvera dans la caisse de la Société

apr(\s la représentation du Vaudeville. La date de cette représen-

tation n'est pas encore fixée. On attend le complet rétablissement

de M. (iot qui doit jouer le r(jle de Mercad't. On parle aussi

d'une conférence sur Ba'zac (pji sérail faite par M. Renan ou
M. E. Zola.

Un Comité vient de se former pour élever, à Paris, un monu-
ment au sculpteur Antoine-Louis Barye.

Pour se procurer les fonds né'cessaires à l'érection du monu-
ment, le Comité a d('cidé qu'il organiserait une exposition géné-

rale des (euvres du Maître.

Celte exposition s'ouvrira le I'''' mai prochain dans les salles de

l'Ecole des Beaux-Arts. Elle comprendra non seulement les sculp-

tures de Barye, mais aussi ses tableaux, dessins el aquarelles.

Les visiteurs pourront ainsi juger dans son ensemble l'œuvre du

grand artiste. —~*

L'Lnion centrale des arts décoratifs, ainsi que de nombreux
amateurs, ont promis leur concours à celle exj)Osilion, qui pro-

met d'être des plus complètes et des plus brillantes.

La STATIK DE MiLLKT. — La comrnission des Beaux-Arts a choisi

remplacement du monument qui doil être érigé prochainement à

Cherbourg en souvenir du peintre J.-F. Millet. C'est dans le j;ii-

din public de ceUe ville que seî'a j)!acé le monument, (cuvre de

M. Chapu.

A propos de la mort de M. Choudens, Gil BUis publie le

curieux récit par le(}uel (iounod raconte dans quelles circon-

stances l'éditeur parisien fil raC((uisilion de la partition de

/'ViM.ç/, qui d(!vinl l'origine de sa fortune : « Faust était ma cin-

(juièmc œuvre dramatique. Il fut donne», pour la première fois,

le 19 mars IS.'il). Ce fut une sensation plutôt qu'un succès

d'éclat. Les habitudes musicales du public, des chanteurs, de la

criti(jue y étaient passablement déroulées; par conséquent, celles

des éditeurs; aussi ne s'en préseulat-il pas un .seul, si ce n'est

M. Colombier qui eut la magnanimité (le nous offrir, pour cet

ouvrage en cinq actes, la somme fabuleuse de 4,000 francs!

Notre délicatesse recula devant de si génércusi^s propositions.

Sept repn'sentalions s'écoulèrent sans qu'aucun acquéreur parûi

à l'hori/on, lorsque enfin, grâce à rinlervcnlion d'un de mes con-

frères, Prosper Pascal, M. de Choudens, (éditeur alors obscur,

entra en arrangement avec nous el nous achela la propriété d(»

Faust pour la France el la Belgitjue moyennant une somme di*

10,000 francs, payable en trois écluJancL»^ de trois et six mois.

Cela me parut ime fortune : O.fJOO fr. W) c. pour ma part el deux

ans cl demi de travail! C'était pourtant bien modeste, convene/.-

en. Ma's M. Choudens était pauvre, et moi aussi; et entre pauvres

on n'est pas exigeant. Il faut dire aussi (pie M. Choudens u^ainjail

pfis Faust: quand ses enfants n'étaient pas sages la pénitence

dont il le-i menaçait était de « les mener voir Faust », el ne

s'était (h'eidé à l'acheter (pje sur les instances de Prosper Pase;il

(pii lui en faisail de grands éloges. A partir de ce moment, les

convictions nuisicalcs de M. Choudens changèrejit comme pai-

enchantement ; il n'y avait ])his «[u'une (euvre : Faust ; plus

(ju'un musicien : moi; la musique, c'était moi. Lu éditeur fana-

tique! c'était inespéré! »
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i SAINT PAUL ET LE SËMITISME

(Suite. — Voir notre dernier numéro).

Ce qu'il y a de curieux dans cette étude, ce n'est pas

de voir des Juifs s'en tenir à leur vieille religion sémi-

tique et ne vouloir en aucune manière de la religion

nouvelle de Jésus; c'est de voir des Juifs, les Judéo-

Chrétiens, s'eflbrçant d'adopter cette religion et n'y

pas réussir. Tant il est vrai qu'il y avait en eux un

obstacle de race les écartant malgré tout de ce culte si

essentiellement aryen et les ramenant au culte mieux

en accord avec leur race qui devait trouver son expres-

sion définitive et universellement sémitique dans le

Koran et Mahomet.

Un incident qui se place immédiatement après le

premier voyage de Paul est, à cet égard, significatif.

Jésus, écrit Renan, en portant la religion sur les

plus hauts sommets où elle ait jamais été portée,

; r\it pas dit bien clairement s'il entendait ou non

rester Juif. Il n'avait pas marqué ce qull voulait con-

server du judaïsme. Tantôt il soutenait qu'il était Tenu

confirmer la loi de Moïse, tantôt la supplanter. Renan
met ces tergiversations sur Tallure poétique de ce

sublime esprit, dédaigneux des détails. Ne faut-il pas j
voir plutôt les efforts de son instinct d'aryen peu à

peu amené à délaisser des institutions contraires à sa

nature.

A sa mort, le désarroi avait été général. Abandonnés

à eux-mêmes, ses apôtres revinrent aux pratiques de la

piété juive. Les Pharisiens qui avaient servi dépeint de

mire aux plus fines railleries de Jésus se réconcilièrent

presque avec ses disciples. Il en résulta que, pour ces

esprits étroits, une des premières conditions pour être

chrétien fut la circoncision.

De bonne heure, ajoute Renan, il en résulta de

grandes difficultés. Car dès que la famille chrétienne

commença à s'élargir, ce fut justement chez des gens

non-israélites. et partant non-circoncis, que la foi nou-

velle trouva le plus d'accès. Les obliger à se faire cir-

concire était impossible, car ils regardaient cette bizarre

opération, utile seulement pour certaine conformation

physique d'une autre race, comme ridicule et déshono-

rante pour eux. Les orthodoxes, au contraire, décla-

rèrent la circoncision indispensable. Opposés au prosé-

lytisme parmi les gentils, admirablement conséquents

avec leurs aiUipathies de race aujourd'hui encore si

Vv-
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tenaces, ils ne faisaient rien pour leur faciliter IJaccès

de la religion de Jésus. Quelc[ues-uns chassaient de

chez eux à coups de bâton les païens convertis. Ils

voulaient la Loi. Or, la Loi c'était la vieille religion

hébraïque à racines arabes. Déjà cet antagonisme s'était

révélé lors des Prophètes, si peu sémites, rêvant la

conversion du monde, embrassant de si larges horizons,

et pour cela si maltraités.

Pour le christianisme naissant c'était le point qui

allait fixer l'avenir. Il est bien certain, dit Renan, que

le monde no se serait pas fait juif dans le sens étroit du

mot. Plus exactement, il est jbien certain que les

nations européennes n'auraient jamais accepté une reli-

gion sémitique. Quand on a vu en Orient le juif, le

musulman séparés par leurs lois rituelles, comme par

un mur, du monde européen, cela se comprend comme
une évidence. Il s'agissait de savoir si le christianisme

serait une religion formaliste, d'ablutions, de purifica-

tions, de distinctions entre les choses pures et les choses

impures, comme l'était le judaïsme, comme le devint

si naturellement le mahométisme, ou bien la religion

de l'esprit, le culte idéaliste qui a tué peu à peu le maté-

rialisme religieux, et qui, dans l'évolution naturelle

des races aryennes, a passé de la mythologie c\ la reli-

gion de Jésus, et est en train de passer de celle-ci à un

spiritualisme philosophique.

Paul, dans la première période de sa prédication,

avait, ce semble, prêché la circoncision et le reste.

Maintenant il la déclarait inutile. Il avait admis d'em-

blée des païens dans l'Eglise ; il avait formé des Eglises

de gentils.

L'Eglise de Jérusalem , l'Eglise des orthodoxes

,

l'Eglise des Judéo-Chrétiens dont le chef était Jacques,

ne pouvait plus paraître ignorer des faits aussi notoires.

Voisins du temple, en contact i)erpétuel avec les Phari-

siens, les vieux apôtres, esprits étroits et timides (c'est

Renan qui parle) ne se prêtaient pas aux théories pro-

fondément révolutionnaires de Paul. Pour de telles

intelligences, supposer qu'on pourrait être sauvé sans la

circoncision, était un blasphème. La Loi leur paraissait

subsister dans son entier. Quelques-uns allèrent à

Antioche et. provoquèrent le débat. Paul et Barnabe

résistèrent de la façon la plus énergique. Il y eut de

longues disputes. Il fut décidé qu'ils iraient à Jérusa-

lem pour s'entendre avec les Apâtres et les Anciens.

Dix-huit ans s'étaient écoulés depuis la mort de .Jésus.

IjCs Apôtres avaient vieilli. Plusieurs Galiléens avaient

disparu. Ils avaient été remplacés par des Pharisiens.

N'ayant plus l'esprit, la finesse, l'élévation de Jésus, ils

étaient tombés après sa mort dans une sorte de bigoterie

pesante, sémitique, analogue 'à celle que leur maître,

î'Aryen-type, avait si fortement combattue. Contre eux,

certainement Jésus, s'il avait vécu, n'eut paseu assez de

sarcasmes. En résumé, l'Eglise de Jérusalem (Renan,

toujours Renan\ était pour la foi nouvelle un lieu mal-

sain et qui aurait fini par la perdre; le poids de plomb

du judaïsme l'avait entraînée; dans cette capitale de

nature sémite, il était fort difficile de cesser d'être juif;

aussi les hommes nouveaux, obéissant à l'instinct de

leur mission qui devait les mener et les faire triom-

pher ailleurs, évitaient-ils d'y résider.

L'entrevue fut singulièrement tendue et embarrassée.

Quand on en vint à la circoncision et à l'obligation

d'observer la Loi, le dissentiment éclata dans toute sa

force. Les Pharisiens objectaient qu'on ne cessait jamais

d'être juif, que les obligations du juif étaient toujours

les mêmes. Ils traitaient ouvertement Paul d'infidèle et

d'ennemi de la Loi.

Paul comprit que, dans des assemblées nombreuses

et passionnées, les csprit.s étriqués auraient toujours le

dessus, que le judaïsme était trop fort à Jérusalem.

Ces disputes l'aflligeaient; ileilt voulu l'union, la con-

corde. Ce fut sans doute à la fin d'un de ces colloques

qu'avec l'exagération de langage et la verve qui lui

étaient habituelles, il dit à l'un de ses adversaires :

« Nous pouvons nous entendre : à toi l'Evangile de la

circoncision, à moi l'Evangile du prépuce. " Paul

releva plus tard ce mot comme une sorte de convention

qui aurait été acceptée par tous les apôtres.

Chacun garda ses convictions. Mais il y eut un

accord qui, sous l'extérieur d'une réconciliation, con-

somma en somme la séparation et laissa à l'apôtre des

gentils cette liberté qui devait en faire le véritable

propagateur du christianisme dans les contrées euro-

péennes, les seules pour lesquelles il était fait, les seules

oîi il s'est propagé. On convint que dans les pays éloi-

gnés, oii les nouveaux convertis n'avaient pas de rap-

ports journaliers avec les Juifs, on pouvait se montrer

commode et tolérant et négliger la Loi. C'était fonder

le christianisme tel qu'il s'est développé depuis, c'était

rompre entre les deux races, c'était laisser le sémitisme

en son Asie et son Afrique où il s'est depuis invariable-

ment maintenu. On donna solennellement la main à

Paul et à Barnabe, on admit leur droit divin immédiat

à ra[)ostolat du monde païen. Le titre d'apôtre des

gentils, que Paul s'attribuait déjà, lui fut confirmé. Et

on lui souhaita bon voyage.

Paul partit pour sa mission de Macédoine. C'était

aller en plein aryanisme. Peu de pays au monde étaient

plus purs en fait de race que ces contrées situées entre

rilaemus et la Méditerranée. Des rameaux, divers il

est vrai, mais très authentiques, de la famille indo-

européenne s'y étaient superposés. Si l'on excepte

quelques influences phéniciennes, venant de Thasos et

de Samothrace, presque rien d'étranger n'avait pénétré

dans l'intérieur. La Thrace, en grande partie celtique,

était restée fidèle à l'antique vie aryenne.

Paul arriva à Philippes. Lajuiverie, s'ilyenp^'-'
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L'ART MODERNE h

une, était i>eu considérable II semble qu'il n'y avait pas

de synagogue. La première conversion fut celle d'une

femme, païenne de naissance, le hasard se chargeant de

symboliser ainsi l'entrée du christianisme en Europe.

D'autres suivirent et formèrent une petite Eglise de

grecques dont Renan parle en ces termes : « Le carac-

tère de la païenne chrétienne se dessinait de plus en

plus. A la femme juive, parfois si forte, si dévouée

succède la femme grecque, Lydie, Phœbé, Chloé, vives,

gaies, actives, douces, distinguées, ouvertes à tout

et cependant discrètes, laissant faire leur maître, se

subordonnant à lui, capables de ce qu'il y de plus

grand, parce qu'elles se contentèrent d'être les collabo-

ratrices des hommes et leurs sœurs '».

A Thessaloniquo, quelques Juifs se convertirent,

mais les conversions furent nombreuses surtout parmi

les Grecs « craignant Dieu ". C'était cette classe qui

fournissait à la foi nouvelle ses plus zélés adhérents.

Les femmes venaient en foule et, chose curieuse, alors

que ce qu'il y avait de meilleur dans la société féminine

de Thessalonique observait déjà depuis longtemps le

sabbat et les cérémonies juives, on ne sait par quelles

circonstances, l'élite de ces dames adopta sans hésita-

tion le culte nouveau comme mieux en accord avec

leurs instinctives inclinations d'Européennes.

Ce qui s'était déjj\ passé vingt fois, se passa encore :

les Juifs, mécontents, suscitèrent des troubles. Ils

recrutèrent une bande d'oisifs, de vagaboj^ds, de ces

badauds de toute sorte qui, dans les villes antiques,

passaient le jour et la nuit sous les colonnes des basi-

liques, prêts h faire du bruit pour qui les payait. Tous

ensemble allèrent assaillir la maison où logeait Paul

qui se sauva i\ Bérée. Les vexations des Juifs conti-

nuèrent contre la petite Eglise, mais ne firent que la

consolider.

A Bérée, comme dans toutes les autres Eglises de la

Macédoine, les femmes furent en majorité. Les conver-

ties appartenaient toutes à la race grecque, à cette

classe de dévotes personnes qui, sans être juives, prati-

quaient, par une sorte de pis aller, les cérémonies du

judaïsme qu'elles abandonnèrent dès que le culte nou-

veau leur fut connu. Beaucoup de Grecs se convertirent

aussi et la synagogue par exception resta paisible.

L'orage vint de Thessalonique. Les Juifs de cette ville,

ayant appris que Paul avait prêché avec succès à Bérée,

vinrent dans cette dernière ville, et y renouvelèrent

leur manœuvre. Il fut encore obligé de partir ii la hâte.

L'éveil était tellement donné dans les synagogues de

la Macédoine, que le séjour en ce pays semblait devenu
impossible à Paul. Il se voyait traqué de ville en ville,

et les émeutes naissaient en quelque sorte sous ses

pas. La police romaine ne lui était pas hostile; mais
elle agissait dans ces circonstances selon les principes

habituels de la police. Dès qu'il y avait trouble dans la

rue, sans s'inquiéter du bon droit de celui qui serrait

de prétexte «\ l'agitation, elle le priait de se taire ou de
s'en aller. Paul résolut de partir et de se rendre dans
un pays assez éloigné pour que la haine de ses adver-

saires fût dépistée. Il se dirigea vers la mer, vers

Athènes et Corinthe.

« Ainsi finit, dit Renan, cette brillante mission de

Macédoine, la plus féconde de celles que Paul avait jus-

qu'ici accomplies. Des Eglises composées d'éléments

tout nouveaux étaient formées. C'étaient des races fines,

délicates, élégantes, spirituelles, qui venaient au culte

nouveau. La côte de Macédoine était toute couverte de

colonies grecques. Ces nobles Eglises de Phiiippes et

de Thessalonique, composées des femmes les plus dis-

tinguées de chaque ville, étaient sans comparaison les

plus belles conquêtes que le Christianisme eût encore

faites. La juive est dépassée : soumise, retirée, obéis-

sante, participant peu au culte, la juive ne se Xîon-

vertissait guère. C'était la Grecque, fatiguée de ces

déesses brandissant des lances au haut des acropoles,

cherchant le culte pur qui était célestement attirée. »

Oui, c'était désormais l'Aryenne qui se retrouvait

dans la religion destinée à devenir celle de sa race,

religion que le Sémite avait en vain tenté de s'assimiler.

Le classement s'effectuait, le culte fondé par Jésus

allait aux nations pour lesquelles il était fait et délais-

sait le peuple au milieu duquel il avait surgi par

accident. Le glissement avait d'abord été insensible.

Maintenant il s'était prononcé et devenait irrésistible.

La suite de l'histoire de Paul va confirmer ces

aphorismes historiques jusqu'ici méconnus.

TOUT AU JAPON
Bruxelles aura bientôt la bonne fortune de se réjouir les yeux

aux dblouissements d'une admirable collcclion d'estampes japo-

naises. M. S. Bing, dont les japonisants connaissent tous le goût

et la compétence, exposera prochainement au Cercle artistique

une partie des chefs-d'œuvre qu'il a patiemment réunis, on uu«d/

en ce Salon de choix, un exposé à peu près complet de l'art japo-

nais, depuis les peintres primitifs jusqu'aux artistes modernes.

Des ivoires, des bronzes, des laques, des faïences, des tissus,

toute l'adorable bibelotteric du Nippon, artiste en ses plus

modestes ustensiles de ménage, complétera la série des kaké-

monos, des surimonos, des dessins et des estampes.

Mieux que cela : le Gouvernement s'est décidé à faire l'acqui-

siiion de quelques planches de choix et, h l'exemple de Londres,

de Paris, de La Haye, de Leyde et de Berlin (est-il d'autres villes

qui en possèdent?), Bruxelles aura son Musée japonai.s. Bravo!

Et encore bravo ! La claire vision d'Hokusaî, l'harmonie subtile

d'Outamaro, l'élégance mièvre de Yeishi, la grûce d'Hunabarou,

le génie décoratif de Toyohiro, la malice de Kuniyoshi auront

plus d'influence, certes, sur le développement du goût, que telle

toile moderne, enfumée et niornc, arrachée à coups de bill.ls

de banque aux marchands.
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Pour donner un avant-goût de l'exposition annoncée, — celle-ei

était dans l'air: l*Art moderne se proposait précisément d'en

ouvrir une^— un amateur, M. Edmond Micholle, avait convié, la

semaine dernière, quelques ariistes et hommes de Ictires à feuil-

leter en sa compagnie les nombreux portefeuilles bourrés de gra-

vures japonaises et de dessins qu'il a récemment acquis. Ce fut,

dorant toute la soirée, un enchantement. La collection de

M. Micholte est, pensons-nous, la plus imporlanle que possède

la Belgique. Des pièces rares : dessins de primitifs, surimonos

d*un tirage irréprochable, estampes introuvables, lui donnent

un intérêt de premier ordre. Et 4es éclaircissements donnés de

bonne grâce; pour les non initiés, par Tamphytrion, ont fait do

celle soirée improvisée une sorte de conférence pleine d'inlérét.

L'art japonais est encore pour nous, barbares d'Occident, ou

tout au moins pour bon nombre d'entre nous, un royaume pres-

que fermé, une Amérique ^ découvrir. Le public confond avec

désinvolture les chefs-d'œuvre de grâce et de coloris des maîtres,

dont nous citons plus haut quelques-uns des moins inconnus,

avec les productions banales que l'induslrialismc a vulgarisées.

A plusieurs reprises, nous avons cherché à réagir contre l'igno-

rance universelle qui confond sous l'unique dénomination de

« crépons » tout ce que le pinceau délicat des arlisics du Japon

a révélé dans le domaine du paysage, des figures, des animaux,

des fleurs (1). En France, des écrivains distingués, MM. de Con-

court, Théodore Durel, Philippe Burly, Louis Gonse, Paul Maniz

ont mené en faveur des peintres de l'extrême Orient une campagne

victorieuse. On n'ignore plus, là-bas, l'influence profonde qu'ils

onl exercée sur l'école actuelle de peinture, au point de vue,

notamment, de la fraîcheur de la palellc, de l'harmonie des colo-

rations et de la mise en page. Depuis vingt ans, l'art japonais fait

sa trouée, triomphalement. Il a aujourd'hui ses fanatiques. Il a

sa littérature. Des historiographes lui sont nés. Une superbe

revue illustrée, le Japon artistique, dirigée par M. Bing avec la

collaboraiion d'hommes de lettres émincnts, et sur laquelle nous

aurons à revenir, lui est exclusivement consacrée. El c'est avec

raison que l'un dos écrivains qui se sont dévoués h la faire aimor

a pu dire : « Les artistes japonais sont les premiers décorateurs

du monde ».

Proposition qu'il appuie des considérations suivantes : «Comme
tous les peuples orientaux, les Japonais ont le sens inné de la

décordtion; mais, afliné par un don de race 1res subtil, par

une conceplion très personnelle de la nature, par l'antique

.'.:"-<,iit;e des mœurs et par beaucoup d'autres causes com-
plexes, telles que la forme de l'écriture cl la façon de se servir

du pinceau, ce sens a élé poussé par eux presqu'h ses der-

nières limiies. Il est encore avivé par le goût naturel do la syn-

thèse, par un instinct merveilleux des ressources do la couleur,

une connaissance approfondie des lois de leur harmonie, une
délicatesse infinie îi varier leur emploi. Ce concours unique de
qualités a fait des Japonais la nation la plus apte ù approprier

l'art aux usages courant* de la vie, à rornemcntation du home,
— une nation vouée au luxe, îi la paresse, à la grâce, à la fan-

taisie du décor!

« Pour moi, je ne saurais faire un plus vif éloge de leur génie
artistique; je sais que pour d'autres, c'est un argument qui sert

h en diminuer la valeur. A ceux-ci, les manifestations du dessin
doivent apporter un contingent d'idées psychologiques et quasi-

(1) V. l'Art madame, 1882, p. 6; 1888, pp 148, 205, 370, 395.

liitéraires qui, îi leurs yeux, on jgrandissent le champ. C'est un

point de vue qui appartient à l'esthétique des races aryennes ;

nous n*en voulon* pas nuMire, bien au contraire. Le principe des

Japonais est plus êtroi!, nuis une fois admis il parait logique el

naturel ; il convient à un jn-uple élu i U\]uol les sensations phy-

siques sont raflinéos à roxln^me ^IV »

Nous nous bornerons aujourd'hui à ces observations, qui suf-

fisent â démontrer l'importance el l'intérêt que présentera la pre-

mière exposition d'art japonais h Bruxelles.

EXPOSITION VAN GBLDER ET HAMESSE

Vn programme où se trouvent cataloguées de telles œuvres :

Marchand de meulekes et Vaartkapoen indique à quel peintre

on a aff'aire.M. Van Gelder s'est réservé la spécialité des ouvriers

et des bohèmes; il va en des cabarets populaires croquer ses

types, il les surprend en des Asiles de nuit, à des coins de rue,

mémo aux cimetières. Il fait tout au monde pour nous donner

un art pris sur le vif, arraché pour ainsi dire à la vie. Affirmer

que, malgré toute la tablature qu'il se donne, il y réussit, serait

outrepasser notre impression. Ce qui manque le plus c'est le

caractère, et l'art qu'il a choisi ne vit qu'à la seule condition de se

sauver de la platitude par le caractère.

M. Hamesse met en rectangles bordés d'or les paysages de son

pays. On connaît ses marais planes comme des plaques d'acier,

ses ciels toujours un peu vides, ses herbes fouettées h coups de

pinceau. Aujourd'hui M. Hamesse joint h cet obligatoire envoi

des coins de bois, des chemins creux, des rues et certaines pages

où il essaie de noter de particuliers eff'cts de lumière.

BOUTADES JUDICIAIRES

par Ch. Dumercy. — Bruxelles, Ferdinand Larcier, 1888. —
Petit in-24, de 45 p. titre, préface et table.

A M. Ch. Dumercy, avocat à Anvers.

Cher entomologiste,

La belle collection d'insectes rares par vous réunie!

Chez mon père, avocat comme vous et moi, et grand amateur,

il y avait, appendus aux murs de l'antichambre, problématique

distraction pour les clients, des cadres vitrés, à fond de liège, en

lesquels, transpercés do longues épingles, fines, fines, savam-
ment, mieux que ça, artislcmenl disposés en mosaïques kaléïdos-

copiques, de beaux insectes, dont j'ai oublié les noms mais pas

les couleurs de pierreries, cuirassés d'élytres élincelanlcs, empa-
nachés d'antennes en aigrette, avec, aux flancs, la symétrie des
pattes articulées, figées en une immobilité agile.

Vos Sentences arbitraires, les définitions goguenardes de
votre Dalloz en goguette (combien il déride l'autre!) me font

rcffel d'un de ces cadres sur lesquels mon enfantine attention

aimait à s'attarder. Oh! les riches coléoptères! Que longtemps,
sans doute, pour les capter, il vous fallut chasser dans les guérels
et les buissons de notre territoire judiciaire ! Que de troncs

inspectés, de pierres soulevées, de mares fouillées ! Et quel œil

(1) Louis Oonse, le Génie des Japonais dans le décor.
son do juin 1888 du Japon artistique.
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pour découvrir, quelle prestesse pour attraper, surloul quelle

sagacité pour discerner les échantillons de choix !

Car c'est peu de se mettre en chasse et de remplir sa boîte.

Mais de ne revenir qu'avec raretés, voilà qui est d'un chasseur

d'élite.

El vous le fûtes. Des noms à tout cela, très hétéroclites, j'en

voudrais tels qu'Abdilolarve, Calosome, Dcrmalophile, Elaphro-

pôze. Mais indigente est jusqu'ici la terminologie sentenciaire et

définiiionale. 11 faut se contenter des épiihèies bourgeoises. Telle

de vos découvertes est juste, telle profonde, telle malicieuse,

telle cruelle, sceptique, amèrc. El ces espèces font toutes pariie

du genre humoristico-spiritucl.

Mais ce n'est pas seulement de l'esprit. Elles sont aussi direc-

toires, éducatrices, vos sentences. D'une expérience de raffiné.

Elles ont la dose de méchanceté nécessaire pour faire du bien.

Traits piquants, mais évcilleurs. Coups durs, mais avertisseurs.

Médecine amôre, mais de correction. Paroles ailées qui iront se

poser sur qui le mérite et au bon endroit, avec l'ampoule et la

cuisson subséquentes.

Voire petit livre est un flacon d'essence... et de poison que je

veux toujours avoir en poche, un bréviaire de règles d'or que je

veux lire et apprendre par cœur, un carquois... Qui sera habile à

en lancer les flèches se fera certes un renom d'à-propos et de

finesse. J'y aspire.

Pardon, cher humoriste, pour tant de compliments, alors que

de coutume, entre avocats, on s'en fait si peu.

Mais je suis en vacances.

Edmond Picard.
Orttne (en Ardenne), août 1888.

En ces termes, flatteurs, certes, venant d'un ancien du Barreau,

M. Edmond Picard présente au public les Boutades judiciaires de

noire ami Charles Dumcrcy, — l'un de ceux qui s'ingénient à habil-

ler d'un vêtement pittoresque la nudiljWl^u Droit. Le parrainage

a, paratl-il, porté bonheur au petit bréviaire juridique, dont se

sont vite emparé les bibliophiles friands de raretés et les juristes

dont les préoccupations vont au delà du cercle des affaires à

traiter. Il n'en reste que quelques exemplaires sur les cent

auxquels avait élé limité ce tirage d'amateur. Rien pour les

parasites, rien pour les journalistes.

Ses deux chapitres : Sentences arbitraires et le Dallnz en

goguette si drôlement se font la nique, l'un sérieux et souvent

profond sous ses dehors frivoles, l'autre franchement tintamar-

resquo. , -^.»
'

Ils dénolenl en Charles Dumercy un esprit réfléchi, observa-

teur, malicieux parfois, artiste toujours. Ce dernier iraii, il l'ac-

centue dans l'édilion mignonne et coquette qu'il a choisie, un

bijou de petite édition microscopique à laquelle un frontispice

mi-sérieux, mi-plaisant de Léon Abry, un sourire de Tauslère

Thé'mis, synthèse du livre, donne, avec l'Avant-lire cité ci-dessus,

une saveur de chose non banale, de bibelot précieux.

M™* Amélie Materna

Quelques notes biographiques(l)sur la Materna, qu'on entendra

dimanche prochain au deuxième Concert d'hiver :

(1) On trouvera des détails complémentaires dans l'intéressante

élude publiée sur la Materna par M. La Mara dans le cinquième
volume de ses Musihalische Studienkôpfe (Leipzig; Breitkopf et

Hàrlel.)

Elle entra à l'Age de douze ans à TEcole de musique de Grttz,

où son camarade Scaria, qui fut l'un des plus grands cbanlenrs

wagnéricns, venait de terminer ses études. La mort de son père

la laissa sans ressources. Dans l'impossibilité où elle se trooTait

de continuer à suivre les cours, elle s'engagea presque cnfani, b

45 florins par mois, au théâtre de Graiz, dont clic devint bientôt

l'étoile. Le répertoire (/lorre^t^ referens) se composait principale^

ment d'opérettes d'Offenbach et deSuppé. Chose presque invraisem-

blable, la créatrice de Brunehilde, l'inoubliable IseuU, la sublime

Kundry, chanta cent-trente fois la Belle HiUne. Mariée 2i racteur

Charles Friedrich, elle fut engagée au Carliheater 66 ses débuts

dans Ifi Sorcière de Boissy excitèrent un enthousiasme indescrip-

tible. Elle enira peu de temps après à l'Opéra impérial, où le foie

de Vénus de Tannhâuser lui valut un succès considérable. Elle se

voua résolument aux œuvres de Wagner, chanta Orlrude de

Lohengrin, puis, dans une soirée particulière, le rôle de

Sieglinde de la Walkyrié, Le bruit de sa réputation naissante

arriva aux oreilles de Wagner, qui cherchait une Brunehilde

pour le Théâtre de Bayreuth, alors en construction, et qui lui pro-

posa une audition.

Ce fut à son retour de Londres, où elle avait chanté à lier

Majesty, au printemps de 1874, que la Materna fut présentée au

Maître. On raconte que Wagner, qui avait reçu d'elle une photo-

graphie qui ne l'avait guère enthousiasmé, s'écria tout joyeux en

la voyant : « Non ce n'est pas elle ! Ce n'est pas elle ! »

Le soir de son arrivée à Bayreuth, on célébrait l'inauguration

de la Villa Wahnfried. Ce fut la Materna qui consacra la demeure

du Mattre en chantant la scène d'Elisabeth, au deuxième acte de

Tannhâuser : Dichy theure Halle, grUtse ich wiederl — celle,

précisément, qu'elle interprétera dimanche à Bruxelles.

Depuis lors, elle devint pour Wagner l'interprète favorite, cl

mieux que cela, l'amie et la confidente. Une série de concerts

donnés â Vienne et h Berlin lui fournirent l'occasion de faire

entendre, à diverses reprises, l'admirable scène finale du Créput-

cule des Dieux, dont l'exécution enchanta â ce point le Maître,

qu'il alla, surVcstrade, la féliciter publiquement, et que, s'adres-

sanl à l'auditoire, il déclara qu'il était fier d'avoir unft pareille

interprète.

Ce qu'elle fut dans VAnneau du Nibelung, en 1876, à Bay-

reuth, et plus tard, dans Parsifal, tous ceux qui ont eu la bonne

fortune de l'entendre s'en souviennent avec émotion. Le roi de

Bavière, le duc de Saxe-Meiningeu , l'empereur d'Autriche lui

prodiguèrent les honneurs, et depuis ce triomphal début sur la

Scène Modèle, elle fut définitivement sacrée , dans Topinion

publique, la première des tragédiennes lyriques de l'époque. A
Londres, où elle pnii part au festival Wagner de 1877 dans les

rôles d'Elisabeth, d'Orlrude, d'iseull, de Sieglinde et de Brune-

hilde ; à Vienne, à Leipzig et à Berlin, où elle donna son con-

cours aux représentations cycliques de 1879, 1880 et 1881 ; à

New-York, à Chicago et à Cincinnati, où elle chanta aux fêtes

musicales de 1882, elle fut accueillie par un succès sans précé-

dent.

Nos lecteurs n'ont pas oublié son court passage ^ Bruxelles où

elle chanta, une seule fois, avec les artistes engagés par M. An-

gelo Neumann, la Tétralogie (1). On l'avait priée de venir en toute

hâie de Vienne pour suppléer M*"** Reicher-Kindermano, déjà

atteinte du mal qui devait, bientôt après, l'enlever à l'arL

{i) Voir VArt modertie, iS83,[>,A\.
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Ce qui domino, pour nous, dans cette carrière admirablement

remplie, c'est le caraclèrc de Tarlisie. La Materna se dévoua, toute

sa vie, avec la plus entitVc ahnc^pation, h la foi artistique qu'elle

avait embrassée, reléguant toujours au second plan toute question

personnelle. Le fait est si peu fréquent dans le monde des chan-

teurs, qu'il mérite d'être signalé. Elle reçut in échange la récom-

pense qui devait élre la plu^ douce au cœur d'un artiste de sa

trempe : l'amitié de Wagner, allesléc notamment dans la lettre

louchante qu'il lui écrivit en 4883, peu de temps avant sa mort,

et dont nos lecteurs n'auront pas perdu le souvenir (i).

COQUIN DE PRINTEMPS

Coquin de printemps! Le titre seul dit ce que c'est. Eh bien,

oui : le mois de mai sévissait k travers une fumille : père, mère,

gendre, filles, servante, clercs de notaire, tout le monde en fétc;

cl les bonnets de voler par dessus les moulins et les jambes de

tricoter des cavaliers seuls et les corsages de s'cnlr'ouvrir comme
des tas de fleurs avec des mains papillonnant autour. Cotte vieille

histoire réjouit toujours. Et l'on devine h quels inépuisables qui-

proquos elle peut donner vol. Joigncz-y les gouttes d'Hercule

que les moins jeunes des encoquinés avalent pour se donner...

du cœur au ventre.

C'est pure littérature utile que de telles pièces. Quoique très

épicées, elles sont essentiellement hygiéniques. Le rire étant un

des meilleurs digestifs connus et remplaçant avantageusement

Ions les pousse-café élaborés dans les plus savantes distilleries,

nous nous étonnons fort que le vaudeville ne soit pas recom-

mandé par la Faculté.

Si les Américains pouvaient se payer du rire à tant le dollar,

assurément ils auraient depuis longtemps leur vaudeville, là-bas.

Malheureusement, seuls les latins savent rire d'une comédie ou

d'une opérette. Les autres ne font qu'en grimacer. Il leur faut

une littérature de bras et de jambes négro-burlesques et du

Jacques l'Évenlrour, découpé lui-même, cette fois, en trois ou

(jiiatre actes.

Un mol de la troupe.

Harement, peut-être jamais, nous n'avons vu jouer les gùleux

comme les joue au premier acte Vilano. C'est très fort. 11 donne

admirablement la sensation d'un homme, qui à chaque instant

peut se casser îi coups de tours, et aussi de l'être fromagcux dont

le cerveau tout petit ballotte en le crâne devenu trop grand.

Avec quelles lourdes précautions séniles, il se meut sur la scène

cl quelle transformation totale quand il se déshabille de sa vieil-

lesse pour tout à coup danser des entrechats. Ou applaudit

chaque soir h cette merveilleuse transformation.

Dcclos et Genot, .«;urloul ce dernier, mellenl également, de

fiiçou parfaite et à chaque nouvelle création, les gants de leur

rôle. Très liciireusement ils secondent Vilano. El les dames
concourent au bon ensemble.

LES VOYAGEURS EN TABLEAUX

Le Guide de l'Amateur d'œuvres d'art raconte, avec la signa-

ture de son rédacteur en ilicf, M. Henri Garuicr, d'amusants

détails sur lu redoutable engeance dos voyageurs en tableaux :

(1) Voir VAvt moderne, 1883, p. 59.

Un monsieur, se donnant comme un marchand de tableaux

bien connu, alors que les trois quarts du temps, s'il est connu, ce

n'est que comme escroc, descend dans un des premiers hôtels de

la ville et installe dans le grand salon du dit hôtel une exposition

de tableaux, qu'il convie, par lettre individuelle, tous les amateurs

connus de la ville à venir visiter.

En province, où les plaisirs ne pullulent pas, tout est matière

à distractions.

Donc les visiteurs affluent, admirent ou critiquent, demandent

les prix, prennent des notes, mais s'abstiennent la plupart du

temps de toute acquisition.

Le rusé compère n'en a cure, car cette froideur, étant prévue

par lui, loin de le déconfire, met au contraire le comble h ses

vœux. Un beau matin, ayant fait ses malles, il tombe chez un

amateur qui lui a été signalé comme très accessible, ou qu'il a

lui-même préparé habilement pendant son exposition, el il lui

tient ce langage :

— L'accueil que j'ai reçu dans cette ville a été très flatteur

sans doute, mais, je dois vous avouer que, pécuniairement par-

lant, le résultai de ma tenlalive a été au dessous de zéro. J'ai

fait de grands frais en pure perle el je me vois forcé, ne pouvant

les supporter el me trouvant à court d'argent, de faire un sacrifice

considérable pour me tirer de ce mauvais pas. Connaissant votre

goût, etc., etc. *- l'artifice est grossier, mais il prend toujours

— j'ai pensé ù vous faire. profiter avant tout autre du sacrifice

que je suis obligé de m'imposer el je viens vous proposer de

m'acheler tel tableau, dont, vous le savez, j'avais toujours

demandé telle somme, à moitié prix de ce qu'il m'a coûté h moi-

même, c'est-à-dire à tant.

Alléché par celle offre lenlante, l'amaleur naïf se laisse prendre

au piège el... le tour est joué. Sa collection compte une infâme

croûie de plus.

Quand ses yeux sont dessillés el qu'il se rend enfin compte du

vol dont il a été la victime, s'il pense à poursuivre son voleur cl

à se faire rembourser, il s'aperçoit alors qu'il n'a plus personne

devant lui, car son vendeur n'a aucun domicile connu, ou bien

il apprend que c'est un ancien failli, tout à fait insolvable.

Il arrive aussi, plus souvent qu'on ne pourrait le croire, que

faute de recevoir jamais la visite d'un véritable connaisseur,

l'amateur de province meurt sans avoir appris qu'il avait été

trompé el que la fraude se découvre trop lard pour pouvoir être

utilement réprimée.

Mémento des Expositions

Bruxkli.es. — VI« exposition inte.-nationale des XX (limitée
aux membres de l'association et aux artistes invitées). En février.
Pour los arlisles habitant Paris, dépôt des ouvrages avant le

\i) jnnvier chez M. Petit, rue Lamartine 6. Rensêignemefils :

Secrétariat des XX, rue du Berger 27, liruxelles.

Paris. — Salon de 1889. Du i'"- mai au 1?; juin. Délais d'envoi :

Peinture, dessins, aquarelles, pastels : 10-15 mars. Sculpture,
gravure en médailles et sur pierrcs-fines : '^0 mars-5 avril. Arclii-
lecture, gravure, lithographie : 2-") avril. Henseignements :

M. Vigneron, secrétaire de la Société des artistes français,
Palais de l'Industrie.

Paris. — Exposition internationale de 1889. Du S mai au
3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : iO œuvres, exécutées
depuis le l".mai 1878. Délai d'envoi : 15-20 mars. Les artistes
qui n'ont pas reçu avis de leur admission d'office devront
taire le dépôt des œuvres indiquées dans leurs notices avant le

20 janvier, au palais du Champ-de-Mars, n» 1, pour que ces

ih
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œuvres soient cxaminc^'cs par lo jury. Los arlisles des pays rcpré-

soniés par des Commissariats généraux ou des f.oniiiés natio-

naux doivent s'adresser à ceux-ci pour loul ce qui concerne

l'admission ou l'expédition de leurs œuvres.

Paris. — Exposition do VUnion des femmes peintres et stnlp-

ieuh: Février-mars. Délai d'envoi : 1-2 février. Quatre œuvres,

au maximum, par exposante. Droit d'exposition : 5 frs. par

œuvre. Renseijïnemenis : M"'^ Léon Bertaux, présidente, avenue

de l'illiers, 147, Paris.

FiORDEAUx. — XXXVIl» exposition de la Société des Amis
des Arts. Ouverture : 9 mars. Envois du 1" au 10 février.

Renseigiiemems: A/. F. -H. Bronm, secrétaire de la commission.

— A Paris : M. Olivier Merson, boulevard Saint-Michel, 117.

Lyon. — Société lyonnaise des Beaux-Arts. II« Exposition.

Ouverture en février. Renseignements : Alfred Bonnet, secré-

taire, à Lyon.
Nice. — Exposition annuelle de la Société des Beaux-Arts.

Du 30 janvier au 31 mars. Délai d'envoi expiré. Rensoigue-

monts : Lucien Barbet, secrétaire-général. — A Paris :

WM. Adolphe Dadin, boulevard Poussonnière, 23, et Salvador

Olivetti, boulevard Beauséjour, M.
Pau. — XXV« exposition de la Société des amis des arts.

15 j:invier-15 mars 1889. Délai d'envoi expiré. Renseignements :

M. Gaston Tardieu, secrétaire-général.

/

f'ETITE CHROJ^iqUE

Voici la lislc des arlisles invités à prendre part au sixième

Salon annuel des XX qui s'ouvrira, comme nous l'avons

annoncé, dans les premiers jours de février :

Peintres : MM. Albert Besnard, Henri Cross, Paul Gauguin,

Maximilien Lure, Moreau-Nélalon, Claude Monel, Camille

Pissarro, Georges Seural, P. Wilson-Sleer, William Sloll,

W.-B. Tholcn.

Sculpteurs : MM. Paul De Vigne, Frémiet, Constantin Meunier.

Graveurs : MM. Bracquemond, Marcellin Desboulin, Max

Kiinger.

On a joué, la semaine dernière, Richildc b Davos, en

Suisse. M. Emile Mathieu, en homme de Cdîur, a tenu îi aller

présenter personnellement îi M'"* Van den Staepele, actuellement

en déplacement dans les Alpes, l'expression do sa reconnaissance

pour le dévouement et le zèle avec lesquels elle a mené la cam-

pagne qui a si heureusement abouti. On a organisé en Thonneur

du compositeur, aussitôt son arrivée, une audition fragmentaire

de son œuvre dans la salle des concerts du Kurhaus. Les scènes

principales de Richilde ont été interprétées par M'"*' Van den

Staepele et M. Mathieu, devant la nombreuse colonie, en partie

comp.^ie de Belges et de Français, qui a établi à Davos ses

quartiers d'hiver. Le succès, faut-il le dire? a été considérable,,

rt au plaisir artistique des assistants s'est mêlé, chez nos compa-

triotes, un souvenir ému de la lointaine patrie

On a fait hommage au musicien d'une gerbe de fleurs des Alpes.

Le soir un banquet lui élait offert. M. Oscar Landrien, a porlé en

excellents termes, la santé de M. Mathieu.

l

y La grande fétc de charité qui sera donnée le 16 janvier, b

^ l'Alhambra, avec le concours de M*"® Patli, promet d'être excep-

tionnellement brillante. La salle est déjà presque entièrement

louée et la recette nette qui sera distribuée aux pauvres atteint,

dès à présent, 12,000 francs, tous frais déduits.

La Patti, dont on avait signalé un peu prématurément le séjour

ù Bruxelles, arrivera demain soir. Elle descendra ù l'hôtel de

Flandre.

La candidature possible de M. Lamourcux à la direction du

théâtre de lu Blonnaie, — ce secret de polichinelle qui depuis une

dizaine de jours circule dans les cercles d'artistes, — vient d'élrc

annoncée parles journaux comme une candidature offîcielle. C'est

aller un peu vile. M. Lamoureux, sollicité par quelques amis,

a, en effet, demandée prendre connaissance du cahier des charges.

Il a môme fait le voyage de Bruxelles pour s'entretenir avec M. le

bourgmestre Buis et MM. les échevins André et De Mol. Mais

jusqu'ici il ne s'est pas prononcé et ce n'est que mardi, délai fixé

par le Collège pour le dépôt des soumisibns, qu'on saura si

M. Lamoureux se mettra sur les rangs.

Nous croyons tenir de bonne source, qu'après examen, M. La-

mourcux renonce définilivement à son projet. Les candidats

seraient MM. Campocasso, Vizenlini, Lafon, Voïtiis Van Hammc,

et les directeurs actuels. MM. Dupont et Lapissida.

Hue exposition de peinture el do sculpture s'ouvrira, aujour-

d'hui dimanche, b Louvain, en la salle des féfes de la Société

royale de l'Académie de musique, Grand'Place. Celte cérémonie

sera présidée par les ministres des finances et de l'intérieur et

par le gouverneur du Braban».

C'est, depuis dix ans, la première exposition d'œuvrcs d'art

organisée h Louvain. Grûce au zèle des membres de la comftiis-

sion, parmi lesquels M. Constantin Meunier, le Salon sera, dit-on,

très intéressant. Les artistes invités ont seuls élé admis à y

prendre part, selon le système adopté par les A'A'.

L'assemblée générale de riliiioii littéraire belge aura lieu

aujourd'hui dimanche 13 janvier, h 2 heures, dans la salle atte-

nant au cabinet de M. le bourgmestre, à riiôtel-de-ville de

Bruxelles. Ordre du jour : 1» Compte de 1888 ; 2* Nomination du

comité pour 1889; 3» Concours d'œuvres dramatiques;

4'» Divers.

Mardi prochain, 15 janvier, jour anniversaire de la naissance

de Molière, |tf. Alhaiza fera représenter en matinée /« A/waji-

thrope, avec M. Maury, élève de Got, dans le rôle d'AIccsle, et

M"^ Albertinc Forguc dans celui de Célimène.

Tous les soirs, au même théâtre, Fromont jeune et Risler

aine, d'Alphonse Daudet.

La Reine Fiamette, de Catulle Mendès, passera au Théâtre

Libre jeudi prochain. La répétition aura lieu mardi. M. Vidal a

écrit pour la Reine Fiamette quelques pages de musique.

C'est Madeleine Ferai, le drame de M. Emile Zola, qui sera

joué au Théâtre-Libre après le drame de Catulle Mendès.

Madeleine Férat est une action violente, passionnée, rapide,

en trois actes dont chacun ne dure pas plus de vingt minutes.

Enfin, toujours au Théâtre Libre, on va mettre en répétitions

VAncif^n., de Léon Cladcl.

Ce drame en vers, après éirc resté vingt-lrois ans dans les

cartons de l'auteur, en fut exhumé l'année dernière et M. Cladel

en tira une nouvelle qui parut ^u Figaro sous le litre de Rachat

cl figure aujourd'hui dans\in recueil de nouvelles : Raca, publié

naguère par la maison Dentu.

Voici la distribution des rôles

Pierre Elov

Jean

Seconde

Laurc Jeanne

M. Antoine.

Laurv.

M'»" Dorsv.

M«'« Uarnv.

La seène se passe en Quercy, sous le second Empire (1865).
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

rue: POXA.OÊRE:, "y^s, bri}xiî:i^i.e:s

PA PI ERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — Législation. — Notariat.

Skptikme année.

Abonnements i

B;:ïgiq"«.. i» francs par an.

( i^.tranger, 23 ni.

Administration et rctiaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie IVEoderne
paraissant deux fois par vwis.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Dkl'xièmk annék.

Abonnements \
B^«g'q"e. i2 franco par an.

( Ktrangcr, 14 itl.

Administration et rédaction : Hue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

EN VENTE
Chez M^n^ v« MONNOM, imprimeur-éditeur

Rue de l'Industrie, a6, Bruxelles

ET A LA

Maison SCHOTT, Montagne de la Cour

LE THEATRE DE BAYREDTH
PAR

NOUVELLE EDITION Â BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour rinstiuction et la Pratique

(Les parties d oicliostre sont transcrites po\ir le piano)

I/l'.dilion a commence à paraître le 15 septembre 18^8 et sera
ooiupiètc en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-aS.

On peut pouscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL

Octave MAUS
Plaquette artistique de luxe, illubtrée par MM. IL De Groux et

Am. Lynen, tirée à 80 exemplaires sur beau papier vélin, à ."> francs
et 10 exenii)laire.s sur pa|)ier impérial du Japon, à 10 francs.

Vient de paraître :

Notes sur la Littérature moderne
[deuxième série)

Par FRANCIS NAUTET
Un vol. in- 18 de 400 papres. — Kn vente chez M-»» V'* Monnom,

2i\ ,rue de rindustrie et dans les principales librairie*.

J. SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE
Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE
ÉCHANGE
LOCATION
Paris 4867, 1878, i" prix. — Sidney, seuls 1" el 2« prix

Ex?isinois asTEiDAi \m, kxrni \m oiploii b'ioiiebi.

6UNTHER

LV;.:-

Ip,

BruxeUM. ~ Imp. V» Moîwom, », rue de llnduBtrie.
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SAINT-PAUL ET LE SEMITISME
Suite. — Voir TArt moderne des 6 et IS janvier.

Voici donc Paul en route pour la Grèce.

La race, si l'on excepte Corinthe, y était restée assez

pure , le nombre des Juifs, hors de Corinthe, était peu

considérable. Certes, il s'en fallait beaucoup qu'Athènes

fût alors ce qu'elle avait été durant des siècles, le centre

du progrès humain. La vieille splendeur avait disparu.

Elle gardait cependantunegrandepartiede sa noblesse;

elle était toujours placée en première ligne dans l'atten-

tion du monde. Mais c'était principalement comme ville

d'école qu'Athènes conservait un singulier prestige. La
ville de Miltiade et de Périclès s'était transformée en

une ville d'université, une sorte d'Oxford, rendez-vous

de la jeunesse riche qui y répandait l'or à pleines mains.

Ce n'était que professeurs, philosophes, pédagogues de

tout genre.

C'était là pour Paul un théâtre d'un genre tout nou-

veau. Les villes où il avait prêché jusqu'alors étaient

pour la plupart des villes commerciales, des espèces de

Livoume ou de Trieste, ayant de grandes juiveries.

Cette brillante Agora, ce portique Pœcile oCi s*agitairat

toutes les questions, le tentèrent. Le succès fut mé-

diocre. Le premier contact du Christianisme et de la

Philosophie fut peu bienveillant. On ne vit jamais

mieux combien les gens d'esprit doivent se défier d'eux-

mêmes quand il s'agit de ces doctrines destinées à con<

quérir les foules. La jeune religion ne trouva que des

auditeurs curieux ou blasés. Elle leur parut enfantine

et destinée uniquement aux cervelles populaires. L'es-

prit éveillé de ces philosophes bourgeois était le con-

traire de cette disposition religieuse, tendre et profonde,

qui faisait les conversions et prédestinait au Christia-

tianisme. Ce monde spécial représentait nos libres-pen-

seurs d'aujourd'hui. Il était l'équivalent de ce high-life

intellectuel qui raisonne sur tout, ne croit à rien, et

dédaigne surtout les choses religieuses.

Fatigué de son peu de succès. Paul partit pour

Corinthe.

Corinthe offrait une place bien mieux préparée à

recevoir la semence nouvelle. Il s'y trouvait une colonie

de Juifs à Kenchrées. Chaque sabbat, Paul y parla à

la synagogue. Les orthodoxes résistèrent énergique-

ment; on en vint aux injures et aux anathèmes. Un
jour, enfin, la rupture fut ouverte. Paul secoua sur les

\
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incrédules la poussière de ses habits, les rendit respon-

sables des suites, etleurd<^clara que puisqu'ils fermaient

rorèîtle il la vérité, il allait passer aux gentils. On le

voit, c'est toujours le même phénomène. Le Juif répugne

au Christianisme. Le païen, au contraire, y va naturel-

lement.

Le nombre de païens convertis parait avoir été ici

relativement considérable. Paul déploya un zèle prodi-

gieux. Peu d'Eglises furent plus nombreuses ; la com-

munauté de Corinthe rayonna dans toute la province

d'Achaïe.

Il était difficile cependant que la colère des Juifs

orthodoxes, toujours si active, ne suscitât pas quelque

orage. L'apotre de son coté ne leur épargnait guère les

paroles dures : il leur annonçait que la colère de Dieu

allait éclater contre eux. Les Juifs eurent recours à

l'autorité romaine. Un jour, Sosthène, le chef de la

synagogue, amena Paul devant le tribunal, l'accusant

de prêcher un culte contraire à la Loi. Le proconsul

donna ordre de chasser les deux parties. On se mit à se

battre devant le tribunal. La police fit évacuer la

place.

C'est à Corinthe que la vie apostolique de Paul attei-

gnit son plus haut degré d'activité, toujours dans le

sens d'un détachement du Judaïsme. Un certain nombre

de règles, (^a'il regardait comme ayant été posées par

Jésus lui-même, étaient le seul droit canonique antérieur

qu'il reconnut. Le Christianisme naissant fut tout à fait

détaché des textes de la Hible ancienne. De plus, il

attaquait les autres apôtres. Dix fois il revient avec

fierté sur ce détail qu'il n'a mangé gratis le pain de

personne, (ju'il travaille jour et nuit comme ouvrier (il

était tapissier), qu'il efit bien pu, lui aus>ii, vivre de

l'autel.

Ces primitives lilglises. "^u seulement résistaient

aux pei'pétuelles trani-l^ries des Juifs, leurs pires enne-

mis, mais leur 'organisation intérieure était d'une force

8urpren?r.ie, comme celles d'ordres religieux, ayant

une» je propre très intense. Elles étaient composées de

non -juifs. Tout le monde croyait îi l'avènement prochain

du royaume de Dieu, au milieu duquel son Fils appa-

raîtrait. Alors aura lieu le jugement. Les saints, les

persécutés iront se ranger d'eux-mêmes autour de

Jésus, Les incrédules qui les ont persécutés, les Juifs

surtout, seront la -proie du feu ; leur punition sera une

mort éternelle. On fit choix aussi d'un jour pour renou-

veler la sainte Cène, le soir, i\ la clarté des lampes. Ce

jour fut le lendemain du sabbat juif, pour accentuer

la scission. C'était les festins eucharistiques. Les Juifs

avaient déjà attaché des sens moraux aux repas reli-

gieux. Ahiis en passant entre les mains d'une autre race,

dit Renan, ces usages orientaux prenaient une valeur

de mythes. La cause qui avait fait transférer le jour

férié de chaque semaine, du sabbat au dimanche.

entraîna aussi à régler la Pâque, non sur l'usage etJes

souvenir juifs qui la rattachaient k la sortie de

Mikraïm (l'Egypte), mais sur les souvenirs de la pas-

sion et de la résurrection de Jésus. La Pentecôte, de

même, prit uiio signification nouvelle qui repoussait

dans l'ombre la vieille idée juive : l'antique fête de la

moisson chez les Sémites devint la fête du Saint-Esprit.

Toutes les âmes étaient échaufï'ées par un puissant

amour. Renan, appréciant cet élan enthousiaste, fait

une réflexion qui ramène le Christianisme à ses vraies

origines hindoues, au moment où il abandonne le Sémi-

tisme : - Le Bouddhisme seul, s'écrie-t-il, avait élevé

l'homme à ce degré d'héroïsme et de pureté ". La logi-

que historique l'emporte ici chez l'historien sur ses

vieux instincts de croyant catholique rivé aux légendes

de l'Ancien Testament.

Paul était parti depuis trois ans. Il retourna à

Jérusalem. Il y resta peu de temps. Il était en pré-

sence de susceptibilités, issues de la race, qui n'eussent

pas manqué d'amener une rupture. « Habitué à vivre

dans l'exquise atmosphère de ses églises vraiment chré-

tiennes, il ne trouvait ici, dit Renan, sous le nom de

parents de Jésus que des Juifs. Il s'indignait qu'après

Jésus on attribuât encore une valeur quelconque à ce

qui avait existé avant lui. " Jacques, était toujours là :

une sorte de pharisien, un ascète extérieur, un dévot

attaché à tous les ridicules que Jésus poursuivit sans

relâche. C'était le représentant du parti juif le plus

intolérant. Les partisans de Jacques ne voulaient pas

qu'on fit des prosélytes. C'était un groupe sémite intrai-

table, plus juif que chrétien, incapable de le devenir

sérieusement. Il est vraisemblable que c'est à ce

moment que Jacques poussant l'hostilité à bout, conçut

l'idée d'une contre-mission chargée de suivre Paul,

l'apôtre des gentils, de contredire ses pTincipes, de

persuader à ses convertis qu'ils étaient obligés de se

faire circoncire et de pratiquer la Loi. Fait extraordi-

naire qui ne s'explique pas quand on n'y voit point une
manifestation de l'incurable antipathie des deux races.

Paul évita un éclat en partant le plus tôt qu'il put

pour Antioche. Des émissaires de Jacques y arrivèrent.

Il y eut de nouveau des colloques violents où Paul
développa sa théorie favorite du salut s'opérant par

Jésus et non par la Loi, de l'abrogation de la Loi par

Jésus. Le scandale des disciples de Jacques fut au

comble. Leur éloignement mit seul tin au dissentiment.

Mais l'animosité ne fit qu'augmenter. Leur élo-

quent adversaire devint leur grand ennemi. Ils lui

vouèrent une haine qui déjà de son vivant lui suscita

des traverses sans nombre, qui après sa mort lui vaudra
des anathèmes sanglants et d'atroces calomnies. En
quittant Antioche, les agents du parti hiérosolymite

jurèrent de bouleverser les fondations de Paul, de

détruire ses Eglises. Il semble qu'à cette occasion des
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lettres circulaires haineuses furent envoyées de Jéru-

salem au nom des apôtres. Paul, à partir de ce moment,

fut pour toute une fraction de l'Eglise un hérétique

des plus dangereux, un faux apôtre, un faux Juif. Et

c'était vrai : Paul était d'une autre race. C'est de Paul

qu'il fut question quand les fanatiques du parti s'entre-

tinrent entre eux à mots couverts d'un personnage

qu'ils appelaient l'Apostat [ou l'Imposteur, précurseur

de l'Antéchrist. Paul fut l'homme frivole dont les gen-

tils, vu leur ignorance ont reçu la doctrine ennemie de

la Loi. les caractéristiques circonstances de l'hosti-

lité des deux races et de leur impossibilité de s'en-

tendre, de se comprendre sur l'idéal religieux !

Tandis que Jacques, devenait une sorte de bonze

juif, chef d'Eglises dans lesquelles l'image de Jésus

diminuait chaque jour, dans les Eglises de Paul, cette

image prenait de plus en plus des proportions colos-

sales. Les chrétiens de Jacques étaient de simples Juifs

pieux ; les chrétiens de Paul étaient bien des Chrétiens

dans le sens qui a prévalu depuis en Europe. Jésus a,

selon eux, tout remplacé : Loi, temple, sacrifices,

grand prêtre, tout leur est devenu indiff'érent.

Sortis d'Antioche, les émissaires de Jacques allèrent

attaquer les Eglises de Galatie. Avec la puérile vanité

des juifs fanatiques, ils présentaient la circoncision

comme un avantage corporel; ils en étaient fiers et

n'admettaient pas qu'on pût être un homme comme il

faut sans ce privilège. Quelques gentils abandonnèrent

la doctrine de Paul.

Cette nouvelle le remplit de colère. A l'heure

même, l'audacieux et véhément apôtre dicta cette

épitre admirable, qu'on peut comparer, sauf l'art

d'écrire, aux plus belles œuvres classiques et où son

impétueuse nature s'est peinte en lettres de feu. Il y

rompt plus nettement encore avec le Christianisme spé-

cial accommodé au Sémitisme. «^ Quand j'étais dans le

Judaïsme..., « dit-il. « Vous n'avez plus rien de commun

avec Christ, ajoute-t-il, vous tous qui cherchez la justi-

fication dans la Loi
;
par cela seul vous êtes déchus de

sa grâce ". La scission est consommée. Jusqu'à la ruine

de Jérusalem, l'Eglise sectaire de Jacques maintiendra

ses prétentions. Mais les Judéo-Chrétiens qu'elle repré-

sente finiront par ne plus être qu'un groupe de vieux

entêtés expirant lentement et obscurément. Le Sémi-

tisme reviendra à lui-même et la place sera libre pour

Mahomet. Il n'en est pas moins vrai que dans les,

inusables préjugés catholiques, la conversion des gen-

tils passera pour l'œuvre collective des douze.

Il me reste à résumer, dans un dernier article, la

troisième mission de Paul, son retour et son dernier

séjour à Jérusalem, son arrestation provoquée par les

juifs, et son voyage, prisonnier, à Rome. Ce sera pour la

quatrième fois, et avec plus d'évidence encore, la con-

firmation des idées émises au début de cette étude.

FRANCISCUS
DEUXIÈME CONCERT POPULAIRE

Avec RichUde c^ Milenka, Framis«us complète la série des

œuvres nationales récemment exécutées k la Monnaie. Nous

disons à la Monnaie, bien que l'oratorio de M. Tinel aitconsiiUié

le programme du deuxième Concert populaire, parce que la direc-

tion du théâtre et celle des Concerts étant réunies dans la môme
main, c'est h M. Joseph Dupont, h ses pensionnaires et h son

orchestre que reviennent les honneurs de l'exécution. Il se pro-

duit même entre les deux institutions une sorte d'interpénétra-

tion : Milenka avait été « essayée » aux Concerts avant que le

succès de l'œuvre eût décidé le directeur à la faire représenter

sur la scène ; Franciscus ayant bruyamment réussi, il en sera

donné mardi soir, pour le public du ihéfttre, une audition

spéciale.

On ne saurait assez louer M. Dupont de son iniiiative.

Il y avait jadis, à l'égard de toute œuvre du terroir, un parti-

pris de dénigrement si enraciné que la seule annonce d'un concert

de musique belge avait pour résultat infaillible de faire jouer les

musiciens devant les banquettes. Obligé d'inscrire sur ses pro-

grammes quelques productions nationales, le directeur des

Concerts populaires le faisait timidement, presque h la dérobée,

en s'efforçant de contrebalancer ce fâcheux élément par l'attrait

de quelque œuvre étrangère à sensation. Ce fut, dans les premières

années, Wagner qui servit de palliatif.

Aujourd'hui le vent a tourné. L'empressement avec lequel le

public s'est rendu à l'exécution de Franciscus^ a prouvé, après

le triomphe de Richilde et de Milenka, que le préjugé est détruit,

irrévocablement. Pour encaisser une recelte sonnante, il fallait,

en ces derniers temps, jouer du Wagner. Il semble que les

œuvres belges rempliront désormais le même but.

Chauvinisme? Esprit de clocher? Qu'importe! Les sceptiques

ont souri de Temballement subit de la ville de Louvain poar

« leur » compositeur. La médaille commémorative, la rue

Mathieu, la réception ofliciellc et tous les Waierzoci qui en sont

la conséquence, pour être quelque peu départementaux, n'en

sont pas moins touchants. C'est un revirement, excessif peut-

être, mais si consolant, et qui aurait la cruauté de s en moquer?

Pour FranciscHSy l'enthousiasme a été aussi vif que pour

Richilde, et nous en sommes fort heureux. Nous avons été des

premiers à.vanter ce que la remarquable partition de M. Edgar

Tinel renferme de trouvailles heureuses et la somme de travail

et de talent qu'il a généreusement dépensée. « Le jeune maître,

avons-nous dit, a une écriture musicale inléressante et soignée.

Sans efforts apparents, sans recherche, il arrive à une saisii^sanlc

intensité d'expression. La figure du saint est dessinée avec art et

avec goût : la silhouette est semi-mystique, semi-mondaine, incar-

nation complexe qui est certes voulue et lui donne un caraclèrc

spécial. A peine dans les finales pourrait-on critiquer certaines

formules employées en vue d'un effet \k produire sur les masses.

Presque toujours, l'artiste se concentre dans le cadre nettement

tracé par le prélude : le sacrifice exalté et magnifié en triomphants

accords, la religiosité fervente soutenue par les théories célestes.

Par un procédé analogue à celui dont usa Liszt lorsqu'il écrivit la

symphonie du Tasse^ dans laquelle le chant funèbre du début se

transforme, â l'heure des réparations, en un hymne triomphal,"

M. TincI se sert, pour exprimer le renoncement de saint Frao-
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çois et la glorificytion qui en est la récompense, d'un même

llicmc, dont l:i Iransposilion du mode mineur au mode majeur

amène la transfiguration radicale. L'idée est ingénieuse. Elle

donne à la parlilioii de l'unité et indique la préoccupation artiste

q^i a guidé l'auteur (i) ».

L'impression produite par l'exécution de l'œuvre a confirmé

l'appréciation (jue nous avions émise après la lecture de la parti-

lion.

L'instrumentation de M. Tinel, claire et logique, habille élé-

gamment la phrase musicale. Le prélude, qui rappelle un peu le

filyle de Hrendel, est, îi cet égard, la partie que nous prisons le

plus.

Les chœurs sont également bien traités. Peut-être la partie des

conlralti esl-elle écrite dans un registre un i>eu trop grave : ils

paraissent, par moments, assourdis.

Sans revenir sur l'analyse détaillée que nous avons i)ubliéc

antérieurement, rappelons que plusieurs scènes sont parliculiè-

ment heureuses : le Chant de la pauvreté, le Cantique du soleil, le

Chant d'amour et surtout les deux derniers airs de saint François,

auxquels M. Engel a donné infiniment de charme.

Chose singulière, et qui devrait être critiquée si la faute n'en

incombait surtout au poème, — nous avons dit combien il était

enfantin, et maladroit, et vieillot, — ce sont ces hors-d'œuvre

qui constituent, dans la partition de M. Tinel, l'attrait principal.

Ce sont eux qui ont surtout « porté » sur le public et qui

demeurent, dans l'œuvre un peu longue et diffuse du jeune

maître, les points de repère.

Un peu longue, oui, et sans cause, le musicien surchargeant

chacune de ses parties de scènes qui n'ajoutent rien h l'action et

ne sont que des redites. Tout le final de la première partie, j)ar

exemple, est superflu. De même, le motif principal de la mjkrche

funèbre est répété, dans la même forme, sept ou huit fois. C'est,

d'ailleurs, un défaut habituel aux débutants : craignant de ne pas

dire assez, ils disent trop.

Quoi qu'il en soit, Snint-Frauçois est classé au bon rang parmi

les partitions de valeur écloses on terre belge. On y trouve des

réminiscences, certes : M. Tinel prouve qu'il a une éducation

musicale soignée et que s'il a beaucoup appris, il a beaucoup

retenu. Schumann, et spécialement Manfred cl la Pdri, Men-

delssohn, Wagner, ont laissé leur empreinte dans le cerveau du

compositeur. Mais il serait injuste de lui reprocher des souvenirs

directs qu'il n'aurait pas assez résolument écartés. M. Tinel s'est

inspiré des maîtres, il s'est approprié leurs procédés, il les a

imités sans les reproduire servilement.

Exécution d'ailleurs excellente, à la répétition générale surtout,

les sociétés malinoises qui formaient les chœurs ayant eu malheu-

reusement quelques défaillances le jour du concert. Comme
solistes : M'"" Melba, MM. Engel, Renaud, (landuberl, Gardoni,

c'est-à-dire un remarquable ensemble de chanteurs qui a, sous

l'inlclligente direction de M. Joseph Dupont, emporté de vive

force la victoire.

EXrOSITIO.\ IIEYHA^S Al CERCLE

Enfin! voici du moins, ouverte au Cercle, une exposition d'ar-

tiste! Si l'on se figure les murs retapissés des précédents envois,

(1) Voir VArt modi-me 1888. pp. 237 et 286.

la preuve se fail d'elle-même, par le plus simple des contrastes.

Les antérieurs exposants n'étalaient qu'un tableau, multiplié par

dix ou vingt; une toile type dont la facture et les taches se

reportaient sur d'autres toiles voisines et quelquefois s'y reflé-

taient comme en des miroirs. Cela sentait le procédé, la fabrica-

tion, l'industrie.

Aujourd'hui, la plus étonnante variété d'aspect; aucune toile

importante n'est la répétition d'une autre; aucune trace de leçon

graphique apprise par cœur, redite ù tant le cadre, tapotée,

comme par ennui, avec un pinceau pûleux, contre un carré

d'étoffe inoft'ensif.

Une jeunesse, au contraire, de vision et d'impression; une

fraîcheur et comme une naïveté devant la nature, une admira-

lion toujours el du rêve parfois. M. Heymans réussit ainsi b don-

ner des sensations spéciales el comme surérogaloires à la pein-

ture. Tandis que tels artistes ne nous font pas même voir, lui il

nous fait voir et, de plus, entendre el sentir. C'est ce que j'ap-

pelle des sensations surérogaloires.

En ce nocturne paysage où un berger regarde le firmament, il

est certain qu'on entend du silence el qu'en cet autre où la fumée

brusque cl volante s'abat d'une chaumière sur la bruyère, on

perçoit l'odeur humide el fumeuse d'un jour pourri d'automne.

Pour aboutir b telles sensations, il ne suffit pas d'être habile,

de savoir son métier, d'être ce qu'on appelle un bon peintre, il

faut être plus qu'un œil et qu'une main. En Belgique, M. Hey-

mans? un des rares artistes qui soient plus. Devant ses bruyères

(le là-bas, devant leurs matins, leurs midis et leurs soirs, il est

ITime réceptive, infiniment. Non seulement il a vécu d'eux et

d'elle, mais ils ont été sa joie el sa tristesse. Tels sites, certes,

l'ont ému au point de le faire {)leurer. Au conlacl de celle nature,

son être s'est aiguisé, torturé, exlérioré en plaintes ou en joies
;

il a trouvé son explication, sa raison d'être, son but de vie.

L'artiste a dû s'avouer un jour qu'il ne devait travailler qu'avec

toujours celle pensée en lui : dire ce que lui disaient les champs,

les fermes, les mares, les arbres, les nuages et les soleils, et les

créer, pour ainsi dire, une seconde fois — en an. El depuis —
voici vingt-cinq ans — il reste le prochimateur de son natal pays

ll;imand, le poète — car c'est bien le mol qui lui convient — de

chaque lande el de chaque pacage, de chaque drèvc el, grAce Ji

cela, le maître des l^^ywgisies belges de sa génération.

Une autre marque — et celle-ci topique — du profond tem-

pérament eslhtjtique de M. Heymans : il cherche sans cesse

el de plus en plus h fiiire nouveau. Au fur el h mesure qu'il

avance, il est mécoulenl du passé el s'acharne sur l'avenir. Sans
rompre avec sa manière, sans sauter h pieds joints d'une école

dans l'autre, sans faire du neuf parce que la mode change, on le

seul en transformation, toujours.

Tel envoi dénote la volonté de se déshabituer de certaines

lourdeurs incompatibles avec sa vision de plus en plus délicate de
I4 lumière, l'application à faire autre chose que le morceau bien

peint, que le coin de paysage savoureusemenl traité. Son Chanx])

de coquelicots est un total, qui s'imi)Ose non par parties, mais par

l'ensemble; de même sa Drève toute remuée de soleil el où se

note la mobilité même de la clarté b travers branches. Quelque-

fois — el cette dernière œuvre en ^sl le témoignage — il réussit

à fixer jusqu'à l'heure el la minute.

Nous avons indiqué la sincérité du peintre en le définissant

poète, mol qui comprend cette qualité plus que toute autre défi-

nition. H est, en effet, impossible de sentir le mvslère caché dans

,^:L^^^.é^^.,.,.i^.
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un silc, sans (^ire un naïf. Roublardisje, effet à produire, peiniure

lape-à-l'œil, virluosiié de pinceau, qu'esl-ce loul cela? Il faui

pourtant ne pas confondre la naïveté avec la gaucherie. Très sou-

vent, chez les modernes, celle-ci est voulue et môme s'affirme :

une roublardise de plus. M. Heymans ne tombe jamais en ce tra-

vers. Il reste poète, mais il reste aussi l'homme qui sait et prouve

qu'il sait son métier.

Ainsi s'impose-t-il peintre dans l'entière acception du mot,

c'est-à-dire celui qui sent les dessous «n sait les exprimer par les

dessus des choses.

* Concert de charité.

^ Le concert ori^anisé pur M. Elkan a rapporté aux pauvres de

Bruxelles et aux diverses institutions charitables au profit des-

quelles il était donné, la somme de seize mille deux cent

quatre-vingt dix-sept francs, tous frais déduits. En présence de

ce l'ésullat vraiment superbe, toute critique du programme de

la soirée serait inopportune. On connaît d'ailleurs ces toujours

mêmes concerts de bienfaisance, rosaires d'airs variés dont les

artistes enfilent, à tour de rôle, quelques grains.

11 V avait, en cette soirée à sensation où le spectacle était

presque autant dans la salle que sur la scène, et où les diamants

et les épaules avaient un rôle non moindre que rarcliel et le cla-

vier, une cantatrice, un ténor, une violoniste, une comédienne,

un comique, apparaissant successivement, les artistes féminins

au bras de M. Elkan, les artistes mules tout seuls.

Mais les unes s'appelaient M*"" Patli et Reichenberg, les autres

MM. Talazac et Coquelin cadet, ce qui explique l'empressement

du public, et son entrain h battre des mains, cl les susdits

seize mille deux cent quatre-vingt dix-sept francs de recette.

La question du jour, ou plutôt du soir, étant : La Palti a-t-elle

toujours sa voix? on a pu répondre affirmativement : Oui, elle a

encore, ou à peu près, sa voix de jadis, cette voix étendue, puis-

sante, perlée, qui met les dollars en émeute. Pour ceux dont le

concept artistique ne va pas au delà d'un instrument perfectionné

mis au service de mélodies quelconques, la Palti doit faire l'effet

d'une divinité.

Les autres artistes ont partagé le succès de la diva, y compris

M'"' Danlin, une toute jeune violoniste qui joue avec une irrépro-

chable justesse et avec goùi.

Mais la triviale interprétation qu'a donnée du Baiser de Théo-

dore de Banville M. Coquelin cadet a fait regretter le joli Watteau

qu'on avait fait M. Antoine, avant que l'œuvre fût enlrée au réper-

toire de la Comédie-Française.

EXPOSITION PISSARRO
Chez Edmond Deman, rue d'Arenbcrg, quelques toiles du

maître impressionniste sont visitables : panneaux, pastels, eaux

fortes.

Ces dernières sont des merveilles de valeui's observées, d'illu-

sion artistique produite, de vie aérienne. Au moins celles qui

sont réunies— quatre — en un cadre et paraissent être des vues

de Rouen. Les autres ne semblent qu'en préparation et trouées

ci et là de taches trop noires.

Les tableaux dominent.

Conçus et exécutés scrupuleusement par le procédé de la divi'

sion par molécules du ton, ils s'aflirment hautement lamineux,

admirablement vus. La formule nouvelle acquiert, par rappoinl

de M. Pissarro, une indiscutable autorité. Oo ne pourra plus

désormais, impartialement, qualifier de fantaisies ou de farces de

rapin, le plus récent des mouvements d'art.

M. Pissarro s'était acquis déjà une réputation de peintre en

dehors de tout groupe, il s'était imposé maître. S'il s'est rallié à

la méthode néo-impressionniste, c'est qu'il l'a indiscutablement

trouvée meilleure que celle qui l'avait précédée.

Au reste, peu importe comment un tableau est fait. Le point,

c'est qu*il soit un chef-d'œuvre pour ceux auxquels il s*adresse cl,

pour I artiste, qu'il réalise le plus exactement possible la vinion

(ju'il a des choses. M. Pissarro, chercheur de clarté el de lumière,

a adopté la division parce qu'elle lui semblait être le meilleur

moyen jusqu'aujourd'hui inventé pour peindre du soleil et de

l'ombre.

Nous avons exposé \onguemcnl i\ Ans l'Art moderne le pour-

quoi et le but dos néo-impressiounisles. Bien qu'on ne puisse

jamais répéter assez souvent les bonnes vérités, nous n'insiste-

rons pas. Toute nouveauté, pour être admise, a besoin que beau-

coup d'imbéciles mouroiil. Nous faisons des vœux pour que cela

arrive le plus tôt possible. Ce vœu n'est guère charitable, il est

pratique.

Parmi les toiles marquantes, un Printemps où de fraîches

herbes apparaissent. Sans presque de repoussoir qui éloigne, ce

paysage est d'une profondeur étonnante et d'un calme et d*unc

gaieté toute neuve de soleil revenu. Atmosphère comme peu de

sites, il s'étend à travers plaines. Une charrue raie une bosse de

terrain, quelques bourrelets do nuages roulent en groupe. Rien

de sec, de dur, d'arrêté, de dessiné dans le mauvais sens du mol.

Et partout, néanmoins, la forme, mais la forme vivifiée de clarté

el d'air : telle qu'elle apparaît.

Encore une CuciUetlc de pommes, faite en l'ombre violette

tombant des branches, tandis que la lumière orangée emplit loui

autour la campagne. Gestes souples, synthétisés ; poses gauches

de paysannes ol lui, le pommier, si raide el si uniquement pom-

mier, cassé, brusquement, comme en enlorse à la naissance des

rameaux.

Encore un Automne lachciô de feuillages roussâlres où une

nature mûrie ot comme fripée de soleil s'étage avec des maisons

ot des formes, ol puis encore une Fenaison lignée d'immenses

ombres d'arbres, on dents de peigne.

Toutes ces toiles, sans tapage, religieusement et lentement éla-

borées, témoignent d'une maîtrise inconteslablo.

Mieux vaudrait ne point parler de la soirée malencontreuse où

M. Jules Bordicr a, de guerre las§e, laissé jouer sa Nadia par dos

interprètes qui n'en ont rien su tirer.

Le compositeur, fondateur et directeur très estimé des con-

certs d'Angers, a rendu, semblo-t-il, assez de services à l'arl belge

pour mériter d'être Irailé avec plus d'égards.

Confier le rôle principal de l'œuvre à M"« Polossc, l'idée était

malheureuse. Exécuter la partition en lever de rideau manquait

de courtoisie.

Il n'a guère été possible de juger, sur celte exécution défec-
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liicusc, la musique de M. Bordicr, cl nous cnlondons réserver

notre appréciation. Au piano, elle paiail agréable, poinl banale,

Icinléc d'un reflet de musique russe en liarmonie avec le sujet.

ConsuUer )i ce. sujet la partition pour piano et chant, parue chez

V. Durdilly el O. Au théâtre, rien n'a été mis en relief et il nous

semble que M, Bordier eût mieux. fait de retirer l'ouvrage, pure-

ment el simplement, après la répélilion générale.

Seule, M"" Legaull s'est tirée d'affyrire en chantant gentiment

l'air de Marfa. Pourquoi ne pas' lui avoir donné le rôle de Nadia,

dont elle aurait sans doute fait quelque chose ?

k LE CONCERT D'AUJOURD'HUI

Aujourd'hui dimanche, à 2 heures précises, deuxième Concert

d'hiver, au théâtre de l'Alhambra.

M""* Materna est arrivée li Bruxelles jeudi soiivct descendue au

(irand-llôlel. Elle a répété doux fois avec l'oiJ:hostre, vendredi

cl samedi, el son chant a enthousiasmé les assistants. Elle a, de

son côté, été enchantée de l'orclieslrc el a vivement félicité son

chef de la manière dont il inlerprOte Wagner, dont il observe

religieusement les traditions.

Le programme du concert" est ainsi composé :

1. Ouverture iïEunjanlhe (Webcr). — 2. Introduction. Air

d'Elisabeth. Prière d'Elisabelh de Tflnw/jZ/Mwr (Wagner), chantés

par M"" Materna.— Il Fragments dé Roméo et Juliette (Berlioz).

— 4. Scène finale de la Golterdammerung (Wagner), chantée

par M"'* Materna. — ii. Kaisermarsch (Wagner).

Voici, d'après l'analyse qu'a publiée de la Tétralogie notre

collaboraleur M. Octave Maus, le résumé de la scène finale du

Crépuscule des Dieux :

Devant le corps de Siegfried,étendu dans la salle des Gibichuug,

une voix s'élève, forte et solennelle. Brùnhilde fait majestueuse-

ment son entrée.

« Faites taire vos gémissements, s'écrie-i-clle ; arrêtez vos

larmes. Vous pleurez comme des enfants; laissez-moi vous

apprendre comment il faut rendre les derniers hommages au plus

valeureux des héros! Qu'on drosse un bûcher sur le rivage. El

que la flamme moule, haute el claire, embrasant la dépouille

de mon époux; el (ju'elle brfdc mon sein, qu'elle dévore mon
cœur pourvu que je puisse enlacer le héros h qui j'ai donné ma
vie. »

Elle s'exalte de plus en plus el proclame liaulemcnl les vertus

éclatantes de Siegfreid, sa bravoure, sa tendresse pour elle, sa

fidélilé. Elle invoque les dieux, cl ses paroles devienncnl prophé-

ti(|ue8.

Au moment où l'on allume le bûcher, elle saisit l'anuoau falal

el le contemple longuement : elle lo passe î> son doigt après avoir

invité les filles du Uhiu h venir le reprendre sur son cadavre et îi

engloutir à tout jamais la source des malheurs (|ui ont accablé

les hommes. Les flammes du bûcher qui va la dévorer s'élèveront

jusqu'au ciel, car la fin des dieux est proche : et le feu (|ui va la

consumer allumera dans le Walhall l'incendie qui embrasera la

demeure céleste el dans le(|uel périra loute la race divine.

Ou amène son cheval, qu'elle saisit par la bride : « Sais-tu

(iraue, où je te mène? Dans ces flammes repose ion maître, mon
bien-aimé seigneur. Nous allons le retrouver. Heiajaho ! Grane !

Salue ton maître ! Siegfried î Siegfried ! Vois le suprême hom-
mage que le rend Brùnhilde !»

Elle s'élance, à cheval, dans les flammes. Le Rhin se soulève,

et ses flots viennent recouvrir les cadavres des deux amants. Les

filles du Hhin apparaissent \x la surface des eaux. Hagen fait un

suprême elTorl pour reconquérir l'anneau : «Arrière ! » s'écrie-t-il

d'une voix terrible, el il se précipite dans le fleuve. Mais il est

aussitôt englouti, el les ondines, radieuses, élèvent au dessus des

flots l'anneau qu'elles oui reconquis. L'n grand bruit se fait

entendre. La nue se déchire, el l'on aperçoit, à la lueur d'un

gigantesque incendie, la Walhalla devenue la proie des flammes.

Lundi, la Materna se fera entendre avec l'orchestre de

Franz Servais, à la Grande Harmonie d'Anvers.

La célèbre cantatrice a consenti à donner à Brux«dlcs, le

dimanche 27 janvier, un conccrl extraordinaire, où on l'enten-

dra dans plusieurs scènes de Rienzi, de Tristan el /solde

(K. Wagner), et (ÏAlcesleiGhick).

Les demandes de places doivent être adressées chez Breitkopf

el Hanel, il, Montagne de la Cour.

i

«Petite CHROf^iquE

L'exposiiion des XY vient h peine d'être annoncée que déjà

les polémiques commencent. L'n pieux journal réclame pour
elle les foudres du ciel et les colères du Gouvernemenl. Nous
nous réjouissons de l'allure batailleuse que prend, dès à présent,

le seul Salon d'art jeune que nous possédions. S'il était par

malheur enrégimenté parmi les banalités auxquelles les plumes
quotidiennes prodiguent des éloges que la camaraderie seule

fait naître, il serait superflu qu'il ouvrit ses portes.

En aitendant les empoignades, voici en quels termes courtois

VIndépendance, dans son supplément littéraire du dimanche,
lui souhaite la bienvenue :

« L'art demeuré étranger aux unions de la science et de l'in-

dustrie ouvrira bienlôl le sixième Salon des Vinglisies. Un
événement aussi pour beaucoup d'ateliers parisiens.

Avec eux nous aurons du neuf. Les imagiers du génie jeune et

original se préparent à l'admiralion el h^indignation des publics
divers .- vibristes, impressionnisles, névrosisles, hypnotistes,
visionistcs, décadonlistes, épopéistes, épatantistes*, hilaran-
tisles el surtout vaillanlistes de la bonne folie de l'art dont ils

sont les forces vives.

Le plus étonnant c'est (ju'ils durent, se maintiennent el qu'ils
ont toujours du monde h leur exposition. D'années en années on
peut voir monter des talents qui n'auraient pu se produire el se
développer dans aucun Salon otticiel, où on les eût refusés
comme irrévérencieux du Beau convenu. Bruxelles est devenu
un milieu vivant pour les arlistcs. Il y a dix ans, un seul groupe
indépeudanl inauguraii modestement une cxposiiion de la Clinh
.sa/u/e essayant un public nouveau. Ayanl un public, les jeunes
ont marché de lavant. La Chrysalide est devenue VEssor, puis
les Vingt ont composé leur fanfare el on a vu naître les I/udrO'
philes !

''

Les Vingt invitent h leur galerie a Us apporlcurs de neuf» de
tous les pays. Ils tendent à l'art cérébral el scientifique el pour
dire au nel les tendances de leur fantaisie, je crois qu'il faut
biflTer le mol « jeune ». Les jeunes sont du vieux jeu, el il n'y a
guère de jeunes dans le nombre que quelques pavsagiers s'en
allant dans les paysages interpréter la nature ercherchanl îi
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niellrc « le vrai ion h la vraie place », comme disait Louis Dubois,

/.es nouveaux onl du psychisme baudelairicn dans leur boîte îi

couleurs. L'cstliéliquc subtile cl .intense du maître écrivain les

travaille cl plus encore ses descendants cérébraux complexes cl

archicomplexes. »

W. G. Rodenbach a donné, mardi dernier, au Cercle,[une con-

fér«nce à laquelle le public n*a pas réservé l'accueil qu'elle méri-

tiiif. La salle à trois quarts vide {i;Iaçail les rares assistants.

F^e sujel de la causerie de M. Hodenbacli était : les Femmes de

Lettres. Les plus mises en évidence : Eugénie do (iuérin et

M"'*I)csbordes-Valmore. Le conférencier à cité d'elles des vers

cl des phrases d'une simplicité et d'une sincérité superbe et

sublime.

Lo public n'a pas compris.

Le Salon des A'A' paraît devoir être celte année particulière-

mont intéressant. Outre les artistes invités, donl nous avons

publié la semaine dernière l'énumération, prendront part à

l'exposition: M"» A. Boch, MM. F. Cbnriet, Henri De Groux,

James Ensor, W.-A. Finch, Georges Lemmen, Dario de Regoyos,

Félicien Rops, W. Schlobach, Jan Toorop, H. Van de Veido,

Tli(^o Van Ryssclberghe, G. -S. Van Strydonck, (i. Vogels, pein-

tes ; Charlier, Dubois et Rodin, sculpteurs.

Afin d'éviter l'encombrement qui s'est produit les années pré-

cédentes et qui a rendu fort difticile l'examen des (euvres cxpo-

s(k^s, aucuno invitation ne sera faite pour l'ouverture du Salon.

L'no inauguration intime, à laquelle ne seront conviés que des

artistes, précédera d'un jour l'ouverture officielle.

La recette de la Fête de Charité du i6 janvier à l'Allia mbra

s'est élevée 5 22,103 francs; la vente des programmes a produit

fr. 47440 ; les frais sont de fr. 6,280-38, de sorte que le produit

ncl est de fr. 16,297-02, que M. Elkan a réparti de la manière

suivante :

Fr. J), 547 -02 aux pauvres de Bruxelles; 4,000 francs aux

œuvres de l'Hospitalité de nuit et de la Bouchée de pain ; 3,000

fmncs aux Petites Sœurs des pauvres; 1,2.^)0 francs à la Société

française de bienfaisance ; i,2o0 francs h la Société allemande de

bienfaisance; i,2î)0 francs à la Société anglaise de bienfaisance.

M. Toussaint Radoux, professeur honoraire au Conservatoire

(le Liège, ancien directeur de la Ldgia, qu'il mena h nombre de

victoires, vient de mourir. Il a écrit, cntr'autres : Marie de

lirnbnnt, épisode lyrique, paroles de Chaumont, représenté avec

succès le 2 mars 4854 au Théâtre Royal; le Réveil des Titres^

îiulrc épisode en un acte, également accueilli avec faveur ; le Roi

Dogobertf parodie en 5 actes, jouée en 1871 au collège Saint-

StNvais; un Te Deum^ exécuté plusieurs fois à la cathédrale de

Liège; 41 mélodies, divers motels, etc. Lors du grand concert de

bienfaisance donné le ïi novembre 1882 au Casino Grétry, la

Société Philharmonique de Sainte-Marie d'Oignies ouvrit la fêle

par ses Chants liégeois.

M, Toussaint Radoux, qui était le frère du direcleur du

Conservatoire de Liège, est mort dans sa soixante-troisième

année. Il était chevalier de l'Ordre de Léopold, officier de l'In-

slruclion publique et des Beaux-Ails de France clclécoré de la

croix civique de l""* classe.

Exquise, cette phrase qui termine un compte-rendu du Salon

de Louvain :

« Je ne puis mieux terminer cet aperçu rapide rendu fort dif-

ficile par Vorcheslre qui n'a cessé d'exécuter des morceaux de

choix, mais un peu bruyants, pendant toute la durée de la visite

du ministre... »

Est-ce donc, comme on le supposait, que le chroniqueur on

question, pour lequel a été publié le Manuel du parfait Oaffute,

a besoin, pour rédiger ses appréciations, d'écouler ce qui se ilit

autour de lui ?

Pour paraître prochainement chez l'éditeur C. Vos, rue d'As-

saut, 10, b Bruxelles, un album de quatorze planches d'eaux-

forles,/« Kermesses, par Amédée Lynen, précédées d'une élude

d'Eugène Dcmolder sur le Champ de foire et d'une lettre de

Félicien Rops, dans laquelle le grand artiste procède à une ample

distribution de coups de pattes, de croquignoles et des chique-

naudes, généreusement comptées.

J^s Kermesses ne seront tirées qu'h 17.") exemplaires numé-

rotés, mis en souscription aux conditions suivantes : 5 exem-

plaires numérotés sur japon avec double suite en noir et san-

guine, signés, 20 francs; 20 exemplaires numérotés sur hollande

Van Gelder et signés, 10 francs; 150 exemplaires numérotés sur

beau papier, 7 francs.

Dès la mise en vente, le prix des exemplaires restants sera

augmenté de SCT p. "/o.

Nous avons parlé, dans notre dernière Chronique sur le Japo-

nisme (1) de rintércssanle publication de luxe entreprise, il y a

quelques mois, par M. S. Ding, avec la collaboration d'écrivains

japonisants renommés.

La livraison de janvier du Japon artistique, la neuvième parue,

ne le cède en rien aux précédentes pour le choix des planches,

l'élégance du tirage et l'attrait du texte. Elle contient la fin d'une

élude de M. Ary Renan sur la Mangua de Hokusaï cl d'excellente^

reproductions de quatre pages de la Mangua, où rartiste a noté

pélc-méle des croquis d'insectes et de reptiles, des scènes de lut-

teurs, une querelle domestique, des types d'aveugles, etc. Les

autres planches reproduisent un Kakémono, un portrait d'acteur,

des vases de bronze, des modèles industriels.

Los Marionnettes de M. Signorel, îi peine délassées des fatigues

qu'elles ont subies dans la Tempête de Shakespeare, préparent

déjà leur nouvelle série de représentations. Djux pièces nou-

velles : la Farce du Barbouilié de Molière, et Abraham^ une

comédie forl curieuse de Hroswilha, abbesse saxonne du

x»" siècle, sont h l'élude. Accompagnées des Oiseaux d'Aristo-

phane, et du Gardien vigilant de Cervanlès, elles composeront

le programme de la saison.

Acluellemenl, la distribution des lectures est faite. MN. Raoul

Ponchon, Félix Rjbbc, Maurice Bouclier, Amédée Pigeon, et

M"*** Cécile Dorclle ci Paule Verne se partagent les principaux

rôles. Les répétitions viennent de commencer, et l'on espère la

première pour avant peu.

Nous recevons le premier numéro d'une revuj nouvelle, la

Revista cientifica, qui parait ^ Madrid, sous la direclioo de

M. V. Castello, les 10, 20 et 30 de chaque mci<. Le prix de

l'abonnement, pour l'étranger, est de 3 francs par trimestre.

Bureaux : Calle de Esparlcros, 3, IP derecha, Madrid.

(1) \o\TVArtvnodn^x9, 1889, p. 11.
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POXii.oÈRE, l'es, bruxel.l.e:s

PAPIERS
ET

• EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TfilBUNAUX
paraissant lejeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.— Bibliographie. — Législation. - NotaHat.
SimiCMB ANNÉB.

Abonnements i ^fm^^^ l» francs par an.

( i!.tranger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Deuxième année.

Abonnements \ gfK*q««.
\l

f'-«n«
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( Etranger, 14 ni.

Administration et rédaction : Rtte Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Part».

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les pnrlies d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-25.

On peut souBcrir© séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de diambrc, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL

EN VENTE
Chez M^e v« MONNOM, imprimeur-éditeur

Rue de l'Industrie, a6, Bruxelles

ET A LA

Maison SCHOTT, Montagne de la Cour

LE THÉÂTRE DE BAYREÏÏTH
PAR

Octave MAUS
Plaquette artistique de luxe, illustrée par MM. H. De Oroux et

A M. Lynen, tirée à 80 exemplaires sur beau papier vélin, à f) francs
et 10 exemplaires sur papier impérial du Japon, à 10 francs.

Vient de paraître :

Notes sur la Littérature moderne
{deuxième série)

Par FRANCIS NAUTET
Un vol. in-18 de 400 pages. — En vente chez M™» V*' Mon

X^ ,rue '}" l'Industrie et dans les principales librairies.

nom,

J. SCHAVYE, RELIEUR
46, rue du Nord, Bruxelles

reliures ordinaires et reliures de luxe
Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS
VENTE

ÉCHANGE
location

BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

GUNTHER
Paris i867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls !•' et 2« prix

EXPOIITIOK AISTESDAI 1883, AiTEIS 1885 DIPLOIE D'HOniH.

Bruxelles. — Imp. ¥• Momios, W, rue de l'IndusUie.
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X SAINT-PAUL ET LE SEMITISME

Suite et nu (i)

La troisième mission de Paul débute par Ep^èse.

Selon son habitude, il prêcha dans la synagogue. Durant

trois mois, il ne cessa chaque samedi d'annoncer le

royaume de Dieu. Il eut peu de succès. On n'en vint

pas contre lui à l'émeute et aux rigueurs; mais on

accueillit sa doctrine avec des termes injurieux et

méprisants. Il résolut alors de renoncer à la synagogue

et s'adressa aux gentils. Pendant deux ans il ne cessa

de parler en public. Les difficultés étaient de tous les

jours, les adversaires nombreux et animés. Des judéo-

chrétiens, sur des points importants, résistaient éner-

giquement à l'apôtre. Il y avait comme deux troupeaux

s'anathématisant et se déniant le droit de parler au

nom de Jésus. Néanmoins toute la partie occidentale

(1) Voir nos trois derniers numéros.

de TAsie-Mineure se couvrit d'Églises. C'était encore

une fois dans la traînée Aryenne d'Asie en Europe que

Paul exerçait. Son succès, pour nous, est donc naturel

et logique, de même que la haine persistante des syna-

gogues sémites.

Pendant ce temps les émissaires de Jérusalem,

envoyés pour combattre Paul, étaient allés à Corinthe,

munis de lettres de recommandation des apôtres. Ils

répandirent des soupçons sur sa probité. Ils nièrent son

titre à l'apostolat. Ils insistèrent sur ce point que R|ul

n'avait pas connu Jésus, qu'il n'avait, par conséquent

aucun droit de parler de lui. Fiers de leur circoncision

et de leur descendance juive, ils cherchaient à suivre le

plus possible les observances de la Loi.

Ces mauvaises nouvelles arrivèrent coup sur coup à

Paul, et le remplirent de tristesse. Il résolut d'écrire à

l'Eglise malade. C'est cette épitre qui contient ce pas-

sage célèbre, chrétien, aryen au plus haut degré et dont

le sentiment est absolument étranger à la religion

sémitique :

« Quand je parlerais les langues des hommes et des

«inges, si je n'ai pas l'amour, je suis un airain sonnant,

une cymbale retentissante. Quand J'aurais le don de

prophétie, quand je connaîtrais tous les mystères, quand

je posséderais toute science, quand j'aurais une foi suf-

fisante pour transporter les montagnes, si je n'ai pas

l'amour, je ne suis rien. Je transformerais tous mes
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20 LART MODERNE

biens en pain pour les pauvres, je livrerais mon corps

aux flammes, si je n'ai pas l'amour, cela ne me sert do

rien. L'amour est patient; il est bienveillant; l'amour

ne connaît ni la jalousie, ni la jactance, ni l'enflure; il

n'est pas inconvenant; il n'est pas égoïste; il nes'emporto

pas ; il ne pense pas à mal ; il ne sympathise pas avec

l'injustice; il sympathise, au contraire, avec la vérité.

Il souftre tout ; il croit tout; il espère tout ; il supporte

tout. L'amour n'a pas de décadence, tandis que la pro-

phétie pourra disparaître, le don des langues cesser, le

don de science devenir sans objet. "

Le séjour de Paul à Ephèsedura trois ans. Il se dirigea

vers la Macédoine qu'il voulait revoir, lls'arrètaà Troas

avant de passer la mer. Il y fonda promptement une

Eglise. Il y écrivit une nouvelle épîtreaux Corinthiens.

C'est celle qui contient ce curieux passage qui résume

sa lutte contre les Juifs : « Les Juifs m'ont appliqué

cinq fois leurs trente-neuf coups de fouet; trois fois j'ai

été bâtonné; une fois j'ai été lapidé •».

Après avoir traversé la Macédoine, il retourna à

Corinthe. C'était en décembre de l'an 57. Il y composa

un résumé de sa doctrine théologique qu'il adressa à

toutes les Eglises qu'il avait formées. Ce précieux écrit,

base de la théologie chrétienne, est de beaucoup celui

où les idées de Paul sont exposées avec le plus de suite.

Or, c'est là que paraît dans tout son jour la grande

idée de l'apôtre, celle qui rompt avec l'Ancien Testa-

ment. La Loi n'importe ; le salut ne vient que de Jésus.

Jésus qui, aux yeux de l'école judéo chrétienne n'est

qu'un grand prophète venu pour accomplir la Loi (c'est

l'idée sémite qui se réalisera plus tard dans Mahomet
avec un succès sémite que n'y put obtenir Jésus) est

aux yeux de Paul une apparition divine rendant inutile

tout ce qui l'a précédé. Jésus et la Loi sont pour Paul

deux choses opposées. Ce qu'on accorde à la Loi d'excel

lence et d'eflicacité est un vol fait à Jésus; rabaiî^ser la

\4^ c'est grandir Jésus. Le Christ, en tuant la Loi, a

gagné l'homme à lui.

On voit à quelle rupture complète avec le Judaïsme
le Christianisme était arrivé entre les [mains de Paul.

Pour ses anciens coreligionnaires, il n'a que la pitié.

Le chrétien parfait est, pour lui, celui qui sait la vanité

de la Loi, son inutilité. Paul voudrait être anathème
pour ses frères en Israël. Si le peuple juif s'est vu sup-

planté, c'est sa faute. Il a eu trop de confiance dans la

Loi. Les gentils, débarrassés de cette pierre d'achoppe-

ment .sont entrés plus aisément dans la vraie doctrine.

Et alors expliquant à sa manière, sans le secours do

la science ethnologique qui aujourd'hui explique si

bien le phénomène par la race, cette étonnante et

significative division qui éloignait le Sémite de la

religion nouvelle, l'apôtre exprime ces idées : Dieu
a-t-il donc répudié son peuple? Non. Dieu, il est vrai,

a trouvé bon d'aveugler et d'endurcir le plus grand

nombre des Juifs. Mais le premier noyau d'élus a été

pris au sein d'Israël. En outre, la perdition du peuple

hébreu n'est pas définitive. Cette perdition a eu seule-

ment pour objet de sauver les gentils et de provoquer

entre les deux branches des élus une salutaire émula-

tion. C'est un bonheur pour les gentils que les Juifs

aient un moment failli à leur vocation, puisque c'est à

leur défaut et grâce à leur défaillance que les gentils

ont pu leur être substitués. Mais, si une défaillance du

peuple juif, si un moment de retard de sa part a été le

salut du monde, que sera son entrée en masse dans

l'Eglise? /Ce sera vraiment la résurrection. Israël a été

avetJglé, rjjustiu'à ce que la foule detj gentils soit entrée

dans l'I^i^lise ; mais. îiprès cela, Israël sera sauvé à son

tour. Les dons de Dieu sont sans répentance. L'amitié

d'Israël et de Dieu a soutt'ert une éclipse, pour (|ue les

gentils pussent dans l'intervalle recevoir l'Evangile.

Explication ingénieuse d'un C(eur j)lein d» foi, qui ne

pouvait complètement se libérer des attaches de son

éducation et du territoire oîi il était né, mais à laquelle

l'histoire a donné un si formidable démenti. Jamais

Israël, jamais le Séniitisme n'a voulu de l'Evangile.

Ici encore une fois, Renan est près de toucher à la

solution du problème. «» La doctrine de Paul, dit-il, a

séparé le Christianisme du Judaïsme ".Oui, mais le

pourquoi ^ Le génie de Paul, dit l'historien. Allons

donc : le génie des races antagonistes dont Paul n'était

qu'une expression.

Quand Paul exp^'dia cette épître célèbre, il avait

décidé de retourner ;\ Jérusalem. Besoin de revoir ces

apôtres qui avaient connu Jésus et de s'assurer si la

rupture avec eux était vraiment inéluctable. Malgré
tout il la considérait comme un malheur. Ne se rendant

pas compte des raisons historiques qui la rendait fatale,

il espérait encore vaguement que l'unité pourrait être

rétablie. Comme prétexte à cette démarche il avait le

transport et le don d'une collecte qu'il avait fait faire

dans toutes ses églises et qu'il voulait remettre lui-même

à ri^glise de Jérusalem toiyours besoigneuse.

Néanmoins les plus grandes inquiétudes l'assiégeaient ;

il avait le pressentiment d'incidents graves et il s'appli-

quait souvent les vers d'un i)?<aume : « Pour toi nous
supportons la mort tous les jours, nous sommes tenus

pour des brel>is destinées à la lioucherie •». Des rensei-

gnements très précis, et qui ne se vérifièrent que trop,

lui représentaient les dangers r^u'il allait courir de la

part des Juifs de la Judée.

Paul n'en partit pas moins. Il se croyait lié par un
ordre de l'Esprit. Au moment où il allait s'embarquer
pour la Syrie, la justesse de ses craintes reçut une pi'e-

mière confirmation. On découvrit un complot formé
par les Juifs pour l'enlever ou le tuer durant le voyage.
Afin de déconcerter ces projets, il changea brusque-
ment d'itinéraire. Il décida de repasser par la Macé-
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doine. Le départ eut lieu vers le mois d'août de l'an 58.

Ainsi se termina cette troisième mission, qui, dans

la pensée de Paul, achevait la première partie de ses

projets apostoliques. Toutes les provinces orientales de

l'empire l'omain, depuis sa limite extrême vers l'est

jusqu'à rill3[rie, l'Egypte exceptée, avaient entendu

annoncer l'Evangile. Pas une seule fois, l'Apôtre ne

s'était départi de sa règle de ne prêcher que dans des

pays oii le Christ n'avait pas encore été nommé, c'est-à-

dire où d'autres apôtres n'avaient point passé ; toute son

œuvre avait été originale et n'appartenait qu'à lui seul.

Il lui tardait maintenant d'accomplir la seco^ide partie

de ses projets, c'est-à-dire d'annoncer le nom de Jésus

dans le monde occidental, pour qu'on piU dire que le

mystère caché depuis l'éternité était connu de toutes

les nations.

A Rome, il avait été devancé, et d'ailleurs ceux de

la circoncision formaient la mnjorité dans l'Eglise.

C'est comme pasteur universel des Eglises des gentils,

pour confirmer les païens convertis, et non comme fon-

dateur, qu'il voulait paraître dans la capitale de l'Em-

pire. Au delà, c'est sur l'Espagne qu'il portait son

regard. L'Espagne n'avait pas encore reçu à cette

époques d'émigrés Israélites; l'apôtre voulait donc,

cette fois, déroger à l'habitude qu'il avait eue jusque-là

de suivre la trace des synagogues et des établissements

juifs antérieurs. Quand il aura été en Espagne, on

pourra dire avec vérité que le nom de Jésus a été

annoncé jusqu'aux confins de la terre et que la prédi-

cation de l'Évangile est pleinement accomplie.

Mais le fatal voyage à Jérusalem renversa tous ses

desseins. C'était pour le Christianisme naissant une

condition des plus défavorables d'avoir sa capitale dans

un foyer sémitique. - La question de vie ou de mort,

dit Renan, était de savoir si la secte naissante se déga-

gerait ou non du Judaïsme. Or, si les saints de Jéru-

salem, groupés autour du temple, fussent toujours res-

tés l'aristocratie, et pour ainsi dire « la cour de Rome "

du Christianisme, cette grande rupture ne se ÛU pas

faite ; la secte de Jésus, comme celle de Jean (Haptistei,

se fiït éteinte obscurément et les chrétiens se seraient

perdus parmi les sectaires juifs du premierot du second

siècle ". Bien dit, mais encore une fois pourquoi la rup-

ture, pourquoi l;i destitution de Jérusalem, la ville

sémitique, comme centre^ poun^uoi la substitution de

Rome, ville aryenne? La race, la race, la race!

Paul toucha à Tyr qui avait une Eglise chrétienne.

Dans la querelle qui divisait la religion nouvelle, dans

ce grand déchirement entre le Judaïsme et l'enfant

étrange qui le provoquait, Tyr fut du parti de l'avenir.

C'était une ville cosmopolite, comme toutes les cités

commerciales et qui avait longtemps servi de point

d'écoulement aux caravanes venant des centres asia-

tiques aryens.

C'est en juillet de Tan 58 que Paul entra, pour la der-

nière fois, dans cette funeste Jérusalem. Juifs et Judéo-

Chrétiens paiaissaient s'entendre pour le dénigrer. On
le présentait partout comme un apostat, comme un
homme qui courait le monde pour détruire la loi de

Moïse et les traditions bibliques. Ah! comme les prêtres

d'alors comprenaient mieux que ceux d'aujourd'hui le

sens de cet apostolat et son impossible accord avec

l'Ancien Testament ! Ils disaient qu'en admettant que

les païens convertis ne fussent pas obligésà toute la Loi,

rien ne pouvait dispenser un Juif des devoirs inhérents

A SA RACE. Paul, qui n'en tenait aucun compte, n'ktait

l»LUS JUIF A AUCUN DEGRÉ.

Jamais le problème historique n'avait été plus nette-

ment ni plus exactement posé.

Ni les apôtres ni les anciens ne vinrent au devant de

Paul. Jacques, qui était investi d'une sorte de papauté,

obstiné en son esprit étroit, attend sa visite. Paul y va

accompagné des députés des Eglises porteurs du pro-

duit de la collecte. On échange des politesses et immé-
diatement on lui demande de présider aux cérémonies

de la circoncission de quatre mendiants.

Paul y consentit par esprit de charité et commença
avec les quatre néophytes une sorte de neuvaine dans
le Temple, qui devait précéder l'opération. II était déjà

au cinquième jour, lorsqu'un incident qui n'était que
trop à prévoir vint décider du reste de sa carrière.

Comme tous les grands révolutionnaires, dit Renan en

une forte maxime, Paul arrivait à l'impossibilité de

vivre.

Pendant les sept joui-s qui s'étaient écoulés depuis son

arrivée, la haine des Juifs contre lui s'était terrible-

ment exaspérée. On l'accusa d'avoir introduit dans le

Temple un de ses compagnons non-circoncis. C'était

s'exposer à un péril de mort. Telle encore la situation,

à l'intérieur du Maroc, pour un chrétien qui s'introdui-

rait dans une Mosquée. Toute la ville fût bientôfcen

émoi. Les fanatiques .s'emparèrent de Paul; leur

volonté arrêtée était de le tuer. On l'entraîna hors du

Temple. On se mit en devoir de l'assommer. C'en était

fait de lui si l'autorité romaine ne fut intervenue,

dans ce spectacle affreux d'une émeute juive ; ces

figures crispées, ces gros yeux sortant de leurs

orbites, ces grincements de dents, ces vociférations, ces

gens jetant de la poussière en l'air, déchirant leui*s

vêtements ou les tiraillant convulsivement, donnaient

l'idée de démons.

Le tribun romain Claudius Lysius donna l'ordre do

mener Paul dans la tour Antonia, à l'angle nord-ouest

du Temple. La foule ameutée suivait, proférant des cris

de mort. Au pied de l'escalier, la foule était telle, que

les soldats furent obligés de prendre Paul dans leurs

bras et de le porter.

Paul s'expliqua en grec. Le tribun ne comprenait
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rien à cette affaire. Il eut l'idée, pour réclaircir, de

faire mettre à la question celui qui était la cause de

tout le trouble. On l'avait déjà étiré sur le poteau, pour

recevoir la flagellation dans cette nouvelle passion qui

rappelait celle du Christ, crucifié par ces mêmes
sémites qui ne voulaient ni de lui ni de sa religion,

quand il déclara au centurion qui présidait à la torture

qu'il était citoyen romain.

L'effet de ce mot était toujours très grand. Claudius

Lysius ordonna de convoquer le haut sacerdoce et le

sanhédrin pour savoir quel grief on articulait contre

Paul. Les discussions furent extrêmement tumul-

tueuses. Le grand-prètre, pour un mot qui lui parut

blasphématoire, ordonna de souffleter Paul sur la

bouche. Il allait être mis en pièces. Le tribun le fit

arracher des mains de l'assistance.

La haine des fanatiques pendant ce temps ne restait

pas inactive. Un certain nombre de ces zélotes ou

sicaires, toujours armés de poignards pour la défense

delà Loi, firent une conjuration pour tuer l'apôtre. Ils

s'obligèrent par vœu, sous les plus terribles anathèmes,

à ne manger ni boire tant que Paul serait en vie.

Alors, Claudius Lysius n'hésita plus. 11 résolut

d'envoyer Paul à Césarée ofi séjournait le proconsul.

On forma une escorte capable de résister aux tenta-

tives d'enlèvement et le transfert eut lieu.

Au bout de trois jours les accusateurs arrivèrent. Il

firent traiter Paul, par leur avocat, de peste, de pertur-

bateur du judaïsme, de chef de l'hérésie des Nazaréens,

de brouillon uniquement occupé à exciter des séditieux

parmi ses coreligionnaires dans le monde entier.

Le plus grand plaisir qu'on put faire aux Juifs était

de persécuter ceux qu'ils regardaient comme leurs

ennemis. Le proconsul, Félix, voulut recueillir de

cette affaire quelque profit pour sa popularité. Il retint

Paul en prison et le fit enchaîner. Il passa deux ans

dans cet état.

Félix fut remjjlacé par Procius Festus en l'an GO.

Trois jours après son débarquement il se rendit à Jéru-

salem. On lui demanda d'y faire revenir Paul; on eut

dressé une embuscade pour le tuer dans le trajet.

l^e proconsul, revenu à C<^sarée, lui demanda s'il y
consentait. Paul refusa et maintint son droit de citoycMi

romain d'être jugé à Rome.
On l'y envoya prisonnier. C'est 1;\ qu'il mourut.
Nous pouvons conclure, car ici s'arrêtent les événo-

ments dont il y avait lieu de tirer parti pour la solution

du problème que nous avions posé en commençant : Le
Christianisme n'est-il pas une religion qui répugne à la

race sémite? Jésus, Paul n'étaient-ils pas des Arvens?
L'Ancien Testament, essentiellement sémite, n'est-il pas
arbitrairement rattaché au Nouveau Testament essen-

tiellement arven ?

Que le lecteur décide. Le simple récit que nous

venons de faire n'a-t-il pas plus de force démonstrative

que toutes les doctrines religieuses et tous les systèmes

historiques des esprits rivés à une tradition qu'ils

croient ne pouvoir répudier sans blasphème ou sans

scandale et qui aboutit à cette monstruosité que tous

les dimanches, dans nos moindres villages, les prêtres

et les fidèles, chantant les vêpres ou les psaumes, naï-

vement, pour louer Dieu, chantent les chants arabes

de la Bible.

ALEXANDRE CABANEL

M. Cabanol, l'une dos porsonnalilés les plus en vue de la

peinliire oflicicllc, académique, guindée cl d'aulrcfois, vient do

mourir à Paris, î» l'âge de soixante-six ans. II étail professeur

h l'Ecole des Beaux-Arts depuis sa réorganisation, membre de

l'Académie depuis vingl-cinq ans, décoré depuis 4855 el promu
à la dignité de grand-otricicrdc la Légion d'honneur dopuisl878.

Ses œuvres, qui ont défilé à tous les Salons de Paris, el dont

quelques-unes onl été popularisées par la gravure, sont trop

connues pour que nous ayons h les rappeler et il a été trop sou-

vent question de l'arlisle dans ce journal pour que nous devions

retracer sa carrière.

Il pratiquait un art qui était précisément aux antipodes de
relui que nous avons, de tout temps, aimé, loué, défendu. Mais,

si son œuvre ne nous est pas sympaihique, l'artiste, son carac-

tère cl sa vie laborieuse méritent notre admiration el nos regrets.

Gil nias, dans Tarticle nécrologique qu'il lui consacre,

rappelle en ces lermcs la deslruclion de l'feuvre capitale du
peintre :

M. Cabanel éprouva, en 1871, une des plus grandes douleurs

qui puissent atteindre un artiste.

Dans l'incendie de rilôlel-de-ville, disparut son importante

série dos Mois, qu'il avait exécutée pour la salle des Cariatides.

Il avait consacré de longues années h ce travail considérable,

entrepris au lendemain de son retour de Rome.
M. Cabanel avait symbolisé chaque mois par une de ses occu-

pations. Pour janvier, c'étaient les Coules du Foyer. Février,

c'était la Mascarade, rej)résentant une jeune femme h demi-cou-
chée sur un cheval de bronze, tandis qu'une troupe d'Amours
folâtrait auprès d'elle.

Mars, c'était Vlnondaiion; Avril, le Réveil de la Nature,
s'incarnanl en une femme robuste, laissant boire un enfant h son
sein puissant. Pour Mai, c'étaient les Amours. Avec un geste

d'une adorable pureté, une jeune fdie se défen»lail contre un
berger qui, pour la saisir, avait laissé tomber sa flûte de Pan.

Les Foins symbolisaient Juin et le Repos (jes Moissonneurs,
Juillet.

Septembre, c'ét;nt la Vendange, une des plus poétiques com-
positions de la série. Le dieu Hacchus s'avançait, moulé sur une
panthère, une coupe dans une main, dans l'autre une grappe de
raisin, l'ne bacchante mordait ù même la lourde grappe, avant
laissé tomber son sistre de sa main déjà engourdie par l'ivresse.

Octobre, c'était la Chute des feuilles, el novembre, la Chasse.
Décembre, enfin, c'était VEtude : un vieillard, assis, posait son
compas sur une sphère, entouré de livres, d'instruments cl d'une
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létc de mort. Un Amour versait de l*huiie dans sa lampe de tra-

vail.

Ces compositions résumaient, dans leur ensemble, les ten-

dances et le faire de M. Cabanel.

Le sentiment décoratif, qu'il possédait au plus haut degré, s'af-

firmait là supérieurement. L'incendie de ces beaux morceaux fut

une perle infiniment rogrellable.

M. Cabanel avait conservé les carions de cette œuvre de sa jeu-

nesse, déjà sûre d'elle-même, et ce fut une vive joie pour lui

lorsque M. Jaquel s'altacbaà rinlerprélalion de ces cartons, par

la gravure. _

\
M"* Materna.

DEUXIÈME CONCERT D'HIVER

M"** Materna a fait passer dimanche parmi les auditeurs des

Concerts Servais le frisson des grandes émotions d'art. Superbe-

ment tragique, orgueilleusement walkyrie, elle a mis, dans celte

inoubliable scène finale du Crépuscule des dieux, péroraison et

synibèse du plus noble des drames, une telle chaleur, une telle

fierté, une lelle ampleur de voix, un style si pathétique, que la

salle tout entière en a été électrisée. Jamais on n'assista à

Bruxelles à pareil spectacle : l'auditoire deboul, rappelant l'artiste

à quatre reprises, chapeaux agiles au bout des bras tendus, et les

cris, les bravos, les applaudissements secouant la salle en rafales

longuement prolongées.

En un clin d'œil s'est dissipée la méchante légende que le dépit

avait essayé d'élablir : M™" Materna n'ayant plus sa voix de jadis,

el si amoindrie qu'on n'avait pas osé affronter pour elle les périls

d'une répétition générale de crainte qu'il n'y efll plus personne,

le lendemain, au concert... Tous ceux qui avaient enlcndu la

grande tragédienne à Bruxelles, en 1883, ou à Bayreuth, dans

les rôles de Brunhilde ei de Kundry, l'ont retrouvée avec toutes

ses qualités de jadis, el le méld de sa voix puissante a éveillé en

eux des souvenirs de pures joies lointaines.

La scène du deuxième acte de Tannhâuser cl la Prière d'Elisa-

beth ont valu aussi à M"** Materna un très grand succès.

El l'orchcsirc, galvanisé par la présence de l'artiste, a été

magnifique de précision, d'ensemble, d'entrain el de sonorité.

Son chef, M. Franz Servais, a partagé avec M""» Materna les hon-

neurs de la séance, la plus belle et la pluf^ complètemenl artis-

tique dont nous ayons gardé la mémoire.

Dans rinlerprélalion des œuvres do Wagner : Tnnnhàuser,

Gailerdûmmerung, Kaiser marsch, comme dans l'ouverture

à'Eurynnlhe, qui ouvrait le concert, el dans les fragments sym-

phoniques de Roméo et Juliette de Berlioz, les musiciens des

Concerts d'hiver ont montré ce que produit, en peu de temps, le

travail sérieux quand il esl soutenu par la foi dans l'œuvre

entreprise.

A Anvers, le lendemain, même triomphe, mêmes ovations dans

l'immense salle de l'Harmonie, pleine à en éclater.

El chez le très aimable Mécène anversois, M. Lynen, les admi-

rateurs de la Materna eurent, mardi, la joie de l'entendre el de

l'applaudir une troisième fois, accompagnée au piano par Ser-

vais. A celle même soirée. M""» Falk-Mehlig, qui joua jadis avec

succès à Bruxelles el qui, depuis son mariage, ne se produit plus

que lorsque son concours est sollicilé pour quelque œuvre de

bienfaisance, se montra pianiste de slylc el musicienne accom-

plie dans l'exécution de divers morceaux de Rabinstein et de

Liszt, notamment dans les Soirées de Vietine de Schubert trans-

crites par Liszt, — morceau de circonstance, puisqu'il s'agisaait

de fêter l'éminente cantatrice autrichienne.

EXPOSITIOI UilYERSELLE DE PAKIS

Section des Beaux-arts (1)

A. DiSPOSmORS GÉNÉRALES.

Art. !«'.— L'Exposition internationale des Beaux-Arts s'ouvrira

à Paris le 5 niai 4889 et sera close le 3t octobre de la même
année; elle aéra ujvcrte aux œuvres des artistes français cl étran-

gers exécutées depuis le \" mai 1878 el rentrant dans les cinq

genres suivants :

1" Peinture;

2** Dessin. — Aquarelle. — Pastel. — Miniature. — Emaux.
— Peintures céramiques ;

3® Sculpture. — Gravure en médaille el sur pierres fines;

4® Architecture. — Modèles et décoration monumentale;

5* Gravure et lithographie.

Sont exclus :

A. Les copies, même celles qui reproduisenl un ouvrage dans

un genre différend de celui de l'original;

b. Les tableaux et les dessins qui ne sont pas encadrés ;

c. Les sculptures de terre non cuite ;

d. Les gravures obtenues par des procédés industriels.

Art. 2. — L'Exposition internationale comprendra :

1* Une section française
;

2" Autant de sections étrangères distinctes qu'il y aura de pays

ropréseniés par des commissaires généraux ou par des comités

nationaux ;

3o S'il y a lieu, une section internationale pour les artistes des

pays étrangers non représentés.

Art. 3. — Les artistes sont exonérés de toute taxe d'emplace-

ment.

Aucune œuvre d'art ne peut être retirée avant la clôture de

l'Exposition sans une autorisation écrite du commissaire générai;

mais tous les ouvrages exposés devront être enlevés dans le cou-

rant du mois qui suivra la déluré.

Art. 4. — La reproduction, sous une forme quelconque, d'une

«ruvre d'art exposée est subordonnée à l'aulonsation de l'artiste,

visée par le commissaire général.

Les artistes qui désirenl se servir de l'intermédiaire de la com-

mission belge pour la vente de leurs œuvres, feront connaître,

en temps utile, au commissariat général, le prix qu'ils désirent

obtenir.

Art. 5. — Le comité exécutif prend à sa charge tous les frais

autres que ceux d'emballage el d'assurance des œuvres. II veil-

lera à la protection des objets exposés contre toute avarie el

organisera à cet effet un gardiennage général.

Il décline néanmoins loute responsabilité quant aux accidents,

dommages , destructions , vols el détournements , quels qu'en

soient la cause cl l'importance.

(1) Nous publions intégralement, en raison de l'importance de

Texposilion pour laquelle il a été fail, le règlement, jusqu'ici inMit.

qui vient d'être arrêté par la Commission spéciale des Beaux-arts.



An. 6. — Les arlislcs exposants auronl droit à une eiilrée

pcrmanenlc et gratuite pour toute la durée de TExpositiou.

Art. 7. — Outre le catalogue; général officiel, il sera dressé,

sous le contrôle du comité exécutif, un catalogue spécial des

œuvres exposées dans la section belge.

Art. 8.— Il sera statué ultérieurement par la direction générale

de l'Exposition sur le nombre et la nature des récompenses, ainsi

que sur la constitution du jury international qui sera cliargii de

les décerner.

Les artistes qui accepteront de faire partie du jury international

devront se considérer comme étant hors concours.

B. — Commission organisatrice. — Jlry d'admission

ET DE PLACEMENT.

Art. 0. — La commission •5^^;^•„. „„ groupe des lieaux-Arls,

instituée om ^r»»-
, x>m et complétée en novembre 1888, se

Ciîniiose de trenle-ct-un membres.

Cette commission est chargée d'organiser et de diriger la par-

ticipation des artistes belges ; elle est divisée en comités de classe

de la manière suivante :

Classes 1 et 2. — MM. Courtens, Hennebicq, Portacis, Hobert,

Slingcueyer, Smils, Eug., Stevens, Alfred Van Beers, Verlias, J.,

Verlat, Vcrwée, Wauters, Emile, et Edmond Picard;

Classe 3. — .MM. De (Irool, De Vigne, Dillens, Fraikin, Vin-

çolle et Crabbe;

Classe -t. — MM. Hovaerl, Bonliaii, Janlet, Pauli, Schaddo et

Lamberl-de Kothscbild ;

Classe f». — MM. Biot, Danse, Demannez, de Savoye, Meunier

et Pannemaker.

Art. iO. — La commission, sur la proposition Iles comités de

classe, prononce l'admission des (l'uvres marquantes rentrant

dans les catégories stipulées à l'art. V•^

Les comités «le classes statuent en principe sur l'admission

des demandes de participation.

Art. il. — Les artistes dont les œuvres ont été désignées ou

les deuKmdes. accucMllics, comme il vient d'êire dii,. participent

seuls, chacun dans sa classe, î» 1 élection du jury d'admission et

de placement.

Art. 12. — Le jury d'admission et de placement se compose
de douze membres, élus parmi les membres de la commission des

Beaux-Arts.

Cin<| membres du comité des classes I et 2, trois du comité

de la classe 3, deux du comité de la classe 4, deux du comité de

la classe Tî.

liC président de la commission belge, lo commissaire général

ou son délégué et le présitlenldu groupe des Beaux-Arts font de

droit partie du jury.

An. i:L — Les (inivres de tous les adhérents sont soiiniiscs

au jury.

Les u'uvres refusées par le jury seront déférées aux comités

<les classes qui statueront eu dernier ressort sur l'admission ou le

rejet de ces ceuvres.

Art. 1i. — Le jury d'admission et de placeujenl dé'sijiiio son

président et son secrétaire. Il ne délibère «pie si la niajoriié des

membres de chacune de ses sections est présents.

En cas de partage de voix, toute proposiiioii est n^jotée.

Nultirtiste ne faisant partie; du jury ne |)eiil premlre pari ni

être présent aux délibérations ou au vote qui le concernent.

Il est fait mention au procès-verbal de sou ahsteiiiion.

Les membres du jury prennent l'engagement de garder le

secret sur les opinions, les propositions et les voies de leurs col-

lègues, ainsi que sur le résultat négatif du scrutin auquel donne-

raient éventuellement lieu les propositions.

Art. 15, — Les ouvrages présentés pour l'Exposition devront

être déposés, du 10 au 15 mars, à Bruxelles, dans le local qui

sera désigné par la commission, soigneusement emballés dans

des caisses fermées à vis et qui contiendront, îi l'extérieur et ù

l'intérieur, en caractères apparents, le nom de l'artiste ou du

propriétaire de l'œuvre avec l'indication du nombre et de la

nature des objets.

Les œuvres non admises seront retournées îi leurs auteurs; les

autres seront dirigées directement sur Paris par les soins de la

commission.

Le jury sera en droit d'exiger la modification de l'encadrement

qu'il jugerait de nature à nuire à l'eft'et des œuvres exposées.

Art. 16. — Les décisions relatives à l'admission ou au rejet

des œuvres seront constatées par des procès-verbaux et trans-

mises aux intéressés par les soins du bureau du groupe.

Si les intéressés en expriment le désir et pour autant que faire

se peut, les œuvres d'un même artiste seront réunies.

Art. 17. — Dès que les opérations de placement seront termi-

nées, un plan ne varietur sera dressé et signé par tous les mem-
bres du jui*y et remis au commissaire général.

Art. 18, — Les dispositions du règlement général de la section

belge, en date du 7 mai 1888, sont, en tant que de besoin,

applicables au groupe des Beaux-Arts.

Arrêté p.1r la commi>sion spéciale des Beaux-Arts, en séance,

le 22 janvier 1889.

Observations. — Quelques membres de la Commi.ssion ont

proposé de demander à Paris la suppression du second alinéa de

l'art. 8, qui oblige les membres du jury à se mettre hors con-

cours. Celte notion a élé repousséc.

D'autre part, un membre a demandé que le placement des

«iHivressc fîtï)ar la voie du tirage au soit, chaiiue exposant obte-

nant l'espace nécessaire pour grouper ses œuvres, comme h l'Ex-

position des XX. Pas adopté, siiuf que l'on a ajouté à Tari. IG un

alinéa permettant le groupement des «euvres du même artiste

quand celui-ci le réclame.

Enfin, le secret du vole et des opérations (art. M, al. (in.) a

élé maintenu îi une faible majorité seulement.

La Direction du Tliéàlre de la .lloiinaic

Aucune décision n'a élé prise jusqu'ici relativement îi la direc-

tion de la Monnaie. MM. Dupont et Lapissida ont renoncé k

demander une augmentation de subside et se bornonl à solliciter

«pudqucs avantages, tels «pio le droit d'augmenter le prix des

abonnements à l'anné..' (ceci parait légitime, ce prix étant resté

invariablement le même depuis vingt ans), et de créer de abon-
nements î» la série, l'autorisation de pouvoir donner deux repré-

SMitaiions consécutives u abonnement suspendu », celle de pou-
voir faire ikux relâches consécutifs, la faculté de majorer le prix

«les places aux premières représentations, celle de ne commencer
la campagne lliéàlrab; «pie le 15 ou le 20 septembre |>our la

prolonj^ei- jusipi'au 15 ou 20 mai. Enfin, clause qui paraît soûle-
ver le plus de ditlicultés, MM. Dupont et Lapissida désirent

tH^mÊtm
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pouvoir renoncer, lous les ans, îi l'cnlreprise, en avisant lo

15 janvier le Conseil échcvinal de leur détermination.

Comme on a fait observer avec raison que ces modifications,

— dont le texte a été imprimé et distribué aux conseillers com-

munaux — constitueraient, si elles étaient votées, de notables

changements aux charges qu'on avait fait connaître aux inté-

ressés, on s'est dit qu'il y aurait peut-être lieu d'informer ces

derniers de la situation, afin de leur permettre éventuellement de

poser à nouveau leur candidature.

C'est sur cette question préalable que le Conseil communal

sera appelé, demain, à statuer

S'il décide qu'il y a lieu de faire un nouvel appel aux candi-

dats, tout sera remis en question. Sinon, il ne restera plus qu'à

examiner la proposition de MM. Dupont et Lapissida, à laquelle

le Collî^ge échcvinal propose certains amendements, notamment

en ce qui concerne la durée de la concession.

Le Collège désire que les directeurs s'engagent au moins pour

trois ans. Sur cette base, l'accord pourrait avoir lieu.

^ÎHF^ONIQUE JUDICIAIRE DE^ ^RT?

L'n procès d'espèce curieuse et rare raconté par Gil Blas :

« M. Maurice Barrés et le prince Edmond de Polignac avaient

pris possession, à la suite d'un traité en bonne et due forme du

journal le Courrier de Meurihe et Moselle à Nancy, pour y sou-

tenir la politique revisioniste.

N. Maurice Barrés avait amené avec lui M. Paul Adam, littéra-

teur parisien, connu par des romans très distingués. Nos deux

confrères, samedi dernier, ayant donné le bon à tirer du journal

prirent le train pour aller dîner à la campagne. Aussitôt l'ancien

rédacteur opportuniste du Courrier^ M. Sordoillet, qui avait

<|uitté le journal depuis plusieurs jours, rentrait b l'improviste,

et usant de son influence sur les ouvriers qu'il avait dirigés pen-

dant (juinze ans, faisait décomposer les articles do nos con-

rèrcs pour y substituer dos morceaux violemment antiboulan-

gistos du Temps.

Prévenu par télégramme, M. Barrés recevait aussitôt. Fort do

son traité, il introduisait une demande en référé.

Le président du tribunal de Nancy vient de restituer à M. Bar-

rrs la possession de son journal, le reconnaissant exclusivement

chargé de la direction du journal et seul juge des articles poli-

tiijuos ou littéraires îi y insérer. >»

Petite chroj^ique

C'est samedi prochain, 2 février, à i heures, que s'ouvrira,

dans les Galeries du Musée ancien, le sixième Salon des .YA'.

Des matinées musicales et des conférences littéraires, dont la date

sera notifiée ultérieurement, compléteront la manifestation d'art

que provoquent les XX.
Aucune invitation, nous l'avons dit, no sera faite pour l'ouver-

ture. L'Exposition sera accessible tous les jours de 40 h .*> heures,

jusqu'au 3 mars. Le prix d'entrée est fixé -a 50 centimes (2 francs

le jour de l'ouverture et aux matinées artistiques). Des cartes

permanentes donnant droit d'entrée au Salon dès le i" février et

assurant un siège numéroté aux conférences et concerts sont

mises, au prix de 10 francs, à la disposition du public.

Une bonne nouvelle pour les wagnérisles : à la demande de

Tempcreur d'Allemagne, le théâtre de Bayreuth s'ouvrira cet été,

en juillet, pour une série de représentations de Trisiau^ des AfnU

1res- Chômeurs et de Parsifal.

La plupart des journaux ayant annoncé que le théâtre resterait

clos cette année, nous crovons utile de citer la source de nos

renseignements : c'est M"»* Materna qui en a reçu la nouvelle,

lundi dernier, et qui nous l'a communiquée le soir même.

M"»* Materna chantera le rôle de Kundry. M"»*» Nalten et Sucher

alterneront dans celui d'Yseult. M. Van Dyck interprétera naturel-

lement Parsifal, et peut-être Tristan.

/ Aujourd'hui, dimanche, à deux heures précises, dans la salle

Ade l'Alhambra, grand concert extraordinaire donné par la Materna,

avec le concours de l'orcheslre des Concerts d'hiver, sous la direc-

tion de M. Franz Servais.

Programme : Ouverture lYIphigënie en Aulide (Gluck), avec le

finale composé par R. Wagner. — Air d'Alcesle (Gluck), chanté

par la Materna. — Ouverture de Léonore (n« 3) (Beethoven). —
Prélude cl scène finale de Tristan fl Yseult (mort d'Yseult

chantée par la Materna). — Le Vénusberg^ bacchanale de Tann-

hUuser. — Scène finale de la Gotterdiimmcrung, chantée par la

Materna (deuxième audition redemandée).

Billets : chez Breilkopf et Hârtel, le jour du concert de dix

heures \x midi ; passé midi, au bureau de l'Alhambra.

Déférant au vœu de la presse et du public, l'administration

fera ouvrir les portes à partir d'une heure (entrée par le boule-

vard de la Senne).

Sommaire de Caprice-Revue (:2'' année, n" 58) : James Van

Drunen (Portrait), Ch. Tichon ; James Van Drunen, Pierre M. Clin ;

A bord, Aug. Vierset; Heures de flùncrie, Hub. Krains; Japo-

naiserics, 0-mo-ca-naï; Rêve d'étudiant, Girazollet; Le corbeau,

Paul Maury; Bibliographie ; Chronique des lliéâlres, P.-Moriski.-

Sphinx; Fantaisie nocturne (dessin), Joseph D.

De VEcho de Paris : *

Un IhéAtre « Richard Wagner » va être inauguré U Sainl-

Pélersbourg, sous la direction de .M. Angelo Neumann. Les chœurs

et l'orchestre seront recrutés parmi les membres de l'Opéra

russe. Les solistes ont été engagés en Allemagne par M. Neu-

mann.

M. Ad. Fiirstner (C. F. Neser de Berlin), vient de confier ii

M. H. Bcrlram, éditeur à Bruxelles, le monopole exclusif pour la

Belgique do ses publications musicales, parmi lesquelles se trou-

vent les opéras : Tantihduser, Vaisseau Fantôme el Hienti de

Richard Wagner , la Bibliothèque classique du piano di>

Fr. Kroll, etc.

L'n piano îi queue dont le couvercle a été peint par Aima-

Tadema et les panneaux p:ir Meissonnier est un meuble peu ordi-

naire. Aussi cet instrument mis aux enchères à .New-York a-l-il

rapporté 170,000 francs.

Sommaire de la Wallonie (31 décembre \SSH} : René Ghil,

Train du soir (vers); Albert Saint-Paul, Album parisien; Gabriel

Mourey, Vision (vers); Hubert Stiernet, Remonls (conte); P. M. 0.,

le Théâtre de Mciningen; Ludwig Gheidre, Richilde; L. Hemma,

Musique ; Chronique littéraire : All>ert Mockel, le Tourbicr ; Céles-

tin Demblon, Noéis wallons; Petite Chronique.
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POXil.OÊRE:, '^S, BRUXEI^I^ES

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant lejeudi et le dimanche.

Faits et débats Jadiciaires. — Jurisprudence.— Bibliographie. — Législation. - Notariat.
SePTIKME ANNBE.

Abonnements i
B'-'^iq"*. l» francs par an.

( i«.tianger, 28 id.

Administration et rédaction : Jiue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie IVtoderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

DKL'XlicMB ANNKB.

Abonnkmkntm
i

R^-iRiquc, 12 francs par an.

( htraiiger, i4 ni.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles,
Rue Lafayette, 123, Patis.

NOBVELIE ÉDITION A BON MABCHB
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour rinstiuction et la Pratique

(Les parties dorcheslrc Ront transcrilc» pour le piano]

L'I^Iition a commencé à paraître le 15 Reptembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-25.

On peut Bouscrire département aux Œuvres de (liant et de piano,
d'une jinrt, à la Musique de cbamlire, d'aulre part.

On enverra des prcef ectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & MARTEL
LEIFZia- ET BRUXELLES.

EN VENTE
Chez M-^e v« MONNOM, imprimeur-éditeur

Rue de l'Industrie, a6, Bruxelles

ET A LA

Maison SCHOTT, Montagne de la Cour

LE THEATRE DE BAYREDTH
PAR

Octave MAUS
Plaquette artistique de luxe, illustrée par MM. II. 1)k Groux et

Am. Lynkn, tirée à 80 exemplaires sur beau papier vélin, à 5 fratcs
et 10 exemplaires sur papier impérial du Japon, à 10 francs.

Vient de paraître t

IMAGERIE JAPONAISE
{Première série des Tramjiositious]

Par Jules DESTRÉE
!|iio plaquette do luxe tiri^e à soixante exemplairps. Quelques-uns

sont en vente chez M- \> M<.nnom. 26. rue <le ITndustrie, au prix
de 5 francs pour les Ji.pons et fr. 2.50 pour les Hollande.

J. SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord. Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE
Spécialité d'armoiries belges et étrangères

BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

PIANOS
VENTE

.rc^îJ» GUNTHER
Pans 1867, 1878, 1" prix. - Sidney, seuls i" et 2« prix

EXPOSITIOIS ilSTEIIAI 1883. lïfBBS 1885 QIPIOIE BHOniEOB.

|Bruxelle8. - Imp. V Mowoi», XO, rue de llndustrie.
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L'ART
PARAISSANT LE DIMANCHE

ï^i'

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction « Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traite à forli|t.

, «

Adresser toutes les communications à

l'administration GÉNÉRALE DE l^Apt Modemo, PUB do Tlndustrie, 26, Bruxelles.

Sommaire

Aux XX. — Un programmb pour l'histoirb. — Les origines de

l'Art. — Concert Materna. — Concerts populaires liégeois. —
Orupkllo, sculpteur kt mkdamxrur. — Les artistes et les

GRANDS. — MeMKNTO DES EXPOSITIONS. — PlTITE CHRONIQUE.

Aux XX
Il est incontestable que, le récent mouvement néo-

impressionniste s'étend.' fce^-Npublic ne comprenant

guère le mot l'applique à tort et à travers; il suffit qu'il

soupçonne les pigments colorés chez un peintre pour

qu'immédiatement il le classe. J'ai lu dans un journal

que J. Heymans lui-même était enrôlé dans le groupe.

De tels jugements sont tout simplement ignares.

Parmi les peintres vingtistes seuls, le mouvement
s'affirme. Certes, il y a de la marge entre le simple

tamponnage de M. Dario de Regoyos et le pointillage

de M. Toorop et la division de M. Van Rysselberghe.

Ce dernier seul, carrément et sciemment, applique la

méthode. M. Finch, dès l'année dernière, s'engageait

et pour la critique se compromettait dans la même voie.

Car il est à noter que jusqu'aujourd'hui cette technique

est traitée de barbare et que tous ceux qui l'essayent

indistinctement, fussent- ils même incapables de l'appli-

quer jamais, sont qualifiés de pasticheurs on de dalto-

niens ou de varioleux. Les épithètes varient d'après le

plus ou moins d*esprit dont disposent les gazettes.

Au reste, le parquage est manie chez certains manieurs

de plumes. Pour eux, tout Vingtiste est faiseur de

petits points. Même Femand Khnopff— ne pique-t-il

pas des yeux à ses modèles?

Il nous semble intéressant d'envisager la théorie de

la division de façon moins fantaisiste. Grâce à l'appoint

de MM. Seurat et Pissarro aux peintres vingtistes

cités, voici que de nombreuses toiles nous sont soumises,

toutes de grand talent. Nous voudrions essayer d'indi-

quer vers où la tendance manifestée par elles pousse

les peintres, et surtout parlerons-nous de M. Seurat,

et même de lui seul, évitant les redites, le plus possible.

Et d'abord le mot néo-impressionniste nous froisse.

Il n'est qu'évolutivement significatif. Qu'après Manet,

Monet, Cézanne, Renoir, ceux qui sont venus à leur

suite, aient uniquement rajeuni le vocable adopté par

ces peintres, soit. Mais rien n'est moins heureux pour

caractériser l'art patient, réfléchi, sûr, d'un Seurat

ou d'un Signac, que ce mot : impressionniste, disant

plutôt le soudain de la vision, rattrapage du fugitif

dans la nature, la fixation de la minute d*un mouve-

ment ou d'une lumière et aussi le hasard. A rencontre

de l'art pris sur le vif, art où la sensation forte et heu-

reuse domine presqu'exclusivement, où Ton sent le

„ y.

;*^
'';,''"7

i 'r'.-'- * "j'.i'-*^?-^'^''*-* .-?

''
i/j*-:J>i.ia à^iù^î^fj^iàBsiMm sstïiàslSS;; :lâm^^-ê^â^mJf^k':É^é^

'?•%•



.v%r •;

i

peintre emballé par son œuvre, émerveillé par l'exté-

rieur et usant de toute la dextérité de ses doigts et de

toute la subtilité de sa vision pour l'éterniser sur la

toile, voici un art volontaire, lent, fait de calcul et de

réflexion, fans emballement, sans virtuosité, un art

d'artiste qui veut se posséder jusqu'au dernier coup de

pinceau.

ImmMiatement.dece seul fait,découlont d'inévitables

contrastes. Rien de plus mystérieux que le travail

artistique et comme les moindres prémisses aboutissent

à de larges conséquences. La volonté de travailler

sftrement et froidement fait davantage pénétrer dans

l'intimité et comme dans l'àme des choses, on les

analyse, on s'attache à ce qu'elles ont de permanent

bien plus qu'à leurs accidents, on isole d'elles le tempo-

raire, l'individuel, l'instable et sans le vouloir on

aboutit à leur synthèse. Certes court-on le risque

d'inaugurer certaine froideur, en une œuvre com-

passée, qui ne vibre plus de trépidante exaltation ni

de fougue. La vie de surface peut-être est diminuée,

mais la vie plus profonde et comme résumée par l'esprit

s'affirme davantage. Les Poseuses de Seurat suggèrent,

comparées à des œuvres de Ma net ou de Renoir

(de l'ancien Renoir), de semblables réflexions.

A un autre point de vue on s'interroge si l'art est

fait surtout pour exprimer le mouvement ou bien si

— les Égyptiens le comprenaient ainsi et même les

Grecs — les attitudes statiques doivent seules être de

son domaine. Toujours est-il que voir un geste d'un

instant figé sur la toile et toujours voir et revoir ce

même geste, qui en nature ne dure et ne peut durer

qu'une minute, finit par lasser.

Or, le geste rapide, instantané, aussi bien que l'eflet

horaire et transitoire de la lumière, fut sans cesse le

but poursuivi par les impressionnistes. Ici encore; le

tableau de Seurat semble indiquer une opposition nette.

Faisant ces remarques, nous ne prenons parti pour

aucune des deux tendances, certes; notre désir est uni-

quement de les analyser.

De ce qui précède, il est facile de déduire que la

forme, si essentiellement synthétisante et plastique,

exerce particulièrement l'attention des peintres les

plus récents. Tandis que les tableaux d'il y a dix ans

bacrifiaient uniquement à la belle tache et au beau ton

savoureux, si bien qu'on éveillait outre le sens de la

vue celui du goftt les modernes œuvi-es redoutent ce

rôle exclusif de la couleur et en font bon marché. Elles

s'évertuent adonner la vie et le caractère au dessin,

elles le serrent de près, elles l'imposent à tout travail-

leur consciencieux et tenace. D'où, certains hiéra-

tismes en telle et telle toile récente.

Quelqu'un disait dernièrement que les envois do
Seurat faisaient songer h Ingres. Le rapprochement
parait absurde à première vue, d'autant que jusqu'à

ce jour ce sont des problèmes de couleur qui ont tenté

le peintre nouveau venu. L'attention a été attirée vers

lui, à l'occasion de certaines techniques qu'il proclamait

en se réclamant précisément de l'adversaire d'Ingres,

du grand Delacroix. On sait que le vieux romantique

appliquait empiriquement les données sur les couleurs

complémentaires et colorait ses ombres.

Pourtant ce ne serait pas la première fois qu'on ver-

rait en art de telles apparents dévoiements se produire.

L'origine d'une tendance est toujours mystérieuse

et bien souvent on aboutit où personne n'avait songé à

tracer des stades.

Outre qu'il est une loi universelle d'évolution en

esthétique qui ramène invariablement, sous d'autres

formes et d'autres prétextes, le développement l'un

après l'autre des contrastes, si bien que de cette lutte

même, naît si pas le progrès du moins la marche en

avant. Voici depuis un demi-siècle que les peintres

qu'on est convenu d'appeler coloristes sont à l'avaut-

garde de l'art. Le tour ou plutôt le retour du père

Ingres s'annonce-t-iH En tout cas, ne dominera-t-il

qu'en laissant vivante l'immortelle conquête de lumière

inaugurée par Eugène Delacroix. y

UN PROGRAMME POUR L'HISTOIRE

Sèvi-os, le 18 janvier 188*.».

MONSIElll,

Je vous suis cordialcmcnl reconnaissant de ce que vous avez

bien voulu reproduire ihns l'Art moderne la très charmante et

trop louangeuse préface mise par notre ami Léon Clade! en léle de

mon Paris (1). Le numéro du journal m'dlanl arrivé aux environs

du jour de l'an, j'ai pensé qu'il était de discrétion de laisser pas-

ser le moment consacré aux correspondances de famille et aux

devoirs du monde avant de vous envoyer mon remerciement.

Quand il vous sera loisible de parcourir mon livre, vous recon-

naître/ du premier coup-dœil le parti pris par moi de faire Vhis-

loire par les vwnumenls. — Chose curieuse : chez nous (je ne

sais s'il en est de même en voire Belgique) il semble que le titre

iVarchéologue implique forcément, en ceux qui y prétendent à

tort ou b droit, une tendance d'esprit rétrograde, une admiration,

réelle ou de pose, pour toutes choses mortes et pourries, la féo-

dalité, le monochisme, l'absolutisme, sous prétexte de gothique

ou de roman, sous couleur d'érudition ou de pittoresque. C'est

le bon ton, le shiboleth des pcliics académies de cette science à

prétentions aristocraii<|ues. On dirait que l'archéologie, dont le

rôle est de fournir des documents ù l'histoire, s'est mise à l'état

d'insurrection contre l'histoire elle-même. — Il faut voir comme,
depuis que Michelet n'est plus là, qu'ils n'ont plus à redouter le

formidable coup de gritTe du lion, les beaux es[trits marguilliers

ont repris courage; comme ils travaillent dans les coins h em-
brouiller l'histoire, h ravauder les lambeaux décolorés de la

légende. — Notamment en ce qui concerne notre capitale, la plu-

(1) Voir fArt moda-ne, du 30 décembre 1888.
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part dos publications récenles sur \Histoire de P^m sonl écrites

on haine de Paris, on haine du peuple, des inslilulious munici-

pales : c'est, avec le langage du xix« siècle, l'esprit de Guiberl de

Nogent. — C'est justement cela qui m'a inspiré la pensée d'écrire

une Histoire populaire de là ville de Paris, solidement basée

SUT l'élude des monuments, quoique dégagée de tout l'appareil

technique, dans une langue simple et accessible à tous. J'ai

essayé, dans les limites de mon sujet et dans la mesure de mes

forces, de montrer l'accord profond de l'archéologie et de l'his-

toire. Je ne me suis pas arrcHé à la forrn^; j'ai cherché l'ûme des

choses, j'ai appelé les monuments en témoignage des temps, des,

mœurs, des idées. J'ai demandé à la ruine romaine autre chose

que le secret de son indestructible blocage : les causes "de la

caducité de la civilisation romaine dans sa violente centralisation

administrative et fiscale, qui faisait à l'empire une téie monstrueu-

sement forte et lourde sur un corps étique. J'ai cherché dans la

cathédrale gothique quelque chose au delà de la brisure de l'ogive

et de l'équilibre des voûtes : l'écrasante domination de l'église,

les détresses ignorées du pauvre serf, la mortelle tristesse de

rame humaine sous celte pression effroyable « dont rien avant,

rien après n'a pu donnner une idée m. Puis j'ai montré l'art per-

dant son originalité et sa puissance, quand, au lieu d'exprimer

les idées et les aspirations de loule une époque, il se fait cour-

tisan, flatteur des rois... — Forcé d'abréger, de contracter, j'ai

passé rapidement sur les faits universellement connus pour

accorder quelques développements aux époques obscures, aux

événements intentionnellement défigurés. N'aurais-je fait que

démolir la fausse histoire, l'histoire hypocrite avec laquelle on

trompe les enfants et les peuples, en disunl tout haut ce qu'elle

sait, en mettant à nu ce qu'elle cache, ji^ ne regretterais pas les

longues recherches et le laborieux travail de concenlralion que

ce très modeste, mais consciencieux ouvrage m'a coûtés.

Veuillez agréer. Monsieur, avec l'expression de loule ma gra-

titude, mes salutations respectueuses et mes souhails bien sin-

cères.

' C. Delon.

LES ORIGINES DE L'ART
(i)

L'art emprunte ses matériaux et ses procédés h la nature

inorganique et organique entière ; il n'agit que par linter-

médiairc des sens : par les arts industriels, il se relie à la produc-

tion économique en général et en dernier lieu ce sont les rela-

tions familiales cl particulièrement les rolalions sexuelles qui

éveillent dans les premiers groupes humains ce sens de la beauté

dont la flamme, de plus en plus ardente cl pure, alimenléc el

transmise de génération eu géuéralion, est, avanl la science même

le llambcau du progrès.

Il est probable, et l'on observedu reste chez les peuplades les

moins avancées, qu'avant même raecpiisilion d'une ceriaine fixité

(le la production pacifuiue interne el la possibilité de quelque

loisir qui permit de consacrer h des besoins plus idéaux un

excédenl d'activité latente, il exista une tendance îi orner les chefs

(1) Partie inédile du second volume do V - Introduction à la

Sociologie « par noire compatriote Guillaume DeOreef, actuellement

sous presse. Cet extrait est pris dans lo beau chapitre con.sacré à

l'Art.

de guerre, en qui s'incarna la force collective exlème, la pre-

mière organisée de toutes. Les dépouilles des bétes et des vaincus

servirent aux guerriers à paratlrc plus grands, plus forts, plus

terribles à l'ennemi en même temps que plus imposants à leurs

inférieurs ; la recherche de l'émotion résultant de raugmentation

artificielle de la force, de manière à répandre l'c^rroi el le genre

de respect qui eu résulte, a vraisemblablement été la première

conception de la beauté.

En deuxième ligne, vint rembcllissement suscité par le loisir

économique : de là naquirent l'ornemenlalion des armes et des

ustensiles ainsi que la pantomime accompagnée de gestes, de

danses, de cris plus ou moins articulés figurant les actions usuelles

de la vie, la guerre, la chasse et l'amour. C'est, en eflTel, à la fois

un phénomène physiologique et sociologique, que les activités

latentes, non immédiatement utilisées ou utilisables, cherchent

naturellement leur emploi dans des jeux el des simulacres plus

ou moins représentatifs de la réalité; cela s'observe aussi bien

chez les animaux que chez l'homme; le chien qui se représente

et simule des scènes de chasse esl un artiste, comme le peintre

el le sculpteur; leur œuvre ne diffère que par la complexité de

la reproduction ; le procédé physiologique et psychique est iden-

tique.

Les nécessités de l'existence assurent mieux la liberté et la

dignité artistiques vraies que tous les systèmes de privilège et de

protection; sous couleur de favoriser l'artiste, ces aumônes

déguisées le ravalent à une espèce de domesticité, sans compter

que ne s'appliquant jamais aux novateurs mais aux esprits

rétrogrades, par cela même elles sont une cause de réaction

artistique. Autrefois, le pouvoir et la fortune étant le privilège

d'un petit nombre, l'artiste rabaissé au rang de serviteur, de

parasite ou de pensionné, était en fait un véritable esclave;

aujourd'hui par cela même qu'il devient de plus en plus un

échangiste comme tout autre producteur, il ne dépend plus

que de son propre talent et de la collectivité, son vrai jury. A la

société, le soin de stimuler son génie par l'appât de la (gloire et

de la richesse librement recherchées et accordées; à lui, le devoir

de les mériter en comprenant son siècle el en procurant h ses

contemporains et à la postérité de nobles émotions qui à la fois

les distraient du Icrre-à-lerre de leurs préoccupations journalières

et les incitent par le spectacle du laid ou du beau, peu importe,

pourvu qu'ils soient vrais, h l'amélioration el ù rembeliissement

constants de notre condition matérielle et morale.

La fonction esthétique se dégage de la fonction économique de

production h la suite d'une certaine accumulation de produits

donnant naissance au loisir lequel suscite les jeux, les simulacres

et d'autres représentations d'abord grossières el ensuite idéales.

L'art en tant que produit physiologique, psychique el écono-

mique est le semblant d'activité auquel se livrent nos organes

quand ils ont une épargne de forces, d'énergies ou plus simple-

ment de propriétés sans emploi certain et immédiat. On com-

prend dès lors ce phénomène historique, au premier abord

étrange, que la plus grande expression île l'art puisse coïncider

à peu près indifléremmcnl avec un régime despotique très absolu

ou avec un régime de grande libcrlé; dans le premier ca^, la

tyrannie déprimant les énergies sociales, force celles-ci à se lancer

dans une activité idéale; dans le second, la liberté et la prospé>

rite publiques produisent nalurellemcnl par leur croissance un

résidu de forces qui s'appliquent dVlles-mémes h la satisfaction

des besoins émotionnels el idéaux de la société. Entre ces deux

.,iài
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modes de floraison arlisliquc, il y a cette diflTérence capitale, que

l'un finit par être entraîné dans la décadence générale des aulres

institutions, tandis que l'autre peut espérer de parcourir une

carrière étendue et en rapport avec l'ensemble du progrès.

Les jeux des enfants sont la manifestation la plus simple du

besoin physiologique d'activité inhérent \\ tout organisme par le

seul fait de son existence; aussi, les cris, les danses en sont chez

eux la première manifeslalion; plus lard, par cxompie dans une

société économiquement mal équilibrée et encore guerrière,

comme de nos jours, ils joucrom gond.irmeel voleur ou soldai;

ce sera, au contraire, une grande preuve de progrès social quand

leurs récréations commentUTonl «i avoir pour objet la figuration

ou la reproduction, au moyen de combinaisons ou de réductions

matérielles, des habitudes de la vie pacifuiue, par exemple la

représentation de scènes de la nature, du travail industriel el

agricole, de la construction au moyen de cubes, etc., etc.

Que les artistes le veuillent ou non, l'origine de tous les arts

est dans ces phénomènes physiologi(|ues et économistes sim-

plistes; ils sont h la fois des enfants, de grands ciif.uits s'ils le

préfèrent, el le |)roduit fécond du loisir et de l'oisiveté. Celte

double origine jette une lumière nécessaire sur certains aspects

généralement conmis, mais peu éelaircis de la vie artisti(|ue, tels

que leur tendance h se soustraire aux nécessités journalières du

travail el de la vie pratitjue cl leur méconnaissance souvent pué-

rile des conditions de cette dernière, ainsi (jue de la gestion même
de leurs intérêts les plus ordinaires.

La fdialion économique cl spécialement industrielle de l'art

ne doit, au surplus, jamais faire perdre de vue (jiic l'art n'em-

prunte pas seulement ses matériaux au monde |ihysi([ue, mais

également î» la constitution physiologi(iue de l'individu. Ce sont

les besoins sensilifs en correspondance avec les organes île la

vue et de l'ouïe qui sont la source de toule création arlislique :

la musii^uc vocale et insirumeulale esl en rapport avec celle-ci ;

le dessin, rarchiteclure, la sculpiure et la peinture avec ielle-!à.

Aussi l'arl ne crée pas direelemenl des sentimeilts el des idées, il

n'exprime que des sentiments exislanls on latents, produits par

des sensations antérieures ; en dehors de sa lechniqui', il n'y rien

h voir dans le domaine scienlirKpie, il n'esl pas la science el ne

peut la remplacer ; l'artislc, de son côté, n'esl i>as néi'ess lirenienl

un savant ni un |)hilosophe, il vit dans le eonerel ; l'abstrait lui

répugne; Léonard de Vinci, Michel-;\nge, Shakespeare el Molière,

qui allièreLil îi la lois le génie de l'art îi beaucoup de science,

sont des exceptions; ils ne dé|»assaienl pas du reste, loin de là,

U". niveau scicutihtiue el philosophi(|ue de leur siècle; leur gran-

deur consista seulemenl à ne pas éire sous ce rapport inférieurs

b leur époque.

Kn dernier lieu, enfin, c'est la sélection sexuelle el l'exaltation

amoureuse, avec louie la panlominjc ((u'excite eu l'homme celle

passion el sa propension ii faire valoir ranuml aux yeux de l'objci

aimé avant même de se consacrer à rornemeutation el î» rembcl-

lissemenl de ce dernier, (pii fut la génératrice principale la plus

directe de l'arl. Hemplacez raccouq)agnemenl musical des ballets

modernes par des cris, el ces danses, simplifiées el consacrées

principalement au siumiacre de l'amour, représenleronl as^ez

bien, avec les pantomimes guerrières el les premières applica-

tions de l'art industriel aux objets les plus usuels, les origines

des beaux-arls. La pantomime criée, cadencée, rythmée, figurée

ri ornée de parures el de couleurs se retrouve chez toutes les

populations primitives anciennes et modernes; tout l'arl, avec

ses différenciations postérieures, est sorti de h spontanément, y

compris ses créations les plus élevées.

La guerre, le travail et l'amour ont fait plus pour le progrès

esthétique que toutes les théories cl académies passées et prér

sentes ; le guerrier qui se parait et se talouait pour sembler plus

grand et plus terrible que nature ; l'ouvrier primitif qui se mit

à orner les armes, les oulils et les plus simples ustensiles; les

amanls qui s'ingénièrent îi se faire valoir l'un vis-à-vis de l'autre,

ceux enfin qui, condensant en eux toutes les émotions et les arti-

fices, se consacrèrent h les représenter fictivement, furent les

véritables pères de tous les beaux-arts.

CONCERT MATERNA

Pour la seconde fois, dimanche dernier, en un concert extraor-

dinaire donné avec le concours de Franz Servais et de son

orchestre. M'"* Materna a triomphé devant le public bruxellois. On

n'a ménagé ît la grande artiste ni les ovalions ni les fleurs : et au

nom d'un groupe de Wagnéristes, une médaille d'or |)ortanl sur

la face le Saint-.Michel de Chaplain et au revers celle inscription:

A AMLf.li; FfllF.hRir.n-MATliFlNA,

Hrixem.ks

20-27 jnuvier 1889

lui fui olTerte.

L'air (VAlceste .- « Divinités du Styx », la mort d'Yseull cl la

scène finale du Crépuscule des Dieux ont été interprétés par

M""* Materna avec une étonnante intensiié d'expression. Le senti-

ment animé qu'elle donne à l'air célèbre de Cluck a (luclqnc peu

dérouté les personnes disposées ù n'admettre que l'exécution

traditionnelle : pompeuse el lenle, du Conservatoire. Dans le final

de Tristan^ celte agonie tl'amour dont la bea»ité poignanlc

domine le merveilleux drame de Wagner, M""' Materna a mis

toule la passion de la Femme iinie h l'art h* plus ralVuié. El la

scène superbe de la Gotterdnmmeruinj a mis le comble à l'en-

thousiasme (le la foule.

Comme cadre : la très belle ouverture iV /i)lii<jénie en AuUde
avec le final de Wagner, et le Vénusherg de Tannhauser, inter-

prété avec une fougue communicative par l'orchestre.

Il esl (juestion d'organiser avec le concours de .M""' Materna

des représentations de la U'ulkyrir au mois d'avril. Si le projet

pouvait être réalisé, ce serait certes mit '-orine fortune j)0ur

Bruxelles. Il s'agirait (robtenir du théâtre de (;an(l où se trouve

actuellement M"« Marguerite Martini, qu'il consenlU à nous rendre

la Sieglinde l\ huiuelle les Wagnéristes ont voué un souvenir

reconnaissant.

Ce (jui est tout à fail déridé, c'est que M™» Materna se fera

entendre îi Paris. M. Lamonreux esl venu l\ Druxelles la semaine
dernière pour l'engager. Il esl i)robable que M"»» Materna chan-
tera en français.

L
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CONCERTS POPULAIRES LIÉGEOIS

Deuxième matinée

{Correspondance particulière de /'Art modbrnb)

Nous attendions beaucoup de ces concerts. Le goût délicat cl

sûr qui avail présidé à la coniposilion de la première séance,

rinlerpréiation nelte cl vigoureuse que nous avait donnée

M. Sylvain Dupuis autorisaienl de sérieuses cs|)érances, qui se

sont, à celle deuxième séance, transformées en cerliiude.

Beelhoven, Wagner cl Berlioz élaienl du programme; puis,

avec M"* Soldai, J.-S. Bach cl Brahms.

Pleine d'aspirations brûlantes, la symphonie n" 2 de Beethoven

est comme un chanl de gloire et d'amour. Ce n'est pas encore

celte douleur iniinie, si prodigiousemcnl émouvante, qui marque

la grande œuvre. Mais beaucoup plus personnelle déjà, celte

symphonie; Mozarl et Haydn sont de lointains souvenirs, el le

largeUo, avec sa grande phrase triste, est bien de la pensée pro-

fonde et lourmenléi; du maître.

L'orchestre a délicatement dessiné le scherzo; beaucoup de

rythme el de franchise dans l'exécution des autres parties.

Les « Murmures de la Forél » de Siegfried, el 1' « Entrée des

dieux dans le Walhall », qui lernune le Rheingoldj n'avaient pas

encore été joués à Liège.

Les enveloppantes caresses de lumière, de parfums, de bruisse-

ments, d'une si douce el si pénétrante poésie, chantent délicieu-

sement dans la musique de Wagner. El l'âme jeune de Siegfried,

sous laclion troublante de la nature, s'éveille îi l'amour en des

accents d'une infinie suavité.

D'un genre dilléi'ent, lEntrée des dieux dans le Walhall: page

émouvante el superbement grandiose. S'élevanl de l'ombre de la

vallée, le chanl des lilles du Hhin, à qui l'or a été ravi, monte

en des noies plaintives, mêlant à l'imposante majesté de la triom-

phale enirée des dieux les voix déchirantes des suppliantes.

Nous avons eu une interprétation également soignée, bien

nuancée, cl non sans puissance, de ces deux fragments de

Wagner. Lu reproche cependant : pourquoi cet indistinct, cet

épouvantable vacarme des cuivres vers la lin du Rheingold ?

L'ouverture du Corsaire terminait le concert. Sans égaler

Faust ou Roméo et Juliette, celte ouverture est manjuée du génie

de Berlioz.

M"*' Marie Soldat, élève de Joachim, que vous avez entendue à

Bruxelles aux Cancerls classicjues, lient de son illustre maître une

belle solidité de son, un grand style. Elh* a triomphé par la net-

teté el la chaleur de son jeu des nombreuses dinicultés du con-

certo en rcde Brahms. C'était d'autant moins aisé (jue ce concerto,

d'une très belle facture , n'était malheureusement pas connu

chez nous.

Du Prélude el de la Gavotte de la Suite en mi de Bach, la

jeune artiste a donné une interprétation franche cl correcte. Par

la fougue, la verve endiablée, la capricieuse nervosité qu'elle a

déployées dans les danses hongroises de Brahms, elle a éleclrisé

la salle. D'enlhousiasles ovations ont acclamé l'artiste. Rappelée,

elle à joué une Mazurka de Zarzicki. Un pou de l'emportement,

de la passion, qui était en elle, avail pénétré dans le public.

GRUPELLO, SCULPTEUR ET MÉDÂILLEDR

M. Georges Cumonl, secrétaire de la Société royale de numis-

matique^ nous adresse la notice ci-dessous, qui contient sur qn

sculpteur belge des détails intéressants cl peu connus :

Gabriel de Grupcllo, né à Grammont dans la Flandre Orientale,

le 22 mai 4644, et mort ii Erenslein (1), près d'Aix-la-Chapelle,

le 20 juin 4730, appartenait à une famille d'origine ilalienne.

A l'âge de 29 ans (1673), reçu maître dans le métier des sculp-

teurs, 2i Bruxelles, il obtint bientôt le litre de statuaire du roi

Charles II cl de la ville de Bruxelles. En 4695, il devint premier

sculpteur de l'électeur palatin Jean-Guillaume, el, en 4706, après

la mort de son protecteur, il revint en Belgique.

Par leltre du 49 mars 4749, l'empereur Charles VI lui rendit

son litre de premier sculpteur du prince souverain des Pays-Bas.

D'après une médaille de 4744, Grupello exécuta, pour la place

du Marché <) Dusseldorf, une statue équestre de l'élecleur

palatin.

Il est aussi l'auteur de la fontaine Neptune el Thétis qui figu-

rait jadis au Marché-aux-Poissons de Bruxelles el qui se trouve

aujourd'hui au Musée royal de peinture.

Le parc de cette ville esl encore orné de deux statues ducs à

son ciseau, une Diane el un Narcisse. Le mausolée de Tour el

Taxis à l'église Notre-Dame-des-Vicloires, au Sablon, esl embelli

par deux figurines du même artiste, symbolisant la Foi el Tlono-

cence (2).'

Mais si Grupr^llo doit sa célébrité à l'arl statuaire, on ignore

qu'il fut aussi médailleur (3).

Cependant, ceci résulte du compte cinquième (4" janvier-

34 décembre 4G8i) (compte de don Jean d'Alvaredo et Braco-

monle, conseilliT el receveur général des domaines cl finances du

Roy, etc.) de la Chambre des Comptes de Lille (4), oii se trouve

écrit : « 48 livres h N. Grupello pour avoir fait une médaille du

portrait de Sa Majesté [Charies 11] roi d'Espagne ».

Quelle est cette médaille? Peut-être celle qui rappelle la décla-

(1) Ereiistoin est siluo entre Heerlen et Aix-la-Chapelle. Grupello

mourut au château d'KriMistfin appartenant à son gendre. Son corps

fut déposé dans le tombeau des seigneurs d'Erenstein, situé dans le

chœur de l'église (le Kerkraede, prè.s d'Erenstein.

(2j Voy. la liste de ses œuvrer dans YHistoire de Grammont, par

de Portemont, t. II, pp. 461-163.

(3) Voy. sa biographie» dans Recherches historiques sur la ville

de Orammnnt en Flandre, par Aug. de Portemont, t. II, Gand,

1870, pp. 158-163.

Notice sur Grupello, par de Reiffenberg, dans les Bulletins de

l'Académie royale de Bruxelles, t. XV, I" partie, p. 101.

Histoire des lettres, des sciences et des arti, par F.-V. Goelhals.

t. III, p. 243.

Mémoire sur la sculpture aux Pays-lits pendant les xvn* et

xvni« siècles, par le chevalier Edmond Marchai, membre et secré-

taire-adjoint de l'Académie. Mémoire couronné par la classe des

Beaux-Arts, le 2 septembre 1875. Bruxelles, imp. Ilayéx, 4877,

pp. 106-108.

(4) Glïambre des Comptes de Lille, recetle générale de» finances,

série B, 3215, registre in-fol., p. 20y v».

La leltre JV n'est pas l'iniliaie du prénom de Grupello, mais la pre-

mière lettre de nomme ou nominatus^ terme usité aux xvii* et xviii*

•iècles pour signifier le twmtné. C'est donc comme »'il y avait :

48 livres au nommé Orupello, etc.
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ration de guerre k la France, en 4683, et qui porte l'effigie de

Charles II. (Voy. Van Loon, I. III, p. 300, édil. liolland.).

Celle belle niédaillc n'est pas signée et Pincharl (2) l'allribue,

sans preuve aucune, h I). Walcrloos.

11 y a, au conlraire, une ferle présomplion pour qu'elle soit

plutôt la médaille composée par Grupollo; sinon l'œuvre de

cclui-cî ne serait pas venue jusqu'à nous, ce qui parait invrai-

semblable, surtout si celle œuvre se rapporte à un souverain (3),

et, d'un autre côté, la médaille que nous revendiquons pour lut

est la seule médaille connue, frappée de 4680 à 4684, au busle

de Charles II, comme nous l'onl démoniré nos recherches dans

Van Loon et dans le Penniugliundig Rcpertorium de M. Dirks (i).

Or, le compte où se trouve la menlion que nous venons de tran-

scrire ci-dessus va précisément du 4*' janvier au 34 décem-

bre 4684, et la médaille commémoralive de la déclaration do

guerre à la France se rapporte îi un événement arrivé, l'année

précédente, en 4683. Quoi d'étonnant que cette médaille soit

justement celle dont parle le registre de la Chambre des Comptes

de Lille.

De nouveaux documents viendront peut-être confirmer celle

supposition.

LES ARTISTES ET LES GRANDS

Le mol M Grands » est ici employé avec le sens qu'il avait, au

temps de Louis XIV, dans les Sermons de Massillon et les Orai-

sons funôbrcs de Hossucl, avec le sens aussi que lui a restitué

Félicien Ilops dans une eau-forte célèbre représentant le souve-

rain du grand siècle dans une ntiilude et avec des attributs spé-

ciaux, accompagnée de celle devise : « Clic/ les rois tout est

grand. » Les grands de la terre, pour tout dire! aujourd'hui,

malgré les rapetissements, le Iligh-Life, et plus particulièrement

les chefs d'Etat.

Léon Bloy examine ce que ces unités humaines font pour l'art

véritable, et dans quelle mesure ceux qui sont en possession du

pouvoir et de la fortune les emploient îi sou développement cl

l'onl autre chose (pie d'encourager l'engeance bêle, arriérée el

vaniteuse desoflieicls.

On les dénombre sans courbature, dit-il, ceux i\w\ s'intéres-

sèrent b la majesté spirituelle d'un arlisle ou d'un inventeur.

Depuis Christophe Colomb abandonné par son chien de prince el

mourant dans l'indigenre oi l'obscurité, jusqu'au plus grand des

poètes contemporains inaperçu des sporlulaires attitrés du second

Empire, c'est une loi presque absolue que ce qui représente l'hon-

neur de la bêle humaine soit considéré comme un excrément sédi-

lieux par ces Jupiter d'aballoir.

Je ne peux pas me tlaller d'être un réjmblicain d'une bien exci-

lanlc ferveur, mais, enlin, les nuiitros, quels (ju'ils soicnl, cju'on

(2) Uhtoiir (/<: la gravure (1rs tuédailles en Belgique, p. .M,

n'> 12.

3) On comprend qu'une médaille d'un pailioulicr, faite à de rares

«xemplaiivs, disparaisse, mais cet aiiéaulisscincnt parait impossible

lorstpi'il »o^\l d'une inodailie à l'elligie d'un souverain, ordinaire-

ment repitxluite à pn»fusion.

(4) Cette médaille, que Pindiart attribue à Denis Walerloos, n'a

pas l'aspect des autres médailles signées par cet artiste. Elle a quelque
chose du style des médailles italiennes de cette époque.

nous a donnés, laissent encore les artistes à peu près tranquilles.

Quand la magistrature est assez assise pour ne pas montrer trop

de sa pudeur, on peut, en s'y prenant bien, publier un livre

d'art sans aller au bagne !

Mais nous serions, à coup sûr, moins favorisés par un très

grand prince qui tremblerait devant la canaille des Parlements

ou des sacristies dans son carcan d'idole voleuse. Napoléon, lui-

même, l'Être étonnant donl tout est à dire, qu'a-t-il donc fait

pour la pensée libre en ses quinze ans de toute puissance?

Je n'en vois qu'un seul de ces Pharaons européens qu'on puisse

nommer, à ce point 'de vue, sans vomissement, et Dieu sait s'il

fut un prodige assez lamentable! C'est le petit roi-vierge de

Bavière, protégeant Wagner avec faste pour l'amour de sa

musique et de ses poèmes, où il croyait se deviner en le chasle

Lohengrin. Cet étrange souverain, malheureusement toqué, paraît

avoir été le seul roi propre en ce triste siècle. Il eut l'indicible

honneur de se ruiner lui-même, non pour des câlins, mais pour

un grand homme qui, sans lui, serait mort obscur el même de

ruiner un peu, du même coup, ses sujets allemands qu'il creva

d'impôts, jugeant avec grandeur qu'il valait mieux embêier les

boutiquiers de Munich (jue de ne pas faire entendre Parsifal.

Les artistes, ces grands inutiles, ainsi que les renomme la

salope sagesse des emballeurs et des négriers, ont absolument

besoin d'un pavillon qui les protège el d'une providence humaine

qui les empêche de mourir de faim.

Quand les rois ou les puissants, dont c'est le devoir, viennent

h leur manquer, ils périssent aussitôt de leur belle mort ou ils

tombent dans les crucifiantes mains, dans les redoutables el pro-

fondes mains, en forme de cercueil, des Imprésarios.

Mémento des Expositions

Bordeaux. — X.\XVII« exposition de la Société des Amis
des Arts. Ouverture : 9 mars. Envois du 4" au 40 février.

Henseignements: M. F.-H. Brown, secrétaire de la commission.

— A Paris : M. Olivier Merson, boulevard Saint-Michel, 417.

Lyon. — Société lyonnaise des. Beaux-.Arts. II« Exposition.

Ouveriure eu février. Uenseignements : Alfred Bonnet, secré-

taire, à Lyon.

Paris. — Salon de 4889. Du 4«' mai au 4 T) juin. Délais d'envoi :

Peinture, dessins, aquarelles, pastels • 40-45 mars. Sculpture,

gravure en médailles et sur pierres-fines : 30 mars-5 avril. A rclii-

lecture, gravure, lithographie .- iî-.'J avril. Renseignements :

.V. Vigneron, secrétaire de la Société des artistes pançais,

l'alais de l'Industrie.

Paris. — Exposition inlernaiionale de 4889. Du ." mai au

3 octobre. Maximum d'envoi par artiste : 40 œuvres, exécutées

depuis le l" mai 1878. Délai d'envoi : 45-20 mars. Les artistes

(les pays représenlés par des Commissariats généraux ou des
Comités nationaux doivent s'adresser li ceux-ci pour tout ce

qui concerne l'admission ou l'expédition de leurs œuvres.

Petite CHROjsiiquE

En même temps (|ue le Salon des A'A', s'esl ouverte, au Cercle

;tilisii(iue, lExpositiou d'art japonais (jue nous avons annoncée^
Ouverture partielle : une seule des trois salles alleclées à celte

K>dt'iï
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kexposition élail lerminéc. Ceilo-ci comprendra dans son ensemble

une admirable collection d'estampes, de kakémonos et de dessins,

nn choix d'ulbums et un certain nombre d'objets d'art ancien.

Nous parlerons dimanche prochain de celte importante et trc^s

artistique exposition, qui révèle îi Bruxelles un art peu connu cl

d'une exirêmc séduction.

Aujourd'hui, dimanche, 2i 2 heures, deuxième concert du Con-

servatoire. Programme : Symphonie en sol min. de Haydn,

symphonie en sol maj. (« militaire ») de Haydn, symphonie en la

min. de Beeihoven ("•).

Le drame do Camille Lcmonnier, Un Mâle, autour duquel on

batailla, l'an dernier, h Bruxelles, h Anvers, îi Louvain, etc.,

reparaîlra prochainement sur la scène. C'est M. Anatole Bahier

qui vient de constituer une troupe pour le représenter. De

l'ancienne distribution, il ne reste que deux artistes : M""* Hcr-

dics, qui fît de la Cougniole une inoubliable création, et M. Crom-

melynck, le très amusant Grigol. Mais il y aura, paraît-il, des

débuts intéressants. C'est dans la seconde quinzaine de février

que commenceront ces représentations, au théâtre de TAlliambra.

Après avoir adopté les modifications au cahier des charges du

Théâtre de la Monnaie proposés par le Collège des bourgmestre

cl échevins, le Conseil communal de Bruxelles s'est décidé ù

ouvrir une nouvelle adjudication pour la concession du théâtre.

Celte adjudication a été fixée au iO février et le Conseil sera

appelé du il au 15 à se prononcer sur les nouvelles soumissions.

Cette décision, que nous avions fait prévoir, est justifiée. Le

cahier des charges ayant été modifié de telle façon que les condi-

tions de l'exploitation du théàlre se trouvent améliorées, il était

loyal d'appeler tous les soumissionnaires à bénéficier des avan-

tages accordés à MM. Dupont et Lapissida.

lln seul article nouveau paraît inexplicable : nous voulons

parler de la disposition accordant aux concessionnaires la faculté

de résilier annuellement, en faisant connaître leur intention avant

le i'"'" janvier (MM. Dupont et Lapissida avaient proposé le i'I).

On cherche en vain l'utilité de celle mesure, mais on en voit tout

de suite les très graves inconvénients. Comment attendre d'un

directeur à Vannée (\\i'\\ forme un répertoire intéressanl et monte

des pièces nouvelles. Il n'a pas la perspective de pouvoir les

exploiter les années suivantes et se gardera bien de préparer un

répertoire pour ses successeurs. Dautre part, il est ù craindre que

celle faculté de résiliation annuelle ne rende plus onéreux l'enga-

gement d'arlisles de valeur. Ceux-ci n'aiment pas ù se déplacer

pour un aussi court espace de temps et, s'ils le font, c'est au prix

de compensations sonnantes. Enfin, il est tout à fait invraisemblable

qu'un directeur puisse, dès le quatrième mois de son exploitation

se rendre compte du résultat de sa gestion. Les premiers mois

sont généralement les plus difficiles ci ce n'est guère que pen-

dant le cinquième et le sixième mois que la situation se dessine.

MM. Dupojit et Lapissida seraient eux-mêmes très embarassés de

dire, dès à présent, si la saison se terminera pour eux par un défi-

cit ou par un bénéfice. La date proposée par eux n'a donc aucun

sens pratique.
"

IJ Union des Arts décoralifs ouvrira sa seconde exposition

annuelle, le 22 mai prochain, dans les locaux de l'ancien Musée

royal de peinture.

^^•un

L'Exposition de 1889. — Une note importante louchant

l'exposition des Beaux-Arts a paru au Journal officiel du 9 jan-

vier. Elle proroge jusqu'au 15 février la date primitivement fixée

au 20 janvier pour le dépôt des ouvrages destinés îi l'exposition

universelle et devant être soumis à l'examen du jury. C'est un

délai de vingt-cinq jours accordé aux artistes pour terminer leurs

envois.

A STATiE DE Bai.zac. — Balzac avait-il l'air d'un réjoui et

bon enfant ou sa physionomie était-elle, au contraire celle

d'un penseur? Telle est la question qu'un tribunal d'arbitre aura

k résoudre pour trancher le différend qui s'est élevé entre le

comité de la statue de Balzac à Tours et le sculpteur Foumier,

chargé d'exécuter la dite statue.

L'artiste a fait un Balzac sérieux, réfléchi, idéal, dont les Tou-

rangaux, refusent la livraison sous prétexte que l'auteur de ta

Comédie humaine avait l'air très rabelaisien. M. Fournier, de son

côlé, ne voulant rien changer h son œuvre, la lutte peut durer

longtemps. On a bien annoncé que le maire de Tours allait venir

à Paris pour lâcher d'arranger les choses, mais il trouvera visage

de bois s'il se présente chez M. Fournier. Celui-ci est parti en

voyage depuis quelques jours et ne reviendra probablement pas

avant un mois.

A l'Hôtel Drol'OT, vente du 3décembre i888.— i. Bi*ascassat,

« Animaux dans un paysage », 3,300 francs. — 2. Brascassat,

« Moulons dans un paysage », 1,205 francs. — 3. Cabal, « Pay-

snge », 1,220 francs. — 4. Corot, « Pâturage sous bois » (étude

provenant de la vente), 5,000 francs. — 5. Daubigny, « Bords

de l'Oise », 20,100 francs. — 6. Diaz, « Mare dans la forêt »,

2,500 francs. — 7. Jules Dupré, « Paysage », 4,450 francs. —
8. Fromentin, « Chevaux au repos» (élude), 4,900 francs. —
9. Charles Jacque, « Le pacage, 3,480 francs. — 10. Charles

Jacque, « Le poulailler » (panneau oval), 800 francs. — 11. Jbng-

kind, « Patineurs en Hollande », 2,100 francs. — 12. Jongkind,

« Vue de Paris », 2,950 francs. — 13. Veyrassat, « L'abreuvoir »,

1,400 francs. — 14. Veyrassat, « Palefrenier faisant boire ses

chevaux », 1,300 francs. — 15. Veyrassat, « La Moisson »,

600 francs. — Total des 15 tableaux : 53,305 francs.

L'£'j:n/r5iMi tiekt d'ir\a^gÈrer4)dur les Pyrénées, le Midi de

la France, l'Italie, l'Espagne, l'Algérie et la Tunisie, un système

de voyages individuels des plus avantageux.

Elle se charge de fournira sa clientèle tous les billets de par-

cours directs ou circulaires.

Indépendamment du ticket, le voyageur pourra également

traiter à prix fixe, soit pour les frais d'hôtels, soit pour tous les

frais de séjour, comprenant la nourriture, le logement, les guides-

interprèles, les voitures, barques et gondoles, les pourboires et

les entrées dans les musées, les églises cl les autres curiosités.

Le voyageur fixera lui-même la dunîe de son voyage et pourra

prolonger celui-ci à son gré.

VExcursion nous annonce en même temps ses prochains

voyages collectifs au carnaval de Nice, de Rome et de Naples,

ainsi que ses grandes excursions en Palestine, en Espagne, en

Algérie et Tunisie.

Le programme détaillé de ces voyages sera remis ù toute per-

sonne qui en fera la demande îi M. Ch. Parmcniier, directeur de

VExcursion, 109, boulevard Anspach, )t Bruxelles.

i:":
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POXii.oÊRE:, TK, bruiiliî:i.i.f:»

PAPIERS
ET

E3

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Jndiciaires. — Jurisprudence.— Bibliographie. — Législation. — Notariat.
Sëptùimk annék.

Abonnements I
Belgique, 18 francs par an.

( i^.tranger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie IModeriie
paraissant deiior fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Deuxième année.

Abonnements \
n^-'f^'^'ie. 12 francs par an.

( htraiiger, 14 id.

Administration et rétlaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayettc, 123, Paris.

NOUmiË EDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(LeH pnrlios dorcheslre sonl tr.-inscrifos pour le piano

L'hdition a coninicnc»^ à paraître lo If) sopUnibre 18i<ÎS et sera
coniiilète en 20 volumes au bout do 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-25.

On peut souscrire sépannionl aux (Kuvres de eiiant et de piano,
d'une pari, à la Musique de dwinilire, d'aulre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & MARTEL
LE:II=>ZI<3- et BRUXELLES.

EN VENTE
Chez U^<^ V« MONNOM, imprimeur-éditkur

Rue de l'Industrie, a6, Bruxelles

ET A LA

Maison SCHQTT, Montagne de la Cour

LE THÉÂTRE DE BAYREUTH
I«AR

Octave MAUS
Plaquette artistique de luxe, illnslréo par MM. H. De Ououx et

Am, Lynen, tirée à 80 exemplaires sur beau papier vélin, à fi francs
et 10 exemplaires sur papier impérial du Japon, à 10 francs.

Vient de paraître :

IMAGERIE JAPONAISE
(Prcmierr série tics Traïu^pusitions

Pai- Jules DESTRÉK
Une plaqnello do luxe tiiVeA soiianlo oxomplaires. Ouelquos-uns

sont en vento chez M"- V- Monnom, 2<). rue <le llndustrie. au prix
de 5 francs pour les Japon s et fr. 2.50 pour les Ilollando.

J. SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE
Spécialité d'armoiries belges et étrangères

BRUXELLES
me Thérésienne, 6PIANOS

VENTE
ÉCHANGE
LOCATION
Paris 1867, 1878, !«' prix. — Sidney, seuls i" et 1^ prix

EXPOSITIOIS AISTERDll 1883, AITERS 1885 DtPLOIE D'HOHSEDB.

GUNTHER

Bruxelles. - Imp. V Monnom, «J, me de llndustrie.

^Sfiéjà^su. -.^îj-
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PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DBS ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN
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Aux XX. — Lk Tout-Bruxki,lbï< et i. Ant japonais. — Le Roi

d'Ys. — L'Origine db l'Architecture. — Unk Esthktiqlk ï^cien-

TiFiQUE. — Cueillette de I^ivres. — I^ktite chronique.

kAux XX
Parmi les œuvres vingtistes exposées, celles de

M. Théo Van Rjsselberghe sollicitent. Il est curieux

peut-être de suivre cet artiste à travers son évolution

commencée, voici quatre ans, et aboutissant au por-

trait de M"** Edmond Picard, antithèse de ses anciens

envois.

Un temps était où M. ThéoVanRyssèlberghe, dominé

par Velasqûez et attiré par Whistler, considérait le

portrait au point uniquement décoratif. Il cherchait

dans ses modèles un prétexte à allures et attitudes, il

donnait àM. Willy Schlobachdes allures déjeune capi-

tan et habillait M. Dario de Regoyos d'une capa exagé-

rément bouffante, en souvenir des paniers et des crino-

lines de Vlnfante en rose. Sa technique s'affirmait par

un coulage de haut en bas de tons plats, sourds, neu-

tres. Les terres et les ocres salissaient sa palette.

A peine une note non obscure, — figure ou niaius, —
accrochait-elle un peu de couleur. Toute audace de

pinceau, toute vivacité était traitée de peinture canaille.

Chaque tableau semblait une cave éclairée par un ou

deux soupiraux. Cet art se vivifiait d'habileté et de vir-

tuosité, reposait sur les maîtres, tenait «i uniquement

compte du passé qu'il ne regardait le monde moderne

qu'à travers les musées, et qu'un sujet était qualifié

pictural dès qu'il pouvait rappeler et peut-être imiter

un chef-d'œuvre consacré.

C'est en examinant de la vraie et authentique clarté

sur nature, et surtout les impressionnistes qui la pré-

tendaient faire jaillir de la toile, que M. Théo Van
Rysselberghe sortit de son Styx de noirs de vigne et

de cinabres. Sa palette change brusquement. Il y intro-

nise les véronèses, les laques, les cobalts, Jes oranges :

tout le prisme. Non plus les couleurs d'atelier, les cou-

leurs broyées, mélangées, cuisinées en d'adultères

mélanges, mais les pures, les franches, les nettes, les

réelles. Le couteau qui empAte et attache pour ainsi

dire sa glaçure métallique sur les toiles, si bien que

certaines apparaissent un ensemble de lames de cou-

leurs disposées en perpendiculaires ou en horizontales,

le séduit de moins en moins. La volte-face est radicale

et courageuse

Avec ces nouveaux moyens, le peintre réalisa les

Nounous et les Portraits des demoiselles Van Mons.
Les Nounous f Un tableau clair plutôt que luminenx.

Les ombres noires et sans vie, les plaques d*encre ou de

i ~ j ,.&• -A
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jus ont disparu. Pourtant que d'hésitation, et ci et là

que de tons mal venus et de hasard. En plus, tout

comme dans les envois précédents, c'est la masse du

personnage, le bloc du corps qui est rendu, uniquement.

En les portraits des demoiselles Van Mons il y a pro-.

grès. Ici, ce qui le tente, c'est la silhouette plutAt que

la masse, et surtout certains détails. L'une des jeunes

filles, la main appuyée au pommeau d'une porte, se pré-

sente découpée sur le fond, et la chevelure bouclée

capricieusement est d'un enroulement aimé. Les doigts

sont étudiés, lo poignet, l'attache du cou, les pieds; à

chaque partie le peintre ancre son attention scrupuleu-

sement, finement, et s'il en résulte un ensemble, c'est

par l'union ou plutôt par la soudure heureuse des ditié-

rents morceaux. C'est de l'analyse aboutissant à une

espèce de synthèse. Avant, ce n'était ni l'un ni l'autre.

A cet instant, croyons-nous, telles estampes japonaises

n'ont pas été sans influence.

Viennent les Marines d'Heyst et YJJliufe de nu

exposées au présent Salon des A'A".

Le plein air des paysages est déjà moins empirique-

ment atteint que dans les Nounous. La touche est

petite, moléculaire, variée et donne une vie prisma-

tique amusante.

Non pas que la division rationnelle soit complète,

mais l'œil a confiance en sa seule finesse et, s'appli-

quant avec acuité, parvient à saisir la mobilité du

soleil voyageur. Le progrès est indiscutable. Tel envoi,

les Dunes et le Zwyn^ l'un tout en ombre violette,

l'autre en plein midi de clarté, prouvent l'observation

hardie, à rebours des conventions et toute hennissante

presque vers l'art néo-impressionniste (terme inexact).

A travers VElude de nu on devine le tempérament fon-

cier de Théo Van Uysselberghe, tempérament sensuel

qui ne s'est démenti jusqu'aujourd'hui que dans une

seule œuvre : le Portrait de M^'''' Edmond Picard

^

tempérament toujours séduit, quoique non toujours y
hacrifiant, par la couleur belle plutôt qu'exacte-, tem-

pérament de race autochtone, malgré tout, quoique et

parce que, dont la moindre esquisse éveille un sens,

particulièrement celui de l'odorat. Les merveilleux

bouquets de couleurs que voici sertis et mis en étalage

aux XX. Nous ne voulons quitter cette Étude de nv
sans insister sur le prestige déployé à l'occasion de ce

modelage de chair heureuse dair et de repos, s'étirant

sous les branches et si paresseusement tentante.

Au Maroc, au long de ce voyage entrepris on cara-

vane, sous la tente, le pinceau a couru comme une
plume sur la toile, mais erreur cependant de ne consi-

dérer que comme des notes, ces claires visions de

villes, les unes mordorées d'histoire, les autres empruii-

tanisées de verdure nouvelle. Les aspects de Meknès et

Fez initient à un Orient plus réel que celui des livres,

moins impossible quoique plus difl'érent.

C'^st iJe portrait de M'ie Sèthe qui, surtout marque

dans le développement artistique de M. Théo Van
Rysselberghe. Pour la première fois on sent qu'il se

possède; il s'est conquis. Rarement œuvre fut plus heu-

reusement menée à fin, à travers une difficulté d'éclai-

rage, provoquée par le peintre lui-même, pour le plai-

sir de s'affirmer victorieux. La lumière circule, enve-

loppe, actionne le ton local, provoque les contrastes de

l'ombre et du soleil, métamorphose les potiches et les

meubles, s'attache au tapis, laque les vernis, mord les

soies, réalise la, vie des choses immobiles et il en

résulte un jeu éclatant et comme une fête pour les

yeux. Le modèle est typé ; il n'est pas tant une indivi-

dualité qu'un certain type déjeune fille. La figure, par-

ticulièrement fouillée, se modèle, divisée de ton à l'in-

défini, comme picotée de nuances. C'est que, tout en

pigmentant partout, l'artiste s'acharne aux saillances

psychologiques de son œuvre.

Reste le dernier portrait : celui de M'"" Edmond
Picard. A l'encontre du précédent, il témoigne du

calme dans l'élaboration, de la sûreté dans l'exécution,

de la réflexion et — pourquoi le taire? — d'une nais-

sante maîtrise. Les lois de la division sont observées

entières en leurs trois principes : foyer éclairant, cou-

leur des objets, mutuelle influencQ.run sur l'autre do

ces deux facteurs : le tout imposant les valeurs. Et

question de technique mise à part, la personne si péné-

tramment étudiée que c'est non seulement la ressem-

blance matérielle attrapée, mais encore une synthèse

des traits et comme une réalisation du souvenir que

l'on garde. On pourrait définir cette œuvre ; le portrait

d'une figure existant dans la mémoire et correspondant

à une individualité.

Si nous nous sommes attaché à suivre étape par

étape la marche depuis quatre ans d'art d'un peintre,

c'est qu'une transformation semblable et, certes, au
même but poussante, entraîne d'autres vingtistes :

MM. Toorop, Van de Velde et M"'" Roch. Ces trois

artistes sont en pleine évolution : leur palette est chan-
gée et aussi leur facture. Ils ont parcouru les premiers
stades, chacun restant soi, tout en s'assimilant une
technique nouvelle. Car il faudrait s'entendre— hélas!

est-ce possible? — sur cette terrible peinture au petit

point, dont les gazetiers font une condition d'art. La
peinture au petit point n'est, somme toute, qu'une tech-

ni(iue, excellente à notre avis, mais n'est que cela — et

M. Seurat, à l'inaugurer, s'est prouvé ce qu'il e.st parti-

culièrement : un technicien.

Il est curieux, en terminant, de rapprocher du fait de
M. Théo Van Rysselberghe celui d'Edouard Manet.
Comme le peintre du Père Lathuile et de Pertuiset,
M. Théo Van Rysselberghe est parti des Espagnols et

surtout de Velasquez pour aboutir au plein air.

\
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LE TOUT-BRUXELLES ET L'ART JAPONAIS

II est bion amusant le phénomène arlislico-bourgcois (iiii se

manifeste présentement dans Bruxelles à l'occasion de l'inlércs-

sanle exposition d'cslampcs coloriées japonaises, et de quelques

peintures, ouverte par la maison Binj;, de Paris, au Cercle artis-

tique et littéraire.

Vraiment l'épidémie qui sévit l\ ce sujet a été savamment

amenée. Il y a un mois h peine, il n'y avait de japonisanis chez

nous que ({uelques rares esthètes qui avaient collectionné ces

curieuses gravures sur bois et professaient pour elles non pas cet

enthousiasme débordant résumé en ce mot d'ordre mondain (|iii

est la consigne de la quinzaine : Tout au Japon ! mais une admi-

ration sincère sans être aveugle. Tout à coup on apprend qu'un

particulier dans l'aisance a donné asile chez lui b une partie des

riches fonds de magasin de la maison Bing, que, sous les

excitations fortement bonimenlées de celle-ci, il en a acquis un

bon lot pour son compte personnel et a induit la Direction des

Beaux-Arts h faire de même; celle fameuse Direction qu'on sait,

qui ne ferait pas mal de s'apercevoir qu'avant tous les Japonais

du Nipon nous avons b nous un certain maître graveur du nom

de Félicien Rops dont elle possède juste deux lithographies!

Le Mécène en question convoque chez lui, ii ce grand déballagi^

quelques amateurs et Messieurs les journalistes. Le lendemain

la Capitale est pleine des nouvelles de cette exliibiiiou. Les

critiques influents commencent à fonctionner. Le petit fiu des

premiers jours se met à flamber. La maison Bing juge le moment

favorable pour ouvrir un bazar et mnjorer ees prix. On l'y encou-

rage d'autant plus volontiers que cette exhibition imj)révue

pouvait faire concurrence à celle des A'.Y et de p!us fournir

à (juelques imbéciles l'occasion de dire que les Vingtisles ne

sont que des imiiateurs maladroits d'un art dont les Japonais ont

atteint les sommets. Les portes du Cercle s'ouvrent le même
jour. On s'extasie, on se pfmie. Tout est proclamé étonnant,

prodigieux, idi'al, sujierbe, merveilleux. Les gens du bel air y

passent les après-midi. Les élégantes y vont parader. Le comte

et la con)tesse de Flandre lionorenl de leur auguste présence

cette fêle d'Extrême-Orient, sans se douter qu'il y a, à un kilo-

mètre, un Sidon où tout ce qu'il y a dans le pays de vraiment

jeune, vaillant, hardi, original tente une fois de plus en faveur de

l'art libre une de ces batailles désintéressées qui font plus pour

le progrès (jiie l'ouverture de toutes les boutiques furent-elles

grandes comme le Bon Marché. La très intelligente maison Bing

poste à l'intérieur des chefs de rayons d'une aniabilitié extrême

et d'une Io(|uacité entraînante. On vend ([ue c'est une béué<liclion.

Les prix continuent b hausser. Les planches i|u'on obterjail à

un louis il y a un niois en coûtent cin(|. Tout autre lait pictuial

est oublié. On \anle la correction, le goût, la puret»' de ces

nouveautés. On les 0|>pose à la dt'cadence des novateurs de cliez

nous. On qualilie ceux-ci de i)lagiaires. On se montre avec

entrain deux estampes baroipies <|ui semblent n'avoir d'autre

valeur pour ces admirateurs improvisés (jue de permettre de

clamer chaipie fois qu'on passe devant : Odilon Bedon a cop'»';

ça! La belle clarté de ces gravures, universelle et séductrice, ou

n'en parle que pour dire : Ils l'ont inventée avant les A'A'.' Bref

cet étalage assurément délectable en lui-même et très raflfiné,

n'a guère d'importance et de saveur auprès des speclaleur (pie

parce (ju'il est un moyen d'amoindrir et d'éiviuter iine école

voisine. Ce qu'on critiquait chez celle-ci ou l'admire chez ceux-là.

Des gazetiors ont pris le la de ce concert et avec l'habilelé, qui

leur est propre, d'exprimer en un langage incorrect loul ce que ta

badauderie pense de bête et de plat dans les vingt-quatre

heures, ont fabriqué et saucissonné leurs articles, dans ce seul

objectif : servir des rancunes ou servir des camaraderies, l'nc

avancée générale irrésistible s'est prononcée et le cri : Tout au

Japon! remplit l'atmosphère bourgeoise.

C'est bien ! parce que c'est drôle. On n'entend plus que des

jacassements sur les Kakémonos, les Sourimonos, les Makémonos.

On vous parle du Fusyama comme si c'était la butte de Waterloo.

De jeunes pédantes ont la bouche pleine de Kiosaï, d'Hokouba,

de Hôrin', d'Hokusaï, de Toyokouni, de Kamisada et prennent

des airsde Mademoiselle Chrysanthème. Un très haut personnage,

regardant une Iwlle estampe, a demandé à son cicérone : De quel

Monsieur? et le cicérone a répondu : De Monsieur Oulamaro î Un

autre a riposté a un profame qui timidement faisait quelques

réserves sur l'excellence prétendument transcendante d'urne

aquarelle sur soie : Mais c'est que je m'y connais moi ! je suis le

petit-fds de Verboekhoven ! (Nous mettons le nom du célèbre

animalier pour cacher le vrai).

La bonde a donc sauté et notre beau monde est lûché en une

inondation d'admirative bêtise, non point par les choses qu'il

regarde et qui en valent la peine, mais par les mobiles qui le

poussent h celte expansion et parles conséquences qu'il en lire.

Il est comique et réconfortant de voir qu'au moins la secrète

équité des choses veut qu'il paie copieusement îi la maison Bing

ses inconscients méfaits et son incommensurable naïveté qui lui

fait acclamer les œuvres exoiicjues qui ont représenté au Japon

cet art d'audacieux novateurs qui lo crispe (juand il se produit

en Belgique. Car s'il est faux, comme nous le démontrerons, de

confondre deux choses aussi anlipodiques que l'art de nos peintres

et celui de ces graveurs, ce qui est vrai c'est que ces graveurs

étaient, eux aussi, des insurgés contre les classiques de là-bas.

Hokusaï, Madame, faisait la nique aux Gallait de son temps.

Toyo Kouni, Mademoiselle, était conspué parles Cabanel de l'Aca

cadémie d'Yedo. Ce n'est pas moi qui le dis, c'est Th. Duref, un

irrécusable japonisant, dans sa Critique cV Avant-Garde. « Ces

artistes dessinaîeurs, écril-il, ont tenu au Japon une position con-

sidérée comme inférieure dans la hiérarchie de l'art. Au dessus

d'eux étaient les artistes de la tradition et du grand style (Comme

chez nous !) C'étaient les œuvres de ces artistes qui étaient pri-

sées îi la cour du .Mikado ou du Taïkoun, et par les daïmios, les

lettrés, les riches, les prêtres, qui avaient desgoùlsaristocratiques.

(Comme chez nous!) Les hommes se ressemblant partout, on

comprend que les arlisles aristocrates aient regardé avec hauteur

la classe de ces dessinateurs à laquelle appartenait Hokusaï.

Les artistes de race noble ne se fussent jamais occupés

,

comme le faisaient les autres, des gens du comnuin, «lans les-

(piels leur aristocratique clientèle n'eût probablement vu que des

magots, lis peignaient des sujets empruntés à la légende bou*

dliique (Comme chez nous !) ou aux fastes chinois. Ils illustraient

les romans que lisaient les belles dames où ce n'étaient que

princes, princesses, héros et seigneurs. »

Et voici que vous admirez, ô gens du higli-life, ces gens du

commun, ces révoltés, ces an.i-académiques, ces contempteurs

du grand style! El cela sur la foi de la maison Bing qui vous fuit

ainsi avaler ce que vous tenez habituellement pour des monstruo-

sité-î. Mais n'avez-vous donc pas remarqué qu'il y a dans ces

.:.V- Mik^u:-à:i MÎ&jÉ^Aii,.JÉ^lÉi
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eslampcs, des troncs darbre couleur saumon, des ciels jaune

canari, des gazons bleus, des eaux rouges, des solcih verts, des

lunes violellcs? Ne vous rendez-vous pas compte qu'au moins

une sur trois de ces œuvres, si clic était appendue au Salon des

XX ferait grincer des dents le critique de YEtoile belge et renâcler

celui de la Chronique? Qu'il y là des choses dont ils diraient,

s'ils pouvaient parler comme Léon Bloy, que c'est à faire mugir

les constellations ! Et cependant, vous admirez, gens du high-life,

vous achetez, vous recueillez la promesse de la maison Bing

de vous fournir (oh! avec quelles peines, assure-t-ellc) un

deuxième, un lroisi('>me exemplaire de l'estampe qu'un de vos

compères du Tout-Rruxclles a achetée avant vous.

Vraiment si vous commencez à vous mêler de cet art étonnant

que dégustaient seuls jusqu'ici quelques gourmets, vous aurez

promptemenl fait de le banaliser et d'en dégoûter tout le monde.

Il y a dans vos admirations une vertu d(!'lélaire cl dissolvante qui

corrompt promptemenl. Th. Durci l'exprime bien quand il raconte

ce qu'est devenue celle tant délicate gravure japonaise depuis que

les mercanlis se sont avisés de la butiner Ih-baspour les bour-

geois d'ici. « Les Européens sont entrés au Japon, dil-il, et l'int

s'est évanoui devant eux. Les productions anciennes étaient dues

à des artistes qui, contents d'une faible rétribution, travaillaient

patiemment îi parfaire quelques objets précieux. Lorsque le

Japon s'est ouvert, les artistes comme tous les autres ont voulu

faire fortune (Chez nous aussi!) et pour satisfaire aux demandes de

l'étranger, ils se sont livrés h la production hûiivc des objets de

paccotille (Chez nous, chez nous !) Les Japonais ont vite appris

dans quel sens il fallait inodilier leurs formes et leur style pour

les adapter au goût de leurs clients. (Chez nous, chez nous, chez

nous!) Où la chute est absolue, c'est dans le dessin et la peinture,

ils ont vu et étudié les plûlres et les photographies venus d'Eu-

rope! »

Hélas! hélas! hélas!

Mais voici que dans ces vitupérations et ces sarcasmes, je n'ai

pas encore parlé de ce qui caractérise cet art spécial, de ce (\u\

le rend si différent du nôtre quoiqu'en dise la critique chas-

sieuse. Bah! je continuerai à huitaine.

LE ROI D'YS

Nous avons raconte en détail, lors de la première représenta-

tion du lioid'Ys il Paris, la vieille l(^gende armoricaine taillée

par M. Blau en opéra, et nous avons exprimé h M. Edouard Lalo

la très sincère admiration que nous éprouvons pour le riche

vêtement musical dont il l'a habillée. « Le Roi <i']'5 est Tune des

partitions les plus remarquables, disions-nous, — la plus remar-

quable peut-être, — qui ail été écrite en France depuis dix ans.

Elle révèle d'un bout h l'autre, une élévation de pensée (|ui place

son auteur au premier rang. L'inspiration est conslamment sou-

tenue par un savoir non superticiel des ressources de l'orchestre.

Depuis l'ouverture, (jui résume les principales phases du drame,

jusqu'il la symphonie qui peint le déchaînement de la mer, l'œuvre

est d'un artiste sûr de lui-même, habile h manier les masses

chorales et l'orchestre et îi donner aux dessins mélodiques et

aux récils la grAce et le sentiment. On ira — on a été déjà —
plus loin que M. Lalo dans la suppression des convenlions ihéA-

trales, dans une p-ychologie dégagée des formules, et à cet égard

le Roi d'Va ilemcurc une œuvre de transition. Mais on a rare-

ment mis plus de bonne foi, de sincérité et de talent dans l'expres-

sion des sensations éprouvées par les personnages et dans la

peinture des situations à décrire. Le rôle de Margared est superbe

de passion et de grandeur farouche. Il forme avec celui de Uozenn,

fait de grâce et de tendresse, un contraste souligné, à chaque

scène où les deux femmes sont en présence, avec un art d'écrire

de premier ordre » (1).

Telle fut notre impression h la première représentation. Telle

elle demeura, à peu de chose près, à l'exécution que nous donna

du Roid'Vs, jeudi dernier, le Ihéûtre de la Monnaie.

Nous disons à peu de chose près : caries sensations artistiques

varient toujours, c'est indéniable, en raison du milieu dans lequel

on les éprouve. A l'Opéra-Comiquc de Paris, où les traditions

sont gardées scrupuleusement, le Roid'Ys semblait plus avancé,

plus neuf, qu'il m'apparaîl h Bruxelles, sur la scène encore fré-

missante des derniers accords des Mnîlres-Ckanieurs et de la

Valkyrie.

Oh! il ne s'agit pas de comparer. M. Lalo lui-même n'y pense

pas et nous l'a dit avec modestie : « Je n'ai pas songé à faire un

drame lyrique, parce (ju'auprès du Monsieur de Bayreulh, je me
seiis tout petit ».

Mais il y avait entre ces trois actes de belle sonorité cl les

coulisses où traînent de vagues Noces de Jeannette un certain

disparate qui mettait en relief la partition nouvelle. De môme,
dans un banal Salon de peinture, une toile lanl soit pou baignée

de lumière éclate aux veux éblouis, et fleurit les murs sombres.

Mais accrochée aux cloisons d'une exposition intransigeante, oh !

la déconvenue, souvent, et combien semble rétrograde le tableau

jugé révolutionnaire.

Ce n'est pas le cas, absolument, pour le Roi d'Ys^ mais on

ne peut nier qu'à ce point de vue il ait paru plus moderne à

Paris qu'à Bruxelles. L'impression que nous avons ressentie nous-

même — ingénument nous le confessons — nous a semblé

partagée par le public. On s'attendait à une œuvre d'une forme

nouvelle. On s'est trouvé en présence d'une partition extrêmement

distinguée et de facture irréprochable, mais ne s'écarlant pas

beaucoup des formules consacrées. De là un petit mécompte, au

début, que le talent du musicien, sa belle sincérité, ses accents

pathéliques et aussi son habileté à ménager et à varier ses

effets ont vite dissipé.

La noce bretonne, à laqui-'llescrt de thème une exquise vieille

chanson du pays sertie dans des re|)rises de chœurs tout à fait

jolies, a emporté le succès, déjà conquis en grande partie par la

scène tragique du deuxième acte. El justju'à la tin, la représenla-

tion a marché au triomphe, mains haUantes.

L'exécution du Roi t/'F^ j^éM^rgidiée à M. Talazac, qui a créé

à l»aris le rôle de Mylio, à M""' Durahd-LIbach chargée de celui

de Margared, à M""" Landouzy qui personnifie Rozenn, incarnée

à rOpéra-Comique par Mu-' Simonel, à MM. Uenuid, Gardoni et

Bouyer, qui jouent resp;^clivement les rôles {\û farouche Karnac,
du Boi et du brave saint Coienliu, — ce dernier un peu trop

promeneur pour un sainl de pierre scellé dans sa niche.

M. Talazac demeure le chanteur de demi-teinte qu'on a récem-
ment applaudi au concert Patli. Tous les personnages de douceur
ont porté. Le public lui a même fait redire l'aubade du troisième

acte. Mais sa voix ne s'accommode plus des parties du rôle où il

(1) Voir VArt moderne du 20 mai 188.*^.
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faut de la vigueur et du son, et tout Tari qu'il met dans son

chant ne peut suflire à remplacer la voix qui s'en est allée.

Brillamment douée sous ce rapport, au contraire, M!"*Durand-

l'ibach manque d'expérience comme actrice. Musicienne et chan-

teuse, il lui reste à conquérir Thabitude des planches. Et son

début promet beaucoup.

M""* Landouzy est naturellement charmante, en ce rôle qui

n'exige rien d'autre qu'une jolie voix et de la griiee, et très

convenablement se complète le personnel des trois arlistcs men-

tionnés ci-dessus.

Traditionnellement, M. Lalo s'est vu « traîner sur la scùne »,

et voici pour le Waterzoci un triomphaleur de plus i\ félcr.

L'ORIGINE DE UARCHITECTURE (1)

En dehors de la fabrication des armes, des outils et dos usten-

siles, Icsarls mécaniques relatifs à l'archilcclure semblent avoir

élé le point de départ de l'évolution des arls indusiriels; ils

sont les plus simples et les plus généraux; ils se rencontrent

chez tous les animaux doués de sociabilité; parlouî où se ren-

contrent une certaine fixité et stabilité de la vie de nutrition

et de reproduction apparaissent des constructions en rapport

avec ces relations et avec le milieu géographique. Les fourmis,

les castors, les abeilles forment en effet des sociétés douées d'une

vie économique et familiale organisée et commune, et nous les

voyons appliquer h ces relations collectives \\ premiers arts

mécaniques, ceux de la construction, par rapport auxquels ils

semblent parfois d'une habileté et d'une intelligence supérieures

h celles des troupeaux humains les plus bas.

D'après Lubbock, « certaines fourmis entretiennent plus d'ani-

maux domestiques que les hommes; les singes, les castors, ont

un système de signaux qui équivaut à un langnge informe; les

abeilles, les castors, les fourmis, certaines sociétés d'oiseaux pra-

tiquent des opérations compliquées de sape, de terrassement, de

bâtisse » ; Tuckey « a trouvé au Congo un banza ou village com-

plet de fourmilières, rangées avec plus de régularité que les

banzas des naturels». D'après Schweinfurlh, il faudrait un volume

pour décrire les magasins, chambres, passages cl ponts contenus

dans une levée de termites.

Quant aux constructions humaines relatives spécialement h

l'habitat, nous les voyons, pour ainsi dire, se différencier do la

nature pun^menl inorganique; ce sont d'abord iU'^ grottes ou

excavations naturelles, puis dos abris artiliciols au itiqyen de

grosses pierres (dolmens), dos lenlt's on p«*aux de héios, etc.

Presque toutes identiques h l'origine, appropriées aux besoins les

plus simples et les plus généraux ôt l'oj^istence, elles se divoi-si-

fienl et se développent successivement, à la suite de la séparai ion

qui s'opère des fonctions sociales, pour arriver parfois à un

caractère de grandeur très imposant dans des sociétés même peu

avancées, mais où certaines fonctions, telles c la fonction nnli-

taire et la fonction religieuse, ont pris u" accroissement consi-

dérable. L'art de construire devient alors réellement rarciiilec-

. (1) Partie inédite du second volume de 1' •• Introduction à la

Sociologie » par notre compatriote Guillaume De Oreef, actuellement

sous presse. Cet extrait est pris dans le beau chapitre consacré à

l'Art.

lure, et les arts mécaniques, d'abord exclusivement consacrés ii

l'utile et au nécessaire, acquièrent à partir de ce moment, un
degré supérieur de composition ; ils fonctionnent en correspoii-

dance de sensations et d'émotions supérieures îi celles dérivées

de la seule sensibilité nutritive et génésique; ils en arrivent à

exprimer, avec une intensité profonde, certains sentiments, tel»

que la soumission et l'adoration: cette expression en rapport

avec leur destination sociale, constitue leur beauté, c'est-à-dire

cette énergie émotionnelle collective, dont faction est tellemenl

puissante, que de longs siècles plus tard, quand ces constructions

hautaines ne sont plus que des ruines, elles suscitent en nous une

reviviscence d'étiiis de conscience qui nous relie dans une espèce

i\i' communion souiimoniale de plaisirs ou de douleurs, avec les

générations los plus reculées, aflirmant ainsi la continuité et

l'unité (lu genre humain. Dès lors, nous ne sommes plus en pré-

sence il'un simple homme de métier, mais d'un artiste; ces deux

fonctions, d'abord confondues, sont devenues distinctes ; l'archi-

tecte est devenu un spécialisU', un instrument artistique doué

d'une sensibilité supérieure à celle de la masse ouvrière; cette

différenciation s'acconiue de plus en plus par la formation d'in-

termédiaires également spéciaux entre l'artiste qui imagine le

plan, d'un côté, et les travailleurs qui l'exécutent, de l'autre,

intermédiaires tels que les entrepeneurs, les contrc-maitres, les

directeurs de travaux, etc.

Ce n'est toutefois pas d'abord par la complexité de ses pro-

cédés et de ses applications que l'architecture se manifeste, c'est

surtout par la grandeur et par la masse; ce mode de développe-

ment lient au caractère même de toute évolution organique; une

grande accumulation de matériaux homogènes précède toujours

la différenciation; il faut un excès dans la croissance pour qu'il

se forme une déviation dans uncdirection nouvelle. Il est donc

naturel que l'émotion résultant de la masse soit une des pre-

mières préoccupations artistiques, notamment dans l'archileclurc

qui s'y prèle le plus.

Celte tendance se rencontre dans les grandes civilisations pri-

mitives de l'Asie, de l'Egypte, dans la Grèce, surtout î) ses origines*

dans l'Empire romain et jusqu'à nos jours; elle est, du reste, un

caractère permanent de l'art ; les progrès en complexité ne feront

que rendre la masse plus vivante, sans la réduire jamais, tontes

les fois qu'il semblera bon à l'artiste de provoquer l'impression

qui en résulte et que cela lui sera possible.

Cotte tendance simpliste et primaire à impressionner par les

masses se manifeste d'une façon très apparente dans l'archi-

tcclure assyrienne, phénicienne et principalement dans l'archi*

lecture égyptienne, qui nous est mieux connue : les pyramides,

les sphinx, les grandes constructions funéraires de la période

memphiie, les grands temples, comme celui de Karnak, de la

période thébaine et saïte,en sonl des exemplaires d'une authenti-

cité indéniable.

En Grèce, l'architecture se dégage plus rapidemenl des grandes

constructions cyclopéennes, par lesquelles elle était comme la

continuation de la nature inorganique à laquelle elle empruntait

ses matériaux; au surplus, à la différence des grands empires qui

la précédèrent ou qui l'entouraient, la Grèce était elle-même

moins remarquable par l'étendue que par l'extrême vnriété de sa

structure géographique; ses montagnes mêmes inspiraient moins

la terreur qu'une noble impression à la fois de grandeur et de

beauté; elles n'écrasaient pas l'homme, elks semblaient plutôt

(Dites pour l'élever. Elisée Reclus a fort bien dit de la Grèce et du

\ i^œstii ^M
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profil pur et ncl de ses montagnes aux assises de culcaire cl de

marbre : « On dirait des masses archilrclurales et maint temple

qui les couronne ne paraît qu'en rc^sumer la forme. L'architecture

grecque, par la connaissance exacte que nous en avons, est

l'exemple le plus saisissant du lien étroit qui unit cet art non

seulement aux conditions économiques et sociales et aux carac-

tères spéciaux de la race, mais à la nature inorganique elle-même,

c'esl-à-dirc h la climatologie, à la géologie cl h la géographie

physique en général. De même qu'en Grèce chaque grande cilé a

ses lois, elle a aussi son école d'architectes, de sculpteurs cl de

peintres, et, pas plus que le pays n'est massif, rédilicc grec n'a

l'aspect de masse et de lourdeur des monuments de Tlièhes et de

Ninive; les plus anciennes constructions seules, par exemple

certains temples, rappellent l'aspect de ces derniers, comme
pour confirmer cette loi que, malgré les circonstinces particu-

lières, les conditions et les stades de toute formation organique

sont partout et toujours identiques. »

UNE ESTHÉTIQUE SCIENTIFIQUE
Nous devons signaler plusieurs travaux présentés récemment

aux sociéli's savantes de Paris et qui intéressent l'esiliélique de

la ligne, de la couleur et du son.

Dans la séance du 7 janvier de l'Académie des sciences

de France, M. Brown-Séquard a présenté une note de

M. Ch. Henry, bibliothécaire h la Sorboniie, sur la dynamo-

génie et l'inhibition.

Ce titre a l'air fort éi ranger îi rcslhétique, mais on va voir

comment ces mots désignent les fonctions psycho-physiolo-

giques les plus générales.

Les travaux de l'illustre physiologiste ont démontré le grand

rôle que jouent dans le fonctionnement normal de la vie et dans

la pathogénèsc ces deux njodcs de l'action nerveuse. Les excita-

tions dynamogènes sont celles <|ui plus ou moins instantanément,

dans des parties nerveuses ou coniractiles plus ou moins dis-

tantes du lieu de l'irritation, exagèrent plus ou moins une puis-

sance ou une fonction ; les excitations inhibiloires sont celles qui,

dans des conditions analogues, font plus ou moins disparaître

une puissance on une fonction. En (juoi consista le mécanisme

de ces réactions? Le problème est impossible à préciser généra-

lement, car on ignore le plus souvent les quantités d'excitation

et toujours les (juantilés correspondantes de réaction physiolo-

gique. M. Charles Henry a réussi h tourner la dilViculté et est par-

venu à résoudre le problème dans un certain nombre de cas par-

ticuliers (|ui se multiplieront d'ailleurs indélinimi-nl avec les

progrès de l'expérimentalion. Choisissant, d'une part, des excitants.

bien définis : mesures linéaires, vibrations sonores, longueurs

d'ondes lumineuses, etc., complélani, d'autre part, l'insuflisancc

des données physiologicpies, par la connaissance de la nature

agréable ou désagréable des réaclions mentales correspondantes,

lcs<pielles sont toujours accompagnées : le plaisir de dynaniogé-

nie, la peine plus ou moins rapidement d'inhibiiion, M. Henry se

demande quelle est la fornie des niouvements expressifs (pii peu-

vent être décrits continûment, c'est-à-dire avec production de
travail, (pjelle est la forme de ceux qui ne peuvent éire décrits

«lue disconiinûment, c'est-à-dire avec empêchement îi chaque
instant? L'auteur note (\\i'an point de vue de In ronscienre, la

forme des mouvements d'exjiression est circulaire; il remarque

que l'élément vivant est h ce point de vue comme un compas,

qui, ne pouvant décrire continûment que des petits cycles, et

plus ou moins discontinûment des grands cycles, doit exprime r

par de» changements plus ou moins réels de direction de la

force, les variations d'excitation et du travail physiologique coi*'

respondanl. .M. Henry s'aj)plique îi étudier les trois fonctions sub-

jectives (pii rcssortent de cette hy|>oihèse et ((u'il appelle le con-

traste, le rythme et la mesure, il rattache à des opérations

mathématiques les modes dt- représentation successifs et simul-

tanés de l'être vivant, afin ch; déterminer nos unités naturelles de

mesure. Il obtient ainsi des schèmes de relations numériques

objectives, schèmes dont les piO|)riélés mathémaiiijues entraînent

pour le mécanisme de l'êlre vivant, la n<''ces>^ilé, suivant les cas,

de réactions idéo-molrices irréductibles, comme la dynamogénie

et l'inhibition. Ce point de vue a permis non seulement de con-

stituer une théorie nouvelle de la sensation auditive, mais de réa-

liser à volonté des harmonies (h; formes et de couleurs. La

théorie est générale. Parmi les nombreuses vérifications expéri-

mentales, M. Henry cite la courbe par la^iuelh; M. Marey a repré-

senté ses expériences tou« haut riiitluence du rythme sur la

vitesse de progression, courbe (pji manfue des accroissements de

vitesse précisément pour les nombres de pas h la minute, que la

théorie indique comme dynamogènes.

A l'Académie des sciences, dans la séance du "28 janvier,

M. Charles Henry a lu un mémoire sur trois instruments destinés

h modifier dans des sens dcMemunés les sensations de couleur et

de forme : un cercle ihromntique i\c[cr\m\rM\[ raiionnellemenl les

complémenis cl les harmonies de couleurs, un rapporteur cl un

triple décimètre améliorant csihéliqnemenl les formes. L'auteur a

montré comment on peut par des binocles »le verres complémen-

taires, convenablement disposés, diminuer et même supprimer

les effets de l'irradiation et des illusions d'optique si préjudi-

ciables dans les sciences d'observation et dans l'art militaire. Il a

présenté à l'Académie des formes cl des combinaisons de teintes

et de tons, (jn'il a pu à volonté réaliser agréables ou non.

Ces trois instruments permettent de diagnosli(|uer le caractère

normal des n'-actions m(>nla!es et des graphi(|ues physiologi(jues.

C'est ce.(jui a fait l'objet d'une communication de l'auteur à

l'Académie de médecine (séance du -21) janvier». — On sait que
sous l'intluence de la faiigiieet d'états pathogènes plus ou moins
inconscients, l'appréciation et le goût se pervertissent. En par-

lant d'un fail psycho-physioIogi(pie très général, >!. Henry par-

vient à déduire mathi'maliciuenu nt les n-Iations numériques
normales enire certaines illusions (ropti(iue cl à calculer les

intervalles des compN'-meniaires chromatiques, hs harmonies de
formes, de couleurs et de sons. Ces relations une fois réalisées

praliquemcMil au moyeu du cercle c}iro)nntinuc, du rapporteur et

du triple décimètre cstlictinucs, dont nous parlons plus haut,

l'auteur peut préciser d;ins (juelje mesure les appréciations et les

préférences d'un sujet s'i-carlîinl de ces lypes (h'tinis des sensa-

tions de forme et de couleur; il peut é'tudier ainsi les modifica-

lions subjectives et savoir le sens et la quantité des excitants à

employer pour ramener W siijet à l'état normal.

M. Henry a annonci' à rassemblée la construction prochaine
d'instruments analogues ponr les sensations de pression, de tem-
pérature et (pii sont appelés à produire des niodilications physio-
logiques plus énergiipies.
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Cueillette de J^ivre?

Mosaïque, par E. SuuxiNK.

Kn trois parties, io volume de M. K. Si}j;ogiio csl divisé :

poésies traïKpiilles, douces, d'allure correcte.

En la i)remière, divers poèmes sollicitent; j'en déiai'he ce

(jualrain : .

l.o i'<i>itr <lii pot'lo osl (•(nmiH' un sfir cotlVct

Fait (le Ixiis de santal tout iinpivi^iir de rose.

Qui jrardt' tdul au tond le doulntuvux socn-t

D iiiio exisleiire morte à p«'iiie est-elle éelose.

Dans la seconde, d(N piMisées de désespoir, (r<Miiuii et de

néant; dans la troisième des récits.

r.e livn», de co(|ue!te impression, a été édité chez I.ehèjîne.

La bande & Beaucanard, par G. Rosmki,.

.Al Tle, la prose de M. Uosmel, qui parcourt au trot son récit :

S('ènes de calé, avec des mots d'étudiant piqués au coin des

phrases, faiis ilivers, sans doute^ mais ndeux contés-que dans les

i^'azcttes. Plaijuettede bonne lypojîrapliie.

O les Femmes! par Maliuck Sivim.k.

domédi» : un imhroglio assez plaisant, vivement mené. (Jnel-

(jues bonnes observations attireront rallcntion sur cet acte.

Le Tourbier, par Li;o\ I)uvAU<;nKi..

1/éilileur Savine, 1S, rue Dronol, publie un nouveau roman

(Kî .M. Léon Diivaucliel, un délicat et un poète paysaj;iste: Le

Toiubier est un joli roman de mœurs picardes (jui peint h mer-

veille la réjîion, h j»eu près inconnue aux Parisiens, delà Somme
el de r.Authie. Il passe dans le livre un souftlc calme de bien-être

pastoral, une douceur d'idylle rusti(|ue, et l'on prête intérêt à la

toucliante tin de Tiot-Mont, l'arlillcurcjui meurt du mal du pays.

M. Puvis de Cbavannes, réminenl poète-peintre, a enrichi le

romande M. Duvauchel d'un superbe dessin inédit. Ainsi le livre

est doublement recommandé et par cet arti!«/ti(iuc pitronnape et

par sa valeur littéraire.

Petite chro^viique

Parallèlement à leurs expositions d'd'uvres plastiques, les A'A'

ont coutume de donner quclcjucs auditions d'œuvres musicales

choisies parmi celles des compositeurs les plus « en avant ».

()es auditions, dont la virtuosité est bannie bien que des vir-

tuoses de marque s'y lassent entendre, auront celte année un

attrait exceptionnel, M. Gevaert ayant bien voulu accorder aux

orjfanisateurs la disposition d'une partie des chunirs ih\ Conser-

vatoire.

La première» séance est fixée au mardi 10 février, à ^ l/'i heures.

Elle sera consacrée aux œuvres de la jeune école de musique

française. Au programme : César Franck, Vincent d'Indy, Julien

Tiersol, Ernest Chausson, Pierre-Onfroy de Bréville. M. Vincent

dlndy, qui prêtera son concours h ce concert, arrivera cette

semaine à Bruxelles pour diriger les dernières répétitions, M. Léon

Souhre s'étani chargé du travail préparatoire. Les autres inter-

prètes seront : MM. Eugène et Théophile Ysaye, Oumon, Anthony,

4

Joseph Jacob, Crick!)Oom, Van lloul el les demoiselles des classes

(h' chant dii Conservatoire.

.MM. Ureitkopf el Harlel et MM. Scholt frères, éditeurs, Mon-

tagne de la Cour, délivrent des billets à 3 francs pour les places

numérotées.

Le deuxième concert du Conservatoire, remis h cause du deuil

de la Cour, et dont nous avons publié dimanche dernier le pro-

gramme, aura lieu aujourd'hui, h 2 heures.

Le troisième Concert d'hiver aura lieu dimanche prochain,

17 cojirant. On v entendra M. Jeno Hubav, l'excellent violoniste,

actuellemeiil professeur au conservatoire de Buda-Peslh, el qui

a laissé à Bruxelles de si bons souvenirs. La partie symphonique

conq>ren(l la 3""' symphonie de Brahms, Mephhto- Walzer d»'

Lis/l et /(' Roi Stéphane de Beetheven.

Le troisième concert de Wissocialion des artistes wusiciens

e^l (ixé î» Samedi prochain, 10 février. M, G. Huberli conduira

l'orcheslro. Soliste : M"'' Cagniart, M. Engel, etc.

^\ Le troisième Conc<Mt populaire est fixé au l2t février. Le pro-

gramme se compose de la symphonie en ut mineur delschaï-

kowsky (première exécution), de la fantaisie pour hautbois avec

afconjpagnemenl d'orchestre |»ar Vincent d'Indy, jouée par

M. Guidé, et de quatre tableaux sympboniques de Wagner : les

murmures de la forêt de Siegfried, le prélude de Lohengrin^ le

Venusherg do Tnunhiiuser et l'entrée des dieux dans le Walhall,

du liUeingolil.

Trois soirées musicales seront données par M. Paul D'IIooghe

avec le concours de MM. Emile Agniez, Joseph Jacob el Ed. Lapon,

les lundis 18 février, 2") mars et 20 avril 1880, dans la salle de

riiôlel de Flandre, 7, place Koyale.

La première séance sera consacrée aux œuvres de Beethoven.

Prix d'entrée : S francs; abonnement, aux trois séances:

iO francs. Pour les souscriptions s'adressera MM. Breilkopf el

llacrlel, il. Montagne de la Cour.

Le vendredi 22 février, M"*"'* Heichenberg el Legault vien-

dront interpréter, avec le concours de MM. Boucher, Béer el

Lambert, de la Comédie Française, les Demoiselles de Sainl-Cyr,

comédie en T» actes d'Alexandre Dumas, au profil de l'œuvre

philanthropique des Mnrçunvins.

Cette représenlalion extraordinaire aura lieu au Ihéûlre de

l'Alhambra.

Le théAire Molière annonce, pour les représentations de

.M. La Fontaine, sociétaire de la Comédie Française, une pièce

inédile : Nos bons Camarades. En attendant, la Case de rOnclr

I om .

Le lliéâlre du Parc donnera, après une reprise qu'il prépare

de rAbbc' Constantin, une œuvre à sensation du dramaturge nor-

wi'gien Ybsen. Nora — tel est le litre — a été Iraduil el adapté

spécialement pour la scène de M. Candeilh. Le direcleur du

Tliéûirc-Libre songe, de son côté, h monter, du même auteur, /^^

Revenants, dont la censure a jadis interdit les représentations en

Allemagne.

M""' Monlalba, dont les Bruxellois n'ont pas perdii le souvenir,

vient d'ôlre engagée par M. Gravière pour créer, au Grand-Théâtre

de Bordeaux, le rôle de Margarcd dans le Roié^Y's.

^:i,'-^-~ .«.-'^.t:-î
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — Législation — Notariat.

SePTIKMK ANNÉ8.

Abonnements j
^*;^m^^^ 1« «rnncs par ai..

( l'.tiangcr, 23 id.

Adininislrnlioii et rédaction : liiœ des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie M^oderne
,
paraissant deux fois par fnois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

DcLXlàMR ANNKH.

Abonnemknts
1

g^-'jnque. 12 fraïK-s par an.

( htranger, 14 id.

Administration et réaction : Une Royale, 15. Bruxelles.
hue Laffiyette, {'i'i, Pavist.

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ
KW LIVRAISONS DES

ŒUV E BEETHOVEN
Edition cofrtpiète pour l'Instiuction et la Pratique

(Los (xirtics dcrfhohlre tsonl transirilo» ponr le piano

!,'h<iition n coniniencé à |nrniln» le ir> iio| item lue iSi^-S «f soi»
run»|ilèt<> en l^d \oluui< ^ au Ixtut de 2 uns.

Prix de chaque livraison : fr. i-25.

Oïl pfut KMisrnre s.'p.-iiVnirnt aux (J^nros de elinnt et de |,i;iiM>.

d'une part, à la Mu^iq<Ic de elianibre, d'aulic |>,(»f.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HARTEL

Vient de paraître :

IMA&ERIE JAPONAISE
{Première Si)-ie des Transpositions]

Par eJule.s DESTRÉK
L'nc plaquette de luxe tirée à soixante exemplaires. Quelques-uns

sont en vente chez M'"- \> Monnom, 26, rue de llndustrie, au prix
de 10 francs pour les Japon et fr. 6.00 pour les Hollande.

t

Vient de paraître
cHFz Ki>M. DKMAN, KniTEï:u a Hruxelles

LES DEBACLES
par \m\L\L VERHAERKN

avec, un frontispice par ODILON REDON
TlHAOE UNIOL'K : 100 EXKMIM.AIUKS

N"» 1 à .'), sur Japon impérial; n^'» G à 50, sur p;ipior de Holla
>Jii|Gcldei-

;

.•')| à 100, sur papier (le Hollande, sans le frontispi

ndo
ice.

L'ÉTUDIANT
ORGANE DE LA JEUNESSE LIBÉRALE UNIVERSITAIRE

DiaXIKMK ANM-:

V>>mit(^ de liidnctiv), .- (i anmku, (.Ikohoes. — Godaut, Olivar.
— Cahrk/, Maluice. X

AnoNNRMKMs ^ fS'lKÏ'lue : iVs. 3 50 par an.
/ F'.tranw'er : port en sus.

H.Mlorliun ..( ad.ni..i.slr,ai..M
: ri,e de lirrl.n.ont, .)J, liruxellcs.

PIAMHQ BRUXELLES
I Im I^^O rue Thérésienne, 6
VENTK ^^

iAT?o% GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidiioy, soûls 1" el 2« prix

EZFOSITIOIS AISTIBBAI 1883. AimS 1885 OIFLOIE D'IOIICOI.

Hnixclles. — Imp. V* Monnom, «5, rue de 1 Industhi'.

ry^yy- ' »>»' »|»>t< ii ni».
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h Aux XX "

Un étonnement, que l'exposition de M. Willy Schlo-

bach. Lui jadis tout en dehors, voiles roses et jaunes

déployées — ô souvenance d'antan — se renferme on

des psychologies — un mot gros do conséquences.

L'an dernier , les grenouilles des mares aux

traditions,— vous savez bien, ces grenouilles des petites

mares des dunes — avaient coassé toutes ensemble à

voir s'aventurer en coup de vent sur la mer les bar-

ques éclatantes du peintre. Le pinceau sabrait les

toiles ; des stries roses, bleues, vertes vallonnaient les

vagues crêtées d'or; comme de grands papillons, à

l'horizon, des embarcations ft'ôlaient les flots; une lune

énorme, blanche d'aurore, hostialisaitun golfe bleu en

des remous de nuages. C'était une audace inusitée de

vision, un désir de faire simple et grand, une bravoure

il étaler crûment ce qu'on tentait. On eût dit un symbole

(1) Voir nos deux derniers Miméros.

de l'art même de Willy Schlobach, qui partait aventu-

reusement, à travers des flux et des reflux, haut la

tète pavoisée, vers les conquêtes futures. Le public

avait beau sourire et faire des jeux de mots, il restait

acquis qu'une robustesse étrange caractérisait ces toiles

et qu'il fallait, pour les oser peindre, un tempérament
de vigoureux artiste. Et de la fougue et de la santé.

Les Hantises actuellement exposées, sont— ce qu'on

est convenu d'appeler — un art de malade. Faites ou

plutôt rêvées en un Londres de tristesse, de fièvre et

d'effroi, elles apparaissent : une confession de peintre

morose et seul, qui reflète ses ennuis en des oeuvres.

Celui qui regarde à travers devine l'artiste dépaysé,

subissant un milieu nouveau, en exprimant, incon-

.sciemment peut-être, l'Ame tragique. Les tons? ils rap-

pellent les éclairages au gaz en plein jour, les vitreuses

lueurs d'aquarium et les douteux reflets des gares ou

des bars. Plus une seule lumière irisée et prismatique,

plus un souvenir de soleil, au contraire! - des clartés

amorties, voilées, usées, vieilles. C'est en des caves,

en des couloirs, en des sous sols mystérieux que de

telles couleurs semblent patiner les murailles Un décor

souterrain, vaguement remué de glaces ou fuligineux

de ténèbres, lamé de métaux en fusion, glacialement

torride, un décor imprévu et contradictoire, un décor

pour noyades ou pourassasinats,un décor merveilleux

de crimes probables, voilà. Et l'immense Londres
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s'aperçoit au delà, comme un rêve tormidaMo, donnant

leur signification à ces pastels, les grandissant de

son souvenir, les expliquant et de ses brumes et de

SCS soirs.

Les types de femmes et déjeunes filles n'ont (|ue de

lointaines analo'Mcs de vie avec la nôtre. Passionnées

diversement : la crainte, la dureté, la peur, elles les

disent. Les cauchemars, certes, elles les ont subis et

les rêves de lointains. Quelques-unes témoignent de je

ne sais quel air féliii et exoti(jue. D'autres, figures de

bois, font scmger à des statues et des idoles. Toutes exis-

tent plus qu'elles ne vivent. Cette mul;\iresse à chapeau

vert? embusquée en un coin du cadre, au milieu de

gazes et de tulles et de velours, n'évo(pie-t-elle point

quelque maigre et souple et fine panthère; la dame au

cliapeau h éljtres, ne grimace-t-elle un assassinat

commis sous ses jeux? la fillette à longs cheveux de lin

bouclés, quelle songerie navrée ne ])Oursnit-elle? Et

cette osseuse et comme (;n buis iôAe d'enfant rigide et

immobile, dont les cheveux rouges camaillent les

épaules, de quelle contrée de fer et de i)ierre, de quelle

contrée de rites imprescriptibles ne vient-elle vers nous ?

Bien que le mot tianlises fiH trop large, encore était-il

nécessaire pour bien marquer l'attrait niélancoli(pie de

telles images, flottantes entre la vie et le rêve, conçues

l)()ur l'imagination bien plus que pour les veux et quoi-

que prises au Londres réel, i)euplant avant tout un
Londres de pensée où régneraient l'élégance sinistre,

la cruauté et l'implacabilité fièrement portées comme
des toilettes de cceur. Ce sont ces figures de femme
bien plus (jue les promeneuses à Piccadilly ou Oxford.

Street qui nous induisent en telles songeries, car, dés

que M. Willy Schlobach nous montre ces coins de
rues, le charme est rompu. Il devint alors un notateur

excentrique; un peu - - mais un simpb» notateur.

Pour lAlisor cet art imprévu, le peintre n'a pas été

sans bubir l'inllucnce de quelques symbolifjucs anglais,

mais cette influenc(\ qui se devine en tel enroulement et

flottement dechevehu'e, est a))sente du fond même de
l'cpuvre : la dame; au chapeau vert et celle au chapeau
aigrellé sont personnelles super))em(nit. Les seules

remaniues à l'aire se raïqiortent au dessin : un soin

particulier à donner à sa forme devrait préoccuper
l'artiste. Le reste, il le possède, foncièrement, croy(»ns-

nou<.

Ce sont également des vices d(» (bassin, d(>s t'hos(^s

mal calées, des traits hésitants, des gaucli«u'i(>s et des

lourdeurs (pii (iitanu^it ci et là l'envoi de M. Dario de

Uegoyos.

Celui-ci s'est spécialement, cette année, préoccujté du
problème extérieur de l'air et de la lumière. Kn lu

Confession il se sert d'un tamponnage assez naïf et

l'ondjre portée des piliers d'autel a [)articulièrement

sollicité ses récentes préoccupations.

La rii'ière à sec dont le ciel est éclatamment dur et

les nuages ramassés et comme serrés de vent, et les

berges du fleuve fendillés et le lit caillouteux et la végé-

tation aiguë et là-bas cette si caractéristique entrée de

Campo-Santo, dressent devant les yeux non plus un

exotisme de convention, mais bien cette Espagne d'im-

placable soleil silencieux dont le terrain cuit et se cre-

vasse. Les [)eintres antérieurs rendaient le décor foli-

chonnant et enrubanné d'un tra los montes roman-

tique, ils ne s'attaquaient nullement ou peu au paysage

lui-même, à ses caractéristiques. Dario de Regoyos

étudie le solet le ciel, précisément, violemment; il

n'incarne point un travestissement en costumes d(»

toreros ou (]e chulas ; il ne fait guère songer aux tam-

bourins ni aux scènes à la Fortuny, il est plus simple-

ment et plus foncièrement de son pays que tous ceux

qui l'ont précédé. En ses toiles se rencontrent des tons

impossibles en toute autre contive, des tons étranges

de soir phosphoreux ou de halliers tragiques, des tons

barbares et méchants. Sil s'attaque aux mreurs, c'est

presque toujours le côté lugubre, mortuaire, inquisi-

torial qu'il met en évidence, il adore les scènes d'église

ou de cimetière, les pénitentes, les femmes à manteaux,

les pleureurs et les veuves. Parfois toute sa nature si

profondément artiste s'acharne à typer les Christs et

les Madones, poupées sinistres, crucifiés lamentables et

effrayants, d'autant plus féroces que les sculpteurs qui

les taillèrent étaient plus maladroits. Au reste, de cette

maladresse et de cette enfantinité il garde la marque.

Plus raffiné, il n'oserait exposer certains croquis ni cer-

taines esquisses violentes de gaucherie et qui précisé-

ment se sauvent par leur manfpie total d'habileté

banale. Il est l'artiste luiïf, si)ontané, barbare, celui

(pli voit lourd, trist(M;t funèbre.

LAKT JAPONAIS ET lE .\ÉO-niPIiESSIO\i\ISME

Je (lis iR'O-iinpivssionnismo f>oiir ètn» coinj)ris dos b.'Hlaudsijui

(li'siijjnrnl par Va loiit i'arl picluriil clair (jui, (mj ces dcriiièros

aniK'Os, a si bien conimoiic(} a (h'jîoùlor r(ril,m(*m(; des récalci-

trants, do la pointure morose « \uo p;ir un soupirail do cave »,

vn iatpicllo s'attardait l'art et on laipielle s'atlardonl oncoro los

ganaches et les inallieurcux pMils sitii;, l-'is dont ds font l'éduca-

tion. Puisipi'il est revu (pi'il faut un nom en isrne pour désii^ner

cotlo cal('gorie de novaunirs hniiinisnic serait bien plus juste.

Mais cola m'o.t (••,'al el l'on peut aduielln^ tous les vocahles en

isnie (pi'il plaira au cn'linisuie du jiuirualisnie d'inveuler à

rusai;(! du b )urij[('oisisnio.

Donc dos ^'ons, crlliqui s ol éerivassiers, doués d'une pénétra-

tion d.> lanj^ousles, s'etanl remius à l'exposition du Japonisine à

l'appel de la maison Itinf^, et ayant constaté (jii!^ les artistes du
Nipon poi},'naienl clair, se sont éirié : Ils devanvaionl le Vin^'-

lisme ! Kt la dessus, trouvant la corslalation sutfisantc pour
l'acoomplissenuMil d « leur sacerdoce, ils s'en sont allés l)roclier

*^-'-'-'^^-'-'iacx^'^'^'^.'']i[t'y^'i^''*''^*^-^*f^^mv^'''^-'^ ———' —
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ItHirs chroniques d'art, d'après celle règle dirccloirc de leur belle

mission en ce monde, que lorsqu'on a trouvé prcHexle à avilir

quelque chose, on n'a pas pcM'du sa journée.

En vérité, si ces deux conccplious artistiques ont comme mérite

commun d'avoir démoniré, non par des paroles mais par des

u'uvres, l'odieuse vieillerie des peintres bitumineux, l'horreur

(le leurs poncifs saucés au beurre noir, la Irislcsse nauséeuse

(le leurs fricots au goût de fumée, ces exoli(|ues sont comme

race, psycho!oj,'ie, vue des choses, procédés de dessin, de pein-

ture et de nuançaîïe aussi loin que le Japon Test de chez nous. En

un autre point, oui, il y a encore analogie : la nusc en page; la

vue prise d'en haut au lieu de l'invariable point de vue du p cintre

campé dans le plan horizontal; la vue d'en haut qui fait monter

les terrains ou les eaux jusqu'au îfommet de la toile et du papier,

substituant à l'éternel loud de ciel, la mer ou le sol. Procédé

(Icjii usité chez nos gothiques, du reste, avec lesquels ces Japo-

nais dont la civilisation n'a guère dépassé le moyen-âge, comme

colle des Chinois, ont quelques saisissantes analogies.

Mais en dehors de ces deux éléments : clarté, mise en page,

rien. Non, vraiment rien, absolument rien, Messieurs les admi-

rateurs du Japonisme. Votre premier tlevoir, si vous le trouviez

cousin germain de ce que vous nommez le Vinglisme, serait de le

conspuer ii l'égal de celui-ci.

Et d'abord comment serait-il possible qu'une race aussi fonciè-

rement distincte de la race aryenne que cette race jaune qui

«grouille dans l'orient de l'Asie et les Iles circonvoisines, pût

arriver îi un art, je ne dis pas identique, mais voisin du nôlre.

I/ignorance de la gent gazelière et de ceux qu'elle style (de quel

slyle, grands dieux !) en (^sl-elhî encore il ne pas savoir que l'art

est une expansion naturelle, une floraison aussi intimement

dépendante du groupe' humam dont elle sort que le fruit de

l'arbre qui le produit? Jamais deux civilisations n'ont produit le

même art, ni même un art voisin. Chacune s'est toujours aftlrmée

dans une originalité artistique saisissante, Tous les rouages d'une

activité sociale se liennent, se commandent, s'enchaînent et

amènent dos résultats indivisiblement unis et marqués d'une

empreinte propre. Un peuple est un organisme aussi harmoni-

(piemcnt enchevélré qu'un corps vivant. Le Japon ne subit-il pas

avec évidence cette loi inéluctable? Dans toutes ses micurs n'est-

il pas lui-même, prodigieusenieul lui-même? Cela n'est-il pas

viai surtout pour la période durant laquelle, fermé h l'élranger,

il ne se d(''gra(lail i)ar aucune adidlération, c'csl-à-dire précisé-

ment la période ou ont été gravés ou peiuls tous les Kakémonos,

tous les Sourinioiios, tous les Makémonos, que la maison IJiiig

a caplés de son coup d't'pervier et dont elle étale au Cercle

Artistique la pêche miraculeuse?

(léserait un prodige, dès lors, et chose contre nature, incompré-

hensible, fabuleuse (juc de voir dos Européens, vivant h l'autre

bout (lu monde, j iponisor sans le savoir et faire apparaître dans

noire Occident un filon venu, sous terre, de là-bas, tout là-bas,

(lu fin fond des lointains orientaux extrêmes.

El, en oflet, voy. z leur dessin, toujours au Irail net, précis

comme le Irait du burin dans le bois, délinéant visiblement les

( ontours, les marquant d'un circuit étonnamment adroit et juste,

mais invariablement matériel. Et songez à l'absence de contours

des nôtres, à leur volonté de tout laisser dans une baignade ind(''-

cise d'atmosphère, à h ur opiniàlrelé dans la négation de la ligne

eu tant qu'on la chercherait dans la réalité. Allrz voir ces por-

traits réalisant ce mvslère de donner à distance l'illusion d'une

ligure limitée dans un tracé déterminé, cl se fondant en un mer-

veilleux nuage de tons quand, quittant le point de vue cl la

reculée voulue, on s'approche trop el on met le nez sur la

loilc.

Voyez la couleur des Japonais, procédant par teintes plates,

choisies et agencées avec une délicatesse séductrice, mais unies,

uniformes, identiques h elles-mêmes dans tous les points de l'en

ceinleoù l'artiste lésa étalées,sansque nulle parlapparaisse lesenli-

mcnt des infinies nuances qu'un ton unique fait vibrer sous raclion

du jeu des lumières et des ombres. Comparez au travail de nos

peintres européens, subdivisant à rcxtrôme» nuançant avec une

minutie décourageante pour l'observateur, cherchant et décou-

vrant par le tact et la patience du plus haut intellect tous les

efVets infinitésimaux que l'influence réciproque des objets voisins

amène dans leur coloris réciproque.

Où sont les ombres chez les Japonais? Inexistantes. Ils sem-

blent n'en avoir pas la notion. Il leur suffit d'harmoniser les teintes

comme on le fait dans la composition des belles étoffes, des tapis

diaprés, des décorations murales. Chez l'Européen, un tableau,

une gravure sans ombres sont inusités.

J'entendais dire, en raison de cette même notion fausse de ce

qu'est la clarté, que dans les gravures japonaises, il y a de

lalmosphère. Non, Ce vide blanc du papier s'ouvrant entre les

objets représentés, sur des lointains de ciel, ne donne pas

l'impression de l'atmosphère. Cela n'en a pas la vibration, la vie,

qui saisissent si puissamment devant un paysage de Pissarro, tout

palpitant d'humidité et de venl. Les représentations japonaises

ont, à ce point de vue spécial, un aspect figé, sec, conventionnel.

L'imagination peut suppléer, mais l'art n'est pas atteint, saisi,

ému par ce tremblement si légèrement matériel des contours qui

trahit l'universelle pression du fluide aérien.

Cela tient au procédé, sur lequel il faut revenir. Le fameux

pointillage, l'affreux poinlillage, le pointillagede malheur, qui fait

s'exclamer et gémir les donzelles experles pourtant en tapisserie,

et hululer les suaves journalistes ayant qui on tenterait en

vain de se lever, comme l'a dit Léon Bloy, quand il s'agit

d'aller concilier (|uelque œuvre généreuse. Ce poinlillage maudit

tîst l'agent, en etVet, de celle vibration qui transforme le vide en

atmosphère el alchimisc la clarté morte en lumière vivante. C'est

lui qui, par une technique, jusqu'ici non employée, cl qui

certes,, comme importance historique, équivaut à la substitution

par les Van Eyck de la peinture à l'huile à la peinture à l'oeuf,

aboutit, dans ce domaine, à des résultats qui jamais n'avaient été

atteints. Certes, il faudra du temps encore avant que les yeux

bornoyants des crili(pies écumeurs d'expositions soient guéris

de leur strabisme. Il faudra du temps avant que messieurs les

financiers et mesdames leurs épouses en arrivent i distinguer

autre chose que la Irame de ce procédé qui fait sur leurs goûts

artistiques l'effet d'une limonade de citrate de magnésie sur leurs

ventres. Mais pour le moment qu'il nous suffise de demander

où, dans l'art japonais que nous admirons, nous, pour de loules

autres raisons, le pointillé a été employé. Nulle part, n'est-ce

pas, gens du bel air, et c'est une de ses supériorités, n'est-ce p s,

ù tireurs de chroni(|ues à la ligne?

Ce n'esl pas tout. Rares sont les expressions psychologiques

dans l'art japonais. Il se caraclérise par une aptitude singulière à

saisir les mouvements, à prendre au vol le fugilif des choses, ce

quie-^tet n'esl d(''jà plus, uneattilud», un geste, une allure, le j-l

du corps d'un poisson sous l'efTort d'un brusque et vigoureux coup

L^i^Êr'yl^ix. *l. .. /'^•j^'ik': ..-.ViiTjfc
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de queue, le vol d'un oiseau, le frémissemenl des feuillages. Ce sonl

des peintres d'instantanéités. Ils décomposent en des successions

miraculeuscmenl délicates el ténues, la marche, la course, l'aclion

de se lever, de s'asseoir, de se courber, do danser. Ils ont un œil

pour cela qui saisit des finesses que nous devinons sans jamais

les voir, noire cerveau allant pluiôl aux résultantes, aux masses,

aux généralités. Dans la ligne, ils sont des minutieux. Nous le

sommes dans le coloris. Nous avons aussi le don des expressions

profondes, perçant les surfaces des physionomies, pénétrant |>ar

des filtralions dans les souterrains de l'être el exprim:inl ses

phénomènes cachés. Nous sommes des psychologiqnos. Ils sont

des^superficicls. Mémo dans leurs représentations d'acteurs îi la

scène, si nombreux, les visages sonl d<'s masques de carton

(qu'ils excellent à faire) el non dés masques vivatits, en rapport

direcl avec le foyer brillanl du C(eur. A pi'iiie quebpies u-uvres,

<pii semblent des porlruits, écbapponl-elles îi celte observai ion.

Kl sonl-cc des portraits! Le Japonais est-il |)orlrailisie? Coni-

prend-il cet art suprême où ce qu'il faut rejirésenler c'est moins

l'image matériel que l'image imprimée dans l'âme de qui vous

entoure et vous fréquente, par l'ensemble prodigieusement com-
pliqué de vos actes, de vos paroles, de vos pensées, de vos atti-

tudes, révélatrices, chacune, de quehiue chose du mvsièr;> ^[^.

rintimité psychique obscure? <-
'

Brièvement, rapidement, voilà mes idéi^s sn',-'cette assimilation

monumenlalemenl idiote du JaponJ«:;,o et du l.uminisme en
laquelle se sont embrumées 'J.j,.anl cette (juin/iine les cervelles

bruxelloi.scs,doj;.Hps^i,l i^pi ji (.^i vrai, est d'ajouter niaisement
foi aux pç'^»;,ications des rabbins qui vendent leur marchandise

"*"!,' les enlrecolonnements du journalisme.

Cela servira-l-il b quelque chose? Qu'importe. On écrit plus

pour se soulager que pour convaincre.

El je me sens soulagé.

THÉATRE-LIBRE
Chacun tenait M. Cénrd pour Zolisie. Celte filiation médanienne

semble un leurre après la représentation di' ses trois actes 1rs

Rési(jm's. M. Henry Cr-ard procède inanifeslement d'Alexandre

llumas fils : il édifie (\{}j> pières à thèse.

l/idée générale de celte bâtisse dramaticpie, maçonnée de for-

tuites scéniques et d'invraiseinbhibles fabulations, est :

l'n romancier analyste, observateur incessant el jouisseur

des psycholopies ambiantes, disséipieur avide des sentinienls

celés cl des tendances lalenles, scepliijue, hautain, dédaigneux

des affaires d'iiulrui est-il rti'anmoins ca|)able de dévotion ami-

cale, de serviabilité et d'aflection vnii'? Son ccrur rinrilera-t-il

à inlerrom|)re par des paroles ou des aiMes le cours (révi-nements

pernicieux à d'iiiliuies amis, mais dont son espril analy><le suivniii

avec joie l'intégral dôroidemenl? Ce'.te dualité d'àine esl-ell(»

plausible?

M. Céard répond c< non » ; il pourrait tout aussi bien conclure

« oui ». Sa thèse est en efTet soutenue \\ l'aide d'un raisonnement

I lut cérébral s;nis le moindre appui dans la réalité. Le drama-
liste campe son personnages ])riori, d'après son idée propre,

mais sans l'élaycr sur des documents. « Charmeretz » vise au

type el n'est qu'une enlité verbale. I.a conclusion de la pièce, nu

lieu d'élre la dédiu'tion logique d'observations sincères, a donc
tout uniment la valeur d'une opinion personnelle.

Il eût été intéressant d'examiner avec sincérité la posture de

l'analyste dans les relations sociales ou familiales, de la déduire

d'une étude psychologique vigoureuse au lieu d'ébaucher puéri-

lement un bonhomme loul subjectif qui i)Ourrait être autre,

indifîéremment.

Les contours indécis de cet analyste en pain d'épices sont

moulés dans une très incohérente historiette. Une tante, qui

souiTril trente ans d'un mariage d'argent, pousse délibérément

sa nièce aimé(} îi un hymen identi(iue. In ami très intime —
pres(jue un fiancé — introduit près de la jeune fille un pleutre

taré, (iénéralemeut, les incidents scéniques, ficelés l\ la diable,

n'ont aucune raison d'être tels ou de ne pas être du tout.

Celte viande fort creuse se noie dans un verbiage excessif que

relève — c'«'n est la seule excuse — des mots heureux, quelques

aperçus très personnels et beaucoup d'esprit.

lue thèse et de l'esprit! de l'Alexandre Dumas fils, que

disais-je?

La pièce a élé magniliée par Antoine, (|ui est toujours un

comédien sobre, consciencieux, dont le jeu honnête séduit, par

M""* Rarnv et M. Maver.

l'Echange, acte de !\I. Jean Jullien : L'n adultère autour d'un

coflVe-fort vide, ou les pestilentiels dessous de l'apparcnle honnê-

teté bourgeoise.

Sans le programme — superbement radieux d'un dessin en

couleurs de Signac — j'aurais attribué cette pièce h Gaston

Salandri dont les théories semblent fort complaire aussi h

M. Céard si l'on en croil les Resignes qui fidèlemenl nous les

remémorent.

(;EonGE.s Lecomte.

La Crise au Théâtre de la Monnaie

Le public exceptionnellement nombreux (jui assistait lundi îi la

troisième représenlalion du Roi (H's a fait îi MJJoseph Dupont,

au moment où il prenait possession du pujmre, une ovation

à laquell(> il a associé' M. Lapissida, appelé avec insistance sur la

scène.

Cette protestation contre le vole du Conseil communal qui

avait, dans la journée, rejjoussé par 14 voix contre 43 la candi-

dature d(>s directeurs du tlu'âlre de la Monnaie, a vivement ému
ceux-ci. Klle leur a {trouvé que si la Ville n'a pas renouvelé la

concession qu'elle leur avait accordée, la sympathie des Bruxellois

l(>ur demeure ac(|uis(\

MM. Dupont el Lapissida ont annoncé leur intention formelle

de ne pas accepter, sous la direction nouvelle, d'emploi au

théâuv. C'est l\ regret (pi'on verra M. Dupont abandonner le bâton

de chef d'orcheslre (pi'il a tenu h Bruxelles, pondant dix-sept ans,

avec tant d'autorité el de talent. Quant à M. Lapissida, un séjour

(le vingl-deux années |tarnii nous l'avait fait notre compatriote,

et les amilii-s qu'il a nouées h Bruxelles sonl nombreuses el

solides.

MM. Stoumon el Calabré^i, qui ont d'ailleurs fait leurs preuve-;

en prêsidanl durant di.x ans aux destinées du llicâlre de la Mon-
naie, auront une tâche ardue à remplir pour maintenir le théâtre

au niveau (ju'il a atteint, notammenl celte année, où la composi-
tion de la troupe et la mise en scène des œuvres nouvelles a été'

absolument remanpiable. Souhaitons qu'ils continuent résolu-

ment l'évolution commencée et qu'ils abandonnent les vieilleries
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démodées, sans action sur le public, pour'nc représcnler que dos

œuvres artistiques, les seules qui soient de nature à intéresser

nos concitoyens, dont les idées el le goût commencent positive-

ment h se former.

Pour clôturer brillamment leur règne, MM. Dupont cl Lapis-

sida comptent mettre en scène, après Fidelio^ Siegfried. Des

négociations sérieuses sont eniamées à ce sujet. C'est, certes,

pour les directeurs sortants, se montrer beaux joueurs.

On annonce, d'autre part, qu'ils seraient en pourparlers avec

M"'^ Malerna pour donner, au mois de mai, quatre représentations

de Lohengrin, dans lesquelles leminentecanlalrice chanterait le

rôle d'Orlrude, et trois représenlalions de la Valkijrie.

On nous adresse au sujet do la crise de la Monnaie la commu-

nication suivante :

MoNSiEi R LE Directeur de VA ri moderne.

Quelques mots sur la question à l'ordre du jour des potins :

lecliangomenl de direction du lliéâlre de la Monnaie.

Quoique sympalliiipies, sinon au point de vue arlistico-musical

(irès bornées leur originalité et leur hardiesse là-dessus), au moins

au point de vue Walcrzoei, les directeurs qui s'en vont avaient

eu la malccliance d'accumuler sur eux nombre de griefs cl de

méconlentomenls, très franchement exprimés il y a quinze jours,

et qu'on a mis derrière le paravent depuis leur mésaventure. Ou

est mauvais garçon, à Hruxolles, avant; mais toujours bon garçon

après.

De ces mécontentements, je n'en veux citer qu'un, laissé plus

ou moins dans l'ombre ces temps derniers, mais qui a suscité

en ces trois années de règne Dupont et Lapissida de fréquentes

vitupérations.

Ces messieurs se sont lancés dans cette affaire sans capitaux :

c'est le cas le plus ordinaire des audacieux qui abordent cette

chanceuse carrière. Il leur a fallu, dès lors, à p-^ine nommés,

ftire appel aux amateurs de théâtre, à celte catégorie de parlicu-

liers qui aiment h s'entendre dire : Voilà un actionnaire de la

Monnaie.

El ils ont employé le truc habituel : offrir, moyennant sous-

cription d'une part de 5,000 francs en général, l'entrée gratuilc

du Ihéâtre à l'une des premières places, fauteuil, loge de rez-de-

( haussée, loge de balcon, pendant toute la durée de la conces-

sion. . '

"

Quand on fréquente comme moi les couloirs, on sait que le

capital habituel à Bruxelles pour cotle combinaison, c'est

200,000 francs, dont r;0,000 francs pour le cautionnement à la

Ville, el le reste, soil 150,000 francs pour le roulant, à verser au

fur el à mesure des besoins. Ces 200,000 francs sont divisés en

qiarnnie parts de 5,000 francs qui, sous la Direction qui vient

de s'éteindre, étaient réparties, m'a-t-on assuré, entre vingl-trois

personnes.

Assurément la combinaison est avantageuse pour ceux qui y

souscrivent. Ils ont de leur argent un intérêt nrjirifique. Il est

équivalent à un abonnement de première place, plus l'avantage

d'assister à toutes les représentations, abonnement suspendu.

C'est au moins 800 francs par an.

Sans compter les avantages indirects : être considéré comme

chez soi au théâtre, être reçu par l'excellent Jean Cloeicns avec la

croix el la bannière, pouvoir exiger et obtenir des places aux pre-

mières représentations pour ses parents, amis cl connaissances,

en uti mot être de la Maison.

El courir peu de risque, en somme. Qu'est-ce que perdre

5,000 francs en prenant les choses au pire! Mais on n'en perd

jamais qu'une fraction, rarement équivalente aux avantages dont

on a joui. Il n'arrive guère qu'on doive verser rintégralilé de sa

mise. Parfois on la retrouve tout entière, comme sous la première

direction Stoumon et Calabrési.

Ces procédés soulèvent des critiques variées.

D'abord est-ce conforme au cahier des charges qui fixe le prix

«les places, détermine les conditions de rabonncmenl, ne laisse à

cet égard rien b l'arbitraire el défend par conséquent cet emprunt

usuraire au profit de gens qui assurément sont en mesure de

payer leurs entrées mieux que n'importe qui ?

D'autre part, voyez le irou que cela fail dans les recettes cou-

rantes. Ces quarante parts vont au théâtre toute l'année sans

payer, les recettes à la porte ou par abonnement sonl diminuées

d'autant. La situation financière du théâtre en est altérée. On ne

sait exactement établir la balance des profits el perles.

Enfin, les faveurs indirectes obtenues par cette catégorie de

privilégiés (el ceci est peut-être le plus grave) irritent quantité

d'amateurs qui se voient systémaliquemenl préf(L*rer, pour les

places aux représentations enviées, ce clan de parasites el leur

entourage. On me citait hier un groupe de vingt-cinq de ces ron-

geurs, rangés autour de trois ou quatre actionnaires, qui se

passent la main, (ont le bataillon carré, obiiennent tout, et

devant qui le rébarbatif Jean Cloelens lui-même en est réduit

b s'incliner.

Vraiment, puisque le vote au Conseil communal n'a lenu qu'à

une voix, on peut dire que l'irrilation issue de ces pratiques a

décidé du sorl de la direction défunte.

El je souhaite à MM. Stoumon el Calabrési de ne pas s'engluer

dans le même fossé. Je souhaite aussi b l'administration commu-

nale de proscrire celle violation du cahier des charges. Il y a

assez d'usuriers à Bruxelles disposés b prêter de l'argent pour

que les fipres bons bourgeois que j'incrimine n'en soient pas

réduits b faire l'usure eux-mêmes, en touchant d'aussi mon-

strueux intérêts eu avantages pécuniaires et en avantages de

vanité.

Agréi'z, Monsieur le Directeur, mes salutations distinguées.

C. VAN B.

Le 10 février 1889.

Comme complément au contenu de cette lettre, voici un fait

qui mérite, au même titre, d'attirer rattcntion.

La Direction actuelle aurait, nous assurait-on hier soir, l'inten-

tion d'accorder moyennant une somme de 50O b 600 francs, aux

membres du Cercle des Arls et de In Presse la jouissance de la

grande loge de seconde entre-colonnes «jui fail pendant b celle

attribuée au personnel de la troupe du théilire.

Voilb donc pendant toute la fin de la campagne, el pendant

toute la campagne si celle concession devait conlinuer (el on

sait combien les h:sbitudes sont difficiles b détruire chez nous,

surtout quand on fait ton aux prérogatives de messieurs les

journalistes) une perte sèche d'une dizaine de places par repré-

sentation, car assurément ceux qui jouironl de cel avantage

n'iront, en général, au théâtre que le jour où leur tour viendra.

Or, le Ihéâtre de la Monnaie donne par campagne, en nombre

rond, deux cents représentations. Cela fail donc, en mullipliaul.

'..h i:i*-:-

^

.^-li ^.?iûifrflte'':,^'iJÎÀ'i^^E^^Viiiî!. ^'iy^.l^i^JiiH!



(Idix mille places graliiilcs! D'aiilre pari nous avons (l(''iuoiili«'

en 1HH5 (I) (jue le bu(Ij;el du lliéâinî roule, au poinl do vue de

la perle ou du bt^'Hénce, sur une (juaranlaino de mille franes en

plus ou en moins, soil '200 franes par représenlalion, de lelle

sorle (pie nous avons pu dire alors (pie le poinl de savoir si les

direcleurs noucraienl ou ne noueraient pas les de;ix houls d(^ptMi-

dail des (quatre bals inas(|UL's, (|ui produisent de trente h (piaranie

mille francs, et du nombre de pierrelles el d'arleipiins (pii y \onl

};ipoler.

Kli bien, une entreprise (jui en est h savoir si elle ft ra on ne

fera pas elia(pie soir 'JOO francs de recelte en plus ou en moins,

(b)il ('rire lr(*'s rigoureuse dairs la di>lribulion des plaes j,Matui[es

ou des fdaces h bas prix el en donner dix ii la fois est une mesure

dt' camaraderie peut être, mais de; très mauvaise adminislralioii

assuri'inenl.

Deuxième Concert du Conservatoire.

Kxclusivemcnl sym|)lioni(pie, le pro«»rainme d(! la deuxième

malin(îe du Oonservatoire n'en a pas moins pr(?senl('; nu vif attrait,

el l'exéenlion soignée des trois grantb's d'iivres inscrites au pro-

giamme en a rendu raudilion des plus a^îréables.

K!i r('unis>anl ces trois noms : Haydn, Wo/art, IJeetlioven,

M. (ievaerl a eu (hidemmcnl en \ue de n-sumer ibistoin; de la

Symphonie. Hècemment, Fran/ Servais avait eu une Ulé^i ana-

loj,'ue en juxlaposanl (lluck, bcellioven el NVai,Mier, e'esl-à-dire,

1(S maîtres du Drame musical. La eomposiiion de tels proi^M-ammes

sort de 1» banalil(i des séances où se tempèrent les (envies

sérieuses de morceaux destint-s ii allédier la foule. Il faut savoir

<j^v{>li ceux (pii rompent a\ee la tradition el n'Nent des auditions

d'arl pur.

La symphonie militaire de Haydn, la symponie cp, .^(;/ niiuair

de Mo/.art el l'admirable septième symphonie, louics trois trop

c()nnu(»s pour (pùl soil utile de les anal\M'r, onnrouv(^ auprès
du puM c un cveelienl accueil.

Merïiento des Expositions

Lyon. -. Soi'ié';(;' lyonnaise des luMux-Arts. II" LxposirMui.

^l'hèrlure eu février. Menseiguemenls : Alfrcil lioiiurt, sccn--

luire, à Lipu.

Paris.— Salon de IS80. \)\\ l'' mai au l.'ljiiin. Délais d'envoi :

Peinture, dessins, aifiinrclles, pnsiels : \()-V\ mars. Setiliiliire,

tpavure eti médailles et aiir ])ierres-fiues : 'M) mars-.'i avril. A rehi-

lietnre, tiravnre, luhvtirnphie .- "lli avril. Henseiunemenls •

.1/. l'npieron, .seerelaire de In Sorirte //ev artistes /»7»»jv/;.v,

Ptdais de l' Industrie.

I'aius. — Lxposiiinn interna! ionale de IKHO. Du .'i mai au
'.\ octobre. M.ixiinum d'en\()i par arlisle : 10 univres, cxé-cutécs

di'puis 1,' I'-- niai 1H7S. Délai d'envoi : i.'i^JO mars. Les artistes

des pays repiVsi'u'.és par des Loimnissarials géui'-raux ou des

r.omilés nationaux doivent s'adresser à e(Mix-ei pour mut ev

qui concerne l'ailinission ou l'expédition de leurs inivrcs.

1 1
1

N fir iK.^ aiticb'N : ('(initm ni <in dirig,- un lh<nt>-<\ .iiiik-o ISS.'),

i'i'.:^*^t, Mss, ;w7, i(»r>.

> pETlTE CHRÛJMIQUE

(li:SAK rilANCK.

:].

Le prograimne de la première nhince de musi(pic française

contemporaine ipii aura lieu au Salon {\v9. XX, mardi prochain,

à "1 l/'i heures, est ainsi composé :

I. Muintelte pour piano, deux violons, alto et

violoncelle

(M.M. Tlic-opliile et Euj^'ène Vsaye, (Irick-

boom, Van Hout el Joseph Jacob.)

'2. Sur la mer, clueur pour voix de fenmies

avec solo.

\ Lhanson trisi(î

/ Nanny

i. La Vierge a la ercehe, ehceur pour voix

de femmes

.'). Sui'.e eu re pour trompette, deux llùtes,

deux violons, alto el violoneelle. . .

(>I.M. Zinnen, Dumon, Anthony, K. Vsaye,

Crickboom, Van Hoiil et Josej)b Jacob.)

r». Le moi,^ de Mai el Kn passant par la

Lorraine, mélodies populaires ban-

(;aise rceueillies et harmonisées, par .

Les elneurs seront (lirij^és par M. Vincent d'indy el accompa-
i^Miés par M. Théoj)hil(î Ysaye.

On |)eul se procurer (l(}s billets nuuK'rotés, ù a francs, chez

.>I.M. Hreitkopf el llartel el Schotl frères, Montagne de la Cour.

ViNCKNT n'JNDY.

V. i>K nuiAM.i.i:.

K. Cmaisson.

Ci;SAU FllANCK.

VlNCKNT dLvOY.

Jll.lF.X TiEUSOT.

Aussit(il n|)rès la elOlure du Salon japonais, les murs du Cercle

artisti(pie se tapisseront de tableaux, d'études el (ra(piarelles

signées Franz Hinjéel Fvarisle Carpenlier.

M. Kdmond Haraueourt, l'auteur de Amis et de VAmcnne, a

donné lundi soir, au Cercle arlisti(|ue, une conférence sur la

Vérité dans l'art. Le titre trop large a été iuimédiatemenl resserré

autour du seul arl dramatinue.

.M. Kdmond ILiraucourl a pluliH causé «pie contV-reneié. On se

serait cru ;» celle heure du desserl, où l'dn échange fatiilemenl

entre artistes des idées sur un ('vénement littéraire (pielcon(|ue.

Le prétexte était, eu celle cireonstance, la représentation di)

(ierminie Laeertenx ;i l'Odi'on. .Mis en parallèle par M. Fdouard
Haraueourt wmw VILunlet de Sbakesjiearc, la pauvre (icrminic

a été' tombée, parce (pi'elle n'était (pi'un biit divers, un docu-
ment, un numéro dans le catalogue des \ii's;iiiMnaines el non
pas,e<»nMne llamlel, une cla^si», une espèce, une synthèse. D'où
larl n'esl poinl dès cpi'il enregistre un fait, c'est-îi-diio une réa-

lité-, mais bien s'il crée une véritt' \\ soi. .Mensonge dans la vio

ordinaire, véril('' dans la vie de l'art : loutest lii !

M. Kdniond Haraueourt a été ajiplaudi.

/ In (hangeiiiciit d'interprète au Lo/zeer/ (r///ir/- d'aujourd'hui :

M. Jené» lliibay étant »MTipêelié, M. Fugène Vsaye» a bien voulu le

remplacer. L'éuiinent artisl<> jouera le Courerto di' Mendeissolm
et V Introduit ivn et Rondo enprieeioso (op. tiS) de Saiol-Saèns.
La pariie symplioniiiue du |MOgramme se compose, ainsi (pie

nous ra\ons dit, de rouverlure le Uvi Ktienn*- de Hcelhoven,
coMiposc'e en IShJ pour l'inauguration du tliéâlre de Peslb el

(pii nun en scène Ftieime |•^ fondateur de la monarcbie hon-
groise

;
de la Symphonie ir:\(fa majeur) de Hr«bms ; d'un épisode

du Faust de Lenau, .UephistoU'alier, de Liszl; cl, pour finir/de
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la IluUUguuijsmarsch de Wagner, ilédiéo au roi do Havièic

Louis II.

Â M. Slaii, Van Overslraclni vient do pid)lior le discours <{ii il a

prononcé, commo président de la Commission organisatrice, ù

rouvcrlùre do rExposilion des Beaux-Arts iXc Koùvain. Dans

cette savante disscrialion, il lait, à travers les âges, unt; excursion

esiliéliciue qu'on lira avec agrément.

Mieux ins|)iré a été l'auteur dans son récent opuscule sur les

(l'uvres de son frère, le baron Isidore Van Overstraeten. Celui-ci,

diplomate distingué, mort en 1^78, a parcouru une brillante car-

rière en Italie ; il s'y est fiiil connaître par de nombreux et remar-

quables écrits sur l'art, la lillcratuie, la polili(jue générale, etc.

Ici, ce publicisie de valeur vil ù peine, d'un(^ gloire obscure,

dans le souvenir de quelques lettrés. >M. Slan. Van Overstraeten

a tenté de réparer cet injuste oubli : par (lamplcs IVagmenis,

choisis avec goût, il a fait lieiireusonuMU ressortir en son tVère

l'ériidil, le pcMiseur et l'écrivain.

Les éditeurs Durand et Scliœnewerck viennent de publier une

édition de hixo de Lolieugrin, dont la traduction franvaise de

!\l. Cil. Nuiticr fut faite dans le principe avec la collaboration de

U. Wagner. Celle édition est conforme h la représentation de

IKtlen-Tliéâtre. l/ouvrago contient une reproduction de l'aniclie

de colle représentation unique, qui cul lieu le 3 mai IHHT.

l/idée des programmes annotés que distribue 31. Franz Servais

pour fics Conçois d'hiver Wùl son chemin. M. Kefer, directeur

de l'KcoIe de musi(jue de Verviers,. a compo.sé, h l'occasion de la

première séance de musi([uo de ehand)re (ju'il a donnée la

semaine dernière, un programme dans lequel il réunit d'intéres-

saides notices historiques sur le quatuor et mentionne les princi-

paux thèmes des œuvres in!erprétdes.

Cette séance ouvre la série des auditions (|ue donnera la

nouvelle société de (|uatuors (pie vient de constituer M. Kefer.

Le tlit'âire Métropolitain de New-York, qui compte dans son

r(''|)ertoire LoUcugrin, Tannhiiuscr, Siegfriiil, et les Mail} es-

CluuUeiirs vient de re|)résenter avec un éclatant succès iOr du

min.
On a beaucoup admiré la mise en scène du premier acte où les

profondeurs du Ithin, éclairées des feux du soleil lovant, produi-

sent une vivo iuq)ression de réalisme.

Les interprètes se sont montrés remarquables, au dire des

journaux américains. Alvnry remplissait le rôle de Loge; Albé-

ricb est bien personnifié par Belz. M""'* Keil et Moran-Olden doi-

vent être citées ainsi (pie M"'' Deltacpie — l'Uva de Hayreuth —
u\](] ravissan!o Kreya.

L'Or du Rhin, joué trois fois de suite l\ la date du I-i jnnvier,

pi omet de fournir uno belle carrière.

1

On a domié le iH. janvier dernier, l\ Saint-I'étersbourg, la pre-

mière représentation d'un opéra de W. Hubinsleiu, le Marchand

Kalaschnikow, joué deux fois il y a neuf ans environ, cl rciiré du

répertoire on no sait Irop pourquoi.

Kl cet ou\rago n'a pas été repris sans cncondjro, bien qu'au

fuintemps dernier c'eût été le tsar lui mémo qui ait donné l'ordre

h la régie du Théfllre-Marie de le reincllrc h la scène.

Il existe une censure h Saint-I*étersl>ourg, une censure ccc'é-

siastique, très puissante. Et cette belle personne, ayant vu d'un

mauvais œil l'opéra de llubinslein, en interdit tout simplement la

représentation.

Mais tout simplement aussi, directeurs et auteurs sont allés

trouver le tsar, qui, laissé dans une ignorance absolue de ce qui

se passait, se montra fort mécontent du sans-façon de dame cen-

sure.

Kt comme l'ouvrage était tout prêt à pas.ser lorsque Anaslasie

s'élail mise en travers do sa roule, il donna l'ordre qu'on lejouAl

une fois on sa seule présence, alin tju'il pût, on connaissinco

do cause, prendre |);ir lui-même une détermination.

Cette représentation unique, en présence d'un uni(|ue specta-

teur, eut lieu, en ellel, et le souverain n'y trouva sans doute

rien de fâcheux, puiscpie l'ouvrage a été donne enfin publique-

ment.

Son succès musical parait avoir été très vif; mais le livret, trop

poussé au noir, a laissé une impression pénible. C'est un tableau

sond)rc et douloureux des nuiMirs russes du moven-àKO. [.eJoitr-

uni (français) de Saint- PiUershan rg doute, |)Our cette raison, (pie

l'ouvrage puiss.î comi)ler s#r une longue vitalité. Il ajoute (pio le

Marchand Kalaschnikon' est « des opéras de M, Rubinstoin,

celui dont la musi(pn» est le plus profontléinent imprégnée du

cachet national russe ». {(iil lilas.)

La pièce à ce qu'on nous écrit, n'a eu que deux représen-

tai ions.

l'no belle définition du journalisme, donnée par M. Henry

rou(piier dans son plaidoyer pour « Coloiidjino », et îi méditer

par certains de ces confrères belges :

L'honneur de notre profession, à nous journalistes, c'est do

défendre avec modération et courtoisie des idées que nous

croyons justes; c'est de «lonner à notre vie une unité de doc-

trines et d'opinions; c'est d'être plus fidèles îi nos amitiés et plus

sûrs avec elles que persévérants dans nos rancunes. J'ose ajouter

(pic c'est encore, en blAinant ce qui est blâmable, d'enseigner ii

respecter ce (pii est respectable. Oh ! certes, je no me vante pas

de n'avoir jamai: connu d'('garements ou d'entraînements... Mais,

j'ai pourtant tâché de suivie, le plus près (pio j'ai pu, ce pro-

gramme, et, h mesure (pie l'âge a éleinl en moi les ardeurs

imprudentes de la jeunesse, j'ai comme une assurance <pie j'y ai

n'-ussi le plus souvent.

C'est ainsi (pie nous pouvons nous constituer Ime réputation

de loyale hoiinételé, (jui vaut la gloire ipii nous est défendue avec

nos (euvres éphémères et hâtives, réputation qui est le plus

assuré patrimoine que notre mélier puisse créer.

Sommaire ûc la Wallonie, du Hl janvier ISSO :

St(''pliane Mallarmé : Sonnet. — Albert Saint-Paul : Nuptiale.

— Camille Lemonnier : Premières proses. — Achille Delaroche :

I)»''saslre. — Charles Delclievalerie : Orgueil. — Kmile Verhueren :

Les fres(pies. — Mario Varvara : do 1' a Album parisien ». —
C.eorges Kellcr : L'eau du rêve. — Ch. Van Lerberghe : les Flai-

reurs (drame). — Haoul Pascalis : Vers. — Albert Mockel : Au

crépuscule.

Chronique littéraire. Albert Saint-Paul : lAinaute du Christ,

par Rodolphe Darz-ns. — Achille Delaroche : les Débâcles, par

Kmile Vcrhaeren.
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX:

RUE I»OXV%GÈ«E, ytJ, BRUXEI.I.E»

PAPIERS
HT

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — Législation. — Notariat.

Septikiib annke.

Abonnfmknts \
^^^m^e^ 18 '"f^^ca par an.

ABONNEMENTS
| ^t^^g^r^ 23 ill.

Administration et rédaction : Rue des- Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant dntx fois par mois.

,

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

I)Ki:XIKMK ANNKK.

. ( Bi-leique, i2 francs par an.
Abonnements

j ,'.. ^ i. f
( Klranger, 14 id.

Admiiiislration et rédaction : Une lioyale. l."3, Bruxelles.
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Aux XX ('>

Il faut .se rabattre sur certaines eaux-fortes de

M. James Ensor pour découvrir l'artiste vrai qu'il est.

Voici des ports, des villes, des plaines dont la pointe a

tracé avec une incontestable délicatesse, les linéaments

sur la plaque de cuivre et que des cadres, certes trop

encombrés, nous présentent entre leurs barres d'or.

Aussi, certains dessins sollicitent, sûrement et presque

magistralement exécutés, mais par bouts, par bribes,

par morceaux.

Quant au.\ peintures, à quel fantastique puéril

M. Ensor a-t-il recours? Les monstruosités falotes et

inoyenâgeuses, qui peut-être efl'rayaient les contempo-

rains des Bosi'h et des Breugel et tentaient les saint

Antoine de leur temps, nous laissent indifférents —

(1) Vdir ruts trois doniiers niin»éro.s.

nous ne les trouvons même plus amusants. Et les épi-

naleries composées de mannequins de bois luttant,

tapant, se querellant et s'enfonçant les côtes, n'ont

guère le don d'attirer davantage.

Il reste Adam et Eve chassés du Paradis, Lies

savoureux tons de palette dont M. Ensor est coutumier

se retrouvent dans le ciel embrasé par l'ange. Il y
a là un beau chaos d'éclat qui passe devant les yeux

comme un magnifique prodige. Mais quelle relation y
a-t-il entre le ciel et le terrain? Quelle possibilité? On
a beau répondre que le phénomène étant surnature),

les choses matérielles peuvent rester ininfluençables.

Nous admettrions cette remarque si l'ange seul était

clair, mais dans le tableau le reste de la coupole

aérienne est naturellement bleue, donc devrait action-

ner naturellement les plaines du Paradis.

Ces inexactitudes de vision coupent et scandent le

tableau et détruisent tout large effet d'ensemble. Au
reste, manque de logique en tous les envois du peintre

M. Degroux isole sur chevalet la Charge des Cui-

rassie?'s à Waterloo, dont la cyclonesque bagarre se

détaille en culbutes, les unes par dessus les autres, de

chevaux et d'hommes, d'armes et d'engins de guerre.

La sensation d'une mêlée atrocement sanglante se

dégage de cotte épileptique peinture et. d'ensemble,

l'effet est obtenu. Réelle, certes, n'est guère cette scène

de bataille, mais plutôt le souvenir cauchemardant et

\
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lo rêve de l'action, avec ses débâcles et ses écroule-

ments.

Les études diverses, tant paysages que portraits de

forains, sollicitent à divers titres et flanquent des deux

côtés la Procession (fes archers à MacJœlcn, œuvre

capitale de l'envoi. Si l'on considère la Procession

comme un tableau, il est ditlicile de l'admettre. Si l'on

se résout à n'y voir qu'un projet soit de fiise, soit de

fresque, soit do vitrail — et nous croyons qu'il no faut

l'envisager que telle — le sommaire et le grossier

fusinage des formes deviennent non des défauts,

mais des nécessités de procédé. Ce point de vue seul

légitime l'irréalité de cette œuvre et sa violence et sa

turbulence, ci et là, de couleur.

M. Lemmen nous est connu surtout : dessinateur.

Ses lêtes du début étaient d'un faire sec et minutieux ;

les suivants envois s'exaspéraient en acerbité.s de tons

non domptés, Iiarmoniquement.

Nous nous souvenons d'une jeune femme assise en un

fauteuil vert, près des fenêtres. Ce n'est pas notre meil-

leur souvenir. Depuis, M. Lemmen, a signé des san-

guines; les unes, rêvées en la manière de faire préra-

phaélite, les autres, d'une réalité de structure et

de chair, un peu lourde, mais puissante. On en

rencontre deux, aux XX, de cette dernière élabo-

ration. Cela est construit, ramassé, patiemment et

volontairement étudié et rendu, sans aucune préoccu-

pation de grâce ni d'élégance. Cela est âpre, sincère,

méritoire; de plus, excellente préparation aux croquis

qui vont suivre.

Ceux-ci se bornent d'abord à rendre des corps de

femme en différentes attitudes, se chauff'ant, les mains

tendues, se pelotonnant au fond des fauteuils, s'étirant

de biais ou se ramassant; tous sentent la femme désha-

billée, avec le torse, les hanches, le ventre déflorés de

leur conventionnelle et fausse idéalité structurale.

Ensuite, voici des soins à traduire les gestes et les con-

tournements de coudes ou de mains, fixant soit une
épingle dans les cheveux, soit laçant ou dégrafant le

corset, soit retenant ou abandonnant des jupons et des

robes.

Tous, des préliminaires, des études, des essais,

certes, pour de prochaines œuvres, afin d'arriver plus

tard aux traits essentiels et définitifs, attrapés d'un

coup, sans hasard. Donc une sincère confession de tra-

vaux patients et obstinés et non pas simplement —
qu()i(pron l'ait dit — un déballage de pèle mèlo croquis.

On sont, au contraire, en toutes ces pages un but pour-

suivi, une suite d'ettbrts tentés à la conquête d'une

force nécessaire pour exprimer le moderne.

Le portrait du peintre, de couleur quelconque, solli-

cite néanmoins par son exacte expression d'indivi-

dualité.

Los doux paysages de M. Van Strydonck constituent

ce qui en son envoi tient le mieux. Son Eglogue pèche

par la vulgarité : on assure qu'elle fait songer à Botti-

celli. Mais ofi toute cette poésie de rêve et cette élé-

gance d'attitudes si dominatrices en les œuvres primi-

tives? Le but de l'artiste a été, certes, de reconstituer

un motif ancien en une donnée nouvelle de lumière et

de plein air. A-t-il réussi l Nous ne pouvons tenir compte

que de l'effort.

Antérieurement, nous avons caractérisé l'évolution

que subissent MM. Toorop, Van de Velde et M"« Boch.

Et voici passé en revue le bataillon des exposants

vingtistes.

VINCENT D'INDY
VEvcntail a publié liier la IcUre suivante :

Cruxelle-s, 21 février 1880.

Mon cher Rotiers,

Vous mo demandez des renseignements biographiques sur

Vincent d'Indy, dont la Fantaisie sur des thèmes populaires

irnnçnis pour bautbois et orclieslre sera exéculdc dimanche ù la

troisième matinée des Concerts populaires.

Je vous réponds en bâte et m'excuse de ne pouvoir, absorbé
par des devoirs multiples et douloureusement aHeclé parla mort
dune procbe pirente, vous donner qu'une courte notice sur le

jeune maître dont je m'honore d cire Tami.

Voici. Tout le monde a vu, dans la toile de Fanlin-Lalour où
sont réunis « autour du piano » les Wagnérisles français de la

première heure, la silliouelte élancée et fine du compositeur :

l'ovale allongé du visage est barré d'une moustache brune et

éclairé par des yeux d'une rare pénétration, k la fois très doux
Cl dominateurs, révélant une indomptable énergie, une obstination

de montagnard, en même temps qu'une extrême bonté.

El le caractère de Vincent d'Indy se résume en ces deux senli-

menls, qui lui ont valu, l'un, d'arriver tout jeune au premier
rang des compositeurs français de la présente génération, l'autre,

d'élre adoré de ses amis dont il est le conseil, le guide et

l'acharné défenseur.

D'Indy sera furieux s'il lit celte bnire, mon cher Holiers, mais
il faut que je le dise : il occupe îi Paris, dans le'groupc des musi^
ciens d'avanl-ganle formés à l'école sévère de César Franck, une
situation prépondérante que nul ne lui conteste : Fauré.Cliabrior,

Duparc, Benoit, Tiersot, Chausson, Bréville, Cordes, Vidal,

Chevillard et les recrues nouvelles qu'un même souci d'art enré-
gimente, ont pour lui uneamiiié un |)eu respectueuse, et à la cama-
raderie cordiale qui règne dans ce petit monde que l'harmonie
n'a pas désuni, au rebours de ce qui se passe ailleurs, se mêle
à son égard une déféicnce neltcnvont marquée. Dans celle famille
dont Franck est le père, il semble que Vincent dindy soit consi-
déré comme un frère aine : c'est à lui qu'on s'adresse quand une
dithcullé d'harmonie ou d'orchestration interrompt la page com-
mencée; c'est lui qu'on consulte lorsqu'il s'agit décomposer un
programme, de choisir un interprèle, d'organiser une audition.
El son activité infatigable n'est jamais en défaut.

Secrétaire de la Société nationale de musique fondée en 4871
par César Franck, Saint-Saéns, Bizct, Castillon cl Bussine, il



n singulièrement agrandi le catlre de celle associalion, destinée

uniquement au débul h faire connatlre les œuvres de la jeune

école française, et (|ui, actuellement, est l'un des foyers d'art les

plus intenses de Paris. On y donne en moyenne de douze h quinze

concerts, dont deux au moins avec orchestre, cl aux programmes,

toujours composés dans une exclusive préoccupation d'art,

tîgurcnl notamment des œuvres de Bach, de Gluck, de Rameau,

de Beethoven, exécutées pour la première fois en France ou

délaissées depuis longtemps, dans leur forme originale et avec des

trjiductions spéciales.

Vincent d'Indy, élève du Conservatoire de Paris, remporta le

prix d'orgue duns la classe de M. César Franck. Il entra, pour

apprendre l'orchestre, comme timbalier chez M. Colonne et y

occupa pendant cinq ans les fonctions de chef des chœurs. C'est

en cette qualité qu'il passa ensuite chez M. Lamoureux, et c'est

lui qui disciplina et prépara, avec un soin méticuleux, les masses

chorales qui participèrent, le 3 mai 1887, h l'admirable exécu-

tion — malheureusement unique — de Lohengrin. La ville de

Paris le couronna en 1885 pour son Chaut de la Cloche^ légende

dramaticjue en un prologue et sept tableaux, jouée en 1886, sous

la direction de M. I.amourcux, avec M. Van Dyck et M"'* Brunet-

Lafleur comme solistes.

Après les fiévreux hivers, enlièrement consacrés aux répéti-

tions et aux concerts, Vincent d'Indy se relire dans les solitudes

de l'Ardèche, et c'est là, imprégné de nature, promenant ses

rêves dans les vastes horizons, qu'il trouve ces inspirations qu'un

souille agreste vivifie : Le poème des Montagnes, la Forêt

enchantée., Sauge fleurie.

Voici d'ailleurs, en ne citant que ses (ouvres les plus impor-

tantes, les compositions de Vincenl d'Indy acluellement parues

ou sous presse :

1. Symphonie (Jean Hunyade), 1875 ;

2. La Forêt fncftrt«/e^« (Harald), légende symphonique d'après

une ballade de llhland, 1878 ;

3. Quatuor pour piano, violon, alto et violoncelle, 1879;

4. Wallejistein, trilogie pour orchestre sur les poèmes de

vSchillcr. (Le camp, Max elThécla, la Monde Wallenstein), 1880;

5. Poème des Montagnes, en trois parties, pour piano;

6. Attendez-moi sous Vorme, opéra-comique en un acte, texte

de MM. Prével el de Bonnières, d'après Regnard, représenté à

l'Opéra-comiquc de Paris en 1883;

7. La Chevauchée du Cid, scène hispano-mauresque pour

baryton, chœurs et orchestre, texte de M. de Bonnières, exécutée

pour la première fois chez Colonne en 1884;

8. Le Chant de la Cloche, légende dramatique en un prologue

el sept tableaux (prix de la ville de Paris, 1885), exécutée chez

Lamoureux en 1886;

9. Sauge fleurie, légende pour orchestre, d'après un conte de

M. de Bonnières, exécutée chez Lamoureux en 1885 et aux

Concerts populaires de Bruxelles en 1887;

10. Symphonie (eu trois parties) pour piano et orchestre sur

des thèmes populaires des Cévennes, exécutée en 1887 chez

Lamoureux
;

11. Suite en ré pour trompette, deux flûtes, deux violons,

alto, violoncelle et contrebasse (1887) qui figurait au dernier

programme des JYAT;

12. Trio pour piano, clarinette et violoncelle, exécuté pour la

première fois h la Société nationale de musique cl aux XX, en

1888;

13. Fantaisie pour hautbois el orchestre (1888) qu'où enten-

dra dimanche aux Concerts populaires avec M. Guidé dans la

partie principale;

14. Sur la mer, chœur pour voix de femmes cl solo, chablé

pour la première fois aux XX, le 19 février 1889.

Je ne vous donne sur Vincenl d'Indy, mon cher Rolicrs,

aucune appréciation personnelle. J'ai montré en Pinvilanl à faire

entendre quelques-unes de ses œuvres aux concerts des A^Y
en quelle haute estime je tiens le compositeur. El si je vous

disais de l'ami ce que j'en pense, vous pourriez m'accuser de par-

tialité.

Cordialement h vous. ^

Octave Mais.

INAGERIB JAPONAISE

Rien de l'exposition Bing!

Mais un h propos dans l'épidémie japoniquc qui déjà va dimi-

nuant dans Bruxelles, en atlendanl que l'habile marchand (on

l'annonce) la déchaîne sur Anvers el fasse jouir les habitants de

la Nécropole des Arts de son musée public el de son musée

secret, car il y a un musée secret réservé aux artistes mâles, âgés

de plus de seize ans accomplis.

Il s'agit d'une plaquette de Jules Désirée, l'auteur des Lettres

à Jeanne, intitulée : Transpositions — Imagerie japonaise^

43 pages et table, in-quarlo, dix exemplaires sur Japon (c'était

bien dû au sujet), cinquante exemplaires sur Hollande (il gagne,

il gagne le tirage à petit nombre par nous recommandé au

dédain de nos écrivains!), le tout bien édité par la maison Mon-

nom, coulumière de beaux livres.

Jules Désirée, au bout de son œuvre, achèvement el pierre

d'attente, inscrit :

« D'autres transpositions suivront, d'après des maîtres primi-

« tifs ou des modernes, el aussi d'après des musiques ; égoïste

« collection de reflets el de souvenirs d'art, que des notes cri-

« tiques devront parallèicmcnl expliquer el compléter. »

Il s'agit, en efl'el,"de reflets. Il y eu a trente-trois. L'artiste

s'est mis en réflexion contemplative devant ces œuvres japonai-

siques qui ont récemment hypnotisé le badaudismc (csl-ellc

obsédante celle rime en isme!), avec le mérite d'avoir admiré,

avant cette furie d'engouement, ce qui le classe parmi les rares

qui savouraient cet art délicat non encore destitué du charme

des choses incomprises, non encore dégradé par l'admiromanic

qui vient de verser sur lui l'eau sale de sa banalité.

El regardant, regardant ces planches riches de suggestions, il

les décrit, imposant h son cerveau d'Européen h fatigue de com-

menter ces lointaines constellations el d'en expliquer le mystère.

La transposition est double : elle va de la peinture à la littéra-

ture, elle va de la race jaune à la race blanche. Intéressante

certes, mais combien inexacte apparemment par la difficulté pro-

digieuse de se rendre compte de cette vie spéciale, de son exo-

tisme, de sa psychologie.

En vérité, chacune de ces images est pour nous une énigme.

Devinez, devinez! Qui trouvera le mol? Jules Désirée donne le

sien agréablement, ingénieusement, en homme qui n'a jamais vu

le Japon, ni pratiqué les Japonais, cl juge en dilettante, approxi-

mativement.

Exercice de pensée el de style, distractif et plus d'une fois

/ ,



rdussi^qui ««rail ccrles 1res efficace dans les collèges pour former

à l'art littéraire. On mcltrail nu tableau une de ces images et

chacun devrait l'expliquer, la traduire, la trnnsposer à sa façon.

, Jules Destrée est un chercheur et un opiniâtre, très pr<^occupé

de faire du style, patient en ses ciselures, donnant goutte à goutte

avec le froid correct des opérations lentes. C'est un des persis-

tants du jeune mouvement littéraire de ces dernières années,

combien ralenti, hélas! Il va de l'avant et produit (ah ! le vilain

mol!). 11 maintient sa place cl garde ses distances. Ce n'est ni

un épuisé, ni un essoufflé. Bon soldat, bon marcheur, arrivant à

l'étape dispos et prêt h recommencer. Très calme, très décidé,

très résistant.

Voici un de ces morceaux. C'est doublement doscriplif en uji

artistique mélange : la scène extérieure, h scène cervicale, le

dehors, le dedans, ce qu'on voit, ce ((u'on seul.

MAUCHANI) DE JOUETS

Il va, par les chemins, errant et famélique, le pauvre mar-
chand de jouets. Ses grossières pantoufles de s|>arteric décou-

vrent ses pieds calleux, et sa mise est commune et frusie, comme
ses sandales. L'n capuchon de laide élotîe couvre sa léle, —
car les longs soucis de la coiffure ne sont permis qu'aux riciies,

— cl il vague par les routes, mélancolique amuseur, faisant

rire des trémoussements de ses mannequins, les enfants rencon-

trés.

Et justement s'avance, .sous les pêchers et les saules, sous les

érables dont les feuilles sont pareilles h des empreintes de petites

mains rouges, s'avance avec ses trois bambins, la dame 0|)ulente,

dont la toilette somptueuse s'anime de co«|s aux longs i)lumages

verts dorés, et cliange, pfilit et se foud, par nuances insensibles,

vers la traîne large, en une végétation trouble de lleurs indé-

cises.

Le marchand a crié plus fort et ses pantins ont gambadé h

casser leurs ficelles, devant les yeux étonnés et crédules des

petits. Mais bienlôl, détournée de ces joujoux de pauvre, leur

attention distraite revient au gros crabe aux inouvenitMits péni-

bles que l'un d'eux porle dans un filet, suit un papillon écarlale

que leur mère éloigne d'un balaneemenl coquet de réveulail, et

s'en va, avec lui, vers l(>s Ivehuis ei l-s ''Uiïeuls.

Plus morne, rambulanl auniscur soiqure sous ce dt-tlnin,

immobile, avant de repn>ndre, par les p;tys, la suite do ses

désespoirs.

I.

LES SE\S ET lEVOllTIOX IIISTOIIIQIE

DES nEAL\-AnTS(l)

La c;q)acilé eslhéli(|ue s'bérile, comme tous les autres carac-

tères physi()logi(pies et psychiques,

I/umI, organe visuel, est lui-mèm(! le produit d'une si-rie de
transformations organicpies accun)ulées, Iruusmises par héril;ige

ei successivement développées et améliorées; il commence p;ir

éire le produit des impressions confuses de clarlé et dobscuriié
sur des êtres qui n'ont d'autres organes visuels que des taches

(1) Partie iixvlilo du second volmno do 1" - Litraducdon à ii

Sitciologir n par noire compatriote Ouilinume De Givof, actuolleiuent
SOUK presse. (>t extrait est pris dans le beau cliapiiro consacré à

lArt.

pigmenlaires; aussi le sens des couleurs n'csl-il pas inné, pas

plus que l'idée de l'espace et du lenvps; il n'est pas une création

instantanée, mais une acquisition héritée et successive; celle

succession est prouvée par le fait que les couleurs vives sont les

premières et les seules ù fixer l'attenlion de l'enfant. Granl Allen

a même observé que les enfants sont sensibles à la lumière avant

de l'élre aux couleurs ; en ce (jui concerne ces dernières, c'csl le

jaune et l'orange dont l'intensité lumineuse est la plus grande.

Même la ([uantilé do lumière est perçue avant sa qualité.

Magnus a publié, en 1877, un Tableau pour Vdducation du

sens des couleurs. Ce professeur d'o|)hlhalmologie de Breslau a

établi comme loi : « Que la sensibilité aux diverses couleurs s^esl

développée dans l'ordre oii se succèdent les différentes couleurs du
spectre solaire ^y. Virchow, Kirckhott'et Almguisi ont démontré

(pie la conscience du rouge, de l'orange et du jaune est bitm plus

développée chez les sauvages (pie celle du verl, du bleu et du
violet ; en f;iit, l'histoire de la peinture montre le même dévelop-

pement ih\ sens des couleurs dans la série dc^s peinires.

Ce (pie nous venons de dire de la vue pourrait s'appl.i(juer éga-

lement h l'architecture et h la sculpture. Nous pourrions

indiquer un processus organique analogue de l'ouïe en corres-

pondance avec la musi(iue. Il nous suttil d'avoir indiqué, par

d'illustres autorités, que les ans se développent suivant une
classification hiérarchique, par cela même que les organes

physiologiques dont ils procèdent se développent suivant une
succession (également hiérarchique.

Tous les physiologisles admeitentque les sens peuvent et doi-

vent être classés suivant leur plus ou moins de différenciation
;

ainsi, le tact est le sens \v plus simple et le i)lus général, après<^
lui viennent le goût et l'odorat, ensuite l'ouïe, en dernier lieu la

vue. Il existe donc une clussificaiion hiérarebiquc; des sens ; en
outre chacun d'eux ne se forme pas dune pic^'ce et d'un coup;
dansées conditions el en dehors même de touli^s antres consitU^-

raiions sociologiipies et liislnri(iues, ne faut-il pas admettre que
les arts en général, en rapport (Iir(^ct avec les organes des sens,

doivent être robj(»t d'une classincation?

Si maintenant nous envis.-igeons la (|uesiion du célé |)rincipa-

lement psyclii<iue, il fairt reconnaître avec II. Sponcer (jue le

caractère esiht''ti(pie d'un sentiment est liabiiuellernent associé

avec la distance qui le sc'pare des fonctions servant îi la vie;

pins ces fonctions sont simples, moins le sentiment estlu-tique

<»st complexe et élevé. Ainsi le tact est moins esljiéliqne que le

goni, celui-ci (pie les odeurs, celles-ci le sont moins ijue les sons
et les couN'iirs; ces diM'uiers ollVenl des propri(''l('s esthétiques

snpiTieuresh celles des luitres fondions. Au (\oç:,n^ supérieur,

entin, nous rencontrons les sentiments esibélMpies provoqués,
non plus par des repn'sc n'alions principalement matérielles,

agissant sur noire système seiisitif, mais par les symboles
(juasi-idéaux du laiig;ige ot de leerilure. A leur tour, ces divers
sentiments esiliéliques ont leur évolution propre du simple au
composé, suivant, par exemple, (pie les sinipUs sensations des
couleurs el des sons forment successivement des combinaisons
plus cou)pl(>xes d'harmonies, de couleurs, (l(> fornus, etc., etc.

In coup d'ceil sur l'évolmion histnri(pie iks beaux-arts
confirme ces(lonnées de In physiologie et d' la psychologie^

relativement ?i leur classification iiK'tliodiipie. Laissant de cô!é
le fait que les premières faculuvs esthétiques ont été appli-
qu(vs h l'ornem'mtation des arn:e> et d(>s ustensiles ainsi qu'à
rembellissement de la form.^ humaine en vue de provoquer la
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sélection sexuelle, nous remarquons que le premier des grands

arts plastiques est lui-mômc en rapport direct avec les besoins

les plus généraux de la vie; l'objet principal de l'architecture

est, en effet, l'appropriation de l'habitation humaine, et, dans les

sociétés pourvues de croyances et de gouvernements suffisam-

ment stables, les temples des dieux et les palais des princes; la

sculpture du bois, de la pierre et du mnrbre, des constructions

mômes, leur ornementation par des couleurs furent des complé-

ments postérieurs. L'architecture fut loin d'être une création

idéaliste; elle émergea naturellement delà matière inorganique,

qui lui fournit ses matériaux; la colonne fut d'abord un tronc

d'arbre puis sa représentation en bois ou en pierre; les frontons,

les métopes et les triglyphos du Pjrlhénon ne sont pas autre

chose que l'imitation de la tenture d'une cabane primitive.

La sculpture imite surtout le monde organique; quant à la

peinture, elle représente tout; l'homme y est entouré de la

nature entière ; en dehors de l'œuvre d'imagination littéraire,

rien n'est plus complet qu'un paysage peuplé de créatures ani-

mées. La fonction de la peinture fut d'abord, soit la simple colo-

ration des lignes et des reliefs de rarchiteclure, soit des vête-

ments et du corps dans la statuaire; nous savons môme (fue la

peinture a commencé par la coloration directe du corps humain

et le tatouage.

Dans l'Egypte de la troisième époque, après l'invasion et l'ex-

pulsion des pasteurs, les hypogées de Thèbes, de Karnak, de

Samoun nous ont conservé des vestiges du passage delà sculp-

ture et de la pcinlure, de leur confusion primitive avec l'archi-

leclure h une indépendance relative par un mode de difTérencia-

lion analopue îi colle qui préside h la constitution de tous les

organismes ; le musée égyptien de Paris est h cet égard d'un haut

enseignement ; les cercueils des momies sont peints, de même
les manuscrits hiéroglyphiques sur papyrus. Parmi les tableaux

funéraires encastrés, comme les stèles, dans les parois des hypo-

gées, les uns sont sculptés, les autres coloriés ou l'un et l'autre

A la fois; presque tous les sujets sont des actes d'adoration envers

les divinités qui président à la destinée des fîmes; des peintures

sont relatives h la vie économique et civile, p:ir exemple au

labour, à la moisson, etc.

La théocratie égyptienne senlail ceiiendanl si bien que l'art

est, par sa naissance et son antériorité, indépendant des concep-

tions religieuses et politiques, que, pour prévenir rinHuence désas-

treuse qu'il aurait pu exercer sur leur despotisme par la seule

imitation libre de la nature, les prêtres imposèrent aux artisies

de l'époque des canons ou rèj^les immuables |)laçant dans les

temples des modèles (pi'on était tenu d'imiter îi perpétuité, sui-

vant une tradition rigide, dont les modernes académies ne Si'm-

blent pas avoir complètement perdu la recette.

C'est surtout dans l'évolution artistique grecque, mieux con-

nue dans ses diverses parties, (jue nous dé ouvrons la succes-

sion liislori(pie et naturelle des beaux-arts par voie de difli'ren-

ciation successive; cette évolution est divisée j)ar des périodes

bien déterminées : le siècle de Pisislrate (530 avant Jésus-Chrisi)

est caractérisé par l'architeclure ; celui de Périelès (liO), par la

sculpture, et celui d'Alexandre (330), par la peinture.

L'arcliileclure et la sculpture greccpies, mais celle-ci après

celle-là, ce point indiscutable n'a pas besoin d'être déseloppé,

portèrent au plus haut point de perfection la bi'aulé de la ligne

et de la forme extérieure, c'esl-îi-dire du contour ; si l'art moderne

parvient îi les dépasser, ce ne sera jimais fpi'au point de vue de

la variété cl de la profondeur de l'expression des senliments el

des émotions, par la sculpture el ïa peinture; l'uniformilé des
lignes, surtout de celles de la tôle, conslilue la grande infério-

rité, au moins future et dès à présent visible, de la sculpture
grecque. Les peintres grecs commencèrent non seulemenl par
être les véritables aides des architectes el des sculpteurs, mais,

alors même que la peinture se constitua d'une façon distincte,

ils procéièrent en prenant pour point de dépari d'abord la simple
ligne el le contour, c'est-à-dire les modes de l'architecture el de
la sculpture; cène fut que postérieurement el successivement
qu'ils s'élevèrent h la couleur ou au ton, puis à l'union des ions

formant le relief, le clair obscur el les plans divers d'un tableau.

Ce n'est même qu'au v« siècle qu'en Grèce le tableau de chevalet

se substitua à la peinture murale.

Jusqu'îi Polygnolte de Thasos, vers \\i avant Jésus-Christ, la

peinture avait été monochrome; le premier, il employa le roug»*,

le jaune, le bleu el môme le noir. Donc succession dans l'emploi

des couleurs, correspondante à la sensibilité physiologique suc-

cessive que nous avons antérieurement indiquée. La Grèce recon-

naissait si bien alors que l'art était une fonction sociale, que les

amphyctions accordèrent à ce peintre le droit d'hospitalité gra-

tuite dans toutes les villes de la Grèce.

Nouvelle différenciation, nouveau progrès : Parrhasius éman-
cipe la peinture en la fixant dans des cadres mobiles

; jusqu'à lui,

elle n'avait orné que les monuments publics. A partir d'Appelles,

l'exécution est i)orlée à sa perfection : le type grec en peinture

est atteint.

Pourquoi ne reste-t-il rien des oeuvres de la peinture grecque?
Par la raison bien simple que les œuvres les plus complexes cl

les plus idéales, |)ar cela même qu'elles s'éloignent le plus de la

nature inorganique et des besoins usuels de la vie, laissent néces-

sairement le moins de traces matérielles. Nous possédons des

outils, des armes plus ou moins ornés des civihsalions même
préhistoriques; les monuments et les statues des épocpies les

plus anciennes ont été en partie conservés; plus rares sont leurs

tableaux, plus rare encore leur héritage musical.

Un» dernière observation sociologique, applicable non seule-

ment à la Grèce, mais aux civilisations antérieures el suivantes :

comme la force collective est primitivement absorbée par les

pouvoirs publics, militaires, éconofniques, religieux et autres,

c'est surîout au service de ces derniers que ce grand art s'exerce ;

le bien-êire et le luxe arlisti(|uc i\c^ particuliers sont toujours et

partout sacrifiés d'abord à renrichissemenl el à l'embellisement

des monuments el des établissements publics; et cela est juste,

sauf que ces monuments, avec le progrès, représen'enl de moins

en moins l'ancien aspect autoritaire de la société pour revêtir de

plus en plus un caractère social.

Ainsi, dans l'aneienne cité greecpio, de même qu'îj Rome, les

temples et les monuments publies étaient superbes, les rues el

les maisons étroites et pauvres; pins tard, au contraire, commiî

à Alexandrie, les rues étaient larges, l's maisons vastes, mais il y

avait peu de grands monuments; mais Alexandrie n'était pas une

capitale militaire, c'était une grande cite- internationale el paci-

fique, où l'art et la philosopjiie se développaient déjà librement.

Ce n'est pas là qu'on eût vu un homme d'Etat comme Périelès

dépenser vingt-deux millions, soit trois fois le revenu total de la

République, pour ériger le Panthéon; lune et l'auîre civilisa-

tions eurent cependant leur caractère grandiose, mais, en

somme, Alexandrie, par son cosmopolitisme scientifique el phi-
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losophiquo, absorba loules les secirs de la Grèce dans un courant

plusvasie, qui cniriiina h la fois l'arl cl la philosophie vers de

plus haulcs deslinécs.

l/ouverUirc du Roi Etienne, la troisième symphonie de Brahms

(>l la Hnliiigingsmnnch le composaient. Ces trois œuvres ont été

fort applaudies.

TROISIÈME CONCERT D'HIVER

Une rare félc arlislique, rapparition d'Eugène Ysaye au Con-

cert Servais de dimanche dernier,

A peine déhar(pj6 ii h {çarc du Midi, on me cueille pour aller

entendre le concerto de Mendelsj-oiui.— « Connu, le concerto de

Mcndelssohn ! wme disais:jo, h part moi, en roulant vers l'Alham-

hra. Et puis, une fois dans la irai le, mon dtû«nemenl devient

de plus en plus |)rofond, lorsque je jm aperçois que ce premier

alIe{];ro si connu m'inl(?rc»w, me prend, me passionne... est-ce

possible? ^À rommenl se fait-il ([uc celte a;uvre si souvent froide-

ment écoulée, en arrive, cette fois, U toucher les cordes artis-

li(jucs qui n'entrent en vibration que sous l'action du Beau?

C'est qu'Kugène Ysayc a une façon si particulière de jouer les

(LHivros qu'il aime, qu'il n'est plus alors ce que l'on est convenu

d'appeler l'iu/cr/^'è/é; (race ordinairementvaine et le plus souvent

dangereuse), mais qu'il sait si bien entrer (/rt?/5 /a ;)grtMrf« to«-

homme (pardon, ô Sarccy, de me servir de vos métaphores) que

l'on croit subir l'émanation directe du créateur de l'dîuvre.

C'est un merveilleux avatar. — Expliquer, après ces prémisses,

comme quoi la conséquence de celle assimilation de pensée est

une personnalité cl une orijijinalilé indiscutables, devient difïieile

au psychologue, mais le fait brutal est (juà travers Bach, Beetho-

\en, Mendcissohn, nous voyons toujours l'artiste, el quel artiste,

Kugènc Ysaye! — Si je voulais entrer dans des détails de tech-

nique (excusez-moi, Viiu, de marcher sur vos plaies-bandes), je

pourrais parler de l'élonnant archet de ce grand virtuose. Ysaye

a une façon absolument b lui de terminer en tirant de longues

périodes expressives. On est stupéfié de voir ce bras s'allonger

indéfiniment, el jusqu'à la dernière note de la phrase, il y a

encore de l'archet, il yen a toujours!

El quelle sonorité exinionliuaire, dont aucun violouis'.e ne

m'avait donné l'idée dans le début de l'andanté! C'est (prYs;iye

sait non seulement jouer du violon (chose comnjuue ti noire

rpocjue) mais encore de ce second instruiuenl, peu éludié par les

violonistes, qu'on appelle Varchel^ cl enlin (jue, chez lui, le bras

n'est point une machine ù produire des notes, mais le véritable

agent de la pensée et du cœur. — On ne peut point comparer

cet arlisle à d'autres : il ne relève que de lui-même, lanl dans

son interprétation des (i-uvres qac dans son enseignement. Nous

avons eu de belles écoles de violon personnifiées dans les noms «le

Vieuxtemps et de Joaehim, el maintenant nous avons l'école Ysaye

(jui n'est certes point inférieure.

V. d'Indy.

l/appréciation que nous avons trouvé intéressant de demande r

h M. Vincent d'Indy du jeu et de la technique de M. Eugène

Ysaye nous dispense de parler longuement de l'éminenl artiste.

Uaremenl l'enthousiasme du public fui mieux justifié. La salle

lout entière a reconnu en lui un des maîtres du violon et s'est

a^^sociée b l'ovation que lui onl décernée les artistes.

Le reste du programme, un peu eftacé par le magistral archet

du violoniste, a été inléressanl el apprécié, à l'excep'ion du

Mcphisto-Walur, qu'une exécution indécise a compromise.

Première matinée des XX.

On cpenait le principe des expositions musicales vingtisles :

offrir, simultanémenl aux exhibitions d'œuvrcs plastiques, une

gerbe d'ceuvres récentes, inconnues ou peu connues, choisies

avec soin parmi celles des compositeurs qui cherchent une voie

personnelle el neuve. Tout ce qui rappelle de près ou de loin

l'air de bravoure, le concerio de violon, le morceau de virtuosilo,

en est rigoureusement exclu. El grûce au profond sentiment

artistique qui anime les musiciens réunis par les XX dans une

intime communauté d'aspirations el d'idées, il a été possible

d'obtenir ce résultat, peu fré(iuent : une interprétation homogène

par des virtuoses de marque dont aucun n'entend faire œuvre de

virtuosité.

I/obligoance du directeur el des professeurs do chant du Con-

servatoire a permis aux XX d'introduire celle année dans leurs

programmes une innovation (jui a paru être accueillie avec beau-

coup de faveur par le public : l'exécution d'œuvrcs chorales, que

la direction de M. Vincent d'Indy a rendu parliculièrcmenl inlé-

ressante.

Quatre chœurs figuraient au programme de la première séance :

Sur la mer, do M. Vincent d'Indy, chanté pour la première fois,

la Vierge à la crèche, de César Franck, Le mois de Mai el En
passant par la Lorraine, de M. Julien Tiersot, ces deux derniers

sur des mélodies populaires françaises.

On pourrait caractériser M. d'Indy ; un nerveux qui se possède.

Il assouplit, par l'effort d'une volonté inflexible, son tempérament

étrangement impressionnable, et domine constamment son inspi-

ration sans se laisser entraîner par elle. Dans ses œuvres, aux-

quelles la nouveauté des rythmes el la subtilité des harmonies

donnent une saveur rare, rien n'est laissé au hasard de l'écri-

ture; d'où : ordonnance sévère des lignes, logique implacable

dans le dévelo|)pemenl des idét's, absence de tout ce qui est

superflu, redites, banalités.

La superbe page descriptive dans laquelle le musicien évoque

la mer, de plus en plus lumineuse h mesure que le soleil déchire

les brumes ((ui la voilent, el qui s'assombrit graduellement au

déclin du jour, est une inspiration vraiment élevée et d'une

ampleur extraordinaire.

A renarquer : le texte esl en prose, innovation qui nous

paraît reconimandable. Quelle nécessité, en effet, de transcrire

en noies el «n accords des vers, qui ont en eux leur musique?

Dans la Suite en re pour trompette, deux flûtes, deux violons,

alto, violoncelle el conirebasse, c'est, serties en des harmonies

raffmées el des combinaisons de timbres curieuses, la grâce pim-

pante et la bonne humeur qui remporienl. La forme est celle

des anciennes suites classiipies, et les morceaux s'enchaînent sui-

vant l'ordre traditionnel : Prt'lnde. Sarabande. Menuet. Gigue
(celte dernière dénommée linndc française dans l'a'uvre de

M. d'Indy). Mais le style en esl moderne, pétillant d'cspril, très

français d'allures el absolument personnel au compositeur.

Nous avons analysé l'œuvre l'an dernier, lors d'une audition

qui en fut donnée, sous la direction de M. Eugène Ysaye, par

l'Association des professeurs d'instruments h vent du Conserva-

M
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loirc (I). Elle cul alors le privilège d'excilcr le ricanemenl el le

rire. Le public dos A'-Y, plus formé aux sonorités cl aux rylhmcs

de la musique nouvelle, a longuement acclamé la Suilc cl en a

redemandé le Menuet^ que notre article signalait d'une façon

particulière.

L'auditoire a hissé égnlemenl la Vierge à la crèche de César

Franck, délicieux tableau qui rappelle la grâce myslique d'un

maîlre imagier du xvi* siècle.

Deux mélodies, l'une de M. Pierre de Bréville, l'autre de

M. Chausson, complétaient le programme, ouvert par l'admirable

Quintelle pour piano et cordes de César Franck, el clôturé par

les deux mélodies populaires empruntées par M. Julien Tiersol,

au répertoire rustique des campngnes champenoises el lor-

raines.

L'interprétation mérite tous éloges, cl il convient de remercier

chaleureusement MM. Théophile Ysaye (piano), Eugène Vsaye

(violon), Dumon, Anthony (flûtes), Zinnen (trompette), Crickboom

(second violon), Van Houl (allô), Joseph Jacob (violoncelle),

Dannccis (contrebasse), M"" Loevensohn, Brohez, Pluys, Van

Damme, Bauvais, Gorlé, Vincent, Cuvelier, Kcyscr, Bady, De

Deyn et M'"<' Langlois du régal artistique qu'elles nous ont

offert.

A citer spécialement : M"" Loevensohn et Brohez, dont la voix

chaude el l'excellente méthode ont donné beaucoup de relief aux

soli.

Association des Artistes Musiciens

Troisième Concert.

l!uc pianiste de bonne école, M'i« Nora Bergh, des solistcs'de

valeur : M"« Cagniarl, MM. Engol el Renaud, quelques œuvres

nouvelles, ont donné de l'attrait à la troisième séance des Artistes

Musiciens. M. lluberli conduisait l'orchestre el s'est en même

temps produit comme compositeur en faisant exécuter un frag-

ment dé son oratorio Bloemardinne el des liedcr, d'une inspira-

lion poétique cl gracieuse.

La deuxième partie du Concert était consacrée à la première

audition des Aissa- Wahs^ poème lyrique el dramatique de

MM. Lucien Solvayel L. Van Cromphoul.

Les A'issa-Wahs constituent, ainsi qu'on peut l'apprendre

dans tout récit de voyage au Maroc, une secte religieuse fondée

il y a deux siècles \n Méqnincz el qui, tous les ans, fait une

sortie dans le pays en se livrant ^ des pratiques d'une férocité

invraisemblable au regard desquelles les conlorsionsdesderviches

tourneurs el hurleurs de Conslanlinople sont pain bénit.

La férocité ne paraît pas être dans le caractère de M. Van

Cromphoul. Les passages de douceur sont les mieux venus.

Musique sérieusement écrite, sans grand éclat, mais de facture

cslimable el qui promet un compositeur de mérite.

M. Raffaëlli au Cercle.

Il fallait certain courage à M. Raffaëlli, pour, en commençant

sa conférence, séparer ainsi le bon du mauvais grain artiste, et

ranger d'un côté les peintres indépendants cl de l'autre les offi-

(1) V. VArt moderne, 1888, p. 92.

ciels cl les administratifs. Le conférencier affirmait tout ceci en

plein cercle bourgeois, nettement, el certes, plusieurs do ses audi-

teurs se sentaient atteints, quand il expliquait comment on arrive:

veuleries de caractère, poignées de mains anonymes, effacement

de loule personnalité, lâchetés conlinuclles envers soi-même. El

comme châtiment, peinture quelconque, bonne ou mauvaise k

tout, condamnée de par sa nullité aux musées, en de vagues pro-

vinces.

La théorie sur l'utilité de M. Raffaëlli, est plus contestable, et

nous n'avons guère compris en quoi elle sert au peintre caraclé-

risle. Le caractère peut se rencontrer en loul objet, utile ou non.

Le beau utile est nul arlistiquemenl le plus souvent. L'art n'a que

faire de ces distinctions, il ne s'en inquiète el ne doit s'en

inquiéter. M. Raffaëlli a voulu prouver l'utilité du lion. Après?

Celle des insectes. Après?

Nous voulons nous attacher uniquement k la bonne impression

que nous a fait le début de la conférence de M. Raffuëlli.

Petite chroj^ique

La deuxième séance de musique française contemporaine
organisée par les XX aura lieu demain lundi, 2.*) février, îi

2 4/2 heures précises. MM. Gabriel Fauré el Vincent d'Indy,

M. Seguin, MM. Eugène Ysaye, Guidé, Van Houl et Joseph Jacôb

en seront les interprètes. Le chœur, composé de jeunes filles

et de jeunes gens, élèves des classés de chaut du Conservatoire,

sera dirigé par M. Vincent d'Indy el accompagné par M. Gabriel

Fauré. Le programme comprendra les œuvres suivantes :

1. 2™* Quatuor pour piano, violon el violon-

celle G. Fauré.

(MM. Fauré, E. Ysaye, Van Houl el J. Jacob).

a ^ Au Cimetière »

I
Ln Vague el la Cloche H. Duparc

(M, Seguin).

o ( IjC Ruisseau^ chœur avec solo .... G. Fauri^.

j Madrigal, chœur îi A voix »

A. Fantaisie pour hautboissur dos thèmes po-

pulaires français V. d'Indy.

(M. Guidé).

5. Tristesse . . . . . . . . . . . Ch. Bordes.

6. La Chevauchée du Cid, scène hispano-mau-

resque pour baryton et chœurs. ... V. d'Indy.

(M. Seguin el les chœurs).

7. Chœurs de Crt//<;w/rt G. V\vm\.

S'adresser pour les places numérotées chez M.M. Breiikopfel

llartcl el Schott frères, éditeurs de musique, Montagne de la

Cour.

Pour rappel : aujourd'hui dimanche, il une heure el demie,

3"»* concert populaire au Théùlrc de la Monnaie.

La troisième séance de musique de chambre organisée par

M. Dumon el ses collègues du Conservatoire sera spécialenîenl

consacrée k l'exécution d'œuvres de Beethoven; elle aura lieu le

dimanche 3 mars, k 2 heures, avec le concours de MM. Colyns el

Jacobs, professeurs au Conservatoire, cl de MM. Ruhlmann et

Nahon. On y entendra le quintette en mi bémol pour instruments

k vent et piano; la sonate en «o/ (op. 97), poiur violon et piano;

la sérénade pour deux hautbois el cor anglais, cl enfin le trio

(op. 96), en si bémol, l'un des chefs-d'œuvre du maître, qui sera

interprété par MM. Colyns, Jacobs el De Greef.

La répétition générale aura lieu le samedi 2 mars, k 3 heures,

en la petite salle d'auditions.

Pour l'abonnement el les billets d'entrée, s'adresser k M. Flo-

rent, aile droite de l'établissement.

^/
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POXi%.GÊRE:, T », BRU IK. KI^ I.ES

PAPIERS
ET

•^*

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraiêtant lejeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — Législation. — Notariat.

Skptijcmb annkk.

Abonnements i
^*;}^'^^^ *8 '<•«»« Pa^ «"•

( étranger, 23 ni.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie IVIoderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. ~ Brevets. — Droit industriel.

DkUXIÈMK ANNKK.

ABONNE.MENTS
\

JJ^-lpique. 1 2 francH nar an.

( Ktrangcr, 14 id.

Adminislralion et rédaction : Jiite Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 12:3, Paria.

NOBI/ELIE ÉDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instiuction et la Pratique

(Le» partios d'orcheulre sont transcrites pour le piano

L'tîditiou a coiumencé à paraître le If» septonihre ^8^<8 el sera
conijdètc en 20 vulunics au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-25.

On peut sotiëcrire !««'pari'in< ni aux Œuxrr.s de chant et de piano,
d'une jiart, à la Musique de chambre, d'aulie i>art.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & MARTEL

Vient de paraître

CHEZ Edm. DEMAN, éditeur a Bruxelles

LES DÉBÂCLES
par EMILE VERHAEKEN

avec un frontispice par ODILON REDON
Tirage unique : 100 Exemplaires,

N»" 1 à 5, sur Japon iini)ërial ; n"» 6 à 50, sur papier <le Hollande
Van Oelder; 51 à 100, sur papier de Hollande, sans le frontispice.

Etude du Notaire Delporte, à Bruxollos
l'iace du Grand Sablon, 31.

Le Lundi 25 février 1889, à 3 heures
on la sallo de vente de M. Hi.uFF, rue du Gentilhomme, S, à Bruxelles.

BIBLIOTHÈQUE DES MANUSCRITS
Lettres-autographes et Documents historiques

dépendant de la succession bénéticiaire

do i\l. Théodoie JUSTK
ca son vivant Conservateur du Mus.'.o ro)al de la Porte de Hal,

à Bruxelles.

Exposition la veille de la vente de 10 à 3 heures.
Gatalo^rue en l'Klude et chez M. Blutî.

BRUXELLES
rue Thérésienne, 6PIANOS

VENTE
ÉCHANGE
LOCATION
Paris 1867, 1878, l"' prix. — Sidney, soûls 1" el 2« prix

EXPOSITIORS AISTERDAI 1883. iKTCES 1885 DIPLOIC OlOmOR.

GUNTHER

Bnuelles. — Inip. V Mowom, M, rue d9 llndustrir."
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVHE ORITIQDB DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction i Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN

BONNEBIENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traite à forfait.

Adresser toutes les communications à
'• ....

L ADMINISTRATION GÉNÉRALE DB TArt Modome, FUB do Tliidustrie, 26, Bnu^ltes.

Sommaire

Francis Nautet. — Nora. — Exposition du Cercle. — Lks

Flaireurs. — Concerts populaires. — Seconde matinée des XX.
— Concerts populaires liégeois. — Petite chronique.

FRANCIS NAUTET
Notes sur la littérature moderne, deuxième série. — l'a vol.

pet. in-8o de 392 pages, faux titre et table. — Paris, Savine ;

Bruxelles, V« Monnom, 1889.

M. Francis Nautet semble désormais surtout journa-

liste. Il fait de la critique littéraire et artistique au

Journal de Bruxelles.

En Belgique, quand on est écrivain de profession, il

est difficile, hélas! de ne pas devenir journaliste. C'est

la seule façon de ne pas mourir de sa plume. Si nos

bourgeois entretiennent plus ou moins la peinture

belge, voire même, depuis quelques années, la sculpture

et la musique, ils n'en sont pas encore arrivés à ce

degré de civilisation d'entretenir la littérature de chez

nous, si ce n'est en cette forme basse : les gazettes.

Nécessité donc, pour ceux qui manquent l'occasion du

cumul de l'art d'écrire avec une autre profession, ou

n'eurent pas le courage de la faire naître, de s'enrégi-

menter parmi les marmitons qui triturent qaotidieiiiie-

ment la ratatouille journalistique sous la direction de

quelques cuisiniers en chef, et de se résoudre à cette

besogne épuisante par l'inévitable de la hâte intellec-

tuelle et de ramoindrissement de toute pensée pour la

rendre digérable aux vulgaires. Rares ceux qui résia*

tent à ce milieu délétère où il faut produire quand

même, à l'heure dite par raciualité ou au commande-

ment du directeur, sans le calme serein, sans Tindépen-

dance, sans la faculté de ces retours par lesquels lar-

tiste complète, approfondit, harmonise l'éruption bru-

tale des premiers jets ; où il faut (malheur plus âpre!)

accommoder l'œuvre au goût du jour, au goût de

l'abonné, au goût du parti dont l'haleine souffle sur

l'entreprise mercantile du journal.

M.Francis Nautet, vaillamment, s'efforce d'échapper

à cet engloutissement par l'hydre, à cfette succion, à
cette résorption qui se termine le plus souvent par une

dissolution lamentable, ne laissant de l'écrivain que

d'informes restes. Il est d'une nature littéraire élevée

qui n'est pas faite pour la chronique, le reportage et la

perfidie des querelles de parti. Il répugne aux tripa-

trouillages et ressent le besoin d'aller parfois respirer

au dehors. De là son nouveau livre continuant la ^ie
des études très intéressantes et parfois très belles qu'il

publie sous ce titre trop modeste : Notes sur la Lit-

térature MODERNE, où se révèlent les hautes qualités

\
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I

qui nous ont fait dire do lui qu'assurément il eût été

capable de prendre chez nous le rôle d'historien, inoc-

cupé même du temps de M. Juste.

C'est un penseur, en efl'et, ingénieux et pénétrant,

devinant et mettant en relief les dessous des événements

et des hommes; un général isateur qui développe les

grandes flamblées éclairant les faits d'une lumière

d'ensemble. L'histoire n'est pas faite d'archives, a dit

Michelet; les sources ne sont que des occasions, des

prétextes qui excitent l'esprit, mais ne donnent pas les

solutions; celles-ci surgissent brusquement dans le cer-

veau de l'historien qui médite sur ces données élémen-

taires. Phénomène normal quand on réfléchit que

jamais les contemporains n'ont jugé exactement leur

époque. Il subsiste un inconnu que les générations

futures ont à dégager par une divination.

Or, ce don de divination, M. Francis Nautet l'a dans

une certaine mesure. Il en comprend l'eflicacité et le

mécanisme instinctif. Il est porté à le faire, à le laisser

fonctionner. Il exprimait un jour la confiance qu'il

fondait sur cet instinct, par un exemple plaisamment

fautif dans un détail, mais caractéristique. Parlant de

la jeune génération littéraire d'il y a quelques ans,

aujourd'hui assez essoufflée, il disait : « La scieuce de

l'artiste ne se traduit pas par des calculs élémentaires,

mais par une sorte de total de ces calculs... Sans doute

plus d'un d'entre nous hésiterait s'il devait à l'instant

répondre à un examinateur que Christophe Colomb est

mort en 1500... Seulement, ils sauront vous dire pour-

quoi, par quelles raisons mystérieuses Christophe

Colomb, lin Espagnol plutôt qu'un Français, devait

découvrir l'Amérique, et sous l'empire de quelles im-

pulsions secrètes, il s'est aventuré sur des iners in-

connues. " Il était Génois, le Uévélatelr du Glohk,

mais ({u'importe cette fêlure dans la très nette formule

qui met en plein jour une des aspirations et des forces

do celui qui l'a écrite : la prétention (justifiée) au don

de divination.

Quatre ans se sont écoulés entre les deux séries de

ces études et, fâcheusement, on ne peut dire qu'il y ait

progrès. Le premier volume en contenait neut; toutes

d'un bel aloi, solides etlières : Le Nihilisme littéraire,

—

Catulle Mendès, — le Mouvement naturaliste, —
Alphonse Daudet, — l'Education sentimentale, — Cho-

ses du Temps, — Psychologie do décadents, — Un
Romancier catholique, — et enfin, et surtout, sinon

comme l'œuvre la plus forte, au moins comme la plus

curieuse, ces célèbres Lettres au Roi (célèbres dans le

monde oîi on lit, bien petit monde dans le pays d'Escaut

et de Meuse), fanfares éclatantes au soleil levant de

notre jeune littérature, aurore divine et entliousias-

mante, combien grisement voilée depuis. C'était là que

l'autour inscrivait cette déclaration (pie le second

volume a laissé protester : '• Je ne cite pas Camille

Lemonnier,que Votre Majesté doit d'ailleurs connaître,

parce que rie lui, Sire, je vous causerai tin jour

spécialement,?.^ tktk delà dkixièmf: série de ces

NOTES. Camille Lemonnier, vous ne l'ignorez pas,

aurait pu être la matrice d'où sont sortis les Jeune
Belgique, le foyer d'où ils s'irradient. »

Camille Lemonnier ne commence pas la seconde

série. L'auteurn't'^/ c«?^st?« personne, .selon sonflandri-

cisme d'alors. Nulle part, il n'est expliqué comment,
d'après des images hardies, il est matrice et foyer. De
dissolvantes querelles ont insinué dans le glorieux

organisme littéraire naissant les microbes des rivalités

et des malentendus. M. Francis Nautet, qui chante

volontiers les gloires de l'union, semble devenir timide

lorsqu'il s'agit de prendre parti, fût-ce pour se tenir

parole. Camille Lemonnier n'irradierait-il plus pour lui

ou tout au moins inclinerait-il à ne plus s'en aperce-

voir avec autant d'élan. La table du volume annonce

les douze sujets suivants : La Déification de M. Ernest

Renan, — M. Taine et Bonaparte, — les Juifs, —
l'Art et la Bourgeoisie, — la Fin de la volonté,

—

Caractères de la nouvelle poésie, — Charles Baudelaire,

— M. Albert Ciraud, — Shakespeare et Schiller, —
M. Georges Eekhoud, — Dostoïevski, — Le comte

Léon Tolstoï.

Le bagage est un peu lourd. Il nous paraît qu'il eût

mieux valu l'alléger de quelques pièces, notamment des

cinquante-huit pages sur les représentations des Mei-

ninger au théâtre royal delà Monnaie à Bruxelles, à

propos de Shakespeare et de Schiller, qui sont du chro-

nicjuage de journal, broché au jour le jour, et auxquelles

c'est mal à propos qu'a été accordé la pérennité du
livre.

Ce second volume tout entier apparaît moins jeune,

si nous ne nous trompons, moins jeune dans le sens de
moins hardi, moins ferme, moins délibérément sincère.

Il y règne une odeur de compromis, d'influences mal
définies qui altèrent la liberté de l'écrivain. Il compte
avec autre chose que lui-même II y a des pages qui

sont des calculs laborieux pour obtenir un dosage ano-

din d'impressions contradictoires. Pareille attitude est

un afiaiblissement. Il faut avoir franchement le cou-

rage de ses sympathies et de ses antipathies, les dire

sans marchandage, aimer, haïr crûment. C'est une
maladresse de chercher dans les mots des ménagements
qui ne sont pas dans les convictions ou dans les néces-

sités des situations. L'homme d'esprit doit dédaigner
ces équilibres, parce qu'il doit comprendre que les

hommes d'esprit ne s'y laissent pas prendre. Sous ce

rapport le morceau intitulé: lks J[ifs, et certains pas-

sages de celui intitulé : Caractères de la nol^velle

l'OÉsiE, maintiennent le lecteur dans une indécision

d'une perfection légèrement agaçante.

D'autres pages nous rendent en sa virile allure.

\
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l'écrivain aimé. On sent alors qu'il n'est plus aux prises

avec des considérations mesquines de chapelle, mais

uniquement avec son sujet sur lequel il concentre son

pénétrant intellect. Ce n'est plus l'ergotage habile de

l'écrivain qui veut plaire aux camaradeà sans mécon-

tenter autrui, c'est le robuste coup d'aviron du critique

allant droit au but et fendant l'eau d'un rapide et

bruyant sillage. Témoin cette vive et artiste peinture de

Georges Eeklièud :

- M. Georges Eekhoud est un produit littéraire

curieux, marquant avec ])récision l'un des caractères

de notre temps. C'est un barbare raffiné comme dut

l'être cet empereur Théodoric qui, épris des grAces

latines et des adresses romaines, constitue le plus inté-

ressant alliage de barbarie et de civilisation que l'his-

toire ait eu à noter. Dans un état de société avancé

comme le nôtre et tout plein d'indices de décadence,

pareils à ceux de la),décadence de Rome, il est vraiment

intéressant de constater des manifestations presque

identiques. Chez l'écrivain flamand vous trouverez une

(le ces dualités contradictoires, un de ces mélanges

inconcevables de qualités frustes et de qualités policées :

des sentiments de primitifs et des perceptions délicates,

des sauvageries et des tendresses de femme, de la bru-

talité et de la douceur, tout espèce d'éléments unis par

une étrange et pénible soudure qui ne laisse pas parfois

de vous plonger dans un malaise indéfinissable, comme
tout ce qui paraît forcé. -

" Le Jeune romancier que nous analysons a tout

reçu par les yeux, ses grands yeux attentifs et fixes

([ui semblent fasciner les objets et qui plongent dans

les choses pour en chercher tout au fond le mystère.

A force de regarder ses paysans et leur campagne,

à force de les i)énétrer et de les entendre, son œil a

tout vu de leur caractère physi(iue et son oreille a

retenu les harmonies brutales de leurs voix. Aussi

s'cst-il créé un vocabulaire à leur image. En général,

sa phrase a des allures lourdes comme celles du pas de

ses héros. Il n'a pas de style, il a une langue qu'il s'est

formée d'instinct et qui est adéquate <\ la nature qu'il

décrit. Pour exprimer son polder, ofi tout est accusé,

Iv-^pressif, où les passions sont jeunes, les gaietés

énormes, les mélancolies rentrées, où rien n'est moven
ni modéré, il faut une langue moins nuancée, moins

moyenne, moins modérée que le français usuel qui

cherche comme idéal l'expression atténuée et délicate.

M. Georges Eekhoud s'est fait une palette à lui. Il veut

que sa phrase soit strictement française, sauf pour la

couleur ot l'accent. Quand le mot lui paraît trop pâle,

il l'allume d'un peu de .son sang; quand il est trop doux,

il en crée un autre. Au début cette création était péni-

ble, on le .sentait. Il balbutiait avec des maladresses,

des bredouillements, des efforts indiquant qu'il n'avait

pas encore acquis l'aisance dans l'emploi de cette langue

mAle et nerveuse, difficile à conquérir. Aujourd'hui il

a fini par vaincre, et les vocables pittoresques, les néo-

logismes qui ont de l'avenir, vibrent dans ses pages avec

l'éclat de la santé et de la maturité. -

^ Voilà du Nautet qui sonne en monnaie d'or. Voilà

un bloc de métal vierge détaché de la gangue. Pensée

forte et juste, phrases brillantes et souples, images ingé-

nieuses et savoureuses : le tableau est complet et il est

d'un jeune maître. Il arrête net le lecteur et reste dans

la mémoire. C'est qu'il est franc. Franc d'allure, franc

de jugement. Et il n'est pas journalistique. Est-ce que

vraiment, en se gardant bien à carreau, en oubliant

durant les heures heureuvses de production, les mes-

quineries ambiantes, M. Francis Nautet ne pourrait

pas toujours y aller d'aussi belles éjaculations?

!VOR^
Le (Inimc d'ilcnrik Ibsen a reçu avanl-iucr du public des pre-

mières (voir \y s chroniques mondaines : remarqué parmi les

i,'ardénias les plus .çr/tT/, cic.) ce qu'en argol de coulisses on

appi lie « une tape », cl mémo la plus vigoureuse « lape » dont

les dils gardénias sélect aient gardé le souvenir.

Os mc^mcs gardénias ayant siftlé, l'an dernier, la Puissance

des Ténèbres de Tolstoï, il était naturel qu'ils fissent à la pièce

d'Ibsen l'aceueil qu'elle a reçu. C'est dans l'ordre, et l'on Càt

tenté de dire : lant ndeux. Un succès de première, pour Ibsen,

serait inquiétant et de nature à nous mettre en défiance sur la

valeur de l'auteur. Car, les gardénias qui ont sifflé Tolstoï ont

acclamé les Deux Orphelines de Denncry et se sont pûmes

d'aise devant le Maître de Forges. Je no parle pas des Surprises

du divorce et autres Sécurités des familles, qui ont le privilège

de f.iire encaisser aux « heureux directeurs» qui les monlenl

jibis d'argent que n'en verront jamais les guichcis quand rafliche

portiTa le nom d'un écrivain, fùl-il lo premier de son tcm]>s.

li' M Innireux directeur » du Parc, — auquel nous adressons

nos félicilalious sur sa r«''éIeclion, — a, cette fois, sacrifié ses

intérêts au désir de faire du neuf. I)u moins, nous lui croyons

trop d'expérience pour avoir fondé quelque espoir de représenta-

tions fructueuses sur une œuvre (|ui devait évidcmmerU déplaire

à son public habituel. Il en a été mal récompensé. Le désastre

prONient d'abord de ce que la pièce n'est pas charpentée selon

les règles invariablement adoptées par MM. Sardou et Dumas fils

(et c'est ce qui nous plait vi\ elle), ensuite de ce que M. Candeilh

avait jugé utile — comme il connaît Térudition de son public!

— d'avertir celui-ci (pribsen est un auteur norwégien. Les spec-

tateurs ont tout aussitôt rêvé traîneaux, fjords, rennes, fourrure?,

et peut-être un peu soleil de minuit et vêlements eu peau de

photjue. Et c'a été, pour eux, une chute de plusieurs étages

(piaud le rideau s'est levé sur un salon (|uelconque, orné d'un

canapé, d'un fauteuil à bascule et d'une armoire vitrée, cl qu'au

deuxième acte, puis au lroisièm.% ils ont eu sous les yeux le

même salon, le même canapé et le même fauteuil h bascule.

Quant k la pièce, la voici, dans sa naïveté, dans son dénue-

ment absolu de l'expérience dramatique chère ù ce qui lient lieu

de c eur ù W. Sarcey. La voici, avec l'amertume à laquelle s'aban-



fîT^ >>«•'>

' {

donne l'écrivain, en r<^YOlle contre l'hypocrisie de noire organi-

saiion sociale. Car c'est cela, et le public ne Ta nnturoliement

pas compris, c'est cette expression de découragcmenl el de colère

qui est le fond de l'œuvre el qui lui. donne une saveur rare.

Nora est une petite femme futile, gourmande, coquette et fri-

vole, que l'hérédité d'abord, l'éducation ensuite ont rendue telle.

Mais l'instinct de la femme, le besoin d'aimer, est demeuré intact :

pour sauver son mari, qu'elle adore, elle va jusqu'au crime, elle

fait une fausse signature; et lorsqu'elle avoue son abominable

action ^ celui pour lequel elle a tout sacrifié, elle espère de lui

une renonciation de môme nature, elle attend un « miracle

d'amour » assez éclatant pour lui faire comprendre que l'affection

et le dévouement priment les lois humaines. Mais l'égoïsme

aveugle le mari : « Misérable, tu m'as perdu! » Et cette apos-

trophe tue net l'amour de la jeune femme. Nora s'en va, on ne

sait où, pour mourir, au loin, sous l'eau glacée. En vain l'époux

supplie et pardonne. 11 est trop tard. Nora s'en va, pour mou-

rir, lorsque l'amour maternel se réveille dans son cœur brisé. Elle

reste.

Autour de ce drame, très simple en ses ressorts el très tou-

chant, évoluent quelques personnages épisodiques : un docteur

Rank,ami de la famille, auquel Nora songe à demander la somme

qui doit racheter sa faute. Nais Rank aime Nora el le lui avoue.

Tristement, la jeune femme le congédie, et Rank se tue. Puis

encore : une amie d'enfance, Christine, qui se dévoue in Nora en

épousant l'homme taré qui possède le fatal effet signé par la jeune

femme cl dont la menace noue l'action. Ce dévouement est atté-

nué par l'impérieux désir, exprimé par Chrisline, de consacrer

sa vie à une grande œuvre : elle veut réhabiliter le malheureux,

ce qui met, une fois de plus en relief la pensée dominante

d'Ibsen : le conflit entre l'instinct et les conventions.

Nous avons dil que la pièce n'élail nullement charpentée selon

les règles traditionnelles. On y peut constater un déséquilibre

flagrant, certaines scènes, telles que l'exposilion.'ayanl une durée

démesurée, tandis que d'autres, sur lesquelles il ofit fallu insister,

passent comme un éclair. La faute en est-elle h l'écrivain ou h

son « adaptateur »? car c'est une « adaptation » el non une tra-

duction qu'on nous a présentée avant-hior, el même une adapta-

lion « spécialement faite pour le théâtre du Parc ».

Ne connaissant pas l'œuvre originale, nous ne pouvons nous

prononcer. La personnalité de l'adaptateur (pourquoi ne pas le

nommer? c'est M. Léon Vanderkindere) nous fait supposer que

son travail est sincère. Mais il est vraisemblable qu'il se soit servi

d'une traduction ou d'une adaptation allemande, el qu'en pas-

sant ainsi par plusieurs tempéraments, la pièce ail singulière-

ment perdu de son caractère. Ce qui nous lo fait croire, c'est

l'étrange attrait que dégage la traduction d'une autre œuvre
d'Ibsen, les Revenants^ publiée tout récemment par la Revue

indépendante.

11 nous a semblé que des coupures énormes avaient dû élre

pratiquées. Est-ce une illusion? El nous pourrions nous avancer

jusqu'à marquer l'endroit de ces coupures. La déclaraliou du doc-

teur Rank à Nora, entre autres, et le refus de 1 » jeune femme,

nécessaires pour reconstituer l'entité psychologique de celle-ci,

paraît écourlée. Il en est de même de la scène où Robert apprend

la faute de sa femme cl reçoit aussitôt après, grftce ou diHoue-

ment de Chrisline, l'effet dont la possession le sauve du déshon-

neur. De même encore, l'explication, restée indécise, entre Chri.":-

tine el l'homme auquel elle consacre sa vie, Gunther.

Malgré toute leur bonne volonté et leur talent, les artistes

chargés de l'interprétation n'ont pas réussi à donner à l'œuvre le

caractère qu'elle comporte, lis sont, comment dire? trop acteurs

pour des conceptions de ce genre. C'est Ibsen vu b travers le

Gymnase qu'ils ont représenté, et ce n'est certes pas des tradi-

tions du théâtre qu'ils devaient s'inspirer pour jouer un drame

dont la nature essentielle est de n'être pas « du théûtre », au

sens habituel du mot.

M. Antoine et ses camarades en auraient tiré évidemment

autre chose.

Très gracieuée, mais pas assez « en dehors » en son rôle

d'amoureuse inconsciente et frivole, M"" Ricbmond a eu néan-

moins des moments de réelle émotion dans les passages dramati-

ques. Si l'artiste se livrait davantage el abandonnait résolument les

gestes convenus, elle arriverait certainement à une grande inten-

sité d'expression. Un peu trop mélodramatique, M. René Robert

a élé très apprécié. De tous, celui qui joue avec le plus de

naturel, c'est M. Garnicr, chargé du personnage de Robert

Helmcr. Mais la comédie convient mieux b cel excellent artiste

que le drame. Le dernier acte n'a pas élé, pour lui, à la hauteur

des deux premiers. M"« Roybct el M. Bahier, dans les rôles de

Chrisline Linden et du docteur Rank (ce dernier affublé d'une

étonnante barbe blonde qui le faisait ressembler b Wilson), ont

complété l'ensemble et affronté courageusement avec leurs

camarades l'orage qui grondait dans la salle, éclatant vers la fin

en protestations, en rires el en claquements de banquettes, ce qui

est la manière habituelle d'accueillir les œuvres nouvelles, rom-

pant avec les traditions.

EXPOSITION DU CERCLE

Contrastantes, les deux expositions des peintres Carpentier

et Binjé, que séparent deux simples chevalets lournants, bornes

frontières. D'un côté, Carpentier, de l'autre, Rinjé, avec leurs

mutuelles couleurs arborées en tableaux. Ecole d'Anvers, école

de Bruxelles. L'avantage incontestablement reste h cette der-

nière.

Plein air, air d'intérieur, temps gris, temps clair, tout cela

rendu par M. Carpentier avec la même vulgaire violence de rouges

et de bleus; seulement, dès qu'il y a soleil, le peintre le traduit

en fromage blanc el en salit par couches les robes, les visages el

les terrains. Une dureté compacle el des stries et des zébrures.

Aucun lableau ne résiste h l'examen; c'est de l'art faux com-

plètement, irrémédiablement. El le tout s'aggrave j>ar ''^y/^
*

niaiserie de choisir des sujets seniimenlaux, dignes d'illustrei

des tyroliennes ou des chansonnettes : mère retenant un enfant

derrière un pan de cheminée pour ne point effrayer des colombes

familières; porteur et porteuse d'eau se rencontrant sur une pas-

serelle; curé discourant devant un vieux retraité de général, etc.

A quoi bon insister?

La vnriéié d'impression caractérise par contre l'envoi de

M. Biiij(^ Colorations ténues, fines, effacées en brumes el en

vapeurs; sites de printemps, d'automne, d'hiver; vues de villages

ou de villes.

On ne doit pas juger ce peintre avec les idées d'art d'aujour-

d'hui. 11 appartient à révolution d'il y a dix ou vingt ans, résul-

tante des innovations ap|)ortées par les Corot el les Courbet.

11 aime comme eux la nature avec un soucieux sentiment d'inli-

J'%
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mité. Le site lui plaîl comme silc, cl c'esl uDiqucment celte inli-

milé qu'il désire rendre manifosle en ses loilos. C'esl une manière

comme une autre de faire des chefs-d'œuvre.

Le^i;iMi7prime. D'unecoloralion lunaire légèrement plombée,

un hameau — quoKiues bicoques autour d'un moulin — se tapit

près d'un sentier et semble si bien immobile de clair sommeil,

que le chat noir — unique preuve de la vie en ce paysage —
apparaît inutile. L'impression est tranquillement et avec poésie

mélancolique, rendue.

La Neige tombante^ piquetée de points, réalise une heure de

tourmente hivernale. A part un aspect trop gris et une vision

trop peu large, ce tableau conquiert, également.

M. Dinjé est comme sorli de lui-même, en brossant le Vieux

cabaret flamand. Qucllo inusitée vigueur tout à coup. On se

l'élail cliché : pcinlre de demi-teinle, fidèle h la palette des tous

discrets et neutres, osant h peine la petite tache bleue ou rouge,

là-bas, au fond d'une drèvo ou d'un chemin creux. On se trom-

pait. Tarît mieux !

En résumé, bonne exposition d'un arlisle et non — comme
nous l'avons enicndu dire — d'un amateur.

LES FLAIREURS
ThéÀtre des Fantoches, drame et légende orlj^inale en 3 actes,

par Charles Van Lerberoiië; plaquette de 30 pages, extraite de la

Wallonie. — Liège, Vaillant-darm^nne, 188[>.

Avec sincère admiration nous signalons celle œuvre à notre

petit monde littéraire. De tous les efforts dramatiques tentés chez

nous en ces temps derniers, voici le plus énergique, le plus neuf

et le plus évocalif.Il tranche absolument sur les actes, à relent de

coutumière comédie de salon; en lesquels nos jeunes écrivains de

théâtre placent leurs tentatives, mourant dès le premier soir, tant

exsangue et élimé esl ce genre. N'en faut plus, n'en faut plus f

Peinture démodée, versification démodée, théâtre démodé, qu'on

cesse de recommencer tout cela. La production passt'c est assez

riche dans ces domaines et c'est non jusqu'à la satiété, mais

jusqu'au dégoût, qu'on nous a abreuvés de paslichage. Du nou-

veau, ou silence!

Or, du nouveau, en voici. Pas du réalisme, pas du naturalisme.

Le mélange aux choses de la vie de l'inévitable fantastique de

l'âme. Sur le visible, les panachures do l'inconnu. L'expression,

en Irois actes de sobriété saisissante, du mystère qui enveloppe

tout, et y fait passer des reflets d'inquiétude cl d'angoisso. La mise

en scène d'une dos indénombrables façons dont la Mort entre

dans la Vie. Les dansantes terreurs qui présagent et accompa-

gnent sa redoutable et sournoise venue, les flottantes douleurs,

les abominables vulgarités.

Certes, M. Charles Van Lerbcrghe a regardé par la trouée

qu'ont f;iite dans le ihéûtre des pièces comme la Puissance des

Ténèbres de Tolstoï. On croirait qu'il a pressenti les Revenants

du norwégicn Fbsen publiés celte semaine dans la première livrai-

son de la Revue indépendan le rcs^imiiÔG. Mais quel écart loin «lu

convenu dans lequel nous mourons de langueur ! Quel coup d'im-

prévu en coup de vent !

Le jeune auteur annonce les aptitudes scéniques les plus nettes

et les plus vigoureuses. Tout concourt au but par des éléments

simples, forts, admirablement trouvés. Il n'est pas un facteur qui

n'augmente l'effet et ne révèle le tact scénique. Pour le Théâtre

des Fantoches, dit-il. Non, pour le vrai ihéâlre renouvelé.

Assurément, il esl difficile de présager l'avenir sur un unique
échantillon. La multiplicité des avortcments qui ont désespéré

notre littérature depuis bientôt deux lustres rendent prudent l'en-

thousiasme. On n'aime plus à prophétiser les triomphes. Le
nombre des ratés grossit trop. Il semble que la plupart n'avaient

de poun^ons que pour un seul grand air. On meurl d'un livre

en Belgique comme les abeilles meurent de leur premier coup
de dard. Quand on a fait flamber un lycopode, on rentre dans sa

trappe et c'est fini. Mais vraiment on se sent réconforté quand

même chaque fois qu'un jeune, comme celui-ci, se présente

apportant l'éclat d'une nouvelle espérance et malgré tout on crie :

Vivat. .

/
]
COIVCEEtXS POPlJI^i%IRE:S

TROISIÈME MATINÉE

Deux œuvres symphoniques nouvelles figuraient au programme
du troisième Concert populaire : la deuxième symphonie (en ut

mineur) dcTschaïkowski et la Fantaisie sur des tfUmes populaires

français pour hautbois et orchestre, de Vincent d'Indy.

Nous avons dit déjà, en ce qui concerne celui-ci, combien
nous apprécions le charme poétique et l'extrême distinction de

ses inspirations. La Fantaisie que M. Dupont a eu la bonne
pensée de nous faire entendre, et dont la partie de hautbois prin-

cipal a été jouée à ravir par M. Guidé, — un maître phraseur

qui donne au hautbois une douceur de son et une expression

tout à fait remarquables, — est bâtie sur deux thèmes cévenols,

l'un langoureux, l'autre allègre, auxquels l'auteur a sgouté une

troisième phrase, d'un dessin enlaçant, qui, exposée au début

par le hautbois, passe ensuite dans l'orchestre et se superpose

aux mélodies populaires qui déroulent leurs caressantes modu-

lations. C'est, pourrait-on dire, la pensée du musicien qui suit

au loin, dans les montagnes, tes refrains des pâtres et se môle à

l'églogue.

Les développements, très simples, mais d'une rare pénétra-

tion, de ces divers motifs, et l'habileté avec laquelle ils sont

agencés donnent à l'œuvre un caractère spécial, auquel Tinstru-

mentalion merveilleuse de Vincent dlndy ajoute une saveur

piquante.

Des quatre parties de la symphonie de Tschaïkowski, la meil-

leure est la dernière, construite sur un thème petit-russien, et

pleine de recherches curieuses de rythme et d'harmonie. Toute

l'œuvre paraît faite en vue de ce finale, d'un puissant efitU, mais

plus amusant à écouter que profond. C'est là, d'ailleurs, si l'on

excepte Borodine, la caractéristique des compositeurs russes,

très intéressants à entendre, mais généralement superficiels. Tel

passage de VAndantino marziale r.ippelle un motif du Roméo et

Juliette de Gounod. Tel autre, dans le Scherzo^ se rapproche

étrangement de la Danse macabre de Sainl-Saëns. Il serait curieux

de connaître l'époque où a été écrite la symphonie pour savoir

lequel, du musicien russe ou des compositeur français, a été

« l'initiateur ». Nais ce sont peut-être affinités fortuites dont il

serait malséant de faire grief à qui que ce soit.

Ce qui ressort de la musique de Tschaïkowski, c'est qu'elle

manque de conviction, 1 auteur ayant recours aux moyens d'ex-
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pression les plus disparates. La symphouie n'en a pas moins

élu éfoulcîè avec inU^rêl, el applaudie.

Qualrc scènes descriptives de Wagner, excellemment inlerprô-

lées, clôluraienllc programme. Le public les eût bissées, s'il eût

osé s'abandonner îi l'enlbousiasme qu'elles ont provoqué.

C/élaicnl : la scène dans la forêt du Siegfried, le prélude de

Lohengrin^h Bacchanale de Tannhaiiscr et la marche des dieux

(\cVOrdu Rlim.

l
Seconde maliiiéc des XX.

F>cs JV^Yonl tenu à faire connaître h Bruxelles, après Vincent

d'Indy, M. Gabriel Fauré, l'un des rares compositeurs de notre

époque qui sachent à fond l'art difficile d'écrire de la musique

de chambre.

C'est dans cette musique qu'excelle M. Fauré, el tous ceux (pii

ont pénétré le charme extraordinaire de ses quatuors professml

|)Our lui la plus sincère admiration. Mais ses œuvres ne sont pas

de celles qui, du premier coup, se révèlent au public. Dénuées

du charlatanisme coutumier, des unissons bruyants, dos cllels

ingénieusement amenés pour forcer les applaudissements, elles

puisent leur intérêt aux sources pures de l'art, et l'inspiration

élevée qui les dicte dédaigne les succès faciles.

Le quatuor en sol mineur, exécuté au Salon des A'.Y par l'au-

teur, au piano, el par MM. Kiigène Ysaye (violon). Van lloul (alto)

el Jacob (violoncelle), révèle, mieux encore que celui qui fui joué

l'an dernier (en iil mineur), les (jualités dominantes du musicien :

distinction des idées, maîtrise de l'écriture, parfaite connaissance

des instruments, auxquels si habilement sont distribués les rôles

(|uc chaque voix concourt également b l'impression d'ensemble.

Celte fusion intime, dont la musique de chambre moderne

donne peu d'exemples — qu'on se rappelle la pari prépondérante

du piano dans les compositions de lUibinstein, de Sainl-Saëns, de

Brahms nit'^mc, — on îa trouve, d'un bout h l'autre, dans la par-

lilion nouvelle de M. Fauré, l).'S(|ualre parties (pii la coniposeiil,

nos préférences vont à la première (allegro }nolto modrralo), d'une

ordonnance ïévère el « architecturale », et à la troisième iadmiio

lion troppo), vraiment émouvante dans le développement du

thème soutenu sur lecjuel elle repose.

M. Fauré aime les altérations imprévues et les harmonies r;if-

linées. 11 ne sacrifie jamais, toutefois, au plaisir de faire neuf le

slyle ample de ses u'uvres, (pi'il lient de César Franck.

Bans ses mélodies, comme <laus sa musique de chambre, le

souci du slyle domine. El c'est en toute justice (pi'on a fail un

rhaud accueil h sa sup>Ml>e transcription musicale du Cimclihe

de Jean Bichepiu, admiraldemeut chaulée par M. Si»guiu.

t^uatre clueurs : Le Ruisseau, Madrigtd el deux scènes du
?»• acte de CaliguUi ont permis de juger M. Fauré sous un aulie

;ispecl. Ses (cuvies chorales u'oul pas l;i même intensité que ses

mélodies el sa musiijue de chambre : ce sont, avant tout, des

( oin|)osilions d'excellente facture, distinguées et aimables, écrites

par un homme rompu au mélier.

Le chorul reerut('' par les A'A' parmi les élè\es du Con,ser\a-

loire s'est fort bien tiré île ces «juatre teuvres, malgré d'a-^s z

sérieuses tlilliciillés dinterpréiaiion, el la voix de .M""' Cuvi'lier a,

ilans un solo, produit une ( xcelle^te impresskou. 11 a, de même,
donné beaucoup de vie ù la ('hevuuihcc du Cid, de Vincent

d'Indy, dans laquelle la belle voix de M. Seguin a fail merveille.

La Chevauchée a été redemandée.

Le public a bissé, en outre, une très fme transposition musi-

cale de la Tiistesse de Paul Verlaine par M. Charles Bordes, dite

avec un sentiment délicat par M"*' (iorlé.

Vif succè'S aussi pour la Faulnisie pour hnulbois de Vincent

d'Indy, exécutée la veillé avec orchoslreaux Concerts populaires,

cl jouée avec infiniment de goût el de talent par M. Guidé.

Pour compléter ce programme d'œuvres rares et nouvelles,

nue scène superbe de M. Henri Duparc, l'un des musiciens les

plus remarquables du groupj : La Vague et la Cloche, sur un

lexle de Coppée, qui n'a certes pas mis dans ses vers tout ce que

M. Duparc y a lu. M. Seguin, lui, a compris l'ieuvre comme le

musicien lavail connue, el l'a fail acclamer.

Lue exécution au piano, réservée à quelques amis, portes

closes, du Camp el de Mort de Waltenstein a suivi le concert.

MM. Vincent d'iudy el Théophile Ysaye onl donné de ces deux

œuvres une excellente interprétation, <(ui a fail vivement souhai-

ter aux auditeurs d'entendre prochainement la ïriologie du Jeune

maître à l'orcheslre. El les deux pianistes rappelés onl terminé

l'audition par une exécution de Sauge fleurie, transcrite par

l'auteur pour piano à quatre mains.

Ln mol sur l'ensemble de ces exécutions. C'est la première

fois qu'au mouvement pictural d'avant-garde se mêle un élément

musical aussi jeune, aussi indépendant, aussi profondément

artiste. Envisager ces auditions comme une distraction ofterte aux

visiteurs du Salon vingtiste, serait méconnaître le but poursuivi

depuis quelques années par les A'A' el réalisé, celle fois, d'une

façon complète. Les musiciens de l'école nouvelle se sentent sur

un terrain ami, en celle exposition de combat, el les sympathies

du public (|ui ne s'attarde pas en des routines surannées les

accompagnent. Alors qu'îi Bruxelles, si l'on excepte les grandes

exécutions symphoniques, la musique sommeille, 1^ du moins,

pendant ce mois de février qui sonne le réveil de l'art, la musi-

que indépendante ouvre ses ailes. 11 est bon {ju'on le sache, cl

qu'aulom' du n'iyan d'artisles désormais acijuis à l'entreprise des

A'A' se gi'oupi'ul toules les forces de la jeunesse musicale. Les

viiigtistes ma^ieiux, p')ur(juoi pas?

Le cone>'il des Artisans réunis que dirige eveellemmenl

M. Goossens avait attiré, lundi dernier, un public nombreux à la

Grande Harmonie. On a applaudi avec conviction les chœurs (jui

onl valu aux ^l?7ts7ï?/6' leurs plus brillants succès dans les con-

cours internationaux : les Emigrants irlandais, Crcrminal, q[c.,

et, non moins chaleureusement, les solistes : M"'" Marcq, canla-

Iriee, d M. t^iieeckers, premier violon solo des Concerts d'hiver.

Lue bonne séance de musi(|ue de chambre, «'xciusivemont

consacrée à Beclhoven, a élé donnée, le même soir, à rhôîclde

Flandre, par M. Paul d'Ilooghe, pianiste, avec le concours de
MM. Emile .\guiez, Joseph Jacob el La|)on.

Le prograumie portait deux trios (op. a et 70) et deux sonalcs

Itnurjiiaiio (op. "lit et '27, n'* "2).

L'^s prochaines soirées sont fixées aux lundis 2:; mars el

2!) avril.

^
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THOISIÈME M ATIMlK

Au programme : des compositeurs conlemporains inconnus ou

peu connus chez nous, des œuvres ignorées de noire publie.

D'abord la Symphouie irlandaise (<'n la 'niineur) de Villiers

Slanfjrd. Olle cruvre 1res récenle — elle dale d'avril 1HS7 —
consiruilc sur des lliènies nationaux, ne relire pas de ceux-ci

beaucoup de pillores(iue. Bien orcheslne, elle a de la vie, li

indodie est dun lour facile, mais l'œuvre enlière se fond en Une

grisaille monoclirome.

La subslituuonJ'unc f;igue saulillaule au 5f/<f/ :<> ne sutlil pas

pour lui donner de l'originaliié.

Bien autre esl Sauge fleurie, celle ex(piise légende pour

orclieslrcdeVincenld'Indy(l). Dansle vague d'tiuelendre rêverie

cl si doucemenl émue, nous iransporle la musique aux délicales

nuances, au siiblil pa-fum, du compositeur français, ioiil un

drame, d'une suave poésie, palpite en ces pages bien modernes

parla savante orchestration et rindéfini du syndiole.

M. Dupuis, Irt^'s soigneux, avait, pour l'exécution de cette

œuvre, augmenté son orchestre de deux narpisles, recrutés à

l'élranger.

Le Vcnusbcrg, la bacchanale ajoulée par Wagner au premier

acte de Tnnnhiiuser, el l'ouverture de Genoveva de Scluimann

on! été bien exécutés, mieux, nous a-l-il paru, i\\xc'Sauge fleurie,

d'une interprétation, du reste, 1res diflicile.

M. AVIadimir de Paebman, qui élail, pensons-nous, entendu

pour la première fois en Belgique, a remporté un irès grand

succès, succès d'autant plus sérieux que d'aulrcs pianistes de

tout premier ordre, au premier rang {desquels llans de Dulow,

l'avaient précédé îi Liège cet hiver.

M. de Paehman possède un mécanisme si sûr que les dit1i-

cultés techniques passent presque inaperçues dans son jeu. La

précision, la pureté el la sonoriléj du sou marquent la person-

nalité de l'arliste.

Avec une merveilleuse délica'.esse de nuance il a joué le

deuxième concerto (en fa mineur) de Ch0|)in. Du larghello, (jui

csl du plus beau, du plus émouvant Chopin, il nous a donné une

impressionnante interprétation.

Les acclamations nous onl valu la Ikrreu.se cl l'fùiide en

sol bémol.

Le Rondo en mi bcm. de Webjr, joué avec une extrènie h'-gè-

rclé de doigté el un rythme étonnant, la liarearoUe de lUibinslein

el »me lUude en tierces de Moschelès, nous onl montré ses bril-

lantes qualités de virtuose.

Petite cHROj^iqui:

La clôture du Salon des A'A' csl irrévocableineiil fixée ;i

mardi prochain, 5 mars, à îl heures.

Tour rappel, aujourd'hui dimanche, îi -2 heures, au r.nnsiMva-

(1) Siingc few'ic fut jouée à Bruxelles, aux Coiicerls popiilrtirrs.

27 iiiars 1887. Voir notre n" du 3 avril sui\aiif.

loire, Iroisième matinée de musique de chambre, consacrée au*

«ouvres de Beethoven.

Le programme comprend le quinletlc en mi b, la sonate en

sol (op. 97), pour piano cl violon, la îérénadc pour deux haut-

bois el cor anglais, cl le grand Irio en si h (op. 39), pour piano,

violon el violoncelle.

Après dix représ.^nlations du Roid'Ys, .M. Tala/.ac a fait mardi

ses adieux au public bruxellois : ovations el rappels ont été pro-

digués au lénor. C'est iM. (ianduberl qui reprend le rôle de

Mviio.

Le Conservatoire de Li('ge vient de perdre un de ses meilleurs

professeurs, M. Eugène lliitoy.

Depuis de longs mois déjîi la maladie le relenail loin du Con-

servatoire cl de toutes les fêtes musicales. Il esl morl au momenl

où sa clernière œuvre, un drame lyricpie inlilulé : Ferme des

Aulnes, allait être pour la première fois joué sur un théâtre de

Liège (1).

M. Huloy n'élail |)as seulemenl un professeur de valeur,

c'était surtout un musicien de goût. Vaillamment, il a lutté Contre

ra|)alhique indift'érence du public li(''geois.

Appelé îi la direction de l'orcheslre, il fui l'un des organisa-

teurs les plus actifs des premiers Concerts Populaires. L'insuccès

ne l'avail pas découragé. Le Cercle des Amateurs cl le Cercle

choral de la Société libre d'Emulation onl perdu en lui un

chef habile el dévoué.

Huloy élail un des rares musiciens de Liège qui sût diriger un

orchestre. Il restera de lui d'aimables mélodies el le souvenir

dun artiste distingué cl des plus sympathiques.

Nous avons dit déjîi que les représentations wagnériennes au

théâtre de Bayreuth auront lieu du !2I juillet au 18 aoùi. Le pro-

gramme est arrêté de la sorte : Parsif'al aura neuf repri'senla-

lions, les dimanches cl les jeudis; Tristan et Yseult, quatre, les

lundis ; enlin, les Maîtres Chanteurs seront donnés cinq fois, les

mercredis el le samedi 17 août.

Les Irois chefs d'orcheslre, on le sait, sonl JIM. Lévy, Félix

.Motll el llans Bichicr.

En 1S90, il n'y ai:ra pas de représentation^^ ; de plus,

Tristan el les Maitres-Chanteurs ne s( ronl plus joués avant

longiemps, |)arce(|ne l'on veiil. les années suivantes, monter les

autres œuvres de Wagner, et eu premier liiu, Tannhiiuscr.

Ou nous prie d'annoncer que la Connulssion ofliciellv* d'orga-

nisation des Concours «le musique ;i l'Exposition universelle de

1880 n'ayant pas cru devoir comprendre dans son règlement les

Sociétés des deuxième el troisième divisions, le journal fOr-

phéon, directeur II. -A. Simon, |)Our réjarer celle omission, ouvre

à Paris, les 7, 8 el 9 juillet prochain, un (iraud Concours général

inlernalional el des Festivals de symphonies, d.î quatuors, d'or-

phéons, d'harmonies, de fanfares, de sociétés de Iromp "s cl d?

Irompeltes pour toutes les sociétés françaises el étrangères de

loutcs divisions el sections el (juelque soil leur diapason.

Adresser les demandes de renseignemcnls el atlhé>ions au siège

du Comité, 15 el 17, rue des .^lartyrs, Paris.

(1) La première roprésrulatiini vient d'avoir liou. Noua en parle-

rons dans notre prochain numéro.
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Max Waller
Max Waller est mort mercredi dernier. C'est le pre-

mier des Jeune-Belgique qui sen va, la vie non pas

éteinte, mais cassée. Il n'avait pas vingt-neuf ans.

Nous voulons nous souvenir du jeune écrivain connu

jadis aux jours d'université; aussi de celui qui groupa

autour de sa Revue — voici sept ou huit ans déjà— les

poètes et prosateurs de la nouvelle génération litté-

raire. Et les souvenirs abondent, personnels, profonds,

vifs, — durablement.

Hélas ! ces si lointaines années de vie côte à côte, là-

bas à Louvain ! Il était lui, l'enfant déjà casseur d'as-

siettes. Rédacteur d'un journal le Type, notre adver-

saire à nous, qui rédigions avec Albert Giraud, Iwan

Gilkin, Edmond Deman et Georges Kaiser /a Semaine
(les Étudiants. C'était à coups de quatrains qu'on se

battait surtout. Parfois à coups d'articles : bonnes prises

corps à corps — et dissensions, souvent imaginaires.

Max Waller était le critique important du Type et le

poing tapant dans les grandes occasions. Nous nous

rappelons quelques études juvéniles et une longue

suite de feuilletons sur la vie universitaire à Bonn, où
il avait vécu. L'Allemagne, celle des bords du Rhin,

toujours il l'a aimée. En ces temps, il apparaissait avec

.sa tête fraîche encadrée de longs cheveux, le naïf et

charmant et mélancolique chanteur d'une ballade, de

là-bas. C'était un Siebel ou à peu près, avec un air de

ne se point prendre au sérieux, en plus, ou si vous

l'aimez mieux, en moins. C'était Siebel tellement qu*il

adopta ce nom comme nom de guerre et le garda. Ce
nom lui porta bonheur. Les meilleures choses qu'il a
écrites ne sont-elles point la Flûte à Siehelf Nous
aimerions insister sur ces jours de joyeux souvenir,

n'étaient les yeux fermés du mort d'hier, que funèbre-

ment nous voyons là. devant nous.

De retour à Bruxelles — ses études de philosophie

laissées en panne — la Jeune Revue, dans laquelle il

était entré, devint sous sa direction la Jeune Belgique.

Nous l'avons pratiqué directeur, mais directeur pas

grave du tout. Au contraire. Il nous a tous bousculés

quelque peu. On lui écrivait des lettres à cheval et il

répondait par de spirituelles missives désarmantes. Il

n'avait pas de rancune. Il mettait une sorte de dan-

dysme à être imprudent; il sautait par au dessus la

réserve et l'usage, il sautait en faisant une pirouette
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élégamment, presque toujours. Et brave, il l'était —
témérairement. Il jouait avec ses défauts, comme avec

une .badine. Souvent, il en pâtit. C'était certes un

caractère de prime-saut qu'on ne pouvait haïr, dès

qu'on le connaissait. Et ce n'était guère difficile de le

connaître. Il se prêtait naïvement à l'examen — et

aucune vanité à étro un tiroir fermé à quadruple

cadenas. Au fond, on le découvrait : triste.

Le banquet Lemonnier, dont tous nous étions d'esprit

etdo cœur, c'est lui qui l'a inventé et organisé. La Jeune

Belgique s'y affirma et pendant quelques mois son mou-

vement d'art s'imposa à l'attention. On nous plaisanta;

quelques-uns nous défendirent. Les nouveaux noms et

pseudonymes prirent cours. Celui de Max Waller,

grâce à sa sonnance brève et nette, alla le plus avant

dans les mémoires. Bientôt il entra dans la presse. Ces

articles spirituels et drôles qu'on a lus tour à tour dans

la Nation^ la Réforme et le Soir, ces phrases vite-

ment écrites, mais souvent avec un mot significatif et

malin au bout, lui étaient exercice de doigts, tandis que

toujours^, concurremment avec la besogne vulgaire, une

fois rentré chez lui, il choyait le style d'un roman ou

d'un conte. Ainsi publiat-il VAmour fantasque, le

Baiser et Lysiane de Lysias. Son plan de vie était,

croyons-nous : donner le moins possible au journal, le

plus aux lettres. Ce programme, il l'a malheureusement

retourné. Il s'est cru tout à coup journaliste pour de bon;

il a rêvé je ne sais quelle introduction de la chronique

légère et blagueuse de Paris en nos gazettes. Il s'est

épuisé à ce rêve impossible. En France, le chroniqueur

est un accumulateur de l'électricité boulevardière,

répandue partout, en les théâtres, en les tavernes, en

les bureaux de rédaction; ici, à Bruxelles, cette élec-

tricité n'existe nulle part, si ce n'est dans l'imagination

de certains reporters.

Max Wallpr laisse un volume de vers qui paraîtra

bientôt et une moitié de roman dont nous ignorons le

titre.

Nous examinerons alors le poète et l'écrivain qu'il était

et qu'il aurait pu être : nous n'avons voulu, â cette heure,

que nous rappeler sommairement les anciens jours,

ceux des débuts en drapeaux de confiance et d'avenir,

hélas! sitôt voilés de crêpe. La vie essentiellement iro-

nique s'est abattue des quatre fers, sous celui précisé-

ment de tous qui la menait avec le plus d'insouciance

et voulait le plus pouvoir compter sur elle. Il semblait

résistant, il avait bons nerfs et belle santé. Hélas!

ces coups de faulx d'éclairs, de préférence sur les plus

jeunes! Et si obstinément et si fréquemment que mémo,

i\ de telles morts, lentement, on s'habitue— et qu'elles

no nous font plus même crier contre l'absurdité mysté-

rieuse qui épouvante le monde.

A PROPOS DE NORk
Correspondances.

Monsieur le Rkdacteir,

Je vous remercie bien vivemcnl de l'ariicle si favorable que

vous avez consacré à JSorn, cl je le fais avec (raulani moins

d'embarras que vos éloges s'adressent, comme il esl juste, h.

ra?uvre elle-mt^me, et non an traducteur qui aurait voulu, en

celle circonstance, s'effacer tout îi fait.

Permellez-moi d'ajouter quelques mois au sujet des coupures

que j'ai dû pratiquer et dont l'opportunité vous inspire des

doutes. ,

Dans la scène, que vous croyez écourUie, entre Guntlier el

M"'* Linden, pas une idée, pas une ligne du texte original n'a été

enlevée.

Dans la scène entre Uank el Nora (au deuxième aclc), je n'ai

supprimé qu'un passage; c'est celui où le docteur explique ù la

jctme femme que le mal dont il souffre lui vient de l'auteur de

SCS jours cl qu'il esl dur pour quelqu'un de mourir parce que son

père a trop complaisammenl fait usage de truffes, de pâléi de

foie gras, etc. Sur quoi Nora a une jolie réplique : « Quel dom-

mage que d'aussi bonnes choses puissent produire d'aussi mau-

vais cfîeis! » — [Si vous avez lu les Fantômes {Gespenster)^

vous savez que là aussi le principal personnage esl affecté d'une

maladie cérébrale héréditaire ] — J'ai craint, je l'avoue, que

ces détails pathologiques ne parussent d'assez mauvais goût, et

comme il ne fallait pas irop compter sur l'indulgence du public,

j'ai fait l'amputation.

Quant aux coupures vraimenl importantes, elles ne concernent

que l'exposition el la scène finale. Vous trouvez l'exposition déjà

Irop longue, el vous n'avez probablement pas tort; mais le texte

d'Ibsen foisonne encore, dans la première scène (entre Nora et

son mari) el dans la deuxième (entre Nora et M'"* Linden), de

détails curieux el assurément fort jolis à la lecture, mais qui

ralentissent singulièrement la marche de la pièce.

Ueste, enfin, l'explication entre les doux époux : jusqu'au

moment où Nora se redresse et refuse le pardon qui lui esl offert,

rien d'essentiel n'a été supprimé; mais alors commence une inter-

minable discussion dans laquelle le mari expose à sa femme
toutes les raisons qui doivent l'empêcher de quitter la maison

conjugale, tandis que Nora so défend pied à pied. — Je n'en-

tends certes pas me transformer en criticiue d'Ibsen el j'aurais

voulu présenter une reproduction fidèle de son œuvre. Malheu-

reusement, il faut compter un peu avec nos habitudes d'esprit

qui ne sont point celles des races germaniques : un dénouement

qui (raine ne nous satisfait guère. Déjà, dans la forme rapide ((ue

je lui ai donnée, la scène a paru longue. Si je lui avais laissa;

toute son ampleur, elle n'aurait pas été écoulée jusqu'au bout,

et M"* Richmond, qui a joué si parfaitement son rôle el au talent

exquis de laquelle on n'a pas assez rendu hommage, M"* Rich-

mond n'aurail pu, à travers toute une dissertation religieuse el

philosophique, conserver l'émotion qui seule explique, aux yeux

des spectateurs, sa résolution définitive.

J'ai d'autant moins hésité à pratiquer ces coupures que j'ai vu

les Meininger obligés d'agir de la môme façon avec les drames

de Schiller et de Shakespeare.

Malgré ces concessions, le public de la première s'csl montré
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rebelle. Ce "n'est pas à moi qu'il appartient de protester. Mais j'ai

été heureux de trouver dans la presse des hommes de poûl pour

lesquels ma lentalive d'acclimaler ici une œuvre d'Ibsen n'a

point paru une naïveté colossale et une impardonnable sottise.

Agréez, Monsieur le rédacteur, l'expression de mes sentiments

distingués.

L. Vandekkinderk.

Monsieur le Directeur,

L'article de l'An moderne sur Nora m'a rendu l'envie de voir

la pièce d'Ibsen.

Les articles des autres journaux m'en avaient dégoûté. J'étais

curieux de voir pour juger, à ma manière et dans mon coin,

entre les deux camps, ou plutôt entre VArt moderne tout seul

d'un côlé, le malheureux paria, et de l'autre l'unanimité du repor-

tage, jointe la cohue seleci du tout Bruxelles des premières.

Je crois comprendre l'ironique antipathie du reportage, jointe

la cohue sélect.

Cela me parait même élémenlairc.

L'n seul personnage devait plaire à cet auditoire : le mari ! Il

est un échantillon h la norwégienne, du Monsieur très sérieux,

bien en place, préoccupé de ses relations, de sa situation, de son

avancement, de son renom financier, de sa dignité, fort mécon-

tent qu'un ancien camarade de collège le tutoie dans les bureaux.

Il entre en fureur en apprenant qu'un billet fiiux de sa femme est

eptre les mains d'un licrs, ce qui peut amener du scandale, et

passe au calme plat dès que le billet est rendu et qu'il l'a brûlé.

Il est bien mis, a des manières affables, est rasé et coiffé irré-

prochablement, connaît les formules, réalise la distinction banale.

Il serait assurément reçu tout de suite et ferait bonne figure dans

le monde du tout Bruxelles des premières.

Mais la Femme, mais Nora! Quelle inconvenante personne!

Quel mauvais ton! Elle a été élevée en manière telle qu'elle a

conservé son originalité de pensée, et ce qui est plus grave, d'al-

lures. Elle va, vient, agit, parle selon son cœur. Quand elle a

besoin d'argent pour sauver son mari, au lieu de s'adressera son

amoureux transi, le docteur Bank, qui certes, moyennant un

petit adultère discret selon 1rs usages reçus lui accorderait tout

ce qu'elle voudrait, elle se risque, contrairement à la vraie dis-

tinction, chez un usurier, et trouve véniel de signer îi la place de

son père mourant. Vit-on jamais sotte pareille? Il est vrai qu'elle

s'habille élégamment et fait ainsi honneur à son mari. Mais elle

danse la tarentelle avec trop de réalisme.

El voici que ce Norwégien d'auteur, plus Norwégien que nature,

arrange sa pièce de façon U donner le beau rôle à celte ccervelée,

à amoindrir ce mari, I) laisser croire quelle n'a pas eu tort en

empruntant à l'usurier, en dédaignant un amant, et, en général,

s'y prend de telle façon, le mal embouché, le mal élevé, l'homme

sans éducation et sans distinction, le profane, à montrer qu'il

faut faire peu de cas des préjugés, du cant, des prétendues belles

manières, qu'il vaut mieux suivre les élans généreux, être héroïque

et se ficher du bel air.

Ah! comme M. Alexandre Dumas fils sait mieux arranger ses

pièces et son inévitable et séduisant adultère conformément aux

usages du monde. Ce n'est pas quand on le joue, lui, que le tout

Bruxelles, le reportage, la société sclect et les porteurs de gar-

dénias se prennent à douter de la légitimité absolue de leurs

habitudes et de leurs principes !

Aussi comme ils applaudissent le grand Dumas! El comme
ils plaisantent ce paysan d'Ibsen.

Il ne faut pas permettre que des barbares venus du cap NorJ
dérangent le bel ordre doctrinaire qui fait la sécurité de notre

monde. M. Candeiih en le tentant a commis une grosse faute.

Il est heureux pour lui qu'elle soit postérieure au vote du Conseil

communal qui lui a continué la concession du théâtre du Parc.

Sinon, ce révolutionnaire eût reçu un châtiment mérité.

El quant h M. Vanderkindere à quoi a-t-il pensé? Lui! Lui!

Oh! ! ! Je lui en demanderai compte h la Ligue libérale.

Votre abonné.

ISLAND
par EuoÈNK Db Grootk,— 8 eaux-fortes par Daniel De Hacne, ia-8®,

format ia-4ode 326 pages, — H. Engelcke, Oand, — Ntlsson,

Paris, — 1889.

Hâtons-nous de débarrasser d'abord notre critique de ce très

savoureux livre, des restrictions commandées par des imperfec-

tions de détail trop visibles pour bénéficier d'une prétention

bienveillante. Elles touchent à la correction de la langue et par

des écarts d'une naïveté telle qu'on les croirait le fait d'un élran-

ger. M. De Grootc l'est peut-être, au point de vue du français, par

son origine flamande bien caractérisée et par sa prédilection

filiale, mainte fois affichée dans son œuvre, pour ses Flandres

natales. 11 réside à Dixmudcet c'est par M. Desmyter, typographe

à Dixumde, qu'il a été imprimé. Peut-être qu'en une localité

moins en dehors des grand'routes intellectuelles il eût trouvé un

correcteur pour effectuer un salutaire nettoyage.

Ils sont redoutables les flandricismcs tels que ceux-ci : « Une

pluie torrentielle accompagnée de vent menait du train contre la

toile de la tente. — Les fondrières se faisaient attendre et nous

es traitions de fumisterie. — Il y a des foules de bras, peut-être

une soixantaine, très gonflés à cause de toute cette journée de

soleil qui a fait fondre les neiges. — Descendant de selle pour

causer aux gens.— Il y amène sa première amante à divorcer. —
La conversation était variée, quelques-uns causaient l'anglais. —
Les jeunes filles ôtaient leur robe de cheval pour paraître avec le

corsage à chemisette et la longue floche de la Hisa. — C'étaient

de grands bacs de bois qui se tenaient séparés par une plan-

chette. — Les neiges de l'hiver, l'aspect désolé du paysage, la

solitude détrompèrent sur le caractère, etc., etc., etc. »

Ces taches de rousseur de fort diamètre déparent, sans en

compromettre le mérite, une des bonnes relations de voyage

parues en Belgique. Le fond en est si solide que parfois elles ne

semblent pas plus vénielles qu'un accent exotique. Elles font

sourire sans agacer. Mais il serait utile assurément, parce temps

de grammairiens et de pesiurs de diphtongues, que le jeune

écrivain se mît en mesure d'éviter â l'avenir cette étrange parure.

Cette (luestion de forme signalée, c'est de grand cœur que nous

indiquons les sérieuses qualités de ce récit. Luc vue exacte et

pénétrante, une aptitude aigué h dessiner les lignes et une vir-

tuosité robuste à brosser les couleurs. L'âme est d'un artiste assu-

rément, mal dégagé des maladresses juvéniles, mais bien doué,

original, hardi, sachant peindre et sachant penser. La proportion

manque souvent, mais les défaillances sont presque toujours

compensées par d'heureuses trouvailles qui tout de suite s isci-

*
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lent l'indulgence. On lit avec plaisir et bonne humeur, sous la

permanente impression qu'il y a un fond excellent, un tempéra-

ment riche et qu'il est permis d'espérer beaucoup d'un tel com-

mencement, rustique, tcnié en pleine solitude flamande, avec la

confiance et la jovialité d'un cerveau très sain et très gonflé de

sucs nourriciers.

Voici quelques extraits à l'appui de cette pédagogie. Rien de

tel que des échantillons pour se faire comprendre en critique :

Une solfatare irlandaise : — a Te sol est mou, chaud et l'on

marche avec précaution de peur de s'enfoncer et de se brûler les

bottes, comme il est arrivé à d'autres voyageurs. Tout autour les

mêmes ulcères et le même parfum de soufre. Au milieu une émi-

nence toute noire, d'où s'échappe une grosse colonne de fumée.

Le monticule lui-même environné d'un terrain très peu consis-

tant, est composé de bouc humide et noire; dans le haut s'ouvre

un large orifice. Penché sur le bord, on regarde à quelques

mètres en dessous de soi bouillir une liqueur épaisse et sombre,

qui crève à la surface en gros bouillons, avec un bruit de cuis-

son étourdissant, et une odeur fétide, qui coupe la respiration.

Toujours avec un bruit sinistre, bout dans celte marmite d'enfer

cette bouillie infecte, comme dans une colère concentrée, comme
si le flot immonde et noir voulait monter, monter encore, et

envahir la contrée environnante. Dans la plaine (juelques sque-

lettes de moutons blanchis, asphyxiés par le soufre ou tués par

les renards. Et c'est là un speclaclc 1res singulier, un étrange

côté de la nature, qui ne vous touche, ni par la grandeur des

lignes, ni par la beauté des coloris, mais qui plonge en des

réflexions profondes sur lep mystérieuses opérations d'en des-

sous ». Il

Une féminine fleur polaire : — « Le matin, une jeune fille voi-

sine vint faire visite, elle cmbr'assa les enfants et la femme, très

doucement, sur la bouche, comme en une cérémonie religieuse;

puis elle passa aux hommes, ^ nous tous, leur tendant naïvement

la main, les regardant dans le blanc des yeux en murmurant ce

beau salut d'Islande : komid sœlir, « sois heureux ». Elle était

extrêmement jolie, avec des yeux très brillants, une grande cor-

rection de lignes et un teint de pêche mûre. Son front était ceint,

comme celui des vierges antiques, d'une coifture qu'on trouve

dans les statues grecques cl qui se porte seulement dans ce coin

perdu de l'Islande. C'était un bandeau en couleur entourant la

tête, depuis les sourcils jusqu'à moitié du front, et se nouant par

derrière en passant sur les tempes, — simple ornement, qui ne

préserve pas du froid. Mon compagnon ne l'ayant pas encore vue,

je la fis demander. Elle arriva très simplement, mais sans son

bandeau et comme nous la priions de le remettre, elle le remit

ingénument sans avoir conscience de sa beauté et sans paraître

étonnée de notre sympathie. Les vieux, qui avaient rexpérience

de la vie, riaient sous cape, ils étaient tout heureux et fiers de

notre sentiment spontané d'admiration; et les petits enfants delà

maison, lorsque nous montâmes en selle, ayant vu que nous pre-

nions plaisir h la reganler, lui dirent de se mettre sur le seuil et

la poussèrent en avant pour nous la faire voir encore. Elle s'y

mit innocemment, n'ayant conscience de rien et nous lui ser-

râmes la main à la mode islandaise, en lui disant aussi : « Sois

heureuse ».

Une cuisine : — « Oh ! combien artistique était ce taudis. La

lumière tombait d'en haut par les trous qui servaient de cheminée,

et elle n'éclairait que le centre de la cuisine, le foyer et le parvis

de terre battue. Doucement et discrètement, elle diminuait vers

les ombres jusqu'aux murs, tout noirs comme du bitume, et de

cette ombre on voyait surgir des objets divers, dont on devinait

la forme, et qui se continuaient dans l'obscurité. Ici, la lumière

éclairait la panse d'une cuve ou d'un seau dont le cercle se per-

dait dans la pénombre, plus loin elle mettait une tache claire sur

le galbe d'un chaudron noir, un manche de cuivre, un balai, et

tout cela se continuait mystérieusement dans l'ombre. Et là, s'ac-

cusaient à peine par un léger estompage sous un glacis bitu-

meux, d'autres objets indécis de forme et de contour. Au milieu

de la lumière, des poutres passaient toutes noires de fumée, et

l'arête en était vivement éclairée par le haut, indiquant l'anatomie

de la poutre. Des choses aussi séchaient et s'enfumaient dans le

haut, mettant une note plus chaude dans ce milieu ; c'étaient des

truites ou des morues avec des reflets d'or rouge, des étincelle-

ments sombres d'acier bleu, ou des quartiers de mouton rouges

comme du vieux cuir. La fumée s'en allait vers 1rs solives et ajou-

tait un charme de plus au spectacle; lorsque le ciel était bleu

elle traînait dans le haut de la salle comme un nuage d'encens
;

lorsque le ciel était sombre elle devenait jaune alors et tout le

spectacle prenait ces teintes de parchemin ou de vieilles eaux-

fortes si chères à l'œil de l'artiste ».

Certes, le livre de M. De Ciroote laisse en la mémoire une

image vive et mystérieuse de l'Islande, séduisante aussi par sa

sauvagerie de désert, de pays à peine foulé, sans arbres, décoré

trois mois û peine par an de la mousse légère d'une herbe courte,

où vit une population morne dont on croirait les sentiments dur-

cis par le gel. Le décor de cette île perdue est rendu avec inten-

sité, à coups de pinceau plus qu'à coups de plume, par des

impressions émues mieux que par des itinéraires exacts et des

statistiques irréprochables. Ce livre est par lui-même une illus-

tration continue, un paysage se déroulant en toile indéfinie, que

les huit eaux-forlcs, un peu dures, mais très promettantes aussi,

de Daniel de Haene, un jeune élève de Constantin Meunier, de

Fumes lui (encore la Flandre), montent à un diapason plus éner-

gique encore de tristesse brumeuse et de noire mélancolie.

GLANURES
AU SUJET DE LA PEINTURE NOUVELLE

Ce fut chez Gleyrc que Monet se mit en atelier. La première

fois que le maître s'approcha du nouvel élève pour corriger son

académie, il s'arrêta un instant à contempler le dessin, puis lui

dit :

— C'est bien, jeune homme, mais vous avez une fâcheuse

tendance à regarder la nature trop grossièrement comme elle est.

Examinez les orteils de votre bonhomme, vous lui avez fait des

pieds de garçon de recettes.

— Mais, monsieur, le modèle...

— Il n'y a pas de modèle qui tienne. // faut se souvenir de

l'antique.

Quinze jours plus tard, Claude Monet quittait l'atelier de

Gleyre pour n'y plus reparaître jamais. Il entraînait dans sa défec-

tion trois camarades : Renoir, Sislev et Basile.

On connaît les deux premiers. Le troisième était fils du

sénateur. Il a tristement péri pendant la guerre de 1870.

iii!tifc:vLgt*i.r : ... \
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Le fantaisiste Alphonse Allais a défini llmpressionnisme d'une

façon bien impertinente dans un de ses articles qu'il intitule,

avec un naïve fatuité : Chroniques du Bon Sens. D'autres les

nùmmcni: Chroniques d'un écei-velé.

— « Vous ne savez pas, fait-il, ce que c'est que les Impres-

sionnistes? eh bien ! je vais vous l'apprendre. Ce sont des gens

qui s'imaginent bouleverser l'art, parce qu'ils ne délimitent pas le

contour des objets, et qu'ils font de la peinture moins foncée que

les autres. Voilà ce que c'est que les Impressionnistes. Naturel-

lement ils ne fichent pas un sou. Et c'est justice. Pourtant, il y
en a, dans le tas, qui ne sont pas des paresseux. Un certain X...

notamment. On n'a pas idée du travail de X... J'ai vu un tableau

de lui, l'aulrc jour, chez une petite amie à moi. Imaginez-vous

des milliers et des milliers de petits coups de pinceau, les uns à

côté des autres, et dans tous les petits coups de pinceau, il n'y

en a pas deux de la même couleur. Dans ces conditions-là, si je

n'admets pas l'artiste, je respecte le travailleur patient. »

C'est un phénomène bien singulier que tandis que la psycho-

logie a constaté depuis des temps immémoriaux la relativité de la

sensation de couleur, on continue à l'enseigner dans l'Ecole

comme une notion absolue. C'est tout juste si Ton ne dit pas aux

élèves :

— A supposer que vous ayez à peindre un' soldat français,

vous tremperez pour le pantalon votre pinceau dans la couleur

garance, et, pour la tunique, dans le godet à l'indigo.

En eflbt, la capote du soldat français est théoriquement bleue et

sa culotte théoriquement rouge. Mais, pratiquement, ces tuni-

ques bleues, ces pantalons rouges, apparaissent dans la lumière

crue de la rue, tantôt Isolés et vibrants, tantôt dans le rang et

confondus. El, chaque fois, la couleur varie, le bleu se mélange

de lilas,le rouge de violet. Dans la liberté du plein air, la couleur

change selon la lumière et ses rapports de vojginage. C'est ce

que, en argot d'atelier, on appelle l'atmosphère, l'enveloppe.

L'impressionnisme, c'est avant toutes vlfoses la peinture de

l'enveloppe, de ce mouvement de l'éthci', de celle vibration de la

lumière qui palpite autour des objets. C'est la vue vraie des tons

extérieurs que le vulgaire voit faussement non par les yeux,

mais par la mémoire.

\ Les amoureux de la mer, qui, quand tous les Parisiens ont

depuis longtemps plié bagage, restent dans Elrelat vide pour

voir un peu les marées d'équinoxc se battre avec la falaise, vous

diront qu'en des matins de novembre où !*« embrun» volait plus

dense qu'une averse, ils ont vu sur la plage Claude Monet qui,

ruisselant d'eau sous sa cape, peignait l'ouragan dans des écla-

boussements d'eau salée. Il avait entre ses genoux deux ou trois

toiles qui, successivement, pendant des minutes, défilaient sur

son chevalet. Sur la même mer démontée, dans le même cadre

de falaise, c'étaient des effets de lumière différents, des infiltra-

tions subites de jour tombant par des embrasures de nuage,

comme par des fenêtres de caves, pour illuminer la nuit houleuse

de la mer d'Ilots d'or et d'émeraude, de coulées de plomb livi-

des... Le peintre guettait chacun de ces effets, esclave des retours

et des disparitions de la lumière, arrêtant son pinceau sur la fin

de sa vision, déposant à ses pieds la toile inachevée, guettant

pour continuer son premier travail le retour de l'impressioii

disparue. Voilà l'Impressionniste à l'ouvrage !

• «

L'art de peindre n'est que l'art d'exprimer l'invisible par le

visible.

Cueillette de {jIvre?

Poèmes dn Soir, par Feédéric Batailli arec Sonnet-Pr4f«c«

de Paul Bourokt. — Ptrii, Lemerre.

Les Poèmes dn Soir de M. Frédéric Bataille sont d'une poésie

simple, sans recherches ni de rythmes, ni de mots, sincèrement
pensées et rendues. A travers les mille sinuosités des alexandrins

et des huitains, voici un « Rondeau « soudainement en sa

mélancolie charmante apparu :

La Fiancë« a 1« cœur attristé :

Elle contemple une rose fanée

Que sur sa tige effeuille un Tcnt d'étë.

Une autre rose, on naissant moisaonnëe,

Garde en un vase et fraîcheur et beauté.

Lors, maintenant, son cteur est eockauté :

Elle vivra par sa mort, incarnée

Dans le parfum de sa virginité,

La Fiancée !

Mai chante et rit dans la blonde clarté;

De mille fleurs sa couche est couronnée :

En respirant l'odeur empoisonnée

Des lis, des blancs jasmins, des roses-th«'.

Elle s'endort jusqu'en réternité,

La Fiancée !

La VoiUée de l'Huissier, cette fantaisie fantaslico-érolico-

médicale, par Edmond Picard, qui n'avait paru jusqu'ici que
mutilée, vient d'être réimprimée en grande édition complète et

définitive par la maison veuve Monnom. Tirage de grand luxe

à petit nombre, 26 exemplaires seulement, frontispice par

Hannoteau, cartonnage par Claessens, papier à la main de

Van Gelder. Trois exemplaires de cette rareté bibliopbilique

restent disponibles, au prix de S5 francs. Si la demande en est

faite dans la huitaine, le nom de l'amateur sera inscrit à la

presse sur l'exemplaire. S'adresser à la maison veuve Monnom,
imprimeur de l'Art Moderne, 26, rue de l'Industrie, à Bruxelles.

Mademoiselle Jaufre, tel est le titre du nouveau roman que
publie, dans la maison Lemerre, M. Marcel Prévost, auteur du
Scorpion ei de Chonchette. C'est une étude précise et raffinée de

la vie de province qui nous apparaît tantôt dans le roman avec

ses types vulgaires, et aussi avec ses êtres passionnés et char-

mants. Poésie, analyse exacte, personnages vivants.

Notes sur le Théâtre de la Monnaie

M. Gcvaert ne touchait aucun appoiolement à la Monnaie du

chef de ses fonctions d'inspecteur de la musique. Les directeurs

mettaient à sa disposition une loge de i**" rang de quatre places,

dont il jouissait tant pour lui que pour ses amis et connaissances.

M. Gevaert renonce à cette loge, comme inspecteur, mais il
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la conserve comme maîlrc de cliaprllc du Roi. En celle dernière

qualité, qu'il a expressémciil réservée, il louche de plus un

traiiemeni.

•

Ne pourrail-on, à la première occasion, soutenir, au Conseil

communal, que le cahirr des charges doit élre interprété, et s'il

le faul, modifié, en ce sens que le ou les directeurs ne pcuveiil

pas plus diminuer le prix des places ou les donner graluitomcnt,

qu'ils ne peuvenl en augmenter le prix, loul au moins, sauf

autorisation de la ville. Cela est ahsolumenl intéressant pour les

tînanccs de la ville, d'autant plus qu'il se fait un véritable

abus de places données graluiiemeni, ou à prix réduits, aux

actionnaires, b la presse el à /«//t (juanli. Peut-être même

serait-ce une épine hors du pied des directeurs qui n'osent pas

toujours refuser.

On peut voir dans l'abus signalé une des sources de (léficlt

que la Ville a dû si souvent combler et une cause d'abaissc-

menl d'un établissement d'intérêt public qu'on a le devoir

d'élever aussi haut que possible.

LES BONS CAMARADES

Ce doit être un bien excellent homme que ce bon M. Lafon-

lainc. Dans renschopcnhaucrdcmenl universel que nous subis-

sons, son optimisme est vraiment déconcertant. C'est à se de-

mander, quand on assiste au défilé des personnages prodigieux

qu'il mel eu scène, tous meilleurs el plus vertueux les uns que

les autres, si d'aventure on ne s'est pas endormi dans sa stalle.

L'Abbé Constantin lui-même, ce sosie du bon M. Lafonlaine, s'il

eût écrit une pièce, n'y eût pas mis plus de bénignité, d'onction

cl de candeur. .

Un cœur d'or, ce jeune Loys, peintre poitrinaire el amoureux

de la belle Simonne, qui pousse l'abnégation jusqu'à faciliter le

mariage de son ami Ërwinn avec la dite Simonne, puis îi mou-

rir tranquillement pour ne pas gêner le jeune ménage.

Un trésor de bonté, ce musicien Erwinn, qui vend ses Ber-

ceuses îi un louis pour acheter des remèdes à Loys.

Un héros, ce IMacide, sculpteur, qui, de ses bras d'hercule,

décharge des bateaux, au petit jour, pour gagner de quoi nourrir

les camarades dans les moments de dèche.

Un abîme de dévouement, ce Mussaraye, homme de lettres,

qui se multiplie et se « disperse » pour ses' amis, leur obtient

des médailles, des succès, la gloire, rinslitut, tout.

Et le bon Sauvageon, l'hôlelier des Arts réunis^ qui recueille,

et loge, el nourrit à l'œil nos quatre excellents camarades! El le

bon /ippmann, qui les habille à créilit! Et la bonne Véronique,

qui leur raccommode leurs chaussettes! Et la bonne baronne de

la Hoehe-(>:iël! Et la bonne Simonne de Kérenly! Et la bonne

M"'* Scholastique! Et par dessus tout le bon, l'inett'able, le

sublime ;ibl>é Kaylus, dont l'âme est la quintessence de tout le

miel, de tout le sucre, de tout le nougat dont sont pétris les

personnages qui évoluent autour de lui.

Vrai, c'est heureux de pouvoir se dire qu'il y a des gens qui,

après avoir regardé la vie pendant un demi-siècle, en ont con-

servé une si bonne el si naïve impression.

M. Lafontaino doit n'avoir eu que des joies dans sa belle

carrière d'artiiste, si dignement remplie.

On s'en réjouit el l'on esl tenté d'applaudir plus fort ses

entrées, ù mesure qu'il découvre les trésors de mansuétude et

d'indulgence que récèle son cœur.

Cette idée chasse même l'envie de rire que suscite l'extraordi-

naire naïveté de la pièce, et désarme la critique,

M. Lafontaine est merveilleusement « prêtre ?> dans le rôle

de l'abbé bienfaisant. L'interprétation est, d'ailleurs, très soignée

et .M. Alhaiza paraît s'être donné beaucoup de peine pour être le

u bon camarade » de M. Lafontaine en encadrant joliment sa

pièce. M"* Henriot, M"« Forgue, MM. Mary, Roger, Charvet et

leurs camarades ont, avec MM. Lafontaine et Alhaiza, constitué

un excellent ensemble, destiné sans nul doute à mettre en émoi,

durant une longue série de soirées, les mouchoirs ixellois.

/ Au Conservatoire

La troisième séance de musique de chambre donnée par l'As-

sociation des professeurs d'inslrumenls k vent au Conservatoire

avait attiré un nombreux auditoire. Consacrée exclusivement à

Beethoven, que la première représentation de Fidelio mcl en

c< actualité », un peu longue peut-être, mais intéressante, cette

matinée a élé très appréciée des amateurs. Le quintette pour

piano et instruments à vent, qu'on a rarement l'occasion d'en-

t(;;ndre dans sa forme originale, esl beaucoup plus attrayant ainsi

que dans la transcription pour piano el instruments à archet qui

l'a. vulgarisé. Une chose charmante aussi, en sa naïveté, est le

tno pour deux hautbois et cor aiiglais^ déjà entendu précédem-

ment, el joué avec beaucoup de finesse et d'ensemble par

MM. Guidé, Nahon et Ruhlmann. Les sonorités du cor anglais et

des hautbois se marient fort harmonieusement.

Deux œuvres plus récentes du maître, la sonate en sol pour

piano el violon el le trio en si &^mo^, complétaient ce programme.

On eût souhaité entendre l'une el l'autre de ces compositions

traitées avec plus d'ampleur par les exécutants, plus préoccupés

du détail que du caractère : MM. De Grcef, Colynset Jacobs.

CONCERTS PARISIENS

SOCIKTr' NATIONALE DE MUSIQUE

On nous écrit de Paris :

Concerl à sensation, samedi soir, à la Société Nationale de

Musique. Programme d'un intérêt loul particulier. D'abord,

l'admirable cantate de Bach, Liebster Gotty donnée pour la pre-

mière fois à Paris, el spécialement traduite par Maurice Bouchor;

le choral i\m termine l'œuvre a été bissé d'enthousiasme.

Solistes : MM.Auguez, Baudoin-Buguel cl M"" Roger. Puis venait

le chœur : Sur la mer^ de Vincent d'indy, dont Bruxelles a eu la

primeur à la première séance musicale des XX (1).

Enfin, le concerl se terminait par le troisième acte ù'Armide^
exécuté sans altérations ni coupures avec l'orchestre original de

Gluck. Celte page de haut drame a produit le plus grand effet

sur le public (rien du public de l'Opéra) qui s'entassait dans la

salle Pleycl. ^rmi(ic était interprétée à la perfection par M"»» Hell-

mann, une amateur qui connaît aussi bien les rôles d'YsoIde, de
Kundry et de Brunchilde, que ceux d'Alceste el d'Armide

;

M"« Panchioni a reirouvé dans la Haine son ancien succès des

(1) Voir notre numéro du 17 février 1889.
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Conccris Pasdcloup ; les chœurs et rorchcstre, sous la direction

de Vincent d'Indy, onl puissamment contribué, par la perfection

des nuances, au succès de la soirée.

Il serait h désirer que la Société Nationale donnât plus souvent

des séances de ce genre ; les compositeurs (rançai$ n'auraient

qu'à gagner à se trouver en aussi bonne compagnie et à ôlre

exécutés devant un si nombreux auditoire; quant au public, il

ne réclamerait certes pas.

Petite chroj^ique

Le Salon des XX a fermé si's portes mardi dernier. On nous

communique le chiffre des receltes encaissées. Il démontre irré-

futablement l'intérêt que porte le public à cette entreprise artis-

tique :

Cartes permanentes fi*. CiO

Entrées à l'ouvorlurc et aux matinées .... 6ii8

Id. ordinaires 2,87.*)

Vente des catalogues «^iOO

Total. . . fr. 4,602

Et comme il y a de bonnes gons toujours prêtes à affirmer que

les XX ne vendent jamais un tableau, ce qui (d'après eux) prouve

que leur art est inférieur, il est peut-être utile de publier la liste

des œuvres acquises au cours de l'exposition. La voici :

Paul G;iuguin. Berger et bergère.

Georges Spu rat. Au Concert européen.

Théo Van Ryssclberghe. Barques de pèche.

Id. Pluie fine.

Maximilien Luce. Les chiffonniers.

Id. Chauffeur.

James Ensor. Eaux-fortes.

Paul de Vigne. Tête d'homme (bronze).

W. Schlobach. Hantises (trois œuvres).

i. Toorop. Sur la plage de Scheveningue.

Id. Eenterrement.

G. Lemmen. Eludes de filles.

E. Fremict. Chien courant blessé.

H. De Groux. Saltimbanques.

Bracquemond. Le lion amoureux.

Id. Les mouettes.

La conférence de M. Téodor de Wyzewa, qui constituait le

programme de la troisième et dernière matinée des XX, a eu

lieu hier, samedi, devant un auditoire choisi et assez nombreux,

malgré la coïncidence de la répétition générale de Fidelio à la>

Monnaie et celle des funérailles de M. Max Waller à Malines.

Nous parlerons dimanche de cette vive causerie, pleine d'humour

et d'esprit, applaudie bien que les opinions du conférencier ne

fussent pas partagées par bon nombre d'assistants.'

La XIII» exposition de VEssor (peinture, sculpture, dessin)

s'ouvrira samedi prochain 46 mars, dans les locaux de l'Ancien

Musée.

Une canlatrice belge, M"" Marcy, vient d'obtenir un vif succès

dans plusieurs villes d'Italie où elle a fait une tournée artistique.

Elle s'est fait applaudir successivement à Gênes, à Turin cl à

Livourne. On nous écrit de cette dernière ville que son succès a

été immense au Cercle Byzantin. Elle y a chanté un air des

Pêcheurs de perles, VAve Maria de Gounod, les Enfants de

Nassenetet, avec un membre du Cercle, le duo des Hirondelles

de Mignon.

L'artiste a émerveillé l'auditoire par le timbre délicat dc^ia

voix, et par son excellente méthode.

Le quatrième Concert d'hiver est annoncé pour le dimanche

i4 mars, dans la salle du théâtre de l'Alhambrd, à deux heures

précises.

Il présentera un attrait artistique tout spécial par la présence

de M"* Marie Soldat, violoniste, et par la composition du pro-

gramme consacré en grande partie à des œuvres inconnues à

Bruxelles, entre autres la Symphonie tragique de F. Draesekc et

le Concerto pour violon de Brahms dédié à Joachim.

Billets chez Breilkopf et Martel, 41, Montagne de la Cour.

M'"'' Materna se fera entendre aujourd'hui dimanche au concert

Lnmourcux où elle chantera le grand air d'Elisabeth de TanU'

haiiser, la grande scène de la mort d'YscuU de Tiistan et Vseult

cl le grand air iVObéron de Weber.

C'est dans les premiers jours d'avril, ainsi que nous l'avons

dit, que la grande artiste viendra donner à la Monnaie trois

représentations de la Valkyrie.

M. Auguste Deppe, capitaine d'artillerie et compositeur de

mérite, nous a fuit entendre la semaine passée une œuvre nouvelle

de lui, la Fiancée du timbalier, pour baryton et orchestre, qui

avait été chaulée la veille par M. Seguin, accompagné au pjano

par l'auteur. Le musicien serre de près le poème de Victor Hugo,

et très dramatiquement, en phrases non banules, se dérouie le

récit. Les harmonies sont heureusement choisies et parfois

piquantes.

Capitaine et musicien? Mans Sachs n\ir ein Schuster, und

Poel dazu.

Après le Conseil judiciaire, repris celte semaine pour faire

oublier le souvenir de la pauvre Nora, le théûtre du Parc

donnera quelques représeulations du Parfum avec M"* Céline

Chaumont et M. F. Huguenet, l'excellent artiste donl les Bruxel-

lois ont gardé bon souvenir. Ces représentations commenceront

le 45 mars.

Il est question de monter Nora au Théùlre-Libre. Des pour-

parlers sont engagés, nous dit-on, avec M»'^ Richmond à ce

sujet.

L'Union littéraire belge annonce que le jury du concours dra-

matique ouvert par elle en 1888 n'ayant pu décerner d'autre

récompense qu'une mention honorable accordée il la comédie

intitulée : Nos jeunes filles, elle a décidé d'ouvrir immédiatement

un nouveau concours d'œuvres dramatiques inédiles en langue

française, comédies ou drames, en prose ou en vers, de un à

trois actes.

Sont seuls admis à concourir les écrivains de nationalité belge.

Les manuscrits portant une devise qui sera reproduite sur une

enveloppe cachetée contenant le nom ou le pseudonyme el

l'adresse de l'auteur devront être envoyés avant le \" octobre 1889

b M. Fréd. Descamps, secrétaire, 32, rue du Pépin.

Les œuvres récompensées ailleurs ne seront pas admises.

La récompense consistera dans la représentation de l'œuvre ou

des œuvres couronnées; cette représenlalion aura lieu, pendant

l'année théâtrale 4889-1890, sur une scène régulière de Tagglo*

mération bruxelloise.

/ y .-&l.i,-,v.'''i!îS
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FIDELIO
Il n'est, pensons-nous, pas un cœur de musicien qui

n'ait battu un peu plus vite que de coutume, lundi

soir, quand se sont élevte des profondeurs de l'or-

chestre les premières notes de l'admirable ouverture de

Fidelio. L'émotion que tous nous ressentions était

faite de respect, de joie, de reconnaissance, et l'agré-

ment d'écouter une belle œuvre n'était pas seul en jeu.

l^eethoven, pour notre génération musicale, c'est la

Hible et le Coran, c'est le Livre dans lequel nous avons

appris à épeler l'alphabet mélodique, c'est l'Exenq-Ie

qu'on nous a sans cesse mis sous les yeux, c'est

LA MUSiQiK dans ce qu'elle a de plus pur et de plus

,élevé. Nous avons sondé depuis lors les prodigieuses

combinaisons harmoniques do Jean-Sébastien lîach,

nous avons pénétré le génie de Gluck, nous nous

sommes délectés au pittoresque de Weber, nous nous

sommes — surtout — enthousiasmés aux splendeurs

des drames lyriques de Wagner. Aucune des admira-

tions que nous avons ressenties, et qu*une période

étonnamment fertile en vigoureux efforts de divulgation

artistique a développées depuis vingt ans, n'a affaibli

dans nos âmes l'écho des premières sensations d'art

qu'harmonieusement y fit chanter le Maître.

Son œuvre est le fond même de nos émotions musi-

cales. Nous sommes imprégnés de ses Sonates, de ses

Quatuors, de ses Syitiphonies, dont l'évocation fait

vibrer en nous des cordes toujours prêtes à résonner.

Il y a en elle une sensualité qui s'accorde si parfaite-

ment avec notre nature qu'elle s'est logée en nous, irré-

missiblement. Pour la comprendre, nul effort. Pour en

subir le charme, il suffit d'ouvrir son cœur.

Peut-être est-elle arrivée à son maximum d'ascen-

dant, car l'art subit, tlans l'évolution des esprits, la

même loi que les sociétés : une période de lutte, une

époque de gloire et de domination, puis le déclin et de

grands souvenirs, consultés par la postérité avec une

curiosité respectueuse.

Beethoven a lutté, il a triomphé, et bientôt il entrera

dans le passé. N'y a-t-il pas déji\, dans la génération

qui monte, des jeunes gens pour qui la représentation

(le Fidelio n'offrait que l'attrait d'une restitution quasi

archéologique? L'Art marche si vite, les opinions se

déplacent si rapidement qu'il serait téméraire d'affir-

mer le contraire.

-'M^kd^' \ '*:: ' .-^'Jm^mJ '"'' ''"?; iJmsMm
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Quant à nous, nous y avons trouvé autre clioso, poul-

ies motifs que nous avons essayé d'expliquer et aussi

parce que l'œuvre, bien que conçue dans une forme

qui n'est plus de notre époque, bien qu'abandonnée

dans la suite par Beethoven lui-même, reste, à travers

les années, merveilleusement fraîche, séduisante et

forte.

Oui, c'est le vieux style. Ce sont les airs, les duos,

les trios, les quatuors. Mais sous ce vêtement que la

mode a proscrit, qui marque une période lévolue, l'àme

de Beethoven, palpite soutire, aime, s'exalte. C'est,

positivement, traduite en une langue qui n'est plus

usitée, l'émotion des drames passionnels modernes que

dégage la partition du Maître.

On est même frappé de l'analogie qu'offre avec le

drame lyrique tel que l'a magnifié A\'agner le théâtre

de Beethoven, malheureusement restreint à cette œuvre

unique. Tout l'intérêt réside dans cet élément i).sycho-

logique : l'amour conjugal de Léonore dépeint avec

une ferveur qui, de tableau en tableau, croît en inten-

sité. Les divers épisodes ne servent ({u'à mettre en

relief d'une façon plus saisissante ce prodigieux amoui-,

couronné au dénouement, et si héroïque, et si impres-

sionnant, que la naïveté de la trame et les invraisem-

blances de l'action ne choquent point. Pour le décrire,

Beethoven s'est servi des expressions musicales qui

étaient à sa portée et qui pouvaient être comprises du

public auquel il s'adressait. Il a choisi ces expressions,

il les a employées avec tact, avec réserve, avec goût.

De l'ensemble de ces préoccupations est né Fiddiu,

coulé dans le moule que devait nécessairement avoir

une œuvre semblable à cette époi^ue. Mais cetopéra, tout

opi'ra qu'il est, n'a rien de commun avec les innom-

brables productions qui ont enrichi, depuis lors, les

scènes françaises, italiennes et allenuiudes, faisant

dériver les préférences de la foule vers un art tout

extérieur, un art de faste, de bruit, de coups de

théAtre, un art en décor et en façade.

Wagner a ramené le public, après quelles batailles!

au sentiment artistique des choses. Kt certes, si l(*s

spectatelirs ont fait à FidcUo leuthousiaste accueil

(^u'il a reçu lundi, c'est parce que les MaUros-Cluui-

tcurs et la ValUi/ric les ont initiés à une esthéti(iue

plus sévère et plus élevée. Acclamer un chef-d'œuvre,

qui n'est tout uniment qu'un chef-d'(euvre, et qui

est dénué de tout cortège, de tout ballet, de tout

incendie!.... Il y a quelques années, on eût vainement

présenté ce drame sans intérêt à Messieurs les abonnés.

On n'eût guère pu, d'ailleurs, monter Fidelio dans

l'état où il a été écrit, avec ses dialogues parlés. Non
que cette combinaison de l'élément musical et de l'élé-

ment dramatique fût ù condamner: en Allemagne,

l'ipuvre demeure, sous cette forme, au répertoire de

toutes les grandes scènes, et l'effet qu'elle produit est

considérable. Mais pratiquement il eût été diflicile,

sinon impossible, de rencontrer chez nous des artistes

c\ la fois chanteurs et « diseurs ", à moins de confier

les rôles aux artistes de l'opéra-comique, ce qui pouvait

donner des craintes sur l'interprétation des passages

tragiques de la partition — et l'on sait que ceux-ci

l'emportent sur les autres.

C'est ce qui a déterminé M. Gevaert à transformer

en récitatifs tous les ^ i)arlés « de FidcUo. L'entreprise

n'est pas sans exemple. Pareil travail fut fait, on le

.sait, })ar Hector Berlioz pour le Frciscliidz et par

Gounod pour son Faust, joué primitivement sous la

forme dite de l'opéra-comique. Il faut reconnaître que

M. Gevaert s'est excellemment acquitté de sa tâche.

Ses récitatifs se fondent si intimement à l'œuvre qu'ils

paraissent faire corps avec elle. Ils ont l'air de s'effacer

pour qu'on les excuse. Vaguement apparentés à Gluck,

ils ont ncanmoins, par endroits, une forme " beetho-

venienne " heureusement trouvée.

M. de Wyzewa, qui a bien voulu nous donner sur la

représentation son avis, qu'une étude approfondie du

Maître rend précieux, entrera dans quelques détails

sur la partition. Il ne nous reste, ces considérations

générales exposées, qu'à parler de l'interprétation, et

ici nous sommes heureux de ccmstater que la direction

de la Monnaie s'est donné infiniment de peine en vue

de cette artistique représentation. On a faità M. Joseph

Dupont une sympathique ovation après l'exécution de

l'ouverture en ut, intercalée, selon la tradition, dans

le premier entracte, et jouée de façonàélectriser toute

la salle. On a, de même, fêté les artistes : M'"*" Caron,

qui incarne avec une rare autorité le personnage de

Léonore et qui l'anime de sa flamme tragique,

M"« Falize,très supérieure à ses précédents^sais dans

le rôle épisodifpie de Marceline, MM. Seguin, Gardoni,

Renaud, Gandubert, Chevallier, qui constituent un
(ensemble remarquable et homogène. M. Chevallier, sur

lequ(d on ne comptait guèi-e, a chanté avec un charme
pénétrant l'air de Florestan. Sa voix claire a fait grand

effet et déchaîné les applaudissements.

Il y a longtemps que nous souhaitions voir Fideli'a

à la Monnaie. Peut-être est-il heureux qu'on ne l'ait

pas mis en scène plus tôt. LVeuvre a eu un succès reten-

tissant, et l'on a failli demander l'auteur.

La partition de FIDELIO
Cher Monsu:iii,

Vous nrinvitoz à dire (hiiis volro journal cc(|ue jt» pense de ce

Fiilrlio, i\UG le ThéiUre de la I\lonn;iie vient de représenter d'une

si remarcprjble façon, l/invilalion me tlaUc intinimenl, et je

m'empresse de m'y rendre. Mais jt' crains (pic mes opinions, un
peu bien réu-ogrades, ne uouvenl pas auprès des lecteurs de l'Art

z'



»r '\

moderne la gracicuso indulgence qu'a voulu leur accorder l'autre

jour le public des XX.
Voici ce que je me disais, on sorlanl de la repn'senlalion de

Fidelio :

« bécid(5menl c'est un bel ouvrage. Je ne me serais pas attendu

h quelque cbose d'aussi inUVessanl de la part de Beellioven, qui

(Hait mieux doué pour la musique insirumenlale que pour le chant

et le Ibéiltre. Le sujet est ridicule, et Beethoven a conservé un

peu trop consciencieusement la coupe ancienne de l'opéra. /'Vf/<!-

/»y n'est ainsi qu'une suite de mélodies, sans rien (jui les relie et

en forme un ensemble. Jolis duos, quatuors assez lestement

enlevés : (\c\\\ romances qui valent les plus agréables de Mozart.

Mais en somme, s'il n'y a rien de bien nouveau, il n'y a r,ien non

plus (|ui fatigue ou ennuie. J'ai écoulé ces mélodies sans trop

sentir l'impression de monotonie qui me saisit le plus souvent

lorsque j'entends un opéra. Kl puis, il y a des détails charmants :

le chœur des prisonniers, sans être d'un contrepoint bien raftiué,

la délicieuse esquisse! Quel*malheur que IJeelhoven n'ait pas fait

d'opéra dans sjs dernières années, alors qu'il avait secoué toutes

les routines, «>l s'était mis h imiter la n)anière de Bach! Au fait,

le malheur esl-il si grand? Les hardiesses de Beethoven dans sa

musi(|ue instrumentale nous séduisenl encore ; mais i\\i\ sait si

ses 0|)éras les plus audacieux ne nous sembleraient pas lernes

autant (jue Fidelio, h nous (pii connaissons désormais une forme

d'opéra nouvelle, le grand drame lyrique, avec si«s motifs qui

reviennent, son inslrumentation compliquée, toutes ces témérités

d'harmonie qui dénotent à la fois que l'on connaît les régies cl

(|ue l'on a pour elles un légitime dédain. Ah ! qu'il est donc dinicilc

maintenant de prendre plaisir ;i ces choses d'autrefois! Comme
c'est loin, mon Dieu, loin, loin ! Tout de même c'est bien inté-

ressant : ça vaut toujours mieux que Don Jnnn ou les Noces de

Figaro.

Voilî» ce que je me disais en sortant de Fidelio : mais je dois

ajouter que je me disais cela il y a huit ans, en i881, après avoir

vu la pièce de Beethoven au théâtre de Leipzig. Celait un temps

bien heureux. Mes admirations artistiques étaient fortes et nom-
breuses, bruyantes aussi. Je sentais que l'art, comme le chocolat

et les tramways, dont j'étais alors très épris, que toutes ces

choses étaient soumises h la loi du progrès. El pour aimer une

œuvre d'art, il me fallait qu'elle fût vraiment nouvelle, c'est-h-

tlirc au courant des derniers procédés, un peu maladive (moi-

même, hélas! me portais si bien dansées années lointaines!); il

me fallait qu'elle fût hardie, dédaigneuse des conventions; et

même je l'estimais en raison du nombre de règles qu'elle avait

brisées. Oh ! quel fiévreux enthousiasme m'inspiraicnl alors h's

drames de Wagner; je jiarcourais l'Allemagne pour les entendre

toujours. Manet, (iuslave Moreau, comme ils m'étaient chers! Kl

Bach, avec ses harmonies singulières! Je me figurais (jue Bach

avait été un audacieux, m\ novateur conscient et téméraire : et

je me rappelle (jue je l'admirai moins lorsque j'eus découvert

tpi'il avait créé des règles, bien plus qu'il n'en avait violé. En

revant'lie, comme je dédaignais les Bubens, les Haphaèl, les

Mozart, tous ces gens qu'on admirait dans les livres, et qui

avaient fabriqué de l'art d'académie. Ceux-là, <'t avec eux Bacine,

Bossucl, je les voyais, malgré moi, comme des façons de profes-

seurs, opérant leurs produits en vue de renseignement (pi'on allait

y baser. Mais Beeihovcn, celui-là, je le respectais toujours.

Pourquoi! sans doute le nom, et la tête, qui m'avait paru puis-

sante. Sans doiile aussi l'histoire de Thonjme sourd, incompris

dans son temps. Les œuvres de la dernière manière ne me
touchaient pas, à dire vrai : mais moi non plus je n'osais pas y
toucher. Je me rattrapais, rn revanche, sur tout ce qui avait pré-

cédé, sauf peul-étre sur Fidelio, comme je viens d'avoir l'hon-

neur de le dire.

El voici ce que je pensais lundi dernier, \ 1 mars i889, en sor-

tant de Fidelio.

B'abord, un lot tle méprisantes réflexions sur ce que j'en avais

pensé jadis. Puis, ceci :

Je pensais que ce Fidelio était simplement, non pas un beau

drame, mais le seul drame complet qu'il y ait dans la musique.

C'est le seul où l'essence de la musique, qui est l'expression des

sentiments, agisse par elle-même sans aucun secours étranger.

El quelle musique, quels sentiments!

l"n sujet idéal, le plus beau qui soit : un cœuf de femme,

n'ayant à faire que d'éireémue, cl ayant b l'être de toutes les

émotions possibles : l'amour, le regret, la crainte, l'espoir, la

haine, la supplication, la feintise, la reconnaissance, la piélé, la

passion sensuelle Iriomphanle. Voilà quelques-uns des sentiments

(juc 1 ' livret de Fidelio a octroyés à Léonore. Voilà pourquoi

Beethoven a choisi ce sujet, l'a refait lui-même, trois fois, parole*

et musique: car, que les vers allemands, qui sont mauvais, aient

été rédigés par Sonnenleilher, Neiischke ou (quelques-uns extra-

ordinaires) par Beethoven lui-même, cela n'importe guère. C'est

Beethoven qui a lout conduit : il indiquait (voir Mémoires de

Neiischke) et on exécutait.

Mais ce n'est rien d'avoir un beau sujei, il faut le traiter Iwllc-

menl. C'est là (\uc Fidelio commence à être une merveille incom-

parable. Chacune de ces émotions de Léonore, elle y est non seu-

lement traduite, comme aurait fait Glu( k, elle y est pous^^ée jus-

qu'à son fond, saisie dan<i son essence dernière. Que l'on prenne

la partition d'orchestre : il n'y a pas une note qui n'ait un sens,

et d'une profondeur surnalurelle.

Autour des émotions de Léonore, Bcelhoven a disposé un

drame, un fragment de vie, avec divers personnages ayant des

émotions à eux, les exprimant avec plus ou moins d'intensité,

suivant qu'ils touchent de plus ou de moins près au sujet essen-

tiel. Floreslan, qui y louche le plus, a un petit rôle assez réussi.

Que l'on cherche, parmi les sentiments (ju'il pouvait avoir, celui

(|u'il n'a pas eu et qui ne soit rendu tout entier dans lesdeu^ ou

trois scènes du rôle.

Qu'une musique soit expressive, rien de mieux ; elle ne vil que

par là. Mais encore faut-il qu'elle soit agréable. De même, il faut

qu'une peinture soit propre à l'œil avant d'être émouvante. Oui,

mais il n'y a pas de plus agréable, de plus sensuelle musique que

celle de Fidelio. De belles mélodies, de belles harmonies, de

beaux timbres, voilà ce qui fait l'agrément dans la musique.

Prenez les mélodies, les harmonies, les timbres de Fidelio .- rien

n'est plus beau, si l'on n'entend point parce mot la hardiesse ou

la complication.

Nous voici au point csscnlicl : Fidelio manque de hardiesse cl

de complication.

De hanliesse'/ Y eu a-l-il davanlagc à employer des formes

nouvelles ou bien à prendre celles qu'on vous donne, et, «l'un

geste, à les i^anctifier; à leur attribuer, d'emblée, un sens qu'elles

devaient avoir et n'avaient pas? Beelliov-n s'esl borné à cette

dernière tâche. Son opéra est fait de <luos, trios, elc; mais le

duo, le trio, toutes ces formes ont pour lui un sens particulier.

Chacun des personnages y joue son rôle 1res di>linct : que
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l'on compare le duo de Léonorc ei de Rocco, au premier aclc

(deuxième dans radaplation de Bruxelles), et le duo de Florcslan

el de Ldonorc à la fin du tableau suivant. Les récilalifs et airs?

Oui, mais voyez comme l'air marque un élat spécial, un étal

plus général, plus durable, sortant par degrés des étals plus

brefs qui l'ont précédé. Voyez l'air de Léonore, composé, sans

toutefois sortir des rt?gles de l'arirt, comme les plus puissants

récitatifs de Tristan, c'est-à-dire avec l'émotion pour seule base.

Voyez les deux parties de l'air de Floreslan, avec les deux senti-

ments successifs du désespoir et du rôve bienheureux.

Mais le motif de réminiscence! L'audace de ce dernier procédé

m'a toujours paru assez faible, et je l'ai toujours cru un peu sté-

rilisé par l'usage abusif que l'on en faisait. Mais si l'on y lient,

voici. Le molif du chœur des prisonniers revient dans Irois scènes

de la pièce, partout où il faut réellement marquer le bonheur de

la rentrée au jour. Au tableau de la prison, lorsque Léonore dit :

« Que Dieu soit avec moi, si c'est lui », l'oichosiro reprend le déli-

cieux motif qui marquait, à la fin de l'acte précédent, l'espoir, la

prière et la résolution de la noble femme. Lorscjuc Léonore paraît

devant le corps inanimé de son mari, l'orchestre reprend la

phrase extasiée de l'air de Floreslan. Pizarre, dans les deux

grandes scènes où il figure, s'exprime dans les mêmes termes

musicaux : et rien au monde n'est instructifcomme la façon dont

Léonore, au dernier tableau, reprend, en l'adoucissant ii l'infini

par un petit changement de rythmes, la phrase de Pizarre : « Ah !

quel moment ».

Tout coque l'on a depuis mis au grand jour, toutes les inno-

vations de la musique ancienne, toutes celles du moins qui sonl

nécessaires h l'expression ou au charme sensuel, elles sont dans

Fidelio. Mais elles y sonl discrèlement, sans s'étaler, suivant la

coutume ancienne, qui n'était ni pire ni meilleure que celles

d'aujourd'hui. En apparence, un opéra italien : en réalité, ou

plutôt en dedans, un drame musical, sans un élément étranger,

voilà Fidelio. Ajouterai-je que les hardiesses et complications

harmoniques sont moins rares qu'on ne pense, et aussi les sin-

gularités de timbre. Demandez à n'importe quel choriste ou musi-

cien de l'orchestre s'il n'est pas absolument évident que Ueciho-

vcn a dû élre sourd lorsqu'il a orchestré son opéra. Ai-je besoin

d'ajouter que Beethoven, à ce momenl, n'était pas sourd du tout.

Hesle la maigreur générale de rinslruni.'utalion. Mais vout-on

une idée de la façon dont est instrumenté Fidelio ? Elle semblera

bien misérable à quelques-uns des maîlr.'s de la musique con-

icmporaine, qui ne comprennenl pas — el pounjuoi n'aura ienl-

ils pas raison — qu'on ne fasse pas travailler tous les instruments

lorsqu'on les a sous la main.

Dans les cin(i premiers numéros de la pièce, où l'action est

indécise et lesémolions faibles, le (piatuor de cordes, accompaj^nt-

des bois et de deux cors, suflil !i l'expression. Il n'y a iiiènu'

qu'une flûte dans les deux premiers morceaux; a\oc la marche

où l'action se resserre apparaissent les cuivres. Au morceau

suivant, le nombre des cors est doublé; el depuis lors, pas un

morceau (pii n'ait son lot d'instruments, (pii ne se choisisse les

timbres appropriés h son exj>ression.

Mais la merveille su|)réme, dins Fidrlio, c'est le rôle de l'or-

chestre. Il ne cesse pas de paraître accoinj)agner le chant, el il

ne cesse pas de donner la base expressive, d'élre, en réilité, et

autant que dans les drames de Wagner, la parlie signilicative et

traductive.

Voilà ce que j'ai vu lundi dans Fi'lelio. J'y ai trouvé la

musique tout entière : mais chacune des qualités que Beethoven

y a mises, il les y a mises discrètement, sans rien pour les faire

remarquer, sans y revenir, dans la stricte mesure du nécessaire.

Et c'est ainsi que je suis conduit à repenser ce que je pensais en

1881, caJ^ il faut être de son temps, cl pour apprécier les beautés

d'une œuvre, il faut d'abord qu'on les y voie. Or, il est trop

certain que nous ne voyons plus aujourd'hui que les choses aux

portes desquelles nous arrêtent réclames, fanfares et boniments.

El, ma foi, il serait trop inutile de s'en plaindre.

T. DE Wyzewa.

-A^ntoine Olesse
In homme 1res bon, confiant et tendre. Un poète, soit

mais pour les petites choses de ta vie, les choses naïves et fami-

liales, dont il se persuadait aisément l'innocence el la bienveil-

lance. Un cœur croyant, infiniment humanitaire, prodigieusement

philanthrope, qui s'émouvait pour des presque rien, dont les

yeux se mouillaient de larmes aux plus minces alertes, et qui

alors chantait de peiils airs, de très petits airs mélancoliques,

el sentimentaux caressants. Il l'a dit lui-même, non sans grûce :

Ainsi que l'aigle on voit les hirondelles,

Franchir aussi les vastes horizons!

Les petits airs, sur leurs jietifes ailes

Portent bien loin les petites chansons (bis).

Antoine Clesse a vécu les beaux jours de sa carrière de chan-

sonnier durant cette période brabançonnaire où l'on s'imaginait,

en Belgique, qu'un Age d'or régnerait réalisant on ne sait quelle

harmonieuse organisation de la classe bourgeoise et de la classe

ouvrière, la première s'enrichissant sans fin au dessus de la

seconde soumise el satisfaite de sa subordination. En haut, aux

étages dirigeants, couleraient des flots de pur Bourgogne arrosant

les truffes; dans le rez-de-chaussée cl les caves, coulerait, non

moins abondante, la Bière, désaltérant des mangeurs de harengs-

saurs. El sur cet ensemble cordial el discipliné, dans une univer-

selle joie, devaient monter des refrains exprimant avec un entrain

sans dérèglement-la salisf'aclion générale et l'orgueil national.

A plein verre.

Mes bons amis,

Kn 1,1 Ijuvant il faut chanter la bière,

A plein verre.

M<'s bons amis,

Il faut chanter la bi^re du pays !

Auloiue Clesse fréquentait de préférence en dessons, mais

aussi parfois au dessus où l'on accueillait volontiers, en lui ren-

«lanl des honneurs, cet ixcellenl homùie qui prêchait au i)opu-

lâire la concorde, l'ordre, la véuéralion, la soumission avec une

conviction inaltérable, cl périodiquement, sur des rythmes nulle-

ment révolutionnaires, faisait retentir sa musiquette imperturba-

blement optiniisle. Les tilrcs seuls de ses chansons sonl révéla-

leiirs à cet égard. Bien n'est curieux comme de lire la table de

ses recueils. C'est un panihéon de bons conseils \\ la [>lèbe el de

soupirs (le satisfaction devant les bont<''S du Créateur. — Le ciel

csi si beau. — Dieu fait les (leurs. — Laissez-moi confempler

les deux. ~ Qu\>u s^emhrasse et que ça finisse. — Frères et

libres, chant belije. — Les caisses de retraite. — La richesse du

pauvre. — Le travail c'est la saule. — L'ouvrier dà'ord. — Tu
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/iiw honneur aux ouvriers moniois. — Bons ouvriers, chanta
plus bas. — Etc., cic, clc.

Voici un couplet du Chayil de VAtelier y caracUirislique de ce

genre pélri, ^ en crever, de bonnes inlenlionsel vrainienl exem-

plaire :

Ouvrier,

A l'atelier.

Fais ton ouvra^^e

Avec coura{,'e !

Dieu t'a donné hon cœur, bon bras :

Sois lionnête homme t-t tu réussiras.

Prends pour compagne une sincère aniio.

Qui, brave femme ot fille d'artisan.

Sache qu'un sou par jour d'économie

Donne trente-six francs par an.

Ouvrier, etc, e

On no sYlonnera pas que ce barde d'une sérénité indémon-

tible ait obtenu les bonnes griices de la bourgeoisie jouisseuse,

qu'il inquiétait si peu, cl(h's aulorit<''s consiitués en géjiéral qu'il

recommandait au respect. Il fut décoré et redécoré. Les cercles

artistiques et littéraires l'invitaionl à leurs raouts où il chantait

d'une voix troublée plutôt que troublante : Mon étau. Il était

membre d'honneur des sociétés de zwanzeurs et ne manquait

guère les gueuletons de journalistes. Sa Majesté le Roi, Son

Altesse Royale Monseigneur le comte de Flandre se sont fait

représenter à ses funérailles. A lui seul il valait un régiment de

gendarmes pour apaiser les méconlonis. Il était essentiellement

bénisseur et endormcur.

Résumant un jour, à sa manière douce et papeline, bi (|uos-

tion sociale, il a dit dans sa chanson Ce que veut l'ouvrier :

Oui, l'ouvrier sait bien que la soutTrance

Est notre lot à chacun ici bas :

Que le bonheur est tout dans l'espérance,

Qu'à l'homme enfin le pain ne suflit pas.

Ahl de sou cœur n'étouffez pas la flamme.

Au joug dos ?eiis n'allez i»as le lier:

Juscpies à Dieu, laites monter son àme !

Voilà, voilà ce que veut l'ouvrier!

En fait, l'ouvrier, cet ingrat, cet éternel mécontent, cet incor-

rigible envieux n'a écoulé tout cela que d'une oreille distraite.

On a beaucoup chanté les chansons de Clesse dans les banquets

de société et aux tables bien servies, mais assez peu dans les

cabarets. En général, la Marseillaise^ avec la Carmagnole, y ont

été préférées. Les illusions philanthropiques de l'excellent armu-

rier au grand cœur démesurément naïf n'ont pas eu la chance

d'être pris au sérieux par les sacrifiés cl les asservis. Quand il

leur susurrait d'une voix irémolante :

Il est si doux (le chanter le pays

Mes amis

Cliaiitons notre pays !

ils répondaient h ces refrains dé Tilyrc patulae recubaus sub teg-

mine fnyi, par (juelques-uns de ces cou|)lets cuirassés de biini'

et de représailles prochaines qui hantent les cervelles des écnscs,

précurseurs des révolutions inévitables et impitoyables. Le temps

des musi(|ues pacifiantes à la (Irétry est passé. Ce sont des ch.inls

de Tyrtée, des chants de guerre et de vengeance qu'on réclame et

(ju'on retient.

L'auteur des Petits Airs vient de quitter la scène. Le destin en

le submergeant dans l'inconnu, avant l'ouragin, lui a été clé-

ment. Lui-même perdait la belle confiance des prerbicrs ans de
rime cl se tournait volontiers vers le Dieu des Bonnes Gens qui

seul récoulait encore. Témoin ce distique du Creda du Chan-
sonnier.

Je me rang* humblement parmi b^ imbéciles :

J'ai la simplicité de croire encore en Dieu.

Il se tournait aussi vers les personnages roy.iux qui symbo-

lisent, le moins mal qu'ils peuvent et sans grand succès, le Dieu

des Bonnes Gens sur la terre. Ainsi s*adrcssail-il au comte de

Hainaut :

Enfant, espoir du trône, e.spoir de la pairie.

Que r.ujge du pays ne te laisse |>oinl .seul ;

Qu'il protège toujours ta famille chérie.

Qu'il protèjre l'enfant, qu'il protège l'aieul.

Il t'a donné

et le chansonnier terminait ce canlabile. en ces termes déparie-

mcntalemeot pompeux

Nous acclamons, ô Prince,

Le Président d'honneur, le comte de Hainaut.

On le décora donc. Ce forgeron, émule de Jean Reboul, le

boulanger de Nîmes. Forgi^ron très bien yélu, au surplus, de

beiu drap à la bourg.^oise, ayant pignon sur diverses rues, et

plus démocrate en chanson^* qu'en habitudes. On ne pouvait pas

ne pas le décorer. Alors ce cœur simple, sans y voir malice,

chanta triomphalement son allégresse :

Le pouvoir soiij^e à l'atelier

Où pour lui l'avenir rayonne!

Ma croix, nul ne ilojt l'oublier,

En la donnant au chansonnier.

C'est à l'ouvrier qu'on la donne.

Qu'on la donne.

Innocente et bonne nature! Apôtre crédule de la fraternité

î

Doux somnambule circulant dans la mêlée contemporaine en

aveugle chantant sur les |)laces publiques. Brave homme qui

n'a rien vu du drame prochain, rien entendu des terribles

accords de son ouverture que les masses exécutent d'un cres-

cendo d'heure en heure plus effrayant. Il dot la série de ces

Bons Enfants, de ces Ilonnêtes Gens, du|>es h la fois comiques

et sublimes qui s'imaginent qu'on dissimule les iniquités avec des

frcdons et qu'on les guérit avec des cataplasmes, comme on

l'endoctrinait lui-même avec une croix d'honneur!

Que son ûme abusée repose en paix, qu'elle dorme aux sons

du galoubet antique qu'on a enterré avec lui et doDt personne

sur la terre ne joui^ra plus, jamais plus! Ce sont les trompettes

de l'Apocalypse social qui bientôt déchicheront le> horizons. Au

lieu des chants de lable, ce sont des chants de guerre, et peut-

être des chants de mort que nous entendrons. Les aimables

peuvent aller coucher. Place aux héroïques! Allons, enfjnts de

la patrie !

Ç

^
GLANURES

A PROPOS DE L'ART NOL'VEAl

A propos de Claude Monet, encore, ces observations, si conso-

lantes pour les artistes indépendants : , o

Une de ses grandes originalités, ce qu'on ne peut vruiujenl lui
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pardonner, c'est qu'il n'a éié l'él(''ve de personne. Il se Irouvc

dans celle silualion rare el hionhoureuse de n'avoir |)as d'élal

civil arlisliquo. Aucun Cabanel ne le baplisa, aucun Houguereau.

Il eul une idée de génie, mais forl irrévérencieuse, el par quoi,

cerlainemcnl, il vanl d'élre devenu l'admirable peinlre qu'il esl :

il ne copia aucun la!)lc:iu du Louvre. Mémo il découvril (|u'il y

avail dans la nalure des personnages, des arbres, des fleurs, de

I eau, de la lumière, el (pie cela vivait, el que cela élail beau,

d'une beauté souveraine, s;wis cesse renouvelée, d'une toujours

claire, fraîche el saine jeunesse, el que cela valail tous les maî-

Ires s'écaillani trislemenl, en leurs cadres d«''dorés, sous les suc-

cessives couches de vernis el de poussière donl ils sont allligés.

Non point (pi'il fût réfractaire aux mérites d'un (iiollo, d'un Hol-

bein, d'un Velasquez, d'un Delacroix, d'un Daumier cl d'un Ho-

Kiisaï. Nul plus que lui n'avail l'ûme pour les sentir el pour les

aimer; mais il se dit, avec raison, (jue chacun doil faire son

œuvre, c'esl-îi-dire exprimer sa propre émolion, et non point

recommenci r celle des autres. Il parlait de ce principe que la loi

du monde csl le mouvement, (|ue Tari, comme la littératur'»,

connue la musi(pie, la scieiire el la philosophie, esl continuelle-

mcnl en marche vers des nnlierches nouvelles el de nouvelles

conquêtes
;
que les découvertes de demain succèdonl aux décou-

vertes d'hier, el (juil n'y a point d'épo(pics délinilives, comme le

croit M. Uenan, ni dhonnnes sacrés en qui se soit à jamais fixé

le dernier elTorl de l'espril humain.

Claude iMonel a vaincu la haine, il a forcé l'oulrage à se laire.

II esl ce qu'on aj)|)elle nrriré. Si (juehpies obstinés, pour qui

l'arl n'est (pie la résurrection des fornK^s glacées el des formules

mortes discutenl encore les tendances de son talent, ils ne dis-

( ulenl plus ce talenl (jui s'esl imposé de lui-même par sa propre

force el son charme si inlensi', (lui pénètre au plus profond des

sensations de l'homme. Des amateurs (pii riaient autrefois s'ho-

norenl de posséder des tableaux de jui ; des peintres, les plus

acharnés h se mocpier jadis, s'iicharnenl à l'imiter. Kl lui-même

vil dans la plus belle, dins la plus inaltérable sérénité d'arl où

un artiste puisse se réiugier.

PlBLlOQRAPHlE

Le Cercle le In librairie, de l'imprimerie et de toutes les pro-

fessions qui .s'// rallachent a f.iil paraître un volume de Iuno

(!eslin('' à donner au publie un ('chai)lillon du savoir-faire de ses

membre^. Tiir»» : Le Livre hehie, grand iu-4", car;onné en une.

couverture ariisliqur dessinée par J. Dierickx el orné de gravures,

l'rix : 1.^) francs.

L'idée esl bonne, cl la réali-^alion, pour être inconq)lète, n'eu

est pas moins intéressante. ll('st arrivé ce qui so produit souvent

(piand il sai;il d'une leuvre collective : tel participant donne

beaucoup el bien, tel au!re rechigne l\ la besogne el tend, du

bout des doigts, une simple aumône. Le Livre b*'l<je cs[ in(^gal

cl ne représenlt; certes pas ce (pic pourrait réunir la colleelivilé

(les inqirimeurs d'un pays où l'on faii positivement des im|»rcs-

sions (II- premier ordre. Ce (pii a mantpié h sa confection, c'esi

une direction inlellig<'nle el soigneuse, éliminant les broutilles

«•la«;iiant, éniond.mt, choisi.'>s,int, Irianl. On a trop facilemenl tout

accueilli, cl tels prix-eouranis, tels sp('ctmcns choisis au hasard

déparent le recueil.

Toul autre a clé l'inKi^inalion de (pielques-uns des imj»rimeiirs

associés, et si leur idée se fùl généralisée, le volume eût présenté

un inlérél réel. Ils ont, ceux-là, demandé b des litléraleurs qucl-

(|ues pages, pro.sc ou vers, îi des peint n^s des croquis, el c'est

celte contribution artistique qui leur a servi de prétexte à belles

impressions el îi beaux lirages. C'est ainsi qu'on Irouve, éparscs

parmi les feuillets hétérocliies du Livre belge, les signatures de

^"'•'Popp, de MM. Ch. Uuelens, de Haullevillc, Edmond Picard,

Oclave Maus, Maurice Siville, Georges Du Bosch, Paul Hymans,

Antoine Clesso, Emile Verbaeren, Max Waller, Henry De Croux,

E. de Munck, A. Honner, etc.

Tel qu'il est le Livre belge osl curieux. Un second essai sera,

pensons-nous, nécessaire el l'expérience acquise sera profitable.

« f

Les éditeurs .Sdioll fri-rcs viennenl d'acquérir la propriété de

l'ouvrage de M.J. Isnardonsurlethéillrcdela Monnaie. Cel ouvrage

formera un beau volume in-8" d'environ 800 pages, imprimé

avec soin sur papier teinté el orné de dessins cl de planches.

•

M. Charles Neyl nvetlra prochainement en vente cinquante

planches photographiées sur bristol chiné (format 0.3i X 0.40)

réunies dans un élégant album, el reproduisant les merveilles de

l'Exposition d'art ancien organisée l'an dernier par le gouverne-

ment belge. L'ouvrage .sera précédé du Guide explicatif de.M. (ius-

lavc Vcrmeorscli, donl le succès a élé 1res vif. Il comprendra des

vues d'ensemble, des reproductions de tous les salons des

xv^, xvi", xvir et xvnr siècles qui ofl'raient au visiteur tant d'in-

léréi, cl des vues des plus belles vitrines de l'Exposition : osten-

soirs, dinanderies, bois sculptés, orfèvrerie, céramiques, etc., etc.

Le prix de l'album complet esl ik 90 francs. On peut s'abon-

ner à raison de 25 francs h la réception d(î l'ouvrage et 5 francs

|)ar mois. Les planches sont vendues séparément au prix de

fr. -2-50.

Les souscriptions sont reçues chez M. Cli. Neyl, boulevard

Anspacb, iOO.

M. Oilo Junné {maison Scholl fri'M-es), fera paraître prochaine-

menl Huit )nel(>dies par (luslave Kéfer (op. iJ) : Kosées, la Der-

nière feuille, les Papillons, Ici-bas, Silence el Nuit des bois,

Ueeueillemenl, Larmes, Soir religieux.

Le prix de souscription esl de i francs l'exemplaire.

Mémento des Expositions

Paris.— .Saion de 1889. Du 1-' mai au i.-i juin. Délais d'envoi :

Peinture, dessins, a(piarel!es, pastels : expirés. Sculpture, gra-

vure en médailles el sur pierres-fincs : HO mars-o avril. Archi-

teciure, gravure, lithographie : i>-:i avril. Uenseignementi :

M. Vigneron, secrétaire de la Smctc des artistes français,

Palais de rindustrie.

Paiiis. — Exposition intiM'nationale de 1889. Du .'J mai au
'.) octobre. Maximum d'envoi par artisi(^ : 10 (l'uvres, exécutées
depuis le l- mai 1878. Hélai d'envoi : I.-i-tîO mars. U# Artistes

(l 'S pays représentés par des Commissaires générau» ou des
r.omiiés nationaux doivent sailre>ser à ceux-ci pour ioul ce qui
concerne l'admission ou l'expédition de leiiis (liovreg.

TiiiiN. — l'"- mai- 1"»-
juin, hélai d'envoi l'i-^gvriL S'adresser

nu s 'crélarial de l'Exposition des Deaux-arls, i Turin.
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On demande h acheter un exemplaire du Juré par Edmond

Picard, grande édition in-4'* avec les interprétations d'Oddon

Redon. On donnerait cinqi'ANTE francs. S'adresser au bureau du

journal.

Petite chroj^ique

l!nc exposition de peintures (porlrails) anti(|nes remontant h

l'époque gréco-romaine en Kgyple (ir siècle avant Jésus-Clirisi

jusfpi'au H" siècle de notre ère), et retrouvées récemment dans

Jes ravernes moriuaires de Knbuijal, s'ouvrira aujourd'hui, dans

la ^aWe des conférences^ au Musée moderne, place du Musée.

Ces portraits, au nombre de qnalre-vingt-dix, sont niorveil-

leusemcnt conservés et offrent le plus haut ititcrèl, autant conmio

œuvres d'art que comme spécimens tout h fait uniques de la [)ein-^

turc à l'encauslitiue (à la cire) des anciens.

Cette précieuse collection, appartenant à M. Graf, ne sera

visible que pendant une quinzaine de jours.

Aujourd'hui dimanche, troisième concert du Conservatoire.

Programme : 1. Symphonie Ualiennc, de Mendeissohu; û. Ha-
rolil en Italie, poème symphonique de Berlioz (alto] solo :

M. Eugène Ysaye) ; 3. Siegfried-Idyll ; 1. Ouverture de Tann-
hiiuser.

Aujourd'hui, dimanche, s'ouvrira à Oand, une Exposition de

tableaux anciens choisis parmi les collections particulières des

amateurs de celte ville.

Celte Exposition, organisée par VUuion des ardsica gantoif

avec le concours du Cercle artistique et littéraire, a lieu au local

«le celle dernière Société, rempart Saint-Jean, i'I.

Parmi les œuvres exposées se trouvent des tableaux et études

remarquables et inconnus des principaux peintres des écoles

Hamande, hollandaise, française et espagnole. On cite les noms
(le Rubcns, Jordaens, Van Dyck, Pourbiis, Uranwer, Hreughel,

Jan Stcen, Higault, Uombouts, Snaeyers, Teniers, Van Baelen,

Floris, Cuyp, liais, Gonzalès, Paul Potter,^ Van Ostade, etc., ainsi

(jue des gôlhiques et plusieurs œuvres de petits maHres {ji:e l'on

trouve rarement dans les collections publi(iues.

A la liste des acquisitions faites au Salon des XX (pie nous

avons publiée dans notre dernier numéro, il faut ajouter ;

Seurat : Port-en-Dessin;

P. Dubois : Jeune fille au violon (bronze);

J. Toorop : Vers le Soir.

La dernière représentation des Maîtres-Chanteurs a eu lien

mardi, devant une très bcllL» salle (jui n'a pas ménagi; \\ l'ceuvre

de Wagner et à ses interprètes l'expression de sa chaude sympa-

thie. Chacun des trois actes a été suivi de deux rappels. Hepré-

senlation d'ailleurs soignée, tant au point de vue des chanteurs

qu'en ce qui concerne l'orchestre et les clKinirs.

Pour la vingtième représentation de Milcnka, qui aura lieu

prochainement, M. Joseph Dupont cédera au compositeur le

bAlon de chef d'orchesli-e, ainsi ([u'il l'a fait courtoisement pour

Emile Mathieu le jour de la vingtième représentai ion de Richilde.

Milenka atteindra ce soir sa dix-neuvième représenlation. Le

ballet de Jan Blockx terminera le sp(»clacle, composé de Rigoletto,

joué par M'"<^* Melba et Rocher, MM. Montariol, Seguin, Vinche,

Rouyer.

La troisième représentation de Fidelio est fixée à demain

lundi. Mercredi, Lakmé cl Sylvia {["' acte) au bénéfice du

contrôleur général Jean Cloetcns.

Nous apprenons que M"« Merguillier, de l'Opéra-Comique, a

été engagée par la nouvelle direction de la Monnaie pour rem-

placer M"'" Lantlouzy, que M. Paravey nous a enlevée.

C'esi mercredi prochain que commenceront, au lln^ùir^ du

Parc, les roprésenlalions de M'"" Céline Chaumonl et de M. Hu-

guenel.

L'Eden-Théalre, ce sommeillant palais de la Belle-au-Bois-

dormaiit, a rouvert ses portes hier, éveillé par M. Em. Morian.

WM. Eugène et Théophile Ysaye partent cetle semaine pour

l'Italie, où ils donneront, îi Florence età Rome, plusieurs séances

de mnsi(jue de chambre. Des pourparlers sont engagés également

î) IVffel d'organiser pour eux h Milan un ou plusieurs concerts

avec orchestre. Nos Vd'ux accompagnent les deux éminents

artistes.

M. RadOux, directeur du Conservaioire de Liège, prépare une

exécution de la neuvième symphonie de Heelhoven, (|iii clcitureri

la série de ses concerts. Il se propose de faire jouer l'an prochain

la Messe en r^, qui vient d'élre interprétée avec L' plus grand

succès an Conservatoire de Paris.

ITautre part, M. Sylvain Dupais, dircclrur des Concerts popu-

laires liégeois^ va mettre h l'étude le Cfiant de la cloche de Vin-

cent d'Iudy.

En vue des repnVntalions des Maîtres- (hanteurs,i\c Tristan

et hcult et de Parsifnl qui auront lieu cet été h Rayrculh, du

'21 juillet au 1H août, divers avantages seront accordés, comme
précédemment, aux membres de VAssociation wngnérienne uni-

verselle, et notamment la distribution d'un certain nombre d'en-

trées gratuites, réparties pnr la voie du sort. Le Comité central

engage, par circulaire, toutes les personnes désireuses de s'atîîlier

h l'Association de vouloir bien s'inscrire durant les mois de mars

et d'avril, afin qu'il leur soit possible d'arrêter en temps utile les

dispositions nécessaires pour augmenter, dans la pro|)ortion des

ressources nouvelli s, les avantages accordés aux membres de l'As-

sociation.

Le siège du comité belge est î» BruxelK^s, rue Joseph II, 39.

chez M. La Kon!ain(v, secrétaire, à qui on peut s'adresser pour

tous renseignemenl-i.

Une Exposition d'Art héraldique et des Armoiries des cheva-

liers de In Toison d'Or sera ouverte h ('.and, h l'Université, du

31 mars au 12 mai, au profit de l'ieuvro de IHospitalilé de nuit.

L'exposition se composera d( s armoiries des chevaliers de la

Toison d'Or des chapitres leiuis à ('.and, \i Rruges, etc., d'une

seaion historique comprenant des documents dhéraldique anté-

rieurs nu xvr siècle, d'une section artistique comprenant les

objets d'art héral(li()ue postérieurs à cette date.

Les documents et objets exposés se rapporteront : n) ù U
science du blason;//) h l'art héraldique. Peinture sur bois, papier

ou vélin, verre, porcelaine, fiïence, etc., émaux, dessins,

gravure, sculplure, n'productions plasli(pics en cire et céra-

mique, élotles. broderies,. reliur(S, estampages.

Les personnes qui se pro|)Osenl de prendre part à l'exposition

sont priées d'en donner avis, avant le Mi mars, U M. Albert

Dutry, avocat, rue de la Monnaie, -20, (land, secrétaire du

Comité.

Elles voudront bien joindre i\ cet avis une note indiquant

leurs noms, prénoms et domicile, ainsi que la description som-

maire des objets îi envoyer.

Elles indiqueront aussi remplacement dont elles ont bt^soin

en longueur, largeur et hauteur. Les envois devront être adres>é>

au sit^ge du Comité à riniversiié, rue des Foulons, à tiand,

avant le 20 mars.

M. Chapu termine en ce moment la ma.pjelte du monamenl de

Flaubert destiné ù être placé sur lune des portes du mus<^c de

Rouen. Ce monument, qui sera exécuté en marbre, se compose

du médaillon de Flaubert, sculpté dans un rocher au bas duquel

sont gravés les litres de ses (Dn\ros principales. Au premier plan,

îï gauche, une femme est assise sur la margelle d'un puits; s;»

main droite tient um plume; sur ses genoux un manuscrit est

ouvert ; un miroir est tombé îi ses pieds.

^

^:
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L'ART ARABE
En pays musulman la Femme est invisible. Le voya-

geur vit privé d'elle. Elle est pourtant derrière les

voiles qui la cachent, derrière les murs qui la gardent.

Mais l'Art ?

L'Art, chez nous permanente ambiance se révélant

par l'œuvre écrite, peinte, parlée, sculptée, jouée, édi-

fiée, par l'œuvre pullulente et ubiquitaire, livre, tableau,

monument, statue, discours, musique, théâtre, quoti-

diennement rencontrée aux carrefours de l'existence

sociale, comme la Femme circulante et glissante au-

réolée du liuide séducteur de la féminité! LArt, en

tant qu'œuvre humaine issue de la pulpe prisonnière et

si prodigieusement active des cerveaux, poussant hors

du cérébral impénétrable les conceptions de l'idéal pour

nourrir sans l'assouvir notre faim des beautés mys-

tiques exprimées par des cœurs exaltés ou des pensées

souffrantes comme les nôtres?

En pays musulman, rien! — La Nature, oui, mais

non l'Art. La symphonie grandiose et imprévue des

forces insensibles : l'étendue, la lumière ; les monts, les

nuages. Le pittoresque des mœui*», du costume, incon-

scient comme pour les fauves celui des fauves, pour les

végétaux celui des végétaux. Rien sortant des inti-

mités de l'être sous la poussée de ce sens mystérieux

qui désire, cherche, appelle tout le séduisant, l'étrange,

l'indéfinissable, l'émouvant concentré dans ce verbe

vague et contradictoire : le Beau.

Rien ! Pas un écrivain . (Pas môme un journaliste.) Pas

un poète, pas un orateur, pas un peintre. Pas un

théâtre, pas un orchestre Rien ! La stérilité silencieuse

du vide. A peine, linéaments embryonnaires des choses

qui se dégagent du chaos ou des débris qui y rentrent,

quelques chansons enfantines accompagnées sur des

instruments barbares. La danse du ventre et ses con-

torsions sur place, obscènes. L'architecture, horloge

dont les aiguilles ne marchent plus, figée, arrêtée à l'arc

en fer à cheval depuis mille ans. Rien ! Le fluide artis-

tique absent, disparu, introuvable, soutiré par un

magnétisme magique, anéanti comme sur les calottes

polaires la végétation par un changement d'inclinaison

de l'axe terrestre.

Pourquoi? Et non seulement dans ce Maroc où nous

fûmes, mais partout où s'est répandue la race sémi-

tique? Partout ce même retrait, cette même évapora-

lion. A quelle fantastique distillation fut soumise l'àme

=-"v»
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arabe pour rester ainsi asséchée de la divine essence,

indifférente et dégradée ? A quel stade du temps placer

le monstrueux phénomène qui l'a châtrée?

Car autrefois, en ces royaumes conquis d'Asie,

d'Afrique et d'Europe, l'art arabe s'épanouissait en une

magnifique efflorescence. La Syrie, la Perse, l'Egypte,

l'Espagne! Damas, Bagdad, Le Caire, Grenade furent

des centres de rayonnement. De l'Inde à l'Atlantique,

ceinture d'or sur le monde ténébreux d'alors, indis-

tinct dans le clair obscur du moyen-âge, la civilisation

islamite étincelait. Aujourd'hui! irrémédiablement

ternie.

Une race perd-elle ainsi, sans en retenir un atome,

une faculté maîtresse? Son cerveau peut-il être amputé

net du lobe ofi cette faculté chaufl'ait, où elle bouillon-

nait sa fécondité? Cette atrophie, cette extinction, cette

mort sont-elles possibles?.... Où bien ne serait-ce pas

qu'un malentendu millénaire l'a gratifiée d'un don

qu'elle n'eut jamais?

Quand au vu* siècle, telle qu'une ruche bourdon-

nante près d'essaimer, l'Arabie était travaillée du

besoin de symboliser en un seul Dieu les innombrables

et variables monothéismes locaux de ses tribus, et

qu'après avoir accompli cette révolution chez elle sous

Mahomet, elle partit dans tous les sens, en un apostolat

guerrier, pour l'accomplir chez les peuples sémitiques

autant qu'elle mûrs pour la réforme, elle n'avait

point d'art. Certes le groupe arabe des fils de Sem
étalé dans la vaste péninsule persique était le plus

civilisé de la grande famille. Il s'était révélé bruyam-

ment dans l'histoire par la turbulente horde des Heni-

Israël. Intermédiaire maritime entre le monde méditer-

ranéen et l'Extrême-Orient où, mystérieuse encore,

reposait la Chine, il s'était affiné aux aventures, aux

périls, aux fréquentations multiples de ces prodigieux

voyages. Mais il n'avait point d'art. De même que la

puissante Carthage n'a pas laissé trace artistique, de

même les cités de l'Arabie. La Judée aussi, jusqu'à ses

contacts avec l'Egypte, la Perse, la Grèce et Rome.

Mais quand l'expansion commença pour unifier en

une seule religion simpliste tout le sémitisme épars i\

l'Ouest sur les rivages septentrionaux de l'Afrique, «\

l'Est dans les contrées méridionales de l'Asie, ces

Arabes restés purs et isolés au fond de leur péninsulaire

patrie, trouvèrent partout dans les contrées qu'ils con-

quirent, l'art aryen établi et parvenu i\ l'une des

phases de son évolution, indéfinie en ses métamor-

j)hoses. La Syrie et l'Egypte, fiefs de l'empire romain

de Constantinople, étaient arrivées à la période byzan-

tine. La Perso et l'Inde développaient leur art propre.

L'Espagne des Visigoths inaugurait vaguement la trans-

formation du roman en gothique.

L'envahissement musulman n'arrêta pas la vie artis-

tique. Tout au plus y causa-t-il une déviation légère.

L'épanouissement continua aussi longtemps que les

facteurs aryens y conservèrent place. Les architectes

byzantins, persans, ibériques travaillèrent pour les

conquérants, subissant, non pas des impulsions artis-

tiques absentes chez ceux-ci, mais leur élan personnel

adapté dans une certaine mesure aux mœurs, à la reli-

gion, à quelques fantaisies de leurs maîtres, sans ces

écarts saisissants qui rendent ethnologiquement des

arts étrangers l'un à l'autre. Les minarets, les coupoles

globuleuses, l'arc outrepassé en fer à cheval, les pen-

dentifs en stalactites, les décorations polychromes géo-

métriques ou à entrelacs, qui résument les caractéris-

tiques de l'art dit arabe, ne sont que des modifications

de l'architecture byzantine ou chrétienne, si intimement

déduites des œuvres déjà acquises qu'il vient à l'esprit

cette pensée : Même sans la conquête islamite, et peut-

être mieux qu'avec cette conquête, ces motifs ne fus-

sent-ils pas écios dans la marge africaine et asiatique,

comme les monuments gothiques, issus de souches ana-

logues, sont éclos en Europe. La mosquée El Kalaoun,

n'at-elle pas surgit au Caire avec ses contreforts, ses

colonnettes en groupe, ses portails à arcades superpo-

sées, tout le bagage de l'art gothique, au moment où

celui-ci se manifestait par les mêmes éléments ,dans les

vieilles cités de France et d'Allemagne?

Le plus grand éclat de l'art arabe coïncide avec la

période où l'élément aryen n'a pas encore disparu des

terres gagnées à l'Islam II se fane dès que celui-ci

devient rare. Il s'alimente encore quelque temps par

les œuvres des captifs européens écumes par les pirates.

Il disparaît quand le Sémite a fait le vide par sa haine

du Nazrani et que le recrutement de ses bagnes par la

guerre et la course est devenue impossible. Significa-

tive remarque, c'est en Espagne, où le fond de la popu-

lation n'était pas sémite comme en cette Afrique du
Nord simplement grevée par Rome de colonies super-

ficielles, que cet art a atteint son apogée. Sans doute

parce que le facteur aryen du mélange y a. été prépon-

dérant.

Oui, la grande mosquée de Damas et son minaret de

Jésus, la mosquée d'Omar à Jérusalem bâtie sur l'em-

placement du temple de Salomon réédifié par Hérode
et brûlé par Titus, la porte d'Aladin au Koutab près de

Delhi, le temple de Binderaboum près de Muttra, le

mausolée Tàdj-Mahal à Agra, la tour de Ramleh, la

mosquée d'Orfa en Mésopotamie, la mosquée d'Amrou,

la mosquée Hassan', la mosquée El Azhar au Caire, la

Bab-el-Foutouh ; en Tunisie, à Kairouan. la grande mos-

quée Sidi-Okba, celle de Sidi Bou-Médine à Tlemcen,

de Djâma-el-Kébir à Alger, de Mouley-Edriss et d'El-

Karoum à Fez; en Espagne, à Cordoue, le palais dis-

paru d'Abder-Raman et ses quatre mille trois cents

colonnes de marbre, la mosquée immense dans laquelle

fut bâtie une basilique chrétienne, l'Alcazar de Séville,

y
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l'Alhambra de Grenade, et d'autres, etd autres ! . . . témoi-

gnages célèbres invariablement invoqués, à l'analyse

disent irrésistiblement : Les modifications que les con-

quérants firent subir aux églises pour les adapter à leur

culte, les monuments qu'ils construisirent avec leurs

débris, furent exécutés par les artistes et les artisans

des pays où ils dominaient ; ils eurent pour les œuvtes
créées avant eux le respect utilitaire de barbares intel-

ligents pour ce qui peut leur servir et qu'ils se sentent

inaptes à produire ; leurs connaissances en architecture

étaient nulles et ils ne firent que continuer ce qui

existait avant eux; ils ont subi ces influences, ils

n'en ont pas exercées ; ils entrèrent dans des civilisa-

tions très vieilles, très puissantes, et s'abandonnèrent

aux forces fatales qui y évoluaient, ne trouvant à

exprimer les aspirations de leur race que dans les

détails.

Que de symboles de ce phénomène ! les colonnes de la

mosquée d'Amrou, les chapiteaux et les bases des

fûts de porphyre de la mosquée El Azhar ont été

empruntés à des monuments grecs et romains; un

Khalife déclara la guerre à l'empereur de Byzance qui

empêchait un artiste chrétien d'aller pratiquer à

Bagdad.

Oh! les réflexions qui pullulent sous ces réactifs!

Vraiment ne faut-il pas dire que l'Arabe n'a pas d'apti-

tude artistique, que l'art qu'on lui prête vient des vain-

cus étrangers à sa race qu'il a fait travailler pour lui?

Cette question perturbatrice de préjugés de granit

vaut qu'on la creuse. Défense de représenter l'être

vivant, dit le Coran. Donc, la peinture, la sculpture

réduites à l'ornementation linéaire pure, au dessin de

fabrique. Pas de tableaux, pas de statues, merveilleux

doublements de l'humanité peuplant le monde d'indi-

vidualités mystiques plus intenses que les vivantes. Les

lions de l'Alhambra sont une curiosité apportée de

Perse. Et, en vérité, comment un précepte religieux

aurait-il eu cette vertu cabalistique de tarir le flux des

incompressibles élans vers les manifestations de l'in-

stinct artistique si cet instinct eût existé ? Avant

Mahomet pas d'oeuvres. Après Mahomet pas d'œuvres.

Le commandement du Prophète a consacré et justifié

l'impuissance native, il ne l'a pas créée.

Mais, dit-on, la décadence de l'Espagne après l'expul-

sion des Maures? Spécieuse dialectique. Qu'ont fait les

Maures retournés en Afrique? Qu'ont fait ceux qui y
étaient restés? Et, partout, les Arabes, ceux notam-

ment cloîtrés dans la paix de leur Arabie originaire,

heureuse et inviolée? Décadence, stérilité pire que celle

de toutes les Espagnes. Et celles-ci, quoique distancées

par les autres peuples aryens, ne sont-elles pas désor-

mais en avance sur ce Maroc, sur cette Algérie, sur

cette Tunisie, sur toutes les contrées où les nations

sémitiques ont pu vivre à leur guise, chacune selon son

espèce comme les animaux de la Création? Pour le

Sémite ce n'est pas même la marche lente, trébuchante ;

c'est l'arrêt, la stagnation. Si l'Espagne se ^ébat dans
un étrange arriérisme, ne serait-ce pas que durant huit
siècles de domination maugrabine, sa population a subi

par le croisement un afflux tel de sang inférieur, que le

détrempage est désormais impossible? Comme ce soup-

çon se fortifie et se colore d'évidence, quand on voit le

type farouche, quand on entend la langue gutturale,

quand on analyse les mœurs barbares et cruelles de
cette nation singulière dont sortit (pourquoi là, pas ail-

leurs) l'Inquisition, incarnation dernière du Molochisme
phénicien, de ses sacrifices humains, de ses brûleries

atroces.

Inaptitude artistique^! Illusion historique d'une civi-

lisation qui ne valut que par l'utilisation des forces qui

furent un des butins de la conquête. Le présent, et son

lamentable épuisement l'attestent. Plus rien, L'Arabe,
s'il fut jamais artiste, apparaît rincé de suc artistique

jusqu'à l'ultime goutte. Et même le Sémite circulant

parmi nous ne contredit pas cet extraordinaire exina-

nition. En dehors des rares exceptions sur lesquelles la

controverse peut s'allumer et pour lesquelles il faut

faire la part des bâtardises inévitables en cette société

européenne si longtemps éprise du dogme de l'égalité

humaine et appuyant sa fraternité aveugle sur le mythe
de l'unité Adamique, où dénicher l'artiste sémite, où
trouver la tradition continuée de l'art arabe? Rien,

rien ! Il n'y a plus rien ! Il n'y eut jamais rien !

D'autres expliquent la morne stérilité présente de

rislamisme par des habitudes séculaires de désunion,

l'immuabilité religieuse, le fatalisme, la divei*sité des

peuples soumis au Coran, le fractionnement de l'Empire

dont le premier bris fut la séparation en deux Khali-

fats, celui de Bagdad, celui deCordoue. Causes secon-

daires! Pourquoi l'immuabilité, pourquoi le fatalisme?

La race. La race intelligente mais à étroites parois.

La race à visions claires mais sans portée. La race à

humanité sans lointains, essentiellement rudimentaire

dans ses conceptions sociales, sans le progressif indé-

fini, sans l'aptitude aux analytiques spéculations intel-

lectuelles du haut aryanisme inépuisablement éducable,

se compliquant de dédoublement en dédoublement,

descendant aux plus désespérantes minuties pour

remonter au plus exaltant idéal.

Pour les uns le mouvement de la vie évoluant en

une spirale indéfinie d'éducation et de progrès, pour

les autres l'immobilité stagnante, la paralysie, la mort !

Le superficiel, la cervelle hantée des splendeurs, aux
exagérations solaires, de Bagdad et de Grenade, dispa-

rues croit que cette misère, ou plutôt cette siaiplicitè

partout visible, cette inconscience de nus raffinements,

cette impuissance à sortir du rudimentaire, cette immo-
bilité dans la monotonie du monothéisme musulman,

N.
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c'est la décadence en sa maturité pourissante, où - l'âme

a mal au cœur ^ë^jj^jennui dense..., un ennui d'on ne

sait quoi qui vous afflige »», — où l'on est « si faible aux

vœux si lents »•, — où •» tout est bu, tout est mangé;

plus rien à dire «

.

Mais, en vérité, déchéance, non. Immutabilité dans le

plein du développement possible, avec le bonheur de ne

pas savoir plus, la nulle envie d aller au delà dans l'in-

fini martyre de progrès des races aryennes, ces insa-

tiables, nomades elles aussi, mais par Tàme, non dans

les déserts de sable, mais dans les déserts des pensées.

Voyez ceiie maison sémitique, cubique, aux murs

extérieurs aveugles, n'ouvrant ses jours qu'au dedans

sur le noyau clair du patio, n'ayant vue que par en

haut sur un pan du ciel. Voyez cette maison aryenne,

fenêtres percées vers les quatre points cardinaux,

regardant les multiples phénomènes de la terre et de la

vie sociale. Elles symbolisent bien leurs hôtes. L'une

est centripète, l'autre est centrifuge. Ici la contempla-

tion intérieure dans le calme et la solitude. Là les agi-

tations fiévreuses et les mèlét^s au dehors. La pensée

arabe planante, toujours; la pensée européenne tour-

noyante et migratrice.

^

L

Les Poilrails anliqiirs «rEL-F.UYOUN

Dans une des tlcrnières livraisons du Zeilschrift fur BUdende
Kuust, M. Uichard Graul a pul)li6 une inléressanic (^lude sur la

coileclion de portraits antiques rc^ccmmenl découverts en Egypte,

h El-Faiyoum, par M. Tliéodorc Graf, cl qu'on peut actuellement

examiner au Musée de peinture de Bruxelles (Salle des confé-

rences) où elle est exposée. C'est la prenr.iùre fois qu'on possède

une galerie entière de ces merveilleux portraits égyptiens, dont

le Louvre Cl le Musée britannique ne renferment que quelques

rari's spécimens, M. (iraul, dans son étude, s'occupe principa-

lement de la daic et de la provenance des peintures d'EI-Faivoum.

Celle (pieslion étant celle qu'on se pose tout d'abord en présence

des curieuses œuvres d'art exposées, nous avons cru ulile d'ana-

lyser ses observations.

En août 1887, des paysans fcll.dis trouvèrent, dans le creux

d'un rocher, i\ Hubijaal, des panneaux de HO h 50 cenlimèlres de

haut, de Ifi îi 25 centimètres de large, porlanl des porlrails sur

un de leurs côtés, et (pii, vraisemblablemeut, avaient élé volés h

des momies, puis jelés lii comme de nulle valeur. Les panneaux

étaient de bois «b^ cèdre ou dir sycomore; quelques-uns étaient

brisés en morceaux ; d'autres, au contraire, tout îi f;iil inlacis, et

leur séjour dans la salle semblait en avoir rafralclii la peiiilure.

M. Craf a pu recueillir jusqu'à 1110 de ces portraits en excellent

élat de conservation. Vers le même temps M. Flinders-IVtrie

recucillail une soixantaine de peintures du même genre; la

plupart sont aujourd'hui au Musée de Boulak ; il y en a onze îi la

National Ciallcry, et iroisau Brilish Muséum avec les momies dont

elles déprndent. M. Graul estime que presque tous ces porlrails

appartenaient primitivement à des momies; il cite l'exemple d'une

momie trouvée il Thèbes, en 1831, et qui est aujourd'hui au

cabinet des médailles de Paris (1). Cette momie présente, a la

partie supérieure de son enveloppe de bois, un portrait de jeune

femme exactement analogue à ceuxd'El-Faiyoum; le portrait est

malheureusement incomplet; le fragment qui lui manque se

trouve au Brilish Muséum.

Pour ce qui est de la date, les portraits d'El Faiyoum remontent

évidemment à des dates très différentes. Les uns semblent anté-

rieurs, les autres postérieurs à l'ère chrétienne : mais tous témoi-

gnent de l'influence grecque. Divers critiques , notamment

M. Ebers , donnent pour date aux plus anciens la fin de la

dynastie des Lagides, et prétendent reconnaître dans les person-

nages représentés des princes de cette dynastie. Mais M. Graul

fait remarquer (|ue la provenance provinciale des portraits rend

improbable cette attribution princière et observe, que In compa-

raison avec les médailles ne saurait rien prouver, celles-ci étant

de profil tandis que les portraits sont (le face; enfin que, par lîi

mémo, la dale assignée par M. Ebers se trouve dénuée de toute

certitude.

A son avis, cette date ne saurait être antérieure au premier

siècle de l'ère chrétienne. M. Graul retrouve dans ces porlrails

tout le réalisme pénétrant et caractéristique qui, dit-il, était

devenu comme une seconde nature pour les artistes alexandrins.

On a donc affaire ^ l'œuvre, non d'Egyptiens, mais de ces

peintres 'grecs ou romains qui étaient alors si nombreux dans

la riche province d'Egypie. Il semble mémo que ces artistes

aient eu en Egypte des fabriques de portraits de ce genre des-

tinés îi décorer les momies : il y a pour le prouver, dans les

peintures do M. Graf et de M. Pétrie, une série de formes

typiques et constantes; tous les personnages on lies yeux très

ouverts, la tète à peu près de face. Les couleurs, les procédés

techniques, les dimensions sont partout les mêmes. Ajoutons

que, pour quelques-uns des portraits, M. Graul a pu démontrer,

d'une façon positive, qu'ils dataient du second siècle après Jésus-

Christ.

Il en est un, par exemple, qui reproduit un personnage du

temps d'Adrien. D'autres proviennent d'un cimetière fondé au

n" siècle. Ces dates sont encore confirmées par l'étude des cos-

tumes et des ornements. Certaines des têles sont entourées de

nimbes qui onl fait croire h des représentations chrétiennes de

saints. Mais M. Graul explique que ces nimbes étaient destinés à

isoler et à mettre en relief les porlrails sur les momies. Enfin

M. (iraul estime (pic les portraits en question représentaient, non

des princes, mais de riches particuliers. Il distingue les peintures

fiiiies avec un soin et une maîtrise très divers, suivant la diver-

sité d«'s fortunes et des conditions.

Au point de vue technique, la diH'Ouverte de MM. Graf et

Pétrie aura eu l'importance énorme de nous donner des spécimens

incontestables de peintures à rencauRli(|ue. Les portraits d'El

Faiyoum permellent de voir comment hs artistes, après avoir

étendu les couleurs sur le bois à l'aide du ceslrum, se servaient

du feu pour rendre la peinture lisse ei unie. Quelques-uns de

ces porlrails sont cependant points à la détrempe; tel autre, au

moyen d'un procédé mixte, d'une détrompe utilisant la cire et le

ceslrum.

(1) V, L'encaustique de MM. Gros ol Ch. Henry, dont nous

parlons ci-dessous.

A
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L'ENCAUSTIQUE

et les antres procédés de peinture ches les anciens.
Histoire et technique, par Henry Gros et Charles Henry. —
Paris, librairie de l'Art, 1884.

Henry Cros : un staluaire-peintrc dont les XX ont révélé, l'an

dernier, les curieuses reslilulions selon les procédés antiques de

cires colorées, de lerres-cnilcs polychromées, de bas-reliefs en

verre. Charles Henry : bibliothécaire îi la Sorbonne, érudil plus

qu'érudit, inventeur des plus attachantes théories esthétiques,

celui que Jules Laforgue appelait : mon savanlissime ami, illus-

trissime jeune homme, et décorait d'autres qualificatifs non moins

flatteurs.

A eux deux ils ont fait un livre qui renferme, en cent trente

pages, l'histoire et la technique de la peinture à l'encaustique.

Le volume a été publié il y a cinq ans. iMais les récentes décou-

vertes de M. Graf et l'exposition qui en est actuellement ouverte

au Musée lui donnent une actualité qui nous incite ù le signaler

d'une façon particulière.

Le lecteur désireux de s'initier aux procédés employés dans la

confection des peintures qui attirent on ce moment tous les

artistes au Musée trouvera dans ce volume tout ce qu'une élude

attentive des textes, l'examen des monuments et l'expérience per-

sonnelle des auteurs ont pu amener en eux de certitude.

Du point de dép;>rt : Qu'est-ce que l'encausllipie? « problème

souvent posé, mais qui jamais n'a pu être scientifiquement

abordé », jusqu'à la conclusion, MM. Cros et Henry s'appuient

sur des documents authentiques, dépouillés avec soin et classés

avec ordre. Rien n'est hypothétique. Et loxpérimentalion corro-

bore les très intéressantes déductions qu'ils tirent de la critique

des textes cl de l'étude des monuments —' rares avant les fouilles

d'EI-Faiyoum — qu'ils ont tous eus sous les yeux.

Indépendamment de l'encaustique des tableaux, les auteurs

traitent des dérivations de l'encaustique (peinture h chaud au

moyen de cire et de résine additionnées d'huile, peinture à froid

par les mêmes matières, peinture h froid et au pinceau avec des

bâtons de cire et de résine colorées dissous dans une huile essen-

tielle): des encaustiques secondaires telles que : l'encaustique

des vaisseaux, des murs, des statues, etc. Une partie est réservée

à la fresque et h la détrempe; une autre aux applications et à

l'étude des couleurs. El le chapitre qui n'est certes pas le moins

intéressant est celui qui indique le résultat dos recherches pra-

tiques effectuées par les auteurs on vue de «rouvrir îk la technique

de l'art une voie désapprise. » Fourneau, paletle, cire, couleurs,

pinceaux, fors, ils décrivent tous les ustensiles que l'expérience

leur a appris îi trouver utiles et démontrent les avantages que

présente le procédé qu'ils préconisent au point de vue de la

richesse de la palette, de la solidité des tons, de la facilité des

retouches, du relief qui donne à la peinture tant de vie, en la

faisant participer des beautés de la sculpture.

Les Types de Paris, publicntion illustrée paraissant en

livraisons îi fr. "i-SO, dessins de J. -F. RafTaelli, texte par Alphonse

Daudet, Henry (Iréville, Albert WolfT, Emile Zola, Edmond de

(loncourt, Guy de Maupassani, Jean Hichepin, Paul Itourget, etc.

Edition du Figaro. — Paris, Pion, Nourrit cl C.

Une poignée d'amis, hommes de lettres, réunie autour de ce

très intéressant et très personnel artiste : J.-F. RafTaelli, dont il

a été trop souvent question dans ce journal pour qo'unc prësen-

lation soit nécessaire. Chacun écrit un « type de Paris », et le

peintre sème le texte de croquades et de dessins, celles-là grif-

fonnées en des flâneries par les rues, en des stations aux départs

d'omnibus, ceux-ci étudiés de plus près, évocatifs, tous, de la

grouillante population des camelots, des pousse-brouettes, des
baileurs d'asphalle, des grands et petits personnages qui s'agi-

tent dans le champ de cette mouvante lanterne magique :

Paris.

Edition coquette, cela va de soi, papier élégant, couverture

dorée comme un sac de pralines. Et n'est-il pas un peu, au
même degré, sucré et doux, cet art d'illustrations jolies et de
descriptions aimables, au crayon et à la plume, sous la tutelle du
Figaro?

Les Types de Paris^ c'est un Christmas Niimber qui s'est

trompé de date. Nul ne se plaindra d'ailleurs de son apparition :

ni les grands, ni les petits enfants.

^
Troisième Concert du Conservatoire

Du romantisme, cette fois, et du plus pur : Mendeissohn et sa

Symphonie italienne, Beriioz et son Harold en Italie. Nais com-
bien différents dans lexpression d'une idée semblable : trans-

crire en musique le souvenir d'un voyage au pays classique. L'un

demeure impeccablement correct, combine paisiblement ses

rythmes el ses harmonies. L'Italie? simple prétexte 5 développe-

ments symphoniques. C'est le voyage d'un homme bien portant,

se levant à ses heures, se couchant de même, regardant la nature

sans émotion excessive, abattant d'une main reposée sa lâche

journalière : incarnation de ce qu'on devait nommer plus

tard un bourgeois, et de nos jours un doctrinaire. L'autre souffre,

s'exalte, peine, et son inspiration est traversée d'angoisses tou-

jours renaissantes. Berlioz vit par ses nerfs, et sa musique le

crie plus que l'enst-ignenl les biographes, car c'est lui qui vil dans

sa musique. Il n'y a pas un trait de violon ^ui n'ait on ne sait

quelle contraction douloureuse, et même quand il chante le calme

et la paix, comme on cotte Marche des pèlerins qui forme la

deuxième partie do sa symphonie, Berlioz a des larmes dans la

voix.

Harold — ou Berlioz, les personnages se confondent, selon le

procédé familier du musicien — s'enveloppe de réminiscences

littéraires. L'éionnanl lahloau descriptif que cette Orgie de bri-

gands, « où se concertent ensemble, ainsi que nous l'apprend

l'auteur lui-même, les ivresses du vin, du sang, de la joie et de

la rage ; où le rythme parait tantôt trébucher, tantôt courir avec

furie; où des bouches de cuivre semblent vomir des imprécations

et répondre par le blasphème b des voix suppliantes; où l'on rit,

boit, frappe, brise, tue et viole, pendant que l'alto-solo, le rêveur

Harold, fuyant épouvanté, fait encore entendre au loin queh^ues

notes tremblantes de son hymne du soir ». Comme en la plupart

des compositions ^\^\ maître, la littérature l'emporte ici sur la

musique. Et il est arrivé que, la littérature subissant, plus que

tous les arts, rinfluence de l'époque, celte page a paru quelque

peu démodée au public du Conservatoire, enclin ù oublier que

pour apprécier une œuvre il faut se reporter au milieu où elle

a été conçue.

On devrait, pour jouer Berlioz, habiller les/musiciens d'habits

barbeau ou marron îi boutons d'or et les coiffer de toupets... Mais



si celle mise en scène élait adoptée, il faudrait la généraliser, et

cela augmenterait singulièrement le budget des concerts.

Il y a, dans Harold^ une partie d'alto principal quejf. Eugène

Ysaye a fait admirablement valoir. L'histoire de ce sol(^l curieuse.

M. Adolphe JuHien raconte, dans sa Vie éCHector Berlioz, qu'il

fut écrit pour Paganini, qui possédait un alto magnifique et qui,

désirant en jouer, vint demander au compositeur de la Fantas-

tique de lui écrire un morceau d'importance pour cet instrument.

Craignant de ne pas le salisfiiire, Berlioz avait grande envie de

se récuser, mais, sur les instances du virluose, il finit par s'enga-

ger à lui fournir un solo qui devait exprimer les Derniers

moments de Marie Stuart. Ce sujet fut abandonné, mais non le

travail lui-même, qui devint celle suite de morceaux, réunis sous

le titre iïJIarold^ dans lesquels l'allo intervient comme un per-

sonnage actif, mêlé à l'action sans rompre le dévoloppement de

l'orcheslre. il acheva son œuvre en quelques mois (c'est, parait-il,

de toutes, celle ^lu'il mil le moins de temps à écrire).

Mais quand Faganini, b qui il offrit sa symphonie, eût jeté les

yeux sur les premières mesures, il refusa de la jouer : « Ce n'esl

pas cela, s'écria-l-il désappointé. Je me lais trop longtemps lu

ded:tns; il faut que je joue toujours. »

Ce fui Chrétien llrlian qui exécuta la partie d'alto au concert où

Berlioz fil jouer Ilarold pour la première fois, le 23 novembre

4834, sous la direction de Girard.

Les virtuoses n'ont plus, depuis lors, les susceptibilités de

l'illustre violoniste. Ils consentent à compter des pauses, el très

respectueusement jouent les pénétrantes mélodies qui, par

instants, s'élèvent de l'orchestre el se juxtaposent aux thèmes

symphoniques. M. Ysaye a interprété cette partie difticile en très

grand artiste, sans le moindre paganinisme, avec la discrétion

que commande une œuvre de ce genre.

Pour clore celle intéressante séance, deux pa£;es de Wagner,

Tune romantique aussi : l'ouverture de Tannhàuser^ l'autre plus

rapprochée de nous comme senlimcnl et de plus fraîche date : la

délicieuse Idylle écrite sur les principaux thèmes de Siegfried

et dans laquelle, si ingénument, le père el le poète ont laissé

parler leur cœur.

LE PARFUIVl

Esl-ce avec Tliéodule, est-ce avec Poii[»ardier, est-ce avec Paul

ou tout simplement avec son mari que M""' Monlesson a passé la

nuit dans une chambre do bonne? C'est ce que celle très honnête

femme se demande avec épouvanle, el l'enquêle à laquelle elle se

livre remplit les irois acles de la laborieuse invention de

MM. Blum el Toché.

S'il est des personnes (jue cela intéresse, nous leur apprendrons

que c'était avec son ujari. M'"'' Monlesson en ac(|uierl la certitude

au dénouement, après avoir successivement « flotté » entre tous

les personnages de la pièce.

El le parfum? Voici. Monlesson est un ehimisie. Il a inventé un
parfum îi base de rat musqué, mais il s'est trompé de rat. Il a

pris un rat d'égoul. El son invention dé}:;age une odeur si épou-

vantable que M"'« Monlesson a été obligée, pour ne pas être

asphyxiée, de chercher refuge chez sa femme de chambre, qui

lui a cédé son lit.Prcciséuient,Montesson. décidément très inventif,

a imaginé une séance de nuil ù Versailles pour faire semblant

de ne pas rentrer. Il s'est glissé sans bruit dans la chambre de la

bonne, et comme il faisait noir, il n'a pas reconnu sa femme.

De h les inextricables complications qui forment les mailles à

travers lesquelles passent, repassent, s'agitent et se démènent les

pupazzi façonnés par MM. Blum et Toché.

Nous confessons que celle intrigue nous a laissé froid et que

le sempiternel « l'être ou ne pas l'être » qu'invariablement mono-

loguent les vaudevilles nous paraît singulièrement usé. Est-ce que

vraiment l'esprit français n'a d'autre ressource, pour faire rire,

que de poser sans cesse le môme problème ? Que Monlesson soit

cocu ou ne le soit pas, qu'est-ce que cela peut bien nous faire?

Les auteurs paraissent s'être donné infiniment de peine pour

agencer les matériaux de celle incohérente histoire. Ils y ont vidé

le sac des nouvelles à la main. Ils ont saupoudré généreusement

les trois actes de mots égrillards. Ils ont eu même parfois des

trouvailles amusantes, comme cette ahurissante qualité que

prend M*"* Monlesson dans une lettre h son mari : « Ta femme
adultère pour la vie. » Mais il nous semble que sans pouvoir être

qualifié d'esprit morose ou de censeur sévère, on est en droit de

trouver longue une pièce qui insiste, durant trois actes, sur un

aussi mince intérêt, et fitligante (sauf peut-être pour de très

jeunes ou de très vieilles oreilles) une pareille accumulation de

grivoiseries,

M'"« Chaumont, (jui est h elle seule tout le Parfum, a soin

d'appuyer d'une façon parliculièro sur ce qui pourrait ne pas

sembler assez scabreux. A Paris, où sans doute on comprend plus

vite, elle y met de la discrétion. Ici, elle opère pour l'exportalion,

et ses gestes, ses altitudes, ses clins d'œil disent visiblement :

« Nous sommes au pays de Manneken-Pis. Allons-y gaiement! ».

On a fait une petite rentrée à M. Huguenet, mais sa sortie a été

froide. Esl-ce parce que l'artiste n'esl guère à l'aise dans le rôle,

assez godiche, de Théodule? Est-ce parce qu'il a perdu le naturel

qui lui avail valu, jadis, les sympathies du public? Son jeu est

compassé, sa marche guindée. Il y a en lui on ne sait quels

souvenirs de Dupuis qui l'obsèdent.

A côté de leurs camarades en représentation, les artistes du

Parc ont eu une posture excellenle, p('ur nous servir d'un mot
cher h l'un de nos critiques. M"* Besnier, est, comme toujours,

unesoubrelie charmante el M. Lorlheur un comique de premier

ordre. Le Poupiirdier concentré et sobre qu'il a créé est d'une

gaielé irrésistible.

LA FERME DES AULNES

{Coii'espondance particulière de /'Art moderne).

Vous avez annoncé, dans un de vos derniers numéros, la

représentation au Gymnase, h Liège, de la Ferme des Aulnes,
paroles de M. Sauvenière, musique de Huloy.

La pièce, bien jouée d'ailleurs, tient l'aftirhe, et —qui plus est

— fait recelte. Est-ce par un pieux souvenir h la mémoire de
Huloy? Est-ce parce que l'ouvrnge a une valeur intrinsèque?

A notre humble avis, le drame esl mal charpenté; il fourmille

d'invraisemblances; tous les poncifs y sonl à leur place : l'An-

gelus, la Madone, le rossignol, les tourterelles, que sais-je? Il ne
manque que « le cirque de ma mère! » dont parlait M"" Chau-
mont dans le Grand Casimir.

A part cela, il y a des scènes bien venues, écrites dans une
langue correcte mais, par exemple, point moderniste.
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Que dire de la musique de Hutoy? En entendant un drame

orcliesiré, on songe toujours à l'admirable musique djî' 1*^4 r/^-

sienne; on compare, ei, à cause de Bizei, le nouveau venu a

tort.

Le pauvre Hutoy a eu le malheur de tomber sur un libretto

qui ne met en jeu aucune des grandes passions humaines ; — le

dévouement d'un vieux serviteur n'a jamais été considéré comme

une passion inspiratrice d'une musique sublime.

Il a donc écrit quelques pages, pas banales du tout, mais sans

grand souffle. Il a prouvé, dans tous les cas, qu'il connaissait son

méiior, et la partition de In Ferme des Aulnes no peut que nous

faire regretter davanlaj,'c la mort de cet excellent artiste.

«Petite chroj^ique

On demande à acheter un exemplaire du Juré par Edmond

Picard, grande édition in-4" avec les interprétations d'Odilon

Redon. On donnerait cinquante francs. S'adresser au bureau du

journal,

M. Paul Hermanus expose à Ixclles, salle Malibran, quelques

panneaux décoratifs et le Trophée des brasseurs beiges à l'Expo-

sition de Paris.

Vne série d'études rapportées d'un voyage à Venise, une

vingtaine de toiles et d'aquarelles fixant en des gammes harmo-

nieuses des sites pittoresques découverts aux environs de

Bruxelles et la mélancolie des plages de la mer du Nord : Heyst,

Middelkerke, Den Haen, complètent ce salonnct, qui ne manque

ni d'intérêt ni de variété.

Aujourd'hui, dimanche, quatrième Concert d'hiver sous la

direction de M. Franz Servais. Programme : \. Symphonie tra-

gique de F. Draeseke (i™ exécution). — 2. Concerto pour violon

de J. Brahms (l'«^ exécution), par M"«' Marie Soldat. —3. Ouver-

ture de Fiesque d'Ed, Lalo. — 4. Rêverie- Caprice de Berlioz

(!'* exécution), par M"« Marie Soldat. — 5. Ouverture de Frei-

5c/*M/«(Weber).

Une intéressante soirée sera donnée aujourd'hui au Cercle

d'escrime de Bruxelles avec le concours de M"« de Khérouan,

cantatrice, un des pupnzzi de M. Lemercier de Neuville. Rideau

à 8 heures. Vendredi prochain, soirée musicale.

Petites nouvelles de la Monnaie : on répète aciivemcnl Lohen-

griny qui passera immédiatement après les représentations de /a

Valkyrie données avec le concours de M""" Materna les 2, 5 et

avril. C'est M""* Durand -lllbach qui étudie le rôle d'Ortrude,

mais on espère pouvoir traiter avec M™* Materna pour le jouer

deux ou trois fois. Comme nous l'avons dit. M""*" Caron chantera

Elsa,M. Engel, Lohengrin.

Viendront ensuite : Le Diable à la maison de (ioctz, un

opéra-comique d'après Shakespeare, joué en Allemagne, avec

grand succès, sous le titre : la Sauvage apprivoisée, puis une

reprise du Barbier de Séville et peut-être du Pardon de

Ploërmel. On se propose aussi de donner quelques rejtré.<îenla-

tions des Huguenots avec M"'" Landouzy dans le rôle du page.

Siegfried paraît abandonné.

Dans la Valkyrie, c'est M"« Cagniarl, l'aimable Eva des Maî-

tres-Chanteurs, qui a été chargée du rôle de Sieglinde créé par

M"* Marguerite Martini. M. Diizas chantera le rôle de Siegmond,

M"« Rocher celui de Fricka. M. Seguin conservera natnrelleinenl

son rôle de Wolan, dont il a fait une admirable création, et

M. Vinche celui de Hunding, créé par M. Bourgeois.

M"^ Materna arrivera h Bruxelles jeudi soir. Elle se fera enten-

dre dans deux soirées particulières et, dans l'intervalle de ses

représentations, retournera à Paris où elle a accepté plusieurs

engagements. Elle chantera aussi à Liège, ^ Gand et b Amster-

dam, puis au dernier Concert d'hiver, fixé au 28 avril, où elle

aura probablement pour partenaire M. Ernest Van Dyck. Si ce

projet se réalise, M. Servais se propose de composer sou pro-

gramme des principales scènes de la GOtterdâmmerung.

M. Blauwaeri vient d*étre engagé à Bayreuth pour clianUT, en

juillet ou août, le rôle de Gurnemanz dans Parsifal.

Au cinquième Concert d'hiver, qui aura lieu le 7 avril, M. Ser-

vais fera jouer la symphonie de César Franck, qui vient d'être

exécutée au Conservatoire de Paris. Nous sommes heureux de

voir le jeune chef d'orchestre aborder résolument l'étude des

grandes pages de musique moderne. Le programme sera com-

plété par une œuvre nouvelle de Dvorak et par une ouverture,

inconnue à Bruxelles, de Cornélius. Comme soliste, probablement

M"* Falk-Mehlig, pianiste.

La deuxième des trois soirées de musique de chambre don-

nées par M. Paul d'Hooghe avec le concours de MM. Agniez,

Joseph Jacob et Lopas, aura lieu demain, lundi, à 8 f /2 heures,

à l'hôtel de Flandre.

Programme : Sonate (?*^ ma;.) pour violoncelle et piano (Men-

delssohn). — Momenlo capriccioso, sonate {la bém.). Polonaise

{mi ma).) pour piano (Weber). — Trio {sol maj.) pour piano,

violon et violoncelle (Rafl).

Jeudi 4 avril 1889, ù 8 heures du soir, dans la Salle de la

Grande-Harmonie, grand concert donné par M"* Comélis-Servais,

cantatrice, et M. Edouard Jacobs, violoncelliste, professeur au

Conservatoire, avec le concours de M. Colyns, professeur au

Conservatoire, et de la Société de musique de chambre pour

instruments h vent et piano : M.M. Dumon, Guidé, Poncelet,

Merck, Neumans et De Greef, professeurs au Conservatoire.

Pour renseignements, s'adresser ù l'organisateur, René de

VIeeschouwer, 95, rue des Deux-Efflises. Billets chez les éditeurs

de nuisique.

Dans les premiers jours d'avril, la troupe complète des Variétés

de Paris, M"" Judic, MM. Dupuis, Baron et Lassouche en léle,

viendra donner huit représentations composées des n>eilleures

pièces de son répertoire. L'orchestre et les chœurs seront du

voyage.

Direclejrs : MM. Durav cl Grau.

Des pourparlers sont entamés par le directeur du théâtre

Michel, à Saint-Pétersbourg, pour l'engagement de M"* Maria Lc-

gauli. On offre à la charmante artiste des ap|>ointements de

35,000 francs pour sept mois, avec 100 francs de feux et faculté

de jouer, durant les mois de vacances, où il lui plaira. Si

M"« Legault se décide à quitter, ÎJ ces conditions, la Comédie-

Française, elle débutera à Saint-Pétersbourg au conlmencemenl

d'octobre.

%
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE rOXAGÈRE, T K, DRUXELI.E*

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Paits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — Législation. — Notariat.

Septikmb année.

Abonnements i
Belgique, 18 francs par an.

ABONNEMENTS
{ ^j^nger, 23 id.

Administration et rédaction : Une des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie M!oderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Deuxième année.

Administration et rédaction : R^ie Royale, 15, Bruxelles.

Rue Lafayette, 123, Paris.

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ

EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les parties d orchestre sont transcrites pour le piano'

I/Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera

complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-aS.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de cbant et de piano,

d'une part, à la Musique de chambre, d'antre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HiÎRTEL
LEIPZIO- ET BRUXELLES.

Vient de paraître

CHEZ EdM. DEMAN , ÉDITEUR A BRUXELLES

LES DEBACLES
par EMILE VERHAEREN

avec un frontispice par ODILON REDON
Tirage unique : 100 ExeMrLAiHE.s.

N»» 1 à 5, sur Japon impérial; n'^« G à 50, sur papier de Hollande
Van Oelder; 51 à 100, sur pai)ior do Hollande, sans le frontispice.

L'ÉTUDIANT
ORGANE DE LA JEUNESSE LIBÉRALE UNIVERSITAIRE

DEIXIÈMK ANNÉE

A [ Helirique : frs. 3 50 nar an.

( htranger : port en sus.

Rédaction et administration : rue de Uerlaimont, 36, Bruxelles.

J . SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord. Bruxelles

RELIURKS ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES
rue Tbérésienne, 6

.£"?L GUNTHER
Paris 1867, 1878, i" prix. — Sidney, seuls 1" et 2« prix

IXPOSITIOIS AISnUAl 1SI3. AITCIS 1886 BIFIOIC B'IOIUUI.

Bruxelles. — Imp. V* Monmom, 16, rue de l'Industrie.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction « Octave MAUS — Edmond PICARD — Êmilb VERHAEREN

ABONNEMENTS : Belgique, ud an, fr. 10.00; Union postale, fr. «13.00. — ANNONGB8 : On tralU à forfait.

Adresser toutes les communications à

L ADMINISTRATION GÉNÉRALE DE TArt Modome, ruo do rindustrie, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE

M. WoKSTE SLR l.K TKHRAIN IITTKRAIRE. — M. LkJEL'NK ET

M. WoESTK. — La Ciiamure. — Doctrinaiuks et autistes. —
Association des artistes musiciens. — Quatrième Concert

d'hiver. — Théâtre du >'audevii.lk. — Théâtre Russe. —
Petite chronique.

M. Woeste sur le terrain littéraire

Pour comble d(* niaUioiir les animauK parlèrent,

Un sieur de Ribaucourt m'appello individu.

Victor Hroo, l'Année Urrible.

*

Pour embêter M. Beeriiaert, M. Woeste chercherait

des poux dans la clievelure de la Vénus de Milo.

Il s'est contenté cette fois de qualifier ordure en

pleine Chambre une œuvre de Camille Lemounief. Le

surlendemain un de ses congénères mis en verve

disait : cochonnerik. Quelques gagasont applaudi. Une
séiince de plus, et on cambronisait.

Renvoyé du ministère pour cause de maladresse

comme un laquais qui a laissé choir un plateau chargé

de cristaux, M. Woeste taquine son successeur avec

une opiniâtreté fielleuse. Il est la proie d^une haine de

larbin congédié qui ne se console pas d'avoir perdu

« une si bonne place » et multiplie ses coups de dard

en guêpe qui veut dégoûter un frelon de la ruche.

Cet ambitieux qui a placé tout son avoir en ce monde
sur la carte politique et qui, la cinquantaine dépassée,

craint que la partie finisse par une irréparable culotte,

subit les tremblements fiévreux et se laisse aller à la

mauvaise tenue des joueurs malheureux. Les croupiers

eux>mêmes finiront par s'en offusquer et les huissiers

de salle seront requis de le reconduire.

Voici qu'il se mêle d'art et de donner son avis sur

la littérature. Nihil a me alicnum puto. Pour un

homme qui ne veut pas du service personnel, il a une

personnalité bien encombrante. Il est de ceux dont on

peut dire, comme de cet excellent Champal : qu'il est

pullulant et ubiquitaire. lia trouvémoyen d'envelopper

d'un seul coup de l'tmorme chambrière dont il fouette

les chevaux de fiacre qui tournent, tournent dans le

cirque parlementaire, îî. Devolder, M. de Moreau et

M. Lejeune. Cette chambrière fait tapage autant qu'un

fouet de postillon, niais pas de mal : l'air seul en subit

les claquants zig-zags.

Oyez son style et son éloquence. Voici le gazeux

discours que nos honorables ont du renifler mardi

deniier :

Je inc permettrai de poser au Gouvernement une question ii

laquelle il voudra hieii, je rcs|)ère, me n^pondro. Je dit : aa

Gouvernement, parce que je ne sais si elle iot4ros»o directement

i^te

ï^ù:^^:''''.'^ 'yyé^JiÉâàMiàiÊM^^i^'
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M. le Minisiro de rinlérieur. Quoi qu'il en soil, le minisîrc

compélcnl la prendra pour lui.

il y a quelque lomps a paru dans un joupumI do Paris un écrit

d*un auteur belge, imitulé c< l'Enfant du Crapaud ».

(îel écrit a provoqué la réprobation dos honnéles gens ; le Tar-

qucl français s'est juslemcnt ému; des poursuites répressives ont

élé entamées.

I/afl'uirc a élé portée devant le tribunal correclionncl. L'auteur

a élé condamné. Il s'est, en quelque sorte, fait justice lui-même,

car il n'a pas songé à soumettre à la cour d'appel le jugement qui

le frappait.

Que s'est-il passé en Belgique b la suite de celle condamna-

lion?

Par une sorle de défi, l'écrit qui venait d'être flétri par la jus-

tice française a élé immédiatement publié chez nous par un jour-

nal bcbdomadaire. La presse quolidicnne a signalé le fait; elle

s'est demandée si l'émolion qui s'élail emparée de la justice fran-

çaise ne s'emparerait pas aussi de la justice belge?

De toutes parts, on croyait que celle-ci aurait suivi l'exemple

de la justice française, et grande a été la surprise générale lors-

que l'on s'est aperçu qu'il n'en était rien.

Remarquez qu'il y avait en Belgique une circonstance aggra-

vante, car c'a élé après les débats français que l'article qui av;iit

élé stigmatisé, et ajuste titre, au delti de la frontière comme une

véritable ordure, a été reproduit en Belgique.

Nous avons, Messieurs, dans notre Code pénal, un article ainsi

conçu :

« Quiconque aura exposé, vendu ou distribué des chansons,

pamphlets ou autres écrits imprimés ou non, dos figures ou des

images contraires aux bonnes mœurs sera condamné à un empri-

sonnement de huit jours à six mois et à une amende de 26 francs

l> 500 francs. »

Ce n'est pas que je veuille pousser h dos poursuites exagérées.

Je sais que, en matière d'écrits littéraires, comme on toute matière,

il peut y avoir dos faits au sujet desquels il est permis de doulor

légitimement ([u'ils constituent des infractions; dans ces cas-Ki,

la prudence peut conseiller au panjuel de s'abstenir et de no pas

entamer dos poursuites dont le succès serait problémati»iue. Non,

je ne conteste pas cola ; mais ici, il s'agit d'un écrit consliluant un

outrage direct, grave et évident à la pudeur publi(iue, Personne

ne le contestera. Aucun de coux qui, parmi les membres de la

Chambre, ont lu cet écrit ne se IiWera pour dire qu'il n'onlnii^o

j»as los bonnes mœurs d'une façon scandaleuse et n'-voltanlo.

Au reste, il avait élé frappé comme loi par les tribunaux fruu-

çais, el l'on no comprend pas, je le dis encore, que, dans oos cir-

constantes, le paniuel belge se soil abstenu, comme si, pour lui,

les bonnes mœurs n'étaient pas ce qu'elles sont pour lo pari[U('t

français.

Est-ce donc, Messieurs, qu'il y a doux u Code pénal » dans

noire |)ays? Est-ce donc que, en matière do répression, lorsqu'il

s'agit de faits notoiremenl alleuialoiros aux bonnes nîœurs, il y a

doux poids et deux mesures? Est ce que la vérité au dilà de l.i

frontière est l'erreur en doçîi? Je pose la (luesliou au Gouverno-

menl et je serais charmé de connaiire son sentiment. Dans tous

les cas, j'espère que de pareilles défaillances ne se produironl

plus el (pie, quand apparaîtront encore des écrits de ce genre,

qui constituent par leur obscénité rebutante, un véritable déli î»

riionnételé publique, les tribunaux en seront saisis.

La société doute de sa force et de sa mission lorsqu'elle ne sait

pas faire respecter les mœurs du pays. L'indifférence en cette

matière venant du sommet, constitue un détestable exemple

donné îi des écrivains ; c'est presque leur dire : Vous pouvez

librement vous engager dans celte voie de corruption; allez-y

gaiement; vous ne serez pas poursuivis; il n'y aura pas de

répression pour vous, en dépit du Code pénal qui semblerait

avoir été écrit pour vous! Tout ainsi esl énervé, la loi, l'autorité,

les bonnes mœurs.

Je serais charmé, je le répète, d'entendre sur ce point les

explications du gouverncmcnl el j'espère qu'elles nous donneront

pleine satisfaction, si ce n'est pour le passé, au moins pour

l'avenir.

le mielleux et fielleux moi'ceau! O le bel agence-

ment perfide des lieux communs sur l'art dit honnête !

O la doucereuse invitation inquisitionnaire à l'applica-

tion du Code pénal! les traîtres coups dans les côtes

de ce ministre abhorré qui habite le paradis perdu

dont M. Woeste fut l'Adam!

IjEnfcuii du Crapaud, une ordure! Il est vi^ai que

M. Woeste n'est pas doué pour y comprendre quelque

chose. Regardant les œuvres par dessous et de trè's

bas, il prend le^ indécences de son point de vue pour

des immoralités réelles. Il rappelle les polissons qui

aiment monter derrière les femmes des escaliers raides.

Camille Lemonnier a écrit cette ordure. Edmond
Picard l'a défendue. De plus, c'est Edmond Picard qui

l'a fait paraître dans \Arl moderne à l'occasion du
compte-rendu du procès. Des représailles et une cor-

rection étaient légitimes. Il écrivit immédiatement à
M. Woeste la lettre que voici :

Mon cher Confiikui-:,

Je viens de lire un compte rendu, imparlait je n'en doute pas,

car il est on français ap[)roxiniatif, de votre intorpollalion rela-

tive à la publication do VEnfant du Crapaud par \^Art moderne^

au lendemain du procès Lemonnier.

Eu hou citoyen, vous y dénoncez courageusement cet outrage

aux mœurs — toiles (jue vous les entendez — et, sans autre

déguisement que celui d'une demande d'ex()licalion au ministre

dos Beaux-Arts, vous incitez le Parquel U des poursuites.

Je regrellerais de ne pas vous faciliter votre goûl pour les

dénonciations et de ne pas éviter à rexcellenle M*"*^ veuve

Moimom, éditrice du journal, des ennuis dont il et-t juste qu'elle

soil iudonme. Je vous informe donc en grand hâte que c'est moi

(|ui ai fait paraître r;irlicle objet de vos pudiijues vitupérations,

cl «pie, de plus, l'abominable Enfant du Crapaud a été publié

j)ar moi, le 31 décembre dernier, eu un volume de luxe que j'ai

olTortaux deux cent trente-six Confrères du Barreau de Bruxelles

qui m'ont présenté une adresse à mon retour de Paris où j'avais

défondu notre grand écrivain el noire arl national. Il est fâcheux

qu'il n'en reste aucun exemplaire : je m'empresserais de vous en

faire hommage.

Pour mieux caractériser l'insolence du défi que vous m'im-

putez, vous auriez pu lire h la Chambre la dédicace (pii inaugure

le livre.
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A CAMILLE LEMONMER

en témoignage

de liante admiration ponr l'artiste

cl

de fière estime }wnr riiomme,

en attendant Vinévitable réhabilitation

d'une œuvre

actuellement outragée

par les ignorants, les impuissants, les envieux,

qui obtiendra du temps

la Justice.

Déolion, ce que vous consontcz, dilcs-vous, à paraître, ou non

ce que j'allcslo, vous avez ainsi, mon cher Confrère, de quoi

pleinemenl vous satisfaire. Quel malheur que vous ne soyez

Ministère public qu'à dislance! Combien j'eus aimé disculeravcc

vous celle poursuite, el de près.

Veuillez agréer, mon cher Confrère, l'expression de mes senli-

mcnls les plus distingués.

Edmond Picard.

'21 mars 1889.

L'auteur de \Enfant (fu Crapaud, dit M. Woeste,

s'est en quelque sorte fait justice lui-même, car il n'a

pas songé à soumettre à la Cour d'appelle jugement

qui le frappait.

Il y a songé, ù raisonneur à TEscobar, mais il a eu

le même superbe dédain que Baudelaire condamné lui

aussi pour six oeuvres qui sont des chefs-d'dHivre et

que les Woeste du temps ont traité d'ordures et les

Eeman de cochonneries, et qu'on publie aujourd'hui

librement et qu'on admire sans r/^serve, car elles ne font

plus honte qu'aux juges qui les ont frappées. Mais que

sert de parler de cela à M. Woeste. Il n'a probablement

jamais entendu nommer liaudelaireetil ignore combien

souvent la postérité retourne les anatht^mes.

M. Woeste devient bien hardi et il en cuira à ce

faiseurs do cuirs. Les trembleurs de la Chambre

s'accoutument à le considérer comme une force. Les

journaux libéraux l'exaltent parce qu'ils croient vexer

ainsi le ministère. Les ministres ont devant lui des

attitudes de chiens couchants. Peu <\ peu s'établit la

légende de sa supériorité, et présomptueusement il

s'enfle, s'enfle, s'enfle! L'homme est bavard et audacieux

en paroles. Il a l'outrecuidance d'un nièle-toiit. Il

moucheronne et bourdonne <\ en agacer tout le monde.

Vraiment, il est temps de donner la chasse i\ cet arro-

gant diptère et de l'abattre à coups de mouchoir. Tout

son tapage est fait de témérités réactionnaires et de

rancunes envenimées. Il abonde en appréciations de

péte-sec. Partout où lève une idée généreuse il vole

y déposer ses larves. Cest la mouche charbonneuse

de la politique. Impos.sible de se lever plus tôt que lui

quand il s'agit d'étrangler une noble chose. Par la

terreur de ses piqilres, il empusillanime la cohue

parlementaire. Un Boulanger pointu et blême. Il ne

vaut (pie par les qualités qu'on lui prête, par son

imperturbable confiance, par les ménagements craintifs

de ses adversaires. Et pourtant il y a quelques bons

compagnons qui ont le droit de publier qu'on l'arrête

et qu'on le rend muet rien qu'en se plantant devant, les

yeux bien en face. Avis au chef du Cabinet et à ses

collègues qui assurément doivent délibérer sur la

manière dont on se débarrasse d'un aussi tapageant

gêneur. Ne voient-ils pas que le seul fait de mécon-
naître en toutes choses les vivaces courants humains

démontre l'insigne médiocrité de ce cerveau.

Il vient de se risquer sur les plates-bandes de l'art.

Cela nous regarde et si on l'y reçoit à coups de bêche,

tant pis pour lui, /allait pas quil aille. Il se plaint

de ne pas comprendre notre français : nous avons, cette

fois, essayé d'être suffisamment clairs, même pour lui.

Dans la discussion k laquelle a donné lieu son indis-

crète prétention à s'y connaître en littérature, il est une

autre circonstance, à la fois comique, insolente et

naïve, qui vaut d'être relevée. C'est son obstination à
ne pas nommer Camille Lemonnier. - Un auteur »,

voilà tout ce que la pudeur lui a permis de prononcer.

Il nous revient en mémoire l'anecdote du prési-

dent qui avait outragé à la barre l'illustre Momn.kis
et à qui le Bâtonnier de l'époque riposta : O/fensisti

hominem ffoctiorem quam te et iinquam /uisti.

Vraiment, ces politiciens sont illimités en leur bêtise.

Ils ont en Belgique un admirable écrivain, un homme
dont le nom vivra éclatant alors que les Woeste et

leurs congénères auront piqué, dans le morne oubli, des

têtes descendant jusqu'aux gouffres de l'anonymat irré-

missible. Et ils n'osent pas le nommer!!! M. Woeste

prononcera le mot - ordure », et M. Eeman osera dire

« cochonnerie • mais leurs chastes lèvres se refusent il

murmurer ^ Lemonnier ».

Il n'y a pas - deux code pénal •», comme vous dites,

très estimé grammairien; mais dans celui dont nous

jouissons, outre l'article pudibond par vous cité, il y en

a un autre : - (Quiconque aura injurié sera puni

». Celui-là vous est applicable, lamentable insul-

teur d'un de nos glorieux, qui est vraiment bien bon de

ne [)as vous enfourcher de sa plume et, en vous clouant

au mur conmie cancrelat, de vous apprendre qu'elle est

autrement redoutable que votre langue.

M. LEJEl NE ET M. WOESTE

Voici la lière réponse (jui a été fjile par .M. le Ministre de la

Justice h M. Woeste.

Il a plu ù l'iionorable député d'Alost de ressusciter devant la

Chambre un incident depuis longtemps apaisé, celui de la publi-

cation de I'Enfant du Crapaud. Il l'a fuit dans lu louable înien-

lion de prott'^'er les mœurs. Il me semble qu'il n'a abouti qui
susciter quelque scandale.

Je suis d'avis, moi aussi, que celte œuvre est excessive cl
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que j'eus aimé qu'un ariiste de la hauic valeur de M. Camille

Lemonnier s'en fui abstenu. Je n'aime l'excès en aucun genre

el spécialcnrïenl je sôuflfre de la licence littéraire qui règne de

noire temps. J'aime en tout une certaine réserve parce que rien

ne me touche plus et ne me parait plus beau au monde que l'har-

monie et la juste proportion.

Mais de lu à traiter un de nos grands écrivains de pornograplio,

cl de qualifier ordure une de ses conceptions, il y a un abîme que

jamais ni comme homme, ni comme ministre de la Justice, on

ne me fera franchir. Je ne discerne pas exactement le mobile qui

9 décidé mon honorable contradicteur à me poser des questions

dont il semble espérer qu'il sortira quelque embarras pour le

Gouvernement. Mais j'en altcsie l'indépendance absolue qui a été

au Barreau la règle de toute ma vie, et peul-élre aussi l'occasion

de quelque honneur, aucune considération ne me fera fléchir

ou biaiser quand il s'agira de proclamer le respect que l'on

doit à un artiste. Ces jours derniers mon collègue M. Vanden-

pecreboom, résistant lui aussi hdes inlimidalions analogues pro-

clamait avec une dignité que je souhaiterais égaler, que s'il avait

à choisir entre sa liberté et son portefeuille, il n'hésiterait pas à

déposer celui-ci, et qu'il n'y avait ni considérations de parti, ni

influences, ni recommandations qui pourraient le faire dévier do

la droite voie où il marche fièrement.

L'honorable M. Woesle m'a demandé pourquoi on n'a pas pour-

suivi XEnfant du Crapaud en Belgique. Apparemment parce que

le Parquet a pensé, lui aussi, que si un esprit comme celui de

M. Lemonnier peut commettre une erreur sur les limites non

pas de l'Art, qui n'en a pas, mais du droit répressif, il existe, attaché

h cet esprit, un noble cœur d'artiste et de Delge qui garantit la

pureté des intentions et que cela suffit pour que l'action pénale

soit écartée. Mais si M. le Procureur du Uoi, si môme M. le Pro-

cureur-Général, pensant comme M. Woesle, était venu me deman-

der, jusqu'où, en cette occurrence, on devait pousser le devoir,

je lui aurais recommandé de s'abstenir.

Il en est de l'Art comme de la Religion. Ce sont des domaines

sacrés. Il est périlleux d'y vouloir prescrire des règles. La meil-

leure politique est de les laisser se mouvoir librement. Ce sont les

esprits qui se signalent par leur dévotion qui devraient, à mon
humble avis, s'en souvenir plus souvent el plus charitablement

que les autres.

Je ne puis, en terminant ces courtes réflexions que je soubiii-

lerais voir exercer une influence salutaire sur les idées qui ont

cours dans cette Chambre cl sur l'opinion en général, m'cmjtè-

cher d'ajouter, non sans tristesse, que j'ai été affecté péniblcmenl

du sans-gène avec lequel on parle ici de nos artistes. On applique

à leurs œuvres des vocables singuliers :« Cochonnerie, orduro ».

Eux-mêmes on ne daigne pas les nommer. M. Camille Lemonnier,

dont le nom est européen, est qualifié : « Cet autour, cet écri-

vain ». Il faut s'en affliger. J'aime aussi ragrienltiire, autant ([iic

l'honorable M. Mélot, il voudra m'en croire, et par consé(|uent les

engrais el les troupeaux, mais j'ai toujours hésité h les mêler à

la littérature, ce que me semblent avoir fait les gros mots (pio j(^

viens de rappeler. Et j'ai toujours eu cette conviction que lors-

qu'un pays n'a plus le discernement des artistes (jui riionorent,

on peut lui appliquer le mot d'ilamlet : « Il y a quehpie chose

de pourri dans le royaume de Danemark ». {Applaudi.sscmenfs

clans le^ tribunes, viurmures sur les bancs de la Chambre.

M. Slingeneyer : Très bien.)

En une solitude de pupitresd'acajou, propre et épousselée,d'oij

émergent une tribune et un bureau du même bois, des paquets

d'habits quelconques sont assis — et certes, les croirait-on vidés

de corps, si quelques crânes cireux ou roses ne champignonnaient,

ci ellà, par dessus dos collets noirs. Altitudes d'ennuyés qui se

boudent; mornes digéreurs du déjeuner de midi, silencieusement

à l'aguel d'un renvoi qui débonde. Parfois, un bras s'élire, une

jambe bouge, un doigt s'enfonce, pour la curer, en une oreille,

deux crânes se rapprochent en on carambolage et se murmurent

des u comment allez-vous? — Pas mal. — Et vous? »; puis

s'éloignent épuisés par ce collociue. Quelqu'un rcmue-t-il bruyam-

ment, c'est pour s'affaler comme une masse sur un' banc voisin,

et, la main grapillante en sa poche de pantalon, mettre h l'aise

sa virilité molle.

Toutes ces opérations se font sérieusement, comme il convient

l\ des gens bourgeois, méthodiques, importants, qui ont con-

science d'être regardés du haut d'une niche par les yeux blancs

d'un Léopold V^ en marbre el par les prunelles du lion belge

sous lequel prudemment, comme pour faire des avances au fauve,

on a gravé « L'union fait la force. »

Atmosphère grise, imprégnée d'ennui, ou les fleurs du bâille-

ment éclosent de minute en minute. Les uns écrivent des lettres

nulles h leurs électeurs, d'autres se congestionnent d'un article

de Hevue, d'autres remuent au fond d'un verre deux chichcs

morceaux de sucre avec une main qui regrette l'ancien grog, l'ne

inattention soutenue. De temps en temps, on entend des bouts de

phrase dominer l'universel bourdonnement... « honorable mem-

bre... s'il m'est permis de dire... sein de celle assemblée... les

droits les plus sacrés... un des plus beaux fleurons de notre cou-

ronne artistique ».

Ce sont ceux qui restent debout pendant plus de dix minutes,

tripotant leur épingle de cravate, jouant avec leur cure-dents,

faisant des gestes vagues autour de leur nombril, qui ont mission

do proférer ces syllabes invariables.

D'autres, les plus forts, procèdent plus grandiosemenl. Tout

(l'abord, eux, restent debout pendant vingt minutes au moins.

C'est ce qui les fait remarquer surtout. Ils commencent par résu-

mer des questions, grouper des objections, rendre hommage l\

leurs prédécesseurs, puis tout à coup sans crier gare, du bout

des dents, d'un élan, ils soulèvent l'énorme barre de fer d'un

prudhommisme énorme el la maintiennent droite, le cou tendu,

comme un âne, pour braire. C'est l'axe de leur discours et les

périodes s'y enroulent comme de vieilles bardes. Tout ce que la

rhétorique épuisée el coutenaire a inventé de mots veules, de

tournures retapées, de termes rossignols et de (jualificalifs écu-

lés y est pendu. La barre se surcharge do haillons de phrases, de

vieux souliers de locutions, de tropes en charpie. Le sale linge

parlementaire, mouchoirs, où de vieilles rancunes ont été cra-

chées, loques usées à nettoyer notre vieille pendule de constitu-

tion, linges intimes qui s'emploient |)onrdes plaies séniles, tout

y sèche el c'est le souflle de l'éloquence de la tribune qui se joue

au travers.

Cela dure vingt minutes, quelquefois davantage. El le triomphe

consiste h passer la barre, ainsi chargée, îi quelque fier député de

l'opposition qui se trouve lui aussi, cou tendu, mâchoire ouverte,

pour la recevoir. Alors, malgré les interruptions, malgré les



objections, h travers les « assez! » ou les « vous en avez menti »,

c'est une victoire de la maintenir droite, au moins aussi long-

temps que « l'honorable préopinant », et de ne se rasseoir que

lorsque la barre elle-même, n'en pouvant plus, s'est cassée par une

dernière surcharge de bôlise.

Autour de cette quotidienne représentation, en les boxes de

l'hémicycle, un double étage de curieux s'aperçoit. On dirait des

têtes de chevaux penchés sur une mangeoire. C'est le public. Il

regarde de haut en bas celle serre chaude de la veulerie, se dési-

gnant telle melonienne calvitie de représentant, écoutant toi

autre grenouillcux à lunelles coasser un amendement, étonné

surtout de voir de tels moules îi plalilude confectionner des lois.

Il se demande pour qui ceux qui sont debout parlent et ceux

qui restent assis, bâillent. Serait-ce pour le Ldopold de marbre

qui depuis des ans et des ans leur fait son éternel effet de belle

jambe? Ou pour le lion belge apprivoisé, qui lui aussi se repose

et s'est couché, n'ayaul plus rien à faire.

l.e plus simple est encore de supposer que toute cette mise

en scène se fait pour les sténographes. Nous avons entendu der-

nièrement un député répondre à un ministre qui rectifiait une

erreur : « Je vous en remercie, Monsieur le Ministre, pour la sté-

nographie ». Celte petite phrase donne du poids à noire dernière

supposition. Au reste, à voir d'un côté tant de paresse élalée,

gilcl ouvert, sur les bancs, tant de doigts oisifs tapoter des airs

de café-concert sur les pupitres, tant de dents cariées prendre

l'air par le soupirail des lèvres ouvertes, et, de l'autre, ce régi-

ment (le besoigneux qui écrivent rageusement, on conclut que,

certes, ce sont les sténographes qui, dans notre Chambre, sont

le plus occupés.

L'impression qu'on emporte en sortant c'est, qu'à part la sur-

prise des stmbuniers s'allumant tout k coup, on n'en a ressenti

aucune. L'uniformité dans la médiocrité— si l'on en excepte cer-

taines indiscutables personnalités— déprime le parlement entier.

Quelques députés ont l'air de palefreniers endimanchés, d'autres

de petits commis souffreteux. C'est misère.

El pourtant ce sont de tels gens qui se mêlent de discuter l'Art,

de le réglementer, de le tancer, de lui tajMîr sur les doigts, de le

garotlcr d'aphorismcs et de l'empoisonner de leurs airs. Ils pon-

tifient, réquisitionnent, accusent et le prennent de haut. Et per-

sonne pour leur crier leur imbécillité à la face, leur renfoncer

leur ignorance dans la gorge et leur fermer b coups de pressoir

celte bouche nauséeuse qui, à chaque discussion du budget des

beaux-arts, se melà puer son incompétence au nez du pays.

DOCTRINAIRES ET ARTISTES

l'n très jeune député doctrinaire a, mercredi, î» la Chambre,

brandi des foudres déparlomeniales, d'ailleurs aussi inoffensives

que celles du Jupiter iVOrpheeaux Enfers^ contre le mouvement

artistique avancé.

« Les A'.Y... expositions ridicules... public lassé... Musée de

l'Etat... Faut leur refuser les locaux... »

Le reste s'est perdu dans les colonnes du Journal de Bruxelles

où on mouche l'Eliacin en deux lignes :

« Nous espérons que M. Devolder ne prendra pas au sérieux

les théories esthétiques personnelles de M. Anspach. »

Ni le ministre, ni personne,

M. Anspach-Puissant a prouvé, le mois dernier, son ignorance

du droit en confondant les notions élémentaires de Yexécutoire

et de Vobligaloire des lois. La Cour d'appel le lui a dit cruelle-

ment dans son arrêt du 4 mars.

Il veut, ce mois-ci, démontrer son incompétence en matière

artistique. C'est aller un peu vile. M. Anspach surcharge son actif

au compte-cou ranl des bévues parlementaires.

Si les artistes demandaient, à leur tour, qu'on fermât le Palais

des députés aux représentants dont l'incapaciié lasse le public,

il serait â craindre que le député de Thuin se vît refuser l'accès

de l'hémicycle.

El si les avocats exigeaient qu'on interdit le Palais de Justice â

ceux de leurs confrères qui ignorent le droit, il ne resterait

d'autre refuge h M. Anspach que la Ligue libérale.

Association des Artistes musiciens

QUATRIÈME CONCERT

Pour clôturer la série de ses auditions, tAssociation des

Artistes musiciens a offert 2i ses fidèles un concert composé

uniquement d'œuvres de Peter Benoit : fragments de Charlotte

Corday, de Guillaume le Taciturne et de VHymne à la Beauté,

lieders, un quatuor vocal, un concerto pour piano cl orchestre,

une scène de la Guerre, bref, un programme complet, d'une

abondance peut-être excessive, mais d'un tel intérêt artistique et

d'une si grande variété d'impressions musicales que le public a

écoulé, sans lassitude, trois heures durant, cette accumulation

d'œuvres issues du même cerveau.

Le compositeur est sorti triomphant de celle rude épreuve,

dont une interprétation en tous points excellente a d'ailleurs

atténué le péril. L'ampleur et la puissance des fragments sjm-

phoniques, qu'un vrai souffle anime, contrastaient avec la grâce

enjouée des lieders et avec l'attrait particulier du concerto de

piano, œuvre ancienne et presque inconnue, dont M. Degreef a

fait valoir en artiste le très sérieux mérite. Aussi quel succès,

quels bravos et quels rappels î

De toutes les œuvres de Peter Benoit entendues samedi der-

nier, ce concerto est la plus musicale. C'est même la seule qui le

soit exclusivement. Le tempérament de l'auteur de Lucifer le

porte plutôt l\ peindre, en des fresques de grande allure, quelque

scène tumultueuse, tragique et émouvante, dont la musique sert

â transcrire les épisodes. Charlotte Corday et le Taciturne sont

les exemples les plus caractéristiques de la conception esthétique

du maître. L'une et l'autre de ces grandes pages symphoniques

est débordante de vie.

La Révolution se déchaîne dans la première. Avec une habileté

rare, inégalée jusqu'ici, Benoit bâtit sa partition sur les thèmes

populaires de la Marseillaise, de la Carmagnole, du Ça ira, aux-

quels il mêle quelques phrases rêveuses évoquant, en traits défi-

nitifs, la figure de son héroïne. La scène du Bai, celte valse lente

qui s'égrène au loin, comme envolée d'un orchestre de guin-

guette, tandis que grondent â l'avant-plan des rumeurs de foule,

a été redemandée. Détail à noter : l'orchestre l'a jouée sans chef,

innovation curieuse, et a mis dans les rentrées et dans les moin-

dres nuances une précision remarquable.

La seconde, qui restitue l'époque troublée de la domination

espagnole, a moins d'unité, mais tout l'art de Benoit s'y déploie

en descriptions pompeuses, en effets d'orchestre hauts en cou-
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leur, en expansions violoiUos d'une natarc sanguine porlée au

fasie du décor.

On a parlé, h propos de Benoil, de Rubens el de Jordaens.

l/assimilalion s'impose. La musique du maflrc anvcrsois esl loul

aussi dénuée de psycliolopic que les vasles compositions des

poinlros flamands, tournés vers l(»s splendeurs sensuelles de la

couleur el les rythmes de la forme. Il y a un côté tliéAlral dans

ses œuvres, étrangères aux subtilités do l'harmonie el de l'inslru-

mentation. El n'est-ce pas aussi ce qui domine dans les Moulées

au Calvaire el dans les Repas des Rois donl les beautés planlu-

rcu.ses éclairent les Musées?

l/auditoirc a bissé un quatuor sur un texte de JJiel : Juicht

met ons, fort bien* chanté par des élèves du Conservatoire, parmi

lesijuelles la voix puissante' de M"* Flamenl a émerveillé l'audi-

toire.

l/a scène ironique d>; TÊsprit railleur extraite de l'oralorio De
Oorlo{}y l'un des grands ri'ccès de M. lUauwaert, a, de même, él«';

accueillie avec enthousiasme. |.'excell<'nl chanteur a été liés

applaudi pour son excellente iuterprélalion d'une série de mélo-

dies, parmi lesquelles Pachler Jan el le chanl de fête sur l'air

populaire lermondois : CRos liayaard oui été particulièrement

appréciés. >

A la veille de partir pour Londres, où son oratorio Lucifer va

élre exécuté eu grand tralala, Peli^r Benoit emportera, certes, un

bon souvenir de l'accuril qu'il a reçu îi Bruxelles. Et, celte fois,

le vieux proverbe aura menti : le mallre a été un prophète très

écouté dans son pays.

.^ V Quatrième Concert d'hiver.

Cette Symphonie tragique de Drae.seke, qui conslituail avec

Vappearence de la violoniste Marie Soldai le principal attrait du

([ualrième concert d'hivor, paraît faite exclusivement en vue du

liiial, dans UmjucI l'autour se sert de tous les thèmes exposés [)ré-

céih'mmi'ul pour en pélrir une truvre d'une polyphonie curieuse,

:iussi complitiuée que l'ouverture des Mallres-Chanleurs

.

Il serait ditlicile d'imaginer fouillis orchestral plus iuexlricahle

que cet allegro^ dans lequel les motifs se juxtaposent, se super-

posent, se gn'rtent l('s uns sur les autres, tantôt divisés, Uinlôt

inlégralcuient présentés, marchanl h deux, îi trois, ù -luntre de

front, pour se fondre enliti en un andante Iranquillo (jui répète

la phrase initial*; de la symphonie.

M. Draesek» expli(|ue dans une note que ce final « oflVe des

impressions démouiaciuos el sinistres », que « sur une disson-

nance terrible, la fureur arrive ^ son comble », el (ju'on ren-

contre en ceriain passage « des souvenirs menaçants ».

Nous avouons n'avoir ressenti d'autre impression — après

deux auditions de la symphonie, précédées d'une étude de la par-

tition au piano — (jue celle que peut faire naître l'd'uvre d'un

musicien connaissanl de son métier loul ce qu'on eu peut

apjirendre. On écoule avec intérêt, mais on n'est ni subjugué, ni

même charmé. Cesl le péilaniisme dans sa lleur, la sub.stituiion du
travail maihémalique à l'inspiration, le j(>u de patience musical

dans lequel les pièces, sous forme de nmiits mélodicpies, s'ajus-

tent el s'enchâssent suiv.ml des formules arrêtées d'avance.

Et encore ces motifs ne s'élèvent- ils guère au dessus de la

banalité courante, lorsqu'ils ne pastichent pas tels thèmes
connus, comme celui de l'entrée de Tristan, dans la deuxième

partie, ou un sautillant motif de Mendelssohn, dans la troisième.

Le programme annonce que la Sinfonia tragica a été

acclamée î» Berlin avec enthousiasme. Elle a reçu k Bruxelles un

accueil moins favorable. Est-ce parce que le tempérament alle-

mand s'accomplitc mieux que le nôtre de ces œuvres compactes

de professciKS de contrepoint? Est-ce parce qu'une exécution

plus coiorée en a mieux fait saillir les mérites?

i>ious ne pensons pas que si M. Franz Servais ouvre, comme
l'année dernière, un scrutin pour la composition du dernier

programme de la saison, la symphonie de Draeseke ait chance

d'être redemandée.

Quant à M"»' Soldat, nous avons dit déjà, lors du premier des

Concerts classiques organisés par la maison Schotl, la bonne

impression qu'elle avait produite sur le public (1). Jeu correct

el sobre, un peu froid, un peu « élève », sonorité pleine, sûreté

d'attaque. Le Concerto Aq Brahms qu'elle a fait entendre el deux

pièces de Bach, substituées à la Rccerie-caprice de Berlioz, ont

mis en relief des qualités d'avenir.

L'ouverture de Fiesque de Lalo el celle du Freischiitz, celle-

ci particulièiemenl bien jouée, complétaient le programme.

XliéAlro du Vaudeville

La Gari'onuière/jOiwd médiocrement par les dames mais vail-

lamment par l'invariablemenl excellent Vilano est une pièce î» cha-

peaux et h cannes, qu'on échange en un appartement de viveur,

qui quit'e son logis pour se marier et permet à son beau père et

à deux de ses amis de profiter de son dépari et d'amener chez

lui leurs cocottes ou leurs maîtresses, l'ne belle mère survient

el complique inextricablement un imbroglio déjà fort mêlé avant

son arrivée, (rest le clou. Le troisième acte, comme loul bon

dénouement, arrange le tout pour le mieux et le rideau tombe sur

un éclat de rire.

Lie XliéAtre Itusse

()uel(|ues notes intéressantes sur le théâtre russe données par

M. Michel Ueader dans Paris ;

Ou peut dire qu'il y a un siècle le théâtre russe n'existait pas.

Le tsar, à cette époque, ordonnait à ses courlisans de porter

la perru(pie poudrée, les culottes et les bas de soie el de faire

acte de pré.<ence aux représentations presque quotidiennes que

la troupe française donnait à Sainl-Pélershourg depuis \1\\.

L'impératrice Elisabeth promulgua même un ukase d'après lequel

tout geiUilhomnie qui s'abstiendrait d'assister au spectacle sans

une excuse acceptable el sans autorisation était passible d'une

amende de .'100 roubh's.

Par un nouvel ukase elle chargea un pièln» écrivain, Souma-
rokotV, de fonder un lliéâlre national et de doter son pays de

chefs-d'œuvre comme ceux de Bacine et de Corneille. Soumaro-

kotT fit de son mieux ; ce n'était pas sa faute s'il manquait d'in-

spiration et s'il ('erivait dans un style si barbare (pie, dès le com-
mencement de ce siècle, on ne le conq)renait plus.

Von Wizine, le premier comitpie russe en date, inaugura le

théâtre national par deux comédies : le Brigadier el le Petit

(1) V. VAvt Mndn-ne, 1888, p. 305.



-. r- î*;- /"tUf.

Noble, qui furent roprésenlées on 1783. C'est toute la vie russe

Iransporléc sur la scène.

Après celte tentative de von Wizine, le thèûlre russe reste sté-

rile jusqu'en 4832, où Gribozedoff fît représenter sa célèbre

comédie : Le malheur d'avoir trop d'esprit. Cette pièce, direclo-

menl inspirée par Molière, met en scène un type très fréquent

alors dans la société moscovite, celui de l'Alcestc russe.

Avec Goi^ol le théâtre russe s'affranchit de toute influence

étrangère. C'est sans intention satirique que le grand écrivain

russe transporte sur la scène toute une petite viille de province

en Russie et nous donne le Reviseur, réunissant dans une seule

intrigue le préfet de police, le seigneur, le marchand, l'ouvrier et

le gendarme.

Après Gogol, Ostrov-ski.

Alexandre Osirovski débuta en 1850 par un chef-d'œuvre :

Une Banqueroute. Cette pièce fut accueillie avec enthousiasme,

elle révélait un nouveau Gogol. Le sujet était d'une haute portée

sociale, les porsonnagcs tous pris dans la vie et présentés avec

une verve intarissable, parlant une langue chaude, colorée, riche

en images, sans s'écarter du naturel. Un des mérites d'Ostrovski

est de faire parler h ses héros leur propre langue, celle de la

classe sociale J» laquelle ils appartiennent. Il ne lui arrive jamais

de parler par la bouche de ses personnages, jamais ceux-ci ne

prêchent ni ne raisonnent; le but de l'auteur, l'idée qu'il a voulu

mettre en lumière ressort uniquement de tout l'ensemble de la

pièce.

Petite chroj^ique

Voici la distribution complète de la Valkyrie, dont la reprise

aura lieu mardi prochain pour les représentations de M"*^ Materna :

Brunchilde, M"'*^ Materna; Sieglinde, M"* Cagniart; Fricka,

M"*' Hocher; Siegmound, M. Duzas; Wolan, M. Seguin; Hounding,
M. Vincho.

Guerhilde, M"*" Pelosse; Ilclmwigue, M"'' Falize; Waltraule,
M"e Wolf; Orilinde, M-"" Flon ; Schwcrtieite, M"« P. llochor;

Grimguerde, M"** Bauvorov ; Siegrune, M"*Coomans; llossweize,

M'"" L. Macs.

On a répété l'œuvre jeudi et samedi après-midi. M""^^ Materna

est très satisfaite de l'interprétation, et en parliculior de

M. Seguin et de M"* Cagniart, qui, parail-il, montre une intel-

ligence scénique remarquable dans le rôle de Si''glinde.

Dans riiilaranle discussion du budget drs Fieaux-Arts, un de

nos honorables a du moins dit des vérités sur le rôle social et la

dignilé de l'Art. C'est M. Slingeueyer, qui s'est occupi- spéciale-

ment de l'a rc h i toc tare. Nous publierons prochainement des

extraits de son discours, qui tranche singulièrement par l'éléva-

tion (les idées et l'élégance de la forme sur l'ensemble de plati-

tudes qui a été débité en celle trop mémorable circonstance.

Le cinquième Concert d'hiver est définilivcment lixé au

28 avril. M'""' Materna s'y fera entendre. Si, comme on l'espère,

M. Krnest Van Dyck obtient du ihéiktre de Vienne un congé, il

sera son partenaire dans les fragments de la Gùlterddmmeruug

dont M. Franz Servais a l'intention de composer le programme.

Les représentations de Bayreulh, qui auront lieu, comme nous

l'avons annoncé, du 21 juillet au 48 août, sont délinilivemenl

arrêtées comme suit : celles de Parsifal, au nombre de neuf,

sont fixées au dimanche et au jeudi de chaque semaine; celles

de Tristan et /solde, au nombre de quatre, au lundi ; celles des

Maîtres-Chanteurs de Nuremberg, au nombre de cinq, au mer-

credi, sauf la dernière, fixée au samedi 47 août. Elles seront res-
pectivement dirigées par MM. Lévi, Motll et Richler.

Il sera mis à la disposition du comité belge de VAssociation
wngnérienne, comme les années précédentes, un certain nombre
de cartes gratuites îi distribuer par la voie du sort. Les conditions
dans lesquelles ces cartes seront cédées au comité central étant
d'autant plus avantageuses que le chiffre des membres de l'Asso-
ciation sera plus considérable, ce Comité adresse un pressant
appel au public pour que les nouvelles adhésions lui soient
transmises dans le plus bref délai possible, et au plus tard avant
la fin d'avril. Passé ce délai, les nouveaux adhérents ne pourront
plus bénéficier celle année des avantages accordés aux membres
de l'Association.

S'adresser au siège du Comité belge, 30, rue Joseph If, à

Bruxelles.

MM. Dupont et Lapissida viennent de traiter avec la Comédie-
Française pour deux représcniations extr.iordinaires qui seront
données le 48 avril (Jeudi-Saint) et le 20 avril.

Le spectacle de jeudi est composé iVŒdipe-Roi, tragédie de
Sophocle, traduite et adaptée par M. Jules Lacroix. Musique cl

cluieurs de Membrée.
Le spectacle du samedi est composé de Mademoiselle de Belle-

Isle, cinq actes de Dumas; la Nuit d'Octobre, un acte de
Musset ; /'y^tv/c des maris, trois actes de Molière.

Parmi les artistes qui interpréteront ces œuvres, citons

MM. FebvH', Mounel-Sully, Laroche, LeIoT, M"'^'* Bartct et

Pierson, sociétaires de la Comédie.

Samedi 43 avril 4889, à 8 4 2 heures du soir, dans la Salle

de la Grande Harmonie : récital Scliumann et Drahms donné
par M"* Jeanne Douste.

Billets chez les éditeurs, et renseignemenls chez M. René
Devieeschouwer, 9f), rue des Deux-Eglises.

Le Cercle « Le Progrès » de Namur organise pour le 28 avril,

au bénéfice des pauvres, un festival consacré aux œuvres de
M. Jean Van den Eeden, auquel prendront part quatre à cinq

cents exécutants (chœurs cl orchestre) et qui sera dirigé par l'au-

teur.

Au programme de cette intéressante fêle musicale se trouvent

les compositions suivantes : 4. Au XVl^ Siècle, épisodes sym-
phoniques : A. {Maestoso et Allegro.) Révolte du peuple.

B. (Adagio.) Marche h l'échafaud des comtes d'Egmonl et de

Ifornes. C. (Allegro.) Condamnation de la révolte. 1). (Maestosi>

largo.) Triomphe et librrlé du peuple. — 2. Marché iVesclaves,

esquisse symphonique. — 3. Jacqueline de Bavière, oratorio

historique pour soli, cbceurs el orchestre, poème de Hicl, adapta-

tion française d'Antheunis.

On 80 souvient que ces œu\ivs furent exécutées avec grand

succès : la première, au Festival national du Palais <hs Beaux-

Arts, en 4882; la deuxième, aux Concerts Populaires de

Bruxelles; la troisième, au Festival de Mons, en 1879.

L'Ecole d(^ Musique de Verviers donnera mercredi prochain,

pour la distribution des prix aux lauréats des concours de 1888,

un concert avec le concours de M"'*' Materna. Programme :

1. /V^r (»;/»/, suite d'orchestre

2. Air de 7<J?jn/iaw.ïfr (M""* Materna) . .

3. Scène du Vendredi- Saint. Final du premier

acte lie Parsifal

i. Introduction el Mort d'Yseult (M""" Materna)

5. A^5prt«ff. Rhapsodie pour orchestre . . .

(». Scène finale de la (iolferddnunerung {H"**' Ma-

terna) R. Wa(;nkr.

7. Final des Maîtres- Chanteurs (Apothéose de

Dans Sachs) H- Wagnkr.
Chœurs cl orchestre : 300 exécutants sous la direction de

L. Kéfer.

GRiKt;.

R. Waonkk.

R. WAtiNKR.

R. WAdNKR.
Charrier.

I
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RUE POXAOÈRE, ^ 85, BmjXEI.I.E

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — LégislaUon. — NotaHat.

Septiùib année.

ABORNBMENTB
\ ^ franger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie M^oderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Deuxième année.

Abonnements \ «/*K'^"«' *2 francs par an.
ABONNEMENTS

| p^t^anger, 14 iJ.

Administralion et rédaclion : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue Lafayette, 123, Paris.

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ

Vient de paraître

CHEZ EdM. DEMÂN , ÉDITEUR A BRUXELLES

LES DEBACLES
par EMILE VERHAEREN

avec un frontispice par ODIL.ON REDON
Tirage unique : 100 Exemplaires.

No** 1 à 5, sur Japon impérial ;
no» G à 50, sur papier de Hollande

Van Oclder; 51 à 100, .sur papier de Hoilaiule, tans le frontispice.

Notes sur la Littérature moderne

{dcuocième série)

Par FRANCIS NAUTET
Un vol. in- 18 de 400 paf,'es. — En vente chez M"'" \''' Monnom,

20, rue de l'Industrie et dans les principales librairies.

EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Los parties d orcliostre sont transcrites pour le piai»o;

L'Édition a commoncé à paraître le 15 septembre 1888 et sera

coinplète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-25.

On peut souscrire sépaniuent aux U'Iuvres de chant et de piano,

d'une part, à la Musique «le chambre, d'auti-e part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL

J . SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE _^_ ______^

.^oc".ï?^N GUNTHER
Paris 1867, 1878, !«' prix. — Sidney, seuls 1" el 2« prix

cxposniMs asTEua isss, Aims itss iifloie d'ioikvi.

Uruielles. — liiip. V* M^rv.'tox, tO, rue de l'Iadustriff.
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^OMMAIRE

La Materna. — Scènes de bal. — Théatre-Libre. La Patrie

en danger, — Conférenck de M. Vander Kindere. — Oiroflk-
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IlÉRODiADE. — Mémento des Expositions. — Petite chronique.

LA MATERNA
Certes, les applaudissements qui ont secoué en tem-

pête la salle du théâtre après chacun des trois actes de

la Valkf/iie ont dû résonner délicieusement aux
oreilles de M™® Materna. C'était, pour elle, non le banal

hommage décerné à une artiste qui s'est placée depuis

longtemps au dessus de toute discussion, mais la consé-

cration définitive de l'art auquel elle a voué sa vie.

Pour tous ceux qui ont pris part aux luttes que, jus-

qu'en ces dernières années, les fervents du Maître ont

eu à soutenir contre la coalition des ignorants et des

imbéciles, cette toujours même engeance qu'il faut dis-

perser à coups de souliers chaque fois que surgit, domi-

nant la cohue des médiocres, un esprit insoumis, les

récentes représentations de la Valkyrie ont été récon-

fortantes et douces. Plus que personne, car c'est à elle

que revient la part la plus considérable dans Toeuvre de

propagande et de gloriflcation. M"** Materna a dû en

ressentir la bienfaisante impression.

Son nom est si étroitement uni à Thistoire dn drame
wagnérien qu'il restera confondu avec celui de Brune-

hilde. Où trouver, d'ailleurs, affirmation plus éloquente

de la haute valeur de l'artiste que dans cette lettre da

Maître, du talent écrite à la veille de sa mort, et qui est

demeurée comme son adieu suprême à la valkyrie :

« Mille fois merci pour votre grandiose et généreuse

Walkiire, qui est venue réaliser un vœu de toute ma
vie, ma bien chère, ma bonne, ma meilleure amie! -

Cette prodigieuse figure de la Vierge guerrière, la

plus noble conception du théâtre, M"** Materna en a
fixé la physionomie en traits ineffaçables. Et c*eet ce

que tout le monde a compris. Aux applaudissements

qui l'ont saluée cette semaine, aux hommages rendus

par un auditoire enthousiaste se mêlait le respect et la

reconnaissance de ceux qui voient dans une œuvre d*art

autre chose que les jouissances passagères qu'elle pro-

cure. C'est ce qui a précisé la signification du spectacle

et lui a donné sa haute portée, malgré le caractère ba-

roque d'une représentation en deux langues et l'insuf-

fisance de certains rôles.

On ne conçoit désormais d'autre valkyrie que celle

dont M'^« Materna a créé de toutes pièces le personnage

légendaire. C'est là, c'est dans le caractère définitif des

réalisations scéniques que se révèle l'artiste supérieur.

m^ j?-^'
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Avec plus ou moins de bonheur, d'autres chanteuses

s'approprieront les jeux de scène, les attitudes, les

inflexions de voix de la Brunehilde d'élection qui accom-

plit l'idéal rêvé par Wagner. Mais elle a pour ainsi

dire épuisé le rôle. Elle l'a creusé jusqu'au fond. Elle

en a extrait les gemmes et les a serties avec magnifi-

cence dans le pur métal de sa voix. Elle demeurera,

dans nos souvenirs la Vamcyrik, telle que nous l'avons

entendue, en 1870, lancer joyeusement à Hayreuth son

premier et formidable //o/o/oZ/o.' répercuté ensuite dans

toute l'Europe.

Tour î\ tour tendre et superbe, caressante et tra-

gique, elle portait avec fierté le poids de l'ouvrage

colossal dont la Valkyric n'est qu'un chapitre. Dans

Siegfried^ la scène du réveil était chantée et jouée avec

une passion dont rien ne peut donner l'idée, et dans le

Crépuscule des dicux^ l'artiste s'élevait aux plus hauts

sommets do l'art.

Il faut, pour la juger complètement, voir M*"" Materna

dans les trois parties du drame. 11 faut qu'elle paraisse

sur une scène qui lui soit familière, — Bayreuth ou

Vienne, — qu'elle chante avec des artistes se servant

du même idiome qu'elle, échauffés à la môme flamme,

emportés par la même ardeur.

Malgré les conditions défavorables dans lesquelles

elle s'est produite au public bruxellois, elle a donné à

la première des trois incarnations de Ijrunehiido une

inoubliable grandeur. Le goût avec lequel elle chante

chaque' phrase, même accessoire, la sobriété du geste,

la meiTeilleuse clarté de l'articulation, sans parler

même de la puissance de sa voix, — une vraie voix,

sonore, pleine, timbrée — lui ont conquis d'cmblco les

sympathies universelles.

Et avec elle, et gn\co à elle, la Valkyrie est allée

aux nues. Aimantés à son contact, les autres inter-

prètes se sont surpassés. Jamais Seguin n'avait chanté

avec plus d'autorité, do noblesse, d'intensité le rôle de

Wotan. Nous avons dit déjà qu'il était supérieur à

Betz, le créateur du rôle, et qu'il n'était pas loin d'éga-

ler Scaria, le plus parfait interprète qui ait servi k la

Materna de partenaire. Il a, croyons-nous, dépassé ce

dernier en cette mémorable soirée du 2 avril, attendue

avec qu'elle impatience! et qui n'a déçu aucun es[)oir.

Le seul défaut qu'on pût reprocher jadis à Seguin,

une diction légèrement empâtée, il s'en est débarrassé.

Et le voici, sans conteste, le Wotan le plus imposant et

le plus réellement - dieu » qu'on imagine. S'il avait

l'énergie d'apprendre l'allemand, sa placo serait, et au

premier rang, à IJayreuth, o(i l'on est tenu de so cou -

tenter d'un très beau baryton — qui chante faux.

M"*" Cagniart, dont les débuts dans le rôle d'Eva

avaient été remarqués, acomposé une poétique Sieglinde,

î\ qui le charme d'une voix très pure, toujours irrépro-

chablement juste, et le souci de jeux do scène en rap-

port exact avec l'action du drame ont donné beaucoup

de séduction. Elle n'a pas atteint à la puissance drama-

tique qui avait soudainement révélé en M"'' Martini, la

créatrice du rôle à Bruxelles, une artiste exception-

nelle. Mais elle s'est montrée interprète intelligente et

consciencieuse.

Les rôles, heureusement accessoires, de Fricka et de

Hunding. ont été respectivement remplis, avec dos

intentions louables, par M"'' Rocher et par M. Vinche.

M. Duzas a repris possession de celui de Sigmund,

qu'il chante en bon musicien et d'une voix agréable.

(Scènes clo Uni

par Al. II. Saint-Pai L. — Bruxelles, Kdmoiid Deinau, «'dilour.

Aprc^s bon noinhro de l'ariiasslcns, qui onl hmcé, on leurs vers,

une u'illîido aux peliies manjuises pompadour — cl Verlaine

surtout (jui leur dniia se.s Fctcs galantes se souvenant d'ilnj^o,

qui fit jadis Ln lète chez Thérèse, et (ieor^^^s KhnoplVdonl,

certes, on n'a pas ouhlié le XVIII'' Siècle en f;ilbal.is mélanco-

liques — aujourd'hui cl plus originalcmenl qu'eux peut-Oire,

M. Albert Saint-Paul cueille des rimes en K's jardins de W'al-

Icau. La note si personnelle du petit livre excuse, plus qu'il ne

faut, M. Saint-Paul de s'attarder encore parmi ces fleurs (l'an-

ciens printemps et ces alitées d'anciens automnes. Il renouvelle le

ddcor el les persomiaj^es : il laisse Pierrot assez tranquille; Arle-

quin (^}»alement cl Mezzelin aussi. Ils n'apparaissent même pas.

Il ne les dtMaic pas en monologues. Colombi-ne, Zerline? —
inconnues.

C'est plutôt la foule élégante, la foule de nianjuis el de

duchesses — foule est un bien vilain mot, ici — évoluant anony-

mement en un parc, enorgueilli d'un cbi'iteau.queM. Albert Sainl-

Paul fait en son exquis volumicule, vivre. Kt ce sont des scènes

non pas de bal seulement, comme le professe je litre, mais de

chasses, de gondoles sur l'eau, de rondes d'enfants vagues. El les

bonnes déesses : Pomoue, Cérès. Au résumé, c'est un xviir siè-

cle exclusivement français, sans mélange italien, un xviir" siècle,

non i)as de tréteaux, mais de parcs et de Triauoiis, plus réel el

moins fantaisiste, s'il est permis de prononcer ce brutal mot de

réalité au suj^i de ces Scènes de liai. Cette poésie se sert de la

vérité nette comme tremplin el bondit bien en l'air, tandis qu'il

élail d'obligation, après les Fcies (jnlanlcs de Verlaine, de trou-

ver le point de départ chez les funambule^, de les (h'shabiller

d'abord de leurs oripeaux pour les vêtir en marquis cl les mener

ainsi en barques vers les Cylhères lointaines.

Kl, néanmoins, comme rêveurs quand même et vaporeux ces

boulengrins, ces « ogivales alléeà », ces déesses eu marbre blanc

el ces eaux plates d'élangs infinis : poésie en allée en souvenir,

paysages tout enliers fondus en horizons, frisselis de vent fugace

el chanteur en des flûtes d'échos. Voici :

Mais les jalouses ol les moqueuses lianiies

Houtlonl les magnificences des triauons.

Pour le rii-e surprend «-es belles embellies

l'n \i(»l<)n tind>raiit l'arcoid aux tyinpaiions

Kt (pii délie une subtilit»' de rliapsodies.



Mais les jalouses et les moqueuses s'en vont

Vers le hautbois narquois narguant la pastorale.

Et les marquis taciuins mutTatliiis de ri>yali>

('.érémoiiie — exquisité de geste expert (juMls tout

Près des prés ont surpris les belles en berpiTcs.

Mais les jalouses et les moqueuses des cliére-<

Frivolitt's — lasses frivolités, pourtant (lésir>!

Lt's mi«iueuses et les dédaignruses fiit^'es /

Pincent et laissent sur b'urs pieds minces fV< inir

ï'ne moue aux replis dos robes révollt-es.

Hytliino, comme ou le voil,bien ditTéionl de celui de Vcrhune,

et antres (UHails, el, (luoique d'une '^rÀco mièvre non moindre,

phrases curieuses et savantes, (.es gesle.^, connue la laclure !es

indi(|ue el les mouvenuMile !

La pièce la plus ex(iuise, cerles, c'est celle des jets d'eau el

les rondes :

Panaches perlés, trerbos ont jailli les jets d'eau joyeux

Kl jaillissent lourds d'éeumeui pompons — gerbes cajoleuses.

I/alexandrin y esl franchi el pourlanl tout heurt d'oreille est

évité, si bien qu'on se sent, du premier coup, familier de celle

cadence rare et neuve.

, Parfois des vers sans rimes au bout, mais 1res étudiés de sono-

rités î» l'intérieur. Telle la chnsse :

F^n chasse par les>hanq>s s'émeut l'aboi (l<vs nieiil«'s

Kt les carrosses et les chaises à porteurs

Frissonnent au soleil cpii s'endort d'un aulonuH'

l*'ris>(inn»'nt de loul Vi>v bro<hé sur leurs re>tuns

Kt la façade ties Trianons silluniino.

Les aboiements lia|)])ant une j)roie aux abois

S'etouflent sons les roulements des lourdes courses.

Le cor mord les é<hos et raie (jneUpie mort.

(Jnand le r<lour, là-bas escorté' |i.'ir des l( r«h(s

De rorgueiliense cavalcade — «-t ses picpieurs

Sé'croule dans les cours en d<'lire de rires.

Le l'elour de folie en royal ciirnaval

l)ont insoucieu.'^es ! les Pompadiuirs niusipiecs.

Il nous plairait d'allirer l'aUenlion en celle scnie pre.squ'Ji

cha(|ue lij^ue.

Pourquoi? Les seuls rallinés, pour (pii ce livre est édité en une

ex(iuise pla(|uelle, loule cadrante avec l'exquisilé même de l'œu-

vre el irréprochablement réussie, feronleux-mémes celle besogne,

mieux. Il faut soi-même déboucher les précieux flacons d'odeurs

el délier soi-ménu^ les faveurs i\m maiiilienneiil le bouchon de

verre. Serrons donc le livre entre d'aulres éditions rares el

d"antr('s petits chefs-d'dMivre sur le niyon choisi, mais irès à

portée de main, de la j)lus visitée de nos bibliolliètpics.

Théâtre-Libre.

LA PATIUK KN h\M,\:\\

Après (icrminir Lncerleux, que|(|iies joiirnaiislcs cl <icns du

monde de maiivai'-e foi itioirulre ou d'iniclleci |dus compri'hensif

ne (h'uièrcnl point îi celle univre ses (|ua!il('s d'oli^crvaliou sin-

cère, mais se plaignirent que tanl d'arl s'employûl exclusivcmenl

îi l'élude des mœurs choquâmes d'en bas.

M. Kdmond de GoncourI, pressentant la critique, l'avait rendue

superflue par ces lignes de la préface <5crile pour les Frère*

Zemganno :

« Le Kéalismc, pour user du mot bote, du mot chapeau^ n'a

pas Punique mission de décrire ce qui esl bas, ce qui est répu-

gnant, ce qui pue, il est venu au monde aussi, lui, pour définir

dans de l'cVrilure artiste ce qui esl élevé, ce qui est joli, ce qui

seul bon, el encore pour donner les aspects et les profils des

élres raffinés et des cho.ses riches : mais cela, en une élude

appliquée, rigoureuse et non conventionnelle el non imaginative

(le la beaulé, une élude pareille ù celle que la nouvelle école

vient de faire, en ces dernières années, de la laideur. «

El, en effet, MM. de (Joncourl, sédujis par celle idée d'une

notation scrupuleuse du Beau moral et mnlériel d'îi préseni, y
Iravaillùrent longtemps avec leurs procédés habituels d'enquête.

L'ébauche ne satisfit pas leur honnélelé d'artistes : ils l'abandon-

nèrent. Mais celle élude qu'ils ne purenl édifier pour les hautes

classes contemporaines, ils la réalisèrent pour le xviir sièle (juc,

par leurs recherches passionnées, ils ont vécu d'une vie rélro-

speciive.

Comment ces artistes, échouant ù surprendre le caractère vrai

du monde bien élevé de leur siècle, peuvent-ils saisir la physio-

nomie aulhenlique d'une génération morle et eu restituer Pinlé-

grale originalité? Les mœurs des classes raffinées ne se manifes-

lent point par des actes ou des paroles caractéristiques, d'une

franchise révélatrice, mais par des détails nuancés, malaisés à

percevoir sous le vernis monoclirome du bon ton, malaisés aussi

à coordonner. Par contre, en ce qui concerne les générations

finies, la patine du temps et du lointain a noyé les détails dans

une leinle générale, d'où saillent les seuls sommets essentiels, et

a fait le travail de synthèse si difficultueux pour l'écrivain, (il ne

faut pas s'étonner de ce mot « synthèse », écrit \x propos d'un

analyste tel que M. de Goncourt : il n'est pas d'analyste qui ne

coordonne les infinis détails observés pour les rendre plus typi-

ques el en accroître Pexppessibililé.)

La Patrie en dantjer est donc une de ces éludes si documen-

tées des mœurs du xvin* siècle, une représentation réaliste et

sincère des étals d'ûme de membres des diverses classes sociales

^ l'aurore de la Révolution, puis lors de son prodigieux élan de

défense italionale, et enfin pendant son œuvre sanglante. C'est

aussi une chronique exacte de la tourmente révolutionnaire par

la nolalion très nelte de ses étapes caractéristiques, de ses éche-

lons essentiels, des évolutions saillantes qui modifièrent si fré-

(|uem!nenl sa physionomie. Le sujet proprement dil du drauie

doit donc être considéré seulement comme un canevas où s'iu-

cruslenl les broderies constitutives de Pceuvre, comme un scéna-

rio apte {\ supporU'r la puissante élude des caraclères et des

temps, comme un lien nécessaire entre les diverses pha.ses de la

Hévolulion :

L Le comte de Vaiju/ou el sa s<eur la chanoinesse, dans la

grêle coquetterie de leurs fauteuils k la |)ille soie égayée de bro-

chages clairs, devisent des menus faits d'alors, égrènent les bruits

de la cour el du monde avec le lais^er-alier insouciant, galant et

aimable de gens qui croyaient à la pérennilé de leur joli bon-

heur. Pourlanl des gazelles s'imprinu'nl (|ui revendiquent le

Droit des Humbles et contestent la légitimité de cet état social.

Le conile, inquiet de l'avenir, les lit avec intérêt; !a ch.uioinesse

itei.»
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ne quiltc tnémc pas sa broderie pour discuter ces pu(!'rilil(?s. In

visiteur est iniroduil, Douscarcl, jadis précepteur du comle, qui

s'est isolé dans les splendeurs simples de la nature pour exhaus-

ser son ûme îi la conlcmplalion d'un Dieu bon. l/a chanoiiiesse

raille rallondrissemonl pastoral de cet humanitaire amélioré |)ar

Rousseau. Puis, sautillante, survient M"" Blanche de Valjuzon,

qu'on a tirée du couvent le jour même pour la marier, qui

dérange le rouge de sa tante dans ses épanchemenis de pension-

naire libre et que l'on catéchise sur les titres glorieux de sa race.

El tout h coup dans l'hôtel croît un grand bruit : Perrin, frère de

lait de Blanche, serviteur de la maison, cruellement blessé îi la

prise de la Bastille, est rapporté sanglant mais tout illuminé

d'un bonheur qui s'exprime en un acie d'amour et de foi en. la

liberté naissante, essorée toute jeune et toute vierge de la Prison.

I.a Révolution commence, l'aube sereine a lui.

2. Les temps sont venus et l'œuvre s'est accomplie. Le Peuple,

conscient de sa force, virilisé par sa foi, s'en est tenu pourtant ;i

la seule revendication des droits nécessaires, respectueux encore

d'un étal social incruste en son cœur. Mais on conspire contre lui.

Toute une cohorte énervée de gentilshommes lin de siècle, loyaux

mais sans enthousiasme, révent d'aflfranchir le Roi de ses protec-

teurs : îi lejirtéte le comte de Valjuzon, le plus zélé |>ropagateur

de l'antique tradition. Pour l'Idée Monarchi(|ue, des gazettes

s'imprimenl clandestinement chez lui. Blanche de Valjuzon et la

chanoinesse y maculent leurs mains pures. Ce cénacle croit h

l'émancipation i)rocliaine et définilivc du Trône. Celle nuit même
du 4 août doit être le berceau de la Monarchie régénérée. Pour-

tant cette Monarchie halète des premiers hoquets de son agonie.

El le capitaine Perrin, pressentant l'écroulement fatal, accourt

pour offrir le salut à ses maîtres de jadis, h Blanche, surtout, la

compagne de ses premiers balbutiements. La chanoinesse récuse

la protection de ce valet déserteur du toit seigneurial pour une

cause haïe. Perrin retourne à son devoir. Le comte de Valjuzon

vient, consterné des choses apprises h la cour, donner aux siens

un baiser hfilif avant de s'ensevelir dans les ruines de ce Trône

qui va choir sous la poussée d'une Nation. Bientôt le tocsin

rythme son glas dans les églises, le tambour sounlemont bal

dans la nuit ses a|)pels lugubres, la fusillade crépite dans les

rues : un immense mouvement. Blanche et sa tanlc, en larmes,

prient le Dieu de France.

La Chauvinelle, ébranlée, doute pour la première fois du suc-

cès et (les craintes, accrues par la lièvre, se résolvent en une

oraison vibrante, en un superbe acte de foi dans la Monar-

chie, en un hymne d'amour, en un élan passionné de son C(eur

vers tout ce <pie sa race aime et défend... Le tocsin s'ap »is *, les

bruits de bataille se sont lus. C'en est faii du Trône.

3. Les défenseurs ont émigré, sans force contre la montée d'un

peuple. Les rois étrangers, requis par eux, se sont rués sur la

France; la jeune République, sans généraux et sans organisation,

lire du chaos sanglant de la Patrie, une jeunesse toute vibrante

de ridée qui la m<'Ul : des armées surgissent. Le général Perrin,

commandant de Verdun investi, mitraillé, sans vivres, veut épar-

gner h la République l'ignominie d'une capitulation. Mais les

habilmls, las de siège et de famine, s'insurgent contre sa téna-

cité, vont en foule hurler leur lûcheté devant le général Perrin,

qui parle à leur âme d'hommes libres le surexcitant sursiim

corda d'un patriote. Sa harangue se |)erd dans les vociférations

de la tourbe alïamée. La capitulation sera signée, mais non par

le général Perrin (jui ne consent pas ti lui survivre.

4. Guéri de sa blessure qu'il eûl voulu mortelle, le général

Perrin a réprimé îi Lyon une insurrection royaliste dirigée par le

comte de Valjuzon. Mais ^on succès lui répugne ; il erre dans la

banlieue lyonnaise, aimant h déserter des remparts rouges de

sang français. A Fontaines, il retrouve M'i*" de Valjuzon et sa tante

réfugiées sous la sauvegarde d'une fille d'hôtelier qui mourra de

son dévouement, et traquées toutes deux par Bouscarel, mué en

un égalitairc froidement convaincu. Le comte de Valzujon, simu-

lant le sans-culottismc radical et guilleret d'un ami du peuple,

les protège de sa cocarde d'emprunt et de ses déclamations avi-

nées. Perrin veille, dans sa droite énergie, au salut de tous. Mais

l'intransigeance de la chanoinesse annihile tout efforl. Elle se

dénonce avec I enuméraliou hautaine de ses titres. Blanche est

arrêtée avec elle,

t'y. Au Préau de Port-Libre, où la justice révolutionnaire incar-

cérait ses élus, les rejoignent le général Perrin, accusé de modé-

ranlisme, h; comte de Valjuzon, soucieux de ne pas faillir h un

rendez-vous de famille, puis Bouscarel, suspect à son tour. Tous,

hommes et gentilshommes, s'apprêtent à bien mourir, les ureniiers

avec la fermeté stoïque de gens qui croient av('ir fait leur devoir,

les autres avec grâce, le sourire et la répartie fine aux lèvres.

D'heure en heure, ils attendent le char qui les mènera au bour-

reau. Alors, h cette minute de fiévreux halètement, au radieux

crépuscule de leur vie, dans l'attente de la .Mort qui les unira

dans son égalilaire anéantissement, la descendante des Valjuzon

et Perrin, l'homine, se disent l'.Xmoiir (pie la haine de caste et la

guerre civile n'ont pas tué. La guillotine sera la première com-

munion de leur tendresse.

De ce scénario se dégagent dans une lumière histori(iue et non

dans Va yionio de la légende, en outre du panorama de la Révo-

lution, les caractères fort vraisemblables des divers acteurs de ce

drame. Les faits histori(|ues el les récits du temps concourent h

prouver (pie tel était l'étal dame des personnages mis en scène.

Le comte de Valjuzon, grand seigneur frivole, spirituel, galant,

convive accoutumé des petits soupers, frondeur de la Royauté

mais fidèle h son Boi, talon rouge jusque dans l'ivresse, scep-

tiipie beaucoup cl pieseient des Temps qui vont venir. — Sa

sceur, la chanoinesse, avec rintiansigcancc hautaine de ses

croyances, la fierté de sa caste, son dé<lain des choses d'eu bas,

convaincue que sa naissance l'a haussée en une place altière en

dehors de riiumanité fruste, aveugle à la possibilité d'un avenir

autre. — Perrin, riiomiiie du Peuple agrandi par son émancipa-

tion et par l'ieuvre «pi'il accomplit, ardent prosélyte d'une reli-

gion sociale neuve, enfiévré de Liberté et de Patrie, austère, droit,

vibrant, soutenu par l'Idée. Bouscarel, d'abord contemplateur de

la nature tendre, émue, bon de toute la joie calme des champs,

épris de justice el se muant j)our réaliser son idéal en un sectaire

farouche, sombre, verbeux, convaincu de la nécessité stricte du

Sang.

Et ces mas(pies ne constituent pas seulement des individualités

requiéranles, typiipie.s et gf'uérales, ils symbolisent l'Aristocratie

d'alors, le Peui)le dans ses élans, le Peuple dans ses égarements ;

la trilogie Bévolulionnaire.

Le langage des personnages est tel <jue nous le livrent les récits

et les actes autheiUicpies. Après une lecture des emphatiques

proclamations du temps, comment sourire des déclamations ver-

beuses, grandiloquentes de Bouscarel eldes grands mots titubants

du pseudo-ivrogne Valjuzon? Le quatrième acte, qui les contient,

est, bien qu'on en ail dil, plein d'intérêt. Le sans-culotte, scan-

V-U-W.'"t>.-JrEtf^.^>^\ :
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danl par les hoquets du vin les phrases de club qui lui reviennent

par lambeaux, et l'accusaleur public criant le dilhyrambc de sa

mission sont fort logiquement conçus.

M. de Concourt a compris, en outre, que, dans une Révolution,

la foule est l'aclcur essentiel. C'est elle qui se rue, ébranle, s'im-

pose. Il lui a donné dans sa pièce le rôle qu'elle lient dans la

réalité. Elle se manifeste au deuxième acte par des clameurs, au

quatrième, b Verdun, par l'envahissomenl de la salle du conseil

de défense. L'auteur l'a puissamment orchestrée et lui a donné

ainsi toute son intensité de force brutale, hurlante, et la puis-

sance de sa poussée, l/acle de « Verdun » est ainsi rendu très

dramaticjue par ce personnage anonyme : la Foule.

Ces intentions d'art — intégralement réalisées — n'ont point

été senties par les hauts crilitiucs : l'un ne voit pas au delà de

l'extérieur de l'œuvre qu'il lient pour un piètre mélodrame, les

autres se pjacenl au poinl de vue palrioiiiiuo : Vitu, Sarcey,

Besson... Quel plaisir ce nous fut, en outre, d'entendre le style de

MM. de Concourt, rare, aristocratique, si robustcment représen-

tatif de l'idée! Si ce sont ces qualités que M. Vitu synthétise en

son vocable haineux : le Goncourlisme, la jeune génération

l'adopte comme devise, en ce sens qu'il représente à ses yeux

l'eflbrt d'art le plus vaillant el la conscience littéraire la plus

rigoureuse.

Les artistes du Théùtre-Librc se sont montrés généralement h

la hauteur de l'œuvre représentée. M. Antoine, Bouscarel illu-

miné et rigide, el M'"^ Barny, très chanoinesse, comme nous le

disait lui-même M. de Concourt, ont été légilimcmenl fêtés.

Ceorges Lecomte.

Conférence de M. Vander Kindere

M. Vandor Kindere dans sa conférence faite lundi dernier au

Cercle, a reconnu d'une voix un peu hésitante el certes maussa-

dcmcnt, la supériorité du théâtre français sur le ihéAtre des

aulnes nations. Celle conclusion nous intéresse forl peu. Que le

tIiér»lro français soit inférieur ou supérieur, peu nous chaut. Le

point? — Est-il bon; esl-il mauvais? Peu de gens savent

s'abstraire de certaines idées de rivalités el {\c concours. Des idées

de l'école primaire, qui donc se débarrasse? Mais laissons cela. Il

est courageux, comme le fait M. Vander Kindere, de nous |)ré-

senter Ibsen et de le louer devant une assemblée bourgeoise et

devant la presse convocjuée, au lendemain même de celle injuste

chute de Nom au théâtre du Parc. M. Vander Kindere comprend

el discute avec beaucoup de clarlé et de finesse larl norvégien,

il découvre ses foncières (jualités de réalisme, de nationaliic el

son pénétrant sentiment de tristesse. Il note comment il se com-

porte el se présente h la scène el de quels éléments, invariable-

ment, le caractère des personnages esl composé. Il invente de-i

raisons îi tout, raisons tirées de la race et de la société. Enfin, il

mel Ibsen à son rang, parmi les forts el personnels auteurs dra-

mali(|ues du temps.

Mais pourquoi — est-ce prévention? — ne pas apporter le

même discernemenl en ses opinions sur le théâtre d^s peuples

latins. .M. V.mdcr Kindere ignore-l-il que le tliéâlrc n'est pas le

monopole exclusif des Valabrègue, des Sardou el des Dumas,

Ignorerait-il qu'il existe des Becque el des Villiers de Tlsle

Adam? N'a-l-il jamais lu ni Thérèse Rmjuiu, ni les Héritiers

Rabourdin, ni Henriette Ma rdchalf les si modernes pièces de

(ialzac sont-elles cadenassées îi sa curiosité ? Esl-il de ces criti^

ques qui ne veulent connatirc que Tart courant et officiel d'une

nation el qui ne se préoccupent nullement de ce qui vil k c6(é,

dédaigné aujourd'hui, mais victorieux demain?

Tout cela, nous oc le citons qu'au iiasard el au courant de la

plume el n'insistant guère : M. Vander Kindere pouvant s'ima-

giner que nous voulons à notre tour défendre l'art français. Nul-

lement. Seulement, il faut être juste ou du moins tâcher de Pélre.

GIROFLÉ-GIROFLA

La Girofle du niaëslrino Lecocq a refleuri sur les parterres du

Théâire de la Bourse. Et la déjà si lointaine musique que chantent

lés jolis fantoches vêtus de soie, passcquinés d'or, houppes de

peluche, en de clairs décors d'une Espagne chimérique, a joyeu-

sement déroulé ses farandoles, ses banderoles et ses fariboles.

L'un des prix de beauté d'un concours célèbre. Nu» Clara

Lardinois, a illuminé la scènû de sourires cl d'œillades, envelop-

pant des notes cristallines lancées en pluie au public charmé.

M"" Blanche Joly, qu'on applaudit l'été dernier sous la robe

fendue de M"" Lange, a contribué au succès par sa gaieté bonne

enfant et son entrain endiablé. El voici les bons pirates d'antan,

avec leurs barbes de derviches el leurs gestes simiesqucs,et Mour-

zouk, ce mangeur de lapins vivants, « précédé de sa suite », cl

Boléro, el TincH'ablc Marasquin, fils de Marasquin el C'*, el le

prodigieux Matamoros, grand capitai-ai-ai-ai-ne.

On a dérangé Girofle en y intercalant un ballet. Ainsi s'en va,

dans ce raccommodage incessant des jouets qui nous amusèrent

jadis, et que les années ont cassés, le charme de la vieille opé-

rette : son ingénuité l)ébêlc, dépouillée de «pose», qui la faisait

ressembler îi quelque bonne fdle un peu noceuse, la chanson aux

lèvres, en guindaille par les guinguettes elles tonnelles, avant la

période du coupé au mois, des chemises en surah et des soupers

en cabinel.

Matinée littéraire au Tliéàtre Molière.

Eh bien, non, ce n'est plus ça du tout. On avait espéré que ces

matinées auraient été comme une succursale du Théâtre-Libre :

on y a joué le Misanthrope, on y a joué le Moineau de Lesbie.

Vers quel classicisme va-l-on encore appareiller? Des Irois pièces

jouées jeudi, une seule a suscité quelque intérêt : le Dîner de

Pierrot. L'bomme avant le diner, l'homme après, a fail le sujel

d'observations, si pas neuves, au moins présentées spiriluelle-

menl. La pièce^JBÉ|^ivenabT^Tfl^t iouée. 4^iiant nu Vidame,

bien que cet alW^^WURIl^ de quoltjues notes drôles, il n'est

pas d'un niais assez amusant pour se faire excuser.

Le Moinenu de Lesbie? Ah non !

Au début, M. Armand Silvestr.- a — comme il l'a dit —
bavardé, mais c'était un bavardage gai, d'un l>on garçon, d'un

aimable camarade et d'un anecdolier fécond.

CONSERVATOIRE DE LIÈGE

CORRESPONDANCK l'ARTICLLIKRK DR VAi't Modut'ne

Lors de l'inauguration de la s die des Concerts du Conserva-

toire, — il V a de cela deux ans — M. Radoux nous servit.

^iJrife li./: . ?J. ^ :«ft }u »Aiii;: yi3 ,^4vuï'*5ttV litviC ïV •: vjii •;.. ..îk4.t,i.^J! -A*.;-.. iu.:3to.i.- t. j-'^jMiJci.'ÙJt^i.-^^é^ïiTu.'^&Akéà:^i^à^-«ii^tâàià»&t&i,é&M.>A^i
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vors onze heures du soir, après Palrin et bien d'autres choses, la

neuvième symphonie de Beelhoven (1). Il y eut des grinclieux qui

se plaignirent. Nous en fûmes, de ces grinclicux! Mercredi der-

nier, M. Hadoux nous a rendu la neuvième symplionie, îi une

heure convenable, mais sans préparation suflisante. Et, encore

une fois, ceci nous rend grincheux.

Il y a grand mérite à mellre à rélude une œuvre aussi gran-

diose; mais il y aurait plus de mérite encore îi donner de colle

œuvre une exécution absolument arlisiirpie. Tel n'a pas élé le

cas. L'adagio molto a élé joué dans un mouvement trop rapide.

Le presto^ trop lentemcni. Les chœurs ont chanlé trop fort. A

certains moments, il n'y avail plus moyen de rien comprendre du

tout. On aurait dit que l'orJre avail été donné îi chaque exécutant,

chanteur ou inslrumcnlisle, de faire individuellement le plus de

bruit possible. Tous les bruits réunis devaient faire le final de la

neuvième sympliouie. Ça n'a pas réussi.

Au surplus, d'une façon générale, faire du bruit est assez le

genre de M. Hadoux. Fer de bru ! Comme s'il aspirail h devenir

directeur du Conservatoire deTarascon!

Ainsi, au cours de celle année, il nous a joué beaucouj) de

Wagner. Encore une fois, nous l'en félicitons; mais il l'a ou nurl

compris ou mal exécuté. Dans le temps — au beau temps de la

Belle Hélène — la musique de Wagner avait la réputation de

n'élreque bruyante. M. Iladoux en est encore ù penser ainsi. I).î

sorte que l'ouverture de Lvhengriu^ le Preislied des Maîtres-

Chanteurs, les adieux de Lohengrin, tout cela est joué sans

nuances, uniformément. Le public nOn initié ne se doulc pas(iue

celle musique est la plus suave cl ia plus pénétrante qui existe,

et, rentré chez lui, il se remet li jouer Guillaume Tell et les

Huguenots.

Nous savons bien que la lâche de M. Radoux est difficile; que

l'orchestre, par exemple, n'a pas le temps de répéter comme il le

faudrait; mais h la place de M. Hadoux, je briserais les vitres et

je ne me i)rélcrais pas h des exécutions h la diable.

Mercredi, Padercwski a joué un concerto de Saint-Saéns que

l'orchestre a lu pour la première fois l\ la répétition générale du

mardi soir. Dans de pareilles condilions, comment allcindre le

iini dans rexéculion (pie l'on est en droit iraliendre d'un Cotiser-

va'.oire lOval?

Il nous est pénible do dire loul ceci. Mais il le faut. Hieu des

abonnés du Conservatoire nienaeent de ne plus y veuir l'an

prochain el de s'en tenir aux Conccrls populaires «le Sxlvaiu

Dupuis — le(|uel, entre parenlhès(»s, tire un tout autre parti du

même orcheslre. l'uis.il y a l'intérél j^upérieurde l'Art. On remet

Wagner en discussion. El si M"'*' Materna ne surveille pas de très

près l'orchestre aux répélilioiis, elle n'aura pas, le \'.\ avril, le

succès au(pu'! < lie a droit et il faut éviter cet échec h la niusicpie

(le Wagner el à M""' Materna!

Concert Gornélis-Jacobs

M""" Coniélis-Servais el M. Edouard Jacobs, tous deux profes-

se urs au Conservatoire, ont donné, jeudi dernier, un 1res brillant

concert auquel MM. De (Jreef, pianiste, Colyns, violoniste, et

Doneelel, clarinetlist'*, (uit prêt»' leur concours. Conct ri de vir-

liiosilé, dans le<|iioI, siircessivenienl, les inlerprèles nul mis en

lumière les (pialili'-s de sérieux el habiles musiciens ([n'on leur

(1 V. IM»-/ .Vof/'r//r, 1SS7, p. l.%7.

connaît. La sonorité du violoncelle de M. Jacobs et l'excellente

méthode de chant de M"*'' Cornélis ont é;é particulièrement remar-

qués dans VAir pour la Pentecôte, de J.-S. Dach, traduit en fran-

çais, pour la première fois, par M. L. de Casembrool, l'œuvre la

plus intéressante de celles qui composaient le programme. Bonne

exécution, au.ssi du Trio en si b. de Deeihoven et d'un trio de

Hartmann pour piano, clarinette et violoncelle. Sainl-Suèns,

Popper, Chopin, etc., formaient un menu éclectique et varié,

accueilli par les applaudissements de l'auditoire.

M. COSSIRA DANS HÉRODIADE

Ceux (jui ont conservé leur sympathique souvenir îi l'excellent

lénor Cossira, un peu trop promplemenl sacrifié par la direclion

Dupont et Lapissida, liront avec intérêt les extraits suivants des

journaux lyonnais. Ou sait (pie M. Cossira est engagé à l'Opéra

de Paris où il commencera son service aussitôt la saison Ihérilrale

tiiiie b Lvon.

Le Pn gn's du 2 avril. — La reprise (rilértxlia.le a olf un succès,

Ht la nieiik'uro part en revient, sans contcslo, à M. Cossira, qui nous

a t'ait onltMidrc son eliant du cygne.

On sait, on «'(Tel, que eet artiste aeeoinpli \\c chantera plus que

deux fois sur noire proniii're scène; ot la l'açon réellement niagi.stralo

dont lia tenu, hier .soir, le rôle de Jean, accentuera enccre les regrets

qui saluer*»nl son d»''part.

Il est dillicdo de composer un personnage avec plus de sentiment et

de mesure, ot Knrt(tut de chanter avec une voix plus p«''nétrante et

plus .souple. .M. Cossira a (té, d'un bout à l'autre de la soirée, abso-

lument remarquable : les ovations réi)élees du public le lui ont bien

fait voir, — surtout après le duo du premier acte et la scène du sou-

terrain au quatrième.

L'Express de Li/on du 2 avril. — M. Cossira a su admirablement

mettre en dehors le caracrèrc de Jean dont Massart n'avait pas sutli-

satnment compris la grandeur et le côté [jathélique. Il a dit avec

beaucoup de noblesse el d'autorité sa scène du commencement de

l'opéra. Mais c'est surtout dans l'acle si dram/idque de la prison

«pi'il a trouve dos accents véritablement passionn«-s et émouvants. Il

est difficile de mieux s'identilier à sOu porsonn;ige, et nous ne [)ou-

vons que Iclicilcr .M. Jlossira de cette remanpiable inlerpn'-latit^ii.

Courrier dr L];i>>i du 3 a.'ril I8v*>'.>. — Cossira joue le rôle de Jean

avec un talent de chanteur et de comédien au dessus de tout éloge et

y trouve, à la veille de son df'part, son meilleur rôle de ces deux

années. Il faut aller y voirel entendre Oîssira tout à fait hors ligii<».

Le Sitlnt Ptiblie du !{ avril. — La direelion — nons on doutons un

pou - a-t-elle voulu ([iie M. Coshira, q»ii va nous quitter, .se retirât

sur un tiiomphtif Kn ce cas elle a complètement n-ussi, car liier cet

artiste a » l<' le triomphateur de la soirée. On la aj)pl;Mnli. «cdanu',

rappelé. M. Cossira — mieux «pie ne l'avait su faire M. Massart. qui

créa le rôle de Jean — a donnée s<in personnage je caractère à la fuis

passionne et mystique^ qui bit convient.

Mémento des Expositions

DurxKi.i.iis. —- K\ position du ('en le nrlisliijiic et littéraire

(limitée aux ine:ubres). Ouverture : i:{ avril.

r,.\M). — Kxposition triennale dis Deauxaits. Il aoûl-

H octobre. Ih'iai d'envoi : ïît juillet. Les uoliees doivent |)ar-

veiiir h la eommissioii avant h; 1 1 juillet'.



Mii.AN. — 18 avril-31 mai. Délais d'envoi expirés.

Namir. — Soptièmc exposition Iriennalo. Ouverliiro : iO juin.

Renscignenicnls : M. Trepagne, secrétaire.

Paris.— Salon de 1889. Du 1" mai au 15 juin. l)ôlai> dVnvoi

expirés. Ucnscignomenls : M. Vigneron, secrétaire de la Société

des artistes français. Palais de l'Industrie.

Paris. — Exposilion inlernalionale do 1880. |)u 'J mai au

3 octobre. Maximum dVnvoi par arlislc : 10 (euvres» cxéculéos

depuis le 1'''' mai 1871^. Délai d'envoi expirés. Les arlistos

di^s pays représentés par des Commissaires fjénéraux ou dos

Comiiés nationaux doivent sadrosser à ceiix-ci pour tout ce q li

concerne l'admission ou l'expédition de leurs œuvres.

ToiRS. — 4 mai-10 juin. Délai d'envoi : 5 lo avril. Rensei-

jifiiements : M. S. de Maisonroiige„ secrétaire général, rue

Richelieu 9, Tours

TiRiN.— 1" mai-1*''" juin. Délai d'envoi : lîi-20 avril. S'adresser

au scrétarial de l'Exposition des Reaux-arts, à Turin.

^

i

pETITE CHROp^IQUE

Aujourd'hui dimanche, à 2 heures, aura lieu, au Conservatoire

royal de musicjuc de Bruxelles, la quatrième séance de musique

de chambre organisée par MM. les professeurs Dumon, (iuidé,

I>oncelet, Merck, Neumans et De Grcef. M'"" Landouzy, du théâtre

royal de la Monnaie, MM. E. Agniez, Laoureux, Endcrlé, Merck

nis, Danneels et Zinnen y prêteront leur concours.

Extrait du proiçrammc : Contes de fées, de Schumann; Album

blntt, de Wagner ; Sérénade de Barlhe et Septuor en mi bémol de

Saint-Saëns (redemandé); Air et Mélodies.

Le quatrième concert du Conservatoire aura Heu dimanche pro-

chain h 2 heures, avec le concours de M. De Greef, pianiste.

Programme : Ouverture des Abencérages (Cherubini). Concerto en

vii bémol pour piano et orchestre (Beelhoven), Ode à Samte-

Cécilc, oratorio pour soli, chœurs et orchestre (J.-S. Bach).

I/Ecole de musique de Louvain a donné la semaine dernière,

sous la direction de M. Emile Mathieu, un fort beau concert,

consacré à Freyhir et h des fragments de Uichilde.

« Freyhir, dit un journal local, n'a jamais été aussi bien exé-

cuté; dans certaines de .ses parties il a présenté de véritables

révélations il ceux qui connaissaient le mieux l'ceuvre.

<( Les solistes, M"""* Bauveroy et Poispoel, MM. Moiissoux et

Fontaine, formaient un ensemble de tous points excellent
;
quatre

bonnes voix, silres d'elles, de puissance égale, loyalement

employées — chacun restant dans sa partie sans choreher ù écra-

ser le voisin. Aussi le quatuor a-l-il été bissé avec frénésie.

« L'orchestre, toujours en progrès très sérieux, é'.ait composé

uni(|uemenl d'éléments louvanistes, sauf le harpiste. »

Mêmes éloges pour rinlerprétation des fragments de Richildc

(ouverture, air d'Odile, grand air de Richilde, duo de Uicliilde

et (l'Odile, prière d'Osbern, finale du premier acte), confiés aux

chanteurs citt-s, à l'exception de M. Fontaine, et au baryton Egide

(ioyers.

V\\ bronze représentant Uichilde, exécuté par M"'* Van Tilt, a

été offert U M. Emile Mathieu par les sociétés de chant qui avaient

pris part au concert.

M. Peler Benoit vient d'avoir la douleur de perdre son père,

mon h Wyncghem (province d'Anvers), le 28 mars, à l'âge de

79 ans. A l'occasion des funérailles, célébrées lundi dernier,

M. Emmanuel Hiel, le collaborateur de Peler Benoit, a composé

una touchante pièce de vers qu'il a lue sur la tombe.

Le même jour, le peintre Isidore Verheyden a été frappé dans

ses affections par la mort de son père, Jean-Frànçois Verheyden,

arli>te peintre, aimable et vert vieillard dequalre-viogUroisans,

qui n"a jamais manqué, même en ces derniers temps, de prendre

part aux expositions bruxelloises.

M. François Verheyden s'était fait une spécialité de petits

sujets de genre qui lui ont valu, avant les recherches inquiètes qui

ont bouleversé l'art, de vifs succès dans le public. Il était cheva-

lier de l'ordre de Léopold. Aux obsèques, qui ont eu lieu

dimanche, se pressait une foule d'amis, presque tous artistes, que

l'estime pour le peintre mort, non moins que la sympathie

acquise h Isidore Verheyden avait réunis.

La première exécution du Lucifer de M. Peler Benoit à Lon-

dres, h l'Albert Hall, a eu lieu mercredi der-nier. L'ouvrage a

obtenu un succès considérable. M"'*» Lemmens-Sherringlon et

Patey, MM. Blauwaerl, Fontaine et Boon d'Anvers chantaient les

soli. Les chœurs et l'orchestre, sous la direction de M. Barnby,

ont été magnifiques, et les principales pages de l'œuvre ont été

longuement acclamées. Peter Benoit assistait incognito à l'exécu-

tion de son œuvre.

La troisième séance de musique de chambre de Vcrvicrs a eu

lieu le 19 mars avec le concours de .M. Crickboom. Au pro-

gramme : le (|uintetle n*» 6 {sol mineur) de Mozart, le quintette

op. ^1 {si bémol) de Mendelssohn, la sonaie en ut mineur, pour

piano et violon, de Crieg, la romance en fa de Beethoven cl le

Caprice de Paganini pour violon.

La septième exposilion internationale et triennale des Beaux-

Arts organisée par le Cercle artistique et littéraire de Namur, sous

les auspices de l'Etat, de la province et de la ville de Namur,

s'ouvrira le 16 juin 1889. Les artistes belges et étrangers sont

invités à y prendre part.

Les frais de transport sur le territoire belge, aller el retour,

par tarif n" 2 petite vitesse, sont supportés par le Cercle.

Les acquisitions réalisées au Salon de 1886 se divisent comme
suit :

Par des particuliers, 33; par la commission (tombola), 1 1 ; par

la province, 3 ; par la ville (Musée), ;>
;
par le gouvernement, 1 ;

soji un total de 56 œuvres, ce qui porte ù 291 œuvres d'art les

acquisitions faites pendant les six expositions précédenles.

Pour tous renseignements, s'adresser à M. J. Trepagne, secré-

taire delà Commission directrice de l'Exposilion.

L'Académie royale de Belgique n\e[ au concours les questions

suivantes :

1" Quelle influence ont exercé en France les sculpteurs belges,

nés à partir du xiv siècle? Citer les œuvres qu'ils ont laissées et

les élèves qu'ils oui formés,

2" Déterminer, par des croquis, les caractères de l'archilecture

flamande du xiv* siècle. Indiquer les principaux édifices dans

lesquels ces caractères se rencontrent. Donner l'analyse de ces

édifices.

La valeur de chacun des deux prix est de 1,000 francs.

Les mémoires devront être adressés avant le 1" juin 1890 h

M. J. Liagre, secrétaire perpétuel, au Palais des Académies, îi

Bruxelles.
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Pudibonderie anti-artistique.

S'occupant de la légendaire discussion sur l'Art qui

s'est élevée récemment à la Chambre comme un brouil-

lard sur un marais, à peine éclairci par le discours de

M. le Ministre de la Justice, bref et fameux, VEtii-

(Uant, un très escarmouchant journal de la jeunesse

universitaire, mettait en épigraphe d'une amusante et

pinçante fantaisie à l'adresse du député qui préfère les

engrais à la poésie, d'abord ce vers :

Je vis (le bonne soupe et non de beau langage,

ensuite cette phrase en coup de houssine deJ. IJarbey

d'Aurevilly, l'octogénaire paladin de lettres qui présen-

tement meurt à Paris, lentement, en héros : « Le beau

leur est une injure personnelle. La lorgnette de ces

gens-li\ est une pièce de cent sous : ils ne voient pas

à travers -.

Le beau leur est une injure personnelle! Oui.

Voilà le secret de cette haine incompressible qu'ils ont

pour l'artiste, de cet outrageant dédain qu'ils affectent

à son égard, attentifs à l'insulter, à le traiter comme
chose anonyme et de peu de conséquence. La moralité

n'est qu'un prétexte à l'expansion de cette basse hosti-

lité. Qu'il s'agisse de Camille Lemonnier ou de Félicien

Rops, ils ne verront sur les flots immenses de leurs

productions artistiques, que le point perdu de quelques

œuvres, belles, certes mais criticables à la petite

mesure de la pudibonderie bourgeoise, et sur elles

bavera leur fureur. Tout le reste pour eux demeure

invisible, est traité comme inexistant. Dans leur besoin

d'assimiler aux règles de la matière le domaine de

l'idée, ils repoussent l'œuvre entier d'un artiste comme
ils renverraient tout un dîner et congédieraient la cui-

sinière pour avoir péché un cheveu dans le potage,

L'iniquité de leurs jugements est énorme, et formidable

à l'égal de leur bêtise.

Le BEAU LEUR E.ST UNE INJURE PERSONNELLE! Vrai-

ment, s'il ne s'agissait que d'un sentiment de décence,

y aurait-il lieu de s'effaroucher bruyamment à propos

de quelque écrit ou de quelque dessin risqué, alors que
depuis des lustres nous vivons et respirons, en cet

occident très mûr, plongés dans une ambiance corrup-

trice dont le principal poison est non pas dans les œu-
vres osées des maîtres,Baudelaire, Flaubert, Goncourt,
Lemonnier, tous poursuivis, mais dans les mœurs impo-

sées à cette bourgeoisie pudibonde par des fatalités
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dérivant de l'évolution inéluctable des races et de l'his-

toire. S'arrêter devant un événement artistique isolé et

clamer à son sujet des vitupérations indignées, c'est

ridiculement, quand la peste règne partout, s'en prendre

à quelques pestiférés de marque et croire qu'en les

mettant en quarantaine on protégera tout le monde.

Georges Eekhoud nous signalait ces jours-ci un pas-

sage des Essais de lord Macaulay où cette idée est mise

en vif relief : « Nous avons peine à croire que dans un

" monde aussi plein de tentations que celui-ci, un

« homme qui aurait été vertueux s'il n'avait pas lu

« Aristophane et Juvénal « — (ces pornographes illus-

tres, et l'on peut ajouter classiques), — « devienne

»' vicieux parce qu'il les a lus. Celui qui, exposé à

« toutes les influences d'un état de société semblable

« au nôtre, craint de s'exposer aux influences de quel-

« ques vers grecs ou latins, » — (ou français), —
- agit selon moi comme le voleur qui demandait aux

« shérifs de lui faire tenir un parapluie au dessus de

- la tête, depuis la porte de Newgate jusqu'à la potence,

« parce que la matinée était pluvieuse et qu'il craignait

« de prendre froid «.

Oui! c'est aussi le cas de Jean Hiroux, au pied de la

guillotine demandant un verre de bière et soufflant con-

sciencieusement la mousse, parce qu'il avait entendu

dire qu'elle donnait la gravelle.

Il y a donc d'autres motifs. C'est la haine du beau,

révèle Barbey d'Aurevilly. C'est la haine du véritable

artiste, ^s'en trouve-t-on pas une preuve décisive dans

ce fait que ce sont les grands qu'on traque? dans ce fait

qu'impunément le reportage peut tout se permettre

dans le récit des impuretés sociales? S'agit-il d'une sim-

ple information, impunité pour l'auteur et calme plat

dans l'Ame bourgeoise. S'agit-il d'une œuvre, la meute

hurle, mord, met en pièces. Dans sa correspondance

avec Georges Sand, Flaubert cite l'histoire d'une fille

Papavoine, une pétroleuse, qui subit au milieu d'une bar-

ricade les assauts de dix-huit citoyens! Tous les jour-

naux du temps se sont complus à raconter l'anecdote.

Pas de poursuites contre ces consciencieux reporters.

Mais que Camille Lemonnier donne au fait le vêtement

royal do l'art, on le condamne, et alors que - pour com-

ble de malheur les animaux parlèrent »• on a entendu

sur le même sujet, dans notre chambre belge, rugir le

loup, mugir le bœuf, glapir le renard.

Le m:AU leur est une injure personnelle!

Au spectacle de ces misérables fureurs, Flaubert

écrivait à Georges Sand : - Il n'y a plus de place dans

« le monde pour les gens de goût. Il faut, comme le

« rhinocéros, se retirer dans la solitude en attendant sa

•• crevaison ".Et le robuste Normand continuait, en une

do ces belles envolées de paroles ailées qu'il aimait à

faire sortir de ce colombier qu'il nommait son " gueu-

loir " : - Il y a des jours où la colère m'étouff'e. Je

« voudrais noyer mes contemporains dans les latrines,

- ou tout au moins faire pleuvoir sur leurs crêtes

^' des torrents d'injures, des cataractes d'invectives.

* Quand je me mets à engueuler mes contemporains, je

'* n'en finis plus ».

Georges Sand trouvait tout cela très bien, G. Char-

pentier s'en est fait l'éditeur, et Guy de Maupassant l'a

adorné d'une préface. S'il y fallait une dédicace, nous

savons à qui nous l'adresserions.

Les Origines de la Littérature décadente

CONFÉIIENCE DE M. T. DE WYZEWA Al SALON DES XX

L'histoire de la lilldralure décadente, comme celle de tout

mouvement artistique, peut se faire h deux points de vue, qui

sont l'un et l'autre ('•gaiement vrais. Il y a le point de vue des

faits, l'histoire matérielle et anecdotique ; et il y a le point de

vue des idées qui dirigent les faits, l'histoire logique. Je me bor-

nerai à celte dcrniùre. Je fie vous ferai pas l'hisKJiro matérielle

de la décadence : voici, en gros, comment il faudrait la faire.

En France, ce sont les journaux qui créent tous les mouve-
ments : et l'été, quand les Chambres ne sont pas lîi pour leur

«lonner des sujets, les journaux ne savent de quoi parler. La lit-

térature décadente est née de l'un de ces loisirs annuels de la

presse parisienne. Heine disait que le catholicisme était une reli-

gion d'été, h cause de la douce fraîcheur que donnaient ses cathé-

drales : la littérature décadente sera toujours restée une littérature

d'été...

En 188..., la date est si lointaine qu'elle m'échappe, quelques

nouvellistes k la main se sont amusés î» publier sous le titre de :

les Déliquescences, et sous le pseudonyme d'Adoré Floupette,

des vers incorrects et incompréhensibles, où ils affectaient de

parodier des poêles contemporains, tandis qu'ils ne parodiaient,

en réalité, que toutes les parodies littéraires du même genre

tentées depuis lioileau.

La presse, très inoccupée ces jours-lh, s'empara du livre de
Floupette, se mit à dauber sur une école de jeunes poètes qui

n'existaient absolument pas encore, et aussitôt quelques jeunes

poètes conçurent le projet d'imiter ce Floupotle, pour faire

parler d'eux. Comme il leur était tout h fait indifl'érent de faire

une chose ou une autre, ils se sont partagé rcxccntricilé : l'un a

fait des vers îi la façon classique, mais où les mots n'avaient

aucun sens; l'autre, des vers qui avaient parfois un sens, mais

qui n'avaient plus aucune mesure; cntin, il s'en est trouvé un
pour faire des vers sans mesure ni sens, et celui-là a été proclamé
le plus fort, l'été suivant, lorsque les journaux se sont, une fois

de plus, trouvés sans aliments. Mais la petite fétc n'a pas duré

plus longtemps : les années d'après, l'aflaire Wilson, d'autres

scandales sont venus, qui n'ont pas laissé h la presse parisienne

le loisir de créer des mouvements littéraires. Et vous savez que

nous avons actuellement l'avantage de posséder un général sur

lequel nos journaux peuvent produire dix articles par jour, sans

fatiguer ni lui, ni le public, ni eux-mêmes. Aussi la littérature

décadente a-t-ellc été vite oubliée : et il n'y a plus, pour en gar-

der le souvenir, que ceux de ses anciens chefs qui n'ont pas



encore trouvé l'occasion de se faire reporters ou rédacteurs de

feuilles boulangistes dans les départements.

Voilà, Messieurs, de quelle façon on raconterait l'histoire de

la littérature décadente si l'on ne voyait que les faits, et si l'on

ne cherchait pas à comprendre l'intérieur des apparences. Mais

j'ai été à même de pénétrer ces apparences, de connaître les

motifs intérieurs, et l'histoire que je vais avoir l'honneur de

vous esquisser n'aura rien de commun avec celle que je viens

de refuser de vous faire.

A voir les choses par ce côté intérieur, ce n'est pas un caprice

des journaux qui a créé la littérature décadente : il était néces-

raire, fatal, qu'elle naquit, et voilà comment je pouvais l'adorer

bien avant qu'elle ne vint au monde.

Il y a six ou sept ans, — au fait, il y en a peut-être plus de dix,

les années passent si vile,— mille jeunes gens se trouvaient dans

un singulier étal de gône et d'incertitude intellectuelles. La seule

littérature qu'ils pouvaient décemment pratiquer sans se faire

traiter de pion ou de provincial, c'était, s'ils écrivaient en prose,

le roman naturaliste; s'ils écrivaient en vers, le sonnet correct,

impeccable, à la façon du Parnasse. Or, ces mille jeunes gens,

tout on faisant consciencieusement l'un ou l'autre, et souvent

l'un et l'autre, commençaient à y trouver de moins en moins leur

compte. La littérature qu'ils pratiquaient avait pour principe

de voir, d'observer, de se fatiguer pour épurer sa phrase, mais

de faire tout cela froidement et sans trahir aucune émotion. Et il

se trouvait que ces dignes jeunes gens éprouvaient sans cesse

davantage des émotions, et aussi le besoin de les traduire au

dehors, de les réaliser sous une forme artistique. Comment s'y

prendre pour cela? Ils n'en savaient rien ; et de toute façon ils

n'auraient pas osé attacher le grelot. Mais ils sentaient grandir

leur mécontentement et attendaient avec impatience le prophète

qui leur apporterait AUTRE CHOSE.

Ce prophète vint : ce fut M. Huysmans, et Ton peut dire

que la littérature décadente date, logiquement, de son livre :

A Rebours.

Je n'ai pas à vous faire l'éloge de M. Huysmans. Mais je dois

vous avouer qu'à mon avis, avec la névrose spéciale qui le porte

à être mécontent de toutes choses, il n'en est pas moins le plus

flamand des littérateurs français. C'est à son origine flamande

qu'il doit les deux qualités qui font son grand mérite à mes yeux,

et que j'ai toujours considérés comme les traits distinctifs du

génie flamand : une visiou très nette, et très scnsuolIn,dos choses

extérieures ; et un sentiment de justesse dans l'expression qui

conserve à tous les mots la signification imaginée qu'ils doivent

avoir.

M. Huysmans avait fait preuve de ces deux qualités dans plu-

sieurs romans, que personne ne doit ignorer. Mais lui aussi,

comme les mille jeunes gens de tout à l'heure, il avait fini par

sentir l'insuffisance des formes artistiques que l'on employait

autour de lui. El avec une bravoure admirable, il avait fait un

livre pour exprimer son dégoût de ce qui existait, et pour

dresser un catalogue rudimentaire de ce qu'on pourrait mettre à

la place.

Le catalogue de M. Huysmans, malheureusement, ne contenait

guère de receltes pratiques. On y trouvait bien le moyen de rem-

placer les tapis par des tortues dorées, de remplacer le son de

l'orgue par une série de liqueurs, et même celui de remplacer

notre alimentation ordinaire par une alimentation — comment
dirai-je? — à rebours^ sur laquelle vous me permettrez de ne pas

insister. Quant à un moyen de remplacer le roman naturaliste et

la poésie parnassienne, il n'en était guère question dans l'histoire

de des Esseinles.

Mais M. Huysmans, par dégoût des formes usuelles, avait eilé

et vanté, dans son livre, des artistes contemporains qui

essayaient de faire autre chose. C'est ainsi que les mille jeunes

gons apprirent l'existence de M. Verlaine et de M, Mallarmé : ces

noms, à eux seuls, leur semblèrent admirables, et ils n'eurent

pas de repos qu'ils n'eussent connu leurs ouvrages.

M. Paul Verlaine est aujourd'hui célèbre. Vous avez tous lu

ses recueils de poèmes : vous avez tous sur sa vie et sa personne

des renseignements très, et peut être trop circonstanciés. Il me
suflira donc de vous en dire quelques mots pour vous rappeler ce

qu'il apportait, de son côté, à l'édifice futur de la littérature déca-

dente.

Ce qu'il y apportait, c'était l'élément le plus précieux : la mu-

sique. 11 ne faut chercher dans ses vers ni les idées élevées, ni la

délicatesse de la facture, ni même aucune beauté qui se puisse

réduire on théorie. Mais M. Verlaine était une âme simple, infini-

ment naïve, malgré les apparences contraires : et il avait une

ôme à musique. C'était une harpe éolienne, encore que M""* de

Staël ait dit jadis qu'elle même en était une. Passant à travers

l'âme de M. Verlaine, les moindres idées prenaient, à son insu,

une forme mélodieuse, et d'une mélodie pleine de langueur,

douce, tendre, ingénue comme son âme elle-même. Dans les sept

ou huit volumes de ses poésies complètes, M. Verlaine n'a rien

dit : mais il a eu pour ne rien dire la plus musicale façon, que

l'on ait- jamais entendue. El comme les émotions s'expriment

toujours par une musique, M. Verlaine s'est trouvé répondre, par

un côté, à l'étal d'esprit de ces mille jeunes gens, qui se dévo-

raient d'émotion.

Tout autre était le cas de M. Mallarmé. Peut-être en est-il,

parmi vous, Messieurs, pour qui ce nom représente, comme
pour la plupart des Parisiens, un mélange de folie et de mystifi-

cation. Mais peut-être en est-il d'autres ici qui ont eu le bonheur

de voir de près l'œuvre de M. Mallarmé, ou même de l'approcher

personnellement. Ceux-là vous diront que jamais il n'y eut une

plus belle âme d'artiste ; une intelligence plus haute, unie à plus

de noblesse et de loyauté. Dans le genre de la poésie parnassienne

M. Mallarmé, s'il lui avait plu, aurait sans conteste été le premier.

Il avait tout pour devenir célèbre : l'esprit, l'habileté technique,

une compétence universelle. Et vous avouerez :oul au moins

qu'il faut avoir du respect pour l'homme qui, pouvant parvenir

au succès, y renonce de son plein gré, et se résigne à tous les

désagréments, pour rester fidèle à ce qu'il croit être l'Art.

Mais ce n'est pas tout : M. Mallarmé n'a pas seulement l'alti-

tude d'un grave artiste : il en a réellement la fonction. Son œuvre,

pour qui veut la- comprendre, est d'une beauté singulière.

Pendant que tous les poètes parnassiens continuaient à ne rien

dire dans leurs vers, M. Mallarmé s'attachait de plus en plus à

dire quelque chose. Il est le premier, depuis Baudelaire, qui ait

fait des vers avant un sens.

Et quel sens? Naturellement, ce ne peut être le même que celui

de la prose. Sinon à ({uoi bon la distinction? Pour être un art

distinct de la prose, la poésie doit dire des choses différentes de

colles que dit la prose.

C'est ainsi que M. Mallarmé a été conduit à voir dans la poésie

l'expression des symboles, c'est-à-dire des correspondances

mystérieuses et profondes qui existent entre toutes choses. Il a
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imaginé une poésie où tous les élémenls, depuis le sens des mois

jusqu'à la musique des rj'lhmes cl des rimes, où loul cela se réu-

nissait pour produire dans l'esprii une impression totale, et une

impression d'une profondeur, d'une richesse infinie.

{La fin prochainement.)

Les Jeûneurs à rEiposilioii de Paris

— Dis-moi ce que lu manges cl je te dirai ce que tu es?

— Je ne mange rien cinquante jours durant.

— C'est à M. Succi que j'ai l'honneur de parler...

Cet llgolin U rehours qui meurt de faim, périodiquement, pour

nourrir sa famille, laisse annoncer, dans les journaux, son arrivée

à l'Exposition de Paris où le suivra, peut-on croire, toute la famé-

lique série des parangons du jeûne : Merlalti, Simon, Alexandre

Jacques, Ballantier, Tanner le Docteur, Albert Savcncy employé

au chemin de fer de Bôme à Guclma... A moins que ce dernier,

la ligne encaissant d'extraordinaires recettes, en ces temps bénis,

ne soit rivé à son poste professionnel.

J'ignore d'ailleurs la façon de « travailler » de M. Savency.

Demande-l-il un congé? Périgrine-t-il en compagnie du jury,

ou les voyageurs du train qui les porte, lui el sa liole, sont-ils

commis à sa garde ?

Buffet, quinze minutes d'arrél, tout le monde... surveille !

Les auteurs sont muets sur ces points, même Caran d'Achc que

la bizarrerie de l'aventure eût pu tenter.

Déjà, dans son « année comique », il a représenté — avec

légende parWillaud — le jeûne spécial et grotesque de Coquclin

aîné et de Sarali Bcrnhardt.

Ils avaienl promis de demeurer un mois sans faire parler d'eux

dans aucun journal.

Combien piteux, et tragiquement crayonnés, ils jeûnaient dans

un salon décoré et meublé, si j'ai fidèle souvenance, suivant les

austères traditions de mise en scène de la Comédie-Française.

A gauche, les savants chauves, membres de l'Institut, el du

jury. Au fond, contre le mur, un dynamomètre. La fiole sur un

guéridon. Derrière les fenéires, les télés étagées d'une foule

anxieuse.

" Kt depuis qu'ils sont là, sombres, ardents, farouches,

Un mol n'est pns cncor sorti de ces deux bouches. »•

C'est le huitième jour pour Coquelin qui jeûne, lèvres serrées,

encouragé par M. Sarcey.

Voici que Sarah Bcrnhardt alleinl à son neuvième jour. Kilo est

loulc frétillante :

Pouls : trois pulsations.

Haleine : parfumée.

Poids : t'A) centigrammes.

Dynamomètre : 0.

El le jury semble redouter pour le lendemain une réclame dans

le Figaro.

Hélas! tous les jeûneurs ne sauraient être ainsi pris au

comique, mais je me demande alors quel divertissement imcrna-

lional ils offriront aux visiteurs de la prochaine L'niverselle.

u On voit toujours quand j'ai bu, jamais quand j'ai soif »,

disait Boc-Salé.

De môme pour l'affamemenl de ces Messieurs.

Ils garderont en eux, el sans cesse renaissante d'hier, « la

vision intense des comestibles », dont parle Laforgue.

Mais qui verra leur appétit de Pénélope ?

C'est le mur derrière lequel, depuis Victor Hugo, chacun veut

qu'il se passe quelque chose. Ce genre de sport, appliqué aux

estomacs creux, passionnerait à peine les oisifs de petite ville,

ceux-là qui, le dimanche, vont à la gare au passage de l'express,

même quand M. Saveney n'y est pas, ou encore, comme les tantes

de M. Benan, n'ont d'autre distraction, ce saint jour, après l'of-

fice, en lointaine province, que de « faire voler une plume, cha-

cune s'efforçanl à son tour de l'empéxîher de toucher terre ».

Les grands éclats de rire que cela leur occasionne, approvi-

sionnent les tantes de joie pour huit jours — raconte leur neveu

de Paris.

li'école des jeûneurs perdra, du reste, sa définitive attraction,

quand, grfice aux gouttes mystérieuses dont chacun d'eux croit

tenir encore le secret dans le tombeau de verre des fioles, vous,

oui, moi aussi, tous, nous passerons quarante, soixant*}, quatre-

vingts jours, la vie entière sans manger.

Peut-être alors, pour. certains, ne semblera-l-elle plus trop

courte.

En vérité, Tanner, Merlalti et Succi quanti^ poursuivent-ils ce

but humanitaire d'être secourables notammenl aux Soldats, aux

Voyageurs, aux Explorateurs, aux Missionnaires en route.

Plus d'ambulances, de bulTets, de conserves à boîtes luisantes,

mais aussi plus de chocolat Ménier, de nourrices à longs rubans,

de sardanapalesqucs repas suivis d'exorbitantes additions.

Les modernes « Léandre el Héro » reprendront, sans trop

d'anachronisme, la chanson d'Eviradnus :

Nous entrerons à l'auberge

Et nous paîrons l'hôtelier

De ton sourire de vierge,

De mon bonjour d'écolier.

Sorait-il té:néraire de supposer que les hôteliers changeront

les prix de la carte, s'ils n'ont plus de victuailles à servir?

Pour lors, les moutons déshabitués d'élre mangés retourneront

en file, à la Panurge, vers l'état sauvage.

Quelques vaches resteront, à la demande d'un arrière-petit

neveu de M. Verbocckhoven.

Hyacinlhe, le lièvre chasseur de Caliban, cessera d'être un phé-

nomène zoologique.

On ne fusillera j)Ius, ù poète, les oiseaux « contre le mur bleu

du ciel M, el les merles vaudront les grives... devenues incomes-

tibles.

Ce sera pour l'universel gibier de poil ou d'aile une sorte d'agi?

d'or succédant à l'âge du... petit plomb.

Mais nous, pauvres nous, avec notre défunte vision intense des

choses bonnes à mangor? Patience, les membres de l'Instilut, les

médecins, les journalistes sont là, épiant jour et nuit le sujet

abstinent pesé, exploré, ausculté, photographié, soupçonné.

Une dent creuse devient suspecte, un nez fantaisiste est visité,

comme relui d'Hyacinthe à la douane, les ongles sont pris pour

des receleurs de Liebig.

Sous l'œil in(|uisileur, le sujet abstinent expérimente, sans

trêve au dynamomètre la vigueur de sa débilité.Tel Polonius, fai-

sant à tout propos làter sa santé de fer.

Mais si, le terme échu de la scientifique expérience, il rame-

nait d'un inespéré coup de poing 175 ou 200 à l'échelle indica-



Jricc, la liqueur sérail proclamée vivifiante cl la cuisine de l'ave-

nir découvcrlc.

M. Succi en sérail le Dieu et M. Analolc France le Prophèle.

« Il esl ccrlain, écrivail-il, que la science améliore conslam-

mcnl les conditions nialcrielles de la vie. J allcnds d'elle encore

davanlage à l'avenir. Je voudrais, par exemple, que les cliimisles

enseignassent ù nos cuisiniers à faire la cuisine d'une manière

scientifique cl vraiment digne de la majesté humaine...

« Aujourd'hui, ù la table de la baronne Z..., comme aux temps

préhistoriques dans les groiles de Périgord, on mange les cada-

vres des bêtes...

« Succi a peut-être fail la découverte qui doit changer le sort

el la ligure de l'humanilé. »

Abolis seront ainsi les dîners, les banquets, les festins, sous le

lustre et la tonncll»* les nappes mises.

Tout au plus, suprême vestige de l'évolution gastronomique,

Bébé conlinuera-l-il de jouer h dincite avec Polichinelle.

Et les menus délicatement composés el historiés d'emblèmes

les Saxe, les Sèvres, les vieilles argenteries, les cristaux fleuris

de vins parfumés, les causeries au rond des tables, tout cela sera

mis \i l'index.

On ne mangera plus— même sur le pouce.

Emilio.

Au Conservatoire.

M. Jean Dumon et ses collègues ont donné dimanche leur der-

nière séance de musique de chambre : elle a dépassé en intérêt

toutes celles qui l'ont précédée. L'exécution soignée de quelques

œuvres de valeur, parmi lesquelles \e Septuor de la trompette de

Saint-Saëns el la Sérénade de Barlhc pour llûle, hautbois, clari-

nette, cor et basson ont été spécialement appréciés. El, comme

solistes, M""' Landouzy, qui a chanté avec un charme extraordi-

naire l'air de la Beine de la nuit de la Flûte enchantée, l'air de

Chérubin des Aoces de Figaro^ une mélodie de Massenel el un

lied de Grieg, puis >l. Emile Agniez, altiste remanpiable el vio-

loniste de race.

La toute charmante voix de M"'^ Landouzy, avec ses sonorités

cristallines el sa merveilleuse souplesse, a excellemment servi les

compositeurs dont l'artiste a interprété les leuvres. El le coup

d'archel sùrel moelleux de M. Agniez a donné de VAlbum-Iilall

de Wagner et du Cantabile de Tarlini une exécution émue.

Dans les MarchenbUder de Schumann el dans le septuor de

Saint-Saëns, la partie de piano a été jouée avec beaucoup lU'.

goût par M. Degreef, donl ou admire toujours le toucher déliciil

elle sentiment pénétrant.

A TAlhambra

Depuis une semaine, le répertoire des Variétés, ce répertoire

incohérent cl fou, (jui serait inadmissible s'il n'était joué par des

comédiens de premier ordre, Alnicfie^ Nitouche^ Lili, la Feiuine

à Papa, le Grand Casimir, a pavoisé l'Alhambra de cravates

blanches. Le théâtre des Variétés fail partie intégrante d'un

« voyage à Paris, » au même titre que la Comédie française.

11 est, en première ligne, sur la liste des distractions que s'oftrent

les provinciaux el les étrangers lors de leurs périodiques séjours

dans la capitale, ou plulOl dans cette portion de la capilalc qui

commence h la Madeleine el finit à la porte Saint-Denis. Ce n'est

donc pas pour voir, mais pour revoir des pièces donl on fredonne

tous les couplets entre les dents qu'on est allé applaudir l'éton-

nant quatuor Judic-Dupuis-Baron-Lassouche.

Quelques-unes de ces extravagantes conceptions ont paru mar-

quées de l'irrémédiable patte d'oie : le Grand Casimir^ la

Femme à Papa. MamzelV Niiouche a résisié le plus vaillamment

aux années. Il y a dans celte folle histoire tant de gaieté,

d'ironie, d'entrain, que le rire, irrésistiblement, éclate.

Ce que font de ce répertoire baroque les artistes qui, depuis

quinze ans, amusent Paris sans arriver à le lasser, on le sait. Il

y a en eux un fonds de talent très supérieur aux imaginations

excentriques qu'ils sont chargés de réaliser. L'aisance de leur

jeu est telle qu'on oublie parfois de s'apercevoir qu'il faut,

pour êire aussi naturel en scène, un an très sûr el très délicat.

Il sutVil de voir un acteur médiocre dans un des rôles auxquels

Dupuis, ou Baron, ou Lassouche ont donné une si vivante physio-

nomie, pour apprécier la dislance qui sépare le comique con-

centré et sobre de la pantalonnade, el la bonhomie railleuse de

la charge.

Habitués h jouer toujours ensemble, les quatre artistes, aux-

quels quelques comédiens de métier tels qu'Edouard Georges

donnent la réplique, sont arrivés à une si parfaite fusion d'inton-

tious que rien ne (jlétonnc en cet ensemble homogène, d'une

harmonie savamment équilibrée.

C'est ce qui distingue la troupe des Variétés, el c'est ce qui...

procure aux repréàenlalions qu'elle donne en ce moment îi

Bruxelles, sous la direction de MM. Grau et Duray, l'attrait d'un

spectacle inusité. Si le public n'y voit que l'appât de pièces

désopilantes, les artistes y trouvent aulrc chose. Et quand Judic,

dans le Grand Casimir, s'écrie : « El on appelle cela de l'art î »

on songe intérieurement h l'ensemble des représentations aux-

quelles nous assistons, et l'on est tenté de répondre : « Mais

certainement,.c'est de l'art, un art très fin malgré ses apparences,

el qui exige des aptitudes rares et des études complexes ».

Théâtre du Parc

Certes, on ne sait trop pourquoi tout k coup les Doigts de fée

ont reparu sur l'aftiche du ihéAtre du Parc. Les vieilles comédies

comme elles doivent bien dormir pourtant en des arrière-fonds

de bibliothi"M|ue, oubliées, silencieuses, après l'inévitable orage

de la première soil à succès, soit h four. Et rien de plus ridicule

que de remettre ces mortes sur les planches, avec leur costume

d'antan el leur moisissure aux pommelles. M.Candeilh l'a essayé,

mais le public ne lui a guère donné raison el n'a pris qu'un

médiocre intérêt au débandeleltemenl de sa momie.

LesDoigtsde féecsi l'histoire d'une jeune fille noble et pauvre,

({ue sa famille repousse, qui se fait couturière pour gagner sa

vie, réalise une fortune el finil par sauver de la ruine ceux qui

l'ont congédiée. El l'on devine de grandes phrases sur le travail

el des coups d'épingle aux aristocrates.

Ce n'est que cela.

Les acteurs, surtout M"" Koybet et Richmond, réalisent le peu

de vie que les auteurs Scribe cl Lcgouvé ont réussi à insutllcr ^

leurs rôles.

A mÊÊÊM
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Théâtre du Vaudeville

Bien que les acteurs ne sussent pas entièrement leurs rôles, la

Gaffe a néanmoins fait rire les plus grincheux. Et cette fois, la

pièce esl autre chose qu'un imbroglio. Ces deux maris, Pierre et

Paul Dubois, qui demandent Tun le divorce, l'autre la réconci-

liation, et qui par la gaffe d'un clerc d'avoué et grâce à leur simi-

litude de noms, obtiennent, celui qui demandait la réconciliation,

le divorce, et celui qui exigeait le divorce, la réconciliation,

sont des types de bourgeois lâches devant leurs femmes.

L'aventure, bien humaine, c'est que celui qui forcément se

réconcilie avec sa femme, la garde, en effet, malgré une

scène de coups, mais après une nuit de télc à léle, et que

l'autre esl giflé précisément parce que le clerc a commis une

gaffe, tandis que le clerc lui-même s'en tire admirablement et

reçoit, tout compte fait, les compliments et les remerciements de

tout le monde.

Succès d'interprétation pourVilano et Genol.

pIBLlOQRAPHIE MUSICALE

Aux vitrines des éditeurs fleurissent les cahiers de musique

neuve : couvertures zinzolin, couvertures thé, couvertures azu-

rincs ramagécs d'or. Par brassées, par bottes, par gerbes, ils nous

sont expédiés. Mais sous ces jolis papiers, quelle pauvreté d'in-

vention et quelle médiocrité ! La littérature musicale a ses Ohnct,

ses Adolphe Bclol' et ses Ernest Daudet. Même production

incessante et mémo banalité. 11 faut feuilleter d'innombrables

fardes rayées de portées sur lesquelles grimacent les croches, les

blanches, les noires, pour découvrir quelque composition qui

retienne.

M. Edouard de Hartog en est h son œuvre 66ftw. Il dédie à

M. Marmontel, professeur au Conservatoire de musique de Paris,

six Miniatures^ sous-titrées Petites esquisses pour piano (chez

K. Bertram, Bruxelles), dans lesquelles vainement on cherche une

idée nouvelle ou une harmonie qui n'ait été employée par tout le

monde, depuis Schumann.

La Romance pour piano de M. Koetllilz (R. Bertram) a même
insignifiance et même correction facile. C'est du feuilleton, du

style journal, cela s'improvise en fumant une cigarette, après

dîner.

M. Gustave Huberli schumannise à son tour dans la Rose de

bruyère, mélodie sur des paroles de (iœthe (R. Bertram). Une

(^hauson du même auteur, refait, en trois couplets, en un style

d'ailleurs non déplaisant de ballade, la romance de M"»" de Roth-

schild : « Si vous n'avez rien î» me dire ». Il n'y a vraiment pas

de mal qu'on chante ce madrigal de Victor Hugo sur d'auire

musique.

M. Léon Joureta transcrit en un lied doux, d'écriture soi};née,

le Secret d'André Van Hasselt (R. Beriram).

Des récentes compositions pour chant, la meilleure est sans

contredit le recueil de mélodies que vient de faire paraître

M. Gustave Kéfer (Otto Junue, h Leipzig). C'est le deuxième

album musical que publie M. Kcfer. M révèle, comme le premier,

un seniiment délicat, beaucoup de distinction et le souci de la

forme. Aux textes, empruntés h Gautier, ù SullyPrudhommc,
îi Baudelaire, à Richepin, h Vcrhaeren, s'adaptent très exacte-

ment les inspirations du musicien. Quelques-unes des huit pièces

qui forment le recueil ont une émotion sincère. Et ce qui séduit,

c'est que le chasseur de mélodies n'a point braconné sur le ter-

rain d'autrui.

Une valse chantée, pour soprano avec accompagnement d'or-

chestre, A la Vesprée, par M. J. Merlens (Schoit frères), rem-

placera bientôt les Variations de Proch. Elle est d'ailleurs dédiée

à M"* Dyna Beumer. Musique de virtuosité, trilles, gammes

chromatiques, cocottes, arpèges, vocalises, toute la lyre. On

entend déjà les applaudissements des habitués du Waux-Hall, un

lourd soir d'été, répercutés au dehors par les mains battantes

des promeneurs économes du Parc.

Chez Bruneau, à Paris, ont paru trois mélodies de M. Charles

Bordes, un jeune musicien du groupe w néo-impressionniste »,

dont les XX ont fait entendre récemment la jolie inspiration :

Tristesse. Sur des vers de Jean Lahor, toutes trois. Curieusement

ciselées et d'un raffmement d'harmonies qui sollicite. La meil-

leure : Sérénade mélancolique, que les rythmes ternaire et

binaire, alternés, rendent piquante.

A signaler aussi l'apparition, en cahiers séparés, des princi-

pales scènes de Tannhâuser avec la version française de M. Wil-

deret une traduction anglaise de M. John P. Morgan (Furstner, à

Berlin). Les deux fragments chantés par M""* Materna au Concert

d'hiver {Air d'Elisabeth au deuxième acte et Prière) sont mis en

vente dans cette édition.

Il nous reste à citer, pour épuiser la série des œuvres vocales,

douze chansons de M. Alexandre Lagye sur des paroles de

M. Gustave Lagye : Les petits virtuoses (Schott frères), destinées

aux enfants. Le texte en est si banal et si lourd qu'il eût été dif-

ficile au compositeur de trouver autre chose, pour le traduire en

langage mélodique, que les refrains de café-concert dont il a con-

stitué son recueil.

Viens t'en. Frérot, viens jouer au jardin;

Mon thème est fait, mes leçons sont apprises.

Pour ton goûter, j'ai du lait et du pain.

Et pour dessert de vermeilles cerises.

]

Et le reste à l'avenant. Il v a aussi des chansons sentimentales

où l'on parle des petits oiseaux dans leur nid, des enfants aban-

donnés par leur mère; il y a même des chansons philosophiques

où l'on adresse aux gamins les conseils suivants :

Germe, germine et travaille

Petit grain au noyau mignon.
Après le temps de la semaille

Viendra le temps de la moisson.

C'est d'un bébête h faire pleurer.

lin scherzo pour orchestre dénommé Feux-follets et Kobolts

{Irrlichler und Kobolde) par M. Henri Hofmann, transcrit pour

piano à quatre mains par l'auteur (Broitkopf et Hartel), pastiche

assez agréablement certaines compositions de Mcndelssohn, avec

quelques enchevêtrements harmoniques en plus et le retapage au

goût du jour de formules tant soit peu fripées.

Le portrait, en un cartouche compliqué, d'un capellmcister

autrichien, moustaches en croc, poitrine constellée, recouvre une

série de valses, de galops, de marzurkas et de marches que font

sautiller, du bout de l'archet, les tziganes h brandebourgs. Titre :

Les Soirées de Vienne, célèbre répertoire de M. Ziehrer(Doblinger,

à Vienne). Strauss, Gung'I et Cari Faust transparaissent sous ces

capiteuses évocations d'un monde tournoyant, léger, joyeux, dans

le décor bleu du Kahlcnberg et des rives du Danube.

Enfin, quelques ouvrages techniques : Douze exercices pour la

harpe, par M. Charles Obcrlhtir (Schott frères), un Gradus ad
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Paniassum pour violoncelle, composé par M. Jules de Swerl,

en Irois volumes (R. Heriram), adopté par les principaux

conservaloires de musi(iue, et une très coniplùlc Théorie générale

de la noialion de la musique, par M. Julien Simar, directeur de

l'Académie de musique de Cliarleroi (R. Berlram), excellente

méthode, dans laquelle, 1res clairement, l'auteur enseigne cl

expose en tableaux synoptitiucs les principes de la notation mu-

sicale moderne, des tonalités, l'inlerpréialion des mouve-

ments, etc. C'est tout un traité professionnel, condensé on

75 pages, soigneusement épurées de verbiage et de pétlantisme.

L'ASSOCIATION ARTISTIQUE D'ANGERS

M. Jules Bordier, qui a fondé à Angers VAssociation artistique

des Concerts populaires, désormais célèbre, vient de publier la

liste des œuvres qu'il a fait exécuter depuis le 21 octobre 1877,

date de la fondation des concerts. Elle n'occupe pas moins de

(juinze colonnes du liuUelin de VAssociation. Nous y rele-

vons, pour les musiciens belges, les litres suivants :

Peler Benoit : Ouverture du Roi des A ulnes ; Hymne à la beauté;

Charlotte Corday, fragments; Concerl-stïtck pour tlùle; l'Ombre

d'Artevelde; l'Amour dans la vie; toutes œuvres exécutées pour

la première fois en France.

De Mol : Aduyio symphonique (première audition en France).

Jebin : Sérénade pour orchestre, Romance pour violon (pre-

mière exécution en France).

Léonard : Cinquième concerto; Fantaisie militaire; Concert-

stiick,

Marsick : Adagio pour violon ; Selwrzando (première exécu-

tion en France).

Radoux : Elégie; Marche kabyle, Fugue pour orchestre; La-
)Mejj/<; (violon, vioIonci?lle et orchestre); Romance sans paroles

(violoncelle); IVadja, chanson russe; la Nuit sur la lagune, bar-

• arolle; toutes œuvres exécutées pour la première fois en
France.

Raway : Scènes hindoues (première audition en France).

Servais : Fantaisie et Morceau de concert (violoncelle).

Vieuxlemps : Saltarelle (orebeslrée par B. Godard); Fanta-
sia appassionata; Ballade et polonaise ; A ir varie; trois concertos

pour violon; concerto pour violoncelle.

Ysaye : Variations sur un thème de Faganini.

M>l. P. Benoit, Jehin, Radoux et Raway ont dirigé leurs

(cuvros.

Se sont fait entendre comme instrumentistes : MM. Dumon,
Jebin-Prume, Marsick, Eugène et Théophile Ysaye ; comme chan-

teurs : MM. Claeys, Fontaine, Goffoël, Lauwers; M"** Dyna Beu-

mer, Leslino cl Soubrc.

On voit que la pari donnée aux artistes belges h Angers esl

importante.

M. Bordier, qui a fréquemment eu h combler de ses propres
deniers les déficits causés par les campagnes trop arlisliques qu'il

a poursuivies, vient d'obtenir de la municipalité un subside impor-

lanl <iui lui permet de continuer l'œuvre si intpHigemmenlentre-

)»rise. En annonçinl celte nouvelle, le fondateur de l'Association

ajoute avec quel(|ue amertume : « Après la marque de confiance

qui vient de m'élre donnée, je ne puis que répéter ici l'assurance

de mon dévouement. Je liens pourtant h dégager ma responsabi-

lité au sujet de la rédaction des futurs programmes. Je ne serai

plus désormais que l'exécuteur des volontés de la commission.

« Je désire (jue celte situation soil bien établie en présence des

mesures de défiance prises contre les jeunes, dont je suis fier

d'avoir été depuis douze ans le défenseur acharné. »

Le concert de clôture de la saison a eu lieu dimanche dernier,

avec le concours de M. Breitner, pianiste, M'"* Breitner, violoniste,

et de M. Bouhy, de l'Opéra.

Au concert précédent, on avait exécuté une composition nou-

velle de M. Bordier : Adieu suprême, qui a obtenu un très grand

succès.

f'ETITE CHROJ^iqUE
L'administration de l'A ri Moderne, demande à rachcler, au

prix d'un franc, le n" i de i887 de ce journal.

Un cercle récemment consiitué à Louvain, le Cercle littéraire,

dû à la généreuse initiative de quelques jeunes gens dévoués aux
Lettres, avait invité, lundi dernier, Catulle Mendè.s 2i lire des
fragments de l'œuvre qui vient de remporter au Théàlre-Llbre
un vif succès : la Reine Fiammette. Préscnler au public, en ce
temps de réalisme, un drame romantique, en six actes, en vers,

il fallait le bel enthousiasme du poêle pour tenter l'aventure. Le
touchant amour d'Orlanda et de Rafaélo, en ce décor de l'Italie

renaissante où il semble qu'il n'y eut point d'autre occupation
sérieuse que d'aimer el de tuer, à été mis par Catulle Mendès en
vers impeccables dont la musique berce cl charme singulière-

ment. « J'ai voulu, dit le conférencier en présentant la Reine
Fiammette, faire une œuvre dont l'unique ressort dramatique
fût une passion intense, un amour tel qu'auprès de lui tout

l'amour qui a été mis au théâtre parût un pâle bouquet de fleurs

artificielles h cùlé d'un champ de roses rouges el de pivoines

sanglantes ». Les scènes qu'il en a lues, devant le « tout Lou-
vain » des grands jours, a inspiré à l'auditoire l'impatience de
connaître l'ensemble de l'ouvrage et de le voir représenté par
quelque directeur d'initiative.

ne exposition d'ieuvres d'arl s'ouvrira à Matines, à l'époque
fêtes communales, par les soins de la Société pour l'encoura-

l'ne

des fêtes communales, par les soms de la sociélé pour
gement des Beaux-An s sous la proiCL'tion de Sa Majesté le Roi.

Des subsides «lu Roi, do l'Etal, de la province et de la ville

sont assurés à la Société; ces subsides, ainsi que la lolalilé des
souscriptious des membres, frais d'organisation déduits, seront

employés h l'achat d'œuvres d'arl, h répartir par la voie du sort

entre les souscripteurs.

La Société des Aquafortistes belges vient de publier le premier
rapport de sa commission administrative. Ce rapport constate l'ex-

cellente situation de la Société, dont la création récente ^ été très

favorablement accueillie par Icsartistes. Un album d'eaux-forles a

été publié en 1888, el tiré b qualre-vingl-qualorze exemplaires,

dont quatre de luxe. La Société compte actuellement cinquante-

cinq membres, dont quatorze membres elTeclifs et quaranle-et-un

membres honoraires. Elle a obtenu du Gouvernement un subside

de 750 francs, représenté par trente souscriptions à l'album. Le
budget de l'exercice -1887-88 solde par un boni de fr. 630-1 o,

dont les deux tiers, aux termes des statuts, sont attribués, par

parts égales, aux auteurs des planches publiées. En outre, l'un

des membres, M. A. Numans, a fait don à la Société d'une somme
de 37,-> francs destinée \\ servir de primes à un concours à orga-

niser entre les artistes belges.

Les planches destinées au deuxième album annuel doivent être

•adressées avant le 31 mai prochain à M. J. Bouwens, imprimeur
de la Société, 48, rue du Champ de Mars, à Ixelles. Deux épreuves

non signées, l'une sur Chine ou Japon, l'autre sur papier pâte ou
vergé de Hollande, doivent parvenir, dans le même délai, à

M. Emile De Munck, directeur des publications, 52, rue do
l'Association, îi Bruxelles. Les planches doivent être inédites et

leur dimension ne peui excéder 36 centimètres sur 25.

Outre le partage du boni, deux primes, respectivement de
loOel de 125 francs, seront décernées aux auteurs des deux meil-

leures planches admises. Une somme de 100 francs sera, de plus,

partagée également entre les artistes qui enverront une ou plu-

sieurs planches au concours, alors même que celles-ci ne seraient

pas choisies pour l'album, mais à condition qu'aucune de leurs

œuvres n'ait élé insérée dans le premier album.

Dédié aux honorables membres de la Chambre :

Un procès esl engagé b Londres à propos de l'aulhenlicilé d'un

tableau important de Boucher : la Toilette de Vénus.

Les magistrats anglais, toujours pudibonds, ont, il cause de la

nudité de la déesse, décidé que celle cause serait plaidéc et jugée

Ik huis clos.
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

rue: pox^oëre:, *r^, bruxeli^es

PAPIERS
ET

a-^

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. ^Législation. —Notariat.

Septième année.

Abonnements 1 ^fm^'^^ 1» francs par an.

( tttranger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie IModerne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Deuxième année.

ABONNEMENTS
\

g^l^iq^e, 12 francs par an.

( Ktranger, 14 id.

Administration cl rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafuyette, 123, Paris.

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour rinstruction et la Pratique

( Les |«artio8 d'urchoslre sont transcrites ponr le piano

L'Edition a comiueucé à paraître le 15 septembre 18S,S ,.i jiçi'a

complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-25.

On peiif souscrire s<''j)ar»'niont aux Qùi\res de chant tt de piano,
d'une paii, à la Musique de chambre, tl'autre |)art.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL

LA SOCIÉTÉ NOUVELLE
REVUE INTERNATIONALE (5<' année)

Directeur}; .- Fernand Brouez et Arthur Jambs

,j ( Bruxelles, rue de l'Industrie, 2*)
Bureaux : { „ . .

'

f
Pans, rue Drouot, 18

,, . ( Belgique, 10 francs par an.

f
Etrancrer, 12 id.

POUR CAUSE DE DÉCÈS
Le notaire LECOCQ, rue d'Arlon, 10, A Ixelles. à l'intervention de

son cnlU'jruo maitro Dl'BOST, rue Neuve, 50, à Bruxelles, vendra
puldiquenient le nurcrrdi 24 avril et jours suivants, à une heure de
relevt-e sous In direction île M. Léon SLAES, expert, en l'IIôtcl de
l\.Mi le notaire ELI.AT, rue Neuve, 50, à Bruxelles,

Une jolie collection de tableaux modernes
et d'anciens maîtres,

de porcolaiiu's de Chiiu', do Jnpoii, do Saxe, do Sèvresf de Croenen-
buurg, de Berlin, do Vienne, do Tournai ot autre?.

Meubles anciens on bois sculpto et marquotei}^ ameublement de
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ŒDIPE-ROI
Des comédiens venus de Paris ont représenté jeudi

dernier, sur le théâtre de la Monnaie, l'œuvre d'un

auteur peu connu, r^ommé Sophocle. Malgré la musique

assez arriérée dont un compositeur de la vieille école

a cru devoir l'accompagner, cette trt^s moderne tragédie

(car c'en est une, et en vers, oui, général!) fort indé-

pendante et même passablement insolente, a remporté

un grand succès. Les passages les plus scabreux,

l'inceste et le parricide qui en sont les ressorts princi-

paux, n'ont pas paru choquer le moins du monde (bien

au contraire!) l'élégant auditoire qui sifflait, l'an der-

nier la Puissance des Ténèbres et qui, récemment,
accablait Nora de son mépris. L'ovation qu'on a faite

à l'ouvrage a été si spontanée, si générale qu'il sera

dillicileâM. Eeman d'interpeller le ministère au sujet

de cette représentation, assurément licencieuse et irré-

vércnte au bon goût.

Sophocle l'a échappé belle. Et cela, grâce à un

malentendu. On ignore généralement qu'il avait écrit

sa tragédie pour le Théâtre-Libre, et que c'est par suite

d'une erreur de la poste qu'elle est arrivée à la Comédie-

Française.

Acceptée, après n'avoir fait antichambre que pendant

deux mille ans, et jouée par M. Mounet-Sully avec

une autorité sans égale, elle a été déclarée admirable.

Si elle fût venue du théâtre de M. Antoine, la

langue française eût été trop pauvre en injures et en

sarcasmes.

Car, il faut le reconnaître, voilà bien une singulière

pièce. Il n'y est pas question d'amour. Lintérêt est

restreint aux seuls éléments psychologiques et se con-

centre sur le caractère d'un personnage unique que les

développements de l'action nous montrent incestueux,

régicide et parricide. Fi, le vilain Monsieur! Avec ses

orbites vides et sanglantes, sa face tumifiée, tel qu'il

ose se montrer, au dernier acte, à une compagnie

distinguée, il est tout simplement révoltant. Et avec

cela, des idées assez anarchiques sur le pouvoir éphé-

mère des rois, sur la fatalité qui pèse sur l'homme et en

fait le jouet de la destinée. La dignité humaine, le libre

arbitre, le respect de l'autorité, que faites-vous de tout

cela, Monsieur Sophocle? Ce révolté de Tolstoï partage

votre erreur. On le siffle. Rien de plus normal. Mais

vous, on vous applaudit. Cela ne peut être que par

distraction. Car il est inadmissible que la seule éti-
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quette - Comédie française »• puisse rendre excellente,

sans examen, une œuvre que les notions les plus élé-

mentaires du bon ton, des convenances et de la morale

doivent faire déclarer exécrable.

Les individus auxquels appartiennent les mains qui

applaudissent Sophocle, les lèvres qui sifflent Tolstoï,

ignorent - ils qu'au concours dramatique d'Athènes

Œdipe Roi échoua devant une pièce do Philoclès? A la

bonne heure. Les Athéniens, du moins, étaient logi-

ques. Ce Philoclès, dont nous legrettons de ne iK>int

connaître les œuvres, que l'histoire a négligé de nous

transmettre, était sans doute quelque auteur distingué,

en bonne posture auprès des critiques de l'époque.

Gageons qu'il écrivit un Maître de forges qui fit

afïiuer le peuple à l'amphithéâtre. Mais vous qui

applaudissez les Philoclès modernes, dites donc, de

quel droit louez-vous Œdipe? Des œuvres de cotte

envergure passent trop haut pour être atteintes par

vos claquements de mains.

Lorsqu'on eut, en une Athènes plus nipprochée de

nous, la curiosité de lire Œdipe-Roi, on daigna y
trouver un siijel dont il serait possible de faire

quelque chose h la condition de remanier les cin(|

actes. Voltaire consentit k en tirer une tragédie, tout

en persifflant spirituellement le tragique grec, dont

il coula les inspirations dans le vrai moule du théâtre.

Il imagina un Philoctète amoureux de Jocaste (il fallait

bien donner un peu d'intérêt à cet Œdipe-Roi, si

vide et si naît), il créa le personnage, indispensable

à toute tragédie qui se respecte, du confident Dimas,

tt rehaussa la saveur de cette ollapodrida par

quelques lardons anti-religieux. Aussi La Harpe dé-

clare-t-il l'œuvre du *» Sophocle moderne " très supé-

rieure à celle de l'ancien. Avant lui, Corneille, égale-

ment pris de pitié pour la pauvreté d'invention du vieil

auteur, avait condescendu îi refaire son œuvre selon

les recettes de la - Bonne tragédie bourgeoise m. Et

Chénier aussi, et un Monsieur de la Mothe, et un

Anglais nommé Dryden, et Prévost, et même un cer-

tain de Sainte-Marthe.

Un étonnement prodigieux dut secouer dans leurs

tombes tous ces correcteurs déversions grecques quand,

en 1858, M. Jules Lacroix imagina de traduire tout

bêtement, en honnêtes alexandrins, le texte original,

et de faire représenter la chose telle qu'elle avait été

pensée. C'était si simple que personne ne l'avait ima-

giné précédemment. Et voici, enfin, Œdipe-Roi iv'iom-

phant, débarrassé, comme les cathédrales, des badi-

geons, des plâtras, des constructions baroques que

l'ignominie des siècles avait accumulés sur ses piliers

de pierre. L'édifice se dresse en sa glorieuse architec-

ture, et si pur, et si radieux, et si dominateur, qu'on se

prend de pitié pour les malheureux qui ont eu l'auda-

cieuxdessein d'en corriger le plan. Un derniernettoyage

reste a faire : celui des cha}urs et de la musique mélo-

dramatique de M. Membrée, qui s'adapte à la tragédie

grecque comme les façades de style jésuite aux églises

gothiques. Quant aux vers, sont-ils bous? Sont-ils

mauvais? Nous n'oserions nous prononcer : on n'en

remarque ni les qualités ni les défauts, car Sophocle et

le Ilot de ponbées qu'il remue accaparent toute l'at-

tention.,

Et tandis((ue les corrections de Corneille, de Voltaire,

de Monsieur de la Mothe gisent en moellons eff'ondrés

au pied du temple qu'elles (mt contaminé (c'est le

moment de rééditer la comparaison chère à Georges

llodenbach : il faudrait, comme autour des tombes,

élever des grilles poui- défendre les chefs-d'œuvre 1)

(Kdipe-Roi est repris en grande solennité à Paris, et

forme le spectacle de choix dans lequel le tragédien

Mounet-Sully se produit à I3ruxelles.

L'impression que provoque l'œuvre de Sophocle est

formidable. C'est que les ressorts qu'elle met en action

sont de tous les temps. C'est que les passions qui

remuent les personnages du drame agitent nos âmes

avec la même violence qu'elles taisaient battre, en l'an

•115 avant Tère chrétienne, le cœur des Athéniens. Les

épisodes, ce chancre du théâtre contemporain dont il

ne reste rien parce qu'il est tout entier anecdotique,

sont traités en accessoires insignifiants : tout est dans

l'eflroyable malheur qui fond sur l'humanité, incarnée

en ce roi de Thèbesdelarace deKadmos, à la fois parri-

cide et incestueux. Sophocle le montre, malgré sa puis-

sance, courbé sous l'inflexible loi du destin. C'est, dans

l'esprit du tragique, la colère d'Apollon, la fureur de la

déesse Erynnis qui s'acharnent sur sa tête. Wagner a vu

dans cette implacable logique des événements l'inéluc-

table fatalité. Tolstoï : la puissance mystérieuse des

ténèbres. Et ainsi, indéniablement, par une filiation

directe, se rattache notre art d'aujourd'hui, celui que

nous ne cessons de défendre et de proclamer, alors

qu'on le méconnaît ou qu'on le raille, à la conception

esthétique du théâtre grec, qu'il est de bon ton d'ap-

plaudir, même sans y rien comprendre.

Le procédé de Sophocle, charmant dan.'^ son ingé-

nuité, consiste à mettre dans la bouche de deux jeunes

filles thébaines les vérités philosophiques que l'action

est destinée à mettre en relief. Ce sont elles qui signa-

lent le côté superficiel du bonheur humain. Ce sont

elles qui font ressortir combien est éphémère et fragile

la grandeur des l'ois. Ce sont elles encore qui expriment

Ihorreur do la malédiction qui frappe l'homme et le

poursuit sans relâche, idée que la légende chrétienne

s'est appropriée et dont elle a fait la faute originelle.

Ce sont elles, enfin, qui invitent le peuple î\ la pitié,

le sentiment sublime qui domine l'œuvre et lui donne sa

signification précise.

Mais supprimât-on ces deux nMcs de la liste des

*^ jt
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personnages, les vérités profondes et émouvantes qu'ils *

«'•noncent n'en jailliraient pas moins, comme des éclairs,

(les événements qui se déroulent sous les yeux.

Les traits, dessinés avec une étonnante sûreté par le

vieil auteur, sont définitifs. Us se gravent dans la

mémoire d'une manière indélébile. Et l'on ne conçoit

pas qu'il soit désormais possible de raconter autrement,

et on ayant recours à d'autres moyens dramatiques, la

sanglante histoire qui sert au tragique de prétexte

pour nous émouvoir.

Tirésias, le Messager de Corinthe, l'Esclave du feu

roi, Kréôn, tous les personnages, en apparence épiso-

(li'iues, qui gravitent autour du fils de Laïos et resser-

reivt;ies mailles de l'épouvantable fatalité qui l'empri-

sonne, font partie intégrante du tableau, sans qu'il

vienne à l'esprit la pensée qu'un d'eux puisse être sup-

priméou qu'il soit possibled'intercalerparmieux quelque

figure nouvelle. Tous concourent au dénouement d'une

manière pressante, et ainsi se dégage l'admirable unité

(juifaitde l'œuvre, non la représentation d'un fait histo-

rique ou légendaire, mais une conception supérieure :

l'Idée rendue concrète, saisie par les ailes et jetée, pal-

I)itante, dans le cadre d'un drame, dont le décor, très

simple, accentue encore la portée symbolique : à gauche

est un temple, à droite un palais, et toute l'action se

déroule, sans changements, entre les deux édifices.

Que les esprits sincères qui se sont laissés emporter,

jeudi, par l'émouvante représentation àHEdipe-Roi,

l'un des plus magnifiques spectacles auxquels nous

ayons assisté, fassent sur eux-mêmes un retour, s'il en

est parmi eux qui méconnaissent la haute portée du

théiltre moderne que nous soutenons. Ils comprendront

(lu'un lien solide rattache les œuvres qui en sont issues

aux chefs-d'auivre de l'art antique, bien qu'en appa-

rence elles en soient éloignées. Et ce lien est tout natu-

rel : car l'Art demeure, à travers ses évolutions,

toujours immuable, pour le motif qu'il n'existe qu'en

raison des sentiments qui agitent l'humanité.

les Origines de la Littérature décadente

rONFÉKENCE DEM. T. DE WYZEWA .\l SALON DES A'A' (1)

Voilà donc co que M. Iluysmans a fait connailrc aux mille

j -unes gens : un poule qui exprimait les émotions par de la mu-

sique, et un poêle qui les exprimait par des symboles, qui don-

nait à la poésie qucl<iuc chose à mcllrc en musique.

lue seule chose restait îi conquérir : la liberlé de la forme.

Faire une poésie qui exprimât les émotions, c'était le but; mais

ou ne pouvait y parvenir si l'on continuait à subir la lyrannicdcs

rigles du vers, telles que les avaient formulées les Parnassiens.

Il fallait trouver une forme plus libre, une forme qui ne fût plus

(1) Suite cl rin. —• Voir notre dernier numéro.

inspirée d'avance, qui piU se mouler sur les émotions ^ exprimer,

au lieu de les mouler sur soi. Cet élément nouveau fut apporté il

la liliéralurc décadente par un troisième poète, un poète certes

égal aux deux autres, cl dont je ne puis prononcer le nom sans

un serrement de cœur, par Jules Laforgue.

Laiss<cz*moi vous dire les raisons qui me font ranger Lafoi^ic

k cdié de deux malires dont j'estime et admire les ouvrages plus

que de personne.

D^bcrd, il n'y eut jamais vocation artistique plus fatale, plus

instinctive que celle de mon jeune ami. Vous ignorez peut-être

que celui qui, dans son art, a^eu la grande ardeur du siècle,

était, dans la vie privée, le plus timide des hommes. Les auteurs

qu'il admirait, c'était... c'était des écrivains d'un immense

talent, mais qu'on ne s'attendait pas à voir mis au dessus de tous

par un novateur comme Laforgue. Et quant à tous les irréguliers

de l'an, il les aimait comme il aimait naïvement toutes choses;

mais il savait qu'il était hors d'état de les jamais comprendre.

Non, s'il a fait les vers qu'il a faits, ce n'est pas pour épater le

bourgeois, ce n'est pas pour faire parler de lui. Il les sentait

ainsi; il a cherché des années et des années b exprimer dans les

formes accoutumées les émotions merveilleuses dont il avait

i'ùme pleine: il a fait ainsi des centaines de sonnets, de poèmes

à forme parnassienne, très corrects, très beaux, mais oii appa-

raît toujours une contrainte irréductible. Et c'est ainsi que peu à

peu, avec des craintes infînies, il .s'est décidé à couvrir de la forme

qu'il sentait les émotions qu'il sentait.

Ces émotions, vous les connaissez tous; il vous a sufli de

jeter les yeux sur une page de Laforgue pour vous sentir remués

d'un frisson nouveau. Vous connaissez ce mélange extraordinaire

de langoureuse mélancolie et de folle gaieté, ces successions

d'idées si imprévues et toujours si piquantes, ces sanglots qui

tout d'un coup éclatent parmi des plaisanteries adorables.

Mais cela, r/étail une chose propre b Laforgue : il fallait l'ad-

mirer, il ne fjllail pas songer b l'imiter. Au point de vue exté-

rieur, le service qu'a rendu Laforgue à la poésie, <;'a été de la

délivrerdfîtouses les règles traditionnelles. Vous savez avec quelle

mesure il a f<iit cette réforme, secouant les règles inutiles l'une

après l'autre; d'abord la loi des rimes plurielles et singulières;

puis la loi des alternances de rimes masculines et féminines;

enfin les règles fondamentales du rythme fixe et de la rime pério-

dique.

Ces trois artistes, M. Verlaine, IM. Mallarmé ri Laforgue, à

eux trois, en outre de ce qui leur était personnel et qu'on nG#

pouvait songer ^ imiter, donnaient un ensemble de direction où

la poésie nouvelle pouvait hardiment s'engager. 11 n'y avait plus

qu'h choisir avec soin des émotions vraiment poé;iques, à leur

trouver une musique verbale appropriée, et à les revêtir d'une

forme extérieure qui les accueillit en toute liberté.

Les mille jcuucs gens n'avaient plus qu'à .se mcUre en route.

Ils sont partis, et voilà cinq an.s qu'ils marchent, avec accompa-

gnement de cymbales et de castagnettes.

Mais ce mouvement qui nous apparaissait si légitime, et qui

avait débuté sous l'auspicc de si admirables maîtres, n'est pas

arrivé au but vi:>é.

A quoi donc faut-il aUribuer cet avorlcmenl? A plusieurs

causes très manifestes, que je vais vous demander la permission

de vous énumérer.

Cela tient d'abord à ce que la plupart d'entre eux sont trop

pressés de produire. Je sais bien que tout le monde en est là
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aujourd'hui, cl qu'on court le risque d'élre laissé en chemin pour

peu qu'on s'y allarde. Mois nn ne doil pas se presser quand on a

k cœur de faire des choses nouvelles. La nouveauté, quand elle

n'esl pas bonne, est mauvaise; ei il faui bien réfléchir pour

distinguer l'une de l'autre. Les premiers parnassiens avaient an

moins cela de bon : ils disaient que la premiiVo loi de la poésie

est d'être travaillée et patiemment faite.

La méthode nouvelle est tout autre : on a prolilé de la sup-

pression de toute rf^g'r extérieure pour se dispenser <le toute

règle intérieure. On se met devant une fouille de pnpier et on

écrit. Vient-il une rime, tant mieux ; nVn vient-il pas, tant pis,

ce sera pour le vers suivant. Vient-il une idée? lanl mieux ; n'en

vient-il pas? lanl pis. On éeril n'importe quoi et l'idée viendra

aux vers suivants. Je no suis pas dans le secret de ces jeunes

poètes, mais je vous le demîinde, n*esl-il pas évident qu'ils

doivent procéder de cette façon- là?

Une seconde cause dérive de cellc-lî». Kn même temps qu'ils

se pressent trop de produire, nos jeunes poètes se pressent trop

de réformer. Du premier coup ils ont louUs les audaces; el il est

naturel que ces audaces irrélléchies demeurent sans valeur. Les

révolutionnaires, dans l'histoire de l'art, ont toujours élé des

révolutionnaires lents el résignés; tous ont commencé par faire

comme loul le monde, et c'est peu h peu qu'ils ont élé amenés h

secouer les règles qui les entravaient. C'esl ainsi qu'anl procédé

el Beethoven, el Wagner, el Delacroix, el Manet, et Mallarmé, el

Verlaine, et Jules Laforgue. Avant de parler dans une langue nou-

velle, il faut avoir à dire des choses nouvelles. Nos jeunes poêles

se sont créé une langue nouvelle sans avoir rien h y dire. Ils ont

voulu aller d'emblée ù toutes les hardiesses; il en est résulté (jue

leurs hardiesses sons restées stériles.

Lne troisième cause d'impuissance, el la plus importante, esl

la vanité effrénée de bon nombre des jeunes artistes d'aujourd'hui.

Autrefois l'artislc se méfiait de lui-même : il étudiait les œuvres

de ses prédécesseurs, il étudiait et il admirait les (ruvres do ses

confrères. C'est ainsi que peu îi peu le progrès naissait ; on recon-

naissait ce qui était bon au dehors, et l'on essayait de réalisiM* îi sa

façon quelque chose d'approchant. Aujourd'hui, si l'on en jnije

par leurs œuvres, les jeunes poètes n'ont plus que deux convic-

tions : l'admiration d'eux-mêmes el le mépris d'aulrui, dans le

passé, le présent el l'avenir. Voilb pourquoi, faute d'une émula-

lion réelle, tous ils opèrent avec fracas dans le même néant.

Est-ce à dire que le mouvement n'ait servi à rien ? Je crois

qu'il faut avoir plus de confiance dans l'avenir. El je crois aussi

que si l'impulsion donnée par NM. Verlaine, Mallarmé el

Laforgue n'a pas amené de résultats dans l'd'uvre des jeunes

poètes qui s'intitulent décadents, elle a été, en revanche, irè?

précieuse pour des poêles el des prosateurs moins hriiyanls, qui

n'ont pas voulu avoir de suite toutes les audaces, qui se soni

contentés de faire lentemenl s'infiltrer dans leur art ces éléments

de musique, d'émotion el de liberté, qui nous onl été conquis

par les trois maîtres de qui je vous ai parlé. El je crois n'être pas

contredit en aftirmanl que c'esl de celle façon que s'osl fait sen-

tir l'influence de la lilléralure nouvelle dans l'œuvre de plusieurs

jeunes poètes de ce pays, qui devraient éviter seulement de lais-

ser mettre leurs noms b la queue de ceux des soi-disant novaieuis

de notre jeune décadence française.

El puis, est-ce que loules les afflictions que peul donner la

crainte pour l'avenir, ne s'eft'acent pas devant la faculté de jouir

des belles choses déjà faites? Pouvons nous être bien chagrins

des destinées de l'art au xx*' siècle, alors que nous avons le bon-

heur d'entendre et de voir aujourd'hui tant d'œuvres merveilleuses

toutes prêtes pour nous?

La bibliothèque de l'hôtel Ravenstein

l'a vieux palais hanté par de vieux livres.

Pourquoi ce vers, lui aussi exhumé quelque part d'une pous-

sière, a-t-il tout h coup en notre mémoire flambé et pour ainsi

dire acquis sa signification, le jour où, dernièrement, pour la

première fois, nous sommes entrés en ces salles de l'hôtel Raven-

stein, .seules el sans aucun pas, dites, depuis combien d'années?

Jadis c'était bien ceci : fêles, lambris aux murailles, torchères

entre les fenêtres, lustres dont les cristaux sonnaient leurs cou-

leurs cristallines, piédouches, trumeaux, horloges, maintenant

mortes el morts! Et plus même, la vieille demoiselle, l'héritière

en noir des écarlales blasons, la survivante aux races el leur

recueillcuse d'agonies; plus même, la servante, l'usée el la ployée

qui, maniaque, cause le soir avec la flamme de sa lampe el de sa

mémoire.
)

Ln instant que le rêve réinstalle — le voulez-vous? — la mai-

son gothique toute enchâssée de fenêtres escarbouclées, avec les

vieux manteaux de cheminées, les portes à cintre surbaissé, ses

lampes fumeuses el ses carillons, puis l'holel Renaissance dont

les sculptures et les ornemenlalions symétriques el les ordonnés

bas-reliefs racontent les prouesses guerrières, lances el oriflammes

levées, puis le palais Louis \1V doré de plafond el de mobilier,

lourd, fastueux, solennel, les gobelins rehaussant encore sa

pompe el son apj)aral, puis les boudoirs Louis XV cl Louis XVI

arrangés, la houppe au vent, la mouche sur des étoffes ponceau,

la poudre volatilisée en un jour de rideaux abaissés, tandis que

des marquises bien en chair, les lèvres non encore chloroliques

el les mains fluettes î» travers des mitaines couleur aurore agacent

à familières chiquenaudes des cravates à dentelles où leurs amours

de marquis onl laissé choir tjuehjiies grains de tabac fin. Même
— car l'hôtel Uavenslein a subi toutes les modes el tous les

styles — voici la pièce Empire, roide, blanc el or, avec ses con-

soles, sa cheminée maigre à têles de sphinx, ses flèches el ses

guirlandes, son retapago néo-grec el son inévitable pendule

mythologique où une Cérès propice lient en sa main dorée quatre

poires el quelques feuilles de vigne.

.Et combien loin tout cela, aujourd'hui?

Chamhres dont les murs gardent des empreintes d'armoires

enlevées, portes où se marquent aux alentours d'un panneau

des traces de mains depuis si longtemps défuntes, âtres détraqués

el si froids, choses de vieux règne, papiers avec dessins de

perroquets naïfs, el guirlandes à fleurs d'antan, chaises luisantes

el moulées au dos. El celte impression — volets clos, sans soleil

jamais— d'hôlel inhabité où les planchers se disjoignent, où dans

les coins, en des boites de carton, de peliles graines empoison-

nées sollicitent les rats indestructibles et les indélogeahles souris.

L'aftiche annonçant la venle de la bibliothèque colle déjà aux

murailles, el seuls, sous les plafonds, les livres, en d'immenses

el banals bois linéaires de bibliothèques. Après, des murs, encore

des murs, après, des chambres, encore des chambres, tous el

toutes symétriquement tapissées d'in-folios el de manuscrits, du

linteau au faîte, de la base à la corniche, des livres en las, en

rang, les uns de biais, les autres sur champ, avec la main lente
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des moisissures, toujours écariée mais toujours revenue, silcn-

cieu3cmenl,enire leurs pages. En eux se permanc le vieux palais:

S3 vie, celle de ses fondateurs, celle de sos liôles, celle de ses

maîtres, mais que voici encore éclatante, sitôt tel manuscrit

cntr'ouvcrt. Car, et de l'odeur d'enfermé, et de la grise lumière,

et de l'abandon tacite, et des dalles fendues, et des portes mal

gondées, rien ne demeure, rien, à h voix des textes encore

intacis qui font, précédés de majuscules en hérauts d'or, leur

entrée pavoiséc dans l'air spirituel des salles. L'ûme des livres,

sitôt évoquée, métamorphose pal* sa seule présence le décor et

tout l'ancien fantôme de fêle et splendeur, s'agrandit. L'histoire

de Ravenslein, l'histoire de ses pierres, de ses caves de ses

tours, de ses fenêtres et de sa breléque, Philippe, prince de

Cléves et de la Marck, rinaugiirc, lui, lils du duc de Cléves et

de Uéalrix de Portugal, neveu de Philippe-le-Hon, neveu du duc

de Bourbon et filleul d'un dauphin de France.

En un tourbillon de giratoire épéc il apparaît; et cerles, il

.s'est reposé, ici, entre ces murs — l'alliance \\ Cambrai avec le roi

de France conclue — un jour. Il traitait d'égal h égal l'empereur,

longtemps, contre Maximilieii, il guerroya. Sa demeure s'en alla

après lui au hasard des successions ou des ventes de mains en

mains jusqu'en celles de Charles-Hubert de Neufforge, conseiller

aux Pays-Bas de Frédéric-Guillaume, roi do Prusse. C'était en ce

xvin* siècle où l'éclair des épées moins éclatamment brillait déjà

par au dessus la mêlée des blasons héraldiques. Le nouveau pos-.

sesscur de Havenslein .se baslionna non plus dans la gloire mili-

taire mais s'enferma dans la poésie et les sciences et de mé me

que Philippe de Clèvcs avait édifié des murs pour déployer en

vitraux et en fresques sa passion de la guerre, lui réalisa en

livres, étalés eux aussi, ses goûts de délicat bibliophile. Son fils,

conseiller receveur général des terres franches de S. M. l'impé-

ratrice Marie-Thérèse et son pelil-fils Jacques de Neufforge, au-

teur de l'armoriai des Pays-Bas*, reçurent en succession ses livres

et ses prédilections pour les lettres, si bien que 100,000 volumes,

soit d'annales, soit de beaux-arts, soit de lettres, ont patiemment

été rassemblés. Ce qui domine? Les armoriaux. Taches de sang,

étoiles lustrales eu dos ciels d'or, bêles symboliques, couronnes

rubéfiées, licornes dont les sabots arcbouteni des panneaux

barrés, flores roides de plusieurs siècles d'orgueil, bestiaire

empanaché de couleurs ducales et royales, et toujours, l'écu

familial en soleil, parmi. Encore : les in-folio rares et mer-

veilleusement conservés, dont les pages illuslréî^s girdenl de

vieilles nolions géographiques et des sites d'anciens châteaux

rasés depuis quand? ou bricjue Ji brique déchiquetés de leur roc

dans li'ur fossé. Encore : les classi(|ues tragédies de Corneille,

Racine, Voltaire, Crébillon, Chenier, multipliées en éditions

curieuses, et à elles seules occupant des pans entiers de biblio-

thètjuc.

Encore : des almanachs, des reliques lointaines, de moch's et

toilettes, d'introuvables brochures, de vétustés monographies, de

surannés documents. Quoi en plus?

La dernière fois — voici quatre jours — que nous pénétrâmes

dans l'hôtel Ravcuslein, (l«'s tas de bouquins, étages et amassés

eu des coins et préparés, l'étiquette entre h's pages, pour le cata-

logue, in.liquaieni que désormais toute vie, même do hantise e
i

de rêve, allait cesser en le vieux palais. Dépouillé depuis des ans

di' s » toilette de meubles, on allait l'écorcher de ses livres, défi-

iiitivenitMil. El le vers lui aussi allait se démentir :

t*n viotix palais qui meurt en de vieux livres.

Au Conservatoire.

QUATRIÈME CONCERT

Le pianiste De Greef, professeur au Conscnatoire, a donné da
cinquième concerto de Beethoven {mi hém.) une bonne cl cor-

recte interprétation, spécialement de Vadagio et du rondo, dans

les'iuels les brillantes qualités de toucher et de sentiment du
jeune maître lui ont valu un chaleureux succès.

La seconde partie du concert était consacrée k VOde à Sainte-

Cécile de Haendcl, dans laquelle, tour à tour, surgissent de

l'orchestre des soU qui donnent au flAliste, au violoncelliste, au

trompette, etc., l'occasion enviée de ne pas laisser aux chanteurs

toute la moisson d'applaudissements. C'est ingénieux, agréable

et pas méchant. Quand les solistes sont MM. Dumon, Jacobs,

Zinnen, etc., cela devient même très intéressant.

Les chanteurs, c'étaient M™" Melba et M. Engel,qui ont chanté,

celle-là d'une voix limpide, celui-ci avec beaucoup de fermeté et

de style, les récits et les airs dont le vieux maître a composé sa

partition.

Le final de VOde à Sninte-CécHe est superbe et dédommage
amplement de la monotonie de certaines parties de l'œuvre.

Exécution d'ailleurs excellente, et sujwrbc ensemble choral et

symphonique.

L'ouverture des Abencérnges de Cherubini ouvrait la séance.

Il paraît qu'il faut de ces choses-là dans les concerts classiques.

ÉCOLE DE MUSIQUE DE VERVIEffS

{Correspondance particxtlière de l'Art moderne.)

Donc, avant Liège, avant Gand, avant Anvers, nous avons

voulu — rien de plus entêté que ces Verviélois — applaudir

l'héroïne de Tannhàtiser, l'incarnation de la Waikiire, telle que

l'a rêvée le maître, l'incomparable Materna. Chimères, il y a

quinze ans; aujourd'hui réalités : mais combien longs et abrupts

les chemins parcourus, et que d'énergie, de volonté de convic-

tion ariistique en Louis Kefer pour atteindre le but, depuis si

longtemps poursuivi !

Au concert du 11 avril, une foule de quinze cents personnes,

entassée dans un cirque, fut subjuguée par les œuvres admira-

bles qu'on lui fit entendre.

C'étaient, outre la suite tirée de Peer Oyni • l'Air cl la Prière

d'Elisabeth, le Vendredi-Saint de Parsifal, l'introduction de

Tristan et YseuU, la Mort d'Yseuil, le finale des Maitres-Chan-

leurs, et, semés çà et là, comme en un bouquet certaines fleurs

avivent les couleurs, VEspann de Chabrier cl l'air d'Alceste de

Gluck.

Pas trop mal, n'est-ce pas, pour « la localité »,ce programme?

mais mieux encore l'exécution.

La Materna, d'abord, avec celle voix colossale, celte interpré-

tation palpitante, ce style impeccable, avec toutes ses qualités

que VArt moderne a si nettement caractérisées en un récent

article; la Materna, révélatrice, pour nous, de la partie vocale

de l'ccuvrede Wagner, et qui sait si bien la passionner, la colo-

rer, la faire étincelcr et vibrer dans une indicible pénélrance de

charme el de puissance. Chanteuse étrange, l'une des plus

hautes personnalités que nous ayons rencontrées, en même
temps qu'une des plus fines cl des plus délicates. Rien de plus
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spniuanc que son mouvctnciU enlliousiastc et reconnaii^sanl

lorsque, saluée par de quadruples el quinlupies /•appels, elle

associa d'un j;csle adorable à ccl immense succès, l'exccllenl

Louis Kefer'. Modeste, comme toujours, celui-ci reportait loulc

la gloire de l'inlerprélalion sur la Materna; mais elle ne rcnlendil

pas ainsi. Accompagnée comme rarement elle a pu l'élre, en

dehors de Bayrculh el de Vienne, rémincnte canlalrice avait

apprécié la pcrfeclion atteinte par notre orchestre el les efforts

îirtisliques, si heureusement réalisés, de l.ouis Kefer. Précieux

hommage, publiquement rendu, et unanimement ralilié.

CONCKIITS l'Ol'ULAlHKS l.ll'GEOIS

, 'C(ivrc$itoudunce pnvlvnilière de i.'AuT moukrne.)

Nous devons à MM. Dupuis et Vandenschilde d'avoir entendu

il Liège M'"« Materna.

Au quatrième concert déjà, le public, plus nombreux qu'aux

autres séances, avait, par de longs et vifsapplaudissemenis, mani-

losté sa sytnpathie el sa gratitude \x M. Dupuis.

Malgré la présence d'Eugène Ysaye, l'artiste très aimé «lui, avec

cette nature si personnelle, si vibrante d'émotion qui lui est par-

ticulière, el qui le fait très différent des autre;» virtuoses du violon,

nous avait donné une remarquable interprétation du pâle

concerto de Mendelssolin, on n'avait pas oublié Sylvain Dupuis,

chaleureusement on l'avait remercié d'avoir osé, d'avoir lutté

vaillamment, enfin triomphé des difficultés de son entreprise

hasardeuse. El ce n'était que justice.

Lorsque samedi dernier M. Dupuis est monté h son pupitre,

une seconde ovation l'a salué; beaucoup le félicitaient d'avoir

obtenu le concours de la grande artiste wagnérienue.

L'ouverture du Vaisseau Fantôme, lancée puissamment par

l'orchestre; puis apparaît M"'*' Materna. L'accueil osl incertain,

indécis, de ci de lu dV'ncrgit|ues applaudissements partis des

fauteuils d'admirateurs déjà conquis.

Elle chante l'air d'Elisabeth, du ^2'" acte de Tauuhuiiser,

cl sa belle voix s'élève joyeuse, enthousiaste.

Dans le final de Tristan et Vseult, plaintif d'abord, comme
perdu dans une triste contemplation , le clianl de la Malonia

s'agrandit ensuite, monte, atteint la plus hante expression de la

volupté, de la passion douloureuse. El c'est une compréhension

si profonde, si complète, si prodigieuse de l'œuvre, qu'elle

évoque tout le drame de Wagner qui se déroule devant nous dans

los merveilles de sa iroublanle beauté. Celte fois des salves d'ap-

plaudissements
, qui retentirent longtemps, portèrent à M'"* Ma-

terna fadiniration de tout».

La scène finale du Crépuscule des Dieux est l'une des pages

les plus puissantes qui aient été écrites en musique. Uien de plus

grand, de plus empoignanl (pie ce tragique dénouement de

VAnneau du Xibelung. Inoubliable, l'interprétation de M"'« Ma-

terna : l'ampleur de la voix, la grandeur du style, l'iniensité de

rcxprossion évoquent la plus superbe, la plus lière Vulkyrie.

IMu's grande émotion darl n'est pas réalisable.

Des bravos, éclatant de toutes parts, des acclamations reien-

lissîintes ont salué la triomphale sortie de M'"« Materna.

De ces divers fragments de Wagner, l'orchestre nous a donné
une exécution soignée (|ui révélait une préparation sérieuse.

Il a joué des fragments des MaUresChanieurs, Huldigungs-

Marsch^ el suitout Sieglried Jdyll avec une perfection à laquelle

nous ne sommes pas habitués.

• *

[Autrr correspondance).

Succès! succès complet! Succès pour M'"*^ Materna, succès

pour Sylvain Dupuis el son orchestre. Inutile, n'est-ce pas? de

vous parler de la Materni in abslracio. Ce qui peut vous inté-

resser, c'est l'opinion des Liégeoises et des Liégeois sur Wagner,

sa musique et ses exécutants.

Un a fortement, longuement applaudi. Pur conviction? par

mode? ce serait difficile ù dire. Lue dame, d'ordinaire très spiri-

tuelle, mais qui s'ennuyait, m'a dit (|ue, parce que « wagnérien »,

j'avais tous les défauts, tout comme, pour certaines personnes,

les gens qui ne fument pas n'en ont aucun !

La vérité est que les moins initiés ont été séduits, enchantés.

L'orchestre a, du reste, éié admirable, el l'on ne saurait trop

féliciter M. Dupuis.

Ceci est l'appréciation d'un homme placé, samedi, à l'une des

dernières rangées des fauteuils d'orchestre. Mais ce n'est pas

l'avis de tout le monde. Des personnes, très musiciennes, m'onl

affirmé qu'au second rang de loges on entendait en même
temps deux orchestres superposés. D'autres m'onl dit qu'au troi-

sième rang on entendait à peine M"" Materna. Tout ceci me con-

firme dans mon opinion primitive : <|ue notre salle des concerts

du Conservatoire n'est pas parfaite au point de vue de l'acous-

li(|ue. Il y a dos expériences très sérieuses ù faire, dans ce sens,

eldes mesures à prendre. Je commence à douter de moi-même,

et, poul-élre, il y a quinze jourà, ai-jc accusé M. Radoux h tort,

simplement pour être allé dans une loge au lieu de m'as.seoir h

l'orchestre, pour avoir changé de point d'ouïe (i).

Celte situation ne peut pas durer. M. Dupuis, vous qui avez

régénéré l'orchestre, usez de votre influence! Améliorez la salle!

.Nous vous en supplions.

pETITE CHRO^^IQUE

On a récntcndu avec plaisir, samedi. M"" Jeanne Douste, en un

récital consacré à Schumannel à Brahms, dont quelques anivres

importantes, el spécialement : du premier, la Sonate {op. 22), du

second, les l'arialions sur un thème de Haendel, onl été c-vécu-

técs avec beaucoup de talent par la j(;une artiste» dont on suit

avec intérêt les progrès de plus en plus sensibles.

M"(* ^'ora Bcrgli, une^cienne élève de Brassin qui est aujour-

[l) Il y a là un ix>int qu'il .serait utile d'élucider. Nous avons reru.

on offet, une louguc lettre, malheureusement anonyme, protestant

oontre l'appréciation de noire correspondant sur le dernier concert

du Conservatoire de Liège. Le même fait s'est produit au Joxirti-td de

liruxcllen : critique assez verte du correspondant licj^eois, lettre en

rt'ponse envoyée au journal pour affirmer que l'exécution avait éty

excellente. Le Journal de Bruxelles déclaro qu'il n'a aucune raison

de préférer à l'opinion dé son rédacteur celle d'un monsieur qui lui

est inconnu. Nous pourrions nous approprier cette formule. Mais il

osl pf)ssible que la question du - point d'ouie ", comme le dit spiri-

tuellement notre correspondant, soit la cause unique de ces diver-

f^'onces d'appréciations. Avis au directeur du Conservatoire, toujours

très préoccupe de perfectionner ses exécutions et qui a le res|)ecl de

l'art.

N. I). L. R.
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dliui une arlislc de mérite cl un professeur ilislinpjué, a réuni

clicz elle, mardi dernier, un audiloirc élégant él soigneusement

trié pour lui faire entendre quelques-unes de ses meilleures élèves.

I/audiiion, qui comprenait un choix d'œuvres de B;icli, de Schu-

mann, de Chopin, de Liszi, de Orieg, des transcriptions de

Wagner, etc., a été fort intéressanle. Elle a permis d'apprécier

à sa valeur rexcellenl enseignement de M"" IKTgli, qui suit les

traditions de l'écoli; de Brassin et qui a le souci de laisser ù ses

é.'èves leur originalité, en s'allachanl exclusivement Ix développer

les qualités que chacune d'elles peut avoir sans contraindre toutes

ses jeilnes pianistes à une interprétation iuvariahle.

On a écrasé un peu de musique de Hloi-kx h VKsso>\ lundi

dernier. Le pauvre garçon mérilail mieux t|ue rinierprélation

désastreuse qui lui a été offerte. Il serait diftieile d'apprécier, dans

les conditions où ils ont éié exécutés, le Licbcsgrus cl les frag-

ments du Quintette qui figuraient au programme. Quant au Ilnrp-

î/ingf, entendu précédemment au Cercle artistique, les exécutants

n'avaient sans doute pas eu le temps de le répéter. Des mélodies

d'un caractère mélancolique, dont l'une, chantée il y a deux ans

aux XX par M"'= Flamenl, Moederiied, et dont M'»** Gorlé n'a tir.»

qu'un médiocre parti (il est vrai (pjc faire chanter en flamand

cette jeune artiste de fine diction française était une idée extraor-

dinaire), puis encore deux madrigaux à quatre voi.x que les into-

nations fausses des exécutants n'ont pas permis de juger, la

sérénade de Mileuka, des Danses flamandes à quatre mains,

broyées par des mains de fer auxquelles Bhckx avait eu l'impni-

dcnce de confier une des parties, compléîaient le programme,

irop chargé de musique pour ne pas lasstM* raltenlion, mtîme s'il

eût été bien exécuté.

Le cinquième Concert d'hiver aura lieu, sous la direction de

M. Tranz Servais, le dimanche 28 avril, îi deux heures, dans li

salle de l'Alhambra. Ou y entendra pour la de>niôre fois

M"'** Materna, dans l'air aVObcron (Wcber), celui iVIphigénie en

Tnuride (Gluck), et, à la demande générale, la scène finale du

CrépuscKle des Dieux (Wagner). L'orchestre exécutera Vidijlle

de Siegfried, la marche funèbre de la Gôtterdammerung et la

Symphonie de César Franck, exécutée pour la première fois, eu

f.ivrier dernier, au Conservatoire de Paris.

L Orphéon donnera son grand concert annuel le lundi 6 mai,

à 8 heures du soir, au ihéâtrc de l'Alhambra, avec le concours

de M"'' Dyna Beumer, de MM. Albert Moussoux, Seguin, Queckers

et de la Phalange artistique, sous la direction de M. Van

Bemoortcl.

Indépendamment de plusieurs nouveaux chœurs, VOrphàm
exécutera, avec la Phalange artistique, la cantate les Arts de la

Pait^ œuvre de M. Alfred Tilman.

M. Charles Henry a fait, le "> avril, au Cercle Saint-Simon, à

Paris, une conférence sur les harmonies de formes et de couleurs

cl sur l'application diuslrumenls nouveaux aux recherches archéo-

logiques. «

Les instruments nouveaux sont : un cercle chromatique, con-

struit pnr Ch. Verdin, qui présente les compléments cl les har-

monies de couleurs;. un rapporteur ci un triple-décimètre, con-

struits par C. Séguin, qui permettent l'analyse et l'amélioration

esthétiques des formes. c

Le problème des harmonies de couleurs et de formes esl lié

évidemment \\ un problème général h la fois psychologique el

physiologique. L'auteur a insisté d'abord sur le fait que tôul phé-

nomène psychique s'exprime par une au|;mentation ou une dimi-

nution dans les réactions motrices; résumant les travaux de Chc-

vreul, (irjtiolel, etc., il a rappelé les faits qui prouvent l'existence

des perceptions inconscientes el délerniinenl leur caractère,

(irâee \x ces données, il a pu poser le problème du plaisir el de

la peine qui n'est pas dilTérenl de celui de la dynamogénic et de

l'inhibition de M. Brown-Séquard dans une forme scientifique.

Le conférencier s'est moins attaché \\ résoudre des problèmes

historiques qu'à démontrer la richesse des applications possibles

des instruments nouveaux à l'élude des formesel de la polychromie

anciennes. Il a exprimé la conviction qu'il ressortira de ces com-

piraisons rigoureuses une loi d'évolution qui pourra en certains

cr^s combler les lacunes de l'histoire el précisera le caractère

normal ou pathologique, classitpie ou décadent de certaines

périodes. Il a rappelé la curieuse association que les Grecs ont

faite, contrairement îi nous, entre les sons aigus el le bas, les

sons graves el le haut. Il y découvre l'indice d'un étal subjectif

moins complexe, d'une vision plus synihéiitiuemenl objective des

choses. D'ailleurs divers moulages et photographies que le con-

férencier a pré.sentés semblent établir chez, les personnages un;^

divergence des axes visuels, bien conforme à cet étal mental

dont le développement pourra être rigoureusement suivi par les

instruments nouveaux.

On vient de vendre aux enchères, à New-York, une collection

de soixante-sei/c tableaux appartenant à M. James Slebbing. Le

produit total de la vente aalteinl la somme de 162,000 dollars,

soit 840,000 francs.

Les toiles (jui ont obtenu les prix les plus élevés sonl : Une
partie perdue, de Meissonier, qui a été vendue 131, .'iOO

francs; VEminence grise, de Gérôme, 68,500 francs, el Molière

déjeunant avec Louis XI Fy de (iérôme, 02,.*)00 francs.

Bien amusant, le puflisme de certains peintres, qui font caril-

lonner leurs tableaux dans les journaux comme les gens qui

reçoivent à dîner ou qui offrent îi leurs amis une lasse de thé

éprouvent le besoin de faire connaître cet événemenl à l'univers.

La palme revienl sans contredit, à l'annonce suivante, fraîche

ment cueillie dans un grand journal parisien, en première page :

« Hurrah pour le Hameau Malherbe (Côte de (îranvillc) î ! !

« Celte délicieuse watering-place, el l'on pourrait mémo dire

painting-place, vient d'inspirer aux pinceaux du peintre-poète qui

déjîi, l'an dernier, faisait mugir tout l'Océan sur sa palelle, avec

ses Salines de Briequeville (Manche) — nous avons nommé
Paul L... — une de ces pages plus harmonieuses que la vague,

plus odorantes que la brise, qui ont fait de lui l'artiste préféré

de toute la gentry des plages.

« On nous rapporte, au moment de mettre sous presse, que

plusieurs membres du jury se frottent les mains ù la seule idée

de voir passer sous leurs yeux cette master-pièce, el de lui attri-

buer une médaille de derrière les fagots.

t< Ce n'est donc pas sans raison qu'on nous a entendu nous

écrier en commençant ces lignes :

« Hurrah pour le Hameau Malherbe {C.ùio de Granville)— cl :

« Paul L... for cver!! ! »
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•— Chronique

BARBEY D'AUREVILLY
Barbey d'Aurevilly, déjà, voici loDgtemps, malade, a

succombé mardi. Depuis Victor Hugo, c'est le plus

grand mort. La société française du commencement du
siècle, organisée par Napoléon et fondue avec les dispa-

rates métaux de l'ancien régime et dû régime nouveau,

trouva pour écrire sa vie, Balzac. Cerveau colossal,

celui-ci organisa une littérature nouvelle — réalisme

et spiritualisme mêlés, — appuyée sur le fait observé,

vivifiée par la devination, roburée de science, rehaussée

d'idéal, une littérature complexe, profonde, touchant à

tout, sorte de matrice énorme où tient un siècle.

Le monde instauré par Balzac a ses lois, sa religion,

ses dieux tout comme celui de Napoléon. Tous les deux
ont été jurisconsultes, théologiens et réformateurs. La
comédie humaine, c'est l'empire littéraire du xix* siè-

cle, Balzac imperante. Balzac mort, la succession

d'Alexandre s'ouvre. Les provinces sont partagées.

Flaubert, Goncourt, Zola héritent des unes, Barbey
d'Aurevilly hérite des autres. Mais ce dernier, plusque

n*importe qui, continue l'esprit du maître. Ceux-là

s'attachent surtout à son procédé, à sa manière de voir

plutôt qu'à sa manière de penser les choses, ils s'ad-

jugent la Cousine Bette j le Père Ooriot, YAvare
Grandet, César Birotleau, Ursule Mirouet. Flaubert

accapare à lui seul Louis Lambert. Barbey d'Aure-

villy garde le Lt/s dans la vallée, la Femme de trente

ans, Béatrice, M^ de la Chanterie et surtout Sera-

phita-Séraphitus. En plus, quelques études de dandys

et de hautes parisiennes. Tout ce que Balzac avait

trouvé, en tant que légitimiste, aristocrate, mystique

et voyantên arrière, il le reçut, les autres eurent en par-

tage le Balzac moderne, l'homme nouveau, le savant,

le voyant devant lui, crû et brutal.

Une différence nette, toutefois, entre Balzac et

Barbey, tous deux légitimistes et mystiques. Si Balzac,

nous présentant des types d'ancien régime, les accom-
mode à leur temps, les rend souples, leur fait subir et

presqu'admettre leur siècle et les recrée en y soufflant

de son âme à la fois antique et moderne, âme de gen-

tilhomme et de révolutionnaire, Barbey n'imagine que
des personnages hautains, intransigeants et protesta-

taires.

Comme en certain dessin des Diaboliques, où l'on

voit au fond sa silhouette d'archange ftttal passer, l'es-

prit de Barbey domine et traverse l'horizon de chacun

de ses livres, avec un grand geste d'orgueil. Les temps

1 s (
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contemporains, où il envoie et où il égare en des laby-

rinthes de roman ses personnages, il les hait d'une colère

crispée. Il eu sent la veulerie, l'âpreté.le matérialisme,

le terre à terre, la lâcheté, la déchéance morale, il n'en

voit aucun des côtés gigantesques et sinistres, il reste

enfoncé dans un rêve de chevalerie, de souples manières,

de bravoure, d'audace individuelle, de fière humeur

française, de spiritualité distinguée et profonde à la

fois. Et il a la pose aussi de ses idées et de ses senti-

ments. Mais une pose qui ne choque guère, étant tein-

tée de mépris, de dédain et de courage. Brummel,

Buckingham, Lauzun, Richelieu, de Rohan, à qui ne

fait-il songer?

Une fondamentale différence d'attitude caractérise

donc les quasi mêmes personnages de Balzac et de Bar-

bey. Encore autre chose. Tandis que Balzac voyant plus

large et pli^s gros et occupé non pas à cultiver un jar-

din, mais à fertiliser et à drainer tout un pays, se

borne à camper ses héros tout debout, d'un bloc, avec

quelques gestes généraux et synthétiques vers l'action,

Barbey, plus spécial et aussi plus artiste, accentue,

souligne et même pousse au détail. Certes, les hommes

armés types du plat de sa plume, s'érigent de pied en

cap, mais souvent incruste-t-il des arabesques sur leurs

armures et déploie-t-il un panache à leur casque. Ses

femmes, elles aussi, tiennent plus à la vie individuelle,

particularisée et même sont-elles madame ou mademoi-

selle une telle avant d'être le vice ou la vertu qu'elles

personnifient. Elles gagnent en aigu ce qu'elles perdent

en universalité et demeurent, si non aussi profondé-

ment caractéristiques, du moins plus acutement ana-

lysées.

Plus que Balzac, Barbey d'Aurevilly est un écrivain

orateur. Il est emballé par le sujet, sa phrase a le geste

et le mouvement d'une phrase parlée et même, mainte

fois,déclamée. On se le représente drapé, magnifique,

la tête rejetée d'orgueil en arrière. Non pas qu'il plaide

ou soutienne une thèse ; il n'est ni didactique, ni avo-

cat. Mais derrière lui, on aperçoit debout toute la vieille

société vaincue, virile encore, qui se souvient. Elle ne

veut point être, elle n'est pas irrémissiblement la déca-

pitée de quatre-vingt-treize; son champion Jules Barbey

d'Aurevilly l'affirme, le proclame. De même l'église, bien

qu'elle ait peur de son défenseur, le signe néanmoins de

sa croix. Il est le fol aventurier qui s'expose, poitrine

large, avant tout.D'où vient-il? Est-il de noblesse authen-

tique; est-il vraiment croyant et pratiquant? Qu'im-

porte. Il a la folie affichée de se battre pour des vaincus,

pour des pusillanimes souvent, des ingrats quelquefois.

il porte fièrement la défaite des autres, alors que lui-

même, s'il ne combattait que poiîr lui, certes, serait

victorieux toujours. '

Il faudrait de longues proses pour examiner l'œuvre

abandonnée à la postérité par Jules Barbey d'Aurevilly

et entrer un peu bien avant dans chacun de ces livres.

Ici, non pas. Par rAmowr impossible et la Bague
cTAnibal il débute. Ce sont plutôt des réflexions spiri-

tuelles sur l'amour mises en la conversation des per-

sonnages que de réels romans. Ces deux œuvres pro-

cèdent directement de Balzac; le style seul diff'ère.

Après vient VEnsorcelée, le Prêlre marié, la Vieille

maîtresse, le Chevalier des Touches, les Diaboliques,

VHistoire sans nom et Ce qui ne meurt pas. Avant

ou concomitamment avaient paru : Un Recueil de

poésies rare et tiré seulement à trente-six exemplaires.

De plus, un livriculet sur Georges Brummel et les Pro-

phètes du passé.
' Durant longtemps, Barbey a occupé un rez-de-

chaussée de journal pour y distribuer de la critique

hebdomadaire. Cette besogne a été réunie en volumes

sous ce titre : Les œuvres et les hom^nes. Jugements

souvent hâtifs et du reste comment exiger d'un maître

de la trempe de Barbey qu'il ne sacrifie souvent à l'em-

portement et au beau geste la justesse et l'impar-

tialité froide d'un jugement. La critique de Barbey

est passionnée. Baudelaire l'aimait telle.

Ce qui définit les romans de Barbey c'est, outre

la violence d'àme de la plupart des protagonistes et

leur nature on dirait dans du vitriol trempée— tels : les

Croix-Jugan, les chevaliers Destouches, le prêtre marié,

le capucin à^imellistoire sans nom — l'extraordinaire

lueur dans la nuit, à l'horizon de presque chacun des

chapitres. Il en éclaire le décor et les personnages si

étonnamment et par de si étudiées intermittences, que

c'est à cette maîtresse qualité que ses livres doivent leur

soudaineté de grandeur. Tel le fond même de son art—
et comme le mystérieux se complique toujours, soit d'un

passage d'ange, soit d'une intervention de démon, il

doit nécessairement se rencontrer au cours de ses

études desCalixtes, sortes d'anges faites femmes, ou des

pères Riculf, sortes de Satan faits prêtres. Parfois les

deux natures, céleste et démoniaque, s'androgynisent

en telle figure compliquée et sphingiale. Quelques

héroïnes de Barbey se définissent telles. On les surprend

froidement perverses, quoique candides et comme
vierges. Et les Jocondes et les Madones de Léonard et

de Luini traversent le souvenir.

Encore, voici l'étonnant paysage de mystère et de

maladie qui ouvre ce chef-d'œuvre : Ce qui 7ie meurt

2)as; et la scène, dans le Chevalier Destouches, du

moulin, d'où s'échappe, vers quoi? parmi le silence de la

plaine, la musiquette d'un violon ; et l'arrivée de Riculf

dans le village, le soir, au début àîUne histoire sans

nom; et la chevauchée de Croix-Jugan, les nuits, à

travers les landes, vertigineusement, à la quête d'un

manoir très ancien où des femmes se taisent des jours

entiers, assises en des chaises de cathédrale.

Même les noms des personnages participent à cette



tendance vers le clair obscur et l'énigme, si bien qu'à

lire Barbey on se croit dans quelque monde, certes, réel,

mais illuminé autrement — et cette lumière, plutôt

morale que matérielle, semble comme sortir du cœur

étrange et prodigieux, du cerveau excessif et tragique

de ses héros et de ses héroïnes.. C'est là assurément le

miracle accompli en dehors de tout le prestige de la

composition et de la construction esthétique des livres.

C'est aussi ce qui maintiendra toujours Barbey hors

de portée de cette plèbe de lecteurs, qui n'a pas

épargné Zola.

Son style ? — une merveille. Style à coups d'épée

mêlés à dos bannières, non pas style travaillé mais

style trouvé, de génie, avec, souvent, des négligences

ou des audaces de phrases, avec, toujours, des tout à

coups d'images inattendues, style caparaçonné, écus-

sonné, fleuronné, style armorié, style impérial, style

héraldique.

L'influence de Barbey d'Aurevilly sur les écrivains

de ces dernières années est nette. Il nous fait songer, lui,

l'écrivain religieux et chevaleresque, lui, à la fois mis

en suspicion par les prêtres et regardé d'un œil louche

par certaines sommités aristocratiques, à quelque grand

maître d'ordre militaire proscrit, à quelque chef de

Templiers littéraires en plein xix*' siècle. C'est bien cela.

Si les mœurs le permettaient encore, combien volon-

tiers on lui dresserait un bûcher pour qu'il y montât
avec ses féaux, les Bloy, les Villiers et les Péladan. Ses

audaces de plume, ses vivisections d'âme, ses mots en

fers rouges dardés, effarouchent, et l'on aime à traiter

d'hérétique ou de fou ce dernier peut-être écrivain

catholique dont le talent vaut et domine. Ses œuvres,

aucun évêque de Tours ne les voudrait approuver, et

telle la platitude bigote des croyants contemporains,

qu'un Laserre quelconque peut seul, au vu des cha-

noines, tremper sa plume dans les bénitiers. La littéra-

ture catholique est devenue une bondieuserie écrite.

Au reste, que Barbey d'Aurevilly soit ou non reconnu

par ceux qu'il a servis, ses livres sont d'un trop merveil-

leux écrivain pour que cette circonstance aitquelqu'in-

fluence sur leur avenir. Ils sont loués aujourd'hui par

tous ceux, catholiques ou non, qui se laissent conquérir

par n'importe quel souci d'art,

Leur fait a été de déterminer — voici six ou sept ans

— la réaction des jeunes romanciers contre l'exclusive

domination naturaliste. Zola tout chair, tout sang, tout

muscles, tout instinct presque, avait barré de son génie

la grand'route littéraire. Ceux dont les nerfs ductiles

et les rêves s'en allaient au delà de cette barrière se ser-

virent des écrits de Barbey d'Aurevilley comme d'un

drapeau. C'est alors que le plus éclatamment la gloire

s'est arrêtée sur lui, une gloire presque posthume,

puisque l'âgeavait déjà neigé, depuis combien d'hivers?

sur cette tête aujourd'hui sans date.

LES DR.VMES DE PROVINCE

Mort étrange de M*** Tlssandler, femme de ce

professeur d'histoire naturelle (i)

Ciel par trop maussade et rancunier délugeail en aiguilles

grises depuis la veille. El déjà crépuscule fin septembre s'insi-

nuait, derniers parapluies de la sortie de l'arsenal, pataugeant

dans la boue jaune ocreuse — tritocarbonate de fer — de la rue

de la Gare, la plus piétinéc par dessous le balai de cette petite

ville du Midi.

Au coin du balcon, derrière une explosion attardée de glycines

d'un vert anémique, M™« Tissandier, cassée en deux, pâle comme

un œuf, cousait de ses doigts fins transparents comme de Pambrc.

Rapetassait serviette éreintée et flasque de son mari. Vingtième

fois, au moins. Rancœur, idéal autrefois, comprenez?

Près d'elle, boulotte, ferme et rose, son inséparable, !!»• La-

lande, femme du professeur de comptabilité et arpentage, trico-

tait un fichu au crochet d'ivoire.

Ce soir-là, rentrée internes au lycée; omnibus d'hôtel passant

au galop, claquant du fouet, chahutant les malles de la plate-

forme, avec cargaison d'internes en livrée, un, parfois entrevu

dormassanl sur son sac à linge, jouant le vanné de la noce

suprême.

— Tu verras, soupira M"* Tissandier dans un bâillement

étouffé, ça te semblera tout drôle ensuite, après ce gros crochet,

de travailler avec un petit crochet d'acier.

— J'en ai fait un bon morceau depuis hier, dis ? fit M"** Lalande

après un silence.

— Oh ! tu auras fini le fond avant la nuit, tu pourras commen-
cer tes entre-deux.

— Tu crois? Claire aussi se fait un fichu, mais elle, elle com-

mence par faire une chaînette et travaille là-dessus jusqu'à ce que

les quatre côtés soient égaux.

— Oui, je sais; mais il vaut mieux travailler un fichu en rond,

parce qu'autrement, après, ça fait des pointes.

M'"' Tissandier se redressa, secouée de ses palpitations, prit

un petit flacon dans son panier à ouvrage et avala deux granules

de digitaline.

— Tu te tueras, fil M"»* Lalande, tu devrais remplacer ces

granules par des infusions de muguet, je t'assure.

Elles se turent. Un orgue de Barbarie, encore loin, se lamen-

tait, chantant que « la donna é mMle », ce qui faisait hurler les

chiens de garde de ces maisons perdues à l'extrémité de la ville.

En ce moment, parut, ouvrant la grille, un gamin en vareuse

bleue des employés du télégraphe. El d'en bas, il appela : pour

M. Tissandier !

Une dépêche pour mon mari ! mon Dieu! — Une dépêche peut

retourner à neuf toute une existence, comme on retourne une

manche d'habit fanée à l'extérieur !

Mais cette trouée d'azur à leur ciel de province — et à leurs

ciels de lit, — se reboucha vile.

Ça venait de Pau, c'était signé Dagnous. El elles éclatèrent de

(1) L'amuHantc nouvelle de Jules Laforgue que nous publient est

absolument inédite (reproduction non autorisée). Elle a été lue au

Salon des XX, le 4 mars dernier, par M. Teodor de Wyxewa et com-

plète le résumé que nous avons donné de la conférenca de celui-ci

sur le» Origines de la littérature décadente (voir nos deux derniers

numéros).
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rire. Ce Dagnous, professeur d'histoire naturelle au lycée de Pau,

télégraphiait à son collègue Tissandier : a Dès sujet intéressant à

disséquer à Thôpilai, fais-moi signe ». Au télégraphe on avait

transposé le g de signe^ d'où singe^ « fais-moi singe ! »

— Fais-moi singe! éclata M™* Lalande, toute rose, c'eët qu'il

Test déjà pas mal !

La vérité me fait un devoir d'approuver M""" Lalande, entre

deux parenthèses ; bien que, personnellement, cette plaisanterie

d'une petite femme rose sur un grave professeur ne saurait me

frapper que comme on frappe une carafe, c'est-à-dire que mç

laisser froid.

M"* Tissandier, elle, se mit à rire presque convulsivement, et

pâle, ne s'arrêta que pour s'ingérer deux nouvelles granules de

digitaline. Elle se raidissait pour ne pas^étouffer. Quand ce fut

passé.

— Voyons, tu veux te tuer, et pour ce vilain singe ! fil M""' La-

lande, la câlinant d'un sourire potelé.

— Tiens ! le souviens-tu qu'un jour, à la foire de Sainte-

Thérèse, nous avons consulté une somnambule qui m'a prédit que

je serais tuée par un singe ?

— Soit, fit en riant M"** Lalande, mais le singe de Pau est trop

laid. Je préférerais encore celui de la rue Morgue d'Eôgard Poe!

Et elle ajouta, riant de plus belle : Pau, Edgard Poë? C'est

presque un calembour, tout au moins une rencontre.

Un moment après, le soir tombant décidément, elle remit son

ouvrage dans son petit sac de cuir et, après avoir embrassé son

amie, s'en alla, disant :

— Je viendrai demain, nous ferons des caramels.

— Bon, tu apporteras de la mélasse et des amandes.

Et M"** Tissandier resta seule, assise dans son coin, oubliant

son aiguille, dans le cuir de la serviette, vers des songeries plus

qu'éternelles.

Pour la onzième fois, cette mélancolie de la rentrée du lycée,

du recommencement du chapelet monotone de Tannée scolaire,

octobre, novembre, décembre, janvier, février, mars, avril, mai,

juin, juillet, août, et alors le spleen des vacances dans l'accable-

ment des après-midi à coudre au balcon, en rêvant de voyages

aux sifflets poignants de la gare h côté. Depuis onze ans, elle

inculquait piano, méthode Kalkbrcnnor, b demoiselles variées, son

mari inculquant zoologie, botanique, minéralogie, physique et

chimie à générations de cancres en uniforme.

Justement, le mari rentre. Si banal de tournure, que des gens

qui ne l'avaient jamais vu l'auraient reconnu. Botte verte à

herboriser au dos, en guitare ; revenait bredouille, averse, mau-

vaise humeur. Il s'approche et, de ses yeux à lunettes, flaire le

raccommodage :

— Que ce soit solide, hein? Voilà dix ans qu'elle se déchire, il

est temps que ça cesse.

Puis, passe pièce à côté, préparer pour classe de demain,

paperasses et livres froissés par les sueurs des doigts aux classes

de juin.

En bas, fille de la propriétaire élaborait confiture de coings,

parfums banaux. Dans la cour, scieur de bois, prolétaire,

geignait en mesure, les bûches tombant une à une, sonores.

Mariée, ah ! si à refaire !

Simple histoire, à Paris. Lui, avec maman cl quatre sœurs,

rue Gay-Lussac, préparait licence. Elle, en robe douce, bouche

mignonne et yeux aimants, venait inculquer piano aux quatre

sœurs— huit mains! — méthode Kalkbrenner, savez?

l

Vieille histoire, digne de cet orgue de Barbarie qui se rappro-

cbait, continuant à se faire l'interprète de François I*', musique

de Verdi « la donna è mobile ».

— N'v a rien à rétamer, madame !

— Non.

(C'est le rétameur qui passe, voûté sous ses batteries de cui-

sine. — Cuisine, rancœur, idéal, toujours!)

Je reprends. Lui, malgré maman furibonde, sœur atnée

dégoûtée et les trois autres impassibles, avait dérangé M. le

maire à la mairie du Panthéon. Non par honnêteté, réparation-

pièce-Gyn(mase ! mais faible, jeunesse étiolée dans les salles

d'étude sentant le renfermé, ivre de la révélation des tendresses

nouvelles.

Et venus échouer ici, trou de province arriéré, cancans

infâmes, mesquinailleries, chronique d'officiers, de garnison.

Dès la deuxième année, élections, histoires politiques sur son

compte à lui. Demande un peu! lui, si bénévole et terne! Enfin ;,

on se confiait athée, nihiliste — nihil^ rien, savez? — descen-

dons du singe, des abominations quoi ! Deux camps dans la ville.

L'un enleva : à lui, répétitions; à elle, demoiselles Kalkbrenner.

L'autre camp, protection humiliante, demandant répétitions et

Kalkbrenner pour afficher ses opinions. Trop long à raconter,

mais bien humiliant, enfin.

Bref, onze ans ici, et plus d'espoir.

Maintenant, maman à lui morte, sœurs à Paris, près d'une

tante, rejetant Sainte-Catherine sur mariage fraternel. Que long-

temps n'avaient écrit! même la cadette, si douce...

Après quatre ans, un fils. Rêves ambitieux sur sa barcelon-

nette.

Oh! pas de professoral; trop esclave dans cette partie! tant

d'autres carrières... Malheureusement mourut, rentra dans le

grand dodo.

Et depuis, ah! solitude absolue, tonneau des Danaïdes du

spleen et de la résignation.

Résignation sans compagnon, roquet, perroquet, chat où

ménage de canaris.

Autrefois, seulement, avait eu un ouistiti. Papillon — c'était

son nom — cocasse et fantaisiste, mort, après Une agonie pous-

sive de deux ans à toussotter, perché mélancoliquement en des

flanelles sur le calorifère de la cuisine. Le mari avait voulu dis-

séquer ce petit cadavre crispé. Elle l'avait dérobé et enterré, par

une nuit de mai, dans le pré à côté, aux roulades d'un rossignol,

aux diamants des lucioles. Très louchant. D'ailleurs, lisait bou-

quins spirites, croyait âme des bêtes (comme si pas assez des

nôtres).

Cet orgue de Barbarie était devant la maison, maintenant.

L'homme, un Catalan comme tous ses confrères dans cette

région, le sombrero rabattu sur les yeux, ne se lassait pas de

moudre « la donna è mobile ». Sur son épaule^ un macaque gri-

gnottait, vif et chauve, une pelure d'orange. (Orange, connais-tu

le pays? toujours idéal et rancœur, voyez?)

Ce joueur d'orgue catalan, pas un inconnu pour elle.

Un jour, quatre ans de ça, juin, était allée seule voir nourrice

et bébé dans le voisin village de Cazières. Revenait à pied, cré-

puscule. D'un tournant de route, homme en haillons, portant

besace, était sorti. Et peu rassurant, s'était mis à la suivre. Un

moment, s'approcha de quelque pas, et ricana sournoisement

galanteries de grand chemin, qu'elle devait sentir bon, etc. Mais

voyant que, sans se retourner et sans se hâter, la dame serrait

h:.: 'iêi^ti:^ A.i^.1
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nerveusement dans sa main nn canif à quatre lames en étoile,

s'était éloigné, lui criant de loin : « Te revaudrai ça, ma
belle !»

Quatre ans de ça. Et depuis Thomme venait souvent comnie

aujourd'hui avec sa caisse. Elle, chaque fois jetait un sou qu'il

empochait après avoir craché dessus avec un regard oblique—
bien à tort, je l'avoue.

Donc, comme d'habitude, elle allait jeter son sou qu'il empo-

cherait, comme toujours, après l'avoir souillé. Un char de paille

conduit par soldats de la remonte arrivait, lent; et derrière lui,

masquée, au galop, une capricieuse voiture du dressage du haras.

Comment fil? Joueur d'orgue, qui ne voyait rien, attendant son

sou et prc^pnrant sa salive couLumière, pas le temps de se garer,

de la voiture de dressage qui se démasquait, et renversé avec son

orgue défoncé, au milieu de deux ou trois cris et jurons. Aussi-

tôt cris, gens aux portes, attroupements, questions. Comment
arrivé? Tiens! Ah! mon Dieu! etc. (le vulgaire, savez?)

Lui hurlait : c'est elle! la petite avec son sou! Mon singe! où

est Papillon? — puis disparut, brancard improvisé, vers l'hôpi-

tal, avec son orgue en pièces.

Le calme revint, et la nuit.

Son mari travaillant pour demain à la lampe, elle revint s'ac-

couder, au coin du balcon donnant sur le pré et la gare, dans

les glycines.

Encore un jour de moins. Un train sifflait, là-bas, emportant

les derniers couples heureux fuyant les casinos trempés de

Luchon et Cautcrets.

Demain recommencement de l'année scolaire. Et toujours

ainsi, tout dit pour elle. Mourrait dans ce trou, ayant eu quelque

chose là, nul ne l'ayant jamais su.

Elle frissonnait sous le serein qui embrumait le pré.

Son mari se couchait, elle irait le rejoindre tout à l'heure.

Oh ! s'en aller !

Elle entendait son cœur battre à coups énormes et fous.

Si elle se suicidait, elle serait punie et n'irait pas dans la

sphère des âmes où elle retrouverait son enfant, mais dans la

sphère réprouvée des mélempsychoses ratées, où elle retrouve-

rait son singe Papillon.

Elle prononça faiblement, machinalement, comme perdue :

Papillon.

Et soudain, horreur! sentit sa main saisie par une petite main

velue et vit un ouistiti s'élancer des touffes de glycines, sur

elle.

Un cri suraigu, qui couvrit le sifflet d'une locomotive, et fou-

droyée d'un frisson, elle s'affaissa, la bouche barbouillée de son

sang d'anémique. Rupture, anévrisme, avez deviné, n'est-ce

pas?

Mari, gens, médecins, — inutile, rien.

Or, c'était le singe vengeur du joueur d'orgue! ! qui, affolé

tumulte maître écrasé, avait grimpé au balcon, et blotti dans les

glycines avait attendu la nuit pour aviser.

Saisissez bien, maintenant, litre? lUorl étrange, etc.

Marmontel fils.

LOHENGRIN
Le cygoe nous e ramené Lohengrin, fils d? Parsifiil, et on pa-

blic exoeptionnellement nombreux lui a témoigné te joie qo*il

éprouvait de le revoir. Mais parmi les cbe?alier8 du Graal, le

choix eût pu être plus heureux. On nous a expédié de Moimi^vtt

un Lohengrin qui paraît avoir maintes fois défendu rinnoeence

dans les départements. Jolie voix, belle prestance, mais détesUh

bles habitudes de ténor de province accoutumé de chanter pour

les troisièmes loges et de s'adresser .imperturbablement ft l'audi-

toire, soit qu'il ait à discourir avec le roi, soit qu'il dise de ten-

dres propos à Eisa, soit qu'il présente ses adieux au cygoe, aaquel

il tourne le dos.

Ce Lohengrin, c'est M. Duzas, qui a remplacé, presque au pied

levé, M. Engel indisposé, et qu'en raison de cet acte deboooe
camaraderie il serait injuste de critiquer trop vertement. Mais c'est

égal, avoir attendu tout un hiver le retour du Chevalier au cygne,

qu'on n'avait plus vu, depuis nombre d'années, voguer sur les

rives du vieil Escaut, et se trouver, au moment où le vieil Escaut

va se perdre dans des lointains fabuleux, nez à nez avec on irôs

joli ténor qui pourrait, au lieu de Lohengrin, tout aussi bien

s'appeler Faust ou Raoul, c'est décevant, il faut en convenir.

D'autant plus que le fils de ParsifaI avait précisément la chance

de pouvoir mettre son épée et sa cuirasse d'argent (elle n'est pas

heureuse, la cuirasse de M. Duzas : une manière de miroir à chas-

ser les alouettes) au service de la plus poétique des Elsas,

M">^ Caron, qui a compris en très fine artiste la chaste figure de
la princesse calomniée, et qui a mis toute son émotion commu-
nicative, toute sa séduction, toute son âme à en exprimer la grâce

ingénue.

Mais le prestige de Lohengrin lui-même n'eût pas suffi à don-

ner à l'ensemble cahotant de cette reprise in extremis l'unité qui

lui a manqué. Ce que les chœurs ont chanté faux ! C'était ft

regretter presque le Lohengrin gantois de l'an passé. Une

Ortrude velue en dame de pique. M"** Durand-Ulbach, un roi

Henri travesti en valet de carreau, M. Gardoni, et des gestes ! des

gestes qui battent la mesure, menacent on ne sait quels êtres

imaginaires,— peut-être tout simplement le pompier de service,

tranquillement assis derrière un portant, — et des ensembles

chaulés à la rampe, poings levés, avec des mines fâchées, tandis

que s'alignent des deux côtés de la scène les choristes, rangés

en bataille. Tout cela, c'est très bien pour la Muette de Portiei

ou pour Ouillaume Tell. Cela doit même être fait de la sorte,

croyons-nous. Il y a des traditions solidement établies, que les

abonnés feraient respecter si un régisseur téméraire essayait

d'innover. Mais Lohengrin !

Le personnel comprend, heureusement, un superbe Teiramund,

composé par M. Seguin avec la conscience, l'auiorité et l'art par-

fait qui marquent chacune des créations de l'artiste. Dans les

parties tragiques du rôle, au deuxième acte. Ni Seguin a été

vraiment émouvant. ]Esl-il exact, ainsi qu'on l'affirme, que la

nouvelle direction veuille se priver du concours du meilleur

baryton qui ait chanté sur la scène de la Monnaie.' Ce serait

incompréhensible. Dans les grandes œuvres récemment montées

ou reprises, dans Lohengrin^d^ns la Valkyrie^ dans \f» Maîtres-

Chanteurs, dans Fidelio, M. Seguin s'est affirmé comme un

chanteur de premier ordre et un acteur absolument remarquable.

Il a conquis toutes les sympathies. Son talent est devenu telle-

'^l^^m.-.
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mcnl populaire qu'il a, réccmmcnl balancé le succès de la

Materna. Le laisser partir serait, pour la direction nouvelle, une

faute lourde.

11 y a aussi un excellent Héraut, dont le rôle, généralement

sacrifié, est apparu cette fois, grâce à la voix puissante de

H. Renaud, tel qu'il a été écrit, dans Tamplcur et la solennité

pompeuse de ses récits.

Nous est-il permis de prier ce Héraut de tourner ses trom-

pettes, quand il leur ordonne de sonner l'appel au défenseur

d'Eisa, vers les quatre points cardinaux, ainsi que l'indique le

texte? Et puisque nous voici amené à parler de détails, nous

réclamons aussi, pour l'arrivée de Lolicngrin, la mise on scène

notée par Wagner, et toujours suivie jusqu'ici : l'apparition loin-

taine du Chevalier à l'horizon, et son voyage sur les eaux du

fictive, illusion naïve mais charmante, et si bien d'accord avec la

fantaisie poétique de l'œuvre. Et encore : pourquoi le vieux

burg reste-l-il illuminé, lorsque apparaît, la nuit, quand tout

repose, Eisa au balcon du gynécée?

Un mot d'éloge, pour finir, \x l'orcheslre, qui a été, selon sa

coutume, d'une précision remarquable. Le prélude, ù lui seul,

mériterait les louanges des musiciens les plus difliciles. Son

exécution nuancée et vraiment extraordinaire a valu b M. Joseph

Dupont une double et universelle ovation.

Le peintre amateur

Dans le dernirr numéro du Fifre^ très artistique journal illus-

tré récemment éclos, M. Jean-Louis Forain, le synthétique illus-

trateur, égraligne do la plume l'épidermc des peintres amateurs :

L'amateur d'autrefois était une personne remplie de modestie,

dont le talent éiait plutôt fait d'adresse ; un sédenlairc revenu des

vanités de b vie et que nos souvenirs nous montrent toujours

assis près de la fenêtre devant une table, pignochant sans

fatigue de petits dessins au crayon ou îi la sépia , sur des

nuances dégradées qui lui permettaient d'exécuter en un rien de

temps, entouré de mioches extasiés, des vues de la Suisse ou du

Maroc.

C'est pour lui que le lithographe Ferrogio lit, il y a une qua-

rantaine d'années, toute une série de paysages variés et pitto-

resijues : cascades, montagnes, vieux donjons et groupes variés

de bergers dans les Alpes, le tout tiré sur papier jaune avec des

rehauts de blanc. C'est encore pour lui que Julien et Victor

Adam prenaient dans l'ieuvre d'Horace Vernet les coins les plus

palpitants de la Piise de la Smaln (TAbd-el-Kader. Je crois me
rappeler que ces séries s'appelaient « l'Album de l'amaleur ».

Aujourd'hui tout cela est fini, démodé, vieux jeu. L'amaleur

travaille exclusivement d'après nature.

El, pour qu'on ne se moijuc p;is de lui dans sou monde, l'ama-

teur tient avanl lout à vendre, et pour vendre il esl nécessaire de

se mettre ii la portée de tous : alors ils sonl devenus un tléau,

une plaie. Quand je pense qu'il esl impossible d'en citer un seul

qui, déjà très riche, tente une œuvre d'art un peu hautaine !

L'amaleur peut avoir l'aspect d'un grand seigneur, mais en art

il a toujours l'idéal d'un concierge. En dix ans de temps, ces gens

là ont fait tripler le prix des ateliers, et les modèles, grûce h eux,

n'hésitent pas à demander des vingt francs par séance.

Après de timides essais dans les cercles, ils on! envahi le Salon,

et dans quinze jours nous les verrons, leurs bons petits tableaux,

leurs portraits d'amis fumant une cigarette dans un coin d'ate-

lier, et pour eux la presse sera tout miel ; elle citera ceux du

faubourg Saint-Germain et sora ravie de voir une fois de plus

un homme né riche et titré consentant à Hure œuvre de ses dix

doigts. Et c'est au seul snobisme des peintres que nous devons

celte marée montante d'eau liède.

Le peintre qui va dans le monde, sous peine d'être taxé de

mauvaise éducation — une chose qu'il redoute — encourage

l'amateur, lui dit que ça n'est pas difficile; qu'on n'a qu'à s'y

mettre. Et les gens du monde s'y FOnt mis ; ils suivent des cours,

travaillent sérieusement, el n'achèteront plus de tableaux,

puisqu'ils en font !

Documents à conserver.

Il est invraisemblable qu'en l'an de grâce 1889 certains jour-

naux élèvent encore des monumenis de sottise pareils à celui

que nous venons de découvrir dans une gazette parisienne

consacrée au «héâlre. Mais cela est, et il serait injuste d'en priver

les futurs historiens de notre gâtisme contemporain. Voici le

morceau :

« M. Lamoureux, gendre et successeur du docteur Pierre, dont

il exploite avec succès le brevet pour l'Eau Dentifrice, peut être

un excellent Français; mais, en matière d'art musical, c'est un

Allemand exclusif ayant pour chantre juré M. Wilder, un étran-

ger qui traduit l'allemand en français et écrit à Gil Blas.

Chaque foisque M. Lamoureux, à qui la vente de l'Eau Denti-

frice permet cette douce manie, peut présenter au public gobeur

quel(|ue chose d'allemand, jamais il ne.rate le coup.

Dimanche dernier, c'était M"'" Materna, se disant Viennoise,

chanteuse préférée de feu Wagner. Les Allemands se pressaient

dans la salle pour applaudir la « gamarale ».

Quant à nous, nous estimons que l'audition par les Français

dilettantes, nos compatriotes, de la prima donna de Bayreuth a

élé une véritable déception.

Couverte absolument par l'orchestre aux deux premiers mor-

ceaux, la voix de l'ariiste était éraillée au troisième. C'est d'ail-

leurs une artiste des plus ordinaires, chevrotant à l'aigu el n'ayant

ni médium, ni grave, ni siyle.

Où êtes vous M""» Carvalho, Viardot, Marie Sasse, Gueymard,

Krauss, Nilsson, Escalaïs, Uichard, Isaac, Caron? Vous n'avez pas

chanté à Bayreulh! c'est vrai; mais vous avez reçu le baptême

parisien qui vous a consacrées grandes artistes.

Allons, M. Lamoureux, il faut changer cela. Si vous nous la

faites trop à la « Grelchon », le public français vous lâchera et

l'exploitation de l'Eau Dentifrice du docteur, voire beau-père, ne

suflira pas à combler les délicils de votre entreprise germano-

musicale. »

j!!lHRONiqUE JUDICIAIRE DE? ^RT?

Le nu au Salon.

L'affaire du Nu au Salon, dont on parle depuis près d'un an,

s'est dénouée devant la 9" chambre correctionnelle. M. Lauth

présidait. C'est après une éloquente plaidoirie de M* Colomby que

la charmanlc plaquette signée Armand Silvestre, éditée par

E. Bernard, avec illustrations de Japhet (Georges Amigues), a eu
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los honneurs d'un acquillerheni purel simple et sans dépens. On

sait que la couverture, représenlanl une femme nue encadrée

dans une feuille de vigne, élail seule incriminée par le Ministère

public sous le règne du vertueux Fcrrouillat.

pETITE CHROJMlQUi:

L'exposition annuelle de la SocUHé royale des Aquarellistes est

ouverte depuis samedi h l'Ancien Musée de peinlilre. Nous en

parlerons dans notre prochain numéro, et spécialement des tri^'s

beaux dessins de Xavier Mellery, qui apportent dans un milieu

d'assez médiocre visée artistique le charme d'une note d'an per-

sonnelle et hautaine. Au Cercle artistique, l'exposition annuelle

est visible également tous les jours, de 10 à S.heures.

Aux Pâques fleuries, l'atelier Blanc-Garin ouvre ses portes et

convie les amis, les parents, môme les critiques^ à promener un

lorgnon bienveillant sur les travaux de l'année écoulée. Côté des

jeunes gens, côté des jeunes filles. Les deux sexes se disputent

l'attention, et très complaisamment le maître promène ses visi-

teurs, leur nomme les futurs artistes, fait valoir leurs promesses

d'avenir. Il y a des « professionnels », il y a des mondaines, il

y a même des peintres déjà classés qui continuent d'envoyer à

l'ateiier,par reconnaissance et en manière de bonne camaraderie.

Le tout présente un aspect varié, sur lequel plane l'influence

conciliante du professeur, très fier des progrès de ses élèves.

Parmi les études exposées, quelques-unes dénotent des aptitudes

sérieuses. A citer particulièrement les dessins de M. Lucien

Wolles. Mais toutes révèlent le souci du maître de ne pas contra-

rier le tempérament de l'élève. Beaucoup de sagesse, d'ailleurs,

trop, hélas ! dans ces innombrables essais de peinture correcte

et de bonne compagnie. On aimerait tant voir un de ces poulains

trop bien dressés ruer dans les brancards ! Une jeune fille,

Mlle Holeman, montre, en des compositions singulièrement sug-

gestives, une audace que nulle autre élève n'imite. C'est, de tout

le bataillon féminin, l'élève la plus intéressante, celle dont le

souvenir demeure, dominant les jolies fleurs, les jolis modèles,

les jolis accessoires joliment brossés par les jolies mains de ces

demoiselles.

La maîtrise de Saintc-Gudule a exécuté, pour la première fois,

le jour de Pâques, une messe à quatre voix de M. Fernand

Leborne. Bien que l'interprétation fût loin d'être irréprochable,

on a pu apprécier le mérite de cette œuvre nouvelle, qui dénote

une écriture soignée et une inspiration non banale, sinon très

élevée. Un thème de quelques notes relie entre elles les diverses

parties cl sert de point de départ aux développements sympho-

niques. Ingénieusement, M. Leborne transforme ce thème selon

le sens des morceaux qu'il traite : il apparaît tantôt doulou-

reux, tantôt pathétique et glorieux.

L'auteur de la messe en la a compris l'office saint en musi-

cien plus qu'en mystique. Il s'y révèle expert en l'art d'écrire

pour les voix. La meilleure partie, le Credo^ ne figure mal-

heureusement pas dans la partition que vientd'éditcrM. P. Schott,

à Paris. Les musiciens liront avec intérêt les cinq parties dont

se compose celle-ci: Kyrie ^ Gloria ^ SanctuSf Benedictus

,

Agnus Dd.

Une fête de bienfaisance au bénéfice de VŒuvre du Travail

sera donnée demain soir à 7 34 heures, à l'ancien Skaling, rue

Veydi, 47, avec le concours de M"* Materna, de M»*« Ricbmond

et Thomassin (théâtre du Parc), de M"* Mary Gemma, pianiste,

de MM. Seguin, Chevallier, Vinche, Chappuis (théâtre de la

Monnaie)^ de M. Bahier (théâtre du Parc), de MM. Franz Servais,

Léon Dubois, Merloo, Drèzc, et de la société let Arlitans réunit.

C'est la dernière fois que M"» Materna se fera entendre cet hiver

â Bruxelles. Billets à iO et à 5 francs.

k

Le prochain spectacle du Théâtre-Libre qui se composera de

trois pièces d'Emile Zola, de Georges Ancel et de Léon Cladel,

aura lieu le i*' mai.

Les principaux rôles de it/atiWm^, d'Emile Zola, seront joués

par MM. Antoine et Henri Meyer, par M"»»» Marie Defresnc cl Anlo-

nia Laurent.

Pour rappel, aujourd'hui dimanche, à 2 heures, cinquième

Concert d'hiver, sous la direction de M. Franz Scnais, au théâtre

de l'Alhambra, avec le concours de M"** Materna. Première exé-

cution de la symphonie inédite de César Franck.

Le festival Vanden Eeden, à Namur, que nous avons annoncé

et dont nous avons publié le programme, est définitivement fisié

au dimanche 5 mai, à 7 heures et demie du soir. Les soli seront

confiés à M"" Josette Nachisheim, à MM. Chevallier et Tondeur.

Les chœurs seront chantés par les sociétés les ^ardes^ Godejroid^

Sainte Cécile, Cécilia et par un grand nombre d'amateuri

(400 exécutants). Dans la première partie du concert, on entendra,

outre les solistes cités, MM. Jacobs, professeur de violoncelle au

Concervatoire de Bruxelles, et Vivien, violoniste.

Nous apprenons la mort de M. Mauras, le sympathique ténor

du théâtre de la Monnaie, enlevé à 35 ans par une pleurésie

purulente. La part prise par l'artiste â la présente campagne

théâtrale est dans les souvenirs de tous et sa mort sera vivement

regrettée.

Le peintre Henry De Groux vient d'avoir la douleur de perdre

sa mère, veuve du peintre Charles De Groux. Aux funérailles,

célébrées mardi dernier en l'église des SS. Jean et Nicolas, se

sont réunies la plupart des notabilités artistiques bruxelloises.

Voici la distribution des rôles pour les représentations de Bay-

reuth, telle qu'elle vient d'être arrêtée. M"* Materna chantera

cinq fois Kundry dans Parsifal. Elle alternera avec M"* Malten,

qui le jouera quatre fois. Ce sera, tout naturellement, M*"* Ma-

terna qui paraîtra en scène à la première représentation, le

18 juillet. M. Ernest Van Dyck reprendra son rôle de Parsifal cl

le reste de la distribution demeurera semblable k celle de l'an

passé à cette exception près que M. Blauwaert sera chargé du

personnage de Gurnemanz, ainsi que nous l'avons dit.

C'est M"« Sucher, de Hambourg, qui chantera le rôle d'Yseull

et qui le chantera « en chef et sans partage ». Elle y a été très

remarquable lors des représentations de 1886. M. Vogel chantera

Tristan.

Le Japon artistique. %omm^\Tù du h» Il (mars 1889) : Le

Wakimshi, par Philippe Buriy. — Nos gravures. — Planches

hors texte : Petit sabre. -- Vase à fleurs. — Motif de décors. —
Kakémono. — Six gardes de sabre. — Jeune fille. — Motif de

décor. — Oiseaux dans les bambous. — Vase ih": bronze.
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PAPETERIES RBUÎIIES
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DIRECTION ET BUREAUX:

RUE POXil.OÉ:itE, 'ySS, BRUXEI^I^E

PAPIERS
ET

^< ,4- J.A,.:'i'

EN PRÉPARATIONEN h'Klit'AKAllUIN i

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraisiùnt lejeudi et le dimanche.

Faits et débâU JadiolairM. -- Jarispradcmoe.
- BlbUograplito. - XiAgMatlon. >^ Notariat.

HUTlàm ANNÉB.

Administratioq et rédaction : Rue des Minimes, 10, BrtueelUê.

Ij^Industrie DVIoderne
poraistant deux foie par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

TROISIAmB ANNte.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue Lafayette, 123, Paris.

NOPELLE ÉDITION i BON MARCHÉ
KM LIVBAISONS DBS

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instiuction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembie 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. x-a5.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra dea prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL

LIVRES ANCIENS
Le notaire ELOY, à Bruxelles, vendra publiquement, sous la

direction de M. Ëdm. PEMAN, dn lundi an samedi 1 1 mai
1889, à 8 henres précises, en l'hôtel de Ravensteln,
rue Ravenstein, li, à Bruxelles, une importante

COLLECTION DE LIVRES ÂHGIENS,
Manuscrits concernant l'histoire héraldique et généalo-
gique, éditions illustrées des classiques, etc., etc., provenant

de la bibliothèque de feu M. le chevalier Jacques de Steafforge.

CAPRICE REVUE
Journal hebdomadaire illustré

2' A19NÉB
Directeur : Maurice SIVILLE

BUREAUX : Rue de Livoume, 81, BRUXELLES
Belgique, 6 francs.

Étranger, 8 ••

Abonnements :

LA. VrAJLiLQlSriB
Revue mensuelle de littérature ei d'art

4-* Année
Comité de rédaction : Ernbst MAHAIM, Albkbt MOCKBL,

PiKRM-M. OLIH et Matoice SIVILLE
Bureaux : Rue Saint-Adalbert, 8, LIÉQB

ABONNEMENTS : 5 francs l'an; Union postale, fr. 6-50
Envoi d'un No spécimen contre 50 centimes.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

GUNTHERVENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 1867, 1878, !•' prix. — Sidncy, seuls i" et %• prix

ixpounois asmoAi I883. Aims ins Bipion iionm.

Bruxelles. — Imp. Y* Moiotoif, t6, rue ds l'Industria.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction » Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS : Belgique, uu an. t>. iO.OO ; Uuion postnlo. iv. 13.00. -- ANNONCES : On tr«it« à forfait.

Adresser toutes les communications d

l'administration générale de TArt Moderne, rue de I^Industrle, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE

Herm.vn Peuoamem. — Aux Aquaueu.istes. — Gl.'<t.vvk Rahlen-

HECK. — Pierre I'oiuieu. - La jeunesse littékaihe. — Concerts

n'mvER. — E.vrosiTiON iniverski.i.e de Paris. — Ciikcniuik jldi-

OAIKE des arts. — PETITE CHRONIQUE.

HERMAN PERGAMENI

Histoire de la littérature française depuis ses origines

jusqu'à nos Jours. — Un vol. in-8'> de XIII-C68 pages. —
Bruxelles, Gustave Mayolez; Paris, Féli.T Alcan.

Un de nos écrivains. Et que je classe tout de suite :

non pas un novateur, dégagé des traditions qui com-

prennent l'évolution littéraire comme une très lente

transformation des formes antérieures et n'admettent

le changement que s'il procède par les détails et au
moyen d'allusions presque insensibles, de grattages

lents et prudents. Mais, d'autre part, non pas un retar-

dataire, louant invariablement le passé, proposant

comme modèles les littératures éteintes, marchant h

reculons vers l'avenir, sous l'impression constante de

regrets pour ce qui n'est plus. En somme, un esprit

ayant certes l'indépendance, mais n'en faisant qu'un
usage modéré, regardant de la rive le courant vif des

écoles jeunes, s'y intéressant avec sincérité, très près

de l'encourager, ayant parfois un désir vague de s'y

jeter en pleine eau, mais retenu par une réserve que

lui impose le milieu professoral où il vit et les relations

bourgeoises, non pas artistes, que le sort lui a impo-

.sées comme on impose un grillage aux arbustes à bran-

ches folles.

Un de nos écrivains pourtant, un des nôtres, un des

ouvriers de la kUisse littéraire que difficultueusement

des opiniâtres s'efforcent d'élever en Belgique, avec des

matériaux du pays. Par conséquent une personnalité

très digne qu'on s'y arrête, qu'on l'étudié, qu'on la

décrive.

Et l'occasion s'en présente par l'apparition, ces temps

derniers, d'une œuvre considérable : Histoire géné-

rale DE LA Littérature française. Tel est le titre,

accompagné de ce cliché : depitisses cnHgines jusqUà
nosjours.

Fécond entre les féconds est M. Pergameni. Trop
presque. Et dans tous les domaines. Nous comptons
jusqu'à quatorze publications sur la Politique, l'His-

toire, les Sciences sociales et littéraires ; seize qu'on

peut mettre sous la rubrique : Poésies, Romans, Nou-
velles. La plupart tombées dans l'oubli, malgré un
sérieux mérite de pensée et d'érudition, d'autres deve-

nues crépusculaires, après avoir charmé : Secondine,
— la Clairièt^e, — Jours (Vépreuve, — le Vicaire de
Noirval

y
— la Forlune de Mira Tavernier,— Claire

f A vi-'
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Miramon. Production considérable qui s'éclabousse de

1871 à 1888.

Le tempérament, certes, ne fait pas défaut, ni l'ac-

tivité, ni même, sinon l'originalité, au moins une cer-

taine hardiesse, quelque volonté de lâcher le rail, de

rouler ailleurs que sur toujours la même route, trou-

vant d'identiques paysages d'idées, quittant le même
point de départ, s'arrêtant au même lieu d'arrivée, en

observant scrupuleusement l'horaire pour toutes les

stations intermédiaires. Mais les aspirations artistiques

nouvelles ne se font pas sentir, celles qui marquent si

puissamment et d'une poussée irrésistible la transfor-

mation de l'art d'écrire, celles qui, malgré les railleries

et les dédains, donnent seules désormais quelque saveur

aux œuvres et retiennent l'attention d'un public blasé,

quoi qu'il en dise, sur les formes surannées, beautés

jadis et qui le restent pour le temps où elles fleurissent,

fanées et de moins en moins supportables pour l'avenir

dans lequel nous pénétrons.

Là est le secret de ce délaissement dont M. Pergameni

ne s'explique peut-être pas l'apparente injustice. Il a

lui-même donné l'étiage de la sagesse bourgeoise de ses

livres et de leur convenante modération en publiant

plusieurs d'entre eux dans la Revue de Belgique et

dans la Bibliothèque Gilon, ces exemplaires entre-

prises de juste milieu, ces concentrations paisiblement

disciplinées <ie tous ceux qui n'aiment ni Tavant-garde

et ses périls, ni l'arriêre-garde et ses sécurités.

Il y a là quelque tort. On est le prisonnier de ses fré-

quentations. Il est vrai que les fréquentations sont im-

posées par les nécessités sociales. De telle sorte qu'on

aboutit à ce : pas de liberté ! qui peu à peu se manifeste

en tout comme la dernière formule de la philosophie et

du mouvement du monde . Mais on peut regretter qu'une

individualité aussi robuste et aussi franche n'ait pas

obtenu du sort l'occasion de se donner pleinement, telle

qu'elle est, telle au moins qu'une ancienne amitié et un

abondant échange de pensées me l'ont figurée.

\JHistoire générale de la littérature française,

récente expression de cette riche et chaude nature,

résume le cours que M. Pergameni professe à TUniver-

sité de Bruxelles, institution o(i l'on est fort préoccupé

de maintenir à l'enseignement supérieur des allures

décentes et conservatrices. Les cours y sont, en général,

des articles parlés de la Revue de Belgique susdite. Il

est donc fort malaisé d'y sauter par dessus les haies, et

le temps n'est plus où Altmeyer, superbe et forcené,

pouvait du haut de sa chaire tapageuse, jeter par dessus

les moulins le bonnet professoral qu'il portait sur le

côté. Nous ne doutons pas que M. Pergameni n'ait ou,

au début surtout, le désir de vivifier la languissante

matière qu'on lui avait confiée. Il est certain, son livre

l'atteste en certains coins, qu'il se hasarde à bousculer

parfois la routine. Mais ce qui manque à son œuvre, je

le dis à regret, c'est l'art de donner au lecteur le goût

de lire les maîtres dont il parle, l'envie brûlante de les

connaître. C'est un cours de littérature méthodiquement

composé, mais qui n'enthousiasme guère, et pourtant

c'est cela qu'il faudrait surtout. L'érudition est une

qualité d'ordre secondaire ; le don d'allumer, d'opérer la

contagion de l'élan, est la qualité maîtresse.

Méthode parfaite, dis-je. Sous ce rapport la préface

indique avec réserve, mais grande justesse, ce qui sur-

tout mérite l'éloge. Lisez ces lignes :

- On dirait que certains écrivains ne Considèrent point

l'histoire de la littérature comme une science, mais

uniquement comme un art d'agrément, sans règles pré-

cises, sans lien solide avec la réalité. C'est à peine s'ils

daignent établir quelques vagues rudiments de classi-

fication banale, et, quand il s'agit du xix« siècle, ces

rudiments eux-mêmes manquent souvent. Cependant,

sans une bonne classification, l'histoire d'une littéra-

ture n'offre qu'une série de noms et de dissertations,

fort agréables à lire, mais qui laissent peu de traces

dans l'esprit. Certes, il n'est pas aisé d'établir une clas-

sification régulière dans l'histoire d'une littérature. Si

l'on suit l'ordre purement historique, si l'on procède

par vastes tableaux d'ensemble, les auteurs et les genres

les plus divei^ sont trop souvent mêlés et confondus;

si l'on s'attache, au contraire, à l'ordre purement dog-

matique, si l'on s'occupe de chaque genre en particu-

lier, non seulement on s'expose à des répétitions,

puisque beaucoup d'auteurs se sont distingués dans

divers genres, mais, ce qui est plus grave, on perd

absolument le sens de l'histoire, et les littératures, au

lieu de se présenter comme des organismes vivants et

progressifs, n'apparaissent plus que comme de froides

entités métaphysiques. Il faut donc combiner les deux

méthodes, ce qui n'est pas impossible quand on veut y
mettre un peu d'attention et de patience. Chaque époque

littéraire a ses genres préférés, qui reflètent particu-

lièrement les idées et le goût du temps. La division

méthodique de l'histoire de la littérature au xix® siècle

m'a particulièrement occupé. J'ai essayé , après bien

d'autres, d'ébaucher la synthèse de ce grand mouvement
intellectuel, sans sacrifier l'étude de chacun des princi-

paux écrivains. Encore n'ai-je pu le faire sans négliger

de nombreux détails, sous peine d'enlever à mon ouvrage

toute harmonie de proportions. Si l'on ne prend que les

grands noms, ils apparaissent isolés et sans point de

contact avec les groupes littéraires dont ils n'expriment

que la quintessence. Je préfère l'opinion qui voit dans

l'histoire d'une littérature la psychologie expérimentale

d'une race et l'auxiliaire indispensable de l'histoire.

Pour bien comprendre les écrivains d'élite, il faut les

apprécier dans le milieu littéraire dont ils ont été l'éma-

nation supérieure. La tâche du professeur ne consiste

pas à imposer des appréciations toutes faites, mais à
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servir de guide aux élèves, à éveiller leur attention sur

le caractère des ouvrages auxquels s'applique le cours.

Sous ce rapport, certains historiens contemporains de

la littérature française ont le défaut de manquer de

sobriété dans leui-s appréciations, de s égarer dans des

considérations à perte de vue sur les auteurs qu'ils ana-

lysent, si bien que les opinions et les idées des auteurs

disparaissent sous les opinions et les idées de leurs cri-

tiques. Beaucoup d'ingéniosité, mais aussi beaucoup de

verbiage, tels sont aujourd'hui les caractères de la cri-

tique littéraire. Ce qu'il convient d'indiquer avec préci-

sion dans l'étude d'une littérature, ce sont les éléments

purement historiques, la vie de l'écrivain, le milieu ofi il

a vécu, les œuvres qu'il a créées et les caractères prin-

cipaux de ses œuvres. "

Tout cela est sain, bien dit, fortement pensé.

L'homme qui pose ainsi les principes d'un cours ou

d'un livre, dénonce un esprit viril. Quel malheur si,

daiis l'application, il reste froid malgré sa verve, en ce

sens qu'il n'inspire pas au lecteur, à l'élève, cette

grande vertu de dédaigner les opinions toutes faites et

de se lancer bravement dans la recherche du naïf et de

l'inconnu. C'est la tare du livre nouveau de M. Per-

gameni. Il ne s'en doute pas peut-être. Il s'imagine

(qu'en sait-on ?) qu'il est téméraire et novateur. Eu

égard à son entourage peut-être, eu égard à l'évolution

contemporaine, nullement. Je souhaite qu'il ne m'en

veuille pas de lui avoir signalé cette faiblesse qui risque

de le faire paraître médiocre. Je souhaite aussi qu'au

risque de mécontenter son recteur et son conseil d'ad-

ministration, il se décide à ca.sser les brancards et à

apprendre enfin à la jeunesse ce que c'est que d'être

jeune et par quelles témérités on le montre.

AUX AQUARELLISTES
Dans la mcHliocrilé des expositions qui se succi>(lcnl à Bruxelles,

Essor, Cercle artistique, Aquarellistes, tlonl les parlicipants

lournenl invariablcmenl dans la même pislc, ainsi que des che-

vaux de mani^fjo dociles, au point que chaque fois qu'un de ces

Salons ouvre ses porlcs, on ne saurait dire si tous les tableaux

<iui s'y trouvent n'ont pas él«3 dt^î» vus l'année précédente et que

les crili(iuos se déf;oûlent de jouer au Sisyphe, un artiste s'élève,

radieusemont, d'une montée Icnle mais sûre. Cet artiste, c'est

Xavier Mellcry, que nous avons mainte fois signalé comme une

personnalité marquante, ;i ne pas confondre avec la cohue des

exposants que la chambrière du public n'excite même plus.

Chaque Salon do M. Mellery amène une étape nouvelle, et son

art, miiij^é, au début, d'influences italiennes, se concentre de

plus en plus, s'allirme et acquiert une personnalité nette. Voici

qu'U la présente exposition des Aquarellistes, il apparaît, en ces

trois pajjes dénommées : la Vie des choses, étrangement sugges-

tif, sans se départir de la rigoureuse observation de la nature. Ce

vestibule faiblement éclairé par une lampe qui donne aux plûlrcs

entrevus d'hallucinantes silhouettes; cet escalier raide que vient

de gravir une femme, furtivement, dirait-on, servante, ménagère,

on ne sait quoi d'humble, de pauvre, de doux ; celte chambre de

petit bourgeois, avec sa table ronde, ses chaises droites, sa

« suspension » en verre dépoli, et la présence de l'homme uni*

quement déceléc par un chapeau et un gant; quel poème d*cxis-

tences solitaires, paisibles, écoulées sans bruit, en de lointains

faubourgs où s'évaguc la mélancolie des orgues ^c Barbarie!

Nous voici loin du pittoresque de convention, du bric à brac

des artistes, du décor de la vie fastueuse. Les œuvres de

Nellery ont une intensité réellement émouvante, et l'impres-

sion qu'ils produisent gît dans la volonté du peintre de serrer, de

serrer encore, de serrer avec une vigueur impitoyable son dessin,

sans nulle dureté de contours toutefois, et en respectant scrupu-

leusement la relation des valeurs. Il note d'un œil subtil les

infinies dégradations de la lumière, il perçoit non seulement le

reflet, mais u le reflet du reflet », comme disait Georges Sand. Et

ainsi ses paisibles intérieurs, il les restitue religieusement, dans

leur atmosphère exacte, tels ({ue personne ne les a exprimés, sî
'

ce n'est peut-être Seural, que le même sourflicnt obstinément.

Les trois dessins de Mellery — il en a d'autres, mais on oublie

de les regarder après avoir vu In Vie des choses — sollicitent si

impérieusement que le reste de l'Exposition passe presque

inaperçu. On y remarque des œuvres estimables signées Abry,

Clara .Montalba, Binjé, Meunier, Eugène Smils, Van Camp,

Stacquet, lytterschaul, llagemans, Jakob Smils, Jean Baes,

David Oyens, — estimables, certes, et même agréables à regar-

der. Jolis assemblages de couleurs, lavis prestes, coups de pin-

ceau habilement donnés. On est devenu étonnamment adroit,

chez nous, en cet art de prime-saut qui exige presque une main

de prestidigilateuf . Vn Salon d'aquarellistes bruxellois est amu-

sant ù visiter. Mais quand on cherche autre chose qu'une distrac-

tion, et qu'on ne se soucie pas de redire à propos d'une Plage de

M. lytterschaul ou d'une Lagune de M''** Montalba ce qu'on a

répété sufllsamment pour l'édification du public et la petite vanité

de l'artiste, on s'en retourne voir les dessins de Mellery et on

s'attarde î» les contempler.

Gritte. Conte de Xoël. — Plaquette grand in-8«i de 20 p. Extrait

(le lu Itcvtie fie Belgique. — Bruxelles, C. Muquardt (Th. Falk\

1881).

La Revue de Belgique est, en Belgique, le diminutif de la

lievue des Deux-Mondes, jnoins préoccuï>éè d'art que de bonne

tenue au sens bourgeois du mot. Elle vise 2ii représenter en toutes

choses le juste milieu de convenance et d'idées étroites qui réalise

la parfaite banalité professorale.

A ce litre, l'œuvrelte de M. Gustave Rahlenbeck y détonne

<pielque peu. Son style a, en efl'ct, des visées au neuf, limitées

certes, mais suflisantes pour effaroucher l'incolore maussaderic

que ces messieurs nomment ci.assiqie, ce mot pris dans le sens

de classe d'école et non d'œuvre classée.

Elle nous platt donc, celte œuvrctte, et nous en faisons l'éloge.

Finç de sentiment, touchant quoiqu'un |)eu trop par les moyens

chers au Daudet de la famille Joyeuse si vulgairement vertueuse

dans Fromont jeune et liisler aîné. L'observation moderne a

enfoncé si profondément et si cruellement ses tarières dans les

psychologies des contemporains qu'il y a lieu d'élrc circonspect

(A -it. 1» fl^.j-' ^' '*' -..-- 'V L.. ,-t 1^
,
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lorsqu'on sent sous ces doigts d'écrivain en fleur, les sentimenis

raperfîciels et simples qui suffisaient h la naïveté des ancêtres.

Mais les phrases de Al . Rahlenbcck exsudent souvent d'originales

trouvailles et attestent que lui aussi essaie de se dégager dos

tissus littéraires surannés pour se mettre mieux en équation aver

son temps.

Un extrait :

a Grilte!... C'était bien le nom que vaguement je rêvais h

celte douce enfant d'une piileur exquise d'hosiip, aux grands

yeux bruns étonnés et tendres! Si elle se fiil appoléo Diane on

Laure, cela m'eût choqué, peiné même, tant eût été grand cl

attristant le contraste du nom prélenljeux el de la filleiio mala-

dive et charmante, tandis que ce « Grille », c.'iiino abrévialinn do

Marguerite que devait avoir invenlé la chaude tendresse d'une

mère, s'harmonisait si délicieusement avec celle qui la portait

que, depuis, je n'ai pu jamais prononcer ce nom b la résonnanoc

éteinte comme une étoffe aux couleurs adorabicmcnl passées,

sans revoir, comme ce jour-lîi, assise b côté d'un vieillard, la têlc

brune cachée sous une capeline à glands de soie, une petite fille

pâlcel qui regardait une illustration. »

El un autre extrait :

« Elle souriait tandis que, sans vouloir entendre ses prolesla-

lions, je la soulevais dans mes bras, elle souriait en prenant

congé, d'un regard long, de la petite chambre familiale où les

meubles défunts* faisaient de grands trous vides, nue désespéré-

ment et triste avec ses murs lisses, ayant, de ci de Ih, des salis-

sures allongées et des éraflures blanches aux places où des clous

aTaicntété arrachés. Tout en haut, près de la plinthe, deux gros

crochets s'enfonçaient encore, avec un air d'acharné cramponne-

mcnt.

« Elle souriait — de son toujours même sourire si exquisc-

menl triste dans sa pMe figure souffrante — cl machinalemeni,

comme dans un irréfléchi mouvement de vouloir vivre, s'accro-

chait, tandis que lentement je descendais, aux barreaux de la

rampe. Mais les barreaux reslèrent froids, rigides, implacables,

sans vouloir comprendre l'élreinle douce et implorante >»

I^IEIUtE POIItIE:it

Edmond Mauvk. — Fragment. -

tirage de luxe à 40 ex. numôrotés.

Ad. Hosté, suce, 1889.

Plaquette grand iii-8" de 14
i>..

- Oand. C. Annoot-Braockman,

« Pauvre garçon ! Je le vois encore, dans mes souvenirs d'élu-

diant, maigre et chélif, îi la démarche peu assurée : des jambes

flageolantes, des bras ballants. Sa têlc très longue cl sa figure très

pftlc quoique brune d'épidcrme. Toujours sa casquclte, mais aux

ors trop neufs, pas assez aplatie, trop grande, lui retombant

aux oreilles. El, en dessous, la seule partie vivante de sa per-

sonne : ses yeux étranges, d'une couleur indécise; un rcganl

craintif et vague avec douceur, comme celui d'un jeune chien

habitué à être bailu.

« Il s'appelait Edmond Mauve, un nom très doux, aux conson-

nances plaintives. »

Et plus loin celle esquisse de la ville où vague le mélancolieu.x

personnage ainsi porlraicturé d'une plume doucement vibrante.

« Les quais y ont la mélancolie de l'eau qu'ils enserrent : le

bord, d'un côté, est un grand mur triste d'hospice ou de couvent :

plâtré de chaux, des crevasses s'y forment ainsi que des rides

d'âge el, par places, les éraillures dénudenl la brique rouge,

pareilles h des balafres saignantes. Le soleil n'est jamais assez

haut pour pouvoir se montrer au dessus de ce haut mur. De

l'autre côté la rue, où les pas sonnenl creux dans le silence des

choses el se répercutent contre les murs des maisons bourgeoise-

ment alignées avec leurs loilureségalitaircs. »

Fragment, dit le titre. Tant mieux? il s'annonce comme devant

être d'un livre artiste. L'écrilure est délicate, imprégnée de mo-

dernité, allenlive à éviter les lieux communs, très transparente,

ayant celle saveur de nous parler de chez nous, d'observer les

confins proches au lieu de baguenauder h l'élrangjer. Vraiment

M. Pierre Poirier qui, croyons-nous, ne fait partie d'aucun groupe,

est une des souples plumes de notre jeune littérature dans son

évolution la plus récente, celle où l'on écrit pour le plaisir que
cela donne cl non pour le mal (juei'on espère faire à autrui. C'est

la phase de loyauté, de force el d'an élevé venant après la

période d'animosilé, de mesquinerie et d'envie.

LA JEUNESSE LITTÉRAIRE

Je songe à celle génération monlanle, je vois redéfiler ces

hordes de jeunes gens dont je touche les coudes el la lenlalion

me prend d'en esquisser le portrait.

Un côté fille el prostitution, l'individualisme sans les condi-

tions de patience cl de travail qui le fécondent, telles semblent

être les tendances prédominantes de la jeunesse. Certains dis-

tricts, cependant, offrent des caractères imbus d'une venu litté-

raire toute spéciale, d'une fidélité el d'une confiance admirables

dans le travail. Malheureusement, ces belles qualités sont le plus

souvent atténuées par une vision étroite b l'excès, par une into-

lérance ridicule et par des manies de médisance au hasard qui

confinent à la calomnie. Chez d'autres, l'honnêlelé esl timorée el

fuyante, honteuse d'elle-même, reléguée comme un colimaçon

dans sa coquille. Mais la majorité présente bien le côté fille, soil

qu'elle se réfugie dans \e je m'en fichisme ^ ihns la conception

d'un combat pour vivre sans noblesse, soil qu'elle aille aux lac-

tiques basses, au mensonge de la brasserie el du charlatanisme.

L'élat inlellecluel de celle jeunesse correspond à son étal

moral. Malgré une diversité de tendances indéfinies, on peut

généralement constater plus de tension nerveuse que de tension

inlellectuelle, plus d'esprit assimilateur que de force productive.

Le vocabulaire esl incertain el mal digéré, les idées plaies, les

parties peu nobles et peu profondes du cerveau mises en jeu plu-

lôl que les autres; rinlelligence esl pour ainsi dire une intelli-

gence de cervelel cl de moelle épinière, les notions de durée,

inséparables de la création de grandes choses, sont fugitives et

rares.

D'autres ont dil combien, en revanche, le système sensilil

apparaît multiple cl délicat, el que la faculté d'exprimer de me-

nues souffrances, des blessures d'amour-propre, des corruptions

intimes, des lassitudes extrêmes, esl développée li un degré

qu'elle n'alleignil h aucune autre époque.

Dans un pareil milieu, il faul s'allendrc k des grou})emcnts

capricieux et fugaces, h des convictions irop frêles pour y fonder
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que des apparences d'écoles. Les icndances générales se peuvent

à la rigueur diviser en quatre catégories confuses : les natura-

listes documcnlaircs, les je m'en fichistes, les intellectuels et les

théoriciens. Encore ces catégories empiélent-elles les unes sur les

autres et se transforment-elles de jour en jour, selon les lacti-

ques des orgueils individuels et les schismes qui permettent rare-

ment plusieurs mois d'existence à un groupe quelconque.

Les JE m'en fichistes forment la majorité probable. Chez eux,

l'indifférence pour les questions de doctrine ne provient pas de

considérations philosophiques. Nourris de pessimisme évaporé,

peu enclins à l'élude ardue, le « li quoi bon » leur mange Pef-

forl et leur tue la sincérité littéraire. Les principes féconds de

critique que renferme le pessimisme sont Iranformés en de vagues

et grossières fornnules do combat pour vivre, dont les plus intri-

gants excusent leurs actes brutaux, dont les plus délicats s'ef-

fraient et selaissenl vaincre. Ces formules, rattachées 5 de rapides

lectures (^volutionnistes, ils ne les conçoivent qu'au premier

degré, ils ne semblent pas se douter que le transformisme, con-

venablement interprété, n'est pas une justification simple de la

force brute, des mêlées aveugles et sans pitié, des ruses de sau-

vages transportées dans la civilisation, mais qu'il conclut ît la

prépondérance accordée par les vieilles morales à la justice, la

générosité, le courage, etc., et que, pour avoir ôté û ces qua-

lités le caractère de vertus sans cause, il ne les considère pas

moins comme l'apanage des plus hautes natures et des plus

hautes sociétés humaines.

Les GROUPES A THÉORIES Semblent manifestement en contradic-

tion avec le scepticisme contemporain, mais cette contradiction

n'est qu'apparente. Ces groupes se composent, dans la majorité

descas, d'un petit prophète et de trois ou quatre trèsjeunes gens.

Les scissions sont quotidiennes et donnent, quasi toujours, lieu

à des écoles rivales de l'école mère. Le mysticisme catholique,

l'hermétisme, le symbolisme, l'instrumentismc, la synthèse, la

suggestion, etc., font les frais des cénacles. Ces tentatives, dont

les plus importantes, reposant sur de vieilles et larges méthodes,

prêtent à d'infinis développements, et dont les autres — les ins-

trumentales — offrent de petits problèmes intéressants de rhéto-

rique, sont gâtées par la supercherie des doctrinaires.

Si quelques-uns ne se montrent qu'intolérants (comme tant

de gens de talent et de génie dénués de tempéraments complexes)

beaucoup fabriquent avec prémédilation, de l'incompréhensible.

La puérilité des plus jeunes, le réel talent de plusieurs, appellent

l'indulgence, mais un violent mépris va aux plus lucides, \\ ceux

qui n'ont d'aulrc excuse qu'une vanité sans noblesse, la vanité

des falsificateurs qui ne reculent pas à spéculer sur un des plus

fiers sentiments de notre époque, la résignation, l'attitude Apre

et mélancolique des grands artistes solitaires. S'emparant de

l'extériorité des sacrifiés, jouant le désintéressement, l'amour de

l'art pour l'art, Tintransigeance, le falsificateur se présente à la

prime jeunesse et à quelques cerveaux vides mais répcrculeurs,

il se présente armé d'œuvres « casse-téles », totalement ou par-

tiellement enveloppées de brouillard, il rend grotesque le beau

rôle de l'art pour l'art déjà si plein d'amertume et de grincements

de dents.

El quant aux jeunes gens séduits par lui, pour être peu perspi-

caces, ils n'en sont pas moins doués parfois d'une éloquence

annonciatrice de leur talent futur. Cette éloquence, ils l'emploient

à défendre notre homme, h densifier le chaos babcllien qui rend

si pénible l'éducation littéraire à la bonne volonté du public

d'éhte, îi élever de nouvelles barrières entre l'écrivain rare cl son

lecteur. De plus, à ce misérable contact, le jeune homme acquiert

il son tour des habitudes de charlatanisme, des goûts de vanité

ignoble et l'appétition de célébrité sans travail, sans persévérance

et sans sincérité.

Les INTELLECTUELS Comprennent des réalistes cl des idéalistes.

C'est dire que chacun d'eux a ses préférences bien déterminées,

Cl ne peut faire partie d'un groupe que par des considérations

extérieures au gros de ses œuvres. Ce qui distingue les intellec-

tuels c'est ime compréhension et une tolérance assez hautes pour

ne pas croire ù des roules d'art absolues, à Tenglobement de

l'univers dans le petit enclos de leur choix. Concevant la diver-

sité des problèmes, ils travaillent sans méconnaître que d'autres

champs sont aussi féconds en l)eauté et en originalité que les

leurs et que les acrimonieuses disputes littéraires reposent sur

les plus grosses tendances, sur le chassé>croi8é de la synthèse et

de l'analyse, du réalisme et de l'idéalisme, de l'inluilion et de la

déduction, îi moins qu'elles ne roulent sur des minuties gramma-

ticales, de petites matérialités d'art à la portée des cervelles les

plus indigentes. Or, les premières, répondant à des facultés

organiques inséparables, les unes des autres, donnent lieu St des

prédominances chez les individus, mais n*oni aucun des carac-

tères définis qui permettent de les classer par ordre de priorité ;

elles se développent parallèlement îi travers les évolutions

humaines. Les routes qu'elles parcourent ne sont pas commen>

surables pour nous : c'est, en apparence, une série d'infinis.

Les deuxièmes sont, par leur nature, dénués d'intérêt tant

qu'elles ne se sont pas réalisées pratiquement.

Les intellectuels admettent donc que l'école n'a de raison salu-

taire d'être qu'aux époques où une tendance est écrasée par ane

autre tendance, lorsque des préjugés sociaux se mêlent à des

égoïsmes de triomphateurs. Brièvement, l'intolérance littéraire

leur apparaît basée sur des raisons de tempérament et sur des

raisons de tactiques, rarement sur des raisons logiques ou sub-

tiles.

Dédaigneux de charlatanisme, désireux de tout devoir à leur

mérite propre, b leur travail et îi leur pertinacité, incapables

d'admettre un combat pour vivre de portefaix et de filous, point

effrayés de Schopenhauer, de leur siècle ni des voies originales

que la science ouvre chaque jour dans la matière, les intellec-

tuels constituent en littérature le principe mâle, un courant de

vision haute, large, et trop curieux des faits de la vie pour trou-

ver le temps de se décourager. Est-ce h dire qu'ils ne souffrent

point comme les autres, qu'ils ne se rendent pas compte de la

période troublée où gravite l'histoire du xix* siècle? C'est trop

croire que la douleur et la sensitivité sont synonymes de déses-

pérance. Comme les autres, ils souffrent, ils savent les grandes

mélancolies et les cataclysmes intimes. Us ne seraient que des

impuissants s'ils ignoraient la psychique de l'angoisse, les menus

faits de l'âme en proie aux misères de la maladie, de la pauvreté,

de l'injustice. Ils ont seulement plus de stoïcisme an cœur, un

stoïcisme fils d'une notion plus nette de la durée, d'un ëpanonis-

semcnt plus vigoureux vers l'avenir, d'une espérance fécondée

par plus de familiarité avec les temps contemporains, d'un cer-

veau moins vite las et plus opiniâtre à s'attarder aux bilatéralités

des problèmes.

Si la crise littéraire, parallèle à la crise politique, doit se

résoudre dans un sens heureux, c'est de l'influence des intellec-

tuels qu'il faut l'espérer. C'est îi eux qu'il faut demander de corn-

I
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ballrc le côlé fille cl prosiiliilion, le charlalanisinc des pelils pro-

phètes, la mollesse du je m'en fichisme (i).

A
[

CONCERTS D'HIVER

CINQUIÈME MATINÉE

La symphonie de César Franck, cxéculée pour la première fois

au Concert d'hiver, dimanche dernlrr, nous a consolés de celle

de Draeseke, cnlcndue au môme lieu il y a quelques semaines.

Dans l'œuvre du très {çrand cl 1res modeste compositeur dont

le groupe des Jeune-France musicaux se fait gloire d'èirc issu, la

richesse des combinaisons harmoniques n'exclut pas la pureté de

l'inspiration. Celle-ci plane, dès les premières notes d'ouverture,

dans les hautes régions de l'idéal, et constamment se maintient,

loin, très loin des domaines souillés par la vulgarité. En trois

parties, reliées entre elles par une aflînité de moiifs mélodiques,

le musicien exprime tout un monde d'idées. C'est presque une vie

d'artiste que recèlent ces trois phases : le début, douloureux et

poignant, s'élevant graduellement à l'énergie que requiert la lutte ;

puis le charme mélancolique do VaUegrelto, (|ui fait passer sous

les yeux des visions d'amour, de jeunesse, fixés en traits délicats;

et, comme couronnement, l'épanouissement final, dans lequel les

thèmes initiaux se mêlent, comme des souvenirs d'étapes labo-

rieuses, h la paix sereine, enfin conquise.

César Franck n'a pout-élrc pas songé îi cela en écrivant sa sym-

phonie. Celle-ci n'a pas la prélenlion d'être descriptive, au sens

banal du mot, et rien, ni dans le litre de l'œuvre, ni dims le com-

mentaire qui en a élé publié lors de sa toute récente exécution

au Conservatoire de Paris, n'indique une préoccupation de ce

genre. Mais s'il est vrai, comme on en a souvent fait la remarque,

que les peintres donnent aux fipures|des tableaux qu'ils composent

un peu de leur ressemblance, on peut dire que fréquemment les

musiciens transparaissent sous la légère étoffe d'harmonies cl de

mélodies qu'ils lissent.

Ainsi en esl-il du maître, dont la symphonie évoque l'existence

vouée exclusivement aux hautes postulations de l'art. On la

retrouve loul entière dans son admirahle intégrité, dans son

opinifltroté au travail, dans sa liortéd'arliste étranger aux intrigues

coulumières, dans sa philosophie doucement optimiste.

Parmi les cruvres modernes, la Symphonie en ré mineur res-

tera comme l'une dc-> plus élevées, des plus sincères et des plus

suggestives. C'est Ih, hien plus que dans le travail harmonique et

instrumental de la partition, que réside sa réelle valeur. Certes,

la forme est extrêmement séduisante. Les modulations ont une

xsaveur picpianle, les timbres sont ralVmés : mais ce sont là choses

accessoires au regard de la composition elle-même ; celle-ci va

bien au delii de l'habileté do facture qui a exclusivement impres-

sionné quelques-uns des auditeurs.

La seconde parlie du concerl a été dévolue h M'"" Materna, qui

a chanté de sa voix puissante et avec l'art qu'ello sail y mettre

l'air iïl\)hhjénie en Tauride^ l'air iVOhéron et le linul du Crc-

jiNsnilc des Dieux. Le dénouement de ce prodigieux final n'avait

pas été (lit jusiju'ici par la grande artiste avec autant de passion

(1) (Vcst du Rosny, cet article, Rosny l'auteur de Marc Fane
dont nous avons rendu compte dans notre n" 34 de 1888, p. 2r»8.

l'oit^néede sévérités certe.s, mais de vérités ou.ssi. Rosny écrit la cri-

tique lill^raire dans la nouvelle Revik Indki'K.ndantb.

et de cœur. On s'est grisé de musique, positivement, dimanche,

et ceux-là seuls qui ont entendu Rrunnhildc dans cette inou-

bliable scène peuvent connaître les impressions qu'elle fait

naître,

VIdjfUe de Siegfried, — interprétée dans les mouvements

ejuacts, et non selon le mode languissant adopté par le Conserva-

toire, et la Marche funèbre de la GOllerdiimmerung^ insuflisam-

ment sue, celle-ci, complétaient ce très beau et malheureusement

dernier Concert d'hiver.

Exposition universelle de Paris.

HEAIX-ARTS (sECTION BKI.GE).

On nous prie d'insérer le document ofticiel ci-dessous :

Procès-verbal de la séance de revision du i5 avril 1889.

Présents : MM. Slingeneyer, président du groupe des beaux-

arts; Portaels, président du jury; Robert, Lamorinière, Henne-

bicq, Verwée, de Taeye, Courtens, Verlat, Smits, Verhas, Delvin,

membres du comité; Van Mons et Moreau, secrétaires.

La séance s'ouvre h , 2 heures , au Champ des manœuvres

(ancienne salle des fêles du Grand Concours).

Il est donné lecture du rapport du jury des première et

deuxième classes, constatant qu'il a fallu déjà restreindre le

nombre des tableaux à accepter.

M. Portaels insiste sur celle situation et ajoute que, dès a pré-

sent, le jury de placement est débordé par le grand nombre

d'teuvres acceptées. — Dans ces conditions, et après un échange

d'observations auquel prennent part MM. Lamorinière, Verhas

et Slingeneyer, il est décidé de procéder, séance tenante, à la

revision prescrite par l'art. 13 du règlement.

Après un examen délaillé et minutieux des tableaux non accep-

tés, lesquels sont mis successivement sous les yeux des membres
de la commission, il est reconnu, à l'unanimité, (ju'aucun de ces

tableaux ne peut être l'objet d'une acceptation supplémentaire.

Il est donné lecture du présent procès-verbal, qui est, ensuite,

signé par tous les membres de la commission.

La séance est levée à i heures.

Chronique judiciaire dep ^rt^

Patrie !

Le grand tableau de M. (ieorgcs Bertrand, Patrie, remarqué

au Salon de 1881, représente, on se le rappelle, le porte-élen-

dard d'un régiment de cuirassiers, ramené mort sur son cheval,

tenant encore dans ses mains glacées le drapeau du régiment.

M. Haulecœur, éditeur d'estampes, acquit de M. Bertrand, ([uel-

(|ues jours après l'ouverture du Salon, le droit exclusif de repro-

duction de son tableau. Plus tard, l'Etal acheta la toile elle-même

sous réserve dos droits de M. Hautecœur.

Ce tableau, léexposé au Salon triennal do 18S3, fut placé au
Musée du Luxembourg à la fin de février 1888. Là il fut pholo-

grajdiié, et des épreuves furent mises en vente.

M. Haulecœur, ayant eu connaissance dé ce dernier fait, qui

lui portail préjudice, fil saisir les épreuves et le cliché photogra-

phiques, puis poursuivit le photographe et le marchand des

/.
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épreuves conlrefailes devant la huiliùme chambre correclioii-

ncllc.

Les prévenus ont argué de leur bonne foi, prétendant que la

présence du tableau dans un Musée de l'Etat avait dû leur faire

croire que la reproduction en élail licite.

M. Hautecœur a répondu qu'il ne saurait en être ainsi, surtout

dans un Musée exclusivement consacré aux œuvres des artistes

vivants, et alors qu'en vertu d'un usage constant, dans le monde

des arts, les œuvres d'art ne sont achetées par l'Etat qu'un cer-

tain temps après leur apparition, cl après que le droit de repro-

duction a déjà fait l'objet d'une cession à un édileur. Au surplus,

ajoutait-il, aux termes de la jurisprudence, c'est à celui qui veut

reproduire une œuvre de s'assurer auparavant s'il en a le

droit.

Le tribunal, statuant sur la plainte, a condamné les quatre per-

sonnes poursuivies à des amendes de 50 francs et 20 francs de

dommages-intéréis.

pETITE CHROJ^IQUE

M"" Materna a fait lundi ses adieux au public bruxellois. Elle

a généreusement prêté son concours à l'œuvre philantropique du
Travail dont le concert d'inauguration, grAce à l'éminente
artiste, a obtenu un succès considérable. La vaste salle du Ska-
ting de la rue Voydl, récemment aménagée, était comble. Pro-
gramme panaché, comme dans toutes les fêtes de ce genre : le

Àfoinedc Meyerbcer coude h coude avec Elisabeth de Wagner, et

de capricieux Lohengrin s'égayant aux rythmes d'une Danse de
Fées. Mais c'était pour les pauvres.

M"" Thomassin et Mary Gemma, MM. Vinche, Meerloo et

Drèze ont égrené. tout un répertoire de monologues, de morceaux
de piano, de mélodies, de fantaisies pour harpe et de transcriptions
pour violon.

Autre crémaillère, mardi, celle de VUnic Club, qui a offert à
ses membres et à un choix d'invités — et spécialement d'invitées— une soirée musicale et littéraire « nationale ». OEuvreltes in-

terprétées par leurs auteurs : chansonnettes, piécettes pour piano
et pour violon, saynète inédite, — et mélodies chantées par
M»'' Rachel Neyt. Les auteurs? MM. Lefèvre,V.Lefèvre, E. Agniez,
L. Van Dam, L. Dubois, L. Soubre, etc.

Enfin, mercredi, ouverture d'un nouveau théâtre bruxellois,

rue des Palais, chez M. Lenoir. Théiltre minuscule, mais Iroup
excellente, marchant au fou avec l'assurance d'une armée
aguerrie. M. Poise eût été ravi de voir le soin avec lequel son
Joli Gilles est interprété par cet ensemble homogène d'artistes

et d'amateurs, au premier rang desquels M. Raquez, dont la voix

agréable et la mimique sobre ont donné beaucoup de charme au
personnage principal.

Jeudi prochain, à 8 heures du soir, au théâtre de la Monnaie,
dernier Concert populaire de la saison, sous la direction de
M. Joseph Dupont. Première audition du premier acte de Sieg-

fried. Solistes : MM. Engel (Siegfried), Seguin (Wolan) ettiandu-

bert (Mime). La répétition générale aura lieu la veille, ù 2 heures
de relevée, dans la même salle.

La réouverture des concerts du Waux-Hall est fixée à demain,

lundi, il 8 heures. Ces concerts seront dirigés par MM. Ph. Flon

et A. Marchot.

Les répétitions de Tristan et Yseull, des Maîtres Chanteurs

cl de Parsifal commenceront ^ BayreuUi le 24 juin et se pour-

suivront sans interruption tous les jours, de 9 heures ii midi cl

de 4 à 7 heures, jusqu'à l'époque de la première représentation

fixée, comme on sait, au 21 juillet. Tous les artistes ont reçu un
imprimé indiquant, heure par heure, l'emploi du temps durant

cette période de travail. Les groupes d'instruments de cuivre» les

archets, \ç!S chœurs et les solistes répéteront séparément chacun

des actes des trois ouvrages. On appréciera le soio avec lequel

les ouvrages sont montés à Bayreulh d'après ce détail : pour

Tristan, et bien qu'il s'agisse d'une reprise, il y aura pour les

chœurs seuls, avant les répétitions d'ensemble, huit répétitions

partielles. Les répétitions avec orchestre viendront ensuite, puis

les « haupl Probe » (répétitions principales), et enfin les répéti-

tions générales. Ces dernières sont fixées aux dates ci après :

Parsifal, 16 juillet; Tristan et Fw////, 17 juillet; Les Maîtres-

Chanteurs, id '}\ï\\\cl.

Le .soixante-sixième festival rhénan aura lieu à Cologne (salle

du Giirzenich) les 9, iO et 1i juin, sous la direction de M. Franz

Wullncr, avec le concours de MM. Ernest Van Dyck, Joachim,

Burgenslcin, et de M"^» Klafsky, Papicr-Baumgârtner cl Von
Sicherer. Programme :

Première journée : 4. Hymne du couronnement (Haendcl). —
2. Symphonie en u( mineur (Beethoven). — 3. Missa solemnis

(Beethoven).

Deuxième journée : \ . Double chœur {Nun isl die Zeit) (Bach).

2. Prélude et chœur de Parsifal (Wagner). — 3. Le Paradis

et la Péri (Schumann). — 4. Fôte chez Capulet, extrait de

Roméo et Juliette (Berlioz). — 5. Symphonie en ut mineur
(Brahms). — 6. La première nuit de Walpurgis (Mcndelssohn).

Troisième journée : i. Ouverture de la Flûte enchantée

(Mozart). — Concerto de violon (Beethoven). — 3. Fragment de

VOdyssée (Bruch). — Fragment du deuxième acte de Tristan et

Vseull (Wagner). — 5. Chœur des Ruines d'Athènes (Beet-

hoven).

Dans ce troisième programme seront intercalés des soli par

MM. Van Dyck, Joachim, Perron, cl par M*" Klafsky et Papier.

L'abonnement aux trois journées est de 20 marks. S'adresser à

M. J.-F. Wcber, Schilderstrassc, 6, Cologne.

Le Caveau Vennétois vient de publier la liste des ouvrages

présentés h son huitième concours de littérature. Dans la pre-

mière catégorie (poésie française), quaranle-six pièces ont été

envoyées. Dans la deuxième (nouvelles en prose), vingt-sept.

Dans* la troisième (chansons françaises), Irente-el-une. Dans la

quatrième (chansons wallonnes), trente- et-une. Dans la cinquième

(traductions), quatre concurrents ont présenté chacun, conformé-

ment au règlement, la traduction de vingt-quatre pièces d'auteurs

divers, anglais, allemands, espagnols et flamands.

Ont été rangés hors concours : Fn Carnaval, comédie en

vers en un acte, et Lisbetle, conte en vers wallons.

La maison Vanderghinsle cl C'", de Bruxelles, vient d'être

chargée par M. Henri Heugel de graver et d'imprimer la partition

de Fiilelio, avec les récitatifs ajoutés par M. Gevaert.

Le choix d'une maison belge par l'important éditeur parisien

est vraiment tlatlcur pour notre amour-propre national.

Nous avons eu déjà, à plusieurs reprises, l'occasion d'appeler

l'attention sur la Revue universelle illustrée. Nous venons de

recevoir le numéro d'avril ; c'est par cette livraison que s'ouvre

le tome IV de la collection. Ce numéro l'emporte encore sur les

précédents par le mérite de sa rédaction et par la richesse de ses

illustrations.

Quarante-sept gravures, avec vingt-six frises, lettres, cartou-

ches et culs-de-lampe, rehaussent cette livraison.

Le prix de ^abonnement à la Revue universelle illustrée eêl de

12 francs par an, ce qui met à 1 franc seulement chacune de ses

livraisons, formant un élégant volume de 128 pages. On s'abonne

à Paris, à la librairie de rArl, 29, cité d'AïUin.
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PAPIERS
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EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — Législation. — Notariat.

HUTIKME ANNÉE.

Abonnements i

Belgique, 18 francs par an.

( iiitrangcr, 23 ul.

Administration et rédaction : Hue des Minimes, 10, Briucelleê.

L'Industrie IModeriie
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Troisième année.

Abonnements
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Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue Lafayette, 123, Paris.

NOUVELLE ÉDITION À BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-25.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEir>ZIGI- ET BKTJ:XELLES.

LIVRES ANCIENS
Le not.nre KLOY, à Bruxelles, vendra publiquement, sous la

direction de M. i:dm. DEMAN, du lundi 6 au samedi 11 mai
1889, à 2 heures précises, en l'hôtel de Ravenstein,
rue Ravenstein, 1 1, à Bruxelles, une importante

COLLECTION DE LIVRES ANCIENS,
Manuscrits (onceruanl l'histoire héraldique et généalo-
gique, éditions illustrées des classiques, etc., etc., provenant

de In bibliothèque de feu M. le clievniier Jacques de Sleutloi'f^e.

CAPRICE REVUE
Jonrual hebdomadaire illustré

2' ANNÉE
Directeur : Maurice 81VILLE

BUREAUX : Rue de Livourne, 81, BRUXELLES
. ( Beli^ique, 6 francs.

f
htraiiyer, 8 ,
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LA. AVA^LLOISriB
Revue mensuelle de littérature et d'art

4- Année
Comité de rédaction : Enst^^v MAHALM. Alukut MOCKEL,

IMehhe-M. ôLIN et Maurick SIVILLE
liurcaiw : Rue Saint-Adalbert, 8, LIÈGE

ABONNEMENTS : 5 francs l'an; Union postale, fr. 6-50
Em-oi d'un .V" spéeimen contre oO centimes.

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

ÉCHANGE nTTTSJTTTTT'H
LOCATION varuin ixxxjX\
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls 1" et 2« prix

EIPOSITIOIS AISTEIDAI 1883. Aims 1885 OIPLOIC fi'IOIim.

Bruxelles. — Imp. V» MoimoM, JO, rue de rindustrie.
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CHARLES VANDER STAPPEN

M. Charles Vander Stappen, en pleine maturité,

pourrait être défini : un décorateur de style. Nous
prenons ce terme dans sa haute et très artistique

acception. Deux choses, dans son art, sollicitent :

l'ordonnance harmonieuse de la composition; la con-

struction, strictement étudiée, des figures.

La première de ces deux qualités, qui dominent chez

lui toutes les autres, visiblement s'impose, et, mieux

que partout ailleurs, dans son Saint-Michel présente-

ment ofiert à la curiosité des visiteurs en le vaste et

clair atelier de lartiste. Le déploiement d'ailes, le

choix de Tarmure, la combinaison des accessoires, jus-

qu'à une nuance d'effet théâtral dans l'allure du héros,

sont d'un décorateur à l'œil subtil, apte à varier le

rythme des lignes, à découper une silhouette élégante,

à séduire par la pureté des formes.

Mais il y a plus, en cette œuvre qui marque le point

culminant de la carrière de l'artiste, et c'est ici qu'ap-

paraît la seconde qualité dont noos parlions. Sous la

splendeur du décor, la forte éducation du sculpteur se

décèle. Les deux figures du groupe : l'une, hautaine,

énergique, symbole de victoire et de divinité ; l'autre,

rampante, écrasée sous la honte de la défaite, sont

merveilleusement façonnées, d'une main sûre d'elle-

même et d'un effort persévérant. Rien n'est laissé au

hasard du travail. On sent dans la raideur hiératique

du saint, dans les convulsions du démon roulé à ses

pieds, la volonté tenace de charpenter rigooreusement

les corps, de donner aux membres leur mouvement
juste, de faire jouer les muscles sans nulle approxima-

tion. Et ainsi exprimé, le sujet, dangereusement banal,

et combien de fois tenté ! du valeureux patron de notre

bonne ville de Bruxelles terrassant l'esprit du mal,

s'élève bien au dessus des médiocres représentations

qui en ont popularisé l'image.

Cette double préoccupation, on en trouve trace dans

toutes les œuvres de M. Vander Stappen, dans l'ingé-

nieuse composition du socle de wn*Buste de saint

Georges t dans sa très jolie réminiscence de Tantiquité

intitulée VEnfant au bouc, dans l'agencement de son

Buste de Zélandaise, dans sa prédilection à déployer

l'orgueil d'une queue de paon, et jusqu'en cette compo-
sition colossale que lui a inspirée la lecture du paissant

roman de Léon Cladel : OmpdraiîleS'le'Tombeau-deS'

lutteurs.

#
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C-est, ici encore, le contraste entre ces deux corps,

l'un affaissé, détendu dans la mort, l'autre prodigieu-

sement musclé, inébranlablement planté sur des jambes

solides comme des piliers de cathédrale, qui a séduit

l'artiste. Profondément s'enfoncent dans les bras du

lutteur mort les doigts d'Arribial, qui rugit de déses-

poir en montrant à la foule Iç cadavre du jeune athlète

tué par la Scorpione. Les jambes ballantes d'Omp-

drailles battent le sol et la fantaisie de l'artiste a ima-

giné d'en faire jaillir une du cadre de la composition,

de la laisser choir sur le socle. L'effet ainsi obtenu est

considérable. Mais, comme nous le faisions observer

plus haut, le côté extérieur, l'arrangement ingénieux

du groupe et l'habile disposition des lignes l'emportent

sur la pénétration de la pensée, tout en laissant le spec-

tateur sous l'impression d'une œuvre sérieusement étu-

diée et laborieusement accomplie.

Ompdrailles, à laquelle M. Vander Stappen travaille

en ce moment, témoigne d'un effbrtsartistique énorme.

Il faut plus que du talent pour s'attaquer à une œuvre

de cette importance et pour la mener à bonne fin.

On peut y voir une évolution de l'artiste vers une

certaine modernité qui ne l'avait, jusqu'ici, guère

préoccupé, lui que hantent surtout les souvenirs clas-

siques et les grâces de la Renaissance.

La sveltesse de son />at7trf, l'élégance de son Homme
à Vépée témoignent de cette prédilection pour les séduc-

tions de forme des maîtres du xvi® siècle. L'influence

est manifeste chez Vander Stappen, de même qu'elle

l'est chez Paul De Vigne, et chez ce dernier à un degré

plus accentué encore. Le séjour de celui-ci à Florence

semble avoir laissé son empreinte avec plus de force que

chez le premier, qui, à Rome, a vécu davantage dans

l'intimité des classiques.

Ce qu'on peut souhaiter, c'est que la sculpture se

dégage plus complètement de tous souvenirs, quels

qu'ils soient. C'est, de tous les arts, celui qui parait

être le plus empêtré dans des traditions d'écoles et des

conventions d'ateliers. En Belgique, il y a bien un

artiste qui, victorieusement, a cassé sa chrysalide et

s'est envolé dans l'air libre. Cet artiste, c'est Constantin

Meunier, ce soi-disant peintre qui est un sculpteur

déconcertant. Aussi les statuaires, ses confrères, ont-

ils mis beaucoup de mauvaise volonté à l'admettre.

Mais à part Meunier, nos artistes (et c'est exactement

la même chose en France) ne font que redire des

refrains déjà entendus, et depuis si longtemps. La
poussée de sève qui amènera aux rameaux flétris des

bourgeons nouveaux est attendue, avec quelle impa-

tience ! Le renouveau qui fait fleurir la peinture s'ar-

rête malheureusement sur les limites du domaine des

couleurs. Dans le pays de la glaise, de la cire, du

bronze et du marbre, rien ne bouge encore.

Aussi l'impression qu'on éprouve au sortir d'une visite

comme celle que nous fîmes à l'atelier de M. Vander

Stappen est-elle, en mêma temps qu'un grand respect

pour la probité de l'artiste et une admiration qui amène

tout naturellement les félicitations sur les lèvres, le

vague désir d'un art neuf, d'un art autre, d'un art qui

ne rappelle personne, ni rien, d'un art de pensée et de

rêve qui fasse oublier jusqu'à la rigidité du marbre,

jusqu'à l'impassibilité des blanches figures dont le

regard vide vous fixe, d'un art qui fasse palpiter le

bronze et qui plonge jusqu'au fond dans les mysté-

rieux replis de l'âme moderne.

JEAN DUMON
La mort de M. Jean Dumon prive le Conservaloirc de musique

de Bruxelles d'un de ses plus anciens et de ses meilleurs profes-

seurs. Virtuose de grand talent, très connu à l'étranger, où il fil

fréquemment des tournées, M. Dumon faisait partie depuis trente-

trois ans du corps professoral du Conservatoire. C'était un homme
charmant, de joviale humeur, en même temps qu'un musicien

épris de son art, et ne ménageant ni son temps ni son talent à le

faire apprécier. 11 resta sur la brèche jusqu'au dernier jour, et sa

mort imprévue surprit douloureusement tous ceux qui, récem-

ment encore, l'avaient vu, dans l'orchestre, au dernier concert du

Conservatoire, faire sa partie sans que ses forces parussent dinii-

nuées.

C'est à M. Dumon, à son esprit d'initiative et à son intelligente

activité que nous devons la fondation de VAssocialion des pro-

fesseurs d'instruments à vent du Conservatoire, l'une des meil-

leures sociétés de musique de chambre que nous possédions.

C'est lui aussi qui remplit, avec une courtoisie à laquelle tout le

monde rendait hommage, les fonctions de secrétaire de VAssocia'

tion des artistes musiciens. C'est lui encore qui organisa, l'an der-

nier, en Alsace-Lorraine, en Italie et en Hollande, ces séances de

musique ancienne d'un si curieux intérêt historique. M"* Elly

Warnots, qui fit partie du voyage et remplit la partie vocale des

matinées, nous rappelait, aux funérailles, les larmes aux yeux,

que précisément un an auparavant, jour pour jour« les artistes

en tournée se réunissaient pour la première répétition. C'était,

on s'en souvient, outre l'excellent Dumon, qui tirait de si jolis

sons doux d'une flûte travcrsière, M. Emile Agniez, qui jouait

de la viole d'amour, M. Edouard Jacobs, de la viole de gambe, et

M. De Greef, du clavecin. La gaieté, l'entrain, la nature artiste

et bonhomme de M. Dumon émerveillèrent nos musiciens en ce

mémorable voya^^e qui restera légendaire au Conservatoire.

Sous les apparences un peu rudes du professeur de flûte, sous

son extérieur « mousquetaire », on percevait une nature fine,

un esprit cultivé, une érudition non superficielle des choses de

son art. 11 a charmé tous ses amis du récit d'anecdotes piquantes,

de l'évocation de souvenirs personnels roulés dans un coin de la

mémoire et que, de temps en temps, à table, il mettait au jour

d'une voix sonore, avec des ponctuations de rire et des gestes

énergiques.

Il aimait à raconter, notamment, que c'était lui qui découvrit,

un jour qu'il se trouvait en tournée dans une petite ville des

Pays-Bas, la vocation artistique de Nicolas Reubsacl, violoniste,

ténor et duc. 11 obtint pour lui de feu François Fétis, alors direc-
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leur du Conservatoire, une bourse d'études, grâce h laquelle

Reubsael finit par mourir duc de Campo-Selice, en son hôtel de

l'avenue Kléber.

Ce qui faisait aimer Dumon, c'était son obligeance à mettre au

service de ses amis toutes ses facultés artistiques. Vn jour, à

l'époque de la propagande wagnéricnnc, Joseph Dupont partit

pour Anvers avec son orchestre, afin d'y donner un concert

Wagner. Au programme figurait la scène des Adieux de Wotan.

Mais le jour du concert, le baryton engage tombe malade. Dupont

s'arrache les cheveux (il en avait encore beaucoup à celle épo-

que). « Si je puis vous faire plaisir, cher ami, je chanterai la

partie, dit Dumon. — Comment? vous? sur votre flûte? — Mais

non, j'ai de la voix ; écoutez : do, mi, sol, do, sol, mi, do! » Et

Dumon avait, en effet, un fort beau u creux ». Il chanta, ainsi

qu'il l'avait offert, et chanta, ma foi î fort bien. Les wagnérisles

d'alors, qui se rendirent tous à Anvers, doivent s'en souvenir. Il

y a de cela douze ans, hélas !

Ces souvenirs nous hantaient, mardi dernier, tandis que nous

suivions, môle à un imposant cortège d'amis, de collègues et

d'élèves, le long de la chaussée d'Audcrghem inondée de soleil,

parles campagnes riant au printemps, le corbillard qui emportait

au cimetière l'excellent musicien, dont la flûte a dit ses derniers

trilles.

I^e Théâtre Libre

M. Antoine vient de clôturer sa troisième saison. C'est le

30 avril 1887 que s'ouvrit la première, et voici le Théâtre Libre

aussi universellement connu que s'il eût existé depuis le temps

que fut fondée la Comédie Française.

C'est l'avantage qui récompense toujours les tentatives d'art

audacieuses, inspirées par le généreux désir de rompre avec les

traditions, et qui puisent leur raison d'exister dans cette inéluc-

table loi de la rénovation constante des idées artistiques. Répéter

ce qui a été dit par d'autres, mieux, ou tout aussi bien, à quoi

bon ? Les doublures sont aussi insupportables dans la vie que

sur la scène.

Le travail accompli par M. Antoine est vraiment prodigieux.

11 en donne un aperçu dans une notice fort intéressante qu'il

vient de faire distribuer ei dont nous extrayons quelques rensei-

gnements significatifs.

Pendant la période d'essai (mars-mai 1887), huit actes inédits

ont été joués : cinq en prose, trois en vers.

, Pendant la saison 1887-88, la production du Théâtre Libre

s'est élevée à trente-sept actes : vingt-neuf en prose, huit en

vers.

Enfin, la saison 1888-89, qui vient de s'achever, a produit

QUARANTE actes nouveaux, dont trente en prose et dix en vers.

En résumé, le Théâtre Libre a joué depuis sa fondation :

64 actes en prose

21 — en vers

85 actes.

C'est-à-dire trente-neuf ouvrages inédits en dix-sept soirées.

De ces 85 actes, il y en 37 signés par des débutants n'ayant

jamais été représentés nulle part, 28 d'auteurs qui n'avaient été

joués qu'une fois, et 20 portant les noms les plus célèbres de la

littérature contemporaine.

Quant aux conséquences artistiques de l'entreprise, elles sont

considérables.

Il y a actuellement au Théâtre Libre 200 manuscrits qui dor-

miraient encore dans des tiroirs et qu'il est bon d'en avoir fait

sortir. Bien des jeunes gens, lassés par de fatigantes et incer-

taines démarches, bien des débutants avaient abandonné leurs

espoirs littéraires, qui se sont remis à travailler. Bien des incon-

nus, arrivés et accueillis les premiers dans la maison, ont tu de

près le public, mieux pénétré le métier d'auteur dramatique e*.

se sont remis â l'œuvre, munis d'un bagage nouveau d'observa-

tions et de remarques qu'ils n'eussent point faites sans un premier

essai. Quelques-uns se sont fait jour et ont pu, â la suite de la

soirée qui avait révélé leur nom, s'ouvrir des portes d'éditeurs

et de bureaux de rédaction jusqu'alors restées closes.

Le Théâtre Libre vaudra peut-être moins par sa production

propre que par le mouvement de travail et les effor^-s nouveaux

qu'il a déterminés autour de lui — c'est M. Antoine qui, avec

beaucoup de modestie, fait cette observation. — Et quand des

auteurs jeunes ou déjiji consacrés y auront épuisé les oeuvres

anciennes promenées un peu partout et abandonnées avec décou-

ragement, quand ils concevront et exécuteront des ouvrages

nouveaux n'ayant plus cinq ou dix ans de date, qui sait si de

cette production toute chaude et toute imprégnée de vie contem-

poraine ne sortiront pas les pièces réclamées par tous, dai|8 la

lassitude et l'ennui qui ont envahi le théâtre actuel?

Il est â remarquer aussi que le Théâtre Libre ne peut pas être

considéré comme un théâtre ordinaire, par rapport aux moyens

d'exécution matérielle.

11 est impossible d'y constituer une troupe proprement dite

parce que les amateurs qui s'y essaient sont des apprentis et que

dès qu'ils commencent â acquérir les premiers éléments du métier

et de l'art dont ils lisent l'alphabet, ils doivent fatalement, comme
les jeunes auteurs dont iJs sont les interprètes, passer dans le

mouvement théâtral courant.

L'autre partie de la troupe, les artistes de profession, venant

avec désintéressement prêter à leurs camarades et aux auteurs

débutants un précieux concours sont également destinés à passer

seulement, non sans avoir, du reste, amélioré par des créations

remarquées, leur situation artistique.

Et c'est le plus bel éloge que l'on puisse faire du Théâtre Libre :

qu'il est un lieu d'essai dont les bénéfices vont aux autres et ne

profiteront jamais matériellement à ceux qui l'ont fondé. — C'est

de cela et de cela seul que le Directeur garde une fierté qu'il ne

craint pas de montrer.

Des expériences ont été tentées par M. Antoine au sujet de la

mise en scène. Quelques-unes ont été, on le sait, très heureuses.

Il s'est posé, en effet, depuis quelques années, dans le mou-

vement général des choses théâtrales, plusieurs problèmes inté-

ressants au sujet des figurations, de l'éclairage, de la réalité des

accessoires, etc.

Pour faire de semblables essais, il n'est pas besoin de res-

sources plus grandes que celles dont dispose le Théâtre Libre, à

ce qu'assure le Directeur. C'est surtout une question de volonté,

de soin et d'attention.

Aux représentations mensuelles du Théâtre Libre, dans un

milieu restreint d'artistes, de passionnés d'art théâtral, ces tenta-

tives s'indiquaient d'elles-mêmes. On en a fait quelques-unes, non

point avec la conviction d'avoir réalisé des choses bonnes, mais

avec la conscience d'en avoir essayé de curieuses. Et ce qui a été

,."'!^*''^''^'

'.'.V^

.<
, Ki-V *-*-!i..;.Js2S



/
'

148 rART MODERNE

considéré quelquefois comme des parli-pris, des exagérations,

constituait en réalité une série de tâtonnements que d'autres,

peuvent mener à bonne fin.

Pour finir, le bilan de la présente année. Les huit soirées ont

coûté en tout environ 45,000 francs, en y comprenant la loca-

tion du théâtre, les décors, les costumes, le personnel, etc. Le

montant de l'abonnement a été, cette année, de 42,700 francs.

La légère différence qui existe entre les receltes et les dépenses

a été couverte par le produit des représentations publiques, qui

ont rapporté environ 4,000 francs de bénéfice net.

Quand on songe aux exigences des artistes des théâtres ordi-

naires et aux prétentions des décorateurs, tapissiers, costumiers

et perruquiers, ces chiffres laissent rêveur.

Resaort caeaé

Pet. in-12 de 195 p., lit. et Avis au lecteur. — Sans nom d'auteur.

— Bruxelles, Henry Kistemaekers, 1889.

Une œuvre parfois originale, souvent inégale, de curieuse

allure. Ecrite par un homme? on le croirait â la vigueur de cer-

taines pages. Ecrite par une femme, corrigée, mise sur pied par

un homme? Tavisau lecteur le laisse supposer.

fin épigraphe au dos du faux titre : Tout vice est une chance

de bonheur. En ironie sans doute, car le livre ne le justifie guère.

Et en vedette au haut du titre : fin de siècle ! Naturellement,

Qui ne nous en parle de cette fin de siècle, comme si la destinée

avait rationné ses périodes à l'arbitraire division du temps inven-

tée par l'humanité. Fin de siècle, cela veut dire dans le jargon

des pessimistes, décadence, avec cette arrière-pensée que dès

lors on est d'avance justifié d'être incompris.

C'est l'histoire d'une Bruxelloise que ce livre, d'une Bruxel-

loise à ressort cassé. Le ressort, c'eit ici la loyauté morale du

caractère. L'auteur la prend k son enfance et la mène jusqu'à la

maturité approchante. Elle est très consciencieusement peinte

jusqu'à son mariage, cette détraquée. Après le mariage, ce n'est

plus qu'une seconde dilution de la forte étude de Camille

Lemonnier : Madame Lupar.

Si vraiment cette œuvre est d'un commençant ou d'une com-

mençante, mâle ou femelle, elle vaut qu'on la signale et qu'on la

marque. Elle dénonce une vigoureuse adolescence d'écrivain. Les

proportions manquent, il y a aussi des naïvetés baroques, des

ignorances de juvénilité ou de solitude. Mais un vif intérêt durant

les cent premières pages, de la couleur, de la saveur. Si c'est un

jeune, ce jeune est un bon poulain.

Voici l'exorde. C'est le crayon de l'héroïne Renée.

«c Renée Michelli avait dix-huit ans.

En cetie jeune fille, le physique reflétait le moral.

Elle était grande et d'allures distinguées, très maigre, les

jambes longues, le mollet haut placé, imperceptible ; les cuisses

sèches, le genou pointu comme l'était le coude, les hanches sans

reliefs, les flancs étroits, la taille plus plate que ronde, mais

d'une flexibilité très grande, le buste droit, les épaules larges,

mais niai en chair, les seins très purs de forme, bien placés,

mais tout petits, ne soulevant pas la chemise et disparaissant

sous la pression du corsage. Les bras blancs, veinés de bleu,

piqués de deux signes très noirs, étaient minces, ronds et durs

comme des bâtons. Aux poignets délicats s'attachaient de longues

mains étroites, maigres et osseuses, dont la peau laissait trans-

paraître un réseau de veines bleu pâle, et les doigts — qui, par

une singularité assez rare, se retournaient à volonté jusqu'à tou-

cher le dos de la main à -plat, —- se terminaient par des ongles

ovales, roses et légèrement relevés du bout.

Le cou était trop long pour sa minceur, mais il donnait de la

grâce aux mouvements de la tète, qui était très petite.

Le visage, d'un ensemble agréable à l'œil, présentait au détail

des traits irréguliers. Le signalement-type de la race contempo-

raine : traits ordinaires, taille moyenne, ce signalement qui sem-

ble la photographie du physique et du moral des gens de notre

fin de siècle, était absolument fait pour Renée. Les cheveux, ni

longs ni épais, étaient de cette indécise couleur châtain qui est

un compromis entre le blond et le brun : les lèvres, bien dessi-

néêis, mais trop pôles, s'ouvraient sur des dents bien rangées,

mais déjà gâtées.

Seuls, peut-être, myslériebsemenl attirants sous le double voile

noir des cils recourbés, les yeux allongés en amandes, les yeux

pers de Renée pouvaient fixer l'attention du passant sur la phy-

sionomie qu'ils éclairaient d'un reflet provocant et réservé à la

fois. Le contraste de ce regard profond, qui ne se posait pas sans

fouiller ce qu'il observait, avec la jeune et insouciante conversa-

tion de Renée, devait inquiéter son auditeur.

Il y avait de la traîtrise sous cette ignorance candide, jetée sur

la dangereuse intensité du regard, comme un diaphane et perfide

voile de neige pourrait l'être sur un abîme. »

QUATRIÈME CONCERT POPULAIRE

Quelques Wagnéristes — dont nous fûmes — imaginèrent,

au lendemain des premières représentations de Bayreuth, de faire

venir de Rotterdam une troupe allemande alors occupée à initier

nos bon voisins de Hollande au drame lyrique, et de lui faire

chanter, au théâtre de la Monnaie, le premier acte de la Walkyrie

en habit noir et cravate blanche. Nous allâmes quérir par delà

le Moerdijk la Sieglinde, qui s'appelait M*"" Jaïde, le Siegmund,

le Hunding et le Capellmeister qui, en bon allemand qu'il était,

répondait au nom de Muller, et qui déballa, le 4 mai 1887, tout

son orchestre à la gare du Nord.

L'étonnante soirée! Blottis au fond d'une baignoire, nous

redoutions les pommes cuites, mais le piïblic était si complète-

ment ahuri qu'il oublia de nous en jeter.

Le dernier concert populaire nous a rappelé cette date mémo-

rable. A cette différence près que la traduction française de

M. Wilder remplaça le texte allemand, ce qui permit aux audi-

teurs de se faire une idée approximative des intentions de l'auteur,

cette représentation en tenue de soirée d'une œuvre essentielle-

ment écrite en vue de la scène et qui vaut surtout par le mer-

veilleux tableau qu'elle offre aux regards, devait paraître ' aussi

incompréhensible que notre premier concert wagnérien.

Il s'est trouvé que le public saisit, ou parut saisir parfaite-

ment, et du premier coup, les beautés de Siegfried^ qu'il rappela

les artistes, fit au chef d'orchestre une ovation triomphale et

partit en fredonnant la fanfare du jeune héros.

Des sceptiques se disent qu'il y a un peu de pose dans cette

subite transformation du goût et sourient en voyant telles mains,

qui jadis restaient enfoncées furieusement dans les poches, émer-

ger avec ostentation des loges et claquer avec enthousiasme.

ÙÊm^t^^Jr^Us-:.
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Mais comme celte comédie se renouvelle périodiquement, et que

ce qui s*est fait hier pour Wagner recommencera demain pour

quelque autre musicien (ne nommons personne), on s'habitue

aisément à ces revirements, et Ton finit par considérer le phéno*

mène comme tout naturel.

Donc, le triomphe d»jSi>p/ri«d a été net, décisif, universel. Ne

pas mettre immédiatement Tœuvre en scène serait imbécile. Et

sMl faut savoir gré h M. Dupont d'avoir présenté la partition à

Bruxelles, c'est surtout en prévision du succès qui accueillera le

drame lorsqu'il sera monté au théâtre.

Ce qu'il contient de jeunesse, de fraîcheur, de mouvement,* de

vie, est réellement extraordinaire. Des quatre parties de la Tétra-

logie, c'est Siegfried qui eut, à Bayreulh, le succès le plus com-

plet. Les auditeurs les moins compréhensifs furent subjugués.

C'est, de môme, on s'en souvient, l'œuvre qui rallia au maître le

plus grand nombre d'admirations lorsqu'on 1883 Angelo Neu-

mann vint à Bruxelles dérouler le solennel cortège des héros

wagnériens.

L'inimitable création que fit de Mime M. Lieban contribua

d'ailleurs, pour une large part, au triomphe du drame. On se

souvient de ses contorsions, de sa minable allure, de sa grima-

çante mimique, de son chant chevrotant et grêle, de ses terreurs,

de ses colères, de ses patelines insinuations. M. Gandubert n'a

pas eu l'occasion de composer un personnage : il ne lui était

donné que de chanter le rôle, et il s'est acquitté de sa tâche en

bon musicien. Le rôle de Siegfried dépasse les moyens de

M. Engel. II exige une voix éclatante, dominant l'orchestre,

atteignant sans effort aux notes élevées. Mais ce qu'il faut louer

dans l'excellent et consciencieux artiste, c'est son art de dire, et

le talent avec lequel il conduit sa voix, en donnant aux phrases

leur expression juste. Quant à M. Seguin, il a fait un Wotan

superbe. La scène des « problèmes », inspirée de Sophocle, a

pris, grâce à l'épanouissement de sa voix timbrée et sonore, une

ampleur magnifique.

L'orchestre avait été augmenté pour la circonstance. Les huit

cors voulus par Wagner, les tubas, le contre-tuba, tout était au

complet. A part deux pupitres de violon elles deux harpes, on

avait refoulé l'orchestre dans le fond de la scène. Malgré cette

précaution, il a paru trop sonore. Mais il serait injuste d'exiger

davantage pour cette première audition^ qui, en raison des difti-

cultés d'interprétation extraordinaires, a été satisfaisante. Le

public l'a hautement reconnu en rappelant deux fois M. Joseph

Dupont après l'exécution.

• Ce concert, — le dernier de la saison, — était complété par

une nouvelle exécution de la très belle symphonie de Borodine,

en si mtn^ur, que nous avons analysée précédemment (i), et de

l'ouverture des MaUres-Chanteurs.

Concert ,de l'Orphéon

Le grand concert annuel de l'Oiyhéon a eu lieu lundi dernier

au théâtre de l'Alhambra.

Se pressait dans la salle archi-bondéc, un public enthousiaste

qui a chaleureusement applaudi ceux qui prêtaient leur con-

cours à cette fête musicale. C'étaient : M"* Beumer, MM. Renaud,

Mousseux, Queekers ainsi que la Phalange artistique.

(1) Voir YArt moderne 1886, p. 19. — Quant à l'analyse de

Siegfried, nous l'avons publiée en 1883, p. 17.

Concert essentielleroeni composé de morceaux de YÎrtuotilé

où, entre autres, on a paru particulièrement priser Tair do Bar-

bier de Siville, « Rien ne peut changer mon âme », chanté — en

italien, pourquoi? — par M"* Beumer, un air de Française de

Rimini, par M. Renaud, etc.

VOrphéon a chanté avec infiniment d'ensemble, une sempii-

leusc observation des nuances et la vigueur qu'on lui connaît,

trois chœurs de son répertoire. Dans le solo de Tun d'euxi

— la Tempête de Radoux — M. DeRuy, un membre àttOrphéon^

qui a tenu avec succès l'emploi de baryton au Grand-Théâtre de

Lille, a été applaudi.

Lz Phalange artistique ^ \o\x6 Azïi% la perfection l'ouverture de

Robespierre de Liiolff et une fantaisie sur Tannhâuser arran-

gée par M. Van Remoortel.

L'exécution, par les deux sociétés, de la cantate de M. Alfred

Tilman, les Arts et la Paix^ qui clôturait le concert, a été l'objet

d'acclamations bruyantes pour l'auteur— qui dirigeait— et pOur

les exécutants.

Concert de la Société française

Dimanche, S8 avril, le concert annuel de la Société françaiu

de bienfaisance s'est donné à Charleroi. C'a été une vraie fête, très

merveilleusement organisée et, pour une fête en province, nul-

lement provinciale.

Sont venus : M"* Maria Legault, M"» Bilbaut-Vauchelet,

M"** Rixdale et Lécuyer, puis Mclchisédech, Gibert, Massart.

Le succès partagé entre ces divers artistes a redoublé néan-

moins à cet instant de la soirée où Paderewski s'est fait entendre.

Il faudrait maint et maint alinéa pour caractériser son jeu. Nous

l'avons, du reste, essayé â diverses reprises dans CArt

moderne (1). Le miracle de cet artiste, c'est de réconcilier les plus

grincheux avec ce bourgeois instrument : le piano.

Ces mains qui semblent ne choisir que des notes rares et

presqu'inentendues, cet admirable peintre des joailleries du son,

qui fait voir de la musique et dont la virtuosité excessive n'existe

que pour prouver que l'impossible n'existe pas, suffiraient seuls

pour remplir tout un programme.

Chaque année pareille fête se donne à Charleroi et chaque fois

elle réussit. C'est qu'elle a pour organisateur un homme ardent

et charmeur : M. Valère Mabiile.

-ÇtUZlllZTTZ DE J-IVI\E3

VArt en exil^ roman, par Georges Rodenbach (grand in-i8

Jésus), vient de paraître 2i la Librairie Moderne, 7, rue Saint-

Benoît, à Paris.

L'espace nous manque pour analyser l'œuvre nouvelle du

poète de la Jeunesse blanche et du Silence. Nous en parlerons

dans un prochain numéro.
«

Sous ce titre : Les chefs-d^œuvre popularisés ^ la Librairie de

l'Art, de Paris, dont on sait l'esprit d'initiative, entreprend de

populariser toutes les toiles qui ont assuré la renommée des

peintres français. Elle a fait graver d'après ces morceaux de

(1) Voir nos numéros du 22 avril, du 11 novembre et du

16 décembre 1888.
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choix des planches excellentes dont elle vend les épreuves au

prix d'un franc.

A la jetée, de Georges Haquetle, le Rai retiré du monde, de

Philippe Rousseau, la Famille de chats, d'Eugène Lambert, qui

ouvrent la série, traduisent fidèlement les originaux cl sont sans

nul doute appelés à un grand succès.
*

• »

A la littérature, déjà nombreuse, que le Congo a fait éclore, un

volume nouveau vient de s'ajouter : L'Histoire pppulnire de

l'État indépendant du Congo, par Louis Navez (un volume in-S»

de 109 pages), livre court et substantiel qui résume l'histoire de

la grande œuvre africaine et contient des notions exactes, pré-

cises dans leur indispensable concision, sur le vaste Etat qui

semble appelé à devenir, un important pays d'cxporla'ion pour

la Belgique.

M. Navez raconte l'exploration de l'Afrique, du bassin du

Congo spécialement, depuis le xv« siècle, la création en 1876 de

l'Association internationale africaine, les expéditions belges, la

fondation de l'Etat indépendant du Congo et tous les faits posté-

rieurs; il trace enfm le tableau de In géographie et des ressources

économiques de cet État, des croyances, des mœurs et des usages

des populations qui l'habitent.

L'ouvrage est édile par l'Office de Publicité.

*

« •

De la même maison, un nouveau volume de voyage : Côtes

normandes et bretonnes, par Albert Dubois (un volume in-i3 de

114 pages, avec gravures dans le texte), récit intéressant et amu-

sant, qui fait passer sous les yeux tout le pays compris entre

Cherbourg et Brest,— pays des meniiirs et des légendes, comme
le dit l'auteur, où l'on rencontre des indigènes parlant un lan-

gage étrange qui rappelle le souvenir des races disparues, où l'on

voit des monuments curieux, des paysages ravissants, des falaises

escarpées dessinant de capricieuses arabesques dans les vagues

écumeuscs de la mer.

.
/ pHRONiqUE JUDICIAIRE DE? ^RT?

Droit d'auteur.

Petite leçon à méditer par les bourgmestres plus musiciens que

jurisconsultes : le bourgmestre de Monl-Saint-Amand et son éche-

vin ont été solidairement condamnés par le juge de paix d'Ever-

ghem à des dommages-intérêts pour avoir fait exécuter publique-

ment des œuvres musicales malgré la défense formelle des

auteurs. C'étaient : De Afaagd van Oenl et Saiils Lierzang, de

M. Gevaert; le Bouquet de lHas, la Fidélité, Gavotte-Prin-

cesse, etc., de M. Christophe, et le Barde et la Châtelaine, de

M. Waucamp.

Les compositeurs se sont montrés bons princes en ne récla-

mant que 10 francs chacun pour celle contravention à la loi. Les

10 francs leur ont été accordés, et le principe est sauf.

La décision que nous venons de rapporter est d'ailleurs stric-

tement conforme au droit. Un arrêt rendu le 19 juillet dernier

par la cour d'appel de Bruxelles a tranché dans le même sens

une question analogue en décidant que le président et le direc-

teur d'une société de musique qui concourent ensemble à l'orga-

nisation des concerts et au choix des œuvres qu'on y exécute

commettent le délit de contrefaçon s'ils font exécuter dans un

concert public des œuvres musicales sans le consentement des

auteurs.

L'arrêt ajoute que l'infraction existe même s'il n'y a pas eu

intention méchante; l'intention frauduleuse suffit, et la fraude

consiste, dans le sens que lui donne la loi du ^ mars 1886, à

exploiter l'œuvre au préjudice de son auteur.

Cette décision, très importante pour les compositeurs, réforme

le jugement rendu par le tribunal de Gand qui avait acquitté les

prévenus.

On peut consulter sur cette question le jugement du tribunal

correciionnel de Liège du 3 février 1887, que nous avons publié

en 1887, p. 71. V. aussi VArt moderne, 1888, pp. 149 et 342.

Petite chroj^ique

En vue des prochaines représentations dcBayreuth.l'ylsiona-

tion wagnérienne rappelle aux intéressés que, pour pouvoir béné-

ficier celle année des avantages accordés à ses membres, il

importe de se faire inscrire sans aucun retard au secrétariat, rue

Joseph II, 32, les listes d'inscriplion devant être clôturées inces-

samment.

Voici la liste des membres aciuellement inscrits au Comité

belge :

M»"» Bauwens, M"« Bauwens, M. R. Bellefroid, M'^' Nora Berg,

M. Bertram, M"« Anna Boch, MM. Brossel, J. Brunet, H. Colard,

H. Dabin, M'»" H. et F. Dachsbeck. MM. Léon D'Aousl, A. De

Greef, F. et G. Dekens, Maxime de Prelle de la Nieppe, M"* P.

Dcsmet, MM. Diolrich, Léon Dommartin, Joseph et Auguste

Dupont, M'"" Dwelshauvers, M"« Ellis, MM. Edmond Evenepoel,

Georges Fié, M'"^' Fraikin, MM. 0. Francken, Otto Friedrichs,

],. Goldschmidl, Gustave Huborii, Olto Junné, Fernand et

Georg.'s Khnoplf, M"" M. Khnopfï", MM. Ferdinand Labarre, Henri

La Fontaine, D. Lampe, A. Lang, Léon Lequime, Octave Maus,

Sidney Mills, Albert Mockel, M'»" Monnom, MM. Francisco Pau,

Pena y Goni, F. Périlleux, M""" F. Philippson, M"« Pilar de la

Mora, M'^^Salud de la Mora, MM. Edm. Poussarl, J.-F. Puttaert,

Erasme Raway, Marcel Rcmy, M"'" de Rothmaler, MM. Oscar

Schellckens, Pierre Scholt, E. Tassel, Félix Terlinden, M"" Tra-

senster, M. PaOl Trasensler, M""* V« Van Cutsem, M"«M. Vander-

velde, MM. Emile Vandorvelde, Em. Van Hassel, M"" Van Soust

de Borkenfeldi, M"" A. Vcni, MM. C. Wehrenpfennig et A. Zegers.

La dix-huitième exposition de la société Als ik kan aura lieu

à la salle Verlat, à Anvers, du 12 au 19 mai 1889, de dix k cinq

heures.

Le festival Vanden Eedcn, ù Namur, a eu un succès considé-

rable. Les journaux namurois vantent à l'envi le mérite des

œuvres exécutées et leur interprélation.

Une lyre en or a été offerte au compositeur par le président

du Cercle le Progrès, M. Rosel, qui s'est exprimé en ces termes :

« Maître,

Après avoir organisé les festivals Massenet et Félix Godefroid,

le Cercle le Progrès, que j'ai l'honneur de présider, a pensé à

associer votre nom à ces gloires de l'art musical, et c'est à vous

qu'il s'est adressé pour son troisième festival.

C'est vous dire en quelle estime nous tenons votre laleot,

I
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combien nous désirons contribuer à l'éclal de volrc renommée;

ailié h une famille namuroise, nous vous tenons pour Namurois

de cœur et nous n'en sommes que plus heureux d'applaudir à vos

succès.

Organisateurs, exécutants, et surtout notre estimable ami

M. Barbier, qui s'est si obligeamment chargé de la direction des

éludes de vos œuvres, nous n'avons rien négligé pour donner à

vos artistiques productions une interprétation dont vous puissiez

être satisfait. C'était, pensons-nous, la meilleure façon de vous

être agréable et de vous témoigner, mieux que par des paroles,

combien nous vous savons gré d'avoir bien voulu, par volrc pré-

sence, rehausser l'éclat de notre troisième festival, de celui qui

porte votre nom.

Inlerprète des sentiments du Cercle le Progrès^ je vous

remercie. Maître, et vous prie d'accepter ce modeste gage d'affec-

tion en souvenir de la fête de ce jour. »

l'ne conférence publique sur Camille Lemonnier sera faite

demain lundi, h 8 heures du soir, à la Salle Malibran (chaussée

d'Ixelles, 43), par M. Baudoux, sous le patronage de la Ligue

wallonne ixelloise.

Excelsior passera à l'Edcn-Théâtre le 18 mai.

Une grande partie du corps de ballet de la Monnaie a été enga-

gée ainsi que tous les enfants de l'école de danse.

La première danseuse sera M"* Âdelina Rossi dont on se rap-

pelle le vif succès à la Monnaie il y a quatre ans; elle danse en

ce moment Excelsior à Florence; la danseuse mime sera

M"« Saracco, et M. G. Saracco reprendra le rôle qu'il a créé à

l'Edcn de Paris, et qu'il a joué pendant deux saisons.

Son frère, un des premiers mimes de l'Italie, est engagé éga-

lement.

M. G.-W. Dclsaux a exposé du 20 au 30 avril, dans son atelier,

rue Polugère, un choix de ses dernières œuvres. Nous avons été

malheureusement empêchés de visiter l'exposition du jeune

artiste, doni nous avons eu déjîi l'occasion de louer la sincérité

et les consciencieux efforts.

L'exposition particulière de la collection de tableaux de

M™* Henry Haas esl ouverte en ce moment à Paris, galerie

Michel-Ange (avenue des Champs-Elysées, 40), au profit de

rOEuvre du sauvetage de l'enfance (Union française), présidée

par M. Jules Simon. La galerie est visible tous les jours de dix à

six heures.

Deux festivals de musique russe seront donnés à Paris, au Tro>

cadéro, les 11 et 29 juin, à 2 heures, sous la direction de

M. Rimsky-Korsakow, et avec le concours du pianiste Lavrow,

professeur au conservatoire de Saint-Pétersbourg.

Les programmes passeront en revue toute la littérature musi-

cale russe : Glinka, Borodinc, Tchaïkowsky, Rimsky-Korsakow,

Balakirew, César Cui , Liadow, Dargomyski, Glazounow,

Moussorgski, etc.

Voici la liste des représentations rétrospectives d'opéra-

comique qui seront données à Paris par MM. Paravey, Lacome et

Danbé pendant l'Exposition :

Le Barbier de Séville (1788), remis en français par Framery,

musique de Paisiello.

Raoul de Créqui (1789), paroles de Monvel, musique de

Dalayrac.

La Soirée orageuse (1790), paroles de Radet, musique de

Dalavrac.

Nicodème dans la lune (1791), par le cousin Jacques.

Les Visitaudities (1792), paroles de Picard, musique de

Devienne.

La Partie carrée (1772), paroles de Hennequin, musique de

Gaveaux.

Les Frais Sans-culottes (1794), paroles de Rézicourt, musique

de Lemoine.

Afadame .<4»9o/ (1795), de Maillot.

Les représentations auront lieu au Grand-Théâtre de l'Eiposi-

tion, à trois heures de l'après-midi, une fois par semaine. La

série de huit pièces durera deux mois. Chaque série sera donnée

trois fois.

Ajoutons que pour le 14 juillet on prépare, au théâtre même
de l'Opéra-Comique, VOffrande à la Liberté^ de Gossec (30 sep-

tembre 1792).

M. Frémiet, le sculpteur à qui l'on doit la Jeamu iArc de la

place des Pyramides, vient de terminer une œuvre qui lé préoccu-

pait depuis longtemps. Il s'agissait de refaire complètement, à

ses frais, cette même statue de Jeanne d^Ârc dont il n*est pas

complètement satisfait. Le plâtre de cette statue équestre va

figurer au prochain Salon, puis la nouvelle œuvre sera coulée en

bronze et remplacera l'ancienne sur le piédestal de la place des

Pvramides.

Pour paraître prochainement chez MM. Schott frères : le

Théâtre de la Monnaie depuis son origine jusqu'à nos jours, par

Jacques Isnardon. Un beau volume de luxe, grand in-8<*, d'envi-

ron 800 pages, imprimé avec soin sur papier teinté, et orné de

dessins et planches, contenant l'histoire du théâtre, année par

année, depuis sa fondation — c'csl-â-dire depuis 1700 — jus-

qu'en 1889.

Le prix de souscription est de 12 francs.

La Pléiade, une jeune revue de littérature et d*art qui n'eut

que six numéros et sut se faire remarquer, vient de renaître, ^

Paris, sous la direction de M. L.-P. de Brinn* Gaubast, avec la

collaboration de MM. Jean Ajalbert, Maurice Barrés, Rodolphe

Darzens, Ephraïm Mikhaël, Henri de Régnier, Laurent Tailhade,

Francis Viellé-Griffin, etc., etc^/ra Pl^todf paraîtra régulièrement

tous les mois, du 15 au 25. L'abonnement pour Paris est de 6 fr.

par an, pour l'étranger, de 10 fr. S'adresser rue Duperré, 48, à

Paris.

Un comité d'honneur a été formé à l'effet d'élever une statue

à Alfred de Musset. Il comprend MM. Emile Augier, Alexandre

Dumas, François Coppée, Ludovic Halévy, Meilhac, Claretie,

Gérôme, Jules Simon, le baron Alphonse de Rothschild, Riehepin,

Sarcey, Zola, Banville, Lemaltre, Gustave Laroumet, directeur

des Beaux-Arts, les éditeurs Lemerre et Charpentier, etc.

Le comité d'action est composé exclusivement déjeunes gens

et d'étudiants.

Les souscriptions seront centralisées à la librairie Lemerre.
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DIRECTION ET BUREAUX : "

RUE pota-gêre:, >», bruxek.i^e:

PAP I ER S
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraitsant lejeudi et le dimanche.

Fait» et débats Judiciaires. — Jurispmdence.
— Bibliographie. — Ijégislation. — Notariat.

HUTlfCMI ANNÉE.

Abonnemknts \
Belgique, 18 francs par an.

ABONNEMENTS
| ^j^tpanger. 23 id.

Administration et rédaction : ïiue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie [Moderne
paraissant deux fois par mou.

Inventions. — Brevets. — Droit Industriel.

Thoisi&mb année.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.

Rue Lafayette, 123, Paris.

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ

EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont trnuscritcs pour le piano)

L'Édition a commencé a paraître le 15 septembra 1888 et sera

complète eu 20 volumes nu bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-aS.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,

d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
I-EII^ZIGh ET BRUX:EI-.LES.

LA SOCIÉTÉ NOUVELLE
REVUE INTERNATIONALE (5« année)

Directeurs : Febnand Brouez et Arthur James.

,, ( Bruxelles, rue de ITnduslrie, 26
Jiureaux : ? „ . \^

( Pans, rue Drouot, 18

( Etranger, 12 id.

CAPRICE REVUE
Journal hebdomadaire illustré

2' ANNÉE
Directeur : Maurice SIVILLE

BUREAUX : Rue de Livourne, 81, BRUXELL.ES
. ( Belgique, 6 francs.
Abonnements :'.,•,'

( ht ranger, 8 ••

J. SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

VENTE

.'oc".T^?o% GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidncy, seuls !•' et 2« prix

upiimois AisTEUAi 1883. Aims 1888 iipuii l'iinm.

Bruxelles. — Imp. V* IIommom, S6, rae do rinduntrifi.
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REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

*

Comité de rédaction i Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN
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?OMMAIRE

I/P^XPOSITION JAPONAISE. VeBS. — (a)L'PURKS DANS LBS LETTREH

DK Gustave Flaubert a George Sand. — Thkathe de la Bourse.
— La Musique a l'Exposition de Paris. — Lk panorama Castel-

i.ani. — Congrès international de droit d'auteur. — Théâtre dk

LA Monnaie. — Mémento des expositions. — Petite chronique

L'EXPOSITION JAPONAISE

Au Salon japonais qui vient d'être installé dans les

salles de rez-de-chaussée, veuves de leurs plâtres (adieu

les rendez-vous chers aux amours sans domicile), du

Palais des Académies, il est extrêmement facile de faire

de l'érudition et d'étonner même les b^chelettes qui,

depuis la récente exhibition des estampes de M. Bing

au Cercle artistique, parlent de Hoku-Saï comme s'il

était de l'atelier Blanc-Garin.

Hoku-Saï, prononcez Hok'sai, pour montrer que

vous êtes - dans le train -. C'est bien plus japonais.

Mais Hoku-Saï, un peu usé, peut-être, et presque banal.

Outamaro, à la bonne heure, moins connu. Et Yeishi,

et Moronobou, et Kaïghetsudo, et Kiuho, et Souzouki

Harunobou, et Keisaï Massayoshi... Les bouches les

plus mignonnes égrènent sans sourire (c'est vieux jeu,

sourirej cet épineux chapelet. C'est une leçon bien

apprise, et récitée avec autant d'assurance que jadis la

nomenclature des quatre-vingt-deux départements —et

de leurs chefs-lieu.

Il est facile, disons-nous, pour ceux que semblables

jeux peuvent distraire, d'enrouler autour de ces jolis

bas bleys des banderoles piquetées de renseignements

déconcertants sur l'art et les industries exotiques qa*Qne

mode soudaine a rendu, du jour au lendemain, familiers

à toute une catégorie de personnes qui n'en avaient jus-

qu'ici pas même la vague notion.

Il suffit de s'aller promener, le matin, le long des

vitrines, à l'heure où les huissiers corrects bâillent dans

les entre-portes, de noter dans sa mémoire les indica-

tions que portent les étiquettes, minutieusement rédi-

gées, et de murmurer, ensuite, quand se pâment nos

aimables bachelières au luisant d'un pot de terre

émaillé, les noms des fabriques renommées : Minato,

Soma, Kiseto, Kioto, d'expliquer la destination da
netzké d'ivoire, de donner sur la fonte du bronze des

détails techniques.

La recette doit être connue, car on ne peut s'aventu-

rer, l'après-midi, dans les salles de l'Exposition, sans

heurter quelque pédant, hier encore ignorant comme
une carpe des choses de l'Extrême-Orient, qui vous

pi*end»le bras et entame sur le Japon une conférence

dan^ laquelle il jongle avec les noms, les dates, les

dynasties et les gouvernements,

^our nous, qui aimons l'art japonais pour les seasa-
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tions neuves qu'il procure, et qui nous figurons ce mys-

térieux royaume du Nipon comme un pays de féerie et

de rêve, où les pommiers portent éternellement des

fleurs, où les lys s'évasent durant toute l'année en des

calices mouchetés, où, dans des maisons de thé dressées

au bord de la mer, des lennnes tr^s jolies, drapées de

soie brochée, ramagée d'arabesques d'or et d'azur,

agitent perpétuellement des éventails ;i la monture de

nacre, rehaussée de jade, parmi lés cabinets de laque

et les boîtes de santal, l'exposition qui vient de s'ouvrir

nous laisse des impressions exquises, que partageront

tous ceux que le virus du japonisme aigu n'a pas

atteints.

Toute l'intimité de l'Ile chimérique se dévoile, en

ses meubles rares, en ses bronzes merveilleux, en ses

faïences vernissées, en ses ivoires délicats, en ses laques

aux reflets de métal, en ses tissus d'un dessin harmo-

nieux, et jusqu'en ses plus modestes objets de toilette,

artistement composés par des artisans habiles à donner

de la grâce à tout ce qui sort de leurs mains : peignes,

épingles à cheveux, châtelaines, flacons d'agathe mous-

seuse ou de chrysolithe.

Une promenade dans les salles, classées avec ordre

et intelligemment décorées, de l'exposition japonaise,

— à la condition qu'elle soit dénuée de toute conduite

ofllcieuse d'un barnum improvisé, — c'est l'évocation

adorable d'un monde naïf, amoureux de couleurs vives,

un peu puéril dans ses dilections, concentré dans une

philosophie placide dont la sérénité du ciel et les joies

de la nature avivent sans cesse les jouissances. Des vols

de papillons, des gerbes de fleurs, des glissements de

barques entre les joncs, des méditations sous la pâleur

douce de la lune, des siestes paisibles, toute la fantaisie,

oui, qu'on prête au Japon, passe en visions claires,

dans l'esprit, réveillée soudain par une peinture fine-

ment tracée sur la blancheur de la soie, par un bol à

thé en terre friable, décoré de jaune paille et de rose

mourant, par quelque cornet de faïence î\ bouchon

d'ivoire, par un suggestif Fushi-Yama dressant

orgueilleusement son pic neigeux dans de laiteux

nuages de nacre.

Ce n'est sans doute pas le Japon tel qu'il est, le Japon

des voyageurs. Ce n'est même pas le Japon tel qu'il fut,

car la féerie seule imagine de tels décors. Quel artiste

rêva la miraculeuse apparition d'un Bouddha ruisse-

lant d'or et de pierreries dans l'arc-en-ciel d'une cas-

cade, ainsi que nous le montre, religieusement contem-

plé par trois vieillards, ce Kakémono vraiment

merveilleux. De même nous plaisons-nous â considérer

l'art japonais comme une vision lointaine, voilée de

mystères, fermée, surtout, aux regards profanes. Durant

tant d'années, les artistes pouvaient s'offrir paisible-

ment la jouissance de périodiques visites au South-
~ Kensiugton, à quelques ' collectionneurs de goût :

Edmond de Goncourt, Théodore Duret, Philippe Hurty,

à quelques marchands : Vakaï, Bing, — oui, Bing que

le tti(jh life bruxellois vient de découvrir, comme une

planète nouvelle. C'était une cité close, où l'on entrait

avec précaution, en regardant derrière soi de peur

d'être suivi. Aujourd'hui, les murs sont démolis, la

cuistrerie a envahi la place et l'on ne sait où se réfu-

gier i)Our échapper aux exclamations ineptes, aux

enthousiasmes stupides, aux admirations échevelées,

qui dégoûteraient â tout jamais du japonisme, parole

d'honneur! si le spectacle, toujours récréant, de l'imbé-

cillité de la foule, qui s'afl'ole brusquement de ce qu'elle

a longtemps dédaigné ou méprisé, n'était une légère

compensation.

VERS
Trois volumes de vers (rinlénH net viennenl de paraître : le

Sang des (leurs d'André Fonlainnsi I ), Clocfici en In nuit d'Adolphe

Relié (2) cl Mon cœur pleure d'au irefois de Gré£;oire le Hoy (il).

Le premier de ces livres est écrit d'après les piir.s modèles par-

nassiens. Les maîtres d'André Fonlainas sont, croyons-nous,

Uanville el Lccoiile de Lisle, el même, av;ml el plus queux,

Ronsard, ce parnassien du xvi" siècle, dont l'auteur i\i^s Ejcile.s,

à bon droit, se proclame le servant. Nous trouvons en le Snny

des fleurs peu d'originalité de pensée el aucune de l'orme, mais

lous les vers tiennent, sont corrects, défilent en cpialrains, comme
des groupes en un cortège, — police bien faite, — el (pii s'avance

au milieu de la foule, sans un désordre, sans un accroc au

coin des rues. André Fonlainas qui, pensons-nous, attache une

1res grande importance h la pureté de la langue, à la grammaire,

à sa nellelé, el (jui ne comprend la poésie que comme un beau

jardin rectiligne, purgé de toute herbe folle, gardé par des Cenl-

(iardcs d'arbres droits el tous beaux géants, pcul tièrement se

regarder en le miroir du projet réalisé. Son livre est tel (ju'il a

dû le vouloir. Il léinoigne en plus d'une noble et pure imagina-

lion à la grecque, séduite par les belles lignes, aimant à choisir

ses images dans le parc des comparaisons primitives : fleurs et

lumière. -

Vénus, on la sent là-bas, présente, à l'horizon de chaijue

poème, Vénus, la blanche, avec des vêtements agrafés d'or. Des

guirlandes d'amours la suivent, soit qu'elle aille dans l^s bos-

([uets ou sur la mer, vers Cylhère ou Paphos. Parfois ne dirait-on

, point qu'André Fonlainas a arraché une plume îi l'aile de l'un de

ces amours?

Le second volume, di3 M. Adolphe Kelté, fait contraste avec le

Sang des (leurs. Autant l'art de celui-ci est pour ainsi dire rétros-

pectif, autant l'allure en avant de celui-là est nette et audacieuse.

Les Palais vumades de^CiUstave Kahn scmhlent avoir servi à

M. Retté de gradus ad Parnassuni. C'est de ce livre ([u'il a pris

sa manière d'écrire en vers. Tout moule ancien, précis el textuel,

abandonné ; la césure abolie, la rime négligée el non plus postée,

là, comme une borne au bout de clia(|ue alexandrin ; loute mono-

(1) Bruxelles, v«' Moimom.

(2) Paris, L. Vanior.

(3) Paris, L. Vanier.
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tonie résulliinl d'une «juste cadence » biffée. A la place, le

rythme varié, multiforme, adéquatement caKiué sur la musique

ou l'allure de l'idée, souverainement et définitivement instauré.

La phrase concise, amputée de toute inutilité, ramassée souvent

en une rétrécissante concision, quelquefois aussi déployée en

bandelettes dont on entourerait un front fier.

Vers tout nouveaux, cojnmc on vofl, inusités jusqu'aujourd'hui

en fran<;ais, cl par celamême difliciles îi manier avec justesse et

goût. Très souvent le chaos est au bout. Ce (jui n'empêche, pour

exprimer certaines idées, soit de i^râce, soit d'une raflinéc com-

plexité, (juc cos^ rythmes sont encore ce qu'on a trouvé de meil-

leur.

Cloches en la nui/, tel est le titre du volume de >l. Hetlé. El

ce sont, en etTot, comme de grands i];las îi travers d'un noc-

turne paysage de tristesse, que ces poèmes. A paraître prochai-

nement, et comme suite, Forèl bruissante, dont voici un

fragment :

Plus sombre et plus fantAmale étciuhie In Forêt

les cimes tremblées pleurent en larmes lentes

c'est l'heure triste — quelque oiseau jette sa plainte

l'augurai oiseau de unit jette sa plainte

par le morose et mouvant mystère de la Forêt.

La Babel d ebène des rumeurs sans formes ,

meut une vague obscure de réminiscence

alarme du veilleur en songe que mordent

le sourd essaim d'ànies sans formes —
cl (les voix se l(>nlent dans le vent — les vieilles voix puissantes...

Cc|>entlant que le désert astral de la Xuil prodigue

d'adamantines rêveries d'étoiles

et que la lune irrore d'un bleuissant prestige

les lys calmes de ses lacs pâles

une v»>ix ehanle :

" Je suis la mère en deuil, la n)èrc

qui garde la clé d'or d'une tour solitaire

où reposent tes âmes futures

et ralbescence aiguë «les neiges

et d'bièmales bises assiègent

la tour esseidêe aux froides plaines d'azur

la vieillesse grisonne on mous.se des murs et les mine,

un cœur se meurt l'oubli l'cnqiortc :

tu vaguerais parmi «les ruines

hélas que tardes-tu, que n'ouvrcs-tu la porte? «

Dans l'ombre ouduleuse des ramures

une autre voix murmure :

" oisifs, assis au seuil bariolé des tentes

les bous aventuriers désesp«»renl «l'attente

«>u mènent tristement les cavales

s'abreuver aux gués feuillus de. rivières vespérales

que les ])lessures d'un crépuscule ensanglantent

viendras-tu pas arborer l'étendard de départ

vers les Iles ambrées cerclées d'un océan de sereine amertume?

sonneras-tu pas la fière fanfare

qu'acclamerait le long ennui dos chevaliers de ta f«'rtuneî — »»

Mon cœur ])leure d'autrefois. C'est d'abord, comme édition, un

livre î» part, exquisemenl imprimé, magist.-alement illustré, dont

chaque page semble avoir été spécialement surveillée cl recom-

mencée jusqu'à ce qu'il ne manqu;H rien. Un dessin de Fcrnand

Khnopff, d'exquise rêverie Iriste, ouvre le livre ; des culs-de-

lampe de Minne, qui font songer h de vieux bois allemands, carrè-

lenl les pages blanches.

Livre de rêve doux, comme fait tout entier îi ces instants

vagues ((ui précèdent immédiatement le sommeil, livre de berce-

ment el d'en allée au loin, sans cahots aucuns, vers des maisons

bâties avec d'anciens amours, de douces légendes, des souvenirs

de rouèls et des chansons de vieilles. Livre non pas écrit, mais

comme filé ou tissé ^ des lueurs de lampes, le soir, quand tous

bruits tués, la ville des cloches tintantes pleure tous les soleils

couchés sur elle depuis des temps. Livre de tons tristement

roses, parfois gris perle, non comme des gants, mais comme de

la bruine, livre de silence el dans un sens nullement ironique,

livre de province.

En somme, un acquêt pour la littérature jeune el moderne, qui

s'obstine el réussira h s'implanter quand même cl parce que, en

Uelgiquc.

Nous citons ici : Hallali.

Hallali! Hallali! Je suis le cor qui pleure,

Attristiuit l'horizon du soir;

Qui se lamente et peine l'heure

D'inconsolable «lose.spoir...

Hallali! Hallali! Mon âme sur la tour

Corne solitude et détresse;

Oh ! que me vienne un peu d'amour.

Pour ensevelir ma tristesse...

Hallali! Hallali! Ia>h blanches châtelaines

Onl quitté le triste manoir;

Hallali! Holà! vers les plaines

Mon cor pleureur, et vers le soir...

Hallali! Je suis seul dans le soir de mes jours;

Pleurez mon pauvre cor sonore!

Holà! Quelqu'un des alentours,

Oyez mon cor qui vous implore...

Hallali! Hallali! Oyez le cor qui pleure.

Attristant l'horizon du soir;

Qui se lamente et peine l'heure.

Qui peine l'heure vers le soir.

COUPURES
dans les lettres de Gustave Flaubert à George Sand.

Ma rage de travail, je la compare à une dartre. Je me gratte

en criant. C'est îi la fois un plaisir el un supplice. Et je ne fais

rien <le ce que je veux ! Car on ne choisit pas ses sujets, ils s'im-

po.sent.

* •

Pourquoi écrire dans les journaux quand on peut faire des

livres el qu'on ne crève pas de faim'/

Ce qui n^indigne tous les jours, c'est de voir mettre sur le

môme rang un chef-d'œuvre et une turpitude. On exalte les

petits et on rabaisse les grands, rien n'est plus bête ni plus

immoral.

Connaissez-vous une seule maison où l'on parle de littérature?

Et quand elle se trouve abordée incidemment, c'est toujours par

I
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ses côtés subailcrncs cl extérieurs, la question de succès, de

moralité, d'utilité, d'a-propos.

A quoi bon faire des concessions? Pourquoi se forcer? Je suis

bien résolu^ au contraire, îi écrire désormais pour mon agrément

personnel, et sans nulle contrainte. Advienne que pourra! >

Pour commencer un ouvrage de longue haleine il faut avoir

une certaine allégresse qui me manque.

Je n*ai besoin que d'une chose (et celle-là, on ne la donne

pas), c'est d'avoir un enthousiasme quelconque!

• *

Quand je me mets h engueuler mes contemporains, je n'en

finis plus.
«

Pourquoi publier? Qui donc s'inquiète de l'art maintenant?

Je fais de la littérature pour moi comme un bourgeois tourne

des ronds de serviette dans son grenier.

La foule, le troupeau, sera toujours haïssable.
*

Quant au bon peuple, l'instruction « gratuite et obligatoire »

l'achèvera. Quand tout le monde pourra lire le Petit Journal cl

le Figaro^ on ne lira pas autre chose, puisque le bourgeois, le

monsieur riche ne lit rien de plus. La presse esl une école d'abru-

tissement, parce qu'elle dispense de penser. L'instruction gra-

tuite cl obligatoire n'y fera rien qu'augmenter le nombre des

imbéciles.

• »

..... Je crois avoir amené mon bouquin [Bmivard et Pécuchît)

Il un joli degré d'insanité ! L'idée des bêtises qu'il fera dire au

bourgeois me soutient, ou plutôt je n'ai pas besoin d'être soutenu,

un pareil milieu me plaisant naturellement.

Je voudrais noyer mes contemporains dans les latrines, ou

tout au moins faire pleuvoir sur leurs croies des torrents d'in-

jures, des cataractes d'invectives.

Tout le rêve de la démocratie est d'élever le prolétaire au

niveau de bélise du bourgeois. Le révc esl en partie accomj)li.

Il lit les journaux cl a les mêmes passions.

La presse s'est montrée, en général, slupidc et ignoble.

Je crois qu'on ne doil jamais commencer rattaque ; mais quand

on riposte, il faut tâcher de tuer net son ennemi.
*

« «

Je veux éviter tout rapport avec les imprimeurs, les édi-

teurs et les journaux, surtout pour qu'on ne me parle pas d'ar-

gent. Mon incapacité, sous ce rapport, se développe dans des

proportions effrayâmes. Pourquoi la vue d'un compte me met-

elle en fureur?

» *

Savez-Yous que mon pauvre Théo (Théophile Gautier) est très

malade? Il se meurt d'ennui cl de misère. Personne ne parle plus

sa langue ! Nous sommes ainsi quelques fossiles qui subsislent

égarés dans un monde nouveau !

Théo esl mort de4a « charognerie moderne ». C'était son mot,

et il me l'a répété cet hi\er plusieurs fois.

•

Quelle vilaine manière d'écrire que celle qui convient h la

scène! Les ellipses, les suspensions, les interrogations et les

répétitions doivent être prodiguées si l'on veut qu'il y ait du mou-
vement, et tout cela en soi esl fort laid.

*

* •

Les uns cl les autres prétendent s'y connaître, cl leur esthé-

tique se mêlant îi leur mercantilisme, ça fait un joli résultat. ~

Il n'y a plus de place dans ce monde pour les gens de goût.

Il faut, comme les rhinocéros, se retirer dans la solitude, en

attendant sa crevaison.

Pourquoi publier, par l'abominable temps qui court? Est-ce

pour gagner de l'argent? Quelle dérision! Comme si l'argent était

la récompense du travail ! cl pouvait l'être.

» •

Il faut toujours protester contre l'injustice et la bêtise, gueu-

ler, écumer et écraser quand on le peut.

Est-ce drôle la haine naïve de l'autoriié, de tout gouvernement

quel qu'il soil, contre l'arl !

Ce qui m'élonnc, c'est qu'il y a sous plusieurs des erilii|ues

qu'on fait de nos livres une haine contre moi, contre mon indi-

vidu, unparli-pris de dénigrcmcnl, dont je cherche la cause.

* •

C'est une chose étrange combien les imbéciles trouvent de

plaisir î» patauger dans l'œuvre d'un autre! î» rogner, corriger,

faire le pion ! .

Nous crevons par In blague, par l'ignorance, par roulrecui-

dance, par le mépris de la grandeur, par l'amour de la banalité

cl le bavardage imbécile

Théâtre de la Bourse

De même que Gu/mau, dont le Pied de Mouton, de vénérable

mais joyeuse mémoire, narre les fantasli(|ues aventures, M. De

Luyck, directeur du théâtre de la lîoursc, ne connaît aucun

obstacle. Et voici (\uû la féerie, avec ses ballets en tarlatane, ses

trucs, ses décors changeanl subitement au coup de sifflet du

machiniste, ses trappes, ses surprises, ses illuminations sou-

daines, a reparu en souveraine sur le théâtre du boulevard, l'une

des rares salles de spectacle que le mois de mai n'ait pas fer-

mées.

Tout n'est pas d'égale (jualilé dans ce prodigieux entassement

de calembours, de transformations, d'incohérences, de couplets,

de jetés-battus et d'apothéoses. ÎHais le « Royaume d'azur », et le

« Pays du jaune », et la « Grotte des soucis » suftiront h attirer

la foule bénévole. Puis quelques artistes de verve entraînante cl

d'humeur gaie la reliendronl : MM. Lorlhcurct Henri Deschamps,

M""" Irma Thérv, Clarv, Blanche Jolv, Ualclla — celte dernière

passée hiérarchiquement du rang des simples fées (on se souvient

qu'elle fut, au Parc, la fée l'rgèle) au poste envié de fée en chef,

de Reine des fées.
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Ce n^cst plus le Pied de Mouton de jadis, exhibant {k nos yeux

de naïves inventions. Chaque reprise a niodifié le texte, agrandi

le cadre, eompléié le personnel. Mais c'est toujours la fëerte-

type d'où sont sortis d'innombrables Rothomago^ Chatte blanche.

Queue du chut et autres conceptions qui n'ont avec l'art que des

affinités lointaines et dont, pour ce motif vraisemblablement, le

public raffole.

La Hnsique à TExposilion de Paris t~^
Cinq grands Concerts de musique symphoniquc et vocale seront

donnés à Paris, pendant l'Exposition, dans la salle des fêtes du

Palais du Trocadéro, par les cinq principaux orchestres de Paris :

le Concert Lamoureux, VAssociation artistique (M. Colonne),

la Société des Concerts (M. Garcin), VOpéra- Comique (H. Danbé)

et VOpéra (M. Vianesi). Ces auditions exceptionnelles, exclusi-

vement consacrées aux œuvres de compositeurs français, sont

fixées respectivement aux jeudis 23 mai, 6 ot 20 juin, .ï et

i9 septembre.

Le programme du concert l^moureux, qui ouvre la série, est

ainsi composé :

Ouverture de Patrie {G. Hizet) ; première partie du Dessert, ode

symphonie (Vélicien David); duo de Béatrice et Bénedic^(ïicr\ïoz),

chanté par M""* Brunet-Lafleur et M"« Landi ; andante de la Sym-

phonie en ré {G. Fiiuré); fragments de I^jrclet/t k^gende sympho-

niquc (P.-L. ïlillemaclier), chantés |iar M. Vcrgnel ; scène de la

Conjuration de VeHeda{CM. Lonepvcii), chantée par M"'' Martini,

MM. X... et Augucz; le Camp de Wallenstein (Vincent d'Indy) ;

Eve, mystère (Massrnnt), fragments chanlc^s par M""" Brunet-

Lafleur, MM. Vcrgnel et Lasalle; Matinée de printemps, {âècc

pour orchestre(G. Marty); Geneviève, légende française (W. Chau-

met); la Mer^ ode symphonie (V. JOtocières), chantée par

M""»^ Brunet-Lafleur; Esfmna, rapsodic pour orchestre (Emma-

nuel Chabrier).

La section des Orphéons cl Sociétés chorales organise deux

grands concours entre les Sociétés cliorales françaises. Le premier

aura lieu les M et 42 juin; le second, les 2.*) et 26 juin. La pre-

mière journée sera consacrée à un festival, la seconde au concours.

Au programme du festival figure, notamment, le trio de Guil-

laume Tell arrangé pour 500 voix à chaque partie !

Deux concours nationaux pour fanfares et harmonies civiles

seront donnés, l'un les 18 cl 19 août; l'autre, les i" et 2 sep-

tembre.

Il y aura en juillet un grand festival des musiques militaires

françaises (700 exécutants). ^

Enfui, un concours international de musiques militaires aura

lieu, au Palais de l'Industrie, le dimanche 22 septembre, et un

concours international de mu8i(|ues d'harmonie municip:jle8 et

civiles étrangères le dimanche 29 septembre. Pour ces deux

derniers concours, des médailles de .^),000, 3,000, 2,000 et

4,000 francs seront mises à la disposition du jury, et toutes

les musiques admises au concours civil recevront une médaille

commémorative.

Quin7.e audilions d'orgue, françaises et étrangères, auront lieu

dans la salle du Trocadéro aux dates suivantes : 20 et 27 mai,

3 et 47 juin, 3, 8 et 22 juillet, 2, 9 et 13 août, 9, 16 et 23 sep-

tembre, 9 et 16 octobre. A ces séances prendront part :

MM. Ch. Widor, Th. Dubois, Guilmanl, Gigout, DiUter et nombre

d'organistes étrangers.

M. Guilmanl donnera en ontre deux séances, les 43 et f7 juin.

Voici^ pour finir, les dates des Concerts de musique étraB|^re.

Indépendamment des deux festivals de musique russe fixés,

comme nous l'avons dit, anx t2 et 29 juin, et dirigés par

M. Rimsky-Korsakoff, le programme des fêtes musicales com-

prend :

Deux séances du « Cboral de Christiania », données par les

étudiants norwégiens, les 27 et 29 juillet ;

Quatre séances de la « Chapelle nationale russe », dirigées par

M. Siavianski d'Agreneff, les 4, 8, 40 et 45 août;

Deux concerts espagnols de l'Orphéon n* 4^ la Corona, fixés

aux 20 et 23 août ;

Enfin, les quatre grands concerts symphoniques de la « Société

des concerts de Madrid », orchestre dirigé par M. Breton

(400 exécutants). Ces auditions auront lieo les 40, 43, 47 et

20 septembre.

Toutes ces séances de musique étrangère seront données dans

la grande salle du Trocadéro.

LE PANORAMA CASTELLAil

Le Moniteur des arts rçnd compte en ces termes d'une curieufc

histoire de panaroma :

Le peintre Castellani est l'auteur d'un panorama de Tout-

Paris, construit sur l'esplanade des Invalides et où figurent les

principales personnalités parisiennes des lettres, des arts et des'

théâtres ; on y voit même rexécuteur des hautes œuvres, M. Dei-

bler. Le général Boulanger s'y trouve aussi, au premier plan et

à cheval.

D'après une note communiquée samedi soir par l'agence'

Havas, l'oavrrlure de ce Panorama n'a pas été autorisée; les

journaux oflicieux donnent la raison suivante :

« Le général Boulanger figure, dans ce panorama, à cheval

au premier plan, alors que M. Camol semble relégué dans un

coin, masqué en partie par d'autres personnalités. •

M. Castellani ayant promis, sur l'obsenation qui lui avait été

faite, de procéder îi un nouvel arrangement, mais n'en ayant rien

fait, M. Constansa vu dans ce procédé une intention injurieuse !i

l'égard du chef de l'Etat, et a fait procéder h la fermeture de cet

établissement. » «

De son côté, l'artiste donne aux journaux communication de la

lettre suivante, qu'il adresse au général Boulanger :

Mon Gl^NI^RAL,

Il parafi qu'il est impossible de vous voir il Paris, même en

peinture : ni le public français ni le public étranger ne compreur

dront que le gouvernement me fasse une afiairc d'Etat parce que

je vous ai donné votre place naturelle dans mon panorama : le

• Tout-Paris; il trouve sans doute que vous n'êtes pas assez connu

ou que vous l'êtes trop.

Moi qui ne fais pas de politique, je n'ai pas compris davan-

tage.

Et pourtant, depuis trois mois, je suis constamment sommé

de vous sacrifier par ordre supérieur.

-i-



Je vous ai prévenu d(^jà ilc ces Iracassciies répélées(jc ne les

prenais pas au sérieux); d'ailleurs, en me remerciant de ma fer-

niclé, vous m'aviez formellement invité Ix ménager, en cas de

force majeure, 1rs intérêts de mes commanditaires.

Aujourd'hui le ministre prend la peine de décréter une mesure

héroïque : il ferme mon panorama jusqu'à ce que votre portrait

en soit retiré.

Je ne juge ni la décision ni les motifs qui la dictent; je ne

tiens même pas à la trouver ridicule ou féroce : chacun appré-

ciera. Je veux seulement vous dire, mon général, que je cède,

non pour obéira un ordre tyrannique, mais à vos désirs et h

votre volonté deux fois formulée de ne troubler par aucune résis-

tance l'ouverture de l'Exposition.

Veuillez, mon général, recevoir l'assurance de mes sentiments

dévoués et respectueux.

Gn. Castellani. »

Congrès international de droit d'auteur

Le deuxième Congrès inlernalional de la Société des Gens de

Lettres. (le France, organisé avec le concours de VAssociation

littéraire internationale, s'ouvrira à Paris, dans la salle du

Trocadéro, le 20 juin i889, date à laquelle est fixée la séance

solennelle d'inauguration. Voici le programme des travaux:

1 Section de Législation.

I. L'auteur d'une œuvre littéraire a-t-il le droit exclusif d'en

faire ou d'en autoriser la traduction?

Y a-t-jl lieu d'obliger l'auteur U indiquer, par une mention

quelconque sur l'tcuvre originale, qu'il se réserve le droit de la

traduire?

Y a-t-il lieu d'impartir î» l'auteur ou à ses ayants cause un

délai, quel qu'il soit, pour faire la traduction?

II. Les articles de journaux et de recueils périodiques peuvent-

ils être reproduits ou traduits sans l'autorisation de l'auteur?

Celui-ci doit-il être a<;trcinl h une mention spéciale de réserve

ou d'interdiction?

Faut-il excepter les arlicles de discussion politique, ks laits-

divers, les nouvelles du jour el les télégrammes?

Que faut-il décider pour les romans-feuilletons?

in. La reproduction d'une œuvre littéraire dans une chresto-

nialhie, une anlhologie ou recueil de morceaux choisis doit-elle

êlre subordonnée h l'autorisation préalable de l'auteur?

IV. Doit-on exprimer le vœu que la convention de Berne soit

modifiée sur les trois points ci-dessus?

V. La transformation d'un roman en pièce de lliéâlre ou vice

versay sans le consentement de l'auteur, constituc-t-elle une

reproduction illicite?

VI. La reproduction d'une œuvre littéraire au moyen de lec-

tures publiques jM'ut-elle avoir lieu sans le consentement de

l'auteur?

Vil. Une loi spéciale est-elle nécessaire pour régler h^s rapports

des auteurs et des éditeurs.^

Section de Littérature.

I. La Science dans la Littérature contemporaine.

II. La Littérature russe en France.

Les membres du Congrès (jui désireraient introduire au
Congrès des (piestions non formulées au programme ci-dessus

sont invités à en transmettre le texte, dans le plus bref délai

possible, li M. Edouard Montagne, délégué de la Société des Gens

de Lettres, secrétaire général du Congrès — iT, rue de la

Chaussée d'Antin — qui les transmettra ci la Commission ofticielle

d'organisation, présidée par M. Jules Simon, afin qu'il soit statué

sur leur admission.

Pour faciliter les mesures d'organisation, les personnes qui

désirent faire partie du Congrès sont priées d'envoyer le |)lus tôt

possible leur adhésion au Secrétariat général.

— Pendant toute la durée de l'Exposition, VAssociation littéraire

internationale se tiendra à la disposition de tous ses membres

pour tous renseignements el services divers qu'ils pourraient

réclamer d'elle. M. Henri Levêque, agent général, se tiendra en

permanence dans ses bureaux, 17, rue du Faubourg-Montmartre,

el se chargera de toutes les démarches nécessaires pour faciliter

aux membres de l'Association le séjour h Paris.

Un autre Congrès international «le droit d'auteur, organisé

par un Comité formé sous la présidence de M. Meissonier, aura

lieu à Paris du 25 au iM juillet. Nous en publierons prochaine-

ment le programme.

Théâtre de la Monnaie

Voici, d'après VEventail, le tableau des receltes mensuelles

des trois années de la gestion de MM. Dupont cl Lapissida au

théiUrc de la Monnaie.

1S8(V87 1887-88 • 1888-89

Septembre

.

Octobre . .

Novembre .

Décembre .

Janvier . .

Février . ,

Mars . ,

Avril . .

Mai . . .

r>2,G()5.82

72,ri87.:i9

79,808.91

72,045.47

75,402.96

02,194.84

79,775.,59

131,847.10

17,111.75

r)0,862.03

88,898.46

81,822.96

69,157.70

79,765.46

72,938.90

03,473.94

11 1,543. .58

30,880.00

78,661.85

80,-118.83

86,804.â3

92,350.07

77,039.00

91,220.44

80,2.54.61

131,145.80

17,004.75

644,040.03 t)79,343.03 734,599.68

Dans ces chiffres ne sont pas compris les 100,000 francs de

la subvention du Uoi el les 90,000 francs de la subvenliou com-

munale.

Celle dernière subvention est, en principe de 115,000 francs,

mais la ville retient annuellement sur celte somme 25,000 francs

pour l'entretien el la réfection du matériel.

Le total des recettes de cette année est donc de fr. 924,599.68.

Signalons l'écart enire les deux recettes extrêmes de cette sai-

son. La plus petite a été faite le 19 octobre 1888; on jouait le

Caid et Sylvia qui ont produit 788 francs, tandis que la deuxième

représentation de la Valkyrie avec M'"" Materna a produit

fr. 10,010.50, les prix étant, il esl vrai, considérablement aug-

mentés.

Abonnement courant, la plus foito recctle a ('té réalisée par

l'avant-dernière de Lohengrin, qui a produit fr. 4, .595. .50. Abon-
nement suspendu on a plusieurs fois dépassé <),000 francs. Le
maximum a été de 6,300 francs.

Les trois représentations, dont une matinée, données par la

Comédie-Française pendant la Semaine-Sainte ont produit environ

17,000 francs.

'JMJÉaU>. 1
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Mémento des Expositions

Amsterdam. — Exposition des A'A' (limiii'c aux membres).

2î) mai-23 juin. Renscignemonls : M. Cfi. Imh Kesiereu,

Amsterdam

.

Gand. — Exposition triennale dos Beaux-arls. M aofit-

8 oclobrc. Délai d'envoi : 2i juillet. Les notices doivent par-

venir h h commission avant le il juillet.

Glasgow. — Exposition de Blnuc et Noir et de pastels.

Ouverture: 21 octobre. Hcnseignements : Secrétaire de Hnslitut

des lieniix-Arts, à Olascvw.

Mamnks. — Exposition (internationale) de la Société pour IVn-

couragemenl des Heaux-Arls. 123 jnin-18 juillet. Délais d'envoi :

notices, 5 juin ; ceuvres, ?)-!,'» juin". Uenseij];ncmenls ; Secre'tariat

de VExposition, Quai an Sel, I), Matines.

MiNicii. — Exposition (internationale) annuelle, i''" juillcl-

il) octobre 1880. Limite : trois couvres par exposant. Délai d'en-

voi : inscriptions, 20 mai. Henseignements : Direction de la

Société des A rtistes, à Munich.

Namiii. — Seplièmo exposition triennale. Ouverture : 10 juin.

Ucnseijînemcnls : M. Trepagne^ secrétaire.

Paris. — Exposition internationale de 1889. Maximum d'envoi

par artiste : 10 œuvres, exécutées depuis le l""^ mai 1878. Les

artistes des pays représentés par des Commissaires {généraux

ou des Comités nationaux doivent s'adresser à ceux-ci pour tout

ce qui concerne Tadmission ou l'expédition de leurs œuvres.

Ouverture ofliciclle de la section hclffc : 20 mai.

Paris. — Exposition des artistes indépendants (.Salle de la

Société d'Horlicullure, rue de Grcnelle-Sainl-Germain 8i).

3 se|)tembre-i octobre. Maximum d'envoi : deux œuvres ne

dépassant pas 2"',50. Si l'artiste n'envoie qu'une œuvre, celle-ci

peut atteindre 3 mètres. Ne sont admis h exposer que les socié-

taires. Envois du 21 au 20 août. Renseignements : M. Serendat

de Beliiue, trésorier^ rue du Rocher îiO, Paris.

Spa. — Exposition internationale. 7 jnillot-30 septembre.

Uensciguements : M. Louis Sosset, rue Eutre-deux-po ries, Spa.

Vkrsaii.i.ks. — 1(» juin-6 octobre (limitée aux invités). Envois :

lî)-2r> mai. Renseignements : M. L. Hercij,.secrétaire général,

rue Iloche, 10, Versailles.

pETiTE chro/^iiquje:

C'est par erreur (pie nous avons renseigné dans notre «lernier

numéro le Si'ciY'iarial du comité belge de VAssociation wngné-
ricnne rue Jose|)h II, M. C'est 30 qu'il faut Ir.'.

l

M. Léon Sacré, h qui l'art de la dentelle doit sa renaissance h

Bruxelles, expose à Paris une nappe d"im travail merveilleux

dont il a fait, la semaine dernière, les honneurs ù quelques
invités. Composée avec infiniment de goûl, celle piik'e capitale

représente les anciens métiers, avec leurs blasons, ingénieusement
enchâssés dans un joli dessin que rehaussent les armoiries des
Provinces-Lnies. Le détail suivant donnera une idée de l'impor-

tance du labeur accompli : soixante ouvrières ont élé occupées,

durant trois mois et denii, ù la confection de cette œuvre extra-

ordinaire. Les figures, dessinées par M. De Mol, sont traitées

avec une délicatesse extrême, et, chose assez déconcertante, les

valeurs mémo sont observées : il y a, dans chaque médaillon,
des reliefs figurant les clairs, des parties creuses donnant l'illu-

sion des ombres.

Ainsi comprise» la dentelle échappe h l'induslrie et devient
objet d'art. La pièce unique que nous avons eue sous les yeux,
non moins que quelques très belles compositions au fuseau et h

l'aiguille qui complotent l'envoi de M. Sacré, classent celui-ci

délinilivement.

Nous avons eu l'occasion, autrefois, de fjirc au public un
énergi(|uc appel en faveur de l'art charmant de la dentelle, l'une

de nos gloires de jadis, bien délaissé aujourd'hui (1). On s'est

ému du danger que nous avons signalé, et plusieurs ateliers se

sont consciencieusement appliqués à prouver, par des travaux

importants, que Bruxelles mérite encore sa vieille réputation.

Aucun d'eux ne s'est autant distingué que celui de M. Sacré.

Cetîe fois, le résultat est décisif, et l'on n'a, en présence de
l'admirable broderie oftV'rle au public, qu'un vieu lu exprimer :

c'est qu'il reste dani notre pays, pour lequel il niarcjue une date

dans l'hisloire des arts ap|)liqués îi l'industrie.

Les A'X ont accepté l'invitation qui leur a élé gracieusement

adressée parla Société du Panorama et des Beaux-arls d'Amster-

dam. L'exposition organisée par cette société, dans ses locaux,

et qui comprendra exclusivement des œuvres de Vingtisles,

s'ouvrira samedi prochain, 25 mai. Elle durera un mois. Deux
délégués des A'A' sont partis pour Amsterdam atin de surveiller

le placement. Prennent part h l'exposition d'Amslcdam : M'" Anna
Boch, MM. H. De Groux, Paul Dubois, A.-W. Finch. Georges

Lcmmen, Dario de Regoyos, Félicien Rops, W. Scblobach, Jan

Toorop, Théo Van Rysscrberghe,G.-S. Van Sirydonck, G. Vogels.

Une exposition de Blanc et A^oirs'esl ouverte à Liège dimanche
dernier. Elle est composée exclusivement d'œuvres signées

H. Berchmans, A. Collin, E. de Baré, A. de Willc, A. Donnay,

G. Ilalbarl, F. Namur, A. Hassenfossc.

L'OEuvro philanthropique du Travail, qui a débuté par un

concert dont nous avons rendu compte, a organisé une tombola

d'œuvres d'art au profit de l'œuvre. Le prix du billet est de

îiO centimes. L'exposition des lois, au local de l'OEuvrc, rue

Veydl, 17, est ouverte tous les jours, de 10 à î> heures. Le tirage

de la tombola aura lieu dans le courant du mois de juin. Dès

aujourd'hui on peut se procurer des billets dans difTércnls maga-

sins de la ville.

L^ne combinaison nouvelle vient de se former pour l'cxploila-

tion du ibéîilrede l'Alhambra. Les propriétaires ont constitué

une société avec l'aide de laquelle ils exploileronl le Ihéûlrc 5

partir du mois de septembre |>rochain.

Les propriétaires et les commanditaires ont oflert la direction

générale de la nouvelle entreprise îi M. La|)issida, l'ex-directeur

du théAtre de la Monnaie, qui a accepté la situation tFadminisira-

teur général. I.,es genres les plus divers et les plus intéressants

seront représentés au ihéîltre de l'Alhambra. Il n'y aura pas de

troupe permanente, mais on engagera, ^ tour de rôle, des

artistes en représentation : Rossi, Irving. les Weininger, les ar-

tistes de Bayreuth, le Théfilre-Libre, la Comédie-Française, etc.

La salle ellcrméme sera améliorée dans plusieurs de ses parties

essentielles : un rang de loges sera construit, l'emplacement de

l'orchestre sera établi pour permettre les plus grandes exécutions

musicales, l'éclairage éleclriipu^ sera installé. En un mot, cette

vaste salle, dont l'acoustique est remarquable, n'aura après ces

transformations, rien à envier à n'importe quel théâtre.

L'attrait principal de la saison ibéfiirale de Covenl-Garden

seront les représ mtalions des Maîtres- Chanteurs de Nureml>erg,

avec la distriJ)uiion suivante :

Walihcr, M. Jean de Rezské. — Hun .Sachs, M. Seguin. —
Beckmesser, M. Isnardon. — David, M. Monlariol. — Kothner,

M. Edouard de Rezské. — Eva, M"'« Melbn.

L'œuvre sera jouée en italien. C'est, comme on sait, M. Lapis-

sida qui dirigera la mise en scène des ouvrages moulés celle

année à Covent-Garden.

(1)' V. VArt Moderne 1883, pp. 00. 77, 87. 130.
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DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POXilLOËRE, T8, BR U :X.EI^ 1. ES

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR UIMPRESSION DES GRAVURES

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurlsprudenoe.
— Bibliographie. — Législatioa. — Notariat.

' HUTIJCMV ANNKB.

Abonnbmbnts
i

Bj»gW«e. 18 francs par an.

( iLtoanger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes^ 10, BruxelU».

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

TBOiaiftlfB ANNKB.

Administration et rédaction : Rue Royale^ 15, Bruxelles,

Rue Lafayette, 123, Paris.

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ
811 LlYRAISOnS BBS

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour Tlnstruction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-a5.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
3L.EII=ZIO ET BRXJ3:ELIL.ES.

LA SOCIÉTÉ NOUVELLE
REVUE INTERNATIONALE {5« année)

Directeurs : Pebnand Broubz et Arthur Jambs.

n ( Bruxelles, rue de ITndustrie, 26
Bureaux ; _

Pans, rue Drouot, 18

Abonnements :
\

^^^^^^ ^^ »•*»« P«' «»•

( Elraii{,'er, 12 id.

CAPRICE REVUE
Journal hebdomadaire illustré

8' ANNÉE
Directeur : Maurice SIVILLE

BUREAUX : Rue de Livoume, 81, BRXTXELLES
A - (

Belgique^ 6 francs.
AliONNEMEXTS : j ,t

'

( ht ranger, 8 »•

J. SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

JBl. GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Siddcy, seuls 4" el î* prix

EXFOtmeiS AISTEUAI 1883, AITEIS 188S BIFLOII lUmn.

Unixeilee. — Imp. V* lIoNifOjf, 26, me de rinduntrift.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction « Octave MAUS -— Edmond PICARD — Èmilb VERHAEREN

ABONNEMENTS : Belgique, un an. fr. 10.00 ; Union postale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traite à forfait.

Adresser toutes les communications d
c

l'administration oénéralb db TArt Moderne, rue de Tlndustrie, 86, Bruxelles.

^OMMAIRE

MODERNITK. — La « ROYAI, ACADEMY ». GrOSVENOR. — BaRYK. —
Le Théatre-Ljdue. — Cukili.kttk dk livres. — Vente de Nelf

FORGE. — CURCINIQLK lUDlCIAinE DES ARTS. — PETITE CnBOMQUE

MODERNITÉ
- La sculpture retarde, tu as raison, ^ nous disait

dimanche, tandis qu'on servait le café, après déjeuner,

un de nos plus grands sculpteurs, l'un des rares artistes

qui sachent causer avec esprit et discuter sans aigreur.

- La sculpture retarde, mais à qui la faute? La sculp-

ture, vois-tu, n'est pas un art qui puisse exister indé-

pendamment de tout autre, comme la musique, la

peinture. Ah! sans doute, on peut faire des morceaux
pour le seul plaisir de les modeler, pour l'unique joie de

créer une figure qui vive. Mais ce sont là passe-temps

exceptionnels et déla.ssements d'artiste heureux de se

détendre. Le labeur habituel du sculpteur, celui qui lui

est commandé, et qui seul fait mijoter d'une façon régu-

lière le pot-au-feu, c'est un travail décoratif, il ne faut

pas le dissimuler. Ce qu'on nous demande, c'est d'orner

des monuments, de compléter la conception d'un archi-

tecte, d'embellir des façades, de remplir des niches ou de

tapisser des frontons. On a beau dire, la scalpture est

un accessoire de l'architecture. Elle en est tributaire et

ne saurait se passer d'elle.

Ce ne sont pas, tu |)enses bien, les quelques bustes

que, de temps à autre, la vanité d'un bourgeois enrichi

nous réclame, ni les groupes pour cadeaux de noces et

pour anniversaires qui constituent le fond de l*art dn

statuaire. La sculpture a un but, toujours identique

depuis les Grecs, et même depuis bien avant eux : depuis

que la sculpture existe. C'est cette destination utilitaire

de notre art qui exerce sur lui son influence, à laquelle

il lui est impossible d'échapper.

Donc, si tu désires que nous devenions modernes,

prie les architectes de nous donner à décorer des monu>
ments modernes. Comment veux-tu que nous sortions

des traditions helléniques quand les bâtiments aux-

quels doivent s'adapter nos œuvres sont de pur style

grec ? Et si l'on élève des hôtels Renaissance, pourquoi

diable exiger de nous que nous les remplissions de

figures taillées en strict 1889? Le jour où Ton aura
créé une architecture moderne, dégagée de tous souve-

nirs, vraiment neuve et personnelle, réalisée en nuité-

riaux modernes, en fer, en verre, en zinc, en cuivre, la

sculpture changera brusquement, sois en sûr. Il ne
s'agira plus, alors, de camper des hommes tout nus,

avec des attitudes d'Apollon, de Porsée ou d'Antinoiis.

On trouvera des mouvements, et des attitudes, et des

*<- A
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types. Et ce temps n'est pas loin, peut-être. Quand on

voit les halls immenses des expositions, — tiens, le hall

aux machines de Paris, par exemple, et la Tour Eiffel,

et les marchés, et les ponts, on se dit que c'est h\ la

vraie architecture moderne qui va révolutionner les

idées. Te rappelles tu, dans le Ventre de Paris, l'en-

thousiasme de Lantier pour les enchevêtrements de

poutrelles, pour les ossatures géantes et le formidable

squelette de fer (jui abritent le fourmillement des

halles? »

Et notre ami s'exaltait, debout, le geste déclamatoire,

la parole coupante, très beau à voir, très intéressante

écouter.

Il nous parut qu'il y avait dans sa thèse beaucoup de

vérité, et quelque exagération aussi. Car, s'il faut

admettre que la sculpture est en général décorative,

que dire de toutes les figures, de tous les groupes, de

toutes les fantaisies, de toutes les compositions pathéti-

ques ou charmantes, souriantes ou tragiques que, depuis

la Grèce jusqu'à nos jours, en passant par les émerveil-

lements de la Renaissance, les artistes ont créés pour

le seul plaisir de distraire les yeux? L'époque où ces

œuvres, actuellement réunies pieusement dans les

musées et dans les collections particulières, ont été

conçues, a directement agi sur leur exécution. A tel

point qu'il n'est guère possible de faire confusion, et

que, pour un œil même médiocrement exercé, chaque

statue, chaque buste, chaque figurine porte sur elle la

date de sa naissance, tout au moins approximative,

disons : la mention du siècle oii elle vit le jour.

En pourra-t-on, plus tard, dire autant des innom-

brables marbres, bronzes, terre-cuites et plâtres que le

mois de mai fait éclore sous le vaste lanterneau du

palais des Champs-Elysées? Ou l'antonine, trimestriel-

lement, dans les locaux saloniques de Bruxelles, d'An-

vers et de Gand? On a beau tourner autour, et les

regarder de face, de profil, même de dos, il est impos-

sible, à quelques très rares exceptions près, de trouver

i\ l'une d'elles quelque chose qui fasse dire : Ceci, c'est

une œuvre du xix*". 11 y a des sculpteurs qui s'obsti-

nent à refaire les antiques, et l'on a grand soin d'en-

tretenir les jeunes cervelles d'artistes dans cet extraor-

dinaire entêtement en les expédiant à Rome, leurs

vingt-huit jours de détention terminés. Il y on a d'autres

qui collectionnent les photographies dos Renvenuto

Cellini et se gravent si bien ses oeuvres dans la mémoire

qu'ils confectionnent toute leur vie dos Perdre (n'am

-

ph(inl. Les plus habiles font une mixture des deux

époques et livrent à leurs contemporains ahuris le

résultat de ce mélange hétéroclite. Quand donc l'un

d'eux, moins malin, mais plus sincère, se décidera-t-il

à donner à sa glaise l'allure mil huit cent ([uatre-

vingtième qu'impatiemment on attend?

Et qu'on ne croie pas, surtout, qu'il s'agisse ici d'une

question de costumes. Le vêtement n'a rien à voir dans
la modernité : c'est le geste, l'attitude, le mouvement,
la synthèse de la figure humaine qui caractérisent une
époque. Les Campi Scmti iVli2i\\e sont peuplés de bons-
hommes en tedingote, vêtement essentiellement mo-
derne, qui ont l'air d'être fabriqués au temps de Saint-
Grégoire. Nous connaissons, en revanche, telles pointes
sèches, signées F. Rops, dans lesquelles le vêtement
joue un rôle si accessoire qu'on peut, en vérité, dire

qu'il n'existe pas, ce qui n'empêche pas les grêles corps
nus que le grand artiste nous exhibe de clamer à pleine

voix leur siècle.

Mais nous voici précisément au cœur du procès. •* Il

n'est pas difficile d'innover en peinture, ni dans les arts
du dessin. Sur une toile, sur un feuillet de papier, vous
pouvez donner l'illusion du mouvement. En sculpture,

c'est impossible. Nous devons être mathématiquement
exacts, anatomiquement impeccables, strictement pré-
cis. La peinture, avec le prestige de sa couleur, peut
évoluer, amener des transformations dans la fiioon de
voir. Eh! sans doute, Corot a vu la nature autrement
qu'Hobbema, et Seurat autrement que Corot. Mais nous,
les sculpteurs, nous sommes liés par d'immuables lois. -

Allons donc ! quelle est cette plaisanterie ? L'artiste

qui dessine une figure est-il tenu h moins de vérité

qu'un statuaire qui la modèle en cire ou en terre? Et
si je puis, peintre, aqua-fortiste, graveur, donner à

mon œuvre tel coup de griffe qui la fasse reconnaître

et la marque d'un millésime ineffaçable, vous ne pour-
riez, vous, statuaire, que reproduire semi)iternellement

ce qui fut fait, et fredonner des refrains usés ? La sculp-

ture aurait été bien mal partagée.

L'histoire de l'art démontre le contraire. La sculp-

ture du xvin" siècle n'était pas celle du xvr, et celle-

ci ne ressemblait en rien aux comi)Ositions de style

gothique, lesquels différaient considérablement des

antiqties, qui, eux-mêmes, etc.

Il est donc faux de dire que la sculi)tiire moderne
ne peut naître parce qu'un arrêt d'immobilité frappe

l'art du statuaire. C'est Innpui.ssance des artistes qui a
inventé cette formule, ou plutôt l'alternative dans

laquelle on les place : ou de rester ^ pompiers ", ou de

se nourrir exclusivement do l'air du temps, comestible

insuffisant.

Il serait temps (ju'on songeât un pou sérieusement à

changer cette situation.

LA - ROYAL ACADENY '. — GROSVENOR

Loii.liTs, le 23 mai ISSU.

SilcncitMisointMil, par un jour pluvieux, do son quai d'Escanl

morne, le sleamcr se délaclia, el ce lui comme un dépari pour

1res ioinlain. Mailieurouscmenl, non. Quclipics banals mouclioirg
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signalant des gens expansifs s'apilèrenl et du bateau et de l'em-

barcadère, puis \i travers les bruits sourds, toujours les im^mes,

de la machine, h travers les plaines et les plaines, le nhc s'en

alla dcjîi vers Harwich, où le lendemain nous devions mct;rc

solidement pied ù terre.

Nous regardions apparaître et disparaître les infinies étendues

de pâturages plans où des moulins bu loin tournaient et sur les

digues avancer — que lentement ! — de traînantes charretées de

fourrages rentrant. Des lumières, déjà, comme provoquées dans le

paysage par le hissage de notre feu au grand mût. Et le roule-

ment continu et les vagues peu \\ peu se gonflent et l'avant du

navire les coupant net avec un bruit et une précision de rasoir

monstre.

Le soir devenait splendide; la pluie avait cessé de griffer le

visage. Des goultes d'étoiles, au nord.

Nous ne nous rappelons pas avoir fait une plus impression-

nante excursion sur le fleuve flamand. Le haut Escaut était splen-

dide. Nous avions pris jadis pour nous rendre à Londres le che-

imh d'Ostendc-Douvrcs. Voyage plus cher, banal. La ligne

u Anvers-Harwich offre, outre des steamers plus importants et

tout aussi bien aménagés, l'incomparable soirée que nous pas-

sions \k cette heure.

D'Harwich à Londres on traverse en partie la vallée d'Esscx,

où les grands paysagistes anglais ont jadis campé leurs cheva-

lets. On y peut, sur place, se rendre compte de ce qu'était cette

nature vue à travers le tempérament de Conslablc ou de Ward.

Cette nature — eh ! bien? — elle était belle, riche, très décora-

tive surtout, .\ussi les toiles de ces maîtres, avant d'impression-

ner, charment, et avant de marquer un étal d'Ame, font croire à

la fertilité et à l'opulence du sol anglais et ù la santé des gens de

la campagne, tout comnie les paysages énergiques de Rubens.

.\ Londres, notre première visite a été à la « Koyal Academy »
;

notre deuxième ^ la « (Irosvenor Gallcry ».

Ce qui désespère, c'est de voir de plus en plus s'uniformiser la

peinture moderne. En certaines salles de la « Royal Academy »

on se croirait en plein Salon de Paris. Mêmes procédés habiles,

mêmes choix de motifs, même facture et terne couleur. On est

étonné de surprendre des noms anglais au bas de certaines toiles

faites, dirait-on, là-bas, «le l'autre côté de la Manche, k Mont-

martre ou à Fontainebleau.

A r « Academy », les plus anglais ce sont encore les vieux;

les jeunes, si l'on en excepte certains disciples de Whisticr,

tournent bride à l'art national. A peine encore, ci et là, ces tons

rouges et bruns si particuliers aux Constable et aux Ward et, de

plus, chose triste, l'influence des préraphaélistes pros(jue nulle.

Les dévots à Fiossclti et les élèves delhirne-Jones, à part deux ou

trois, n'exposeraienl-ils point?

Le tableau qui se prouve d'un maître ? le Jeune duc, d'Orchard-

son. A une table sont debout les nombreux courtisans, les com-

mensaux et les corrupteurs, un jeune prince vaniteusement

assis en un fauteuil et qui permet, en fat charmant, qu'on le

compare à quehpie «lieu de l'Olympe et veut bien en sourire. Ce

sujet quelconque et certes d<''jà traité par un Leslic ou un Wilkie

secondaire — les peintres anglais ont toujours raffolé des sujets,

— se fait vile oublier, et il ne reste plus que l'art déployé dans

cette loile. Le ton général est teinte ancienne. Toutes les li'uvres

du peintre l'arborent : ce sont des jaunes dorés, des rouges amor-

tis, des bleus et des verts fanés, et de cet ensemble arlislemenl

amalgamé et, comme par miracle, chaud cl éclatant, une très

rare et riche symphonie émane et s'impose. Des raflincmenls

exquis se dévoilent, on surprend un grand artiste qui se confesse

en une œuvre, et la facture amusante et fine ajoute encore ii la

bonne impression.

En face du Jcum duc\ voici l'envoi de Leighton. Une scène

comme presque toutes celles que traite le peintre — lointaine.

Sur une terrasse deux femmes semblent jouer au jeu qui con-

siste ù lancer et ù rattraper une balle légère. Celle qui se tend,

mains en l'air pour la saisir, est drapi^ comme les statues

grecques, avec des plis nombreux d'un vêlement flollanl qui

parait lui donner des ailes. C'est le meilleur détail de celle œuvre

froide, savante, oflicielle.

A côté, Aima Tadema, le toujours et éternellement identique

Aima Tadema, dont il ne reste rien à dire ni de neuf, ni de meil-

leur. Ce peintre s'est mtHamorphosé en formu!e, il est un cliché

dans un compte-rendu. Ne nous en servons pas.

Voici Watts. Un peu perroquet son A tiwur frappant à la porte :

les ailes multicolores et le leint ocre elcuireux. Mais toujours,

comme en toutes les œuvres de cet artiste, un attrait qui le spé-

cialise et le classe parmi les personnels chercheurs.

lin paysage de Millais petitement vu, une profonde marine de

Moore, un site assez banal d'Aumonier, une anecdote historique

de fiilbert, deux envois chiqués de Sargent — et puis?

A la Grosvenor tiallery, plus indigente encore est l'annuelle

exhibition. A part un paysage en ions neutres, faisant songer à

Gelée et ù Corot, et signé Le (iros, rien de nettement artiste ne

saille. Ce sont des portraits de Pettie et de Millais, d'une facture

et d'une formule courantes et, par cela même, admirés. Le genre

fleurit encore relativement plus à la Grosvenor qu'à la Royal aca-

demy. Les vieilles îi lunettes qui tricotent avec sentimentale-

ment un chat sur leurs genoux, un intérieur d'enfants qui s'ap-

prennent ù lire — que sais-je? continuent la tradition, exaspéré-

ment tenace au sol, des Webster, des Muiready et des Coliins.

Nous oublions deux petits panneaux (natures mortes) de Fan-

lin. Cela détonne heureusement, quoique modeste et prcsqu'ina-

perçu, dans l'ensemble.

El voilà! A quoi bon poui'suivre la revue d'œuvres banales?

Ici, comme ailleurs, l'art vrai se fait à côté des expositions,

loin de ces halls de commerce d'huile, de cadres et de toiles, le

tout amalgamé de façon U faire une marchandise nouvelle : le

tableau.

Ui%itYii:

L'exposition des «euvres de Barye «pie nous avons annoncée

s'est ouverte à Paris lundi dernier, à I Ecole des Beaux-Arts. A ce

propos, un journal rappelle (pic le plus grand sculpteur moderne

fut, U l'exemple des Delacroix, des Millet, de tous les forts, abso-

lument incompris de ses conlemporains.

M Bafoué comme le fougueux maître du Massacre de Sdo^
vilipendé comme l'admirable peintre de VAtiyelus, Barye se vil

écart! r de parti- pris pendant une période de quarante années de

toute cornu ande oflicielle et fore * lui fut de mettre au service du

commerce s. s formidables facultés créatrices, sculptant des

petites merveilles d'art (pie .ses contemporains appelaient avec

dédain des «( presse-papier, » les fondant lui-même, leur donnant

ces patines admirables (|ue tous les truquages du monde n'ont

jamais pu iniiler complètement et s'essayanl enfin à les vendre

aux bourgeois de 1830, (|ui les lui laisM>renl, si bien (|u'au bout

)



de plusieurs années d'an ti*avail opintâlrc, d'une produciion

ÎBcessante, Barye se vit dépossédé de ses modèles, toul en ayanl

contraelé une dette de trente mille francs !

Barye, comme tous les pionniers de Tari, d'une originalité

mMe et robuste, incapable d'une platitude, dédaigneux des com-

promissions qui mènent aux succès, fut en butte, dès ses débuts,

il Thoslilitédes potentats de Tlnstitut.

Après quatre tentatives infructueuses, il abandonna le prix de

Rome; en 1837, le prestigieux surtout qu'il venait de modeler

pour le duc d'Orléans fut refusé au Salon, malgré l'admiration

qu'avaient manifestée les arlisics indépendants pour ses précé-

dents envois, et surtout pour le Lion au Serpent, de; 1833.

Gustave Planche, Théophile Silvestre, Gautier, furent aux premiers

rangs de ces derniers. »

Comme c'est toujours même histoire !

w Lie Xlié&tre L.lbre

Les Inséparables, représentés à la septième soirée du Théùlre-

Libre constituent une étude assez originale, souriante encore que

cruelle et âpre, de cet autre amour, l'amitié, plus difllicile, plus

exigeante que l'amour— et dont les blessures ne secieilrisenlqu'à

Taidc de scepticisme et de misanthropie. Le remède h l'amitié

serait presque l'orgueil, la liaine, la solitude. Le remède h

Pamour, c'est... l'amour. La femme laisse k l'homme qu'elle

trompe les fenimes pour le consoler, vers qui le poussent le

besoin et Tattraildu sexe différent. Puis, l'homme pardonne aisé-

ment les défaillances de la chair, dont il est le premier h tirer

bénéfice. Mais d'homme k homme, affection librement élue, sym-

pathie de l'intelligence et non plus des muqueuses, la trahison

est d'autant plus irréparable qu'elle est toujours voulue, délibtVée,

et ne saurait s'accorder d'excuse.

Beautés du struggle for life. C'est la loi du plus fort (jui sévil

en matière d'amitié: l'une se sert de l'autre au lieu de le servir.

M. Georges Ancey a fort plaisamment mis en scène celle dupe-

rie de l'amitié ; il est demeuré dans le domaine du rire, en ména-

geant à ses |>ersonnages la demi-inconscience de leurs acles.

Ainsi, en réalité, quelque déesse nous bouche les yeux de ternes

écailles, à l'aide de quoi nous pouvons persister à vivre dans

l'ineffable illusion, tandis que d'une allure dégagé \ les amis se

prennent leurs maîtresses, convoitent la bourse l'un de l'autre,

divulguent réciproquement leurs travers, leurs maladies, leurs

espoirs, leurs secrets î

Le Castor et Pollux, fin de siùde, (juc M. Georges Ancey

agglutine en Inséparables sont Paul du Courtial, avocat sans

causes, el sans le sou — pour cause ! — un faiseur, «jui

domine Gaston, riche, artiste, el naïf comme on ne l'est plus,

fiancé k M'"' Cécile Leroy-Granger (300,000 francs de doi,

rien des Agences!) Gaston agrée fort, pour sa fortune person-

nelle — Paul pour son chic! Puis, la particule a séduit la famille.

Il excelle h se faire valoir, en même temps qu'il traite l'atni

Gaston qui l'a présenté en petit garçon. 11 vante sa prohiu'*, sa

simpliciU', son bon garçonisme, bref, le ridiculii^e aux yeux des

Leroy-Granger, poseurs et prélendaal au chic! Vn parent de (ias-

ton l'avertit du manège, (''aston tourne autour <le Paul pour lui

dire... non, il lui écrira... non, il lui parlera, el puis il ne se

résout k rien; Leroy-Granger lui redemande sa parole. Mais,

réplique Gaston, j'ai votre parole, j'épouse votre fille. Fiefuser

de me rendre ma parole, mais c'est d'un goujat. Je vais le flan-

quer dehors !

Nais, pratique toujours, il ne mariera sa fille que sous le

régime dotal, ayant connu les dettes de du Courtial. Celui-ci

refuse, et il a compromis la fille. Qu'importe, Gaston, ce futur...

passé, va être rappelé d'un commun accord, et va redevenir le

futur présent et futur... futur : car, avec les Leroy-Granger, on

ne sait pas au juste...

Pour la jeune fille, elle accepte assez vile la combinaison, pré-

sentée par Paul, d'épouser Gaston,... sous promesse de revenir

après le mariage. Et, on le devine, Gaston et Paul plus Insépa-

rables que jamais, ce premier convaincu qu'il doit son mariage

au second.

La trame de cette comédie esl frêle, mais tissée de quel fil!

Chaque caractère, bien un, esl admirablemenl peint, de touche

fine, de nuances délicates. Des mots de situation éclatent à chaque

phrase, des mots imprévus de vérité un peu caricaturale, et

encore !0n parle de vol. Il n'y a pas de voleur dans le monde.

Pardon, dit Paul, on a vu un jeune homme de la société, qui a

volé, un ami de Gaston...

« Il a de jolies relations, réplique le père Leroy-Granger.

— Comme cedoilétre triste pour sa mère », s'exclame M""' Le-

roy-Granger...

Lorsque après avoir été mis à la porte, Gaston est rappelé, on

conçoit qu'il y ait une minute d'embarras de part el d'autre.

Leroy-Granger rompt la glace :

— Ce cher Gaston, il a grandi !...

Et c'est tout le long, semé de semblables trouvailles, écrit

avec infiniment d'esprit, écorchant vif le personnage, mettant à

nu les mobiles, les ressorts intimes de leurs actions. Crapulcries

d'affaires de la vie moderne, petits calculs, lactiques souter-

raines, mesquineries de loules sortes, calomnies courantes, élroi-

tcsses du lous-lcs-jours, au service de nos appétits et de nos

instincts, lâches crimes bourgeois et mondains de toutes les

heures, en un mol les dessous sales de l'âme, la vie roule paisi-

blement son fleuve aux eaux tranquilles — où l'observateur

découvre le microbe pullulant en épaisseur de boue, et il rit, ou

il pleure, suivant la minute ou l'estomac. M. Georges Ancey rit,

un peu mauvaisemcnl, cl nous fait rire, de vérité!

Le succès a él(' complet, pour l'auteur el pour les interprètes,

M. Philippon, un père étonnant, en bois, très bien composé;

M. H. Mayer, parfait dans le rôle de du Courtial ; Antoine, dans

celui de Gaston, el M"'" Barny, exeellenle comme d'habitude, et

M"'' Meuris, une petite teij^nc de fiancée, bien hargneuse avec

ses parents, mais donl il ne faul pas plaindre le mari.

Le même jour, M. Antoine exhumait VAncien el Madeleine,

deux fossiles de Sèvres el de Médan.

L'Ancien esl un vieux, du Qiiercy propre à M. Léon Cladcl,

qui se jette dans un puits pour éviter les horreurs de la caserne

k son fils — aîné de femme veuve. Il y a, par instants de la

fougue, (le l'énergie dans quelques imprécations, conire la guerre

cl les rois. .Mais ces paysans parlent une langue précieuse dans

sa rudesse, qui produit le vocabulaire le plus bizarre el ne per-

mettant pas de présager Técrivain. personnel el sans compromis

qu'est devenu l'auteur, k qui ne va pas assez la faveur publique.

Madeleine de 1865, ne vaut non plus que comme curiosité

historique. L'n médecin a épou.sé sa maîtresse — et celle de beau-

coup d'autres — ils sont heureux, k la campagne, loin du passé.

On annonce un ami, longtemps cru mort. Il a été l'amant de

lXÈ}hJÂî<JS^é^bâL»>^'^..ii-.::iiM>..til'il .: :. ^Ci.Hv.*J>^àt «f.W^". !..kl i^j^:-\.:..,'èX: I ViU^'làL:'
:,.../^.l>'^^v•^,^.:.^...M>^:.^.?^.^fe:iji«&.^>.i<àBhJiA^^^^



Mcm-' . tv • <»"r, »'--*; J^-^r^..
'm^:'

Madeleine. Elle instruit son mari : ils parlent, sans recevoir

l'ami. A la ville, la chambre d'hAlel où ils sont conduits, Made-

leine y a habité avec l'ami. De son doigt dans l'encre, elle a écrit

sur la table : « J'aime Jacques. » Inutile de diro que c'est la

môme table, les mêmes rideaux, etc., etc., jusqu'à une amie...,

de trottoir qui monte dire bonjour à Madeleine; et l'ami Jacques

lui-même averti par le garçon, qui se présente, etc., etc. Made-

leine aflFolée raconte intarissablement son passé : Esl-çc remords,

crise hystérique, quoi, on ne sait; ils retournent au village» où

elle s'empoisonne. Malgré de la passion et de l'emportement, le

personnage de Madeleine reste à l'état d'ébauche informe. Le

rôle du mari douloureux est mieux modelé. Enfin, Laurence, une

fille, est de la réalité d'où sont sorties les plus belles pagos de

r « Assommoir ». M"^ Louise France, y a conquis les suffrages.

On se rappelle son succès dans Lucie Pellegrin, Rolande, el

dans tous les rôles de ce genre. C'est la poésie du ruisseau que

cette femme; elle fait plus frissonner à elle toute seule, que

toutes les sorcières de Shakespeare ensemble.

Jean Ajalbert {La Cravache.)

pUEU-LETTE DE LIVF\E3

Que fut Jésus? suivi de Une Question, pnr Pu. Bouhson. -^

Une brochure dp IV-75 pages in-S» raisin. Bruxelles, .1. Lebèguo

et Ci«.

Ce curieux opuscule a été trouvé dans les papiers de l'homme

excellent el fin qui dirigeait le Moniteur. II méritait certes la

publication, tant il est original de pensée el dégagé des indisso-

lubles traditions où s'empélrent les savants en Strauss et en Renan

quand ils traitent les origines du Christianisme, avec la préoccu-

palion de ne pas trop bousculer les préjugés et de demeurer

acceplabicdu bel-air parisien, ou pour les auditoires décents des

universités allemandes. A Paris, le mot d'ordre c'est : pas de scan-

dales ! A Berlin, le mot d'ordre c'est : pas de Révolution î Et avec

ça, allez-y de vos éludes historiques très prudentes.

Ph. Bourson, simple penseur sans l'acquii professoral, ce

plomb qui empêche le vol haut et libre, a, en flftnanl, mais très

ingénieusement, examiné ces deux points: Qie HTJFSi's?et,

Jl-'SUS A-T-IL DIT qu'il ÉTAIT DiEU ?

11 a procédé h celle double recherche avec l'indépendance d'un

homme qui écrit pour lui seul, avec l'ingénuité d'un esprit qui ne

se doute pas qu'il risque d'élre sacrilège, avec les bonnes for-

tunes d'un naïf qui se laisse aller h l'inslincl cl h la sincérité.

De ces efforts simplement et discrèlenionl accomplis, il est

sorti un opuscule d'une réelle valeur.

Quant h la seconde question : Jésus n-l-il dit quil était Dieu ?

l'auleur, après dépouillement des Évangiles cl examen des quel-

ques phrases équivoques qu'on invoijue de confiance, répond

calégoriquemenl : Non ! Et il ajoute, après démonstration : Jésus

ne devint Dieu qu'en Tan 323 par la grâce de Constanlin el de

338 évéques.

La première question l'a amené ii une solution très neuve : Il

établit que Judas représentait dans l'entourage du Christ le réfor-

mateur radical qui trouvait que Jésus déviait vers le modéran-

lisme el que, pour celte cause, el très ouvertement l'a fait

supprimer. C'est quelque chose comme Robespierre dénonçant el

faisant guillotiner Vergniaud.

Mais où noire élonnement et notre conlenlemenl ont éié

grands, c'est à la découverte dans celle suggestive élude d'un pas-

sage en accord singulier avec les idées que nous avoills Tan der-

nier, au retour de notre voyage au Maroc en pleine vie sémitique,

développées sous le titre : la Bible et le Koran el Saint Paul et

le Sémitisme {{). Nous disions alors : Jésus ne fui pas un Sémite,

mais un Aryen. La Judée était très mélangée de races étrangères.

Or, voici ce que dit à ce sujet Ph. Bourson, en passant, il est

vrai, 1res vile et avec intention, mais en des termes qui n*en sont

pas moins fort confirmatifs :

« L'enfance el l'adolescence de Jésus nous sont très peu con-
nues. C'est au moment où il atieinl Tâge d'homme qu'il nous
apparaît; et à peine a-l-il attiré sur lui l'atlention, qu'un supplice

le fjit disparaître.

« Né à Bethléem — pour obéir aux prophéties, — mais plutôt

à Nazareth, il habita longtemps cette ville.

« Nazareth appartenait au district de Galilée, qui formait l'une

des trois provinces de la Palestine. C'est par cette province du
Nord que les Juifs étaient en contact direct avec d'autres natio-

nalités, telles que la Syrie cl la Phénicie. On peut dire de la

Galilée, fait remarquer M. A. Coquerel, qu'elle était pour les

Juifs une porte ouverte sur le monde extérieur, chose suspecte et

toujours déplaisante aux vrais Juifs de Judée. Le nom de la con-

trée est un vestige du mépris que professait pour elle l'Israélite

exclusif, « fier de la pureté immaculée de sa race el de son ortho-

doxie ». Pour lui seul était réservé, comme un litre d'honneur, le

mol Ham, « peuple » ; le reste des hommes était dédaigneusement

appelé « les nations », Ooyen. La province qui touchait au monde
païen était dite le district ou cercle des païens, Qhelil haggoyen,

et, par abréviation, « le district », GheliU la Galilée.

« Il est certain que les habitants entretenaient de nombreuses
relations avec les idolâtres, et beaucoup de païens se trouvaient

au milieu des Juifs qui vivaient en Galilée.

« Un autre écrivain, M. E. Bumouf, fait remarquer que les

Juifs de Galilée mêmes n'appartenaient pas tous à la race des

Sémites.

« M. de Bunsen a constaté dans toute la Bible la coexistence

parmi eux de deux races d'hommes, les uns blancs, les autres de

couleur foncée. « Ces deux familles existent encore; on les recon-

naît dans tous les pays de rOrient où il y a des Israélites. » —
« Il est possible aujourd'hui, dit le même écrivain, de montrer

quelle part revient aux différentes races, non seulement dans la

formation, mais encore dans les origines du christianisme. » En
même temps que l'observation nous montre aujourd'hui le peuple

juif composé de races distinctes, la critique historique appliquée

à la Bible nous fait voir ces deux races en hostilité l'une avec

l'autre, depuis les temps les plus reculés. Le gros du peuple

d'Israël était sémite el se rattachait aux adorateurs des Élohim.

Les autres, qui ont toujours formé la minorité, ont élé connus

des étrangers venus de l'Asie et pratiquaient le culte deJéhovah.

Ceux-ci étaient proprement des Aryas. Leur culte principal se

fixa au nord de Jérusalem dans la Galilée. Les hommes qui habi-

tent ce pays forment encore un contraste étonnant avec ceux du

sud; ils ressemblent à des Polonais (slaves); ce sont eux qui ont

introduit, en grande partie, du moins, dans le culte du peuple

hébreu, ce qu'il y a de symbolique dans les anciens livres de la

Bible et le peu de métaphysique que l'on y rencontre. A leur race

I) V. FArt m^dernf. 1S88. pp. 111. 130, 147; et 1»<». pp. 1.9, H. J5.
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ont généralement appartenu les prophètes ; k clic rcvienncnl les

invectives de ces prophètes contre le peuple « k tôle dure » «lonl

l'inaptitude naturelle pour les hautes doctrines et les retours per-

sistants k la supersition du Sud les indignaient.

tt II n*y a aucune raison pour que le courant d'idées qui a pro-

duit le christianisme, ail été soustrait à la loi des races : on sait

avec quelle ténacité la race conserve son empreinte primitive, en

dépit des modifications qu'elle subit dans le temps.

« Jésus n'appartenail-il pas k cette race aryanc qui, dans le

cours des grandes migrations des peuples, avait lancé un de sf s

rameaux au pied du mont Liban et dans le nord de la Palestine? Il

serait bien osé de le dire; mais, en tout cas, l'observation faite par

Burnouf me parait digne de quelque attention. Elle expliquerait,

dans une certaine mesure, le succès obtenu dans la Galilée par

Jésus, qui y trouvait un fond d'hommes aptes k recevoir ses

idées, en vertu des qualités de leur race, en vertu des idées géné-

ralement répandues; tandis que dans le Sud, en Judée, une

autre race, pénétrée de sentiments ethniques opposés, devait

amener un insuccès. L'observation est d'ailleurs assez curieuse

pour être notée, même sans (|u'on y attache trop d'imporlance. »

Le Fidelio de Beethoven, arec réflexions sur le système suivi

par Beethoven et celui de M'agner, par Ferdinand Loisk,

membre de l'Acaihnnie. — 25 pages eans titre.

M. Loise a éprouvé le besoin de faire tirer k part le compte-

rendu qu'il fil, dans une revue ignorée, de la première repré-sen-

talion de /^tV/e/to.

Il y est question de l'origine belge de Beethoven, signalée par

M. de Wyzewa dans sa conférence aux XX.
Il y est dit aussi que « notre éducation musicale est bien en

arrière quand on la compare k celle de la France en ces années

où naissaient OuUlaume Tell et les Huguenots ». (?)

Les « réflexions sur le système », etc. (voir plus haut) sont

plus extraordinaires. Elle nous apprennent que u dans la dernière

manière de Wagner la mélodie a presque complètement disparu »,

et aussi : « Qu'en ce moment le système a pour lui un public

particulier où ligurenl les artistes d'abord, cela va de soi, puis

les membres de la Société propagatrice des œuvres wagnérienncs,

puis nos naturalistes au cerveau déchiffreur iVénigmes (???) inté-

ressés à faire du bruit en faveur d'un système (encore?) qui joue

avec les sous comme ils jouent eux-mêmes avec les mots (! ! !) ».

M. Loise rsl évidemment jaloux de la célébrité que s'est

acquise M. Edmond Caltier.

Son excuse, c'esl qu'il avoue ingénuemcnl qu'au deuxième

acte de la Valkyrie^ après les cflorts qu'il lui a fallu faire pour

comprendre « ce fouillis parfois inextricable », il a eu toule la

peine du monde k ne pas céder au sonjmeil dont il était envahi.

Kl il conclut : « Allez k Fidelio, et si vous y trouvez trop d'in-

strumentation, allez k la Favorite ou k Lucie ». M. Loise a

oublié d'ajouter : « Si la Favorite ou Lucie vous paraissent

trop compliqués, allez voir les Cloches de Corneiille. El si

l'orchestralion de M. Planquette vous semble trop savante,

rabattrz-vous sur le Pied de Mouton. Après cela, il vous restera

encore En r venant de la Revue cl les Pioupious d'Auvergiie... »

La brochure de M. Loise n'a malheureusement que 2.'l poges.

C'esl regrettable, car nous aurions pu sans doute y glaner encore,

si elle en eût eu davantage, des citations intéressantes.

M. Loise fait songer k un homme qui publierait, en l'an 1889,

des articles pour établir ([ue la terre n'est pas le moins du monde

sphérique... On le regarderait passer avec quehiue curiosité, mais

sans colère, et l'on sourirait doucement.

Vente de IVeufVor^e (')

La première partie de cette vente, une des plus intéressantes

que nous ayons vues en Belgique depuis dix ans et par la quantité

de livres rares ou curieux et par son particulier décor, s'est ter-

minée le 41 courant, au milieu d'un grand concoure d'amateurs et

de curieux.

Quelques-unes des adjudications doivent être notées :

Le Vésale de 1543, avec la « Leçon d'anatomie » gravée sur

bois au litre, dans une curieuse reliure estampillée, s'est vendu

120 francs; 39,0 (rancsVAcadémie de CÉpée y de Girard Thibault,

le plus merveilleux livre que l'art de l'escrime ait inspiré;

110 francs V Instruction du Roy en l'exercice de monter à cheval,

par Messire Antoine de Pluvinel. Le Maître à danser de U'Amcau,

5;i francs; Les Figures de différents caractères par Watteau,

2 vol. in-folio remplis d'exquises illustrations, 1,250 francs;

VCEuvre de Hogarth, 240 francs; un bel exemplaire du Monas-

ticon anglicanum, relié en maroquin vert, 200 francs; sept exem-

plaires du Temple des Muses^ vendus une trentaine de francs

chacun ; les Vues des belles maisons de Paris, par Perelle,

4-40 francs; le Livre de trophées de De la Fosse, 480 francs; les

Résidences du prince Eugène, par Kleiner, 485 francs ; dix exem-

plaires identiques du Military adventures de Rowlandson,

ensemble 474 francs ; l'Entrée du prince Ferdinand, publiée par

Plantin avec les grandes illustrations dessinées par Rubcns,

70 francs; le Afbeelding... de Puni, 80 francs; 400 francs la

Description des fêtes données par la ville de Paris, exemplaire

relié en maroquin aux armes de Paris; 640 francs les deux

Androuél du Cerceau : Livre d'architecture et Premier et second

livre des plus excelleiits bastiments de France-, 50 francs un bel

exemplaire de VOvide de Bernard Picart en maroquin vert;

80 francs les Fables de Lafontaine, illustrées par Fessard;

80 francs les A propos de société, avec vignettes, de Moreau;

410 francs le Molière publié k Bruxelles chez De Backer en 1694,

avec les figures d'iïarrewyn el la scène non châtrée du Festin de

Pierre; cinq exemplaires de la jolie édition de Molière publiée

par Bret avec les gravures de Moreau, environ 110 francs cha-

cun; 100 francs le Rabelais de Bernard Picart ; 280 francs ïHep-

tameron de Marguerite de JVavarre, illustré par Freudenberg ;

210 francs les 3 volumes des Romans de Voltaire avec figures

de Marinier; ll'i francs le Décaméron en italien et 120 francs le

même livre en français, tous deux ornés des mêmes vignettes de

Boucher, Eisen et Gravelot; 260 francs le Don Quichotte de

Madrid, 1780; 65 francs chacun les exemplaires des QJuvres de

Rousseau, édition de 1788, figures de Moreau, cl de 1793,

figures de Mousiau ; 150 francs le Voltaire do Kelh ; 330 francs

une partie importante de la collection Caziu , comprenant

373 volumes; 230 francs le Voyage au pays des Hurons de

Gabriel Sagard; 180 francs le Grand théâtre sacré et profane du

duché de Rrabani; 80 francs la Flandria illuslrata, de Sandc-

rus; une quinzaine de manuscrits g(''né;ï!ogi(|ues k des prix

variant entre 100 el ;130 francs; 65 Unua THistoire généalo-

gique de la maison d\luvergne, aux armes de la Pompadour;

il] V. VAn niuile>ne d[\ 21 avril dernier, p. 124.
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390 francs VHistoire généalogique de ta vwisou de France^ du

Père Anselme; 300 francs un superbe exemplaire Ae^ Annales

généalogiques de la maison de Lyjiden ; iSO francs la Généalogie

de la famille Vandernool ; 110 francs le Adelyk wapenboek van de

zevenprovincien ; MOfrancs un exceptionnel exemplaire des Tro-

phées du duché de Brabanl; 110 francs les Recherches des anti-

quitez et noblesse de Flandres, par de l'Espinoy ; liuil exemplaires

du Miroir des nobles de la Ilesbaye, par de Hemricourl, 21 4 francs
;

80 francs un exemplaire en maroquin vert du Recueil héraldique

des bourgmestres de Liège; 180 francs le Dictionnaire de la

noblesse; 300 francs le Nobiliaire de Picardie ; 1-t;> francs le

Nobiliaire de Lorraine; 160 francs un exemplaire de VArmoriai

de Paris, dans une merveilleuse reliure de IVpoquc; 150 francs

Das émeute deutsche Wappenbuch, Nurnberp, lO.'îT; 00 francs

VAntiquité expliquée, el 160 francs les Monuments de la monar-

chie française de Monlfaucon; 60 francs la l'ie du cardinal de

Commendon, par Flécliicr, exemplaire aux armes el au chiffre du

duc de Monlausier; oo francs les Hommes illustres de Perrault.

Très probablement le libraire-expert, M. Deman, fera parailn?

vers octobre le catalogue de la deuxième partie de la bibliothèque

de Neuflbrge.

Cette division est, paraît-il, surtout riche en nianuscrils histo-

riques et généalogiques el en rares relations d'anciens voyages.

^ÎHRONIQUE JUDICIAIRE DE? ^RT?

Un plan de ville est -il une œuvre d'art?

La loi sur le droit d'autour vient de donner lieu à un débat

assez intéressant devant le tribunal de première instance de

Bruxelles. 11 s'agissait tic savoir si cette loi pcul être appliquée à

un plan de ville, cl si, par suite, l'auteur du plan a le droit de

réclamer des dommages-intérêts]! ceux qui le reproduisent.

Le demandeur soutenait que son plan constituait une œuvre

personnelle h raison ; 1« de la combinaison spéciale de ses dis-

positions; 2" de l'orientation particulière qu'il lui avait donnée;

3" de son exactitude cadastrale et mathématique ; i" de la re|>ro-

duction de tracés de ruos el de quartiers non encore relevés.

Par jugement du 27 mars dernier, le tribunal a décidé que ces

éléments ne suftisaienl pas ù faire l'objet d'une a|»propriation

personnelle. L'élaboration d'un plan ne saurait créer des droits

d'auteur que si elle implique une création ou engendre une origi-

nalité et une nouveauté manifestes.

Petite CHROjsiquE

MM. Cardon exposent en ce moment au Musée de niuxcllcs

(Salle des Conférences) une suite de huil tapisseries llamandes

<le haute lisse, exécutées à Uruxelles au xvr siècle. Ces tapisse-

ries, tissées et brodées d'or, qui représeutetil l'histoire de

llomulus et de flémus ont appartenu au cardinal de l'errare.

Klles sonl dans un remarquable état de conservation.

In droit d'eutréi* de cinquante centimes est per<,Mi au profil de

la Caisse centrale des artistes. (Le samedi, un Iranci

M. L. Frédéric expose au Cercle artistique et littéraire, du

samedi 25 mai au dimanche 16 juin, un choix de dessin-^, de pas-

tels cl de peintures. Nous en parlerons prochainement.

1

/

La première d'Ejccelsior, îi I Eden-TliéAtre, est détinitivcnienl

fixée au mardi 28 mai. La complication des douze grands décors
esl la cause de ce nouveau relard.

Le grand ballet de Man/.otti, musique de Narcnco, est divisé

en douze tableaux : la Cité en ruines, le palais de la Lumière, le

premier bateau à vapeur, la rade de New-York, le laboratoire de
Voila, l'oflicc du télégraphe à Washington, le déserl, l'isthme de
Suez, le percement du'mont Cenis, l'union des peuples, la fôlc

des nations, Excelsior et Apothéose.
Les principaux rôles seront joués par M"** A. Sozzo, première

danseuse étoile de Milan ; F. de Sovino, de Her Majesty's de Lon-
dres ; MM. C. el L. Saracco.

La Vogue reparaîtra 2i Paris le 15 juin prochain sous la direc-

tion de M. (iustave Kahn. Secrétaire de la rédaction : M. Adolphe
Relié. Les principaux collaborateurs de la 1res artiste revue seront :

MM. Viellé-Ciriflin, de Régnier, F. Fénéon, J. Ajalbert, P. Adam,
F. Poiclevin, Ch. Henry, M. Rarrès.

Une très belle vente de gravures au burin, d'eaux-fortes

modernes, de vignettes, de portraits cl de livres, aura lieu le

4 juin h l'hôtel Drouot (salle n** .N), sous la direction de M. L. Du-
nionl, expert. Le catalogue comprend notamment une soixan-
taine d'épreuves de Félicien Rops, une vingtaine de Bracque-
mond, et, du môme auteur, des épreuves d'artiste el d'état de
bcs Vingt pièces pour les Saints Evangiles. Il y a en oulre des

Wallner, des Flameng, des Champollion, etc., et toute une série

de pointes sèches d'après Meissonier signées Rcgnault, Jacque-
mart, Le Rat, Greux, Courlry, de Mare, etc.

Le deuxième des cinq grands concerts donnés par les princi-

paux orchestres de Paris auTrocadéro esl fixé au jeudi 6 juin. Il

sera organisé et dirigé par M. Colonne, qui a arrêté le pro-

gramime suivant :

Fragment du /^é'^wiVm (Berlioz); l'Artésienne {V*. Bizel); ouver-

lurc de Béatrice (E. Bernard); fragments du Paradis perdu
(Th. Dubois); fragment de la ï'(fm/;<V<î (Duvernoy) ; fracmenl des

Béatitudes (C. Franck); fragment de la Symphonie légendaire

(B. (iodard); Danse persane {Fj. (îuiraud); fragment de Ludus
pjco patriâ{\. Holmes); Rapsodie norwégienne {E. Lalo); prélude

el chœur iVEloa (Ch. Lefebvre) ; fragment de la Suite pour
orchestre ((i.Pierné); Air de danse varié{i\. Salvayre); fragment

de la A'ornV/awt; (Ch.-M. Widor),

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ

EN I.IVR.\ISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et U Pratique

(Les parties d'orchestre sont trauscrites pour le piano)

L'Édition a commeucé à paraître le 15 septembre 1888 et sera

complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-aS.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,

d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEii^zia- ET BI^TJx:EIl.r-ES.

PIANOS BRUXELLES
me ThérësloiiBe, 6

GUNTHERVENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 4867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls 4" el «• prix

IXF0IITIOIS asnuAi im3, Aims isss •ipliic riiimi.
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POXilLOÊRE:, TSS, BRUXEI^I^ES

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché

POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

PAQUEBOTS-MALLES-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra^ rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres on

Cologne k Londres en

Berlin ù Londres en

8 heures.

13 "

21 "

Vienne à Londres en. ; . . . 30 heures.

B&le à Londres en 24

Milan à Londres on 33 -

TKOIS SEUVICES PAR JOLK

D'Ostende ù h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 20 soir. — Do Douvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

THAVEftSÉE EN TROIS IIEI l\ES PAU LES NOrVEAlX ET SPLENDIDES PAQl EllOTS

i^itii%€:E:i>i8E: •lOstfci^iiiivE!: ex i»itiiv<:E:isiâEi: iiE:i\itii:xxK

BILLKTS DIRKCrs (simples ou aller et rotoui) enlic LONDRES, DOUVRES, Birmingham, Dublin, Edimbourg. Glascow.

Ltiverpool, Manchester ol titutes les urnimlrs vilU-H do la nt'lf.'i<nio

ol oiilio LONDRES ou DOUVRES cl toutes les <.'rnii(l.>s villes de llMiropo.

~^
HILLETS CIIUM'LAIKES

Su|)i>loineiil do 2"" eu l""'' classe sur lo ])atonu, tV. 2-35

r.ABINKS PARTICULIÈRES. - Prix : (ou sus du prix do la i<" classe). Petite cabine, 7 francs; Grande cabine. 14 iVaiics.

.1 hortl (hs ,>i filles : Prlncesse Joséphine et Princesse Henriette

SjK'cial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 tVancs.

Polir lit bicatinn ci iaruncc s (nirester à M. le Chef de Station (l'ihtrnile {Qnni) on a VAgence des Chemins de fer de l' l'itid- Belge

y< rthumherland JIousc, Strond Street , /»" 17 , à Douvres.

Excursions é, prix réduits entre Ostende et Douvres teuts le» jours, du l"* juin au M) >ei>toinbre. — l-!ntre les principales

stations belges et Douvres aux iVdos de Pâques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. — Buffet restaurant à l)ord. — Soins aux dames par \\u |»er8onnel féminin. — Accosta^'o à quai vis-à vis des stations de chemin do

fer. — Correapondnnce directe avec les (.grands express internationaux (voitures direcios et wau'ons lits). — Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux. — Tran»i)ort régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, tinances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Dirretion de lEi' pU)itatiu)> des Chemins de fer de l'Etat, à Bruxelles, à ïAgence générale des

M(dle9-Poste de VKtat-liclge, Montagne de la Cour, 90'^, à Bruxelles ou Gracochurch-Streot, n» ô3, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de l'fjt'it, à Douvres (voir plus haut), ol à AI. Arlhu*' l'raneken, Domkloster, n" 1, à Colog^ne.

Hruxelles. — Iinp. V» MormoM, i(S, rue de l'Industrie.
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Neuvièaie annéb. VO •>•) Le numéro : 25,cbntixkp. DniANCHi 2 Juin 1889.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction i Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. — ANNONCES : On traite à forfait.

Adresser toutes les communications d

L^ADMiNisTRATioN GÉNÉRALE DE TArt Modome, FiiQ do rindustrie, 86y Bruxelles.

Sommaire

Bonne felii.i.k dun i.ivhe inédit. — L'exposition Frédéric. —
Kermesses. — J.-F. KafaKlli kt i.a Modernité. — FIxcelsior. —
Exposition univkrsei.i.k de ï'aris. — Chronique judiciaire des

ARTS. — Petite ciiRONjyuE.

Bonne feaille d'an livre inédit.

Les dernUres feuilles du licre de M. Ednioml Picard sur le

Maroc viennent d'être tirées. Voiei les pages 348 et suivantes du

roiutne dont un spécimen et un prospectus o.ccompagnent notre

numéro d'aujourd'hui. On se souvient que nous en avons publié

quelques extraits dans /'Art moderne des 15 et 29 juillet, 2G août,

9 et 30 septembre 1888.

cxxv
Fez, 21 février.

« Fez seule est encore vierge de toute souillure ! ^

Oui, do toutes les grandes cités mahométanes, Fez

seule est encore vierge de toute souillure nazaréenne.

Nul infidèle y fit jamais plus qu'y passer, ne laissant

pas plus de trace que - l'Oiseau dans le ciel, le Vaisseau

dans la mer, l'Homme dans la femme «. Jamais aucun
n'a pénétré dans ses mosquées vénérées. Il n'a même pu
s'arrêter devant leurs portes sans que la trombe des

malédictions mugies par les vrais croyants ne tombât

sur lui. Damas, la première capitale des Califes, est

ouverte à l'étranger : il y bâtit, il y commerce. Bagdad,

où plus tard rayonna l'Islamisme, est désormais déchue

et banale. Le Caire, cette création des soldats du Pro-

phète dédaigneux de la voisine romano - byzantine

Alexandrie, est un centre de banque judéo-européenne.

Kairouan, la métropole de la Tunisie, a des corps de

garde français. Stamboul ne s'est jamais délivrée de ses

origines aryennes. Jérusalem fut déformée par les croi-

sés et abâtardie par les pèlerins. Cordoue, Grenade sont

redevenues chrétiennes. La Mecque elle-même, la Môre-

des-Cités,- se maintient cosmopolite par l'afflux pério-

dique des races converties. • Fez seule est encore vierge

de toute souillure -, en sa lointaine solitude marocaine,

lointaine moins par la distance que par l'absence de

routes, l'hostilité des hommes, leur défiante dévotion,

leur haine pour les Roumi, leur instinctive colère contre

l'étranger dédaigné mais toujours redoutable. Car il

porte en lui, d'instinct ils le sentent, la conquête.

Elle est la première ville sainte après la Mecque,

cette Fez si difficilement abordable en sa mystérieuse

solitude. La bénédiction de son fondateur est sur elle

depuis mille ans. C'est Edriss, fils d'Edriss, choisi par

Allah pour accomplir, en la fondant, une prophétie de
Mahomet entendue par Abou-Hérida, qui la transmit à
Saïd-ben-el-Mezzyb, qui la transmit à Mohammed-ben-
Chahad-el-Zaherry, qui la transmit à Malek-ben-Ans,

ï^;* BKfb». iè^^^lL vi. **^^S**\. -{..-iM^ 1 \.li^.\ ^é^s^:M^m
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qui la transmit à Abd-er-Uhaman-ben-el-Kassem, qui

la transmit à Moharamed-ben-Ibrahim-el-Mouaz, qui la

transmit à Abou-Mekhraf d'Alexandrie, qui la transmit

à Edriss-ben-Ismaël-Abou-Mimouna, qui l'écrivit dans

son livre célèbre, longtemps après la fondation, il est

vrai, mais avec vérité, vu l'imposante tradition d'irré-

cusables autorités.

Le lieu prédestiné fut découvert par Ameïr-ben-

Mazzhab-el-Azdy, vizir d'Edriss-benKdriss. Au moment

de commencer les travaux, levant les yeux et les mains

au ciel, Edriss s'écria : - Allah! fais que ce lieu soit

la demeure de la science et de la sagesse! Que ton Koran

y soit honoré et tes lois respectées ! Que ceux qui y habi-

teront soient fidèles à la prière! » Et quand la ville fut

achevée, levant les yeux et les mains au ciel, Edriss

s'écria encore : « Allah ! tu sais que ce n'est point par

orgueil que j'ai bâti cette ville. Je l'ai bâtie, Allah ! afin

que tant que durera le monde, tu y sois adoré et qu'on

y suive ta religion. Toi qui le sais, protège ses habi-

tants et ceux qui viendront après eux. Détourne d'eux

le glaive du malheur, toi qui es puissant et miséricor-

dieux.

La ville prospéra. Sous les Almohades elle eut qua-

tre-vingt dix mille maisons, huit cents mosquées ou

oratoires, cinq cent mille habitants. Elle fut la cité

sainte de l'Occident musulman, du Moghreb-al-Aksa.

Elle eut ses écoles célèbres â l'époque où la rudimen-

taire science arabe , faite des débris de la science

grecque et latine trouvée dans les contrées conquises,

donnait au Sémite une apparence de supériorité sur

l'Aryen d'Europe alors en formation au milieu des ténè-

bres du moyen-âge.

Aujourd'hui les distances et les proportions sont

rétablies. L'indéfiniment éducable et progressif Aryen

a repris la tète. Le stagnant et borné Sémite est resté

stationnaire et la civilisation qui, factice, s'était groupée

dans ses métropoles, les a pour jamais désertées. Le

centre a repassé d'Afrique en Europe, et la gi ration

attirante qui résorbe les forces suprêmes de l'humanité

ne se fait plus autour des grands sanctuaires de l'Isla-

misme. Bagdad, Damas, Kairouan, Fez sont destituées

de leur suprématie par Moscou, Berlin, Paris, Londres.

L'abandon leur a rendu la paix donnante des villes

mortes. Trop vastes pour leur vie diminuée, elles sont,

dans leur isolement triste, moins des cités que des

tombeaux.

Et parmi elles, la plus farouche, la plus enfoncée au

désert des splendeurs abolies, celle dont on se souvient

le moins, dont le plus rarement un voyageur essaie de

retrouver la route, c'est Fez, où les shérifs, descendants

de Mahomet, pullulent comme â Rome les prêtres.

Monastère immense, cloîtré dans son intolérance et son

méprisant dédain, elle ne sait rien et ne veut rien

savoir de ce qui se passe ailleurs, sur la terre. Elle

n'est pas seulement loin dans l'espace, elle l'est dans le

temps ! Elle est à cinq cents lieues de chez nous, elle est

à cinq cents ans en arrière. Une Bruges colossale, intacte

dans ses constructions, dans ses habitants, dans ses

mœurs du xiv« siècle, centenaire usée, conservée par

miracle, prodigieusement diff'érente de notre aujour-

d'hui, mais avec ce facteur, doublant le prodige : une

autre race.

« Fez seule est encore vierge de toute souillure. "

CXXVII
M<MTredi. 22 IVvrior.

Fez! Madrépore immense!

Dans ce madrépore uous circulons dès l'aube,

indiscrets, inquiets, enfiévrés de curiosité tâtonnante,

dans les canaux d'axe, dans les canaux latéraux de

l'énorme polypier, inextricable fouillis de ruelles

sinueuses, bifurquantes, fendues en pattes d'oie aux

carrefours, ouvrant entre les bâtisses la cavée de leur

creux, se ramifiant on tortillièrcs bordées de cellules,

les descendantes ruinées, les remplaçantes sordides des

quatre-vingt-dix mille maisons du temps des Almo-

hades. Notre cortège s'insinue, glisse, rampe par les

couloirs sans fin, les corridors, les défilés en crevasses,

hiatus gigantesques, failles de rochers, tailles de

mines, coupe-gorges
;
par les tunnels sombres ouverts

en trous caverneux comme des musses de lièvre per-

çant au pied les haies épaisses, comme des sentiers do

renards, des galeries menant à des gîtes de bêtes fau-

ves. Séparant les vingt-deux (piartiers juxtaposés de la

ville chenue, des portes vermoulues, déhanchées, gar-

nies de verrous massifs, longs, lourds, d'aspect terrible

évoquant la machine de guerre. Non d'admiration en

admiration (foin de ce niot trop reposé en correction

sereine!), mais de choc en choc, d'étourdissement en

étourdissemont, ballottés nous roulons. L'accumulation

du pittoresque est écrasante. Pas d'interruption. Il

ruisselle. Nulle respiration possible. Coup sur coup, à

tous les pas, à tous les coins, à tous les détours il

assaille et vous gorge. C'est féerique et satanique dans

l'étrange du clair obscur, dans le cauchemar du ruiné, ,

du désordonné, du violent, du délabré, du farouche, du
sale, de l'effrayant, du moisi, du mauvais! Des envies

prennent brusquement de crier : Assez! et de tourner

bride affolé, et de rentrer en fuyant, les mains sur les

yeux, par excès de sensations et besoin de laisser

descendre, filtrer, s'arrimer cette inhibition martyri-

sante, cette absorption désarticulante qui détraque la

cervelle comme l'éLlouissement d'un orage la vue,

comme les décharges craquantes de l'artillerie l'ouïe.

Sans repos! Sans autre repos pour adoucir, lénifier,

tempérer, rafraîchir le sang que des échappées par le

haut des lézardes sur des douceurs de ciel miraculeu-

sement délicates, sur des minarets, orfèvreries de pierre
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et de faïence, se dressant en chandeliers superbes, jail-

lissant en surprises; sur des poses d'hommes et des

groupes immobiles, symboles de nonchalante et de

méprisante dignité ; ou d'autres, en djillàb's tlavescen-

tes, circulant, silencieux, défiants, agressifs du coup

d'œil; ou des femmes, casquées du haïck i\ étroite

visière, à travers laquelle les regards glissent, froids,

pénétrants, tristes et pourtant allant droit au sexe ; des

femmes plus murées sous les voiles que leurs maisons

sans fenêtres à entrées de tanières.— Nuremberg? Eh !

laissez donc! — Tanger^ Une plaisanterie! — Méqui-

nez? Régulière et décente! — Ici un concert muet, mais

formidable de perspectives sautant les unes par dessus

les autres, s'échafaudant en escalades, entassant les

monolithes calcareux des maisons cubiques, établissant

l'indéfini parvis des terrasses, dalles colossales qui che-

vauchent par une mystérieuse pression d'en dessous qui

les soulève, les disjoint, les rompt, les fait craquer sans

bruit et les tient suspendues dans la dislocation et le

désordre.

En plans successifs, des décors fous de romantiques,

brossés en grisailles. La ville écroule ses bâtisses au

creux en berceau d'une longue vallée escarpée aux deux

bords. Dans les décombres de cet écroulement on cir-

cule, par les fissures. Les rues grimpent ou dégringo-

lent, les maisons se poussent, s'étayent, se bousculent,

des forteresses dressent sur les versants la crémaillère

jaune de leurs créneaux ébréchés, les montagnes aux

pans de roc à verdure courte dominent les remparts

des forteresses. Et de cette accumulation, de cet entas-

sement, de cette ruée barbare figée en sa descente de

torrent roulant au long du val, semble sortir, ininter-

rompue et sauvage, une profonde clameur sans bruit

hurlant le passé et le fanatisme.

Et nulle part une fenêtre, nulle part une horloge,

nulle part une enseigne, ces caractéristiques inévitables

de nos cités, forçant l'œil au comptage, le forçant k la

lecture, à l'œuvre scolaire machinale ici ignorée.

Des rues sont raboteusement pavte de cailloux sur

lesquels les pas de nos chevaux et des mules de nos

askars raclent en crécelle. Il y a des maisons d'une

hauteur démesurée de falaises surplombantes, lépreuses,

aflreusement belles, recelant dans leurs murs aveugles

de pénitenciers (avec, parfois, la pustule hémi-cylin-

drique d'un moucharabi)on ne sait quelle vie marocaine

sécrète en étages, par des escaliers vertigineux. Puis

de nouveau les chapelets des masures basses ù parois

badigeonnées de crasse, de crotte et dexitures. Le

grand bazar des bicoques. Le bric-à-brac universel des

édifices. Une cité de cent mille, de deux cent mille habi-

tants qui serait tout entière le cabinet d'un antiquaire

géant. Les grandes vignes à serpentaisons tortueuses

prolongent au dessus des rues, sur dos treillis en

roseau, la trame inextricable de leurs sarments en

muscles écorchés, ou grimpent contre les murs avec
des allures de reptiles dressant leur tète balancée cher-

chant une issue. Derrière des murailles le grondement,
le long mugissement, fort et caverneux, des eaux dans
les aqueducs, circulation de ce corps étrange, cadavé-
rique, filtrant des suintements et des purulences, avec,

par endroits, des tumeurs d'immondices qui crèvent en
pestilences de charnier.

On voudrait décrire. On ne sait que crier !

Rien de ce qu'on a dit ou écrit de cette merveille hor-

rible n'égale l'impression dont elle vous plombe. C'est

la frénésie du baroque héroïque ! C'est la capitale du
pittoresque du monde! L'artiste qui ne l'a pas vue
ignore ce mystère : le pittoresque furieux. On va à
Rome, cette banalité! alors qu'on peut aller à Fez, ce

miracle ! Et quand je pense qu'ainsi je sursaute après

ces étapes successives depuis Tanger dont chacune m'a
fait croire qu'il n'y avait pas d'au delà dans le chemin
tourmenté de l'imprévu et de l'étonnant ! Quelle grada-

tion ! et comme le hasard a ménagé les élans, non de
mon imagination, mais de mes simples yeux, mes yeux
stupéfiés, jusqu'à cette explosion finale qui éclate en

feux sombres do noirs métaux en fusion !

/ L'EXPOSITION FRÉDÉRIC

M. Léon Frédéric, dont les cartons, les pastels, les tableaux

tapissent présentement le Cercle artistique, poursuit sans relâche

un labour consciencieux : symboliser, en des suites de composi-

tions réalistes, telles manifestations de la vie ouvrière.

L*an dernier, il exposait le Lin. Celle année, le Blé. En un

cycle de dessins soigneusement établis, minutieusement exécutés,

il évoque, dans sa dernière œuvre, l(?s scènes rustiques des

semailles, des moissons, du glana^re, du battage, puis les tableaux

pittoresques du moulin, du four, pour terminer par un repas de

famille, joliment conçu, et qui constitue, k notre avis, avec TEn-

fournage, le chapitre le mieux écrit de cette idylle agreste.

Le Lin^ exposé concurremment, et séparé du Blé par l'allé-

gorie un peu massive d(; la Terre^ a des lourdeurs d'exécution,

des noirs opaques, des cliarbonnemenls déplaisants.

Dans le Blé^ tout est blond, harmonieux, d'un sentiment déco-

ratif délicat qui faisait dire à un artiste de nos amis : « Je vou-

drais voir les compositions de Frédéric exécutées en grand

pour servir de décor à des bâtiments industriels. » Mais quelle

meunerie idéale s'offrirait la fantaisie des panneaux du BléJ Et

quelle linière assez artiste pour commander au peintre l'exécu-

tion du Lin'f

Ces dessins valent d'ailleurs par eux-mêmes. Ils sont correcte-

ment— froidement, certes — tracés, par une main calme, guidée

par un esprit méthodique, tenace, persévérant. Pas d'enthou-

siasme. Pas d'emballement, l'n œil perçant, amoureux du détail,

fouilh'ur. Une observation assez exacte de la vie contemporaine,

intluencéo toutefois par dos réminiscences. Il y a, c'est indéniable,

des souvenirs classiques dans tel geste, dans ti'lie auitude, malgré

le soin que parait mettre l'artiste à rester de son temps. En résumé,

une œuvre intéressante, dans laquelle sollicite surtout la volonté

' -*!5'- !iMiSi-£;éf--, .i£M
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de ce cerveau qui mène à bien, sans défaillances, un travail

soutenu, exigeant des études patientes et une opiniâtreté grande.

Assez mal exposés, trop bas pour l'œil des spectateurs, des

pastels, des tableaux à l'huile, des dessins anciens complètent

l'exposition de M. Frédéric. Moins heureux lorsiju'il manie les

couleurs, l'artiste reste, dans ses sites de la province de Namur,

attelé aux procédés de jadis. Sa palette manque de variété. Si

elle donne, parfois, la sensation de la nature, elle n'en indique

que l'aspect, sans pénétrer les subtiles variations que lui font

subir l'heure du jour, la lumière, la réflexion du ciel cl dos

objets ambiants.

Parmi tout ce que montre M. Frédéric, nos préférences vont

au Blé : et c'est un éloge pour le peintre, puisque c'est son

œuvre la plus récente.

KERMESSES
par AutcDÉE Lvnen. — Préface d"Kij<}KNE I)em<>ldkr.

Félicien Roi's. liruxelles, chez Ch. \'os.

— I/.'ttre (le

En manière de frontispice, un br.ive homme allume dos lam-

pions, au seuil de ces Kermesses, lanlernc magicfue qui fait

défiler aux yeux une série de croquados lestement grifl'onnées

sur l'album de poche dans le vacarme du champ do foire. Kt

pour compléter l'illumination, Uops, dont la plume mord aussi

bien le vélin que sa pointe égratigne le cuivre, Kops, l'admirahle

Hops écrit de Tlemcem (ne riez pas! c'est daté, et signé) une

lettre h Lynen dans laquelle il tire tout un feu d'arlitice. El Eugène

Demolder, h son tour, y va de ses bombes, de ses fusées et do

ses moulins multicolores. Le loul, pour la réjouissance des

lettrés et des artistes, forme , un élégant album (ju'un certain

tirage spécial sur Japon rend particulièrement cher aux ralhnés.

De la lettre de Rops, voici un fragment caraclérisli(|uo :

« Il n'y a plus, au xix*" siècle d'école flamande. Il n'y a, ni poin-

ture flamande, ni peinture belge, ni musique flamande, ni musique

belge, ni sculpture flamande, ni scul[)lnro belge, ni lilléralure

flamande, ni litlératurc belge, pas plus (ju'il n'y a de poinluro

suisse, de musique suisso, de sculpture suisse, ni do litlératiiro

suisse.

Il y a en Iiolgi([uo, dans ces diftéronls aris, dos gons (jiii onl

beaucoup de talent, et ils sonl aussi nombreux (|u';iiIlours, ot

d'autres qui n'ont rien du lout.etcpii sont oncoro plus nombroiix,

toujours comme ailleurs. Ces artistes apporlenl nalurollomont

dans leurs œuvres, le tempérament des pays variés dont ils

sortent. C'est la même chose partout : un Brotou ne pense ni ne

voit comme un I/anguedociou ou un Berrichon. Ce n'osl pas

une raison pour aflirmor rexisteucc d'une écolo brelonno, lan-

guedocienne ou berrichonne. L'Ecole « flamande » du \i\'" sièolo

ressemble :» cos revonanis » dont loul le monde parle ol (|utî

personne ne voit jamais », disait M""' Dudevant. Où osl collo

Ecole? Quels en sonl les caractères, les procédés, les çopréson-

tanls? Il ne s'agit pas de s'intituler Jan, Jof, Adriaan, ou Peler,

révérence parler! pour constituer une « Ecole Flamande! »

Alfred Vorwét; et Slobbaerts sont de puissantes individualilés;

comme Henri de Braekeleer qui vient de mourir (un pou de

l'iudifl'êrence des Anversois pour son merveilleux talent), mais ils

ne composent pas plus !i eux trois une « Ecole » que le mailro

Louis Artan et Henri Marcette ne composent l'Ecole wallonne!

Verhas (Jan), — (ne l'oublions pas!), est un peintre de très grand

talent, mais je ne vois guère où sont les caractéristiques flamands

de sa peinture qui pourrait se faire aussi bien h Londres, qu'î»

Paris, qu'îi Bruxelles.

Sans compter (juc, dans un pays comme la Bolgifjue, ou l'élroi-

tosse du territoire a forcé galamment ses habitants h des rappro-

chements aussi intimes que mêlés, il est bien diftîcile de

remonter aux sources, comme l'on dit elhnographiquortienl! En

veul-on la preuve? Henri Conscience est de famille française,

l'excellenl sculpteur de Vigne est fils de Fram/ais, Degroux, le

peintre des Flamands de Bruxelles, est né en France. Benoit, le

grand musicien, porte un nom wallon même en s*a|)pelanl Peler,

— sauf notre respect. Louis Dubois, le morvoilloux coloriste cpie

l'on sait, est fils de Monlois. Meunier, commo son nom l'indique,

est de ïamille wallonne. Enfin, l'un des plus célèbres : Jef Lam-

beaux, s'appelle bien Jef, mon Dieu oui, mais il s'appelle Lam-

boaux; ce qui s<'nl îi plein nez son orij^ino walloime. Notez, (juo jo

no cite ici (pie les artistes revendi(|ués par le parti flamand,

puisque « parti » il y a, comme Mellory par exemple, (pii porto

un nom de village wallon, et dont l'art délicat n'a aucune ramifi-

cation flamande. Il y a aussi les fnux flamands, en littérature

surtout. Ce sonl ceux (jui, comme co bon Charles do Costor, ont

pour de manquer iW « nationalité » et tiichonl de s'en faire une en

se disant « Flamands ». Né îi .Munich, d'un père flamand et d'une

mère wallonne, Charles De Coslor a écrit des choses exquises en

langue française teintée de xvi*" siècle. Il cyfil été incapable de dire

en flamand: « Chère Madame, je vous baise les mains », mais on

l'eût navré, si on lui eût dit qu'il n'était (ju'un parfait écrivain

français : la [)cur de manipier i\c naiionalilé ne le quittant pas.

Je ne vois donc en Belgi(iue que des « individualités », et elle

n'a pas îi chercher plus loin. C'est déjà bien joli d'en avoir !

Sans parler des sculpteurs el des peintres, il y a un groupe

belge de littérateurs français où se confondent les Flamands el

les Wallons, qui lient vaillamment sa place, dont l'importance

grandit de jour en jour, cl qui a pris le [tas sur le groupe fran-

çais de la Suisse romando.

L'un (le nos plus grands défauts, el (|ui n'osl môme pas un

défaut, mais un travers, osl celui d'exagérer les réputations

locales. C'est un travers commun h tous les polils pays, ot que

l'on retrouve on France. En province : à Bresl, îi Amiens, h Dijon,

h Bayonne, à Lyon, à Marseille, à Avignon, îi .Monlauban, on

Irosso des couronnes à un las de poètos bretons, picards, bour-

guignons, basijues, canuts, phocéons, provençaux ou languedo-

ciens, (jui |)ouvont n'être pas .<;ans mérite, mais qu'il ne faut pas

comparer aux hommes qui, par leur génie, appartiennent plus au'

monde qu'à une contrée.

Comme tous les peuples neufs, dont la nationalité n'est pas

olairomenl écrite, on exagère, surtout en Flandre, le sonlimcnl

di' collo nationalité panachée ; les poltrons sonl toujours les

plus bravaches, el c'est la calvitie (pii a crée lo ramoneur : le

Monsieur qui se fait un toupet ot deux rouflaciueltes avec trois

cheveux. »

J.-F. Rarraelli H la Mo<lcrni(^

Dans la chronique qu'il consacre ;i M. J.-F. BafTaëlli, le peintre

« caraclériste » (juc les XX ont fait connaître à Bruxelles,

Octave Mirbeau entame précisément la question de la Modernité

i



qui faisait l'objet, dimanche dernier, d'un de nos articles. Le

morceau est intéressant, et des plus élogieux pour l'artiste :

« M. Raffaëlli est essentiellement un moderne; j'entends qui!

a le sens et l'amour de la modernité, ce qui est plus rare qu'on

ne se l'imagine. Beaucoup de peintres se croient modernes parce

que, délaissant les tuniques grecques, les casques romains et les

pourpoints de la Renaissance, ils vêlent leurs modules de fracs

à revers de soie, ou de robes h la dernière mode. Mais sous les

fracs cl sous les robes, les corp.s restent quelconques : formules

ap[)riscs h l'ëcole, contours d'aleliers, souvenirs de musée. Et les

physionomies ne reflètent aucune des parlicularités morales de

« l'habitude contemporaine». Kilos viennent de la Cyrénaïque ou

de Tanagra, d'Alhùnes ou do Romo, de Milan, du lemj)s de

Ludovic le Maure, ou de Florence du temps de Laurent (\o

Médicis. C'est-à-dire (|u'elles ne viennent do nulle part. L'art de

M. Raffaëlli. est tout différent parce qu'il esl réellement de Tari,

c'esl-h-dire le résultai d'une émotion personnelle. Avec ce qu'il y

a d'immuable dans le fatalisme humain, M. Raftaëlli reproduit

les étals d'âme spéciaux à noire époque, spéciaux surtout h une

catégorie dite de notre épocpie. Par les figures qu'il nous repré^

seule, et par delà ces figures, s'aperçoivent nettement la vie, ses

luttes, ses conflits hiérarchiques, ses égoïsmes homicides, ses

inanités. Elles nous content, ces figures, non pas seulement l'his-

toire de leur intimité morale, mais l'histoire des milieux sociaux

où elles évoluèrent, les habiUulos qu'elles y prireni, les souf-

frances, les joies, les résignations ou les révoltes qu'elles en gar-

dent. M. Raffaëlli a mémo nolé, avec une prév-ision exiréme du

caractère, saisi avec une étonnante inlelligence des nuances, les

déformations musculaires et analomiques, iuhérenles et varia-

bles î» cha(|uc métier, si bien (jueses |>ersonnageson les reconnaît

tout de suite li leur démarche, i\ leurs lies, h tout ce que le

labeur a mis sur eux d'acccntualion physique. El toutes ces évo-

cations, l'artiste ne va pas les demander h la vulgaire anecdote

d'une composition scéniqucment arrangée, h la trop facile com-

préhension des attributs et des accessoires, chargés d'allégoriser

le nwtif; tout le drame se concentre dans l'expression des gestes,

dans le mouvement des altitudes, dans l'accord intime des figures

avec leur naturelle ambiance : intérieurs de pauvreté el de tra-

vail; paysages de détresse où les cheminées fumeuses remplacent

les arbres, où le pâle soleil suburbain rit à travers les treilles

épamprées des guinguettes; où la Seine roule ses eaux malfai-

santes, entre des berges hérissées de poulies et de machines,

écrasées par les charrois... Et les mains! les grosses mains, si

lentes et si gourdes, les mains nouées d'exosloses, et raidies |)ar

les calus, ces mains vénérables et canailles, aux lendons étirés,

aux muscles évidés, ces mains tout en apophyses, et en jointures,

qui semblent des machines ou des bêles, avec quel accent do

pitié elles disent les dures besognes journalières, et les crispa

-

lions formidables sur les outils, armes do vie dont elles rêveiil

parfois de faire des armes de mort. «

/ E:iiLCE:i.«ioitN
La bonne vieille féerie, si bêle cl si amusante, a déraillé, déci-

dément. Nous le remarquions naguère à propos du Pied de Mou-

ton. Et voici Excelsior, ballet scienlifique, comment dire? ballet

Jules Verne. Plus de roi Bobèche, ni de Rominagrobis. Fleur

des pois! ô Trésor des Fèves!... Des bateaux à vapeur, des

machines éleclriques, des railways sur des ponts en (\\ de fer, el

le Canal de Suez, et le Mont-Cenis. Il n'y manque que la tour

Eiffel. Cela s'appelle le Progrès, et la fée Primevère est rem-

placée par, une belle dame qu'on nomme la Lumière.

C'est la lutte de cette belle dame contre un Méphislo très-

méchant, l'obscurantisme, paraît-il, qui forme « l'intrigue de la

l»ièce ». Cha<iue fois que l'esprit malfaisant veut jouer quelque

tour de sa façon, crac ! la Lumière apparaît el le met en déroute.

Veut-il détruire la pile de l'excellent et digne Voila, tranquille-

ment occupé îi (V inventer » derrière un rideau, la belle dame

donne un coup de baguette, et voici sortir d'un grand bâtiment à

colonnades une nuée de télégraphistes mignons, porteurs chacun

d'une grande dépêche jaune, et qui expriment par des jetés-battus

savants la supériorité des transmissions nouvelles.

Lui prend-il fantaisie de démolir à coups de hache, avec la

complicité de quelques paysans brutaux, un bateau h vapeur qui

remonte paisiblement le cours du Weser, bing ! nouveau coup

de baguette de la dame, la toile de fond s'éclipse, el l'on se

trouve transporté au beau milieu de la rade de New-York cou-

verte de navires, tandis que des trains fdent h toute vapeur sur

le pont de Brooklyn.

Et ainsi de suite, jusqu'au bout de celle revue scieniifico-

panoramico-faniaslico-chorégrapliique.

Cela ne réussit fjas toujours, ces : passez, muscade ! de la

dame en robe pailletée el en maillot chair. Quelquefois, le canal

de Suez apparaît, comme un mirage imprévu, en plein désert,

alors (ju'on attendait les horreurs du Simoun. Mais c'est encore

bien plus faniasliquo, el l'on applaudit d'autant plus fort que le

spectacle est plus invraisemblable.

C'est l'élément chorégraphi(|ue qui l'emporte, cela va de soi,

dans Excelsior. Avons-nous dit qu'on n'y parle pas, qu'on n'y

chante pas, que les développements de r« action » sont unique-

ment confiés aux jarrets de ces dames, aux bras de ces messieurs?

On gesticule donc terme et l'on danse avec entrain. Il y a des

moments où toute la scène parait transformée en salle de gj'mnas-

tique, tant figurants, marcheurs et danseurs mettent de conviction

à se désarticuler : une, deux! une, deux! levez la tête! la poi-

trine en arrière! une, deux! une, deux!

Ceux-là même qui ont vu les Meininger dans Jules César ne

peuvent imaginer à quel degré est poussé, dans Excelsior, l'art

de dresser des comparses à menacer le ciel du poing, à se frappor

la poitrine, h remuer la tête do gauche à droite, et de droite à

gauche. On arrive à former ainsi des buissons de bras, des pyra-

mides humaines hérissées de jambes, des fouillis de têtes, des

emmêlements de troncs qui plongent les spectateurs dans drs

abîmes d'étonnement.

M. 0. Saracco, (pii a mené b bien les rythmes multiples de

celle gymnique suraiguë, a été rappelé à plusieurs reprises. On a

acclamé les pointes audacieuses de M"* Sozzo, une ballerine qui

nous vient d'Italie en droite ligne. M. Ludovico Saracco, l'empê-

cheur de... civiliser en rond, a été applaudi vivement, el lecorp.»^

de ballet a été déclaré charmant dans ses atours pimpants el la

grâce de ses ensembles bien réglés.

El voici l'Eden en Iwnne posture, comme di.sent les feuillelon-

nisles, pour lutter contre les sétluctions des promenades au frai-;

et des excursions champêtres.

>-^;é?ï^^
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Exposition universelle de Paris

L'un (lo nos plus grands arlislcs vient d'adresser aux membres

du jury de placcmcnl de l'Exposition universelle la lettre sui-

vante : ).[

Messieurs,

J'ai vu hier le compartiment de la peinture belge îi l'Exposi-

tion universelle et y ai trouvé deux de mes tableaux exposés dans

les frises, le troisième relégué à une place h la rigueur tolérable.

D'humeur résignée, j'ai supporté avec assez d'indifférence les

antérieures injustices de mes confriTCs. Mais ici vous avez, Mes-

sieuri, dépassé la mesure ; je ne puis plus garderie silence.

Après trente ans de travail et d'efforts, qui peut-être n'ont pas

été sans quelque mérite, j'arrive h constater que des peintres

comme moi, ol parmi ces peintres des amis, me traitent comme

un simple débulanl. Le coup m'est dur. Je ne croyais pas méri-

ter de leur part, après la probité arlisli(iue dont j'ai toujours fait

preuve li leur égard, ces dédains.

Surtout dans une exposition où il ne s'agissait pas d'établir des

prééminences isolées, mais de faire concourir h l'éclat de l'école,

l'ensemble des forces de notre art national, les anciennes et les

jeunes, votre conduite est inqualifiable. A vous, Messieurs, les

bellesplaces, les beaux entourages. Aux autres les places restantes.

Je viens vous j)rierde me renvoyer mes tableaux.

Agréez, etc.

JÎHRONiqUE JUDICIAIRE DE^ ^RT^

Marat dans sa baignoire.

Périodiquement reparaît, depuis quatre ans, dans les chroni-

(jucs judiciaires, comme le grand serpent des mers dans les faits

divers des gazettes, l'interminable procès auquel a donné lieu

raulhenlicilé contestée du tableau de David : Marat ilamsa bai-

gnoire^ exjïosé par M. Terme en i88;>aux portraits du Siècle (1).

On se souvient que l'instance, reprise par la veuve David-

Chassagnolle, avait abouti en dernier lieu ù une nomination

d'experts aux tins de rechercher si le fameux tableau était un

original. M""" David aflirmanl formellement le contraire.

Les experts, MM. Lafeneslre, Cabanel et Haro, décidèrent,

;iprès examen, cpie le Marat de M. Terme ne constituait (ju'ime

copie de l'o'uvre de David, faite sous les yeux du n)aitre, il est

vrai, et sous sa direction.

Ces conclusions paraissent décisives. Mais conmie il est écrit

que le procès Terme ne doit en avoir aucun (pardon !) voici (pie

l'affaire recommence de plus belle.

M* Louchei, avocat de M. Ternie, n'accepte cpic sous réserve

l'opinion «les experts, et, en tous cas, il sollicite la résolution de

la vente faite à son client par M. Dunind-Uuel, pour le cas où le

Tribunal se rallierait aux conclusions du ra|)pnrt.

M' lluard a répondu au nom de M. DurandRuel. Kn dépit de

l'opinion des experts, il soutient que l'œuvre \endue à M. Terme
est bien une teuvre originale <le Louis David

; que si ce n'est pas

Il toile qui lut donnée jadis à la Convention nationale, c'est du
moins une n'pUiiue du maître lui-même. A l'appui de sa thèse, il

(Ij V. VAvt oKxhntt- 1^85, ip. ir.S et 1<M; 1SS7, p. 2.1; 18SS,

pp. v;j »'l iÛO.

invoque le témoignage des personnalités les plus compétentes en

matière d'art.

C'est d'abord Cabanel qui, peu de temps avant sa mort, recti-

fiait par la lettre suivante le rapport qu'il avait signé :

« Cher Monsieir Dirand-Ruel,

« Je suis très embarrassé, comme vous pouvez le penser, de

revenir sur un rapport que j'ai approuvé, il est vrai, mais après

une lecture faite à la hâte, et îi la suite d'une séance des plus

fatigantes.

a Kn le nlisant, je trouve parfaitement justes les bonnes

appréciations de la première partie. Elles sont d'une impartialité

absolue et donnent îi chacun des tableaux sa place. Le mot de

« copie » qui arrive à la fin est sans corrélation avec ce qui

a\ait été dit précédemment.

M 11 y a donc une dissonance que je ne trouve pas justifiée et

je me fais un devoir de vous le dire.

« Le mot « répétition » était évidemment le seul possible.

« A vous cordialement,

« Cabanel.

« F*aris, l) janvier 1880. »

Viennent ensuite les collègues du peintre îi l'Institut,

M.M. Donnai, Gérôme, Henner, qui tous sont d'avis qu'il faut

attribuer l'œuvre h David lui-même.

M. Paul Mantz, consulté à son tour, a émis l'avis suivant.

» 30 janvier 1889.

« Monsieur,

« Je ne vois pas de raisons sérieuses pour contester ù Louis

David l'honneur d'avoir peint le Marat exposé dans votre galerie.

Jusqu'il preuve contraire, l'attribution doit être rigoureusement

maintenue.

«Je crois reconnaître dans cette peinture le coloris du maître,

sa façon de modeler les chairs et aussi le caractère de son procédé,

tel (ju'il était pendant la Uévolution,je veux avantdire (pie David

eût adopté la manière caressée dont h; tableau des .S'fl/>t/jM
{

1 709)

nous a conservé le type.

«i Je n'ignore pas qu'il existe un autre exemplaire de Màrat;
mais rien ne s'oppose î» ce que, suivant un usage dont on |)eut

citer beaucoup d'exemples, David ait fait une « réplique >Mle son

tableau.

« Enfin je n'examinerai j)as cette question délicate de .savoir

si, dans le Mnral que vous m'avez montré, tout est de la main

du maître. Je le crois, sans avoir ici une certitude absolue. Et, îi

ciH égard, j'ajouterai un mol.

« Alors même (jue, pour couvrir sa toile, David aurait utilisé

la collaboration d'un de î^es élèves, la peinture ne devrait pas

moins être considén'C comme son œuvre. On peut aujourd'hui

tenir pour certain (jue Hubens s'est fait aider, et même dans une

large mesure, pour peindre l'histoire allégorique de Marie de

Médicis. Contesiera-l-on au musée du Louvre le droit de catalo-

guer sous le nom de Hubens ces décorations histori(|ucs?

« Recevez, etc.

« Pau, Mantz. »

En présence dune Italie diviMgence d'opinions, M*' Huard
estime qu'une seconde expertise s'impose.

Mais ce n'est pas l'avis du tribunal, (jui décide que le Marat
litigieux n'est qu'une copie et déclare la vente résiliée. Appel de

ce jugement est aussitôt interjeté parle vendeur, M. Durand-Ruel,

et tout est ù recommencer devant la Cour.

Hiiii



"t: '•"•",^v ^'-,i**3^,»r,' *^»; ; T'ir^^'y-
.

f^ETITE CHROj^IQUE

VUnion des arts décoratifs de Belgique a ouvert hier sa

deuxième exposition annuelle, h l'ancien MusOj. Nous en parle-

rons prochainement.

La Société de Musique d'J nvers donne aujourd'liui dimanclie,

îi 2 heures, dans la j:;rande salle de la Société Royale d'Har-

monie, \k Toccasion du 25" anniversaire de sa fondation, un grand

festival. On y ex«?culcra le nouvel oratorio « de Rhyn », de Peter

Benoit, paroles de Julius De Geyler.

Sous le patronage dp la Société d'Archéologie de Bruxelles,

M. Destrée, conservateur-adjoint du Musée de la porte de Hal a

donné jeudi , dan% la salle des Mariages à l'Hôlel de ville de

Bruxelles, une conférence fort intéressante sur les sculpteurs

bruxellois des XV*" et XVI^ siècles.

Un puhlic fort nombreux avait répondu b l'appel de la Société

et a suivi avec altenlion les développements que l'orateur a donnés

\k son sujet. On ne se figure pas les merveilles sorties des ateliers

bruxellois sous les ducs de Bourgogne, alors que les œuvres d'art

qu'ils produisaient étaient recherchées dans tous les pays d'Eu-

rope. M. Destrée a fait passer devant les yeux de son auditoire

des spécimens de sculptures recueillies en Belgique, puis, à Giis-

Irow (Mecklembourg), Weckholm et Wilbergia (Suède), etc., etc.

Dans ces dernières localités se trouvent des œuvres du plus haut

intérêt et exécutées d'après l'orateur par Jean Borreman, un

Bruxellois, et ses élèves. C'est b ce même artiste qu'est dû le

ritable de Saint-Georges, conservé au Musée de la porte de Hal.

A côté de ces œuvres d'auteurs connus, M. Destrét; a démontré

que beaucoup de sculptures sont d'origine bruxelloise, parce

qu'elles portent des marques d'ateliers établis aux xv* et xvr siè-

cles dans cette ville. Ces marques ont été déierminc^es par l'ora-

teur et nous devons lui en savoir gré.

De nombreuses projections photographiques de sculptures ont

permis b tout le monde de se rendre facilement compte de tous

ces détails.

.

M. H. De Groux a fait photographier par la 5onV/^ti« /l

m

graphiques sa Procession de In fêle patronale des A rchers à

Machelen, récemment exposée aux A'A'. Les planches, très

bien réussies, ont 1"',30 sur 0"','iO. Elles sont vendues 20 francs

l'exemplaire.

Les souscriptions sont reçues îi h Société des Arts graphiques
y

rue Keyenvehl, 71, à Ixelles.

On nous communique un numéro de la Pall Mail Gaz-elle

(22 mai 1889), dans laquelle nous lisons la bizarre annonce que

voici :
'

Ai.EXANDRA PAI^ACE, 1" juin 188*). — (Iraudc exposition <les

singes de Brooke, organisée par les propiétairesdu savon llrooke.

La plus importante et la plus belle collection de singes du monde.

Ouverture, le 1"juin.

Alexandra PALACE, 1" juin 1889. — Grande exposition des

singes de Brooke. — Magnifique exhibition de peintures et de

sculptures de l'école flamande, organisée par la société VEssor,

de Bruxelles.

Ai.EXANDRA PALACE, 1" juin 1889. — Grande exposition des

singes de Brooke. — Splendide représentation de Variétés, dans

le grand hall central. — Grand cirque de Frederick, dans la salle

de concert. — La famille musicale circassicnne Glinka et marion-

nettes vivantes.

Il y a aus^i des concerts, un café chantant, une ascension de
ballon avec descente en parachute et feux d'artifices, le mariage

de rem|>ercur de la Chine, terminé par la représentation « réa-

liste » du siège de Pékin, des illuminations, etc., etc.

On ne s'ennuiera pas à l'AIexandra palace.

Nous venons de recevoir le catalogue de la 28'»« exposition de
l'Institut des Beaux-arts de Glasgow. Il contient 1038 numéros
([teintures à l'huile, aquarelles, dessins, sculptures, etc.). Les

exposants sont tous Anglais , à l'exception de quatre Belges :

M. Montigny, M"*" H. Ronner, M"« Emma Ronner, M. Alfred

Ronner, de deux Hollandais : MM. Mesdag cl Haanen, et de quel-

ques Français : MM. Damoye, Fanlin-Latour, Bcrgeret, Ed. Frère,

Chaigneau, Lamont, d'Areille, Ayné, etc. Des amateurs ont exposé

en outre quelques œuvres de Barye cl de Rosa Bonheur.

Un donateur anonyme vient de mettre 100,000 livres b la dis-

position de l'Académie des beaux-arts de Londres pour la con-

slruclion d'un musée de portraits historiques.

La nouvelle a été donnée par lord Salishury qui ignore lui-

même le nom de l'homme qui donne 2,500,000 francs à l'art de

son pays.

Le Conseil général de la Seine a voté une subvention de

4,000 francs pour l'exécution d'une statue à 1îar>e. Le mémejonr
le Conseil municipal a voté 2,000 francs pour ce même monu-

ment, qui devra être élevé à rintersection du pont Sully et du

boulevard Morland, en face de la maison où le grand artiste esl

dicédé.

Le comité formé pour élever le monument à Barye, a décidé :

l** qu'une exposition générale des œuvres du maître aurait lieu îi

l'Ecole des Beaux-Arts; 2» qu'une souscription serait ouverte,

lant en France qu'aux Etats-Unis.

L'exposition Barye est ouverte en ce moment.

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ

EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

( Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera

complète en 20 volumes au bout de 2 aus.

Prix de chaque livraison : fr. i-aS.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,

d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HiiRTEL
LEIPZIG»- ET BRXJX:ELIL.ES.

PIANOS BRUXELLES
me Théréslemie, 6

GUNTHERVENTE
ÉCHANGE
LOCATION
Paris 4867, 1878, i" prix. — Sidney, seuls i" et «• prix

ixposmen aistcuai its3. ams ins iifloii l'imm.
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PAPBTEm REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POXi%OËRE,'yS, BRUXEI^I^ES

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR ^IMPRESSION DES GRAVURES

PAQUEBOTS-MALLES-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus ùourte et la moins coûteuse des voies exlra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 heures.

13 .
"

24

Vienne à Londres en. . . . . 36 heures.

B&le à Londres en. .... . 2i

Milan à Londres en . . 33 »

TROIS SERVICES PAR JOUR
rVOstende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 20 soir. — De Douvres à 11 .. 'M matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

TUAVERSÉE EN TROIS IIEIRES PAR LES NOIjVEAUX ET SPLEM DES PAQl EHOTS

i^ioivciEis^E: •ioi»ft:i»iiiivE: et i^i^iivc^eh^e: iiETvniExxii:
BILLETS DIRECTS (Biraplos ou aller et retour) entre LONDRES, DOUVRES. Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Uverpool, Manchester cl toutes les gr.'iiHles villt's lie la lirtk'iqiie

et entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les k»';'JhI^'s villes de lEurope.

HII4ETS CIRCILAIRKS
Supplément de 5>« en !«> clasKo sur le baJoau, fr. 2-35

CABINES PARTI CL' LIER ES. - Prii : (en sn« dn prix de la Ir- clas.se). IVtito r.d.ine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A hoifi (1rs hmlh's Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Sp.Vial cabine. 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s adresser à M. le (hrf de Station dOsiende {Qaai) ou à l'Afjrac.' des Chennns de fer de l'r-tat-Iielar
S< rthumbeidand Houxe, Stro}id Street, n" 17, à Douvrrs.

Excursions à, prix réduits entre Ostende .i Douvres li.us les joui>*, du i-r j„i„ au :!o ><piend)re, - Entre les principales
stations belges et Douvres aux i/tos de P&ques, de la Pentecôte et de l'Assomption

AVIS. - Buffet restaurant a lH)rd. - Soins aux «lames par un personnel f.aninin. - Accostage à quai vi.s-iV vis des stations de chemin de
1er. - Corresiwudauce directe avec les ^Tands express internatinnaux (vt.ilurcs <Iirecics et wa-ons lits). - V-va^es à prix n'-tluits de Sociétés— Location de navires spcciaux. — Transport régulier de marchandises, colis pt.staux. valeurs, Hnances^ etJ. - Assurance

Pour tous reuseigncinénU s adiesMT à la Direetion de l'E,phitatio.i des Chnmns de fer de ifJtat. à Kruxelles à VAgence générale des
Mallej-Poste de V Ktat-Iieige, Montagne de la Cour,ÎK)\ à Bruxelles ou Gracechurch-Strei^t, n» 53. à Londres, à VAgetier de Chemins de fer
de l Etat, i\ Douvres (voir plu» haut), el à M. Arthur Vram-ken, Domlcloster, no 1, » Cologne.

«ruxeUe». — Imp. V* Monkom, ÎC, rue de llndustri»».

i^3^ûi<L^jiAà.d::.:i£itui 'M!tm>i,'û'::'0t?
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

\ r

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction i Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS : Belgique, ud an, fr. 10.00; Uuion postale, ir. 13.00. — ANNONCES : On traite i forfait.

A dresser toutes les communications d

L ADMINISTRATION GÉNÉRALE DE TApt Modome, Plie do Tliidastrie, 86, Bruxelles.

Sommaire
L'nOMMK DK (JKME. — I/KXPOSITION INIVERSEI-LE I)K PaIUS. —

I/Afficiik. — Union dks Aiits I)K(.ou.\tiks. — L'on.vTonio " i»k

RhYN " A AnVKRS. — ClIRoNIOLK JLDIClAinK DES ARTS. — BlBLIO-

ORAI'IIIB MUSICALE. — MkMKNTO DES EXPOSITIONS. — Pe'MTK CHRO-

NIQUE.

L'HOMME DE GÉNIE

Cesare Lombroso, le plus efficace vulgarisateur des

idées modernes sur la Criminalité qui ont boulevei*sé et

réduit la responsabilité pénale, i\ la grande colore des

magistrats conservateurs, nous voulons dire routiniers,

en démontrant que quantité de criminels sont des fous

ou des victimes de l'hérédité, de l'atavisme, vient do

publier une sixième édition de son livre bizarre et pro-

fond, intitulé : i/Homme dk Gkmk. M. Fr. Coi.onna

d'Istria, agri'fjé de philosophie, l'a traduit de l'italien

en un français baroque et naïf, dont l'éditeur Fki.ix

Alcan de Paris aurait bien fait de revoir l'ortho-

graphe et les tournures cornues, et M. Ch. Rkiikt,

professeur h la Faculté de médecine de Paris, l'a enri-

chi d'une préface remarquable.

Cesare Lombroso a pour spécialité l'analyse de la cer-

velle humaine et semble avoir pour mission sur cette

terre de démolir le libre-arbitre et de faire évaporer

la responsabilité. Il y réussit lentement mais sûrement.

Dans l'Hommp: criminel, base désormais du droit pénal

nouveau, il a démontré que l'expression - une canaille »

ne pouvait raisonnablement conserver le sens indigné

qu'on lui attribuait jusqu'ici. Dans l'Hommk de Génie

il s'attache h. convaincre que l'expression - un illustre"

ne peut raisonnablement conserver le sens admiratif

qu'(m lui attribue tout aussi communément.
Cette justification, il la teiite par sa méthode bizarre,

faite de bavardages puérils, d'ob.servations ingénieuses,

de vues d'une pénétration extraordinaire, en Italien

loquace, subtil et quelque peu charlatanosque. Quand
il lui pousse une de ces divinations surprenantes qui en

font un des grands hommes de ce temps, il s'évertue à
la justifier par des faits souvent contestables ou misé-

rables. S'il est doué d'une rare faculté d'anticiimtion

qui le rend fécond en découvertes, s'il possède à un
degré merveilleux le pressentiment des aventures scien-

tifiques en germe, s'il a ces sympathies et ces antipa-

thies de doctrines qui sont un premier mouvement
et une seconde vue, de telle sorte qu'il apparaît en

avance sur son époque comme rarement génie l'a été.

d'autre part, il heurte, confond, irrite ou fait rire le

lecteur par l'enfantine prétention des remarques et le

coté * chargé seulement à poudre - de ses déductions

Kt encore, n'est-ce souvent que de la poudre de perlin-

pinpin.

.^^.'*
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II n'en est pas moins certain que S(»n livre sur

l'Homme de génie est un des plus curieux dont puisse

se nourrir un esprit amoureux de nouveauté et qu'il

op^re une bouleversante mise au point de préjugés et

d'idées courantes. C'est un puigatif intellectuel violent,

vraiment à rechercher en ces jours contemporains de

marasme où Ton sent que tout braido, que tout tourne

et où l'ûme malade, prise de nausées, cherche non

plus le rafi'ermissoment des choses absorbées, désor-

mais reconnues indigérables, mais le soulagement final

par leur expulsion, et ressent la faim d'aliments meil-

leurs et plus nutritifs.

Cette œuvre pourrait avoir pour épigraphe, la résu-

mant et la caractérisant, ces mots de M. Richet dans sa

préface: • Pour être un Pascal, il faut être un hinlade,

en donnant au mot son vrai sens : un ((normal. "

— Lombroso, brutalement, %i plus fort : un (U''(j(''ni''tv.

— M. Richet, efl'ra^é du sacrilège, immédiatement rec-

tifie en écrivant : un ]jr()g(huh'('. Mais il ajoute, réta-

blissant l'accoi'd : Dégénérescence ou progrès, l'homme

do génie n'en est pas moins une étrangeté, une ano-

malie, qui ne doit pas durer, une monstruosité. —
Et Lombroso, reprenant la parole dans cet étrange

dialogue (amcnf alterna CanKrna') : Le véritable

homme normal n'est ni le lettré, ni l'érudit; c'c^st

l'homme qui travaille et qui mange : /'rw/es (vnsn-

inerc hiatus. — En effet, reprend M. Richet [Ai'cailes

(iinhd), Aristote a dit : NuUum inagnmn in(je>rium

sine (luadani milura denienlia'.

Et en galant médecin français, il ajoute qu'il ne con-

seillera jamais t\ une femme d'épouser, non pas seule-

ment un homme de génie, mais même le fils d'un

homme de génie; mieux vaut s'allier au fils d'un robuste

ot ignare paysan. « J'ai des grands hommes plein le

dos (disait Georges Sand qui s'y connaissait puisqu'on

a dit d'elle : Cette femme est comme une arche triom

phale, tous les grands homines de ce temps-ci y ont

passé)
; je voudrais les voir tous dans Plutarque. L;\,

ils ne me font pas souffrir du côté humain. Qu'on les

taille en marbre, (ju'on les coule en bronze, et qu'on

n'en parle plus. Tant qu'ils vivent, ils sont méchants,

persécutants, fantasques, «lespotiques, amers, soupçon-

neux. Ils confondent dans le même esprit orgueilleux

les boucs et les brebis. Ils sont pires j\ leurs amis qu'i\

leurs ennemis. Dieu nous en garde! «— C'était la même
idée qu'une jeune fille, criticjuée sur son fiancé par une

jalouse qui lui disait : - Ce n'est pas un aigle «, expri-

mait en répondant : - Qu'est-ce (jue je ferais d'un

aigle ^ -.

Voilà donc Lombroso et Richet d'accord : Lliomme
(le (jénie est anormal, — et désagréable. Mais quelle

est la vraie marque de cette anomalie ?

L'originalité, répondent-ils d'abord. Il voit plus, mieux

et^ surtout autrement que les autres hommes. Il faut

qu'il invente, qu'il fasse du nouveau. Or, pour faire du

nouveau, il faut qu'il diffère profondément des autres.

Depuis Léonard de Vinci, il y a peut-être eu vingt-cinq

peintres de génie, mais au moins un million de peintres

médiocres. Pour sortir de cette multitude, il faut voir

ce (jne le troupeau ne voit pas. D'après Laplace, les

découvertes consistent en des rapprochements d'idées

susceptibles de se joindre et qui étaient isolées jus-

qu'alors.

Or, observation imprévue, ces associations d'idées

originales abondent chez les fous. Elles éclatent par des

fusées soudaines, et se manifestent par des dérogations

souvent ridicules, mais où se dévoilent des combinaisons

remarquables.

Il y aurait donc une ressemblance entre les hommes
de génie et les fous T

Oui, souvent, répond Richet. Oui, très souvent,

répond Lond)roso, et le livre de ce dernier vise sur-

tout h l'établir. Il multiplie les exemples. Schumann,

un fou! liaudelaire un fou! Auguste Comte, un fou!

Le Tasse, un fou! Swift, un fou! Newton, un fou!

Rousseau, un fou! Schopenhauer, un fou! surtout

^chopenhauer. -.

Et il accunuile ses preuves. Voici une partie de son

exposé en ce (pii concerne Raudolaire :

- Raudelaire apparaît dans le portrait placé en tète

de ses onivres posthumes comme le type véritable du

fou possédé de la manie des grandeurs : allure provo-

cante, regard de défi, contentement extravagant de soi-

même. Il descendait d'une famille de fous et d'excen-

triques. Aussi n'était-il pas nécessaire d'être aliéniste

pour constater la folie en lui. Dès son enfance, il était

sujet à des hallucinations; et, dès cette époque, il éprou-

vait, de son propre aveu, deux sentiments opposés : il

était atteint d'hypéresthésie et aussi d'une apathie

qui allait jusqu'à lui inspirer le besoin de se secouer

iVuiw oasis dliorreur dans un désert (Vcnnui. Avant
de tomber en démence il be laissait aller à des actes

impulsifs, il lançait, de sa maison, des pots contre les

vitrines des magasins, uni(iuement afin de les entendre

se briser. Il changeait de logement tous les mois,

demandait l'hospitalité à un ami, pour terminer un tra-

vail et perdait son temps en des lectures qui ne s'y

rapportaient aucunement. Ayant perdu son père, il

entra en lutte contre le nouvel époux de sa mère, et un
jour essaya de l'étrangler en présence de ses amis. Il

voulait, i\ tout prix, être original; il se livrait k des

excès de boisson, se teignait les cheveux en vert, portait

en hiver des habits d'été et récii)ro(|uement. Il éprouva,

en amour, des passions morbides. Il aima des femmes
laides, des négresses, des naines, des géantes. Il rêvait

continuellement travail, calculait les heures et los

lignes nécessaires pour payer ses dettes : le travail ne

ÉJÉiifîi'hiÉÉMit-' -i- -1 •
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commençait jamais. Orgueilleux, misanthrope et apa-

thique, il (lisait de lui-même : - Horrible vie! mêcon-
- tent de tous et mécontent de moiJe voudrais bien

« me racheter, m enorgueillir un peu dans le silence

- de la nuit. " De son propre aveu, - il a eu en par-

" tage un de ces caractères qui tirent joie de la liaine

- et qui se glorifient dans le mépris. « Avec les pro-

grés de la folie, il fut atteint iVhiro'sion, il disiiit

fermez pour ouvrez, etc. Il finit par la paralysie

générale progressive des aliénés, dont son ambition

excessive était un prodrome. -

Mais le fou, homme de génie, n'est pas le fou banal.

Celui-ci est, plus que les hommes nok*maux, sujet i\

cette infirmité intellectuelle de ne pas voir ce qui est

autour de lui : il est en plein rêve. • La folie, disait

Gérard de Nerval, c'est l'épanchement du rêve dans

la vie réelle -. Au contraire, les hommes de génie, en

même temps qu'ils ont une imagination ardente et pri-

mesautière, ce qui les écarte du vulgaire, possèdent à

des degrés divers un sens critique qui s'exerce chez

eux concurremment avec l'idéation créatrice. C'est ce

mélange qui fait leur grandeur et leur force. L'étendue

de leur pensée leur permet de corriger la fougue de

leur imagination. On trouve dans toute conception

géniale deux éléments : la création originale anor-

male, l'esprit de revision et de critique.

Les fous n'ont que là création originale. Ils ont bien

l'impulsion première, mais ils sont incapables de la

réflexion profonde, de la maturité du jugement, de la

pondération des événements, de la notion du possible

et de l'impossible, de la combinaison du présent avec

le passé et l'avenir. Leur impulsion est désordonnée,

dépourvue de toute mesure, et c'est pourquoi elle

n'aboutit pas,

Et pour ne pas faire tort aux exaltés sans modéra-

tion, mettons en regard les modérés sans exaltation,

ceux qu'en politique on nomme les doctrinaires. Ceux-ci

ont l'esprit critique, mais sont incapables d'originalité

et de hardiesse; ils restent raisonnables, mais médio-

cres ; ils ne dépassent pas les idées banales, conserva-

trices, soi-disant sages.

L'homme de génie, aux divers degrés du génie, unit

en lui ces deux formes de l'intelligence. Il a l'excitation

(jui crée, et comme il conçoit avec une forte clarté,

comme l'étendue de son horizon cérébral est vaste, il

corrige, il amende son inspiration irréfléchie par un

jugement droit et sévère. Il produit la grande anivre.

Il est vrai que ces deux facultés n'existent pas tou-

jours chez lui en proportions harmonieuses. Tantôt

c'est l'imagination qui n'a pas toute l'intensité désirable:

on est alors devant un demi grand homme. Ce sera

M. Coppée, par exemple. Tantôt c'est le sens critique

(|ui manque de la pondération voulue : il s'agit en ce cas

d'un de ces grands esprits détraqués qui sont l'expres-

sion la plus ordinaire du génie. Ce sera Edgard Poë.

Ils confinent alors à la folie. Rares sont les génies har-

moniques : Léonard de Vinci, Michel-Ange, Christophe
Colomb, Olivier Cromwell, Ruben s, Shakespeare, Vic-

tor Hugo, Gœthe, liichard Wagner.
M. Richot a un apologue charmant pour fixer en sai-

sissante image ces ingénieuses notions :

- Don Quichotte a des idées grandioses et fécondes.

Il est un grand rénovateur, une Ame ardente, éprise du
bien et de la justice. Il a sur chaque chose des notions

étonnantes, bizarres, supérieures aux banales opinions

de ses contemporains et de ses compatriotes. Il conçoit

vite, il invente des associations d'idées étranges. Il a

l'invention conquérante et primesautière des novateurs,

des découvreurs et des hommes de génie. Un \iQ\i plus

d'esprit pratique, et il réformerait l'humanité. Mais
hélas! il est fou, et vraiment fou. Car la plus légère

trace d'esprit critique lui fait défaut : il ne se rend pa>

compte des choses réelles, il est dans les nuages, il prena

ses imaginations pour des vérités, il voit tout à travers

son rôve, et il se promène dans la vie comme un som-
nambule, incapable de distinguer ce qui est de ce qui

iî'est pas. Aussi ne peut-il aboutk,^ et est-il condamné à

échouer misérablement dans toutes ses entreprises.

.Malgré .ses efforts, malgré son courage, malgré la puis-

sance d(î ses audacieuses conceptions, il est destiné à

finir dans un hospice d'aliénés. Car il est bel et bien

fou, et fou i\ lier.

'• A côté de- lui, sur son Ane, chemine l'honnéte

Sancho Pança, Sancho n'a aucun génie inventif. Il par-

tage les crédulités et les préjugés du vulgaire. Il répète

naïvement tout ce que savent ses amis. Il parle, pense

et agit comme tout le monde; il est terre îi terre, inca-

pable de s'élever au dessus de ce (qu'ont pensé ses pères;

il suit la voie commune, et dans son village il est

renommé pour son bon sens pratique. A toutes les fan-

taisies de son maître, il répond pardes arguments pleins

de bon sens; il est toujours dans le vrai, et c'est lui qui

a raison <'on(re don Quichotte.

« Eh bien î dans tout homme de gêiUe, H doit y
nroir \ \.\ fois i/.\mk i>k Don QuicnonK et i.'amk dk

Sancho Pam a. L'Ame de don Quichotte, pour aller en

avant, sortir des voies battues, faire autrement et mieux
que le commun des hommes ; l'Ame de Sancho Pança,

parce que cette originalité profonde ne mène A rien si

elle n'est éclairée par le bon sens, un jugement droit et

la notion du réel. C'est pour n'avoir pas eu l'audace et

la fantaisie de don Quichotte que tant d'hommes érudits

et distingués ont passé A cùté de grandes découvertes

ou de grandes œuvres sans les faire. C'est pour n'avoir

pas eu le bon sens de Sancho Pança que tant de pauvres

fous ont usé leurs rêves A des chimères, sans profit pour
eux et pour l'humanité. •

'.,f. iV.&»«* n&iAÀisà,
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l/EXrOSlTION INIM-KSELLi: M PAIUS.

L'Exposition rétrospective des Beaux -Arts.

Los exposilions r(''lrQspecliv('s onl, du nioin,jj, co |»rofît : ^ll•^'^

rlassonl les r(''|)iilalions cl permcllcnl de cnnlrùIcT la valeur di's

talcnls on dohors dos variations do la jnodo ol dos aW'aloin's

crilralnemonls du momonl. C'est une sorlo do ropdlition gi^néraio

avant le df^linilif lovor de ridoau do la gloiro.

Alors que de tcmporairos vertus d'ntelier rrlroo^doiU îi dos

plans socondairos, les vrais maliros, los iiidividuols los spon-

tanés, los inluilils, los passionnols (('.(Vioaiill, (irns, I)cla('rnix,

Millol, Coroi), grandissoni au poiiil de caracltirisor délinilivomotit

la piViodcMlart où ils appnniissoiii.

Trois oxlraordinairos arlistrs siirlout, si on los considôro dans

lours oxcoptionncllos orij^'irialilés do cn-ainir, s'isolfi^t parmi

IVnormo prodiiolion du sirclo : Dolacroix, Milld, Corot.

Ccux-!h sont los oj^aux dos j)liis grands dans le passé : Dola-

croix h la fois symplionisio comme les Vonitiens, mouvomonlé cl

puissant comme les l*'lnmands, tragique comme los Kspagnols ;

Millol qui renouvela par un incomparable sons d'art moderne los

vioilies cslli<1li(pios ; Corot qui le premier formula colt<' lliéorio

du plein air où l'art contemporain cherche sa rédemption. Avec

eux, c'est le credo nouveau proposé à la suggestion artiste; ils

«ont les apôtres de la religion qui aux r^los eonvontionnols stHi-

stitua un idéal de sensibilité et de nature.

Millet, récusant toutes recellos antérieures, méprisant Tceolo

ej ses poncifs, primitisant dans un siècle sans ingénuité, — Corot,

dessillant ses yeux aux naturels phénomènes iU^ la lumière, —
ont ouvert la vraie voie aux roclicrches actuelles. Que demeure-

t-il l\ côté de ces neufs ol vierges artistes, "apporteurs d'inconnu,

des pignochéos enluminures cl des géomélries tîligranéos du pon-

tife do la tradition académique, M. Ingros?

Il est le dernier d'une époque h jamais finie; ils sont les pre-

miers d'une ère (pii îtbdicjue l'imilatioii et iio s'en rapporte (ju';»

la personnelle vision. On est bien près de constater à présent

que (dans h' domaine des nobles plasti(jues), Puvisde Cbavannes

a un sentiment autrement supérieur de la forme en niouvonionl

(jue le triste archilceie de l'éipierro et du compas.

Manct, le conspué' Mauet, l\ cpii fui refu><ée si rigourensomenl

toute notion du dessin, Manot lui-même, avec son art de faire

vivant, en remontrerait à ce fabricateur d'analomies <ra|irès le

manne<|uin. Kl ce n'est pas plaisanter: Manei prend piac»' immi'-

dialemonl après les trois maîtres dont il a été question plus

haut.

H fut, après eux, l'ariisie le plus uiile, le plus clairvoyant, le

plus loyal des commencomonts de la renaissance contemporaine

Hum» ne reste plus d(«s oiscMises et puériles <pierelles du teiiqis,

devant l'œuvre iutjuiet et savoureux où s'irrécuse sa ftrle el

dédaigneuse personnalité.

Les seuls artistes (pii intéros.sent véritablement dans les salles

d.' peinture du rex-do-cbaus-^t'e se rattachent à l'cvoliiiidn qu'ils

caraclériseni. El cctlf influeUce ne se circonscrit pas aux peintres

français ; elle s'atteste encore ehe/. les peintres de l'élrani^M'r

«•n cette école sut-doise notaniment, si curieuse de la lumière ei

si «tlentive aux pariicularisatious de la forme.

L'fcicole française, d'ailleurs, dans sa généralitt', apparaît encore

pourrie dt's anciennes gar)grènes. (irattez l'ccorce ; aussitôt perce

le vieil enseignement, le dessin bridé et conventionnel, l'appli-

cation à joliment peindre on ulilsanl les recolles coniujos. Des

salles entières ne coniionnent pas un vrai morceau ilo peintre, un

accenl (l'art imprévu, une indication (pii, dans l'ariisie, révèle

autre chose (pie le praticien diligent vl m(''eaniquo.

Pour des centaines de Carolus l)uran, de Honnat, de Lefebvre,

de Oetaillo, de nouguonau, de Henjamin Conslant, de variables

grandeurs (et je prends los plus notables) il n'est (,;i et là (ju'uu

Cazin, (pi'un Uoll, qu'un lîillotto, s'ingéuiant ;» (h^s perceptions

neuves, îi un ellori v(rs l'art personnel et sincère.

La ménuî constatation navrante s'impose en sculpture. Le seul

des maîtres (jui ait renouv.'li' j. s a^ipocls cotiliimiers du niarbre

ol du bronze, Kndin, n'expose (pi'une (ciivie. Il e>t vrai (pi'ollo

stiflit h compenser la mes(juinorie el souvent la nullité do toulos

les encombrantes statuaires envirotinanles. Lt je \w voi^, dans

l'énorme di-balligi' du h lil, (pi'iin morceau à rapprocher de sa

sévère el puissante maitri?(^ — le group(>d'un arlisle belge, cette

Mère dtroitvrnnl le cadavre de son fils, si sim|deot si |»atht'ti(pie,

d'un si profond souille humain.

M. Constantin Meunier, eu modelant le tragi(pie e|>is(»(le, visible-

mont a répudié les proct-dés au moyen (l.'S(jaels ses habiles con-

frères font de l'art aimable, de l'art de public, di> l'art (pii cligne

de l'd'il au passant. Sa sculpture, îi cv maître-ouvrier, est rude,

Apre, point'lignolée, tout (n\ muscles ol en os, avec l'accent simple

01 fort, le largo bâtis, les puissantes structures des (ouvres (jui se

dégagent de l'huma niié el vous remuenT.

M. Consl. Meunier appartient \\ celte curieuse famille des

J.-l>. Meunier, le coloré et savant graveur, Georgotio Meunier (do

(pii le Cojjrct, une sym[)honie en blanc est l'un des plus exfjuis

morceaux du contingent belge), Lmileol Charles Meunier, peintres

aussi, — une do ces familles où du pèr(> aux enfants se transmet

la coutume du labeur artiste.

On a comparé souvenl C. Meunier îi une sorte de Millol fla-

)
mand, un Millol des charbonnages el des hauls-fourn(\iux, un

Millet de la tern^ aux sinistres jiaysagos.

Kt c'est vrai. Aile/, voir p.irmi les peinin^s belges (Alf. Stevens,

le prodigieux virtuose, toujours en tète), le grand paysan cabosse

ol fumeux el le Départ des miiieiirs pour la fosse — les deux

toiles sigiK-es (li> sa grille puissant' — el que, .sans doute par {)our

d'un si redoutable voisinage, on a reh'guées à un injurieux second

rang. Vous sentirez Ih ràuie d'un inégal mais vraiment tragiipie

artiste.

I/.VI^^FIC

In thitTon, oui. Mais (pi'un artiste y arrête, même pour un

instant, son allonlion el mar(|uo cotte minulo par (jinl.pies traits

(le cravon — et voici comme une nouvelle section iini se losanije

on art.

A (juand une exposition d'atViehos ri de réclames? (Jue l'idée

n'en \ionne point inslautaiM'meiit aux (lirecleurs d'Académies (H

de Conservatoires, c 'la s'indiipie. Mais à qnt'Iqu «s bons néi,'H'iants

américains (mi anglais, (pii désicenl choisir parmi les dessinateurs

celui (pii sait le mieux avec des bross 's et dt-s couleurs parler

au public, pourquoi pas? Les débuts seraient ingrats. ih\ s'en

irait vers ceux qui gueulent le plus tort on rouge et on vert. On

80 laisserait séduire par le charivari le plus aigu, le silllet le

plus violet, le son de troin{»e le plus bhni de Prusse. Pourtant le

^,
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goût, comme on toute chose, se fraierait passade par à travers les

loliu-boliuset les chaliiils et certes, bientôt, un Ch<''ret ne serait

plus une exception. A côt(5 de lui se lèveraient plusieurs

Grassot.

Les aflîclies (^talées h cet instant à Londres sont assez spt^iales :

Blanc et noir. Le prince et la princesse de (lalles sont à table.

Salle h manger du j^oùt le plus modeste. Menu ? Dmix assiettes

vides, fourelietles, cuillères, deux tasses, une th('^ière. Et la prin-

cesse élevant de la main gauche une bouteille de 0. K. Sauce —
la seule note colorée du placard — invite : « Kssayez donc de

cotte sauce, elle est vraiment délicieuse ».

Comme on le voit, les futurs souverains de IWnglelerre font

l'article, supérieurement.

Ronge^ vert et jaune. Lu jeune homme, liahil soiiilire, cravate

blanche, mine éj)Ouvanlée, tient du bout des doigts une coupe.

Que contient-elle? A sa gauche, Méphisio; \\ sa droite, la mort.

Kn un médaillon voisin, une femme romuc des joyaux el send>le

les voler d'un cofTrel. Héclame pour roman. Le titre très vague

appuie h peine les deux scènes. L'ensemble, très mal dessiné.

Cela pourrait s'intituler « Mystère et j»oison ».

Rouge ^
jaune et bleu. Les old guards de la Tour de Londres,

vieilles barbes, toques iradilionnelles, hallebardes. Raideur et

cérémonial. Kncore une réclame pour roman. La meilleure aflîchc

comme tenue et présentation. Mais clh; mampie d'extraordinaire

et d'excentricité. I>e même celle du OUI judge tolmcco.

— Jirun, bis tre, rouge. Viw bonne nature morte, lii morceau de

bœuf ragoûtant; un dindon plumé : prt'Siju'uu tableau. Cela

pourrait servir d'enseigne h une charcuterie. La disposition est

curieuse, d'un côlé le canard el de l'autre le j mibon ; un grand

blanc au milieu et des lettres. Ce vide attire ratlenli(»n, surtout.

Les Pear\<i soaps. Klles se comptent par douzaines. Outre VKn-

j'ant acheté au peintre Millais, outre la l'teille jui récure son

enfant — aniches archi-c.ounues — voici une petite femme à la

Van Beers qui crève d'un sourire une feuille de papier sur lacpie lie

s'étale l'annonce; encore, une miss opulcmmenl chevelue (pii lit

un livre énorme sur la couverture duquel s'étale l'aunonce;

encore, une main sortant d'un nuige, luui main elassiijue aux

beaux doigts a(ip>!*nr's, avec une bri(iue de savon tendue, sur

lacjuelle s'étale l'annonce; encore, celte simple phrase : « [Ion-

jour, avez vous usé ce matin «lu I*ear's soap » etcucore, el encore.

Le Sunlight soap fait concurrence et se sert des minstrels pour

se faire coniraitre au public des café.s-coucerls, mais le Sunlight

est battu.

On voit actuellement se promener dans Piccadilly cinquante

hommes-Sandwich, avci' une pancarte, où simplement se trouve :

A. F. F. F. F. F. Quand l'universelle attention aura été fixée sur

celte rangée d'initiales en diagonale, une annouiC en doniuTa

d'ici à (pielques jours l'explication.

Au reste la répélilion, ou plutôt l'agaccmenl par la monotonie

est jus(iu'î» presenl un des priiicipiux moyens de réclame. Hans

les journaux la plupart des anuoncessont données plusieurs fois

il la fdière. Quehjues-unes — toujours les mêmes mots se sui-

vant — occupent une eoloime. El la disposition irrégulière ou

symélricjue est habilement calculée.

L'alhilie, essentiellement moderne, csl un splendide motif de

décoration de ville. Sur les maussades et quelconques barrages,

sur les nnu's en jj'anches, sur les guérites colossales, les maisons

en construction, elle fait défiler un carnaval joyeux de couleurs el

de lignes, el parfois on dirait un immense rideau de papier en

plein air. Elle ascende, depuis la base jusqu'au toit, certains han-

gars bondés de marchandises, elle dresse ses mâts par dessus

les (|uais el les docks; la voici en placards monstres sur les ponts

sus[)endus, au long «les gouttières, sur les pignons el les chemi-

nées. Le soir, en telles rues Industrielles, on la surprend en carac-

tères d'étoiles, faire la concurence aux naïves constellations et

utiliser les tons des métaux el des pierres rares pour fairic enrager

la patène en fer blanc <le la lune. Il y a en elle quelque chose de

sinistre, «le puissant el de brûlai, venu d'on ne sait quel Hcrmin,

ennemi de rhonnéteté, de la probité, de la tradition, du calme

el rnériloin* travail d'autrefois. Elle se sait violente, audacieuse,

écrasante, cyni(jue el publi<jue comme une câlin vers laquelle

tout le monde se rue et s'aflbie.

L'aniehe an'glarst' el surtout l'atVnhe américaine sont en outre

comme uiii* traduction eu enluminures du goi'ii national |>our.l;t

boxe el les boissons fortes. Elles luttent entre elles, tombent « l

s'acharnent. C'est ^ «{ui sera la plus large, la plus haute el ta

plus longue ; à «pii montrera les plus grosses lettres. Aussi, ù qui

fera songer aux piments et aux alcools les plus concentrés, aux

gingembres el aux cayennt^s les plus incen«liaires. Parfois une

gousse de scan laie. Nous savons une afliche américaine où une

femme, les jaud)es croisi^es et un bout de jupe et de pantalon

montrés, invile la pensée ;i des voyages roses. L'afliche anglaise

se contente «le rechercher les minois jolis. Elle ne fait «pie

rarement des efl'eU «le sein et de jambe. Elle afTecle, par contre,

des airs familials et «lom«^sti<|ues el l'on peut alors la distribuer

aux eidants «|ui oui été bien sages.

A une prochaine occasion, nous examinerons l'ailiche fran-

çaise.

Union clos ^%.rt8 clécoratirA.

DEtXlfeMK EXPOSITION ANNIEI.I.E.

Il V aurait tout autre chose h faire. On le sent. Osc-t-on le dire?

WUnion des Arts décoratifs pique droit vers l'étalage vulgaire,

vers le «léhallage tapissier, vers l'exhibition de marchand do meu-

bles, avec prospectus, cartiN d'adresses et prix-courants. Dans

la perspective stMdemcnt, h l'horizon, sans doute, mais déjà trop

proches. Les artistes — architectes, sculpteurs, peintn^s — qui

vaillamment expo.sent des morc«^aux mûris sont noyés sous l.i

marée montante «h^s écrans b.jrotiues, des «lessus de pendule

montés sur p«'luclie, des chromos, des élucubraiions horribIt»s de

peintres en bûlimenls cl «le di'coraleurs pourbou«loirs d'ondukW.

On cherche vainement, en ce lobu-bohu de japonaiseries non

ja[)onaises, «le souvenirs «le la Renaissance très peu renaissaols.

«le Louis \\ abominablemenl toc, une idée décorative, une con-

ception originale, une harmonie personnelle de ions el «le lignes.

Cela rappelle, cette Exposition «pii devrait avoir la fierté de

son titre, des coins d'exposition universelle, section in«luslrielle,

class«' ameublemenls, et «juels ameublements ! Panneaux de mau-

vais goût, «lessus de portes d'une mythologie fade, plafonds

peints au cold-cream, tentures évoquant les lirs à la carabine.

Il y a cepen«lanl (h's gens de mérite (|ui, ^.^ el là, «émergent de

la m«'diocrité ambiante : M. Charles liâtes, qui expose un joli

vitrail; l'archilcct»' Saiutenoy, dont les projels divers cl notam-

ment le projet de siille de réception, primé au concours otlerl

aux membres «le l'Union par le ministre «les finances, sollicitent;

.M. Livemonl Privai, dont les pastels dénotent beaucoup d'habi-

. .f.i^.-.'ÉMiiÈài^Mk.M



^'. ^*»^i;"«îg»:*? wvjs^; «fj",~!f'"'VS^-^.7;;'^is,-;,"'' «''•m-' -rî^
:

182 VART MODERNE

Icté de main; MM. Lynon cl Devis, (jui monWonl des dessins el

maqucllcs de décors charmanis, notamment ceux des deux pre-

miers actes de Siegfried; MM. Menessier, Minsarl, Lanneaii,

ffOvaerls, etc.

Mais l'ensemble laisse une impression de regret cl d'ennui. Il

faudra du temps pour restaurer en nelj;i(|ue les aris décoratifs qui

ont produit dans notre pays les plus belles tapisseries du monde,

les plus délicates dentelles, des ferronneries superbes, des céra-

miques merveilleuses, des orfèvreriiîs magiques. Le souvenir des

ricbesses entassées, l'an dernier, îi l'Kxposition du (Jrand Con-

cours est écrasant pour VUnion des Arts déamitifs. C'est déjà wn

mérite quad'avoîr fondé le Cercle el d'avoir fait appel aux pein-

tres, aux sculpteur?}, aux architectes. Mais pour acluî%'er l'œuvre,

quel chemin .'i parcourir!

L'Oialorio DE llllVN, à Anvers

{('orvispondfoiir pat'ticiilit'vt' (l< l'Aui modkknk.)

I.a Société de musique d'Anvers a célébré dimanche, avec

éclat, le 2.'>* anniversaire de sa fondation.

A celte occasion IVler Denoit, a dirigé l'exécution d'une œuvre

nouvelle de sa composition : de Rhyn, dédiée ù la Société de

musique eu souvenir de celte fête jubilaire, el dont la Société

conservera la propriété.

La réussite de l'u'uvrc a été complète. De Rltijn, (jui a pour

poêle Julius De Geyter, esl una^sorle d'oratorio divisé en trois

parties. La première, que l'on pourrait appeler la partie idyl-

lique, esl la plus réussie au point de vueumsical. Les deux thèmes

principaux qui y dominent sont bien Choisis el développés avec

art, logiquement el sans défaillance.

La deuxième partie est bien moins sérieuse. C'est l'élémenl pano-

ramique. Le poêle a pris le bateau \\ vapeur et descend le Ubin.

Sur le pont se renconirenl des étudiants (pii ehanlenl le vin el

l'amour, dès professeurs, messieurs plus graves, qui célèbrent à

cluupie balle l'unilicalion de l'empire allemand, des voyageurs

anglais, français, allemands, quelques Francfortois facétieux mis

vu belle humeur, plus des artistes, Krauenlob el sa guil;ire, sans

compter des Nixes (jui se jouent dans le sillage tracé par le

bateau. Arrêt général à Cologne. Tout le monde descend.

Il y a \i\ une foule de détails assez puérils, des incidents, des

oppositions violentes, toutes situations dont le compositeur a

profilé. Denoit y a mis beaucoup de verve et de jeunesse. Cette

partie est pleine de choses ravissantes, mais le loul paraît, par

la faute du poète, un peu décousu. Pris îi part, chaque détail est

bien traité, mais l'ensemble lient moins que la première partie.

La dernière partie esl plutôt héroïque, chevaleresque. Les

anciens pnnix sont réunis sur le Drachenfels el détachent d'im-

menses rochers (pie des géants transportent k Aix el à Cologne,

où ils bâtissent le palais impérial et la caihédrale. Toute cette

partie esl magistralement décrite por le musicien. Klle a fait une

très grande impression. C'est, avec la première partie, la plus

musicale de l'œuvre.

L'oratorio Je lihyn se diNiingue des précédentes «euvres d(*

lienoil en ce qu'il esl plus polyphonique. Le compositeur anver-

sois, sans rien abdiquer de cette originalité (jui fait sa force, a

développé avec plus de science orchestrale sa pensée toujours très

personnelle. C'est une (iHivre moins décorative ((ue »/^ Oor/oj/,

Lucifer el de Schcldc. Ce n'en esl pas moins une œuvre d'art réel-

lement puissante.

L'interprétation n'a pas toujours été excellente. L'orchestre

et les chœurs ont faibli en maint passage el beaucoup de détails

charmanis sont restés ignorés. Les solistes étaient. MM. Fontaine

(basse), Baels (baryton). De Hom (ténor), M»'''* Engeringh et

Michaux.

Noos aurons encore à revenir sur l'oratorio de Rliyn lors(|u'on

l'exécutera à Bruxelles, ce qui ne peut manquer.

La partition a été réduite pour piano par M. Camille C.urickx,

l'excellent planiste, cpii s'est acquitté rie sa tâche ingrate en

musicien et en artiste.

/ Chronique judiciaire de^ ^rt^

Droits d'auteur à, Monaco

Le |)rince de Monaco vient d'adhérer îi la convention de Herne

sur la propriété arlisli(|ue el littéraire.

Par une ordonnance récemment promulguée, et qui a pris force

de loi à partir du l'*' juin, les droits des auteurs sont solennel-

lement reconnus el protégés. Aucune œuvre ne peut plus être

reproduite, exécutée ou représentée dans la principauté de

.Monaco sans l'assentiment de son auteur,

El cette mesure a de l'inlérél dans une principauté où toute

l'année, et surtout pendant la grande saison, des ceuvres litté-

raires, musicales el artistiques sont présentées au public et pro-

duisent des sommes importantes.

ÇlBLIOQRAPHlE MUSICALE

La Maison Breilkopf et Harlel vient de mettre en vente un

recueil de chansons pour une voix seule avec accompagnement

de piano. CMu\ chansons ont |>aru, ditVérenlcs de ryihme el de

caractère, signées Kirchner, Seidel, Fckert, (iurlilt el Ausch-

lemann. Les paroles françaises sont de M. (iusiavc Lagye. Jol

édition, soignée el élégante comme toutes celles (jui portent

la lirme célèbre : Lejp/ig el Bruxelles.

Mémento des Expositions

Amstkhdam. — Exposition communale d'œuvres d'artistes

contemporains (internationale) '2 septembre-" octobre. Envoi :

l**''-IO août. Six médailles d'or de 1^0 florins chacune sont

offertes par la municipalité. Benseignemenls : Comité de VExpo-

sition commnnaley Amsterdam.

(îAND. — Exposition triennale des Beaux-arts. I i aoùt-

8 octobre. Délai d'envoi : "il juillet. Les notices doivent par-

venir b la commission avant le II juillet.

(ii.AScovv. — Exposition «le liUmc el Soir el «le [)aslels.

Ouverture : *il octobre. Benseignemenls : Secrétaire de V Institut

des beaux-Arts, à Glasccw.

Lii.i.E. — Exposition de VUnion artistique du Xord (aqua-

relles, pastels, dessins el gravures). Ouverture : 7 juillet. Envoi :

notices, "2^ juin; nMivres, i" juillet. Benseignemenls Commis-

sion administrative de l'Exposition, Palais Hameau, Lille.



Mamnks. — Exposition (inlcrnalionaU') de la Sociélé pour IVn-

couragemenl des Heaux-Arls. "23 jnin-IH juillet. Envoi : S-I.'i juin.

Henscijîncmcnls : Secrétariat de l'Exposition, Quai nu Sel, 5,

Mali fies.

MiMCii. — Exposition (internationale) annuelle, i'' juillet-

15 octobre. Limite: trois œuvres par exposant. Uenseignenienls :

Direction de la Société des Artistes, à Munich.

Namir. — Septième exposition triennale. Ouverture : \i\ juin.

Rcnseijînemcnts : A/. Trepagne^ secrétaire,

Paris. — Exposition des artistes indi^pendanls (Salle de la

Société d'Horticulture, rue de Grcnelle-Saint-Germain, Si).

3 sej>lembre-i octobre. Maximum d'envoi : deux œuvres ne

dépassant pas 2"', 50. Si l'artiste n'envoie qu'une œuvre, celle-ci

peut atteindre 3 mètres. Ne sont admis à exposer que les socié-

taires. Envois du 24 au 2(» août. Henseignements : M. Sereudat

de Delxine, trésorier^ rue du Rocher 5(>, Paris.

Spa. — Exposition intcrnalionale. 7 jnillel-30 septembre.

Renseignements : M. Louis Sosset, rue Fntre-deux-portes, Spa.

Vf.usaii,i.es. — lGjuin-6 octobre (limitée aux invités). Rensei-

gnements : M. L. Bercy, secrétaire générai, rue Hoche, 10,

l^^ersaillcs.

fETITE CHROf^IQUE

Les ventes de tableaux se succèdent h New-York el la presse

américaine fait grand bruit de certaines enchères qu'elle consi-

dère, h tort ou h raison, comme fictives, uniquement laites en

vue de pousser « à la hausse » certains noms d'artistes, ni plus

ni moins ((uc s'il s'agissait d'une valeur indusirielle cotée h la

Bourse. Nous savons que ce procédé n'est pas neuf el qu'il est

inutile de passer l'Allantique pour en trouver des applications.

Voici, dans tous les cas, îi titre de curiosité, d'a|)rès le Moni-
teur des Arts, quelques prix atteints à la vente Er\vjii_Da\;is.

Jeanne d'Arc de Hasiien-Lepagc a été rachetée par le vendeur

lui-même 117,000 francs, et offerte ensuite au musée de New-
York.

Le Violoncelliste, par rourlwl, petit tableau ayant figuré au

Salon de 1818 et qui avait été vendu il y a quelques années

4,000 francs, a élé poussé b 35,000 francs. Un tableau de Troyon,

Pâturage en Normandie, 87,500 francs. La Chasse nu lion, |»ar

Eugène I)elacroix, qui avait élé vendue îi l'hôtel Drouol le 24 avril

18(i4 1,170 francs dans la vente de George Sand, a été adjugée

59,000 francs, ["^ne Plaine aux Pyrénées, par Théodore Rous-

seau, adjugée 17,000 francs à la vente Hartmann, à Paris, en

1881 , 39,000 francs. L'Enfant à l'épée, par Manel, 33,500 francs,

Pendant les foins, par J.-F. Millet, 45,500 francs ; ce tableau

mesurait à peine 30 centimètres en hauteur sur 20 de largeur.

Sur la Marne, étude par Daubigny, 23,000 francs. Le Gué,
par Corot, 38,000 francs. La provende des poules, par Troyon,

37,500 francs. Les gorges d'Aspremont^ par Th. Rousseau,

32,500 francs. Le Eauconnier^ par Fromentin, 23,250 francs.

Danseuses, par Degas, 10,000 francs. Dans la forêt de Marrons-
sis, par Corot, 42,500 francs. La nourriture du pigeon, par

Alfred Stcvens, 13,000. Nature morte, poissons el fruits, par

Vollon, 20,500 francs. Dans le jardin, par Cazin, 7,500 francs.

Sancho Pança devant la duchesse, par Henri Pille, 12,250 francs,

cl enfin le Perroquet, par Manet, 0,750 francs.

Outre la Jeanne d'Arc de Bastien-Lepage, M. Davis a encore

offert au musée de la ville de New-York les deux tableaux de

Manel, l'Enfant à l'épée et le Perroquet. En offrant ces tableaux,

leur propriétaire annonce qu'ici préfère donner ces tableaux ù la

ville de New-York que d'accepter les propositions d'achat qui lui

ont élé faites pour plusieurs musées el parliculièrcnicnl par le

gouvernement français.

L

On a vendu récemment h New-York la colleclion «le tableaux
modernes de M. Tlm^^ns Hnu.i Les u«uvres des artistes françai.s

y ont obienu, comme dans h vente précédente, des enchères
extraordinairement élevées : Daubignv, le Soir, 30,750 fr. ;

E. Détaille, ^e Moulin, 23,,500 fr. ; un petit labl.au de Jules
Breton, la Gardeuse de vaches, 25,000 fr.; \c Soir, par Corot,
22,500 fr.; Marine, par Jules Dupré, 20.000 fr.; la Forêt de
Fontainebleau, par Diaz, 20,000 fr.; Xa Matin, par Daubignv,
20,000 fr.; un petit tableau par Ch. Jacqiuïf le Parc à moutons,
12,000 fr.; liiherie, par G. Jacijuet, 7,000 fr.

Celte vente a produit 374,000 francs.

On a vendu h l'hôtel Drouol, la colleclion de t^ieuees anciennes
do M. le marquis d'bjuelon.

Le total des enchères s'est élevé h .;2,8(i3 francs. Parmi les
pièces (jui ont obtenu les plus hauts prix, citons un plateau rec-
tangulaire, en hicncG de Rouen, décor h fond jaune, avec des
niellures noires à rinceaux, vendu 7,025 francs. In plat rond et
creux, en Rouen, fond jaune d'ocre quadrillé et niellé de noir,

2, 3.50 francs. Un vase, décor Wew, 1,010 francs.
Une petite commode du temps de Louis .\V, 3.700 francs.

Citons encore deux soupières du temps de Louis \V, œuvre de
Jean-Franvois Balzac; chacune d'elles esl accompagnée d'un plat
long avec ornements gravés : 12,200 francs.

L'Exposiiion universelle de Paris vient de s'ouvrir, et l'Ex-
cursion offre h sa clientèle des conditions extrêmement avanta-
geuses.

In voyage de huit jours pleins, en l'^'' classe, dans des hôtels
de premier ordre, comprenant quatre journées de promenade avec
guide, en voilure, dans Paris, deux journées h l'Exposition, une
journée Jï Versailles el une journée 1 lissée à la disposition des
voyageurs, coûtera, tous frais compris : 300 francs.

Des excursions spéciales seront organisées à prix réduits pour
les sociétés el pour toutes les personnes qui en exprimeront le

désir.

Au départ de Paris, auront lieu, pour les féies de la Pentecôte,
de charmantes excursions aux Pyrénées, en Touraine, en Nor-
mandie el en Bretagne.

Les prospectus détaillés de ces voyages seront envoyés
gratuitement aux personnes qui en feront la demande h

M. Ch. Parmeniier, directeur de VE.rcursion, 109, boulevard
Anspach, à Bruxelles.

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ

EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et U Pratique

(Les portics d'orchestre sont tran.scrites pour le piano]

L'Lditioii a comnieiicé à paraître le 15 septembre 1888 et sera

coni])Iète eu 20 volumes nu bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. x-a5.

On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant el de piauo,

d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HiiRTEL
LEII^ZIO- ET BI^TJX:ELLES.

PIANOS BRUXELLES
me Thérésleiuie, 6

VENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 4867, 1878, i" prix. — Sidney, seul» 4" et i* prix

ixpismon asnua \m. ums iits iiFun •'iiimi.

GUNTHER

.^..^ j
'"?i^' . «^:,I'£*à^iwïi<i!iil^^
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX:

RUE pox^IlOêre:, >», brux.e:l.i^e:s

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

PAQUEBOTS-MALLES-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVBES
La plus couru et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et TAngleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 heures.

13 «

24

Vienne à Londres en 3G heures.

Bâle à Londres en. . . 24

Milan à Londres en .... . 83

THOIS SEHVICES PAR JOLH
I)*Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 mutin et S h. 20 soir. — De Douvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

THAVEnSÉE EN TROIS IIEI HES PAU LES NOLVEAIX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS
i^itiiveEiasi!: .lOi^Éi^iiii^Ei: EX i^mivi.EisisE: iietvhietxiï:

IULLKTS DIRECTS (simples ou allor et retour) entre LONDRES, DOUVRES, Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,
Liiverpool, Mancliester et toutes, les gnuides villes de la Belgique

et entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les ^'raiules villes de l'Europe.

BILLETS CIKCLLAIIIES
Supplément de 2« en ira clnsae sur le bateau, îr. 2-35

CAHINES PARTICULIERES. - Prix : (en sus du prix de la lr<^ rlas.se), IVlitc eabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs;

A bord lia huilles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
S|x'rial cabine, 28 fr.incs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la InaUioH à raraticc s'adresser à M. le Cher de Stalion d'Osteude {Quai) ou à VAge^ice des Chemins de fer de rf:tat-BelQe
yorthumherland Ilonse, Strofid Street, n" 17, à Ihuvres.

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres tous les jours, du l<r j„in au :M) septembre. - Entre les principales
stations belges et Douvres aux fêtes do Pâques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. — Ruffet restaurant à lH»nl. - Soins aux dames par un pereonnel féminin. - Accostafre â cpiai vis-.\ vis des stations de chemin de
1er. - C.)rre«iK.udauce directe avec les grands expr.'ss internationaux (voitures «lirerles et wagons-lit.s). - Vovages à prix réduits .le Sociétés— Location de navires sp.riaux. — Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, Hnances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignement« s'adresser à la Direetion de lE.ploitatioJi des Chemins de fer de l'iitnt, à Rruxelles, à V igème générale des
Malles-Poste de V Etat-ltelge, Montagne de la Cour, W\ à Bruxelles ou Oracechurcli-Street, n» 5.'i, à Londres, à VAgence de Chemins de fer
de iEtat, i\ Douvres (voir plus haut), et à Af. Arthur Vrauchen, Domkloster, n" 1, à Cologne.

liruxellea. — Imp. V Monnom, 2G, rue de l ladualh».
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lART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE ORITIQDE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octavb MAUS — Edmond PICARD — Ëants VERHAERBN

BONNElfENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00. — ANNONGSS : On traiU à forfait.

Adresser toutes les comtnuniecUions à

L ADMINISTRATION QBNÉRALB DB TArt Modome, TùB do l^Indostrie, 86y Bruxelles.

^OMMAIRE

L'Art en exil. — Le Salon dk Pakis. — En Russie. Lettre

d'artiste. — L'Artiste. — Mémento des expositions. — Petite

CHRONIQUE.

L'ART EN EXIL

par Georges RODENBACH. —Paris, Librairie moderne, 188^. —
lu-S" de 254 pages et titre.

Cette œuvre, belle et douce, d'une âme délicate et

attristée, analyse l'affligeant phénomène de la plante

littéraire germant sur le sol ingrat d'une de nos villes

de province et y dépérissant dans le lent et cruel sup-

plice des choses incomprises. Une graine de poète

apportée là par un vent de hasard, recelant en son

embryon des fleurs éclatantes, tombe isolée et pousse

étrange dans le parterre banal d'une famille bourgeoise.

A sa première végétation, très frêle, d'orchidée, suflisent

et cette terre et ce climat. Mais quand, pour l'épanouis-

sement complet, le soleil des chaudes .sympathies et les

rosées des larges enthousiasmes sont nécessaires, tout

manque, l'air, la chaleur, la pluie bienfaisante, — et la

plante se dessèche. Elle se dessèche sans mourir,

déchéance pire que la mort.

M. Georges liodenbach a ainsi mis en scène, par an
récit navrant, déroulé presque sans brait dans one

langue douloureuse et élégante, le phénomène que nous

avons ici même exposé brutalement sous le titrô de :

Belgicn morbus (1). Son héros, son poète, c'est Jean

Rembrandt. La ville de province qui l'opprime, c'est

Gand : elle n'est pas nommée, mais se révèle. M. Roden-

bach habitait Gand. Il a été souvent méconnu en

Helgique. Il y a donc beaucoup d'auto-biographie dans

ce livre. L'auteur a vécu en grand nombre les misères

qu'il décrit. Plus heureux que son héros» il a pu fuir à

Paris qui le tient maintenant, préférant l'exil en pays

étranger, à l'exil dans la patrie.

Les qualités de M. Rodenbach s'affirment d'un bout

«\ l'autre de cette œuvre, amère certes, mais d'une àpreté

vêtue de douceur. C'est la colère d'un blond et d'un

homme du monde maître de lui et préoccupé de ne pas

dépasser la mesure. Un long reproche ému et conteno

à ses concitoyens pour leur injustifiable dédain de nos

écrivains nationaux. Et ce reproche rarement direct ;

résultant plutôt de la peinture, ou mieux encore de la

musique poignante que fait le récit de cette vie mono-
tone, vide, stérile, où tout ce qui naît s'étiole, où tout

effort s'épuise, où tout bruit retombe au silence, où

toute lueur s'éteint.

(1) L'Art modertw, if^S\ p. 209.
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^ fela est raconté, ou mieux, joué en clianson mélan-

colique, mélodieuse et caressante même quand les doigts

qui s'indignent pincent plus fortement les cordes de la

harpe. Et c'est un reproche qu'ont fait à l'auteur ceux

f^ui ne conçoivent pas la satire sans des cris violents et

des anathèmes. Rien n'est plus en opposition avec le

talent désormais en pleine clarté de M. Georges Koden-

bach. Il a conquis sa place pairni les premiers de nos

écrivains par des qualités très personnelles dont il serait

puéril de lui demander l'abandon ou la modification.

Qu'on puisse lui préférer dos natures plus ardentes

et plus viriles, cela s'expli(|ue par les gortts personnels.

Mais le chicaner sur ce qui constitue son tempérament

littéraire, trésaccusé et très séduisant dans les tonsefla-

cés et discrets, c'est fort injuste. 11 est tout en demi-

teintes, en clairs-obscurs, en ingéniosités attachantes.

Il parle volontiers à demi-voix, avec les murmures des

confidences. Il aime les lignes déliées, se déroulant en

courbes allongées et souples, que Tceil suit en leurs lacs

et leurs entre-lacs gracieux. Il est constamment à la

recherche de la phrase harmonieuse et distinguée, du

détail qui charme en même temps qu'il frappe. C'est la

caractéristique de son art et c'est le secret de la gloire

que lui dispensent depuis longtemps les cceurs tendres,

les ûmes éprises d'idéal doux et do rêveries allinéos. Il

est tel, tout d'un bloc, un bloc de marbre pAle ;i reflets

roses. Parler à son sujet du badigeon à couleurs crues

des tempéraments énergiques n'a aucun sens. Loin de le

détourner, il faut tout faire pour le maintenir dans cette

originalité que les niAles trouveront un peu fade, mais

dont les féminins rechercheront la séductrice mollesse.

Faire de l'art, mais de l'art subtil, - faire de la fumée

qui chante -, comme il l'écrit lui-même.

Pourquoi, dans l'universel. ccmcert delà littérature,

juger toujours d'après un mode unique et n'admettre

qu'un instrument préféré Félicitons-nous do la diver-

sité des timbres et des artistes. Sans elle l'orchestre no

saurait être complet. M. Rodenbach n'est pas du côté

des cors, mais du côté des mandolines et des luths. Il en

joue admirablement. Le Holge qu'il est, égale assuré-

mont los meilleurs exécutants français. Qu'il ne déserte

pas, à l'heure où définitivomont il triomphe par cotte

musique do caresses et de soupirs, l'art spéoial (^ui

émane si directement de lui.

Son livre abonde en trouvîiillos do co stvio légère-

ment rochorchéqui est la toilette do sa pensée, non pas

miêvro, niais tros fine : cisoluros. nceuds adroitement

formés, ornoments vaporeux comme dos mousselines.

A cliafiuo instant il en pique, toujours avec justesso et

prostosso, et parfois raccent (pi'ils donnent est pathé-

tiquo et profond, ("est une série de joyaux et do

coquetteries qui marquent bien son faire poéti(|uo

et ]»énétrant. A la lecture, chacune do ces inia«,^os

arrête, chatouille l'esprit et réjouit, par son des.sin

délié, par sa vive arabesque, par son inïprévu savam-

ment délicat, révélant l'artiste étonnamment habile ;\

dégager les subtilités dans la lourde ambiance des bana-

lités. Il y a là une richesse dé détails admirables qui

orne de dessins ravissants la surface de l'œuvre, sa

forme générale et son fond, qui n'est pas toujours

vigoureux et solide. Plus de décor peut-être que de

vraie sulstance. Mais il n'importe, puisque le charme
est atteint.

Voici de ces touches. D'abord pour peindre la ville

morte :
'

^

— Le long des quais de gi'anit dormaient des canaux

solitaires de qui la surface obscure et métallique don-

nait l'impression de grands miroirs tendus de crêpe. —
Assou[)ie, stagnante, cette eau ne servait à rien. — De
grands terrains vagues où étaient échoués des tombe-

reaux, les brancards en l'air, comme des bras do cruci-

fiés. — De monotones battements <le tambours tour-

naient dans la tristesse des remparts. — Dans le soir,

l'anonyme appel d'une âme en détresse dont la voix

allait décrivant son vol contre les vitraux de l'église.

— Parmi l'ombre au loin tombait la pluie de fer des

carillons. — Des baidieues attristées d'orgues, des

-liorizons do i)rovince coupés de fumées et de tourelles

aux cloches pleurantes. — Des cierges qui remuaient

comme si c'étaient eux qui chantaient avec des lèvres

de lumière. — Les bruits vagues d'oraisons, un ron-

flement d'abeilles priantes. — Les coups lents d'un

tintement qui chemine à l'horizon. — Des rythmes
indistincts, des préludes :'i peine dépliés, des harmonies
la.sses et chuchotantes qui se baissent et se relèvent,

comme en convalescence. —
.lean Rembrandt a vu une jeune béguine, l'aime,

l'épouse. Notez ces traits (|ui esqui.s.sent si artistement

cotte femme, cet amour, ce mariage :

— Son visage avait une pâleur souttranto, uiie pâleur
do bouquet blanc (jui .se fane. — Par moments, des

teintes plombées de neige qui va fondre. — Il allait

(b'rangor cette âme dans l'ogrènoment du calme rosaire

de sa vie. — A peine un péché véniel, cotte poussière

quotidienne de la conscience qu'on efiace chaque matin.
— La femnn^ peut ne pas être une voix qui parle, mais
elle doit être unécho(iui répond. — La première atti-

tude dos femmes résignées (jui rêvent le soir dos enfants

qu'elles n'ont pas eus. — Elle jugeait qu'il valait mieux
se taire, s'effacer, afin do ne plus être dans sa vie (pi'un

frôlement do rol)o. —
Voici, plus longuement, la description admirable du

Héguinage oii Jean Rembrandt, errant on rêveur, a

entrevu pour la premièi'o fois cette Marie diaphane :

« A cha([ue fenêtiv, une furtive religieuse passe,

comme en route pour le ciel. Toutes les demeures sem-
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blables, en briques rouges ayec des vitraux à croisillons

plombés, s'effilant en pignons aigus dont les marches

régulières semblaient un escalier aérien pour l'ascen-

sion des saintes âmes cloîtrées là. Partout des couleurs

claires : les briques peintes en rouge vif et rejointoyées

d'un blanc cru qui les ourle comme un galon; les portes

et les fenêtres d'un vert de prairie; mais ces tons en

apparence criards s'harmonisaient sous la lumière

perlée des ciels du Nord si fins, avec lesquels les façades

d'ici s'apparient, comme s'influencent du voisinage de

l'eau les flancs, bariolés aussi, des barques et des

navires. Un enchevêtrement de rues s'enroulait autour

de la place semée d'une longue pelouse. Une atmosphère

triste, mais tout imprégnée de prière et de paix. Sur les

portes, des banderoles où se lisaient en lettres d'or les

noms des couvents, des noms doux, doux sonnant : la

maison de sainte 13éga, sœur de Pépin, fondatrice de

l'Ordre, puis la maison des Fleurs, la maison des Anges,

la maison de la Consolation des pauvres. Aux fenêtres,

de petits rideaux de mousseline, blancs et naïfs comme
des voiles de premières communiantes. Pas de passants,

pas de bruit de voitures; seules quelques béguines

revenant de la ville en longues robes noires, avec cette

marche efî'acée et silencieuse qu'ont les pas habitués

aux dalles d'église. Si on n'en avait vu disparaître ci et

là à des seuils brusquement reformés, on aurait vrai-

ment pu douter que ces demeures fussent habitées, car

pas une seule silhouette n'animait les fenêtres et pas

une voix no montait des jardins, pas même ce vague

soupir des choses qu'on entend respirer dans les

chambres, la nuit. Une paix mortuaire, une volonté de

silence, un renoncement à la vie s'exhalaient do ces

^oits léthargiques et s'exprimaient dans l'agonie tin-

tante d'une petite cloche qui, du haut de la tour, dérou-

lait au vent comme une fumée de sons -.

Cette vive et pénétrante description justifie assuré-

ment les éloges que nous faisions tantôt. M. Rodenbach

reste poète, même en prose. Si la rime n'y est plus, le

rythme persiste, et la floraison des belles pensées, des

gracieuses images. Quoi qu'il écrive», cette haute apti-

tude se retrouve. Voici d'autres monnaies, recueillies au

hasard de la lecture, à ces mêmes elligies artistiqu(»s :

— La rue tumultueuse et tragique oii roulent des foules

humaines dans un emmêlement de poussières et do

huées. — Le besoin de confidence qu'on éprouve quand

on n'a pas l'habitude de la joie. — Un ciel opa(|ue avec

(le rares étoiles : les autres, eût-on dit, étaient tombé(îs

dans les vagues devenues phosphorescentes ; l'eau s'en-

flammait, se hissait aux pilotis, se déchirait en haillons

de feu, puis retombait avec chs frissons de cendre

éparse. — I/Océan pacifié en ces beaux couchants

bibliques faisant croire que lésus allait sortir du soleil

et venir par le chemin d'or qui s'approfondissait sur les

vagues. — Cette bonne voix chantante qu'ont les mère»
par moments, quand on omit y surprendre un reste des

airs avec lesquels elles nous berçaient. —
Ce qui plane constamment sur l'Art en Exil, c'est

l'écho de la souffrance que l'auteur lui-même a sentie

au temps ofi il n'était i)as encore un Gantois libéré, un
Belge libéré, où il .souhaitait ». des maisons de refuge,

des béguinages pour les hommes aussi, pour les artistes,

des grands cloîtres libres, des phalanstères - ; où, blindé

contre l'indiff'érence de la foule, il ne l'était pas encore

- contre les siens, ceux de son âme et de son sang, qu'on

a là, tout près de soi, sans que leurs nerfs soient

vibrants, sans que leurs yeux aient des larmes, sans

que leur cervelle ait des rêves •»
; qui vous infligent - la

douloureuse impression de devoir délayer sa sensation,

descendre d'un ton son rêve, atténuer la chanterelle

trop aigu«» de son âme « Il n'a pas cru, lui, qu'il était

trop tard pour - transplanter son àme »». Il est à Paris

et regarde de loin ses misères passées. Il y travaille

dans la joie et la force que donne la fiévreuse activité

littéraire de la capitale du Verbe. Il promet des œuvres
prochaines : un roman, la (h'ancTmère; un poème, les

Villes mortes. Car il s'est, dans la littérature belge;

mis dans les rangs des laborieux et des producteurs qui

donnent autre chose que les poésies fugitives des revues

et les transitoires nouvelles pour journaux. Il a la

volonté. Il a le dédain des bavardages stériles de taverne,

des labeurs sans honneur du reportage. Mais ne nous

reviendra-til pas? N'oubliera-t-il pas l'affront bête

de ce Gouvernement qui lui a marchandé un profes-

sorat grâce auquel il eût suffi à ses besoins d'esprit con-

tent de peu et de grand cœur satisfait dès qu'il produit

des œuvres? Est-ce pour lui ou pour d'autres qu'il a

écrit : - Il y à un instinct supérieur qui toujours nous

ramène; on ne s'arrache pas au giron familial, au logis

de sa jeunesse, à la terre du pays. On est comme atta-

ché à ces choses ; plus on s'éloigne, plus la chaîne est

tendue et plus on se sent attiré? • Ne cédera-t-il pas

- aux conseils d'oubli et de paix que le vent chuchotte

le soir, avec ses lèvres invisibles? - N'éprouve-t-il pas

là-bas - le dégoût de l'accolade et de la communion
avec la bouche unanime de la foule dont on veut les

baisers et qui écœure? -

Qui siiit? Charles Decoster, M. Rodenbach le raconte

en son livre, n'y a pas résisté. Il a finalement préféré

la Bel()ica-Morbxts à la nostalgie sur la terre étran-

gère. Peut-être reverrons-nous un jour parmi nous
l'auteur désormais glorieux des Tristesses, de la Mer
(H('(/n)ite,i\eïHircr ïnondainy delà Jeunesse blauehe,
du Silence. Peut-être .ses compatriotes, très enclins à

fêter les retours do Paris, lui rendront-ils aloi^s les

honneurs dus à sa belle et charmante poésie.

.*;;iègi
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LE SALON DE PARIS

C'est à se demander vraimcnl à quoi ça sert, cl pour quels

marchands de porc salé, pour quels fabricants d'huile de foie de

morue enrichis sont Irilurées ces toiles. On sort de lîi confondu,

honteux d'y Cire entré, et d'avoir passé, durant des heures, le

défilé de ces mannequins bons tout au plus îi un jeu de « Mas-

sacre», et de ces paysages confits en des gelées, en des jus de

groseille, en des glacis de sucre, on des crèmes, en des nongals;

cl de ces compositions h la fois si navrantes et si comiques qu'on

ne sait vraimcnl s'il faut en rire ou se fflchor. Qui donc a pu

inventer cette chose monstrueuse des Salons, ce marché sans

acheteurs, celle halle où les marcliandisos encombrent éternel

-

Icment les étals, ce trafic insensé dont l'offre dépasse dix fois,

Tingl fois, cent fois la demande, et d'où ne juillil pas une idée

d'art, pas un rayon, pas un éclair, et d'où rien n'est jamais soni,

puisque les seuls grands, les Delacroix, les Corot, les Courbet,

les Manet en ont été dès l'origine exclus.

Par mesure d'utilité publique, et pour sauver lesjounes hommes

que leurs aptitudes particulières pourraient pousser h être d'ex-

cellents horlogers, des ébénistes habiles ou des relieurs de goût,

il conviendrait d'interdire dorénavant ces rassemblements inso-

lites de cadres. Quel repos, quel assainissement et (piel progrès,

si un gouvernement imaginait une censure de ce genre.

Vainement on cherche, parmi ces kilomètres de toile peinte,

quelque morceau savoureux ,
quelqu'idée impérieuse , (|uelque

coup de griffe planté en pleine chair et révélant le maître. A peine,

çà et Ib, noyé sous la marée montante des choses insalubres et

nai^séeuses, un tableau émerge, signé UaffaOlli, on Miermitie, ou

Roll, ou nillolte, — le nom importe peu, nous faisons abs-

traction de toules tendances, heureux de découvrir une œuvre

qui ait échappé à l'écœurante médiocrité universelle. Et c'est un

repos, une petite halle avant de poursuivre le lassant voyage à

travers les trente salles uniformément tendues de polychromies

criardes et vulgaires. Les femmes nues abondent, vues de fuce ou

de... pile, généralement mal construites, v[ montrant des rebon-

dissements couleur de suie ou teintés <le safran. Les baigneuses

s'étirent les membres |»ar centaines dans des eaux huileuses. Les

petits soldats, rangés en bataille comme dans les images d'F-pinal,

envahissent de plus en plus les cimai.se.s. Les lurqueries blan-

chissent les murs de tons blafards. Des envahissements in<|uiétanls

de toilettes en soie, en peluche, en velours, en tulle, en brocart.

Des fusillades d'évéques eu (juanlité notable. Des équipes d(>

canotiers par brassées. Des charretées de natures mortes. Des

wagons de Heurs. Des écroulements de fruits. Mais, dans ce pro-

digieux amoncellement d'uîuvres (jui toules on: nécessité no

labeur, des éludes, des modèles h payer, des frais dinsUdlation,

où donc, depuis que les vrais artistes se sont retirés chez eux ou

ne se montrent (ju'avec une compagnie liomo^'ène et choisir, où

donc une idée, un accent personnel, une trouvaille decnulciir ou

(h' mouvement, une émotion?

11 faul voir les C0(is des Salons, les \ien\ coqs demeurés seuls

5 chanter sur le funiier d'où ils ont délogé tous les autres. Il

faul voir Carolus Duran et sou invrais(Mnblable Trioniplir de

Itocchus, — un triomphe conduit par des rôdeurs de barri«Ve et

des jillés «le ri%lysée Montmartre encarnavalés de lo(iues couleur

cerise, prune, absiulhe, — pour apprécier ce que devient cet art

du Salon, maladie spéciale à noire époque, cl qui demeurera un

élonnement pour la postérité, si d'aventure quelque document de

celle période échappe aux justes représailles. El Gérôme, qui a

imaginé un Bidel extraordinaire dans lequel une panthère noire

vient lécher les pieds à un polisson velu d'un carquois et pourvu

d'ailes {Charming! Charming!) El Donnai, qui a, celle année,

lâché sa galerie de figures de cire pour nous montrer, dans une

grolle de chocolat, deux gamins, appartenant îi des sexes diffé-

rents (Enfin .ç^J//5,') entièrement nus, cl jouant apparemment à se

renverser en se tordant énergi(|uemeni les mains. Et Bouguereau,

et Jules Lefebvre, et Laurens, et Bennel, et le prodigieux Lumi-

nois, ei Léon Glaize, et toute la nuée des H. C.

C'est invraisemblable de veulerie, de mauvais goût, de pauvrett-

d'invention et de prétention. Ceux qui se sont laissé engluer par

la badauderie <iui, jadis, s'enthousiasmait à ces devants de che-

minée îi effet, sont aujourd'hui tombés tellement bas qu'ils ne font

même plus rire : on en a pitié. Exemple : le malheureux Roche-

grosse dont le tableau est laid h faire pleurer.

Passons rapidement en revue les rares morceaux (jiii, par

quelque côté, onl échappé à la contagion et dont il restera

quelque chose, ne fût-ce que le souvenir d'une âme d'arliste.

Voici Haffaëlli. Ses deux portraits de jeunes filles en blanc,

ceinturées de noir, dont l'une se penche pour cueillir une fleur

d'hortensia, nous paraissent l'ceuvre la plus remarquabledu Salon.

Dessin précis, couleur claire el harmonieuse, simplicité dans la

pose el dans les accessoires, tout concourt h donner de celle belle

toile, l'une des plus im|)ortantes du peintre, une impression

excellente. Nous avons récemment reproduit l'éloge qu'en fit

Octave Mirbeau. Il a, en termes nels, exprimé tout ce que ces

portraits dégagent de personnalité et de modernité. Insister

davantage serait répélilion. Du même, les Buveurs d'absinlhe, un

peu caricature, un peu Uoberl Macaire et Bertrand, déguisés en

ranM)ueurs, avec on ne sait (luelle intention tragique, bien grosse

pour cet épisode du irain-train de tous les jours, mais de très

jolis détails d'exécution el une merveilleuse habileté à camper en

pleine réalité ih'i^ personnages entrevus dans la banlieue, îi les

caractériser en quelques traits incisifs, â les faire vivre.

Voici Iloll, un Roll un tantinet affadi, clierclianl des compro-

missions entre ce détestable art du Salon ((ui perd tout le monde

el les premiers «t pleinairistes ». Il esl arrivé îi faire acheter jiar

rttal ta plus importante de ses deux toiles : une prairie dans

latiuelle circuh'ul deux jeunes femmes, un gamin, un chien, —
intelligemment composée, certes, et habilement brossée, mais

avec des concessions iuatti'udues, des couleurs jolies, imaginées

pour plaire. Même indécision dans son taureau roux, ([ui n'a plus

la mâle puissance de ses envois de ja«lis.

M. Pasleur dissèque un lapin blanc en présence d'une demi-

douzaine de médecins et d'élèves. Signé : Lliermitte. D'une cou-

leur assez désagréable, rtriivre rachète ce défaut par des qualités

(le tout prenjier ordre : un dessin superbe, une disposition ing(''-

uieuse des figures, une belle sobriété de détails.

Cette médaille d'honneur décernée à M. Dagnan-Bouveret, nous

félicilons l'arliste laborieux et méritant de l'avoir coiujuise. Sou

Pardon est, certes, une des toiles hs plus sc'rieuses, les i>lus

mûries, les plus impressionnantes de l'Exposition. Pourtant,

combien parait petit ce nuHier minutieux, el |ihotographiqiie

cette composition doul cliaqtu» personnage pose en ayant l'air

d'attendre le : Ne bougeons plu.^. C'est de Baslien-Lepage que

dérive .M. Dagnan, incoulestablement. Il en a les côtés |)atient«^,
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l'amour du délai! ; il a hérilé de lui la convention, la fausse

notion du plein air que le public prend pour de la vraie lumière

(ô Fagerolles !) el celle tendance à grandir le fait-divers aux pro-

portions d'un tableau d'histoire. Le Pardon plati à tout le monde,

comme aux artistes. Seules, sont dans ce cas les œuvres vrai-

ment supérieures, et aussi celles, hélas ! qui n'ont d'autre mérite

que celui de réunir la moyenne des goûts de chacun...

Des cheveux roux, une peau de nacre, un coin de ciel bleu :

Henncr. Passons. Déjà vu, cl revu.

De M""* Marie Cazin, un curieux tableau peint en manière de

tapisserie, une jeune femme nue se promenant avec des chiens

dans une harmonieuse forêt pleine de syringas en fleurs, d'iris

jaunes, de nénuphars étoilanl un pelil lac. line Diane, sans doute?

puisque h sont des biches, un cerf couché sous le feuillage. La

toile, très féminine, est d'un dessin altirant el d'une agréable

coloration. M"»*^ Cazin, dont on vil naguère quelques œuvres aux

XX, est l'une des rares femmes peintres qui soUicilenl.

El justement, voici deux femmes encore, intéressantes loules

deux, bien qu'elles pratiquent chacune un art différent, presque

contradictoire. L'une est M"^ Louise Brcsiau : peinture robuste,

main virile, larges coulées de pûle, décision, el par dessus tout

une belle clarté baignant ses toiles, voulue, recherchée, réalisée

parfois malgré la lourdeur de la technique. Son Gamin aux

bleuets atlire et relient. Son portrail de jeune fille est bleu,

avec sa figure un peu garçonnière, sa collerette blanche à la

« Vigée-Lebrun ». Sa ceinture d'or est également bien venue.

C'est, au moins, de la peinture honnôlc, sincèrement exécutée

par une ouvrière qui connaît son métier cl ne rechigne pas au

travail.

L'autre femme peintre, c'est Mu' Alix d'Ancihan, dont le Por-

trait déjeune fille a de la distinction et de la purelé. Le coloris

est sobre, soutenu, élégant. Ce portrait est, pensons-nous, supé-

rieur h V Atelier, dans lequel on s'occupe à tailler une robe d'un

joli rose fané, mais dont les figures sont minces, guindées,

sèches.

M"' d'Ancihan, on le sait, estB(Hgc. Elle eùi dû faire pirlie de

la nomenclature de ceux de nos compatriotes dont nous parle-

rons dans un second article. Mais puis(|ue le hasard a amené son

nom ici, nous le maintenons. Il servira d'entrée en matière îi la

rapide revue (jue nous passerons des artistes belges; pour ter-

miner notre compte-rendu par quelques peintres français incon-

nus, peu connus ou méconnus qui n'ont pu trouver place dans

ce premier article.

Eiv huissie:

Lettre d'artiste (1)

Tu ne peux te figurer comme tout ici : mceurs, usapes, types,

paysage, raisonnement, points de vue, comme tout cela est radi-

calement dilTérent de ce que cela est en Occident. Non, décidé-

(1) Cette lettre est adre.sséc à luii do nos amis par un peintre russe

qui, après avoir acquis à Paris la notoriété, e.st retourné au pay.'^

natal pour s'y fixer détinitivcmenl. Elle est d'autant plus intéressante

qu'elle montre la Russie artistique sous x\u as|>ecl IK's dilTérent de

celui qu'on lui attribue d'hal)itiide.

ment, cela n'est pas l'Europe ici, et le vrai Russe (el ici je suis

au centre même du pays) méprise l'Europe el sa culture, et le

genre de sa civilisation. Votre progrès, dont l'Europe fait Uni de

cas, votre parlemeùtarismc, votre littérature, vos Arts, on n'en fait

ici aucun cas. Votre civilisation s'appelle de la pourriture, voire

politique du bavardage et de la futilité, vos Arts de l'enfantillage,

toute votre esthétique, l'idée de la liberté, du beau, de la galan-

terie, le sentiment de ce qui est grand cl noble, le principe de

l'égalité, tout cela est considéré ici comme autant de hochets, de

dadas, de bibelots bons à amuser les nations tombées en enfance

à force de civilisation. El tu ne saurais te figurer comment moi,

qui, quoique Russe, suis au fond un homme de l'Occident, com-

ment tout cela me dépayse.

Les romanciers russes que lu connais probablement, et qui

rendent 'avec une admirable fidélité le caractère de la nation,

t'auront déjà fait voir qu'il se forme pelil à petit sur ce sol fruste

dans lequel on a implanté non point la semence, mais le fruit

mûri par plusieurs siècles de culture, qu'il se forme un mouve-

ment ou plutAl un idéal tout à fait neuf, n'ayant rien de commun

avec aucun mouvement intellectuel connu dans l'histoire, et que

je ne saurais définir autrement, qu'en disant que c'est un com-

posé de brutalité tartare, de fatalisme oriental, de philosophie

positive, de chauvinisme militant haineux et exclusif, le tout teinté

d'intolérance religieuse. Celui qui ne connaît que Pélcrsbourg

ou même Moscou, ne connaît pas la Russie. Il s'y forme, certes,

quelque chose d'extraordinaire, de nouveau, et qui ne ressem-

blera ù rien de ce qui a été vu. On ne veut rien de ce qui vient

de l'Occident. Pierre-le-(irand est considéré comme ayant fait le

plus de mal à son pays. On envisage son œuvre comme l'incu-

bation d'un suc pourri dans un corps sain el fort. On travaille

à détruire tout ce qu'il a fait. On appelle cela recommencer le

développement de la nation rationnellement. La jeunesse n'étudie

que les sciences naturelles el mathématiques. Toutes les passions

humaines sont expliquées par des affections physiologiques. Les

peintres ne comprennent la peinture que comme moyen de repré-

senter cl de populariser des idées. In peintre de talent avec

lequel je discutais h dessus (et un jeune encore î), quand je lui

dis que je me sentais charmé par l'harmonie de deux tons dans

un tableau, en fut vraiment bouleversé, me regarda avec pitié, et

levant les bras au ciel, dit ceci : « Mon Dieu, je crois que je me

suiciderais plutôt que de me savoir si nul el inutile, el d'avoir de

ces principes de tapissier! »

Rien de ce qui est délical, rafliné, ne leur est compréhensible;

sur mille jeunes gens, il n'y en a pas un peut-être qui ail jamais

vu une femme nue, ou qui en ail éprouvé même le bt»soin.

Je ne sais pas pourquoi je l'écris tout cela, mon cher, mai»

puisque c'est fait, c'est fait. Je le l'envoie tout de même. Mais

;iu milieu de tout cela, le pays, avec ses mœurs el ses types, est

extrêmement pitlores<|ue, surtout pour un peintre de figures.

Quelles magnifiques choses à faire el <jue d'ailleurs mes collègues

russes ne font pas !

Ma vie se passe au milieu de la prêtraille, mais je vois quel-

quefois de bien beaux tableaux. Ainsi, aujourd'hui j'ai assisté

dans un couvent à une grand'messe dite par un métropolitain,

deuxévêques el huit archimandrites. Quel superbe spectacle î Je

lue trouvais dans l'autel même, qui, dans les églises russes, est

si'paré de la nef par un riche jul)é décoré. Les murs sont ornés

de haut en bas de saints, d'anges, de prophètes byzantins sur

fond d'or (peinture du xur siècle). Tous ces |»rt'|jls couve ris de



UM) VART MODERNE

chasubles anciennes, hrodécs d'or el ployant sous le poids des

perles fines cl des pierres précieuses, sur la léle les lourdes cou-

ronnes garnies de diamanis, d eniaux, de rubis, d't'mcraudes el

chacun deux suivi de deux diacres qui ont l'air d'archanges por-

tanl leurs crosses, el des inslrumenls cocasses ruisselanl d'or et

de pierreries, l'adorable chant des chœurs, tout cela est magni-

fique, jo ne dis pas au point de vue religieux, j'ai d'autres idées

Va dessus, mais au point de vue du pittoresque. Hélas! je ne puis

rendre tout cela el me borne à des sujets plus simples. . . .

Il va un proverbe russe (|ui dit : « (Juand il n'y a pas de pois-

sons, les écrcvisses sont des poissons. » Eh bien, ici je suis ce

poisson-lk ; à TcHranger, je suis un zéro. J'espère pouvoir prendre

un mois de liberu* pourvoir l'Exposition de I*aris. Je compte bien

aller à Dusseldorf et à Bruxelles, où j'ai mes meilleurs amis. Paris

ne m'a laissé aucun regret. J'y ni trop soufferl. Mais ces «leux

villes, et ma chère Italie, voilà ou vont souvent errer mes sou-

venirs...

LARTISTE

r.omme les venls .sonores, ivresse de la sève; comme les

blanches étoiles, conteuses d'éternité; comme la mer plaintive,

désespoir solitaire; comme les troubadours, chansonniers de

leiu's peines, l'.Artiste, en son co'ur, harpe divine (;l fatale, dianle

le svmbolc et riiannonie.

Oonime les vouls sonores se bercent boulants et bruisseurs sur

la tète d«'s lorêls; comme les blanches étoih'S jettent leur éclat

timide du tond immuable (h's nuits; comme la mer plaintive îi

l'orage (pii gronde tc^nd son largr tlauc; comme le troubadour

arrêté pour chaulor la dolence .secrèlc de son cu!ur, l'.Artiste, sa

vibrante harpe frémissanle et mélodieuse dressé«'sur le piédrslal

des montagnes ^iienrionsi's, au milieu des âmes dissolues des

ehosps, écoule.,, il cnlend des bruits inconnus... des accords

mystéri(Mix... le nuinnure bruissiMir des horizons... le voyage dt»

la poussière diapn-e des étamines : une corde mollcmcnl sibr»'

un accord exi»ir;uU éteint «'ouime un murmure, — c'est le baiser

siiprémt» d'une tleur lécoudi-e; il eut<MJ(l tout ce (pii s(î passe...

l'iuliui el ri'leriiilé' chaulés sur des cordes de Itnnière et d'airain

biyaut dans les cieiix, unissant leur noslaIgi((ue harmonie; il

entend I.' (le•^ir el la ciiaslelc- des vieri^es; la méîlaujorpliose é-ler-

nelle des :itomes; les «"ouleurs clianlent, les parfums \ibrent

;uilnnr dit rayoniieiuenl des formes, et la harpe, de toutes ses

cordes, jelle dans Tan- sa lloltanle luirmoiiie ipii dit l'àme et je

sang des choses.

-Vri! sublime mensongi', ir(»ni(jut' ;irliiice, lait de tendresse,

lempéle de tonnerres! m es rilhision apaisante des j-aittés

subhmes et des douleurs mortelles! la prière el l'Kden de r;iih(''(»!

le eréaleur des formes iiien'res! in es le eiel, |;i niiil el i( .s lénè-

bres de ceux qui fuient la himière; lu es l'escalier siqierhe menant
dans les ;iu-deiii léiudueux dr ces hommes (|tie poursuit l'eider el

qui moulent à grandes enjirnbres dans la nuit épaisse jinianl

riioir.Mir el l'epouvanle !

r.omme les venis sonores nuirnnn-«Mit dims les brandies lirpuis

toujours el ;i j;imais
; comme les blanches étoiles crucitii-es pleu-

rent doucement dans la niiii glacée des espaces ; comme la mer

plaintive brise aux durs rochers sa vague câline; comme les

troubadours, l'-Nriistc jeile au monde la joie ou la douleur de la

pensée de son âme : une bourse brillante d'or, quelque manteau

royal répondait au caui-one amoureux cl berceur du troubadour

insoucieux des lourdes richesses; mais quelquefois il s'en allait

au rendez-vous baiser dans l'ombre une main fine : le monde

répond à l'.Artiste par la vanité, sutlisance de son orgueil, tribunal

drajM'' de pourpres, mais vide.

« Chante encore, lu souffres bien !

« Chante loujoiirs el chante jusqu'à mourir, ton cunir est bien

brisé. »
>

'
,

Comme les venls sonores ont des frères serviles qui font tourner

les moulins; comme les blanches étoiles ont <les sonirs éphé-

mères (jui sillonnent les nuiis d'été; comme la mer plaintive

entend la majesté de sa plainte retlite par la clameur guerrière

des foules ; comme les troubadours, l'.Artiste a de faux frères, «pii

n'ont pas au cceur des cordes de harpe! faux frères; marchands

de pleurs d'émail, pitres de lanterné magique, mauvais merciers

(jui vendez à la mesure el ne donnez pas toujours le nu''tre ! Faux

frères! et mauvais frères! non pas artistes, mais glorieux ! Vanité

est ton C(eur! el masque est ta douleur! .Mais «juand on est celui

(|ui esl l'écho de la voix el du silence des choses, le symbole de

ce (pii fut el de ce qui esl, le devin el le visionnaire de ce qui

sera, l'âme vibrant d'une nostalgique harmonie, le cteur écartelé

sur la croix de son léve, ('COute connue l'on vil, el comment on

meurt!

Emprisonné, le grand vautour à la silhouette macabre, son

envergure distendue dans toute sa royauté, d'en haut du rocher

projetait sur le sol la grande demi-lune fuiu'du'c de son ombre ;

à travers le cré|)uscule songeur el implacable du sourcil de sa

têie plate el nue, sa pupille noire luit connne m\ éclair fatal ;

immobile, elle semble planer dans le ver.igi», évoquant par une

élonnante magie les spectacles ({u'ellc contemplait du sommet
libre des monls ; tixe cl obstinée, elle devient l'imaire d'une

eonseiene<' maudiîe plongée dans un abime.

Sou corps ni son d'il ne bougeait; le vent (pii pas>ail eu silUant

au grillage ebouritl'ail par places le plumag»' de sa poitrine.

Doucement son col se releva raidi comme un serpent sur sa

• jueue, une paupière bleuâtre cligna sur son (eil, un même frisson

contractant atrocement ses pattes grin(,'aut sur la pierre, le haussa

"-ur la pointe de ses serres, lendit ses ailes plus grandes encore,

écartant toutes les plumes comnu^ des doigts «lislordus, renversa

vers la terre son crâne plat et chauve : la Mort lui tordait h» cou
;

brutalement son corps roula à travers le rocher avec le froisse-

ment rude de ses plunu^s puissantes.

Solitaire captif, haussé sur tes gritVes sanglantes serrant la

|)ierre, lorsque, les ailes étendues aux deux bouts de riioi'i/on,

lu barrais le eiel connue une fanlasii(iue croix noire |)Oussé'e eu

haut d'un calvaire, ent.nd.iis-lu l'accord funèbre de la musique
des agonies mouler \ibranl dans la corde de lumière el d'airain

(|ui chante l'elernil.'-: Kcoulais-iu les lamentables souvenirs de
loul ce qui fui la vie, ainsi (lu'une haleine dj-cliarnante el maigre

arrachée du fond des dé-seits, ricaner et glapir à travers les

plumes décliiquet(-( s de les pauvres ailes rovales.

llA\Mo>h .Nvsr.



Mémento des Expositions

Amsterdam. — Exposilion coinmunalo d'univros d'ariislos

conlcmporains (inlernalionale) *2 scptembro-T oclol»ro. Knvoi :

1"-10 aoùl. Six médailles d'or do 100 llorins chacune sont

ofFerlespar la municipalité. Hcnseignemonls : Cowih' de l'iixpv'

siiwn communnle, Amsterdam.

(îAND. — K.xposilion triennale dos |{eaux-arls. 1 1 août-

8 oclobre. Délai d'envoi : iX juillet. Les notices doivent par-

venir à la commission avant le H juillet.

CfLASCCw. — Exposition de lilnnr cl Noir et de pastels.

Ouverture :*2I octobre. Kcnseijçnemenls : Secrétaire de Clnstititt

des Beaux-Arts, à Glasccw.

LiLi.K. — Kx position de VUnion artistique du Xord (luiua-

relles, pastids, dessins et pjravures). Ouverture : 7 juillet. Envoi :

notices, tî.'i juin; ceuvres, i'""" juillet. Henseiguemenls Commis-

sion administrative de VExposition, Palais Hameau, Lille.

Mai.inks. — Exposition (inlcrnalionale) de la Société pour Ten-

couraiïement des Beaux-Arts. 23 juin-iH juillet. Henseijïnements :

Secrétariat de l'Exposition, Quai au Sel, .*>, Malines.

MiMcn. — Ex()osilion (internationale) annuelle. I'"^ juillel-

l.'l Oclobre. Limite: trois œuvres par exposant. Henseignemeuls :

Direction de la Société des Artistes, à Munich.

Namih. — Septième exposition triennale. Ouverture : h» juin.

Renseignements : M. Trepagne, secrétaire.

Paris. — Exposition des artistes indépenilanls (Salle de la

Société d'Horticulture, rue de Circneile-Saint-tiermain, SI).

15 septembre-i oclobre. Maximum d'envoi : ibnix (euvres ne

dépassant pas ;î"',oO. Si rartisten'euvoie qu'une ceuvre, celle-ci

peut atteindre '^ métrés. Ne sont admis à exposer que les socié-

taires. Envois du i\ au "Ht août. Kenseignemenls : M. Serendat

de lieliine,' trésorier, rue du Rocher .Sti, Paris.

Si»A. — Exposition inl(>rnationale. 7 jnillet-IîO septembre.

• Itenseiguemenls i M. Louis Sosset, rue Entre-deur-portes, Spa.

Vkusaii.i.ks. — ir»juin-() oclobre (limitée aux invités). Itensei-

gnemenls : M. L. /i''rcy, secrétaire fiénérat, rue /loche. If»,

l'ersnille.'i.

Petite CHROf^iquE

l/As?ociation iirtisliqne d'Angers pn'vienl >I.M. les, artistes

musiciens (pie les places suivantes sont libres à sou orchestre

pour la saison prochaine ISSU-I SIM) (six mois, d'octobre ît avril):

rrcMjiier violon (solo), première llùle (sojo), première clarinellc

(solo), premi«'r b;isson (solo), harpiste, pianiste ;iccouqiagu;jteur

et violon ou allô, second cliel" d'orchestre ei deuxièm(> violon ou

alto, ([ualiième cor (deuxième au besoin), deuxième trombone.

Pour les condilious, s'adressera M. Jules llordier, pré«»iil<'nl de

l'AsbOC'ation, SS, rue du .Mail, à AuLter-^.

Ej.rits l'dui i'art lavril-mai) : I)r l'Album parisien, par

M. Varvara ; l'iliuielle, par Stuart .Merril: Méthode écolitttrc *;/>-

tru))ienliste, par llené (ihil; eu su|qil(''n)eul : fHose à l'air nup-

tial, pai' V.-Kmm.-t.. Lombardi.

Le Japon artisiique. WV' livraison (mai ISS!»i : Uiisuo et son

école, par Ernest H.irt. — \t's iiravura. -- Planches hors texte :

Paysage lire des aC» vues du Foujiyama, par Hokusnï. — Deux
pages \\o la Mangua de llokusai. — Fleurs cl oist^aux. Ecole de

Shijo. — Dessin industriel : Bambous. — Eéle de jour, par

Outamaro. — Dessin industriel : Fleurs. — Huit netsukés. —
Flambeau de temple, en céramitpi.v — I>essin industriel : Pivoines,

chrysanthèmes et fleurs de prunier. — Bois scidplé et poly-

chrome.

La Pléiade, livraison du I.S mail.'» juin : Brinn' (;aubasi,

Réplique à M. Henry Fouquier; — Paul RoinanI : lEteinelle

chanson, poésie; — Saint-Paul Roux : l.e bouc émi.«?8aire,

poème; — Edouard Dubus : /« memorinm, qualor/.ain; —
Charles Morice : La liuéralure de tout îi l'heure (fragments»; —
Julien l.eclerc(| : A la présente, poésie; — Louis Dumur : Le

froid, poème; — Jean Ajalberl : Fragments d'un poème; —
('.. Albert Aurier : Le Salon de ISSU. — L.-P. de B. i, : Calen-

drier (livres, théâtres, beanx-arls, échos divers). Bureaux : rue

Duper ré, tH, Paris.

L'Excursi(>n annonce pour cet été une série de jolis voyages

dans les difléreiUes contrées de l'Europe.

Elle commencera le '2 juillet par la Suède, la .Norwège et la

n''gion «lu Soleil de minuil, pour albr vi««iier ensuite successive-

ment, l'Ecosse, l'Anglelerre, la Normandie et la Bretagne, la

Suisse, lEngadine et les lacs italiens, l'Aulriche-Hongrie, Eon-

stantinople, etc., etc.

Elle organise tous les huit jours dei excursions en groupe pour

I*aris et sou Exposition depuis IM.'J fr. et elle assure ù Paris le

logenjent et la nourriture aux personnes <pti désirent voyager

seules. .

Pour les renseignements s'adressera >L Parmenlii r, IOî>, bou-

levard Anspach, à Bruxelles.

NOUVELLE ÉDITION Â BON MARCHÉ

KN LIVRAISONS DKS

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont tran.scrite.s pour le piano'

L'I'^Utitui H cotnnjeiic*^ ù paraître le 1.'» septembre 18SS et sera

complète en 20 volumes au bout de î? ans.

Prix de chaque livraison : fr. x-25.

On peut .souscrire s<'>par<''ruenl aux (Kuvres de eliaiit et de piano,

d'une part, à la Musique de ohaml)re, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HARTEL
LEiFZio ET ekxj:x:eji.il.es.

PIANOS BRUXELLES
me Théréslenne, 6

GUNTHERVENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 1867, 1878, I"' prix. — Sidney, seuls i" cl i* prii

cxpoirriois iismoAi \m, aiuis isss diploii iiiniii.

-yàsL. . 'Jl,,.r}^:.:}i:MJM
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PAPETERIES REUNIES
•1»

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POXi%.GÊRE:, >SS, BRUX-EI^I^E

PAPIERS
ET

T^J^JEtCDŒELJSlsjSlXlîTB "VÉQ-ÉT-iiLlTX:

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

PAQUEBOTS-MALLES-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
Lfl plus courte cL la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres on

Berlin à Londres en

8 heures.

13 -

24

Vienne à Londres en. ... . 30 heures.

B&le à Londres en. .... . 2-1

33Milan à Londres on

TKOIS SERVICES PAR JOUR
D'Ostende à G h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 20 soir. — De Douvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

TRAVERSÉE EN TROIS IIEI HES PAU LES NOIVEAIIX ET S!>LEM)II)ES PAQIEBOTS

BILLETS DIRLCTS (simples ou aller et relour) eiilio LONDRES, DOUVRES, Birmingham, Dublin, Edim]>ourg. Glascow,
Liverpool, Manchester cl toutes les gramles villes de lu Belgique

^ •• • ol entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grniules villes tle rEur^)e.

RILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 5>'^ en l--*^ classe sur le bateau, Ir. 2-35

CARIXKS PARTICLLIKRKS. - Prix : (en sus du prix de la Ir*- classe), Petite c.ihine, 7 Irancs; Grande cabine, 14 francs.

A hin-il (1rs nmllcs Princesse Joséphine et Princesse Henriette
SiK'cial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

r,mr la loratùm à larmier s'adrrssrv à M. h- (hrf de Station d'Ostrude {Quai) ou à l'Agnwe des Chemins dr frv dr rf-Jat-Iiclac
Surthumhnlayid JIousc, Slroud Street, n" 17, à I)(mvres.

Excursions À prix réduits mire Ostende <l Douvres tous les jours, , lu l-r juin au :J0 septembre. - Kntre les principales
stations belges et Douvres aux ittes de Pâques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. -- BufTot restaurant à bord. - Soin.s aux dames par un personnel féminin. - Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de
1er. - Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et vvagons-lit.s). - Voyages à prix rwluits de Sociétés- Location de navires s|M'ciaux. — Transport n-gulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance
Pour tous ren.seignen.ent« sa.lresser à la Dirrrtiou de lE-rploitalion des Chemins de frr de l'Etat, à Bruxelles, à V Agence générale des

MnllrsPoste de Vhtat-Jielge, Montagne de la Cour. \>0\ à Bruxelles ou Oracechurch-Street, r.o 53, à Lon.lres. à VAgenee de Chemins de fer
de rr.tat, i\ I)(.uvre8 (voir pUis haut), et à M. Arthur Vraneken, Domkloster, n" 1, à Cologne.

Uruxclles. — Iiiip. V Monnom, 20, rue de T Industrie.
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LES PROPHÈTES DANS LA BIBLE

Coup sur coup, M. E. Ledrain donne les volumes de

sa traduction nouvelle de la Biblk,— déjàc(^l^bre. Voici

le cinquième, le premier des Prophètes : Isaic, c'est-

à-dire leschayahou-bèn-Ainoc, Jérêmie, c'est-à-dire

Irmeyahou-bèn-Hilgiyahou, et les Lamentatiotis, cinq

chants de deuil sur la prise de Jérusalem (lerouscha-

laïm) par Nabuchodonosor, l'an 588, qui, malgré la

tenace routine, ne sauraient être attribués à Jérémie.

Avec intention nous donnons les noms sémitiques

pour, dès l'abord, fixer l'attention sur ce point néces-

saire désormais quand il s'agit de la Bible : qu elle est

arabe, arabe, archi-arabe, de la tribu hébraïque. Si

loin de cette vérité nous sommes constamment en Eu-
rope par le fait de cette naïveté chrétienne et de son

histoire sainte : placer les origines religieuses aryennes

dans les légendes d'un peuplet sémitique, par suite de

cet accident ; la naissance du Christ dans la Gahlée,

province à population très mélangée de la Judée.

La traduction de M. Ledrain, nous l'avons déjà

écrit, se caractérise par une sincérité impitoyable.

Elle est brutalement littérale. Elle remet au point les

fantaisies littéraires, dévotement mystiques, des tra-

ducteurs précédents. Elle rend à la Bible ses allures

sémitiques, en général très peu éthérées, et la nettoie

des pieuses supercheries de l'exaltation religieuse.

Moyennant quoi l'œuvre prend un intérêt fort difi'érent

de celui que séculairement on y trouvait. Ce ne sont

plus les très nobles récits dits bibliques. C'est l'histoire

très barbare et rarement artistique d'une peuplade san-

guinaire en constante querelle avec ses voisins et son

dieu lahvé-Cebaoth, autrement dit Jéhovah en haut

style d'académie papale.

On commence un peu partout, non sans sourire, à

rectifier les illusions de l'art chrétien (peinture, littéra-

ture, sculpture] en ce qui conceme cet Ancien Testa-

ment, si prodigieusement agrandi par la confiante bien-

veillance des fidèles. Chaque jour apporte sa correction.

M. Renan lui-même, jusqu'ici tant discret quand il s'agi.s-

sait de crever les pieuses erreurs, s'en mêle avec un

scepticisme galant et toujours un peu fuyant. Au con-

grès des sociétés savantes, à la Sorlx)nne, il a dit : • Le
bonheur de la vie c'est le travail, librement accompli

comme un devoir. Un beau mot de l'Ecclésiaste, c'est
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celui-ci : - Lœtarc in opère sito ", se réjouir de soiï

travail. Comme professeur do langue hébraïque, je suis

obligé de dire que la nuance de l'original n'est pas tout

à fait cela. L'auteur, à cet endroit, veut parler du

plaisir légitime qn^on êproure à mener joyeuse vie

avec la fortune qu'on a InjUimement acquise par

son travail. " Fit il a ajouté railleusement : '• Souvent,

dans ces vieux textes, la traduction vaut mieux que

l'original -.

Est-ce assez curieux et instructif^ Cet exemple peut

servir de type pour aj)précier les défigurations con-

stantes qu'on a fait subirai l'original, toujours dans un

sens qui l'a magnifié. Se rrjouir dans son labeur

l

C'est de l'ar^anisme tout pur, cela. Mais : Mener
joyeuse vie avec Varrjent quon a amassr! est-ce

îissez sémitique!

C'est assurément un étonnant phénomène que cette

enquête immense qui se poursuit depuis quehiues lustres

au sujet des Juifs et qui, durant ces dernières années,

a pris une intensité prodigieuse. Un besoin de les con-

naître au juste, de déchifï'rer leur psychologie vraie,

do débadigeonner les sources, de se rendre compte,

tourmente toutes les nations aryennes. Et, chose

bizarre, c'est des masses qu'est venue instinctivement

cette fièvre, car les savants, plus préoccupés d'entrer

à l'Institut que d'être exacts, avaient, avec une habile

prudence, ménagé les susceptibilités des bons chrétiens

qui tiennent l'Eglise, et des bons israélitesqui tiennent

la Banque. Voyages en pays sémitiques, analyse de la

vie juive en contact avec la civilisation européenne,

examen minutieux des origines du Christianisme, revi-

sion sévère des documents priuiitifs et spécialement de

la liible, se multiplient, nettoyant peu à peu le pro-

blème.

C'est qu'un péril sorial, anecdotiquenient mis en

grande lumière par les utiles fatras de M. Druniont, a

commencé à faire sentir partout ses pointes. Les Juifs

ont l'argent, cette force redoutable pour corrompre, ils

ont le journalisme, cette force redoutable pour tromper.

Et par ces deux instruments, dignes des Titans, ils

dominent. Et l'un d'eux, Disraeli, l'a dit : ils dominent

sans être au pouvoir, sans désirer y être, sans avoir

besoin d'y être, « car le monde est mené par des fils

invisibles et gouverné par d'autres personnages que

ceux qu'on croit ". M. Frédéric Horde 1<» rappelait

récemment dans un remaniuable article p«l)lié dans la

SoriKTi': NoivKi.i.K, intitulé : Roiiisc nii.i) (1). Or, de

toutes parts on se demande avec inquiétude où ces

dominateurs financiers et journalistiques vont mener la

civili-sation dans laquelle ils se sont introduits et qu'ils

(lirig<'nt par - des fils invisibles -. S'ils avaient les

mêmes tendances, le même idéal, le même i)ut imposé

(t) Numén- (lu ;U mai iSS'.t. j,. 4S'.«.

par la race au milieu oîi ils ont pénétré, ils ne feraient

certes que pousser la masse vers ses destinées vraies,

bonnes ou mauvaises. Mais si, sous le travestissement

européen, ils restent les Arabes qu'ils sont, et si l'Arabe

diffère de nous en tous points, si sa p.sychologie est

autre radicalement, le danger devient formidable, car

l'Européen subalternisé risque d'être conduit hors de

.ses voies.

De là, par un sentiment de légitime défense, - cette

enquête immense qui se poursuit, non pas contre, mais

sur les Juifs ". La question est .sociale au premier chef.

Tout effort qui contribue à l'élucider est de salut public.

Parmi ceux qui auront le plus contribué à dé.senténébrer

ces mystères, compte M. Ledrain, nous le répétons. Et

il est fort, pour cette oeuvre, comme tous les incon-

scients. Car ses préfaces, très courtes, ne révèlent en

rien qu'il se doute de la démolition qu'il accomplit. On
m'assurait dernièrement qu'il est Juif. Ce serait complet

comme témoignage de l'inéluctable puissance do solu-

tion que prennent h certaines époques les situations

anormales. Tout concourt alors i\ la crise finale, même
ceux qu'elle doit écraser.

Les Prophètes dont il vient de traduire les étranges

poèmes me remettent en mémoire un livre autour

duquel a fait un grand silence la circonspection dans

l'attaque qui est la règle d'un grand nombre de pusilla-

nimes quand il s'agit du puissant et vindicatif Israël. Il

s'agit du MoLOcmsME .juif, études critiques et philoso-

phiques, par Gustave Tridon, publié après sa mort, en

1884, par l'éditeur Maheu, à Bruxelles. Rarement livre

fut plus nourrissant. Il est resté inachevé, non pas qu'il

n'ait toutes ses parties, mais la perfection de l'assem-

blage, le nettoyage, le dernier coup de plume y ont

manqué. Il n'en est pas moins profondément original,

abondant en idées neuves et vraiment typi(|ue pour les

questions que je relevais tout à l'heure. Il développe

notamment cette thèse imprévue que les Prophètes, les

Nabis, initié.s aux doctrines aryennes par la captivité à

Habylone, se sont donné pour mission de détruire le

Molochisme, c'est-à-dire les .sacrifices humains, cou-

tume traditionnelle et nationale d'Israël comme de tous

les peuples sémitifiues.

Les développements et les justifications donnés par

Tridon sont vraiment saisissants et constituent, d'après

moi, l'indispensable préliminaire de la lecture des Pro-

phètes, spécialement d'Ezéchiel.

Il expose que jusqu'au viii'- siècle, Baal-Moloch,

jusque-là le Jéhovah régulier, savoure tranquillement

ses rations périodiques de petits enfiints, absolument

comme on le vit longtemps à Carthage, et rassasie ses

regards du spectacle excitant des orgies sémitiques. On
n'a jamais, jusque-là, entendu parler de Moïse et de ses

lois qu'Esdras, plus tard, constitua tout d'une pièce.

Ihavé-Cebaoth n'a jamais jusque-là donné à son peuple

}



des ordres humains et ^yacifiques. Or, c'est à cette

époque que les Prophètes s'élèvent pour la première fois

contre les cruautés séculaires et attirnient la réprobation

inconnue jusqu'alors de Jéhovah pour l'orgie et le mas-

sacre. Cette initiative hardie inaugure leur ère héroïque

et lyrique.

Elle concorde avec l'apparition sur la scène judaïque

(les Assyriens. Au contact d'une civilisation plus rafïi-

née, l'horreur du culte meurtrier avait envahi ces cœurs

d'élite connus sous le nom de Prophètes. Ils n'écoutèrent

({ue leur courage pour se lever résolument contre le

dogme de mort. Ni le sort funeste de leui's prédéces-

seurs, ni la crainte du supplice, ni supplice pire encore,

le mépris et la réprobation de leurs compatriotes, ne

pourront faire reculer ces mâles courages. Amos teint

le premier de son sang la route où s'engageront les

Isaïe et les Jérémie. La Bible nous conservé encore sa

fière réponse t\ son bourreau juridique, le prêtre de

Béthel, Amazias, qui lui interdisait de prophétiser :

- Je ne suis ni prophète, ni fils de prophète, mais je

mène paître les boîufs et je me nourris de sycomores,

.léhovah m'a pris, lorsque je menais mes biens, et m'a

dit : Va, et parle comme un prophète au peuple

d'Israël -.

La tactique de ces grands hommes est parfaite

d'adresse et de diplomatie. En face des prophètes du

Moloch ordonnant le meurtre au nom de Jéhovah, ils

font intervenir h leur tour Jéhovah pour répudier ces

l)riMeries, en ordonner le terme et menacer les indo-

ciles. Leur inépuisable verve, inspirée des sentiments

les plus généreux de l'Ame humaine, attaqua sans

relâche tout ce qui, de près ou de loin, rappelait le

culte otiiciel du liaal-Moloch. L'arche, ce repaire d'os-

sements calcinés des victimes humaines et de l'idole

infernale, les cornes des autels-fourneaux qu'on arro-

sait du sang des premiers nés d'Israël, le cochon, cet

animal sacré du Moloch, les sabbaths, jours de Saturne,

les Passahs (origines de la PAque) ou nouvelles lunes,

ces soirées maudites où coulait le sang innocent, tout

cet attirail, rajeuni par le Pentateuque, est trépigné

et foulé aux pieds, comme le sanglant et détestable

appareil du Moloch.

Osée : « Je ferai cesser vos orgies, vos fêtes, vos

nouvelles lunes et vos sabbaths •».

Amos : " Je visiterai Israël; je visiterai ses abomi-

nations. Je visiterai les autels de Béthel. Je couperai

leurs cornes et les jetterai à terre -.

Jérémie : « Le péché de Judas est inscrit avec une

plume de fer et une pointe de diamant. Il est gravé

sur la table do leur coîur et sur les cornes de leurs

autels. •' Et ailleurs : - Revenez, mes fils apostats,

je suis votre maître. Je vous donnerai des pasteurs

qui me plaisent. Ils vous conduiront avec intelligence,

et on ne parlera plus de l'arche, personne n'y pensera

plus, personne ne la regrettera plus. Personne n*en

confectionnera une semblable. Au contraire, la ville

de Jérusalem sera le grand trône de Jéhovah -.

Isaïe : - Ne m'off'rez plus de sacrifices; votre encens
est une abomination. Je ne veux plus de vos nouvelles

lunes, de votre sabbath et de vos autres fêtes. Toutes
vos assemblées sont souillées par le crime -,

On voit tout l'ardu de cette situation des Prophètes,

enfants perdus de la civilisation au milieu de l'enfer

sémitique. Sans autre preuve que leur cœur, sans autre

tradition que le sentiment de justice, ils viennent atta-

quer un rite séculaire et incontesté, évoquer un Jého-

vah en esprit et en vérité devant la face du dévoreur

de petits enfants et prêter à ce fauve le langage de

l'humanité. Sous leur brûlante inspiration, la bête

féroce repousse son horrible pâture, renie ses foui^

d'airain à cornes, rejette enfin avec dégoût ses anciennes

épithètes de Baal et de Moloch, sous lesquelles elle a

présidé à tant d'impurs et affreux mystères.

Jérémie, renie au nom de son Dieu toute part au

carnage : - Ils ont élevé des hauts lieux aux Pkialim

pour brûler leurs enfants dans le feu et les offrir aux

Baalim en holocauste, ce que je ne leur ai point

ordonné. Je ne leur ai pas parlé, et jamais cela n'est

venu dans mon cœur. - Et encore : - Ils ont bâti à

Baal les hauts lieux qui sont dans la vallée des fils

d'Eunom pour sacrifier à Moloch leurs fils et leurs

filles
, quoique je ne le leur ai point commandé et

qu'il ne me soit jamais venu dans l'esprit de les pous-

ser j\ commettre de pareils abominations et à porter

ainsi Juda au péché '».

Les défenses du Pentateuque sont une nouvelle preuve

ajoutée à tant d'autres de l'identité du Baal-Moloch-

Jéhovah : - Vous ne donnerez point de vos enfants

pour être consacrés à l'idole Moloch et vous ne souil-

lerez point le nom de votre Dieu. Je suis Adonaï.

Si un homme d'entre les enfants d'Israël ou des étran-

gers qui demeurent dans Israël donne de ses enfants

à l'idole Moloch, qu'il soit puni de mort. Que le peuple

le lapide. J'arrêterai l'œil de ma colère sur cet homme
et je le retrancherai du milieu de son peuple, parce

qu'il a donné de sa race à Moloch, qu'il a profané

mon sanctuaire et souillé mon nom saint <*.

Ces passages épars, éloquents débris, permettent de

reconstruire de toutes pièces le léviathan molochiste.

Les Molochistes, ajoute Tridon, comme leurs com-

patriotes de Tyr et de Carthage, voyaient dans les mal-

heurs d'Israël la furie du Moloch négligé; tandis que

Jérémie et ses compagnons y lisaient l'ire de leur Dieu

Jéhovah contre les pratiques molochistes. La destruc-

tion du temple et des idoles, suivie de tant de misères,

put seule donner raison aux réformateurs. C'est à la

poigne seule que le crAne d'Israël, cette dure tète

d'arabe, reconnut son vrai Dieu, selon le sens de cette
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trop véridique formule, tant de fois répétée à la suite

des plus épouvantables menaces : - Et ils sauront alors

que je suis le véritable Jéhovah, le Seigneur et l'Ado-

naï ••.

Il fallut quatre cents ans et la domination de l'étran-

ger pour arriver à ce résultat. Tant que subsista la

nationalité juive, la société molochiste, avec ses écrits,

ses dogmes, son histoire, sa logique et son indiscutable

antiquité, resta jusqu'au bout la société nationale. Tout

le génie, les sacrifices et l'héroïsme des Prophètes ne

purent rien contre cette inéluctable fatalité Bien plus,

chacune de leurs tentatives fut suivie d'une recrudes-

cence de carnage comme d'une sauvage protestation,

lilzéchias, le premier, avec l'aide du noble Isaïe, tûche

d'enrager le flot de sang qui coule du grand temple de

Jérusalem. Le fils et successeur d'Hzéchias, Manassès,

revient vite aux horreurs molochistes et immole son

enfant en expiation des sacrilèges de son père. Jéru-

salem, sous ce prince, fut, aux termes de la Hible,

littéralement inondée de sang humain, et Isaïe, l'in-

stigateur des attentats d'Kzéchias. périt, sous les yeux

du roi, scié entre deux planches. ^

Car tel fut invariablement lo traitt^mont infligé par

le ATai Sémite, l'Arabe pur, le Juif, aux réformateurs

qui tentaient l'introduction, dans cette civilisation spé-

ciale, des tendances aryennes : la mort par le brille-

ment, le sciage ou le crucifiement. Témoin Jésus.

LE SALON DE PARIS
SECOND ARTICLE (1)

Ouliv M"" (l'Anollian, dont nous avons anulysr l'oiivoi dans

notre prt^c(''dcnl article, l'école belj];e (?) est représentée au Salon

par quelques toiles qui n'en apprennent pas hien lonj; sur les

tendances et l'étal présent de noire an. Il en est absolument

de même, d'ailleurs, au Champ-de-Mars, où s'alignent, à quelques

exceptions près, tous les iJonliles dont l(^s rites vénérables ne

laissent guère soupçonner la vitalité et la jeunossi' de ceux (jui,

il côté d'eu.x, (-1 même malgré eux, ont eoïKjuis leur j»lace. Car

c'est toujours et partout la même chose : les artistes indépen-

dants, ceux (jue leur personnalit»'; marque pour bs liantes

destinées, dédaignent le bruit des expositions otVu'ielles, d'où

l'avilissanle invention «les médailles, des mentions et des rubans

a petit ^ petit délogi* l'art.

Les Itelges ipi'on retrouve au Salon de Paris sont presque^

immantpuddement les mêmes. On voit, |)areillement, les colonels

en retraile ;i la même table, de la même terrasse, d.'vanl la même
absinthe, toujours. A peine, de tem|>s à autre, un néopliyle Nient

s'adjoindre au groupe et se mêler à la conversation.

Voici Clays et ses deux marines, Ix la rampe, comme d'habi-

tude, et même dans le Salon d'honneur. L'une de ses marines

est calme, l'autre agitée. C'est parlait, et l'on penl acquérir les

deux t< penilants, » ou l'une des deux toiles seulement. Plus

(1) \'i>ir notr»» (lc»riii(»r numéro.

loin, Emile Claus, montrant une vache au pâturage qui piétin*^

riierbe drue, en des colorations douçûtrcs, lleurant la conliserie.

Puis l'inévitable Herbo, et Gailliard, attaché ù Bruxelles et aux

sites de ses paysages urbains. C'est l'Hospice des aveugles qu'il

a peint, cette fois, avec une armée de balayeurs à l'avant-plan.

Encore : Evaristo Carpentier, grand adaptateur de faits divers

exécuti's en des tonalités déplaisantes et communes, M"** Art cl

ses moulages en plâtre, Baertsoen, toujours lourd, hanté par

Courlens, et s'ingéniant d rendre des lUiidités de fleuve (pii se

dérobent obstinément à ses brosses et à son couteau à palette.

Pourtant il y a (luehjue grandeur dans sa vision : la nature qu'il

cherche à rendre, l'admirable Escaut avec .ses perspectives infi-

nies, ù un attrait tel, que même inexaclement exprimée, elle

charme. L'heure choisie* : les derniers rayons du soleil frappant

obli(picment la rive lointaine et les quchpies banjues qui

voguent au large tandis qu'à l'avant-plan l'ombre enveloppe les

eaux limoneuses et les jiesants bacpiets qu'elles portent, a une

pénétrante poésie, qui séduit malgré l'inexpérience de la lechni-

(jne et la matérialité de l'expression. Le récent tableau de Fran/

Cliirlel, une ronde d'enfants dans TMe de Marken, (jui semble

qu«'lqne peu une aquarelle de Mellery agrandie, est si mal placé

qu'il est impossible de formuler à son sujet une appréciation

sérieuse.

Il y a aussi deux Van Heers , exhibant lun la télé d'Henrv

lloiliefort, l'autre une merveilleuse en rouge vif, le chef orné

d'un vaste chapeau à plumes. iMiis enfin un Enterrement en Cam-
yine de Th. Verslraete, un médiocn' portrait de Hichir, très

ressemblant il est vrai, et, de Vanais(>, un portrait d'homme en

bois, articulé comme un mannequin, et d'une couleur désa-

gréable.

Tout cela, on le voit, n'est pas d'un intérêt palpitant. Est-il

d'autres de nos compatriotes, au Salon? C'est probable, mais

l'habitude cpi'on a prise de les reléguer dans les coins ou de les

loger dans le voisinage des lanterneaux nous a empêché de les

découvrir.

Il est juste de reconnaître que les artistes des autres nations ne

sont guère mieux traités. C'est ainsi qu'on a expédié dans le

vaste dépotoir d'une des extrémités de l'exposition le très inté-

ressant triptyque d'Ilide, un des rares peintres allemands accep-

tables, et dans un angle où il faut vraiment à la lumière du jour

beaucouj) de persévérance pour s'immiscer, un curieux tableau

d'un artiste danois ou suédois, WilIumscn,dont le nom nous était

parfaitement inconnu, et qui est, ;i en juger [)ar le Lavoir (\\\"\\

expose, un homme de sérieuse valeur. II y a dans sa toile, pleine

de figures qui touchent malheureusement un peu à la caricature,

cette âpreté, celle saveur de fruit vert (pie nous prisons tant et

»pie si toi perdent les pâtissiers et fabricants de nougats dont les

produits sucrés encombrent les Salons parisiens. La coloration

générale — gris à bleu, avec des touches de noies vives — est

d'une extrême distinction, et l'ensemble est séduisant, harmo-

nieux, animé. 11 faudrait, pour juger l'œuvre avec sùreu'-, la sor-

tir du milieu dans lecjuel elle apparaît comme une fleur rare

éclose en un parterre de plantes banales et vulgaires. Si souvent

des méprises sont nées de la transplantation d'un tableau dans un

milieu dilTérentî Mais, cette réserve faite, le Lavoir de Willumsen

nous a paru un des très rares morceaux fins de l'Exposition.

Il faul y ajouter deux iransparenlos, fluides, poétiques marines

de Boudin : deux toiles de René Billotte qui décèlent le tK*s

artiste souci d'exprimer l'atmosphère qui baigne toutes choses.
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les brumes lamisanl l'éclal du soleil, les douceurs d'un ciel voilé
;

un pént^irant portrait d'homme de Fantin-Latoiir, une petite élude

de nu d'un joli modelé, par H. Cros; des jockeys de J,-L.Brown;

et nous voudrions y ajouter la toile nouvelle de Besnard.si nous

ne nous trouvions ici en présence d'une énigme dont nous cher-

chons vainement le mot. L'excellent artiste auquel nous devons tant

de pages do haute saveur a peint unejeune fille en silhouette sur un

lac incendié par les rayons du soleil couchant. C'est une débuiehe

(le laques, do lies, de pourpres, de carmins, de vermillons, dont

il est impossible de se l'aire une idée. Pourquoi cet étrange ahus

du ponceau et de l'incarnat? Par (juelle fantaisie le peintre a-lil

été guidé? Comme expression de nature, la toile est inadmissible.

Comme ragoût de couleur, comme japonerie curieuse elle

mancjue d'intérêt. Desnanl n'est pas homme \\ se lancer au hasard

dans une aventure baroque. Il a eu son idée; attendons qu'il

nous la fasse connaître. Elle éclairera son rébus.

In peu éuigmatique aussi la facture de M. Eugène Carrière,

artiste intelligent et fin, qui finit par noyer ses figures dans des

huées si opaques qu'on n'en dislingue plus grand'chose. De sa

Dame au boa^ on n'aperçoit guère que deux prunelles d'une viva-

cité extrême, dans lesquelles se concentre tout le tableau.

Tout autre est l'art de H. Pille, talent précis, minutieux, méti-

culeux même, qui parait éprouver des joies infinies à caresser du

bout de ses martres un joli pot de grés des Flandres, un coin de

hibliothèque, le bariolage d'un tapis. Talent |>réi'is, oui, mais sans

mesquinerie, et d'un artiste sûr de lui et maître de sa main.

Nous ne trouvons ni M. Jacques Blanche, ni M. Ary Benan,

en progrés. Les porJraits de petites filles du premier sont raides,

guindés, d'une couleur désagréable. Le second a créé une Judée

faite de souvenirs classiques, malgré d'évidentes intentions de

l'exprimer dans la réalité de son décor et de sa lumière. Mais ses

figures, gauchement dessinées, sentent le travail à l'atelier et ne

sont nullement dans l'air. Les draperies sont mesquinement des-

sinées, appliquées avec timidité sur des fonds conventionnels.

Oh ! leséblouissements de la lumière d'Orient, et les silhoueîlcs

confuses des mo.ntagnes, et l'attitude des personnages, et la sim-

plicité pleine de grandeur de leurs vêtements flottants !

Et voilîi, au hasard des rencontres, ce que révèle le Salon de

1889, l'un des plus médiocres, somme toute, qu'il nous ait été

donné de voir.

Nous laissons \k d'autres le soin d'anal vser les Jules Breton, les

Emile Breton, les Flameng, les Falguière, les Delaunay, les

Benjamin Constant, tous ceux que chaque 1" mai ramène, sans

changement, le long des cimaises, et devant les'|uels complaisam-

ment s'arrête la foule. Notre rôle à nous n'est pas de refaire,

chaque année, le compte-rendu immuable que la fixité de l'art de

ces messieurs rend inévitable. Nous avons signalé quelques

œuvres inconnues. Nous avons cherché h mettre en lumière

quelques noms, parmi ceux que délaisse la critique comme étant

une quantité négligeable. Nous serions heureux qu'il en pût

résulter pour les artistes auxquels vont nos sympathies quelque

agrément ou quelque profil.

EBB.ATIM

ln«' faute typographique a rendu passablement baroque l'ap-

préciation que nous avons émise, dans notre derniernuméro, des

œuvres de W" Louise Breslau. Il faut lire (p. 189, V^ col.,

"IV ligne) : <« Son portrait déjeune fille en bleu, avec sa figure

un peu garçonnière, s:i collerette blanche à la « Vigée-Lebrun »,

sa ceinture d'or, est également bien venu. C'est, au moins, » etc.

WILLIAM BLAKE

Un peintre déconcertant s'est succité en Angleterre, au com-

meucement de ce siècle. Gainsborough cl Reynolds, moris.

Lawrence les continuant, mais comme une rivière à l'inlérieur

des terres, continiie les fleuves. Peinture, somme toute, bour-

geoise, bien que typant tout ce que Londres avait de misses aristo-

crati(iues et de matrones blasonnées à huiler pour les siècles;

}>einture banale et souvent sentimentale, où Greuze, certes, a dû

passer, laissant pisser ses petits moutons dans les tubes et les

godets des boîtes îi peindre.

Tout h coup parmi ce tranquille développement d'art national

et ofticiel, un surprenant et efTrayanl visionaire : William Blake.

A coté et au delà de lui, les paysagistes entraient ou allaient

entrer en scène : les Crome, les Constable,les Ward,le8 Turncr.

Lui, comme une violente exception, poussée comment et d'où?

reste seul, sans ancêtres, mais non sans descendants. Car il n'est

pas absurde de le placer, la bas, très en avant, comme tel qui

sonne l'arrivée prochaine d'une peinture d'intellectualité dont

les préraphaélites ont déterminé la réalisation.

Ce qu'il était ? Ce qu'il devait être ?

Vn grand rêveur de justice et d'équité, un songeur de genèses

cl de chaos, une ûme puérile et forte, quelque profond dégoûté

de la contingence el du momentané, un révolutionnaire mystique

et seul, une sorte de Jéhovah d'un monde d'imagination ; peut-être

un fou.

Aussi, un homme de ce dix-huitième siècle d'utopies el de

théories se croyant venu pour régénérer la terre après des siècles

d'oppression théologique et monarchique. In homme de bien

ardent, convaincu tenaeement, porté d'instinct vers les solutions

radicales el exlraordmaires, orné de savoir cl de philosophie

non pas compliquée mais catégorique, el, pôli>mêle el toujours,

extérioranl ses désirs, ses volontés, ses décisions el les grandis-

sant en images sur des toiles ou en des livres.

Tel apparalt-il ou |»luiôt tel ledevinc-t-onîi travers ses très rare^

iruvres que la Nalional-Ciallery nous exhibe el surtout h travers

ses nomhreux poèmes et dessins el aquarelles que conserve la

bibliothèque des gravures du British-Museum.

Son tableau : Allégorie n'est que diffiçilemenl inlelligihle. On

l'explique tant bien que mal, mais qu'importe ! Blake y parait

avec toutes ses ténèbres où de vagues génies michelangesques

font on ne sait quelles besognes d'ombres el de feux. L'impres*

sion d'être hors du monde, quelque part, en des Ténares et des

Achérons inconnus, existe profonde, l'ne figure se détache de cet

ensemble d'obscurité et de vision, majestueuse et calme, d'une

soudaine et triomphale grandeur.

IjC retour du Calvaire? émotion intime et grande. Sur une

planche où le Christ est étendu, tout du long, quatre person-

nages le portent vers le tombeau. Cette œuvre, très spéciale. On

y peut étudier les lypes physionomiques du piiintre, sa manière

de draper, de faire marcher ou plutôt glisser ses* acteurs, sa

façon antique et sobre de présenter ses scènes,

A ce point de vue, nous ne croyons pas l'influence de Louis

David étrangère h Blake. Malgré toute l'originalité du peintre

anglais, on sent, cer;es que son art tienl de l'Empire. lien a la

raideur slatuale, la sécheresse souvent el l'immobilité.

[^ retour du Calvaire, si libre dans son interprétation el si
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neuf dans sa conception, indique la voie que suivront plus lard

tous les allëgorisles et même les symbolistes anglo*saxons, quand

ils s'attaqueront à leurs sujets, soit religieux, soit profanes, soit

historiques, soit philosophiques. Ils useront de la liberté la plus

ample, ne s'inquiélant nullement comment, avant eux, le même
sujet fut traité, ils en varieront la disposition, la signification,

ridée même et tout cela à travers des complications, des minu-

ties, des indécliiffrabilités curieuses, des rébus et des intentions

qu'eux seuls sont à même de comprendre. L'inlerprélation hermé-

tique existe déjà chez. Blakc.

^ La Nalional-riallery héberge encore deux aquarelles, en des

sous-sols, où jircsque personne ne se hasarde. On a soin de les

cncogner là où il n'est possible de les apercevoir, qu'à midi, par

les rares jours sereins de l'été londonien. Ces deux aquarelles,

très belles, mais très mystérieuses portent également comme
signature : \V. U.

Le Brilish Muséum possible de notre peintre toute une biblio-

thèque de poèmes illustrés, soit de lui, soit d'autres poètes : le

Livre de Job, les Nuits de l^oitng, les Poèmes de Milton, etc.

Puis deux volumes de det^sins coloriés, précieusement cl mcticu-

leusement gardés à partetqu'on ne délivre guère sans appréhen-

sions. Ce sont, en efl'el, deux cahiers précieux et qui sutlisent î»

caractériser et îi faire admirer le plus étrange des artistes

anglais.

Ces deux livres ouverts, on se croirait en une humanité primi-

tive, au temps <}es Promélhées et des Deucalions, quand rien

encore des sociétés ni des lois ne s'était installé dans les temps.

A la première page surgit un jeune homme-soleil, puis des

Titans terribles, des Adams et des Evos parmi des paysages de

cataclysmes et de nocturnes déluges. Souvent des maudits et des

condamnés, accroupis en des poses d'éternel malheur, la tôte

iiux~genotix,tîn ligne. C'est îi ceux-ci surtout que s'attarde la

morne et définitivement désolée pensée du peintre. Nous con-

naissons de lui un squelette, également accroupi, la mâchoire

aux tibias, le bras rejeté par dessus la léle, d'une tristesse et

d'une damnation indicibles. L'irrémédiable ossilication de la

mort, l'exil en des lointains de cimetières saccagés, l'insceouable

torpeur dans lo désespoir, quelle douleur et (juel abandon

u'exprime-t-il pas, cet inoubliable squelette ?

Au cours des deux volumes de «lessins se peuvent noter

encore : des cyrlopes penchés sur des abîmes eulre deux escar-

pements rapprochés de falaises; des géants enfonçant des murs

de ténèbres, les poings roides, 1rs jarrels arcboulés; une lOte

Itottante, désespérée, sur la mer; des corps surgis de Heurs et

de branches et quehjuc dragon aigu et connue hérissé de colère

ot d'hostilité se carrant à la surface de vaf^ues intinies. Puis

(luelquefois en des Kdens, (luelquc souriante ligure de mère,

jouant avec sos enfants.

Kn ses n'uvres.lUake était donc avant tout sollicité par l'imagi-

nation. Il s'est créé un monde extraordinaire t'ait de marbre,

de pierre, de nuit, de soleils et habité par des êtres surhu-

mains. Au point de vue de l'expression de ses rêves et de ses

visions, il s'allache plus au dessin quîi la couleur. Il tient de

M.ivid et de .Michel-Ange. Il aime les raccourcis audacieux, les

ascensions et les montées, le déploiement dans le vide de légions

d'anges o.i de démons, les vols et les chutes. Ses corps, il les

imagine non pas hossiu,^ et musculeux, mais piulùl d'un jet et

comme, sortis «le terre, végétaux charnels.

La coul'Mir, bien des fois discordante, traduit néanmoins de

façon parfaite, les ciels de cyclones cl les souterrains d'épouvante

<iu'il aime b faire mouvoir comme décors.

Somme toute, artiste, curieux, original, puissant, dont on ne

s'explique pas l'effacement et l'oubli.

Ces notes rapides pour le signaler.

Londres, juin 1889. /

Hector VAN DOORSLAER

Feuilles d'album. Croquis de Suisse et ,ritalie, préface par P. dk

IIauli.kvili.k, avec 12 pholotypies hors texte. — Iu-12 do VIII-

307 pages. — Bruxelles 1889, imprimerie de la Paix.

Beaucoup de Croquis déjà de M. Hector Van Doorslaer, tou-

riste, canotier, écrivain, avocat. Écrits avec la pénétration de

l'avocat, le style de l'écrivain, le sans-gène du canotier, la pres-

tesse du touriste. Et avec une bonne humeur constante. Et avec

une bonne humour conslantc. En Vou-you de Givet à Liège, sur

cette riante et changeante Meuse que nous aussi nous parcou-

rûmes de Civet à Liège, et mieux que cela : jusqucs Maeseyck !

continuant la région des rochers, par la région des prairies, en

quatre jours, toujours sur la terre natale, combien bonne, hélas !

mais si mal habitée. Aux bords de la Semois, pédcstremenl.

f/ne Excursion de chasse en Zélande, l'Escaut cette fois en

accompagnement magnifique. Puis des chroni(jues littéraires «U

artistiques: Petites lettres iCun Provincial. Enfin, une brochure-

conférence visant plus haut encore .Le Roman expérimental et

Nana de M. Emile Zola.

Sans prétention! s<?rait la vraie devise de cet alerte voyageur,

(juoique avec une pointe de /.wanze. Des récits allant d'un bon

train de piéton vaillant, l'œil clair, le visage ouvert, tantôt sifflo-

tant, tantôt chantonnant, en une perpétuelle jovialité. In bon

vouloir ininterrompu de gaieté, un défi aux fantômes moroses que

la vie fait tourbillonner autour de nos âmes, un défi de jamais

pouvoir s'abattre sur un tel franc compagnon, lue plume vivace,

grifîbnnant vite, ne cherchant pas les mots, causante, babil-

lante, bourdonnante, amusante. L'auteur chronique, mais avec

une allure cavalière et noble fort au dessus du reportage. Il ne

pense pas à faire une œuvre, et cependant réussit un livre. Il est

attachant, distractif, d'une assimilation agréable et facile. Il raf-

fralchit l'esprit. Il n'inspire pas l'efTort. Il va vite, en journaliste,

dont il a le tempérament, mais sans jamais se débrailler. Il est

parfois en caleçon et en vareuse, comme un yachlingman, mais

demeure correct en sa tenue. Son préfacier, M. de Haullevillc,

résume exactement l'impression après lecture : « J'ai passé une

délicieuse soirée avec vous, dans mon fauteuil, devant mon feu

qui pétillait comme vos récits ».

Et il ajoute, à la fois plaisant et sévère : « Vous avez la chance

de pouvoir, chaque année, aller vous rafraîchir l'esprit et reposer

le corps sous d'autres ombrages que ceux du Palais de Justice ou

du Palais de la Nation. Ce n'est pas de votre part une fantaisie

d'oisif, c'est un acte de sage.«;se d'un homme occupé. Vous prou-

vez que la vie vaut la peine d'être vécue. Elle n'est pas pour

vous une vallée de larmes. .Nous savons qu'elle est un voyage

vers l'éternité; mais en chemin vous ne perdez pas votre temps à

gémir. Vous égayez ce voyage si sérieux en faisant des excur-

sions annuelles, où votre humanité s'aflirme chaque jour sous

les aspects les plus attrayants ».

Les impressions de voyage foisonnent en ce temps de déplace-
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mcnls qui nargue avec insolence lé sédeularisvie des anctMres.

Il n'y a plus de maison familiale, de domaine patrimonial. On ne

peut plus rêver bûtir, planter pour ses descendanls. Dispersion !

telle esl désormais la règle cruelle. Cruelle pour l'âme qui aimait

ces attaches, ces retours aux mêmes lieux aimés, ces aspirations

vers les mêmes choses d'enfance, de récils maternels. Mais quelle

compensation dans le voyage, les voyages, les pensées dans lo

lointain, la pensée qu'on pourra aller partout, changer toujours,

de telle façon qu'il n'y a plus de bout du monde !

Elles foisonnent donc les impressions de voyage, elles pulul-

lenl, elles nous encombrent. I)'aut;inl mieux venues les bonnes,

très rares; d'autant plus méritant celui qui réussit dans ce genre

cher II la banalité. Nos compliments donc à l'auteur des Pages

d'album, quoique ce tilrc ne nous plaise.

Voici un échantillon. Il s'agit des hôtels du pays kellnérique

par excellence, la Suisst* kellnérisée, kellnérisanle en son époque

kcllnérisative!

« Qui n'a admiré l'ordonnance de ces magnitiques caravansé-

rails ad iisum omniiDii, où le voyageur esl l'objet de ces soins

dont un chef intelligent entoure le gibier de choix mijotant an

bord du four? La salle h manger, surtout, où doivent tomber les

l)lus belles plumes de l'oiseau, est faite pour le plaisir des yeux.

Ce ne sont que superbes colonnes en simili-marbre noir, fines et

chaudes peintures décoratives sur fond or, parquets de chêne

menuisés comme des cabinets royaux, plafonds à fleurons, rin-

ceaux et rosaces. La table en fer-cheval fjit ravonner sa note

blanche et vive dans ce cadre lourd mais riche. C'est avec un

respecl bien senti des convives que le service s'accomplit militai-

rement, par un peloton de garçons corrects, en frac, gantés de

lil, chaus.sés d'escarpins, diplomates accrédités prés des lacs

suisses. Nulle part ailleurs que sur ces bords enchanteurs on ne

voit présenter plus ofticiellément, avec jdusde tenue sentant sa

bonne maison îi la Monpavon d'une lieue, les « coulis de

levreaux » authenticjues qui, en parenthèse, fleurent encore le

thym et le serpolet de leur dernier repas. Il faut voir, pour eu

saisir l'élégance suprême, ces arrondissements d'avant-bras droit

se repliant en bon ordre sur le dos à la hauteur des deux boulons

(le l'habit, pendant (|u'au bout du bras gauche légèrement tendu

l'autre main allonge le plat sous le ne/ des convives avec mille

grâces adorables. C'est superbe au point d'en perdre l'appélil. »

Les concours du Conservatoire

Les concours du Conservatoire ont conmiencé 11' samedi !;>,

par l'audiiion des classes d'ensemble. — Kn voici les résull;its :

Solfège. — 4'"' prix avec distinction : M. Pennequin ; l" prix :

MM. NVens, Van Cottom, Moins, Janssens; !2"' prix avec disline-

lion : MM. Tulkens, Diongrc, (lUson, Fonlova, Kraenkel; !2' prix :

MM. Van Eepoel, Fonlaiue, Loots, Michiels, Waesbergh, Saron;
1'"' accessit : MM. de Uusscher, (lilsourt ; i'' accessit : MM.denoi,
Uarzin, Dauby, Desmet.

Cours élémentaire (filles), l'*^ prix avec distinction : M"'"" iMi-

plincourl, Callemieu; i" prix : M"*^" Hernard, Van Santen, I)e

llruycker, Devellé, bournons; 2*" prix avec distinction : M"''*Kul-

ferat h, bourgeois, Ihoesbeek, Balle, (iellens, Colle, Kohi ;
"!'' prix :

M"*"* Verhezen, Weekers, Verbrugghen, Marchai, De l'aep';

1'' accessit : M"*'» Hancq, Lebleu, Couché.

Cours supérieur (garçons), i" prix avec distinction, MM. An-
ciaux, Marchand, Van Aelsl; I" prix : MM. Tyssen, J. Nazy,

Delune, Dusch ;
2' prix avec distinction : MM. Baroen, Dusoleil ;

rappel : MM. Van Dessel, Marreel, Mahv, Cluvtens; •> prix :

MM. Somers,De Permenlier, Deimann.Diongre. Pinel, Notorangc,
Mamil, L. Verbrugghen, UiarenI, Macs, Charlier, Moercnhoudl;
rappel : M. Verboom; l»"' accessit : MM. F.eclercq, Hannon, Mon-
dait, De Bruyn. Pirart, H. Turlol, W. Collin, Otlen. F. Collin,
Buyssens. Gorin, Hélin; 2«' accessit : MM. Gofïîn. Jheh, Cnappe-
linckx, Nachtergaele, Bonzon, L. Turlol, De Dobbeler, Seghers,
Laurent, De filandre, Nagcis.

Cours supérieur (filles). V' prix avec dislinclion : M'""* Bour-
geois,\oué; l"pnx : M"-* Monlviel. von Stosch, Louis, Michaux:
2" prix avec dislinclion : M'"-» Flamenl, Tlievenel, Merlcns, Van
Varenbergh, De Maeghl; 2« prix : M""** Falkenstein, A. Blés,
Derleur, Mcnnig, Lazard: !••' accessit : M"" de WagstafTe, Van
Fesen, C. Blés, Nannez, Heureux.

Trompette. — 1" prix : M. Kevaerls; 2- prix : M. (irillaerl ;

1"^ accessit : MM. Anthoine, Deblandre; 2'' acccssil : M. Thésin.
Cor. — {"' prix avec disiinction : M. T'Kinl; ^' prix:

MM. Mahy , Leliôvre; 2'' prix avec distinction : M. Oeeracrls;
2- prix: M. Degrom ; ["^ acccssil: MM. Lcclercq, Guekerl ;

2" accessit : M. Turlol.

Trombone. — i--^ prix : MM. Iletienbergli, De Kov, Nakaerls;
2' prix avec distinction : M. Segers ;

2" prix : M. Ghewv :

1'' acccssil : M. Lefèvre; 2" acccssil : MM. Dusch, Cvprès.
Saxophone.— V prix : MM. Fayl, Dufrasne, Jopparl, Neuret.
Bassou. — 2*' prix : M. Piellain.

Clarinette. — 1»' prix : MM. Walpot, De Permenlier, Hannon,
Tossens; 2« prix : MM. Otlen, Bouteca ;

1" accessit : MM. Tour-
neur, Marreel.

Hautbois. — i-"' prix : M. Wouters; 2" pri.x : M. Gorin.
Flûte. — 1'"' prix avec distinction : M. Carlier; \" prix :

M. Verboom; 2'prix : M. Broeckacrl.
Musique de chambre (archets). — V' prix : MM. Merck, Car-

nier. M»'" Schmidl; 2- prix : MM. Debloe, Frank, Van Huft'el el

L. Miry,

Musique de chambre avec piano (classe élémentaire). —
1''^ prix : M"'' Preuvenecis; rappel avec distinction du 2« prix :

M'" Kobyl; 2'' prix : M"»' Smil; i" accessit : M"«'* Montviel, Blés.
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NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Éâitfon complète pour rinstruction et la Pratique

( Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'Kdition a commencé à paraître Je 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. x-a5.

On peut souscrire «éparëment aux Œuvres de chant et de piano,
d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus déuillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEII^ZIO- ET BRXJ3CELLES.

PIANOS BRUXELLES
me Ttaérésleniie, 6

GUNTHERVENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 4867, 4878, 4" prix. ~ Sidney, seuls 4»' cl «• prii

txpesinois aistiuai itts. iinis lus iipliii iiiimi.
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UN CARACTÈRE
par L. Henuique. — Paris, chez Tresse, iditcur.

Au fur et à mesure que le mouvement naturaliste s'est

développé, ceux qu'on appelait les médanistes : Hujs-

mans, Alexis, Maupassant, Hennique, se sont éloignés

de leur point de départ. Zola, leur maître, a cessé même
aiix yeux du public d'être l'axe autour de qui évoluait

leur talent. Heureusement, certes.

Zola, dont le génie sans cesse ascensionnant se pla-

cera dans l'avenir à coté de Balzac, se décore de colos-

sal, de multiple et d'épique. C'est un brasseur do carac-

tères et de types, un ouvrier travaillant î\ pleine pAte.

Ni la vulgarité, ni le monstrueux ne le choquent. Il no

se peut limiter à l'étude d'un type, ni même d'une simple

passion se fractionnant entre plusieurs protagonistes; il

lui laut des familles entiAres, des villages, des villes h
décrire, h présenter, à peindre et à étudier. Non pas

que cet énorme artiste ne soit qu'un metteur en âcène,

il est également un analyste et un synthétiseur. Il est

un créateur de grosse vie, de colossal remue-ménage,
de mouvement et d'activité. Il appartient à la race des

forts, des violents, des infatigables pétrisseurs de cette

terre, où, comme le Jéhovah de la Bible, il souffle une
âme.

Rien de ces prodigieuses facultés ne se retrouve chez

ses soi-disant disciples. Ceux-ci — nous parlons sur-

tout de Huysmans et Hennique, — semblent se rappro-

cher et dériver, au contraire, d'un autre maître natu-

raliste ; Edmond de Concourt. Si pertinemment, qu'il

sera difficile, un jour, de comprendre pourquoi on ne
les a pas qualifiés deOoncouristes au lieu de Zolistes.

Edmond de Concourt est ce rare et précis écrivain de

souplesse et d'acuité, dont l'examen faisant minutieu-

sement des enquêtes sur les passions humaines, limite,

pour les approfondir, le nombre et le champ de ses

expériences. Chérie, la Faustûi, Oerminie Lacer-
teujc. Madame Oervaisais sont comme des monogra-
phies. Un seul personnage fournit tout le roman. C'est

lui .seul qui, en dehors de toute intrigue, de tout évé-

nement distractif, intéresse et s'impose. Il y a certes des

comparses, mais combien peu mis en relief. Au reste,

les titres seuls prouvent cette préoccupation. Tandis que
Zola intitule : Assonimoi/\ Gctininal, la Terre, tous

noms de choses, de symboles et de mondes. Concourt



n'inscrit sur la couv(?rture do ses livres que dos noms

propres.

C'est donc à la manière des (loncourt qu'il faut rat-

tacher rétudo du t^pe unique de des Ksseintos dans

A rebours et aussi celle d'Agénor de Cluses, dans l'ii

Caractère.

Ce dernier livre de M. Henniquo, paru d('^à depuis

quelque teni(>s, mérite un arrêt attentif. Ce sera peut-

être le roman de Tannée Kt d('yà pour certains, il se

classe non loin du chef-d'onivie de Ifujsmans.

Voici :

Un homme d'une spécialité cérébrale choisie, très

excentrique pour ceux qui l'ignorent, mais très logique

pour le lecteur, que l'auteur met minutieusement au

courant, vit en son chîlteau de Juvigny d'une vie extraor-

dinaire d'halluciné.

Il a vu mourir, et toutes ces morts lui furent fatidi-

ques, sa mère, son précepteur, son père. Seul dans la

vie, la passion des bibelots l'a saisi et le voici maniaque

d'archaïsme, peuplant sa demeure de tout ce que le

grand siècle a produit de somptueux et de riche, ('et

homme qui, vers le milieu du livre va vivre avec des

morts, commence par vivre avec des reliques.

Il épouse Thérèse de Montenegrier. Ils s'isolent dans

un bonheur introublé pendant des jours. Thérèse meurt,

lui laissant une fille. Cette fille, presc^u'étrangére à son

père, do coiur et do pensée ne lui est rien. Kilo épouse

un de Prahecq.

Plus seul qu'autrefois, Agénor îles Cluses cultive

Aprement sa volonté et ses regrets. Tout entier dévoué

à .ses morts et comme rivé avec dos chaînes do conti-

nuels souvenirs i\ leur souvenir, il a lo Imnheur de voir

leur forme so matérialiser pour lui et, des soirs, lui

apparaître. Sa femme surtout. Thérèse lui fait par sa

I)résenre une vie surnaturelle, une vie d'ûnn; à àmo,

au delà do la tombe.

Les idées d'Agénor des Cluses sur le spiritism(\ sont :

»' Il n'est qu'un Dieu, éternel, immuable, omnipotent,

souverainement juste et bon "

.

D'abord il créa les esprits, le monde invisible, nor-

mal, préexistant et survivant a tout-, puis il condensa

la matière disséminée dans l'espace pour en former les

globes, c'est-à-diio lo monde corporel, secondaire, qui

pourrait ne plus exister, n'avoir jamais existé, sans

altéier l'essence du monde spirito.

Kt l'univers fut, comprenant aus.si les êtres animés,

inaniiriés, nnitériels et immatoiiols.

D'intelligence pareille, avec leur libre arbitre, la

seule notion du bien.dumal, les esprits eurent la faculté

d'entrevoir, de s'instruire peu à pou, do s améliorer,

d'ascendro vers lo créateur, à force do recherches, de

peines; et les glolx's phvsiquement dissemblables leur

servent tU* stations, d'intermédiaires lieux d'épreuves,

de moins en moins farouches à mesure qu'on s'élève.

D()n(', l'enfer n'existe pas. L'âme, l'esprit, n'est point

condamné parce qu'il appartient au vol, au crime, à

une boue quelconque. Il n'avance pas, simplement; et

cela dure maintes fois des siècles. Car sur la terre comme
sur les autres globes reviennent beaucoup les mêmes
individualités en des corps disparates.

On expie, on stationne pour achever une tAche irréa-

lisée, ou quasi pur déjà, on concourt à servir les harmo-
niques desseins de Dieu.

La terre n'étant point d'un globe supérieur, au som-

met de l'échelle diyine, il en résulte que nous avons

subi un certain nombre d'existences et que d'autres

nous menacent. Kntre chaque incarnation, cependant,

et avant d'être restitué à l'universel et mystérieux tour-

billon, l'àme se récupère, se souvient, jouit d'une liberté

plus grande, est une force, exerce sur le monde moral,

physique, une action qui ne cesse pas.

Possesseurs d'un principe semi-matériel, notre enve-

loppe h. nous, celle «jui nous permet d'être mêlés A la

matière, de non? on exhaler lorsqu'elle se décompose,

de nous en servir (juand nous l'avons quittée — prin-

ci[)e annihilant l'air, le feu, les eaux, la terre — nous

prenons toute forme au gré de nos désirs, et sommes
aussi prestes que la pensée. C'est alors, si rien no nous

entrave, que nous sommes capables de nous communi-
quer, tangibles même, tels (jue nous étions à l'heure de

notre mort, sages ou fous, bons ou mauvais, mal dégagés

de nos derniers liens, mais avec l'excellence de notre

nature aérienne.

Voilj\ la doctrine sur laquelle est basée tout le roman.
Ce n'est certes pas une philo.sophie, mais combien loin

sommes-nous cependant du matérialisme et de la physio-

logie que Zola donnait pour base en son Roman expé-

rimental, ;\ toute étude do muîurs naturaliste et positive.

Agénor dos Cluses éprouve, au reste, l'exactitude de
ces théories étranges, ce jour, (pie les apparitions de

Thérèse cessant, il la voit tout à coup muée en sa petite-

fille : Laure {\i^ Praheccj. Cette enfant, incidemment

nHMiée à .luvigny par sa mère, lui restitue trait pour

trait, geste poui' «ioste, regard pour regard, sa femme.
Et d'emblée une all'oction profonde agrafe lo gran<l-

pèrt» à sa petite fille, si solidement (pie lorsque celle-ci

se fracture la jambe, c'est avec des larmes (pi'il demande
aux parents de lui laissera .luvigny, la petite Laure.

Et alors une vie adorable enlace ces doux êtres, ces

co'urs qui s'aiment dans le conir d'une morte, qui se

devinent, se coniprennont, so pensent, se savent l'un A

l'autre pour avoir vécu jadis ensemble et s'être aimés,

depuis quand ^

Une séparation, amenée par une incartade politique

de M. de Praheccj, arrache A Agénor l'enfant. Bientôt

celle-ci, loin de lui, meurt phtliisi(pio.

Agénor accourt lui clore les yeux.

Cestlafin.



- Quatre serviteurs, usés, blanchis, fidèles à leur

maître, sont les seuls qui restent •» ;\ cet liomme puni

(le n'avoir pas été « un homme quelconque, un vrai

homme, jouisseur, hkhe, ambitieux, malin, jaloux,

scepti([ue, bestial et sanguinaire -.

Il faudrait insister, en terminant, sur la composition

(le ce livre qu'on dirait pens<'î et comme suggéré k la

suite de la scène des gamins narrée dans le chapitre

premier, et ensuite sur son st^le précis, net, clair, évo-

catifet artiste.

A LEXPOSITION DE NAMUR

[Cnrt'cspondanri- jtttrtiiudit'rr dr i.'Art mopernk.)

Si riililité (les cxposiiions p(nil (Hrc. (Iiscul('»», rouverliirc d»'

«hîicunc d'elles iiVh l'vcillo p;\s moins iinc^ vive ciiriosilé. ('iirio-

silù hanalc pour le pins grand nombre, mais iniéressanl un public

déjà nombreux, par leurs r(iv(''lal ions.

Quand le maintien des expositions ne ser\irail qu'il artirmer

l'aplalissemenl des vieilles lornniies cl à <lonner aux révoltes

de «piehjues-uns l'occasion de se faire jour et d'établir une com-

paraison, elles auraient encore leur utilité.

Il est incontestable que chaque Salon se modifie dans la voie

moderne. Si ou y retrouve encore de tristes inqmissants de l'art,

il est l)on nombre d'ti'uvres, (jui mililenl fièrement en faveur d'un

art jeune et \ivaul, et on peut dire (|ue si les expositions ne

donnent jamais qu'une moyenne, celte moyenne compte cha(|ue

fois do nouvelles recrues à l'art nouveau et de n(md)reuses

défaites pour les vieux poncifs. iKins celle mesure, le Salon qui

vient de s'ouvrir à Namur est cerlaincment, l'artirmation de ten-

dances (|ui, si elles ne sont pas absolument intrausif;(nniles, n'en

sont pas moins saines et vi^oun'uses.

Mettant de C(Jté une; forte moitié des croûtes (pii auraient dû

être refusées au Salon namurois et en subissant encore la pré-

sence de beaucoup de vieilleries, il reste un sérieux conling«Mit

(l'uîuvres intéressant(»s, appelant la sympathie et dont quelques-

unes sont mémo attractives. Il est visible qu'un effort a été fait,

pour placer bien en vue les teuvres les jdus méritantes, cl on

doit reconnaître que la grosse part du succès de l'Kxposilion est

dévolue à un art bien moderne, pour lequel les recherches de la

lumière, de l'air ambiant, «l la poésie réelle de la nature, sont les

principales préoccupations, tout en conservant ;» chaque (luivre

un caractère de personnalité bien marqué.

.Ainsi on ne peut méconnaître la conviction profonde ( t la siu-

eiTité (jue Jules Haeymaekers a mises dans son /l >/(yr///.ç ; si la

facture n'en est pas très libre, et la coloration très vibrante, le

tableau n'en émeut pas njoins par le sentiment juste de l'heure

du soir, la grandeur de la ligne et la sim)>licité de l'effet.

In autre artiste, Kugène Snnts, contraste avec le preu»ier par

une couleur plus chaude, une factine plus robuste et un éclat

|dus puissant ; le t;ibleau intitulé lu Toilette réunit toutes ces

qualités et charme différemment malgré des négligences de forme

auxquelles l'artiste s'abandonne parfois.

lue autre personnalité encore, M. Kernand Khnopff ; son

tableau le Garde, est d'une grande soujdesse, d'une harmonie

parfaite et très nature lue demi teinte douce enveloppe tout

le tableau (|ui charme et attire. C'est plus un fragment qu'un
tableau, mais c'est un morceau grandement vu et amoureuscmcnl
peint. I.a faclunî est délicate et le ton joli, peut-être trop pour la

taille de l'univre; c'est une pente dangereuse, témoin son pelil

tableau de Fosset (|ui n'est (pi'un souffle, très fin, très distingué;

mais un rien sutVirait pour l'éloufï'er.

Xavier Mellery, au contraire, est d'un caractère étrange, el

d'une exécution nerveuse, il emporte le morceau avec vigueur.

Ses trois dessins sont étonnants; ils ne représentent que des inl45-

rieurs «léserts et cependant ils sont hanlés par(pielque chose qui

vil.

Son liapt^me à Vile de Mnrkeu, une aquarelle, ou plul()t un

dessin coloré, a beaucoup de caractère, mais les têtes des per-

sonnages soûl toutes de même valeur, el on se demande si la

srènc est eclain'e par la lune; ce n'en est pas moins une <euvrc

intéressante.

M'"" Philippson est peut-être l'artisledonl l'envoi h Namur est

le plus iniransigeanl. Sou grand labh^au. Audition de musique,

a les promesses d'un art (h'gagé de formules. Kllc a de la distinc-

tion, de l'éclat dans le ton, l'exécution osée; c'est criinemenl

enlevé et inondé de lumière, c'est bien vu et bien exécuté, sauf à

ch'itier plus. Kes détails de formes sont, en efï'el, un peu négligés

|)Our des personnages grandeur nature. VEtude de danseuse^ aussi

de grandeur nature, est très belle; pouss(k* jusqu'à ce poinl, ce

n'est plus une élude c'est un tableau. L'ne critique au plan sur

lequel la main droite s'appuie et c'est tout.

M. Abry se dégage tous les jours des formules qui l'embarras-

saient. Il devient lumineux, aérien, sa couleur se raftine, son

talent devient expressif el s'élève d(''jà bien au dessus du terre à

terre. Sa Chmubn'e est bien observée, mais il n'empoigne pas

encore. Puisiju'il voit grandement la couleur qu'il fasse un effort

pour voir grandement la forme. Sa Cantine dans des proportions

plus mod(*stes, est supérieure au préctidenl.

M. Heymans est représenté par trois tableaux, chacun d'un

sentiment différent. Jiiumes du Soir est une œuvre distinguée;

l'atmosphère répandue dans le tableau est d'une délicatesse el

d'un ton admirables; le calme el le vague de l'heure y sont

rendus par une ;^me d'artiste. Le lableau est complet el il exerce

une attraction dont on ne sait se défendre.

La Mare aux âmes du même plus important encore laisse voir

un travail plus laborieux, mais quel charme se dégage de ce site

enchanteur, baignanl dans une lumière matinale, el dans de

légères vapeurs d'automne! comme on voudrait s'ypromener el y

vivre ! Quelques tons bleus trop parlants sur les animaux et un

peu de lourdeur aux avant plans, seraient U revoir pour parfaire

l'uîuvre.

Son Soleil d'avril est un caprice d'artiste pour l'exéculion,

mais quelle éclatante lumière dans tout ce lableau ; c'est bien ici

le cas de dire : I ne fenêtre ouverte sur le plein air.

Les quehpies tableaux que je viens d'analyser donnent sufVi-

samment la note d'ensemble de l'Kxposilion, montrent d(»jà des

personnalités bien tranchées, (|uand j'aurai cité quebiues noms

d'artistes dont les teuvres appellent encore l'allenlion on com-

prendra (|ue le salon lU) Namur mérite une visite (pielque intérêt.

Il y a des envois 1res importants d'Artan, d'AssellMTgs, de

Monligny, de Terlinden, de Verheyden, de Baron, de Marcelle,

d'Hagemans, de Verwée, de Houvier, de Wylsmann, de M"» Ron-

ner pour les fleurs, de ilharlier el llambresin pour la sculpture,

et bien d'autres encore (pie je puis oublier in\olonlairemeni.

/
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mais cela suffît déjk k démonlrcr que si le salon n*esl pas une

révélation ce n'est déjà plus tout à fait une cîialage d'avortés

de la peinture ; au contraire, c'est l'abandon des formules d'un

art descriptif agonissant qui aura, bieniôt disparu pour faire

place à l'impression, h la lumière et à la vie, — et bientôt tous,

môme ceux dont le talent est arrivé à maturité, seront envelop-

pés dans le grand élan moderne qui vivifie et transforme tous les

jours l'art dans toutes ses expressions.

Comme on le voit Namur devient un centre artistique. Nous

tenons à dire qu'à notre avis cela est dû en grande partie à la

présence de Théodore Baron qui fût il y a vingt-cinq ans un des

initiateurs h cette vie libre de l'art qui commence à donner ses

fruits malgré toutes les résistances. Il était alors un des plus

hardis et a conservé celle indépendance qui est la condition même

de l'originalilé. Actuellement professeur à l'école de peinture de

Namur, il dirige ses élèves dans les mêmes voies. C'est pour

lui un grand honneur et pour l'art un grand bénéfice. 11 serait k

souhaiter que partout en province le même élan se manifestât.

Dl LION AU RENARD

Deux lettres extraites du second volume de l'étonnanlc corres-

pondance de Gustave Flaubert, un des plus substantiels livres

que nous ayons lus depuis longtemps, substantiel malgré les

épltrcs à la plaisante M'"*' Collet, née Revoil, une musc cocasse

dont le grand homme s'était naïvement épris, et sous le nez de

laquelle il brûlait un encens littéraire qu'elle devait trouver

quelque peu violent.

Flaubert, le puissant artiste, y dit son fait à un courtisan de

lettres, M. Maxime Ducamp. Rarement pareille leçon de fierté et

d'indépendance fut donnée plus magistralement. C'est une vraie

fessée de maître à galopin.

Et assurément elle peut encore servir aujourd'hui.

A MAXIME DU CAMP
V

Croisse t, 1852.

Mon ctiER Ami,

Tu me parais avoir à mon endroit un tic ou vice redhibitoire.

Il ne m'embête pas, n'aie aucune crainte ; mon parti est pris

là dessus depuis longtemps.

Je te dirai seulement que ces mots : se di^pêcher, cest le

moment, il est tempsy place prise, se poser, hors la loi, sont

pour moi un vocabulaire vide de sens ; c'est comme si lu parlais

à un Algonquin. Comprends pas.

Arriver, U quoi? A la position de MM. Murgcr, Feuillet, Mon-

sclel, etc., Arsène Houssaye, Taxile Dclord, llippolyle Lucas cl

soixante-douze autres avec? Merci

.

Être cotmn n'est pas ma principale affaire, cela ne salisfail

entièrement que les très médiocres vanités. D'ailleurs, sur ce cha-

pitre même, sait-on jamais h quoi s'en tenir? La célébrité la plus

complète ne vous assouvit point el l'on meurt presque toujours

dans l'incertitude de son propre nom, à moins d'élrc un sot.

Donc, l'illustration ne vous classe pas plus à vos propres yeux

que l'obscurité.

Je vise à mieux, à me plaire. Le succès me parait être un

résullai et non pas un but. J'y marche, vers ce but, cl depuis

longtemps, il me semble, sans broncher d'une semelle, ni m'ar-

réier au bord de la route pour faire la cour aux dames, ou dor-

mir sur l'herbetle. Fantôme pour fantôme, après tout, j'aime

mieux celui qui a la stature plus haute.

Périssent les Elals-Unis plutôt qu'un principe! que je crève

comme un chien, plutôt que de hûler d'une seconde ma phrase

qui n'est pas mûre.

J'ai en tête une manière d'écrire el gentillesse de langage h

quoi je veux atteindre. Quand je croirai avoir cueilli l'abricot, je

ne refuse pas de le vendre ni qu'on batte des mains s'il est bon.

D'ici là, je ne ne veux pas flouer le public. Voilà tout.

Que si, dans ce temps-là, il n'est plus temps et que la soif en

soit passé à tout le monde, tant pis. Je me souhaile, sois-en sûr,

heaucoup plus de faciliié, beaucoup moins de travail et plus de

profils. Mais je n'y vois aucun remède.

Il se peut faire qu'il y ait des occasions propices en matières

commerciales, des veines d'achat pour telle ou telle denrée, un

goût passager dos chalands qui fasse hausser le caoutchouc ou

renchérir les indiennes. Que ceux qui souhaitent devenir fabri-

cants de ces choses se dépêchent donc d'établir leurs usines, je

le comprends. Mais si votre œuvre d'art est bonne, si elle est

vraie, elle aura son écho, sa place, dans six mois, six ans, ou

après vous. Qu'importe !

C'est là qu'est le souffle de vie, me dis-tu, en parlant de Paris.

Je trouve qu'il sent souvent l'odeur des dents gûlées, ton souffle

de vie. Il s'exhale, pour moi, de ce Parnasse où tu me convies,

plus de miasmes que de vertiges. Les lauriers qu'on s'y arrache

sont un peu couverts de merde, convenons-en.

El à ce propos, je suis fâché de voir un homme comme toi ren-

chérir sur la marquise d'Escarbagnas, qui croyait que « hors

Paris, il n'y avait pas de salut pour les honnêtes gens ». Ce juge-

ment me paraît élre lui-même provincial, c'est-à-dire, borné.

L'humanité est partout, mon cher monsieur, mais la blague plus

à Paris qu'ailleurs, j'en conviens.

Certes, il y a une chose que l'on gagne à Paris, c'est le toupet,

mais l'on y perd un peu de sa crinière.

Celui qui, élevé à Paris, est devenu néanmoins un véritable

homme fort, celui-là était né demi-dieu. Il a grandi les côtes

serrées et avec des fardeaux sur la têle, tandis qu'au contraire il

faut être dénué d'originalité native si la solitude, la concentra-

lion, un long iravail ne vous créent à la fin quelque chose d'ap-

prochant.

Quant à déplorer si amèrement ma vie neutralisante, c'est

reprocher à un cordonnier de faire des bottes, à un forgeron de

battre son fer, à un artiste de vivre dans son atelier. Comme je

travaille de \ heure de l'après-midi à 1 heure de l'après-minuil

tous les jours, sauf de (i à 8 heures, je ne vois guère à quoi

employer le temps qui me reste. Si j'habitais en réalité la pro-

vince ou la campagne, me livrant à l'exercice du domino ou à la

culture des melons, je concevrais le reproche. Mais si je m'abru-

tis, c'est Lucien, Shakespeare el écrire un roman qui en sont

cause.

Je t'ai dit que j'irais habiter Paris (juand mon livre {Madame

Bovary) serait fait et que je le publierais si j'en étais content.

Ma résolution n'a point changé. Voilà tout ce que je peux dire,

mais rien de plus.

Et crois-moi, mon ami, laisse l'eau couler. Que les querelles

littéraires renaissent ou ne renaissent pas, je m'en fous, qu'Augier

réussisse, je m'en conlrefous, el que Vacquerie et Ponsard élar-

gissent si bien leurs épaules «juils me prennent toute ma place,
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je m*cn archifous et je n*irai pas les déranger pour qu'ils me la

rendent.

Sur ce, je t'embrasse.

AU MÊME
CroUsel, 1552.

Mon cher,

Je suis peiné de le voir si sensible. Loin d'avoir voulu rendre

ma lettre blessante^ j'avais tâché qu'elle fût tout le contraire. Je

m'y étais, autant que je l'avais pu, renfermé dans les limites du

sujets comme on dit en rhétorique.

Mais pourquoi aussi recommences-tu ta rengaine et viens-tu

toujours prêcher le régime à un homme qui a la prétention de se

croire en bonne santé? Je trouve ton affliction à mon endroit

comique, voilà tout. Est-ce que je te blàme, moi, de vivre à

Paris, et d'avoir publié, etc.? Lorsque tu voulais m<}me, dans un

temps, venir habiter une maison voisine de la mienne, à la cam-

pagne, ai-je applaudi à ce projet, t'ai-je jamais conseillé de

mener ma vie, et voulu mener ton ingénieuse à la lisière, lui

disant : « Mon petit ami, il ne faut pas manger de cela, s'habiller

de celte manière, venir ici, etc.? » A chacun donc ce qui lui con-

vient. Toutes les plantes ne veulent pas la même culture. Et,

d'ailleurs, toi à Paris, moi ici, nous aurons beau faire, si nous

n'avons pas l'étoile, si la vocation nous manque, rien ne viendra,

et si, au contraire, elle exisle, h quoi bon se tourmenter du

reste?

Tout ce que lu pourras me dire, je me le suis dit, sois-en sûr,

blâme ou louange, bien et mal. Tout ce que tu ajouteras là-des-

sus ne sera donc que la redite d'une foule de monologues que je

sais par cœur.

Encore un mot, cependant ; le renouvellement littéraire que tu

annonces, je le nie, ne voyant jusqu'à présent ni un homme nou-

veau, ni un livre original, ni une idée qui ne soit usée (on se

traîne au cul des maîtres comme par le passé). On rabâche des

vieilleries humanitaires ou esthétiques. Je ne nie pas la bonne

volonté, dans la jeunesse actuelle, de créer une école, mais je l'en

défie; heureux si je me trompe, je profiterai de la découverte.

Quant à mon poste d'homme de lettres, je te le cède de grand

cœur, et j'abandonne la guérite, emportant le fusil sous mon
bras. Je dénie l'honneur d'un pareil titre et d'une pareille mis-

sion. Je suis tout bonnement un bourgeois qui vit retiré à la

campagne, m'occupant de littérature, et sans rien demander aux

autres: ni considération, ni honneur, ni estime même. Ils se

passeront donc de mes lumières. Je leur demande en revanche

qu'ils ne m'empoisonnent pas de leurs chandelles, c'est pourquoi

je me tiens à l'écart.

Pour ce qui est de les aider, je ne refuserai jamais un service,

quel qu'il soit. Je me jetterais à l'eau pour sauver un bon vers

ou une bonne phrase, n'importe de qui, mais je ne crois pas

pour cela que l'humanité ail besoin de moi, pas plus que je n'ai

besoin d'elle.

Modifie encore celle idée, à savoir que si je suis seul, je ne me

contente pas de moi-même. C'est quand je le serai, content de moi,

que je sortirai de chez moi, où je ne suis pas gâlé d'encourago-

menls. Si tu pouvais voir au fond de ma cervelle, celle phrase,

que lu as écrite, te semblerait une monstruosité.

Si l^ conscience t'a ordonné de me donner ces conseils, lu as

bien fait et je te remercie de l'intention. Mais je crois que tu

l'étends aux autres, ta conscience, et que ce brave Louis ainsi

que ce bon Théo, que tu associes k too désir de me façonner une
peiite perruque pour cacher ma ralvitie,se foatent eomplèteroeot

de ma pratique, ou du moins, n'y pensent guère. « La calvitie de

ce pauvre Flaubert », ils peuvent en être convarncus, mais

désolés, j'en doute. Tâche de faire comme eux, prends ion parti

sur ma calvitie précoce, sur mon irrémédiable encroûtement, il

tient comme la teigne, tes ongles se casseront dessus; garde-les

pour des besognes plus légères.

Nous ne suivons plus la même roule, nous ne naviguons plus

dans la même nacelle. Que Dieu nous conduise donc où chacun

demandé! Moi, je ne cherche pas le port, mais la haute mer; si

j'y fais naufrage, je te dispense dû deuil.

Je suis à toi.

Est-ce beau ! Est-ce beau ! Et comme cela fait du bien d'enteD>

drc un grand homme corroborer avec cette énergique et virulente

fureur l'évangile des forts.

i;niSTOIRE DU SIECLE

On a inauguré récemment aux Tuileries VHistoire du siècle,

intéressant et curieux panorama reproduisant toutes les célébri-

tés de la politique, des arts, des scien<;es, des lettres, qui se sont

succédées en France depuis 1789 jusqu'à nos jours. Cette immense

toile circulaire, qui contient plus de deux mille figures, est

l'œuvre de MM. Alfred Slcvens et Gervei, qui y ont apporté

beaucoup de verve, d'humour et de talent. Le travail énorme que

nécessitait un projet de cette importance, la difliculté de réunir

les capitaux nécessaires, d'obtenir un emplacement favorable,

avaient, durant des années, relégué le « Panorama du siècle »

parmi les. entreprises chimériques, irréalisables, et il a fallu, de

la part des auteurs, une persévérance et une ténacité extraordi-

naires pour mener l'œuvre à bonne fin.

Nous avons visité VHistoire du siècle quelques jours avant

l'inauguration officielle par le président de la République, alors

que les deux artistes, en blouse blanche, assistés d'une dizaine

d'élèves cl de camarades, procédaient joyeusement à la « toilette»

du nouveau-né, rectifiant un ton, faisant saillir en lumière un

détail oublié, posant ci cl là une touche vive, atténuant une

valeur, dans l'activité fiévreuse du « coup de Tion». Ce qui domi-

nait, dans le vaste hall, c'était la bonne humeur, la joie de tous

d'avoir pu triompher des obstacles qui, au début, avaient semblé

insurmontables. El c'est la noie caractéristique du panorama :

l'animation, la vie, la gaieté des groupes qui se déroulent, en des

tons clairs, parmi les sites de Paris, dont chacun est ingénieuse-

ment adapté à l'ensemble de figures qui s'y meuvent. Un motif

d'architecture de grand style relie tous les épisodes de celte his-

toire de France en images, et c'est à travers des entrecolonne-

ments, dans des perspectives de |)éristyles, sous des arches

triomphales qu'on aperçoit les vues caractéristiques de Paris,

symbolisant chacune une époque, qui 8er>ent de cadre aux

groupes de personnages, hommes cl femmes, diversement ei

artislemenl disposés.

Hommes et femmes : les femmes illustres coudoient les

hommes célèbres, tout au moins celles qui n'appartiennent pas à

l'époque actuelle. Car pour ces dernières, les artistes se sont

trouvés, paralt-il, en présence de susceptibilités, de réclamations,

de difficultés de tous genres qui les ont obligés à n'admettre nos
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gracieuses, mais irritables conlcmporaines, que comme prélexlc

ii loilettes, pour rompre la monotonie du costume masculin, sans

aucunement chercher des ressemblances. Vnc exception a élé

faite pour quelques femmes de théâtre : Sarah Bcrnhardt, Kei-

cbembcrg, IJarclta, qui seules jouissent du privilège de figurer

parmi le groupe compact des arlislcs du jour, écrivains, peintres,

sculpteurs, musiciens.

Les oubliés ne sont pas satisfaits et proleslenl. On nous a cité

de curieuses'demandes, arrivant aux auteurs du panorama par ks

chemins les plus sinueux, cl émanant d'hommes certes assez

noiables pour prendre rang dans « l'Histoire du siècle », mais

qui, non inlenlionnellemcnl, ont élé omis. Pour tous, MM. Oervex

cl Sievens ont une réponse stéréotypée : ils monlrenl au qué-

mandeur un personnage vu do dos, à l'avanl-plan, et 1res sérieu-

sement lui disent : « Vous êtes là, cher ami, c'est à vous que

nous avons pensé. Mais que voulez,-vous, nous ne pouvions

peindre loul le monde de face, et il y a des sacrifiés! »

FERDli\AKD lARGIER

In des meilleurs édilours belges, dont la spécialité était les

livres juridiques mais qui s'est signalé aussi par de belles édi-

tions d'œuvres littéraires, vient d'être enlevé prématurément.

C'est demain (jue devait être mise en vente sa dernière produc-

tion de luxe, à laquelle il avait mis les soins dun véritable

artiste, El Moc.hreb ai. Aksa, par Edmond Picard.

Voici l'iirlicle (pic le Journal des Tribunaux de ce matin con-

sacre î» ce travailleur sympathique et d'une rare intelligence.

« L'éditeur du Journal des 7'jift;< un m j:, l'éditeur des Pnndecies

belges, Kkihunand Lahcikr, est mort vendredi matin, à irenle-

sepl ans!

Il est mort dans la sérénité d'un homme de travail, simple et

vaillant, qui accepte ce départ avec résignation, consolé par la

pensée d'avoir fait son devoir eu subissant sans murmures la

rude discipline de la vie, attristé par le regret de n'avoir pu en

subir la charge jusqu'au bout.

La maladie de langueur qui l'avait contraint de séjourner à

Davos durant les deux derniers hivers, a eu le dessus, malgré

son courage, malgré la résistance de ce cieur énergique luttant

pour se conserver aux «euvres juridiques dont il était l'admirable

auxiliaire.

Haremcnl on aura vu un éditeur de Droit acquérir au degn; où

il était parvenu, la connaissance de la belle science à Uujuelle il

touchait de si près. Te n'était pas un marchand de livres, celait

un savant. Personne ne l'égalait dans la connaissance de la

Dibliograpliie juridicpir. Il en était le répertoire vivant, toujours

ouvert, consulté îi coup sûr par les nombreux jurisconsultes «{ui

collaboraient aux iruvres considérables (pfil éditait, et dont il fut

l'ami hauteuuMit apprécié et invariablement dévoué.

D'un tel homme nous parlons sans douleur, malgré la cata-

strophe qui l'enlève, parce (ju'il ne laisse (pie des souvenirs purs

(|ui déjà apparaissent comim; des exemples, et qu'ainsi il roiiti-

nuera à vivre et à éire utile, (pioi(pie disparu.

S'il est vrai (pie nul n'est indispensable et que les œuvres

vraiment fortes et salutaires se poursuivent par leur vertu propre,

si par conséquent nul des travaux auxquels Larcikr participait

ne périra, ni ne lléchira, il est pourtant juste de dire (jue ce (jui

ne peut être remplacé, c'est un dévouement pareil au sien, un

sentiment plus haut du devoir accompli toujours à son heure,

comme le soldat accomplit sa consigne, un attachement plus

profond et plus noble au Droit ! Au Droit qu'il aimait, non pour

les profits modestes qu'il rapporte à ceux qui en sont les servi-

teurs, mais pour la beauté de son organisme et pour les rela-

tions qu'il crée entre gens de bonne volonté, de vie obscure et

droite, d'intelligence forte, de loyauté cordiale.

Son existence laborieuse, patriarcale, exempte de tapage, qui

se confinait dans ses ateliers d'imprimerie, dans le cabinet de

rédaction de notre Journal et des Pandectes belges, dans ses

bureaux, avec des Ouvriers, des Employés, des Avocats, des

Magistrats, tous, occupés comme lui, de travaux où les seules

spéculations sont celles de l'intelligence et du cœur, — elle a

pris tin. Ferdinand Larcikr a trouvé un repos d'ûme plus com-

plet que celui de l'étude et de la vie retirée du juriste. La Mort a

égalisé pour lui les chagrins et les joies. Mais nous pouvons dire

«lue pour ceux qui ont, de l'aube au soir, émondé avec lui celte

vigne du Droit où l'on rencontre tant de cœurs simpliçs, vaillants

et confraternels, il restera un type de l'artisan que rien ne rebute

dans sa tâche quotidienne, et qu'on trouve toujours h pied

d'œuvre, non pas résigné à la peine, mais ennobli par la saine

allégresse du combat livré en commun pour le progrès de la

Juî^lice. »

Le 66'"' Festival rhénan

{Corrispuiidance jxtrticulii're de l'Akt Modeknk.)

Quelles leçons il y aurait à prendre en Allemagne pour iios

chefs d'orchestre, directeurs de concerts et de conservatoires! Il

va sans dire que lesdits chefs d'orchestre, etc., n'étaient pas îi

Cologne. J'en excepte MM. Louis Kcfer et Massau, de Verviers,

qui figuraient parmi les interprètes. La disposition des exécutants,

la prédominance des instruments \\ corde sur les instruments à

vent, et, je crois, surtout la science et la persévérance du

chef d'orchestre, et la bonne volonté de sons, aboutissent à une

exécution idéale.

On ne rêve rien de plus beau que la cinquième symphonie de

Heethoven et la première symphonie de Drahms, exprimées

comme elles l'ont été l'autre jour.

Dans la Missa svlemnis, de Beethoven, les 087 exécutants ont

marché « comme un seul homme ». Est-ce l'influence du service

personnel et obligatoire?...

Et dire qu'il y a dans ces niasses des musiciens d'Amsterdam,

d'I trecht, de Cologne, de Dusseldorf, d'Aix-la-Chapelle, de

Wiesbaden, de Meiningen, de Leipzig!... L'orchestre comprenait

A8 violons, "20 altos, 18 violoncelles, li contrebasses. Les

clueurs : IT.'J soprani, \\\\ contraltos, ^ri ténors, \^\ basses. El

toute cette masse exécutait des fugues avec une précision absolue !

Parmi les solistes, nous avons retrouvé lî» notre compatriote

Van Dyck, (pii chante aussi bien en allemand (ju'en français :

Joachim, (pii a merveilleusement tenu sa parlie dans le Ihncdic-

lus de Dcethoven. Nous avons entendu Fraiilein Pia von Sicherer,

de Munich, «pii chante admirablement et (jui possède une voix do

soprano voilîi que les qualificatifs me manquent! .Nous atti-

rons sur cette grande artisl » toute l'altejition de M Svivain

Dupuis.



Celui il qui rovioni, on grande partie, l'honneur tlo ces jour-

nées, cesl Franz Wiillner, le chef d'orchcslro, que le programme,

dans le dénomhremenl des cxéculants, désigne comme ceci :

« = i ». Non, ce n'est pas un qu'il vaut! Il était l'âme, le cen-

tre nerveux de toute celte masse.

Faut-il, après cela, parler dii côté pittoresque de la fêle. La

foule, dans les « pauses »; envaliissanl la salle où l'on vendait

de la bière lirée aux tonneaux; les dames, en loiletles de l>al,se

bousculant pour enlever « un demi », puis circulant et échan-

geant avec les amies et connaissances des « prosil » sans nombre ?

Quelques auditeurs IcnaienI, d'une main, toutes les partitions des

iruvrcs exécutées, de l'autrp uqc assiettée de jambon.

El tous les assistants avaient l'air heureux. Pour eux, on le

sent, c'est une solennité; il y a du culte là-dedans, du culte pour

ces grands génies qui s'appellent Hcethoven, Hândel, Bach,

Schumann, Mendeissohn, liLTlio/ cl Wagner.

Petite chroj^ique

A propos de/rt Tempête, ballet fantastique en trois actes et six

tableaux, par MM. Jules Barbier et J. Hansen, musique de

M. Ambroise Thomas, dont la première représentation vient

d'avoir lieu \x l'Opéra de Paris :

« Il n'a pas fallu moins de cent vingt répétitions pour mettre au

point ce ballet, l'un des plus considérables (ju'ail représentés

l'Opéra. Parmi les décors, il convient de signaler la plage mari-

time ombragée de grands arbres, la grot:e dazur, d'où émergent

les nymphes de la mer, une vaste salle de verdure dans la forêt ;

leselîets de lumière qui changent d'instant en instant l'aspect de

la mer et la font passer du bleu foncé des grands calmes aux ver-

deurs blafardes et écumanles de la tempête déchaînée; enfin, la

galère napolitaine, l'un des plus curieux vaisseaux qu'on ail

jamais équipés sur les planches de l'Opéra. Il vire de bord avec

une facilité surprenante et s'avance avec la marée montante

jusque sur l'avanl-scène, qu'il semble devoir franchir. Mais sa

plus grande beauté, c'est sa décoration extérieure composée de

guirlandes qui en dessinent les lignes sur fond d'or, et ces guir-

landes sont vivantes, formées quelles sont des plus jolies filles du

corps de ballet, recouvertes de roses. »

L'ne admirable exposition d'ieuvrcs de Claude Monct et de

Hodin vient de s'ouvrir à Paris, chez Georges Polit, rue de Sèze,

Nous en publierons dans noire prochain numéro le compte-

rendu.

Décidément, il y aura encore de grands jours pour les gens

du Bel-Air. Ils ne se décident pas b abandonner leur bonne pos-

ture. Voici comment M. Uelpil, dans la préface de son nouveau

roman Passionnément ose en parler sans rire :

« Le monde, c'est-b-dire cette agglomération d'hommes et de

femmes instruits, élégants, lettrés, qui aiment la Comédie et

l'Opéra, qui lisent tout de suite les ouvrages des romanciers en

vogue, qui se précipitent au vernissage cl aux répétitions géné-

rales pour décider à l'avance du succès des artistes ou des écri-

vains; le monde, c'est-à-dire cette fine fleur de Paris, celle

société unique peut-être en Europe, puisqu'elle donne le Ion \\

tous les peuples pour les choses qui sont la parure du corps et de

l'esprit; cette société rare cl charmante, où tous se connaissent

au moins de vue, qui rend des arrêts et n'en subit pas; celte

société h la fois si sérieuse et si légère, si équitable et si

injuste ».

Ça le monde! Allons donc! tout le contraire, le monde, lue

mer de sots, avec quelques gens d'esprit, rares comme des épaves.

In croipiis du Conservatoire el des Comédiennes (|ui en so*""

lenl, p:ir M. Bauer, lui aussi auteur d'un roman tellement en
vogue qu'on en a interdit la vente dans les gares.

« Considérez d'où partent les comédiennes, où elles vont;
(juellcs sont les aventures de leur roule. D'abord, au Conserva-
toire, la démoralisation érigée en institution nationale, la mêlée
des hoinmes el des femmes, la leçon continuelle des choses d.^

l'amour, la lutte entre un ardent besoin de luxe, de coquellerie
el la modicité de leurs ressources. Filles de domesliques, d'ou-
vriers aisés, de petit."? bourgeois ruinés, de vieilles femmes
galantes : telle est l'origine de toutes ces petites. D'ordinaire,
quand une mère ignoble ne les a pas vendues à prix ferme, c'esi

quelque camarade qui les initie à la matérialité de l'amour, el

vous devinez quelles peuvent être les mœurs de ces apprenljs^
acteurs. Au sortir de l'école : le Ihéillre, ses épreuves el ses
miières, le contact d'acteurs grossiei-s el jaloux, le combat pour
les notes de lingère et de couturière. Que peut faire une pauvre
fille entre le salaire mensuel de trois cents francs el un rôle \\

trois mille francs de toilellc? qu'inventer lorsque l'orgueil, la

coquellerie, la vanité, l'intérêi professionnel commandent ? I.e

five o'clock des proxénètes le dira.... »

Pour continuer sur ce Ion égrillard, ces nouvelles d'un

théâtre napolitain. II s'agit du ihéiiire Fiorentini, où s'ébat une

troupe d'opérelle qui fail parler d'elle ; voici ce qu'en dit le jour

nal NnpoU :

« L'indécence y est portée à son comble; l'obscénité y
triomphe; les discours licencieux, les œillades inconvenantes
entre les actrices el les spectateurs y sont îi l'ordre du jour. Nous
ne disons pas seulement qu'une femme qui se respecte ne peul se

montrer là, et (lu'un père de famille honnête n'y saurait conduire
ses enfants; mais même les hommes qui ont le respect de leur

dignité sont indignés, et jusqu'à ceux <|ui sont le moins difficiles

en fail de coutumes morales en ont des nausées. C'est irop. La
dernière opérette donnée à ce théftlre. Madame Aiigol, a été urc
orgie de déhanches. On nous dit que la police a eu la pensée
d'intervenir. Il serait vraiment temps qu'elle prit quelques
mesures, el que tout ce qui a à cœur la morale el le respect pu-
blics fil entendre raison à la compagnie Maresca. Est-ce que le

tliéAlre, de notre temps, doit être transformé en mauvais
lieu ! ! ! »

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(Les parties d'orchestre sont transcrites pour le piano)

L'i^ditioii a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
conijdètc en 20 volumes nu bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i*aS.

On peut souscrire st^parément aux Œuvres de chant et de piano,

d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEII^ZIGI- ET BieXJ:XELIL.ES.

PIANOS BRUXKLLES
me Thérésienne, 6

GUNTHERVENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 4867, 1878, i" prix. — Sidney, seuls 1" el V prii

ixposiTio» AismiAi 1183. AiTtis 1SS5 siPLiii l'iintn.
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PAPETERIES REUNIES

DIRECTION ET BUREAUX :

RUE POTil^GÊRE:, >», BRU1K.EL.X.ES

PAPIERS
ET

EN PRÉPARATION :

Fabrication spéciale de papiers couchés à bon marché
POUR L'IMPRESSION DES GRAVURES

PAQUEBOTS-MALLES-POSTE DE LÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et In moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 heures.

13 -

24

Vienne à Londres en. . 36 heures.

Bâle à Londres en 24

Milan à Londres on 33

TROIS SEKVICES PAR JOUR

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h: 20 soir. — De Douvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

TRAVERSÉE EN TROIS IIELRES PAR LES NOUVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

i»itii%eEi»8E: «ioi^épiiiive: ex i^ituvcEssE iiemmetxii:
BILLETS DIRKCTS (simples ou aller et retour) onlre LONDRES, DOUVRES, Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Liiverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

el entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de rEuro|>e.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2" en !"« classe sur le bateau, fr. 2-35

CABANES PARTICULIERES. — Prix : (en sus du prix de la l"-*" classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

p. A bovd des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avaxcv s'odrcascr à M. le Chef de Sfadun d'Ostende {Quai) ou à VAgence des Chanins de fer de VÉtat-Belge
Sorthumbaland Iloxise, StroJid Street, n" 17, d Douvres.

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres tous les jours, du l-r juin au 30 septembre. — Entre les principales
stations belges et Douvres aux ft'tes de Pâques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. — ButTi't restaurant à l>ord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de
fer. — Ccrn^spondance directe avec les grands oxpross iulrrnatinnaux (voitures directes et wagons-lits).— Vr.yages à prix réduits de Sociétés.— Location de navires spéciaux. — Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, rinanccs, etc. - Assurance.

l'onr tuus rensrignenunts s'adressir à la Direction de IKjplnitation des Chouus de fer de fEltit, à Bruxelles, à VAgence générale des
Malle-Poste de l État- Belge, M.>ntagne île la Cour, %\ à Bruxelles ou Oracechurch-Street, no 53^ à Londres, à VAgence de Chemins de fer
de l'Etat, à Douvres (voir plus haut\ et à M. Arthur Vroncken, Domkloster. n^ 1, à CuloLMie.

lîiuxtlles. — Iinjt, V» Monnom, 2|', luo île lliidustn*'.

iUîiiUiiUDMIia^H lit^aÉitfi-iiÉÉ iiiiiniii.1 -
I ~l>tfll
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REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE
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Claude Monet — Auguste Rodin.

" Un très-jeune homme vint un jour demander i\

à M. Claude Monet de le prendre comme ùlève.

— Mais je ne professe pas la peinture, lui répondit

l'artiste, je me borne à en faire, et je vous assure que

je n'ai pas trop de temps pour (['à Quant à mes brosses,

je les lave moi-même. D'ailleurs, depuis que le monde

est monde, et tant que le monde sora monde, il n'y a

eu et il n'y aura jamais qu'un seul professeur, — et

encore ignore-t-il toutes nos esthéti(jues, — c'est

celui-là.

Et il lui montre le ciel dont la lumière enveloppait

les champs, les prairies, les rivit^'res, les coteaux.

— Allez l'interroger, et écoutez ce qu'il vous dira.

S'il ne vous dit rien, eh bien ! entrez dans une étude

de notaire, et copiez y des rôles. Ce n'est pas déshono-

rant et cela vaut mieux que de copier des nymphes.

Mais ce jeune homme avait déjà lu les critiques

d'art. Il s'en fut trouver M. Jules Lefebvre, qui lui

expliqua la manière d'obtenir la médaille d'honneur -

C'est par cette anecdote caractéristique que débute

l'excellente étude de M. Octave Mirbeau, insérée en

forme de préambule dans le catalogue de l'exposition

qui vient do s'ouvrir chez Georges Petit. Elle résume

l'art do Claude Monet, dont cent cinquante œuvres ont

pris place, triomphalement, dans la galerie, éblouis-

sant les visiteurs de leur lumière chatoyante. Art d'une

sincérité rare, procédant directement de la nature,

qu'il interprète avec une franchise et une simplicité de

moyens vraiment extraordinaires. Art do fierté et de

dédain, (jui, durant vingt-cinq années, a poursuivi

imperturbablement sa route, sans s'arrêter aux cris de

colère, aux injures, aux calomnies, aux vilenies de

tout genre que st)n indépendance a provoqués.

En pai'courant les étapes de cette admirable vie d'ar-

tiste, exclusivement consiicrée aux hautes et nobles

spéculations de la pensée, on se sent réconforté et encou-

ragé. La lutte apparaît si âpre, si violente, si longue,

que la victoire, enfin conquise, excite un réel enthou-

siasme. Tout autre que Claude Monet y eiU renoncé,

ou, conmie plusieurs, fût mort à la peine.

11 n'y a pas bien longtemps que des chroniqueurs

belges traitaient encore Claude Monet de paysagiste

- en chambre -, et qualifiaient » forêts de plumeaux »

ses superbes palmiers do Dordighera. C'étaient les

• ''--^-- '' ^:^..:J:.:-
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derniers échos du concert de glapissements qui servit,

pendant un quart de siècle, oui! un quart de siècle! de

distraction et d'excitant à l'artiste. Désormais, la place

est nette. Dans un grandissement continuel de son art,

Claude Monet s'est élevé au premier rang. Et ce que

nous avons prévu jadis en écrivant : - L'œuvre de

Claude Monet, ce bel et fort artiste, sera l'étonnement

et l'admiration de ceux qui l'apprécieront plus tard

dans son ensemble. Sans aucun doute, depuis Corot

c'est le plus grand paysagiste qui se soit révélé en

France (1) " s'accomplit dès aujourd'hui. Tout l^aris

défile devant ses paysages, ses marines, ses fleures et

les gazettes qui jadis n'avaient pour l'inventeur do

- l'impressionnisme " que dos sarcasmes et des Taille-

ries, le glorifient à l'égal des plus illustres. Le jour

viendra peut-être où l'une de ses toiles étant mise aux

enchères, on criera: - Vive la France! " si quelque

Anlonin Proust de la génération future l'arrache à la

rapacité dos Yankees.

L'exposition Monet présente cet attrait particulier

qu'on a groupé, en une collection de choix, diflicile à

réunir parce qu'il a fallu s'adresser à bon nombre

d'amateurs, les oeuvres piincipales (^ui marquèrent, do

18<).l àl«8î), les évolutions du talent de l'artiste. On

peut le suivre sur les falaises du Havre et d'Ilontleur

d'où il peignait, en ces ann/'os déjà lointaines, la mer

bruiNsanto, puis aux environs de Paris, où le sollici-

tèrent les seiutillements de la Seine dans la splendeur

des soleils méiidiens, puis en Hollande, dont il exprima

les lents canaux, les tournoyants moulins, et, plus tard,

les éblouissements des champs de tulipes et d'hyacin-

thes. Vers 187<;-77, les gares, avec leurs machines

mugissantes et fumantes, et leur perpétuel mouvement

l'altinMit; Vétheuil lui sert ensuite de prétexte à dos

elléts (le neige, à des débâcles de ghu.'ons du plus puis-

sant ellet. C'est, ensuite, Pourville, Ftretat, Hello-Isle-

en-Mer où il i)lante son chevalet, attaquant les vagues

corps à corps, blotti dès l'aube dans les rochers de la

grève [)Our saisir le mystère de leurs colorations glau-

ques, mouillé par leur écume, trempé par les ondées,

renversé par les rafales, et ne rompant que lorsqu'il a

tixé sur le châssis la sensation fugitive. Vers la même

éiuMpie ^1881, uik; saison passée sur la " C»'>te d'a/.ur -

lui fournit une ample moisson de sites méridionaux

éelalioussés de lumière.

Personne; n'a exprimé avec plus d'intensité et de

vérité la Méditerranée, la verdure des oliviers, la tona-

lité d'améthyste des vignes, le déploiement orgueilleux

des pins. On le retrouve dans la vallée de Vernon, où

il rentre toujours, après ses campagnes, non pour se

reposer, mais la palette chargée en vue de nouvelles

(i) V. l'Art moderne du 15 mars 1885.

batailles avec la lumière difî'use des matins et les

incendies des soirs. C'est, enfin, la Creuse aux eaux

dormantes qui l'appelle, et ses paysages tragiques,

étroits vallons pleins d'ombre, ravins traversés par un

torrejît, blocs do rochers aux formes tourmentées. Les

paysages de la Creuse sont datés : 1889. Pour la pre-

mière fois, ils sont exposés. Do l'œuvre entière de

Monet, c'est peut être ce qui révèle la plus extraordi-

naire maîtrise.

Rares sont les artistes dont on peut, comme c'est le

cas pour Claude Monet, constater, ju.sfju'au bout, un

progrès non intoi'rompu. Il n'y a, dans (.'otte supoibo

exposition, r)as une défaillance, pas une hésitation. On
sent, au début, riniluence de Courbet peser sur la

vision (liî l'artiste. Mais |)etit à petit, le peintre aban-

donne les colorations sombres (j'iii ternissaient sa

palette, h^t la lumière, l'éclat des ciels, le rayonnement

du soleil le hantent obstinément. Il devient bientôt le

beau peintre sanguin, robuste, que nous montrent

toutes ses toiles, d(»puis les sites d'Argonteuil (dont

le Pouf, vu aux XX en 188 1) ju.squ'aux mystérieux

vallons de la Creuse, (pii clôturent la présente série.

Il anime ses toiles d'une vie que jamais paysagiste

n'imagina. « Gaietés nuptiales des printemps, (lit

M. Octave Mirbeau, lourdeurs enflammées des étés,

agonies des automnes sur leurs lits de pourpre, sous

leurs draperies d'or, splendides et fi'oides parures de

l'hiver, la vie est partout, ressuscitéo et triomphante.

Kt rien, en ce resplendissement, n'est livré au hasard

de l'inspiration, même heureuse, à la fantaisie du coup

de pinc(»au, même génial. Fntre noti'o œil et l'appa-

rence des figures, des mers, des fleurs, des chain|)S,

s'interpose t'édlcmoil l'atmosphère. Chaque objet,

l'air risiblonod le baii^ne, l'enduit de mvstère, l'enve-

lopi)e (le toutes les colorations, assourdies ou écla-

tant(?s, (pi'il a charriées avant d'arriver jusqu'à lui. Le
drame est combiné scientifiiiuemont, l'harmonie des
formes s'accorde avec les lois atmosphériques, avec la

marche régulière et précise des phénomènes terrestres

et célestes; tout s'anime ou s'immobilise, bruit ou se

tait, se colore ou se décolore, suivant l'heure que le

peintre exprime, et suivant la lente ascension ou le lent

décours des astres, distributeurs de clartés ".

(^'est à tel point qu'on peut tn'^s exactement en ses

séries de paysages reproduisant le même motif saisir

les heures dillérentes aux(|uelles il les a vus; non pas

seulement les contrastants etïéts des aubes et des cou-

chants, mais, dans la soin'^e même, ou dans la matinée,

les aspects successifs, arrêtés au vol par un œil d'une

acuité extraordinaire. Les n'^" 128, 132, 133, 131, 137,

qui tous expriment /t'AVn'/^i de la Creuse, par exemple,

témoignent de la subtilité de vision de l'artiste et do sa

sincérité à rendre, non pas seulement un coin de nature,

mais la sensation que la nature fait éprouver à tel
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moment de la journée, sous toi éclairage, avec tels

retletsdu ciel.

A titre d'exemple, é^nilement, il convient de citer les

trois aspects du Barrage (le Vcrrit (n^* \'29, UIS, 111)

et les deux impressions de jreléo blanche, diaphanes et

charmantes, t\m portent les n^* \2r> et 127, saisi^'s l'une

ai-ant le lever iJu soleil, l'autre, au soleil lera)it.

Quelques tableaux de figures, modestement intitulés

par l'auteur : Hssais de /hjiors en plein air, com-
plètent ce magnifique ensenjble. Comme ses passages,

Claude Monet baigne ses figuiesd'airet de clarté..S'o/^.v

les Peajjliers, la rronienease, sont des morceaux
excjuis d'harmonie et de distinction vraie.

Parmi les lumineuses toilesdeClaude Monet se dresse

de toutes sa hauteur Auguste Rodin, le plus merveil-

leux statuaire (jue notre épofjue ait produite. Ce n'est

pas un hasard qui a réuni ces deux noms, désormais

célèbres apr^s avoir été méconnus si longtemps. Rodin,

comme Monet, a eu ;\ souffrir de l'injustice et de l'igno-

rance doses contemporains. D(''s ses débuts, il eut à se

défendre contre Taccu.sation perfide de se servir, dans
ses onivres,d(î moulages sur nature. On se souvient delà

campagne méchante qu'on mena contre rA(/e (Vairain,

.
exposé au Salon de 1S77. Kt le reproche était d'autant

plus cruel que Rodin avait dû. Jusque là, pour vivre,

déchoir h des travaux secondaires. Il fut praticien de

Carrier-Belleuse. 11 modela des sculptures décoratives

destinées à la Bourse de Hruxellos. Il exécuta des

cariatides pour certains hùtels des nouveaux boule-

vards. Son maître, IJarye, ne fut-il pas réduit, parla
scandaleuse injustice de ceux de sa génération, à fabri-

quer des presse- papiers, des chenets et des dessus de

pendules? Aujourd'hui, il est vrai, le soleil de gloire

s'est levé, tardivement. Kt pieusement on recueille, on

expo."^e, on admire ce (pii, lors(iue le grand artiste les

créa, fut jugé indigne d'attention.

Pour Rodin, la célébrité est arrivée plus UM. Mais
aux prix de quels efforts et de quels travaux ! Ceux qui

ont eu fhonneur d'être introduits dans l'atfdier de

l'artiste savent la .somme énorme de labeurs et de talent

généreu.sement dépensées. La Porte destinée au Musée
des Arts décoratifs, à laquelle il travaille depuis dix

ans, et dont toutes les figures sont éparses sur les

chaises, sur les canapés, sur les selles, sur les étagères

du vaste atelier de la rue de ITniversité, — cette

Porte seule suffirait k remplir une carrière d'artiste.

Quelques groupes en sont exposés actuellement chez

Georges Petit. Kt l'on admire sans réserve l'art avec

lequel le prestigieux artiste a su donner la vie et le

mouvement à ces enlacements du corps, tantôt embras-

sés en de frénétiques baisers, tantôt délicatement unis

avec des réserves, des pudeurs, des frôlements de

gestes d'une chasteté ingénue.

Ces torsions de corps, ces renversements inattendus,

ces flexions imprévues, l'originalité troublante de toutes

les attitudes de ses figures, cambrées, plovées, bouscu-

lées, culbutées, forment la marque distinctive de l'art

de Rodin. Ces accouplements, aucun sculpteur n'avait

osé les traiter précédemment. Un seul artiste, Félicien

Rops, a, dans ses dessins et ses eaux-fortes, abordé et

résolu l'épineux problème. Et peut-être l'art du maître-

graveur a-t-il laissé sa trace dans les recherches que

passionnément poursuit, depuis quelques années, lo

maltre-statuaire. Rencontre heureuse, en ce cas, de
ces deux créateurs de premier ordre, qui ont, chacun

dans sa sphère, doté l'art d'une expression nouvelle,

émouvante et superbe.

Cne trentaine d'o^ivres composent l'exposition de

Ro<lin. Parmi elles, quelques morceaux considérables :

le gnnipe des Si.r bofo-f/eois de Cfdais, dont l'un d'eux

fut envoyé, l'an dernier, k l'Kxposition des Heaux-.Xrts

de la plaiiu» des Mameuvres, la statue de lîastien-

Lepage. etc.

Toutes décèlent l'art hautain du statuaire, sa science

pnd'onde, l'ifnpeccabilité de .sa techni(|ue, la noblesse

de sa conception. Klles révèlent aussi, comme celles de

Claude Monet, l'intransigeance de l'artiste et son

nK'pi'is des fornniles. Car Rodin, ainsi que l'a dit

M. CfUstave Oeffroy, a, très-violemment, la haine des

recommenceurs, des restaurateurs, des professeurs

d'esthétiijue, des despotismes d'Itistituts.

A peine est il be.soin de le dii'e. Son exposition h»

clame ;\ plein»? voix, et de chactine des n»uvres qui

rayoïment de leur beauté radieuse, al ignées chez Georges

Petit, s'élève, distinct, le cri de fierté d'un artiste per-

sonnel et indépendant.

Faut-il rappr'ler qu'il exprima le «lésir de faire partie

du groupe des A'.V, et (pi'il y fut re(:u h l'ujianimité?

Avant tout, et par-dessus tout, la puissance avec

laquelle il a traité l'amour, en ses multiples expres-

sions de sensualité, de bestialité, de chasteté, d'ardeurs

contenues, et jusqu'aux mystiques extases d'une pas-

sion dégagée de toute matérialité», clas.se Rodin hors'

des rangs ofi .se bousculent les sculpteurs de talent.

Malgré l'énormité de l'expi-ession, quand on l'applique

il un vivant, elle nous vient avec trop «l'insistance :\ la

pensée pour que nous nous refusions il l'écrire : Rodin

est un artiste de génie.

LES MEDAILLES
La (listribulion dt's prix parisiens aux arlislcs français cl

élranj»ers dont les œuvres s'élalcnl en les Salons des beuuxarli,

d(iconccrt(\

D'abord, (pio de récompenses! Ja(hs, on s'en monirnit parci-

monieux. Aujourd'hui on les j(rUe par la tenôlri'. Pour la pein-

ture, la Belgiipie, à elle seule, remporte trois médailles d'hon-

neur. La France? dites combien. L'art a-l-il donc fait de si

.. • j^. .. ..J\Â'l\'Lrixii
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incontcsiables progrès, depuis 1878? Ou bien If! nombre des

concurrents a-l-il si soudainement augmenté?

Non.

Ça été, croyons-nous, une fantaisie de jury, une lubie acadé-

mique, une folie peut-être. Apparemment ces messieurs avaient

dîné un peu mieux que d'habitude — et voiUi.

Au reste, nous ne pouvons qu'applaudir. IMus on jettera dos

médailles à la poitrine des gens, plus vite, inévitablement, elles

seront déconsidérées.

Jus(|u'aujourd'liui, leur vanité n'était appréciée (pie par cer-

tains. IJiontôt elle le sera par presque tous. Il y aura certes encore

des ganaches qui les mendieront, ne fût-ce (|ue pour éblouir leur

piovince et se préparer un enterrement chic, mais la masse res-

tera indifférente cl peut-être boudera-t-elle cette paro<li(î de lirma-

ment (pie les Hougueieau et les Meissoiiier muintienneiit à l'étal

de ciel de lit, par au dessus des têtes d'exposants, dites, (le|>uis

combien d années?

Maintes fois, nous avons exprimé notre dégoût pour cette (luin-

quaillerie vieillotte. Nous avons fait comprendre (pie même h;

système admis, il en faudrait nettoyer le lavorilisme, l'entente de

professeur à professeur — cpii aboutit î» un vrai marcliamlage d(!

voles, la parlialilé révollanle et toul(;s les iulluences souterraines

et souviraiiies (|iii, liés souvent, décident de tout.

Mais une autre eonsidfratiun — et ceile-ci plus profonde —
intervient encore.

La vii'ille idée (réinulalion et de concurrence ipie les ('-cono-

niistt's en iiialière iiiilu^lricile et commerciale prôiienl si unaiii-

memeiil nous semble indigne de l'art.

l/('iiiulalioii el la concuiieiicc comme nutyen de? production

artistique, les niéiliocies seuls y cèdent. Le vrai artiste travaille

uui«pieiiieiit parce ^\K^\\ a besoin de jeter hors de soi eu une forme

esthelKiue ses pensées et ses rêves. Kl savoir ipie, sitôt sa peusé-e

et son rêve cxpi iiiK'S, (luelqu'un les Viendra pe^er, mesurer, juger,

blâmer, louaiiger, siiHil pour qu'il les force à rentrer en soi, ii

coups (le \oli)iilé. Il y a une pudeur vlislique doiil aucun des

grands iiiaiires de l'Ordre acadéiniipie ne semble avoir souci. Ces

liabils nous, donl tous les gestes se leiideiil el sont tendus vers

l'espalier des rubans rouges (;l verts, n'atliiiellroiil jamais (pi'oii

aime a se souslr.iire a la phiie d'or des n-eoiiipenses. Ils soiil

entourée de taiil de huils secs d'école, de laiil de copieurs el

(rimit.ileuis de h urs (lelaiit.s, de tant de (luelcoïKpies el de tant

d lialiilis, (|ui soûl entres dans l'arl comme dans une maison' d(>

comment', quih iindcssenl : c'est la seule sacro-sainleniéilaille

i nireMie el opncr (jui l.iil Msre la peinliire. Il> cileiil le sans

(ose cioi^N.iiil regimeiil de leurs eK'ves, comme un argument net.

.Nous qui ne pensons nullemenl ainsi, nous osons dire ipie la

sup|tifssioii des prix el des mentions aurait pour résultai de faire

perdre courage a lous et ux (pii ne sentent point inviilnblcs en

art, de cl.irilirr à la longue le goût p'.iblic, de jcler bas tons ces

maiiiiet[uiii> de >al<>iiiiieis, ipii n'ont dans la tête, au lieu de |(d>es

cerrli;.iu\, que deu\ paipiets bourres de recettes el de liucs ei

ipii pci^iieiil nié. aiiupiemeiil comme une presse cliroinolitliogra-

pliique lon( lionne.

Ue celle séculaire disi ri billion de UK-dailles est -né aussi, crnvons-

noii^, le goût des compalai^ons (^arti>^te îi artiste, Klire un tel.

c'esl (lire : il (>st plus coloriste, plus dessinateur, plus talentueux

ou plus génial «pie le voisin. Kl la crititpie en profile pour se dis-

p(User de juger les d'uvrcs ; elle se contente de mettre en paral-

lèle les individus.

r/esl, certes, la plus injuste et la plus mesquine manière de

procéder. Souvent, il nous est arrivé d'écouler discuter sur ceci :

lequel de deux poètes ou de deux peintres était le |)lus grand.

Souvent ces deux peintres ou ces deux poètes, quoiijue grands

lous deux, navaienl ipj'une 1res lointaine parenté! Ils a|)partc-

naient b des races el des langues diverses l'une de l'autre, leur

champ de génie parcouru était autre, rien ne justifiait une mise

en la même balance,

.Mais la sotte manière de comparer existait el s'imjiosait.

Victor Hugo dit dans William ShaliCspenre : le génie, c'est la

région <les égaux, (jue de critiques d'art feraient bien diî méditer

cet axiome cl de ne point distribuer leurs médailles d'élogi^s soil.

îi Millet, parce (pi'il leur semble plus grand que Delacroix, soil

îi Dekieroix parce (ju'il leur semble sup(''ricur îi Millet.

r.omjiarer des hommes, n'est point juger des leuvres et jamais

une signature, n'importe la<[uelle, ne fera (j'iin tableau un chef-

d'd'uvre ou une toile médiocre. Juger des signatures^ amateurs

el dilettantes y sont lellement enclins qu'on ne les voit se pro-

noncer sur une (l'iivre (pi'après l'avoir lue.

l/émulalion el la concurrence aussi bien (pi'on les devrait ban-

nir de l'art, devraient être bannies de la criliipie.

LA VENTi: SEClUiTAN'

Paris était, la semaine dernière, (oui U la vente Secn-tan. Dans

les salons Sedelmever — enfin démunkacsvsés î — s'est pressé

la foule babillanle, papillonnante, mousseuse, bibelolière de la

haute gomme des arts, des lettres, du hiijh lifc, nn'lée aux mar-

chands de tableaux, aux boursiers de la peinture, aux couli>siers

de l'aipiarelle, à tout le ma(piignonnage (jui s'exerce sur le dos

des artistes jadis conspués ou méprisés, les Millet, les Courbet,

les Rousseau, les Corot, le< Daubigny.

C'est un spectacle invariablement comique que celui de ces

admirations jaillissant tout îi coup, universelles, du milieu de ce

soi-disant tout Paris (pii, il y a dix ou vingt ans, ignorait même
le nom des artistes dont il célèbre 1 1 gloin; en « ah î » en « oh ! »

(Mit- merveirieuxî » en « admirable! » el en cris de : « Vive la

Kraiice! o (piand l'Klat arrache, à coups de baiiknoles, un tableau

ci'It'bre à la vanil(' des .\uiéricains accourus pour l'actpiérir.

On s'est |»âmé, huit jours dliranl, devant VA}Ujclus (pie Millet

a vendu jadis pour le prix d'un terme d(^ loy(.'r. Lundi dernier,

l'dMivre a ('-lé adjug(''e |>lus d'un demi-million. On s'est extasié

devant les limpides paysages (h? Corot, sans rougir h^ moins du

monde d'avoir traité, durant loiile sa vie. le grand ar;isie comme
lin vulgaire barhonilleur. Kl la Rcmine des (7<ci';r////\,(le ('ourbet,

(pii rayonnait au milieu de la coUeclion Secrélan, on en a vaiili-

sans nulle honte la merveilleuse coloration, après avoir fait h

l'auteur le sort (pi'on sait.

r/esl comitpie, oui, mais exasp('Tanl ;i la longue. Kt ce (pie

nous disons aujourd'hui, d'autres le rediront dans dix ans, dans

vingt ans, ;i propos d'aiilres artistes, tout aussi grands, tout aussi

personnels, liml aussi profonds (pie Corol, Uoiisseau et .Millet :

à projios de Pissarro, de Degas, de Seurat, de ('lauguin peiil-êlre.

Khî oui î de (lauguin, el de bien d'autres, (pi'on est tout heureux

de retrouver, avec leur iinh-pendance de vision, leur harmonit;

étrange, leur prodi-^ieuse honnêteté d'artiste, même après avoir

examiné, avec l*all(>ntio!i (pie mérite une collection de celte

importance, la galerie Secrétan.
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El Ton lit^siio îi Irouver dans col ox-millionnairo un anialour

d'arl quand on conslalequo sa colloclioii s'arrêlail tout juste à la

liinile des laients dc^sorniais consacras, reconnus, rcprésonlanl

tous une valeur uioniiayahle clii>/ le preuuer n(^j,'oei;uil eu Imiles

colorées venu. I*as un Manel, pas un hej^Ms, pas un r.laiide

Monel, pas un lîatlaelli, {tas un Henoir, pas un i(ops dans

le pelil uiu's<S« (juil a formi^. Nous ne parlons pas de la pMié-

ration nouvelle <|iie nous cillons plus haut. Il t'aut, pour Taiuier,

L'Ire autre chose (|u'un colleetionneur l'ne jjjderie de tableaux

anciens, parmi les(|iiels (|uel«pies-nns superbes (à eit«r sp»*-

cialenient : un inli''ri«Mir liollaiulais «le Picter de lloo«;li, deux

Van d«'r yWcr <le Deltl, un Menilinj,', un Qii(>nlin Melsys, (pii

pourrait bien »*'lre un ifolbcin, soit dil en |)ass;mt, tpialre llem-

brandl, trois AnUuiio .Moro, iiu porliait dt' IMiilippe IV par N'elas-

qu<'z, repro<lii(iion <1«' celui qui est àLoiidres, t[iialre rran/ Hais,

un Ueynolds, elc ), puis une colK'cli<m d'a'uvres «iilrs modernes

mais qui ne compreiuuMil que des n'pulalions bien aS'^i'^es. Mans

celle ilerniC're, (piebpies toiles de premitM* ordre, et bon nnuduo

decboscs mé lioeres. hans l'en^einbU» : l'inqiression d'un'' ^'alerie

soij^neusemenl inonlce par qut'bpie imprésario liabile, elioi>is-

sanl des noms, groupant certaines leuvres ct'lèbres, mais où

le jîoûl de l'amaleiir n'a eu ([u'une p;irt secondaire.

.Albert WollV a l'ail la prcru'e du cataloj;iie. (!eliii-ei a ('lé tiré

sur Hollande, avec i^ravures, et vendu M l'ranrs. D'S chroniques

« liés piirisieimes »> ont surexcité la curiosité, tout P.iris e>sl

accouru, même asanl l'exposilion parlicidii^re, même avant

l'exposition priv(''(\ par invitations, quia pré'cédé celle dernière.

Après (pioi le marteau «l'ivoire a soIenn<'!l(Mnenl rylhmt' h's

en' liéres b's plus «Mtïelisanles «pii aient jamais n'joui coinmis-

saire-priscur. (1 II y aura lundi, chez Si'deluieyer, «lisait d'avaut-e

un <hroni«pieur, réunion plus cosmopolite «jue dans l'arène de

l)urt'. lo-IJill. » Va l'événement a donné raison au reporter. Voici

la li^^te des prix au\(pu'ls sont montés les morceaux principaux

de elle g;ilt'rie «lesormais célèbre, «pii comprenait au total

lîM inifi)ér«)s iiinsi répartis : K\ tableaux mod(M*nes, IH aquandles

et dt*s->ins, 00 loib's «le m;ulres anciens, sans compter un assez,

tjrand nombre d'objets d'art, tapi>^s«M•ies, seuiplun's, meubh's,

faiVnces, bronxcs, «•t«'.

Millet. — VAiKjiliis, .'i:;:{,l)(M) francs; Retour dvjii (tmKuuc,

2(),(»0() francs; /ff ///Tf/é-r/' (paslrl), ^2.*i,:iOO francs; Puijsun fai-

sant boive, (les jv/<7/cv (pastel), :2(>,0()l> francs.

.McissonniiM-.— Les ('nimssiersilXi)^'*), 1S0,(H)(I francs ; Liseur

en costume rose, (>r>,t)()() frams ; Joueurs <le houles à l'ersailles,

71,(100 francs; lùrivain \neditunt, i.'i.O(M) francs; le l'indu

cure, 00,000 fran.s; Joueurs ileUoules à .1 /<//7'C.v,f»0,000 Irancs;

leTJoueurs d'eehees («l.'ssin), "22 'iOO fnincs ; le Si>u}e de lienj-op-

Zoom, (lablcau roiul de \ 1 2 ci-nliuièires «If diamèhv),

20,100 francs.

(;éricaull. — Un lancier, I i,JOO francs.

I).I, «croix. — Tiijre surpris par un serinvtt, II."»,000 Irancs,

H«'c;nnps. — Les Sinaes experts, 70,000 francs ; nnuleiloijue et

terrier l'eossais, AI», 000 francs; le Frowleur, \HMi) francs ;

Jésus parmi les doeteurs (;i<piartlli'), t>S,.*iO() francs,

Coin bel. — la Ixemise îles elierreuils, 7r>,000 francs.

I)i;,/. __ Diiuieeliasseresse, 70,00(1 francs; //( Mare sou^ hois,

40,000 francs; l'ènus et Adonis, :w;,0()0 francs.

Corot. — liihlis, 81,000 francs; le Malin, ;;(;,00() Irancs.

I>;iubitrnv, — La rentrée des nunttmis, A-i,.*K)0 francs.

Fromenlin. — La chasse au faucon, il,000 francs; l'Alerte,

2;s70() Irancs ; Cavalier arabe, 1 3,700 francs ; Us Enfants arabes,

!:J,000 francs.

Housseau. — La hutte des eharbonuicrs, 7,*),r)00 francs;

la Ferme sous bois , lii) ,i'tO{) francs ; Jean de Paris, 44,000 francs,

Troyon. — Le passage du yne, 1 '20,000 francs ; Berger rame-

uant son troupeau, 43,000 francs; la /i?rt,«^-coMr, 3(),!200 francs.

Le total de la vente des tableaux modernes s'esl élevé à

3,0;)0,000 francs.

Les tableaux anciens oui é};;alemenl atteint un chiffre tri^s élevé.

Le total a él«'' de 1 ,0.'IO,0(M) francs. Voici les enchères principales :

Pieter «le lloogh. — InttUieur hollandais, ''27(),000 francs.

Kranz Hais. -^ Portrait de Van den liroeck, 110, 500 francs;

I*ortrail de Serirerius, \"},"t{)0 francs; Portrait de la femme de

Serii'erius, 4.'),M'»0 francs.

Van der M«vr «l«' Dclft. - - La dame et la servante, 7."»,000 fr.;

le Billet doux, (»-2,0(»0 francs.

Metzu. — Intérieur hollandais, (Vi.oOO francs; le Dt'jeùner,

80,000 francs.

Kembraiult. L'homme à l'armure, ^20,000 francs; Portrait

d'homme, tîi^OOO trafics; Portrait de la sa'ur de Rembrandt,

20,'iOO francs.

Uubens. — Davidei Abigail, 112,000 francs.

T«'ni«'rs !«• j«Mine. — Cin(| petits tableaux symbolisanl le Ooùt,

rOuie, la l'ue, le Toucher, l'Odorat, (i(),^.nO francs.

Huysilael. — L'eeluse, 37,000 francs.

('.érar«l Dow. - Femme (hji'e re(jardant des objets pn^eieux,

102,000 francs.

Van I»v«k, - Portrait de ladii Cavendish, 74,000 francs.

Cuyp. - Cutip dessinant d'aprt\s nature, 41,000 francs.

Canalelto. - Vue de Venise, ('t3,000 francs.

Orouais. — Portrait de M'"" Dubarnj, 3(i,.')(K) francs.

Kraj^onartl. — ///t/'»rc//.sc/ii/»j7/c, 4.^,000 francs.

?.ancret, — Les plaisirs d'hiver, 34.200 francs.

K,.ys«'r. — Portrait d'homme de loi, 22,000 francs ; Portrait

de jeune femme, 21,000 francs.

Meinliu},'. — Sujet reli<jieux, l.'i.'lOO francs.

Keynolds. La veuve à l'enfint, 27,000 francs.

Van Ostade. - Le jeu interrompu, 2(),*iOO francs;

Avec les objets «l'art et les t;d)I«'aux lais.s«''s «mi nanlissemenl en

Anjs'Ielerri', la venle iiitcindra un total d'environ 7 millions.

Le (>ii;t;rës de droit d'aiileiir.

Le (',onj;rcs «le droit «PautiMir or«j;anis«'' .^ l\iris par la Société

«li's ".'lis «b» lettres avec le cr<ncours «le l'AssjH'iation littéraire

int«'rnationale a pris les resolutions suivantes :

l" L<' droit «l'aulem-sur ime (i.'U\re littéraire comprend le «Iroit

exclusif «r«Mi faire ou d'en aulorist>r la traduction ; «'U consé-

«picnce, l'iiuteur, ses héritiers ou ayants caus«', ont le «Iroit exclusif

«le traduction pt'udanl le l«Mn|ts même où ils ont le «Iroit exclusif

«l«' reproduction ;

2" Il n'y a pas lieu d'iddiger l'auteur à in«litpier par une men-

tion (pi«dcon«pie sur r«euvre orij-iiiale (pi'il se réserve le droit de

la traduire ;

3" Il n'y a pas lieu «l'iuqtartir à l'auteur «mi îi s«>s ayants canine

un délai, «piel (pi'il soit, pour faire la traduction ;

4" Le «Iroit «le tra«luclion sera protég.' de la tiéme manière que

le «Iroil sur hiîuvre orijjinale et pour le même temps;

î i' -'mm'i^' '..



5" II n'y a pas lieu d'imposer aux auteurs d'arlicles de jour-

naux ou de recueils périoditiues l'ohligalion d'en itilcrdirc la

rcprodiiclion ;

S" Nul ne peut reproduire des fraginenls des (euvres d'un

auieur sans son consenlenienl dans des eluesloiiialliies, des

aniliologies ou recueils de niorceaux choisis;

7" Le Congrès <3met le vœu (jue les pays signataires de la con-

venliou s'enlendenl pour l'unilicalion de leurs k'-gi^lalions inlé-

rieurt'S, d(! manière à assurer la complèle et elVeclive récipr'oeilé

sur tous les points;

H" La iransf'ormalion d'un roman en pièce de llièfilre, ou vice

versa, sans le eonsenlemenl de l'auleiir/t'l génér.denu'nl ce qu'on

appelle l'adaidalion, eon«>liluenl une rcprotlticlion illieile.

CORRESPONDANCE DE VERVIERS

(!el hiver, un cercle d'amiileurs s'esl lornié, dans noire ville,

el y a org;inis»; cimi séanc« s do quatuors qui onl ilé des plus

int<'>rcssanles. Les jjeliles lêles se doniiaieiil dans un local de

dimensions modestes, mais sulVi^antes pour conleuir un public

réellemenl Irlé sur le volel. Nalurellenteni, celte idt'C ("tail dm^ à

Louis Keler, et c'cnI lui ai)S>i (jui, avec M». Ma'^saii, Voncken,

S. Kel'er el piirlbis M""" >lassau (pour le pianr») ;i (îctupé, a cha-

cune (le ers i('Unioiis, le pu|»ilri' du pieiiiier violon.

Or, voici (|u'à roceasion de TLxpo-ilioti de P. iris on ouvre lîi-

has un concours in!ernalional de qu:ilu(>r>coinporl:inl rexéciilion

«l'une «euvre imi»o>ée el d'une tiMnre au choix. — KrtVr se dil

(pie les .\rlisles (jii'il a n''iiiii-> soiil de taille ii liill«'r à l*aris, el

mercredi ch rnier il conviail le public Vervii'loi>.;i \eiiir assister à

la r(''p(''lilion g(''n('rale.

Lelle rt'pélition ( si deveniu! un vi'rilahle concert, qui a dur(j

trois heures. Il a débuté par rexéculion de rouNre imposiH'.

Celle-ci est due l\ la plume d'un auleur dont h; nom est peu connu

jusquà pré>enl : l'ranceschini Krne^lo. Très loulViie, trop loutlue

même, elle exigerait un (Magage sèiicux pour èlre compri>e à

pienuèie audition : point banale, cependant, se rcchiinanl du

niodernisme, elle seul un peu iropl'rlVorl : elle nMitVrine Iriq» d'.r

el nialheuieusement point de solution.

Le ipiatiior choisi est celui en un hànol (n" 10)) de iJeelhoviMi.

De UH^me que rd'uvre imposée, il a été inlerprt'li'' dans d'ext el-

lenles coiiililioiis de justesse et de style par nos quatre concur-

rents. Mêmes éloges à leur adresser, ii eux el à M""" .Massau, à

propos de rcxéeiilion du i|uiutette de Sdiuinann.

Keier, îi (|ui nous d» vous déjà d'avoir euleiulu laul de graiuls

articles qui, sans lui, ne se lu>sfnl jamais produits à Verviers,

avait demanilt' et obtenu, pour celle >oiit''e d'hiei', le concours —
du reste loul bieUNcillaul - de J..cques lîoiiliy, ri'lour d'.Nmé-

ri<|ue, et d'une de ses élèves. M""' Siiiilli lU.iuveld.

Le succès de Uoiiliy a éU' intleNCripliJile : mais il est \i'ai aussi

qu'il reuire en Kuropc iii;jilri' d'une \oi\ plus belle que jamais,

«pi'il possède autant de distinclioii el de grandeur dans le slyle

(pie de linesse ihnis le seiilimenl : t'e>l un artiste s('rieux, un

talent complet. l/;ur d'/'-'/zc, de Mendehsolin, un Mater Siipolfd,

de lui-même, l'air de Jovomle, tel etail son programme, (pi'il a

Iciminé eu chanlanl le duo d'Jfaïnlcl asec M'""' Smillil5!auveld.

he l'avis de tous, celle charmante jeune t'emme e<l une étoile de

pivmièrtj'! grandeur (pii se lève îi rhori/.on lyri(|ue. Très jolie,

d'un type »piehpie peu étrangle. M""' Smith possède une voix

étendue et dont la puissance égale la pureté. Grande a été

l'impression (|ue celle audition a produite; nul doute que vous

ne la parlagic/. le jour où M""" Smiih-Blauveld se produira à

Bruxelles.

Les concours du Conservatoire (')

Onjiie. — M. Sinels, V" prix avec distinction; .M. Damieels,

V' prix; )l. Ilenenfbourg, "i"' prix; M. Corteheek, accessit.

Coutnlmsse. — M. .\erls, l'"' prix avec distinction; M. Mon-

dait, !'•• piix.

Alto. — l'"^ prix, .M. Van HulVel ; tî" prix avec, disiinclion,

M. Lulïin ;
"2*" prix, M. Segliers; 1"^ accessit, M>I. Naveau et

Hélin.

ViohnurlU'. — I'' prix av(M' dislinclion, M"" Schmidi el

M. C. Smil; •!'' prix avec disiinclir n, M.M. Colin, Kotondo el

Deleeuw; i'" prix. .M. Miry ; l'"^ accessit, M.M. Insleglurs, Cillelel

Van jsterdael.

Punu> (lioinmes). -- l"" prix avec dislinclion, !M. .Sicvens;

{'' |»rix, >l. Pallemaerls ; '2" prix, >l. lUieck ;
!" accessit, M. Sève- ,

nanls.

I/arfie — "J' prix, !MM"'"'* Key/er, l.unssens; l'"" accessit,

M"'"' l'isarl, Ci-^arion.

/*jV/»(Mjeunes lilles). — [" \n\\ avec la plus grande distinction :

.M'»'" llolliiiann ;
±' prix avec distinction. M"'' Lemairc; l'"' acces-

sit, M"'" lUes el Kalkenstein.

l'uix l,\i iiK Van Ci tskm, .M"' Lecomle.

]'i(>hni. — 1" prix avec (li»linction, .M. Carrner; t''' prix,

MM. Verbiugglien, l'iéve/., Collin; i'' prix avec dislinclion,

MM. r.iermas/,, llill. M"'' vmi Sloscli, M. Lrank ; rapptd avec dis-

tinction «lu :2'' prix, M"'' Lambiotle ;
2'" prix. M"" IMes,

MM. I*ietcrs, lliiguenin, Uosquei; l'"'" accessit, MM. llayet, Miry,

M"" de Wagslatb', MM. Lnderlé, Jahn, Marcelli, IJarllielémy,

Kuypers, Sarloni ;
''2'' accessit, M. Laurenl.

Li:s ui:iMu:si:NTATii).\s m: nAYui:nii

Les (laies des icprésenlalions (h; lîayreulh restent tixées comnuî

suit :

Parsiful, -il, •.>:;, 2H jiiiil<>l ; l'', i. S, II, l;i, 10 août;

Tristan et Yseull, i-J, -Jt! juillet, '1, \'l août
;

L(S Mailrcs ('hauteurs, "2V, ',\\ juillet, 7, LV, 17 août.

Voici la dislrihiiliou complèle de chacune (h^s trois (iMivres :

I. Paiisikm. : Par.siful, MM. Krnest Van Hyck cl llermann

Cnining; Kamlrij, .M"'*^ Amélie Materna el Tliérès(^ Malien ; Gur-

uenunn, MM. Kimie l»lauvva(Ml, (lustave Siehr e: Henri Wiegand ;

Anifortus, .MM. Charles INMron et Théodore Iteicbmann ; Kliag-

sur, MM. .\ntoiue Fuchs et Lieveiinann ; 7'j7«;r/, .>L Lievcrmanu.

Chef d'orchestre : M. Levy.

II. TiiisTAN F.r VsKii.T: Tristan, M. Henry Vogl ; Vseult,

M""' Uosa Suclier; Marke, M.M. Lranlz Ile!/, el Kugène (iura;

Kurwenal, .MM. Kiaul/. lîetz et .\nloin(î Fuchs; lirani/uie,

M""" Gisèle Staudigl.

Chef d'orcluNlre : M. Félix Molli.

III. Lks Maiiuks CnAMF.ius : Ilans Saclis, M>l. Frantz lletz,

itugène (iura el Théodore Heichmann; fkxjner, M. Henri Wie-

[i) Voir noire luinicio du 23 juin.

...t ;:.



ît.vr^vy,- '?:^7^;-f'^T'fj

gand ; Beckynesser, M. F. Fricdrichs; Kothner, M. Kinost

Wclirli'; Wnller de Stoliing, M. Henri (liidolius; David, M.lfof-

mullor ; Evn^ M"'"Kili f)roszl('r cl Louise Heusz-Belce; Mndrleini\

M""" Gisùle Sl:iii(ii{îl.

Chef d'orolieslrc : iM. Mans Hifliler.

1.0 prix iini«|ue des piacoscsl do tîT) francs par ropri^enlalion. On

peut les rcUMiir;uisccr«''lari;il(lu ('.omiiô holp\ rue Joseph II, ItO, î»

fJruxolles, ou dire.;lemenl îi Bayreulli, en s'adressml, par lelé-

pramnie ou Icllre au Toniil»'' iWs UHes [lù's'ispiel-Jiaiireii/li). On

peut c'iîalenicnl rcliMiir d'avnnce des logen>enls, soil au seeréla-

rial du Comité beljje, soil au Coniil»^ des IojîomkmiIs ( M'dhuitiKj.s-

comilc) \\ llayreulli.

Nous recointnanilons pour le voyaj^e l'emploi des liilU^ls cin'ii-

iairos rond)inés. Ceux ei doinieiil le »lroil dt» séjourner darjs jc-^

piiucij)ales villes du piircours choisi et pour les lif^nes (pii Ioui^cmH

le lUiiii, permellenl de f.iire en haleau à vapeur h' Irajel de

Mayenee \\ Colo<,Mie.

Les hillets comhitii's sont valahles pour i;» jours el assurent un

béuétiee de 30 p. c. environ. Le |>rix du voyage ordinaire, aller

cl retour, s'élève, en première elasse, à fr. IS8-iO, en seeonde

cl.isse à h". iiUi-liO ; il se Irouv»' réduit, par l'emploi d'un iullet

combiné, i« fr. la^J-^Jo et à tV. OS-'iO.

Petite chroj^ique

Félicien^nops vient d'élre nommé Chevalier de la Lé-j^'ion

d'Iionneur: Nos tV-lieilations au {jouvernemiMil de la Hépuhlicpie,

(|ui, mieux que la patrie do l'artiste, a compris la haute valeur

de notre compiilrinte et a prouvé en (pielle e>lime il lienl son art

indép.-ndanl cl iihre.

F. a ville do Tournai a ouvert un concours entre MM. Vinçolte,

de Lalainj; el Cuillaume Chai lier |»'>iir l'i-roclion, sur la (iraude

Place, d'un monument à l'eu Loms (iallait. C'est le projet de

M. Charlier «pii a été ehoisi. L';i(lmiuislralion communale a mis à

la tlisposiiion de lartiste une sounnc de iO,0()0 francs.

Les «'xpositioiis des A'A' ont mis en lumière le jeune artiste,

(pii a été élu en ISH.-J |)0iir rcmidacer M. Laud)eaux, dé-mission-

naire.

La ville de Tournai s'était en outre adressée à M. Fraikin.

Celui-ci, tout eu se lenanl à la disposition de l'administration

si aucun projet de ses conciirriMits ncHait ado[)lé', s'est ahslenu

de prendre part au concours.

La compafînie d'assurances sur la vie Ulrec}it, désirant avoir

un tableau de réclame taisant ressortir d'une manière ingénieuse

et ariisiiipio les avantages des assurances sur la vie, met ce tableau

au concours. Celui-ci est ouvert A tous les artistes, sans dislinc-

tion de nationalité. Le sujet doit recommander rassurance sur la

lue dépêche de Paris nous apprend, au momenl où nous met-

tons sous pr«'sse, (pie M. Constant in Meunier a obtenu une
médaille d'hoiimur îi l'Kxposition univers<>lle (section de sculp-

ture). Ah va! (pie se pa««se-l-il? Moiiet el llodin triomphent cIh'z

(leorges Petit ; on décore Félicien Hops; Charlier, cet autre Ving-

li>te, dislance Viu(,'Olte el de Lalaing; .Meunier nt/oil la médaille

dhoiineur Quel venl d'anarchie a souillé?

Nous supposons (pie la mt'd.iille de Constantin Meunier n'est

pas isoh'e. Il était (|uesiion de la décerner également à Van der

Si;i|)pen et h Paul de Vigne. Mais le temps nous mancpie pour

aller aux renseignemenis.

On ^âit que la médaille d'honneur pour la peinture a été donné-e

à MM. Waulers, ('ourlons cl Stevcns. Au reste, les (piotidiens oui

donné la liste complète des « récompenses »,

vie d'une manière sensible ou la rcprésenlor d'une manière allé-
gompie. Il doit être ex(''cuté ii l'acpiarello el mesur(>r an moins
oO centimètres sur (>5.

Les projets (non signés) (b'vronl être envnvés h l'adresse de la
société Pulchri Studio, Prinsengrachi, .^7, hla llavo, du <" jan-
vier au 1" février !H!)(>. In prix de riOO florins de Hollande sera
décerné au projet couronné. S'il est envoyé au moins cinq projets
de la Belgique, le meilleur de ces projets, s'il rù^st pas couronné,
recevra une prime de .SOO francs.

S'adresser pour tous renseignements complémentaires au
burt\ui de la compagme flreclu, rue de Hrabant, MM, îi

Bruxelles, ou à rirechl, chaussé'e de Levde. i et :i.

Les journaux de Mon*; (nous avons sons les yeux /c Ilainaul,
la Tribune de. Mous, le Jcurunl de Mous) consacrent des articles

très ('logi(>ux an concert donné mardi dernier |)ar le Conserva-
toire décolle ville, sous l;i dire.tion de M. Jean Van don Kedeii.

» Le |)rog:'ainm(\ dit le ILiinaiii, a été' oxéM'uté d'une f.it,'00 très

remanpjable. L'orchostn» et le (\n-tle Fetis, (pii prélait son con-
cours à la lélo, ont é>ie fort goûtés et vivement applauilis. Le
Cerele Felis, conduit par un inaltre habile. M. Fischer, composé
de musiciens très capible^. a brillé' dans l'execuli )n iW deux
clueurs : AV><7//;»c, de Jules bonefvo, el I)a)ts la fonU, de
F. kiick«'n.

M"'" Aline Bauverov, canlairice, .M. Vivien, professeur au con-
servatoire, M. F. Dubois, pianiste, laurcil ilu concours do 1S«7,
ligiiraiont au<si sur le menu comme plais de résistance du régal

artistique. Los auditeurs ont lail un exc«»llenl accueil ii ces
artistes, ipii oui ete à la hauteur do leur oxcollonlo ré'putation.

La soirée s'est torminée par iiiio (l'iivi'o de M. Vandon Koden :

Au XI /'' Sitrie, épisodes symplioiiiqiies. Ces pages, dignes du
maître, oui et»'* très bien interpré'té'os ; lo public a fait un' ova-
tion au directeur du conservalmre. »

La \<'nte des <lou/ • tableaux anciens composant la collection

(r(hiIlremonl a eu lieu la semaine dernière à l'InMel Prouol.

Voici les prix atteiiils par les enchères :

(iérard Oow, Portrait d'enpiul. \\,\{){\ francs; Van Dyck, /a

Vierge, leufanl Jésus et saiule A)i)ie. :i,0(>l) l'rau's; Fr.ius Hais,

Portrait île tnessire Pierre TinrcI,, !20,1(H) francs; du mémo,
J*ortrait de Marie Larp, *.»,r>OI» francs ; Qm'nlin Melsys, Por-
trait présuub' du uuiitre, 'i,l(Kl francs; l-rans Van Miens, les

./(Uteiirs, 11,000 Irancs; Bembrandl. Portrait présume de I/ar-

rings, fils du geôlier de la l'rison des insolvables d'Amsterdam^
i.'i.OOO francs; Bembraixlt, I^ortrait presumt' de Mme /farri)igs,

T.'I.OOO francs; Bubeus, I\)rlrait de Séron, 700 francs ; Portrait

de fialba, 700 francs; J. Slcou, Intérieur au Xl'II'' sièele (co

tableau serait, dit-on, l'intéTieiir <le la maison <lu peintre Van
(ioyen, et deux dos personnages (pii y soûl représentés seraient

F. Hais et J. Steoii), i;J,.'i00 lianes; un triptyque de Tt-cole alle-

n)ando repré'sentant div<Tses scènes de la Passion, '20,000 francs

Colle vente, qui a duré vingt minutes .'i peine, a produit

2-20, SOO francs.

C'est par Mamtell' J^wupiou, pièce ;» s[ieclacle, actuelleminl

en vogue à P.iris, «pie MM. Bahi«'r et Courtier ouvriront, en sep-

tembre prochain, la saison théâtrale des (ialeries.

\ Les recettes du Salon de Paris de celte année ont subi une

diminution nolabh' sur celles du Salon précé'«lenl. D'aprj^s un

rapj)ortdeM. Vign-ion, .'^ecn'taire de la Sociél»'* dos artistes, sur

les ré^ullats liiiauciers de roxorcico, voici les chiiïros communi-
(|U(^s :

Les recettes de 18SH ont été de . . . . fr. .'i.'Ln.OOO

Elles n'ont atteint, en fSHO, que >» "200.000

IbUérence. . . » i:i5.000

De plus, les dej>enses ayant été celle année de liiO.OOO fran'*s

et les nvettes de '200, OOt» francs, le résultat est un deficil de

iiO.OOO francs.



PAQUEBOTS-MALLES-POSTE DE L'ETAT-BELGE

LIGNE DOSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins (oùteuse des voies extrn-rnpides entre le CfJMiNKM et /'An(;i-KTERUE

Bruxelles ù Londres en

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

H lienros.

'24

Vienne A Londres m.

B&le à Londres en.

Milan à Londres <>n

M) heures.

21

'Xi

ÏHOIS SKKMCES PAU JOI K

D'Ostende à h. nmtin, 10 li. 15 matin et «S li. 20 soir. — De Douvres à 1 1 h. M matin, :i h. soir et 10 h. soir.

THAVKHSKK KN TROIS IIEI KKS I»AK LKS NOIVKAI X KT SPLKNDIDKS PAQl EHOTS

i»itii%€:E:»SE: •ioii!iiî:i*iiii%K: e:x »itiM<:E:issii: iii!:i%iiii^xxio

BILLKTS DIKKGTS (himples ou nll.r et leloui) oiilre LONDRES, DOUVRES. Birmingham. Dublin, Edimbourg. Glascow,

LiverpOOl, Manchester cl toutes les ^-^rniides vill«'.s dt; l.i Hclgiquo

ol <Mi!rc LONDRES ou DOUVRES et toulcs les ^t.hkI.'s mII.s ilo rlOuropr.

BIIXETS CIKCILAIHES
Supplfinnnl (le 2'' vu !'•'• cl.isso Kur lo bale/in, IV. 2-35 *

CAUlNliS rAR'l'ICriJKHKS. — Prix : (en siis du |.iix de l.-i i'<- cl.-i.ssc . retite c.ilduo, 7 ham-s; Grando (ahiiio. 14 Irancs.

A hord des tiudlcs : Princesse Joséphine et Princesse Henriette

S|M'(ial cal>int', 28 francs; Cabine de luxe, 75 iVaiics.

Pour la locfilinn u /'nraiicc s'adrrs.sry a M. Ir ( hff de Stafion d'Osfrudr {(Juni) ok it l'Ayriiir drs Chc/iiitis dr frr de l' l'Ucit-Ihlgi'

Nurthxmiberlatid IIousc, Slrotid Stvrct, u" 17, à Doun-rs,

Excursions à prix réduits entre Ostende ••( Douvres tous les jours, du !" juina»! :u» .-cpieiuhre. — Kntre les principales
stations belges et Douvres aux lêles de P&ques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. — Hullet. r«'slaurant à bord. — Stllll,^ aux danic>< par un pcr.snnnel l'tminin. — Aecovla^'e à (]uai \is-à vi.s des stations de clieniin de

fer. — Correspondance directe avec les jrrands expiess inlei nationaux (voilures dirrcles et wa^dns lits).— Ndva^'csà prix icduitsde Sociétés.

— Location de navires spéciaux. — Transport ief:>j|i<'r de marchandises, coli« postaux, \aleuis. linances, et<'. - Assurance,

l'our tous renseif^nuinents s'adresser à la Dirnttuti dr t'Ej plaitatiiiu des Chi hii)is dr ftrdrf'l-.'fdt, à liruselles. à VAgnicr qrneratè des

Mallrs-Pontr dr l' J.'tal-Jiclffr, Montagne di- la Cour, <K)'\ à Hruxelles ou (îracecliurch-.SIreet, n" 7ù\, à Londres, à VAgnirr dr ( hnnins de fer
de lEUit^ à Oouvies (voir plus haut), et a 3/. Arthur l'ronrkr)», Doiuklosler. n" 1, à Coloj^'-ne.

CoUection de Madame HENRY HAAS

Objets d'Art, de Curiosité

et d'Amciiblciiicnl

KCUOfKhNS KT CUIKNTAIX l>KS .WC. .Wll' Il Wlll' -IH l.KS

Miniatures, Gouaches, Émaux

TABLEAUX anciens cl modernes Pastels

-

Aquarelles — Dessins - des ditletcnls écoles

Vente, (lidrrir Mù-hrl-Axfj, , •!(•. .ixt-nin' il.- ('.Ji.unps-I.K -('.•
.. in.

— Iah hnuli S, mardi".', nicnicdi l(t. jeudi II judld iSS'.ttt |.,ni>

siiivants, a \! henies 1 ^.

CoMMis^AïUKs-i-iiisKl it>. ~ M" ^:^t^•d>e. lue d«' llancvrr. ('»,

M'' (l. iJoullaiid. I Me l'elilN Cll.ini|is. 'Jt'..

lOxi'KKis |.<.i i{ lis On.u.i.'- i.'Aui. - M. Cil. Mannheun. ru«-

S.'UMl-('ie(.r;.<s, ',
; M. A. Mioche, me de Chaleaiidun, V.").

chez le.s(poU ,sc dislrdme le CalaluL'iif de> Ohjels dArl.

Exposition : de 10 heures à 6 heures du soir.

NoT.\. I.r Catalogur iltust)-e drs hffflr,ni.r .sr triiinr ,i la
(Inlerie MnhelAnge. Puiv : 2 francs.

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ
KN MVR.MSONS DK.S

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Edition complète pour Tlnstruction et la Pratmiie

(
Les parties dorche.«,tre .sont transcrites j.our le piaiio)

l/Kditinn a coinnienc»i à paraître le 1.', septembre 1888 et sera
complète en :^(> \oluines au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-25.
On peut souscrire sépan-ment aux (Kuvres de chant cl do piano,

d une part, à la .Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEIFZIG ET BRUXELLES.

PIANOS
VKNTE

ÉCHANGE
L OCATION

BRUXIOLLKS
rue Thérésienne, 6

GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidnoy, seuls 1" el 2» prix

CXPOSITIOIS AlSTEaOAl 18^3. AITERS 1885 DIPLOME D'IOlKDI.

Hruieries. - Iini). V Monnom, 26. rue (1« l Industrie.

.. j *Aii^^.u:A - '-..V.-.U.V. t A-r;. L',-- V^>MaK....-r^.A,t.;to-*.^T^'ïi-/*^'.*'..^:Ii>^''-g'--t--^^:^t,':H...: j,.:-....j.i.-. ... ... ... .





attitivs de Ja critique, viciidiont se |)àiii«'r devant les

(euvres dont ils se nuxiuaient jusqu'ici, absolument

comme le public de la vente Socrélan s'est |»âmé et a

crié : Vive la France! devant les œuvres de Millet

(|u'il appelait, il j a vingt ans, des ionominies et que

M. G<'TÙme, ce gi'and peintre, a, ivcemment encore,

(|ualifi(;es sans h/'siter de *• cochonneries -.

Oui, vraiment, nous n'aurons plii> qu'à [)li('i' l>a<.Mji('s

et il laisser faire par ces convri'tis la tâdie à la(inelle

nous nous /étions rcsolnment alteb's

Peut-être que le sort, (pii ne saurait nous être dêla-

vorable jusqu'au bout, l'era surgii* un art neuf, ditlérent

de celui ((ui est en train de <lev(Miir l'art banal, admire

par les imbéciles, et que n(»us aurons ainsi à commencer

pour d'autres les campagnes qui aboutissent présente-

ment à un si complet triomphe. Espérons que nous

aurons ainsi de nouvell(\s occasions de nous voir

outragés et vilipendés, ce (jui, vraiment, pour des

cœurs qui ont le goût des hautes jouissances, est

encore ce qu'on peut souhaiter deniieux.

A TUAviu^ lA MouAi.i:. Honnête plus qu honnête, iu-l:^

(lo XII i'<!*J p. |{iuxfll(».. \'- M<.N\..\i. iSS'.t.

IIouikHc homme, lu n'es (|u'uiu' ciiiiailU' 1

('.('la revient comme un relVaiu dans ee pelil Hmv curieux el en

résume lalendance. En un slyle liumorislique cpii déecMe le ^[xn>^

anj^lais du jeune auteur l)eljîe, slyle eouri, rapide, léléjîrapliiciue,

pres([ue de noies, il y est donné wm' paraphrase de la parabole

eélèhre : » Vous arrêle/ un passant, au hasard. Vous lui crie/. :

Maiheun'ux, lu as un erime dans la vie! Le passant, aiuiri, sr

eonsulle. Il en Irouve deux!! <>

llonnêle, plus qu'honnête. I,e héros s'c nleud dire eehi, ear il

mérite ee lilre auj^mentalil, d'après les apparences. Mais il sail.

il seul (pi'il esl plus jusle de lui crier, à lui el à tous ses coiij,'<-

néres humains : Ilonnéie homme, tu n'es qu'une canaille.

, Ce pelil livre curieux prouve cela. Très simplement. Kn pre-

nant le premier venu, n'im|iorle qui, nous, moi, ou cet aulic,

homme ou lemine, ^'endarnie ou majiislrat. Kl pour mieux mar-

tpier le (pieleoiupie (pi'on peul adapter à une telle fahulalion, il

le nomme de ce nom invrai^iemhlahlemenl banal : des (ilaieiils î

l,e nom choisi, il va son lr;iiu, «'utile les iucidciitN, la malière

même de la vie (piolidienne uni\ers(>lle et (h'monlit' (pi'il esl Nrai,

extra \rai, clonammeiil vrai ([iie loiii hoim.'ic homme ire>l

(pi'une canaille.

(."e^l dur, mais pliil(>soplii(|ur.

Kl pour excuser cell*' t« cliar(ti;iierir » uiiiNers-lie, comme
disait Thé'Ophile (iaulier, railleur donne eu ptétace (la chose esl

comiipiei la détinilion de la. moU.m.k. oui, monsieur! de l.i

!Mo6oùiiAi,KÎ telle «pie l'ont comprJM' les anciens el les modernes,

b's ilhislres, les célèbres, le» moy<'ii». les modesles. Les dire^

de ces sajjes sont pre^eiilé's eu salad»' alphabé-lique : Ldiiiond

.\houl, Arislole, Viclor Ariioiild, (icéron, (".haleaubriand, Coliii'-,

Vicior Cousin, tiuillaimie he{;ivel, llecloi- h.-nis, C.li. holltu<.

Ceniz •/., (lui/.ol, Kanl, Locke, Lamennais, Malebranche, .Molière,

Pascal, Krnest Pclh'lan, Ldmoiul Picanl, Platon, Proudhon,

Krn''sl IbMian, J.-J. Kousseau, Sainl-KvremonI, Jules Simon,

Sluarl Mill, Taine, Vauvenarnues.

C'est inouï d'insi^'nifianee pour vt'ux i|ui ont pri> la morale au

sérieux. C'est inouï de scepticisme pour ceux qui furent d'avis

(pie la morale est un lUiide iusaisis.^able. On y lit des chose^

comme celles-ci, mominn'nlales de prudliommaj^e : La morale

inébranl.ible l'sl celle «|ui ne (h'pend (pie d'elle-même el découle

direclement du bien! — Les principes de la morale sont des

axiomes immuables comme ceux de la géométrie! — La morale

a le beau pri\ilège de réunir en un même senlimenl lous le»

esprits honnêles! elc. elc. Aussi vienl-nn loustic (pii dit au

milieu de ce concert «le vaillantes ind>écillilés : Qu'est ce (jue le

hroil'.'' C'est ce (pii est dans les Codes. Qu'est-ce «pie la morale .'

C'esl ce (pii esl dans les pr(''jug(''S. — Kl il ajoule : La morale e>t

nu vase percé dans lequel clKupie race, à chacpie heure. ver">e

le li(|ui'!e magitpie, toujours tuyant, (ju'elle croit être je bien.

M. Arthur James est, on le sail, ce jeune avocat (pii écrivit la

charmanle l'anlaisie intituii-e : ToycKS kt KonKS. Il esl volon-

tiers sarcasliipie, el les choses judiciaires sont de celles (pi'il

concasse volontiers de son marteau de.^g<''Ologue psycholo-

giste. Voici comme il n'y maïupie |>as dans syn teuvre nouvelle.

Il s'agil de des (ilaieuls substitut, (pi'un vieu^ii magistrat u sévèic

mais juste » (leipiel, d'après la théorie invariable de l'auteur,

n'esl «|u'une canaille), pilote dans une prison.

« In va>le préau. Le jour tombant.

Compatissante, la lumière cherche en vainàéiiaver d'un ravoii

lugilif l'âme des miséiab'es.

I>e loin, je les vis s'agiter, les pauvri's !

Tous lîi, ces battus de la vie, ces êtres marqués d'une tâche

maudite, nés, on le dirait, pour ne pas réussir.

liejetés encecoiii sombre par la maive t'alab* des événements.

— Kcoule/, me dil le vieux ujagislr.it, je veux (pie vous obte-

niez, un brillant succès. Le bandit «pie vous deve/, taire condam-

ner, vous \c trouverez ici.

C'est encore un «le ces incorrigibles, un de c«'s n'vollés, ne

croyant ni h bien ni à diable, el «pii se rient «le la juslic«' el de la

morale — de nous par cousévpient. — Vous ne le ménagère/.

|)oint, j'es|ière.

Kl comme un seigneur promenant un invité dans ses domaines,

mon cicérone me Ml voir une ;i une les cellules des pensioiinain-s

(le la pnson; el, en peu «le mois, il disait l'hisloin» de ces mal-

laileurs, dont «pielques-uns déjà avai«'nt détilé devant moi.

Traversant le «piarlier des femmes, nous rencontrâmes deux

à trois malheun'use^, Iremblolanles, collées les uru's contre les

autres.

Tout sentiment semblait être éteint en elles.

— Coupables dinfanliciih' î iirommela mon compagnon.

Soudain je tressaillis.

L'une d'elles paraissait m'avoir reconnu, marmottanl je ne sai*^

«pielle imprécation.

nien plus. Mbn nom, oui mon nom a\ail eu- prononce.

— Vous êtes souiïrant, me dit mou chef.

— Oh! ce n'est rien, répondis-je, m'elVoreant de sourin'; le

froid sans doute m'a quelque peu gagné.

Ilienlol, une large cour can«'e, aux murs noircis, «pii suintait

comme la «louleur de l'huinanilé.

:^!iùx.^ tVi-^^-iaâjâiUùi-.yS.'.-'..- ^
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Vrjie ii»'li(MiiJi' où s«' inoiivaioul tli s tonnes i|iu* rohscurilc in'

jiio peniiollail ^im'tc de clistin}j;ijer ; vôrilablc «MilVr où plouniiciil

loiiU's I(N misrrcs î

Klli's iir |Kir;nss;n«'i»l Ijou^or niic sons rirnpiiUioii diiin' loi«'('

invi«-il»l<', t|iii Iriir totumuniquinl le soutUc iit'r«'s«-ain' pour les

faire uVJiiiHM'.

Oes tiaidinis hoiirnis, — sanj^lcs ou leur sombif luiit'orhie —
les sui'voillai(Mil, L!;roj:;ii;irils et hrulaiix.

hislraiUMiu'nl, j'écoulais le vorl)iai;v do mon i^iiide tpii, >ans

irt'vo, nio oonlail los exploits dos pristjiinicrs.

Oliii-oi avait ralMit|U('' un nombre infini de faux, oelui-là avait

\ol('', oet autre oorrompu des enfants.

— Les canailles ! les eanailles ! ^Tondail-il.

<!es houimes — semblables à des fauves t'uciiaiiics — ne

paraissaient point s'apercevoir de notre présence.

Au bruit «le nos pas, deux ou trois levèrent les yeux— miielii-

nalement.

Encore une fois, élail-ce une aberration? UKiis j'onlerulis l'un

d'eux murmurer le mot : Kscroc ! séducteur!

— Dans un instant, vous aile/ voir le plus mauvais drôle de

la bande — celui (pie vous aurcx à faire cliàliei sans pitié !...

Je ne distinguais plus rien... lu étrange bourdonnement ron-

llait on mes oreilles.

S('' paré du reste de la riiidtilude, accoudé» contre un niur, un

homme se tenait.

Très grand, le visagt; ravagé par les vices et les privations,

avec dans les yeux une vague expression de liaine, des éclairs de

colère, et sur les lè\res un sourire dtin é'trange dédain, if me

parut d'aboid regarder, inditlV-renl, ce «pii se passait autour

de lui.

Nous le frôlâmes.

Impassible il demeura.

Mais soudain, il lit un lé-ger niouvemeul, juiis me tixa avec

lénacité.

A mon lour, je voulus b; tois<T.

Devant son «eil scrutateur, le mien se baissii.

Il devait se passer, en son âme, (piehjue chose dVxtraortIinaire.

.M'avail-il autrefois rencontré?

Ouel lien mystérieux m'attachait donc îi ce tni^érable?

Je voulus faire un pas, oubliant (|ui j'étais et ipii il é-tait. J'allais

laborder.

— Venez donc, il pourrait vous suuler à la gorge, dit le

magistral en m'enlrainant.

Kt je sentais loujours'Ia leiribN; llamn»»* du regard de cet élre

s'allarher sur moi.

Plus je m'é'loignais, plus jVnl«'ndais ces paroles prononcées

avec insistance : « Uetourne-loi ! voyons, retourne-loi; tu ne sais

pas, tu ne veux pas me reconnaître? »

Uni?

r/élail ma propre image, et avec le poète, je pouvais dire : ipie

«'•t homme me re<*semblait comme un frère •»

MARCELLIN DESBOUTIN

On se rappelle que M. Marcellin Desboulin, 1«; maitre-gravour

à la pointe sèche, fui l'un des invités du dernier Salon des .VA',

et l'on admira la suite de portraits cl d'études, de planches origi-

nales ei de repro«luclions, dans lesrjuelles la fermeté' du mé-lier

siilliait à la soupless.' ,|,« la composition. Tes n-uxres sonlaclufl-

lement exposé-os .hius les galeries Durand-Kuel, rue Le Pclelier,

à Paris.

•» La plupart des por|rails gravés de Doboulin, dil VFvhn de

Paris, ont élé' exécutés de premier jel, tracés directemenl sur le

cuivre en (pielques heur.s, et ht Mireté de main du vieil artiste

osi telle que tons sont d'une ressemblance surprenanle. On verra

là les portraits de Zola, du comte Lepic, d'Armand Silveslre,

d'Ilippolyte Babou, d'Edmond de rioneourt, de Duranly et île

Philippe lîurly.

lue suite des panneaux d«'Coratifs de Fragonard, aujounl hui

chez un amateur de tirasse, traduits par Desboutin en des plan-

ches d'une rare souplesse, complète, avec quelques toiles d'une

Nérilal)le maîtrise, celle exposition des leuvres d'un artiste curieux

et chercheur. » -

Kl, dans le mémo journal, Armaml Silveslre a tracé de Tartisle

col évocalif portrait ;

» Marcellin Desboulin, « l homme î» la pipe », comme il se

qualifie dans son propre portrait, je l'ai connu au café (fuerbois,

;i Halignolles, vers 187'2, où il fréquenlail avec Emile Zola,IHanei,

Duranly, Kantin Laloiir, Degas, Hippolyte Rabou, Philippe lUirly.

toute une pléiade de rélugit's dont <juelques-uns sonl glorieux,

dont quelques autres sonl morts. Il revenait alors d'Italie, où il

avait noblement mangé, en hospitalités généreuses, une admi-

rable fortune, fastueux propriétaire qu'il avait élé de rOmbrcllino,

la plus belle dis propriétés de Florence. Demandez de ses nou-

velles h Sully-Prudhomme et à (ieorges Lafeneslre. Il n'élail

connu à Paris que par son Maurice de Sajce^ en colinboraiion

avec Jules Amigues, el ipii avait été joué à la Comédie Fran-

çaise. La première impression qu'il nous avait faite avait été un

immense, mais sympathicpie élonuement.

Plus ilchibr»' qu'un Joh et plus flor qu'un Hniganc»*,

ee gentilhomme poète nous apparut tel que .Manel l'a portrai-

turé depuis, dans une superbe image, coiffé d'un chapeau «le

brigand calabrais, une cravate blanche largement nouée au cou,

laissant passer ses mains de marquis sous réftilocliemenl de ses

manchelies de dentelles, grandiose par son mépris de ta mode et

suanl la race comme un Montmorency, (irand, mince, une véri-

table toison noire foisonnant au dessus d'un front large el tour-

menté; des yeux comparables îi des charbons mal éteints, tant

ils élaienl noirs el chaudement «'clairés à la fois; une bouche très

irré'gulière mais très ^expressive el une barlnî d'adolescent qu'il

tortillait toujours entre ses doigts, des doigts effilés et intelli-

gents, é'lo«pienls t't adroits tout ensemble : lel il était et tel il est

encore, avec )|uel pus brins de neige accrochés îk sa moutonnante

toison. »

En manière «le conclusion, l'écrivain donne en ces trois lignes

son appré'cialion du talent de l'artiste :

« L'emploi de la pointe sèche pour la gravure lui fui un*

révélation. Il y est devenu un Maiire. Zola dit, dans la préface

de son catalogue, un lloi. Et Zola a raison. »

L'ANGELUS
La comédie jouée à la vente Secrétan au sujet du prix de

.%.VJ,000 francs payé pour «« disputer h l'Amérique » l'Anijelns de

Millet, ol l'oxlraonlinaire naïveté a\ec laquelle les jobards qui

.--..,_. >_^,'à«ttJA£'î MtM
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assislaionl k ces cncluTes cxorhilanles oui (tic » Vivo la France î
»

défraient loule» les chroniques parisiennes. A pari Albert Wolfl,

qui, en sa qualité de juif de Cologne, a éprouvé le besoin de

pleurer ses larmes de crocodile dans le Figaro^ les journaux

protestent unanimement contre l'exagération du prix atteint par

ce tableau, de mérite secondaire, c'est indéniable. Presque tous

corroborent l'observation consignée dans notre dernier numéro :

qu'il est ridicule de payer plus d'un demi million une œuvre de

Millet quant on cote deux ou trois mille francs seulement tel

tableau d'artiste moderne dont la valour esllulique dépasse

incontestablement /'/1n9W//.«.

a La justice dans l'art n'existe pas, dit avec faison N. E. Le|>el-

letier. Si l'on paie l'Angélus un demi-million, les prix de cent

mille francs doivent devenir courants pour d'autres œuvres qui

en approchent ou le dépassent ir.émeaux yeux de critiques d'art.

Le Courbet payé 78,000 francs,— une misère ^ côté de l'enchère

Proust, — est d'un mérite esthétique dix fois supérieur à lAn-

gélus. Au fond c'est un tableau de genre, rentrant dans l'anec-

dote, c'est de la |)oinlure de romance, popularisée par la gravure,

quelque chose se rapprochant du Convoi du pauvre et du Cheval

du trompette. On s'inclinerait devant un prix raisonnable, pro-

portionné aux œuvres diverses achetées par l'Etat, mais cinq

cent cinquanle^trois mille francs, monsieur ! la somme est forte,

et c'était le cas ou jamais de laisser ces grossiers Américains se

donner le luxe brutal de payer cinq cents fois sa valeur un tableau

que je m'obstine à ne pas considérer comme le Parlhénon de la

peinture. »

Tout le monde sait que ces hausses phénoménales sont le

résultat d'une coalition de marchands, qui font monter les œu-

vres d'un artiste absolument comme une valeur industrielle ou

financière. Hien de plus simple. Il suflit que les quatre ou cinq

principaux brocanteurs en toiles peintes s'entendent. El ils ont

tout intérêt h s'accorder entre eux. Le jour où ils auront écoulé

tous leurs Millet, on sera tout étonné de voir les prix s'abaisser

subitement au niveau normal.

Si encore c'était du vivant de l'artiste que ces petite? spécula-

lions de bourse avaient cours! Mais alors, ce ne serait |»as eux

qui profiteraient de la plus value.

Il suffirait, pour déjouer ces manu'uvres, (pi'bn n'atlendii pas

vingt ans pour reconnaître le mérite d'un peiulre. Mais c'est ici

le point délicat.

De la plume mordante de M. Emile Hergefat tombent sur

l'Etat, prodigue après avoir élé ladre, les sarcasmes : « Pei-sonne

n'est plus expert que le gouvernement. S'il a acheté l'Anyelux

plus d'un demi-million, c'est que CAugeliis en vaut encore

davantage. Il est vrai qu'il pouvait l'avoir pour (juin/e cents

francs il y a vingt ans. Mais il attendait, pour éire plus sûr de
ne pas se tromper, voilîi tout.

Il se disait : cet Augelus, c'est le chef-d'uMivre des chefs-

d'œuvre! On n'en fera plus de pareil. L'auteur lui-mémo ne se

doute pas de sa chance, le pauvre homme! Il est là, dans une
chaumière, avec ses huit ou dix enfants, à éplucher des pommes
de terre pour leur faire une pàlée, qu'ils parlagont avec leurs

chiens d'une façon si louchante, si touchante, si loucliaule, laudis

que leur bonne femnje do mère reprise, ravaude et coud des

pièces aux culottes !... Si j'arrive, moi, gouvernement français,

troubler cet intérieur hollandais, et si je dis au père de fumille :

« Votre .4wf/WM5 est le chef-d'anivre do la peinture moderne; il

vaudra un demi-million dans \ingt ans, je vous eu offre qnin/e

cents francs au nom de la patrie française! » j'aurai l'air de lui

faire l'aumône d'abord et ensuite j'irai trop vite en besogne. Car

enfin il n'est pas de rinsliluf, ce mailre, et, par conséquent, ou

ne sait pas ce qui peut arriver. Quinze cents francs, c'est une

somme et les beaux-arts sont pauvres. »

El spirituellement Calihan ajoute ;

« Il est bien heureux qu'on ail inventé l'immortalité pour les

artistes, car elle donne le temps aux connaisseurs de s'y connaître,

aux ex|>erts d'expertiser, aux gouvernemenis de proléger les arh

el ^ tout le monde d'être content. Les magnifiques rc'parations

nationales dont elle justifie sont d'ailleurs la gloire et la spc^ialité

de notre bien-aimée patrie el vous ne verriez pas dans une autre

des scènes grandioses comme celle qui s'est passée !i l'hôtel

Sedelmeyer, l'autre jour, après l'adjudication de VAngélus.

Ils ont crié : '< Vive la France! »

Pourquoi? je n'eu sais rien. Mais ils l'ont crié. Et comnu» elle

était représentée par M. Autonin Proust, qui est blond, c'était

saisissant de réparation nationale. Les Américains en rioni

ertcore. Mais ils ne nous comprennent pas très bien, el là est

leur excuse. Car c'était b pleurer tout l>onnomenl, et <le honte, si

vous permettez.

France bénie. République adorée, athénienne k la fois cl Spar-

tiate, Ville Lumière, nombril du monde et (cil de la civilisation,

je vous aime et suis fier de tontes vos colonnes ! Comme Baude-

laire enrichit la Poésie d'un frisson nouveau, tu enrichis tes fils,

ô ma patrie, de la joie d'être posthumes. Titillations exquises!

Délices civiques ! Spasme paradisiaque. On crève de faim, tant

(ju'on a faim, et quand on n'a plus faim, on vous sert sur la dalle

des festins de cinq cent cinquante-trois mille francs que les

autres savourent en votre honneur. Vive la France !

A qui le tour? >»

Mais de tous les articles aux(|uels la vente Secrélan a donné

lieu, il n'en est pas un, pensons-nous, qui exprime plus exacte-

ment la vérité que celui d'Octave Mirabeau, paru lundi dans

CEcho de Paris. 11 n'y a pas un mot à en retrancher, el nous le

citons tout entier.

« Il s'est produit, h la vente Secrétan, une comédie sur laquelle

il faut revenir. Il .s'agissait de disputera l'Amérique l'Angelus

qui esl, h ce qu'il paraît, le chef-d'œuvre de Millel. Pourquoi

i\ingelus est-il le chef-d'œuvre de Millel? On ne le sait pas; ou

ne le saura probablement jamais. Quelqu'un que cela ne regar-

dait pas, et dont on n'a pas retenu le nom, a déclaré, un jour,

comme il eut déclaré n'importe «^uoi, (lue rAngelus6iiï'\\, le chef-

d'o'uvrc de Millel. Il n'en a pas fallu davantage pour que iAn-

(jclus, immédiatement, soit un chef-d'œuvre, el même pour qu'il

soit le chef-d'œuvre de Millet. Toul le monde : public, critiques,

amateurs, ministres, marchands et Américains, onl accepté la

chose, avec d'autant plus de bonne grâce que des écrivains d'art

— et il s'y counais.sent — atlirmèrenl par la suite cl péremptoi-

rement, que, dans l'Angélus de Millel, ce qu'il y avait d'admi-

rable, d'inouï, de prodigieux, c't»st ((u'on entendait les cloches.

On enlendail les cloches. Evidente supériorité sur les autres

tableaux du même inaitre, où on ne les entend pas. Et non seu-

lement, ils les onl acceptées, cette chose elces cloches, mais ils

ne souffrent pas qu'on les discute. Mieux encore : cette chose et

ces cloches sonl devenues des vérités sacrées, et félichislcs, des

dogmes patrioti(|ues, contre lesquels il y aurait danger de pro-

tester. Nous devons le même culte k l'Angélus de Millet, qu'h

l'Alsace de M. Antoine. Et ce culte est si exigeant, si en dehors

•ÉHhi k'^diï>it<ù\«^àiiîiÈJSbïid;îiÉ!&âË:;.^^ ii.'àti^'àiiikt'e-aiM^iliMiL^;.
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(les rites d'ordinaire adoration par quoi sîonl divinisés los pein-

tres, qu'une confusion s'éiaMil dans les esprits. On ne sait pins

si rAngélus esl un lahicyu, si Millcl fui un peintre; si le premier

n'est pas un leiriloirc violemment arraché par l'ennemi, h la

patrie française, et le second un p«5néral mort en lu distendant.

A force d'avoir mêlé le patriotisme îi l'affaire, on ne peut plus

entendre parler de CAugelus sans qu'aussitôt soil c-voquiV, sur-

j^issanl d'un trophée de drapeaux tricolores, l'image symbolique

de M. Déroulùde. Admirable accompapnemenl d'une ceuvre d'art !

LAngélus prend maintenant les aspects d'une grosse dame «le

pierre, assise sur un piédestal, couverte d'inscriptions, de cou-

ronnes, d'offrandes lleuries, d'orillammcs emmêlées, avec, autour

d'elle, une foule vibrante dont les gestes sacrés montrent les

frontières de l'Est.

Evidemment, au point où en sont les choses, celui qui tente-

rail de prouver, avec des raisons esthétiques {\ l'appui, que

rHomme à la luwe, \nr exemple, ou bien les Sarcleuses^ ou bien

le Vol de corbeaux, et quantité de simple» dessins, sont «l'une

plus belle qualité d'art que l'Angélus, celui-là passerait un mau-

vais quart d'heure, c'est-h-dire qu'il serait honni, conspué, vili-

|)cndé, hnalemenl traité d'espion et de Prussien. El pourtant,

cela ne fail de doute pour personne, j'entends pour un vrai

artiste, .|)Our celui ipii sent cl se permet de regarder une o'uvre

d'art avec sa propre émotion, et non point îï travers l'opinion des

autres, les«|uels seraient fort embarrassés de dire où ils l'ont

prise, cette opinion, et d'où elle leur vient. Il existe, en art, une

foule de jugements stupéfiants, dont on ne |>eul retrouver la

source, et qui se perpétuent, de génération en génération, par la

seule impulsion de la routine, par la seule force de la bêtise

humaine.

Eh bien, le jugement qui s'est fail sur rAngélus, onjie sail

par qui, ni comment, au hasard des spéculations e! des ventes,

evt de ceux-lî». Je ne pi-étcnds point que ce soil un mauvais

, tableau, mais j'aftirme qu'il tient dans l'œuvre de Nillçt une place

secondaire. L'Homme à la houe, que je citais loul îi l'heure, est

autrement tx^au et grandiose, d'un grandiose violent, qui touche

au sublime par la beauté peinte dont il s'illumine, et la profon-

deur (le l'idée (pii s'en dégage. Le drame est complet; il e^t poi-

gnant. C'est, «lans une simplification, «pie connaissent seuls le'^

maîtres au lier génie, toute la lutte de l'homme contre la lerre. Il

y a, dans ce petit tableau, quehjue chose de vraiment éternel,

comme la misère, la révolte, la assignation, le labeur, d'où nais-

sent le blé qui nous nourrit, cl la vigne qui fait la joie de nos

cœurs. Tout le misérable étal dti semeur de vie, loul ce qui pèse

d'accablant et d'irrémédiable sur sa carcasse condamnée, est

exprimé en cette farouche silhouette du paysan, sculpt(^» en

pleine chair rugueuse el belle, dans son abrutis.semenl de bête

de somme, aulanl que les plus glorieuses figures de Michel-Ange.

Mais on n'y entend pas sonner les cloches; et pour un chef-

d'œuvre, tout est là.

Donc, il s'agissait de disputer l'Angélus à rAméri((ue. Au jour

dit, la salle de vente était bondée d'une foule sur qui passait le

souflle de la patrie. Les visages exprimaient l'angoisse de la luit-)

«|ui allait s'engager, et dont l'enjeu n'était plus un simple tableau,

mais fhonneur même du pays. C'était un Iwau spectacle. D'un

côté, la France, pâle et résolue; de l'autre côté, l'Amérique,

audacieuse et menaçante. Les critiques frémissaient dans une

attente augiisie ri cruelle. Il y en avait là, quelques-uns, qui

avaient insulté Millet, jadis, du temps où ses tableaux se ven-

daionl cent francs; c'étaient les plus ardents h l'enthousiasme

Les an>aleurs trépignaient d'impatience. Parmi eux, aucun, il va
vingt ans, qui n'eût consenti h donner dix francs du chef-d'œuvre

patriotique. El Millet leur appartenait, à tous ces gens-là ; Millet

élail leur patrimoine. Ils avaient des colères superbes, rien qu'U

penser que le peintre avait connu la misère el les mépris, in,

surtout, se faisait remarquer par son agitation. Il allait à M. Anto-

nin Proust, très ému, ii M. Georges Petit loul frissonnant, el il

les encourageait, les itHOnforlait, disant d'une voix tremblée :

<* Vous êtes la France; Millet esl la France; nous sommes Ions

la France. In million, s'il le faut!... La France, c'esl-à-dire vous,

moi et Millet, nous ne devons pas subir la honte d'une défaite ! >»

C'était \raiment d'une bien mélancolique gaieté.

El j»' me rappelais la vie de ce critique. Je me souvenais de

tous les grands arti^les qu'il avait tour à tour insultés. Pas un,

parmi ceux qui cherchent, parmi ceux en qui brûle lu Hamme
sacrée, pas un qui n'ait été violemment contesté par ee grand

cœur. De M. Degas, le maître classique, celui qui, après Ingres,

a su le mieux ironv.^r la synthèse des formes, il écrivait naguère

ceci : « Vous diriez à M. Degas qu'il existe un art qu'on appelle

le dessin, M. Degas vous rirail au nez ». El gaiement il lui cori-

seillait de retourner ù l'école. Devant des manifestations d'art,

comme celle que nous donnent M. Claude Moncl el M. Auguste

Rodin, il hausse les épaules. L;i où il y a un effort, une origina-

lité, une conscience, une force, il pouffe de rire el fail des calem-

bredaines. Vous lui diriez qu'il existe quelque part un peintre du

nom de Camille Pissarro, dont l'œuvre esl plus belle peut-être

que celle de Millet, il pousserait des cris de paon. Il ne sent

ei ne comprend que le succès, c'est-à-dire lt*s médailles, les déco-

rations el les prix forts.

Uuand le marteau du commissaire-priseur s'abattit sur la der-

nière enchère de cinq cent cinquante mille francs, le critique

faillit s'évanouir d'émotion. Il avait les yeux humides, tremblait

sous le coup «l'un respect sacré. Pourtant, il eut encore la force

de crier : «< Vive la France! »

yue croyez-vous <|u*d admirât, le critique et les autres qui

étaient là, applaudissant? L'Angélus? Ah! oui! VAngélus

n'existait plus. Il disparaissait sous l'or dont on venait de

payer sa rançon. Et c'était cet or qui les hypnotisait, lui et

les autres, cet or qu'ils adoraient, prosternés, cet or qui avait

mis dans leurs veines un frisson vulgaire de marchand. Il n'y

avait plus d'art; il n'y avait plus de France, plus même d'Amé-

rique Il n'y avait plus que des tas d'or, el autour de ces

las d'or, des yeux luisant de convoitises, cl des échines courbées

de respect.

J'aime l'art el j'admire Millet. Il y a gros à parier que je les

aime el (|ue je les admire davantage el mieux que ce critique qui

des tableaux n'aime que les billets de banque dont on les couvre,

el des artistes n'admire que les honneurs dont on les charge.

Mais je dis que payer une «euvre de peinture cinq cent cinquante

mille francs, quelle que soit celte œuvre, esl une chose mons-

trueuse, que c'est un déli barbare porté à la résignation du tra-

vail et de la misère, un outrage à la l)eauté de la mission de

l'artiste, el qu'il ne faut pas s'étonner si, après cela, aux jours

«le révolution, des ban<les d'hommes affamés viennent brûler le

Louvre.

1
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PlBLIOqRÀPHlE MUSICALE

Mélodies

A ceux «[11»' >olliciteiil les ti'iivn's vocales dcnui'es des usuelles

cjdcnces rylliiiues sur des mèln s uiiilornK.'s, dépourvues aussi

des arliliccs par los(juols aisémerU ou |)rend l'audiieur, béjilcmenl

suspendu à un |ioinl d'orgu»', nous rcconunandons le choix de

mélodies que publient les éditeurs llanielleci Hrilnean, chez les-

(|uels s'esl réfugiée la uiusiipie française. .

Très artistes tous deux, présentement voués au nouve;iu groupe

de compositeurs qui est en t'ain de comjuérir déjinitivemenl son

rang, les (lésar Franck, les «l'Indy, les Finiré, MM. Mamelle et

Hruneau augmentent (luifjuc jour la hihliolliè((U'\ dt'-ji rcl.e, de

la littérature musicale contemporaine.

Kl pour ne parler aujourdhui (pie des mélodies (les œuvres

instrumentales auront leur tour), c'est, clie/. Ilamelle, du .Maître,

Clésar Franck, parnu les |dus notables, cetle inspiration profon-

dément sentie, et si simple en son dessin, VAnyeel l'e)il(iu(, sur

une poésie de Jean Heboul, qui décèle toute la douleur du pèrcî

atteint en plein Cd'ur et la séréniié du philosophe chrétien. Kt,du

même, parues, celles-ci, chez, nriineau, deux mélodies, mieux

«lue des mt'lodies : deux scènes dramalitpics, d'un accent reli-

îiieux et d'une élévation de pensi-es rares, dénommées, l'une .La
Procession (avec acconipagnemenl d'orchestre), l'autre : Irs

f'Iaihes (lu soir, sur des textes de Uri/eux et de M""' Desbordes.

On connaît l'écrilure nnisicale dédicate, ratVinée, pleine d'im-

prévu et de saveiH", de (labriel Fauré. M. Ilamelle a é'diié de lui,

outre h' Riritfil de vhujt mélodies, qui n'est [)lus guère ignoré,

quebpies truvres récentes, d'un véritable intérêt artisliciue. Citons

spécialement: AV//( poésie deJ^econte de Kisle), /(?.SV<;*^/ (poésie

d'Armand Silvestre). ('Idif de lune (poésie de Paul Verlaine), el,

"d'après nous la plus belle. Au rjm^//V'»T (poésie de Jean Uiche-

piii), il laqueHe M. Seguin donna, en février dernier, lorsipi'il la

«hanta au concert des AW, tant d'ampleur et d'émotion.

Julien Tiersol, qui réunit naguère en un curieux recueil un

cycle de Chansons populaires lrn)t{nises, vient de faire paraître,

«ht'/, Uruueau, trois mélodies sur des vers d'Ilaraucourl, il'Audré

Cliénier ri d'Krnest Ihipuy : (hi vont-ils si vite? A Fnnny, et

Aubade p)'oven{nle, toutes trois forl bien écrites, n'-vélaiit une

.main experte ri un senlimenl pé'uélraiit.

(!lie/. Ilruneau aussi, di's poésies de Victor Hugo cl de l»ai;d''-

laire mises en musiijue par Pierre de llréville : Kxlase et Harmo-

nie du soii\ c( Ile-ci cxiraile «les <« Fleurs du mal ». La transcrip-

tion musicale est en partait accord avec les textes, superbement

grands, des deux poêles.

Sur des paroles de Jean Hichepin, Krnesi (".liausson a noté

deux jolies in^ipirations : les Morts «a la Pluie, celle-ci lomlai-

nemenl imilalive en son aceom|)agnemenl martelé.

Kutin Charles Hordes fournit à celle gerbe «le choix les trois

molodi»'s «'\ocati\es dont nous avons parlé «léjà : f'Iinnson triste.

Sérénade melaneoliijue «'l Fantaisie persane i textes de Jean

l.ahor) aux«pirllts la voix d«' M"' tiilli(>aiix a doimt'-, ncemnienl,

beaucoep «le charme.

Signalons «Micore, pour c«)inpleler la st-rit» des publications

récent«'s de la maison Ihuiieau, «pu'bpies nMivn^s auxquelles

accédera p'iis iiumeilialeuieiit la portion ilu public «pie «lécon-

ciMl.-nl b's formes nouv«'lles et les au«laces «le rythme ou d'har-

"»<'•>'»'. he M de r.raoval : t'hanson de mer {S\i\\\ Pnnlli«)inm«'),

et Le }neiUeur unnuent des amours, liiie amphibologi«pi«' «pii

s'appli«pie sim|d«'ment à la phase !a plus dnuee au Cavuv dans la

pi'riode des av«'ux.

De M. (ieorges Marly : Désir d'avril (Andr«> Theuriet), Der-

nier va'u (Théophile <iautier), JiereeuseiK. de Clialillon) t't FUur
lies eaux (M. Doiichor).

De M. Alfred Druneau : Soirée {it}M\ Fli«'liepin) «H Af' AV«-

veau-iie [Wcim Lav«^dan).

Citons aussi une scène drainati«iue conq»os«''e par Hemy LitollV,

Medora au bord de la mer (Jules Ad«Miis), ivcemment publii-e

par M"'" Lenaers, «pii font leurs débuts «'omme ««diteurs de

musique à IJruxelIcs.

Kniin, paru»; chez Mamelle, une « légende fran«;aise » pour voix

«le barylon, avec accomi»agnement d'orchestre, intitulée : (jfene-

r/éiy, parob's «le (1. lîoyer, musique «le \V. Chaum«'t, «lans

biipielle l'arrivée d'.Vtlila est «'xposée en Ct;s termes :

Venu du Nord, s.'Ui|.;l;iiit, toi'v»', s,iuv;i;.'e,

\'aul<)ur puant, assuitVf de cariiajjfe.

Sur sa tète porlaiif, (•as«pie hiileux, la peau

I)'iiii loup dont iUavail en nièmo lénips pii>; lïmic.

Tel éiail Altil.1 !

La musi(pie est très exactement au niveau des paroles.

Les concours du Conservatoire '

.

(liant théâtral (hommes). — l'"^ prix : MM. Pruym et Dony ;

J'" prix avec distinction : .M. Fierens ;
-2' prix : MM. Lefèvre,

Smeesiers et Hinanl.

('haut théâtral (jeunes filles). — 1"^ prix avt^c «lisiinction :

M"'' l'olspoel; P' prix : M"'- Drohez, lîurlion, David, L(i'V«'n-

solin ; '-i'" prix : .M"'"^ Vincent, Uo«dants, Cuvelier, Ciorh".

Prix m. \.\ Ukink (duos) -. M"*" llrobez et Cuvelier.

Diplôme de eaparité (or'^iw). — .M. I.eandn' Vilain, av«*c dis-

tinction.

Diplôme de inpudté iWtAon). - M. OutNMrkei«^, avic la plii>i

ui;uide <li>linelion; M. Sauveur, a\ec distinction.

l^u Vofy^ue.

La Vofjue cJ""' aniu'e) iv\ ue mensmdle «le \Ki pag«s in- h> jésus,

paraîtra le l.'i juillet. (Ilédacleur «»n chef: (lustave Kahn; s<^crétaire

de la rédaction : Adolphe Ketté) avec le concours de MM. Camille

l'issarro, Paul Signac, Lu«',ien Pissarro, (ieorges Seurai, Diibois-

Pillel,Maximili«'n Luce,(lausson, Kmih' Laforgue, KmileH. .M«\v«'r,

Mavel, «'le. -

La Uevue continu«^ra strictement, avec r«''laruissemenl n«'«'es-

saire, la campagne men«k» par la Vogue en ISSC» ISS" «'l par la

Revue indépetulante en \HHH.

Les collaborateurs actuels de la l'otjue eniendenl «ietiuir et

«léfendre leur id«'al de poème libn», «le «Irame, de roman et «le

criti(jue personnelle; «liiranl le premi«'r semevne. dis nouvelles

tiendront lieu «le roman.

Conformément à ses traditions, la l'otpie sintt'u'ss.Ma aux

«juestions d'éru«lilion lilt«'raire et d'art industriel.

La critique g«''nérale sera tenue par M. Custave h.ilin, le iln-àtre

l: Suite. \'<'ir iii's i)iini« Tos (l«>s •^>,3 juin <•( 7 juilN'I.

Li. >tt-"r.KSi^*4vyaili-\'
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|»ar >l. Henri tlf Héiiiiicr, la et ili(|iii' d'ail par M. h-liv l-Vnéon,

la crilique musicale |>ar M. Jean T. Srlimill.

l ne parlic <les deuxième, troisième el (juatriètne mimtr<)s sera

consacrée îi rKx|»osiiion.

Kn outre, la Whjuc puhlieiM avant jaiiMer : de F. \ ielle-

(irillin des fragments de Yeldis, poème, des notes sur Swinliurnr,

Tennyson, >lorris; de il. de Hégnier, (Uoriclt's, suite de poèn«e>,

le Château île Luiile, nouvelle;d'Adolphe Kellé, i\v^ traj^menls

do la Forci hnnssau/t\ poèiiu», Jhilin'hrouiit's, dix poèmes à l'ad-

venture donl lute de miif, \ Alcôve, nouvelle; de F, I'oicte\iii,

des lùttdes de pnnniifs ; de Paul Adam, des lraj;menls <!(>

E,ssemr de Soleil, roman; de J. AjalbiMl, «les Iragmenls d'un

poème; de Jean K. Selimitl, l'Onde, le .Mari brûlai, nouvelle»-;

de Jean Tliorel, la Joie e'parse, p,oème; <le (iusl.iv»' K.tlin, des

Cliausous tziganes, Pautlialis, poème??, dest'tiides sur Corneille

et Féon lllélireiix, des traductions (rilotVmanu. F'édilion de luxe

contient au premier numéro un bois de Camille Pissarro.

Le prix d'ahoniuMiionl e^t, pour l»;iris, de 10 IVaucs pur an,

pour les déparlements de Itî francs, pour l'élran^'er de FI francs.

Fn liraiît' de luxe ;i petit uomhre sera mi> eu vente à 'M) francs.

lUireaux : Place des \ osijes, «1, p;iri<.

u: soNMT ir.vuvt-us

l no l'Tirice nous demaruh» «jucl est ce somiel célèbre, souvent

cité, rarenuMil reproduit, (pii a sulli ii la j^loire d'un poète qui,

sans lui, fût sans dont»* demeuré inconmi.

Fe voici, autant «pi'il nous en souvient, dans sa concision

marmoréenne el tendre, vraiment séducteur, (|uoiqu'un peu

vieilli, tant il répond à eerlain côl»'» clievalerescpie de l'âme

virile, toujours disposée, en son lier désinléressemenl, à placer

sans espoir son idi-ai sur une Tune de femme, ([ui, la plupart du

temps, n'y compn'tui rien.

Fliarmanle Correspondante, ne prenez, pas ceci |K)ur \ous.

Mon ;'iiii<\;i son .secret," ma \i'' .1 sou m\-tfi<' :

l n .'iniuiii' t-tonicl ««ii un nionicnt octnçu.

Le mal rst sans rnivilo, au.».si j.ii dii le l.iiic,

VA celle qui l'a lait n'en a jamais rien su. .,

Toujours a srs cmI^'s el pourtant ><>lil.iii«'.

Ainsi j'auiai passé près dKII»' inaperçu,

K( j'aurai jusqu'au bout fait mon temps sur la l<*n-f.

N'osant rien demander el n'avani ri«'n reçu.
» - «

pour Kllc cependant que I)ieu tit «loue»' et t«'inlr«',

Klle ira son eliemin. distraite el san.s cntendr*'

Ce murmure d'amour soulevé sur sfs pas.

A l'ausli're devoir pieusemenl liilclc.

Klle dira, lisant ces vers tout renjplis d'KIle :

(,>uellç est donc cette femmef i-l ne comprcndr;i |>a- !

Petite chroj^ique

I.

Comme nous b» supposions, MM. Vaiuler Slappen el Paul I»e

Vigne ont, en même temps que M. Constantin Weunier, reçu la

médaille «l'honneur ;i l'Fxposition universelle de Paris («eclion de

sculpture). Il faut ajouter à celle li-ie le nom de M Julie"
Oi liens.

I»es premières médailles ont été ociroxé*-. à MM .Mignon, (;uil-

Fmme Cbarlier el Devillez, des deuxièmes médailles ù MM. Oe-
rudder, Paul Ibibois, etc. Il y a au>si un lot de troisièmes mé-
dailles (\oir les journaux quotidiens».

Fe Qualuor verviélois,donl nous avons annoncé le départ pour
Paris, a remporté, au concours ouvert eu celte ville, î» l'occasion

de l'Exposition universelle, deux premiers prix el le grapd prix

d'honneur. Toutes nos bdicitations à Fouis Kebr el îi ses cama-
ratles.

M"'' Amélie Fievensobn, qui vient d'obl«Miir son premier prix

de chant théâtral au concours du Conservaloire, «piitte llruxelles

pour aller habiter Paris, o»i elle compte étudier le répertoire

de ropéra-comitjueafin de débuter aussiiùl que les circonstances

le pormeXtront. Nous souhaitons boiuie chaiice à la jeune canta-

trice. On se souvienl du succès que remporta sa jobe voix de

soprano léger, Ihiver dernier, dans le solo du chiinu- Sur la mer
de Vincent d'Indy, exécuté à l'um^ des sr-ances musicales des A'.V.

Annonçons, à ce propos, que noire conqiatriote M "'' Josette

Naclitsbeim, autre premier prix du Conservatoire de Itruxelles,

vieid d'être engagée îj l'Opi'ra-Comiqiu" de Paris.

Nous apprenons (|ue .M""' Marion he(Vesnes,(|ui vint à Hruxelles

avec la troupe du Théiitre-Fibre jouer en 1887 la Femme de

Taharin et en I8H8 le Pain du peclic. Nient de signer un très Iwl

engagement îi l'Odéon, où «'Ile succède à M""' Tessaudier.

M'"** hefresnes déduilera en sepleuduv ou octobre dans le rôle

de Phèdre.

Fa Société beUjc de Librairie nous annonce la publication

prochaine d'une plaquette, raisin in-quarto, dont te lexle est du

il Fouis helmer et les dessins îi Constantin Meunier,

Titre : Le Fils du Gre'visle. F'ou\ rage sera précédé «l'une eau-

fort»' «le Karl Meunier, représentant un «b'ssin original de Con-

stantin Meunier.

Cent exenq>laires luiméroles à la pressa »'i sigiu's seront mis

en vente aux con«lilions suivantes : Hl exenqdair««s (n"" I {\ 10)

sur pa|»ier japon impérial, aNt-c «louble suite «le l'eau-forle en

noir et sanguine, !.% francs; Mt» <'\empl. tires (u"' Il à 100) sur

opaline «louble, ,*» francs.

On se prépare à Saint-Pét«Msbourg à c«l«brer l«* ciu<pianliènie

anniNcrsaire des débuts «lAtitoine Ibibinsiein dans la carrière

artistique. F«*s admirateurs «le l'illusire pianiste et contpositeur

organisent en son honneur un grand festival «|ui aura lieu à

Saint-IVtersbourg en novend)re el ii l'occasion duipiel on ofl'rira

à Uubinslein des «Ions en argent «lestiui's à la fondation «tune

«euvre de bienfaisance nuisicab*.

Fc n* 14 du Jaiton artistique «-onlieul la lin «h* léluile de son

directeur, M. S. Iling, sur l«'s origines hisloritpies de la peinture,

et une remanjuable série «b' planches hors lexle : une reproduc-

tion dune trt's ancienne peinture japonaise, d intért^ssanls cro-

quis de llokusai, une bouteille en poleri«* rulienu-nt «b corée, des

éludes de fleurs, d'oiseaux, etc., et l's n«o«lèles induslriel» qtii

n'ont pas peu contribué au g<»ùl très vd pour larl japonais «jue

l'on remarque «lans nos arts décoratif.

\
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LIGNE D'OSTENDE-DOUVBES
La filii.s ruiirfe et la moins coûteuse des voivs ejilm-rnpides entre le Tomim-nt fr/'ANiji.EiKRHK

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres on

Berlin à Londres m .

s heures.

21 "

.'*>»» luMlI'OS.Vienne à Londres «n. .

Bâle à Londres en.

Milan à Londres <n ....
Ti;()IS SEKMCES PAR JOl R

D'Ostende à 6 h. matin, 10 li. 15 matin et H h. 20 soir. — De DouVFes à 11 li. 'M malin, iMi ^oïv et 10 li. soir.

tua\ehsf:jî: kn tuuis iikihes i»ah les nolvealx et sple.ndiues iwqlebots

i>iiii%c:Ei»6E «iOisÉi^iiiJWE: EX primcesse: iiE:rvitii!:'ixi':

lilIJ.irrs OIIUiCTS (impies ou {iller «t reioui) oiiiie LONDRES, DOUVRES, Birmingham. Dublin, Edimbourg. Glascow,

Liverpool, Manchester el touleg les gr.iiule8 ville.s de la Belgique

cl onde LONDRES "u DOUVRES cl toutes les ^Tniides villes .le rEntoi*.-^"

RILLETS CIRCULAIRES
Su|t|)leriieiil ûv 2*^ en l""' cliisëc .sur le l)ateau, IV. 2-35

r.AliINMS l'AiniClMKRKS. — Prix : (en sus du prix de lit l"-*^ classe), IVlile <;il»ii:e, 7 Irnncs; Gnin.lf (jibiiie. 14 tViim-^

A hovd (h'H indlles : PrinciMisa Joséphine et Princesse Henriette

S|>«^oi«l cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la liialion à l'arancc s'adresser à M. le (hef de Statioi d'Ostnidr [Qvni) on <t t'Aynne (hs CJunihis dt /'<) dr l l'.'lftt-Ji'lyr

Sorlhumbcrlafid House, Strond Street, n" 17, à Douvrrs.

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres loue les jours, ihi l-r juin au :J0 septembre. — Kulie les principales

stations belges et Douvres aux tvtos de Pâques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. — liufllet restaurant à Ix^rd. — Soins aux dames |iar un personnel féminin. — Accosl.'ijre à quai vis-à vis des ,»>lalions i\v clirniiu de

ler, — Corresiiondauce din-ctc avec les grands express internationaux (voilures directes et wagons- lits).— \'oyagej« à prix inluils de Sociétés.

— Location de navires spéciaux, — Transport régulier de marchandisep, colis po.staux. valeurs, finaucep, etc. - Assurance.

l'our louK renseignements s'aclresser à la Dirrvtiou de VE:rittoitatioti des Chemins de frr de rï\tot, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malies-PnsW de V fUai-Belge, Montagne de la Cour, %'^, à Bi-uxelles ou Oracechurch-Streel, n" 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

derf:tat,ii l)ouvrefi (voir plus haut), el à A/. yl>v/ito' T'>*«>icAr?i, I>omklo8ter, n" i, à Cologne. .

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le je\idi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires, — Jurisprudence
- Bibliographie. — Liégislation —Notariat.

lIliTIKMK ANNÉE.

f r.t ranger, 2ô ul,

Aihninislralion et rédaction s Hue des Miniotes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deuor fois par mois.

Inventions, — Brevets. — Droit industriel.

'rUOlSlÈME ANNKB.

Ahonnkm.nts
i

H-lKiq»*". 12 francs |>ar an.

t J'.tranger, 14 ul.

Adminislralion et rédjiclion : Hue Royale. 1."), Bruxelles.
Rue Lafnyette, \'i'A, Paris.

J. SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

HKl.llKKS ORDINAIRKS ET KHLIIRKS DE LUXt

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ
EN MVR.MSONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(
Les parties d'orchetitre sont transcrites pour le piano;

L'Ldition a commencé à paraître le 15 se|)lenil)re 188S et sera
complète eu 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-25.
On peut .souscrire séparément aux Œuvres de chant et .le piano,

d'une part, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HARTEL
LEIFZIO- ET BRUXELLES.

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

VENTE «_
ÉCHANGE GUNTHERL OCATION

Paris 1867, 1878, i" prix. ~ Sidncy, seuls 1" cl 2« prix
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MAURICE MAETERLINCK

Serres chaudes, in-8» canv de 07 pages, frontispice et cul8-<io-

l.ini[Kî par Oeorobs Minxk, tirage à 155 exemplaires sur |)apier

Van Oelder. — Paris, Léon Vameb, mdccci.xxxix.

Voici un livre de veisqui vaut qu'on le salue.

Des vers, oui, parties pièces sur lesquelles les anciens

r} thmes flottent encore comme des robes qui vont tom-

ber. De la poésie surtout, par l'en-avant résolu de celles,

les plus belles, qui planent sur le pa^s vague, mysté-

rieux et séducteur de l'art neuf où la versification clas-

sique n est plus qu'une légende. Et de ce passé et de cet

avenir, il y a, dans ce livie, un mélange par alternances

qui repose et caresse TtUne contemporaine, avide d'autre

chose en même temps qu'imprégnée encore des formes

qui s'effacent.

Oh! l'admirable et artistique bouquet de souvenirs

qui s'évanouissent en oublis, d'aspirations qui s'inTtgo-

rent en réalités! Cette œuvre se meut glissante dans le

creux entre ce qui s'en va et ce qui vient. Elle est chan-

geante, fondante, caméléonante, éclairée des deux

bords par des reflets contradictoires qui se marient en

irisations féeriques. La pensée y ondoie, y serpente,

s'arrachant, s'attachant, s'éloignant, revenant, avec la

fantaisie des rameaux de la vigne, avec les hésitations,

les re.grets, les élancements, les reculs de l'incertitude.

Poésie évolutive, qui n'est plus, qui n'est pas encore.

IWsie de frontière intellectuelle. Poésie pareille à la

vague qui monte avec la marée, lèche le rivage, se

retire, remonte en des balancements doux, en des

caresses satinées, couvre les sables, les découvre, et

gagne, gagne par lentes et minces alluvions d'eau trans-

parente. Il faut, pour la décrire, non, pour l'indiquer,

ces images fluides où toute précision serait une erreur,

tant il s'agit de contours floconneux, de dessin aéri-

forme, vertigineux jwurtant par les abîmes vagues et

inquiétants qui s'entr'ouvrent.

Serres chaudes ! Serres de la pensée, d'une pensée

livrée à elle-même dans l'indépendance étrange d'une

f intaisie où la volonté, cette directrice de la réflexion,

est endormie. Et le poète regardant, et, attentif, notant

les flgures qui passent sans ordre, à l'abandon, comme
une foule qui s'écoule. Et le cerveau où brait le phéno-

mène, au loin, très loin dans l'isolement du fève :

iv" y'.;
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serre au milieu iJes foréls!

El vos portes k jamais closes!

El toul ce qu'il y u sous voire coupole!

El sous mon âme en vos analogies!

Les pensées d'une princesse qui a faim,

l/ennui d'un matclol dans le désert,

l'ne musique de cuivre aux fenéires d< s inci:r.il»les.

les bizarres associations (l'idV*es. Et non pas seule-

ment bizarres. Evocatives aussi, douées de charme,

amères et douces, chatouillantes et pénétrantes. De

celles que Lombroso a relevées dans les œuvres de folie,

mais sans l'extraordinaire manie de celles-ci. D'autres

encore, ckîloses en la serre chaude du cerveau opiacé,

bistournées et tentatrices, hallucinées et émouvantes»

des conceptions de végétation hétéroclite, orchidées intel-

lectuelles, mi-plantes, mi-scorpions, aux couleurs vio-

lentes, aux couleurs infiniment délicates, séduisantes,

effrayantes, doubles en tout, hermaphrodites, énigma-

tiques, suscitant l'envie cuisante de deviner, de com-

prendre, irritant l'esprit autour de leur mystère.

Au loin, passe un chasseur d'élans, devenu infirmier...

l'n navire de guerre îi pleines voiles sur un canal.

Des oiseaux de nuil sur des Ivs...

1 ne étape de malades dans la prairie,

lue odeur d'éther un jour de soleil.

Et comme inquiet lui-même de ces conceptions singu-

lières surgies au for intime de ses rêveries, qu'il mur-

mure à moitié sommeillant et que la foule, en sa stupé-

faction, va trouver dérisoires, le poète, tout de suite,

se met en oraison devant l'indifférence ou le sarcasme,

et fait cette pièce rimée, plus proche de l'habituel par

la forme, mais, elle aussi, doucement rêvassante en son

humilité :

Ayez pitié de mon absence

Au seuil de mes intentions!

Mon fune est prde d'imimissance

Et de hianclies inactions.

Non r»me aux œuvres délaissées

Non tluie pâle de sanglots

Hegarde en vain ses mains lassées

Trembler \\ fleur de Tinéclos.

El tandis (|ue Mïon cieur expire

Les bulles des songes lilas,

Mon ;mîe, aux fiéles mains de cire,

Arrose un clair de lune las;

In clair île bine où Iransparaissenl

Les lys jaunis des lendemains;

lu clair de lune où seules naisseni

Les ombres tristes de ses mains.

Kn tout cela lu routine ne so retrouvera plus. Vrai-

ment ces cliose.s se passent au tournant do la poésie

eontemiwraine. C'est neuf «^ faire craquer toutes les

habitudes, et on rossent la jouisîsancc ineffable que

donne l'inédit. Maurice Maeterlinck n'hésite pas. Il n'a

pas honte de son inspiration adolescente. On sent qu'il

n'y eut pas un effort pour comprimer, diriger, modeler,

canaliser cette ductile lave, tendre, qui lente et par-

fumée sort de son Ame comme un baume onctueux. Il

ne s'étonne pas de se trouver si loin des pompeuses et

alexandrines banalités de la versification courante. II

ne s'en étonne, ni ne s'en épouvante. 11 regarde couler

tiède le filon et, mélancolique, tisse la soie de sa |)ensée

ainsi que l'araignée sa toile faite de sa propre sub-

stance.

Trois pièces dans ce remai^quabCej^ecueil, s'épanouis-

sent en une irradiation si)éciale : Cloche à plongeifr,

— Regards^ — AUoiwhenients. On ne saurait se

rendre compte sans lire; l'originalité est trop en dehois

des originalités susceptibles d'être entrevues. C'est

pourquoi, voici les Regards:

ces regards pauvres et las!

Et les vôtres el les miens !

Et ceux qui ne sont plus et ceux qui vont venir !

Et ceux qui n'arriveront jamais et qui existent cependanl !

Il y en a qui semblent visiter des pauvres un dimancbe ;

Il y en a comme des malades sans maison ;

Il y en a comme des agneaux dans une prairie couverte de linges.

El ces regards insolites !

Il y en a sous la voûte des(|uels on assiste à l'exécution dune

vierge dans une salle close,

El ceux qui font songer à des tristesses ignorées !

A des paysans aux fenêtres de l'usine,

A un jardinier devenu tisserand,

A une après-midi d'été dans un musée de cires,

Aux idées d'une reine qui regarde un malade dans le jardin,

A une odeur de campbre dans la forêt.

A enfermer une princesse dans une lour, un jour de fête,

A naviguer toute une semaine sur un canal tiède.

Ayez pitié de ceux qui sortent à petits pas comme des conva-

lescents dans la moisson !

Ayez pitié de ceux qui ont l'air d'enfants égarés à riit^uie du

repas!

Ayez pitié des regards du bles-sé vers le cbirurj^ien,

Pareils à des lenies sous l'opage !

Ayez pitié des regards de la vierge tentée !

(Oli ! dci fleuves de lait vont fuir dans les ténèbres!

Et les cygnes sont morls dans un nid de serpents !)

El de ceux de la vierge qui succombe !

l'rincesses abandonnées en des marécages sans issues!

El ces yeux où s'éloignent \\ pleines voiles des navires illuminés

dans la tempéle !

Kt le pitoyable de tous ces regards ((ni soutTreut de n'être pas

ailleurs!

El tant de souiVrances prcsiju'indi^linctes et si diverses cepen-

dant !

El ceux que nul ne comprendra jamais!

Et ces pauvres regards presque mueis !

Et ces pauvres regards qui cbucliotent !

Et ces pauvres regards éloutfé'' !

,jîBJ;sj,-~:
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Ali milieu des uns ou croil é\rc en un chàleau qui sert d'Iidpiial !

Kl tanl d'autres oni i*air de tentes, lys des {^erres, sur la petite

pelouse du couvent !

Kl tanl d'autres ont l'air de blessi^s soignés duns une st^rre

chaude !

Kl tanl d'autres ont l'air de sa!urs de charité sur une Atlantique

sans malades!

Oli! avoir vu tous ces regards!

Avoir admis tous ces regards!

Kt avoir épuisé les miens à leur rencontre!

Kl désormais ne pouvoir plus fermer les yeux!
h

Lecteur, qui que tu sois, tu es au moins intéi^essé

n'est-ce pas? Et toi, cet autre, plus affiné, tu vibres?

Tu as le sentiment que c'est un artiste pi\)fond avec qui

tu viens de communiquer. Qu'importent ces coupes inu-

sitées, ces rythmes dont tu n'as pas l'accoutumance,

ces assonances, ces rappels, tout cet art dérouteur. Tu
es remué !

Et de nouveau pour aplanir ces sensations brisées,

brisantes, voici le retour à la douce chanson connue :

Mon ùmc a joint ses mains étranges

A l'horizon de mes regards ;

Exaucez mes rêves épars ,

Knlre les lèvres de vos anges !

Eu attendant sous mes veux las.

Et sa bouche ouverte aux prières

Eteintes entre mes paupières

Et dont les lys n'éclosenl pas
;

-

Elle apaissc au fond de mes songes.

Ses seins effeuillés sous mes cils .

El ses yeux clignant aux périls

Eveillés au (il des mensonges.

Hien impuissante est la critique pour déplier et expli-

quer des œuvres pareilles et tenter d'en faire goûter

l'Apre saveur au public. Combien elles tiennent d'incom-

préhensible! On voudrait en causer avec le poète,

longuement, comme un confesseur avec un pénitent

timide, murmurant des péchés inconnus, délicats et

perçants. La critique hésite, se retrouve mal en ses

impressions giratoires, voudrait être sûre de ne pas se

tromper et sent qu'elle reste errante. Et de ce trouble,

de cet incertain, résulte une séduction. L'art nous a

rassasiés de clarté : les nébulosités ne nous déplaisent

plus, surtout quand on y voit en formation des nœuds
d'étoiles.

11 nous souvient que lorsque parut le Parnasse de

hi Jeune lielgique, nous signalâmes Maurice Maeter-

linck parmi les quelquos-unî^ qui se détachaient du pro-

toplasme de cette composition littéraire. Déjà alors

pointait chez lui l'imprévu que les Serres chauffes

éploient étrangement. I/oisillon crevait à coups de bec

sa cofjuille. Aujourd'Iiui il a le haut vol des migrateurs

<H cingle au ciel poétique vers des [tarages magiques.

Sa jeune gloire, il la conquiert sans rumeur. S'il y
avait chez nous quelque esprit littéraire, un tel livre

ferait événement. Il ne sera remarqué que d*un petit

nombre. La critique journalistique est trop occupée de

faire le jeu des camai*ades ou d'entretenir la foule des

romans à la mode du Bel-Air. M. Bourget obtiendra

pour ses plaisanteries psychologiques le nombre de

colonnes qui lui est dA. Maurice Maeterlinck sera

nommé, peut-être, sans plus, si Ton est pour lui trè??

bienveillant.

Que lui importe ! Son œuvre, tirée k petit nombre, il

l'a faite |)our lui, pour quelques amis et quelques

curieux. Ceux-là lui payent l'admiration qu'un aussi

artistique efl'ort commande. Du reste, il s'en soucie peu,

appai^mment. Nous ne sommes plus aux joui^speu loin-

tains oi'i la littérature belge renaissante s'affirmait

moins par les écrits que par le tapage et la blague. Nos
lecteurs ont pu juger par la galerie de nouveaux venus

que nous lui présentons depuis quelque temps, de

l'activité, du bon vouloir, de la foi vaillante des jeunes

hommes qui continuent un mouvement que tant de

sottises avaient failli faire chavirer. Rien n'est perdu

vraiment, et quand des rangs sort un aussi brillant

paladin, on voit refleurir respér^ncjB. .^ *

L'ANCIEN TESTAMENT
ET LKS

OEIGINES DU CIIRLSTLVNLSMK

. On se souvient, sans doute, des éludes de l'un de nos collabo-

rateurs sur la Bible de M. Eedrain {Ari moderne des 6 février

IHH7 cl i9 février 1888), sur ta liible et le Coran {Art moderne

des 8, 22 et 29 avril 1888), sur Saint Paul et le Sémitisme

{Art moderne des ti, 13, 20 et 27 janvier 1889), enlin, sur Les

Prophète* dans la Bible {Art moderne du 23 juin dernier). Il y

avait ià une suite d'idées neuves, auxquelles leur auteur n*utl;i-

cliait pas d'autre importance que d'attirer raltention sur des pro-

blèmes historiques mal résolus et dont les écrivains orthodoxes

.s'arrogent trop le monopole.

Cela mérilail, paratt-il, d'élre analysé et, si possible, réfuté.

Au grand honneur de notre collaborateur, certains journaux

catholiques l'ont attaqué à ce sujet en de très longs discours. Ine

polémique s'est ouverte qui n'est pas encore finie.

H est aisé à comprendre que la thOsc des adversaires a pour

base ce vieux préjugé que h* peuple juif fut élu de toul temps

|)ar Dieu pour réaliser ses décrets sur la rédemption du péché

d'Adam, l/accord devient difficile avec des conceptions aus»i

enfantines. Il nous serait impossible de reproduire ici des ariicb^

qui ont absorbé des colonnes entières dans le Journal de lira-

xelles. Nous nous bornerons ^i donner les réponses de notre

collaborateur. Ceux de nos lecteurs qui souhaiteraient avoir

toutes les pièces de ce débat qui a pris des proportions impré-

vues, pourront trouver la contre>partie dans le Journal de Bru'
xellïs des 8 et 13 juillet 1889 et semaines suivantes.

.'Ést'fMé'.^ *
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Voici la première Irllre ôc noire ami :

A Monsieur le Directeur du Joi rnai. dk Bri xem.^uh,

Je vteo» de lire, MonHteur, avec quelque intérAt. l'article que vous

consacrez à met études sur la liiblr et le supplément do votre numéro

d*hicr qui traite le même sujet.

Je aois flatté de me voir discuté, sinon avec bienveillance (ce n'est

jamais le sort de qui s'attaque «ux préjugés), mais lon^^ement. Cela

ne fiait croire que mes humbles travaux en valent la peine.

Je n'essayerai pas de n^ndre |)ar le menu ù votre Docteur eu

choses saintes. Pour discuter utilement il faut nu moins quelques

points de départ communs. Or, il n'en est pa.<^, dans la science, entre

ceux qui ne suivent que la Raison et ceux qui se prosternent devant

la Révéhition. Se respecter mutuellement est tout ce qu'ils se doivent.

Je veux lâcher d'observer eè devoir que votre Docteur comprend

asses roal« avouez-le.

Mes aulorilés ne sont pn* les siennes : je consulte des sources qu'il

brûlerait, s'il |>Qnvait, et leurs auteurs aussi. Sa Bible n'est pas la

mienne : je n'admets que la traduction toute récente de Ledrain, qui,

à elle seule, est une démolition des singulières naïvetés que la foi

chrétienne a introduites dans ce livre arabe, si contmire à notre civi-

lisation.

Votre Docteur semble bien ignorant et bien incrédule sur les phé-

nomènes qui dérivent de la différence des races, alors que j'en fais la

base même de l'histoire. C'est ()eut-être qu'il n'a jamais vu les

Sémites que sons le déguisement de nos moeurs et de nos vêlements,

alors que j'ai le petit avantage de les avoir pratiqués en ce Maroc au

sujet duquel vous me plaisantez, mais qui m'a appris bien des choses

que, je le crains, votre Docteur ne soupçonnera jamais.

Il ne saurait comprendre eombien je trouve plaisante cette opinion,

qui fait lo fond de s;i science historique, que nos races aryennes

auraient leurs origines intellectuelles, morales et religieuses dans le

livre le plus arabe qui ait existé.

Je ne puis donc que le prier d« me laisser tranquille. Ce sera ti-ès

soge |)our lui et très confortable pour moi. Ou |>eul exaniiner ces

grandes questions en y mettant, à l'égard du prochain, une charit)>

et une, paix dont le Christ a donné l'exemple, lui qui n'a jamais

injurié personne.

Pour me consoler de ses vivacités canoniques^ je recevais précisé-

ment, à l'heure où m'arrivait sa senK>nce, une lettre de M. Ledrain,

que seul le sentiment de la légitime défense et de la conservation
'

m'amène ù publier. Elle est émolUeute après la flagellatiou do votre

doux Docteur et la mise eu croix qu'il m'a infligée dans vos colonnes.

La voici :

• ChKR MONSIBUR,

• J'ai lu, avec tout le plaisir que l'on peut éprouver à être loué

M par un homme tel que vous, votre article de l'Art Moderne »ur

• mou tome V de la liiblc. Conmie vous êtes ingénieux à poser des

• thèses et habile à les développer ! Il est impossible d'imaginer un
- esprit plus philosophique que le vôtre ; votre langue claire, rapide,

• passionnée m'émeut beaucoup.

- Je ne suis juif qtie par mes études : j'ai fort regretté de ne vous
- avoir pas été présenté lors de votre court passage par Paris, mais
• si vous venez voir l'Exposition, |>eut-être pourrai-je avoir cet

• honneur.

- Agrt«z, cher Monaieur, avec tous moi plus vif« remerciements,
• l'assuraitce de ma bien complète symi)athie.

- (Signé) E. Lf.drain. «

Quelipics mots encore. A la grande douleur des cœurs chrétiens,

les oripinos arabes de leur belle religion ont été, en ce siècle, scru-
tées et dt^hattues avec une rigueur scientifique impitoyable. Le vrai

commence à transparaître et à se répandre; ni la colère des uns, ni

la n>sip-iiation des autres, -n'arréteut cette évolution.

De plus en plus rAneien Testament se détache de nous pour

retovmer an sémitnme, ses légitime propriétaire, et peu i paa les

beaux chants traditionnels du RigV'éda aryen se révèlent comme ta

seule expression antique de la rare dont les Européens sont issus. 1.^1

est leur lointain Eden intellectuel.

Dans quelques années, nul n'en doutera. J'ai ù peine la prétention

d'aider par quelques aperçus nouveaux, consciencieusement nuklités.

à cette transformation qui irrite et scandalise votre Docteur au point

qu'il oublie la décence obligatoire entre a^lversaires loyaux. Je le lui

pardonne en Jésus-Christ, l'Aryen par excellence, et le maître à

imiter assurément en bien des choses.

Agréez, Monsieur le Directeur, l'expression de mes sentiments les

plus distingués. ^

{Signé) IvoMOND PK:ARn.

9 juillet 1881».

(A continuer).

L

LES AT A AMSTERDAM

L'Exposition des A'A' y Amsterdam a soulevé d'inliVcssanios

polémiques chez nos voisins.

La plupart des grands journaux et revues leur ont consacré des

articles dans lesquels les œuvres exposées par le vaillant Cen le

sont diversement appréciées.

Tandis que les bonzes de la critique hollandaise, tout comme
ceux de chez nous, lèvent les bras au ciel, implorent les divinités,

parlent de la fin du monde entrevue au bout d'un tnbleau d(>

Finch ou d'une élnde de De Groux, les écrivains compréhensifs

se montrent très frappés du mouvement d'art qui se manifeste

en Belgique et se rangent sympathiquement de leur côté.

On nous a communiqué 1rs comptes-rendus du PorUfeviUe^ du

Nieuwe Amslerdamsche Courant^ de la tcmic Ainsleninmmer,

du Nieuwe Rollerdamtcke Courant^ du Nieuws van den Dny,

de la revue De Nieuwe Oids.

Dans cette dernière, consacrée ù la défense des idées rénova-

trices et qui, dans tous les domaines, marche résolument eu

avant, M. J. Staphorst a publié un article étudié et fort inlén s-

sant dans lequel il juge avec autorité les œuvres exposées.

Le fougueux « Paysage de Henry de Groux, dii-d, entre

autres, est un magnifique monceau de couleur flamboyante, scin-

tillant d'aspect ainsi qu'un minerai précieux, ù une cassure frul-

chement faite. C'est, contre le versant inégal d'une montagne

merveilleuse et sauvage, une forél f.mlasliquc, une sorte de forêt

d'Eden rêvée dans la nuit, peinte avec le brio d'un jeu de paleite

ingénieux et plein de goût, et dans lequel se trouvent les cou-

leurs flamboyantes, ardentes comme feu de braise, du riche

accord des plumes d'un paon,— entre les couleurs sombres, plus

épaisses, s'éclaboussent et éclatent les claires teintes en un

luxuriant concert. Sur un fond «l'un vif gris -perle l'épais

feuillage des arbres est indique en gammes smiiragdines, derrière

lesquelles, en ombres d'indigo sombre se perdent les obscrrs

ravins, tandis que, vers le bas, entre les bronzes coulants et les

émeraudes assouplis des mousses, se détachent et brillent

d'écarlates pivoines. Et s'élancent deux sapins grants morts, vers

un ciel de malachite, dans lequel voyagent de blancs nuages

gonflés, traités par le peintre comme le ventre aux écailli's

étincelantcs d'un poisson, satiné et perlé comme le plumage d'un

faisan.

(l'est comme un paysage d'un monde inconnu et inexploré.
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comme on s'en figure brûléâ dans les vitraux gothiques des

caihédralcs, cl dont les couleurs féeriques se fondeni en une

musiqoe magique modulée dans le lointain.

Georges Lemmen est un clairvoyant dessinateur de style; dans

son étude à la craie rooge représentant une femme assise s'ap-

puyant, à trop fixement regarder les lignes primitives cxiérieuivs

du nn, il en arrivera piser de durs traits étirés, à l'étude exces-

sivcmeni peureuse, quant ai caractère de leur courbure, et il

atteint presque Pexpression cherchée d'une vie anxieusement

merveilleuse. Il semble poussé par une singulière sensation pAur

la cadence sévère des lignes dans leurs rapports réciproques
;

c'est ce qui résulte aussi de ses esquisses d'éléphants, dans les-

quelles il rend en colorations croes et grises par des contours k la

craie gris de fcr, les grossiers mouvements des monstres, qui,

vus alignés dans leors écuries, regardent avec colère le long de

leurs trompes, en se balançant sur leurs stupides pattes de

colosses.

WiM.Y ScHLOBACH <i cuvové de distingués caprices en pastel :

une gracieose forme féminine allongée en tons neutres, — un

fauve, pensif et pervers enfant anglais, en robe rooge, dont les

cheveux roux-blonds, flottant sur ses épaules, sont des flots

ornementaux, — et une hantise non dissimulée de deux figures

do femmes londoniennes, les yeux méchants et la bouche

empoisonnée, respirant — telles de méchan!es fées à che\'eox

roux d'un conte — une vie fantdmale.

Thiîo Van Rysselberghe est un artiste dune individualité

illimitée, qui exprime des sensations très modernes de très

moderne façon. Il sort des effets déjà si souvent obtenus et

appartient à ceux qui, redoutant les sauces et évitant l'emploi

des ocres, cherchent sur une palette fortement colorée des tons

entiers. Son portrait simple et plein de caractère représentant

Madame Edmond Picard dans une loge de théâtre, est le résultai

positif d'une volonté artistique intelligente et mûre.

Plus sponlanée est. son Étude à Tanger dans laquelle un soleil

riche et flamboyant est exprimé en riches couleurs claires.

A. W. Finch, comme quelques Français de la nouvelle école,

met tout dans l'expression de la vibration aveuglante d'éclatants

plans nus, colorés en tons violemment opposés de soleil éiin-

celant. Et il le fait grâce à l'application des observations savantes

des nouveaux théoriciens en couleurs.

, GiiLuiCNE YoGEi^.qui a Un de jolies choses, parait un peintre

d'un groupe plus âgé, embrouillé de ternps â autre par 1rs

recherches des plus jeunes; et le puissant dessin de Félicien

Rops ne donne qu'une idée imparfaite de cet étonnant graveur à

l'eau-forte.

Gi'iLLAUME Van Strijdonck — très inégal — peint, en expo-

sant simplement, en des tons purs, au moyen du couteau,

Faspect sain des choses du plein air, sous l'éclat du riant soleil

d'été. Dans les « Blés » dorés, dans Pavant-plan du « Potager »,

el autour du « Vieillard », il atteint par places à une éloquente

et mûre peinturé. Mais dans le dernier morceau il a obtenu du

tout une expression simple et naïve par la juste pose, sans

recherclics, de ces figures grêles et sèches.

Jan Toorop est un chercheur, peut-être trop habile, mais très

étendu. Dans son dessin a Devant la mer» il montre combien

originalement il pourrait projeter une grande peinture murale,

tout en prouvant par son « Asile à Londres » qu'il est un illustra-

teur d'une force peu commune. Toutefois dans sa peinture origi-

nale et forte « Environ de Broek- en Waterland » et surtout dans

la plus intime « Idylle de crépuscule n il sait employer la science

des néo-impressionnistes pour atteindre k an art vraiment émo-
tionnel de profondes harmonies.

AUTOUR DU CONSERVATOIRE

Il est convenu, dans un certain milieu, que ces ennuyeuses et

longues séances qui ont lieu chaque année avec la permission de

M. le maire sont des petites fêtes de l'inielligeMe auiquelles il

n*csl décemment pas permis de manquer ; de Ik k solliciter par

tous les moyens possibles la modeste carte coloriée, objet de tant

de convoitises, il n'y a qu'un pas; et il n'est pas un de nous qui

ne soit possesseur de pattes de mouches suppliantes, faisant

appel à notre vieille amitié et à nos paissantes reltlions ! Cette

passion atteint au plus haut degré quand il s'agit dés concours

de tragédie et de comédie, presque tout le monde se croyant

maintenant plein de compétence en matière d'art dramatique. U
salle des concours du Conservatoire, qui tient k la fois do violon

par sa belle sonorité et son étroiiesse, ou du btin de vapeur par

son atmosphère, n'en est pas moins on des endroits où l'od est

le plus mal à l'aise, et aussi l'un de ceux où, & de certains jours,

on tient le plus à avoir une place.

Et cependant ces solennités relatives présentent chaque année

une physionomie qii ne varie point, ce sont des lottes qui

recommencent dans les mêmes conditions pour produire des

résultats de tout point identiques. La curiosité est vive ; la décep-

tion est prompte. Le jury, que rien n'arrête et qui a conscience

de ce qu'on attend délai, multiplie les nominations et les récom-

penses ; les lauréa'.s poussent des cris de bonheur, les retoqttés

des cris de rage où se mêlent à l'endroit des juges bien des nomi-

nations malveillantes; les pères, les mères, les frères et les amis

ont des yeux rouges où perlent encore des larmes d'attendrisse-

ment, et des mains rougics au service d'une rude claque de

famille. Les professeurs romptent leurs morts, et les jages s'en

vont avec la satisfaction d'un grand devoir accompli.

Seul, très fatigué de ce qu'il vient d'entendre, le spectateur

désintéressé se tire comme il peut de cette cohue et se dit en

hochant la tête :

— C'est encore plus mauvais que l'année dernière.

Inutile de dire que celle stérile protestation n'est pas plus

neuve que le reste. Ce consciencieux spectateur ne se souvient

plus qu'il a parlé de même l'an dernier, el qu'il (Mrlera de même
l'an prochain. Des journaux de I8i0 ne pleuraient-ils pas déjà

sur la décadence de l'Ecole! Le lendemain, ce sont les lamen-

tations de la critique, les désolations de la chronique, inépuisa-

bles variations sur ce thème unique : « Cette fois l'épreuve

est concluante, la débâcle complète : pas un talent ne s'est révélé !

La nullité des femmes, principalement, louche au grotesque :

des voix aigres et grises, sans lumière ni portée ! »

« Pas un ténor, rien que des barytons » ou bien : « Pas un

baryton, rien que des ténors ». Quant aux tragédiens... Misère !

Là dessus quelques phrases laudatives sur la belle tenue des

basses instrumentales et en voilà jusqu'à l'année prochaine!

A voir tout ce tapage, toutes ces curiosités et ces convoitises,

on serait tenté de croire qu'il y a là dessous de graves intérêts.

Touchante erreur ! Il ne s'agit en l'espèce que d'une sorte de

couronnement d'études, de quelque chose qui répond aux examens

pour le baccalauréat. Je ne sache pas que jamais les dures

t/
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rpreuves subies en Sorbonneaieiii ic moins du monde occasionné

lanl de tapage et suroxciié rattenlion de nos contemporains.

C'est que nous vivons dans un milieu spécial, où la représenta-

lion d'un vaudeville prend plus d'importance que la publication

d'un chef-d'œuvre en librairie, où le littérateur consciencieux

est moins célèbre, après vingt ans de production talentueuse,

qu'un pitre achalandé après trois mois de grimaces.

On s'étonne parfois du crédit toujours grandissant dont jouis-

sent les acteurs, et de leur suffisance, qui va de pair avec la

place exagérée que nous leur accordons dans l'état! Les coupa-

bles, nous n'avons pas à les chercher bien loin ; le mal est né de

nôtre continuel oubli de la mesure, de nos ridicules hyperboles.

C'est coutume de dire aujourd'hui crûment la vérité îi nos chefs

et il nos maîtres, aux rois, aux ambassadeurs et aux ministres :

mais aux comédiens nous devons à peine la faire entrevoir, et

c'est, dès le Conservatoire, que nous les habituons I3i se porter

aux nues. C'est donc notre faute, aprôs tout, s'ils ne tardent

pas fa se prendre pour des géanis, jncliés qu'ils sont sur des

échasses.

Ce sont ces mœurs qui ont créé, elles seul<>s, l'envahissement

du cabotinisme contre lei]uel on a tant de fois vitupéré. L'année

dernière, aux examens d'entrée pour les classes de comédie,

deux cent cinquante candidats se sont présentés, sur lesquels on

n'en a admis que vingt-cinq. Or, si l'on considère que nous avons

de par le monde de très estimables comédiens qui trouvent vail-

lamment leur emploi depuis quarante ans, et qu'avec trente dou-

zaines d'artistes la province se tiendrait pour largement satisfaite,

on peut se demander h quoi rime un établissement qui se charge

de fabriquer, bon an mal an, plus de comédiens (|u'il ne s'en

. consomme en vingt saisons. .

Cet article, signé Albert Uubrugeaud et publié par VEcho de

Paris , est écrit îi propos du Cons<M'vatoireque dirige M. .\mbroise

Thomas. Il est fa peine nécessaire d'ajouterqu'aucune des réflexions

amères qu'il contient ne peut s'appliquer au Conservatoire de

Bruxelles, oh! non î et qu'aucun rapprochement n'existe entre les

concours, si diff«'renls, n'est-ce pas? do ces deux établissements

d'iiislruclion musicale...

Congrès de la Propriété artistique

Le Congrès international de la propriété artistique autorisé par

le ministre du commerce et de l'industrie, suivant arrêté en date

du K décembre 1888, se réunira fa Paris, dans la grande salle de

l'hémicycle de l'Ecole des Beaux-Arts, du 125 au M juillet.

Le Congrès a été organisé par un comité fa la télé duquel figu-

rent MM.Meissonier, président; Bailly, Bouguereau et Guillaume,

vice- présidents. La plupart des pays qui ont pris part fa l'Kxpo-

siiion universi»lle s'y feront représenter par des délégués.

Voici le programme sur lequel porteront les délibérations du
Congrès :

I. Quelle est la nature du droit de l'artiste sur ses oeuvres, soit

qu'il s'agisse du peintre, du scupteur, de l'architecte, du graveur,
du musicien ou du compositeur dramatique?

II. La durée de ce droit doit-elle être limitée, et quel en doit

être le point de départ?

III. L'acquisiiion d'une univre d'art, sans conditions, donne-

t-elle fa l'acquéreur le droit de la reproduire par un procédé quel-

conque?

Que faut-il décider lorsqu'il s'agit d'un portrait commandé ou

d'une acquisition faite par l'Etat?

IV. De quelle manière le droit de reproduction |)eul-il être

exercé, soit par l'artiste, soil par celui fa qui il aurait été cédé?

V. L'auteur d'une œuvre d'art doit-il être astreint fa quelque

formalité pour assur la protection de son droit?

VL L'atteinte portée au droit de l'auteur doit-elle être consi-

dér.'C comme un délit?

Ce déiit doit-il être poursuivi d'otticc par le ministère public

ou seulement fa la requête de la partie lésée?

VII. Doit-on considérer comme contrefaçon la reproduction

d'une œuvre d'art soit par un art différent, soit par l'industrie?

VIII. Quelles mesures convient-il d'adopter pour réprimer

l'usurpation du nom d'un artiste et son apposition sur une œu\re

d'art, ainsi que l'imitation frauduleuse de sa signature ou de tout

autre signe dislinctif adopté par lui?

I\. Y a-t-il lieu de régler la propriété des œuvres posthumes?

X. Quelles sont les modifications fa apporter aux traités inter-

nationaux, et notamment fa la convention internationale de Berne

de 1886, notamment en ce qui concerne la propriété artistique?

XI. Y a-t-il lieu d'établir, dans les différents Etats, une légis-

lation uniforme relativement au droit des auteurs?

XII. Est-il utile de fonder une association artistique interna-

tionale, ouverte aux sociétés artistiques et aux artistes de tous

les pays? Quelles en |)Ourraient être les bases?

LOMBROSO ET LI^S ACADEMIES

Très curieuse cette appréciation de l'illustre psychologue sur

les Académiciens. El d'une audace! d'une audace!... qui est la

vérité même :

" Pas une iilée libérait', écrit Flaubert, qui n'ait été impo-

pulaire, pas une chose juste qui n'ait scandalisé, pas un grand

homme qui n'ait reçu dos pommes cuites ou des coups de cou-

teau ! ! — Histoire de l'esprit humain, histoire de la sottise

humaine ! comme dit M. de Voltaire.

Dans celt.î persécution les hommes de génie ne rencontrent

point d'ennemis plus terribles et plus acharnés que les académi-

ciens, qui ont contre eux l'arme du talent, le stimulant de la

vanité et le prestige de l'autorité qui leur est de préférence accor-

dée par le vulgaire et par les gouvernements, composés en grande

partie d'hommes vulgaires. Il est des pays où le niveau de la vul-

garité descend très bas, et où les habitants en arrivent fa haïr, non

seulement le génie, mais même le talent; et c'est un fait bien

connu que dans deux villes universitaires de l'Italie les hommes
qui en formaient la seule gloire ont été conlrainls d'émigrer.

D'ailleurs, il suttil d'assister, dans les Académies et les

Facultés universitaires, fa des réunions dhommcs qui, fa défaut

de génie, possèdent au moins l'érudition, pour s'apercevoir

immédiatement que la pensée dominante y est toujours le

dédain réciproque et la liaine surtout envers l'homme qui pos-

sède, ou qui est près de posséder, le génie.

C'est Ifa un sentiment si uniforme qu'il n'a même pas besoin

d'im accord préalable : il apparaît spontanément et persiste pen-

dant la vie entière de ces hommes. Que si les intérêts, les devoirs
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du monde, les mcnâongeâ conventionnels, devenus mallieureii-

semenl une seconde nalure, en umortissent et en étouffent les

ck:lats, il suflit d'attendre une occasion favomhlo pour le voir à

nu dans toute sa (risle énergie.

Lhomme de génie, à son tour, n'a pour les autres que du

mépris : il se croit d'autant plus en droit de se railler de tous,

qu'il en tolérerait, moins, non seulement la moquerie, mais

encore ralteintc de la plus légère critique : il s'offense même
des louanges qui ne vont pas \k lui. C/est pourquoi dans les Aca-

démies, les plus grands hommes ne s'accordent (|ue pour louer...

le plus ignorant. »

[ Les concours du Conservatoire (')

Tragédie et comédie (jeunes filles). — i" Prix a\ec distindion,

M''* Poispoel; 1" prix. M"'' Ploys; 2"»« prix avec distinction,

N'»« Parys: S*"'" prix, M'i" Brohezet J. (iuilleaume.

Tragédie et comédie (jeunes gens). — {" Prix, MM. Heurionct

Bajarl; 2«'prix, M. Binard.

Petite CHROf^iQUE

i

Deux élèves du Conservatoire de musique de Liège prendront

part aux concours supérieurs de cet établissement d'enseigne-

ment musical enexéculani des œuvres de leur composition.

I/un, M. Paque, se présente avec un concerto pour piano et

orchestre ; l'autre avec un coftceriino pour cornet lu pistons.

Ce dernier est le neveu du poète Joseph Gaucet, dont l'une des

rues de Liège porte le nom^

Ce cas s'est présenté il y a quatre ou cinq ans avec M. Smul-

dcrs, et, à cette occasion on rappela qu'il y a quelque cinquante

ans l'auteur de Zampn obtint son premier prix de piano au

Conservatoire de Paris en exécutant une sonate
(Jp

sa composi-

tion.

EAngélus de Millet part décidément pour l'Amérique. Le pro-

jet de crédit proposé à la Chambre des députés pour faire face U

l'acquisiiion a été retiré, et le tableau ofliciellemenl remis au

représentant de VAmerican Art Association, M. Nontaignac,

agissant au nom de M. Sutton.

Voici, à ce propos, la lettre adressée par M. Antonin Proust au

directeur d'un journal parisien :

« J'accepte le fait sans amertume, mais non sans regret et en

gardant la plus vive gratitude ii ceux qui ont trnié avec moi de

retenir en France le chef-d'œuvre de Nillei.

Nous étions vingt-huit (Français, Russes et Diinoi>; — une

triple alliance — qui nous étions coalisés pour que /M «jfd^j

restât au Louvre.

Nous avons échoué !

Ce sont ces mêmes Américains qui ont récemment pris l'initia-

tive d'honorer Barye par un monument, qui vont honorer Millet

dans sa plus belle œuvre, dans cette œuvre qui n'est pas seule-

ment une peinture admirable, qui est encore l'une des concep-

tions les plus élevées de la pensée française. Ce sont eux qui vont

posséder ce symbole de notre vieille Europe où le travail est glo-

(1) Voir nos iium»To.s(lcs 2.1 juin, 7 pI 14 julllot.

rifié sous sa forme la plus rude, avec la foi religieuse et traduite

dans sa ferveur la plus naïve.

Quand l'Angélus nous a été adjugé au milieu d'une véritable

explosion de patriotisme — sur ce point on n'a rien exagéré —
les Américains sont venus séance tenante nous déclarer qu'ils

s'étoienl arrêtés par égard pour la France, mais qu'il» deman-
daient, dans le cas où l'Etat français no deviendrait pas proprié-

taire de VAngélus, que la toile leur fiii c^klée au prix d'adjudica-

tion.

Je leur adresse à nouveau aujourd'hui, au nom de mes amis et

au mien, l'expression de mes plus vifs remerciements pour cet

acte de courtoisie, et je les avise que l'A ngelus est la propriété

de VA merican Art A ssociation . »

Rappelons, à ce propos, l'odyssée de l'Angélus : il fut vendu
par Partistcii M. Albert Feydeau, il y a trente-quatre ans, pour
la modeste somme de 4,800 francs. M. Feydeau le vendit à

M. Pierre Blanc 3,000 francs en 1870; il passa ensuite par les

mains de MM. Arthur Stevens, Van Praet qui le paya 5,000 francs

Gavel, Papelin, Durand-Ruel, qui le vendit 38,000 francs à

M. John Wilson.

C'est à la vente Wilson, en 1881, que rAngélus fut adjugé

460,000 francs à MN. Secréian et Dcfoer, qui le tirèrent au sort.

La toile de Millet prit alors place dans la colbxlion Secréian.

L'n journal a annoncé que les commissaircs-priseurs ont reçu

sur la vente Secrétan 605,000 franc? d'honoraires; le Moniteur
des Arts dément ce renseignement est également inexact. Les

deux commissaires vendeurs !ouchent net 3 p. c. sur le produit

delà vente, soit 4 84,340 francs; en outre, la bourse commune des

commissaircs-priseurs percevra la même somme, c'esl-k-dirc que

chacun des commissaircs-priseurs du département de la Seine

aura un peu plus de %ÎQO francs pour sa part. L'Etat perçoit de

son côté un droit de 2 p. c, plus 3 décimes; cette vente lui

apportera donc environ 435,000 francs.

Le monument qu'on se propose d'élever 2i la mémoire d'Alfred

de Musset, et dont l'exécution est confiée à MM. Falguière et

Mercié, Sera placé dans le square de la place Saint-Augustin.

Après les orchestres Lamoureux, Colonne et (farcin, l'orcliestre

de rOpéra-Comique donnnera h son tour, sous l;i din^stion de

M. Utnbé, un grand festival, qui aura lieu au Trocadéro, le

jeudi 5 septembre. En voici le programme :

Ouverture de Zampa (Rérold), fragment de fa Statue

(E. Reyer), enlr'actc de Joli Gilles (Poise), fragment de Jean de

Niveile (L. Delibes), air do la Fête au Village voisin (Uoïeldieu),

finale de Proserpine (Saint-Saëns), ouverture du Domino noir

(Auber), Romance de la Déesse et le Berger (Duprato), fragment

de Joseph (MéhuI), ouverture de Giralda (A. Adam), fragment

des gisons (V. Massé), fragment des Pécheurs de Perles

(G. Bizet).

Enfin, l'orchestre de l'Opéra, dirigé par M Vianesi, fera

entendre, le 49 septembre, les œuvres suivantes :

Fragment de Oiselle {\. Adam), ouverture, chœur et duo de

la Muette (AuhcT), fragment d'Uerculanum (F. David), fragment

de Sapho (Ch. Gounod), air de Ouido et Ginevra (Halévy), frag-

ment du Roi de Lahore (J. Massenet), airs de ballet de Pétrie

(Paladilhe), finale de la Vestale (Sponiini), prologue de Françoise

^<f /?imiMÏ (A. Thomas).
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PAQUEBOtS-MÂLLÈS-POSTE DE L^ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus COU rie et la moins coitteuse des voies exlrn-rapides entre le Costiseut et TAngleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

Berlin û Londres en .

8 heures.

13 -

24 -

Vienne à Londres en.

B&le à Londres en.

MilAn À Londres en

'M) heures.

TROIS SERVICES PAR JOLR

IVOstende à 6 h. matin, 10 li. 15 matin et 8 h. 20 soir. — De Douvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

TRAVERSÉE EN TROIS HELRES PAR LES NOUVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

BILLKTS DIRECTS (oimpIeH ou aller et ratoar) entre LOHDRXiS, DOUVRES. Birmingham, Dublin, Edimbourg. Glascow,

LlTOrpool, Bl!anchester et toutes les grandes villes de la Belgique
^

^- et oiftra XiOMPlIM ou DOITVRES et toutes \m grandes villes de rEaroj)e.
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LE MODERNISME

Un pn»jugé, certes, assez solide, celui-ci : n'est

moderne que l'artiste qui peint des choses modernes. Et

si l'on insiste on affirme que - choses modernes •• sont:

les hommes et les objets extérieurs que l'on rencontre à

l'heure ofi l'on peint, sculpte, écrit, d'après nature.

Tout un bataillon de peintres s'est accaparé, qui, des

cafés, qui, du boulevard, qui, de l'usine, qui, du paysan.

Et tout un bataillon d'écrivains a donné la physionomie

des rues, des théâtres, des villages, des places publiques.

On les a ou ils se sont qualifiés : modernistes, les uns,

naturalistes, les autres. D'abord, peu nombreux, et de

par l'innovation même (|u'ils tentaient, curieux et

sympathiques. En outre, par le seul fait qu'ils détermi-

naient une évolution envers la routine et contre l'aca-

démie, originaux, audacieux et vivants. Quelques-uns

se sont prouvés maîtres Ils ont donné leur marque à

leur œuvre, ils ont évité la simple anecdote, ils ont

creusé, souJevé la crort te de l'apparence pour laisser

voir le fond. Leui-snoms, qui ne les sait?

Tels ont été môme plus loin. Profondément compré-

hensifs, ils ont su dégager dans l'homme qu'ils pei-

gnaient, dans l'objet dont ils traçaient la silhouette, non

seulement l'heure d'ji présent, mais le passé. Ils ont —
par quelle magie ? — relaté l'histoire et la genèse des

choses. Que les paysans de Millet soient ses contempo-

rains, certes. Mais au delà, qui ne sent leur servage

passé, la superstition gothique de leur cerveau, la bète

des bois et des cavernes, qu'ils furent aux temps loin-

tains. Pareillement, en certains paysages de Rousseau,

c'est la terre historique et préhistorique que l'on sent,

c'est la forêt où les hommes velus luttaient avec les

ours, c'est en même temps le bois de Fontainebleau

et la - sylva »• romaine. Plus le peintre a de génie, plus

en une minute de travail il exprime d'éternité — et

qu'on (kîrive ou qu'on sculpte la même loi se vérifie. A
moins donc de ne s'attacher qu'à des détails tout exté-

rieurs ou de ne voir en art que des modes qui se suc-

cèdent, on peut atlirmer que les suprêmes maîtres ne

sont pas plus modernes que fjassés ou plutôt sont l'un

et l'autre; ils ne datent pas d'une heure, ils datent de

toujours. Ils sont plus que des fournisseurs de docu-

nients humains, plus que des renseigneurs sur le pré-

sent pour l'avenir. Si certains critiques n*y voient ou

î^'.
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n'y veulent voir que ces minuties, c'est que ces critiques

ne sont que des fureteurs et non des esthètes.

Les modernistes et les naturalistes, les vrais et les

grands, tout en se prévalant de ne traiter que leur

temps, ont touché à l'humanité entière; ils ont montré le

corps sous l'apparence, et l'éternité dans le décor chan-

geant. Quels types au delà de l'heure que les person-

nages de la Terre, de Germinal, de la ('onquête de

Plassaml Quel définitif portrait de 1^ femelle que les

femmes nues de Degas! Ces deux artistes profonds

expriment avant tout la somme de la vie et la vie ne

dépend point du marchand de meubles, ni de la tailleuso,

ni même du goftt parisien. Ajoutons qu'elle est égE^e-

men

t

itidépendante d«s ptx)cédés^« peiidi^^Ur^l^éerir^
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Que Degas peigne clair ou bitumeux, l'œil en pourra

être aH'ecté, mais la compréhension profonde du criti-

que non pas. Que Zola ou Dalzac aient le style lourd et

à pleine pâte. Eh bien^ l'important est ailleurs. Au

reste, s'attacher au dehors avant de mesurer et de

jauger l'intime, c'est manger l'écorce verte des noix et

les jeter non cassées.

Il nous semble— mais nous savons qu'il est dangereux

et légèrement prud'hommesquede prophétiser — que le

[irochain effort d'allée en avant sur les côtes raides de

l'esthétique se fera vers un art de pensée. La forme, si

étonnamment travaillée depuis des ans, est à point pour

exprimer n'importe quoi de subtil et de, profond, tant

en peinture qu'en littérature. Jamais on ne l'a avec

autant d'acharnement réduite et ployée. La victoire est

belle et nette. A quoi va-ton la faire servir? La vraie

dilliciilté et le vrai labeur commencent. Quel artiste

personnel ne le sent?

L'art devenant avant tout pensée, philosophie, syn-

thèse, vie, — le mot : symbole, est déjà profané — mais

vie des idées, le mot : moderniste n'aura bientôt plus

de sens, ni le vocable : naturaliste, non plus. Il sera une

étiquette sur une* boite d'où, bien entendu, on aura tiré

les vraies valeurs, les écrivains et les peintres trop

grands et troi) complets pour y rentrer. Le triage,

n'est-il point déjà fait?

Kt dans la boite il ne restera plus que le menu fretin

tles salonniers à succès de l*aris : les Hérautl, les

Luidgi Loir, les Dagnan-Douveret et les imitateurs de

Hastien Lepage. Comme écrivains, on y langora les

Meilhac. les Paillert»n, dinu» i)art, et les imitateurs ou-

plutôt les parodiîstes de Zola, de l'autnv

Kl les vrais et les grands artistes naturelleuient,

inévitablement, n'ayant jamais cessé d'être modernes,

continueront à l'être, c'est-à-dire à exprimer non pas

.•-pécialement le décor de leur temps, mais son esprit et

hon âme et ainsi ils exprimeront l'esprit humain tel (ju'il

fut, loncièrement, toujours, i^vec ce que !>a propre évo-

lution lui a donné en plus. Modernes, mais non pas

modernistes. -

ORIGINES DU CHRISTIANISME

(Suit»'. — Voir iioliv doriiiei' numéro).

A Monsieur le Directeur du Joiunal dk niuxEiJ.F.s,

Il in';i paru pou gracieux de voire pnrl. Monsieur, alors (pie

voire Docteur chargé de me plastronner clioisil son moment pour

m'atlaqiier, «pjo vous ayez relardé l'inserlion de ma r»''ponse de

manière à lui permettre de médittM- à loisir si riposte. Vous

m'avez écrit deux fois : « Veuillez excuser, c'est l'abondance des

malières ». Mais je suis bien vi eux dans le journalisme pour

avoir j)ris au sérieux ce prétexte. ,

Voici donc (|u'aujourd'liui seulement je vois briller dans vos

colonnes ma petite lumière, et voire Pocteur mascpié se dresse

tout d(î suite |>our la couvrir de sou grand éteignoir ecclésias-

ti<iue. Ce n'est pas gentil, ce n'est |>as gentil. Je croyais avoir

droit l\ voir brûler mon lumignon au moins vingl-(iiia!re lieures.

Je ne me résigne pas îi ces procédés d'éloiitlVment immédiat,

comme si j'étais un pauvre moineau, et c'est pounpioi me voici

à piauler encore.

J'ai cependant la crainte d'engager avec mon contradicteur

anonyme une poléntique «pii ressemblera à celle de M. le procu-

reur général Mesidach de 1er Kiele avec de savants théologiens

au sujet de la (lonliscation des biens du clergé. Cela ne saurait

aboutir. Le.s contestanls se tournent le dos el marchent à l'inlini

en sens contraire,

Ouebpies remarques donc, rien de plus, et pour ramusement,

non pour convaincre l'adversaire qui ne parle pas |>lus ma langue

quo je ne parle la sienne, de telle sorte que je dois, en ce (pii le

conctM'ue, me borner à des révérences.

Mon contradicteur écrit : « Le peuple hébreu possédait sur ses

origines des traditions incomparablement plus élevées el plus

humaines (pic toute autre nation. Qui n'a retenu des jours de son

enl'auce ces admirables n'cils, ces tableaux charmants qui nous

peignent la vie des anciens patriarches? » -^ Cette remarque

démontre toute la naïveté de votre bon Docteur. Ces traditions

où la tribu arabe des IJeni Israël se serait « incomparablement

élevée au dessus de tout le reste de riuimanii('' » sont, dans

l'Ancien Testament, loyalement traduit, en général de très courts

rétils tort ordinaires, qui ne sont devenus « lUiJi.iQiKS », dans

le sens poéti(pu> du mot, (|ue grâce à l'art cristallisaleur des tra-

ducteurs aryens, des peintres, des poètes, des historiens (jui les

ont tr.inst'uruïés. Jamais l'un deux, avant ce brutal el sincère

M. l-edrain, n'avait, par exeuïple, révélé (pie la Dible, (juand elle

lait parler lahvé-Ç.ebaoïh, le dieu des Deni-Israél, lui fait nommer

les niAles de la nation : ceux (pii pissent contre le mur! Kt d'autre

part qui doute encore (juc le Cantique des Cauti(pies, au lieu

d'éire un livmne d'amour de Salomon à la reine de Saba, est

tout simplement un chant populaire, très réaliste, d'un gardeur

de moulons \x une gardcuse de cli(''vr(*s, se caressant dans les

vignes et les chanq)S de blé de la Judée.

lahvé-Çebaoïh î Quand j'emploie celle dénomination barbare

pour désigner celui ^ (pii les Chrétiens ont donné le nom majes-

tueux de Jéhovah, voire Docteur a l'air stupéfié. Ignore-t-il. que

c'est la seule vraie désignation employée par les Ilébraïco-.Arabes

MiMÉiiiÉlriHÉIlM^teMiÉâtillÊiiliii kitâLÊOÊ^iiÊimi^^.^^^. .,...
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rétiactours ilo la Bible. Uaïe uoiammenl, le Prophète, ne l'ap^iela

jamais autrement. Beaucoup de ses prédictions lyriques finissent

par celle attinnation : « Ce que j'ai appris d'Iahvé-Çobaolh,

l'Etohim d'Israël, je te l'annonce », — ou celte auire plus brève :

« Paroles d'Iahvé-Çebaolh ». Celte formule exécutoire, quelque

chose comme : « Nous, Léopold 11, roi des Belges, 2i tous, pré-

sents et à venir. Salut, » Le Maistre de Sacy, pour n'en pas citer

d';uitres, la traduit par ces phrases pompeuses : La bouche du

Seigneur, du Dieu des armées, a parlé, » — u le Seigneur, le

Dieu disraël, a parlé. »

Pour démontrer que les Assyriens étaient aussi cannibales que

l'étaient les Juifs d'après Gustave Tridon, voire Docteur décrit des

images trouvées sur des cylindres: <* Le sacrificateur saisit la vic-

time agenouillée, il la frappe du glaive à coups redoublés. Plus

loin le pontife, toujoijirs avec longue robe îi franges, sa tiare ornée

de (K)7hcs7^s"maîns^ élevées devant I e visuge . DtHiXr au i rcs 4ier-^

sonnages assistent à celte sanglante cérémonie. » — Ignore-t-il

que tous les peuples de l'antiquité en contact avec les Sémites,

ont, en certaines circonstances, imité leurs coutumes sangui-

naires, par une interpénétration de mœurs que Marins Kontanes a

ingénieusement mise en relief dans ses Asiatiqiks. Pour ne point

parler de la tille de Jephté, quand Agamemnon et ses (Irecs, sur

les rivages de l'Aulide, allendanl un vent favorable pour cingler

vers Troie, désespéraient de leurs douces divinités aryennes,

Calclias n'a-l-il pas conseillé un sacrifice humain îi la mode

sémite, et le Koi des Bois ne lui a-t-il pas livré Iphigénie. On

trouve aussi ce cruel épisode sur les monuments helléniques.

Cela sutîit-il pour qu'on impute aux Grecs comme coutume régu-

lière et nationale, les abominations molochisles des Phéniciens.

Voire Docteur admet l'existence des sacrifices humains,

mais pour les Phéniciens h (|ui il impute d'en avoir parfois

donné la mauvaise habitude aux Hébreux : » L'apparition des

Assyriens sur la scène judaïque provoque une recrudescence

violente des coutumes monstrueuses qu'autrefois l'exemple des

Phéniciens et d'autres nations voisines avaient introduites en

Israël, au mépris de la loi et malgré les menaces des pro-

phètes de Jéhovah ».— Il semble donc considérer les Phé-

niciens de la côte, de Tyr et de Sidon, comme une race

ditlV-renle des Beni-Israël. C'est plus <|ue naïf : tons SiMuites,

ces gens-là, aussi analogues entre eux «[ue les Flamands de

Nieuport, d'Ostende cl de lleysl le sont des Flamands de Garni.

Du reste, partout où l'on retrouve la circoncision, c'est une

preuve de Sëmilismo, et aussi d'anti(|ue cannibalisme, car

cette coupure, aux mâles, d'un morceau de chair <|u'oii brûle,

n'est (|ue la «lernière expression successivement adoucie du

sacrifice par le feu des mfdes premier-nés : au lieu d'oftVir h

Moloch l'être entier, on ne lui oft're plus (lu'une partie, symboli-

sant la virilité. Il y a beau temps qtie la circoncision, considérée

comme mesure de prO|>relé, ne provoque plus que la ri>ée.

•M. Jules Soury, avant Tridon, l'avait fait reutanpier >ur là foi

des recherches allemandes.

Mon contradicteur écrit encore, pour établir un contraste entre

la prétendue douceur des Bcni-Isra«'l et la cruauté des Assy-

riens : « Il ne faut pas élrc bien savant assyriologue |)0ur avoir

appris qu«î les fastes authentiques des terribles monarques de

.Ninive se composent en majeure partie du réeil sanglant de leurs

guerres d'extermination, de la description monolone des pillages,

des massacres et des incendies «jui couvraient de sang et de

ruines les pays conquis par leurs armées. » — Lrs doux Béni- |

Israël î Ecoulez ces extraits de la Bible traduite par M. Ledrain.

Il s'agit de la conquête de la terre de Chanaan, volée, par les

Juifs chassés d'Egypte, sur des tribus paisibles, de même race

«|u'eux : Les Emoriles sont frappés d'une défaite terrible et intégra-

lement massacrés. lahvé s'en mêle et « dans leur fuite, à la des-

cente de BethHoron, des cieux, lance sur eux de grosses pierres,

et ceux qui moururent sous la lapidatioude cette grêle de pierres

furent plus nombreux que ceux qu'égorgèrent les Benê-lsraêl. »

Leurs cinq rois réfugiés dans une caverne sont |)endus à cinq

arbres, lehoschouil (c'est Josué vulgo liwtus) achève celle belle

journée en s'emparant du bourg de Maqquéda, « qu'il fil passer

au fil de l'épée avec son roi ; il les voua, ainsi (jue loul être vivant

sans en rien épargner ». Et les exterminai ions vont alors leur

train avec une verve incomparable :

« lehosehouà et tout Israël se rendirent de Libna à Lakisch,

—deyiuil laq^Bc ili sjn^staUèrentjjq^ur^^ donner l'assaut. Grflce

à lahvé, «|ui la lui livra, Israël prit celte ville le secondTjour

d'attaque el la fit passer au fil de l'épée, égorgeant ce qui

avait vie en elle, tout comme on avait fait h Libna. Sur ce,

Oram, roi de Guézer, étant monté au secours de Lakisch,

lehosiîhouà le défit, lui et son peuple, jusqu'à la complète

extermination. De Lakisch, lehosehouà el tout Israël gagnèrent

Eglon, en face de laquelle ils établirent leur camp. L'ayant

attaquée, ils s'en emparèrent ce jour-là, y firent toul passer au

fil de l'épée et en vouèrent le même jour tous les êtres vivants,

traitant Eglon tout comme Lakisch. De Eglon, lehoschoua el

tout Israël montèrent h Ilébron, contre laquelle ils entamèrent la

lulle; ils la prirent, la frappèrent du glaive ainsi que son roi, tous

ses bourgs, toutes ses bêles, sans en rien épargner, comme ils

avaient fait à Eglon. La ville fut vouée el tout ce qui en elle res-

pirait. Betournant h l>ebir avec toul Israël, lehoschoua en fit Fal-

taque; il s'en empara ainsi que de son roi, qu'il fil passer au fil

de l'épée ; il en voua toute ùme vivante, sans en rien laisser.

Comme il avail traité Ilébron, Libna et leurs rois, ainsi Iraiia-l-il

Debir et son roi. IehoschoH;ï extermina toute la région élevée,

ainsi que la Nédjeb, la Scheféla, les pentes des montagnes avec

tous leurs rois, sans en épargner personne, vouant dans ces

districts toul ce qui respirait, selon l'ordre d'Iahvé, l'Elohim

d'Israël. Tout fut frappé, par lehosehouà, de Quadesh-Barnéa

jusqu'à Ghà/./.a, toul le pays de Goschèn jusqu'à (iuilM»on. D'un

seul coup lehosehouà s'empara de ces terres el de leurs rois, car

lahvé, l'Elohim d'Israël, comballait pour celui-ci. »

Ainsi donc d'horribles massîirreurs, ces Beni-Israël î El d'aflfreux

Molochisles aussi! Votre Docteur doil l'avouer, mais il le mel sur

le comple d'une inlidéliié passagère à Jéhovah. « Celui-ci (le

peuple juif), à la vi'rité, s'est laissé entraîner à la suile des

nations idolâtres au milieu deii^quelles il \ivail, mais il a gardé au

plus profond de son àme le sentiment de son devoir et la con-

science de sa prévarication. » — Et ailleurs : « Ces prophètes ne

cessent de répéter (jue les Israélites abandonnent Jéhovah pour

se prostituer au culte des divinilés étiiingères. Les plus anciens

dont nous ayons des écrits conune les plus récents n-prochenl

au peuple ses infidélités au Dieu du Sinai. » — .Mais celle expli-

cation (l'un peuple qui lâche, reprend, abandonne et reprend son

Dieu héréditaire par le mauvais exemple des voisins, est-elle

sérieuse? Allons donc! Les Prophètes s'agilaienl pour iransfor-

mer en un culte humain, le culte héréditaire qui élail atroce.

Ils avaient, eux, au contact aryen de la captivité, compris

l'horreur du Molochisme sémitique, et ils ruttaieni pour l'abolir,

,,*;
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avec (Jfs rhancps diverses qui souvent n'aboutirent «ju'y leur

supplice.

Votre correspomlanl mallribue celte exiraortiinaire docirine :

« L'impcssibilile pour In civiliwlivn (ïunc race d'iuflufr sur

celle d'une nuire rnce ». — Où ai-je jamais lait déclaration sem-

blable? Je me borne îi croire que jamais une race n'a eu ses ori-

gines morales, intellectuelles, religi<Mî^es dans une autre race;

que jamais, par exemple, les Aiyens ne j^onl, b ce point de vue.

sortis des SL-niiles, et qu'il est puéril de consid(^r( r un livre arabe

(l'Ancien Testament) comme la source de la p!*yclioio^ie euro-

péenne, r.elle-ei est, d'après moi, dans les po<^mes védiques et il.

viendra un temps, fort proclie je crois, où ces belles origine.< de

notre race remplaceront les légendes dites « bibliques » aux-

quelles elles sont fort supérieures. Le Sémitisme a iidlué sur

nous, nudbe^ireusemc nL Marius Fonlanes énonce celte idée (|ue

du sémitisme vienriouTce qu'il y cul de^luïëlïïâns rAmnisnle^

i[U\\ a giUé, et j'ajoute ([uc de lui vient tout ce qu'il y eut

d'atroce dans le Chrislianisme : n'est-ce pas de l'Kspagne, où

Jurant buit siècles les Sémites onl dominé, biitanlant le sang

indo-européen, qu'est venue l'inquisiiion?

Je m'arrête, quoique plein de paroles encore sur ce grand et

redoutable sujet. Je disais tantôt (pie j'allais écrire pour l'amuse-

menl, et voici que j(» suis devenu grave, involoniairenieni. C'est

qu'on ne saurait louclier îi d«'S |)roblémcs dont l'inlliience, mémr

sur les temps contemporains, soit |>lus considérable. Notre Hcli-

gion, notre Morale, notre Droit cliangcront (juand nous saurons

au juste d'où nous venons.

Agréez, Monsieur, mes salutations les plus dislinguées.

Edmond IMcahd

11 juillet l.SS«.K

LES TRADUCTIONS DE LA BIBLE

Voici un exemple comparatif de la façon dont l'Ancien Tesia-

incnl a été traduit, d'un côté par les littérateurs (|ui onl embelli

par la rliétori(pio les brutalités de l'original, d'un auttc côté pai-

M. I.edrain qui en donne la version sincère.

Il s'agit d'un passage du propbète Isaù' :

Traduction de M. Ledrain

Parce (|u'elles sont bautaiUes, les tilles de r.iou, — '

Qu'elles vont la gorge tendue,

El jetant tics regards cllronlés.

Dans leur marche à pelils pas frapp;int la terre

El faisant sonner les cbalncltes dr leurs pieds,

A cause de cela le Seigneur rendra leur tête chauve.

Et Jabvé découvrira leur nudité.

En ce jour-là le Seigneur enlèvera la parure,

Les anneaux, les petits soleils et les petites lunes.

Les pendants d'oreilles, les bracelets et les voiles,

Les diadèmes, les chaînettes du pied et les ceintures.

Les boites de parfums et les amulettes,

Les anneaux des doigts et les anneaux du nez,

Les habits de fêles et li's tuniipies.

Les manteaux et les sacs.

Les miroirs et les chemises hnes.

Les lurbans et les couvre-chefs.

Au lieu d'aromate^ il y aura de la pourriture ;

Au lieu de ceinlure, une corde;

Au lieu, (le boucles tournées, la calvitie;

Au lieu de la bande couvrant le sein, un ciliée;

l ne cicatrice de brûlure au lieu de la beauté!

Traduction de M. Le Maistre de Sacy.

l'arce ijue les fdles de Sion se sont élevées, (|u'clles onl mar-

ché la tête haute en faisant des signes des yeux et des gestes des

mains, qu'elles ont m(^suré lous leurs pas cl étudié toutes leurs

démarches.

Le Seigneur rendra chauve la télc des tilles de Sion, el il fera

tomber tous leurs cheveux.

En ce jour-lh le Seigneur leur ôtera leurs chaussures magnili-

(jues, leurs croissants d'or,

Leurs colliers, leurs lihns de perles, leurs bracelets, leurs

eoitïes,

Leurs rubans de cheveux, leurs jarretières, leurs chaînes d'or,

leurs boites de parfums, leurs pendants d'oreilh»s, :>

Leurs bagues, leurs pierreries qui leur pendent sur le front,

Leurs robes magnifiques, leurs écharpes, leurs beaux linges,,

leurs poin(,'ons de diamants.

Leurs miroirs, leurs chemises de grand prix, hMirs bandeaux

et leurs habillements légers (pi'elles portent en été.

Et leur parfum sera changé en puanteur, leur ceinture d'or en

une corde, leurs cheveux frisés en une tête nue et sans cheveux,

(U leurs riches corps de jupe en un cilice.

Le |iar;dlèle est saisissant. La version arabe, barbare et d'Acre

relent, devient une composition cicéronienne et rathnée.

il y a de plus un de ces détails typiques que les traducteurs

pompeux croiraient indéccnl de révéler-: les anneaux du nez!

Elles eu avaient les Juives de ce lemps-lù, absolument comme les

Tolynésiennes ou les Algonquines. El cela révèle le degré de leur

eivilisalion. L'anneau dans le nc^z fut le mode brûlai de contenir

les femmes esclaves chez les hordes primitives : de peur de se

déchirer.; elles se soumettaient alors sans résistance h ceux qui

les avaient con(piises, de même (|ue les génisses. Cela valait

mieux (jue de les serrer de liens aux poignets et aux jambes,

contre lesquels elles se débattaient et qui les délérioraienl. La

durée el la généralité de cette pratique tirent que plus tard Tarï-

neau fut conservé comme ornement, tantôt perçant les narines,

tantôt le> pinçant simplement. Il fut aloï's d'argent et d'or. Mais

il n'en aiu^si;iii pas nioins chez les hébreux, une barbarie qui est

loin des belles légendes bibliques où la Judée el ses rois appa-

raissent comme des civilisés et b,*s créatures préférées de Dieu.

tMlVSlOLOGIE DU CUIUFX'X

Le niarchand achète pour vendre, l'amateur achète pour garder.

Le marrliand vend, l'amateur cède.

De|)uis (pielques années, le commerce de la curiosité suhil une

iransformaiion singulière. Le marchand de l'ancien régime, celui

qui vendait publiquement, à boutique ouverte, comme ses con-

frères, disparait de jour en jour; les Kécapp»'-, les Mannheim el les

BeurihMey se comptent. L'école moderne a d'autres allures.

Le marchand nouveau modèle n'est pas seulement un habile

homme qui sait l'art de parer la marchandise, de faire passer des

lots avariés, de compléter, de dissimuler et d'embellir, un docteur

m&mm.
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qui possède, h fond l'oriliopédio do la curiosilé; c'csl un observa-

tour ingénieux. Il s'ost dil qu'il fallait rompre avec les anciennes

mtMhodos, considérer la curiosilé comme un liborlinago et la

irailer comme telle. Tout d'abord il a dédoublé son industrie et

installé deux magasins, l'un publie, oslonsiblo, destine aux pas-

sanls, aux naïfs; l'autre mystérieux, interdit aux profanes; d'un

côté, les articles (luoj'on montre, de l'autre ceux qu'on no

montre pas.

Êtes-vous parmi les privilégiés? On vous inlro«lu»ra seerét»Mnont

par les petites portes, au fond du logement, (leei est la eolleelion

pariiculiéro do Monsieur, ou celle do Madame, qu'on garde pour

soi et qu'on ne vend pas ; mais on capitulera, c'o>l entendu, pour

pou que vous y mettiez le prix. Voici un ariielo arrivé ce malin ;

il n'est pas encore déballé, personne no l'a vu ; on ouvrira leeolis

tout exprès pour vous, vous serez le premier; seulement, pas un

mm^ — ___j

Ces caehotleries, ces préférences apparentes, folte façon do

réserver pour certains chalands les primeurs (t les virginités en

caisse réveillent les appétits blasés, elles donnent du ragoût ù la

marchandise et lui assurent une plus-value intelligente. Faire

payer la première vue, appliquer à la curiosité la doctrine

d'Alexandre Dumas qui veut que la virginité soit un capital, l'idée

est neuve et fait honneur à Tosprit inv«'nlif du marchand. Mais il

y faut un grand art, une connaissance approfondie <lu ciour

humain ; l'amateur est ombrageux, et malheur ù (pii le trompe!

Parfois le marchand se trouve obligé do satisfaire h la fois plu-

sieurs clients également intéressants, (pii veulent tous être servis

les premiers;. problème dilVicilo? Houreusomonl notre honmio est

fertile on ressources, il connaît son monde, et chacun s'en va tou-

jours convaincu qu'il a eu la priorité.

Ace régime, le nouveau commerce a |»ris je no sais |queIlo

physionomie équivoque. On y |)arlo bas, on cause <lans les

petits coins, on se chuchote h l'oreille des choses mystérieuses ;

marchands et clients, tout le monde a des airs impénélrabîos. On

se cache pour faire ses emplettes, et ces poiiies expéditions claU'

destines ont un faux air d'équipées gdantos.

J'ai com[)aré la curiosité îi l'aniour. Il existe un certain eom-

mcrce d'amour dont le nom n'est pas honnête ;
je ne dis pas i\\\v

lo commerce do la curiosité lui ressemble.

*

On parle beaucoup (\c certains prix retentissants, et l'on se

récrie, 30,000 francs pour une estampe ou une clef, 100,000 ir.

un poignard, COO.OOO francs une commode ! c'est absurde, extra-

vagant, c'est trop cher!

Mais d'abord, je vou^ prie, quel est lo cours, le tarif de la

curiosité? Je parle de celle qui est exquise. Oh est la cote otVi-

eielle? Montrez-moi la Bourse où l'on acluMo des cliefsd'd'iivrr

comme dos actions de chemins de fer, aujourd'hui, demain, tous

les jours? Du moment qu'un objet n'a point de marché, point

d'équivalent connu, point do terme do comparaison. If prix

devient une question arbitraire, do fantaisie, îi déhallro entre

l'acquéreur et le ventleur; une affaire de convenance réeiproquo,

comme l'achat d'un mètre do terrain que je veux prendre îi mon

voisin pour agrandir mon jardin.

D'ailhurs, qu'entendez-vous par un prix cher? Cher pour vous,

sans doute; mais la cherté est relative, elle no se mesure pas sur

un étalon uniforme, chacun l'évalue \x sa façon : folie pour

celui-ci, bagatelle pour celui-là. Nous estimons la val<?ur de l'ar-

genl au poids de notre bourse; quand le marquis d'Aligrc mourut
laissant une trentaine de millions : « Je le croyaix plus à son

ai.H', dil lo vieux baron de Hothschild ». In objet est à vendre,

vous en donnez oO louis, un autre 100, un troisième l,000écus;

lucullus met 10,000 francs sur table et romporlo. Chacun cote

sa fantaisie au maximum do sa puissance financière; ils paicrj

aussi cher l'un que l'autre.

Le prix est la rosullante (l'un duel terrible entre doux lutteurs

solides, tenaces et passionnés. Ici, l'acheteur et le propriétaire

sont en présonee; eolui-ci veut garder ce qu'il a et ne lâchera

qu'il la dernière «xtrémité, l'autre veut conquérir coûte que

coûte. Ou bien la lutte s'établit h riiôtcl des ventes, en publie,

entre doux ri\aux également amoureux; (juel sera Je vainqueur?

Pesez leur bourse et leur passion. N... venait de se faire adjuger

j)Our un jwjxj^qrmejin^peljl roli(piaire en buis, cl, comme je lui

tlomandais jusqu^à quel prix il aurait poussé Us enchères :

Toujours, fit-il.

En gt'néral, une uHivre excellente vaut plus chez l'amateur (|ui

l'achète que chez le marchand i|ui l'a vendue ; les exceptions sont

rares. La plus-value se produit mémo instantanément, sans tran-

sition, entre la porte do l'un et la porte de Taulrc. Le marchand

s'étonne toujours de ce phénomène.

Comment, dit-il avec humeur, voilà un objet qu'on a vu et revu

cho7 moi; je le vends et lo lendemain on offre à mon acquéreur

un bénéfice.

— Eh bien, mon maître, il faut prendre son mal en patience.

Tous vos clients no sont pas de?^ connaisseurs solides, résolus,

expérimentés; la plupart n'osent pas s'avenlurer seuls. Trop

insouciants pour apprendre le métier, trop calculateurs pour se

fier à eux-mêmes, trop glorieux pour demander conseil, trop

blasés pour vous croire sur parole, ils hésitent, lAlonnent, ils ont

peur.

Chez l'amateur, au eonlraire, je parle de celui qui fait autorité,

le lorrain est solide, ils sonl rassurés. L'excellence et l'authcnti-

cité sont garanties par l'éllipietlo du propriétaire, le pavillon

couvre ta marchandise. Donc, pas de ris(|ues, pas de contrôle

obligé, pis d'incjuiéludo ; on sait à (juoi s'en tenir. Kranchemeni,

eetio sé( urité a bien son prix.

Ce n'est pas tout : en franchissant le seuil de l'amateur, l'objet

se transli>rmo. Cotait un enfant trouvé, sans nom, sans réfé-

rence"», \\ la merci du premier venu : <lu jour au lendemain, il

trouve uuo famille, un répondant, il est admis dans un salon

diflicilo, il a une positiondans lo monde, mieux que cela, un

litre. Eucrre un supplément do valeur que je laisse à votre

appréciation.

Vous dites (pi'on l'a vu dans votre magasin, mais comment?

Mal entouré, mal éclairé, confondu dans la foule, en assez mau-

vaise compagnie. Aujourd'hui, il a fait si toilelle, on l'a placé au

bon endroit, dans un jour intelligent, avec un voisinage harmo-

nieux, synipalhùiue, destiné à faire valoir ses avantages; et le

visiteur, étonné de la métamorphose, admire pour la premier»'

fois le paysan de la veille, qu'un coup de baguette a fait gentil-

homme.

Ajoutez qu'il n'est plus à vendre; que dès lors il a toutes les

séductions Ou fruil défendu ; (|ue le maladroit qui a manqué l'oc-

casion dans l'origine brûle de réparer sa sottise; <jue sa passion,

doublée de son amour-propre, s'exaspère en raison des nSiis-

lances.
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En voilà bien assez pour expliquer la plus-value (jui vous

«lonne.

Edmond Bonnaffé.

Cueillette de livf(E3

RAYMOND NY8T

Plaquette in-4<» de 62 p., tirée à cent exeniplaires, des presses de

M"* V« MoNNOM, à Bruxelles, che/ IÏknry Kistemàekers.

MIHXXLXXXIX.

En une langue belle et forte, gonflée du suc des grandes pro-

messes lilléraircs, M, Haymond Nysl a écrit celle plaquette

philosophico-romantique. ^

l\iîVTniyiTd~^'vîït1~î^0s iccieurs auront remaniue sans domc le

court et savoureux po^nnc en prose, intitulé l'A rtisle, écrit par

ce jeune écrivain de chez nous, que nous avons publié le U\ juin

dernier. Intitulé l'Artiste, par nous, car l'auteur n'aime pas l(.'s

titres. Il n'y en avait pas à ce poème. Il n'y en a pas ù celle

plaquette. Au frontispice colorié de Nestor Ouler, le crayon-

pinceau qui collabore avec celle plume, sur un ciel nocturne

taclié par le vol d'oiseaux noirs, on démêle cette épigra|ilie révé-

latrice de l'œuvre : « Enfermé tout h coup, par la |)ensée, dans

une vision du monde entier, tourbillonnante, colorée, vivante,

énorme, je sentis mes yeux tournoyer de vertige, étourdi

d'immensité : je vis surtout les tortures du cteur de l'homme... »

C'est un récit, l'n-récit par lequel l'écrivain se fail connaître

lui-même, en son intimité mélancolifiue, plus qu'il ne faii con-

naître son héros : « In vieillard, Bohémien robuste; sur ses

épaules fermes et carrées tombe son épaisse chevelure blanchie,

ses grosses bottes ferrées b la semelle de clous qui brillent

racontent la vie errante de sa race; s:i tête inclinée semble

prier ».

Fabulation quelque peu naïve, on le voit. D'autanl plus, (|ue ce

Bohémien déroule des discours dont la solennelle allure et la

profondeur ne seraient pas indignes de .M. de Chateaubriand. O.

«jui ne laissera pas d'étonner ceux (jui pratiquèrent qucl(|ue peu

les nomades, ceux tpii ont la notion de l'acrord parlait de la

race et de la pensée et (jue choque violemment le discordentre la

psychologie vraie d'un aryen, d'un sémite, d'un Mongol, d'un

nègre, et la psychologie fantaisisic que la littérature leur prête.

Qu'importe, lors(|u'il s'agit de l'essai d'un jeune esprit. La

pensée se formera, s'assainira. La tentative dénoiice-t-elle un

artiste, voilà ce (jui inléresse, et c'est ici le cas, h n'en pas douter.

In artiste très pur, éléj^ant, et on le sent, solide. In bel artiste

Il l'esprit adolescent, l'ne adolescence gonflée de santé. Il n'y a

qu'h laisser faire nue telle nalun», sans la régenter, en riscpiant à

peine quelques remanpies. Elle a droit à l'adjuvant du sincère

éloge et nous aimons à lui verser ce cordial.

Voulez-vous mieux juj;er le jeune homme que par notre para-

phrase'? Voici, trois pages de la très suave édition en laquelle

Henry Kistemàekers, avec l'aide de M""" V'' Monnoin, l'habile et

inévitable habilleuse des livres belges notables, a enfermé l'œuvre,

r.'est le fils du Bohémien, après le récit du père :

<« Le jeune Bohémien était n^slé sur la dune, l'œil fixé droit dc-

\ant lui où devait être per«lu dans la nuit l'horizon de la mer: cette

sombre histoire occupait son cœur comme un remords; lui aussi,

il sentait l'ardeur pour la liberté sauvage, mais l'amour plus fort

dominait invinciblement sa conscience au fond de laquelle il

sentait poindre quelque chose qu'il voulait laisser vague : c'était

le sang, mais c'était aussi la conscience du père qui tourmen-

taient sa passion ; il sentait, en efl'et, nvaintenant s'il l'aimerait

toujours, mais il sentait sûrement qu'il errait dans le vide, quand

.son amie était loin, que son image étail toujours idéalement

épandue pour lui dans la lumière ou dans l'ombre l'enveloppant

du désir de sa possession, enflammant sa chair d'un élan toujours

vain vers cette fascination attirante, qu'eût-il voulu mourir pour

s'arracher au doute de son amour, sa passion, d'une énergie trop

vivace, n'eût pu s'arxéter lîi. C'est (lue la nature poursuivait en

lui son œuvre ; son corps, son amour t'taienl dans l'harmonie

des choses : il étail dans l'harmonie qu'il sentît ce vent qui

passait de la dune, tiède et par souflles expirants, comme des

haleines; qu'il comprît c« s étalons hennissanl longuement dans

le silence; cette mer «jui murmurait doucement le long des

rivages comme bercée en le spasme d'une caresse suprènie entre

les bras de la terre; et qu'il comprit encore la tendresse mélan-

colique (jue chantaient là-bas queh|ue part sous la nuit, les notes

voiléH's d'une mandoline. Emu, le cœur étoufle d'une tendresse

infinie, le jeune homme seul pleura l'étrange boidieur de sa mère,

toute l'ironie de ce passé ignoré pour toujours, en même temps

que la .sévère image du vieillard demeurait fixée dans sa mémoire

et comme un avertissement, et comme un repentir sans merci;

son cœur était sensible et ferme; il pleurait comme une femme,

mais l'infortune de son père l'accablait du poids d'une douleur

d'homme : les peines des femmes se consolent avec nos larmes,

la peine des hommes nous fuit sangloter. »

Pizzicato, par >!•"« Ernestink Van H.vssklt. — Roulers, DeîSeyn-

Verhou;:straete, 1889. — In-12'^ de 131 p. iioii compris titre et

toble.

La Chanson d'une jeune fille. — Les Xoees d'argent d'une

flûte. — Le Virtuose prodige. '— Le liai du Lied. — Le

Voyage d'hiver. — La Mignon de Schubert. — La Tierce perdue.

— La Statue de Schubert.

Ces huit titres, non moins cjue le nom de baptèuje du petit

lecueil de >!"'•' Van llasseli, indiquent très exactement le caractère

de celui-ci : fantaisie musico-litté'raire, 1res féminine, enchâssant

dans des récils imaginaires des anecdotes \ raies ou tout au

moins avérées.

.M""' Van llasselt a la passion de la musique, et spécialement

de celle de Schubert. I)es huit nouvelles, quatre s«' rapportent à

l'auteur de /rt Belle Meunière. Elles sont touchantes et simples,

écrites sans pn'tenlion et d'une plume alerte.

Nous avions vu déjà le nom de M'"'" Ernesline Van llasselt

clôturer quelques articles pul)liésdans des périodiques. Piziicato

est, pensons-nous, son premier livre. L'auieur place son nou-

veau-né sous la protection de M. Cevaerl, directeur du Conser-

vatoire. Souhaitons que co parrainage lui porte bonheur, et for-

mons des vœux pour la santé de la mère et ch? l'enfant...

Louis Robbe, par Kmii.k I.ki.i.krco, avec un porlr.tii par Max
Weber cl deux eaux-fortes. — Hnixelles, .1. L^beyiie et (",''',

in-8", 64 p. Tirage à 300 «'xenq)laires numérotés.

« Bien qu'il eût fail de brillante.*? iHudes et qu'il lYit devenu un

avocat inielligent, il a C'ti' toujours, à tous les momeius de sa vie

d'homme, un véritable ariiste, un peintre flamand, plantureux,

' expansif, plein de sève, d'une ardeur que rien n'a pu modérer.

.v-^.;\;;a. >->i*<ïi'**'..'!!É:a.. :i.;Ka2.':J:;r"^r'.vi^^



.iviiif/;: •

(l'un fou ((iii Ta échauffe jusqu'à sa lin, forco sans cesse renais-

sante. «

Telle est l'appi-L^'ialion (|ue donne de Louis Kobl)e M. Emile

l.oclercq dans la courle nolice qu'il vient de lui consacrer. Aux

souvenirs de rarliste, il mtMe la mémoire de l'homme, de

1';! vocal, du musicien, du pure : il évoque la douce et souriante

fii^ure de M"*' Maria Uohhe, qui, aprùs avoir consacré sa vie aux

devoirs tiliaux, s'est, depuis la mort de Tarlisle, retirée au cou-

x'nt.

Deux planches jçravéos d'après les œuvres de Hobbe, un por-

trait de celui-ci complètent lu notice, (juc liront avec intérêt ios

iiuiis du peintre.

Annuaire du Caveau Verviétois. Xeuvième année

(1887- 1888 j Verviers, i88<.». In- 12". 203 |>.

Le volume que vient de faire paraître le Caveau Verviétois

contient, connne les précédents, les œuvres présentées par ses

membres aux séances de la Société. On y compte cent vingt-et-

niie (iHivres diverses, dont ciutpiante-et-une en vers français,

vingt-huit en ve^s wallons et quarante-deux en prose.

ÇlBLlOQRAPHIE MUSICALE
Musique religieuse.

Chez Bruneau et C'*' viennent de paraître (juelques œuvres nou-

velles destinées à varier le réperioiredes maîtrises et sur lesquelles

nous attirons raltenliondc nos maîtres decba|)elle. C'est, d'abord,

de Vincent d'Imly : un Cantate Domino, cantique h trois voix

(sopr., tén., basses) avec accompagnement de grand orgue. Com-

position d'un bel effet religieux, et dans laquelle l'ancien élève de

la classe de César Franck montre (ju'il connaît à fond les res-

sources de l'orgue.

De Charles Bordes, deux compositions : un O Salutnris^ solo

(soprano ou ténor) et chœur h trois voix avec accompagnement de

harpe et d'orgue, et un Tantum ergo, motet pour soprano et

lénor ou pour ténor solo sur une mélodie populaire, ingénieuse-

ment développée.

.

De Léon Ifusson, un lienedictus triomphal, chœur îi quatre

voix avec accompagnement (l'orgue et de contrebasse, morceau

puissant et de style.

Citons aussi, bien qu'ici il ne s'agisse |)lus d'une composition

à exécuter au jubé, étant donné que les voix féminines en sont

proscrites, une cantate en deux parties par Vincent d'Indy,

Sainte-Marie Maijdeleine, \iOur mezzo-soprano solo el chœur de

femmes, avec accompagnement de piano el d'harmonium. La

première partie est un amiante d'un joli sentiment intime,

dérouh'eu récits et en chœurs, La seconde est un allegro mouve-

nienté, de grande allure qui conq)rend deux sali importants,

soutenus par les chœurs. La composition se termine par un largo

qui reprend avec ampleur le ihème initial.

j]hronique judiciaire DE^ ^RT^
Résiliation

La première chambre du tribunal civil de la Seine a prononcé

son jugement dans le procès intenté par M. Paravey, directeur

de rOpéra-Comique, au ténor Luberi.

M. Taravey ayant voulu envoyer M. Luberl îi Marseille pour

y jouer sur le Crand-Tliéâire le rôle d'Alphonse dans /ampa,

Tarlisle refusa d'obéir; c'est alors que son directeur l'assigna en
résiliation de son engagement : 5,000 francs par moi», sous

réserve du paiement ultérieur d'un dédil de î>0,000 franc».

M«" Li'brasseur, avocal de M. Paravey, a expos*'- la demande en

s'appuyanl sur la lettre du traité qui confère au directeur la

faculté d'envoyer SCS artistes jouer « sur une scène quelconque

en France ou à l'élrangor >».

M*' Albert BichanI a soutenu que .M. Lul>orl ne pouvait être

contraint «l'ullcr jouer isolément en province; le traité spécifiait

seulement, d'après lui, t|u'il serait oblig»' de suivre la troupe de

rOpéra-Comique si elle allait donner des représentalions d'en-

semble el noiammenl des représentations de gala.

M»" Albert l'iehard, h ce propos, a rappelé un précé«lenl histo-

rique assez curieux :
-

« Eu ISII.S, quand la reine d'Angleterre est venue en France,

le roi Louis-IMiilippe, en galant souverain, a mandé à Eu la troupe

de l'Opéra Comiipie pour conq)laire îi son auguste visiteuse. On
a joué, en celte circonstance, liichard Cirar-derLion. Le choix

s'imposait. De même il y a eu, comme on sait, sous l'Empire, de

nombreuses représentations de gala données a Compiègne et à

Fonlainehleau. Bien de semblable ne s'esl encore produit sous la

Bépublique. Aucun Président n'a usé, croyons-nous, de celle

faculté souveraine — el assez coûteuse.

« C'est pour celle hypothèse, el pour d'autres encore, telles que

les cas de révolution, de guerre, d'incendie, etc., que, selon

M. Lubert, la faculté de déplacement a été prévjje. Toutes les

fois (jue la troupe de rO|>éraComitjue est obligée de se déplacer,

l'artiste (|ui fait partie de celte troupe doil la suivre partout où

elle va, et si loin qu'elle aille. .Mais jamais il n'a pu être question

d'envoyer un artiste jouer isolément sur une scène de province

el surtout à l'étranger. In ténor qui a l'honneur d'apparlenir î»

un théâtre national ne peut, sans son consenlemenl, être ex()éilié

sur une scène quelconque, selon le caprice du directeur ».

Le tribunal a considéré que le droit du directeur est absolu,

« si bien, dit le jugement, que lous les jours les acteurs les plus

renonuués vont jouer isolément en province ou \k l'étranger ».

Le tribunal ajoute « que le directeur d'un grand théâtre de

Paris, oblige d'engager un grand nombre de premiers sujets pour

le même enq»loi, à des conditions extrêmement onéreuses, trouve

un grand intérêt à employer sur des théâtres étrangers les artistes

que le .service du théâtre laisse libres.

En conséquence, l'engagement de M. Luberl est déclaré résilié

el l'artiste esi condamné aux dépens.

Les saisies «pie le ténor avail fail pratiquer, pour garauiie de

ses intt'rêts, sur la subvention de l'Ppéra-Comique, sont décla-

rées milles.

Petite chroj^ique

L'E^'ursiou annonce, pour l'Exposition de Paris, une s«i ie de

voyages de S jours, au f»rix de 135 francs, comprenant tous frais

de logement, de nourriture, de guides, de voilures, d'enlrét»N

dans les monuments et îi l'Exposition, eic. Le départ aura lieu

chaque samedi, ù partir du It août prochain.

VExcursion publie égaletnenl les programnu's de ses voyages

des vacances en ^^wi^di^ el Norwège, en Suisse, en Engadine, à

Londres, au Tyrol, aux Pyrénées, i\ Lourdes el à Consianiinople.

Elle donne enfin, pour le commencement de septembre, un

itinéraire à prix réduit pour visiter toute l'Italie, avec retour par

rExpo>iiiou de Paris.

Demander les programmes de ces voyages ù M. Ch. Parmen-

lier, Boulevard Anspach, 100, îi Bruxelles.

n
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PAQUEBOTS-MALLES-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extrarnpides entre le Contim-;nt et /'Anci.etkrre

Bruxelles à Londres on

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 l»eures.

13 »

24 -

Vienne à Londres on. 30 heures.

Bâle à Londres en. . . . 21 -

Milan à Londres on . . 33

TKOIS SEKMCES PAK JOl'K

])'Ostende à f> h. matin, 10 li. 15 matin ot 8 h. 20 h^oir. — De Douvres à 11 li. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

THAVERSÉE EN THOIS HEIKES PAU LES NOIVEAIX ET SPLENDIDES PAQi EBOTS

i^itii\eEis^iiE: «lOî-iÉi^iiiivE: ex PitiMc:Esiiki!: iiE:]%iitE:TXK
HILLKTS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES, DOUVRES. Birmingham, Dublin. Edimbourg, Glasoow,

Liverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

' el^44i^re LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de rK:uroj>e.

BILLETS CIliCLLAlRES
Sui>|il«'inent de 2'' en l""* classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINKS PARTICTJLIKRKS. - Prix : (en sus du prix de la !'•• classe), Petite cabine, 7 Irancs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles . Princesse Joséphine et Princesse Henriette

S|)<?ci»l cabine, 88 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location a l'araucc f'advcxscv à M. le Chef de Stalion d'Ostnidr {Qt'ai) eu a l'Agence des Chemins de fer de VÊtat-Belge

Xorlhutnberland Jfouse,Str(iud Street, n" 17, à Douvres.

Excursions & prix réduits entre Ostende cl Douvres tous les jours, du l"'' i.nin au ;K) septembre. — ijitrr les principales
stations belges et Douvres aux fêles de P&ques. de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS — nun«'t roslauranl à iHird, — Soins aux dames | »r un iiersonnel f« rninin. — Accostage à quai visa vis des stations de chemin de

i'cr. — Correspomiance directe avec les grai.ds express iutci nali» naux (voilures dirtctcs et wagons-lits).— Voyages à prix léduitsde Sociétés.

— Location de navires spéciaux. — Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeuis, finances, etc. - .Assurance.

Pour tous renseignements s'adiesscr à la Direction de l'E-iploitodcn des Clumins de fer de f'ï'!(at, à Bruxelles, à l'Agence générale des

Malles-Poste de l'État- Belge, Montagne de la (]our, 90-^, à Bruxelles ou Oracecliurch-Slrcel, n« 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de lÉtat, i\ Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vroncketi, Domklosler, n» 1, à Cologne.

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence
' Bibliographie. - Législation -- Notariat.

HL'TU'JJK annék.

Abonnements i
»;'>fe'iq"^' 1« ""ancs par an.

( r.lranger, 23 id. .

Administration et rt'tlaction : Une des Mitiimes, 10, Bruxelles.

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ
KN LIVRAISONS DKS

L'Industrie M:oderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions — Brevets. — Droit industriel.

AnoNNKMKNTs
\

J|;'lKiq'»e. 12 francs par an.

( htranger, 14 id.

Administration et rédaction : Bue Boyole. 15, Bru.relles*
Bue Lafayette, 123, Pari-t.

J. SCHAyVE, Relieur
46. rue du Nord, Bruxelles

UKLH'RKS ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Edition complète pour l'Instruction et la Pratique

(
Les parties d'orchestre sont transirites pour le piano)

L'ivlitinii a commencé à paraître le 15 sej)tembre 1888 et sera
complète en 20 volumes nu bout de 2 ans.

'•

Prix de chaque livraison : fr. i-25.
On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,

d'une [.art, à la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEII=>ZIC3- ET BieXJXIELLES.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE ^^^ —i—

^

S?ow GUNTHER
Paris 1867, 1878, i" prix. — Sidney, seuls 1" et 2« prix o

EXPOSITIOIS AISTttOAl 1883. AiniS 1885 IIPLOIE l'IOmOI.

HruxellM. — lui)». V Monnom, 20, rue de riii(lu.stri»

HlAis.A,id^i-:'^u.i... :•.. ^^
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Neuvièub annéb. — K® 31 Lb numéro : 86 centimes. DiMÀMOHi 1 Août 1889.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVDE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS — Edmond PICARD — Èmilb VERHAEREN

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. t3.00. ~ ANNONCES : Oa traiU à forfait.

Adresser toutes les communications à

L ADMINISTRATION oÂNÉRALB DB VAjct Modemo, ruo do Tliidastrie, 86, Bruxelles.

^OMMAIRC

A VAU LA «ïrand'roltk. — L'Ancien Tfstament kt les orioink.s

DU cnRisnAMSME, — Jamics Vaxdruxen. — A. MM. les journa-

listes. — Les Jours d'oroueu. i>k l'artiste. — C.Euu.LtrrE i>k

LIVRES. — Petite tHRoxiQUE.

A VAU LA GRAND'ROUTE

L*heure des vacances sonnée, voici, de même que

Tan dernier et Tan précédent, le grand breack de cam-

pagne sorti des remises, coil'res pleins, valises bouclées,

en tenue de route, et s'en allant par les chemins dans

le tintement clair des grelots. .\u trot égal de ses che-

vaux robustes, il suit les chaussées, gravit les pentes,

traverse les vallons, anime d'un roulement sonore le

pavé silencieux des villages, tandis que se déploie, dans

la gloire des jours d'été, le panorama vert, bleu et or

des moissons et des forêts. Les haltes méridiennes,

choisies en quelque site pittoresque, coupent les étapes.

Une fanfare de cor rallie, au moment du départ, les

voyageurs dispersés. Et pour clore ces merveilleuses

journées de liberté et de grand air, que remplit la fan-

taisie, que réchauffe l'amitié, que magniHent les cause-

ries d'art spontanément jaillies, l'imprévu des auberges,

les joyeux repas, les nonchalantes promenades dans le

mystère des paysages de nuit.

Vraiment, pour des amoureux de nature et d'art (et

ces deux dilections ne sont-elles pas toujours unies!),

il n'est rien de plus doux ni de plus réconfortant. Cest,

après le labeur intellectuel des dix mois d'activité céré^

brale, le repos de la pensée, la halte salutaire. Ce que

donne le voyage ainsi réglé, oubli des dates et des

heures, rupture violente et absolue avec les habituelles

préoccupations qui tendent l'esprit, allongement du

temps par l'accumulation des impressions et la variété

des sensations, ceux qui se bornent, en guise de recréa-

tion, à se commettre avec les guichets des gares et les

garçons d'hôtel en habit noir ne peuvent le connaître.

Et qu'on ne s'imagine pas que seuls les pays réputés

pittoresques, les contrées de monts et de vais, chers

aux touristes et aux Américains, procurent ces jouis-

sances. La natui^e est avant tout dans le sentiment

qu'on y met. Marquer sur la carte un point d'arrivée,

qu'on atteindra un jour. Dieu sait quand? et s'en aller À

l'aventure, par des. régions ignorées, à tau la route

(pourquoi pas, puisque • i\ vau l'eau ? •)« ce plan, très

simple en vérité, est celui qui ouvre le plus vaste champ
aux intimes satisfactions et aux surprises.

La saison demièi*e, ce fut (peut-être se souvient-on

du voyage décrit ici) un castel perdu au cœur des

Ardennes belges, proche l'océan de verdure de la forêt

S
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de Saint-Hubert, qui fut désigné conime but. Il y a

deux ans, la mer, à atteindre par le beau pays de

Flandre. Cette fois. Chantilly fut choisi, Chantilly,

accosté au parc seigneurial des Condé et des Montmo-

rency, retraite ombreuse, rafraîchie pai* la limpidité de

ses nappes d'eau rectilignes, et dont rien ne trouble la

paix aussitôt après que la trombe des chevaux de

course, menés.à fond de train par les jockeys, les lads

et les garçons d'écurie, pâles successeurs des veneurs.

des piqueurs et des valets de chiens qui peuplaient jadis

la forêt et la réveillaient à sons de trompe, a efïleuré

du sabot, sous la lueur indécise de l'aube, les majes-

tueuses allées d'entraînement, quotidiennement her-

sées, qui s'enfoncent à l'infini dans l'épaisseur des fron-

daisons taillées en charmilles.

Quelques aspects de nature, quelques sensations

d'art saillent du tumulte d'impressions recueillies en

cette semaine vagabonde. C'est, d'abord, après les cul-

tures du Brabant, coupées par la haie solennelle des

vieux ormes qui bordent la route pavée, le paysage tra-

gique des contrées charbonnières : les villages couleur

de suie dominés par les chevalets de téléphone dressés

en forme de lyre. Le sol noir des rues cahoteuses bor-

dées de pauvres maisons ouvrières aux toitures coque-

licot sous lesquelles s'accrochent des cages de pinsons

aveugles. L'horizon sabré de cheminées d'usines vomis-

sant la fumée. Des terris encrassant les champs, qui

produisent parcimonieusement une avoine maigre. Aux
gares, des vols de pigeons voyageurs amenés par

paniers et~ïâchés en cette Tnatinée de dimanche, cla^-

quant des ailes, s'enlevant brusquement, obscurcissant

un instant la pureté de l'air, puis, dans une direction

unique, s'échappant par dessus un rideau d'arbres. Et

des noms farouches de hameaux et de communes : Qua-

regnon, Ilornu, Houssu, Wasmes, en harmonie avec les

faces noires, soupçonneuses, inquiètes, révoltées, qui,

du seuil des habitations où grouille la marmaille, pèle-

mèle avec les chats et les poules, contemplent silen-

cieusement l'attelage.

A Hlanc-Misseron, un pont sur un ruisseau, une

borne de pierre : la frontière française, révélée aussitôt

par la capote bleue des douaniers.

Hors la région des mines, la campagne étend ses tapis

diaprés, géométriquement découpés : froment nirtr,

ondulant sous la brise ainsi que des vagues, avoine en

mousse de Champagne, chevelure blonde des seigles

déroulée parmi l'émei-aude luisante des betteraves, rec-

tiinglcs do sarrazin givré, luzernes couleur d'améthyste

mêlées à l'or vierge des lupins et des colzas, toute la

richesse de l'année h fleur de sol, prête à être

engrangée, dans le calme du lal)eur rustique. Et déjà,

ci et l<\, les meules élèvent leur chaperon pointu dans

le hérissement des chaumes, et les machines agricoles

fauchent à grands tours de palettes, couchent les gerbes

faites sur le sol tandis que le moissonneur, juché sur le

siège, cingle ses chevaux et sifflotte en ruminant la

fatigue des coups de faulx d'antan.

Quarouble; Onnaing; — et dès Saint-Saulve se décèle

l'approche d'une vijlejt l'architecture des maisonnettes,

aux jardinets fleuris. On atteint la très jolie cité de

Valenciennes, patrie de Froissart, d'Antoine Watteau
et de Carpeaux, enfermée dans une ceinture pittoresque

de remparts. Dès l'entrée, les souvenirs d'histoire et

d'art surgissent : une statue s'élève dans un parc

ombragé : « Si oncques requiert savoir qui je suis, je

suis Jehan Froissart, natif de la bonne et franque ville

de Valenciennes ". Un square pomponnéabrite le monu-
ment du peintre du Vof/ar/e à Cythere, construit en

manière de fontaine ingénieusement dessinée. Un musée
curieux, aux< œuvres disparates mais dont plusieurs ont

une sérieuse valeur d'art, réunit, dans quelques-unes des

salles de l'hijtel de ville, deux pastels superbes de

Latour, des toiles attachantes des trois Watteau :

Antoine, François et Louis, l'œuvre presque complet

de Carpeaux, et, parmi la débâcle des non valeurs, des

cadeaux de l'empereur, des dons de l'Etat, de toutes les

épaves des Salons de Paris échouées en cette province

lointaine, plusieurs morceaux de haute saveur que vivi-

fie la sève des grandes époques : deux Fourbus, deux

Rubens, quelques gothiques.

Et ainsi se poursuit le voyage, les surprises artisti-

ques mêlées aux émotions du paysage. Après Valen-

ciennes, la placide ville de Cambrai, puis, surtout,

souvenir obsédant, Péronne, la cité morte, dont les

vieux murs à demi écroulés, les tours démantelées et la

cathédrale eflritée se réfléchissent avec une indicible

mélancolie dans le miroir clair de la Somme, paresseu-

sement nouée en boucle autour des remparts de gazon
sur lesquels sommeillent de vieux canons abandonnés,

là, depuis des ans, et désonnais inottensifs.

Cette promenade au coucher du soleil, le long des

parapets ruinés d'où la vue s'étend au loin sur les marais
couverts de nénuphars, qui de nous pourrait l'oublier?

Au travers d'un groupe de peupliers et de saules dont
le soir imminent noyait les formes, des lueursde pourpre
filtraient, illuminant les eaux de reflets de cuivre. Des
étincelles s'allumaient soudain parmi les zébrures en

lacis (le la rivière. Le rose mourant des murailles, le

mauve éteint des nuées, répercutées par l'onde, for-

maient une harmonie discrète avec la nacre du remous
et le ton crabsinthe de la nappe limpide où se mirait le

ciel, l^armi les joncs et les roseaux, d'où s'envolait par-

fois le cri d'un oiseau aquatique, des barques pas-

saient, silencieuses, avec des frôlements doux de rames.

Et tandis que la vision s'évanouissait lentement,

comme à regret, que les murs roses devenaient som-
bres, que les berges smaragdines passaient au violet,

(pie des reflets d'acier refroidissaient les eaux, un cor-
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net h. pistons pleurait, solitaire dans quelque caserne

éloignée, une mélopée sentimentale, rompant le prodi-

gieux silence qui nous avait impérieusemont fermé la

bouche et serré le cœur.

Un peu (riiistoirei aussi, et d'architecture, on cette

excursion qui devait, îi notre insu, réunir en sept joui*s

de distraction une si grande variété d'éléments d'in-

térêt.

Pour éviter une route banale, nous eûmes l'idée de

nous diriger vers Ham, la vieille prison d'Ktat qui

abrita, durant six années, Napoléon III, parvenu au

bout de ce laps, ainsi qu'on j^ait, en empruntant des

vêtements de maçon, à forcer l'écrou pour escalader le

trône impérial. Mais la forteresse eut d'autres hôtes.

Kt l'on nous montra, dans l'énorme épaisseur des

murailles du donjon, les noirs cachots où végéta, durant

quarante-quatre ans, Jacques Cassart, pour avoir parlé

irrévérencieusement au cardinal Fleurv, oii fut enfermé

Marbeuf pour avoir dérobé ou essayé de dérober la

jarretière de Marie- Antoinette, où gémit, non moins de

quatorze ans, pour quelque peccadille dont le détail

nous échappe, le comte de Toulouse-Lautrec. Cela

donne une tière idée du cœur de l'homme. Comme
document historique, le fort de Ham est une curiosité

de premier ordre. Avec ses fossés, ses murs d'enceinte

à éperon, ses quatre énormes tours crénelées, ses espla-

nades, ses terrasses, tout son formidable appareil de

défense, il coîistitue un type d'architecture militaire

du moyen-ilge absolument complet et peut-être unique.

De lîam k Noyon, c'est, par les chemins vicinaux

macadamisas sur lesquels roule allègrement la voiture,

une promenade charmante au travers des vergers, des

prés, des villages riants, et l'on atteint, ainsi qu'au sor-

tir d'un parc, les verts coteaux au pied desquels se

dresse, dominant la petite ville morne, toute en pierres

blanches, la cathédrale de Noyon. Ici encore, surprise.

L'édifice, presque ignoré, est l'un des plus beaux monu-

ments religieux de la France. Commencée dés le

XI® siècle, la cathédrale est bAtie tout entière dans le

stylo sévère, élancé, merveilleusement harmonieux des

origines de l'époque gothique. Certaines parties sont

romanes, et l'on retrouve dans les nefs des bas-cotés

l'arc en fer à cheval, nettement caractérisé, qui fut

adopté par les Maures ou par les architectes espagnols

qui élevèrent pour ceux-ci l'Alhambra et l'AIcazar.

N'est-ce point l;i une contirmation nouvelle de ce qu'ex-

posa naguère, dans CArl moderne, l'un de nous, en

attirmant que l'art arabe n'est pas un art autochtone,

qu'il n'est pas sorti de toutes pièces, comme on le pré-

tend, du cerveau des peuplades barbares actuellement

refoulées au delà du détroit de Gibraltar, et quo les

bâtisseurs de palais mauresques se sont bornés à s'ap-

propner les découvertes des constructeurs européens?
Ce fut ensuite, et pour terminer en bouquet ce feu

d'artifices, la visite du château de Pierrefonds qui nous

sollicita, — Pierrefonds, le vieux manoir féodal par

excellence, orgueilleusement dressé en pleine forêt,

avec son donjon relié par des galeries aux corps de

logis, ses tours de guet et de défense, ses parapets, ses

fossés, ses i)onts-levis, ses herses, ses poternes, fidèle-

ment et luxueusement restitués par l'art de Viollet-le-

Duc.

Nous aurons l'occasion d'en parler avec quelque^?

détails dans un prochain article.

<x•ANCIEN TESTAMENT
KT l.KH

(HIKUNKS DU CllllISTIANlSMK

(Suil»' f t Fin. — \'oir uoliv ilrrnior nuiuéro).

.1 Monsieur le Directeur du J(»irnai. de Bruxelles,

C'csl curieux, >lon«^uur. Au d«^l)Ul de celle polémique, j'éprou-

vais quoique ennui el »le l'hésilalion à m'y engager. Au conlraire,

mou conlraiiicleur, votre Docteur ;>nonyme, y allait d'uncnlraia,

duu entrain ! Or, voici (|u'il linil sa dernière trùs longue homélie

en s'é[)on{j;iMnl el en souhaitant que ce tournoi finisse. ÏA moi,

je me SvMis guilleret el préti^nd;} continuer. Oui, malgré l'aigreur

de l'advei-saire qui augmente, malgré voïre peu galant procédé qui

consiste \k attendre toujours qu'il ait limé sa ré|)onsc avant de

publier malellre,et d'imprimer celle-ci en pelit texte dédaigneux

tandis qu'il obtient, lui, les honneurs du grand caractère.

r.omine sa science apparaît construite d'équivoques cl de

malentendus criés ù plaisir! Que d'arguties pour passer \x côté de

l'argumenl ! Que de personnalités discourtoises pour le déguiser.

Ce serait si simple de comprendre au lieu de dénaturer toujours.

i.o serait simple aussi de se nommer pour que le public sût

enfin, ce que vaul l'aulorilé de ce controvcrsant qui parle en se

donnant, or<; roittndo^ tant d'autorité. Si vraiment c'est C.oliaih

qu'il soit permis à David de le savoir.

Voici, mes timides ripostes aux loris coups de poing de ce

mystérieux géant.

Courts récits, avais-je dit, que la plupart des légendes de U
Itible et souvenfordinaires. L'imagination aryenne les a embellis.

— Pas riiisloire de Jose|)li, répond-il, ni celle d'Abraham. —
Oui, celles-là sont longues. Mais les autres? Il ne s'agit pas de

toutes, mais de la plupart. Ainsi Josué arrêtant le soleil! ce fuit

inouï, considérable, célébré pompeusement sous toutes les formes

artistiques? Il tient dans l'Ancien Testament la valeur d'un bref

alinéa entremêlé d'un (piatrain banal.

J'avais fait remarquer que les éditions courantes de la Bible,

celles tjue les traducl^uirs, les poètes, les hislorieus ont vulgari-

sées, transforment singulièrement les brutalités du texte original,

el h litre d'exem|)le, j'ajoutais (pie seule parmi les traductions

qui sont dans les mains du public, celle de .M. I.e<lrain a osé

mettre dans la bouche de Jéhovab, (pialifiant les Juifs, cette

trivialité : « Ceux qui pissent eoniii» le mur ». Votre Docteur
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répond que celle phrase se trouve dans la Vulgaïc Coline! dans

une snsion flamande de 1500 !el dans quelques Iraduclions très

savantes ignorées du conr.mun des Iccleurs. Je n'y ai jamais

contredit.

A mon appréciation du Cantique de;; Cantiques, il oppose

M. Lebon, qui ne serait pas d*avis que c'est un chant de berger à

bergère. Je remarque que M. Lebon, tout en louant celle chanson,

qui est charmante, dit textuellement qu'elle est « d'une Sulamiic

(quelque chose comme une paysanne de Diogiiem) îi son berger »

.

Les Assyriens étaient des Sémites, dit mon conlradiclour, et il

me convie à consulter les irailés d'ethnologie où il puise sa

science. Comme si j'ignorais que là dessus on conlesle et on

contestera longtemps, car l'Assyrie était sur le grand chemin

qu'ont suivi les émigrations aryennes vers l'Europe, pénétrant

les peuplades qu'elles rencontraient et y laissant un mélange qui

permit h toutes les doctrines d'y trouver des arguments. Mais

cela n'empêche que pour les sauvages hébreux, cannibales

emmenés en captivité h Babylone « la fréquentation de ce peuple

où l'aryanismc avait profondément frappé sa marque civilisatrice,

a été l'origine de l'abolition du Molochisme. Gustave Tridon,

dont mon contradicteur ignore les travaux et la haute valeur, ce

qui est étrange pour un homme si savant, le démontre claire-

ment.

Nous sommes désormais d'accord que les Juifs et les Phéni-

ciens sont de même race. C'est heureux d'élrc d'accord au

moins sur un point. Mais alors, pourquoi les Juifs n'eussent-ils

pas été molochistcs, alors que leurs frères et proches voisins

relaient indiscutablement et imperturbablement.

Voici qu'ensuite le Docteur se mot îi hébraïser. I! admet que

le majestueux Jéhovab^ c'est le barbare Jalivé-Cebaolh. Mais il

récrit Jahveh-Ceba'oth ! Soit. Ne marchandons pas pour une h

cl une apostrophe. -Moi je l'écrivais comme Ledrain, qui me paraî-

tra plus sûr comme hébraïsanl que votre inconnu, aussi long-

temps que celui-ci ne me prouvera le contraire en se divulguant.

Il est si impérieux dans sa façon de dogmatiser que, certes, ce

n'est point par modestie qu'il se dissimule.

Il admet (toute concession stupéfie de sa part), que Josué et

ses Juifs ont commis d'épouvantables cruautés dans le vol î»

maia armée du pays de Chanaan. Mais, ajoule-t-il, les Assyriens

en ont fait autant ; et il rappelle les fameux cylindn^s oii l'on voit

des prêtres babyloniens sacrifiant des victimes humaines. Je

répète qu'Agamemnon a immolé ïphigénie, cl que cela ne prouve

nullement que les Grecs fussent moiochisies. Des faits isolés ne

démonlreiU pas une coutume aussi générale que le molochisme

des Phéniciens, dont les Juifs étaient les congénères,

La circoncision ne serait pas la dernière expression du sacri-

fice humain insensiblement transformé. Pure allégation que

démentent les travaux des Allemands. Quelle puérile observation

que de dire : u On circoncit tous les maies, tandis qu'on ne hnV

lait que les premier-nés ». Dès qu'il ne s'agissait plus «jue d'une

opération innocenie, quoi d'élonnant qu'on l'eût généralisée

puisqu'elle sancliliail. Elle est devenue le baptême sémilique.

Il est nalurol, m'ohjecte-t-on, que les Juif»* se soient adonnés

au cannibalisme par simple imitation des Phéniciens. Quelle

plaisanlcrie ! On est cannibale par nature et non par émulation.

Aussi les Juifs y revenaient-ils constamment, comme en témoigne

la fureur des Prophètes qui les anathémalisent pour ces faits hor-

ribles et qu'on a récompensés parfois en les martyrisant.

Le Rig-Véïla ne serait pas la vraie source de la psychologie

européenne. El le bon Docteur me conseille de le lire. G'esl fait

et chacun peut le faire à son tour et se convaincre. A ceux qu'un

tel labeur effrayerait, il suffira de la belle œuvre de Marins

Fônianes. Elle est décisive. Du reste, est-il sensé de soutenir

qu'une race a ses origines dans une autre race, un cerveau arj'en

dans un cerveau sémite?

Le monothéisme chrétien serait sorti du monothéisme juif.

Grand problème encore mal résolu, et qui dépend de ceci : Jésus

étail-il Aryen ou Sémite? Il est né en Galilée, province mélangée

dédaignée par les Juifs purs qui ont tellement peu admis le Christ

comme l'un des leurs, qu'ils l'ont crucifié. Du reste, le mono-

théisme chrétien est sujet à caution ; n'y Irouve-t-on pas tout un

ménage divin? C'est près du polythéisme cela. L'Allah des Musul-

mans, seul et unique, voilà du monothéisme : c'est le Coran qui

continue l'Ancien Testament. Le tombeau d'Abraham est à

La Mecque, et l'histoire de Joseph est tout au long dans le livre de

Mahomet. Mon contradicteur le sait-il, lui qui dit que les Hébreux

n'étaient pas une tribu arabe?

Finalement, il cite à son propos M. Renan. L'impie Renan!

Fi donc! mais qui ignore que si M. Renan a éclairé en bien des

points les origines du christianisme, il apparaît désormais comme
un historien à méthode fuyante, très préoccupé de ne pas pous-

ser les bouleversements h l'extrême et de rester bien vu, sinon

des théologiens, au moins du beau monde. Son autorité en a

souffert. Spécialement son Histoire du peuple d'Israël est consi-

dérée comme un affaissement.

Vraiment pour m'opposer toutes ces puérilités, était-ce bien la

peine de monter en chaire si haute et de poser en doclissime?

Je n'attache pas h cela d'autre importance que d'attirer l'atten-

tion sur des questions que l'orthodoxie eût voulu rendre intan-

gibles. Je ne persuaderai pas mon beau masque. Mais, lui et moi,

en discutant, nous faisons penser ceux qui nous lisent. Voilà le

vrai projet, au moins pour les thèses indépendantes et progres-

sives. Dans l'intérêt de ses antiques doctrines, il eût mieux fait,

je crois, d'imiter le moyen-ftge qui défendait de disputer sur ces

sujets sacrés, estimant que c'était plus sûr.

Votre correspondant s'irrite surtout de ce qu'un avocat, un

profane, un maître Picard (comme il insiste sur ce maître!) se

mêle d'histoire et d'ethnologie. C'est que je ne veux pas être seu-

lement Maître Picard. J'estime qu'à se confiner dans un seul

domaine on risque de s'amoindrir. Le cas de votre Docteur le

fjil craindre. De notre temps on se borne moins. Il importe d'en-

lever aux MM. Josse, théologiens, trop orfèvres, le monopole de

ces questions. La vérité vient souvent des simples. Le Christ l'a

dit. Il a aussi rappelé l'huniililé aux orgueilleux, parmi lesquels

on peut mettre les savantasses. C'est encore un précepte que

votre irritable polémiste pourrait méditer.

Aurai-je celte fois, Monsieur le Directeur, la chance d'être

imprimé tout de suite, ou allez-vous de nouveau me livrer

d'abord aux méditations de rennemi?C'est dans l'anxiété de mon
sort sur ce point que je vous renouvelle l'expression de mes sen-

timents les plus distingués.

Edmond Picard.

17 juillet 1880.
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«lames Vandrunen

Le Trottoir. -

V« MoNNOM, 1889;

vent«.

" Petit in-8^ cnrré de i07 p. — Hruxelles.

— tiré à cent exempt.; — n'a pas été mi* en

« Celui qui voudrait garder l'inlëgrilé absolue de sa pensée,

rindépendance fière de son jugement, voir la vie, l'humanité et

l'univers en observateur libre, au dessus de tout préjugé, de

toute croyance préconçue et de toute religion, c'est-à-dire de

toute crainte, devrait s'écarter absolument de ce qu'on appelle

les relations mondaines, car la b.Mise universelle est si conta-

gieuse qu'il ne pourra fréquenter ses semblables, les voir et les

écouter sans être, malgré lui, entamé de tous les côtés par leurs

convictions, leurs idées, leurs* superstitions, leurs traditions,

leurs préjugés qui font ricocher sur lui, leurs usages, leurs lois

et leur morale surprenante d'hypocrisie et de lâcheté. Ceux qui

tentent de résister à ces influences amoindrissantes et incessantes,

se débattent en vain au milieu des liens menus irrésistibles,

innombrables et presque imperceptibles. Puis, on cesse bientôt

de lutter, par fatigue. »

Ceci est de Guy de Maupassant. C'est imprimé en épigraphe

finale de la nouvelle œuvrctlc de M. James Vandrunen. L'auteur

a donc la jusle antipathie des relations mondaines, ce dont nous

le félicitons avec chaleur. 11 les tient pour amoindrissantes, abê-

tissantes, avilissantes, et en cela il a raison. Il abomine ce

solennel et prétentieux agrégat sur lequel plane, murmurant,

malgré le décorum, comme chant de corps, celle déformation

d'une ariette populaire :

Dans le régiment où nous sommes

N'y a pas beaucoup de... cervelles,

Mais un tas de grands nigauds.

Accompagnés de petits sots.

Ayant beaucoup d'argent.

Mais peu d'agrément.

Courons à la victoire!

Pénétré de cette conviction, M. James Vandrunen préfère aux

salons, le Trottoir. Preuve de très grand sens et d'un goût raffiné.

Oui, rafliné, car vraiment te contraire de la sensation artistique,

In seule qui vaille qu'on la recherche, est la vie nauséeuse du

high-life, menée par ces pantins de high-lifTours.

Le Trottoir! Non, plutôt la Rue. Le premier de ces deux

vocables, adopté par l'auteur, pour motif denpiionisme, peut-

être, de résonance, pour une de ces allractions par nunncc ((iii

séduisent l'artiste, marque mal son sujet. C'est rendu visibK?, dès

les premiers feuillets, oii il explique l'itinéraire en lequel il va

promener le lecteur :

« Le trolloir, dont le nom est à la fols canaille et drôle —
puisque c'est h côté seulement que passe Te trot; le trottoir qui

reçoit les évacuations des hautes maisonnées où les existences

s'empilent; le trottoir complaisant h tous et s'en fichant au point

de compagnonneravec le ruisseau, cousin de l'égout; le trottoir,

par le hasard des rencontres, est l'instrument du destin. Et c'est

surtout le grand confident de la vie, ce ramasscur de toutes les

boues. Sur ses dalles, raclées par toutes savates, viennent échouer

les vieilles réclames et les fleurs mortes, les triomphes de la

veille et les paperasses couvertes d'engagements bien signés.

Gouailleur et cynique, le trottoir, indiféremment, accueille les

férocités de la vantardise repue et le fiel des haines qui com-
plotent, l'effronterie des tire-laine et la morgue du nouveau décoré ;

le poète y pèche des songes, de jeunes ambitions y échafaudent

l'avenir, des rêves y tombent, l'aile cassée, dans le crachat du
voyou, — et la fille à louer le caresse des volapts de sa robe

neuve. Le meurtre fouinard et les utopies du moraliste se mêlent

dans ce pétrissage d'êtres avec de l'indifférence, du mépris, de la

haine. Puis, une averse, lavage venu du ciel, fait du tout une
bourbe gluante qui entraîne détritus et déchets et ce qui fut suc-

cès et tapage. La rue emporte au néant de l'oubli les réputations

en carton, les oripeaux fanés, les gloires démodées, hontes et

scandales, astres usés, paillettes arrachées à nos illusions, toute

la dédorure du monde. La rue est l'égout de lliumanilé; un

égout placé sur l'autre. Et l'on a réservé le premier étage pour

la dignité de l'homme. »

C'est donc bien de la Hue qu'il s'agit. De la Rue symbolisant la

mêlée humaine, vue du côté vice. La bataille, l'émeute, les barri-

cades, les fusillades des convoitises, des haines, des mensonges.

Bataille étrange, où chacun a pour ennemi tout le monde, où ce

ne sont pas deux armées marchant front contre front, mais une

unique multitude tourbillonnante où tous les coude-à-coude sont

des prétexte à corps-à-corps, où les coups de dent se distribuent

comme des coup-j de couteau dans les ténèbres.

N. James Vandrunen, en lieu propice et élevé, regarde. Et

regardant, il décrit. Mélancolique et pointilleux, il note les épi-

sodes, ceux qui font nœud dans cette bouilfonnante marmite, un

peu loin, peut-être, pour saisir la poignante horreur de la mêlée.

Trop serein et trop ingénieux. Y trouvant matière à littérature

plutôt que matière à philosophicalion, quoiqu'il philosophe

l)eaucoup, à la Montaigne, en des discours très en surface et très

en charme. C'est de la philosophie douce, exhalant un léger par-

fum de pamphlet. L'auteur, qu'il l'ait voulu ou ignoré, traite son

sujet comme prétexte à phrases travaillées, à virtuosités de plume,

et laisse au lecteur une impression de forme jolie bien plus qu'une

sensation de pensée forte.

C'est, du reste, la caractéristique de celte ûmc littéraire : elle

caresse et intéresse. Elle ne brusque, ni n'émeut. Les livres anté-

rieurs de ce Belge très fin et un peu affecté en ont témoigné par

affirmations concordantes faisant preuve complète. Depuis M/mm-
Oso^ cet extraordinaire début, ce premier jet, le plus mOus.seux

et le plus savoureux, le flacon de Fortunatus de M. J&mes Van

drunen nous a versé des rasades toujours du même crû très

apprécié et dont la marque est fort demandée dans les cabinets

particuliers où se gaudissent intellectuellement les gourmets lit-

téraires, menant la fêle artistique en laquelle ils gaspillent hon-

nêtement leurs moelles, ces débauchés, qui ont pour devise de

faire remonter tout leur sexe dans leur cerveau.

M. James Vandrunen n'aime à fraterniser qu'avec ce petit

groupe de roués. .Vdoplani, lui aussi, la devise : Tirac.k a PETrr

nombre! il inflige au soi-disant grand public et à messieurs h^

grands critiques, les Cooks de la criliijue comme nous disions

récemment, cet affront bien mérité, de leur crier quand ils avan-

cent l«'S pattes ; Eh! Ih-bas! on ne touche pas, savez vous! I.a

gentry à laquelle il réserve. ses écrits n'est pas celte du Bel- Air, et

s'il daigne envoyer sous le nom de Mime (on nous assure que c'est

lui) des chroniques à une des machines de guerre journalistiques

du Sémitisme, ce n'est qu'une fantaisie en laquelle l'intime de son

art ne se livre guère. Lorsqu'il se diVide à tirer de son étui la

flùie réservée à sa vraie musique, il f.rme les portes, baisse les

<h (t- :
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slores el ne joue qu'à pclit bruil. C csl un idlscivl, un dt'goûlé cJu

tapage. C'est un Roméo do la Musc, qui dispamit avant l'aurore el

qu'on ne soupçonnerait pas d'iMre un très habile faulcur de sen-

sations compliqiu^es, un tiV's digilé cl tirs d(?lical chalouilieiir

d'imprévii.

A MM. LES JOURNAUST£S

Pas icndrrs pour MM. les journalisîes, Ks rétlexions de San-

tillanc dans OU Blas, publiées ces jours derniers. Mais conibicu

elles sont d'accord avec ce qu'à maintes reprises nous avons dit

nous-mêmes! Ici, c'est un journaliste professionnel qui lïislige

SCS confrères :

« Livrée ù la (liscri'iion do qui veut, la presse devient une vasle

scnlineet peu îi peu le kiosque du marchand de journaux rivalise

avec la hoile du chilTonnier. Le crayon vient à la rescousse dé la

plume : ce no sont (|u'injurcs à celui-ci, ordures sur celui-là.

Les mensonges impriinés h's plus impudents, concernant les

personnalités les plus mar(pi:inles du pays, se colportenLlout le

long de la voie puhli(|ue, el quand on est quelqu'un, quand on

s'est acquis une illustration quelconque, qu'on est solidaire d'un

passé retentissanl, l'existence d'une telle presse devient un péril

de chaque jour, un danger de chaque heure. A tout moment on

est menacé dans son repos, dans sa dignité, dans sa considéra-

tion, et c'est un revolver îi la ceinture el une trique -a la main

qu'il faut niarchor dans la vie.

« Les journalistes même, au contraire des loups, ne s'épar-

gnent pas entre eux et se déchirent tant qu'ils peuvent. Vous les

entendrez crier ii lue-tête liâroî les uns contre les autres, se jeter

mutuellemeirt au visage les ira^ujtaljons les-plus malsonnantes,

s'accuser les uns les aulres de toutes les vilenies el de loulos les

bassesses. Les cboscs arrivent h ce point que la |>resse perd

chaque jour davantage son prestige aux yeux du locteur. Autre-

fois, l'abonné faisait corps pour ainsi dire avec son journal; il le

tenait pour sa cbose à lui, le représentant fidèle de ses idées, le

porte-voix de ses opinions. De là un lien invincible et «pii le rete-

nait des années el des années souscripteur à sa feuille de prédi-

lection. Il n'aurait pas changé son journal contre un antre pour

un empire. Il en épousait les querelles avec passion, s'intéressait

à sa prospérité, s'ingéniait à le propager autour de lui.

« Aujourd'hui, la presse elle-même, par son ;illure,a tué la foi

chez le lecteur el l'a fait revenir de sa considération |»our elle.

Le journalisme ne lui apparaît plus comme un sacerdoce, mais

simplement comme un métier — et un méii(»r asso/ piètre, —
rentrant dans l'ordre général dos protVîjsions enrogistit'os par

l'almanach Holtin. S'il alimente de sa poche plus do journaux

qu'autrefois, il a moins d'es'ime pour la chose imprimée, ol tout

en s'égayanl dos cou|)S de boutoir, tout en so ddoctant des

ulta(jues ot dos ripostes, n'y altacho plus (pio rimpoiiiuico qu'ils

méritent, c'vsl-à-clire aucune. »

Les Jours d'orjiicil de rArlîsIc

Puis7juo je suis en voine do.niouvaiso humour (et franclionient,

j'en ni h' cd'ur gro>), j.» l'i-puise : « les jours d'orgueil où l'on

me r.'rlitroho, où l'on me Halte », dis-tu. Allons donc! ce sont

•les jours (li« f;ii)»I(>sso oetix-là, les jours dont il l;iul rougir; les

jours d'orgueil je vais le les dire, les voici, tes jours d'orgueil!

quand tu es chez loi, le soir, dans la plus vieille robe, avec la

cheminée qui fume, gêné d'argent, etc., el que tu vas le coucher

le cœur gros et la tête fatiguée; ijuand, marchant de long en

large dans la chambre en regardant le bois biûler, lu te dis que

rien ne le soutient, que tu ue comptes sur personne, que tout le

délaisse el qu'alors, sous l'affaissement de la femme, la musc

rebondissant, quelque chose cependant se met à chanter au fond

de toi, quelque chose de joyeux et de funèbre, comme un chant

de bataille, défi porté à la vie, espérance de sa force, flamboie-

ment des œuvres à venir; si cela le vient, voilà tes jours d'or-

gueil, ne me parle pas d'autres orgueils, laisse-les aux faibles,

au sieur Enault, qui sera flatté d'entrer à la Revue de Paris, à

Du Camp, qui est enchanté d'être reçu chez M*"* Delesserl, à tous

ceux, enfin, qui s'honorent assez peu pour que, l'on puisse les

honorer. Pour avoir du talent il faut cire convaincu qu'on en pos-

sède, el pour garder sa conscience pure, la mettre au dessus de

celles de tous les autres. Le moyen de vivre avec sérénité et au

grand air, c'est de se fixer sur une pyramide quelconque, n'im-

porte laquelle, pourvu qu'elle soit élevée et la base solide. Ah ! ce

n'est pas toujours amusant et Ion est tout seul, mais on se con-

sole en crachant d'en haut.

(ilSTAVE FLAIBERT.

Cueillette de livf(E3

La maison Pion met en vente Vllisloire de la Chanson popu-

laire en France, ouvrage dû à la plume aussi élégante qu'éru-

dite de M. Julien Tiersol el couronné par l'Institut. L'auteur étu-

die, d'abord, la chanson dans son union intime de la poésie et de

la musi(iue, sous les divers aspects qu'elle aft'ecte : chants narra-

tifs, amoureux, de danse, de fêtes, de métiers, cantiques, hymnes

nationaux, berceuses, etc. Il traite ensuite de la mélodie popu-

laire au point de vue de ses formes tonales et rythmiques, de ses

origines et de ses transformations. Il détermine enfin le rôle très

curieux qu'elle a joué dans la formation de la musique moderne.

M. Tiersol a non seulement consulté tous les manuscrits et livrets

de chansons populaires, mais il a de plus élé lui-même rechercher

leurs vestiges en Bretagne, en Bresse, en Picardie, en Bourgogne,

on Dauphiné, etc. Il a ainsi écrit un livre précis, complet, du

plus vif inlérêl, sur ces chansons, nées de l'âme du peuple, qui,

malgré leur humble origine, ne forment pas la portion la moins

durable ni la moins attrayante de l'art français.

La Maison Quanlin vient de commencer la publication d'un

ouvrage de luxe, à tirage restreint : Le Café-Concert^ texte par

(•uslave Guiches el Henri Lavedan, illustrations de J.-L. Forain,

( omprenant douze grandes aquarelles hors texte et environ cent

compositions dans le lexle, en un ou plusieurs tons, gravées sur

bois par Florian et imprimées en chromotypographie.

L'édition entière ne sera composée que de trois cent soixante-

seize exemplaires et ne sera jamais réimprimée.

Tous les exemplaires seront imprimés, en caractères neufs, sur

papier dos manufaclures impériales du Japon.

Le prix de souscription est (\c oOO francs pour les exemplaires

numérotés de I à WV, qui contiendront chacun une aciuarelle

originale de J.-L. Forain sur le faux-litre, et de 300 francs pour

los autres exemplaires.
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pETITE CHROjMIQUE

Très justes el 1res bien pt'ntMréi'S ces obsei\ allons de la Revue

indépendante sur la musique française « joyeuse ».

« La Sociél<5 nationale de musique a terminé sa vaillante c.ini-

papne de celle année par un concerl d'orchcslrp dune exiréme

variété. A ceux qui lui rcproelienl ses senlinients d'ausiérilé ou

d'intransigeance, elle a voulu faire entendre, entre autres, doux

morceaux de M. Emmanuel Cliabrier, dont l'un est vraiment

étourdissant de pieté folle et de verve épanouie. Sa J/arrAf

joyeuse est la petite sieur cadette iVEspana. Même fantaisie

outraucière el imprévue, n>éme truculence orchestrale, même
débordement de vie intense et réjouie. Je voudrais, au moins une

fois, voir M. Cliabrier donner cette noie très particulière, très

moderne, très unique dans noire art. Il me semble que les libret-

tistes du Roi malgrtf lui n'ont pas compris la puissante origina-

lité de son tempérament. Ils ne lui ont ofl'ert que le terre-à-lerre

de l'opéra-comique suranné, compliqué, usé jusqu'aux licclles,

alors que si nature si curieuse réclame en un hurlement l'im-

pressionnisme, l'indépendance ; le plein soleil des audaces bien

portantes el sincères. Que M. Cliabrier écrive donc lui-même une

pièce, telle qu'il la scnl, telle qu'il la vcul, telle qu'on ne la lui

fera jamais. Qu'il y développe les senlinients de passion, de ten-

dresse, d'émotion ardente du drame lyrique, mais aussi, qu'il y

laisse s'étaler ù son aise la gavroclierie musicale qui déborde cfi

corlaines de ses œuvres d'orchestre et leur imprime une si singu-

lière personnalité. Alors que notre beau rire s'encarnavalisc lugu-

brement sous les plumes mercantiles des fournisseurs de pciils

bouges, il serait bon qu'un artiste supérieur viul le réhabililer.

L'auteur iVEspana doit apporter à la scène le document d'art

1res exquis en sa liberté joyeuse qui sera la frappante caractéris-

lique de la ville et de l'époque précise où nous vivons. M. Clia-

brier peut, dans un bel éclat de gaieté fournir la formul» nouvelle

qui nous débarrassera h tout jamais do l'odieuse conven ion qui

étrangle depuis irop longtemps la comédie musicale. Qu'il y

songe! »

Le \II""' festival des .Sociétés chorales de Hongrie aura lieu ii

Szeged les 1"», 16, 17 el \H août 1889, sous la direction de

Jeniillubay, chef d'orchestre d(» l'Association. Voici, pour ceux de

nos lecteurs que leulerail un voyage de vacances en Hongrie ii

celle occasion, le programme arrêté :

I*remière journée : Arrivée, réception solennelle, banquet. —
Deuxième journée : Assemblée générale de l'Associalion nationale

des sociétés chorales. Hépélilion générale. Le soir, premier con-

cours (le chiint, restreint. — Troisième journée : Suite de l'as-

semblée générale. Uépélilion générale. Le soir, deuxième con-

cours de chant, libre. — Quatrième journée : Clôture jle

l'assemblée générale. Hépéiilion générale. Le soir, exécution avec

accompagnement d'orchestre, par toutes les sociétés chorales,

sous la direction de M. Jino Hubay, d'un programme couq)reuaiil

exclusivement «les œuvres de compositeurs hongrois : Egressy,

IHihalovicli, Hiiber, Szentirmay, Comte /.ichy, Erkel, Hubay,

SimonfTv, Ahrùnvi, Erkel el Zimav.

La Société des Artistes indépendants de Paris r.qqx'lle aux

artistes désireux de participer ^ son exposition, qu'elle recevra

leurs notices jus(ju'au i*» août, el que chaque sncié:aire poul

exposer trois toiles.

Pour demande de renseignements et notice», s'adresser à

M. Serendat de Beizim, 56, rue du Rocher, Paris.

hernior écho de la vente .Secrélan. La lie paiisieune raille

spiriiufllement l'aventure de VAngelnscn publiant loute une liste

de décorations octroyées à cette occasion :

Grand'croix de la Légion d'honneur :

N. Antoms PROIST. (A essayé de conserver VAngélus li la

France.)

M. St:DKl.MEVER. ( A prélé ses giderie^ à \'Angélus.)

Officiers de la Légion d^honneûr :

Aii;l>tk Bertrand. (A porté \'Ang<lus à la galerie Sedel-

meyer, 30,000 francs de gratification.)

Vincent. (A porlé VAvgelus de la galerie .Sedclmeycr i\ la

galerie Petit.)

François Larie, cocher. (A conduit la voilure ipii porUit

VAngélus, 1,000 francs de pourboire.).

Léon, coiffeur. (A fiisé à la Maml, M. Anloiiin Proust, le malin

du grand jour oîi d a essayé de conserver VAngélus ii la France.)

AidisTK, valet de chambre. (A habillé M. Antonin Proust, le

grand jour oîi il a essayé de conserver VAngélus à la France.)

Chevaliers de la ÏA'gion d'honneur :

M. Benoit, concierge. (A été chercher la voiture qui a conduit

N. Antonin Prousl ù !a gaierie Sedelmeyer le grand jour où il a

essayé de conserver VAngélus h la France.)

Michel, cocher. (A conduit la voilure dans la(|uelle M. Anionin

Proust est monté après avoir essayé de conserver h la France

VAngvlus de Millet.)

Voisin, restaurateur. (A eu l'honneur de recevoir dans sa

maison M. Anionin Proust, le soir où il a conservé T. l«<j|W//« ^ la

France.)
'

,

M'"' LtocADiE Travers, proposée à la ^arde «l'un chalet de

nécessité, etc., etc., etc., le jour où M. Antonin Prousl, elc.,clc.

Le cHASSEi'R du restaurant Voisin. (A fait signe ii une voiture

d'avancer et a aidé M. Anionin l*rousl à mouler le soir du grand

jour, etc., etc.)

Suit une liste d'une trentaine de noms, de toutes les personnes

qui, il y a vingl ou trente ans, auraient pu aclu'ler VAngélus

huit ou neuf cents francs. Elles ont toutes été faites chevaliers de

la Légion d'honneur.

inierrompus depuis près de six mois, les travaux pour lu con-

struction du monument de Delacroix, au jardin du Luxembourg,

viennent d'élre repris.

L'ensemble de celle eonslnictiou louchait à sa lin, lorsque,

par suile de <liflicullés avec l'enirepivn 'ur, la partie centrale du

monument resta iiiaehcxtV. C'est ce dernier ouvrage qu'on

vient de reprendre en plavant 1 ' fût «le colonn? sur lequel doit

éire placé le buste de Delacroix. Ce travail sera terminé à la lin

de la semaine. Il appartiendra alors à M. Dalou de compléter $on

(L'uvre, en plaçant le buste du célèbre peintre el en même temps

les deux statues allégoriques en bron/e devant enlrr dans l'en-

semble décoratif du monument. Tout cela reporte à la tin du

mois «le septembre prochain l'inauguration de ce monument.

Le conseil municipal de Paris a désigné MM. Bonnal, Lher-

mitle, Delaunay, Merson, Puxis de Clia\anncs, Roll, Bi'snard,

Fantin-Latour, comme membres du jury pour la «lécoration pic-

turale «le rH«3lel «le Ville.

En outre, le sculpteur Bodin est nommé membre de la com-

mission «ledt'coraion, eu remplacemenl de M. Eugène Véron.

S
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1^., PAQUEBOTS-MALLES-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 heures.

13 -

24 "

Vienne à Londres en.

Bâle à Londres en.

Milan à Londres en

30 heures.

24

33 -

TKOIS SERVICES PAR JOUR

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 20 soir. — De Dottvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

TRAVERSÉE EN TROIS HEURES PAR LES NOUVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES, DOUYRBS. Birmingham. Dublin, Edimbourg, Glascow,

JUveipool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRES ou DOUVRES et tontes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCDLAIRES
Suppléaient de 2« en 1^* classe sur le bateau, fr. 2-36

CABINES PARTICULIÈRES. - Prix : (en sus du prix de la 1'» classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : PrincesM Joséphine et Princesse Henriette

Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende {Quai) ou à l'Agence des Chemins de /tr de TÉtat-Belge

Northumberland House, Strond Street, n* 47, à Douvres.

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres tons les jours, du l«r juin au 30 septembre. —- Entre les principales
stations belges et Douvres aux fêtes de Pâques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. — Buffet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. — Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons- lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux. — Transport régulier de marchaDdises, colis postaux, valeurs, iRnances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser a la Direction de VEa-ploitation des Chnnins de fer de l'État, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malles-Poste de l'État-Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de VÉtat, t\ liouvres (voir plus hautVet à Af . Arthur Vrancken, Domkloster, n» 1, à Cologne.

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliograpliie. —Législation. —Notariat.

HUTIJtMI ANNÉE.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraiêsant deuor fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Troisi&mb annkb.

Abonnbuknts
i 5f»'^"*'Vi^'''"'''T''"'-
( htranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rtte Royale, 15, Bruxelles.
Rue Làfayette, 123, Paris.

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

J . SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RKLIURKS ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

. Spécialité d'armoiries belges et étrangères

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et U Pratique

(Les parties d'orcbestre sont transcrites pour le piano)

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sert
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. i-a5.
On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de piano,

d'une part, i la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HilRTEL
I-EinPZia- ET BRUXELLES.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

GUNTHER
VENTE

ÉCHANGE
LOCATION
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls !«' et 2« prix

ciposineis aisteioai i883. Aims im sipuii l'iinni.

HruxcUef». — Inip. V Monkom, î6, rue de rindustrii».
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS — Edmond PICARD — Èmilb VERHAEREN

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, ix. 13.00. — ANNONCES : On traite à forfait.

" Adresser toutes les communications d

i/admimstuation gknkkam: dk TArt Modeme, rue de l^Industrie, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE

A VAL I.A linAND'uOl TF I,A DANsF A 1,'Kxi'OSITIQN DF, PaBIS,

— JoiKS. -- La MosAiQiK im; I-oivnK. Mkmknto dks kxi'osi-

TIONS. — PkTITK CnRONIQLK

X A VAU LA GRAND'ROUTE

Siiile et fin (1)

Cette restauration du château de l^ierrefonds, accom-

plie en trente annexes de labeur patient, est l'une des

merTeilles de la France architecturale, si prodigue de

spectacles déconcertants. Il faut avoir sous les yeux

rimage des ruines qui se dressaient, farouches ou dt^so-

lées, à l'endroit où superbement Pierrefonds él^ve

aujourd'hui le formidable appareil de ses tours, de son

donjon et de ses corps de logis, pour appr<^cier le travail

de restitution effectué. M. Viollet-le-Duc a ressuscité

le squelette, a recouvert de chair, de nerfs et de muscles

l'ossature qui s'en allait en poussière. La vie circule à

nouveau dans cet organisme compliqué, et voici, comme

(1) Voir notre dernier numéro.

à laurore du xv« siècle, les deux ponts-levis prêts à
faire grincer les chaînes de leurs treuils, les poteroes

étroites regardant obliquement la campagne, la tour dv

guet en vigie par dessus la débâcle dès toitures, la cour

d'honneur impatiente du piétinement des chevaux,

l'escalier monumental inquiet du choc des armures. Le
très beau bronze de Fréraiet. un Louis d'Orléans fière-

ment campé sur son cheval de guerre, évoque le souve-

nir du fondateur. Encastrés dans les murailles exté-

rieures, les neuf Preux animent d'un souffle d'héroïsme

l'austérité du château-fort. Les créneaux des tours

attendent leurs hommes d'armes. La salle des cheva-

liers de la Table ronde, la salle de réception, la salle

des gardes, la salle des Preuses, toutes décorées d'écus-

sons, de devises, de boiseries, de tentures, de chemi-

nées monumentales, ouvrent aux visiteurs leurs perspec-

tives profondes, que l'imagination peuple de gn)upe8

chatoyants.

Vraiment, la visite du château de Pierrefonds est

l'une des plus attachantes qui se puissent faire au point

de vue de l'art de l'archéologie Quand le temps aura

patiné les murailles, eff'acé la crudité blanche de la

pierre, apaisé l'éclat des ardoises, adouci les arêtes

d'angles, fondu les tons de la décoration intérieure,

l'illusion sera complète.

L'excursion se complète par une promenade à Com-

V-^^,:.
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piègne dont le palais, à défaut d'intérêt artistique, ren-

ferme assez de souvenirs historiques pour attirer et

retenir.

Absence d'intérêt artistique, disons-nous. On demeure

stupéfait devant les collections de tableaux réunies en

ces interminables séries de salles et de galeries» et pré-

cieusement exhibées aux visiteurs comme des reliques.

Il s'en dégage une mélancolique impression de choses

rances, vieillies sans être anciennes, noires et fumeuses,

et inutiles. L'eflbrt accompli pour les produire, stérile.

L*argent employé pour les acquérir, gaspillé. Et ce soin

avec lequel on les conserve, encadrées, époussetées,

garanties contre les incursions du soleil à travers les

croisées, à quoi bon? Oh! la profonde tristesse de4ous

ces palais, Versailles, Compiègne, Saint-Germain, où

l'art qui se courbe, salue en courtisan, flatte le souve-

rain, caresse ses goûts, avait seul accès! A Compiègne,

Oudry, Sauvage,Girodet,Gros,Legay , Lebrun dominent,

s'imposent, débordent, encombrent.

Proche du château, heureusement, s'étend la forêt,

avec ses futaies géantes, ses layons ombreux, ses carre-

fours en étoiles de verdure d'où s'échappent les avenues

qui mènent, a perte de vue, les promeneurs à travers

ces solitudes que seul trouble le saut furtif d'un che-

vreuil ou lé sifflement d'un merle. Perdu comme des Ilots

dans cet océan de feuillage, des villages émergent, pai-

sibles, silencieux, tapis au bord d'un ru, à l'ombre des

hêtres et des charmes, enveloppés de l'odeur du thym,

envahis par les résédas, les héraclées et les chèvre-

feuilles sauvages : Saint-Jean- au-Bois, Vieumoulin,

Sainte-Périne, Saint-Nicolas-de-Courson, dont les noms
tintent à l'oreille avec des douceurs d'angélus. Aban-

données, mortes, solennelles, les allées du grand octo-

gone, du petit octogone, de loctogonet, tracées en figures

géométriques dans les triages de la forêt pour y faire

passer la galopade des livrées bleu-de-roi galonnées d'ar-

gent, avec les tricornes et la poudre des perruques. Kt

cette route du Puits du Roy, qui traverse toute la forêt

en ligne droite, coupant la route de la Croix-Saint-Ouen

au Mont-Berny, incessamment parcourue, jadis, par les

meutes et les équipages de chasse, aujourd'hui déserte,

gardant dans le recueillement le souvenir des splendeurs

défuntes. Les vieux chênes qui ont vu défiler la cour de

Louis XV à la poursuite du cerf, n'ont plus désormais

pour se récréer que le carnaval de quelque marchand

de chocolat enrichi, de quelque fabricant de fer galva-

nisé devenu millionnaire, parodiant avec ses invités en

habit rouge, le spectacle des laisser-courre. On voudrait

connaître loui*s réflexions narquoises, à ces géants

feuillus.

Hors la forêt, et déjà loin le souvenir de cette auberge

du Bon accueil ensevelie dans la paix verte, on atteint

Crespy-au -Valois, la petite ville muette, gardée par

ses remparts eflrités, flanquée de son vieux château

transformé en salle de spectacle, puis, la porte de Paris

franchie, par un pays de cultures soigneuses, on gagne

la sous-préfecture de Senlis dont la tour unique de la

cathédrale sert, au loin, de point de repère aux

voyageurs.

Les artistes seront, comme nous l'avons été nous-

mêmes, charmés des proportions harmoiiieuses de cet

édifice, l'un des mieux conservés et des plus intéres-

sants du nord de la France. Trois nefs et deux tran-

septs constituent la cathédrale. Le chœur, admira-

blement compris, est ouvert sur une galerie circulaire

dans laquelle s'enfoncent des chapelles. L'élancement en

fusées des faisceaux de colonnes qui forment les piliers

portant les voûtes, la forme élégante des ogives, la déH^

catesse des balustres gardant la galerie supéi-ieure, en

font un monument d'une grâce et d'une élégance de

lignes extraordinaires. Ici encore, comme à Noyon, se

confirme la thèse que nous avons défendue à propos des

origines aryennes de l'architecture mauresque. L'arc

fermé en fer à cheval, les chapiteaux soi-disant arabes

et jusqu'aux plafonds *\ pendentifs, sont employés |)ar

les artistes qui ont construit la cathédrale de Senlis.

A certains endroits, on pourrait se croire transporté

brusquement dans la mosquée de Cordoue tant l'ana-

logie est frappante. Et l'illusion serait plus grande

encore si l'on avait conservé les décorations poly-

chromées qui ornaient autrefois nos édifices religieux,

bans ce domaine même, les Maures se sont bornés à

appliquer à leur tempérament ce qui avait été créé

par autrui.

' Si la façade principale de l'édifice, aVec ses rosaces

trop petites, sa tour trop grêle, ses portes trop mes-

quines, déplaît à l'œil, les deux façades latérales, de

style flamboyant, sont, en revanche, d'une grande

richesse et d'une ingénieuse disposition. Elles se com-

posent d'un triple portail peupfé de statues et de bas-

reliefs, surmonté de deux galeries superposées, dont

l'une, formée de fleurs de lys, d'un effet décoratif très

séduisant. Une rosace s'ouvre dans le pignon, dominée

à son tour par une galerie reliant entre elles deux tou-

relles à pinacles qui portent jusqu'au faîte une profusion

d'ornements finement ciselés dans la pierre. Disposition

presque identique à celle de la façade latérale de la

cathédrale de Beauvais, l'admirable édifice demeuré

malheureusement inachevé, dont le chœur et les tran-

septs, seuls construits, suggèrent l'idée de la magni-

ficence que les habitants s'étaient proposés de donner

à leur église. Et, soit dit en passant, une journée à

Beauvais, où sollicitent l'attention, outre Notre-Dame,

l'église Saint-Étienne, décorée d'anciens vitraux et de

quelques primitifs, le palais de justice et la manufac-

ture de tapisseries, est d'un haut intérêt artistique.

Les chevaux font résonner du sabot les pavés de

Chantilly, et sur la gauche de la route suivie par le
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breack, par delà des pelouses fauchées ras, le château

reconstruit par le duc d*AumaIe aligne ses façade:} mo-
numentales mirées dans des pièces d'eau qu'anime le

soyeux va-et-vient des cygnes. Un lavoir installé au bord

du canal égrène par les airs un chapelet de rires et

d appels. A Tombre des peupliers, des moutons paissent

l'herbe drue. Au loin, fermant l'horizon, tout au bout

de l'immense nappe d'eau rectiligne qui reflète, avec

des frissons, les nuées dorées, le viaduc du chemin de fer

évoque les coutumiers trajets (Feignies! Tout le monde

descend pour la visite de la douane! Tergnier, cinq

minutes d'arrêt, buffet ! etc ) Et après ce bain d'impres-

sions vivifiantes de nature et d'art, après ces jours de

liberté et d'abandon à travers les routes que bordent la

saponaire, le réséda, la campanule et l'achillée, par les

chemins où les liserons et les clématites enroulent leurs

volutes autour des haies d'aubépine, ce brusque rappel

des choses de la civilisation, des locomotives, du télé-

graphe, des guichets, de la tour Eiffel, choque comme
une fausse note.

Impression fugitive, d'ailleurs. La villa Cossira,

enfouie dans les acacias, les marronniers et les sureaux,

est à l'abri des sifflets du chemin de fer, et seul le

grésillement du jet d'eau pleurant dans une vasque où

viennent s'abreuver, dans la fraîcheur des musins, les

fauvettes et les rouge-gorges, évoque parmi l'oubli

absolu de cette agreste retraite l'image de la vie qui

_s'écoUJe^outte à goutte, perpétuellement.

Proches, les futaies d'Ermenonville et de Mortefon-

taine, et ce désert de sable, de genêts, de pins et de

bruyères cher à Jean-Jacques.

Proche aussi, l'Oise, déroulant dans des plaines

riantes, semées de villes et de châteaux ses boucles

lentes. Et les forêts du Lys, d'Orry et de Coye,

d'Halatte, de la Pommeraye, de Pontarmé, les bois des

Aigles et de Bonnet, qui forment avec la forêt de Chan-

tilly une mer de feuillages et de ramures. Proches

encore ou tout au moins dans le rayon des promenades

en voiture. Montmorency et le lac d'Ëughien,, et Montli-

gnon, la pépinière des pépiniéristes, et Saint-Martin-du-

Tertre, le plus pittoresque village des environs de Paris,

et Luzarches, et Ecouen .....

iMais oui, ce n'est pas de l'art, c'est «le la villégiature ;

et nous clôturons le procès-verbal de notre voyage

annuel hors des voies banales en souhaitant à nos lec-

teurs des vacances agréables, reposantes et heureuses.

La Danse à TExfositton de Paris

1)0 Tart, la banse. De Tari ! cctic chose que louies les races, ï

tous les stades de leur évolution, tentent, e( que ne réussissent que

les civilisations raffinées, émanations des races supérieures. Les

races supérieures? Y en a-l-il vrniment plusieurs, le pluriel esl-il

licite? Réponds, lecteur, en réfléchissant au rapide épuisement

de la série, soit en son expression banale : les blancs, les jaunes,

les noir:*, les rouges, — soit en sa forme scientitique : .\rycn$.

Sémites, Nègre-», Mongols, Polynésiens.

Û| en voit de tous ceux-là présentemeoi à Paris, échantillon-

nanl les masses ethnologiques dont les colonies diaprenl la terre.

KttouH dansent! Tous dansent, more proprio, donnant ii l'obser-

vateur qui pénètre assez le lacis de leurs gesticulations, pour y

sentir, sous ses invisibles tentacules cervicales qui s'allongent,

s'insinuent et palpent, autre chose que le plaisir des regards

pimenté par un vague plaisir erotique. Car ces gesticulations sont

révélatrices de ce (|ue vaut la race, cl, mesuré au psychiomèlre,

livre au symplomatologue des éléments aussi sûrs que Iccranio-

mùtre.

Tous dansent ! et la foule va regarder, les yeux grand'ouvcrts,

élonnés de ce si peu quand il s'agit des Sémites, des Nègres, des

Mongols et des Polynésiens. Car on les a vus, on les voit, dan-

sant, les quatre races cantonnées dans les quatre encoignures du

quadrilatère symbolique oii les Arvens sont au centre, révélant

par des mouvements corporels aussi différents que leurs types, ce

que l'art singulier de la mimique rythmée est pour leur intellect,

divers comme la teinte de la peau.

Voici rue du Caire, la danse sémitique du ventre. Voici ao

village javanais, la danse mongole automatique. Voici chex

BufTalo Bill, la danse de guerre des hommes rouges (passifs à la

teinture jaune). Kt nous avons assisté naguère, il la danse stupi-

dement enfantine et bruyante des Pahouins d'Afrique. Et pendant

qu'aux expositions universelles, en des recoins fêtés par la

gentry, aux sons d'une musiquailie barbare en laquelle la sub-

stance mélodique n'existe que sous la forme rudimentairedu bruit

rythmé, ailleurs la race aryenne, à l'Opéra, sous l'aspect gracieui

de M"« Maury ou de M"" Subra, manifeste l'excellence de sa déli-

cate nature.

Matière à méditation î. Car, certes, il est prodigieux le nombre

des malentendus <|ui proyienirent de ce qu'on aUribue 2i des êtres

elhnologiquement différents di^i psychologies identiques, et dans

r.Vrt«pmmc en .sociologie on ne fera besogne qui vaille que lors-

qu'on sera d'accord sur les aptitudes, et surtout h*s limitations,

que le sang et la hice imposent à chacun. Récemment, dans /«

Swiété Nouvelle ^ très bonne revue belge, presque ignorée che»

nouscomme il est juste, Francis Nautet a publié un suggestif article

intitulé : Philosophie de l'Expoiiiion universelle. Profondément il

a pém'tn^ sous l'aspet t kermesse et rigolade que le commun des
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visiteurs discerne seul en celle monslruensc félc permanente qui

dépasse toul ce que Rabylone, Memphis, Cartilage ou Rome ont

réalisé en leurs jours fabuleux de splendeur. Mais aux ingénieuses

remarques qu'a émises cel esprit remarquablement apte à jeler

la sonde aux fonds vierges et îi enfoncer la tarière dans les cou-

ches non explorées, ne peut-on ajouter que ce congrès de races,

vivant si près de nous un peu de leur vraie vie, vues auîromenl

que derrière les miroirs déformaleurs des récils de voyage, rec-

tifié puissamment les préjugés sur leur vaU ur vraie et l'espoir

naTf que nourrissent les humanitaires de les assimiler b nous. El

particulièrement quand on suppute ce qu'elles nous apporleiil de

leur art, la profondeur et la largeur de Tablnie qui bée entre

elles el nous ne laissent-elles pas rimpression de l'irremplissable?

La Danse, ce rien pour le vulgaire, a cxlraordinairemenl sus-

cité en quelques esprits, ces réflexions singulières. En courail-il

des histoires sur les danses orientales el sur les danses de guerre

des héros de Fenimore Coopor! il apparaissait beau, el noble, el

tragique le Grand Chef des Mobicans oii des Sioux, emplumé,

peinturluré, brandissant sa lance el son arc, et miniaut les

prouesses du combat. L'a-t-on assez célébrée l'énigmaliqueSalomé

cxécul^nt devant Ilérode-Antipas le pas mystérieux et séducteur

qui lui valut comme pourboire la téle de Saint-Jcan-Daptiste, le

très impoli lunatique qui engueulait la reine liérodiade quand

elle passait dans les rues de Jéroscalaïm? Désormais nous pouvons

nous rendre compte de ce, qu'en ce domaine, la fantaisie des

artistes aryens a ajouté k la très basse réalité. Buifalo Bill reclifie

Fenimore Cooper. La danse du ventre remet au point la jeune

princesse hébraïque que les peintres, les sculpteurs, les poètes

européens ont monté & la dignité d'une figure féminine symbo-

lique el indéchiffrable. Le Cerf-agile, le Serpent-sublil, gamba-

daient grolesquemenl au bruit monotone de grossiers tambours,

suivis, à la file indienne, par leur horde, se déliancliant en salla-

tionsqui n'avaient même pas la fantaisie et la désinvolture désar-

ticulée du cancan. Quelques coups de jambe, quelques gestes

gauches, de la mimique enfantine, où s'intercalent des cris aigus

de courlis, c'est toute la fameuse danse de guerre î

Et la danse du ventre ! La célèbre danse du ventre populaire en

contrée sémitique depuis trois mille ans! C'est du propre, el vrai-

ment son impudicilé stupéfie. C'est si carrément ça ! qu'aprè»*

la première stupéfaction on esl pris d'un irrésistible rire. Ingé-

nument ou cyniquement (que sail-on des pensées exotiques el

lointaines de ces mimes, si sérieusement, si gravement obscènes),

elles vont leur train erotique, ces femelles, accompagnant de

. castagnelles en métal, les remuements brusques de leurs reins,

les frélillemenls de leurs seins, les en-avanl-dcux goulus de leur

bas-ventre, les contournemcnls en tours de lire-bouchons des

hanches, les allez-y-donc des cuisses, les succions scandaleusc-

menl équivoques de leur bassin convulsif. C'est un pas de carac-

tère réglé par le marquis de Sade, exécuté cinquante fois par jou r

devant deux cent» personnes sans-que celle magistrature à pudeur

conlradictoiro qui a poursuivi VEnfant du Crapaud s'émeuve :

quatre sergents dé ville veillent îi l'entrée où l'on se bouscule. Et

des mamans y mènent leurs (illes. Et on raconte que déjà des

mondaines du Bel-Air s'exercent à donner cel hiver des repré-

sentations dans lés soirées du « lliche-liffe », des dispositions

particulières s'étant révélées dès les premières tentatives chez

quelques élégantes professionnelles de noire belle société où pas

mal de sang oriental .s'e^t mêlé au sang européen.

Adieu doui: la légende de ceux qui disaient à (\m contestait aux

Orientaux le sens arlisli(|ue, le septième sens : El leurs danses!

Les voilà, leurs danses. C'csi de lu cochonnerie pure que ne jus-

tifie que la vraisemblable inconscience, non pas de la lascivité,

mais de ce qu'a de choquant la lascivité. Ils trouvent cela très

beau, depuis un temps immémorial. Quand des Arabes sont

accroupis autour de ces aimées, de ces bayadères (car ce sont des

bayadères el des aimées, les poétiques aimées el bayadères chan-

tées par trente-six mille poètes el que M. Benjamin Constant,

peintre orientaliste distingué, représente à sa manière sur des

toiles qui font rêver les ingénus), ils subissent une séduction qui

ne les déride pas, mais les débride, ces sensuels, et vous leur

vanteriez inutilement la danse chastement mesurée des grandes

artistes françaises ou allemandes dont la Ferraris ou la Friedberg

furent les types. En cela ces barbares aifument leur race et ses

inclinations, ce qu'enregistre le flâneur qui va philosophant en

ces curieuses découvertes. Et si des cafés égyptiens où évoluent

ces... travailleuses, il entre dans un établissement où des E.spa-

gnoles, h castagnettes de bois, répètent sur le sol parisien les

danses des Flamencos de Séville, il est frappé du rapport entre le

tricotage auquel celles-ci se livrent et les triturations abdominales

de celles-lîi. C'est une transposition affaiblie. Déjà quelque chas-

teté a prise sur la bestiale brutalité. On dirait que les muscles

appelés à fonctionner pour les mouvements de contraction et de

retirage, les appels de ventre, les soulèvements avec brusque

descente, les tortillements avides, sont quelque peu atrophiés,

tels que les muscles peaussiers que nous avons encore, mais qui

ont perdu la faculté de rider la peau pour chasser les mouches à

l'instar des chevaux. Mais il en reste, il y a un fond lointain d'in-

décence cynique qui fermente en ces hispano-mauresques dont la

race a subi durant huit siècles la domination et le contact sémi-

tiques, et l'on s'extasie à la logique de ces faits historiques; car,

en Espagne, outre ces gastro-mimiques sur les estrades des musi-

cos, n'a-t-on pas la danse agitée, déjà européenne des Pelra-

Camera, en laquelle la volupté impudique s'atténue par la grâce, la

variété el l'extension ingénieuse el vraiment artistique à lous les

membres, des mouvements qui se localisaient honteusement sur

un seul organe et ses environs.

Bit- ..-.
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JOIE3S,

par Francis Vibllb-Oripfim. Pari», chez Stock ei Tressa.

M. Vrcllé-Griflin, collabora jadis aux Ecrits pour l'an ; U
Revue indépeiuianie le compia — voici peu de mois — au

nombre de ses poêles. Il a publié déjà : Cueille d'avril, les

Cygnes el Ancœus. Nous avons doté de remarques, ici même,

CCS deux derniers volumes.

Aujourd'hui paraît : y(;t>4.

Le poète, en ce dernier poème, s'est notablement transformé.

Et c'est progrès que de voir et d'ouïr un vers plus ductile, une

couleur plus raflînéo, marquer la forme de son acluelle pensée

lyrique. Aussi le rythme le préoccupe, le rythme et son merveil-

leux mystère d'adaptation au fond poétique lui-même, à la rêverie

émue devant les choses el les êtres. M. Viellé-Griffin fait partie

du groupe des jeunes et rénovateurs poètes de France, dont la

volonté d'allée en avant bute contre les bornes parnassiennes et

les renverse. Pourtant qu'on ne se l'imagine point révolution-

naire radical. Voici la préface de son livre :

« Le vers est libre; — ce qui ne veut nullement dire que le

« vieil )) alexandrin !) « césure » unique Ou multiple, avec ou

sans « rejet » ou « enjambement », soil aboli ou instauré
;

mais — plus largement — que nulle forme fixe n'est plus consi-

dérée comme le moule nécessaire à l'expression de toute pensée

poétique ;
que, désormais, comme toujours, mais consciemment

libre cette fois, le poète obéira au rythme personnel auquel il

doit d'être, sans que M. d? Banville ou tout autre « législateur du

Parnasse » aient à intervenir; et que le talent devra resplendir

ailleurs que dans les traditionnelles et illusoires « difficultés

vaincues » de la poétique rhétoricienne : l'art ne s'apprend pas

seulement, il se recrée sans cesse; il ne vil pas que de tradition,

mais d'évolution. »

Quasi parfaite, cette confession . CeJa sonne jeune et sage— peut-

être un peu trop sage, — mais quelle bonne mise de celé de Ij

rime riche, du vers sautant sur des noms propres ou d'iuusiiés

vocables tirés par les cheveux el maintenus au tournant du vers

à la force du poignet. Comme toute la ferblanterie des rimcurs

impeccables est jetée bas. El de ceux pour lesquels les joaille-

ries et les bijoux couvrant les Génies ailés de la poésie, font

oublier la splendeur et la profondeur des yeux. L'art tel que

l'entend la génération d'aujourd'hui n'a p!us guère à faire ni avec

M. de Banville, ni avec M. Leconte de Li'jle. On appareille vers

d'autres terres, plus au Nord, plus vierges de monuments consa-

crés el de fontaines classiques. Que ces deux incontestablement

grands poètes reslenl de grands souvenirs, qui donc le nie? Nais

que leiir infaillibilité de législateurs soil sacrée, qui l'affirme?

Nous allons vers un art autrement louflfi', complexe cl souterrain

que le leur, un art s'étalanl moins, mais l'approfondissant plus,

un art qui fore et non plus qui plane.

Il ne faudrait pas se méprendre sur la signification du titre que

M. Vielle ririffin donne à son livre. JaiVi.'

Cette pièce-ci les explique :

Cétâit un soir de féeries

De vapeurs eorubannéee

De mauve tendre aui prairies

Kn la plus belle de les années.

Kt lu disais ~ ^ho de mon àaae profoode —
Soos l'auréole qni te sacra blonde

Kt dans le froissement rythmique de* soiee :

• Tout est triste de *joiea ; .

Quel deuil emplit le monde?

Tout s'attriste de joies <•.

Et je t'ai rë|>ondu, ce soir de féeries

Rt de vapeurs enrubannées :

• C'est qu'en le lourd arôme estival des prsirtes.

Seconde à seconde

S'effeuille la plus belle de tes années.

Un deuil d'asaour est sur le moode

De toutes les heures sonnées ».

Il eût été, eu effet, surprenant de voir un poète moderne enton-

ner, sincèrement, sans feinlise, sans esprit de contradiction pure,

un cantique à la joie. M. Whistler, dans son Ten o* dock^ a beau

affirmer que Ton a « motif d'être joyeux » et que « tout est beau ».

C'est possible. M. Whisth-r est un artiste avant tout extérieur et

décoratif, l'n portrait est pour lui un tableau où une spéciale

musique de couleurs doit aboutir à une symphonie. S'il réussit,

M. Whistler ne laisse point ses vœux aller plus loin.

Mais ceux qui s'acharnent à réaliser un art plus tragique el à

tordre de l'humanité souffrante et criante, c'est-ii-dire normale,

en leurs vers, ne peuvent admettre d'autres joies que les joies

tristes. Et ceci est essentiellement moderne. C'est comme une

griserie de la mélancolie, nue exultation de l'angoisse et de la

peine, un à rebours voluptueux. Le sentiment naïf et ordinaire

est comme détourné de sa voie, il est comme violé dans sa nature

même el celte contradiction, celte absurdité, celte folie est d'un

piment et d'une originalité tout actuels. Nous ne sentons plu)

que douloureusement, les uns avec douceur, les autres a\ec rage,

les autres avec stoïcisme. On fait de la culture d'âme, el ce ne

sont guère les marguerites el les chrysanthèmes des banales et

simples vertus ou vices, qui fleurissent en ces spirituels jirdins.

Triste comme la joie et joyeux comme la tristesse pourraient

devenir des comparaisons courantes ou peut-être des proferbes.
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La Mosaïque du Louvre

Le Moniteur des Arts donne quelques délails intéressants sur

la mosaïque qui vienl d'élre inaugurée au Musée du Louvre, dans

la coupole centrale de roscalier qui conduit à la galerie d'Apol-

lon.

Dédiée à la Renaissance, elle comporte quatre grandes figures

allégoriques représentant la France, l'Italie, l'Allemagne et les

Flandres. Au dessus de chacune de ces ligures sont quatre médail-

lons soutenus par des génies ailés, contenant les portraits du

Poussin, de Hapliaél, A. Dîirer et Kubens. Tout autour de la cou-

pole sont inscrits les noms des grands artistes appartenant h cha-

cune d(^ nations représentées, c'est-îi-dire pour la France, Jean

Fouquet, Jean Cousin, Pierre Lcscol, Jean Goujon, François

Cloucl; pour l'Italie, Giollo, Doualelio, Léonard de Vinci, Michel-

Ange, le Titien
;
pour l'Allemagne, Lockner, Schœn, A. Kraffl,

H. Holbcin, L. Cranacli et enfin, pour les Flandres, Van Eyck,

Memling, Breiighel, Quentin Melsys, Van Dyek.

La mosaïque est à fond d'or; les médaillons sont couleur

camaïeu. L'ensemble de la coloration est d'une grande richesse.

C'est li un mosaïste du Vatican, spécialement demandé au pape,

M. Vanutelli, un artiste d'une rare habileté, que l'exécution de la

mosaïque a été confiée. Un mosaïste français, M. (iuilbert-Martin,

a exécuté les culs-de-lampe qui sont au dessous des quatre grands

pendentifs contenant Ici figures allégoriques des nations.

Les dépenses nécessitées par l'œuvre aujourd'hui achevée

s'élèvent environ h 1^23,300 francs, dont un dixième environ pour

l'échafaudage. Pour cette seule mosaïque, il a été employé par

les ouvriers 1,500,000 petits cubes de verre. Mais la décoration

ne s'arrêtera pas là. Le projet en cours d'exécution comprend

aussi la deuxième coupole et les arceaux qui séparent celle-ci «le

la première. Cette seconde mosaïque sera consacrée ;i l'antiquité.

Quant aux arceaux, ils rappelleront les différentes grandes époques

artistiques : le moyen-Age, l'art moderne, h s l'coles «le l'K^pagne

t'i de la Hollande, etc., etc. La dépense totale se montera à envi-

ron '235,000 frpucs.

Le projet de M. Guillaume remonl»! à 1S83. C'est à ce moment

que furent faits les pr.Mniers essais ; on n'en commença l'exécii-

lion qu'i'ii lS8i.

Jtfemento des Expositions

Amstfiidam. - exposition communale d'ieuvres d'ailistcs

eonlemjiorains (internationale) 2 septembre-7 octobre. Hélai

•l'envoi expiré. .*six médailles d'or de 100 florins chacune sont

olf«Mles par la municipaliti:'. Ileuseignemenls : Comilf' de l'Expo-

^ifiini (oinminfole, Amsterdam.

Gand. — Exposition triennale des Beaux-arts. Il août-

8 octobre.

Gi.ASCOvv. — Exposition de Blauc et Noir et de pastels.

Ouverture : 21 octobre. Les artistes invités ont le droit d'exposer

quatre dessins, quatre gravures et trois pastels. Dépôt des œuvres

(pour les artistes belges), avant le 'li septembre^ chez M""? Bour-

guignon, rue de Namur. Renseignements : A/. Robert Walker^

Secrétaire de VInstitut des Beaux-Arts ^ à Glascew.

Paiiis. — Exposition des artistes indépendants (Salle de la

Société d'Horticulture, rue de Grenelle-Saint-Germain, 84).

H seplembre-4 octobre. Maximum d'envoi : deux œuvres ne

dépassant pas 2™,50; Si l'artiste n'envoie qu'une œuvre, celle-ci

peut atteindre 3 mètres. Envois du 24 au 26 août. Kenseigne-

menls : M. Serendnt de Bdzimy trésoner^ rue du Rocher, 56,

Paris.

Vérone. — Exposition de peinture et de sculpture. 1''''-22 sep-

tembre. Envois avant le 15 août. Renseignements : Secrétanat

de l Exposition , Corso Cavour, 38. .

UoiBAix. — Exposition de la Société artistique. Du 13 octobre

au 18 novembre. Délais d'envoi : notices, 20 septembre; œuvres,

l*^' octobre. Renseignements : AJ. Prouvost-Benat, Secrétaire, à

Roubaix.

Petite chro^^ique

M. Théophile Ysaye, pianiste et compositeur, frère de Téminent

professeur de violon au Conservatoire de Bruxelles, vient d'être

nommé professeur de la classe de piano au Conservatoire de

(ienève. Des congés, stipulés dans rengagement, permettront à

l'artiste de venir se faire entendre \\ Bruxelles, où son apparition

aux séances musicales d(S A'.Ya laissé les meilleurs souvenirs.

Odilon Redon est, depuis quelques semaines, père d'un bébé

dont le baptême a été célébré dimanche dernier h SamOis, près

. Fontainebleau, retraite champêtre où l'artiste passe en famille ses

vacances. Le parrain était notre collaborateur Edmond Picard. La

marraine, la très gracieuse M"" Geneviève Mallarmé, fille de Sté-

phane Mallarmé. Kl vivat le petit Ary Redon î

Le gouvernement espagnol vient de prendre un décret qui a

pour objet de sauver d'une ruine complète le palais de l'empe-

reur Charles-Quint, à Grenade. Ce palais, qui est resté inachevé,

est, comme on sait, un des plus beaux monuments de l'art de la

Renaissance en Espagne. Il est dû îi un architecte de Grenade,

nommé Machuco, qui avait l'ail ses études en Italie. L'aile Est de

ce palais sera terminée et réparée convenablement. On y établira

un musée des, beaux-arts el d'archéologie, qui groupera les objets

d'an que possèdent le musée actuel de Grenade, la commission

des monuments histori(|iies el l'Académie des beaux-arts.
'
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La seconde slatue de Jeanue d'Arc par Krémict, e^t IrO's con-

voitée. Fliiladclpliie la demande, comme iruvre d'un. Mais la

Lorraine désirerait la voir à Nancy.

Deux comités se sont formés dans ce hul . l/un à Niincy, raulre,

h Paris.

Ce dernier se compose de MM. Uoimal, Chapu, Dubois, Alexan-

dre Dumas, E. Gebharl, (iérôme, (luiilaume, Meissoiiier, Puvis

de Chavanncs, Rambaud, Jules Simon, Léon Cléry, Municr-Joiain,

secrétaire, Paul Perriii, trésorier.

Le comité se propose de demander ù une souscription publique

les fonds nécessaires h la fonte de la statue. Ce travail ne néces-

sitera d'ailleurs qu'une dépense reljtivement peu imporianle.

Les souscriptions doivent être adressées à M. Paul Perrin,

35, quai des Grands-Augusiins.

M. Antonin Proust a reçu la semaine dernière le prix de

VAngelus^ soit 580,650 francs versés pour M. James Sutton, par

la banque Drexel, Hav\es et C'*.

Le tableau — assuré au préalable — a été placé dans un écrin

cnpitonnê de soie et déposé chez MM. Drexel et Hawes.

Ajoutons que rAugelits en deux jours d'Exposition, a donné

2,545 francs aux mineurs de Saint-Etienne et 2,000 francs U

M"" Millet.

Par décret, inséré au Journal officiel du 5 août, M. Puvis de

Chavanncs est élevé uu grade de commandeur de la Légion d'hon-

neur.
_-— ._^-=

Le Musée tlichard Wagner de M. \V. Oestcriein, h Vienne, vient

de s'enrichir d'une curieuse rejlique. Il s'agit d'un buste de l'au-

teur de LohengriUy en marbre de Carrare, exécuté en 1865, pour

le roi de Bavière, par le sculpteur Zumbusch. Auprès de ce buste

se trouve exposé un étui servant k le renfermer, et que Louis II

avait fait confectionner pour pouvoir emporter, dans tous ses

voyages, l'image de son compositeur favori.

Sommaire de la Revue Générale du mois d'août. — L'Astrono-

mie à travers les âges, par l'abbé E. Spéc ; Daisy, nouvelle, par

Max Wallcr; le Commerce en Orient ; l'Habit de Lucien, nouvelle,

par J. Denefve ; les années de jeunesse de Barbey d'Aurevilly, par

Charles Buct; l'Enseignemenl du latin, par F. Collard, professeur

h ri'niveriilé de Louvain; l'Exploration du Choa; Bibliographie.

Sommaire de la Wallonie du mois d'août. — Emile Vei hacren :

Comme tous les soirs (vers); Stuarl Merrill : Paysages et por-

traits; Adolphe Rctté : Haute-Lice (vers); Charles Van Lerbcrghe :

Maurice Maeterlinck; M* : Vers tranquilles; Mario Varvara :

Chapi'.re; René Ghil : Une Réponse; Achille Dclarochc : Note;

Albert Mockel : Note; Albert Saint-Paul : Noie; P. : au Conser-

sorvaloire; Hubert K rai ns : Caprice-Revue; Petite Chronique.

Le Japon ariittitfue. -r- )>onm'à\rc AûW \^.

Texte : Hiroshighé, par Wdliam Andcrson. — Nos planches.

Planches hors texte : Paysage, par Hiroshighé; Deux pages de

la Nangua, de Hokusaî; Etudes de fleurs, par keinai Kitao Mas-

sayoshi; Modèle industriel. Lianes et feuilles; Etudes d'oiseaux

(faisan doré); deux Dessins, par Iitsho; Trois boulcillci en grèn

de Biïen ; Modèle industriel. Pivoines et fleurs de prunier; l'ruiin

et in<iectes par Oulamaro; Masque en bois laqué.

l ERR.ATl'M. — Nous voici de nouveau livrés à la perst*iuiion

des co<|uil!cs de vacance», quand l'auteur inforiuné, en exil aux

pays du n^pos, doit s'en remettre du nelioyage des épreuves aux

bons correcteurs bolgos. Dans l'article : L'Ancien Testament

el les Oiigines du Christianisme^ on a imprimé l.i Vulgate

COLINE (!!!) pour la r»//</«/c LATINE.

hUude» des notaires OBJLPORTB à Hi-uxdtl*»(i,

et UkURSNT ù BeaurainK-

IjC jeu4ii VJ .septembre 188*.), a 1 heure, eu la ««allé des venten ^wir

noIaireM à Bruxelles, rue Fo8.<<é-aux-Lou|>N, n<* 34, adjudication pnv

l>aratoire, cooforniénicnt aux articles \K> et suivant de In loi du

15 août 18.>1 Hur l'expropriation forcée, «lu

M:A.03SriP^IQXJE

DOMAINE DE BEAURAING
CX)MPnKNANT- . - - -

CHATEAU SEI(iNEURI|AL
avec parc et dépendances

TERRES, FERMES, PRAIRIES ET BOIS

le tout ensemble d'une contenance de 1,021 hectares <k> are»

40 centiarcH, situé souh les communes de l^>auraiug. PondrAnie,

WaDcennes. Javingue-Sevry, Baronville, Wiesnje et MarlouHiu-Xeti-

villc (canton de Beaurain^).

LA SOCIÉTÉ NOUVELLE
RBVUK INTERNATIONALK (.V ansikm)

Directeurs : Fkbnand Brouicz el Arthuh Jamis

liurenux :

Abonnements :

Bnixellea, rue de l'Indunlrie. 2»».

Paris, rue Drouot, 18 -

Belgique, 10 ft*anC8 |>^r ^iii

hUranger, 12 id.

CAPRICE REVUE
Journal hebdomadaire itluêtré

ftr ANNÉE
Directetir : Maurice SIVILLK

BUREAUX : Rue de LIvourne, 81, BRUXSIXSS
( Belgique, 6 franco.

Abonnements.
\ ,;,,„„..„„^ a
\ htrnnger, o *
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PAQUEBOTS-MALLES-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
Ln plut courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et TAncletf-Rre

Bruxelles à Londres en

Colog^ne à Londres en

Berlin à Londres en

8 heures,

l:^ -

24 -

Vienne à Londres on. 3(> heures.

Bâle à Londres en. 24

Milan à Londres on Mi

TKOIS SERVICES PAR JOLR

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 20 soir. — De Douvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

TRAVERSÉE EN TROIS IIEIRES PAR LES NOUVEAUX ET SPLENDIDES PAQIEBOTS

i>Uii%eEsiSE: jiosÉi^iiiivE: Msrr primcesse iiEMitiETXE:
BILLETS DIRECTS (einiples ou aller et retour) entra LONDRES, DOUVRES, Rlrmingham, Dublin. Edimbourir. Glasoow,

liiverpool» Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
supplément de 2« en 1" classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. - Prix : (en sus du prix de la l»"* classe). Petit* cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A hord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette

Spcial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la hcation à l'arance g'adrrsser à M. le ( hef ûe Station d'Ostende [Qvai) ou à l'Agnue des Cïuwins de fer de l' f:tat-Bclge

Northumberland House, Stt'cnd Street, H" 47, à Douvres.

Excursions à prix réduils entre Ostende ot Douvres tous les jours, itu i«->- juin au 30 septembre. — Entre Ws principales
stations belges et Douvres aux fêtes de Pâques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. —
- Buffet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. — Corre-iipoEdance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons lits).— Vtiyogos à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spi'ciaux. — Transport ngulier de marchandises, colis postaux, valeurs, (inauce?, etc. - Assurance.

Pour tous ri'useigoements s'adiefrser à la Direction de VEaploitation des Chimitis de fa- de l'État, à Bruxelles, à ïAgence générale des

Malles-Poste de l'État- Belge, Montagne de la Cour, 90*, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n" 53, à Lonilres, à YAgence de Chemins de fer

rftf r.£'/r/r, à Dounes (voir plus haut), et M 3/. .^r//iwr ÎVflncAriï, Domkloster, no 1, à Cologne.

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — Législation. — Notariat.

HuTIJCMr ANNÉK.

Abonnements i ^fm^^> l» '«"«"cs par an.

< t«.tranger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie IMEoderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

TROlSliMB ANNKK.

Abonnknbnts 1
Belgique. 12 francs nar an.

( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

J. SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'araoiries belges et étrangères

NOUVELLE ÉDITION A BON MARCHÉ
EN LIVRAISONS DES

ŒUVRES DE BEETHOVEN
Édition complète pour l'Instruction et la Pratique

(
Les parties dorchestre sont transcrites pour le piano)

L'Édition a commencé à paraître le 15 septembre 1888 et sera
complète en 20 volumes au bout de 2 ans.

Prix de chaque livraison : fr. x-aS.
On peut souscrire séparément aux Œuvres de chant et de no,

d'une part, a la Musique de chambre, d'autre part.

On enverra des prospectus détaillés sur demande.

BREITKOPF & HÀRTEL
LEII=>ZIC3- ET BRUXELLES.

PIANOS BRUXELLES
me Tbérésienne, 6

.'oE^L GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1«' prix. — Sidney, seuls !•' et «• prix

cxpismon usteuai \m, Aims i885 biploic Diomn.

Hrxixflles. — Iinp. V» MoNifOjf, Î6, rue de l'Industrie.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVDE GRITIQDE DES ARTS ET DE U UTTÉRATIIRE

Comité de rédaction t Oct.we MAUS — Edmond PICARD — Èmilb VERHAEREN

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union |>o6tale, fr. 13.00. — ANNONGSS : Ou traite à forfait.

Adresser toutes les communications à

l\u)mini.^tuation uknéualk de PArt Moderne, rue de l^Indostrie, 86, Bruxelles.

30MMAIRE

Les représenta rio.Ns dkBvyukutii. — LAri vîL'«>Tii>itN vi Sam'X

DE Oand. — Alfred m: Mtssfc-r a i.'Acadkmie. — KuMo.Ni> dk Odn-

couRT. — La roULEi h i>k i.a roiu I'.'ifkki.. — Ci kii.i.kite i»f Livaes.

•— PkTITK CHRoNIOlK.

LES REPRÉSENTATIONS DE BAYREUTH

Tristan. -- liCS Maîtres Chanteurs. — Parslfal

Cette musique, décidément, vous remue jusqu'au fond

des entrailles On a beau la connaître, l'entendre et la

réentendre. On se croit armé contre les émotions exces-

sives qu'elle procure. A distance, loin de cette absor-

bante scène de Bayreuth, dont le prestige s'exerce

impérieusement sur tous ceux qui l'approchent, le scep-

ticisme qui ronge nos impressions les plus fortes se

glisse parfois parmi les souvenirs accumulés. C'était

beau, oui, très beau. Les artistes chargés de déployer à

nos yeux les splendeurs des drames du Maître sont

certes de grands artistes.

La mise en scène est admirablement réglée, c'est

incontestable. Les décors sont superbes et les costumes

meiTeilleusement composés, qui ie nierait? Mais cette

tension presque douloureuse des nerfs, ces larmes qui,

par moments, sans qu'on puisse les retenir, mouillent les

paupières, ce bouleversement complet de Tôtre, cette

sorte d'extase dans laquelle la pensée se plonge volup-

tueusement, chimères, n'est-ce pas? Mirage? Rêves?

Sensations éphémères provoquées par un état nerveux

surexcité, sans rapport de causalité immédiat avec le

drame. Bast ! A quoi bon retourner k Bayreuth pour

n'y voir qu'un spectacle déjà apprécié, et môme— ceci

pour les friands d'impressions raffinées — pour y courir

le risque d'affaiblir par des sensations artistiques moins

intenses le souvenir des jouissances aiguës éprouvées

jadis?

Pourtant, le temps est là, ainsi que prophétise Kun-

dry. Les gares d'Allemagne se pavoisent de minuscules

cartons aux couleurs bavaroises — bleu sur blanc —
annonçant l'ouverture du théAtre. Aux bibliothèques,

un album spécial s'instaure, publiant les portraits et

les biographies des artistes engagés. Les journaux d'art

précisent les dates C'est en juillet et en août, durant

les vacances, tels jours. On représentera telles grandes

œuvres. Quatre fois l'une. Tristan et Isolde. Cinq fois

ks AtaUres Chanteurs. Huit fois Parsifal. Les chan-

teurs élus, les cantatrices, les musiciens de Torchestre,

les choristes, se rassemblent à Bayreuth pour les répé-

'j^ii'-të.''... ':^i^ii
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titions, et scrupuleusement, pieusement presque, s'ac-

complit le travail de mise au point, chacun versant géné-

reusement dans le fonds commun toute la somme de

talent, d'abnégation, d'intelligence et de forces dont il

dispose.

Alors, comme sous l'empire d'une suggestion qui

n'admet pas d'hésitation, alors... oui, alors, et malgré

la résolution prise, on boucle sa valise et. on s'en va.

L'attraction est irrésistible. J'en appelle à tous ceux qui

ont, une seule fois approché les l(>vres de l'enivrant

breuvage et qui ont fait le serment d'ivrogne de ne pas

recommencer. Oh s'en va presque furtivement, avec

quelque ami srtr, dansj'égoïste espoir de ne pas rencon-

trer les importuns qu'attire, depuis quelques années, la

célébrité (lu lieu, et qui, mêlés ;\ la horde des Américains

et des Anglais en quêtedo « curiosités " nouvelles,

transforment le pèlerinage artistique de jadis en un

« Cook's tourist's circulair expédition ".

Car cette gent pullule aujourd'hui sur le chemin de

Bayreuth, qu'on devrait fermer par des barrières k tous

ceux qui ne montrent pas patte blanche d'artistes ou

d'esthètes pour sauver le théâtre d'une prostitution. La
tour Eiffel ne suflit donc pas aux oisifs qui ne .savent

comment user leur vie? Et n'est-il pas désolant de trou-

ver dans un guide Hradshaw, consulté par hasard au

Grand hôtel, la route de Bayreuth tracée au crayon

rouge?

Et malgré tout on s'en va, et par la vallée du Rhin

souillée de la lèpre des vigiioMes^ par les inteiuninables

plaines de la Hesse, par les moutonnements boisés de

la Havière, roulant tout un jour et toute une nuit, tan-

dis (jue défilent les clochers, et les villages, et les tours,

et les chàtoaux, et les ruines, tantôt dorés par le soleil,

tantôt sabrés par une pluie d'orage, tantôt éclairés d'une

lueur tantasque par la lune qui chevauche des nuées

déchi(iuetées, on atteint cette gare de Hayreuth où je

délie tout artiste d'arriver sans émotion.

Les poignées de mains échangées av(*c l'hôte accou-

tumé (l'excellente femme (fue cette Frau Witwe Elise

Stahlmann rpii, invariablement, nous héberge en son

logis de bonne vieille, soigneuse et proprette, tout

encond)ré de broderies au crochet, de fleurs artificielles,

de fruits en cire, des cent mille bibelots apportés, comme
des alhi.sions, par les anniversaires et les fêtes de

famille!), une toilette sommaire faite, une collation

rapidement prise, et nous voici, dans la salle du théâtre

plongée dans les ténèbres, violemment arraché de terre,

emporté par la liante mer des sensations artistiques

impétueu.ses, le cœur serré, la bouche muette, tellement

empoigné par l'incomparable beauté du spectacle que
tout s'efface de notre esprit, jusqu'au nom des artistes,

juscpi'à la pensée de formuler mentalement une obser-

vation critique sur leur chant ou leur mimique.

Ceci est l'une des caractéristiques du théAtrede Bay-

reuth, celle par laquelle il se sépare le plus radicale-

ment de tous les autres. Quand Tristan enlace Isolde de

tendresses en cette nuit d'amour que l'orchestre par-

fume du rêve de ses mélodies, quand le vieil écuyer

Kurwenal, guettant anxieusement l'agonie de Tristan,

se penche pour écouter battre le cœur de son maître et

que des profondeurs de la voûte sonore s'élève, expi-

rant, le thème d'amour, seul vestige de vie qui fasse

palpiter le héros, quand, courbée sur le cadavre de son

amant, sous les yeux du roi Marke qui pardonne, Isolde

exhale son dernier souffle en des soupirs d'une douceur

ineflf'able, tels sont la noblesse, la pureté, l'ardeur de cette

passion surhumaine qu'elle vous prend et vous entraîne

irrésistiblement dans un monde chimérique, dans des ré-

gions inexplorées où le rêve s'incarne, et qu'elle vous tient

là, haletant, suffoqué, aux côtés de la sublime héro'ine,

participant à ses souffrances, mêlant vos larmes à ses

sanglots, avec une puissance si despotique que la chute

du rideau et la soudaine clarté rendue à la salle, l'acte

révolu, vous donnent l'impression irritante du réveil

après un songe délicieux.

Analysez, après cela, l'art des interprètes et appliquez

«\ ceux-ci les modes d'investigation critique usités! Il

faut un violent efï'ortde volonté pour se souvenir. Il faut,

la mémoire revenue, une lutte contre soi-même pour

endiguer et barrer le flot d'impressions jaillies en torrent

durant le cours de l'action. Pourtant je crois pouvoir

aflirmer que jamais M'"*' Rosa Sucher n'adonné à l'idéale

personnification d'Lsolde plus de charme poétique, plus

de grandeur, plus de passion. En 1880, elle alternait

avec M'*" Thérèse Malten dans ce rôle admirable. Cette

fois, elle en a été l'unique titulaire, et l'on ne pourrait

imaginer incarnation plus parfaite et plus captivante. Sa

voix étendue, d'une rare puissance, a mis M*"** Rosa

Sucher au premier rang des cantatrices wagnériennes.

Mais l'artiste est devenue, en outre, tragédienne de

marque, et son jeu, toujours soutenu et conduit avec

une intelligen('e remarquable, n'a rien des conventions

scéniques accoutumées.

Si la voix de M. V()gl n'a plus l'ampleur qu'elle possé-

dait jadis, l'excellent artiste dissimule avec beaucoup
d'art l'inévitable altération amenée par les années. Il

chante avec tant de goût et de sentiment, il joue avec

tant de naturel et de conviction, que le Tristan qu'il a

créé reste un superbe Tristan, plein de bravoure et de

noblesse, digne partenaire de l'Isolde idéale représentée

par M""" Sucher.
,

'

Les rôles de second plan sont tenus avec autorité par

M""^ Staudigl, dont la magnifique voix de contralto et le

jeu tragique donnent au rôle de la suivante Hrangiine

le reliefvoulu (l'ailmirable chose que léchant mystérieux

de la suivante, planant sur la nuit d'hyménée!) par

M. dura, un chanteur wagnérien de vieille roche,

chargé du rôle de Kurwenal, et par M. Betz, l'ancien
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Wotan de 1876 qui, clans le personnage du roi Marke,

m'a paru très supérieur à ce qu'il était jadis.

Telle était la distribution arrêtée pour la quatrième

et dernière représentation det Tristan et fsotde, le

12 août. J'ignore si c'était la meilleure, mais ce qui est

certain, c'est qu'on ne pourrait Souhaiter un ensemble

plus homogène, et que de toutes les représentations

auxquelles, depuis l'inauguration du théâtre par le cycle

des Nibelungen, j'ai assisté k Bayreuth, aucune ne m'a

laissé d'impression plus forte et plus profonde.

Le résultat atteint cette année par l'orchestre, sous la

direction de M. Mottl (c'est M. Richter qui conduit les

Maîtres et M. Lévy Pnrsifal : nous parlerons dans un

prochain article de ces deux ouvrages), tient positivement

du prodige. Jamais, en aucun lieu, on ne s'est élevé à

une pareille perfection. C'est le fin du fin, la quintes-

cencedu rallinement en fait de nuances. Les pianissiini

sont invraisemblables, et l'homogénéité dos groupes

d'instruments est telle qu'on pourrait croire, par

moments, que dans chaque catégorie un seul pupitre est

occupé. Il faut un raisonnement, et songer à l'admirable

sonorité de cet orchestre, souple et vibrant, pour se

convaincre qu'il y a, au fond de ce que le Maître avait

nommé - l'abîme mystique », cent et huit musiciens, si

unis, il est vrai, et si disciplinés qu'ils paraissent être

tous animés d'un souffle unique.

Et voici, hélas ! Tristan et Isolde, et le roi Marke,

retournés en leurs Cornouailles mythiques sur les ailes

de cette 4nusique divine qui nous les avait amenés.

Isolde a, pour la dernière fois, éteint la torche, signal

d'amour et présage de mort. Elle n'agitera plus, sur un

rythme cadencé, son écharpo blanche <\ la pâle clarté

des étoiles. Pour la dernière fois, Tristan l'a enlacée

dans l'ombre du buisson sur lequel veille la fidèle Bran-

gàne, protectrice de leurs amours. Et le coup d'épéédu

traître Melot a abattu définitivement le héros, auquel

s'est unie dans la mort l'ardente fiancée. - Ailes Todt «,

chante le roi.

Et il ne reste de la merveilleuse et fabuleuse aventure

qu'un souvenir exquis, bercé par les ondes de cette

enivrante musique dont le charme mystérieux vous

hante, hallucinant, et vous accompagne sous les

ombrages du parc, par les rues vieillotes de liayreuth,

à travers les forêts de pins où l'intervalle des représen-

tations mène la rêverie des pèlerins.

L'Art quotidien au Salon de Gand

Que dire du Salon de Gand, qui n'ail clé ressassé à l'endroit de

loules les expositions triennales, qui se succùdenl comme les

phases fatales d'une maladie sénile.

L'art bourgeois, morne et veulc comme des glaires, coiilinue à

couler au long des murs, lividement, désespérément gris ou

blancs. Des criti(|ues l'examinent à la loupe, en étudient les

microbes, en noient la décomposition. Ces critiqu'^s doivent avoir

l'odorat vaillant et féroce.

l/art quotidien — cVsl-à-dirc l'art bourgeois — est l'art qui,

profilant du goût public dévoyé, parvient à se vendre cl parvient

à se vendre, seul. Il use d'un monopole. L'art bourgeois est né

sous Louis-Philippe, s'est développé sous l'Empire, s'est épanoui

aujourd'hui. Il pourrait prendre comme symbole le parapluie des

d'Orléans. C'est l'art de la masse parvenue, du père de famille

enrichi, du négociant chançard en atlaires, du notaire retiré, du

marchand de drap qui se bùiil un collage et le meuble. Toutes

ces variétés de parvenus, sans aucune aristocratie en leurs goûls,

sans race inloliccluelle, prétendent d'emblée au Mécénat et veulent

des peintres selon leurs rêves. Ils se fournissent aux Salons trien-

naux belges; quelques-uns au Salon de Paris. Ils ont seuls de

quoi couvrir d'or Une toile, de quoi gorger et engraisser l'art. Ils

en abuscul.

Laviedamnéivquela plupart des artistes mènent, ils la changent,

dés qu'on les écoule, en bonne et confortable existence. Ils ont à

leur disposition toute une suite de raisonnements pleins de bon

sens, de prudence et .de sagesse. Moyens en tout, neutres en toui,

décapités de toute audace et goutteux de toute pleutrerie, ilscom-

damnent toute tentative au delà de leur idéal — c'est le mol

qu'ils adorent d'employer — et, comme cet idéal ne va jamais

au delà d'un paysagr; joyeux, d'une scène d'intérieur spirituelle,

d'une marine avec une petite voile au- bout, d'un coin de forêt

avec une tache bleue ou rouge de petit homme au fond d'un

chemin, l'art qu'ils inspirent et que des artistes lâches font

presque sous leur dictée est par le fait même secondaire, vcule,

quelcon<|ue.

Lorsque l'art, (|ui est d'essence aristocratique, fleurissait uni-

quement danifi les palais et les châteaux et se faisait le traducteur

des pensées et des rêves de l'élite, rien de pareil n'était à craindre.

Kubens el surtout Velasquez ont été des révolutionnaires soudain»

en leur temps. Ils ont été d'emblée compris et choyés par des rois

et des princes. Ce qui dislingue les portraits anciens c'est l'exa-

géralion du caractère, la violence et la bravoure de l'exécution,

le creusement du détail soit laid, soit trivial, qu'importe! c'est la

sincérilé, la probité, la vérité, la vie. Les princes et les rois les

admettaient tels. Les bourgeois el les bourgeoises de notre temps

(juand ils daignent perdre quelque temps à poser devant un

peintre, désirent (jue leur eftigie soit jolie, flatlée, plaisante; en

un mot que leur image soit propre.

Ce n'est pas eux qui auraient compris Hais, Rubens, Velasquez.

S'ils les honorent aujourd'hui, c'est que la consécration des sei-

gneurs et des souverains a donné aux toiles de ces peintres une

valeur vénale, c'est qu'ils sont des noms qui sonnent sur un cata-

logue.

On peut s'étonner que l'arislocralie moderne n'ait nullement

suivi ses ancêtres dans leur intelligent choix d'art. La raison?

C'est que nos nobles de celle heure sont tous devenus des bour-

geois par l'éducation et le caractère et que rarislocralie n'existe

plus. La particule seule existe.

De cet art quotidien l'exposition triennale des Beaux-Arts à

Gand, est un complet 8j)écimen. Toutes les variétés de» peinlrei

bourgeois y sont représentés.

11 y a les faiseurs de farces picturales : Chais qui s'embrouillent

en des cages d'oiseaux; gars qui vient subrepticement jeter de

l'eau froide sous les jupes d'une paysanne; bon vieux qui fume
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sa pipe cl présente en rianl son verre. Celle calégorie fournil la

chromolilhographie arlisliquc (!) cl les imporlanls merciers du

Marché au Fil ou de la rue des bouliques.

Il y a les épousseleurs de vagues lisses cl soyeuses, les arma-

teurs de baleaux en des porls de chocolal, les baleliers des anses

de l'Escaul ou de la Lys, qui peignenl pour ceux qui « aiment la

mer » el les villégiatures h Blankenberghe, pour certains péclieurs

à la ligne.

Il y a les bisloriens, la plupart académiciens anémujuos : une

femme sur un trône avec un homme h ses |)ii'ds ; un chevalier au

bas d'une tour tirant sonépée; des barbares passant avec des

cris de guerre devant des femmes échevelées ; des hérauts d'armes

cavalcadanl en des rues de C4irlon et des généraux en baudruche

inspectant des champs de bataille sur des chevaux de la foire de

Leipzig. Ces peintres-ci, tous souillés d'une décoration, travail-

lent d'ordinaire pour les élablissemenls publics ou les musées de

l'Etat. Us sont les plus graves cl les plus cheveux gris de la bande;

ils ont femme, enfants, pignon sur rue, et, morts, on leur élévi'

des slalucs et on nourrit leurs veuves. Leur enterrement, parfois,

se fait aux frais des conlribuablcs et les hommes du peu|)Ie qui

les ignorent ajiprennenl ^ estropier leurs noms.

Il y a les paysagistes du petit motif intéressant avec la petite

chaumière sous les branches, les poulets dans le verger, la ser-

vante de ferme nettoyant les vaisselles, la fumée sortant de la

cheminée et les canards h même la vase. D'ordinaire, ceux qui

triturent ces recetles se proclament peintres nationaux; ils tra-

vaillenl ù tant la pâle, ils font des briques de ion avec la terre

glaise de leur palette. Ce sont des constructeurs et des potiers.

Sous prétexte de vigueur llamande et de belles couleurs ils

limitent le rôle de la peinture h Irilurer du vert, du rouge el du

bleu dans du brun ou du gris el ne voudraient pour rien au

monde penser du raisonner. Toute œuvre qui va au delà des sens

et s'adresse à l'inielligence el au rêve ils la tlélrissenl de pein-

ture littéraire. Certes, parmi ceux des gens habiles, des sertis-

seurs de belles el saines couleurs, mais combien vite cet art à

Heur de peau tinil par lasser el combien aisémenl il s'épuise.

On veut plus h relie heure, on veut une pins profonde el une plus

aiguë interprétation des choses; notre complexe sons esthétique

moderne ne se \icul satisfaire de ces jolies el inollensives pein-

tures décoratives ({ui ne dégagent de la nature (ju'un simple

plaisir des yeux.

Il y a les photographes* en couleui-s des belles daines du

monde de province, les habilleurs et les meneurs en pose. Parée

de tous ses bijoux, en robe grenat, la gorge violemm<Mit pointée

en avant, les cheveux cosmétiques, les bras nus, la main sur un
guéridon, le dos rélléchi dans une glace, la pointe de la bottine

avançant son museau rose au delii de la jupe, elles trônent : la

femme de l'échevin, la u moiié » i\\\ conseiller à la Cour, l'épouse

du future minislrt». C'est grotesque, mais c'est cossu. Comme elles

crèvent dans leur corset, les dames, leurs amies, (jui les rei^ardenl

eu leur cadre d'or, crèvent dans leur jalousie.

Il y a les peinlres de clocher, les pensionnés du conseil com-
munal, il y a les fruits secs d'Académie, il y a les amateurs, il y
a les demoi-selles <|ui ont remplacé le piano par la palette, il y a

tout.

Il n'y a pas d'artistes!

Alfred de Musset à TAcadéinie

par Flau)>ert.

Croisset, samedi soir, 1852.
>

// faut se méfier de ses meilleures alfectiom, icWc est la morale

que je lire de ta lettre. Si le discours de Musset, qui m'horripile,

l'a paru charmant el ((ue lu trouves également charmant ce que

j'ai pu faire ou ferai, qu'en conclure?

Mais où se réfugier, mon Dieu! où trouver un homme? Fierté

de soi, conviction de son cœur, admiration du beau, tout est

donc perdu? La. fange universelle où l'on nage jusqu'à la bouche

emplit donc toutes les poitrines? A l'avenir, et je t'en supplie, ne

me parle plus de ce que l'on fait dans le monde, ne m'envoie

aucune nouvelle, dispense-moi de tout article, journal, etc. Je

peux fort bien me passer de Paris el de tout ce qui s'y brasse ;

ces choses me rendent malade, elles me feraient devenir méchant

el me renforcent d'aulanl dans un exclusivisme sombre qui me

mènerait à une élroilesse catonienne; que je me remercie de la

bonne idéii que j'ai eue de ne pas publier! Je n'ai encore trempé

dans rien ! ma muse (quelque déhanchée qu'elle puisse être) ne

s'est point encore prostituée, el j'ai bien envie do la laisser cre-

ver vierge, à voir toutes ces véroles qui courent le monde.

Comme je ne suis pas de ceux qui peuvent se faire au public el

que ce public n'est pas fait pour moi, je m'en passerai : « Si lu

cherches à plaire, le voilà déchu », dilEpictèle; je ne décherrai

pas. Le sieur Musset me paraît avoir peu étudié Epictète, et

cei)endanl ce n'est pas l'amour de la vertu qui manque dans son

discours. Il nous apprend que M. Dupaly était honnête homme et

<iue c'est bien beau d'être honnête homme ; là-dessus satisfaction

générale du public. L'éloge des qualités morales a|[réablemenl

entremêlé à celui des qualités intelleciuelles cl mises ensemble au

même niveau, est une des plus belles bassesses de l'art oratoire.

Comme chacun croit posséder les premières, du même coup on

s'attribue les secondes! J'ai eu un domestique qui avait l'habi-

tude de prendre du tabac; je lui ai souvent entendu dire, lors-

qu'il prisait (pour s'excuser de son habitude) : « Napoléon pri-

sait », el la tabatière, en ellel, établissait certainement une cer-

taine parenté entre eux deux, qui, sans abaisser le grand homme,

relevait beaucoup le goujat dans sa propre estime.

Voyons un peu ce fameux discours : le dil'but est des plus mal

écrit, il y a une série de ({uc de ipioi faire vingt catogans. Je trouve

ensiiile le respect qui \a l'empêcher de parler (Musset respectait

le sieur Dupaly!), la mort prématurée de son père el une jéré-

miade anodine sur les révolutions, lesquelles « interrompent

pour un moment les relations de société ». Quel malheur! cela

me rappelle un peu les filles entrelenues après 184S, qui étaient

désolées : les gens comme il faut s'en allaient de Paris, tout était

perdu! Il est vrai que, comme contrepoids, arrive l'éloge indirect

(le l'abolition de la torluro, la grande ombre de Calas passe,

escortée d'un vers corsé :

1^1 beau trait nous honore eiicor plus qu'un beau livre.

Idée revue el généralement admise, (pioique l'une soit plus

facile à faire (jue l'autre. J'ai pris bien des petits verres, dans ma
jeunesse, avec le sieur Louis Eessard, mon maître de natal|on,

lequel a sauvé quarante à quarante-six personnes d'une mort

imminente et au péril iie ses jours. Or, comme il n'y a pas qua-

rante-six l)eaux livres dans le monde, depuis qu'on en fait, voilà
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un drôle qui, h lui toul seul, enfonce dans leslime d'un poùic

tous les poètes. Continuons :

Eloge des écoliers reconnaissants envers leurs madrés (flallcrie

indirecte aux professeurs ci-présenls), et de rechef épigramme sur

la liberté : utile dulci, c'est le genre.

Enfin, une phrase est fort belle : « Le murmure de l'Océan,

qui troublait encore celte léle ardente, se confondit dans la musi-

que et un coup d'archet l'emporta. » Mais c'est l'Océan vl la

musique qui sont cause que la phrase est bonne; et quoique indif-

férent que soit le sujet en soi, il faut qu'il existe néanmoins. Or,

lorsque de mauvaise loi on euionne l'éloge d'un homme médiocre,

qu'attendre, sinon une médiocrité? la forme sort du fond comme
la chaleur du feu.

Arrive le petit coufileot", là le poète appelle ses ti'uvres dos

fautes iVenfant, se blâme des A'm qu'il na plus et traite l'école

romantique de n'avoir pas le .sens commun, quoiqu'il ne renie pas

ses maîtres. Il y aurait eu ici de belles choses à dire sur la place

de Hugo, restée vide. Comment se priver de pareilles joies, com-

ment se refuser î» soi-même la volupté de scandaliser la compa-

gnie? Mais les couvcunnccs s'y 0|)posaieni, cela aurait fait de la

peine h ce bon gouvernement et c'eut été de mauvais goût; mais

en revanche, nous avons immédiatement après l'éloge inattendu

de Casimir Delavigno, (pii savait que l'eslime vaut mieux que le

bruits et qui, en conséquence, s'est toujours traîné à la remorque

de l'opinion, faisant les Messcniennes après ISlî», le Paria dans

le temps du libéralisme, Marinu Fnlieri lors de la vogue de

Byron, les Enfants (ïEdouard, quand on raiïolail du drame

moyen-ûgc. Delavignc était un médiocre monsieur, mais .Normand

rusé qui épiait le goût du jour et s'y conformait, conciliait tous

les partis et n'en satisfaisant aucun , un bourgeois s'il en fut,

un Louis-Pliilippe en lilléraLurej Musset n'a pour lui (j^ui?^ îles

douceurs.

Louer des vers où se trouve celui-ci :

En quittant Raphaol je souris à l'Albane

et Anacréon à côté d'Homère! L'Albane est le pL-re du rococo en

peinture. .M. de Voltaire l'aimait beaucoup, Ferney est plein de

ses copies. Musset, tjui a tant injurié Voltaire dans Rolla, mais

qui devait faire son éloge îi l'Académie (car il était académicien),

devait bien ce j>elil hommage à son peintre favori.

Suit l'éloge de l'opéra-comique comme genre : tout est du même
tonneau, sans cesse l'exaltation du gentil, du charmant. Musset a

été bien funeste l\ sa génération en ce sens. Lui aussi, morblou,

a chanté la grisetle! et d'une façon bien plus embéianle encoro

que Déranger, qui, au moins, est en rcl » dans sa veine propre.

Celte manie de l'étriqué (comme idéos et comme teuvres) détourne

des choses sérieuses, mais v«'ï |)laîi, il n'y a rien îi dire, on donne

lîi dedans pour le quart d'heure. Nous allons revenir h Florian

avant deux ans, Houssaye alors florira, c'est un berger.

Maintenant, un peu d'outrages aux grandes choses ei aux

grands hommes, le travail du poète : un noble exercice de l'esprit,

vraiment! et quoiqu'on en puisse dire encore! quelle audace!

mais comme il y a des idées nobles apparemment qui ne le sont

pas, des routes grandes et sà'éres et des routes petites et plai-

santes (d'après la classification des genres, bien entendu, tragé-

dies, comédies, comédie sérieuse, comédie pour rire, etc.), il

s'ensuit que Bossucl et Fénélon sont au dessus de Molière (non

académicien)! Télémaque yà\x\. mieux que/é? Malade imaginaire;

pour les hommes graves, en effet, c'est une farce (telle est l'avis

entre autres de M. Chéruel, professeur à l'Ecole normale); n'im-

porte, la petite route n'en est pas moins belle et à coup sûr elle

doit être honorée
; que de bonté! quand elle est suivie par un hon-

niUe homme (toujours l'honnête homme) autrement non !

Ensuite un peu de patriotisme, le drapeau de l'empire, de
beauJt faits dans la garde nationale.

Ce vers cité coujme bon :

'

.

i

Les doux tributs des champs sur son onde tranquille!

El Tancrède qui est un type inimitable de poésie chevaleresque î

enfin, pour la conclusion, le bon exemple des gens qui meurent

saintement escortés des sœurs de charité, les(|uelles nous avons
déjà vues plus haut en compagnie de l'idée chrétienne glorifiée.

il y en a pour lous les goûis, si ce n'est pour le mien.

CJuanl à la réponse de Nisard, elle dégrade encore plus le

sieur Musset. De Franck, de Holla, de Berneretle, pas un mol,

et il élaîl là, lui! Il avalait toul cela, il écoutait cotte théorie que
l'amour de Uoileau est une qualité sociale. Il s'entendait dire que

ses vers n'étaient pas sur leurs pieds et (|ue les mères de famille

daignaient l'approuver, une fois les enfants retirés. Avaler toutes

ces grossièretés en public avec un habit vert sur le dos, une épée

au côté et un tricorne 1» 1 1 main, cela s'appelle être honoré et voilù

pourtant le but de l'ambition des gens de lettres! On att(înd ce

jour la pendant des années, ensuiie on est posé, consacré! Ah !

c'est ijue l'on vous voit, il y a des voilures sur la place, cl il ne

manque pas non plus de belles dames qui vous font des coqipli-

ments après la cérémonie. I>eux heures durant même, le public

vous gratifie de cet empressement naïf, qu'il témoigne tour à tour

h Toin Pouce, aux otages, \k la |)lanèle Le Verrier, aux ascensions

d»; Lepoillevin, aux premiers convois du chemin de fer de Ver-

sailles (rive droite), et puis on figure le lendemain dans tous les

journaux, entre la politique et les annonces. Certes, il est beau

d'occuper de la place dans les ûmes de la foule, mais on y est les

trois (|uarts du temps en si piètre com[)agnie qu'il y a de quoi

dégnûier la délicatesse d'un homme bien né !

Avouons que si aucune belle chose n'est resiée ignorée, il n'y

a pas de turpitude qui n'ait été applaudie, ni de sot qui n'ail passé

pour grand hon)me, ni de grand homme qu'on n'ail comparé à un

crétin. La |)Osiérilé change d'avis quebiucfois (mais la tache n'en

reste pas moins au fond de celle humanité qui a de si nobles

instincts) et encore! Est-ce que jamais la France reconnaîtra que

Ponsard vaut bien llacine? Il faut donc faire de l'art pour soi.

pour soi seul, comme on joue du violon. Musset restera par ses

celés qu'il renie, il a eu de beaux jets, de beaux cris, voilà tout ;

mais le Parisien chez lui entrave le poète, le dandysme y cor-

rompt l'élégance, ses genoux sont raides de ses sous-pieds, la

force lui a manqué pour devenir un maître, il n'a cru ni à lui ni

l\ son art, mais h ses passions. Il a célébré avec emphase le ctrur,

le sentinu^nt, l'amour avec toutes sortes d*// au rabaissement de

beautés plus hautes, « le cœur seul est poète », etc. Ce» aortes de

choses llatlent k^ dames, maximes commodes (|ui font que tant

de gens se croient poètes, sans savoir faire un vers. Celte glorifi-

cation du médiocre m'mdigne, c'esl nier tout art, toute beaoté,

c'est insulter l'arislocratic du bon Dieu.

L'Académie française subsistera encore longtemps, quoiqu'elle

soit fort en arrière de toul le reste; elle puise sa force dans la

rage qu'ont les Français pour les distinctions, chacun espère en

être plus tard ; je m'excepte. Du jour où elle a donné le premier

prix Monthyon, elle a avoué par là que la vie liuéraipc s'éltil neli-

1
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réo d'elle. N'ayant donc plus rien h faire el sentant les clioses de

sa compétence lui échapper, elle s'est réfugiée dans la verlu,

comme font les vieilles femmes dans la dévotion.

Edmond de Goncourt

Du Figaro, celle très juste appréciation :

Celle période décennale, dont nous retraçons i^ grands traits

l'histoire littéraire, aura vraiment vu s'accomplir quelques nobles

et belles choses. L'un de ses principaux mérites, aux yeux de la

postérité sera, croyons-nous, d'avoir donné la grande gloire k

ce nom de Goncourt, si longtemps méconnu, si longtemps décrié

par ceux-là qui jamais ne se lassent de honnir les couvres origi-

nales et rénovatrices, de railler tous les artistes et tous les écri-

vains dédaigneux de routines et de banalités, apporlanl des idées

neuves, un slylc personnel, une manière encore inusitée.

Comme presque toujours, la justice est venue trop tard, puisque

l'un des deux frères, cpii vaillamment portaient ce nom, est mort

à la peine, de mort cruelle, avant d'avoir vu triompher sa foi.

L'autre demeure, heureusement, et celui-là, désormais, n'a rien à

envier aux plus heureux cl aux plus illustres de ce temps : dès

qu'ils paraissent, ses livres provoquent des polémiques passion-

nées ; mais à présenl les violences des critiques sont toujours

nuancées de respect, el ses partisans, chaque jour plus nombreux,

le défendent avec un enthousiasme (jui lient du fanatisme ; la plu-

par des jeunes littérateurs de talent lui dédient leur premier

volume; les maîtres du roman moderne lui rendent hommage et

se groupent autour de lui, et ce serait, à coup sûr, s'exposer au

ridicule que d'avouer n'avoir pas lu son œuvre, car le grand

public esl à lui, maintenant. L'universalité de ce triomphe est

chose d'autant plus admirable que le fier écrivain n'a jamais

abdiqué pour plaire, ni jamais transigé avec ce qu'il croyait être

sa mission d'arlistc.

La couleur de la tour Eiffel

La tour Eiffel attire, h l'Exposition universelle de Paris, les

regards étonnés de tous les visiteurs par les teintes absolument

différentes qu'elle prend, suivant l'inclinaison des rayons solaires.

Les uns l'ont vue blanche comme nickelée, les autres bronzée,

d'autres rouges, etc., etc., sans pouvoir définir au juste quelle est

sa véritable couleur.

Elle en a cinq ! Du pied à la première plate-forme, elle est

peinte en couleur ton bronze Barbodienne foncé, tirant un peu
sur le rouge. De cette première plate-forme à la seconde, même
teinte, mais plus claire; et de là jusqu'au sommet, trois teintes

graduées de moins en moins foncées, de façon à Ce que la coupole
soit presque jaune d'or.

Mais d'oCi viennent alors ces reflets différents, qui ne se pro-

duisent jamais avec les peintures ordinaires! Cela tient à la com-
position spéciale du produit adopté par M. Eiffel. Le savanl ingé-

nieur s'était depuis longtemps préoccupé de trouver, pour
appliquer sur la lour de 300 mètres, un produit nouveau et ori-

ginal, offrant en même temps loules les garanties possibles de
solidité el de durée.

Les premiers fers à peine montés, des essais divers de pein-
tures et enduits avaient été fails, cl suivant les résultats obtenus

après une application de près de deux ans, le choix définitif s'est

porté sans conteste sur la peinture vernissée de la Société des

gommes nouvelles et vernis.

Celle |)cinture vernissée, qui devait donner à la lour sa tonalité

définitive, n'a été appliquée (ju'en dernière couche.

Les fers, à l'usine, ont été recouverts, avant tout, d'une couche

de minium el, au fur el à mesure que la lour moulait, successi-

vement deux couches de peinture à l'huile spécialement fabriquée

ont été appliquées par les soins de la Société,

La peinture vernissée olTre, au bout de très peu de temps,

une dureté el un poli imitant à s'y méprendre l'émail, ce qui

explique les différents reflets dont nous parlions plus haut
;

la poussière s'y attache difficilement, sans jamais pouvoir y

adhérer, el la pluie du ciel suffit pour remettre la lour absolument

à neuf.

Si on développait la tour, elle représenterait comme surface

environ 125,000 mètres carrés; on peut se figurer quelle armée

d'ouvriers a été nécessaire pour peindre à trois couches celte masse

de fer, chaque couche ayant absorbé plus de 10,000 kilogs de

couleur.

{LÉmulalion).

jiîUElJ-LETTE DE LIVF(E3

Léon Cladel, le maître styliste, vient de publier une œuvre

destinée à être particulièrumenl goûtée des artistes et aussi des

amateurs de l'an d'écrire, sous ce titre significatif : Seize mor-

ceaux de littérature.

En cette œuvre infiniment variée se résument toutes les

manières el tous les ûgës du puissant el original auteur du Bous-

cassié, des Va-nU'pieds,dc l'Ancien^ cic.

Les pièces détachées, tableaux, scènes, drames rapides cl poi-

gnants, fines études passionnelles, sont autant de peintures

écrites du plus intense coloris, enrichies des plus chatoyants effets

de plume, pour ne pas dire de pinceau.

L'ouvrage, on ne |>eut mieux imprimé par Capiomonl el C/,

forme un joli volume petit in-octavo carré, illustré par E. Rapp.
— Denlu, éditeur.

pETlTE CHROJSIQUE

11 est décidé qu'on montera Tannhliuser au théûtre de Bavreuth

en 1891. Les engagements sont faits el signés depuis quelques

jours. C'est M. Ernest Van Dyck, dont le succès dans Parsifal s'est

accentué encore celle année, qui a été choisi pour créer le rôle de

Tannhauser. M. Blauwaert, qui a brillamment réussi dans le per-

sonnage de Gurnemans, représentera le Landgrave de Thuringe.

M"»* Rosa Sucher chantera Vénus. Quant à la titulaire du rôle

d'Elisabeth, elle n'est pas encore désignée.

L'ouvrage sera mis en scène avec un très grand luxe de décors

et de costumes. On compte dépenser 500,000 marks (625,000 fr.).

11 y aura un corps de ballet composé de 150 sujets.

Lundi dernier, à Bayreuth, pendant qu'on jouait au théâtre le

deuxième acte de Tristan et /solde, M'"'' Ernesl Van Dyck, née
Augusta Servais, sœur du compositeur Franz Servais, esl heureu-
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scmcnl accouchée d'une fille, qui, vu la circonslance, a reçu le

nom d'iseull.

L'aftlucncc dos visiteurs ^ Bayreulli celte année est exlraordi-

naire. Voici, parmi beaucoup d'autres, deux lails qui en donnenl

une idée. On a offert sans succès 60 marks (lo francs) pour une

place à la représentalion de /*<i/.vj7à/de jeudi dernier. La semaine

précédente, deux.Américains sont restés plusieurs jours h Hayreulli

sans réussir h se procurer plus d'une place à la représenlàlion de

7'ristnn. Ils ont dû se partager les trois, actes! La reoelle brute

totale est bien prés d'allcindre 600,000 francs. Les dépenses ne

s'élèveront qu'h *2aO,000 francs environ. Les héritiers de Wagner

prélèvent 10 p. « „ de droits d'auteur sur la recette brute. Le reste

est distribué par le comité à divers intéressés et sert h monter les

autres œuvres du Maître.

In journal illustré, dont nous avons quelquefois entretenu nos

lecteurs, et (pii marchait avec nous dans la campagne des jounes

contre la routine et le préjugé. Caprice-Revue, fondé et dirigé

par M. Maurice Siville, vient de mourir. Voici en quels termes,

assez vifs, la Wallonie annonce ro décès :

Caprice-Revue a ee.csé de paraître. Son directeur — un naïf, à

coup sûr, et un téméraire — s'él.iil imaginé ({u'après cin(|uante-

neuf ans de jiaix, de liberti', de prospérité et de mulllisuie, il doit

être possible î» un journal littéraire de vivoter nindostcmenl en

Belgique. Il sait maintenant à quoi sVn tenir sur l'intérêt (jue les

Belges portent aux choses artistiques. — l'n député' disait derniè-

rement à la Chambre que lui et ses concitoyens vivent de bonne

soupe et non de beau langage. Je crois plutôt (ju'ils vivent <le rela-

vures et qu'ils ont fait b'ur évangile du catéchisme des cochons,

de €arh'le : — - —~

« L'Univers, autant (ju'une saine conjecture peut lo définir, €sl

« une immense auge U porcs, consistant en solides et en liquides,

« et autres variétés ou contrastes, mais spécialement en rela-

« vures (ju'on peut atteindre et en relavures qu'on ne peut pas

« atteindre. »

Les relavures ne tombent pas. du ciel, on ne les recueille pas

dans ces pays chimériques que l'imagination des poètes place

dans l'éther, et, \\ conliMopler les étoiles, on risijue d'attraper le

torticolis. Voilîi pounjuoi le Belge est cet homme qui marclie tou-

jours le long du même sentier, léte baissée, les yeux fixés sur la

boue (jue s<s pieds pétrissent, s'arrétant seidement, pour les

flairer, di'vant les choses qui parlent \i son estomac.

Encore, si on pouvait compter sur la jeunesso... Mais, je ne

|)ense pas qu'elle nous sauvera. Le jeune homme beige offre un

érhantillon de gâtisme précoce bien inté-ressaiU h obsiTVtT. I>e

bonne heure, on lui a enseigné le caléeliisme de Carlyle et il est

édifié sur l'importance des relavures. La peur de s'écarter des

conventions bourgeoises, et de compromiUtrc son avenir en lais-

sant de temps îi autre ses penst'-es s'accrocher aux images (|ui

g:dopent dans le bleu, l'enveloppe de ses bandelettes et fait de

lui une momie qu'on remise, vers trente ans, dans une niche où

elle garde la raideur d'un saint de bois.

Pauvre peuple, inerte et veule, qui ne continue à se remuer

(|ue parce (|u'il est entouré d'ogres fhariiables et (jui n'ont pas faim !

On frémit, en songeant que le jour où ceux-ci gagneront des

crampes d'estomac, ils pourront nous manger à la fourchette,

comme (iarganlua fil de plusieurs pèlerins...

Le jury institué pour le choix des teuvres destinées à paraître

dans l'album annuel de la Société des Aquaforlisles Belges s'est

réuni b Bruxelles, le "B du mois passé. Ce jury était composé de

MM. C. Van Camp, président de la Société des Aquafortistes;

K. Slingeneyer, eu remplacement de M. J.-B. Meunier, vice-

président ; Km. De Munck, directeur des publications, en rempla-

cement de M. Porlaels empêché; F. Klmoptl", membre de la com-

mission administrative et Marcelle, en remplacement de M. Biot.

Lu grand nombre irtruvres d 'artistes belg»»s ou habitant ce

pays furent soumises à l'approbation du jury qui avail pour mis-

sion délicate de décerner é«|uitablemenl des primes en espèces,

généreusement ofi'ertes par un de nos graveurs dévoué au progrès

de notre art national, M. .\ug. NumaUs. La première de ces

primes a é'té (d)lenue par M. IV Mol, qui avail envoy(5 une eau-

forte exécut«v d'après un tableau de Rubens.

Viennent ensuite des gravures de MM. Hanno et Heims cnln*

lesquels K» jury a |»arlagé la seconde prime, puis de M"*"* Louise

et Marie hanse, dt» M'''' K. Wcsmael et de M. C. Bernier, tjul rece-

vront chacun une partie de la troisième prime.

Eidin, la série se complète par une gravqre du maître Ch. de

(iroux, ainsi que par des eaux-fortes de ^. Aug. Numans (hors

concours pour les primr>), de M""' la comtesse de Sainl-iienies d*»

Monllaur, de MM. C. Biuoit, F. Buyck, J. (iuielle, N. Sleeohaut

et Mayué'. L'album i\cs Aiiiiaforli.stcs Belges paraîtra sous peu.

Guy souscrit ch(Z le secrétaire-trésorier M. Benoidl, avocat,

rue du (iouvcrnement provisoire, "J'2, îi Bruxelles.

Si VAngélus de MilhH est parti pour ^Amérique, la Remise des

chevreuils de Courbet, reste on France.

Le musée de Washington avait demandé aux acquéreurs de ce

chef-d'ipuvre de le lui céder, dans le cas où il ne deviendrait pas

la propriété de l'Etat.

M. Anlonin Proust avail dû ouvrir une nouvelle souscription,

mais on pouvait craindreque le groupe des collectionneurs, après

l'aventure de V Angélus, no reculassent devant un second effort.

Cependant 71,000 francs furent recueillis. Il ne manquait plus

que .n,SOO francs.

Jeudi, dans une dernière réunion, en [irésence de ce magnifique

résultat, il a été décidé entre les souscripteurs que le musée de

Washinjiton serait avi.sé (\\\c la Remise des cheireuils restait en

France. . >

Elle sera exposée k partir d'aujourd'hui b l'Exposition décen-

nale. Puis elle ira au Louvre.

Les journaux <le Londres s'ex[»riment en des termes extrême-

ment élogieux sur le compte de deux jeunes Nirtuoses, qui ont

fait naguère leurs éludes au Conservatoire de Bruxelles et qui

ont tlepuis obtenu uiaint succès, le pianiste espagnol Albenizet le

violoncelliste italien de Pieollellis. Tous les deux viennent de se

faire entendre avec grand succès dans plusieurs concerts îi

Londres.

Le fifuide rapporte un mot bien piquant de l'aùleur de

Nrt/rtmmMsur .Massenel.

On parlait devant Beyer iVEsclnrwonde et de ses tendances

\va'^nérienncs,et l'on répétait l'exclamation qu'aurait faite M. Mas-

senel : «Wagner, prodigieux génie! Je m'estimerais heureux

d'arriver l\ sa cheville ».

Alors Beyer, très sérieux et avec conviction :

— Mais il V arrive, il y arrive!



PAQUEBOTS-MALLES-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continfnt et /'Angleterfœ

Bruxelles ù Londres on

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 lieures.

13 -

24

Vienne à Londres on.

Bâle à Londres en. .

Milan à Londres on .

30 heures.

24 n

33 -

TKOIS SERVICES PAR JOLK

l>'Ostende à 1». matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 20 goir. — De Douvres à llli. 34 matin, 3 h. soir ot 10 h. soir.

THAVERSÉE EN TROIS HELRES PAR LES NOUVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

RILLETS DIRECTS («impies ou aller et rclour) entre LONDRES, DOUVRES, Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Liverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRES ou. DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2*- en i""* classe sur le bateau, (v. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. — Prix : (en sus du prix de la lr« classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

^1 hard (les malles: Princesse Joséphine et Princesse Henriette

S|»ôcial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la [(.cation à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Osttndc {Quai) ou à l'Agence des Chemins de fer de tÈtat-Belgc

Northnmberland Hoiise, Strond Street, n" /7, à Douvres.

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres tous les jours, du l^r juin au 30 septembre. — Entre les principales

stations belges et Douvres aux fêtes de Pâques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. — Buffet restaurant à bord. — Soins aux dames [>ar un persor- .. 'minin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. — Correspondance directe avec les grands cxpret*s internationaux ( .iures ifrecles et wagons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux. — Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEcrploitation des Chtmins de fer de l'État, à Bruxelles, à l'Agence générale des

Malles-Poste de l'Étal-Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Gracechurch-Street, n» 53, à Londres, a VAgence de Chemins de fer

t?rr£'fff^, à Douvres (voir phi.s haut), et à Af. i4r//iur T'vwricAoj.Domkloster, no 1, à Cologne.

l^'Uudes des notaires DELPORTE ;\ Bnixelles,

et LAURENT n BeuurainK

Le jeudi 10 septembre 1S8*.>, à 1 heure, en la salle des ventes par

notaires i\ Bruxelles, rue Fossé-aux-Loups, n" 34, adjudication pré-

paratoire, conformément aux articlo.'s W et .suivant de la loi du

15 août 1851 sur l'expropriation forct-e, «lu

DOMAINE DE BEAURAING
COMPRENANT

CHATEAU SEIGNEURIAL
avec parc et dépendances

TERRES, FERMES, PRAIRIES ET BOIS
I»' tiMit ensoniWe d'une conten.inco de 1,021 hectAres •'>•> ares

40 centiare», situé sous les communes de Boauraiiig, Poiidrôme,

W'anconni's, J.ivingiio-Sovry, Baronvillo, W'iosine et Martousin-Neu-

ville (canton iU'' Bcauraing).

Pour vipitrr lo château, les amateurs devront étrt» munis d'un

permis .1 drjivror par les notaires vendeurs.

J SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

REMURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'araoiries belges et étrangères

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR WILDER
1"^ voLÇS^ 1. Cœur tidèle. — X" 2. A la Violette. — N" 3. Mon

amour est pareil aux buissons. — N" 4. Vieil amour. —
N« 5. Au Rossii^'uol. — N" «j. Solitude chamj)étre)

net fr. 3-7îi.

i" roi. (N'^ 1. Strophes saphiques. — N« 2. Message. ~ N- 3. Séré-

nade inutile. — N^ 4. Mauvais accueil. — N'^ 5. Soir d'été.

— La belle tille aux yeux d'azur) net fr. 5-73.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HARTEL,

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

tcf^l. GUNTHERLOCATION
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls 1" el 2« prix

CXPOSITIOIS AISTEBDAI 1883. ARTUS 1885 DIPLOIE D'IOIREOI.

Bruxelles. — Imp. V' Monnom, 20, rue de l'Iiiduslrie.

tl>te.»>, Ail-J<,.-.y«.-., ,.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS — Edmond PICARD — Êmilb VBRHAERBN
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LES REPRESENTATIONS DE BAYREUTH

Tristan. — Les Maîtres -Chanteurs. — Parsifal

Suite t't fin 1).

Après le prodigieux amour qu*exhalent en effluves

magnétiques les phrases passionnées de Tnstan et

Isolde, voici, en un xvi* siècle fidèlement restitué, —
mais l'action est de tous les temps et pourrait être

changée de cadre, — Thumaine, câline et charmante

affection de deux cœurs neufs, contrariée d'abord,

récompensée ensuite, ainsi qu'il sied dans tout conte

ingénu, racontée par le Maître en cette fantaisie shake-

spearienne exquise traversée de raillerie, pénétrée de
,

poésie, si germanique dans ses détails, si universelle

dans sa conception générale, les Maîtres-Chanteurs de

Nuremberg,î^ voici, pour couronner cette extraordi-

(1) Voir notre dernier numéro.

nâire accumulation de chefs-d'œuvre, les ardeurs mys-

tiques de Parsifal t
le complet détachement de toute

contingence, l'ascension immédiate et directe vers les

plus hautes sphères intellectuelles, vers l'absolu du

beau.

Vraiment, avec sa magnifique interprétation, — la

meilleure qui se soit produite à Bayreuth, — avec le

prestigieux ensemble de l'orchestre et la rare perfection

des chœurs, avec la splendeur de ses décors et le soin

qu'on a mis à régler les moindres détails de la mise eu

scène, Parsifal constitue un spectacle unique, sans

précédent et sans analogue. On y va, et on y retourne,

comme à un bain d*art salutaire et réconfortant, comme

k la source bienfaisante des sensations artistiques pro-

fondes. Il faudrait être de roche pour assister au dérou-

lement de ce drame incomparable sans être ému, subju-

gué, irrésistiblement conquis. Et l'impression est tout

autre que celle produite par Tristan et Isolde : c'est,

après l'excitation inquiète, un apaisement, une dou-

ceur, un désir de mansuétude et de pardon. Parsifal

agira sur le moral des peuples avec une efficacité infini-

ment plus grande que les prêches et les prùnee. Quelle

puissance que l'Art, quand il atteint ces hauteurs, et

quelle portée sociale il acquiert!

L'honneur de cette merveilleuse interprétation revient

surtout, nous le constatons avec fierté, à nos deux com-
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patriotes, MM. Vaii Dyck et lilauwaert, qui ont eHacé

jusqu'au souvenir des artistes qui les avaient précédés.

Nous avons vu successivement, dans le rôle de Parsiial,

MM. Winkelmann, (îudehus, Vogl et Jaeger. Aucun

d'eux ne réalisa le rêve de Wagner. Cette année,

^
M. Gruning, engagé pour doubler M. Van Dyck, fit une

seule tentative, heureusement sans lendemain. Do mémo,

depuis la mort de M. Scaria, qui créa le rôle en 18S1,

ni M. Siehr, ni M. Wiegand no parvinrent à donner au

personnage, très caractéristique, do Gurnemanz, sa

véritable physionomie. Les voix surtout, ces voix guttu-

rales trop fréquentes en Allemagne, et l'émission défec-

tueuse des sons rendaient si malencontreusement les

intentions du Maître que c'était presque une soufl'rance

pour tous ceux qui connaissaient la grandeur et la

beauté du rôle.

Enfin, gnlce h M. Van Dyck et grâce à M. Hlau-

waert, l'interprétation ne laisse plus rien à désirer.

Nous avons, l'an dernier déjà, dit avec quelle noblesse

d'attitudes, avec quelle pureté d'émission, avec quel

charme poétique M. Van Dyck a incarné le personnage

du chaste adolescent. Depuis lors, l'artiste a gagné

encore en autorité et en expérience. Sa voix est mer-
veilleusement claire, étendue et puissante. Son articula-

tion est d'une netteté telle qu'on ne perd pas une syl-

labe du poème. Il joue et chante avec un sentiment si

pénétrant, avec une émotion si communicative, avec

tant de conviction, de ferveur, qu'on n'imagiiie désor-

mais plus un Parsifal différent de celui qu'il a créé. Il

a définitivement établi les traditions du rôle, et ce n'est

pas là un mince titre de gloire.

M. Hlauwaert a réussi, du premier coup, à mettre

sur pied cette difïicultueuse figure du patriarche des

chevaliers que vainement ses prédécesseurs, à part

M. Scaria, avaient tenté d'incarner. Il chante, de sa

belle voix timbrée, avec ampleur, et sa mimique sobre,

recueillie, d'une grande dignité, s'adapte d'une manièro

parfaite au personnage. Et ([u'on ne croie pas que le

plaisir de voir triompher nos artistes sur la première

scène du monde nous porte à exagérer leurs mérites :

le succès de M. Hlauwaert a été général, complet, sans

jéticence, ainsi que le fut celui de M. Van Dyck, dès

qu'il apparut sur le territoire sacré du Graal, massa-

crant les cygnes sauvages et es.sayant d'étrangler l'énig-

maliquc Kundry.

L'un et l'autre ont conquis d'emblée la première place

parmi les chanteurs gagnerions que chaque année on

choisit minutieusement dans les meilleurs théâtres do

IWllemagno et de l'Autriche. La langue n'a pas été

pour eux un obstacle. Quelques mois d'études ont

assoupli ces gosiers flamands aux consonances de

l'idiome germanique. Et tous deux se sont tirés si bril-

lamment d'affaire, qu'on est en droit de se demander si,

p(Kir bien chanter en allemand, il n'est pas utile de com-

mencer par chanter en français. Paradoxe! Non pas.

Le fait s'explique par les qualités de diction que l'école

française exige des chanteurs. Appliquant les procédés

d'articulation usités en français aux syllabes alle-

mandes, un artiste de pays latin arrive à se faire mieux

entendre en allemand (jue le plus germanisant des Ger-

mains. Et l'on sait que dans les drames du Maître, la

diction a une importance capitale. C'était la préoccu-

pation constante de Wagner, le point sur lequel il atti-

rait .sans cesse l'attention de ses interprètes. Il préférait

à une belle voix une diction irréprochable, et plus d'une

fois on l'a vu choisir un artiste dont l'organe laissait â

désirer, pourvu qu'il articulât clairement. Ceci est

d'ailleurs absolument logique, la poésie et la musi(|ue

ayant, dans la conception esthétique du Maître, une

importance égale.

Chez M. Van Dyck surtout, le phénomène est notable.

Les Allemands eux-mêmes avouent qu'il prononce plus

distinctement que leurs compatriotes. Quant à l'émis-

sion du son, elle est parfaite. Tandis que la plupart des

chanteurs allemands attaquent la note par dessous et

se hissent ensuite au ton juste, notre ténor la lance avec

franchise, sans hésitation et sans chevrotement. A cet

égard, M. Dlauwaert est également supérieur à ses col-

lègues germains. Excellents musiciens tous deux, ils

satisfont à tel point l'oreille la plus délicate, que c'est

un vrai régal que de les écouter.

Ces deux artistes, désormais illustres^ ont trouvé en

M"*' Thérèse Malten, qui a repris le rolé de Kundry
après M""^ Materna, une partenaire de haut mérite.

Nous avons vanté déjà, à plusieurs reprises, et notam-

ment à propos de ce même rôle, son art tragique et

émouvant, la flamme dont elle anime ses créations, la

vérité d'accent, de geste et de physionomie qu'elle donne
au personnage qu'elle incarne. En 188r», elle balançait

le succès de M'"** Sucher dans le rùle d'Isolde, et, pour
un certain nombre de spectateurs, elle était même supé-

rieure à sa rivale. Cette année, de même que l'an der-

nier, elle a été chargée, en partage avec M™*' Materna,

de faire vivre la fantastique figure de Kundry, la plus

extraordinaire création de l'art lyrique, en qui s'incar-

nent à la fois toute séduction, toute perversité, toute

soumission, toute abnégation.

Nous n'entreprendi'ons pas d'établir un parallèle

entre M''" Malten et la créatrice du rôle. L'une et l'autre

.se sont élevées si haut, avec des mérites divers, qu'elles

planent, dans les souvenirs, au dessus des observations

critiques dont on aurait pu noter leur interprétation.

C'est M^"" Malten qui remplissait le rôle le jour ofi nous

assistâmes à la représentation de Parsi/al, le 15 aortt,

et nous avons encore dans l'oreille les intonations tantôt

sauvages, tantôt héroïques, tantôt caressantes et pas-

sionnées, tantôt humbles et suppliantes, tantôt orgueil-

leuses, farouches, emportées, par lesquelles, successive-
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ment» elle traduit les inspirations du Maître. Joué par

elle et par M. Van Dyck, le deuxit^'me acte, notamment,

a atteint des cimes qu'il n'avait, pensons-nous, jamais

escaladéesjusqu'ici. Un très bel Amfortas,M. Perron, eu

qui il n'est pas difficile de démêler un artiste d'avenir,

et un Klingsor suflisant, M. Livermann, complétaient

ce superbe ensemble.

Notons ce détail, puisque ce sont les détails qui nous

occupent aujourd'hui : — et que dire des œuvres elles-

mêmes, qui n'ait été redit cent fois — ni M"" Malten,

ni M""" Materna, ni M'"'' Sucher, l'admirable Isolde dont

nous parlions dimanche dernier, ne touchent d'appoin-

tements i\ Hayreuth. Elles chantent pour la «gloire du

Maître et l'amour de leur art. Il est bon de le procla-

mer, sans espérer toutefois que cet exemple soit suivi

on Helgique ou en France.

Il est bon aussi de rappeler que nul artiste ne croit

déchoir en chantant sur cette scène modèle des rcMes

épisodiques, en tenant même l'emploi de choryphée.

C'est ainsi que M"*' Dressler, l'aimable Eva des .yaîtrcs-

Chanteurs, figurait, dans Parsi/hl, dans le chœur des

^ Hlumenmiidchen •», tandis que son camarade, M. Hof-

miiller, le pétulant David, avait troqué son pourpoint

d'apprenti cordonnier contre le manteau bleu des

écuyers du Graal, avec, pour toute récompense, quatre

mots à chanter au premier acte, — tout juste quatre

mots'.

Ce système est, on le sait, adopté par les Meininger;

il éclaircit h mystère des miraculeux ensembles que

nous admirons.

Nous avons nommé M"" Dressler. Elle remplaçait

cette année M"'" Bettaque, qui créa l'an passé le person-

nage d'Eva à lîayreuth. Nous ignorons pourquoi la dis-

tribution première n'a pas été maintenue. M"" Dressler

n'étant ni meilleure, ni [)ire que la première titulaire du

rôle. C'est, au surplus, la seule modification qui fut faite

à la composition de la compagnie chargée de représen-

ter les MaHrcsCItaKtcws, et pour ce motif nous ne

(lirons que quelques mots de la reprise de cet ouvrage,

renvoyant nos lecteurs aux coniptes-rendus détaillés

(jue nous en avons donnés précédemment.

L'impression que nous avons ressentie est demeurée

identique à celle de la saison dernière. La défectuosité

dc^s voix masculines compromet le final du premier acte.

M. Cfudohus reste, quoi qu'd fasse, avec sa figure en

casse-noisette, ses accoutrements ridicules et sa voix

rt'vèche, un i>iètre Walter de Stolzing. M. Reichmann

a composé un Ilans Sachs trop bien peigné, trop beau,

trop bien en barbe, et qui s'écoute chanter. M.A\'iegand

n'est pas plus heureux quand il joue Pogner (lue lors-

qu'il personnifie Ciurnemanz. Heureusement, M. Erio-

«Irichs sauve la sitiiation, et le IJeckme.s.ser qu'il a ima-

giné, très habilement d«'calqué par M. Renaud à

Ih'uxelles, su (lit à défraver toute la pièce. Heureuf^e-

ment aussi, il y a l'incomparable orchestre, dirigé par

le bi\ton énergique de M. Hans Richter, et les chœurs,

si disciplinés, si exercés, si sûrs d'eux-mêmes, que dans

le final du deuxième acte, cet invraisemblable embrouil-

lamini musical, une oreille attentive peut suivre toutes

les parties de chant, dont chacune apparaît h temps et

se développe sans accroc. L'impression finale est formi-

dable, et l'on a positivement envie de crier avec la foule

qui remplit la scène, d'acclamer Sachs, d'agiter son

chapeau. Sou^ ce rapport, les représentations mutilées

du théAtre de la Monnaie n'ont pu donner, môme
approximativement, l'idée de ce que devient l'œuvre

lorsqu'elle est jouée intégralement, avec l'ensemble, la

précision, l'entrain voulus.

Nous conseillons aux sifHeurs de jadis de faire le

voyage de Bayreuth pour entendre les MaîiresChan'
leurs. Et nous sommes convaincus que, repentants, ils

iront déposer leur clef trouée, en manière d'eX'Voto, sur

l'autel des - Quatorze-Saints -, le pèlerinage vénéré

(h)nt on aperçoit du chemin de fer, au delà de Lichten-

fels, les tours jumelles dressées, à mi-côte, dans la sén'»-

nité des prairies et des champs.

FORT GO.MMK LA MOKT

pjir Grv i)K Maupassant, il) 12« de 3Ô3 pages, tit. — Pari»,

Paul Ollciulorf, 1889.

Jr 110 suis pas conlPiU de M. T.uy do Maupàssanl. I! tourne au

fiMiillclonislo. Par hosoin de vivre la coûteuse vie bourgeoise, avec

f<'mmo, et onianls poul-<*lre, lô|;ilimes ou non (j'ignore ses étals

civils), il deviont machino îi production d'un rendement annuel

régulier, sans avoir pour excuse la géniale fécondil«5 qui permet

•1 un /.ola d évacuer des romans innombrables sans se ruiner lo

lempéramonl. lis sont plusieurs ïk faire ce miilier où l'on

s'e.ssoutlle et s'es(|uinte, il moins d'avoir les poumons et les

jambes d'un géant : Daudet, Bourget, sans compter ceux comme

Obnel (est-elle lillérairifiVe, celle rime en et, Feuillet, Tlieuriel..!)

(|ui, dès la première course, résignés h courir derrière lesaulrcx,

vont imporUirbablemenl leur pelit galop de cbevaux sans fond.

M. (iuy de Maupa*>sant, comme le premier médiocre venu, en

est di'jîi à avoir des séries dont on ne se souvient guère. Au dos

du faux lilre de sou dernier livre, on lit : « Du même auteur, /«w

Sifurs Rondoli. Monsieur Parent, le HorUi, Pierre et Jean,

Cltt\r de lune, la Mniu gauche. » Ses œuvre» sont exposées en

vente dans les gares, les voyageuses désœuvrés s'ycomplaisenl, on

i'n parle li sa voisine dans les dîners priés, elles sont admirées

par le vuUjnm furits, et coulent dans des tirages à trente, qua-

rante, cinquante mille. Bref, elles pronneni tous les signes et les

insignes de i'onrégimenlation dans la banalité; l'artisie fait place

au producteur; la fabriipie apparall, la grande culture maralebère

qui expédie régulièrement ses produits aux bail» s des libraires, où

les femmes de ménage vont s'en pourvoir pour le pol-au tVu inlel-

lecluel quotidien. Acbetez les nouvelles asperges! Cresson, bon

cresson, la santé du corps î Acbetez le nouveau roman! .Maupa*-

sanl, bon Ma!jpassant,la distraclioii de l'esprit!

mm ^.ymmÈ^m
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C'est grand dommage! M. Guy de Maupassant avait au début

de plus belles allures et suscitait de plus hautes espérances. Il

scmblajtdevoircontinucric fier métier à distillation Icnic et concen-

trée dont Flaubert avait donné l'exemple et dont la publication de

sa correspondance révèle Théroïque orgueil et les savoureuses

angoisses. Mais M. Guy de Maupassant parait avoir trop aimé le

boulevard et ses aises coûteuses. Bien vivre matériellement, ce

vice destructeur de tant d artistes contemporains, Tinduil en celte

nécessité amoindrissante : gagner beaucoup d'argent. El le voici

qui se prodigue et se surmène, exigeant de sa glèbe spirituelle

révolte sur révolte, coupant et frelatant son vin, envoyant bar-

rique après barrique à son commissionnaire Paul Oilendorf qui,

naturellement, Tcncouragc dans cette production oulrancière,

aboutissant, bêlas, à ce rien du tout : de l'argent, aussitôt dépensé

qu'encaissé, dépensé même avant d'être encaissé, et laissant après

lui le vide avec le dégoût.

Lacordaire a dit : II faudrait des hommes très riches n'ayant pas

de besoins ! Je dis : il faudrait de très grands artistes n'ayant pas

de besoins! Ah! Flaubert, Flaubert! et sa modeste maison du

Croisset, où, pendant quinze jours, il modelait un alinéa (Lisez,

lisez sa prodigieuse correspondance! Oui, lisez, lisez, rien n'est

plus beau; c'est du suroxlrait de virilité, c'est de la moelle de

buffle, l'animal obstiné, et de lion, l'animal héroïque. Monacale-

ment! devrait être la devise de rartisle. Et la plupart règlent leur

vie sur cette autre devise : Dourgeoisement! C'esl-h-dire le sol

bien-être, le confortable exténuant, l'intérieur bien tenu, la femme,

c'est-à-dire « la petite chérie carrément béte », qui envisage l'art au

point de vue des ressources que cela peut donner pour embellir 1<»

salon de visite et de fiue o'dock lea cl renouveler les toilettes ; car

la femme est avant tout un être de vanité, plaçant la satisfaction

de sa vanité dans les petitesses de la vie.

Fort comme la Mort! dit tragiquement le titre du nouveau

roman de M. Guy de Maupassant. Beau titre, empoignant et sug-

gestif, donnant l'envie de lire, certes. Mais voici que l'auteur nous

raconte précisément l'histoire, non, l'historiette, d'un artiste,

peintre de son métier, qui a sacrifié îi ce besoin de confortable

en tous sens (je veux dire en tous les sem^ organes de jouissance.

y compris le sixième, l'erotique) qui caractérisent les artistes-

viveurs de notre temps. El ce monsieur, ce malheureux, pas mal

doué pour devenir un révélateur, un initiateur, un apporteui

d'inconnu, tourne au gandin d'art, h la « hirhe-lifferie » de la pein-

ture, se cabanellise, devient un salonnier non seulement an

palais des beaux-arts, mais surtout dans les hôtels de l'arislorra-

lie politico-financière, se signale par ses belles relatious plus que

par ses tableaux, donne des dîners de gourmets dans son atelier,

et est l'amant d'une marquise!

Marquise mariée, inévitablement. Que ferait un roman fraisais

sans adultère, nu tout au moins sans une fornication pimenter.

Et c'est cet adultère arislocralisé (jui a paru ;i l'auteur une jusiitl

cation suflisanle de ce beau titre : Fort comme \a mort ! En eftVt,

cet amour, commencé en faisant le portrait de la dame et qui a

p^ur premier champ de combat, el do chute, le divan de l'atelior

(un peintre, dans les romans, n'échappe jamais h celte banale

aventure), tourne h l'habitude, dégénère en ménage h trois avec

l'obligatoire ignonnce du mari (un député du centre droit, c'était

lotit indiqué), cl aboutit îi ceci qui est le clou de la machine : la

marquise ((jui n'est du reste devenue telle que par son mariape,

élant de naissance née Paradin, un chocolat Menier, un sommier

élastique Benoilon quelcon<|ue), a une fille (de son mari), qui res-

semble à la mère comme la tour droite de Saint-Sulpice à la tour

gauche, ce que remarque ce sensuel d'Olivier Bertin (le héros du

livre). Et voici que, réfléchissant mélancoliquement et très poéti-

quement, grâce au style de M. de Maupassant, à l'inconvénient de

ne pas avoir en son intérieur, pour en parachever la bourgeoisie,

une petite femme complètement à lui an lieu d'en partager une

avec un député centre droit, il se laisse aller h rajeunir son adul-

tère avec la mère par la pensée d'un quasi-inceste avec la fille,

commence à flirter avec celle-ci el finit par l'aimer éperdûment,

de tout l'amour d'un viveur de quarante-cinq ans pour un fruit

vert de dix-huit. La mère, très accommodante en son afl'ection

infinie pour ce peintre qui lui a donné la satisfaction suprême et

raffînéc de suivre ses conseils en art!!.! ne contredit pas trop îi

celte monstruosité psychique dérobée assurément, par un larcin

anticipatif, sur les territoires que s'est réservés M. Paul Bourget,

le psychologue littéraire patenté. Mais les convenances mondaines,

et une certaine vertu, oui un petit rappel de verlu, mais surtout

les convenances mondaines, les devoirs du « hiche-liffe v^ parais-

sent aux deux vieux amants, mettre à la conclusion d'une union

qu'eût pompeusement annoncée le Figaro^ entre le peintre

Olivier Bertin et Mademoiselle la marquise Annie de Guilleroy,

des obstacles aussi absolus qu'à un mariage entre la Grande-

Ourse et un commis à l'enregistrement ; el l'artiste médaillé,

décoré, se laisse, de désespoir, écraser par un omnibus, Fort

COMME I.A Mort. Ouf! !

Est-ce permis ! L'étrange et comique fabulation ! Si encore

l'écrivain avait voulu décrire, en satirique, la misère de l'artiste

qui se laisse induire en gandinisme, dont je pariais plus haut.

Mais non. Il le louange plutôt, il l'exalte et l'idéalise autant qu'il

est possible de farder et de déguiser un pareil pantin. Il s'efforce

de le rendre intéressant^ il l'astique de façon à en faire rêver les

pensionnaires. Il est musclé et a du talent, il est membre d'un

club chic et a des succès de salle d'armes. Il est doué d'un coif-

feur en renom et d'un tailleur irréprochable. Son atelier est un

lieu de délices auquel a collaboré un tapissier célèbre. On le voit

au Bois, à cheval, « dans VAllée des Acacias », celle allée des dieux

w dont on devrait interdire l'entrée, aux fiacres », observe la

suave mademoiselle Annie de Guilleroy. Bref, il en fait un per-

sonnage idéal, selon l'évangile du Bel-Air, un type Journal des

Modes que le formidable Flaubert eût saisi de ses fortes pinces

comme un sujet de choix le jour où il eût commencé à collection-

ner pour la confection d'un « Bouvard et Pécuchet » du grand

monde. , ,

M. Guy de Maupassant a très misérablement voulu écrire un

roman à succès. Et il a réussi. Tant pis pour lui.

Tant pis quand on songe h ses fortes œuvres de début que rap-

pelle ci el là une page de son nouveau livre. En voici une, l'exorde

de celte plate histoire, fait-divers de la colonne à scandales de

G il Blas délayé en trois cent cinquante pages :

« Le jour tombait dans le vaste atelier par la baie ouverte du

plafond. C'était un grand can'é de lumière éclatante el bleue, un

trou clair sur un infini lointain d'azur, où passaient, rapides, des

vols d'oiseaux. Mais à peine entrée dans la haute pièce sévère el

drapée, la clarté joyeuse du ciel s'allénuail, devenait douce, s'endor-

mait sur les étoffes, allait mourir dans les portières, éclairait à peine

les coins sombres où, seuls, les cadres d'or s'allumaient comme

des feux. La paix el le sommeil semblaient emprisonnés là dedans,

la paix des maisons d'artistes où l'âme humaine a travaillé. En ces

murs que la pensée habile, où la pensée s'agite, s'épuise en des

~7
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efforts violents, il semble que tout soit las, accablé, dès qu'elle

s*apaisc. Tout semble mort après ces crises de vie; et tout repose,

les meubles, les étoffes, les grands personnages inachevés sur les

toiles, comme si le logis entier avait souffert de la fatigue du

maître, avait peiné avec lui, prenant part, tous les jours, ii sa

lutte recommencée. Une vague odeur engourdissante de peinture,

de térébenthine et de tabac flottait, captée par les tapis et les

sièges; et aucun autre bruit ne troublait le lourd silence que les

cris vifs et courts des hirondelles qui passaient sur le châssis

ouvert, et la longue rumeur confuse de Paris à peine entendue

par dessus les toits. Rien ne remuait que la montée intermittente

d'un petit nuage de fumée bleue s'élevant vers le plafond à chaque

bouffée de cigarette qu'Olivier Berlin, allongé sur son divan,

soufflait lentement entre ses lèvres. Le regard perdu dans le ciel

lointain, il cherchait le sujet d'un nouveau tableau. Qu'allait-il

faire? Il n'en savait rien encore. Ce n'était point d'ailleurs un

artiste résolu et sûr de lui, mais un inquiet dont l'inspiration

indécise hésitait sans cesse entre toutes les manifestations de

l'art. Riche, illustre, ayant conquis tous les honneurs, il demeu-

rait, vers la fin de sa vie, Thomme qui ne sait pas encore au juste

vers quel idéal il a marché. Il avait été prix de Rome, défenseur

des traditions, évocateur, après tant d'autres, des grandes scèniDs

de l'histoire; puis, modernisant ses tendances, il avait peint des

hommes vivants avec des souvenirs classiques. Intelligent, enthou-

siaste, travailleur tenace au rêve changeant, épris de son art qu'il

connaissait h merveille, il avait acquis, grâce à la finesse de son

esprit, des qualités d'exécution remarquables et une grande sou-

plesse de talent née en partie de ses hésitations et de ses

tentatives dans tous les genres. Peut-être aussi l'engouement

brusque du monde pour ses œuvres élégantes, distinguées et

correctes, avait-il influencé sa nature en l'empêchant d'éire ce

qu'il serait normalement devenu. Depuis le triomphe du début, le

désir de plaire toujours le troublait sans qu'il s'en rendît compte,

modifiait sccrèlement sa voie, atténuait ses convictions. Ce désir

de plaire, d'ailleurs, apparaissait chez lui sous toutes les formes

et avait contribué beaucoup à sa gloire. »

Le désir de plaire! Oui. Eh bien! c'est le désir de plaire qui a

dicté â 1^. do Maupassant son nouveau roman, ("est aussi fort

COM.ME LA Mort ce bas désir-là.

^Empereur d'Allemagne i Bayreiilli

Tn dé nos amis, qui a assisté à la clôture des représentations

de Bayreuth, nous adresse l'intéressante relation, que voici :

L'empereur et l'impératrice d'Allemagne, ainsi que le prince

régent de Bavière accompagné de plusieurs personnages dont le

plus connu est son premier ministre, M. de Lulz, ont assisté les

17 et 18 août, aux deux dernières représentations du ihéâlh^ do

Bayreuth.

L'empereur est arrivé avec sa suite, samedi à 8 heures du ma*

tin; il a été reçu U la gare par le prince régent qui était ici depuis

la veille. Les rues étaient pavoisées aux couleurs de l'empire et

du rovaume de Bavière, les maisons étaient ornées de la verdure

des pins et des bouleaux coupés en masses énormes dans les

forêts du Fichtelgcbirge. Lorsque ces décorations étaient simple-

ment disposées de manière ^ suivre, eu les soulignant, les lignes

d»' l'architecture, elles étaient du meilleur goill. Mais, presque

partout les branches de verdure et les étoffes de nuances criaities

couvraient les façades et offraient à l'œil un ensemble désagrt^able.

Le chronogramme, avec sa banalité enfermée dans des nombres
comnoe une sottise entre deux rimes, faisait heureusement défout.

En fait d'inscriptions, nous n'avons vu que « Heil » ou bien « lo

treue fest » sous les bustes des souverains. C'était suffisant.

Conduits immédiatement au château, au bruit des acclamations

d'une foule accourue de tous les environs, l'empereur, l'impéra-

trice et le prince régent de Bavière ont entendu dans la grande

salle des Fêtes, l'exécution d'une cantate de circonstance, com-
posée par le chef d'orchestre MottI sur un texte de Gœilie, et de
la Kâysermarsch de Wagner, dirigées l'une et l'autre par

M. MottI, et interprétées par les artistes du théâtre, solistes,

choristes et musiciens de l'orchestre. Aussitôt après, des bouquets

furent présentés k l'impératrice par M"« Malien, la Kundry de

Panifal^ cl Dressler, l'Eva des Meùteninger.

L'audition terminée, l'empereur s'est avancé vers les trois chefs

d'orchestre, MM. Richter, Lévy cl MottI, et leur a serré la main

en les félicitant. Il a félicité ensuite M. Blauwaert, le chanteur

belge,- ainsi que les autres artistes présents. Aucun discours n'a

été prononcé. C'était la fête des artistes du théâtre de Wagner :

eux seuls y prenaient part et l'empereur a justifié sa réputation de

musicien distingué par son attitude pendant l'exécution et par les

observations qu'il a faites aux principaux exécutants.

Toute cette cérémonie n'a duré qu'une demi-heure. Après

avoir pris quelque repos, l'empereur et l'impératrice ont fait une

promenade en voiture à l'Ermitage. A une heure, un grand dîner

leur a été off'eri par le prince régent. Les journaux locaux en pu-

blient le menu, rédigé en français, en l'accommodant â une ortho-

graphe de haute fantaisie que nous respectons scrupuleusement :

MENU :

Os-tail-8oup.

Anguilles à la Tartaro.

Dindons à la jardinière.

ShIoù de canetons souvages.

PAtc de foie grp.s.

Sorbet aux griotten.

Filet de cheTreuil rôti.

ilaricorts verts à l'Anglaise.

Torte k la Wellington.

Fromage.

Glaces : eglantine et ?anille.

VINS :

0|>orto rouge.

Chambertaine mouss.

Château Menton (64 er

Champagne Munini.

Oestrich Wiukler ((iS erj.

Cap.

A 4 heures précises, comme de coutume, a commencé la repn''-

seniation des Meùtersinger t'on Nurnberg. On pouvait s'attendre

à un spectacle troublé. La pn^sence d'un souverain dans une

salle de spectacle détourne d'habitude ralléniion du public et

enlève tout intérêt à l'œuvre et à son interprétation. Cette crainte

ne S'est pas réalisée. L'obscurité se fil dans la sali? immédiate-

ment avant l'attaque de l'ouverture et le public ne put s'aperce-

voir de l'entrée des princes. Les très rares spectateurs qui persis-

taient à rester debout furent mis à la raison par leurs voisins et
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l'exécution suivit son cours sans qirunc noie t'ûl perdue. Au lieu

(J'fllre une cause de dislraclion, la présMice de l'empereur élcclrisa

les acteurs, les cli(L»urs et l'orchestre. De l'avis des plus compé-

tiMUs, de ceux qui possèdent cette p:irlilion dans toute la compli-

cation de ses détails, jamais l'œuvre ne fut exécutée avec celle

perfection. Le ténor Gudehus, qui d'ordinaire laisse à dé>irer, se

surpassa ; on remarquait h peine la délecluosilé de son accent et

de son émission. BeU interpréta llans Sachs d'une manière ahsolu-

nienl orijiçinale et avec un art de diction incomparable. Quelques

ar;isles1Wc4*i4*«iil un peu dans la scène liiwk* i\t\ premier acte,

mais l'ensemble était si impressionnant (pie son effet absorbait,

en l'effaçant, toute lacune de détail. La disiribulion <le la lumière

fui irréprochable, notammenl à la tin de la bagarre qui termine le

deuxième acte, lorsque la lune, montant lentement, vicnl éclairer

la rue de sa pâle lumière. Le dernier acte, (|ui parfois semble un

p.^u lontç, fui enb'vé avec un entrain tel (pi'une triple salve d'ap-

plaudissements rappela à trois r.'prises les artistes sur la scène.

El loule cette œuvre passa deli sorte devant un public attentif

cl émerveillé, sans que dans la salle les souverains eussent été

aperçus. A peine l'enipereiir voulait-il consenlir, pendant un

enlr'acte, ;i se montrer pendant quehpies instants à l'une des

fenéires donnant sur la place du théâtre.

Le dimanche malin h 1) heures, une marche religieuse jouée

pir une fanfaro placée sur la plate-forme de la tour du temple

protestant annonçait l'arrivée de l'empereur et de rim|)ératricc à

rolliee. A 10 heures, la même fanfare annonçait la sortie de Leurs

Majestés. Celles-ci, toujours en voiture découverte et sans escorte

niililaire, turent acclamées par une foule encore plus compacte

(pie la V(Mlle. L'empereur a le teint bruni, la physionomie martiale

cld<^gdée. L'impératrice esl plus belle et plus distinguée que ses

|)nr4rmts. VMq esl souri^antc et aimable.

La dernière représentation de Pnrsifal a commencé h i heures.

Klle s'est passée comme si l'empereur n'y assistait pas, car celui-

ci avait formellement (Jéclaré la veille qu'il entendait ne se préler

à aucune manifestation de nature à troubler la marche de l'action

dramali(|ue. L'interprétation a élé excellente. M. Van Dyek était

mieux en voix (pie jamai«J, M"* Malien, idéalement belle. Malheu-

reusement M. Ulauwaert ne remplis>ail pasJc riile de llurnemans,

(pli a élé lenu par M. Wiegand. Notre compatriote l'eûl certes

interprété d'une manière supérieure. Les représenlalions pn'cé-

denles ont permis d'appn^cier le talent de premi(Y ordre qu'il

déploie, comme chanteur et comme acteur, dans cette magnitiipje

eréalion. Nos regrets ont éir- partagés d'ailleurs par tous les

"-^peclateurs étrangers aux (pu'slions de nationalité et uniquement

préoccup(^s de rintcrprétation de Ttruvre, par ceux-lîi surtout (jui

avaient entendu M. Blauwaert à la réception du 1» août de

M""" Wagner, pendaol laquelle l'excellent baryton a chanté les

prineipales scènes de l'oratorio De Oorlog i\c Peler Hennit.

Kn celle soinW^ m<'»morable, le succès du com[)osiieiir a ('g.ilc

celui de son remarquable interprète. El lelle a été l'impression

produite par la voix du chanteur qu'indépendamment du rôle du

landgrave de Thuringe qui lui a été offert, séance tenante, poul-

ies repn''sentations de TanuMuser en 1891, on a proposé à

M. Blauwaert de chanter en 181);> celui de Wotan, dans la tétra-

logie^ des yicbeUmgen, qui sera reprise avec une interprétation de

choix.

La représentation i\o Pnrsijal terminée, la ville de Bayreulli

s'est brillamnicnl illumini'e. Pendant le dernier enlr'acte, ou

voyait, du haul de la colline, de grands feux allumés en signe d.'

fêle, sur les montagnes qui forment l'admirable panorama, dont

le théâtre esl le centre. L'empereur et l'impératrice ont (juitlé

Itayreuth k 1 heures du malin pour se rendre à Strasbourg.

Ainsi finit cette admir^le série de représenlalions, la septièmtv

depuis l'ouverlurc du Ihéâlre. Le succès en a élé si considérable,

h tous les poinls de vue, (pie l'on ne verra certainement pbis

renaître les absurdes prophéli(\s sur la décadence prochaine de

Bayreulb, propagi'cs avec perlidie par d'irréconciliables Beck-

messer. Tous ceux qui ont assisté, celle année, à rex(5culion des

Irois chcfs-d'dMivre, savent à (juoi s'en tenir. El ils ont élé innom-

brables, les spectateurs de 1881) î Jamais, depuis 187G, on n'a

constaté pareil empressement. Les chiffres des recettes, publi(»s

|)ar l'A ri moderne dans son dernier numéro, sont décisifs à cet

égard. Parmi les s|)cclaleurs, les Allemands restent en majorité.

Les Anglais et les Américains tiennent le second rang. Le nombre

des Français et des Belges a notablement augmenté. Il eût été

peul-élre inl(Vessanl pour nos lecteurs de donner la nomenclature

de ces derniers. Malheureusemenl, les listes d'étrangers sont si

inexactes et renferment lant d'erreurs, qu'il serait difficile de

pubbor un renseignement complet. Voici, au hasard des souve-

nirs, quelques noms : M"''* Anna Boch, F. (iillieaux, Aline Picard,

(;. APard, Pauline De Smel, H. et P. Dachsbeck, M"'«* Warocqué,

Briavoinne, Ch. Tardieu, MM. Franz Servais, Edmond Picard,

Octave Mans, (leorges Khnopff, Gustave lluberli, Slaps, Karel Mest-

dagh. Van der Ileyden, Kleyer, Lefébure, F. Boch, Oscar Schel-

lekens, M. el M"'« Ad. Prins, M. el M""' M. de Prelle de la

Nieppe, etc., etc.

lin dernier mot, au point de vue immédiatement prati(pie,

celui-ci. Beaucoup de personnes craignent, en parlant pour Bay-

reuth, d'être exploitées par les hôteliers, restaurateurs, auber-

gistes, ^ud*^- manquer du nécessaire. Rassurons-les. IJAj'I

moderne a publié déjà le prix du voyage, en préconisant l'emploi

des billets circulaires combimîs au gré du voyageur, qui font

réaliser à celui-ci une économie de 1^0 p. c. 11 reste à faire con-

naître la dépense moyenne d'une journée h Bayreuth. Celle-ci,

malgré l'aflluence des visiteurs, reste extrêmement modique. Le

prix d(*s chambres, dans les quatre hôtels {Reichsndler, Goldnrr

Anker, So7ine el Schwarlx^s Ross) el dans les maisons particu-

lières, (pie nous recommandons de préférence aux hôtels, varie

(le !2 à f) marks par jour. On nous a cilé des appartements d'un

loyer plus élevé. Mais nous certifions que pour 2 ou '^ marks ou

peut se loger très confortablement. Dans les hôtels, le diner à

table d'hôte est tarifé li marks. De même au restaurant du Ihéfitre.

\)'An^\o^hra'!>9,cr\c^{Angermann,Frieill,Frohsinn,Snmmel,('[c.),

où l'on boit d'excellente bière, on dîne h la carte pour marks ^i-.-JO

ou 1^ marks. Le prix du souper, soit au ihi'fktre, soit dans les

hôtels, ne dépasse guère 2-o0 marks. Il esl même inférieur dans

les brasseries. De sorte (ju'en chiffrant îi 10 marks |>ar jour

(IV. l"2-oO) le prix de la dépense journalière îi Bayreuth, on liiss'

une petite marge pour limprévu.

Le prix du voyage de Bayreuth, pour un Bruxellois, jy mniinis

le prix du billet pour les trois représentations, penil done éln^ i-ia-

bli de la manière suivante :

Tnjel (aller el retour) 100 franes

Quatre journées à Bayreuth ;i fr. l'i-'JO 'iO »

Trois représenlalions à 2.'î francs. . 7.*> »

Voilures, pourboires, e!c 'i:\

Total. il'iO franc

Vlrf^.^ib, .,!. -JV
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Cci> délaiis paruilronl mesquins à un grand nomhro de nos Irr-

lenrs. Nous croyons néanmoins ulilc de les publier. Ils serviront

il détruire la légende du Boyrouih coûteux, hors de la porlée des

l>eliles bourses. Les artistes surtout nous sauront gré de préciser

des chiffres qui leur pcrmeltronl de réaliser ce vœu, qui p;iraissait

chimérique à beaucoup d'entre eux : aller entendre h Bayreulli

ParsifuU Tnslan et /solde, les Mail res- Chanteurs... El peut-éiro

en esl-il qui, dés h présent, songeront à commencer leur petite

cagno'.le en vue des représenta lions prochaines.

S.

Petite chrojmique

Luc étude paraîtra ici aux jou:s de la prochaine )>ubli('aiion

dVl.rW, sur le grand écrivain qui vient de disparaître : Villiers

de risle-Adam. A peine Barbey eslil mort, (|ue voici un esprit

de même nature et de même génie aigu, qui le suii.

Ils étaient tous les deux catholiques et aristocrales. Ils ont

tous les deux réagi conire le naturalisme et tous les deux ont pu,

avant de s'évanouir, croire à l'avènement d'une liitéralure d'idée

qu'ils aimaient. _____

Les journaux ont annoncé un peu prémalurénjent la nomina-

tion de M. Franz Servais, comme chef d'orchestre du théiïlre de

la Monnaie. C'est la semaine dernière seulement (ju'un accord est

intervenu entre l'artiste et les directeurs. M. Servais est spécialement

engagé pour diriger deux (euvres de Kichard Wagner. Ce n'est

donc pas, ainsi qu'on l'avait dit erronémeni, pour conduire tout le

répertoire allemand, M. Barwolf restant chargé du répeitoire fran-

çais, que M. Servais entre au ihéâlre. Il ne dirigera qu'exception-

nellement, à des conditions particulières proposées par lui et qui

NHennenl d'être- acccplé'es. Les deux^ ouvrages choisis seront-

vraisemblablement Lvhengrin q{ Siegfried. Toutefois, >|"»p Wagner

n'a j)as, jusqu'ici, autorisé la représentation de celte dernière

o'uvre en français.

I^es théâtres parisiens ont encaissé pend? ni les trois premiers

mois de l'exposition, c'esl*à-dire du l""^ mai au I'' août, la sonune

rondelette de .•i,7i8,7:{2 francs.

Cinq millions sept cent dix-huit mille sept cent trente-deux

francs î

Kl ça ne fera «jue croître et embellir si la progression continue.

Jugez-en :

Mai ........ I ,i:ii,î>:i:{

Juin 1.4HH,;iîn

Juillet 1,700.78-2

L'Opéra, la Comédie-Krançaise, lOpéra-Comique, le Chûlelel et

la Çaité ont fourni, à eux seuls, celte somme pour la plus grande

partie.
^

Très justes réllexions d'un journal parisien, le Soir, U propos

des réceptions faites par la République aux monanpies étrangers :

'* Les nionarques n'auront été représentés à l'Exposition que par

le Shah et par les rois nègres. Il n'y a pas à s'en atlliger autre-

ment, mais il aurait peut-être mieux valu en prendre franchement

son parti et organiser d'autres réceptions.

Au dix-neuvième siècle et dans une république, on pouvait

très bien se passer du concours des rois, mais il aurait fallu

recevoir royalement d'autres représentants des peuple.5.

On eût fait, par exemple, une réception solennelle îi .M. Ellison,

comme représentant de l'électricilé, î» M. Vanderbilt, comme

représentant les chemins de fer; ou bien on eût choisi dan-»

chaque pays un poète, un musicien ou un peintre, pour aller au-

devant de lui avec un grand déploiement de troupes et tout

l'apiKircil officiel. L'homnte le plus célèbre de chaque nation

représente ses concitovens plus réellement que le titulaire de la

couronne. »,

A propos de l'exposition, Ballhazar Claes, dans le Guide mwïi-

rvj/, se plaint de l'envahissement de la musique (?) exotique dont

se sont subitement engoués les Parisiens :

« C'est égal : après ce débordement, celte inondation

d' « ethn*sme » — l'Esplanade des Invalides tuera Loti — après

tous ces binious, ces flûtes de Pan, cette percussion, ces danses

abdominales (M. Prudhômme lirait «< abominables ») et mélopées

également abdominales, j'ai bien peur que l'eslomac public,

surchargé, blasé par tant d'épices, dont beaucoup d'avariées,

ingérées à la fois, ne se révolte, ne s'impose la diète. Probable

(ju'il célébrera un grand carême de musique po|)ulaire, après ce

carnaval. »

Ycul-on savoir quelles sommes l'Etal français alloue aux pein-

tres de la nouvelle Sorbonne?

M. Puvis de Chavanncs reçoit, pour la décoration de l'hémi-

cycle de l'amphithéâtre, trentecin(| mille francs; MM. François

FLimeng et Ghariran chacun quarante mille franc."? pour celle du

grand escalier.

Parmi les toiles qui ne figurent pas encore dans le nruvcl

édilice, mais qu'on a vues aux derniers Salons, celles de M. Due/,

Virgile s'inspirnnl dans les hois, est payée cinq mille francs; la

Find'élé, de Collin, cin(| mille; l'Académie de Paris, de Benja-

min Constant, trente mille; VAlberl le (irand, ilc M. Lerolle,

-sept nville, et le Claude Bernard, de Lhermilte, cinq milW— -

La peinture ainsi payée est calculée îi raison de deux cent

cinquante francs le mèlre carré.

Antoine Bubinstein a terminé un nouvel opéra intitulé Goruseha

ou rnc Ivresse uoclurne. L'd'uvre sera représenléc pour la pre-

mière fois ÎJ l'Opéra impérial de Saint-Pétersbourg, ^ l'occasion

<lu juUilé nujsieal de l'illuslre maître, (]ui aura lieu dans la capi-

tale russe le samedi IH (M)} novembre.

Sommaire de la V' livrai.son de la Pléiade. Bédacteur en chef :

L.-P. dcBrinnCaubasI.

Symphonie crépusculaire, de Brinn'Caubasi. — Im|)eralor, an

de Borne OH*, Edmond Barthélémy. — Romance, poésie, Edouard

iMibus. — La voix impérissable, poème, Pierre Quillard. —
Luisita. nouvelle, Julien Leclercq. — La Sçulamite, poésie,

(;eorges d'Esparbès. — La Fête sur la glace, la Fonlanka,

poèmes, Louis Dumur. — La Peinture .'i l'Exposition, G. AlU^rt

Aurier. — Calendrier (livres, théâtres, beaux-arts, éohos divers,

L.-P. de B'C.

Lu Pléiade mmouci' la publication des«eu\rrs jadi-^ condamnéiS

de Baudelaire, qui n'ont jamais été réimprimées.

Bureaux : Pari<, 18, rue Ouperré. Le niinuMO : t'»0 centimes.

La pliKo (!•> Directeur de l'Académie royale des Beaux -

Arts de Bruges e^t sn»'^ lituluire a( tiiellemeut: un trnitcnicnt

annuel d»' 500() francs vst altarh.- à ««'tte plae»'. l^a poniulant*

peuvpnl .s'adros.ser à M. h' ï»"^ Nan uk.n Ahkki.k, membre do la com-

micsioii admiiii<«lrafi\e <le IWcademie de Hiuire".
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PAQUEBOTS-MALLES-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Coktiiieht et TAngleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 heures.

13 -

24 -

Vienne à Londres en.

Bftle à Londres en.

Milan à Londres en .

3C heures.

24 -

33 "

TROIS SERVICES PAR JOUR

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 20 soir. — De Dpuvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

TRAVERSÉE EN TROIS HELRES PAR LES NOUVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

I^ItlIVGESSE «IOSÉPIIIIVE: et PltlMCESSE HEMMETTE
BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES, DOUVRES, Birmingham, Dublin, BdimlM>iirg, Glasoow,

Uverpool, llanclleatar et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRES ou DOUVRES el tontes le* grandes villes de TEuxope.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2* en l** classe sur le bateau, fr. 2-36

CABINES PARTICULIÈRES. — Prii : (en sus du prix de la i>* classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : PrlnceMe JToséphlne et Princesse Henriette

Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende {Quai) ou à l'Agence des Chetnins de fer de VÉtat-Belge

Northttmberland House^ Strond Street^ n* 47, à Douvres,

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres tous les jours, du l«r juin au 30 septembre. ^ Entre les principales

stations belges et Douvres aux fîtes de PAqaes, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. — BufTet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis*à vis des statioiia de chemin de

fer. — Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux.— Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VExploitation des Chemins de fer de l'État, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malles-Poste de l'État-Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Qracechurch-Street, n« 53, à Londres, à YAgence de Chemins de fer

de TÉtat, i\ Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vraneken, Domkloster, n« 1, à Cologne.

Études des notaires DELPORTE à Bruxelles,

et LAURENT à Bcauraing.

Le jeudi 19 septembre 1889, à 1 heure, en la salle des ventes par

notaires à Bruxelles, rue Possé-aux-Loups, n<> 84, adjudication pré-

paratoire, conformément aux articles 90 et suivant de la loi du

15 août 1854 sur rexpropriatiou forcée, du

DOMAINE DE BEAURAING
COMPRIMANT

CHATEAU SEIGNEURML
avec parc et dépendances

TERRES, FERMES, PRAIRIES ET BOIS
le tout ensemble d'une contenance de 1,021 hectares 4)0 ares

40 centiares, situé sous les communes de Beauraing, Pondrôme,

Wancennes, Javinguc-Sevry, Baronvillo, Wiesme et Marlousin-Neu-

ville (canton de Beaurning).

Pour visiter te château, les amateurs devront être muniH d'un

I>crmis A délivrer par les notaires vendeurs.

VIENT DE PARAITRE:

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR WILDER
l""- vol. (No 1. Cœur fidèle. — N« 2. A la Violette. — No 3. Mon

amour esi pareil aux buissons. — No 4. Vieil amour. —
No 5. Au Rossignol. — N" 6. Solitude champêtre)

net fr. 3-75,

^ vol. (No 1. Strophes saphiques. — No t. Messwge. — Np 3. Séré-

nade inutile. — N» 4. Mauvais accueil. — No 5. Soir d'été.

— La belle fille aux yeux d'azur) net fr 3-75.

J SCHAVYE, Relieur
46, me dn Nord, Bruxelles

RELIURES ORWNAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

Dep6t exclusif pour la France et la Belgique t

BREITKOPF & HARTEL.
B leXJ3CELU.E S.

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

.£tE% gunther
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls !•' el «• prix

izposinras aistiuai 18S3, ams im smeii iionm.

Bruxelles. — Imp. V* Mornioii, t6. rue de rindustrie.

"^1
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Neuvième année. — N** 35. Le NUMERO : 85 CENTIMES. Dimanche l*''* Septsmbrb 1889.

L'ART MODERRE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE ORITIQÏÏE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS — Edmond PICARD — Émilb VERHAEREN

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union posUle, fr. 13.00. — ÀNNONCBS : On traite â forfiùt.

Adresser toutes les communications d ^

L ADMINISTRATION GÉNÉRALE DE l'Art Modeme, ruo do l'Industrie, 86, Bruxelles,

^OMMAIRE

Les Orande-s Fortune.*! et l'Art. — Rotiiesburo sur la Tauber.

Les classiques — Petite chronique.

Les Grandes Fortunes et TÂrt
: /

Les grandes fortunes ont beaucoup à se faire

pardonner. On les admet de moins en moins. On en

conteste la légitimité et l'utilité sociales. On en scrute

sans bienveillance les origines. En ce temps de concur-

rence acharnée et de combat pour la vie où il est si diffi-

cile à des millions d'êtres de conquérir le nécessaire,

cette hostilité s'explique. Alors que le vrai travail rap-

porte peu, que rarement un homme de talent, et presque

jamais un homme de génie, obtient de ses efforts et de

ses hautes facultés autre chose que Vaurea nicdiocritas

et plus souvent la misère, la voix commune proclame,

et l'analyse des faits démontre, que presque toujours les

grandes fortunes, loin d'avoir pour base un labeur

noble et un service rendu, ne sont dues qu'au hasard,

ou pire encore, à la spéculation. L'intelligence y a peu
de place, la chance y domine. De là ce concert de

j)laintes, cette rumeur de menaces qui insensiblement

monte et grandit dans notre société moderne, présageant

de vagues mesures révolutionnaires, pareils aux nuages
de poussière qui flottent devant une armée en marche et

annoncent la dévastation.

Si encore les détenteurs de ces accumulations anor-

males de richesses savaient en faire un bon et habile

usage ! Mais ils n'ont guère le don de trouver ce qui les

excuserait et apaiserait l'animadversion qui les pour-

suit. Ils ne se doutent pas d'ordinaire de cette hostilité

sourde, impitoyable en ses projets de nivellement. L*opa-

lence a pour propriété de les rendre inaptes à percevoir

le menaçant phénomène qui les enveloppe. Par le chan-

gement brusque du point de vue, ceux mêmes qui,

avant leur transformation, étaient dans la foule récri-

minatrice et murmuraient avec elle, changent de senti-

ment et deviennent aveugles et sourds. Ils taxent d'in-

justice et d'envie la passion d'égalité qu'ils ressentaient

autrefois avec la multitude dont un coup du destin vient

de les faire surgir. Il n'y a pas d'exemple, a-t-on dit,

d'un homme ayant une grande fortune qui l'ait fière-

ment et noblement employée. Et on a ajouté : Une
grande fortune est le moyen le plus efficace d'amoindrir

une âme.

Tout cela est sévère, mais est vrai dans une large

mesure. Il semble que l'égoïsme et la vanité gonflent en

*ij.i.<A;*',j:''?;î< OH?;-:- .:«jf j'ïiiAil*-' i,Ji*is'i>''.t'., -''(....iSS' ^m!< :''"!lfesfei';..'i'èJk.
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274 i:art moderne

proportion des moyens de satisfaire les besoins, les

fantaisies et les vices. La véritable charité, le désinté-

ressement se trouvent plus aisément chez le besoigneux,

soit qu'il subisse moins la fascination de l'argent dont la

force d'attraction augipente en raison directe de sa

masse, soit que, souffrant lui-même des maux qu'il faut

soulager, il ait plus de réceptivité pour la pitié, cette

divine vertu.

En ces dernières années quelques incidents, très iso-

lés, ont pu faire croire que certains esprits ont été

préoccupés de réflexions analogues, qu'ils en ont res-

senti l'inquiétude et ont cherché à réagir contre l'opi-

nion populaire par des procédés moins usés et empreints

de moins de banalité que les donations à des bureaux de

bienfaisance où le patrimoine des pauvres est adminis-

tré, semble-t-il, d'après cet axiome inattendu qu'il faut

lui faire rendre le moins d'effet utile possible. Blasés sur

l'honneur vulgaire d'avoir une plaque commémorative

écussonnant la façade d'un hôpital.jugeant que c'est peu

de disposer de ses biens en faveur d'œuvres publiques

« pour le temps ofi l'on ne sera plus ", ils se sont ingé-

niés à organiser autre chose et mieux. M. Montefiore-

Levi en fondant, comme annexe à l'Université de Liège,

un Institut d'Électricité, actuellement fécond, prospère,

estimé, M. Solvay en créant une fondation généreuse

pour l'établissement à Bruxelles, sous la direction

savante du docteur Paul Heger, d'un Institut biolo-

gique et physiologique, sont entrés dans une voie nou-

velle digne d'être méditée par quiconque dispose comme
eux de cette arme à double tranchant, si bienfaisante ou

si perverse selon le côté par lequel elle frappe, l'Argent.

L'argent qui faisait dire au sombre Dostoïevsky : Le
riche est fort ; rien au monde n'est aussi fort que le

riche. *

Certes, l'attitude de ces deux hommes frappe et saisit

quand on considère l'emploi que font autour d'eux, leurs

pareils, do la denrée pécuniaire. J'ai cité, comme une

circonstance caractéristique, dans une autre étude,

l'anecdote rapportée joyeusement par les journaux du
*» Bel Air »», de ce jeune clubman (comme ils disent) qui,

en une nuit, avait perdu, àSpa.quatre cent mille francs,

apparemment en l'agréable compagnie de rastaquouères.

Quelle gloire se fût substituée pour lui à la passagère

notoriété des chroniques du lUchLif}eX^\ eût appelé le

même capital, ou même son revenu, à quelque œuvre
du genre do celles qui ont séduit MM. Montetiore et

Solvay!

Dans notre journal spécial la question ne comporte
pas une aussi grande extension, et il convient de la res-

treindre à l'art. Ou a vu, assurément, quelques gens
- bien dans leurs affaires « penser î\ aider ce pauvre
art, » production stérile " qui indigne la nombreuse
postérité de M. Joseph Prùdhomme. Il y a des prix

Godecbarle. Mais il faut reconnaître que tout cela est

bien mince comme moyen et surtout bien enganaché

comme tendance. De - généreux donateurs ^ gratifie-

raient plus libéralement encore nos académies et autres

conservatoires (combien conservatoires, hélas!) des

beaux arts, qu'on ne s'en sentirait pas plus heureux et

plus rajeuni. Ce qui caractérise, en effet, les fondations

Montefiore et Solvay c'est leur allure hardiment nova-

trice, leur dédain du déjà fait, la belle volonté d'abor-

der et de réaliser le non-connu. A cet égard on peut dire

que jusqu'ici, dans l'art, les braves gens qui ont eu l'idée

de faire un don en même temps qu'ils se faisaient une

petite réputation, ont été lamentablement routiniers et

n'ont servi, en vérité, qu'à augmenter le nombre ou à ren-

forcer la pression des machines bizarres par lesquelles

l'art officiel, le piteux art administratif, maintient la

chère vieille discipline, et la sacro-sainte vieille tactique

des culottes de peau, dans la milice des médiocres dési-

reux de parvenir, et ne comptant que sur les armes des

médiocres : les hautes protections, les belles relations,

la sage, très sage soumission.

La plupart des enrichis n'ont même pas eu recours à

ces procédés mécèniens. Ils se bornent à acheter des

« œuvres d'art ", pour orner leurs hôtels de parvenus,

ou pour faire l'annonce et la réclame de leur plouto-

cratie. Sous ce rapport, les générations assistent depuis

plus de trente ans à l'édifiant spectacle d'un syndicat de

marchands trafiquant sur un très petit nombre d'objets

auxquels ils sont parvenus à imprimer un mouvement

circulatoire et circulaire des plus singuliers. Trouvant

superflu de compliquer leurs opérations, ils se sont arrê-

tés à quelques maîtres, constitués par eux en aristocratie,

sacrés par eux seuls parfaits, armés chevaliers d'on ne

sait quel Graal, et qui sont devenus l'unique matière

des coups de vente sur lesquels ils perçoivent et reper-

çoivent sans fin leurs édifiantes commissions. Il est

entendu désormais que quiconque, heureux joueur à la

roulette politico-financière qui fait aller notre monde,

entre dans la confrérie des millionnaires, doit à sa situa-

tion nouvelle, doit à la déesse Fortune, comme pre-

mière oblation, l'achat de l'un des cinquante tableaux

qui occupent le ring artistique, comme les chevaux de

course le turf, comme les tendresses célèbres l'Allée des

Acacias. Et quand cette cérémonie est accomplie, - le

nouveau Crésus »• croit avoir - encouragé les arts -,

alors qu'en réalité il les décourage par cette idiote per-

sistance à ne jamais aller audacieusement et héroïque-

ment au neuf, à ce neuf qui fréquemment vaudrait

autant et plus que le œuvres des barbons, si messieurs

les marchands, oublieux de leur confortable industrie,

daignaient s'occuper d'en faire la cote.

Il y a autre chose à accomplir. J'en esquissais tantôt

les éléments. Il y a à faire servir la fortune non plus à

tourner en rond dans le même carrousel de préjugés et

de sottes habitudes, mais à l'avancement efficace de

ÉiiÉilittiiiÉliÉ
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l'Art, cette grande force qui s'épuise et meurt dès

qu'elle ne fonctionne plus que sur place. Partout des

obstacles entravent la marche de ceux qui se refusent à

piétiner. Il y a une immense et tacite conspiration de

bêtise humaine contre les novateurs. Quiconque s'essaie

à un changement est traité en pervers. On lui coupe les

vivres, on lui pneumatise l'air respirable. Pour persis-

ter, il lui faut l'opiniâtreté du rongeur, le courage du

coq de combat, la résignation aux coups et aux injures

de l'Ane. Ou bien l'insouciance archangélique, l'igno-

rance du péril d'un petit enfant.

Là, on peut magnifiquement secourir, faire triom-

pher quand on est riche. Les erreurs sont possibles, qui

en doute? les mauvais placements aussi. Mais quelle

belle mission que d'aider à l'accouchement des jeunes

vocations, à la mise en lumière des œuvres ignorées!

Il faut pour, cela sortir du chemin des bestiaux, du

chemin battu qui mène à la prairie banale, à l'abreuvoir

commun. Il faut avoir assez de confiance pour acheter

aux nouveaux venus ou aux délaissés. Il faut se risquer,

au scandale du monde où l'on est bête, à délaisser le

peintre où le sculpteur de cour, pour l'artiste qu'appré-

cie la petite élite de ceux qui galopent ces courriers de

l'avenir aux côtés des méconnus d'aujourd'hui qui

seront les illustres de demain. Millet! Millet! tu en

avais de tels auprès de toi au temps où pour payer au

boulanger une note de soixante quinze francs, tu arpen-

tais Paris tout un jour, un tableau sous le bras, que tu

dus abandonner pouf soixante francs, le soir venu!

Et Ce n'est pas seulement dans la peinture, dans la

sculpture. Que de jeunes écrivains qui, ne savent se

faire éditer, ou qui, le faisant, sont dédaignés par la

détestable camaraderie de la presse, ou par ses routi-

nières mauvaises habitudes à l'égard des plates célé-

brités. Et la musique ! quelle initiative que de faire les

frais nécessaires pour monter et représenter une œuvre
inédite, pour soutenir des concerts révélant les artistes

méprisés et les briseurs de formules ! Jusqu'à présent

tout cela ne s'obtient qu'à grande peine, par des sollici-

tations qui ne sont qu'une mendicité pénible, par des

secours fractionnés et parcimonieux, ajoutant la souf-

france de l'incertitude à l'humiliation des démarches.

Puisqu'il n'y a pas, en Belgique, même de journal

d'Art ayant la grande autorité qui résulte d'une uni-

verselle lecture, quel service ce serait d'en fonder un
qui serait l'apôtre de l'art neuf! Certes, il y a un plaisir

de rafiiné (nous en connaissons la saveur) à ne s'adresser

qu'à un petit groupe de lettrés, à s'entretenir des années

durant, avec des lecteurs de choix ; à se dire qu'on est

quelques centaines à jouir seuls des perspectives tou-

jours imprévues que démasquent les grandes avancées
dans l'art, à proclamer comme le fameux Bertin du
Journal des Débats, « qu'on n'écrit que pour une élite

de cinq cents personnes '». Mais on voit plus loin quand

on pense à la foule et à la transformation qu'on peut

opérer en elle pour le bien du Beau. Ce serait énorme
que de la débarrasser des opinions de coterie que la

presse ordinaire lui présente avec d'autant plus de

cynique désinvolture qu'elle n'est contredite que dans

les coins où se réfugient les esprits délicats. En cela

aussi il y a une utilité publique pour laquelle il fau-

drait de l'argent. Car si le désintéressement des ama-
teurs, des artistes et des esthètes peut suffire à alimen-

ter et à soutenir une publication limitée, il en est

autrement quand il s'agit de se lancer sur la haute mer
d'une publicité considérable.

Brèves sont ces indications, mais suffisantes pour
susciter la méditation chez les âmes nobles. Nous jetons

ces idées au vent comme une poignée de semailles. Il

suffit qu'un grain tombe en terre fertile. Qui agira aura

honneur et profit. Il est si malaisé, même aux plus

opulents, de se signaler par quelque chose qui en vaut

la peine. C'est peu désormais pour briller, que le luxe,

le jeu, les femmes. On peut faire meilleur usage de son

argent que de le gaspiller de la piètre façon qui a fait

dire à un économiste : - La dépense des riches est un
abcès qui crève; leur luxe c'est la sécrétion do leurs

richesses ". Il serait allégeant que des millionnaires

fissent autre chose que de vous inviter à de gros dîners

dans la trop évidente intention de vous montrer leur

mobilier, leur argenterie et les toilettes de madame.

Je finissais Parliclc ci-dessus (n'csl-il pas un peu long et lourd?)

quand m'arriva l'Indépendance belge^ où je lus ce qu'on va lire.

Décidément, celte question du bon emploi des grands biens et du

besoin d'une plus exacte répartition commence à hanter mémo
les réfractairos, puisque dans un journal aussi « Bel Air », tant

Ci en bonne posture », s'adressant à des lecteurs aussi « sélect »,

en un mot, si visiblement occupé de plaire à la « Hiche-lifferie »

et d'élre « de la plus haute distinction », on ose tenir de tels dis-

cours. Ce qui est vrai de la classe ouvrière, l'est de Ishclassc artis-

tique. Elle a sa « question^ sociale », puisqu'on veut bien con-

venir, même dans une gazette qui fleure le Sémitisme, qu'il y a

une question sociale. L'artiste ne peut utilement faire grève.

L'indilTérenl ne lui impose déjà que trop de chômages. Mais
raison de plus pour que spontanément on l'aide en ses efforts

pour empêcher l'arrêt dans l'évolution de l'Art. Partout le même
problème d'inégalité se pose, et pour les esprits pénétrants, la

vue de ce qu'amène de phénomènes étranges et terribles, le défaut

de ressources chez l'ouvrier, la pléthore de biens chez les riches,

suscite des rapprochcmenis inévitables, applicables, certes, à la

condition des artistes novateurs qui ne transigent pas avec leur

vocation et n'acceptent pas, moyennant d'être bien nourris, je

collier de l'art ofliciel, de l'art « fait pour plaire ».

« L'invisible chaîne qui lie tous intérêts, tous individus et
toutes choses, qui solidarise l'homme et le vermisseau,— le ver-
misseau étant le plat du jour des oiseaux dont se repaît l'homme,
avant de retourner au vermisseau, — cette invisible chaîne vient
d'exhiber cruellement un de ses bouts. Duchesses, marquises,
lords hautains, financiers cossus, tous ceux que les escaliers de



marbre cl les murs capitonnés semblent isoler totalement et con-

fortablement de la foule grouillante et de ses misères, appren-

pent en cet instant que leurs plaisirs et leurs habitudes sont à la

merci des portefaix. Il va peut-être falloir renoncer au five o'clock

iettt aux salles de spectacle, aux salles de concert, tout simple-

ment parce qu'ila plu aux ouvriers des docks de réclamer un

supplément de deux sous de salaire par heure, puis de déserter

en masse cales sèches et bassins, les deux sous leur ayant été

déniés.

« Dès samedi, notre provision de thé nous manquait, sans la

bonne volonté de quelques employés et jeunes gens de bonne
famille qui, pour faire honte aux déserteurs du travail, ont eux-

ménies ployé sous le poids des caisses de thé arrivant de la

Chine ou de l'Inde, leurs grêles échines drapées de la fine redin-

gote et leurs téles superl>es coiffées du chiiptau haut de forme. El

maintenant, la diseiic, la fin inévitable des « live o'clock » soiil

en pleine perspective. Le sucre, le café, le charbon, tout va se

raréfier déplorablemcnt. Car des centaines de navires surchargés

d'aliments pour « le ventre de Londres » allcndenl vainement les

débardeurs devant les docks déserts, des entrepôts clos, des quais

mélancoliques, de mornes cales sèches ou des bassins qui vont ^

leur tour sécher de silence et d'ennui. (Imaginez le port d'Anvers

tout à coup frappé d'immobilité ou Bercy plongé dans la stupeur.)

M Et, une fois introuvables, le charbon et le coke, le gaz va

nous faire défaut d'autant plus infailliblement que les bipèdes de
somme des docks paraissent sur le point d'enrégimenter en leur

grève les ouvriers des gazomètres, plus les humbles allumeurs de

réverbères, poétisés par George Elliol, dans son iMinplighter.

C'est l'originalité de cette révolte prolétarienne contre la capi-

tale : elle nous menace des ténèbres, au rebonrs des révoltes

coutumières qui recourent ^ la torche de résine ou au pétrole et

éclairent en faisant flamber,— d'où peut-être l'antique mélaphore

du char de l'Etat naviguant sur un volcan. Nox fnil! s'écrient,

comminatoires, les grévistes des docks, en promenant à travers

la ville, au bout de pelles et de bàlons, une vieille croûte de pain

et un cervelas étique : échantillons des repas auxquels les réduit,

disent-ils, la parcimonie de leurs patrons. Nox fuit! Brrr!...

Tout Londres sous un éteignoir. La perspective deTincend^airc~

pétrole semblerait douce îi côté. En vain de bonnes ômcs
essayent-elles d'assoupir nos terreurs, nous disant ; les bateaux
en seront quittes pour un détour, c'est-à-dire pour aller débar-
quer leur thé, leur sucre, leur café, leur charbon h Southampton
ou à Liverpool, d'où le chemin de fer les apportera. « Nos frères

des docks de Livcrpool et de Soulhamplon se mettront en grève
comme nous, répliquent les révoltés. Plus de thé ! Plus de

^lumière!

« Le tableau noir qui s'annonce pour demain peut complaire
aux poètes, à tous ceux qui préfèrent les éclipses, parce que
dans les grands blocs d'ombre leurs imaginations peuvent tailler

îi l'aise les plus éblouissantes chimères, tandis que le gaz cruel

et le soleil impitoyable font saillir, en même temps que les angles
durs des maisons et de toutes autres réalités, la Irislc impossibi-
lité des rêves. Mais la masse, qui n'est pas poète, qui veut la

clarté pour ses promenades, ses fêles et sa sécurité, la masse
tremble à l'idée d'un sinistre couvre-feu coïncidant avec l'heure
du coucher des poules. Voyez-vous ce que peuvent, malgré loul,
les portefaix, sur l'existence des plus opulents, des moruls qui
planent le plus haut. »

ROTIIEMlLItG SIR LA TALBLU

Lansquenets, reitres et |)andours, si les trompelles d'un Wal-

lenstein avaient le don de les ressusciter el de les faire surjrir des

plaines de la Souabe et de la Bohême, où ils ont semé leurs os,

retrouveraient intacte la vieille citadelle. Deux sii^cles el demi oui

passé sur elle sans nuimc l'entamer. Ses vingt-sept tours sont

debout, allendant les hommes de guet. Les bastions, les demi-

lunes défendent, comme jadis, les six portes de la ville. A peine

les vers ont-ils attaqué la boiserie du chemin de ronde couvert

qui longe le mur d'enceinte. Et sans que nul Viollet-le-Duc ait été

chargé des restaurations, les corbeaux de pierre, les balustrades,

les échauguettes, les écussons encastrés dans les murailles, les

gargouilles, les fontaines, tout a été conservé intégralement. On

eût mis Rothenburg sous cloche qu'on n'eût pas mieux réussi à la

sauver des dévastations produites par les années, de complicité

avec les administrations publiques. C'est merveilleux, hallucinant,

cela tient du rêve.

Quand on gravit l'escalier en colimaçon qui mène au sommet
du Rathhaus, de l'étroite plate-forme flanquée de quatre cheva-

liers de pierre, la ville apparaît semblable aux sites de Jérusalem

que peignait le vieux Breughel dans le fond de ses naïves compo-

sitions. Le regard embrasse la chevauchée des hautes toitures cou-

vertes, en carapaces, de tuiles d'un ronge éteint, blanchi aux

arêtes et comme usé par les siècles, avec leurs cheminées grêles,

leurs gouttières de plomb et le clignotement de leurs lucarnes en

leil de requin. Le labyrinthe des venelles s'enchevêtre parmi les

pûtes de maisons, s'élargissant, çà et Ih, en places reciilignes

plantées d'arbres, traversées par de rares et lents passants. Quel-

ques édifices, peu nombreux, saillent de la débandade des pignons

pointus : l'église Saint-Jacques, qui élève ses deux flèches presque

au pied du Rathhaus, le chœur ogival de la petite église des Fran-

ciscains, le clocher de l'église Saint-Jean, et plus loin, du côté

des remparts, les bâtiments de l'hôpital, avec leurs cinq étages

de fenélres géminées. Puis ce sont les tours, les toujours sédui-

santes tours, tours rondes, tours carrées, tours coiffées d'étei-

gnoirs, tours accostées de tourelles, tours crénelées, tours îi gale-

ries en encorbellement, tours trapues de défense, svelles tours de

guet, dont la couronne dentelée domine orgueilleusement la ville.

Le-gardien^^ui,jour eU4iuit, suspendu entre ciel etlcrre dans_s(lfiî

étroite cabine, veille aux incendiés, les dénombre, une à une,

raconte leur histoire. Celle-ci servait de prison : elle recelait,

souvenir horrible, une « vierge de fer », dans laquelle on enfer-

mait les condamnés îi mort. Cclle-lh vil entrer, on i63l, Tilly et

ses généraux, puis Gustave-Adolphe, puis Octave Piccolomini.

Au pied de celte autre s'abrite la chapelle casematée de Saint-

Wolfgang, où tous les ans, comme jadis, les bergers viennent

prier le seigneur de protéger leurs troupeaux contre la dent du

loup.

« Est-il vrai, Monsieur, me dit le brave homme, qu'on a élevé

à Londres une tour plus haute que toulcs celles-ci, une tour de

trois cents mètres, construite en fer? » Roihenburg est si loin

des roules, si isolée, que la méprise du bonhomme est excusable.

La civilisation parait avoir oublié la petite cité, pour la plus

grande joie des arlistes.

Chose curieuse, après avoir été, depuis le duc de Franconie,

Pharamond, qui en fut, d'après la légende, le fondateur, jusqu'à

la guerre de Trente-Ans, c'esl-à-dire pendant plus de mille ans,

continuellement investie saccagée, pillée, démantelée, brûlée,

après avoir subi vingt assauts, après avoir assisté au déchaîne-

ment de la guerre civile, la ville de Roihenburg a trouvé au

xvi*" siècle sa iThysiononjie détinitive, et la voici, depuis lors,

comme figée, immuablenunl cristallisée en son moyen-ûge pitto-

resque. In jour, une sociélé américaine en fera l'acquisition pour

l'exploiter, cl, conimc à Pompéï, on établira des tourniquets aux

issues. Moyennant une légère rétribution, on obtiendrait aisé-

ntent des habilanls qu'ils se vêtissent de chausses rayées, de pour-

points à crevés el qu'ils portassent des feutres b plumes. Alors,
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rniusioD serait complète. La Bastille, la Tour de Neslcs et le

Temple, avec leurs décors en carton et leurs murailles en toile

peinte, en crèveraient de dépit !

Et déjà on y arrive. Depuis quelques années les Rothenbur-

gcois ont imaginé de donner, en costumes, le jour de la Pentecôte,

la représentation scénique d'un épisode demeuré fumeux dans la

mémoire des habitants, et que voici en deux mots : Lorsque Tilly

assiégea la place, en 1634, celle-ci, après une résistance opi-

niâtre, dut se rendre à merci, cl le vainqueur se disposa, selon

les usages de l'époque, h faire pendre les notables cl à mettre le

feu aux quatre coins de la ville. Prières, supplications, déléga-

tion des Roihenburgeois même, rien ne put attendrir la mous-

tache blanche. On allait procéder aux opérations susdites lorsque

Tilly avisa, dans la salle de Thôtel de ville, où il avait établi ses

quartiers, un vidrccome détaille inusitée, capable de contenir au

moins treize chopines. Une idée baroque traversa l'esprit du géné-

ral. c( S'il se trouve parmi vous, dit-il aux malheureux qui atten-

daient le bourreau, un assez beau buveur pour vider ce broc

d'une haleine, je vous fais grâce à tous ! » Le vieux bourgmestre

Nusch, qui sans doule n'en était pas îi son coup d'essai, s'avança

résolument, fit remplir l'énorme coupe, et la vida jusqu'à la der-

nière goutte, d'une lampée magistrale, « Mcisler Trunk » comme
on dit là-bas.

C'est ceo Meister Trunk >> sauveur que célèbrent, depuis 1881,

en grand tralala, les bons Rothenburgeois. Toute la ville est en

l'air. On place aux portes des factionnaires costumés. Une caval-

cade de quatre à cinq cents personnes parcourt les rues. Au

Rathhaus, dans la salle même où l'intrépide vide-bouteilles du

xvn" siècle sauva habilement sa téie et celle de ses concitoyens,

on joue une pièce (en trois actes, s'il vous platt) destinée à rap-

peler l'éVénemenL et à laquelle la présence desmcubles ^e
l'époque, du hanap, de la table, du bahut et autres accessoires,

donne une incontestable couleur locale. L'auteur de cette œuvre

littéraire a même eu la pensée ingénieuse de faire intervenir dans

son drame, les cloches de l'église Saint-Jacques attenante à

riiôtcl-dc-ville. Il a complété son invention par la mise en action

de l'orgue et des chœurs du jubé. J'ignore ce que vaut l'ouvrage,

mais ce qui est certain, c'est que l'idée est originale. Elle prouve

que les braves gens qui habitent la ville morte ont la fierté de leur

passé. Sans doute est-ce en même temps pour eux l'occasion de

vider bon nombre de muids à la santé rétrospective de leur

bourgmestre d'anlan et pour que son âme jouisse au paradis de

toutes les félicités désirables. Il se trouverait peut-être aiyour-

d'hui, riiabitude aidant, plus d'un Nusch prêt à renouveler

l'exploit du glorieux ancêtre. El ce qu'on doit mettre en prrce de

tonnes de bière, à Rothenburg, le jour de Pentecôte !... Mais il

n'en est pas moins vrai que les traditions se perpétuent, dans la

bonne ville bavaroise, avec une fidélité rare. Des plaques de

marbre rappellent les épisodes historiques : ici séjourna Charles-

Quint; là, l'empereur Frédéric III; dans cette maison, le roi de

Danemark, Christian ; dans cette autre, Maximilicn. Et il n'est pas

un enfant qui ne connaisse sur le bout dos doigts la biographie

d'Henri Toppler, le grand Rothenburgeois, te bienfaiteur de la

ville, qui dort depuis tantôt cinq cents ans son dernier sommeil,

à l'ombre d'une dalle de la collégiale. Dès lors, s'explique le res-

pect des habitants pour leur ville, et le soin qu'on met à n'y rien

changer, et la scrupuleuse conservation des bretëques, des

pignons, des lucarnes garnies de leurs vitres en culs-dc-bou-

teillos

De toutes les curiosités rothenburgeoises, la plus vénérée est,

sans contredit, le c< Pokal » que vida, aux yeux de Tilly ébahi, le

bon mayeur Nusch. J'ai été admis à l'honneur de le contempler,

honneur rare, si j'en juge par le respect dont on l'enloure. « Je

l'ai vu deux fois, me disait, non sans fierté, le Polizeigrobmeister

Seidel qui me servait complaisamment de guide. Deux fois, en

quarante ans!

La visite se fit avec quelque cérémonie. Les descendants du

bourgmestre, détenteurs du précieux bibelot, ne l'exhibent qu'à

bon escient. Nous dûmes nous annoncer, revenir. On démaillota

pour nous l'énorme verre, soigneusement enfermé dans un étui

enrubanné. Les émaux qui le décorent, et qui sont datés de

l'an 4616, représentent l'empereur Mathias, assis sur son trône,

entouré des princesévéques de Trêves, de Cologne et de Mayence,

des électeurs de Bohême, du Pfalz,de Saxe et de Brandebourg...

Et tandis que la vieille demoiselle, héritière directe de l'excellent

Nusch, me faisait admirer le légendaire gobelet, irrévérencieuse-

ment montait à mes lèvres le refrain connu :

Ah! mon grand-père, comme il buvait
;

Et quel grand verre il vous avait!

Ce « Pokal », ce rarissime, cet unique « Pokal » servit, la pre-

mière année des Fesfspiele, à la célébration scénique du Meister

Trunk. Depuis lors, on craigpit, non sans raison, la casse, cl

désormais un cylindre de carton, soigneusement peint d'après

l'original, remplace dans les représentations le « Pokal » histo-

rique. On en fait même exécuter en ce moment un exemplaire de

rechange, et rien ne peut donner une idée du soin méticuleux

avec lequel, en ma présence, un professeur de dessin de la ville

prenait le décalque de sa décoration polychromée

Ce qui demeure, c'est le caractère homogène de Rothenburg,

que nulle construction moderne ne dépare, les quelques œuvres

d'art curieuses qu'elle renferme : retables en bois sculpté du

x\^ siècle, peintures de Wolgcmuth, vitraux, statues en pierre, et

aussi la situation pittoresque qu'occupe la ville, campée sur une

colline de deux cents mètres, au pied de laquelle la Taubcr fuit

sous les saules en faisant tourner une vingtaine de moulins.

Se souvient-on — c'est peut-être présomptueux — d'une des-

cription que nous fîmes naguère de Ronda, une ville d'Andalousie,

nichée sur le bord d'un précipice traversé par un torrent? Rothen-

burg m'a rappelé Ronda,— oui, vraiment! — et j'ai beau fouiller

dans ma mémoire, je ne vois aucun site, même d'Espagne ou

d'Italie, qui se rapproche davantage de celui-là. Il m'a suffi de

pousser les contrevents de la chambre qui me fut dévolue à

l'hôtel Zum Oold'nen Hirsch^ et de plonger les yeux dans la

vallée encaissée pour avoir un moment l'illusion de me croire au

cœur de l'Espagne. Cette impression n'a duré qu'un instant; mais,

ce qui a persisté, c'est l'évocation d'un xvi* siècle sans altération,

fidèlement restitué sous un de ses aspects caractéristiques : la

petite place forte hargneuse et mauvaise, encolimaçonnée dans

ses murailles, toute en bastions, en tours, en remparts, en fossés,

et n'ouvrant sur la campagne que des poternes bien défendues et

d'étroites meurtrières prêles à cracher des balles.

LES CLASSIQUES
Certes, les auteurs les plus connus et les moins sus. Leurs

noms? arborés sitôt qu'on se pique de littérature. Mais scrutez :
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cl seuls, (les tronçons de vers, des moignons de proverbes el des

loques de paraphrase surnagent. C'est une marée de notions,

d'appréciations, de lieux communs, appris, lors des études, en

rhélorique, avec ces débris à fleur d'eau et qui s'écoule. Je ne

sache pas un « monsieur » qui ne semble parler de Racine ou de

Molière comme de gens connus h fond. Le vrai : il ne les a plus

maniés depuis le collège.

Les classiques ont eu un ami, qui lésa perdus. Boileau. Habile

I) faire l'alexandrin, pion de talent, liomme pas béte, quelqu'un

de moyen en sa partie : tel. A toule envolée, rognant de l'aile, en

toute crinière plantant son peigne. Emondeur, sarcleur, jardinier.

Verseur d'eau tiède, robinet de salon de toilette où il forçait le

gi^uie de se iak^; 4es -ongles pour proprement et dignement se

présenter à la cour. Le premier et magistralement il a codifié,

ordonné ; il s'est fait admettre par les gens de bon ton et par tous

les professeurs en us de l'univers. Son art poétique a été la règle,

comme la philosophie d'Arislote. On a juré autant par l'autre que

par l'une. El tout a pris un air d'ennui, de savanlasserie, de

sécheresse. On n'a plus pensé, on n'a plus jugé; on a décidé ex

cathedra. Les écrits étaient ou bons ou mauvais suivant que, oui

ou non, leur attitude était affirmative ou négative devant ce péda-

gogue.

Et Hoilcau, né malin, se servant de Racine el de Molière, en

échange des services d'homme reconnu expert qu'il leur pouvait

rendre, leur a fait dire oui toujours.

Si bien que sa cause mêlée à la leur, le tout, un beau jour, a

sombré dans l'indifltrence. Pis que cela : dans l'estime des mes-

sieurs du bon goût, dans l'arrière-boutique des cerveaux bour-

geois, dans le bonnet grec d'un professeur à lunettes.

Il faudrait, nous scmble-t-il, dégager les tragiques français de

leur ami Nicolas Boileau. Il a été pour eux compromettant -cL.

uuisible. Vivaient-ils, eux-mêmes se chargeraient de le renvoyer

h son dindon, qui l'achèverait.

Ce n'est pas en de poussiéreuses éditions de l'empire, ni en

des tirages trop modernes — bien qu'il y en ail de superbes —
(ju'il faille lire les classiques. C'esl autant que possible en édition

originalo ou voisine de celle-ci. Les Oraisons de Rossuet, les

A thalie el les Esihcr de Racine, apparaissent en leur mince in-8",

admirables.

Leur titre décoratif, celui-ci blasonné, celui-là d'une typogra-

phie royale, leurs reliures souvent merveilleuses el lourdes pré-

parent l'esprit par les yeux h la léle. On les lit, recueilli. On

oublie les Fleurs du Parnasse^ les Modèles français, les Choix

de morceaux littéraires on pour la première fois, à litre de pen-

sum ou d'exercice de slyle< ils ont apparu. Cela seul peut faire

aussi oublier Roileau.

Lue concomilanle lecture soit de Màuoires, soit de Lettres,

soit iVAnecdotes du temps est indispensable. Il faut savoir ce (|ue

sont l«'s personnages drainati(|ues el ne los point prendre pour

des rois grecs ou des enipi reurs romains, mais uni(|uemenl pour

des Louis \1V, <les Monl(>span, des Turenne, des Condé. Il les

laul dater x\M'" siècle el les naturaliser français. Tour Molière rien

*\c |»liis aisé, il s'en est lui-même donné la peine. Pour Corneille,

Racine et CJuinauIl, la chose importe.

Kiisuile iralh/. jamais h la rampe du Théâtre-Français. Vous

y verrez M""' Dudiay el M. Maubant, d'autres encore.. Vous n'y

verre/, aucun héros, aucune héroïne. Les protagonistes des tragé-

dies fnuiçaiscs ne se niainliennent désormais vivants (pi'en le

lêvt' (ii'.ii Iccleur, au fon<l d'une solitaire bibiiotliètjue. Leur

théâtre? Versailles. El Versailles d'ailleurs, n'esl-il par toule la

liltéralurc classique : Magnifique palais de pierre triste, enclos ei|

un palais magnifique de jardins tristes. La vie encore dans les

branches el les feuilles, la vie encore en ce qui est éternelle

nature el la mon en ce qui esl monument temporaire el décora-

tif; de même la vie de passion dans le drame en sa toule pro-

fonde humanité : amour, jalousie, vaillance, vertu, terreur,

haine — el la mort dans la forme éphémère d'une phrase drapée

et d'une tirade en péplum. El par dessus tout — el sur la vie et

sur la mon — la toujours planante et pitoyable mélancohe.

Car, tel esl leur destinée à ces génies du grand siècle, soit que

réellement ils aient élédes tristes, soit que notre optique moderne

les endeuille ainsi, d'apparaître puissamment élégiaques. Andro-

maque, Bérénice, Phèdre, Pauline, Chimène : toutes en noir.

Elles traversent les rues de notre ûme comme des veuves de nous-

mêmes. Phèdre surtout, si loin de celle d'Euripide, de quel tour-

mentante folie el de quelle brûlure perverse ne llamme-t-elle point?

Et Oreste el llippolyle, qui de nous ne s'y mire.'

L'éternelle jouvence des drames cornéliens el raciniens esl

aussi intarissable "que celles des drames de Shakespeare, et l'on

verra bientôt, croyons-nous, que des deux, c'esl en Shakespeare

qu'il y a le plus de démode.

Certes, ne songe-t-on plus au pauvre Nicolas Roileau, dès

(|u'on esl entré profondément en ces mafires. Son code d'art

parait si étroit, ses vues si vulgaires, ses axiomes si plats, son

idéal si rapproché que l'on s'étonne de voir Racine s'inquiéter de

son opinion el n'être point indifférent à son suffrage, Boileau ôlé,

on peut se demander vers quels aulres ports, il aurait appareillé.

Mais il reste dans les fatalités littéraires, que des médiocres

l'approchant de grands hommes, les entament par leurs toujours

JnévilabUîS petilscôlés. Racine, génie puissant, avail le caractère

ductile cl peu trempé. Boileau ti vécu sur lui comme une plante

parasite sur un grand arbre. El dans ces luttes pour la vie c'est

presque toujours l'arbre qui se trouve enlacé et mordu à tel

point, qu'il se courbe et se plie ou qu'il en meurt. Racine s'est

courbé. -r^ V I f •• r '

Petite chroj^iquj:

Le lableau de la troupe de la Monnaie pour la saison prochaine

esl ainsi composé :

CHEFS DE SERVICE

MM. Edouard Rarwolf, premier chef d'orchestre; Franz Servais,

premier chef d'orchestre, spécialement engagé pour les œuvres de

AVagner; Ph,. Flon, chef d'orchestre; Gravier, régisseur général;

Nerval, régisseur parlant au public; Léon Ilerbaut, régisseur;

Lafont, maître de ballet ; Louis Macs et Bauvais, pianistes-accom-

pagnateurs; Louis Barvvolf, bibliothécaire; Bullens, chefs de la

comptabilité ; Charles Lombacrts, machiniste en chef; Feignaert,

costumier; Bardin, coifleur; Colle, armurier ; Jean Cloetcns, pré-

posé h la location, contrôleur en chef; Maillard, percepteur de

l'abonnement; Lynen et Devis, pciulres-décoralours.

.\RTISTKS l)i: CHANT

Ténors •• MM. Sellier, lîernard, Ibos, Delmas, Isouard, Gogny

el Nerval.

Barytons ; MM. Bouvet, Renaud^ Badiali el Peelers.

Basses : MM. Bourgeois, Senlein, Challel el Chappuis.

Cantatrices : M""'* Caron (en représentation h partir du



l" décembre), Merguilicr, Ficrens-Pcclcrs, SamtS Carrèrc, De

Nuovina, Durand-Ulbacli, Doloska. Marcy, Falizc, Ncyl, Wolfcl

Waller.

Coryphées ; M""^* Colard^ Zoé, Bacis, Woihier. MM. Léonard,

Van Brcmpi, Vanderlinden, Markx, Simonis, Krier, Roulel cl

Vandenevnden.

ARTISTES DE LA DANSE

Danseurs : MM. Lafonl, Duchamps, Ph. Hansen et Desmcl.

Danseuses : M'"<** Sarcy, Cannes, Paslore el Diorickx.

8 corjphées, 32 danseuses cl 12 danseurs.

La première roprésenialion, dont le Pardon de Ploërmel fera

les frais, est fixée au jeudi 5. Nous aurons sous peu l'occasion

d'apprécier la iroupe de MM. Sloumon cl Calabrési.

Une exposition inlernationale des beaux-arls esl en voie d'orga-

nisation à Buda-Peslh. Les artistes belges qui onl l'intenlion d'y

participer pourront envoyer leurs œuvres à l'ancien Palais de jus-

tice de Bruxelles (entrée par la rue de la Paille).

Ne peuvent élre admis, les ouvrages ayant plus de dix ans de

date, ou ceux qui ont déjà figuré aux expositions de la Société

hongroise des beaux-arls de Buda-Peslli. Les envois seront reçus

jusqu'au îJ octobre prochain, à 4 heures de relevée.

Les frais de transport de Bruxelles à Buda-Pestli et vice-versa

et d'assurance des œuvres contre Tinceridie, pendant leur séjour

à Buda-Pesth sont à la charge jjie la Société hongroise.

Renseignements, à l'Administration des beaux-arls, rue de

Louvain, 3, à Bruxelles.

Le régent de Bavière, après avoir quitté Bayreuth, a adressé h

M'"*' Cosinia Wagner une lettre autographe par laquelle il lui

exprime la haute satisfaction que lui ont fait éprouver les deux

reprcsenlaiîons auxquelles il a assisté et lui fuit part des vœux
qu'il forme pour l'avenir de rentréprise.

A propos de ces représentations, un correspondant du Figaro

écrit à ce journalque si l'empereur d'Allemagne n'a vu îi Bayreuth

que les Maîtres-Chanteurs et Pam/h/, c'est que le directeur spi-

rituel de l'impératrice avait interdit îi celle-ci le spectacle de

Tristan et Isolde comme étant immoral. Si l'histoire esl vraie,

elle donne une bien singulière idée des idées artistiques qui

régnent à la cour d'Allemagne. Tristan et Isolde^ un spectacle

immoral! Le plus pur chef-d'œuvre du théâtre lyrique! La con-

ception la plus élevée el la plus noble qui soit! Le reproche esl si

prodigieusement comique qu'il est superflu d'insister. Admettons

plutôt que le correspondant du Figaro a été mystifié par quelque

allemand facétieux.

On a volé au musée de Dresde, la semaine dernière, un petit

tableau ovale d'Adrien Brouwer, mesurant 4i i/2 centimètres de

haut sur 8 1/2 de large et représentant une lélc de paysan coiffé

d'une casquette rouge, il était catalogué sous le n® 1060. L'ancien

numéro (520) esl peint en jaune îk l'un des angles du panneautin.

Le cadre, carré, mesure i8 centimètres sur 45. La direction du

musée promet une récompense de 1,000 marks (1,250 francs) h

qui le fera rentrer en possession du tableau.

Dans les cafés viennois, où se trouvent tous les journaux du

monde, on fait parfois des découvertes amusantes. Nous y avons

déniché ces jours-ci une gazelle spéciale : Der Artiste qui, bien

que dans sa septième année d'existence, nous était totalement

inconnue. Il esl vrai que l'art auquel elle est consacrée n'esl pas

précisément celui dont nous nous occupons : il s*agil de celui des

équilibrisies, jongleurs, ventriloques, gymnastes, danseurs de

corde, parmi lesquels se recrute le personnel des cirques, édens,

cafés-concerts el théâtres forains. Le journal parait à Dusseldorf,

en livraisons de vingt pages, et sa rédaction est très soignée. Il

publie des correspondances de tous les pays el donne de curieux

renseignements sur « l'art » qui intéresse ses lecteurs. Devinerait-

on, par exemple, combien il existe actuellement de cirques en

Europe? 11 ne s'agit, bien entendu, que des cirques sérieux, ayant

piste sur rue, et pas des petits cirques ambulants qui courent

les kermesses. Eh! bien, le journal en dénombre ceftl vingt sept!

La concurrence devient décidément redoutable pour les théâtres

où l'on a la naïveté de monter des drames lyriques.

La nomenclature des « artistes » parmi lesquels les directeurs

onl à faire leur choix, n'occupe pas moins de quinze colonnes du

journal. La liste est divisée par catégories : cirque, gymnastique,

chant, piano, troupes d'ensemble, athlétisme, dressage d'animaux,

jonglerie cl équilibre, prestidigitation, etc. Il y a une section inti-

tulée : caoutchouc, qui comprend les hommes-serpents, les

clowns-crocodiles, les femmes-couleuvres, etc. La plupart des

annonces font rêver. En voici quelques-unes, cueillies au hasard :

Pou-Gorille, homme-singe, et Fraûlein Mântalem, dresseuse

de pigeons sur la corde raide. — Chr. Nielsen Urdahl, imite les

dames et chante les soprani. Grande voix el costumes élégants.

— La famille Petrescu, équilibre, globe mystérieux cl Luflpot-

pourri (?). — Jicc, clown-musicien-parodisle, avec son 1res

comique caniche chanteur el ses ojcs dressées. — Les quatre

-C.RESCEtNi>os, «lowns excentriques, grand succès de fou rire ave(r

la fanfare des marmitons, la musique invisible et les bougies

musicales allumées. Se recommandent aux établissements se-

. rieux, cic. — Les ventriloques, les escrimeuses, les dresseurs de

chats, les mandolinistes, les virtuoses du balancier et du trapèze

se comptent pnr douzaines. Il y a aussi des professions mysté-

rieuses, comme celle de cette Miss Cora qui se qualifie : Luft-

kugellaûferin^ littéralement : coureuse de bulles d'air. Peut-être:

chercheuse d'idéal?

LArtiste consacre une partie spéciale aux « faire part ». On

peut y lire que « M. Abe Alvarez^ dit Alfred Daniels^ clown et

auguste, s'est légitimement marié, le 16 août iSSd, avec Amalia

Margerita Mozley, dite Amalia Oxford, écuyêre sans selle ». Et

l'aimable couple ajoute : « Après noire retour des belles semaines,

nous offrirons îi nos amis cl connaissances un peu de gâteau et

de biscuit ».

New-York vient de célébrer le centenaire du piano, importé en

Amérique en 1789. Un cortège historique a été organisé, à cet

effet, par les principaux fabricants de pianos des Etals-Unis,

notamment par MM. Esley, Bihr et C>*\ Haas el fils, Hardman,

Bock, Schubert, Sleinway. Ce dernier, à lui seul, a fourni neuf

cents ouvriers au cortège.

Le Japon artistique, n» 16, août. — Sommaire : Iliroshighé,

par W. Andersen. — Planches hors texte : Foukusa (éloffe

brodée). — Lapin (étude). — Fleurs de belle-de-nu il. — Onze

Nelsuké. — Planche double : Langoustes. — Masques de Nô. —
Faucon, par Hokusaï. — Modèle industriel. — Bois sculpté.
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PAQUEBOTS-MALLES-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte el la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et TÂNfleterrb

Bruxelles à Londres en . 8 heures.

Cologne à Londres en . . . 13

Berlin à Londres en .... . 24

Vienne à Londres en. . 30 heures.

Bftle à Londres on. . . 24

Milan à Londres en 33 •

TROIS SERVICES PAR JOUR

D'Ostende à ô h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 20 8oir. — De Douvres à 11 h. 34 matin, 3 h. soir et 10 h. soir.

TRAVERSÉE EN TROIS HEURES PAR LES NOUVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

pitiiwcEissE: «ioisépiiiive: et pmivcesse heivmette:
BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES, DOUYRES, Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glasoow,

Liverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et*^ Mitre LONDBB8 ou DOUVRES et toutes 1m grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en 1<^ classe sur le bateau, fr. 2-36

CABINES PARTICULIÈRES. — Prix : (en sus du prix de la !•* classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette

Si>écial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 76 francs.

Pour la location à l'avance g'adresscr à M. le Chef de Station d'Oatende {Quai) ou à l'Agence des Chemins de fer de VÈtat-Belge

Northumberland House, Slrond Street, »»• 17, à Douvres.

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres tous les jours, du l*' juin au 30 septembre. — Entre les principales

stations belges et Douvres aux fêtes de Pâques, de la Pentecôte et de rAiisomption.

AVIS. — Buffet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. — Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux.— Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VExploitation des Chemins de fer de l'État, à Bruxelles, à YAgence générale des

Malles-Poste de l'État- Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n» 53, à Londres, à YAgence de Chemins de fer

de VÉtat, A Douvres (voir i)lus haut), et à M. Arthur Vranchen, Domkloster, n© 1, à Cologne.

Études des notaires DELPORTE ù Bruxelles,

et LAURENT à Bcauraing.

Le jeudi 19 septembre 1889, à 1 heure, en la salle des ventes par

notaires à Bruxelles, rue Fossé-aux-Loups, n» 34, adjudication pré-

paratoire, conformément aux articles 90 et suivant de la loi du

15 août 1854 sur l'expropriation forcée, du

DOMAINE DE BEAURAING
COMPRIMANT

CHATEAU SEIGNEURIAL
avec parc et dépendances

TERRES, FERMES, PRAIRIES ET BOIS
le tout ensemble d'une contenance de 1,021 hectares Of> ares

40 centiares, situé sou» les communes do Bcauraing, Pondrôme,

Wancennes, Jnvingue-Sevry, Baronville, Wiesme el Martousin-Neu-

ville (canton de Bcauraing).

Pour visiter le château, les amateurs devront être munis d'un

I)crniis A délivrer par Ich notaires vendeurs.

J . SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles franchises par VICTOR WILDER
l'»- vol. (No 1. Cœur Adèle. — N» 2. A la Violette. — N" 3. Mon

amour est pareil aux buissons. — N» 4. Vieil amour. —
No 5. Au Rossife'nol. — N» C. Solitude champêtre)

net fr. 3-75.

î" vol. (N* 1. Strophes saphiques. — N» 2. Message. — No 3. Séré-

nade inutile. - N® 4. Mauvais accueil. — N» 5. Soir d'été.

— La belle flïle aux yeux d'azur) net fr S-7S.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & hKRTEL.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE .^__ ___-_«__^

.?c"A~fo^ GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls 1" el 2« prix

Exposmois nsnuAi \m, Aims im bifloie iionm.

Bruxelles. — Imp. V* MosntOM, 26, rue de l'Industrie.
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Neuvième année. — N** 30. Le numéko : 25 centimes. Dimanche 8 Septembre 1889.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS : Bel|,'ique, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00 —ANNONCES : On traite à forfait.

Adresser toutes les communications à

L ADMINISTRATION GKNKiiALE DE l^Art Modemo, Fuo do Tlndustrle, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE
.

Les Précocks. —; Illusion scKNi(>f e. — L'Antikn tkstamkxt kt

LES ORIGINES DU ClIRISTlANISMK. — ARMAND GllAlNAYE. — Le JUHII.K

d'Antoine Rubinstkin. — Cueillette de livres — Petite cnRO-

NIQUE.

LES PRÉCOCES
par Th. DostoïeVsky, traduit du russe par E. Hal{)érine-lCamin8ky.

— In-12 de 27G p. et til. — Paris, 1880, Victor Havard.

L'engouement pour le roman russe lentement fond.

Il a suiïi, il est vrai, et c'est assez, pour laisser de cette

extraordinaire littérature, un trou inetlaçable et pour

introduire dans la cervelle occidentale quelques pré-

cieuses formules nouvelles de phrases et d'idées. Il a

donné aussi, aux fervents qui ne sont pas de simples

bouchons ballottés par les vaguelettes de la mode, un

désir, non encore assouvi, de creuser davantage ce bloc

obscur : l'esprit moscovite; et c'est pourquoi toute

œuvre apportée de là-bas, leur apparaît comme un

ballot rare qu'ils déplient avec curiosité. Si la foule des

lecteurs demande actuellement comme plat du jour

autre chose que la cuisine russe, ils n'ont pas, eux,

"êpTisé leur goût de ces mets étranges, et chercEentsïls

n'en est pas d'autres que ceux servis jusqu'ici.

Voici une œuvre, courte, du puissant Dostoïevsky

qui d'ordinaire s'attarde en d'interminables épisodes. Et
elle s'occupe des enfants ; elle est, si on le veut, un conte

moral pour les enfants, ce qui semble peu en accord

avec les habituelles préoccupations du triste et farouche

écrivain, évocateur de tableaux sombres, àme errante

des lieux désolés, habitant des cités intellectuelles du
malheur et de l'horreur. Pour les Enfants! Une berqui-

nade! Oui, mais telle que le terrible révélateur des

misères? humaines devait l'accommoder, appendant par-

tout aux parois de son histoire des draperies funèbres,

voyant l'enfance comme il voit la maturité et la vieil-

lesse, en sujet triste, lamentablement triste, ne voulant

pas consentir à trouver dans la vie quelque carrefour,

quelque coin, quelque clairière où descende un rayon de

joie. De la douleur, de la douleur! et pour l'homme
aucune aiitro jouissance que l'Apre vue de la douleur,

que l'îlpre récit à en faire d'une main tremblante et

colère, pendant que le cœur saigne, que la gorge est

étreinte par le sanglot qui monte aux dents, que les

yeux soht troublés par les larmes, difliciles, tant mult^
plies furent les pleurs déjà versés.

Le livre commence lourdement, avec la fiatigue,

dirait-on, de toujours recommencer le même chemine-
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ment au pays désolé de l'angoisse. Kaut-il encore faire

ce voyage affligeant? A quoi sert de le refaire? Durpèle-

rinage à des sanctuaires d'où l'on revient plus décou-

ragé qu'au départ. Et pourtant quel besoin de crier

encore, de gémir avec les misérables, de conter et de

compter leurs souffrances, d analyseï" leurs plaies, de

déployer les sinistres mystères de leurs ûmes asservies

à l'infortune. Allons, en avant! il faut s'enfoncer une

fois de plus dans les voies lugubres de l'enfer social, et le

peindre dans le cercle ofi, innocents, pâtissent les

petits, après l'avoir peint dans les cercles où sont les

bagnes des aînés.

Et dans la caverne noire se glisse le désespéré roman-

cier, comme un mineur éreinté, dans la bure. Ses yeux,

désaccoutumés des ténèbres, ne voient d'abord, dans le

monotone de l'ombre, que le tableau en grisaille resté

dans la mémoire, à l'intérieur de la tête, au départ de

la région sub-lunaire. « Au commencement de novem-

bre. Il fait un froid de onze degrés, il est tombé la nuit

un peu de neige sur la terre glacée, un'vent sec la cbasse

à travers les rues ennuyeuses d'une petite ville. - Où
cette petite ville? On ne sait! Ignorée! Là- bas, quel-

que part, en Russie, loin, loin, à l'écart, dans de la

solitude profonde, au milieu de steppes vides, où? où?

Dieu seul sait où.

Dans cette ville, une petit maison. Dans la petite

maison, une veuve. Elle a un fils, tout jeunet, treize

ana^- dentelle a toujours eu plusse souffrances que de

joies n. Ce fils a nom Kolia. Un gamin « qui avait de

l'aplomb, était » terriblement fort « et eut bientôt cette

réputation dans l'école ; adroit, entêté, audacieux, entre-

prenant ".

Et Dostoïevsky va ainsi, esquissant d'une plume
pénible ce type d'enfant dont il semble qu'il va faire le

pivot de son œuvre. Il empâte d'anecdotes cette image
qui intéresse le lecteur sans l'émouvoir. Peu à peu elle

apparaît avec des traits, des accents, des touches qui

donnentau garçonnet la marque d'un avenirénigmatique.

Il se détache, en inquiétant, d'un groupe d'écoliers au
milieu desquels il évolue comme un jeune brochet

entre des carpillons. Il a l'orgueil dur et méchant,

l'amour-propre exaspéré, la faim de la domination,

l'héroïsme fou, le sang-froid cruel, la bonté vaniteuse.

tout ce qui grandit et tout ce qui amoindrit, dans un
amalgame bizarre, fantastiquement slave, qui fait qu'on

s'arrête sans sympathiser, qu'on regarde, qu'on écoute

avec l'intense envie de savoir ce qui adviendra. C'est le

don de Dostoïevsky, don de thaumaturge, de susciter

ce besoin qui crispe l'Ame, de pénétrer au fond des

mystères qu'il fait monter lentement sur ses œuvres
pareils î\ des fumées noires sortant d'un abîme.

Le livre ne résout pas Kolia. Il demeure en sa problé-

matique ébauche. Il passe tout à coup au second plan.

(3'est que, dans la ténèbre où son imagination se meut.

le romancier aperçoit tout à coup les premiers linéa-

ments d'une autre image, d'une autre image d'enfant,

dont il pres.sent le type prodigieusement misérable et

tendre et que vers elle il est irrésistiblement attiré par

toutes les fibres de son cœur pétri do pitié. C'est

Ilioucha! A lui il va, droit, fasciné. Sur cette figure, com-

prise du coup dans son infini de détresse et d'angoisse,

il concentre toute son éndl'gie, il darde l'inépuisable

foyer de sa compassion. Et de sèche qu'elle était, son

histoire s'imprègne des sucs amers de la douleur. De

page en page, telle qu'une main qui s'ouvre et se

referme, elle poigne, elle serre au cœur, à la gorge,

magiquement séductrice dans sa désolation, jusqu'au

point où, comme s'il n'en pouvait plus, lui-même, des

sanglots qu'il fait gonfler, des faits déchirants qu'il ac-

cumule, des souffrances qu'il suscite en racontant la

souffrance, il tourne court, clôt son œuvre par quelques

banalités et jette sa plume là, sur sa table de travail,

on le sent, fatigué, épuisé et disant : Assez, assez!

Ilioucha! Presque rien pourtant. Un écolier aussi,

comme Kolia. Mais un pauvre. Pauvre! ce mot qui,

par une sorcellerie sociale transfigure le génie de

Dostoïevsky. Pauvre! cette chose pour laquelle il

semble être sorti du chaos où sont formées les âmes des

artistes. Le chantre de la pauvreté, non pas sentimen-

tale et fado h. la vieille mode, mais terrible, tenaillante,

ignivome, pleine d'épouvantements, non pour ceux qui,

écrasés et résignés, en souffrent, mais pour ceux qui en

écoutent le récit, qui, les yeux déployés en regardent la

peinture quand c'est un homme effrayant comme celui-

là qui la déroule.

Ilioucha est le fils d'un capitaine, tombé de l'armée en

fruit pourri qui tombe de l'arbre. Lisez ce signalement

du capitaine : « Il y avait en cet homme quelque chose

de gauche, d'afl'aissé, d'irrité. On voyait qu'il venait de

boire, mais il n'était pas ivre. Son visage exprimait une

efironterie extrême, et aussi, nuance étrange, une visi-

ble lâcheté. Il avait l'air d'un homme qui a été long-

temps obligé de se soumettre, qui a beaucoup souffert,

mais qui s'est enfin libéré ; il ressemblait encore à un

homme qui voudrait bien vous frapper, mais qui sent

que c'est lui qui sera frappé par vous ". La compliquée,

saisissante et bouleversante manière de l'écrivain russe

est tout entière dans ce bref burinage.

Ce père déchu aime son fils à en sentir des crochets

dans le cœur. Et Ilioucha, le très petit et très faible

Ilioucha, aime son père d'une enveloppante et amori-

bonde aflectiou. Amoribonde! car de cet amour il

meurt. lia vu frapper et outrager son père déchu, il a

voulu le défendre, il a voulu le venger, et n'a pu. Et de

cela il meurt. Dostoïevsky le fait mourir, naturelle-

ment, sans mélodrame, sans roman, comme cela, tout

simplement, avec une logique fatalité de cœur qui

écrase, qui dompte, qui s'impose par son enchaînement.
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Il y a un récit du p^re expliquant la scène terrible qui

a percé le petit du coup de couteau moral qui le tue.

«» Ce qu'est une grande colère dans un petit être! Vous

ne vous doutez pas de cela. Un gamin ordinaire, un fils

faible se serait abaissé, aurait eu honte pour son père.

Lui s'est levé seul contre tous pour le défendre! Pour

son père, pour la justice! Car ce qu'il a enduré en bai-

sant les mains de celui qui me frappait, en criant : Par-

donnez à papa! pardonnez <\ papa! Dieu seul et moi le

savent. Et c'est ainsi que nos enfants, — pas les vôtres,

les nôtres, — les enfants des humiliés, apprennent la

vérité sur la terre, même c\ l'âge de neuf ans. Les riches

ne connaissent pas cela. Leur vie entière, ils n'iront

pas à cette profondeur. Mais lui, mon Ilioucha, quand,

sur la place, il a baisé ces mains, il a compris toute la

vérité. Et cette vérité, quand il l'eut comprise, il l'a gra-

vée en lui pour l'éternité! "

Et c'est au cours de ce récit, admirable et pathétique

morceau, que se trouve cette parole que je rappelais

dimanche dernier dans une autre étude : — « Papa, me
demanda-t-il, n'est-ce pas que les riches sont les plus

forts sur la terre? — Oui, Ilioucha, il n'y a pas do plus

fort sur la terre que le riche •».

A ces courts extraits, on devine, n'est-ce pas, l'allure

générale du livre, compatissante et vengeresse, sans

déclamations, par les faits, par les actes, par les mots

prononcés, inconscients de leur puissance, et allant

pourtant, en dards sûrs et fortSj s'enfoncerjdans le sou-

venir de quiconque les lit, faisant leur œuvre de propa-

gande en répandant dans les tissus le subtil antidote de

leur apostolat. De les lancer, Dostoïevsky jamais ne

s'arrête. L'ennui du commencement du livre a disparu.

Il a retrouvé sa verve sombre et impitoyable. Il vise

aux endroits les plus cuisants et les atteint. De cette

lecture on sort criblé. Tout lui sert à renforcer sa vic-

toire sur nos cœurs de riches, l'ironie comme le drame.

Il y a un médecin célèbre qu'une Ame compatissante a

prié d'aller visiter Ilioucha mourant dans le taudis de

son père, près de sa mère folle, d'une sœur estropiée,

d'une autre sœur ftirouche et mauvaise. - Le médecin

entra la tête haute. Avec ses favoris longs et noirs, son

menton rasé de frais et sa fourrure d'ours, il avait l'air

(le quoiqu'un qui se trompe de porte. Ce monde, la pau-

vreté de cette chambre, le linge tendu sur une corde,

l'avaient déconcerté. Il regarda autour de lui avec

dégoiU et ôta sa pelisse. On aperçut alors pendue à son

cou une décoration importante. On eiH dit qu'il avait

peur de se salir ».

Ilioucha est condamné. Il a compris à l'air du méde-

cin qui s'en va, enveloppé de sa pelisse et la casquette

sur la tète. — ** Papa, papa, viens ici... Nous... » — Il

tendit ses deux bras maigres et étreignit de toutes ses

forces son père Le capitaine tremblait; des sanglots

étouffés sortaient de sa gorge secouée.— « Papa! papa!

comme je te plains, ô mon papa! — Ilioucha, mon
pigeon, le médecin a dit... que tu guériras... Nous
serons heureux... le médecin. — Ah ! papa, je sais bieo

ce qu'il a dit... j'ai bien vu! »» — Et il le serra encore

contre lui. — « Papa, ne m'oublie pas, ne m'oublie

jamais, viens voir ma petite tombe. Et puis, papa,

enterre-moi près de la grosse pierre où si souvent nous

avons été nous promener ensemble. Viens-y, vers le

soir... avec le chien, va, et moi je vous attendrai...

Papa ! . . . papa !...»»

Et ainsi, inépuisablement, l'artiste épanche la dou-

leur, désespéré expliquant les désespoirs et les déses-

pérés.

Il y a quelque deux ans, dans des articles intitulés

VArt ci la Révolution^ ici même j'insistais, citant en

exemples Zola et son Cfey^minal, Vallès et son Insurgé,

et d'autres, sur le phénomène contemporain de grands

artistes prenant, pour sujets de leurs œuvres, la ques-

tion sociale, hautainement dédaigneux des amusettes en

lesquelles les fantaisistes, siffleurs d'ariettes et came-
lots, vite essoufïlés, du reste, de l'art pour l'art, vou-

draient concentrer, en le déconsidérant, tout le mouve-
ment littéraire. Quelle méprisante fessée administre à

leur turlutaine un génie comme Dostoïevsky déchaî-

nant sur les iniquités sociales les bêtes féroces, dévora-

trices et justicières de ses romans où seuls s'agitent,

rampant et gémissant, les misérables. On est libéré avec

lui de cette odieuse littérature de salon et de gandins en-
laquelle se délectent les corrects fileurs de psychologie

mondaine et les anecdotiers du beau monde. Il s'est

lancé, lui, dans le tumultueux torrent qui, descendu

des cimes de la pitié, approche roulant et grondant,

pour bousculer et submerger les vieilles injustices. Il a

compris que le couronnement de ce siècle merveilleuse-

ment étrange et terrible, serait la rénovation sociale par

le triomphe des asservis, et il y a aidé par la puissante

poussée de son art. Parmi les symptômes de la pro-

chaine et réparatrice catastrophe, il n'en est pas peut-

être, pour les clairvoyants, de plus significatifs que
cette sublime enrégimentât ion de l'Art, en ses grands
hommes, pour marcher, œuvres déployées, à la bataille

vers laquelle, de jour en jour plus menaçante, va l'hu-

manité ouvrière.

ILLUSION SCÈNIQUE
« Je n'iiimc pas de voir les coulisses d'un Ihdàlrc, disait un

pliiiosophe — nélîul-cc pas Jean-Jacques? — parce qu'il m'est

péi.ible do conslaler combien il faut employer de grands moyens
pour produire do pelils efteis. M

Les ressources sct^niques doivcnl avoir éhS élrangement modi-
fiées depuis lors. El c'est merveille, au contraire, de pc^nélrcr

l'organisme d'un ihi^Alro, d'examiner les frêles tissus entre lesquels

il palpite, châssis, toiles légères, pour apprécier les espaces infi-



nis qui séparent des rdalilés le domaine chimérique de Tiliusion.

De délicals assemblages de lattes, de violentés enluminures, des

cordages, — d'innombrables cordages qui évoquent le gréement

d'un navire, — de bizarres appareils d'éclairage destinés h faire

chatoyer la lumière entre les portants, des treuils, des poulies,

des escaliers de bois colimaçonnant aux angles de la scène, îi ces

éléments fort simples se réduit le prestige qui déroule, aux yeux

éblouis, de féeriques palais, des forêts pleines de rtHe, de miroi-

tantes étendues de lacs, et la majesté de temples et le recueille-

ment des oratoires, et la poésie des prés émaillés.

Récemment, h Bayreuth, Van Dyck nous fit parcourir, jusqu'aux

frises, la scène merveilleuse où, la veille, le patriarche avait

pompeusement introduit en la solennité du divin Oflicc le héros

sanctifié, ParsifaI, reconquis h la grâce. El tandis que vibraient

encore h nos oreilles les religieuses sonneries de cloches (|ui

battent le rythme auguste de la marche au Oraal, tandis que

mouraient en d'ineffables lointains les mélodies pieuses descen-

dues en pluie de lumière des hauteurs de la coupole, il nous

montrait, une h une, sans craindre de tarir en nous la source des

inoubliables jouissances que fait éprouver l'émotion du spectacle,

toutes les pièces du mécanisme délié qui donne b rtcuvre le mou-

vement et la vie.

Voici le cygne sacré, — médiocre empaillage, couché sur un

grossier lit de feuillages fanés et flétris, qui le soupçonnerait ? Et

le velours usé, d'un ton pisseux, du lit de douleur d'Amfortas. El

l'arc, brisé par l'emporlement du jeune héros, — soigneusement

raccommodé, après chaque représentation, au moyen d'une bande

de papier. Et le calice, le calice de toute sainteté, — simple

verre de cuisine qu'un « truc » d'électricien illumine, au moment

décisif, d'un jet éblouissant. El la colombe, et la lance, et le

heaume, et le boucUerT^ctla^aUcJc mailles, -=^quclcoaques. En

grossiers barbouillages saignent, sur ces châssis, les fleurs rouges,

les fleurs de séduction que la magie de Klingsor anime. En cor-

tège fantasque, b peine défini quand on l'examine de près,

défilent, sur cette toile roulée, les arbres, les rochers, les colon-

nades parmi lesquels le vieux chevalier mène le Néophyte . El les

cloches, les merveilleuses cloches qui martèlent de leur linlement

sonore les harmonies mystérieuses de l'orchestre, les voici, et

non telles qu'on se les figure, avec ballants et âme de bronze :

quatre jeux d'instruments étranges, disposés sur une eslrade

reliée au pupitre du chef d'orcheslre par un fil électrique. Le

soir, quatre musiciens se tiennent sur celte eslrade, altcnlifs au

signal. L'un d'entre eux a devant lui un rudimenlaire clavier com-

posé de quatre touches sur lesquelles il frap[»c b coups de poing-.

Deux autres sont préposés au maniement d'une double série do

gongs, chromatiquemenl rangés en bataille. Le dernier s'occupe

de quatre tubes d'airain, récente invention britannique, (|ue per-

cute allernalivement un marteau h ressort, détendu par un vul-

gaire cordon de sonnelte. El plus haut, voici le banc où prennent

place, sous la direction d'un maître de chœurs, les enfants dont

la voix angcli<iue verse dans l'Ame de si douces émotions : un

affreux paillasson sert h étouffer le bruit de leurs pas. Ici, dans

le lohu-bohu des loges de choristes, les manteaux bleus, passa-

blement défraîchis, des chevaliers du Graal. Et jusqu'à leurs per-

ruques et h leurs fausses barbes. Lh, Tilurel lui-même, grima-

çante figure de cire recouverte d'un drap, et l'autel, et le flacon

dans lequel Kundry apporte d'Arabie le baume destiné b la gué-

rison du Hoi...

L'impression que fait naître la vue de ce minable « envers » est

singulière. On regrette presque de n'avoir pas gardé intact dans la

mémoire le prestige des marbres chritoyants, des ors fauves, des

chimériques étoffes. Puis, lorsque le rideau se lève sur le premier

acte du drame, et que de la salle on plonge les regards sur celle

.«cène mélancoliquement parcourue quelques heures auparavant,

tout est effacé, oublié, en pleins rêves vogue l'esprit, et les mer-

veilles de la mise en scène emportent la pensée, comme si d'un

coup de baguette magique s'étaient rafraîchies les couleurs, fon-

dues les taches, restaurés les accessoires, réparés les costumes.

La théorie de la vérité absolue des accessoires semble dès lors

condamnable. La prétention de certains directeurs b innover en

se servant de vrais meubles, de vraies orfèvreries, de vraies

armes, de vraies armures, apparaît comme une contradiction avec

cet art si sjx'-cial du théâtre, qui exige une mise au point de

tout ce dont il est composé. C'était, on s'en souvient, une des

préoccupalions des Meiniuger que celte recherche de la vérité, lis

traînent avec eux dans leurs tournées artistiques d'innombrables

caisses dans lesquelles ils emballent d'historiques vaisselles,

«l'authentiques cristaux et des épées de prix. Vanilé de dilettante,

puérilité, coquetterie de prince qui entend orner sa troupe comme
on pare une maîtresse. Mais l'exemple n'est pas b suivre. Les

artistes du duc de Saxc-Meiningen nous ont donné assez d'admi-

rables leçons de mise en scène pour que nous puissions faire des

réserves sur certaines de leurs théories. L'impression que nous

venons d'éprouver est si concluante que nous avons cru utile d'en

consigner ici, brièvement, le récit.

L'ANCIEN TESTAMENT
et les ori|2:ines du Christianisme.

Nos lecteurs se souviennent des éludes sur l'Ancien Testament

qui ont paru dans VA rt moderne et de la polémique qui a eu lieu,

b ce sujet, entre un de nos collaborateurs et un correspondant

(reslé innommé) du Journal de Bruxelles.

Notre collaborateur avait émis, entre autres, cette idée que les

Arabes, connus sous le nom d'Hébreux, auxquels très bizarrement

on rattache l'origine religieuse des Aryens qui peuplent actuelle-

ment l'Europe, pratiquaient les sacrifices humains comme leurs

rongénèrcs de Sidon, de Tyr et de Carlhage, comme toutes les

nations sémitiques de l'antiquité, en d'aulres termes.

Son contradicteur s'élevait avec véhémence contre celle alléga-

tion si contraire b la tradition théologique.

Coïncidence singulière, au. moment où cette controverse s'éle-

vait, la Revue des deux mondes préparait la publication d'un

article de M. Ernest Havet, qui-^paru dans la livraison du

1''^ août, et dans lequel on peut lire cesCjui suit :

« Parmi les sacrifices, il y en avait un particulièrement odieux,

c'est celui des enfants nouveau-nés, qu'on faisait passer par le feu

devant le dieu i>our apaiser sa colère, et c'est Ib qu'on a plaisir

à entendre Jéhova, dans Jen'mie, protester qu'il ne l'a jamais

voulu, qu'il n'en a jamais eu la pensée (7-31). Cependant c'est

bien Jéhova (|ui commande formellement dans VExode : « Tu me

donneras le premier-né de les fils (13-3) », sans qu'il soit dit

d'ailleurs comment se faisait 4'offrandc. 11 est vrai qu'un aulre

verset (13-12) permet de sacrifier un animal au lieu de l'enfant,

mais c'est Ib évidemment une addition faite plus tard au texte, cl



qui y a été bien singulièremenl cousue (i). Le Lévitique parle

plus explicilcmenl de ces sacrifices par le feu (48-21 cl 21-2),

adressées au roiy c'est Texpréssion qu'il emploie (en hébreu, au

MoUk ou Moioch)^ el ce roi est évidemmcnl Jéhova lui-mômc,

puisque Jéhova dit qu'ainsi on rend impur son sanctuaire et

qu'on profane son saint nom (2). Le Lévitique donc, en parlant

de ces immolations d'enfant, les condamne; mais quoiqu'il les

condamne, il n'ose pas les punir. Car après avoir prononcé

d'abord la peine de la lapidation, il ajoute (20-4) que si le

peuple du pays détourne les yeux de cet homme pour ne pas le

faire mourir, c'est Jéhova lui-même qui se charge du châtiment.

C'est-à-dire que cette abominable coutume, répandue d'ailleurs

chez tous les peuples sémitiques (voir Diodore, 20-14), s'appuyait

sur un fanatisme contre lequel toutes les réclamations étaient

impuissantes. Ce fanatisme avait eu sans doute une recrudes-

cence, pendant les crises douloureuses du milieu du ii* siècle, et

les textes de VExode restaient toujours là pour l'autoriser. »

Nous donnons cette citation comme élément à ajouter à ceux

.

qu'avait déjà produits noire collaborateur.

Et nous en ajoutons un qui répond à celte objection de son

contradicteur : « Vous êtes bien osé, vous qui n'êtes pas un

hébraïsant, de vous mêler d'interpréter la Bible ». On va voir ce

qu'en pense M. Havet, en même temps qu'il affirme cette thèse

qui est l'objet même de son long el savant travail ; que les livres

dits « des Prophètes » sont de beaucoup postérieurs à la date que

l'école théologique leur assigne. Vraiment les temps sont proches,

croyons-nous, où on rendra aux Arabes l'Ancien Testament, si

étrange pour nous et si étranger à nous, et où on cherchera les

origines du christianisme et du Christ, si Aryens l'un et l'autre,

dans les Védas qui seuls constituent le livre de nos vrais ancêtres

-ethnologiques^ - —-- - ~

« Un critique français, en 1877, conçut à ce sujet un doute.

Ce critique n'était pas un hébraïsant, mais il avait In allcnlive-

ment les Prophètes, en s'aidant de toutes les ressources que les

hébraïsanls fournissent pour celle étude aux profanes. El ces

ressources sont considérables, car les textes bibliques sont

d'abord peu volumineux, elces textes étant sacrés, il ne s'y trouve

pas une phrase, il faut même dire pas un mol, qui n'ait été

commenté de manière à en permettre à tout lecteur intelligent

l'interprélation parfaite. Cette lecture l'amena à reconnaître qu'^

la tradition n'élait qu'une erreur, et que les livres prophétiques,

loin d'avoir la haute antiquité qu'on leur attribuait, n'avaient été

écrits qu'à la fm du ii*^ siècle avant notre ère. C'est ce qu'il exposa

d'abord dans la Revue politique el lilléraire, puis dans le Chris-

tianisme et ses origines^ tome III, 1878. »

In jeune peintre d'avenir, M. Armand Chainaye, frère

d'Achille Chainaye, le remarquable sculpteur que le reportage a

volé à l'Art, et d'Hector Chainaye, le jeune écrivain qui a signé

d'intéressantes éludes, vient de mourir à Bruxelles, à peine âgé de

(1) « Tu rachèteras par un agneau le premier-né de l'âue (animal

trop précieux pour le perdre) el tu rachèteras le premier-né de

l'homme parmi tes fils «. Et, dans un autre endroit (22, 20), on a

oublié cette correction.

(2) Voir lahté et Moîoch, par Baudissin (en latin). Leipzig, 1874.

vingt-cinq ans. Nous nous associons à la douleur de la famille Chai-

naye, déjà éprouvée par la mort de plusieurs de ses membres,

qui tous étaient artistes. C'est ce que rappelait, aux funérailles,

M. Célestin Demblon, qui fut l'ami intime du peintre : « Les

mystérieuses el logiques alchimies qui président inyariablement,

comme des fées lointaines, aux élaborations d'un artiste, unirent

un de ses membres, puissante nature, 1^ une de ces admirables

mères dont mon pays a le secret, s'il y a un pays des mères, dont

la distinction n'est surpassée que par la tendresse, el dont la ten-

dresse essuie tous les assauts et toutes les traîtrises du malheur,

en vertu de l'inexorable loi que la supériorité s'expie. Hais la

souffrance est un philtre ! Si tout se paie, quel ne doit pas être le

prix de la gloire? Voici le cinquième fils de celle mère qui entre

dans l'autre vie. Il fallait, au risque d'atteindre de délicates fiertés,

mêler dans un même souvenir ceux qui restent à celui qui s'en

va, évoquer à cette heure poignante l'image du foyer le plus

intensément artistique qu'ait eu Liège, foyer charmant el sacré

puisque toutes les autres grandeurs se subordonnent à l'art éter-

nel, foyer où nous passâmes d'adorables heures, comme enfoncés

dans l'âme même du pays, concentrée el rayonnante là, el que tu

ne verras plus, mon cher Armand, bien que la présence mystique

l'emplisse à japiais !

Elle reste aussi dans ta génération. Tes frères d'armes sauront

garder la mémoire, comme ces guerriers antiques qui complé-

taient leur triomphe en ramenant les restes du jeune héros, arra-

chés à l'ennemi. »

Voici le portrait que trace du défunt M. Demblon : « Il

débordait de force et de gaieté. Nul plus que lui ne semblait

hors des atteintes du mal qui l'emporte. U s'annonçait comme un

de ces ardents travailleurs heureux, à la Titien, terreaux inépui-

sables que la fécondité soulage plutôt qu'elle ne les aflfaiblit.

Jamais~11 ne devatrcx>mpter"avec ta~iassitiide nHc -décourage-

ment. Il s'enivrait largement, bien qu'il eût la féminité de sa race,

des choses fastueuses, des rêves de vaillance el de la vie

bruyante. Tel un Jordaens gentilhomme, un Frans Hais parisien,

Ajax incarné dans van Dyck. Car, il est inutile de parler de sa

beauté : elle était incomparable : robuste, élégante, un profil

martialemenl idéal, un front magnifique qui rayonnait, un bleu

regard magnétique, une toison d'un blond pur, et l'expression du

poète, « le mois de mai sur les joues», semblait inspirée par lui.

Comment croire que tout cela n'est plus ! Comment le ressusciter

un peu ! et donner l'idée de sa conversation, la plus extraordinaire

que j'aie encore entendue, parla subtile puissance cl la déconcer-

taule variété avec laquelle elle éclatait en jugements brefs, allégo-

riques et spontanés! Entre vingl souvenirs domine celui de

notre voyage à Paris — il avait vingt ans. Il appréciait les

choses étonnamment, d'instinct, ayant peu lu. Au Luxembourg,

passant devant des flots de toiles souvent banales, il demeura

comme aimanté par la petite église villageoise, de Millet, et

s'écria : « C'est la perle, faite de rien. Que les malins analysent

ceci! » Conduit devant le Sommeil d'Antiope du Corrége, au

Louvre : « C'est très beau, dit-il tranquillement, mais je suis trop

à mon aise... » Il ne pouvait quitter la Jocoiide : « De celle-là,

dit-il en s'éloignant, on devrait défendre de parler. Ça ne sert

qu'aux imbéciles et à quoi ça sert-il ? » L'être prodigieux qui

s'appelle Rembrandt le fascinait, bien qu'il gardât dans ses plus

fortes admirations du sang-froid : « Je le connais, dit-il, lui seul

peint des portraits par en-dessous. I^cs autres plus ou moins

savonnent. Ils peignent, une lampe à la main. Lui, de mémoire



allum(''c; ce n'csl pas un srcrcl, c'est une i^'lectriciK^ du cerveau ! »

Et comme j'exaltais les splendeurs fauves du dieu ; « Oui, dit-il,

elles sont belles h leur |»lace. Je ne pn-'fère aucune couleur ».

Tous ses mois porlaienl ainsi, avec une éblouissante facilit»''... »

LE JUBILÉ D'ANTOINE RUBINSTEIN.

L'An musical donne sur celle solennité les renseignements

suivants, (jue lui communique un correspondant de Saint-Péters-

bourg :

Le monde musical russe se prépnre, dus îi présent, à une

grande solennité : la célébration du jubilé de cinquante ans d'ac-

tivité artistique de M. Antoine lUibinslein. Cette glorification du

céUbre pianiste aurait dû avoir lieu le 23 juillet, car c'est ^ celle

<late (|u'il a donné, il y a un demi-siécle, — étant alors âgé de

dix ans, — son preniier concert, organisé dans un but de bienfai-

sance au parc l'élrovsky, li Moscou. Mais comme nous traversons

actuellement I;i morte-saison pendant laquelle tout le monde ofti-

ciil, les principales sommités mondaines et quantité d'autres gens

se trouvent en voyage ou à la canqiagne, on a jugé bon d'ajourner

la solennité jusqu'au 30 novembre, anniversaire de la naissance

de M. Rubinstein. El pour que celle solennité soit bien digne de

l'illustre artiste, on a sollicité et obtenu de l'Empereur l'autorisa-

tion de former une commission jubilaire, dont Sa Majesté a confié

la présidence au duc George de Mecklembourg-Slrélitz, membre
de la famille impériale.

N'ayant pas besoin, je suppose, d'insister sur l'opportunité de

la féieen (jucslion, ni sur les éloges que méritent ceux (jui en ont

conçu l'idée, je me bornerai îi résumer le programme projeté du
jubile. Celui-ci s'ouvrira par une séance solennelle où de nonu.
breuses dépulations viendront dans la salle de l'Assemblée de la

Noblesse présenter leurs félicitations h M. Hubinstein; cette séance

sera illustrée par l'audition d'une marcbe de circonstance, ainsi

que d'une cantate composée en concours par un ancien élève du
Conservatoire de Saint-Pétersbourg et qu'exécuteront non seule-

ment l'orchestre, los chdMirs et les solistes du Conservatoire,

niais encore des nien»bres de toutes nos sociétés musicales, chan-

tant « tYi/je//rt.

I,e soir du même jour sera donné, également h la salle de la

Noblesse, »in concert jubilaire avec programme composé d'ieuvres

de M. Rubinstein et dirigé par M. Tchaïkowsky. Dans ce pro-

gramme doit figurer, entre autres, l'ouverture de la Tour de Babel.

I.e lendemain, le jubilé se poursuivra par une grande matin(^c

musicale au Conservatoire et un banquet monstre h l'Assemblée

de la Noblesse. De son côié, la direction des liiéiitres impériaux
célébrera la solennité du 30 novembre en organisant un spectacle

de gala où sera représenté un nouvel opéra de M. Hubinstein,

intitulé (inrionschn cl dont le libretlo a été composé par M. Aver-
kiew, l'un de nos écrivains dramali<|ues distingués.

Outre ces hommages, il sera otVert au jubilaire un magnifique
catalogue lliémali«iue de ses ceuvres, illustré de vignettes dues au
crayon ou au pinceau d'artistes célèbres, et l'on distribuera une
médaille commi^moralive aux personnes ayant pris une part active

à l'organisation de celte féie.

Enfin, une souscription s'est ouverte déjà dans nos cercles
musicaux pour la constitution d'un fonds spécial qui sera misa
la disposition de M. Hubin.slein pour être employé selon ses
désirs, et ce n'est un secret pour personne (|ue le plus ardent

désir du fondateur et directeur actuel du Conservatoire de Saint-

Pétersbourg consiste h doter celte institution d'un local digne

d'elle, qui serait le Grand-Théâtre, gracieusement accordé à cel

effet par l'Empereur, mais où il va falloir exécuter d'importants

travaux de reconstruction et d'aménagement, dont le fonds jubi-

laire pourrait couvrir en partie les frais,

j^UElLLETTE DE LIVF^Eg

Viennent de paraître îi Anvers, chez Jos. Theunis, deux pla-

quettes de M. Ernest Bosicrs : l'une, la Sotiale, comédie en un

acte, en prose, arrière-petite-niôce du Caprice^ représentée pour

la première fois au Cercle artistique et liltérairc d'Anvers, l'an

dernier; l'autre, le récit humoristique d'une excursion de trois

jours en Zélande en compagnie du peintre Henry Van de Velde, à

qui le petit volume est dédié.

Le compositeur Emile Mathieu a publié à Louvain, chez II. Van
Hiedem, le poème d'une nouvelle œuvre lyrique et symphoniquc
\i laquelle il travaille en ce moment. Titre : Le Sorbier.

C'est, naturellement, l'Ardenne, la terre préférée du musicien,

que chante ce petit poème ingénieux et j)iltoresque.

L'œuvre esl dédiée « aux vaillantes interprètes du Iloyoux cl de

Freyhir, aux dames du Cercle choral de Louvain. »

Serail-il indiscret d'annoncer, à ce propos, que l'auteur de

Richildc esl attelé ù une œuvre de plus longue haleine, à un
drame lyrique dont le litre probable sera : Les enfances Roland.

A titre d'exemple sur l'utilité qu'il y aurait de dresser, dans les

grandes bibliothè(iues publiques, un catalogue idéologique d'après

le plan qu'il a imaginé et que nous avons exposé, M. F. Nizel

pirbUië^ôus le titre : Notes hiUïiographiquessur les habitations

ouvrières et sun le onisou, un extrait du travail considérable

qu'il a entrepris.

Il a réuni soixante-huit articles de revue sur les habitations

ouvrières. Ironie-neuf sur le grisou.

« Si toutes les grandes bibliothèques, dit l'auteur, consentaient

à faire le travail (pie jai exécuté à la Bibliothèque royale de
Bruxelles, on pourrait dresser pour toutes les matières imaginables

des bibliographies absolument complètes (jui ne laisseraient pas

une idée dans l'ombre, pas un pouce de terrain sans culture dans
les champs de la pensée humaine. »

« Des sollicitations me venant, de donner à part le présent

article — que demanda et vienl de publier la Revue indépendante

sous la direction de M. Albert Savine : le voici tel qu'il parut en
celle Hcvue, dont soit remercié en toute cordialité le Directeur. »

Ainsi présente aux lecteurs M. René Ghil sa Méthode évolutive-

instrumentiste d'une poésie rationnelle, article-commentaire au

Traité du verbe, paru ces jours-ci chez l'éditeur Savine en une

pla<|uelte de 22 pagos.

pETlTE CHROI^IQUE

Vers la mi-septembre le Nederlandsche Etsclub ouvrira, à La

Haye, sa troisième exposition annuelle.

Celle Société d'artistes jeunes, entreprenants, dévoués aux

idées rénovatrices, S!> compose de MM. Derkinderon, Tholen,

Velh, Witzen, Ziicken, Van der Maarel, Koster, deZwarl, Breitner,

1^ à^^sQ^^^^<.^,j&-^. :.,. ^. ..
. ,., „^ ,.,,.

Jlgfc^ - ~-y^j^.^ .^,u'..L^ .



UART MODERNE 287

Karêcn, Van der Valk^^Isaack Israëls, Basicrt, Van Looy, Vocr-

man, Vcrsicr, Bauer, et de M"*'" Moos, Scljwarlze, Van Houlen cl

Roberlson. Plusieurs d'enirc ces arlislos se sonl dt^jà fail un nom.

A l'inslar des XX^ le Nederlandsche Etsdub invile chaque

année un ccrlain nombre d'artislcs étrangers à prendre pari aux

expositions qu'il organise. Les invités pour la prt'senle année

sonl : M"« Cassait ei Kale Grecnaway, MM. KlinopIT, Lemmen,

Rops, Toorop, membres de l'Association des A'A'; Besnard, Paul

Bcnouard, Raflaêlli, Degas, Seymour-IFaden, Wliisller, Mempcs,

Klinger, Liebermann, Von lîhde, el pour la Hollande, J. Israéls,

Bosboom,J. cl W. Maris.

En oulreon verra des gravures de Bresdin, le curieux el sug-

gestif artiste que la mort a enlevé.

.
La liste est inléressantc el forme une exposition brillante. Nos

félicitations au jeune cercle, qui prouve, ii son tour, que Téredcs

expositions oflîciellcs est close el qu'il y a autre chose à faire.

Grand signe de popularité pour IcWagnérismc! Des sacrilèges

le mettent en danses. Oui, il y a un quadrille des Niebelunc.en.

L'orchestre de Kissing.Mi le joue pendant que les Kurgaslen, les

buveurs d'eau, ce qu'à Spa on nomme les Bobolins, et dans les

Pyrénées, on ne sait par quel mystère de langage, les Couillès,

vident leurs gobelets de [Rakokzy, nom de la source en faveur

emprunté, lui aussi peut-être, à la célèbre marche magyare.

C'est un nommé Serling qui a transmuté en rigodons le chef-

d'œuvre. En avant deux sur la marche des Dieux. La chaîne

anglaise sur le chanl natatoire des Filles du Rhin. Balancez vos

dames sur l'air du Feu. Pantalon sur les Adieux de Wotan. Galop

final sur la Chevauchée des Walkures. C'est îi rentrer sous terre.

C'esl le Boulangisme appliqué au Wagnérisme.

Pas un Allemand ne proteste, du reste. Seul nous avons siffléJît

cela a failli faire une émeute dans celte foule qui, la veille, avait

fêté l'anniversaire de Sedan, le bleuet îi la boutonnière comme de

vulgaires libéraux de Jodoigne ou de Geesl-Géromponl-Petil-

Rosière. Franzosc! Franzose! commençaient ù crier quelques

géants à barbe fluviatile. Nous avons la faiblesse de porler la

moustache el l'impériale. L'ombre de Wagner nous a rendu tout

à coup invisible. Heureusement !

UAllgemsiner Anzeiger de Cologne, consacrée l'un de nos

jeunes artistes, M. Louis Van Dam, qui vient de se faire entendre

au dixième concert populaire du Giirzenich, un article des plus

élogieux, dont voici un extrait :
-

« Le jeune eompositcur et pianiste bruxellois Van Dam a

obtenu un double et brillanl succès. L'excellent musicien nous a

montré combien il prend les grands maîtres comme modèles. A

une technique éblouissante il joint, comme pianiste, un senti-

ment, une pureté de son et une richesse de coloris vraiment

remarquables. Le public a applaudi avec enthousiasme, tant aux

détails qu'à l'ensemble, un morceau de sa composition, en quatre

parties inlitulé : Dans la Forêt, pour orchestre.

« En applaudissant avec tant d'entrain el tant de spontanéité

aux œuvres et à l'exécution do ce jeune artiste étranger, notre

public a montré, nous l'avons constaté avec plaisir, qu'il sait

apprécier le vrai talent aussi bien dans les étrangers que dans les

hommes émineuts de son propre pays. »

La Société des Mélomanes de Gand nous adresse la circulaire

suivante :

Voulant conlribuer h faciliter à ses compatriotes des débuts

souvent ditïiciles, la section dramatique do la Société Royale des

Mélomanes à Gand a décidé de consacrer, cet hiver, une couple

de soirées à la représentation d'œuvr-es d'auteurs belges.

Les fêtes des Mélomanes, fort suivies el régulièrement organi-

sées, depuis nombre d'années, ont su acquérir el ganicr ui cachcl

artistique, qui garantit aux auteurs une interprét.ilion de mériie

réel.

La Société Royale des Mélomanes adri'ssc un pressant appel îi

tous les lilléraleurs dramatiques belges, les priant d'envoyer, sans

retard, manuscrit* el brochures au siège de la Société, rue

Savaen, n" 42, à Gand, avant le iîi septembre procliain.

Il sera accusé réception de toutes les œuvres envoyées.

Celles qui ne pourraient être jouées cel hiver seront retour-

nées îi liurs auteurs, avant le V" décembre, s'ds en témoignent

le désir.

La réouverture des Concerts Lamoureux aura lieu le dimanche

20 octobre prochain, au cirque des Champs-Elysév^s.

L'administration demande des premiers el seconds violons,, des

allos, des violoncelles el des contrebasses. On peut se faire

inscrire, 6-2, rue Saint-Lazare, de 10 heures à midi, tous les

jours excepté le dimanche.

Il avait été question de monter h Munich le deuxième ouvrage

de la jeunesse de Wagner, Défense d^aimer ou la Novice de

Paierme, composé en 1836 et joué pour la première fois à Nag-

dcbourg le 29 mars de celte année. Wagner a lui-même raconté

Tunique représentation de cette œuvre, qui fui marquée par des

incidents divers dont on trouvera le récit très piquant et plein

d'humour dans les Souvenirs de Richard Wagner, traduits par

M. Camille Benoît. Le maître de Bayreuth y aveue lui-même que

son ouvrageavaitété^Oflçusous ^ittflu«nceée^a^1/f//tf de Portici

pour laquelle l'auleur de Tristan a toujours professé une grande

admiration, el de la Norma de Bellini. La Nouvelle Gazette

Musicale de Leipzig, fondée par Schumann, rendit compte de

celle représentation el en dit ceci :

« L'exécution avait été mal préparée; l'ouvrage ne pouvait

paraître clair; mais si l'auteur réussit à le faire exécuter ailleurs

dans de bonnes conditions, il aura du succès. Il y a beaucoup de

choses dans cet opéra, qui me plaisent ; il y a de la mélodie el de

la musique, ce que nous trouvons rarement aujourd'hui dans nos

opéras allemands. Je vois, par l'exemple de M. Wagner, combien

il e&l pénible de se sentir des nerfs et de l'énergie et de se trouver

dans un milieu stagnant, ci d'une réaction avec laquelle il faut

compter. »

Voilà certes une appréciation curieuse et intéressante car elle

note déjà l'un des traits caractéristiques de Wagner, l'énergie et

la nervosité.

Malhcurcusemenl, W'agncr n'eut pas l'occasion de fjire jouer

ailleurs sa Novice de Palerme ci longtemps on crut l'œuvre

perdue ; à la mort du roi Louis II de Bavière on la retrouva dans

la bibliothèque de. celui-ci, de même que l'exemplaire des Fées,

son premier opéra. Le succès durable que le théâtre de Munich

avait obtenu avec cet ouvrage avait engagé l'intendant, N. de

Perfall, à faire aussi l'essai de la Novice de Palerme. Nais il parait

qu'après une lecture avec les artistes, qui a eu lieu tout récem-

ment au foyer du théùtre, ce projet a été abandonné. On a trouvé

que l'œuvre avait décidément trop de rides el elle en demeurera

très probablement à son unique représentation, en 4836. (Gtiùfe

musical.)

*^-«
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PAQUEBOTS-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE DOSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la t7ii)i7is coûteuse des vides extra-rapides entre le Co^Tl^ENT et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en ... . 8 lieures.

Cologne à Londres en . . l:i ^^

Berlin ù Londres en . . . . 24 »

Vienne à Londres on.

Bâle ù Londres en.

Milan à Londres en

30 heures.

24 «

33 -

TIUJIS SERVICES PAR JOLU

D'Ostendea 6 h. matin, 10 h. 15 matin et t) h. soir. — De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

TKAVEftSÉE EN TKOIS IIEIHES PAR LES NOIVEAIX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse «Tosépliine, I»rînce»8e Henriette et Lo Flandre
BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES, DOUVRES. Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Liverpool, Mancliester et toutes les grandes villes de la Belgique

et onlre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en l'* classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. - Prix : (en sus du prix de la if* classe), Petite cabine, 7 (rancs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des moites : Princesse Joséphine et Princesse Henriette

Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour lu Iveation à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende (Quai) ou à l'Agetice des Ch€tin)ts de fer de VÊtat-lielge

Northumberiand House, Strond Street, n" /7, à Douvres,

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres tous les jours, du l'^r juin au 30 septembre. — Entre les principales

stations belges et Douvres aux fêles de Pâques, de la Pentecôte et de l'Assomption.

AVIS. — BulTcl restaurant à bord. — Soins aux dames j)ar un personnel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. — Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location «le navires spéciaux. — TraïUsport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignenjents s'adresser à la Direction de VEcrploitation des Chttnins de fer de l'fltat, à Bruxelles, à l'Agence gênéi'ale des

MaUcs-Pustc de l'Etat- Belge, Montagne de la Cour, 90*, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n® 53, à Londres, à VAgaicc de Chemins de fer

-<Ze r/J<«tr''-Tlcaivies-{voir plus haut), cliù M. .<4»7/iun l^-a>tcAoi, Domkloster, n» 1, à Cologne.

—

Études des notaires DELPORTE à Bruxelles,

et LAURENT à Beauraing.

Le jeudi 10 septembre 1889, à 1 heure, en la salle des ventes par

notaires à Bruxelles, rue Fossé-aux-Loups, n" 34, adjudication pré-

paratoire, conformément aux articles IK) et suivant de la loi du

15 août 1S51 sur l'expropriation forcée, du

DOMAINE DE BEAURAING
COMIMIENANT

CHATEAU SEIGNEURIAL
avec parc et dépendances

TERRES, FERMES, PRAIRIES ET BOIS
le tout eiisi'uibk' d'une oont«'nance de 1,021 hectares <•(> ares

40 conlians, siluù sous les communes de Beauraing, Poiidr«')mc,

Wauoennos, .lavinguo-Scvry, Baronville,\Viesnje et Martousin-Neu-

villc (ciintnu de Beauraing).

Pour visiter le château, les ani.iteurs devront èln'^ munis d'un

portnis ;'i délivrer par les notaires vendeurs.

J SCHAVYE, Relieur
46, rue du Nord, Bruxelles

RELIURES ORDINAIRES ET RELIURES DE LUXE

Spécialité d'armoiries belges et étrangères

l.r

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR WILDER
ro/. (N'o 1. Cu'ur tidèle. — N" 2. A la Violette. — N'^ 3. Mon

amour est pareil aux buissons. — N» 4. Vieil amour. —
N» 5. Au Rossignol. — N" G. Solitude cliamj^étre)

net fr. 3-75.

vol. (N" 1. Strophes saphiques. — N" 2. Message. — N'> 3. Séré-

nade inutile. — N» 4. Mauvais accueil. — N» 5. Soir deté.

— La belle fille aux yeux d'azur) tiet fr 3-75.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique, :

BREITKOPF & HÀRTEL.

PIANOS BRUXELLES
rue Théréslenne* 6

VENTE ___

.?c";t?^. gunther
Paris 4867, 4878, 4" prix. — Sidncy, seuls 4" el 2« prix

EXFosiTiois asmoa i883. iiTcis 1885 BiPLOiE l'iomui.

Bruxelles. — Iiup. V* Monmom, 26, rue de l'Industrie.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVDE ORITIQÏÏE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATÏÏRB

Comité de rédaction 1 Octave MAUS — Edmond PICARD ~ Èmilb VERHAEREN

ABONNEBiBNTS : Belgique, uu an, fr. 10.00; Union postale, iV. 13.00. — ANNONCXS : On traite à forfait.

Adresser toutes les communications à

l'administration générale de l'Art Moderne, rue de Tlndustrie, 26, Bruxelles,

^OMMAIRE

Le Disciple. — Le Salon de Oand. — La Tour Eiffel.

Cueillette DE livres. — Lés comédiens et les «kns du monde.

L'ARCHÉOLOaiE AU THEATRE. — PkTITE CHRoMCUE.

LE DISCIPLE
par Paul Bourget, in-80, 364-xii p. ~ Paris, Alp. Lemerre, 1889.

M. Paul Bourget moralise en diable, ou -croit mora-

liser. Il est, de fait, le psychologue en titre de la roman-

serie contemporaine. Vous savez ce monsieur dont on

disait à un invité : - Voilà celui qui a de Tesprit ». Il

eût été inconvenant qu'un autre en fît. Et en eût-il fait

que le décorum eût empêché de s'en apercevoir. De

même M. Bourget est celui qui fait de la psychologie.

Une drôle de psychologie. Destinée visiblement à dis-

traire les mondaines. Autrefois M. Caro, le Bellac du

Monde ou Von s'ennuie, s'en chargeait dans des confé-

rences auxquelles abondaient celles qu'on avait plaisam-

ment nommées les CaroUnes. Ce procédé a été aban-

donné depuis la mort de Tillustre et galant amuseur de

(îes dames. M. Bourget a choisi un autre véhicule, le

roman. C'est par le roman qu'il téléphone avec les Ames

seniLmentales^et frivoles qui ont besoin d'un aliment

philosophique approprié aux estomacs de perruches qae

sont les cerveaux des personnes élégantes qui ont éleyé

la littérature à la dignité d'un sport. Et ma foi! il

réussit, il réussit très bien. On l'aime, on l'admire. Sa

ténorisante manière doit lui valoir d'agréables succès

intimes.

Ce doit être tentant, pour l'éternel féminin, de déplier

à huis clos et de voir dans le simple appareil de^ aven-

tures discrètes, ce beau fils qui semble un si grand

foreur du caché de la nature humaine. Des contrastes

pimentés doivent se manifester et combler le besoin

d'imprévu qui rend si haletantes un grand nombre de

nos petites amies; notamment les collectionneuses

d'hommes à réputation ayant atteint, ou près d'at-

teindre, cette maturité chaude, autrefois dédaignée (on

les appelait des vieux!), maintenant perversement

recherchée, ainsi que l'expliquait ces jours passés Henri

Fouquier, je crois.

C'est gentil tout ça et doit servir à tisser à M. Paul

Bourget - des jours d'or et de soie ». Ce qui le fait

croire, c'est la ténacité et l'activité qu'il met à aug-

menter la série de ses œuvres en ce genre spécial.

IJh^éparahle ^
— Crime (Vamow\ — CrueUe

énigme^ — Mensonges, — et maintenant le Disciple.

Tout cela est bien tourné, élégamment écrit, intéressant

à n'en pas douter, mais sent terriblement la recette,

iji-^/Tât-stu <i (
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peu digne d'un haut philosoplie, je n'hô-ite pas à le dire.

II s'agit, avant tout, de trouver une aventure, amou-

reuse et fornicaloire, (!'est indis|)ensahle, se signalant

par son étranget/», et, paitant, par sa rareté qui la fait

déchoir, il est vrai, du rang d'observation i)sychol()-

gique utile, mais l'exalte au point de vue du succès chez

les loctrices à salon. Cette condition très prisée par

l'auteur et qui semble nécrssaire pour que sa plume

rafiinée se dérange, devient plus diiïicile à réaliser î\

chaque coup nouveau. On s'essouffle à la recherche de

tant d'originalité en uième temps que le blasement du

public est à craindre. Aussi, pour le Discijde, la rémi-

ni.scence de l'affaire Chambize et de l'affaire Verscera se

manifeste avec une intensité telle que dans une préface,

qui est un étonnant chef-d'œuvre de sermon moral

prudhommesque et h}pocrite (- C'est à toi que je veux

dédier ce livre, jeune homme de mon Pa}s, ii toi, etc. -),

M. Paul liourget s'en défend avec une insistance com-

promettante. « N'y cherche pas, dit-il au (â-dessus

jeune homme de son Pays, ce que tu n'y trouverais

point, des allusions à de récents événements. I^e plan en

était tracé, et une partie en était écrite, quand deux

tragédies, l'une française et l'autre européenne, sont

venues, etc. ". Kt il termine ce morceau de bravoure,

par une prosopopée nouvelle : « jeune homme de mon
I*ays, à qui je voudrais tant être bienfaisant, par qui je

souhaite si passionnément d'être aimé, — et de le

mériter !
"

Kh bien, si le suffrage des petits jeunes gens du Bel-

Air sei'a acquis au Disciple ^ nous avons peine <\ croire

qu'il obtienne, malgré ses grandiloquentes apostrophes,

celui de la saine et virile jeunesse. Elle veut autre chose

que ces fadaises romantiques qui n'ont ab.solument lien

de commun avec la science dont elle entend faire sa

nourriture. M. Bourget se pose ;\ tort en mooorvi.istk.

On a pu croiie à ses aptitudes quand a paru son ingé-

nieux premier livre, les I-Jssfds de Pst/chologie e<nt-

temfioraiite, où furent analysés avec beaucoup d'ingé-

niosité, sinon de vérité, dos types intellectuels compli-

qués comme Baudelaire, Renan, Flaubert, Taine,

Stendhal. Déjà dans le second volume ofi furent passés

en revue Dumas fils, Leconlede Lisle, les de Concourt,
Tourguenieff et Amiel, la verve avait décru. Mais
l'oMivre restait sérieuse et le pi'océdé, assurément nou-
veau, donnait un vif intérêt à la lecture. Mais le jeune
nutcui", mis on belle place par ce coup d'essai qui fut

tr^s remarqué, a passé immédiatement de la critique à

rainuscment, et alors ont paru les (ouvres plus tapa-

geuses que valeureusesdont nous rappelions tantôt la

."•éric. Le professeur a jeté son bonnet carré par dessus

les moulins, pour coiffer le chapeau i-risà Bourdaloue
de l'écrivain du beau monde.

Son IHsciitle a mis en rumeur toute la séquelle de
ceux qui se piquent de ne lire que les œuvres choisies.

c'est-â-d ire adoptées par les trois mille fantoches (en

Angleterre, ils se croient dix mille : les iipperlen, car

le mot Iiif/h-li/'e est démodé) qui se considèrent comme
le sur-extrait de rimmanité française. Le livre est bicé-

phale, comporte deux héros : Adrien Sixte « celui que

les Anglais appellent volontiers le Spencer français -,

dit l'auteur (Spencercommence àdégoterSchopenhauer),

c'est le Maître, et Robert Greslou, un Auvergnat archi-

piocheur de la glèbe philosophique, c'est le Disciple. Or,

ce disciple séduit une jeune aristocrate dont le frère est

son élève. Et cette action, peu louable, semble avoir pour

cause l'application des doctrines du maître. En effet,

celui-ci recommande les expériences psychologiques

consistant à voir (juels effets produisent sur l'âme les

réactifs moraux. C'est l'application à la substance intel-

lectuelle des procédés des laboratoires de chimie à la

substance matérielle. Robert Greslou, pion très sérieux,

trouve que sa condition de précepteur lui fournit une fort

propice en même temps que très agréable occasion d'es-

sayer sur M"*^ Charlotte de Jussat, « noble et poétique

jeune fille •', lesefîetsd'un réactif consistant en un jeune

homme savantasse, raisonneur et gascon de sentiments,

lorsqu'elle est exilée, sans autre compagnie que sa très

banale famille, dans un château d'Auveigne. Pour nous

tous, c'est une histoire vulgaire que celle du professeur

de piano ou de chant qui séduit la fille de la maison.

Pour ce naïf (c'est de Robert Greslou que je parle, non

de M. Bourget), c'est une grasse aventure, méritant

qu'on en note jour par jour les péripéties comme sur un

livre de bord. Après la crise finale, comme M''« Charlotte

de Jussat, très humiliée, avec raison, de sa sotte

équipée, s'est empoisonnée, et qu'on arrête Greslou

parce qu'il y a des indices qu'il l'a assassinée, M. Bourget

rédige pour lui un volumineux mémoire, â l'instar de

l'Aflaire Clemenceau, de Dumas fils. Ce travail ofi

l'auteur file de la psychologie fantaisiste avec une vir-

tuosité irréprochablement élégante, tient la grande place

dans son œuvre et est impatientante d'artificiel et de

conveim. — Greslou est acquitté. Mais le grand fi'ère de

sa victime, très fort au pistolet et militaire, l'abat araé-

ricainement k coups de revolver au sortir de la cour
d'assises lorsque le jeune pète-sec lui propose fièrement

un duel pour liquider tout l'embroglio.

On le voit, la fab^dation est d'un puéril transcendant.

Le style est coulant, oui, vraiment très, très coulant. On
le croirait laminé â la Revue des Deux Mondes. C'est

d'un correct, d'un correct! Pas la moindre incartade

sentant la poussée de la transformation littéraire qui se

fait dans les régions où s'agitent les écoles nouvelles.

Pas la moindre incartade!

Les amis de M. Bourget ont fortement carillonné dans

la presse au sujet de cette belle œuvre. Ils ont, il est

vrai, glissé sur ses qualités un peu avariées désormais

de psychologue, et sur les autres points faibles. Mais ils
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ont, tour à' tour, eiifourohé et furieusement galopé le

coursier que voici : Est-ce que Adrien Sixte, le maître,

est responsable des faits et agissements de son disciple?

(^e qu'or, a byzantine là-dessus! Et il part encore de

temps en temps un article comme les coups de feu après

la bataille. Cet Adrien Sixte est soigneusement grim('^ et

affublé par M. Bourget de façon à le costumer en vieux

savant classique, habitant un quartier désert, ayant une

bonne très mûre, M'"^ Mariette Trapenard, enkylosée

en des habitudes niaises, machine cocasse à faire des

livres de science aux titres très bien trouvés, il faut le

reconnaître : Psychologie de Dieu. AiuUomie de la

rolonlé, Théorie dea panions, en trois volumes. Et

c'est ce bonhomme, dont un seul trait est vraiment

humain : il cherche comment il évitera de se déranger

pour aller à Clermont-Ferrand déposer à décharge pour

son disciple, au sujet duquel a été posé et débatt)i dans

trente journaux la question dk UEspONSAHii-rrÉ!

M. Brunetière, entre autres, n'a pas hésité à le déclarer

coupable et à conclure que le devoir du savant moderne
ét^it de cacher les découvertes dangereuses au point de
vue de la morale. Bref, la psychologie sénile et fantai-

siste de M. Bourget a trouvé des critiques radotants à sa

hauteur, et le tout a fini en une apothéose de ces -men-
songes » qui encouragera apparemment ce chercheur

de lieux communs subtils à recommencer.

Certes, l'espoir que de justes critiques se produiront

en nombre suffisant et en lieux suffisamment visibles

pour modérer ces parades philosophico-littéraires, il ne

faut pas le nourrir. La série continuera. M P.ml

Bourget sera quelque temps encore en possession de son

bâton de chef d'orchestre, dirigeant les ballets de sa

psychologie d'opéra. Il distraira ses lectrices par quel-

(jues contes nouveaux appropriés à leur enfantile fémi-

nité. Mais outre le soulagement personnel qu'on ressent

à dire quelques î:alutaires brutalités au milieu des com-
pliments fades du compagnonnage de l'habituelle cri-

tique, les événements montrent qu'il suffit souvent de

quelques sifflets isolés pour éveiller la crise qui remet

au point les grands hommes de contrebande, alors même
qu'au premier moment ces sifflets seraient étouffés par

les applaudissements de complaisance.

SALON DE GAND
DELXIKMK ARTICI.K i\).

Nous avons émis un jugcMiienl général sur le Salon de (iand.

Hcslo à rcxamincr au délai). Nous ne parlerons quo des (t'uvrcs

qui énicrgenf. Non que celles-ci nous soient violcmmciil signalées

pur leurs triomphantes qualités d'art, mais, grâce à la veulerie de

l'ensemble, elli's témoignent, cependant, do je ne sais quel sur-

\i) Voir TAit >uo(Jenie, w>^3, imj.

saut en dehors de la routine et du poncif. Savoureuseincnt lumi-

neux, non cependant d'une lumi(>re vraie, mais d'une lumière

fraîche et comme humide, en première ligne, s'étale le Verger

hollandais de M. Théodore Vcrstraete. Souvent il nous a été d'obli-

gation de blAmer en ce peintre des tendances à la sentimentalité

cl sa manière lisse el proprette et petite. Son envoi actuel barre

victorieusement ces défauts indiques. Le Verger est une page éta-

diée, joyeuse de vie un peu épaisse, nullement quelconque.

Certes, M. Vcrstraete ne se range-t-il point encore parmi les auda-

cieux et les chercheurs; toutefois se maintient-il parmi les pein-

tres en progrès.

M. Clâus va plus loin. 11 est comme tenté vers la division pig-

mentaire du ton, vers les récentes cl indiscutablement futures

doctrines. Son sojeil sur les champs cl ses ombres sont des pré-

textes h celte élude. L'ensemble, toutefois, est encore bien hésitant

mais la crudité el le plaquage, si habituels chez ce peintre, se

sont allumés el telle figure, celle du vieux paysan cl tel corps,

celui de la femme tiennent presque dans l'air.

M. Wytsman éiage à la rampe deux vues de Li Hulpe. Son

Hiver, que nous avons analysé, et ses Cygnes dont nous dirons

qu'ils sont décoratifs et plaisants. Presque toujours h voir les

toiles de M. Wytsman, on songe plutôt au panneau à remplir,

(ju'au tableau à longuement el solidairement examiner. M. Wyts-

man, qui ne voil que la surface des cUos.'s mais la voit d'un cpii,

si pas ému, du moins enchanté, est surtout séduit par l'arrange-

ment et la tenue. A ce poinl de vue ses Cygnes .sont peut-être sa

meilleure œuvre.

M. Courions peint gras, avec du beurre rouge el bleu, un coin

de jardin où se massent des tulipes. Les ombres de M. Courtens

sont autant de trous en sa toile. Sous prétexte de faire solide et

4Uigoiitant^ il aboutit à faire loui:d,^iuis aucun souci^'almosphère,

sans vie. Ses couleurs n'ont aucune activité; elles ne parlent ni

ne jouent, elles sont figées et l'on dirait parfois, comme dans le

Cliainp des tulipes, des morceaux de caramel soigneusement

juxtaposés.

Laissant de cô:é le malheureux Saint-Martin, affirmons que

N. Van Aise a réussi ii concentrer, dans le portrait de M. J. L., la

vie. Si le ton brun el noir est déplaisant, au moins la physionomie

éclale-l-elle en vivacité, en acuité, en caractère. C'est le meilleur

portrait, croyons-nous, qu'ail fait ce peintre.

M. Baertsoen nous remontre son tableau : Derniers rayons,

jadis exhibé k Anvirrs; M. Vcrwéc aligne une prairie westflan-

dricnne avec des juments et des poulains; M. Terlinden allégorise

une Harmonie, M. Crahtîels se répète ainsi que %. Meyers.

Seul M. Heymans, toujours chercheur et toujours de plus en

plus attiré vers la lumière, réalise avec presque rien sur la toile,

une vive et joyeuse ensoleillée où passe un attel.ige. Pas un truc,

pas un repoussoir, rien de pas bien, pour faire valoir cette

exquise œuvre, qui s'éta'e large, profonde, aérienne, autant qu'il

esl possible avec l'ancien procédé.

On sait le contingent habituel des peintres français au Salon de

(«and. Cette année on y peut examiner les Binet, les Petiljean,

les ((uillemct, les Lepoictevin, les Barrau tous peintres habiles

cl intéressants du Palais de l'Industrie. Bien des fois nous avons

noté lears tendances.

Disons un mot de Bcsnard. Il a envoyé un tableau étrange, d'un

fond jus de groseille, avec, îi l'avant-plan, une femme méridio-

nale, brune de peau, vive de regards et d'un corps tentant sous le

vêlement caché. Tr.'s précise cette œuvre, très net le, très serrée.

rw ' '«

t„ 1 ,'
,. i'j\^i. \-.., i.:L~"\;.,L" i;-^- ;' I i; -ùi^ ,t^.^o.A^..i5t'*i-^&A«wAw.te. i X.i., >.à.A.r,^.^.&&«>.^ii!i^i£k:sj..^h<,.<iâ3^i».Z.à!k .



fiç^^p^/'^Tf'J? rsa*^ r^^^^^^^^' •r ^j^^ .* .; 9- :? r: i^-'Ti* ,::,..„; -^^ ;<.n'v?-.^, '•K. '^T,::
'•!" '''^Aji" j*'J:

Le roi, passant par là, s'est cru obiigi^ de sourire. Il était pro-

liabiement flanqué de cornacs académiques, qui lui imposaient

cette inoflTensive démonstration en faveur de Part national.

Deax petites toiles à noter, au courant de la plume, deux toiles

très intéressantes de reste, un paysage deNys Au long de l'escalier

et une esquisse de Communiantes dans Vembrasure d'une porte ;

signée Martin. C'est rien comme dimension, mais cela compte en

ce Salon ou si peu mérite la minute polie d'attention. Restent les

sculptures de M. Minne, un débutant. Il paraîtrait qu'on a hésité

k les recevoir : parmi tous les poncifs sanctifiés par les mains

bénissantes du jury officiel, elles détonnent, certes. On y sent de

la jeunesse, de la sincérité, de la vie. Toutes minuscules et relé-

guées d'ailleurs à l'éiage, seules, elles attirent là-haut. M. Minne,

pour lequel Rodin est un maître, se souvient de lui dans sa sta-

tuette de ïEnfant blessé. Dans son autre envoi, il est personnel.

Etudiant la plastique des mouvements simples, naïfs et primitifs,

s'affranchissant de toute convention cl de tout acquit, tournant le

dos à l'emphase et à la déclamation, qui sont comme la rhétorique

de la statuaire, il se concentre en un monde spécial de mélancolie

et de religion : tel un tailleur de pierre du moyen-âge dont il con-

tinue la lignée. La correction, la noblesse — et encore faudrait-il

s'entendre sur la signification de ce dernier mot — lui sont indif-

férents. La passion de résigné et de triste vit en ses plâtres : il

sait comment on prie, comment on se désespère, comment on

pleure et comment on souffre. Il le dit dans son art, victorieu-

sement. Ce n'est que l'extrême jeunesse de M. Minne, qui nous

retient d'élrc plus élogieux h son égard. Si ce Salon de Gund doit

dater un jour, ce sera à cause de lui.

Nous désirerions insister longuement sur VHumanité de

M. Lambeaux et dire pourquoi cet immense carton ne semble

point répondre k-notre attente. Son défaut c'est qu'il est une

redite : il vient après mille sujets similaires traités par les peintres

de la Renaissance et traité— ceci est pis — comme eux. Rien de

moderne ne frissonne en cette œuvre, cl malgré tout son étalage

de mouvement et de violence, au fond elle esl froiilc, sans idée

nette el cmpoignanie, sans souffle , sans fii^vre. L'humanité, la

nôtre, est autrement féroce, tragique, terrible et dése^îpérée ; elle

se crispe en une plus sinistre folie et meurt en un plus tonnant

blasphème. M. Lambeaux n'a pas soupçonné ce qu'il aurait fallu

réaliser pour imposer aujourd'hui, un tel sujet colossal. On a beau

crier dans la presse au chef-d'œuvre et sonner de la trompette

autour de cette altlégorie, c'est la mort qui la domine, comme le

néant domine l'œuvre elle-même. On ne peut tenir compte î»

M. Lambeaux que de son intention qui était fière et belle.

LA TOUR EIFFEL

M. J.-K. Huysmans n'aime pas la Tour Eiffel. El il ne va pas

par quatre chemins pour exprimer la mauvaise humeur qu'elle

lui inspire. Au milieu des dithyrambes célébrant le giganlesque

joujou qui amuse depuis qualrc mois Paris, la Province ei les

rastaquouères, l'opinion de l'auteur A'A rebours esl curieuse à

consigner. Pour sa violence d'artiste exaspéré, d'abord, el aussi

pour la langue qu'il emploie, maniée avec une sûreté et une préci-

sion peu communes. Le morceau vient de paraître dans la Rame
indépendante, encadré dans un article intitulé le Fer.

« La Tour n'a point, comme on le craignait, soutire la foudre,

mais bien les plus redoutables des rengaines : « Arc <de triomphe

de l'industrie, tour de Babel, Vulcain, cyclope, toile d'araignée

du métal, dentelle du ter ». En une touchante unanimité, sans

doute acquise, la presse entière, à plat ventre, exalte le génie de

M. Eiffel.

Et cependant sa tour ressemble îi un tuyau d'usine en construc-

tion, à une carcasse qui attend d'être remplie par des pierresde taille

ou des briques. On ne peut se figurer que ce grillage infundibu-

liforme soit achevé, que ce suppositoire solitaire el criblé de

trous restera tel.

Cette allure d'échafaudage, celte attitude interrompue, assi-

gnées k un édifice maintenant complet révèlent un insens absolu

de l'art. Que penser d'ailleurs du ferronnier qui fil badigeonner

son œuvre avec du bronze Bardebienne, qui la fil comme tremper

dans du jus refroidi de viande? — C'est, en effet, la couleur du

veau « en Bcllevue » des restaurants ; c'est la gelée sous laquelle

apparaît, ainsi qu'au premier étage de la tour, h dégoûtante

teinte de la graisse jaune.

La tour Eiffel est vraiment d'une laideur qui déconcerte et elle

n'e.çt même pas énorme! — Vue d'en bas, elle ne semble pas

atteindre la hauteur qu'on nous cite. M faut prendre des points de

comparaison, mais imaginez, éiagés, les uns sur les autres, le

Païithéon et les Invalides, la colonne Vendôme et Notre-Dame et

vous ne pouvez vous persuader q«ie le belvédère de la tour esca-

lade le sommet atteint par cet invraisemblable tas.—Vue de loin,

c'est encore pis. Ce fût ne dépasse guère le faîte des monuments

qu'on nomme. De l'Esplanade des Invalides, par exemple, il

double îi peine une maison de cinq étages; du quai d'Orléans, ou

l'aperçoil en même temps que le délicat et petit clocher de Saint-

Sévcrin el leur niveau paraît le même.

DiLprè5, deJûLn, du centre de Paris, du fond de la banli_Êue,

l'effet est identique. Le vide de cette cage la diminue; les lattis

cl les mailles font do ce trophée du fer une volière horrible.

Enfin, dessinée ou gravée, elle est mesquine. Et que peut-être

ce flacon clisse de paille peinte, bouché par son campanile

comme par un bouchon muni d'un stilligoutte, k côté des puis-

santes constructions, rêvées par Piranèse, voire même des monu-

nicnls inventés par l'Anglais Marlins?

De quelque côlé qu'on se tourne, celle œuvre ment. Elle a trois

cents mètres, cl en paraît cent; elle esl terminée el elle semble

commencée h peine.

A déf;jul d'une forme d'art difficile à trouver peul-êlre avec ces

treillis qui ne sont, en somme, que des piles accumulées de

ponts, il fallait au moins fabriquer du gigantesque, nous sug-

gérer la sensation de l'énorme ; il fallait que celle tour fût

immense, qu'elle jaillît k des hauteurs insensées, qu'elle crevât

l'espace, qu'elle plantât, k plus de deux mille mètres, avec son

dôme, comme une borne inouïe dans la route bouleversée des

nues f

C'était irréalisable; alors k quoi bon dresser sur un socle

creux un obélisque vide? Il séduira sans doute les rastaquouères,

mais il ne disparaîtra pas avec eux, en même temps que les gale-

ries de l'Exposition, que les coupoles bleues dont les clincailles

cloisonnées se vendront au poids.

Si, négligeant mainienant l'ensemble, l'on se préoccupe du

détail, l'on demeure surpris par la grossièreté de chaque pièce.

L'on se dit que l'antique ferronnerie avait cependant créé de

puissantes œuvres, que l'art des vieux forgerons du xvi* siècle

n'est pas complètement perdu, que quelques artistes modernes
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ont, eux aussi, modelé le fer, qu'ils Tonl tordu en des mufles de

bétes, en des visages de femmes, en des faces d^hommes ; l'on se

dit qu^ils ont également cultivé dans la serre des forges la flore

du fer, qu'à Anvers, par exemple, les piliers de la Bourse sont, k

leur sommet enlacés par des lianes et des tiges qui 8*enroalent,

fusent, s'épanouissent dans l'air, en d'agiles fleurs dont les gerbes

métalliques allègent, vaporisent, en quelque sorte, le plafond de

l'héraldique salle. ^

Ici rien; aucune parure si timide qu'elle soit, aucun caprice,

aucun vestige d'art. Quand on pénètre dans la tour, l'on se trouve

en face d'un chaos de poutres enlre-crolsécs, rivées par des bou-

lons, martelées de dous. l/on ne peut songer qu'à des étais sou-

tenant un invisible bâtiment qui croule. L'on ne peut que lever

les épaules devant celte gloire du fil de fer et de la plaque,

devant cette apothéose de la pile de viaduc, du tablier de pont !

L'on doit se demander enfin quelle est la raison d'être de cette

tour. Si on la considère, seule, isolée des antres édifices, distraite

du palais qu'elle précède, elle ne présente aucun sens, elle est

absurde. Si, au contraire, on l'observe, comme faisant partie

d'un tout, commo appartenant à l'ensemble dos constructions

érigées dans le Champ de Mars, Ton peut conjecturer qu'elle est

le clocher de la nouvelle église dans laquelle se célèbre, comme

je l'ai dit plus haut, le service divin de la haute Banque. Elle

serait alors le beffroi, séparé, comme à la cathédrale d'Uirechl,

par une vaste place, du transept et du chœur.

Dans ce cas, sa matière de coffre-fort, sa couleur de daube, sa

structure de tuyau d'usine, sa forme de puits à pétrole, son ossa-

ture de grande drague pouvant extraire les boucs aurifères des

Bourses, s'expliqueraient. Elle serait la flèche de Notre-Dame de la

Brocante, la flèche privée de cloches, mais armée d'un canon qui

annonce l'^uv^^pUire et la fin des offices, qui convie Ica-fidèlcs-

aux messes de la finance, aux vêpres de l'agio, d'un canon, qui

sonne, avec ses volées de poudre, les fêtes liturgiques du Capital !

Elle serait comme la galerie du dôme monumental qu'elle

complète, l'emblème d'une époque dominée par la passion du

gain; mais l'inconscient architecte qui l'élova n'a pas su trouver

lo style féroce et cauteleux, le caractère démoniaque, que cotte

l»arabole exige. Vraiment ce pylône à grilles ferait prendre en

haine le métal qui se laisse pAtisser en de telles œuvres si, dans

le prodigieux vaisseau du palais des machines, son incomparable

puissance n'éclatait point. »

fluEIX-LETTE DE LIVï^Eg

Histoire da la Chanson populaire en France, par Julien

TirasoT ( ouvrage couronné par l'Institut). — Paris, Pion, Nourrit

et O* et Henri Heagd, 1889. In-S© de viii-541 pages, non compris

titre et tables.

Nous avons, dès son apparition, signalé l'important ouvrage

que vient de publier M. Julien Tiersol. Mais VHisioire de la

Chanson populaire mérite plus qu'une mention, et nous croyons

devoir, après l'avoir lue attentivement, mettre en relief sa valeur

spéciale.

M. Julien Tiersol, bibliothécaire au Conservatoire de Paris, a

pour la chanson populaire une affection particulière. C'est lui qui

recueillit et harmonisa les jolis chants empruntés au répertoire

rustique de la Champagne, de la Lorraine, de la Bresse, de la

Picardie, dont les XX firent coonatire à Bniielles, en f^rrier

dernier, deux échantillons. On se sooTienl do soec^ qa'olMin-

rent : Cal le Mai^ mois de mû... et la ronde £*!! fêssani far la

hermine^ à laquelle la beauté et la jolie voix de M"* Hélèiie Bro-

hez donnèreot un charme extraordinaire.

Le volume de M. Tiersot témoigne de cette prédilection pour

les créations du génie populaire, qui jouèrent, on le sait, un r6le

fondamental dans l*évolulioa musicale du moyen-âge. Il rérèle,

en outre, une érudition réelle et une haute compétence musicale.

L'auteur ne se contente pas de noter les mélodies que de minu-

tieuses recherches lui ont h\X découvrir dans dés manuscrits

ignorés, dont la vénérable origine remonte aux xn*, xm*, xiT«,

XV* et xvt« siècles, dans des recueils imprimés du xti* au tsm^^ et

dans la tradition populaire, il en étudie arec soin le caractère,

examine curieusement les variantes qu'elles ont subies à travers

les ftges, retrouve leurs traces jusque dans les œuvres modernes.

11 établit ainsi l'arbre généalogique de l'art musical, qui, en ces

derniers siècles, a si merA eilleusement étendu au loin ses rameaux

touffus.

Et pour la première fois, croyons-nous, voici dévoilée l'essence

même de la musique populaire, pénétrée dans ses formes tonales

et rythmiques, dans ses origines, dans ses transformations suc-

cessives. Après avoir examiné la chanson, en son union intime de

la mélodie et de la poésie, sous ses multiples aspects : chansons

narratives, chansons d'amour, chansons de danse, chansons de

métiers, chansons militaires, chansons de fêtes, chansons reli-

gicuses et nationales, etc., l'écrivain pénètre, au point de vue

plus spécialement technique, les formes musicales qu'elle revêt ;

il la met à nu, la dissèque, pour ainsi parler, et en expose un à

un les éléments, comme le ferait un chirurgien de pièces anato«

miques. Et le « sujet » reconstitué, il montre la part qu'il a prise

au développement de l'art. Il indique son influence sur les chants

latins du moyen-âge, sur la monodie française, sur l'école de

contrepoint vocal, sur le théâtre, sur la musique contemporaine,

pour arriver à cette conclusion : « Si nous en jugeons par cer-

tains indices qu'il nous a été donné d'observer* nous pouvons

avancer que le rôle de la mélodie populaire dans les futures créa-

tions de l'art n'est pas près d'être terminé. Il existe actuellement

un mouvement très marqué en sa faveur; pour beaucoup, une

rénovation de la musique en est attendue. .Ainsi, l'art de l'avenir

se trouverait appuyé sur l'art du passé le plus lointain ; il retrou-

verait, au contact de cette forme primitive, une vitalité nouvelle.

Et pourquoi n'en serait-il pas ainsi ? N'est-ce pas en puisant aux

sources véritablement nationales que cette rénovation peut s'ac-

complir le plus sûrement? A cette fréquentation l'art ne perdra

rien de ce qu'il a conquis en richesse, en force, en solidité; il eu

peut sortir, au contraire, embelli, épuré, vivifié. Et peut-être, de

cette union de la science moderne avec la spontanéité du lyrisme

de nos aïeux, il sortira quelque jour une de ces œuvres significa-

tives qui marquent une date et méritent de demeurer, parce

qu'elles révèlent, d'une façon claire et brillante, les goûts sécu-

laires et l'éternel génie d'une race ».

Dn grand nombre d'exemples cités par M. Tiersot (Symphonie

sur un thème montagnard de Vincent dindy ; Espana de Cha-

brier ; Symphonie espagnole, Concerto russe et Rapsodie norwé-

gienne de Lalo ; Suite algérienne, Rapsodies dtAuvergne et Rap-

sodies sur des cantiques bretons de Camille Saint-Saêns ; Irlande,

d'AugusIa Holmes, etc., etc.), appuient sa conclusion.

Incontestablement, ce mouvement existe, et non seulement en
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France, mais clans la plupari des pays où il y a «les compositeurs

<ic musique. On connaît le puni que tirent les musiciens russes

des thèmes populaires. En Hongrie, une p.nrlie de i'u'uvre de

Franz Liszt, cl peiit-éire la meilleure, n'esl-elle pas construite

par des chants du terroir? En Norwcpe, Edward (Irieg puise pres-

que constamment ù celle source féconde. En Espagne, il n'est

guère de compositions qui ne soient imprt'gnécs des ryi limes et

des dessins mélodiques locaux. En Belgique, Peter Benoit, Jan

Blockx,G. Hubcrti ont emprunté au répertoire des vieux liederen

flamands quelques-unes de leurs inspirations; Auguste Dupont

« noté un joli recueil do Rondes ardennaûes.

Le volume delH.Tiersot vient donc k son heure, en appelant

railenlion du public, et surtout des arlisU>s, sur ce réyeil d'un

art jadis méprisé ou dédaigné. Ce qu'il a fait pour la France, il

serait utile qu'on le Ht pour d'autres pays. El notamment pour la

Belgique, dont les traditions musicales, tant flamandes que wal-

lonnes, sont exirémeiilcnt intéressantes et malheureusement ti'op

peu connues.

Les comédiens et les gens du monde.

Pris dans V Indépendance behje celle narration de faits et gestes

de la « Gracieuse Souveraine » que récemment un irrévérencieux

journaliste anglais qualitiail « an old Indy ».

« La plus grosse préoccupation fie la vi^îille noblesse, des gens

dont les parcliemins connaissent le mieux la patine des siècles,

est de rechercher Tin! imité des comédiens et des comédiennes, la

reine ayant rendu une longue visite, dans le pays de Galles, à sir

Théodore Martin, dont la femme fut autrefois une célébrité de

TTil*atre. Point ne vous est inrcunnu le nonnie-sirThéodore Martin,

cet éclecliquc écrivain qui nous a donné des traduclions en vers

d'Horace et de Catulle, de Gœthc et de Henri Heine, a publié des

chroniques d'art dans les revues sous le pseudonyme de « Bon
Gaultier » et a gagné le titre de baronel cl faisant les biographies

du Prince Consnrl et de lord Lymihurst. Sir Théodore Martin, qui

vogue aeluellemenl vers la soixante-quiii/iôme année, a aussi mis

à la scène une atlaplalion de In Fille dit roi René i\c Henrik

Hertz; <'t c'est dans celle «iMivre que miss Helen Faucil, une
petitemerveille de gr^ce printanière et d'intelligence arlisliciue,

conquit dèliniliveinenl, d ms le rôle d'Iolanthe, radmiralion du
public el le cu'ur de sir Théodore. On vous laisse h p/nsir Fi la

visite (le la reine Vieloria à sir Théodore el lady Martin a fjii se

gaudir d'aise le monde des leiires el du drame. Déraciné du coup,
le préjugé de l'arisiocralie contre scribes el liislrions. La grande
peur, mainlenanl, est que histrions el scribes ne fassent h's liers...

el ne prennent leur revanche d'un séculaire ostracisme eu refu-

sant de franchir les portiques dorés de nobles demeures qui
s'ouvrent ii deux hailauls pour eux. »

l'ar compensalion, Calilun (Emile Bergerat) rappelle à MM. les

fomédiens, d.ins le Figaro, les f.içons ((u'on fail, quand il s'a-'il

de décorations (ee> b(Mises) pour les considérer comme les ég;iux

de Bouvard, de Pécuchet, du docteur Triluilal Bonhomet, el autres

membres de la famille Prudhouime.

« Les comédiens décorés, (;ol, D. lauuay, Maubant, Fèbvre,

M'"- Marie Laureni, ne le sont pas, el ne l'ont pas été, comme
représenlanis illustres de leur arl, el la bonne république a tou-

jours eu s >iu (le le crier bien haut, de façon à élie entendue de la

bourgeoisie libérale. Ou leur a trouvé des titres extérieurs, bien

distincts de ceux qu'ils avaient acquis au ihéAtre. Ils sont cheva-

liers de la tangente, les uns pour avoir créé, non pas des rôles,

mais des lits d'hôpital, des orphelinats, que s.iis-je? ou comme
maires de leur commune seulement. Le plus drôle, dans cette

jésuilerie d'Etal, c'est la irouvaille escobardiewnede la rubrique :

« Professeur au Conservaioire »! Professeur de quoi, ô Marianne,

si ce n'est de cet art qui rend précisément indécorable? El s'il

rend indécorable, pourquoi décorer ceux qui le professent? Ou

aura du mal à nous faire croire que Got enseigne la théologie à

ses élèves, Worms, l'histoire sainte, Maubanl, la philosophie pla-

tonicienne, et Delaunay, le bouddhisme. Ce qu'ils montrent, c'e>l

ce qu'ils savent et ce qu'ils ont appris eux-mêmes, soit k jouer la

comédie, un art honteux, paratt-il ! Alors ils professent le déslnn-

neur, et par l'exemple el par la doctrine, el c'esl de cela (sainte

Logique, priez pour nous !) qu'on les récompense par 1j ruban !

Mais c'est à se tirer la langue devant la glicc!

« D'ailleurs, il n'y a rien à dire de ce coq-à-Tàne, pui>(|ue les

comédiens eux-mêmes l'acceptent et subissent le camouflet de

leur indécorabilité sans broncher. Mais si j'étais Got, par exemple,

et si, après quarante ans de créalions scéniques, j'entendais un

ministre me dire à la face de mon pays : — « Voici la croix de la

Légion d'honneur. Mais il est bien entendu, n'est-ce pas? que ce

n'esl pas ii l'acteur qu'on la décerne!.... » je prendrais ce. te croix

et je la fl.mquerais au nez symbolique de ce fonctionnaire de la

liberté ».

L'ARCHÉOLOGIE AU THÉÂTRE

On va, paraîtHlr~monter-iS'rrf«i»m^att théâlre-de-lti Môimfne.

Il serait urgent qu'on songeât à nous exhiber une Carthage phéni-

cienne el non quelque fantaisie burlesque composée de décors de

rencontre réunissant, dans une salade hétéroclite, toutes les épo-

ques et tous les styles. Les bélises auxquelles se livrent couram-

ment les décorateurs des ihéâtres ont été mises en relief récem-

ment par M. Jules Bruufaiil, ar>hitecle, dans un excellent el

piquant article publié par un journal spécial, VEmulalinn, el

que nous jugeons u'ile de reproduire :

Depuis une vingi:iinc d'années, un courant très accentué s'est

manifesté, dans le-* «'tudes, en faveur des recherches archéologi-

ques : ti côté des érudits qui ont produit des ouvrages de haute

\aleur, il faut memionner des li,tléra:eurs tels que ThéO|)hilc (iau-

tier, les Goncourl el certains chroniqueurs dont les écrits ont

piqué la curiosité du publie au poinl de provO(|uer un engoue-

ment exagéré peut-être, pour le meuble, le cos:ume et le bibelot

archéologiques. Les meilhnires causes et les idées les plus géné-

reus-'s ont leurs snobs, et s'il est parfois agaçant d'entendre

maintenant de hauts et incompétenls personnages disserter des

styles avec un aplomb étonnant, on doit se léliciler de \oir les

artistes el les gens de goût se préoecup;M- de l'exactitude histori-

que cl de l'harmonie rom|)lète d'un tableau pic ural ou théâtral.

C'est surtout au théâtre, nous senible-t-il, que ce souci et ce

respt^çl de la vérité archéologique doivent se faire sentir : tous les

arts s'y associent pour produire sur les spectateurs une impression

d'ensemble avec son maximum d'intensité possible, et il est indis-

pensable que l'empoiguement produit par un drame ou un opéra

ne soit pas Iroublé par des détails choquants dans les coutumes
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OU des hérésies flagrantes clans la composition anhitctliiralc des

décors.

La Comédie- Française a été l'une des première s à montrer aux

autres scènes la voie îi suivre : elle a prêché d'exemple et a fait

montre d'un art impeccable dans la mise en scène à'Hernani,

Ruy-Bias^ le Bourgeois gentilhomme^ Hnmlei^ Adrienne Le-

couvreur, Œdipe-Roi, Heiiri III et m Cour, el tant d'autres

pièces.

Un mouvement similaire se manifeste en Allemagne, si nous en

jugeons d'après les représentations que la troupe des Meininger

est venue donner à Bruxelles l'an dernier : nous mentionnerons

ici comme des tableaux admirablement composés en leur payant

un juste tribut d'admiration, le sacre de Jeanne d'Arc, le forum

de Jules César, la réception des ambassadeurs frar.çais par Elisn-

beth dans Marie Stunrt, la vue d'un canal el la scène du Consei

dans le Marchand de Venise, le jugement du Conte dlviver, le

banquet de Wallenstein, etc.. L'attitude et les gestes des person-

nages méritent aussi d'élre signalés; on oubliait plus d'une fois Par-

ti^tc revélu d'un costume d'emprunt, pour ne ressenlir que l'im-

pression du personnage historique revenu à la vie. Nous avons pu

constater, dans Marie Stuart, la scrupuleuse restitution du cos-

tume d'Elisabeth dont nous avions, lors d'un récent voyage en

Angleterre admiré les portraits dans les collections de Hamp'on-

Court et de Burleigh-House; quant à la Portia du Marchand de

Venise, la belle M"* Amanda Lindncr s'était sans doute inspirée,

pour la représenter, du superbe portrait de Jeanne d'Aragon, par

Raphaël, qui se trouve au Louvre.

En Belgique, nous n'en sommes pas lîi, et, pour ne par-

ler que du théâtre de la Monnaie, les speclalcurs qui s'inté-

ressent aux choses d'art ont remarqué plus d'une fois, malgré le

réel talent du costumier et des décorateujrs, combien les costumes

des choristes faissent îi désirer sous le rapport des détails et du

coloris, el quels anachronismes se glissent dans les décors les

mieux réussis. H serait intéressant, pensons-nous, d'examiner,

par le détail, certaines décorations de notre Opéra, d'en montrer

les points défectueux et de rechercher les moyens d'améliorer la

situation actuelle.

Commençons par Mireille. Au premier acte, au lieu de nous

transporter au mas de;^ Micocoules où habile Mireille, de nous

montrer un paysage des environs d'Arles, un sol sec et brûlant, ù

la végétation poussiéreuse, el sur le tout un ciel bleu éblouissant

de lumière, nous voyons un parc anglais et des arbres de haute

futaie, rappelant certains coins du parc Monceau ou du bois de

la Cambre : ce n'est pas cela. Aussi l'impression que cause la

musique chaude et colorée de Gounod n'ost-ello fTà>< complète,

parce que le tableau qu'el'e souligne de ses commentaires vibrants,

est froid et grisûtre. Il n'y a qu'à aller voir, comme terme de

comparaison, les décors si réussis de VArlésienne, à l'Odéon de

Paris, pour se faire une idée. des paysages méridionaux. Au pre-

mier tableau du trosième acte de Mireille, la toile du fond, repré-

sentant le désert de la Crau, est largement brossée et d'une tona-

lité intense; pourquoi faut-il que tout le charme en soit détruit

par l'avanl-plan où l'on a utilisé, énormilé inexcusable, deux

maisons russes, au toit aigu, empruntées à un décorde Coppélia;

c'était cependant le lieu de nous faire voir une baslide, ou pour

serrer de plus près le poème de Mistral, la tente de la famille du

ramasseur de limaçons Andreloun, sous laquelle Mireille pa.ssc la

nuit avant de traverser le Rhône et poursuivre sa course b travers

la Camargue. Le dernier tableau prête eiicore plus le flanc h la

critique : il doit représenter la petite église des Saintcs-Maries,

sur la plage du Valearès au sol grisâtre el fangeux, piqué çà cl là

de bouquets de verdure desséchée des marécages. M. Révoil, dans

son bel ouvrage sur VArchitecture romane du Midi de la France

(lome I, p. 30 à 33 et pi. XXIV à XXVII), donne les renseigne-

ments les plus complets sur cette église très caractérisée par ses

rares fenêtres, son toit plat en dalles de pierres, son chemin de

ronde crénelé, etc. Si les décorateurs de la Monnaie avaient con-

sulté ces docuriienls, ils n'auraient pas représenté l'église des

Saintes- Maries avec un clocher très important, el, ce qui est plus

grave, accompagné d'un cloître qui n'est autre que celui de

Sainl-Trophime, h Arles; enfin, non conl< nls de rassembler des

monumentsiièitués ù trente kilomètres l'jin de l'autre, ils onl repro-

duit le cloître de Sainl-Trophime dans des dimensions exagérées

qui lui enlèvent son charme el son inlimité; les arcalures, qui

mesurent (voir Revoit, lome II, pi. XLII et suiv.) 4"I0 X^^iO,
onl cerlainemenl dans le décor qui nous occupe, 3"'50 X 8"'00,

les autres éléments sont agrandis dans les mêmes |>roportions el

forment un ensemble qui n'est plusk réchclle humaine; aussi les

religieux, qui circulrr.iicnl dans ces galeries, ne seraient-ils à

l'abri ni du soleil, ni de la pluie.

/ r A. 1 suiv/e.) ^

Petite chroj^ique

Une lettre d'Espagne nous apprend que M. Laac Alveuiz, le

jeune pianisie dont noUs signalions récemmonl le succès il

Lfifndrcs, esl rentré îi Madrid après une brillante tournée de

concerts.

M. Alveniz a composé un grand nombre de pièces caraclériS'

liques pour piano : pavanes, gavotles, fantaisies dans le genre

espagnol. Il a été nommé récemment pianiste de !a Cour.

M. Charles Bordes, dont une méiodio Ttiatesse : chantée par

M"* Gorlé, a été bissée ù l'une des dernières séances musicales

des XX, vienl d'élre envoyé par le gouvernement français en

pays basque, avec mission d'y recueillir un choix d'airs popu-

laires. Le voyage pittoresque du jeune artiste a été, paralt-il, très

fructueux. Guidé dans les villages les plus excentriques des

Pyrénées Méridionales par noire ami Dario de Regoyos, (|ui con-

naît celle conlrée dans tous les coins, il a « inlerviewé » de nom-

breux tambourinaires, flûtistes, chanteurs, guitaristes, sans oublier

les sacrisains des paroisses, qui ont gardé la tradition des chants

d'autrefois. Il a noté une collection intéressante de mélodies

locales, absolument inconnues et inédiles, el prépare, entre

autres, une rhapsodie bâtie sur quelques-uns de ces thèmes, qu'il

destine aux concerts des A'A'.

Sommaire de la Revue indépendante {woùl 4889).— J.-K. Huys-

mans, le Fer. — L. Descaves, Notes sur l'Exposition de la guerre.

— A. Bruneau, Les auditions musicales au Trucadéro. —
M. Dorville, VHerbe rouge. — F. de Nion, l'Histoire du travail.

J.-H. Rosny, Légende sceptique. — Ch. Maurr.is, Th. Aubanel.

— A. Remacle, VAbsente. — J.-il. Rosny, Critique littéraire. —
Correspondance, Culendrier (Bureaux : rue «les Pyramides. 14,

Part»). (
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PAQUEBOTS-POSTE BB L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus couru et la moins coûteuse des voies extra rapides entre le Coktineht et TAngleterre

Bruxelles à Londres en ... . 8 heures.

Cologne à Londres en . ... 13 n.

Berlin à Londres en . . ... 24 »

Vienne à Londres en 36 heures.

Bftla à Londres en. . . . 24

Milan à Londres en 33 >•

TKOIS SERVICES PAR JOUR

D^Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 9 h. soir. — De DouvréS à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

TRAVERSÉE EN TROIS HEIRES PAR LES NOIVEAIX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Prinicestke «losépliine. Princesse Henriette et I..a I^'iandre

BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONBRB8, DOUYRX8, Birmisghani, Dublin, BdimboariTi Glascow,

liiverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et enlre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2* en l** classe sur le bateau, fr. 2-36

CABINES PARTICULIÈRES. - Prix : (en sus du prix de la If* classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

yl 6o}Yf r/rs nm///;« : Princesse Joséphine et Princespe Henriette

Si)ccial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 fraucs.

Pouf- la location à l'arance t'adresseï' à M. le Chef de Station d'Ostende {Quai) ou à l'Agence deg Chemins de fer de VÊtat-Belge

Northumbet'iand House, Strond Street, n" 17, à Douvi-es.

Excursions & prix réduits entre Ostende ci Douvres tous les jours, du i" juin au 30 septembre. — Eutre les prindpiUes

stations belges et Douvres aux fêtes de Pâques, de la Pentecôte et de TAssomptlon.

AVIS. — Buffet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer^— Corresiiondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux. — Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

'Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de iEcrploitation de* Chrmins de fer de l'État, à Bruxelles, à VAgence générale des

Mallës'Poste de VÊtat-Belge, Montagne de la Cour, 90*, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n° 53, à Londres, à VAgence de Chetnins de fer

de VÊtttt, à Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vranchen, Domkloster, n© 1, à Cologne,

l'Hudes des notaires DELPORTE A Bruxelles,

et LAURENT a Beauraing.

Le jeudi 19 septembre 1889, à 1 heure, en la salle des ventes par
notaires à Bruxelles, rue Fosué-aux-Loujw, n» 34, adjudication pré-

iiaratoire, conformément aux articles ^H) et suivant de la loi du
15 août 1854 sur Texpropriation forcée, du

DOMAINE DE BEAURAING
COMPRBMANT

CHATEAU SEIGNEURIAL
avec parc et dépendances

TERRES, FERMES, PRAIRIES ET BOIS
le tout ensemble d'une contenance de 1,021 hectares 66 arcs

40 centiares, situé sons les communes de Iteauraiug, Pondrôme,
WaucenncS, Javinguc-Sevr}', Baronvillo,\Viesnie ot Martousin-Neu-
ville (canton de Beauraing).

Pour visiter le château, les amateurs devront être munis d'un
permis à délivrer par les notaires vendeurs.

PIANOS BRUXELLES
rue Théréslenne, 6

VENTE

,i?.\"fS» GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidncy, seuls i" cl 1* prix

tXPOSITIOlS AISmiAI 1189. illEU ISU DIPLOIE OHOmUI.

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS -ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR WILDER
l«*rro/. (No 1. Cœur fidèle. — N" 2. A la Violette. — N« 3. Mon

amour est pareil aux buissons. — N» 4. Vieil amour. —
N« 5. Au Rossignol. — X» 6. Solitude champêtre)

ti^t fr. 5-75.

f^ »v>/. (No 1. Strophes saphiques. — N» 2. Message. — N«> 3. Séré-

nade inutile. — X» 4. Mauvais accueil. — N" 5. Soir d'olë.

— La belle fille aux yeux d'azur) ttrt fr S-TS.

Dépôt exclusif pour la France et la Belflrlqne :

BREITKOPF & HiÏRTEL.

VIENT DE PARAITRE

LES oiîi:m:ê]res
IMir Jules DESTRÉE

Un volume in-4'' de grand luxe, tiré à cent exemplaires numérotés,
sur papier à chandelle blanc, par les soins de la raaissn Monnom. Avec
un frontispice d'OniLo.M Redon, deux eaux-fortes de Marie Danse
et un dessin d'HENRV de Oroux.

Prix : 20 firancs.

Les dix premiers exemplaires avec on double état choisi de» estani)>es : 80 fV*».
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HOMO MULTIPLEX

Quand m'arriva, ces vacances, la nouvelle de la mort

de Villiers de l'Isle-Adam, conformément à ma cou-

tume pour rendre l'honneur funèbre aux artistes que

j'aime d'admiration, je me mis en oraison devant une

de ses œuvres. L'oraison, en telle conjoncture, c'est lire.

Mieux vaut le recueillement sévère et attendri qu'elle

donne, dans la concentration solitaire de l'âme, que

l'écoulement des pensées dans un article critique servi

en boisson rafraîchissante à l'indésaltérable curiosité

publique.

L'œuvre que je pus trouver, par hasard, en ce pays

d'exil de la pensée contemporaine française, l'Allema-

gne, fut Tribulat Bonhomet.

Bizarre, mutilée, cahotante, comme la plupart des

choses issues de cet homme de génie approximatif et

difforme, marbre incomplètement sculpté, statue puis-

sante en partie demeurée dans le bloc, prodigieux par

ce qui s'en voyait, tarée par ce qui n'était pas sorti. Et
dans une lente et méditatjve lecture, je fis au puisant

esprit qui Venait de s'évaporer dans l'inconnu infini,

l'oblation des souvenirs et Ja communication funéraire

mystique des sympathies suprêmes. Comme la divinité,

l'homme doit être honoré dans ses œuvres.

A toute pensée qui avait tenté de sonder l'incom-

préhensible au delà allèrent de préférence mes réflexions

par un besoin de suivre, dans les obscurités de la mort,

ce disparu qui venait d'y être résorbé. Et l'effrayante

histoii^ de Claire Lenoir, contée grotesquement saris

rien perdre de ses épouvantements, par le docteur Tri-

bulat Bonhomet, l'étrange paranoïde qui tue les cygnes

pour entendre leur dernier chant, m'emporta sur les

flots agités qui tourmentaient l'âme vaste de Villiers de

l'Isle-Adam quand elle appareillait vers l'archipel des

problèmes psychologiques.

Et entre autres, je lus :

•• Mais vous-même, Bonhomet, répliqua Lenoir après

un silence et en attachant sur moi ses prunelles étince-

lantes, — vous même pourriez-vous me dire si Cêlre

extérieur que vous nous offrez, qui se manifeste à nos

sens, est réellement celui que vous savez être en vous.
— Oui, dis-je, c'est la théorie des anciens : Homo
duplex; — où voulez-vous en venir?— A ceci, que ce

compagnon intérieur, cet être occulte, est le seul réel!

'm
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et que c'est celui-là qui constitue la personnalité. Le
corps apparent n'est que le repoussé de l'autre, c'est un

voile qui s'épaissit ou s'ikîlaire selon les degrés de

translucidité de qui le regarde, et l'être occulte ne s'y

laisse deviner et reconnaître que par Yexpressmi des

traits du masque mortel. L'organisme, enfin, n'est qu'un

prétexte à cet être occulte qui le pénètre! Et l'on ne

songerait jamais à son corps, excepté pour en entre-

tenir la vie, si l'on était seul. Remarquez-le : si deux

hommes sont li/^s ensemble par un sentiment profond,

ils finiront par oublier les détails de leur aspect : ils ne

se voient plus ; ils sont en relation d'une manière plus

pénétrée, et c'est leur être moral qu'ils voient récipro-

quement; ils s^avent ce qu'ils sont, sous le simulacre

palpable. C'est ce qui donne la clef de contradictions

mystérieuses. Le corps apparent est si peu le réel que,

souvent, ce nest pas un homme qui habite dayis la

forme humaine. -

la suggestive et inquiétante vision, tout à coup

évoquée de l'obscur buisson que nous sommes, cachant

derrière ses enchevêtrements la bête et faisant reculer

quiconque regarde en soi suivant la direction du doigt

redoutable de l'écrivain, doigt tendu tandis qu'il vous

crie : h\ ! là !

- Quoi, n'avez-vous jamais vu prédominer le type

d'un animal sur une physionomie! Observez les mouve-

ments familiers, les instincts, les tendances de l'individu

chez lequel prédomine le type de l'ours, ou du_ tigre, et

vous éprouverez la vague sensation d'on ne sait quel

fauvo en lui fourvoyé dans une enveloppe étrangère.

La plupart des vivants sont engagés dans les liens infé-

rieurs de l'Instinct, sont des bêtes invisibles, transfigu-

rées par leur travestissement corporel, mais sont des

HKTES RKKLLEs! Do là, Icur natalo haine pour la Pensée !

leur soif, inextinguible, or//a>?iVyi<e, foncière, d'abaisser,

d'aniaiser, do profaner toute noble et pure tendance!

de là leur mépris grotesque de tout art sublime, de

toute charité désintéressée, de tout ce qui n'est pas bas

et impur. De là la façon de démontrer la justice de

leurs opinions avec des coups et du sang! Oui, le corps

apparent, n'est pas le réel -, il change d'atomes à chaque
instant, il se renouvelle entièrement à chaque révolu-

tion de six mois; II, n'kst l'As! ce n'est que du venu
dans (lu devenir, ("est sa forme, son idée, son unité

imj)alpable (pii c.v/, et sur laquelle se superpose son

A[)paiaitre. Et l'une des preuves physitjues de ceci,

c'est que les physionomies se bestialis;ent ou s'illuminent

aux approches de la Mort, pour qui a, dans les i)ru-

nelles, do quoi regarder ! "

\^A le fantastique personnage dont les ênigrnatiques

ills('()iir>; lâchent sur Tribulat des crispations nerveuses
' couune si un caïman venait de tressauter en lui ",

continue à donner le vol à ses hallucinantes paroles :

Moi, moi-même, le croiroz-vousTje sens en moi

des instincts dévorateurs. J'éprouve des accès de ténè-

bres, de passions furieuses! des haines de sauvage, de

farouches soifs de sang inassouvies, comme si fêtais

hanté par un cannibale l Oui, c'est fou, mais c'est

ainsi. Lorsque je quitte le royaume de l'Esprit, je dis-

tingue très bien cette nature infernale en moi ! C'est la

vraie, peut-être. Et toutes les spéculations métaphysi-

ques me paraissent alors comme une filiation de miroi-

tantes billevesées, incapables non seulement de me
raclieter de cette horrible forme intellectuelle, mais de

me donner un seul instant de stable espérance. C'est

pourquoi je redoute ce vestiaire qu'on appelle la

Mort! »

A ce point de ma lecture, à la page 204 de Tribulat

Bo7ihomet, ce livre plaisant qui tout à coup m'apparut

terrible, je m'arrêtai.

Oui de telles choses, courtes, mais frappées à l'em-

preinte de l'eff'roi, par le génie, brutalement arrêtent,

du choc brusque des freins irrésistibles. Et sur soi-

même, sur les autres, inquiet, triste, angoissé, et pour-

tant curieux, on se prend à méditer.

Jfomo duplex? Homo multiplex, peut-être. Est-il

exact qu'il n'y a en nous une dualité, mais pas plus

qu'une dualité, être occulte, permanent en sa tanière,

et l'être visible qui n'est que la prison, sans cesse

démolie et remolie, à travers les barreaux de laquelle

transparaît sa vraie forme, passent, comme des mem-
bres tendus, ses vrais instincts, ses vraies passions?

Quand nous reportons sur nous^ notre oculaire, rie

voyons-nous jamais qu'un seul être ^ mystérieux,

accroupi, roulé dans la cave de notre intimité? Est-il

seul à chaque moment de la vie? Ou sont-ils parfois

PLUSIEURS? Et ces plusieurs ne sont-ils jamais rempla-

cés, au cours de la vie, comme des sentinelles relevées

par des patrouilles inconnues et silencieuses? Notre

enveloppe extérieure, incessamment remplacée dans

chacun de ses atomes par l'intarissable C7>*c'1(/î«a" orga-

nique, n'est elle pas une loge habitée par des personna-

lités diverses, se présentant aux sorties, chacune à l'ap-

pel des circonstances variables qui la touchent, les évé-

nements et les passions; une auberge où l'atavisme pro-

digieusement compliqué dont nous sortons, envoie des

hôtes imposés par l'hérédité? Encore une fois, ne

sommes-nous pas un faisceau d'individualités, et non

une individualité unique? Notre personnalité n'est-elle

pas multiple? Homo multiplex!

Certes le doute surgit efirayant. Qui, sous le coup

d'une émotion, n'a senti surgir en soi, montant d'une

trappe, pénétrant en fantôme, un personnage, inconnu

la première fois, mais bientôt familier, tendre ou mau-
vais, de bon conseil ou de conseil funeste, héroïque ou

détestable, accueilli en frère ou en ennemi, qui se sub-

stitue à vous, prend la direction de la conjoncture où
l'on se trouve, commande, s'impose, décide, agit et

><<
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consomme? Puis disparaît, rentre dans la ténèbre, nous

laii^sant troublés et méditatifs devant le fait accompli,

non par nous, par lui ?

Et aux âges successifs de la \ie, à ces étapes si mar-

quées, aux chemins si brusquement tournants de son

apparente unité, d'autres et d'autres n'apparaissent-ils

point, des inconnus toujours, sortant de la nuit, anges

du bien, anges du mal, que nous regardons, car il n'y a

de vraiment permanent en nous que cette œnsciencc,

inerte et contemplative, à la fois spectatrice et juge,

spectatrice émue, car elle s'étonne, s'inquiète, se n\jouit,

s'afflige au spectacle de la représentation ininterrompue

que jouent ces acteurs mystérieux dune comico-tragé-

diequi est la vie de chacun Les regrets, les satisfac-

tions, les remords qu'elle éprouve ne sont point pour ses

actes à elle, conscience immobile, mais pour ceux de ces

personnages qui évoluent devant elle, dont elle ne peut

s'abstraire et auxquels elle s'intéresse prodigieusement,

car elle s'en croit responsable.

Quand, après les heures fécondes du travail et de

l'inspiration, je me lève et sors, retournant au monde

banal, participant à son commerce d'affaires acharnées

et meî-quines, de propos insignifiants, de préoccupations

vulgaires, est-ce que je ne laisse pas chez moi quelqu'un

qu'avaient évoqué la solitude et l'art, et ce quelqu'un

n'est-il pas remplacé par un tout autre, rompu aux

obligations de la vie au dehors? N'est-ce pas lui qui

prend le chapeau et la canne, tandis que l'autre reste

au logis, réfugié en attendant le retour. Et au retour,

l'autre, si raccoutumance l'a rendu docile, ne viendra-

t-il pas, au coup de sonnette, comme un bon serviteur?

Les tentations ! Analysez-vous quand vous en sentez

l'effort. Guettez. Tâchez d'analyser le phénomène. Le
démêlant, vous y verrez la lutte de deux de ces fantômes,

celui qui réalise le mieux l'idéal de votre vie normale,

et celui qui veut, passagèrement, se substituer à lui,

prendre sa place à la barre et, dérangeant la traversée,

vous pousser dans quelque crique mauvaise, vous faire

faire escale dans quelque port suspect. Réussit-il; voici

qu'il vous dirige. La passion qu'il incarne devient la

vôtre, colère, envie, jalousie, sensualité. Quand il a fini,

il se retire, l'autre revient, et avec lui, pour vous, la

stupéfaction, l'ennui, le dégoût de ce que vous avez

fait.

Vraiment avec effroi on se demande, quand, sous le

coup d'un entraînement, un homme, d'ordinaire loyal et

probe, perpètre quelque criminelle action, s'il en est

réellement l'auteur, au sens usuel du terme; si c'est

bien le même être qui a commis le méfait et qui est

poursuivi en justice; si la condamnation qui frappe

l'accusé présent, surpris lui-même de ce qu'il a fait et

ne l'expliquant que par «< la passion «*, ne frappe pas un
AUTRE? Et de là vient peut-être cette justice d'instinct

du jury, si prompt, en pareil cas, à l'acquittement. Ces

expressions populaires : ^ H ne se possédait plus •• —
« Ce n'était plus le même homme », — ^ On ne Tauraii

pas reconnu n, qui visent à la fois la transposition dans

l'âme et la transfiguration physique, sont, elles aussi,

un témoignage de ces phénomènes saisissants.

Homo midtipleœl Qui a les mains sur le clavier qui

amène ainsi successivement sur le théâtre de notre

intimité les marionnettes terribles qui exécutent la

pièce de notre vie ? Au nom du libre arbitre, on répon-

dait jadis : Nous-mêmes Hélas! plus de fatalité est

désormais admise dans nos destinées. Jls arrivent de

loin avant la naissance ces despotiques agents de notre

activité. L'hérédité les recrute et les transmet. C'est

elle qui en' forme et en discipline la troupe. Nous la

trouvons en nous complexe, despotique, turbulente.

Nous croyons la mener, elle nous mène. Dans ce qui les

compose, il y a non seulement ceux que le passé a

achevés et qui battent en nous le plein de leur influence,

mais les inachevés, ceux qui sont encore en formation,

qui ne seront complets que dans nos descendants, mais

qui déjà tentent obscurément de se manifester en nous,

par des mouvements, des impulsions troubles qui nous

déconcertent et qui sont l'anticipation des événements

futurs, le pressentiment d'énigmes doiit l'avenir dira

le mot. De telle sorte qu'on peut dire que deux facteur»

opposés ont en nous leur point de concentration :

l'atavisme qui appelle le flot de ce qui s'est accompli,

la postérité dont la marée commence_et déjà travaille.

Villiers de l'Isle-Adam, par tout ce qu'on en raconte,

était un humain chez qui la multiplicité des personnali-

tés devait être extrême, car elles sont plus ou moins

nombreuses, bizarres, normales, fantastiques, suivant

les individus, ces visionnaires entités qui nous habi-

tent, qui nous peuplent. Je ne puis penser à lui, à la

chambre noire de son âme, sans que devant mes yeux

s'ouvre un volet laissant transparaître cette œuvre

d'Odilon Redon, le Masque de la mort i*ouge, avec

•< ses figures étrangement équipées, ses fantaisies

monstrueuses comme la folie ". Et ce jour, où, loin

d'ici, en terre étrangère, m'arriva en sombre oiseau la

nouvelle de sa mort, et que je me mis en oraison, un de

s€(s livres devant moi, il me sembla que je lui avais

dignement rendu l'honneur funèbre, en pensant ces

tournoyantes pensées tourmentées que je viens d'écrire

et en les écrivant ainsi. Amen !

^3-^.-

BALZAC MORALISTE
L'an dernier, le i6 septembre, en ce méoie temps des vacanecs,

maintcnciil tinissantes, si douces quand elle ^ ne sont qu'une halle

sur la route du travail, comparant Ualzac, Flaubert, Zola, nous

écrivions dans rjr/ mw/fr/w :

u Dans Flaubert, dans Zola, l'œuvrj c^t purement descriptive*
4
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Elle expose le décor cl l'aciion, avec une prédilection pour l'ac-

lion psychologique. En cela il y a communauté avec Dalzac, cl

c'est sans doulc en ne considérant que ce point de vue, que de

nombreux critiques, et les deux écrivains eux-mêmes, ont pu

revendiquer la parenté littéraire du groupe. Mais outre cette par-

tie descriptive en laquelle le génie si diiïéront des trois grands

artistes s*cst manifesté à ne pouvoir jamais être confondu, il y a

chez Balzac un don de pensée profonde se manifestant sans cesse

en maximes saisissantes qui vraiment n'appartient qu'il lui et

dont les deux autres semblent avoir été absolument privés. Assu-

rément, on peut objecter il pareille affirmation que ce fut chez

eux chose voulue par le parli-pris de laisser le kcteiir faire lui-

même ces réflexions senicnciaires
; que ce ne fut qu'une des

expressions de Timpersonnalisme dans l'art. Mais outre qu'il est

difficile d'admettre qu'une aussi belle faculté ait élé sarrifiéc, il

importe peu de s'arrêter h cette explication puisque nous jugeons

les œuvres cl non les hommes. Balzac, pou confiant sans doulc

dans l'aptitude des lecteurs îi descendre eux-mêmes dans les

abîmes de la pensée, se fait penseur pour eux en des formules

dont chacune produit sur l'esprit un choc et lui apparaît comme
un imprévu. Nous croyons pouvoir dire que le charme de ses

livres, cl sa grandeur, provicnneni en une large part de ce pro-

cédé où la haute philosophie de cel esprii supérieur se révèle

avec une abondance, une originalité, une ingéniosité, une péné-

tration étonnantes. A la lecture on subit celle déduction sans se

rendre d'abord compte de ses causes. A l'analyse, on est frappé

de la constance el du merveilleux de ces réflexions intarissables

qu'on voudrait retenir lanl elles semblent le résumé vrai des com-

plications de la vie, tant on a le sentiment qu'elles sonl d'une

application incessante, comme un résumé de la sagesse et de—Fexpérience. »

Nous parlions ainsi après une relecture du Cousin Pons. Cet an,

en un cabinet de lecture d'une ville de bains allemande, nous

trouvâmes Les Rivalités de Province. Combien confirmaiif en

livre nous csi apparu de la même ihôsç. Voyez ! Voici les maximes
extraites de quelques pages. N'csl-ellc pas riche cette glanure de

pensées profondes? Elles attestent le philosophe, l'historien, le

moraliste de premier ordre.

Le plus grand malheur qui puisse affliger un parti, c'esl d'êlrc

représenté par des vieillards, quand déjà ses idées sont taxées de
vieillesse.

En France, ce qu'il y a de plus national c'esl la vanité. I.a

masse des vanités blessées, y a donné la soif de l'égalité.

On commet en politique les actions les plus noires pour attirer

k soi l'opinion, pour capter les voix de ce parterre imbécile qui

livre ses bras aux gens assez habiles pour les armer.

En province, les luttes se formulent entre quelques individus,

et ces individus qui se haïssent comme ennemis politiques,

devieniffenl aussitôt ennemis particuliers.

Dans une capitale les hommes sonl des systèmes, en provinee

les systèmes deviennenl des hommes. Les calomnies y alicignent

l'homme sous prétexte d'atteindre le parti.
'

De toutes les blessures, celles que font la langue el l'œil, la

moquerie et le dédain sont incurables.

Ce qui anime le plus les factions l'une contre l'autre, c'es;i

l'inutilité d'un piège péniblement tendu.

Le hasard est la véritable providence des partis.

Chez les hommes eo qui la vie ne réside plus qu'à la tête, la

passion de lu vengeance est implacable surlout quand elle s'appuie

sur l'ambition politique.

Les consécrations les plus respectables, les plus vraies du

Droit n'existent que ratifiées par le consentement universel.

La célébrité se prend dans les salons aussi bien que sur les

champs de bataille, dans les ruelles comme à la tribune, à l'aide

d'une aventure comme à l'aide d'un livre, et est comme une sainte

ampoule versée sur la tête de qui l'a conquise.

Lnc famille noble, inaciive, oubliée et ruinée, est une fille

sotte, laide, pauvre et sage, les quatre points cardinaux du

malheur.

La foi qui fait voir à un jeune moine les anges est bien infé-

rieure à la puissance des vieux moines qui les lui montre.

Quelque tendre et prévoyanle que soit une fillc', il lui manquera

toujours ce je ne sais quoi qui vient de la maternité. La seconde

vie d'une mère ne s'acquiert point.

Le cœur d'une fille n'aura pas ces avertissements soudains,

ces hallucinations inquiètes des mères chez qui, quoique rom-

pues, les attaches nerveuses ou morales par lesquelles l'enfanl a

tenu à elles, vibrent encore.

Lnc mère prévoit le mal qui menace son enfant, longtemps

avant qu'une fille ne l'admel quand il est accompli. '

La beauté est un privilège semblable à la noblesse, qui ne se

peut acquérir et qui est partout reconnu, qui vaut souvent plus

j|ue la fortune et le talent, qui n'a besoin que d'être montré pour

triompher, et à qui on ne demande que d'exister.

Il est des familles où l'honneur est planté comme un phare qui

éclaire les moindres actions el anime les moindres pensées.

Les hommes à grands caractères n'avouent leurs fautes qu'à

eux-mêmes, el s'en punissent eux-mêmes.

L'indomptable fureur pour les jouissances est l'apanage des

hommes doués de grandes facultés, qui sentenl la nécessité d'eu

contrebalancer le fiUigant exercice par d'égales impressions en

plaisirs.

Quelque exagérés que soieni les organes d'une opinion, ilssom

toujours au dessous des purs de leur parti.

Il esl des maîtres dont rattachement pour leur serviteur consti-,

lue une passion semblable à celle de l'homme pour son chien, el

qui le porterait à se battre avec qui donnerait un coup de pied à

la bêle.

La loi des contraires, pente naturelle h l'cspril humain, fait

souvent une débauchée de la fille d'une dévote, el une dévole de

Il fille d'une femme légère.

Les femmes sont sublimes en ceci : que beaucoup n'entendent

rien à l'argent; elles ne s'en mêlent pas, cela ne les regardent pas,

elles sonl simplement prises au banquet de la vie.

Il n'y a que les Parisiennes assez ferles pour donner un nouvel

attrait à la lune, romaniiser les étoiles, toujours rouler dans le

même sac à charbon et en sortir toujours plus blanches.
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11 est d'horribles remODlrances qu'on ne peul entendre que de

soi-même.

Parmi les organisations diverses de la France, il en est une qui

a on ne sait quoi de terrible, qui comporte une vigueur d'âme,

une lucidité d'aperçus, une promptitude de décision, une insou-

ciance, un parti pris qui épouvanterait un homme.

Les hommes les plus forts aiment à se tromper eux-mêmes sur

certaines choses où la vérité connue les humilierait, les offense-

rait d'eux à eux.

i L'ARCHÉOLOGIE AU THÉÂTRE

SuiUet /tn{i).

Passons à Richilde^ où nous nous trouvons en Flandre, au

X* siècle. Au deuxième acte, on voit un ch&teau avec chemin cou-

vert en pierre employé seulement à partir du xiii* siècle, des

pignons à gradins qui ne devinrent en usage qu'au xv" siècle et

dont on trouve des exemples k Pierrcfonds. Signalons ^- en

n'oubliant pas que la scène se passe au x^ siècle — un plafond

Henri II (xvi" siècle), l'armoire de la cathédrale de Baycux

(xiii* siècle), des portes italiennes (dans un château flamand). Le

quatrième tableau nous montre le château de Messines, bâti en

style méridional et faisant songer aux constructions romanes de

l'Auvergne et de la Provence. Nous savons fort bien qu'il n'y a

plus, en Belgique, de vestiges de ces temps éloignés, mais eu

s'inspiranl de burgs allemands, ou même de châteaux normands,

on serait arrivée plus de vraisemblance. Ajoutons que ce château

est bien mal construit au point de vue de la défense; nous sommes

devant les courtines extérieures percées de larges fenêtres el cou-

ronnées de défenses^ formidables; l'uniîxdirl rairtre,Tious sem-

ble-t-il, et il aurait fallu choisir un parti plus rationnel.

Le cinquième tableau, dans lequel on voit passer des évêques

avec d'énormes miires de la Renaissance, nous mène dans la cha-

pelle du château d'un bon effet, seulement une Vierge nous gâte

l'ensemble : au lieu de prendre type sur les figures de certaines

châsses romanes, on lui a donné l'allure fantaisiste d'une produc-

tion de la Rénal s.sànce.

Le sixième tableau nous montre une fenêtre géminée comme on

n'en fit qu'à... la Renaissance, et un linteau de pierre avec l'extra-

dos surélevé d'une façon bien bizarre et dont il serait difficile de

citer un second exemple ; la porte qui est en dessous présente un

autre genre d'iinachronisme : ses pentures sont dn xni* siècle.

Continuons en signalant une poutre que soulagent des corbeaux

du XIV* siècle et qui est ornée de « quatre feuilles »!

Le septième tableau nous transporte en pleine ville de Messines.

,

C'était l'occasion ou jumais de nous montrer du roman civil h la

façon des maisons bourguignonnes de Cluny (voir Verdier et

Cattois, Archileclure civile eî domestique, pi. 20 k 26). Elle était

trop bonne... on l'a laissé échnpper pour nous montrer des mai-

sons allemandes du xvi*» siècle. Enfin, nous voyons au neuvième

tableau, un cloître d'une abbaye française avec des alternances

de pierre d'un style tout méridional.

Dans le Roi liVs, nous n'avons pas trouvé suffisamment

X' siècle les divers décors qui semblent éludiés surtout d'après

les documents, non pas bretons, mais plutôt normands du

XII* siècle ; nous en trouvons la preuve dans la surabondance et

(1) Voir notre dernier numéro.

la richesse de la sculpture ornementale rappelant celle de la

cathédrale de Dayeux. Une grosse faute encore, c'e&t la préseoec,

au X' siècle, d'une voûte d'arête à nervures saillantes : les pre-

miers exemples que l'on puisse citer datent du milieu du xii* siècle

et existent à Vezelay et à Saint-Denis.

Lors de la dernière reprise de Roméo el Juliette^ des fautes

plus graves ont été commises et ont fait, de la décoration pictu-

rale de cet opéra, un assemblage de tableaux hétéroclites et

bizarres. Si l'on se rappelle que le drame de Roméo se passait k

Vérone vers 1300, on peut s'insurger contre l'utilisation, au pre-

mier acte, d'un décor de la Villa Médicis de Rome datant de 1540,

et au irohièmc acte, d'une salle du palais des Doges de Venise,

datant de 4577 ; il y a lieu de remarquer aussi, même en ne tenant

pas compte des époques, combien est choquante la nîunioa d'élé-

ments aussi disparates d:ins un pays où chaque ville a eu et con-

servé sQtn caractère, ses mœurs et son archileclure propres.

Notons enfin, dans la chambre de Juliette, la présence d'un siège

du XV* siècle et d'un cabinet italien du xvi*. Quant au panorama

de Vérone du troisième acte, il est de pure fantaisie, car il supposé

la ville bâtie en amphithéâtre sur une colline, alors qu'elle est

située dans une plaine au bord de l'Adige, et a des monuments

d'un autre caractère que ceux qui figurent dans le susdit décor ;

les artistes regretteront certainement que les décorateurs n'aient

pas fait revivre la Vérone du u\^ siècle, en nous donnant une

restitution de la piazza del Erbe avec sa tribune, sa fontaine et sa

colonne symbolique, ou la piazza dei Signori avec l'antique

palazzo délia Ragionc ; il est à supposer cependant, connaissant

leurs habitudes, qu'iU n'auraient pas hésité à nous montrer, en

iSÔO, les tombeaux des Scaliger élevés en 1354 et en 4365 ou le

paiszzo del Consiglio, construit à la fin du xv* siècle.

Nous^ citerons pour mémoire^jlans Us Huguenols, nxLf^BUàà

escalier du château de Chenonccaux qui n'a jamais existé que

dans le cerveau des décorateurs parisiens qui l'ont inventé, et

nous nous arrêterons quelques instants au décor du troisième

acte, que l'on utilise aussi dans le Pré-aux-Clercs ^ et qui repré-

sente une vue du Louvre au bord de la Seine, mais tel que nous

le connaissons de nos jours, c'est-à-dire avec la galerie appelée

u du bord de l'eau » et la galerie d'Apollon. Ce qui est très amu-
sant, c'est que presque rien de ces constructions n'existait en

4572, à l'époque de la Saint-Barthélémy : Catherine de Médicis

s'était borné â construire, vers le jardin de l'infante, la petite

galerie qui n'avait qu'un rez-de-chaussée, et ce fut Henri IV

(4589-4640) qui fit ajouter au premier étage la galerie d'Apollon

et exécuter la galerie du bord de l'eau.

Hamlet est aussi assez intéressant â étudier; nous y voyons;

en effet, au xiii« siècle, une salle de fêtes italienne du xvi* siècle,

une salle de Henri II (qui sert pour la bénédiction des poignards

des Huguenots), et enfin, à la mort d'Ophélie, la silhouette loin-

taine du château d'Elseneur, dont les façades sont terminées par

des pignons du xvii" siècle ei les tours par de grands toits de la

Renaissance rappelant ceux du château de ChambOrJ. Et c'est

dans de pareils milieux que l'on voit circuler le roi et les seigneurs

en costumes du XIII* siècle !

Le même décor du château d'Elseneur reparaît dans Lohengrin^

dont l'action se déroule à Anvers au x* siècle; ici, l'écart est de

six siècles, rien que cela ! Puisque nous parlons do Lohengnm^

signalons la présence en plein burganversois,du portail de Saint-

Trophimc d'Arles (xii* siècle), dont ViolIct-le-Duc disait que

« l'oniemenlation est grecque^yriaque et Ut staluaire gaUo-

K?t,ti;;i,;, ù:rÉiiàt:,ÉiMJ^\£èl^:\€^^
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romaine avec influence byzantine ». (Voir Rcvoil, lomo II,

pi. XLVIl il l,IV). Où a-ton jamais vu dans noire pnys un monu-

menl offianl pareil raracièrc cl surloiil une Icllo surabondance de

sculpinn» ?— L'archiicclure romane, ainsi que le faisait fort

jnsiement remarquer M. Alphon*<e Wauiers dans une récenlc et

Irôs inidressante conf«^rence, se dislingue, en Br]giqu3, p:ir une

certaine ampleur de masses, quelque lourdeur, et par une grande

simpliriië d'ornemenlation; la cntliédrale de Tournai cl tant

d'autres monuments nationaux auraient pu être consultés avec

fruit par 1rs décorateurs de la Monnaie.

Quant aux costumes de Lvhengrin^ nous ne nous souvenons

pas d'avoir vu dans un opc^ra une quantité aussi grande dii véic-

m-ns rmprunlt^s à des époques diverses; il n'y en avait, bien

entendu, aucun du x* siècle, mais beaucoup du xiii* el du
xiv« siècle : la palme revient aux dames dbonnour d'Eisa qui

sont arrivées, au deuxième acte, en toilettes de soirée fin xix*.

Que d'erreurs dans raccoulremenl des chevaliers el soldats : des

lie.iumes,h couronnes d'or du xii" siècle, au lieu de casques coni-

qtiesh nasal, d'énormes piivois au lieu d'écus, les manteau^ fixés

sous le menJon et s'ouvrant devant selon la o)«lume du

xiv« sièile, au lieu d'être attachés sur l'épaute droite en lais-

sant le bras droit libre. M. Engcl, dmis son costume de pro-

lecieur du Urabanl, élaii 4e seul archéologi(|uemenl correct.

Que dire aussi de la couronne fleuronnée à feuilles d'achc du roi

Henri l'Oiseleur, qui n'a été en usage qu'au xnrsièdc : ce qu'il

faill.iil, c'était simplement un ccn le d'or orné do quatre médail-

lons ou p:dmeiles montés sur de longues tiges, en un mot, la

couronne très exacte du /?oi rf'F5.

Cet examen des costumes pourrait élre poussé très loin, car le

champ csl vaste ii parcourir; bnrnons-hous, pour terminer, à

citer encore, parniTles déco7sVdT»s maisons i pignons Uenais-

sanee que noiis.avcms aperçues dans un décor de la Juive, repré-

sentant la place de Constance en U14, date du fameux concile,

des maisons plutôt normandes que flamandes dans Milenka, une
statue romaine de Diane chasseresse, une buirc de la Kenaissance,

des cothurnes ï» talons roiig.s el une vue de parc angl.iis dans
Gulathce dont l'action se déroule en (Irèce, un décor persan en
Judée dans llcrodinde, les montagnes de GniUnume Tell que l'on

retrouve i4ajis un sile breton du Pardon de Ploënnel, un palais

du xv« siècle dans les Templiers en 1312, enfin, d'énormes
rochers qui, dans Giocimdn, se trouvent dans les lagunes de
Venise el où viennent aborder des pécheurs en costumes napoli-

tains ! Si ces dél.iils étaient plus connus, on en rirait au IJdo!
Sans méconnaître le réel talent déployé par les décorateurs de

notre Opéra, il nous sera permis de regretter que les questions
darchéologie ne soient pas étudiées par eux avec tou'e l'allenlion

qu'il faudrait y apporter : nous admettons volontiers que la par-
tit* technique de leur an, recherche de documents, mises en per-
sp Clive, élude de la coloralion, etc., nécessite un travail opinlAlrc

qui ne laisse que peu de loisirs cl que l'économie excessive d'un
direeleurou d'un régisseur lesoblige parfois, ainsi que lecosiumier,

à procéder a des appropriiitious ou à des remplois qui n'ont rien

d'arti!»iiipie. — Aussi somm -s-nous d'avis qu'il est de toute néces-
sité d'uiljoindrc aux artistes décorateurs de la Monnaie un arcliéo-

logue érudii qui leur viendrait en aide pour leur fournir des docu-
ments Cl des ronseignemenis spéciaux, et contrôlerait les éléments
entranl dans les décorai ions, do façon ù arriver ù une unité el

une harmonie parfaites
; cet archéologue aurait aussi pour mission

de rechercher el d'éludier les détails divers des costumes cl veil-

lerai: à ce que des costumes appartenant h des époques variées

ne pussent élre rassemblés dans un opér.i. En s'atlachant un

spécialiste, l'administration contribuerait à augmenter le renom

artistique que le théâtre de la Monnaie a acquis dans le pays cl à

Téiranger; les représentations pourraient îi l'avenir, rivaliser avec

celles des Meiuinger el constitueraient pour le public un véri-

table enseignement.

Jut.ES Brunfaut.

fUEItLETTE DE L1VF(ES

M. Charles RAVAifSON-MoixiEN vient de publier le tome IV des

Manuscrits de l^onnrd de Vinci (grand in folio. Paris, Quantin).

Ce volume, Qui porte à huii le nombre des manuscrits déjà édités,

contieni 1<'S manuscrits JF" et / de la Bibliothèque de l'iuslitut,

soit 472 fac-similés photolypiqui's avee 472 transcriptions litté-

rales. Inductions françaises, avanl-propos et tables méthodiques.

On y remarque, peut-être mieux encore qie dans les précédents

volumes, celle intime union de l'artiste el du savant qui caracté-

risa le génie de Léonard. A côté de curieux passages sur l'optique,

la technique du peintre, l'hydrodynamique, les origines des pélri-

ficalions el des coquilles, nous signalerons de singulières allégo-

ries fantastiques dont le procédé fort ingénieux pourrait élre

perfectionné el repris. On ne peut que féliciter M. Charles

Ravaisson-Mollien de sa rigoureuse méthode; le procédé rend

avec toute la force désirable le texte et les figures souvent intéres-

santes qui l'accompagnent.

Petite chroj^ique

Notre compatriote M. Adolphe Samuel, directeur du Conserva-

toire de niusit|ue de (iand, vient de remporter \k Cologne, au der-

nier concert du Gurzenich, un succès notable. On a exécuté trois

morcc aux de sa cinquième symphonie, et l'œuvre a reçu du public

un accueil enthousiaste. Tous les journaux, la Koelnische Zei-

lung en léle, en font un cyogc significatif. L'un d'eux dit entre

autres :

« ... Des thèmes puissants, un riche coloris instrumental et

une distribution logique des instruments b archets et à vent ren-

dent l'œuvre hautement intéressante. Le deuxième morceau,

andante, dans son brillant coloris d'orchestre et dans son expres-

sion saisissante, a particulièrement impressionné l'auditoire...

L'œuvre honore au plus haut degré le savant maître; elle a

trouvé auprès du public, très altenlif, un succès des plus

bruyants... »

M. Samuel est si peu prophète en son pays qiie le public belge

ignore presque complètement l'œuvre, considérable el conscien-

cieuse, du compositeur.

L'appréciation de la critique allemande allircra-t-clle sur lui

son attention? Il est p.^rmis de l'espérer, ou tout au moins de le

souhaiter.

Le Cercle artistique Voorwnarts organise une tombola dœujvres

d'an : peintures, aquarelles, dessins, sculptures, nu profil des

victimes de la calastro|>hc d'Anvers.
'

Celle tombola coïncidera avec l'exposiiion annuelle du Voor-

wnarts qui aura lieu, an .Musée ancien, vers la fin d'oc:obre pro-

chain.

J.-X "'"
... ., .\>s«
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i!> 3/(?r/, le chef-d*œuvrc de Camille Lemonnicr, sera prochai-

nement rcpr<5senté au ihéàlre. L^auieur est occupé k en tirer un

drame en Irois actes.

A ce propos, VIndépendance annonce que le Mâle^cn joué cet

liiver à lOdéon sous le titre : le Braconnier.

Une conférence organisée par CAssocuitwn littéraire et artis-

tique internationale se réunira h Berne le 5 octobre prochain

pour étudier les propositions k soumettre à la conférence diplo-

matique qui doit^^ir lieu prochainement, conforniément h

Tait. 17 de la Conveniion du 9 septembre 4886, pour In protec-

tion des œuvres littéraires et artistiques.

Le programme des travaux porte :

lo Examen général de la Conveniion d'union du septembre

i886;

2° Elude spéciale des points parliculicrs sur lesquels une revi-

sion parait nécessaire, notamment :

a) Du délai imparti au droit de l'auteur sur la traduction de son

œuvre ;

2>) De la reproduction en matière de journalisme ;

c) De l'utilité des conventions internationales et de la nécessité

de leur maintien;

d) De la suppression, dans les Étals de l'Union, de la caution

indicntum solvi en matière littéraire et artistique;

e) De la suppression des réserves exigées sur les œuvres musi-

cales (art. 9 de la Convention) ;

f) Propriété artistique; — du droit de reproduction; — de la

signature et des marques d'auteur; — des droits de l'État ache-

teur;

g) Questions diverses;

^ Des mesures^t^^endre^urprovoqtjeH'access«MV^4^Uftio»

des Etals qui n'y ont pas encore adhéré.

Cette conférence sera présidée par M. Numa Droz, qui dirigea

les travaux de la conférence de 4883. Elle sera composée de délé-

gués des Sociétés littéraires et artistiques des divers pays ayant

ou non adhéré h l'Union.

Le nombre de ces délégués est limité à deux par société.

L'Association littéraire et artistique internationale fuit un

appel à SCS membres pour les prier de prendre part aux travaux

de la conférence, en qualilé de délégués des sociétés auxquelles

ilsapparliennent.

M. Léon Dubois, prix de Kome d'il y a quatre ans et l'un des

plus distingués de nos jeunes composiieurs, vient d'être engagé

à Nantes en qualilé de chef d'orchestre du ihéâlre et (les Concerts

populaires.

Le gouvernement français a consacré 300,000 francs à l'exécu-

tion de VOde triomphale de M»'*' Augusia Holmes. C'est agir galam-

ment à l'égard de la mu!>ii|ue, qui avait été jusqu'ici un peu

sacrifiée dans les fêles et réjouissances qui ont marqué le cente-

naire de 1789. L'œuvre, conçue dans le caractère décoratif, a fait

grand effet et n'est pas sans valeur, si nous en jugeons par les

appréciations des quelques critiques dont le goût mérite créance.

Il est même surprenant que pour une cantate officielle on se soit

adressé à l'auieur assez indiscipliné des Argonautes ciiïIrlande.

Commencerait-on à se douter qu'il y a en France d'autres mu>i-

ciens que les fournisseurs attitrés de banalités pour cérémonies

publiques?

Le détail des frais intéressera peut -être nos lecteurs. Les

300,000 francs affectés à l'exécution de YOde se réparlissc^ni

comme suit :

Praticables. . . . . . Fr. 25.000

Décors . . . » 66.00a

Equipe .......... » 45.d0O

Eihiinige .......... ». 22.000

Costumes . . . ..... . . » 60.000

Accessoires . .» ii.OOO

Punie musicale, devis M. E. Colonne. . >i 70.000

Inviiaiions, cartes, affiches, contrôle, police, etc. » 12.000

Honoruires, frais d'agence et de règlement, ser-

vice administratif, frais de personnel et de bureau

Ji5n. ••/«
, » M.20O

Sommeà valoir pour imprévu el appoint. » 1,800

Total. . . Fr. 300.000

Le nom d'Augusta Holmes suggère à M. Henry Baner, de l'Echo

de Paris, sur le rôle des femmes dans l'Art, des réflexions abo-

minables. Ce qu'on doit, dans le camp dos bAchelit'rs, truitorie

journaliste de rustre et de pacant !

« Les femmes, dit-il, — ose-l-il dire, — ont parfois brillé

dans les productions de pure imagination, sans portée ni observa-

tion : elles ont eu le don d'être épistolières exqni.crs, qui procède

d'impressions toutes superficielles; aucune n'a créé un mode de

pensée original, ni fixé la science de la vie en une brève maxime.

L'on en cite de savantes, de pédantes, de poncluellék et d'inspi-

rées; qui en a vu de grandes par les écrits de raJNOn, de large

humanité, de scientifique analyse? »

Eh ! mais, VArt Moderne a été naguère, tout aussi irrespec-

tueux. Etiih^Baucr citedes exemples, donrit^st b peine besoin

de signaler l'exngéralion manifeste : « Une Madame de Staël, une

George Sand résistentellosdans leur œuvre à un examen critique?

La première, qui gardait son père dan.s un bocal et eut autant

d'hommes que le grand Turc a de femmes, la première vient il

nous en Irois ouvrages : les considérations sur la jRévdution

françaUe, où elle expose les doctrines des parlementaires de sa

ramarilla ; le livre sur l'Allemagne, un bon modèle de reporlage

U'ttré et élégant; enfin Cornm^, un fustidieux fanas fait pour

nous assommer

George Sand, qui eut le don d'un style magnifique et fut l'un

des plus grands écrivains de la langue française, n'a point laissé

un livre durable, la vérité des caractères et des lyprs. Ce joli

mol qu'on lui appliqua : « En elle, le style c'est l'homme, »

exprime spirituellement l'influence de ses liaisons sur ses concept

lions el sur le st*j^t de ses romans. La voici tour ii tour roma-

nesque, exallée, incohérente, maternelle, socialiste, révolution-

naire, selon ({uc l'homme du jour et de la nuit s'appelle Sandeau,

Musset, Pierre Leroux, Agricol Perdiguier ou Chopin »

Très juste réflexion de l'Indépetidance belge : « Pourquoi ne

feruil-on pas pour les statues des musées ce qu'on fait pour K s

orangers, leur faire prendre un peu l'air cl lei ( xposer au soleil

dont se t hauffent les termes du parc ou h l'ombre des feuillées à

l'exemple de la demoiselle aux pigeons ? L'hiver, on les rentre-

rait dans leur musée comme les orangers dans leur serre. Il y a

toujours quelque chose du tombeau djnsun musée. »»

/\ jf.-r;

.
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PAQUEBOTS-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra rapides entre le Continent et TAngleterre

Bruxelles à Londres &D .... 8 heures.

Cologne à Londres en . . . 13

Berlin à Londres en 24

Vienne à Londres en. . . 3ë heures.

Bftle à Londres en. .... 24

Milan à Londres en . 33

TKOIS SERVICES PAR JOUR

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 raatin et 9 h. soir. — De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir»

TRAVERSÉE EN TROIS HELRES PAR LES NOUVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princee«e «loséphine, I»rliice«»e Henriette et La Flandre
BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) enlre LONDRES, DOUVRES, Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

JUverpool, Manchester et toutes les graodes villes 4le la Belgique

et entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en Ir» classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. - Prix : (en sus du prix de la 1»* classe). Petite cabine, 7 (wncs; Grande cabine, 14 francs.

A bord de» malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette*

Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs^.

Pour la Iccation à l'avance s'adresser à M. le Chef de Statioti d'Ostende (Quai) ou à l'Agence des Chemins de fer de FÉtat- Belge

Northumberland House, Strond Street^ n" 47, à Douvres.

Excursions à prix réduits entre Ostende et Douvres tous les jours, du l^r juin au 80 septembre. — Entre les principales

stations belges et Douvres aux fêtes de Pâques, de -la Pentecôte et de TAssomption.

AVIS. — Buffet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel ^^ *..ln. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. — Correspondance directe avec les grar ds express internationaux (voilures directes et wagons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux. — Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEsrploitaiion des Chemins de fer de l'Etat, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malles-Poste de l'État-Belge, Montagne de la Cour, 90*, à Bruxelles ou Gracechurch-Street, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de-F^Éiatf-h-^Bmixreniyoir plus-haut), et à M. Arthur Vrancheitt Domkloster, n<> i, à Cologne.

F^tudes des notaires DELPORTE à Bruxelles,

et LAURENT à Beuuraing.

Le jeudi 3 octobre 1889, à 1 heure, en la salle des ventes par
notaires à Pruxelles, rue Fossé-aux-Loups, n^ 34, adjudication
définitive, conlorinémcnt aux aiiiclcs 90 et suivant de la loi du
15 août 1854 sur Texpropriation forcée, du

2wC-A.02SriFIQXJE

DOMAINE DE BEAURAING
COMPRENANT

CHATEAU SEIGNEURIAL
avec parc et dépendances

TERRES, FERMES, PRAIRIES ET BOIS
le tout ensemble d'une contenance de 1,021 hectares 66 ares
40 centiare», nitué sous les communes de Beauraiii^', l'ondrôme,
Wancennes, Javingue-Sevry, Baronville.Wiesme et Martousin-Neu-
ville (canton de Heatiraiup).

Pour visiter le château, les amateurs devront être munis d'un
permis A délivrer par les notaires vendeurs.

PIAN.OS
VENTE •

ÉCHANGE
LOCATION

BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

GUNTHEB
Pari» 1867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls 1" et 2« prix

EXPOSmOIS AISniDll 1883, ARniS 1885 DIPLOIC D'IOIIEOI.

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR WILDSR
l" ro/. (N«> 1. Coeur fidèle. — N«> 2. A la Violette. — N» 3. Mon

amour est pareil aux buissons. — N» 4. Vieil amour. —
No 5. Au Rossignol. — N« 6. Solitude champêtre)

net fr. 3-75.

2* fol. (N» 1. Strophes saphiques. — N» 2. Message. — N" 3. Séré-

nade inutile. — N» 4. Mauvais accueil. — N» 5. Soir d'été.

— La belle fille aux yeux d'azur) net fr S-75.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HARTEL.
B I^XJ 3CELLE S.

VIENT DE PARAITRE

LES OIII3s^ÊlI?,ES
par Jules DESTRÉE

Un volume in-4'» de grand luxe, tiré à cent exemplaires numérotés,
sur papier à chandelle blunr. par les soins de la maissn Monn^Hu. Avec
un frontispice dOoii.oN' Redon, deux eaux fortes de Marie Danse
et un dessiu d'HENRY de Ohoux.

Prix : 20 francs.
Les dix premiers exrm|ilnireR nvec un double lUat choisi dea estampes : 80 tt%.

En vente ohes M^e Vv MONNOM, 26, me de 1 Industrie

Uriixelleg. — Itnp. V* Monnom, 26, rue de l'Indusirie.

J^'ii à'f \w ^^^^
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REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS — Edmond PICARD - Kmile VERHAEREN

.:^^

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, fv. ,13.00 —ANNONCES : (hx traite à forfaîl.

Adresser toutes les communications à

i/administkation oénékale de l'Art Moderne, rue de l'Industrie, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE

Une I'Khskcution artistioi k. — Imphessions u'artiste. —
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UNE PERSÉCUTION ARTISTIQUE

Pour achever ces vacances, un dernier pèlerinage

d'art. Ypres! Ypres et ses Halles sombres, vastes et si

sombres, si vides et si vastes. Echouées sur le sol de la

ville morte, comme un. trois-ponts hors de service

amarré aux corps morts d'un port. Les Halles, immense

curiosité d'antiquaire, dont ne sait que faire cette ville

morte rétrécie, qui la charge et l'accable, cette ville

mortuaire, du lourd poids des grandeurs abolies, et des

splendeurs, et des souvenirs; armure de géant pesant

sur le corps maigre d'un nonogénaire, superbe et inu-

tile, attirante pourtant, silencieuse, merveilleuse et

farouche. Les Halles d'Ypres!

Nous voici dans les salles de ces Halles, greniers

énormes à charpente visible, appuyant sur les murs

latéraux fenestrés d'ogives en interminables séries, les

barres de leurs poutres se succédant en perspectives de

cathédrales. Et dans ces greniers, dans ces salles, dans

ces IiiTlîes;"7'ien ! "Ptir§~rien ,~alors qTe jadis ! . . . jadist:77

elles abritaient les draps de tout l'Occident ! Une oscil-

lation de la civilisation sur son axe, et les pôles ont été

déplacés, et les rivages ont changé, et le silence s'est

fait ici, et l'activité est allée bruire ailleurs.

Nos pas de touristes curieux et avides d'impressions

troublent seuls la solitude solennelle. Le colossal édi-

fice, replié sur lui-même, semble dormir dans la sta-

gnation de son inutilité. Parfois, comme des roses effeuil-

lées, tombe sur lui la pluie des notes tremblotantes d'un

carillon qui fredonne dans la tour voisine.

Nous avançons, iious taisant, l'Ame saisie par le froid

de cet hiver : l'abandon. Un homme pourtant, là-bas,

sur un échafaudage, très près du mur, à gestes lents,

absorbé, qui ne nous sent pas venir, se détachant à

peine, en sa grise silhouette, d'une grande fresque,

confuse en son ébauche. \}\\ peintre!

Oui, un peintre, qui a accepté de couvrir ces parois,

inquiétantes par leur indéfini, d'une décoration symbo-

lique restituant au monument délaissé, par le prestige

de l'art, la magnificence que lui donnait autrefois l'abon-

dance d'un commerce sans rival. Et qui use sa vie k cet

œuvre, solitaire, tenace, presque incoimu.

Il }' a cinq ans qu'il a commencé. C'était un artiste

déjà sur le retour, à la foi vive, au cœur simple, inha-

bile à se produire, vivant au désert. Il avait été élevé à

^^;r
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y\)vc^ : d cela, non à ses mérites, il dut cette extraor-

dinaire commande.

Décorer un édifice admirable. Ne plus disperser ses

œuvres, ne plus monnayer son génie. Concentrer ses

forces et son âme sur une seule entreprise grandiose

Penser que ce qu'on va faire participera de la durée du

monument. Achever celui-ci en lui donnant sa parure.

Travailler des années ;\ l'accomplissement de ce but,

dans un isolement épique, sans soucieuses misères, sans

entraves. Aller, aller, en assistant au déroulement orga-

nique, puissant et libre, de sa conception, jouissance

sublinieî Quel idéal! Quel aliment pour une maturité

laborieuse ! Quel couronnement de la vie !

Le peintre, grandi et confiant, besognait. Nul aide

malgré les proportions démesurées de l'ouvre, malgré

la frêle nature de l'artisan. Ses pinceaux faisaient le

récit de Tliistoire morale de la vieille cité. Il voulait

symboliser, non [)as la brutalité puérile des faits

d'armes, mais la grandeur civilisatrice des idées. S'éle-

vaut instinctivement aux hauts étages de l'art, il ne

pensait pas aux réalités visibles, mais aux immatérielles

vérités (|ui sont plus réelles que les réalités, et surtout

[tins saisissantes. l^]t d'autre part, avec un goiU suprême,

réj)ugnant à subordonner le noble édifice à sa peinture,

résoin à ne faiie de celle-ci qu'un complément et un

vêtement de cette o.ssature de bois et de pierre, il har-

monisa les tons à ceux de ce support formidable.

Deux [lanneanx furent ainsi achevés. Puissamment

originaux. A(lniiral)lement décoratifs. Ne jH'sant pas sur

le monument. L'ornant d'une splendeur royale.

La petite ville vint voir. La petite ville ne comprit

pas. l^lle fut stuiiéfaite et scandalisée. Ce symbolisme

îirchaïque et profond lui sembla grotestiue. Ces teintes

fanées, discrètement harmonieuses,' furent pour elle de

rim[»uissan('(;. Il y avait des points de comparaison : de

lourdes toiles, à personnages de théâtre, à couleurs vio-

lentes, réalisant l'idéal académique des amateurs de

jtrovince. In professeur (jnelcoïKine en avait ahinn'' une

salle conligU('. Ce furent lesmassues dont on coninienea

à assommer l'arliste.

Nous avons raconté, iei même, cette guerre stupide.

L'artiste, c'était Delbeke. Nous avons reproduit le [»i-o-

cès-verbal d'une séance du conseil coninninal d'Vpres,

où des PxHivard et des l*écuchet se (lonnr'iH'iit carrière

de façon épitjue et lamentable. Nous avons dit les con-

sultations (ju'on demanda, l(»s conimis,siv)ns (pii furent

choisies, les rapports ({u'elles rédiiièrent, la persécution

à outrance, à faire rire et à faire grincer des dents, que
lignorance et la bêtise, les préjugés doctrinaires et

rint(dérance bourgeoise, dirigèrent contre la manifesta-

tion super-bement originale d'un artistes hardi (1).

(,1) Vuir l'A)t moderne des l'.< (U'-cotiibro 1SS«'>. *.' jaiivior, Icvrior

< t 17 ;i\nl 1SS7.

Par miracle, oui, par miracle! et pour cette fois seu-

lement, le téméraire eut le dessus. Il ne fut pas destitué

du droit de continuer son œuvre. Il contredit l'habi-

tuelle navrante histoire du talent piétiné par la sottise

au front de taureau. Ses alarmes, ses humiliations, ses

dégoûts, ses colères purent n'être que passagers. Il eut

cotte chance inespérée! Un concours de mystérieuses

circonstances le sauvèrent. C'est incrovabîe, mais c'est

arrivé. On se sent près de le regretter, tant les idées en

sont dérangées, tant on est habitué à l'héroïque gran-

deur dont l'injustice humaine auréole les méconnus.

Nous avons vu, ces jours derniers, ce grand travail

patiemment poursuivi dans la })aix entin conquise. Ils

sont toujours là les deux panneaux [)rimitifs qui avaient

allumé la guerre. A leur suite d'autres scènes de l'his-

toire yproise déveloi)pent, sur la longue muraille, leur

I)anorama pictural. Savez-vous ce qui est arrivé? C'est

que malgré la force d'àme tranquille de l'artiste, malgré

sa foi, malgré son originalité, malgré sa victoire, la

pers(''cution qu'il a subie a amené une dépression. Il a

eu la faiblesse de sacrifier quelque peu aux stupides cri-

tiques dont il a entendu les clameurs. 11 est devenu plus

sage, ô misère! Il a fourni aux professeurs un prétexte

pour dire : - Nous avions raison. Ceci e.st diilérent des

panneaux qui nous avaient justement indignés »».

Quant à nous, hardiment nous disons à l'artiste:

C'est une faute, une faute indigne de vous. Certes, votre

(euvro, même avec cet a flaissenjent^ i^s^era la plus

belle» pointure décorative de notre temps en Belgique.

Mais il ne faut pas qu'un persécuté donm^ ainsi raison à

ses persécuteurs. A'ous n'avez pa^ fini. L'occasion vous

n ste de vous retrouver, de vous reprendre. Que la

suite démontre que vous êtes assez magnanime pour

le faire. Avouez votre faute en donnant cette leçon d'in-

dépcndance et de vaillance. Il serait (lé[)Iorable qu'un

vétéran comme vous pliât délinitivement devant la sot-

tise. Plus que jamais les jeunes ont besoin d'encourage-

ments et de leçons. Vous êtes un grand talent, montrez-

vous un irrand caractère.

IMPRESSIONS D'ARTISTE

Nous étions partis d'Anvers sans itinéraire despo-

tique, tout simplement vers les loins du fleuve. Notre

but? Voir de l'eau, des nuages et des oiseaux. Un
déi)liement de flot, sa couche ondulantée, ses teintes,

ses perles d'écume ne valent-ils un voyage? Et ce sont,

là-bas, en les deux Escauts, en cette Zélande si près et

si distante à la fois des plaines de marée immense, des

lacs do clarté liquide, des îles sur des étagères de

miroirs, des hameaux et des clochers suspendus en des

horizons de verre et d'amiante. Les soirs inoubliables

i^... .:.„^^^feA^-A^k^^.3ii^>aà:^i>^.^iM«^i
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passés là, les 3eux vers le soleil, les yeux aveuglés et

douloureux par la fixation du soleil, les soirs d'or sta-

piant, les soirs rouges, les soirs de pourpre incendiée ei

de. toisonsl conquises ! Kt, tandis qu'il se noyait dans

une limpidité de feu, le jour, du coté de la nuit, derrière

nous,- le ciel s'en^^inistrait : des vagues nettes comme des

laves taillées se cassaient dans un décor de catastrophe

que le vent charriait vers les villages du bord.

iMicore nous avait sollicité au départ, je ne sais quel

goTit de piment d'un danger possible. Nous savions ces

parages — nous parlons du Oostersclielde — ditllcul-

tueux, mauvais, liostiles. Il faut les bien connaitro et

c'était j)our nous une joie, savoureusement absurde d'ap-

prendre (juc notre mattdol ne les connaissait pas. Les

passes de Willemslad, on les assurait traîtres. Des m;\ts

d'innombrables bateaux coulés y fixent de sinistres

poteaux en des routes de désastres. Puis nous hantaient

ces dénominations lugubres comme des coups de toc-

sins sous eau : Vcrdrônhoi hind, pnvs nové. Nous

nous les étions lus sur la carte, la veille.

Dés Bath et ITanswert, d'énormesoiseaux s'étaient

mis à touruover autour de nous, d'énormes bandes infi-

nies d'oiseaux tristes, des pies de mer, des courlis, des

cormorans, toujours et infatigablement chavirant à

droite, à î):auche; soudain, minces, imperceptibles. et

comme dilués dans l'air, puis tout à cou}) massés eu

grappe de points noirs : multitude d'ailes vespérales en

détresse, cris de vrille, d'angoisse et de peur vers l'im-

minênte tomirée des heures noires. :

Les rives défilaient plates et vertes : quelques fermes

avec leurs toits surbaissés, des groupes d'arbres, des

(lunes ocres chevelues d'herbes, des poutres droites ou

crucifiées établissant de village en village les haltes et

les débarcadères. Un navire passa, son pavillon en

berne, un oltcr de Hollande, fortement gréé et cinglant

large. Nous nous sentions comme fi-ôlés par ce mort

qui dormait à son bord et que des compagiions portaient

en terre, à pleines voiles. L'Flscaut, de nœud en nœud,

devenait mer; on ne distinguait plus les digues, mais

on apercevait des brumes violettes, coupées par les

coups de faulx de lumière brusque.

Cette vie de huit jours de plein vent et de marée, qui

fait sentir salin le vêtement et hàle plus encore que la

peau les idées et les rêves, nous ne voudrions pour rien

au monde la déflorer par un récit minutieux et journa-

lier. Seulement que soient désignées ici, pour des pein-

tres de villes muettes et des poètes de tristesse claire,

quelques escales que nous avons faites.

Voici Vere. Un petit port dans l'Ile de Walcheren ;

quelques bateaux; un vieux quai déchiré en haillons de

pierre. Vere est une ruine, mais une ruine propre. Le

Hollandais ne souffrirait pas que même les décombres et

les lézardes ne fussent badigeonnées et que la destruc-

tion fatale se fit sauvagement, sans que le balai et le

polissoir ne leur enlevassent un peu de rouille et de

poussière. Nous avons visité une vieille bicoque de

maison gothique, fort branlante, avec des loques de

papier sur les yeux de ses vitres, où des hirondelles

entraient, mais ofi habitait un bonhomme silencieux,

qui tenait le plancher net, les murailles blanches, le

poêle fourbi, les portes immaculées, le corridor intact

et la façade sans maculature. L'habitation, de reste,

valait la peine qu'on la conservât. Elle portait écusson

et son locataire actuel semblait préposé à la défendre

contre la mort.

Du gazon dans les rues, certes, à engraisser une éta-

ble. Seulement, la verdure, même celle-là, fait si inti-

mement partie du décor hollandais qu'on sait gré aux
habitants de Vere de la défendre contre les cantoniers.

Ainsi, tout pavé apparaît comme une petite île en un

lac d'herbe vive, la route est fraîche, vivante, bonne.

On parque du printemps dans la ville, du printemps

lisse et luisant, du printemps que les gens aiment sur-

tout parce qu'il est neuf, brillant et propre. Et puis

quel carrelage, quelle symétrie, quel arrangement ! Le
pavé, cultivé de telle manière, continue la maison, cou-

pée également à plans droits, entendue comme une

boite, avec des cases et des carrés. La géométrie et le

beau se confondent dans les têtes à idéal de là-bas.

Il est même curieux, à ce propos, d'interroger pour-

quoi la Néerlande attire si universellement? Ses villes

donnent-elles un avant-projet des villes de demain, elles,

si^atTr][TDurtant et si à part des capitates^ctaçties~?~

Assurément, plus que Londres elle-même, elles réa-

lisent le rêve de caserne et de cité ouvrière. Maisons

identiques, pignons semblables, casiers numérotés. Peu
ou presque point de monuments. Chacun sa niche. Et

tout cela soigné, épousseté, badigeonné, nettoyé. On a

comparé la Hollande à la Chine. Parfait. Mais n'y ren-

contrerait-on point un ])eu d'Amérique? Et telles rues

de Rotterdam et d'Amsterdam, si veuves de toute orne-

mentation monumentale, si bordées de caisses en briques

et de couvercles en tuiles, ne réaliseraient-elles point un

type d'agglomération future?

Vere possède un hôtel de ville ancien et quasi intact.

Le perron piédestalé de lions et la façade gardée par des

statues arborent des souvenirs d'histoire défunte. Le

jadis du petit port abandonné, quel était-il ? Sonnait-il

héroïque et fier et le héraut niché sous son dais gothique

a-t-il claironné de la gloire? Qu'importe. Quel que soit

le passé de ces murs et de ces places, A^ere ne marque
que depuis le moment où il entre dans la mort. Sa

chute, sa rouille, sa décrépitude, son abandon seuls

sollicitent. Nous y rêvons une vie finie, toute silen-

cieuse d'habitudes lentes, d'ordre et de régularité, toute

en simplicité saine et claire, une vie de bonne humeur

parce qu'elle n'imagine rien au delà do son lie, rien au

delà de sa résignation, à trépasser, doucement, en se
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soignant, en se faisant vernissée et nette pour sa fin.

Ainsi l'originalité de ce coin de Zélande : une vieille

qui s'habille de linge frais, de jupons neufs et d'une

coiffe blanche, alors que déjà sonnent pour elle les clo-

ches d'agonie et que les cierges mortuaires s'allument

dans la salle voisine.

Une église énorme à tour lourde, une église qui fait

songer à un monstre marin échoué s'étend pr^s des

écluses. De temple colossal, à mesure que Vere dimi-

nuait, elle est devenue église et la voici maintenant

pauvre petite chapelle protestante. Cette diminution

s'est faite au moyen (le cloisons barrant les entre-

colonnements. Non loin de h\, un puits sous une cou-

pole où l'on s'approvisionne d'eau douce. Vcre aperçu

de loin, avec ce Munster dont le clocher prend des airs

de donjon, semble une de ces villes î\ chanoines d'Ks-

pagne oii toute la vie s'est apoplexiée en dévotion. Il

n'en est rien. L'église ne lui sert, sinon à témoigner de

sa vie large d'autrefois. Kt comme telle, elle ajoute à

son cara('t<''re d'irrémédiable déchéance de ville vidée.

A s'introduire dans les logis, on gagne d'y trouver

derri(Ve les grands poules de vieux chats hydropiques,

dont le ronron accompagne les rythmiques tics-tacs i\e^

horloges. Des femmes y reprisent des bas reprisés ou

tricotent des vareuses d'une laine grossière et chaude.

Un crachoir dont i<^ sable est peigné, se carre dans un
coin. Le vieux fuuK^ : il s'est cassé une dent pour intro-

duire- ou^pliilùt pmir_sa river la pipe daiisJii^bmichÊ,_

confortablement II s'occupe de la marée, du temps de

demain, du lever et du coucher de la lune. Il lit dans les

nuages.

On l'interroge. Il attend de répondre. Sa pensée doit

d'abord se décrocher de quelque part, retomber au
niveau de la question, puis une phrase équivoque lui

sort des lèvres. Vous a-t-il compris? On ne .sait.

Les enfants, au contraire, sont éveillés, ingambes,

joyeux, hardis. lisent des yeux de souris fine, ils font

songer aux fillettes que Corneille Devos a peintes dans
son merveilleux tableau du Mu.sée de Bruxelles. Leur
allure de poupée, de petites mariées pour rire, .séduit i\

les voir vendre des pommes, des œufs et des harengs
au long du port. Ils ont des noms charmants, des noms
i\ leur taille, avec des diminutifs de tendresse. Leurs
bras nus et velus, que bleuit le froid font des gestes de
marionnette. Ou rôve î\ des Mellery plus hiératiques

encore.

Les costumes pittoresques de Walcheren se boufï'ent

ici en toute leur rotondité : jupes entassées, souliers ;\

boucles, corsage de poupée, bonnets à dentelles tenus

au front par les deux épingles à plaques de cuivre tra-

ditionnelles. Les hommes ont la large ceinture bouclée

d'argent et le col serré avec des boutons en filigrane.

Au long du quai, planté d'arbres, on les voit tanguer
leur marche de marins épais. Un carillon avec des notes

arrachées comme des dents, vrille de vieux airs, de

temps en temps. Et l'on lève les yeux vers la petite

tourelle de l'hôtel de ville d'od tombent ces musiques à

béquilles. La petite tourelle est charmante, bien peinte,

non pas élégante, mais vive, efiilée, coquette. Spécimen

curieux de cette architecture de pagode, qui intéresse"

dans les villes de là-bas. Nombreuses les maisons où le

gothique fleuron d'architecture reste encastré et plus

loin de vieilles grilles en fer forgé tirebouchonnent leurs

barr-es devant les fenêtres. Silence presque toujours

hermétique. Seule la brise de mer chifl'onnant des feuil-

lages et boursoufilant des linges qui sèchent sur les

haies. Point ou presque point de magasins. En somme,

une délicieuse retraite d'art à tous ceux qui recherchent

des sensations de fin d'existence et do'léthargie intéresr

santé. Du soleil, de l'air et du vent sur de la mort.

Zierikzee, ïholen,, Wemeldinge ^.. au prochain

-r

immero. ' ù

ENFANTS PRODIGES
!)«' \' Intramujennt^ roUc vive ciironiciiio, (jui signale ii bon

droit lin ahiis auciiiel il importe de mcllre fin :

« Que (le fois on s'est élevé contre l'exhibiiion dos enfants au

théâtre; que de protestations ont été faites par la presse! El

rependant, l'exploitation de l'enfant prodige, qui débile par cieur

iW. longues tirades sur la scène ou cpii est le principal virtuot^e

d^rn coneeiH, -fHîn IkniTltr^^as nH)ins-.-A,es-4»0f;disles-et les lmm;N-

nilaires eu sont pour leurs frais; vains sont leurs dires, inutiles

sont leurs crilifjues. Des parents sans vergogne, alléchés par le

|trofU qu'ils tireront de leur phénoménale progéniture, ou bien

.simplement vaniteux, attirés par un senlimeiU de stu{»ide gloriole,

poursuivent avec tranquillité leur vilain commerce.

\.;\ littérature dramalicjuedoit donc se priver de celte précieuse

ressource, l'enfanl? Que de larmes on a lire' des yeux du publie,

en lui présentant de pauvres orphelins persécutés par de mé-

clianles gens! Que de situations palhélicpies, de gros succès

obtenus par ce moyen !

Kli ! jusiemcnl, l'iniroduclion de l'enfant an théâtre n'est qu'un

vulgiiire moyen, une grosse ficelle h la portée de tout le monde,

et dont on a trop abusé. Pas difficile d'empoigner des spectateurs

et de les faire pleurer comme des veaux, en leur présentant wn

de ces innocents sur la tète duquel pleuvent toute sorte de cala-

mités. I/etfct est si bien prévu que, dans un drame, dés qu'(»n

voit l'enfanl paraître, les mouchoirs sortent des poches. El pour

peu que le gamin ou la gamine joue sans trop d'accrocs son petit

rôlcl, ce sont des bravos, <les applaudissements h n'en plus finir,

tant l'indulgence est chose naturelle en pareil cas. Ce qui est pire,

c'est qu'on a parfois exhibé des enfants dans des pièces ît inten-

tions graveleuses ; on a vu des petites filles débiter des couplets

grivois, ce qui faisait pAmer les imbéciles et les vieux polissons.

Les moindres notions de pudeur, même la moins efRirouchéc,

devraient interdire de pareilles ignominies.

Ces petits acteurs, dit-on, ne comprennent pas les grossières

béliscs, les immondes facéties qu'on mol dans leur bouche.

D'abord, ce n'est pas sûr. L'enfanl se pervertit promplement par

îjiij^
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IVxomplo, (»l quand il vil dans des milieux où les propos sonl

lihres, son inlolligonco, toujours on éveil, clierchn à dovinor le

sens obscur d'une phrase, el s'il ne saisit pas tout, il a, au moins,

conscience de l'intenlion. Puis, s'ils r<^|)(^lcnt macliinalemenl ce

(|ui leur a éié ajjpris, serin^ quel plaisir artisli(jue — si l'art a

(juelque chose l\ voir (bus l'atlaire—peut-on donc y trouver?

En admettant que les enfants qui jouent au tliéîHre savent leur

rôle comme la plupart savent leurs leçons, c'est-ii-dire avec la

mémoire du perroqU(M, on pourrait avancer qu'on ne les surnit^no

pas intellecluelli'meul, (ju'il n'y a, par consé(piont> (jue demi-

mal. Mais on les sunnc^-ne physiquemeul. Les enfants doivent être

couchés de bonne heure; c'est au (h'iriuient de le'iir sanlé (pi'ou

les fait veiller tard. \ plus forle niisou doivent-ils pAtir dans

l'atmosphère surcliaullée d'ufi théâtre. Kl puis, est-ce dé'veloppcr

leur intelligence qu<' i\c leur bourrer la cervelle d'insignillantes

tirades, de plates répli(ines? Car, quelle que soit la facilité av(>c

laquelle ils n^iennenl ce qu'on leur inculque, la mémoire a des

limites, el c'est au grand dommago dos leçons scolaires s'ils

apprennent ce qui est parfaitement nul, quand ce n'est pas désas-

treux pour leur éducation.

Mais que penser de la conduite de parenis sois ou trop inlé-

rt'ssés au gain, cpii oui le bouheur— esi-ce bleu uii boidieur? —
di* posséder un enfaul doué d'étonnaules Incultes, très |)récoce,

dt'jii artiste h l'âge ou les autres comniencenl h peine à épeler les

lettres de l'alphabet, et qui le lancent dans le monde, battant de

la réclame autour de son nom, comme font les impresarii.

Ainsi, on a pu entendre récemment, dans de grands concerts

organisés exprès, un |)etit bonhomme de cinq ans, qui tapote

dé'jîi le piano comme un maître, qui déchiffre les partitions les

plus difllcilcs, exécuter les fantaisies les plus hérissées de dilli-

-cultés. Enfajil-prodige, cZnsi ù quatre aus-(|u'il-c;ôH«îiençait-^is

(Hudes musicales, el il lui a sufli il'un an pour en arriver au point

que les plus brillants professeurs n'atteignent qu'après des années

de travail acharné.

Pauvre bambin!

En voilîi un qui est surmené ! Au lieu de s'ébattre dans (pielque

jardin, en compagnie de gosses de son âge, on le campe, par des

temps caniculaires, devanl l'instrument fie torture, afin (ju'il ne

perde pas la dextérité de s*^s doigts mignons. Au lieu de s'amuser

î« la balle ou au cerceau, il fait des Grammes. El après toute une

journée d'exercices préparatoires, on le hissera sur une estrade,

pour rémerveillemenl de badauds dont la plupart ignorent 1

1

musique, el qui ne viendront lîi que pour voir l'enfiinl phénomé-

nal, lequel court grand risque de devenir idiot avant l'âge

d'homme. Car ils sonl rares les enfants précoces (jui atteignent,

sans en souffrir, l'âge de la jeunesse. On cite Mozart. Mais combien

qui ont été admirés el qui ont disparu subitement? Ces cnfants-lii

sont d'une nature trop nerveuse, trop frêle, pour résister h la vie

enfiévrée qu'on leur fait mener. La méningite les guette el les

abat en plein triomphe.

Il y a pourtant une loi sur le travail des enf mis. Or, n'est-ce

pas un travail, bien rude, qu'on impose h ces petits êtres? On

sera peut-être sévère pour un ouvrier qui a mis son fds trop tôt

en apprentissage, afin d'alléger la charge de la famille ; on sera

rigoureux pour un paysan qui, au lieu d'envoyer ses mioches h

l'école, les emploiera aux travaux des champs; et l'on applaudira

des parents qui se préparent des rentes pour leurs vieux jours en

exploitant sans honte la précocité de leurs enfants. »

pUEltLETTE DE L1VF^E3

Adrien-Joseph Heymans, étude par Hknry Van de Vkldk.

C Extrait de \alievne générait- (sept€n,ibre 1889)

u Si les recherches vers un métier vraiment peintre l'ont occupé
dès la première heure autant qu'en l'acluel moment, le but prin-

cipal a toujours été néanmoins : Inscrire plutôt que le site lui-

même la sensation ressentie.

Ainsi s'établit son atfdiation aux Impressionnistes^ ce que son
procédé semblerait contredire.

C'est |)ar ce côté émotionnel (|u'il se rattachera h eux.

El s (supériorité lui vient, en grande partie, de celle thnotion

profonde et simple, exclusivement suscitée par les choses de
Nature.

L'émotion transcrite en une (puvre n'en f;iii-elle pas la plus
grande valeur? La rancœur nous est v(»nue, b temps, des virtuosi-

tés, pour avoir trouvé (jue les vraies grandes âmes ne se sont

jamais repues d'elle. Parmi les modernes, l'œuvre de J.-F. Millet

en est l'exemple le plus frappant. Choses mal peintes, de la plus
maladroite harmonie de couleur, et s'imposant malgré tout,

comme les plus haulaines cl les plus merveilleuses œuvres d'art.

Non, il faut plus pour la réalisation de l'œuvre que l'exclusive

Forme, il lui faut de vrais morceaux d'âmes ou des pensées!

Je sais bien que cela est h l'encontre de la théorie de brillants

esthètes, (jui recherchent en peinture, avant loute autre qualité,

ce qu'ils nomment « du tempérament » el qui commettent cette

erreur de n'en admettre qu'un seul h l'exclusion de tous les

autres : le tempérament vigoureux.

En leur pensée, la |)einture n'est (jue celte voluptueuse caresse

-aw(A^?w(, alors qu'ellt^-esl idu^ipnrcrhrrla mysTérieusc langue
qui, tant aux yeux (ju'au cieur el à l'intellect, peul dire les plus
indicibles choses en les plus diverses formes : la plus sensuelle et

la plus austère, la plus naïve et la plus rallinéc. Chacun de nous
l'emploie selon ses sens. »

En ces termes qui précisent la préoccupation des artistes d'au-

jourd'hui et signalent l'évolution nouvelle de l'art, le peintre

Henry Van de Velde résume les tendances de son afné, Adrien-

Joseph lleymans, dont une récente exposition au Cercle artistique

de Bruxelles montra les derniers travaux. Son élude est remar-
quable el renferme, à côté d'observations techniques intéressantes,

des vues d'ensemble qui embrassent un large champ et révèlent

un esprit supérieur.

El n'est-ce pas une profession de foi, presque, que sa conclu-

sion, superbe en sa brièveté lapidaire, digne d'être la devise du
groupe d'artistes indépendants dans le(|uel, récemment, fut admis
le jeune peintre : « Le prix de notre travail n'est pas en les vanités

accessibles, qui ne satisferont (jue les âmes moindres, mais en la

Force qui est dans la Foi de TOEuvrc el en notre Fierlé, qui nous

distingueront assez de la foule, en la souillante promiscuité de

laquelle nous travaillons h ne pas être confondus. »

Les Jeux publics et le théâtre chez les Gaulois, par Lionel

BoNNEMÈRE. Dessins d'A. Léofanti. Paris, Emile Chevalier. (In-S®,

76 p., non compris titre et table.)

L'engouement des Parisiens pour les courses de taureaux trou-

verait-il sa justification dans un phénomène d'atavisme? L'élude

de M. Lionel Bonnemère pourrait le faire supposer. « l'ne mosaï-

:4-i-!'-; 'Uiïi:,: 'i- --i'v*t''J
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que giillo-romnino, ih^couvrrtc h Reims, il y a do cela (juelqurs

annrcs, en nn'îme tiMiips (juVIle nous ronsci<>no sur le cosluine cl

l'armeiiioiil do corlaiiis «^'ladialciirs qui sonihlonl avoir t'tt' nbsolu-

monl six^ciaux li noire pays, nous donne de précieux dclails sur

les courses (le taun>atix lelles (piVIles avaient lieu dans nos cir-

ques, après la conquèle. el /////? nous croyons ovoir ('f«'' alors jmiir

nous des jeux nn/iouaux Nous soninies loul d'ahord releiiu

par nn picfulor qui, d'une main, lienl une lanee, el, (h> l'aulre, un

morreau d elolFe 1res analogue îi la mukta (jue ses eonfirres

d'Espagne onl porlè de loul lenips.

l'armi ses eainanides, qui onl tous des eo>luin<'s liirn dilTérents

de reux (pie nous siivoiis avoir ('l«; usilés clie/ les lloinaiiis, nous

rernanpions un mWw* lorero Icniiul un eoiirl poignard et s'appn'-

taut \i en f'ra|)per l'aniniai rendu furieux par les ru<=es cl les

feinles -de ses advcrsiiircs Si ce spe( Liele n'a\ail pas ('h''

naiion;d pour nous, aussi l)i(>n (;ue pour les populntions de

rilx-rie, (pii, au surplus, ('''aieni une partie d'origine gauloise, il

y a l'on longtemps (pi'il aurait eompN'lcmcnt disparu de la Franee

comme l'eni i.iii tous les autn s exercices usin'-s dans les cinpics

romains. Nous voyons, au conlraire, (pi'il e^t denieun'' en favcui-

aupn'-s des lialtiîanis de noire midi ;:ussi bien (pic ces courses llies'^a-

lienncs (pie les rondaleursdc Matseillc avaient apporl('es avec ceux

de la (Wi'ce, cl (|ui soiil, à coup sur, l'origine des lù'rrmUs mo-

liernes »

l)'apr(\s .M. Ilouiiemère, les (iaidois prali(piaienl la pantomime.

Ilsavaieiil des llit'-âlrcs, primilit's, soii, mais iK'anmoins pourvus

d'une cerlaitie organis ilioii. Ils connaissaient les rnascarad(>s, des

jeux divers : la halle, les courses, la lutte. Ils aimaient la (lans(\

l.'aulcnr a pui>é à des sources aullienliques tM donne sur les

nni'urs |uil)li(pies d(» (^ nos pi'-rcs à la longue < lievelure » des

âpT'ivUs ifin'MTSsTîiTts, — _

Chronique judiciaire de3 ^J^rt^

» Arthur de Bretagne. »

I.e tribunal de la Seine a (''l(' saisi, peu de temps avant les

vacances, tl'un assez curieux procès de droit d'auteur. Il s'agissait

d'un drame de Claude llernard, en cin(| actes el on prose, inti-

tulé : Ar/hur de Jireltujne, demeun'; iru'dil jus(più ce jour.

l/(Hève lavori de l'illuslre savant, M. (;eorg.\s Harral, h (pii le

manuscrit avait (Ht' remis par Claude nernard lui-même, îi titre de
souvenir allectueux, crul qu'il serait inléressant de publier cette

«vuxre ignorcM', et choisit, comme t'qKxpie la plus favorable, le

lendemain de rinauguration de la statue de Claude Bernard. Il

voulait ainsi com|d«Her l'Iiommagivnalional rcmlu l\ son maître.

Mais M""' veuve Claude lîernard et ses lilles, héritières de leur

père, n'envisagèrent pas cette |)ublication de la même manière.

Klles prétemlirenl (pie l'ouvrage («tail de nature h nuire à la

nu'moire du savant, eu faisant croire au public «pi'il s'agissait d'un

ouvrageséricux, et assigiu'Tenl M. Harral cl h^s éditeurs, MM. IKmiIu

et C'", devant le tribunal pour voir ordonner la suppression du
volume en cpieslion. Klles réclamaient, en outre, des dommages-
intérêts à raison de la dill'amation n^sulianl, d'après elles, de la

préface mise en tête de l'ouvrage par M. Harral.

Sur ce dernier point, la demande fut déclarée non recevable,
par jugement en date du 7 juin dernier. Mais la suppression de

rou\rage fui bel el bien ordonnée (avis aux bibliophiles friands

do raretés!) pour les niolifs que voici :

« En ce (pli concorne le droit de publication:

Attendu en droit, (pie la possession d'un manusciit ne saurait

être consid(''rée comme une preuve sulVisanle de la |troj)riélé <je

l'ouvrage au profil du délenteur;

Qu'il faut distinguer, en efTet, entre le manusciit considéré

comme corp^ certain el conniK^ objet corpond, el le droit incor-

porel (pii s'attache i^i l'd'uvre lil'érain? el (pii comprend le droit

de publication; /

Que le manuscrit, en laiil (pie corps certain, tombe sons rap|>li-

cation de la règle édictée par l'art, llili) du codt» civil, et que le

droit inccrporel, au conlraire, est n'-gi par les lois concernant la

propri(''l(> lilt(''raire;

Altciidn, sans doute, (p:e le fail mêtne de la (h-tention d'un

mauuscril est une pr(''^omptioi) sériiMisc de la pi()i)riél(» de

rouvrag(\ mais (pu; cette circouslance (*st insuflisaiile h elle seule

pour constiluer une preuve, le mauuscril ayant pu être remis au

dt'leiileiir à litre de (lêp(])t, comme un simple souvenir ou comme
aulograjdie;

Qu'il appariieiidrait, dès lors, à (leorges Itarral d'(''lablir que les

circonstances el les causes (1(> sa possession onl le caraclèn; d'une

V(''rilal)le cession de i)ropriel('', ou ((ii'il a vW' cliarg('' par l'auUHir

lui-même d'assiinr la publication du manuscrit;

Qu'il ne rapporte, point cette preuve;

Qu'il ne justifie même point avoir entretenu avec Claude Ber-

iianl (les relations ch» nature h rendn^ vraisemblable, h défaut

d'une |»reuve directe, le droit de propriété (pi'il reven(li(jiie aujour-

d'hui ;

Que, dans ces conditions, on ne saurait méconnaître îi la veuve

oUi» x-liériUè4u:ii_dLLu.Qjîi jel_jliis_jm:o'a4;es_.do_Claii(JeJki:iiar(i^lc

droit de vcilltT sur sa mémoire et de la proléger contre une
publication (prcllcs jugent inopportune. »

M. (m orges Barrai prétendait ((ue comme il s'agissait iViîim

(cuvre posthume, le décret du t'^ germinal an .Mil lui donnait le

droit d'eu faire la publication. Mais le tribunal repoussa ce svs-

tèine. Ce décret, d'après lui. n'a pas (h'-rogé aux principes qui

viennent d'être rappch's. Il dispose, en elVel, que les |>ropriétaires

par succession ou ;i un autre titre d'un ouvrage posthume ont, h

certaines conditions, les nu'mes droits (pie les auKMirs. 11 n'a

donc pas eu pour objet de créer des droits nouveaux au profit

des sim()les (lélenteiirs, mais seulement de déterminer cl de
n^gler ceux des h('rilicrs et autres propriétaires. S'il a voulu favo-

riser la publication des (cuvres posthumes, il résulte de son texte

(pie ceux (pii réclament son application, doivent tout d'abord

justifier de leur titre de propriétaire. Dès lors, M. Barrai, ne pou-
vant justifier de son titre, n'est pas en droit de se prévaloir des

dispositions de ce décret. ,

Mémento des Expositions

C.i.Ascow. — Exposition de Blanc el Xoir et de pastels.

Ouverture : -21 octobre. Les artistes invités ont le droit d'exposer

(juatre dessins, quatre gravures et trois pastc Is. Hcnseignemenls :

M. liobert Walker, Secrétaire de V Instilut des Beaux-Arts, a

Glascvw.

HouBAix. — E\\ws\{\on de h Société artistique. Du 13 octobre
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au !8 novembre. Dt'lais d'onvoi «'xpiré. Honscignomonîs :

M. Pruuvost'Iiennt, Scrrc/nire, à RoubaLv.

Flohenck. — Exju>*»ilioii de la SocitMé des Beaux-Arls.

i;> di'ceinbre IHSD-iiuirs 1H90. Délai d'eiivoi : 'M) iiovoriibie.

Ilonseigiicmeiils : Direction de la Socic'lc de>s lieaiijcarls de

Florence, Via délia (\>lonn(i,'i[).

Petite chroj^ique

\a\ r«V)iJverture d(»s roiirs do rKcole de miisi(|iio de Sainl-Josse-

te:i-Non(l('-Sc!iaorl);'ek, sons la diroclion de M. Henry Warriols,

aura lieu K' lundi 7 oelobre.

Le |>rOii;ramme (renseij^neinenl compren»! le soU'ègo t'Iemen-

tair.', le solfèjj^e approfondi, riiarnioiiie, le clianl individuel el le

cbanl d'ensetrdjle. Tous les eours sont j;ratniis. l/inscriplion des

élèves aura lieu h partir du 7 oelobre, dans les loeaux de l'i-cole,

savoir : Pour les jeunes filles, le jeudi aprùs-.inidi el le diiiiaiiclie

malin, rue Uoyale-Sainle-Maric, n" 152, b ScliaerlH^ck. Pour les

jeunes gar{'on,s, le lundi, le mercredi el le vendredi, ;• (I lieures

du soir, rue Traversii^re, n" il, h Sainl-Jossc-len-Noo.lc, Pour

les adultes (bommes), I • lundi el le jeudi {{ 8 heures du soir, rue

Traversière, n" 11.

Le musée de (iand vienl de faire rac.|uisiiion d'un p irlrail

(LLdouard Ai^neess-'iis (|ui fui exposé î» plusieurs rejtrises sous L;

litre : Diane de Vernon.

L'a.-uvre représente une jeum» femme d'une t;rande beaut»'-

(ju'aeeompagne un lévrier blanc, (l'est l'une des paires maîtresses

de l'artisle.

l!u_iiouveau cctcL' de sym phoni e v ie n l dc^,se emtiali4JtM' à

Bruxelles sous la direction de .M. Kmile Aj,Miiez, professeur de la

••lasse d'ensemble inslrumenlal au Conservatoire.

Mardi l'"'' oelobre, \\
'à heures de relevée aura lieu îi la maison

IMeyel, 07, rue Hoyale, une séance musicale donnée par )\. Louis

Van Dam avec le eouc'ours de M.M. Vandergoten, Sansoni el

I". liill.

Le programme annonce l'exécution d'ceuVresde .MM. Massenel,

Taglialifo, (iounod el L. Van Dam.

C'esl aujourd'hui, "2!) septembre, que sera inaui,Mirée à Dam-

villers (Meuse), la slalue de Haslien-Lejjage, par llodin, donl le

ph'itre a élé réeemnieul exposé h la {galerie (ieorges l'eiii.

Le Soir prépare un numéro ilhislré (|ui sera vendu au profil

des victimes d'Auslruweel. M. Lucien Solvay, ({ui dirit^i* celle

publication, s'esl adressé, pour le texte, l\ tiuebiues-uns de nos

écrivains en vue, à Camille Lcmoîinier, \{ Kdinond Picard, etc.;

pour les gravures, à MM. Conslanlin .Meunier, \. Mi'llery, Van

Strydonck, llagemans, De lîi'aekeleer, Lemmen, Schlobach, Ver-

slraele, Daerlsoen, etc.

Le Salon n\o{\v\\ également sous presse, prochainement, un

numéro exceplionnel donl le jirodiiil csl tiesliné à la mén)e (euvre.

*

A proi>os de la réouverUire du Thérdre Flamand, la Reforme

proteste avec raison contre l'envahissemenl de noire scène nalio-

nale {)ar les traductions el adaptations des œuvres tirées des lillé-

ralur.'s éîrangères :

« Nous condamnons,, en (piclquc sorte systématiquemeni, les

liaduclions des grands mélodrames du répertoire français, donl

de toul tc.nps la direclion de noire scène flamande s'esl monirée

beaucouj) trop friande. Pas n'est besoin, d'ailleurs, de recourir à

l'tHranger ; le répertoire dramatique néerlandais est assez Ticho

pour nous dispenser de recourir aux productions d'autres litléra-

lui'cs. Nous est avis que le théâtre flamand perd sa raison d'éire

el cesse d'être une école d'éducalion, quand il ne reflète point

noire vie nationale propre, noiatnmenl cpiand il clierebe s)n ali-

ment dans une litléralure qui est la résjllanic d'un état social

ab>o!umenl difl'ércnt du nôtre, »

C'est le !> octobre que M. Henry Verdhurt, ancien direcleur de

l.i Monnaie, inauguriTa sa nouvelle direction au Théâtre lyriipie

de Houen. La pièce d'ouverture .SiMa l'Africaine. Le lendemain,

on jouera Romeo el Julie/le. Puis viendra Owendulinc de Cha-

bricr.

Thomasso Salvini, le grand tragédien italien, va se rendre b

New-York où il est engag»' pour (juatre-vingts représenlaiions qui

lui seront payées deux cent cinquanle mille francs, p )ur trois

pièces seulement, commençant par Othello.

Ce voyage sera le dernier. A son retour dAinérique, il doimera

une représenlalion d'adieux <lans toutes les princij>alv's villes

d'Iialie; puis, il ira Iranfpjillement planter ses choux.

L'Indépendance annonce (jue M. Otto Devrienl, l'auteur de

Luther, l'adaptateur du Faust el l'interprète par excellence du

rôle de Méphislophélès, est maintenaut'directeur du Sebauspiel-

haus de Berlin. Après avoir inauguré sa direction {tar une bril-

lanle représentation du Romeo de Sllake^peare, il vient de monler

une pièce d'Ivan Tourguen<'lT, \alalie, adaptée h la scène alle-

mande |)ar M. Kugène Zabel. Écrit il y a quel(|ue trente ans, ce

drame psychologiqUv' a paru d'une modernité toute récenle, el lî

a lail une profonde inq)ression sur le public. La pièce 0:^1, pardl-

il, mise en scène avec un goût curieux de n'-alisme russe, el la

presse loue le lalent des principaux acteurs.

Berlin va avoir son Théàlre-Libre, comme Paris. On l'inaugure

aujourd'hui même par le drame : Revenants, du Norvé^Mon Henri

Ibsen donl la comédfe Xora reçut de nos gilets en cœur, Ihiver

dernier, au ihéâtre du Parc, l'accueil qu'on sait.

Le rôle princi|)al féminiti sera joué par M""-' .Marie de Biiîovv,

la femme du célèbre pianiste, qin' repiraîira sur la scène à celle

occasion, après |)lusieurs années (l'absence.

On annonce que M, .Maurice Simon, directeur du ThéAlre-

Krançais de Bouen, va r.'unnler le Candidat de (;ustave Flau-

bert, qui n'eut en 1871 (pu^ quatre représenlaiions au Vaudeville.

Antoine Uubinslein vienl de dé[>oser î» la Bantpie de Russie, îi

Sainl-Pclersbourg, une somme de 2.'»,000 roubles (U;;,000 francs

environ) destinée îi la fondation d'un prix inlernalional pour I -s

compositeurs et les pianistes.

Il sera ouvert tous les cinq ans un concours à iWux prix de

'2,.')00 roubles, l'un pour les compositeurs, l'autre pour les

pianistes. Les deux prix ()Ourront évenlu Ileinent être décernes à

une seule personne.

Le premier concours aura lieu en 1890, à Saint-Pélersbour|j:

le second eu ISO.'i, î» Berlin ; le troisième en 1900, à Vienne; le

quatrième i Paris el ainsi de suite. On n'ailmeilra au concours

que des artistes .Igi's di' 20 h 21» ans.

..à.M':-.&.&>L\'Jlfi'JH
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PAQUEBOTS-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
Ln plus courte et la moins coûteuse des voies extm-rapides cntvc le Continknt et /'.\n(;i.kti;uiie

Bruxelles à Londres en .

Cologne à Londres en .

Berlin ù Londres on . .

8 heures.

13

24

Vienne à Londres «n.

Bâle à Londres en. .

Milan à Londres «n .

\MS lie lires.

, THOIS SEKVICES PAU JOIK

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. lO soir. — De Douvres ù il h. .7.» matin,;^!. soir et 10 Ik 15 soir.

l'AH LES NOIVKAI X KT SPLENDIDKS PAQl EUOTS

I^riiieeHMO «Io«4!*^pliinc, I»i*îiiee«se Ilcni-îette et I^a I<^lnii€li*o

mU.vni DIHKC'IS (simples ou aller et retour) entre LONDRES, DOUVRES, Birmingham. Dublin. Edimbourg. Glascow,

Liverpool, Manchester et toutes les graudes villes de la Belgique

et entre LONDRES ou DOUVRES et" toutes les grandes villes de lEurope.

BILLETS CIUÇCLAIIŒS
Suj>|)lcrncnl de 2" en 1'"'* classe sur le bateau, fr. 2-35

CAHINKS l'ARTICl'LIKRKS. - Prix : (en su.s du prix de la i^^ classe), Petite cabine, 7 Irancs; Gramlc cabine, 14 francs.

A bord (les uiallcs : Princesse Joséphine et Princesse Henriette

spécial cabine, 28 francs; Cabinede luxe, 75 francs.

J\tnr la l( cation à l'araitce s'adresser ù M. le (hcf de Station d'Ostnide {Qvai) ou à l'Agnice des Cheiiii}is de fer de C fUat-Iiclgc

Northumberland JIoKse, Strond Street, n" 17, à Douvres.

AVIS. — lîunct reslaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel fi niinin. -r- Acco>lage à (juai vis-à vis des stations de cbemin de

fer, -— Correspondance dirccle avec les graids ex|)r<'ss internationaux (vcnlures dii-cctes et wagons-lits). — Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires s|)»'ciaux. — Transport régulier de marcbaudises, colis postaux, valeuis, tiiiances, etc. - Assurance.

Pour tons renseignements s"a<liesser à la JJirictiou de riù'ploitatiou dés Cluniitis de fer de i Etat , à Bruxelles, inVAgence générale des

Malles-Poste de V f.tat-lielge. Montagne de la Cour, 90'^, à Bruxelles ou Oracocburcb-Streel, n^ 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de ii'ltat, à DouMcs (voir plus baul), et à M. Arthur Vrancken, Domkloster, nf 1, à Cologne.

lautles des notaires DELPORTE à P.nixoUes,

et LAURENT à Beauraing.

Le it'udi '.S octobre ISS',», à l heure, en la salle des ventes par
nolains à Bruxelles, rue Fossé-aux-Loups, n" '.i4, adjudication
«lélinili\e, ccuilo'rni t'Uient aux ailitU'S •.>(> et suivant ilc la loi du
15 août LS.M sur l'expi-opriation forcée, du

DOMAINE DE BEAURAING
COMl'MKNANT

CIIATEAi; SKKINKURIAL
avec parc et dépendances

TERRES, FERMES, PRAIRIES ET BOIS
le Ittut rii^tiiiblc d'une contenance de 1.021 hectares >«) ares
U) cmtiari'N, situe sous les communes de Beauraing, Pondrônie,
Wanceiines, .lavingne-Sevry, Baroiiv tlle, \N iesnie et Marlousin-Neu-
\ ille ((vinloii de Beauraini;^).

Pour \i>iler le cliàleini, les .im.ilenr.s dovn.iil être munis d'un
pi-rniis a (leli\rer [lai- le.s notaires vendeurs.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

iirl GUNTHER
Paris 48G7, 1878, 1" prix. — Sidncy, seuls 1" cl 2« prix

EXPOSITIOIS AISTEaOil 1883. ARTEBS 1885 OIPLOIE D'HONIEDB.

VIKiNT DE PA^KAITRE:

BRAHMS-ALBUM
RKCLLIL I)K LIKDIOR

Paroles françaises par VICTOR VTILDER
l"'- ro/. (No 1. C.imr tîdele. — N" î>. A la Violette. — \'> 3. Mou

autour est pareil aux buissons. — N'» L N'ieil amour. —
.\'^ ."). Au Rossigm>l. — N" 0. Solitude cbampèlre)

^ict fr. 3-7ii.

i?" vol. (N'> 1. Strophes >âplii(purs. — N'> t>. Message. — N" 3. Séré-

nade inutile. - N"> 4. Mauvais accueil. — N" .%. Soir d'été.

— I^a belle tille aux yeux d'azur) net fr 5-7ii.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HARTEL.
BI^xJ:x:EIL.I-.ES.

Vn^:NT I)K PARAITRE

LES OIÎIISdIÈRES
par Jui.Ks DESTRKK

L'u volume in-4" de grand luxe, tiré à cent exemplaires numérotés,
sur papier à chandelle blaiu", par les soins de la maisan Monnom. Avec
un frontispice (l'OuiLoN Reuon, deux caux-forte.s de Makie Danse
et un dessin d'HENRY de Groux.

Prix : 20 ftrancs.

Lus dix premiers exeinplnircs avec un double «Mut choisi des estampes : 30 frs.

En vente ohes M>'<« Vv<> MONNOM, 86, rue de rinâustrie

Uruxelles. — Iinp. V* Monnom, tô, rue de l'Industrie.

•I
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DBS ARTS ET DE LA LnTÉRATDRl
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^OMMAIRÉ

Camaradeivie artistique. — Impressions d'aiitistS. — La dkcor.v-

TiON DU Panthéon. — Nouvel incident panor.vmique. —• A propos

DE Millet. — Chronique judiciaire des arts. — Petite chronique.

CAMARADERIE ARTISTIQUE

Une épidémie de camaraderie sévit au pays des Arts.

Tacitement, une franc-maçonnerie de réciproques et

hyperboliques louanges sest formée. La confrérie

immense des médiocres fait monter vers les cieux un

ininterrompu murmure d'admirations et de félicita-

tions. Toutes les œuvres sont belles, tous ceux qui

les commettent sont des artistes, de grands artistes ! Un
reportage inlassable étend partout son vernissage, lais-

sant des traces clinquantes comme les viscosités des

limaces en promenade. La presse, fraternelle et amicale

jusqu'aux complaisances invraisemblables pour ceux

qui acceptent sa suzeraineté, transforme le néant en

quelque chose, les petits en moyens, et les moyens en

colosses. Une universelle transposition ^ déclassé tout

le monde. Ce serait à penser qu'au cours de ce dernier

lustre, une poussée magique a haussé notre monde
artistique aux proportions des plus brillantes époques.

Les grands peintres abondent, les sculpteurs talenteux

foisonnent. Nous possédons plusieurs génies! La cri-

tique, au sens sévère du terme, n'a plus de raison

d'être, si ce n'est à l'égard de quelques rares insurgés,

de quelques sceptiques qu'on traite en ennemis et qu*on

abîme avec acharnement dans les courts loisirs qui

interrompent le chœiir des louanges pour les siens. On
se congratule, on s'admire, on se félicite, on se palme,

on se couronne avec le tournoyant entrain d'un bal.

C'est une frénésie, c'est une folie.

Le type le plus suave de cette trompetterie à fanfare

continue, est Achille Chainaye, connu dans Bruxelles

et dans mille autres lieux belgiques, sous lepseudonyme
de Ghampal. A risquer le calembourg, on peut dire que

par lui la divine camaraderie est « déchaînée »». Il pro-

mène son caressant plumeau sur les artistes aux-belles-

joues, avec la grâce lente, persévérante et cérémonique

d'un grand prêtre. Onctueusement insinuant, détenteur

du plus riche cabinet d'épithètes, osant l'éloge jusqu'à

la témérité; bienveillant à ne se lasser jamais, collec-

tionnant les relations affectueuses, doux comme un
Christ qui ne saurait faire du mal au moindre passe-

reau, il épanche intarissablement dans la Réforme des

coulées de compliments rosè-tendre, vert-d'eau, bleu

céleste qui font le plus singulier contraste avec les tons

démocratiquement violents qui bariolent le farouche

journal. Dans cet antre de mâles rugissants, il apparaît

. li^é,AJ.*'L>j£ssiïiÂkmtM<sS&ù\..j. aïL-f
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en bel éplièbe, pâle et les cheveux flottants, chantant le

charme d'être poli, la douceur de ne causer de peine à

personne. Il porte le viatique des bonnes paroles, des

encouragements bénisseurs, des enthousiasmes aveu-

gles. Il enguirlande quiconque passe à portée de sa

plume, il encense avec conviction, il répand en pluie

d'odorants pétales les mots qui fleurent bon à l'amour-

propre, qui enivrent les vanités, qui donnent l'illusion

de la gloire, qui distillent le dictame auquel s'enflent les

cœurs orgueilleux. Et il trouve une telle jgie paisible il

ce sacerdoce philimbécilique qu'il ne s'interrompt

plus : tel le rossignol, dans les bosquets, à la saison des

amours.

Certes, nous nous serions bornés, comme d'autres, à
"

sourire de cette manie, sans faire plus que (le la synthé-

tiser par l'invention du verbe Champaliser qui vit la

lumière en ce journal, si le phénomène mental qu'elle

atteste n'avait fait école, si le sympathique inven-

teur de la chose n'était pas pris au sérieux par plu-

sieurs, et si lui-même, sous l'eflbrt d'une préoccupation

trop concentrée, ne devenait vraiment trop épique

dans les manifestations du trouble généreux qui l'attecte.

Sa bonté inaltérable menace de devenir fléau. Elle

inspire à des nuées de médiocres une confiance qui,

pour risible qu'elle soit, est encombrante. Et malgré

tout notre désir de ne pas être taxés d'empêcheurs de

reporter en rond, nous nous risquons à attirer l'atten-

tion de nos lecteurs sur la situation, présentement géné-

rale, amenée par le barde de l'éloge invariable.

Car le procédé a gagné de proche en proche. C'est un

moyen éflicace de se faire une clientèle d'abonnés que

de donner un morceau de sucre candi à tout le monde.
Et du même coup le journaliste avisé se crée des rela-

tionsot des influences qui ont leur charme et leur profit.

C'est tentant d'être partout reçu comme le comte de

Mi-Carême dont on sait les poches pleines de dragées.

Quand l'adulation va à tout le monde, elle revient de

tout le monde, douée qu'elle est de cette mystérieuse

force de retour qui ramène le bomerang k la main
de l'Indien ({ui l'a lancé. La vie s'enveloppe d'un trans-

parent nuage de confortable et de cordialité. On est par-

tout le bien venu, le bien choyé, le bien courtisé, et

parfois le bien décoré. Et la pente est glissante autant

que douce, car comment maintenir la faculté maîtresse

du reporter, le don de s'introduire partout, comme un
gaz, si on se fait une réputation de médisante On serait

tôt consigné à l'égal des marchands de vin et des fac-

teurs vn plumes métalli(iues.

S'il n'était pas poussé un cri, un petit cri d'alarme,

on no i-ait ofi s'arrêteraient les conséquences. Nous nous

croyons a peu pi'ès seuls déjà à juger les œuvres et les

hommes sans autre considération que leur valeur au

point de vue de l'art, traitant avec la même impartialité

amis et adversaires, et trouvant, hélas! plus souvent

occasion de critique que de vanterie. L'indépendance

règne pourtant encore dans beaucoup d'esprits, indivi-

duellement; bon nombre de nos concitoyens savent fran-

chement émettre leur avis, môme cruel. Mais cela va

diminucndo parce que la multitude, se fatiguant à pen-

ser elle-même, préfère penser par le journal, et que, dès

lors, si la camaraderie actuellement flottante dans la

presse, réussit à s'y établir définitivement, à s'y in-

durer en bon chancre, l'influence sur le public peut

devenir mortelle. Tout esprit critique aura disparu,

pour faire place à l'esprit de coterie :

A défaut (l'aulre ayons oncore

Pour tout esprit, l'esprit de corps.

\]\\ exemple actuel permet de mesurer où l'on est

d^\jà parvenu. Il s'agit du carton de Jef Lambeaux, les

Passions Jmmaines, exposé à Gand, mais précédem-

ment interviewé avec un tapage dont on se souvient,

dans l'atelier, où, d'après la légende, le sculpteur a

peiné, dessus et contre, nuit et jour. Il est peu discu-

table que l'œuvre est fort au dessous de ce qu'on pouvait

attendre de l'auteur de la Fontaine d'Anvers, des Lut-

teurs, du Baiser : confuse, déclamatoire, amoindrie de

réminiscences, tapant à l'œil, ne tapant pas à l'ûme. Il

ne s'agit pas seulement de notre jugement persoiniel :

cela se dit couramment parmi les artistes, d'opinions,

d'écoles, de groupes très divers.

Or, avec une opiniâtreté qui n'avait pas été atteinte

jusqu'ici, et qui présage des campagnes analogues quand

il s'agira d'autres membres de la puissante confrérie

qui veut du bien à tant de monde, on crie à l'incompa-

rable chef-d'œuvre, à la conception géniale, on s'émer-

veille, on acclame, on mène un boucan depuis des

semaines. On sonnne le gouvernement d'acheter,— et il

est bien capable de le faire. On cite Michel-Ange, quand

on devrait citer Wiertz, et plus exactement Léonard.

On fait un triomphe banal î\ un artiste qui,^4)our ne pas

déchoir, aurait besoin du salutaire régime d'une critique

sévère.

Camaraderie ! Camaraderie ! Sincère ^ peut-être. Mais

combien funeste. Tout ce monde se voit trop, bavarde

trop, mange trop, boit trop ensemble, se fait trop de

petits cadeaux qui engagent, sans qu'on y pense : por-

traits peints, portraits en terre cuite, médaillons,

études, esquisses, qu'on échange })ar un accord tacite

amical, contre des denrées en nature : articles, réclames,

entrefilets, faits divers, discours, petites cérémonies

de famille arrosées de tisane champenoise, dont les

journaux font grand bruit, et qu'organise, préside,

raconte le même groupe, toujours, à l'instar de l'inou-

bliable fanfaro-belge. Pour de la zwanze, c'est de la

zwanze, mais une zwanze })rofitable, à choc en retour,

qui, loin de faire mal, rapporte. La fraternité dévient

complaisance, faiblesse, aveuglement. On dirait un

1,
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vaste phalanstère d'artistes et de journalistes, grand

hôtel des arts et de la presse, où l'on vit en commun
dans un cercle d'attractions fouriéristes.

Dans l'art, pour qui produit, et pour (|ui juge, la

solitude est nécessaire. Voyez ces dédaigneux, ces

dédaignés et vivant-seul Mellery ou Meunier, dont rare-

ment cette bruyante et perruchante phalange s'occupe,

({ui d'an en an grandissent, s'épurent, s'élèvent aux
proportions idéales. La promiscuité amoindrit. C'est

plus une grande marmite dans laquelle les ingrédients

disparates finissent par ne composer qu'un bouillon

unique. Et dans ce bouillon, ce qui domine, c'est le goût

des éléments médiocres, parce ([ue ce sont les plus

nombreux.

Le péril est considérable. Si on laisse ce fAcheux. mou-
vement continuer, les forts iront s'y avilir pour parti-

ciper aux distributions de louanges qu'on y fait à pleins

paniers; les fiers qui. resteront à l'écart, subiront la

cruauté du délaissement et du dédain; la vraie critique

n-'aura plus pour représentants que des isolés ; l'art sera

submergé dans la bassesse.

Et sur les débris", le reportage seul continuera ses

fades et stériles girations.

IMPRESSIONS D'ARTISTE
1)

Zierikzee^ En des fonds de golfes, parmi l'archipel

des cinq îles, près de la mer. Deux heures dui*ant, la

tour énorme se dresse en un lointain de mirage : on ne

se doute pas qu'on approche, la distance ne semble guère

se rogner à chaque coup de dent de la petite machine c\

vapeur, les bouées avertissent que l'on avance, seules,

liallantes éternellement avec parfois un cormoran noir

sur le bord.

Un goulet mène au port. Et ce sont, à une portée do

fièche, bientôt degrands poteaux blancs que l'on aperçoit,

de grands poteaux cerclés de cables et des pieux carrés et

hauts contre lesquels de vieux et taciturnes pèclieurs,

appuyés de dos, regardent, regardent. On aborde. Le
quai tout en briques reluit. Les bateaux sont rentrés

des loins — et reposent, avec encore leurs voiles au

clair, comme de grands oiseaux couveurs, dans le nid

pierreux du havre. Vives, des couleurs de goudron d'or

et de dérives vertes et de pavillons bleus et de gouver-

nails crème et ocres et de branches et de châssis et de

portes et de.tuiles. On dirait de la gaieté géométrique
que le soleil découpe en carrés, en losanges, en cônes,

en triangles. Le rouge des toits, un beau rouge calme et

fort, domine. Et le ciel lisse et frais, où moussent h peine

<iuelques nuages, couvre de sa paix joyeuse la ville, de
l'un à l'autre point des dunes et de la mer.

(1) Suilf. — Voir notre tkruier nuHUTo.

Des rues étroites dévalent du quai et, courbés, avec

en écharpe la ligne de leurs pignons, tournent vers

l'hôtel de ville. Petits logis simples à petite porte, à

devanture plate, sans aucun ornement ; niches à gens

placides et fumeurs. A travers les carreaux, en passant,

on aperçoit le réchaud de cuivre où bout le thé et la

boîte i\ braise, de laquelle une main entrevue approche

la longue pipe de Hollande, la pipe échassière, qui s'al-

lume. Devant nous, une grande fille coiflfée de paille,

balance en sa marche lourde, deux seaux pendus de ses

épaules à ses mains. De rue étroite en rue étroite, on

parvient aux rues grandes, flanquées de vieux hôtels

bourgeois dont les ancres de fer, largement tirebbu-

chonnés, mettent des croix et des barres dans les façades.

Des portes îi perrons, des lucarnes défendues par des

grillages; quelques écussons raclés par les ans.

Certes, moins de silence qu'à Vere. Un hôtel des

postes, un bureau de contributions, un peu de police.

Des magasins à devantures bronzées, des étalages avec

pancartes et réclames; une effigie de .la tour Eiffel.

Chaque jour le Tclegrna/' 2ihon\Q h Zierikzee, et cette

simple visite qui dure cinq minutes, suffit à déflorer la

tranquillité et le recueillement des murs et des carre-

fours. L'unité (le tristesse et de lointain est comme
déchirée il coups de sifflets et de signaux, marquant les

arrivées et les départs des voyageurs. Zierikzee n'est

plus une des capitales du silence, elle déchoit et devient

ville de province.

Pourtant, et ses portes et son beffroi demeurent dans

le souvenir; ses portes, militaires, droites sur les rem-
parts, intactes presque, avec les deux glaives de leurs

tours fières.
'

Le beffroi? Jadis, la tête levée d'une église gothique

disparue. Aujourd'hui? A la place de la collégiale, un
temple ou plutôt une écurie protestante. Jamais plus

morne carré de pierres n'a exprimé une idée religieuse.

Quant au beffroi, il est merveilleux. Comme construc-

tion? Non pas. Comme délabrement. Toutes ses ogives,

toutes ses fenêtres, toutes ses ouvertures, on les a bou-

chées, et tel apparaît-il, comme un grand souvenir, tout

en regards et en clameurs, dont on aurait crevé les yeux
et barré la bouche. Il est isolé, mutilé, muet. Sa mas.se

est formidable. Sinistrement, en haillons, ses quatre

pans rapiécés, montent. De fièche, il n'en a point. Toute
une fureur d'idiotie et de barbarie semble l'avoir, en

une nuit, vaincu. Quand on songe de quel lointain on

l'aperçoit, on ne se défend de la peur superstitieuse de

ce colosse aveugle et sourd qui, sans jamais rien voir,

se lève pourtant si haut et se penche, depuis si long-

temps, par au dessus des étendues des plaines et des

vents marins. Inutilité gigantesque, ruine entretenue en
sa mort, cage il hiboux et à corneilles, pas même phare
ou signal: rien. Et, pour cela môme, précieux et mélan-
colique i\ ceux qui aiment l'absurdité et la déchéance,

/
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surtout lourdes et séculaires à ceux qui ne les com-

prennent point.

L'hôtel-de-ville de Zierikzee n'est comparable à celui

de Vere ; il est plus déshonoré de restaurations, plus

quelconque. Un canal qui ligne la ville donne à celle-ci

Tallure de bien des villes hollandaises plus importantes :

Leyde, Delft, Ilaarlem. Tels métiers conviennent spé-

cialement. Ainsi nous a-t-il été plaisant de rencontrer

certains étalages d'horlogers, de lunetiers et de den-

telliers. Ces mécaniques de fils et ces tissus de res-

sorts et de petites roues, n'est-ce pas que leur fabri-

cation ne devrait se faire qu'en des boutiques étroites et

vieilles, derrière des petits carreaux verts? C'est le

cadre pittoresque et nécessaire, le cadre où vivent ces

gens malins, un tantinet avares, très menus de pensée,

proprets d'eux-mêmes, mesquins peut-être, mais curieux

comme des insectes. Les montres, elles étaient à leurs

tringles attachées, telles de petites lunes; de minus-

cules balanciers agitaient de droite à gauche et de gau-

che à droite de minuscules soleils: sur des cadrans fen-

dillés on distinguait des planètes et des étoiles et tout le

zodiaque aurait tenu dans une poche de gilet. A tra-

vers la bibelotterie de l'étalage, oa distinguait un mor-

ceau de crâne penché sur un établi et des mains actives,

armées de pincettes, cueillant des pointes d'acier, ras-

semblant d^infinitésimales poulies de cuivre, tripo-

tant, agençant, farfouillant comme s'il fallait démonter

et reconstruire avec ses pattes et ses ailes une mouche
morte depuis Tété dernier.

L'opticien s'était cantonné en une ruelle. C'était éga-

lement un méticuleux et un mécanique, Sa vie, certes,

un rouage. Et la dentellière d'en face, assise à sa porte,

jouait sur son coussin de bois une marche veloce et

macabre et l'on entendait et l'on écoutait les petits

bâtonnets trotter de leur pas de course et seuls émiet-

ter du bruit dans le total silence clos. Pourquoi la den-

tellière n'était-elle point la femme de l'horloger ou de

l'opticien? Pourquoi ces deux tics-tacs de vie ne bat-

taient-ils ensemble la mesure de leurs jours ?

Somme toute, malgré le Telegraaf\ malgré postes,

policiers, accises, contributions, douanes, Zierikzee

attire ne fût-ce que par son beffroi et son port, d'où

nous nous sommes rembarques avec une folle escorte

de mouettes de neige et des fleurs raicassantes de soleil,

là-bas, plein le chemin que nous allions suivre jusqu'au

Moerdijk.

LA DËCORATION DU PANTHÉON

M. Larroumel, dirocleur des Beaux-Arls de France, vient de

présenter au minislre de l'Inslruclion publique un rapport sur le

projet de décoration scui|)turale (|ui complétera l'ensemble déco-

ratif du Panthéon.

Le rapport contient d'intéressants détails sur le plan d'ensemble

proposé par la sous-commission. Eq voici, brièvement résumées,

les dispositions principales. ,

Dans les quatre pans coupés offerts par les piliers du dôme,

des groupes de figures personnifieront, les quatre grandes époques

de riiistoire de France.

Le groupe du moycn-ûge représentera la foi religieuse et son

action dans les diverses manifestations de la pensée et de Tacti-

vilé humaine (art, poésie, héroïsme militaire). Le groupe de la

renaissance représentera l'art et la littérature au xvi* siècle, mais en

indiquant que Vart (dans ses trois parties : architecture, sculpture,

peinture, surtout les deux premières), est la plus éclatante mani-

festation de ce temps. Le groupe du xvn*' siècle, représentera la

littérature (philosophie morale, poésie dramatique, éloquence).

Le groupe du xvni" siècle représentera la philosophie^ c'est-à-dire

la pensée française préparant, par la recherche abstraite et la

science, un état social fondé sur la liberté et la justice.

Dans l'hémicycle qui termine l'axe longitudinal s'élèvera le

monument destiné îi célébrer la Révolution française. Des monu-

ments spéciaux seront élevés à la gloire de Descartes, Voltaire,

J.-J. Rousseau, Mirabeau, Victor Hugo et des grands généraux

de la Révolution, groupés autour de Lazare Carnol.

Deux de ces monuments sont déjh en cours d'exécution. Ce sont

ceux de Mirabeau et de Victor Hugo, confiés l'un à M. Injalbert,

l'autre h M. Rôdin.

M. Injalbert se propose de représenter Mirabeau à la tribune,

au moment on le grand orateur acliôve le discours qui fut sa

suprême victoire, épuisa ses dernières forces et précéda sa mort

de quelques jours. Au pied de celte tribune, la France nouvelle

écoute et s'éveille h la liberté, les trois ordres de la nation se

réunissent dans une élreinlc fraternelle, et, derrière l'orateur,

l'Eloquence l'inspire et le soutient.

M. Rodin a choisi, pour son monument, le Victor Hugo de

IVxil, celui qui a eu la constance de protester pendant dix-huit

ans contre le despotisme qui l'avait chassé de la patrie. Il a consi-

déré que le grand poète n'avait jamais possédé la plénitude plus

complète de son génie que durant ceUc période, où il retrouvait

h's jtliis gracieuses comme les plus fortes inspirations de sa jeu-

nesse, en y joignant le génie de l'invective politique et l'expres-

sion de la plus profonde pitié humaine. Il l'a donc représenté

assis sur le rocher de Guernesey ; derrière lui, dans la volute

d'une vague, les trois muses de la Jeunesse, de l'Age mûr et de la

Vieillesse lui soufflent l'inspiration.

La dépense s'élèvera, pour chacun de ces monuments, à

75,000 francs environ.

Les motifs qui ont déterminé le gouvernement à choisir

MM. Rodin et Injalbert sont assez intéressants. M. Larroumel les

expose en ces termes :

« Je n'ai pas îi faire ici l'éloge de ces deux artistes ni à les

comi)arer; mais je puis indi(iuer les motifs qui ont déterminé

voire choix. Ils sont entièrement opposés d'origine et de ten-

dances ;
par cela même il vous a semblé intéressant de leur

donner, avec deux sujets également dignes de les inspirer, le

moyen de réaliser l'idée que chacun d'eux a fait de son art, l'un

ne relevant que de lui-même, l'autre conciliant l'originalité avec

la tradition de ses maîtres. En matière d'art, en effet, l'État ne

saurait plus avoir de préférences théoriques, sans manquer à son

devoir de haute impartialité et se condamner h des injustices

criantes; il doit se placer au dessus des écoles rivales qui ont

toutes leurs petitesses et leurs insuffisances, et dominer leur

(
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parti pris; il leur laisse donc le champ libre, nVpousc aucune de

leurs querelles et n*cst sensible qu'au talent attesté par leurs

œuvres. »

Des statues isolées, au nombre d'environ quatre-vingts, seront

placées contre les colonnes qui soutiennent l'édifice. Groupées

autour des monuments des quatre époques de l'hisioirc de France,

de celui de la Révolution et des monuments individuels, elles

traduiront par des représentations personnelles les idées générales

exprimées par ces monuments. La liste des hommes illustres

dont les traits seront ainsi reproduits n'est pas encore arrêtée, non

plus que le choix des artistes auxquels sera confiée Icxéculion de

ces statues. La sous-commission a émis l'avis qu'avant de passer

à cet examen de détail il importait de remplir d'abord les grandes

lignes du projet, c'est-à-dire d'exécuter les groupes des quatre

époques et les monuments isolés des grands hommes. Ceux-ci une

fois élevés, on pourra prendre une époque déterminée, la période

révolutionnaire ou la période romantique, par exemple, choisir

entre les personnages que ces périodes ont produits ceux qui les

résument le mieux et distribuer d'un seul coup aux artistes les

figures à représente^. De cette manière les ressources dont dispose

l'Administration des beaux-arts, au lieu d'être éparpillées sur

toute la surface de l'édifice, pourront être concentrées successive-

ment sur chaque point et, peu à peu, la décoration totale se

complétera par l'achèvement de chaque partie séparée.

plus grave que les autres, si je ne me résous instantanément à

modifier ces scènes.

Que faire? Je crains beaucoup la Haute Cour. Un conseil, mon
général, et croyez-moi votre bien dévoué et respectueux servi-

teur.

Ch. Castellani.

IVouvel incident panoramique
Nous avons, en son temps, publié la lettre par laquelle M. Cas-

tellani annonçait au général Boulanger qu'il était dans la nécesr

site, sous peine de ne pouvoir ouvrir son panorama, d'enlever

son portrait du Tout-Paris^ où il figurait en belle place (1).

Une nouvelle interdiction vient de frapper le même artiste. Elle

est vraiment drôle, ainsi qu'on en jugera par la lettre quo vient

d''adresser au général M. Castellani :

Neuilly-sur-Seine, 14 septembre 1880,

Mon général.

En voilà bien d'une autre maintenant : on m'avise officieuse-

ment d'avoir à enlever d'un nouvi'au panorama que je viens d'ou-

vrir au Jardin d'acclimatatioiy, votre soi-disant portrait.

Comme il s'agit du m^^îde antédiluvien, je n'avais d'abord rien

compris à cet avertis^ment; on vient de mettre los points sur

les i. y
Il faut vous dirc^' mon général, que mon panorama préhisto-

rique représenter, entre autres scènes, un homme à barbe fauve,

sortant d'une cAverne un tison à la main et chassant des ours qui

se présentent/ inopinément devant lui. Ne s'est-on pas avisé d'y

voir une all/usion? L'homme, c'est le général Boulanger, et les

ours, dont Ifc principal montre des dents d'une longueur eff*royable,

c'est Conslins, Thévcnet, Tirard, etc. Il y a même un ours blanc

retardataijte qui serait Freycinet.

J'oubliais Bouvier, sous la forme d'un serpent gigantesque,

ouvran/une gueule démesurée pour avaler un budget quelcon-

que; v|)ire même des singes juchés sur les arbres et représentant

la Ilaufte Cour, etc., etc.

Il narait que cette dernière affaire serait pour moi beaucoup

"
f *) fS'oir VArt modatic du 19 mai 1889.

A PROPOS DE MILLET

Voici, à propos de Millet dont il a été si souvent question dans

ces derniers temps, un assez curieux document. C'est le contrat

que l'artiste fit, en i860, avec M. Arthur Stevens, qui ne cessa, on

le sait, dès les débuts du peintre, de le défendre contre les injus-

tifiables attaques dont il était l'objet et d'exalter son art.

Entre les soussignés, M. Jean-François Millet, peintre, demeu-

rant à Fontainebleau, d'une part, et M. Arthur Stevens, demeu-

rant à Paris, rue de Laval, n<> 9, d'autre part, a été dit et fait ce

qui suit :

M. J.-F. Millet, voulant s'assurer la rentrée régulière de ce dont

il a besoin pour se livrer sans préoccupation à l'exercice de son

art, a proposé à M. Arthur Sicvcns de lui vendre toutes ses œu-

vres, sans exception, pendant un temps déterminé et à des prix

fixés d'après un tarif convenu d'avance. Cette proposition ayant

été accueillie par les parties, on arrête comme suit les clauses et

conditions de leur marché :

Article premier. — M. J.-F. Millet vend à M. A. Stevens, qui

achète toutes les œuvres en voie d'exécution ou non, tableaux à

l'huile et dessins qu'il fera dans l'espace de trois années consécu-

tives. La dite durée de trois années commencera non du jour de la

signature des présentes, mais à partir du jour où M. J.-F. Millet

aura livré à M. Slevens les six tableaux qui, sur l'étal ci-après,

porteront la mention qui suit : a A livrer dans les six pre-

miers ».

Art. 2. — M. Arthur Stevens ouvre dès ce jour un compte cour

rant à M. J.-F. Millet et lui versera le 25 de chaque mois, en

débit de son compte, une somme fixe de 4,000 francs.

Art. 3. — Les tableaux commencés qui se trouvent en ce

moment dans l'atelier de J.-F. Millet et font partie du présent

marché composent l'état transmis ci-après.

A>i. 4. — M. J.-F. Millet s'oblige à livrer à partir de ce jour

les six tableaux qui, sur l'état ci-après, portent la mention ci-des-

sus : article premier.

Art. 5. — M. J.-F. Millet pourra librement choisir l'ordre de

son travail et se livrer à l'œuvre de son choix

.

Art. 6. — Au fur et à mesure de la livraison d'un tableau qui

lui sera faite par M. Millet, M. Stevens lui en accusera réception

par lettre missive et créditera M. J.-F. Millet du prix assigné audit

tableau dans ledit état ci-après.

Art. 7. — Dans le cas où M. J.-F. Millet voudrait exécuter une

œuvre de plus grande dimension que celles désignées au tarif

du dit état, il sera tenu d'obtenir le consentement de M. Ste-

vens.

Art. 8. — En ce qui concerne les dessins, les parties s'enten-

dront à l'amiable sur la proposition dans laquelle ils entreront

dans le présent marché, ainsi que sur leurs prix, en prenant pour

base les prix habituels des dessins de M. Millet au moment de la

signature des présentes.

1
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An. 9. — Quand le lablcau livré i;cra aulrc que ceux compris

dans l'élal ci-après, quelle que soil i'augmeniaiion ou la dépré-

ciation que les circonstances auraient pu faire subir aux œuvres

d'art, le prix sera fixé d'après le tarif du dit élat en procédant par

analogie suivant la dimension de la toile ou Timporlance du

sujet. ,

Art. 10. — Dans le cas où les parties ne lomberaienl paS d'ac-

cord sur la fixation exprimée h l'arl. 9 et le prix des dessins

énoncés en l'art. 8, elles les feront arbitrer souverainement par

M. Tbéodore Rousseau, ami de MM. MiMcl et Alfred Slevens,

frère de M. Artbur Slevens.

An. i\. — M. J.-F. Millel, tout en restant maître de son ini-

tiative, s'engage d'bonneur à tenir compte des demandes et

recommandations que M. Arlbur Slevens lui ferait dans l'intérél

de son commerce et s'interdit de la manière la plus absolue de

di«<poscr d'aucune de ses œuvres pour toute aulre personne que

M. Arlbur Slevens, soil à titre de venle, soit h lilre de don.

An. 12. — Six mois avant l'expiration du présent marcbé, les

parties procéderont à l'inventaire des œuvres exéculécs dans

l'atelier de M. Mill.'t, qui sera tenu de les finir cl livrer avant le

terme du dit marcbé et à défaut dans les six Jiiois qui suivront.

Art. 13. — A la fin du présent marcbé, les parties régleront

leur compte et le solde sera payé comptant sans intérêt et par qui

de droit.

Art. 14. — S'il survenait entre les parties pendant le cours du

présent marcbé quelque désaccord, quels qu'en soient les causes

et l'objet, elles S'engagent ici d'bonneur h en faire juges souve-

rains MM. Tbéodore Housseau el Alfred Stevens, qui au besoin

désigneront un troisième arbitre.

Suit l'état inventoriai dressé pour le présent marcbé.

Fait double à Paris, le 14 mars 1800.

J.-F. Millet. Arthiu Stevens.

pHRONiqUE JUDICIAIRE DE^ ^RT^

" Le duc d'Albe traîné par les rues. ••

A quel moment l'amateur qui commando h un arlisle une œuvre

d'arl devient-il pro|»riciaire do celle-ci ? Faul-il (jue r«euvre soil

entièrement acbevée, prèle l\ la vente, pour que les droits de

l'jcquéreur prennent naissance? ou doit-on, au contraire, consi-

dérer l'œuvre en formalion comme élanl la propriété de l'aqué-

rour dès le moment où le contrat a été fait?

C'est la question intérosî^anle et délicate dont a été saisi, avant

les vacances, le tribunal civil d'Anvers.

Voici les circonstances de fail dans lesquelles se présentait

l'alTaire. Le 10 octobre 1884, la Ville d'Anvers commanda à un

poinlrede celle ville un tal>!eau qui devait représenter la Slalue

du ihic d'Albe irahu'e par la jwjnilaiion à iravers les nies d\{u-
rers, destiné à décorer le vestibule de rilôlcl «le Ville. Le prix en

lut fixé à 100,000 francs, payables en dix annuités. In délai de

cinq ans fui accordé îi l'artiste pour rexéculion de son leuvre.

Mais dès le iO septembre 1888, ce dernier avisait K-s membres de

rndministration communale que son tableau était acbevé, et les

invitait îi venir l'inspecter. La visite eut lieu, el le peintre fut prié

(l'est iradiiionncr) d'cffecluer îi son leuvre certaines modifica-

tions.

Les cboses en étaient là, lorsque les propriétaires de l'alelier

loué par l'anislc pour l'exécution de sa toile, les sieurs Peeters

frères, firent saisir le tableau pour se couvrir du prix des loyers

que l'artiste, toiit entier au feu du travail et de l'inspira'.ion, avait

oublié de régler.

La Ville proleste éuergiquemenl. La toile n'esl pas achevée,

dit-elle, puisque les cbangements proposés ne sont pas encore

etfeclués par l'artiste, et elle est dès lors insaisissable, au vœu de

la nouvelle loi sur le droit d'auteur. De plus, le tableau fait partie

du domaine public, puisqu'il est destiné h la décoration de

l'Hôtel de Ville. Enfin, le droit de propriété de l'acquéreur remonte

au jour du contrat, c'est-à-dire au 10 octobre 1884.

C'est ce dernier motif que le tribunal a retenu, écanant les

deux autres.

Le jugement décide que l'artiste ayant clairement manifesté qu'à

son sens et selon son vœu l'œuvre était terminée, il fallait consi-

dérer celle-ci comme prêle à la vente, et par conséquent la tenir

pour saisissable.

Qu'en ce qui concerne le second argument, ce n'est qu'après

la livraison et le placement que le tableau sera incorporé à l'im-

meuble el en fera partie intégrante ; qu'alors seulemcnl il sera une

dépendance du domaine public communal.

Maiscjue la convention faite entre parties, tout en impliquant,

dans le principe, une obligation de faire, n'en a pas moins eu

pour objet l'acquisition, convenue d'avance, d'une œuvre d'art
;

que la convention stipulait à la fois un louage d'ouvrage el une

venle, cette dernière subordonnée à l'exécution de l'obligation

de faire ; que quand la condition suspensive s'est réalisée, la pro-

priété de la Ville est remontée au jour même du contrai, et que

pareille condition se réalise au fur et à mesure (jue la pensée de

l'arliste prend corps sur la loiL^.

Lé duc d'Albe ornera donc le vestibule de l'Hôtel de Vile d'An-

vers.

pETITE CHROJ^IQUE

Deux peintres, immuaWenienl figés dans les traditions du passé,

viennent «le s'éteindre à lîruxelles, très âgés l'un el l'auîre, et en

possession d'une notoriété suffisante. L'un, Virboecklioven

peintre de marines, qui remporta des succès d'exposition au

temps où, pour peindre la mer, on se contentait de cligner de

l'a'il du côté de sa cuvette. 11 était frère du peintre d'animaux

distingués, qualifié plais imment tel par l'eu .Louis Dubois.

L'autre, François Dossuet, peintre d'arcbitetiure, professeur de

perspective (durant près do cinquante ans) à-^l'A^^;^démie dos

beaux-arts. Il avait débuté par éire couimissaire du f>ori à Ostende.

En 18H0, il làclia ses pinceaux pour rentrer dans rajuiinisiration,

qui le garda dix ans capiif, ce (jui explique le carai'tèro <.< admi-

nistratif >> de sa peinture.
^

Mariages d'artistes : le 10 septembre, le peintre TliécKVan Rys-

selberglie s'est uni à M"'' Maria Monnom, tille de lédiloiyr-impri-

ni'Mir M"**" veuve Monnom. Les jeunes époux sont en ce i^iomenl

en vovaue de noces sur les côtes de Hreingne.

Le 10 août, l'avocat écrivain Jules Désirée s'est marié l» Mons

avec M"^ Maria Danse, fille de notre excellent graveur el kravu-

risle elle-même. Dans^ la corbeille, un superbe exempl siiie des

Chimères, par le jeune époux. \

t»Êsik^^<J^.Lf-;Jà!r vv'i';^i" ..Vt''*r^.."..I'.^- '.-. li.V'V't* ;' t. .-"'V;
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Le 19 septembre, le pianiste-composileur Joseph Wieniawski

a épousé, à Dresde, M"« MtManic Hilzlieimer-Scluillioff, bellc-fille

du compositeur Jules Schullioff.

Le Théâlre-Libre commencera du 15 au 20 otlobrc une nou-

velle campaguc. Les représenlalions auront lieu, coinmc rannée

dernière, sur Ja scène des Menus-Plaisirs, et promellcut de pré-

senter un 1res grand inlérêl.

L'ouverture se fera par le Père Lebimnard do Jean Aicard-

Outre sa vulcur intrinsèque, cet ouvrage obtiendra un vif succès

de curiosité par l'ù-propos qui le précède. On sait que le Père

Lebonnard fui proposée la Comédie-Française, accepté et répété,

puis finalement abandonné. L'auteur, dans son à-propos, a décrit

une répéiitiou de son œuvre. On verra en scène M. Clarelie, M. Got

et tous les comédiens qui devaient interpréter le Père Lehon-

ïhirti, ou plus exactement leurs sosies. Ce qu'il s'y dira, point

n'est besoin de vous le conter. Vous devine/ suflisamment que

M. Jean .Vicard, tout en transcrivant fidèlement ce qu'il a vu et

enlemlu, ne l'a pas fait sans quelque màlitc, et cet à-propos ne

manquera certainement pas de piquant.

Après /(' Père Lebonnard, M. Antoine jouera l'œuvre magi-

strale d'Ibsen : les Revenants. La difticulté était de trouver une

traduction qui rendît fidèlement le texte do l'auteur danois.

M. Antoine a fait soumellro paVun ami la traduction (ju'il possé-

dait au dramaturge qui donnera les indications nécessaires pour

le dialogue et la mise en scène. Il se pourrait mémo qu'Ibsen vînt

h Paris pour assister à la représentation de son œuvre.

Après ce spectacle viendront les pièces de MM. Henry Céard,

Georgts de Porto-Riche, Jean Jullien, Auguste Germain, Jean

Lorrain, Georges Ancey, etc., etc.

Le Mikado^ du compositeur anglais Sullivan, spécialement tra-

duit pour le théâtre de l'Alhambra, sera représenté sur ce théâtre

vers le io novembre. C'est la première fois que cotte opérette, qui

a obtenu à Londres un succès prodigieux, sera représentée en

français. •

M. Vincent d'Iudy travaille actuellement dans les Cévennes, à

un drame lyrique en trois actes, dont il vient d'écrire lui-même

le poème, et où seront retracés lescommcncemeuls du pays céve-

nol et les traits caractéristiques des races primitives qui l'ont

habité. Le titre de ce nouvel ouvrage n'est pas encore arrêté.

De VEcho de Paris :

Très remarqués, au concert belge donné samedi au Trocadéro,

les deux fragments du troisième acte de iApollonide de Franz

Servais. Ils donnent envie d'entendre l'œuvre (nlière qui est

maintenant achevée et est, comme on le sait, écrite sur un magni-

tiquc poème de Lcconte de Lisle. 1^ grande situai ion arlisiique

prise à Bruxelles par Franz Servais, nous fait espi-rer que ce vœu
sera bientôt réalisé.

On nous signale un nouveau tourne-feuillets automatique,

actuellement exposé à Hambourg, et qui a valu ù son auteur,

M. de Trautvetler, la médaille d'or. L'appareil se compose do deux

petits ballons en caoutchouc fixés Ji proximité des genoux du pia-

niste et de deux tubes. La pression du genou sur l'un des ballons

fait lever un doigt articulé qui, s'appliquant contre la feuille, la

fait tourner légèrement pendant qu'un second doigt la tourne

complètement. En pressant sur l'autre ballon, les feuilles tourment

on sens inverse.

Nous n'avons pas vu fonctionner l'appareil cl ne savons s'il

remplit les promesses de son inventeur. .Mais si le tourne-feuillets

Trautvetter est vraiment tel qu'on nous le décrit, il rendra aux

pianistes de sérieux services.

Fn curieux incident a surgi ces jours-ci à Londres, provoqué

par le tragédien Irving. Il est raconté en ces termes par le cor-

respondant anglais de l'Indépendance

\ la veille de la première de Z)fflrf-/^fflr/, notre illustre tragédien

se fâchait tout rouge contre le directeur et premier comique du

Gaiety Théâtre, Frcd. Lcsiie, qui chargeait sa physionomie et cari-

caturait sa manière dans une parodie de Riiy-Blas. Le Henry Irviiig

(|ui allait paraître au Lyceum sous le masque tragique de Landry

a senti sa dignité se révolter en apprenant que sur les pLtnches

du théâtre d'en face, il se présentait en maillot de ballerine, avec

ses longs cheveux prolongés jusqu'à la taille, et ses grands bras

maigres ondulant en des gestes serpentins. Il a fait défense à

Fred. Lesliedc persister dans cette charge.

Celui-ci s'est montré récalcitrant. Il a refusé d'abord de se

désister, essayant de faire comprendre au tragédien du Lyceum

que la caricature est un hommage rendu h la popularité, et lui

mettant sous les yeux des tas de lettres de particuliers adressées

au Gaiety Théâtre et contenant cette supplique : « Parodiez-nous

donc Irving! »

Alors, notre Fre<lerick-Lemaître, n'obtenant pas justice, s'est

ressouvenu que la libre Angleterre possède encore une censure en

la personne du lord-chambellan, lord Lalhom. Il a fait intervenir

ce gardien de la morale, qui, s'appuyant sur un vieux texte de

loi relatif à la parodie, a menacé Fred. Leslie de faire fermer

immédiatement son théâtre s'il continuait à contrefaire l'inicr-

prôte de Shakespeare.

Il ne restait plus au comique qu'à battre désordonnément en

retraite. Point ne l'a-t-il fait, toutefois, sans infliger une spiri-

tuelle leçon à son illustre confrère,

— Soit, a-t-il dit, je vais remplacer la charge d'Irving par celle

d'un autre grand artiste trop ami du franc-rire pour se plaindre,

trop amoureux de la liberté du théâtre pour appeler la censure à

son secours. El si le lord Chamberlain intervient, je le prierai de

me laisser tranquille, en lui aflirmant que ma nouvelle victime a

bien trop de tact pour se fâcher. ^

— Qui comptez-vous parodier, en un mot?

— Moi-même!

La Pléiade (Bruxelles, 33, rue des Paroissien.s). — Sommaire

de la livraison d'octobre.

Villiers de l'Isle-Adam, Albert Arnay. — Vers écrits en tête

d'un mémorandum^ F. Velaincs. — Sonnets, Jean Boels. — Cru-

cifix, J. Del ville. — La Vie amère, L. Thioust-Edgy. — Un
Baptême, P. Lacombicz. — Illusion, C. Lejcune. — Vespéral,

F. Neyskcns. — Silencieusement, M. Dormal. — Varia. — Bul-

letin bibliographi({ue.

La Wallonie (Liège, 8, rue Saint-Adalbert). Sommaire de la

livraison de septembre :

Proses, Ch. Deichevalcrie. — Vers, G. Mourey. — Fragments,

J. Barbey d'Aurevilly. — Gavr' inis, Aug. Vierset. — Temps

perfide, H. Stiernct. — Chronique littéraire. Ad. Kelté. — Not
twor/.s, C. Dcmblon. — Petite cnronique

n.
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PAQUEBOTS-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte ei la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres on

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 heures.

13 "

24 -

Vienne à Londres en.

Bâle à Londres en.

Milan à Londres en
o

30 heures.

24 -

33 «

THOIS SEIWICES PAR JOUR

D*Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matjn et 8 h. 40 soir. — De Douvres à 11 h. 50 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

yra^'ersée: em xrois heures
PAR LES NOUVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse «losépliine» Princesse Henriette et X<a Fiandre
BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES, DOUVRES, Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Livcfrpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en i^ classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES, -r- Prix : (en sus du prix de^la l""" classe). Petite cabine, 7 hancs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette

Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Statiot^ Ostende {Quai) ou à l'Agence des Chemins de fer de VÊtat'Belge

Northumbet^land Ilouse, Strond Street, n* //, à Douvres.

AVIS. — Buffet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. — Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux.— Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de l'Exploitation des Chemins de fa^ de l'État, à Bruxelles, à l'Agence générale des

Malles-Poste de l'État-Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Gracechurch-Street, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de VÈtat, à Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vrancheit, Domkloster, no 1, à Cologne.

ihudes des notaires Charles DELPORTE à Bruxelles,

et LAURENT à Beauraing.

Adjudication détlnilive et sans remise, le jeudi 24 octobre 1889, à

i heure, à \i\ chambre des notaires à Bruxelles, du

DOMAINE DE BEAURAING
porté en masse A la somme modique de 650,000 francs.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

TROISlàUB ANNRB.

Abonnements
i gf

8'^"^' *2f'«"«P«r«"-
( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Briaxelles.

Rue Lafayette, 123, Paris. •

PIANOS BRUXELLES
rue Théréslenne, 6

VENTE ^__ _^

.^cTT"fo% GUNTHER
Paris 1867, 1878, 1" prix. — Sidney, seuls 1" et 2« prix

UPOSmOIS AISTElOil 1883. iims 1885 IIPLOIE D'IOnEH.

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR WILDER
!'•• vol.(So 1. Cœur fidèle. — N<> 2. A la Violette. — N" 3. Mon

amour est pareil aux buissons. — N» 4. Vieil apiour. —
N» 5. Au Rossignol. — N'> 6. Solitude champêtre)

net fr. 3-75.

:?•' r<>/. (N'o 1. Strophes saphiques. — N» 2. Message. — N» 3. Séré-

nade inutile. — N° 4. Mauvais accueil. — N" 5. Soir d'été.

— La belle fille aux yeux d'azur) net fr S-75.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HARTEL.
BI^XJSCELLES. ^
VIENT DE PARAITRE

LES OHIII^ÈÎRES
par Jules DESTRËE

Un volume in-4'' de grand luxe, tiré à cent exemplaires numérotés,
sur papier à chandelle blanc, par les soins de la maissn Monnom. Avec
un frontispice d'OottoN Redon, deux eaux-fortes de Marib Danse
et un dessin d'HENRV de Oroux.

Prix : 20 francs.
Les dix prenùors exemiilalres avec un double état <'hoisl des estampes : 80 frs.

Bn vente chez M'»'- Vve MONNOM, 86, rue de llndustrle

Bruxelles. •- Imp. V* Mommom, 26, rue de l'Industrie.

^teWJ^ft.^i.*!?!*^-.^'!.,'" "...irf.l
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Nklvième année. — N<* 41. Le numéro : 85 CENTIMES. Dimanche V,\ Octoj^rb 1889.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS — Edmond PICARD — Emilb VERHAEREN

ABONNEMENTS : Bel^^iquo, un an, fr. 10.00; Union postale, fr. 13.00 — ANNONCES : On traite à forfaU.

Adresser toutes les communications ci

L ADMINISTRATION GÉNÉRALE DE l^Art Modemo, puo do l^IndustHo, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE

Une haîne, une foi. — Stuim;nuum. — Lks deux masquks. —
TlIKATHE DE LA MoNNAlE. — CUAKLE.S MiRY. — PhTITE CiniOMgUB.

UNE HAINE, UNE FOI

Dernièrement, pour lA^H Moderne, après lecture

d'un douloureux roman de Dostoïevsky, les Précoces.

j'avais écrit une étude saignant les angoisses qui per-

tinent quand on a bu une œuvre du morose et héroïque

écrivain. J'y racontais, comme j'avais pu, ses poignantes

sympathies pour les misérables, ses indignations contre

les injustices sociales, ses farouches colères criblant de

javelots les accapareurs de richesses.

Je reçus cette lettre d'une main inconnue :

' Dostoïevsky voit tout en triste, comme vous le dites;

mais, comme vous le dites, c'est que son cœur est tor-

turé, c'est qu'il a compris et partagé toutes les misèfes,

toutes les douleurs. Il opère sur nos cerveaux plus réa-

listes l'eff'et que les Misérables n'obtiennent plus qu'en

partie, à c^use de leur brillaiito invraisemblance. Son

cœur, plus que sa plume, est du côté de ceux qui souf-

frent.

'• Mais quand un souille de pitié, de colère, de reven-

dication du droit des faibles passe sur une génération,

comment se trouve-t-il encore des gens assez minces

pour fabriquer de la mélancolie? De la mélancolie à

propos de tout, — du soleil, des fleurs, de l'amour? —
Et cela, non point parmi de vulgaires philistins, mais

dans toute une école de jeunes poètes, de jeunes penseurs.

- Schopenhauer y est pour quelque chose, dit-on? On
la lui baille belle. Les impuiss^ints qui lui ont pris ses

idées noires et ses maux d'estomac n'ont pas compris la

grandeur religieuse, oui, ^ religieuse ", d'un esprit qui

a insi>iré Tristan et Parsifal :— l'amour sanctifié par le

puissant et impersonnel instinct de la race, l'amour uni-

versel, anéantissant la personnalité, noyant Tégoïsme

dans le dévouement.— Il faut n'avoir jamais eu une foi

quelconque pour ne pas sentir dans Schopenhauer ces

deux choses contraires, l'enthousiasme intellectuel et le

découragement provenant du tempérament.

- Cequi manque à tant de jeunes, c'est une foi vivante!

Parce que nous en avons répudié une ancienne, faut-il

nier cette force, renoncer à nous grandir en cherchant

un idéal? On n'a pas synthétisé la foi de Victor Hugo,

de Wagner, d'Einerson, de Dostoïevsky, mais on sent

qu'ils en étaient i)énétrés. Ils croyaient en la grandeur

possible de riiomnie : il y avait l'infini dans leurs

croyances; ils l'aimaient trop, cet infini, pour n'en pas

sentir l'absolue certitude.

\ '.-iiiiî';^ ..ite i3f..4%iMî-^!l;\. .*:wji:>w;i » ...H..1
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- Vous qui parlez à notre jeune génération, criez-lui

de secouer cette inutile mélancolie, ce parti pris de voir

gris et laid, qui devient une mode. Il }' a tous les jours

plus de beautés, d'héroïsmes à exalter, tous les jours

plus d'injustices j\ découvrir, h venger, et le monde,

que ce soit celui dos femmes pieuses ou bigotes, ou des

hommes incroyants et indiflérents, le monde a besoin

do foi.

« Aux poètes, aux jeunes, à nous montrer un cœur
fort ! Qu'ils nous apprennent à vouloir, î\ airner, à

créer ! «

.

Telle était cette lettre d'une plume inconnue, plume
de femme, semble-t-il.

Et certes c'était passionnément pensé et éloquemment
écrit. Vrai aussi, et digne d'être médité.

Oui, nous avons tous besoin d'une Foi, et plus peut

être de cet envers de la foi : une Haine ! Il nous faut,

pour valoir quelque chose, h notre jugement et à celui

d autrui, sentir aux flancs ce double éperon. Heureux
et vaillants sont ceux qui galopent en avant, ainsi

talonnés. Eux seuls sont les êtres d'action, -privilégiés

(le la joie et de la souffrance. La mélancolie des autres

vient du néant de leur Ame qui ne sait ni fortement

aimer, ni fortement haïr dans ce monde où pourtant, à

tous les tournants, les cœurs passionnés heurtent de quoi

s'émouvoir. Car la morosité triste et stérile ne vient

pas du tragique milieu de la vie contemporaine, inépui-

sablement agitée, mais de la pauvreté de ces 7ninces,

toujours laimoyants^ incurablement larveux.

Pessimisme! Décadence! Philosophie schopenhauer-

dante! Des mots. — Que de choses s'en vont, laissant ji

qui trop les regarde la nostalgie des départs et des dis-

paritions ! Le panorama de la civilisation européenne et

aryenne, quelques ans arrêté sur dos perspectives sédui-

santes, a recommencé son déroulement, par lequel le

présent s'engloutit dans le passé, par lequel l'avenir sort

peu à peu de Tinconnu. Et les perspectives nouvelles

lentement se dégagent des brumes, mal définies encore,

mais effrayantes, où grimacent les boulever.semcnts

prochains et les catastrophes, éclairées pourtant d'une

vague aurore de justice et d'espérance. A ceux qui se

tournent de ce côté, le côté du levant, la Foi dans l'ave-

nir, car ils ont la Haine dos iniquités présentes. A ceux

qui restent les yeux fixés sur le couchant, le découra-

gement, l'inaction, le .scepticisme. Les premiers sont des

croyants, <les remuants, des forts; les seconds des déca-

dents, des pessimistes, des mélancoliques, des inutiles,

dos calamitoux. Sur l'arbre do la vie, de l'humanité, de

la science, de l'art, toujours verdoyant, ils sont les

rameaux morts.

Que sort de les prêcher? Il faudrait les ressusciter. Il

faudrait avoir le don de renouveler le sang, de viriliser

les anémiques, de dispenser la santé, c'est-à-dire la joie

et l'onthousiasme. Mieux vaut les traiter en quantité

négligeable. Les laisser à leur hypocondrie, à leur

folie navrée. l'ne armée héroïque ne s'inquiète ni des

manquants, ni des retardataires: elle marche toujours!

Il y a du déchet dans toute vie, comme il y a ce qui est

invigoré, acquis, solide. Il y.a ce qui se forme, il y a ce

qui tombe. Pourquoi s'inquiéter des desquamations

organiques et fatales? A peine cela vaut-il la curiosité

et la distraction que donne l'analyse des phénomènes du

dépéris.sement.

Cessons donc les efforts de ce côté. On y perd son

temps et ses sermons Qu'ils se réclament de Schopen-

hauer ou de la Fatalité, que Schopenhauer ait été ou

non un vaillant d'âme et un débile de corps, qu'il ait

influencé Wagner ou que Wagner se soit trouvé en lui-

même tout d'une pièce, suivant l'invariable coutume des

hommes de génie, peu importe ! Tout cela n'est que Méta-

physique. Tout cela n'est que Littérature. Et puisqu'on

nous demande où le besoin d'idéal et de foi peut trouver

son placement, où un cœur fort peut AIMER, CREER,
VOULOIR, disons comment quelques-uns, qui ne sont

nullement mélancoliques, mais toujours occupés de

bonne besogne, ont compris la .solution.

Pour eux, jamais on ne vécut en un siècle plus éton-

nant et plus grandiose, jamais l'Ame avide n'a trouvé

plus d'aliment. Jamais les transformations n'ont roulé

d'une rotation aussi accélérée. .Tamais, en ce court espace

d'une seule vie humaine, on n'a pu voir, comprendre,

être ému, skipéfié par tant de choses. Et la conscience

d'être de cette merveilleuse époque, d'y jouer sa fonc-

tion sociale petite ou grande, de se sentir emporté dans

ce prodigieux exode vers un inconnu qu'on devine

proche et dont le vivant d'aujourd'hui peut espérer voir

les dénouements redoutables, suflit i\ donnera la vie

l'exaltation sérieuse et héroïque qui sauve de l'aff'aisse-

ment. A se trouver en plein dans les grands événements

liistoriques, on éprouve un grandissement. Rien qu'A les

pressentir on est déjà aimanté.

Dostoïevsky, et les autres, tous les puissants narra-

teurs des misères et des iniquités sociales, ceux qui

gémissent et ceux qui menacent, ceux: qui parlent avec

pitié et ceux qui parlent avec colère, prophétisent la

Révolulion, c'est-jVdire, la substitution d'un ordre nou-

veau sortant des dessous sociaux à l'ordre bourgeois

actuel. Le travail doit triompher de la finance, voilà

brutalement leur oracle. Et, en efl'et, cette marée

monte, monte de l'irrésistible montée des forces natu-

relles implacables. Ils ont, eux, ces artistes, ces

savants, ces historiens, ces juristes, placé dans ce futur

imminent leur Foi. De là leur héroïsme et leur enthou-

siasme, de là leur grandeur. Et leur Haine a sans cesse

dardé ses ardeurs sur le parasitisme triomphant et

imbécile qui ne se doute pas de son abolition prochaine.

Avec cela ils ont vécu, de cela ils ont vécu. Leur cœur

s'en est nourri, leur génie s'en est rassasié. Leurs œu-

iS-lÀlik'^-jAS\'^.
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vres n'ont pas eu d'autre substance, leur besoin d'idéal

n'a pas eu d'autre religion. Et si parmi eux les sombres,

souffrant de l'universelle souffrance des opprimés, appa-

raissent grevés d'une indicible tristesse, cette tristesse

grandiose n'est pas la mélancolie piteuse et fade des

petits et des lâches, elle est la magnanime douleur qui

pousse à l'action vengeresse et réparatrice, qui donne la

volonté opiniâtre et la sublime confiance.

Dans des cœurs innombrables la foi religieuse agonise.

Même ceux qui ne l'ont point voulu, même ceux qui ont

résisté sentent le vide des croyances divines se faire en

eux sous l'effort d'un pneumatisme invisible. Pour com-

bler le creux insupportable des âmes, notre époque offre

cette œuvre énorme de justice, si longtemps submergée

dans les ténèbres, mais qui désormais surgit, chaque

heure un peu plus haut, poussée par d'ininterrompues

pulsations mystérieuses. L'Art y travaille, la Science y
travaille, et les événements, et les catastrophes! les

catastrophes surtout peut-être, parce qu'elles ont le don

cruel de contraindre à la pitié et d'imposer tyrannique-

ment la conversion. Alors que partout, même les roua-

ges insensibles des forces naturelles fonctionnent vers

ce but formidable, qui donc n'y saurait trouver une

place pour son activité, une nourriture pour son cœur?
L'édifice est immense. Déjà les artisans y fourmillent.

Le grand soleil du progrès éclaire le chantier. Là seule-

ment on est croyant, confiant, alerte dans la joie d'un

honnête et salutaire labejtirjfartout ailleurs, malgré la

richesse, malgré l'art, c'est l'ennui et le dégoût. C'est le

Pessimisme, c'est la Décadence, c'est la Déchéance.

Méprisons?

Dans la patrie de Dostoïevsky, cette Foi, -— et cette

Haine, — ont grandi démesurément, — jusqu'au fana-

tisme. L'œuvre sociale s'est faite religion. Les phéno-

mènes étranges et merveilleux des premiers temps du

Christianisme y recommencent au profit de cet idéal nou-

veau. Il y a des apôtres, il y a dès martyrs. Quant à un
Messie, il est inutile en chair et en os : il est dans cette

entité symbolique indestructible : la Justice. Une épi-

démie de Foi enveloppe la nation. Subtile, et divine,

partout elle pénètre chez les puissants et chez les hum-
bles, — plus chez les humbles, — chez les Iiommes.

chez les femmes, oui chez les femmes, ces instinctives,

plus que nous tourmentées de l'âpre besoin de croire,

et cette croyance leur sufïit. Elles éprouvent la péné-

trante joie de se sentir coopératrices dans le gigantesque

mouvement qui, établissant enfin le Droit, délivrera

l'humanité aryenne des iniquités séculaires.

- Chez qui pense et agit pour cela, plus de mélancolie

ni de pessimisme. Il y a une Foi, et il y a une Ilaino. La
vie re^ dure parce qu'il y a lutte et sacrifice. Mais
elle n'est pas amère.Elle ne subit pas lafireux marasme
qui est le châtiment des inutiles et des parasites. L'âme
se gonfle .de l'élan enivrant vers une grande cho.se. —

- Le but de ma vie, entendions-nous dire récemment par

un de ces odieux highlifers à abattre par la justice

dont on entend déjà les pas lourds, c'est d'être élégant

et de devenir l'ami du prince de Galles! »— L'abîme de

dégoût où glisse de lui-même pareil piteux misérable a

au dessus de lui le Ciel où montent les enthousiastes du

Droit.

Cl' n'es» rini «l'.'trt» sitlié, maiajo trouve

«'in- iipplau !i ir.'s am ir. Flaubert.

Horrible î Horrible ! Oh ! comble de l'horrible !

LVdiliuir de VArl moderne^ rexccllcnle ei paisible M"* veuve

Monnom, recevait jeudi la leilre que \oici :

LA REFORME
.loiinuil Quotidien

ORG\NEDELA DÉMOCRATIE LIEÉRALE

m: H K AUX
Rue des Sables, 18

lUtUXKI-LKS

lin'X II a. If \Ovctobr, 188\).

MONSIEIR L'iÙ)ITElR DK l'Art

moderne^

Deux mots de réponse au kalt'idoscopj de métaphores que me
dédie r/l;7 mot/^nttf de dimanche.

Il y a longtemps que vos prélcniions îi jouer le rôle de père

fouoitard de la crili(|ue, le dédain de sphinx égyptien que vous

alHchoz pour la presse quand elle s'avise de louanger d'autres

avocats, d'autres peintres, d'autres sculpteurs que vos amis, ont

l'ail de votre journal la fable des gens de bon sens, qui ont du

temps de reste pour vous lire. Laissez-moi rire avec eux!

Quant h votre insinuation relative aux profits de ce que vous

appelez la cnmaraderic artistique, c'est une misérable calomnie.

Je n'ai jamais reçu le moindre croquis ni une seule invitation à

dîner d'aucun des artistes dont les œuvres ont été appréciées dans

mes orticles.

Ceci dit, je vous rends à la « solitude dédaigneuse » du haut

de laquelle vous hnicez dans le désert vos foudros hebdomadaires.

Elles ne me gênent pas.

Je vous requiers, Monsieur, d'insérer la présmle en vertu du

droit de réj)onse et vous prie de recevoir mes civilités.

.Achille Cfiainaye (Chanpal).

Celle étonnante épitre du doux Christ de la liéforme avait

nécessité une demi-semaine d'incubation. « Et il ressiscita le

TROISIKMK JOUR !»
ï/excellente M""' .Monnom, irùs émue d'être prise pour un

Monsieur, et (|ui aurait certes le droit d'imposer au pullulant et

ubitjuilaire Champal un interview aux tins de lui démontrer

le .contraire, nous a demandé de pouvoir publier le rugissement

de ce lion pâle.

Publiez, chère Madame, pubij.v,. On payerait pour an tel mor-

ceau.

Il est un peu fielleux tout cPe même, le doux reporler-à-miel. Et

paraît avoir été louché au bon endroit. CmA dommage qu'il ait

la riposte lente. On s amu.serait. Jamais il n*a champalisé à ce dia-

pason î

Et dire que nous l'avions nommé galamment : le Barde do
l'éloge invariable! Comme il se rattrape d'un s?ul coup.

E&i. -^f^J&Àm^^^



VArl moderne, no lui roprochail aucun vico, ma^s un simpio

travers. Nous lui disions : Chnmpal ! r.hampal ! la bionvoillanro

luera en toile critiqua. El il rdpond on nous nppoiant Sphinx!...

et qui pire est : Sphinx ('•{çyplion ! ce qui ost la manviii.so espiVo.

Il nous accuse d'avoir des foudres!... hebdomadaires, il est

vrai, et avec la circonsianco aUJ^-nuanle que nous les lirons

dans le désorl.... égyplion aussi apparommoni.

Eh! eh! mon hravo j,Mr(;on, elles onl pnrloisdu roienljissemonl

ailleurs, puisque nolro arlicle sur la Camaraderie arlistitjiie,

vous fait sauter hors de votre peau. l)o[)uis bionlôl dix ans

qu'il court et critique on liborl»' (clinso rare), et (|uc |)ersoniio

n'y est journaliste U la chaîne, il s'est f.iit qiielcjuo n'|)Ulalioii

l'Art moderne, ce p(''nour, ce libro-ponscur d'arl, el surloiit ce

libre-diseur. On le conriaîl, on le lit. El quand il mord ouïe

scnl, car il a la dent dure... el on crie, mon piaillardî

Il a eu aussi colle chance aj^a(;anlo (juo !o lomps a ralitii', à

quelques excoplion près, ses jut!;(Mnonls. Fasse le sort ([ue vous

soyez dans les excojiiions.

Sur ce, merci pour l'algarade. Une pi'lilo polomiipio de lonips

h autre est salutaire. .

LES DEUX MASQUES

Comc^die. Traj,'(^(lie. Tarlaffel Ifamlell Los (h'\\\ nia-qu s.sf-lf)!!

le litre d'un des plus boau.x livres de f'aiil de SaiiU-Viclor. On les

a pu voir, colle som:nue passf''o,sur îa mémo scène dos (ialorios oiV

M. Hahior, ron)pnnt la série commoncôo par Mam'iellc Pioupion

el la Grande Marnicrc, a oiivori une (Vlaircie sur les chofs-

d'œuvre. Co(iuolin, le £];rand Co(piolin ii ce (ju'on dii, poihiii rim.

M''*' Lcrou, pour nous jusqu'alors une inconnue, p^rtiit l'au iv.

Molière, Shakespeare, alloruant.

Inutile de parler do ce.s deux œuvres sacrées. Après dos ana-

lyses el des controvorsos sans nombre, l'une el l'anlro g;irdonl des

mystères. Tant mieux! La crili(iiio peut se promener là-dothins \\

rinfuii, sans jamais tout voir, sans jamais tout savoir. C'est vieux

cl inlarissahlemenl nouveau. Chacun vient, écoule et dit : Voici

le vrai sens! El chacun émel un sons dilïér(»nl. Kl avec le temps

qui s'écoule, les sons se multiplient, la création éiaiil si oxlraordi-

naire (pi'ello so prêle à toutes les épo«pios el (pi'elle ahsi^-he

toutes les opinions. Sans se lasser, les osprils s'usent sur elle, et

de U«,^ello jeunesse incessamment renais^nute, celle iinpos^ihililé'

de subir l'oulrajjjo dr la démode, celle vii^uoiir Irionipliaiitc :

Crcsrit eiiudo. Oh! les choses sur lesquelles Je t(>mps at;il ;i

rebours, no les détruisant pas, les forliliaiil ! L<>s elioses niiraeu-

leusés (jui ne conuaissoul pas la ruine, édiliees siirprouauts (|ni se-.

consolident jus(iu'à rindoslruclihiliié !

Mais rinlorprolaliou'.' Oui, l'inlorpré'ialinu, c service divin pir

lequel l'acteur, ouvrant le laheruacle, doil communier avec \o

public-auditoire, et fain' doscondre dans les âmes les célestes

ajjparitions caché-es dans h' ci(d du poêle. Composant v;on drame,
in(juiol loul à cou|) de ei'ux (jui, dans l'aveuir, auraient à le jouiM-,

à le couïmouler de la voix oi du i;-oste, à le l'.ijre coinpreudr.\

Shakespeare mil dans la bouche ,de son llamlot, cv sini,nilier

hors-d'd'uvre d'une le^on de déclamation, brève, inais combien

puissante! cl à rocoiumauder à mesdames el à messieurs les pro-

losseurs du Couservalniie. il parle h l'un dos comédiens (pii vont

jouer la Mort de GounKiite, h' drame laiidique. piège auquel le

roi, assassin do son père, doit élro pris :

« N'oublie pas, je te prie, de dire cette tirade comme je l'ai

prononcée devant toi, en y mettanl du feu el de l'énergie; mais

si lu la débiles h la façon de la plupart de nos comédiens, j'aime-

rais autant voir ma prose dans la bouche du crieur public. Ne va

pas non plus fendre l'air avec les bras; mets de la modération en

tout; au milieu même du torrent, de la tempête, de l'ouragan de

la passion, songea observer une mesure qui en adoucisse l'ex-

pression. Oh! rien ne me blesse au vif comme d'entendre (U^

robustes gaillards h la large perruque, déchirer une passion «;n

lambeaux, écorcher les oreilles dos habitués du parterre, à qui,

pour la plupart du temps, il ne faut (ju'une pantomime absurde el

du bruit. Qu'on me fouotio ces drôles. Ne va pas cependarii

pécher par trop de froideur; mais (ju'en cola ton propre discer-

nement le serve de guide. .Accommode l'aclion h la parole, la

parole à l'action, en observant toujours avec soin de ne jamais

di'passor les bornes du naturel ; car tout ce qui va au deUi s'écarte

du but de la scène, qui a été do tout temps et est encore mainte-

nant, i\c réfléchir la nature comme dans un miroir; de montrer

h la vertu ses propres traits, h la vanité sa projire image, h tous

les temps el l\ tous les Tiges leur physionomie el leur emprein'o.

Si l'on va au del^ de ce but, ou qu'on reste en deçh, on pourra

faire rire l'ignorant, maison afflig-M-a l'homme judicieux, dont !o

suft'rage, h lui seul, a |)lus de poids, que celui d'une salle loul

entière. Oh! j'ai vu jouer el j'ai entendu louer h haute voix des

acteurs qui, Djou me pardonne, n'ayant rien de chrétien dans la

voix, ni rien de chrétien, de païen ou même d'humain dans la

tournure, so démenaient et hurlaient de telle sorte, que je les ai

toujours crus l'ouvrage i\v quoique ignorant apprenti de la nature,

qui, voulant faire des hommes, avait mancpio sa besogne et n'avait

produit de l'humaniié (ju'une abominable contrefaçon. El que

ceux (|ui parmi vous jouent les bouffons ne disent que ce qui est

écrit dans leur rô!o; il y on a parmi eux qui, pour provo(juer le

rire d'une certaine portion do ?|>eclatours ignares, improvisent

queUpie facétie au moment où la marche do la pièce réclame

toute rallenlion du sjioctaleur : c'est indigne! »

C'esl M"'" Lorou (pii a débil^' colle leçon, malheureusement non

pas telle <pi'ou vient do la lire, mais édulcorée dans les vers,

sinon mauvais, au moins mé-diocros de Dumas père el Meurico,

traducteurs du texte shakesp(>arion, b celle époque de romantisme

où l'on croyait convenant do mettre on alexandrins tout drame

nolabl(\ El vraiuuMit, cet llamîcl IV'tniuin a observé admirable-

ment ces conseils du g('nio. Ce fut une surj)rise pour quicontiue

osl allé au tlii\*iln' des (ialeries- sur la simiIo nraranlie d" Ilamlct

auuonc»', d'y rencoulrer celle int<'r|rè'e impré-vue, digne do la

grande touvro, et réali-^anl l'éuigmahiiue figure du prince de

hanemark ou un lype étrange et saisissant.

IMiysionomie moifvauto, iu(piiétanto, funèbre, so saturant d'um^

pâleur augmentante au fur cl îi mesure que le drame descend

dans l'horreur. Corps mince, svelte, a!loug('>, nerveux, avec, pour-

tant, la couche h'gcre et molle de graisse dont si rarement la

feunne osl tout à fait pri\ée. Les yeux du noir tragi(pio, dardant

en coups le? r.'gards, liers, iuipéricux, angoissés. Le nez potii.

mais aux narines palpitantes, aux trous toujours visibles. La

biuehe contractée, (ju'elle parle ou se lai>^e. Le geste étonuam-

menl ('doipionl et harmouieux, s'envclopp lut de juste mesure et

de dignité, ol parfois court, href, s^oo, comme un accent, comni '

un coup d'ongle. L'attitude, la marche aisées et superbes, juvé-

niles, s'iuplos. serpentantes, mêlant avec un charme singulier le-

aptitudes contrailicloires do l'androgyne. lue voix grave et trou-



blante, s'éraillanl dans le di^sespoir, frappant de liaiilcs noies

puissanles dans la colère, s'aftaiblissanl ù la douceur des larmes

dans la priùre, froide, claire, coupante dans le sarcasme. Décla-

matoire un peu : l'indtMébilc marque des leçons du ConsTva-

loire.

Bref, une Irùs remarquable organisation d'artiste garçonnière,

digne de porter le masque tragique et qu'on setonne de voir

aussi peu connue, aussi pc^u citde. Quelles rivalités s'ngileiii

autour de ce vrai talent? Quelles envies ont accumule sur lui du

silence?

L'auditoire, un de ces très petits auilitoires d'esthètes, qu'on

retrouve invariablement quand, chez nous, surgit du beau authen-

tique (rien du Bel-Air, rien du fanfarn-re|)orlage), fait h cluque

représentation un succès complet îi M"** Lerou, r.)pp.?lée après

chaque acte et ovationnée après les grandes scènes, avec la con-

venance, encore très rare ici, de ne pas applaudir pendant los

actes, mais seulement h la chute du rideau. Certes, ce fait, (pi'au

lieu des trois représentations d'abord annoncées, elle en donnera

sept, montre que l'artiste a compris b qui elle avait aff;iire, et que

ces demi-saJles attentives et si visiblement sympathiipies méri-

taient d'être traitées par elle en public d'élite.

Le Bel-Air absent aux représentations de M"''Leroii, encombrait

la salle aux représentations de Coquelin, le grand Coquelin! En

comédien qui connaît sa bourgeoisie bruxelloise croijueuse de

prêtres, il n'a pas manqué de jouer Tartufle, car on sait qu'il ne

connaît i>lus d'obstacle, et (jue, faisant violence à son tempé-

rament et II sa figure si clairement destinée par la Providence à

jouer les valets de Molière et les rôles y annexés, comme on dit

en langage d'engagements dramatiques, il a abordé et s;» dispose

h aborder de plus en plus les rôles réservés à de plus nobles

emplois, /

Il a coqucliné tout le temps. Nous voulons dire |)ar Ih qu'il n'a

pas un instant donné l'illusion du personnage et ([u'il est de la

catégorie de ces acteurs qui, plus préoccupés d'eux que de celui

qu'ils représentent, vous contraignent, quoi(|u'on rechigne, h tou-

jours penser h eux. Le TartuHe (ju'il nous a donné est un Coquelin

grimé en Tartufte et on ne peut se détendre de subir cet ennui

tout au long de la pièce. . -

Sa version du cagot hypocrite est, du reste, des plus discuta-

bles. An lieu du fripon habile, lettré, froidement dissimulé,

homme (lu monde, difticile îi démasquer, ne se laissant pas sur-

prendre, éruel, sceptique, sensuel, impitoyable, fourbe audacieux

et subtil, il a mis en scène un frère ignoranlin tout en caricature,

gros et gras, papelard, coiDe de longs cheveux roux, faisant des

mines, clignant «les yeux de moine gourmand (U béte, le type

qu'on dessine dans les petites feuilles saliri(|ues où l'on daube

sur le clérical. C'était superficiel et ré|ugnant. l'n tel TartulTi?

n'est pas un hypocrite : du premier coup dVeil le jtliis imbécile

des gogos l'aurait |)éu(''lr(''.

Il est juste (le «lire que l'auditoire ne s'est guère emballé, il

a refusé à celle charge l'estampille de son enthousiasme : on a

claqué poliment, sans plus.

Curieux détail. Aux côtés de Co(|iielin le père, évolue un bonhomme
(luienestla pluscomicjue réduction: il a sa démarche, il a son n(>z

en pied de marmite, il a le son nasillard (hysa voix. Kt il l'imite!

ce (ju'il l'imite î. c'est h poulTer. Celte réduction, ce Co(juelin petit

modèle est le lils du grand homme. On pense au dikilitre venant

après le litre ou le décalitre dans les tableaux démonstratifs des

écoles primaires. Voilh un malheureux à (|ui on a incuhpié celle

doctrine il la fois fdinle cl professorale, qu'il fâul imiter les célé-

brités, et que si l'on a un père célèbre, ce qu'on peut faire de

mieux c'est d'essayer de le répéter scrupuleusement el très

pieusement. Probablement que si Sarah Bcrnhardl avait unefdie,

il en serait de même. On pourrait alors les marier.

CHARLES MIRY

Le compositeur Charles Miry, dont les Ueder sont populaires

en pays flamand, el qui signa quelques œuvres importantes, vient

de mourir .h (land, où il occupait les fonctions de sous-directeur

au Conservatoire.

M. Adolphe Samuel, directeur du Conservatoire, a signalé en

fort bons termes, aux funérailles, les mérites du musicien :

« Né en 1823, fils d'un pauvre ouvrier, Charles Miry reçut la

première instruction musicale de son oncle, Pierre Miry, un musi-

cien obscur, mais non sans quelque mérite. Bien rudes furent les

commencements de cette existence si victorieusemenl remplie

ensuite. Miry soutenait alors ses parents par son labeur, donnant

des leçons, quand il trouvait à en donner, jouant du violon dans

les bals publics, jusque dans les villag(^s, copiant de la musique,

faisant ainsi mille travaux divers, mais peu rémunérés.

M II entra au Conservatoire de Gand lors de sa fondation même.

De ce monieni son instruction devint sérieuse. Il étudia le violon

sons la direction d'Andries, l'harmonie et la composition sous

celle de Mengal. Son (''ducalion musicale fut surtout pratique, et

toute sa carrière en témoigne. A peine adolescent, il tenait déjà

la pariie de violon dans les orcheslr(»s el dirigeait de petites réu-

nions syniphoni(|ues. Il était le condi.sciple d'Auguste Gevaerl; il

devint bientôt son ami. l'n autre Gantois célèbre., Charles-Louis

Ilanssens, le prit aussi en grande affection. Tous deux l'aidaient

de leurs conseils ; et, au contact journalier de ces grands artistes,

se développait son intelligence, son goût, son habileté. Alors ses

progrès furent très rapides. Déjà en 18i7 Miry faisait représenter

il (iand un {Meinier ouvrage important, un opéra flamand en trois

actes, lirigitc, composé -lout exprès pour l'inauguration du

Théàtre-Minard. Ilanssens l'avait choisi comme second chef d'or-

ch(»stre au (Irand-TlKHUre. Puis il obtint le prix dans un concours

ouvert par la SocWlè royale des Beaux-Arts. Celle distinction

«|u'accom|>agnait un subside, permit h Miry d'aller rejoindre à

Paris son ami Gevaerl i\ô\\\ en pleine célébrité, et d'essayer d'y

faire sa trouée. Il n'y lit (ju'un assez court séjour. Ln peu effrayé

par h's dilTiciihés d'une carrière dans la grande ville, el surtout

par la certitude (jue le temps serait long avant que celte carrière

devînt lucrative, Miry ne put se«léciderà abandonner ses parents;

el, tout simplement, comme si c'était chose ordinaire, il renonça

aux séduisantes perspectives d'aveirr, et s'en revint à Gand

reprendre sa vie de dévouement et de sacrifice. »

Voici, après celui de Wariisle, le portrait (pie trace M. Samuel

du professeur :

« Dès te principe, il s'cHait montré un professeur de huile

ligncH\ Son influence sur s;'s élèves s'exerçait surtout par entraî-

nement. Il avait pour eux un dévouement infatigable. Il les aimait

comme un père aime ses enfants, et il en était adoré. Mieux que

tous les éloges, les faits ont rélo(pience qui convainc. Miry eut

pour élèves pres(|ue tous les composileurs gantois de marque :

le regretté Henry Waelpul, uu vrai maître; Van den Eeden, le

î* ,-j'
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direcleur du Conservatoire de Mons; Ed. Blacs, Van GIiqIuwc,

Isidore De Vos, Florimond Van Duyse, Pierre Heckers, lanl d'au-

ires encore, li ressemait pour ses cours d'harmonie une sorte de

passion; et sa dernière joie fut le succès exceptionnellement écla-

tant que ses élèves remportèrent aux derniers concours t)ù ils se

parlofrèretit huii premiers prix et toute wnc moisson de distinc-

lions secondaires. »

Et voici le compositeur :

« D'une nature essenliollemcnl primesaiitière,Miry avait trouvé

tout de suite, sans recherche aucune comme sans effort, le tour

naïf et naturel, l'accent incisif qui porte sur les massues et les

entraîne. Sa musique s'énonce ainsi dans une sorte de langage

familier qui parle à toutes les intelligences. Ah ! notre Karel ne

connaissait point les hautes vi.sées et s'inquiéiait peu de la philo-

sophie de l'art ! Mais il possédait des qualités précieuses parmi

les meilleures : la simplicité, la clarté et, surtout, la sincérité la

plus complète, la sincérité absolue, celle qui n'est ni voulue, ni

cherchée. C'est plus qu'il ne faut pour que l'œuvre d'art soil

vivante; et vivante est avant tout l'œuvre de Miry. Et c'est ainsi,

faisant vibrer des fibres que de plus grands laissent inertes, qu'il

est devenu le plus populaire de nos compositeurs. La constante

réussite de ses opéras au théâtre a donc sa raison d'être. Faut-il

rappeler l'éclatant succès de Bouchard d'Avesnes à Bruxelles et îi

(iand? En ces temps déjà assez éloignés, les compositeurs belges

que Paris n^^vait pas consacrés, étaient, en Belgique, l'objet des

plus hostiles préventions. Pourtant, tout un hiver, Bouchard

d'Avesnes tint le répertoire lau théAlre de la Monnaie, après avoir

eu douze représentations au (irand-Théâlre de (iand.

L'u'uvrc dramatique de Miry est considérable. Je ne puis tout

citer. Cependant, je dois mentionner spécialement le Poète et .son

idéal, un opéra en quatre actes, — dont le |)Oème fut écrit pour

lui par le grand écrivain flamand Henri Conscience, — parce que

Miry considérait cette partition comme son œuvre capitale. Fl

c'est, en effet, une œuvre longuement mf>rie, dont le Conserva-

toire (le (iand a fait entendre et applaudir la majeure partie aux

fêles de son cinquantenaire.

Ce qu'il importe surtout de ne point oublier, — aujourd'hui

que l'iirl flamand, griice au maître d'Auvers, est eniré dans une

période d'efllorescence,— c'est que Miry fut le premier qui écrivit

sur des textes flamands des opéras de valeur, dont trois, pour le

moins, Marie de Bourgogne, Frans Ackerman et de Dichter,

sont, sans conteste, des ouvrages de sérieuse inq)orlance.

Mais c'est principalement dans les chants populaires que le

tempérament s^^écial de Charles Miry s'est manifesté dans toute

sa naïve et souriante spontanéité. Ici, il s'est montré réellement

créateur; ici» il est snus rival. Ce (|u'il a réalisé dans ce genre, un
pc^u modeste poul-éire, mais (|ui a pour public des nations

entières, ce qu'il y a réalisé, nul autre (|ue lui n'eût pu le faire.

Tout le pus flamand a chanté et clianle encore le Vlaamsche

Iccuw {le Lion flamand), un air pnpiiluire à l'allure franclie et

décidée, (jiii date de longtemps, et (pii ne le cède en rien aux

chants (pu» le peuple se crée lui-même. El parmi ses iSrânes

rnfanlinr.s, combien ne rencontre-l-on pas de mignonnes perles?

Plus d'une, dans son accent frais etcanilide, peut passer pour un
petit chef-(r<iiivri» de g'Ace nit-lodique et d'instinctive inven-

tion. »

Unp|)clons, en lermirianl, <pie les écoles «le nuisicpie du pays

flamand doiveal, en grande partie, h Charles Miry, chargé de les

inspecter, la régénération de leurs programmes d'études et leur

prx)8|»érité.

THÉÂTRE DE LA MONNAIE

Si J'étais Roi!...

Après de longues semaines vagabondes, emplies du souvenir

des prestiges de Bayreuth, voici, au retour des excursions dans

les' bois rouilles cl des promenades sur l'estran, le long de la m r

bruissante, voici la salle du théâtre, et les rythmes sautillants

d'un grélc opéra-comique, et M. Elkan, en cravate blanche, au

balcon, et les toujours mêmes figures connues aux mêmes places.

Ainsi perpétuellement.

Ln moment arrêtée, la machine a repris son fonctionnement.

Nous-même, glissons dans l'engrenage. A quoi bon résister?

Forcément, demain sinon aujourd'hui, la roue tournoyante nous

happera et nous entraînera en son giroiment. .\llons-y de bon cœur,

et persuadons-nous que c'est pour nous amuser.

Si les spectateurs sont immuables, le personnel de la scène

change parfois, et précisément voici visages nouveaux. Sous les

espèces du pêcheur roi d'un jour, un débulani, M. Delmas, ténor

léger : jolie voix, sympathique, pas bien puissante, mais assez

claire pour qu'on la distingue même dans les ensembles. Jeu

embarrassé, ce qui s'expli(|ue par « l'émolion inséparable », et

aussi par un absolu défaut d'expérience scénique. Il n'y a

pas de mal. Mieux vaut, au théâtre, le geste ingénu, comme

dirait M. Kené (Ihil, que le geste Conservatoire.

A côté de lui, M. Badiali, baryton. Voix chaude, un peu pré-

cieuse, diction nette, même gaucherie d'attiludes, et celte manie

de venir chanter et monologuer devant le trou du souffleur !...

Puis, une grande jeune femme, gracieuse et élégante, M"'^ Car-

rère, atteinte du léger strabisme qui a fait, avec la magnifique

ampleur de sa voix, la fortune de M'»» Blanche Deschamps. M"'^Car-

rère est engagée comme première chanteuse de grand opéra,

emploi qu'un euphémisme heureux désigne par la qualification de

« princesses ». Alors, inutile de discuter la façon bizarre dont

elle w dialogue ». L'artiste a, nous dit-on, fait bonne impression

lorsqu'elle apparut î-ous le hennin de la princesse Eudoxie. Le

rôle de Néméa a confirmé cette impression favorable. M''*Carrère

chante facilement, d'instinct, dirait-on. Ses vocalises n'onl pas les

cristallines sonorités de telle titulaire du rôle dont le souvenir

n'est pas effacé. Mais la voix est juste et d'un timbre agréable.

M. Cliappuis, toujours amusant, M. fsouard, un nouveau venu

non déplaisant, et M"*" Falize, qui prend quelque assurance, com-

plétaient l'ensemble, mené avec |»récision par le bâton directo-

rial de M. Flon.

pETlTE CHROJ^iqUE

Le correspondant bruxellois du (fuide musical annonce en ces

termes la nouvelle inattendue du concours que vient d'ouvrir le

('oiiservaloire de Bruxelles pour l'oblention de la place de profes-

seur de flùle : .

« Grand émoi dans noire monde professoral. La place de pro-

fesseur de flûte au Conservatoire est vacante depuis la mort du

regretté M. Dunion. On s'attendait assez généralement a voir a!lri-
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buer celle place à Aniliony, le meilleur clève de Dumon, flûiisle

de grand talenl, d(5jci professeur h l'école de musique d*Anvers.

M. Gevacrt, qui a des caprices el qui aime îi se décharger le plus

possible dos responsabililés du pouvoir loul en rexcrçanl avec

un auloritnrismc qui a soulevé déjîi bien ,des récriminations, en

a décide aulrement. La place vacante esl mise au concours, ce

qui ne s'élail jamais fail jusqu'ici el le Moniteur a publié ces

jours-ci les condilions, qui, chose cxlraordiiiairo, ne comprennenl

pas mention de la qualité de Belge pour pouvoir y participer.

Les candidats, qu'ils soient Belges ou étrangers, sont invités h se

faire inscrire au secrétariat du Conservatoire avant le 20 octobre.

Les épreuves du concours, qui aura lieu le 30 à 2 heures,

comprendront : l'exécution d'un morceau au choix du concurrent,

la lecture d'un morceau h vue, et une leçon donnée h des élèves

de force différente.

Le jury pourra, du rcsle, s'il le juge utile, ajouter d'autres

épreuves h celles de ce programme publié au Moniteur du

2 octobre.

Le système des concours esl peut être excellent, mais sans

rechercher s'il convient ou s'il ne convient pas de l'appliquer îi

la nomination des professeurs du Conservatoire, on peut se

demander pourquoi il est d'application intermittente. Nomination

directe pour le piano, le violon, le violoncelle, le hautbois. Con-

cours pour la flûte. D'où vient la différence? Il y a une raison,

sansdoule; el péremploire, probablemonl. !Hais le public ne la

devine pas. Et il ne scrail peut ôlre pjîs inutile de la lui faire con-

naître. »

Nous extrayons de la même correspondance uno intéressante

nouvelle musicale :

« La maison Schott organisera cet hiver comme les années pré-

cédentes, des concerts de musique classique. Ces concerts seront

au nombre de trois el ils auront lieu dans le courant de novembre

el de décembre. L'une de ces soirées sera consacrée tout entière

h Robert Schumann. MM. Joseph Wieniawski, Jules Deswerl et

Marsick ou Sauret, feront entendre quelques-unes des œuvres les

plus importantes du maître de Zwickau. La deuxième soirée,

great attraction^ se donnera avec le concours du compositeur

norwégicn Edward (Iricg et de M""* Grieg, qui y chantera plusieurs

compositions vocales de son illustre mari. M. Grieg qui passera

quelques semaines h Bruxelles comme il a fail l'an dernier h

Paris, donnera en outre un grand concert h orchestre où il fera

entendre plusieurs de ses compositions instrumentales el nolam-

menls des fragments (nouveaux) de la musique de scène qu'il a

écrite pour le drame norwégien , Bergliot. Au même concert,

M. De Greef, rexcellenl pianiste que Paris a si vivement applaudi

l'an dernier chez Colonne, jouera le concerto de piano de Grieg,

qui esl certes l'une des œuvres les plus charmantes cl les plus

originales publiées depuis une vingtaine d'années.

Edward Grieg compte d'ailleurs à Bruxelles un grand nombre

de passionnés admirateurs et il n'est pas douteux qu'on ne lui

fasse ici un accueil très enthousiaste.

La campagne de M"*^ Henriette Marion au théâtre royal de

Gand s'esl ouverte la semaine dernière par la représentation, en

allemand, de Lo/i£H(/?tn, précédé d'une cantate inaugurale du chef

d'orchestre, M. Langerl.

Le public et la presse locale ont fail un excellent accueil à la

troupe de M""* Marion, dans laquelle on remarque particulièrr-

ment M"« Marie Rothgen, le ténor Frédéric Hermann el le baryton

Fessier, qui ont respeolivcment interprété les rôles d'Eisa, de

Lohengrin et de Teiramund. Les chœurs ont laissé -à désirer. Pour

les mettre au point, la direction a préféré différer les représenta-

tions du 7^roi»pe//«(/« <SârAn/^^N.

Le programme de la saison annonce, avec plusieurs opérai

français ou italiens chantés en langue allemande {la Muette^

l'Africaine^ Faust, Carmen et trois ouvrages de Verdi) tout "un

lot d'œuvres classiques et modernes de musiciens allemands :

VOrphée de Gluck; irois Mozart : le Don Juan, les Noces et ht

Flûte; le Fidelio de Beethoven ; Une nuit à Grenade de Kreutzer;

Jessonda de Spohr; le Freischûtz et Silvana de Webcr; Hans
Heiling et le Vampire de Marschner; trois Lortzing : VArmu-
rier, Czar et Charpentier cl Ondine; les Joyeuses Commères de

Nicolaï; Genoveva de Schumann; deux Flotow, cinq Wagner :

Vaisseau Fantôme, Tannhtiu^er, Lokengnn, Maîtres Chan-

teurs et Walkiire: des opérettes de Strauss et Suppé; le Diable

à la maison de Hermann Goetz; la Croix d*or d'Ignace Brull ; le

FnT/o/de Zoellner et les deux opéras de Nessier : le Sorcier de

Hameln el le Trompette de Stickingen, déjà cité.

On nous écrit d'Anvers : ^
Dernièrement, au théâtre de la Scala d'Anvers — dont la

direction ne néglige aucun effort pour élever le niveau du goût de
son public — nous avons entendu Thérésa, qui est toujours l'in-

comparable diseuse que l'on sait. La Glu el La Terre, inter-

prétées par elle, ont produit sur l'assistance un effet qu'il c>t

intéressant de noter. A cette même représentation, on a beaucoup
applaudi des imilations, {lar M. Plessis, de quelques chefs d'or-

chestre parisiens : Arban, Pasdeloup, 0. Metra, LilolfF, d'un art

très piquant el très délicat.

Voici la liste des œuvres vendues à l'Exposition des Beaux-Arts,

de Spa :

Tombola.

Promenade Meycrbeer (M. Crehay); Primevères, aquarelle

(M"'* Dujiré); Marine (M. Alex. Marcelle); Oranges et Chrysan-
thèmes (M. J. Marcotte); Fontaine à fli'répinn (M. J. Petillon);

Effet de neige (M. T. Kenson); Au port de Barcelone {M. Roig
Soler); Pâturage en Campine (M. Van Damme-Sylva).

Acquisitions faites par des amatei rs.

La vnlle'c de lleule (M. De Uriiyn); Gloire de Dijon (M. Alex.

Debrus); Un dernier jour d'automne (Comtesse Mario de Vil-

lormonl); Dans les prés (M. Lém HtM-bo); Bouquet de bruyères

(M. Jean Martin); Bouquet de Syringns (M. Jean Martin); Soute-
nir de la Catalogne (M. Roig Soler); Vieux spadassin (M. Jean
Rosier); Suini-Saiireur, pont du Béguinage à Bruges {}^. V. Vim-

vloel); Premiers succès (M. Emile Berchinaus); Dans la coulisse

(M. Emile Ih'rohmans); Curiosité (M. h\ Samur); Vue générale

deSpa{y\. (i. Crehay); Vue de Spa (M. (i. Crehay); La nuit,

statuette (M"'' A. Lofebvre) ; Promenade des Artistes (M. Crehay).

In ancien lauréat du Conservatoire de Rriixelles, premier prix

de violon en 1881, M. J. Jacques Haakman, vient de se faire

entendre en Angleterre el en Ecosse. Il a, nous écrit-on, rem-

porté beaucoup de succès durant sa tournée artistique, qui

embrassait les principales \ill<*s du Royaume-lni.

Les concerts Lamoureux reprendront le 20 oclobr.\ Il y aura

vingt matinées, divisées en deux séries d'abonnomenls de dix

concerts qui auront lieu régulièrement tous les dimanches jus-

qu'au 16 mars, îi l'exception des dimanches 2) décembre el

5 janvier.

Ces deux séries comprendront p'usieurs concerts exceptions Is

pour lesquels M""' Materna, M"* Rose Caron, M. Faurc cl d'autres

arlisles ont été engagés.

''ry-iM:
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PAQUEBOTS-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE DÔSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en .

Cologne à Londres en .

Berlin à Londres en . .

8 heures.

13 "

24 -

Vienne à Londres en. .... . 36 lieures.

Bâle à Londres en. .... . 24

Milan à Londres en 33

TKOIS SERVICES PAR JOUR

D*Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir. — De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

xr/Il^'ersêe: eiv xrois heures
PAR LES NOliVEALX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse «losépliine» Princesse Ilenriett;^ et L.a Flandre
BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES, DOUVREÔ, Birmingham» Dublin, Edimbourg, Glascow,

Liiverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2" en l»"» classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. — Prix : (en sus du prix de la !«•« classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette

S[)éciai cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende {Quai) ou à l'Agence des Chemins de fer de VÊtat-Belge

Northumberland House, Sit^nd Street, n" i7, à Douvres.

AVIS. — Buffet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. — CDrre8]X)DdaDce directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux. — Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc* - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de l'Exploitation des Chemins de fer de l'État, à Bruxelles, à YAgence générale des

Malles-Poste de VÊtat-Belge, Montagne de la Cour, 90-^, à Bruxelles ou Gracechurch-Street, n^ 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de VÉtat, à Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vranckcn, Domkloster, n» 1, à Cologne.

Études des notaires Charles DELPORTE ù Bruxelles,,

et LAURENT a Beauraing.

Adjudication définitive ei sans remise, le jeudi 24 octobre 1889, à

1 heure, à lu chambre des notaires à Bruxelles, du

DOMAINE DE BEAURAING
porté en masse à la somme modique de 650.000 francs.

L'Industrie [Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

TnOlSlÀMB ANNÉE.

Abonnbmbnts ] Wq"«» 12 francs pr an.

( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

.sBh. GUNTHER
Paris 1867, 1878. 1" prix. — Sidney, seuls 1" et 2« prix

CXPOSITIOIS AISTIRDAI 1883, AIYEIS 1885 DIPLOIE O'EOIIEOI.

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR WILDER
l"ro/. (N«> 1. Cœur lidèle. — N« 2. A la Violette. — N» 3. Mon

amour est pareil aux buissons. — No 4. Vieil amour. —
N» 5. Au Rossignol. — N" 6. Solitude champêtre)

net fr. 3-75,

i*- vol. (No 1. Strophes saphiques. — N^ 2. Message. — N» 3. Séré-

nade inutile. — X» 4. Mauvais accueil. — N" 5. Soir d'été.

-^ La belle tille aux yeux d'azur) net fr 3-75,

Dep6t exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HARTEL,
BI^XJSCELLE 3.

VIEiNT DE l^ARAITRE

LES OIiIIvd:ÊI^ES
par Jules DESTRËE

Un volume in-4" de grand luxe, tiré à cent exemplaires numérotés,
sur papier à cliandelle blanc, par les soins de la maissn Monnom. Avec
un frontispice «l'OniLoN Redon, deux eaux-fortes de Marie Dansb
et un dessin d'IlENRY de Oroux.

Prix : 20 firancs.

Les dix prenùora exemplaires avec un double étut «-hoisi des estampes : 30 frs.

En vente ches Mn)** Vv<> MONNOM, S6. me de rindustrie

Bruxelles. — Iiiip. Y* Momnom, liO, rue de l'InduRtrie.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVDB CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction i Octave MAUS — Edmo?ïd PICARD — Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, fv. 13.00 —ANNONCES : On traite à forfait.

Adresser toutes les communications à

L administration générale de l*Art Moderne, rue de rindustrie, 86, Bruxelles.

Sommaire

Amor! — Jules Dupré. — La mise en scène au théâtre. —
Sous LA ROBE (fRUIT DKFENDU). — ThÉATRB DE LA MONNAIE. —
Théâtre des Galeries. — Soirée classique a l'Alcazar. — Petite

chronique.

AMOR!
La Maison de Vie, par Dantb Oabriel Rossetti, sonnets

traduits littéralement et littérairement par Clémence Couve, intro-

duction de Joséphin Péladan. — Paris, Alphonse Leroerre, 1887,

in-12 de Ln-214 p.

- Un noble cœur ne bat, un noble esprit n'agit que

par la magie d'un beau visage ? ^

Qui a dit cela? Michel-Ange!

« Les grandes âmes ont besoin d*un beau regard

pour féconder leur œuvre, et de sentir un cœur de

femme soutenir de son battement fidèle le vol de leur

génie. »

Qui a dit cela? Joséphin Péladan.

Est-ce vrai? Oui, selon l'époque, le lieu, le moment,

l'homme. Présentement, chez les derniers venants de

l'Art, il y a scepticisme sur les vertus inspiratrices et

initiatrices de la Femme. Elle n'apparaît plus qu'en

support fragile et vulgaire de cette entité divine : la

Beauté. C'est celle-ci qu'on adore, en son existeDce

mystique, et «^n la sépare de l'être occasionnel et

dédaigné sur lequel elle pose passagèrement son reflet.

L'impitoyable analyse a trop démasqué Terreur des

grands mystifiés qui ont prêté à la femme belle une

âme divine à l'égal de sa beauté. L'énorme et constant

désaccord est mis à nu. On ne s'agenouille plus devant

les femmes comme autrefois^ quand on les faisait béné-

ficier des hommages sacrés que le Beau seul mérite.

Elle est destituée de l'impériale puissance qu'un cheva-

leresque malentendu lui avait conférée. La jeune poésie

affecte de la mépriser et l'a bannie des jardins de l'idéal

^ù elle promène ses rêves.

Dante Gabriel Rossetti a distillé ses vers avant cette

révolution morose. Né en 1828, il a aimé avant 1850,

avec la fougue naïve et les romantiques illusions de

l'époque. Avec le sang italien aussi, quoique en langue

anglaise, fils, qu'il était, d'un conspirateur fougueux

réfugié dans l'Ile saxonne. Et de son «\me enivrée et

trompée par le séculaire mirage de la supériorité fémi-

nine, maintenant terni, il a, en un cent de sonnets, plus

un sonnet liminaire et un sonnet de fermeture, composé

un des plus pénétrants livres d'amour qui soit. Amor!
Ils peuvent le boire en dernière rasade, ceux qui

naquirent assez tôt en ce siècle pour avoir joui ou
souffert par la femme, avant la déchéance que fart

cruel des jours contemporains lui a infligée.
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Elle apparaît encore en déesse dans Tadorablo édifice

de cette Maison de Vie dont nous parlâmes ici une fois

déjà (l),fmais qui vaut qu'on y revienne pour en

extraire une coupe nouvelle du suc poétique. Avec

tout son prestige, la compagne amoindrie de l'homme

moderne, pessimiste et sceptique, y est dressée, inef-

fable, sur l'autel éblouissant des grandes amours.

Le poète la pare, l'exalte, la sanctifie, l'auréole encore.

Il ne voit rien de ses misères psychiques ou physiologi-

ques. Elle demeure, pour lui, au dessus, dans les hauts

lieux lumineux de l'idéal. Devant elle, il s'humilie et

amoureusement vénère, avec un besoin de se rendre

esclave, de[se sacrifier, de souffrir, de mourir.

toi qui, à 1 heure de l'ainour, avec extase

Offres sans cesse ù mon cœur

Knveloppé du feu de l'amour, ton cœur, testament tie l'nmour;

Toi que j'ai approcliée et dont j'ai respiré le souffle

Comme le plus pur encens du sanctuaire de l'Amour.

Toi qui as rendu témoignage de l'amour sans parole et, soumise

A sa volonté, as confondu ta vie avec la mienne !

Et après cette invocation passionnée, criée en mots

qui se heurtent, tumultueux comme le sentiment qu'ils

expriment en lioquets, cette prière remerciante :

Oh! que de grâce tu me fais, quelle récompense tu m'accordes !

Il la regarde, ne pouvant se rassasier, fixement,

frappant ses regards sur les siens, et l'interrogeant

sans parler, parlant pourtant, mais en un indistinct

murmure :

Quand te vois-je le mieux, ma bien-aimée?

.

Est-ce lorsque dans la lumière, l'ftrae de mes yeux

Célèbre devant ton visage, leur autel,

Le culte de cet amour que tu m'as révélé (

Ou que seuls, au déclin du jour

Etroitement embrassés et éloquents par nos aveux silencieux,

Ton visage se voile sous le crépuscule

Et mon ftme ne voit plus que ton âme devenue mon âme?

Dans cette extase, tout au fond de l'abîme de lumière,

un noir, surgit, un doute douloureux, une crainte,

revanche, réaction do la souffrance contre le bonheur

monté au paroxysme ;

O mon amour, mon amour! si je devais ne plus t«^ voir.

Ni toi, ni ton ombre sur la terre.

Ni l'image de tes yeux dans aucune source!

Alors retentirait sur la pente obscurcie de ma vie

Le glas funèbre des feuilles mortes de l'espérance

Balayées par la rafale des ailes de la mort!

Le besoin d'exaltation, de vol montant toujours plus

haut, sur les cimes, au delà des cimes, tourmente le

poète :

Je voudrais le dire que de plus en plus

Je ne distingue [tas ton âme do ton corps

Ni toi de moi, ni notre amour de Dieu!

(1) Voir/'.ir/ />/<>f/rr>ir. 1S87, p. y05.

Et alors, de cette phrase il l'enveloppe, draperie

merveilleuse :

Tu es comme la sensation pénétrante,

A la venue du printemps, de tous les printemps liasses.

Oh! le Cantique des cantiques a-t-il, sur le clavier du

cœur, jamais frappé plus sonore accord.

Il chante tout dans sa bien aimée, minuscule pré-

texte à l'éclosion d'un monde. Ce n'est qu'un point k

travers lequel il contemple l'infini et agrandit tout aux

proportions astrales Le baiser !

Le dép«'rissemeut de la maladie, cette lente messagère de la

Les assauts furieux des épreuves de la Vie, [Mort,

Pourront-ils désormais dérober â mon corps sa gloire, ou dé-

[pouiller

Mon âme de la robe nuptiale quelle a revêtue aujourd'hui !

Car à l'instant les lèvres de ma bien-aimée ont joué

Avec mes lèvres un du(» d'harmonie!

D'elle émane toute force, d'elle vient la transfigura-

tion. C'est l'aimant qui l'attire et l'aimante, i-épandant

le fluide héroïque qui magnifie, qui divinise :

J'étais Enfant sous la caresse de sa main, — Homme
Quand, contre le mien, battait sou coîur, —
Génie, quand son esprit me pénétrait. —
Dieu, quand notre souffle s'unissait poiu' aiîtiver

Les battements de nos artères !

Et voici qu'il l'accable d'une pluie de phrases odo-

rantes, tombant pareilles à des roses, pareilles à des

étoiles versicolores :

Je suis affamé de tes yeux voilés sous l'ombre de tes cheveux...

La forme de ta bouche évoque la parole et le baiser...

Chacun de tes gestes est comme le vêtement de l'amour...

Une beauté comme la tienne est l'égale du génie...

I^a magie d'amour se dégage même de ton ombre sur le mur,.

.

Je cueille par mes baisers la douceur de tes lèvres...

Ton baiser semble être encore le premier...

Ta voix est comme une main doucement posée.sur mon âme !...

Il est aussi, dans ce concert sans cesse recommen-

çant et qu'on boit (au moins ceux qui connurent ne

fiU-ce qu'une saison cette folie), comme un vin donnant

une ivresse héroïque, le philtre qui livre Isolde à

Tristan, Tristan à Isolde, les emportant dans l'océan

des amours infinies, il est un sonnet qui, d'un coup

de flamme, montre la Défaite suprême, et s'éteint :

L'abîme apixîlle l'abîme. Nul autre homme que moi ne te voit.

Le bonheur si longtemps éloigné, enfin si près,

Est là sous ma main. Je crois que le fier Amour doit pleurer

Quand le Destin arrache à sa moisson

L'heure sacrée désirée depuis des années. __

La main brûlante qui maintenant entoure mon cou

A appris au souvenir à se moquer du dé.sir.

Ses cheveux épars ruissellent sur ma poitrine.

A la place même où une boucle coupée a si longtemps avivé la

[dQul.eur de l'attente,

Et près du coîur qui palpitait pour Elle,

Elle repose possédée et vaincue !

„^;ic^^ia.. . -y. - ,.v
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Certes, Musset, aujourd'hui délaissé, car il n'a pas

encore franchi la période terne oii la démode n'est pas

déjà devenue rarchaïsme. temps mitoyen qui est le

purgatoire du génie, a été pour un grand nombre des

cœurs, maintenant mûrs, le qjiantre typique de l'amour.

Mais combien fade et coniposé il semble quand oh entend

ces cris profonds comme des sanglots, oCi la passion

serre les dents, prise de furie, enragée et sublime,

mêlant aux mots, comme aux baisers, des morsures.

Mais bientôt, apaisé et rasséréné, l'amant soupire cette

idylle délicieuse :

Sur cette rive tranquille, je pose ta tête trois fois douce et clu're

Et je répands ta chevelure tout autour.

Et je vois les fleurs des bois à peine écloses, aux yeux timides.

Regardant ci et là à travers tes tresses d'or.

Le soleil d'avril se glisse dans les valh'es.

Le pietl du Printemps semble hésiter.

On distin^^ue à peine la fleur blanche de l'aubépine

De la blancheur de la neige à peine disparue.

F'ernie tes yeux tournés vers le <iel, et sens mon baiser

Courir, comme le Printemps dans les bourgeons,

De la gorge brûlante à ta lèvre ardente.

Oh! comme on voudrait parler ainsi à qui l'on aime!

Trouver sans effort ces mots sédHcteurs en lesquels se

déplient mélodiquement les nuances et les puissances

du plus difficilement exprimable des sentiments. Quel

ennui de se dire qu'il faut qu'un autre, pour vous, ouvre

les mystérieuses armoires où sont enfermés les divins

vocables, d'oi^ sortent ailées les phrases enguirlandées,

lumineuses et parfumées ! Et que si l'on veut révéler le

trouble ou la béatitude d'un cœur mollissant, il faudra,

aidant la passion par la mémoire, déclamer des vers

qu'un autre aura modulés! Infirmité d'une ;\me qui ne

sait que bégayer !

C'est une femme qui a traduit la Maison de vie :

Clémence Couve, que Péladan, le nïage, nomme en sa

savante et étrange préface : « La belle traductrice qui

a daigné prendre mon bras pour entrer en littérature ".

Combien elle a dû rêver en transfusa»t ces précieux

métaux et peut-être y brûler son coîur, y briller sa vie,

oui, sa vie! Car, comment ne pas rêver, en poursuivant

cette alcliimie, à des amours qu'on ne rencontre pas plus,

dans le laboratoire humain de l'Ame, que l'oi* dans les

cornues du grand œuvre?

Et la femme, frivole et d'esprit mince toujours, s'est

manifestée. Elle a traduit deux fois ces deux cinquan-

taines de sonnets : une fois littrraiement, une fois lit-

térairement, dit-elle. Littérairement! Et savez-vous

comme? Voici la forme, dite littéraire, du sonnet delà

Défaite suprrme, ci-dessus rapporté en ses essentielles

parties. La rhétorique banale a été appelée à la res-

cousse, et les lieux communs chers aux professeurs de

belles-lettres. Oyez cette version fade qu'écrase de son

pur et lourd métal la version littérale, — et confrontez :

M L'abîme appelle l'abîme et je suis seul voyant. Le lK>uheur

si longtem|>s irréalisable est là sous ma main. Le fler Amour
pleure-t-il pas, ce semble, quand le destin prélève HursA moisson

l'heure unique attendue pendant des années. Cette main, mainte-

oaut collier de feu autour de mon cou, avait appris ù mon cœur,

dès les premières caresses, le dé<laiu du Désir. Voyez ces cheveux

ruisseler sur ma poitriue, là où une boucle coupée aviva long-

temps la douleur de l'attente. Sur ce cœur qui |>alpita si fort

pour elle, elle est maintenant couchée en une défaite suprême. »

E§jt-ce assez plat, assez petite fille, assez miss anglaise

pudique qui touche, avec quelque jouissance sensuelle

intime, <\ des pensées shocking? Quel relent de pen-

sionnat du bon ton où l'on amoindrit toutes les âmes

à la petitesse commune, atteignable par les cœurs

haut placés qu'on fait descendre et les cœurs mesquins

qu'on guindé quelque peu. Vraiment, Joséphin Péladan.

le mage, eût pu conseiller un peu mieux - cette rosis-

sante oreille indulgente à ses discours -.

«fuies Dupré
L'art français a perdu; la semaine dernière, un de ses vétérans.

Aux funérailles, célébrées à TIsle-Adam où rarliste vivait loin du

bruit, tout entier à son art, M. Larroumela rappelé les mérites du

peintre ;

« L'ami de Théodore Rousseau et de Corot, a-t-ildit, lemallre

de Troyon, le soutien de Millet prend place parmi les peintres do

la nature, à côté de Claude Lorrain, de Ruysdael et d'IIobbemn.

La postérité avait déjà commencé pour lui et je ne fais que rap-

peler son jugement. »

Analysant le talent de l'arlisle, le directeur des Beaux-.Arls s'est

exprimé en ces termes :

« Son âme était profondément sensible, à la fois réfléchie et

ardente, pleine d'une mélancolie généreuse et toujours portée vers

celte méditation des problèmes éternels h laquelle la littérature et

l'art doivent les grands naturalistes. Romain, il eût aimé Lucrèce;

Français, il avait pour livres favoris Montaigne, le grand sceptique

qui poursuit en souriant l'insaisissable vérité, La Fontaine, qui a

si intimement mêlé la nature et l'homme et qui, dans les vers les

plus pittoresques qui aient été écrits, a pu fixer le charme fuyant

et vague qui flotte sur les champs et les bois.

« En essayant de définir ceux que préférait Jules Dupré, il se

trouve qu'on le définit lui-même. Ces mystères et cotte poésie di»

la nature, il les rendait, avec ccUe sobriété vigoureuse, celte net-

teté élégante, cette probité qui sont le propre de ses auteurs favo-

ris et du génie français, avec ce souci continuel de la perfection

qui fait les grands artistes et guide leur développement à travers

une longue carrière, ofi ils se montrent toujours fidèles à eux-

mêmes et toujours nouveaux. »

Et pour finir, cet éloge significatif de son caractère :

« Si l'art est fait de patience et de conscience, il y en» pou

d'artistes aussi complets que Jules Dupré. Ces deux qualités mal-

tresses ont dirigé toute sa carrière, depuis la guerre qu'il décla-

rait, en débutant, \i la mode et \x la convention, jusqu'aux vic-

toires définitives de sa maturité, jusqu'aux univres parfaites ilc s;»

vieillesse. Jamais un sacrifice au goiil du jour, au désir de succès,

à l'amour du gain. L'artiste se doublait, dans e<*tle nature, d'un

honnête homme, délicat et fier. »

/,
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Jules Dupré laisse un œuvre considérable, éparpill'é dans les

Salons de Paris de 4831 à 4883.

Quatre de ses meilleures loiles sont en ce moment exposées à

TExposilion décennale, douze à celle du Centenaire.

Le Musée du Luxembourg possède deux tableaux de Jules

Dupré : le Matin cl le Soir, importantes compositions qui fai-

saient partie de la décoration de Tliôtel du prince Demidoff.

Il y a, au Musée de Lille, une œuvre très" intéressante de l'ar-

tiste : la Bataille (THondechooie, dont Jules Dupré a peint le

paysage et Eugène Lami les personnages.

LA MISE EN SCÈNE AU THÉÂTRE
Comme complément à la remarquable élude de M. Jules

Brunfaut sur V Archéologie au théâtre, parue récemment dans ces

colonnes (4), un observateur sagacc et attentif qui garde l'ano-

nyme et signe modestement Un abonné au théâtre de la Monnaie,

publie, en une brochure vivement commentée des deux côtés de

la rampe, une série de réllexions judicieuses ei de conseils salu-

taires (2).

L'auteur s'occupe spécialeme*iit de l'éclairage, des décors, des

costumes, de la figuration, de la police de la scène, montrant,

par des exemples nombreux, pris dans toutes les œuvres repré-

sentées en CCS dernières années ^ la Monnaie, combien il reste à

faire, malgré les progrès réalisés, pour |ilacer « notre première

scène lyrique » au niveau artistique qu'elle devrait occuper.

Sans parti pris, sans aigreur, notant le bien et le mal, le

médiocre et le pire, M. Ernest Van den... (nous allions dévoiler

son anonymat!) relève minutieusement les bévues commises

journellement par la régie et le personnel du théâtre. 11 indique,

— ce qui vaut mieux qu'une critique platonique, — les expé-

dients pour y porter remède. Les modèles qu'il propose : les

grandes scènes allemandes rénovées par le génie inventif de

Uichard Wagner, bayreuth. Vienne, Dresde. El aussi ce merveil-

leux théâtre de Meiningen, dont nous avons si fréquemment

vanté la mise en scène.

Les observations de notre Abonné sont en parfait accord avec

celles qu'à maintes reprises nous avons présentées nous-mêmes.

D'après lui, les procédés, les engins et les accessoires les plus

matériels, les plus prosaïques par eux-mêmes, d'une mise en

scène bien entendue, doivent contribuer à produire chez le spec-

tateur une illusion si parfaite que lorsque ses sens se trouvent

sous le charme de la phrase musicale ou sous Icmpire de l'action

dramatique, rien ne puisse venir diminuer ses impressions, ou

l'enlever à la sensation d une intense réalité.

Partant de là, l'auteur signale d'abord les défectuosités de

l'éclairage et les perfectionnements qu'il convient d'y apporter.

Si de nos jours, l'on ne vient plus devant les speciateurs mou-

cher les chandelles de la rampe et si, à la Monnaie, rélectricité a

depuis peu pris possession de la scène, sinon encore de la salle,

il s'en faut de beaucoup que la question de l'éclairage et surtout

des effets ;lum ineux soit convenablement résolue, du moins au

point de vue des illusions scéniques.

(1) Voir l'Art modetmc des 15 et 22 septembre 1889.

(2) La mise en scène au théâtre, note» critiques par un abonné au

Thé&tre royal de la Monnaie (signées K' V. d. B.). Broch. de 68 pp.

— Bruxelles, Lebègue et C''\

Cela lient, d'une part, à la défectuosité des dispositifs succes-

sivement utilisés jusqu'à l'heure actuelle : tuyaux de gaz et réseau

électrique qui commandent la rampe, les herses, les portants et

les traînées; et, d'autre part, au peu d'habileté des gaziers et

électriciens du théâtre, qui ne paraissent pas se douter, dans le

maniement de leurs appareils, sans doute peu perfectionnés d'ail-

leurs, du rôle absolument fâcheux et maladroit qu'ils font si sou-

vent jouera la lumière dans les effets scéniques.

Dans les cas si simples et si fréquents d'obscurcissement ou

d'éclaircissement général de la scène, c'est à dire dans les effets

de soir ou de malin, qui n'a été frappé de la brufsquerie ininlelli-

genie de la manœuvre et du manque absolu d'illusion scénique?

Nos gaziers et nos électriciens semblent ne pas se rendre

compte que le but à atteindre est de transporter graduellement

l'action dans des conditions de lumière dont le spectateur ne doit

pas ressentir brusquement le contraste ou pouvoir constater le

mécanisme.

Pourquoi, dans une pareille manœuvre, si fréquente au théâtre,

ne pas employer un bon appareil perfectionné de commandement

général, permeltant à un seul homme et par un levier unique

manié avec soin, d'agir simultanément et par des gradations

insensibles sur tout l'tîclairage de la scène (1)?

Quant au mécanisme des changements décoloration de l'éclai-

rage de In rampe, il est absolument rudimenlaire et insuffisant.

Il y a longtemps, d'ailleurs, que l'on devrait avoir fait justice

de cette tradition absurde et antinaturelle qui fait considérer les

feux de la rampe comme le pivot immuable de l'éclairage de la

scène.

L'éclairage électrique des portants et des herses est loin

d'avoir amélioré les aspects de l'aurore et du crépuscule. En effet,

chaque diminution ou suppression de courant dans l'une des

herses suspendues derrière les bandes d'air qui simulent le ciel et

les nuages, ou derrière les lambris d'un intérieur, augmente

l'intensité lumineuse du courant des autres herses, qui attendent

leur tour d'extinction. Il en résulte une sorte d'alternance lumi-

neuse, du plus curieux effet, assurément, mais qui ne contribue

nullement à donner l'impression de l'assombrisscment graduel et

méthodique du ciel ou d'un appartement dans un effet crépuscu-

laire ou de nuit.

Si l'on passe de l'éclairage de la scène aux effets spéciaux

de lumière, c'est bien pis encore, lorsque l'arc voltaïque entre

enjeu, fournissant des projections de lumière électrique, on croi-

rait vraiment que les crépitements saccadés de la source lumi-

neuse, joints aux vacillations troublantes, voire même aux extinc-

tions totales du ravon éclairant, non seulement résultent de

l'absence de tout régulateur et d'électricien compétent, mais même
sont produits par des appareils spécialement construits et « per-

fectionnés >) pour l'oblcnlion d'un tel but! Sans compter que ta

figuration a éprouvé à plusieurs reprises la terreur de voir tom-

ber, au milieu de son personnel, des fragments incandescents de

charbon détachés des crayons voltaïques et qu'un treillis métal-

lique, prudemment suspendu sous la lampe, aurait dû retenir.

Malgré les miroirs paraboliques dont elles sont munies, les

lampes électriques installées près du sommet des portants laissent

(1) C'est ce que nous avons vu pratiquer à Bayreuth, où une seule

personne, placée devant un « jeu d'orgue »• communiquant avec

toutes les parties du théâtre, dirige 1 éclairage et le règle d'une façon

normale. — N. D. L. R.
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parfois échapper des rayons excentriques donnant lieu îi de

fâcheuses illuminations latérales.

Bien plus, les opérateurs ont un si mince souci de ces... excen-

tricités lumineuses que Ton a pu constater maintes fois la pro-

jection en ombres chinoises, vers le fond de la scène, de bouts

de cordages ou « fils » comme on les appelle au théâtre, se

balançant dans le vide, des vêtements cl même des mains de

réleclricien.

L'exagération de l'intensité lumineuse est parfois aussi un

écueil qu'un régisseur attentif pourrait éviter.

De nombreux exemples tirés des Templiers, de Gioconda,

iVHamlett des MaUres-Chanieurs, de la Walkyrie, etc., corro-

borent celte observation.

Parlantde l'éclairage spécial de certaines parties isolées, Pauteur

constate que dans certains opéras il est nécessaire d'éclairer épi-

sodiquemenl le visage d'un seul personnage. Pour rendre plus

saisissant Teifet scénique, il conviendrait d'adjoindre k la lampe

électrique spéciale imaginée dans ce but un diaphragme du

système « iris », dont le maniement permet à l'électricien de

faire apparaître subitement sur le visage du sujet la lueur

« fantastique » voulue, sans être préalablement obligé, comme
cela a lieu actuellement, de taire glisser le rayon lumineux tout

le long du corps de l'acteur avant de l'arrêter à la hauteur de son

visage.

L'n dispositif déplaisant qui s'observe très souvent, presque

constamment, dirons-nous, est formé par les traînées, c'est-à-dire

par les rangées mobiles de lumière dont on garnit le plancher de

la scène derrière les châssis peu élevés ou les praticables

disposés vers le fond du théâtre et qui simulent des balustrades,

des tertres, des rampes, des escaliers, des bandes d'eau, etc.

11 existe le plus souvent, entre le sol et la base de ces châssis,

un vide que souligne alors une raie lumineuse intense, laquelle

détruit toute l'illusion de la plantation du décor et montre

prosaïquement l'existence de toiles et de châssis en place du

motif décoratif figuré.

Il serait aisé de remédier à cet inconvénient, si général, en

ourlant la base des châssis, du côté opposé au spectateur, d'un

bourrelet ou d'un épais volant d'étoiïe souple et non transparente,

reposant sur le plancher de la scène et interceptant le rayon lumi-

neux de la traînée.

Ce dispositif permettrait aussi de supprimer l'effet fâcheux

formé par les raies lumineuses qui apparaissent à la base des

décors du fond lorsque des éclairs, |iar exemple, illuminent les

arrière-plans.

Dans notre prochain numéro nous analyserons les obscnations,

également intéressantes, qui concernent les décors, la figuration

et le jeu des artistes.

Sous la robe (Fruit défenduj

Par Georoes Bkaumk. — Paris, Dentii.

Dans le même pays lorride, les Garrigues des Cévennes, où il

avait fait évoluer ses Cyniques (i), M. Georges Beaume nous fait

assister aux angoisses d'un terrien robuste et sanguin, voué à la

prêtrise par ambition paternelle, se ruant aux exigences de la

chair et finissant par se tuer de dégoût. C'est, dit Léon Ciadel

(1) Voir VArt tnoderne du 20 mai 1888.

dans une page en tête du livre, entièrement débridé, voire enragé.

Et, en effet, l'auteur a recherché les brutalités qui, çà et là, appa-

raissent comme des tons de bitume sur un tableau poussé au ooir.

Avec, comme procédé de transition entre le paysage et l'action,

le chant des oiseaux, tendre, lugubre ou moqueur, le récit scw
déroule « à travers les plaines, les mamelons couverts d'olivettes,

les vignes'i' débordant de ramées sanguinolentes, les collines

rugueuses, los blêmissantes montagnes », tantôt aux champs,

tantôt au grand séminaire de Béziers, attristé de silence cl de

, pénombre; puis dans la ville industrielle de Lodève aux usines

« entre les pilotis desquelles, par dessus les carrés d'eau tran-

quille ou au fond dos caves, croupissent les détritus de peaux,

les épluchurcs de lairiCi les immondices de la fabrication des

dra|)s, réduits en monceaux de vase >' ; et encore à Lamalou, une

petite ville de bains où, « comme dans les trous de farouches

montagnes, il y a des bois, des ravins qui sont des torrents, des

landes, une rivière, des sources éparses, des mares puantes et

des ruisseaux brûlés par une eau ferrugineuse ». Ces descriptions

sont la. partie iniércssanie du livre. Quant au drame, d'abord

retardé par des incidents qui ne s'y rattachent guère et qui ne

semblent amenés que pour donner place à quelques caricatures

assez réussies, comme celle de cette tante Mauvet qui, de sa

grande bouche, les bras endiablés, le chignon en fureur, imitait

un héros des tragédies raciniennes, il se précipite enfin avec une

rapidité déconcertante. La thèse n'apparaît pas plus qu'il ne con-

vient; mais le livre fermé laisse en l'esprit l'impression d'un

manque de proportions, de liaisons non ménagées après des

longueurs, et faisant lacune. Sans doute, la vie est remplie de ces

brusques changements inexpliqués, mais dans un sujet aussi

rebattu, il semblerait que les recommc^ncements ne se justifient

que par une plus rigoureuse déduction.

THÉATI^E DE LA MONNAIE
Ramlet.

« Amhroise Thomas a fait connaître Shakespeare en France. »

C'est M. Larroumet, directeur des Beaux-Arts, qui l'a récemment

affirmé. Il serait juste d'ajouter que son Hnmlel a révélé aux

Français la littérature du grand Will â peu près comme La Belle

Helèue leur a enseigné la mythologie et Excelsior les inventions

du siècle.

C'est la réflexion que nous faisions en assistant, jeudi, à la

reprise do celle œuvre baroque ei démodée. Après la tragédie,

que (|uel<iues jours avant nous applaudissions au théâtre des

Galeries, dans la personne de son héroïne. M"' Lerou, l'opéra

devenait parodie, oui, vraiment, mais une parodie sans drôlerie.

El la

Liqueur «nchanteresse,

Qui verse l'ivresse

nous donnait plus envie de pleurer que de rire.

C'est, au surplus, de l'interprétation qu'il s'agit, et non do

l'oeuvre.

Etes-vous Capulei? illtes-vous Montaigu? Ou, pour parler plus

clairement, êtes-vous Dupootiste ou Sloumonien ? Car la poli-

tique joue désormais un grand rùle dans les appréciations, nous

eniendons la politique très spéciale «t très restreinte qui a pour

objet la possession, tant disputée, du cabinet directorial de la

Monnaie. — Ce qui ne la différencie pas sensiblement de l'autre.

/



la grande, caractérisée par un souci analogue (c'est toujours un

Cabinet qui forme Tenjeu) et inspirée par la même devise : Ole-loi

delà que je m'y mette.

Si l'on est Dupontisle, 'tout est exécrable à la Monnaie : chan-

teurs, directeurs, orchestre et chœurs. Si, au contraire, on a des

sympathies Stoumonienncs, tout s'y révèle de premier ordre.

C'est ainsi qu'à peine sous le péristyle, nous subissions, de la

part de deux abonnés des plus connus, appartenant chacun à l'un

dos partis en présence, ce double assaut :

Abonné des fauteiils u orchestrk : « C'est un défi ! C'est une

gageure! Faire chauler à Merguillicr le rôle de Molba ! C'est

comme si moi, on me fesait plaider après Edmond Picard!

Abonnie des fauteiils de balcon : « Merguillicr 1 *s furre Iules

lans sa poche l Tûtes ! Tules ! Tûtes !... »

Edifié par ces avis catégoriques, quoique divergents, nous avons

cherché à nous faire, en écoutant loul bonnement les artisles, une

opinion personnelle. Et comme nous sommes absolument en

dehors de toute quosiiou « politique », et que pou nous chaud,

au point de vue des chanleurs, le nom de leur directeur, voici ce

que nous avons noté.

M. Bouvet,^qui chantait le rôle d'ilamlet, a une très jolie voix,

particulièrement dans le registre élevé. II est plutôt « ténor

barylonnant » que baryton. Arlisle consciencieux, son gri-

mage et son costume, colui-ci imilé du costume de Mounet-Sully,

démontrent un louable souci d'échapper à la banalité. Quelque

exagération dans le geste et dans l'expression : un Hamlet plutôt

Triboulet que prince de Danemarck. Puis, cette détestable et

départemenlalo habilude (il paraît (lu'elle sévit môme à l'Opéj-a-

Comiquc), d'allonger en point d'orgue toulcs les noies qui prôlenl

au M coup de gueule », passez-nous l'expression pittoresque.

M"* Merguillicr est une Ophélie planlureuso qui n'a pas l'air de

se douter que son personnage n'est pas exclusivement en trilles et

en vocalises. L'immuable expression de son visage et le toujours

identique geste arrondi des bras donne envie de fermer les yeux

et de se borner à écouler les notes crislaUinos qui s'échappent

avec une aisance non discutable du gosier de l'ariisie.

N. Bourgeois, que nous avons connu jadis llunding, est devenu
Roi. Et c'est M""^ Durand-ribach qui fait la Keine, une reine bien

jeune pour être la mère d'un si grand garçon, et bien empêtrée

dans sa toilette de Cour.

' Est-ce tout? 11 y avait encore un Polonius caverneux, figuré

par M. Cliappuis, et les pirouettes d(^ M"'' .Sarcy, et l'élégance

troubadour de Lat'rle,

THÉÂTRE DES GALERIES
Séraphine.

Les mannequins bizarres dont M. Sardou lire les ficelles

sont apparus, celte semaine, sur le ihéAlre des(;aleries, et le bois,

et le fer-blanc dont ils sont favonnés, le tout éraflé par les années,
a sonné creux, malgré le talent 1res réel des inlerprèles. Cel art

factice, sans observation et sans réalité, dont l'unique moveu
d'action consiste à accumuler les situations les plus dramatiques,

à jeter parmi les personnages le désarroi provoqué par d'impos-
sibles événements survenant tous à la fois, en gréle, pour les

accabler, a cessé de plaire, définilivcmenl. Que dirait-on d'un
compositeur (pii écrirait une symphonie sur une succession de

coups de grosse-caissç ou de cymbales? On est convaincu, désor-

mais, que le théûtr^ se prèle à d'aulrcs émotions, plus intimes et

profondes. SéraphinCy de môme et plus peut êire que les autres

pièces de Sardou, montre le néant de ces conceptions singulières,

qui tiennent de la comédie, du mélodrame, du vaudeville et par-

fois de la parade, où les petits travers humains sont si violemment

soulignés qu'ils deviennent caricatures, où les sentiments nobles

du cœur se transforment en des héroïsmes inusités, où la méchan-

ceté prend les aspects d'une épouvantable félonie. Maniés par

un homme de génie, dégagés des mille incidents baroques dans

lesquels les jette l'auteur, grandis au niveau de figures d'épopée

ou de légende, les personnages de M. Sardou impressionneraient.

Tels qu'il les met en scène, ils font rire.

Le sujel? Il est suffisamment connu. C'est l'histoire pas très-

neuve, et surtout combien, vieillement racontée! d'une dévole qui

prétend faire entrer au couvent, pour s'en débarrasser, une fille

qu'elle eut, avant l'époque de sa bigoterie, d'un ofhcier de ma-

rine, et bien qu'elle fût légitimement unie à un autre oflicier, iU)

harmée de terre celui-ci. Le père, qu'elle croyait mort, revient

des Grandes Indes juste à temps pour disputer au cloître la proie

qu'il allait dévorer.

La jeune fille alors est renvoyée de l'armée de lerre à l'armée de

mer comme un volant de raquette. On la prend, on la rend, on

la reprend, on se l'arrache. Il y a un enlèvement, un duel, du

chantage, d'efl'royables querelles, et des reproches, et des tenta-

tives de séduction, jusqu'à ce que (pleurez de joie, mes yeux !)

tout s'arrange, et que la bonne petite fille tombe dans les bras

d'^n bon petit jeune homme, son cousin du côté de la marine,

survenu à point pour faire dériver la colère pseudo-paternelle

(côté armée de terre) cl lui oft'rir le Conir et la Main.

Voilà. Cette manière de cuisine dramati(juc est si exactement

l'antithèse du Théâtre que nous aimons et que nous défendons

qu'il serait superflu d'insister.

Reconnaissons que Séraphme a été montée et jouée avec beau-

coup de soin. On assure que la troupe de M. Bahier esl actuelle-

ment la meilleure de Bruxelles. X'ayant pas vu les autres, nous

ne pouvons nous prononcer. Ce qui est certain, c'est que

l'ensemble est excellent. On sent, rien qu'à voir les comédiens en

scène, qu'on a affaire à des artistes, très préoccupés du souci dtr

leur personnage, attentifs à la réjjlique, fort bien grimés et costu-

més. Cinq artistes débutaient dans Séraphinc : MM. Darmand,

et Hertz, qui tous ont plu par le naturel de leur jeu et leur diction

aisée, et M"""* Jane Boty, Madeleine Max et Louise Lagarde.

La première portait le poids de la pièce- et l'a fait vail-,

lamment, passant sans trop <le peine des hypocrisies aux empor-

tements. La seconde, entrevue dans un rôle épisotlique, a prouvé,

par une scène dite avec sentiment, qu'il y a en elle l'élofi'e

d'une comédienne. Quant ù la troisième, un rôle plus important

nous donnera sans doute l'occasion de la juger jirochaincmeni.

Avec M"" Héal, M"'"' Herdies (l'ex-CougnioIe du Mâle) et

M. Robert, une ancienne connaissance du public bruxellois,

l'ensemble, nous le répétons, a été excellent, et de nature à faire

souhaiter que M. Bahier sorle de la banalité des reprises pour

monter des œuvres littéraires attachâmes. Le jeune directeur esl

homme d'initiative. Qui sait? Il y aura peut-être des surprises.

Nous en dirions plus long si nous n'étions tenu à la plus hermé-

tique discrétion.

La Porteuse de poin remplace aujourd'hui Saaphine sur

l'aftiche.
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SOIRÉE CLASSIQUE A L'ALCAZAR

M. Luc Malpcrtuis, ex-clerc de Bazochc cl « revuisle » inlcr-

miltent, a imaginé de doter l*Alcazar d'un répcrloirc de vieilles

chansons, défilant en grand gala h certains jours choisis. Et son

idée, déjà exploitée, croyons-nous, par certains alcazars parisiens,

fait son chemin. La troisième soirée « classique » — le mot fait

sourire — a eu lieu vendredi, et avec succès. On a très attentive-

ment écouté et très chaudement applaudi des chansons du vieux

temps et du temps « moyen », du Désaugiors, du Déranger, du

Pierre Dupont, du Murger et môme du Nadaud, en parlant du

siècle passé. La grâce archaïque de quelques-unes de ces chan-

sons, la naïveté des autres a plu îi un audiloire pour lequel le

Père la Victoire et En revenant de la Revue n'ont plus de mys-

tères.

En manière d'intermède, M. Plessis, celui qu'il est d'usage, je

crois, sur les scènes où il opère, d'appeler le joyeux Plessis, îi

donné l'exacte et amusante représentation de quelques chefs d'or-

chestre fameux : Arban, Pasdcloup, Métra et le prodigieux Litolff,

dont il a merveilleusement contrefait la tête, l»?s tics et jusqu'à la

voix.

Et pour finir le spectacle, il/™* Angot, la mère, celle du citoyen

Maillot, datant de 4796, alertement jouée par une petite troupe à

la tétc de laquelle brille une fine diseuse, M"»* CaVnon.

Nos félicitations à l'organisateur de ce spectacle curieux.

Petite CHROf^iquE

Les succès remportés par M. Emile Blauwaert, notre excellent

baryton, sur la scène de Bayreuth, ont eu pour lui des suites à la

fois* glorieuses et lucratives*. On a ofert à l'arlisle de reprendre

à l'Opéra de Vienne l'emploi de M. Heichmann, le célèbre chan-

teur, qui n'a pas renouvelé son engagement cette année, et s'en

est allé faire la cueillette du laurier en Amérique. Le théâtre propo-

sait à M. Blauwaert le même engagement ([uo celui deM™*^ Materna :

vingt-quatre mille florins (environ cinquante mille francs) pour

la saison, et des congés abondants. Mais le chanteur a préféré

garder son indépendance. Une série d'engagements, déjà contrac-

tés, avec diverses sociétés de concerts, en Allemagne, ?n Hol-

Innde et en Angleterre, lui assurent, d'ailleurs, une année plus

fructueuse encore. Actuellement en tournée, il chantera, d'ici à la

fin du mois, à Carlsruhe, à Cassel, à Berlin et à Vienne. A la fin

de novembre, il se rendra à Londres, où il prendra p;irï d'une

façon régulière, durant tout l'hiver, aux concerts de la Sociéiê

Philharmonique, à l'Albert Hall.

Annonçons, à ce propos, que celte société donnera le i déceni.

bre une nouvelle audition du Lucifer de Peler Benoit. L'œuvre de

notre compatriote, qui décidément s'im|)Ose avec autorité en

Angleterre, sera également exécutée dans le courant de décembre

à Bredford.

Nous retrouverons M. Blauwaert à Bayreuth en 1891, dans le

rôle du landgrave de Thuringe. Il partira ensuite pour l'Amé-

rique, où la Société A ryon organise une série de représentations

cycliques des œuvres de Wagner. M. Blauwaert interprétera

llans Sachs, Woian (dans les quatre parties de la Tétralogie) et

le Roi ou Teiramund dans Lohengrin.

Il y a peu d'exemples, croyons-uous, parmi les chanteurs belges,

d'une aussi brillante carrière. Aussi la société gantoise De Wil-

lemsgenoofschap se préparc^-elle à fôtcr solennellement, le

27 courant, rartistc désormais célèbre. Il y aura, à celle date,

vingl'Cinq ans que M. Blauwaert a commencé, en faveur des com-

positions d'auteurs flamands, la propagande qui a é!é un de ses

principaux mobiles artistiques, et à celle occasion la Société rece-

vra l'artiste avec « la croix et la bannière ».

M. Gabriel Fauré, dont quelques œuvres, el notammeol le

superbe Quatuor en sol, ont élé exécutées l'an dernier aux séances

musicales des XX, vient d'élre chargé d'écrire la musique de
scène du Marchand de Venise que l'Odéon se propose de monter
prochainement. C'est M. Edmond Haraucourt, le poète de VAme
nue, qui a fait Tadaptation française du texte de Shakespeare. Ce
sera là un spectacle de haut^intérél.

Il est question de représenter, au même théâtre, vers h fin de

la saison, une œuvre de M. Camille Benoit pour la musique,
de M. Anatole France pour les paroles : les Noces corinthiennes,

idylle dramatique. Il y a deux ans déjà qu'on parle de celle repré-

sentation. Nais celte fois, c'est Ballhazar Claes qui l'annonce, ei

il a de si bonnes raisons pour être exactement renseigné sur les

projets concernant Camille Benoit que nous espérons que la nou-

velle est vraie.

Alors qu'aucune, résolution n'est prise au sujet des Concerts

populaires el des Concerts d'hiver el qu'on attendra, sans douie,

comme d'habitude, pour commencer à faire de la musiqu
l'épcmue où personne n'a plus le loisir d'en entendre, voici du
moins que le Conservatoire se réveille. Après la distribuiioo des

prix el le petit concert y annexé, nous assisterons, le 22 décembre,
à une reprise de la Messe en si mineur de Bach, exécutée l'an

dernier. MM. Ysaye el Colyns compléteront le programme par
rinterprélalion d'un concerto de Bach pour deux violons.

A propos de M. Ysayc, annonçons que l'éminenl professeur

vient d'être nommé chevalier de l'ordre de Léopold. M. Edouard
Jacobs, l'excellent professeur de violoncelle, a élé l'objet de I:i

même dislinction. Ces deux remarquables artistes méritaienl

certes, et depuis longtemps, de recevoir l'unique et contestable

honneur que les gouvernements ont à leur disposition pour recon-

naître la valeur des arlislcs.

/ Les trois concerts classiques organisés par la Maison Scholt.

dont nous avons parlé dans n0H*e dernier numéro, auront lieu à

la Grande-Harmonie, les 16 et 30 novembre et le li décembre, à

8 heures du soir.

La deuxième séance sera consacrée à l'exécution des œuvres
d'Edvarl Grieg, le célèbre compositeur norwégien (el non suédois

comme le dit crronément la circulaire).

Les organisateurs ont également traité, pour la série des trois

concerts, avec MM. Ysaye (violon), Marsick (violon), Max Pauer

(piano), Johan Smit (violon), Jules Deswert (violoncelle), Jos. Wic-

niawski (piano).

Les anciens abonnés ont je droit d'option pour leurs places

jusqu'au 31 octobre. Toutes les autres dcmandesde places peuvent

(Mrc adressées à MM. Scholt frères, éditeurs. Montagne de la

Cour, H2.

Le prix i\c souscription aux trois séances est fixé à 18 francs

pour les places numérotées; 12 francs pour les places non-numé-
rotées; 8 francs pour les galeries. Pour chaque concert séparé le

prix est de 7, 5 el 3 francs.

L'Alhambra fera sa réouverture par Dix jours aux Pyrénées.

pièce à grand spectacle, en dix tableaux, de M. Paul Ferrier,

musique de M. Varney.

Les principaux rôles de cet ouvrage scrorU interprétés par

M"" Decroza el Marie Poil, MM. Cuffroy, De Bee.-, Froment, Poi-

rier, Bancl et Jallier, créateur du rôle de Sulpice à la Gaieté.

il y aura cinquante choristes, cl l'orchestre, dirigé par M. Théo-

dore 'Warnots, su'ra composé de quarante-rinq musiciens. Ballet

de vingt-quatre danseuses.

Les dix décors ont été peints par MM. Robecchi et Amable, et

les deux cent cinquante costumes, dessinés par M. Bianchini, ont

été exécutés par M. Landolf.
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PAQUEBOTS-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moms coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en .

Cologne à Londres en .

Berlin à Londres en . .

8 heures.

13 -

24 n

Vienne à Londres en.

Bâle à Londres en.

Milan à Londres en

30 heures.

24 «

33

TROIS SERVICES PAR JOUR

D*Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir. ^ De Douvres à 11 h. 50 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

XRA^EitSÊE: EIV XROIS HEURES
PAR LES NOUVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
partant journellement d'OSTENDE à 6 h. matin et 10 h. 15 matin; de DOUVRES à 11 lu 59 matin et 3 h. après midi.

Salons Inxueux. — Fumoirs. — Ventillation perfectionnée. — Éclairage électrique.

BILLETS DIRECTS (gimplos ou aller et retour) enlre LONDRES, DOUVRES. Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Liiverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
.Supplément de 2* en l'« classe sur le bateau, fr. 2-36

CABINES PARTICULIÈRES. — Prix : (en sus du prix de l« i^* classe), Petite cabine, 7 Irancs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette

Si)écial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef.de Station d'Ostende {Qt^ai) ou à l'Agence des Chemins de fer de rÊttU'Belge

Northumberland Hovse, Strond Street, n" i7, à Douvres.

AVIS. — Buffet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-t\ vis des stations de chemin de

fer. — Correspoodance directe avec les grar.ds express internationaux (voitures directes et wagons-lils).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux. — Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEcfploitation des Chtmins de fer de l'État, à Bruxelles, à YAgence générale des

Malles-Poste de l'Êtat-Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n® 53, à Londres, à YAgence de Chemins de fer

de VÈtat, à Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vrancken, Doœkloster, n» 1, à Cologne.

l'^tudes des notaires Charles DELPORTE à Bruxelles,

et LAURENT à Beauraing.

Adjudication définitive et sans remise, le jeudi 24 octobre 1889. à

1 heure, A la chambre des notaires à Bruxelles, du

3sd:.Aua-asrinQTJB

DOMAINE DE BEAURAING
porté au prix modique de 650.000 francs.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. ~ Brevets. — Droit industriel.

Troisième annkb.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

.£?E% GUNTHER
Pari* 1867, 1878. 1«' prix. — Sidney, seuls 1«' et 2* prix

ii?osnion AisniOAi i883. Ainis isss biploie riomn.

VIENT DE PAKAITRE:

BRAHMS -ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR VTILDER
l'"'- vol. (No 1. Cœur fidèle. — N» 2. A la Violette. — No 3. Mon

amour est pareil aux buissons. — No 4. Vieil amour. —
No 5. Au Rossignol. — N» 6. Solitude champêtre)

net fr. 3-75.

2*> vol. (No 1. Sli-ophe.* eaphiques. — No 2. Message, r— N» 3. Séré-

nade inutile. -— No 4. Mauvais accueil. — N® 5. Soir d'été.

— La belle fille aux veux d'azur) net fr 5-7S.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HARTEL,
BI^XJSCELLE S.

VIENT DE PARAITRE

LES oh:ii^èi?,es
par JuLE.«5 DESTRÉE

Un volume in-4*' de grand luxe, tiré A cent exemplaires numérotés,
sur papier à chandelle blanc, par les soins de la maissn Monnom. Avec
un frontisjiice (I'Odilon Redon, deux eaux-fortes de Marie Dansb
et un dessin d'IlENRY de Oroux.

Prix : 20 francs.
Les dix pi*einiers exemplaires avec un double état choisi des estampes : 80 (rs.

En vente chez M>ne Vvi> BCONNOM, S6, me de llndnetrie

Bruxelles. — Imp. V* Monnom, Vi, rue de l' Industrie.
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Neumème année. — N* 43. Le numéro : 85 centimes. DiMANCHB 27 Octobre 1880.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

RPUE ORIÏÏQUE DES ARTS ET DE LA UTTËRATURE
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LES CHIMÈRES

par Jules Déstrée; in-4o, sans pagination. Frontispice par Odilon

Redon. Eau-forte /par Marie Danse. Dessin par Henry De

Groux. Édition de luxe, tirée à 100 exemplaires numérotés. —
Bruxelles, V« Monnom, «889.

Le premier exemplairede cette œuvre rare fut déposé,

le 10 avril dernier, offrande du cœur, offrande de l'es-

prit, par un artiste dans la corbeille de noces d'une

artiste, le jour où ils furent unis à Mons : Jules Dés-

trée, TAvocat, Marie Danse, la Gravuriste.

^"-iLe livre était digne de servir à ce touchant et amou-

reux hommage. Les vingt-huit ballades, poèmes en

prose, rêveries, philosophies qu'il assemble en bouquet

de fête, furent composés, on l'entrevoit à travers la

transparence du réseau littéraire, pendant la période

magique où la passion, délivrant l'esprit des pesanteurs

vulgaires, l'élève et le tient suspendu miraculeusement

entre terre et ciel, commensal des lumineux fantômes

qui flottent au pays des songes. Les attaches sont rom-

pues, l'âme jadis prisonnière, entraîne sa prison cor-

porelle devenue féerique comme elle, et part d'an vol

enthousiaste, vers les hauteurs sereines. Toutes les

facultés épurées montent au diapason héroïque. Joies et

douleurs s'épanchent sans effort avec la belle hardiesse

de l'art. Une ivresse tourmente la pensée et pousse la

plume, la plume qui marque sur le papier les pulsations

du sang plus brûlant, plus agilement chassé dans le

lacis des artères et des veines. Ce livrea l'éloquence d'un

cœur qui adore en se dépouillant, sur l'autel, de ses

pensées les plus précieuses, en s'arrachant les mots

comme un suppliant ses joyaux et ses vêtements pour

les jeter à la divinité. Où qu'il regarde, le miracle du
grandissement manifeste son prestige. Et l'ambiance

entière, dépouillée de sa morne monotone médiocrité

journalière, devient le décor d'un monde épique agité

par des épisodes épiques. L'inspiration !

De ma fenôlrc, dans le grand paysage du soir, très sombre,

Ir^s moelleux et si profond : — rénorme ciel d\in bleu deose où

scintille un poudroiement d'étoiles claires, la terre immense et

noire, toute frémissante de labeur humain qui s'apaise, avec les

petits éclats jaunes des croisées qui veillent et des réverbères au

long des roules, avec les larges rayonnements bleuâtres des

fanaux électriques des usines lointaines, dans cette nuit royale,

je les vois parfois, les trains qui passent... Ainsi que des bêtas

de feu monstrueuses et rapides, ils filent, secouant en une ligne

brillante les carreaux confondus des wagons éclairés; et une

loogue tratn^ de vapeur blanche, légèrement empourprée à la
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base par la fournaise de la locomolivc, se recourbe en crinière nu

dessus du train qui fuit. Au loin des Innlerncs, vcrlcs et rouges,

le regardent venir... Et danis Tétenduc sombre, dans ce noir

piqueté de clartés immobiles, cela fuit un ruissellement de fugi-

tives LueiirSt un courte et merveilleuse flambaison d'incendie qui

passe, passe et s'enfonce dans la nuit...

C'est, en sa première strophe, la Ballade des trains

qui passent dans la nuit. L'âme de l'écrivain qui

aime met son tumulte dans le paysage nocturne qu'il

contemple. De ma fenêtre !... De la siennne, oui, banale

certes comme les milliers d'autres où d'autres regardent

des paysages quelconques traversés par cette chose

quelconque : un train. Mais c'est ia sienne! spécialisée

par le phénomène invisible d'une phosphorescence

psychique, ramour,auréolant intellectuellement le spec-

tateur silencieux perdu dans son ombre, qui projette au

loin sur le mystère triste de la nuit, les jets intenses

d'une passion puissante et transfiguratrice. Qu'importe

alors le prétexte à idéal ! Tout attouchement de la pen-

sée se répercute en une vibration surhumaine. Le cla-

vier entier des sentiments subit une transposition.

L'ému permanent de l'amour met la pédale sur les sen-

sations et leur donne une sonorité plus aiguë et plus

frémissante. La terne mesquineine des quotidiennes

conjonctures s'évapore à la chauffe de ce soleil. Les
grandes fleurs poétiques éclosent dans l'aridité des

déserts. Chimères! Chimères! qu'importe le nom.
N'est-ce pas plutôt la vraie réalité? Trop courte, hélas!

et pour cela seulement peut-être nommée Chimère,

chimère, chimère pas plus chimère que tous les

fugitifs bonheurs, que toutes les fugitives heures aux-
quelles, dans notre être multiple, ravis nous voyons

surgir sous nos traits un passager héros.

De ma fenélrc, dans le grand paysage du soir, très calme, très

silencieux et si doux : l'énorme ciel désert d'où pas un chant ne

tombe, la terre obscure cl mystérieuse qui s'endort et se repose

aux bruits familiers cl rythmiques de l'incessante industrie, dans

ceUe paix solennelle où, par instants, pleure l'aboi lamentable

d'un chien dans une cour de ferme, en ce silence vaste et plein de

vie, je les entends parfois les trains qui passent... C'est, lorsqu'ils

s'approchent, rapides et fantastiques botes de fer, comme un

frissonnement croissant de brises dans de hautes fouillées, puis

plus fort, ainsi que les eaux j:ullissanl en ronflantes cataractes

et ils passent enfin avec un cahotant cliquetis, monotonémont
saccadé et si particulier! passent en s'apaisanf, en redevenant des

eaux qui se précipitent, des ramures (jui tremblent, puis ronron-

nent imperceptiblement et s'éleigneni en la nuit. Ils s'en vont avec

de longs sifflets déchirants comme dos appels désespérés, ils s'en

vont éperdus, fascinés, irréparablement eni rainés vers les lan-

ternes vertes et rouges, qui semblent à l'horizon des yeux fixes

de monstres accroupis dans l'ombre... Et dans l'étendue, où plane,

épars, le grand recueillement nocturne, cela fait une Rumeur et

un cri qui passent, passent et s'étouifenl en la nuit...

«• Comme la vie même, sans cesse les trains passent,

passent et s'enfoncent dans la nuit »•. Comme l'amour.

Il est fuyant, rapide comme eux, mettant tout en

tumulte, faisant tourbillonner les pensées, les entraî-

nant dans les vents et les poussières. Et les laissant

retomber en feuilles mortes sur les talus jonchés de

feuilles mortes. L'artiste, impitoyable épingleur de sen-

sations, acteur et spectateur du théâtre de son âme,

opérateur et opéré, chasse ses propres passions en gibier

de choix, et tandis qu'il subit le bouleversement de ces

nobles ou curieuses folies, observe le phénomène et le

met au service de l'art. Il craint de laisser échapper ces

heures où il se sent au dessus de lui-même et obéit- au

conseil d'un inconnu qui chuchote : à l'œuvre, a

l'oeuvre! Ah! ne laissons pas s'évanouir en brouillard

les ligures imprévues qui se condensaient dans les

régions secrètes de l'esprit. Dessinons ces contours.

Posons ces couleurs. Vite, vite, faisons l'œuvre, fai-

sons le livre, le tableau, le chant. Tantôt Jl sera trop

tard. Les idées, les images défilent à la file pareilles aux

nuages, pareilles aux trains qui passent, passent et s'en-

foncent dans la nuit.

De ma fenêtre qui s'ouvre sur le grand paysage du soir comme

sur un gouffre d'attirante et douce obscurité, regards flottants et

perdus dans l'immensité silencieuse et sombre, dans le charme

noir et or et la majesté sereine de l'espace insondable, où l'ima-

gination reconstitue les réalités familières, évoque des songes

multiformes et fantasques : les Chimères peuplant le mystère de

la nuit, souvent je les admire, les trains qui passent... Et je

reste à rêver longtemps ; longtemps après qu'ils ont disparu, je

suis des yeux leur éclair et j'écoute leur bruit. Peiidant des

heures, des heures insensibles et lentes, eux seuls viennent, har-

monieusement, traverser l'obscure tranquillité du paysage; et

dans le sommeil des êtres et des choses, rappeler le temps, la

vie qui fuit Oh! combien avec eux ils emportent de Rêves,

les trains qui passent ainsi dans la nuit. Mélancolies de la corne

qui clame, des sifflets stridents, prolongés et très lointains,

navrants comme des agonies sans espoir! Et l'on pense à ceux

ainsi emportés, précipités vers l'Inconnu, et l'interminable défilé

des mobiles el des causes s'idlonge, s'allonge en suppositions

vaines, changeantes, infinies, les histoires étranges et les his-

toires banales : aff'aires, amours, deuils, ambitions ou plaisirs...

oh! combien avec eux ils emportent de Rêves^ les trains qui

passent, passent et s'enfoncent en la nuit...

Ainsi vingt-huit ballades, poèmes en prose, rêveries,

philosophies, notées en une épique saison d'amour par

un cœur, par un esprit ravi, hors de lui-même. Et les

titres, h ceux qu'entraîne aisément le rêve, donnent

l'odeur et la saveur du livre : Ballade des trains

qui passent dans la nuit, — Les Gargouilles des

Cathédrales vieilles, — La Mort de l'Art, — Les Lys de

Morteraine, — Le Livre Chimérique, — La Chanson

du Carillon, — Dans le Noir, — Ballade de la Souf-

france d'Ecrire, — La Peur, — L'Inconnue, — Ballade

des Réverbères Mélancoliques, — Fleurs de Gel, —
A une qui est au loin, — Aquarium, — Dormir..., —
Par la Pluie, — La Plainte du Feu, — Les Fumées, —
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Humilité,— Ballade des Grandes Affiches,— Réflexions

ccinfuses, — Amsterdam, — Pour célébrer les Russes,

— Devant la Mer, — La Voluptueuse Cruauté, — Lia

Chapelle de Rédemption, — Le Petit Prince, — Rêve-

ries.

Donc ici, là, tout près, fort loin, en lumière, en ténè-

bres, très haut, très bas, Tartiste a chanté, en beau

style d'artiste, non pas seulement des mots, des mots,

des mots, mais des pensées, cueillies en des <^ heures

exquises et vagues »» où le Rêve, ce mystère, emplit et

berce l'âme comme un flot bienfaiteur, comme une

inondation de caresses lentes, molles, confuses qui sub-

mergent peu à peu la douloureuse conscience Mais

pourquoi faut-il, lorsque de telles visions nous sont dpo-

nées, pourquoi faut-il que toujours et malgré nous, un
misérable instinct dartiste nous incite à saisir et à

dominer le beau rêve, fier comme un Esprit, et à l'exiler

amoindri dans nos œuvres, et à le livrer, l'ange alors

déchu, à la foule imbécile : besogne absurde et impie

payée du meilleur de notre vie? -

Exposition des Artistes-Indépendants à P<iris

Aujourd'hui les seuls représenlants du vieil impressionnisme

sont M. Monct, M. Sisley, M. Guillaumin. Les débiitanls inquiets

d'impressionnisme se joignent, les uns, comme MM. Emile Bernard

et Charles Laval, nu dissident Paul Gauguin ; les autres, plus nom-

breux, à Camille Pissarro et à MM. Seurat, Signac, Dubois-Pillet

et Lucc, qui ont formellement basé sur les lois de Pharmonic

et du contraste et sur la division scientifique du ton leur pein-

ture : peinture néo-imprcssionnislc, — ou, encore, peinture

optique, puisqu'elle spécule sur le mélange optique qui tend vers

la clarté et réprouve le mélange pigmentaire qui, à la limite,

aboutit au noir.

En face de spécimens d'un art qui lui serait brusquement

révélé,.— le japonais, par exemple, — le public percevra des

caractères généraux; mais faute d'accoutumance et de termes de

comparaison, il sera inapte à discerner les individualités et jugera

identique un oiseau à Nôsan à un oiseau d'Hokusaï, une femme

d'Yeishi à une femme d'Outamaro. On ne distingua pas l'un de

l'autre Seurat, Pissarro, Signac, — et il faut voir là une vérifica-

tion de ce fait qu'ils intronisaient bien des formes et des visions

nouvelles.

Les Confessions of a Voung man de M. Georges Moore enre-

gistrent les conversations suscitées, il y a trois ou quatre ans, par

la queue en cor du singe d'Un Dimanche à la Grande Jatte^ le

premier tableau où se formula le néo-impressionnisme :

« Il est près d'une heure; levez-vous.— Quoi de neuf?— Aujour-

d'hui c'est l'ouverture de l'Exposition des Impressionnistes. Nous

allons manger un morceau au coin, chez Durand, et nous irons la

voir. J'entends dire que Bediam n'est rien à côté ; il y a une toile

de vingt pieds carrés et en trois teintes : jaune pâle pour la

lumière du soleil, brun pour les ombres, et tout le reste bleu de

ciel. Il y a, m'a-t-on dit, au second plan, une damo se prome-

nant avec un singe \k la queue recourbée en forme d'anneau, et on

dit que cette queue a trois yards de long.

« Et de nous gausser de ce groupe d'enthousiastes qui gâtait, de

gaieté de cœur, tous les charmes de ce monde, dans l'espoir de

créer une nouvelle esthétique. Et nous voilà à l'exposition, armés

de tout le jargon de l'école : Cette jambe ne porte pas... la nature

ne se fait pas comme ça... on dessine parles masses... combico

de téies... sept et demi... Si j'avais un morceau de craie, je met-

trais celle-là dans un bocal, c'est un fœtus... »

Il est fâcheux que, depuis, le public se soit amadoué : main-

tenant les néo-impressionnistes pullulent, et comment auraient-ils

tous du génie?

Environ cent-vingt peintres exposent aux Indépendants. Parmi

eux se cataloguent les principaux néo-imprcssionnislcs, sauf

Camille Pissarro, qui se tient à l'écart des bagarres juvéniles,

sauf encore M. Charles Angrand, Théo Van Rysscibergbe, Willy

Finch et M"« Anna Boch.

A la confection des tableaux de MM. Signac et Seurat ne

participent que les couleurs prismatiques. C'est dire que, suppo-

sées les couleurs fournies par les tubes échelonnées sur la palette

dans l'ordre du prisme, on n'unira jamais que les couleurs consé-

cutives : et la bande spectrale, ainsi restituable sans solution de

continuité, sera, sur tout son parcours, susceptible de s'élargir

par l'intervention du blanc, de façon à constituer un rectangle

chromatique qui serait au cercle chromatique ce qu'est un plani-

sphère à une mappemonde.

M. Seurat sait bien qu'une ligne, indépendamment de son rôle

topographique, possède une valeur abstraite évaluable. Dans

chacun de ses paysages les formes sont gouvernées par une ou

doux directions appariées aux teintes dominantes et aveclesquclles

les lignes accessoires sont astreintes à contraster. Que l'on

remarque, dans le Crotoy (Après-Midi), cette bande de sable qui

délègue des coins vers le littoral, et ce nuage à figure de méduse

ou de champignon qui laisse choir des filaments verticaux sur:

l'horizontale du fond : ce sont sensiblement des oppositions à

angle droit; mais ce sont de telles oppositions que prodigue

M.Jules Chéret,ct peut-être leur doit-il l'efiicacité de ses affiches.

Si nativement loyal, l'art dç M. Seurat songe à peine à dissi-

muler ces recherches, et la plausibilité des spectacles en pâtit.

Les nuées conchoïdes du Crotoy (Matin) sont peu persuasives.

On voudrait moins ankylosés les personnages qui circulent sur le

quai de Pori-en-Dessin ; si l'allure du baby errant est char-

mante et vraie, le vague douanier et la porteuse de fagots où de

varech restent improbables ; ce douanier, nous le connaissons

depuis deux aift : il était régisseur dans la Parade du même
M. Seurat.

Ces deux Crotoy sont entourés d'une bordure peinte sur la

toile même : une telle disposition supprime les barres d'ombre

que porterait un relief et permet de colorier ce cadre au fur de

l'exécution du tableau. Ce cadre est théoriquement blanc, puisque

seules y sont marquées les complémentaires qu'émettent les

couleurs limitrophes. A ces réactions normales, M. Seurat ajoutait,

l'année dernière encore, un autre élément : le bleu ou l'orangé,

suivant que la lumière tombait sur le paysage d'arrière en avant

ou d'avant en arrière; on ne peut que le louer d*avoir renonce

à ces pratiques qui admettaient à l'existence le cadre. C'est Sur
la bande coloriée que M. Seurat trace en pâles lettres son nom.
Pour parachever la toilette de ces tableaux, il faudrait les pro-
téger d'une glace et substituer un monogramme à une signature

toujours trop littéraire.
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Les paysages de M. Signac, à la direclion diagonale, aux arêtes

souveDlrectilignes,aux angles pointus, fourniraient les plus beaux

prétextes aux mensurations d'un Charles Henry. Plus que les

Op. 180 et 190, qui sont d'août et de septembre 1888, nous

aimons TOp, 198, daté de mai 1889, et riche de promesses d'art

nouveau. La vigueur de la forme, l'expansion décorative, de larges

nappes en dégradation régulière apparentent ce paysage maritime

aux paysages de lacs des Japonais : et le japonisme possible de

ce tableau ne doit rien au Japon, n'est qu'une étape du dtviciop-

pemcnt logique de M. Signac. Devant cette œuvre séduisante on

songe une minute, par sympathie indécise, h ces majoliquos, les

pésariennes je crois, où gisent si purs le jaune et le bleu dans un

émail slannifére qui laisse sautelcr au clapotis de ses nacrures le

vert, le rouge et l'or.
-

Les couleurs locales, les réactions des couleurs, l'éclairage,

l'ombre, ces éléments entre lesquels se répartissent les louches

guUiformes d'un tableau néo-imprcssionnisle, M. Dubois-Pillet

parfois les complique. Dans les volutes des nuages de sa Voie

ferrée : parmi le violet de l'ombre et l'orangé solaire, un vert

s'immisce, — u passage » entre les deux autres couleurs. Quels

que soient les dessous de son art, M. Dubois-Pillet propage avec

une éloquence déliée sa spéciale vision d'une nature adoucie par

une mouvante et très transparente gaze. Entre deux haies de

poteaux télégraphiques et de disques d'alùrme, sur des rails qui,

parallèles depuis des stations lointaines, divergent aux abords

du cadre, progresse un train, et, là-bas, une svelte cheminée

d'usine fumèle.

Les terres, ces vieilles terres, se retrouvent sur la palette de

M. Maximilien Luce, et on leur imputera l'aspect érugineux —
malgré les violets — ei lourd de ses tableaux. C'est Paris encore,

vu du Pont-Neuf : sous un ciel etliloqué par mille tuyaux, le

quai de la Mégisserie et les tendelcis de ses magasins, les zincs

en eiHorescence tropicale du bateau de la Samaritaine, le pont

couvert de piétons et de véhicules, et la Seine. Mais c'est aussi

deux paysages aux arbres touffus, aux chaotiques firmaments sul-

fureux. Malgré son ton farouche et le procédé nouveau, M. Luce

est, comme était Vallès, un artiste strictement classique : tout le

montre tel dans ses paysages peints et dans Talbum de litho-

graphies qu'il publiait récemment; extériorités écartées, son

Elude double le Buisson de Ruysdaël ; et les créateurs, les révo-

lutionnaires seraient ces peintres patients, sereins, limpides, que

nous avons nommés.

Si foncière et authentique que soit l'originalité de tel cl tel néo-

impressionnistes, leur technique a dû influer sur le développement

de cette originalité, ou, mieux, sur son oricniation. Pour Camille

Pissarro était impossible sans heurt un jeu d'accommodation

entre son art, fixé par tant de chefs-d'œuvre de sa vie déjà

longue, et la jalouse technique qu'il adoptait en 1886. Ayant

accru sa lucidité d'analyse dans celle expérience, il revint donc,

en le modifiant un peu, à son ancien crépi de louches inextrica-

bles. -— Ces fluctuations, M. Lucien Pissarro les subissait en

même temps. De ce jeune peintre, deux envois :

Rouie nationale à Gisors. Au premier plan, les ombres habi-

tuelles de M. Lucien Pissarro bleutent le pré et la route, des om-

bres nettement tracées, comme sur une épure de descriptive, et

projetées par des arbres qu'on ne voit pas. Disparaissante, une

voiture dans la poussière. A peine incriminerait-on la molle

silhouette des arbres sur le ciel. — Le modelé du visage (au

profil hébraïque, aux courbes cils) et la chevelure où l'air pénètre

et qui luit au frôlis du jour, dans le Portrait de M^'* J(eanne)

(Pissarro), sont de fine, de savoureuse exécution; mais les ombres

des mains, salissures; le rideau bleu veut submerger la robe;

les plis de ce rideau sont dirigés dans le sens général de la com-

position, que, par conséquent, ils attristent.

L'obélisque, les poteaux à banderoles, les lampadaires, la tour

Eiffel découpent le ciel en rectangles, un camelot agite la liste

officielle de la meilleure loterie autour de chapeaux empanachés

et d'ombrelles, des gens et des attelages remuent dans un pou-

droiement : place de la Concorde à cinq heures. Les personnages

décapités par le cadre se composent sur ceux de la Parade de

M. Seurat. Les colorations sont arbitraires : on ignorera toujours

pourquoi tant de taches vertes s'abattirent sur le sol. Le tout,

grisâtre et sans décision. Grisâtre aussi et débilement dessiné, ce

paysage de rivière. Mais le troisième tableau de M. Hayel est des

plus beaux qu'aient produits les impressionnistes : l'après-midi,

un vallon aux cultures très morcelées; un haut arbre s'épanouit

au ciel de nuages et de soleil en soudain bouquet de feuillures;

l'avant-plan est superbe. Et, sur cet exemplaire, il est licite

datlendre de M. Hayel, qui pour la première fois croyons-nous

expose, une série d'œuvres solides et personnelles.

Le Printemps, de M.Gausson (métairies précédées de pommiers

et derrière lesquelles se haussent des arbres aux branches en

faisceaux) est d'un gracieux ion argentin. M. Gustave Perrot est

en progrès sur ses premiers essais impressionnistes. Pourquoi

ces deux peintres balafrent-ils leurs tableaux de signatures à

paraphe?

Sous le litre Etudes^ un nouveau-venu, M. Filliger, présente

deux petites aquarelles pointillées. Une comparaison entre les

valeurs des plans extrêmes leur serait funeste si elles n'avaient

tant de fraîcheur et de distinction. L'une, un village devant une

montagne proche; l'autre, un flanc de coteau zébré de bandes

orange et de bandes vertes, sous ciel lilas.

Ces peintres épris de peinture optique seraient seuls à justifier

l'existence de la Société des Artistes Indépendants, si celte dispa-

rate confrérie ne recensait MM. Anquetin, Lemmen, de Toulouse-

Lautrec et Van Gogh.

Les Iris de celui-ci déchiquôtenl violemment leurs pans violets

sur leurs feuilles en lattes. M. Van Gogh est un amusant coloriste

même dans des extravagances comme sa Nuit étoilée ; sur le ciel,

quadrillé en grossière sparierie par la brosse plate, les tubes ont

directement pose des cônes de blanc, de rose, de jaune, étoiles ;

des triangles d'orangé s'engloutissent dans le fleuve, et, près de

bateaux amarrés, des êtres baroquemenl sinistres se hâtent.

Doux très fermes académies seraient d'un bon élève de dessin

de Félicien Rops, mais qui ne voulant pas ressembler au maître,

choisirait de laids modèles. Elles sont exécutées à longs traits de

sanguine parallèles aux membres comme pour imiter en Irompe-

l'œil des statuettes de bois. Habilement, aux omoplates, aux

fesses, aux genoux, M. Lemmen ménage des lumières, frottées au

blanc de gouache; et le modèle debout à gardé la trace de la

jarretière.

Des valeurs peu soucieuses d'obéir aux injonctions du dessin,

des colorations salies d'encre, c'est la peinture de M. de Toulouse-

Lautrec. Ce joli profil de jeune gigolette à la colerette, yeux

malins un peu troublés d'alcool, un autre profil, porcin, une

anguleuse tête d'Alphonse homme de loi, le raccourci vertical de

deux petites Pellegrin qui tournent, les mouvements de patinage
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d'un danseur échassier,el ce municipal qui gourmande pathétique

un glacial jeune homme aux maios plongées dans un ulstcr dont

le col relevé va rejoindre les bords du chapeau : en cela réside

rintérét de son Bal du Moulin de la Galette. 11 a répudié le dia-

bolisme macabre et ses hostiles femmes à décor de plantes phar-

maceutiques, euphorbe, rhubarbe. 11 a feuilleté Forain et médité

Degas, et ne les démarque pas.

L'hétérogène M. Anquetin exhibe une Femme en plein air^

quelconque, une Femme à la toilette, d'un dessin savant et pré-

médité, et un très décoratif Eventail que voici : dans les verts et

les bleus à teintes plates des aquarelles hindoues, une femme

agenouillée cueille dos fleurs palustres ; une autre est assise, deux

ruisselets de cheveux descendent entre ses seins: une autre se

peigne; une autre est étendue sur l'herbe; il y a même deux

tigres : l'un boit, l'autre bondira ; et tout concourt à favoriser

le déploiement de l'éventail : ces toisons blondes en auréole, ces

robes en flabellum, ces arbres en glissants dômes d'argent et d'or

en fleurs (1).

Félix Fénéon.

/ les « premières » de la semaine.

La Porteuse de pain, pièce en 5 actes et 10 tableaux, par

MM. X. de Moutépiii et J. Dornay (Théâtre des Oalehies).

En Vacances, comédie en 3 actes par M'"«' Pauline Thys

(Théâtre Molière).

Dix Jours aux Pyrénées, o|x^rette-voyage circulaire en 5 actes

et 10 tableaux, par M. Paul Ferrier, musique de M. Varney (Théâtre

DE l'Alhambra).

Révoltée, comédie en 4 actes par M. Jules Lemaitrè (Théâtre

DU Parc).

« Aujourd'hui je ne vous parlerai pas littérature, dirait M. Le-

maître au début du feuilleton qui l'a rendu célèbre : j'ai à vous

entretenir de M. Georges Ohnct. »

Nous voici à peu près dans la situation du critique, bien qu'il

ne s'agisse, dans les œuvres représentées cette semaine, d'aucun

Maître de forges.

Les extraordinaires inventions de M. Xavier de Monlépin, les

laborieuses tentatives de M'"*' Pauline Thys eu vue de distraire

l'auditoire et la fantaisie un peu grosse de M. Paul Ferrier sont

dénuées de tout souci d'écriture. Ceci dit pour éviter un malen-

tendu si d'aventure on s'étonne de nous voir proclamer telle

de ces machinations compliquées, amusante ou attachante.

Reste la comédie du dit M. Lcmailre, liévoltée, qui, après un

succès d'estime à Paris, s'ctforce à la conquête dos habitués du

Parc, très disposés d'ailleurs à accueillir avec componction et

béatitude tout ce qui leur arrive du Journal des Débats. Ici, c'est

bien de littérature qu'il est question, et nous ne ferons pas à

M. Lcmaîlre l'injure de confondre Tétude que mérite sa pièce

parmi les comptes-rendus rapides dont nous notons l'éclosion

des œuvres citées ci-dessus. Il en sera donc parlé dimanche pro-

chain.

On nous fit voyager, durant cette semaine, de la rue (iil-le-

Cœur, où il pleut des échafaudages, au cirque de Gavarnie, à la

plage de Biarritz, à la frontière d'Espagne, en passant par d'hypo-

(1) Cet article, paru dans la Vogue, a été remanié et complété par

l'auteur pour VArt moderne. Nous croyons utile de mentionner

cette circonstance atln que quelque reporter aux aguets n'accuse pas

notre journal de citations inexactes.— N. D. L. R.

thétiques stations de baios normandes, étoffées d'Ecossais ei de

bergères Watteau.....

Ouf! nous en sommes encore tout ahuris, et ce n'est pas sans

peine que nous classons cet invraisemblable méli-mélo. Les

erreurs de mémoire seraient d'autant plus excusables qu'il n'y a

pas, à notre connaissance, de motif plausible pour que les tra-

giques aventures de Jeanne Portier se concentrent dans le quar-

tier des Halles, et pour que Georges Blignère, Etiennette, Château-

neuf et tous les pupazzi de M*"» Pauline Thys préfèrent transporter

aux Roches Grises le théâtre de leurs ébats au lieu de fraterniser

dans les parages du Col du Limaçon avec les voyageurs de l'agence

Piperlin, e.xpédiés dans les Pyrénées par M. Paul Ferrier.

Tout ça, il est vrai, c'est le « caprice du peintre », et il ne

nous appartient pas de le discuter.

Ce qu'il faut reconnaître (nous procédons par ordre chronolo-

gique), c'est que la Porteuse de pain a été un gros succès. Les

pièces iacrymatoires sont d'ailleurs toujours bien venues, et ils

sont nombreux, à Bruxelles comme ailleurs, ceux dont le plaisir

est en raison directe des pleurs qu'ils ont versés. Ce que les mou-
choirs ont fonctionné, lundi, des fauteuils d'orchestre au para-

dis!... Mais aussi, rien de plus touchant, n'est-ce pas, que le

narré des douleurs de cette honnête femme qui a passé vingt-deux

ans à expier en prison un crime dont elle est innocente, qui

s'évade pour revoir ses enfants (pas faciles à retrouver, par

exemple !) et contre laquelle s'acharne un sort cruel jusqu'à l'iné-

vitable et réconfortant dénouement par lequel la vertu est enfin

récompensée...

Puul Legrand, le vieux mime qui a vu passer à côté de lui des

générations d'écrivains, et qui connaît toutes les pièces qu'on a

jouées depuis cinquante ans, nous disait hier : m Vous ne pouvez

plus comprendre les mélodrames. La langue dans laquelle ils sont

écrits ne vous satisfait pas. Et votre esprit ne se contente plus des

gros efi'ets qu'il met en scène. Mais c'est du théâtre! C'est du

théâtre!.. Ça vous prenait, dans le temps où l'on réfléchissait

moins, où l'on n'analysait pas, où on se laissait aller tout béte^

ment à ses impressions. C'est du théâtre!.. »

Il est de fait que le public d'en haut, les spectateurs des

[letites places, ceux qui u n'analysent pas » et ne ù réfléchissent

guère », s'enthousiasment toujours et quoi qu'on dise, au

triomphe de l'innocence, et persistent à sifiler avec conviction

le traître, qu'il s'appelle Robin ou Jacques Garaud. Ils l'ont

encore prouvé cette semaine. El le phénomène est si général qu'il

sutfit h un théâtre dont la caisse sonne creux d'afficher le Bossu

ou les Deux Orphelines pour la remplir.

La Porteuse de pain partagera sans doute avec ses deux aînées

cette prérogative. Rajeuni par quelques facéties amusanli'S, telles

que la^ronde des mitrons qui clôt joyeusement le troisième tableau,

ce bon/mélo est mis en scène et joué d'une façon très remar-

quable. Les décors du u rendez-vous des boulangers » et de la

t/rue Gil-le-Cœur » sont vraiment pittoresques et les interprètes

Mettent â remplir leurs rôles tant de conviction, de conscience

et de talent que le spectacle devient attrayant pour les auditeurs

les plus indifférents â la prose de M. Xavier de Monlépin. Le soir

de la première, personne n'a songé à s'en aller avant le baisser

du rideau, bien qu'il fût depuis longtemps « demain ». Noos

n'étonnerons personne en affirmant que ce phénomène assex rare

est moins dû au désir d'assister au dénouement de l'intrigue

qu'au plaisir d'applaudir, jusqu'à la fin, MM. Robert, Gamier,

Bahier, Crommelynck et Fournier (ces deux derniers extrômemeni

- i
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amusants) cl M"**^' JaDC Berly (cl non Boty comme on nous l'a fail

dire la semaine dernière), Real cl Roybci. Le rôle de celle der-

nière (Lucie), sera repris, h partir d'aujourd'hui, par M"»* Made-

leine Max, qui débuta gentiment dans Séraphine.

Cette sombre histoire où l'on pleure lanl nous a plus amusés

que les facéties de M"»» Thy«, qui s'efforce si difficultueusemcnl

de faire rire. Mais sa pièce est d'une telle ingénuité qu'elle

désarme la crilique. On y mange h tous les aclcs, tantôt du côté

cour, tantôt du côlé jardin. Chaque scène pivote autour d'une

table servie. On s'y Iravcstil, on y médit des belles-mères, on

imite l'accent anglais. El le tout s'appelle En Vacances. L'œuvre

aurait évidemment dû, pour justifier complètement son titre, élre

jouée avanl.la rentrée.

Quant au a voyage circulaire » organisé par les soins de M. Vic-

tor Silvcstre, cslce, comme l'affirmait un fonctionnaire morose de

l'ordre judiciaire, une habile réclame aux agences Cook, Ch. Par-

mentier et autres? Ce qui n'est pas douteux, c'est que, si c'est une

réclame, elle est joliment amusante.

. Dix jours aux Pyrénées, c'est un autre Tour du Monde. On y
voit une course de taureaux, une chasse h Tours, une farandole

régléehsouhait, la gare d'Orléans, leCirquedeGavarnie.uncPosada,

Biarritz, Pau, que sais-je? Inutile d'ailleurs d'expliquer pourquoi

le spectateur est entraîne dans ce vertigineux voyage. [Le seul

motif appréciable, c'est de permettre au nouveau directeur de

TAlhambra de se montrer tel qu'il est : un metteur en scène d'un

goût parfait, ne ménageant ni ses peines ni ses fonds pour offrir

nu public un spectacle de choix.

Après cela, si vous tenez à connaître le fil par lequel M. Paul

Ferricr est arrivé îi coudre entre eux les tableaux variés dont

M. Silvcstre déroule le chatoyant panorama, le voici en deux
mots :

M™" Chaudillac, pour échapper aux obsessions de Perdrigeot,

qui lui fail depuis six mois une cour assidue, part pour les Pyré-

nées avec son mari. L'agence Pipcrlin (voyages, mariages riches,

discrétion absolue) les embarque, avec tout un loi de touristes,

mais Perdrigeol, prévenu, s'est glissé parmi les voyageurs, et voici

que les hostilités recommencent, si bien qu'à Pau, la jeune fem-

me est décidée k « couronner la flamme » de son amant. Tromper
son mari lui répugne. Mieux vaut fuir avec Perdrigeot. Vite, un
mot à Chaudillac, et partons! — Pas encore. Voici que surgit

Prosper, le bon valel de chambre Prosper, qui a servi Perdrigeol,

lancé â bride abattue dans la haute noce. « Monsieur a bien tort

de partir. Monsieur ignore donc qu'à part les liaisons clandestines

Cl la bicherie, il n'y a encore que le mariage ! » Cela fait réfléchir

Perdrigeot, qui s'arrange pour manquer le train, et rentre tran-

quillement à l'hôtel avec M"'» Chaudillac. Nais la lettre? où est

la lettre par laquelle Zoé annonce à son mari qu'elle le quitte ?

Hélas! Prosper l'a fourrée dans une des bottes de Chaudillac, cl

ce mari distrait a chaussé celles-ci sans s'apercevoir de la chose.

Il boîte un peu. « C'est drôle, ma bottine me gène. Je vais me
déchausser.... » Alors tout le monde de se précipiter : « Non !

non ! non ! non ! non ! Ne faites pas cela ! Vous allez vous refroi-

dir! » Et mille autres propos bizarres.

Celle histoire de lettre et de boites occupe toute la pièce. Chau-
dillac a remis ses bottines dans une valise. Celle-ci a été expédiée
en Espagne. Il s'agit de la rattraper. Et alors commence une
poursuite insensée qui nous mène à travers une série de décors
superbes, jusqu'à ce que Chaudillac brûle lui-même le fameux
billet, qu'il prend pour une lellrc anonyme.

M. Varncy a mis tout cela en musique, une musique gaie et

sans prétention, avec des intentions amusantes, parfois réalisées,

comme, par exemple, la transformation en uie danse espagnole,

sur un rythme de 6/8 et ponctuée de Ollé! de la chanson célèbre

« En r'venanl de la revue », et les souvenirs ironiques du Roland

de M. Mermet qui plaaenl sur la partition.

Vaudeville, comédie, opérette, ballet, féerie à spectacle, il y a

de tout dans la pièce nouvelle qui inaugure brillamment la cam-

pagne de l'Alhambra. Ce qu'il faut louer, c'est, outre le luxe inu-

sité de la mise en scène el le réalisme de la figuration, une inter-

prétation de premier ordre. M"** Decroza est une toute charmante

comédienne, d'une suprême élégance, et qui chante à ravir, avec

autant d'esprii que de charme, u Un rossignol qui serait un

ange ! » nous écrivait Catulle Mendès. Elle, et sa beauté, el son

talenl de fine diseuse, cl ses toilettes, cl ses diamants, suffiraient

à attirer la foule. Mais il y a autour de M™» Decroza d'excellents

artistes qui constituent un ensemble homogène, faisant très heu-

reusement augurer de la saison qui s'ouvre. Ce sont MM. Guffroy,

Poirier, Bannel, de Béer, ce dernier d'un comique sobre et de

bon aloi.

THÉÂTRE DE LA MONNAIE
L'Afk'icaine.

Il y a encore, assure-l-on, des personnes qui s'intéressent aux

amours de Sélika cl que passionne la découverte du fameux pas-

sage que montre, sur la carte, Vasco de Gama, tandis que l'or-

chestre s'abandonne aux ritournelles, aux cavatines et aux balan-

celles. S'il en est parmi nos lecteurs, nous leur apprendrons que

le Théâtre de la Monnaie a remis en scène, tout exprès pour elles,

YAfricaine de Scribe el Meyerbecr, el que des artistes qui ont

nom Ibos, Renaud, Bourgeois, Sentein, M"™*"» Fierens et Marcy,

se sont donné la peine de charger leur mémoire des inspirations,

généralement en contradiction avec le sens du texte, que Meyer-

becr a jugé utile de noter.

M. Ibos nous a paru le meilleur de ces interprèles. Il chante

d'une voix claire, el il chante juste, ce qui n'est pas le cas de tous

ses camarades.

M«"« Fierens, en particulier, aune peine infinie à se tenir au ton

exact. Elle est presque toujours un peu au dessus ou un peu en-

dessous. On dirait que pour elle la note juste est enduite de

savon, tant elle éprouve de difficulté à s'y cramponner. Belle

voix, d'ailleurs, ample et sonore, mais, sapristi, quelle comé-

dienne!

M. Renaud lui-même n'a pas répondu à l'attente. Il a voulu

forcer sa voix, — son admirable voix qui n'a pas besoin d'être

gonflée ni « poussée », — el il a manqué son effet.

Quant à M"" Marcy, qui débutait, c'csl une jolie femme, douée

d'une voix agréable. Son inexpérience des planches devrait déci-

der la direction à l'habiller en page, durant quelque temps encore,

avant de la produire dans un rôle de quelque importance.

A L'ALCAZAR

A la quatrième «oiréc classique de l'Alcazar, Paul Legrand,

l'incomparable mime, le dernier rejeton de la dynastie des Pier-

rots, l'élève el l'émule de Deburau, a réjoui les artistes par ce très

joli poème de sa composition : le Rêve de Pierrot. Et, la loile
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baissée, après renvolemenl des dernières chansons, parmi les-

quelles, surtout applaudies, Mimi Pinsoii et la Lisette de

Déranger y Paul Legrand a tenu, durant deux heures, le groupe

de jeunes hommes de lettres qui lui faisaient escorte, sous le

charme de son talent exquis et de sa conversation charmante,

épinglée de souvenirs littéraires racontés avec bonhomie.

l/artiste a soixante-quatorze ans, mais à le voir si alerte, si

gai, si leste et si spirituel, qui pourrait se douter de son âge?

' Nous remettons au prochaia numéro, faute d'espace, la fin de

\ uowa ^t\\ç\q %\xv la Mise en scène au Théâtre.

L'étude consacrée à Beethoven par M">* Van Hasselt vient d'être

couronnée par l'Académie de Mont-Réal de Toulouse.

Petite chroj^iquje

M. Garnier, l'excellent comédien que nous avons fréquemment

applaudi au Parc et qui fait actuellement partie de la troupe du

théâtre des Galeries, ouvrira, à partir du i«' novembre, un cours

de déclamation dramatique et lyrique.

M. Garnior a déjà professé et plusieurs des artistes qui se sont

distingués, en ces dernières années, au théâtre de la Monnaie et

sur nos scènes de genre, lui doivent une bonne part de leurs

succès. Son installation définitive comme professeur sera donc

très favorablement accueillie.

L'artiste a fait construire chez lui un véritable petit théûtre qui

donnera à ses élèves l'occasion de prendre, en même temps que

leur cours de diction, une « leçon de planches » qui ne peut être

que salutaire aux débutants.

L'Association des Artistes-Musiciens de Bruxelles donnera, le

9 novembre prochain, sous la direction de M. Barwolf, le premier

de ses quatre concerts annuels.

Comme précédemment, ces fêtes musicales auront lieu dans la

salle de la Grande-Harmonie; celle-ci vient d'être entièrement

restaurée.

Depuis 4846, date de la fondation de cette Société, les concerts

de VAssociation ont toujours été très intéressants. La saison qui

va s'ouvrir sera certainement digne de celles qui l'ont précédée.

Le prix de rnbonnement, pour les quatre concerts, reste fixé à

10 francs par place numérotée. On peut s'abonner chez les mar-

chands de musique et chez le concierge de la Grande-Harmonie,

rne de la Madeleine.

Les concours ouverts par VEcho de Paris seront définitivement

clos le 31 octobre, à midi. Tous les manuscrits doivent être

adressés, avant celte date, à M. Valentin Simond, directeur, rue

du Croissant, 16.

On sait qu'une somme de mille francs, divisée en deux prix de

cinq cents francs chacun, sera attribuée aux auteurs de deux

poèmes (cinquante vers au moins) jugés les meilleurs.

Une somme de mille francs, divisée en deux prix de cinq cents

francs chacun, sera, de même, attribuée à l'auteur du meilleur

conte et k celui de la meilleure chronique.

Los œuvres couronnées paraîtront dans un supplément spécial

de VEcho de Paris. 11 en sera de même pour les pièces jugées

dignes d'une mention.

Trois jurys ont été constitués pour juger ces concours. Nous

voyons figurer parmi les écrivains qui les composent NN.Théodore

de Banville, Catulle Mendès, Stéphane Mallarmé, Leconte de Liste,

Léon Cladel, Emile Zola, Alphonse Daudet, Octave Nirbeau, etc.

Dans ses réunions des 5 et 12 octobre, l'assemblée générale de

la Grande-Harmonie a composé comme suit son bureau : prési-

dent, M. N. Slossc; vice-président, M. J. Lanreys; trésorier,

M. A. Van Horen; directeur des fêles, M. Ch. Deconinck; secré-

taires, MM. G. Maskens et L. Van Neck; économe, M. Fremollc;

administrateurs delà partie musicale, MM. Ch. Fortin et Ch. Senei;

bibliothécaire, M. Joniaux. >
-

La Société donnera aujourd'hui dimanche, à 2 heures, au

bénéfice des victimes d'Austruweel, une fête musicale pour

laquelle elle a obtenu le concours de la musique des grenadiers

et de la Société chorale Les Artisans réunis.

M. Signoret, directeur du Petit-Théâtre, va prochainement

offrir au public sa quatrième série de représentations.

L'intelligent directeur, à qui l'on doit la mise â la scène des

chefs-d'œuvre d'Aristophane, de Shakespeare, de Kroswiiha, etc.,

monte en ce moment une pièce inédite dans laquelle ses petits

acteurs de bois feront mcrveillp. Cette pièce, une sorte de légende

dramatique tirée de la Bible, vient d'être écrite par M. Maurice

Boucher, le poète de VAurore. Elle a pour titre : Tolne.

La première aura très probablement lieu vers le 15 novembre.

La République Argentine vient d'ouvrir un concours pour lexé-

cution d'une statue à CambatérèSy à élever sur une place publique

de Buenos-Avres.

Une somme de 2o0,000 francs est affectée pour ce monument,

comprenant la base et la statue. Des primes de 50,000 et de

20,000 fr. seront décernées aux auteurs classés respectivement

deuxième et troisième.

Les projets devront être déposés le 30 décembre 1889, et le

jugement sera rendu le 30 mars 1890, h Buenos-Ayres.

Angers-Artiste parait toutes les semaines, sous la direction de

M. Louis de Romain, en livraisons de seize pages, coquettement

imprimées. Ces lignes d'introduction en caractérisent les ten-

dances : u La poésie, la peinture et la musique y seront chez

elles et nous trouveront toujours unis dans ce même désir :

répandre dans notre vieil Anjou la culture et le goût des belles

choses. » L'un des principaux collaborateurs est, naturellement,

M. Jules Bordier, le fondateur et l'actif directeur des concerts de

VAssociation artistique.

Avec la livraison d'octobre, la Revue universelle illustrée com-

mence son sixième volume. Le talent des musiciens qui enrichis-

sent chaque livraison d'un morceau de chant ou de piano con-

stitue un de ses principaux attraits. En septembre, c'était N. Julien

Tiersot qui notait, pour la Revue^ tous les airs orientaux que l'on

entend au Champ de Mars et à l'Esplanade des Invalides; cette

fois, c'est M"*» Manilla d'Estienne qui a écrit pour elle une mélodie

sur des paroles de Marc Legrand.

La Revue continue l'œuvre de M""* Souza : Eugène de Rothelin

et donne en outre la Vouhie d'Hégésippe Moreau, et la Mèrt de

Washington d'Armand Carrel; puisc'cstM.G. Deymier qui traite

de l'Exposition théâtrale à l'Exposition universelle, les Femmes
artistes (1789-1889) par M"»» J.-B. Willems, et une poésie de

M. Félix Naquet : Tristesse dâ*héros.

/*
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PAQUEBOTS-POSTE DE L*ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moiiu coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et Tângleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 heures.

13 «

24 «

Vienne à Londres en. . 36 heures.

B&le à Londres en. . . . . . 24 *•

Milan à Londres en . 33

TROIS SERVICES PAR JOUR

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir. — De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

PAR LES NOUVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre

partant journellement d'OSTENDE à 6 h. matin et 10 h. 15 matin; de DOUVRES à 11 h. 59 matin et 3 h. après-midi.

Salons Iwtnenz. — Fumoirs. — VentUlation perfèctloimée. — Éclairage électrique.

BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES, DOUVRES, Birmingha#n, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Liverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.

i
BILLETS CIRCULAIRES

Supplément de 2« en 1<« classe sur le bateau, fr. 2-36
CABINES PARTICULIÈRES. — Prix : (en sus du prix de la 1"> classe). Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette

Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende {Qvai) ou à l'Agence des Chemins de fer de FÊtat-Belge

Northumberland House, Stt'vnd Street, n» ^7, à Douvres.

AVIS. — Buffet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-â vis des stations de chemin de

fer. — Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux. —- Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEsrploitation des Chemins de fer de l'État, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malles-Poste de l'Êtat-Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Gracechurch-Street, n® 53, à Londres, à YAgence de Chemins de fer

de VÈtat, h Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vrancken, Domkloster, n» 1, à Cologne.

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — Législation. — Notariat.

HUTIJCMF ANNÉE.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Mioderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Troisiâmb annkb.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

BRUXELLES
me Thérésienne, 6PIANOS

VENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 1867, 1878, Kn prix. —^Sidney, seuls W et «• prix

ixponnois aisteibai usa. Aims 1885 diploie Diomui.

GUNTHER

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR VTILDER
1*^' vol. (No 1. Cœur fidèle. — N° 2. A la Violette. — N» 3. Mon

amour est pareil aux buissons. — N» 4. Vieil amour. —
No 5. Au Ro-ssignol. — N» 6. Solitude champêtre)

rut fr. 3-75.

^ vol. (No 1. Strophes saphiques. — N© 2. Message. — No 3. Séré-

nade inutile. — No 4. Mauvais accueil. — No 5. Soir d'été.

— La belle fille aux yeux d'azur) net fr. 5-75.

DepAt exclusif pour la France et la Belgique :

BREltKOPF & HARTEL.
BI^XJ2gE31.I..E3.

VIENT DE PARAITRE

LES OHIl^ÈI^ES
par Jules DESTRÉE

Un volume in-4o de grand luxe, tiré A cent exemplaires numérotés,
sur papier à chandelle blanc, par les soins de la maissn Monnom. Avec
un frontis^nce d'OniLON Redon, deux eaux-fortes de Marie Danse
et un dessin d'HBNRY de Oroux.

Prix : 20 francs.
Les dix premiers exemplaires avec an double état choisi des estampes : 80 tr^

Bn yente chea Mme Vv« MONNOM, 86, me de l*Inâastrle

--«^ Bnpellet. — Imp. V* Momcoii, 86, rue de l'Industrie.
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REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction i Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN
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Révoltée. — Avkrse de ukux communs. — Emile Ai oier, —
CUEILLETTK DK LIVRES. — L.V MISE KN S<:i:nE Al THÉÂTRE. — BlIlI.IO-

oRAi'UiK mlsh:ale. — Petite ciiiiomoik.

RÉVOLTÉE
Comédie nouvelle par M. Jules Lemaitre.

Révoltée? Contre qui? A propos de quoi? Vainement

on cherche la réponse en scrutant le mécanisme de

l'aimable poupée construite par M. Lemàltre.

Elle est, cette jeune femme dont la vanité et la

coquetterie ont atrophié le jugement et refroidi le cœur,

une inquiète, une agitée, une déséquilibrée, ce que

Lombroso a qualifié : paranoïde. Elle ignore son mari,

l'être bon, affectueux, timide, que l'étude des mathéma-

tiques et ses obligations professorales ont rendu un peu

austère et qui souffre silencieusement des dédains de sa

femme. Elle se jette dans la plus sotte aventure par

désœuvrement, par lassitude, presque en bâillant, et

elle le dit : « Mon secret est celui de tout le monde. Je

m'ennuie »».

Où donc est la révolte? Est-ce là l'âme hautaine,

blessée par les tranchants de la vie, et qui saigne en de

rouges colères, criant l'injustice du sort, fouettant les

préjugés, démasquant les hypocrisies, telle qu'on la

peut, qu'on la doit concevoir? Oh! la pauvre invention

que celle de cette pensionnaire dont l'idéal ne dépasse

pas le cadre banal du landau, de la loge à l'Opéra et des

toilettes du bon faiseur. Rien, dans les quatre actes de

M. Lemaitre, ne fait supposer que son héroïne ait d'au-

tres aspirations. Mariée pour échapper au couvent, elle

donne des rendez-vous au premier gandin qui découpe

sur sa route une silhouette d'homme « du monde », et

parce que le dit gandin crève, en un cirque Molier, des

cerceaux de papier, qu'il tire l'épée et lève des poids

comme un hercule de foire, ce qui est le chic suprême,

elle ressent pour lui une invincible attraction. Les ato-

mes crochus de son piètre organisme s'apparient à ceux

du bellâtre, et la catastrophe est imminente. Ce qui l'en

préserve, c'est l'invraisemblable histoire d'un frère

inconnu d'elle (Hélène Rousseau est la fille adultérine

d'une femme du monde,qui révèle, au moment opjwrlun,

le secret à son aîné), lequel suscite un duel, re[»ris par

le mari pour son compte personnel. Et, la blessure iné-

vitable reçue par un dégagement en pleine poitrine,

voici la révoltée aux pieds de réj)oux, et la révolte ter-

minée.

Les révoltées de M. Lemaitre ne sont pas d'espèce

dangereuse, on en conviendra. Villiers de l'IsloAdam,

le pauvre grand artiste que la mort a pris, (^oand il

pénétrait dans ces mystères du cœur féminin, y trou-
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vait d'émouvants problèmes. Il discernait le choc des

impressions contradictoires, il notait des palpitations,

il analysait des souffrances, des désirs, des aspirations,

des hontes. Sa Révolte à lui, est le grondement (le

colère d'un être qui place son idéal dans les plus hautes

sphères de la pensée et que le destin emprisonne dans

de basses et stériles cogitations. C'est la lutte pour le

' bonheur, vainement entamée, énergiquement soutenue,

avec la navrante issue qui est la règle'comnlune.

Pour M. Lemaître, peintre élégant et superficiel, la

psychologie d'une Ame en révolte ne dépasse guère la

curiosité des sensations inéprouvées et l'inquiétude de

voir les années s'écouler sans satisfaire les appétits que

l'hérédité a fait naître. C'est peu de chose, on l'avouera.

Et telle est la fragilité du sentiment, qu'il essaie d'ex-

primer, qu'il suflit d'un coup d'épée reçu par un mari

débonnaire pour transformer la sphinge, l'Hamlet fémi-

nin qui monologuait sur la vanité de la vie, en une

agnelle soumise. * Jo te pardonne, dit l'époux. — Je

t'aime, réplique l'épouse ".

Ce dénouement, différent, dit-on, de celui qui clôtu-

rait naguère le drame (mais c'est le seul dont nous

ayons «\ nous occuper), détruit d'un seul coup toutes les

laborieuses combinaisons de l'auteur. C'est comme si

on souillait sur un château de cartes patiemment édifié.

La toile tombée, on se retire ahuri et l'on se demande

si l'écrivain n'a pas voulu rire un brin, de ce rire iro-

nique dont il s'est fait une arme redoutable, et si la

moralité i\ tirer de sa pièce n'est pas, tout simplement,

qu'il n'y a pas de femmes révoltées, que leur cœur se

donne, se reprend, s'offre de nouveau avec une égale

. facilité, selon le vent qui souille et le temps qu'il fait,

et que nous sommes de grands sots en notre obstination

î\ vouloir toujours prendre pour lanternes allumées do

simples vessies creuses.

Mais cette philosophie amère ne nous paraît pas être

le propre de M. Lemaître. Le pessimisme, il le raille on

j)lusieurs scènes de sa comédie. Il « blague « même une

de ses conséquences, l'ennui. - Ce sont les jeunes gens

qui s'ennuient, aiïirme M'"" Herbeau. Nous, nous no

sommes plus assez jeunes pour nous ennuyer. '»

Otez la révolte, il reste dans la comédie nouvelle l'em-

bryon d'une autre pièce, vaguement entrevu, mais qui

demeure informe et meurt avant de naître. C'est la lutte

de la mère. M""" de Voves, pour sauver sa fille dont elle

prévoit la chute. Placée dans l'alternative d'avouer sa

propre faute — Hélène Rousseau, nous l'avons dit, est

née de l'adultère— ou de voir se perdre la jeune femme,

elle se sacrifie et sauve son enfant. Ceci pourrait donner

lieu à des développements attachants, sinon bien neufs.

Malheureusement l'idée, n'est qu'indiquée et l'action

appareille vers d'autres horizons.

A ne l'envisager que sous ses dehors, la pièce est bien

écrite, en une langue chi\tiée,et l'esprit dont l'assaisonne

M. Lemaître est d'autant plus fin qu'il n'est pas trop

apparent. C'est l'impression qui demeure de cette œuvre

autour de laquelle on a fait quelque tapage : œuvre

d'écrivain, mais non de penseur. M. Lemaître fuit les

clichés, et nous lui en savons gré. Quand Hélène Rous-

seau retrouve en M""*' de Voves sa mère, il nous fait

grâce de la voix du sang et des eflf'usions. Les deux

femmes se regardent. Hélène s'interroge : « Rien...

Je n'éprouve rien... «.La scène est belle, et assez

inattendue. De même, la séduction est toute moderne.

«' Et cela durera? dit M'"^ Rousseau à Bretigny qui la

presse. — Toujours... c'est-à-dire : tant que vous

m'aimerez ".

Ce qui est curieux, c'est que M. Lemaître, qui fait de

si louables efforts pour échapper à la banalité, et qui y
réussit parfois, ne sort pas, dans le choix de ses per-

sonnages, des moules connus. M""** de Voves, la mon-

daine réfugiée dans la dévotion, n'est-elle pas, à part la

noirceur que lui prête M. Sardou, proche parente de Séra-

phine? Et ce trop loyal, confiant et bon professeur de

mathématiques repoussé par sa femme, on ne peut s'em-

pêcher de craindre qu'il devienne quelque jour Maîlre

de forges. Quant au salon académique de M""' Herbeau,

les invités qui s'y pressent ont certes passé la moitié de

leur soirée chez la comtesse de Céran. Bretigny, enfin,

le mondain, s'il fait des haltères et s'habille en clown,

ce qui lui constitue une originalité, n'a pas moins été

mêlé i\ toutes les aventures racontées par M. Alexandre

Dumas. Mais ce que disent ces personnages, depuis

qu'ils ont fait la connaissance du critique du Journal
fies Débats, ils le disent si bien qu'ils se font écouter,

malgré là longueur de leurs discours. " Musique de

Bellini instrumentée par Berlioz ", murmurait à notre

oreille un musicien.

Ceci dit, nous ne nous ferons pas prier pour déclarer

que Révoltée est fort bien jouée au théâtre du Parc par

l'élite de la troupe : M'"*"' Pazza, Richmond, Wilhem,
MM. Manin, Frey et Deval. M""^ Richmond, en parti-

culier, apporte à l'ensemble son élégance de jolie femme
et son talent de fine comédienne.

AVERSE DE LIEIX (:0)niUi\S

« l.a coudre d'Kiiiile Aiii^ier est b peine refroidie ». Voilà ce que

je viens de lire, déî)ul d'une plira.se (jiii s'achève en celle queue :

M Déjà les ambitions se mellenl en cam[)agne ».

l\iuvres cçrands hommes classiques ! Ainsi sonl-ils trailés par la

mulliliKh' normalisle cl académique qui se prond à les admiror

dès qu'ils sont devenus des arriérés cl qu'on peut s'en servir pour

conspuer les léméraires d'avanl-garde. Emile Augicr a été accablé

de CCS vulj^aircs hommat;es. Ilcureusemenl pour lui, il était mon !

A SCS obsèques, dos personnages divers, oflicicls ou dignes de

l'élre, ne se sont pas interrompus de célébrer sa vieille gloire en

collant à la file, en élonnanles séries, des clicliés ranccs. On eût
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(lit des professeurs de billard accumulant dans un coin les caram-

bolages dc^daii];nôs.

Joseph Prudhomme a pris la parole, et l'a tenue lonjruement.

Puis est venu Bouvard. Puis a surgi P(5cucli('l. Tribuial Bonho-

niel, enfin, a fait rcienlir son (^locjuence sono.re. Et des phrases

nonagénaires sont revenues î» la surface. Et des expressions qu'une

sainte pudeur lilléraire avait réfrénées, entrepris l'essor, étranges

comme les modes oubliées.

Un M. Larroumet a ouvert le palabre. Il a parlé <^ide la glorieuse

carrière, il a joint à la douleur de la famille et au deuil des lettres

françaises la condoléance du ministre des beaux arls ». Il a dit

« combien ceux qui ont l'honneur de représenter la France ;i ces

funérailles sentent la perte que la pairie vient d'éprouver ». Après

ce préambule pourri de neuf, il a déclaré (jue le défunt « était

un écrivain rtalional dans toute la force du ternie », il a accentué

cet éloge imprévu en ajoutant que « nul plus que lui ne mérita

ce noble litre ; ses qualités, a-t-il observé ingénieusement, en ont

fait le témoin et l'honneur d'un demi-siècle et un de ces hommes

en qui s'aftirme l'âme d'un grand pays ». Entassant h miracle les

phrases qu'on n'a entendues que des mille fois, il a dit encore

<|uc « chacun de ses succès était accueilli par les Français avec une

fierté qui les associait à sa gloire par ce qu'il y a de meilleur dans

le citoyen, la communauté d'esprit qui unit les fils d'une même
mère ». Puis, d'un ton inspiré, il s'est écrié : « l/esprit français

aime la j)rose : tantôt gaulois, tantôt précieux, il passe de la

simple franchise au rathnement subtil. Notre langue! cet instru-

ment de clarté et de justesse » ! Bref, il en a joué de cette langue,

le brave M. Larroumet...... comme un saumon souillant dans un

trombone.

Vient alors M. Gréard. Au nom de l'Académie française. Tels

sont ses jugements sur l'écrivain défunt, dont, en celte heure

solennelle, il doit résumer le talent : « Le secret de son génie est

tout entier dans ses œuvres. Il déchire impitoyablement les voiles

et sonde les plaies à fond. Son langage est trempé aux sources

pures de la tradition. Il ne se refuse pourtant pas les heureuses

.audaces. 11 est également solide en prose et en vers. Dans la

grande lignée des héritiers de Molière, il est au premier rang.

Dans SOS œuvres aucun de ces traits de morale relâchée qui font

(jue le spectateur se demande s'il doit rire ou s'indigner. C'était

un gentilhomme de lettres. Il a honoré les mœurs littéraires de

son temps. »

Etc., etc., etc. ! Ainsi vont les phrases cliehés, pnreillesaux oies

allant à la mare : la première va devant, la deuxième suit la

première, la troisième va derrière. Des filandres de banalité. Et

dans les phrases banales, les mots banals. El sous les mots et les

phrases, les pensées banales. Tel est l'encens qui fume, en hom-

mage aux grands morts, et sort en nauséeux nuage, de ces cer-

veaux ministériels et académiques.

M. Clarelie! Son antienne au nom de la Comédie Française

commence en ces termes : « Tue de mes ambitions » et finit

en ceux-ci : « Son dernier triomphe, et non le moindre ».

Du neuf! du neuf! n'en fûl-il plus au monde! Ou au moins

«luelque chose qui ne soit pas le plat, le vulgaire, le douloureux

vulgaire. François Coppée s'avance. Sera-ce lui ?

Allons donc. 11 appelle Victor Hugo : l'auguste poète. 11 se

nomme lui-même : l'humble interprète. Larmoyant, il gémit.

« Donnons les fleurs dont nos mains sont chargées, donnons les

larmes dont nos yeux sont pleins ». Il « associe son dctiil au

grand deuil de la patrie. La France voit s'éteindre une des plus

brillantes étoiles de son ciel intellectuel. Elle recueille avce

orgueil et piété l'héritage de ses chefs-d'œuvre. Elle dit adieu il

l'un de ses meilleurs fils. II était Français par excellence. Il res-

semblait au Béarnais ». Et alors, M. Coppée « évoque la figure

voilée de la France devant la dépouille du poète qui a si haule-

lement honoré l'esprit national. La carrière de ce poète a été

heureuse et glorieuse». Il cite la Ciguë, « cette pure œuvre d'arl »,

les FourchambanU^ «cet émouvant et robuste drame », GabrieUtt

u celle comédie de haute moralité »^ VAventurière, « où, à tra-

vers le vers classicpie, passe le souffle du lyrisme », /*; Mariage

d'Olympe « où, i>ris d'une vertueuse indignation, il marque la

fille triomphante avec le fer rouge de la satire »î El à celte enfi-

lade de lieux communs effroyables, l'auteur de /a Grève des For-

gerons, entraîné par l'impitoyable fatalité, ajoute : les Lionnes

pauvres « ofi, après un regard épouvanté sur les progrès d'un

luxe corrupteur, il dénonce la courtisane mariée! »

El cola continue, avec une persistance b faire grincer les dents.

Il signale « la composition solide, rintérét poignant, l'action qui

court de l'exposition au dénouement, les répliques qui se croisent

et se heurtent avec des chocs et des éclairs d'épée, les œuvrçs où

l'émotion et le rire jaillissent des entrailles du sujet, la Hévolu-

lion dont l'efibrl vers un idéal de justice doit faire oublier les

excès ».

Effroyabh% répélons-le, effroyable! A la fin de ce panégyrique

plâtreux, une hardiesse. pourtant, louable, et qui a dû rendre

moroses, M. Larroumet, le représenlanl du ministère et, M. Gréard,

le délégué de l'Académie : « Emile Augier a mis le doigt sur la

plaie de la société moderne en attaquant, avec autant d'insistance

(jue de générosité, l'inique et monstrueux pouvoir de l'argent.

Belisez d'un trait, à ce point de vue, les comédies d'Augier. Le

type dont elles nous offrent le plu^ de variétés, celui que le sali-'

rique se plait h poursuivre de ses traits les plus cruels, c'est le

bourgeois plein d'or et de vanité, dont la sottise égale la

mauvaise foi, c'est le parvenu sans scrupule, persuadé que la for-

tune lient lieu de tout ».

Bien plastronné. Mais tout de suite, la banalité rattrape l'é-

tourdi qui courait la prétentaine des idées généreuses, et recoiffe

de l'éleignoir cette caboche superficielle, qui, psalmodiant de

reclief, ose dire : « J'inclinerai pour une dernière fois devant ce

cercueil la douleur de la Société des auteurs dramatiques. Adieu,

maître ! Nous le saluons devant le grand mystère, que tu as

aujourd'hui pénétré. Mais nous\ t'y voyons disparaître avec con-

fiance, certains que lu entres à présent dans le séjour de gloire,

de lumière et de certitude où vont les jusles, où vont les nobles

cunirs et les grands esprits, — et au seuil duquel Molière, ton

;iïeul, le tend les bras ».

Voilà ce que les députés de l'art littéraire ont jeté sur la tombe

d'Emile Augier. Celait bien la peine d'écrire quarante ans durant,

d'assez bonnes pièces, pour être agonisé de la sorte. De tels

compliments valent les pommes cuiles. C'est avec celle musique

cuistrcuse qu'on s'en va « dans le grand mystère, dans le séjour

de gloire cl de lumière ». Et Flaubert ! Et Paul de Sainl-Viclor !

El Barbey d'Aurevilly ! Et Jules Laforgue ! Il leur a servi à grand

chose de s'exténuer à renouveler le style, à chercher les plantes

inconnues, h chasser les oiseaux magiques. Sans doute ils furent,

eux aussi, enterrés au bruil de celle prose mirlilonnante.

Seigneur, Dieu lout-puissant ! vous qui savez ce que pèse

pareille humiliation, faites que noussoj-^ns enterrés sans phrases.

Ou (|ue si, dans vos impénétrables décrets, il est nécessaire qu'il
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y ail des discours sur les lombes, que ce soil les jeunes lérncî-

raires, prompts îi scandaliser, qui les prononcent, et non les

ganaches !

EI\/IILE AUGIER

Par quel vent d'impartiale critiqué dissiper l'encens vulgaire

qui nous a fait tousser l'article qui préct^de?

Voici ce que souffle M. Edmond Lepelloticr :

II est juste qu'aujourd'hui, ne se souvenant que des efforts et

du travail d'^Emilc Augier, on couvre de Heurs sa tombe. C'est

l'usage. Je ne puis m'empOcher de sourire, cependant, en voyant

ceux qui ne laissent pas une occasion de décocher une épigramnie

plus ou moins vive à Scribe et îi son école, désarmer devant un

auteur qui a scribifié plus qu'homme de France. Son théâtre

Icrrc à icrre cl son esthétique notariale, avec moins d'action, de

ressorts dranrialiques cl d'entente de la scùne que le théâtre si

raillé de Scribe ont cru avoir raison des grands sentiments, des

larges soufllcs, des nobles élans et des hautes envolées. C'est une

erreur que ceux qui, par courtoisie, se taisent aujourd'hui, pro-

clameront demain.

Emile Augier a réussi h conquérir une réputation de premier

ordre avec des œuvres de second. Le temps vite le ramènera au

niveau de son travail. Il a cru tuer ritléal, — dans Idéal j'entends

la passion, la vérité, le bond par delà les basses pensées et les

petites actions, la réalité aussi, — l'Idéal est toujours debout, et

des légions de potHes, d'artistes, de romanciers, d'écrivains dra-

matiques ont surgi du sol et se sont serrées autour de cette ban-

nière vivante cl sacrée.

Emile Augier a été un combattant d'après la balaiilo. Il a

achevé des moribonds. Il est survenu h la rescousse contre les

romantiques affaiblis en déroule. Il a pris la lôtc d'une réaction,

qui dure encore, contre les grands sentiments, les expansions,

les enthousiasmes, les folios, si l'on veut, mais folies qui ont

souvent été plus fécondes et plus glorieuses pour la France (jiie

toutes les sagesses el (lue toutes les glaciales prudences. Il a glo-

rifié les mesfjuines préoccupations de la bourgeoisie d'alors; il a

flallé tous les préjugés élroiis, défendu toutes les thèses égoïstes,

réfuté loutes les théories généreuses...

Il n'y a que deux façons de donner la vie h une œuvre drama-

tique : ou par la peinture des mœurs éphémères, actuelles, con-

temporaines de l'époque, et c'est le petit art ; ou par la repré.sen-

lation des mœurs élcrnelles de l'humanité, el c'est l'art supérieur

qui confond des hommes el des genres aussi dissemblables que

Hacine el que Shakesi)eare, que Pohjeurle et Marion Delorme,

et fait de Câimène l'égale de la Dame aux Camdlins.

Emile Augier n'a peint (pie des exceptions parmi les vivants

qui s'agitaient sous ses yeux, et de pi'u intéressantes excepiions;

il nous a dépeint des bourgeois plus cuistres, plus ratatinés, plus

fermés, plus sols, plus égoïstes que la majorité de ses modèles
;

il a évité, il a fui la passion qui, sous quelque costume et dans

quelque décor qu'on la montre, parle le même langage. Ft c'est

pourquoi j'estime qu'il ne restera guère de son œuvre, d'ailleurs

très contestée de son vivant même, — les Lionnes pauvres, le

Mariage dOlympe, là Contagion^ Jean de Tliommeray, furent

loin d'être des succès, — que le tyj)e caricatural de Giboyer et

quelques scènes agréables de cette anodine comédie de M. Poi-

rier, dont la moitié de la gloire, si gloire il y a, revient à l'ai-

mable Sandeau.

fluEILl-ETTE DE LiVF\E3

L'Ancien, drame en un acte, en vers, par Léon Cladel.

— Paris, Lemerre,

L'An moderne a rendu compte, lorsqu'il fut représenté sur le

Théâtre-Libre (i), du drame de Léon Cladel, endormi durant vingt-

trois ans parmi les papiers jaunissants du maître. Dans une pré-

face — parue la veille de la « première » dans les quotidiens —
l'auteur expose la genèse et la destinée de son œuvre, éclose un

soir d'automne, « sur la route d'Enghien-les-Iîains à Montmo-

rency, sous les deux saules évid es où jadis Jean-Jacques, alors

l'hôte de M"»* d'Epinay, si souvent avait médité ses courageuse»

confessions qui le ravalent à la fois el l'honorent, entre ces arbre»

jumeaux qui n'existent plus aujourd'hui, car le plus inepte el le

plus sacrilège des conseils municipaux les fil abattre sous pré-

texte d'aligner la voie vicinale », el dont le sort fut d'aborder

victorieusement, après avoir été balloté du Théâtre-Français h

rOdéon, au Théâtre-Libre, port de refuge des drames httéraires

b la cape.

Les Dos-Voutés et Larme-à-l'Œll par Jean-Bernard. —
Paris, Dentu.

Encore un livre sous l'invocation de Léon Cladel. C'est lui qui

en forgea le titre h l'instar des Fa-nu-pieds. C'esl h lui que

l'œuvre est dédiée comme à l'un des maîtres les plus brillants de

l'école évolutionnisle, de cette école, dit l'avant-propos, «qui

veut que toute œuvre littéraire s'inspire d'une idée à défendre et

que l'art serve à la glorification du droit qui réside dans le peuple

et au triomphe de la justice mise au service de l'humanité ».

Titre el avant-propos sont peut-être un peu lourds pour l'ou-

\rage, formé de dix récits très variés de tons et qui montrent,

dans le talent de l'auteur, la plus grande souplesse. Sans doute,

dans plusieurs : Pascaluu, Tambour^ Pauvre Edgard^ règne ce

grand sentiment de pitié qui fait des Va-nu-pieds^ une œuvre si

pénétrante. Dans d'autres, comme dans rEnterrement d'une

gueuse, l'efYet humanitaire est moins puissant déjà, parce qu'il est

plus cherché; mais il en est où il fait totalement défaut. Dans le

Révérend Père Paillasse, le |)his développé de ces récits et ((ui

occupe seul la moitié du volume, il s'agit encore d'un prêtre suc-

combant à la chair; mais, moins désespéré que celui de M. Beaume

dont nous parlions dans notre dernier numéro (p. 333),, il se

laisse enlever par la grosse femme qui Ta séduit; quand leurs

ressources sont épuisées, il l'exhibe â la foire pour gagner leur

subsistance, et, abandonné par son colosse, il rentre dans le

elergé, le tout au travers d'aventures de roman comique et de ren-

contres de mélodrau)e qui seraient assez amusantes, si la profes-

sion de foi de l'avant-propos n'y taisait chercher un intérêt social

qui n'y est pas. On peut se disiraire aux inventions bizarres de

l'écrivain, mais ses personnages sont trop imaginaires pour que

l'on s'émeuve de leurs malheurs.

Le divan de Kari est un joli conte à la manière de Guy de

Maupassant : un intérieur de dévols finement observé, puis l'aven-

ture comique et le trait final. La nature d'esprit de M. Jean-

Bernard, semble convenir très hien à ce genre d'écrits. Il excelle
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à rendre les côK^s drôles d'une silualion lorsque ses prc^occupa-

ions évolulionnislcs laissent enlièrc son indépondance d'arlisle.

La Cîourse au mariaigfe [Gens de partout), par Charles Foley.

— Paris, Léopold Cerf.

Une iniéressanlc étude de moeurs cosmopolites en un cadre

parisien : la chasse au mari millionnaire, brillamment menée,

sous les regards complaisants d'une aïeule qui fut femme galante

et d'une mère ambitieuse, par une jeune fillo d'un imperturbable

aplomb et toujours maltresse de ses sens, mais dont toute l'habi-

leté n'aboulil, en fin de compte, qu'à lui faire épouser un rapin

gouailleur et sans scrupules, après qu'elle s'est livrée froidement

à un clown déguisé en hommedumonde. Sans autres digressions

que quelques paradoxes et (juelqiies portraits jetés en dos dialo-

gues, sans descriptions que celles, en (|uelques lignes, qui sont

nécessaires h. l'intelligence du récil , l'action se déroule, logique-

ment, depuis les premières pages jusqu'il la (in, en un style

rapide et clair, où l'effet résulte plus de l'a propos des mots et

des situations que du brillant de l'expression et de Tarrangemenl

de la phrase. Les personnages, bien dessinés, soutiennent très

exactement leur caractère au milieu d'incidents parfaitement

amenés et qui, cependant, offrent suffisamment d'imprévu.

Le volume est précédé d'un avant-propos, quelque peu pesant,

de M. Adolphe Brisson.

En résumé : un roman à lire.

Les Eburons à Limbourg, pnr K. Harroy, directeur do rkcolc

normale de l'Etat, à Verviers. — Namur, Lambert de Roisin.

« Limbourg est un de ces endroits où la vie s'est arrêtée,

comme l'heure h une horloge qui ne se remonte plus. In jour, le

mouvement s'est trouvé détraqué; rien U faire que laisser subsister

l'objet, h titre de curiosité. Ville à mettre dans un musée. C'est

acquis ù l'histoire. On a fabriqué autre chose à côté pour les

besoins de l'existence moderne : Dolhain. »

C'est ainsi que Jean d'Ardenne, ce charmant esprit vagabond,

dépoinl la petite cité morte; mais voici que de nouveau son nom

a relenli et qu'il s'y entend comme des bruits de bataille. Les

Commentaires de César d'une main, la carie de lélat-major de

l'autre, M. Ilarroy établit, clair comme le jour, que c'est \\ le

véritable^ le seul Adiiatuca castellum. Il veut que l'on y trans|)orte

immédiatement la statue d'Ambiorix, audaçicuscmenl usurpée par

Tongres. Renversant les objections, foulant aux pieds les droits

acquis hautement revendiqués, il suit pas h pas les guerriers ebu-

rons, depuis rilirmen-sul de Solwaslcr, jusqu'aux hauteurs qui

environnent le Pavé du Diable, en aval de Dolliain, et il montre

(pie c'est cet endroit, et aucun autre, qui répond à toutes les exi-

gt'nces de la narration de César. C'est là que tombèrent Sabinus

et Cotta au milieu de leurs cohortes anéanties. C'est dans le camp,

situé sur l'emplacement actuel de Limbourg, que leurs derniers

soldats résistèrent jusqu'il la nuit, et, désespérant du silut.s'entre-

luèrent. C'est d.ins les prairies voisines, du côté de IJiiclen, que

l'année suivante, les Sirambres surprirent deux cohortes de Quin-

tus Cicéron, qui étaient allées fourrager, et les taillèrent en

pièces.

Tout cela est démontré avec une grande clarté et une convic-

tion entraînante, en un style qui va jusqu'au lyrisme, littéralement,

car le volume se termine par une cantate :

A moi, mes Eburon.s! Debout, race de ))ravcs ! etc.

(1) Voir notre numéro du 2C mai dernier.

Eh bien ! celte chaleur ne nous déplaît pas. Nous ayons, pour

ces reconslilutions historiques une prédilection particulière.

A notre tour, quand seront revenus les beaux jours, nous pren-

drons à la main le petit livre de M. Harroy; nous irons de la

pirrre de SoUvaster au champ de bataille retrouvé; nous par-

courrons la petite cité morte en fredonnant la cantate des Ebu-

rons, et ces souvenirs prêteront pour nous un nouveau charme à

ce pays si souvent parcouru.

Notice sur deux tableaux d'Holbein {Bulletin de la Société

historique et littéraire de Tournai), par L. Cloquet. — Tournai,

Casterman.

C'est dans la colleclion du général de Formanoirque se trouvent

les iku\ 1res remarquables portraits d'HolMn que décrit, en une

notice substantielle et consciencieuse, M. L. Cloquel, membre de

la Société historique et littéraire.

/
LA MISE EN SCÈNE AU THEATRE (1)

Passant aux décors, l'auteur de l'intéressante brochure que

nous avons signalée propose d'utiles modifications h effectuer

dans la manière de les planter, de les faire manœuvrer, etc.

Et celle très juste observation r

On peut se demander pourquoi les décoraleurs de presque

tous les théAtres, sauf quelques rares exceptions, s'obstinent U

tailler toujours les bandes d'air à base flottante horizontale

et h les colorer avec la même intensité de haut en bas. Pourquoi

ne pas les découper avec de légères ondulations inférieures el ne

pas les traiter — avec discrétion toutefois — comme de légères

nuées, comme des nuages arrondis, flottant dans l'espace? Quant

ù la teinte, elle devrait être plus claire el plus blanche sur les

côtés el vers le tiers inférieur de la bande d'air, non seulement

pour ajouter h l'illusion, mais encore parce qnc la position des

herses tend 5 éclairer plus vivement le haul et le centre que le

bas el les côtés des bandes d'air successives. La dégradation ver-

tic.de d'éclairage qui, dans le système actuel, caractérise les

bandes d'air, est antinaturelle et contraire h l'illusion optique.

Puis, des conseils très judicieux donnés aux artistes sur leurs

costumes, leur grimage, leur maintien en scène, leur identifi-

cation avec les personnages qu'ils représentent.

Les caprices, ou même l'amour propre des artistes, doivent

souvent opposer de redoutables obstacles aux conseils et aux

désirs du régisseur; mais cependant l'intérêt du spectacle el l'exac-

titude de la mise en scène devraient toujours pouvoir l'emporter

en cas de conflit.

La distinction est bien vile faite entre les artistes consciencieux,

tout k leur |>ersonnage, et ceux qui, sans cesse dislrails par des

causeries, ou même parce qui se passe dans la salle, ne fournis-

sent nullement l'impression que le public est en droit de leur

demander.

Chez d'autres, le côté lyrique et musical du rôle parait absorber

toutes les facultés, ce qui produit un effet fAcheux lorsiquc Ir

public a eu l'occasion d'apprécier dans les mêmes rôles des

artistes consciencieux ayant le souci de faire exprimer à leur atti-

tude, à leurs gestes el à leurs jeux de physionomie le reflet voulu

par la situation dramatique.

(1) Suite el rin. — Voir notre avant-dernier numéro.
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Il est rogrcltable qiic les arlislcs en g(''n(!'ral no sentent p;is

<l;ivanlngo combien il importe de ne pas ni^pliger le côu'' plastique

(le leur rôle. A ceux qui, faute île matires ou de conseillers exp(>

rimenlës, voudraient s'initier îi l'art important de rendre avec

justesse les alliludcs cl les jeux de physionomie, on pourrait

recommander l'tMude el la médilalion des ouvrages où ces sujets

sonl traités avec science et autorité, tels, par exemple, (jue ceux

de Darwin, Mantegazza, Scliack, etc. (i).

La lecture du traité de Mantegazza spé(Malemenl, sur la physio-

nomie et l'e.Tpr€ssion des sentimeuls, sera sans nul doute pour

beaucoup une véritable révélation, et on ne pourrait trop conseil-

ler cette initiation h (juelqucs-uns des nouveaux pensionnaires d(;

la Monnaie.

Il est fort déplaisant de voir, dans le répertoire bouflbn ou

même ordinaire de l'opéra-comique, de bons artistes, sous pit';-

texte de se grimer et de se faire une tête, en arriver parfois U

loml)er dans la charge la plus grossière. Si certaine fraction du

public i)eut leur en être reconnaissante, celle, jjIus nombreuse,

des gens de goût a le déplaisant spectacle d'aflreux masques ani-

més, dans lesquels tout est outré et contraire h l'illusion scé-

nique.

En ce qui concerne le maintien du personnel de la figuration,

le régisseur de la scène a un rôle important h remplir, car il y a

beaucoup h faire dans cette voie pour arriver îi la perfection.

Quelle différence entre les entrées et les mouvemcRts automa-

tiques de nos figiu'anls et ceux, par exemple, que nous a montrés

la brillante troupe des Meininger. Là, chacun prend sa part h

l'action, en suit avec une mimique raisonnéc et intelligente toutes

les péripéties, s'identifie avec le personnage, change d'attitude et

de physionomie suivant les épisodes plaisants, dramati(jues ou
lugubres {1). Que ne peul-on infuser un peu de cette ardeur dans

les veines de nos figurants et surtout de nos placides figurantes !

L'intervention du régisseur et du metteur en scène dans le

groupement el dans les évolutions des masses chorales et du
personnel de la figuration est d'une importance capitale. A ce

\\n\i\[ de vue, le puldic de la Monnaie ne peut que rendre hom-
mage à l'habile groupement de la figuration dans plusieurs des

(puvres nouvelles représentées î» ce théûlre, dans ces dernières

années. Mais pourquoi le spectateur doit-il eonstalcr, pour les

œuvres classiques du répertoire courant, la continuation des

navrantes traditions du groupement ridicuh; d'une figuration

uniformément alignée devant la rampe?

El l'auteur termine son intéressante et consciencieuse étude p;'r

celte conclusion (pii en précise la portée :

Rendre plus agréables el plus complètes les jouissnncee artis-

tiques du public n'est pas seulement un but honorable poi r

l'amourpropre d'une direction intelligente : il y a lîi un domaine
oOcrt h son habileté, dont ses intérêts matériels j)euvent ressentir,

sans aucun doule, la favorable iulluence.

(1) (]h. Darwin. L'rjyrcssion des (^motions chct l'homme rt chez
les animaux. Paris, RhoiinvaKI t-l O, deuxième édition. *

1*. Maiit('j,'a/.za. La physionomie et l\\rpyession des sentiments.

(iJibliothèque scientifique iiitornalionalc.) Paris, F. Alcan, 18S5. l'n

vol. in-8", 264 pages, 8 j)lanches.

S. Schack. La physionontie chez l'homme et chez les anii)iau.r

dans .^es rapports arec l'ej-pression des émotions et des sentiments.
Pari», J.-n. Haillière, 18S7. l-n vol. iu-8", 445 pages, 154 figures.

(2) V. L'élude consacrée par M. Octave Mans, au TliéAtre de
Moiningen dans la lierue indépendante, livraison de septembre 1888.

pIBI-IOqRAPHlE MUSICALE

Traité pratique de composition musicale par J.-C. Lo»k,

traduit île l'allemand (d'après la 5'" édition) par Gustave Sandrk, ex-

professeur au Conservatoire royal de Bruxelles. — Leipzig et

liruxelles, Breitkopf et Hartel, 1889. Un fort vol. in-8o de 378 p.

Il y a trois ans, M. Gustave Sandre, alors professeur au Conser-

vatoire de Hnixelles, nous initiait au Manuel général de musique

de J.-C. Lobe, petit catéchisme par demandes et par réponses,

propre î» faire connaître el h répandre les notions musicales dont

il importe ù chacun de n'être pas dénué.

L'ouvrage que vient de publier M. Sandre est, de beaucoup,

plus considérable. C'est la traduction, d'après la plus récente

édition, soigneusement révisée par M. HermannKretzschmar, d'un

important ouvrage du même J.-C. Lobe, destiné î» servir de guide

h tous ceux qui explorent le domaine périlleux de la composition

musicale.

C'est un excellent traité qui contient, au lieu d'une étude pure-

ment théorique et nécessairement aride pour les apprentis du

métier, des exercices prati(|ues de composition libre.

L'ouvrnge est divisé en vingt-sept chapitres, ingénieusement

disposés, dans lesquels sont exposés avec soin tous les principes

qu'il est nécessaire de savoir, depuis l'élémentaire enchaînement

des accords jusqu'î» la composition d'un quatuor, jusqu'à l'inven-

tion de mélodies, juscpi'h la création d'œuvres pour piano, etc.

Des exemples choisis parmi les auteurs illustres rendent très

claires les courtes leçons dont se compose le livre, et dont chacune

esl suivie d'un exercice praliqiic.

L'élégante traduction de M. Sandre servira à vulgariser l'un

des ouvrages leclmiques les plus eslimés et les plus populaires en

Allemagne,

pETITE CHROJMIQUE

Ou a annoncé, à plusieurs reprises, la prochaine arrivée ù

r.ruxell«»s de M. Antoine avec la troupe du Théiitre-Libre. Si le

voyage de M. Antoine esl décidé en principe, rien n'est arrêté

(juaul au choix de la scène sur laijuelle les représentations auront

lieu. Plusieurs directeurs sont en instance pour avoir la préfé-

rence, et jusqu'ici M. Antoine ne s'esl pas décidé. Nous pouvons

dmnier, comme primeur, le programme el l'ordre des spectacles.

Il y aura neufreprésentalions, composées des nMivres suivantes,

jouées chacune trois fois : \» Le pure Lehoti nard .ilc Jean

Aicard el l"Amante du Christ i\c Rodolphe Darzens ;
2" Made-

leine d'Emile Zola et les Inséparables de Georges Ancey
;

;>'* Rolande de Louis de Gramonl.

Le personnel (|ui interprétera ces œuvres sera composé de

(|unlorze personnes.

Le cercle Voorwnart^ a ouvert samedi dernier, h l'ancien Musée
de peinture, son exposition annuelle. Nous en rendrons compte
dans notre |)rocliain numéro.

La Société des Aquafortistes beUjes met sous presse son

deuxième album annuel. Il comprendra les œuvres suivantes,

choisies par le jury du concours : A. De Mol, Sainte famille {\a

famille de Rubens), d'après Rubcns; J. llanno, Bohémienne,
d'ajuès Frans liais; A. Heins, Jt'//«^5 ours (gravure originale);
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Danse (M"" L.), Tête de garde-clinssc {^nwire or'i^maW) ; Danso

(M"« M.), Cuirasse italienne du XVI' siècle; Wesmacl (M"»' E.),

Paysage des Flandres, d'après Den Duyls; Cli. Dernier, Joyeux

compagnon; C. Do (iroux (maîlre ancien), Joueur de flûte {<^rti\urc

original»'); A. Numans (liors concours pour les primes), Mignon ;

Saint-Geniés do Monllaur (vicomtesse (1. de), Port de Cannes ;

C. Benoil, Mort'du général Damrémont (siège de Constanline,

42oclobro 1837), d'après Raffel; J. fiuyck, /^amo» <;«>', d'après

un dessin de L. Creuse; J. (iuielle, Lever de lune, Steenliaul,

Jheufs et bouviers, d'après G. Raggio ; J. Maynô, Vieille femme

en prière.

Cet album ne sera tiré, conformémenl aux slaluls de la Société,

qu'à un nombre d'exemplaires strictement égal h celui dos sous-

cripieurs. Pour le recevoir, se faire inscrire comme membre hono-

raire chez M. Emile de Munck, 52, rue de l'Association, à Bruxelles,

ou chez M. Maurice Bcnoidl, 23, rue du Gouvernement Provi-

soire, à Bruxelles. Cotisation : Album ordinaire : io francs; album

de luxe : 60 francs, payables lors de la réception de l'album.

L'OEuvrc des Soirées Populaires de Vorviers, fondée il y a

vingt-trois ans pour favoriser le développemcnl intellectuel et

matériel du prolétariat et de la petite bourgeoisie, publie un

journal depuis dix-huit ans. Voulant donner h celte entreprise une

plus grande extension, celte Société vient de décider que .«;ou

organe les Soirées Populaires subirait une transformation com-

plète. Un certain nombre de rédacteurs nouveaux se proposent

de donner à ce journal un caractère artistique et littéraire, en

même temps que scienlifiquc et gmusanl. Leur but est de créer

une publication dont le prix modique (5 francs par an) et le con-

tenu conviennent îi tous. Aussi espèrent-ils que celle-ci sera favo-

rablement accueillie par toutes les classes de la société.

On nous écrit de Paris :

Le concours ouvert par la Ville pour la décoration picturale de

l'Hôtel de ville a amené de nombreux concurrents. Au milieu

des «épinaleries » plus ou moins baroquzs, surnagent (luebpies

œuvres de valeur. Pour la galerie Lobau, citons d'abord les

es(|uisses de Ch. Toché, puis celles de MM. Hourlior el Pinta ;

pour la galerie voisine, les projets de MM. Brouillol et Lionel

Hoyer, Aucun de ces projets n'a été primé par le jury.

-Dans un des vestibules d'entrée, concours pour la décoration

de la mairie de Nogonl-sur-Soine, très belles cs(|uisses d'Edmond

De Bon. Epinglez ce dernier nom, on en reparlera (i).

Un groupe d'hommes de lettres vient de créer, à Paris, une

société i;i/(;nw/io;ia/e de littérateurs el d'arlisles, sous la dénomi-

nation de Club de VArt social. Cc^i î» l'inilialive de MM. Léon

Cladel, J.-H. Hosny, Ad. Tabaranl, Henri Fèvre, Uoberl Bernier,

qu'est due celle association, qui se propose do briser avec lin-

différence ha4)ituelle des littérateurs el dos artistes îi l'égard des

questions sociales. Les statuts du Club portent (ju'il reconnaît

l'idée républicaine cf^çpme indiscutable, qu'il marquera u'tte évo-

lution des intelligences, el s'intéressera de toutes les questions

scientifiques se rallaclianl à la biologie et îi la sociologie. Un

nombre inattendu d'adhérents, français, belges, italiens csi

(1) L'artiste n'a obtenu, néanmoins, que le deuxième prix. Le

premier prix (d'une valeur de 30,000 fr.), a été reniport»:' par M. Kar-

bowsky. Le troisièrtie (1000 fr.), par M. Lafpn.

acquis déjà, et parmi eux le grand sculpteur Rodin. Le scrréia-

rial du Club de CArt Social est 8, rue des Marlvrs.

M"'" veuve Richard Wagner, dit un journal étranger, fait savoir

<(ue la direction du théâtre wagnérien de Bayreulh est désormais

confiée à son fils Siegfried, qui compte aujourd'hui dix-huil ans,

et se trouve eu ce moment au Conservatoire de Francfort pour

s'y perfectionner.

VAngélus de Millet est arrivé le i;» octobre à New-York, à

bord de la Bourgogne. Mais il n'a pas été débarqué. On a élé

oblige de déposer une caution de 67,000 dollars., représentant le

double des droits à paye r, si on n'oblient pas de Washington

l'entrée en franchise. Lorsque les négociations ouvertes à ce snjot

seront terminées, le tableau do Millet sera transporté à la caisse

de sûreté de la banque (iartield, d'où il ne sera extrait que le

iO novembre, pour être présenté à l'exposiiion de VAmerican art

Gnllery au bénéfice du fonds destiné à l'éreclion d'un monument

élevé en France à la mémoire du sculpteur Barye. Après la

clôture de celte exposition, VAngélus sera exposé, par les soins

de l'Association, dans les pricipales villes des.Etats-Unis.

Avant de quitter la France, VAngelus avîih élé assuré contre

les ris(|ues de mer pour la somme de 120,000 dollars el il a élé

enfermé dans une première caisse capitonnée qui est elle-même

recouverle d'une seconde caisse de fer blanc hermcliquemenl

soudée. Celle chemise métallique était enfin recouverte d'une

troisième enveloppe cerclée de fer.

On vient de vendre, à l'Hôtel Drouot, pour cause de dépari, la

collection de tableaux ayant appartenu à M. Paul-Michel Lévy.

Les quelques tableaux par Corot que comprenait celte adjudi-

cation, el qui n'étaient pas importants, ont obtenu des enchères

relativement élevées :

Un petit tableau, le Matin, a été vendu 10,100 francs; Femme

à une Fontaine, 5,650 francs ; Vue d'Italie, 5,900 francs; Jeune

Femme au repos, 5,000 francs; Paysage au soleil couchant,

4,000 francs.

Parmi les autres tableaux, signalons : la Famille malheureuse,

par Tassaerl, 2,050 francs; le Vieux Pécheur, par Vollon.

1,750 francs; le Secret de Corot, 1,605 francs ; les Roches noires

de Trouville de Courbet, 1,810 francs; le Ruisseau, do Gourbi l,

710 francs; Un Canal en Hollande, par Jongkind, 3,000 franc?.

La petite Revue Belge, journal illustré de la jeunesse, parais-

sant tous les dimanches. — Rédacteur en chef : M"'" Marie Parent ;

t^diteurs Parent et C'"', 36, rue Berckmans, Bruxelles. — Som-

maire du numéro 3. Roger Bontemps (suite). — Le cerveau, le

cervelet et la moelle allongée. — Moyen de reconnaître si la lune

est dans sa période de croissance ou de décroissance.— L'éponge.

— An den Fruhling. — Les enfants royaux.

La Vogue (Paris, 9, place des Vosges). —Sommaire du numéro

de septembre.

Gustave Kahn : Chronique. — Jean Lorrain : Logis de poète.

— Henri de Régnier : Petits poèmes anciens et romanesques. ~
Félix Fénéon : Tableaux. — Francis Vielé-Griflin : Sous la nuit.

— Paul Adam : Les Primitifs en Lorraine. — Georges Vanor :

' Apparitions. — Stuarl Merril : Hécatombes. — Albert Saint-

Paul : D'un lampas. — Achille Delaroçhc : Laus moiituris. —
Emile H. Mcyer : Céramique, verrerie, meuble à l'Exposition. —
Adolphe Relié : Noies el notules. .

iiitiL. .. t.JM,.Kta..->M .t.-f.m.'
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PAQUEBOTS-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE DOSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Vienne à Londres en.

Bâle à Londres en.

Milan à Londres en

3G heures.

24 -

33 -

Bruxelles à Londres en ... . 8 heures.

Cologne à Londres en . 13 -

Berlin à Londres en ... . 24 -

TKOIS SEHVICES PAR JOUR

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir. ~ De Douvres à 11 h. 50 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

tr/Ilil'ersée: em xrois heures
PAR LES NOUVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
partant journellement d'OSTKNDE à h. malin et 10 h. 15 malin; de DOUVRES à 11 h. Ô9 matin et 3 h. après-midi.

Salons luxueux. — Fumoirs.— VentiHation perfectionnée. - Éclairage électrique. -^

BILLETS DIRECTS (simples ou aller el retour) entre LONDRES, DOUVRES. Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Ldverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

el entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.——————— ^

- BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2" en i""* classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. — Prix : (en su.s du prix de la !»•« classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette,
Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

^
?

Pour la U cation à l'arancc s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende {Quai) ou à l'Agence des Chemins de fer de TÉtat- Belge

Northumberland Ilouse, Strond Street, n" i7, à Douvres.

AVIS — Buffet restaurant à bord. — Soins aux dames par uji persourtel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemia de

fer. — Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux. — Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEcrploitation des Chemins de fer de l'État, à Bruxelles, à l^Agence générale des

Malles-Poste de VÉtat-Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Gracechurch-Street, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de tïCtat, à Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vrancken, Domkloster, n» 1, à Cologne.

JOURNAL DES TRIBUNAUX
' paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — Législation. — Notariat.

HUTIKMF ANNÉB.

Abonnements
i ^r'^'^'^ï"^' IV'^'^'^'r'

""•

( étranger, 23 ni.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie IVIoderiie
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Troisième année.

Abonnements i
J|;'>Kique, 12 francs par an.

( Etranger, 14 id.

Administration et réilaction : Une Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayctte, 123, PaHs.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE ^^«
ÉCHANGE GUNTHERLOCATION

Paria 1867, 1 878, 1" prix. — Sidney, seuls 1" el 2« prix

EXPOSITIOIS AISTEEDAI 1883. AHTEES 1885 DIPLOIE D'IOIMEDI.

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS- ALBUM
RECUEIL DE LjEDER

Paroles fV*ancaises par VICTOR WILDER
l'T vol. (No 1. Cœur lidèle. — N^ 2. A la Violette. — N» 3. Mon

j amour est pareil aux buissons. — N" 4. ^'ieil amour. —
N» 5. Au Rossignol. — N'> G. Solitude champêtre)

net fr. 3-75.

i'" vol. (No 1. Strophes sapliiques. — X» 2. Message. — N® 3^ Séré-

nade inutile. — N" 4. Mauvais accueil. — N" 5. Soir d'été.

— La belle tille aux yeux d'azur) net fr 3-7ù.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HÀRTEL,

VIENT DE PARAITRE

LES o;Eiins^Êi^ES
par Jules DESTRÉE

Un volume in-4'' de grand luxe, tiré à cent exemplaires numérotés,
sur papier à chandelle blanc, par les soins de la maissn Monnom. Avec
un frontispiœ dOoiLoN Redon, deux eaux-fortes de Marie Danse
el un dessin d'IlENRV de Oroux.

Prix : 20 francs.
Les dix iiremit-rs exemplaires avec un double étal ohoisl des estampes : 80 frs.

En vente chez M»><> Vv<^ MONNOM, 26, rue de llndustrle

Bruxelles. — Iiup. V« Monnom, 26, rue de l'Industrie.

EMië j^i£ljél'!^L;i^\i'ir'-^.'^,.^i^^di:fiSiÀÀi-&--:':j. ,.K.iî^. ia;J;!'jrv-<si«i^*.-/. kl.., . f^l^i^f-- 'h-^ià,'ttàs':LTiiÊSisJi^i^^^^rMi!^
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Nbuvième année. — N® 45. Lé numéro : 25 centimes. DlMANCHB 10 NOVEMBRI 1889.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Union postale, (v. 13.00. —ANNONCES : On traite à forfait.

Adresser toutes les communications à

L AD^nNisTRATioN GÉNÉRALE DE TArt Modome, Fuo do TlndustHe, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE

Germinal. — Impressions d'artiste. — Volumes de vers. —
L'Art et la femme. — Voorw aarts, — Manet juoê par un doc-

trinaire. — Théâtre dk la Monnaie. — Concert Blaiwaert.

— Petite chronique. ""^

GERMINAL
AU THEATRE MOLIÈRE

On se complaît à établir présentement, dans les jour-

naux de Paris, des parallèles entre M. Daudet et Zola.

Des paris, à l'instar des Folies-Bergère, entre Tom
Cannon et Piétro. Chacun choisit son champion, selon

son tempérament et les idées de son tempérament. Des

discussions et des réclames de bookmakers. Ce n'est pas

la critique qui fonctionne, c'est le parti pris. On soutient,

on défend celui-ci, celui-là, avec les passions étroites, les

iniques misères des candidatures politiques. Il surgit

des querelles mesquines, comme des querelles de femmes.

Et qui observe à l'écart cette partie de plumes, se

demande pourquoi?

Car, à première regardée, quel rapport entre Zola et

M. Daudet? Entre ce puissant et ce mince? Entre cette

bouche de grande et émouvante éloquence et ces lèvres

bavardantes d'où voltigent les phrases feuilletonnantes?

(et vraiment, ce mot gène en son application à Thomme,
parce qu'on y trouve : « tonnantes «). M. Daudet porte

avec lui partout, toujours, la trace, le parfum, la livrée

de sa ci-devant domesticité chez le duc de Morny, à

moins qu'il ne soit allé au duc de Morny par naturel

penchant à la servitude bourgeoise qui lui fait écrire

tant de chases n'ayant de valeur et de charme que pour

la caste bourgeoise. Zdîa, molem sine maire creatanit

lourd et dévastateur, dédaigneux ou, mieux encore,

inconscient de la courtisanene quj caresse les beali

possidentes aux parties ignobles, proclame, déclame,

chante, annonce de sa grande voix prophétique les pro-

chaines batailles, les proches bouleversements, les appro-

chants cataclysmes qui ébranleront, culbuteront, escar-

boteront ce monde bêtement serein malgré la venue

pressentie des noirs orages, pour lequel, non moins

niaisement, le confiant M. Daudet écrit encore et ses

romans intéressants et ses pièces intéressantes extraites

de ses romans.

Possibilité de parallélisme entre ces deux hommes?
Allons donc ! Autant vaudrait comparer l'ouragan au

zéphyr, la petite flûte au saxo-tromba. L'un valse et

cotillonne, l'autre se bat. Celui-là est un caressant,

celui-ci un bousculeur. A la main de Tun, le marteau du

tapissier enfonçant les pointes de Paris; &ux poignets

de l'autre, le marteau du forgeron écrasant l'enclume.

Autant vaudrait prier M. Jules Lemaltre, l'influent, le

^:i
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trop influent critique, de venir à son tour donner la

mesure de ce que valent ses quenottes de petit maître

littéraire à côté des poings de ce démolisseur. Et quel-

ques-uns l'ont fait. Et parce que cet employé exemplaire

du Journal des Débats^ ce si correct journal, ce tant

sélect journal, a produit récemment une pièce vieux

jeu, poudrerizée de cet esprit spécial, tout en mots,

qu'inventa M. Dumas fils, et qu'il lui a plu l'intituler de

ce vocable hautain : Révoltée! on l'a mis, lui aussi,

sur les rangs pour balancer le colosse zoliste, à côté de

M. Daudet qui a bâti ce grand échafaudage ayant pour

enseigne : La lutte pour la vie!

Révoltée! La lutte pour la nie! Elles sont dans Ger-

minal, les vraies, les effrayantes révoltées! Elle est

dans Germinal, la vraie, l'effrayante, l'émouvante et

désespérée lutte pour la vie. C'est autre chose que la

petite rébellion de M"* Rousseau, la lemme d'un profes-

seur, d'un professeur de mathématiques, qui enrage

de ne pas avoir voiture et de manquer de robes et de

brillants. C'est autre chose que la lutte de Paul Astier,

un abominable paranoïde pour attraper au vol, au vol

pénal, les millions amassés par les maris défunts, filous

de haute banque, de mondaines en quête de gaillards

au courant de toutes les polissonneries de subtil ragoût.

Co sont des hicheliffeurs ces femelles-h\ et ces mûles-là,

ce ne sont pas des stru(jgleli/feurs. Ils ne se battent

pas sous le soleil moderne, dans la mêlée affreuse de

l'existence, pour ne pas mourir; ils se battent, les

canailles, pour mieux jouir. M. Daudet et M. Lemaître,

gens aimables en société, et très courus, savent que de

tels personnages sont faits pour plaire à leur entourage

du bel-air, qui y sent, sans l'avouer, le remuement de
ses propres vices, sensations agréables aux vicieux, et

ils se gardent bien de mettre en mouvement co terrible

monde des malheureux, des misérables, qui n'est ni le

beau monde, ni le demi-monde, mais surgit lentement

comme le nouveau monde qui renversera la table des

festins et submergera le bal.

Zola, lui, qui commença (dans les premiers Rougon-
Maquart) par de larges et calmes imprécations contre la

bourgeoisie jouisseuse, a désormais dépassé ces cérémo-

nies initiales et préparatoires, et maintenant met en
scène, magistralement, ce nouveau monde terrible. Ses

œuvres anticipent prophétiquement sur l'invasion ver-

ticale des noirs barbares modernes, ceux qui viennent

d'en dessous, des classes opprimées, et non plus, comme
aux temps romains impériaux, du dehors, du lointain,

de l'horizon, latéralement : Vandales, Huns, Visigoths,

Germains, les - grands barbares blancs " du poète. Il

ne s'agit plus de dire : « Là-bas, il est de longs combats

sanglants ', aux confins des terres subjuguées. Les com-
bats sont ici, parmi nous, tout près, on en sent la pous-

sée, ou tressaille à leur poussée. Et ce Zola s'en est

fait le chantre et l'annonciateur. Les révoltes genre

Lemaître, quelle gaminerie! Les luttes pour la vie à la

Daudet, quels vaudevilles!

Nous allons en voir d'autres! Germinal en a joué

l'ouverture sur des rythmes wagnériens. Il se lève, non

pas un soleil, mais on ne sait quel monstrueux fantôme

drapé en révolution qui verse son ombre sur la vie con-

temporaine, nous grevant tous d'un mystérieux besoin de

parler de cet imminent avenir de renversements et de

troubles. Un rapetissement des querelles ordinaires,

politicailleuses, s'impose, et gravement, sous le flot mon-

tant de préoccupations tristes, on échange des pensées

inquiétantes qui sont comme une langue nouvelle, amère

à parler et qu'on parle quand même, malgré soi, sous

l'eff'ort d'un invincible malaise sinistre. Des choses

auxquelles on ne songeait pas, viennent aux cerveaux,

les maculant de réflexions livides. On s'étonne à se

trouver entre bourgeois, à table, au salon, au fumoir

conversant de cela, et les femmes même posent des

questions sur cela, tourmentées elles aussi de pressen-

timents obscurs. Et on s'accoutume à l'idée d'un étrange

changement sur l'échiquier de la vie, d'une prodigieuse

abolition de choses établies, d'une fantastique surrection

de choses inconnues.
''

Mardi, en ce petit théâtre Molière d'Ixelles, la ruche

de ces obsédantes pensées bourdonnait.

On jouait Germinal pour la première fois à Bruxelles,

Germinal travesti par Busnach, comme l'Enéide tra-

vestie par Scarron, une incommode et grotesque mutila-

tion de la grande œuvre révolutionnaire. Tous les héros

tranformés en fantoches. Tous les épisodes amoindris

en mélodrames, des mélodrames sans marchandage avec

orchestre en sourdine. Tous les paysages déshonorés

en décors. Les foules amoindries en groupes maigres de

comparses Les puissantes périodes mutilées en hachis

(Iramaturgique. Et malgré ces piteuseries que de braves

comédiens, quelques-uns méritoires et héroïquement

consciencieux, s'efforçaient de guinder aux hauteurs

tragiques, un auditoire qui n'avait pas, mais pas du

tout, l'envie de rire à l'aspect de ces ouvriers en hail-

lons criant guerre et vengeance en gros mots déclama -

toires, ayant, au contraire, l'instinct que derrière ces

pantalonnades Busnachiennes se dressait le livre zolo-

lithique, hiératique, et, pire que cela pour ceux qui

redoutent l'obscur neuf qui s'agite, le fait, le fait redou-

table, indéniable, formidable se dressant inchavirable.

On applaudissait, bruyamment, fiévreusement, par un

besoin mal dégagé de tapage î\ l'occasion de ces choses

tapageuses, écho des pas lourds des hordes en route

pour l'envahissement. Et quelques vieux, mal rassurés,

tenant plus que les autres, parce que vieux, à la stabi-

lité du vacillant milieu contemporain, chutaient triste-

ment. Et ces chut! isolés, on les écoutait dans un subit

silence ; non pas qu'on se soumit à leur petit bruit plain-

tif, mais on comprenait qu'ils étaient symboliques,

ttlat^tià^màiiÊiM
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exprimant faiblement mais pathétiquement tout l'énorme

regret des âmes qui sentent un monde disparaître et

crieni un dernier cri d'animal qui étouffe, de naufragé

qui sombre. Et à une nouvelle tirade boursouflée de

démagogie, les bravos repartaient en feu de peloton, en

long roulement de tambour, faisant un triomphe à des

inepties. C'est significatif ces saints à l'aurore des

réformes encore cachées sous l'horizon. Les acclama-

tions des foules devant l'inconnu ont souvent présagé

les victoires.

Et pendant les entr acites, dans les couloirs, dans la

salle, une grande rumeur faite de conversations en

nombre infini toutes sur le même objet : la question

ouvrière, la question sociale ! Des mannequins cravatés

de blanc et corsetés d'habits noirs, parlaient révolution.

Aux places aériennes, des meetings s'improvisaient. Des

figures pâles à longs blonds cheveux russes, à regards

vagues, attiraient l'attention. Quelques toilettes de

femmes, luxueuses, semblaient déplacées. On rêvait

involontairement à des jours de spectacle futurs où

ces taches ne seraient plus, où régnerait on ne sait

quelle égalité chimérique. Et les porteuses de ces toi-

lettes, pour se faire excuser semblait-il, battaient des

mains à grands claquements aux passages anarchiques.

Bon petit théâtre Molière de famille, tu as vu cela !

Tu as eu des allures de club et de maison-du-peuple.

Toi qui vis le Maître de Forges, toi, où, ces semaines

dernières, le Marquis de Villemer guitarisait les

périodes édulcorées, combien lointaines ! de George

Sand, tu as entendu ces Car7nagnole et ces Ça ira! Ta

paisible atmosphère patriarcale a été brûlée par des

souffles d'incendie. — Hélas ! Tu as ainsi symbolisé en

un soir, dans tes parois étroites, le phénomène trans-

formateur que nous subirons bientôt dans tout notre

occident vieilli, tant besogneux d'injections répara-

trices pour retrouver sa virilité.

/

A IMPRESSIONS D'ARTISTE
La Forêt de Fontainebleau

L'incontestable et définitif Iriompbc de ccrlains peintres d'il y

a vingt-cinq ans à i'Exposilion centennale nous invila au pèleri-

nage, longtemps rtîvé, vers celte forêt désormais célèbre plus à

cause d'eux que par sa splendeur même d'automne ou de prin-

temps : Fontainebleau. Nous le voulions faire h pied, seul, en

un silence absolu. Pour, la vision aidant, que ceux que nous

aimons et admirons, s'il leur plaisait, maintenant que les voici

immorlellement dans la gloire, nous pussent accompagner et se

mêler à l'air, au vent et au soleil dans lesquels et sous lequel

nous marcberions, illusionnés. Un matin d'or bumide d'octobre

nous fit donc quitter Paris et déjà, dès les dix heures, nous étions,

promeneur recueilli et clair, sur la route de Barbizon. De la rosée

partout et souvent, dans les creux et les plis de terrain, comme

des linges vagues et flous, de blancs brouillards immenses. Pas un

bruit, sinon celui des feuilles doucement tombantes, un rien de

bruit qu'on regarde plus qu'on ne l'entend choir. Et c'était

d'abord la grand'route vers Paris, large, pavée, moqumentale,

par où les carosses fleurdelysés roulaient, jadis escortés par des

armées entières. Puis au carrefour, là où contre un arbre une

minuscule vierge accroche en couronnes les piétés et les dévo-

tions rustiqnes, tournez à gauche. C'est la route des Rousseau et

des Millet vers le chez eux.

Ce qui fait la forêt de Fontainebleau unique, c'est sa variété.

Elle réèumc toutes les forêts : les héraldiques, les frustes, les

farouches, les jolies, les terribles, celles du Nord avec leurs

sapins, celles du centre avec leurs bouleaux et leurs chênes les

forêts du rêve et de la vie, toutes. On écoute en elle les légendes

cl l'histoire — et le cor, qui sonne, là-bas, sous les arcades du

vieux palais dos Valois les commente, le soir. De très vieilles

fables de chevaliers et de chasses rouges en des abîmes de ver-

dure, comme des éclairs, passantes. Des reines et des princesses,

fières comme leurs blasons, à licornes et à lions, droites comme
des lances. Les amours et les meurtres, le sang et les baisers, le

drame des futaies centenaires, avec leur rapiôceric romantique de

brigands et de voleurs, avec même la quincaillerie moyen-âge

encadrée et lithographiée aux murailles des débits de boissons

cl des cafés à comptoir tlambant zinc, qu'importe. Bonnes choses

lointaines, naïves imageries, honnêtes épinals, panaches rouges

cerise et pourpoints jaune serin, jambes de coursiers d'Aymon

plus grosses que des troncs d'arbres et monstrueux colliers de

toison d'or, comme vous restez dans la mémoire avec les récits

des vieux gardes du bois et dos cantonniers qui balayent-de droite

à gaucho, interminablement, infatigablement, les larges feuilles

d'or tombées à terre!

A chaque pas surgit soit un Rousseau, soit un Diaz. Mais

vivants, nets, sincères comme dos portraits. Si l'on comprend ces

peintres qui prétendaient peindre non des chênes mais le chêne,

non les forêts mais la forêt, el comme ils t)nt réussi tout en copiant

pour ainsi dire la réalité, à réaliser une synthèse! Ils ont inauguré

la forêl romantique, ils en ont fait une espèce en art, comme il

y a des espèces en sciences. Le bois moderne? c'est tout autre

chose. Eux ont cherché le pittoresque, le mystérieux, le drame.

En ccrlaines toiles de Rousseau, si admirablement composées, on

assiste pour ainsi parler à l'histoire et à la généalogie des hal-

liers et des roches. Ce sont des êtres qui pensent, qui ont les

attitudes de l'effroi ou du silence, qui se parlent ou se taisent

entre eux à l'endroit d'on ne sait quelle grande énigme, que le

vent même qui les froisse ne divulguera pas. Diaz complique sa

figuration de génies et de nymphes. L'austérilé nue refîarouche.

Le soleil chaud et fastueux enmerveille sous les branches des

clairières de chair montrée, glorieusement. Des fêles de fouillée

et de mousse sont dites, en poèmes dorés. 11 fait des ex-volo à

la forêt payenne, celle que songeait Ronsard et que les bucoli-

ques grecs ont pour éternellemenl défini. Souvent ses déesses sont

les saintes vierges du taillis et de la source. Le Corrège en eût

décoré les églises; lui, Diaz, les immobilise aux carrefours en

madones de grâce el de lascivité.

Il faudrait des jours et des jours pour pénétrer cl comprendre

toute la splendeur de ces bois. Allées immenses, hautes comme

les grandes pensées, petits chemins où les branches basses

font comme un brouillard de branches, puis, soudain, au flanc

d'un vieux hêtre, quelque large blessure d'écorce saignante

comme un torse vaincu. Plus loin, des pierres cl des pierres, par
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étages et par monceaux, monstrueuses et mornes, et tout à coup

tragiques comme ce qui resterait d'une bataille cyclopéenne. Et

des antres barbus de mousse, la bouche ouverte avec au bord

une grande fleur toute humide et toute tremblante. El les noms

chers reviennent en mémoire : gorges d'Apremont, le Bas-Bréau,

les Néfliers. Quand ceux qui pour à jamais devaient répandre

dans le monde ces noms, connus seulement alors des bûche-

rons et des braconniers, peignaient, la forêt était-elle déjà

comme aujourd'hui administrée et comme coupée en arrondis-

sements par des indicateurs et des tracés? Nous l'ignorons. En

tout cas est-il permis de s'étonner de certaines dénominations.

Ainsi une des divisions s'énonce : Section artistique. Ces assem-

blages de vocables font rêver.

Au reste, c'est non seulement l'Etal mais les peintres eux-

mêmes qui sont en faute. A Barbizon, des peintres du Salon, pro-

bablement des médaillés, ont brossé une série d'enseignes spiri-

tuelles qui suflisenl à ôler loul caractère à ce bourg célèbre. Ce

sont des farces : un pholographc portraiturant une famille ; une

scène de guinguelle, où l'on voit des gens se pincer la taille. Que

sais-je?

La maison de Millet a élé transformée. De logis de paysan

fruste et campagnard, elle est devenue une maison à laquelle il

faut bien, pour être exact, appliquer l'horrible mol de confor-

table. L'atelier a fait toilette; on y rencontre, certes, des repro-

ductions et des crayons du maître, mais les chaises sont rembour-

rées et sur la cheminée trône une pendule Louis XV. La porte

charretière a été remise à neuf, on l'a encadrée de deux demi-lunes

de murs crépis soigneusement.

Ainsi, s'en est allée cette précieuse demeure de peintre qui

expliquait par sa primitivilé même le talent naïf, franc et agreste

de Millet.
^

K

Les souvenirs de Rousseau s'effacent aussi. Les habitants de

Barbizon parlent bien plus des jeunes Anglais, Américains et

Italiens qui élisent domicile chez eux cl paient, que des maîtres.

Il y a à l'entrée du village un grand hôtel : VHôtel de la forêt.

Les dîners sont affichés et les prix comme îi Paris.

Heureusement qu'il reste le bois immense et trop vieux et trop

sacré pour que d'ici h longtemps on le dévaste. Il reste aussi les

souvenirs intimement fondus dans la sève même des chênes et des

hêtres. On ne couperait point celle forêt sans également tailler

dans l'histoire française. Ces choses se sentent aussi : un tel coin

de pays est comme un vivant musée en plein air, c'est une armée

glorieuse d'arbres revenue triomphaule des lointains de l'hisloire

ol auxquels il faudrait nommer une garde d'honneur pour leur

rendre hommage et les défendre contre n'importe quel archiiecle

de jardin ou n'importe quel embcilisseur de salure.
\

VOLUMES DE VERS
Vesprées, par Henry de Braisne. — Paris, Jules Lévy.

En un pelil volume de cent pages, vingt-trois sonnets, avec,

en tête, le portrait de l'auteur et une dédicace à la dame près de

laquelle il écrivit, le soir: d'où le titre.

Avant chaque sonnet, en épigraphe, le passage d'auteur sug-

gestif. Les sujets sont les plus divers : Salammbô et Polichinelle,

Constanlinople et la forêt de Fontainebleau, Virtus, Salomé, de

Balzac, Lesbos, etc. La forme très précise ne laisse pas trop sen-

tir le travail de la rime.

Les Voix de l'aube et du crépnsciile, in -12 de 260 pages et

Vers le passé, plaquette de 12 pages, par Adolphe Hardy. —
Namur, Jacques Godenne.

Ceci est difficile à analyser. C'est un flot de poésie, où les

roseaux frémissent sous la lune argentée ; où loul gazouille et

s'unit; où l'abeille des fleurs boil l'ivresse el l'amour aux coupes

de fraîcheur. Ce sont de gais lutins, de doux bocages, des saules

au front pensif. Les cloches du moulier tintent dans le lointain

el les halliers sont loul remplis de chansons. La flilelte va,

pieds nus, dans la rosée, ravir ses diamants au vallon,. vaste

écrin. Toutes les choses ont des voix; les vieux murs sourient

au poète qui passe et recueille les ineffables harmonies de la

nature. On s'abandonne au bercement doux de ces vers qui se

déroulent, avec une étonnante facilité pendant plus de 250 pages,

sans que rien ternisse leur idéale candeur. Parfois seulement une

rencontre plus pittoresque de mots éveille rattenlion : on s'arrête

im instant aux faneuses, les pieds dans l'herbe jusqu'aux genoux,

ou aux poules efféminées, ou à la nuit qui gagne la vallée par le

sentier, el l'on reprend sa berçante lecture jusqu'à ce que quelque

rime déjà connue apporte à l'esprit un nouveau heurt salutaire,

car on s'étonne çà et là à des vers presqu'entiers de Lamartine

ou de Mussel qui, d'ailleurs, ne déparent pas l'ensemble. H est

vrai que le poète a pris soin de nous dire en épigraphe : Virgi-

nibiis piierisque canOy et ce mélange n'est pas fait pour leur

déplaire.

M. Adolphe Hardy est certainement une âme saturée de poésie.

Dans une courte préface qui sufîirait à le prouver, il nous apprend

que son recueil est le résultat d'une épuration sévère. De quelle

source inépuisable est donc sorti ce débordement choisi? il y a

évidemment un parti à tirer d'un pareil trésor. Que M. Hardy tem-

père une abondance qui chez lui est un danger; qu'il émonde de

ses vers les réminiscences trop fréquentes, les expressions d'une

élégance vague el indécise ; qu'il s'habitue à préciser les contours

de ses tableaux et nous sommes persuadés qu'il y trouvera de

plus exquises jouissances poétiques que dans cette brume harmo-

nieuse où il amollit son talent.

L'amour sai^^e, par Charles Sluyts. — Louvain, Aug. Fonteyn.

C'csl un petit in-i2, format carré, de 46 pages, tiré à 100 exem-

plaires seulement, tous hors du commerce. Quinze piécettes de

vers pour chanter un amour déçu
; pour

graver sa foi

Dans le sable mouvant des vers mélancoliques,

Ces vers qui sont des pleurs que l'on verse sur soi.

Dans ce minuscule poème, où la concision est une qualité parce

qu'elle empêche l'émotion de se distraire, chaque strophe est une

plainte exprimée souvent en vers heureux
; plainte étouffée d'ail-

leurs, loul entourée de mystère et si discrète que l'héroïne elle-

même ne sait pas que c'est d'elle qu'on y parle. En tête, l'envoi

à la demoiselle inconnue : « Comme ces artistes enlumineurs des

siècles défunts, qui mettaient de l'or sur les tranches des feuillets

de leurs missels, j'ai mis un peu de mon sang sur le rebord de

ces pages... » Mais bien peu. L'épilogue nous dit :

Demain il ne sera plus rien de ces mensonges.

Rsrthmes vieux — gris et roses — par Ferxand Baudoux.

In-12 de 78 pages. Bruxelles, P. Lacomblez, 1889.

Pourquoi vieux ? Pour n'être pas décadents ni symboliques,

ces rythmes n'ont rien de vieilli (H sont adaptés à des pensers

.i'.-.Sti'-.iSk.'V--- ^V a^T... 1^.1%» 1k^t!xjJj«ttâ(:£dÉâ&J%^ ..4.Lr%.^.
' ^.-m^.^:



\*%;*' ;, ff^'r ^^l^^^J' ^ 4.^:^' Tj5f^"/3'&'^.

parfailemenl modernes : les molles langueurs, lès irislesses des

soirs brumeux, les abstractions dans le vague :

Bientôt, lassé, meurtri, les pensers en délire,

On s'abstrait dans le vague... et l'on cherche une lyre

Pour chanter sa rancœur et rimer des tercets.

Ce sont des rythmes gris. En voici de roses :

A toi ces premiers vers, l'éternelle adorée,

A toi qui me soutins en mes soirs d'abandons,

A toi ces rythmes vieux que la muse implorée

Laisse tomber parfois, ainsi que des pardons.

On le voit, si la pensée n'est pas bien originale, elle se pré-

sente du moins sous une forme lieureusemcul cadencée et qui

plaît.

Parfois, du reste, l'invention est plus neuve et l'on rencontre

de petits tableaux suffisamment suggestifs. Ainsi , dans les

BalayeurSy malgré certains mots qui détonnent, malgré des vers

entiers qui ne concourent pas à l'impression voulue, on entrevoit

une réelle vision de poète, et il y faudrait peu de changements

pour rendre l'esprit entièrement satisfait.

L'ART ET LA FEMME

A propos de notre étude sur les sonnets d'amour de Dante

(tabricl Rossclli, parue dans notre numéro du 20 octobre sous le

titre Amor! nous avons reçu d'une inconnue, la lettre charmante,

rageuse, spirituelle, intéressante que voici. Intéressante, car tout

ce qui révèle quelque chose des dessous psychologiques de la

Femme lente la curiosité, une sorte de curiosité libertine comme
celle des dessous physiques.

3 novembre 1889,

Monsieur,

Vous dites, dans un article que je regrette de ne pas avoir lu

plus tôt : « Présentement il y a scepticisme sur les vertus inspi-

ratrices et initiatrices de la femme. »

C'est un fait. Mais on en déduit tant de choses humiliantes

pour nous que cela donne envie de crier, de protester, voire de

mordre!

Si les hommes nous ont conféré autrefois une supériorité quel,

conque, ils ont eu bien tort. M'est avis, du reste, que beaucoup

d'entre eux, au lieu d'être inspirés par la femme, se sont tout

simplement inspirés d'elle, ce qui est différent. Ils ont senti,

ceux-là, l'influence féminine agissant sur leur cerveau et sur leur

être moral, et sans définir ce phénomène, ils ont divinisé la

femme comme les sauvages divinisent le vent, — parce qu'ils ne

la connaissaient pas, — Les plus grands, les plus complets peut-

être, baromètres les plus sensibles aux influences naturelles, ont

aussi versé plus avant dans l'erreur ou dans l'illusion. — En fait

de supériorité la femme avait celle d'être encore un peu du

domaine de l'illusion.

Les temps, moins observateurs, d'une part, et de l'autre les

crovaniîes et l'idéal communs aux deux sexes, avaient empêché

qu'elle fût bien étudiée. — Sont venus nos modernes qui l'ont

analysée et qui l'analyseront encore longtemps; — et parce

qu'elle n'est plus un être supérieur, h part, voilà que du coup,

elle n'est plus rien, et les sceptiques l'ont bannie du jardin de

l'idéal. La femme aurait besoin de ce faux mirage de merveilleux,

de celte âme plus grande que nature, pour soutenir le vol do

génie? Pour croire cela il faudrait être encore au temps où la

femme cachait derrière une vie faite de sensations et de senti*

ments tout un fond mystérieux d'ignorance, d'inconscience, qu*on

prenait pour un vague écbo d'infini.

On nous connaît mieux, aujourd'hui ! — Oui, la femme est un

être mince et son esprit a peu d'envergure. Mais elle est femme

et comme telle une moitié (une petite !) de Tunité humaine. Nous

sommes « minces », mais vous êtes « gros », vous autres, ei vous

avez besoin de nous, intellectuellement, moralement parce que

nous sommes l'équilibre de votre pensée, de votre |élre moral

et que toute grande œuvre, pour être complète, harmonieuse,

doit être humaine, c'est-à-dire, à la fois masculine et féminine.

Que nous soyons le plus souvent des aides inconscients, des

reflets passagers du beau que nous ne comprenons pas, — c'est

triste, et vrai. — Nous ne comprenons pas les grandes pensées

modernes pour lesquelles vous luttez avec amertume. Elles ne se

répandent pas assez vite. C'est qu'elles ont encore quelque chose

de trop... de trop exclusivement masculin en elles-mêmes. Les

femmes, les mères, n'en ont pas encore fait ce qu'elles seules

peuvent en faire, dos choses saintes.

Ne nous bannissez pas du jardin de l'idéal, iniliez-mus .'prenez-

nous telles que nous sommes avec nos petites âmes féminines,

faites-nous admirer quand nous ne pourrons pas comprendre, —
et nous vous apporterons selon notre mission, ce qui vous

manque, l'enthousiasme et la confiance qui font les causes fortes,

et peut-être un jour, l'inspiration.

La premièri Exposition du Voonvaarls s'ouvrit en juin 188S,

en cette saison où le public, saturé de peinture, harassé d'an,

devient hostile aux tourniquets, nargue les vestiaires, refuse inexo-

rablement ses dix sous aux contrôles suppliants. La deuxième

prend date à la fin d'octobre, à l'époque où l'on rumine encore les

vovages de vacances, où repassent dans la mémoire les visions

élincelantcs des horizons lointains et des forêts dorées, où voir

de la couleur, et des cadres, et des toiles cataloguées est presque

une souffrance. El en octobre, comme en juin, les salles dans

lesquelles le Voorwnarts range ses tableaux en bilaille restent

vides. La préposée aux parapluies fraternise avec l'huissier, cl les

commissaires battent mélancoliquement leur quarl dans les gale-

ries silencieuses.

D'intérêt nul, d'ailleurs, l'exposition, et de plus en plus ironique

sa devise. Il n'y a pas trace d'un effort en avant en celte poignée

d'amateurs et d'artistes rivés aux formules, embourbés dans les

tons boueux et tristes, enfermés en un cercle étroit de redites.

Rien qui donne la sensation ou la lointaine espérance d'un art

neuf, libre, jeune. Pas une originalilé, pas une tentative d'affran-

chissement. On sort de rcx|>osilion sans autre impression que

l'effroi de la médiocrité envahissante. L'inutililédu labeur accompli

apparaît, navrante. El l'on se demande pourquoi tant de braves

garçons, qui feraient peut-être d'excellents horlogers ou d'habiles

orfèvres, peinent obstinément en ces stériles travaux.

Quelques noms : Middelcer, lui, du moins, s'élève, en ses coft-

cîptions allégoriques, au dessus de la banalité ailrisianic. Mai* si

mince est son coloris, si transparentes sont ses figures, si papier

peint ses compositions. Jules Du Jardin verse dans la caricature

•1 ^
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en celle Mysticité de la nuit dont le liire semble faire la grimace

au sujet trailé. Et ses Lueurs crépusculaires^ ses Rêves d'au-

tomne éliquetlcnt de médiocres éluder de paysages, quelconques.

Licven Herremans!... Sapristi, la débâcle de choses triviales,

gauches, lourdes, tristes ou comiques. On a parlé de peinture

flamande à propos de tout ceci, et de rénovation, et d'espérances,

et de « robustesse » et d' « art national ». Si c'est là la peinture

flamande, nous aimons mieux l'autre.

Deuxartistcs invités, qui oui fait leurs preuves ailleurs : Mignon,

qui expose un buste de femme et une petite figure de lancier 5

cheval, et Verslraele, qui montre, flanqué d'un paysage massif,

son Viatique, vu jadis.

Deux numéros : 122 el 123, non signés, témoignent de quelque

sentiment, entrevu h travers l'inexpérience d'une main limide

(peul-élre fémihine?)

Maiicl jugé par un doctrinaire.

Le doctrinaire e^t M. Benjamin Constant, lequel a son atelier

dans l'Ile de la Grande-Jatte. Il s'y est établi pour expier la toile

sacrilège de Seural, el procède à des purificalions au moyen de

SCS tableaux si pieusement académiques. Ainsi, jadis, pour obte-

nir le pardon d'un grand crime, les rois bAlissaient un monastère

sur le Ihérilre du forfait el y élablissaienl des moines. Voici com-
menl M. Benjamin Couslanl louche h Manel :

J'ai volé, jadis, contre Manel, je le confesse, el je n'en

demande pas l'alisolulion. Mais j'ai voté contre Manel — en rai-

son surtout de l'exagération de talent (|u'on lui prêtait, de l'inqua-

lifiable prétention d'en faire un grand homme el le rénovateur de
la peinture française! enfin, en raison d'un mouvement d'opinion

bien mené, il faut l'avouer, el qui en serait arrivé à demander
que l'on lermiil le Louvre pour en ouvrir un autre ù ce nouvel

art! N'est-ce pas chez des- impressionnistes à tous crins que se

proférait ce monstrueux regret : « Pour l'art moderne, la Com-
mune aurait dû brûler le Louvre! » Voilà où en arrivent les sec-

taires. Lices fanati(iues auraient mauvaise grâce, vraiment, à

parler de ceux qui refusaient au Salon : Delacroix, Rousseau,
Millet.

Enfin, voici M. Antonin Proust, très ressemblant et d'allure

élégante. L'ieil droit, dans la lumière, est bien peint, bien con-

slruit, mais l'ombre portée du nez est trop noire sur la joue qui

est trop claire. L'oreille droite a l'air de prendre un reflet renvoyé
par une glace. La manche gauche n'a pas de bras dessous. Le
gant droit ne gaule rien ; la main de la canne pourrait être plus

indi(iuée... Et le chapeau est trop petit! — Au total, cependant,
pochade d'artiste.

Les meilleurs morceaux de Manel sont : VEnfant de troupe

jouant du fifre, le Torero mort, le Bon bock el le Liseur, toiles

qui nous donnent ra|)i)arence d'avoir été exécutées par un élève

de Vélasquez ou de Goya. Mais Vélasquez, le grand Espagnol,
construisait admirablement le corps humain. D'un coup de
brosse, en trois minutes, il faisait une main h fond, el celle main
tenait au poignet, avait ses doigts à leur place.

Manel a éclairé, dit-on, la palette française! Est-ce bien vrai?
Dans tous les cas, si on abusait jadis du bitume, n'abuse-l-on pas
aujourd'hui de la céruse? Parce temps de clarté à outrance ou de
grisaille de hasard, la lionde de nuit de Rembrandt obtiendrait

tout au plus, de certains jurés, une deuxième médaille au Champ

de Mars! C'est peint, dirait-on, dans l'atelier.

Or, pour être moderne, il faul peindre dehors, jamais dedans;

peindre gris c'est plus distingué; peindre blanc si vos yeux le

permettent. Et si vous faites du soleil, n'allez pas chercher une

caravane dormant là-bas, dans les grands déserts... Mais bidR

tous les pécheurs à la ligne des rives de la Seine. Cela seul est

moderne. Enfin, comme peinture moderne, si VOlympia est le

plus beau morceau dos temps présents, qu'on la mette près de la

Perle de Baudry, ou près de l'Antiope du Corrège... nous ver-

rons l'eff"et qu'elle produira !

Maintenant, ce maître décadent, que j'appellerai au besoin, et

pour faire plaisir à ses amis, le «Goya français», est-il bien à sa

place à la place d'honneur!... C'est à voir. En attendant, il y est,

ayant à sa droite Baudry et à sa gauche Baslien-Lepage, el en

face, comme ornetnent ofllciel, le buste du président de la Répu-

bli(jue. Or, Manel n'avait pas le droit de se présenter ainsi, à la

Cenlennale, en souverain de l'ait français, ayant à ses côtés, sur

les marches du irône, David, Ingres, Géricaull, Delacroix, Millet,

Corot, Baudry, Bastien-Lepage !

THÉÂTRE DE LA MONNAIE
Le Roi d'Ys.

Le Roi d'Vs a été repris avec une distribution nouvelle et a

remporté un succès honorable. M"'*^ Durand-LIbach, seule des

interprèles de la création, chante le rôle de .Margared avec plus

d'autorité el de slylc que l'an dernier. M. Bouvet, on ne sait pour

quels motifs mystérieux et directoriaux, a remplacé M. Renaud

dans le personnage de Karnac cl n'a pas fait oublier son prédé-

cesseur. M"^' Sanié, dans le rôle de Rozenn, créé à l'Opéra-

Comique par M"*^ Simonnet el au théâtre de la Monnaie par

M*"'' Landouzy, y met infiniment d'intentions. Ce n'est plus tout à

fait la jeune princesse ingénue de la légende mise en scène par

M. Lalo : rintelligenle et fascinatrice artiste en fait une figure

spéciale, 1res personnelle, et rachète par d'inconteslables mérites

de diction et de jeu certaines défectuosités d'organe. Le bon roi

d'Ys est représenté par M. Sentein, et Mylio par M. Delmas, qui a

bravement accepté la succession de M. Talazac, sans invoquer le

bénéfice d'inventaire, el qui, en attendant que l'expérience scé-

nique lui vienne, chante d'une jolie voix de ténor léger les agréa-

bles mélodies de M. Lalo.

CONCERT BLATJVSrAERT

C'est M""* Blauwaert-Slaps qui a ouvert la saison musicale en

donnant, avant-hier, avec le violoniste Lerminiaux, une très inté-

ressante soirée musicale entièrement consacrée à Beethoven. Des

musiciens de sérieuse valeur ont été les dignes interprètes du

maître : il suflil de citer, outre les organisateurs, les noms de

MM. Guidé, Poncelel, Merck, Neuman, Godenne et Emile Blau-

waert pour apprécier l'attrait de cette séance d'art élevé et émou-

vant. Outre le quinlcltc pour piano et instruments à vent, entendu

naguère au Conservatoire, une sonate pour piano et violon, fort

bien jouée par les organisateurs, et le trio en ré majeur pour piano

et cordes, qui clôturait la séance, ont été fort appréciés. On a

vivement applaudi M. Blauwaert pour sa belle interprétation

ï&



ceAdélaïde el surloul pour le scntimenl arlisiiquc qu'il a mis dans

l'exécution d'une sério de mélodies écossaiscj; oxéculdos dans leur

forme originale , c'esl-à-dire avec accompagnement de piano,

violon el violoncelle, chantées, païaîi-il, pour la première fois en

public b Bruxelles, oi qui ont ("Xé pour bon nombre d'auditeurs

une véritable révélation.

Les lettrés de la niusiciuc connaissent ces vingt-cinq lieder^ si

originaux de dos'^in ci d'une saveur si rare. Mais on trouve plus

diflicilement, comme arcompiignatour, un trio de musiciens qu'un

pianiste, et c'est Ui, sans doute, la raison pour laquelle ils sont

moins répandus que les autres mélodies de Beethoven. La maison

Breitkopff el Harlol en a fait paraître, il y a un an, Line édition

nouvelle dans laquelle l'accompagnement est réduit par Cari

Beineckc pour le piano seul (1). Mais, ainsi transcrite, l'œuvre a

moins d'attrait, et il faut savoir gré à M. Blauwaerl de nous

l'avoir fail applaudir, partiellement du moins, dans sa conception

originale.

pETlTE CHROJ^IQUE

La direction du théâtre de la Monnaie a momenlanémenl

renoncé à la reprise de Lohengrin, dont les répétitions étaient

commencées. Elle vient de mettre li l'étude le Vaisseau fantôme^

dont M. Franz Servais prépare une exécution irréprochable. Les

rôles ont été ainsi distribués : le Hollandais, M. Benaud ; Eric,

M. Isouard.; Dalan, M. Bourgeois; Senta, M"'** Fierens.

Inutile de dire que M. Servais n'admet aucune coupure. Il a

même fait rétablir un chœur qui, chose bizarre, n'a pas été traduit

jusqu'ici et ne figure pas dans la partition française.

L'ouvrage sera prêt dans un mois.

Il est possible qu'on remette ensuite en scène Tatmhâuser^qui

n'a plus été joué à Bruxelles depuis fort longtemps, puis Lohen^

grill ^ a\ec M"« Marcy dans le rôle d'Eisa.

Quant à Siegfriedy il n'y faut décidément plus compter.

Une bonne nouvelle IhéAtrale :

M. Victor Silvestrc vient de irjitor avec la direction dé la troupe

allemande actuellement îi Gand i)Our une représentation du

Trompette de Scikkingen de Victor Nessler, l'opéra-comi(iue le

plus populaire de l'Allemagne.

Cette représentation unique aura lieu au théûlre de l'Alhamhra,

mardi prochain, 12 courant. Parmi les interprèles figurent

M"'*" Louisa Jaïdc, qui chaula au théûlre de Bayreulh, et le baryton

Edouard Fessier, qui remporta l\ Gand un très grand succès.

Lundi, au même théîilre, vingtième el dernière représentation

de Dix jours aux Pyrénées, l'amusante opérette h lacjuelle suc-

cédera prochainement la Gardeuse d'oies, de Lacomc, avec la

toute charmante Francinc Decroza dans le rôle pfmcipal.

Ces représentations et celles d'une autre opérette r» spectacle

que prépare M. Silveslre permcllronl à la direction do donner

tous ses soins aux répétitions et à la mise en scèn'.' de Mikado.

Nous apprenons avec plaisir qu'une société de musique est en

voie de formation à Mons. C'est M. Camille Gurickx, professeur

au Conservaîoirc de celle ville, qui a pris l'initiative de cette

entreprise artistique, appelée îi propager le goût des œuvres

sérieuses.

In comité provisoire a été constilué en vue de réunir les adhé-

sions, qui promettent d'être nombreuses. Sous la direction de

l'excellent musicien qui en a conçu l'idée, la société ne peut man-

quer de rendre à l'art musical de sérieux services.

M. Edg. Tinel, direcleur de l'Ecole de musique religieuse de

Malines, vienl d'être nommé inspecteur des écoles de musique,

en rc^mplacement de M. Ch. Miry, décédé.

La section musicale de l'Académie royale des sciences, des

lettres et des beaux-arts de Belgique vienl de juger le concours

de composition musicale qu'elle avail ouvert pour 4888-1889.

L'objet du concours était, comme nous l'avons annoncé, une

symphonie à grand orchestre.

Trois partitions avaient été remises au jury.

Celui-ci a décerné un seul prix de 300 francs' à la partition

portant pour devise : Ars longa^ vita brevis, œuvre de M. L. Kéfer,

direcleur de l'Ecole de musKjue de Verviers.

Nos renseignements particuliers nous pcrmeilenl d'ajouter que

la partition dont il s'agit n'est pas une œuvre hâtive, faite pour la

circonstance; elle était pres(|ue terminée lorsque parut l'annonce

de ce concours (octobre 1888).

Elle sera exécutée cet hiver à Verviers par l'excellent orchestre

de Rj. Kéfer. Espérons que nous pourrons l'entendre prochaine-

ment à Bruxelles.

Pour paraître en décembre : Impressions d'art, par Eugène

Demolder. Eludes, critiques el transpositions. Un beau volume,

sur papier de luxe, en caractères elzéviriens. Prix : fr. 3-50. On

souscrit chez M'"« V« Monnom, éditeur, rue de l'Industrie, 26, à

Bruxelles.
,,

La livraison de novembre de In Pléiade (Bruxelles, 33, rue d< s

Paroissiens) contient Heures noires de Stéphane Richeile, des

vers d'Albert Arnay, Fernand Severin, Léon Ilennebicq, C. Lafitle,

J. Arçan, des notes de Paul Masy, etc.

La livraison XVIll du Japon artistique publie la lin de l'intéres-

sante étude de M. Ph. Burty sur la poterie japonaise et son emploi

dans les curieuses cérémonies du thé.

Un ^ourimono, gravure fine rehaussée d'or, des reproductions

de gardes de sabre en fer forgé el ciselé, un paysage, une bouleille

en poterie décorée, des études de lîcurs el d'animaux, forment la

série des dix planches en couleurs de cette livraison.

(1) V. VArt moderne, 1888, p. 342.

Un académicien (de beaucoup d'esprit) vienl de découvrir ce

•lu'il appelle u les deux grands signes du collectionneur »; ce

sont» la peine et le sacrifice ». Il faut prendre sur son repos, dit-il,

prendre sur ses besoins, économiser sur ses appointements une

collection de plusieurs cent mille francs; voilà qui mérite sympa-

thie el respect. Quant aux millionnaires, ce n'est chez eux (ju'aftaire

de vanité. Ils chargent quelqu'un d'avoir du goût pour eux; ils

fournissent l'argent, le mandataire fournil la science.

Comme la plupart des grands maîtres dont il fut l'ami el

l'émule, Jules Dupré eut des commcncen»enls Irès modestes. Né à

Nantes, fils d'un fabricant de porcelaines, il commença par ira-

viiillcr chez son père en qualité de simple ouvrier et ce n'est que

vers 1830 qu'il vint b Paris suivre les cours de l'atelier de M. Dié-

bold.

i.-r. (id
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PAQUEBOTS-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus œurte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en ... . 8 heures.

Cologne à Londres en . . 13

Berlin à Londres en . . . , . 24

36 heures.

24 -

33 -

Vienne à Londres en

Bftle à Londres en

Ifllan à Londres en

TROIS SERVICES PAR JOUR

D*Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir. — De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

XR^VERSÉE EM XROIS HEURES
PAR LES NOUVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
partant journellement d'OSTENDE à 6 h. njatin et 10 h. 15 matin; de DOUVRES à 11 h. 59 matin et 3 h. après-midi.

Salons luxueux. — Fumoirs. — Ventillation perfectionnée. — Éclairage électrique.

BILLETS DIRECTS (simples ou aJler rt retour) entre LONDRES, DOUVRES» Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Liverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2° en 1^^ classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. ~ Prix : (en sus du prix de la l" classe), Petite cabine, 7 (rancs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spécial cabine, 88 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende (Qvat) ou à l'Agence des Chemins de fer de VÈtat-Belge

Northumberland House^ Strond Street, ii" /7, à Douvres.

AVIS. — Buffet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. — Correspondance directe avec les gracds eipi*ess internationaux (voilures directes et wagons-lits).— Voyages à prixréduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux. — Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous retiseignements s'adresser à la Direction de VEorploitaticn des Ch/mins de fer de l'État, à Bruxelles, à l'Agence générale des

Malles-Poste de l'État- Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Gracechurch-Slreet, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

cî« rj?faf, à Douvres (voir plus haut), et à M. .4w/iur FrancAen, Domkloster, no 1, à Cologne.

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — Législation. — Notariat.

HuTI]-;Mir ANNÉE.

Abonnements i ^^fm^^^ 18 francs par an.

( litranger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Troisième année.

Abonnements i ^fm^^» \l
fr«ncs par an.

( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : lîue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne,

VENTE _ —^_—

^

Jc^fo^ GUNTHER
Paris 1867, 1878, !«' prix. ~ Sidne>, seuls !«' et 2« prix

lUOUTIOlS asnUAI 1883. ilTiaS 1885 DIPLOME DlOnEDl.

- VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR VTILDER
l*"»- vol. (No 1. Coîur fidèle. — N'> 2. A la Violette. — N» 3. Mou

amour est pareil aux buissons. — N» 4. Vieil amour. —
N" 5. Au Rcssignol. — N'» 0. Solitude champêtre)

net fr. 3-75.

3« vol. (No 1. Strophes ê^aphiques. — No 2. Message. — No 3. Séré-

nade inutile. — No 4. Mauvais acciieil. — No 5. Soir deté.

— La belle fille aux yeux d'azur) net fi\ 3-7S.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HÀRTEL.
"

BI^XJ3S:E3LlI-.E3.

VIENT DE PARAITRE

LES OI3:Il^d:ÈîI^ES
par Jules DESTRÉE

Un volume in-4o de grand luxe, tiré A cent exemplaires numérotés,
sur papier à chandelle blanc, par les soins de la maissn Monnom. Avec
un frontispice d'OniLON Redon, deux eaux-fortes de Marie Danse
et un dessin d'HENRv de Oroux.

Prix : 20 francs.
Les dix premiers exemplaires avec un double état choisi des estampes : 80 trs.

En vente chez M>ue Vv« MONNOM, 86, me de l'Industrie

Bruxelles. — Imp. V* IfoimoM, 26, rue de l'Industrie.
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Neuvième année. — N* 46. Le numéro : S5 cbntuies. Dimanche 17 Novembee 1880.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LB DIMANCHB

RBVnE ORITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATIIRB

Comité de rédaction i Octave MAUS -^ Edmond PICAUD — Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00 ; Union postale, (r. 13.00. —ANNONCES : On traite A forfait.

Adresser toutes les communications à

l'administration générale de FArt Moderne, rue de l^Industrie, 26, Bruxelles.

^OMMAIRE

La Princesse Maleink. — Au Miske moukrxe. — Cueillette de

LIVRES. — Notes de .musique. — Théâtre de lv Monnaie. —
Mémento des Expositions, — Petite chronique.

La Princesse Maleine
Drame en cinq actes, — par Maurice Maeterlinck, — Gand,

imp. L. Van Melle, 1889, — petit in-Ào de 202 p., — 25 ex. sur

velin teinté, — 5 ex. sur Hollande Van Gelder, — Hors commerce.

Dans des coins, des retraites, des solitudes paisibles;

laissant filtrer un filet de dédain dans Teau calme de

leur rêve artistique; ignorés silencieux, tels que des

moines allant priant sans cesse, les yeux baissés sur les

dalles de leurs pensées, dans le cloître de leur pensée
;

aveugles pour le dehors, avec, au dedans, des regards

extatiques sur des infinis de lumière pâlissante, de

lumière lunaire, quelques-uns des nôtres errent ou

s'extasient, écrivant des œuvres qu'on croirait dictées

par des anges doux ou farouches.

Voici de nouveau un livre de Maurice Maeterlinck,

le mystique brodeur de ces frêles broderies psychiques :

Serres chaudes dont j'ai parlé ici, troublé d'hésitations,

craignant ne pas les comprendre, disant seulement, à

demi-voix, en paroles entrecoupées, les tralneries de

sentiment qu'elles laissent flottantes dans l'âme. Un
livre nouveau, plein lui aussi de murmures indistincts

et de longues gazes épandues blanches en brouillards

voilant un paysage d'hiver, hx Princesse Maleine! On
ne sait quelle éloignée parente de ces béguines candides,

sœurs des cygnes, qui voguent, qui vaguent dans le

monastique désert des béguinages, à Bruges, à Gand,

grandes cités froidement cellulaires, et dans des villes

plus petites, toutes petites, mieux faites encore pour les

migrations spirituelles vers les nuages, vers les plages

célestes aux fluctuantes rives, dans les fuyantes géo-

graphies que forment et déforment les vents.

A Gand ! à Gand ils écrivent, quelques-uns. Ce fut

Georges liodenbach, qui depuis, a fui à tire d'ailes.

A Gand ! maintenant Charles Van Lerberghe, Grégoire

le Roy, Maurice Maeterlinck. A Gand, qui n'est rien,

qui ne leur donne rien que le froid polaire de l'indifl'é-

rence et de la réfractaire ignorance, qui les mure dans

le vide. Et contraints de s'emprisonner eu eux-mêmes,

oubliant l'ingrat dehors, bloqués dans l'Ile de leur âme,

voici que ces Robinson, modelant les fumées du néant,

créent des fantaisies charmantes, animent d'imaginaires

réalités et font monter vers le ciel de vaporeuses mer-
veilles.

Nulle part ailleurs chez nous, à un pareil degré, une
telle indépendance du convenu, un tel fiévreux désir de

i^-''
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sortir des servitudes, un tel besoin de laisser voler et

planer son âme, et, non pas de la diriger, mais de la

suivre en ses départs, ses courses, ses émanations capri-

cieuses, les regards fixés sur elle, les mains jointes,

avide de boire, d'aspirer ce qui sort d'elle.

La Princesse Maleine. Un drame. Cinq actes. Des

scènes. Les habituelles découpures, mais inutiles ici,

qui ne sont sur l'œuvre qu'un emballage vain, un papier

d'emballage, une ficelle d'emballage mettant son réseau

autour d'un précieux objet. La Printesse Maleine,

conte héroïque, fantastique, terrible, narré en dialogue

pour mieux concentrer l'émotion et l'efi'roi, frappant les

coups pressés, serrés du dialogue, l'à-peu-prés du dia-

logue qui s'irradie en inquiètes pensées, en mystères

mi-dévoilés, en épouvantes vagues, le dialogue énigma-

tique oU l'incertain de ce que dit l'un se continue dans

l'incertain de ce que répond l'autre, le cerveau du

lecteur sautant de propos en propos comm-e un voya-

geur, le soir, de glaçon en glaçon, à travers un fleuve

qui charrie les débris d'une débâcle.

Rendre compte de cela. Comment? Qu'est-ce que c'est

que cet art quand on veut le réduire en règles? A quel

système obéit un tel cerveau ? Comment en confesser les

cogitations secrètes? et savoir si l'on a vraiment surpris

ses opérations alchimiques? Imitation de Shakespeare,

me disait un frère de plume. Ah! non, nop, non! De
Shakespeare, pourquoi? parce que le sujet est lointain,

se recule en un passé batave, se meurt en des châteaux

tragiques, agite des défilés de figures à silhouettes

moyen-âgeuses? C'est la surface, tout ça, le futil habille-

ment des choses plus profondes. Et ces choses profondes?

Non pas la dure matière Shakespearienne en laquelle

sont taillés les durs héros à forte parole crliment colo-

rée, à fermes images, à sentenciaires réflexions, se mou-
vant sur la scène en statues. Non, non, non! Ici des

êtres à allures somniales, fantomatiques, décousus de

pensée, formant une histoire qui semble un songe, un
songe ayant une unité, mais toujours prête à se rompre,

à se dissoudre, attachant l'épisode à l'épisode par des

liens d'une ténuité qui déroute l'usuelle et banale logique

des choses. Et pas d'images. Et pas de maximes. Oh! si

peu d'images, si peu de maximes. Rien que la sorcel-

lerie d'une étrange histoire menée par des êtres étranges

en d'étranges péripéties. Autour de la pensée, ce fil va,

va, léger, agile, subtil, l'enserrant de ses lacis multi-

pliés, la bridant, la ligottant, la laissant enfin immobile
et transie d'eff'roi. Le travail de l'araignée cousant un
moucheron dans ses filandres.

L'héroïne, la princesse Maleine, la voici tout entière.

Etendue sur son lit, la nuit, dans sa chambre, en Hol-

lande, au château d'Ysselmonde, une Hollande de rêve,

noyée de brume, si lointaine, lointaine dans un passé

sans date. Un grand chien noir tremble dans un coin.

.

MAI.EINE

Ici Plulon! ici Plulon'l — lis m'ont laissée loulc seule! Ils

m'ont laissc^e toute seule pendant une nuit pareille! Hjaimar n'est

pas venu me voir aujourd'hui. Ma nourrice n'est pas venue me

voir aujourd'hui; cl quand j'appelle, personne no me rc^pond. Il

est arrivé quelque chose au chAteau. Je n'ai pas entendu un seu'

bruit aujourd'hui; on dirait qu'il est habité par des morts. — Où

es-tu mon pauvre chien noir? Est-ce que tu vas m'abandonner

aussi? — Où es-tu mon pauvre Plulon — Je ne puis pas te voir

dans l'obscurité ; tu es aussi noir que ma chambre. — Est-ce loi

que je vois dans le coin? — Mais ce sont tes yeux qui luisent

dans le coin! Mais ferme les yeux pour l'amour de Dieu ! Ici

Plulon! Ici Plulon! {Ici commence Voragc.) — Est-ce loi que j'ai

vu trembler dans le coin? — Mais je n'ai jamais vu trembler

ainsi ! Il fait trembler tous les meubles ! — As-tu vu quelque

chose? — Héponds-moi, mon pauvre Plulon! Y a-t-iL quelqu'un

dans la chambre? Viens ici, Plulon, viens ici! — Mais viens près

de moi dans mon lit! — Mais lu trembles à mourir dans ce coin!

{Elle se lève et va vers le chien qui recule et se cache sous un

meuble.) — Où es-tu mon pauvre Plulon? — Oh! tes yeux sont

en fou maintenant. — Mais pourquoi as-tu peur de moi cette

nuit? — Je vais retourner dans mon lit. — {Elle se recouche.)—
Si je pouvais m'endormir un moment. — Mon Dieu ! mon Dieu !

comme je suis malade ! Et je ne sais pas ce que j'ai; — et per-

. sonne ne sait ce que j'ai; le médecin ne sait pas ce que j'ai; ma
nourrice ne sait pas ce que j'ai ; Hjaimar ne sait pas ce que j'ai.

{Ici, le vent agile les rideaux du lit.) Ah ! on louche aux rideaux

de mon lit! Qui est-ce qui louche aux rideaux de mon lil? Il y a

quelqu'un dans ma chambre ! Il doit y avoir quelqu'un dans ma
chambre! — Oh! voilà la lune qui entre dans ma chambre !

—
Mais qu'est-ce que cette ombre sur la tapisserie? Je crois que le

crucifix balance sur le mur ! Qui est-ce qui touche au crucifix ?^
Mon Dieu ! mon Dieu ! je ne puis plus rester ici ! {Elle se lève et va

vers la forte quelle essaie d'ouvrir.) — Ils m'ont enfermée dans

ma chambre ! — Ouvrez-moi pour l'amour de Dieu ! — Il y a

quelque chose dans ma chambre! — Je vais mourir si l'on me
laisse ici! Nourrice! nourrice! où es-tu? Hjaimar! Hjaimar!

Hjaimar ! où <Mes-vous ? {Elle retourne vers le lit.) Je n'ose plus

sortir de mon lit. — Je vais me tourner de l'autre côté. — Je ne

verrai plus ce qu'il y a sur le mur. {Ici des vêtements blancs, posé$

sur un prie-Dieu, sont agités lentement par le vent.) — Ah! il y

a quelqu'un sur le prie-Dieu ! il y a une léle de mort sur le prie-

Dieu ! {Elle se tourne de Vautre côté.) — Ah ! l'ombre est encore

sur le mur ! {Elle se retourne.) Ah ! il est encore sur le prie-Dieu !

Oh î oh ! oh ! oh ! oh ! — Je vais essayer de fermer les yeux. {Ici

on entend craquer les meubles et gémir le vent.) Ob! oh ! oh ! qu'y

a-t-il maintenant ? Il y a du bruit dans ma chambre ! {Elle se lève.)

Je veux voir ce qu'il y a sur le prie-Dieu ! — Mais c'était ma robe

de noces ! J'avais peur de ma robe de noces ! — Et voilh la tôle

de mort! {Elle montre le voile nuptial.) Mais, quelle est cette

ombre sur la tapisserie ? — {Elle fait glisser la tapisserie.) —
Elle est sur le mur à présent! — Je vais boire un peu d'eau !

{Elle boit, et dépose le verre sur un meuble.) — Oh! comme ils

crient les roseaux de ma chambre ! Et quand je marche loul

parle dans ma chambre! — Je crois que c'est l'ombre du

cyprès; il y a un cyprès devant ma fenêtre. {Elle va vers la

fenêtre.)— Oh ! la Iriste chambre qu'ils m'ont donnée ! (// tonne.)

Je ne vois que des croix aux lueurs des éclairs ; cl j'ai peur que

y
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les morts n'enlrenl par mes t'enôtres. Mais quelle tempête dans le

cimetière! Et quel vent dans les saules pleureurs! —Je vais

retourner dans mon lit. {Elle se couche sur son Ut.) Je n'entends

plus rien maintenant; et la lune est sortie de ma chambre. Je

n'entends plus rien maintenant. Je préfère entendre du bruil.

{Elle écoute.) Il y a des pas dans le corridor. J'entends des pas
dans le corridor. D'étranges pas, d'étranges pas, d'étranges pas...

On chuchoite autour de ma chambre; et j'entends des mains sur

ma porte! {Ici le chien se met à hurler.) Pluton! Piuton! quel-

qu'un va entrer! — Pluton! Pluton! Pluton! ne hurle pas ainsi !

— l^Ion Dieu ! mon Dieu ! je crois que mon cœur va mourir!

Oh ! raclrairable scène ! comme elle dispense la ter-

reui\ Et comme elle est neuve dans l'expression des bat-

tements de cœur, des battements de cerveau de cette

touchante oiselle de sang royal effarée dans les ténè-

bres, sentant autour d'elle le vol terrifiant des inconnues
de la vie, des inconnues de la mort. Car la mort
approche, et ces angoisses si prodigieusement rendues,

sont suscitées par sa venue sombre et symbolisent les

sursauts de l'instinct qui se débat contre la catastrophe

dans les incohérences du cauchemar.

Certes, si nous avions un autre public que celui des

désœuvrés et des doctrinaires ; si nous avions une autre

critique que celle des reporters et des camarades, une
œuvre telle que la Prlnxesse Maleine serait un événe-

ment. Impossible de jauger arithmétiquement de com-
bien elle est au dessus de la Lutte pour la vie de

M. Daudet, ^e Révoltée de M. Lemaitre. Pour ces pla-

titudes où pour la millième fois est recuisiné le fade

potage du théâtre bourgeois, le journalisme, le noble

journalisme, a laminé des articles aussi longs que des

queues de comète. Les prairies des gazettes ont blanchi

sous les bandes de cotonnade qui sont la prose de ces

messieurs.

Soyez certains que, de la Princesse Maleine, on ne

parlera pas, on ne parlera guère. Soyez certains qu'à

Gand, Maurice Maeterlinck est tenu pour un lunatique,

un pauvre lunatique.

y

Au Musée moderne

Le Musée moderne a pris l'habitude de se compléter — nous

n'osons dire de s'enrichir— d'œuvres contemporaines, silencieu-

sement. Aucun tambour ne croise aucun son avec une trompette

pour annoncer n'importe quelle nouvelle acquisition. Un malin,

les pas flâneurs vous conduisent au palais de Lorraine et vous

voilîi sollicité par tel tableau, récemment acheté. Quand la sur-

prise vous tient en attention devant un Goya — ce fut le cas il y

deux ans — aucune arrière-pensée ne vient. Par contre, lorsque

c'est à des Lybaerl ou à des Devriendt que l'étonnement s'adresse

on s'interroge si dans ce procédé de ne rien dire, d'accrocher les

nouveaux tableaux discrètement, il ne se mêle pas une certaine

appréhension. Publier qu'on achète de telles productions et sur»

tout le propager avec un air de triomphe, et en soulignant le prix,

souvent majeur, serait raide. On sursauterait peut-être, bien que

I

le cul de plomb de l'opinion devienne, chez nous, de plus en plus

kilogrammatique. On a de la peine h se fâcher et à s'indigner. On
laisse faire : les bureaux sont devenus comme des chapelles ob.

des gens irresponsables ofticient en manches vertes et ouvrent el

forment, cérémonieusement, comme on plie el déplie des linges

d'autel, d'administratifs dossiers verts. Les directions, les sections,

les secrétariats, où tant d'odeurs de tins de non recevoir, injustes

el bétes, empuanlent l'air de routine et de vieillerie, sont peuplés

de gens affables, aux mains pûlcs, au geste accueillant, au sourire

mécanique, dont la préoccupation héréditaire est de donner le

change, d'agréablement refuser, de n'accepter aucune idée neuve,

do somnoler dans une besogne ù la papa et de toucher leur trai-

temoni.

La plupart des achats se font par favoriiismo cl ne couvrent de

leur pluie d'or que los Danaé du vieil art otliciel qui toujours

aUendent, jambes ouvertes. Dans tout le Musée pas un tableau

vraiment jeune. Mais que de momies polychromes el d'antiques

peaux historiques écartelées en un cadre d'or!

Nous admettons qu'il en est ainsi plus ou moins partout. Le

Luxembourg se lèpre de Bouguereau et de Boulanger. Quand un

tableau a été déshonoré d'une médaille au Salon de Paris, il a

chance d'éialer sa honte, otticiellement, dans la nouvelle annexe

du vieux palais.

Aussi, n'est-ce point pour l'instant ce qui nous occupe. Nous

n'avons retenu de noire récente visite au Musée moderne de

Bruxelles que ce fflchcux souvenir : le placement des œuvres dans

la jialle du fond.

Il se fait — quelle élourderic de bureaucrate faut-il louer —
que dans le las énorme de peintures veules, certains de nos bons

peintres d'il y a vingt ans sonl dépaysés là.

Or, pour caser les grands |)aravenls des De Keyser, des De

Caisnc et des Gallait, on a écrasé contre eux, les relativement

minuscules œuvres des De Groux, des De Draekeleer el des Bou-

Icngcr. Placées ainsi, elles ne suscitent d'autre impression que la

crainte que tous les Belges illustres de De Caisneel tous les che-

valiers de fer et d'acier de la bataille de Woeringen ne leur

tombent sur le dos.

Le détraquement el le déséquilibre de cet arrangement grincent

obstinément dans la mémoire. Quelque soit le mauvais vouloir

ou la bélise de certains messieurs importants, on ne les soupçon-

ail tels. La Salle de ferme de De Brackeleer, elle surtout, est

'anéantie, n'exprime plus rien. Tout le silence qu'elle contient,

toute l'intimité dont elle donne la sensation, est comme foulée

sous les pas du cheval blanc du duc Jean de Brabanl. El, lui aussi,

ce tout pénétrant Benedicite de De Groux l'a-t-on mis en pénitence

dans son coin el semble-t-il écrasé dans son angle.

On a également pendu dans cette salle les quelques Gallait

donnés par M. de Villeneuve. Nous ne nous souvenons pas avoir

rencontré toiles plus nulles. Une Italienne ou Bohémienne man-

dolinéc avec des tons de réglisse, el une jeune fille anglaise —
anglaise, qui le soupçonnerait ? — peinte avec le jus de la fleur

d'oranger qu'elle tient en main, épouvantent. C'est donc là notre

grand maître, celui en l'honneur duquel claquent du bec tous les

harangueurs el orateurs académiques ! Si tel est le Gallait qu'on

offre en pâture aux foules du dimanche el aux jeunes gens des

écoles en promenade, M. Herbo doit trouver la chose d'une ii^jus-

lice criante. D'autant que la Bohémienne cl la Jeune Anglaise ont

pour vis-à*vis une jeune mère jouant avec ses poussins d'enfants,

tellement quelconque, que les images à deux sous que les mar-

t
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cbands ambulants dispersent dans les campagnes sont plus pré-

cieuses. C'est bien le cas d'affirmer qu'on n'est jamais au bout de

la bêtise humaine. Le Musée moderne doit renfermer une dizaine

de Gallait dont seul la Prise (TAnlioche n'aggrave point les griefs

que l'on peut proférer contre lui, très légilimemenl. El qu'on

n'argue pas qu'on ne peut rofuser des cadeaux, des legs et des dons.

Acceptez certes, acceptez sans condilrons, mais brûlez, que diable !

11 devrait y avoir une section de crémation dans toute organisation

des Beaux-Arts et ce serait certes elle, qui, intelligemment

dirigée, ferait la meilleure besogne. A quoi bon tous les Mathieu,

les Van Brée et les Inconnus, soi-disant célèbres, que l'on suspend

dans les frises et que même les peintres officiels n'osent plus

défendre? Si même on admet que les Musées doivent éirc histori-

ques, conservez les plus en vue des métjiocres d'une période d'art

médiocre ; mais les rinçurcs dés rinçures, les loques des loques,

les valets des valets, encore une fois, h quoi bon les loger dans

vos palais et payer des gens pour les épousseler de temps ù autre?

j^UElLLETTE DE LIVF\E3

Légendes de la Meuse, par H. db Nimal. — Bruxelles,

J. Lebèg-iiect C'*, in-12 de 410 p.

Vieux châteaux de la Meuse, qui dressez sur les collines vos

pans de murs broussailleux semblables à des rochers, rochers aux

crêtes dentelées qui ressemblez h des tours et dont les cavernes

profondes furent aussi des demeures, combien vous hantez le sou-

venir ! Comme votre évoquante tristesse s'empare de l'esprit et le

transporte, en rétrospectives rêveries, à travers les temps que vous

avez vu passer! Quel désir vous mettez au cœur des histoires à

jamais oubliées ! Et, tandis que les savants recherchent vos noms
dans les antiques parchemins ou scrutent vos débris pour v

irou^ver quelqu'indice des choses d'autrefois, le peuple, crédule

au merveilleux, croit voir errer encore dans vos solitudes les êtres

surnaturels qu'enfantèrent les âges naïfs et sur lesquels le temps
a mis sa poésie comme il a mis sur vous les incomparables cou-

leurs de ses soleils et de ses pluies.

C'est le récit de ces imaginations populaires que M. de Nimal a

tenté de nous fiiire, et il a heureusement surmonté les difficullé^s

du sujet. Le danger était d'apporter trop de réalité en des choses

irréelles, de donner une forme précise à ce qui a pour caractère

de n'en pas avoir et de détruire le charme de la légende par la

préoccupation de l'histoire. M. de Nimal a su éviter cet écueil. Ce
n'est pas qu'il n'ait feuilleté les anciennes chroniques cl qu'il n'y

ait puisé, avec une science discrète, les détails de mœurs, de cos-

tume, d'ameublemenl propres à caractériser chaque époque. 11 a

très habilement mêlé ce décor pittoresque et changeant aux splen-

deurs immuables de la nalure pour retracer, aussi exactement que
possible, le berceau de chacune des traditions recueillies

; mais,
après les avoir ainsi rattachées h la réalité dans leur source, il

s'est abandonné h la fantaisie de leur développement et les a

suivies dans les fabuleux dénouements qui les ont rendues éler-

nelles. On pouvait craindre, en ouvrant le livre, de voir se ternir

les images vaguement flottantes dans la mémoire, d'autant plus

aimées" qu'elles reslenl indéfinies cl que chacun y a mis quelque
chose de sa propre conception, mais voici que cette lecture leur

prêle une couleur plus vive et que, loin d'interrompre le rêve, elle

porle l'esprit plus avant dans l'idéale vision.

l

De Hierges, au delà de la frontière, aux rochers de Frênes, e»

face de Profondeville, M. de Nimal nous fait descendre les rives

de la Meuse, s'arrêtant h chaque détour du fleuve, à chaque

muraille vénérable, à chaque pierre consacrée, pour nous reporter

à l'une ou l'autre époque, depuis les temps mythologiques de

Freya, la divine épouse d'Odin, dont Freyr a conservé le nom
presqu'inlacl jusqu'aux jours tristement historiques où Henri II de

France parcourait le pays en vainqueur, « ruant jus et extermi-

nant tant de beaux édifices » que François de Rabutin, son chro-

niqueur ne peut l'écrire qu'avec grand regret et compassion;

jusqu'au siècle, plus voisin encore, où les bûchers des sorcières

se rallumaient au feu qui avait consumé Lrbain Grandier. El ce

sont des géants et des fées, des paladins er des moines, de pures

demoiselles et des vierges folles, des seigneurs héroïques ou félons

et, dans ce raccourci de l'histoire, des passions surhumaines

toujours. Il y a, dans les palais, des resplendissements de métaux,

des ruissellements de pierreries
;
parmi les enchantements des

paysages apparaissent de blanches nudités de déesses plus bril-

lantes que des astres; les chevaliers ont des épées flamboyantes

comme des glaives d'archange el le bon cheval Bayard escalade

fantastiquement les vallées et les monts.

Ces récits sont d'autant plus attachanlis qu'ils animent les sites

les plus connus de la patrie et qu'en inspirant le désir de les

revoir, ils rendent plus présente b l'espril leur pénétrante beauté.

Lettres d'un amant, par Maurice Guillemot. — Paris, Dentu,

1889.

Un artiste, un poète, aime, lui troisième, une femme « ayant

préludé, par une union de circonstance, à un mariage de ren-

contre » dans la banalité duquel elle reste engagée. L'amant, qui

finit par le suicide, exprime les souffrances et les rages jalouses

de « cet amour martyrisant » en une série de lettres, en tête des-

quelles M. Alexandre Dumas fils a mis l'ironie d'une très spiri-

tuelle préface :

« Mon cher Monsieur Guillemot, écrit-il, votre héros s'esl-il

vraiment tué? A-t-il même vécu? La notice biographique et nécro-

logique dont vous faites précéder votre livre est-elle vraie ou

est-ce une simple rubrique du romancier pour donner plus d'in-

térêt el de saveur b son livre? Je n'en sais rien, mais certaine-

ment la plupart de ces lettres ont été écrites par un véritable

amant, sans prévoir l'imprimeur; on les sent sincères. Elles disent

toutes et toujours la même chose; de là leur charme. Si deux

amants, dans leur correspondance, ne parlent pas tout le temps

de leur amour, ils ne sont pas intéressants. L'un des deux, en

voyage, frappé par la beauté d'un site, aura le droit d'en faire

une description, s'il ajoute aussitôt : « Pourquoi n'es-tu pas à

« mon côté; toutes les bcaulés de la nature ne sont rien sans toi ».

S'il oublie un instant sa bien-aimée pour n'importe quel autre

chef-d'œuvre de Dieu, il est infidèle; ce n'est pas le véritable

amant. Votre Maurice est loin de ceux-là. Toute sa pensée est,

avec tout son cœur, à son unique aimée. Il est jaloux de tout,

même des objets inanimés. « Pourquoi as-lu été ici ou là, au lieu

de rester chez loi à penser à moi quand nous ne pouvions nous

voir? Pourquoi as-tu paré d'une étoffe nouvelle, choisie par toi,

préférée à une autre, la chambre où je ne suis pas, où ton mari a

le droit d'entrer? Pourquoi as-tu soupe avec ce mari? Pourquoi

avez-vous eu faim ensemble, le soir, en renlranl dans une inti-

mité dont mon amour s'inquiète? Il fallait le coucher, l'estomac
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creux, pour éviler un léte-à-l6lc dont je devais souffrir. Ne suf-

fit-il pas aux amoureux d'avoir le cœur plein. L'estomac n'a rien

à faire là-dedans, et le tien, d'ailleurs, est h moi comme toute la

personne ». Tout cela est absurde, charmant et vrai.

« Mais il n'y a pas de conclusion à un pareil amour. Tout a une

fin, cependant, ou plutôt sa fin. La fin par la mort, volontaire

ou non, est la plus romanesque et en même temps la plus sym-

pathique... » Suit une théorie U»-dcssus, où il est traité incidem-

ment de l'influence du bout du nez rouge en amour et, pour con-

clure, des effetsvde la possession.

Lecteur, qui désires connaître quelle rancœur met chaque jour

en l'ûme tourmentée du poète le partage d'un amour adultère, ne

lis la préface qu'après. Elle sera, pour ton émotion, un baume

adoucissant, tandis qu'absorbée avant, elle pourrait laisser dans

ton esprit un levain de scepticisme qui le rendrait insensible.

L'Honnête Vernon (mœurs contemporaines), par Ji'les Vandf.r.

— Paris, Dentu, 1888.

lin roman bourgeois, bourgeoisement écrit. Un avocat, sorte

de Macbeth en redingote, est poussé par sa femme à assassiner un

oncle très riche pour hériter de son argent et, par ce moyen,

parvenir à ce comble bourgeois des honneurs : la dépulalion, le

ministère. Aidé d'un coquin plus déterminé, pour suppléera son

inexpérience el à sa mollesse, l'avocat opère lui-même, déguisé

en voyou, comme un escarpe vulgaire. Le coup fait, arrive la

parodie obligée de la justice. Les charges s'accumulent h plaisir

contre un héroïque imbécile qui est renvoyé aux assises. Pour

mieux l'accabler, au banc de la défense, s'assied le véritable

assassin (quelquefois il prend place au siège du président, quel-

quefois il est chef du jury ou juge d'irfslruclion ou simple policier

comme dans Roger-la-Non te: ce sont les variétés du genre). Elo-

quence prudhommesque du ministère public. Efforts heureuse-

ment impuissants de la défense qui cependant, bien malgré elle,

obtient les circonstances atténuantes : d'où, les travaux forcés à

perpétuité. La mort eût trop vile permis d'oublier; il fallait cette

perpétuité du supplice de l'innocent pour perpétuer la cause des

remords. Ceux-ci viennent bientôt, le livre étant écrit, enseigne

la préface, afin de prouver que le mal porte en lui son châtiment,

mais ils viennent à l'avocat seul. Après une tentative de chantage

du coquin plus déterminé, son complice, il dépéril et, forcé de

s'aliler, il invoque les secours surnaturels, en une confession

lûche, sans désir de réparation. Celle angoisse repentante suffit

cependant pour effrayer la femme inspiratrice de lous ces crimes el

pour la déterminer à supprimer ce misérable instrument de son

ambition, trop faible pour supporter le poids des choses accom-

plies. Elle le lue, « par un effet de sa volonté fascinatrice », en

l'accablant de ricanements et d'injures. Quant à elle, l'auteur

l'abandonne livrée, après cette exécution, à un accès de délire.

On peut croire qu'elle en réchappera, la dame étant d'un carac-

tère très déterminé, et on ignore si elle pourra jouir paisiblement

de la fortune de l'oncle assassiné et si le coquin plus déter-

miné, el tout aussi exempt de remords, n'en viendra plus

réclamer sa part. En quoi il semble qu'il y ail une lacune dans

ce qu'il fallait démontrer.

L'œuvre est dédiée : « A ma mère. A ma patrie. A la patrie

française. »
_

Hans Wyll, par Virgile Josz. — Paris, Dentu, i8S8.

Un jeune auteur el un vieux roman : un roman romantique

sans la fièvre de bataille et l'outrance endiablée de la belle époque.

L'action se passe dans la ville de Constance, au siècle finissant du

concile. Le décor de la Juive peut servir encore. Il y a des escho-

liers el des reîtres, de beaux coups d'espadon el de franches buve-

ries, une ripaille de paysans, la meilleure page du livre, une

princesse dolente el un artiste criminel par amour, avec des

vocables moyen-Ageux pour la couleur locale. Les aventures,

agencées avec une évidente inexpérience el un dédain absolu du

vraisemblable, finissent en une sorte de symbolisme mal défini.

L'intérêt n'est plus h ces inventions dans lesquelles les écrivains

de la génération qui nous a précédés ont été jusqu'aux dernières

limites de la fantaisie. Ceux de la nôtre nous ont habitués à plus

de précision ; la recherche du document s'est étendue des choses

aux personnes el il ne suffil plus, aujourd'hui, de faire agir dans

un cadre plus ou moins exact des personnages imaginaires. Il

faut qu'ils soient animés des passions propres h leur temps et

que, par leurs actes comme par leurs paroles, ils donnent l'illu-

sion de l'histoire. La mise en œuvre des matériaux recueillis dans

les chroniques oubliées offrira plus d'altrails que ces événements

forgés h plaisir, et puisque M. Josz se trouve attiré vers les choses

des vieux ftges, comme l'indique le soin apporté aux accessoires

de son récit, il y trouvera ample matière îi exercer ses ardeurs

littéraires.

Le Poignard de silex. Etudr de mœurs préhistoi'iques, par

0. Haoemans, vice-président de la Société d'archéologie de

Bniielles, ancien membre de la Chambre des représentants. —
Brochure in-12 de x-74 papes, Bruxelles, H. Manceaux, éiliteur.

Ce petit livre est le développement d'une conférence donnée à

la Société d'archéologie de Bruxelles, le \1 avril 1888. En un récit

romantique qui commence par une idylle->fi^rftge du mammoalh

el se termine par l'émigration des peuplades autochtones devant

les Aryas, armés du bronze, embrassant ainsi une période indé-

terminée de siècles, l'auteur nous montre l'exislence des premiers

habitants de nos contrées, dans les cavernes qu'ils abandonnent

ensuite pour des huttes, el leur passage de la vie de chasseur à la

vie de pasteur. Il y a là des détails intéressants auxquels les per-

sonnages imaginaires n'ajoutent guère d'inlérél.

M. Hagemans nous prévient qu'il nous a épargné la description

de la grossière malpropreté de ces gens primitifs, mais que, à

part cette concession, il croit être resté scrupuleusement dans le

vrai en dépeignant leurs usages d'après ce que les découvertes

modernes nous ont appris. Ainsi donc, dès l'âge du mammouth et

avant même loule apparence de religion, il y avail des rêveurs

épris de progrès, des suicides par amour, des mariages, des

voyages de noce, des élections. Décidément, nil mvi suh sole.

Quoi qu'il en soit, le petit livre de M. Hagemans présente, sous

une forme pittoresque, un bon résumé d'une science nécessaire-

ment conjecturale. Après l'avoir lu, ceux qui ignoraient la ques-

tion en ont une vision suffisamment nette pour s'intéresser h toutes

les discussions qu elle soulève el aux nombreux travaux auxquels

elle a donné lieu.

fâ&î'»..;f^i..:i . aL.i'.'i;
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Au Conservatoire

Un pclil concorl d'él(''vos accompaji[nait, dimanche, au Conscr-

\aloiro, la Iccluro du palmarès cl le Iradilionncl discours aux

lauréats. Elèves îi l'orclicstre, élèves en vodelte sur ledevauUlc

l'eslrade, dans l'espace réservé aux solistes. Et l'exécution ne s'est

pas trop ressentie du caractère novice des interprèles, l'ne bonne

audition de la peu amusante ouverture de Lodmka, conduite par

M. Colyns, et des variations pour instruments \\ cordes écrites

par M. De (in>ef sur un vieux thème flamand, — ceci sous la din c-

lion du nouveau professeur de la classe d'ensemble instrumental,

M. Emile Agniez, — formaient, avec un chœur extrait d'une can-

tate de Bach, les pièces de résistance du programme. Ces varia-

tions sont superbement traitées par un musicien fort au courant

des sonorités orchestrales et des rythmes. Sous l'excellent pianiste,

il y a, décidément, un compositeur de i-ace.

Les virtuoses étaient : M"*' Schmidl, une aimable violoncelliste

qui a fort bien vhantc w\\ andante i\o. l'opper, mais sommairement
exécuté un nllegn) du même; iM"'" l»olspocl, qui a fait de louables

ellbrts, mal n'rompensés par sa voix, pour se hisser au niveau de
l'air de FidelU>, cl un petit bordiomme pas j)lus haut que ^a

(«piinze ans, dit le palmarès), élève de M. Ysaye, éclos en la serre-

chaude des enfants prodiges, qui a un a|domb du diable, et joue

juste, sinon avec émotion. INiis enfin : î^i"''" IJrohez et Ciivelier,

duo charmanl, (|ui méril:iit certes, même avant d'avoir ouvert la

bouche, le prix de la Keiue <{ui leur a été gracieusement octroyé.

A noter spécialement deux jolies mélodies napolitaines d'autre-

fois, d'un tour (iresie et picpiant, exécutées avec un ensemble et

une délicatesse remanpiables par un groupe d'élèves choisies

dans la classe de chant d'ensemble de .M. Warnots.

Aux Artistes-musiciens

hébuls de M. Harwolf, débuts de la saison d'hiver et débuts de
la salle, remise ;i neuf, aux Artisles-musiciens, Concert de vir-

tuoses, frelon l'usage, encadré par deux ouvertures, destinées k
mettre en relief la virtuosité du chef d'orchestre, ganté de blanc,
bras arrondis, torse cambré. Deux vii-tuosrs féminins : MU" Mer-
guillier, appréciée au Ihéfitre de la Monnaie, et Esméralda Cer-
vantes (oh! le joli nom) qui pince agréablement de la harpe et

fait avaler le plus gentiment du monde les extraordinaires élucu-
liralions des faiseurs de Dames de sylphes, de Pluies de perles et

autres Cascades de roses. — Doux artistes mAles : M. Badiali, du
même théâtre de la Monnaie, également apprécié pour le timbre
synq>alhi(pu» de sa voir, et M. Jules de Swert, violoncelliste

distingué etcompositeur applaudi (hors frontières, naturellement).
I.e tout pour la plus grande satisfaction des membres de la

Grande- Harmonie et de « leurs dames ».

THÉÂTRE DE LA MONNAIE
Les Fumeurs, de Kiff

La direction de la Monnaie, au lieu de reprendre les ballets
dansés depuis deux ou trois ans, a préféré remettre h la scène les

Fumeurs de Kiff, un ballet de M. Emile Mathieu, représenté il y
a quelques années.

L'intention était assurément fort louable, mais une interpréta-

tion malheureuse est venue gâter ce que l'idée avait eu de sédui-

sant.

La partition, un peu grise et monochrome, distinguée pour-

tant et avec t^h et lu de jolis détails, n'avait pas été sufîisamment

répétée par l'orchestre. L'exécution musicale a donc été nécessai-

rement très médiocre, malgré les eftbrts de M. Flon, qui s'cfl'or-

çaîl visiblement h mettre un peu d'ordre dans cette lecture h vue.

Quant au ballet, s il a pu plaire jadis, c'est que probablement

il était mieux monté. Aujourd'hui il est apparu au milieu d'une

mise en scène banale, criarde et vulgaire, mal appris et mal

réglé.

Dans ces conditions il est évident que la musique de M. Mathieu

n'a pu retrouver son succès. Les abonnés eux-mêmes ont quitté

la salle désenchantés. A citer, toutefois, l'étonnante ballerine Eva

Sarcv très en verve de virtuosité.

Mémento des Expositions

Fr.ORENCK. — Exposition de la Société des Beaux-Arts.

i.S décembre 1889-mars 1890. Délai d'envoi: 30 novembre.

Henseignements : Direction de In Société des Deaux-arts de

Florence, Vin délia Culonna, 20.

Pau. — XWI'' exposition de la Sociclc des Amis des Arts,

-ir; janvier- U; mars 1890. Délai d'envoi : 20 décembre 1889.

.Notices avant le 8 décembre. Renseignements : Secrétariat de

la Société au Musée de Pau. -
.

pETITE CHROJ^IQUE

C'est décidément au théâtre du Parc que M. Antoine donneb,
avec la troupe du Théâtre-Libre, la série de représentations que
nous avons annoncée.

Celle-ci prendra cours le 18 janvier pour finir le 26. Le traité

est enfin conclu.

M. Candeilh, directeur du théâtre du Parc, vient de recevoir

une comédie en un acte de notre compatriote M. Louis Claes.

Titre : Avant la lettre. La pièce passera prochainement.

Le théâtre de l'Alhambra, dont la vogue s'accentue, annonce

pour demain, lundi, la première représentation de la Gardeuse

d'oies de Lacôme. Aujourd'hui, dimanche, irrévocablement der-

nière représentation de Dix jours aux Pyrénées, l'amusante opé-

rette de M. Varncv.

Mardi passera, aux (laleries, le mélodrame : les Mystères de

Paris.

Le théâtre de la Bourse compte donner vendredi prochain la

première de Rolhomngo, avec une distribution de choix et un
matériel complètement nouveau.

Les artistes de la Comédie-Française —parmi lesquels MM. Gol

et Worms, M^» Reichenberg, M'"« Wors-Barelta, etc. — donneront

à Bruxelles une représentation de MaUre Guérin.

Cette représentation aura lieu le 26 courant, au théâtre de

l'Alhambra.
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Le Comité des Concerls populaires vient de distribuer la circu-

laire suivante ;

, Nous avons Thonneur de vous informer que les Concerts popu-

laires, au nombre de quatre, seront donnés, comme les années

précédentes, au théâtre royal de la Monnaie.

M. Joseph Dupont reste le directeur de nos Concerls; toutefois,

l'éminenl chef d'orchestre nous a fait part de sa détermination de

ne point paraître en public cette année. Nous avons été forcés,

bien à regret, de nous incliner.jdevant sa décision, et, d'accord

avec lui, nous nous proposons de confier l'orchestre \\ des compo-

siteurs célèbres venant faire entendre leurs œuvres sous leur

propre direction.

Le premier Concert aura lieu le 8 déccn»bre, sous la direction

de M. Edvard Grieg.

En vertu du droit de j)référence réservé aux anciens abonnés,

vous avez la faculté de retirer chez iMM. Schoit frères, 8-2, Mon-

tagne de la Cour, les places dont vous étiez titulaire.

Le bureau d'abounemoU sera ouvert jusqu'au 25 courant.

Passé ce délai, il sera disj)Osé dcs^)laces non réclamées.

MM. Schott frères tiennent le plan du théAlre à la disposition

des personnes qui désireraient modifier leurs places.

Prix de l'abonnement (par place) pour quatre Concerts : Loges

de premier rang et baignoires, 25 francs ; stalles d'orchestre et

de balcon, 20 francs; loges de face de 2'" rang et stalles de

parquet, 16 francs; loges de côté de 2« rang, 12 francs.

A la dernière séance de la Société d'archéologie, M. Louis Titz

a exposé une très intéressante suite d'aquarelles destinée h illus-

trer l'exemplaire unique de Salammbô de Flaubert, appartenant

'a M. D., bibliophile h New-York.

Outre un frontispice, les sujets traités sont : Le sacrilège des

poissons sacrés dans le jardin d'flamilcar. — Les lions crucifiés

sur la roule de Picca. — Salammbô au bord de la terrasse ; invo-

cation à la lune. — Vol du voile de Tanil par Matho et Splendius.

— Salammbô et Hamilcar (Il leva les poings...) — Salammbô et

le serpent. — Salammbô dans la tente de Matho. — Sacrifice des

petits enfants à Moloch. — Splendius crucifié et le vautour. —
Mort de Salammbô.,

Dans le nombre il y en a cinq ou six vraiment évocairices et

troublantes.

Ajoutons que la fidélité archéologique scrupuleuse du décor

ajoute beaucoup b l'impression.

Plusieurs journaux ont raconté, dit le Guide musical, que le

célèbre violoniste Eugène Ysaye avait offert 60,000 francs du

Stradivarius dePaganini que Ton conserve religieusement b (iénes.

11 n'y a pas un mot de vrai dans cette histoire. L'an dernier,

M. Ysave se trouvant î» Gênes, alla voir, naturellement, au Musée,

l'instrument illustré par le grand violoniste italien. 11 était accom-

pagné dans cette visite par le bourgmestre et le conservateur du

Musée. Ayant tiré quelques sons du merveilleux instrument,

M. Ysaye ne put s'empêcher d'exprimer son admiration et il

déclara en riant que s'il les avait, il donnerait bien 60,000 francs

pour posséder celte précieuse relique. Telle est l'origine de la

nouvelle que nous venons de démentir. M paraît, du reste, que ce

beau Stradivarius a subi une grave détérioration par l'ineptie des

gens chargés de le conserver. Les bons conservateurs du Musée

de Gènes ont fait appliquer sur la table du violon, un cachet aux

armes de la ville de Gènes ! Or, il paraît que ce cachet s'est brisé

cts'émielle maintenant par suite des vibrations de laf table quand

on joue rinstrumenl. Résultat : au milieu de la labïe il y a main-

tenant un grand l*ond, où le vernis du Stradivarius est enlevé, ce

qui constitue une véritable détérioration de ce vénérable chef-

d'œuvre du grand luthier italien. Toujours intelligentes les admi-

nistrations ! .

-

Du Ménestrel

On construit en ce moment 5 New-York, sur l'emplacemenl de

l'ancien Madison Square Garden, un établissement monstre, P/m-

sure Palace (palais du Plaisir), destiné <i dépasser tout ce qui a

été fait en ce genre jusqu'à ce jour. Ce nouveau palais servira îi

des expositions, exhibitions de toutes sortes, spectacles, concerls,

conférences et tous diverlissemenis imaginables. La grande salle,

ou grand amphilhéAtre, pourra contenir 12,000 personnes, et sera

couverte d'un plafond mobile, qui pourra s'ouvrir dans la saison

d'été. Une salle, modelée sur celle du ihéfttre de Bayreulh, don-

nera asile îi 3,000 spectateurs assis, avec 80 loges. Enfin, une

troisième salle, beaucoup plus petite et consacrée aux concerls,

contenant environ 700 auditeurs, sera entourée d'ofîices, de cui-

sines, d'écuries, de salons, avec une salle de club, etc., etc. Bro-

chant sur le tout, on pourra admirer une tour de 100 mètres de

haut, dans laquelle on pénétrera à l'aide d'ascenseurs. On croit

que la dépense totale, y compriis le prix d'achat du terrain, s'élè-

vera h 3,500,000 dollars, ou 17,500,000 francs.

Elle est violemment secouée par Emile Bcrgeral, la pauvre

vieille Comédie Française. On dirait que Caliban a ramassé la

plume de Léon Bloy. Et le piquant, c'est qu'il met dans la bouche

de M. Clarelie cette amusante appréciation de la maison Molière

and C« :

'

<i Bien à faire de celte vieille carabosse d'institution, où les rats

se mettent! Des comédiens insupportables de cupidité, de vanité,

de bourgeoisisme repu, qui entendent le craquement sinistre de

la charpente et ne songent qu'à se sauver en emportant leur

garde-robe, leur cassette pleine et leurs vieilles couronnes de lau-

riers dorés ! La plupart ont le million et devraient être retirés

depuis quinze ans, n'étant plus dans le mouvement et prenant

l'affaiblissement de leurs /acuités pour une crise de l'art drama-

tique. Plus d'auteurs, pms de pièces, la veine est tarie! s'écrient-

ils. Et quand je leur en apporte, ils secouent la tête et déclarent

qu'ils ne les comprennbnl pas, parce qu'elles ne ressemblent pas

à celles qu'ils comprenaient au temps (1844) où ils comprenaient

quelque chose!...

Des ganaches, voua dis-je, et des ganaches enragées de vieillir,

d'être poussées par les jeunes et de perdre leur talent comme on

perd ses cheveux, à plein peigne. Ah! si le brave Brown-Sequard

pouvait leur infuser de ce que vous savez Ih où vous savez, la

jeune troupe n'en mènerait pas large, et pas un pensionnaire ne

connaîtrait les douceurs de l'aftiche ».

A l'Hôtel Drouot pendant la vente des tableaux de M. Paul-

Michel Lévy :

Tenez! je me souviens du temps où, pour le prix d'une paire

de bottes, j'aurais eu un Corot comme celui qu'on vient d'adjuger

10,000 francs.

— Et pourquoi ne l'avez-vous pas acheté?

— Les bottes pressaient davantage.

^iii^j '^J^h::i.M
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PAQUEBOTS-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides efitre (e Cominent et rANCi.ETERRE

Vienne à Londres en.

Bftle à Londres ea.

Milan à Londres en

36 heures.

24 -

33 "

Bruxelles à Londres en ... . 8 heures.

Cologne à Londres en ... . 13

Berlin à Londres en 24 v

TROIS SERVICES PAR JOUR

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir. — De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

xrah^ersée: eiv xrois heures
PAR LES NOlVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre

partant journellement d'OSTENDE à 6 h. malin et 10 h.. 15 matin; de DOUVRES à 11 h. 59 'matin et 3 h. après-midi.

Salons luxueux. — Fumoirs. — Ventillation perfectionnée. — Éclairage électrique.

BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES, DOUVRES. Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glasoow,

Liiverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en l^e classe sur le bateau, fr. 2-36

CABINES PARTICULIÈRES. — Prix : (en sus du prix de la l" classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 fraucs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende {Quai) ou à l'Agence des Chemins de fer de l'Êtat-Belge

Northumbei'land House, Strond Street, n" i7, à Douvres.

AVIS. — Buftet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. — Correspondance directe avec les graiids express inlei nationaux (voitures directes et wagons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux. — Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de lEsrjploitation des Chtmins de fei' de l'État, à Bruxelles, à l'Agence générale des

hfailes-Poste de V État-Belge, Montagne de la Cour, OO-^, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de VÊtnt, à Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vrancken, Domkloster, n» 1, à Cologne.

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — Législation —Notariat.

HuTIhAIK ANNËK.

Abonnements i ^fm^^^ 18 francs par an.

( étranger, 23 id.

Administration et rédaction : Hue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par mois.

Inventions. — Brevets. — Droit industrieL

Troisième année.

Auo.NNEMKMs i
Belgique. 12franc8 par an.

( Etranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, PaHs.

BRUXELLES
me Thérésienne, 6PIANOS

VENTE
ÉCHANGE

LOCATION
Paris 1867, 1878, 4" prix. — Sidney, seuls 1" et 2« prix

UPOIITIOIS aSTlUil 1883. AIIUS I88S DIYLOIE D'IOIKOI.

GUNTHER

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS -ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR VriLBER
l'^"- vol, (No 1. Cœur fidèle. — N^ 2. A la Violette. — N^ 3. Mon

amour est pareil aux buissons. — N» 4. Vieil amour. —
N» 5. Au Rossignol. — N» G. Solitude champêtre)

net fr. 5-75.

2^ vol.(S° 1. Strophe-s saphiques. — N^ 2. Message. — N© 3. Séré-

nade inutile. — X» 4. Mauvais accueil. — N" 5. Soir d'été.

— La belle fille aux yeux d'asiir)"*»-*»*»"»- ^nti-fr. 3^75.

Bepôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HÀRTEL.

VIENT DE PARAITRE

LES OHIlvdlÈÎI^ES
par Jules DESTRÉE

Un volume in-4o de grand luxe, tiré à cent exemplaires numérotés,
sur papier à chandelle blanc, par les soins de la maissn Monnom. Avec
un frontispice d'OoiLox Redon, deux eaux-fortes de Marie Dansb
et un dessm d'HsNRY de Groux.

Prix : 20 francs.
Les dix premiers exemplaires avec un double état choisi des estampes : 80 f^s.

En vente chea M>n« Vt« MOMNOlf, 26, me de rindastrie

Bfixelles. — Imp. V* Momnom, 26. rue d« l'Induatrie.

t%
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Neuvième année. — N® 47. Le numéro : S6 centimes. Dimanche 24 Novbhbrb 1889.

L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

REVUE ORTTIQnE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction t Octave MAUS — Edmond PICARD ~ Ëiolb YERHAERE^

ABONNEMENTS : Belgique, un an, fr. 10.00; Uaiôn postale, fr. 13.00. — ANNONCES : On tnuto à forfait.

Adresser toutes les communications à

L ADMINISTRATION GÉNÉRALE DE TArt Modemo, ruo do rindustrie, 86, Bruxelles.

Sommaire

LlTTISRATURE NATIONALB. — IMPRESSIONS d'aRTISTB. — ThÉATRE DE

LA MoNNAiB. — La Oardeuse d'oies. — Les Mystères de Paris. --

A l'Alcazar. — Notes de musique. — Petite chronique.

LITTERATURE NATIONALE

A la fin d'août dernier, temps muet de vacances,

MM. J. Lebègue et 0% de rOffice de Publicité, à

Bruxelles, envoyèrent aux divers gens de lettres la cir

culaire dont la teneur suit :

Nous venons soumetlre à votre bienveillante appréciation, un

projet que nous avons formé pour permettre à nos auteurs natio-

naux de retirer de leur travail le produit auquel ils ont légitime-

ment droit.

Le mouvement littéraire belge est, vous le savez comme nous,

fort important, et cependant bien peu de nos auteurs pan'iennent

à acquérir une certaine notoriété. Vs se trouvent, à cet égard,

dans un étal d'infériorité évident vis-à-vis d'auteurs étrangers qui

souvent n'ont pas leur valeur. La cause de cet état de choses

réside, pensons-nous, dans le peu de reproduction que les jour-

naux belges font des œuvres nationales. Y a-l-il mauvais vouloir

de nos directeurs de journaux? Aucunement : mais il manque en

Belgique ce qw. possèdent nos voisins du Midi, ces sociétés de
|

reproduction, véritables « bourses du travail » qui mettent en

relation les auteurs et les journaux.

Nous ne savons pas quel accueil réserveront les uns et les

autres 5 notre agence de reproduction. Nous croyons notre œuvre

utile et nous espérons un succès. Peut-être nous trompons-nous.

En tous cas, en présence de Tintérét que vous avez toujours

témoigné aux lettres belges, nous venons vous demander votre

bienveillant appui pour faire connaître notre projet à tous cmOK

que la cliose peut intéresser.

Nous différâmes la publication de ce document,

témoignage à conserver du sort fait chez nous à la lit-

térature nationale, réservant notre appréciation pour

un temps de moins distraites pensées que celui-ci, où

chacun s'évapore en excursions ou voyages.

Peu après nous reçûmes le document complémen-

taire que voici, émané de la même maison :

Les journaux belges avec lesquels nous sommes en relations

journalières, nous demandent très fréquemment de leur signaler

des romans qui pourraient leur servir de feuilletons.

Jusqu'à présent, nous avons toujours dû les renvoyer aux

agences françaises de reproduction, telle que la Société des Oens

de lettres, à Paris, et cela faute de pouvoir leur présenter un choix

suffisamment complet et varié d'œuvres nationales, qu'ils seraient

cependant tout disposés à publier.

Nous avons bien en Belgique quelques excellentes Sociétés qui

font des efforts, d'ailleurs récompensés, pour favoriser el déve-

lopper le mouvement littéraire belge, mais ces cereles ne sont
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pas organisés pour faciliter à nos auteurs la « vente » ou la « Ipca-

tion » du produit de leur travail.

C'est pour combler cette lacune que nous nous adressons îi vous,

afin de savoir si vous nous autoriseriez à conclure des traités

pour la reproduction de vos œuvres en feuilleton, et dans quelles

conditions.

Nous vous prions aussi, en cas d'adhésion, de nous envoyer

les titres exacts de vos ouvrages, avec mention de leur impor-

tance et des distinctions qu'ils auraient obtenues, et de nous faire

savoir où l'on peut se procurer le texte à reproduire, afin que

nous puissions établir un catalogue.

Fort louables projets ! Très bienveillantes intentions!

Dignes de l'esprit très ouvert et progressif de M. Cor-

nélis, un des associés de l'importante maison de librairie

et d'édition qui fut longtemps, trop longtemps, sous la

direction vieillement pi^udente de feu Lebègue.

Il serait, certes, intéressant de connaître les résultats

déjà acquis de cette intelligente initiative. Que des

auteurs belges aient adressé la liste exacte de leurs

ouvrages, avec mention de leur importance et des dis-

tinctions qu'ils ont obtenues «, nous n'en doutons pas.

L'offre a dû être empressée et considérable. Mais que
• les journaux belges avec lesquels VOffice de Publicité

est en relations, et qui seraient tout disposés à publier

des œuvres nationales » se soient trouvés, nous en dou-

tons fort.

Attentifs i\ observer, depuis ces deux circulaires, l'at-

titude de ces nobles et sympathiques journaux " qui

n'ont aucun mauvais vouloir pour les auteurs belges »,

nous y avons lu (et avec quelle moue !) des avis au lecteur

de l'acabit suivant, peu encourageants pour les efforts

des ingénieux libraires de la rue de la Madeleine :

Lire d la deuxième page notre nouveau
feuilleton :

ûmm-mKM
par Albert DUPUY.

Vœuvre nouvelle du fécond romancier
est la plus dramatique, la j^lus émouvante
qu'il ait produite.

Mais quant à des œuvres nationales, néant. Les

nobles et sympathiques journaux croient, non sans rai-

son, que la culture intellectuelle de leurs abonnés s'ac-

commode mieux de Négresse-Blanche que d'un roman
de Camille Lemonnier ou de Georges Eekhoud. Com-
ment leur en vouloir alore que leur programme, tracé

par feu Maximilien Veydt, ne comporte que cette for-

mule : Dire en mauvais style tout ce que l'humanité

fait de bête et de plat dans les vingt-quatre heures.

Quels sont les écrivains belges qui font du bête et du

plat, voilà la question. Quant aux autres s'ils se pré-

sentent à - ces bourses du travail qui mettent en rela-

tion les auteurs et les journaux »•, ils retourneront chez

eux avec leur marchandise.

- Peut-être nous trompons-nous ", disent MM. J. Le-

bègue et C*. En effet, ils se trompent. - Nous croyons

notre œuvre utile et nous espérons un succès »•, ajou-

tent-ils. Utile, assurément, mais simple espérance. Le
succès est-il venu, nous souhaiterions le savoir. En
toute hypothèse, nos sympathies et nos félicitations

vont à ces hommes de foi.

La littérature belge a été, au surplus, carrément

niée par un Monsieur Ernest Verlant, dans la Revue
générale de décembre 1888. Il y a posé des axiomes

comme ceux-ci :

« On peut mettre n'importe quel analyste au défi de préciser

la nature propre de l'espril belge ; l'expression litléraire du tem-

pérament belge n'existe pas. — Nous n'avons pas de littérature

nationale. En aurons-nous jamais une? On peut prédire que non,

car les raisons qui nous empêchent d en avoir une sont perma-

nentes et stables. Des indices certains permettent même d'ajouter

que notre liltéralurc deviendra de moins en moins nationale,

comme toutes les autres, et à plus forte raison. — Il serait cori-

venable, semble-l-il, de renoncer une bonne fois h toute prédica-

tion en faveur d'une littérature nationale. Une littérature natio-

nale, c'est comme l'amour, cela ne se commande pas; là où

elle doit germer, elle germe spontanément; le Gouvernement,

s'il s'en mêlait, serait encore plus incapable de s'en procurer

une, n'importe h quel prix, que de l'empêcher de se produire, au

cas où l'envie lui en prendrait. »

Condamnation absolue et sans appel, comme on lé

voit. Il faut; cesser tout effort personnel, il faut cesser

tout encouragement. Pas d'écrivains nationaux nés ou

à naître dans ce malheureux petit peuple de rien du

tout qui n'a pas de nationalité. Les fervents, les pieux

qui s'en occupent se fourvoient, lourdement. Il n'y a

pas chez eux " une manière indigène »», « des aspirations

qui n'appartiennent qu'à eux et suffisent à donner à la

littérature une physionomie nationale »,« lin lien visible

et puissant, un principe de groupement qui les place, à

des altitudes diverses, sous la même latitude littéraire »»,

comme pour les Français, les Allemands, les Russes.

Et M. Verlant svnthétise, en ces termes, sa découra-

géante doctrine :

Si les écrivains que nous possédons en Belgique se rattachaient

beaucoup plus étroitement entre eux qu'ils ne se rattachent à telle

ou telle école étrangère, s'il y avait une littérature beige, on

devrait pouvoir la définir tout aussi bien qu'on peut définir les

autres, tout aussi bien qu'on peut définir l'architecture et la

sculpture grecques, la musique italienne ou allemande, la pein-

ture flamande, vénitienne ou japonaise. On tenterait tout au

moins de la saisir et de l'enfermer dans des formules dont nous

pourrions vérifier l'exactitude. Si la littérature belge avait un

certain caractère, x>n aurait trouvé aisément des mots pour la

caractériser. Or, c'est précisément ce qu'on n'a pas fait, ce qu'on

n'a pas même essayé bien sérieusement, parce que, malgré

toutes les déclamations patriotiques sur notre particularisme

littérafrc, on a senti l'impossibilité et la vanité d'un pareil effort.

Nos histoires littéraires sont des amas de dates et de docu-

ments ; on y rencontre des listes de noms et des listes d'ouvrages;
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on n*y trouve aucune synlhèse, pas m<^me ébauchée; tout au

plus des indications vagues, insuffisantes, toujours contestables.

C'est dur à entendre tout cela, au moment oi^i, après

la période d'imitation des modèles français, tant recom-

mandés par renseignement idiot de nos athénées, une
campagne estvivement menée contre les fades plagiaires

de quelques auteurs en renom. C'est avec rage désormais

qu'on conspue les sous-Baudelaire autant que les sous-

Racine et que la jeune école s'efforce de trouver en elle-

même ses inspirations et ses formes, en elle-même,

c'est-à-dire dans les nuances, très sensibles en réalité,

de notre sol, de nos mœurs, de notre manière de pepser

et de nous émouvoir. Nuances, oui, mais dans notre

Europe aryenne, tout entière de même race, qu'est-ce

qui n'est pas en nuances? Ces Français, ces Allemands,

ces Russes ne diffèrent que par des nuances. Par les

extrémités de leurs sensations et de leurs âmes ils adhè-

rent au grand fond commun de l'aryanisme, indestruc-

tible malgré les mélanges et les croisements avec les

races autochtones inférieures, rencontrées sur le sol au

temps des longues migrations, ou bien encore avec les

races étrangères que les incursions sémitiques ont

infiltrées chez eux. Or, en son étroit mais caractéristique

territoire, si fortement accusé dans toute la vie humaine
qui s'y meut, par l'histoire et la vie personnelle, pour-

quoi un art littéraire ne serait-il pas possible au même
degré que le fut l'art pictural ou l'art architectural?

On s'y emploie présentement. Vaillamment. Obstiné-

ment. De semaine en semaine nous rendons compte ici

d'œuvres qui attestent cet opiniâtre labeur. Mais elles

ne sont pas faites pour les journaux. Elles sont trop

nobles pour cela. Et leurs auteurs le sentent, eux qui^

les tirent à petit nombre, par une conjuration de mépris

envers le public stupide que le reportage nourrit de

foin et de pestilences.

Nous croyons donc que la tentative de MM. J. Lebègue

et C* sera vaine. Ou que s'ils obtiennent de la bêtise

journalistique cette faveur de publier par grâce spéciale

quelque écrit d'un auteur belge, il sera choisi parmi

ceux qui se rapprocheront le plus de ces machines,

navrantes << à faire mugir les constellations >», qui ont

nom Négresse-Blanche, - l'œuvre la plus dramatique,

la plus émouvante « qu'a évacuée le nommé Albert

Dupuy , ce fécond romancier !

L'article ci-dessus était imprimé, quand nous est tombé sous

les yeux Pavis suivant, plus drôle encore que celui de la

Négresse-Blanche et qui confirme ce que vaut l'étonnant public

auquel sont destinées les œuvres « littéraires » adoptées par la

presse belge. Cette mirifique annonce est prise au même journal

que Taulre, non par malveillance, mais par hasard : étant abonné

au journal, ce qui certes est une preuve de prédilection, hous y

trouvons plus aisément nos renseignements. Mais quel espoir con-

server, après ça, d'obtenir la publication d'œuvres artistiques ?

roman-feuilleton dont va commencer la publica-

tion est Vun des plus émouvants qui soient sortis

des imaginations brillantes des petits-fils du grand
Dumas, Il ny a pas^ dans toute la littérature de
cape et dépée^ d'aventures plus brillamment sédui-

santes que celles de ce

Capitaine
qui passe à travers tous les obstacles, affi*onte en
souriant la grêlédes balles ennemies, et sort tou-

jours vainqueur de tous les périls, Athos, Porthos,

Aramis et D^Artagnan, le grand-duc Rodolphe et

Edmond Dantês^ Lagardêre et le capitaine Némo
n(mt point accompli d*exploits plus émouvants qu>e

ce héros

Fantôme
C'est le personnage le plus étrange , le plus atta-

chant:, le plus sympathique, le plus crâne, le plus

brave, leplus fantastique, le plus brillant, le plus

séduisant, le plus curieux, le plus romanesque et

le plus merveilleux qui soit. Le succès du livre fUt

grand, le succès du drame fut énorme, le succès

de notre feuilleton ne leur cédera en rien. Tout le

monde lira

Le Capitaine Fantôme

IMPRESSIONS D'ARTISTE

MonUoelU.

Ce qui nous attirait en ce merveilleux Marseille, la ville com-

plète, — car port, ruines, vieux murs, plage, bastides, boule-

vards, mes sinistres, montagnes et horizons de mer et de forêts,

tout y est, — c'était le souvenir de celui qu'on avait oublié, à la

Centennalc, de mcUre parmi ses pairs en art : Monticelli, aperçu

aux XX, voici trois ans. Nous savions du peintre qu*il était né

et mort ici
;
qu'il y comptait des amis et des enthousiastes. Nous

sommes allé à leur découverte et nous avons trouvé. Lui, il est

là-bas, au cimetière, sommeillant dans un modeste caveau de

famille bourgeoise, mais non sans que là l'admiration de quelques-

uns — et bientôt ce sera le remords de tous — lui portent,

le S novembre, des couronnes de fleurs méditerranéennes.

Monticelli vivait à Marseille d'une vie lâchée. On en parle

comme d'un tratneur de jours après les jours, paresseux dès qu'il

avait cent sous, travaillant sitôt que plus rien d'or ne sonnait en

sa poche. Alors, ses panneaux sous le bras, il s'en allait vers des

Anglais de rencontre ou des antiquaires ou quelques rares, qui

devinaient. Il avait aussi des camarades pas riches, mais qu'il

exaltait à leur dire sa peinture, au point qu'ils lui achetaient ses

toiles avec leurs économies. Nous en connaissons deux : ceux-là

ont ses plus belles œuvres. C'est tant mieux.

Aujourd'hui, on l'imite. En certaines boutiques on présente de

faux Monticelli aux passant. Quand on s'aperçoit que l'amorce ne *

tente pas, on finit par avouer. Et bientôt apparaissent les vnis,

tirés d'une arrière-boutique où on les enfouit pour la plus-value

évidente du plus tard.

Le peintre est mort en 4896, ataxique. Non pas à l'hôpital,

liî^ifei.* /,, ^ir
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comme on l'a prélendu. Chez les siens. A quoi bon réciter le clia-

pelel d'anecdoies qu'on débile? Tout ce conlingcnl et accidentel

devient si mesquin dès qu'une œuvre vraiment superbe s'impose

cl que celui qui l'a faite disparaît presque comme tel que l'on fixe,

les yeux éblouis par le soleil qui se lève derrière lui.

Notons louicfois — car ceci esl historique — que Diaz èl Mon-

ticelli se sont longtemps et assez intimement connus, qu'un grand

nombre de tableaux de ce dernier, arrangés, poncés, mis au point,

ont été vendus pour des tableaux de l'autre, et qu'enfin on a

souvent surpris Diaz travaillant, comme pour s'exalter de couleurs

et de tons, avec des panneauiide Monticellià portée de regard cl

d'examen.

Deux collectionneurs marseilbis, tous les deux amis du peintre,

ont, dans leurs modestes appartemenji's, des merveilles entassées.

Quelques-unes non mcadrtfes, frustes, pendues en dos couloirs

sombres et en des chambres à coucher où seul pénètre un jour de

lucarne.

L'artiste peignait sur des bois vieux, souvent troués de vers, ne

choisissant rien, n'attachant peut-être, n'attachant certes qu'un

soin relatif à se survivre. Son bonheur? c'était jouer avec les verts,

les rouges, les bleus, les pourpres, les ocres et les violets, comme
les joailliers jouent avec les pierres. Il plaquait d'abord les pâtes,

les harmonisait, puis, peu à peu, après quelques tâtonnements,

après un coup de burin plus que de pinceau ù droite ou à gauche,

devinait une ligne, un groupe, une altitude, et lentement abou-

tissait au dessin ou plutôt au delinéamcnt d'un sujei vague. La

scène, le motif, ce qu'on esl convenu d'appeler le tableau, lui

était, somme toute, indifférent. Il n'a fail, peut-on dire, que des

rêves de couleur. Rien de plus? Nous préférerions qu'on dise:

rien de moins?

A le suivre depuis ses débuts on l'étudié s'ingénianl d'abord à

reproduire de vagues motifs d'histoire : esquisses où passent des

personnages en costume Henri III ; historiettes peintes du temps

des Valois; petites archéologies sans caractère ni consé-

quence. Une modération d'élève qui n'ose pas encore et trouve les

maîtres impeccables, voilà. Assurément, son goût ou plutôt sa

passion des fulgurances lui fait-il déjà choisir le costume ancien

et l'allure renaissance et les palais décoratifs, mais tout cela esl

timide, peu net, imprécis. 11 appréhende aussi d'inaugurer un

dessin à soi, il fail correct, quelconque, passable. On peut le con-

fondre avec tout monsieur sorti d'un atelier bien, du métier au

bout des doigts.

Mais voici la seconde phase. Celle des tons violents, excessifs,

embrasés, se détachant sur des fonds bruns ou noirs. De remar-

quables œuvres caractérisent celte manière. Diaz esl distancé du

coup. Ce que les pierres fondues ont de plus chatoyant, ce que
les écailles et les perles de la mer ont de plus irisé, ce que les

fruits tropicaux, les piments de sang et les plantes de pourpre

ont de plus soleillani, ce que l'âme de l'or et du velours a de plus

sonore, l'œil du peintre l'a vu et sa main l'a rendu. On songe â

lui, quand, au vieux marché de Marseille, sur des étals rouges,

on regarde les poissons azurés et les crustacés de nacre briller

dans le soleil ; aussi, lorsque dans les arrière-boutiques du port,

quelques étoffes d'Orient s'aperçoivent pendues aux murailles;

encore, sitôt que la Méditerranée, intensément bleue, casse ses

flots de lapis contre un sabord goudroané de navire.

Les coloristes anciens les plus audacieux ne tiennent guère.

Sur dix tons que Monliçelli emploie, sept au moins sont purs; il

les plaque crûment, par lamelles, les uns à côté des autres. Sou-

vent des blancs, malheureusement sans mélange. On songe que

fatalement l'ensemble doit aboutir au criard et à l'habit d'Arle-

quin. Le contraire a lieu. Ll, chose merveilleuse, c'est de cet

empalement mémo de la couleur, c'est de son travail grossier,

presque de plafonneur.que rartiste fail sortir son dessin. Sa ligne

à lui, c'est où son maçonnage cesse. El que de fois elle demeure

élégante et fièrc, d'accord avec ces teintes de brocart et de salin

royaux, soit qu'elle caractérise le contour d'un geste de bras

roide, soit le prnchement aristocratique d'un cou. Bien des pan-

neaux de Monliçelli, traités avec les empâtements aimés, ont l'air

en relief et le sont en effet. On dirait de multiples mastics colorés

en des bains ardents el appliqués sur bois.

La troisième phase en laquelle le peintre a évolué esl celle qui

la mené vers la recherche de la lumière. Comme tous les peintres

modernes de ces derniers trente ans, il s'est trouvé sollicité, à un

moment donné, par ce capital problème. La lumière, il la cherche

en n'abandonnant rien de sa facture el rien de sa vision riche de

la teinte. Seulement les bruns el les noirs quittent, sinon totale-

ment, au moins presqu'entièrement sa palette. Il étudie également

les blancs que jadis il appliquait purs et que peu à peu il emploie

teintés. 11 supprime les repoussoirs, pour instaurer les clairs et

les nacres. Il est l'inventeur de certains fonds, ton de chair, ado-

rables, savoureux el mouillés. C'est environ deux ans avant sa

mort que celle dernière évolution se fail. On le suit presque

inquiet, redoutant qu'il ne perde sa belle vision de pierres broyées,

d'étoffes flammées de rubis, de feux où brûleraient des fleurs el

des vins. On se tranquillise bientôt. Sa vision s'est affmée : la

délicatesse el la fraîcheur sont plus fines, l'ensemble plus léger

et comme plus jeune.

Nous avons dit que Monliçelli avait fail le rêve de la couleur.

11 serait pcul-étre tout aussi juste d'ajouter qu'il a fait la couleur

de son rêve. Cet entéfé bohème tué par la vie veule, était

comme ces comédiens dont parle Banville. U se grisait de splen-

deur imaginée el de richesse songée.

- C'est, continuellemenl, en des quinconces de jardins royaux,

en des Versailles el des Cliambords, c'est sur des terrasses de

marbre enorgueillies de fleurs et de statues, c'est près de pleu-

rantes fontaines où des gueules de lions crachent des eaux cenle-

naires en de grands viviers rouges, qu'il arréle ses personnages.

Ou bien encore sous des grottes couleur d'émeraude el d'ardoise ;

aussi, en des carrefours aulomnals de forêts; puis, sur des bal-

cons héraldiques pleins de guivres el de dragons. Là, des sei-

gneurs, avec la main r,ur leurs épées ; là, de belles dames rousses

ou noires; là, parfois, des amours nus el gras se rencontrent el

causent. On songe à des scènes de Shakespeare et très souvent

une clarté opaliséc de lune souligne l'iniention chez le peintre de

traduire une féerie du poète.

Pourtant, ce qui paraît surtout l'avoir hanté, c'est le Faust. La

scène de l'église, celle du jardin, celle du rouet, que de fois ne

les a-t-il traitées. Voici, comme une grande chauve-souris rougo,

Méphislophélès jouant la sérénade. Faust, plus loin, rencontre

Marguerite, à moins que ce ne soit Méphislophélès lui-même, car

le peintre a des sous-entendus de vice, souvent. La brave dame

Marthe, il l'a peinte. Marguerite, plus fréquemment. Mais le type

aimé, couleur de feu el de rubis, couleur de sang et de salin,

c'est le diable. Il le multiplie indéfiniment.

Nous connaissons encore — et ceci s'éloigne de ses sujets

habituels — trois panneaux racontant la vie des saltimbanques,

des pierrots et des géantes de foire. De plus deux œuvres rus-

J
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tiques, une cueillelle de pommes et une rentrée de moissons.

Enfin, quelques paysages : coins de bois ou lisières de routes.

Le total de son œuvre, sa continuelle intention de traduire en

couleur le songe de son cerveau et de se servir à celte fin de tout

Tenchantement des tons et des couleurs, font de Monticelli un
peintre aimé des rêveurs. Ce que son faire a d'imprécis, ce que sa

manière a de gauche et de brouillé, loin d'atténuer, accentue

encore le charme. Monticelli est un peintre dans Toeuvre de qui

chacun peut mettre beaucoup de soi. Cela suffit.

En réalité nous ne le croyons pas littéraire du tout. Nous le

croyons simplement épris de fulgurantes couleurs, les juxtaposant

et les réunissant en un sujet quelconque, mais qu'importe! A quoi

bon tâcher de légitimer des admirations? Le capital, c'est d'en

avoir et de trouver 4es artistes à qui les adresser. Celui-ci les

mérite. On est en retard vis-à-vis de lui. Quelqu'un qui ne levant

pas, Diaz, occupe sa place dans l'école française moderne. Monti-

celli a droit d'être rangé à côté de ses grands compatriotes : les

Rousseau, lés Dupré, les Daubigny. Et personne ne l'y met.

t
THÉÂTRE DE LA MONNAIE

M. Duc, de l'Opéra, a chanté jeudi le rôle d'Eléazar dans la

Juive^ sans que l'intérêt de cette représentation justifiât précisé-

ment la majoration apportée par la direction aux prix des places.

L'artiste n une voix éclatante, qui roule avec fracas dans la salle

et déchaîne la tempête des bravos; mais il coUeclionnc malheu-

reusement toutes les traditions du ténor d'opéra : gestes conve-

nus, jeu emphatique, notes indéfiniment prolongées en points

d'orgues, pour la plus grande joie du parterre, appels aux

applaudissements sur l'avant-scène, hors du cadre...

11 est vrai que si on jouait la Juive autrement, cela dérangerait

les abonnés. Mais peut-être pourrait-on jouer autre chose ?

j LA UARDEUSE D'OIES

Les oies que fouaille de sa gaule M"« Francine Decroza, si drôle

et si spirituellement rustique (elle, la Parisienne raffinée) dans ce

rôle de Griotte créé tout exprès pour servir de prétexte aux

minauderies de Milly Mcyer, — ces oies sont de vraies oies,

vivantes et jargonnantes, dont l'entrée en scène a fait sensation.

« L'Alhambra a de vraies oies, a grommelé la Bourse. Eh ! bien,

nous aurons, nous, de vrais dindons ! » El c'est ce qui nous vau-

dra, demain, à la première de Roihomago, un défilé de coqs

d'Inde (prononcez co d'Inde^ ainsi l'exigent les meilleurs auteurs)

dont on dit merveille. Atteints de celte jardinzoologite aiguë, où

s'arrêteront les directeurs de spectacles? Nous avions déjà l'élé-

phant du Tour du Monde^ la chèvre du Pardon de Ploërmel^ le

poney du Tour du Cadran. C'est la basse-cour, actuellement,

qu'on saccage pour sauver l'art dramatique en péril. Et les oies

de l'Alhambra, ei les dindons de la Bourse feront rocetle, sachez-

le. A quand les poules, les canards, les paons, les pintades, les

demoiselles de Numidie dressées et présentées en liberté? Plus

les auteurs veulent mettre d'esprit dans leurs pièces, plus ils y

introduisent d'animaux. Le paradoxe est palpable en cette Oar-

deusCf dont les intentions au rire sont manifestes, et souvent réa-

lisées. Le deuxième acte, notamment, est vraiment amusant,d'une

bouffonnerie qui atteint les limites de l'invraisemblance, et que le

tact des interprètes mène tout juste où il hul, aux coofioft

extrêmes de la gaieté, sans les dépasser.

Inutile de narrer par le menu l'invraisemblable histoire dae à

l'imagination fertile de MM. Leterrier et Van Loo, 11 y est qoestioa

d'un gros héritage qui doit échoir à D( nisette si elle épouse Faran-

dol, lequel est amoureux de Griotte, laquelle se fait enlever par

Muscadel sur les conseils du père Campistrat, lequel apprend tout

à coup qu'il n'est pas le père de Deniselle, mais de Griotte, et

qu'ainsi s'évanouissent les millions de la succession ; et ils s'éva-

nouiraient si Griotte, bonne fille, ne lâchait Farandol et les mil-

lions pour se jeter au cou de Muscadel... „

Ce qui demeure, de cette suite d'événements inusités, c'est la

fantaisie échevelée du livret, et la gaieté de bon aloi d'une parti-

tion plus travaillée et mieux écrite que la plupart des œuvretles

de ce genre. Même dans la bouffonnerie, N. Lacôme garde une

réserve, une légèreté, une ironie qui rendent attrayantes presque

toutes les pages de son opérette. Les chœurs sont habilement

maniés, et il n'est pas jusqu'à l'instrumentation qui ne décèle,

parfois, des recherches inattendues.

El ce qui a surtout contribué au succès, c'est l'interprétation

de premier ordre et le cadre élégant donné sa la Oardeuie d'oies.

M'i« Decroza a une verve comique irrésistible. Elle a trouvé,

dans ce rôle si éloigné de ses créations habituelles, des effets de

gestes, de costumes, d'attitudes, absolument imprévus, et d'un

tel entrain, d'une si jolie bonne humeur, qu'à elle seule elle

anime, d'un bout à l'autre, toute la pièce. Très fine comédienne,

elle donne à loui ce qu'elle dil et chante un charme particulier

qui lui a valu les honneurs de la soirée et a conquis définitive-

ment le public.

M"« Decroca est fort bien secondée par MM. Debeer, Bannel et

Froment et par M*"*^' De Silly, Hinzelin cl Camaert, ensemble

irréprochable que soutiennent avec précision les musiciens et

les choristes de M. Warnots.

les Myslères de Paris

Le théâtre des Galeries s'éloigne de plus en plus de la littéra-

ture et se plonge amoureusement dans les frissons voluptueux,

les terreurs attirantes, les épouvantes délicieuses du gros mélo-

drame. On assassine, on vole, on étrangle chaque soir avec joie

sur la scène de M. Bahier, et le surin de la Chouette exerce sur

une foule enthousiaste sa fascination.

Car la revoici, la Chouette, qu'on croyait irrévocablement dé-

plumée par les serres du Maître d'école et avec elle tous les pan-

tins de Paul Féval qui ont rempli de cauchemars nos nuits d'en-

fant : Jacques Ferrand, Tortillard, Pipelet, Cabrion, le Chouri-

neur, et aussi la douce Fleur-de-Maric, et Rodolphe, si beau, si

brave, si hautain, si despotique, si...

Enfin, Rodolphe, le grand due Rodolphe, qui porte si fièrement

l'habit à la française orné du crachat traditionnel, la culotte courte

et le claque, — ei qui n'entre jamais en scène que sur un joli

accompagnement de violoncelles et de violes.

Un M. Ernest Bliim a jugé à propos d'écrire une « version nou-

velle » des Mystères de Paris^ et il a eu raison puisqu'il se

trouve chaque soir un public nombreux qui se délecte au dérou-

lement de sa prose, qui pleure, rit, s'indigne, frémit, et rentre

chez soi en larmes, mais le cœur à l'aise.

L'interprétation remarquable que donne à ce mélodrame la
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troupe des Galeries en a, dès la première représentation, assuré

le succès. Il faut citer en première ligne MM. René Robert,

Armand, Valbret, Bahier, M"« Real et M"»* Herdies, qui, tous,

jouent avec talent et autorité.

A IMLCAZAR
Sixième soirée classique

La musique belge s*cst insinuée, vendredi, sur la scène de

rAlcazar,en sa forme la plus inoffensive : celle des refrains popu-

laires, — et malgré cet extérieur modeste, le public a paru lui

tenir rigueur de sa nationalité. La Bière de rarmurierchan-

sonnier Clesse a failli être chutée, et Les p'tits airs et les petites

chansons y du mémo, n*ont pas réussi davantage à dérider les

auditeurs. La Brabançonne, quoique médiocrement dite, a heu-

reusement sauvé la situation, et quelques plates chansons wal-

lonnes, récitées par des amateurs qu'on est allé quérir à

grand*peinc ^ Namur, ii Mons cl ù Liège, ont donné à la fin du

programme quelque animation.

Une très jolie et très naïve vieille chanson flamande : Iklken een

lied, *d laquelle Jan Verhas donne une poésie charmante, (oui !

avec son filet de voix, ce peintre chante à ravir) a passé inaperçue,

grâce à rinterprétalion bizarre que lui a donné une chanteuse

plus accoutumée, sans doute, h chanter Albert ou Asseyez-vous

dessus.

C'est là recueil de ces soirées, dirigées avec tant de bonne

volonté et d'esprit d'initiative par M. Malpertuis. Les éléments

insuffisants dont il dispose compromettent trop fréquemment les

plus jolis numéros de ses programmes. Sans compter que le

public, de son côté, ne souffre pas toujours patiemment qu'on le

prive, une fois par semaine, du plaisir délicat de hurler en chœur
le refrain, d'interpeller la chanteuse ou le comique, de marquer
le rythme à coups de canne ou de talons de bottes.

M. Malpertuis persiste malgré tout, et, sans doute, l'expérience

venant aux chanteurs, cl le public s'épurant davantage, il arrivera

à des séances vraiment intéressâmes. L'Alcazar pourrait donner
asile à une foule de manifestations artistiques spéciales qui ne

peuvent trouver place sur une scène trop vaste : pantomimes,

saynètes, dialogues, restitutions d'époques par leur musique,

leurs danses, leur poésie. Il y a tout un domaine curieux ou atta-

chant à parcourir, cl déjà une fraction notable du public ne

demande pas mieux que de se prêter à ces explorations.

Il est question, pour l'une dos prochaines soirées, de faire revi-

vre la période révolutionnaire en groupant les principaux chants

auxquels elle a donné naissance. Il est question aussi de l'enga-

gement d'un chansonnier fantaisiste célèbre à Montmartre et

autres lieux, qui viendrait avec sa suite habituelle de poètes

humoristes et de musiciens incohérents

Miiis, chut! Pa.«5 d'indiscrétion.

NOTES IDE M:TJSIQXJE
Au Conservatoire

Dimanche dernier, seconde audition d'élèves lauréates des con-

cours de 1889.

Pour ouvrir le concert, la 3« symphonie, en ré, de Mozart.

Interprétation soignée, surtout dans Vallegro final, dont la rapidité

d'allure présente de sérieuses difficultés d'exécution, et que la

classe d'ensemble instrumental a enlevé avec beaucoup de brio.

La classe d'ensemble vocal est restée à la hauteur de sa répu-

tation. Elle a exécuté deux chœurs sans accompagnement de

caractères entièrement opposés : YHymne de Voffice des vêpres,

de Racine, par F. -A. Gevaert, œuvre profondément religieuse,

aux harmonies sévères, et deux chansons napolitaines du

XVI* siècle, délicates, gracieuses et fines, qui ont fait apprécier

l'excellente diction de la classe.

M. H. Fierens, frère de M"'* Fierens-Peeters, a une belle voix

de basse; mais il devrait lâcher de chanter un peu plus en dehors;

il semble, par moments, que le son resle dans la gorge.

VAspiration pour instruments à cordes, de M. L. Dubois, a

été loin de nous plaire autant que les Variations suTttit titème

flamand de M; A. De G rcef, entendues à la séance précédente.

Le jeune compositeur ne paraît pas encore bien fixé sur la voie à

suivre.

M. L. Vilain est un organiste consommé, possédant à fond son

instrument. Il a exécuté d'une façon remarquable Vallegro de la

symphonie en fa de Widor.

M. Carniér, violoniste, a un très beau son, du mécanisme et du

sentiment.

Enfin, M"*^ Hofi'mann a terminé l'audition par la Polonaise en

mi bémol de Chopin : jeu distingué, sonorité un peu grêle, talent

à développer.

Concerts Classiques

Le premier des trois concerts classiques organisés par la Mai-

son Schott a eu lieu samedi dernier. MM. Pauer, pianiste de bonne

école, Smit, violoniste de valeur, et J. Deswerl, violoncelliste, dont

nous avons apprécié récemment le talent, y ont pris part, et,

dans diverses compositions de Beethoven, Bach, Chopin, Corelli,

Liszt, Rubinstcin, se sont fait applaudir par un auditoire d'ama-

teurs el d'artistes.

La séance consacrée à Grieg, qui aura lieu samedi prochain,

parait devoir attirer une affiuence considérable.

Petite chroj^ique

M. Franz Hcns a rapporté du Congo une série de notes de

voyage — peintures el croquis — dont l'ensemble constitue, au

Musée ancien, une petite exposition intéressante. Intéressante

surtoul.par le côté documentaire des œuvres, exécutées toutes sur

nature, avec l'exactitude rigoureuse d'un levé de plans, et que

précise un catalogue explicatif où les détails lopographiqucs

el ethnographiques fraternisent avec les renseignements histo-

riques.

La note d'art n'est pas exclue de ces curieuses représentations

d'une région peu exploitée, jusqu'ici, par les porte-palette. Si les

dessins de M. Hens sont gauches et d'un tracé implacablement

dur, il y a, dans quelques-unes des toiles exposées, un certain

sentiment de coloriste, une exacte répartition des valeurs. La fac-

ture, un peu guindée par le souci de reproduire minutieusement

les plus méticuleux détails du paysage, s'élargit quand l'artiste

s'abandonne à ses impressions. Telle de ses pochades révèle, à cet

égard, plus d'art que ses toiles achevées^
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Une intéressanlc série d'auditions aura lieu cet hiver, dans la

salle de \a Société des ingénieurs y au Palais de la Bourse. Il s'agit

de faire entendre à un public limité de patrons et d'abonnés

(aucune invitation ne sera adressée des œuvres inconnues h

Bruxelles de musiciens.anciens et modernes.

C'est M. Georges KhnopfF qui prend l'iniiiaiive de celle très

artistique entreprise et qui dirigera un orchestre exclusivement

composé, pour la première anujéc du moins, d'instruments à

cordes.

Il y aura trois séances, espacées de mois en mois, et dont la

première aura lieu dans le courant de janvier.

Au répertoire général sont inscrites des compositions ignorées

de Bach, Haendel, Rameau, Lulli, Gluck, Mozart, Beethoven,

Schubert, Mendelssohn, Schumann, Svcndson (mélodies islan-

daises et norwégiennes), Tschaïkowsky (sérénade), Iver Holter

(St. Hans Kveld), Georges Khnopff (suite), Chr. Sinding, Boro-

dine, Rimsky-KorsakofF, Liadow, Glazounow, Gade, Franck, d'Indy

,

Fauré, Bordes, etc.

Les conditions d'abonnement ont été fixées, pour les trois con-

certs, à 45 francs par place numérotée, à 10 francs par place non

numérotée.

On s'inscrit, dès à présent, chez MM. Breitkopf et Hârlcl, Mon-

tagne de la Cour. La liste d'inscription sera close le 20 décembre.

Une matinée musicale des plus intéressantes sera donnée

aujourd'hui dimanche, à 2 heures, au Palais des Académies, par

M. Arthur Van Dooren, pianiste, avec le concours deM"* Gardon,

cantatrice, M"« Van Dooren, pianiste, MM. Jokisch, violoniste, et

Sansoni, violoncelliste.

La recelte sera remise à la Caisse de Secours des Accidents du

travail.

Pour fappel, mardi, représentation extraordinaire donnée par

la Comédie Française à l'Alhambra : Maître Guérin.

Au môme théâtre, vendredi, samedi cl dimanche, représenta-

lions d'Œdipe-Roi, avec Mounel-Sully cl son frère Paul Mounct.

On se souvient du succès retentissant qu'eut, l'an dernier, ccl

ouvrage à la Monnaie.

Tandis qu'on nous fait, à Bruxelles, la faveur de mettre en scène

le Vaisseau fantôme, voici la série de spectacles actucllemenl en

cours de représentation à l'Opéra de Vienne : 20 novembre,

Rienxi\ 21, Vaisseau fantôme; 23, Tannhàuser ; 26, Lohen-

grin ; 29, Tristan et /solde; 4 décembre, les Maîtres-Chanteurs
;

6, /?/i««go/d;9, Walkiire; iA, Siegfried; 19, Gùtterdàmmerung.

Le 1*' janvier, on reprendra VArmide de Gluck, puis on don-

nera Béatrice et Bénédict de Berlioz.

Nous parlerons dimanche prochain de Chamillac qui tient

actuellement l'afliche au ihéûlrc du Parc.

Une nouvelle Société des Beaux-Arts s'est définitivement

constituée à Vcrviers, réunissant loul ce que la ville renferme

d'arlisles et d'amateurs, en vue de propager les goûts artistiques

par tous les moyens en son pouvoir. Elle organisera des confé-

rences et compte pouvoir ouvrir, dans le courant de l'année

prochaine, une Exposition générale.

La prochaine représentation du Théâtre-Libre, à Paris, est fixée

au 27 courant. Elle se composera de YEcole des Veufs, cinq

actes de Georges Ancey, et Au temps de la ballade, un acte en

vers de M. George Bois.

Le troisième spectacle, qui aura lieu vers le 15 décembre, se

composera du Pain d'autrui de Tourguenieflf, traduit par

M.VI. Armand Ephraïm et W. Schulz, et de YInfidèle, un acte en

vers de M. Georges de Porto-Riche.

Le Petit-Théâtre a repris, dit VEcho de Paris, dans la coquette

petite salle de la galerie Viviennc, la série des représentations

qui eurent tant de succès l'an dernier. Une assistance très bril-

lante avait répon^tfirce^remier appel. Beaucoup de peintres, de

poètes, d'écrivains, en un mot le dessus du panier du Paris qui

recherche les plaisirs délicats et qui aime la fantaisie.

M. Bouchor s'est servi de la légende biblique de Tobic pour

composer, en vers charmants, une délicieuse fantaisie où lé

Caprice se mêle aux idées les plus élevées et aux pensées les

plus sérieuses. On a ri, on a admiré, on a été égayé et ému tour

îi tour. Tout d'ailleurs dans cette représentation a un cachet artis-

tique; rien n'y est livré au hasard, abandonné aux manœuvres.

Les décors sont dus au pinceau de MM. Rochegrosse, Lerolle,

Rieder et Doucet. Costumes, accessoires, tout est fait avec un

soin extraordinaire et le souci réel de la vérité. Quant aux acteurs

(des marionnettes), ils avaient hier pour souffleurs Richepin,

Raoul Ponchon, Digeon et Bouchor. Vous devinez si les vers

étaient bien dits par ces favoris des Muses. Il y aura foule certai-

nement aux prochaines représentations qui auront lieu les lundis,

mercredis et vendredis.

Deux décès, à Paris celte semaine, dans le monde des arts. Le

peintre Ferdinand Heilbulh, un Allemand naturalisé Français cl

qui s'était, en ses toiles de genre, exposées aux Salons annuels,

singulièrement parisianisé, est mort le 18 novembre, âgé de

63 ans, et décoré, cela va sans dire. Un sculpteur de 35 ans,

M. Elchcto, né à Madrid mais fixé à Paris, vient de mourir égale*

ment. 11 est l'auteur du François Villon qui décore le square de

la place Mongc et par lequel il débuta brillamment en 1881.

Au mois de mai prochain, M. Charles Lamoureux partira pour

les Etats-Unis avec son orchestre, pour y donner une série de

concerts.

L'émincnt chef d'orchestre a traité dans les plus superbes con-

ditions et fera entendre dans cinquante villes les plus célèbres

morceaux des maîtres classiques et du répertoire wagnéricn.

M'" Lilvinnc est engagée pour la saison prochaine au IhéAtrc

San-Carlo de Naples. Elle y trouvera N"« Caivé, qui fut aussi, on

s'en souvient, pensionnaire do la Monnaie cl y laissa de bons sou-

venirs.

L'Association artistique d'Angers donne aujourd'hui son pre-

mier grand concert.

On sait que ces concerts sont fort intéressants et ont un carac-

tère artistique des plus sérieux.

MM. Henry Fontaine, professeur au Conservatoire d'Anvers,

Brcitner, pianiste, cl Chaussier, premier prix du Conservatoire

de Paris, apporteront leur concours à cette solennité musicale.

La Petite Revue Belge, journal illustré de la jeunesse, parais-

sant tous les dimanches. — Rédacteur en chef, M"« Marie Parenl.

— Éditeurs, Parent et C'*, 36, rue Bcrckmans. — Sommaire du

n» 7 : Roger Boniemps (suite). — L'œil. — Mots d'enfants. —
Les enfants royaux. -- Anomalies de la langue française.
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PAQUEBOTS-POâTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE DOSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moitis coûteuse des voies: extra-rapides entre le Continent f/ Tânglbterrb

Bruxelles à Londres on

Cologne à Londres en

Berlin à Londres en .

8 heures.

13 "

24 -

Vienne à Londres en 36 heures.

Bâle à Londres en. ..... 24

Milan à Londres en . 33 »

TROIS SEaVlCES PAR JOUR

D'Ostende à 61i. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir. — De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

nrRi%A^E:RSÉE: em xrois heijre:»
PAR LES NOUVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse JoséplUne, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre

partant jouni«Heniéftt S^OSTENDË à 6 h. inlitlii' et Wh. Ï6 *iiïthiV'*r ©OUVRBS à li h. 59 matin et 3 h. après-midi.

Salons luxueux.— Fumoirs.— Ventillation perfectionnée.— Éclairage électrique.

BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES, DOUVRES. Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

Liverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en i«* classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. — Prix : (en sus du prix de la i" classe). Petite cabine, 7 irancs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ôstende {Qvai) ou à l'Agence dei Ctietnins de fer de VÊtat-Éelge

Northumberland House^ Strond Street, n» 17, à Douvres. -^
'

AVIS. — Buffet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. — Correspondance directe avec les grands express internationaux (voilures directes et i\agons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux. — Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.
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ESCLARMONDE
Dans une brochure jaune distribuée par les soins du

contrôle (c'est gratis, Monsieur!) h tous ceux qui font

profession de coucher noir sur blanc les réflexions que

leur suggèrent les œuvres nouvelles, il est dit (p. 14) :

« Ici, le compositeur pouvait imaginer un leitmotiv du

Secret, comme le fit Wagner àana Lohetigrin; il a

TROUVÉ PLUS POÉTIQUE ET PLUS VRAI PEUT-KTKE de rap-

peler simplement le motif d'Esclarmonde.

Toute la suffisance ingénue de M. Massenet tient

dans cette phrase. Wagner, oui, sans doute, c'est un

musicien de quelque mérite. Mais l'auteur d'Esclar-

mondeî...

L'extraordinaire réclame qui accompagne de ses

fifres, de ses tambours et de ses cymbales, comme l'au-

tomatique » retraite » anglaise, toute œuvre en prépa-

ration de M. Massenet s'était, cette fois, cristallisée en

cette formule : Distancé, le Monsieur de Bayreuth! La

légende? le mythe? le symbole? Nous en fournissons

aussi. Le leitmotiv? Notre maison en produit, et de pre-

mière qualité. La mélodie continue? L'orchestre sou-

lignant et fortifiant les spènes pathétiques? Ce sont

articles courants de notre firme. Mais notre spécialité,

c'est d'être plus poétique, et peut-être plus vrai.

Et là-dessus, les journaux de clabauder^d'interviewer

' le Maître -, de révéler, avec des airs de chattemitte,

des - indiscrétions " multipliées par le polygraphe au

nombre de communiqués voulu.

Et des rapprochements amusants : une formule assez

nouvelle de publicité (il faut rafraîchir les clichés) avait

été, à Paris, l'anecdote de la « femme du monde » qui

avait inopinément inspiré le compositeur, et si belle, si

artiste, si cantatrice, si émouvante, que Massenet

s'était écrié en la voyant (le coup de foudre) : - Vous

êtes Esclarmonde! Je tiens ma musique! » Et, menta-

lement, sans doute, (le coup do la caisse) : * Les recettes

seront excellentes !
»•

C'était à Paris, cela, et il paraissait difïicile de renou-

veler la chose à Bruxelles. En parfait comédien, M. Mas-

senet refit la scène, sans en omettre un détail. Au lieu

de M'"' S}'bil Sanderson, il découvrit M'*" de Nuovina,

et son enthousiasme éclata, aussi vif que la première

fois : -

M Vous êtes Esclarmonde! la seule, Tunique, la vraie.

C'est vous qui jouerez le rôle à Bruxelles, ou personne

ne le jouera -.

*iT
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Et si exactement furent répétés les mêmes propos,

que bon nombre de personnes ont cru, et croient encore,

que M'"* de Nuovina et M"'' Sybil Sanderson ne sont

qu'une seule cantatrice.

Ceci soit dit sans vouloir diminuer le moins du monde

le mérite des deux aimables et inconscientes complices

(le ce dentisme. Mais soyez certains que si on joue

J'Jsclarmonde à Bordeaux ou à Lyon, on verra appa-

raître sur les bords de la Garonne ou du Rhône quelque

cantatrice exotique inconnue envoyée tout exprés des

demeures célestes pour coiffer la tiare d'Esclarmonde

et faire de l'œil au beau Roland. C'est l'un des éléments

essentiels de l'œuvre nouve!le>et sans cet élément, le

succès serait compromis.

Tout cela, cette sereine impudence, cette réclame en-

ragée, ces trucs ingénieux qui, à Paris, où les gobe-

mouches sont en majorité, a procuré à la pièce les

'» excellentes recettes • dont se réjouit tant l'auteur,

serait, au demeurant, péché véniel si, le rideau levé, on

se trouvait en présence d'une œuvre de valeur, sincère-

ment écrite, apportant le frisson nouveau sans lequel il

n'est pas d'art. Mais ce qui supprime l'indulgence, ce qui

agace et ce qui blesse, c'est que d'un bout à l'autre de

cette olla-podrida musicale, tout est mensonge et illu-

sion : les thèmes, les fameux " leidmotivs » que la bro-

chure jaune dénombre complaisamment avec la pieuse

ferveur et la naïveté d'un Hans de WÔlzogen, ne'sont

pas de Massenet, qui les a pris partout, dans les

' MaUrcs-Chantcurs, dans SigurtU dans Tristan ,à^\\^

les Nibelimgen, ou, lorsqu'ils ne sortent pas d'une

partition connue, ils sont d'une insignifiance et

d'une nullité telles qu'il est plaisant de l(^s voir cités,

mis en relief, avec commentaires explicatifs et admira-

tifs. Le travail symphonique auquel ils sont censés ser-

vir de base est lui-même si vide, si pauvre, si mince en

ses phrases désarticulées, indéfiniment allongées en

cadences italiennes, ou tournent court, brusquement, à

lurnt de souille, que tout le bruit qui a été fait autour

de cette partition anémiée, sans relief et sans vie, appa-

raît comme une mystification et une impertinence.

Les œuvres de Massenet appellent la comparaison de

la bouteille dans laquelle il y a eu de l'anisette et qu'on

remplit d'eau. Le goût de l'anisette persiste, mais h la

troisième ou quatrième rinçure il n'y a plus que de l'eau

. claire. Dans Ksdavmonde, on est à la troisième res-

sucée. Plus rien de ce que renfermait de musique l'au-

teur de la Vioge, iVFve et de Marie-Magdcleinc ne

donne saveur au torrent de banalités qui coule douce-

ment, en bruits vains et sans portée. Le style Û'Bsclco^-

monde, c'est le style feuilleton. C'est du Montépin mu-
sical, ou mieux : du Georges Ohnet. Ça se tire à cent

mille, les Maître de forges, et les Esclarmonde font

" d'excellentes recettes ', c'est entendu, surtout les

années d'exposition. Au point de vue de l'art, qui seul

nous préoccupe, l'un et l'autre ont même poids, et il en

restera autant, plus tard, dans le souvenir.

Et qu'on ne croie pas, n'est-ce pas, qu'il s'agit, dans

cette appréciation, d'une querelle où la « politique '^ wag-

nérienne se trouve engagée. Personne ne songera jamais

à livrer bataille sur le dos de cette pauvre princesse de

Byzance, dont les reins en cartonnage ne supporteraient

pas le poids d'une lutte quelconque. A Paris, où Wag-
ner n'est guère connu, on a pu se méprendre. Mais à

Bruxelles ! Il n'y a rien de moins wagnérien que la con-

ception de M. Massenet, sous la réserve, bien entendu,

des quelques thèmes qu'il s'est appropriés. Mais rien dans

la conception, dans l'architecture de sa partition, dans

son écriture, dans le maniement des voix et des instru-

ments, ne rappelle les procédés de Wagner. Le leit-

motiv? Nous avons expliqué déjù, à propos de Manon,
que Massenet, lorsqu'il l'emploie, se borne à l'inter-

caler dans une phrase mélodique sans relation avec le

thème qu'il y introduit, au rebours de Wagner qui fait

du leitmotiv la structure même de sa période, la chair

et le sang des vivantes figures musicales qu'il crée.

Appliqué comme le fait Massenet, le /e?7mo/îr est de

tous les temps et (le toutes les écoles. C'est, tout simple-

ment, un retour de phrase, un souvenir, une évocation

traversant la pensée, et si le procédé est intéressantet
d'un effet souvent impressionnant, on ne peut y trouver

aucune nouveauté, et surtout aucune analogie avec la

théorie wagnérionne. Dans Esclarmonde, toutefois, il

y a parfois, reconnaissons-le, un emploi plus rationnel

du thème caractéristique, altéré ou amplifié selon les

exigences du poème. Mais ces essais sont isolés, et, à

partir du troisième' acte, par exemple, l'auteur renonce

presque définil^ement k persévérer dans ses tentatives.

La question est d'ailleurs de mince importance, et si

nous nous y arrêtons, c'est uniquement parce qu'on a

tant parlé des prétendues audaces évocatrices de Mas-

senet, de la voie nouvelle dans laquelle il se jette, de la

lumière (\\x Esclarmonde va jeter sur l'art musical do

notre époque, que nous nous sentons obligés, dans notre

modeste sphère, et pour ceux qui veulent bien nous

suivre en nos polémiques hebdomadaires avec la rou-

tine et le préjugé, de remettre les choses en leur plac<'.

Ce qui, plus que le vide de cette musique, si plein(î

d'intentions pourtant, nous parait périlleux pour l'ave-

nir de l'historiette qu'on nous narre en quatre actes,

avec prologue et épilogue, c'est l'ennui que distille ce

conte de la mère l'Oie, prodigieusement délayé et diff'us.

Ni Roland, ni cette péronnelle d'Esclarmonde qui court

les bois et - fait » les îles, à défaut de trottoirs dans

l'empire paternel, ni le vieux Phorcas, retiré dans une

grotte, ni Enéas, qui apparaît et disparaît sans justifier

son départ plus que son arrivée, ni Parséis, dont

l'existence ne s'explique que par le besoin impérieux

de l'auteur d'écrire un duo pour voix de femmes, ni

F^
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l'évêque de Blois, ni aucuu de ces personnages ti opé-

rette, ne nous intéresse et n'attire notre attention. Qu'ils

^
se promènent au fond de la forêt des Ardennes, dans les

carrefours de laquelle tout ce monde se retrouve - par
hasard ", ou derrière des buissons de fleurs interposés

i\ temps entre eux et le public, ou dans les îles où l'on

se rend en voiture, ils nous demeurent étrangers. C'est

du symbolisme, a-t-on dit, c'est le mythe charmant i\

travers lequel s'agitent les passions de l'humanité. Et
c'est aussi beau que les sujets de AVagner. — Ah!
sapristi, nônTpar exemple. Qu'on compare Esdav-
monde à Roihomago ou au Pied de mouton, soit,

avec cette diflférence que la vraie féerie est plus amu-
sante que celle qui se déguise pour avoir ses entrées à

l'Opéra. Mais qu'on y trouve, en ces puériles inven-

tions sans suite et sans poésie, une analogie quelconque
avec les légendes que traverse le souille épique de

A^^agner. quelle plaisanterie! Et qu'on sente gronder

une passion quelconque dans les amours de fille sur les-

quelles pivote l'action, dans la bravoure musquée du

héros, dans le mauvais tour (|ue joue aux amants cette

canaille d'évèque de Blois, ou dans les déclarations

séniles du vieux Phorcas, mais c'est folie!

Qu'on nous dise : Esclarmonde, c'est une féerie, i\

l'usage des enfants adultes, pleine de trucs, de sur-

prises, de changements à vue, donnant essor à la fan-

taisie des décorateurs et des costumiers, du maître de

ballet et des régisseurs de l'éclairage, nous répondrons :

h la bonne heure. C'est, avec moins d'esprit et de

gaieté, une réédition àe Dix jours aux Pyrénées, et

l'on pourra dans la suite, quand la recette baissera,

4iitercaler le duo des chats et la pantomime du Bonbon

Chaudillac. (Pourquoi pas? Le sujet ne serait pas beau-

coup moins clair qu'il l'est actuellement). Mais qu'on

nous pré.sente solennellement cette opérette comme
devant rénover l'art lyrique, et qu'on s'en serve pour

décocher des épigrammes \ qui vous savez, c'est vou-

loir nous faire prendre pour des lanternes bien allumées

de simples vessies. Et le public bruxellois n'est pas

assez myope pour s'y tromper. Il l'a j)rouvé, mer-

credi, par l'attitude ré.servée qui a succédé tout à coup

aux enthousiasmes bruyants des premiers tableaux, où

il subissait visiblement l'influence des légions romaines,

stipendiées ou surnuméraires, qui marchaient au feu

avec un ensemble touchant.

Mais en voilà plus qu'assez au sujet d'un incident qui

ne laissera guère trace dans l'histoire musicale de

l'époque. Par quelle magie les médiocres arrivent-ils à

gonfler aux proportions d'une solennité ce qui n'est

qu'un fait-divers de la vie quotidienne?

Vent, mensonge, illusion, cet art sucré et soufflé n'est

que cela. Et l'on s'attendrit sur le sort d'une M'"* de

Nuovina, attelée, avec quelle vaillance! à défendre

contre vents et marées les inspirations lymphatiques

(|ui lui sont dévolues. De la Voix, elle en a, la nouvelle

recrue : une voix de fort ténor qu'elle donne géné-
reusement, en prodigue, sans compter, et parfois sans

vérifier de très près si toutes les pièces dont elle fait lar-

gesse ont cours légal. Qu'importe, si l'intention est

bonne, — et fut-elle jamais plus pure ? Elle a droit à la

rciconnaissance de l'auteur.

Nous regrettons que, par une sorte d'obligation do
servir à Bruxelles les nouveautés parisiennes. MM. Stou-

mon et Calabrési aient été entraînés à monter Esclar-

monde au lieu d'une œuvre sérieuse. Ils en ont fait ce

qu'ils ont pu, en directeui-s vaillants et experts. Mais
il n'eut pas été plus périlleux de consacrer leurs capi-

taux et leur zèle intelligent à un meilleur emploi.

LES HYMNES VEDIQUES

Toute celte Europe, baignant au Nord dans les brumes, au

>lidi ehijurt'é par le soleil, triste et paie, mcManeolique et souriante,

a été lentement conquise, en des temps si lointains, invisibles

pour l'histoire si ce nesl pas les mystères de la divination, a été

conquise par les Aryens, venus d'Asie, d'un territoire resireinl de

l'Asie, au Nord-Ouest de l'Hindouslan, le pays des sept rivières,

le Sapta-Sindliou, éventail <les ulîluents de llndus, un territoire

grand comme 1;« France, partie du Pandschal) ei de l'Afghanistan

aciucls, là où maintenant sont l.aliore ol Kaboul, et plus liaul

dans les monts, Kashmir. Par des éruptions, des éjaculations

successives, efl'ets d'événeuuMits inconnus, cette noble race, est

partie déserlanl si, complètement sa terre d'origine qu'aujour-

d'hui elle est vide de celle hun)anilé d'élection, el que seuls

désormais y végèttMit les lypos inférieurs arrivés de l'Orienl de

l'Asie, les jaunes, issus de ces Dasyous vils, tribus impics,

qu'Indra, le dieu de l'atmosphère aux pluies fécondes, dieu

magnifique et terrible, anéanlissail par milliers. Ils émi-

grèrenl durant des siècles, traînant leur coulée bifurcante au

suil, au nord de la Caspienne el du Caucase, s'épanchanl sur les

plaines russes, sur les csc;»rpemcnls Scandinaves, ou traversant

l'Asie-Mineurc pour s'infiltrer dans la (irèce, l'Italie, les Gaules.

Depuis, après un arrêt dans l'énorme cnl-de-sar européen, ils ont

passé rAllantiijue, essaimant sur les deux Amériques. El voici

que par un afTlux en retour, ils revienr.enl sur celle Asie, leur

berceau déserlé, en petit nombre, mais suflisant, par leur supé-

riorité invincible, \k asservir les basses races, Hindous, Mon-

gols, comme les bergers domestiquent les troupeaux.

Mais ces exodes millénaires, à l'avenlure, avec les apparents

hasards des lois naturelles indéchilfrées; ces départs instinctif-»

pour d'immenses promenades somnambuliques à travers les

mondes; ces pénétrations, ces ramifications dans les peuples,

pareilles au lacis vrillant des racines dans la souterraine obscurité

des labours; ces mélanges avec les autochtones, ont corrompu le

beau sangdes Aryens primitifs, el produit eeite bâtardise universelle

qui fait de toutes nos foules un inextricable chaos ethnologique où

l'observateur vagabonde impuissant aux classifications. L'Europe

était habitée quand les Aryens y pénétrèrent par vagues, gagnant

peu k peu, s'imposanl sans détruire, îi la façon sans doute dont

actuellement les blancs pénètrent dans l'Afritiuc, donnant au
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lemps préscnl, un exemple révélateur des phénomènes préhisto-

riques; car, en son intarissable évolution, l'humanité, pour qui

sait voir, offre à tout moment, par quelque épisode ou quelque

catastrophe, sur un vaste territoire, ou en un coin, des réalités

par lesquels on peut reconstituer la série complète de sa vie. Et

cette avancée des doux conquérants qui n'étaient point des exter-

minateurs, amena cette confusion des sangs qui détruisit la

pureté native. Non pas, certes, que le sang aryen ne domine

partout où se révèic la race blanche : l'étonnante civilisation

qui marque celle-ci, qui l'affirme perpétuellement éducabic et

indéfmimcnt progressive, qui la dislingue avec un éclat violent

des races slîignanlcs asiatiques et africaines, colle étonnanlc civi-

lisation suffit à rassurer qui serait enclin à craindre l'affais-

sement final dans la promiscuité des amalgames. Mais il

ost étrangement altéré et suscite le regret de ce qu'eût clé

l'aryanisme, si, demeuré inlacl, il avait pu, h travers les Ages,

continuer son développement propre, et, sans déviation, épanouir

en une magnifique ettloresccnce, les dons natifs de sa race pri-

vilégiée.

Car celle vérité émerge de plus en plus des ténèbres de l'his-

toire : l'aryanisme constituant une race d'élile, douée, avec une

richesse extraordinaire, do toutes les forces qui, d'après nos

idées actuelles, cl peut-élro d'après l'exaetc conception du beau

moral, font l'homme chevaleresque, au cœur enlhousiasle, bon et

tendre, à l'inlelligenco sincère et élevée. L'élude des Hymnes
védiques, cette Bible aryenne, la vraie biblo pour nous, celle do

nos vrais ancêtres, celle qui renferme en trésor les plus antiques

manifestations dii génie de notre race encore \\ l'élat de pureté

originaire, en donne la conviction à la fois profonde et louchanle.

Klle est merveilleuse, l'impression magnanime et douce de clarté

que suggèrent ces nobles et simples poésies, où, dans des milliers

de vers, composés il y a quatre mille ans, jamais, non jamais,

une idée basse, vulgaire, enielle, n'apparaît. Plus que dans
' Homère, la sensation d'une humanité charmante ei séductrice

s'impose. Dans Homère, il y a déjà, malgré la (livir)e grandeur,

des indices de barbarie : c'est que les Aryas (jui s'étaient

arrêtés en (irèce, avaient traversé cl fréqnentaienl, par l'Areliipcl,

le monde sémitique qui symbolise el la cruauté molocliisle et

l'une des formes de la stagnation anthropologique.

Mais si, là déjà, dans celle (Irèi-e ailiranle, un afTais!=ement

s'accuse, combien ailleurs, combien depuis, au fur el à mesure
(|n'on avance vers l'occident et vers le moderne», les allrislants

effets du mélange s'accentuent, les etTels-du brassaîjc, du
malaxage avec les tribus sans uombre en les(|uelles s'insinuaient

les files de ces immigrants, un peu plus déchus .>i abâtardis

h chaque élape. Malgré sa prodigieuse activité el sa prodigieuse

variété, est-il, dans l'art européen, une seule (''po(|ue, une seule

branche <|ui ail pu atteindre la pureU' hellénique, si forle el si

noble? Noire âme contemporaine est d'une essence tourmentée
multiple, où les élémenls contradictoires assemblés par le mélange
(les sangs, impose invinciblement aux ciMures un bizarre ragoût

(le substances contradictoires. C'est Vhomo mnUiplexM faisceau,

en nous, d'êtres de races difî'é rentes, noués ensemble et se que-
reUant dans notre obscur intérieur, chacun vainqueur, vaincu

.suivant l'heure et l'occasion. La base de cette chimie psychique
est encore, el apparemment restera toujours ce corps premier :

l'aryanisme. Mais que d'altérations secondaires, que de substances

étrangères, agissant homéopatiqucment, soit, mais avec la ténacité

de l'inévitable, souvent presque inaperçues, mais présentes pour-

tant et efficaces, comme les invisibles ingrédients des eaux miné-

rales, à peine sensibles aU goût, que ne révèle qu'une analyse

minutieuse, pourtant énergiques dans leur action.

La division des nations européennes ne lient qu'à ces micros-

copies. Toutes aryennes, indiscutablement. Toutes différentes,

pourtant, dans la langue, d'abord, quoique à racines identiques,

par une forte empreinte; dans les mœurs, ensuite, par des

nuances seulement; dans la civilisation par des presque rien.

L'unité de tous ces peuples est singulière quand l'esprit se

porte sur ces grandes organisations, expressions suprêmes du

progrès : les chemins de fer, les armées, les forces indus-

trielles, l'évolution des arts. L'opposition est énorme quand, sur

tous ces points, on met en opposition la masse européenne,

en regard de la masse chinoise, de la masse sémite, de la masse

nègre, immobilisées dans des civilisations stagnantes, desti-

tuées presque du génie invenlif qui chez nous fonctionne avec

une activité frénétique, et qui, même lorsqu'elles nous imitent,

sont toujours dislancées, s'essouflant à nous suivre. Or, si cette

unité est due à l'origine aryenne commune, les nuances, elles,

dérivent du mélange avec les races indigènes rencontrées au

cours des exodes, nuances d'autant plus marquées que le

mélange fut plus étendu, plus intense, plus durable. Et, vrai-

ment, pour qui voudrait, d'après une méthode nouvelle ei qui

apparaît plus scienlifique, apprécier les phénomènes de l'his-

toire, il y aurait dans cellç manière de rechercher la cause

des événements, de fécondes occasions à découvertes, îi surprises,

à rectifications.

Comment, entre autres, expliquer celte singularité de l'Espagne

perpéluellement en arrière, incapable d'égalerdans leur en avant,

les nations européennes voisines, si ce n'est par l'infusion du

sang sémitique durant les huit si(>cles de la domination sarraziiie,

réalisant, du reste, le même cfl'et dans l'Iialie méridionale el la

Crèce contemporaine où également le sémite longtemps fut le

maître? Commeil/expliquer la déviation du christianisme, si aryen

à l'origine par sa bouté, sa douceur, sa noblesse, vers le fanatisme

el la cruauté si ce n'est par sa rencontre, en Europe, et surtout

dans celle même Espagne h demirsémitique, avec des éléments

barbaics? Oui, on peut le dire en vérité, tout ce qui se remue en

nous de sauvage et d'amoindrissant provient de ces redoutables

mixtures el à ce point de vue, l'analyse ethnologique de chaque

individu, se révélant dans les signes physiques de sa race,

deviendra, on peut le prédire, la base la plus sérieuse, la plus

garaniissanle, des jugements futurs dans tous les ordres de faits el

d'idiH^s. Car le sang ne ment pas. Dans nos lemps de reconnais-

sance des forces ataviques, (piand jamais autant le lien fatal qui

unit le présent au passé et le présent à l'avenir par une continuité

qui donne l'épouvante, n'a été plus impitoyablement dégagé, la

question de savoir de (jui on sort est a(lé(iuate à celle de savoir

qui on est.

El pour, sinon savoir, au moins entrevoir, qui on est, l'obliga-

tion s'impose de retourner aux réservoirs antiques (lans lesquels

les races ont recueilli el s'est conserve le plus pur de leur sève

encore vierge des substances qui Ic^s ont altérées. Toute l'humanilé

chrétienne a obéi à celte loi en étudiant, sans trêve, pondant de^

siècles, la Bible hébraïque qu'elle considérait, par une énorme

mais explicable erreur, comme le point de départ de son évolution

intellectuelle et morale. L'influence de ce préjugé a été incalcu-

lable. Toute la vie psychique en a été affectée et n'en sera pas

libérée de longtemps. On ne peut comparer de pareils effets,

^li:a<.>:aattteias:i^^,>,..;..^i.^^,a.:^-....
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(|uanl \k leur généralité, qu'ù l'alcoolisme. Le malentendu qui a

(entraîné la race aryenne b ciicrclier ses origines morales dans un

livre sémitique est égal îi celui qui déciderait les Chinoisà les cher-

cher dans un livre inca,ou les Peaux-Rouges dans un livre négro.

Lentement, mais avec la puissance inéluctahlo de la vérité, th

cette bible hébraïque aussi impropre pour nous que le Koran, la

science substitue les VéUas, et spécialement le plus ancien,

le Rig, le plus vénéré, auquel on a souvent donné le nom

unique de Véda. Il contient les hymnes des Aryas, « les vaillants,

les nobles, » dont descend la race blanche tout entière. On les

chantait h l'aurore, ;« midi, le soir, sous la voûte du ciel. Pas

do temple : une enceinte et au milieu un tertre carré dont cliacpio

l'ace répondait à l'un des points cardinaux ; sur ce tertre, un foyer

pour le sacrifice; pour le sacrifice, pas de victimes, des offrand» s

dignes des cœurs bons : une liqueur fortifiante, le Sôma; le pt'-re

«Hait le pontife, la mère rofticiante, les enfunis les fidèles, dans

ce peuple où la famille, héroïquement pure et unie, formait la

base de tout. Culte primitif et charmant que rien ne trouble, dont

les chants innombrables, et également beaux toujours, exprimenî

une confiance naïve, un optimisme naturel, un sentiment ado-

rable de vérité, de tendresse, et de grandeur morale. Ce sont des

Ames s'élevant d'un jet passionné vers l'idéal incarné par <\(f:i

dieux qui symbolisent les forces bienfaisantes de la nature, une

mythologie rustique superbe : Agni, le feu ; Sourya, le soleil;

Indra, l'atmosphère; Viuouna, le ciel; Prioni, la verdure; Cou-

dra, le vent qui courbe le panache des forêts et la crèle d(>s Ilots,

qui amoncelle les nuiigeset les déchire eh pluies fécondantes. Kl

tous ensembh! il les nomme Dévas, esprits lumineux.

Us habitaient, ces Aryens, nos ancêtres, au pied des plus hautes

montagnes du globe, sur le versant occidental de l'Himalaya,

. « le séjour des neiges », un pays rude et austère, des champs

d'orge sur les plateaux,.des herbages'lLlans les fonds, des rochers

à l'horizon, des torrents descendant vers l'Iudus. Klle est encore

l;»-bas, celle terre, habitée maintenant par d'autres. L'hiver (>l l'été

V sont, y étaient, durs : froid glacial ou chaleur étoiilTanle, prédis-

posant la race aux exils vers ions les pays du monde. Les équi-

-^s féconds en tt-mpêtes, mais le [irintemps si merveilleusement

charmeur (pie les champs védiques le rediront \\ toutes les géné-

rations» et enfin, aujourd'hui, îi la nôtre, après un oubli presque

infini, et la stupéfiante infidélité de nos cieurs (|ni allèrent si

lonf^tcmjjs vers les h'gendes barbares de la Palestine. C'est de là

qu'ils partirent, nos ancêtres, pour prendre les noms de Pélasg(<s,

de Celtes, de f.ermains, de Slaves, tous frères, et suivre la marche

du soleil, de leur brillant Sourya, tourmentés peut-être de la

naïve curiosité de trouver son mystérieux grand lit où il tombe

le soir, et consommant cette f;iuie, source de nos maux, de nos

tourments, de nos angoisses, de nos désespérances actuels : cor-

rompre leur beau sang \\ celui de l'étranger.

Longtemps, sans doute, ils célébrèrent, ces voyageurs, leur

culte national et chantèrent leurs chants quand, sur les

bivouacs, le divin Agni, le feu, s'élev.iit des branchages ;irracli(''s

aux buissons de la roule. Oui, durant Je cheminement sur es

terres européennes où ils s'implantèrent, on dut entendre s'élevir

îi l'aurore, la résonnance de ces vers de Wirwamitra, que je viens

de relire comme un livre de prières sublimes, dans la belle

traduction de Langlois, que j'ouvre souvent, au hasard, avec la

certitude d'y trouver une mystérieuse résonnance qui fait vibrer,

au plus profond de l'ûme, de;^ souvenirs ancestraux lointains

comme l'infini :

M Le sage Agni pressent l'aurore, et s'éveille. Il brille, il prend

des forces aux yeux de ses serviteurs empressés : il se charge des

offrandes, et brise les portes des ténèbres.

Par les hymnes, les invocations, les prières, l'adorable Agni

s'élève avec splendeur. Il aspire îi s'environner d'un plein éclat,

et, messager des dieux, il brille au milieu des feux de rauroré.

Agni a été placé parmi les Aryas pour y être le nourrisson des

Ondes sacrées et l'agent du sacrifice. Ami désirable el digne

d'être adoré, il apparaît comme sur un trône. Il est sage, et attend

avec justice nos invocations et nos holocaustes.

Le brillant Agni, c'est Mitra. Oui, c'est Mitra et Varouna,

sacrificateur, et possesseur de tous les biens. C'est Mitra, prêtre,

héraut rapide, hôte des demeures humaines, compagnon des

ondes et des montagnes célestes. -

Le grand Agni occupe sur la terre une place suprême. Il

occupe dans le ciel le char du soleil voyageur. Il se mêle, au

sein des airs, avec le dieu de l'atmosphère. Il garde le sacrifi» o

dont les flammes font la joie des dieux.

Ce dieu puissant, qui connaît tous les besoins des créa-

tures/ s'est donné îi nos hommages un grand et noble litre.

Quand un voile sombre, pendant le sommeil de l'astre voyageur,

a couvert son heureux séjour, c'est Agni qui en devient le patron

vigilant.

Il s'empresse de venir au foyer qui l'attend; l'offrande et les

chants l'y accueillent. Agni, pur el purifiant, brillant et magni-

fique, chaque jour naît et meurt.

A sa naissance, il est soutenu par les plantes el les bran-

ches, auxqiH'Iles le beurre sacré donne plus d'ardeur. Les ondes

des libations coulent en cascades éblouissanies. Qu'Agni nous

garde, ainsi placé «-ntre les deux grands parents!

Les chants conliuuenl :1a flamme grandit, et avec elle la

forme resplendissante d'Agni, qui, du vase où elle réside,

s'élève juscpi'au ciel. Que ce dieu adorable ami de l'homme,

messa'^er céleste, aussi rapide ipie le vent, amène les dieux pour

le sacrifice.

Le "rand Agni est le premier parmi les êtres qui brillent : ses

lueurs éclairent la voi'ile céleste, aussitôt qu'appelé, le vent a de

son souftle allumé la flamme du dieu qui se cachait.

A"ni, en échange de nos invocations, fais que la terre soit

à jamais libérale pour nous, et féconde en troupeaux ! Que nous

avons une belle lignée d'enfants el de petits-enfants! Agni, que

ta boulé soit avec nous !» —
El c'étarl ainsi, qu'il y a <|ualre mille ans priaient nos doux

et magnanimes ancêtres. On peut le répéter: bien qu'on y retrouve

la sérénité <*t l'élévation grecques, c'est plus pur encore, plus

dépouilh' «les mes(|uineries et des malveillances humaines, gran-

dies aujourd'hui au point de ternir toute existence. El alors qtie

par une si singulière persistance, les grandes ûmes se sont tou-

jours senties entraînées vers les littératures mortes d'Athènes el

de Home, il vient h l'esprit de se poser ce problème : n'esicc

point parce que notre humanité aryenme déchue el adultérée, eu

retrouvant p:ir la lecture et l'élude ces a.uvres plus conformes à

elle parce qu'elles sont plus près de son origine, sent obscurément

remuer dans son intimité. Ces fiers cl forts senlimenls dont clh»

était douée alors el que les bâtardises ont masqués sous leurs

couches, sentiments qui ne pouvaient être détruits mais que le

charriage atavique h travers les générations a mutilés et ternis!

Sentiments qui reprennent un éclat passager sous rexcilalion

cérébrale du magnétisme de ces vieilles poésies admirables! El,

•
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en (leliors, au dessus ilc loulcs les raisons pédanlcsqucs el sco-

lasliqucs ne serait-ce pas là l'explication vraie, el celle fois, 1res

noble el Irôs respeclable de la tcnacilé à maintenir dans les pro-

grammes de nosdcolcs, ce Grec cl ce Latin qui, on apparence au

moins, y font si étrange figure ?

u

. Ltilléralure iiutioiiule.

A la suite de noire (Mude de dimancInMiernier sur la liltéiature

nationale nous avons lu, dans la Reforme , un ariiculel annonvanl

qu'elle allait commencer immédiatement la puljli(;ation d'uiu'

(lîuvre d'un de nos écrivains el qu'elle lénjoignerait' ainsi qu'elle

ne se borne pas à publier des feuilletons étrangers. En efVt't, dès

mercredi, on a pu commencer la lecture de rA me immortelle,

signé du pseudonyme f/i/yoj/f?-.

QUaifi; fcuillelons, pas plus, une vingtiiiiie des colonnes basses

(lui font le roz-<le-cliaussée des journ;iux. Mais de la bonne mar-

cbandise. Clairement, sinq)lemenl écrit, et, surtout, Ibrlemenl

pensé el bien mis en scène.

(l'est une triste el joviale liisioire, pleine de scepticisme, terribles

en somme, dans raniigraïut; Impression (prelle laisse. C'est la

mort (|ui goguenarde un mon. II as^i^le, de là-bas, au.x trois

jours (pli suivent le moment 0(i sa petite lampe humaine a é!é

souillée par l'ouragan (pii j)er|»élu(ll('menl souille sur le champ
des existences. Kt il raconte ce (|u'il voit, ce (pi'il voit des actions,

etVroyablemenl égoïstes et iiidinérenli's de eciix (pii eonsliluaient

autour de lui l'étal-major des alTedions apparentes, série (pii

connnence à la veuve et tinit au chien. On assiste aux très faibles

ell'orts de tous ces prétendus aimants pour jouer le rôle delà

douleur, couu'Mlie (jui loiiriu; vite eu un vaudeville dont U\

(lénoiienicnl est la collation après les lunerailles où u la bonne

chère répand des torrents d'oubli dans l'âme de tous ces braves,

Où le deluiil entre dans la posieiiié par le jeu légulier de leur

gros iulesliu ».

C(^s navrants réalités sont vieilles, mais celle fois elles soûl

jou(''es d'un ar»liel humorisiiipie (>t âpre ipii racle cruellement les

cordes. C'est la danse macabre avee les fanloches d'aujourd'hui.

L'esprit (pii a écrit cette fantaisie morose a tout à fait dégor"!-

ces illusions (pii g^nllenl les enthousiastes, les incoirigibles de

la sève des croyances heureu.srs et magnanimes. Quelle poigné-e

de sel on a mis sur la (|ueue de la sangsue pour (pi'elle soit à ce

poiul vidée!

Nous espérons que cette lentalive ne restera pas inaper(;ue. Il

y aura, n'est-ce p.is, des lecteurs (|ui, comme nous, auront lu

avec grand inlerél celle teuvrelte belge el l'auront trouvée très

bonne? OKuvrclle, (ju'iinporle? C'est une (jualilé par ce teuips de
bâte universelle où on ne f.iit plus que court, où on n'accepte

plus (|ue ce (pii est court.

Kt linalement, si on nous demande (jui est ce Oiboyer, nous
dirojis (juc c'est notre confrère au Harreau, M. Aijœht Slmon, à

(pii nous envoyons de grand C(eur ces brèves mais sincères féli-

citations.

Nous félicitons aussi très sincèrement /« lieformc de son atli-

ludequi est presque une initiative tant il csl rare de voir paraître

chez nous dans la Presse les productions de notre littérature. Nos
écrivains, nous le disions dimanche dernier, sont, en général,

abandonnés ix leurs propres ressources el ont pris cette détermi-

nation signilicative, vis-à-vis de l'indifférence du public, de ne

tirer leurs a-uvres qu'à petit nombre et de ne les distribuer qu'à

(|uelques lettrés.

Nous aurions été heureux également de recevoir de CO/fice de

puhlicilé quelques renseignemenls sur le résultai de la tentative

si louable que nous avons exposée, mais jusqu'ici rien ne nous

est parvenu ; nous sommes donc autorisés à croire que cette

tentative avorte.

i<
—

—

REPRÉSENTATIONS DE LA COMÉDIE-FRANÇAISE

Les deux Mas(|ues ont aberné, celle semaine, sur la scène d(?

l'Albambra : la Com(}die, sous l(;s espèces de Maître (iut'rin ou la

Fille de l'inventeur, pièce bourgeoise d'Emile Augier, donl « les

cendres encore chaudes, etc. «(voir b^s nkenls diseours funèbres),

la Tragédie, représenté.' par (Edipe-Roi, de l'épique el sublinuî

Sophocle. Chose notable. Maître Gaerin, (jui date de vingt-cinq

ans, a élélrouvé singulièrement vieillot. Œdipe-Roi, ({ui remonte

à deux mille ans, est apparu rayonnant de fraîcheur, de jeunesse,

do beauté radieuse.

L'excellente interpn'talion de Maître Guérin, donl la ligure

princi|)ale(^si.incarnée! avec un art absolu par M. Cot, le doyen

dé la Comi'die, a sauvé r(euvre d'Augier. Quant à Mounel-Sully,

il est incom|)aral)le dans le rôle d'OEdipe, et celle fois encore,

comme à runi(pie représenlatation qu'il donna iVCKdipe-Roi l'an

dernier, au tlu-àlre de la .Monnaie, il a fail passer dans la salle le

frisson des grandes émotions ariisiicjues.

Acclamé avec frénésie le tragédien a élé, la toile baissée,

ra|>pelé trois fois sur la scène.

En sa tour d'ivoire. Octave Feuillet s'isole, et, sans se soucier

de la vie (|ui coule à ses pieds, el du monde (pii marche, il écrit

avec sérénité les hisioires les plus invraisembla|)les, elslupélie les

spectateurs par le délilé des plus étranges fantocluîs à particule

(pli se puissent concevoir.

Il n'y a rien à retenir de Chamillac, joué au l'arc ces deux der-

nières semaines, el qui va C(''der la place au Divorce de Juliette,

autre Eeuillelonade, — rien, disons-nous, si ce n'est l'interpréta-

tion très soign('e el très vivante (jue lui ont donnée les pension-

naires de M. Candeilh : Mi'*= Uichmond gagne de; |)liis en plus,

devient unecomc^dienne ayant une personnalité el une silhoueltei

Ce n'^est plus seulement !a jolie tille qu'on sait : c'est une artiste

à la diction pure, au geste sur, d'un dessin arrêté. A c(3té d'elle,

M"»'* Ualelta et liesnivr, consciencieuses el attentives, el iM. Manin,'

un Chamillac très homme du monde, composé avec un sérieux

talent.

C'est, on se souvient, dans Chamillac, joué aux (ialeries, que

fut sittlé Coquelin, le grand Coquelin, incident qui prit les pro-

portions d'un gros événement, terminé drôlement en justice de

paix par une condamnalion en cinq francs d'amende. Même, n'y

eut-il pas un acquittement sur l'appel des prévenus'/

ii\
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ROXIIOM.IlGO
Les féeries sont comme le coulcau de Jeannot, auquel on avait

succcssivemenl remis six lames cl deux manches. Ce qui reste du

liothomago primitif, du bon vieux Rothoimgo de notre enfance,

joud aux Galeries, jadis, h l'époque où il snftisait de quelques

«rosses drôleries cl d'une domi-douzainedc couplets de vaudeville

pour débrider le rire el faire sonner les écus dans la caisse? Il

n*en resle gui^'re, s'il en resie quelque chose. Peul-t'lre la montre

magitjue, le lalisman nécessaire qui justifie, dans toutes les ftk^ries,

les changements de décor inopinés el les brusques Iranslaliôns

d'un pays îi un aulre. Il est demeuré aussi deux ou irois airs :

celui, notamment, qu'on fredonnait, jadis, des (ialerics Saint-

Hubert à la place communale d'Ixelles, au retour des soirées pas-

sées cbez^M. Ddvil :

"

Ah! qu'elles étaient bonnes, les pommes!

Ali ! Dieu les pontils mollets !

Tout le reste a élé remplacé par les rythmes les plus entraî-

nants de Milhx'ker, (rOffenbaih cl de Lecoe(|, dont le maestro

Durieux a fait une s:ilade japonaise appétissante, en y ajoutant

bon nombre d'inspinitions de son propre cru.

Et sur CCS airs gais, des chansons, des déhlés, des ballets,

beaucoup de ballets, des ballets compliqués et savaiUs, avec pas-

de deux, divertissements, soli, ligures d'ensemble, apothéoses.

Ali! Dieu les gentils mollets!

Rolhomngo est même devenu, îi propren)enl parler, un ininicnse

ballet, avec, en majiière d'intermède, quelques petits airs chantés

par M"'*"* Zélo Duran, Jane Saulier, Blanche Joly el Beriho.

Ce ballet esl «lonné avec un entrain et une verve extraordinaires

par M"'' l.egnani, une ballerine dont les pointes et les jelés-batlus

ont excité l'enthousiasme des spectateurs, el par M. Biancitiori,

un danseur-gymnaste si rapide en ses évolutions qu'il parait, îi

ccriainls moments, comme en la populaire image du pianiste,

posséder une demi-douzaine de têtes el un nombre incalculable

de bras cl de jambes.

«Petite chrojmique

M. Sylvain Dupuis, directeur des Nouveaux concerts de Liège,

organise un festival Vincent d'Indy dans lequel on vnWnûr^ Sauge

fleurie, la trilogie de ]V(illeu.slei)i (Le Camp, Max el Thécla, la

Morl de Wallenstein) el la Sijwphonie pour piano et orchestre sur

un thème montagnard.

Celle solennité esl tixéo au dimanche 20 janvier.

M. Cbarle-Alberl vienl de mourir, âgé de soixanlc-huil ans.

C'était le décorateur le plus artiste que nous possédions. C'est à

lui (|u'on doit la restauration du clurur de l'église de la Chapelle,

celle du chûleau de (;aesbeck, h laquelle il travaillait, en ces der-

nières années, avec une activité qui l'absorbait tout entier. C'e.<l

lui aussi qui contruisil à Hoilsfort le merveilleux cliAteau flamand

qui demeure la plus lidéle et la plus attachante restitution d»-

l'ancienne l'architecture du pays. Nous en avons fait naguère

la description détaillée (1). La compétence de M. Charle-Albert

(i) Voir l'Art Modnme n« 20, du 15 mal 1887.

en arcbilecture égalait le goût délical qu'il menait dans la déco-

ration. On peut afllirmer que sa mort nous prive d'une des

personnalités arlisli<iues les plus distinguées de la Belgique.

Samedi 7 décembre procluiin, îi 8 heures du «soir, au local de

la Crande-Harmonie, deuxième concert des Artistes Musiciens,

sous la direction de M. Etlouard Bïirwolf. On y enlendra M"' Samé,

.M. Bouvet du ihéitre de la Monnaie et M.CabritI Plerné, pianiste-

compositeur. Le jeune mailre français dirigeni lui-même quel-,

«jues-nnes de ses œuvres.

Le premier concert populaire aura lieu dimanche proth;iin,

H décembre, au thé;^tre de la Monnaie, sous l.i direction de

M. Edward Crieg.

Le programme, consacré oclusivemenl aux a'u\resdu corîipo-

sileur norwégien, porte : I" Ouverture de concert; "2" Concerto

pour piano, avec accompagnement d'orchestre, pianiste M. Vrlhiir

Dedreef ;
3" deux mélodies élégiaqnes pour instruments li cordes;

4» Berglioty mélodrame; le lexle sera déclamé par M""* Marie

Laurent ;
5" Aus lïolberg's Zeit, suite dans le style ancien pour

instruments à cordes; <>« suite d'orchestre, musique pour le

drame Peer Gynt.

Répétition générale, samedi 7 décembre ii i 1/4 h., à la

(Irande-Marmonie.

M. Mounel-Sully el son frère F'aul Mounel donneront ce soir,

h l'Alhambra, avec les artistes d • la Comédie française, une troi-

sième el dernière représentation de l'admirable tragédie de Sopho-

cle : Œdipe-Roi^ spectacle de haute attraction el d'arl élevé.

On répèle activement, au ihéàtre de l'Alhambra, le Mikado,

l'opérelle b succès de Sullivan et (idln^rl, adaptée à la scène fran-

çaise par M. Maurice KutVeraih. M. Silvesireen prépare une exécu-

lion de premier ordre. Les décors el les costumes seronl, parall-il,

d'une richesse el d'un goùl extraordinaires. L'ouvrage sera prêt

pour le l.'i décembre. D'ici là, on fera relilche, le personnel étant

entièrement absorbé parle travail des répétitions.

Au programme du troisième concert d'abonnement donné hier

soir par le Conservatoire de niusi<|ue de Cand Oguraienl, nolam-

ment, la symphonie n« 6 (rc mi»fMr) d'Adolphe Samuel, la Fnn

laisie pour orchestre el hautbois de Vincent d'Indy, un

Amiante pour instruments î» archets, de M. Morel de Westgaver.

VHora Rumanesca pour orcheslre, de Jules Bordier. Soliste :

M. Johan Smil, qui a exécuté un concerio de Vicuxlemps, la

romance de Svendsen el la li""" polonaise de Wieniawski.

La piemière réunion du Club de l'Art social, dont nous avons

annoncé la constitution h Paris, a eu lieu le !(> novembre, au

siège de la. Société, 8, rue des Martyrs. Il a été décidé que le

Club sera ouvert chaque soir, de 8 \\ 10 heures. In bulletin men-

suel va paraître, qui promel d'élre fort curieux.

Presqu'en même temps t^ue l'Opéra de Vienne, le théâtre «Ir

Dresde donne une exéculion cycli<|ue des œuvr.-s de Wagner.

Voici les dates «les représentations : le l27 novembre, Rieini

.

le 28, le l'aisseau Fantôme; le {*' décembre, Dmuluius^r ;

le 4, Lohengrin; le 11, Tristan et /solde; le 15, les Montres

Chanteurs ;U* 17, Rheingoldi le il, la Walkynei le 2r», Sieg-

fried ; le 28, le Cn^puscule des Dieux. — Avis aux wagnêrinifs

qui, d'aventure ne se contenteraient pas des représentation» du

seul Vaisseau Fantôme annoncées i) la Monnaie.

^
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PAQUEBOTS-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

V

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Cominent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en .

Cologne à Londres en .

Berlin à Londres en . .

8 heures.

13 «

24 "

Vienne à Londres on. . . 3G heures.

Bâle à Londres on 24

Milan à Londres on . . . 33

TROIS SERVICES PAR JOLK

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir. — De Douvres à 1 1 h. 59 matin, 3 h. soii' et 10 h. 15 soir.

xr%1iî:ri^êii: utx t«oi» hieu«k«
l'AK LES NOIVEAIX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
p«irlûnt journeliement d'OSTKNDE à C h. matin et 10 h. 15 matin; de DOUVRES à li h. 59 matin et 3 h. après midi.

Salons luxueux. — Fumoirs. — Ventillation perfectionnée. ~ Éclairage électriq|ie.

lîILLETS 1)IRP:GTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES, DOUVRES, Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

, Liverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de rEuroi)e.

RILLÈTS CIRCULAIRES
Supplément de 2" eu l""» classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. — Prix : (en sus du prix de la i^" classe), Petite cabine, 7 Irancs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs. <»

Pour la location à l'avance s'adresser a M. le Chef de Station d'Ostende {Quai) on à l'Agence des Chemins de fer de l'État-Belge

Northumherland Ilonse, Strond Street , n" i7, à Douvres.

AVIS — Buflet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. — Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux. — Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de l'Ecploitaticn des Chnnins de fer de l'État, à Bruxelles, à VAgence générale dès

Malles-Poste de l' État- lielge, Montagne de la Cour, {^)^, à Bruxelles ou Gracechurch-Street, no 53, à Londres, à ["Agence de Chemins de fer

rfe r/.Vw^ à Douvres (voir jilus haut), et à A/. .rl»7/iw>* t')*a>icAc»j, Domkloster, no 1, à Cologne.
'

Etude de Maître POELAERT, Notaire, rue Royale, 27, à Bruxelles.

POUR CAUSE DE DÉCÈS
Ledit notaire vendra publiquement, le lundi 9 décembre 1889

et jours suivants, à 1 heure, en l'hùtil à Ixelles, rue <lu Piirnasse, 2y,
la collection de feu M, le comte Lidoi.imik uk RKM;s.'<ii-liui;n)u.\cn,

et conjpronant : ...

TABLEAUX & PORTRAITS ANCIENS
par diflérenls m.iitres des \vi«, xvii'' et xviii'" siècles

OyLETJBLES
en bois sculpté A en marqueterie des XTii» et xviit» siècles

PORCKLAINES ET AUOENTERIES ANCIEINNES

Livres anciens et modernes, etc.

Directeurs do la venlo : pour les objt-ts darl. M. Lkon Si.aks et

pour U's livres, M. A. Bi.uff.

ICxposiiion parlicidière : samedi 7 décembre 1889
Id publitpu- : dimanche 8 id. id.

respeclivemeiit de 10 henres tlu matin ;i 4 heures de reli'\«-c.

Catalogues et permis on l'élude et cluz MM. les diiecUurs do la

vente.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE ____ ___ __^

.?c";î?o% gunther
Paris 1867, 1878, 4«' prix. — Sidncy. seuls i" et 2« prix

CXPOSmOIS ilSTEEOa 1883, ARtEHS 1885 DIPLOIE D'HORIEDl.

VIENT DE PARAITRE:

BRAHMS-ALBUM
RECiElL DE LIEDER

Paroles fï*ancaises par VICTOR VriLDER
i^rvol.ÇS^ 1. Comr tidèle. — N» 2. A la Violette. — N- 3. Mon

amour est pareil aux buissons. — N" 4. \ieil amour. —
N» 5. Au Rossignol. — N" 0. .Solitude champèlre) -

net fr. 5-71).

5«' vol. (N"* 1. Slro|)hes saphiques. — N? 2. Message. — N» 3. Séré-

nade inutile. — N" 4. Mauvais accueil. — N» 5. Soir delé,

— La belle tille aux yeux d'azui) net fr. 3-7 li.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HARTEL.
BX^XJ:x:E3llLES.

VIENT DE PARAITRE

LES OHIIsdlÈI^ES
par JuLKs DESTRÉE

Un volume in-4'' de grand Uixe, tiré à cent exemplaires numérotés,
sur papier à chandelle blanc, par les soins de la maissn Monnom. Avec
un frontispice dOniLON Rkdon, deux eaux fortes de Marie Danse
et un dessiu d'HENRV dk Okoux.

Prix : 20 francs.
Les dix premiers exemplaires avec un double état choisi des estampes : 80 tr».

En vente ohea Mme Vv« MONNOM» 26, rue de l'Industrie

Bruxelles. — Imp. V* Momnom, 26, ru« de l'Industrie.
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L'art qui fait penser. — Edward Orieo. — La Lutte pour la

VIE. — E.MILE AUOIBR ET FlAUBERT. — SlNAÏ ! — CONSERVATOIRE DE

LiÉoE. — Concert Van Dooren. — Les locaux du Muske. — Le

GRAND ART. — CONSTANTIN MeUNIER. — CHRONIQUE JUDICIAIUK DES

ARTS. — BlRI.IOORAPHIK MUSICALE. — PETITE CHRONIQUE.

L'ART QUI FAIT PENSER

C'est étrange comme dans l'art, mainte^^ant, dans les

arts, se lève un besoin d'au delà, de lointaines et mys-

tiques idées, évocatrices de rêves, prolongeant la réa-

lité, la dure, et matérielle, et précise réalité, aux fermes

contours, la prolongeant en de vaporeuses chimères,

l'auréolant, fumant autour d'elle, au dessus d'elle, en un

encens de pensées. Cette période longue, longue déjà,

durant laquelle par répulsion, par horreur d'un roman-

tisme bruyant, détraquant l'innée raison qui gite en nos

âmes, on avait chassé la dansante fantaisie, la dansante

et voltigeante fantaisie, parce que, en ses voltiges et ses

danses, elle poursuivait de charlataniques visions sans

humanité, cette longue, longue période où les esprits

artistes s'appliquèrent à ne voir, à ne rendre que la

dure, et matérielle, et précise réalité, elle est finie!

De nouveau cette réalité apparaît morose, lourdement
froide et terne. Si elle n'est que là, la vie intellectuelle,

combien semblable à l'hiver, à l'hiver gris, plombé, sans

les éblouissances de la neige, sans les profondeurs stel-

lairesdu gel. Et voici que sous les pinceaux, sous les

plumes, sans supprimer cette réalité matérielle, et pré-

cise, et dure, on 1 enveloppe, on la pare d'idéalités qui

lui laissent sa vérité solidaen l'ornant d'une parure

cérébrale qui double son intensité. C'est le temps des

images, le temps où toute chose surgie, vue, sentie,

entendue, venant du dehors, appelle du fond des ténè-

bres de notre intimité, une mystérieuse conception qui

glisse, glisse, approchant, et s'adapte À cette chose

comme un parfum, une grâce, une mélodie murmu-
rante, ou bien encore comme une physionomie grave,

songeuse, sinistre. Les images ! analogies symboliques

douant le réel d'un fantastique séducteur, faisant flotter

autour de lui les draperies psychiques se perdant en

ondulations vers l'infini des rêveries. L'ambiancit n'est

plus qu'un prétexte à idéal, un attouchement qui éveille

les cogitations sans nombre, et, désormais, quicot^{ae se

borne à la reproduire n'allume point le feu des p< usées,

n'apporte qu'un froid combustible, sans la liaoune.

Nous voulons qu'on nous fasse rôver, ou piut*' t, plus

virilement, rêveusement réfléchir, monter ou desv^endre

dans un au delà où la pensée plane ou vole ou gire,

pareille au phalène dans la nuit.

"^m
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De là cette littérature qui ne dit, n'écrit, ne parle

plus, en la claire simplicité des mots usuels, mais

cherche, cherche âprement, inépuisable en tropes, la

suscitante nouveauté des images si étroitement collant

à la chose exprimée qu'elles sont, en la phrase, indivi-

sibles, et que Tune et l'autre heurtent et troublent l'âme

en même temps. Plus rien de la correcte académique

écriture d'autrefois alignant les mots correctement

uniformes, élevant la fade architecture des œuvres où

les mots ne sont que des signes. Une langue vivante, où

les idées ne sont plus derrière les mots, cachées sous

l'emballage et ^étiquette, des mots, mais où les mots

eux-mêmes sont les idées, étalées à la grande lumière,

sorties de leurs voiles, colorées, mises à nu, écorchées.

La littérature faisant tableau, faisant harmonie, et

par toutes les magies, allumant constamment en nous

les cassolettes de la pensée; à chaque Heur montrée,

ajoutant une éclosioii spontanée d'autres fleurs, non

dites par le verbe visible, mais suscitées par lui invin-

ciblement. De telle sorte que par cet art à prestiges, il

y a plus autour de l'œuvre, que dans l'œuvre, qui se

déroule constamment enveloppée de ce cortège d'idées

volantes, comme un navire de l'écume que sa vogue fait

mousser sous la proue, comme un coureur de bois

éveillant les oiseaux dans les taillis oCi il fraie sa route

nocturne.

De là aussi, cette peinture où il semble que le peintre,

sur sa palette, mêle la pensée aux couleurs; sur sa

toile enlace la pensée au dessin, aux contours, amalga-

mant à la représentation physique des choses une dose

si intense d'intellectualité, enchevêtrant si étroitement

l'être et le non être, la vie extérieure et la vie émue de
l'âme, qu'à la contemplation de ces tableaux d'art neuf
surprenant, on part à tire<l'ailes pour les régions du
rêve, baignant dans la mystique béatitude des souvenirs,

des aspirations, des espérances.

Et c'est pourquoi, de plus en plus, à cet art neuf,

surprenant, vont les prédilections et se soudent, par
de mystérieuses attaches, les soifs et les appétits d'idéal

que si peu de boissons et de mets peuvent alimenter
dans la stérilité des scepticismes gagnant toutes les

terres des croyances. Là du moins on quitte passa-
gèrement le joug des pesanteurs attachant au sol les

semelles. On prend l'essor vers les pays chers. On
rêve! on rêve! et, miracle! on rêve à propos des

réalités. Point n'est besoin d'apocalypse! point n'est

besoin de romantisme saugrenu! Voici des arbres, un
étang, un jardin. Ce jardin, cet étang, ces arbres,

quotidiennes banalités, ont reçu, par la main magi-
cienne du novateur penseur et rêveur, une indéfinis-

sable allure, faite de tout car elle y est partout, faite

de rien car on ne la peut définir, qui nous allège pour
les montées vers l'infini, pour les départs vers l'idéal

dans les transparences de la pureté et de la lumière.

Dans ces marines claires, à l'horizon si profondément

lointain, ce n'est pas seulement la diaphane atmosphère,

ou l'invisible brise glissante, ou l'agitation moirée des

flots, qui caressent l'âme ; c'est l'aérienne caravane des

souvenirs marins, c'est le désir des navigations sur les

Atlantiques. Et ces nuages! ces nuages aux géogra-

phies imaginaires, ils dessinent sur le ciel non pas seule-

ment des météores au repos ou en course, mais le mer-

veilleux décor d'un royaume de rêveries !

art cher! art qui fait penser! art fait de réalités

et d'images ! art pictural qui est une littérature ! art

littéraire qui est une peinture! art cher, trois fois cher,

qui nous sort de nous-mêmes et nous emporte vers les

voyages d'esprit dont nous avons tarit besoin, car là est

notre refuge, notre asile, notre dernier paradis
'

EDW^ARD GRIEG

A la Grande-Harmonie, au Cercle, Edward Grieg, le subiil

composileur norwégien, a charmé, par l'exécution de quelques-

unes de ses plus jolies composilions, un auditoire en grande partie

féminin pour qui Peer Gynt, les pièces éîégiaques et les mor-

ceaux lyriques n'ont plus de mystère. Car Grieg est actuellement

le héros du jour, la coqueluche des pensionnats anglais, le Mas-

senel septentrional dont les inspirations provoquent les pâmoi-

sons et les béatitudes. Ses portraits photographiés, en kilométri-

ques guirlandes, festonnent d'un curieux dessin les étalages dos

marchands de musique et les couvertures rose-tendre de ses

œuvres éclairent de lueurs d'aurore les vitrines qui, présentement,

sourient à Saint-Nicolas et au petit Noël.

11 y aurait, en ce succès galvaudé aux carrefours, un symptôme

inquiétant, de nature à mettre en défiance sur la valeur réelle du

compositeur, si telles de ses œuvres ne révélaient une supérieure

organisation musicale.

C'est vers i870 que Brassin^ le premier, parla do Gricg h

Bruxelles et le fil connaître. Son concerto pour piano et orclicstro

venait de paraître. Brassin le joua au Concert populaire, mervciU

leuscment. Au Cercle artistique, à plusieurs reprises, dans les inté-

ressantes séances de musique de chambre qu'il organisa, il inscrivit

au programme le nom du compositeur norwégien, alors prosqu'in-

connu. Et peu h peu les artistes adoptèrent le nouvoâùTvenu dont

le ciiarme étrange, résultant en grande partie de la saveur des

thèmes populaires qui servent de base à ses compositions et aussi

du raflinement de ses harmonies, passionna les friands d'impres-

sions neuves. Le public, comme toujours, ne comprit rien ù col

art spécial, fait d'exotisme, de pittoresque, d'imprévu dans les

modulations, de délicatesse dans les successions harmoniques.

Mais, près de vingt ans se sont passés, et voici Edward Gricg

devenu le compositeur ù la mode, le lion du jour. In imprésario

le promène par les capitales. 11 se prodigue. Il est applaudi,

acclamé, fêté. On se l'arrache. Dans tous les salons mondains on

épèlc ses mélodies, on massacre ses sonates, on écrase ses œuvres

pour piano. Vive Gricg, le grand musicien ! Hourrah pour la

musique norwégienne! C'est du Nord que nous vient la lumière.

Eh! bien, nous aimions mieux — pourquoi? c'est diflicilc h

expliquer, mais c'est ainsi ^- Edward Grieg voilé du mystère de

ses brumes glacées, hors la portée des banals triomphes. La pro-

M!
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miscuilé des foules est dangereuse pour l'arlisle : il semble qu'elle

doive fatalement lui prendre quelque chose de sa personnalité cl

de sa dignité.

C'est une supériorité du compositeur sur le virtuose que de

n'être pas obligé de se^montrer. Le contact direct avec les lor-

gnettes, le bruit des claquements de mains, la curiosité avide du

public sont funestes. Souhaitons que le musicien ail l'âme assez

bien trempée pour résister à ces pernicieuses influences et garde,

dans sa tleur, la fierté de son art.

LA LUTTE POUR LA VIE

La « lutte pour la vie » dont nous enlretienl M. Alphonse Dau-

det en six tableaux déclamatoires et kaléïdoscopiques n'est rien

autre que le féroce appétit d'une fieffée canaille, affamée de luxe,

d'existence jouisseuse cl inutile, sensuelle et égoïsle. Travestie à

ce point, l'admirable théorie de Darwin est d'un ignorant ou d'un

effronté. Au lieu d'une tragique fiiTmanilé, des fantoches caraco-

lant autour du million. Et quels fantoches! Jamais on ne vil réu-

nie pareille collection. Jugez-cn : dans le château de Paul Astier,

devenu le mari de la duchesse Padovani (dont il pourrait être le

fils) défilent : la veuve hystérique d'un „ maréchal hongrois et

sémite (un officier juif, cela s est-il jamais vu en Autriche-Hon-

grie?); un lieutenant aux gardes-nobles du pape, dont la principale

fonction est d'exhiber, au cinquième tableau, un stupéfiant uni-

forme écarlale ; un cynique gredin, Loiligue, qui raconte à qui

veut l'entendre qu'il n'a aucun préjugé, et que, sur son bateau (le

bateau dont il parle, c'est la génération nouvelle (jui monte), il n'y

a ni Dieu ni diable, ni gendarmes ; un employé au ministère, l'iné-

vitable Joyeuse de toutes les œuvres de M. Daudet, qui a des

allures militaires « bien qu'il n'ait jamais servi » (ses allures mili-

taires expliquent sans doute, dans la pensée de l'auteur, le coup

de pistolet tiré par le dit employé, à bout portant, sur Paul

Astier, pour finir la pièce); Lydie Vaillant, fille du précédent,

jeune fille de mœurs austères chez elle, mais qui passe ses nuits

dans la chambre à coucher de Paul Astier, ce qui paraît très vrai-

semblable ! Puis encore un bon jeune homme, ingénieur, je crois,

ou chimiste, ou médecin, très savant mais très timide, qui ne

parle qu'en bégayant parce que son père, il^ a quinze ans, s'est

suicidé pour éviter le déshonneur Ces exemples suffisent,

n'est-ce pas?

Voi!à les pupazzi que très gravement, avec préface explica-

tive, litre à tapage, sous-titre en anglais, M. Daudet charge de

nous initier au problème ardu et émouvant de la lullc pour l'exis-

tence.

Le résultat, vous le devinez déjà. Les extraordinaires mannequins

«le l'auteur donnent ce qu'ils peuvent, guignolenl, disent un las

«le choses, parmi lesquelles quelques-unes spirituelles. Oh! de

l'esprit du bout des lèvres, de l'esprit de tout le monde, toi qu'il

s'en éparpille à Paris, tous les jours, de o à 7, sur les terrasses

des cafés depuis la Madeleine jusqu'à la Bastille. Collectionneur

de faits divers dont il lisse ses romans et ses drames, M. Daudet

épingle aussi les « mois », les mois de la fin, les mots des « nou-

velles à la main ». El de ce Irilurage est sortie celle œuvrelte

grosse d'intentions, annoncée comme un événement social destiné

îi amener des bouleversements, non dans l'art seulement, mais

dans Thumanilé.

Celte fois encore, c'est une jeune souris qui nous est née.

El l'on sort du théâtre vexé d'avoir mal employé sa soirée, avec

la sensation du vide de cette conception médiocre, soufflée en

bulle de savon sur une scène parisienne, et arrivée, on ne sait par

quel prestige,inie pas s'évaporer inslanlanémcnl dans Pair.

Le personnage principal, le u combatpourlaviste » en chef, Paul

Astier, est, dans sa prétendue canailleric, d'une naïveté extrême.

En trois années, il se laisse plumer par des intrigants qui le sou-

lagent de trente millions, — toute la fortune de la vieille femme
qu'il a épousée pour sa fortune et dont il cherche présentement à

se débarrasser, u comme de l'escabeau devenu inutile et qu'on

renverse d'un coup de pied ».
^

Mais ce coup de pied, il hésite à le donner, lui, l'homme fort,

l'homme sans préjugés, l'homme impeccable dans sa grcdincrie.

Après avoir versé très froidement dans le verre d'eau qu'il tend k

la duchesse la dose voulue de strychnine ou d'arsenic « un poison

sûr et qui ne laisse pas de trace » (hum ! hum ! en étes-vous bien

certain, M. Daudet?) il empêche sa victime de boire, suppliant,

ait'erré. Dès lors, on ne comprend plus le soin que met l'auteur

à construire minutieusement une parfaite canaille.

Et tout le reste est dans le même goût, ou plutôt dans le même
dégoût. On ne sait vraiment par quelle aberration M. Daudet entend

faire passer pour la société actuelle l'interlope milieu qu'il met en

scène, monde hétéroclite de rastaquouères, de filles, de juifs et

d'arsouilles.

Les abominables intrigues qui se passent dans ce milieu-là nous

sont parfaitement indifférentes. Elles n'ont même pas la saveur

d'évocations d'un monde spécial, telles que les imagine par

exemple M. Méténier, qui a le scrupule de ses curieuses révéla-

tions. Ici l'invraisemblance des situalionset des personnages éclate

si bruyamment qu'il nous est impossible de nous y intéresser.

Des mannequins mis en scène la ficelle surtout apparaît, grossie

aux proportions d'un câble. Dès lors, c'est le mensonge du man-

teau d'arlequin qui seul demeure dans nos impressions, destructif

de l'illusion.

L'œuvre a été 1res vaillamment défendue parles artistes du

théâtre Molière, leur directeur Alhaiza en tête. Mais la bonne

volonté des artistes n'est pas arrivée à sauver une pièce qui, en

argot de théâtre, n'a pas « porté » sur le public.

EMILE AU6IEB ET FLAUBERT

A l'occasion de la mort d'Emile Augier, il est intéressant de

lire celle lettre écrite en 1853, par Flaubert {Correspotidance^

t. 2, p. 361). ^
A jcelte occasion, nous répétons notre conseil : Lisez, lisez

l'admirable correspondance de Flaubert, un livre médullaire, une

chair de lion.

« J'ai reçu la nouvelle de la chute de MM. Augier et Sandeau.

Que ces deux gaillards-là aient un raplatisscment congru,

charmant ! Je suis toujours content de voir les gens d'argent

enfoncés.

Ah ! gens d'esprit, qui vous moquez de l'art par amour des

petits sous, gagnez-en donc, de Targent! Quand je songe que

quantité de gens de lettres maintenant jouent U la Bourse ! Si cela

n'est pas à faire vomir! Quoique la Seine, à celte heure, soit

froide, j'y prendrais de suite un bain pour avoir le plaisir de les

voir crever de faim dans le ruisseau, fous ces misérablcs-là.

i '--^^
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Rien ne m'indigne plus, dans la vie réelle, que la confusion

des genres. Comme tous ces poèlcs-là eussent été de bons épiciers

il y a cent ans, quand il était impossible de gagner de Targent

avec sa plume! Quand ce n'élait pas un métier (la colère qui

m*élouffe m'empêche de pouvoir écrire — littéral). La mine de

Badioguet, indigné de la pièce ou plutôt de Taccueil fait îi la

pièce! /fé^wawrme/ Splendide! ce brave Badinguet! qui désire

des chefs-d'œuvre en cinq actes encore, et pour relever les Fran-

çais! Comme si ce n'était pas assez d'avoir relevé l'ordre, la reli-

gion, la famille, la propriété, etc., sans vouloir relever les Fran-

çais! Quelle nécessité, mais quelle hgc de restauration! Laisse

donc crever ce qui ^ envie de mourir. Un peu de ruines (c'est

u&e des conditions du paysage historique et social). Ce pauvre

Augicr, qui dtne si bien, qui a tant d*csprit, cl qui me déclarait,

^41101, n'avoir jamais fourré le nc2 dans ce bouquin là (en parlant

de la Bible.!)

As-tu jamais remarqué comme tout ce qui est pouvoir est

stupide? En fait d'art, ces excellents gouvernements (rois ou répu-

blicains) s'imaginent qu'il n'y a qu'îi commander la besogne, et

qu'on va leur fournir; ils instituent des prix,des encouragements,

des académies, et ils n'oublient qu'une seule chose, une toute

petite chose sans laquelle rien ne vit, Vatmosphère. Il y a deux

espèces de littératures, celle que j'appellerais la nationale (et la

meilleure), puis la lettrée, rindividuelic. Pour la réalisation de la

première, il faut dans la masse un fonds d'idées communes, une

solidarité (qui n'existé pas), un lien; et pour l'entière expansion

de l'autre, il faut la liberléf mais quoi dire ? cl sur quoi parler

maintenant? Cela ira en. empirant, je le souhaite et je l'espère.

J'aime mieux le néant que le mal et la poussière, que la pourri-

ture ; et puis Ton se relèvera ! l'aurore reviendra ! nous n'y scronsi

plus! qu'importe? »

Une nouvelle audition de la cantate de 1^1. Paul Gilson, prix de

Rome de 4889, a eu lieu le 30 novembre, au Palais des Acadé-

mies. On connaît les circonstances particulières dans lesquelles

l'œuvre est éclose : l'auteur n'a fréquenté aucun Conscrvaioirc.

Enlré, un jour, dans une classe où l'on cnsoignail l'harmonie ou

le contrepoint, il s'enfuit effaré. Sans doute la méthode de Waltcr

de Siolzing lui parul-cllc préférable. Et après avoir, durant l'hiver,

appris la musique dans un vieil auteur, il s'en alla, l'été venu,

écouter dans les bois et dans les landes ce que lui avait enseigné

le poèlc... Il trouva ensuite son Hans Sachs en la personne de

M. Gcvacri, qui le décida à concourir pour le prix de Rome et

défendit énergiquemenl son protégé. Voici noire Walter orné du
laurier symbolique et enrôlé sous la bannière du roi David.

Le vieil auteur « relu ccnl fois », comme chante M. Wildcr en
sa traduction approximative, c'est Richard Wagner. M. Paul Gil-

son s'est si intimement pénétré des partitions du Maître qu'il en
a gardé la hantise. On ne peut s'empôchcr de sourire de l'ingé-

nuité du musicien qui, de très bonne foi, enchaîne l'une îi l'autre

des phrases non déguisées de Parsifal, de Loheugrin, des Maî-
tres Chanteurs^ deSielgried, de Tristan, de la Valkyrie. El cela

avec leur couleur et leur vêtement symphoniquc. Mais cette

impression dissipée, il faut admirer, cl 1res sincèrement, l'éton-

nante « patte » de l'artiste, qui joue de l'orchestre avec une sûreté

et une précision rares, cl qui décèle, dans le maniement des voix,

un curieux instinct des sonorités.

Sa cantate, dont le sujet est d'une invraisemblable insignifiance

(en fut-il jamais autrement des poèmes couronnés?) constitue

l'une des iKuvres les plus solidement construites de notre archi-

tecture musicale. C'est « calé », sans « trous », d'une belle am-

pleur de lignes. Celui qui, dans la cellule où l'on enferme les

malheureux candidats au prix de Rome, arrive à donner au pale

poème imposé un pareil coloris cl une telle inlensité, sera un

maître.

La partition est, d'un bout à l'autre, d'un intérêt soutenu. Pas

de longueurs : une concision' voulue, l'auteur disant en phrases

sobres ce qu'il a à dire. La partie symphoniqueesl très développée

cl intéressante. La prédilection de M. Gilson pour les sonorités

riches, pour le rutilant coloris des instruments à vent trans-

paraît.

Le programme de celte intéressante audition était complété par

deux œuvres entendues récemment au Conservatoire et dont nous

avons parlé déjli : les Variations pour archets sur un \ieux lied

flamand, par M. A. De Greef et VAspiration de M. Léon Dubois.

L'Ouverture jubilaire de Jehin, d'un bel effet orchesiral, inaugu-

rait ce concert exclusivement national auquel un auditoire excep-

tionnellement nombreux a fait un chaud accueil.

CONSERVATOIRE DE LIEGE

Premier concert

— {Correspondance particulière de l'Art moderne).

Beethoven a ouvert ce premier concert avec la Symphonie

pastorale. Le public l'a froidement accueillie; c'est l'accueil qu'il

fait le plus souvent aux œuvres symphoniques. Celle fois encore

le public a eu tort. La Pastorale est une œuvre grande, embaumée
de poésie d'une bienfaisante douceur; le merveilleux andante, si

calme, si caressant, et la belle phrase de reconnaissance qui

s'élève du chœur des pâtres, après l'orage, font oublier la lon-

gueur de la dernière partie, et l'orchestre nous en a donné une

exécution soignée.

Aux solistes le public réserve les acclamations. M. Jacques

Bouhy a remporté un éclatant succès, justifié par une voix

chaudp bien que déjîi usée, par un art consommé du chanl et une

belle diction. L'air d'Elie de Mendelssohn, qu'il a puissam-

ment déclamé, faisait espérer un artiste. Pourquoi, après celle

grande interprétation de belle musique, chanter, avec talent je le

veux bien, un air de Françoise de Rimiuij qui éveille des doutes

sérieux sur la pureté du goût de rinterprète ?

L'ineffaçable souvenir de Joachim, la fréquente audition de

MM. Ysaïe et Thomson, nous entraînent h une appréciation sévère,

irop sévère, peut-être, des violonistes qui nous arrivent, pré-

cédés d'une sérieuse réputation. M. Saurel, bien que vivement

applaudi, n'a produit qu'une médiocre impression. H manque de

style. Il s'égare dans les détails qu'il surcharge. L'émotion ne se

dégage pas une el forte. Aussi son interprétation du concerto de Max

Bruch n'empoigne-l-elle pas. Agréable, touchant parfois, il pro-

voque des applaudissements, mais il ne trouble pas. Sans

ampleur dans le premier allegro, il a joué rada^îo joliment. Dans

le Rondo Capriccioso de Saint- Saens, |I a fait montre d'un savant

(^^>^:'i'§à:.
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mécanisme; dans une barcarolle, slf^néc de lui, d'un maigre lalenl

de compositeur.

Pour la première fois, à Liëge, on a pu entendre la Marche

funèbre de 1b OifUerdàmmerung. Combieu évocalrice! Qu'elle

nous a poigne, la grande épopée! Le drame des amours de Sieg-

mund et de Sieglinde, la tragique existence de Siegfried se sont

dressés devant nous avec la netteté et la puissance de l'action.

De ce chant funèbre se lèvent les souvenirs de détresse, de pas-

sion, de gloire triomphale; ils pénètrent avec une étonnante

intensité.

Il faut louer M. Radoux de l'avoir fait connaître au public lié-

geois, le louer aussi des efforts, des progrès que l'interprétation

de l'œuvre a révélés. Le vacarme des cuivres s'est assourdi ;
plus

de précision aussi h noter. On pourrait, toutefois, souhaiter plus

d'ampleur et d'unité dans l'exécution.

Le concert s'est terminé par une RapsodU slave^ de Dvorak,

jouée consciencieusement, écoulée sans enthousiasme.

Les concerts dirigés par M. Dupuis s'ouvriront, cette année, le

15 décembre.

< Concert Van Dooren

La matinée musicale donnée dernièrement, au Palais des Acadé-

mies, au bénéfice d'une œuvre de charité, a révélé une mignonne

et fort intéressante pianiste, M"« H. Van Dooren, inconnue

jusqu'ici, et qui marquera, certes. Elle pnratl excellemment douée,

la petite musicienne. Elle a un jeu coloré, dénué de mièvrerie,

d'une technique non superficielle, et avec ça du son, du brio, et

pas l'air novice du tout. Ah! ça, mais, il n'y a plus d'enfants,

décidément.

Le frère de 4a débutante, M. A. Van Dooren, pianiste et compo-

siteur, s'est effacé avec modestie, se bornant à donner la réplique

îi la jeune artiste dans les Variations de Saint-Saèns sur un

thème de Beethoven, dans le concerto du dit Sainl-Saens et dans

la Marche de Rakocsy transcrite pour deux pianos.

Une exécution ferme et artiste du trio en r^de Rafï (MM. Van

Dooren, Jokisch et Sansoni), et quelques soli bien dits par

M. Jokisch et par M"« Gardon, une cantatrice en herbe, ont

agréablement complété le programme de celle séance.

*%

Paraîtront prochainement chez M. R. Bertram, éditeur, 40, rue

de l'Hôpital, Bruxelles : Les Chansons du Dimanche, poésie de

M. Louis de Cascmbroot, musique de M. Léon Jourel.

Le prix de la souscription est fixée î» fr. 2.50.

La souscription sera close le 34 décembre prochain, et à partir

de cette date le prix de l'Album sera porté à \ francs.

Les locaux du Musée

On nous rapporte un fait sur lequel nous serions heureux

d'avoir une explication.

Un de nos artistes les plus remarquables, qui vient d'être

l'objet, à l'Exposition de Paris, d'une haute distinction, a sollicité

du gouvernement la disposition d'une des salles du Musée ancien

pour V faire, en novembre ou à telle époque qu'il plairait au

Ministre de fixer, une exposition de ses œuvres. Il lui a été

répondu que les locaux de l'État n'étaient jamais rois k la dépo-

sition des artistes exposant indiinduelUment, qu'ils étaient

réservés aux groupes d'artistes, aux sociétés, et qu'on ne pouvait,

sans créer de précédent, donner suite à sa demande.

L'artiste s'inclina. Il est étrange qu'il suffise à un artiste de

s'adjoindre quelques camarades pour obtenir ce que, tout seul,

et quelle que soit sa valeur, il se voit refuser.

Mais voici le fait sur lequel nous demandons un éclaircisse-

ment. Tandis qu'on refuse la salle à l'artiste en question, on

l'accorde à M. Franz Hens pour y exposer les toihîs cl dessins

qu'il a rapportés du Congo.

M. Hens forme-t-il à lui tout seul un groupe de peintres? Ou

faut-il, pour jouir des faveurs niuiistérielles, peindre quelques

nègres des environs de Doma et de Banana? Quelle est cette diffé-

rence ? Et pourquoi excipe-t-on d'une question de principe alors

qu'on viole manifestement celui-ci au même moment ?

LE GRAND ART

M. Neissonier travaille ii la grande peinture qui doit faire

partie de la décoration du Panthéon, et qui sera placée au fond

de l'édifice, en face des peintures de M. J.-P. Laurens. Dans one

lettre h M. Larroumet, l'artiste fait ainsi la description de son pro-

jet dont il a présenté l'esquisse à la Direction des Beaux-Art».

C'est indicible de convenu, de poncif, d'art bourgeois cher à

Prudhomme, à ses fils Bouvard et Pécuchet, à son frère Tribulal

Bonhomet. Ça sert à grand chose de passer pour un des plus

grands peintres contemporains, et un des plus chers vendeurs de

toiles au centimètre, pour plonger, tête en avant, dans un tel

baquet de platitudes! Ce n'est pas le Triomphe de la France,

c'est le triomphe de la Banalité.

Oyez :

« Le sens de ma composition est un Triomphe de la France.

Elle s'avance, portant la lumière,, offrant la paix ; ceux qui la

voient venir la saluent avec enthousiasme ; ceux qui l'accompa-

gnent la suivent avec amour. Je la représente sur un char traîné

par des lions que conduisent la Prudence et la Force. De la main

droite, elle élève un flambeau ; de la gauche, appuyée sur les

tables de la loi, elle tient les balances de la justice. Minerve la

protège. A ses côtés s'avancent les Lettres cl les Arts. L'Archilec-

turc, la Peinture cl la Sculpture sont à droite; elle se tiennent par

la main, et la Poésie les précède ; des enfants portent, en se

jouant, devant ces figures, les attributs propres à chacune d'elles.

A gauche, je personnifierai les Lettres, c'est-îi-dire la Philosophie.

l'Histoire, le Tlléûtrc, etc. Derrière le char, l'Agriculiure, l'Indus-

trie et la Science seront portées par des paysans, des ouvriers et

des étudiants. Des cavaliers suivront, tenant des étendards ; ils

représenteront les peuples divers. En létcdu cortège, des ca\-a-

licrs sans armes et couronnés de lauriers, jeul^es et pleins de

force, montreront des branches d'olivier, symbole de paix; l'un

d'eux portera notre drapeau national, que tous acclameront.

Toute la composition, bien que traversée par trois colonnes de

l'édifice, formera une même scène et se continuera derrière ces

colonnes. Sur la frise d'en haut, je peindrai comme une vision

passant dans le ciel, non plus des figures symboliques, mais les

personnages réels qui ont fait notre histoire : Clovis et ses Francs,

:i;f':
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Charlemagne el ses pairs, Saint-Louis cl ses preux, Jeanne d'Arc

et ses chevaliers, François l'^', Henri IV, Louis XIV, Napoléon, les

généraux de la Révolution, tous k cheval el dans une auréole de

victoire. »

Mais c*est le panorama Gervex, cela, prolongé jusqu'aux temps

mérovingiens!

CONSTANTIN MEUNIER

Dans sa tour, — une tour, en effet, un amphithéâtre anatomi-

que d^autrefois, un lieu triste et solitaire,— dans les caverneuses

profondeurs de celte tour, sous les hautes baies découpeuses de

nues en migration, — un' homme, Tépàule fléchie par des jours

et des ans d'opiniâtre labeur, un homme sans gaieté comme le

lieu, solitaire aussi comme ce lieu, cl dont rœil pâle semble

refléter les nues en migration des baies, — un tel homme, —
arqué devant les selles, en des orbes de la main autour des glaises

qu'il aglutine, masse et pétrit, — précipite ou modèle le geste

évocatoire qui des mornes argiles fera surgir enfin l'œuvre !

Il esl las de postérités à l'infini jaillies de son cerveau, — las

de labours en tous sens dans les dures friches de l'Idée, — las

de sans trôve recommencer la Genèse, la douleur cl ic mal de la

Genèse. - »

Au dehors, un petit nombre, pour son art multiple cl fort,

pour son arl dans sa tour (triste et solitaire comme sa tour), le

révérend maître (nul orgueil extérieur ne dément en lui un vague

penser humble qu'il n'est qu'un ouvrier après tout, rien qu'un

ouvrier!) Mais les soigneurs encore des petits fiefs de l'art,

les hauts industriels cantonnés dans leurs fructueuses usines â

faïences et poteries diverses, les détenteurs de brevets et de

commandes pour stéarines perfectionnées (ah ! leur dédain pour

l'ouvrier humble et solitaire !) le relèguent aux limites de leur

estime, à peine conviennent que le sculpteur en lui n'est que le

déguisement d'un peintre (les oléographes distingués, ses autres

confrères, insinuaient bien que le peintre en lui pourrait n'être

que rintermitiencc d'un statuaire!) tant il est difficile de s'en-

tendre sur J'originalilé, tant il est malaisé d'échapper aux rou-

tines et aux parquements !

Toute rumeur toutefois expire aux portes de la tour où l'hom-

me travaille : il ne sait nuls mépris du dehors, il ne se soucie pas

davantage des paroles qui le célèbrent ; il vit muré dans sa tour,

il vil muré dans la tour de sa pensée. Et voilà que, tandis qu'il

stratifié ses argiles el leur ingère une vie douloureuse cl sublime,

voilà que son arl se met agrandir, fait sa trouée par le monde,—
l'art sorti de ses mains et auquel ensuite il ne pense plus. (Ah!

d'autres sont sans cesse embusqués derrière leurs toiles, derrière

leurs statues, raccrochant le passant par de frauduleuses manœu-
vres, quélanl le sourire et l'approbation du passant !)

El un matin, tandis qu'il peine sur son accoutumé labeur —
sans doute, se dit-il, il y a erreur, ce ne peut êlre moi que vise

cette faveur jamais sollicitée — un message lui arrive, la propre

signature d'un ministre el ce témoignage qu'au loin son art, assu-

mant les respects en son propre pays toujours différés, le place en
un rang souverain.

La France, en eftcl, vient de conférer à Constantin Meunier —
le seul des artistes belges —le ruban de la Légion d'honneur.

Le ruban, cette fois (mais cela crève les yeux), prend une signi-

fication précise. A travers la foule des solliciteurs, il va chercher

celui-là uniquement qui n'a rien demandé, celui qui vit solitaire

dans sa tour d'un coin de province, celui-là qui ne sait pas les

paroles el les appeaux par lesquels on capte le petit ruban rétif.

Un simple et un recueilli, pour un arl austère, personnel, adé-

quat à ses seules visées, est choisi parmi tous les autres, afin

qu'il soit avéré que nulles restitutions des usuelles formules, nulles

méthodes séculairemenl expérimentées, nulles fabrications d'après

d'immuables canons ne prévalent sur l'œuvre sorti d'un cerveau

affranchi, sur le noble rythme d'un cerveau insoumis aux routines

el que régit son exclusif vouloir.

C'est un primitif, recommençant h sa manière l'effort des mal*

très, labourant de son soc le sillon o£i a germé sa pensée,

extrayant de ses moelles, afin de lui donner l'être, une conception

personnelle de l'humanité qui, celte fois, s'oppose aux insidieux

praticiens de la recelte, aux poncifâtres modeleurs de beurréines

cl de saindoux pour la délectation des fontes, aux teinturiers dé-

layant en leurs baquets de troubles mixtures, à toute raltérante

industrie des artistes professionnels débitant leurs invariables el

nauséeux mous de veau.

Il va donc falloir que ce talent d'un maître, reconnu par u.ne

grande nation, merveilleusement en possession du sens de l'art, le

soit aussi chez nous. Une réparation pour l'injuste déréliction

dont toujours souffrit Meunier dans sa patrie, s'impose de la part

d'un gniuvernemenl pour qui le mécènisme n'a presque toujours

été qu'une des formes latérales de la charité publique, — ou qui

monopolisa pour le copieux profit d'un petit nombre, afin aussi

que ne chôment les carrières de marbre ni les ateliers de fon-

deurs, — les vicinales décorations alternant entre les efligies de

grands hommes et les groupements allégoriques.

Car, remarquez-le, il ne peut être désormais question d'un

artiste simplement confondu à une fournée, mis en brochette à la

file avec d'autres merlans dragués d'un môme coup.de péchettes.

Un tri sévère (Whisticr, Mesdag, Zorn el les autres, ne sont pas

un(si menu fretin) a éliminé, pour que la sélcclion eût un sens

défini de championnat international, tout inutile déchet, toute

marque de fabrique qui n'attestât pas une notoire supériorité, tout

poinçon émoussé par une sénilc usure. Les poussières et les fétus

souillés, il est resté dans le van la bonne semence féconde — et

qui doit fruclifier pour les définitives moissons. (Ah! ce n'est pas

à dire toutefois qu'il faille mépriser personne!)

Chronique judiciaire dep ^rt^j

Chute d'un lustre

M. Santcrre, directeur du théâtre du Château d'Eau, vient, par

jugement rendu le 25 novembre, d'être condamné à lo jours

d'emprisonnement, 200 francs d'amende cl à 5,000 francs de

dommages-intérêts envers la partie civile, pour avoir, le 2i novem-

bre 1888, causé par imprudence la mort de M. Obrechi et des

blessures à M. Paget. 11 s'agit, on s'en souvient, de la chute d'un

lustre, survenue durant la représentation de Si j'étais Rai. Les

propriétaires du théâtre sont renvoyés des fins de la poursuite

pour le motif que dans le bail, c'est le directeur qui a pris à sa

charge, exclusivement, l'entretien el même la réfection du maté-

riel, el spécialement des appareils d'éclairage.
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^PlBJ-IOQRAPHIi: MUSICALE

L'Analsrse rjrthmiqae, école pratique de lectiu'e musicale, par

Edouard Samuel, professeur d'harmonie pratique au Conserva-

toire royal de Bruxelles. En deux parties (six livraisons), Bruxelles,

Maison Beethoven (Nachtsheim-Golman).

L'inlérél de l'ouvrage que vient de publier M. Samuel, c'est

qu'il traite d'une question laissée trop souvent dans l'ombre par

les professeurs de musique, celle des rythmes, qui n'avait pas,

jusqu'ici, fait l'objet d'un traité spécial écrit au point de vue pra-

tique. On a été très loin dans le domaine de l'harmonie, on a

donné sur ce terrain des preuves d'indépendance et d'audace ;

mais la charpente même de la musique, la structure de la phrase

mélodique, la prosodie, son accentuation rythmique sont loin

d'être enseignés comme ils devraient l'être. On se contente d'ordi-

naire d'indications générales sur le caractère binaire ou ternaire du

rythme et l'on s'en rapporte, pour le reste, à l'inslincl de l'élôve.

C'est, pensons-nous, l'élude des rythmes qui doit régénérer la

musique, et dans cette voie, il y a tout à découvrir.

Lé traité de M. Samuel est un acheminement vers les recherches

que nous proposons. Il expose clairement et méthodiquement la

question, et, à côté de la théorie, donne des exemples bien choisis.

Les éléments de la mesure et de la période musicales, enseignés

dans leurs notions essentielles et divisés selon le caractère des

temps (musique à temps binaire, subdivision ternaire, groupement

tour à tour binaire et ternaire), forment la première partie de

l'ouvrage. Dans la seconde, la plus intéressante et la plus nou-

velle, l'auteur traite de l'accentuation rythmique et examine suc-

cessivement les périodes usitées, régulières et irréguhères, en

décomposant leqr coupe métrique.

Ce traité, soigneusement fait et très correclemcnl édité, est

dédié au directeur du Conservatoire de Bruxelles.

Petite CHROf^iquE

J

Nous rappelons à nos lecteurs que c'est aujourd'hui, h une

heure et demie, qu'aura lieu le premier Concert poJ)ulairc, con-

sacré aux œuvres symphoniques d'Edward Grieg. La présence du

compositeur, qui dirigera l'orchestre, le concours du pianiste

De Greef, l'interprète par excellence des œuvres de Grieg,

et celui de M'"'' Marie Laurent, chargée de déclamer le drame

Bergliot, pour lequel le musicien a fait de la musique de scène

et d'enlr'actes, donneront î» cette première matinée un attrait

exceptionnel.
^

On annonce que très prochainement paraîtra, par M. Max

Elskamp, une Comédie de Choses, en un acte.

Les admirables rcprésenlations d'Œdipe-Roi, par M. Mounel-

Sully, ont décidé M. Gcvaerl à engager le grand tragédien pour

donier au Conservatoire une nouvelle audition du Manfred de

Schumann,qui fit, on s'en souvient, une grande impression. Cette

audition formera le programme du troisième concert d'abonné-

ment.

L'Àlhambra annonce pour dimanche prochain une représen-

laiion extraordinaire de Pépa, comédie nouvelle de M. Ganderax,

par M"* Reichenberg, M. Febvre et les artistes de la Com<klie

Française. Aujourd'hui, représentation des Noces deJtanneHect

irrévocablement dernière de la Oardeuse d'Oies.

La 30* exposition annuelle de la Société des Aquarellistes s'est

ouverte hier, au Musée ancien.

Nous en parlerons dans notre prochain numéro.

Un monument en l'honneur de Richard Wagner va être élevé ^

Leipzig, ville natale du compositeur. On Térigera probablement

devant l'ancien théâtre, à quelques mètres de la maison de Brùhl

où est né Wagner. ii,000 marks ont déjà été souscrits pour ce

monument, dont l'exécution a été confiée à M. Schœper.

Hector Berlioz, auquel on a élevé une statue à Paris, va avoir

aussi, prochainement, une statue îi la Côte-Saint-André, sa ville

natale.

L'inauguration aura lieu au mois d'août prochain et de grandes

fêles seront données à cette occasion.

La Commission administrative du Caveau verviéiois informe

les écrivains qui ont pris part au 8*^ concours de littérature que,

par suite de l'empêchement d'un membre du jury français, celui-ci

a dû être modifié. Les décisions, forcément relardées par cette

circonstance, seront publiées incessamment.

Une société vient de se former à Paris, dit OU Blas, dans le

but de construire un grand théâtre dans lequel on représenterait

des opéras-comiques français, italiens et espagnols.

Ce théâtre s'élèvera boulevard des Capucines, sur l'emplace-

ment des remises de la Compagnie des Petites-Voitures et de

Brion. Le terrain doit être acheté ces jours-ci et la Ville de Paris

cédera, à raison de 250 francs le mètre, l'espace compris enlre la

rue Basse-du-Remparl et le boulevard, de sorte que l'enlrée du

théâtre sera sur le boulevard même, h l'alignement du Urand*

Café.

Cet établissement sera entièrement construit en fer, sur le

modèle de plusieurs théâtres d'Amérique et d'Angleterre. La salle,

très vaste, comprendra seulement des fauteuils d'orchestre, un

parterre, U'i ~ang de loges découvertes et un balcon. Le prix des

places sera très peu élevé.

Les architectes ne demandent que cinq mois pour la construc-

tion et la décoration, de sorte que ce théâtre pourrait être inau-

guré vers le mois de juillet prochain.

VAngélus de Millel n'est pas encore au bout de ses aventures.

La douane américaine, qui réclamait 175,000 francs de droits, a

consenti à ne rien demander, Ik la condition que le tableau ne

resterait que six mois en Amérique ôl n'y serait pas revendu.

Les propriétaires ont accepté cet arrangement et se sont mémo

engagés î» payer 350,000 francs si le tableau restait en Amérique.

La collection des Artistes célèbres, dirigée par M. Eugène

Miiniz, el publiée à la Librairie de l'Art, vient de s'enrichir d'une

étude 'sur Barye, duc à la plume de M. Ariènc Alexandre.

Ce volume est accompagné de 32 gravures cl continue avec

succès une série déjà forl intéressante.

"kt.
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LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus couru et la moins coûteuse des voies extra-rapides enlre le Continent et {'Angleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

JBerlin à Londres en .

8 heures.

13 -

24 "

Vienne à Londres en 36 heures.

Bâle à Londres en 24 »

Hilan à Londres en . 33 >*

TROIS SERVICES PAR JOUR

D'Ostende à 6 h. matin, 10 h. 15 matin et 8 h. 40 soir, y- De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 16 soir.

XRA.^E:RSÊE: EN TROIS HEURISS
PAR LES NOUVEAUX ET SPLENDUDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
partant journellement d'OSTENDE à C h. matin et 10 h. 15 matin; de DOUVRES à 11 h. 59 matin et 3 h. après-midi.

Salons luxueux. — Fumoirs. — Ventillation perfectionnée.— Éclairage électrique^
. ,

BILLETS DIRECTS (simpleR ou aller et retour) enlre LOIVDRSS, DÔtlVRES, Biro^gliafliyijyillia; lÉJl^^^^

Liverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et enlre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2" en l""» classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. — Prix : (en sus du prix de la 1«» classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spécial cabine, 28 francs ; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende [Qvai) ou à l'Agence des Chemins de fer de HÉtat-Belge

Northumherland House^ Slrond Street^ n" i7, à Douvres.

AVIS. — Buflet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. —-Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux.— Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEorpïoitaticn des Chemins de fer de VStat, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malles-Poste de l'Êtat-Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemina âe fer

"tftf ri?/«(, à Douvres (voir plus haut), et à Af. i4r//iMr PVowcAtCTi, Domkloster, no 1, à Cologne.

Étude de M» A. DELWART, notaire, à Bnixelles.

COLLECTION DE FEU M. SLAESCOCKX

TABLEAUX MODERNES ET ANCIENS
aquarelles, dessins, fusains, miniatures, etc.

PORCELAINES ANCIENNES DE LA CHINE ET DU JAPON
de Saxe, Tournai, Menery, etc.

BELLES AROENTERIKS ANCIENNES DU XVIII» SIÈCLE
Bijoux anciens, bel éventail, vieilles dentelles, étoffes anciennes*

Bronzes des époques Louis XV et XYI
Meubles du xvui« siècle.— Bcauce mcxthlcs^ vitrines^ etc., etc.

.
Vente publique, à Bruxelles, Galerie St-Luc, rue dos Finances, 12,

les mardi 17, mercredi 18; Jeudi 19, vendredi 20 décembre 1889, A
1 heure de relevée, par le luimslére de M^ Delwart, notaire, rue des
Chartreux, 17, à Bruxelles, chez lequel se distribue le catalogue.

ExDOfiition ^ Pa-rticulière, dimanche 15 décembre 1889,*^
i
publique, lundi 16 décembre 1889,

de 10 heures du malin à 4 heures de relevée.

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

VENTE

LrA??o% GUNTHER
Paris 4867, 1878, i" prix. — Sidney, seuls 1" et 2« prix

upiuTiois iisnmi mz, Aims isss difloie Biomn.

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles françaises par VICTOR WILDSR
i^' vol. (No 1. Cœur fidèle. — N«> 2. A la Violette. — N» 3. Mon

amour est pareil aux buissons. — No 4. Vieil amour. —
No 5. Au Rossignol. — N» 6. Solitude champêtre)

net fr. 3-75,

^ vol. (No 1. Strophes saphiques. — No 2. Message. — No 3. Séré-

nade inutile. — No 4. Mauvais accueil. — No 5. Soir d'été.

— La belle fille aux yeux d'azur) net fr. $-75.

DepAt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HiiRTEL,

LA SOCIÉTÉ NOUVELLE
REVUE INTERNATIONALE (5« année)

Directeurs : Fernand Brouez et Arthur Jamxs.

Bruxelles, rue de Tlnduslrie, 26.

Paris, rueDrouot, 18

Belgique, 10 flranct par an.

Bureaux :

Abonnements :

Étranger, 12 id.

Bruxelles. » Inip. V* MomtOM, S6, rue de l'Industrie.

cX:
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IWAN GILKIN
LA DAMNATION 13K L'ARTISTE

Bruxelles, Edmond Deman, éditeur,

A seulement ouvrir ce livre et lire quelques quatrains

on est immédiatement averti par certains mots nets,

exacts et rares, qu'un artiste vous convie à entrer dans

sa victoire littéraire. De telles surprises de qualificatifs

choisis entre mille et de noms uniques mis sur une

aigrette d'incidente comme un large diamant au milieu

d'une couronne précieuse, ne trompent jamais. Du coup,

toute arrière-pensée de défiance est loin. Et l'on s'avance

dans le recueil de plain-pied, allègrement assuré de la

joie lyrique qu'on y cueillera.

La forme de M. Iwan Gilkin n'est, certes, pas neuve,

elle sapparente à celles parfois de Baudelaire, parfois

de Leconte de Lisle, parfois — quoique plus rarement

— de Stéphane Mallarmé. Mais si les tours et les con-

structions sont voisines, les axiomes et les images sori-

ginalisent. Ce sont des vocables non pas trouvés, ni

improvisés, mais avant tout pensés et par de longues

réflexions sur le sujet lui-même, amenés au clair. Cette

remarque indique déjà ce qui fait la personnalité de la

Damnation : le fond.

Au reste, pour une œuvre aussi solidement parce

que lentement venue, quelle autre forme adopter? Cette

manière presque textuelle de se dire, de se songer et de

se confesser à ce quelqu'un de mystérieux qui préside à

l'élaboration de tels examens de conscience, nécessite

ces vers fermes, fortement estampillés, noués et agrafés

les uns aux autres par une rime solide et soudaine.

Jamais ou guèi^e d'emportement qui atténue quoi que ce

soit et passe en coup de vent sur un alexandrin ou

même sur un hémistiche. M. Gilkin insiste sur tout,

parce que rien n'est qui ne soit adéquatement adapté à

l'idée ou à une nuance d'idée. Le fond commande si

impérieusement k la forme, y glisse si continûment et

si léoninement sa moelle, que rarement il nous a été

donné de lire des poèmes aussi moulés, aussi scellés,

aussi cadenassés sur la psychologie foncière de l'en-

semble.

Nous extrayons du Liminaire :

J'ai mangé du vertige ot bu de la folie

Et c'est pourquoi j« traîne un corps débiliUs

Où m« jeuueue meurt dans ma force abolie.

Dès lors, la Damnation de l'ariiste est l'œuvre

^tW
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inévitable. L'orientation de la vie a changé. On ne va

guère, certes, vers la joie, ni vers Tamour normal, ni

vers n'importe quelle fête de santé ou de consolation.

On va vers le deuil, la mélancolie, le rêve noir, la

cruauté, rétrangeté, la mort, l'ennui, le désespoir. On

y marche droit, simplement, fatalempnt, n ayant pas

même conscience du chemin que Ton fait à rebours des

autres. Les hommes ce ne sont plus des semblables, ce

sont des hostiles; le monde ce n'est plus la création d'un

Dieu, c'est l'univers d*un Satan. Tout point de vue

change, se déplace, se dénature. Un intervertissement

8*opère pourchaque sens et pour toute idée. Un temps fut

où descerveaux, comme celui de M. Gilkin, étaient mis à

l'index des philosophes et des sagesses; aujourd'hui, ils

sont tolérés, bien que depuis Baudelaire, ils se soient

très aiguisés en exceptionnalité ! Mais tous, si extraordi-

naires qu'ils paraissent, sont des merveilles de logique,

tous sont d'une raisop entière, sitôt leur point d'obser-

vation et de jugement admis. Ils obéissent aux mêmes
impulsions de passion, aux mêmes désirs, aux mêmes
vouloirs. Ils forment une caste en littérature dont on

pourrait déjà étudier les mœurs, expliquer les pen-

chants, prédire les destinées et résumer la vie collective.

Et tous sont froidement, avec réflexion, ce^qu'ils sont.

Quelques-uns avec orgueil.

Ils se font leur monde, et leurs livres ne sont que des

commentaires de celui-ci. Longtemps on a cru que la

critique en les qualifiant de poètes artificiels ou de poètes

malsains n'avait plus guère à se soucier d'eux. L'art

n'était-il pas une expression de sensation et de senti-

ments généraux, ne s'adressait-il point uniquement à la

masse, aux gens soi-disant lettrés et sainement pen-

sants. Leur langue, que Gautier a d'ailleurs admirable-

ment définie dans la préface aux Fleurs du mal,
qu'avait elle de commun avec la correction, la régula-

rité, l'usuel bien dire et bien écrire? On leur a tout nié.

On les a bannis et parfois même comdamnés en justice.

Et malgré tout, ces spéciaux, ces penseurs d'à côté

de la vie commune, ces artistes aigus et pénétrants se

sont multipliés si richement sur le sol littéraire, qu'au-

jourd'hui eux seuls ont une signification, et que toute la

séquelle des écrivains normaux, rectilignes et bureau-
cratiques ne parvient plus à composer un vers qui soit

autre que banal. Ou bien ils didactisent, ou bien sont-ils

purement extérieurs et descriptifs. Ils font des vers

grandioses et décoratifs, sans rien derrière leurs murs
d'alexandrins. Art sans inquiétude, sans angoisse, sans

folie, certes; art habile, savant, plein de tenue; art de
lauréat et de parfait écolier. Mais après?

Des organisations spéciales seules peuvent s'écrire :

Je suis un médecin qui dissèque les âmes,

Penchant mon front fiévreux sur les corruptions;

lies vices, les p<^chës et los perversions

iJe l'instinct primitif en appétits infônies

Et s'il manque un sujet au couteau disséqueur,

Je m'étends à mon tour sur les dalles funèbres,

Et j'enfonce en criant le scalpel dans mon cœur.

Et cette même donnée de perforeur de consciences se

poursuit dans la Prière du matin, Anatomie, Pro-

menade, Confesseur et Pénitent, et se complète par

l'idée que le poète se fait des poètes et, partant, de lui-

même :

... Les poètes, pareils aux stercoraires,

Mangent les excréments des boueuses cités.

Les intestius chargés de pourriture humaine

Dont le Tenin leur brûle et leur corrompt le sang.

Sur leurs Hymalayas ils crèvent en poussant

Lin «ffroyable cri de douleur et de haine.

La vie passionnelle? Existe-t-eHe? Certes, mais

étrange, intervertie, contre la norme. Et ce sont ou

des appels vers des femmes torturantes :

Viens, je l'offre à genoux les mortels sacrifices

Où mon sang résigné coulera dans tes bras

Tressez, tressez, vos doigts parfumés d'ananas

Comme l'osier vivant d'une ardente corbeille,
^

Que ma chair baignera de sa liqueur vermeille

Et de vos dents de lys, ivres de cruauté,

Où la lune affligée a figé sa clarté.

Et de vos ongles fous, fleuris de jeunes roses.

Déchirez savamment avec d'exquises pauses.

Pleines de doux regrets, pleines de chers baisers.

Mes muscles et me« nerfs toujours inapaisés,

Jusqu'au jour, ôl madone, où vos lèvres trop gaies

Presseront vainement les lèvres de mes plaies.

OU des gestes de haine vers des Circés et des Caindies,

et des malédictions et des désillusions, et des inassou-

vissements et des élans au delà du réel, et même au delà

de l'imaginé :

Hors du subtil mirage où l'avenir m'attire.

Tous ces baisers ailés de leur rose sourire

Mourront, flasques et vains, sous ma lèvre déçue.

Sorcières I le bonheur prévu n'a plus de joie.

Et nulle chair future, en image conçue.

N'assouvira ma faim d'une idéale proie.

Quand on en est arrivé à cette chute du plus haut

étage de la plus fondamentale passion : celle de l'homme

pour la femme, l'adolescent, dans sa nouveauté, tente

inévitablement, et l'amour trop banal cède dans le

jardin du désir son socle de statue à l'éphôbe.

Dans Tableau ancien et dans VEtang naît, dès le

début, l'admiration de la forme et de l'aristocratie du

corps frais, de la délicatesse et de la spécialité de la

chair juvénile ; dans Bois sacré la note déjà se hausse

quelque peu, pour enfin sonner plus nette encore dans

Confarreatio et dans Oraison. Ces deux dernières

pièces très diverses, mais jaillies pourtant d'une même
préoccupation artiste, indiquent quelle compatissante

spiritualité le poète sait mêler parfois aux tendresses

les plus hardies.
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Toi rayonnaut d'amour d'enfance et de sourà-e,

Beau comme un bleu printemps né dans les yeux en fleure.

Toi qui marches à ton infaillible martyre
Frôle enfant de la joie élu pour la douleur.

Lorsque tu souffriras les angoisses qui mordent
Les supplices mêlant la glace avec le feu.

Les délires des nuits monstrueuses, qui tordent
La bouche et son écume en hurlements vers Dieu...

Souviens-toi de cette âme à ton âme asservie,

Par ta bouche sans plainte et par la charité.

Souviens-toi, souvjens-toi, doux maître de ma vie,

De ma fidélité — dans ton éternité.

Suivent Sur Voreiller et surtout Ave, La fin en est

à citer pour préciser plus encore cette psychologie d'âme
exceptionnelle :

Hauts tilleuls au feuillage embrasé d'ambre et d'or
'

Où rêve un doux argent de topaze brûlé,

Hauts tilleuls au feuillage embrasé d'ambre et d'or

Des flammes du couchant incendie encore

L'or tendre et caressant de sa tête bouclée.

Et vous roses glacières qui fermez l'horizon

Et vous vallons mouillés de moelleuses rivières

Et vous roses glacières qui fermez l'horizon

Sur nous, sur deux enfants pâmés en ce gazon,

Reclosez-vous ainsi que de larges paupières

Sur des yeux éblouis de leurs seules lumières,

Et loin des autres yeux abritez pour toujours

L'éternelle douceur de nos douces amours.

Lorsque l'on reproche aux modei'nes de recommencer
les anciens et qu'on leur jette toutes les décadences

grecques et latines à la tête, on oublie trop, nous

semble-t-il, quelle fondamentale différence de vision et

de poésie les sépare des Pétrone et des Juvénal. Ainsi,

bien que dans Pétrone les mêmes sujets sollioitent, avec

quelle différence d'accent ne sont-ils traités? Que de

brutalité, de cynisme, de joie vulgaire d'un côté et que

de discrétion, de charme, d'enchantement, de mystère

de l'autre. Combien plus de profondeur, combien plus

d'àme versée sur les perversités charnelles, combien

plus de volupté et combien moins de rut. C est-là une

des conquêtes de la poésie moderne : parler dignement

et presque chastement des plus audacieux dessous et les

célébrer d'une façon triste et rêveuse qui leur ôte toute

bassesse et toute veulerie.

Il est évident qu'un écrivain tel que M. Gilkin ne

peut, par le fait même de son raffinement d'art et de sa

curiosité d'analyste et de sa sympathie pour l'inconnu

se clore en une théorie purement matérialiste et ne

bondir vers l'irréel. Seulement, quel au delà va-t-il

élire? Est-ce celui d'une religion. Dès le début, il

affirme :

La terre est si vide et si vides les deux

et plus loin, il conclut :

Mais moi, moi faux Saint François-de-Paule

Qui connaît le néant des Dieux...

Et pourtant, tellement lui est nécessaire une croyance,
ne fut-ce que littéraire, pour se délimiter une conduite,
qu'il s'en forge une à rebours et qu'il s'invente un
paradis contradictoire d'où l'ange rose aux ailes noires
lui crie :

Sois triste, aime le malheur,

Le malheur a la saveur

D'une noble vierge impure.

Doute, mens et tâche d'être

Bon avec perversité.

Courbe sous le poing brutal ^

Du cruel tout puissant, pèche

En priant très doux et prêche,

^ Va, la bonté dans le mal.

Ces mysticismes bizarres, ces morales tarabiscotées,

cesdix commandements sataniques, de quelle impérieuse

sollicitation n'attirpnt-ils point et qui ne s'en orgueille

pour peu qu'il soit de la race des malades artistes? La
bonté dans le mal n'est-ce pas l'explication de toute une
série d'actes étranges, injustifiables pour les codes et

les mœurs de cette heure si fugace à travers ces temps

décisifs d'une race.

Et dans ces ciels artificiels d'où vaticinent les anges

roses aux ailes de nuit, d'autres personnages, ou si l'on

veut, d'autres déesses et d'autres dieux, évoluent : la

Madone au cœur noir, la Mort et même, quoique M. Gil-

kin la place à l'hôpital, la Reine des douleurs et même
aussi toutes ces figures de légende : Messaline, Cleo-

pâtre, Esther et la reine de Saba. C'est également en ces

miroirs d'horizon moral, au dessus du tangible, que se

perpétuent ou se réfléchissent en symboles les meurtres

et les têtes coui)ées, et c'est à travers eux également

qu'on écoute et que l'on voit •* dans les hauts palais

d'ambre et d'ébèn^, l'ange Israfel glisser en des harmo-

nies exquises et mélancoliques.

Tout cela bien lointain, bien indéfiniment lointain

dans le rêve et le désir, pendant que triste niais charmé

par ces illusions de paradis, le poète continue à traîner

sa vie à travers les capitales dont les vices le distraient

jusqu'à l'ironie et jusque, parfois, n'y tenant plus, vou-

lant à rinstant même, brutalement, que son souhait de

chimères se matérialise, se rouler, - les yeux ensan-

glantés de pourpre et de carmin -, dans l'ivresse rayon

nante et sinistre.

Et le livre se conclut en ces ver» men^eilleux :

Mon livre est un vivier, profond de marbre noir

Où iMirfois, te penchant plein d'horreur, tu peux voir

Or et flamme! onduler dans la fange et l'eau noire,

Une murène comme un long éclair de moire.

Dans l'ébène nfiîtmé de ce boueux miroir.

Le soleil qui s*y voit noir d'un deuil sans espoir,

Boit les baisers glaireux d'une flore illusoire.

Où s'ouvre, au lieu de fleurs, mainte lente mâchoire.

A quoi bon finir par le point d'orgue emphatique des

•;¥,'.
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banals éloges. Ajouter que M. Gilkin s*est placé par

son recueil au premier rang des poètes belges? Et puis?

qu'est-ce que cela peut bien faire à M. Gilkin.

De même pourquoi complimenter M. Deman de cette

belle édition de luxe. L'évidence se dit-elle?

FIN DE SIÈCLE

Qu'est-ce donc qu'ils entendent par leur fin de siècle, tous ces

mélancoliques, ces éclopés, ces invalides, ces malsains et ces

corrompus qui, à tout propos, disent : « En celle fin de siècle! »

comme si nous approchions de la fin d'un voyage, au bout

duquel, le train express dont nous sommes, s'engageant sur un

viaduc rompu, devrait culbuter dans Tablmc? Fin de siècle, fin

de siècle! Est-ce que Thisloire a l'habitude de procéder par

périodes fixes, règlementairemenl limitées, telles qu'entreprises de

déblais ou de remblais, fractionnées en sections, adjugées à des

trafiquants invisibles, obligés sous peine d'amendes et de rete-

nues pour retard, à accomplir les événements dans un temps

donné? Le siècle, cette arbitraire fantaisie des calendriers, qui,

au reste, ne s'entendent pas entre eux, aurait-il acquis, par

l'usage, la propriété d'englober en son cycle, par séries com-

plètes, parfaites, les évolutions, les révolutions humaines î

Autour du millésime qui marque les centaines des ans, pôle

fatidique, les catastrophes finales font-elles explosion, illurni-

nanl de leurs feux rouges le ciel sombre de l'épopée humaine?

Fin de siècle, fin de siècle ! Que nous veulent-ils avec leur fin de

siècle? . _

On rencontre ça, sonnant avec l'idiote persistance et répétition

des mo!s vides auxquels on croit un sens profond, dans les comé-

dies à la mode, dans les articles de fond, dans les bâillements

journalistiques des critiques influents, dans les conversations des

poseuses du hicheliffe^ dans les nauséeux bavardage? des repor-

ters. Ils qualifient ainsi on ne sait quel prochain cataclysme

(répuiscmenl des élres et de mise en canncllo des choses. Ils entre-

voient moins un bouleversement, qu'un nettoyage, un assainis-

sement fumigaloire, ou encore une décomposition lente de cha-

rogne. Mais assimilant leur très petite clique de dégénérés h

toute une humanité, ils simaginent, les pauvres diables, que

parce qu'ils tombent en pourriture, tout, autour d'eux, pourrit,

et ils confondent la fin de leur misérable vol de moucherons

éphémères avec la fin du siècle !

C'est h se luxer les épaules h force d'en faire des haussements.

Ces gens-là parlent aussi de décadence. Ils y ajoutent volontiers

l'épilhèle « latine ». Ils prennent en réalité leur personnel et

irrémédiable aflaissement pour une crise du monde latin. Parce

que le bateau qu'ils emplissent de leur lamentable équipage fait

eau, ils crient que toute la flotte va couler bas. Leur bateau !

selon l'expression de M. Daudet, le chantre de ces malodorants

struggleforliffeurs. Bateau qui les mène à l'égout !

Il y a, en clîel, dans celle humanité contemporaine dont nous

sommes, toute une flopée de personnages qui s'en vont h l'anéan-

lissemcnl. Peureux, peut-être, la fin du siècle marquera la disso-

lution ou rëcrasement. La fin du siècle! Que n'est-ce plus tôt! La

fin du siècle! Si ce n'est plus lard. Il y a tant d'élasticité déce-

vante dans la supputation dû temps, car les années, dans l'alchimie

des événements, sont de si courtes minutes, qu'à quelques-unes

près, le calcul reste exact. Cette bande de jouisseurs qui n'ont

jamais trouvé d'autre emploi de leur argent, presque toujours mal

acquis, que le luxe béte du sport et des soties fêtes mondaines,

cette bande se liquide peu à peu elle-même dans la stérilité

stupéfiante de ses plaisirs et le vide de ses inutiles pensées. Elle

floue en pleine décadence comme un fœlus dans un bocal, infé-

conde par l'intelligence, inféconde par le cœur, inféconde par les

organes de reproduction : à la troisième génération, à la qua-

trième au plus, il n'en sort que des raies, des gâteux, marqués

pour la maison de santé ou pour le conseil judiciaire. Dégénérés!

dégénérés! dégénérés! crie Lombroso. 11 a même inventé pour

eux, pour caractériser leur déclenchement et leur décrépitude,

leur fêlure et leur pose hors d'aplomb, un mot que peint bien ces

infirmes, voguant entre l'intelligence et l'idiotisme, dans le creux,

entre deux vagues, balancés de l'une à l'autre sans pouvoir jamais

remonter le flol : les Paranoïdes.

Fin de siècle des paranoïdes! Décadence pour eux. Soit, et

lanl mieux. Décadence pour tout ce qui leur fait cortège dans les

salons, les théâtres, les terrains de sport, la presse. Oui! pour

toute leur domesticité de courtisans, artistes, écrivains, belles-

minettes et journalistes. Ils sont frappés, ceux-là, par la maladie

de découragement et d'inutilité sentie qui mène à la décomposi-

tion. Toute celle élite (cette élite !)s'en va au diable, en sa dégrin-

golante bacchanale. Longtemps le bruit avait couru qu'il lui avait

fallu l'Empire pour éclore et aller son train de corruption. Allons

donc ! elle va son train sous tous les régimes, parce qu'elle est

alimentée non par le despotisme, mais par le parasitisme. La

force qui fait mouvoir cet organisme de désœuvrés, c'est l'argent

dans ses monstrueuse^ accumulations individuelles de notre

époque. Quel riche a jamais fait un noble emploi de sa fortune?

Quel riche s'en est jamais servi autrement que pour les œuvres

de l'osleniation ou de la jouissance au bas sens sensuel du mot?

Qu'elle s'en aille au diable, toute celle élite vibrionée de pré-

jugés innombrables, purulente de tous les microbes de l'égoïsme.

Qu'elle se dissolve avec le siècle. Mais qu'elle ne parle de fin de

siècle et de décadence que pour elle, avec le pressentiment des

fins prochaines qui balbutie le mol donl l'avenir verra la réalité.

Elle a la vision confuse de sa destruction. Mais il est temps

qu'elle ne prenne ces anticipations lugubres que pour elle, et

n'assimile pas à son destin le monde énorme dos vivants, des

forts, des progressants qui s'agitent autour d'elle, pareils'aux

flots sans nombre qui gronderaient autour du bateau de M. Daudet

el de son équipage, si on avait la fantaisie de le faire naviguer au

long cours. Jamais on ne vit siècle, el fin de siècle, plus que le

nôtre gonflé d'espérances el marchant, couvert de plus de feux,

dans les ténèbres de l'avenir. C'est parce que nous y sommes trop

que nous n'en sentons pas le merveilleux immense. Il faut des

réflexions et des comparaisons pour comprendre que ce siècle où

les découvertes éclatent par myriades comme les phosphores-

cences sur les lames marines, dépasse tous ceux qui l'ont pré-

cédé. Jamais la race aryenne n'a manifesté plus magnifiquement

cette caractéristique de sa supériorité : élre indéfiniment éducable

cl perpétuellement progressive. Rien plus ne semble borner son

champ; nul arrêt possible dans son prodigieux élan v«'rs les nou-

veautés el l'inconnu ; chaque étape en avant apparaît comme un

nouveau point de départ ; chacun, en sa vie quotidienne, s'épuise

h vouloir se mettre au courant : à peine arrivé, il se voit dépassé.

Certes, toute la période qui nous sépare de la désarticulation de

l'empire romain, peut passer pour stagnante en sa lente transfor-
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malion plus que millénaire, quand on la compare h la vertigi-

neuse accéiéralion de noire civilisation européenne depuis cent

ans, et plus visiblement encore depuis vingt ans. C'est la comète

précipilaDl sa course au fur et à mesure qu'elle approche du

soleil.

Mesquin, méprisablement mesquin, le petit groupe de dégéné-

rés, mijotant en sa décadence et criant à la fin de siècle, lors-

qu'on le compare ù ce mouvement de la masse de notre race,

remplissant notre époque de son formidable en avant et de son

énorme murmuré. Ce sont vraiment les colonies d'insectes grouil-

lant dans la crinière du lion. D'un coup de patte nonchalant, d'un

frottement contre un rocher, il s'en débarrasse ou les écrase. Et

cet épouillement ne sera pas le moins intéressant phénomène de

la transformation sociale qui chauffe. C'est ce jour-là qu'ils crie-

ront à la décadence et que vraiment ce sera pour eux la fin du

siècle. Die& irœ, dies i7/a, Solvel sœculum in favillâ! Car tout

annonce celte liquidation des monstrueuses fortunes, gonflant

moins vite que les iniquités qu'elles causent et les colères qu'elles

suscitent. Et avec leur destruction et leur nivellement, ce sera fini

des hicheliffeurs, de leurs courtisans et de leurs parasites. Ce

monde-là sera détruit par les prétendus barbares que sont les

travailleurs, comme l'empire romain, aussi décadent qu'eux, fut

détruit par les barbares des solitudes germaines et slaves; des-

truction qui ne fut pas une fin, mais une rénovalion et. un com-

mencement, affranchissant le monde aryen, qu'une politique

devenue asiatique avait soudé et faisait dominer par une race con-

traire à ses destinées; les invasions furent les premières croi-

sades délivrant l'Europe de l'intluence sémitique.

Depuis, certes, il fallut des efforts et du temps pour remaillon-

ner la chaîne de notre civilisation propre, commencée en Grèce,

continuée h Home sous le fléchissement causé par le mélange avec

les autochtones inférieurs, et si mulheureusemenl rompue par la

politique impériale, entraînée, dans son rêve d'universelle monar-

chie, à la faute d'essayer l'unification, par un gouvernement

unique, de races condamnées aux élernelics séparations. Tout le

moyen-ûgc et les premiers siècles modernes ont été employés à

le réparer. Avec une sauvage énergie, l'Europe a combattu pour

rejeter en Asie, en Afrique, le sémitismc qui débordait sur elle. Et

ce n'est vraiment que depuis qu'elle est débarrassée de ce poi-

gnant souci, qu'elle s'appartient et qu'elle a repris son évolution

propre. Après de longs tûlonnemenls, elle arrive aux jours de

gloire et d'épanouissement. Nous voici en plein dans la saison des

récoltes. Sur nous brille •< le grand soleil de messidor ». Partout

les moissons et les fruits mûrissent. On va couper et engranger

les blés. On va battre le ban des vendanges. Ceux qui ont long-

temps attendu l'heure d'avoir leur part vont l'obtenir. Les égoïstes

affreux qui pillaient les blés en herbe vont être chassés de leurs

repaires et les richesses qu'ils avaient accaparées retourneront au

commun patrimoine. In progrès magnifique et décisif de prospé-

rité et de justice va s'accomplir. Des millions d'hommes le sen-

tent cl leur coeur s'emplit d'espérance et de foi.

Décadence! gémissent les autres. Décadence ei fin de siècle!

— Taisez-vous, taisez-vous, petits malheureux!

/
EXPOSITION DES AQUARELLISTES

Elle s'est ouverte plus tôt que de coutume, la « Uoyale », à

l'époque des frimas au lieu d'aitcndre la saison des muguets. Et

en avançant de plusieurs mois sa date d'ouverture, eUe semble

avoir voulu se rajeunir un brin. On a exilé dans les coins de

vagues Italiens, naguère aux places d'honneur. On a osé —
horresco referens ! — refuser imperiinemment les œuvres de cer'

tains membres honoraires qui, de tous temps, depuis l'origine

>des âges, depuis les périodes reculées où les iguanodons s'ébat-

taient au bord des rivières et non dans une cage de verre, avaient

coutume de pinceauter tous les ans quelques petites vues des

Alpes et de les suspendre, rehaussées de la marge blanche con-

grue, à la cimaise de l'exposition. On a été jusqu'à inviter un

vingtiste, — nous continuons à « horrescer » — oui, un vingtiste!

Et très crânement rayonnent à la rampe, en un centre de pan-

neau, trois œuvres attirantes et curieuses, aux tonalités d'agalhc

et de métal, fondues en majoliques, et hantées par le rêve des

psychologies, des « en dedans », des descentes dans les caves

de la pensée. Elles sont signées Jan Toorop, ces trois pages,

parmi lesquelles, l'une, Mélancolie, s'impose.

Il y a donc un esprit novateur aux Aquarellistes, soufflé, sjns

doute, par les nouveaux venus, les llagemans, les Abry, et non

répudié, nous assure-t-on, par quelques sommités du groupe,

hommes d'initiative et de progrès, prêts à accueillir les idées

neuves.
^

La transformation la plus radicale consiste en ce que l'art belge

tient désormais la large plare, et que l'ensemble, dépouillé,

enfin! des jongleries et des acrobaties des peintres qui manient

leui-s pinceaux comme les Chinois leurs baguettes d'ivoire, a de

l'ensemble et de l'unité. Il est incontestable que les Slacquel, les

^llytterscliaut, les Binjé, les Cassiers, pour ne citer que les pein-

tres épris do la profondeur des horizons maritimes, de la mélan-

colie des dunes, des gloires de la forél triomphante, forment un

groupe intéressant, aimable à l'œil, (jui, sans prétendre aux

recherches passionnantes des novateurs, chante gentiment, en .m»

tenant par la main, la chanson des prés, des bois, des flois et d* s

grèves.

D'autres glissent dans le trop joli, dans l'image, troussée à

coups de martre habiles : Tilz, Lanneau. Tout en ne prisant que

médiocrement l'art froid et compassé des frères De Vriendt, on ne

peut s'empêcher de le trouver supérieur à l'invraisemblable /wi-

taliim de Jésus-Christ de M. Jean-Paul Laurens, l'une des choses

gaies de l'exposition. Deux énormes tartines beurrées de toutes

les graisses fondant^îs de l'Allemagne complèlent h noie joyeus*».

Il y a, notamment, une Tempête d^us In Baltique pour laquell.\

très sérieusement, l'auteur, M. Hans Bartels, demande la modeste

somme de dix mille francs. « Et ce n'est pas trop, nous dit ingé-

nument l'employé chargé de la vente. Ce tableau a eu une troi-

sième méddille h l'Exposition universelle de Paris! »

De la vie, on en trouve dans les croquis, lestement lavés, et

toujours amusants, des frères Oyens, spécialement dans /<i Veuve

de Pierre et dans la Dernière touche de David.

Et ci et là, une petite chose, un Dôme du Palais de Justice de

Jean Haes, un Pàheurde crevettes de Constantin Meunier, retient.

Nous avons gardé pour la fin ce quT domine de toute sa hau-

teur l'ensemble de l'exposition : le triple envoi de Xavier Mellery.

C'est, ici, de tout iiutrc chose que de l'agréable représrniaiion

«l'un coin de nature qu'il s'agit. L'art de Mellcry est un art qui

fait penser, comme nous le disions dernièrement. D'année en

année l'artiste s'élève plus haut dans l'expression simple et noble

des sentiments. Le groupe qui synthétise la Famille est d'une

beauté et d'une intensité admirables. Et nous ne connaissons

i
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guère, dans Tœuvre entier de l'artiste, de dessin supérieur à

celte Muse de Varliste et de l'artisan qui unit la plus exquise

pureté de formes à la pénétration de la pensée. Devant des con-

ceptions de cette envergure, la critique désarme : il faut écrire

un volume ou se taire.

Le premier Concert populaire

On avait, au sujet des Centerls populaires, quelques inquié-

tudes. Auraient-ils lieu? A quelle époque? Dans quelle salle?

Sous quelle direction? Noire petit monde musical, habitué —
depuis vingt-cinq ans !

—

h trouver là sa pâture musicale la plus

suhslancicilc, était tout en émoi. Il a prouvé, pai son empresse-

ment k accourir au premier appel de M. Joseph Dupont, l'intérdl

qu'il porte au dévcloppemeni de l'œuvre ei la sympathie qu'elle

lui inspire. Un auditoire excepiionncllemonl nombreux a t'ait au

programme, exclusivement consacré b M. Edvard (Iricg, un

bruyant et chaleurcnix accueil.

Nous nous sommes expliqué déjà sur le compositeur septen-

trional que se disputent en ce moment les salons- et que s'arra-

chent les pensionnats déjeunes filles. Le présenter au public, en

chair et en os, l'installer au pupitre directorial, cl ajouter au

plaisir d'écouler ses œuvres symplioni(jues Tagrémenl d'admirer

sa chevelure blonde, ses petits yeux malins ei la rose épanouie à

sa boulonnièro, c'était, certes, d'hibilc lacliquc, cl le succès est

venu loul seul. Quant ÎJ Tinlérôl artistique que présenlail l'ensem-

ble des œuvres exécutées, il y aurait quelques réserNCs à faire. Si

le concerto pour piano — joué avi?c beaucoup de délicatesse et

de sentiment \y.\r M. Arthur De Greef, devenu décidément un maî-

tre — est une œuvre de valeur, écrite avec la foi d'un musicien

épris de son an, telles autres pièces, il faut le reconnaître, sont

insignifiantes et ne mériténl guère les éloges excessifs qu'on leur

décerne. Le mélodrame Ikrgliot esi sans intérêt. VOuverlure

de concert est franchemenl banale. Des morceaux pour piano,

l)lusieurs ont avci: Chopin une alfinilé directe qui justifie trop

le mol de Hans de Biilow : « Gricg, c'est le Chopin du Nord ! »

Grieg n'est pas symphoniste. Aucun des moiifs qu'il expose

n'esl développé. Quand il se contente de les enfermer dans le

cadre restreint d'un morceau de concert, par exemple dans ses

deux Mélodies dégiaques (op. 34), c'est charmant, distingué cl

savoureux. Le dessin a un tour pariiculier, et le coloris des

harmonies est très séduisant. Mais là s'arrélc l'art de Grieg, com-

positeur de talent aimable, personnalité de second plan, sym-

pathique cl inlûressante, qu'on veul erronémcnl hausser au

niveau des grands hommes. Le musicien lui-môme, en sa modes-
tie d'artiste, paraît gêné et ennuyé de l'excès d'ovations qu'on lui

décerne. Très à son affaire, chef d'orchestre excellent, il est plus

soucieux de la bonne exécution des œuvres que des succès per-

sonnels qu'il p3urrail remporter. El en cela,» il fait preuve de
goût, de tact et (nécessairement) de mesure.

ASSOCIATION DliS ARTISTIÎS MLSICIEXS

Deuxième concert.

Séance consacrée, en grande partie, à l'exécution d'œuvres de
M. G. Picrné : un concerto pour piano cl orchestre, dont le

scherx4), assez original, mérite d'être cité; une sérénade pour

instruments à cordes, déjà entendue l'été au Waux-Hall et qui ne

gagnait pas à être dirigée j[>ar l'auteur. Dans la Suite d'orchestre^

à remarquer le premier morceau : a Entrée en forme de menuet »

au rythme puissaql^ c'est la seule œuvre du jeune compositeur,

parmi celles entendues samedi dernier, qui ne soit pas entachée

de boursouflure. Quant aux Pièces pour piflfno elles ne présentent

guère d'intérêt.

L'impression générale, sauf de rares exceptions, est celle du

vague; parfois quelques phrases è effet, mais que Ton soupçonne

avoir déjà entendues ; abus fréquent de la préparation de la sus*

pension, au moyen d'accords de septième diminuée qui n'abou-

tisseut à rien.

W^* Samé, du théâtre de la Monnaie, a mimé devant le public

ébahi des intermèdes bizarres ; rien de plus singulier que de voir

dans une séance de musique sérieuse ces poses, ces gestes et ces

déhanchements particuliers aux chanteuses de musique ultra-

légère.

Entendu aussi M. Renaud. Pourquoi donc cet artiste, avec la

belle voix qu'il possède, a-t-il juré de ne chanter jamais que le

Soir fie Gounod, et surtout la Coupe du roi de Thulé de Diaz?

Voici, pour ceux qu'intéresse la bibliographie de M; Pierné, la

liste de ses œuvres principales : Orchestre : Suite d'orchestre. —
Ouverture de Concert. — Trois pièces d'orchestre. — Album

pour mes Petits Amis. — Sérénade pour instruments à cordes.

— Piano et orchestre : Fantaisie-Ballet. — Concerto (ut min.).

— Chant : Edith, cantate. — Les J?//îw, légende-dramatique. —
Pandore, scène lyrique pour soprano cl chœurs. — Le Réveil

de Oalathée, scène lyrique pour mezzo-soprano.

Pièces diverses et transcriptions pour piano. Vingt mélodies

(sous presse).

5Î.HKONIQUE JUDICIAIRE DE? ^RT?

Le Mikado.

Le Mikado est en' péril ! — le Mikado, l'opérette à spectacle

que fièvrcusemenl répèle, jusqu'aux heures les plus avancées de

la nuil, le personnel du théâtre de l'Alhambra et pour lequel

M. Silveslre a, dil-on, fait des folies. Pourvu que le procès auquel

cette joyeuse japonaiscrie vient de donner lieu ne nous amène

pas de complications avec rExtrémc-Orienl ! Mais voici les fuils.

L'auteur, sir Arthur Sullivan, dans un traité passé à Francfort

avec M. Silvcstre, a stipulé que ce dernier lui remettrait, en toute

propriété, dans les trois jours qui suivront la première repré-

sentation, la version française du Mikado, \c traducteur renonçant

à tous droits d'auteur sur son œuvre. Or, les journaux ayant

annoncé qu'on préparait à Paris une autre traduction du dit

Mikado^ le traducteur désigné par les parties, M. Maurice Kuffe-

rath, signifia à la Société des auteurs un exploit d'opposition et

annonça qu'il enlendail réserver ses droits de « premier cl unique »

traducteur de l'ouvrage.

« Puisque M. Kufferath ne renonce pas à ses droits, plaide

M« Alexandre Braun, conseil de sir Arthur, M. Silveslre ne rem-

plit pas l'engagement qu'il a souscrit. Dès lors, je suis en droit

de demander la résiliation du traité. Vous ne jouerez pas le

Mikado, ci vous me paierez 30,000 francs de dommages-inté-

rêts. »

Pour le directeur de l'Alhambra M''» Jules De Broux et Octave

mt-^-hÉAié^i^ii^i^jdJàîliâ : L.:;^t„:!i.ï..''-fti4«jr.'it''. ^ .
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Maus riposlcnl : u Cest dans los irois jours qui suivront ia pre-

mière qno. nous ùurons îi vous remellrc la version françaiso. Voire

action est donc tout au moins prématurée sur ce point. Et quant

à la renonciation de M. Kufl'erath, c'est ce dernier qui s'est engagé

personnellement vis-à-vis de vous à faire abandon de ses droits.

S'il refuse de tenir sa promesse, que ne l'assignez-vous?

« Mais vous interprétez fort mal l'opposition do M. KuH'eratli,

qui, en tout ceci, a agi très loyalement. Il n'entend pas se réser-

ver de droits d'auteur : mais il prétend conserver son titre de

premier traducteur, ce qui, d'après les usages, lui donne le droit

de faire figurer son nom sur les aftiches, sur les partitions et

livrets, à côté et même avant celui des adaptateurs nouveaux.

« Dans tous les cas, s'il fallait rendre M. Silvestre responsable du

fait de M. Kufferath, il n'existe actuellement pas de griefs contre

lui. Aucune date n'a été fixée pour la renonciation du traducteur

à ses droits. Le délai n'expire que trois jours après la première

représentation. A cet égard encore, l'action ne serait pas rece-

vable, si elle était fondée. »

l/Kuropo attend, anxieuse, la solution du litige.

Petite chroj^ique

Nous attirons rattention de nos lecteurs sur le magnifique

portrait de Beelliovcn, actuellement en souscription chez Die-

tricli et C'", dont nous distribuons le prospectus avec le présent

numéro. M. Dake a superbement exprimé la physionomie du

maître, pour la(|uellc il s'est servi dedocumcnis authentiques. La

gravure csl d'une maîtrise rare ot d'un grand inlércl artistique.

L'Association des professeurs (Vinstnimeiils à vent an Conser-

vatoire se propose de reprendre, au mois de janvier, la série de

ses intéressantes auditions. C'est M. Àntony, l'excellent flûtiste,

récemment nomme professeur au Conservatoire en remplacement

de M. Dumon, qui reprend, dans l'Association, la place laissée

vacante par la mort de ce dernier et qui complétera, avec

MM. Guidé, Pouceict, Merck, Neuman et De Greef, le remar-

quable ensemble auquel nous devons la fidèle et arlisliiiue inter-

prétation des maîtres.

Le Conservatoire est tout aux répétitions de la Messe de

J.-S. Dacb, qui formera le programme du premier concert, au

deuxième concert, qui aura lieu le "2 février, on entendra une

symphonie de Schumann et la musique écrite par Mendeissohn

pour le Songe d'une nuit d'été.

Les concerts que se proposait de donner M. Georges Khnopff

n'auront pas lieu. Voici le texte de la circulaire adressée aux

abonnés :

u J'ai l'honneur de vous informer que le total des abonne-

ments inscrits n'est pas suflisant pour couvrir les frais de mes

coAcerts.

Ils n'auront donc pas lieu.

En vous remerciant pour l'appui que vous avez offert à mon

œuvre, je vous présente. Monsieur, l'assurance de ma parfaite

considération.
• Georges Kiinopff. »

^

Il est regrettable qu'une entreprise artistique et désintéressée

comme l'était celle-ci, ne puisse réussir h Bruxelles, faute d*ar-

gent. Nais on pouvait s'y attendre.

La première représentation du Mikado est fixée à samedi pro-

chain. L'œuvre nouvelle est mise en scène avec beaucoup de soins

et tout promet une interprétation de premier ordre. Ce soir, les

artistes de la Comédie-Française, parmi lesquels M"* Reichemberg

et M. Fèbvre, donnent au théâtre de l'Alhambra une représenta-

tion unique de Pépa.

Le Soir donne quelque renseignements intéressants sur la

jeune école française que les auditions des XV ont fait connaître

à Bruxelles. C'est, en réponse b une chronique de M. Solvay, la

lettre d'un artiste dont voici un extrait :

« Etes-vous bien sur que cettejeune école françaisiî^oit triste?...

Ah! je le sais, il règne ici une tendance bétcqui menace de deve-

nir une mode de fin de siècle : le pessimisme ; et je crois qu'il

faut n^agir contre cila de toutes nos forces. Mais éle.s-vous bien

sîir que cette jeune école en soit atteinte ?

« Vincent d'indy n'est pas un triste, vous le reconnaissez.

« A côté de la Pluie et des Morts^ Ernest Chausson a écrit /«

Tempête.

c( A côté de la Chanson triste et de la Séréimde mélancolique^

Charles Bordes aura bientôt une Suite basque qui n'engendrera,

certes, ni tristesse, ni mélancolie.

« Pierre de Bréville va publier très prochainement un Hymne

à Vénus, où vous trouverez ce qu'avec tant de raison vous appe-

lez l'art lui-même : la sincérité.

« Et le maître. César Franck, vient de terminer une Psyché

qui fera, j'en suis sûr, sensation.

« Je crois très franchement que celle jeune école française est

artistiquement bien vivante, et qu'à ce titre elle est comme le

reflet de la vie, de ses joies et de ses douleurs, — el de cola, il

faut la louer... »

Indépendamment du festival que prépare W. Sylvain Dupuis, à

Liège, en l'honneur de Vincent d'indy, il y aura, la veille de c»»

festival, le ^25 janvier, une audition consacrée aux œuvres de

musi{|ue de chambre du jeune maître. MM. Ysaye el Jacob y prê-

teront leur concours.

M. Emile Sigogne donnera mardi prochain, à 8 L'2 heure-*, avec

le concours de quelques-unes de ses élèves, une soirée liiti'raire îi

la salle Kever^, rue du Parchemin, 8.

Paraîtra incessamment chez L. De la Monlagne, éditeur, à

Anvers : Klaus Oroth, in zijn leven en sterven, als dichter, taal-

kamper, menschy met reisverliaal en terugblik op de Dietsche

beweging, par le D' C-J. Hansen, bibliothécaire de la vilh*

d'Anvers; gr. iD-8"de "204 p. avec portrait. Prix : 3 francs.

Nous souhaitons cordialement la bienvenue à une nouvelle

gazette artisti(iue liégeoise, la Revue WamcA^ (bi.mensuelle),qui,

dans son premier numéro, paru le 1" décembre, fait profession

de foi d'aimer la lillérature jeune et l'art- nouveau. Bureaux :

boulevard de la Sauvenière, 20, à Liège.

Bulow entreprendra en mars prochain une tournée

C'est à New-York qu'il se produira d'abord comme

)robablement aussi comme chef d'orcheslre. 11 parlici-

; vingtaine de concerts.
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PAQUEBOTS-POSTE DE L'ÉTAT-BELOE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre Je Continent et /'Angleterre

Bruxelles à Londres en ... . 8 heures.

Cologne à Londres en . 13

Berlin à Londres on .... . 24 "

Vienne à Londres en 30 heures.

Bftle à Londres en. ..... 24 »

Milan à Londres en 33

TROIS SERVICES PAR JOUR

D'Ostendeàôh. matin,10h. 15 matin et 8 h. 40 soir. — De Douvresà 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

xr/^%'e:r8êe: em trois heures
PAR LES NOIVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
partant journellement d'OSTENDE à 6 h. matin et 10 h. 15 malin; de DOUVRES à 11 h. 59 matin et 3 h. après-midi.

Salons luxueux.— Fumoirs. ~ Ventlllation perfectionnée.— Éclairage électrique.

BILIiBTlS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES, DOUVBES, Pirmingham, DnbUn, Edimbourg, Glascow,

et entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en l" classe sur le bateau, fr. 2-3Ç

CABINES PARTICULIÈRES. - Prix : (en sus du prix de la 1« classe), Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
^

S|>écial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour là location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende \Qiiai) ou à l'Agence des Chemins de fer de VÉtat-Belge

Northumberland House, Strond Street, n" 17, à Douvres. r 1--

VIS. — Buffet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de cWmin de

fer. — Correspondance directe avec les grands exi)ress internationaux (voitures directes et wagons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux.— Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEcrptoitation des Chemins de fer de l'État, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malles-Poste de l'État-Iieîge, Montagne de la Cour, 90-^, à Bruxelles ou Oracechurch-Street, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de FÊtat, h Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vrancken, Domkloster, n» 1, à Cologne.

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — Législation. — Notariat.

HUTIKME ANNÉE.

' Abonnements
i '^:>^''l"^'iV'^"''-r'

"••

( étranger, 23 id.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

HiTndustrie Moderne
paraissant deucc fois par mois.

loTentions. — Brevets. — Droit industriel.

Troisième année.

Abonnements i
g^^g»*!"^'

\l
f'-^ncs par an

.

( Ltranger, 14 id.

Administration et rédaction : Rtie Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

PIANOS BRUXELLES
rue Thérésienne, 6

VENTE •--.--_-—_^^
L^fo^ GUNTHER
Paris 1867, 1878, i" prix. — Sidney, seuls 4" et 2« prix
IXrOSlTIOlS AISTEBDAI 1883. AIIEIS 188S BIPLOIE D'IOMEDI.

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RKGUEIL DE UEDER

Paroles françaises par VICTOR 'WILDER
l--- vol. (No 1. CoMir fidèle. — N» 2. A la Violette. — N» 3. Mon

iimour est pareil aux buissons. — N« 4. Vieil amour. —
No ."). Au Rossignol. — N" 0. Solitude champêtre)

net fr. 3-7ii.

2'- vol. (N'o 1. Strophes saphiques. — N" 2. Message. .'-- N» 3. Séré-

nade inutile. -— N» 4. Mauvais accueil. — N« 5. Soir d'été.

— La belle tille aux yeux d'azur) net fr. ù-7!>.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREITKOPF & HÀRTEL,

LA SOCIÉTÉ NOUVELLE
REVUE INTERNATIONALE (5o annék)

liuvffiHX :

Directeurs .- Fkrnand Brouez et Arthur James,

Bruxelles, rue de l'Industrie. 2^)

Paris, rue Drouot, 18

Abonnements:] W'q"«' 10 francs par an.

Ltranger, 12 id.

Uruxelles. — Imp. V Monnom, 20. rue d« l'Industrie.
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L'ART MODERNE
PARAISSANT LE DIMANCHE

RBVnE CRITIQUE DES ARTS ET DE LA LITTÉRATURE

Comité de rédaction i Octave MAUS — Edmond PICARD — Emile VERHAEREN

ABONNEMENTS : Belgique, im an, fr. 10.00 ; Union postale, fi-. ISM). —ANNONCES : On traite à forfait.

Adresser toutes les communications à

L administration générale de TArt Moderne, rue de rindustrie, 26, Bruxelles.
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Œdipe Roi, — Impreïjsions d'artiste. — Pour lks petits. —
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— Chronique judiciaire des arts. — Mémento des expositions. —
Petite chronique.

ŒDIPE ROI
Les quatre représentations, au théâtre de l'Alham-

bra, de VŒdipe Roi de Sophocle (nous n'en manquâmes

aucune), avec Mounet-Sully dans le rôle d'Œdipe, un

Mounet-Sully cette fois fort libéré de l'emphase ordi-

naire et vraiment beau, très beau, ont ramené plus d'un

esprit rêveur à des cogitations sur cette Grèce, matrice

de tant de belles choses, de choses pures, qui sont en

nous, très au fond, à demi gâtées, et, certes, fort

cachées sous le fumier des alluvions accumulées sur nos

âmes, depuis deux mille ans, par notre mélange avec

les races inférieures, rencontrées sur le sol européen

au cours des exodes qui amenèrent nos ancêtres de la

Bactriane,ou bien venues d'Asie et d'Afrique nous cor-

rompre le sang. Ces belles choses morales, ces choses

pures remontent à la surface, dans notre intimité, quand,

ainsi qu'un aimant, la lecture, l'audition des chefs-

d'œuvre helléniques les attirent, et nous nous sentons

alors plus nous-mêmes, passagèrement, que dans notre

existence quotidienne amoindrie, moins vibrante de

magnanimité et d'héroïsme. C'est pour cela qu'à travers

les siècles, on persiste à aimer la Grèce, c'est pour cela

qu'on se fait se fait le défenseur de sa langue morte,

instinctivement, et qu'on répugne à refermer défini-

tivement sur elle la dalle. Ceci dit sans préjudice à la

haine pour le pédantesque enseignement qui transforme

cet amour élevé en la stupidité des leçons de grammaire.

Les Grecs de Sophocle étaient beaucoup plus près de

l'origine aryenne que nous, moins par le temps que par

la conservation des idées caractéristiques de la race. Le
lent écoulement, â travers l'Asie, des peuplades qui se

fixèrent dans le Péloponèse les avait quelque peu alté-

rées. Plus d'une pratique barbare avait inconsciemment

été adoptée durant le millénaire voyage. Mais le beau

fond chevaleresque de bonté, de vertu, de courage,

d'humanité avait persisté. On le retrouve admirable

dans Homère, on le retrouve très riche encore dans

Sophocle. Le sentiment général de cette haute poésie a

une simplicité et une grandeur que nous savons encore

comprendre (elle nous émeut, elle nous charme;, mais

que nous ne savons plus reproduire. Et cette impuis-

sance serait énigmatique, quand on considère le raffine-

ment de nos âmes modernes, notre étonnante aptitude à

tout pénétrer, la prodigieuse multiplicité des moyens à

notre disposition, si on ne réfléchissait à cette vérité
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que nous énoncions tantôt : nous ne sommes plus les

mêmes, nous sommes des métis, à dominante aryenne

assurément, mais avec une dose de bâtardise suffisante

pour ne plus jamais pouvoir atteindre, notamment dans

les arts, la divine beauté sereine de ce peuple presque

intact.

Œdipe Roi était joué dans la traduction versifiée

de Jules Lacroix qui date de 1858, une époque où l'on

croyait encore qu'il y aurait pauvreté, et presque indé-

cence, à ne pas mettre en vers français ce qui avait été

créé en vers grecs. Cette identité de la forme semblait

une fidélité de plus dans la traduction. Aussi l'auteur

avait-il inscrit sur le titre de son adaptation : Traduit

littéralement. Tl y a trente ans, on n'en était pas encore

arrivé à la saine naïveté du mot-à-mot puissant de

Leconte de Lisle. Mais ce qu'il y a de curieux dans le

jeu de patience auquel Jules Lacroix s'est appliqué,

c'est moins son académique erreur que la tendance des

déformations du texte original que sa manie versifica-

toire lui imposait. A la représentation déjà nous avions

été choqué par différentes formules, idées, expressions,

vues des hommes ou des choses, qui nous avaient paru

d'un sentiment très contemporain. A des riens, l'huma-

nité contemporaine se reconnaît, spécialement quand il

s'agit des passions, toutes plus égoïstes, moins confra-

ternelles, plus disposées à l'inimitié. Et nous eûmes la

curiosité, sous l'impression des émotions éveillées par

ces spectacles répétés, pris plusieurs soirs à amples
doses, de comparer les versdu prosodique Jules Lacroix,

à l'œuvre elle-même, avec la préoccupation de décou-

vrir dans quelle mesure le moderne avait altéré l'an-

tique; et, surtout, si les déviations ne portaient pas

précisément sur ces nuances qui font des Européens

d'aujourd'hui une race moins généreuse que ces Grecs
qui furent pourtant du même sang.

Dés le début, la simplicité grecque s'affirme au dessus

d'une visible prétention d'orgueil dont la version fran-

çaise affuble l'original. Voici Qildipe, sortant de sa de-

meure dans Thèbes que la peste désole. Il voit les habi-

tants qui viennent lui demander secours :

Mes enfanls, jeunes doscendants du vieux Cadmus, pourquoi

vous Icncz-vous ainsi devant moi avec ces rameaux supplianls.

La ville esl pleine d'encens qui brûle, du relenlissemenl des
Paians cl de lameiualions. Je n'ai pas pensé que jedusse apprendre
ceci par d'autres. Je suis venu, moi OEdipe, célèbre parmi les

hommes. Allons! parle, vieillard; il convient que lu parles pour
eux. Qu'est-ce? Quelle est voire pensée? Vous redoutez un péril.

Vous désirez élrc secourus dans la calamité présente? Certes, je

vous viendrai en aide. Je serais inaccessible à la pitié, si je n'étais

touché de votre morne attitude.

Comme c'est simple et bon ! Comme il apparaît pater-

nel et doux, le grand Œdipe, vainqueur de la Sphinge,
- la cruelle Divinatrice ", et pour cela » le premier des
hommes « dans la reconnaissance des Thébains. Ce

vieillard qui l'interroge le lui rappellera tout à l'heure.

Point de morgue royale dans cette bouche de héros.

Point de paroles grandiloques, de gestes pompeux, ni

d'attitudes déclamatoires. C'est un grand cœur affligé

qui s'émeut au spectacle des malheurs d'autrui.

Voici comment M. Jules Lacroix, en son incon-

sciente phraséologie, travestit ce simple discours. Il va

sans dire qu'il le représente - descendant les marches

de son Palais! »

Enfants, du vieux Càdmus jeune postérité,

Pourquoi vers ce palais vos cris ont-ils monté,

Et pourquoi ces rameaux suppliants, ces guirlandes?

Toute la ville est pleine et d'encens et d'offrandes,

Pleine de chants plaintifs, de sanglots et de pleurs !

Ne voulant point d'un autre apprendre vos malheurs.

Je suis venu, moi-même, enfants, moi votre père

OEdipe, dont la gloire emplit toute la terre!

[Au prêtre de Jupiter).

Parle donc, ô vieillard. Il te convient, à loi.

De répondre en leur nom. Que voulez-vous de moi?

Qui vous rassemble ici? La crainle ou l'espérance?

Si vous souffrez, je veux calmer votre souffrance.

Car je serais cruel, en de pareils moments,

Si je ne me sentais ému de vos tourments!

Faut-il un long commentaire? Non, n'est-ce pas, lec-

teur? Tu as senti la transformation, la dépression

énorme. La simplicité forte? Évanouie! L'émotion

vraie? Évaporée! L'Œdipe paternel de tantôt, devenu

un monarque à la mode de nos préjugés, poseur,

orgueilleux, dédaigneux en sa bienveillance d'apparat.

Ce n'est plus la Grèce patriarcale et héroïque. C'est la

Grèce théâtrale de Corneille et de Racine, où il serait

peu convenant de ne pas qualifier Palais l'humble

demeure rustique où gitait cet antique chef de peuplade

dont - la gloire emplit toute la terre! ^ et qui le pro-

clame lui-même, orerotundo, devant ces pestiférés. Et

cet humble vieillard, on l'interpelle « vieillard ! «

,

et on le qualifie pompeusement - Prêtre de Jupiter »•,

parce que, un peu plus loin, il se dit sans plus « servi-

teur de Zeus », ce que M. Jules Lacroix, en forçant

encore, transforme en - prêtre du Dieu qui lance le

tonnerre! ^

Le parallèle peut continuer de page à page, de vers à

vers. Non pas que nous voulions critiquer surtout le

style. Ceci peut tenir à la personnalité du traducteur et

est secondaire au point de vue où nous nous plaçons.

Mais le sentiment, le sentiment, le sentiment ! cette sève

qui circule dans toute œuvre pour lui donner sa princi-

pale teinte et sa vie particulière. Chaque phrase, chaque

mot, adjectif, substantif, peut à cet égard être révéla-

teur et renseigner un esprit délicat, lui faire apercevoir

sous le verbe la qualité de l'âme, ses inclinations habi-

tuelles, nobles et^ désintéressées, ou fléchissantes déjà

xJ .
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SOUS quelque vulgarité, quelque vanité, quelque désir

de vaine gloriole.

Voici un autre exemple. Le Chœur parle. Il vient

d'assister au poignant dialogue entre Œdipe et Jocaste.

Œdipe a raconté son combat « à la rencontre des trois

chemins, en Phocide, là où les routes qui viennent de

Pytho et de Daulis n'en font plus qu'une »». Il y a tué

un vieillard qui voyageait sur un char, et ce vieillard,

il le pressent déjà avec angoisse, c'est Laïus, son père.

Le Chœur est saisi d'épouvante, et prie les dieux de ne

le mêler jamais à des actions terribles :

Puisse celle deslinée m'élre faite de garder la sainle honnôieli^

des paroles el des acles, selon les lois sublimes nées dans l'éiher

célesle, dont Zeus est le créaleur; ces lois que la race morlelle

des hommes n'a point engendrées el que jamais l'oubli n'endor-

mira. Un Dieu puissant est en elle, et la vieillesse ne les flétrira

point.

la belle et sobre prière de cœurs vaillants et purs !

Quelle affirmation touchante et virile du besoin de cette

grande vertu : la Probité. C'est dit en quelques mots

lapidaires. Cela a la forme d'un vœu, d'une inscription,

d'un fronton de temple, d'une épitaphe sur la tombe

d'un héros.

Voici venir la déformation moderne.

Dans ma conduite el mes discours.

Que des dieux l'auguste puissance

Me fa'îse conserver toujours

Celte pure et sainle innocence

Dont les sublimes lois résident dans les cieux,

Leur berceau radieux!

Ces lois que ne fil point l'homme, race éphémère,

Ces lois dont rOlympè esl le pérc

El que l'Oubli dormant ne saurait abolir;

Ces grandes lois sont éternelles,

Un Dieu puissant respire en elles.

Un Dieu qui ne doit point vieillir!

C'est du caramellage par les mots, c'est du tarabisco-

tage par les pensées. Plus rien du bronze de tantôt. Une

mauvaise composition en plâtre. Un rapetissement géné-

ral de l'idée, une dilution. On sent que l'outil cérébral

qui a fonctionné est d'un autre temps, d'une autre civi-

lisation. Et pourtant le fond est le même.

C'est symbolique comme manifestation du phéno-

mène de dégénérescence que nous signalions tout à

l'heure. Dès qu'un cerveau moderne veut rendre à sa

façonces nobles entités psychiques, il aboutit à un amoin-

drissement. C'est la sculpture contemporaine s'eflbrçant

d'égaler l'antique. Et vous tous qui avez entendu ces

représentations à'Œdipe, si belles quand même, car le

réseau des alexandrins de M. Jules Lacroix n'avait pu

masquer complètement la grandeur Sophocléenne, réflé-

chissez à ce que serait cette mêrae pièce sublime, et

d'autres! et d'autres ! si, dépouillant cette misère d'une

fausse littérature, on se décidait désormais à lâcher

une rimaillerie bête, pour ne donner à la scène que le

mot-à-mot superbe dont ci-dessus quelques échantillons.

IMPRESSIONS D'ARTISTE

A Dario DE Regotos.

Certes, vous le connaissez ce désir subit de remanier l'ilinéraire

d'un voyage. Laisser de côté telles villes sligmaiisées par les

admirations de Bsedeker et de Joanne cl s'en aller de biais, au

hasard, au risque de heurter une désillusion, vers les toutes

vieilles et désertes cités, qui n'onl point une archéologie illustre,

qui ne possèdent pas une « merveille de goût et d'élégance » et

qui pourrissent seules, mornes, en des loques de pierre, au bord

des marécages el des lacs, là -bas. Non, pas même Pise,

Pérouse, Padone, Ravenne — mais plus lointaines encore dans la

mémoire : Pavie, Crémone, Modùne, Manloue.

Les claudicanls et poussifs trains de province qui nous y ont

amenés! El des gares el des gares, grandes comme des niches à

chiens el des noms de bibelots minuscules el de confiserie rococo

égrenés au long des roules el collés sur les villages. Cela n'en

finissait pas : on se mettait en marche pour immédiatement

s'arrêter et l'on s'arrêtait pour ne se mettre que très lentement

en marche. Si bien que c'est surtout grâce aux arrfiis qu'on

arrive. Et quel pays de brumes et de brouillards lissés

dans la trame des arbres. El quels clochers en massepain el

quelles huttes en pain d'épice el quels gens d'opéra-comique.

Enfin, quelque rauque sifflet prolongé el se répétant deux ou trois

fois : Crémone! à moins que ce ne soit: Manloue!

Longtemps nous restera en souvenir cette entrée, par des rues

humides, au long d'hermétiques hôtels fermés, en ces cités de la

déspélude el de l'agonie où des réverbères tristes cassaient des

ombres el des clartés conire des coins de féodal granit. A travers

le brouillard, au loin, la lanterne de l'aubt^rge. El, sitôt l'arran-

gement conclu avec le patron, celle monlée aux chambres à

travers d'interminables corridors, au long de froides galeries

extérieures el des dalles el des dalles et des escaliers allant,

dites, vers quels couvents ou vers quelles chapelles, jusqu'à ce

qu'enfin, la vieille servante conductrice arrête soudain son lumignon

rouge. Dans l'angle d'une salle énorme, un vieux Ut de fer se

trouve blotti. Des ogives el des pleins-cintres, lue table d'un

grand bloc de bois, el là, enlre deux fenêtres immenses, une

maigre petite glace Empire. Un peu de sparlerie en tapis devant

le seul fauteuil el, sur la cheminée, dont le poêle en terre cuite

aiguise l'impression glaciale, l'unique chandelle qui pleure ses

larmes de cire el de temps en temps émielte de petits sanglots

brefs. Et la navrance de l'immense hôtel claustral, elle augmente

encore dès qu'on descend aux réfectoires, sur des nappes macu-

lées, en des assiettes de gel, manger les mornes potages où des

promontoires de riz el des larves de vermicelle fonl croire à

quelque morceau d'aquarium réchauffé pour des voyageurs

lacustres. Les serviteurs ont l'air f.dot, répliquent aux clients,

heurtent les vaisselles, hurlent le nom des mets à travers un

grillage à guichet. Derrière, de vieilles mégères en de soudaines

fumées tripotent leur cuisine. Salières écornées, réchauds armo-

riés, mais si vieux que les blasons s'en détachent, fourchettes

^
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rap(^cs au raclemenl séculaire des coulcaux, fleurs d'ornomenla-

lion en dos vases de plûlre cuivré, ronds de servielles d'arf;cnt

poisseux, ol) ! l'indoscripliblc quincaillerie de luxe carié el moisi,

auquel préside, pendu au mur, un vieux portrait de Garibaldi avec

une balafre d'4iumidité sur la joue. Que l'auberge s'appelle :

Aux trois vieilles, à In Croix verte ou A CAigle d*or, qu'elle soit

à Mantouc ou à Crémone, le décor el les gens sont quasi-idenliques.

Une comédie de mangcaille en un palais destitué, plein de grands

décors inutiles, voilà. Si les mets étaient en carton, les bouteilles

avec rien dedans, si les domestiques se déguisaient en pierrots

soufTreteux et vieillots et découpaient des rayons de lune dans les

plats et servaient la pliospliorescence des vers luisants au dessert,

aucun hôlc compréliensif de ces improbables maisons de loge-

ment n'y trouverait à redire.

Notre fantôme de repas avalé, nous voici dans la ville, mar-

chant droit devant nous par la sur[)rise des carrefours et des

ruelles, llne place se carre et, certes, vers le milieu, c'est bien

l'égoultemeni pauvrelel d'une fontaine en une vascjue. On frôle des

gens, dont les manteaux enveloppent les épaules d'un grand geste

d'étofl'e drapée. Des cafés s'alignent, tristes et minables, avec des

tables fendues el des chaises de velours trouées. Aussi , des

échoppes en plein vent. On y frit du sang frais dans de l'huile

nauséeuse. Des vendeurs de journaux crient le récent assassinai

provincial cl offrent des gravures où \<i pape bénit l'empereur

d'Allemagne el le roi d'Italie. El les arcades prolongent les arcades

vers des entassements d'ombres. A une brus(jue devanture de

pharmacien, un grand chat blanc s'accote \x l'énorme bocaljiioilié

vert,moiiié rouge, s'immobilise, puis tout h couj» dis|)araîl en une

lueur de Bengale. Des confiseries étalent des rubans de pftte, des

colifichets en confitures, des guipures de crème et telle une mos-

quée, soutenue de pilliersen sucre et d'un soubassement en cho-

colat, l'énorme pûlisserie —^ le chef-d'œuvre — aux couleurs

nationales.

Un lapement sonore de cloche ou d'horloge attire h droite

vers des rues d'ombres. De vieilhîs pierres montent en piles de

tours immenses vers un avare éloilenienl nocturne. Sous un por-

tail roman, de grandes bêles de jaspe, toutes en ligne, tiennent

des béliers morts sous leurs pattes et les télés douloureusement

levées, écoulent le même bruil d'horloge ou de cloche, depuis

combien de siècles de soirs vers leurs tristesses indubitablemeni

tintantes. El les loits apparaissent écaillés çh el là d'un peu de

lumière, mais le bloc du monument reste impénétrable, ceinturé

de maisons et de bicocpies, el ne laissant plus à celle heure

entrer personne en son silence noir.

Autour, des murs et des murs d'oii s'épanchent quelques pleu-

rantes branches d'arbres; ici, l'évêché surmonté d'une mitre de

l)ronze, lîi, qui'lqu'immense poterne donl la serrure ciselée

simule une oreille de salvre atrocement tirée en l'air.

Je 'ne sache rien de plus mélancoli(iue (jue la découverte ainsi

d'un colosse de cathédrale, la nuit, dans une ville de ruines elde

ténèbres. A partie porche el les sorties ou les entrées du transept,

rien presque n'apparaît, rien presque n'est accessible. C'est en haut,

p;irdessus les toits environnants, que le dôme se prouve. I.a notion du

rét'l, disparue. Est-on en Italie, en Provence, en Espagne? On ne

sent qu'une chose : les coupoles levées au dessus de la léte, les

bourdons qui sonnent on ne sait quoi de morne et de textuelle-

mont éternel, les bras des tours comme d'immobiles chîiliments

droits, les vagues vitraux peuplés de héros éteints, l'immense

bestiaire de roc el de marbre, l'arche où le moyen-ûge enfermait

toute sa science naïve, toute sa peur des tonnerres, tous ses rêves

de Dieu.

Comme elles nous viennent des profondeurs de l'humanité et

des lointaines enfances de notre race, chacune de- ces pierres,

chacun de ces piliers, chacun de ces chapiteaux h travers lesquels

tant de prières, tant d'affres, tant de cris, tant de superstitions,

tant de foi el de piété ont passé. Si continuemenl passé que

l'usure semble en être bien plus morale que physique et que

l'effrayant et total et lourd entassement de moellons de temps et

de nuit que l'on regarde el que l'on touche, cl que l'on entend et

que l'on sent à cet instant devant soi, pour soi seul, plombe de

ses siècles si pesamment l'espril qu'on est comme écrasé de

cette énormité de symbole. Et tout cela acquiert une signification

plus pénétrante encore au furet h mesure que le silence de minuit

se fait el que les brouillards venus des marais prochains s'éten-

dent et s'élèvent vers le temple. Alors tout caché, tout enfoncé

en des voiles el des linges, on ne sait quoi de spirituel el de

colossal le dôme silencieux accomplit. On croit vivre non plus

un moment de sa vie, mais il semble (ju'on existe d'une vie de

rêve, d'une vie de fixité hiératique, d'une vie immensément gran-

die aux proportions de cette collectivité de choses qui agissent,

qui effraient, qui se taisent et qui pensent.

El l'on revient et l'on s'attarde au péristyle, en des encoignures

où, le jour, les mendiants el les pauvresses assoient et lamentent

leurs misères, on touche de la main le derme du granit usé, on

suit des doigts les lignes el les tailles des bas-reliefs el lentement,

avec des tâtonnements el des frôlenjcnts — les yeux ne pouvant

jtlus servir — on reconstitue les dessins cl les sculptures, ne se

rendant compte qu'après, combien un tel examen, par le tact, met

plus encore de mystère el d'effroi dans la pensée. Et toujours,

perdues dans l'obscur, celles que l'on sait immenses, mais qu'on

ne voit pas, les tours, les perpendiculaires menaces fixes, on les

sent sursoi, contre soi, devant ou derrière soi, bougeantes au

son de l'heure el, par leurs bouches là-haut ouvertes, marte-

lant leurs glaciales valicinalions tombales.

Qu'après, on vague encore par les rues, que l'on croise des

statues sur les places et des grands christs aux carrefours, qu'un

passant attardé fasse sonner le heurtoir contre une poterne qui

répond par un bruit de tombeau, rien n'y fait. On est hanté, on

est mordu par la vision du gigantesque et séculaire bloc roman,

que l'on sent lénébreusement vouloir el commander. La ville,

elle est régie par sa force el sa taciturnité. Elle est seule et

saccagée par le temps, parce que lui il l'est. Elle est grande e^

vide comme lui. Elle ne s'éveille et ne s'endorl qu'au bruil de ses

angélus. Il est son orgueil, il est son art, il est toute son histoire

el sa croyance. Passé, avenir! le jour où ses épaules de gra-

nit casseront, elle aussi, la ville, se détraquera par lambeaux de

murs et s'en ira dans ses toujours montants marais, tomber. L'oc-

culte enire-influence des choses, qui donc la nie, en ces minutes

de longue el interminable (h'-ambulance à travers ces cités de

cloîtres el de séminaires, de maisons écussonnées el de palais

abolis. Elle est là patente, visible, palpable. Tout y est au silence,

à l'agonie, au sépulcre. F*arfois de vieux sarcophages se dressent

à des coins de place, abrités sous des baldaquins byzantins. Ils

n'étonnent guère. On est bien chez les morts.
,,

Crémone... Mantoue... auberge dcVAgneau vert ou des Trois

vieilles... on ne sait plus; on attend l'aurore dans les rues et l'on

s'enfuit par le premier train qui passe pour ne pas laisser faire

de la lumière brutale sur le songe que l'on a lentement cueilli.
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F>OXJrt LES PETITS
Collection Hetzel

Vingt-cinq ans, un quart de siècle! cl celle Bibliothèque

d'éducation et de récr(?alion, qu'un jour, en pensant pmit-èire à

ses enfants, imagina de réaliser le père Hetzel, pour la plus grande

joie de tous les enfants, reverdit chaque année, comme le vrai

arbre de Noël de la studieuse enfance, avec des grappes de jolis

bouquins bleus et roses à ses rameaux ! Ils sont là toute une

légion de conteurs (\m, pour amuser les petits, rivalisent de

bonne humeur, d'invention et de verve et inépuisablement s'ap-

pliquent à tailler dans leiTs proses, couleur de drag«^es et de

fondants, des histoires qui sont à la grave littérature ce que les

jouets de bois et de plomb sont h la statue on marbre et en

bronze. Mais est-ce que les Dumas, les Sand, les Feuillet et les

Musset n'ont pas prouvé que, mémo en écrivant des contes de

polichinelles et de poupées, il était permis de faire de petites

merveilles d'art délicieuses? Et les tailleurs d'images du passé ne

se délassaient-ils pas de sculpter des brucolaques et des poulpi-

cans en dessinant des modèles de maisons h poupées? Même

dans ce domaine de la fantaisie minuscule, un journal d'art

trouve encore h glaner.

Comme les autres ans, c'est Jules Verne qui tient le bîiton du

chef dans ce concert d'aimables musiques d'où les instruments ù

percussion sont bannis et qui, avec ses flûtes et ses violons,

n'excède pas les moyennes ambitions d'une tranquille musicjue

de chambre. Sens dessus dessous est riiypoilièse hardie d'un

conteur dont les hardiesses ingénieuses ne se comptent plus et

pour qui décrocher la lune a cessé d'être un simple lro|»e. Il

s'agit celte fois, rien de moins, de déplacer l'axe de la terre. Si

le savant M. Maston, de la Nord polar pratical Association, n'y

aboutit pas, ce n'est pas qu'on puisse dire que ses calculs sont

erronés; mais la foudre, en passant sur le tableau noir où s'ali-

gnent ses chiffres, a effacé quelques zéros et irrémédiablement

faussé les bases sur lesquelles s'édifie l'éeliafaudage laborieux de

ses conjectures. 11 faut voir les bonnes têtes que M. J. Roux, un

des plus adroits vignetlistes de la maison, a su tirer de ce texte

effarant et les spirituelles mises en cadre dont il les sertit.

M. Verne, d'ailleurs, est homme h occuper plusieurs dessina-

teurs à la fois! C'est encore la Famille sans nom qu'il nous livre,

oh! avec des airs de romancier qui se piquerait d'élre un histo-

rien. Un coin héroïque deThisloirc du Canada, en effet, s'évoque

ici à travers les péripéties les plus dramatiques (mais est-il indis-

pensable de le dire?) Qu'on se rappelle Mathiaa Sandorfcl Nord

contre Sud! Un érudii illustrateur, M. Tiret-Bognct, au courant,

certes, du pays, de ses types et de ses paysages, a multiplié pour

ces pages d'aventures et de combats les ressources d'un talent qui,

parla décision du trait et certaines ordonnances d'un vif mouve-

ment, arrive h sortir de la banalité.

C'est M. Roux encore qui n)Ct en relief, sous ses agiles crayons,

les scènes principales d'un intéressant livre de M. Laurie,

Mémoires d'un Collégien russe, pour faire suite à ses Histoires

de la vie de collège dans tous les pays. I.e récit indubitablement

est cuisiné, d'après les meilleures recettes, avec une saveur russe

qui l'accréditera chez les lecteurs, pr^tits et grands. Et, vraiment,

'

M. Roux ne s'est pas mal tiré des petits tableaux où, avec beau-

coup d'imagination, il tient h nous donner l'illusion d'une Russie

accommodée à la sauce du pays par un maître-queux de Pans.

M. Laurie ne se borne pas à ces seules éludes; il chevauche

aussi, à l'exemple de M. Verne, l'hippérion effréné des cata-

clvsmes. De New-York à Brest en 7 heures est le roman casse-

cou porté î» son paroxysme (mais l'auteur ne perd pas i'étrier). Le

récit d'aventures ici s'évade en pleine féerie scientifique, h bride

abattue traverse l'illimité de l'hypothèse et ne prend fin qu'après

(le tels cabremeuls aux étoiles qu'on se prend à croire à. des

suggestions de rêve. C'est Riou (un maître vignellisle) qui s'est

chargé de décorer toute celle abondante funiaisie. Ah! qu'il con-

naît bien le bois, celui-là! Qu'il sail s'en approprier les fibres

pour ses effets! Il refait le livre h sa manière, en conteur du

crayon le plus séduisant qu'il soit!

Qui donc a dil mort le grand amuseur d'un temps où l*on vou-

hit être amusé (ah! c'était autrefois, 1res longtemps!) Voici, le

père Dumas, en personne, qui nous revient avec une délicieuse

histoire de Casse-Noisette, une histoire comme en contait le bon

Andersen, une histoire h surprises et qui va ses trois-cents pages

d'un trot menu de petite souris. Et comme il était juste que ce

conteur d'un autre Age eût pour partenaire un artiste d'un Age

non moins évolu, c'est Bertall qui est ici l'interprète, le Rertall

des vignettes falolles où le dessin frise, sans y tomber, la

caricature.

Oeoffrov a aussi son tour. A lui le Marchand d'allumettes de

Gennevroye, un honnête livre qui amusera fructueusement les

soirs d'enfants ! A lui encore le curieux recueil de !>!"" Dupuis de

Saint-André : Ce qu'on dit à la maison, pages souvent charmantes

où s'animent en des cro(juis h la plume, repris au crayon par le

dessinateur, et s'encadrent en de courts apologues les pourquoi et

les comment dont la curiosité enfantine traque nos savoirs çà et là

en défaut! A Geoffroy, enfin, une adaptation de Lcrmont d'après

Suzan Coolidge, une de ces adaptations où excellait l'éducateur

par excllence, le regretté P.-J. Slahl!

Ah! n'oublions pas M. Reckor, un arlisle belge, qui dans

l'Esprit des Bêles de Mislress Prôner, s'inspire avec un humour

avisé des joyeuses compositions du bon Granville.

La bottée on le voit, est complète; il y en a pour tous les goiils.

Et, c'est bien le charme de cette RibliolluMpie des Hetzel qu'on y

puisse trouver toujours un choix rassurant de lectures et que

l'aloi du texleen belles encres bleues et roses, couleur d'illusion,

V soit à l'avenant des riches reliures poudrées d'or et teintes de

tons de fruit où s'estampe la firme glorieuse de la maison.

Troisième concert classique.

A défaut d'œuvres nouvelles et d'artistes inconnus, le troisième

concert classi(iue organisé par la maison Schoit a fait apprécier

quatre interprètes de mérite, fiusant valoir avec sincérité quelques

morceaux de choix. Ces exécutants, M"« Dyna Beumer, MM. Wie-

niawski, î^larsick et Jacobs sont assez connus pour rendre banal

tout éloge. On a écouté avec plaisir et vivement applaudi une

sonate (Fe Raff, pour piano et violon, le trio de Wieniawski pour

piano et cordes, et quelques soli auxquels la voix crislalline de la

cantatrice, le jeu énergicpic et sûr du pianiste et le moelleux coup

d'archet de l'excelh'nt violoncelliste ont donné beaucoup de

relief. C'étaient, spécialement, un air de Don Juan, V Idylle de

Haydn, des mélodies de Chaminade et de Rubinslein ; des œuvres



^-^fr' fi:^:'
'' :

«*

400. L'ART MODERNE

diverses pour piano de Mendcissohn, Schuberl el Liszt; du Popper

et du Schumann.

Pour clore l'audition, le mécanisme magistral du violoniste

Marsick.

LES NOUVEAUX CONCERTS LIË6E0IS

PREMIÈRE SÉANCE

( Con^espondance particulière de l'Art moderne.
)

Nous espérions de M. Gabriel Pierné quelque jeunesse, une

personnalité. Nous avions cru el il nous avait été dit qu'il était

des vaillants de la jeune école française. Nous avons élé déçus.

En grande partie le programme était consacré aux œuvres de

M. Pierné; c'était trop.

La musique de M. Pierné est d'un travailleur et d'un conscien-

cieux, mais ellfi n'a pas de caractère. Pas de pensées qui impres-

sionnent, pas d'inspiration q.ui chante. Quelque recherche d'ori-

ginalité : l'efTort vous frappe et l'originalité arrive péniblement.

Une grâce assez mince et une facile amabilité, respectueuse des

foules qui le font applaudir.

Nous avons entendu un concerto pour piano et orchestre, une
suite d'orchestre où je citerai voloniiers a l'entrée en forme de

menuet », une banale sérénade pour instruments à cordes, qui a

élé suivie de vigoureux rappels et dont le public nous a imposé

une seconde audition.

M. Pierné a joué en pianiste de talent quatre piécettes sans

valeur, qu'il détaille gentiment; cela lui a valu de nouvelles

acclamations. .

Le choix de M. Sylvain Dupuis n'a pas élé heureux. 11 ne se

trompera pas sur la cause et la portée des applaudissements qui

ont salué M. Pierné. Ce ne sont pas de ces applaudissements que

recherche M. Dupuis, et il est trop artiste pour ne pas avoir

apprécié le composiiour à sa juste valeur.

Le concert avait commencé par louverairc de Rienzi, ïunc
des pages les moins intéressantes de Wagner, et par la symphonie
n» 4, en si bémol, de Beethoven. L'orchestre a manqué de vigueur

et de netteté, il nous a donné de l'ouverture et de la symphonie

une interprétation un peu relâchée; pour terminer, il a joué avec

plus de conviction un épisode symphonique de Svendsen : Car-

naval à Paris.

Très confiants en MM. Sylvain Dupuis et Vanderschilde, nous
attendons d'eux une brillante revanche. Le festival Vincent

d'indy, auquel prendra part M"™" Bordes-Pône, la leur procurera.

\ j^HRONiqUE JUDICIAIRE DEp ^^RT^

^^ Le Mikado (1)

Le Mikado est sauvé. Par jugement rendu jeudi dernier, le

tribunal de commerce se déclare incompétent pour juger la cause
et déboute Sir Arthur avec condamnation aux dépens. « Attendu,
dit le tribunal, que la discussion porte sur le droit d'auteur d'une
œuvre littéraire, sur les clauses el conditions moyennant les-

quelles le demandeur a consenti à en autoriser la traduction, el

nullement sur l'interprélaiion ù donner à la convention consi-

(1) Voir notre dernier numéro.

dérée au point de vue do l'exploitation commerciale do l'œuvre

du demandeur par le défendeur; qu'il s'agit d'interpréter les con-

ditions moyennant lesquelles le demandeur a consenti à laisser

représenter publiquement son œuvre liltéraireet musicale, cl que

ce litige n'est pas de la compétence de la juridiction consulaire,

aux termes de la loi sur le droit d'auteur ».

Sir Arihur recommencera-t-il son procès au civil? C'est peu

probable. Tandis qu'on imprime ces lignes, le rideau doit se lever

sur le premier aclc ûu Mikado, et dès lors il paraît difficile pour

l'auteur de s'opposer à la représcnlation. Souhaitons que le suc-

cès de son œuvre console M, Sullivan de la perte (Je son procès.

Les Tribulations d'un futur.

Ces tribulations ont été telles, non seulement pour le futur,

mais pour les auteurs eux-mêmes, MM. Charles Leroy et Lafrique,

qu'elles Onl obligé ces derniers à saisir de leur cas la justice, et à

assigner un directeur de théâtre, M. Coppé, devant le tribunal de

commerce.

Les deux collaborateurs, dont l'un s'est rendu célèbre en

signant l'extraordinaire fantaisie qu'il a intitulée \c Colonel Ramol-

lot, avaient obtenu du directeur du théâtre de la Renaissance la

promesse de mettre en scène, avant l'expiration de l'année théâ-

trale 1888-89, un vaudeville de leur composition, les Tribula-

tions d'un futur. Mais les malheureux auteurs attendirent vaine-

ment sous tous les ormes du voisinage qu'il plût à M. Coppée de

jouer leur pièce. Et voici que, à bout de patience, et vraisembla-

blement parce que les ormes n'ont plus de feuilles pour les

abriter, ils exigent de leur co-contractanl l'exéculion du traité.

M« Schwarlz, assisté de M« Edmond Picard, expose la situation,

et M« Hahn repousse, au nom du directeur, la demande.

Pourquoi avoir attendu si longtemps avant de produire une

réclamation? dit le défendeur. Pourquoi nous avoir bercés d'illu-

sions jusqu'à ce jour? répli(iurnt les demandeurs.

Le tribunal, en mémoire de Salomon, décide qu'il n'est pas

trop tard pour bien faire, et fixe au i5 janvier le délai extrême

endéans lequel le vaudeville de MM. Charles Leroy et Lafrique

devra être mis en scène, au 15 février le délai endéans lequel

il devra être joué. A cette date, les tribulations des auteurs auront,

espérons-le, pris fin. Mais c'est le futur qui commencera à les

subir!

Mémento des Expositions

Bruxelles. — VII« exposition des XX (limitée aux membres
de l'association et à leurs invités). Janvier 1890. — Les invités

de Paris sont priés de déposer leurs œuvres avant le 31 décembre
chez M. E. Petit, rue Lamartine 6.

Paris. — IX'' exposition des femmes peintres et sculpteurs.

Février 1890. Renseignements et demandes d'adhésion : M"« Léon

Bertaux, avenue de Villiers 147 (par lettre ou en personne les

vendredis de 3 à 6 heures).

Pau. — XXVl" exposition de la Société des Amis des Arts,

15 janvier-15 mars 1890. Délai d'envoi expiré. Renseignements :

Secrétariat de la Société, au Musée de Pau.

pETlTE ÇHROjsiiqUE

Le Salon des XX sera inauguré cette année plus tôt que de
coutume. Il succédera, dans le courant de janvier, ù l'Exposition

miii.v :-;'
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des Aquarellistes aclucllemeni ouverle. La liste des invités, que

nous publierons prochainement, fait présager un ensemble varié

et de rare intérêt.

Parallèlement à l'Exposition d'arts plastiques, des auditions

instrumentales et vocales feront connaître au public les œuvres

musicales nouvelles, la plupart inédites, des jeunes écoles belge

et française. LesXZ offriront, en outre, à leurs abonnés une ou

deux conférences littéraires.

\

La direction des Concerts populaires a eu l'excellente idée de

s'adresser à M. Vincent d'Indy pour Torganisalion et la direction

du prochain concert, fixé au 19 janvier. Le jeune maître fera exé-

cuter sa trilogie de Wallejistein, qui a obtenu aux Concerts

Lamoureux un si vif succès qu'on a dû en donner trois auditions,

deux scènes importantes de la Cloche, primée au concours ouvert

en 1886 par la ville de Paris, et une mélodie pour chant et

orchestre, Clair de lune, sur un poème de Victor Hugo. Diverses

œuvres de César Franck, Gabriel Fauré, Ernest Chausson, Emma-

nuel Chabrier, compléteront ccT'Superbe programme, pour l'inler-

prétalion duquel il sera fait appel à des solistes de premier ordre.

On ne saurait assez féliciter la direction des Concerts popu-

laires, et spécialement M. Joseph Dupont, de poursuivre résolu-

ment, et malgré toutes les difficultés qu'il rencontre, l'entreprise

de vulgarisation artistique et désinlércssée qui a toujours été le

mobile et la raison d'être de ces concerts. La jeune et brillante

école française, si applaudie, en ces dernières années, aux audi-

tiotîs musicales organisées par les XX, trouvera aux cpnceris

populaires l'occasion de se produire devant legrandpiiblic.il

n'est guère douteux que celui-ci apprécie comme il le mérite

l'art neuf et personnel que révèlent les œuvres qu'elle a" pro-

duites.

Aujourd'hui 5 2 heures, deuxième concert du conservatoire,

consacré à une nouvelle audition de la Messe de J. S. Bach,

MM. Ysaye et Colyns exécuteront en outre le concerto de Bach

pour deux violons.

/ M. Emile Sigogne a offert, mardi dernier, à une nombreuse

A réunion d'invités, une soirée littéraire dans laquelle il a fait réci-
.

ter par des jeunes tilles charmantes de beaux vers. Les insipides

monologues qui font la joie du hiche-liffe étaient remplacés par

une scène de Ruy-Blas, la Nuit de mai de Musset, un chapitre

de Taine et Une Journée de printemps, morceau d'une poésie

superbe, parfaitement dit, avec un grand souffle, par le profes-

seur, un morceau de Zola, — oui, monsieur! — on n'avait pas

mis le nom sur le programme, et les jeunes filles, et les dames,

et tout le monde a applaudi. On ne savait pas que c'était du Zola.

Voilîi un bon exemple. Si l'on pouvait, b doses régulières, faire

au beau monde des infusions de bonne et forte littérature î

M. E. Sigogne l'essaie par des cours, des soirées, peu encouragé,

et quand même groupant autour de lui, comme l'autre soir à la

salle Kevers, des auditoires qui font salle comble.

La distribution des prix aux élèves de l'Ecole de musique de

Saint-Josse-ten-Noodc-Schaerbeek aura lieu samed: procham,

28 décembre à 7 1/2 heures du soir, dans la Salle des fêtes du

Marché couvert, place Saint-Josse.
, x x

Celte cérémonie sera suivie d'un grand concert vocal exécuté

par 300 élèves des cours supérieurs, sous la direciion de M. Henry

Warnots, directeur de l'Ecole,

Leprofrramme comprendra notamment trois œuvres chorales

nouvelles*: Hymne à V Harmonie, pour quatre voix mixtes, com-

posé expressément pour l'Ecole de musique, par M. K Kiga;

Espérance, pour soli, quatuor solo et chœurs, composition de

M. Ph. Fion, et Tout est lumière, tout est joie! écrit pour voix de

femmes par M. Henri Witmeur sur une poésie de Victor Hugo.

Enfin, les élèves des cours d'ensemble et des classes de chant

imiividuel feront entendre Melka, légende fantastique pour soli

et chœurs, poème de M. Paul Collin, musique de M. Ch. LeteDvre,

œuvre inédite en Belgique.

La municipalité de Versailles vient de décider qu'une statue

serait élevée au sculpteur Jean Houdon, né à Versailles en 1740.
Jean Houdon est l'auteur de la statue de Voltaire qu'on admire

au Théâtre-Français, des bustes de Molière, Rousseau, Gluck,

Turgot, Sophie Arnould, etc., de la Diane, dont le bronze est au
Louvre, etc.

Une souscription va êtrç ouverte pf^ur subvenir aux frais de

l'élévation de celte statue, dont le modèle a été demandé à M. Tonv
Noël.

Samedi 28 décembre 1889, h 8 1/2 heures du soir, à la Grande

Harmonie, aura lieu le concert organisé par le flûtiste viennois

Ghizas, avec le concours de M"** Esmeralda Cervantes, harpiste,

et Milcamps, cantatrice, de MM. Vandergoolen, chanteur et Van

Gotthem, pianisie-accOmpagnateur.

Un avocat de Mons, directeur d'un petit journal quotidien —
ce qui lui vaut parfois des désagréments — ayant critiqué avec

aigreur une appréciation élogif^use des Chimères {\), s'attire dans

le Journal de Mons, de la part de M. Henri de Nimal, l'auteur de

l'article, la cinglée que voici et que nous aimons à signaler comme
une heureuse rareté dans notre journalisme :

« Tout ce qui n'est pas politique ou faits-divers, seules occasions

de plantureuse copie, est la plupart du temps l'objet de la plus

profonde indifférence. Littérature, sciences, arts, tout ce qui fait,

en somme, et bien plus que les bavardages parlementaires, quel-

que tonitruants qu'ils soient, la grandeur, la puissance et la

fierté d'un peuple, la petite et mesquine presse de province n'en

parle qu'avec une hostilité inconcevable. Ce sont des plaisanteries

du goiit le plus douteux, des personnalités méclianics, l'incom-

préhension la plus absolue. Tel un aveugle amené devant un

tableau et qui, au lieu d'avouer son infirmité, se mettrait en une

rage noire, î» débiner le tableau et à s'indigner contre celui qui

voudrait le lui expliquer. Ainsi, je parie que le Monsieur à l'oc-

casion duquel me viennent ces réflexions, n'avait pas lu les Chi-

mères. Je suis même certain qu'il n'en avait jamais vu la couver-

ture. Le volume est superbe, rare, tiré à petit nombre, et l'auteur,

qui connaît son monde, n'en a, certes, pas égaré un exemplaire

dans les bureaux du journal où pontifie ce Monsieur. Le bilieux

dévoré d'envie n'a donc rien lu, rien vu. Qu'importe, il aura le

fiel plus facile. Il « éreintera », suivant le joli mot d'argot de ce

ccnre de publicistes. Il éreintera sans but un artiste qui le méprise

et ne lui demandait pus son avis, sans savoir, au hasard, pour le

mauvais plaisir. L'idée ne lui viendra pas qu'il pourrait y avoir

dans ce qu'il bafoue un effort noble et digne de respect, le résultat

d'un long labeur désintéressé et vaillant, une lenlalive peut-être

réussie et qu'il devra admirer plus tard. Dans une telle ûme il ne

pourra v avoir ni approbation ni sympathie pour ce qui dépasse

et dédaigne la mesquinerie banale de ses occupations journalièn^s.

Si le gouvernement se rappelle qu'encourager les lettres a tou-

jours été le plus beau titre de gloire des dirigeants : au dehors les

plus lamentables clichés : on parlera des deniers des contribua-

bles avec la sérénité de Prudhomme.

« Heureusement que le public lettré sait ce qu'il faut penser de

semblables élucubrations, mais il est nécessaire de remettre de

temps en temps leurs auteurs à leur place : ils acceptent, d'ail-

leurs, si bien les corrections !»

Le tirage au sort de la tombola organisée par le cercle Voor-

wnarts, lors de sa dernière exposition, aura lieu mardi prochain,

24 décembre. La liste des numéros sortis sera publiée par les

journaux, et les lots pourront être réclamés chez le trésorier du

Cercle, 42, rue de l'Est, Schaerbcek.

l'Union des Femmes peintres et sculpteurs prépare sa neu-

vième exposition des beaux arts. Comme les années précédentes,

cVst au premier étage du Palais de l'Industrie que sera installée

cette exposition. Le dépôt des ouvrages aura lieu vers les pre-

miers jours du mois de février prochain.

(1) Voir VArl moderne du 27 octobre 1889.

>'..",
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PAQUEBOTS-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et TAngleterre

Bruxelles à Londres en

Cologne à Londres en

BerUn à Londres en

8 heures.

13 -

24 "

Vienne à Londres en.

Bâle à Londres en.

Milan à Londres on

36 lieures.

24 -

33 -

TROIS SERVICES PAR JOUK

D'Ostende à 6 h. matin, 10 li. 15 matin et 8 h. 40 soir. — De Douvres à 11 h. 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

PAR LES iNOlVEALX ET SPLENDIDES PAQLE;B0TS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
IKirtaul journellement d'OSTENDE à 6 h. matin et 10 h. 15 matin; de DOUVRES à 11 h. 59 matiu et 3 h. après-midi.

Salons luxueux. — Fumoirs. — VentUlatlon perfectionnée. — Éclairage électrique.

BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES, DOUVRES, Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,

liiverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.

RILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2« en l""* classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. -- Prix : (en sus du prix de la l^e classe). Petite cabine, 7 francs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette

Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostende {Qvai) ou à l'Agence des Chemins de fer de tÉtat-Belge

Northumberland House, Slrond Street, n" ijf ^ Douvres.

AVIS. — Buffet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. — Correspondance directe avec les grands express internationaux (voitures directes et wagons-lits).— Voyages à prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux. — Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. — Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEorploitation des Chemins de fa' de l'État, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malles-Poste de l'Étal-Belge, Montagne de la Cour, 90^^, à Bruxelles ou Gracechurch-Street, no 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de VÉtat, à Douvres (voir plus haut), et à M. Arthur Vrancken, Domkloster, n» 1, à Cologne.

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats judiciaires. — Jurisprudence.
— Bibliographie. — Législation. — Notariat.

HUTIKME ANNÉE.

Abonnements B^'lgique, 18 francs par an.
iLtranger, 23 id. .

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.
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Neuvième annéeT — N" 52. Le wuméro : 86 centimes. Dimanche 29 Décembre 1889.

PARAISSANT LE DIMANCHE

[TTÉ]

Comité de rédaction i Octave MAUS ~ Edmond PICARD — Emile VERHAEREN
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Xavier Mellery
--fc.-.

Certes, comme nous le disions dans notre compte-

rendu de l'Exposition des aquarellistes, un envoi d'œu-

vres comme celui de M. Mellery' mériterait un examen

long, approfondi et d'une portée au delà des articles

normaux de critique. Mais laisser s'en aller du Musée,

à la ferraeture du Salon, trois merveilles sans presque

n'avoir fait que les désigner telles, n'est possible.

Impérieusement elles exigent plus qu'une note enthou-

siaste.

Lui, Mellery, on ne le voit jamais, nous disait quel-

qu'un — on ne voit que ses œuvres. Et c'était non point

dans la bouche de celui qui parlait, mais dans notre

immédiate réflexion après,undes plus fermes éloges que

l'on pût faire. L'homme, dans toute œuvre foncière, est

si accessoire, si quantité négligeable qu on^oe s'en doit

occuper que pour commenter ou expliquer le travail.

Se dissimuler derrière le labeur, ne jamais montrer la

main qui exécute, ne point se faire le cicérone de son
œuvre n'est pas seulement agir avec discrétion, c'est

agir hautement. L'œuvre d'art créée existe d'une vie à
elle si totalenient, qu'on n'aime pas à connaître le mon*
sieur en paletot et en chapeau, qui a profité d'une heure
de sa vie passagère pour voler l'éternité. On ne saurait

assez disparaître dès qu'on a suscité l'immense curiosité

d'être connu de tous. Le mystère d'une existence au
loin, convient par déférence à un modeleur de beauté

qui, elle, n'est, somme toute, qu'un énorme mystère

debout très à l'écart.

On pourrait ajouter que Ja solitude seule donne la

longue patience, la ténacité âpre, la visée fixe pour
atteindre certains rêves, les prendre par les ailes et les

attacher sur des toiles. Le solitaire ne voit qu'en soi;

aussi l'artiste personnel. Moins il se livre, moins il subit:

moins il regarde parla fenêtre, moins les jardins proches

le tentent avec leurs fleurs et leurs fruits. Il est l'en-

fermé de son âme, il est le prisonnier de son propre vou-

loir et désir ; il faut bien qu'il finisse par dire ce qu'il

contemple, aime ou déteste en soi-même, puisqu'il n'y a

pas moyen pour lui de faire comme tant d'autres :

lâcher le cheval sur le champ du voisin et puis pré-

tendre que le champ est à eux parce que leur cheval

broute dessus.

On aura donc à se figurer ce Mellery, là-bas, à rebours

de tout, des écoles brillantes et transitoires, des
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théories esthétiques spontanées, des électricités répan-

dues dans Tair des ateliers novateurs, des révolutions

en un verre d'eau, des mille riens aux bruits de canon

qui retentissent dans les batailles entre journaux, à se

le figurer introublé, faisant lentement, consciencieuse-

ment, minutieusement, mécaniquement presque, la

conquête de son art à lui, n'abandonnant un essai avant

de ne l'avoir réduit à force de volonté, jetant son rêve

en des engrenages de méditations et de réflexion, ne se

déclarant satisfait jamais au moins avant d'avoir réa-

lisé tout ce qu'un artiste opiniâtre et profond peut tordre

d'un travail. La belle existence d'artiste et de poète!

oui, de poète. Car encore est-il fatal que, se parcourant

toujours, on arrive à étendre les frontières du moi, les

frontières du moi réel jusqu'aux horizons d'un moi idéal,

fait non plus tant d'individualité que de synthèse et de

symbole. X. Mellery est arrivé à ce naturel et complet

développement et son exposition actuelle fournit la

preuveéclatamment opportune de trois stades de progrès.

Trois œuvres, mais quelles? D'abord l'anecdote, la

note pittoresque, la scène rencontrée en voyage avec sa

surprise de nouveauté locale. Une fillette originalement

plantée en le biais d'une ancre à terre, d'ofi elle émerge
légèrement poupine et boudinée en de paysannesques

vêtements. Plus loin, sur la pelouse, d'autres fillettes

tournent une ronde d'essuie-plumes qui danseraient. Une
vache triste. Et puis la mer et le petit village déballé

près du bord comme des niches en bois et les petits

bateaux qui vont sur l'eau —et toute la tristesse immense
des Nords sur ces objets minuscules. Ce qui distingue

telles aquarelles markeniennes de Mellery, c'est précisé-

ment cet étonnant mélange de petites mécaniques d'êtres

et de choses, ces ressorts de vie très simple et très

méthodique où l'habitude et l'usage traditionnent tout,

si admirablement compris et mis en rapport avec le

paysage également entendu ainsi. Et cette caractéris-

tique est si hollandaise et l'île semble être si telle,

qu'il ne nous est plus possible de nous la figurer autre-

ment qu'en boite de jouets, oubliée là-bas exprès par un
bonhomme Noël lointain, pour qu'un peintre la déballe

et y choisisse autant qu'il en peut vouloir, des sujets

et des modèles.

Une synthèse, l'ouvre intitulée la Famille, une
synthèse profonde de toutes les remarques du peintre

sur l'honnêteté foncière, la vigueur calme, la simplicité

cordiale, la fidélité primitive, la prospérité familiale

observées en presque chaque ménage, et, dans cette tri-

nité de père, de mère et d'enfant, burinées, taillées et

pour ainsi dire ferrées sur fond d'or comme elles le sont

en sa pensée. La conviction, on la sent dans le trait,

dans le solide dessin, dans la fierté même de l'œuvre.

L'artiste semble avoir voulu faire de la santé d'art pour
exprimer cette santé de mœurs. C'est bien la saine
famille. Si la Ronde des enfants tient de l'anecdote.

cet envoi-ci va, certes, au delà d'une impression et se

creuse en méditation et en résumé. M. MeUery l'a com-

pris. Aussi donna-t-il à Marken l'idéal fond byzantin,

l'isolant ainsi de toute spécialité, de toute contingence

et lui assignant, comme milieu glorieux, le pays des

apothéoses et des soleils qui ne passent pas. Rarement
plus fière conception, plus mûre et plus magistrale

exécution, plus définitive probité ne se sont prouvés au

service d'une synthèse. Cet art est si précis, si exact, si

textuellement en rapport avec le sujet qu'il semble

impeccable. Le mot est, certes, usé, mais comment ne

s'en point servir lorsque l'on songe combien M. Mellery

doit être difficile pour lui-même, acharné après toute

paille à faire sauter de l'or de son œuvre, unique de

soin, de combinaison, de perfection, inquiet de l'absolu

et si maître de lui que le hasard, il ne semble le point

connaître.

Mais, son talent montant encore, a dépassé les deux

premiers paliers de l'art : celui du contingent, celui de

la synthèse, pour s'en aller jusqu'au troisième, celui

de l'idée pure. La Muse n'est que la traduction en pein-

ture d'une idée. D'un coup, on se trouve dégagé de tout

pays, de toute époque, de toute relation. Cette femme,

qui représente la Muse, n'est de nulle part, son costume

ne date pas, elle a été celle de toujours, celle qui fait

songer aux ancêtres classiques et qui s'en vient de leur

part jusques à nous.

La saine famille n'exprime pas la famille : le costume

précise trop, l'allure indique des gens agrestes; on sent

le lieu où la scène a été conçue.

Appuyée à une colonne, qui évoque à elle seule tout

un temple et songeuse devant les pierres de gloire où le

monde entier en lettres d'or s'est taillé, la Muse est

l'universelle, elle est la pensée, elle est la poésie elle-

même. Les emblèmes : marteau, palette, pinceaux ne

réussissent point à faire choir ce magnifique symbole

en allégorie facile. L'œuvre se classe chef-d'œuvre.

Que M. Mellery soit un artiste, qui donc en doute;

qu'il soit un artiste suprême, le plus grand peut-être

que nous ayons eu depuis que la Belgique est, voilà

ce que nous avons voulu dire — trop brièvement.

1890
Sous un litre plein d'embûches : Curiosités mathématiques^ on

pouvait lire dans les journaux, l'un dernier, aux approches de la

Saint-Sylvestre :

« L'année 1889 forme un nombre premier, c'csl-à-dire qui

n'est divisible par aucun autre nombre, ni par 2, ni par 3, ni

par 4, ni par .^, etc., etc. ^

u Ces millésimes-là sont rarissime^; cependant le mémo fait

s'est produit en 1789. »

Cette année, les friands de curiosités de l'espèce ont trouvé de

quoi se délecter plus copieusement encore :

/
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« Aucune des personnes vivanles aujourd'hui ne pourra plus
éviter, pour dater sa correspondance ou tout auirc document, de
se servir du cbiffre 9.

« Ce cbiffre qui se trouve, en effet, à la fin du nombre i889,
prendra, Tannée prochaine, pour dix ans. la troisième place dans
le nr)illé8imeet,à la fin du siècle, il prendra la deuxième, pour une
période de cent ans. »

Il est telle situation dont si chéiive et accoutumière que soit

rhumainc nature, nous ne saurions accepter, semble-l-il, la béné-
vole habitude.

Ne pouvoir éviJcr, par exemple, pour dater sa correspondance
ou tout aulre document (les textes sont cruellement précis) de se

servir du chiffre 9 — qu'il occupe dans le millésime la troisième

ou la deuxième place, voilà, pour cerlains, de l'obsession dans
ce qu'elle a de plus séculairement affolant.

Si les aberrés, les pessimistes, les névrosés, les poètes consen-

tent à survivre désormais (l'inslincl de la conservation est si

bizarre !), au moins ne dateront-ils plus, j'imagine, ni correspon-

dance, ni documents, ni même autobiographie.

Les futurs porte-lyres épris de raconter à la poslérité où et

comment ils émergèrent 5 l'existence, laisseronl, dans les plis des

strophes, le millésime de leur nativité.

Ils se raccrocheront plutôt à un événement historique, s'il en
reste. L'exemple est glorieux et remonte îk Ponsard :

... Dieu me prêta la vie,

L'an que François premier fut pris devant Pavie.

Et s'il n'y a plus d'événements historiques—je Je souhaite ! —
en la douloureuse centenale du 9 triomphant, d'aucuns, peut-élre,

criminelle réminiscence des feuilles d'automne, écriront ainsi :

Le siècle avait deux ans — neuf remplaçait le huit.

Mieux avisés seraient-ils d'imiter Monselel, qui négligeait déjà

les dates dans son autobiographie :

La voici : la ville de Nantes,

,
A qui je n'en saurais vouloir,

M'a vu naître sans s'émouvoir
De mes facultés étonnantes. .

Quoi qu'il advienne, déjà le chiffre 9 prend position pour un

terme de dix ans, à la troisième place du millésime, et vous verrez

que celle curiosité mathématique^ à son début, n'introduira aucune

perturbation dans les inéluctables formalités du prcmier'jour de

ran.<

C'est pour 1900 qu'il faut tout craindre, ou espérer.
^

Présentement, souhaits, visites, salutations, étrennes, cartons

s'échangeront à l'instar de jadis.

Ça sera la fête banale légendaire.

Les vieux clichés tireront le canon.

A travers rues, les gens aux haleines congelées en gothiques

banderoles dans lesquelles on croit lire .Bonne année^ iront, les

yeux levés sur les portes, mettant ci et là un jeton de bristol,

comme s'ils jouaient vaguement au loto avec les numéros des

maisons

Après, dans les salons, très provisoirement assis sur des coins

de chaise, ils tiendront en équilibre, dans un énigmatique sou-

rire, la pyramide des compliments surannés et suintant cette

amabilité qui, dit Barbey, devrait être classée parmi les Beaux-

Arts avec lesquels elle a une si grande analogie.

Il est, en effet, curieux d'observer comme toutes ces corvées

s'accomplissent dans la résignation d'un insurmontable ennui, et

font songera quelque soirée maussade, quand l'ampbytrion vient
dire

: « Messieurs, je vous invile, tris sérieusemtnU k être gais ».

Si encore les poètes s'en mêlaient

Je souhaite bon jour, bon an .

A monsieur Chose, à Mustenflûte,
Au tambour qui fait rataplan.
Au poète que rien ne rebute.

Bref, à tous les autres aussi!

Ce dernier alexandrin dispensait vraisemblablement Banville

des visites et salamalecs de circonstance.

Le procédé est simple, moins toutefois que celui usité par

Arvcrs, l'auteur du « sonnet légendaire », qui le !•' janvier, écri-

vait sur sa porte, à la craie :

Et à vous pareillement.

— Bonne année !

— Pareillement !

N'est-ce pas pour l'échange de ces trois mots que les villes sont

en rumeur, Chose et Mustenflûte avec leurs télés du Dimanche, et

les bureaux de poste encombrés aux enlours du !•' janvier?

Le progrès sera de les enfouir, ces vocables, dans des phono-
graphes gais, qu'on enverra de porte en porte avec sa photogra-
phie. Telle invention primerait incontinent celle du rasoir auto-
matique supprimant la conversation des coiffeurs.

Des philanthropes distingués se sont demandé si, en dehors des
voyages ou de l'emploi du chloroforme, il existe des procédés
efficaces pour combattre le jour de l'an.

A quoi bon ?

Ils n'empêcheront pas les cœurs contemporains de prendre

flamme à la première page du calendrier, avec cet éclectisme qui

singularise les allumettes suédoises.

Les étalages exhiberont, quand même, leurs u articles d'élren-

nes ». Les journaux s'obstineront à faire le bilan de l'année révo-

lue, et des pronostics pour celle qui suit. L'on trouvera chez tous

les éditeurs de musique : Salut à 1890 ! marche ou polka dédiée

par Toupignol à une Altesse Royale.

Notez que même les voyages préconisés par les philanthropes

distingués ne constituent qu'un remède fallacieux, une « cureji

sans profit, fût-elle chez les Malgaches ou dans la Nouvelle-Calé-

donie.

Là aussi apparaît — en costume national, sans doute, mais

toujours reconnaissable — le spectre de l'Etrenne.

Au Nippon, raconte Loti dans ses Japoneries d'automne, la

croyance populaire est que la nuit du nouvel an, il sufRt décrier

dans un endroit isolé : « Gambari nindo oto-to-ghiçou » pour voir

aussitôt apparaître une main velue dans les ténèbres.

j'ignore le sens de ces paroles, empruntées, ce semble, au

répertoire du rossignol : « Touli pï iou... », mais, à part l'heure

et l'endroit où on les prononce, et le duvet peut-être exagéré de

la main (paume en l'air, n'est-ce pas?), le récit pourrait être daté

de chez nous aussi bien que de Kioto, sans avoir même l'air

d'une légende.

Serait-ce donc bien la peine de s'expatrier ?

Non!

Alors il restera comme suprême antidote le chloroforme ?

Oui!

Aux lecteurs de VArt modenxé qui n'en auraient pas sous la

main,je me permets d'offrir, à tout hasard, cet article... d'étrennes.

( :.\..u.i/r. j...t
'
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PUBLICATIONS HACHETTE

La librairie Hachette nous amorce, pour nos prochaines étrennes,

par un plat d'artiste saveur,— la Rolla d'Edmond Aboul restituée

dans les colorations grasses, sans lourdeur, des caractères Didot,

— en un formai suffisant à mettre en relief les mérites de la plus

souple et de la plus coloriste illustration.

On a pu voira l'Exposition universelle Téclatanie renaissance

de la gravure sur bois. La vénérable xylographie, rajeunie de

savants artifices, compte actuellement des mattres-taillisies qui

relèguent loin les précaires industriels antérieurs, déchus à des

procédés rudimentairemenl mécaniques. C'est à ces fins artistes

que les éditeurs ont déféré la transcription des délicates aqua-

relles de M. de Nyrbach ; car, il s'iigit ici d'un art de nuances et de

colorations à peine appuyées, ({ue seuls les plus subtils burins

pouvaient s'assimiler.

Certes, MM. Baude, Florian, Bcilanger, Barbant, Raff'e et

Rousseau y ont réussi. C'est merveille de les voir, en égratignant

les blancs et noirs, rivaliser avec les lumières et les moêllosiiés

où l'artiste a mis partout sa spirituelle virtuosité.

Mais, pour se complaire à de mémorables typographies, la

maison Huchette n*oublie pas le rang qu'elle occupe dans le si

moderne domaine des publications de récréation et d'éducation.

C'est, comme les autres années, toute une floraison d'aimables

livres écrits pour la jeunesse par d'avisés conteurs s'entendant à

relever leurs récils d'une pointe d'indulgente philosophie et

d'émotion tempérée.

La note en est bien résumée dans VOncle d'Amérique de

M"** Colomb. La légende du fabuleux héritage en une traite sur

la banque de France y fait place à une histoire de demi-réalité

avenante, — celle histoire d'une bonne dame qui, toujours aux

aguets du million que doit lui léguer certain grand'oncle parti

pour Chicago, voit un jour lui incomber une grande jeune fille

vêtue de noir, sa cousine. L'oncle, ruiné, n'a trouvé qu'à lui

léguer celte suprême aff'eciion. Une élémentaire psychologie (à

chaque auteur son public) nous initie aux sentiments de l'héri-

tière qui, d'abord mal résignée, finit cependant par reconnaître

que le vieil oncle ne l'a pas si mal partagée en lui octroyant, en

guise de fortune, les bonnes aff'cciions partagées. — Dans Cœur
muetûc M"*' Fleuriol (ah! les malvacics el les bergamotes de la

bonne dame!) un peu d'innocent roman ne gâte pas l'aventure

d'une fillette cueillie emmi la roule par le taciturne et sauvage

Bénet. A lu longue, cette âme farouche se sensibilise ; une graine

de tendresse fructifie en la friche inculte; le cœur muel se met a

parler. — Dans les mêmes gammes toujours, à renseigner un joli

conte de M"'" de Manteuil, VEpave mystérieuse,— l'histoire d'un

naufrage, mais surtout de l'aimable marine pour qui ce naufrage

devient l'origine d'une suile d'intéressantes fortunes couronnées,

d'ailleurs, par le plus heureux hymen, et l'hisloire aussi d'héroï-

ques campugnes au Brésil, au Cap-Horn, dans le Pacifique et les

Antilles, — afin que gcrmerît de ces lectures de jeunes marins et

de fervents patriotes. — Puis, encore, d'une anonyme qui se

prouva dans la Neuvaine de Collelle^c'c^t Tout droit, une devise

qui adroitement devient le thème d'un honnête livre où les

enseignements moraux, comme on dit, ne manquent pas.

Mais peut-être la première place en ce lot de conteurs, revient-

elle k celui qui écrivit tant d'anecdotes^ pour les petits et dont le

Commis de M. Bouvet fut la dernière, — J. Girardin. « 11 était si

bon, énonce une notice en tête de l'ouvrage, qu'il ne s'imaginait

pas qu'on pût être moins bon que lui ; ses personnages sont des

héros du prix Monthyon; il n'est pas jusqu'aux criminels que les

« nécessités de la vraisemblance » l'obligeaient, parfois, mais

rarement, à mettre en scène qui n'aient, eux aussi, leurs mopients

de bonté ». Voilà qui suffit à renseigner sur la valeur d'illusion du

Commit dé M. Bouvet.

M. Girardin (ses petits lecteurs s'en souviennent) fut un des plus

assidus collaborateurs du Journal de la jeunesse dont la librairie

Hachette met en veute les deux derniers volumes (dix-septième

année, 2 tomes in-8<>, illustrés de 500 gr. sur bois). Une large

part y a été réservée à l'Exposition universelle ; elle défile tout

entière dans les innombrables vignettes qui, à travers les deux

semestres, en perpétuent les installations, les industries et le

décor. On y trouvera aussi les habituelles historiettes signées des

meilleurs conteurs de la maison el les notices scientifiques qui

donnent une si particulière valeur de récréation utile à cette véri-

table bibliothèque de la jeunesse.

Signalons encore l'apparation des deux derniers volumes (1889)

de la collection des voyages publiée par MM. Charton el Templier

sous ce litre célèbre : le Tour du monde. Ce sont : MM. Hocquard

{Trente mois au Tonkin), le capitaine Brosselard {Voyage dans

la SénégamMe et la Guyane portugaise), hel Hionte {En Alle-

magne, une ville du temps jadis), Car\ Lumboltz {Chez les Canni-

bales, voyages daiis le Nord-Est de VAustralie)^ Ch. de Mauprix

{Six mois au Choa), Thouar {Voyage dans le Chaco Boréal),

Ernest Chantre {De Beyrouth à Tiflis), le colonel Gullielmi {Deux

campagnes au Soudan français), qui en stimulent cette fois

l'intérêt. Est-il nécessaire d'insister sur l'illustration de ces pitto-

resques et émouvants récits? On sait qu'elle est confiée aux plus

souples crayons et que souvent l'explorateur lui-môme en prit sur

nature les éléments. ^^

Premier Concert du Conservatoire
Les fragments principaux de la messe solennelle en si mi-

neur de Jean-Sébastien Bach ont, avec le Concerto pour deux
violons, un choral varié pour orgue, el l'ouverture de Thésée de
Haondel, composé le programme de cette première matinée.

Malgré la longueur et l'auslérilé du concert, il n'est guère d'audi-

teur, croyons-nous, qui n'ait ressenti la profonde, l'inoubliable

impression que provoque la musique du vieux maître. A lois

moments— durant l'exécution du choral, si recueilli et si triste,

ou au cours de la deuxième partie du Concerto, on se sentait

vraiment « hors du siècle », en intime communion avec la pensée

qui planait sur les registres de l'orgue, dans l'âme des violons.

Los solistes se sont surpassés : MM. Eugène Ysaye et Colyns,

Mailly, Guidé cl Buhlmann ont joué avec le scrupuleux respect el

la pc^nélration qui donnent à chaque phrase, à chaque noie sa

valeur et son accent.

Les parties vocales se sont nécessairement ressenties des

ravages de l'épidémie à la mode. A part M"" Cornélis-Servais,

toujours vaillante et bien en voix, les chanteurs ont été faibles. Il

a fallu réclamer pour M»« Domenech, dont le contralto devait

faire merveille, une indulgence que le public a généreuscmenl

éiendue aux chanteurs masculins, MM. YandergotonelWarmbrodt.

Les chœurs et l'orchestre ont été excellents de précision, de cou-

leur, d'ensemble. On sentait que chacun avait à cœur de rendre

l'exécution irréprochable et donnait tout ce qu'il pouvait.

Pour finir, Mj Gevaerl a donné au public une petite leçon en

arrêtant net l'exécution du dernier morceau, interrompu par le

tapage des banquettes.

« Je recommencerai quand les personnes qui veulent sortir

avant la fin du concert auront quitté la salle. » Vlan! c'était

cinglant comme un coup de fouet, et paà volé, il n'y a pas de

mal qu'on rappelle de temps en temps le public au respect des

œuvres d'art. ,
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A LA MONNAIE
La direction de l'opéra accumule les reprc^senialions « sensa-

lionnelles ». Après avoir présenit^ M. Duc dans RobeHçk-Diable,
elle le produii en môme temps que M^^ Caron dans m Juive, et

leurs noms fraicrnisenl sur Taftirhe.

Mais ce qui parait être, jusqu'ici, la meilleure inspiration des
directeurs, c'est la reprise de Manon, qui a inopinément ramené
dans la salle de la Monnaie losaudiionrs qu'£'5r//H7Ho;i<i^ en avait
exilés. La foule a de ces caprices. Le Masst»nei i\' Esdarmonie ne
prend pas, décidément, sur le public bruxellois. Le Massenet de
Manon, bien qu'un peu défraîchi, lui plall infiniment. C'a été,

celle reprise, un succès véritable, un succès de « première »,
auquol M"« Samé, qui a repris le rôle si joliment chanté jadis
par M™« Vaillant-Couturier, peut se vanter d'avoir contribué pour
une large part. On l'a trouvée charmani<', la nouvelle Manon, et

son jeu animé, spirituel, inielligeni a donné au rôle une allure

piquante fort agréable. M*"" Vaillant chantait le rôle. M"« Samé
le joue. Ce qui fiiil qu'on pense moins à Mussenel qu'ù l'abbé

Prévost. Est-ce peut-être là le secret de ce succès inespéré T'

V'

LE m:ikla.ido
Il y a eu, croyons-nous, un malentendu entre ce souverain

facétieux et les habitués de nos « premières ». De ce que la piè(

a été jouée quinze cents fois à Londres (quinze cents fois.

Monsieur!), de ce qu'elle a ensuiie, en Allemagne et^ en
Russie, réjoui les populations d'une soixantaine de villes, on a

conclu qu'elle devait éire superlalivcment attachante, exccpiion-

ncllement spiriiuelle, miracnicusemenl musicale. On avait oublié,

sans doute, que l'humour britannique est toujours un peu gros, et

quel a musique anglaise est généralement assez mince. Il y a eu une
décep ion, malgré le titre : opéra burlesque, destinée prévenir les

spectateurs. El l'influence des grippes régnantes (fort bien por-

tées depuis qu'elles ont adop:é une qualification à désinence exo-

tique) a malheureusement contribué — car, elles n'avaient pas

épar'gné quelques-uns des interprètes — à augmenter la désil-

lusion.

Le jugement un peu sévère porté sur le Mikado — en faveur

duquel un revirement des plus favorables se produit — paraît

injuste quand on se rend compte du caractère de l'œirvre, qui n'a

jamais eu d'autre prétention que d'être un prétexte à jolis costu-

mes, à jolis décors, à jolis ballets. El sous ce rapport, rien de plus

coquet, de plus frais, de plus artistique que les deux tableaux mis

en scène par M. Silvcslre avec un goût extraordinaire et une rare

entente de la figuration. Le Mikado tient de la pantomime, du
vaudeville, de l'opérette. C'est, dans le chatoiement du décor, un
épanouissement d'ombrelles japonaises, une soudaine palpitation

d'éventails, un joyeux froissement de soieries brodées d'or.

Parmi les cortèges, les groupes, les tableaux plastiques, des chan-

sons, des couplets, des duos, des trios, de petits chœurs. El par

dessus tout, la fantaisie des artistes agrémentant chaque soir de
béquets inédits la trame comiquemenl funèbre du livret.

Rien de plus dans cette tanlaisie esseniiellemeni anglaise, qui,

la pauvre! avait, on ne sait par quel prestige, fourni à la presse

parisienne l'occasion d'agiicr avec bruil des drapeaux tricolores.

El rien de moins que la pièce la plus agréablement montée de

toutes celles qui, depuis nombre d'années, ont pris rang sur nos

théâtres de genre.

Quant aux interprètes, ils ont alertement et consciencieuse-

ment rempli leur rôle. M"^ Decroza esl charmante dans le rôle

principal, qu'elle chante, mime et joue avec une grûie exquise.

MM. Debeer, Cuffroy, Bannel, Froment, M"" Cammacrt et llinzclî/t

complètenl l'ensemble avec une fantaisie joyeuse.

MONTE-CRISTO
Ah ! ouiche, la littérature I... C'est pas ça qui fait recette! El

sur celte pensée directoriale et philosophique, M. Bahier persistJ

à offrir rhospitaiité, exclusivement, aux faiseurs de «machines»;

^^

drames, mélodrames el autres choses sombres. A défaut àa Juif-
Errant, capté par le ihéûtre Molière, dénué des Deux Orphelines
ui sont allées larmoyer chez M. Duray, il a tapé sur Monte-
^risto, et l'affaire parait lui réussir. On pleure abondamment au

théâtre des Galeries. On se mouche copieusement. Edmond Daniès
est redevenu la coqueluche des moilistes et des fabricantes de
corsets qui assiègent le contrôle, la journée finie et « les volets

mis. » El la pièce, fori bien jouée par une iroupe de premier
rang dans laquelle on compte HM. Garnier, Bahier, Darmand,
Crommelynck, etc., pandi devoir occuper de lonjpi soirs, en atlen-

dant la Policière, l'opinion publique des environs du Passage
Sl-Huberl.

Le Parc a représenté une pièce nouvelle et russe, L'0/licier

bleu, de M"" Ary Eeilaw, en insinuant toute espèce de sous-

entendu ^-^ '-'"• "

pai^lerot

Le parc a représenté une pièce nouvelle et russe, L Ufficief

bleu, de M"" Ary Eeilaw, en insinuant toute espèce de sous-

entendus sur la personnalité de l'auteur. De celte pièce nous
paillerons la semaine — ou plutôt l'année — prochaine.

pETITE CHROfliqUE/

Voici la liste des artistes — invités et vingtistes — qui par-
ticiperont, le mois prochain, au Salon des XX. Peintres :

M"« A. Boch, MM. E. Boch, P. Cézanne, H. De Groux. A. Dubois-
"»illei, J. Ensor, W. Finch, J.-L. Forain. L. Hayet, F. Khnopff,
G. Lemmen, X. Mellery, R. Picard, L. Pissarro, 0. Redon, D. de
Regoyos. A. Renoir, F. Rops. Seganlini, P. Signac, A. Sisley.

Ch. Storm de s' Gravesande, H. de Toulouse-Lautrec. G.-W.Thorn-
ley, J. Toorop, H. Vande Velde, V. van Gogh. Th. Van Rys^el-
berghe, G. Van Sirydonck, G. Vng, Is. Sculpteurs : MM. G. Char-
lier, A. Charpenlier, P. Dubois, G. Minno, A. Rodin, 0. Roiy.

Aux auditions musicales, consacrées aux jeunes écolen belge,

française ei russe, prendront part : le quatuor Y<aye (MM. Eugène
Ysaye, Crickboom, Van Hout et Jacob), M»»*» de Zarembska el

Cornélis-Servais, MM. Vincenl d'Iiidy, Théophile Ysaye, De Crcef.

G. Kéfer, G. Guidé, etc., el les élèves des classes d'ensemble
vocal du Conservatoire.

On annonce, enfin, une conférence littéraire par M. Stéphane
Mallarmé.

M. Antoine, directeur du Théâtre-Libre, nous télégraphie qu'in-

dépendamment des trois spectacles qu'il se propose de donner le

mois prochain à Bruxelles, el dons nous avons publié la composi-
tion, il jouera le Patf^r, le nouveau drame de François Co|>pée,

dont l'interdiction ik la Comédie-Française vient de faire ù Paris

le tapage dont les journaux nous onl apporté l'écho. Les repré-

sentaiions du Pater auront lieu, comme celles du Pire Lebon-
nard, do MndiUiue, de Rolande, etc., au théâtre du Parc. Rap-
pelons que c'est le 18 janvier que commencera celle iiitére^sanie

série de spectacles.

On nous écrit d'Angers que le concert donné dimanche dernier

par VAssociation artistique de cette ville a obtenu un très gnind
succès. Les auditeurs onl particulièrement fêlé le violoncelliste

liollman, dont la Suite cnractérûtique a été chaleureusement
appl.iudie. M. Vincent d Indy, dont plusieurs œuvres importinlcs

figuraient au programme, a été, de même, l'objet de niunifesUi-

lioiis enthousia>tes. L'on hestre a notamment exécuté avec l><'au-

coup de précision 6^/1//^^ /7«//n«, l'adorable poème symphonique
inspiré â l'auteur de la Cloche par un conte de Robert de Bon-
nières.

Le Journal de Mons rend compte'en termes élogieux du con-

cert donné en cette ville par le Conservatoire de musique à

l'occasion de la distribution des prix. On y a entendu notamment
l'ouverture des Maîtres-Chanteurs ^ fort bien interprétée par l'or-

chestre de M. Van den Eeden, divers soli exécutés par les lauréats

el la Marche triomphale de M. Hinncns, prix d'excellence du
concours de fugue en i881.

L'Ex|>osition ûa Artistes indépendants aura lieu ao mois de
mars, aux Champs-Elysées (Pavillon de la ville de Paris).

T"
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PAQUEBOTS-POSTE DE L'ÉTAT-BELGE

LIGNE D'OSTENDE-DOUVRES
La plus courte et la moins coûteuse des voies extra-rapides entre le Continent et /'Angleterre

Vienne à Londres en.

Bâle à Londres on.

Milan à Londres on

36 heures.

24

33 «

Bruxelles à Londres en ... . 8 heures.

Cologne à Londres en . . . 13 -

Berlin à Londres en 24 ^

TROIS SERVICES i*AR JOUR

D'OstendeàÔh. matin, rO h. 15 matin et 8 h. 40 soir. — De Douvres à 11 h, 59 matin, 3 h. soir et 10 h. 15 soir.

x^R/iLversée: cm xrois heures
PAR LES NOUVEAUX ET SPLENDIDES PAQUEBOTS

Princesse Joséphine, Princesse Henriette, Prince Albert et La Flandre
partant journellement d'ÔSTENDE à 6 li. malin et 10 h. 15 matin; de DOUVRES à il I». 59 matin et 3 h. après-midi.

Salons luxueux. — Fumoirs. — Ventillation perfectionnée. — Éclairage électri(|lie.

BILLETS DIRECTS (simples ou aller et retour) entre LONDRES, DOUVRES, Birmingham, Dublin, Edimbourg, Glascow,
"

liiverpool, Manchester et toutes les grandes villes de la Belgique

et entre LONDRES ou DOUVRES et toutes les grandes villes de l'Europe.

BILLETS CIRCULAIRES
Supplément de 2» en l^e classe sur le bateau, fr. 2-35

CABINES PARTICULIÈRES. — Prix : (en sus du prix de la lr« classe), Petite cabine, 7 irancs; Grande cabine, 14 francs.

A bord des malles : Princesse Joséphine et Princesse Henriette
Spécial cabine, 28 francs; Cabine de luxe, 75 francs.

Pour la location à l'avance s'adresser à M. le Chef de Station d'Ostmde {Quai) ou à l'Agence des Chemins de fer de TÉtat-Belge

Northumberland HousCf Strond Strict, n'^ i7, à Douvres.

AVIS. — Buffet restaurant à bord. — Soins aux dames par un personnel féminin. — Accostage à quai vis-à vis des stations de chemin de

fer. — Correspondance directe avec les grands express internationaux (voilures dirccles et wagons-lits).— A'oyjigesà prix réduits de Sociétés.

— Location de navires spéciaux.— Transport régulier de marchandises, colis postaux, valeurs, finances, etc. - Assurance.

Pour tous renseignements s'adresser à la Direction de VEorploitaticn des Chfmins de fer de l'État, à Bruxelles, à VAgence générale des

Malles-Poste de l'Êtat-Belge, Montagne de la Cour, 90^, à Bruxelles ou Graccchurch-Street, n» 53, à Londres, à VAgence de Chemins de fer

de rjîtor, à Douvres (voir plus haut), et à Af. vlrf/it<r TVaMcAe», Domkloster, no 1, à Cologne.

JOURNAL DES TRIBUNAUX
paraissant le jeudi et le dimanche.

Faits et débats Judiciaires. — Jurisprudence
— Bibliographie. — Législation — Notariat.

HUTIKMF ANNÉE.

Abonnements i ^fm^^^ 18 Irancs par an.

( ittranger, 23 ul.

Administration et rédaction : Rue des Minimes, 10, Bruxelles.

L'Industrie Moderne
paraissant deux fois par tnois.

Inventions. — Brevets. — Droit industriel.

Tkoisième année.

Abonnements
i St'^'^"^'*2^''«"^« P^

a"-
( htranger, 14 id.

Administration et rédaction : Hue Royale, 15, Bruxelles.
Rue Lafayette, 123, Paris.

PIANOS BRUXELLES
me Thérésienne, 6

.^i. GUNTHER
Paris i867, 1878, 1" prix. — Sidnev, seuls i" et 2« prix

EXPOSmOIS AISTCIOAI 1883, Aims 1885 DIPLOIE D'HOIREOR.

VIENT DE PARAITRE :

BRAHMS-ALBUM
RECUEIL DE LIEDER

Paroles ft*ancaises par VICTOR TVILDER
1" vol. (No 1. Cœur lidèle. — N« 2. A la Violette. — N» 3. Mon

amour est pareil aux buissons. — N» 4. Vieil amour. —
No 5. Au Rossignol. — No 6. Solitude champêtre)

7iet fr. 3-75.
2'' vol. (No 1. Strophes saphiques. — N» 2. Message. -— N» 3. Séré-

nade inutile. — N'o 4. Mauvais accueil. — N» 5. Soir d'été.

— La belle fille aux yeux d'azur) net fr 5-75.

Dépôt exclusif pour la France et la Belgique :

BREiTKOPF & HÀRTEL.

LA SOCIÉTÉ NOUVELLE
REVUE INTERNATIONALE (5« annék)

Buvt aux :

Directeurs : Fkunand Huoiez et Arthur James.

( Bruxelles, nie de llnduslrie, 26

I
Paris, rue Drouot, 18

.j , ( Belgique, 10 francs par an.
Abonnement.t : ! .' .

'

( Etranger, 12 id.
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